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JLiAAR,  ou  Laer  (Pierre  de) ,  surnommé  Bam-^ 
hoche,  peintre,  né  en^i  6 1 3,  à  Laaren,  village  proche 
de  Naarden ,  en  Hollande  ,  mourut  à  Harlem  l'an 
1673.  Le'surnom  de  Bamboche  lui  fut  donné  à 
cause  de  la  singulière  conformation  de  sa  figure.  11 
élaitd'une  grande  gaieté,  rempli  de  saillies,  et  tirait 
parti  de  sa  difformité  pour  réjouir  ses  amis ,  le 
Poussin, Claude  le  Lorrain,  Sandart,etc.  Mais  cette 
gaieté  n'était  que  dans  ses  organes;  et  dès. qu'il  ces- 
sait de  faire  le  plaisant ,  il  était  en  proie  li  la  mélan- 
colie la  plus  noire,  qui  augmenta  encore  avec  l'âge. 
Son  coeur  n'était  pas  fait  pour  goûter  la  joie.  Comme 
il  ne  tenait  aucun  compte  des  pratiques  de  religion, 
il  fut  surpris  avec  quatre  autres  ,  mangeant  de  la 
viandq  en  carême ,  par  un  ecclésiastique  qui  les  ré- 
primanda avec  un  zèle  qui  les  irrita  ;  Bamboche  , 
aidé ,jdes autres  qui  étaient  avec  lui,  noya  le  prêtre. 
Les  remords  que  ce  crime  lui  causa ,  joints  à  quel- 
ques disgrâces  qu'il  eut  à  essuyer,  hâtèrent  sa 
mort  ;  quelques-uns  disent  qu'il  se  précipita  dans 
un  puits.  Ce  peintre  ne  s'est  exercé  que  sur  de  petits 
sujets.  Ce  sont  des  foires,  des  jeux  d'enfants,  des 
chasses,  des  paysages.  Le  Musée  de  Paris  possède 
deux  tableaux  de  cet  artiste  :  le  Départ  de  l'hôtel- 
lerie ,  et  une  femme  qui  trait  une  chèvre  à  côté 
d'un  pâtre  jouant  du  chalumeau. 

LABADIE  (Jean),  fanatique  du  XYiP^siècle, 
fils  d'un  soldat  de  la  citadelle  de  Bourg,  en  Guienne, 
naquit  en  1610.  Les  jésuites  de  Bordeaux,  trompés 
par  sa  piété  apparente,  et  charmés  de  son  esprit, 
le  reçurent  dans  la  société,  et  il  y  resta  quinze  ans. 
Quoique  dès  lors  son  esprit  donnât  dans  les  rêveries 
de  la  plus  folle  mysticité  ,  il  sut  si  bien  se  déguiser 
que,  lorsqu'il  voulut  quitter  la  société,  les  supé- 
rieurs et  les  inférieurs  mirent  tout  en  usage  pour  le 
retenir.  Rendu  au  siècle ,  en  1639,  il  parcourut ,  en 
prêchant,  plusieurs  villes  de  la  Guienne,  prêcha 
aussi  à  Paris  ,  et  fut  employé  dans  le  diocèse  d'A- 
miens, OH  de  Caumartin ,  alors  évêque  de  cette 
ville  ,  lui  donna  une  prébende  dans  l'église  collé- 
giale de  Saint-Nicolas.  Les  succès  qu'il  obtint  dans 
la  chaire  enflèrent  son  orgueil,  et  il  se  persuada  qu'il 
était  un  nouveau  Jean-Baptiste ,  envoyé  au  monde 
pour  annoncer  un  second  Messie.  On  le  croyait  un 
saint  ;  mais  un  commerce  criminel  avec  une  dévote, 
et  d'autres  liaisons  plus  que  suspectes ,  découvri- 
rent en  lui  un  scélérat  hypocrite.  L'évêque  d'A- 
miens ,  Caumartin ,  allait  le  faire  arrêter  ,  lorsqu'il 
prit  la  fuite.  Il  se  sauva  à  Paris,  et  se  cacha  quelque 
temps  chez  MM.  de  Port-Royal.  11  demeura  ensuite 
à  Bozas  ;  il  passa  de  là  à  Toulouse ,  dont  il  trompa 
Tome  IV. 


l'archevêque ,  qui  lui  confia  la  direction  d'un  cou- 
vent de  religieuses  ;  mais  bientôt  celui-ci ,  informe 
de  ses  désordres,  dispersa  les  religieuses,  poursuivit 
le  corrupteur,  qui  alla  se  cacher  dans  un  ermitage 
de  carmes  ,  près  de  Eazas  ,  s'y  fit  appeler  Jean  de 
J.-C,  parla  en  prophète,  et  y  sema  son  enthou- 
siasme et  ses  détestables  pratiques.  Contraint  de 
s'enfuir,  il  se  fit  calviniste  en  1650,  et  exerça  le 
ministère  pendant  8  ans.  «  Après  avoir  été  fort  es- 
»  timé  (dit  Collet,  Vie  de  saint  Fincent  de  Paul , 
»  t.  i",  pag.  536  )  de  l'abbé  de  Saint-Cyran  ,  et  fort 
»  zélé  pour  les  sentiments  de  Port-Royal ,  il  se  fit 
»  huguenot  à  Montauban  ;  et,  pour  justifier  son  apo- 
»  stasie,  il  publia  un  écrit,  où  il  prouva  que  du  jan- 
»  sénisme  dont  il  avait  fait  profession  ,  au  calvinisme 
»  qu'il  venait  d'embrasser  ,  il  n'y  avait  qu'un  pas  à 
»  faire.  »  Labadie  passa  à  Genève,  d'où  il  fut  encore 
expulsé  ,  et  de  là  à  Middelbourg  ,  où  il  épousa,  dit- 
on  ,  la  célèbre  Schurman,  si  habile  dans  les  langues 
savantes,  et  qui  attira  à  la  secte  des  labadistes  la 
princesse  palatine  Elisabeth.  Après  diverses  courses 
et  aventures  en  Allemagne  et  en  Hollande,  il  mourut 
à  Altona  ,  dans  le  Holstein  ,  en  1C74.  11  avait  été 
déposé,  peu  de  temps  auparavant,  dans  le  synode 
de  Dordrecht.  Les  ouvrages  de  ce  fanatique  sont  en 
grand  nombre.  Foyez-en  la  liste  aux  tom.  18  et  20 
des  Mémoires  de  Nicéron,  et  au  tom.  3  de  la  Cim- 
bria  litterata.  Ils  sont  tombés  dans  l'oubli  ;  il  les 
intitulait  singulièrement  :  Le  Hérault  du  grand 
roi  Jksis,  Amsterdam  ,  1G67  ,  in-i2  ;  Le  véritable 
Exorcisme ,  ou  l'unique  moyen  de  chasser  le 
Diable  du  monde  chrétien,  ibid.,  1667,  in-12  ;  Le 
Chant  Royal  du  roi  Jésus  -  Christ ,  ibid.,  1670  , 
in- 12;  Les  saintes  Décades,  ibid.,  1671,  in-S; 
L'empire  du  Saint-Esprit ,  ibid.,  1671  ,  in-12  j 
Traité  du  soi,  ou  le  renoncement  à  soi-même,  etc. 
Les  disciples  de  ce  dévot  libertin  s'appelèrent  laba- 
distes ;  on  assure  qu'il  y  en  avait  encore  il  y  a  peu 
de  temps  dans  le  pays  de  Clèves  ;  mais  il  est  incer- 
tain s'il  s'en  trouve  encore   aujourd'hui.  «  Cette 
»  secte  ,  dit  un  auteur  moderne ,  n'avait  fait  que 
»  joindre  quelques  principes  des  anabaptistes  à  ceux 
»  des  calvinistes,  et  la  prétendue  spiritualité  dont 
M  elle  faisait  profession  était  la  même  que  celle  des 
»  piétistes  et  des  hernhutes.  Le  langage  de  la  piété  , 
»  si  énergique  et  si  touchant  dans  les  principes  de 
»  l'Eglise  catholique,  n'a  plus  de  sens,  et  parait 
»  absurde ,  lorsqu'il  est  transplanté  chez  les  sectes 
>;  hérétiques  ;  il  ressemble  aux  arbustes  qui  ne  peu- 
»  vent  prospérer  dans  une  terre  étrangère.  (Foy. 
w  Barual,  Kempis,  Pasc.vl.)»  On  a  publié  une 
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vie  de   Jean  Labadie,  la  Haye,   1670,  in -12. 

LABAN ,  fils  de  Bathuel  et  pelit-fils  de  Nachor  , 
fut  pore  de  Lia  et  de  Rachcl ,  qu'il  donna  l'une  et 
l'autre  en  mariage  à  Jacob,  pour  le  récompenser  de 
quatorze  ans  de  services  qu'il  lui  avait  rendus. 
Comme  Laban  vit  que  ses  biens  fructifiaient  sous 
les  mains  de  Jacob  ,  il  voulut  le  garder  encore  plus 
longtemps  par  avarice  ;  mais  Jacob  quitta  son  beau- 
père  sans  lui  rien  dire.  Celui-ci  courut  après  lui 
durant  sept  jours  ,  dans  le  dessein  de  le  maltraiter, 
et  de  ramener  ensuite  ses  biens,  ses  fils  et  ses  filles. 
Mais  Dieu  lui  apparut  en  songe ,  et  lui  défendit  de 
faire  aucun  mal  à  Jacob.  L'ayant  atteint  sur  la  mon- 
tagne de  Galaad  ,  ils  offrirent  ensemble  des  sacri- 
fices ,  et  se  réconcilièrent.  Laban  redemanda  seu- 
lement à  son  gendre  les  idoles  qu'il  l'accusa  de  lui 
avoir  dérobées.  Jacob  ,  qui  n'avait  aucune  connais- 
sance de  ce  vol ,  lui  permit  de  fouiller  tout  son  ba- 
gage. Rachel  assise  dessus  s'excusa  de  se  lever , 
feignant  d'être  incommodée  ,  pour  ne  pas  restituer 
à  son  père  un  objet  de  superstition  et  de  faux  culte. 
Ils  se  séparèrent  contents  les  uns  des  autres  ,  l'an 
1739  avant  J.-C.  On  croit  que  Laban  s'attacha  dans 
la  suite  exclusivement  à  l'adoration  du  vrai  Dieu,  à 
l'exemple  et  par  les  exhortations  de  son  gendre  et 
de  ses  filles. 

LABARRE.  (  Foy.  Barre.  ) 

LABARTHE  (Pierre  ) ,  né  en  17C8  à  Dax,  d'une 
famille  noble,  qui  avait  fondé  à  Bordeaux  un  établis- 
sement commercial ,  fit  de  brillantes  éludes  dans 
l'université  de  cette  ville  ,  et  embrassa  la  carrière 
du  barreau  qu'il  abandonna  bientôt  pour  entrer 
dans  l'administration  des  colonies.  Après  avoir  été 
secrétaire  de  l'intendant  général ,  il  devint  en  1794 
chef  du  bureau  des  colonies  orientales  et  des  côtes 
d'Afrique,  et  il  occupa  cette  place  jusqu'en  1808. 
Tout  en  remplissant  les  fonctions  de  celte  charge  , 
fl  recueillit  de  précieux  matériaux  qu'il  publia  dans 
les  ouvrages  suivants  :  Essai  sur  l'étude  de  la  lé- 
gislation de  la  marine,  1796,  brochure  in -8; 
Annales  maritimes  et  coloniales,  1799,  in- 8, 
4  fr.;  Harmonies  maritimes  et  coloniales ,  con- 
tenant un  précis  des  établissements  français  en 
Amérique  ,  en  Afrique  et  en  Asie ,  Paris  ,  1815, 
in-8  ;  Intérêts  de  la  France  dans  l'Inde,  I8I6, 
broch.  in-8. 

LABAT  (Jean -Baptiste),  dominicain  parisien, 
né  en  I6C3 ,  fut  d'abord  professeur  de  philosophie  à 
IN'ancy,  puis  il  fut  envoyé  en  Amérique  l'an  1693. 
11  y  gouverna  sagement  la  cure  de  Macouba ,  et 
visita  comme  supérieur  des  missions  de  son  ordre 
toute  la  chaîne  des  Antilîes  française ,  anglaise  et 
hollandaise,  depuis  la  Grenade  jusqu'à  Saint-Do- 
mingue. Les  Anglais  étant  venus  en  1703  attaquer 
la  Guadeloupe  où  il  se  trouvait ,  le  P.  Labat  donna 
des  preuves  d'un  grand  courage  ,  et  contribua  à  la 
défense  de  la  colonie  par  ses  conseils  éclairés.  Etant 
revenu  en  France  par  l'Espagne ,  en  1706,  il  se 
rendit  à  Rome  pour  y  voilier  aux  inléréis  de  la 
mission  des  Antilles.  Après  avoir  demeuré  10  an- 
nées en  Italie,  il  mourut  à  Paris  en  1738  ,  dans  le 
couvent  de  son  ordre ,  de  la  rue  Saint-Honoré.  On 
a  de  lui  :  Nouveau  Voyage  aux  îles  de  l'Amé- 
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rique,  Varis ,  1742 ,  8  vol.  in-12,  fig.,  24  à  30  fr., 
édition  la  plus  complète;  celles  en  2  vol.  in-4  ou 
6  vol.  in-12,  sont  moins  chères.  «  Ce  livre  agréable 
»  et  instructif  est  écrit  (dit  l'abbé  Desfontaines) 
»  avec  une  liberté  qui  réjouit  le  lecteur.  On  y  trouve 
M  des  choses  utiles,  semées  de  traits  historiques 
w  assez  plaisants.  Ce  n'est  peut-être  pas  un  bon  livre 
»  de  voyage ,  mais  c'est  un  bon  livre  de  colonies. 
»  Tout  ce  qui  concerne  les  nôtres  y  est  traité  avec 
»  étendue.  On  y  souhaiterait  seulement  un  peu  plus 
))  d'exactitude  dans  certains  endroits.  »  On  a  cri- 
tiqué la  partie  botanique  ;  Voyages  en  Espagne 
et  en  Italie,  Paris,  1730,  8  vol.  in-i2,  fig.,  10  à 
15  fr.you  Amslerd.,  1731,  8  vol.  in-12,  fig.,  même 
prix,  «crits  avec  autant  de  gaieté  que  le  précédent. 
Ses  plaisanteries  cependant  ne  sont  pas  toujours 
de  bon  aloi  ;  il  prend  quelquefois  un  ton  satirique 
qui  déroge  à  sa  sagesse  et  à  sa  circonspection  ordi- 
naire; Nouvelle  relation  de  l'Afrique  occiden- 
tale, Paris  ,  1728  ,  5  vol.  in-12  ,  fig.,  15  à  18  fr., 
composée  sur  les  Mémoires  qu'on  lui  avait  fournis 
(de  Brue),  et  par  conséquent  moins  certaine  que 
la  Relation  de  son  voyage  en  Amérique;  Voyage 
du  chevalier  des  Marchais  en  Guinée  ,  îles  voi- 
sines et  à  Cayenne,  ibid.,  1730  ,  4  vol.  in- 12,  fig., 

10  à  12  fr.  On  y  donne  une  idée  très-étendue  du 
commerce  de  ce  pays  ;  Relation  historique  de 
l'Ethiopie  occidentale ,  ibid.,  1732,  5  vol.  in-12  , 
fig.,  12  à  15  fr.  Cette  Relation-,  traduite  de  l'italien 
du  capucin  Cavazzi,  est  augmentée  de  plusieurs 
relations  portugaises  des  meilleurs  auteurs,  et  en- 
richie de  notes,  de  cartes  géographiques  et  de 
figures;  Mémoires  du  chevalier  d'Arvieux,  en- 
voyé du  roi  de  France  à  la  Porte ,  ibid.,  1735, 
6  vol.  in-12,  15  à  18  fr.  Le  P.  Labat  a  recueilli  et 
mis  en  ordre  les  Mémoires  de  ce  voyageur  sur 
l'Asie,  la  Palestine,  l'Egypte  ,  la  Barbarie.  A  peine 
ces  Mémoires  avaient-ils  vu  le  jour,  qu'il  en  parut 
L;ne  critique  ,  par  Pétis  de  la  Croix  ,  sous  le  nom 
d'un  secrétaire  de  l'ambassadeur  Méhémel-Effendi  : 
celte  critique  est  estimée.  Le  style  de  tous  les  ou- 
vrages du  P.  Labat  est  en  général  assez  coulant  ; 
mais  un  peu  diffus.  On  peut  le  considérer  comme 
un  des  voyageurs  les  plus  dignes  de  la  confiance  du 
lecteur. 

LABAT  (Pierre-Daniel) ,  bénédictin  de  la  con- 
grégation de  Saint -Maur,  né  en  1725  à  Saint- 
Sever ,  mort  en  1803  ,  fit  profession  au  monastère 
de  la  Daurade  à  Toulouse,  dont  il  devint  prieur. 

11  se  distingua  dans  les  conférences  ecclésiastiques 
ordonnées  dans  ce  diocèse  par  Brienne,  alors  arche- 
vêque ;  mais  un  écrit  sur  la  Grâce,  où  l'on  reconnut 
quelques  erreurs  déjà  combattues,  fit  interrompre 
ses  conférences.  En  1770,  D.  de  Coniac  ayant  pro- 
posé à  Labat  de  venir  se  joindre  à  lui,  au  monastère 
des  Blancs-Manteaux  de  Paris,  pour  y  travaillera 
la  collection  des  conciles  de  France  ,  celui-ci  se  fixa 
en  effet  dans  la  capitale,  et  fut  bientôt  chargé  seul 
de  conduire  l'ouvrage  des  conciles.  Le  premier  vo- 
lume parut  en  17  89  La  moitié  du  second  était  im- 
primée quand  la  révolution  força  Labat  à  aban- 
donner son  entreprise.  Ce  religieux  vécut  dès  lors 
ignoré  à  Saint-Denis.  D.  Labat  avait  été  d'un  grand 
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secours  à  D.  Clémencet  pour  l'édition  des  œuvres 
de  saint  Grégoire  de  Nazianze,  dont  il  n'a  paru 
qu'un  volume.  Il  avait  publié  en  1785  V Histoire  de 
l'Abbaye  de Saint-Polycarpe,  in-i2,  et  aidé  l'abbé 
de  Rastignac  dans  ses  ouvrages  contre  la  constitu- 
tion civile  du  clergé. 

LABAUME.  (  Foy.  Baume.  ) 

LABBE  (Philippe),  jésuite,  né  à  Bourges  en 
1G07  ,  professa  les  humanités  ,  la  philosophie  et  la 
théologie  avec  beaucoup  de  réputation.  Il  mourut 
à  Paris  en  i  GC7,  avec  la  réputation  d'un  savant  pro- 
fond et  d'un  homme  doux  et  poli.  Le  P.  Comniire 
lui  flt  cette  épitaphe  : 

Labbeus  hic  silus  est  :  vitam,  moresque  requiris? 

Vila  libres  illi  scribere,  morsque  fuil. 
O  nimiura  felix!  qui  patrum  antiqua  relractans 

Concilia,  accessit  Conciliis  Superùm. 

Il  avait  une  mémoire  prodigieuse ,  une  érudition 
fort  variée ,  et  une  ardeur  infatigable  pour  le  tra- 
vail. Toutes  les  années  de  sa  vie  furent  marquées 
par  des  ouvrages  ,  ou  plutôt  par  des  recueils  de  ce 
qu'il  avait  ramassé  dans  les  livres  des  autres,  ou  de 
ce  qu'il  avait  déterré  dans  les  bibliothèques.  La  liste 
qu'on  en  a  publiée  contient  64  articles.  {Foy.  le 
tom.  26  des  Mémoires  de  Nicéron.  )  Ses  principales 
compilations  sont  :  De  Byzantinœ  hisîoriœ  scrip- 
toribus ,  1648  ,  in-fol.  C'est  une  notice  et  un  cata- 
logue des  écrivains  de  l'histoire  byzantine  par  ordre 
chronologique  ;  JVova  bibliotheca  manuscripto- 
rum,  Paris ,  1657  ,  2  vol.  in-fol.,  10  à  15  fr.;  com- 
pilation de  plusieurs  morceaux  qui  n'avaient  pas 
encore  été  imprimés  ;  Bibliotheca  bibliothecarum, 
1664  ,  1672  et  1686  ,  in-fol.,  et  Genève,  1686,  in-4, 
avec  la  Biblioth.  nummaria ,  et  un  Auctuarium, 
imprimé  en  iiob;  Chronologiatechnica  et  histo- 
rica,  Parisiis,  1670,  5  vol.  in-fol.,  20  à  30  fr.  Les  4 
premiers  volumes  de  cet  ouvrage ,  fort  embrouillé , 
peu  utile  ,  mais  bien  imprimé ,  sont  du  P  Labbe  , 
et  le  5«  est  du  P.  Briet.  Cependant  il  y  a  des  choses 
qu'on  chercherait  inutilement  ailleurs  :  telle  est 
VAriadne  chronologica ,  qui  est  au  premier  vo- 
lume. Cet  ouvrage  ne  s'étant  pas  vendu  d'abord, 
Cramoisi ,  séduit  par  l'esprit  d'intérêt,  en  envoya 
inconsidérément  une  partie  à  la  beurrière  :  c'est 
ce  qui  le  rend  rare  aujourd'hui  ;  Le  Chronologiste 
français,  1666,6  vol.  in-i2,  assez  exact,  mais  écrit 
avec  peu  d'agrément  ;  Abrégé  royal  de  l'alliance 
chronologique  de  l'histoire  sacrée  et  profane, 
avec  le  lignage  d'Outremer,  1651,  2  vol.  in-4.  Cet 
Abrégé  royal  est  fort  confus ,  mais  on  y  trouve  des 
extraits  et  des  pièces  qu'on  ne  pourrait  découvrir 
ailleurs  ;  Concordia  sacra  et  profana  chronolo- 
giœ  ,  ab  orbe  condito  ad  annum  Christi  1638, 
in-12;  Méthode  aisée  pour  apprendre  la  chro- 
nique sacrée  et  profane,  in-i2,  en  vers  artificiels 
si  mal  construits,  que  cette  méthode  aisée  devien- 
drait fort  difficile  pour  un  homme  qui  aurait  du 
goût.  En  général ,  les  vers  techniques  sont  un  mau- 
vais moyen  d'apprendre  ;  on  doit  les  employer  tout 
au  plus  dans  l'enseignement  des  langues  :  le  mot , 
le  genre  ,  le  régime,  etc.,  faisant  tout  l'objet  de  la 
leçon,  elle  peut  être  tout  entière  renfermée  dans  un 
vers,  mais  il  n'en  est  pas  ainsi  des  traits  historiques. 
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Celui  qui  ne  sait  que  les  noms  et  les  dates  ne  sait 
rien;  et  ces  dates  s'apprennent  mieux  dans  la  suite 
et  l'ensemble  de  l'histoire,  que  dans  ces  espèces  de 
grimoires  rimes  ;  plusieurs  Ecrits  sur  l'histoire  de 
France,  la  plupart  ensevelis  dans  la  poussière  ;  La 
Clef  d'or  de  l'histoire  de  France...  Les  Mélanges 
curieux...  Les  Eloges  historiques,  etc.;  Pharus 
Galliœ  antiqxiœ,  1668,  in- 12.  L'auteur  y  relève 
quelques  erreurs  de  Sanson;  mais  celui-ci  répliqua 
vivement  et  attaqua  le  P.  Labbe  à  son  tour  ;  plu- 
sieurs autres  ouvrages  sur  la  Géographie  ;  beaucoup 
d'écrits  sur  la  grammaire  et  la  poésie  grecque,  entre 
autres  un  excellent  Becueil  de  racines  grecques  ; 
et  VEtymologie    de  plusieurs   mots   français, 
1661,  in-12,  contre  le  Jardin  des  racines  grecques 
de  messieurs  de  Port -Royal.  Lancelot,  dans  une 
deuxième  édition  ,  défendit  vigoureusement  l'ou- 
vrage attaqué  ;  Bibliotheca  antijanseniana  ,  in  4  : 
c'est  un  catalogue  des  écrits  composés  contre  Jan- 
sénius  et  ses  défenseurs  ;  Notitia  dignitatum  om- 
nium imper  ii  romani,  1651,  in-12  ,  ouvrage  utile  j 
De     scriptoribus    ecclesiasticis    dissertationes , 
2  vol.  in-8.  C'est  une  petite  bibliothèque  des  écri- 
vains ecclésiastiques,  utile,  mais  trop  abrégée  ;  on  y 
trouve  une  bonne   dissertation  contre  la  papesse 
Jeanne  (  voy.    Benoit  III  )  ;  Conciliorum  col- 
lectio  maxima,  Parisiis,  1671-72,  17  tom.  18  vol. 
in-fol.,  70  à  00  fr.  Les  huit  premiers  volumes  de 
cette  collection  sont  du  P.  Labbe,  les  autres  sont 
du  P.  Cossart  son  confrère,  plus  judicieux  et  meilleur 
critique  que  lui.  On  y  a  joint  un  18<=  volume  ;  c'est 
le  plus  rare.  11  est  sous  le  titre  de  Apparatus  aller, 
parce  que  le  17<=  tome  est  aussi  un  apparat  :  cepen- 
dant ce  18«  volume  n'est  autre  chose  que  le  Traité 
des  conciles  de  Jacobalius.  Elle  est  recherchée, 
quoiqu'elle  renferme  un  assez  grand  nombre  de 
fautes.  Le  jésuite  Hardouin  s'était  chargé   d'en 
donner  une  nouvelle  ;  mais  on  peut  voir  dans  son 
article  comment  il  l'exécuta,  Nicolas  Coleti  a  donné 
une  Collection  des  conciles  plus  ample,  Venise, 
1728  ,  25  vol.  in-fol.,  100  à  130  fr.,  et  Jean-Domi- 
nique Jlansi  a  donné  des  Suppléments  très-eslimés 
à  cette  édition,  Lucques  ,  1748;  une  édition  des 
Annales  de  Michel  Glicas,  en  grec  et  en  latin  , 
in-fol.,  et  un  de  l'Institution  du  roi  chrétien  par 
Jonas,  évêque  d'Orléans  ;  enGn  ce  savant  et  infati- 
gable compilateur  publia,  en  1650,  un  Tableau  des 
jésuites  illustres  dans  la  république  des  lettres , 
suivant  l'ordre  chronologique  de  leur  mort .-  ouvrage 
sec ,  et  qui  ne  peut  avoir  d'utilité  que  par  rapport 
aux  dates.  En  1662  ,  il  mit  encore  au  jour  une  Bi- 
bliographie des  ouvrages  que  les  savants  de  la  so- 
ciété avaient  publiés  en  France,  dans  le  courant  de 
1661 ,  et  au  commencement  de  1662. 

LABBE  (Marin),  né  au  village  de  Luc,  près 
Caen ,  fut  destiné ,  en  1678  ,  à  la  mission  de  la  Co- 
chinchine.  Rappelé  en  1607  ,  il  fut  nommé  évêque 
de  Tilopolis  par  le  pape  Innocent  XII.  Il  remplit 
pendant  15  ans  les  devoirs  de  vicaire  apostolique 
dans  la  Cochinchine,  où  il  était  retourné,  et  mou- 
rut en  1723.  On  a  de  lui  une  Lettre  au  pape  Clé- 
ment XI ,  sur  le  culte  des  Chinois  ;  et  un  Mé- 
moire qui ,  ainsi  que  la  Lettre,  semble  annoncer 
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certaines  préventions ,  et   un  zèle  ua  peu  amer. 

LABBEY  DE  POMPIÉRES  (Guillaume-Xavier), 
membre  de  la  chambre  des  députés  ,  né  à  Besançon 
en  1751,  mort  à  Paris  en  l83i  ,  servit  pendant 
vingt-quatre  ans  dans  l'arme  de  l'artillerie.  A  l'é- 
poque de  la  révolution  ,  il  adopta  les  nouveaux 
principes  ,  et  fut  pourtant  incarcéré  sous  la  terreur. 
En  1813  ,  on  le  députa  au  corps  législatif.  Ce  ne 
fut  que  depuis  I8I9  qu'il  se  montra  dans  toute  la 
force  de  son  talent.  Siégeant  à  l'extrême  gauche,  il 
votait  toujours  avec  les  membres  les  plus  ardents 
de  celte  partie  de  la  chambre  ,  parlait  avec  facilité, 
et  improvisait  assez  heureusement.  Le  14  juin  1828, 
il  proposa  de  mettre  en  accusation  le  ministère  Vil- 
lèle;  mais  sa  proposition  n'eut  pas  de  suite.  Labbey 
de  Pompières  eut  une  part  très-active,  malgré  son 
grand  âge,  à  la  révolution  de  1830.  Le  chagrin  qu'il 
éprouva  de  ne  pas  voir  adoptées  toutes  les  consé- 
quences des  barricades  le  conduisit  au  tombeau. 

LABE  (Louise  Cuauly  ,  dite),  surnommée  la 
Belle  Cordière ,  parce  qu'elle  avait  épousé  un  riche 
négociant  en  câbles  et  en  cordes,  naquit  à  Lyon  en 
1 52^.  Elle  reçut  des  leçons  de  tous  les  exercices  mi- 
litaires,  et  figura  à  16  ans,  en  1542,  parmi  les 
guerriers  français  au  siège  de  Perpignan.  Son  nom 
de  guerre  était  le  capitaine  Loys.  Sa  première  cam- 
pagne ne  fut  pas  heureuse  ;  les  Français  ayant  été 
obligés  de  lever  le  siège  de  Perpignan  ,  elle  renonça 
au  métier  de  la  guerre,  pour  se  livrer  à  l'étude.  Ce 
fut  alors  qu'elle  se  maria  à  Ennemond  Perrin  ,  mort 
en  1565.  Elle-même  mourut  en  1566.  Son  cabinet 
était  rempli  de  livres  italiens ,  français  et  espagnols. 
Elle  faisait  des  vers  dans  ces  trois  langues.  Les 
beaux  esprits  de  son  siècle  l'ont  célébrée.  Ses 
OEuvres  furent  imprimées  à  Lyon ,  en  1 555 ,  et 
réimprimées  dans  la  même  ville  en  1762,  in-i2  , 
avec  la  Fie  de  cette  muse. 

LABEAUMELLE.  (Foy.  Beaumelle.) 

LABÉDOYÈRE.  (  Foy.  Bédoyére.  ) 

LABELLE  (Pierre-François) ,  prêtre  de  la  con- 
grégation de  l'Oratoire,  mort  en  1760,  âgé  de  64 
ans,  est  auteur  du  Nécrologe  des  appelants  et  op- 
posants à  la  bulle  U.mgenitus,  2  vol.  in-12.  Le 
titre  de  cet  ouvrage  suffit  pour  faire  connaître  ses 
sentiments ,  le  caractère  et  l'objet  de  son  zèle. 

LABEO,  surnom  commun  à  plusieurs  familles 
romaines,  qui  exprimait  un  défaut  comme  des 
taches  de  rousseurs  (  labes)  ou  des  lèvres  trop 
épaisses  (labia).  —  Laeeo  (Q.  Fabius),  d'abord 
questeur,  puis  consul  romain,  l'an  183  avant  J.-C, 
fut  homme  de  guerre  et  homme  de  lettres.  Il  rem- 
porta une  victoire  navale  sur  les  Candiotes ,  et  aida, 
dit-on,  Uérence  dans  ses  comédies.  Il  fut  plus 
illustre  pour  son  courage  que  pour  sa  bonne  foi. 

LABEO  (Caïus  Anlistius) ,  tribun  du  peuple, 
l'an  148  avant  J.-C,  voulut  se  venger  du  censeur 
Mélcllus,  qui  l'avait  rayé  de  la  liste  des  sénateurs. 
Il  le  condamna  ,  sans  forme  de  procès  ,  à  être  préci- 
pité du  roc  Tarpéien  ;  et  il  aurait  fait  exécuter  son 
arrêt  sur-le-champ  sans  un  autre  tribun  qui  survint 
et  forma  opposition,  à  la  prière  des  parents  de 
Métcllus;  car  rien  n'est  plus  terrible  qu'un  démo- 
crate assuré  du  mobile  et  méprisable  suffrage  de  la 
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multitude.  Non-seulement  Labeo  demeura  impuni, 
mais  il  reprit  sa  place  au  sénat  en  vertu  d'une  nou- 
velle loi ,  par  laquelle  il  fit  statuer  «  que  les  tribuns 
»  auraient  voix  délibérative  dans  cette  compagnie  ;  » 
et  pour  qu'il  n'eût  rien  à  désirer  dans  son  triomphe, 
il  prononça  la  confiscation  des  biens  de  Métellus,  et 
les  fit  vendre  sur  la  place  à  son  de  trompe.  Tant  il 
est  vrai  que  dans  les  républiques ,  au  moins  dans 
celles  où  des  ambitieux  peuvent  dominer  le  peuple, 
la  violence  et  le  despotisme  sont  souvent  plus  re- 
doutables que  dans  une  monarchie,  et  qu'en  géné- 
ral la  liberté  n'est  qu'un  vain  nom. 

LABEO  (Antistius),  savant  jurisconsulte,  re- 
fusa le  consulat  qu'Auguste  lui  offrit.  Il  passait  six 
mois  de  l'année  à  converser  avec  les  savants ,  et  les 
autres  six  mois  à  composer.  Il  laissa  plusieurs  ou- 
vrages qui  sont  perdus.  Son  père  avait  été  un  des 
complices  de  l'assassinat  de  Jules-César,  et  s'était 
fait  donner  la  mort  après  la  perte  de  la  bataille  de 
Philippes ,  3 1  ans  avant  J.-C. 

LABERIUS  (Decimus) ,  chevalier  romain,  com- 
posait avec  succès  de  petites  comédies  satiriques  ou 
mimes,  pour  lesquelles  son  humeur  caustique  lui 
donnait  beaucoup  de  talent.  A  Rome,  un  homme 
de  naissance  qui  composait  des  poésies  pour  le 
théâtre  ne  se  dégradait  point ,  mais  il  ne  pouvait  les 
représenter  lui-même  sans  se  déshonorer.  Jules- 
César  pressa  vivement  Laberius  de  monter  sur  le 
théâtre  pour  y  jouer  une  de  ses  pièces.  Le  poète  s'en 
délendit  en  vain  :  il  fallut  céder.  Dans  le  prologue 
de  cette  pièce ,  Laberius  ex'hala  sa  douleur  d'une 
manière  fort  respectueuse  pour  César,  et  en  même 
temps  fort  touchante  ;  c'est  un  des  plus  beaux  mor- 
ceaux de  l'antiquité ,  suivant  RoUin  :  «  Comment , 
»  dit-il ,  aurais-je  pu  refuser  quelque  chose  à  celui 
»  auquel  les  dieux  mêmes  n'ont  rien  refusé  ? 

Elenim  ipsi  dii  negare  cui  nihil  poluerunt, 
Ilominem  me  denegare,  quis  posset  pâli  ! 

Il  déplora  ensuite  son  sort  en  ces  termes  : 

Ergo  bis  trieenis  actis  sine  nola, 
Equcs  romanus  lare  cgressus  meo 
Domuin  revcrlar  mimus  ! 

Mais  dans  le  cours  de  sa  pièce ,  il  lança  contre  César 
divers  traits  satiriques.  Ce  dictateur  l'en  punit,  en 
donnant  la  préférence  à  Publius-Syrus ,  rival  de 
Laberius.  Cependant,  lorsque  la  pièce  fut  finie,  il 
lui  donna  un  anneau ,  comme  pour  le  rétablir  dans 
la  noblesse  qu'il  avait  perdue.  «  Quel  expédient ,  dit 
»  un  auteur  moderne,  employèrent  Néron  et  les 
»  autres  fléaux  de  Rome  pour  affermir  leur  empire 
»  odieux?  Ces  monstres,  pour  abâtardir  le  peuple 
»  et  le  rendre  insensible  à  ses  maux,  l'enivraient 
»  par  la  continuité  et  l'appareil  des  spectacles  ;  et 
»  l'aspect  d'un  mime  en  faveur  faisait  oublier  les 
»  monceaux  de  victimes  que  la  cruauté  immolait 
»  tous  les  jours  aux  yeux  du  public.  Et  sans  parler 
»  des  tyrans  et  des  fléaux  de  l'espèce  humaine,  tous 
»  les  ennemis  de  la  liberté  et  du  droit  public  ont 
»  saisi  ce  moyen  comme  le  plus  eflicace  pour  conso- 
«  liderleur  usurpation.  Jules-César  regardaitcommc 
)>  un  chef-d'œuvre  de  politique,  l'invention  de  faire 
»  jouer  sur  le  théâtre  les  chevaliers  romains.  Dans 
»  les  beaux  temps  de  la  république,  on  n'avait  point 
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))  d'idée  d'histrions  :  de  quoi  eussent  servi  les  gesti- 
))  culations  et  les  mignardises  de  ces  gens-là ,  aux 
»  Camille  et  aux  Cincinnatus?  »  Laberius ,  descendu 
du  théâtre ,  alla  chercher  une  place  au  quartier  des 
chevaliers;  mais  chacun  jugeant  qu'il  s'était  rendu 
indigne  de  ce  rang ,  ils  firent  en  sorte  qu'il  n'y  en 
trouvât  plus  aucune.  Cicéron  le  voyant  dans  l'em-* 
barras,  le  railla  en  disant  et  en  faisant  allusion  au 
grand  nombre  de  sénateurs  que  César  avait  faits  : 
liecepissem  te ,  nisi  angustè  sederem. Laberius  lui 
répondit  :  Mirum  si  angustè  sedes ,  qui  soles 
duabus  selîis  sedere.  Il  lui  reprochait  ainsi  de  n'a- 
voir été  ami  ni  de  César  ni  de  Pompée,  quoiqu'il 
affectât  de  le  paraître  des  deux.  Laberius  mourut  à 
Pouzzol,  10  mois  après  Jules -César,  44  ans  avant 
J.-C.  Il  avait  coutume  de  dire  :  Beneficium  dando 
accepit ,  qui  digno  dédit.  On  trouve  quelques  frag- 
ments de  lui  dans  le  Corpus  poetarum  de  IMaittaire; 
et  les  titres  de  40  de  ses  mimes  dans  la  Bibliothèque 
latine  de  Fabricius.  Le  prologue  de  la  pièce  qu'il 
joua  devant  César  a  été  conservé  par  Macrobe ,  avec 
quelques  fragments  recueillis  et  publiés  par  Henri 
Etienne,  Paris,  1564,  in-8 ,  et  réimprimés  dans 
plusieurs  recueils  Feterum  poetarum. 

LABERTHONIE  (Pierre-Thomas),  dominicain , 
naquit  à  Toulon  en  1708.  Il  prêcha  avec  succès  à 
Paris,  particulièrement  contre  les  incrédules,  et 
montra  beaucoup  de  zèle  pour  le  maintien  de  la 
régularité  dans  son  ordre  :  ce  zèle  se  manifeste  dans 
l'ouvrage  qu'il  publia  sous  ce  litre  :  Exposé  de 
l'état  et  obligation  des  frères  prêcheurs,  1767, 
in-4  et  in-12.  Les  preuves  de  la  religion  qu'il  avait 
exposées  en  chaire  avec  autant  de  lumière  que  de 
solidité,  sont  consignées  dans  la  Défense  de  la  re- 
ligion chrétienne  contre  les  incrédules  ,  les  Juifs, 
etc.,  1777,  3  vol.  in-12.  On  a  encore  de  lui  la  Re- 
lation de  la  conversion  et  de  la  mort  de  Bouguer, 
1784.  Les  difficultés  et  les  doutes  de  l'incrédule  sont 
très-bien  aplanis  dans  cet  ouvrage.  {Vog.  Bougueu  ) 
Il  a  été  réimprimé  en  isii  sous  le  litre  de  Supplé- 
ment aux  OEuvres  du  P.  Laberlhonie,  avec  une 
conférence  avec  un  déiste  :  examen  critique  d'un 
écrit  spinosiste  sur'  l'existence  de  Dieu,  etc.  Le 
P.  J.a'ierthonie  mourut  en  1774. 

LADIENUS  (Titus),  historien  et  orateur  du 
temps  d'Auguste,  fut  tribun  l'an  63  avant  J.-C, 
pendant  le  consulat  de  Cicéron.  Suétone  parle  de  lui 
dans  la  Fie  de  Caligula.  Sénèque  en  fait  mention 
dans  la  préface  du  5"=  livre  des  Controverses.  On 
ne  croit  pas  qu'il  soit  le  même  que  Labiexds,  lieu- 
tenant de  César  dans  les  Gaules,  qui  suivit  depuis 
le  parti  de  Pompée,  et  qui  fut  tué  en  Espagne, 
comme  on  le  voit  dans  les  Commentaires  de  César, 
et  dans  la  Continuation  de  Ilirtius.  Il  s'était  dis- 
tingué sous  César  par  un  grand  nombre  d'exploits 
hardis  et  heureux,  mais  il  n'eut  pas  les  mêmes 
succès  sous  Pompée.  Le  comte  Turpin  de  Crissé , 
dans  ses  Notes  sur  les  Commentaires  de  César, 
parle  ainsi  de  cette  révolution  dans  les  travaux  mi- 
litaires de  Labienus.  «  Pourquoi,  dit-il,  Labienus 
))  se  montra-i-il  dans  la  guerre  civile  si  dilTérent  de 
»  ce  qu'il  avait  paru  dans  les  Gaules  ?  C'est  le  sort  de 
i>  ceux  qui  passent  d'un  parti  a  un  autre.  L'histoire 
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»  ancienne  et  mocîerne  en  fournit  mille  exemples. 
»  La  désertion  ,  non-seulement  est  une  tache  à  la 
«  gloire ,  mais  presque  toujours  elle  rend  encore 
)>  inutiles  les  plus  heureuses  qualités  cl  les  plus  beaux 
»  talents.  «  Il  faut  convenir  cependant  que  la  cause 
de  Pompée  étant  celle  de  la  république  et  de  la 
patrie,  la  désertion  de  Labienus  ne  manque  pas  de 
raisons  justifiantes. 

LABLANCHERIE  (iMammès-CIaude  Paiiix  de), 
littérateur,  naquit  à  Langres  en  1752.  Il  s'attira 
quelques  épigrammes  de  Piivarol ,  pour  avoir  pris  le 
titre  fastueux  d'agent  général  de  la  littérature,  à 
l'occasion  d'un  bureau  de  correspondance  pour  les 
sciences  et  les  arts  qu'il  essaya  sans  succès  d'établir  à 
Paris.  Au  commencement  de  la  révolution ,  il  se 
retira  à  Londres,  oîi  il  mérita  par  son  caractère  et 
ses  talents  l'estime  des  plus  grands  seigneurs  de 
l'Angleterre.  On  a  de  lui  :  Essai  du  Journal  de 
mes  voyages ,  ou  Histoire  d'un  jeune  homme  pour 
servir  d'école  aux  pères  et  aux  mères,  Paris,  1776, 
2  vol.  in-i  2.  L'idée  de  cet  ouvrage ,  qui  présente  le 
double  tableau  des  suites  d'une  bonne  et  d'une  mau- 
vaise éducation  ,  est  excellente  ;  mais  l'exécution 
n'y  répond  pas;  Correspondance  générale  sur  les 
sciences  et  les  arts ,  ou  Nouvelles  de  la  république 
des  lettres  depuis  1778  jusqu'en  1788.  Ce  journal , 
devenu  fort  rare,  forme  8  vol.  in-4  ;  Essai  d'un 
Tableau  historique  des  peintres  de  l'école  fran^ 
çaise  depuis  Jean  Cousin  en  iSOO  jusqu'en  1783  , 
in-4  :  Vannée'  littéraire  y  a  relevé  plusieurs  er- 
reurs ;  quelques  brochures.  Lablancherie  mourut  à 
Londres  en  181 1. 

LABLETTEIUE.  (Foy.  Bletterie.) 

LABOISSIÉUE.  {Foy.  Boissiéue.) 

LABORDE.  (  Foy,  Boude.  ) 

LABOUREUR  (Jean  Le),  historien,  né  à 
IMonlmorenci ,  près  de  Paris,  en  1623  ,  fit  gémir  la 
presse  dès  l'âge  de  1 9  ans.  Il  était  à  la  cour  en  1 644 , 
en  qualité  de  gentilhomme  servant,  lorsqu'il  fut 
choisi  pour  accompagner  le  maréchal  de  Guébriant 
dans  son  ambassade  en  Pologne ,  où  il  allait  pour 
accompagner  Marie  de  Gonzague,  fiancée  à  Svia- 
dislas  VIL  De  retour  en  France,  il  embrassa  l'état 
ecclésiastique ,  obtint  le  prieuré  de  Juvigné  ,  la  place 
d'aumônier  du  roi ,  et  fut  fait  commandeur  de 
l'ordre  de  Saint-Michel.  Ce  savant ,  mort  en  1C75  , 
est  connu  par  plusieurs  ouvrages  :  Recueil  des 
tombeaux  des  personnes  illustres,  dont  les  sépul- 
tures sont  dans  l'église  des  Célestins  de  Paris, 
1642  ,  in-fol.;  Relation  du  voyage  de  la  reine  de 
Pologne  et  du  retour  du  maréchal  de  Guébriant , 
Paris,  1647  ,  in-fol.,  plus  exacte  qu'élégante;  une 
bonne  Edition  des  Mémoires  de  ^lichel  de  Cas- 
tclnau,  ibid.,  1659,  2  vol.  in-fol.,  avec  des  com- 
ment, historiques,  très -utiles  pour  l'iiitclligence 
de  plusieurs  points  de  l'hist.  de  France;  Histoire 
du  roi  Charles  FI,  traduite  du  latin  en  français, 
1663,  2  vol.  in-fol.  :  elle  est  estimée  des  savants; 
Traité  de  l'origine  des  armoiries,  1684,  in-4.  On 
y  trouve  des  choses  curieuses  et  recherchées;  His- 
toire de  la  pairie,  8  manuscrits  déposés  à  la  Bi- 
bliothèque du  roi.  Le  mauvais  Poème  de  Charte- 
magne,   1664,  in-S,  n'est  point  de  lui,  mais  de 
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son  frère  Louis,  mort  en  1679  ,  qui  inonda  le  Par- 
nasse ,  dans  le  dernier  siècle,  de  ses  productions. 
Jean  le  Laboureur  a  été  l'éditeur  des  deux  derniers 
vol.  des  Mémoires  de  Sully. 

LABOUREUR  (don  Claude  Le),  né  vers 
IGOI ,  était  prévôt  de  l'abbaye  de  l'île  Barbe. 
11  fut  obligé  de  résigner  ce  bénéfice ,  pour  se  sous- 
traire au  ressentiment  du  chapitre  de  Lyon  ,  dont 
il  avait  parlé  d'une  manière  peu  mesurée  ,  en  pré- 
sentant à  l'archevêque  ses  Notes  et  ses  Corrections 
sur  le  Bréviaire  de  ce  diocèse,  1643  ,  in-8.  On  a  de 
lui  les  Masures  de  l'abbaye  de  l'île  Barbe  les  Lions, 
Paris  ,  1681  ,  2  vol.  in-4,  12  à'  18  fr.,  ouvrage  plein 
d'érudition  ;  c'est  une  histoire  de  l'abbaye  dont  il 
avait  été  le  prévôt.  On  ignore  l'époque  précise  de 
sa  mort;  il  paraît  qu'il  vivait  encore  en  1682. 

LABOUULIE.  {Foy.  Bolt.lie.  ) 

LABOURLOTTE  (Claude } ,  l'un  des  plus  braves 
capitaines  de  son  siècle ,  naquit  en  Bourgogne  d'une 
famille  obscure  ;  il  passa  par  tous  les  degrés  de  la 
milice,  jusqu'à  celui  de  commandant  des  troupes 
wallones ,  au  service  du  roi  d'Espagne.  Ayant  ap- 
pris ,  dans  sa  jeunesse,  l'état  de  chirurgien,  il  en- 
tra, en  cette  qualité,  au  service  du  comte  de  Mans- 
field ,  par  la  protection  duquel  il  parvint  à  s'avancer 
dans  la  carrière  des  armes.  Il  se  distingua  à  Noyon , 
Ardes  et  Nieuport,  et  fut  anobli  par  Philippe  II, 
roi  d'Espagne.  Jamais  il  ne  s'engageait  plus  volon- 
tiers à  une  entreprise  que  lorsqu'elle  était  fort  pé- 
rilleuse. Il  fut  blessé  en  diverses  occasions,  et  enfin 
tué  d'un  coup  de  mousquet,  le  24  juillet  1600, 
pendant  qu'il  faisait  travailler  à  un  retranchement 
entre  Bruges  et  le  fort  Isabelle. 

LABRE  (le  Vénérable  Benoît- Joseph) ,  né  au 
village  d'Araelle,  dans  le  diocèse  de  Boulogne-sur- 
Mer,  en  174  8,  se  distingua,  dès  son  enfance,  par  sa 
piété  et  l'innocence  de  ses  mœurs.  Sa  santé  l'ayant 
obligé  de  quitter  les  Chartreux,  et  ensuite  l'abbaye 
de  Sept-Fonts ,  oîi  il  avait  résolu  de  se  consacrer  au 
Seigneur,  il  alla  à  Rome ,  y  vécut  dans  la  pauvreté 
et  dans  l'exercice  des  vertus  chrétiennes ,  et  y  mou- 
rut en  odeur  de  sainteté,  le  17  avril  1783.  Le  véné- 
rable Labre  ne  vivait  que  d'aumônes.  Etant  tombé 
malade ,  un  pauvre  boucher  de  Rome  le  reçut  chez 
lui  ;  il  voulait  lui  donner  un  lit ,  mais  Joseph  le  re- 
fusa, et  préféra  coucher  sur  la  paille  au-dessous 
d'un  escalier.  C'est  là  qu'il  mourut  :  le  cardinal  vi- 
caire, Colonne,  accompagné  du  clergé,  vint  le 
retirer  de  ce  lieu.  Un  décret  de  la  congrégation  des 
rites  a  autorisé  à  lui  donner  le  titre  de  vénérable. 
Sa  ne ,  écrilc  en  italien  par  Alégiani ,  a  été  Irad. 
en  français ,  et  augmentée  d'un  avertissement  plein 
d'éloquence  et  de  raison,  Liège,  1784,  pet.  in- 12. 
On  a  imprimé  quelque  temps  après  un  Recueil  des 
miracles  opérés  à  son  tombeau,  Paris  et  Liège, 
1784  ,  et  une  autre  Fie  par  Marconi,  son  confes- 
seur :  elle  a  été  traduite  en  français  par  Roubauld, 
Paris,  1784,  in-12.  Dans  un  mandement  de  l'é- 
vêque  de  Boulogne,  donné  le  3  juillet  1783,  on 
trouve  un  très-bel  éloge  de  Benoît-Joseph  Labre, 
né  dans  ce  diocèse.  «  Quoique  son  extérieur  fût  ab- 
}>  ject,  dit  ce  prélat ,  et  parût ,  aux  yeux  de  la  chair, 
»  n'avoir  rien  que  de  rebutant  et  d'affreux,  cepen- 
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»  dant  son  insigne  piété ,  son  humilité  profonde , 
«  son  amour  aussi  grand  pour  la  pauvreté  que  gé- 
)>  néreux  pour  les  pauvres ,  avec  qui  il  partageait 
»  les  aumônes  qu'il  avait  reçues  sans  les  avoir  de- 
»  mandées,  lui  avaient  attiré  l'estime,  la  bienveil- 
»  lance  et  la  vénération  de  tous  les  vrais  apprécia- 
»  teurs  de  ses  excellentes  vertus ,  surtout  de  sa 
»  continuelle  application  à  la  prière ,  dont  l'assiduité, 
))  que  vous ,  ô  faux  sages  de  notre  siècle  !  cherchez 
»  tant  à  décrier,  à  déprimer,  à  détruire,  comme 
M  n'étant  que  le  vil  partage  des  personnes  inutiles  à 
»  la  société,  ne  peut  toutefois  être  trop  louée,  trop 
»  exaltée,  trop  protégée,  puisque,  selon  un  oracle 
»  divin  {Multum  valet  deprecatio  justi  assidua, 
»  Jac.  V.  16  ) ,  auquel  les  discours  artificieux  de  la 
»  sagesse  humaine  n'opposent  que  des  raffinements 
»  vains  et  illusoires ,  elle  a  beaucoup  de  pouvoir 
»  auprès  du  souverain  maître  des  temps ,  des  cœurs 
»  et  des  événements.  »  A  la  suite  de  ce  mandement, 
on  lit  la  traduction  en  français  de  l'inscription  la- 
tine, mise  avec  l'approbation  du  saint  Siège,  dans 
le  cercueil  de  Benoît-Joseph  Labre ,  et  deux  lettres 
adressées  à  l'évéque  de  Boulogne,  par  Fontaine, 
chargé  à  Rome  des  affaires  de  la  congrégation  de  la 
mission ,  dont  il  était  membre.  Ces  lettres  con- 
tiennent des  détails  aussi  édifiants  que  curieux.  Les 
miracles  opérés  à  son  tombeau  furent  l'occasion  de 
la  conversion  de  Thayer,  ministre  protestant  à  Bos- 
ton. {Foy.  la  Belation  du  néophyte  lui-même, 
Liège,  1788,  in-12;  Journ.  historique  et  litlér., 
!"'■  février  17  89,  pag.  161.  ) 

LABROUSSE  (  Clotilde  -  Susanne  Courcelles 
de) ,  qu'on  pourrait  appeler  laKrudner,  française, 
née  à  Vauxin,  dans  le  Périgord,  le  8  mai  1741, 
morte  en  1821 ,  prit  l'habit  de  religieuse  du  tiers- 
ordre  de  Saint-François.  Son  exaltation  fit  impres- 
sion sur  le  chartreux  dom  Gerle,  à  qui  elle  dut  la 
réputation  à' inspirée.  Pontard ,  évéque  constitu- 
tionnel de  la  Dordogne ,  l'appela  ensuite  à  Paris,  où 
ses  prédications  pouvaient  être  utiles  pour  affermir 
les  maximes  du  jour.  En  efifet,  elle  prophétisa  en 
faveur  de  la  constitution  du  clergé.  Celte  enthou- 
siaste voulut  même  se  rendre  à  Rome  pour  prêcher 
aux  cardinaux  et  au  pape  les  principes  de  frater- 
nité ,  de  liberté  ,  et  d'égalité.  Mais  elle  fut  arrêtée, 
et  enfermée  au  château  Saint-Ange.  Quoique  le 
Directoire  eût  obtenu  son  élargissement  en  1796, 
elle  ne  consentit  à  quitter  sa  prison  que  deux  ans 
après,  lorsque  les  troupes  françaises  s'emparèrent 
de  Rome.  Alors  elle  revint  à  Paris ,  et  se  condamna 
à  la  retraite.  Quant  aux  écrits  de  cette  visionnaire, 
ils  ne  sont  que  les  rêves  d'une  imagination  exaltée. 
On  y  trouve  de  violentes  déclamations  contre  le 
saint  Siège,  des  prophéties,  des  extases,  des  mis- 
sions célestes,  auxquelles  on  ne  peut  ajouter  foi  sans 
avoir  le  cerveau  aussi  malade  que  celui  de  l'auteur. 

LABRUYÉRE.  (  Foy.  Bulyeue.  ) 

LACAILLE.  (  Foy.  Caille.) 

LACARRY  (  Gilles  ) ,  jésuite,  né  au  diocèse  de 
Castres  en  1 605 ,  professa  avec  succès  les  humanités , 
la  philosophie ,  la  théologie  morale ,  l'Ecriture 
sainte ,  fit  des  missions,  obtint  les  emplois  de  sa  so- 
ciété, et  mourut  à  Clermont  en  Auvergne,  l'an 
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i  684.  Malgré  la  multitude  et  la  variété  de  ses  occu- 
pations ,  il  trouva  le  temps  de  composer  un  grand 
nombre  d'ouvrages  très-utiles,  surtout  pour  ceux 
qui  s'appliquent  à  l'histoire  de  France.  Les  princi- 
paux sont  :  Historia  Galliarum  sub  prœfectis 
prœtorii  Galliarum,  Clermont ,  1672  ,  in- 4  :  mor- 
ceau bien  fait  et  plein  d'érudition.  Elle  commence 
à  Constantin,  et  finit  à  Justinien  :  Historia  colo- 
niarum  tum  à  Gallis  in  exteras  nationes  missa- 
rum ,  tum  ah  exteris  nationibus  in  Gallias  de- 
ductarum ,  ibid.,  1G77  ,  in-4  :  ouvrage  estimé,  écrit 
avec  autant  de  savoir  que  de  discernement;  Epi- 
tome  historiœ  regum  Franciœ  ,  ibid.,  1 672  ,  in-4  : 
petit  abrégé  tiré  du  Doctrina  iemporum  de  Petau; 
Ilistoriaromana ,  depuis  César  jusqu'à  Constantin, 
appuyée  sur  les  médailles  et  les  autres  monuments 
de  l'antiquité.  Cet  ouvrage  ,  publié  à  Clermont  en 
1 07 1 ,  ia-4 ,  contient  des  instructions  utiles  en  faveur 
des  personnes  peu  versées  dans  la  connaissance  des 
médailles  ,  et  offre  de  savantes  discussions  sur  plu- 
sieurs faits.  Il  renferme  aussi  Séries  et  numismata 
regum  Syriœ ,  Mgypti ,  Siciliœ  et  Mesopotamiœ  ; 
une  bonne  Edition  de  VcUeïus  Paterculus,  avec 
des   notes;   Historia  christiana  imperatorum , 
consulum  et prœfcctorum; Notitia  magislratuum 
et  provinciarum  imperii  utriusque,  cumnotis, 
ibid.,  1675,  in-4.  On  voit  dans  tous  ces  ouvrages 
un  homme  profondément  versé  dans  les  matières  les 
plus  épineuses  et  les  plus  recherchées  de  l'histoire , 
et  un  savant  en  qui  l'érudition  n'a  pas  éteint  le  goût. 
LACEPEDE    (  Bernard-Germain-Etienne  La- 
VILLE ,  comte  de  ),  né  à  Agen  le  16  décembre  1766, 
mort  à  Epinay  le  6  février  1825,  quitta  la  carrière 
des  armes  pour  se  livrer  à  l'étude  de  l'histoire  na- 
turelle. 11  eut  pour  maîtres  les  célèbres  Buffon  et 
Daubenton  ,  qui  lui  firent  obtenir  la  place  de  garde 
des  cabinets  au  Jardin  du  Roi.  Son  Histoire  natu- 
relle des  quadrupèdes  ovipares  l'avait  déjà  fait 
connaître  avantageusement  lorsque  la  révolution 
éclata.  Elle  ne  l'empêcha  pas  de  continuer  ses  tra- 
vaux ,  et  il  publia  son  excellent  ouvrage  intitulé 
Histoire  naturelle  des  poissons ,  en  5   volumes 
in-4.  Entraîné  cependant  par  le  torrent  révolution- 
naire ,  il  accepta  la  place  d'administrateur  de  Paris , 
et  fut  ensuite  appelé  à  l'assemblée  législative,  qui 
l'élut  président  le  28  novembre  1791.  Ce  fut  sous  sa 
présidence  que  cette  assemblée  fit  une  adresse  au 
roi  contre  les  émigrés  réunis  sur  les  bords  du  Rhin, 
et  qu'elle  décréta  la  formation  de  la  haute-cour 
d'Orléans,  d'odieuse   mémoire.  En   1796,  il  fut 
nommé  membre  de  l'Institut  de  France.  Lors  de 
l'établissement  du  consulat,  Bonaparte  l'appela  au 
sénat-conservateur,  dont  ildevint  président  en  1801. 
Deux  ans  après  il  fut  nommé  grand  chancelier  de  la 
Légion  d'honneur  et  titulaire  de  la  sénatorerie  de 
Paris.  Chargé  très-souvent  de  porter  la  parole  à 
Napoléon  ,  il  était  un  de  ses  plus  chauds  panégy- 
ristes ,  et  dut  en  grande  partie  les  honneurs  dont  il 
fut  investi  à  son  éloquent  enthousiasme  pour  celui 
qui  les  dispensait.  Une  seule  fois  cependant  il  osa  , 
ù  la  tète  du  sénat ,  parler  de  paix  à  Bonaparte  :  ce 
fut  le  12  janvier  1814.  Ce  conseil  venait  trop  tard  : 
les  alliés  foulaient  déjà  le  sol  de  la  France ,  et ,  , 
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après  avoir  tout  refusé  au  congrès  de  Châtillon , 
Bonaparte  touchait  à  sa  chute.  Le  gouvernement 
provisoire  priva  Lacépède  de  sa  charge  de  grand 
chancelier  de  la  Légion  d'honneur,  Louis  XVIII 
l'en  dédommagea  en  le  nommant  pair  le  4  juin 
1814.  Au  retour  de  Napoléon  de  l'île  d'Elbe  ,  Lacé- 
pède refusa  la  place  de  grand  maître  de  l'Univer- 
sité ,  mais  il  siégea  dans  la  nouvelle  chambre  des 
pairs.  Aussi  fut-il  dépouillé  de  la  pairie  par  l'or- 
donnance royale  du  24  juillet  1815.  Louis  XVIII, 
ami  de  la  science ,  la  lui  rendit  quelque  temps  après. 
Depuis  ce  moment  il  se  livra  exclusivement  à  ses 
études  favorites.  Outre  les  ouvrages  déjà  indiqués 
et  une  Histoire  naturelle  des  cétacés ,  publiée  en 
1804  ,  et  qui ,  avec  les  deux  autres ,  est  comme  une 
continuation  des  OEuvres  de  BufTon  ,  on  a  de  lui  : 
la  Poétique  de  la  musique,   1781  ,  2  vol.  in-8  ; 
Physique  générale  et  particulière  ,  1782  et  1784, 
2  vol.  in-8  ;  Essai  sur  l'électricité  naturelle  et 
artificielle,  2  vol.  in-8;  Eloge  de  M.  J.-L.,  duc 
de  Brunstvick,  17S6,  in-8;  Eloge  historique  de 
Daubenton  ;  Vues   sur  l'enseignement  public, 
17D0,  in-8;  Notice  sur  Dolomieu.  Le  comte  de 
Lacépède  a  encore  travaillé  aux  Annales  du  Mu- 
séum d'histoire  naturelle ,  à  la  Ménagerie  du  Mu- 
séum, au  Magasin  encyclopédique.  Il  s'occupait^ 
aussi  de  littérature  légère,  et  de  musique. 
LACERDA.  [Voy.  Cerda.  ) 
LACHABEAUSSIÉRE  (  Aug.-Etienne-Xavier 
Poisson  de  ),  littérateur  ,  né  à  Paris  en  1752  ,  d'un 
instituteur  qui  avait  fait  l'éducation  du  célèbre  Mi- 
rabeau. Dégoûté  de  la  carrière  des  armes  ,   qu'il 
avait  d'abord  embrassée,  il  se  livra  entièrement  à 
la  littérature  ,  et  eut  quelques  dilTcrends  avec  INI  ira- 
beau,  relativement  à  une  traduction  de  TibuUe, 
publiée  sous  le  nom  de  celui-ci ,  Tours  ,  1796  ,  3 
vol.  in-8  ,  et  dont  Lachabeaussière  réclama  la  pro- 
priété. Il  est  l'auteur  du  Catéchisme  républicain  , 
et  a  travaillé  à  plusieurs  écrits  périodiques  ,  tels  que 
la  Décade ,  les  Soirées  littéraires ,  VÂlmanach  des 
Muses,  dont  Vigée  était  l'éditeur.  A  la  mort  de 
celui-ci ,  il  devait  lui  succéder  dans  cette  place. 
Mais  il  succomba  bientôt  après  à  une  longue  mala- 
die, en   1820.  Il  a  laissé  :  Catéchisme  français, 
ou  Principes  de  morale  républicaine  {  en  \ers  ) , 
Paris,  1795  ;  3"  édit.,  1800,  in-8  ;  trad.  en  hollan- 
dais, par  M""=  Brinckmann,  Amsterdam,  1796, 
in-16;  en  allemand,  par  S.-H.  Catel  avec  le  texte 
français  ,  Berlin  ,  1798  ,  in-8.  L'époque  et  le  titre  de 
cet  ouvrage  ,  destiné  aux  écoles  primaires  ,  font  ai- 
sément connaître  l'esprit  dans  lequel  il  a  été  rédigé; 
OEuvres  diverses,  Paris,   1801 ,  in-8.  Elles  con- 
tiennent des  poésies ,  des  traductions  en  vers,  d'Ho- 
mère ,  de  Virgile,  d'Horace,  et  autres  poêles  classi- 
ques; des  apologues  nouveaux,  des eontes,  etc.,  etc.; 
Poésies  gracieuses  d' Anacréon ,  Bion ,  Moschus, 
Catulle  et  Horace ,  imitées  en  vers  français ,  etc., 
ibid.,  1803,  in-S  ;  Apologues  moraux  imités  pour 
la  plupart  de  S aadi  le  Persan,  ibid.,  1314,  in-8  de 
3  feuilles;  plusieurs  comédies  ,  opéras-comiques  et 
vaudevilles  qui  eurent  du  succès. 
LACHAISE.  (  Voy.  Chaise.  ) 
LACHALOTAIS.  (  Foy.  Cualotais.  ) 
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LACHAMBRE.  (  Voy.  Chambre.  ) 

LACHANIUS  ,  seigneur  gaulois,  père  de  Ruti- 
lius  Numalianus  ,  s'acquit  beaucoup  de  gloire  dans 
les  charges  de  questeur,  de  préfet  du  prétoire  et  de 
gouverneur  de  Toscane.  Il  était  né  à  Toulouse , 
ou  ,  selon  dom  Rivet ,  à  Poitiers.  Les  peuples  char- 
més de  sa  bonté ,  de  son  équité  ,  et  surtout  de  son 
attention  à  les  soulager  ,  lui  firent  ériger  plusieurs 
statues  en  différents  endroits  de  l'empire.  Il  mourut 
vers  la  fin  du  xv<=  siècle. 

LACHAPELLE  (Armand  de) ,  pasteur  de  l'é- 
glise française  à  la  Haye,  né  en  1C76  à  Aurillac 
enSaintonge,  mort  en  1746,  s'est  fait  connaître 
dans  la  république  des  lettres  par  des  ouvrages  pé- 
riodiques, historiques  ,  polémiques.  Tels  sont  :  Bi- 
Miothèque  anglaise,  Amstetd.,  1729  etann.  suiv., 
15  vol.  in-i2 ,  qui  n'a  pas  joui  d'une  grande  célé- 
brité ;  Bibliothèque  raisonnée  des  savants  de  l'Ew 
rope,  ibid.,  1728-53,  52  vol.  in-12  ;  Mémoires  de 
Fologne,  Londres ,  1739  ,  in-12  ;  ils  contiennent  ce 
qui  s'est  passé  de  plus  remarquable  dans  ce  royaume 
depuis  la  mort  du  roi  Auguste  II  en  1733  ,  jusqu'en 
1737;  La  religion  chrétienne  démontrée  par  la 
résurrection  de  N.-S.  Jésus-Christ,  trad.  de  l'angl. 
de  H.  Ditton,  Arasterd.,  1728,  2  vol.  in-8,  Paris, 
1729,  in-4  ;  Nécessité  du  tulte  public,  1746,  in-S. 
Il  y  prétend  justifier  les  assemblées  des  calvinistes 
du  Languedoc  et  autres  provinces  méridionales  de 
la  France ,  en  réponse  à  une  lettre  qui  avait  été 
publiée  à  Rotterdam  en  1745,  où  il  était  démontré 
que  les  calvinistes  n'avaient  pas  ce  droit;  que  ces 
assemblées  étaient  défendues  par  les  lois  constitu- 
tionnelles du  royaume  ;  qu'elles  ne  tendaient  qu'à 
en  troubler  le  repos. 

LACHAPELLE  (  l'abbé  de  ) ,  censeur  royal ,  et 
membre  des  académies  de  Lyon  et  de  Rouen  ,  né 
vers  1710 ,  cultiva  les  mathématiques  avec  succès  , 
et  publia  plusieurs  ouvrages  sur  cette  science  ,  qui 
jouirent  longtemps  de  l'estime  publique.  Il  mourut 
à  Paris  vers  1792.  On  a  de  lui  :  Discours  sur  l'é- 
tude des  mathématiques,  Paris,  1743  ,  in-12  ;  In- 
stitutions de  géométrie,  1746  ,  2  vol.  in-8  ;  Traité 
des  sections  coniques  el  autres  courbes  anciennes, 
1750,  ia-8;  VArt  de  communiquer  ses  idées, 
Paris,  1763,  in-12.  C'est  un  plan  d'éducation  pu- 
blique, composé  en  1751  ,  à  l'occasion  de  l'établis- 
sement de  l'école  royale  militaire;  Le  ventriloque, 
ou  l'engastrimythe,  Londres,  1772  ,  2  part,  in-12. 
Cet  ouvrage ,  le  plus  complet  que  nous  ayons  sur 
cette  matière,  est  curieux.  L'auteur  s'attache  par- 
ticulièrement à  prouver  que  les  oracles  et  plusieurs 
faits  merveilleux  ,  qui  n'avaient  point  été  expliqués 
jusqu'alors  ,  peuvent  l'être  au  moyen  de  Vengastri- 
mysme  ;  Traité  de  la  construction  du  scaphandre, 
ou  du  bateau  de  l'homme,  Paris,  1774 ,  in-8.  Le 
scaphandre  est  un  appareil  en  liège  à  l'aide  duquel 
un  homme  peut  marcher  horizontalement  sur  un 
fleuve ,  et  même  contre  le  courant.  L'auteur  en  fit 
lui-même  plusieurs  fois  l'essai  sur  la  Seine, 

LACHAPELLE  (  Jean  de  )  naquit  à  Rourges  en 
1655,  d'une  famille  noble.  Le  prince  de  Conti,  dont 
il  était  secrétaire,  l'envoya  en  Suisse  en  1687.  Louis 
XlV,  instruit  de  son  talent  pour  les  aflaires ,  l'em- 
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ploya  aussi  quelque  temps  dans  le  même  pays.  La- 
chapelle  fit  connaître  bientôt  ses  dispositions  pour 
la  politique  et  pour  les  intérêts  des  princes.  Les 
Lettres  d'un  Suisse  à  un  Français  sur  les  intérêts 
des  princes  de  l'Europe  qui  sont  en  guerre,  Râle, 
(Paris),  1703-  11,2  vol.  in-12  ,  trad.  en  latin  par 
l'auteur,  ibid.,  2  vol.  in-12  ,  composées  sur  les  mé- 
moires de  la  cour  de  France,  sont  pleines  de  ré- 
flexions quelquefois  judicieuses  et  quelquefois  tri- 
viales. C'est  un  tableau  de  l'état  oîi  se  trouvaient  alors 
les  puissances  belligérantes  ,  mais  plein  de  préven- 
tions nationales.  L'auteur  cacha  en  vain  son  nom  et 
sa  patrie  ;  son  style  le  décela.  L'académie  française 
lui  avait  ouvert  ses  portes  en  1688,  après  l'exclusion 
de  l'abbé  Furelière.  Il  mourut  en  1723.  On  a  de 
lui  plusieurs  tragédies,  Za'ide,  Téléphonie,  Cléo- 
pâtre,  et  les  Carosses  d'Orléans,  comédie.  La- 
chapelle  fut  un  de  ceux  qui  tâchèrent  d'imiter 
Racine  ;  mais  les  pièces  de  l'imitateur  sont  fort  au- 
dessous  de  leur  modèle.  Elles  eurent  pourtant  quel- 
ques succès ,  et  l'on  joue  encore  sa  Cléopâtre.  On 
lui  doit  aussi  :  Les  amours  de  Catulle  et  de  Ti- 
bulle ,  Paris,  1680,  2  vol.  in-12,  romans  dont  la 
lecture  ne  peut  produire  aucun  bien,  et  qui  d'ail- 
leurs sont  mal  écrits;  Catulle  et  Lesbie  y  parlent 
fort  maussadement ,  si  l'on  en  croit  l'abbé  de  Chau- 
lieu.  L'auteur  dit  à  la  fin  de  son  Tibulle ,  qu'il  dé- 
sirerait employer  le  reste  de  sa  vie  à  écrire  l'histoire 
du  règne  de  Louis  XIV  :  c'était  bien  mal  s'y  pré- 
parer que  d'exercer  sa  plume  sur  des  aventures 
romanesques;  Mémoires  historiques  sur  la  vie 
d'Armand,  prince  de  Conti,  ibid.,  1699,  in-4. 
LACHATAIGNERAYE.  (  V.  CnATAfCNERAYE.) 
LA  CHAUSSÉE  (Nivelle  de).  [Foy.  Chaussée.) 
LACLÉDE  ( ....  ),  historien  du  xviu<^  siècle,  n'est 
connu  que  par  son  Histoire  générale  du  Portugal , 
Paris  ,  1735  ,  2  vol.  in-4  ,  ou  8  vol.  in-12  ,  24  à  36 
fr.  C'est  l'ouvrage  le  plus  complet  que  nous  ayons 
sur  ce  royaume  ;  mais  on  reproche  à  l'auteur  de 
s'y  livrer  à  des  digressions  trop  fréquentes  et  à  des 
déclamations  outrées  contre  les  papes  et  la  cour  de 
Rome.  Cette  histoire  a  été  continuée  jusqu'à  don- 
Miguel  ,  par  le  marquis  Fortia  d'Urban  et  Miellé  , 
Paris,  1827  et  ann.  suiv.,  lO  vol.  in-8,  fig.,90fr. 
Les  nouveaux  éditeurs ,  peu  favorables  à  Laclède , 
se  sont  crus  forcés  de  faire  subir  à  cet  ouvrage  plu- 
sieurs changements  importants. 

LACLOS  (  Pierre-Ambroise-François  Choderlos 
de  )  naquit  à  Amiens  en  1741.  A  l'âge  de  i8  ans, 
il  entra  dans  le  corps  royal  du  génie  en  qualité  d'a- 
spirant ,  et  fut  nommé  sous-lieutenant  un  an  après. 
Capitaine  en  17  78  ,  il  fut  envoyé  à  l'ile  d'Aix  pour 
y  construire  un  fort.  Né  avec  des  talents  ,  de  l'esprit 
et  de  l'amabilité,  Laclos  cultiva  la  littérature  au 
milieu  de  ses  occupations  de  l'état  militaire.  Il  eût 
été  peut-être  plus  heureux  pour  sa  mémoire  qu'il  se 
fût  borné  aux  connaissances  qu'exigeaient  ses  fonc- 
tions ;  il  n'aurait  pas  laissé  dans  les  lettres  une  ré- 
putation d'écrivain  licencieux  ,  et  dans  l'histoire  de 
notre  révolution  un  nom  souillé  de  plus  d'un  crime. 
Un  roman,  en  2  vol.  in-8,  intitulé  les  Liaisons 
dangereuses,  lui  donna  tout- à -coup  une  place 
parmi  les  écrivains  déhontés,  qui  ne  craignent  pas 
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d'oEFenser  la  moralité  publique  en  dévoilant  les  tur- 
pitudes les  plus  honteuses.  La  jeunesse ,  déjà  imbue 
des  doctrines  philosophiques ,  le  lut  et  le  loua  avec 
enthousiasme.  A  peine  convenait-on  du  défaut  de 
naturel  et  de  l'infidélité  des  tableaux  et  des  carac- 
tères. En  1789,  Laclos  devint  secrétaire  surnumé- 
raire du  duc  d'Orléans,  et  fut  bientôt  un  des  confi- 
dents intimes  de  ce  prince.  De  confident,  il  devint 
conseiller  ;  et  l'on  se  souvient  qu'en  1789  ,  il  faisait 
partie  d'un  club  qui  se  tenait  au  village  de  Mont- 
Rouge,  près  Paris,  oià  des  personnages  puissants 
délibéraient  sur  le  sort  du  royaume.  C'est  lui ,  dit- 
on,  qui,  pour  faire  armer  les  Français  qu'on  vou- 
lait porter  à  l'insurrection  ,  inventa  la  faile  des 
brigands  qui  devaient  venir  ravager  la  France  au 
même  jour  et  à  la  même  heure.  Chacun  s'arma  pour 
les  repousser  et  resta  sous  les  armes.  Ainsi  les  con- 
spirateurs eurent  tout-à-coup  à  leur  disposition  une 
masse  énorme  de  soldais  prêts  à  tout  entreprendre. 
Peu  d'hommes  ont  servi  ce  prince  avec  plus  de  zèle; 
il  était  partout,  il  pourvoyait  à  tout ,  et ,  pour  per- 
dre plus  sûrement  Louis  XVI ,  son  auguste  épouse 
et  les  princes  ses  frères,  il  inventa  la  plupart  des 
calomnies  forgées  au  Palais-Royal.  Il  fut  aussi  un 
des  meneurs  des  terribles  journées  des  5  et  G  octo- 
bre. Vivement  inculpé  à  ce  sujet ,  il  suivit  le  duc 
d'Orléans  en  Angleterre  ,  lorsqu'une  mission  sup- 
posée exigea  ce  voyage ,  et  rédigea  ,  dit-on ,  les 
lettres  du  duc  d'Orléans  au  roi ,  publiées  pendant 
la  révolution.  De  retour  à  Paris  en  juillet  1791 ,  il 
fut  un  des  principaux  rédacteurs  du  Journal  des 
amis  de  la  constitution,  écrivit  avec  Brissot  la 
fameuse  pétition  qui  provoqua  le  rassemblement 
du  Champ-de-Mars,  où  l'on  demandait  que  le  roi 
fût  mis  en  jugement ,  et  la  colporta  dans  les  rues  de 
Paris  à  la  tête  des  séditieux.  Nommé  en  1792  maré- 
chal de  camp  et  gouverneur  de  tous  les  établisse- 
ments français  dans  l'Inde  ,  il  ne  partit  point  pour 
sa  destination  ,  prit  part  dans  le  quartier  du  Palais- 
Royal  aux  délibérations  populaires  ,  et  finit  par  être 
enfermé  par  suite  des  mesures  prises  contre  le  duc 
d'Orléans.  Livré  à  ses  pensées  au  fond  de  sa  prison , 
il  envoyait  aux  comités  des  plans  de  réforme ,  et 
imagina  une  nouvelle  espèce  de  projectiles  dont  il 
proposa  de  faire  l'expérience.  Il  fut  relâché  ,  fit  ses 
essais  à  Meudon,  et  le  succès  les  justifia.  Arrêté 
encore  une  fois,  il  resta  en  prison  jusqu'au  9  ther- 
midor; il  fut  alors  nommé  secrétaire  général  de 
l'administration  des  hypothèques ,  emploi  dont  il 
s'acquitta  avec  une  sagacité  qui  étonna  tout  le 
monde.  Après  la  réforme  de  cette  administration, 
il  reprit  la  carrière  militaire  ,  servit  en  qualité  de 
général  de  brigade  d'artillerie  dans  les  armées  du 
Rhin  et  d'Italie ,  et  succomba  à  Marenle ,  le  5  oc- 
tobre 1803 ,  après  bien  des  fatigues  et  bien  des  tra- 
verses. Outre  le  roman  dont  nous  avons  parié,  on 
a  encore  de  lui  des  Poésies  fugitives ,  et  une  Lettre 
à  l'académie  française,  à  l'occasion  du  prix  pro- 
posé pourYEloge  de  Vauban,  où  il  exagère  au  delà 
de  toute  mesure  les  dépenses  que  cet  illustre  maré- 
chal a  occasionncesà  la  France pourses fortifications. 
Il  les  porte  à  l-iiO  millions.  Rarbier  lui  a  altrii)ué 
la  rédaction  des  Causes  secrètes  de  la  révolution 
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du  9  au  10  thermidor,  par  Villate,  1795,  in-8. 
LACOLOiMBIÉRE.  (  roy.  Colombièue.  ) 
LACOLONIE  (Jean-Martin  de  ),  né  à  Rordeaux 
en  1674 ,  embrassa  la  profession  des  armes  et  passa 
au  service  de  l'électeur  de  Bavière.  Il  se  distingua 
dans  la  guerre  d'Allemagne,  parvint  au  grade  de 
maréchal  de  camp,  et  fit  en  cette  qualité  la  campagne 
de  1717  contre  les  Turcs,  sous  les  ordres  du  prince 
Eugène.  Comblé  des  témoignages  d'estime  de  l'em- 
pereur, il  revint  dans  sa  patrie ,  et  mourut  en  1759. 
Il  a  laissé  des  Mémoires  contenant  les  événements 
de  la  guerre  depuis  le  siège  de  Namur  en  1692, 
jusqu'à  la  bataille  de  Belgrade,  Francfort,  1750, 
2  vol.  in-i2,  écrits  avec  prolixité;  mais  on  y 
trouve  des  particularités  curieuses.  On  lui  attribue 
l'Histoire  de  la  ville  de  Bordeaux,  Bruxelles, 
1757  ou  1760  ,  et  1769-70  ,  3  vol.  in-12  ,  9  fr.,  où 
l'on  trouve  de  l'exactitude  et  beaucoup  de  recher- 
ches ;  mais  le  style  en  est  négligé ,  et  les  grands  évé- 
nements de  l'Histoire  de  France  sont  confondus  avec 
les  faits  particuliers  qui  concernent  Bordeaux. 
LACOAJBE  Gl'v  du  Rousseau  de.  (Fbî/.  Combe.) 
LACOMBE  (Jacques) ,  né  en  1724  à  Paris ,  où 
il  mourut  en  1801 ,  se  consacra  au  barreau.  S'en 
étant  dégoûté ,  il  se  fit  libraire  et  auteur.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  :  %Abrégé  chronologique  de 
l'histoire  ancienne,  1757,  in-8  ;  Abrégé  chronolo- 
gique de  l'histoire  d'Espagne  et  de  Portugal, 
commencé  par  le  président  Hénault  (  avec  Mac- 
quert  ),  1759  ,  2  vol.  in-8,  2«  édit.,  1765;  Histoire 
des  révolutions  de  l'empire  de  Russie  ,  1760,  in  s, 
traduit  en  allemand ,  1761  ;  Histoire  de  Christine, 
reine  de  Suéde,  1762,  in-8,  traduite  en  anglais, 
1766;  Abrégé  chronologique  de  l'histoire  du 
Nord,  1762  ,  2  vol.  in-8  ;  Précis  de  l'art  drama- 
tique des  anciens  et  des  modernes,  1808,  2  vol. 
in-8.  Lacombe  avait  de  l'instruction  ,  un  talent  va- 
rié, un  style  clair,  élégant  et  correct. 

LACOMBE  SAINT-MICHEL  (Jean -Pierre) , 
conventionnel,  né  vers  1740  en  Languedoc,  mort 
en  1812  ,  vota  la  mort  du  roi  sans  appel  ni  sursis. 
Ce  régicide  fut  ensuite  employé  comme  ambassa- 
deur à  Naples,  et  comme  général  d'artillerie. 
LACOXDAMINE.  (Foy.  Condamike.  ) 
LACOSTE  (Elie),  médecin,  né  vers  1740  à 
Montignac,  fut  député  à  la  convention  nationale  à 
l'époque  de  la  révolution.  Devenu,  en  1790  ,  admi- 
nistrateur de  la  Dordogne  ,  il  fut  élu  député  de  ce 
département  à  l'assemblée  législative,  puis  à  la 
convention  ,  où  il  vota  la  mort  de  Louis  XVI ,  sans 
appel  et  sans  sursis.  Il  siégea  constamment  à  la 
Montagne ,  fut  nommé  président  de  l'assemblée  le 
l'"'  messidor  an  2  (19  juin  1794),  et  fit  toujours 
partie  du  fameux  comjté  de  sûreté  générale ,  qui 
fut,  pendant  quatorze  mois  ,  le  complice  de  tous  les 
crimes  du  comité  de  salut  public.  Envoyé  en  mis- 
sion dans  le  nord ,  il  s'y  conduisit  avec  assez  de  mo- 
dération. Il  se  prononça  fortement  contre  Robes- 
pierre au  9  thermidor,  et  fil  décréter,  dès  le  même 
jour,  la  suppression  du  tribunal  révolutionnaire, 
dont  l'action  n'était  plus  redoutable  que  pour  la 
faction  qui  venait  d'être  renversée.  Lorsque  Le- 
cointrc  de  Versailles  dénonça  les  membres  de  l'an- 
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cien  gouvernement,  Lacoste  le  combattit  vivement, 
'  et  demanda  son  arrestation.  Dénoncé  par  Gouly  ,  le 
28  mai  1795  ,  comme  un  des  auteurs  de  l'insurrec- 
tion des  premiers  jours  de  prairial ,  il  fut  à  son  tour 
décrété  d'arrestation.  Rendu  à  la  liberté  par  l'am- 
nistie de  brumaire  an  4,  il  retourna  dans  sa  ville  na- 
tale ,  y  reprit  ses  fonctions  de  médecin,  et  y  mourut 
obscurément  en  1803. 

LACOSTE  (  Pierre-François)  ,  naturaliste  ,  né  à 
Plaisance,  près  de  Toulouse,  mort  en  décembre 
182G  ,  embrassa  l'état  ecclésiastique,  et  adhéra  à  la 
constitution  civile  du  clergé.  Ses  travaux  sur  l'his- 
toire naturelle  parurent  faire  diversion  à  ses  idées 
républicaines.  On  lui  doit  notamment  :  Histoire 
naturelle  de  l'Auvergne  et  des  départements  en- 
vironnants (il  en  a  lui-même  rassemblé  les  maté- 
riaux), 3  vol.  in-8. 

LACOSTE  (Jean-Baptiste),  conventionnel,  était 
avocat  avant  la  révolution  ,  lorsque  le  département 
du  Cantal  le  nomma  député  à  la  convention.  Il  vota 
la  mort  de  Louis  XVI,  sans  appel  ni  sursis.  Pendant 
le  reste  de  la  session ,  il  fut  presque  toujours  en  mis- 
sion. Ainsi  il  fut  envoyé  dans  les  départements  de  la 
Haute-Loire,  du  Bas-Rhin  ,  de  la  Moselle,  et  près 
des  armées  du  Nord.  Il  accompagna  aussi  l'armée 
qui  fit  la  conquête  de  la  Hollande.  Si,  lorsqu'il  était 
au  milieu  des  soldats ,  il  se  montrait  plein  de  cou- 
rage, au  point  de  servir  lui-même  les  pièces  de  ca- 
non comme  àHaguenau,  et  de  se  battre  dans  la 
mêlée  comme  à  Kaïserlautern  ,  il  était  aussi ,  dans 
les  villes  qu'il  parcourait ,  le  tyran  le  plus  féroce  et 
le  proconsul  le  plus  sanguinaire.  Dans  une  lettre 
datée  de  Strasbourg  le  14  nivôse  (3  janvier  1794), 
11  se  vantait  des  profanations  qu'il  avait  ordonnées 
à  Spire,  et  envoyait  la  dépouille  des  églises,  les  re- 
liques ,  les  ciboires ,  et ,  comme  il  le  disait ,  d'autres 
instruments  de  sottise.  A  son  retour,  il  fut  accusé 
(  !«■■  juin  1795  )  d'avoir  organisé  la  commission  qui 
ensanglanta  l'Alsace  sous  la  direction  de  l'accusa- 
teur public  ,  l'infâme  Schneider.  Un  député  prit  sa 
défense,  car  il  était  absent  :  son  défenseur  demanda 
au  moins  que  Lacoste  ne  fût  pas  surveillé  par  les 
gendarmes  ;  car,  dit-il ,  il  n'a  pas  les  moyens  de 
les  payer.  L'assemblée  fut  étonnée  ;  mais  le  décret 
d'arrestation  ne  fut  pas  moins  prononcé;  Lacoste 
fut  amnistié  ensuite.  Bonaparte  l'appela  en  1800  à 
la  préfecture  des  Forêts,  et  en  1815  à  celle  de  la 
Sarthe.  Atteint  par  la  loi  du  12  janvier  18IG  ,  il  se 
retira  en  Belgique,  d'oîi  il  obtint  ensuite  la  faveur 
de  rentrer  en  France.  En  1818,  il  fut  attaqué  à 
Mauriac  par  une  maladie  qui  faillit  l'envoyer  au 
tombeau  :  il  paraît  que  ses  crimes  ne  l'avaient  point 
laissé  tranquille,  et  que  ses  remords  l'avaient  pré- 
paré à  un  changement  sincère  ;  il  fit  donc  appeler 
l'abbé  d'Auzers  ,  curé  de  la  ville ,  et  ce  vénérable 
ecclésiastique  le  fortifia  dans  ses  heureuses  disposi- 
tions. Lacoste  se  soumit  humblement  à  tout  ce  qui 
lui  était  prescrit,  et  ce  ne  fut  pas  chez  lui  une  dis- 
position passagère  ;  car  pendant  les  trois  années  qu'il 
vécut  encore,  il  se  maintint  dans  les  mêmes  senti- 
ments, et  manifesta  souvent  en  public  son  vif  re- 
pentir de  ses  crimes  et  de  ses  folies.  Il  mourut  en 
clirélicalc  13  août  I82i. 
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LACOUR  (  Didier  de),  né  à  Monzeville ,  près  de 
Verdun,  en  1550,  se  consacra  à  Dieu  dans  l'ordre 
de  Saint-Benoît.  Devenu  prieur  de  l'abbaye  de  St.- 
Vanne  à  Verdun ,  il  entreprit  d'y  introduire  la 
réforme,  et  y  réussit  par  sa  conduite  autant  que 
par  son  zèle.  Dieu  bénit  son  travail,  et  bientôt  les 
religieux  de  l'abbaye  de  Moyen-Moustier  dans  les 
Vosges,  dédiée  à  Saint -Hidulphe,  suivirent  son 
exemple.  Ce  fut  l'origine  de  la  nouvelle  congréga- 
tion ,  connue  sous  le  nom  de  Saint  -  P^anne  et  de 
Saint  -  Hidulphe,  approuvée  par  Clément  VIII  en 
1G04.  La  réforme  de  ces  monastères  fut  suivie  de 
celle  de  plusieurs  autres  dans  les  Pays -Bas,  dans 
la  Lorraine ,  dans  la  Champagne ,  dans  la  Norman- 
die ,  dans  le  Poitou ,  etc.  Le  grand  nopibre  de  mai- 
sons qui  s'offraient  tous  les  jours ,  obligea  Lacour 
de  proposer  l'érection  d'une  nouvelle  congrégation 
en  France ,  sous  le  nom  de  Saint -Maur.  On  jugea 
qu'il  y  aurait  trop  de  difiicultés  et  d'inconvénients, 
surtout  en  temps  de  guerre ,  d'entretenir  le  com- 
merce et  la  correspondance  nécessaires  entre  les 
monastères  de  Lorraine  et  de  France  ,  réunis  dans 
une  seule  et  même  congrégation.  Ces  deux  congré- 
gations de  Saint  -  Vanne  et  de  Saint  -  Maur  se  sont 
illustrées  par  de  savants  ouvrages  et  leur  zèle  pour 
la  religion  ;  mais  l'iniquité  des  temps  a  entraîné 
dans  les  nouvelles  erreurs  un  grand  nombre  d'in- 
dividus, au  grand  regret  de  la  généralité  de  l'ordre. 
Celle  de  Saint-Maur  a  essuyé  d'étranges  dégâts ,  et 
a  vu  sortir  de  son  sein  une  multitude  d'écrivains 
fanatiques  et  emportés ,  qui,  n'ayant  rien  de  l'éru- 
dition de  leurs  prédécesseurs,  mais  profitant  de 
l'ignorance  et  de  la  légèreté  du  siècle ,  ont  essayé 
de  porter  des  coups  funestes  aux  dogmes  et  à  la 
hiérarchie  de  l'Eglise  catholique.  Le  pieux  institu- 
teur ,  loin  de  prévoir  les  fruits  amers  qui  devaient 
croître  un  jour  dans  son  plus  cher  ouvrage,  mourut 
en  odeur  de  sainteté  en  1623,  simple  religieux  de 
l'abbaye  de  Saint-Vanne.  On  a  publie  sa  vie ,  1772, 
in-12. 

LACOUR,  peintre  français  ,  né  en  1746  à  Bor- 
deaux ,  mort  dans  sa  ville  natale  en  1814,  apprit 
les  premiers  éléments  de  son  art  dans  l'atelier  de 
Vien,  et  alla  ensuite  perfectionner  son  talent  à 
Rome.  De  retour  en  France ,  il  se  fixa  à  Bordeaux, 
malgré  les  offres  brillantes  qui  lui  étaient  faites 
pour  l'attirer  à  Paris.  Presque  toutes  les  églises  de 
cette  ville  possèdent  quelques-uns  de  ses  tableaux. 
Son  chef-d'œuvre  est  celui  qui  représente  saint 
Paulin,  archevêque  de  Bordeaux,  accueillant 
dans  son  palais  une  foule  de  malheureux  persé- 
cutés. On  remarque  aussi  sa  façade  des  Chartrons. 
Cet  artiste  a  exposé  au  Louvre  différentes  produc- 
tions parmi  lesquelles  on  a  distingué  un  Avare  en- 
dormi sur  son  trésor,  un  Mendiant,  des  paysa- 
ges ,  des  têtes  d'études  et  des  marines ,  etc.  Il 
peignait  avec  succès  dans  plusieurs  genres,  et  ses 
tableaux  d'histoire  sont  estimés.  Il  n'est  pas  moins 
célèbre  comme  professeur.  Jusqu'alors  on  n'ensei- 
gnait à  Bordeaux  que  les  premiers  principes  de 
l'art  du  dessin  ;  il  y  ajouta  des  leçons  de  peinture , 
et  forma  en  quelque  sorte  une  école  d'où  sont  sortis 
plusieurs  élèves  très -distingués. 
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LACRETELLE  aîné  (Pierre-Louis  ) ,  né  à  Metz 
en  1751 ,  mort  à  Paris  en  1824,  avait  embrassé  la 
carrière  du  barreau  à  Nancy.  II  vint  en  1778  à  Pa- 
ris ,  se  fit  inscrire  sur  la  liste  des  avocats  au  parle- 
ment ,  et  publia,  sur  l'éloquence  judiciaire,  et  sur 
la  réforme  de  la  justice  criminelle  ,  divers  ouvrages 
accueillis  avec  faveur  dans  ces  temps  d'innovation. 
L'académie  de  Metz  ayant  mis  au  concours,  en 
1784,  la  question  du  Préjugé  des  peines  infa- 
mantes, il  eut  le  premier  prix;  Robespierre  le  se- 
cond. Ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  que  Lacretelle, 
en  rendant  compte  dans  le  Mercure  de  l'ouvrage 
de  son  concurrent,  vanta  les  beaux  sentiments  de 
l'excellent  jeune  homme.  De  1789  à  1791,  il  fit  pa- 
raître une  Logique,  une  Métaphysique  et  une  AIo- 
rale,  formant  4  vol.  in-4  ,  et  faisant  partie  de 
l'Encyclopédie  méthodique.  Elu  suppléant  aux 
états  généraux  ,  puis  membre  de  l'assemblée  lé- 
gislative, il  y  montra  de  la  modération.  11  fit  en- 
suite partie  du  jury  de  la  haute-cour  nationale,  et 
entra  au  corps  législatif.  Peu  après  la  création  de 
l'Institut,  on  le  choisit  pour  remplacer  Laharpe. 
De  1802  à  1807,  il  publia  ses  OEuvres  diverses, 
ou  Mélanges  de  philosophie  et  de  littérature, 
3  vol  in-8  ,  et  ses  OEuvres  judiciaires,  2  vol.  in-8. 
Sous  la  restauration  ,  il  s'associa  aux  rédacteurs  de 
la  Minerve ,  qu'il  tenta  de  continuer  en  éludant  la 
censure;  mais  il  s'attira  ainsi  une  condamnation 
correctionnelle.  Il  s'occupait  de  préparer  une  édi- 
tion complète  de  ses  ouvrages,  lorsqu'il  mourut. 

LACROIX.  (Foy.  Cnoix  du  Malve  ,  Nicolle 
et  Petits.  ) 

LACROIX  (Claude),  jésuite ,  né  à  Saint-André, 
village  entre  Hervé  et  Dalem  ,  dans  la  province  de 
Limbourg  ,  l'an  1 652  ,  se  fit  jésuite  l'an  1 673,  ensei- 
gna la  théologie  morale  à  Cologne  et  à  Munster, 
et  mourut  à  Cologne  en  1714.  On  a  de  lui  un 
Commentaire  sur  la  Théologie  morale  de  Busem- 
baum ,  Cologne ,  1719,  2  vol.  in-fol.  Lacroix  donne 
en  entier  dans  son  Commentaire  le  texte  de  Busem- 
banm ,  pour  l'expliquer  et  fixer  le  vrai  sens  des 
décisions  :  s'il  a  tort,  les  censeurs  caustiques  qui 
l'ont  accablé  d'injures  et  d'accusations  odieuses  ne 
sont  pas  non  plus  à  l'abri  des  reproches.  (  Foy. 
Blse.mcaum,  Escobau,  Pascal.  )  Le  P.  François- 
Antoine  Zaccaria  a  justifié  plusieurs  opinions  des 
deux  jésuites  que  Concina  et  Patuzzi  avaient  censu- 
rées avec  aigreur  ;  il  est  certain  que ,  en  bornant 
au  cas  précis,  supposé  par  les  auteurs  ,  la  plupart 
des  décisions  qui  paraissent  relâchées,  on  verra 
presque  toujours  disparaître  ce  qu'elles  semblent 
présenter  de  révoltant.  Il  est  également  vrai  encore 
que  toutes  ces  opinions  avaient  été  enseignées  avant 
les  jésuites  ,  qui  n'ont  fait  que  les  adopter  et  les  ré- 
péter. (  Voy.  MoYA.  )  L'édition  ,  qu'on  dit  avoir  été 
faite  à  Cologne  en  1757  ,  est  supposée.  Ce  n'est 
qu'un  nouveau  titre  et  une  nouvelle  table  ajoutés  à 
l'ancienne  édition. 

LACROIX  (J.-P.  de),  conventionnel,  né  en 
1754  à  Ponl-Audemer,  était  avocat  à  Anet.  Député 
de  l'Eure  à  l'assemblée  législative ,  le  roi  et  les 
prêtres  furent  l'objet  de  ses  violentes  déclamations. 
Le  19  août  1792,  on  l'élut  président  de  l'assemblée. 
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Rééluàla  convention,  il  y  vota  la  mort  de  Louis  XYI, 
sans  appel  ni  sursis.  Lié  avec  Danton  ,  ils  furent 
arrêtés  ensemble ,  et  condamnés  à  mort.  Lacroix  su- 
bit sa  peine  le  8  avril  1 794.  On  rapporte  que ,  pen- 
dant son  incarcération  ,  il  conversait  gaiement  avec 
son  ami  sur  le  sort  qui  les  attendait ,  et  qu'ils  se 
demandaient  quelle  grimace  ils  feraient  lorsque  le 
rasoir  national  leur  couperait  la  parole. 

LACROIX  DE  Constant  (Charles de) ,  conven- 
tionnel, né  àGivry  en  Champagne  le  14  avril  1754, 
mort  à  Bordeaux  en  1808,  vota  la  mort  de  Louis  XVI 
sans  appel  ni  sursis.  Appelé  au  ministère  des  rela- 
tions extérieures,  il  eut  l'impudence  d'inviter  deux 
ambassadeurs  étrangers  à  la  cérémonie  de  l'anni- 
versaire du  régicide.  Les  ambassadeurs  indignés  ne 
firent  point  de  réponse.  Le  Directoire  et  l'Empire 
l'employèrent  ensuite  comme  ambassadeur etcomme 
préfet. 

LACROZE.  (  ^oy.  CuozE.  ) 

LACÏANCE  (Lucius-Cœlius-Firmianus),  ora- 
teur et  défenseur  de  l'Eglise ,  né  (suivant  l'opinioa 
la  plus  commune)  dans  le  iii^  siècle ,  étudia  sous  Ar- 
nobe ,  à  Sicca  en  Afrique.  On  ne  connaît  ni  son 
pays,  ni  sa  famille  ;  presque  tous  les  historiens  le 
font  africain  ;  mais  le  P.  Franceschini ,  carme  ,  pré- 
tend qu'il  était  de  Fermo ,  et  ses  raisons  sont  très- 
plausibles.  Son  éloquence  lui  acquit  une  si  grande 
réputation ,  que  Dioclélien  le  fit  venir ,  vers  l'an 
290,  à  Xicomédie,  où  il  tenait  son  siège,  et  l'en- 
gagea à  enseigner  la  rhétorique  latine  ;  mais  il  y  eut 
peu  de  disciples ,  parce  qu'on  y  parlait  plus  grec 
que  latin.  Là  il  vit  commencer,  l'an  303  de  J.-C, 
cette  terrible  persécution  contre  les  chrétiens  ;  et , 
s'il  n'était  pas  lui-même  alors  attaché  à  la  religion 
de  l'Evangile  (ce  qu'on  ne  peut  décider,  parce 
qu'on  n'a  rien  de  certain  sur  l'époque  de  sa  con- 
version) ,  son  humanité  du  moins  le  trouva  sensible 
aux  maux  qu'il  voyait  souffrir  aux  chrétiens.  Sa 
vertu  et  son  mérite  le  rendirent  si  célèbre  ,  que 
Constantin  le  fit  venir  dans  les  Gaules  et  lui  confia 
l'éducation  de  son  fils  Crispus,  l'an  317.  Lactance 
n'en  fut  que  plus  modeste  :  il  vécut  dans  la  pauvreté 
et  dans  la  solitude  ,  au  milieu  de  l'abondance  et  du 
tumulte  delà  cour.  Il  ne  reçut  les  présents  de  l'em- 
pereur que  pour  les  distribuer  aux  pauvres.  Ce 
grand  homme  mourut  vers  l'an  325  à  Trêves,  ou 
vers  l'an  328  ,  dans  un  âge  très-avancé.  Le  style  de 
Cicéron  avait  été  le  modèle  du  sien  ;  même  pureté , 
môme  clarté,  même  noblesse,  même  élégance.  C'est 
ce  qui  le  fit  appeler  le  Cicéron  chrétien.  Parmi  les 
ouvrages  dont  il  a  enrichi  la  postérité,  les  plus  cé- 
lèbres sont  :  les  Institutions  divines  ,  en  sept 
livres.  L'auteur  y  élève  le  christianisme  sur  les 
ruines  de  l'idolâtrie  ;  mais  il  réfute  beaucoup  plus 
heureusement  les  chimères  du  paganisme,  qu'il 
n'établit  les  vérités  de  la  religion  chrétienne.  Il  traite 
la  théologie  d'une  manière  trop  philosophique;  il 
parle  des  mystères  avec  peu  d'exactitude.  Il  pa- 
rait néanmoins  que  le  P.  Pétau  et  d'autres  ont  jugé 
trop  sévèrement  quelques-unes  de  ses  expressions, 
sans  considérer  que  dans  ce  temps  le  langage  théo- 
logique n'était  pas  encore  fixé  ,  quoique  la  foi  fut 
sûre  et  constante.  Un  critique  plus  modéré  en  a 
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parlé  de  la  manière  suivante  :  «  Plusieurs  censeurs 
»  trop  rigides  y  ont  noté  un  assez  grand  nombre 
»  d'erreurs  théologiques;  mais  la  plupart  sont  seu- 
»  lement  des  façons  de  parler  peu  exactes ,  et  qui 
»  sont  susceptibles  d'un  sens  orthodoxe ,  lorsqu'on 
B  ne  les  prend  pas  à  la  rigueur.  11  faut  se  souvenir 
»  que  cet  auteur  n'était  pas  théologien  ,  mais  ora- 
))  leur  ;  qu'il  n'avait  pas  fait  une  longue  étude  de  la 
M  doctrine  chrétienne  ,  mais  qu'il  possédait  très-bien 
»  l'ancienne  philosophie.  Quoiqu'il  ne  (ùt  pas  assez 
»  instruit  pour  expliquer  avec  précision  tous  les 
))  dogmes  du  christianisme  ,  il  a  cependant  rendu  à 
»  la  religion  un  service  essentiel,  en  mettant  au 
5)  grand  jour  les  erreurs,  les  absurdités  et  les  con- 
»  tradictions  des  philosophes.  »  Ce  traité  a  été  tra- 
duit en  français  par  René  Faine  ,  Paris  ,  1642  ,  in- 
fol.  Le  1"  livre  de  ses  Inslitutes  a  été  aussi  traduit 
par  Drouet  deMaupertuy,  Avignon,  I720,in-12. 
Il  en  a  été  fait  un  abrégé  :  Institutionum  epitome; 
un  Traité  de  la  mort  des  persécuteurs ,  publié 
pour  la  première  fois  par  Baluze,  d'après  un  ma- 
nuscrit trouvé  à  l'abbaye  de  Moissac  ,  en  Quercy  , 
et  réimprimé  à  Utrecht,  1693  ,  in-8.  {Fotj.  Baul- 
DUi  et  Foucault  Nicolas.  )  On  y  a  ajouté  une  dis- 
sertation de  Dodwel ,  De  ripa  striga,  qui  est  d'une 
sécheresse  extrême  ;  mais  on  y  voit  avec  plaisir 
la  préface  du  P.  Rainard  ,  ad  Jeta  martyrum  , 
qui  réfute  supérieurement  une  autre  dissertation  de 
cet  anglais  :  De  paucitate  martyrum.  Dom  Le 
Nourry  ,  trompé  sans  doute  par  les  prénoms  Lu- 
cius  Cœlius ,  a  prétendu  que  cet  ouvrage  était  d'un 
Lucius  Cœcilius,  qui  vivait,  selon  lui,  au  com- 
mencement du  iv«  siècle  :  mais  il  a  été  réfuté  par 
d'habiles  critiques.  Ce  livre  est  cité  par  saint  Jé- 
rôme ,  dans  le  catalogue  des  ouvrages  de  Lactance. 
Le  but  de  Lactance  est  de  prouver  que  les  empe- 
reurs qui  ont  persécuté  les  chrétiens  ont  tous  péri 
misérablement.  Cet  ouvrage ,  propre  à  faire  des 
impressions  profondes  et  consolantes  pour  les  fidèles, 
pourrait  aisément  être  augmenté  par  des  additions 
que  fournit  l'histoire  de  tous  les  siècles.  11  a  des  rap- 
ports marqués  avec  le  traité  de  Henri-Spelman  , 
De  la  fatalité  des  sacrilèges.  L'abbé  de  Maucroix 
l'a  traduit  en  français,  Paris,  lG80,in-l2  ;  il  l'a  été 
plus  récemment  encore  par  Basnage  (  d'après  la  ver- 
sion anglaise ,  de  Burnet  ) ,  Utrecht ,  1 G87  ,  in-8  ,  et 
par  l'abbé  Godescard.  On  trouve  cette  traduction 
dans  l'édition  de  la  Vie  des  saints  de  cet  auteur  , 
Versailles,  1820.  MnWwe  àeV  Ouvrage  de  Dieu  , 
où  il  prouve  la  Providence  par  l'excellence  de  son 
principal  ouvrage ,  par  l'harmonie  qui  est  dans 
toutes  les  parties  du  corps  de  l'homme,  et  par  les 
sublimes  qualités  de  son  âme;  un  livre  De  la  co- 
lère de  Dieu.  Ces  écrits  furent  imprimés  d'abord 
collectivement  in  -  fol.  au  monastère  de  Subiaco 
en  14G5.  C'est  le  premier  livre  imprimé  en  Italie 
avec  date  :  il  l'a  été  et  plusieurs  fois  ensuite ,  sé- 
parément ou  ensemble.  L'édition  la  plus  correcte 
est  celle  du  P.  François  -  Xavier  Franceschini  , 
carme  ,  Rome  ,  1754-69, 14  vol.  in-8,  36  à  42  fr., 
avec  des  dissertations  pleines  de  critique  et  dé  ju- 
gement. La  plus  répandue  en  France  est  celle  de 
Le  Brun  des  Marcttes,  publiée  en  1748,  2  vol. 
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in-4  ,  18  à  24  fr.  et  plus,  engr.  pap.  On  attribue  à 
Lactance  un  poërne  intitulé  Symposium ,  que  Heu- 
mann  a  fait  imprimer  à  Hanovre  ,  1722,  in-8.  On 
le  croit  aussi  l'auteur  d'un  autre  poëme ,  Phénix  , 
qu'on  trouve  dans  la  Collection  des  poètes  latins 
du  second  ordre  ,  par  Wumdorff,  tom.  3  ,  1782.  On 
cite  également  de  Lactance  plusieurs  autres  ouvrages 
qui  sont  perdus. 

LACUNZA  (Emmanuel),  jésuite  espagnol,  né  en 
1731  à  Sant-Iago  dans  le  Chili,  d'une  famille 
noble,  mais  sans  fortune.  Destiné  à  l'état  ecclésias- 
tique ,  il  entra  en  1747  dans  l'ordre  des  jésuites, 
s'adonna  ensuite  à  la  prédication  et  obtint  des  suc- 
cès. Il  s'occupait  aussi  avec  le  plus  grand  zèle  des 
sciences  géométriques  et  astronomiques.  Obligé  de 
quitter  l'Amérique,  par  suite  de  l'expulsion  des 
membres  de  son  ordre  des  pays  de  la  domination 
espagnole  ,  il  se  rendit  en  Italie  et  se  fixa  à  Imola 
dans  les  états  de  l'Eglise ,  où  il  changea  entièrement 
sa  manière  de  vivre ,  se  séquestra  volontairement 
de  toute  société ,  se  servant  lui-même  et  n'employant 
aucun  domestique  ,  consacrant  toutes  ses  nuits  à  la 
promenade  ou  à  l'étude,  et  se  couchant  au  point  du 
jour.  C'est  dans  cette  retraite  qu'il  composa  le  livre 
intitulé  :  Avènement  du  Messie  dans  sa  gloire  et 
dans  sa  majesté,  Londres ,  181C,  6  vol.  in-8,  en 
espagnol  :  cet  ouvrage  fut  publié  par  les  soins  de 
l'envoyé  de  la  nouvelle  république  de  Buénos- 
Ayres  en  Angleterre  :  précédemment  il  en  avait 
paru  une  édition  incomplète  faite  dans  l'île  de  Léon, 
en  2  petits  volumes.  Cet  ouvrage  a  été  aussi  traduit 
en  latin  par  un  mexicain  qui  ne  s'est  pas  nommé. 
Lacunza  lui-même  publia  son  travail  sous  un  faux 
nom,  celui  de  Jean-Josaphat-Ben-Ezen  ou  Juan- 
Josafat-Ben-Ezra.  Le  système  de  Lacunza  n'est 
autre  chose  qu'un  millénarisme  mitigé  :  l'auteur 
croit  que  J.-C.  descendra  du  ciel  sur  la  terre  ,  et 
qu'il  y  régnera  visiblement  pendant  mille  ans ,  après 
lesquels  aura  lieu  le  jugement  universel.  C'est  dans 
ce  but  qu'il  interprète  l'Apocalypse.  Du  reste  cet 
ouvrage  suppose  une  grande  connaissance  de  l'E- 
criture. Ce  système  bizarre  eut  des  partisans  :  l'un 
d'eux  a  fait  paraître  une  brochure  intitulée  :  Fues 
sur  le  second  avènement  de  J.-C,  ou  Analyse  de 
l'ouvrage  de  Lacunza  sur  cette  importante  ma- 
tière, Paris,  1818,  in-8.  Cette  brochure  est  suivie 
d'une  notice  sur  Lacunza,  d'où  sont  extraits  les  prin- 
cipaux détails  de  cet  article.  L'ouvrage  attribué  à  ce 
jésuite  a  été  réimprimé  à  Paris ,  1 825  ,  5  vol.  in-1 2  : 
le  savant  qui  a  présidé  à  cette  édition  corrigée  a 
réfuté  dans  deux  articles  de  la  Biographie  univer- 
selle classique  la  vérité  de  cette  histoire.  Lacunza 
fut  trouvé  mort  en  1801 ,  sur  les  bords  de  la  rivière 
qui  baigne  les  murs  d'Imola.  Cette  fin  malheureuse 
doit  être  attribuée  à  un  accident.  (  Foy.  l'article 

ACIEU). 

LACUSON.  ( /^oy.  PnosT  ). 

LACYDES  ,  philosophe  grec ,  natif  de  Cyrène  , 
disciple  d'Arcésilaûs,  succéda  à  son  maître  la  4^ 
année  de  la  134»=  olympiade,  l'an  241  avant  Jésus- 
Christ  ;  il  fut  aimé  et  estimé  d'Attalus ,  roi  de  Per- 
game  ,  qui  lui  donna  un  jardin  où  il  philosophait. 
Ce  prince  aurait  voulu  le  posséder  à  sa  cour  j  mais 
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le  philosophe  lui  répondit  toujours ,  que  leportrait 
des  rois  ne  devait  cire  regardé  que  de  loin.  Les 
principes  de  Lacydes  étaient  :  «  Qu'il  fallait  tou- 
»  jours  suspendre  son  jugement ,  et  ne  hasarder 
»  jamais  aucune  décision.  »  Lorsque  ses  domestiques 
l'avaient  volé  et  qu'il  s'en  plaignait,  ils  ne  man- 
quaient pas  de  lui  dire  :  N'e  décidez  rien,  suspen- 
dez votre  jugement.  Fatigué  de  se  voir  battre  sans 
cesse  avec  ses  propres  armes,  il  leur  répliqua  :  «  Mes 
»  enfants ,  nous  parlons  d'une  façon  dans  l'école , 
»  et  nous  vivons  d'une  autre  manière  dans  la  mai- 

«  son »  Lacydes  suivait  ce  principe  à  la  lettre. 

Tout  philosophe  qu'il  était,  il  fit  de  magnifiques 
funérailles  à  une  oie  qu'il  avait  beaucoup  chérie; 
enfin  il  mourut  d'un  excès  devin  l'an  212  avant 
J.-C.  Tels  étaient  les  sages  que  l'antiquité  profane 
regardait  comme  ses  héros  et  ses  maîtres.  Lacydes 
avait  composé  plusieurs  ouvrages  sur  la  physique 
et  la  philosophie  :  rien  ne  nous  en  est  parvenu. 

LADERCHI  (Jacques),  oratorien  de  la  congré- 
gation de  Saint-Philippe  de  Néri ,  né  à  Faenza  dans 
la  Romagne,  mort  le  25  avril  1738  ,  fit  de  la  fon- 
dation des  églises  et  des  actes  des  martyrs  l'objet 
de  ses  recherches.  Il  est  auteur  de  nombreux  ou- 
vrages :  yicta  sanctorum  Christi  martyrum  vin- 
dicata,  Rome,  1723,  2  vol.  in-4  ;  Annales  eccle- 
siastici  ab  anno  1566  ,  ubi  Oldericns  Raynaldus 
desinit,  seu  tomi22,  23,  24;  Annalium  baronia- 
norum,  Rome,  1727-1728,  3  vol.  in-fol.;  Fita 
sancti  Pétri  Damiani  S.  R.  E.  cardinalis ,  etc., 
ibid.,  1702  ;  de  Sacris  basilicis  sanctorum  mar- 
tyrum Pétri  et  Marcellini,  dissertatio  historica, 
ibid.,  1705  ;  Acta  passionis  sanctorum  marty- 
rum Crescii  et  sociorum ,  Florence,  1707;  Apo- 
logia  pro  actis  eorum  sanctorum,  ibid.,  l'OS; 
Acta  sanctœ  Ceciliœ  ,  et  Transtiberina  basilica 
illustrata  ,  Rome,  1723  ,  2  vol.  in-i  ;  la  Crilica 
d'oggidi,  ossia  l'abuso  delta  critica  odierna  , 
ibid.,  1716,  in-4.  Outre  ces  ouvrages,  Laderchi 
a  laissé  une  ample  collection  de  Mémoires  manu- 
scrits. 

LADISLAS  I",  roi  de  Hongrie  ,  après  Geysa  en 
1080,  était  né  l'an  1041  ,  en  Pologne,  où  son  père 
liéla  l"'  s'était  retiré  pour  éviter  les  violences  du 
roi  l'ierre.  Après  diverses  révolutions,  il  monta 
sur  le  trône ,  et  y  fit  éclater  le  courage  dont  il 
avait  donné  de  bonne  heure  des  preuves.  Il  soumit 
les  Rohémiens ,  battit  les  lluns ,  les  chassa  de  la 
Hongrie,  vainquit  les  Russes,  les  Bulgares,  les 
Tartares,  agrandit  son  royaume  des  conquêtes 
faites  sur  eux  ,  et  y  ajouta  la  Dalmatie  et  la  Croa- 
tie ,  où  il  avait  été  appelé  pour  délivrer  sa  sœur 
des  mauvais  traitements  de  Zuonimir ,  son  cruel 
époux.  Ce  héros  avait  toutes  les  vertus  d'un  saint. 
11  fut  l'ami  des  pauvres  et  de  la  justice  ,  dota  plu- 
sieurs églises ,  et  fonda  un  grand  nombre  de  mo- 
nastères. Il  mourut  l'an  1095,  au  moment  où  il  se 
préparait  au  voyage  de  la  Palestine.  Ce  prince  est 
célèbre  dans  l'histoire  par  sa  piété.  Célestin  III  le 
canonisa  l'an  1198.  Sa  Fie  a  été  écrite  en  latin  ,  par 
un  moine  contemporain,  Cracovie  ,  1511  ,  et  insé- 
rée dans  les  BoUandistes  avec  des  notes ,  Acla  sanc- 
torum, lom.  6. 
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LADISLAS  IV,  grand  duc  de  Lithuauie,  fut 
appelé  au  trône  de  Hongrie ,  en  1440,  après  la  mort 
d'Albert  d'Autriche.  Il  possédait  déjà  celui  de  Po- 
logne depuis  l'espace  de  six  ans ,  sous  le  nom  de 
Wladislas  VI ,  comme  successeur  de  son  père  ,  le 
fameux  Jagellon.  La  veuve  d'Albert  d'Autriche, 
dernier  roi  de  Hongrie,  appuyée  par  l'empereur 
Frédéric,  avait  fait  sacrer  son  fils,  âgé  de  quatre 
mois,  et,  à  l'approche  de  Ladislas,  s'était  enfuie , 
en  emportant  la  couronne  qui  avait  servi  au  sacre. 
Mais  les  Hongrois ,  qui  avaient  besoin  d'un  prince 
capable  de  s'opposer  aux  Turcs,  n'en  proclamèrent 
pas  moins  Ladislas;  et,  à  défaut  de  diadème  royal , 
on  lui  plaça  sur  la  tète  une  couronne  qui  décorait 
la  statue  d'Etienne  I«'.  Amurat  II  porta  ses  armes 
en  Hongrie;  mais  ayant  été  battu  par  Huniade, 
général  de  Ladislas,  et  se  voyant  pressé  de  retourner 
en  Asie ,  il  conclut  la  paix  la  plus  solennelle  que 
les  chrétiens  et  les  musulmans  eussent  jamais  con- 
tractée. Le  prince  turc  et  le  roi  Ladislas  la  jurèrent 
tous  deux  ,  l'un  sur  l'Alcoran ,  et  l'autre  sur  l'Evan- 
gile. A  peine  était-elle  signée  que  Ladislas  en  eut 
des  remords ,  parce  que  par  là  il  avait  violé  la  pa- 
role donnée  à  l'empereur  Paléologue  et  aux  A'^éni- 
tiens ,  d'agir  de  concert  avec  eux  contre  l'ennemi 
commun.  Le  cardinal  Julien  Césarini ,  légat  en  Al- 
lemagne, arrivant  dans  ces  circonstances,  jugea 
qu'effectivement  Ladislas  n'avait  pu  faire  la  paix 
sans  ses  alliés  (et  non  pas ,  comme  l'a  écrit  fausse- 
ment un  ministre  calviniste,  qu'il  ne  fallait  pas  gar- 
der la  parole  donnée  aux  infidèles  ;  calomnie  victo- 
rieusement réfutée  parle  cardinal  Pazman j.  Ayant 
donc  repris  les  armes,  le  roi  livra  bataille  à  Amu- 
rat, près  de  Varnes  ,  en  1444;  il  fut  battu  et  perce 
de  coups.  (Foy.  Amuhat  II.  )  Sa  tête,  coupée  par 
un  janissaire ,  fut  portée  en  triomphe  de  rang  ea 
rang  dans  l'armée  turque,  ce  qui  réfute  sufiisam- 
ment  ce  que  quelques  auteurs  rapportent  des  hon- 
neurs qu'Amurat  fil  rendre  au  corps  de  ce  roi  en- 
nemi. Cet  échec  causa  en  partie  la  ruine  de  la  Hongrie 
et  celle  de  l'empire  grec  ,  en  ouvrant  une  nouvelle 
porte  aux  conquérants  ottomans.  Si  on  en  peut  juger 
par  l'événement ,  la  Providence  a  puni  une  perfidie 
qui  faisait  blasphémer  son  nom  parmi  les  gentils  : 
mais  le  secret  des  conseils  de  Dieu  doit  nous  em- 
pêcher d'assigner  trop  afiirmativement  la  cause  des 
malheurs  dont  il  frappe  les  peuples  et  les  rois. 
{Foy.  Césarixi.) 

LADISLAS,  ou  Laxcelot  ,  roi  de  Naples,  sur- 
nommé le  Fictorieux  et  le  Libéral ,  fut  l'un  et 
l'autre;  mais  ces  qualités  furent  ternies  par  une 
ambition  sans  bornes  et  une  cruauté  inouïe.  11  na- 
quit en  1 376  ,  et  était  fils  de  Charles  III ,  de  Duras , 
qui  conquit  le  royaume  de  Naples  sur  Jeanne  1"^. 
Charles  fut  assassiné  en  Hongrie  en  1386  ,  laissant 
à  Naples  sa  femme  Marguerite,  avec  deux  enfants  , 
Jeanne  ,  qui  régna  depuis  ,  et  qui  avait  alors  seize 
ans ,  et  Ladislas  ,  qui  en  avait  dix.  Le  parti  d'Anjou 
contraignit  Marguerite  à  s'enfermer  dans  (iaète,  où 
se  passa  la  jeunesse  de  Ladislas.  II  se  disait  comte 
de  Provence  et  roi  de  Hongrie.  II  se  fit  donner  celte 
dernière  couronne  à  Javarin  ,  en  i  'i03  ,  durant  la 
1  prison  du  roi  Sigismond ,  qui  bientôt  après  le  con- 
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traignit  de  retourner  à  Naples.  Il  avait  succédé  à 
son  père  Charles  de  Duras  ,  dans  le  royaume  de  Na- 
ples, en  1386  ;  mais  les  Napolitains  ayant  appelé 
Louis  II,  duc  d'Anjou,  ces  diverses  prétentions 
causèrent  des  guerres  sanglantes.  Le  pape  Jean 
XXIIl  était  pour  le  prince  d'Anjou,  à  qui  il  avait 
donné  l'investiture  de  Naples.  Lancelot  fut  battu  à 
Roquesèche,  sur  les  bords  du  Gariglian  ,  en  1411. 
Après  cette  défaite,  dont  le  vainqueur  ne  sut  pas 
profiter  ,  Jean  XXIII  reconnut  Lancelot ,  son  en- 
nemi, pour  roi  (au  préjudice  de  Louis  d'Anjou, 
son  vengeur) ,  à  condition  qu'on  lui  livrerait  le  vé- 
nitien Corario,son  concurrent  au  saint  Siège.  Lan- 
celot, après  avoir  tout  promis,  laissa  échapper  Co- 
rario ,  s'empara  de  Rome ,  combattit  contre  le  pape 
son  bienfaiteur,  et  contre  les  Florentins,  qu'il 
força  d'acheter  la  paix  en  1413.  Ses  armes  victo- 
rieuses lui  promettaient  de  plus  grands  succès , 
lorsqu'il  mourut  à  Naples  en  1414,  dans  les  dou- 
leurs les  plus  aiguës.  La  fille  d'un  médecin,  dont  il 
était  passionnément  amoureux  ,  l'empoisonna  avec 
une  composition  que  son  père  lui  avait  préparée, 
soit  pour  plaire  aux  Florentins,  soit  pour  se  venger 
de  ce  qu'il  avait  séduit  sa  fille. 
LADISLAS,  roi  de  Pologne.  (  Voy.  Wladislas.) 
LADISLAS ,  fils  aîné  d'Etienne  Dragutin,  épousa, 
un  peu  avant  la  mort  de  son  père,  la  fille  de  Ladis- 
las,  vaivode  de  Transylvanie;  et  à  cause  de  cette 
alliance  ,  faite  avec  une  princesse  schismatique ,  fut 
excommunié  par  le  cardinal  de  Montefiore ,  légat 
du  saint  Siège.  Ladislas  était  l'héritier  présomptif 
de  la  couronne  de  Servie  :  son  père  ,  en  y  renon- 
çant,  avait  réservé  le  droit  des  enfants.  M ilutin  , 
son  oncle ,  voulant  posséder  ce  trône,  fit  enfermer 
Ladislas  après  la  mort  de  son  père ,  et  le  tint  en 
prison  jusqu'à  sa  propre  mort,  arrivée  en  1421. 
Ladislas,  devenu  alors  roi  de  Servie,  refusa  l'apa- 
nage à  Constantin  son  frère,  qui  n'ayant  pu  l'obte- 
nir de  gré ,  le  lui  demanda  à  la  tète  d'une  armée. 
Il  fut  vaincu  et  fait  prisonnier  :  Ladislas  poussa  la 
cruauté  jusqu'à  le  faire  pendre,  et  ensuite  écarteler. 
Celte  barbarie  atroce  lui  attira  la  haine  des  peuples , 
qui  offrirent  la  couronne  à  Etienne,  fils  naturel  de 
Milulin,  banni  alors  à  Constantinople.  Ladislas, 
abandonné  de  tout  le  monde,  fut  pris  à  Sirmick  , 
et  jeté  dans  une  prison,  d'où  il  ne  sortit  plus. 

LA DVOCAT  (Jean-Baptiste),  né  en  1709,  du 
subdélégué  de  Vaucouleurs ,  dans  le  diocèse  de 
Toul,  fut  docteur,  bibliothécaire,  et  professeur  de 
la  chaire  d'hébreu  en  Sorbonne.  Après  avoir  fait 
ses  études  de  philosophie  chez  les  jésuites  de  Ponl- 
à-Mousson  ,  qui  voulurent  en  vain  l'attacher  à  leur 
société  ,  il  alla  étudier  en  Sorbonne.  Il  fut  admis  en 
1734  à  l'hospitalité,  et  à  la  société  en  1736,  étant 
déjà  en  licence.  Rappelé  dans  son  diocèse ,  il  occupa 
la  cure  de  Domremy ,  lieu  célèbre  par  la  naissance 
de  la  Pucelle  d'Orléans.  Mais  la  Sorbonne  l'enviant 
à  la  province,  le  nomma  en  1740  à  une  de  ses 
chaires  royales ,  et  lui  donna  le  litre  de  bibliothécaire 
en  1742.  Le  duc  d'Orléans,  prince  aussi  religieux 
que  savant,  ayant,  dans  l'année  1751  ,  fondé  une 
chaire  en  Sorboane ,  pour  l'explication  de  l'Ecri- 
ture sainte  selon  le  texte  hébreu ,  y  nomma  l'abbé 
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Ladvocat ,  qui  remplit  cet  emploi  avec  succès  jus- 
qu'à sa  mort,  arrivée  en  1765.  C'était  un  homme 
plus  érudit  que  judicieux ,  possédant  les  langues 
anciennes,  l'hébreu,  le  chaldéen,  les  mathémati- 
ques. Ce  savant  avait  un  cœur  digne  de  son  esprit  ; 
une  noble  franchise  animait  tous  ses  sentiments.  Il 
n'ornait  ni  ce  qu'il  écrivait  ni  ce  qu'il  disait  ;  mais 
on  sentait  dans  toutes  ses  actions  cette  humanité  et 
cette  douceur  qui  est  la  vraie  source  de  la  politesse. 
Nous  avons  de  lui  :  Dictionnaire  géographique 
portatif,  in-8  ,  plusieurs  fois  réimprimé.  Cet  ou- 
vrage ,  publié  sous  le  nom  de  Vosgien ,  et  donné 
comme  une  traduction  de  l'anglais ,  est  un  assez  bon 
Abrégé  du  Dictionnaire  géographique  de  La  Mar- 
tinière.  Le  livre  français  est  beaucoup  plus  exact 
que  l'anglais,  avec  lequel  il  n'a  presque  aucun  rap- 
port; mais  Ladvocat  voulut  accréditer  son  ouvrage, 
en  le  présentant  au  public  comme  une  production 
de  l'Angleterre.  On  a  fait  usage  de  ce  Dictionnaire 
dans  la  rédaction  d'un  autre  plus  ample  et  plus 
correct,  imprimé  pour  la  seconde  fois  à  Liège ,  chez 
Bassompierre ,  1791  à  1794,  2  vol.  in-8  ;  Diction- 
naire historique  portatif  des  grands  hommes , 
Paris,  1752,  2  vol.  in-8  :  la  meilleure  édition  est 
celle  de  Lelronne  avec  des  additions  importantes  , 
Paris,   1813,  dont  il  y  a  eu  plusieurs  éditions  et 
contrefaçons.   Quelques-unes  ont  été  défigurées  et 
altérées  de  toutes  les  manières;  les  jansénistes  et  les 
protestants  y  ont  glissé  leurs  préventions  et  leurs 
erreurs.  Il  en  a  paru  une  à  Paris  ,  1777-89 ,  4  vol. 
in-8  ,  21  à  25  fr.,  avec  des  augmentations  les  unes 
bonnes,  les  autres  mauvaises.  Les  bornes  dans  les- 
quelles l'auteur  avait  circonscrit  son  ouvrage  ne  lui 
ont  pas    permis  de  donner  à  un  grand  nombre 
d'articles  un  développement  convenable  ;  mais  son 
impartialité ,  son  attachement  aux  droits  de  la  re- 
ligion et  de  la  vertu ,  rendent  son  Dictionnaire , 
tout  imparfait  qu'il  est,  très-préférable  à  la  plupart 
de  ceux  par  lesquels  on  a  voulu  le  remplacer.  Dans 
une  dernière   édition  publiée  à  Paris  de  1821   à 
1822  ,  5  vol.  in-8  ,  37  fr.,  pap.  vél.,  75  fr.,  on  a 
•fondu  avec  le  corps  de  l'ouvrage  le  supplément  de 
1789,  par  Charles-Guillaume  Leclerc.  Cet  ouvrage 
a  été  traduit  en  italien  ,  Milan  ,  1758,  3  vol.  in-8  , 
et  en  allemand  ,  Ulm,  1771  ,  2  vol.  in-8  ;  Gram- 
maire hébra'ique,  1755  ,  1765 ,  1789,  1822  ,  in-8,  5 
fr.  L'auteur  l'avait  composée  pour  ses  élèves  ;  elle 
réunit  la  clarté  et  la  méthode  nécessaire  ;  Disser- 
tations latines  sur  le  Pentateuque ,  sur  Job  et  sur 
les  Psaumes,  et  une  Dissertation  en  français  sur  le 
lieu  du  naufrage  de  saint    Paul  ;  Tractatus  de 
conduis  in  génère ,  Caen  ,  1769,  in-i2,  et  Porto  , 
1773,  in-8  ;  Dissertation  sur  le  psaume  67,  Exur- 
gat  D eus...;  Lettre  sur  l'autorité  des  textes  ori- 
ginaux de  l'Ecriture  sainte  ,  Caen  ,  1766,  in-8; 
Jugements  sur  quelques  nouvelles  traductions 
de  l'Ecriture  sainte ,  d'après  le  texte  hébreu.  Ces 
quatre  derniers  ouvrages  sont  posthumes ,  et  ont 
été  imprimés  à  la  Haye  en  1 767.  C'est  une  bonne  ré- 
futation du  système  de  l'abbé  Villefroy  et  des  capu- 
cins élèves  de  cet  abbé.  L'éloge  historique  de  Lad- 
vocat se  trouve  dans  V Année  littéraire,  1766,  t.  2, 
et  dans  le  Nécrologe  de  1767'. 
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LJELIEN  (  Ulpius  -  Cornélius-  Laelianus-Augus- 
tus  )  est  un  de  ces  généraux  qui  prirent  le  titre 
d'empereur  dans  les  Gaules ,  sur  la  fin  du  règne 
de  Gallien.  Il  fut  proclamé  Auguste  par  ses  soldats 
à  Mayence,  l'an  26G.  11  était  d'un  âge  avancé, 
mais  il  avait  de  la  valeur  et  de  la  politique.  La'lien 
ne  régna  que  pendant  quelques  mois.  Les  soldats 
qui  l'avaient  proclamé,  et  qu'il  occupait  à  rétablir 
les  villes  gauloises  qu'avaient  détruites  les  Germains, 
et  à  construire  de  nouvelles  forteresses  pour  conte- 
nir les  Barbares ,  ne  voyant  pas  de  terme  à  leurs 
travaux ,  se  révoltèrent  et  lui  ôtèrent  la  vie  au  com- 
mencement de  l'an  267  ,  au  moment  où  Posthume, 
qui  aspirait  aussi  au  trône  des  Césars,  marchait 
contre  lui.  On  l'a  confondu  mal  à  propos  avec  le 
tyran  LoUien,  qui  prit  la  pourpre  après  lui  ;  et  avec 
Pomponius  ^Elianus,  qui  se  révolta  sous  Dioclétien. 

LjÊLIUS  (Caïus) ,  surnommé  Sapiens,  étudia  la 
philosophie  sous  Diogène  le  stoïcien  et  sous  Panœ- 
tius  :  il  fréquenta  ensuite  le  forum  ,  et  se  fit  remar- 
quer parmi  les  orateurs  de  son  temps.  11  fut  d'abord 
préteur  et  consul  l'an  i  iO  avant  J.-C  ;il  était  l'in- 
time ami  de  Scipion  l'Africain  le  Jeune.  Il  signala 
sa  valeur  en  Espagne ,  dans  la  guerre  contre  Vi- 
riatus ,  général  des  Lusitains  ou  Portugais.  Il  ne  se 
distingua  pas  moins  par  son  goût  pour  l'éloquence 
et  pour  la  poésie  ,  et  par  la  protection  qu'il  accorda 
à  ceux  qui  les  cultivaient.  On  croit  qu'il  eut  part 
aux  Comédies  de  Térence.  Son  éloquence  éclata 
plusieurs  fois  dans  le  sénat  pour  la  veuve  et  pour 
l'orphelin.  Ce  grand  homme  était  modeste.  N'ayant 
pas  pu  venir  à  bout  de  gagner  une  cause,  il  con- 
seilla à  ses  parties  d'avoir  recours  à  Galba  ,  son 
émule,  et  il  fut  le  premier  à  le  féliciter  lorsqu'il 
sut  qu'il  l'avait  gagnée.  Son  amitié  pour  Scipion  ne 
se  démentit  jamais,  et  Cice'ron  a  immortalisé  cette 
liaison  en  plaçant  le  nom  de  Laelius  en  tête  de  son 
dialogue  De  amiciiia.  — Il  y  a  eu  un  autre  L.llils, 
consul  romain,  190  ans  avant  J.-C.  Il  accompagna 
le  premier  Scipion  l'Africain  en  Espagne  et  en 
Afrique,  et  eut  part  aux  victoires  remportées  sur 
Asdrubal  et  sur  Scyphax. 

LAENNEC  (Réné-ïhéophile-Jacinthe),  lecteur 
et  professeur  royal  au  Collège  de  France  ,  membre 
de  l'Académie  royale  de  médecine ,  médecin  de  la 
Salpétrière  et  de  l'hôpital  Necker  ,  né  à  Quimper 
en  1741  ,  remporta ,  en  1S02  ,  les  deux  grands  prix 
de  médecine  et  de  chirurgie,  décernés  par  l'Institut. 
Il  dut  surtout  sa  réputation  à  ses  travaux  sur  les  ma- 
ladies de  poitrine.  La  propriété  qu'ont  tous  les 
corps  de  transmettre  le  son  lui  donna  l'idée  d'un 
instrument  qu'il  appela  stéthoscope ,  et  par  le 
moyen  duquel  l'oreille  la  moins  excjcée  peut  con- 
naître l'état  des  poumons  et  du  cœur.  Cette  décou- 
verte fut  publiée  dans  son  ouvrage  de  VAuscula- 
tion  médicale ,  ou  Traité  du  diagnostic  des  ma- 
ladies des  poumons  et  du  cœur,  Paris,  1819  et 
1826  ,  2  volumes  in-8.  La  santé  de  Laënnec  s'étant 
aiïaiblie,  il  alla  respirer  l'air  natal;  mais,  arrivé  à 
Kerlouanec  (Finistère),  il  mourut  le  13  août  1826. 
Ce  médecin  était  très-versé  dans  les  langues  ancien- 
nes ,  et  surtout  dans  les  différents  idiomes  celtiques. 

LAEiXSBERGH  (  aiatlhicu  ) ,  chanoine  de  St.- 
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Barthélémy  de  Liège,  vivait  vers  l'an  1600  ;  il  passe 
pour  l'auteur  du  premier  Jlmanach  de  Liège,  im- 
primé pour  la  première  fois  suivant  la  tradition  la 
plus  commune  en  1636.  Cet  Jlmanach  a  été  réim- 
primé depuis  annuellement,  avec  de  nouvelles  pro- 
phéties et  pronosticatious.  Mais  il  n'y  a  rien  de 
certain  sur  ce  Matthieu  Laensbergh  ;  son  nom 
même  ne  s'est  point  trouvé  dans  la  liste  des  cha- 
noines de  Liège  à  cette  époque.  Dans  le  plus  ancien 
exemplaire  de  cet  Almanach  ,  on  trouve  les  douze 
signes  célestes  gouvernant  le  corps  humain.  Il  ne 
doit  sa  célébrité  qu'à  l'accomplissement  fortuit  do 
quelques-unes  de  ses  prophéties. 

LAER.(roj/.  Laau.) 

LAERCE.  (  Foij.  Diogène.  ) 

LAET  (Jean  de),  directeur  de  la  compagnie  des 
Indes, savant  dans  l'histoire  et  la  géographie,  na- 
quit à  Anvers,  et  y  mourut  en  1649.  Les  géographes 
qui  sont  venus  après  lui  ont  beaucoup  profité  de  ses 
ouvrages. 

L.ETA  ,  dame  romaine ,  fille  d'Albin,  grand  pon- 
tife, épousa,  sur  la  fin  du  iv^  siècle,  Toraxe  ,  fils 
de  sainte  Paule.  Albin  fut  si  touché  de  la  vertu  de 
son  gendre  et  de  la  sagesse  de  sa  fille,  qu'il  renonça 
au  paganisme  et  embmssa  la  religion  chrétienne. 
Laeta  fut  mère  d'une  fille  nommée  Paule  ,  comme 
son  aïeule.  C'est  à  cette  occasion  que  saint  Jérôme 
lui  adressa  uneépître  d'une  éloquence  vive  et  pleine 
de  choses  ,  qui  commence  ainsi  :  Âpostolus  Paulus 
scribens  ad  Corinthios ,  etc.,  dans  laquelle  il  lui 
donne  des  instructions  pour  perfectionner  l'éduca- 
tion de  cet  enfant  chéri. 

L.ETUS  (Quintus-iElius) ,  capitaine  de  la  garde 
prétorienne  de  l'empereur  Commode,  dans  le  ii« 
siècle  ,  empêcha  que  ce  prince  barbare  ne  fit  brûler 
la  ville  de  Rome ,  comme  il  l'avait  résolu.  Com- 
mode ayant  voulu  le  faire  mourir  avec  quelques 
autres,  celui-ci  le  prévint,  et ,  de  concert  avec  eux 
et  avec  Marcia,  concubine  de  ce  monstre,  lui  fit 
donner  du  poison,  l'an  193.  Le  poison  n'agissant 
pas  avec  assez  de  promptitude  ,  il  le  fit  étrangler 
par  un  athlète,  avec  lequel  Commode  s'exerçait 
souvent  à  la  lutte.  Laetus  éleva  à  l'empire  Pertinax, 
et  trois  mois  après  il  le  fit  massacrer,  parce  qu'il 
rétablissait  trop  sévèrement  la  discipline  militaire  , 
et  que ,  par  l'innocence  et  la  droiture  de  ses  mœurs , 
il  lui  reprochait  tacitement  sa  dissolution.  Didier- 
Julien  le  punit  de  mort  peu  de  temps  après. 

L.'ETUS.  (  Foij.  Pomi'OXius.  ) 

LjEVIUS  ,  ancien  poète  latin  ,  dont  il  ne  nous 
reste  que  deux  vers  seulement  dans  .^^u/u-GeZ/e, 
et  six  dans  Apulée.  On  croit  qu'il  vivait  avant  Ci- 
céron. 

LAFARE  (Anne-Louis-Henri  de),  cardinal ,  né 
en  1752  dans  le  diocèse  de  Luçon  ,  après  avoir  été 
élevé  au  collège  Louis -le -Grand ,  se  destina  à 
l'état  ecclésiastique,  et  obtint,  jeune  encore,  le 
prieuré  de  Donchéry  près  de  Sedan.  En  1778,  il 
était  grand  vicaire  de  Dijon  ,  et  doyen  de  la  Sainte- 
Chapelle  de  cette  ville.  En  celte  qualité  il  fut  élu 
général  ou  syndic  des  états  de  Bourgogne  ;  ce  qui 
le  plaçait  à  la  tête  de  l'administration  de  cette  pro- 
vince. En  1783 ,  il  obtint  eu  outre  l'abbaye  de  Lie- 
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ques ,  ordre  de  Prémontré,  dans  le  diocèse  de  Bou- 
logne. Nommé  à  l'évêché  de  Nancy  en  1787 ,  il  fut 
sacré  le  13  janvier  1788  :  ce  siège  lui  donnait  les 
titres  de  primat ,  de  chancelier  de  l'université  de 
Nancy,  et  de  conseil!er-prélat-né  du  parlement  de 
Lorraine.  Député  aux  états  généraux  par  le  clergé 
de  son  diocèse ,  il  y  prononça  le  discours  d'ouver- 
ture ,  qui ,  au  milieu  de  la  fermentation  des  esprits, 
ne  produisit  pas  tout  l'effet  qu'on  aurait  pu  en  at- 
tendre :  depuis  la  restauration  ce  prélat  fut  tenté 
de  le  faire  réimprimer  :  des  raisons  de  prudence  le 
firent  renoncer  à  ce  projet ,  dans  la  crainte  que  les 
ennemis  de  la  religion  n'interprétassent  mal  quel- 
ques passages.  Il  parla  plus  d'une  fois  dans  l'assem- 
blée pour  faire  déclarer  la  religion  catholique,  reli- 
gion de  l'état ,  pour  empêcher  la  suppression  des 
ordres  religieux  ,  pour  s'opposer  à  l'enlèvement  des 
biens  de  l'Eglise,  pour  que  les  Juifs  ne  fussent  point 
admis  à  la  jouissance  des  droits  civils ,  et  dans  plu- 
sieurs autres  circonstances  importantes.  Il  fut  l'un 
des  signataires  de  Vexposition  des  principes  que 
rédigea  la  minorité  en  1790.  Le  8  janvier  1791  ,  il 
adressa  à  son  clergé  une  lettre  pastorale  sur  le  ser- 
ment prescrit ,  et  aux  administrateurs  du  départe- 
ment de  la  Meurthe  une  Lettre  en  forme  de  décla- 
ration et  à  la  même  date,  pour  leur  annoncer  qu'il 
refusait  de  concourir  à  toutes  les  innovations  ren- 
fermées dans  les  décrets.  Ce  prélat  courageux  avait 
publié  plusieurs  brochures  dans  lesquelles  il  soute- 
nait les  intérêts  de  la  religion ,  entre  autres  des 
Considérations  politiques  sur  les  biens  temporels 
du  clergé,  1789  ,  in-8  ;  Quelle  doit  être  l'influence 
de  l'assemblée  nationale  sur  les  matières  ecclé- 
siastiques et  religieuses ,  1780  ,  in-8.  L'évêquede 
Nancy  se  retira  d'abord  à  Trêves,  puis  à  Vienne, 
où  il  fut  pendant  vingt  ans  l'agent  et  le  correspon- 
dant du  roi  et  des  princes  ;  et,  lorsque  Madame, 
fille  de  Louis  XVI,  arriva  dans  cette  ville,  il  remplit 
les  fonctions  d'aumônier  auprès  de  cette  princesse  , 
et  suivit  les  négociations  p(iur  son  mariage  avec  le 
duc  d'Angoulcme.  Il  ne  donna  point  la  démission 
de  son  évêché  ;  il  signa  même  les  réclamations  de 
180.3  :  il  avait  adressé  au  pape  une  lettre  particu- 
lière qui  est  datée  de  Vienne  le  2  novembre  1801 , 
et  qui  se  trouve  dans  le  Recueil  despièces  imprimées 
à  Londres  en  i802  ,  et  réimprimées  en  1814  à 
Paris  {voy.  pag.  39  du  volume].  Du  reste  ce  prélat 
s'abstint  constamment  de  l'e.Kercice  de  sa  juridic- 
tion, et  fut  l'un  des  premiers  à  remettre  sa  démis- 
sion au  roi,  lorsqu'il  en  fut  requis.  Sa  qualité  d'a- 
gent du  roi  à  Vienne  attira  l'attention  de  Bonaparte, 
qui  le  força  à  quitter  cette  capitale  :  il  passa  plu- 
sieurs années  d'exil  en  Moravie ,  et  courut  même 
quelques  dangers  lorsque  les  armées  françaises  tra- 
versaient l'Allemagne  en  tous  sens.  Il  ne  rentra  en 
France  qu'en  1814,  fut  adjoint  à  la  commission 
chargée  de  l'administration  des  affaires  ecclésias- 
tiques ,  et  fut  nommé  archevêque  de  Sens.  Il  ne  prit 
possession  de  ce  siège  que  le  27  novembre  1821. 
Promu  au  cardinalat  en  1823,  il  obtint  le  titre 
presbytéral  de  Ste. -Marie  in  Transpontina.  Il  était 
en  même  temps  pair  de  France,  ministre  d'état, 
premier  aumônier  de  Madame  la  Dauphine,  et 
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commandeur  de  l'ordre  du  St. -Esprit.  Le  cardina 
de  Lafare  a  assisté  aux  deux  derniers  conclaves ,  et 
est  mort  à  Paris  en  1831.  Plusieurs  de  ses  mande- 
ments et  de  ses  discours  mériteraient  d'être  recueil- 
lis :  on  lui  doit  en  outre  un  Eloge  de  Bernis,  ar- 
chevêque de  Rouen;  une  Notice  sur  de  Girac, 
ancien  évêque  de  Rennes ,  et  plusieurs  autres  com- 
positions importantes.  On  assure  qu'il  laisse  des 
manuscrits  très-précieux  sur  son  émigration  et  sur 
les  affaires  dont  il  avait  été  chargé  par  le  roi  à 
Vienne  :  il  est  à  désirer  que  l'on  publie  ces  mé- 
moires. 

LAFAYE  (Jean -Elle  Leriget  de)  naquit  à 
Vienne  en  Dauphine  l'an  1671.  Il  prit  le  parti  des 
armes ,  fut  d'abord  mousquetaire  ,  ensuite  capitaine 
aux  gardes,  se  trouva  h  la  bataille  deRamillies,  à 
celle  d'Oudeqarde  et  dans  plusieurs  journées ,  et  y 
signala  sa  valeur.  Il  avait  toujours  eu  du  goût  et  du 
talent  pour  les  mathématiques.  La  paix  l'ayant  rendu 
à  ses  premiers  penchants ,  il  s'appliqua  particulière- 
ment à  la  mécanique,  à  la  physique  expérimentale. 
L'académie  des  sciences  lui  ouvrit  ses  portes  en 
1716  ,  et  le  perdit  en  1718.  On  trouve  dans  la  col- 
lection de  cette  compagnie  deux  mémoires  de  La- 
faye. 

LAFAYE  (Jean -François  Leriget  de),  frère 
puîné  du  précédent,  né  en  1074  ,  d'abord  capitaine 
d'infanterie,  ensuite  gentilhomme  ordinaire  du  roi , 
eut  plus  de  goût  pour  la  littérature  agréable  que 
pour  les  sciences  sérieuses  qui  avaient  été  le  partage 
de  son  aîné.  Il  obtint  une  place  à  l'académie  fran- 
çaise en  17  30,  et  mourut  l'année  d'après.  On  a  de 
lui  quelques  poésies,  où  l'on  remarque  un  esprit  dé- 
licat et  une  imagination  agréable.  Sa  pièce  la  plus 
célèbre  est  son  Ode  apologétique  de  la  poésie, 
contre  le  système  de  Lamotte-Houdard  en  faveur  de 
la  prose. 

LAFAYE  (Georges  de  ) ,  démonstrateur  à  l'aca- 
démie royale  de  chirurgie  à  Paris,  sa  patrie,  mou- 
rut dans  cette  ville  en  1781.  On  a  de  lui  :  Cours 
d'opérations  de  chirurgie  par  Dionis ,  avec  des 
notes  ,  1782,  2  vol.  in-8  ;  Principes  de  chirurgie, 
Paris,  1739,  in-12,  souvent  réimprimés.  La  der- 
nière édition  est  de  1811  ,  in-8.  Il  a  été  traduit  en 
allemand  ,  en  italien ,  en  espagnol  et  en  suédois. 

LAFAYETTE  (Gilbert  Motieh  ,  marquis  de), 
né  le  1"='  septembre  1757  à  Chavagnac,  près  Brioude 
(Haute-Loire),  mort  à  Paris  le  20  mai  1834,  épousa 
à  16  ans  la  fille  du  duc  d'Ayen ,  et  réfusa  ,  dans  le 
même  temps  ,  une  place  à  la  cour.  Bientôt  la  guerre 
de  l'indépendance  d'Amérique  éclata.  Se  déclarant 
en  faveur  des  insurgés,  il  arriva  à  Charles-Town 
en  1777  ,  et  reçut  du  congrès  le  rang  de  major  gé- 
néral ,  puis ,  dans  le  Nord  ,  un  commandement  en 
chef  qu'il  n'accepta  qu'à  la  condition  de  rester 
subordonné  à  Washington.  De  retour  à  Paris ,  en 
1779,  après  que  Louis  XVI  eut  reconnu  l'indé- 
pendance de  l'Amérique,  il  ne  resta  dans  sa  patrie 
que  le  temps  nécessaire  pour  se  procurer  des  se- 
cours ,  annonça  à  Boston  l'arrivée  du  général  Ro- 
chambeau  ,  et  se  rendit  aussitôt  à  l'armée.  En  1780  , 
il  commanda  l'avant-garde  du  général  Washington, 
et  fut  chargé ,  en  1 78  J ,  de  la  défense  de  la  Virginie. 
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Après  de  brillants  faits  d'armes ,  il  revint  en 
France  pour  hâter  l'envoi  de  nouveaux  secours.  Il 
allait  mettre  à  la  voile  avec  le  comte  d'Estaing, 
qu'il  avait  rejoint  à  Cadix  avec  8,000  hommes, 
lorsqu'ils  reçurent  la  nouvelle  de  la  paix.  Lafayctte 
fit  encore,  peu  d'années  après,  un  voyage  aux 
Etats-Unis.  Les  services  qu'il  avait  rendus  à  ce 
pays  lui  préparaient  une  réception  triomphale  :  on 
lui  accorda  ,  ainsi  qu'à  son  fils ,  le  droit  de  cité.  Il 
obtint  encore  le  privilège  d'assister  aux  séances  de 
l'assemblée  législative.  Lafayetle  parcourut  aussi 
l'Allemagne,  et  fut  accueilli  par  Frédéric  et  par 
l'empereur  Joseph  II.  Membre  de  l'assemblée  des 
notables  en  1787  ,  il  fut  du  nombre  de  ceux  qui  in- 
sistèrent pour  la  convocation  d'une  assemblée  na- 
tionale. Député  aux  étals  généraux,  il  proposa,  le 
11  juillet  1789  ,  la  première  déclaration  des  droits. 
Nommé  commandant  général ,  il  institua  la  garde 
nationale  de  Paris  et  celle  du  royaume,  publia 
l'ordre  de  démolir  la  Bastille  ,  et  donna  la  cocarde 
tricolore,  qu'il  assura  devoir  faire  le  tour  du  monde, 
en  la  présentant  à  l'assemblée  électorale  Plusieurs 
personnes  durent  l'existence  à  l'empire  que  lui  avait 
donné  sa  popularité  :  il  donna  même  sa  démission  , 
parce  qu'il  ne  put  sauver  Foulon  et  Berthier.  Rentré 
dans  son  commandement  par  suites  des  instances 
qui  lui  furent  faites  ,  il  marcha  le  5  octobre  avec  la 
garde  nationale  sur  Versailles ,  où  s"était  porté  le 
peuple  de  la  capitale ,  et  le  6  il  ramena  la  famille 
royale  à  Paris  ,  où  vint  s'établir  l'assemblée  consti- 
tuante. Il  demanda  le  jury  anglais  ,  les  droits  civils 
pour  les  hommes  de  couleur,  la  suppression  des  or- 
dres ,  l'abolition  de  la  noblesse  héréditaire.  Ce  fut 
au  nom  des  gardes  nationaux  qu'il  prêta  le  serment 
civique  sur  l'autel  de  la  patrie,  à  la  fête  de  la  fédé- 
ration de  1790.  Dans  la  discussion  du  20  février,  il 
osa  proclamer  que  l'insurrection  était  le  plus  saint 
des  devoirs ,  lorsque  la  servitude  rendait  une  révo- 
lution nécessaire.  Lafayette  institua,  avecEailly,  le 
club  dit  des  Feuillants.  Lors  de  l'évasion  de  Louis 
XVI ,  il  ne  dut  qu'à  sa  popularité  d'échapper  aux 
plus  grands  dangers ,  parce  qu'il  venait  de  répondre 
sur  sa  tète  que  le  roi  ne  partirait  pas.  Dans  cette 
circonstance ,  Lafayette  fut  en  butte  aux  accusations 
des  deux  partis  :  l'un  prétendait  qu'il  avait  voulu 
servir  le  roi ,  et  l'autre ,  avec  plus  de  raison,  qu'il 
avait  voulu  renverser  la  monarchie.  Le  décret  qui 
rétablissait  Louis  XVI  sur  le  trône ,  à  la  condition 
qu'il  accepterait  la  constitution ,  excita  un  soulève- 
ment que  le  général  Lafayette  dissipa  au  Champ-dc- 
Mars.  Après  avoir  fait  accepter  l'amnistie  proposée 
par  Louis  XVI,  il  donna  sa  démission  et  se  retira 
dans  son  pays ,  en  emportant  avec  lui  la  statue  de 
"Washington ,  et  une  épée  forgée  des  verroux  de  la 
Bastille,  dont  la  garde  nationale  de  Paris  lui  avait 
fait  présent.  Bientôt  se  forma  la  première  coalition. 
Lafayette  battit  l'ennemi  à  Philippeville ,  à  IVIau- 
bcuge  et  à  Florenncs  ;  mais  le  système  défensif  fut 
abandonné  par  le  ministère,  et  il  devint  l'objet  des 
accusations  de  Dumouriez  et  de  Collot-d'Herbois. 
Dans  une  lettre  écrite  le  1 G  juin  ,  il  dénonça  à  l'as- 
semblée législative  la  prétendue  trame  des  contre- 
révolutionnaires,  qui,  disait-il ,  sous  le  masque  de 
Tome    IV. 
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la  démagogie  ,  tuaient  la  liberté  par  l'excès  de  la  li- 
cence. Quelques  jours  après  il  vint  lui-même  ap- 
puyer sa  dénonciation  ,  affectant  de  demander  jus- 
lice  des  violences  exercées,  le  20  du  même  mois, 
sur  la  personne  de  Louis  XVI.  La  montagne  triom- 
phait ;  il  ne  put  rien  obtenir.  11  voulut  alors  amener, 
sous  l'escorte  de  ses  troupes  ,  le  roi  et  sa  famille  à 
Compiègne.  Ce  prince  rejeta  sa  proposition.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  l'effigie  du  général  Lafayette  fut  brû- 
lée le  30  juin ,  au  Palais-Royal  ;  lui-même  fut  mis 
en  accusation  par  les  républicains  ;  mais  ,  le  s  août 
suivant,  il  fut  acquitté  à  une  très-grande  majorité. 
Il  ne  se  prononça  pas  moins  contre  la  journée  du  10 
août ,  et  le  1 5  il  fit  arrêter  à  Sedan  les  commissaires 
envoyés  près  de  lui.  Comme  sa  tête  était  à  prix,  il 
passa  avec  quelques  amis  dans  un  pays  neutre; 
mais ,  arrivé  à  Rochefort ,  petite  ville  de  la  Flandre, 
il  tomba  au  pouvoir  des  Autrichiens,  qui,  après 
l'avoir  traîné  à  Wesel  et  à  IMagdebourg  ,  le  condui- 
sirent à  Olmutz,  avec  Latour-Maubourg,  Alexandre 
Lameth  et  Bureau  de  Puzy.  Sa  femme,  si  connue 
par  sa  tendresse ,  son  courage  et  ses  vertus ,  vint 
avec  ses  filles  partager  sa  captivité.  Lafayette  et  ses 
compagnons  d'infortune  n'obtinrent  leur  délivrance 
qu'après  plus  de  cinq  ans,  et  sur  la  demande  du 
général  Bonaparte  ,  qui  n'eut  besoin  que  d'en  être 
averti  par  Regnault  de  Saint-Jean-d'Angely  ,  pour 
faire  de  cette  réclamation  une  stipulation  particu- 
lière ,  lors  des  négociations  qui  terminèrent  la  cam- 
pagne d'Italie.  Rendu  à  la  liberté,  le  prisonnier 
d'Olmulz  ne  voulut  prendre  aucune  part  à  la  révo- 
lution du  18  fructidor,  et  fut  contraint  pour  celte 
raison  de  s'arrêter  à  Hambourg.  C'est  à  cette  époque 
que  le  Directoire  fit  vendre  le  reste  de  ses  biens. 
Mais  il  n'en  prit  pas  moins  la  cocarde  tricolore , 
rentra  en  France  lors  de  la  révolution  du  i8  bru- 
maire ,  refusa  de  participer  au  gouvernement , 
même  comme  sénateur,  et  vota  contre  le  consulat  à 
vie.  Se  retirant  alors  dans  ses  propriétés,  il  s'y  oc- 
cupa d'agriculture,  jusqu'au  moment  où  l'Europe 
s'arma  pour  venir  une  seconde  fois  envahir  le  sol  de 
la  France.  Député  à  la  chambre  des  représentants, 
il  s'écriait ,  après  la  bataille  de  AValerloo  :  «  Voici  le 
moment  de  nous  rallier  autour  du  vieux  étendard 
tricolore ,  celui  de  89  ,  celui  de  la  liberté ,  de  l'éga- 
lité et  de  l'ordre  public  ;  c'est  celui-là  seul  que  nous 
avons  à  défendre  contre  les  prétentions  étrangères 
et  contre  les  tentatives  intérieures.  »  Envoyé ,  en 
qualité  de  commissaire,  près  les  puissances  alliées  ,- 
pour  demander  une  suspension  d'armes,  il  ne  put 
l'obtenir.  A  son  retour,  il  apprit  la  capitulation  de 
Paris  ,  et  la  retraite  de  l'armée  sur  la  Loire.  Le  8 
juillet,  les  députés  trouvèrent  les  portes  du  corps 
le"5islatif  sous  la  garde  d'un  poste  de  Prussiens.  La- 
fayette se  retira  aussitôt  à  Lagrange ,  où  il  vécut 
dans  la  retraite  jusqu'à  ce  que  le  département  de 
la  Sarlhe  ,  en  18"18  ,  cl  ensuite  l'arrondissement  de 
Meaux  ( Seine-et-Marne ),  le  nommassent  leur  re- 
présentant à  la  chambre  des  députés.  Eloigné  de 
la  chambre  septennale,  il  fit  en  182  '»  un  voyage  aux 
Etats-Unis ,  prononça  à  son  retour  un  discours  fu- 
nèbre sur  la  tombe  de  Manuel ,  et ,  envoyé  de  nou- 
veau à  la  chambre  par  l'arrondissement  de  Meaux , 
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il  y  siégea  jusqu'à  la  fin  de  la  session  de  1829.  Les 
ordonnances  du  25  juillet  1830  le  surprirent  dans  sa 
retraite  de  Lagrange.  Accourant  aussitôt  à  Paris,  il 
proposa  chez  Audry  de  Puyraveau  la  création  d'un 
gouvernement  provisoire ,  accepta  chez  Lafitte  le 
commandement  de  toutes  les  forces  militaires,  et 
demanda  en  même  temps  la  form.alion  d'une  com- 
mission civile.  Après  la  victoire ,  porté  à  l'Hôtel 
de  Ville  dans  les  bras  des  insurgés ,  il  déploya  le 
drapeau  tricolore  sur  la  tour  de  l'édifice.  C'est  là 
qu'il  répondit  au  parlementaire  de  Charles  X  ce 
mot  fatal  :  «  Il  est  trop  tard.  »  C'est  là  encore  qu'il 
protégea  de  sa  popularité  l'intronisation  du  duc 
d'Orléans.  Ce  prince  le  pria  ,  dans  le  premier  élan 
de  sa  reconnaissance  ,  d'accepter  le  commandement 
général  des  gardes  nationales  du  royaume,  que  La- 
f  ayette  avait  refusé  quarante  ans  auparavant,  comme 
donnant  à  un  seul  homme  un  pouvoir  trop  dange- 
reux. Le  véritable  service  qu'il  rendit  dans  ce  com- 
mandement, fut  la  protection  dont  il  entoura  les 
anciens  ministres,  que  menaçait  au  Luxembourg 
une  populace  sanguinaire.  Son  titre  ayant  été  sup- 
primé plus  tard  par  la  chambre ,  il  alla  au  devant 
de  cette  mesure  en  donnant  sa  démission.  Depuis 
cette  époque,  il  persista  plus  que  jamais  dans  une 
opposition  systématique  au  gouvernement  dont  il 
avait  secondé  l'établissement.  Ses  discours  à  la 
chambre  ,  ses  démarches  au  dehors ,  l'usage  que  les 
républicains  faisaient  de  son  nom  comme  d'un  signe 
de  ralliement ,  sa  présence  aux  funérailles  de  La- 
marque  ,  ensanglantées  par  les  troubles  de  juin 
1832 ,  sa  présence  aussi  aux  funérailles  de  Dulong  , 
tout  indiquait  ses  antipathies.  Mais  son  rôle  politique 
était  fini  :  l'heure  d'un  compte  redoutable  avait 
sonné  pour  lui.  Ses  funérailles,  protégées  par  un 
immense  appareil  militaire ,  ne  furent  point  trou- 
blées par  l'émeute.  L'indifférence  des  républicains 
les  protégea  encore  mieux  que  l'énergie  du  pou- 
voir. 

LAFITAU  (  Joseph -François  ) ,  missionnaire  et 
hisiorien ,  né  à  Bordeaux  ,  entra  de  bonne  heure 
dans  la  compagnie  de  Jésus  ,  où  son  goût  pour  les 
belles-lettres  et  pour  l'histoire  le  tira  de  la  foule.  II 
se  fit  connaître  dans  la  république  des  lettres  par 
quelques  ouvrages.  Les  mœurs  des  sauvages  amé- 
ricains,  comparées  aux  mœurs  des  premiers 
temps, Paris ,  1723  ,  2  vol.  in-'i ,  fig.,  18  à  24  fr., 
et  plus  ,  en  gr.  pap.;  ibid.,  1724,  4  vol.  in-12  ,fig., 
12  à  15  fr.;  c'est  un  livre  très-estimable,  attaqué 
fort  mal  à  propos  par  lloberlson  dans  son  Histoire 
de  l'Amérique,  ouvrage  superficiel,  plein  d'obser- 
vations fausses  et  de  principes  pernicieux.  (  Foy.  le 
Journ.  hist.  et  litt.,  15  mars  1778.  )  Le  P.  Lafitau 
avait  été  missionnaire  parmi  les  sauvages  ;  aussi 
n'avons-nous  rien  d'aussi  exact  sur  ce  sujet.  Son 
parallèle  des  anciens  peuples  avec  les  Américains 
est  fort  ingénieux,  et  suppose  une  grande  connais- 
sance de  l'antiquité,  quoique  tout  n'y  soit  pas  éga- 
lement plausible  ,  et  qu'il  y  ait  plusieurs  rapproche- 
ments forcés;  Mémoire  concernant  la  précieuse 
plante  ging-seng  de  Tarlarie ,  ibid.,  17I8,  in-8 
de  88  pag.,  avec  une  pi.;  Histoire  des  découvertes 
des  Portugais  dans  le  Nouveau  Monde,  ibid., 
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1733  ,  2  vol.  in-4,  fig.,  15  à  20  fr.,  et  1734,  4  vol. 
in-12,  fig.,  10  à  12  fr.,  exacte  et  bien  écrite.  L'au- 
teur mourut  en  1740. 

LAFITAU  (  Pierre-François  ) ,  évêque  de  Siste- 
ron  ,  naquit  à  Bordeaux  en  1C85  ,  d'un  courtier  de 
vin  ,  et  dut  sa  fortune  à  son  esprit.  Il  entra  fort 
jeune  chez  les  jésuites ,  et  s'y  distingua  par  son  ta- 
lent pour  la  chaire.  Ayant  été  envoyé  à  Rome  au 
sujet  des  disputes  élevées  par  les  jansénistes  contre 
la  bulle  Unigenitus ,  il  plut  à  Clément  XL  Sa  con- 
versation vive  et  aisée,  son  esprit  fécond  en  saillies , 
donnèrent  au  pontife  une  idée  favorable  de  son  ca- 
ractère et  de  ses  talents.  Il  sortit  de  son  ordre  et  fut 
nommé  à  l'évêché  de  Sisteron  (1719);  il  y  fut 
l'exemple  de  son  clergé.  Après  avoir  passé  sa  vie 
dans  l'exercice  des  vertus  épiscopales,  il  mourut  au 
château  de  Lurs  en  1764.  L'évêque  de  Sisteron  s'é- 
tait toujours  montré  ennemi  ardent  du  jansénisme. 
On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages  :  Histoire  de  la 
consïi/Mf/on Unigenitus,  1737  et  1738,2  vol.in-i2, 
et  Besançon  ,  1820  ,  in-8  ,  6  fr.  «  On  y  trouve  ,  dit 
»  l'auteur  des  Trois  siècles ,  le  vrai ,  qui  doit  être 
»  la  base  de  tout  ouvrage  historique,  et  avec  le 
»  vrai,  de  l'ordre,  de  la  clarté,  du  développement , 
»  un  style  noble ,  convenable  à  l'histoire ,  et  une 
»  modération  dont  on  ne  doit  jamais  s'écarter;  » 
Réfutation  des  anecdotes  sur  la  constitution  Uni- 
genitus ,  adressée  à  leur  auteur,  Aix  ,  1734, 
3  vol.  in-8  ;  ouvrage  qui  prouve  ,  ainsi  que  le  pré- 
cédent ,  qu'il  connaissait  à  fond  la  secte  dont  il  dé- 
voilait les  intrigues.  Cette  connaissance  allait  jusqu'à 
voir  bien  avant  et  d'une  manière  bien  précise  dans 
l'avenir,  comme  il  paraît  parle  passage  suivant,  si 
littéralement  vérifié  lors  de  la  révolution  de  1789  : 
«  Qu'on  revienne  présentement  sur  tout  ce  qu'on  a 
M  lu  dans  cette  histoire  ,  et  on  trouvera  que  le  Ques- 
»  neUisme  n'est  au  fond  que  le  calvinisme  même, 
»  qui ,  n'osant  se  montrer  en  France  à  découvert , 
»  s'est  caché  sous  les  erreurs  du  temps.  C'est  ce 
))  qu'on  a  vu  dans  ces  fameux  projets  où  les  ques- 
»  nellistes  voulaient  réunir  l'église  de  France  à 
»  l'église  anglicane  (  voy.  Dupin  )  ,  et  dans  tous 
«  ces  fameux  libelles  où  ils  ont  érigé  un  tribunal  à 
M  l'esprit  particulier.  Mais  c'est  ce  qui  paraîtrait 
»  encore  mieux  dans  une  de  ces  occasions  cri- 
»  tiques ,  que  Dieu  veuille  détourner,  oii  il  s'agi- 
>'  rait  de  troubler  tout  pour  établir  une  entière 
»  liberté  de  conscience  ;  pour  lors  il  est  indubi- 
»  table  qu'on  verrait  les  quesnellistes  s'associer 
»  ouvertement  aux  protestants,  pour  ne  plus  faire 
»  qu'un  même  corps ,  comme  ils  ne  font  déjà 
'/qu'une  même  âme  avec  eux.  »  L'auteur  avait  si- 
gnalé dans  un  mandement  les  Anecdotes  qu'il  ac- 
compagna de  la  Réfutation;  l'un  et  l'autre  furent 
supprimés  par  un  arrêt  du  conseil.  Il  avait  désap- 
prouvé la  consultation  des  avocats  de  Paris  en 
faveur  de  l'évêque  de  Senez ,  qui  fut  condamné  au 
concile  d'Embrun  ,  où  Lafitau  assista  ;  Histoire  de 
Clément  X[,Vadoue  ,  1752,  2  vol.  in-i2;  des  Ser- 
mons, Lyon  ,1747,  4  vol.  in-12,  qui  ne  répondi- 
rent point  à  l'attente  du  public.  Ce  prélat  avait 
plus  de  geste  et  de  représentation  que  d'éloquence, 
il  cite  rarement  l'Ecriture  et  les  Pères  ;  les  preuves 
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manquent  de  choix,  et  les  meilleures  restent  souvent 
de  côté  :  ils  sont  cependant  bien  supérieurs  aux 
discours  légers  de  la  plupart  de  nos  orateurs  mo- 
dernes. Il  traitait  la  morale  avec  plus  de  succès  que 
les  mystères;  Retraite  de  quelques  jours ,  Paris, 
1750,  in-12  ;  Avis  de  direction,  ibid.,  1760,  in-12  ; 
Conférences  pour  les  missions,  1756,  in-12; 
Lettres  spirituelles,  ibid.,  1755,  2  vol.  in-12.  Tous 
ces  ouvrages ,  remplis  de  bonnes  moralités ,  sont 
quelquefois  faiblement  pensés  ;  ils  sont  cependant 
très-utiles  pour  la  direction  des  consciences  ;  La 
Vie  et  les  mystères  de  la  sainte  Vierge,  ibid., 
1769,  2  vol.  in- 12.  L'auteur  y  montre  plus  de  piété 
que  de  critique ,  et  associe  à  des  choses  incontes- 
tables des  traditions  incertaines  ou  fausses. 

LAFOLIE  (  Charles  -  Jean  ) ,  successivement 
employé  comme  administrateur  en  Italie  et  comme 
conservateur  des  monuments  des  arls  à  Paris,  y 
était  né  en  1780,  et  y  mourut  en  1824.  On  lui 
doit  :  une  Table  chronologique  des  hommes  les 
plus  célèbres  de  l'Italie  ,  depuis  le  temps  de 
la  Grèce  jusqu'à  nos  jours,  insérée  dans  une 
édition  italienne  de  la  géographie  de  Guthrie, 
donnée  à  Milan  en  isiO;  jyotice  des  monuments 
publics ,  palais ,  édifices  ,  musées,  galeries,  etc., 
de  la  ville  de  Paris,  avec  l'indication  des  mini- 
stères, Paris,  1820  ,  in-12  ;  Histoire  de  l'admini- 
stration du  royaume  d'Italie  pendant  la  domi- 
nation française,  etc. ,  par  Frédéric  Corradini 
(pseudonyme) ,  traduit  de  l'italien,  Paris,  1825, 
in-8.  Celte  Histoire,  dont  Lafolie  est  l'auteur,  fut 
reproduite  l'année  suivante  sous  le  titre  de  3Iè- 
m,oires  sur  la  cour  du  prince  Eugène  et  sur  le 
royaume  d'Italie. 

LAFONT  (Joseph  de),  poêle  français,  né  en 
1686  à  Paris,  est  auteur  de  cinq  comédies,  dont 
les  meilleures  sont  l'Epreuve  réciproque  et  les 
Frères  rivaux.  On  a  encore  de  lui  plusieurs  opéras 
et  l'opéra-comique  intitulé  le  Monde  renversé. 
Lafont  mourut  ù  Passy  en  1725.  Il  était  encore 
plus  passionné  pour   le  jeu  que  pour  la  poésie. 

LAFONT  (Pierre  de),  né  à  Avignon,  devint 
prieur  de  Valabrègue  et  ofBcial  de  l'église  d'Uzès. 
C'était  un  homme  de  Dieu  ,  plein  de  zèle  et  de 
charité.  Il  se  démit  du  prieuré  dont  il  était  pourvu, 
pour  en  fonder  un  séminaire  dans  la  ville  épisco- 
pale.  Il  en  fut  lui-même  le  premier  supérieur;  et 
une  des  fonctions  de  cet  emploi  pénible  nous  a  pro- 
curé cinq  volumes  d'Entretiens  ecclésiastiques , 
imprimés  à  Paris,  in- 12.  On  en  fait  cas,  ainsi  que 
de  4  vol.  de  prônes  ,  in-12.  Toutes  les  preuves  que 
fournissent  l'Ecriture ,  les  Pères ,  les  conciles  ,  sur 
les  devoirs  des  ecclésiastiques  et  des  autres  fidèles , 
sont  répandues  dans  ces  deux  ouvrages  avec  beau- 
coup d'intelligence.  Le  pieux  auteur  termina  sa 
carrière  au  commencement  du  wiif  siècle. 

LAFONTAINE  (Jean  de),  le  Fabuliste  par 
excellence,  naquit  à  Château-Thierry  en  1621, 
un  an  après  Molière.  A  19  ans,  il  entra  chez  les 
Pères  de  l'Oratoire,  qu'il  quitta  18  mois  après.  La- 
fontaine  ignorait  encore  à  22  ans  ses  talents  singu- 
liers pour  la  poésie.  On  lut  devant  lui  la  belle  ode 
de  Malherbe  sur  l'assassinat  de  Henri  IV,  et  dès  ce 
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moment  il  se  reconnut  poète.  Un  de  ses  parents 
ayant  vu  ses  premiers  essais,  l'encouragea  et  lui  lit 
lire  les  meilleurs  auteurs  anciens  et  modernes ,  fran- 
çais et  étrangers.  On  lui  fit  épouser  Marie  Déricard, 
fille  d'une  figure  et  d'un  caractère  qui  lui  gagnaient 
les  cœurs.  Lafontaine ,  soit  insensibilité ,  soit  va- 
nité, la  quitta  pour  vivre  dans  la  capitale,  et  ce 
n'est  pas  ce  qui  prévient  le  plus  en  faveur  de  son 
caractère.  La  duchesse  de  Bouillon ,  exilée  à  Châ- 
teau-Thierry, avait  connu  Lafontaine,  et  lui  avait 
même,  dit-on,  fait  faire  ses  premiers  contes.  Rap- 
pelée à  Paris ,  elle  y  mena  le  poète.  Lafontaine  avait 
un  de  ses  parents  auprès  de  Foucquet.  La  maison 
du  surintendant  lui  fut  ouverte,  et  il  en  obtint  une 
pension  ,  pour  laquelle  il  faisait  à  chaque  quartier 
une  quittance  poétique.  Après  la  disgrâce  de  son 
bienfaiteur,  Lafontaine  entra  en  qualité  de  gentil- 
homme chez  la  célèbre  Henriette  d'Angleterre, 
première  femme  de  Monsieur.  La  mort  lui  ayant 
enlevé  cette  princesse ,  il  trouva  de  généreux  pro- 
tecteurs dans  le  prince  de  Conti ,  le  duc  de  Vendôme 
et  le  duc  de  Bourgogne ,  et  des  protectrices  dans  les 
duchesses  de  Bouillon,  de  Mazarin,  et  dans  l'ingé- 
nieuse La  Sablière;  celle-ci  le  retira  chez  elle,  et 
prit  soin  de  sa  fortune.  Attaché  à  Paris  par  les  agré- 
ments de  la  société  ,  et  par  ses  liaisons  avec  les  plus 
beaux  esprits  de  son  siècle,  Lafontaine  allait  néan- 
moins tous  les  ans  au  mois  de  septembre  rendre  visite 
à  sa  femme.  A  chaque  voyage  il  vendait  une  portion 
de  son  bien ,  sans  s'embarrasser  de  veiller  sur  ce  qui 
restait.  Il  ne  passa  jamais  de  bail  de  maison  ,  et  il 
ne  renouvela  jamais  celui  d'une  ferme.  Celte  apa- 
thie qui  coûtait  tant  d'efforts  aux  anciens  philo- 
sophes, il  l'avait  sans  effort.  Elle  influait  sur  toute  sa 
conduite  et  le  rendait  quelquefois  insensible  même 
aux  injures  de  l'air.  M"'<'  de  Bouillon,  allant  un 
malin  à  Versailles,  le  vit  rêvant  sous  un  arbre  du 
Cours;  le  soir  en  revenant,  elle  le  trouva  dans  le 
même  endroit  et  dans  la  même  attitude,  quoiqu'il 
fît  assez  froid  et  qu'il  eût  plu  toute  la  journée.  Il 
avait  quelquefois  des  distractions  qui  lui  ôlaient  la 
mémoire;  il  en  avait  d'autres  qui  lui  étaient  le  ju- 
gement. Il  loua  beaucoup  un  jeune  homme  qu'il 
trouva  dans  une  assemblée.  «  Eh  !  c'est  votre  fils ,  » 
lui  dit-on  ;  il  répondit  froidement  :  <>  Ah  !  j'en 
»  suis  bien  aise.  »  Il  avait  fait  un  conte  dans  lequel, 
conduit  par  sa  matière ,  il  mettait  dans  la  bouche 
d'un  moine  une  allusion  fort  indécente  à  ces  paroles 
de  l'Evangile  :  Domine,  quinquetalenta  tradidi.<<ti 
mihi,  etc.;  et  par  un  tour  d'imagination  dont  La- 
fontaine seul  pouvait  être  capable,  il  l'avait  dédié 
au  docteur  Arnauld.  Il  fallut  que  Racine  et  Boileau 
lui  fissent  sentir  combien  la  dédicace  d'un  conte 
licencieux  à  un  homme  grave  choquait  le  bon  sens. 
Racine  le  mena  un  jour  à  Ténèbres,  et  s'apercevant 
que  l'office  lui  paraissait  long,  il  lui  donna  pour 
l'occuper  un  volume  de  la  Bible  ,  qui  contenait  les 
petits  prophètes.  Il  tomba  sur  la  prière  des  juifs 
dans  Barucli ,  et  ne  pouvant  se  lasser  de  l'admirer, 
il  disait  à  Racine  :  «  C'était  un  beau  génie  que  ce 
)'  Baruch  ;  qui  était-il  ?  »  Le  lendemain  et  plusieurs 
jours  suivants  ,  lorsqu'il  rencontrait  dans  la  rue 
quelques  personnes  de  sa  connaissance ,  après  les 
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compliments  ordinaires,  il  élevait  la  voix  pour  dire 
«  Avez-vous  lu  Baruch  ?  c'était  un  beau  génie  !  » 
L'espèce  de  stupidité  que  ce  célèbre  fabuliste  avait 
dans  son  air,  dans  son  maintien  et  dans  sa  conver- 
sation, fit  dire  à  M'"«  de  La  Sablière,  un  jour  qu'elle 
avait  congédié  tous  ses  domestiques  :  «  Je  n'ai  gardé 
«  avec  moi  que  mes  trois  bêtes, mon  chien, mon  chat  et 
j)  Lafontaine.  »  Cependant  cet  homme,  si  insensible 
en  apparence  et  si  apathique,  était  quelquefois  co- 
lère et  rancunier.  Ayant  eu  une  dispute  avec  Choart, 
curé  de  Saint-Germain-le-Vieil,  à  Paris,  il  s'en 
vengea  par  la  fable  du  Curé  et  du  mort  (livre  7, 
fab.  11).  C'est  la  plus  mauvaise  de  toutes  ses  fables, 
elle  se  ressent  de  l'humeur  du  poëte;  le  nom  du 
curé  y  est  défiguré  {voy.  le  Journal  de  Paris, 
1787  ,  n°  107  ).  Lafontaine  avait  toujours  vécu  dans 
une  grande  indolence  sur  la  religion  ,  comme  sur 
tout  le  reste.  Une  maladie  qu'il  eut  sur  la  fin  de 
1G92  le  fit  rentrer  en  lui-même.  Le  P.  Poujet  de 
l'Oratoire,  alors  vicaire  de  St.-Roch,  lui  fit  faire 
une  confession  générale.  Prêt  à  recevoir  le  viatique, 
il  détesta  ses  contes  et  en  demanda  pardon  à  Dieu , 
en  présence  de  quelques  membres  de  l'académie 
qu'il  prit  pour  témoins  de  son  repentir.  Si  ce  repen- 
tir fut  sincère ,  il  ne  fut  pas  constant.  Lafontaine 
laissa  échapper  après  sa  conversion  encore  quelques 
contes  ;  celui  de  la  Clochette  en  est  un.  C'est  à  quoi 
fait  allusion  son  prologue  cité  dans  Moréri  ; 

O  combien  l'homme  est  inconslant,  divers, 
Faible,  léger,  tenant  mal  sa  parole! 
J'avais  juré,  même  en  assez  beaux  vers, 
De  renoncer  à  tout  conte  frivole. 
Et  quand  juré  :■  c'est  ce  qui  me  confond, 
Puis,  fiez-vous  à  rimeur  qui  répond 
D'un  seul  moment 

Lafontaine  réprima  ces  saillies  d'une  imagination 
longtemps  fixée  à  ce  genre  d'écrire,  qui  n'est  ni  le 
plus  noble  ,  ni  le  plus  sage.  Il  entreprit  de  traduire 
les  hymnes  de  l'Eglise  ;  mais  sa  verve  émoussée  par 
l'âge ,  et  peut-être  son  génie  que  la  nature  n'avait 
pas  fait  pour  le  sérieux,  ne  lui  permirent  pas  de 
fournir  longtemps  cette  carrière.  11  mourut  à  Paris 
en  1G95,  dans  les  plus  vifs  sentiments  de  religion. 
Lorsqu'on  le  déshabilla,  on  le  trouva  couvert  d'un 
cilice.  Il  s'était  fait  lui-même  cette  épitaphe ,  qui  le 
peint  parfaitement  : 

Jean  s'en  alla  comme  il  était  venu, 
Mangeant  son  fonds  après  son  revenu. 
Croyant  le  bien  chose  peu  nécessaire. 
Quant  à  son  temps,  bien  sut  le  dispenser  : 
Deux  parts  en  lit  dont  il  soûlait  passer 
L'une  à  dormir,  et  l'autre  à  ne  rien  faire. 

Parmi  les  ouvrages  qui  nous  restent  de  Lafontaine, 
il  faut  placer  au  premier  rang  ses  contes  et  ses 
fables.  Les  premiers  sont  un  modèle  parfait  du  style 
historique  dans  un  genre  familier,  mais  en  môme 
temps  un  recueil  de  tableaux  destructifs  des  mœurs, 
qu'une  jeunesse  vertueuse  ne  saurait  trop  redouter. 
Ses  fables  sont  sa  véritable  gloire.  On  y  reconnaît 
le  poète  de  la  nature  ;  une  molle  négligence  y  décèle 
le  grand  maître  et  l'écrivain  original.  «  On  dirait, 
y>  suivant  l'expression  d'un  critique  judicieux , 
»  qu'elles  sont  tombées  de  sa  plume.  Il  a  surpassé 
j)  l'ingénieux  inventeur  de  l'apologue,  et  son  admi- 
»  rable  copiste.  Aussi  élégant ,  aussi  naturel ,  moins 
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))  pur  à  la  vérité ,  mais  aussi  moins  froid  et  moins  nu 
))  que  Phèdre ,  il  a  attrapé  le  point  de  perfection 
»  dans  ce  genre.  «  Si  ceux  qui  sont  venus  après  lui , 
comme  La  Motte,  Richer,  d'Ardenne,  Aubert, 
Desbillons ,  l'ont  surpassé  quelquefois  pour  l'in- 
vention des  sujets ,  ils  sont  fort  au-dessous  pour 
tout  le  reste ,  pour  l'harmonie  variée  et  légère  des 
vers ,  pour  la  grâce,  le  tour,  l'élégance,  les  charmes 
naïfs  des  expressions  et  du  badinage.  Il  élève ,  dit 
La  Bruyère,  ses  petits  sujets  jusqu'au  sublime.  Sous 
l'air  le  plus  simple ,  il  a  du  génie ,  et  même  plus  de 
ce  qu'on  appelle  esprit,  qu'on  n'en  trouve  dans  le 
monde  le  mieux  cultivé.  On  a  donné  des  fables  les 
éditions  suivantes  ,  Paris,  1G78-93  ,  6  part.  in-i2, 
fig.,   12  à  15  fr.;  Anvers  et  la  Haye ,  1G88-94  ,  5 
tom.  en  2  vol.  pet.  in-8  ,  fig.,  10  à  12  fr.;  Amsterd., 
1730,  pet.  in-12;  Paris,  1755-59,  4  vol,  in-fol., 
fig.,  GO  à  80  fr.,  pap.  de  HoU.,  80  à  120  fr.,  très- 
grand  pap.,  100  à  120  fr.,  en  très-gr,  pap.  de  Uoll., 
vend.  240  fr.;   ibid.,  17C5-75,  G  vol.  in-8,  3C  à 
48  fr.;  ibid.,  1787  ,  6  vol.  in-18  ,  fig.,  pap.  vélin  , 
vend.  90  fr.;  ibid.,  1788  ,  gr.  in-4,  30  à  3G  fr.;  ibid., 
1789,  2  vol.  in-8,  20  à  24  fr.;  ibid.,  1802,  2  vol. 
gr.  in-fol.,  pap.  vél.,  200  à  300  fr;  ibid.,  1813,  2 
vol.  in-8 ,  9  fr.,  pap.  vél.,  30  fr.;  Parme  ,  Bodoni , 
1814,  2  vol.  gr.  in-fol.,  pap.  vél.;  Paris,  1818,  2 
vol.  in-8  ,  fig.,  1  i  fr.,  pap.  vél.,  28  fr.;  ibid.,  1823  , 
2  vol.  in-8,  fig.,  12  h  15  fr.;  ibid.,  1828,  2  vol.  gr. 
ia-8,  fig.,  12  fr.,  et  plus  cher  en  gr.  pap.  vél.;  ibid., 
1830,2  vol.  in-32,  7  fr.;  Bruxelles,  1830,  2  vol. 
gr.  in-8.  OEuvres  diverses  de  Lafontaine ,  c'esl- 
à  dire  tout  ce  qu'on  a  pu  rassembler  de  ses  ouvrages 
tant  en  vers  qu'en  prose ,  à  l'exception  de  ses  fables 
et  de  ses  contes.  On  y  trouve  quelques  comédies  , 
un  poème  sur  le  quinquina ,  quelques  pièces  ana- 
créontiques ,  des  lettres  et  d'autres  morceaux ,  la 
plupart  très-faibles  et  qu'on  n'aurait  jamais  impri- 
més ,  si  les  éditeurs  consultaient  la  gloire  des  morts 
plutôt  que  l'intérêt  des  vivants.  Tous  les  ouvrages 
de  Lafontaine   furent  recueillis,  Anvers,   Paris, 
1726,  3  vol.  gr.  in-4.  Cette  édition  très-incomplète 
est  peu  recherchée,  12  à  15  fr.;  Paris,  1744,  4  v. 
pet.  in-12;   ibid.,  1803,  8  tom.  en  5  vol.  in-12, 
15  fr.,  pap.  vél.,  30  fr.;  ibid.,  1814,  6  vol.  in-8, 
fig.,  42fr.,pap.  fin,  48  fr.,  pap.  vél.,  72  fr.;ibid., 
1812-20,   16  vol.   in-18,   fig.,   CO  à  80  fr.;   ibid-, 
1822-23  ,  6  vol.  in-8  ,  fig.,  36  fr.;  ibid.,  182C-27  , 
G  vol.  gr.  in-8,  portr.,  pap.  vél.,  24  fr.  Lafontaine 
avait  essayé  de  beaucoup  de  genres ,  de  quelques- 
uns  même  opposés  à  son  génie.  Voici  comme  il  peint 
son  inconstance  : 

Papillon  du  Parnasse,  et  semblable  aux  abeilles 

A  qui  le  bon  Platon  compare  nos  merveilles. 

Je  suis  chose  légère,  et  vole  à  tout  sujet; 

Je  vais  de  fleur  en  fleur,  et  d'objet  en  objet; 

A  beaucoup  de  plaisir  je  mêle  un  peu  de  gloire. 

J'irais  plus  haut  peut-être  au  temple  de  mémoire: 

Mais  quoi!  je  suis  volage  en  vers  comme  en  amours,  etc. 

Outre  la  traduction  latine  du  P.  Giraud  que  nous 
avons  déjà  citée,  on  a  des  imitations  ou  des  traduc- 
tions de  ces  petits  chefs-d'œuvre  dans  presque 
toutes  les  langues  :  il  n'est  pas  jusqu'à  la  littérature 
russe  qui  ne  s'honore  d'avoir  son  Lafontaine  :  dans 
ce  dernier  temps  Krilof  l'a  imité  avec  plus  de  suc- 
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ces  qu'aucun  autre  poëte  étranger  et  même  français. 
L'un  des  plus  récents  biographes  de  noire  immortel 
fabuliste,  Walkcnaer,  est  celui  qui  le  premier  l'a 
bien  fait  connaître;  son  livre  a  pour  l\lrc: Histoire 
de  la  vie  et  des  ouvrages  de  Jean  de  Lafoniaine , 
1820  ou  1824,  in-8.  Le  travail  qu'a  également  donné 
A.  A.  Barbier  sur  l'histoire  bibliographique  de  ce 
grand  poëte,  est  'ml\lu\é  :  Notice  des  principales 
éditions  des  fables  et  des  œuvres  de  La  font  aine. 
Il  se  trouve  dans  le  tome  2  des  faMes  inédites  pu- 
bliées par  Robert,  Paris  ,  1825,  2  vol.  in-8.  Cham- 
fort  a  fait  l'Eloge  de  Lafontaine ,  couronné  par 
l'académie  de  Marseille, 

LAFONTAINE  (Auguste  ),  l'un  des  plus  féconds 
romanciers  de  l'Allemagne,  né  à  Drunstvick  en 
1756,  mourut  le  20  avril  1833,  à  Halle,  où  il 
jouissait  du  bénéfice  d'un  canonicat  qui  lui  avait  été 
conféré  par  le  roi  de  Prusse.  Peu  d'écrivains  ont 
trouvé  plus  de  lecteurs  qu'Auguste  Lafontaine. 
Son  imagination  n'est  point  ardente,  mais  vive;  sa 
morale  est  pure,  mais  étroite;  son  exposition  est 
facile,  sans  dénoter  une  grande  puissance;  son 
style  est  coloré,  animé,  sans  hardiesse  et  sans  en- 
traînement. Observateur  sensible  et  intelligent  de  la 
société  qui  l'entourait,  il  a  su  exprimer  avec  un  ta- 
lent remarquable  les  scènes  diverses  de  l'homme 
luttant  entre  le  devoir  et  les  passions  ;  voilà  ce  qui 
imprime  à  ses  romans  un  sceau  d'uniformité,  et  à 
ses  personnages  un  air  de  famille.  L'individualité 
de  l'écrivain  présentait  un  singulier  contraste  avec 
ses  ouvrages.  C'était  un  homme  de  société,  jovial 
et  spirituel ,  sans  aucune  trace  de  cette  disposition 
mélancolique  à  laquelle  ses  lecteurs  ont  pu  le  croire 
livre.  Presque  tous  les  Romans  d'Auguste  Lafon- 
taine ont  été  traduits  en  français  ,  et  principalement 
par  des  dames ,  notamment  par  iM""=  de  ÎMontolieu. 

LAFOREST  (de),  custode  et  curé  de  Sainte- 
Croix  de  Lyon ,  sembla  s'être  dévoué  exclusive- 
ment à  la  conversion  des  protestants  ;  et  pendant  40 
ans  qu'il  exerça  son  ministère,  il  eut  le  bonheur 
d'en  ramener  plusieurs  dans  le  sein  de  l'Eglise.  11  a 
consigné  les  moyens  qu'il  avait  employés  pour  cette 
noble  fin  dans  un  ouvrage  qui  a  pour  titre  :  Mé- 
thode d'instruction  pour  ramener  les  prétendus 
réformés  à   l'Eglise  romaine,  et  confirmer  les 
catholiques  dans  leur  croyance ,  Lyon,  1783,  ou 
Anvers,  I82i,  in-i2,  l'un  des  meilleurs  ouvrages 
que  nous  ayons  sur  ce  sujet  :  ce  sont  des  entretiens 
dans  lesquels  il  expose  simplement,  avec  force  et 
clarté,  les  dogmes  de  notre   religion,  donne  les 
preuves  qui  se  rapportent  à  chacun  d'eux  et  détruit 
les  objections  des  incrédules.  Les  six  premiers  en- 
tretiens sont  spécialement  consacrés  à  prouver  que 
l'Eglise  catholique  est  l'Eglise  de  J.-C;  et  les  six 
derniers  à  la  discussion  des  points  particuliers  sur 
lesquels  les  catholiques  sont  en  dissidence  avec  les 
protestants.  C'est  dans  le  même  but  que  l'abbé  de 
Laforcst  avait  fait  des  conférences  dont  Lasaussc  a 
recueilli  le  fonds,  et  qu'il  a  publiées  sous  le  titre  de 
Dialogues  chrétiens  sur  la  religion,  les  comman- 
dements de  Dieu  et  les  sacrements,  Lyon  ,  1802  , 
2  vol.  in-8.  On  doit  encore  à  l'abbé  de  Laforcst 
l'ouvrage  qui  a  pour  litre  :  Traité  de  l'usure  et  des 
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intérêts ,  augmenté  d'une  Défense ,  et  de  diverses 
observations,  Paris,  1777,  in-i2.  Ce  vénérable 
ecclésiastique  est  mort  vers  1786. 

LAFOSSE  (Charles  de),  fils  d'un  orfèvre,  na- 
quit à  J'aris  en  1G40.  11  entra  dans  l'école  de  Le 
Ërun ,  premier  peintre  du  roi,  et  l'imita  si  bien  , 
que  le  maître  ne  dédaigna  pas  d'employer  son  élève 
dans  ses  grands  ouvrages.  Le  voyage  d'Italie  le  per- 
fectionna, et  à  son  retour  il  peignit  le  dôme  de 
l'hôtel  royal  des  Invalides.  11  fut  regardé  comme  un 
des  premiers  coloristes.  Il  excellait  dans  la  fresque, 
dans  le  paysage ,  et  surtout  dans  l'histoire.  Louis 
XIV  lui  accorda  une  pension  de  mille  écus.  Il  fut 
reçu  de  l'académie  de  peinture,  et  en  devint  recteur 
et  professeur.  Il  mourut  à  Paris  en  17 1 G.  Sa  répu- 
tation l'avait  fait  appeler  en  Angleterre ,  où  milord 
Montaigu  l'occupa  à  décorer  sa  maison  de  Londres. 
Les  peintures  de  ce  grand  artiste  furent  admirées 
de  tous  les  connaisseurs.  Le  roi  Guillaume  III  étant 
venu  les  voir,  proposa  à  Lafosse  un  établissement 
très -avantageux  ;  mais,  vers  ce  même  temps,  le 
célèbre  Mansard  lui  écrivit  de  revenir  en  France, 
où  il  était  désiré.  —  Il  y  a  un  graveur  célèbre  du 
même  nom  (  Jean-Raptiste-Joseph) ,  né  à  Paris  en 
1721 ,  auquel  on  doit  les  gravures  du  Foyage  de 
Naples  et  de  Sicile,  par  l'abbé  de  St.-Non,  qui 
excellait  surtout  à  saisir  le  maintien  et  la  physiono- 
mie de  ses  modèles. 

LAFOSSE  (Antoine  de),  sieur  d'Aubigny, 
neveu  du  précédent,  naquit  à  Paris  en  1G53  d'un 
orfèvre ,  comme  son  oncle.  Il  fut  successivement 
secrétaire  du  marquis  de  Créqui  et  du  duc  d'Au- 
mont.  Lorsque  le  marquis  de  Créqui  fut  tué  à  la 
bataille  de  Luzara ,  il  fut  chargé  de  porter  à  Paris 
le  cœur  du  jeune  héros ,  et  il  chanta  sa  mort  dans 
une  pièce  de  vers  que  nous  avons  encore.  Lafosse 
parlait  et  écrivait  purement  l'italien.  Une  ode  qu'il 
fit  en  cette  langue  lui  mérita  une  place  dans  l'aca- 
démie des  Jpatistes  de  Florence.  Il  y  prononça 
pour  remerciment  un  discours  en  prose  sur  ce  sujet 
singulier  :  Quels  yeux  sont  les  plus  beaux,  des  yeux 
bleus  ou  des  noirs?  Il  avait  encore  plus  de  talent 
pour  la  poésie  française.  Ses  vers  sont  extrêmement 
travaillés  :  il  avouait  lui-même  que  l'expression  lui 
coûtait  plus  que  la  pensée.  On  a  de  lui  plusieurs 
tragédies,  dont  Manlius  est  la  meilleure;  et  une 
Traduction ,  on  plutôt  une  Paraphrase  en  vers 
français,  des  Odes  d'Anacréon.  On  trouve  après 
cette  version  plusieurs  autres  pièces  de  poésie.  Il 
mourut  en  170S.  Son  Théâtre  est  en  2  vol.  in-12  , 
Paris,  1747.  Il  en  a  paru  une  autre  édition  en  1765, 
qu'on  a  grossie,  par  je  ne  sais  quel  motif,  de  la 
Gabinic  de  Ihuéys,  et  du  Distrait  de  Regnard. 

LAFOSSE  (  née  Anne  Charmkr  ) ,  fille  d'un  cou- 
telier de  Paris  et  femme  d'un  ébéniste,  était  atta- 
quée depuis  vingt  ans  d'une  perte  considérable,  et  si 
affaiblie  qu'elle  pouvait  à  peine  se  soutenir,  l'nc 
protestante,  sa  voisine,  lui  donna  en  1725  le  con- 
seil de  demander,  à  l'exemple  de  l'Hémorrhoïsse  de 
l'Evangile,  sa  guérison  à  Jésus-Christ.  Poussée  par 
une  inspiration  secrète,  le  jour  delà  Fêle-Dieu  ,  où 
la  procession  passait  devant  sa  porte,  elle  se  fit 
descendre  dans  la  rue ,  et ,  lorsqu'elle  aperçut  le 
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Saint-Sacrement ,  elle  essaya  de  se  mettre  à  genoux 
et  pria  d'une  foi  si  vive ,  en  faisant  tous  ses  efforts 
pour  le  suivre,  qu'elle  se  trouva  la  force  d'accom- 
pagner la  procession  jusqu'à  l'église.  En  y  entrant 
elle  sentit  le  sang  s'arrêter,  assista  à  la  grand'messe , 
et  revint  chez  elle ,  seule  et  sans  appui.  Des  méde- 
cins de  la  faculté  royale  furent  choisis  pour  l'exa- 
miner avec  une  exactitude  rigoureuse,  et,  sur  leur 
rapport,  le  cardinal  de  Noailles,  archevêque  de 
Paris,  publia  un  mandement  par  lequel  il  déclarait 
la  guérison  surnaturelle  et  miraculeuse,  et  ordon- 
nait une  procession  et  un  Te  Deum  en  actions  de 
grâces.  Pour  en  conserver  la  mémoire,  il  voulut 
qu'on  gravât  le  dispositif  de  son  mandement  sur 
une  pierre  érigée  dans  l'église  de  Sainte-Margue- 
rite. Le  cardinal  envisagea  cette  guérison  comme 
un  témoignage  solennel  que  Dieu  avait  voulu  rendre 
au  dogme  de  la  présence  réelle,  pour  éclairer  les 
protestants  qui  étaient  en  grand  nombre  dans  le 
faubourg  Saint- Antoine  où  demeurait  M™^  La- 
fosse. 

LAFOSSE  (  Philippe  -  Etienne  ) ,  vétérinaire , 
mort  en  1820  à  Villeneuve-sur- Yonne,  avait  eu, 
avant  1792 ,  le  titre  de  maréchal  ordinaire  des  écu- 
ries du  roi.  Il  reste  de  lui  :  le  Guide  du  maréchal 
avec  un  Traité  sur  la  ferrure ,  Paris ,  i7GGj  in-4  ; 
1803,  in-8  ;  Cours  d'hippiatrique ,  etc.,  ibid., 
1774  ,  in-fol.;  Dictionnaire  raisonné  d'hippiatri- 
que, ibid.,  1775  et  177G,  2  vol.  in-4;  Manuel 
d'hippiatrique,  1813,  S"  édition.  Ses  principaux 
ouvrages  furent  traduits  en  allemand. 

LAGALLA  (Jules-César)  naquit  en  1571, d'un 
père  jurisconsulte  à  Padula,  petite  ville  de  la  Basi- 
licate  ,  au  royaume  de  Naples.  Après  avoir  fait  ses 
premières  études  dans  sa  patrie,  il  fut  envoyé  à 
Naples,  à  l'âge  de  1 1  ans,  pour  y  étudier  la  philo- 
sophie. Son  cours  étant  achevé,  il  s'appliqua  à  la 
médecine ,  et  fit  tant  de  progrès  dans  cette  science , 
qu'après  avoir  été  reçu  docteur  gratuitement,  par 
une  distinction  que  le  collège  des  médecins  de  Naples 
voulut  lui  accorder,  il  fut  nommé ,  à  l'âge  de  1 8  ans, 
médecin  des  galères  du  pape.  A  19  ans,  il  se  fit 
recevoir  docteur  en  philosophie  et  en  médecine  dans 
l'université  de  Pvome;  et  à  21  ans,  il  fut  jugé  digne, 
par  Clément  VIII,  de  la  chaire  de  logique  du 
collège  romain ,  qu'il  occupa  avec  une  grande  répu- 
tation jusqu'à  sa  mort ,  arrivée  en  1G24.  Les  travaux 
de  celte  place  lui  laissaient  peu  de  temps  pour  pra- 
tiquer la  médecine  ;  aussi  est-il  plus  connu  comme 
philosophe  que  comme  médecin.  On  avait  cepen- 
dant une  telle  opinion  de  ses  talents  dans  l'art  de 
guérir,  que  Sigismond  III,  roi  de  Pologne  et  de 
Suède,  voulut  l'avoir  auprès  de  lui  en  qualité  de 
médecin  ;  ce  que  sa  mauvaise  santé  ne  lui  permit 
pas  d'accepter.  Ce  savant  était  doué  d'une  mémoire 
admirable,  et  ce  don  de  la  nature  lui  fut  plus  utile 
qu'à  tout  autre,  car  son  écriture  étant  indéchif- 
frable, il  n'écrivait  qu'avec  la  plus  grande  répu- 
gnance. Aussi  est-il  resté  peu  d'ouvrages  de  lui: 
.Disputatio  de  cœlo  animato  ,  Heidelberg,  1622  , 
in-4  ;  et  un  autre  sur  \' immortalité  de  l'âme,  Rome, 
102) ,  in-4.  La  Fie  de  Lagalla  ,  publiée  en  latin  par 
AUatlus,  Paris,  1 044,  in-8,  a  été  insérée  par  Guil- 
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laume  Batcs  dans  ses  Vitœ  seleclœ  aliquot  vîro- 
riim,  Londres,  IG81 ,  in-4. 

LAGALLISSONNIÈRE.  (F.  Galissonnière.  ) 

LAGARAYE  (Claude-Toussaint  Marot  de), 
gentilhomme  breton,  naquit  à  Rennes  en  1675. 
Après  avoir  terminé  ses  études  avec  succès,  il  con- 
sacra ses  travaux  et  sa  fortune  au  soulagement  des 
malheureux  auxquels  il  dévoua  sa  longue  carrière. 
Non  content  d'avoir  établi  des  écoles  pour  les  en- 
fants ,  des  hospices  pour  les  malades ,  des  ressources 
pour  les  prisonniers,  des  fondations  pieuses  de  tout 
genre,  soit  à  Rennes  ,  soit  même  à  Paris,  il  étudia 
la  médecine  ,  la  chimie ,  et  chercha  à  propager  les 
lumières  qui  devaient  leur  assurer  des  secours 
mieux  dirigés  et  plus  efficaces.  C'est  dans  cette  vue 
qu'il  publia  :  Recueil  alphabétique  des  pronostics 
dangereux  et  mortels  sur  les  différentes  maladies 
de  l'homme,  pour  servir  à  MM.  les  curés  et 
autres,  Paris,  173G,  in-18,  plusieurs  fois  réim- 
primé ;  Chimie  hydraulique  pour  extraire  les  sels 
essentiels  des  végétaux ,  animaux  et  minéraux 
avec  l'eau  pure,  Paris,  1745  et  1775,  in-i2. 
L'analyse  végétale  lui  doit  quelques  progrès  :  ce  fut 
lui  qui  apprit  aux  pharmaciens  à  préparer  l'extrait 
sec  de  quinquina,  lequel  porta  longtemps  le  nom 
de  sel  essentiel  de  Lagaraye.  Cet  homme  respectable 
mourut  dans  son  château  ,  près  de  Dinant ,  en  1755, 
regretté  de  tous,  les  pauvres  dont  les  larmes  sont  le 
plus  bel  éloge.  Sa  vertueuse  épouse  partageait  tous 
ses  soins.  Le  vénérable  abbé  Caron  a  publié  leur  vie 
sous  ce  titre  :  Les  époux  charitables ,  ou  Fie  du 
comte  et  de  la  comtesse  de  Lagaraye,  Rennes, 
1782,  in-8. 

LAGARDE  (  Philippe  Rridap.d  de  ) ,  né  à  Paris 
en  1710,  mort  en  1767,  fut  chargé  des  fêtes  parti- 
culières que  Louis  XV  donnait  dans  ses  apparte- 
ments. Il  avait  un  goût  singulier  pour  ce  genre.  La 
marquise  de  Pompadour  fut  sa  bienfaitrice  ;  sa  mort 
le  jeta  dans  une  habitude  de  mélancolie,  qu'il  ne 
fut  pas  maître  de  dissiper.  Il  faisait  la  partie  des 
spectacles  pour  le  Mercure  de  France.  On  a  de  lui 
les  Lettres  de  Thérèse,  Paris,  1739-40,  5  part. 
'm-i2  ;  Annales  galantes,  1743,  in-i2j  la  Rose, 
opéi-a-comique ,  et  d'autres  frivolités  où  il  n'y  a 
rien  à  gagner  pour  la  sagesse  et  les  mœurs ,  ni  même 
pour  le  bon  esprit. 

LAGARDIE.  (  Foy.  Gardie.  )  ■ 

LAGERLOEF  (  Pierre) ,  savant  suédois ,  né  dans 
la  province  de  Wermeland ,  en  1G48,  devint  pro- 
fesseur d'éloquence  à  Upsal ,  et  fut  choisi  par  le  roi 
de  Suède  pour  écrire  l'histoire  ancienne  et  moderne 
des  royaumes  du  nord.  Il  mourut  en  1699.  On  a  de 
lui ,  entre  autres  :  Uistoria  linguœ  grœcœ ,  Upsal , 
1685,  in-8;  De  antiquitate  et  situ  gentis  Suionicœ, 
ibid.,  1689;  Ifistoria  repertœ  navigationis  in 
albtim  mare  ,  ibid.,  1691  ;  De  veris  et  antiquis 
Gothicœ  gentis  sedibus  asserendis,  ibid.,  1709, 
in-8;  Observationes  in  linguam  suecanam,  ib., 
1694  ;  De  magno  sinarum  imperio ,  ibid.,  1G97. 

LAGNEAU  (  David  ) ,  fameux  adepte  des  sciences 
occultes ,  connu  seulement  par  sa  folie  pour  la 
pierre  philosophale,  qui  lui  fit  perdre  le  jugement 
et  sa  fortune ,  et  qui  l'engagea  à  traduire  et  à  aug- 
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menter  le  livre  insensé  de  Basile  Valenlin ,  intitulé 
Les  douze  clefs  de  philosophie.  La  traduction  de 
Lagneau  fut  imprimée  à  Paris  en  1660,  in-8.  Les 
fous  comme  lui  la  recherchent.  Il  est  aussi  l'auteur 
d'un  livre  traduit  en  français  par  Vcillulil,  sous  le 
titre  de  Harmonie  mysliqtie ,  on  Accord  des  phi- 
losophes chimiques,  Paris,  1636,  in-8,  5  fr.  Cet 
auteur  mourut  sur  la  fin  du  ww  siècle. 

LAGNY  (  Thomas  Fantet  de } ,  célèbre  mathé- 
maticien, né  à  Lyon  en  1660,  fut  destiné  par  ses 
parenis  au  barreau  ;  mais  la  physique  et  la  géomé- 
trie l'emporièrent  sur  la  jurisprudence.  Connu  de 
Lonne  heure  à  Paris,  il  fut  chargé  de  l'éducation 
du  duc  de  Noailles.  L'académie  des  sciences  lui  ou- 
vrit ses  portes  en  1695  ,  et  quelque  temps  après 
Louis  XIV  lui  donna  la  chaire  d'hydrographie  à 
Rochefort.  Son  mérite  le  fit  rappeler  à  Paris  16  ans 
après,  et  lui  obtint  une  place  de  pensionnaire  de 
l'académie,  celle  de  sous-bibliothécaire  du  roi  pour 
les  livres  de  philosophie  et  de  mathématiques ,  et 
une  pension  de  2,  000  liv.,  dont  le  duc  d'Orléans  le 
gratifia.  Ce  prince  le  nomma  en  1716  sous-directeur 
de  la  banque  générale  :  on  sait  que  Newton  avait  été 
nommé  directeur  de  la  monnaie  de  Londres.  Comme 
ce  grand  homme,  Lagny  ne  fut  point  étourdi  par 
ce  passage  soudain  de  la  médiocriié  à  la  richesse ,  et 
quitta  ses  fonctions  délicates  sans  que  sa  probité 
eût  été  un  moment  soupçonnée.  Cet  homme  illustre 
mourut  en  1734,  regretté  des  gens  delettres,  dont  il 
était  l'appui  et  l'ami,  et  des  pauvres,  dont  il  était  le 
père.  Les  ouvrages  les  plus  connus  de  ce  célèbre 
mathématicien  sont  :  Méthodes  nouvelles  et  abré- 
gées pour  l'extraction  et  l'approximation  des 
racines,  Paris  ,  1692  et  1697,  in-4  ;  Eléments  d'a- 
rithmétique et  d'algèbre,  Ma.,  1697,  in  -  12  ;  Za 
cubât  lire  de  la  sphère,  la  Rochelle ,  1 702  ,  in  -  1 2  ; 
Analyse  générale,  ou  Méthode  pour  résoudre 
les  problèmes,  publiée  par  Richer,  Paris,  1733, 
in  -  4  ;  plusieurs  Ecrits  importants  dans  les  Mé- 
moires de  l'académie  des  Sciences;  ils  décèlent 
tous  un  grand  géomètre. 

LAGOMARSIM  (  Jérôme  ) ,  célèbre  jésuite ,  né 
à  Gènes  en  1698,  professa  pendant  20  années  la 
rhétorique  à  Florence,  puis  enseigna  la  langue 
grecque  au  collège  Romain,  à  Rome,  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  en  1773.  Sa  fin  fut  aussi  pieuse  que 
sa  vie  avait  été  exemplaire.  Ce  savant  a  laissé  un 
grand  nombre  d'ouvrages  :  Antonii  Mariée  Gra- 
tiani  de  scriptis  ,  invita  Minerva,  ad  Aloysium 
fralrem  libri  xx ,  cum  notis  Hieronymi  Lago- 
marsini,  Florence,  1746 ,  2  vol.  in  -  4  ;  Jnlii  Pog- 
giani  sunencis  epistolœ  et  orationes,  illustratœ 
ac  primum  editœ,  Rome,  i762  ,  4  vol.  in-4.  Cet 
ouvrage  donne  des  lumières ,  non-seulement  sur 
l'histoire  du  concile  de  Trente,  mais  encore  sur  la 
littérature  du  xvir  siècle  ;  Hieronymi  Lagomar- 
sini,  soc.  Jesu,  orationes  vu,  Rome,  1753;  de 
Origine  fontium,  carmcn;  de  Aleœ  januensis, 
seu  de  aleœ  romana^ ,  Romam  traductœ  ,  ra- 
iione ,  clcgiacon,auctore  Golmario  Marsiliano, 
pièce  d'une  facilité  et  d'une  élégance  dignes  d'Ovide. 
Nous  sommes  loin  d'avoir  cité  tous  les  ouvrages  de 
Lagoinarsiui  :  il  était  infatigable ,  et  on  a  peine  k 
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concevoir  comment  un  seul  homme  a  pu  autant 
écrire.  Son  seul  travail  pour  une  édition  de  Cicéron 
est  immense;  il  avait  coUationné  et  comparé  plus 
de  trois  cents  manuscrits  de  ce  classique  ,  tirés  de  la 
bibliothèque  Laurenliane.  11  contribua  en  outre  à 
plusieurs  importants  ouvrages  de  littérature.  L'hon- 
neur de  sa  Société  lui  tenait  fort  à  cœur  :  il  avait 
rassemblé  un  grand  nombre  de  Mémoires  qui  la 
justifiaient  des  odieuses  imputations  de  ses  ennemis. 
Il  en  avait  composé  un  recueil,  auquel  il  avait 
donné  le  titre  de  Testimonia  virorum  illustrium 
de  societate  Jesu,  inde  usque  ab  initio  cjusdem 
repetita,  ordine  chronologico ,  ad  noslram  œta- 
iem  perpétua ,  nec  unquam  interrupla,  annorum 
série  digcsta.  Ce  recueil  était  composé  de  30  vol.  ; 
sa  seule  correspondance  en  formait  20. 

LAGRANGE  (Joseph  de  CiiAXCELde),  né  en 
1676,  d'une  famille  ancienne,  à  Anîoniat,  près  de 
Périgueux ,  lisait  dès  ses  plus  tendres  années  les 
poètes  et  les  romanciers.  Son  père,  vieux  guerrier, 
crut  corriger  sa  manie,  en  jetant  au  feu  sa  petite 
bibliothèque,  et  ne  fit  que  l'augmenter.  Le  jeune 
Lagrange  passa  de  Périgueux  à  Bordeaux,  où  il 
continua  ses  éludes  chez  les  jésuites.  Ce  fut  dans 
cette  ville  qu'il  fit  une  petite  comédie  en  3  actes  , 
qui  fut  représentée  plusieurs  jours  de  suite  par  les 
écoliers.  Cette  singularité  d'un  enfant  de  9  ans  lui 
fit  un  nom.  11  y  avait  dans  cette  pièce  plus  de  satire 
que  de  talent.  M™<^  de  Lagrange,  devenue  veuve, 
et  espérant  bien  des  talents  de  son  fils,  le  mena  à 
Paris ,  et  le  fit  placer  dans  les  pages  de  madame 
la  princesse  de  Conli.  Il  avait  apporté  de  Bordeaux 
une  tragédie  intitulée ,  Adherbal,  ou  Jugurtha , 
que  Racine  ne  dédaigna  pas  de  corriger.  Il  parvint 
à  la  faire  représenter  ;  et  ce  drame ,  sans  être  bon  , 
fit  honneur  à  la  jeunesse  du  poëte  ,  qui  n'avait  que 
16  ans.  De  nouvelles  pièces  augmentèrent  sa  répu- 
tation ,  et  Lagrange  -  Chancel  fut  un  de  ces  poètes 
qui  brillèrent  sur  la  scène  pendant  les  30  années 
qui  s'écoulèrent  depuis  la  mort  de  l'auteur  d'Atha- 
lie  jusqu'aux  premiers  chefs-d'œuvre  de  Crébillon  , 
et  cependant  aucune  des  dix  tragédies  qu'il  donna 
à  cette  époque  n'est  restée  au  théâtre  :  il  en  est  de 
même  de  ses  six  opéras ,  et  on  ne  lit  guère  davan- 
tage ses  poésies  diverses.  Mais  ce  qui  le  fit  le  plus 
connaître ,  fut  urt  libelle  contre  Philippe,  duc  d'Or- 
léans, intitulé  :  Philippiques.  Lagrange  passa  pour 
l'auteur  de  ces  odes ,  oii ,  à  travers  plusieurs  mor- 
ceaux prosaïques  et  beaucoup  de  vers  lâches  ,  on 
trouve  des  stances  admirables.  Le  duc  d'Orléans 
voulut  le  faire  saisir  :  il  fut  obligé  de  se  sauver  a 
Avignon  ,  d'où  il  fut  tiré  par  la  lâche  subtilité  d'un 
ofiicier,  et  conduit  aux  îles  Ste. -Marguerite.  Ses  ta- 
lents et  sa  gaîté  le  rendirent  agréable  au  gouver- 
neur, qui  lui  donna  quelque  liberté  dans  le  cîiàtcau. 
Le  poëte ,  ingrat,  fit  une  épigramme  contre  ce  gé- 
néreux gouverneur,  qui  le  renvoya  dans  son  cachot. 
Extrêmement  resserré  dans  cette  prison ,  il  trouva 
le  moyen  de  faire  parvenir  une  ode  au  duc  d'Or- 
léans ,  contre  lequel  il  avait  écrit  ses  Philippiques. 
Il  y  avouait  sa  faute  et  peignait  son  repentir.  Ce 
prince  lui  accorda  la  permission  de  se  promener 
quelquefois  ;  il  en  profita  pour  recouvrer  entière- 


H 


LAG 


ment  sa  liberté.  Il  gagna  les  soldats  qui  l'escortaient 
dans  ses  heures  de  promenade  ;  ils  lui  procurèrent 
une  barque  ,  qui  le  conduisit  au  port  de  Villefranche. 
Lagrange  ,  se  flattant  d'obtenir  de  l'emploi  en  Es- 
pagne ,  se  rendit  à  Madrid.  L'ambassadeur  de 
France  lui  ayant  enlevé  par  ses  plaintes  la  protec- 
tion du  roid'Espagne,  Lagrange  passa  en  Hollande. 
Dès  qu'il  fut  arrivé  à  Amsterdam;  les  états  géné- 
raux, dont  i!  réclama  l'appui,  le  firent  recevoir 
bourgeois  de  cette  ville  ,  pour  le  mettre  à  l'abri  des 
représentations  de  l'ambassadeur  de  France.  Le  roi 
de  Pologne,  Auguste,  électeur  de  Saxe  ,  lui  fit 
donner  une  montre  d'or  d'un  très  -  grand  prix,  en 
l'invitant  de  se  rendre  auprès  de  lui.  Il  eût  sans 
doute  accepté  celte  offre ,  sans  la  mort  du  duc  d'Or- 
léans, qui  apporta  un  changement  heureux  dans 
sa  situation.  11  obtint  son  rappel  en  France ,  où  il  a 
toujours  vécu  depuis.  11  mourut  au  château  d'An- 
toniat  en  1758.  Il  travaillait  depuis  longtemps  à  une 
histoire  du  Périgord.  Son  grand  âge  ne  lui  ayant 
pas  permis  de  continuer  ce  travail ,  il  donna  ses  ma- 
nnscrits  aux  chanoines  réguliers  de  ChanccUade. 
On  a  publié  les  OEuvres  de  Lagrange-Chancel , 
corrigées  par  lui-même,  Paris,  1768,  5  vol.  in -12. 
On  y  trouve  les  pièces  dramatiques  de  l'auteur,  plu- 
sieurs opéras  et  des  poésies  diverses.  «  Ses  plus 
»  grands  succès ,  dit  un  critique,  ont  été  précisément 
3>  dans  le  genre  qu'il  aurait  dû  s'interdire.  Ses  Phi- 
»  îippiques  sont  aussi  pleines  d'énergie  que  de  fiel 
M  et  d'atrocité.  On  a  voulu  l'excuser  par  la  vérité 
}>  du  tableau.  Mais  est-il  permis  de  tracer  de  tels 
»  tableaux,  quelque  ressemblants  qu'ils  soient,  quand 
3)  il  n'y  a  que  du  scandale  et  aucun  bon  effet  à  en 
»  attendre  ?  »  Les  Philippiques  ont  été  réimprimées 
plusieurs  fois  ;  les  meilleures  éditions  sont  celles  de 
Paris,  1795,  in -12,  pap.  vél.,  G  à9fr.,et  Bor- 
deaux ,  1797,  in-8. 

LAGRANGE  (Joseph-Louis ,  comte  de),  célèbre 
géomètre  ,  né-à  Turin  en  173G  ,  était  d'origine  fran- 
çaise. Il  avait  tout  au  plus  17  ans  qu'il  passait  déjà 
pour  un  des  meilleurs  géomètres  de  l'époque.  A 
cet  âge  où  l'on  peut  à  peine  classer  ses  idées  sur  les 
études  qu'on  a  parcourues  ,  il  devint  professeur  de 
mathématiques  à  l'école  d'artillerie  de  Turin.  Son 
premier  essai,  qui  fit  sa  réputation,  fut  la  solution 
du  fameux  problème  maximis  et  minimis  des 
formules  intégrales  indéfinies.  Ce  travail  lui  décou- 
vrit une  nouvelle  branche  des  mathématiques,  le 
calcul  des  variations,  et  lorsqu'il  le  trouva,  il 
n'avait  pas  encore  atteint  sa  22«  année.  Quelque 
temps  après,  aidé  par  le  chevalier  de  Saluées  et  par 
le  docteur  Cigna,  il  fonda  l'académie  des  sciences  de 
Turin.  Dans  l'espace  de  trois  années ,  il  parut  deux 
volumes  des  Mémoires  de  celle  académie ,  le  pre- 
mier en  1759  et  le  second  en  17G0.  Le  premier  vol. 
contient  sa  dissertation  sur  la  propagation  du 
son.  En  17C4  ,  il  remporta  le  prix  proposé  par  l'a- 
cadémie de  Paris,  sur  la  théorie  delà  libration 
de  la  lune.  Ses  savantes  recherches  lui  donnèrent 
l'idée  de  la  Mécanique  analytique  :  ouvrage  cé- 
lèbre, qui  prouve  que  toute  la  perfection  de  la  mé- 
canique dépend  de  la  perfection  du  calcul  intégral, 
calcul  dont  Newton  et  Leibnitz  se  disputent  l'in- 
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vention ,  \L  que  Lagrange  débarrassa  de  toutes  ses 
entraves.  Il  remporta  en  1766  le  prix  proposé  par 
l'académie  des  sciences  de  Paris,  sur  les  mouve- 
ments des  satellites  de  Jupiter.  Mais  nous  ne  sui- 
vrons pas  ce  géomètre  dans  toutes  ses  découvertes. 
D'Alembert,  ayant  refusé  l'offre  de  Frédéric  II, 
qui  l'avait  nommé  directeur  de  l'académie  de  Ber- 
lin ,  proposa  à  ce  monarque  Lagrange,  qui  fut 
accepté.  Il  se  concilia  l'amitié  du  roi  de  Prusse, 
qui  le  nommait  le  philosophe  sans  crier.  Lagrange 
fut  pendant  vingt  ans  directeur  de  l'académie  de 
Berlin  ,  et  fournit  à  ce  corps  savant  plus  de  QO Mé- 
moires ou  Dissertations,  sans  négliger  pour  cela 
l'académie  de  Turin.  Après  la  mort  de  Frédéric,  il 
vint  à  Paris  en  1787.  L'année  suivante  parut  sa 
Mécanique  analytique ,  par  les  soins  de  l'abbé 
Maire  et  de  Legendre.  Mais  Lagrange  se  dégoûta 
tout-à-coup  de  la  science  qui  lui  avait  procuré  tant 
de  gloire.  Il  tourna  ses  idées  vers  l'histoire  des  re- 
ligions, et  les  théories  de  la  musique  ancienne  ,  des 
langues,  de  la  médecine,  de  la  chimie.  Il  fit  partie 
de  la  commission  chargée  d'établir  un  système  mé- 
trique. La  révolution  n'avait  d'abord  porté  atteinte 
ni  à  sa  fortune  ni  à  sa  personne  ;  mais  il  manqua 
d'être  frappé  par  le  décret  du  16  octobre  1793 ,  qui 
excluait  tous  les  étrangers  du  territoire  français. 
Guyton  de  Morveau  le  sauva,  en  le  faisant  mettre 
en  réquisition  pour  continuer  les  calculs  sur  la 
théorie  des  projectiles.  Lors  de  la  formation  de 
l'école  normale ,  il  y  fut  nommé  professeur  de  ma- 
thématiques, et  occupa  la  même  chaire  à  l'école 
polytechnique,  où,  conjointement  avec  La  Place 
et  Monge,  il  opéra  une  révolution  complète  dans 
l'enseignement  des  sciences  exactes.  Lagrange  fut 
aussi  l'un  des  premiers  admis  à  l'institut.  Sous  Bo- 
naparte il  entra  au  sénat,  mourut  en  1813,  et  fut 
enterré  au  Panthéon.  Lagrange  a  laissé  :  Additions 
à  l'algèbre  d'Euler,  dans  l'édition  de  cet  ouvrage, 
Lyon  ,  1774  ;  2«  édit.,  1799,  2  vol.  in-4  ;  Mécanique 
analytique,  Paris,  1787,  in-4  ;  2''édit.,  1"  vol.,  en 
181 1  ;  2''  vol.  en  1815  ;  Théorie  des  fonctions  ana- 
lytiques, ihid.,  1797-1803,  in-4;  Résolutions  des 
équations  numériques  ,  ibid.,  1798  -  1808  ,  in  -  4  ; 
Leçons  sur  les  calculs  des  fonctions.  Elles  ont  eu 
plusieurs  éditions ,  dont  la  plus  estimée  est  celle  de 
1808,  in-8;  Leçons  d'arithmétique  et  d'algèbre 
données  à  l'école  normale,  publiées  dans  les  ca- 
hiers des  7  et  8  du  Journal  de  l'école  polytech- 
nique; Essais  d'arithmétique  politique  {dans  \a 
collection  de  Rœdercr  ),  i78G,  in-4  ;  plus  décent 
Mémoires,  insérés  dans  les  recueils  des  académies 
de  Turin  ,  de  Berlin  ,  de  Paris  ,  dont  il  était  membre 
ainsi  que  d'autres  sociétés,  excepté  celles  de  l'An- 
gleterre. Carnot,  alors  ministre  de  l'intérieur,  fit 
acheter  (en  J815),  par  le  gouvernement,  les 
manuscrits  de  Lagrange. 

LAGRANGE  (....) ,  né  à  Paris  en  1738  ,  mort  en 
1775  ,  parvint  à  faire  ses  études ,  malgré  les  obsta- 
cles de  la  pauvreté  de  ses  parents,  et  devint  gou- 
verneur des  fils  du  baron  de  Holbach.  Il  donna  une 
bonne  traduction  de  /<Mcr^/cc,  Paris,  17C8,  2  vol. 
in-8,  accompagnée  de  remarques  pleines  d'érudition 
et  d'une  critique  saine.  Il  travailla  ensuite  à  une 
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version  de  Sênèque ,  qui  n'a  paru  qu'après  sa  mort, 
Paris,  1778,  7  vol.  in-12.  Elle  est,  à  quelques  en- 
droits près ,  fidèle ,  élégante  et  précise.  On  a  encore 
de  lui  une  édition  des  Antiquités  de  la  Grèce  de 
Lambert  Ros,  ibid.,  1769,  in-t2. 

LAG RENÉE  l'aîné  (  Louis- Jean- François) , 
peintre,  né  à  Paris  en  1724,  mort  en  1805,  suivit 
la  manière  de  Charles  Vanloo.  Son  premier  ou- 
vrage ,  représentant  Joseph  expliquant  les  songes, 
obtint  le  grand  prix  :  il  alla  ensuite  se  perfectionner 
à  Rome.  De  retour  à  Paris,  il  fut  reçu  à  l'académie, 
d'après  son  tableau  de  Déjanire  enlevée  par  le 
Centaure.  11  se  rendit  en  Russie ,  sur  l'invitation  de 
l'impératrice  Elisabeth,  qui  le  nomma  son  premier 
peintre  ;  mais  il  revint  bientôt  en  France ,  et  fut 
professeur  de  l'académie  de  Paris.  Le  roi  le  choisit, 
quelque  temps  après ,  pour  directeur  de  son  aca- 
démie à  Rome  ,  où  il  demeura  plusieurs  années. 
Rappelé  à  Paris ,  il  obtint  la  place  de  recteur  de 
l'académie.  On  lui  donna  ,  aux  galeries  du  Louvre, 
un  de  ces  logements  dont  Henri  IV  récompensait 
les  artistes. 

LAGRENÉE  (Jean- Jacques  ) ,  dit  le  Jeune, 
frère  du  précédent  et  peintre  comme  lui,  né  vers 
17  40  ,  mort  en  1821  à  Paris  ,  fut  professeur  à  l'aca- 
démie de  cette  ville,  et  attaché  quelque  temps  à  la 
manufacture  de  Sèvres.  Parmi  les  tableaux  qu'on  a 
de  lui ,  quelques-uns  sont  remarquables  par  la 
grâce  de  la  composition  et  le  goût  de  l'antique. 

LAGRIVE  (Jean  de)  ,  géographe  de  la  ville  de 
Paris  ,  né  en  1G89  à  Sedan  ,  fut  pendant  quelque 
temps  membre  de  la  congrégation  de  Saint-Lazare. 
Il  la  quitta  pour  se  livrer  entièrement  à  la  géométrie 
et  aux  mathématiques.  11  mourut  en  1757,  avant 
d'avoir  mis  la  dernière  main  à  une  Topographie  de 
Paris  ,  si  bien  circonstanciée  ,  qu'on  devait  avoir, 
par  ce  moyen  ,  toutes  les  dimensions  de  cette  vaste 
capitale.  Hugnin,  élève  de  l'abbé  de  Lagrive,  a 
publié  quelques  feuilles  de  ce  plan.  On  a  encore  de 
ce  célèbre  géographe  un  Plan  de  Paris ,  1729, 
gr.  in-fol.,  bon,  mais  mal  gravé.  L'abbé  de  Lagrive, 
mécontent  du  graveur  ,  brisa  les  planches  et  résolut 
de  graver  lui-même  ses  ouvrages  ;  Cartes  des  en- 
virons de  Paris,  en  9  feuilles  ;  le  Plan  de  Ver- 
sailles ;  les  Jardins  de  Marly  ;  le  Terrier  du 
domaine  du  roi  aux  environs  de  Paris;  un 
Manuel  de  trigonométrie  pratique,  Paris,  1805  , 
in-8 ,  7  fr.;  Coiirs  de  la  rivière  de  la  Seine,  de- 
puis sa  source  jusqu'à  son  embouchure.  Il  travailla 
avec  Cassini  à  déterminer  la  méridienne  de  Paris. 

LAGUILLE  (Louis  ) ,  jésuite,  né  à  Autun  en 
1G58  ,  mort  à  Pont-à-Mousson  en  1742  ,  se  fit  es- 
timer par  ses  vertus  et  ses  talents.  11  s'était  trouvé 
au  congrès  de  Bade,  en  J714;  elle  zèle  pour  la 
paix  ,  qu'il  avait  fait  paraître  dans  cette  assemblée, 
lui  valut  une  pension.  On  a  de  lui  plusieurs  ou- 
vrages. Le  principal  est  une  Histoire  de  la  pro- 
vince d'Alsace,  ancienne  et  moderne,  depuis 
César  jusqu'en  1725,  Strasbourg,  1727,  3  part, 
in-fol.,  avec  des  cartes  et  des  j)lans,  10  à  12  fr. 
Celte  histoire  commence  par  une  Notice  utile  de 
l'ancienne  Alsace  ,  et  finit  par  plusieurs  titres  qui 
lui  servent  de  preuves ,  et  desquels  on  peut  tirer  de 
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grandeslumières.L'y^/sa/i'a  illustrata  de  Schœpflin 
n'a  point  fait  oublier  cet  ouvrage  du  P.  Laguille. 
Il  a  aussi  publié  quelques  livres  de  piété,  entre 
autres  :  Préservatifs  pour  un  jeune  homme  de 
qualité,  contre  l'irréligion  et  le  libertinage,  1739, 
in-12.  Le  P.  Laguille  fut  trois  fois  élu  provincial 
de  son  ordre ,  après  avoir  été  recteur  de  plusieurs 
de  ses  collèges. 

LAGUNA,  ou  Lacux.\  (  André  ) ,  médecin  ,  né  à 
Ségovie  en  1499,  passa  une  grande  partie  de  sa 
vie  à  la  cour  de  l'empereur  Charles -Quint,  qui 
avait  une  grande  confiance  en  lui  et  qui  le  fit  son 
premier  médecin.  Il  se  rendit  à  IMetz  ,  l'an  1540, 
prodigua  tous  ses  soins  à  ses  habitants,  durant  une 
épidémie  pestilentielle,  et  s'acquit  par  là  leur  es- 
time et  leur  reconnaissance,  dont  il  profita  adroite- 
ment pour  resserrer  les  nœuds  qui  les  attachaient  à 
l'Eglise  romaine  et  à  leur  souverain.  Il  se  rendit  de 
là  à  Rome ,  oîi  Léon  X  lui  donna  des  marques 
d'une  grande  estime  ;  il  parcourut  ensuite  l'Alle- 
magne, les  Pays-Ras,  et  alla  enfin  finir  ses  jours 
dans  sa  patrie,  en  1660.  Le  pape  Jules  III,  pour 
récompenser  son  mérite ,  l'avait  nommé  archidiacre 
et  créé  comte  palatin  et  chevalier  de  Saint-Pierre. 
Ce  médecin  était  aussi  un  bon  critique ,  et ,  aux 
connaissances  médicales,  il  joignait  une  étude  pro- 
fonde des  langues  grecque  et  latine.  On  a  de  lui  : 
Anatomica  methodus ,  Paris  ,  1635  ,  in-  8  ;  Epi- 
tome  Galeni  operum ,  adjectis  vita  Galeni  et 
libello  de  ponderibus  et  mensuris ,  Lyon,  1643, 
in-fol.;  Annotât iones  in  Dioscoridem,  ibid.,  1554, 
in-12;  une  Version  espagnole  des  ouvrages  de 
Dioscoride,  Valence,  1636  ,  in-fol.,  etc.  Laguna  a 
beaucoup  d'autres  écrits  remarquables ,  plusieurs 
fois  réimprimés. 

LAIIARPE  (  Jean  -  François  de),  célèbre  cri- 
tique, né  à  Paris  en  1739,  fut  admis  comme  bour- 
sier au  collège  d'Harcourt ,  et  remporta  les  pre- 
miers prix  de  l'université.  Mais  la  douceur  de  ses 
triomphes  fut  empoisonnée  par  l'humiliation  la  plus 
amère  :  on  l'accusa  trop  légèrement  d'avoir  com- 
posé une  satire  contre  Asselin  ,  principal  du  col- 
lège ,  qui  avait  pris  soin  de  son  adolescence.  Son 
ingratitude  parut  si  odieuse,  que  Sartine,  lieutenant 
général  de  police  ,  le  fit  conduire  à  Ricctre  ,  puis 
transférer,  par  grâce,  au  Fort-l'Evêque.  Rendu  ù 
la  liberté  ,  il  se  consacra  tout  entier  aux  lettres.  Au 
moment  oij  il  commença  sa  carrière  ,  la  philosophie 
moderne  avait  saisi  le  sceptre  de  la  littérature  et  des 
sciences.  Laharpe ,  sans  biens  et  sans  ressources  ,  se 
lia  de  bonne  heure  avec  les  dispensateurs  de  la  re- 
nommée. Après  avoir  débuté,  en  i759,  par  deux 
héroïdes  ,  qui  eurent  un  grand  succès,  il  donna  , 
quatre  ans  après,  sa  tragédie  de  ïf'arwick,  qui  lui 
valut  l'honneur  d'être  présenté  à  Louis  XV.  Ti- 
moléon  fut  froidement  accueilli;  et  Pharamond 
réussit  encore  moins.  Les  épigrammes  ne  décou- 
ragèrent cependant  pas  Laharpe,  qui  donna  suc- 
cessivement ,  quoiqu'à  de  grands  intervalles,  Gus- 
tave If'asa  (  1766),  AJenzikoffiiTiG),  les  Barmé- 
cides  (1778),  Jeanne  de  Naples,  les  Brames 
(1783),  et  Cor/o/crn  (1784).  C'était  presque  marcher 
de  chute  en  chute;  mais  il  se  releva  par  Philoclètc, 


26 


LAH 


qui  est ,  avec  TFarwick ,  son  plus  beau  titre  dra- 
matique. Mélanie,  drame  en  trois  actes ,  qu'il  com- 
posa en  1770,  eut  un  succès  bien  au  delà  de  son 
mérite  :  succès  scandaleux ,  préparc  par  les  sen- 
tences philosophiques  dont  cette  pièce  est  remplie, 
et  qui  plus  tard  fit  verser  des  larmes  à  Laharpe. 
Cependant  il  était  entré  dans  la  carrières  des  con- 
cours académiques  ;  et  les  Eloges  de  Henri  IP^ , 
de  Racine  et  de  Fénélon,  contribuèrent  à  lui  faire 
ouvrir  les  portes  de  l'académie  en  177G.  Peu  de 
temps  après,  il  publia  une  Traduction  des  Lusiades, 
qui  ne  reproduit  pas  souvent  la  verve  et  l'éclat  de 
l'original,  mais  qui  est  recommandable  par  la  cor- 
rection et  la  clarié.  Celte  traduction  ,  accompagnée 
de  notes  et  de  la  vie  de  Camoens,  parut  en  1776, 
Paris  ,  2  vol.  En  1 779,  il  fit  représenter  au  Théâtre- 
Français  les  Muses  rivales^  hommage  qu'il  rendait 
à  la  mémoire  de  Voltaire ,  dont  il  avait  été  l'en- 
fant de  prédilection.  Vers  cette  même  époque ,  il 
se  chargea  d'abréger  Vllistoire  des  voyages  de 
l'abbé  Prévost  :  volumineux  recueil ,  où  des  obser- 
vations précieuses  et  des  faits  du  plus  grand  intérêt 
se  trouvent  perdus  parmi  des  détails  minutieux. 
Mais  un  attrait  de  prédilection  le  ramenait  sans 
cesse  vers  l'épineuse  profession  de  journaliste.  Pen- 
dant quarante  ans,  il  enrichit  divers  journaux 
d'articles  où  régnent  les  principes  conservateurs  du 
bon  goût ,  quand  aucun  motif  de  partialité  ne  l'é- 
garé. Il  venait  à  peine  d'ouvrir  son  cours  de  litté- 
rature ,  lorsque  la  révolution  éclata.  Il  en  embrassa 
les  principes  avec  un  enthousiasme  qu'expliquait 
assez  l'esprit  philosophique  dont  il  était  animé.  On 
le  vit  encenser  l'idole  de  la  liberté ,  et ,  le  bonnet 
rouge  sur  la  tête  ,  entonner  des  hymnes  à  la  patrie 
déshonorée.  Cependant,  en  1794,  il  fut  détenu 
quatre  ou  cinq  mois  dans  les  prisons  du  Luxem- 
bourg. La  religion  y  toucha  son  cœur.  Pendant  sa 
détention ,  il  traduisit  le  Psautier,  à  la  tête  duquel 
il  mit  un  excellent  Z?iiC0ttr5  sur  l'esprit  des  Livres 
saints  et  le  style  des  prophètes  Depuis  ce  temps, 
Laharpe  fut  un  homme,  et  surtout  un  écrivain 
tout  nouveau.  Il  ne  craignit  pas  de  donner  5  sa 
conversion  la  publicité  qu'exigeait  le  scandale 
qu'il  avait  pu  causer.  Alors  il  publia  son  Cours 
de  littérature  ancienne  et  moderne,  qu'il  avait 
entrepris  en  1780  ,  à  l'occasion  de  l'élablissement 
connu  sous  le  nom  de  Lycée,  auquel  il  était  attaché 
en  qualité  de  professeur.  Cet  ouvrage  ,  résumé  de 
ses  leçons  ,  lui  acquit  le  titre  glorieux  de  Quintilien 
français.  On  eslime  les  éditions  suivantes,  Paris, 
1799,  14  tom.  en  17  vol.  in-8  ,  suivie  de  la  philo- 
sophie du  xviiF  siècle  ,  ibid.,  1805,  2  vol.  in-8j 
Toulouse,  1813,  12  vol.  in-8,  60  fr.;  Paris,  1813, 
16  vol.  in-12  ,  40  fr.;  ibid.,  1814  ou  1817,  1820  ou 
1822,  16  vol.  in-18,  40fr.,etsur  pap.  fin,  50  fr.; 
ibid.,  1816,  15  vol.  in-8, 75  fr.;  ibid.,  18I8,  16  vol. 
in-8  ,  80  fr.;  Dijon  ,  1820-22  ,  18  vol.  in-12, 4  9  fr.; 
Paris,  1821-23,  ic  v.  in-8 ,  80  fr.,  pap.  vél.,  160  fr., 
et  gr.  pap.  vél.,  320  fr.;  ibid.,  1825,  16  vol.  in-8 , 
90  fr.;  ibid.,  1825-20,  18  vol.  in-8,  99  fr.;  ibid., 
1820,  16  vol.  in-8,  96  fr.  11  a  paru  un  Nouveau 
supplément  au  cours  de  littérature,  ib.,  18 1 8,  in-8, 
5  à  C  fr.  Dans  le  même  temps ,  il  se  réunit  à  Fon- 
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tanes  et  à  Vauxcelle,  pour  rédiger  un  journal  {le 
Mémorial) ,  où  il  attaquait  sans  relâche  la  dorai- 
nation  du  Directoire,  et  où  il  cherchait  à  ramener 
aux  bonnes  mœurs  et  aux  saines  doctrines  un  peuple 
qui  commençait  à  être  honteux  de  ses  excès.  Sa 
franchise,  et  surtout  un  écrit  intitulé  du  Fana- 
tisme dans  la  langue  révolutionnaire,  le  fit  com- 
prendre parmi  les  proscrits  du  18  fructidor.  Obligé 
de  se  cacher  aux  environs  de  Paris,  il  n'en  fit  pas 
moins  paraître  la  Correspondance  littéraire,  que, 
depuis  1774  jusqu'en  1791 ,  il  avait  entretenue  avec 
le  grand-duc  de  Russie,  Paris,  1801,  4  v.  in-8,  I5f.; 
ib.,  1804-07,  6  V.  in-8,  24  f.  La  sévérité  avec  laquelle 
la  plupart  des  écrivains  du  temps  s'y  trouvent  jugés 
lui  attira  de  la  part  de  Bonaparte  un  ordre  qui 
l'exilait  à  vingt-cinq  lieues  de  la  capitale;  mais  le 
dépérissement  de  sa  santé  lui  fit  bientôt  accorder 
la  permission  de  revenir  à  Paris.  Dès  lors ,  presque 
uniquement  occupé  des  exercices  de  piété ,  il  se 
prépara  à  paraître  devant  Dieu ,  qui  l'appela  à  lui 
le  11  février  1803.  Outre  les  ouvrages  de  Laharpe 
dont  nous  avons  parlé  ,  on  lui  doit  :  Mélanges  lit- 
téraires,  ou  Epilres  et  Pièces  philosophiques , 
1763,  in-12;  Traduction  de  la  Fie  des  douze 
Césars,  de  Suétone,  avec  des  Notes  et  des  Ré- 
flexions ,  1770  ,  2  vol.  in-8.  Cette  traduction,  géné- 
ralement élégante,  n'est  pas  toujours  fidèle  ;  Z>/s- 
cours  de  réception  à  l'académie  française,  1776  , 
in-4;  Eloge  de  Foliaire,  1780,  in-8;  Eloge  de 
Catinat,  couronné  en  1775  par  l'académie  fran- 
çaise; de  la  Guerre  déclarée  par  nos  derniers 
tyrans  à  la  raison,  à  la  morale,  aux  lettres  et 
aux  arts,  1790,  in-8  ;  quelques  pièces  de  vers, 
dont  plusieurs  ont  été  couronnées ,  telles  que  la 
Délivrance  de  Salerne,  le  Portrait  du  sage  ,  les 
Avantages  de  la  paix,  Conseils  à  un  jeune  poêle, 
Brutus  au  Tasse,  Tangu  et  Félime ,  etc.;  Com- 
mentaire des  tragédies  de  Racine ,  ouvrage  post- 
hume ,  Paris,  1807 ,  7  vol.  in-8  ;  Commentaire  sur 
le  théâtre  de  Foltaire,  1814,  i  vol.  in-8;  le 
Triomphe  de  la  religion ,  ou  le  Roi  martyr , 
épopée  en  six  chants,  1814.  Cet  ouvrage  est  au- 
dessous  de  la  réputation  de  son  auteur.  Laharpe 
avait  donné  lui-même  un  Choix  de  ses  œuvres, 
Paris,  1778,  6  vol.  in-8.  Ses  OEuvres  choisies  et 
posthumes  ,\h'\à.,  1806,  furent  publiées  par  Pe- 
titot ,  qui  se  conforma  aux  intentions  de  l'auteur 
dans  les  retranchements  qu'il  exécuta.  Il  y  inséra 
plusieursproductionsinédites,  au  nombre  desquelles 
sont  les  Fragments  de  l'apologie  de  la  religion  : 
ouvrage  que  Laharpe  avait  entrepris,  mais  qu'il 
n'a  pu  terminer.  On  y  remarque,  outre  la  pureté 
et  l'élégance  ordinaires  à  l'auteur,  une  onction  et 
une  élévation  qu'il  avait  puisées  dans  ses  senti- 
ments religieux  et  dans  l'Ecriture  sainte,  qui  fut 
l'objet  principal  de  ses  lectures  et  de  ses  dernières 
méditations. 

LAHARPE  (Amédée-Emmanuel),  général  de 
division,  né  en  1754  au  château  desUttins,  près 
Rolle  ,  dans  le  pays  de  Vaud  ,  entra  au  service  de 
Hollande,  prit  ensuite  part  au  soulèvement  des 
Vaudois  contre  le  gouvernement  de  Berne ,  fut  con- 
damné à  mort,  et  vint  chercher  un  asile  en  France. 
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Il  obtint  le  grade  de  général  de  brigade  ,  en  s'em- 
parant  d'assaut  d'un  des  forts  de  Toulon.  Promu 
à  celui  de  général  de  division,  il  se  signala  à  la 
sanglante  bataille  de  Loano  ,  eut  une  grande  part 
aux  succès  de  ^lontenotte ,  de  Millesimo  et  de 
Dego,  tint  en  échec  le  général  autrichien  Beaulieu  , 
et  se  distingua  de  nouveau  à  Mondovi.  Quand  le 
traité  de  Cherasco  eut  été  conclu  avec  le  roi  de  Sar- 
daigne  ,  toujours  chargé  du  commandement  de 
l'avant-garde,  il  surprit  le  passage  du  Pô.  Ses 
troupes  ayant  été  attaquées  par  une  colonne  égarée, 
il  se  porta  contre  l'ennemi ,  et  revenait  pendant  la 
nuit  à  son  quartier  général,  lorsque,  l'obscurité 
ne  permettant  pas  de  le  reconnaître,  les  Français, 
persuadés  que  c'étaient  des  Autrichiens  qui  s'ap- 
prochaient, firent  une  décharge,  par  suite  de  laquelle 
il  périt. 

LAHIRE  (Laurent  de),  né  à  Paris  en  IGOG, 
mort  dans  la  même  ville  en  1G6G  ,  était  peintre  or- 
dinaire du  roi  et  professeur  de  l'académie  de  pein- 
ture. Son  coloris  est  d'une  fraîcheur  admirable  ;  les 
teintes  des  fonds  de  ses  tableaux  sont  noyés  dans 
une  sorte  de  vapeur ,  qui  semble  envelopper  tout 
l'ouvrage.  Son  style  est  gracieux  ,  et  sa  composition 
sage  et  bien  entendue.  Il  finissait  extrêmement;  mais 
on  lui  reproche  de  n'avoir  point  assez  consulté  la 
nature.  Il  était  habile  dans  l'architecture  et  dans  la 
perspective.  Ses  premières  productions  n'offrent  ni 
caractère  noble,  ni  belles  formes,  ni  proportions 
élégantes  ;  mais  il  acquit  dans  la  suite  une  noblesse 
de  dessin  ,  une  force  d'expression  ,  une  vigueur  de 
coloris  admirables.  Tel  est,  entr'autres,  son  Tableau 
des  enfants  de  Béthel ,  dévorés  par  des  ours,  chef- 
d'œuvre  conservé  dans  le  cabinet  du  marquis  de 
Marigni.  On  voit  au  Musée  du  Louvre  les  six  ta- 
bleaux suivants  de  cet  artiste ,  savoir  :  Laban  ve- 
nant réclamer  les  idoles  enlevées  par  Jacob  ;  L'ap- 
parition de  J.-C.  aux  trois  Maries  ;  Nicolas  F 
découvrant  les  reliques  de  saint  François  d'As- 
sise ;  la  Vierge  et  l  Enfant  Jésus ,  et  deux  beaux 
Paysages.  Les  musées  du  Mans  et  de  Strasbourg 
possèdent  aussi  des  tableaux  de  Lahire. 

LAHIRE  (  Philippe  de),  mathématicien  célèbre, 
né  à  Paris  en  1640  ,  mort  en  1719,  fils  et  élève  du 
précédent,  quitta  la  peinture  pour  s'attacher  à  la 
géométrie  et  aux  mathématiques.  Son  goût  pour  ces 
sciences  se  décida  en  Italie ,  quoiqu'il  ne  s'y  fût 
rendu  que  pour  se  perfectionner  dans  la  peinture. 
De  retour  à  Paris,  il  termina  et  publia  le  traité 
sur  la  coupe  despierres  do  Désargues  ;  il  fit  paraître 
aussi  sur  les  Sections  coniques  et  la  Cyclotde  quel- 
ques ouvrages  originaux  qui  lui  ouvrirent  en  167S 
les  portes  de  l'académie  des  Sciences.  En  1G69  il 
fut  envoyé ,  par  le  grand  Colbert,  en  Bretagne  et  en 
Guienne.  Ce  ministre  avait  conçu  le  dessein  d'une 
carte  générale  du  royaume,  plus  exacte  que  les 
précédentes;  il  employa  Lahire  à  préparer  les  ma- 
tériaux de  ce  grand  ouvrage.  Ce  géomètre  répondit 
tellement  ù  cette  confiance,  qu'on  l'envoya  un  an 
après  déterminer  la  position  de  Calais  et  de  Dunker- 
que.  II  mesura  ensuite  la  largeur  du  Pas-de-Calais  , 
depuis  la  pointe  du  bastion  de  Risban  jusqu'au  châ- 
teau de  Douvres  en  Angleterre.  En  1G93  ,  il  conti- 
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nua  ,  du  côté  du  nord  de  Paris,  la  méridienne, 
commencée  par  Picard  en  1 6G9  ,  tandis  que  Cassini 
la  poussait  du  côté  du  sud.  Si  ces  différents  travaux 
lui  méritèrent  l'estime  des  savants ,  ses  vertus  le 
firent  aimer  des  citoyens.  Il  était  équitable  et  désin- 
téressé ,  non-seulement  en  vrai  philosophe ,  mais  en 
chrétien.  Sa  raison ,  accoutumée  à  examiner  tant 
d'objets  différents,  et  à  les  discuter  avec  curiosité  , 
s'arrêtait  tout  court  à  la  vue  de  ceux  de  la  religion  ; 
et  une  piété  solide ,  exempte  d'inégalités  et  de  sin- 
gularités ,  a  régné  sur  tout  le  cours  de  sa  vie.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  les  nouveaux  Eléments 
des  sections  coniques ,  in-i2,  qui  renferme  deux 
autres  morceaux  intéressants  sur  les  lieues  géomé- 
triques et  sur  la  construction  des  équations  j  un 
grand  Traité  des  sections  coniques  ,  1785,  in-fol., 
en  latin  ;  des  Tables  du  soleil  et  de  la  lune ,  et  des 
Méthodes  plus  faciles  pour  le  calcul  des  éclipses; 
des  Tables  astronomiques  ,  en  latin  ,  1702,  in-4, 
ouvrage  traduit  en  français  par  l'auteur,  1735,  in-4, 
en  allemand  par  Doppelmeler  ,  Nuremberg  ,  1725  : 
il  a  été  traduit  depuis  dans  toutes  les  langues  de 
l'Europe  et  même  en  indien  ;  l'Ecole  des  arpen- 
teurs,  1689-1693  et  1728  ,  in-8  ;  un  Traité  de  mé- 
canique, 1675  ,  in-12  ;  un  Traité  de  gnomonique , 
1698,  in-12  ;  plusieurs  ouvrages  imprimés  dans  les 
Mémoires  de  l'académie  des  Sciences;  V édition  du 
Traité  des  Nivellements  de  Picard ,  avec  des  ad- 
ditions ;  celle  du  Traité  du  mouvement  des  eaux , 
ouvrage  posthume  de  Mariotte ,  qu'il  mit  au  net. 
On  peut  voir  dans  Nicéron  ,  tome  5  et  lO  ,  la  liste 
de  ses  nombreux  ouvrages.  Astronome,  mécanicien, 
géomètre  ,  hydrographe  ,  c'était ,  dit  Fontenelle  , 
une  académie  des  sciences  réunie  dans  la  personne 
d'un  seul  homme. 

LALMAN(  Paul),  jésuite,  né  àinsprucken  1575, 
enseigna  la  philosophie,  le  droit  canon  et  la  théolo- 
gie à  Ingolstadt ,  à  Âlunich  et  à  Dillingen  ,  et  mourut 
à  Constance  en  1635.  On  a  de  lui  :  Theologia  mo- 
ralis  in  lib.  v  partita ,  Munich,  1G25,  in-4  :  elle 
est  d'un  grand  usage ,  non-seulement  pour  les  théo- 
logiens, mais  aussi  pour  les  canonistes. 

LAINE  (  Joseph-Henri-Joachim-Hostein  )  na- 
quit à  Bordeaux  le  11  novembre  1767,  et  exerça 
longtemps  avec  distinction  la  profession  d'avocat. 
Elu  en  1808  membre  du  corps  législatif  par  le  dé- 
partement de  la  Gironde ,  il  fut  de  la  commission 
qui ,  à  la  fin  de  1 8 1 3  ,  fit  entendre  le  vœu  de  la  paix 
et  d'un  régime  plus  doux.  On  sait  quelle  fut  à  cette 
occasion  la  colère  de  Bonaparte  ;  le  corps  législatif 
fut  dissous  et  Laine  put  craindre  un  instant  pour  sa 
sûreté.  Rappelé  à  Paris  en  juin  1 81 4,  il  fut  président 
pendant  la  session.  La  chambre  ayant  été  convoquée 
dans  les  premiers  jours  de  mars  1815,  il  la  présida 
encore  ;  mais,  bientôt  obligé  de  quitter  Paris,  il  se 
relira  à  Bordeaux  où  il  publia  le  28  une  déclaration 
énergique  contre  Napoléon.  Cet  acte  de  courage 
était  d'autant  plus  remarquable  qu'il  n'y  avait  pas 
alors  d'espoir  de  pouvoir  résister  à  l'usurpation. 
Laine  se  relira  en  Hollande;  au  second  retour  du 
roi  il  fut  encore  élu  député  et  nommé  président  de 
la  chambre;  là  il  se  trouva  souvent  en  opposition 
avecla  majorité  qui  combattait  la  marche  du  miuis- 
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tère.  La  session  fut  close  inopinément  h  la  fin  d'avril 
1S16  ,  et  le  mois  suivant  Laine  fut  appelé  au  minis- 
tère de  l'Intérieur.  Il  s'y  montra  peu  favorable  au 
clergé  ,  et  fit  révoquer  une  ordonnance  qui  augmen- 
tait les  attributions  du  grand  aumônier.  Ce  fut  lui 
qui  signa  l'ordonnance  du  5  septembre  pour  la  dis- 
solution de  la  chambre  ;  dès  lors  il  y  eut  une  espèce 
de  réaction  ,  et  le  gouvernement  se  jeta  du  côté  de 
ses  ennemis  naturels.  Laine  présenta  une  loi  d'élec- 
tion très-populaire  ,  et  qui  a  beaucoup  contribué  à 
l'inlluenceque  le  parti  libéral  a  acquise  à  la  chambre. 
On  ne  peut  contester  l'attachement  de  ce  ministre 
à  la  monarchie  et  aux  Bourbons  ;  mais  on  peut  dou- 
ter s'il  avait  autant  d'habileté  et  de  pénétration 
comme  homme  d'état  que  de  talent  comme  orateur. 
Sorti  du  ministère  en  novembre  1 8 1 8  ,  il  fut  fait  pair 
le  23  novembre  1 823;  etdevenu  étranger  depuis  cette 
époque  à  la  direction  des  affaires  politiques  ,  il  parla 
peu  dans  les  chambres.  Après  la  révolution  de  1 830  , 
cédant  aux  instances  de  ses  amis ,  il  consentit  à  prê- 
ter le  serment  et  prononça  dans  certaine  séance 
un  discours  fort  remarquable  ;  on  cita  surtout  ce 
mot  qui  produisit  une  sensation  profonde  et  eut 
beaucoup  de  retentissement:  «  Les  Bois  s' en  vont.» 
Depuis  il  ne  parut  plus  à  la  chambre  qu'à  de  rares 
intervalles ,  et  venait  même  peu  à  Taris.  Il  mourut 
dans  cette  ville  le  H  décembre  1835. 

LAINEZ  ,  ou  Laykez  (  Jacques  ),  deuxième  gé- 
uéral  des  jésuites,   né  en  I5i2,  à  Almanzario, 
bourg  du  diocèse  de  Siguenza  en  Caslille ,  contribua 
beaucoup  à  l'établissement  de  la  société  de  Jésus. 
Deux  ans  après  la  mort  de  saint  Ignace,  dont  il  fut 
l'un  des  premiers  compagnons,  il  lui  succéda  dans 
legénéralat.  Il  assista  au  concile  de  Trente  comme 
théologien  de  Paul  III ,  de  Jules  III  et  de  Tie  IV.  Il 
s'y  signala  par  son  savoir ,  par  son  esprit ,  et  surtout 
par  son  zèle  contre  les  sectes  de  Luther  et  de  Cal- 
vin ,  et  s'y  fit  tellement  estimer,  qu'ayant  la  fièvre 
quarte ,  les  congrégations  des  théologiens  et  des  car- 
dinaux ne  se  tenaient  point  les  jours  de  sa  fièvre. 
Lainez  parla  fortement  contre  Vusage  du  calice , 
demandé  pour  les  Allemands  par  le  roi  Ferdinand 
et  le  duc  de  Bavière ,  malgré  les  grandes  obligations 
que  la  société  naissante  avait  à  ces  princes  ;  per- 
suadé que  CCS  sortes  de  condescendances ,  au  lieu  de 
contenter  les  novateurs,  ne  font  que  les  enhardir. 
Ce  fut  devant  ce  concile  qu'il  prononça  la  harangue 
célèbre  dans  laquelle  il  chercha  à  établir  la  préémi- 
nence du  pape  sur  les  autres  évêques  ,  ses  délégués. 
Lainez  vint  en  France  à  la  suite  du  cardinal  de 
Ferrare ,  légat  de  Pie  IV ,  et  y  parut  au  colloque  de 
Poissi,  pour  s'opposer  aux  prétentions  des  calvi- 
nistes. Ses  premiers  traits  s'adressèrent  à  la  reine 
Catherine  de  Médicis.  Il  eut  le  courage  de  lui  mon- 
trer l'inutilité  et  le  danger  de  ces  sortes  de  disputes , 
qui  semblent  rendre  la  vérité  problématique.  Il  dis- 
puta pourtant  contre  Bèze  dans  celte  assemblée  ;  et 
parla  avec  force  contre  les  erreurs  modernes    De 
retour  à  liome  ,  il  refusa  la  pourpre ,  et  mourut  en 
15Ga.  Sa  Fie,  écrite  en  espagnol  par  le  P.  Bibade- 
ncira,  a  été  traduite  en  latin  par  André  Scholt,  et  en 
français  par  Michel  d'Esne ,  seigneur  de  Beltan- 
courl ,  Douai,  ii.95,  in-8.  On  a  de  lui  quelques 
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ouvrages  de  théologie  et  de  morale.  Théophile  Ray- 
naud  le  fait  auteur  des  Déclarations  sur  les  consti- 
tutions des  jésuites  ;  et  quelques  écrivains  lui  attri- 
buent les  Constitutions  mêmes;  mais  c'est  une 
erreur  réfutée  par  les  dates  et  les  faits  les  plus  incon- 
testables. (  P^oy.  Ignace.  )  Ce  que  quelques  auteurs 
ont  écrit  touchant  les  changements  apportés  par 
Lainez  dans  l'institut  des  jésuites  est  également 
fabuleux  (l).  Personne  ne  saisit  mieux  que  lui  l'es- 
prit du  fondateur ,  et  ne  s'appliqua  avec  plus  d'ar- 
deur à  le  conserver  parmi  ses  enfants.  On  trouve 
la  liste  de  ses  ouvrages  dans  la  bibliothèque  de 
Sothwell. 

LAINEZ  (Alexandre),  poêle,  né  à  Chimai, 
dans  le  Hainaut,  vers  iGbO,  se  distingua  de  bonne 
heure  par  ses  talents  pour  la  poésie  et  par  son  goût 
pour  les  plaisirs.  Après  avoir  parcouru  la  Grèce, 
l'Asie-Mineure,  l'Egypte,  la  Sicile,  l'Italie,  la 
Suisse  ,  il  revint  dans  sa  patrie  dépourvu  de  tout; 
mais  trouva  partout  de  l'accueil  par  ses  saillies  et 
ses  vers ,  qu'il  faisait  souvent  sur-le-champ.  Content 
d'être  applaudi  à  table  le  verre  à  la  main  ,  ce  poêle 
épicurien  ne  voulut  jamais  confier  à  personne  les 
fruits  de  sa  muse.  La  plupart  des  petites  pièces  qui 
nous  restent  de  lui ,  recueillies  par  les  soins  de  Titon 
du  Tillet ,  la  Haye,  Paris,  1753,  in-8,  ne  sont 
presque  que  des  impromptu.  Lainez  mourut  à  Paris, 
en  1710.  Il  avait  imaginé  follement  de  se  faire  me- 
ner dans  la  plaine  de  Montmartre  ,  et  d'y  mourir , 
pour  voir  encore  une  fois  lever  le  soleil  (  trait  imité 
par  J.-J.  Rousseau,  qui  fit  ouvrir  sa  fenêtre  pour 
voir  encore  une  fois  la  belle  nature  ).  Il  avait  mené 
une  vie  voluptueuse  qui  avait  infiué  sur  ses  senti- 
ments. Tous  ses  écrits  n'en  sont  qu'un  trop  fidèle 
tableau.  Le  choix  qu'il  avait  fait  de  Pétrone  pour 
le  traduire  en  prose  et  en  vers  ,  marque  aussi  son 
penchant.  Cette  traduction  n'a  point  été  imprimée. 

LAIRE  (  François -Xavier  ),  né  en  1738  à 
Vadans,  village  près  Gray  en  Franche- Comté  , 
mort  en  1801  ,  embrassa  la  vie  religieuse  dans 
l'ordre  des  Minimes ,  professa  la  philosophie  au 
collège  d'Arbois,  et  obtint  de  ses  supérieurs  la 
permission  d'aller  en  Italie.  Lors  de  l'organisation 
des  écoles  centrales,  il  fut  nommé  bibliothécaire 
de  l'Yonne,  et  ouvrit  à  Auxerre  un  cours  de 
bibliographie.  On  a  de  lui  :  Mémoires  pour 
servir  à  l'histoire  littéraire  de  quelques  grands 
hommes  du  xv»  siècle,  en  latin,  Naples,  1776, 
in-'i  ;  Spécimen  historicum  typographiœ  ro- 
mance XV  scculi,  Rome,  1778;  Epistola  ad  ab~ 
batem  Ugolini,  etc.,  imprimée  à  Pavie,  avec  la 
fausse  indication  de  Strasbourg ,  in-8  ;  de  l'Origine 
et  des  progrès  de  l'imprimerie  en  Franche-  Comté, 
Dôle,  1784,  in-12;  Série  delV  edizioni  Aldine , 
Pise,  1790  ,  in-12. 

LAIRESSE  (  Gérard  ),  peintre  et  graveur,  né  à 

(i)  Les  biographes  qui  lui  ont  imputé  de  s'ôlre  fait  donner 
les  pouvoirs  les  plus  étendus  pour  lui  et  ses  successeurs,  tels 
que  le  fiénéralal  à  perpétuité ,  le  droit  de  passer  toutes  sortes 
de  contrats  sous  délibération  commune,  celui  d'interpréter 
de  même,  et  de  modifier  les  constitutions  de  l'ordre, ont  été 
induits  en  erreur.  Tout  élait  arrangé  avant  Lainez,  qui  pou- 
vait bien  y  avoir  contribué,  mais  comme  adjoint,  et  non  comme 
l  général  de  la  société. 
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Liège  en  lG4o  ,  mort  à  Amsterdam  en  iTii  .enten- 
dait parfaitement  la  poétique  de  la  peinture.  Ses 
idées  sont  belles  et  élevées;  il  inventait  facilement , 
et  excellait  dans  les  grandes  compositions.  Ses  ta- 
bleaux sont  distingués  par  un  riche  fond  d'archi- 
tecture. On  lui  reproche  d'avoir  fait  des  figures  trop 
courtes  et  peu  gracieuses.  Etant  devenu  aveugle  , 
il  se  consola  de  ce  malheur  en  présidant  à  des  con- 
férences sur  la  peinture,  et  en  dictant  en  hollandais 
toute  sa  théorie.  Ces  leçons ,  recueillies  avec  soin 
par  ses  auditeurs  et  ses  disciples  ,  forment  un 
traité  complet  de  peinture  ,  dont  Jeansen  a  donné 
une  traduction  française  ,  sous  le  titre  de  Grand 
livre  des  peintres ,  Paris  ,  1787  ,  2  vol.  in  -  4.  On 
y  trouve  aussi  les  Principes  du  dessin ,  qui  avaient 
été  imprimés  longtemps  avant.  Lairesse  a  laissé 
beaucoup  d'estampes  à  l'eau- forte.  On  a  gravé  d'a- 
près ce  maître. 

LAIS,  fameuse  courtisane,  née  vers  l'an  428  avant 
J.-C,  à  Hyccara,  ville  de  Sicile,  fut  transportée 
dans  la  Grèce,  lorsque  Nicias ,  général  des  Athé- 
niens ,  ravagea  sa  patrie.  Corinlhe  fut  le  premier 
théâtre  de  sa  lubricité.  Princes,  grands,  orateurs, 
philosophes,  tout  courut  à  elle.  Lais  avait  un  goût 
décidé  pour  les  philosophes.  Le  dégoûtant  cynique 
Diogène  lui  plut.  Aristipe  ,  autre  philosophe,  dé- 
pensa avec  elle  une  partie  de  son  patrimoine.  Cette 
femme  badinait  quelquefois  sur  la  faiblesse  de  ces 
gens  qui  prenaient  le  nom  de  sages  .-  «  Je  ne  sais  ce 
»  qu'on  entend  ,  dit-elle ,  par  l'austérité  des  philo- 
))  sophes ,  mais  avec  ce  beau  nom  ,  ils  ne  sont  pas 
))  moins  souvent  à  ma  porte  que  les  autres  Athé- 
»  niens.  »  Après  avoir  corrompu  une  partie  de  la 
jeunesse  de  Corinlhe ,  Laïs  passa  en  Thessalie,  pour 
y  voir  un  jeune  homme  dont  elle  était  amoureuse. 
On  prétend  que  quehiues  femmes ,  jalouses  de  sa 
beauté ,  l'assassinèrent  dans  un  temple  de  Vénus  , 
vers  l'an  3iO  avant  J.-C.  La  Grèce  lui  éleva  des 
monuments ,  à  la  honte  de  la  décence  et  des  mœurs , 
que  l'aveugle  gentilité  ne  connaissait  pas ,  et  dont  la 
divinité ,  comme  dit  saint  Paul ,  était  la  partie  la 
plus  honteuse  de  l'être  corporel  :  Quorum  deus 
venter  est ,  et  gloria  in  confusione  corum.  Phil. 
3.  Il  ne  faut  pas  confondre  cette  Lais  avec  une  autre 
qui  vivait  environ  60  ans  plus  tard.  Visconli  dans 
son  Iconographie  grecque  a  fait  graver  une  médaille 
corinthienne ,  sur  laquelle  on  trouve  d'un  côté  le 
mausolée  que  Corinlhe  lui  éleva  ,  et  de  l'autre  côlé 
une  tèle  qu'il  dit  être  celle  de  Laïs.  Legouxde  Ger- 
land a  donné  une  Histoire  de  Lais  avec  quelques 
anecdotes  sur  les  philosophes  de  son  temps ,  Paris, 
1750,  in- 12. 

LAIS.NE  (  Vincent),  P.  de  l'Oratoire  de  France  , 
né  à  Lucqiies  en  1633  ,  professa  avec  distinction  ,  et 
fit  des  Conférences  sur  l'Ecriture  sainte  à  Avignon , 
à  Paris  et  à  Aix.  Elles  furent  si  applaudies,  que 
dans  cette  dernière  ville  on  fut  obligé  de  dresser  des 
échafauds  dans  l'église.  Sa  santé  avait  été  toujours 
fort  délicate  ,  on  l'avait  envoyé  à  Aix  pour  la  réta- 
blir; il  y  mourut  en  1C77.  On  a  de  lui  :  les  Oraisons 
funèbres  du  chancelier  Séguicr  et  du  maréchal  de 
Choiseul.  Les  louanges  y  sont  mesurées,  et  les  en- 
droits délicats  maniés  avec  adresse.  Son  éloquence 
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est  à  la  fois  fleurie  et  chrétienne  ;  des  Conférences 
sur  le  concile  de  Trente  ,  imprimées  à  Lyon  ;  des 
Conférences  manuscrites,  en  4  \o\.  in-fol.,  sur 
l'Ecriture  sainte.  Un  magistrat  d'Aix  les  conservait 
dans  sa  bibliothèque.  M""^  deSévigné,  dans  une 
de  ses  lettres  à  sa  fille ,  parle  avec  beaucoup  d'éloge 
du  talent  oratoire  de  Laisné  ,  qu'elle  avait  entendu 
débiter  l'une  de  ses  oraisons  funèbres  ,  et  l'assimile 
à  Mascaron  ,  dont  ce  Père  était  l'ami. 

LAISNÉ  (  Antoine  ),  avocat  au  parlement  de 
Paris,  né  dans  cette  ville  vers  la  fin  du  xyii«  siècle, 
fut  directeur  de  l'hôtel  des  monnaies  de  Lyon.  Il 
est  auteur  de  quelques  écrits  sur  la  numismatique 
en  général ,  et  l'archéologie  ,  sciences  à  l'étude  des- 
quelles il  se  livra  avec  succès  ;  nous  citerons  seule- 
ment :  Disquisitio  in  dissertationem  eut  titulus 
est  :  Tumulus  T.  Flavii  martyr is  illustratus, 
Lyon,  1728,  in-4  ;  Explication  d'une  médaille 
singulière  de  Domitien,  présentée  à  l'académie 
de  Lyon  ,  Paris,  1735,  in-12;  Dissertation  sur  les 
médailles  de  l'empereur  Commode ,  frappées  en 
Egypte ,  insérée  dans  les  Mémoires  de  Trévoux , 
mai  1737. 

LALANDE  (  Jacques  de),  conseiller  et  profes- 
seur en  droit  à  Orléans  ,  sa  pairie ,  naquit  en  1 622  , 
et  mourut  en  1703.  Il  fut  aussi  regretté  pour  son 
savoir  que  pour  son  zèle  et  son  inclination  bienfai- 
sante ,  qui  lui  méritèrent  le  titre  de  Père  du  peuple. 
On  a  de  lui  :  un  excellent  Commentaire  sur  la  Cou- 
tume d'Orléans ,  1677  ,  in-fol.,  et  imprimé  en  1704, 
en  2  vol.;  la  première  édition  est  la  meilleure; 
Traité  du  ban  et  de  V  arrière-ban  ,  1674,  in-4; 
plusieurs  ouvrages  de  droit  en  latin.  (  Foy.  les 
Mémoires  de  Nicéron  ,  tome  63.  ) 

LALANDE  (Michel-  Richard  de  ),  musicien 
français,  né  à  Paris  en  1657  ,  mourut  à  Versailles 
en  1726.  Il  s'attacha  à  l'orgue  et  au  clavecin,  et  se 
fit  bientôt  désirer  dans  plusieurs  paroisses.  Louis 
XIV  le  choisit  pour  montrer  à  jouer  du  clavecin 
aux  deux  jeunes  princesses  ses  filles,  mesdemoiselles 
de  Blois  et  de  Nantes.  Il  obtint  successivement  les 
deux  charges  de  maître  de  musique  de  la  chambre 
les  deux  de  compositeur  ,  celle  de  surintendant  de 
la  musique  ,  et  les  quatre  charges  de  maître  de  la 
chapelle.  Les  Motets  qu'il  a  fait  exécuter  devant 
Louis  XIV  et  Louis  XV,  toujours  avec  beaucoup 
de  succès  et  d'applaudissements,  ont  été  recueillis 
en  2  vol.  in-fol.  On  admire  surtout  le  Cantate,  le 
Dixit ,  le  Miserere. 

LALANDE  (  Joseph- Jérôme  Le  Français  ),  as- 
tronome célèbre  ,  né  à  lîourg-en-Bresse  le  1 1  juillet 
17  32  ,  fut  d'abord  très-attaché  aux  pratiques  de  la 
religion  ;  plus  lard  il  les  oublia  au  point  d'être  accusé 
d'alhéisme.  Son  principal  dieu  était  la  célébrité,  a 
laquelle  il  visa  toute  sa  vie.  Reçu  avocat,  il  s'oc- 
cupa surtout  d'astronomie.  Lemonnier  ,  professeur 
au  Collège  de  France  ,  l'envoya  à  sa  place  à  Berlin 
pour  déterminer  la  parallaxe  de  la  lune  ,  et  il  rendit 
compte  de  son  observation  sous  ce  litre  :  D.  Dela- 
lande ,  astronomius  regius ,  de  observationibus 
suis  berolinensibus ,  ad  parallaxim  lunœ  defi- 
niendam  (Art.  erud.  aug.,  1752  ).  De  retour  à 
Paris ,  où  il  avait  été  nommé  ,  à  2 1  ans,  h  une  place 
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vacante  d'astronome ,  il  s'occupa  aussi  de  gnomo- 
nique.  Moraldi  ayant  abandonné  la  direction  de  la 
Connaissance  des  temps,  Lalande  lui  succéda, 
perfectionna  l'ouvrage  dont  il  était  devenu  rédac- 
teur ,  et  publia  son  Exposition  du  calcul  astrono- 
mique, Varis,  1752.  Dans  cette  même  année,  De- 
lisle ,  son  premier  maître  à  Paris  ,  lui  céda  la  chaire 
d'astronomie  qu'il  occupait  au  Collège  de  France. 
Lalande  la  remplit  avec  honneur ,  et  il  sortit  de  son 
école  des  élèves  qui  devinrent  très -utiles  à  la  ma- 
rine, en  y  introduisant  l'usage  des  méthodes  astro- 
nomiques. Il  rendit  encore  un  service  important  à 
la  science  qu'il  professait ,  en  réparant  dans  son 
Traité  d'astronomie  les  omissions  qu'on  reprochait 
à  plusieurs  ouvrages  de  Cassini ,  de  Lemonnier  ,  et 
de  La  Caille.  A  la  fin  du  xviif  siècle  ,  Lalande  fit , 
par  son  crédit ,  bâtir  l'observatoire  de  l'Ecole  mili- 
taire ,  et  acheter  par  le  gouvernement  le  quart  de 
cercle ,  qui  fut  confié  à  Dagelet ,  et  ensuite  à  Michel 
Lalande  son  neveu  ;  enfin  ,  il  fonda  une  médaille 
que  l'Institut  décerne  tous  les  ans  à  l'auteur  del'Oô- 
servation  la  plus  intéressante  ou  du  Mémoire  le 
plus  utile  au  progrés  de  l'astronomie.  Dans  sa  vieil- 
lesse, Lalande  tomba  dans  des  singularités  assez 
communes  à  ceux  qui  s'appliquent  aux  sciences  de 
calcul  :  une  de  ces  singularités  consistait  à  manger 
des  araignées  :  cela  fit  encore  parler  de  lui ,  et  c'é- 
tait ce  qu'il  voulait.  Quoiqu'il  prévît  que  son  der- 
nier moment  allait  arriver,  on  ne  l'entendit  pas 
demander  les  secours  de  la  religion ,  et  il  expira  le 
4  août  1 807  ,  laissant ,  outre  les  ouvrages  dont  nous 
avons  parlé:  Jbrégé  de  navigation  historique, 
théorique  et  pratique ,  avec  des  tables  horaires  , 
Paris,  1774  ,  1  vol.  in-4.  L'auteur  y  a  inséré  le  ca- 
talogue de  tous  les  bons  livres  de  navigation  qui  ne 
sont  pas  indiqués  dans  la  Bibliographie  astrono- 
mique; ^s/ronomie  des  Z>ame5,  1793,1  vol.in-18; 
Histoire  céleste  française ,  contenant  les  observa- 
tions de  plusieurs  astronomes  français,  1801, 
imprimé  par  ordre  du  gouvernement  ;  Voyage  en 
Italie,  Paris,  1786,  3  vol.  in-12,  avec  un  atlas, 
contenant  le  plan  topographique  des  principales 
villes.  Il  édita  les  Leçons  élémentaires  d'astronomie 
de  La  Caille,  4"  édition,  1780;  le  Traité  de  la 
Sphère  et  du  Calendrier ,  par  Rivard ,  1 798  ;  V His- 
toire des  mathématiques  de  Montucla  ,  1800  ,  etc. 
LALANE  (Noël  de),  fameux  docteur  de  Sor- 
bonne,  né  à  Paris  ,  était  abbé  de  Notre-Dame  de 
Valcroissant.  Il  fut  le  chef  des  députés  envoyés  à 
Rome,  en  1C53  ,  pour  l'affaire  de  Jansénius  ,  5  la 
défense  duquel  il  travailla  toute  sa  vie.  Ce  fut  lui 
qui  prononça  devant  Innocent  X  la  harangue  rap- 
portée au  ch.  22  de  la  &"  partie  du  Journal  de 
Saint-Amour.  On  lui  attribue  plus  de  40  ouvrages 
différents  sur  ces  matières ,  sur  lesquelles  l'autorité 
de  l'Eglise  eût  dû  lui  donner  des  sentiments  diffé- 
rents. Les  principaux  sont  :  De  initio  piœ  volun- 
taiis  ,  1650,  in-12;  La  Grâce  victorieuse  ,\n-\, 
sous  le  nom  de  Reaulieu  :  la  plus  ample  édition  est 
de  16CC;  Conformité  de  Jansénius  avec  les  tho- 
mistes sur  le  sujet  des  cinq  Propositions  ;  Findi- 
ciœ  sancti  Thomm  circa  gratiam  sufficientem, 
contre  le  P.  Nicolaï ,  dominicain ,  avec  Arnauld  et 
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Nicole.  Lalane  mourut  en  1673,  à  55  ans.  Il  eut 
part  à  plusieurs  des  écrits  d'Arnauld  et  de  Nicole. 

LALLEMANT  (Louis) ,  jésuite  ,  né  à  Châlons- 
sur-Marne  en  1678  ,  mort  recteur  à  Rourges ,  en 
1635,  est  auteur  d'un  Recueil  de  maximes ,  qu'on 
trouve  à  la  fin  de  sa  Fie ,  publiée  en  1694  ,  in-i2, 
par  le  P.  Champion  ,  et  qui  a  paru  depuis  sous  le 
titre  de  Doctrine  spirituelle  ;  la  dernière  édition 
est  d'Avignon  ,  1781.  Il  y  a  d'excellentes  choses, 
fruits  d'une  grande  expérience  dans  les  choses  de 
Dieu  ;  mais  aussi  quelques  minuties  ,  des  mysticités 
un  peu  exotiques ,  et  des  assertions  au  moins  in- 
certaines. 

LALLEMANT  (Pierre),  chanoine  régulier  de 
Sainte-Geneviève,  né  à  Reims  vers  1622,  n'em- 
brassa cet  état  qu'à  l'âge  de  33  ans.  La  chaire  ,  la 
direction  et  les  œuvres  de  piété  remplirent  le  cours 
de  sa  vie.  Il  la  termina  par  une  mort  sainte  en  1673, 
après  avoir  été  prieur  de  l'abbaye  de  Sainte-Gene- 
viève et  chancelier  de  l'université.  Nous  avons  de 
lui  :  le  Testament  spirituel ,  ini2  ;  Les  saints  dé- 
sirs de  la  mort ,  in-12  ;  La  mort  des  justes ,  in-12. 
Ces  trois  ouvrages  sont  entre  les  mains  de  toutes  les 
personnes  pieuses  ;  Abrégé  de  la  vie  de  sainte  Ge- 
neviève,  1663,  in-12,  réimprimé  en  1683,  avec 
des  notes  du  P.  Dumoulinet,  in-8  :  elle  manque  de 
critique  ;  Eloge  funèbre  de  Pompone  de  Belliévre, 
1671 ,  in-4  ,  prononcé  à  l'Hôtel-Dieu  de  Paris ,  le 
17  avril  1057. 

LALLEMANT  (  Jacques-Philippe  ) ,  jésuite  ,  né 
vers  1660,  à  Saint-Valery-sur-Somme  ,  mourut  à 
Paris  en  1748.  Il  était  un  des  plus  zélés  défenseurs 
de  la  constitution  Unigenitus ,  et  de  l'autorité  de 
l'Eglise.  On  a  de  lui  :  Le  Véritable  Esprit  des 
nouveaux  disciples  de  saint  Augustin,  Bruxelles, 
1706  et  ann.suiv.,  4  vol.  in-12  :  tableau  vrai  à  cer- 
tains égards ,  mais  quelquefois  outré  ;  Le  sens  pro- 
pre et  littéral  des  Psaumes,  en  prose ,  1 707,  in-  12, 
et  qui  met  dans  un  beau  jour  les  sublimes  canti- 
ques du  prophète  roi.  On  en  a  fait  une  multitude 
d'éditions  ;  et  ce  livre  ne  saurait  être  trop  familier 
aux  chrétiens;  c'est  le  meilleur  livre  de  prières 
qu'on  puisse  leur  suggérer.  Le  P.  Coldhagen  a 
donné  une  paraphrase  allemande  sur  ce  modèle  , 
Mayence,  1780,  in-8  (voy.  David;  )  Réflexions 
sur  le  nouveau  Testament,  Liège,  1793,  12  vol. 
in-12  ,  qu'il  opposa  à  celui  de  Quesnel.  Si,  comme 
l'ont  prétendu  les  gens  de  parti ,  il  lui  est  inférieur 
pour  les  grâces  du  style ,  ce  désavantage  est  bien 
réparé  par  une  exacte  orthodoxie.  Il  y  a  à  la  fin  de 
chaque  chapitre  de  très-bonnes  notes  pour  l'intelli- 
gence du  sens  littéral ,  par  le  P.  Languedoc  ;  une 
Traduction  de  l'Imitation  de  Jésus-Christ ,  1740 , 
in-12;  1808,  in-24  ;  plusieurs  Ouvrages  contre 
les  réfractaires  aux  décisions  de  l'Eglise. 

LALLEMANT  (  Richard  Conteray  ) ,  imprimeur 
célèbre  par  ses  belles  éditions  des  classiques  ,  né  à 
Rouen  en  1726  ,  y  mourut  en  1807,  après  y  avoir 
rempli  différentes  fonctions  municipales.  Louis  XV 
lui  avait  expédié  des  lettres  de  noblesse.  Parmi  les 
ouvrages  classiques  sortis  de  ses  presses  ,  on  distin- 
gue le  Petit  Apparat  royal,  ou  Nouveau  Diction- 
naire français-latin ,   Rouen,  1700,  in-8j   I3e 
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édition,  corrigée  et  augmentée  de  1500  articles, 
par  Boinvilliers ,  Paris,  1818,  in-8.  —  Nicolas,  et 
Richard-Xavier-Félix,  frères  du  précédent,  l'ai- 
dèrent dans  ses  travaux  typographiques.  Le  dernier-, 
né  en  1729,  ayant  embrassé  l'état  ecclésiastique, 
fut  vicaire  général  du  diocèse  d'Avranches.  Outre 
le  Dictionnaire  français-latin,  dont  nous  venons 
de  parler ,  on  doit  aux  trois  frères  :  le  Rudiment 
latin,  avec  la  méthode,  in-i2;  le  Dictionnaire 
français-latin,  par  le  P.  Leiriin,  augmenté, 
in-4  ;  Ovide  ,  latin-français ,  par  Fontanelle  ,  aug- 
menté, 2  vol.  in-12;  Virgile,  en  latin,  avec  les 
notes  du  P.  Jouvency ,  augmenté,  in-12;  Fables 
de  Phèdre,  en  latin-français,  avec  des  notes;  Sal- 
lustii,  et  Cornelii  Nepotis  Opéra,  avec  des  notes. 
Ces  ouvrages  classiques  ont  été  si  souvent  réimpri- 
més ,  qu'il  serait  inutile  d'en  indiquer  les  éditions. 

LALLI  (Jean-Baptiste),  poëte  et  jurisconsulte 
italien,  né  en  1572,  fut  employé  par  le  duc  de 
Parme  et  par  le  pape  au  gouvernement  de  plusieurs 
villes,  et  mourut  à  Norcia  dans  l'Ombrie ,  sa  pa- 
trie ,  en  1637.  On  a  de  lui  plusieurs  poèmes  italiens  : 
La  Moscheide,  ovvero  Domiziano  il  Moschicida , 
poema  giocoso^\kenz3i,  1619;  Owero,  1620,  in-12; 
Franceide  ,  ovvero  del  mal  francese ,  poema  gio- 
coso,  ibid.,  1G29,  in-i2.  Les  deux  vol.  réunis  9  f.; 
Le  sue  opère  Poetiche;  cioé  la  Franceide,  la 
Moscheide ,  Gierusalemme  desolata ,  rime  gio- 
cose,  etc.,  Milano,  1G30,  in-12 ,  5  à  6  fr. 

LALLOUETTEf  Ambroise),  chanoine  de  Sainte- 
Opportune,  né  à  Paris  vers  1G53  ,  mort  en  1724  , 
s'appliqua  avec  succès  aux  missions  pour  la  réunion 
des  protestants  à  l'Eglise  romaine.  On  lui  doit  : 
un  Discours  sur  la  présence  réelle  de  J.-C.  dans 
l'Eucharistie,  Varis  ,  1687,  \n-i  2  ;  l'Histoire  des 
traductions  françaises  de  l'Ecriture  sainte,  ibid., 
1692,  in-12.  L'auteur  parle  des  changements  que 
les  protestants  y  ont  faits  en  difTérenls  temps ,  et 
entre  dans  des  détails  curieux,  mais  quelquefois 
inexacts  ;  la  Fie  d'Antoinette  de  Gondi,  supérieure 
du  Calvaire,  1717  ,  in-i2  ;  la  Fie  du  cardinal  Le 
Camus,  évéque  de  Grenoble,  1720,  in-i2.  On  lui 
attribue  communément  V Histoire  et  l'Abrégé  des 
ouvrages  latins,  italiens  et  français  pour  et 
contre  la  comédie  et  l'opéra ,  Orléans,  1697  ,  in-12. 

LALLOUETTE  (Jean-François) ,  musicien  fran- 
çais, disciple  de  Lulli,  mort  à  Paris  en  1728  ,  à  75 
ans ,  obtint  successivement  la  place  de  maître  de 
musique  de  l'église  de  Saint-Germain-l'Auxerrois  , 
et  de  celle  de  Notre-Dame.  Il  a  composé  plusieurs 
motels  à  grand  chœur ,  qui  ont  été  fort  applaudis  ; 
mais  on  n'a  gravé  de  ses  ouvrages  que  quelques 
motets  pour  Jes  principales  fêtes  de  l'année,  à  une  , 
deux  et  trois  voix ,  avec  la  basse  continue.  Son  Mi- 
serere surtout  est  très-estimé. 

LALLY  (Thomas-Arthur ,  comte  de) ,  baron  de 
Tullendally  ou  Tollendal  en  Irlande,  gentilhomme 
irlandais  de  l'ancienne  famille  des  O'Mul-Lally 
dont  les  ancêtres  suivirent  la  fortune  de  Jacques  II , 
roi  d'Angleterre,  lorsqu'il  chercha  un  asile  en 
France,  naquit  à  Romans  en  Dauphiné  en  1702  , 
embrassa  de  bonne  heure  le  parti  des  armes;  il  n'a- 
Tait  pas  plus  de  8  ans ,  en  1709 ,  lorsqu'il  obtint  une 
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commission  de  capitaine  dans  le  régiment  irlandais 
de  Dillon  ,  dont  son  père  était  colonel  commandant, 
et  son  oncle  colonel  propriétaire.  Dès  cette  même 
année,  son  père  le  fit  venir  auprès  de  lui,  à  Gi- 
ronne ,  voulant  lui  faire  sentir  au  ynoins  la  poudre 
pour  gagner  son  premier  grade.  A  12  ans,  en  1714, 
il  lui  fit  monter  la  première  tranchée  à  Barcelonne. 
C'était  pendant  les  vacances  que  le  jeune  Lally  com- 
mençait ainsi  son  éducation  militaire;  il  retourna 
ensuite  au  collège  et  fit  réellement  ses  premières 
armes  ,  en  1733  ,  en  qualité  d'aide-major  du  régi- 
ment de  Dillon.  L'année  suivante ,  il  se  distingua  à 
l'attaque  des  lignes  d'Etlingen  oij  il  sauva  la  vie  à 
son  père  alors  brigadier.  La  paix  ayant  été  conclue 
en  1737,  le  comte  de  Lally  passa  en  Angleterre, 
afin  d'y  jeter  les  semences  de  ces  conjurations  qui 
tant  de  fois  faillirent  replacer  les  Stuart  sur  le 
trône  ;  et,  après  avoir  parcouru  les  trois  royaumes 
et  y  avoir  établi  des  correspondances  avec  les  prin- 
cipaux jacobites ,  il  fut  à  son  retour  chargé  auprès 
de  la  cour  de  Russie  d'une  mission  secrète  dans  la- 
quelle il  échoua  ,  non  toutefois  sans  avoir  fait  preuve 
de  zèle  et  de  talents  diplomatiques.  Il  devint  succes- 
sivement colonel  d'un  régiment  de  son  nom,  puis 
lieutenant  général ,  et  ,  en  1756,  gouverneur  des 
possessions  françaises  dans  l'Inde.  Il  arriva  à  Pon- 
dichéry  le  28  avril  1758.  La  guerre  était  déclarée 
entre  la  France  et  l'Angleterre.  Il  s'empara  d'abord 
de  Gondelour  et  de  Saint-David  ;  mais  il  échoua 
devant  Madras  ;  et ,  après  la  perte  d'une  bataille  ,  il 
fut  obligé  de  se  retirer  sous  Pondichéry  ,  que  les 
Anglais  bloquèrent  et  prirent  le  16  janvier  1761. 
Sa  garnison  fut  prisonnière  de  guerre,  et  la  place 
rasée.  Lally  avait  indisposé  tous  les  esprits  par  son 
humeur  violente  et  hautaine,  et  par  les  propos  les 
plus  outrageants.  Les  Anglais  le  firent  conduire  à 
Madras  le  18  janvier,  pour  le  soustraire  à  la  colère 
des  officiers  français.  Arrivé  en  Angleterre  le  23 
septembre  suivant ,  il  obtint  la  permission  de  retour- 
ner en  France.  Le  consul  de  Pondichéry  et  les  ha- 
bitants l'accusaient  d'avoir  abusé  du  pouvoir  que 
le  roi  lui  avait  confié.  Il  fut  renfermé  à  la  Bastille. 
Le  parlement  eut  ordre  de  lui  faire  son  procès,  et 
il  fut  condamné,  le  6  mai  1766,  à  être  décapité, 
comme  dûment  atteint  d'avoir  trahi  les  intérêts 
du  roi,  de  l'état  et  de  la  compagnie  des  Indes  , 
d'abus  d'autorité,  vexations  et  exactions.  L'ar- 
rêt fut  exécuté  ,  et  ce  lieutenant  général  finit  sa  vie 
sur  un  échafaud.  En  1778,  un  fils  du  comte  de 
Lally  {voy.  l'article  suivant),  dont  la  légitimité 
était  contestée  par  une  nièce  (madame  la  comtesse 
de  la  Heuse  ) ,  se  pourvut  en  cassation  de  l'arrêt 
prononcé  contre  son  père.  Il  réussit  à  le  faire  cas- 
ser en  effet ,  et  à  faire  renvoyer  ce  procès  au  par- 
lement de  Dijon.  Ce  tribunal  confirma  la  sentence 
du  parlement  de  Paris,  par  un  arrêt  du  23  août 
1783  ;  mais ,  en  vertu  d'un  arrêt  du  conseil ,  l'arrêt 
du  parlement  fut  cassé.  Le  Factum  que  Voltaire  a 
publié  en  faveur  de  cet  infortuné  général  est  rem- 
pli d'assertions  fausses  et  calomnieuses  :  il  est  tou- 
jours beau  de  prendre  le  parti  des  malheureux  , 
mais  il  ne  faut  pas  sacrifier  à  leurs  dépens  l'inno- 
cence et  l'honneur  d'aulrui.  L'article  que  la  liio- 
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graphie  universelle  à  consacré  à  Lally  est  un  des 
plus  beaux  de  cet  excellent  ouvrage. 

LALLY  -  TOLLENDAL  (  Trophime  -  Gérard , 
marquis  de),  fils  du  précédent,  pair  de  France, 
membre  de  l'académie  française,  né  à  Paris 
en  1761,  mort  en  1830,  fut  instruit  du  secret 
de  sa  naissance  la  veille  même  du  jour  où  il 
perdit  son  père  ,  et  conçut  dès  lors  l'espérance  de 
le  faire  réhabiliter.  Ses  réclamations  furent  appuyées 
de  celles  de  Voltaire.  Quatre  arrêts  du  conseil  cas- 
sèrent successivement  les  arrêts  du  parlement ,  et 
raCfaire  aurait  été  décidée  à  celui  de  Rouen,  si  la 
révolution  de  1789  n'était  venue  détruire  celte  cour 
souveraine.  En  1 7  89 ,  la  noblesse  de  Paris  le  nomma 
député  aux  états  généraux.  Disciple  deNecker,  il 
avait  en  politique  les  principes  que  Louis  XVIII  ap- 
pliqua dans  la  Charte  de  1814;  mais  il  chercha  vai- 
nement à  les  faire  accepter  alors.  Jugeant  que  l'as- 
semblée n'avait  pas  la  force  de  rétablir  l'ordre  ,  il  se 
retira  en  Suisse  auprès  de  son  ami  Meunier.  Dans 
une  brochure  qu'il  publia  sur  ces  entrefaites  sous 
le  titre  de  Quinhis  Capitolinus,  il  passa  en  revue 
les  opérations  de  l'assemblée  nationale,  et  discuta 
les  bases  de  la  constitution  de  1791  ,  dont  il  montra 
les  défauts.  L'année  suivante  il  rentra  en  France, 
et  s'efforça,  mais  en  vain,  de  sauver  Louis  XVL 
Arrêté  après  les  événements  du  10  aoiit,  il  fut  en- 
fermé à  l'Abbaye ,  échappa  aux  massacres  de  sep- 
tembre ,  puis  se  retira  en  Angleterre.  A  l'époque  du 
procès  de  Louis  XVI ,  il  écrivit  à  la  convention  pour 
solliciter  l'honneur  de  défendre  ce  prince.  Sa  de- 
mande n'ayant  pas  été  agréée ,  il  fit  imprimer  son 
plaidoyer ,  écrit  avec  talent  et  avec  âme.  Il  publia 
aussi  une  Défense  des  émigrés.  Le  18  brumaire  le 
ramena  dans  sa  patrie.  11  habita  Bordeaux  jusqu'en 
1 8 1 3  ;  car  il  ne  quitta  celle  ville  que  pour  venir ,  en 
1805,  présenter  ses  hommages  au  souverain  pontife 
qui  avait  quitté  Rome  pour  couronner  Bonaparte. 
Louis  XVIII  nomma  Lally-Tollendal  membre  de 
son  conseil  privé.  Dès  lors  Lally  s'attacha  à  la  per- 
.sonne  de  ce  prince  ,  qu'il  accompagna  à  Gand.  Ce 
fut  lui  qui  fil  le  rapport  d'après  lequel  fut  rédigé  le 
Manifeste  du  roi  à  la  nation  française.  Elevé  à 
la  pairie  le  19  août  1815,  ce  fut  sur  sa  proposition 
que  fut  adoptée  la  loi  qui  ordonnait  que  l'on  célé- 
brât par  un  deuil  général  le  jour  anniversaire  de  la 
mort  de  Louis  XVI,  loi  abrogée  depuis  la  révolu- 
tion de  1830.  Lally-Tollendal  était  un  orateur  spi- 
rituel, mais  ses  discours  ont  quelquefois  trop  d'or- 
nements et  d'emphase.  11  a  traduit  plusieurs  Orai- 
sons de  Cicéron ,  et  s'est  même  essayé  dans  l'art 
dramatique.  Outre  un  Essai  sur  la  vie  du  comte 
de  Slrafjford,  ministre  de  Charles  1" ,  il  fit  sur  cet 
homme  d'Etat  une  Tragédie  reçue  au  Théâtre- 
Français  en  1792.  Quelques  Chansons  ,  des  Lettres 
à  Burke ,  des  Mémoires  et  d'autres  Ecrits  poli- 
tiques sont  à  peu  près  tout  ce  qu'il  a  laissé. 

LA  LUZERNE  (César- Guillaume  de  ) ,  cardi- 
nal, évêque  de  Langres,  pair  de  France,  né  en  1738 
à  Paris,  où  il  mourut  en  1821  ,  fut  d'abord  grand 
vicaire  de  Narbonne.  La  province  de  Vienne  ,  dans 
laquelle  il  possédait  la  chapelle  de  Notre-Dame-dc- 
Pilié  (diocèse  de  Grenoble),  le  nomma ,  en  17G5  , 
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agent  du  clergé.  De  concert  avec  Cicé ,  son  col- 
lègue ,  il  présenta  requête  au  conseil  dans  le  mois 
de  mars  176G,  contre  un  réquisitoire  de  Castillon  , 
avocat  général  au  parlement  de  Provence ,  et  le 
conseil  ordonna  la  suppression  du  réquisitoire.  En 
1770  ,  La  Luzerne  fut  nommé  à  l'évêché  de  Langres, 
qui  avait  le  litre  de  duché-pairie.  Il  publia  diverses 
Ordonnances  et  Lettres  pastorales  où  l'on  retrouve 
son  talent  et  ses  vertus  évangéliques.  Appelé  à  l'as- 
semblée des  notables  en  1787  ,  il  siégea  l'année  sui- 
vante dans  la  dernière  assemblée  du  clergé,  et,  en 
1789,  fut  nommé  aux  états  généraux.  S'étant 
aperçu  des  suites  qu'auraient  les  premières  opéra- 
tions du  tiers  état,  il  proposa  que  le  clergé  et  la 
noblesse  se  réunissent  dans  une  chambre  ;  mais  ce 
projet  fut  rejeté  par  les  trois  ordres  :  Mirabeau 
consacra  trois  lettres  à  ses  commettants  à  réfuter  le 
système  de  La  Luzerne ,  qui  était  calqué  sur  les 
formes  du  gouvernement  anglais.  Cependant  La 
Luzerne  fut  le  second  des  évêques  qui  présida  l'as- 
semblée. Après  les  5  et  6  octobre,  il  se  retirai 
Langres ,  où  les  novateurs  ne  le  laissèrent  pas  en 
repos.  Son  Examen  de  l'instruction  de  l'assem- 
blée nationale  sur  l'organisation  prétendue  civile 
du  clergé;  son  Instruction  aux  curés  et  aux 
autres  prêtres  de  son  diocèse  qui  n'avaient  pas 
prêté  le  serment,  15  mars  1791  ;  son  Instruction 
pastorale  sur  le  schisme  de  France,  réimprimée  à 
Langres  en  1805,  ne  pouvaient  que  faire  redoubler 
ces  persécutions.  Il  se  relira  en  Suisse  ,  et  se  fixa 
à  Constance  ,  où  il  accueillit  les  prêtres  de  son  dio- 
cèse, émigrés  comme  lui.  Il  en  avait  toujours  au 
moins  douze  à  sa  table  :  pour  remplir  cette  œuvre 
de  charité  ,  il  vendit  jusqu'à  ses  boucles  d'or  et  sa 
croix  épiscopale.  S'étant  rendu  en  Autriche ,  au- 
près de  son  frère  ,  César-Henri ,  il  y  resta  jusqu'à 
la  mort  de  cet  ancien  ministre  de  Louis  XVI ,  ar- 
rivée en  1790.  Il  passa  alors  en  Italie,  et  fixa  son 
séjour  à  Venise  ,  où  il  s'occupa  de  la  rédaction  de 
ses  nombreux  ouvrages.  Les  soins  qu'il  donnait  aux 
prisonniers  français  dans  les  hôpitaux  lui  firent 
contracter  une  maladie.  En  1801 ,  et  sur  la  de- 
mande du  pape  Pie  VII ,  il  donna  sa  démission  du 
siège  de  Langres ,  mais  ne  revint  en  France  qu'en 
1814.  Son  passage  par  Langres  fut  un  triomphe. 
Louis  XVIII  le  nomma  pair  de  France  à  la  fin  de  la 
même  année.  La  Luzerne  fut  un  des  neuf  évêques 
réunis  en  commission  pour  délibérer  sur  les  affaires 
de  l'Eglise.  A  près  la  seconde  restauration,  il  fut  élevé 
au  cardinalat ,  et  reçut  la  barrette  le  24  août  1817. 
Quoique  La  Luzerne  eût  pu  ,  comme  d'autres  an- 
ciens évêques  ,  obtenir  un  archevêché  ,  il  préféra 
son  siège  de  Langres  ;  mais  de  nouvelles  négocia- 
tions entamées  avec  le  saint  Siège  l'empêchèrent  de 
se  rendre  dans  son  diocèse.  A  celle  époque ,  il  fut  le 
seul  prélat  admis  dans  le  conseil  des  ministres, 
tenu  pour  discuter  le  concordat  ;  peu  de  temps 
après,  le  roi  le  nomma  minisire  d'Etat.  Il  fit  aussi 
partie  de  l'assemblée  que  tinrent  plusieurs  évêques 
au  sujet  de  ce  même  concordat,  et  signa  les  lettres 
qui  furent  adressées  au  pape  et  au  roi.  Il  s'éleva 
dans  la  chambre  des  pairs ,  ainsi  que  trois  autres 
évêques,  par  une  Déclaration  publique  ,  le  10  mai 
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l8l9 ,  contre  le  refus  de  mentionner  dans  un  projet 
de  loi  la  répression  des  outrages  faits  à  la  religion. 
A  l'expérience  des  vieillards,  La  Luzerne  joignait 
la  vivacité  de  la  jeunesse  et  la  piété  la  plus  vraie; 
il  pratiquait  la  vertu  simplement  ;  après  avoir  étonné 
par  ses  connaissances  et  sa  mémoire  les  gens  les  plus 
instruits,  il  étonnait  encore  plus  dans  l'intimité  par 
sa  gaieté  franche.   Prélat  attaché  à  ses  devoirs, 
écrivain  laborieux  ,  défenseur  zélé  des  principes  de 
la  religion  et  des  droits  de  l'Eglise,  il  remplit  avec 
honneur  une  longue  carrière.  On  a  de  lui  :  Orai- 
son funèbre  de  Charles- Emmanuel  III,  roi  de 
Sardaigne,  1773,  in-4  et  in-i2  ;  Oraison  funèbre 
de  Louis  XF,  roi  de  France,  1774  ,  in-4  et  in-12  ; 
Instruction  pastorale  sur  l'excellence  de  la  reli- 
gion ,  Langres,   15  avril  17  86  ,  in-i2  ;  traduite  en 
italien  par  Gio.  Prodoscimo  Zabeo,  Venise,  1799  , 
in-8;  ibid.,Carti,  1810  ;  Instructions  sur  le  rituel 
de  Langres,  Besançon,  1786  ,  in-4  ;  Paris,  1817  , 
in-4  ;  Examen  de  l'instruction  de  l'Assemhlce  na- 
tionale  sur  l'organisation  prétendue  civile  du 
clergé,  1791  ,70  pages;  Considérations  sur  divers 
points  de  la  morale  chrétienne,  Venise,  1799,  5 
vol.  in-12;  Lyon,   1816,  4  vol.  in-12;  Explica- 
tions des  Evangiles  des  dimanches  et  de  quelques- 
unes  des  principales  fêtes  de  l'année,  1807, 1816, 
1822 ,  4  vol.  in-12  ;  Dissertations  sur  les  Eglises 
catholique  et  protestante ,  1816,  2  vol.  in-l2; 
Eclaircissements  sur  l'amour  pur  de  Dieu ,  1 8 1 5, 
in-12 ,  de  2i4  pages  ;  Dissertations  sur  la  loi  na- 
turelle, in-12;  Dissertation  sur  la  spiritualité  de 
l'âme,  et  sur  la  liberté  de  l'homme;  Considéra- 
tions sur  l'état  ecclésiastique ,  Paris,  181  o ,  in-12  ; 
Dissertation  sur  l'instruction  publique ,  Paris, 
1816,  in-8;  Sur  la  responsabilité  des  ministres, 
1816  ,  in-8  ;  Projet  de  loi  sur  les  élections  ,  ibid., 
Egron,  1820  ,  2  feuilles.  La  Luzerne  est  auteur  de 
beaucoup  d'autres  ouvrages.  Les  Dissertations  im- 
primées à  Langres,  de  1802  à  1808,  forment  n 
tom.  en  6  vol.    in-12.  Il  laissa  en  manuscrit  un 
Traité  théologique  sur  le  prêt  à  intérêt ,  et  un 
Traité  concernant   la  supériorité  des  évêques  sur 
les  prêtres.  Ce  prélat  fournit  en  outre  plusieurs  ar- 
ticles au  Conservateur  et  à  la  Quotidienne. 

LAM  ARCHE  (  Jean  -  François  ) ,  jésuite ,  né  en 
Bretagne  en  1700  ,  s'est  distingué  par  des  ouvrages 
dont  la  justesse  et  la  solidité  font  le  principal  mé- 
rite; tels  sont  :  la  Foi  justifiée  de  tous  reproches 
de  contradiction  avec  la  raison,  Paris,  1762  ou 
1766,  in-12;  Instructions  dogmatiques  sur  les 
indulgences,  1751,  in-12;  Abrégé  des  vies  de 
Marie  Dias,  Marie-Amice  Picard,  et  d'Armelle 
Nicolas,  1756,  in-12.  11  mourut  en  1763. 

LAMARCK  (Jean-Baptiste-Pierre-Antoine  de 
MoxxET,  chevalier  de) ,  membre  de  l'académie  des 
sciences  et  professeur  au  Jardin-des-Plantes ,  né  à 
Bazeniin  en  Picardie  ,  en  1744,  mort  à  Paris  en 
1829,  entra  d'abord  au  service,  suivit  ensuite  la 
carrière  des  sciences,  et  publia  en  1778  la  Flore 
française  en  3  vol.  :  la  S™*^  édition  parut  en  1815  , 
6  vol,  in-8  ,  avec  des  notes  de  M.  de  Candolle  et  de 
Lamarck.  Celui-ci  coopéra  à  la  rédaction  de  V En- 
cyclopédie par  ordre  de  m,atières ,  et  fit  les  quatre 
Xoiifi  lY, 
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volumes  de  botanique  qui  s'y  trouvent.  Nommé 
pendant  la  révolution  professeur  de  zoologie  pour 
les  animaux  sans  vertèbres ,  il  développa  souvent 
dans  son  cours  l'idée  bizarre  que  nous  avons  com- 
mencé par  être  poissons ,  dont  la  queue  s'est  peu  à 
peu  changée  en  pieds.  Lamarck  exposa  son  système 
dans  son  Extrait  du  cours  de  zoologie  du  Muséum 
d'histoire  naturelle ,  1812  ,  in-8  ,  et  dans  l'Histoire 
des  animaux  sans  vertèbres,  1815-22,  7  volumes 
in-8.  Il  avait  encore  la  prétention  de  prédire  les 
changements  de  temps  ;  et,  à  cette  occasion,  il  avait 
fait    un  Annuaire  météorologique,   1799-1810; 
mais  l'auteur  fut  obligé  de  renoncer  à  cette  publi- 
cation. Parmi  les  autres  ouvrages  de  Lamarck,  nous 
ferons  remarquer  r.^/5<oire  naturelle  des  végétaux 
classés  par  famille ,  Paris  ,  1802  et  1826  ,  15  vol. 
in-8  (  avec  M.  Brisseau-Mirbel,  qui  est  l'auteur  des 
13  derniers  volumes);  Philosophie  zoologique, 
1809,  2  vol.  in-8  ;  Recherches  sur  l'organisation 
des  corps  vivants  ,  1802  ,  in-8  ;  Tableau  encyclo- 
pédique cl  méthodique  de  la  botanique,  etc.,  1791- 
1823,  3  vol.  in-4.  Lamarck  est  enfin  auteur  d'un 
grand  nombre  de  Mémoires. 
LAMARE.  [Voy.  Mare.) 
LAMARQUE  (  Maximilien  ,   comte  ),  lieute- 
nant général,  né  5  Saint- Sever  (Landes) ,  eni770, 
s'enrôla  comme  simple  soldat  en  1792.  S'étant  em- 
paré de  Fontarabic  à  la  tète  de  200  grenadiers, 
cette  action  lui  valut  le  grade  d'adjudant  général. 
Nommé  général  de  brigade  en  1  SOI,  il  se  distingua 
à  la  bataille  de  Hohenlinden.  En  1 807,  la  répression 
des  insurgés  calabrois  lui  mérita  le  grade  de  général 
de  division.  C'est  lui  qui ,  en  1815,  nommé  général 
en  chef  de  l'armée  de  la  Vendée ,  écrivait  aux  Ven- 
déens :  «  Je  ne  rougis  pas  de  vous  demander  la 
»  paix  ;  car,  dans  les  guerres  civiles,  la  seule  gloire 
»  est  de  les  terminer.  »  Après  le  retour  du  roi ,  il 
se  réfugia  à  Bruxelles.  Rappelé  en  France  en  1820, 
il  fit  paraître  un  ouvrage  sur  la  nécessité  d'une 
armée  permanente,  puis  une  brochure  sxxxV Esprit 
militaire  en  France.  En  1829  ,  élu  à  la  chambre 
des  députés  par  le  département  des  Landes,  il  siégea 
au  côté  gauche ,  et  traita  toutes  les  questions  d'ad- 
ministration militaire  avec  la  justesse  et  la  clarté 
que  l'on  devait  attendre  d'un  orateur  habile  et  d'un 
savant  praticien.  Après  la  révolution  de  1830,  en- 
voyé de  nouveau  dans  les  départements  de  l'ouest , 
il  commençait  à  peine  ses  opérations  qu'il  fut  rap- 
pelé. Il  siégeait  pour  la  quatrième  fois  à  la  chambre, 
lorsqu'il  mourut  à  Paris,  en  1832.  Ses  obsèques , 
exploitées  par  l'esprit  de  révolte  ,  furent  l'occasion 
des  tristes  journées  des  5  et  6  juin.  Dans  son  parti , 
Lamarque  a  été  appelé  le  Pindare  de  la  tribune. 
LAMBALLE.  (  P'oy.  Savoie  Cauignan.  ) 
LAMBECIUS  (  Pierre  ) ,  célèbre  bibliographe 
allemand  ,  né  à  Hambourg  en  1628  ,  fit  des  progrès 
si  rapides  dans  la  littérature  ,  qu'à  l'âge  de  19  ans , 
il  publia  ses  savantes  Remarques  sur  Aulu-Gelle. 
Des  voyages  dans  les  différentes  contrées  de  l'Eu- 
rope répandirent  son  nom  et  augmentèrent  ses  con- 
naissances. De  retour  à  Hambourg  ,  il  fut  nommé , 
en  1652  ,  professeur  d'histoire  ,  et  en  1664  ,  recteur 
du  collège.  Deux  ans  après ,  il  épousa  une  femme 
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riche ,  mais  vieille ,  avare  et  acariâtre.  Ne  pouvant 
plus  vivre  avec  celte  furie  ,  il  passa  à  Rome ,  où  il 
embrassa  publiquement  la  religion  catholique.  Là, 
le  pape  Alexandre  VII  et  la  reine  Christine  lui 
lirent  un  sort  heureux.  11  oublia  aisément  sa  patrie, 
où  l'envie,  après  avoir  critiqué  ses  éludes  et  ses  ou- 
vrages ,  l'avait  accusé  d'être  hérétique  et  même 
athée.  Il  devint  ensuite  bibliothécaire,  conseiller  et 
historiographe  de  l'empereur,  et  mourut  dans  ce 
poste  à  Vienne,  en  1C80.  Les  ouvrages  qui  honorent 
sa  mémoire  sont  :  Origines  Ilamburgenses ,  sive 
rerum  Ilamhurgensium  libri  duo,  Hambourg, 
1G52-C1  ,  2  tom.  in-i  ;  réimprimé  par  les  soins  de 
J.-Alb.  Fabricius  ,  avec  des  additions  intéressantes, 
ib.,  1706,  in-f.;  ces  deux  livres  contiennent  l'histoire 
de  Hambourg  ,  depuis  sa  fondation  en  808  jusqu'à 
l'année  1292.  Larabecius  promettait  une  continua- 
lion  ,  qui  ne  s'est  pas  trouvée  dans  ses  papiers  ; 
Animadversiones  ad  Codini  Origines  Constanti- 
nopolitanas ,  etc.,  gr.  lat.,  Paris,  1C55,  in-fol.; 
Commentariorum  de  bibliotheca  cœsarea  Findo- 
lonensi  libri  viii ,  Vindebonœ,  1CG5-79 ,  8  vol.  in- 
fol.,  fig.;  cet  ouvrage  commencé  sur  un  plan  trop 
vaste,  n'a  malheureusement  pas  été  terminé  :  ce 
que  nous  possédons  fait  regretter  la  suite.  On  joint 
à  ce  catalogue  le  Supplément  de  Dan.  de  Nessel , 
ibid.,  1G90,  G  part,  en  2  vol.  in-fol.,  GO  à  70  fr.;  les 

10  vol.  dans  la  nouvelle  édition  donnée  par  Fran- 
çois Kollarius,  ibid.,  17G6-82  ,  8  vol.  in-fol.,  fig., 
60  à  65  fr.  On  a  retranché  plusieurs  notices  in- 
sérées dans  ses  Analccta  monumentorum  omnis 
œvi  rindobonensia ,  17G1  ,  2  vol.  in-fol.;  Pro- 
dromus  historiœ  liUcrarim ,  et  diarium  sacri 
itineris  Cellensis  ,  etc.,  studio  J.-Alb.  Fabricii, 
Lipsiae,  1710,  in-fol.,  G  à  9  fr. 

LAMBERT  (saint),  né  vers  l'anG40,  évoque 
de  Maëstricht,  sa  pairie ,  succéda,  vers  GG8,  à  Tliéo- 
dorel  son  maître ,  et  fut  chassé  de  son  siège  après 
la  mort  de  Childéric  H  ,  roi  d'Austrasie,  l'an  67  i , 
par  le  barbare  Ebroin  ,  qui  mourut  7  ans  après. 
Lambert ,  qui  s'était  réfugié  dans  le  monastère  de 
Stavelo  ,  fut  rétabli  sur  le  trône  épiscopal  par  Pépin 
d'Hérislal  l'an  681  :  il  convertit  un  grand  nombre 
d'infidèles  de  la  ïoxandric  ,  adoucit  leur  férocité  , 
et  fut  tué  en  709  par  Dodon  (  suivant  les  bollan- 
dislcs,  et  en  696  ou  697  selon  d'autres) ,  à  cause  de 
la  liberté  avec  laquelle  il  reprit  Pépin  d'Hérislal , 
qui  menait  une  vie  scandaleuse  avec  Alpaïs.  Dodon 
était  parent  de  celle  concubine.  D'autres  attribuent 
sa  mort  à  une  cause  dilTérente;  ils  prétendent  que 
deux  neveux  de  l'évêque  ayant  assassiné  deux 
frères  de  Dodon  ,  celui-ci  se  vengea  par  ce  meurtre 
d'un  crime  auquel  cependant  Lambert  était  étran- 
ger. Son  martyre  arriva  à  Liège,  qui  n'était  qu'un 
petit  village  ,  et  qui  devint  par  cet  événement  une 
ville  considérable  ,  la  dévotion  des  fidèles  y  ayant 
attiré  beaucoup  de  peuples.  Saint  Hubert  fut  son 
successeur.  La  Bibliothèque  historique  de  France, 
t.  1,  n''874G-87G0,  indique  14  vies  de  ce  prélat.— 

11  y  a  eu  deux  autres  saints  du  nom  de  Lamjjeut,  l'un 
archevêque  de  Lyon  ,  mort  en  GGS  ;  l'autre  évêque 
de  Vencc,  inort  en  U  14.  (  Foy.  la  Fie  des  saints.  ) 

LfiMliERT  ,  empereur  et  roi  d'ilalie ,  était  fils 
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de  Gui,  duc  de  Spolette,  auquel  il  succéda  en  894 
après  avoir  été  associé  au  pouvoir  en  892.  Il  eut 
pour  compétiteurs  lîérenger  et  Arnolphe  ;  mais  il 
recouvra  sur  eux  Milan  et  une  partie  de  la  Lom- 
bardie  ;  il  finit  par  s'entendre  avec  Rérenger  ,  et 
mourut  d'une  chute  de  cheval ,  qu'il  fit  à  la  chasse 
en  898.  Ce  prince  donnait  les  plus  belles  espérances, 
qu'il  aurait  sans  doute  réalisées  s'il  eût  régné  plus 
longtemps. 

LAMIJERT ,  célèbre  bénédictin  de  l'abbaye 
d'Hirschfeld  ,  en  1058,  entreprit  le  voyage  de  Jé- 
rusalem. De  retour  en  Europe,  il  composa  une 
Chronique  depuis  Adam  jusqu'en  1077.  Cette  chro- 
nique n'est  qu'un  mauvais  abrégé  jusqu'à  l'an  1 050  : 
mais  depuis  1050  jusqu'en  1077,  c'est  une  histoire 
d'Allemagne  d'une  juste  étendue.  Ce  monument 
fut  imprimé  à  Râle  en  1G69,  in-fol.,  avec  celui  de 
Conrad  de  Liechtenau  ,  et  dans  \e  premier  volume 
des  Ecrivains  d' Allemagne  de  Pistorius.  Un 
moine  d'Erfurt  en  a  donné  une  continuation  jusqu'à 
l'an  1472;  mais  elle  est  peu  estimée.  Cette  conti- 
nuation se  trouve  aussi  dans  le  Recueil  de  Pistorius. 

LAMBERT ,  évoque  d'Arras ,  né  à  Guines ,  se 
distingua  tellement  par  la  prédication  pendant  qu'il 
était  chanoine  de  Lille,  que  les  Artésiens ,  désirant 
séparer  leur  église  de  celle  de  Cambrai ,  à  laquelle 
elle  était  unie  depuis  500  ans  ,  l'élurent  pour  leur 
évoque  en  1 1 12.  Urbain  II  confirma  cette  élection  , 
et  sacra  le  nouvel  évêque  à  Rome  ,  malgré  les  op- 
positions des  Cambraisicns.  Lambert  assista  à  quel- 
ques conciles,  et  mourut  en  1115.  Il  fut  enterré 
dans  sa  cathédrale,  où  on  lui  mit  une  épitaphe  qui 
annonce ,  «  que  la  sainte  Vierge  était  apparue  à 
»  Lambert,  et  lui  avait  donné  un  cierge  qui  avait 
»  la  vertu  de  guérir  du  mal  des  ardents  ,  alors  si 
))  commun  en  France.  «  On  a,  dans  les  Miscellanea 
de  Baluze,  un  Recueil  de  chartes  et  de  lettres 
concernant  l'évêché  d'Arras ,  et  qui  est  attribué  à 
Lambert. 

LAMBERT  (  François  ) ,  cordelier  d'Avignon  , 
où  il  naquit  en  1487,  quitta  son  couvent  en  1522 
pour  prêcher  le  luthéranisme.  Luther  en  fit  son 
apôtre  dans  la  Suisse  et  en  Allemagne ,  et  lui  pro- 
cura la  place  de  premier  professeur  de  théologie  à 
Marpurg.  Il  y  mourut  de  la  pesle  en  1530  ,  après 
avoir  publié  .-  deux  Ecrits ,  l'un  pour  justifier  son 
apostasie,  et  l'autre  pour  décrier  son  ordre  ,  1523  , 
in-8.  Le  premier  a  été  réimprimé  avec  plusieurs  de 
ses  Lettres  et  de  ses  Questions  théologiques ,  dans 
les  Amœnitates  littcrariœ  de  Selhorn  ;  des 
Commentaires  sur  saint  Luc,  sur  le  mariage,  sur 
le  Cantique  des  cantiques,  sur  les  petits  Prophètes 
et  sur  l'Apocalypse ,  in-8  ;  un  Traité  renfermant 
plusieurs  discussions  théologiques,  sous  le  litre 
assez  juste  de  Farrago,  in-8.  Ce  moine  apostat  se  dé- 
guisa longtemps  sous  le  nom  de  Johannes  Serranus, 
Jean  de  Serres.  Ses  écrits  sont  aussi  bouffis  d'em- 
portement que  vides  de  raison.  Il  était  contemporain 
du  trop  fameux  Zwingle,  avec  lequel  il  eut  plusieurs 
conférences  sur  divers  points  de  doctrine.  La  liste 
de  ses  ouvrages  est  au  tome  39  des  Mémoires  de 
Nicéron. 

LAMBEKT  (Michel  ) ,  musicien  français,  né  en 
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ïGlOjà  Vivonne ,  petite  ville  du  Poitou,  mort  à 
Paris  en  1C90 ,  excellait  à  jouer  du  luth,  et  mariait, 
avec  beaucoup  d'art  et  de  goût ,  les  accents  de  sa 
voix  au  son  de  l'instrument.  Il  fut  pourvu  d'une 
charge  de  maître  de  musique  de  la  chambre  du  roi. 
IJ  a  fait  quelques  petits  motets,  et  a  mis  en  musique 
des  Leçons  de  ténèbres.  On  a  encore  de  lui  un 
Recueil  contenant  plusieurs  airs  à  une  ,  deux,  trois 
et  quatre  parties,  avec  la  basse  continue.  Ce  mu- 
sicien était  si  estimé,  que  Boileau  l'a  cité  avec  éloge 
dans  ses  Satires.  Lafontaine  en  parie  dans  ses 
Fables ,  et  Titon  du  Tillet  lui  a  consacré  une  Notice 
dans  son  Parnasse  français. 

LAMBERT  (John) ,  général  des  troupes  d'An- 
gleterre sous  la  tyrannie  de  Crorawel ,  exerçait  les 
fonctions  d'avocat  lors  des  premiers  démêlés  de 
Charles  I«'  et  de  son  parlement.  Ayant  embrassé  le 
parti  des  républicains ,  il  obtint  un  rang  dans  l'ar- 
mée, signala  sa  valeur  dans  différentes  occasions, 
et  eut  les  qualités  d'un  chef  de  parti.  Il  accom- 
pagna Cromwel  en  Ecosse  ,  oîi  il  décida  de  la  vic- 
toire de  Fife,  et  eut  une  grande  part  à  celle  de 
Worccster ,  qui  détruisit  les  espérances  du  prince 
Charles,  depuis  Charles  II.  Cromwel  ayant  cassé 
le  parlement  l'an  1C53  ,  établit  un  conseil  dont  il 
nomma  chef  Lambert ,  lorsque  lui-même  fut  dé- 
claré protecteur  de  la  république.  Lambert ,  qui 
avait  contribué  à  lui  faire  obtenir  cette  dignité,  dans 
laquelle  il  espérait  lui  succéder ,  empêcha  qu'il  ne 
fût  déclaré  roi.  Cromwel  le  regarda  dès  lors  comme 
son  rival,  et  lui  ôta  le  généralat.  Après  la  mort  du 
protecteur ,  arrivée  en  1G58  ,  Lambert  se  ligua  avec 
le  chevalier  Yane  contre  le  parlement  et  contre  le 
nouveau  protecteur ,  Itichard  Cromwel ,  (ils  d'Oli- 
vier. Il  s'opposa  ensuite  de  toute  sa  force  au  réta- 
blissement de  la  monarchie;  ses  intrigues  furent 
inutiles.  Son  armée  ayant  été  défaite ,  il  fut  pris  par 
le  général  Monck ,  qui  le  fit  mettre  dans  la  tour  de 
Londres  avec  Vane  ,  son  complice.  Il  fut  condamné 
à  mort  l'an  1662;  mais  le  roi  modéra  celte  sen- 
tence ,  et  se  contenta  de  reléguer  Lambert  dans 
l'île  de  Guernesey  ,  où  il  mourut  trente  ans  après , 
totalement  oublié ,  et  ayant  embrassé  la  religion 
catholique. 

LAMBERT  (  Anne-Thérèse  de  Mauguenat  de 
CouucELLES  ,  marquise  de) ,  née  à  Paris  vers  16 i7, 
morte  en  1733  ,  perdit  son  père  à  l'âge  de  3  ans. 
Sa  mère  épousa  ensuite  le  facile  et  ingénieux  Ba- 
chaumont,  qui  se  fit  un  devoir  et  un  amusement 
de  cultiver  les  heureuses  dispositions  qu'il  découvrit 
dans  sa  belle-fille.  Après  la  mort  de  son  mari , 
Henri  de  Lambert ,  marquis  de  Saint-Bris,  qu'elle 
avait  épousé  en  IGGG  ,  et  qu'elle  perdit  en  1G86, 
elle  établit  dans  Paris  une  maison  où  il  était  hono- 
rable d'être  reçu.  Ses  ouvrages  ont  été  réunis  en 
2  vol.  in-12.  Les  principaux  sont  :  les  Avis  d'une 
mère  à  son  fils,  et  d'une  mère  à  sa  fille.  Ce  ne  sont 
point  des  leçons  sèches  qui  sentent  l'autorité  d'une 
mère  ;  ce  sont  des  préceptes  donnés  par  une  amie , 
et  (|ui  partent  du  cœur.  C'est  un  philosophe  ai- 
mable ,  qui  sème  de  fleurs  la  route  par  laquelle  il 
veut  faire  marcher  ses  disciples,  qui  s'attache 
moins  aux  frivoles  délinitious  de  vertus  qu'à  les 
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inspirer  en  les  faisant  connaître  par  leurs  agré- 
ments. Tout  ce  qu'elle  prescrit  porte  l'empreinte 
d'une  âme  noble  et  délicate,  qui  possède,  sans  faste 
et  sans  effort ,  les  qualités  qu'elle  exige  dans  les 
autres.  On  sent  partout  cette  chaleur  du  cœur  ,  qui 
seule  donne  le  prix  aux  productions  de  l'esprit 
(voy.  l'édition  donnée  par  M.  Ilenrion  ,  avec  une 
Notice  sur  l'auteur,  i  vol.  in-i8)  ;  Nouvelles  ré- 
flexions sur  les  femmes,  ou  Métaphysique  d'a- 
mour :  elles  sont  pleines  d'imagination  ,  de  finesse 
et  d'agrément;  Traité  de  l'amitié.  L'ingénieux 
auteur  peint  les  avantages  ,  les  charmes ,  les  de- 
voirs de  l'amitié,  avec  autant  de  vérité  que  de  dé- 
licatesse ;  Traité  de  la  vieillesse,  non  moins  estimé 
que  celui  de  l'amitié  ;  la  Femme  ermite,  petit 
roman  extrêmement  touchant  ;  des  Morceaux 
détachés  de  morale  ou  de  littérature.  C'est  par- 
tout le  même  esprit,  le  même  goût,  la  même 
nuance  :  il  y  a  quelquefois  ,  m.ais  rarement,  du  pré- 
cieux. 

LAMBERT  (  Joseph  )  ,  fils  d'un  maître  des 
comptes,  naquit  à  Paris  en  1654  ,  prit  le  bonnet  de 
docteur  de  Sorbonne ,  et  obtint  le  prieuré  de  Pa- 
laiseau  ,  près  de  Paris.  L'église  de  S.-André-des- 
Arcs ,  sa  paroisse  ,  retentit  longtemps  de  sa  voix 
douce  et  éloquente.  Il  eut  le  bonheur  de  convertir 
plusieurs  calvinistes  et  plusieurs  pécheurs  endurcis, 
il  donna  tant  à  Paris  qu'à  Amiens  des  conférences 
qui  ont  été  imprimées.  Sa  charité  pour  les  pauvres 
allait  jusqu'à  l'héroïsme  :   ils   perdirent  le  plus 
tendre  des  pères,  le  plus  sage  consolateur,  et  le 
plus  généreux  protecteur ,  lorsque  la  mort  le  leur 
enleva  en  1722.  Ce  fut  à  la  réquisition  de  ce  saint 
homme,  que  la  Sorbonne  fit  une  déclaration  qui 
rend  nulles  les  thèses  de  ceux  qui  s'y  seraient 
nommés  titulaires  de  plusieurs  bénéfices.  On  a  de 
lui  :  L'Année  évangélique ,  ou  Homélies  ,  7  vol. 
in-12.  Son  éloquence  est  véritablement  chrétienne, 
simple ,  douce  et  touchante.  Tous  ces  ouvrages  sont 
marqués  au  même  coin  ,  et  l'on  ne  peut  trop  les  re- 
commander à  ceux  qui  sont  obligés  par  état  à  in- 
struire le  peuple.  Si  le  style  en  est  négligé,  on  doit 
faire  attention  qu'il  écrivait  pour  l'instruction  des 
gens  de  la  campagne,  et  non  pour  les  courtisans; 
des  Conférences,  2  vol.  in-12  ,  sous  le  titre  de  Dis- 
cours sur  la  vie  ecclésiastique  ;  Epitres  et  évan- 
giles de  l'année ,  avec  des  réflexions ,  in- 1 2  ;  cet 
ouvrage  a  été  réimprimé  en  2  part,  en    1831,  et 
chaque  partie  a  2  vol.  in-12  ;  Les  Ordinations  des 
saints,  in-i2;  La  manière  de  bien  instruire  les 
pauvres,  in-l2  ,  réimprimé  en  1831 ,  in-12  ;  His- 
toires choisies  de  l'ancien  et  du  nouveau  Testa- 
ment, in-12  :  recueil  utile  aux  catéchistes;  Le 
Chrétien  instruit  des  mystères  de  la  religion  et 
des  vérités  de  la  tnor aie  ;  Instructions  courtes  et 
familières  pour  tous  les  dimanches  et  principales 
fêtes  de  l'année  ,  en  faveur  des  pauvres  ,  et  parti- 
culièrement des  gens  de  la  campagne  ;  Instructions 
sur  le  Symbole,  2  vol.  in-12  ,  réimprimé  en  1831  , 
3  vol.  in-12  ;  sur  les  Commandements  de  Dieu  et 
de  l'Eglise,  2  vol.  m- \^  ;  deux  Lettres  sur  la 
pluralité    des  bénéfices,  contre   l'abbé  Boileau. 
L'Ami  de  la  religion  rend  un  compte  avantageux 
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de  ces  ouvrages  qu'il  recommande  aux  pasteurs  et 
aux  fidèles,  p.  G8,  p.  283. 

LAMBERT  (Claude-François  ) ,  compilateur  fé- 
cond et  laborieux ,  né  à  Dôle  au  commencement 
du  xviii=  siècle,  eut  la  cure  de  Saineau ,  dans  le 
diocèse  de  Rouen  ,  qu'il  abdiqua  ensuite.  Il  vint  à 
Paris,  et  s'y  mit  aux  gages  des  libraires,  pour 
lesquels  il  compila  divers  ouvrages,  qui  lui  coû- 
taient peu,  et  qui  ne  valaient  pas  ce  qu'ils  lui  coîi- 
taienl.  Les  principaux  sont  :  Le  Nouveau  Télé- 
maque,  ou  Mémoires  et  aventures  du  C.  de***  et 
de  son  fils,  3  vol.  in-12  ;  La  Nouvelle  Marianne , 
3  vol.  in-12  ;  Mémoires  et  aventures  d'une  femme 
de  qualité,  3  vol.  in-12.  On  voit  que,  dans  ces  di- 
vers romans,  il  a  cherché  à  persuader  qu'il  copiait 
de  bons  modèles  ;  mais  cela  ne  paraît  que  dans  le 
titre ,  et  c'est  à  ce  titre  qu'ils  ont  dû  tout  leur 
succès.  Ils  sont  dénués  d'imagination  et  d'élégance  ; 
L'infortunée  Sicilienne,  in-12  ;  Recueil  d'obser- 
vations sur  tous  les  peuples  du  monde,  4  vol. 
in-12;  Recueil  d'observations  curieuses  sur  les 
mœurs ,  les  coutumes ,  les  arts  et  les  sciences  des 
différents  peuples  de  l'Asie,  de  l'Afrique  et  de  l'A- 
mérique,  Paris,  1749,  4  vol.  in-12  ;  Histoire  gé- 
nérale civile,  naturelle,  politique  et  religieuse  de 
tous  les  peuples  du  monde,  1750,  14  vol.  in-i2, 
qui  se  relient  en  15  ,  10  à  18  fr.  Il  a  réuni  dans  ce 
livre  tout  ce  qui  se  trouve  répandu  dans  les  difîé- 
rents  voyageurs  ;  mais  il  manque  d'exactitude  dans 
les  faits  et  de  grâce  dans  la  narration  ;  Histoire 
littéraire  de  Louis  XIV,  3  vol.  in- 4  ,  qui  lui  valut 
une  pension  :  ce  n'est  qu'une  compilation  indigeste 
et  mal  écrite  des  Mémoires  de  Nicéron  ,  des  Eloges 
des  différentes  académies ,  des  Jugements  des  jour- 
nalistes. L'auteur  y  a  mis  des  Discours  prélimi- 
naires sur  les  progrès  de  chaque  science  sous  le 
règne  illustre  de  Louis  le  Grand  ;  mais  ces  discours, 
vides  de  pensées ,  ne  sont  pleins  que  de  phrases  em- 
phatiques. Cet  ouvrage  a  été  traduit  en  allemand, 
Copenhague,  1759 ,  3  v.  in-8  ;  Histoire  de  Henri  If, 
2  vol.  in-12;  Bibliothèque  de  physique,  7  vol. 
in-12  ;  Mémoires  de  Pascarilla  ,  in-12  ,  mauvais 
roman ,  etc.  Il  mourut  à  Paris  en  1765.  La  manie 
compilatrice  de  l'abbé  Lambert  est  devenue  parfai- 
tement épidémique.  Cette  nuée  épaisse  de  brochures 
de  tous  les  genres ,  et  ces  romans  plus  ou  moins  en- 
cyclopédiques qui  inondent  la  terre,  sont  un  effet  de 
cette  maladie. 

LAMBERT  (Georges),  peintre  anglais  et  graveur 
à  l'eau- forte,  né  en  i7io,mort  à  Londres  en  17G5. 
11  réussissait  très-bien  dans  le  paysage.  Il  avait  pris 
pour  modèle  Wooton  ,  et  surtout  le  Guaspre  ,  qu'il 
s'efforça  d'imiter.  On  cite  de  lui  deux  paysages 
d'Angleterre,  d'un  bel  effet  ;  et  deux  vues ,  l'une 
de  la  ville  de  Douvres ,  l'autre  du  château  de 
Saltwood.  Ces  quatre  tableaux  ont  été  gravés  avec 
beaucoup  de  perfection  par  James  Mason.  Lambert 
a  gravé  à  l'eau- forte  un  paysage  orné  de  ruines  et  de 
figures,  in-4,  et  trois  petites  ftgur  es  dédiées  à  James 
Robinson  de  Wandsworth.  Ces  estampes  sont  rares. 

LAMBERT  (Jean- Henri  ) ,  mathématicien ,  na- 
quit en  1 728  ,  à  Mulhausen  ,  en  Alsace ,  et  mourut 
à  Berlin  en  1777.  Fils  d'un  pauvre  tailleur  chargé 
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d'une  nombreuse  famille ,  il  ne  put  d'abord  satis- 
faire son  goût  pour  l'étude  ;  cependant  il  alla  dans 
une  école  gratuite  oîi  on  lui  donna  les  éléments  des 
langues  latine  et  française  :  le  reste,  il  l'apprit  seul 
et  dans  les  livres  ;  et  telle  était  sa  facilité  qu'il  par- 
vint à  connaître  à  fond  ,  le  grec  ,  le  lalin,  l'anglais , 
l'allemand  ,  la  physique ,  la  mécanique  ,  l'astro- 
nomie, la  théologie,  la  philosophie,  l'éloquence  et 
même  la  poésie.  Son  esprit  avait  quelque  chose 
de  singulier  et  d'original.  Ayant  été  présenté  au 
roi  de  Prusse,  et  interrogé  par  ce  prince  sur  ce 
qu'il  pourrait  entreprendre  en  fait  de  science, 
astronomie,  histoire,  ou  enfin  quelque  autre 
partie,  il  répondit  toiit.  Quoique  cette  réponse 
prévînt  contre  lui,  le  prince  l'excusa ,  sans  doute  à 
raison  de  la  légèreté  et  de  la  suffisance  du  siècle , 
dont  les  jeunes  gens  se  défendent  difficilement ,  et 
lui  fit  accueil  ;  il  devint  pensionnaire  de  l'académie 
de  Berlin,  et  conseiller  au  département  des  bâti- 
ments. Il  commença  par  être  précepteur  des  petits- 
fils  du  comte  Pierre  de  Salis,  établi  à  Coire,  et  ac- 
compagna ,  en  cette  qualité  ,  ses  élèves  dans  leurs 
voyages  en  Allemagne  ,  en  Italie  et  en  France,  où 
il  connut  d'Alerabert,  qui  le  recommanda  au  roi 
de  Prusse.  Lambert  possédait  plusieurs  langues 
vivantes,  et  passait  pour  un  bon  helléniste.  Il  avait 
une  prédilection  marquée  pour  les  choses  nouvelles 
et  extraordinaires ,  et  les  saisissait  avec  cette  viva- 
cité qui  se  tient  si  près  de  l'erreur.  Le  prétendu  sa- 
tellite de  Vénus  est  une  de  ces  découvertes  du 
siècle  dans  laquelle  il  s'exerça  beaucoup.  Il  assura 
que  ce  satellite  paraîtrait  d'une  manière  évidente 
le  !<='■  juin  1777  ,  et  bien  des  astronomes  l'attecdi- 
rent  avec  une  attention  et  une  patience  qui  prouvent 
bien  le  crédit  dont  jouissait  parmi  eux  celui  de 
Berlin.  Outre  les  pièces  qu'il  inséra  dans  les  Mé- 
moires de  Berlin ,  de  Bàle ,  de  Munich  ,  on  a  de  lui 
un  grand  nombre  d'ouvrages  ;  les  principaux  sont  : 
une  Perspective ,  Zurich  ,  1659,  in-8;  un  Traité 
sur  les  propriétés  les  plus  remarquables  de  la 
route  de  la  lumière,  la  Haye,  1759,  in-8  ;  une  Pho- 
tomélrie,  Augsbourg  ,  1760;  un  Traité  sur  les 
orbites  des  comètes,  ibid.,  1761;  des  Opuscules 
mathématiques,  etc.  Mérian  ,  de  l'académie  de 
Berlin  ,  a  publié  le  Système  du  monde,  par  Lam- 
bert,  en  1770;  la  seconde  édition  a  paru  en  17S4, 
in-8.  Cet  astronome  fait  de  toutes  les  étoiles  visibles 
(celles  de  la  voie  lactée  exceptées)  un  seul  et  même 
système  (tourbillon,  ensemble,  machine)  :  elles 
tournent  toutes  en  masse,  avec  notre  soleil,  autour 
d'un  corps  opaque  d'une  grandeur  monstrueuse,  et 
qu'on  dit  se  trouver  dans  Orion  ,  oh  depuis  long- 
temps il  se  voit  une  lueur  pâle ,  qui  est  à  coup  sûr 
ledit  corps ,  centre  de  tout  le  système.  La  voie 
lactée  en  fait  autant  de  son  côté ,  et  rend  le  même 
hommage  h  son  corps  opaque.  Mais  ces  grands 
systèmes  ne  sont  encore  que  de  petites  parties  d'un 
autre  système;  et  la  voie  lactée  n'est  qu'uneapparte- 
nance  d'une  autre  voie  lactée,  une  petite  roue  d'une 
machine  composée  de  cent  autres  roues,  etc.  (On 
peut  voir  diverses  réflexions  sur  ce  système  dans  le 
Journal  historique  et  littéraire ,  Ib  mai  1786, 
p.  97.) 
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LAMBERTf(Bernard),  religieux  de  l'ordre  de 
Saint-Dominique,  né  à  Salernes,  en  Provence,  en 
1738 ,  fit  ses  vœux  dans  le  couvent  de  St.-Maximin, 
dont  alors  les  religieux  étaient  interdits  pour  cause 
de  jansénisme;  il  prit  l'esprit  et  les  principes  de  la 
maison ,  et  en  soutint  la  doctrine  dans  des  thèses 
publiques.  Devenu  ensuite  professeur  du  couvent 
de  Limoges ,  il  l'enseigna  dans  ses  leçons.  Une 
thèse  qu'il  y  fit  soutenir ,  le  14  août  1765  ,  fut  mise 
à  ['index,  le  19  février  1766.  Il  tint  la  même  con- 
duite à  Grenoble,  oii  il  enseigna  aussi  la  théologie. 
De  Montazet ,  archevêque  de  Lyon ,  l'y  appela ,  le 
mit  dans  son  conseil,  et  en  fit  sou  théologien.  Il 
quitta  néanmoins  ce  prélat  pour  venir  s'établir  à 
Paris.  Ses  principes  étaient  trop  opposés  à  ceux  de 
Eeaumont  pour  qu'il  l'y  souffrît  volontiers.  Quel- 
ques évèques  néanmoins  intervinrent  en  sa  faveur  , 
et  promirent  qu'il  n'écrirait  plus  que  contre  les 
philosophes  et  les  incrédules  ;  à  cette  condition , 
qu'il  tint  sans  doute  pendant  la  vie  du  ferme  et 
pieux  archevêque ,  il  lui  fut  permis  de  se  rendre 
dans  un  couvent  de  la  capitale.  11  est  auteur  de 
beaucoup  d'ouvrages.  On  a  de  lui  :  L'Idée  de 
l'œuvre  des  secours  selon  les  sentiments  de  ses 
véritables  défenseurs ,  Paris ,  178G,  in -4.  Le  P. 
Lambert  y  préconise  les  convulsions  ;  il  le  fil  en- 
core dans  l'Avertissement  aux  fidèles,  etc.,  et 
dans  l'Exposition  des  prédictions,  etc.;  Recueil 
de  passages  sur  l'avènement  intermédiaire  de  Jé- 
sus-Christ, soumis  à  l'éditeur  du  Discours  de 
l'évêque  de  Lescar  (  de  Noé  ) ,  sur  l'état  futur  de 
l'Eglise,  ibid.,  1787,  in-12  ;  Adresse  des  Domini- 
cains de  la  rue  du  Bac ,  à  l'assemblée  nationale , 
1787  ;  Lettre  de  M"**,  à  l'abbé  A.  (Asseline),  cen- 
seur et  approbateur  du  libelle  intitulé:  Discours 
à  lire  au  conseil,  etc.,  sans  date,  1787;  Adresse 
des  dominicains  de  la  rue  Saint  -Jacques,  à  l'as- 
semblée nationale,  1780;  Apologie  de  l'état  reli- 
giexix ,  in  -  12  ;  Mémoire  sur  le  projet  de  détruire 
les  corps  religieux ,  1789  ,  in  -  8  ;  Mandement  et 
instruction  pastorale  de  l'évêque  de  St. -Claude , 
pour  annoncer  le  terme  du  synode,  et  rappeler 
atix  pasteurs  les  premiers  devoirs  envers  la  reli- 
gion ,  1790  ,  in-8  ;  Avis  aux  fidèles,  ou  Principes 
propres  à  diriger  leurs  sentiments  et  leur  conduite 
dans  les  circonstances  présentes,  Paris,  1 791,  in-8; 
Préservatif  contre  le  schisme,convaincu  de  graves 
erreurs,  179I ,  in-8  ;  Autorité  de  l'Eglise  et  de  ses 
ministres,  défendue  contre  l'ouvrage  de  Larricre, 
intitulé  :  Suite  du  préservatif  contre  le  schisme,  ou 
Nouveau  développement  des  principes  qui  y  sont 
établis,  1792,  in-s  ;  Avertissement  aux  fidèles  sur 
les  signes  qui  annoncent  que  tout  se  dispose  pour 
le  retour  d'Israël  et  l'exécution  des  menaces 
faites  aux  gentils  apostats,  Paris,  1793,  ia-8; 
Devoirs  du  chrétien  envers  la  puissance  pu- 
blique, ou  Principes  propres  à  diriger  les  senti- 
ments et  la  conduite  des  gens  de  bien  ,  au  milieu 
des  révolutions  qui  agitent  les  empires,  ib.,  1793, 
in-8  ;  Apologie  de  la  religion  chrétienne  et  catho- 
lique ,  contre  les  blasphèmes  et  les  calomnies  de 
ses  ennemis,  ibid.,  1790,  in-8;  Cinq  Lettres  aux 
ministres  de  la  ci-devant  église  constitutionnelle, 
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1795  et  1790 ,  in-8  ;  La  vérité  et  la  sainteté  du 
christianisme ,  vengées  contre  les  erreurs  du 
livre  intitulé  :  Origine  de  tous  les  cultes,  par  Du- 
puis,  1790  ,  in  -  8  ;  Traité  dogmatique  et  moral  de 
la  justice  chrétienne,  1798  ,  in-i2  ;  Essai  sur  la 
jurisprudence  universelle,  1799  ,  in -12  ;  Lettre  à 
l'auteur  de  deux  intitulé  s ,  l'un,  Xyï%  aux  fidèles 
sur  le  schisme  dont  la  France  est  menacée  ;  l'autre. 
Supplément  à  l'avis  aux  fidèles,  in-8.  Cet  auteur  est 
le  P.  Minard,  doctrinaire,  partisan  de  la  constitution 
civile  du  clergé  ;  Remontrances  au  gouvernement 
français ,  sur  la  nécessité  et  les  avantages  d'une 
religion  nationale,  1801,  in-8  ;  Manuel  du  simple 
fidèle,  où  on  lui  remet  sous  les  yeux  la  certitude 
et  l'excellence  de  la  religion  chrétienne,  les  titres 
et  prérogatives  de  l'Eglise  catholique,  les  voies 
sûres  qui  mènent  à  la  véritable  justice,  1803, 
in-8  ;  quatre  Lettres  d'wn  théologien  à  l'évêque  de 
Nantes  (  du  Voisin  ) ,  1805.  On  y  a  fait  deux  ré- 
ponses qui  se  trouvent  dans  le  tom.  4  des  Annales 
littéraires  ;  La  pureté  du  dogme  et  de  la  morale 
vengée  contre  les  erreurs  d'un  anonyme  (  l'abbé 
Lasausse,  dans  son  Explication  du  catéchisme), 
par  P.  T.,  Paris,  1808  ;  La  Vérité  et  l'Innocence 
vengées  ,  contre  les  erreurs  et  les  calomnies,  pour 
servir  à  l'histoire  ecclésiastique  ,  pendant  le 
xviii'=  siècle,  181 1.  Il  publia  quelques  autres  écrits 
sur  la  même  matière  dans  une  controverse  entre 
lui  et  Reynaud ,  curé  de  Vaux,  diocèse  d'Auxerre  ; 
Traité  contre  les  philanthropes  ;  Cours  d'instruc- 
tions sur  toute  la  religion.  Ces  deux  derniers  ou- 
vrages sont  restés  manuscrits.  Il  avait  fourni  les 
matériaux  de  l'Instruction  pastorale  contre  l'in- 
crédulité, publiée  par  de  Montazet,  en  1776.  Ces 
ouvrages  ont  été  publiés  sous  le  voile  de  l'anonyme  : 
on  en  trouve  la  liste  dans  le  Dictionnaire  de  Bar- 
bier. Lambert  mourut  à  Paris  en  1 8 1 3 .  Cet  écri- 
vain avait  du  savoir  et  des  connaissances  en  théo- 
logie. Si  parmi  ses  ouvrages  il  s'en  trouve  qui 
contiennent  une  doctrine  répréhensible,  et  parmi 
ceux-là  il  faut  compter  non-seulement  ceux  qu'il  a 
composés  en  faveur  du  parti  auquel  il  s'était  atta- 
ché, et  dans  lequel  il  essaie  de  justifier  une  résis- 
tance coupable  aux  décisions  du  chef  de  l'Eglise, 
mais  encore  ceux  oîi  il  renouvelle  les  erreurs  du 
millénarisme  ,  il  en  est  d'autres  dont  le  but  est 
louable  ;  tels  sont  ceux  où  il  poursuit  l'incrédulité 
à  outrance  ,  ceux  où  il  combat  l'église  constitution- 
nelle, ceux  où  il  défend  l'état  religieux ,  etc.  Tous 
ces  écrits  font  regretter  que  le  P.  Lambert,  s'il  est 
permis  de  se  servir  de  cette  expression,  ait  semé 
l'ivraie  avec  le  bon  grain.  On  aimerait  à  n'avoir 
point  à  lui  reprocher  le  tort  d'avoir  fait  revivre 
d'anciennes  erreurs ,  et  d'en  avoir  soutenu  de  nou- 
velles ;  d'avoir  manqué  de  respect  envers  des  ecclé- 
siastiques constitués  en  dignités,  quand  ils  n'étaien  t 
point  de  son  sentiment;  d'avoir  trempé  sa  plume 
dans  le  fiel,  quand  il  écrivait  contre  ses  adversaires, 
et  enfin  d'avoir  fait  l'apologie  absurde  des  folies  du 
secourisme,  qu'il  a  défendu  opiniâtrement,  quoi- 
que méprisées  et  rejetées  par  les  plus  raisonnables 
de  ceux  avec  lesquels  il  faisait  cause  commune. 
C'était,  au  reste,  un  religieux  attaché  à  sa  profes- 
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sion  ,  et  en  remplissant  les  devoirs  même  après  y 
avoir  été  arraché. 

LAMBERT-REGIl ,  ou  le  Bogue ,  à  cause  de  la 
diniculté  de  sa  prononciation,  mourut  l'an  1177  ,  ù 
son  retour  de  Rome,  où  Raoul ,  évcque  de  Liège, 
l'avait  envoyé.  Ce  fut  lui  qui  institua  les  béguines 
des  Pays-Bas  ;  établissement  fort  répandu  dans  ces 
provinces ,  et  qui  est  de  la  plus  grande  utilité  à  la 
religion  et  à  la  société,  en  assurant  à  une  multitude 
de  filles  les  moyens  de  vivre  vertueusement ,  sans 
leur  ôter  la  liberté  de  rentrer  dans  le  monde.  Tlu- 
sieurs  auteurs  attribuent  l'intilution  des  béguinesh 
sainte  Regue  ;  on  peut  voir  les  raisons  de  celte  attri- 
bution dans  la  Diplomat.  belgica  de  Foppens,  t.  2, 
pag.  948. 

LAMBERTI  (Louis),  helléniste,  né  à  Reggio  , 
en  Lombardic,  en  1758,  mort  à  Milan  en  1813, 
quitta  le  barreau  pour  se  livrer  à  la  littérature. 
Cependant  il  prit  part  aux  affaires  de  la  république 
cisalpine.  Nommé  membre  de  l'institut  italien,  il 
obtint  peu  de  temps  après  la  chaire  de  belles-lettres 
à  l'université  de  Rréra  ,  et  la  place  de  directeur  de 
la  bibliothèque  du  même  nom,  qu'il  enrichit  d'une 
suite  d'éditions  du  xv  siècle.  On  a  de  lui  :  des 
Poésies ,  en  italien ,  Parme ,  Bodoni ,  179G ,  in  -1 8  ; 
Poésies  d'écrivains  grecs ,  savoir  :  les  Cantiques  de 
Ruptée,  rOEdipe  de  Sophocle,  et  l'hymne  à  Cérès 
d'Homère,  traduits  en  vers  italiens,  Brescia,  1808, 
in- s  ;  l'Homère  en  gr.,  avec  des  correct,  et  des  chan 
gemenfs,  Parme,  Bodoni,  18io,  gr.  in-fol.  C'est  la 
plus  belle  édit.  que  l'on  connaisse  de  ce  grand  poëte. 

LAMBESC  (Charles -Eugène  de  Lorraine,  duc 
d'Elceuf,  prince  de),  né  en  1761,  d'un  des  princes 
de  la  maison  de  Lorraine,  parent  de  la  reine  Marie- 
Antoinette,  montra  pour  cette  princesse  un  grand 
dévouement.  Il  était  entré  très-jeune  au  service  de 
France ,  et  sa  protectrice  lui  obtint  la  charge  im- 
portante de  grand  écuyer.  Il  était  colonel  proprié- 
taire du  régiment  royal  -  allemand ,  et  avait  une 
grande  influence  à  la  cour.  Dès  le  commencement 
de  la  révolution,  il  s'en  montra  l'ennemi  le  plus 
déclaré.  La  tournure  que  prenaient  les  affaires  obli- 
gea le  gouvernement  de  former,  en  juillet  1789,  un 
camp  près  de  Paris.  Le  prince  de  Lambesc  y  fut 
employé,  et,  le  12  de  ce  mois,  des  groupes  tumul- 
tueux étant  venus  sur  la  place  de  Louis  XV,  le 
prince  de  Lambesc  fut  chargé  de  les  dissiper,  A  la 
tête  de  son  régiment,  il  franchit  le  Pont -Tournant 
et  entra  au  galop  dans  les  Tuileries.  Les  autres  corps 
ne  le  soutinrent  pas  ;  on  vit  même  les  gardes  -  fran- 
çaises se  réunir  au  peuple ,  barrer  le  chemin  avec 
des  chaises,  braver  les  soldats  du  prince,  tandis 
qu'une  grêle  de  pierres  tombait  sur  eux.  Forcé  de  se 
retirer,  mais  sans  beaucoup  de  danger,  il  retourna 
au  camp  ;  le  triomphe  du  parti  populaire  au  l 't  juil- 
let entraîna  sa  mise  en  accusation.  Il  fut  dénoncé  à 
l'assemblée  nationale  comme  chef  de  la  conspiration 
anti-révolutionnaire.  Traduit  devant  le  Châlelet,  il 
fut  acquitté  par  ses  juges.  Le  prince  évita  d'ailleurs 
les  suites  de  celte  affaire  en  se  réfugiant  en  Alle- 
magne ,  où  son  régiment  le  rejoignit  en  1792 ,  pour 
servir  dans  l'armée  des  princes,  frères  deLouisXVI. 
Le  prince  de  Lambesc  entra  dans  la  Champagne 
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avec  les  Prussiens.  Après  qu'ils  eurent  évacué  le 
territoire  français,  il  prit  du  service  en  Autriche, 
et  y  obtint  le  grade  de  général  major  et  de  feld 
maréchal  lieutenant.  On  croit  que  ce  prince  a  aussi 
fait  les  campagnes  du  Rhin  et  d'Italie  contre  les 
Français  ;  mais  il  n'eut  point  de  commandement  en 
chef.  Il  se  maria,  en  1803,  avec  la  comtesse  Anne  de 
Coller,  veuve  du  comte  Potoki,  et  épousa  en  secondes 
noces  (1812),  la  comtesse  douairière  de  Colloredo.  A 
la  restauration  (1814), il  revint  enFrance.  Créé  pair, 
il  était  retourné  à  Vienne,  où  sa  qualité  de  prince 
du  sang  lui  assignait  le  premier  rang  après  les  ar- 
chiducs. Il  mourut  en  1826  ,  ne  laissant  point  d'hé- 
ritier. En  lui  s'est  éteinte  la  branche  mâle  de  la 
maison  de  Lorraine. 

LAMBIN  (Denis),  savant  français,  né  à  Mon- 
treuil  -  sur-  Mer  en  Picardie  ,  vers  1616  ,  voyagea 
en  Italie  avec  le  cardinal  de  Tournon ,  et  obtint 
par  son  crédit  la  place  de  professeur  en  langue 
grecque  au  collège  royal  de  Paris.  Il  l'occupa  jus- 
qu'à sa  mort,  occasionnée  en  1672 ,  par  la  perte  de 
son  ami  Ramus,  tué  dans  l'exécution  de  la  Saint- 
Barthélemi.  On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages,  dans 
lesquels  on  trouve  une  érudition  vaste,  mais  quel- 
quefois accablante.  Le  soin  qu'il  a  de  rapporter  les 
diverses  leçons  avec  la  plus  scrupuleuse  exactitude 
ennuya  bien  des  savants,  et  lit  naître  le  mot  de 
lambiner.  Lambin  a  donné  des  Commentaires 
sur  Lucrèce,  16G3,  in-4;sur  Cicéron,  1585,  2  vol.; 
sur  Piaule,  1688,  et  sur  Horace,  1605;  tous  trois 
in-fol.  Son  travail  sur  Horace  a  été  applaudi;  mais 
il  a  été  moins  heureux  dans  les  corrections  qu'il  a 
faites  aux  œuvres  de  l'orateur  latin.  Il  change  le 
texte  de  Cicéron  à  son  gré ,  sans  être  autorisé  par 
les  anciens  manuscrits.  Il  ôle  les  mots  des  éditions 
qui  se  trouvent  entre  les  mains  de  tout  le  monde, 
pour  en  substituer  de  nouveaux,  qu'il  n'a  pris  que 
dans  sa  bizarre  imagination.  Toutes  les  fois  qu'il 
ajoute  ces  mots  .-  Invilis  et  repugnantibus  libris 
omnibus,  on  peut  assurer  qu'il  se  trompe. 

LAMBINET  (Pierre),  bibliographe,  successi- 
vement jésuite,  prémontré  et  prêtre  séculier,  na- 
quit en  1742  à  Tourne,  village  près  de  Mézières 
(Ardennes).  Il  fit  ses  éludes  chez  les  jésuites ,  et 
entra  dans  leur  société  h  Pont  -  à-Mousson ,  à  l'âge 
de  15  ans;  il  y  resta  jusqu'à  la  suppression  par 
Clément  XIV.  Rendu  au  monde,  il  y  passa  quel- 
ques années ,  après  quoi  il  se  présenta  à  l'abbaye  de 
Lavaldieu,  ordre  de  Prémonlré  ,  pour  en  embrasser 
l'institut.  Il  y  prit  l'habit  de  l'ordre,  et  alla  faire 
profession  à  l'abbaye  de  Villers-Collerets.  Il  quitta 
cette  maison  et  l'habit  religieux,  sinon  de  l'aveu 
formel  de  ses  supérieurs,  au  moins  sans  qu'ils  s'y 
opposassent,  et  se  rendit  à  Bruxelles,  où  il  fit  l'é- 
ducation des  deux  fils  du  duc  de  Croquenbourg. 
Après  l'avoir  finie,  il  s'adressa  à  Rome  pour  obte- 
nir un  bref  de  sécularisation ,  qui  lui  fut  accordé, 
sur  le  consentement  de  l'abbé  de  Prémonlré.  L'abbé 
Lambinet  s'était  toujours  occupé  de  belles -lettres, 
et  principalement  de  recherches  bibliographiques. 
Il  avait  visité  un  grand  nombre  de  bibliothèques, 
et  entrepris  des  voyages  pour  étendre  ses  connais- 
sances sur  celte  partie  de  la  littérature.  Il  publia 
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plusieurs  ouvrages  dont  les  titres  suivent  :  Eloge  de 
l'impératrice  Marie  -  Thérèse ,  Bruxelles,  vers 
177G ,  in  -  8  ;  Tahlc  raisonncc  des  matières  con- 
tenues dans  Vcsprit  des  journaux  depuis  1772 
jusqu'en  1784  inclusivement  ,Vans  et  Liège,  178'», 
4  vol.  in  -12  ;  Notices  de  quelques  manuscrits  qui 
concernent  l'histoire  des  Pays-Bas,  dans  le  t.  5 
des  Mém.  de  l'académie  de  Lrux.,  p.  252-2C3;  Re- 
cherches historiques  et  littéraires,  sîir  l'origine  de 
l'imprimerie,  particulièrement  sur  ses  premiers 
établissements  au  w"  siècle ,  dans  la  Belgique , 
ibid.,  1799,  in-8;  rcimpr.  sous  ce  titre  :  Origine 
de  l'imprimerie ,  d'après  les  titres  authentiques , 
l'opinion  de  Daunou  et  celle  de  Fan-Praèt  ffaiis, 
1810,  2  vol,  in-8,  12  fr.  La  première  édition  fut 
vivement  critiquée  par  de  la  Sema  Santander;  Dic- 
tionnaire bibliographique  du  xv  siècle,  partie  T", 
pag.  388  et  389;  Bemarqucs  bibliographiques  et 
critiques  sur  une  édition  latine  de  l'Imitation  de 
Jésus-Christ ,  donnée  par  Beauzée  de  l'académie 
française,  et  stir  plusieurs  autres  éditions  du 
même  livre,  insérées  dans  le  Journal  des  curés,  25 
et  27  août  1809,  n«  117  et  119.  A  cet  ouvrage, 
Gence  opposa  ,  dans  le  même  journal ,  un  écrit  in- 
titulé :  Défense  de  l'édition  latine  de  l'Imitation , 
donnée  par  Beauzée.  Il  y  prouve  que  la  prc(cndue 
édition  de  Beauzée,  attaquée  par  Lambinet,  n'est 
autre  cbose  que  celle  de  Valart,  revêtue  du  fron- 
tispice de  l'édition  de  l'académicien.  (P^oij.  l'article 
Geuson.  )  Labbé  Lambinet  a  revu  et  augmenté  la 
Notice  des  éditions  de  l'Imitation,  publiée  par  le 
P.  Desbillons.  Il  a  donné  lui-même  une  édition  sté- 
réotype de  ce  livre  célèbre ,  et  a  pris  part  aux  dis- 
putes élevées  sur  son  auteur ,  qu'il  prétend  être 
A  Kempis ,  contre  l'opinion  de  Gence.  La  lutte  qu'il 
eut  à  soutenir  à  cet  égard  avec  de  célèbres  adver- 
saires altéra,  dit -on,  sa  santé.  Il  fut  frappe  d'un 
coup  d'apoplexie,  et  mourut  en  1813.  L'institut  a 
donné  des  éloges  à  ses  connaissances ,  et  des  savants 
l'ont  mis  au  nombre  de  ceux  qui  ont  bien  mérité 
de  la  bibliograpliie. 

LAMBUECIITS  (Charles  -  Joseph  -  Matthieu  , 
comte),  sénateur,  mort  à  Paris  en  1823,  professa 
le  droit  à  Louvain  avant  la  révolution,  et  rem- 
plaça Merlin  de  Douai ,  comme  ministre  de  la 
justice,  après  le  18  fructidor.  Nommé  sénateur 
sous  le  consulat,  il  fut  l'un  des  trois  membres  du 
sénat  qui  votèrent  contre  l'érection  du  trône  im- 
périal. Ce  fut  encore  lui  qui,  en  1814  ,  rédigea  les 
fameux  considérants  de  l'acte  de  déchéance  rendu 
contre  Bonaparte.  Il  fit  aussi  partie  du  comité  qui 
proposa  à  Louis  XVIII  l'acte  constitutionnel ,  que 
ce  prince  refusa  d'accepter.  Il  n'entra  point  h  la 
chambre  des  pairs,  et  ne  reçut  du  gouvernement 
royal  que  des  lettres  de  grande  naturalisation.  Pen- 
dant les  cent-jours,  il  vota  contre  \'/icte  addition- 
nel, et  ne  prêta  pas  serment  de  fidélité  à  Bona- 
parte. Deux  départements  le  nommèrent  député 
en  1819  (la  Seine-Inférieure  et  le  Bas-Rhin)  :  il 
parla  dans  l'affaire  de  Grégoire,  qui  fut  chassé 
comme  indigne,  et  vota  constamment  contre  les 
projets  du  ministère.  Parmi  ses  dispositions  testa- 
mentaires, on  remarque  un  legs  de  12,000  francs 
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pour  la  fondation  d'un  hospice  exclusivement  des- 
tiné au  soulagement  des  protestants  aveugles ,  et 
une  somme  de  2,000  francs  destinés  au  meilleur 
ouvrage  en  faveur  de  la  liberté  des  cultes.  S'il  est 
vrai  que  Lambrechts  professa  toujours  la  religion 
catholique,  dans  laquelle  il  était  né,  on  conçoit 
diiïicilemcnt  le  premier  don ,  à  moins  qu'il  n'ait 
voulu  faire  ,  en  quelque  sorte  ,  une  succursale  des 
Quinze-Vingts,  où  l'on  ne  reçoit,  dit-on,  aucun 
aveugle  protestant.  Quant  au  second  legs,  le  mi- 
nistre de  l'intérieur  n'autorisa  pas  l'académie  fran- 
çaise à  l'accepter  :  l'héritier  de  Lambrechts  chargea 
en  conséquence  la  Société  de  la  morale  chrétienne 
de  mettre  cette  question  au  concours.  On  a  de 
Lambrechts  :  Principes  politiques,  1815,  in-8, 
et  quelques  Réflexions  à  l'occasion  du  livre  de 
M.  l'abbé  de  Frayssinous ,  intitulé  des  Frais 
principes  de  l'église  gallicane,  Paris,  ISIC,  in-8. 
Il  a  aussi  écrit  quelques  détails  sur  sa  vie ,  publiés 
après  sa  mort ,  sous  le  titre  de  Notice  trouvée  dans 
les  papiers  de  M.  le  comte  de  Lambrechts,  Paris, 
1823, in-8. 

LAMBRUSCniNI  (Jean-Baptiste),  cvêque 
d'Orviète,  né  en  1755 ,  à  Sestri-di-Levante  dans  le 
diocèse  de  Brugnato ,  embrassa  l'état  ecclésiastique 
après  avoir  fait  ses  études  chez  les  jésuites  de  Gènes. 
Nommé  professeur  de  théologie  dans  le  séminaire 
de  cette  ville,  il  rendit  les  plus  grands  services  aux 
jeunes  gens  qui  suivaient  ses  cours ,  en  leur  donnant 
des  moyens  de  se  prémunir  contre  les  nouveautés 
dangereuses  que  répandaient  alors  d'imprudents 
théologiens.  A  l'époque  de  la  révolution  de  Gênes 
(1797),  Lambruschini  fut  arrêté  avec  plusieurs 
autres  personnages  de  distinction  :  renfermé  dans  la 
forteresse  de  Savone  ,  il  ne  recouvra  la  liberté  qu'au 
bout  de  quelque  temps  et  à  la  condition  de  ne  point 
rentrer  à  Gênes.  Il  y  rentra  toutefois ,  lorsque  les 
alliés  obtinrent  des  succès  sur  les  Français  ;  mais, 
oblige  de  fuir  une  seconde  fois,  il  se  réfugia  à  Rome, 
où  le  pape  l'accueillit  de  la  manière  la  plus  hono- 
rable, et  le  nomma  évêque  à' Azo\\\  in  partibus , 
puis  administrateur  apostolique  du  diocèse  d'Orviète, 
enfin  évêque  de  ce  siège  en  1807.  Le  malheur  des 
temps  ne  permit  pas  qu'il  fût  longtemps  au  milieu 
de  ses  diocésains  :  n'ayant  point  voulu  prêter  le 
serment  qu'exigeait  de  lui  le  gouvernement  français, 
il  fut  exilé  d'abord  à  Turin ,  puis  à  Bourg  ,  et  enfin 
à  Bellay,  où  il  resta  jusqu'au  moment  où  l'Europe 
eut  conquis  la  paix ,  en  faisant  tomber  le  guerrier 
qui  avait  rêvé  la  conquête  de  tous  les  royaumes. 
Après  avoir  salué  le  pape  en  passant  à  Rome, 
Lambruschini  se  hâta  de  se  rendre  à  Orviète  où  il  se 
consacra  tout  entier  à  faire  refleurir  la  religion  dans 
son  diocèse  et  à  réparer  les  maux  de  l'invasion  étran- 
gère. Il  fonda  plusieurs  établissements  utiles  :  une 
maison  des  frères  des  écoles  chrétiennes  fut  créée 
par  ses  soins ,  et  dix  couvents  s'élevèrent  en  peu 
de  temps  sous  ses  auspices.  C'est  au  milieu  de  ces 
travaux  qu'il  fut  frappé  d'une  attaque  d'apo|)lcxie 
qui  l'enleva  en  1827.  On  doit  à  ce  vertueux  prélat 
plusieurs  ouvrages,  entre  autres  :  Theologica  dog- 
mata,  Gènes,  I7.S8,  in-4  ,  qui  embrasse  en  trente- 
trois  articles  toute  la  théologie  dogmatique  j  un 
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Abrégé  de  théologie,  en  latin,  sur  la  grâce, 
Gênes,  1789,  in-8  ;  un  Discours  prononcé,  en 
1804,  à  l'académie  de  la  religion  catholique, 
dont  il  fut  un  des  premiers  membres  ;  la  Guide 
spirituelle  pour  l'usage  du  diocèse  d'Orviète  , 
Kome,  1823,  in-12. 

LAMECIi,  de  la  race  de  Gain ,  fils  de  Malhusaël , 
père  de  Jabel ,  de  Jubal ,  de  Tubalcaïn  et  de  Noëma, 
est  célèbre  dans  l'Ecriture  par  la  polygamie ,  dont 
on  le  croit  le  premier  auteur.  Il  épousa  Ada  et  Sella. 
Un  jour  Lamech  dit  à  ses  femmes  :  «  Ecoutez-moi, 
»  femmes  de  Lamech  !  J'ai  tué  un  homme  pour  ma 
»  blessure,  et  un  jeune  homme  pour  ma  meurtris- 
»  sure.  On  tirera  vengeance  sept  fois  du  meurtrier  de 
»  Caïn,  et  soixante-dix  fois  de  Lamech.  »  (  Genèse,  4 .) 
Ces  paroles  renferment  une  obscurité  impénétrable; 
on  n'a  pu  les  expliquer  que  par  des  conjectures , 
parce  qu'on  n'est  point  instruit  de  tout  le  détail  des 
choses  qui  se  passèrent  dans  ces  premiers  temps  du 
monde.  11  paraît  cependant  qu'une  partie  de  ce  dis- 
cours regarde  Gain,  qu'on  croit  avoir  été  tué  par 
Lamech ,  et  dont  le  meurtrier  devait  être  puni  au 
septuple ,  comme  il  est  dit  au  chapitre  4  de  la  Ge- 
nèse. Ce  qu'on  peut  conclure  en  général ,  c'est  que 
Lamech  était  un  homme  violent  et  emporté,  dont 
Dieu  a  puni  la  brutale  colère ,  et  que  la  divine  jus- 
lice  aggravait  le  châtiment  de  l'homicide  par  une  sé- 
vérité croissante,  à  mesure  que  cette  barbarie  atroce 
gagnait  parmi  les  enfants  des  hommes.  Dom  Galmet 
et  le  continuateur  de  liullet  ont  travaillé  à  éclaircir 
ce  passage  de  l'Ecriture  sainte,  et  à  résoudre  les 
difficultés  qu'il  a  fait  naître. 

LAMECH ,  fils  de  Mathusalem ,  père  de  Noé , 
vécut  en  tout ,  selon  la  vulgale ,  777  ans.  Il  mourut 
cinq  ans  avant  le  déluge,  l'an  du  monde  1651 ,  et 
1G53  avant  J.-C. 

LAMESANGÈRE  (  Pierre  de  ) ,  homme  de 
lettres ,  né  à  la  Flèche  en  17G1 ,  avait  été  doctri- 
naire avant  la  révolution.  Il  devint  professeur  de 
belles-lettres  et  de  philosophie  au  collège  de  la 
Flèche.  Il  succéda  à  Sellèque  dans  la  rédaction  et 
la  direction  du  Journal  des  dames  et  des  modes  , 
depuis  1797  jusqu'à  sa  mort  en  1832.  On  lui  doit  : 
Géographie  de  la  France  d'après  la  nouvelle  di- 
vision en  83  départements,  Paris,  1791,  in-8; 
Nouvelle  bibliothèque  des  enfants,  ibid.,  1794, 
in-12  ;  Histoire  naturelle  des  quadrupèdes  et  des 
reptiles,  ibid.,  1794,  in-12;  Géographie  historique 
et  littéraire  de  la  France,  ibid.,  1796,  4  vol.  in-12  ; 
Dictionnaire  des  proverbes  français,  ibid.,  1821 
ou  1823,  in-8,  9  fr.;  presque  tous  ces  ouvrages 
ont  eu  plusieurs  éditions.  Laraesangère  a  été  l'édi- 
teur des  Voyages  en  France,  en  vers  et  en  prose  , 
auxquels  il  a  ajouté  des  notes  ,  1798  ,  4  vol.  in-18. 

LAMET.  (^oy.  Delamet.) 

LAMETH  (  Alexandre  de  ),  lieutenant  géné- 
ral, né  à  Paris  en  1760,  mort  en  1829  ,  devint 
aide  de  camp  de  Rochambeau  à  l'époque  de  la 
guerre  d'Amérique,  et  obtint  le  grade  d'adjudant 
général.  A  son  retour  en  France,  il  fit  plusieurs 
voyages  en  Allemagne  ,  en  Autriche  ,  en  Po- 
logne, en  Russie,  et  rapporta  dans  sa  patrie  des 
idées  de  réforme.  Il  devint  l'un  des  premiers  mem- 
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bres  de  la  société  des  amis  de  la  constitution  y 
à  laquelle  il  cessa  d'appartenir  lorsqu'elle  se  trans- 
forma en  club  des  jacobins.  Député  aux  états  gé- 
néraux, il  fut  l'un  des  43  députés  de  l'ordre  de  la 
noblesse  qui  passèrent  dans  l'assemblée  du  tiers 
état.  On  lui  déféra  la  présidence  le  20  novembre 
1790.  Lorsque  la  guerre  fut  déclarée,  il  se  rendit 
en  qualité  de  maréchal  de  camp  à  l'armée  du  nord, 
commandée  par  le  maréchal  Luckner.  Chargé  de 
défendre  la  frontière  des  Ardennes,  il  avait  son 
quartier  général  à  Mézières ,  lorsqu'il  fut  décrété 
d'accusation  par  l'assemblée  législative.  Il  quitta 
précipitamment  l'armée ,  et  fut  arrêté  par  les  Au- 
trichiens avec  Lafayette,  Latour-Maubourg,  Bu- 
reaux de  Pusy,  et  l'envoyé  Magdebourg.  Rendu  à 
la  liberté  en  décembre  1795  ,  il  alla  en  Angleterre, 
puis  à  Hambourg,  où  il  établit  une  maison  de  com- 
merce. De  retour  en  France,  la  révolution  du  18 
fructidor  le  contraignit  de  se  réfugier  une  seconde 
fois  à  l'étranger;  mais  le  18  brumaire  lui  permit 
de  reparaître  dans  sa  patrie.  Bonaparte  l'employa 
comme  préfet.  Louis  XVIII  à  son  tour  le  nomma 
lieutenant  général.  Mais  il  eut  l'ingratitude  d'ac- 
cepter pendant  les  cent-jours  un  siège  à  la  chambre 
des  pairs,  et  resta  sans  fonctions  jusqu'en  1819. 
Alors  le  département  de  la  Seine-Inférieure  l'en- 
voya à  la  chambre  des  députés;  et  il  fit  depuis  par- 
tie de  toutes  les  législatures.  Laraeth  était  l'un  des 
membres  les  plus  distingués  de  l'opposition.  On  lui 
doit  un  grand  nombre  d'Articles  d'économie  poli- 
tique et  de  politique  générale  ,  insérés  dans  la  il/î- 
nerve,  le  Constitutionnel ,  le  Courrier  français , 
la  Revue  encyclopédique.  Il  écrivit  en  outre  YHiS' 
toire  de  l'assemblée  constituante. 

LAMETH  (  Charles  -  Malo  -  François  ,  comte 
de),  frère  du  précédent  ,  né  en  1756,  mort  à 
Paris  en  1832,  servit  comme  aide  de  camp  gé- 
néral des  logis  dans  l'armée  d'Amérique,  et  fut 
blessé  grièvement  sur  le  parapet  d'une  redoute  à 
York-Town.  A  son  retour,  il  devint  gentilhomme 
d'honneur  du  comte  d'Artois ,  mais  donna  sa  dé- 
mission pour  se  soustraire  à  l'influence  du  prince. 
Député  de  l'Artois  aux  états  généraux ,  il  se  réunit 
au  tiers  état ,  et  se  rallia  au  parti  du  Palais-Royal , 
qu'on  appelait  le  camp  des  Tartares.  On  prétend 
même  qu'il  fonda  le  club  des  jacobins  à  Paris,  et 
qu'il  donna  l'idée  d'une  association  pareille  dans  les 
provinces.  Quoi  qu'il  en  soit ,  son  système  politique 
reposait  sur  les  principes  les  plus  absolus  de  liberté 
et  d'égalité.  Pendant  la  discussion  sur  le  livre  rouge, 
il  garda  le  silence  :  il  s'y  trouvait  indiqué  pour  des 
sommes  considérables  que  son  éducation  et  celle  de 
ses  frères  avaient  coûtées  au  roi  ;  aussi  fit-il  reporter 
au  trésor  public  GO, 000  francs.  Accusé  un  jour 
d'avoir  fait  une  perquisition  nocturne  dans  un  cou- 
vent de  religieuses  annonciades,  sous  le  prétexte 
d'y  chercher  le  ministre  Barentin ,  Lameth  ne  nia 
point  le  fait,  et,  à  cette  occasion,  le  marquis  de 
Bonnay  publia  le  Siège  des  Annonciades ,  qui  fit 
rire  aux  dépens  du  héros.  Celui-ci  prit  gaiement  la 
plaisanterie  ;  mais  toutes  ses  aventures  n'étaient  pas 
aussi  plaisantes.  Son  duel  avec  le  duc  de  Castries 
eut  des  suites  terribles  :  Lameth  reçut  un  coup 
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d'épée ,  et  bientôt  l'hôtel  de  son  adversaire  fut  as- 
siégé par  le  peuple ,  qui  brisa  les  meubles  et  les  jeta 
par  les  fenêtres.  Lameth  ,  porté  à  la  présidence  de 
l'assemblée  le  3  juillet  1791,  l'occupait  encore  le 
17,  lors  des  événements  du  Champ-de-Mars.  De 
ce  moment  il  cessa  d'être  hostile  au  gouvernement, 
et  se  rangea  d'une  manière  non  équivoque  dans  le 
parti  constitutionnel  ou  feuillant.  En  1792,  il  se 
rendit  à  l'armée  de  Lafayette,  où  il  commandait  la 
division  de  cavalerie  :  il  avait  obtenu  un  congé, 
lorsqu'eut  lieu  la  sanglante  journée  du  10  août. 
Arrêté  en  route  le  12,  il  fut  transféré  à  Rouen; 
remis  en  liberté ,  il  rejoignit  sa  famille  au  Havre. 
Ayant  appris  qu'un  nouvel  ordre  d'arrestation  était 
arrivé  à  la  municipalité  de  cette  ville,  il  partit  pour 
Hambourg,  et  se  fixa  ensuite  à  Bàle  en  Suisse.  Ren- 
tré en  France  en  1 800  ,  il  se  retira  dans  ses  foyers 
avec  son  grade  de  général  de  brigade  en  réforme  , 
devint  aide  de  camp  de  Murât  en  1807,  se  battit  à 
Heilsberg,  où  il  fut  blessé,  fit  la  campagne  de  1809 
contre  l'Autriche,  et  fut  nommé  gouverneur  du 
grand  duché  de  Wurfzbourg.  En  juin  1812 ,  il  prit 
le  commandement  de  la  ville  de  Sanlona,  située 
sur  la  côte  de  Biscaye,  défendit  ce  poste  jusqu'au 
commencement  de  1814,  contre  les  armées  réunies 
de  Portugais  et  d'Anglais, et  remit  la  place  le  16 
mai  181 4,  aux  Espagnols,  par  ordre  deLouisXVIII. 
A  son  retour  en  France ,  il  fut  nommé  (  22  juin 
1814)  lieutenant  général ,  et  vécut  presque  ignoré 
sous  la  restauration.  Député  de  Pontoise  depuis  la 
révolution  de  1830  ,  il  parla  peu  à  la  chambre,  et 
se  rangea  parmi  les  partisans  du  ministère. 

LAMETTRIE.  {Foy.  Mettrie.  ) 

LAMEY  (André),  savant  antiquaire,  né  en 
1726,  à  Munster,  département  du  Haut-Rhin; 
l'électeur  de  Bavière  le  nomma  conservateur  de  sa 
bibliothèque,  et  en  1763  ,  il  devint  secrétaire  per- 
pétuel de  l'académie  de  Manheim  ,  où  il  mourut  en 
1802.  Après  avoir  passé  toute  sa  vie  à  parcourir  les 
bibliothèques  de  l'Allemagne  et  de  l'Italie,  il  a 
publié  :  VAlsatia  diplotnatica  de  Schoepflin  [voy. 
ce  nom  )  ;  Codex  principis  olim  Laureshamien- 
sis  abbatiœ  diplomaticus ,  ex  œvo  maxime  caro- 
lingico,  diu  multumque  desideratus , 'Manheim  , 
1768,  3  vol.  in-4  ;  Histoire  diplomatique  des  an- 
ciens comtes  de  Ravensberg  (allemand),  avec  une 
table  généalogique,  des  cartes  et  cent  trente-neuf 
pièces  justificatives,  ibid.  ,  1776,  in- 8;  vingt- 
sept  Dissertations  dans  les  Mémoires  de  l'acadé- 
mie de  J.Ianheim,  dont  Lamey  publia  les  sept  pre- 
miers volumes,  de  1766  à  1794. 

LAMI  (dom  François) ,  bénédictin,  né  à  Mon- 
treau ,  village  du  diocèse  de  Chartres,  l'an  1636  ,  de 
parents  nobles ,  porta  d'abord  les  armes ,  qu'il  quitta 
ensuite  pour  entrer  dans  la  congrégation  de  Saint- 
Maur.  Il  y  fit  profession  en  1659,  et  mourut  à 
Saint-Denis  en  1 7 1 1 .  Il  fut  infiniment  regretté ,  tant 
pour  les  lumières  de  son  esprit  que  pour  la  bonté 
de  son  cœur,  la  candeur  de  son  caractère  et  la  pu- 
reté de  ses  mœurs.  Les  ouvrages  dont  il  a  enrichi 
le  public  portent  l'empreinte  de  ces  différentes  qua- 
lités. On  en  peut  voir  la  liste  dans  la  Bibliothèque 
des  auteurs  de  la  congrégation  de  Sàint-Maur , 
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par  dom  Tassin.  Les  principaux  sont  :  un  Traité 
estimé  De  la  connaissance  de  soi-même  ,  Paris , 
1700,  6  vol.  in-12.  Celui  d'Abbadie,  sur  le  même 
sujet,  semble  être  profondément  pensé  ;  Nouvel 
athéisme  renversé,  Paris,  1696,  in-i2,  contre 
Spinosa  :  ouvrage  assez  faible ,  et  où  l'auteur  n'as- 
sure point  à  SCS  raisonnements  le  triomphe  éclatant 
que  les  absurdités  de  Spinosa  rendaient  bien  facile; 
les  Gémissements  de  l'dme  sous  la  tyrannie  du 
corps,  Paris,  1701  ,  in-i2;  Lettres  philosophiques 
sur  divers  sujets,  Paris,  1703,  in-i2;  les  Pre- 
miers éléments,  ou  Entrée  aux  connaissances 
solides  ,  suivi  d'un  Essai  de  logique  en  forme  de 
dialogue,  Paris,  1706,  in-i2;  Lettres  théologiques 
et  morales ,  Paris ,  1708,  in-i2  ;  l'Incrédule  amené 
à  la  religion  par  la  raison,  oa  Entretien  sxir 
l'accord  de  la  raison  et  de  la  foi,  Paris,  1710, 
in-12  :  livre  estimé  et  peu  commun;  De  la  con- 
naissance et  de  l'amour  de  Dieu,  Paris,  1712, 
in-12 ,  ouvrage  posthume  ;  un  petit  traité  de  phy- 
sique ,  fort  curieux  ,  sous  ce  titre  :  Conjectures  sur 
divers  effets  du  tonnerre,  1689,  in-12;  les  Leçons 
de  la  sagesse  sur  l'engagement  au  service  de  Dieu, 
Paris,  1703  ,  in-12  ;  la  Rhétorique  du  collège  tra- 
hie par  son  apologiste,  Paris,  1704,  in-12,  contre 
Gibert.  Le  sujet  de  la  querelle  était  la  question  ,  si 
la  connaissance  du  mouvement  des  esprits  ani- 
maux dans  chaque  passion  est  d'un  grand  poids 
à  l'orateur  pour  exciter  celles  qu'il  veut  dans  le 
discours.  Le  professeur  Pourchot  avait  soutenu 
l'affirmative  ;  le  bénédictin  la  soutint  avec  lui  contre 
le  professeur  de  rhétorique.  Il  paraît  cependant 
que  tout  ee  qui  est  l'effet  de  telles  spéculations  est 
naturellement  faible  pour  convaincre  et  toucher. 

LAMI  (Bernard),  prêtre  de  l'Oratoire,  né  au 
Mans  en  1645,  professa  les  humanités  et  la  philo- 
sophie dans  divers  collèges  de  sa  congrégation , 
avec  le  plus  grand  succès.  Son  zèle  pour  les  opi- 
nions de  Descartes  souleva  contre  lui  les  partisans 
d'Aristote.  On  en  vint  jusqu'à  obtenir  une  lettre  de 
cachet.  Le  savant  oratorien  fut  privé  de  sa  chaire, 
et  relégué  à  Grenoble.  Le  cardinal  Le  Camus, 
évêque  de  cette  ville,  l'associa  au  gouvernement 
de  son  diocèse ,  et  lui  confia  la  place  de  professeur 
en  tliéologie  dans  son  séminaire.  Ce  fut  pendant  son 
séjour  dans  cette  ville  qu'il  ramena  à  la  religion  ca- 
tholi(iue  Vigula,  ministre  protestant,  qui  jouissait 
d'une  grande  réputation.  Lami  joignit  l'Ecriture 
sainte  à  la  théologie ,  et  dès  lors  il  prépara  les  ma- 
tériaux des  ouvrages  qu'il  a  publiés  sur  cette  ma- 
tière. Celui  qui  a  fait  le  plus  de  bruit  est  sa  Concorde 
des  évangèlistes ,  dans  laquelle  il  avança  trois  sen- 
timents qui  le  brouillèrent  avec  Harlay,  archevêque 
de  Paris,  et  le  jetèrent  dans  de  longues  contesta- 
tions. Le  P.  Lami  était  un  homme  simple ,  modeste, 
de  mœurs  pures  et  austères.  Il  mourut  en  1715  du 
chagrin  qu'il  ressentit  d'avoir  vu  retourner  à  l'hé- 
résie un  jeune  homme  qu'il  avait  converti  et  associé 
à  ses  travaux.  On  a  de  lui ,  notamment  :  Harmonia 
sive  Concordia  evangelica ,  Lyon ,  1699,  2  vol. 
in-4  ;  Entretiens  sur  les  sciences  et  sur  la  manière 
d'étudier,  1706,  in-12.  La  lecture  en  serait  très- 
utile  aux  jeunes  gens  assez  sages  pour  vouloir  s'in- 


42  LAM 

struire  avant  d'exercer  leur  plume  au  hasard  et  sans 
principes  ;  Démonstration  de  la  sainteté  et  de  la 
vérité  de  la  morale  chrétienne,  en  &  vol.  in-i2, 
170G  à  171  G;  Introduction  à  l'Ecriture  sainte, 
traduite  de  VApparatus  biblicus  de  Boycr,  in-^i  : 
l'édition  latine  est  in-8.  Il  y  en  a  un  Abrégé  in-12. 
Ce  livre  remplit  son  titre ,  et  l'on  gagne  à  le  lire 
avant  d'étudier  les  Livres  saints  ;  de  Tabernaculo 
fœderis ,  de  sancta  civitate  Jérusalem  et  de  tem- 
plo  ejus  ,  in-fol.,  ouvrage  savant  ;  une  Rhétorique 
avec  des  Réflexions  sur  l'art  poétique  ;,  171 5,  in-l  2. 
Le  style  de  cet  écrivain  est  assez  net  et  assez  facile  , 
mais  il  n'est  pas  toujours  pur. 

LAMI  (Jean  ),  théologien  du  grand-duc  de  Tos- 
cane ,  professeur  d'histoire  ecclésiastique  dans  l'u- 
niversité de  Florence,  né  en  1C97  au  village  de 
Santa-Croce,  entre  Tisc  et  Florence,  mort  dans 
cette  ville  en  1 770  ,  s'est  fait  connaître  par  un  grand 
nombre  d'ouvrages  :  In  antiquam  tahulam  œneam 
musei  Richardii ,  decurionum  nomina  et  descrip- 
tionem  contincntem,  observationes ,  Florent., 
1745  ,  in-fol.,  G  à  10  fr.;  Deliciœ  eruditorum ,  scu 
veterum  uvsxâoTuv  opusculorum  collectanea ,  ibid., 
1736-69, 18  vol.  in-8,  30  à  45  fr.  etc.  11  rédigea  pen- 
dant 30  ans  les  Nouvelles  littéraires.  L'éloge  de 
Lami  se  trouve  au  tome  4  des  Elogi  degli  uomini 
iïlustri  Toscani  :  l'abbé  François  Fontani  en  a  pu- 
blié un  autre  plus  complet,  Florence ,  17  89  ,  in-4. 

LAMOIGNON  ,  nom  d'une  ancienne  famille  du 
Nivernais,  distinguée  dans  les  armes  depuis  le  xiif 
siècle ,  et  qui  dans  le  xvf  s'ouvrit  la  carrière  de  la 
magistrature.  —  Lamoigkon  (  Charles  de  ),  seigneur 
de  Jîasville,  né  en  1514  ,  étudia  le  droilà  Ferrare  , 
sous  le  célèbre  Alciat ,  et  fut  le  premier  de  sa  fa- 
mille qui  entra  dans  la  magistrature  :  il  mourut  en 
1573,  maître  des  requêtes.  Il  fut  visité  plusieurs 
fois  dans  sa  dernière  maladie  par  le  roi  ;  sa  sagesse 
et  son  intégrité  lui  avaient  mérité  cette  distinction. — 
Son  fils ,  Pierre  de  Lamoignon  ,  mort  en  1 584 ,  con- 
seiller d'état,  était  un  bon  poète  latin.  Chrétien, 
son  autre  fils ,  fut  père  du  suivant. 

LAMOIGNON  (  Guillaume  de  ),  marquis  de 
Basville ,  était  petit-fils  du  précédent ,  et  naquit  en 
1617.  Il  fut  reçu  conseiller  au  parlement  de  Paris 
en  1G35  ,  maître  des  requêtes  en  1C44  ,  et  se  distin- 
gua dans  ces  deux  places  par  ses  lumières  et  par  sa 
probité.  Son  mérite  lui  procura  la  charge  de  pre- 
mier président  du  parlement  de  Paris  en  1658,  après 
la  mort  du  premier  président  de  lîellièvre.  Lors  de 
sa  nomination,  Louis  XIV  lui  adressa  ces  paroles 
flatteuses  :  «  Si  j'avais  connu  un  plus  homme  de 
«  bien  et  un  plus  digne  sujet ,  je  l'aurais  choisi.  » 
Le  président  de  Lamoignon  remplit  tous  les  devoirs 
de  sa  place  avec  autant  de  sagesse  que  de  zèle;  il 
soutint  les  droits  de  sa  compagnie;  il  éleva  sa  voix 
pour  le  peupfe  ;  il  désarma  la  chicane  par  ses  ar- 
rêts ;  enfin  il  crut  que  sa  santé  et  sa  vie  étaient  au 
public ,  et  non  pas  à  lui  :  c'étaient  les  expressions 
dont  il  se  servait.  Il  eut  quelques  démêlés  avec 
Fouquet ,  au  sujet  de  ses  énormes  dépenses.  Cepen- 
dant ,  à  l'occasion  du  procès  de  ce  surintendant,  il 
s'abstint  autant  qu'il  put  de  présider  le  parlement, 
et  il  n'y  assista  pas  le  jour  de  la  sentence.  Ses  amis 
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le  pressant  de  reprendre  sa  place  à  la  chambre ,  il 
répondit  :  Lavavi  manus  meas....  quomodo  in- 
quinabo  cas?  Il  reconnaissait  Fouquet  coupable, 
mais  il  désapprouvait  l'acharnement  avec  lequel 
Colbert  voulait  précipiter  l'arrêt  contre  un  homme 
qu'il  haïssait.  Au  commencement  de  son  règne, 
Louis  XIV  ayant  tenu  un  lit  de  justice,  le  maître 
des  cérémonies  se  présenta  pour  saluer  le  parlement 
après  les  évêques.  «  Saintot,  dit  le  premier  prési- 
dent ,  la  cour  ne  reçoit  point  vos  civilités.  »  —  «  Je 
l'appelle  M.  Saintot,  réplique  Louis XIV.  »  «  Sire, 
reprend  le  magistrat ,  votre  bonté  vous  dispense 
quelquefois  de  parler  en  maître,  mais  votre  parle- 
ment doit  toujours  vous  faire  parler  en  Roi.  »  Ses 
harangues,  ses  réponses,  ses  arrêtes,  étaient  tout 
autant  d'écrits  solides  et  lumineux.  Son  âme  égalait 
son  génie.  Simple  dans  ses  mœurs,  austère  dans  sa 
conduite  ,  il  était  le  plus  doux  des  hommes ,  quand 
la  veuve  et  l'orphelin  étaient  à  ses  pieds.  Il  se  dé- 
lassait de  ses  travaux  par  les  charmes  de  la  littéra- 
ture. Les  Ijoileau,  les  Racine,  les  Bourdaloue, 
composaient  sa  petite  cour.  Il  mourut  en  1677.  Flé- 
chier  prononça  son  oraison  funèbre,  et  Boileau  le 
célébra  dans  ses  poésies.  Ses  Arrêtés  sur  plusieurs 
matières  importantes  du  droit  français  parurent  à 
Paris  en  1702,  in-4,  et  17G8  ,  in-8.  Us  ont  été  réim- 
primés en  1783,  avec  une  Fie  du  président  de  La- 
moignon, écrite  d'après  les  papiers  de  la  famille. 

LAMOIGNON  (  Chrétien-François  de  ),  fils  aîné 
du  précédent,  naquit  à  Paris  en  1644.  Il  reçut  du 
ciel,  avec  un  esprit  grand  ,  étendu,  facile,  solide, 
propre  à  tout ,  un  air  noble  ,  une  voix  forte  et  agréa- 
ble, une  éloquence  naturelle ,  à  laquelle  l'art  eut 
peu  de  chose  à  ajouter  ;  une  mémoire  prodigieuse , 
un  cœur  juste  et  un  caractère  ferme.  Son  père  cul- 
tiva ces  heureuses  dispositions.  Reçu  conseiller  en 
IGCG  ,  sa  compagnie  le  chargea  des  commissions  les 
plus  importantes.  Il  devint  ensuite  maître  des  re- 
quêtes ,  et  enfin  avocat-général  ;  place  qu'il  remplit 
pendant  25  ans ,  et  dans  laquelle  il  parut  tout  ce 
qu'il  était.  Au  commencement  de  1690  ,  le  roi  lui 
donna  l'agrément  d'une  charge  de  président  à  mor- 
tier ;  mais  l'amour  du  travail  le  retint  encore  8  ans 
entiers  dans  le  parquet ,  et  il  ne  profita  de  la  grûce 
du  prince  que  lorsque  sa  santé  et  les  instances  de  sa 
famille  ne  lui  permirent  plus  de  fuir  un  repos  hono- 
rable. L'académie  des  Inscriptions  lui  ouvrit  ses 
portos  en  1 704 ,  et  le  roi  le  nomma  président  de  cette 
compagnie  l'année  d'après.  Rolleau  lui  adressa  sa  6'' 
épître.  C'est  lui  qui  fit  abolir  l'épreuve,  aussi  ridi- 
cule qu'infâme  ,  du  congrès.  On  n'a  imprimé  qu'un 
de  ses  ouvrages,  tel  qu'il  est  .sorti  de  sa  plume  ;  c'est 
une  Lettre  sur  la  mort  du  P.  Rourdaloue,  jésuite, 
qu'on  trouve  à  la  fin  du  tome  3^  du  Carême  de  ce 
grand  orateur.  Il  avait  fait  la  vie  de  son  père ,  pre- 
mier président. 

LAMOIGNON  (Nicolas),  seigneur  de  Basville, 
intendant  du  Languedoc  ,  conseiller  d'état,  était  le 
S""  fils  du  premier  président  Guillaume  de  Lamoi- 
gnon (  voy.  l'avant-dcrnier  article  ),  et  frère  de 
Chrétien  -  F'rançois  {voy.  l'article  précédent).  Il 
naquit  en  164  8,  fit  ses  études  de  juri.sprudencc , 
exerça  pendant  4  ans  les  fonctions  d'avocat  avec 
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quelque  succès ,  et  embrassa  la  carrière  de  la  magis- 
trature. Nomme  conseiller  au  parlementer!  1G70, 
puis  maître  des  requêtes  en  1C75,  il  entra  bientôt 
dans  l'administration  ,  et  occupa  successivement  les 
intendances  de  Monlauban ,  de  Tau  ,  de  Poitiers ,  de 
Montpellier  ,  et  resta  dans  ce  dernier  poste  pendant 
33  ans.  On  l'a  accusé  d'avoir  agi  avec  rigueur  contre 
les  protestants  à  l'époque  de  la  révocation  de  l'cdit 
de  Nantes ,  et  de  la  révolte  des  Cévennes.  Ce  qu'il  y 
a  de  certain  ,  c'est  que  ce  n'est  pas  lui  qui  suggéra 
au  roi  les  mesures  que  l'on  prit  contrôles  calvinistes  ; 
qu'il  les  trouva  déjà  en  vigueur  dans  les  différents 
gouvernements  qui  lui  furent  confiés,  et  que  les 
ordres  envoyés  par  Louis  XV  ne  laissaient  pas  la 
liberté  d'hésiter  ni  de  réfléchir,  ni  môme  d'employer 
quelques  moyens  de  douceur  ou  de  persuasion.  Le 
témoignage  de  Rulhièrcs  que  nous  invoquons  dans 
cette  circonstance  est  entièrement  justifié  par  les 
Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  du  Languedoc , 
que  Lamoignon  de  Basville  écrivit  par  ordre  du  roi 
et  pour  l'instruction  du  duc  de  Bourgogne ,  en 
1C9S  :  cet  ouvrage  a  été  imprimé  en  1734  à  Mar- 
seille, sous  la  rubrique  d'Amsterdam ,  sur  un  ma- 
nuscrit déposé  à  la  bibliothèque  du  roi.  Lamoignon 
quitta  l'intendance  du  Languedoc  en  1 7 1 8  ,  et  mou- 
rut à  Paris  en  1724.  — Son  fils  Urbain-Guillaume 
de  Lamoigxox  ,  comte  de  Launay-Courson ,  né  en 
1G7  4  ,  fut  intendant  de  Piouen  en  1704  ,  et  de  Bor- 
deaux en  1707.  Duclos  cite  de  lui  des  traits  d'arbi- 
traire ,  de  despotisme  qui  lui  firent  perdre  ce  der- 
nier emploi.  En  1717,  il  devint  conseiller  d'état 
ordinaire.  Nous  n'avons  pu  savoir  d'une  manière 
précise  l'époque  de  sa  mort. 

LAMOIGNON  (Chrétien-François II de),  arrière 
petit-fiis  du  président  Chrétien-François  Lamoignon, 
par  le  fils  du  frère  aîné  du  chancelier  Guillaume  II , 
naquit  en  1735,  et  fut  président  à  mortier  du  par- 
lement de  Paris ,  en  1758.  Il  partagea  en  1772  l'exil 
de  la  compagnie  à  laquelle  il  appartenait.  Kappelé 
dès  les  premiers  jours  du  règne  de  Louis  XVI,  il  se 
montra  dès  lors  constamment  dévoué  à  la  cour.  A 
l'époque  de  l'assemblée  des  notables,  en  1787,  il 
fut  nommé  garde  des  sceaux  en  remplacement  de 
Hue  de  Miromesnil.  H  travailla  de  concert  avec  le 
principal  ministre  Loménie  de  Briennc  ,  aux  édits 
du  timbre  et  de  la  subvention  territoriale  ,  dont  le 
refus  d'enregistrement  occasionna  l'exil  du  parle- 
ment à  Troyes.  Ces  deux  ministres  prirent  d'autres 
mesures  qui  éprouvèrent  la  môme  résistance  de 
cette  cour  souveraine ,  et  furent  obligés  de  se  reti- 
rer. Lamoignon  donna  sa  démission  dans  le  mois 
d'octobre  17S8  ,  trois  mois  après  celle  de  Loménie 
(le  lîrienne  :  il  se  retira  dans  sa  terre  de  Basville, 
où  il  mourut  en  1789,  d'un  accident  qui  lui  arriva 
à  la  chasse.  Sa  riche  bibliothèque  fut  vendue  après 
sa  mort  :  les  plus  beaux  ouvrages  passèrent  en  An- 
gleterre. Il  laissa  trois  fils  ;  l'aîné  était  conseiller  au 
parlement;  le  second  périt  à  Quiberon  ,  et  le  troi- 
sième est  pair  de  France. 

LAMOTTE.  (  Foy.  Motte.  ) 

LAMOURETTE  (  Adrien  ),  évoque  constitution- 
nel de  Lyon,  naquit  à  Fervent ,  dans  le  lîoulonais, 
en  1742. 11  entra  dans  la  congrégation  des  lazaristes, 
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et  fut  successivement  supérieur  du  séminaire  de 
Toul,  directeur  à  Saint -Lazare,  et  grand  vicaire 
d'Arras  en  1789.  11  s'était  distingué  jusqu'alors  par 
une  piété  apparente,  ou,  si  elle  était  sincère  ,  du 
moins  elle  fut  peu  constante  et  trop  faible  pour 
lutter  contre  les  séductions  du  siècle.  Cependant  il 
avait  déjà  publié  quelques  écrits,  où,  parmi  les 
maximes  de  religion  ,  il  avait  mêlé  des  idées  philoso- 
phiques. Cette  tendance  aux  innovations  révolution- 
naires le  fit  choisir  par  Mirabeau  pour  son  théolo- 
gien, et  il  se  servait  delà  plume  de  Lamourette  lors- 
qu'il avait  à  parler  sur  des  matières  religieuses.  Ce 
fut  Lamourette  qui  rédigea  le  projet  d'Adresse  au 
peuple  français,  sur  la  constilution  civile  du 
clergé,  que  Mirabeau  lut  à  l'assemblée  constituante. 
Ayant  prêté  le  serment  exigé,  Lamourette  fut  nom- 
mé à  l'évêché  de  Lyon  ,  et  sacré  à  Paris  le  27  mars 
1791.  Le  département  de  Saône-et-Loire  le  choisit 
pour  député  à  l'assemblée  législative,  où  il  se  mon- 
tra d'abord  un  des  plus  modérés.  Lamourette  se 
déclara  contre  la  liberté  des  cultes',  contre  la  répu- 
blique et  les  deux  chambres  ,  et  rappela  sans  cesse 
l'assemblée  à  la  concorde,  à  la  modération  et  à 
l'union  ;  cependant  il  proposa  qu'on  fit  cesser  toutes 
les  recherches  relatives  aux  chefs  de  l'insurrection 
du  20  juin  1792  ,  contre  la  famille  royale,  dans  le 
château  des  Tuileries ,  et  parut  insensible  au  ter- 
rible événement  du  lO  août  de  la  môme  année.  Lors- 
que Louis  XVI  fut  enferme  avec  sa  famille  dans  la 
tour  du  Temple  ,  il  demanda  que  toute  communi- 
cation fût  interdite  entre  les  membres  de  la  famille 
royale.  Le  Moniteur  s'étant  trompé  de  nom,  et 
ayant  signalé  Daumerctte,  honnête  cultivateur  des 
Ardenncs,  comme  auteur  de  cette  motion  cruelle , 
ce  député  réclama  contre  cette  assertion ,  et  le  Mo- 
nilexir  se  rétracta  le  G  septembre  1792 ,  en  déclarant 
pour  véritable  auteur  de  la  motion  l'abbé  Lamou- 
rette ,  évoque  de  Lyon.  Il  revint  bientôt  à  des  idées 
plus  humaines  et  plus  équitables ,  lorsqu'il  vit  ré- 
pandre le  sang  innocent  ;  il  attaqua  les  factieux , 
parla  avec  courage  et  vigueur  contre  les  massacres 
du  2  septembre  ,  où  périrent  dans  les  prisons  et  les 
églises  tant  d'infortunés ,  parmi  lesquels  on  comp- 
tait un  grand  nombre  de  prêtres.  A  la  clôture  de 
l'assemblée  législative ,  il  se  retira  à  Lyon ,  où , 
pendant  le  règne  des  terroristes ,  il  se  prononça  en 
faveur  des  habitants  de  cette  malheureuse  ville. 
Tombé  plus  tard  au  pouvoir  des  factieux  ,  Lamou- 
rette fut  conduit  à  Paris  ,  et  enfermé  dans  la  Con- 
ciergerie ,  où  il  trouva  l'abbé  Emery.  Les  conseils 
de  ce  respectable  ecclésiastique  et  sa  propre  con- 
science l'amenèrent  à  signer  ,  le  7  janvier  179  î ,  une 
rétractation  de  ses  erreurs  passées  :  l'original  de 
cette  pièce  se  conserve  à  Lyon.  11  s'y  déclare  auteur 
des  discours  prononcés  par  Mirabeau  sur  les  matières 
ecclésiastiques.  Condamné  à  mort  par  le  tribunal 
révolutionnaire ,  il  moula  à  l'échafaud  avec  un 
calme  et  une  résignation  chrétienne  qui  édifièrent 
les  autres  victimes  qui  l'accompagnaient  au  supplice. 
Il  fut  exécuté  le  10  janvier  de  la  môme  année  1794. 
Qucllesqu'aient  été  les  fautes  de  ce  pécheur  repen- 
tant ,  il  faut  avouer  qu'il  hit  plus  imprudent  que 
coupable.  Il  a  laissé  :  Pensées  sur  la  philosophie 
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de  l'incrédulité,  ou  Réflexions  sur  l'esprit  et  le 
dessein  des  philosophes  irréligieux  de  ce  siècle, 
178G  ,  in-8  ;  Pensées  sur  la  philosophie  de  la  foi , 
ou  Le  système  du  christianisme  considéré  dans  son 
analogie  avec  les  idées  naturelles  de  l'entendement 
humain,  1789,  in-8;  les  Délices  de  la  religion, 
ou  le  pouvoir  de  l'Evangile  pour  nous  rendre 
heureux ,  1788  ,  in- 12  ;  traduit  en  espagnol,  Ma- 
drid ,  1791  ,  in-8  ;  Décret  de  l'assemblée  nationale 
sur  les  biens  du  clergé ,  justifié  par  la  nature  et 
les  lois  de  l'institution  ecclésiastique ,  1789-1790  , 
in-8  ;  Lettre  pastorale ,  suivie  (ie]ei  Lettre  au  pape, 
Lyon,  1790  ,  in-S  ;  Prône  et  Vêpres ,  ou  Le  pasteur 
patriote,  1790-1791,  in-8;  Considérations  sur 
l'esprit  et  le  devoir  de  la  vie  religieuse  ,  publiées 
après  sa  mort ,  1795 ,  in-12. 

LAMOUROUX  (  Jean-Vincent-Félix  ),  natura- 
liste, né  a  Agen  en  177  9,  mort  à  Caen  en  1826, 
remplit  d'une  manière  honorable  la  chaire  d'his- 
toire naturelle  à  l'académie  de  cette  ville.  C'est  sur- 
tout à  l'histoire  naturelle  de  la  mer  qu'il  fit  faire 
d'importants  progrès.  On  lui  doit  entre  autres  : 
Histoire  des  polypiers  coralligènes  flexibles ,  Caen 
et  Paris  ,  I8I6  ,  in-8  ;  Exposition  méthodique  des 
genres  de  l'ordre  des  polypiers ,  etc.,  Paris ,  I82i , 
in-4  ;  Résumé  d'un  cours  élémentaire  de  géogra- 
phie physique  ,  etc.,  Caen  et  Paris ,  1821 ,  in-8. 

LAMPE  (Frédéric-Adolphe),  théologien  pro- 
testant ,  né  à  Delhmol ,  dans  le  comté  de  la  Lippe, 
en  1683,  fut  successivement  ministre  de  plusieurs 
églises ,  puis  docteur  et  professeui:  en  théologie ,  et 
d'histoire  ecclésiastique  à  Utrecht ,  et  mourut  pas- 
teur de  Saint-Etienne  de  Brème  en  1729  ,  laissant 
plusieurs  ouvrages,  parmi  lesquels  on  distingue  son 
traité  De  cymbalis  veterum  libri  très,  Utrecht , 
1703,  in-12,  avec  fig.,  et  son  Commentaire  sur  l'E- 
vangile de  saint  Jean,  1724-25,  en  3  gr.  vol.  in-4, 
plein  de  savantes  minuties.  On  a  encore  de  lui  :  un 
Abrégé  de  la  théologie  naturelle,  in-8.  II  travailla 
avec  Théodore  de  Hase ,  à  un  Journal  intitulé  Ri- 
hliotheca  historicophilologico-theologica,  et  donna 
une  édition  de  Jlist.  ecclesiœ  reformatée  in  Hun- 
garia  et  Transilvania  de  Paul  Embert,  avec  des 
suppléments ,  Utrecht,  1728,  in-8.  La  vie  de  Lampe 
a  été  publiée  dans  le  t.  2  des  Miscelle.  Duisburg., 
et  dans  les  Jeta  Eruditorum  ger.  sect.  xxxi ,  etc. 

LAMPILLAS  (L'abbé  don  François-Xavier), 
ecclésiastique  et  littérateur  espagnol ,  naquit  à  Jaën, 
dans  l'Andalousie  ,  en  1739,  Jeune  encore,  il  entra 
chez  les  jésuites,  et  y  resta  jusqu'à  la  destruction 
de  cette  société.  Il  occupait  la  chaire  de  belles-lettres 
au  collège  de  Séville ,  lorsqu'il  fut  forcé  de  quitter 
son  pays  par  suite  des  mesures  sévères  que  l'on  prit 
contre  les  religieux  de  son  ordre  :  il  se  relira  à 
Gênes  avec  plusieurs  de  ses  confrères.  Là,  unique- 
ment occupé  de  l'étude  de  la  langue  et  de  la  littéra- 
ture italienne,  il  mit  au  jour  son  Saggio  storico, 
ou  Essai  historique  et  apologétique  de  la  littéra- 
ture espagnole ,  qui  était  une  réponse  à  deux  écrits 
des  PP.  Beltinelli  et  Tiraboschi ,  où  ces  derniers 
parlent  avec  beaucoup  de  prévention  de  la  littéra- 
ture espagnole.  Cet  ouvrage  parut  à  Gênes,  en 
1778-1781,  en  6  vol.  in-8;  il  eut  un  très-grand 
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succès.  L'abbé  Lampillas  y  fait  preuve  d'une  éru- 
dition peu  commune  ;  il  prouve  aux  Italiens  qu'ils 
ont  été  les  premières  causes  de  la  décadence  des 
lettres  et  de  la  littérature  ;  ce  qui  n'aurait  point  été 
répondre  à  ses  adversaires,  s'il  n'avait  fait  voir  en 
même  temps  qu'au  milieu  de  la  plus  profonde  igno- 
rance des  nations,  l'Espagne  conservait  encore  des 
génies  distingués ,  et  qu'elle  a  été  presque  le  ber- 
ceau de  la  renaissance  des  lettres  en  Europe.  On 
pourrait  peut-être  lui  disputer  cet  éloge;  mais 
Charles  III  d'Espagne ,  en  prince  reconnaissant , 
combla  de  bienfaits  l'auteur  qui  employait  ses  ta- 
lents à  la  gloire  de  sa  patrie.  Beltinelli  et  Tiraboschi 
répondirent  à  cet  Essai  historique  par  deux 
lettres  ,  auxquelles  Lampillas  répliqua  à  son  tour. 
Ces  diverses  pièces  furent  imprimées  à  Rome  en 
1781.  Il  a  ajouté  à  ses  productions  des  Poésies  ita- 
liennes ,  qui  ne  sont  pas  sans  mérite.  Il  est  mort  à 
Gênes  en  1798. 

LAMPRIDE  (  Jilius  Lampridius) ,  historien  la- 
tin du  ive  siècle ,  sous  les  règnes  de  Dioclétien  et  de 
Constance  Chlore ,  avait  composé  la  Fie  de  plu- 
sieurs empereurs  ;  mais  il  ne  nous  reste  que  celle  de 
Commode,  de  Diadumène ,  fils  de  Macrin  ,  d'Hé- 
liogabale  et  d'Alexandre  Sévère.  Ces  ouvrages  ,  qui 
lui  sont  attribués  à  tort,  selon  quelques  critiques, 
ont  été  imprimés  une  première  fois  à  Milan,  et  on 
les  trouve  dans  Historiœ  Jugustœ  scriptores, 
Leyde,  1671,  2  vol.  in-8.  Cet  auteur  offre  des 
choses  curieuses  ,  omises  par  la  plupart  des  histo- 
riens et  qui  concourent  cependant  à  donner  une 
idée  juste  de  ces  souverains  de  Rome.  Son  style  est 
plutôt  celui  d'un  recueil  d'anecdotes  que  d'une  his- 
toire suivie.  Vossius  {Dehist.  lat.)  et  Fabricius 
{Riblioth.  lat.  )  croient  que  Lampride  et  Spartien 
ne  sont  qu'un  seul  et  même  écrivain  ;  mais  de 
Moulines  a  refuté  celte  opinion,  et  a  donné  ce  qui 
reste  de  Lampride  dans  sa  traduction  des  Ecrivains 
de  l'hist.  d'Auguste.  Ces  fragments  ont  aussi  été 
traduits  en  français  par  l'abbé  de  MaroUes. 

LAMPRIDE  (Benoit),  célèbre  poëte  ,  né  à  Cré- 
mone vers  la  fin  du  xv  siècle ,  enseigna  les  langues 
grecque  et  latine  avec  réputation  à  Rome,  011  Léon  X 
le  protégea.  Après  la  mort  de  ce  pontife,  il  se  re- 
tira à  Padoue  ,  et  fut  ensuite  précepteur  du  iils  de 
Frédéric  de  Gonzague  ,  duc  de  Mantoue.  On  a  de 
lui  des  Epigrammes ,  des  Odes ,  et  d'autres  pièces 
en  vers,  en  grec  et  en  latin  ,  Venise  ,  1560  ,  in-8  : 
ils  ont  été  insérés  depuis  dans  le  6«  vol.  des  Car- 
mina  illustrium  poetarum  Italorum,  Florence  , 
1719  et  dans  d'autres  recueils.  Il  mourut  en  1540, 
ou,  suivant  Tiraboschi,  en  1642. 

LAMPSONIUS  (Dominique),  littérateur  fla- 
mand ,  né  à  Bruges  en  1632  ,  s'attacha  au  célèbre 
cardinal  Polus,  le  suivit  en  Angleterre ,  et  se  retira 
à  Liège  après  la  mort  de  ce  prélat,  en  1568.  Il  y 
fut  secrétaire  des  évêques  et  princes  Gérard  de 
Groësbeck  et  d'Ernest  de  Bavière.  Malgré  ses  occu- 
pations, il  trouva  le  loisir  de  prendre  avec  fruit  des 
leçons  de  peinture  de  Lambert  Lonibart.  Par  re- 
connaissance ,  il  écrivit  la  Fie  de  ce  peintre  ,  qui  fut 
publiée  à  Bruges  par  Bubert  GoUzius,  en  1665, 
in-8.  Il  célébra  aussi  en  vers  latins  les  peintres  les 
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plus  renommés]  des  Pays-Bas  dans  un  ouvrage  qui 
a  pour  titre  :  Elogia  in  effigies  pictorum  cele- 
brium  Germaniœ  inferioris,  Anvers,  1572,  in-4. 
II  mourut  à  Liège  l'an  1599. 

LANA-TERZI  (le  P.  François),  né  à  IJrescia 
Brixia  ,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  Brixi- 
nium,  Urixen,  l'an  1C31  ,  se  fit  jésuite ,  et  enseigna 
avec  beaucoup  de  distinction  la  philosophie  et  les 
mathématiques.  On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages  sa- 
vants et  curieux  sur  la  physique  ,  écrits  en  italien, 
entre  autres  un  recueil  des  nouvelles  inventions , 
sous  le  titre  de  Prodromo  deW  arte  maestra, 
Erescia  ,  1670  ,  in-fol.;  ouvrage  qui  a  reparu  sous 
le  titre  de  Magislerium  naturœ  et  artis ,  ibid., 
1684  ,  3  tom.  in-fol.,  avec  fig.  (  Vo]j.  Strum  Chris- 
tophe ,  et  le  Journ.  hist.  et  littér.,  i"  mars  178  i , 
p.  846.  )  Les  OEuvres  de  François  Lana  et  de  Phi- 
lippe Lobmeir,  sur  la  navigation  dans  les  airs , 
ont  été  traduites  en  allemand  avec  des  remarques, 
par  Heerbrandt ,  T ubingen ,  1784  ,  in-8  de  80  pag. 
Ce  Philippe  Lobmeir  mit  au  jour  ,  à  Wittemberg, 
en  1679,  une  dissertation  avec  ce  titre  :  Fxerci- 
iatio  physica  de  artificio  navigandi  per  aerem. 
Il  paraît  avoir  copié  Lana  ou  plutôt  Sturm ,  dont 
le  CoUegium  avait  paru  3  ans  avant  son  Exercita- 
tio.  Le  P.  Lana  publia  d'autres  ouvrages  sur  divers 
points  de  physique.  Il  est  mort  à  Brescia  en  1687. 
Les  détracteurs  de  iVrontgolfier  ont  prétendu  qu'il 
avait  puisé  la  première  idée  de  ses  aérostats  dans 
l'ouvrage  deLana-Terzi  dont  il  a  été  donné  un  ex- 
trait intitulé  Navis  Folans,  Naples,  1784. 

LAXCELOT  (Jean-Paul),  jurisconsulte  célèbre 
de  Pérouse ,  mort  dans  sa  patrie  en  1591  ,  à  80  ans, 
composa  divers  ouvrages ,  entre  autres  celui  des 
Institutes  du  droit  canon  en  latin ,  à  l'imitation  de 
celles  que  l'empereur  Juslinien  avait  fait  dresser 
pour  servir  d'introduction  au  droit  civil.  11  dit  dans 
la  préface  de  cet  ouvrage ,  qu'il  y  avait  travaillé  par 
ordre  du  pape  Paul  IV  ,  et  que  ces  institutes  furent 
approuvées  par  des  commissaires  députés  pour  les 
examiner.  Nous  en  avons  diverses  éditions  avec  des 
notes.  La  meilleure  est  celle  de  Doujat ,  en  2  vol. 
in-12.  Durand  deMaillane  en  a  donné  une  traduc- 
tion en  français  avec  des  remarques,  Lyon,  1770  , 
10  vol.  in-12.  On  a  encore  de  Lancelot  un  Corps 
du  droit  canon  ,  in-4. 

LA^'CELOT  (  dom  Claude  ) ,  habile  grammai- 
rien, né  à  Paris  en  1615,  fut  employé,  par  les 
solitaires  de  Port -Royal,  dans  une  école  qu'ils 
avaient  établie  à  Paris ,  et  enseigna  les  humanités 
et  les  mathématiques.  Il  fut  ensuite  chargé  de  l'é- 
ducation des  princes  de  Conti.  Cette  éducation 
lui  ayant  été  ôtée  après  la  mort  de  la  princesse 
leur  mère,  il  prit  l'habit  de  Saint -Benoît  dans 
l'abbaye  de  Saint -Cyran.  Ayant  contribué  à  éle- 
ver quelques  troubles  dans  ce  monastère,  il  fut 
exilé  à  Quimpcrlay  en  Basse-Bretagne ,  où  il  mou- 
rut en  1695.  Les  vertus  que  lui  attribuent  les  Mé- 
moires sur  Port-Royal  ne  s'accordent  guère  avec 
ce  qu'en  disait  le  comte  de  Brienne  en  1085.  «Claude 
»  Lancelot  est  bien  le  plus  entêté  janséniste  et  le 
»  plus  pédant  que  j'aie  jamais  vu.  Son  père  était 
»  mouleur  de  bois  à  Paris.  Il  fut  précepteur  de 
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»  messeigneurs  les  princes  de  Conti ,  d'auprès  des- 
»  quels  le  roi  le  chassa  lui-même ,  après  la  mort 
»  de  la  princesse  leur  mère ,  ce  qui  l'obligea  de  se 
«retirer  en  l'abbaye  de  Saint-Cyran,  où  il  avait 
»  déjà  reçu  le  sous-diaconat.  Depuis  son  retour 
»  dans  cette  abbaye ,  il  y  faisait  la  cuisine  ,  et  très- 
»  mal  ;  ce  qu'il  continua  jusqu'à  la  mort  du  dernier 
»  abbé  de  Saint-Cyran.  «Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Nouvelle  méthode  pour  apprendre  la 
langue  latine,  Varis  ,  1644,  in-8  ;  1655  ou  1761  ou 
1819  ,  in-8.  Lancelot  est  le  premier  qui  se  soit  af- 
franchi de  la  coutume  de  donner  à  des  enfants  les 
règles  du  latin  en  latin  même  ;  coutume  qui  avec 
des  difficultés  d'abord  rebutantes,  avait  l'avantage 
de  hâter  les  progrès  des  écoliers  ,  et  de  leur  donner 
la  pratique  avec  la  théorie  :  aussi  s'aperçoit-on  que 
depuis  qu'on  l'a  négligée ,  l'usage  de  la  langue  latine 
est  fort  déchu.  Les  grammaires  de  Despautère, 
d'Alvarès ,  et  d'autres  qui  ont  fait  tant  de  bons  lati- 
nistes, étaient  écrites  en  latin.  On  a  beau  dire  que 
cela  est  absurde  ,  qu'il  est  contre  la  nature  et 
l'ordre  des  choses  d'enseigner  une  langue  dans 
cette  langue  même ,  puisque  cela  suppose  qu'on 
la  sait  déjà;  dans  les  langues  mortes  cela  est  abso- 
lument nécessaire  :  c'est  le  seul  moyen  de  se  les 
rendre  familières ,  et  de  suppléer  l'avantage  qu'où 
a  dans  l'apprentissage  des  langues  vivantes.  Dès 
qu'on  en  sait  assez  pour  comprendre  imparfaitement 
quelques  constructions  ,  il  faut  s'attacher  aux  gram- 
maires latines.  C'est  le  cas  d'un  enfant  qui  apprend 
à  marcher,  à  danser  ;  ce  n'est  qu'en  pratiquant  ces 
choses  qu'il  les  apprend.  Savait-il  la  langue  ma- 
ternelle quand  on  a  entrepris  de  la  lui  apprendre  ? 
(  Foy.  la  défense  de  ces  observations  dans  le  Jour, 
hist.  et  littér.,  15  janvier  1783.)  (Cette  opinion  est 
celle  de  Feller  :  les  éditeurs  de  cette  édition  n'o- 
sent pas  contredire  leur  maître;  mais  ils  disent 
que  l'usage  contraire  a  prévalu  même  chez  les  jé- 
suites, et  qu'on  n'a  pas  trouvé  par  l'expérience  que 
ce  changement  était  mauvais.)  On  peut  regarder 
l'ouvrage  de  Lancelot  comme  un  extrait  de  ce  que 
Valle,  Scaliger ,  Scioppius,  Saturnius  et  surtout 
Sanctius  ont  écrit  sur  la  langue  latine.  On  y  trouve 
des  remarques  curieuses  sur  les  noms  romains  , 
sesterces  ,  sur  la  manière  de  prononcer  et  d'écrire 
des  anciens  ;  Nouvelle  Méthode  pour  apprendre  le 
grec,  ibid.,  1655,  1656,  1673,  1720,  1731  ,  1819, 
in-8.  On  prétend  que  Louis  XIV  se  servit  de  la 
méthode  latine.  Les  vers  français  de  ces  deux  ou- 
vrages sont  de  Sacy;  Le  Jardin  des  racines  grec- 
ques, 1657,  in-8.  {Foy.  LABBE.)Cet  ouvrage  a  eu 
un  grand  nombre  d'éditions;  il  a  servi  de  modèle 
à  bien  d'autres  Jardins  de  racines  pour  l'élude 
de  diverses  langues  ,  et  dont  le  succès  n'a  été  égalé 
par  celui  d'aucune  de  ses  nombreuses  imitations  ; 
une  Grammaire  italienne,  in-12  ;  une  Gram- 
maire espagnole,  in-i2  ;  Grammaire  générale  et 
raisonnée  ,  in-i2,  réimprimée  en  i756  par  les  soins 
de  Duclos,  secrétaire  de  l'académie  française.  Cet 
ouvrage,  fait  sur  le  plan  et  sur  les  idées  du  doc- 
teur Arnauld ,  a  été  traduit  en  plusieurs  langues  ; 
Delectus  epigrammatum ,  en  2  vol.  in-12,  avec 
une  Préface  par  Nicole;  Mémoires  pour  servir  à 
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la  vie  de  Saint- Cyr an,  en  2  part,  in- 12 
d'un  enthousiaste,  qu'il  faut  apprécier  sur  la  vie  et 
les  qualités  connues  de  son  héros.  (  Forj.  Vep.geu.  ) 
Dissertation  sur  l'émine  de  vin  et  la  livre  de  pain 
de  Saint-Benoit ,  in-12.  Le  savant  Mabillon  réfuta 
modestement  l'opinion  de  l'auteur  ;  les  Disserta- 
lions  ,  les  Observations  et  la  Chronologie  sacrée, 
qui  se  trouvent  dans  la  JJible  de  Vitré ,  Paris , 
1GC2,  in-fol. 

LANCES  (  Charles  -  Victor  -  Amédée  des  )  na- 
quit à  Turin  eu  1712,  d'une  famille  illustre.  Il  fut 
successivement  chanoine  régulier  de  Sainte-Gene- 
viève à  Paris,  ensuite  vicaire  à  Turin.  Créé  cardi- 
nal par  le  pape  Eenoît  XIX,  le  10  avril  1747,  il 
fut  bientôt  après  archevêque  de  Nicosie ,  préfet  du 
concile ,  aumônier  du  roi  de  Sardaigne  ,  et  abbé 
commandataire  de  l'abbaye  de  Saint-Benigne ,  où  il 
mourut  en  1784.  Si  Lances  fut  élevé  au  comble  des 
dignités  ecclésiastiques ,  il  le  dut  plus  encore  à  ses 
talents  et  à  ses  vertus  qu'à  sa  naissance.  A  une  éru- 
dition profonde ,  il  joignait  une  doctrine  pure  et 
une  piété  rare  ,  qu'il  relevait  encore  par  un  carac- 
tère généreux  et  une  ardente  charité.  On  a  de  lui  : 
Synodus  diœcesana  Segusii  (Suse)  in  GalUa  su- 
balpina ,  coacta  anno  1745  ,  a  Fictorio  Amedœo 
a  Lanceis  ;  Synodus  diœcesana  insignis  abhaliœ 
fructuaricnsis  Sancti  Benigni  deSancto-Benigno, 
Turin,  1752.  On  trouve  l'éloge  de  ce  prélat  dans  la 
Storia  letleraria  d'Ilalia,  page  325,  et  dans  la 
Nuova  raccoUa  degli  opuscoU ,  etc.,  du  célèbre 
P.  Calogera. 
LANCELOT.roide  Naples.  {Foy.  Ladislas.) 
LANCISI  (Jean-Marie),  célèbre  médecin  italien, 
né  à  Rome  en  1654,  mort  dans  cette  ville  en  1 720 , 
professeur  d'anatomie  au  collège  de  la  Sapience  , 
médecin  et  camérier  secret  d'Innocent  XI  et  de 
Clément  XI ,  exerça  ses  emplois  avec  beaucoup  de 
succès.  Il  laissa  une  nombreuse  bibliothèque  ,  qu'il 
donna  à  l'hôpital  du  Saint-Esprit,  à  condition  qu'elle 
serait  publique.  L'abbé  Christophe  Carsugh  immor- 
talisa ce  don  précieux  par  sa  Bibliotheca  Lanci- 
siana ,  Rome,  1718,  in-4.  La  plupart  de  ses  pro- 
ductions ont  été  imprimées  à  Genève  en   1718,  2 
vol.  in-4,  vend.   18  fr.  On  y  trouve  diflerents 
Traités  curieux  sur  les  morts  subites ,  sur  les  mau- 
vais effets  des  vapeurs  de  marais,  sur  le  ver  soli- 
taire ,  sur  les  maladies  épidémiques  des  bestiaux , 
sur  la  manière  dont  les  médecins  doivent  étudier. 
On  a  encore  de  lui  une  édition  de  la  Mclallolheca 
vaticana  de  Michel  Mercati ,  Rome  ,1717,  avec  un 
Supplément  de  1719  ,  qui  manque  souvent. 
LANCIVAL.  (Foy.  LucE.) 
LANCRET  (Nicolas),  peintre  parisien,  né  en 
1690,  mort  en   1743,  aimé  et  estimé ,  étudia  sous 
Pierre  d'Ulin  et  Gillot  :  il  eut  aussi  Watteau  pour 
maître  ;  mais  il  ne  saisit  ni  la  finesse  de  son  pin- 
ceau, ni  la  délicatesse  de  son  dessin.  Il  a  fait  pour- 
tant plusieurs  choses  agréables  et  d'une  composi- 
tion riante.  On  a  gravé  plus  de  80  sujets  d'après  ses 
tableaux. 

LANDAZURI  (Joachim),  prêtre,  né  en  1734  à 
Vittoria,  où  il  mourut  en  180Gj  se  livra  à  l'étude  de 
l'histoire  de  son  pays ,  et  l'académie  espagnole  le 


reçut  parmi  ses  membres.  On  a  de  cet  historien  - 
Histoire  ecclésiastique  et  politique  de  la  Biscaye, 
Vittoria  ,  1752  ,  5  vol.  in-4  ;  Géographie  de  la 
Biscaye,  1700  ,  2  vol.  in-8.  C'est  de  toutes  les  géo- 
graphies de  celte  province  celle  qui  se  distingue  le 
plus  par  son  exactitude  ;  Histoire  des  hommes 
illustres  de  la  Biscaye ,  Vittoria,  178G,  in-4. 
LANBES.  (Foy.  Deslandes.) 
LANDI  (  Ortensio  ) ,  médecin  milanais  du  xvi^ 
siècle ,  ne  tarda  pas  à  quitter  sa  profession ,  trop 
grave  pour  un  esprit  aussi  léger  que  le  sien.  Après 
avoir  voyagé  en  France  et  en  Italie ,  il  s'attacha  aux 
évoques  de  Catane  et  de  Trente  ,  assista  à  l'ouver- 
ture du  concile  tenu  dans  cette  dernière  ville  ,  et 
mourut  à  Venise  en  1560. 11  est  auteur  de  plusieurs 
ouvrages,  qu'il  se  plaisait  à  publier  sous  des  noms 
supposés.  On  a  de  lui  :  un  dialogue  intitulé  :  For- 
tianœ  quœstiones ,  où  il  examine  les   mœurs  et 
l'esprit  des  divers  peuples  d'Italie  ,  et  où  il  prend 
le  nom  de  Philalethes  Folytopiensis ,  Louvain, 
1550,  in-8  ;  deux  autres  Dialogues ,  l'un  intitulé  : 
Cicero  relegatus,  et  l'autre  Cicero  revocatus,  qui 
ont  été  faussement  attribués  au  cardinal  Jérôme 
Alexandre.  Ils  parurent  à  Lyon  ,  où   Landi  était 
alors,  en  1534,  in-8;  plusieurs  de  ses   opuscules 
ont  été  réimprimés  à  Venise,  en   1554,  sous  ce 
titre  :  Farii  componimenti  d'Ortensio   Landi , 
cioè  dialoghi,  novelle,  favole,  Vinegia,  i652,  in-8, 
rare.  Landi ,  dans  ses  voyages  en  Allemagne ,  en 
Suisse,  etc.,  s'était  laissé  corrompre  par  les  nova- 
teurs; plusieurs  de  ses  ouvrages  ont  été  mis  à  l'in- 
dex. (On  peut  consulter  le  tom.  VII  de  la  Storia 
letleraria  d'Italia ,  par  Tiraboschi ,  et  le  tome 
premier  des  Memorie  par  la  Storia  letleraria  di 
Piacenza  par  PoggiaU.  ) 

LANDINO  (Christophe) ,  littérateur  italien  ,  né 
à  Florence  en  1424,  mort  en  1504,  a  traduit  l'His- 
toire naturelle  de  Pline.  Sa  Fersion,  qui  n'est  pas 
toujours  exacte,  fut  imprimée  par  Jenson ,  à  Ve- 
in-fol.  En  1482  ,  on  imprima  à  Flo- 
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renée,  in-fol.,  ses  Commentaires  latins  sur  Ho- 
race, et  à  Venise  en  1520,  ceux  qu'il  a  faits  sur 
Virgile.  Ils  ont  été  réimprimés  plusieurs  fois  depuis  ; 
mais  la  première  édition  est  la  plus  recherchée.  On 
lui  doit  aussi  des  Notes  sur  le  Dante  ,  qui  ont  été 
jointes  à  celles  de  Vellutello  sur  le  même  auteur, 
par  Sansovino  ,  etc.  Il  a  donné  en  outre  Dispula- 
tionum  camaldulensium  libri  iv,  Florent.,  circà 
1480,  gr.  in-fol.,  vend.  33  h\;  Dialogi  de  nobili- 
tate  animœ,  etc.  Il  était  de  l'académie  platonique 
de  Florence. 

LANDON ,  pape  ,  successeur  d'Anastase  III ,  en 
914  ,  mourut  à  Rome ,  après  six  mois  de  pontificat. 
Soumis  aveuglément  aux  volontés  de  la  fameuse 
Théodora ,  mère  de  Marosie ,  il  ordonna  archevêque 
de  Ravennele  diacre  Jean,  un  des  favoris  de  cette 
femme  impérieuse.  La  mort  enleva  ce  pontife  peu 
de  temps  après. 

LANDON  (  C.  P.  ) ,  peintre  et  littérateur ,  né  vers 
l'an  1700  ,  se  livra  de  bonne  heure  à  l'étude  de  la 
peinture  ,  et  obtint  plusieurs  prix ,  qui  lui  méritè- 
rent d'être  envoyé  à  Rome  ,  comme  pensionnaire 
de  l'académie  française.  De  retour  à  Paris ,  il  fut 
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nomme  directeur  du  Musée.  Artiste ,  écrivain  et 
éditeur  d'ouvrages  relatifs  aux  I>eaux-arts,  il  mérita 
d'être  correspondant  de  la  4«  classe  de  l'Institut  et 
membre  de  plusieurs  sociétés  savantes.  II  est  mort 
en  !82G  ,  et  a  publié  :  Annales  du  Musée  et  de  l'é- 
cole moderne  des  beaux-arts ,  etc.,  l'«  collection 
{section  ancienne),  Paris,  1801-15  ,  27  vol.  in-8  , 
iig.;  2"  collection  {section  moderne),  ibid.,  1808- 
33,  IG  vol.  in-8,  ensemble  43  vol.,  vend.  51  (J  fr., 
pap.  vél.,  1032  fr.  On  a  donné  une  nouvelle  édition 
de  la  r«  collection,  Paris,  1824  et  ann.  suiv., 
25  vol.  pet.  in-S  ;  on  en  a  tiré  500  excmpl.  en  pap, 
ordin.,  à  15  fr.,  et  50  en  pap.  vél.,  à  30  fr.  le  vol.; 
Vies  cl  œuvres  des  peintres  les  plus  célèbres, 
ibid.,  1803-17,  22  vol.  in-4  ,  fig.  On  ajoute  à  cet 
Ouvrage  vie  et  œuvre  du  Corrége,  ibid.,  1821 , 
2  vol.  in-4  ;  OEuvres  choisies  de  Léonard  de 
Vinci,  du  Guide  et  de  Paul  Féronèse,  ibid.,  1824, 
in-4;  ensemble  25  vol.,  025  fr.,  et  l'in-fol.,  pap. 
vél.,  1250  fr.  Elles  renferment  les  portraits  et  les 
œuyres  complètes  du  Dominiquin,  de  Michel-Ange, 
de  Piapliacl ,  du  Poussin  et  de  Lesueur,  avec  un 
choix  des  productions  les  plus  remarquables  de  l' Al- 
banc,  de  Daniel,  de  Voltaire,  de  lîaccio-Bandinelii, 
et  le  premier  volume  de  peintures  antiques  ;  Ves- 
cription  de  Paris  et  de  ses  édifices,  avec  un 
Précis  historique ,  cl  des  observât.,  par  Legrand, 
ibid.,  180C-9,  2  vol.  in-8,  fig.,  3G  fr.,  pap.  vél., 
72  fr.,  avec  pi.  col.,  120  fr.;  Galerie  historique 
des  hommes  les  plus  célèbres  de  tous  les  siècles  et 
de  toutes  les  nations,  ibid.,  1805-9  ,  I3  vol.  in-i2, 
fig.,  117  fr.,  pap.  vél.,  234  fr.;  Choix  de  bio- 
graphie ancienne  et  moderne,  etc.;  ihid.,  1810, 
2  vol.  in-12  ,  avec  14  4  grav.  au  trait,  12  fr.,  et  pap. 
vél.,  24  fr.  C'est  un  abrégé  de  l'ouvrage  précédent  ; 
Recueil  des  ouvrages  de  peinture  et  sculpture  qui 
ont  concouru  pour  les  prix  décennaux,  in-8, 
avec  45  pi.;  Nouvelles  des  arts ,  peinture,  sculp- 
turcj  architecture  et  gravure ,  tom.  1-3,  Paris, 
1802-03,  3  vol.  in-8,  ornés  de  pi.,  27  fr.;  Nu- 
mismatique du  voyage  du  jeune  Anacharsis ,  ou 
Médailles  des  beaux  temps  de  la  Grèce,  ibid., 
1818  ,  2  vol.  in-8,  ornés  de  90  pi.,  3G  fr.,  pap. 
vél.,  72  fr.;  ou  1824,  in-8  ,  avec  30  pi.  au  trait, 
8  fr.;  Landon  est  éditeur  de  la  Description  de 
Londres  et  de  ses  édifices,  1810,  iu-8,  avec  42  pi.; 
JJu  Saint  Evangile  de  N.-S.  J.-C.,  imprimé  par 
Didot,  avec  51  planches  au  trait,  d'après  Raphaël, 
Poussin  et  l'Albane. 

LANDRI  (saint),  évoque  de  Paris,  signala  sa  cha- 
rité durant  la  grande  famine  qui  aflligea  celte  ville 
l'an  C51.  Ce  fut  lui  qui  fonda  vers  le  même  temps 
l'hôpital  qui  dans  la  suite  a  pris  le  nom  d'IIolcl- 
Dieu.  Après  sa  mort ,  sa  précieuse  dépouille  fut 
déposée  dans  l'église  de  Saint-Germain-l'Auxerrois, 
qui  alors  était  sous  l'invocation  de  saint  Vincent. 

LANFRANC  ,  archevêque  de  Cantorbéry,  na- 
quit à  Pavic  vers  l'an  1005;  il  était  lils  d'un  con- 
seiller du  Si'uat  de  cette  ville.  Après  s'être  distingué 
par  sa  science  et  avoir  enseigné  le  droit  à  Pavie ,  il 
passa  en  France  et  se  consacra  à  Dieu  en  1042  dans 
le  monastère  du  Rec,  dont  il  devint  prieur.  Il  y 
ouvrit  sou  école,  qui  devint  la  plus  célèhre  de 
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l'Europe  :  il  en  établit  une  autre  de  littérature  à 
Avranches  ;  mais ,  en  allant  d'Avranclies  à  Rouen , 
ayant  été  arrêté  par  des  voleurs  ,  qui  le  laissèrent 
altaciié  à  un  arbre ,  il  fut  dégoûté  du  monde.  Il  se 
distingua  aussi  par  le  zèle  avec  lequel  il  combattit 
les  erreurs  de  Rérenger  au  concile  de  Rome ,  en 
105D,  et  dans  plusieurs  autres  conciles.  Guillaume, 
duc  de  Normandie  ,  le  tira  de  son  monastère  pour 
le  mettre  à  la  tête  de  l'abbaye  de  Saint-Etienne  de 
Caen  ,  en  1063.  Lanfranc  y  ouvrit  encore  une  école 
qui  devint  aussi  fameuse  que  celle  du  Bec.  En  1 070, 
Guillaume  ,  devenu  roi  d'Angleterre,  appela  Lan- 
franc ,  et  lui  donna  l'archevêché  de  Cantorbéry.  Le 
nouvel  archevêque  rebâtit  la  cathédrale  de  Cantor- 
béry ,  et  y  fonda  plusieurs  hôpitaux.  Guillaume 
avait  une  telle  confiance  en  lui ,  qu'il  le  chargeait 
du  gouvernement  de  l'Angleterre ,  quand  il  était 
obligé  de  passer  en  Wormandie.  Ce  saint  prélat 
mourut  en  1089,  illustre  par  ses  vertus  et  par  son 
zèle  pour  le  maintien  de  la  discipline ,  des  droits  de 
son  Eglise  et  des  immunités  ecclésiastiques.  Il  fut 
regardé  à  la  fois  comme  un  homme  d'état  habile , 
et  comme  un  prélat  savant.  Ses  ouvrages  ont  été 
recueillis  par  dom  d'Achery,  et  imprimés  à  Paris 
en  1648  ,  in-fol.  On  y  trouve  :  son  fameux  Traité 
du  corps  et  du  sang  de  Notre-Seigneur ,  contre 
Bérenger  ;  des  Commentaires  sur  saint  Paul  ;  des 
Notes  sur  Cassien  ;  des  Lettres  ;  des  Sentences ,  où 
il  est  parlé  en  détail  des  exercices  de  la  vie  monas- 
tique :  ouvrage  découvert  par  dora  d'Achery,  après 
son  édition  des  écrits  de  Lanfranc  ,  et  inséré  dans  le 
4«  tome  de  son  Spicilége.  «  Cet  auteur ,  dit  l'abbé 
»  Bergier  ,  se  sent  moins  que  ses  contemporains  de 
»  la  rudesse  du  siècle  dans  lequel  il  écrivait  ;  il 
M  montre  une  grande  connaissance  de  l'Ecriture 
«  sainte,  de  la  tradition  et  du  droit  canonique.  On 
»  trouve  dans  ses  écrits  plus  de  naturel ,  d'ordre  et 
»  de  précision ,  que  daus  les  autres  productions 
»  du  xi«  siècle.  Les  protestants  ,  qui  ont  témoigné 
»  en  faire  peu  de  cas  parce  qu'il  était  moine , 
u  avaient  oublié  que  son  mérite  seul  le  lit  placer 
»  sur  le  premier  siège  d'Angleterre  ;  qu'il  gagna  la 
»  confiance  de  Guillaume  le  Conquérant  ;  que  pen- 
»  dant  l'absence  de  ce  prince ,  Lanfranc  gouverna 
»  plusieurs  fois  le  royaume  avec  toute  la  sagesse 
»  possible.  Il  ne  faut  donc  juger  des  hommes,  ni 
»  par  l'habit  qu'ils  ont  porté  ,  ni  par  le  siècle  dans 
w  le  quelils  ont  vécu  :  le  cloître  fut  et  sera  toujours 
»  le  séjour  le  plus  propre  pour  se  livrer  à  l'étude  , 
»  pour  acquérir  tout  à  la  fois  beaucoup  de  connais- 
»  sauces  et  de  vertus.  On  n'a  qu'à  confronter  ce 
»  qu'a  écrit  Lanfranc ,  pour  établir  le  dogme  de 
M  l'Eucharistie ,  avec  ce  que  les  plus  habiles  mi- 
))  nistres  protestants  ont  fait  pour  l'attaquer ,  on 
»  verra  de  quel  côté  il  y  a  plus  de  justesse  et  de  so- 
;>  lidilé.  »  Quelques  écrivains  satiriques  et  détrac- 
teurs ont  attaqué  la  mémoire  de  ce  prélat  ;  mais  on 
trouve  une  réfutation  solide  de  ce  qu'ils  ont  avance 
dans  l'Auglia  sacra  de  Warthon.  Lanfranc  avait 
fait  aussi  une  Histoire  ecclésiastique ,  la  Vie  de 
Guillaume  le  Conquérant,  et  un  Commentaire  sur 
les  psaumes,  qui  sont  perdus.  Ses  œuvres  se  trou- 
vent daus  la  Uibliolhèque  des  Pères. 
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LANFRANC ,  médecin  de  Milan,  du  xiif  siècle, 
professa  avec  succès  en  cette  ville  la  médecine  et 
la  chirurgie.  Cependant  il  essuya  des  chagrins,  dont 
il  ne  dit  point  le  sujet ,  mais  qui  paraissent  être 
relatifs  aux  querelles  des  Guelfes  et  des  Gibelins  ; 
il  fut  même  arrêté  et  mis  en  prison.  Le  vicomte 
Matthieu  lui  permit  de  se  transporter  oii  il  jugerait 
à  propos,  et  dès  qu'il  eut  choisi  la  France ,  ce  sei- 
gneur l'y  fit  conduire.  Il  fut  appelé  en  divers  lieux 
du  royaume  ,  et  demeura  quelque  temps  à  Lyon. 
L'an  1295  il  se  rendit  à  Paris  ,  sur  les  instances  de 
plusieurs  seigneurs  et  maîtres  en  médecine,  mais 
particulièrement  de  maître  Jean  de  Passavant ,  et 
d'après  les  sollicitations  des  bacheliers  en  médecine, 
pour  enseigner  publiquement  la  chirurgie  et  dé- 
montrer les  opérations  de  cet  art.  La  chirurgie  était 
entièrement  abandonnée  aux  barbiers  ou  à  des  em- 
piriques ignorants.  11  établit ,  entre  les  médecins  et 
les  barbiers  ,  une  classe  de  savants  ,  qui  joignaient 
la  pratique  des  opérations  manuelles  à  la  science 
médicale  ,  comme  faisait  Lanfranc.  De  là  est  venu 
le  collège  des  chirurgiens  de  Saint-Côme,  à  Paris , 
qui  a  commencé  du  temps  de  saint  Louis.  On  a  de 
lui  :  Chirurgia  magna  et  parva,  Venise,  1490, 
1519,  154C,  in-fol.;  ibid.,  1553,in-fol.,  avec  les  ou- 
vrages de  Gui  de  Chauliac  ,  de  Roger ,  de  Bertapa- 
lier  et  de  Roland  sur  la  chirurgie ,  traduit  en  fran- 
çais par  maître  Guillaume  Yvoire,  Lyon,  1490, 
in-4  ,  et  en  allemand  par  Othon  Brunfels  ,  Franc- 
fort, 1666,  in-8. 

LANFRANC  (Jean),  peintre,  né  à  Parme  en 
1581 ,  mort  à  Rome  en  1647  ,  fut  d'abord  page  du 
comte  Scotti  ;  mais  étant  né  avec  beaucoup  de  dis- 
positions et  de  goût  pour  le  dessin  ,  il  en  faisait  son 
amusement.  Le  comte  s'en  aperçut,  et  le  mena  lui- 
même  dans  l'école  d'Augustin  Carrache ,  et  depuis 
dans  celle  d'Annibal,  Les  progrès  rapides  que  Lan- 
franc faisait  dans  la  peinture  lui  acquirent  bientôt 
un  grand  nom  ,  et  lui  méritèrent  la  dignité  de  che- 
valier. Ce  peintre  avait  une  imagination  vaste  ,  qui 
exigeait  de  grands  sujets.  Il  ne  réussissait  que  mé- 
diocrement aux  tableaux  de  chevalet. 

LANFREDINI  (  Jacques  ) ,  cardinal ,  évêque 
d'Osino,né  à  Florence  en  1670  ,  mort  en  1741,  ne 
s'illustra  pas  moins  par  ses  vertus  épiscopales  que 
par  sa  profonde  érudition.  On  a  de  lui  :  Racolta 
Œorazioni  sinodali  e  pastorali,  Jesi,  1740,  in-4  ; 
Lettere pastorali,  etc.,  Turin,  1768,  2  vol.  in-8  ; 
Lettere  scritte  alla  nobilità  ed  agli  artisti, 
in-8. 

LANG  (Jean-Michel) ,  né  à  Ezelwangen  ,  dans 
le  duché  de  Sultzbach ,  en  1664 ,  obtint  la  chaire  de 
théologie  à  Altorf .  Mais  s'y  étant  attiré  des  ennemis, 
il  quitta  cette  place  ,  et  alla  demeurer  à  Prentzlow, 
où  il  mourut  en  1731.  On  a  de  lui  :  De  fabulis  mo- 
hammedicis ,  1697,  in-4;  plusieurs  Traités  latins 
sur  le  mahométisme  et  l'Alcoran  ;  Dissertationes 
botanico-theologicœ ,  Altorf,  1705  ,  in-4  ;  Philo- 
logia  barbaro-grœca ,  Nuremberg,  1708,  in-4. 

LANGALLERIE  (Philippe  de  Gentils,  marquis 
de  ) ,  premier  baron  de  Saintonge ,  naquit  à  la 
Motte-Charente ,  en  1656.  If  se  consacra  aux  armes 
dès  sa  jeunesse ,  fit  trente-deux  campagnes  au  ser- 1 
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'  vice  de  France  ,  donna  de  grandes  preuves  de  va- 
leur ,  et  parvint  au  grade  de  lieutenant  général  en 
1704.  Son  caractère  hautain  et  son  excessive  am- 
bition lui  suscitèrent  des  discussions  désagréables , 
qui  l'engagèrent  à  passer  au  service  de  l'empereur 
en  1706.  Il  fut  jugé  en  France  comme  déserteur, 
et  condamné  à  être  pendu.  Ayant  obtenu  dans 
l'armée  de  l'empereur  l'emploi  de  général  de  la  ca- 
valerie ,  il  ne  le  garda  pas  longtemps ,  parce  qu'il 
s'attira  la  disgrâce  du  prince  Eugène  qu'il  avait  ac- 
compagné au  siège  de  Turin,  et  sous  lequel  il  avait 
fait  les  deux  campagnes  suivantes.  Il  quitta  l'em- 
pereur ,  passa  en  Pologne,  où  il  fut  fait  général  de 
la  cavalerie  lithuanienne,  et  ne  fut  pas  plus  tran- 
quille. Il  se  fit  calviniste  en  1714  ,  dans  l'espérance 
de  trouver  plus  facilement  de  l'emploi  chez  les 
princes  protestants.  Après  diverses  courses  à  Franc- 
fort, à  Berlin ,  à  Hambourg ,  à  Brème ,  à  Cassel ,  il 
partit  pour  la  Hollande,  où  il  se  lia  très-étroitement 
avec  l'aga  turc,  ambassadeur  h  la  Haye,  qui  conclut 
un  traité  avec  lui  au  nom  du  Grand-Seigneur.  On 
n'en  a  jamais  bien  su  les  articles  ,  mais  en  général 
on  croit  qu'il  s'agissait  d'une  descente  en  Italie , 
dont  le  marquis  devait  commander  les  troupes. 
C'était  l'effet  des  intrigues  du  cardinal  Albéroni , 
qui  s'était  ligué  avec  les  Ottomans  pour  donner  de 
l'occupation  à  l'empereur ,  et  réaliser  son  vaste  et 
chimérique  projet.  Le  marquis  passait  à  Hambourg 
pour  faire  préparer  des  vaisseaux,  lorsque  l'empe- 
reur le  fit  arrêtera  Stade  en  1716.  On  le  conduisit 
à  Vienne ,  puis  au  château  de  Raab  ou  Javarin  dans 
la  Hongrie  ,  où  il  mourut  de  chagrin  en  1717.  II  a 
paru  des  Mémoires  du  marquis  de  Langallerie  , 
Histoire  écrite  par  lui-même  dans  sa  prison  à 
Vienne ,\a.  Haye,  I743,in-12.  Cette  prétendue 
histoire  est  un  roman  qu'on  a  voulu  débiter  à  la 
faveur  d'un  nom  connu  :  les  noms ,  les  faits ,  les 
dates,  tout  en  démontre  la  fausseté.  On  prétend  que 
le  marquis  de  Langallerie  avait  formé  le  projet  de 
rassembler  dans  les  îles  de  l'Archipel  les  restes  de 
la  nation  hébraïque.  (  Voy.  aussi  Manifeste  de 
Philippe  de  Gentils ,  marquis  de  Langallerie , 
écrit  par  lui-même,  en  1 706,  Cologne ,  1707,  in-4  ; 
Guerre  d'Italie ,  ou  Mémoires  historiques  ,  poli- 
tiques, etc.,  du  marquis  de  Langallerie  par  Sandras 
de  Courtilz ,  Cologne  ,  1709 ,  2  vol.  in-12.) 

LANGBAINE  (Gérard  ),  né  en  1608  ,  à  Barton- 
Kirke,  dans  le  Westmoreland ,  en  Angleterre, 
mort  en  1658,  fut  garde  des  archives  de  l'université 
d'Oxford.  On  a  de  lui  plusieurs  écrits,  dans  lesquels 
l'érudition  est  semée  à  pleines  mains.  Les  plus 
connus  sont  :  une  Edition  de  Longin ,  en  grec  et 
en  latin  ,  avec  des  notes,  1636  et  1638  in-8  ;  Fœ- 
deris  scotici  examen,  en  anglais ,  1644  ,  in-4  ;  une 
Traduction  anglaise  de  l'Examen  du  concile  de 
Trente ,  par  Martin  Chemnitz  (  voy.  ce  nom  )  j 
Platonicorum  aliquot  qui  etiamnum  supersunt 
authorum ,  grœcorum  imprimis ,  mox  et  latino- 
rum  syllabus  alphabeticus ,  à  la  suite  de  VAlcini 
in  Platonicamphilosophiam  introductio  du  doc- 
teur Fell,  1667 , in-8. 

LANGE  (Rodolphe),  gentilhomme  deWestphalie 
et  prévôt  de  la  cathédrale  de  Munster ,  fut  eavoyé 
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par  son  évêque  et  par  son  chapitre ,  vers  le  pape 
Sixte  IV,  pour  une  affaire  importante,  et  s'acquitta 
fort  bien  de  sa  commission.  A  son  retour  ,  il  fit 
établir  un  collège  à  Munster.  Lange  fut ,  par  cet 
établissement  et  par  ses  écrits ,  le  principal  restau- 
rateur des  lettres  en  Allemagne.  On  a  de  lui  plu- 
sieurs Poé>ne5  latins  (sur  le  dernier  siège  de  Jéru- 
salem ,  sur  la  sainte  Vierge,  sur  saint  Paul) ,  que 
l'on  ne  croit  pas  avoir  été  imprimés.  Maittaire  en 
indique  cependant  une  édition  deMunster,  i486, 
in-4.  Lange  mourut  en  1519  ,  à  81  ans ,  pleuré  de 
ses  concitoyens,  dont  il  avait  été  le  bienfaiteur  et  la 
lumière. 

LANGE  (Paul),  bénédictin  allemand,  et  ensuite 
disciple  de  Luther,  natif  de  Zwickau  en  Alisnie, 
parcourut  en  1516  les  couvents  d'Allemagne  ,  afin 
de  rechercher  des  monuments.  Il  est  auteur  d'une 
Chronique  des  évêques  de  Zeitz ,  en  Saxe  ,  depuis 
968  jusqu'en  1516,  imprimée  dans  le  premier  tome 
des  Ecrivains  d'Allemagne.  Il  y  loue  Luiher ,  Car- 
lostad  et  Mélanchthon ,  et  y  déclame  contre  le 
clergé  :  c'est  ce  qui  l'a  rendue  si  précieuse  aux  pro- 
testants ;  comme  si  le  suffrage  d'un  moine  apostat 
pouvait  justifier  le  schisme  fatal  par  lequel  ils  ont 
déchiré  l'Eglise. 

LANGE  (Jean),  né  à  Lœwenberg,  en  Silésie, 
l'an  1485,  mort  à  Heidelberg  en  1565,  exerça  la 
médecine  en  celte  ville  avec  distinction,  et  fut  mé- 
decin de  quatre  électeurs  palatins.  On  a  de  lui  : 
Epistolarum  medicinalium  opus  miscellaneiim , 
Francfort,  1C89,  in- 8  :  recueil  rempli  d'une  rare 
érudition,  et  dont  la  lecture  est  utile  à  tous  ceux  qui 
veulent  apprendre  l'histoire  de  la  nature.  — Il  est 
différent  de  Christophe -Jean  Lange,  né  à  Pégau 
dans  la  Misnie ,  en  1 665  ,  professeur  en  médecine  à 
Leipzig ,  mort  en  noi,  dont  les  ouvrages  ont  paru 
à  Leipzig  ,  i704  ,  en  2  tom.  in-fol. 

LANGE  (  Joseph  ) ,  Langius ,  ne  à  Kaiserberg , 
dans  la  Haute-Alsace,  mort  vers  1630,  fut  profes- 
seur de  grec  à  Fribourg ,  dans  le  Brisgau  ,  vers 
1610,  se  fit  ensuite  catholique  ,  et  publia  la  compi- 
lation intitulée  Pohjanthea  nova,  Genève,  ICOO, 
2  vol.  in-fol.;  Lyon,  1G04  ;  Francfort,  1607.  On  y 
trouve  des  passages  sur  toutes  sortes  de  matières. 
On  a  encore  de  lui  Florilegium ,  recueil  alpha- 
béthique  de  sentences,  apophtegmes,  etc.,  Stras- 
bourg, 1598,  in-8  ;  Elementale  malhcmaticum  , 
logisticœ,  astronomicœ  et  theoricœ  planetarum , 
Fribourg,  1612,  in-4.  On  lui  doit  aussi  des  édi- 
tions de  Perse ,  de  Juvénal ,  avec  des  Index  très- 
amples. 

LANGE  (  Charles- Nicolas),  habile  naturaliste 
suisse ,  a  donné  en  latin  :  Historia  lapidum  figu- 
ratorum  Helvetiœ,  Venise,  1708,  in-4;  Origo 
lapidum  figuratorum  ,  Lucerne  ,  1706  ,  in-4  ;  Me- 
ihodus  teslacea  marina  distribuendi,  ibid.,  1722, 
in-4.  Ces  ouvrages,  et  surtout  le  premier,  sont 
recherchés  par  les  naturalistes. 

LANGE  (François),  avocat  au  parlement  de 
Paris,  natif  de  Reims  en  1610,  mort  à  Paris  en 
168  4 ,  s'est  fait  un  nom  par  le  livre  intitulé  :  Le 
Praticien  français;  il  parut  pour  la  première 
fois  sous  le  nom  de  Gaslier ,  procureur  au  par- 
TOME  IV. 
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lement.  Il  en  était  à  sa  4»  édition ,  lorsque  les  or- 
donnances de  1667  et  de  1670  forcèrent  de  le 
remanier.  Dès  lors  il  en  parut  un  grand  nombre 
d'éditions.  La  dernière  est  celle  donnée  par  Pimont, 
conseiller  référendaire  à  la  chancellerie  ,  Paris  , 
1755,  2  vol.  in-4. 

LANGE  (Charles),  né  selon  quelques-uns  à 
Gand  ,  et  selon  d'autres  à  Bruxelles ,  fut  chanoine 
de  l'église  de  Liège ,  où  il  mourut  dans  un  âge  peu 
avancé,  en  1673.  Il  fut  étroitement  lié  avec  Juste- 
Lipse  et  plusieurs  autres  savants  de  son  temps. 
Lange  était  très-versé  dans  le  grec  et  le  latin,  bon 
poëte ,  et  l'un  des  plus  judicieux  critiques  de  son 
siècle  ;  tous  ceux  qui  en  ont  parlé  conviennent  qu'il 
réunissait  en  lui  une  érudition  extraordinaire  et 
une  piété  très-exemplaire.  Nous  avons  de  lui  des 
Commentaires  sur  les  Offices  deCiccron,  sur  les 
Comédies  de  Plaute ,  et  plusieurs  Pièces  de  vers. 

LANGEAC  ,  ou  Langhac  (Jean  de),  né  d'une 
ancienne  maison  à  Langeac, diocèse  de  Saint-Flour, 
acheva  ses  études  à  Paris ,  et  embrassa  l'état  ecclé- 
siastique. La  quantité  de  bénéfices  qu'il  posséda 
est  étonnante  ;  mais  il  faisait  un  bon  usage  de  ses 
revenus.  François  I'''",  qui  l'aimait,  le  fit  son  au- 
mônier en  1516,  maître  des  requêtes  en  1518, 
ambassadeur,  en  Portugal ,  en  Pologne ,  en  Hon- 
grie ,  en  Suisse ,  en  Ecosse  ,  à  Venise  ,  à  Ferrare  , 
en  Angleterre ,  et  enfin  à  Rome.  Ce  fut  à  sa  re- 
commandation que  Robert  Cenalis  lui  succéda  en 
l'évêché  d'Avranches.  Dans  tous  les  lieux  oii  il 
se  trouva  ,  il  ne  fut  occupé  que  du  bien  public.  Sa 
mémoire  subsiste  encore  à  Limoges,  où  on  l'appelle 
le  bon  évêque.  Il  aimait  et  protégait  les  lettres. 
Etienne  Dolet  lui  dédia  ses  trois  livres  :  De  officio 
legati,  quem  vulgo  ambassiatorem  vacant  ;  De 
immunitate  legatornm  ;  De  legationibus  Langia- 
chi  episcopi  Lemovicensis ,  imprimés  à  Lyon  en 
1541  ,  in-4.  Ce  digne  prélat  mourut  la  même  année 
à  Paris. 

LANGEVIN  (Raoul),  chanoine  de  Rayeux, 
composa  ,  en  1269  ,  le  fameux  Cartulaire  de  cette 
église ,  si  connu  sous  le  nom  de  son  auteur.  C'est 
une  compilation  des  statuts,  usages  et  cérémonies 
qui  se  pratiquaient  de  son  temps  dans  cette  cathé- 
drale, à  laquelle  elle  sert  encore  de  loi.  Ce  manu- 
scrit précieux  fut  sauvé ,  par  un  accident  heureux , 
des  horribles  ravages  des  protestants  ,  en  1562. 

LANGEVIN  (Léonor.-Ant.),  docteur  de  Sor- 
bonne,  natif  de  Carantan  ,  mort  en  1707,  est  au- 
teur d'un  livre  intitulé  :  V Infaillibilité  de  l'Eglise, 
touchant  la  foi  et  les  mœurs ,  contre  Masius , 
professeur  de  Copenhague,  Paris,  1701,  2  vol. 
in-12. 

LANGLE  (Pierre  de  ) ,  né  à  Evreux  en  1644  , 
docteur  de  Sorbonne  en  1670,  fut  choisi  à  la  solli- 
citation du  grand  Rossuet  son  ami ,  pour  précepteur 
du  comte  de  Toulouse.  Louis  XIV  le  récompensa  , 
en  1698,  de  ses  soins  auprès  de  son  élève,  par  l'é- 
vêché de  Roulogne.  Le  Mandement  qu'il  pui)lia  en 
1717  ,  au  sujet  de  son  appel  de  la  bulle  Unigeni- 
tus  ,  scandalisa  les  catholiques  ,  causa  sa  disgrâce  à 
la  cour,  et  excita  des  troubles  violents  dans  son 
diocèse.  Les  habituais  de  Calais  se  soulevèrent  i 
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ceux  de  Quernes ,  en  Artois ,  le  reçurent  dans  une 
visite  à  coups  de  pierres  et  à  coups  de  bâton.  Ce 
prélat  s'opposa,  avec  l'évêque  de  Montpellier,  Col- 
bert,  à  l'accommodement  de  1720.  Cette  démarche 
irrita  le  régent ,  qui  l'exila  dans  son  diocèse.  Il  y 
mourut  en  1724  ,  ayant  sacrifié  les  douceurs  de  la 
paix  ,  les  avantages  de  la  soumission  à  l'Eglise  ,  la 
satisfaction  attachée  aux  devoirs  d'un  pasteur  fi- 
dèle, à  l'esprit  de  dispute  et  de  parti. 

LANGLE  (Le  marquis  de.  )  {Foij.  Fleuriau.) 

LANGLE  (Honoré -François -Marie),  composi- 
teur de  musique  ,  né  à  Monaco  en  1741,  étudia  à 
Naples  sous  Caffaro,  se  rendit  à  Gênes  pour  y  di- 
riger à  la  fois  le  théâtre  et  le  concert  des  nobles  , 
vint  à  Paris  en  1768  ,  où  il  se  fit  une  grande  réputa- 
tion ,  et  devint  membre  et  bibliothécaire  du  Conser- 
vatoire. Il  est  mort  en  1807.  On  a  de  lui  :  Traité 
d'harmonie  et  de  modulation  ;  Traité  de  la  basse 
sous  le  chant.  On  y  trouve  une  excellente  analyse 
des  trois  espèces  de  contrepoint;  "Traité  de  la  fugue, 
Paris,  1805,  in-4  ,  3G  fr.  Ses  principes  sont  plus 
méthodiques  et  plus  clairs  que  ceux  de  Martini; 
Nouvelle  méthode  pour  chiffrer  les  accords  ,  ibid., 
1 802  ,  in-8  ,  avec  9  pi. ,  3  fr.  Il  avait  fait  la  musique 
de  Corisandre ,  qui  fut  généralement  applaudie  :  il 
entreprit  ensuite  2  tragédies  lyriques;  Mahomet  II 
et  le  Choix  d'Alcide  ,  qu'il  ne  put  parvenir  à  faire 
représenter. 

LANGLÉS  (Louis-Matthieu),  orientaliste,  né 
en  1763  à  Péronne  en  Picardie,  mort  en  1824, 
succéda  à  son  père  dans  la  charge  d'officier  près 
le  tribunal  des  maréchaux  de  France  de  la  con- 
nétablie.  En  même  temps,  il  fréquentait  au 
Collège  de  France  les  leçons  d'arabe  et  de  per- 
san. Les  ministres  Bertin  et  de  Breteuil  l'engagèrent 
à  étudier  le  mandchou.  Nommé,  en  1792  ,  conser- 
vateur des  manuscrits  orientaux  de  la  Bibliothèque 
royale,  il  fit  créer  en  1794  YFcole  des  langues 
orientales  vivantes,  placée  près  cette  bibliothèque, 
et  il  professa  le  persan  et  le  malai.  Membre  de  l'In- 
stitut dès  sa  création,  il  refusa  de  faire  partie  de  l'ex- 
pédition d'Egypte  :  ses  principes  politiques  l'éloi- 
gnaient  de  l'homme  qui  devait  plus  tard  détruire 
la  république  ,  à  laquelle  Langlès  fut  constamment 
attaché.  Jusqu'à  sa  mort,  ce  savant  utilisa  son 
érudition  philologique  au  profit  des  sciences,  et 
éclaircit  une  foule  de  points  d'histoire  ,  de  géogra- 
phie et  de  statistique  des  diverses  contrées  de  l'A- 
sie. Nous  citerons  de  lui .-  Alphabet  tartare-mand- 
chou,  1787,  in-4;  3«  édit.,  1807,  in-4  ;  deV Impor- 
tance des  langues  orientales  pour  l'extension  du 
commerce,  les  progrès  des  lettres  et  des  sciences, 
adressé  à  l'assemblée  constituante,  1790;  Mo- 
numents anciens  et  modernes  de  ITndostan  en 
\bO  planches,  Paris,  1821,  2  volumes  in-fol., 
figures. 

LANGLOIS  (Jean-Baptiste),  jésuite,  ne  à  Ne- 
vers  en  1663,  et  mort  en  1706,  publia  divers  écrits 
contre  l'Edition  de  saint  Augustin ,  donnée  par 
les  bénédictins  de  Saint-Maur.  Nous  avons  de  lui 
un  ouvrage  estimable  par  les  grandes  recherches  , 
la  critique  et  la  diction  noble ,  aisée  et  souvent  pleine 
de  chaleur  et  d'élégance.  C'est  son  Histoire  des 
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croisades  contre  les  albigeois,  Paris ,  1703 ,  in-i2. 
Ce  qu'il  rapporte  des  vices ,  des  erreurs  et  des  excès 
des  albigeois  prouve  combien  des  écrivains  mo- 
dernes ont  eu  tort  de  blâmer  les  rigueurs  exercées 
envers  ces  sectaires.  Nous  avons  encore  de  lui  la 
Journée  spirituelle  ,  à  l'usage  des  collèges  ,  in-12; 
et  Du  respect  humain,  Paris,  1703  ,  in-i2. 

LANGUE!  (Hubert),  né  à  Viteaux  en  Bour- 
gogne, l'an  1518,  étudia  en  droit  à  Boulogne. 
Ayant  lu  le  livre  des  Lieux-Communs ,  de  Mé- 
lanchthon  ,  il  prit  la  résolution  de  l'aller  voir  à 
Wittemberg.  Il  y  arriva  en  1 649,  et  y  lia  une  étroite 
amitié  avec  cet  homme  fameux  ,  qui  lui  inspira  les 
erreurs  de  Luther.  Après  la  mort  de  Mélanchthon, 
Languet  se  retira  auprès  d'Auguste ,  électeur  de 
Saxe,  qu'il  suivit  au  siège  de  Gotha,  et  qui  lui 
confia  les  négociations  les  plus  importantes.  11  fut 
député  en  1568  ,  à  la  dicte  de  Spire,  et  assista  en 
1570  aux  conférences  de  Stetin.  Envoyé  en  France, 
dans  le  courant  delà  même  année,  il  fit  une  ha- 
rangue insolente  à  Charles  IX  ,  au  nom  des  princes 
protestants  d'Allemagne  (  elle  se  trouve  dans  les 
Mémoires  de  ce  roi).  Les  diCFéreuds  survenus  en 
Saxe  entre  les  luthériens  et  les  zuingliens  sur  l'eu- 
charistie obligèrent  Languet  de  demander  son  congé 
au  duc  de  Saxe,  dont  il  était  un  des  premiers  mi- 
nistres. Il  mourut  à  Anvers  en  1581 ,  à  63  ans  ,  au 
service  du  prince  d'Orange.  Languet  fut ,  suivant 
la  pensée  de  Duplessis-Mornai,  ce  que  bien  des 
gens  tâchent  de  paraître  ,  et  il  vécut  de  la  façon 
dont  les  gens  de  bien  veulent  mourir  ;  mais  on  sent 
assez  que  dans  les  éloges  que  les  gens  de  parti  font 
les  uns  des  autres  ,  il  y  a  souvent  beaucoup  à  ra- 
battre. On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages;  les  princi- 
paux sont  :  des  Recueils  de  lettres  en  latin,  à 
l'électeur  de  Saxe,  publiés  à  Hall,  1699  ,  in-4  ;  à 
Camerarius  ,  père  et  fils  ,  Francfort ,  1685  ,  in-12  ; 
au  chevalier  Sidnei,  mises  au  jour  en  1646  ,  in-12; 
Finâiciœ  contra  tyrannos,  publiées  sous  le  nom  de 
Stephanus  Junius  Brutus  ,  i  570  ,  in-8  ,  traduites 
en  français ,  1581,  in-8.  C'est  la  production  d'un 
républicain  qui  ne  ménage  rien,  et  qui  pense  sur 
les  monarques,  comme  on  parlait  dans  le  sénat  de 
Rome  après  l'expulsion  des  Tarquins  ;  une  Relation 
de  l'expédition  de  l'électeur  Auguste,  contre  Guil- 
laume Grumbach  et  autres  révoltés  de  Saxe ,  avec 
V Histoire  de  ce  que  fit  l'empereur  contre  ce  prince, 
1 562  ,  in-4  ;  on  lui  attribue  {'Apologie  du  prince 
d'Orange  contre  le  roi  d'Espagne,  1581,  in-4; 
satire  grossière  et  calomnieuse ,  que  le  fanatique 
Watsona  osé  donner  comme  une  pièce  authentique, 
sur  laquelle  on  devait  juger  Philippe  II,  (/^oy.  ce 
nom.)  Sa  Fie  a  été  écrite  par  La  Mare,  conseiller 
au  parlement  de  Dijon  ,  Halle  ,  1700  ,  in-12. 

LANGUET  DE  Geugy  (Jean-Baptiste-Joseph  ) , 
arrière-petit-neveu  du  précédent ,  naquit  à  Dijon 
en  1675,  du  procureur  général  au  parlement  de 
cette  ville.  Il  prit  le  bonnet  de  docteur  de  Sorbonne 
en  1703  ,  et  obtint  la  cure  de  Saint-Sulpiceen  1714. 
L'église  de  sa  paroisse  n'était  guère  digne  de  la  capi- 
tale :  on  voulait  la  rétablir ,  et  on  avait  déjà  con- 
struit le  chœur;  mais  le  reste  était  imparfait.  L'abbé 
Languet  conçut  le  vaste  dessein  d'élever  un  temple 
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capable  de  conlenir  ses  nombreux  paroissiens.  Il 
entreprit  ce  grand  ouvrage,  n'ayant  d'autres  fonds 
qu'une  somme  de  100  écus.  Il  employa  cet  argent 
à  acheter  des  pierres  qu'il  fit  étaler  dans  toutes  les 
rues  adjacentes ,  et  il  eut  soin  de  faire  annoncer 
qu'elles  étaient  destinées  à  la  construction  de  son 
église.  Les  secours  lui  vinrent  aussitôt  de  toutes  parts, 
et  le  duc  d'Orléans,  régent  du  royaume  ,lui  ac- 
corda une  loterie.  Ce  prince  posa  la  première  pierre 
du  portail  l'an  1718  ,  et  le  curé  de  Saint-Sulpice  n'é- 
pargna ,  pendant  toute  sa  vie,  ni  soins ,  ni  dépenses, 
pour  rendre  son  église  l'une  des  plus  magnifiques 
de  la  France  ,  en  architecture  et  en  décoration.  La 
consécration  s'en  fit  en  1745.  Un  autre  ouvrage, 
qui  ne  fait  pas  moins  d'honneur  à  l'abbé  Languet , 
est  l'établissement  delà  maison  de  l'Enfant  Jésus , 
en  faveur  des  pauvres  femmes  et  filles,  et  d'un  cer- 
tain nombre  de  demoiselles  nobles  :  il  est  mainte- 
nant destiné  aux  enfants  malades.  L'abbé  Languet 
ne  cessa  de  soutenir  cette  maison  jusqu'à  sa  mort , 
arrivée  en  1750  dans  son  abbaye  de  Bernay.  Jamais 
homme  ne  fut  plus  habile  et  plus  industrieux  que 
lui  à  se  procurer  d'abondantes  aumônes  et  des  legs 
considérables.  On  sait  de  bonne  part  qu'il  distri- 
buait environ  un  million  chaque  année.  Il  préférait 
toujours  les  familles  nobles  réduites  à  la  pauvreté  , 
et  l'on  a  appris,  de  personnes  dignes  de  foi ,  qu'il  y 
avait  dans  sa  paroisse  quelques  familles  de  distinc- 
tion, pour  lesquelles  il  dépensait  jusqu'à  30,000  liv. 
par  an.  Généreux  par  caractère ,  il  donnait  grande- 
ment, et  savait  prévenir  les  besoins.  Dans  le  temps 
de  la  cherté  du  pain  ,  en  1725,  il  vendit,  pour  sou- 
lager les  pauvres  ,  ses  meubles ,  ses  tableaux  ,  et 
autres  effets  rares  et  curieux,  qu'il  avait  amassés 
avec  beaucoup  de  peine.  Il  n'eut  depuis  ce  temps-là 
que  trois  couverts  d'argent ,  point  de  tapisserie  ,  et 
un  simple  lit  de  serge  que  madame  de  Cavois  ne  fit 
que  lui  prêter,  parce  qu'il  avait  vendu  jusqu'alors 
pour  les  pauvres ,  tous  ceux  qu'elle  lui  avait  donnés 
en  différents  temps,  liien  loin  d'enrichir  sa  famille, 
il  distribua  jusqu'à  son  patrimoine.  Sa  charité  ne  se 
bornait  point  à  sa  paroisse.  Dans  le  temps  de  la 
peste  de  Marseille ,  il  envoya  des  sommes  considé- 
rables en  Provence,  pour  soulager  ceux  qui  étaient 
affligés  de  ce  fléau.  11  s'intéressa  sans  cesse  et  avec 
zèle  à  l'avancement  et  au  progrès  des  arts  ,  au  sou- 
lagement du  peuple  et  à  la  gloire  de  la  nation. 
L'abbé  Languet  refusa  constamment  l'évcché  de 
Conserans ,  celui  de  Poitiers ,  et  plusieurs  autres.  Sa 
piété  et  son  application  continuelle  aux  œuvres  de 
charité  ne  l'empêchaient  point  d'être  gai  et  agréable 
dans  la  conversation.  Il  y  faisait  paraître  beaucoup 
d'esprit ,  et  avait  des  reparties  fines  et  délicates.  On 
lui  a  élevé  dans  l'église  de  Saint-Sulpice  un  superbe 
mausolée  qui  fut  enlevé  pendant  la  révolution. 

LANGUET  (Jean-Joseph  ) ,  frère  du  précédent , 
entra  ,  à  la  sollicitation  du  grand  Bossuct ,  son  ami 
et  son  compatriote,  dans  la  ]\Iaison  de  Navarre,  dont 
il  devint  supérieur;  il  y  prit  le  bonnet  de  docteur  de 
Sorbonne ,  et  fut  nommé  évêque  de  Soissons  en 
1715.  Son  zèle  pour  la  constitution  Unigeniiiis  ne 
contribua  pas  peu  à  lui  procurer  la  mitre  ,  et  ce  zèle 
De  diminua  point  lorsqu'il  l'eut  obtenue,  11  sigQdla 
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chaque  année  de  son  épiscopat  par  des  Mandements 
et  par  des  É'cnfs  contre  les  anti-conslitutionnaires, 
les  appelants,  les  réappelants,  les  convulsioniiaires 
et  les  dévots  au  diacre  Paris.  Ses  adversaires  préten- 
dirent que  Tournely  avait  eu  la  plus  grande  part  à 
ces  différents  ouvrages  contre  eux;  et,  après  la  mort 
de  ce  docteur  ,  l'évêque  ayant  mis  au  jour  la  Fie  de 
MarieAlacoque  ,  un  mauvais  plaisant  du  parti  dit 
que  Tournely  avait  emporté  l'esprit  de  l'évêque 
de  Soissons  ,  et  qu'il  ne  lui  avait  laissé  que  la 
Coque.  Cette  plaisanterie  n'était  pas  plus  fondée 
que  celte  autre  antithèse,  enfantée  par  je  ne  sais 
qui ,  lorsqu'il  eut  été  admis  à  l'académie  française 
et  au  conseil  d'état-:  «  L'évêque  de  Soissons  a  traité 
»  la  théologie  sans  en  être  instruit ,  il  était  acadé- 
»  micien  sans  en  avoir  les  talents,  et  conseiller 
»  d'état  sans  être  instruit  des  affaires.  »  Tous  ces 
traits  portent  à  faux.  Languet  n'était  ni  un  Féné- 
lon  ,  ni  un  Ijossuet ,  on  le  sait  très  -  bien  ;  mais  il 
savait  écrire ,  et  même  avec  élégance.  Ses  ennemis 
devraient  l'avouer  et  l'avoueraient,  si  le  bandeau 
de  l'esprit  de  parti  ne  cachait  toute  vérité.  Il  se 
peut  qu'il  ait  trop  donné  à  son  zèle  dans  ses  ou- 
vrages polémiques;  qu'il  n'ait  pas  assez  distingué 
le  dogme  de  l'opinion  ;  qu'il  n'ait  pas  toujours  vu 
le  mérite  de  ses  adversaires  ;  mais  il  n'est  pas 
moins  vrai  que  plusieurs  morceaux  de  ses  produc- 
tions font  honneur  à  son  savoir  et  à  son  esprit.  Ce 
prélat  passa  ,  en  1731  ,  de  l'évêché  de  Soissons  à 
l'archevêché  de  Sens,  et  mourut  en  1753  ,  regardé 
comme  un  prélat  pieux  et  charitable.  Ses  ouvrages 
polémiques  ont  été  trad.  en  latin  ,  et  impr.  à  Sens, 
1753,  2  vol.  in-fol.  On  a  encore  de  lui  :  une  Tra- 
duction des  Psaumes,  in-i 2;  De  l'esprit  de  l'Eglise 
dans  ses  cérémonies  ,  contre  le  traité  de  Claude  de 
Vert,  trésorier  de  Cluny  ;  sur  les  cérémonies  de 
l'église  ;  des  livres  de  piété  pleins  d'onction  ,  entre 
autres  le  Traité  de  la  confiance  en  la  miséricorde 
de  Dieu ,  bien  propre  à  la  faire  naître  dans  le  cœur 
des  fidèles  ;  des  Remarques  surle  fameux  Traité  du 
jésuite  Pichon,  touchant  la  fréquente  communion; 
une  Réfutation  des  Lettres  de  Jacques  Varlet  (  voy. 
ce  nom)  ;  la  Fie  de  Marie  Macoque,  1729,  in-i  ; 
plusieurs  Discours  dans  les  Recueils  de  l'académie 
française.  Ils  prouvent  qu'il  était  très'Capable  de 
composer  lui-même  ses  ouvrages.  Son  style  est 
un  peu  diffus ,  mais  clair ,  naturel ,  élégant  et  assez 
noble. 

LANJUINAIS  (Jean-Denis,  comte),  pair  de 
France,  né  en  1753  à  Rennes,  mort  en  1826, 
devint  professeur  de  droit  ecclésiastique  en  1775. 
Elu,  quatre  ans  après,  l'un  des  conseillers  des 
états  de  Bretagne,  il  fut  député  en  1789  aux 
états  généraux  ,  et  dut  cette  nomination  au  patrio- 
tisme avec  lequel  il  avait  rédigé  le  cahier  du  tiers 
état ,  où  l'on  réclamait  l'abolition  de  la  noblesse  , 
celle  de  la  féodalité,  et  une  constitution  représen- 
tative. ISIembre  de  l'assemblée  nationale,  Lanjui- 
nais  fut  un  de  ceux  qui  contribuèrent  le  plus  à  la 
rédaction  delà  constitution  civile  du  clergé.  Député 
à  la  convention,  il  vota  dans  le  procès  de  Louis  \VI, 
non  comme  juge  ,  mais  comme  représentant ,  la  ré- 
clusion et  le  bannissement  à  la  paix.  11  demanda 
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en  même  temps,  que  le  jugement  n'eût  force  de 
loi  que  par  les  deux  tiers  des  suffrages  ;  mais 
Louis  XVI  fut  condamné  à  mort  à  la  simple  majo- 
rité de  cinq  voix.  La  catastrophe  de  ce  prince  ralen- 
tit le  zèle  républicain  de  Lanjuinais;  zèle  néan- 
moins qui  s'était  renfermé  presque  toujours  dans  les 
bornes  d'une  modération  bien  rare  à  cette  époque. 
Défenseur  de  la  minorité  des  députés  contre  les 
proscriptions  de  la  majorité ,  il  dut  s'enfuir  à  Rennes 
et  s'y  tint  caché  dans  sa  maison  pendant  dix-huit 
mois.  Après  la  mort  de  Robespierre  ,  il  rentra  à  la 
convention  ,  dont  il  devint  président.  Il  parla  plu- 
sieurs fois  en  faveur  des  prêtres,  des  émigrés  ,  delà 
liberté  des  cultes  ,  et  obtint  l'ouverture  des  églises. 
Deux  conseils  législatifs  ayant  remplacé  la  conven- 
tion ,  il  fut  porté  à  celui  des  Anciens  par  le  vœu  de 
soixante-treize  départements.  Le  18  brumaire  ar- 
rivant ,  le  corps  législatif  le  choisit  pour  candidat 
au  sénat,  dont  il  devint  membre  le  22  mai  1800. 
Quoiqu'il  se  fût  prononcé  contre  le  consulat  à  vie  et 
l'établissement  du  gouvernement  impérial ,  il  se  vit 
nommer  comte  de  l'empire.  A  l'entrée  des  alliés,  il 
adhéra  à  la  déchéance  de  Napoléon  ,  et  eut  part  au 
projet  de  constitution  rédigé  par  le  sénat.  Louis 
XVIII  le  nomma  pair  de  France.  Pendant  les  cent- 
jours,  il  refusa  de  prêter  serment  à  Bonaparte, 
fut  néanmoins  appelé  à  la  chambre  des  représen- 
tants ,  qui  lui  accorda  l'honneur  du  fauteuil ,  mais 
conserva ,  à  la  seconde  restauration  ,  sa  dignité  de 
pair.  Peut-être  le  vit-on  dès  lors  moins  juste  et 
moins  modéré  qu'il  ne  s'était  montré  jusqu'au  retour 
des  Bourbons.  Lanjuinais  avait  été  nommé  membre 
de  l'Institut ,  le  16  décembre  1808  ,  et  il  entra  à 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres ,  en 
1823.  Outre  ses  rapports  et  ses  discours  aux  di- 
verses législatures  dont  il  a  fait  partie  ,  et  qui  ne 
peuvent  manquer  d'être  imprimés  collectivement , 
Lanjuinais  a  publié  plusieurs  ouvrages  scientifiques 
et  littéraires ,  ainsi  que  divers  écrits  d'économie 
politique.  Nous  citerons  :  Mémoire  sur  l'origine  , 
rinscriptibilité ,  les  caractères  disiinctifs  des  dif- 
férentes espèces  de  dîmes  ,  et  sur  la  présomption 
légale  de  l'origine  ecclésiastique  de  toutes  les 
dîmes  tenues  en  fief,  178G  ,  in-8  ;  Rapport  sur  la 
nécessité  de  supprimer  les  dispenses  de  mariage  , 
et  d'établir  une  forme  purement  civile  pour  con- 
stater l' état  des  personnes ,  1815,  in-8.  L'époque 
où  parut  pour  la  première  fois  cet  écrit  dit  assez 
dans  quel  esprit  il  était  rédigé  ;  Discours  sur  la 
question  de  savoir  s'il  convient  de  fixer  un  maxi- 
mum de  population  pour  les  communes  de  la  ré- 
publique ,  1793  ,  in-8  ;  Notice  sur  l'ouvrage  du 
sénateur  Grégoire,  intitulé  :  De  lalittérature  des 
nègres,  1818,  in-8  ;  Histoire  naturelle  de  la  pa- 
role, par  Court  de  Gébelin,  avec  un  Discours 
préliminaire  sur  l'histoire  de  la  grammaire  gé- 
nérale, 180G  ,  in-8  ;  Appréciation  du  -projet  rela- 
tif aux  trois  concordats ,  1817  ,  in-8;  Discours 
sur  la  compétence  de  la  chambre  des  pairs,  au 
crime  d'attentat  à  la  sûreté  du  roi  ;  Histoire  abré- 
gée de  l'inquisition  religieuse  en  France;  Notices 
biographiques  sur  Colomb,  Arnauld,  Nicole, 
Necher,  etc.,  Paris,  1823. 
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LANNES  (  Jean  ),  duc  deMontébello,  né  à  Lec- 
toure  en  1769  ,  exerçait  la  profession  de  teinturier, 
lorsqu'en  1792  il  partit  pour  l'armée  des  Pyré- 
nées-Orientales, en  qualité  de  sergent -major. 
Quoique  chef  de  brigade  dès  1796,  il  se  rendit, 
comme  simple  volontaire  ,  à  l'armée  d'Italie  ,  où  sa 
valeur  fixa  sur  lui  l'attention  de  Bonaparte.  Le 
grade  de  général  avait  récompensé  ses  faits  d'armes 
étonnants ,  quand  il  alla  cueillir  de  nouveaux  lau- 
riers en  Egypte.  Bonaparte  quittant  ce  pays  pour 
revenir  en  France ,  Lannes  fut  un  des  sept  officiers 
qui  l'accompagnèrent ,  et  l'un  des  généraux  qui  lui 
furent  le  plus  utiles  dans  les  journées  des  18  et  19 
brumaire  an  8.  Il  se  distingua  de  nouveau  en  Ita- 
lie, remplit  une  mission  diplomatique  à  Lisbonne, 
fut  nommé  maréchal  d'empire  en  1804,  et,  dans 
les  campagnes  contre  l'Autriche,  la  Russie  et  l'Es- 
pagne, se  signala  par  son  active  intrépidité.  La 
bataille  d'Esling ,  où  il  fut  mortellement  blessé , 
fut  son  dernier  succès.  «  Dans  une  heure,  dit  le 
»  maréchal  à  Napoléon  ,  vous  aurez  perdu  celui 
»  qui  meurt  avec  la  gloire  et  la  conviction  d'avoir 
»  été  votre  meilleur  ami.  »  Et  pour  dernier  conseil, 
il  l'engagea  à  mettre  un  frein  à  une  ambition  qui , 
après  avoir  entraîné  successivement  au  tombeau 
tous  les  compagnons  de  sa  fortune ,  finirait  par  l'y 
précipiter  lui-même.  Lannes  vécut  jusqu'au  31  mai 
1809,  dans  les  vives  douleurs,  produites  par  une 
double  amputation.  Son  corps  ,  transporté  à  Paris , 
fut  inhumé  au  Panthéon. 

LANNOY  (Charles  de),  général  au  service  de 
Charles-Quint,  était  issu  d'une  des  plus  illustres 
maisons  de  Flandre,  où  il  naquit  vers  1 470  ;  il  ser- 
vait d'abord  dans  les  armées  de  l'empereur  Maxi- 
milien ,  qui  le  fit  chevalier  de  la  Toison  d'Or  en 
1516,  gouverneur  de  Tournay  en  I52i.  Lannoy 
devint  vice-roi  de  Naples  pour  l'empereur  Charles- 
Quint  en  1622.  Il  eut  le  commandement  général  des 
armées  de  ce  prince ,  après  la  mort  de  Prosper  Co- 
lonne, en  1623,  et  s'immortalisa  à  la  journée  de 
Pavie  ,  en  1626  ,  où  François  I«'  fut  fait  prisonnier. 
On  sait  que  ce  prince  ne  voulut  se  rendre  qu'au  vice- 
roi.  «  De  Lannoy,  lui  dit- il  en  italien  ,  voilà  l'épée 
»  d'un  roi  qui  mérite  d'être  loué ,  puisqu'avant  de 
»  la  rendre ,  il  s'en  est  servi  pour  répandre  le  sang 
»  de  plusieurs  des  vôtres.  »  Cela  était  vrai,  et  le  roi 
avait  un  peu  trop  profité  de  la  certitude  ù  il  était 
que  les  Impériaux  ne  voulaient  pas  le  tuer,  pour  en 
tuer  lui-même  très -inutilement  et  impuiiément 
plusieurs  qui  cherchaient  à  le  faire  prisonnier.  Aussi 
de  Lannoy ,  en  prenant  son  épée ,  et  lui  en  donnant 
une  autre,  lui  dit  :  «  Je  prie  votre  majesté  d'agréer 
»  que  je  lui  donne  la  mienne,  qui  a  épargné  le  sang 
»  de  plusieurs  des  vôtres.  »  Le  généreux  Lannoy 
traita  toujours  François  I<='  en  roi.  Craignant  que 
ses  troupes  n'entreprissent  de  se  saisir  de  la  per- 
sonne de  ce  prince,  pour  s'assurer  de  leur  paiement, 
il  le  fit  mener  dans  le  château  de  Pizzighittone.  En- 
suite ,  pour  l'engager  à  passer  en  Espagne,  il  lui 
dit  qu'il  pourrait  s'aboucher  avec  l'empereur,  et 
qu'ils  s'accorderaient  facilement  ensemble,  lui  pro- 
mettant qu'au  cas  qu'ils  ne  pussent  convenir,  il  le 
ramènerait  en  Italie.  Le  traité  ayant  été  fait  entre 


LAN 

Charles-Quint  et  François  I",  ce  fut  Lannoy  qui  con- 
duisit le  roi  près  de  Fontarabie,  sur  le  bord  de  la  ri- 
vière de  Bidassoa,  qui  sépare  la  France  de  l'Espagne. 
L'empereur  Charles-Quint  lui  donna  la  principauté 
de  Sulmone  ,  le  comté  d'Ast  et  celui  de  la  Roche  en 
Ardennes.  Il  mourut  à  Gaëte  en  1527,  d'une  fièvre 
ardente,  qui  l'emporta  en  quatre  jours.  Lannoy 
était  un  général  réfléchi ,  mesuré,  capable  de  décider 
la  victoire  par  ses  talents  militaires  autant  que  par 
son  courage  Propre  au  cabinet  comme  à  un  champ 
de  bataille ,  il  savait  traiter  une  négociation  et  ména- 
ger une  affaire. 

LANGUE.  {Foy.  Noue.) 

LANSBERG  (Jean,  en  latin  Lanspergius ) , 
natif  d'une  ville  de  son  nom  en  Bavière ,  se  fit  char- 
treux à  Cologne,  mourut  en  1539,  n'ayant  pas 
encore  atteint  la  50^  année  de  son  âge ,  avec  le  sur- 
nom de  Juste,  et  laissa  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages ascétiques,  qui  respirent  une  piété  tendre. 
Ils  ont  éié  recueillis  à  Cologne ,  1693  ,  5  part,  en  2 
vol.  in-4.  Ses  Entretiens  de  Jésus-Christ  avec 
l'âme  fidèle ,  Alloquium  Jesu  Christi  ad  animatn 
fidelem,  Louvain,  1572,  in-12,  ont  été  traduits 
en  français  et  dans  plusieurs  autres  langues.  Nous 
devons  citer  aussi  Enchiridion  militiœ  christ ianœ, 
Paris,  1546 ,  et  Cologne,  1607,  in-i2.  L'auteur 
était  un  homme  zélé,  qui  travailla  avec  ardeur  à 
faire  rentrer  dans  le  sein  de  l'Eglise  ceux  que  les 
erreurs  de  Luther  en  avaient  fait  sortir. 

LANSBERG  Mathieu.  (  roy.  Laexsbep.g.  ) 

LANSBERG  (Philippe),  mathématicien  et  as- 
tronome protestant,  né  dans  la  Zélande  en  1561  , 
fut  pendant  quelque  temps  ministre  à  A  n vers.  Cette 
ville  étant  rentrée  sous  l'obéissance  de  Philippe  II , 
le  17  août  1585,  il  se  vit  obligé  de  chercher  un  asile 
dans  les  Provinces-Unies.  Il  y  fut  ministre  à  Ter- 
Goës  en  Zélande ,  et  se  retira  sur  la  fin  de  ses  jours 
h  Middelbourg,  où  il  mourut  en  1632.  On  a  de  lui: 
Progymnasmata  astronomiœ  restitutœ,  Middel- 
bourg, 1629,  in-4;  Commentationes  in  motum 
terrœ  diurnnm  et  annuum  ,  et  in  verum  adspec- 
tabilis  cœli  typum,  1629  ,  trad.  du  hollandais  en 
latin,  par  Martin  Hortensius,  Middelbourg  ,  1630, 
in-4,  et  en  français  (avec  des  tables)  par  N.  Gou- 
bard,ibid.,  1633,  in-fol.  Lansberg  s'y  déclare  hau- 
tement pour  l'opinion  de  Copernic ,  qu'il  prétend 
même  perfectionner;  Tabulée  motuum  cœlestium 
perpétuée,  ibid.,  1632,  in-fol.;  Introduclio  in  qua- 
dranlem  tum  eistronomicum,  tum  geotnetri- 
cum,  etc.,. ibid.,  1636,  in-fol.;  Chronologiœ  sacrœ 
libri  III ,  Amsterdam  ,  1625 ,  in  -  4.  Tous  ces  ou- 
vrages ont  été  réunis  à  Middelbourg  ,  1663  ,  in-fol. 
Malgré  les  critiques  qu'on  en  a  faites ,  on  y  trouve 
de  fort  bonnes  choses. 

LANTARA  (Simon-Malhurin  ),  célèbre  peintre 
de  paysages,  né  en  1745,  dans  un  village  près  de 
Montargis,  était  doué  du  talent  le  plus  vrai,  et  de 
la  plus  heureuse  facilité;  il  n'eut  pour  ainsi  dire 
d'autre  maître  que  la  nature.  Il  aurait  pu  acquérir 
de  la  fortune;  mais  la  paresse  la  plus  invétérée,  et 
l'insouciance  la  plus  complète  l'empêchèrent  tou- 
jours de  sortir  de  l'indigence.  Il  mourut  dans  l'hos- 
pice de  la  Charité  en  1778.  Ses  tableaux  sont  peu 
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nombreux  et  très-recherchés.  Quelqnes-uns  ont  été 
gravés  par  P.  J.  Daret,  entre  autres  la  rencontre 
fâcheuse,  le  pêcheur  amoureux,  l'heureux  bai- 
gneur, le  berger  amoureux ,  4  estampes  en  long. 
Piquenot  a  gravé  la  nappe  d'eau  et  les  chasse-ma- 
rées,  2  estampes  en  long  ;  et  Lebas,  les  premiers 
livres  des  Fties  des  environs  de  Paris ,  12  petites 
feuilles  en  long. 

LANTIER(G.-F.),né  à  Marseille  vers  1755, 
mort  en  1826,  vint  très-jeune  à  Paris,  où  des 
poésies  légères  le  firent  connaître.  Il  donna  ensuite 
plusieurs  Comédies  qui  furent  jouées  non  sans 
succès.  JNIais  il  doit  sa  réputation  aux  Voyages 
d'Jntenor  en  Grèce  et  en  Asie,  Paris,  1798 ,  3  v. 
in-s.  Cet  ouvrage,  dont  la  onzième  édition  est  de 
Paris,  1810  ,  5  vol.  in-i8,  fut  traduit  en  allemand, 
en  anglais ,  en  espagnol,  en  portugais  et  en  russe. 

II  paraît  que  Lantier  s'était  proposé  de  donner  une 
suite  aux  Foy  âges  d'Anacharsis,  mais  il  s'est 
placé  bien  loin  de  son  modèle.  Une  nouvelle  Aspa- 
sie,  que  dans  l'ouvrage  on  appelle  Lasthénie,  et  un 
libertin  bel-esprit,  nommé  Phanor,  donnent  au 
livre  de  Lantier  une  couleur  plus  que  licencieuse. 

LANUZA  (  Jérôme  -  Baptiste  de  Sellax  de), 
surnommé  le  Dominique  de  son  siècle ,  naquit  ù 
Ixar,  dans  le  diocèse  de  Saragosse,  en  1553,  se  fit 
dominicain  ,  et  devint  provincial  de  son  ordre.  Il 
exerçait  cet  emploi  avec  beaucoup  de  distinction  , 
lorsqu'il  présenta  une  requête  à  Philippe  III ,  contre 
la  doctrine  de  Molina  ,  et  la  liberté  que  les  papes 
laissaient  aux  théologiens  de  l'enseigner.  Cette  re- 
quête peut  faire  honneur  au  zèle  de  l'auteur  pour 
la  prédétermination  physique ,  mais  elle  n'en  fait 
pas  à  sa  modération.  Les  pontifes  avaient  laissé  la 
liberté ,  parce  qu'ils  voyaient  que  dans  les  questions 
controversées,  rien  n'intéressait  la  foi.  { Foyez 
Lemos.  )  Ce  pieux  dominicain  fut  élevé  en  1GI6, 
sur  le  siège  de  Balbastro,  et  en  1622,  sur  celui  d'Al- 
barazin.  Il  mourut  dans  cette  dernière  ville  en 
1625,  après  une  vie  remplie  par  les  devoirs  d'un 
évoque  et  par  les  exercices  d'un  religieux.  Philippe 

III  faisait  tant  de  cas  de  sa  vertu  ,  qu'il  le  fit  prier, 
à  son  avènement  au  trône  ,  de  lui  indiquer  les  ec- 
clésiastiques et  les  religieux  qu'il  jugerait  dignes 
des  premières  dignités  de  l'Eglise.  On  a  de  lui  des 
Traités  évangéliques,  écrits  simplement  et  solide- 
ment; des  Jf orné  lies  ,  en  3  vol.,  trad.  de  l'espagnol 
en  latin  assez  fidèlement,  par  Onésimc  de  Kien, 
Mayeuce,  1649,  4  vol.  in-4;  et  en  fiançais,  par 
Louis  Amariton ,  avec  peu  d'exactitude  ;  la  Requête 
contre  les  jésuites.  Lanuza  était  un  peu  fâché  du 
crédit  dont  ils  jouissaient  ;  s'il  eût  été  prophète  ,  il 
n'aurait  point  porté  envie  à  leur  destinée. 

LANZl  (Louis),  savant  italien,  naquit  à  Monte 
del  OImo  ,  près  de  Macerata ,  en  1732,  étudia  chez 
les  jésuites ,  et  entra  dans  cet  ordre  en  I750.  Il 
professa  la  rhétorique ,  la  philosophie ,  la  théologie  : 
après  la  suppression  de  son  ordre,  le  grand-duc 
Léopold  le  nomma  sous-directeur  de  la  galerie  de 
Florence,  où  il  mourut  en  1810.  Ce  fut  sans  con- 
tredit un  des  plus  habiles  philologues  et  des  archéo- 
logues les  plus  savants  de  l'Ilalie.  On  lui  doit  la 
fondation  d'un  cabinet  étrusque,  qu'il  disposa  dans 
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un  ordre  admirable.  Il  a  laissé  des  ouvrages  esti- 
més ,  dont  nous  citerons  ceux  qui  ont  contribué  le 
plus  à  sa  réputation  :  Saggio  di  lîngua  etrusca, 
Roma  ,  1789,  2  part,  en  3  vol.  in-8;  Firenze, 
1824  ,  2  tom.  en  3  vol.  in-8,  fig.,  33  fr.;  Storia 
pittorica  délia  italia  dal  risorgimento  délie  belle 
arti ,  fin  presso  al  fine  del  XFIIIsecolo,  liassano , 
1809,  6  vol.  gr.  in-8,  36  fr.;  Pise,  181C-17,  G  vol. 
gr.  in-18,  24  fr.;  Firenze,  1822,6  vol.  in-8,  27  f.; 
Milan,  1824,  4  vol.  in-8,  portr.,  25  fr.;  ouvrage 
très-eslimé,  trad.  en  français  par  ]VI"'<=  Armande 
Dieudé,  Taris,  1824,  5  vol.  in-8  ,  25  fr.  Il  y  en  a 
aussi  une  traduction  abrégée ,  ibid.,  1 822  ,  in-8  avec 
80  grav.,  21  fr.;  Opère postume ,  Florence,  1817  , 
2  vol.  in-4.  Lanzi  conservait  un  si  tendre  souvenir 
de  l'ordre  auquel  il  avait  appartenu,  qu'on  le  voyait 
s'attendrir  toutes  les  fois  qu'il  rencontrait  un  de  ses 
confrères. 

LAPEROUSE.  (Foy.  Perouse  et  Picot.) 

LAPE YRÈ RE.  (Foi/.  Peyrère.) 

LAPEYRONIE.  (  Foy.  Peyronie.  ) 

LAPLACE.  {Toy.  Place.) 

LAPORTE.  (  f'oy.  Porte.  ) 

LAPPARENT  (  Charles  Cochon,  comte  de  ) 
naquit  dans  le  département  de  la  Vendée  en  1750, 
et  à  l'époque  de  la  révolution  il  était  conseiller  au 
présidial  de  Fontenay.  Nommé,  en  1792,  par  le 
département  des  Deux -Sèvres,  à  la  convention 
nationale,  il  vota  la  mort  de  Louis  XVI,  sans  appel 
au  peuple  et  sans  sursis.  Il  dénonça  la  défection  de 
Dumouriez,  et  fut  envoyé  à  l'armée  du  Nord ,  en 
remplacement  des  commissaires  français  que  ce  gé- 
néral avait  livrés  au  prince  de  Cobourg.  Cochon 
sut  attirer  à  lui  presque  tous  les  soldats  de  Dumou- 
riez ,  et  empêcha  ainsi  qu'ils  n'imitassent  la  défec- 
tion de  leur  chef.  Il  s'enferma  avec  eux  dans  Va- 
lencicnnes,  assiégée  par  les  Autrichiens ,  et,  après 
s'être  opposé  à  toute  espèce  de  capitulation ,  il  fut 
obligé  d'en  sortir  avec  la  garnison,  le  !«••  août  1793, 
et  vint  de  nouveau  prendre  place  à  la  convention. 
Sans  avoir  participé  directement  aux  crimi-s  de 
Danton  et  de  Robespierre ,  Cochon  était  un  des  plus 
ardents  républicains  de  cette  époque  ;  aussi ,  en 
septembre  1794,  il  fut  nommé  membre  du  comité 
de  salut  public.  En  17  95,  il  suivit  l'armée  du  Nord 
en  Hollande,  et  entra  ensuite  au  conseil  des  Anciens, 
d'où  il  passa  au  ministère  de  la  police.  Il  rétablit 
l'ordre  et  la  surveillance  sur  le  même  pied  que  sous 
le  gouvernement  royal ,  et  cette  sage  mesure  lui 
attira  la  haine  des  démagogues  ,  les  sarcasmes  amers 
elles  injures  des  journaux.  Ce  fut  Cochon  qui  dé- 
couvrit et  dénonça  la  conjuration  de  Babeuf,  et  qui 
le  lit  arrêter  avec  ses  complices.  Le  27  juin  1797,  il 
fit  un  rapport  contre  les  prêtres  déportés  et  rentrés, 
comme  étant  corrupteurs  de  l'esprit  public.  Malgré 
toutes  ces  preuves  de  républicanisme,  lors  de  la 
lutte  entre  le  Directoire  et  les  conseils,  le  premier 
le  soupçonna  de  seconder  le  conseil,  et  lui  donna, 
pour  successeur  au  ministère  dé  la  police,  Lenoir- 
Laroche.  Peu  de  jours  après  eut  lieu  la  journée  du 
18  fructidor  (4  septembre  1797  ).  Porté  sur  la  liste 
des  députés  proscrits,  il  fut  arrêté  et  conduit  à 
Oléron ,  où  on  le  retint  prisonnier.  Il  en  sortit  après 
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le  18  brumaire  (  3  novembre  1799),  époque  où  le 
Directoire  fut  remplacé  par  le  consulat  (  voy.  Bo- 
naparte ),  et  au  mois  de  janvier  de  l'année  sui- 
vante, il  fut  nommé  à  la  préfecture  de  la  Vienne, 
d'où  il  passa  en  1805  à  celle  d'Anvers.  Le  28  mars 
1 809 ,  il  devint  membre  du  sénat  dit  conservateur, 
et  eut  le  titre  de  comte.  Il  fit  tous  ses  efforts,  dans 
le  sénat ,  pour  soutenir  la  puissance  de  Napoléon , 
et  il  finit  par  adhérer ,  avec  ses  collègues,  au  réta- 
blissement des  Bourbons.  Le  roi  Louis  XVIII  le 
nomma,  en  1815,  préfet  de  la  Seine  -  Inférieure  ; 
mais  lors  de  la  seconde  abdication  de  Bonaparte, 
Cochon  devenu,  par  ambition  ,  esclave  du  despo- 
tisme, proclama  dans  son  département,  le  25  juin 
1815  ,  Napoléon  II,  et  invita  ses  administrés  à  ne 
pas  reconnaître  d'autre  souverain.  La  loi  du  12  jan- 
vier 1816  contre  les  régicides  l'obligea  de  quitter  la 
France.  Il  fixa  son  séjour  à  Louvain ,  où  il  est  mort 
en  1825.  Il  a  laissé  une  Description  générale  du 
département  de  la  Vienne  ,  1802  ,  in-8. 
LAQUINTINIE.  (  Foy.  Quintinie.  ) 
LARCHER  (  Pierre  -  Henri  ) ,  helléniste,  mort  à 
Paris  en  1822,  releva  les  nombreuses  erreurs  que 
Voltaire  avait  commises  dans  sa  Philosophie  de 
l'histoire  :  de  là  une  vive  querelle.  En  1778  ,  il  de- 
vint associé  de  l'académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres.  Longtemps  après,  Fontanes,  grand  maître 
de  l'université,  le  nomma  professeur  de  langue 
grecque  à  Paris  ;  mais  cet  emploi  n'était  qu'hono- 
raire, et  Larcher  avait  alors  plus  de  83  ans.  La 
croyance  religieuse  de  ce  savant  éprouva  trois  va- 
riations :  il  fut  d'abord  attaché  à  la  religion ,  devint 
ensuite  philosophe ,  et  mourut  avec  les  sentiments 
d'un  chrétien.  Les  principaux  ouvrages  de  ce  sa- 
vant sont  :  une  traduction  d'^7ecire,  d'Euripide, 
imprimée  dans  le  Théâtre  bourgeois;  une  autre  de 
Chariton,  roman  grec,  réimprimé  dans  la  Biblio- 
thèque des  romans  grecs,  tom.  8  et  9  ;  Mémoire  sur 
Vénus,  1775,  in -12,  3  à  5  fr.,  qui  a  remporté  le 
prix  de  l'académie  royale  des  inscriptions  et  belles- 
lettres;  La  retraite  des  Dix-Mille,  par  Xénophon, 
1778  ,  2  vol.  in-12  ;  les  Histoires  d'Hérodote, trad. 
en  franc.,  Paris,' 1786,  7  vol.  in- 8,  54  à  60  fr., 
pap.  de  Holl.,  72  à  90  fr.,  il  y  a  des  exempl.  tirés 
de  format  in-4;  ibid.,  1809,  9  vol.  in-8 ,  60  fr., 
in-  4,  pap.  vél.,  240  fr.  Cet  ouvrage,  le  chef- 
d'œuvre  de  Larcher  ,  est  remarquable  moins  par  le 
style  que  par  le  commentaire  et  l'importance  de  ses 
recherches  géographiques  et  chronologiques.  Lar- 
cher a  revu  le  poëme  d'Hudibras,  traduit  en  vers 
français  par  Townlay,  1757,  3  vol.  in-12.  On  peut 
voir  la  liste  de  ses  nombreux  Mémoires  dans  la 
France  littéraire  de  J.-M.  Qnérard ,  tom.  4.  Lar- 
cher fut  un  homme  très  -  érudit  et  très  -  profond  ; 
mais  il  n'avait  pu  acquérir  les  grâces  et  l'harmonie 
du  style  sans  lesquelles  les  plus  savantes  observa- 
tions et  les  pensées  les  plus  justes  ne  peuvent  atta- 
cher le  lecteur. 

LARDNER  (  Nathaniel  ),  théologien  anglais,  na- 
quit à  Hawkhcrst,dansle  comté  de  Kent,  l'an  1684, 
et  mourut  pauvre  en  1768.  Sa  vie  offre  un  exemple 
de  plus  de  l'indigence  où  se  trouvent  souvent  les 
gens  de  lettres.  Nous  avons  de  lui  des  ouvrages  es- 
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timables ,  quoique  peu  nouveaux  pour  le  fonds  des 
choses.  Le  premier  est  intitulé  :  La  crédihilité  de 
l'histoire  de  l'Evangile,  en  8  vol.  in-i2,  publiés 
en  1755,  i75Get  1757.  Le  deuxième  a  pour  titre  : 
Le  témoignage  des  anciens  juifs  et  païens  en  fa- 
veur de  la  religion  chrétienne.  Il  est  en  4  vol.,  qui 
ont  paru  en  1763,  17G5, 176C  et  17G7.  Bullet  et  le 
P.  de  Colonia  l'avaient  devancé  dans  cette  carrière. 
Il  a  encore  donné  au  public  plusieurs  écrits  moins 
considérables,  tels  que  Y  Essai  sur  le  récit  deiMo'ise, 
concernant  la  création  et  la  chute  de  l'homme, 
publié  en  1753  ;  ouvrage  systématique  où  l'auteur 
donne  ses  idées  pour  celle  de  l'Ecriture,  oij  l'on 
n'apprend  rien  qui  explique  les  véritables  difficultés 
de  la  Genèse.  C'est  une  physico  -  théologie  aussi 
arbitraire  que  celle  de  Burnet. 

LARÉVEILLÈKE  LEPAUX  (  Louis  -  Marie  ) , 
né  en  1753  à  Montaigu,  en  Poitou  ,  quitta  la  car- 
rière du  barreau  pour  se  livrer  à  la  botanique.  Dé- 
puté aux  états  généraux,  il  parut  d'abord  modéré, 
et  passa  du  club  des  jacobins  à  celui  des  feuillants; 
mais  il  le  quitta  bienlùt  pour  devenir  démagogue. 
Appelé  à  la  convention,  il  vota  la  mort  de  Louis  XYI 
sans  sursis.  En  1795  éclata  toute  sa  haine  contre  les 
prêtres  :  il  demanda  que  ceux  non  assermentés  qui, 
dans  deux  mois  ,  ne  sortiraient  pas  du  territoire  de 
la  république,  fussent  assimilés  aux  émigrés,  c'est- 
à-dire  punis  du  dernier  supplice  ,  Carnot,  Rewbel , 
Barras,  Letourneur  et  Laréveillère  gouvernèrent 
ensuite  la  France  sous  le  titre  de  directeurs.  Ce  fut 
dans  ce  temps  qu'il  imagina  le  culte  bizarre  et  im- 
pie appelé  théophilanihropique,  et  dont  il  se  con- 
stitua le  pontife.  Comme  ce  qui  est  nouveau  plaît  en 
France  ,  surtout  à  Paris ,  celte  secte  eut  un  certain 
nombre  de  prosélytes  ;  mais  elle  ne  tarda  pas  à  être 
vouée  au  ridicule.  Le  culte  théophilanthropique  eut 
le  même  sort  que  celui  de  la  liaison ,  inventé  par 
Chaumelte.  Son  pontificat  avait  fait  croire  qu'il 
voulait  par  ce  moyen  arriver  au  pouvoir  suprême  ; 
on  s'alTermit  dans  cette  supposition,  en  voyant  qu'il 
s'occupait  toujours  de  Ihéopliilanthropie,  et  il  fut 
chassé  du  Directoire  en  juin  1799.  Laréveillère  était 
membre  de  l'Institut  ;  il  donna  sa  démission  de  cette 
place.  Lorsque  Bonaparte  eut  été  proclamé  empe- 
reur ,  il  se  retira  en  Sologne ,  à  3  lieues  d'Orléans , 
revint  à  Paris  en  1809,  et  y  mourut  en  1824.  Il  avait 
publié  quelques  Opuscules ,  entre  autres  un  Essai 
sur  le  patois  vendéen ,  1799. 

LARGILLIÉRE  (Nicolas  de),  excellent  peintre 
dans  le  portrait,  naquit  à  Paris  en  1656  :  il  fut  élève 
d'Antoine  Goubeau  ,  peintre  d'Anvers,  qui  le  ren- 
voya lorsqu'il  avait  à  peine  18  ans,  disant  n'avoir 
plus  rien  à  lui  apprendre.  Le  jeune  artiste  passa  en 
Angleterre  où  son  talent  fut  vivement  apprécié  ; 
mais  il  fut  obligé  de  quitter  Londres  par  suite  de  la 
loi  qui  proscrivait  les  catholiques.  Le  célèbre  Le 
Brun  le  fixa  en  F'rance.  L'académie  le  reçut  comme 
peintre  d'histoire  :  il  réussissait  en  effet  très -bien 
dans  ce  genre;  mais  l'occasion  le  fit  travailler  prin- 
cipalement au  portrait.  A  l'avènement  de  Jacques  II 
à  la  couronne  d'Angleterre ,  Largillière  fut  mandé 
pour  faire  le  portrait  du  roi  et  de  la  reine  ;  il  re- 
tourna ensuite  en  France ,  et  mourut  à  Paris  en 
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1746  ,  laissant  de  grands  biens.  Ce  maître  peignait , 
pour  l'ordinaire,  de  pratique;  cependant  son  dessin 
est  correct ,  et  la  nature  parfaitement  saisie.  Sa 
touche  est  libre,  savante  et  légère;  son  pinceau 
moelleux ,  sa  composition  riche  et  ingénieuse.  Il 
donnait  une  ressemblance  parfaite  à  ses  têtes  ;  ses 
mains  sont  admirables ,  et  ses  draperies  d'un  grand 
goût. 

LARIVE.  (  Foy.  Mauduit-Lahive.  ) 

LARIVIÉRE.  (  Voy.  B.mllif.  ) 

LAROCHE.  (  Foy.  Roche.  ) 

LAROCHEFOUCAULT.  (  F.  Rochefoucault.  ) 

LAROCHEJAQUELEIN.  [F.  Rocuejaqueleix.  ) 

LAROIMIGUIÉRE  (  Pierre  ),  professeur  de  phi- 
losophie à  la  faculté  des  lettres  de  Paris  ,  membre  de 
l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques,  né  en 
1756  à  Lévignac,  dans  leRouergue,  mort  en  1837, 
entra  d'abord  dans  la  congrégation  de  la  doctrine 
chrétienne ,  et  régenta  successivement   plusieurs 
classes  jusqu'à  l'année  177  8,  où  on  lui  confia  une 
chaire  de  philosophie  au  collège  de  Carcassonne.  A 
l'époque  de  la  révolution  il  se  rendit  à  Paris,  et  dès 
la  création  de  l'école  centrale  il  y  fut  nommé  pro- 
fesseur de  logique  et  ensuite  d'histoire.  Lorsque 
Sieyès  partit  pour  Berlin  en  qualité  d'ambassadeur, 
il  voulut  que  Laromiguière  l'accompagnât;  mais 
celui-ci  n'accepta  point  cette  proposition.  On  lui 
offrit  plus  tard  le  titre  de  sénateur  qu'il  refusa.  Il 
fut  cependant  un  instant  membre  du  tribunat ,  mais 
ne  tarda  pas  à  quitter  cette  place  pour  se  livrer  ex- 
clusivement aux  éludes  philosophiques.  Attaché  au 
prytanée,  d'abord  comme  examinateur  des  bour- 
siers ,  puis  comme  professeur  de  morale  ,  plus  tard 
comme  conservateur  de  la  bibliothèque  ,  il  fut  nom- 
mé professeur  à  la  faculté  des  lettres  de  Paris  peu  de 
temps  après  son  institution.  Observant  une  sorte  de 
neulralité  entre  les  diverses  écoles ,  Laromiguière 
professa  une  sorte  d'éclectisme  qui  paraît  pourtant 
se  rapprocher  plus  du  sensualisme  de  Locke  et  de 
Condillac,  que  de  l'idéalisme  de  Descartes  et  de 
Leibnitz.  Son  principal  mérite  est  d'avoir  posé  plu- 
sieurs questions  avec  plus  de  clarlé  qu'on  ne  l'avait 
fait  avant  lui ,  et  d'avoir  défini  avec  plus  de  préci- 
sion certains  mots  dont  l'abus  avait  égaré  plusieurs 
de  ses  devanciers.  Son  enseignement  fut  en  outre 
toujours  sage  et  religieux.  On  a  de  lui  :  Eléments 
de  métaphysique ,  Toulouse,   1793,  2  vol.  in-8  ; 
Paradoxes  de  Condillac,  ou  Réflexions  sur  la 
langue  des  calculs,  Paris,   1805,  in-8  et  in-12  ; 
Leçons  de  philosophie  ,  ou  Essai  sur  les  facultés 
de  l'âme,  tom.   l-^s  1815,  in-8,  tom.  2%  1818; 
2^  éd.,  1820,  2  vol.  in-l  8;  3«éd.,  1822,2  Vol.  in-8  ; 
4«  éd.,  1826,  3  vol.  in-12  ,  et  2  vol.  in-8. 

LAROQUE.  (  Foy.  Roque.  ) 

LARREY  (  Isaac  de  ),  historien  ,  né  à  IVIontivil- 
liers ,  dans  le  pays  de  Caux  ,  de  parenis  calvinistes , 
en  1638,  exerça  pendant  quelque  temps  la  profes- 
sion d'avocat  dans  sa  patrie.  Il  appartenait  à  la  re- 
ligion protestante  ,.  et  avait  élevé  ses  enfants  dans  la 
même  croyance.  Une  ordonnance  de  Louis  XIV, 
enlevant  aux  réformés  toute  autorité  sur  leurs  en- 
fants ,  dès  que  ceux-ci  annonçaient  le  désir  de  se 
faire  catholique ,  une  des  filles  de  Larrey,  âgée  de  12 
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ans,  profita  de  cette  loi ,  et  entra  dans  un  couvent. 
Après  d'inutiles  efTorts  pour  l'arracher  à  cet  asile, 
Larrey  voulut  s'expatrier  :  il  passa  en  Hollande, 
et  devint  historiographe  des  étals  généraux.  L'é- 
lecteur de  Brandebourg  l'appela  ensuite  à  lierlin  , 
et  l'y  fixa  par  une  pension.  Il  y  mourut  en  1729. 
La  vivacité  de  son  esprit  rendait  son  humeur  in- 
égale, et  le  portait  quelquefois  aux  extrémités  oppo- 
sées. Doué  d'une  mémoire  excellente ,  il  s'y  fiait 
trop ,  et  ne  faisait  pas  d'extraits  de  ses  lectures.  De 
là  les  inexactitudes  qui  fourmillent  dans  quelques- 
uns  de  ses  écrits.  Les  plus  connus  sont  :  Histoire 
d'Augtiste,  Rotterdam  (  Berlin  ),  1690,  in-12  ,  le 
premier  ouvrage  historique  de  Larrey ,  écrit  d'un 
style  ferme  et  avec  beaucoup  de  vérité.  Il  a  été  ré- 
imprimé avec  V Histoire  des  triumvirats ,  par  Citri 
de  la  Guette;  V Héritière  de  Guyenne,  ou  Histoire 
d'Eléonore ,  etc.,  ibid.,  icoi  ,  in-8  ;  1692,  in-12  : 
morceau  d'histoire  écrit  d'un  style  emphatique,  vif 
et  un  peu  romanesque  ;  Histoire  d'Angleterre  , 
d'Irlande  et  d'Ecosse,  ibid.,  1707-13  ,  4  vol.  in- 
fol.,  fig.,  24  à  36  fr.  Cet  ouvrage  qu'on  ne  lit  plus 
aujourd'hui,  eut  un  grand  succès  dans  sa  nais- 
sance ;  mais  on  ne  tarda  pas  à  revenir  de  ce  pré- 
jugé; Histoire  des  sept  sages,  ibid.,  1713,  2  vol. 
in-8  ,  composée  pour  amuser  les  oisifs  ,  et  qui  ne 
parvient  pas  toujours  à  son  but.  Larrey  parut  aussi 
sur  la  scène,  en  qualité  de  controversiste.  Il  donna  , 
en  1709,  une  Réponse  à  l'Avis  aux  réfugiés ,  ré- 
imprimée à  Rouen ,  1 7 1 4  et  1 7 1 5  ,  in- 1 2  ;  Histoire 
de  Louis  XI F,  1718  ,  3  vol.  in-4  ,  et  9  vol.  in-12  : 
compilation  de  gazettes  infidèles,  sans  agrément 
dans  le  style  et  sans  exactitude  dans  les  fails ,  les 
dates  et  les  noms  propres  :  dans  une  infinité  d'en- 
droits ,  c'est  une  répétition  des  calomnies  des  pro- 
testants ,  auxquelles  l'auteur  en  ajoute  de  nouvelles. 
Les  trois  derniers  volumes  sont  de  la  Martinière.  On 
remarqua  des  difTérences  essentielles  entre  Larrey 
écrivant  la  Vie  de  Louis  XIV  ,  et  Larrey  écrivant 
les  FJ,es  de  Charles  II,  Jacques  II  et  Guillaume  III. 
LARREY  (Alexis  ),  chirurgien  ,  né  à  Baudeau 
en  1750,  fit  son  éducation  à  Toulouse.  Admis  à 
l'hospice  de  St.-Joseph-de-la-Grave  pour  se  former 
dans  l'art  de  guérir  ,  il  manifesta  les  plus  heureuses 
dispositions  et  mérita  la  protection  de  son  maître  , 
lîonnet,  alors  chirurgien-major  de  cet  établissement. 
Après  la  mort  de  Bonnet ,  un  concours  fut  ouvert 
pour  son  remplacement  :  Larrey  sortit  vainqueur 
de  cette  lutte ,  épousa  la  fille  de  son  prédécesseur , 
et  obtint  la  confiance  générale  attestée  par  une 
nombreuse  ciientelle.  Nommé  intendant  de  chirur- 
gie des  deux  hospices  de  Toulouse ,  il  déploya  dans 
ce  poste  difficile  tous  les  trésors  de  sa  vaste  expé- 
rience. A  l'époque  de  la  dispersion  des  écoles  sous 
le  régime  de  la  terreur  ,  il  fonda  des  cours  publics 
pour  l'enseignement  de  la  médecine  et  de  la  chirur- 
gie. C'est  de  ces  cours  que  sont  sortis  plusieurs 
hommes  habiles,  Delpech  ,  Bumèbe  et  surtout  son 
neveu  le  baron  Larrey.  Ce  chirurgien  zélé  devint 
directeur  de  l'école  de  médecine  de  Toulouse ,  dès 
l'époque  de  sa  création  ,  et  il  fit  en  même  temps  le 
cours  d'anatomic.  Lorsque  l'académie  des  sciences, 
inscriptions  et  belles -lettres  fut  rétablie,  il  en  de- 
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vint  membre  honoraire  :  il  eut  le  même  titre  dansla 
société  de  médecine,  chirurgie  et  pharmacie  de 
Toulouse.  Après  une  longue  et  douloureuse  maladie, 
il  mourut  dans  cette  ville  en  1827.  On  a  de  Lar- 
rey plusieurs  Mémoires  ou  Observations  intéres- 
santes ,  qui  furent  envoyées  avec  des  pièces  patho- 
logiques ,  à  l'académie  royale  de  chirurgie.  La  fa- 
mille des  Larrey  a  produit  plus  d'un  chirurgien 
fameux. 

LA  RROQUE  (  Matthieu  de  ) ,  ministre  protestant , 
né  à  Leirac ,  près  d'Agen  ,  en  1619,  de  parents 
calvinistes ,  prêcha  à  Charenton  avec  applaudisse- 
ment. La  duchesse  de  la  Trimouille  l'ayant  entendu , 
le  choisit  pour  ministre  à  Vitré  en  Bretagne.  Après 
avoir  servi  cette  église  pendant  27  ans  ,  il  alla  exer- 
cer le  ministère  à  Rouen,  où  il  mourut  en  1684. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  une  Histoire  de 
l'Eucharistie ,  Amsterdam,  Elzévir,  1669,  in-4, 
et  1671  ,  in-8  :  malgré  l'érudition  qu'il  y  étale, 
c'est  l'un  des  écrits  les  plus  faibles  que  les  protes- 
tants aient  publiés  contre  ce  mystère ,  qui ,  comme 
les  autres  dogmes  chrétiens ,  peut  bien  prêter  à  des 
difficultés  de  raisonnement ,  mais  contre  lequel  il 
n'est  pas  prudent  de  chercher  des  preuves  dans 
l'histoire  ,  la  tradition  et  la  doctrine  des  Pères;  Ré- 
ponse au  livre  de  M.  de  Meaux  (Bossuet),  de  la 
Communion  sous  les  deux  espèces ,  1683  ,  in-12  ; 
un  Traité  sur  la  régale ,  Rotterdam ,  1685  ,  in-12  ; 
deux  Dissertations  latines  sur  Photin  et  Libère  ; 
plusieurs  autres  Ecrits  de  controverse,  estimés 
dans  son  parti.  On  trouvera  la  liste  de  ses  autres 
ouvrages  dans  le  Dictionnaire  de  Bayle  et  les  Mé- 
moires de  Nicéron. 

LARROQUE  (  Daniel  de),  fils  du  précédent,  né 
à  Vitré  en  Bretagne,  vers  1660,  quitta  la  France 
après  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes ,  passa  à 
Londres,  de  là  à  Copenhague,  ensuite  à  Amster- 
dam ,  et  enfin  revint  à  Paris  pour  embrasser  la  reli- 
gion catholique.  Un  écrit  satirique  contre  Louis  XIV 
(  à  l'occasion  de  la  famine  de  1693  ),  auquel  il  avait 
eu  part ,  fit  pendre  l'imprimeur ,  et  le  conduisit  au 
Châtelet ,  d'où  il  fut  transféré  au  château  de  Sau- 
mur.  Etant  sorti  de  sa  prison  ,  cinq  ans  après ,  par 
la  protection  de  l'abbesse  de  Fontevrault,  il  obtint 
un  poste  dans  le  bureau  des  affaires  étrangères,  et  , 
ensuite  une  retraite  de  4,000  liv.  dans  le  temps  de  la 
régente.  11  mourut  à  Paris  en  1731.  On  a  de  lui  : 
Fie  de  l'imposteur  Mahomet ,  traduite  de  l'anglais 
du  savant  Prideaux ,  Amsterdam  ,  1 698  ,  et  Paris , 
1099  ,  in-12;  deux  mauvais  romans  satiriques,  l'un 
sous  le  titre  de  Féritables  motifs  de  la  conversion 
de  Rancé,  abbé  de  la  Trappe,  Cologne,  1685, 
in-12  ;  l'autre  sous  celui  de  Fie  de  Mézerai  l'histo- 
rien ,  in-12.  L'auteur  était  jeune ,  dit  l'abbé  d'Oli- 
vet ,  lorsqu'il  fit  ce  dernier  ouvrage  :  mais  l'était-il 
lorsqu'il  le  publia  en  1726?  Traduction  de  l'His- 
toire romaine  d'Echard ,  retouchée  et  publiée  par 
l'abbé  Desfonlaines.  (  Foy.  ce  nom.  )  L'abbé  d'O- 
livet  lui  attribue  Avis  aux  réfugiés,  1690  ,  in-i2. 
On  crut  cependant  dans  toute  la  Hollande  que  Bayle 
était  l'auteur  de  ce  livre;  on  le  croit  encore  com- 
munément aujourd'hui.  L'auteur,  quel  qu'il  soit,  y 
donne  de  très-bons  conseils  aux  réfugiés,  dont  les 
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déclamations  contre  la  France  ne  rendaient  pas  la 
cause  meilleure.  Il  travailla  aux  Nouvelles  de  la 
république  des  lettres ,  pendant  une  maladie  de 
Bayle. 

LASAUSSE  (  Jean-Baptiste  ),  ecclésiastique,  né 
à  Lyon  en  1740  ,  fut  successivement  directeur  du 
séminaire  de  la  congrégation  de  Saint-Sulpice  à 
Tulle  et  à  Paris.  Il  n'est  pas  vrai  qu'il  fut  grand 
vicaire  de  Lamourelte  comme  le  disent  la  Biogra- 
phie des  hommes  vivants  et  celle  des  contempo- 
rains ;  c'est  un  autre  ecclésiastique  du  même  nom 
et  de  la  même  ville.  L'abbé  Lasausse  dont  il  est 
question  dans  cette  notice,  accompagna  à  l'écha- 
faud  Châlier,  surnommé  le  MaratdeLyon,  par- 
vint à  exciter  en  lui  quelques  sentiments  religieux  , 
et  même  à  lui  faire  baiser  le  crucifix  avant  l'exécu- 
tion. Il  a  publié ,  peu  de  temps  après ,  l'exposé  des 
principales  circonstances  qui  accompagnèrent  la 
mort  de  Châlier,  et  la  lettre  qu'il  en  avait  reçue  à  la 
suite  de  sa  condamnation .  La  fécondité  de  cet  écrivain 
est  étonnante  ;  il  composa  ,  abrégea ,  traduisit ,  édita 
un  grand  nombre  d'ouvrages.  Ce  sont  :  Cours  de 
méditations  ecclésiastiques,  Varis,  1782,  2  vol. 
in-12;  Cours  de  méditations  religieuses,  ibid.,  2 
vol.  \n-i2;  Cours  de  méditations  chrétiennes,  ihid., 
2  vol.  in-12  ;  Retraite  du  P.  Cataneo,  traduite  de 
l'italien,  Paris,  1783,  in-18;  le  Frai  pénitent, 
traduit  de  l'italien,  Tulle,  ensuite  Lyon,  1785, 
in-12,  nouvelle  édit.,  1788,  sous  ce  titre  :  le  vrai 
Pénitent  formé  stir  le  modèle  de  David,  ou  Motifs 
^  et  moxjens  de  conversion ,  ouvrage  très-utile  aux 
simples  chrétiens  et  à  ceux  qui  sont  spécialement 
consacrés  à  Dieu.  Cette  édition  est  augmentée  de 
l'Abrégé  de  la  vie  du  bienheureux  Benoit-Joseph 
Labre;  Y  Ecole  du  Sauveur,  traduction  libre  de 
l'ouvrage  latin,  intitulée  :  Schola  Christi ,  Paris, 
1791,  7  vol.  in-12,  14  fr.;  Leçons  quotidiennes, 
ib.,  1798  ,  2  vol.  in-12,  3  fr.  Il  y  a  une  leçon  pour 
chaque  jour  de  l'année  et  de  courtes  réflexions  sur 
le  saint  du  jour;  Tableau  historique  et  moral  de 
la  Bible,  ib.,  \%Q&  ,'m-i;  Psautier  des  amants  de 
Jésus,  ib.,  1801  ,  in-12;  Soupirs  d'un  chrétien, 
ib.,  1803,  in-12,  Fie  sacerdotale  et  pastorale, 
suivie  de  méditations  pour  chaque  jour  dti  mois , 
,ib.,  1781 ,  in-12  ,  fig.;  Jésus  parlant  au  cœur  de 
ses  disciples,  et  Marie  parlant  au  cœur  de  ses  en- 
fants,  ib.,  1818  ,  in-18  ,  fig.;  Dévotion  au  Saint- 
Sacrement,  ib.,  1803,  in-18;  Dialogues  entre 
deux  chrétiens  sur  les  grandes  vérités  du  salut , 
ib.,  1802  ,  in-24  ,  fig.;  les  Chrétiens  catholiques , 
ib.,  1802  ,  in-18  ;  l'Amante  du  Sauveur  avec  des 
figures  sur  la  passion,  in-l8;  le  Présent  utile  à 
tous  ,  in-24  ;  le  Fervent  chrétien,  nouvelle  édition 
considérablement  augmentée,  in- 18  et  in -32; 
Etrennes  pour  les  fidèles ,  in- 32;  Pieux  fidèles, 
in-32;  Science  de  l'oraison,  in-12;  le  Chrétien 
bridant  d'amour  pour  Jésus  crucifié ,  in-12  ;  Con- 
versations instructives  et  intéressantes  sur  la 
religion  ,  in-i2  ;  Dialogues  chrétiens  sur  la  reli- 
gion 1  les  commandements  de  Dieu  et  les  sacre- 
ments ,  Lyon  ,  1802  ,  3  vol.  in-8  ,  10  fr.,  dont  le 
fond  est  tiré  des  conférences  prêchées  par  de  Lafo- 
rest,  ancien  curé  de  Lyon  ;  Cours  annuel  de  sujets 
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de  piété ,  Paris ,  1805 ,  3  vol.  in-8  ,  10  fr.;  Fie  de 
Jésus-Christ ,  suivie  de  réflexions  après  chaque 
lecture,  180G,  2  vol.  in-i2,  3  fr.,  ou  3  vol.  in-8, 
fr.,  pap.  vél.  avec  grav.,  18  fr.;  Doctrine  de  Jésus- 
Christ  puisée  dans  les  épttres  des  apôtres ,  1 807  ,  2 
vol.  in  -  12  ,  5  fr.;  Entretiens  instructifs  et  pieux 
sur  la  confession  et  la  communion ,  1808  ,  in-l8  ; 
les  Pécheurs  pensant  à  l'éternité,  1811  ,  in-32; 
le  Sage  réfléchissant  sur  l'éternité,  etc ,  1813, 
in-24  ;  le  Fervent  ecclésiastique ,  in-12.  Il  y  a  des 
réflexions  pour  chaque  jour  de  l'année  ;  Explication 
du  catéchisme ,  avec  des  traits  historiques  après 
chaque  explication,  ib.,  1807  ,  in-12  ,  3  fr.  Cet  ou- 
vrage a  donné  lieu  à  quelques  critiques  ;  V Heureuse 
année  ou  Année  sanciiflée,  Rouen,  1823,  in-12; 
VAmi  zélé  donnant  des  conseils  à  son  ami  chaque 
jour  de  l'année,  1815 ,  in-24  ;  VAmi  zélé  des  pé- 
cheurs ,  où  après  de  courtes  réflexions  se  trouvent 
des  anecdotes,  1817 ,  in-12;  Homélies  sur  la  liberté, 
l'égalité  et  la  philosophie  moderne ,  traduites  de 
l'italien  de  Gr.  Turchi ,  évêque  de  Parme,  avec  le 
texte  original  en  regard  ,  1816 ,  in-12  ;  le  Chrétien 
sanctifié,  nouvelle  édit.,  1819,  gr.  in-i2;  l'/mi- 
tation  du  sacré  cœur  de  Jésus ,  ouvrage  calqué 
sur  l'Imitation.  Il  y  a  de  même  quatre  livres,  et  dans 
chaque  livre  autant  de  chapitres,  et  chacun  ren- 
ferme une  effusion  de  cœur,  et  ensuite  une  leçon 
sur  un  sujet  de  piété  qui  a  rapport  à  celui  de  l'Imi- 
tation ,  Lyon  ,  1819  ,  in-12  ;  Plaintes  et  complai- 
sances du  Sauveur,  in-32,  avec  beaucoup  de  figures, 
plusieurs  éditions;  Plaintes  et  complaisances  de 
la  sainte  Fierge,  1820,  in-18,  avec  ou  sans  figures. 
Chaque  page  contient  une  plainte  ou  une  complai- 
sance, une  plainte  à  la  sainte  Vierge  et  un  avis  du 
saint  du  jour,  qui  peut  servir  pour  la  méditation  ; 
\' Amant  de  Jésus  en  oraison,  nouvelle  édition, 
1820,  in-32  ;  Dévotion  aux  mystères  de  Jésus- 
Christ  et  de  Marie ,  connue  sous  le  nom  de  la  dé- 
votion des  quinze  samedis  ,  in-18  ,  augmentée  de 
prières  pour  la  messe ,  et  des  leçons  de  Jesus-Çhrist 
sur  les  moyens  d'obtenir  un  grand  amour  pour 
Dieu.  Il  y  a  aussi  des  prières  pour  la  communion  : 
le  Solitaire  chrétien,  ouvrage  divisé  en  deux  vo- 
lumes ;  le  premier  a  pour  titre  :  le  Solitaire  chré- 
tien réfléchissant  et  priant  pour  exciter  les  fidèles 
à  faire  oraison  et  apprendre  à  la  bien  faire;  le 
second  est  intitulé  :  le  Solitaire  chrétien  instrui- 
sant et  exhortant,  etc.  Ce  volume  renferme  des 
entretiens  du  solitaire  avec  des  personnes  de  difl'é- 
rentes  conditions ,  et  ensuite  des  réflexions  du  même 
pour  chaque  jour  du  mois  ;  les  Chrétiens  instruits 
à  l'école  de  la  sagesse,  in-12;  le  Prêtre  cité  au 
tribunal  de  Dieu  au  moment  de  sa  mort ,  in-12. 
On  y  trouve  une  suite  de  méditations  pour  une  re- 
traite ecclésiastique.  Lasausse  a  encore  publié  :  Fie 
et  œuvres  spirituelles  de  Cormeaux ,  179G ,  3  part, 
en  2  vol.  in-12  ,  3  fr.;  Doctrine  spirituelle  des  PP. 
Berthier,  Surin ,  Saint  Jure ,  de  M.  d'Orléans  de 
la  Motte,  et  de  sainte  Thérèse  ,  in-12  ,  plusieurs 
éditions;  et  le  Prédicateur  de  l'amour  de  Dieu, 
ouvrage  posthume  du  P.  Surin  ,  in- (2.  Il  est  mort 
en  182G. 
LASCA  (Antoine-François  Grazzim  ,  dit  le), 
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poète  italien,  né  à  Florence  en  1503,  mort  en  1583,  î 
fut  un  des  fondateurs  de  l'académie  de  La  Crusca. 
On  a  de  lui  :  Le  sue  rime,  Firenze,  i74i-'42,  2 
vol.  in-8,  6  à  7  fr.,  et  plus  en  gr.  pap. ;  Za  guerra 
de'  Mostri ,  ibid.,  1584  ,  in-4  ,  opuscule  très-rare; 
Ze  comédie,  cioe ,  la  gelosia,  la  spiritata,  la 
strega,  la  sibilla,  la  pinzochera  ,  i  Parentadi, 
Venet.,  1582  ,  in-8  ,  5  à  7  fr.;  VArzigogolo  ,  come- 
dia ,  Firenze  ,  1750 ,  in-8  ;  La  prima  et  la  seconda 
ccna ,  novelle  ,  con  una  novella  délia  terza  cena  , 
etc.,  Londra  (Parigi),  1756  ,  pet.  in-8  ,  5  à  6  fr.; 
ib.,  1793,  2  vol.  pet.  in-8,  7  à  9  fr.  Les  nouvelles 
ont  été  trad.  en  franc,  par  Le  Febvre  de  Villebrun  , 
Paris,  1770  ,  2  vol.  in-8.  Lasca  est  regardé  en  Italie 
comme  un  émule  de  Boccace  ;  mais  il  est  plus  sage, 
plus  réservé  que  lui  ;  toutes  ses  nouvelles  ne  sont 
pas  gaies  ,  il  y  en  a  de  fort  tragiques,  dans  les- 
quelles il  a  l'art  d'intéresser,  et  qui  sont  propres  à 
produire  des  réflexions  utiles. 

LASCA  RIS  (Théodore),  prince  du  Bas-Empire, 
d'une  ancienne  famille  grecque ,  avait  épousé  en 
1200  Anne,  fille  d'Alexis  L'ange,  sur  qui  son  frère 
Isaac  venait  d'usurper  le  sceptre.  A  l'époque  du 
siège  de  Constantinople  par  les  Croisés ,  il  chercha 
en  vain  à  s'opposer  à  leur  débarquement ,  et,  après 
la  prise  de  cette  ville  par  les  Latins ,  il  passa  dans  la 
Natolie  et  prit  le  titre  de  despote.  11  s'unit  aux  Bul- 
gares et  au  sultan  d'Iconium  pour  combattre  les 
Français.  L'empire  grec  était  déchiré  de  toutes 
parts  ;  Lascaris  profita  de  l'état  de  faiblesse  oîi  il 
était  pour  se  faire  déclarer  empereur  à  Nicée  en 
1206.  Devenu  veuf  une  première  fois  ,  et  ayant  ré- 
pudié sa  seconde  femme ,  il  épousa  en  troisièmes 
noces  Marie  ,  fille  de  Pierre  de  Courtenay  ,  empe- 
reur français  à  Constantinople.  Après  avoir  donné 
diverses  preuves  de  valeur,  il  mourut  en  1222.  C'é- 
tait un  prince  estimable  ,  qui  retarda  par  son  cou- 
rage et  sa  prudence  la  chute  de  l'empire  d'Orient. 
—  Jean  Ducas  Vatace,  son  successeur  et  son  gendre, 
eut  un  fils  nommé  aussi  Théodore  Lascaris,  dit  le 
Jeune.  Ce  dernier  régna  à  Nicée  depuis  1255  jus- 
qu'en 1259.  Après  quelques  exploits  assez  mar- 
quants contre  les  Bulgares  et  les  Tartares ,  ce  prince 
fut  atteint  d'une  mélancolie  furieuse,  et  ressentit 
plusieurs  attaques  d'épilepsie.  Celte  maladie  affaiblit 
son  jugement  et  augmenta  son  penchant  à  la  colère  : 
en  sorte  qu'il  ternit  par  des  actions  cruelles  et  ex- 
travagantes un  règne  dont  les  commencements 
avaient  donné  les  meilleures  espérances.  Il  laissa  un 
fils  nommé  Jean  ,  qui  lui  succéda  en  1259,  à  l'âge 
de  6  ans  ;  mais  le  despote  Michel  Paléologuc  arra- 
cha le  sceptre  impérial  à  cet  enfant,  et  lui  fit  crever 
les  yeux. 

LASCARIS  (Constantin) quitta  Constantinople, 
sa  patrie,  en  1454,  lorsque  les  Turcs  s'en  furent 
rendus  maîtres,  et  se  réfugia  en  Italie,  où  ses  talents 
reçurent  l'accueil  qu'ils  méritaient.  Il  enseigna  les 
belles-lettres  à  Milan ,  ensuite  à  Naples ,  et  enfin  à 
Messine.  De  son  école  sortirent  Bembo  et  d'autres 
hommes  illustres.  Il  laissa  sa  bibliothèque  ,  qui  con- 
tenait beaucoup  de  manuscrits  précieux  qu'il  avait 
apportés  de  Constantinople,  au  sénat  de  Messine, 
qui  l'avait  honoré  du  droit  de  bourgeoisie  en  1465, 
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et  qui  lui  fit  élever  un  tombeau  de  marbre.  On  a  de 
lui  une  Grammaire  grecque,  en  grec  seulement, 
Milan  ,  1476 ,  in-4  ,  très-rare.  C'est  la  première  pro- 
duction grecque  de  l'imprimerie  ;  elle  a  été  réim- 
primée avec  quelques  autres  traités  de  grammaire, 
Venise,  15  57,  in-8  ,  I6fr. 

LASCARIS  (  André- Jean  ) ,  dit  Jlhyndacenus  , 
parce  qu'il  était  de  Rhyndace  ,  ville  située  entre  la 
Phrygie  et  l'Hellespont ,  de  la  même  famille  que  le 
précédent,  né  vers  1445  ,  passa  en  Italie  après  la 
prise  de  Constantinople.  La  Grèce  était  devenue  la 
proie  des  Ottomans  et  le  séjour  de  la  barbarie.  La 
maison  de  Laurent  de  ]\Iédicis,  l'asile  des  gens  de 
lettres,  fut  celui  de  Lascaris.  Ce  seigneur  florentin, 
occupé  alors  à  former  sa  vaste  bibliothèque  ,  l'en- 
voya deux  fois  à  Constantinople  pour  chercher  des 
manuscrits  grecs.  A  son  retour ,  il  vint  en  France , 
sous  le  règne  de  Charles  VIII  ;  il  y  donna  des  leçons 
de  grec  à  Budé  et  à  Danes.  Louis  XII  l'envoya  deux 
fois  à  Venise  comme  ambassadeur  ;  fonction  à  la- 
quelle il  était  moins  propre  qu'à  celle  de  bibliothé- 
caire. Quelques  temps  après  ,  le  cardinal  de  Médicis 
ayant  été  élevé  au  pontificat  sous  le  nom  de  Léon  X, 
Lascaris  ,  son  ancien  ami ,  passa  à  Rome  ,  et  obtint 
de  ce  pape  la  direction  du  collège  des  Grecs,  que  ce 
pontife  venait  de  fonder.  En  1515  il  le  chargea 
d'une  mission  importante  près  de  François  P'".  Ce 
prince  lui  confia  le  soin  de  former  avec  Budé  sa  bi- 
bliothèque de  Fontainebleau,  et  l'envoya  de  nouveau 
à  Venise  où  il  resta  jusqu'en  1535  ;  il  reprit  alors  le 
chemin  de  Rome,  sur  les  instances  de  Paul  IIP 
Avant  d'arriver  près  de  ce  pontife ,  il  mourut  en 
1535.  On  imprima  quelques  Èpigrammes  de  Las- 
caris ,  en  grec  et  en  latin  ,  car  il  possédait  parfaite- 
ment ces  deux  langues  ,  1527 ,  in-8,  rare;  Parisiis, 
1 544 ,  in-4 ,  4  à  6  fr.  Son  style  a  de  la  vivacité  et  de 
l'harmonie.  Une  des  grandes  obligations  qu'on  lui  a, 
c'est  d'avoir  apporté  en  Europe  la  plupart  des  beaux 
manuscrits  grecs  que  nous  avons.  La  bibliothèque  de 
ce  savant  fut  dans  la  suite  transportée  en  Espagne, 
et  forme  une  des  plus  rares  collections  de  la  Biblio- 
thèque de  l'Escurial.  On  lui  doit  la  traduction  latine 
de  quelques  traités  de  Polybe  sur  l'art  militaire.  Le 
savant  Lascaris  ne  dédaigna  pas  de  remplir  les  fonc- 
tions de  correcteur  à  Florence ,  ensuite  à  Rome  : 
c'est  à  lui  qu'on  est  redevable  des  éditions  aussi 
précieuses  que  rares  des  ouvrages  suivants  :  Antho- 
logia  epigrammatum  grœcorum  ,  libri  viii , 
grœce  ,  Florence,  1494,  in-4;  Callimachi  hymni 
grœci,  cum  scholiis  grœcis ,  ibid.,  1492,  in-4; 
Scholia  grœca  in  Iliadem ,  in  integrum  restituta, 
Rome,  1517,  in-fol.,  etc.  Villemain  a  publié  un 
ouvrage  aussi  intéressant  qu'instructif,  sous  le  titre 
de  Lascaris  ,  ou  les  Grecs  du  w"  siècle ,  Paris  , 
1825, in-8. 

LASENA,  ou  La  Seine  (Pierre),  avocat  de 
Naples  ,  originaire  de  Normandie  ,  habile  dans  les 
belles-lettres  et  dans  la  jurisprudence  ,  né  en  1590  , 
mourut  à  Rome  en  1636.  On  a  de  lui  :  Nepenthes 
Ilomeri,  seu  De  abolendo  luclu,  Lyon,  1624, 
in-8;  Cleombrotus ,  sive  De  lis  qui  in  aquis 
pereunt,  Rome,  1637,  in-8;  Dell'  antico gymnasio 
Napoletano ,  Naples,  1688,  in-4. 
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LA SNE(  Michel),  dessinateur  et  graveur,  né  à 
Caen  l'an  1696  ,  mort  en  1C67  ,  a  donné  quelques 
planches  au  burin ,  d'après  Raphaël ,  Paul  Véro- 
nèse  ,  Josepin  ,  Rubens,  Annibal  Carrache,  Vouct, 
Le  Brun  et  autres.  Il  a  aussi  fait  beaucoup  de  mor- 
ceaux de  génie  ,  dans  lesquels  on  admire  son  talent 
pour  exprimer  les  passions.  11  a  imité  avec  succès  la 
manière  de  Villamena  et  C.  Blomaert.  Son  œuvre 
se  compose  de  GOO  pièces  presque  toutes  très-re- 
cherchées des  amateurs ,  et  dont  les  principales 
sont  :  un  Christ  mort  étendu  sur  une  pierre  et 
pleuré  par  la  Fierge,  1C41  ;  la  Visitation  d'après 
Louis  Carrache;  la  Fierge  assise  dans  les  nues 
sur  un  croissant ,  d'après  l'Albane  ;  un  portrait 
de  Louis  XIII  à  cheval ,  proclamé  -par  la  Re- 
nommée. 

LASSALA,  ou  La  Sala  ( Manuel J,  historien  et 
poëte  espagnol ,  né  à  Valence  en  1729,  entra  chez 
les  jésuites  de  cette  ville  ,  et  y  professa  dans  l'uni- 
versité l'éloquence  ,  la  poésie  et  l'histoire.  Il  était  en 
outre  profondément  instruit  dans  les  langues  an- 
ciennes et  modernes.  Lors  de  la  suppression  de  son 
ordre ,  il  passa  en  Italie  ,  et  se  fixa  à  Bologne  ,  oîi 
il  mourut  en  1798  ,  après  s'être  distingué  ,  et  par 
ses  talents  et  par  une  vie  exemplaire.  Il  a  laissé  en 
espagnol  :  Essai  sur  l'histoire  générale  ancienne 
et  moderne.  Valence,  1755  ,  3  vol.  in-4  ;  Notice 
sur  les  poètes  castillans ,  ibid.,  1757,  in-4  ;  plu- 
sieurs tragédies.  Il  a  publié  en  latin  :  Rhenus  Em- 
manuelis  Lassale,  ibid.,  1781  :  poëme  composé  à 
l'occasion  du  débordement  du  Rhin  ,  rivière  qui 
traverse  la  ville  de  Bologne,  et  qu'on  appelle  com- 
munément le  petit  Rhin  ;  Fabulœ  Lockmani  sa- 
pientis  ,  ex  arabico  sermone  latinis  versibus  in- 
terpretatœ  ,  ibid.,  i78i. 

LASSALE  (Pierre-Procope),  ancien  doctrinaire, 
supérieur  du  séminaire  à  Bayonne  et  à  Bélherram , 
était  né  en  1751  à  Saint-Pé-de-Generest ,  dans  le 
diocèse  de  Tarbes.  Il  fit  ses  premières  études  dans 
l'abbaye  des  bénédictins  de  son  lieu  natal,  et  il  les 
termina  dans  la  congrégation  des  prêtres  de  la  doc- 
trine chrétienne.  Entré  à  l'âge  de  18  ans  dans  cette 
congrégation  dont  le  fondateur  est  le  vénérable  Cé- 
sar de  Bus  ,  il  professa  les  humanités  dans  les  col- 
lèges de  Tarbes  ,  de  Villefranche  et  de  Toulouse.  Il 
fut  ensuite  employé  dans  quelques  séminaires. 
Pendant  la  révolution  ,  il  ne  suivit  point  l'exemple 
que  donna  un  très-grand  nombre  de  ses  confrères, 
et  refusa  courageusement  le  serment.  Il  paraît  qu'il 
resta  en  France  pendant  la  terreur.  De  retour  dans 
sa  famille  ,  il  fut  bientôt  appelé  par  l'évêque  de 
Bayonne ,  qui  le  chargea  de  la  direction  du  petit 
séminaire  qu'il  venait  d'établir  à  Bétherram.  Plus 
lard  il  dirigea  cette  maison  ainsi  que  le  grand  sémi- 
naire de  Bayonne.  On  doit  au  zèle  de  ce  vénérable 
ecclésiastique  plusieurs  écoles  gratuites,  et  l'établis- 
sement d'un  petit  séminaire  dans  la  maison  des  bé- 
nédictins de  Saint-Pé.  Lassale  est  mort  en  1831. 
L'histoire  ne  doit  point  oublier  les  noms  des  hommes 
vertueux  qui  ont  lutté  avec  courage  contre  l'inva- 
sion de  l'impiété  :  5  ce  titre ,  personne  plus  que 
Lassale  ne  méritait  une  notice  biographique.  (  Foy. 
VAmi  de  la  Religion ,  tom.  5G  ,  pag.  1 3C.  ) 
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LASSUS  ,  ou  di  Lasso  (Orland  ou  Roland),  cé- 
lèbre musicien  du  xvio  siècle,  né  à  Mons  en  1 520 , 
et  mort  à  Munich  en  1593 ,  était  le  premier  homme 
de  son  art ,  dans  un  temps  où  la  musique  n'était  pas 
ce  qu'elle  est  aujourd'hui.  Il  fit  briller  ses  talents 
dans  les  cours  de  France ,  d'Angleterre ,  de  Bavière, 
etc.,  fut  maître  de  musique  à  Naples,  chef  et  maître 
de  la  chapelle  de  Saint-Jean-de-Latran  à  Rome.  On 
a  de  lui  un  grand  nombre  de  pièces  de  musique  sur 
des  sujets  sacrés  et  profanes,  sous  le  titre  de  Mé- 
langes d'Orlando  Lassus ,  Paris,  157G  ,  et  Conti- 
nuation des  Mélanges ,  1584.  On  doute  de  l'exis- 
tence des  autres  ouvrages  que  lui  attribuent  com- 
munément les  bibliographes,  tels  que  Theatrum 
musices;  Patrocinium  musarum  ;  Motetorum  et 
madrigalium  libri  ;  Liber  missarum,  etc.  Ses 
contemporains  le  vantèrent  comme  la  merveille  de 
son  siècle ,  et  le  mirent  au-dessus  d'Orphée  et 
d'Amphion.  Un  poëte  a  dit  de  lui  : 

Hic  ille  est  Lassus  lassura  qui  recréât  orbem , 
Discordemque  sua  copulat  liarmonia. 

LASUS,  ou  Lassus,  musicien  et  poëte  dithy- 
rambique, né  à  Hermione ,  dans  le  Péloponèse, 
l'an  650  avant  J.-C,  l'un  des  sept  sages  de  la 
Grèce  ,  après  la  mort  de  Périandre  ,  fut  le  premier 
qui  écrivit  sur  la  théorie  de  la  musique,  et  qui 
donna  des  règles  de  composition  et  de  chant.  Quel- 
qu'un lui  demandant  ce  qui  était  le  plus  capable 
d'inspirer  la  sagesse,  il  répondit  :  «  C'est  l'expé- 
»  rience.  » 

LATASSE  (Claude) ,  né  à  Nancy  en  1745,  fit 
son  cours  de  théologie  chez  les  jésuites ,  à  Pont-à- 
Mousson  ,  où  il  obtint  le  bonnet  de  docteur.  Il  de- 
vint successivement  curé,  et  ensuite  prébendier  à 
la  cathédrale  de  Nancy.  Quoique  cette  dernière 
place  ne  l'obligeât  qu'à  l'assistance  au  chœur,  son 
zèle  ardent  pour  la  .eligion  lui  faisait  partager  les 
fatigues  du  ministère  pastoral.  Souvent  il  allait  prê- 
cher les  habitants  des  campagnes,  leur  donner  des 
retraites  et  des  missions.  Ce  fut  pour  eux  qu'il  ré- 
digea la  Bonne  journée,  ouvrage  précieux,  qui 
leur  apprend  à  sanctifier  leurs  peines  :  c'est  aussi 
vers  ce  temps  qu'il  fit  paraître  la  Famille  sainte, 
ou  Tobie.  Cette  histoire  peut  être  présentée  pour 
modèle  aux  familles  chrétiennes  ;  l'auteur  a  trouvé 
le  moyen  d'y  faire  des  réfiexions  utiles  et  intéres- 
santes; il  a  obtenu  un  très-grand  nombre  d'édi- 
tions. A  l'époque  de  la  révolution ,  Laïasse  fidèle  à 
sa  conscience  refusa  courageusement  toute  espèce 
de  serment ,  et  il  émigra  en  Allemagne.  Dès  que 
l'on  connut  son  mérite ,  on  lui  donna  une  chaire  de 
théologie.  Toujours  occupé  du  salut  des  âmes,  il 
employa  ses  loisirs  à  combattre  les  impies  et  les  hé- 
rétiques dans  un  petit  ouvrage  intitulé  :  le  Catho- 
lique instruit,  Nancy,  1804,  2  vol.  in-12,5  fr. 
Sous  la  forme  simple  du  dialogue,  il  expose  les 
principales  vérités  de  la  religion ,  et  il  répond  aux 
diverses  objections  que  l'on  a  faites  jusqu'à  ce  jour. 
De  retour  dans  son  diocèse,  il  fut  nommé  supérieur 
du  séminaire  ;  mais  il  occupa  peu  de  temps  cette 
charge.  Il  resta  néanmoins  attaché  à  cet  établisse- 
ment, donnait  des  conférences  sur  la  religion  cl  sur 
le  gouvernement  des  paroisses.  Il  mourut  en  m  m. 
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LATHBER  (  Jean  ) ,  cordelier  anglais  du  xv^ 
siècle ,  a  fait  des  Commentaires  estimés  sur  les 
Psaumes,  sur  Jérémie  et  sur  les  Jetés  des  apôtres. 
Il  a  fini  celui  sur  Jérémie  en  1406. 

LATINI  (Latino)  ville  jour  à  Vilerbecn  J513. 
Il  fut  employé  à  la  correction  du  Décret  de  Gratien, 
et  mourut  à  Rome  en  1593 ,  après  avoir  publié  des 
remarques  et  des  corrections  sur  TertuUien,  et 
sur  plusieurs  autres  écrivains,  et  une  savante  com- 
pilation, sous  le  titre  de  Bibliotheca  sacra  et  pro- 
fana. Ce  recueil  d'observations,  de  corrections,  de 
variantes ,  de  conjectures ,  fut  imprimé  à  Rome  en 
1667  par  les  soins  de  Dominique  Macri,  qui  l'enri- 
chit de  la  Fie  de  l'auteur.  C'est  faussement  qu'on  a 
accusé  celui-ci  d'avoir  supprimé  les  pièces  des  an- 
ciens qui  ne  s'accordaient  pas  avec  ses  sentiments. 
Juste-Lipse  l'appelle  Probissimus  senex ,  et  omni 
litterarum  génère  instructissimus.  Quoiqu'il  eût 
une  santé  très-délicate  ,  il  la  ménagea  si  bien  qu'il 
poussa  sa  carrière  jusqu'à  80  ans.  Il  fut  successive- 
ment secrétaire  des  cardinaux  Rodolphe  Pio ,  del 
Pozzo  et  Colonne. 

LATINUS  (Jean),  nom  sous  lequel  est  connu 
un  célèbre  Ethiopien ,  discifiîe  du  fameux  Clénard  , 
est  célèbre  dans  le  monde  savant.  Il  développa  un 
génie  et  des  connaissances  qu'on  était  bien  loin  de 
soupçonner  dans  un  Africain  du  xvi^  siècle,  et  donna 
des  leçons  publiques  de  musique ,  de  poésie  et  de 
langue  latine  dans  un  collège  de  Grenade.  Sa  répu- 
tation était  extraordinaire,  et  tous  les  curieux  ac- 
couraient pour  voir  un  Nègre  briller  dans  les  con- 
naissances des  beaux  esprits  de  l'Europe,  et  les 
enseigner  aux  Européens  mêmes.  «  Nouvelle 
»  preuve ,  après  tant  d'autres ,  dit  un  physiologue , 
»  que  la  raison  de  l'homme  est  à  elle  -  même  ;  que 
»  c'est  un  feu  céleste  ,  comme  s'exprime  un  ancien  , 
»  qui  se  développe  partout  où  il  peut ,  divinœ  par- 
»  ticula  aurœ ,  et  que  si  des  circonstances  locales 
))  ou  organiques  mettent  des  obstacles  à  son  essor, 
»  ou  lui  donnent  des  facilités ,  elles  ne  peuvent  ja- 
»  mais  en  être  la  cause  productive.  »  Latinus  mou- 
rut vers  1590.  On  a  de  lui  un  petit  poëme  intitulé  : 
De  navali  Joannis  Austriaci  ad  Echinadas  in- 
sulas  Victoria,  etc. 

LATOMUS  (Jacques),  savant  théologien  sco- 
lastique,  né  à  Cambron,  dans  le  Hainaut,  vers 
1475 ,  était  docteur  de  Louvain  ,  chanoine  de  Saint- 
Pierre  de  la  même  ville  et  de  la  cathédrale  de  Cam- 
brai, et  inquisiteur  de  la  foi.  Il  écrivit  contre 
Luther,  et  fut  l'un  des  meilleurs  controversistes  de 
son  temps.  Il  mourut  en  1544.  Tous  ses  ouvrages 
furent  recueillis  et  donnés  au  public  en  1 550 ,  in-fol. 
Les  luthériens  furent  si  sensibles  aux  coups  que  leur 
porta  Latomus,  qu'ils  le  déchirèrent  de  son  vivant 
et  après  sa  mort,  par  des  satires,  des  romans,  et 
par  les  termes  les  plus  injurieux.  —  Jacques  Lato- 
MLS ,  son  neveu ,  né  à  Cambron  ,  au  commencement 
du  wï"  siècle ,  chanoine  de  Saint-Pierre  à  Louvain, 
mort  en  159C,  s'était  appliqué  à  la  poésie  latine  , 
et  a  donné  Psalmi  omnes  Davidis  in  carmen  con- 
tersi,  Anvers,  1587,  in-8.  Buchanan  et  le  P. 
Commire  l'ont  surpassé  dans  ce  genre. 

LATOMUS  (Barthélemi),  né  à  Arlon,  dans  le 
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duché  de  Luxembourg,  en  1485,  fut  un  des 
hommes  de  son  siècle  les  plus  versés  dans  les  belles- 
lettres.  Il  professa  la  rhétorique  à  Cologne,  fut 
principal  au  collège  de  Fribourg  en  Brisgau,  et 
passa  ensuite  à  Paris  ,  où  François  \"  le  nomma , 
l'an  1534,  pour  remplir  le  premier  une  chaire 
d'éloquence  latine  dans  le  Collège  royal  de  France, 
qu'il  venait  d'établir.  Sur  la  fin  de  la  même  année, 
les  sacramentaires  ayant  eu  l'audace  d'afficher  des 
écrits  insolents  contre  l'auguste  sacrement  de  nos 
autels  et  contre  le  roi ,  on  en  accusa  les  Allemands 
qui  étaient  à  Paris ,  et  on  se  souleva  contre  eux  in- 
distinctement. Latomus  craignit  d'être  enveloppé 
dans  ce  soulèvement  ;  mais  François  I^»  ayant  fait 
faire  une  exacte  recherche  des  auteurs  de  ces  li- 
belles, trouva  qu'ils  étaient  tous  Français  :  il  y  en 
eut  au  moins  vingt-quatre  qui  périrent  par  le  der- 
nier supplice.  Latomus  enseigna  jusqu'à  l'an  1542, 
avec  distinction,  puis  il  se  relira  à  Coblenlz,  où  il 
fui  fait  conseiller  de  l'électeur  de  Trêves.  Les  héré- 
tiques ,  et  en  particulier  Martin  Bucer,  l'attaquè- 
rent dans  sa  retraite ,  il  se  lira  de  ces  disputes  avec 
honneur,  et  en  homme  bien  instruit  de  sa  religion. 
La  réputation  qu'il  se  fit  par  ses  ouvrages  de  con- 
troverse engagea  Charles  -  Quint  à  l'envoyer  au 
colloque  de  Ratisbonne ,  tenu  en  1546  ,  pour  y  as- 
sister en  qualité  d'auditeur  du  côté  des  catholiques. 
Il  mourut  à  Coblenlz  en  1566.  Nous  avons  de  lui 
un  grand  nombre  d'ouvrages  de  littérature,  entre 
autres  des  Notes  sur  une  grande  partie  des  ouvrages 
de  Cicéron.  Ces  notes  ont  été  rassemblées  dans  une 
édition  de  Cicéron,  donnée  par  Jean  Oporin ,  Bâle, 
1553,  in-fol. 

LATOUCHE.  (  Foy.  Touche.  ) 

LATREILLE  (Pierre-André),  prêtre,  célèbre 
naturaliste,  né  à  Brives  en  1762,  fut  voué  dès  sa 
naissance  à  l'inforlune.  D'abord  destiné  à  l'état  ec- 
clésiastique,  la  révolution  le  persécuta.  Délivré  de 
prison,  Latreille  s'adonna  dès  lors  à  l'étude  de  l'en- 
tomologie, et  publia  en  1796  ,  à  Brives ,  son  Précis 
des  caractères  génériques  des  insectes ,  in-8  ,  où 
l'on  remarque  le  germe  des  méthodes  qu'il  déve- 
loppa depuis  dans  ses  autres  ouvrages ,  et  surtout 
dans  son  Gênera  crustaceorum  et  insectorum , 
4  vol.  in-S ,  1807-1808,  qui  changea  et  fixa  les 
bases  de  la  science.  Infatigable  dans  ses  travaux , 
Latreille  a  publié  une  foule  d'autres  ouvrages ,  tels 
que  :  Histoire  naturelle  des  Salamandres ,  1800; 
in-8;  Histoire  naturelle  des  reptiles,  4  vol.  in-8, 
pour  le  Buffon  de  Délerville  ;  Histoire  naturelle 
des  crustacées  et  des  insectes ,  1802,  1 805  , 1 4  vol, 
in-18 ,  pour  faire  suite  au  BufJ'on  de  Sonnini  ;  His- 
toire naturelle  des  fourmis,  1802  ,  in-8.  En  1817, 
digne  collaborateur  de  Cuvier,  il  publiait  la  partie 
enlomologique  du  Règne  animal  de  ce  célèbre  na- 
turaliste, et  la  publia  de  nouveau  en  1829.  En 
1825,  il  faisait  paraître  ses  Familles  naturelles , 
où  ,  avec  sa  sagacité  ordinaire,  il  embrassait  toute 
la  zoologie.  Enfin  ,  il  était  sur  le  point  de  publier 
le  deuxième  vol.  de  son  Cours  d'entomologie, 
dont  le  premier  avait  paru  en  1831.  Latreille  a 
aussi  coopéré  à  la  partie  enlomologique  du  Nou- 
veau dictionnaire  d'histoire  naturelle,  à  celle  de 
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l'Encyclopédie  méthodique  ;  il  a  rédigé  V entomo- 
logie du  Recueil  d'observations  de  zoologie  du 
voyage  de  Humboldt  et  Bonpland  :  enfin  ,  il  a  pu- 
blié plus  de  quatre-vingts  Mémoires  sur  différentes 
parties  de  la  science.  Latreille,  qui  possédait  aussi 
des  connaissances  géographiques  très- étendues, 
était,  depuis  1820,  professeur  au  Muséum  d'his- 
toire naturelle ,  membre  de  l'académie  des  sciences 
et  de  presque  toutes  les  académies  de  l'Europe.  Ce 
savant  chrétien,  afTectueux,  modeste  et  laborieux, 
qui  a  fait  faire  un  pas  si  vaste  à  l'étude  des  insectes , 
mourut  en  1833,  avec  la  certitude  d'avoir  imprimé 
à  la  science  une  impulsion  vive  et  durable. 

LATTAIGNANT  (Gabriel-Charles  de),  né  en 
1697  à  Paris,  fut  chanoine  de  Reims,  et  mourut 
en  cette  ville  en  1779. 11  s'adonna  d'abord  à  la  poésie 
légère ,  et  enfanta  un  grand  nombre  de  chansons 
où  il  paraît  oublier  la  décence  de  son  état.  Il  faut 
cependant  lui  rendre  cette  justice  ,  que  jamais  il  ne 
se  permit  de  ces  transports  qu'on  appelle  philoso- 
phiques; toujours  il  respecta  dans  ses  vers  la  reli- 
gion. On  peut  même  dire  à  sa  gloire  qu'il  répara 
les  légèretés  de  sa  muse  par  des  productions  plus 
dignes  de  ses  talents.  Ses  Cantiques  spirituels  lui 
feront  plus  d'honneur  dans  les  esprits  sages,  que 
ses  ouvrages  de  galanterie  ne  lui  ont  attiré  d'ap- 
plaudissements de  la  part  des  esprits  frivoles.  Mil- 
levoie  a  donné  un  Choix  des  poésies  de  l'abbé  de 
Lattaignant,  l'an  18  lO,  in-i8.  Ses  principales  pro- 
ductions ont  été  publiées  collectivement  par  l'abbé 
de  la  Porte,  1757,  4  vol.  in-i2,  auxquels  il  faut 
joindre  un  5«  vol.  publié  en  1785,  sous  le  titre  de 
Chansons  et  poésies  fugitives. 

LATUDE.  (roy.  Mazep.s.) 

LAU  (Théodore-Louis),  fameux  spinosiste  du 
xviiie  siècle,  conseiller  du  duc  de  Courlande,  s'est 
malheureusement  fait  connaître  par  un  traité  im- 
primé à  Francfort,  en  1717,  sous  ce  titre  :  Medita- 
tiones  philosophicœ  de  Deo ,  mundo ,  homine, 
in-8  de  48  pages,  sans  date  ni  lieu  de  publication 
(Francfort,  1717).  Ce  livre  fut  proscrit,  ce  qui  l'a 
rendu  fort  rare.  11  a  été  reproduit  en  1770  avec  la 
traduction  française,  sous  la  rubrique  de  Kœnisg- 
berg,  et  forme  le  tom.  1"  de  la  Bibliothèque  de 
bon  sens.  Lau  y  dit  (  paragr.  4  )  :  Beus  est  materia 
simplex;  ego  materia  modificata.. .  Deus  oceanus  ; 
ego  (luvius...  Deus  terra;  ego  gleba....  Tels  sont 
les  délires  où  s'engage  l'altière  et  imprudente  rai- 
son ,  quand  elle  se  sépare  de  la  révélation ,  fidèle 
conservatrice  de  ses  lumières.  11  a  fuit  aussi  quel- 
ques traités  de  politique  qui  ne  valent  pas  mieux 
que  ses  traités  théologiques. 

LAUBRUSSEL  (Ignace  de) ,  jésuite,  né  à  Ver- 
dun en  1CC3,  professa  avec  distinction  dans  son 
ordre,  fut  provincial  de  la  province  de  Champagne, 
ensuite  préfet  des  éludes  du  prince  Louis  des 
Asturies;  et  lorsque  ce  prince  se  maria,  il  devint 
confesseur  de  la  princesse.  Il  mourut  au  Port-Sle.- 
Marie  en  Espagne,  l'an  1730,  après  avoir  publié 
quelques  ouvrages.  Les  plus  connus  sont  :  Traité 
des  abus  de  la  critique  en  matière  de  religion, 
Paris,  1710,  2  vol.  in-12;  dédié  à  M.  de  Rohan , 
depuis  cardinal;  la  f^ie  du  F.  Charks  de  Lor- 
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raine f  jésuite,  Nancy,  1733,  in-8.  Son  but  était 
de  venger  la  religion  des  coups  impuissants  que  lui 
portent  les  incrédules  et  les  hérétiques  :  il  y  a  de 
bonnes  choses,  mais  elles  pourraient  être  énoncées 
avec  plus  de  dignité  et  de  force. 

LAUD  (Guillaume) ,  archevêque  de  Cantorbéry, 
et  ministre  d'état  sous  Charles  I"^',  illustre  par  ses 
talents  et  par  sa  constance  dans  ses  malheurs ,  na- 
quit à  Reading  en  Angleterre,  l'an  1573.  11  prit  le 
bonnet  de  docteur  à  Oxford,  fut  d'abord  chapelain 
de  Jacques  I",  puis  successivement  évêque  de  St.- 
David  ,  de  Rath  et  de  Laodes  ;  après  la  mort  d'A- 
boot ,  son  adversaire ,  il  obtint  le  siège  de  Cantor- 
béry. On  l'accusait  de  persécuter  les  puritains, 
qui  depuis  causèrent  sa  perte.  Il  succéda  dans  le 
ministère  au  fameux  duc  de  Buckingham.  On  lui 
attribue  le  règlement  fait  en  1622  ,  par  le  roi  Jac- 
ques ,  pour  défendre  aux  prédicateurs  de  traiter  ea 
chaire  les  questions  de  la  prédestination  et  de  la 
prérogative  royale.  Il  engagea  le  roi  à  faire  réim- 
primer les  trente -neuf  articles  de  la  confession 
anglicane,  et  son  désir  était  de  rendre  le  rit  an- 
glican commun  à  toutes  les  églises  britanniques,  et 
de  rétablir  dans  le  culte  la  pompe  des  cérémonies 
romaines,  afin  de  devenir  le  primat  universel  de  la 
religion.  Son  attachement  à  Charles  l"  lui  fut  fu- 
neste. Les  ennemis  de  ce  prince  firent  mettre  l'ar- 
chevêque à  la  tour  de  Londres.  11  fut  accusé  par 
le  parlement  d'avoir  voulu  introduire  la  religion 
catholique,  d'avoir  entrepris  de  réunir  l'église  ro- 
maine avec  l'anglicane.  Charles  ayant  été  entière- 
ment défait,  et  les  séditieux  n'ayant  plus  rien  à 
craindre,  on  fit  couper  la  tête  à  cet  illustre  prélat 
en  1644.  On  a  de  lui  une  Apologie  de  l'église  an- 
glicane contre  Fischer,  Londres,  1639,  in-fol. 
C'est  l'apologie  du  schisme  et  de  l'hérésie ,  qui 
prouve  assez  que  c'est  sans  fondement  qu'on  l'ac- 
cusa d'avoir  fait  des  démarches  en  faveur  de  l'Eglise 
catholique.  Warthon  publia  en  1695  ,  in-fol.,  la  ne 
de  cet  archevêque.  Elle  est  curieuse  et  recherchée. 
On  y  trouve  l'histoire  du  procès  de  Laud  ,  compo- 
sée par  lui-même  dans  la  tour  de  Londres,  avec 
beaucoup  de  vérité. 

LAUDENOT  (Louise),  dite  aussi,  après  sa 
profession  religieuse,  la  Mère  de  Saint-Jacques , 
était  fille  d'un  médecin  du  roi ,  et  recommandable 
par  sa  piété.  Ayant  pris  la  résolution  de  renoncer 
au  monde ,  elle  entra  chez  les  bénédictines  de  l'ab- 
baye de  l\Iontmarlre,  y  fit  profession,  et  s'y  dis- 
tingua par  sa  régularité  et  ses  vertus.  Elle  avait 
reçu  une  éducation  soignée,  avait  du  talent,  et 
écrivait  avec  facilité.  Louise  fit  tourner  à  la  gloire 
de  Dieu  ces  heureuses  dispositions,  en  composant 
divers  ouvrages  de  spiritualité  propres  à  l'édifica- 
tion du  prochain.  On  lui  doit  :  Catéchisme  des  vices 
et  des  vertus  ;  Méditation  sur  les  ries  des  saints, 
pour  toutes  les  fêtes  de  l'année,  et  sur  les  princi- 
pales fêtes  de  Notre-Seigneur  et  de  la  Vierge; 
Exercices  pour  la  sainte  communion  et  pour  la 
messe,  etc.  Cette  pieuse  fille  mourut  saintement 
dans  son  couvent ,  en  1736. 

LAUDON  (Gédéon-Ernest,  baron  de),  proprié- 
taire d'un  régiineut  d'infanlcrie  allemande  grand' 
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croix  de  l'ordre  militaire  de  Marie-Thérèse ,  feld- 
maréchal  des  armées  autrichiennes ,  un  des  plus 
habiles  et  des  plus  heureux  capitaines  du  xviif  siè- 
cle, naquit  à  Tootzen  en  Livonie,  en  1716,  d'une 
ancienne  famille  du  pays.  Il  fit  ses  premières  cam- 
pagnes sous  le  maréchal  Munich  ,  dans  la  guerre 
de  1738,  et  se  trouva  à  la  prise  d'Oczakow,  aux 
batailles  de  Choczim  et  Stawutschane ,  où  les  Turcs 
furent  entièrement  défaits.  En  175C  ,  étant  à  peine 
entré  au  service  de  la  maison  d'Autriche  avec  le 
grade  de  lieutenant  colonel ,  il  se  fraya  tellement  le 
chemin  à  la  gloire,  qu'en  moins  d'une  année  il  se 
vit  général  d'artillerie,  et  en  trois  ans  commandant 
en  chef  d'une  armée  entière.  Il  délivra  Olmutz  du 
siège  des  Prussiens ,  battit  le  roi  à  Kunesdorf ,  près 
de  Francfort- sur -l'Oder;  et  après  avoir  fait  pri- 
sonnier le  général  Foucquet  à  Landshut,  il  em- 
porta d'assaut  Glatz  et  Schweidnitz ,  et  arrêta  enfin 
les  progrès  de  Frédéric  dans  une  guerre  qui  aurait 
pu  être  fatale  à  la  maison  d'Autriche.  Ce  fut  lui 
également  qui ,  l'année  1778,  ayant  été  fait  ma- 
réchal et  mis  à  la  tête  de  GO, 000  hommes,  empêcha 
que  le  prince  Henri  de  Prusse  ne  réunît  son  armée  à 
celle  du  roi  son  frère  en  Bohême.  En  1788  et  1789, 
il  se  rendit  maître  de  Dubitza,  de  Novi,  Gradisca 
et  Belgrade.  Ayant  été  nommé  en  1790  comman- 
dant général  en  Bohême  et  en  Moravie ,  il  mourut 
le  14  juillet,  dans  son  quartier-général  de  Neu- 
Ditschen.  Frédéric  II  estimait  ses  talents  militaires, 
en  même  temps  qu'il  redoutait  sa  vigilance  et  son 
extrême  activité.  Il  l'appelait  sa  sentinelle,  et  disait 
qu'i7  estimait  les  dispositions  des  autres  géné- 
raux,  mais    qu'il    craignait   les    batailles  de 
Laudon.  La  carrière  de  ce  grand  général  n'a  pas 
toujours  été  également  brillante,  et  il  y  a  eu  plu- 
sieurs époques  où  il  restait  comme  dans  le  plus 
parfait  oubli  ;  car  pour  ce  qui  regarde  la  faveur  de 
la  cour  ,  il  ne  put  s'en  assurer  que  dans  les  derniers 
mois  de  sa  vie.  Simple  dans  toutes  ses  manières, 
ennemi  de  l'adulation  et  de  l'intrigue ,  privé  de 
tous  les  moyens  qu'ont  les  riches  de  se  faire  valoir 
dans  la  capitale  ,  et  tout  isolé  au  milieu  de  ses 
rares   qualités ,  Laudon  se  refusa  toujours  à   la 
moindre  démarche  pour  gagner  l'amitié  des  cour- 
tisans ,  pour  lesquels  son  grand  mérite  ne  fut  qu'un 
objet  d'étonnemeut,  comme  il  était  celui  de  l'ad- 
miration des  ministres  et  de  tous  les  citoyens.  Il 
avait  été  élevé  dans  la  religion  luthérienne  ;  mais 
il  se  fit  catholique  avec  pleine  connaissance  de 
cause ,  et  fut  fidèle  à  tous  les  devoirs  que  la  religion 
prescrit.  Il  reçut,  avant  de  mourir,  les  saints  sa- 
crements avec  beaucoup  de  piété.  Il  avait  donné  le 
même  exemple  en  partant ,  en  1 788 ,  pour  le  camp 
de  Dubitza ,  et  sortit  de  l'église  pour  aller  directe- 
ment à  l'armée.  Arrivé  au  camp,  il  remarqua  qu'on 
négligeait  la  prière  du  matin  et  du  soir,  et  n'eut 
rien  de  plus  pressant  que  de  rétablir  cette  pratique 
chrétienne.  L'armée  le  pleura  comme  un  père , 
comme  le  gage  et  le  garant  de  ses  victoires.  Dans 
ses  derniers  moments ,  voyant  les  olBciers  qui  en- 
vironnaient son  lit  fondre  en  larmes ,  il  les  consola 
et  les  raffermit  par  des  paroles  puisées  dans  la  vraie 
philosophie  :  il  leur  recommanda  d'unijr  toujours  la 


LAU 

religion  à  la  valeur  guerrière ,  de  se  défendre  de 
ce  qu'on  appelle  les  maximes  des  esprits  forts, 
ajoutant  ces  paroles  remarquables  :  «  Je  dois  à  ma 
»  confiance  en  Dieu  tous  les  succès  que  j'ai  eus , 
»  comme  les  consolations  que  je  goûte  dans  le  mo- 
»  ment  de  paraître  devant  lui.  »  C'est  d'un  témoin 
oculaire  qu'on  tient  ces  détails.  Il  a  donné  lui-même 
pour  inscription  à  mettre  sur  son  tombeau  :  Com- 
memoratio  mortis  optima  philosophia.  De  Pezzi 
a  publié  sa  P^ie  en  allemand  ,  et  elle  a  été  trad.  en 
français,  par  de  Bock  ,  in-i2. 

LAUGIER  (  Marc-Antoine  ) ,  né  à  Manosque  en 
Provence,  en  1713  ,  entra  de  bonne  heure  chez  les 
jésuites.  Il  se  consacra  à  la  chaire,  et  prêcha  à  la 
cour  avec  applaudissement.  Ayant  quitté  la  com- 
pagnie de  Jésus,  il  se  tourna  du  côté  des  beaux-arts. 
Son  Essai  sur  l'architecture,  Paris  ,  1763,  in-i2, 
1765,  in-8  ,  prouva  qu'il  était  né  pour  les  cultiver. 
Il  y  a  sans  doute  quelques  réflexions  hasardées  dans 
cet  ouvrage;  mais  on  y  trouve  encore  plus  de  vues 
justes  et  d'idées  saines.  11  est  d'ailleurs  bien  écrit. 
Quelque  temps  après  ,  il  publia  des  Observations 
sur  l'architecture,  1765,  in-i2  ,  et  Manière  de 
juger  les  ouvrages  de  peinture,  1771 ,  in-i2,  qui 
achevèrent  de  prouver  qu'il  avait  le  talent  de  saisir 
les  principes  et  les  finesses  de  ces  arts.  Son  Histoire 
de  la  république  de  Venise,  Paris ,  1769-68,  12  vol. 
in-]2,27à30  fr.,  trad.  en  italien  ,  Venise,  1778, 
11  vol.  in-8  ,  et  celle  de  la  paix  de  Belgrade,  1768, 
2  vol.  in-12,  lui  assurent  un  rang  parmi  les  histo- 
riens. Il  réunit  dans  l'une  et  dans  l'autre,  à  quelques 
endroits  près ,  le  caractère  de  la  vérité  au  mérite 
de  l'exactitude.  On  pourrait  désirer  un  style  plus 
soigné  dans  certains  morceaux ,  moins  ampoulé , 
moins  surchargé  de  traits  plus  oratoires  qu'histo- 
riques, et  de  comparaisons  amphigouriques.  Eugène 
Labaume  a  publié ,  l'abrégé  de  l'histoire  de  la  ré- 
publique de  Fenise  de  Laugier ,  1812  ,  2  vol.  in-8. 
On  a  encore  de  lui  :  Paraphrase  du  Miserere , 
traduite  de  Segneri ,  in-i2  ;  Voyage  à  la  mer  du 
Sud,  traduit  de  l'anglais,  1756,  in-4  et  in-12  ;^po- 
logie  de  la  musique  française,  contre  J.-J.  Rous- 
seau ,  1764  ,  in-8  ;  Oraison  funèbre  du  prince  de 
Bombes,  pleines  de  beautés  d'une  vraie  éloquence. 
Cet  écrivain  estimable  mourut  au  mois  d'avril  1769. 
François  de  Neufchâteau  a  publié  Yéloge  de  Lau- 
gier. (  Voîj.  le  Nécrologe  des  hommes  célèbres  , 
année  1770.) 

LAUGIER  (André)  ,  administrateur  du  Jardin 
des  plantes ,  habile  chimiste ,  né  à  Lisieux  en  1770, 
n'a  point  publié  d'ouvrages  proprement  dits  ;  mais 
il  a  enrichi  la  science  d'un  grand  nombre  d'analyses 
toutes  remarquables  par  leur  précision  et  leur  exac- 
titude. Elles  sont  insérées  dans  les  annales  de 
chimie,  le  Bulletin  de  la  société  philomatique,  les 
Annales  et  mémoires  du  muséum  d'histoire  na- 
turelle, etc.  C'est  dans  ce  dernier  recueil  que  l'on 
en  trouve  le  plus  grand  nombre.  On  doit  à  ce  savant 
un  Cours  de  chimie  générale  :  ce  sont  les  leçons 
qu'il  faisait  au  jardin  du  roi ,  et  qui  ont  été  re- 
cueillies par  une  société  de  sténographes  ,  Paris  , 
1828  ,  3  vol.  in-8  ,  avec  atlas  de  8  pi.,  24  fr.  Lau- 
gier a  donné  aussi  plusieurs  articles  au  Diction- 
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naîre  Technologique.  Plusieurs  des  analyses  de 
ce  savant  chimiste  ont  été  citées  par  M.  Berzélius  , 
dans  son  Traité  de  minéralogie ,  comme  ayant  des 
résultats  conformes  aux  proportions  définies  et  dé- 
montrées par  le  calcul,  quoiqu'elles  aient  été  faites 
avant  que  ce  système  parût.  Laugier  était  directeur 
de  l'école  centrale  de  pharmacie ,  et  membre  de 
l'académie  de  médecine.  Il  mourut  à  Paris  en 
1832,  et  fut  l'une  des  nombreuses  victimes  du  fléau 
épidémique  qui  ravagea  la  capitale,  pendant  plu- 
sieurs mois  de  cette  année. 

LAUJON  ( Pierre ) ,  poëte,  naquit  à  Paris,  en 
1727,  fut  lié  avec  Piron,  Collé,  Panard,  et  tous 
les  hommes  facétieux  de  son  temps ,  dont  il  imita 
fort  bien  les  saillies ,  qui  dégénéraient  parfois  en 
traits  mordants  et  satiriques.  11  fut  membre  de  l'a- 
cadémie française  ,  doyen  des  chansonniers,  et  pré- 
sident du  caveau  moderne.  Il  mourut  à  Paris  en 
1 8 1 1 ,  et  a  laissé  :  Isméne  et  Isménias,  tragédie  en 
trois  actes,  i770;  V Inconséquent ,  ou  les  Sou- 
brettes, comédie  en  cinq  actes,  en  prose,  jouée  en 
1777  ;  L'Ecole  de  l'amitié;  La  Nouvelle  Ecole  des 
mères,  comédies  en  un  acte  chacune  ;  Le  Couvent, 
comédie  en  un  acte,  1790;  c'est  un  tribut  qu'un 
vieillard  de  65  ans  crut  devoir  à  la  révolution  ;  des 
opéras  comme  Sglvie ,  en  trois  actes,  1770;  des 
opéras  comiques ,  tels  que  E Amoureux  de  quinze 
ans,  en  trois  actes;  Le  Poète  supposé  en  trois 
actes  ,  le  ballet  d'Eglé,  etc.,  etc.;  des  parodies,  des 
ballets,  et  un  recueil  de  chansons  publié  sous  le 
litre  d'J-propos  de  société,  1776  ,  3  vol.  in-i2.  On 
remarque  dans  les  poésies  de  Laujon  de  la  facilité , 
de  la  chaleur  et  beaucoup  d'imagination.  On  a  re- 
cueilli ses  OEuvres,  Paris,  1811  ,  4  vol.  in-8  ,  avec 
portrait  et  musique,  20  fr. 

LAULAHMER  (  Michel  -  Joseph  de),  évéque 
d'Egée  in  partibus,  né  au  Cheylard  dans  le  Viva- 
rais  en  1718  ,  mort  à  la  fin  de  1788 ,  consacra  son 
temps  et  sa  plume  à  la  défense  de  la  religion,  et 
publia  ,  sous  le  nom  d'un  ancien  militaire,  plusieurs 
ouvrages  contre  les  philosophes  modernes.  On  a  de 
lui  :  Essai  sur  la  religion  chrétienne  et  sur  le 
système  des  philosophes  modernes,  accompagné 
de  quelques  réflexions  sur  les  campagnes ,  Paris, 
1770  ,  in-l  2  ;  Pensées  sur  différents  sujets  ,  par  un 
ancien  militaire  ,  Langres  et  Paris,  1775  ,  in-l 2  ; 
Réflexions  critiques  et  patriotiques  pour  servir 
principalement  de  préservatif  contre  les  maximes 
de  la  philosophie,  3"=  édition,  1780,  in-12.  Les  deux 
premiers  ouvrages  ayant  été  fondus  dans  le  dernier, 
c'est  pour  cela  qu'il  est  présenté  comme  une  troi- 
sième édition. 

LAUMONT  (  François -Pierre -Nicolas  Gillet 
de  ) ,  minéralogiste  distingué ,  né  à  Paris  en  1747  , 
mort  en  1834,  étudia  d'abord  la  jurisprudence, 
quitta  le  barreau  lors  de  l'exil  du  parlement,  et 
embrassa  ensuite  la  carrière  militaire  qu'il  ne  tarda 
pas  à  abandonner  pour  se  livrer  entièrement  aux 
sciences.  Nommé  en  1784  ,  inspecteur  des  mines  ,  il 
fut  chargé  1  ans  après  de  visiter  les  différentes  re- 
cherches de  houille  entreprises  dans  les  environs  de 
Paris,  et  en  1789  il  présenta  au  gouvernement  un 
mémoire  sur  les  mines  de  France  alors  en  exploila- 
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tion.  Au  mois  d'aoiàt  1793  ,  il  fut  chargé  de  l'in- 
ventaire des  objets  d'art  et  de  science  provenant  des 
dépôts  et  des  collections  des  académies,  des  sociétés 
savantes  et  des  congrégations  ou  établissements  sup- 
primés ,  et  la  manière  dont  il  s'acquitta  de  cette 
mission  délicate  et  de  confis^nce  le  fit  nommer,  en 
février  1794  ,  membre  de  la  commission  temporaire 
chargée  de  recueillir  partout  les  objets  d'art  et  de 
science  disséminés  par  la  vente  des  biens  des  pro- 
scrits. L'année  suivante  il  organisa  avec  Lefebre, 
d'Hellencourt  et  Lelièvre  la  nouvelle  école  des 
mines  où  ces  savants  s'empressèrent  d'appeler  les 
plus  illustres  professeurs  du  temps.  On  a  de  lui  un 
grand  nombre  de  Mémoires,  Observations  et  7iap- 
ports  dans  le  Journal  et  les  Annales  des  mines  ; 
dans  le  Journal  de  physique  et  d'histoire  natu- 
relle; dans  le  Bulletin  de  la  société philomathique, 
dans  les  mémoires  de  la  société  royale  et  centrale 
d'agriculture ,  etc. 

LAUNAY  (Pierre  de),  écrivain  de  la  religion 
prétendue  réformée,  né  à  Blois  en  1573,  quitta  une 
charge  des  finances  ,  le  titre  de  secrétaire  du  roi , 
et  teutes  les  prétentions  de  fortune,  pour  se  livrer 
à  l'étude  des  Livres  sacrés.  Les  protestants  de 
France  avaient  en  lui  une  confiance  extrême.  Il  fut 
député  à  tous  les  synodes  de  sa  province ,  et  à 
presque  tous  les  synodes  nationaux  qui  se  tinrent 
de  son  temps,  et  mourut  en  1662  ,  à  89  ans  ,  très- 
regretté  de  ceux  de  sa  communion.  On  a  de  lui  : 
des  Paraphrases  sur  les  Epîtres  de  saint  Paul ,  sur 
Daniel,  l'Ecclésiaste,  les  Proverbes  et  l'Apocalypse  ; 
des  Remarques  sur  la  Bible ,  ou  Explication  des 
mots ,  des  phrases  et  des  figures  difficiles  de  la 
sainte  Ecriture,  Genève,  1667,  in- 4.  Ces  deux 
ouvrages  sont  estimés  des  calvinistes. 

LAUNAY  (  Nicolas  et  Robert  de),  graveurs,  nés 
à  Paris,  le  premier  en  1739  et  le  second  en  1754, 
Le  premier  mourut  en  1792  ,1e  second  en  1814.  Ils 
ont  gravé  avec  succès  plusieurs  sujets  d'histoire  et 
un  grand  nombre  de  vignettes  pour  les  libraires. 
On  cite  parmi  les  ouvrages  de  Nicolas ,  la  marche 
de  Sylènc  d'après  Rubens;  la  partie  de  plaisir 
d'après  Wœninx  ;  la  bonne  mère  et  l'escarpolette 
d'après  Fragonard.  Parmi  ceux  du  second,  nous 
remarquons  le  malheur  imprévu  d'après  Greuze  ; . 
les  adieux  de  la  nourrice  d'après  Aubry,  etc. 

LAUNAY  (Jean-Baptiste),  célèbre  fondeur,  né 
à  Avranches  en  1768  ,  mort  en  1827,  suivit  les  tra- 
vaux de  la  fonte  du  pont  des  arts ,  du  pont  d'Au- 
sterlitz,  et  delà  colonne  de  la  place  Vendôme.  11 
laissa  en  manuscrit  Manuel  du  fondeur  sur  tous  les 
métaux,  ou  Traité  de  toutes  les  opérations  de  la 
Fonderie,  2  vol.  in-18.  Cet  ouvrage  est  le  complé- 
ment de  celui  de  Monge  sur  la  fonte  des  canons. 

LAUNEY  (Bernard-René  JouaoAX  de),  né  à 
Paris  en  1740,  à,  la  Bastille,  dont  son  père  était 
gouverneur,  remplit  lui-même  cette  charge  jusqu'en 
1789,  époque  de  la  destruction  de  cette  forteresse. 
Son  nom  est  devenu  fameux  à  cause  de  cet  événe- 
ment, par  lequel  on  vit  le  peuple  de  Paris  préluder 
aux  excès  de  la  révolution.  Entraîné  à  l'Uôlel  de 
Ville,  il  y  arriva  criblé  de  coups  de  sabre  et  de 
baïonnette,  et  expira  entre  l'arcade  Saint  -Jean  et 
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le  pont  de  l'hôtel.  La  tête  du  gouverneur  fut  pro- 
menée en  triomphe  dans  les  rues  de  Paris.  Ainsi  fut 
détruite  cette  citadelle ,  qui  était  à  la  fois  un  rem- 
part pour  la  ville  de  Paris  et  un  lieu  de  sûreté  qui 
avait  épargné  bien  des  malheurs  à  l'état  et  de  grands 
déshonneurs  à  d'illustres  familles. 

LAUNOY  (  Matthieu  de  ) ,  prêtre  de  la  Ferté- 
Alais,  au  diocèse  de  Sens ,  se  fit  protestant  en  1560, 
et  exerça  le  ministère  à  Sedan,  oii  il  se  maria.  Une 
scène  scandaleuse  qu'il  donna  dans  cette  ville 
l'obligea  de  fuir.  Il  redevint  catholique,  et  fut 
pourvu  d'un  canonicat  à  Soissons.  Ayant  embrassé 
le  parti  de  la  ligue  ,  il  se  mit  à  la  tète  de  la  faction 
des  Seize,  et  fut  le  promoteur  de  la  mort  du  pré- 
sident Brisson.  Le  duc  de  Mayenne  ayant  fait  pour- 
suivre les  meurtriers  de  ce  magistrat,  Launoy  passa 
en  Flandre,  et  y  mourut.  On  a  de  lui  :  les  Motifs 
de  sa  conversion  et  une  Réponse  atix  calomnies 
qu'il  prétendait  que  les  ministres  avaient  semées 
contre  lui,  et  quelques  Ecrits  de  controverse. 

LAUNOY  (  Jean  de) ,  né  à  Valdéric,  village  de 
Normandie,  près  de  Valognes,  en  1603,  prit  le 
bonnet  de  docteur  en  1634.  Un  voyage  qu'il  fit  à 
Rome  augmenta  son  érudition ,  et  lui  procura  l'a- 
mitié et  l'estime  d'Holstenius  et  d'AUatius.  De  re- 
tour à  Paris,  il  se  renferma  dans  son  cabinet,  re- 
cueillant les  passages  des  Pères  et  des  auteurs  sacrés 
et  profanes  sur  toutes  sortes  de  matières.  Les  Con- 
férences qu'il  tint  chez  lui  tous  les  lundis  furent 
une  espèce  d'école  académique  ,  où  l'on  trouvait  à 
s'instruire  ,  et  quelquefois  aussi  à  s'égarer  ;  et , 
comme  elles  prenaient  l'air  de  conventicules ,  où 
se  rendaient  des  gens  d'une  humeur  dogmatisante , 
le  roi  les  interdit  en  1636.  On  s'y  occupait  beau- 
coup de  Richer,  de  ses  opinions,  et  on  cherchait  à 
établir  un  système  démocratique  et  anarchique,  qui, 
ne  convenant  à  aucune  société,  renverserait  par  ses 
bases  l'autorité  de  l'Eglise  catholique.  Pour  dé- 
tourner l'attention  du  public ,  on  faisait  la  guerre 
aux  légendes ,  en  attaquant  les  fables  qu'elles 
renferment,  et  en  même  temps  plusieurs  faits  vrais 
ou  probables,  que  la  critique  de  Launoy  ne  distin- 
guait pas  des  faits  supposés.  C'est  ce  qui  fit  sur- 
nommer Launoy  le  Dénicheur  de  saints.  Aussi 
le  curé  de  Saint-Roch  disait  :  «  Je  lui  fais  toujours 
»  de  profondes  révérences  ,  dans  la  crainte  qu'il  ne 
))  m'ôte  mon  saint  Roch.  »  Le  président  de  La- 
moignon  le  pria  un  jour  de  ne  pas  faire  mal  à  saint 
Yon ,  patron  d'un  de  ses  villages  ;  «  Comment  lui 
»  ferais-je  du  mal ,  répondit  le  docteur  ,  je  n'ai  pas 
»  l'honneur  de  le  connaître.  »  Il  avait  rayé  de  son 
calendrier  sainte  Catherine  ,  martyre  ;  et  le  jour 
de  sa  fête ,  il  affectait  de  dire  une  messe  de  re- 
quiem, comme  si  le  défaut  d'authenticité  dans  les 
actes  d'une  sainte  honorée  dans  l'Eglise  de  Dieu 
pouvait  conclure  contre  son  existence  ou  sa  sainteté. 
( /^oy.  Catheuixe.  )  Soit  goût,  soit  affectation,  il 
vécut  toujours  pauvrement  et  simplement ,  ennemi 
du  cérémonial.  Il  aima  mieux  se  faire  exclure  de  la 
Sorbonne  que  de  souscrire  à  la  censure  du  docteur 
Arnauld  ,  condamné  par  Rome  et  par  l'église  de 
France.  Il  fit  plus,  il  écrivit  contre  le  Formulaire 
de  l'assemblée  du  clergé  de  1650.  Il  mourut  eu  1C74 
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dans  l'hôtel  du  cardinal  d'Estrées.  L'abbé  Granet  a 
donné  une  éd'ilion  de  ses  ouvrages,  Cologne,  1731- 
32  ,  5  tom.  en  10  vol.  in-fol.,  30  à  40  fr.;  il  y  a  joint 
la  Fie  de  l'auteur ,  et  plusieurs  de  ses  écrits  qui 
n'avaient  point  encore  vu  le  jour.  Ce  critique  n'écrit 
ni  avec  pureté  ni  avec  élégance  :  son  style  est  dur  et 
forcé.  Il  s'explique  d'une  manière  toute  particulière, 
et  donne  des  tours  singuliers  à  des  choses  très- 
communes.  Ses  citations  sont  fréquentes ,  extraor- 
dinairement  longues,  et  d'autant  plus  accablantes, 
qu'il  ne  craint  pas  de  les  répéter  :  il  faut  bien  s'en 
défier  :  quand  un  passage  le  gênait ,  il  le  corrom- 
pait, et  le  rapportait  tel  qu'il  l'avait  créé ,  avec  une 
impudence  incroyable  ;  l'éditeur  môme  de  ses 
œuvres  en  rapporte  un  exemple  frappant.  Dans  le 
dessein  de  prouver  que  l'adultère  rompt  le  lien 
conjugal ,  il  allègue  une  lettre  du  pape  Jean  VIII , 
où  il  est  dit  :  Nullâ  rationeprorsus  illi  conceditur 
aliam  vivente  priore  conducere ;  et,  ajustant  la 
lettre  à  son  système ,  il  retranche  les  mots  nullâ 
ratione  prorsus ,  et  s'en  tenant  aux  paroles  illi 
conceditur ,  il  conclut  d'une  manière  triomphante 
en  s'écriant  :  quid  clariùs ,  vel  expressiùs  ?  Et  ce 
n'est  pas  la  seule  altération  de  ce  genre  dans  cette 
même  lettre  de  Jean  VIII.  (  Voy.  le  Journal  hist. 
et  Uttér.,  !"■  novembre  1787  ,  page  338  ,  et  le 
huitième  volume  des  Eecl.  Belg.,  page  193.)  La 
plupart  de  ses  raisonnements  ne  sont  pas  plus  justes 
que  ses  citations  ,  et  il  semble  quelquefois  avoir  eu 
d'autres  vues  que  celles  qu'il  annonce.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  :  De  varia  Aristotelis  fortuna 
in  academia  Parisina  (  voy.  Arisïote  )  ;  De 
duobus  Dionysiis;  Historia  gymnasii  Navarrœ, 
pleine  de  savantes  recherches  ;  Inquisitio  in  char- 
tam  immunitatis  Sancli-Germani-à-Pratis  ,  ou- 
vrage très-abondant  en  citations  ;  De  commentitio 
Lazari ,  Magdalenœ ,  Marthœ  et  Maximini  in 
ProvinciamJppulsu,  où  il  réprouve  absolument  la 
trrdilion  des  Provençaux ,  touchant  l'arrivée  de 
Lazare,  de  Madeleine  et  de  Marthe  en  Provence; 
tradition  à  laquelle  les  bollandistes  ont  paru  plus 
favorables;  De  auctoritate  negantis  argumenti. 
Launoy  donne  trop  de  force  à  cet  argument  ;  mais 
il  eu  faisait  un  si  grand  usage  dans  ses  critiques, 
qu'il  ne  pouvait  s'empêcher  de  le  faire  valoir  ;  De 
veteribus  parisiensium  iasilicis ,  savant  et  cu- 
rieux; Judicium  de  auctore  librorum  de  Imita- 
TiOKE  Christi  (  voy.  Amort)  ;  De  frequenti  con- 
fessionis  et  eucharistiœ  usu;  De  cura  Ecclesiœ 
pro  sanctis  et  sanctorum  reliquiis,  ouvrage  judi- 
cieux ;  De  cura  Ecclesiœ  pro  miseris  et  paupe- 
ribus,  plein  d'érudition  ;  De  veteri  ciborum  delectu 
in  jejuniis  ,  qui  mérite  le  même  éloge  que  le  pré- 
cédent. L'auteur  y  montre  qu'on  pourrait,  absolu- 
ment parlant ,  jeûner  avec  de  la  viande  ;  il  le  fit 
au  sujet  du  siège  deParis.  Dans  ces  dernières  années, 
des  esprits  superficiels  en  abusèrent  pour  renverser 
la  discipline  de  l'Eglise;  De  scholis  celebrioribus 
a  Carolo  Magno  exstructis  ;  il  y  a  des  recherches  ; 
De  sacramento  unctionis  extremœ  ;  Romanœ  Ec- 
clesiœ traditio  circa  simoniam  :  la  matière  y  est 
épuisée  ;  De  vero  auctore  fidei  professionis  quœ 
Pdagio ,  Jugustino  et  Hieronymo  tribui  sokt  ; 
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des  Lettres ,  imprimées  séparément ,  Cambridge  , 
1689  ,  in-fol.;  plusieurs  écrits  sur  la  véritable  tra- 
dition de  l'Eglise,  touchant  la  grâce,  et  sur  divers 
points  de  critique  historique,  etc.;  Regia  in  matri- 
monium  potestas ,  in-i  ;  ouvrage  où  le  mariage 
chrétien  devient  une  affaire  purement  civile,  puisque 
l'auteur  ôte  à  l'Eglise  le  droit  d'établir  des  empê- 
chements dirimants,    et  l'attribue   exclusivement 
aux  princes,  contre  la  doctrine  expresse  du  concile 
de  Trente  :  car  tel  est  certainement  le  sens  du 
canon  qui  dit  anathème  à  ceux  qui  nient  que  l'E- 
glise ait  le  pouvoir  de  poser  des  empêchements  di- 
rimants. Les  écrivains  orthodoxes   de  toutes  les 
nations  en  conviennent.  «  Jamais,  dit  le  cardinal 
»  archevêque  de  Malines ,  dans  sa  déclaration  de 
»  L789,  il  ne  s'est  élevé  à  ce  sujet  aucune  dispute 
»  entre  les  docteurs  catholiques  ;  ils  ont  soutenu 
M  comme  une  vérité  constante  très -assurée  ,  que 
»  l'Eglise  avait  reçu  de  Jésus-Christ  le  pouvoir  d'é- 
»  tablir  des  empêchements  dirimants  du  mariage, 
»  et  ont  placé  cette  doctrine  parmi  les  points  déflnis 
»  dans  le  concile  de  Trente  ;  de  sorte  que ,  dans  tous 
»  les  pays  catholiques  ,  on  fut  saisi  d'étonnement  et 
i>  d'indignation,  lorsque  le  docteur  Launoy  eut  la 
»  témérité  de  contester  ce  pouvoir  à  l'Eglise.  Cette 
»  témérité  excita  d'abord  les  réclamations  des  écri- 
»  vainscontemporains,  et  attira  sur  l'auteur  le  blâme 
»  des  évêques  de  sa  nation  et  de  toute  la  chrétienté. 
«  Son  étrange  système  ne  produisit  aucune  révolu- 
3'  tion,  ni  dans  la  théologie  ni  dans  la  jurisprudence  : 
»  l'ouvrage  déféré  à  Rome  y  fut  relégué  parmi  les 
»  livres  pernicieux  ,  d'oîi  il  tomba  dans  l'oubli  et  le 
»  mépris.  Lorsqu'on  ressuscita,  sur  la  fin  du  dix- 
»  huitième  siècle,  la   prévention  de  Launoy,  elle 
»  rencontra,  dans  les  écoles  chrétiennes,  les  mêmes 
«  oppositions  qu'elle  avait  éprouvées  au  dix-sep- 
»  lième  ;  et  l'Eglise  romaine,  la  mère  et  la  maîtresse 
«de  toutes  les  églises,  toujours  attentive  à  con- 
1.  server  le  dépôt  commun  de  la  doctrine,  dont  la 
))  garde  lui  est  spécialement  confiée,  n'a  pas  manqué 
»  de  se  déclarer  contre  cette  vieille  nouveauté,  ainsi 
j>  qu'il  en  conste  par  plusieurs   rescrils  du  pape 
»  régnant.  »  Indépendamment  de  ces  observations, 
on  peut  dire  que  le  sentiment  de  Launoy  conduit  à 
la  destruction  totale  des  mœurs  chrétiennes  :  car  si 
la  validité  des  mariages  dépend  uniquement  de  l'au- 
torité profane,  qui  empêchera  les  chrétiens  d'é- 
pouser leurs  sœurs ,  comme  les  illustres  Ptolémée, 
et  avec  eux  toute  l'Egypte  ?  d'établir  la  communauté 
des    femmes,  comme    le   voulait   l'incomparable 
Platon,  et  comme  le  pratiquait  le  grave  Caton  ?  de 
devenir  polygames  par  l'avis  du  prophète  arabe? 
de  renouveler  les  noces  abominables  de  Néron  et 
Sporus  ?..  El  qu'on  ne  parle  pas  de  la  loi  naturelle 
comme  opposée  à  ces  infamies  :  la  connaissons- 
nous  mieux  celte  loi  naturelle  que  les  Platon,  les 
Caton,  les  Socrate,  etc.  ?  IS'e  savons-nous  pas  que 
l'on  fait  ce  que  l'on  veut  de  la  nature  ,  ainsi  que  de 
la  raison,  lorsque  ces  éternelles  pupilles  ne  se  trou- 
vent pas  sous  la  tutelle  de  la  religion  ?  On  voit  par 
là  à  quelles  conséquences  Launoy  se  laissait  en- 
traîner par  le  goût  des  paradoxes  et  l'amour  de  la 
singularité ,  les  grands  mobiles  et  la  règle  de  ses 
Tome  ly. 
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opinions.  Cet  ouvrage,  proscrit  par  sa  nature  même 
et  son  but  au  tribunal  de  tout  lecteur  chrétien  ,  fut 
condamné  à  Rome  par  un  décret  du  10  décembre 
1G88.  On  peut  voir  sur  celte  matière  le  traité  de 
l'autorité  des  deux  puissances ,  seconde  édition, 
1788  et  1791  ,  tome  3  ,  page  i58  et  suivantes;  l'J- 
pologie  du  mariage  chrétien,  1788;  Recueil  des 
représentations  belgiques,  tome  G,  page  179.  (Toy. 
Do.Mi.Ms  ,  Esi'EXCE  ,  Geubais  Jean  ,  Gibeut  Jean- 
Pierre.)  Un  autre  écrit  dont  on  a  beaucoup  parlé  a 
été  brûlé  avant  sa  mort.  Un  lexicographe  soutient 
qu'il  roulait  sur  la  prétendue  altération  du  dogme 
par  la  scolaslique.  Mais  il  est  certain  que  l'ouvrage 
qui  remplit  ce  but  absurde  existe,  et  qu'il  n'est  pas 
de  Launoy ,  mais  de  Faydit.  L'écrit  brûlé  était 
contre  le  P.  Alexandre.  Launoy  avait  eu  de  vifs 
démêlés  avec  les  dominicains  ;  et  c'est  le  canif  de 
ces  Pères  (et  non  celui  des  jésuites,  commeChaudon 
l'insinue  j  qu'il  feignait  de  craindre.  Il  le  dit  claire- 
ment dans  sa  Confirmatio  dissertât,  de  vera  ple~ 
narii  apud  Jugust.  concilii  notione,  tome  2, 
part.  2  ,  pag.  1 4 1  et  1 69  ;  mais  cette  crainte  simulée 
était  une  injure  atroce  à  l'égard  des  uns  comme  des 
autres  religieux.  Launoy  avait  dans  le  caractère 
quelque  chose  de  sinistre,  qui  se  décelait  sur  sa 
physionomie.  Arien  de  Valois  le  peint  comme  une 
âme  lâche  et  adulatrice,  comme  un  parasite  im- 
portun et  de  la  plus  ferme  contenance.  Quotidie  , 
dit-il,  ad  optimatum  mensas  non  invitatus  ac' 
cedis ,  quotidie  procertim  patinas  lingis ,  et  tu 
quidem  eos  amicos  ac  etiam  admiratores  tuas 
arbitraris,  cum  plerique  te  adversentur ,  sper^ 
nantque  et  irrideant  ;  improvisa  venientem  ex~ 
cipiant  inviti ,  quoniam  honeste  excludere,  do- 
move  expellere  nequeunt.  liorum  e  procerum 
convivatorumque  tuorum  numéro  quidam  , 
magno  vir  ingenio ,  magnaque  virlute ,  nuper 
interrogatus  ab  amico  ,  quid  ita  Launoium  pe~ 
tulantis  linguœ  et  calami  scriptorem  mensa  sua 
dignaretur  ,  ita  respondit  :  Quid  faciam?  hune 
ego  homincm  amare  non  possem  ,  sed  molestum 
ejfugere  non  valeo  ;  discedentem  e  curia  in  ex- 
tremis gradibus  stans  diligenter  observât.  Adr. 
Val.  Def.  dissert,  de  basilicis.  On  trouve  le  même 
passage  dans  les  OEuvres  de  Launoy,  t.  4,  part.  2, 
fol.  361. 

LAURAGUAIS  (  Louis- Léon-Félicité,  duc  de 
BuAXCAS ,  comte  de  ) ,  pair  de  France ,  né  à  Paris 
en  1733  ,  mort  en  1824  ,  quitta  les  armes  pour  se 
livrer  aux  lettres  et  aux  sciences.  Son  nom  restera 
attaché  à  la  suppression  des  banquettes  du  Théâtre- 
Français  :  ces  banquettes  étaient  occupées  par  les 
petits-maîtres  de  la  cour,  qui  de  là  persilllaient  im- 
punément les  acteurs.  A'oltaire  avait  demandé  vai- 
nement qu'elles  fussent  enlevées  :  pour  obtenir 
cette  réforme,  Lauraguais  paya  au  secrétaire  du 
théâtre  une  somme  considérable.  Ce  seigneur  publia 
deux  tragédies  :  Cbjtemnestre ,  1764,  in -8,  et 
Jocaste,  1784,  ia-8.  Il  s'occupait  surtout  de  chimie, 
et  même  d'anatomie.  On  lui  doit  la  découverte  de 
la  décomposition  du  diamant ,  qu'il  lit  avec  son  ami 
Lavoisier.  Il  travailla  en  outre  à  i)opulariscr  l'ino- 
culation ,  en  faveur  de  laquelle  il  écrivit.  Admis 
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comme  membre  honoraire  à  l'académie  des  sciences 
en  1 758  ,  il  devint  associé  vétéran  en  1771.  Son  goût 
pour  les  plaisirs  et  les  dépenses  prodigieuses  qu'il 
fit  pour  diverses  expériences,  le  forcèrent  de  vendre 
en  1770  sa  magnifique  bibliothèque.  La  révolution 
acheva  sa  ruine  ;  cependant  il  en  embrassa  les  prin- 
cipes. Sa  femme  fut  guillotinée ,  et  lui-même  ,  jeté 
dans  les  prisons  de  la  Conciergerie,  ne  dut  la  con- 
servation de  ses  jours  qu'à  l'oubli  dans  lequel  on  le 
laissa  jusqu'au  9  thermidor.  En  1814  il  dut  à  sa 
haute  naissance  d'être  élevé  à  la  pairie  :  il  se  rangea 
pourtant  parmi  les  membres  de  l'opposition.  Du 
reste  ,  Lauraguais  n'était  point  un  impie  .-  sentant 
sa  fin  approcher ,  il  voulut  recevoir  les  secours  de 
la  religion. 

LAURATI.  (  roy.  Lorenzetti.  ) 

LAURE.  (  Foy.  Noves.  ) 

LAURENT  (saint),  diacre  de  l'Eglise  romaine 
sous  le  pape  Sixte  II ,  administrait  en  cette  qualité 
les  biens  de  l'Eglise.  L'empereur  Valérien  ayant 
allumé  le  feu  de  la  persécution  par  un  édit  cruel, 
Sixte  fut  mis  en  croix  ,  et  du  haut  de  son  gibet  il 
promit  à  Laurent ,  impatient  de  le  suivre,  qu'il  re- 
cevrait dans  trois  jours  la  couronne  du  martyre.  On 
l'arrêta  bientôt  après ,  et  le  préfet  de  Rome  lui  de- 
manda, au  nom  de  l'empereur,  les  trésors  qui  lui 
avaient  été  confiés.  Laurent  ayant  obtenu  un  délai 
de  trois  jours,  pendant  lequel  il  rassembla  tous  les 
pauvres  chrétiens  qu'il  présenta  au  préfet.  Foilà , 
lui  dit-il,  les  trésors  de  l'Eglise.  Ce  barbare  le  fit 
étendre  sur  un  gril  ardent ,  après  l'avoir  fait  déchi- 
rer à  coups  de  fouet.  Le  héros  chrétien  ,  tranquille 
sur  les  flammes,  dit  à  son  tyran  :  «  J'ai  été  assez 
»  longtemps  sur  ce  côté ,  faites-moi  retourner  sur 
>)  l'autre,  afin  que  je  sois  rôti  sur  tous  les  deux.  » 
Le  préfet ,  d'autant  plus  furieux  que  Laurent  était 
plus  intrépide,  le  fit  retourner.  «  Mangez  hardiment, 
»  dit  le  généreux  martyr  à  cet  homme  de  sang ,  et 
j)  voyez  si  la  chair  des  chrétiens  est  meilleure  rôtie 
))  que  crue.  »  Il  pria  ensuite  pour  ses  persécuteurs, 
pour  ses  bourreaux  ,  pour  la  ville  de  Rome ,  et  ex- 
pira le  10  aolit  258.  Sa  mort  fit  beaucoup  de  chré- 
tiens. Plusieurs  païens ,  touchés  de  sa  constance,  ne 
tardèrent  pas  d'embrasser  la  religion  qui  la  lui  avait 
inspirée.  Quelques  critiques  pensent  que  les  actes 
qui  existent  sous  le  nom  de  saint  Laurent  sont  l'ou- 
vrage d'un  moine  du  moyen  âge. 

LAURENT ,  évêque  de  Novarc ,  transféré  au 
siège  de  Milan,  s'est  illustré  dans  le  cours  du  vf 
siècle,  par  ses  vertus  et  son  zèle  pastoral.  On  trouve 
quelques-unes  de  ses  Homélies,  dans  la  Bibliotheca 
Patrum,  tom.  9.  {Foy.  D.  Ceillier,  XVI,  175.) 

LAURENT  (saint) ,  moine  et  prêtre  de  Rome  , 
envoyé  par  saint  Grégoire  le  Grand,  avec  saint  Au- 
gustin ,  pour  convertir  les  Anglais,  en  baptisa  un 
grand  nombre.  Il  succéda  à  saint  Augustin  dans 
l'archevêché  de  Canlorbéry  ,  et  termina  ses  travaux 
apostoliques  en  619.  — Il  ne  faut  pas  le  confondre 
avec  saint  Lalkent  ,  issu  du  sang  royal  d'Irlande  , 
qui  fut  abbé  de  Glindale,  puis  archevêque  de  Du- 
blin. Il  mourut  dans  la  ville  d'Eu  en  Normandie, 
l'an  1181. 

LAURENT  DE  Liège  ,  religieux  bcncdictin  du 
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monastère  de  Saint-Laurent ,  près  de  Liège ,  d'oii 
il  tire  son  nom  ,  passa  de  là  dans  le  monastère  de 
Saint- Vannes  à  Verdun,  et  composa  une  Chro- 
nique des  évoques  de  Verdun  et  des  abbés  de  Saint- 
Vannes,  depuis  l'an  1040  jusqu'en  1144,  insérée 
dans  le  12<=  tom.  du  Spicilége  de  dom  d'Achery, 
et  dans  le  1'=''  tom.  de  l'Histoire  de  Lorraine  de 
dom  Calmet. 

LAURENT  DE  LA  Résurrection  (  Le  frère  ) , 
convers  de  l'ordre  des  carmes  déchaussés,  né  à  Hé- 
rimini  en  Lorraine,  mourut  à  Paris  en  1691  ,  à  80 
ans.  Fénélon ,  archevêque  de  Cambrai,  qui  avait 
été  fort  lié  avec  lui ,  le  peint  comme  un  homme 
gai  dans  ses  plus  grandes  maladies ,  et  en  tout  et 
partout  un  homme  de  Dieu.  On  a  publié  sa  Fie  à 
Châlons  en  1694,  sous  le  titre  de  Mœurs  et  Entre- 
tiens du  frère  Laurent. 

LAURENT  DE  Brindes  (Le  Bienheureux),  su- 
périeur général  de  l'ordre  des  capucins,  né  à  Brindes 
dans  le  royaume  de  Naples  ,  en  1559,   se  rendit 
illustre  par  sa  piété,  sa  mortification,  son  zèle  et 
ses  connaissances.  Il  jouit  de  la  plus  grande  consi- 
dération auprès  de  l'empereur  Rodolphe  II ,  de 
Philippe  III ,  roi  d'Espagne ,  de  l'électeur  de  Ba- 
vière, et  de  tous  les  princes  catholiques;  il  confon- 
dit les  hérétiques  dans  plusieurs  occasions  ,  et  rendit 
à  l'Eglise  les  plus  grands  services.  Il  avait  été  nommé 
nonce  apostolique  et  résident  du  roi  d'Espagne  à  la 
cour  de  Bavière;  appelé  successivement  à  Milan, 
à  Gênes ,  à  Venise  et  à  Rome ,  il  parvint  à  main- 
tenir la  paix  entre  des  puissances  que  leur  position 
rendait  rivales.  Il  mourut  à  Lisbonne  en  1619.  Un 
auteur  connu  en  a  tracé  le  portrait  suivant  :  «  Sous 
»  le  pauvre  et  austère  habit  de  capucin  ;  sous  les 
»  dehors  et  dans  l'impression  de  l'humilité  chré- 
s  tienne  profondément  sentie,  le  P.  Laurent  de 
»  Brindes  avait  un  grand  cœur ,  un  esprit  vaste , 
)'  un  jugement  sûr,  une  sagesse  agissante,  et  ces 
»  vertus  fécondes  qui   en  engendrent  d'autres  et 
»  répandent  au  loin  ce  que  la  vivacité  de  la  foi  et 
»  du  zèle  ne  saurait  circonscrire  dans  les  bornes 
»  d'un  espace  quelconque.  Les  pontifes  et  les  rois 
»  l'ont  écouté  avec  respect  ;  il  fut  le  père  et  le  pro- 
»  lecteur  des  peuples,  la  terreur  des  hérétiques,  et 
»  le  grand  défenseur  de  la  foi  dans  la  Germanie  ;  en 
»  un  mot ,  c'était  un  saint  et  un  grand  homme  ,  at- 
»  tributs  qui  se  réunissent  si  aisément  et  si  natu- 
»  rellement  quand  les  circonstances  favorisent  ou 
»  provoquent  le   développement  des  qualités  du 
»  vrai  chrétien.  »  Ses  ouvrages ,  qu'il  laissa  manu- 
scrits, consistent  en  des  Sermons  et  des  Traités  de 
Controverse.  Pie  VI  l'a  mis  au  nombre  des  bien- 
heureux 1783.  Sa  Fie,  imprimée  à  Paris,  1787, 
in-12,  est  difl'use,  mais  édifiante  et  instructive.  On 
trouve  à  la  fin  le  Catalogue  de  ses  ouvrages ,  qu'on 
conserve  en  manuscrits  au  couvent  des  capucins  de 
Venise. 

LAURENT-  JusTiNiEN  (saint),  né  à  Venise  en 
1380,  premier  général  des  chanoines  de  Saint- 
Georges  in  Algâ  ,  en  1424,  donna  à  cette  congréga- 
tion d'excellents  règlements.  Le  pape  Eugène  IV  le 
nomma  évêque  et  premier  patriarche  de  Venise  en 
1451.  Saint  Laurent  -  Justinien  mourut  en  1465, 
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après  avoir  gouverné  son  diocèse  avec  sagesse.  On  a 
de  lui  plusieurs  Ouvrages  de  piété,  recueillis  à 
Brescia,  1506,  2  vol.  in-fol.,  et  à  Venise,  1751  , 
2  vol.  in-fol. 

LAURENT  (Jacques),  fils  d'un  trésorier  de 
l'extraordinaire  des  guerres  en  France  ,  porta  long- 
temps l'habit  ecclésiastique  ,  qu'il  quitta  dans  un 
âge  assez  avancé.  Il  fut  secrétaire  du  duc  de  Riche- 
lieu, père  du  maréchal  vainqueur  de  Mahon.  Lau- 
rent cultivait  la  poésie  ;  mais  il  est  moins  connu  par 
ses  vers ,  qui  sont  très-médiocres ,  que  par  la  tra- 
duction de  Y  Histoire  de  l'empire  Ottoman  ,  de  Sa- 
gredo,  Paris,  1724,  6  vol.  in-i2.  Le  traducteur, 
après  avoir  poussé  sa  carrière  jusqu'à  85  ans,  fut 
brûlé  'dans  l'incendie  de  sa  maison  ,  en  1726. 

LAURENT  (  Pierre  ) ,  graveur,  né  à  Marseille 
en  17-39,  mort  à  Paris  en  1809,  conçut  le  pre- 
mier l'idée  de  publier  la  gravure  des  principaux 
chefs-d'œuvre  que  contenait  la  galerie  du  Musée. 
Le  travail  qui  lui  fait  le  plus  d'honneur ,  c'est  la 
gravure  du  Déluge  du  Poussin,  qu'il  composa  dans 
toute  la  maturité  de  l'âge  et  du  talent,  et  qui  vaut 
seule  beaucoup  d'ouvrages.  L'exécution  de  Laurent 
est  pleine  de  feu  et  de  rapidité;  il  a  surtout  réussi 
dans  le  genre  des  paysages  et  des  animaux. 

LAURIÉRE  (  Eusèbe- Jacques  ) ,  avocat  au  parle- 
ment de  Paris  ,  y  naquit  en  1659.  Il  suivit  le  bar- 
reau pendant  quelque  temps  ;  mais  son  goût  pour 
les  travaux  du  cabinet  l'obligea  de  l'abandonner. 
Il  fouilla  toutes  les  parties  de  la  jurisprudence  an- 
cienne et  moderne  ;  il  débrouilla  le  chaos  de  l'an- 
cienne procédure ,  porta  la  lumière  dans  la  nuit 
obscure  des  coutumes  particulières  de  diverses  pro- 
vinces de  la  France  ,  et ,  par  des  recherches  épi- 
neuses ,  il  se  rendit  l'oracle  de  la  jurisprudence.  Les 
savants  les  plus  distingués  de  son  temps  se  firent  un 
honneur  et  un  plaisir  d'être  liés  avec  lui.  Laurière 
fut  associé  aux  études  du  jeune  d'Aguesseau  ,  de- 
puis chancelier  de  France.  Cet  habile  homme  mou- 
rut à  Paris ,  en  1728.  On  a  de  lui  :  De  l'origine  du 
droit  d'amortissement ,  1692,  in-i2;  l'auteur  y 
traite  aussi  du  Droit  des  francs-fiefs,  qui  est  fondé 
sur  les  mêmes  principes;  Texte  des  Coutumes  de 
la  prévôté  de  Paris ,  reimprimé  avec  beaucoup  de 
notes  nouvelles  ,  1777  ,  Paris,  3  vol.  in-i2  ;  Biblio- 
thèque des  Coutumes ,  in-4 ,  avec  Berroyer.  Cet 
ouvrage ,  qui  n'est  proprement  que  le  plan  d'un 
édifice  immense ,  renferme  la  Préface  d'un  nouveau 
Coutumier  général ,  et  une  Dissertation  profonde 
sur  l'origine  du  droit  français  ;  Glossaire  du  droit 
français ,  1704  ,  in-4.  Ce  Dictionnaire  de  tous  les 
vieux  mots  des  ordonnances  des  rois  de  France  et 
des  autres  titres  anciens  avait  été  donné  d'abord 
par  Ragueau  ;  Laurière  le  mit  dans  un  meilleur 
ordre  ;  Institutes  coutumiéres  de  Loisel ,  avec  de 
savantes  notes,  Paris,  2  vol.  in-12  ;  Recueil  curieux 
et  immense  des  Ordonnances  des  rois  de  France , 
Paris  ,  17Î3-1828, 19  vol.  in-fol.  y  compris  la  table 
des  9  premiers  volumes,  200  à  250  fr.  {voy.  Se- 
cousse )  ;  Table  chronologique  des  ordonnances  , 
in-4  ,  avec  deux  de  ses  confrères  ;  une  édition  des 
Ordonnances  compilée  par  Néron  et  Girard ,  1720  , 
2  vol.  in-fol. 
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LAURO  (  Vincent  ),  né  à  Tropea  en  Calabre, 
cultiva  de  bonne  heure  la  médecine ,  et  joignit  à 
cette  science  une  grande  capacité  pour  les  affaires. 
Pie  V  ,  qui  connaissait  tout  le  mérite  de  ce  savant , 
lui  conféra  l'évêché  de  Mondovi  en  Piémont.  Sous 
le  pontificat  de  Grégoire  XIII ,  Lauro  fut  envoyé 
nonce  en  Pologne.  Il  remplit  cette  nonciature  suc- 
cessivement auprès  de  Sigismend  -  Auguste,  de 
Henri  de  Valois,  duc  d'Anjou,  et  d'Etienne  Bat- 
tori.  A  sa  persuasion,  Jean  III ,  roi  de  Suède,  reçut 
à  sa  cour  le  jésuite  Antoine  Possevin,  qui  ramena 
Sigismond ,  fils  de  ce  prince ,  à  la  religion  catho- 
lique. Grégoire  XIII ,  en  reconnaissance  des  services 
de  Lauro ,  le  décora  de  la  pourpre  romaine  en  1 588. 
Dans  cinq  conclaves  consécutifs ,  Lauro  eut  un  grand 
nombre  de  voix  pour  être  placé  sur  la  chaire  de 
saint  Pierre.  Il  mourut  à  l'âge  de  70  ans ,  en  1 592 , 
avec  la  gloire  de  n'avoir 'dû  son  élévation  qu'à  son 
mérite. 

LAURO  (  Jean-Baptiste  ),  né  à  Pérouse  en  1581 , 
devint  camérier  d'Urbain  VIII,  chanoine  de  Sainte- 
Marie  ,  secrétaire  du  consistoire ,  etc.  On  a  de  lui  : 
Poemata,  1623,  in-12  ;  Epistolœ ,  1624,  in-8;  un 
Eloge  abrégé  des  savants  qui  vivaient  à  Home  de 
son  temps,  Rome  ,  1625  ,  in-8,  11  mourut  en  1629, 
âgé  de  48  ans. 

LAUTH  (  Thomas  ),  professeur  d'anatomie  et  de 
physiologie  à  la  faculté  de  Strasbourg  ,  membre  de 
la  Légion  d'honneur  et  de  plusieurs  sociétés  sa- 
vantes, naquit  dans  cette  ville  en  1758.  Il  était  fils 
de  Jean -Georges  Lauth  ,  médecin  et  accoucheur  dis- 
tingué. Thomas  Lauth  était  déjà  avant  la  révolution 
professeur  d'anatomie ,  de  physiologie  et  de  chirur- 
gie à  l'ancienne  université  de  Strasbourg.  Il  est  un 
des  hommes  qui  ont  le  plus  honoré  sa  ville  natale  : 
à  de  vastes  connaissances  il  réunissait  une  profonde 
érudition,  et  joignait  au  plus  grand  zèle  pour  les 
sciences  et  l'enseignement  une  humanité  qui  le  fera 
longtemps  regretter.  Il  mourut  à  la  suite  d'un 
voyage  qu'il  venait  de  faire  en  Allemagne  ,  à  Bergza- 
bern ,  en  1 826.  Ses  ouvrages  principaux  sont  relatifs 
à  la  médecine  ;  des  Eléments  de  myologie ,  et  de 
syndesmologie ,  1798  ,  2  vol.  in-8  ,  6  fr.;  plusieurs 
dissertations  sur  le  scorbut,  les  amputations  à  lam- 
beaux, sur  l'urine,  etc.;  un  premier  volume  de 
l'Histoire  de  l'anatomie,  qui  va  jusqu'à  Harvey  et 
que  son  fils  Ern-Alex.  Lauth  se  propose  de  conti- 
nuer ,  1 8 1 5  ,  in-4  ,  1 8  fr.  ;  la  rie  de  Jean  Hermann, 
Strasbourg,  1802,  in  8  ;  Nosologia  chirurgica,  ib., 
1788  ,  in-8  ;  de  l'Esprit  de  l'instruction  publique, 
1816,  in-8 ,  dont  l'auteur  fit  hommage  à  la  chambre 
des  députés  en  isi6  ,  in-8  ;  plusieurs  Dissertations 
en  latin  et  quelques  autres  ouvrages. 

LAUTREC  (  Odet  de  Foix,  plus  connu  sous  le 
nom  de) ,  maréchal  de  France  et  gouverneur  de  la 
Guicnne,  était  petit-fils  d'un  frère  de  Gaston  IV, 
duc  de  Foix  ;  il  porta  les  armes  dès  l'enfance.  Ayant 
suivi  Louis  XII  en  Italie,  il  fut  dangereusement 
blessé  à  la  bataille  de  Ravenne  en  1512.  Après  sa 
guérison ,  il  contribua  beaucoup  au  recouvrement 
du  duchéde Milan.  François  P-^lui  en  donna  le  gou- 
vernement. Lautrec  savait  combattre,  mais  il  ne 
savait  pas  commander.  11  fut  chassé  de  Milan  ,  de 
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Pavie ,  de  Lodi ,  de  Parme  et  de  Plaisance ,  par 
Prosper  Colonne.  11  tâcha  de  rentrer  dans  le  Mila- 
nais par  une  bataille  ;  mais  ayant  perdu  celle  de  la 
Uicoque  en  1522,  il  fut  obligé  de  se  retirer  en 
Guienne  dans  une  de  ses  terres.  Sa  disgrâce  ne  fut 
pas  longue.  En  1528  ,  il  fut  fait  lieutenant  général 
de  l'armée  de  la  ligue  en  Italie ,  contre  l'empereur 
Charles-Quint.  Il  emporta  d'abord  Pavie  ,  qu'il  mit 
au  pillage;  puis  s'avança  vers  Naples,  et  mourut 
devant  celle  place  le  15  août  de  la  même  année, 
après  avoir  lutté  quelque  temps  contre  l'ennemi,  la 
pesle  ,  la  misère  et  la  famine. 

LAUZUN  (  Antoine-Nompar  de  Caumont,  duc 
de  ),  né  en  1634  ,  sut  s'allirer  les  bonnes  grâces  de 
Louis  XIV,  et  celle  de  M"«  de  Monlpensier  (  voyez 
ce  dernier  article)...  Lanzun  sorti  de  Pignerol  passa 
l'an  1689  en  Angleterre,  pouraiderleroi  Jacques  11 
à  reconquérir  son  royaume.  Ce  prince  obtint  pour 
lui  le  titre  de  duc  de  Lauzun  en  1692.  On  peut  voir 
sur  son  caractère  et  l'histoire  de  sa  vie,  des  particu- 
larités remarquables  dans  les  Mémoires  du  duc  de 
St.  -  Simon  :  le  résultat  n'en  donne  pas  une  idée 
favorable.  Mais  il  se  corrigea  beaucoup  dans  les 
dernières  années  de  sa  vie ,  et  fmit  par  une  mort 
très  -  édifiante  au  couvent  des  Petits- A ugustins,  à 
Paris,  en  1723  ,  âgé  de  91  ans.  11  ne  laissa  point  de 
postérité  de  la  fille  du  maréchal  de  Lorges , 
qu'il  avait  épousée  après  la  mort  de  M"''  de  Monl- 
pensier. 

LAVARDIN.  (  Voy.  Beaumanoir  ,  Mascaron  et 

HiLDEBEUT.  ) 

LAVATER  (  Louis  ),  controversiste  protestant , 
né  à  Kybourg  ,  dans  le  canton  de  Zurich ,  en  1 527  , 
mort  chanoine  et  pasteur  de  celle  dernière  ville  ,  en 
1586,  a  laissé  une  Histoire  sacramentaire ,  des 
Commentaires  et  des  Homélies.  Ces  divers  ou- 
vrages sont  lus  par  les  gens  de  son  parti.  Mais  son 
curieux  traité  De  spectris  ,  Zurich,  1570  ,  in-12  , 
Genève,  1580,  in-8  ,  et  Leyde  ,  1687  ,  in-i2  ,  est 
recherché  de  tout  le  monde.  11  a  été  traduit  en 
français  en  1571,  in-8. 

LAVATER  (Jean-Gaspard  ),  célèbre  physiogno- 
monisle,  né  à  Zurich  en  1741  ,  fut  destiné  à  l'état 
ecclésiastique  qu'il  embrassa  ;  mais  tout  en  étudiant 
la  théologie,  son  ardente  imagination  se  portail  sur 
d'autres  objets  :  la  lecture  des  poëmes  et  des  ou- 
vrages philosophiqnes  que  le  xviii«  siècle  vit  éclore, 
influa  beaucoup  sur  ses  idées  et  sur  ses  travaux.  Le 
premier  ouvrage  de  Lavater  qu'il  publia  avant  d'a- 
voir terminé  ses  cours  ,  fut  un  libelle  virulent  contre 
un  bailli  qui  s'était  rendu  coupable  de  quelques 
abus  de  pouvoir.  Celle  publication  lui  attira  la  haine 
d'un  grand  nombre  de  ses  compatriotes  :  ses  parents 
crurent  devoir  le  faire  voyager  en  Allemagne.  La- 
vater se  rendit  à  Berlin  et  se  lia  avec  le  vertueux 
Spalding  auquel  il  avait  été  recommandé ,  et  chez 
lequel  il  demeura  longtemps.  Il  fit  la  connaissance 
de  quelques  autres  personnes  recommandables  par 
leurs  talents,  qui  cherchèrent  à  tempérer  son  carac- 
tère bouillant ,  cl  à  donner  une  nouvelle  direction  à 
ses  idées.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  fut  nommé 
diacre  en  1769,  et  quelque  temps  après  pasteur  de 
l'église  prolestante  de  Zurich.  Il  se  livra  à  la  prédi- 
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cation  ,  et  il  y  obtint  des  succès.  Cependant  depuis 
qu'il  était  revenu  d'Allemagne,  il  avait  pris  parla 
des  discussions  Ihéologiques  qu'il  soutint  d'abord 
avec  modération ,  mais  qu'il  poussa  dans  la  suite 
jusqu'à  l'intolérance  et  presque  jusqu'à  la  cruauté  : 
il  fil  en  effet  exiler  quelques-uns  de  ses  compatriotes, 
entre  autres  Meister,  le  plus  ingénieux  de  ses  pa- 
négyristes ,  et  qui  se  vengea  en  couvrant  de  fleurs 
la  tombe  de  celui  qui  l'avait  persécuté.  Nous  parle- 
rons plus  lard  de  la  direction  nouvelle  que  Lavater 
donna  bienlot  à  ses  idées ,  lorsqu'il  chercha  des  in- 
dices du  caractère  des  hommes  et  même  de  leurs 
talents  dans  les  traits  particuliers  de  leur  visage.  En 
1798,  à  l'époque  de  l'invasion  des  Français  en 
Suisse,  il  crut  que  celte  époque  allait  être  celle  de 
la  fin  de  quelques  abus,  et  que  le  Directoire  français 
n'était  mu  dans  celle  circonstance  que  par  des  sen- 
timents généreux  :  une  triste  expérience  lui  ayant 
appris  que  l'intérêt  et  le  bien-être  des  Helvéliens 
étaient  loin  d'être  le  mobile  qui  faisait  agir  le  gou- 
vernement français  ,  il  ne  craignit  pas  d'écrire  au 
représentant  Rewbcll ,  une  lettre  pleine  de  patrio- 
tisme et  de  dignité,  dans  laquelle  il  lui  reproche  les 
mesures  vexaloires  ,  dont  de  prétendus  amis  de  la 
liberté  accablaient  la  patrie  de  Guillaume -Tell. 
L'année  suivante,  lorsque  Zurich  tomba  pour  la 
seconde  fois  au  pouvoir  des  Français,  il  eut  une 
légère  disputa  avec  un  soldat  qui  lui  lira  dans  le  bas- 
ventre  un  coup  de  fusil,  et  lui  fit  une  blessure  dont 
il  mourut  en  1 80 1 ,  après  1 5  mois  de  douleurs  aiguës , 
sans  avoir  voulu  que  l'auteur  de  cet  assassinat  fût 
recherché.  D'autres  disent  qu'il  mourut  victime 
d'une  vengeance  particulière.  Lavater  a  composé 
plusieurs  ouvrages  dont  un  seul  est  connu  en  France. 
Il  a  consigné  dans  deux  recueils,  Ponce-Pilateet 
Bibliothèque  manuelle,  ses  opinions  particulières 
en  théologie  et  en  morale  :  l'esprit  paradoxal  et 
mystérieux  de  l'auteur  s'y  décèle  dans  plus  d'un 
endroit.  11  semble  qu'il  lui  fallait  toujours  quelques 
systèmes  capables  d'exercer  l'activité  de  ses  rêveries , 
et  d'occuper  son  goût  inné  pour  le  merveilleux.  Ses 
compositions  en  prose  réunissent,  dit  un  biographe  , 
l'ascétisme  de  M""^  Guyon  ,  l'esprit  paradoxal  de 
J.-J.  Rousseau,  le  style  doux  deFénélon  etl'illumi- 
nisme  de  Boehm.  Lavater  fut  aussi  poëte  :  il  a  com- 
posé des  vers  d'une  philosophie  douce  et  conso- 
lante ,  mais  négligés  pour  le  mécanisme  et  diffus 
pour  le  style  :  la  nouvelle  Messiade ,  Joseph  d'A- 
rimathie ,  le  Cœur  humain ,  sont  des  esquisses  rem- 
plies de  beauté  mais  imparfaites.  Nous  ne  pouvons 
citer  la  foule  de  drames  religieux  qu'il  composa ,  ni 
ses  po(;ives  détachées  qui  offrent  une  facilité  rare, 
mais  sont  d'une  facture  peu  soignée  ;  nous  remar- 
querons seulement  ses  Fucs  sur  l'éternité  :  c'est  une 
composition  suave,  délicate,  qui  se  détache  de  ses 
autres  poésies;  nous  distinguerons encoreses  Chan- 
sons helvétiques  ,  hymnes  populaires  que  son  génie 
sut  trouver  au  milieu  des  vallées  de  la  Suisse ,  et  qui 
sont  répétées  maintenant  par  tous  les  pâtres  de  Mo- 
ral ,  de  Lucernc  et  de  l'Oberland.  Arrivons  enfin  à 
l'ouvrage  qui  a  fait  sa  réputation  en  Europe  ;  Essais 
sur  la  physiognomonie  (  Irad.  en  franc.  ),  la  Haye , 
178 11 803,  i  vol.,  gr.  in-4,  fig.,  120  3  1*60  fr.j  Paris, 
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1805-9,  I0'vol.,gr.  in-8,  avec  500  gravures,  162fr.; 
pap.  vél.,in-4,  324  fr.;  Paris,  1820-21  ,  10  vol.,gr. 
in-8  ,  fig.,  80  à  100  fr.  L'édition  originale  en  alle- 
mand de  cet  ouvrage  a  élé  imprimée  à  Leipzig , 
1775-78  ,  4  vol.  in- 4,  fig.,  141  fr.  11  y  a  une  trad. 
anglaise  de  Lavater,  parle  docteur  Hunier,  Londres, 
17  89-98,  3  tora.,  en  5  vol.,  gr.  in- 4,  à  laquelle  on 
ajoute  un  volume  de  supplément,  par  LuCfman, 
publ.  en  1 802  ,  600  à  700  fr.  Lavater  s'était  proposé 
de  créer  une  science  aussi  difficile  qu'(  .Iraordinaire, 
qui  avait  attiré  son  attention  dès  sa  jeunesse,  mais 
dont  il  avait  été  distrait  par  d'autres  études.  Cette 
science  consiste  à  connaître  par  les  traits  du  visage 
et  la  physionomie ,  non-seulement  les  inclinations  et 
le  caractère  d'une  personne ,  mais  encore  à  deviner 
son  heureux  ou  funeste  avenir.  Zopire,  Hippocrate 
et  Aristote ,  parmi  les  Grecs  ,  et  parmi  les  modernes , 
Porta,  IJufTon  ,  Lebrun  ,  La  Chambre  ,  avaient  déjà 
fait  sur  la  physiognomonie  des  recherches  et  des 
observations.  Mais  c'est  Lavater  qui  le  premier  a 
cherché  à  y  fixer  des  règles  et  des  principes.  Il  com- 
mença par  observer  la  physionomie  des  animaux  en 
la  rapportant  à  l'instinct  particulier  qui  distingue 
chacune  de  leurs  espèces.  Il  tourna  ensuite  ses  ob- 
servations sur  les  images  sculptées  des  grands  hommes 
et  des  grands  criminels.  Il  crut  voir  le  talent  et  la 
malignité  peints  sur  la  physionomie  de  Voltaire , 
qui  tenait  à  la  fois  de  l'aigle  et  du  singe  ;  dans 
celle  de  Néron  et  de  Caligula,  il  remarqua  l'en- 
semble înonstrueux  des  vices  les  plus  crapuleux 
et  de  la  cruauté  la  plus  raffinée  ;  l'image  de  Cor- 
neille lui  représentait  le  génie  créateur ,  et  celle  de 
Bossuet,  l'homme  grand  et  vertueux.  Ces  premières 
observations  faites  ,  il  s'appliqua  à  connaître  les  dif- 
férents caractères  des  hommes  et  des  femmes ,  qu'il 
tâchait  de  comparer  à  leur  physionomie  respective; 
et  après  un  grand  nombre  d'examens  et  de  recher- 
ches, après  une  étude  constante  de  plusieurs  années, 
il  se  persuada  qu'il  pouvait  lire  dans  les  traits  exté- 
rieurs les  secrets  les  plus  cachés  ,  et  en  déduire  des 
résultats  non  équivoques.  Il  publia  pour  la  première 
fois  ses  idées  dans  une  espèce  de  prospectus  ou  dis- 
sertation qu'il  présenta  à  la  société  de   Zurich. 
D'autres  ouvrages  sur  la  même  matière ,  et  dont 
nous  parlerons  après  ,  ayant  répandu  son  nom  par 
toute  l'Europe  ,  on  venait  de  toutes  parts  pour  con- 
sulter ce  nouvel  oracle.  Parmi  plusieurs  anecdotes 
qu'on  raconte  à  ce  sujet,  nous  soumettrons  les  sui- 
vantes à  la  sage  critique  du  lecteur.  —  Un  seigneur 
allemand  ,  aimable  et  bel  homme,  se  présenta  dans 
la  société  de  Lavater  ;  lorsqu'il  sortit  de  la  salle , 
quelques  dames  s'écrièrent  :  roilà  une  physiono- 
mie heureuse/  Fous  n'y  avez  rien  à  redire ,  La- 
vater? «  J'en  suis  fâché  pour  lui ,  répondit-il ,  mais 
»  je  remarque  quelques  lignes  qui  annoncent  un  ca- 
»  ractère  emporté  ,  et  je  crains  qu'il  ne  finisse  mal- 
»  hcurcuscnnent.   »  Trois  mois  après,  dit-on,  sur 
une  réponse  malhonnête  que  lui  fit  un  postillon  ,  le 
seigneur  allemand  lui  brûla  la  cervelle  :  on  l'arrêta , 
et  il  fut  pendu.  —  Le  fameux  INlirabcau  se  présenta 
chez  Lavater  d'un  air  cavalier  et  de  persilllagc  (  il 
venait  de  Paris),  et  débuta  par  ces  mots  :  «  Monsieur 
le  sorcier,  j'ai  fait  le  voyage  tout  exprès  pour  sa- 
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»  voir  ce  que  vous  pensez  de  ma  physionomie.  Re- 
w  gardez-moi ,  je  suis  le  comte  de  Mirabeau  ;  si 
»  vous  ne  devinez  pas  juste  ,  je  dirai  que  vous  êtes 
»  un  charlatan.  —  Votre  conduite,  monsieur,  est 
M  très-inconsidérée ,  je  ne  suis  pas  un  nécroman- 
»  cien.  »  Mirabeau  insiste  ,  et  alors  Lavater  lui  dit  : 
«  Votre  pliysionomie   annonce  que  vous  êtes  né 
»  avec  tous  les  vices,  et  que  vous  n'avez  rien  fait 
»  pour  les  réprimer.  »  «  Ma  foi ,  vous  avez  deviné,  » 
répondit  Mirabeau,  et  il  se  retira  un  peu  décon- 
certé. Ce  jugement  n'était  pas  difficile  ,  pour  peu 
que  l'on  connût  le  nom  du  personnage.  L'anecdote 
suivante  est  encore  plus  extraordinaire.  Une  dame 
de  Paris  vint  consulter  Lavater  sur  le  sort  d'une  fille 
chérie  :  le  physiognomoniste  la  regarde  et  refuse 
de  s'expliquer.  Cédant  aux  instances  de  la  mère,  il 
lui  promet  une  lettre,  la  lui  donne,  à  condition 
qu'elle  ne  la  décachettera  qu'au  bout  de  six  mois. 
Au  bout  de  cinq  ,  cette  dame  voit  mourir  sa  fille  , 
ouvre  alors  la*  lettre  du  devin,  qui  était  conçue  en 
ces  termes.  «  Madame,  lorsque  vous  ouvrirez  celte 
»  lettre,  je  pleurerai  avec  vous  la  perte  que  vous 
»  avez  faite.  La  physionomie  de  votre  fille  est  une 
»  des  plus  parfaites  que  j'aie  encore  vues  ;  mais  j'ai 
»  remarqué  des  traits  qui  annoncent  qu'elle  mourra 
»  dans  les  six  mois  qui  s'écouleront  depuis  l'instant 
)'  que  j'ai  eu  le  plaisir  de  vous  recevoir.  »  Nous  ne 
nous  arrêterons  pas  à  démontrer  l'invraisemblance 
des  faits  contenus  dans  ce  récit ,  et  nous  nous  borne- 
rons à  faire  observer  que  le  système  nouveau  que 
professait  Lavater,  et  ses  prétendus  pronostics  sur 
l'avenir,  étaient  peu  dignes  d'un  homme  éclairé,  et 
encore  moins  convenables  à  un  chrétien  et  à  un 
ecclésiastique.  Il  ne  pouvait  ignorer  qu'il  n'y  a  rien 
de  plus  blâmable  et  de  plus  présomptueux  pour  la 
créature ,  que  de  vouloir  prédire  le  sort  de  ses  sem- 
blables ,  qui  dépend  immédiatement  de  la  volonté 
de  Dieu  ;  et  que  cette  raison  que  l'homme  en  a  reçue 
en  partage,  doit  exclure  toute  idée  de  fatalisme, 
que  d'ailleurs  des  signes  extérieurs  pourraient  mal 
annoncer.  Le  système  de  Lavater  a  probablement 
fait  naître  celui  du  docteur  Gall  :  ce  dernier  borne 
ses  recherches  au  crâne  ;  Lavater  les  étend  à  toutes 
les  parties  du  corps  ,  et  surtout  aux  différents  traits 
de  la  physionomie.  L'un  et  l'autre  système  pour- 
raient avoir  le  même  fond  de  vérité  que  ces  jeux  de 
cartes  où  les  gens  crédules  vont  lire  leur  destinée, 
Lavater  était  d'un  caractère  naturellement  bien- 
veillant :  son  commerce  était  facile  et  instructif;  il 
ne  disait  rien  ,  il  ne  faisait  rien  qui  ne  décelât  le  dé- 
sir le  plus  vrai  d'être  agréable  et  utile  à  tout  le 
monde  ;  cependant  il  eut  des  ennemis.  On  lui  a  re- 
proché avec  raison  ,  mais  avec  dureté ,  son  penchant 
à  croire  l'incroyable ,  à  rechercher  l'extraordinaire, 
penchant  qui  le  rendit  l'enthousiaste  et  la  dupe  des 
charlatans  de  son  temps.  Son  portrait  ne  paraîtra 
pas  déplacé  à  la  suite  de  l'exposition  de  son  système 
physiognomonistique.  Il  avait  la  tête  un  peu  allon- 
gée ,  le  front  large  et  courbé  avec  grâce,  des  cheveux 
si  fins  qu'ils  semblaient  rares  et  que  l'on  eût  dit  de 
la  soie  tournée  en  boucles  ;  ses  paupières  étaient 
longues  et  voilaient  des  yeux  d'un  brun  clair  :  ses 
lèvres  étaient  minces  ;  sa  bouche  Irès-fendue  souriait 
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avec  délicatesse  ;  enfin  son  nez  assez  fort  était  en 
harmonie  avec  cette  belle  figure. 

LAVAUR  (Guillaume  de) ,  avocat  au  parlement 
de  Paris,  né  en  1654,  et  mort  en  1730  à  Saint-Ceré, 
dans  le  Quercy  ,  sa  patrie ,  fut  l'oracle  de  son  pays 
par  ses  connaissances.  Il  joignait  à  un  cœur  bon  et 
généreux ,  une  mémoire  prodigieuse  et  une  vaste 
littérature.  On  a  de  lui  :  Histoire  secrète  de  Néron, 
ou  le  Festin  de  Trimalcion ,  traduit  de  Pétrone, 
avec  des  remarques  historiques,  1726  ,  in- 12  ;  Con- 
férence de  la  fable  avec  l'Histoire  sainte,  1730  , 
2  vol.  in-l  2.  L'auteur  prouve  que  les  grandes  fables, 
le  culte  et  les  mystères  du  paganisme ,  ne  sont  que 
des  altérations  des  usages ,  histoires  et  traditions 
des  anciens  Hébreux.  II  y  a  beaucoup  d'érudition 
dans  ce  livre;  mais  les  conjectures  n'y  sont  pas 
toutes  également  heureuses.  Huet  avait  eu  la  même 
idée  avant  l'auteur;  il  n'est  pas  difficile  de  s'aper- 
cevoir que  Lavaur  a  profité  de  sa  Démonstration 
évangélique.  L'abbé  Guérin  du  Roclier  a  répandu 
beaucoup  de  lumière  sur  cet  objet  dans  sa  savante 
Histoire  des  temps  fabuleux ,  vainement  attaquée 
par  messieurs  Laharpe  ,  de  Guignes  et  du  Voisin , 
et  défendue  avec  feu  par  l'abbé  Chapelle.  On  doit 
voir  aussi  Hérodote  ,  historien  du  peuple  hébreu 
sans  le  savoir  ,  par  l'abbé  Bonnaud  ,  Liège ,  1790, 
in-l2.  Il  est  certain  que  les  Grecs  ont  pu  facile- 
ment avoir  communication  des  Livres  saints,  soit 
par  les  Juifs  qu'ils  faisaient  esclaves,  comme  on  le 
voit  dans  le  prophète  Joël ,  soit  par  les  Phéniciens, 
qui  ont  fait  transpirer  dans  la  Grèce ,  comme  dans 
les  autres  parties  de  l'Europe  et  de  l'Afrique ,  tant 
de  connaissances  utiles.  «  Les  philosophes  de  ce 
3>  siècle,  dit  un  critique,  ont  une  aversion  décidée 
»  pour  cette  espèce  de  combinaisons.  Ils  ne  peuvent 
1)  souffrir  que  l'Ecriture  ait  servi  de  fonds  aux  écrits 
»  historiques  et  mythologiques  des  anciens.  Gebe- 
V  lin ,  Bailly ,  ont  mieux  aimé  faire  des  romans 
w  puérils  de  chronologie,  de  géographie,  de  phy- 
»  sique  et  d'histoire,  que  d'adhérer  à  une  observa- 
»  tion  simple  et  péremptoire.  » 

LA  VEAUX  (  Jean  -  Charles  Thiébault  de  ) , 
homme  de  lettres,  né  à  Troyes,  en  1749,  mort 
à  Paris  en  1827,  professa  la  langue  française  à 
Bâle.  Nommé  professeur  de  littérature  française 
à  Stultgard ,  il  alla  ensuite  occuper  une  chaire 
à  l'université  de  Berlin  ;  mais  à  l'époque  où  éclata 
la  révolution  française,  Laveaux,  qui  en  adopta 
tous  les  principes ,  rentra  en  France,  et  rédigea 
le  Courrier  de  Strasbourg ,  puis  le  Journal  de  la 
Montagne.  Les  disgrâces  que  lui  suscita  son  ar- 
deur révolutionnaire  le  déterminèrent  à  retourner 
à  ses  travaux  littéraires.  Il  occupa  toutefois  un 
poste  dans  l'administration.  Parmi  les  ouvrages  que 
ce  laborieux  écrivain  a  laissés ,  nous  citerons  :  His- 
toire des  allemands,  traduite  de  Schmidt,  1784, 
9  vol.  in- 8  ;  Histoire  des  origines  ,  des  progrés  et 
de  la  décadence  des  sciences  dans  la  Grèce,  tra- 
duite de  l'allemand  ,  de  Meiners,  1798  ,  5  vol.  in-8; 
Dictionnaire  de  l'Académie  française ,  nouvelle 
édition  augmentée  de  plus  de  20,000  articles ,  Paris, 
1802  ,  2  vol.  in-4,  réimprimé  sous  le  titre  Aq  Nou- 
veau Dictionnaire  de  la  langue  française,  3«  édi- 
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tion,  \m;  Dictionnaire  raisonné  des  difficultés 
grammaticales  et  littéraires  de  la  langue  fran- 
çaise,  2e  édition,  1822,  2  vol.  in-8;  Diction- 
naire de  la  langue  française,  extrait  du  Nouveau 
Dictionnaire,  etc.,  1823,  2  vol.  in-8;  Nouveau 
Dictionnaire  portatif  de  la  langue  française, 
1825,  in-16;  Dictionnaire  synonymique  de  la 
langue  française,  1826,  2  vol.  in-8. 

LAVOISIER  (Antoine-Laurent),  célèbre  chi- 
miste, né  à  Paris  en  1743,  étudia  l'astronomie 
avec  La  Caille  ,  la  chimie  avec  Rouelle  ,  la  bota- 
nique avec  Bernard  de  Jussieu.  Il  n'avait  pas  en- 
core vingt -trois  ans  lorsqu'il  remporta ,  en  1766, 
le  prix  proposé  par  l'académie  des  sciences,  sur  un 
Meilleur  mode  d'éclairage  à  donner  à  la  ville  de 
Paris.  Ses  travaux  sur  l'Air  et  sur  les  fluides  élas- 
tiques le  firent  admettre  en  1768  à  l'académie ,  en 
qualité  d'associé  :  il  avait  à  peine  25  ans.  Comme  il 
lui  fallait  de  grands  moyens  pécuniaires  pour  con- 
tinuer ses  expériences,  il  obtint  en  1769  la  place  de 
fermier  général.  Sa  fortune  et  les  revenus  de  cet 
emploi  furent  consacrés  au  progrès  des  sciences. 
Nommé  en  177G  régisseur  des  poudres  et  salpêtres  , 
il  en  perfectionna  la  fabrication.  Appelé  à  la  tréso- 
rerie nationale  en  1791,  cette  place,  qui  corres- 
pondait avec  celle  de  fermier  général  qu'il  avait  oc- 
cupée jusqu'alors,  fut  la  cause  de  sa  perte.  Traduit 
au  tribunal  révolutionnaire  avec  les  autres  fermiers 
généraux ,  il  fut  condamné  au  dernier  supplice , 
sous  l'imputation  frivole  d'avoir  trop  humecté  le 
tabac,  dont  ils  avaient  le  monopole.  Il  demanda  à 
ses  juges  de  différer  de  quinze  ^ours  l'exécution 
de  son  jugement,  pour  qu'il  pût  terminer  des  ex- 
périences utiles  à  l'humanité  :  «  Je  ne  regretterai 
))  point  alors  la  vie ,  s'écria-t-il ,  et  j'en  ferai  avec 
M  joie  le  sacrifice  à  ma  patrie.  »  Le  farouche  prési- 
dent du  tribunal  (ConfBnhal)  lui  dit:  «  Larépu- 
»  blique  n'a  pas  besoin  de  savants  et  de  chimistes  ; 
»  le  cours  de  la  justice  ne  peut  être  interrompu.  » 
Il  monta  à  l'échafaud  le  8  mai  1794.  Avant  La- 
voisier,  les  analyses  chimiques  étaient  faites  sans 
certitude.  Ne  pouvant  compter  sur  les  résultats  des 
expériences  les  mieux  faites ,  ce  chimiste  introduisit 
dans  ses  opérations  l'usage  des  poids  et  mesures  : 
toutes  les  matières  employées  dans  ses  expériences 
étaient  pesées  et  mesurées,  celles  qu'il  obtenait 
l'étaient  également.  Il  devait  y  avoir  équation  ou 
égalité  entre  les  matières  employées  et  les  résultats 
recueillis.  C'est  à  celte  idée ,  poursuivie  avec  per- 
sévérance, que  sont  dus  en  partie  les  changements 
qui  ont  fait  passer  la  chimie  au  rang  des  sciences 
exactes.  Lavoisier  renversa  l'existence  du  phlogis- 
tique ,  prétendu  principe  de  combustion  que  l'au- 
torité de  Bêcher  et  de  Siholl  avait  accrédité  dans  le 
monde  savant  :  il  démontra  jusqu'à  l'évidence  que 
la  calcination  des  métaux  est  due  à  leur  combinaison 
avec  l'air ,  puisque  cette  partie  de  l'air  ainsi  absor- 
bée est  respirable.  Cavendish  avait  découvert  que 
la  combustion  de  l'air  inflammable  donne  de  l'eau 
pour  produit  :  suivant  cette  idée  féconde,  Lavoi- 
sier établit  que  l'eau  peut  se  décomposer  en  air  in- 
flammable et  en  air  respirable ,  et  il  appliqua  bien- 
tôt celte  donnée  à  tous  les  êtres  des  trois  règneg 
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naturels.  Ses  écrits  sont  :  Opuscules  chimiques  et 
classiques ,  Varls ,  1773,2  vol.  in-8;  Nouvelles 
recherches  sur  l'existence  d'un  fluide  élastique , 
17  7  5  ,  in- 1 2 .  C'est  l'ouvrage  qui  a  le  mieux  établi  sa 
réputation;  Rapport  des  commissaires  chargés  de 
l'examen  du  magnétisme  animal ,  1783  ;  Instruc- 
tion sur  la  matière  et  la  fabrication  du  salpêtre, 
1777,  in-8;  nouvelle  édition,  1794;  Méthode  pour 
la  nomenclature  chimique,  in-8,  très-souvent 
réimprimée;  Traité  élémentaire  de  chimie,  1789, 
2  vol.  in-8 ,  et  1800  ,  3  vol.  in-8;  de  la  reproduc- 
tion et  de  la  consommation  comparées  à  la  po- 
pulation ,  in-S  ;  Traité  de  la  richesse  territoriale 
de  la  France  ,  1791  ,  in-8.  Ce  n'est  qu'un  extrait 
d'un  grand  ouvrage  dont  les  matériaux  étaient  ras- 
semblés, mais  qui  est  perdu  pour  nous. 

LAW  (Jean),  écossais,  célèbre  par  le  ruineux 
système  de  finances  qu'il  établit  en  France ,  naquit 
en   1C71    à  Edimbourg,  d'un  orfèvre  banquier. 
Ayant  séduit  à  Londres  la  fille  d'un  lord,  il  tua 
le  frère  de  sa  maîtresse ,  et  fut  condamné  à  être 
pendu.  Obligé  de   fuir   de    la  Grande-Bretagne 
(1694),  il  passa  en  Hollande  ,  et  de  là  en  Italie.  Il 
avait,  depuis  longtemps,  rédigé  le  plan  d'une  com- 
pagnie qui  paierait  en  billets  les  dettes  d'un  état ,  et 
qui  se  rembourserait  par  les  profits.  Il  proposa  cet 
établissement  au  duc  de  Savoie,  depuis  i"roi  de 
Sardaigne  (  Victor- Amédée) ,  qui  répondit  qu'il 
n'était  pas   assez  puissant  pour   se  ruiner.  Il 
vint  proposer  son  plan  au  contrôleur  général  de 
France  (Desmarets)  en  1709  ou  1710  ,  et  ne  réussit 
pas  mieux.  Enfin  il  fut  accueilli  sous  la  régence  du 
duc  d'Orléans,  et  obtint  en  1 7 1 G  des  lettres-patentes  : 
deux  milliards  de  dettes  à  éteindre,  un  prince  et  un 
peuple  amoureux  des  nouveautés ,  voilà  les  circon- 
stances qui  favorisèrent  son  entreprise  financière.  Il 
établit  d'abord  une  banque  en  son  propre  nom, 
l'an  1716;  elle  devint  bientôt  un  bureau  général 
des  recettes  du  royaume.  On  y  joignit  une  compa- 
gnie du  Mississipi ,  compagnie  dont  on  faisait  espé- 
rer de  grands  avantages.  Le   public,  séduit  par 
l'appât  du  gain ,  s'empressa  d'acheter  avec  fureur 
des  actions  de  cette  compagnie  et  de  cette  banque 
réunies.  Les  richesses,  auparavant  resserrées  par  la 
défiance ,   circulèrent   avec  profusion  ;   les  billets 
doublaient ,  quadruplaient  ces  richesses.  La  banque 
fut  déclarée  banque  du  roi  en  1 7 1 8  ;  elle  se  chargea 
du  commerce  du  Sénégal,  des  fermes-générales  du 
royaume  ,  et  acquit  l'ancien  privilège  de  la  compa- 
gnie des  Indes.  Celte  banque  étant  établie  sur  de  si 
vastes  fondements  ,  ses  actions  augmentèrent  vingt 
fois  au  delà  de  leur  première  valeur.  En  17I9,  elles 
valaient  quatre-vingts  fois  tout  l'argent  qui  pouvait 
circuler  dans  le  royaume.  Le  gouvernement  rem- 
boursa en  papier  tous  les  rentiers  de  l'état  ;  et  ce  fut 
l'époque  de  la  subversion  des  fortunes  les  mieux 
établies.  L'on  donna  alors  à  Law  (en  1720)  la  place 
de  contrôleur  des  finances.  On  le  vit  en  peu  de 
temps  d'écossais  devenir  français  par  la  naturalisa- 
tion ;  de  protestant,  catholique;  d'aventurier  ,  sei- 
gneur des  plus  belles  terres,  et  de  banquier,  mi- 
nistre d'élal.  F.e  désordre  était  au  comble.  Le  par- 
lement de  Paris  s'opposa ,  autant  qu'il  le  put,  à  ces 
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innovations,  et  il  fut  exilé  à  Pontoise.  Enfin,  dans 
la  même  année,  Law  ,  chargé  de  l'exécration  pu- 
blique ,  fut  obligé  de  quitter  le  pays  qu'il  avait 
voulu  enrichir  et  qu'il  avait  bouleversé.  Il  se  re- 
tira d'abord  dans  une  de  ses  terres  en  Brie  ;  mais 
ne  s'y  trouvant  pas  en  sûreté ,  il  parcourut  une 
partie  de  l'Allemagne,  et  descendit  en  Italie  par 
le  Tyrol.  Après  avoir  entrepris  quelques  autres 
courses  de  Hollande  en  Angleterre,  en  Dane- 
mark, Law  se  fixa  enfin  à  Venise,  où  il  mourut 
l'an  1729,  l'esprit  plein  de  projets  imaginaires 
et  de  calculs  immenses.  Le  jeu  avait  commencé 
sa  fortune ,  et  cette  passion  servit  à  la  détruire. 
Quoique  son  état  ne  fût  guère  au-dessus  de  l'in- 
digence, il  joua  jusqu'à  sa  mort.  (Foy.  l'Histoire 
du  système  des  finances  par  du  Haut-Champ,  la 
Haye  ,  1734,  6  vol.  in-  12  ,  et  les  Mémoires  de  la 
régence,  5  vol.  in-12, 1749)  En  parlant  du  système 
de  Law,  un  auteur  s'exprime  en  ces  termes  :  «  Il 
»  serait  difficile  de  peindre  l'espèce  de  frénésie  qui 
»  s'était  emparé  des  esprits,  à  la  vue  des  fortunes 
»  aussi  rapides  qu'énormes  qui  se  firent  alors.  Tel 
»  qui  avait  commencé  avec  un  billet  d'état,  à  force 
»  de  trocs  contre  de  l'argent,  des  actions  et  d'autres 
»  billets ,  se  trouvait  avoir  des  millions  en  quelques 
»  semaines.  La  rue  Quincampoix  était  le  rendez- 
»  vous  de  tous  les  actionnaires  ,  et  le  théâtre  de  leur 
j)  manie.  La  foule  s'y  pressait  au  point  que  plusieurs 
»  personnes  y  furent  étouffées.  11  n'y  avait  plus 
»  dans  Paris  ni  commerce  ni  société.  On  ne  s'occu- 
»  pait  que  du  prix  des  actions.  Les  fortunes  les  plus 
»  considérables  furent  renversées,  et  il  s'en  éleva 
»  de  prodigieuses.  Le  désordre  trouvait  des  aliments 
))  dans  les  obstacles  mêmes  qu'on  tenta  d'y  opposer. 
»  Tel  fut ,  par  exemple  ,  l'effet  de  la  défense  faite 
»  aux  habitants  de  Paris,  de  garder  chez  eux  des 
»  espèces  monétaires.  »  On  a  publié  les  OEuvres 
de  Law,  trad.  de  l'anglais  par  de  Senovert,  Paris, 
1790,  in-8. 

LAZARE ,  frère  de  Marie  et  de  Marthe ,  demeu- 
rait à  Bélhanie.  Jésus  qui  l'aimait,  allait  quelque- 
fois loger  chez  lui.  Le  Sauveur  vint  en  cette  ville 
quatre  jours  après  la  mort  de  Lazare ,  se  fit  conduire 
à  son  tombeau,  et,  en  ayant  fait  ôter  la  pierre,  il 
lui  rendit  la  vie.  Ce  miracle  éclatant ,  opéré  aux 
portes  de  Jérusalem  ,  et  dont  l'objet  sensible  et 
subsistant  repoussait  tous  les  doutes  ,  ayant  été 
rapporté  aux  princes  des  prêtres  et  aux  pharisiens, 
ces  ennemis  de  la  vérité  prirent  la  résolution  de 
faire  mourir  Jésus-Christ  et  Lazare.  Ils  exécutèrent 
leur  mauvais  dessein  envers  le]  Sauveur  ;  mais  à 
l'égard  de  Lazare,  l'Histoire  sainte  ne  nous  apprend 
pas  ce  qu'il  devint.  Les  Grecs  disent  qu'il  mourut 
dans  l'île  de  Chypre ,  où  il  était  évêque,  et  que  ses 
reliques  ont  été  transportées  à  Conslanlinople  sous 
l'empereur  Léon  le  Sage.  Quelques  anciens  marty- 
rologes d'Occident  semblent  confirmer  cette  tradi- 
tion. Il  paraît  que  l'on  n'a  parlé  qu'assez  tard  de 
son  voyage  en  Provence  avec  Marie -Madeleine  et 
Marthe,  ses  sœurs,  et  que  l'on  a  supposé  qu'il  est 
mort  évêque  de  Marseille.  (  Fuy.  Madeleine.) 

LAZARE,  pauvre,  véritable  ou  symbolique  que 
le  Fils  de  Dieu  nous  représente  dans  l'Evangile, 


72 


LEA 


tout  couvert  d'ulcères,  couché  devant  la  porte  d'un 
riclie,  où  il  ne  désirait  que  les  miettes  qui  tombaient 
de  sa  table ,  sans  que  personne  les  lui  donnât.  Dieu, 
pour  récompenser  la  patience  de  Lazare,  le  retira 
du  monde,  et  son  àme  fut  portée  dans  le  sein  d'A- 
braham. Le  riche  mourut  aussi ,  et  eut  l'enfer  pour 
sépulture.  Lorsqu'il  était  dans  les  tourments,  il  vit 
de  loin  Lazare,  et  lui  demanda  quelques  rafraî- 
chissements; mais  Abraham  lui  répondit,  qu'aya^i 
été  dans  les  délices  pendant  que  Lazare  souffrait, 
il  était  juste  qu'il  fût  dans  les  tourments  pendant 
que  celui-ci  était  dans  la  joie.  Quelques  interprètes 
ont  cru  ce  que  le  Fils  de  Dieu  rapporte  ici  de  La- 
zare et  du  mauvais  riche  est  une  histoire  réelle  ; 
d'autres  prétendent  que  ce  n'est  qu'une  parabole,  et 
enfin  quelques  -  uns ,  tenant  le  milieu  ,  veulent  que 
ce  soit  un  fond  historique,  embelli  parle  Sauveur 
de  quelques  circonstances  paraboliques. 

LAZARE  (saint),  religieux  grec ,  qui  avait  le 
talent  de  la  peinture ,  consacra  son  pinceau  à  des 
sujets  de  piété.  L'empereur  Théophile  ,  iconoclaste 
furieux  ,  lit  déchirer  le  peintre  à  coups  de  fouet,  et 
lui  fit  appliquer  aux  mains  des  lames  ardentes. 
Lazare,  guéri  de  ses  plaies,  continua  dépeindre 
Jésus  -  Christ ,  li  sainte  Fierge  et  les  saints.  Il 
mourut  à  Rome  en  867  ,  ah  l'empereur  Michel  l'a- 
vait envoyé.  Il  a  été  mis  au  nombre  des  saints;  le 
Martyrologe  romain  met  sa  fête  au  23  février. 

LAZIUS  (  Wolfgang  ),  professeur  de  belles  lettres 
et*de  médecine  à  Vienne  en  Autriche  ,  sa  patrie, 
naquit  en  1514,  et  mourut  en  1565,  avec  le  titre 
d'historiographe  de  l'empereur  Ferdinand  h^  ,  et 
avec  la  réputation  d'un  homme  fort  laborieux  , 
mais  mauvais  critique.  On  a  de  lui  :  Fiennœ  Aus- 
triœ  ,  seu  rerum  Fiennensium  Commcntarii , 
Bâle,1546,  in-fol.,  savant,  mais  semé  de  fautes. 
Les  états  de  Vienne  jugèrent  cependant  son  travail 
digne  d'une  récompense  honorable;  Geographia 
Fannoniœ,  dans  Ortelius;  un  savant  traité  De 
gentium  aliquot  migrationibus ,  sedibus  fixis, 
reliquiis,  elc,  libri  xii,  ibid.,  1557,  1572  ,  in-  fcl.; 
et  Francfort,  ICOO,  in-fol.  Il  roule  principalement 
sur  les  émigrations  des  peuples  du  Nord  ;  Com- 
m^ntariorum  reipublicœ  romance,  in  cœteris 
provinciis  bello  acquisitis  constitutœ,libri\\i, 
1588  ,  in  -  fol.,  pleins  de  recherches  et  d'inexacti- 
tudes; /n  genealogiam  austriacam  Commentarii, 
1594,  in-fol.,  etc.  La  plupart  des  ouvrages  de  La- 
zius  ont  été  recueillis  à  Francfort,  1698,  2  vol. 
in-fol. 

LEANDRE  (saint),    fils  d'un  gouverneur  de 

Carthagène,  vers  le  milieu  du  vi*  siècle,  embrassa 

d'abord  la  vie  monastique  ,  et  fut  ensuite  évêque  de 

Séville  ,  oîi  il  célébra  un  concile.  Il  travailla  avec 

beaucoup  de  succès  à  la  conversion  des  ariens  de 

son  diocèse,   opéra    plusieurs  conversions,   entre 

autres  d'flerménégiide ,  et  fut  condamné  à  l'exil  par 

le  roi  Leuvilgilde.  Rappelé  ensuite  par  Récarède  , 

fils  de  ce  prince,  il  assista  avec  éclat  au  concile  de 

Tolède  en  5S9  ,  qu'il  présida  ,  et  mourut  en  596  ,  et 

son  siège  demeura  vacant  pendant  quatre  ou  cinq 

ans,  saint  Isidore  ne  lui  ayant  succédé  qu'en  600  ou 

COI.  Quelques-uns  lui  attribuent  le  Rit  mozara- 
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biqtie.  (Foy.  Ortiz  Alphonse.)  Saint  Grégoire  le 
Grand  lui  dédia  ses  Morales  sur  Job ,  qu'il  avait 
entreprises  à  sa  persuasion.  On  a  de  saint  Léandre 
une  Lettre  à  Florentine  sa  sœur,  qui  renferme  des 
avis  fort  utiles  pour  les  religieuses.  On  la  trouve 
dans  la  Bibliothèque  des  Pères  ;  ainsi  que  son  Dis- 
cotirs  sur  la  conversion  des  Goths  ariens,  inséré 
aussi  à  la  fin  des  Actes  du  3'=  concile  de  Tolède. 

LÉANDRE  (  le  P.  ) ,  capucin ,  mort  à  Dijon ,  son 
pays  natal,  en  1607,  composa  plusieurs  ouvrages 
qui  lui  firent  un  nom.  Les  plus  accueillis  sont  :  les 
Férités  de  l'Evangile,  1661  et  1662  ,  Paris,  2  vol. 
in-fol.,  et  un  Commentaire  sur  les  Epîtres  de  saint 
Paul ,  1 663  ,  2  vol.  Ce  dernier  est  en  latin. 

LEBARBIER  (Jean-Jacques-François),  peintre, 
membre  de  l'Institut,  né  à  Rouen  en  1738  ,  mort 
à  Paris  en  1826  ,  reçut  les  leçons  de  Pierre  ,  premier 
peintre  du  roi.  11  séjourna  quatre  ans  à  Rome  ,  et 
y  recueillit,  d'après  les  grands  maîtres ,  une  foule 
de  beaux  dessins,  qui  ont  été  gravés  presque  tous. 
On  a  encore  de  lui  une  prodigieuse  quantité  de 
vignettes  et  de  grands  dessins,  dont  il  fournit  les 
modèles.  En  1776,  le  gouvernement  le  chargea 
d'aller  lever  en  Suisse  des  vues  et  des  dessins ,  pour 
le  magnifique  ouvrage  de  Zurlauben ,  intitulé  Ta- 
bleaux topographiques ,  etc.,  de  la  Suisse,  1780- 
88,  4  vol.  in-fol.  Ayant  fait  la  connaissance  du  poëte 
Gessner,  il  publia  à  son  retour  une  édition  française 
de  ses  OEuvres,  Barrois  aîné,  1 780-93,  3  vol.  in-4, 
et  l'orna  de  ses  dessins.  Parmi  les  tableaux  de  Le- 
barbier  ,  on  cite  le  Siège  de  Beauvais ,  1772  ,  qui 
lui  valut  son  admission  à  l'école  de  peinture  et  le 
titre  de  citoyen  de  Beauvais  ;  \c  Siège  de  Nancy  ; 
Saint  Louis  prenant  l'oriflamme ,  et  V Apothéose 
de  saint  Louis ,  tous  deux  à  Saint-Denis  ;  un  Christ, 
au-dessus  du  maître-autel  de  la  cathédrale  de  Sens; 
Sully  aux  pieds  de  Henri  IF,  aux  Gobelins.  Cet 
artiste  avait  autant  d'instruction  que  de  modestie  : 
il  composa  même  quelques  ouvrages. 

LEBAS  (Pierre),  né  à  Frévent  en  1760,  d'une 
famille  estimable ,  venait  d'être  reçu  avocat  lorsque 
la  révolution  française  éclata  :  il  en  adopta  les  prin- 
cipes ,  et  fut  nommé  en  1790  administrateur  de 
son  département.  Elu  député  du  Pas-de-Calais  à  la 
convention  nationale,  il  y  vota  la  mort  de  Louis  XVI, 
sans  appel  et  sans  sursis ,  et ,  s'il  ne  se  prononça  en 
faveur  des  attentats  des  31  mai,  i'^'  et  2  juin  ,  qu'a- 
vec une  sorte  de  réserve,  cette  apparente  modéra- 
tion tenait  beaucoup  moins  à  la  droiture  de  sa  raison 
qu'à  des  formes  naturellement  timides  et  réser- 
vées. Le  14  septembre  1793  ,  il  fut  nommé  membre 
du  comité  de  sûreté  générale.  Lié  d'une  amitié 
étroite  avec  Saint- Just  et  Robespierre,  il  puisa  dans 
ces  âmes  atroces  celte  férocité  qui  n'était  point  le 
caractère  de  la  sienne.  Chargé  successivement  de 
missions  dans  les  départements  du  Pas-de-Calais , 
de  la  Somme  ,  du  Haut  et  du  Bas-Rhin  ,  sa  tyran- 
nie devint  si  épouvantable,  qu'un  grand  nombre 
d'Alsaciens  se  réfugièrent  dans  la  Foret-Noire,  que 
les  champs  et  les  ateliers  furent  abandonnés,  et 
que  plusieurs  communes  demeurèrent  désertes. 
Quoique  ami  de  Robespierre  et  de  Saint-Just,  il 
aurait  peut-être  échappé  à  l'arrêt  de  condamnation 
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qui  les  frappa ,  si  son  fanatisme  aveugle  ne  l'avait 
entraîné  à  sa  perte.  A  peine  eut-il  entendu  décréter 
l'arrestation  de  ces  deux  révolutionnaires ,  qu'il 
s'écria  «  qu'il  ne  voulait  pas  partager  l'opprobre  de 
w  ce  décret ,  et  qu'il  demandait  la  même  mesure 
»  contre  lui-même.  »  Elle  fut  en  effet  portée  à  l'in- 
stant. Arrêté  et  conduit  avec  ses  collègues  dans  une 
des  prisons  de  Paris ,  il  fut  délivré  avec  eux ,  et  en- 
traîné à  la  commune  insurgée  contre  la  convention, 
et  se  préparant  à  marcher  contre  elle.  Dans  la 
séance  du  9  thermidor,  il  fut  mis  hors  la  loi  ;  mais 
au  moment  où  il  allait  être  arrêté  par  la  troupe 
conventionnelle,  commandée  par  Bournonville  ,  il 
se  tua  d'un  coup  de  pistolet,  pour  ne  point  tomber 
au  pouvoir  de  ses  ennemis. 

LEBEAU.  (  Foxj.  Beau.  ) 

LEBEUF  (Jean),  né  à  Auxerre  en  1G87  ,  fut 
associé  à  l'académie  des  inscriptions  et  belles-lettres 
de  Paris  en  1730  ,  et  mourut  en  1760.  On  a  de  lui 
plusieurs  ouvrages.  Les  plus  connus  sont  :  Recueil 
de  divers  écrits  servant  à  l'éclaircissement  de 
l'Histoire  de  France ,  Varh ,  1738,  2  vol.  in-i2; 
Dissertations  sur  l' Histoire  ecclésiastique  et  ci- 
vile de  Paris  ,  suivies  de  plusieurs  éclaircissements 
sur  l'Histoire  de  France,  ibid.,  1739-43  ,  3  v.  in-12; 
Traité  historique  et  pratique  sur  le  chant  ecclé- 
siastique, ibid.,  17U  ,  in-12.  Il  le  dédia  à  Vinti- 
mille,  archevêque  de  Paris,  qui  l'avait  employé  à 
la  composition  du  chant  du  nouveau  Bréviaire  et 
du  nouveau  IMissel  de  son  église  ;  Mémoires  concer- 
nant l'histoire  ecclésiastique  et  civile  d' Auxerre, 
ibid.,  1743  ,  2  vol.  in-4  ,  7  à  8  fr.;  Histoire  de  la 
ville  et  de  tout  le  diocèse  de  Paris,  ibid.,  1754-57, 
15  vol.  in-12;  Histoire  de  la  prise  d' Auxerre 
■par  les  huguenots  et  la  délivrance  de  la  même 
ville,  etc.,  Auxonne,  1723,  pet.  in-8 ,  6  à  9  fr., 
rare;  plusieurs  Dissertations  répandues  dans  les 
journaux ,  et  dans  les  Mémoires  de  l'académie  dont 
il  était  membre.  On  lui  doit  aussi  beaucoup  de 
pièces  originales  qu'il  a  déterrées,  et  qu'il  a  com- 
muniquées à  différents  savants.  L'abbé  Lebeuf  était 
un  prodige  d'érudition.  Elle  éclate  dans  tous  ses 
ouvrages,  mais  elle  y  est  souvent  mal  digérée.  Il 
ne  cessa  jusqu'au  dernier  de  ses  jours,  de  faire  les 
•recherches  les  plus  laborieuses.  Il  entreprit  plu- 
sieurs voyages  ,  pour  aller  examiner,  dans  diverses 
provinces  de  France  ,  les  monuments  de  l'antiquité. 

LEBID  ,  le  plus  ancien  des  poètes  arabes  qui  ont 
vécu  depuis  l'origine  du  mahométisme.  INIahomet 
employa  sa  muse  à  répondre  aux  chansons  et  aux 
satires  que  les  poètes  arabes  lançaient  contre  lui.  Ce 
prophète  disait  que  la  plus  belle  sentence  qui  fût 
sortie  de  la  bouche  des  Arabes  était  celle-ci  de 
Lebid  :  Tout  ce  qui  n'est  pas  Dieu,  n'est  rien. 
Celle  de  saint  François,  Deus  meus  et  omnia,  est 
néanmoins  plus  énergique  et  plus  simple.  Le  versi- 
licatrur  arabe  mourut  ûgé,  dit-on  ,  de  140  ans. 

LEBLANC.  (  Foij.  Blaxc.  ) 

LEBLOND  (Auguste-Savinien), mathématicien, 
mort  à  Paris  en  181 1  ,  proposa  le  premier  en  1700 
de  désigner  les  mesures  linéaires  pour  le  nom  de 
mètre.  11  inventa  aussi  un  cadran  logarithmique 
adapté  aux  poids  et  mesures;  mais  Varithmogra- 
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phe,  autre  instrument  dans  le  même  genre ,  inventé 
par  Gattey  ,  obtint  la  préférence.  On  a  de  lui  : 
Dictionnaire  abrégé  des  hommes  célèbres  de 
l'antiquité  et  des  temps  modernes  ,  1802,  2  vol. 
in  -12. 

LEBLOND  (Gaspard-lMichel) ,  antiquaire,  né  à 
Caenen  1738,  embrassal'étatecclésiastique.  En  1772 
il  fut  reçu  à  l'académie  des  inscriptions.  Nommé  peu 
auparavant  sous-bibliothécaire  du  collège  Mazarin  , 
il  succéda  ,  pendant  la  révolution,  dans  la  place  de 
conservateur  en  chef  de  cette  bibliothèque,  à  l'abbé 
Hook ,  qui  avait  refusé  (1791  )  le  serment  exigé  des 
fonctionnaires  publics.  Chargé,  en  qualité  de  mem- 
bre de  la  commission  des  arts ,  du  dépouillement  des 
archives  et  des  bibliothèques  des  anciennes  maisons 
religieuses  ,  il  enrichit  la  bibliothèque  Mazarine  de 
plus  de  trente  mille  volumes.  A  la  création  de  l'In- 
stitut ,  il  devint  membre  de  la  classe  des  antiquités. 
Leblond  quitta  Paris  lors  de  l'établissement  du  gou- 
vernement impérial ,  pour  se  retirer  à  L'Aigle  ,  où 
il  mourut  le  17  juin  1809.  On  a  de  lui  des  Mémoires 
insérés  d'ans  le  Recueil  de  l'académie  des  inscrip- 
tions et  dans  celui  de  l'Institut.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  Observations  sur  quelques  médailles 
du  cabinet  de  M.  Pellerin,  Paris,  1774,  in-4,  avec 
l'abbé  La  Chaux  ;  Descriptions  des  principales 
pierres  gravées  du  cabinet  du  duc  d'Orléans, 
Paris,  1780-84,  2  vol.  in-fol.,  ouvrage  précieux  et 
très-estimé  des  savants.  Il  a  eu  une  part  malheu- 
reuse à  la  publication  du  livre  de  l'Origine  de  tous 
les  cultes,  de  Dupuis,  et  passe  pour  l'éditeur  des 
Monuments  de  la  vie  privée  des  douze  Césars  et 
des  dames  romaines  ,  recueils  infâmes ,  Caprée 
(Paris)  ,  1780  et  1784. 

LEBON  (Joseph),  né  à  Arras  en  17G5,  entra 
dans  la  congrégation  de  l'Oratoire,  prêta  le  ser- 
ment ,  et  fut  nommé  curé  de  Neuville.  Il  donna 
d'abord  ,  à  Arras  ,  où  il  était  maire  ,  des  preuves  de 
modération.  Il  ne  siégea  à  la  convention  qu'après  la 
mort  de  Louis  XVI ,  et  fut  dénoncé  par  son  collègue 
Guffroy  comme  incapable  d'exécuter  des  mesures  de 
salut  public.  Stimulé  par  les  reproches  et  renvoyé 
à  Arras  pour  y  mettre  à  exécution  le  système  révo- 
lutionnaire ,  ce  prêtre  apostat  ne  fut  plus  qu'une 
bête  féroce  altérée  de  sang.  Après  son  dîner,  il  se 
plaçait  sur  son  balcon ,  et  assistait  au  supplice  de 
ses  victimes.  Un  jour,  il  fit  suspendre  l'exécution 
de  l'une  d'entre  elles,  déjà  liée  sur  l'échafaud  pour 
lui  faire  donner  lecture  des  nouvelles  qu'il  venait  de 
recevoir  de  l'armée,  «  afin,  disait-il,  qu'elle  allât 
»  annoncer  chez  les  morts  les  triomphes  de  la  répu- 
«blique.  »  Dans  les  spectacles,  il  publiait  la  loi 
agraire ,  le  sabre  à  la  main  ,  et  excitait  le  peuple  au 
meurtre  et  au  pillage.  Déjeunes  filles,  contraintes 
de  subir  sa  lubricité ,  passèrent  de  ses  bras  sur  la 
planche  du  supplice.  Enfin,  décrété  d'accusation 
le  27  juillet  1705,  il  fut  traduit  au  tribunal  criminel 
du  département  de  la  Somme,  et  condamné  le  9 
octobre.  Ivre  d'eau-de-vie  à  l'instant  où  on  le  con- 
duisait à  la  mort,  ce  misérable  conserva  encore 
assez  de  présence  d'esprit  pour  s'écrier,  lorsqu'on  le 
revêtit  de  la  chemise  rouge.  «  Ce  n'est  pas  moi  qui 
»  devrais  l'endosser,  il  faudrait  l'envoyer  à  la  con- 
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»  vention  dont  je  n'ai  fait  qu'exécuter  les  ordres.  » 
II  n'était  encore  âgé  que  de  trente  ans. 

LEBOSSU.  (A'oy.  Bossu.) 

LEBRIXA.  [Foy.  Antoine  de  Lebrua.  ) 

LEBRUN.  (Toy.  BRUN.) 

LEBRUN  (Ponce -Denis  Ecouchaiid),  poëte 
lyrique,  né  à  Paris  en  1729  ,  raort  en  1807,  faisait 
des  vers  dès  l'âge  de  12  ans.  Le  prince  de  Conti  ré- 
compensa ses  talents  en  lui  donnant  la  place  de 
secrétaire  de  ses  coramandements.  En  1 7  55  il  publia 
sur  les  Désastres  de  Lisbonne  une  ode  qui  produi- 
sit une  très-vive  sensation.  Malheureux  dans  son 
intérieur  par  sa  faute,  ruiné  par  une  banqueroute, 
les  faveurs  de  Louis  XVI  adoucirent  sa  position  ; 
mais  la  muse  de  Lebrun  s'attachait  plus  au  bienfait 
qu'au  bienfaiteur.  Il  fut  le  poëte  de  la  démagogie  , 
obtint  de  la  convention  un  logement  au  Louvre, 
modéra  ses  opinions  lorsque  les  temps  furent  eux- 
mêmes  plus  modérés,  et  finit  par  brûler  son  encens 
devant  le  premier  consul ,  après  avoir  vomi  mille 
diatribes  contre  la  tyrannie  des  rois.  Lebrun  était 
entré  à  l'Institut  presque  à  sa  formation.  On  ne  peut 
refuser  de  grands  talents  à  ce  poëte.  Il  possédait 
au  suprême  degré  l'énergie,  l'enthousiasme,  l'élé- 
vation; mais  cette  élévation  tient  quelquefois  de 
l'enflure,  et  sa  hardiesse  du  néologisme.  Ses  odes 
élincellent  de  beautés  ;  on  y  remarque  des  écarts 
sublimes  et  heureux  qui  constituent  ce  beau  dés- 
ordre que  Boileau  appelle  un  effet  de  l'art  :  aussi 
l'a-t-on  nommé ,  pendant  sa  vie  ,  le  Plndare  fran- 
çais; mais  la  postérité  ne  lui  a  pas  conservé  ce  titre 
glorieux.  Il  est  vrai  qu'il  a  toujours  cherché  à  imiter 
le  lyrique  grec  ;  mais  il  est  encore  plus  au-dessous 
de  lui  que  J.-B.  Rousseau  qu'il  affectait  vainement 
de  mépriser.  Il  a  cependant  surpassé  ce  dernier 
dans  les  Epigrammes ,  genre  de  poésie  pour  lequel 
il  faut  encore  plus  de  malice  que  de  talent,  et  qui 
était  assez  en  rapport  avec  l'àcreté  naturelle  de  son 
caractère.  Ses  œuvres  ont  été  réunies  par  Ginguené, 
son  ami ,  Paris ,  1811,  4  vol.  in-8 .  Le  premier  vol. 
contient  six  livres  d'Odes;  le  second  ,  quatres  livres 
d'Elégies  ,  deux  d'Epîtres,  des  fragments  des  Veil- 
lées du  Parnasse  et  du  Poëme  de  la  nature ,  des  Tra- 
ductions en  vers  et  quelques  Pièces  de  la  jeunesse 
de  l'auteur  ;  le  troisième,  six  livres  d'Epigrammes 
et  les  Poésies  diverses  ;  le  quatrième ,  la  correspon- 
dance de  Lebrun  avec  Voltaire,  Cuffon,  du  Bel- 
loy,  etc.,  et  plusieurs  morceaux  en  prose  sur  divers 
sujets  de  littérature. 

LEBRUN  (Charles-François) ,  duc  de  Plaisance , 
né  à  Saint-Sauveur-Landelin ,  d'une  famille  origi- 
naire de  Bretagne,  en  1739 ,  s'appliqua  aux  langues 
anciennes  et  modernes ,  et  fit  plusieurs  Traductions, 
telles  que  celles  d'Homère  et  du  Tasse.  Condisciple 
du  fils  de  Maupeou  ,  celui-ci  le  prit  pour  secrétaire. 
Lebrun  obtint  d'honorables  emplois  ;  puis  ,  disgracié 
avec  son  protecteur,  il  vécut  dans  la  retraite  jusqu'à 
la  révolution.  En  17  89  ,  il  publia  un  écrit  intitulé  la 
Voix  du  citoyen,  où  il  se  prononçait  pour  une  mo- 
narchie constitutionnelle  ;  après  avoir  prédit ,  en 
quelque  sorte,  les  funestes  événements  d'une  révo- 
lution où  l'on  s'éloignerait  de  ce  principe ,  il  montre 
l'anarchie  dans  toutes  ses  horreurs ,  et  s'écrie  : 
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«  Bientôt  s'élèvera  un  homme  audacieux ,  un  nou- 
>>  veau  Leveller  déterminé,  qui,  sur  les  débris  de 
»  vos  anciennes  formes ,  établira  une  constitution 

«nouvelle Le  vœu  général  remettra  dans  ses 

w  mains  toute  la  puissance  publique;  alors  sera  établi 
»  un  despotisme  légal ,  et  nos  fers  à  tous  seront  rivés 
»  au  titre  même  de  la  constitution.  »  Député  par  la 
noblesse  du  bailliage  de  Dourdan  aux  états  généraux, 
il  y  montra ,  ainsi  que  dans  l'assemblée  constituante, 
une  modération  qui  ne  pouvait  plaire  aux  nova- 
teurs. Après  la  journée  du  10  août ,  il  vécut  dans  la 
retraite  jusqu'au  1"  septembre  1793  ,  qu'il  fut  ar- 
rêté :  on  le  relâcha  six  mois  après.  Emprisonné  de 
nouveau  en  1794  ,  il  ne  dut  la  vie  qu'à  la  chute  de 
Robespierre.  Au  18  brumaire,  il  présidait  le  con- 
seil des  Anciens,  et,  quoiqu'il  n'eût  eu  aucune  part 
aux  événements  de  cette  journée,  Bonaparte,  soit 
pour  donner  au  parti  royaliste  un  gage  de  modéra- 
tion, soit  parce  qu'il  comptait  sur  la  souplesse  du 
caractère  de  Lebrun,  le  choisit  pour  troisième  con- 
sul. Devenu  empereur,  il  le  nomma  archi-trésorier, 
duc  de  Plaisance  et  prince  de  l'empire.  En  1805 , 
Lebrun  fut  envoyé  à  Gênes  pour  organiser  les  nou- 
veaux départements.  Louis  Bonaparte ,  roi  de  Hol- 
lande ,  ayant  abdiqué  en  1811  ,  Napoléon  le  nomma 
gouverneur  général  de  ce  pays.  Bien  qu'il  eût  signé 
le  rappel  des  Bourbons,  il  devint,  pendant  les  cent- 
jours,  pair  et  grand  maître  de  l'université.  Louis 
XVIII  l'exclut  de  la  pairie ,  mais  l'y  rétablit  en 
1819.  Lebrun  mourut  en  1824.  Sa  traduction  de  la 
Jérusalem  délivrée  est  la  plus  exacte  que  nous 
possédions. 

LECARPENTIER(  Jean-Baptiste  ),  convention- 
nel, né  à  Hilleville ,  près  Cherbourg,  mort  au 
mont  Saint-Michel  en  1829,  était  huissier  à  Va- 
lognes.  En  1792  ,  son  département  l'envoya  à  la 
convention  ,  où  il  vota  la  mort  du  roi  avec  le  reste 
de  la  Montagne.  Les  départements  de  la  Manche, 
d'Ille-et- Vilaine  etdesCôtes-du-Nord,  où  il  alla  en 
mission,  se  rappellent  ses  cruautés.  Accusé  d'être 
l'un  des  principaux  chefs  de  l'insurrection  du  l»"" 
prairial  an  3  ,  on  l'enferma  au  château  du  Taureau  ; 
mais ,  compris  dans  l'amnistie  du  3  brumaire  an  4  , 
il  vécut  dès  lors  dans  la  retraite.  Lecarpentier  signa 
l'acte  additionnel ,  fut  atteint  par  la  loi  d'exil  du  1 2 
janvier  l8l6  ,  mais  enfreignit  son  ban.  Condamné  à 
la  déportation  par  les  assises  de  Coutances  ,  il  alla 
finir  ses  jours  dans  une  maison  centrale. 

LEGAT.  (  Foy.  Cat.  ) 

LECCHI  (  Jean-Antoine),  jésuite  et  mathémati- 
cien célèbre ,  naquit  à  Milan  en  1702  ,  fut  professeur 
de  belles-lettres  et  d'éloquence  aux  universités  de 
Pavie  et  de  Milan ,  où  il  remplit  ensuite  une  chaire 
de  mathématiques.  L'impératrice  Marie-Thérèse  le 
nomma  mathématicien  de  la  cour  en  1736  ;  il  obtint 
le  même  emploi  du  pape  Clément  XIII ,  qui  le  char- 
gea de  l'inspection  des  fleuves  des  trois  légations  de 
Bologne ,  de  Ferrare  et  de  Ravenne.  Ce  savant  et 
pieux  religieux  ,  après  avoir  survécu  à  la  suppres- 
sion de  son  institut ,  mourut  en  1776.  On  cite  parmi 
ses  nombreux  ouvrages  :  Theoria  lucis ,  opticam , 
perspectivam,  catoptricam,  dioptricam,  complec- 
tens,  Milan,  1739;  Jivertenze  ,  etc.,  owAviscon- 
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tre  l'histoire  du  probabilisme  du  P.  Gabriel  Con- 
cina,  Einsidlen,  1744,  in-4,  etc.;  Ar iihmeiica 
universalis  Isaaci  Neictonis ,  sive  de  composi- 
tione  et  resolutione  arithmetica,  perpetuis  com- 
mentariis  illustrata  et  aucta,  ibid.,  1752 ,  3  vol. 
in-8  ;  Elemenia  geometricœ  theoricœ  et  practicœ , 
ibid.,  1763  ,  2  vol.  in-8  ;  Elementa  trigonometriœ , 
theorico-practicœ,  planœ  et  sphericœ,  ibid.,  1756, 
2  vol.  in-8  ;  De  sectionibus  conicis ,  Milan  ,  1758  , 
in-8  ;  Idrostatica,  etc.,  ou  Hydrostatique  exami- 
née dans  ses  principes ,  et  rétablie  dans  ses  régies, 
sous  lerapportdes  eaux  courantes,  ibid.,  1765, 
in-4  ;  Trattato ,  etc.,  ou  Traité  des  canaux  navi- 
gables ,  ibid.,  1779,  in-4. 

LECHAPELLlER(lsaac-Réné-Gui),  né  à  Rennes 
en  1754  ,  ayant  été  appelé  par  le  tiers  état  à  l'as- 
semblée constituante  ,  se  déclara  l'ennemi  delà  ma- 
gistrature, de  la  noblesse  et  de  la  prérogative  royale. 
Vers  la  fin  de  la  session ,  il  parut  se  repentir  d'avoir 
trop  sapé  la  monarchie.  Il  passa  même  en  Angle- 
terre ,  mais  revint  à  Paris  pour  éviter  le  séquestre 
de  ses  biens.  Traduit  devant  le  tribunal  révolution- 
naire, et  condamné  à  mort  le  22  avril  1794,  «  comme 
»  ayant  conspiré  depuis  1789  en  faveur  delà  royau- 
5)  té  ,  j)  il  fut  exécuté  avec  Thouret  et  d'Esprémes- 
nil.  Lechapellier  avait  concouru  ,  avec  Condorcet , 
à  la  rédaction  de  la  Bibliothèque  d'un  homme  pu- 
blic, 1790-1792,  28  VOl. 

LECHEVALIER  (  Jean-Baptiste  ),  antiquaire  , 
premier  conservateur  de  la  bibliothèque  de  Sainte- 
Geneviève  ,  né  à  Trely,  près  Coutances ,  vers  1752  , 
mort  à  Paris  en  1 835  ,  fut  un  des  savants  que  l'am- 
bassadeur Choiseul  -  GoufBer  emmena  avec  lui  à 
Constantinople.  Il  explora  successivement  la  Grèce 
et  la  Troade,  revint  en  France  à  l'époque  de  la  ré- 
volution ,  et,  après  avoir  mis  en  ordre  les  matériaux 
qu'il  avait  recueillis  dans  ses  excursions  ,  les  publia 
sous  le  titre  de  Foyage  dans  la  Troade,  ou  Ta- 
bleau de  la  plaine  de  Troie  dans  son  état  actuel. 
La  1"  édition  parut  en  anglais,  à  Londres,  et  la 
seconde  en  français  ,  à  Paris,  1799  ,  avec  cartes  et 
figures.  Une  Z*"  édition  fut  donnée  en  1802,  3  vol. 
in  8  ,  atlas  in-4.  On  y  trouve  la  description  des  lieux 
où  se  passent  non-seulement  les  scènes  de  V Iliade , 
mais  encore  celles  de  V  Odyssée.  Dans  son  Foyage  de 
la  Propontide  et  du  P ont-Euxin  ,Varis,  1800, 
2  vol.  in-8,  Lechevalier  fit  preuve  du  même  zèle 
pour  tout  ce  qui  tient  à  l'histoire  de  la  Grèce  antique. 
Ce  savant  s'occupa  aussi  beaucoup  d'astronomie. 

LECLERC  (  Charles-Emmanuel),  général  fran- 
çais, que  son  expédition  à  l'île  Saint-Domingue  a 
surtout  rendu  célèbre,  naquit  en  1772,  à  Pon- 
toise;  son  père  était  négociant.  Entré  jeune  au 
service,  il  se  distingua  ,en  1792  ,  par  quelques  traits 
de  bravoure  ,  et  surtout  par  son  enthousiasme  révo- 
lutionnaire. Adjudant  général  en  1793,  il  se  lia  très- 
intimement  avec  Bonaparte  au  siège  de  Toulon. 
Lorsque  cette  ville  eut  été  reprise  par  les  Français, 
il  fut  nommé  général  de  brigade,  et  envoyé  à  l'ar- 
mée du  Rhin.  Le  17  octobre  1794 ,  il  fit  partie  de  la 
commission  du  gouvernement  envoyée  dans  le  midi, 
et  fut  nommé  commandant  de  Marseille  lorsque  lo 
général  Brune,  qui  occupait  ce  port ,  fut  rappelé  à 
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Paris.  II  accompagna  Bonaparte  en  Italie,  et  s'y 
distingua  dans  les  difîérentes  batailles  qui  y  furent 
données,  entre  autres  à  Mincio  et  à  Rovéredo.  En- 
voyé à  Bordeaux  pour  commander  en  chef  l'armée 
d'observation  de  la  Gironde ,  après  qu'il  eu!  formé 
et  organisé  celte  armée ,  il  fut  chargé  de  conduire 
celle  qui  traversa  l'Espagne  pour  aller  soumettre  le 
Portugal.  Il  força  le  prince  du  Brésil  de  signer  à 
Badajoz,  un  traité  humiliant,  en  vertu  duquel  le 
Portugal  paya  vingt  millions  à  Bonaparte.  Cette  sti- 
pulation, qui  resta  secrète,  enrichit  Lucien  Bona- 
parte et  Leclerc.  En  novembre  1801,  Leclerc  obtint 
le  commandement  de  l'expédition  envoyée  à  Saint- 
Domingue.  Après  de  longs  et  sanglants  combats  et 
des  négociations  difficiles  avec  les  chefs  de  l'insur- 
rection ,  il  venait  d'en  désarmer  une  grande  partie, 
lorsqu'une  cruelle  épidémie  le  força  de  se  retirer  à 
l'île  de  la  Tortue  ,  où  il  succomba  ,  le  2  novembre 
1802  ,  à  la  maladie  qui  avait  déjà  moissonné  un 
grand  nombre  de  Français.  Son  corps ,  rapporté  en 
Europe,  a  été  inhumé  dans  sa  terre  de  Montgobert , 
près  Soissons.  Le  général  Leclerc  avait  épousé  ,  en 
1801 ,  Pauline  Bonaparte ,  mariée  depuis  au  prince 
Camille  Borghèse.  Leclerc  avait  deux  frères  plus 
âgés  que  lui;  Louis,  l'aîné,  fut  agent  consulaire, 
membre  du  corps  législatif,  et  préfet  de  la  Meuse. 
Il  mourut  en  1821.  Le  cadet,  Louis-Nicolas-Marin, 
se  distingua  dans  la  carrière  des  armes.  Il  mourut  en 
1 820  ,  après  avoir  mérité  par  ses  services  les  grades 
de  maréchal  de  camp ,  commandeur  de  la  Légion 
d'honneur  et  chevalier  de  Saint-Louis. 

LECLERC  (Jean-Baptiste),  conventionnel  du 
département  de  Maine-et-Loire,  naquitàChalonne, 
vers  1755.  Envoyé  à  la  convention  en  1792  ,  il  vota 
la  mort  du  roi  sans  appel  et  sans  sursis  ;  et  après 
avoir  ainsi  transformé  son  rôle  de  législateur  en  ce- 
lui de  juge  ,  il  quitta  tout-à-coup  le  parti  révolu- 
tionnaire ,  ne  prit  aucune  part  à  la  proscription  des 
Girondins  (3i  mai  1793),  donna  sa  démission  et  se 
retira  dans  ses  foyers.  Leclerc  vivait  étranger  aux 
affaires  politiques,  lorsqu'en  1755  son  département 
le  nomma  membre  du  conseil  des  Cinq-cents.  Il  se 
fit  remarquer  dans  cette  assemblée  par  le  zèle  qu'il 
mit  à  la  propagation  de  la  prétendue  religion  tWo- 
philanthropique.  En  1797  il  proposa  d'adopter  ce 
culte  ;  mais  après  de  nombreuses  et  de  vives  discus- 
sions sa  proposition  fut  rejetée.  11  était  président  le  2 1 
janvier  1799,  et  en  cette  qualité  il  prononça  un  dis- 
cours où  il  célébra  le  régicide  ,  parla  avec  virulence 
contre  les  parjures,  et  menaça  le  roi  de  IVaples  du 
sort  de  Louis  XVI.  Dans  le  mois  de  mai  de  la  même 
année  il  sortit  du  conseil ,  entra  au  corps  législatif, 
après  le  i8  brumaire,  et ,  lorsque  ses  fonctions  légis- 
latives eurent  cessé,  il  se  retira  et  ne  reparut  plus 
sur  la  scène  politique.  Ses  sentiments  républicains 
ne  lui  permirent  pas  d'accepter  quelque  emploi  sous 
Bonaparte.  Pendant  les  cent-jours  il  ne  signa  point 
l'acte  additionnel ,  et ,  grûce  à  cette  circonstanc  e ,  il 
ne  fut  point  atteint  par  l'ordonnance  du  24  juillet 
1816.  Leclerc  mourut  à  Chalonne  en  1820.  11  était 
correspondant  de  la  classe  d'histoire  et  de  littérature 
ancienne  de  l'Institut  de  France  depuis  son  établis- 
sement, et  il  a  publié  :  Mes  Promenades  cham- 
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pêtres,  ou  Poésies  pastorales,  1786 ,  in-8  ;  2«  édi- 
tion ,  1798,  2  vol.  in-«2;  traduit  en  allemand  par 
L.-H.  Heydenreich,  Leipzig,  in-8;  Essai  sur  la 
propagation  de  la  musique  en  France  ,1796,  in-8  ; 
divers  opuscules,  insérés  avec  ceux  de  La  Reveillcre- 
Lepaux ,  sous  ce  titre  :  Opuscules  moraux  de  L. 
M.  La  ReveilUre  Lepaux  et  J.  B.  Leclcrc. 
LECLERC.    {Foy.    Clerc,   Joseph  XXII   et 

SliPTCnÈNES.  ) 

LECOMTE.  (  Foy.  Comte.  ) 

LECOURBE  (Claude- Joseph),  lieutenant  géné- 
ral, né  à  Lons-le-Saunier  en  1759  ,  mort  à  Belfort 
en  1815,  était  clief  de  brigade  lorsqu'il  soutint  à 
Fleurus,  avec  trois  bataillons  seulement,  et  pendant 
sept  heures,  l'attaque  d'une  colonne  autrichienne 
forle  de  10,000  hommes.  Les  talents  qu'il  déploya 
aux  armées  du  Rhin -et -Moselle,  du  Rhin,  du 
Danube,  et  dans  la  campagne  de  Suisse  en  1790, 
le  placèrent  au  rang  des  plus  habiles  généraux.  Ami 
de  Moreau  ,  Lecourbe  se  déclara  hautement  pour 
lui  lors  de  sa  mise  en  jugement.  Aussi  le  laissa-t-on 
dans  l'inaction  jusqu'à  l'époque  de  la  Restauration. 
Oublieux  du  bienfait  dont  il  était  redevable  à  Louis 
XVIII ,  il  accepta  durant  les  cent-jours  le  comman- 
dement d'un  corps  d'armée  réuni  dans  le  Haut-Rhin 
vers  les  frontières  de  la  Suisse ,  soutint  plusieurs 
combats  assez  vifs  contre  les  Autrichiens,  quoique 
supérieurs  en  force  ,  mais  fit  l'un  des  premiers  sa 
soumission  au  roi. 

LECOURT  (  Henri  )  occupait  avant  la  révolution 
un  emploi  à  Versailles.  Mais  entraîné  par  un  goût 
irrésistible,  il  fixa  de  bonne  heure  son  attention  sur 
l'instinct  des  animaux  et  en  particulier  sur  la  taupe. 
En  1800  une  digue  de  retenue  ayant  fait  eau  ,  ve- 
nait d'être  réparée  d'une  manière  insuffisante ,  et 
tous  les  jours  on  avait  de  nouvelles  réparations  à 
faire,  lorsque  Lecourt  constata  la  présence  de  quel- 
ques familles  de  taupes  qui  s'étaient  établies  dans 
les  terres  de  levée,  et  qu'il  fallait  détruire  avant 
tout  :  il  en  vint  à  bout.  Ce  service  éveilla  l'attention 
de  l'autorité  qui  fonda  une  école  du  taupier,  placée 
sous  la  surveillance  de  Lecourt.  Cet  observateur 
avait  remarqué  le  passage  de  la  taupe;  c'est  une 
route  fréquentée  par  elle  quatre  fois  le  jour,  dans 
laquelle  sa  confiance  en  ses  moyens  est  portée  jus- 
qu'à la  témérité  ,  et  où ,  par  le  piège  le  plus  grossier, 
elle  est  infailliblement  prise  au  bout  de  4  ou  5 
heures  Cadet  de  Vaux  a  publié  les  observations  de 
ce  praticien  consommé,  dans  un  ouvrage  ayant 
pour  titre  :  De  la  taupe ,  de  ses  mœurs  et  des 
moyens  de  la  détruire,  1803,  in-  12.  Lecourt  est 
mort  à  Pontoise  en  1828. 

LECOUVREUR  (Adrienne),  née  en  1G90  à 
Fismes  en  Champngnc,  est  une  des  plus  célèbres 
actrices  qui  aient  paru  sur  la  scène  française.  La 
nature  ne  l'avait  pas  douée  des  avantages  extérieurs; 
mais  elle  sut  s'en  passer  à  force  d'âme  et  de  talent. 
Elle  savait ,  comme  le  fameux  Baron  ,  parler  natu- 
rellement la  tragédie,  en  évitant  également  le  ton 
d'une  familiarité  triviale,  et  l'emphase  de  la  décla- 
mation. Elle  jouait  aussi  dans  la  comédie  ;  mais  c'est 
par  la  tragédie  qu'elle  s'est  illustrée.  Elle  excellait 
dans  presque  tous  les  rôles,  surtout  dans  celui  de 
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Phèdre.  Elle  mourut  en  1730.  On  a  cruqu'elle  avait 
été  empoisonnée.  Elle  a  écrit  des  lettres  pleines  de 
noblesse  et  de  sentiment.  On  cite  aussi  des  vers 
agréables  et  des  reparties  fort  ingénieuses. 

LECOZ  (Claude  ),  archevêque  de  Besançon  ,  na- 
quit à  Plounevez-  Porzai,  au  diocèse  de  Quimper, 
en  1740,  et  fut  professeur  au  collège  de  cette  ville, 
dont  il  devint  ensuite  principal.  A  la  révolution,  il 
en  embrassa  les  principes ,  et  se  montra  patriote 
ardent.  Ce  zèle  pour  le  nouvel  ordre  de  choses  fut 
récompensé,  lors  des  élections  pour  les  sièges  épi- 
scopaux ,  établis  par  la  constitution  civile  du  clergé. 
Lecoz  fut  nommé  évêque  constitutionnel  d'Ille-et- 
Vilaine,  et  sacré  en  cette  qualité  le  10  avril  17  91. 
Son  dévouement  lui  valut  une  autre  distinction. 
Après  la  clôture  de  l'assemblée  constituante,  son 
département  l'élut  membre  de  l'assemblée  législa- 
tive, et  il  vint  y  siéger.  Le  5  février  1792  ,  il  de- 
manda la  suppression  des  associations  de  religieux 
sécîiliers,  qui ,  dit  -  il ,  ont  fait  de  tous  les  sémi- 
naires des  repaires  d'aristocraties  ecclésiastiques; 
mais,  en  attaquant  les  congrégations  séculières,  as- 
surément bien  à  tort ,  il  lit  l'éloge  des  congrégations 
régulières  enseignantes,  notamment  de  celle  des 
doctrinaires.  Dans  la  séance  du  19  octobre  1791,  il 
avait  pris  la  défense  du  célibat  des  prêtres ,  et  dans 
celle  du  14  novembre  de  la  même  année,  Isnard 
déclamant  contre  les  prêtres  insermentés ,  Lecoz  , 
quoique  assermenté,  s'éleva  contre  lui,  et  qualifia 
son  discours  de  code  d'a?/ieï5me.  Enfin ,  il  désap- 
prouva hardiment  la  conduite  d'un  de  ses  suffra- 
ganîs  qui  avait  fait  donner  la  bénédiction  nuptiale 
à  un  prêtre.  Il  fut  mis  en  prison  sous  le  règne  delà 
terreur.  En  1 795  ,  il  reprit  ses  fonctions  épiscopales, 
et  adhéra  aux  deux  lettres  encycliques  des  évoques 
réunis  II  assista  au  concile  qui  s'ouvrit  le  16  août 
1797  dans  la  cathédrale  de  Paris  ,  et  le  présida.  Il 
tint  un  synode  en  1 799  ,  préliminaire  ,  sans  doute , 
au  2«  concile  constitutionnel ,  ouvert  le  29  juin 
1801,  et  qu'il  présida  encore.  Il  s'y  opposa  au  pro- 
jet d'un  sacramentaire  français ,  d'un  abbé  Poin- 
signon.  Il  mit  la  même  opposition  à  une  motion  de 
Desbois,  évêque  de  la  Somme,  pour  que  le  comité 
adoptât  et  proclamât  une  des  propositions  con- 
damnées par  la  bulle  Unigenitus.  Un  concordat 
ayant  été  signé  avec  le  pape  la  même  année ,  et 
rendu  public  ,  en  1802  ,  Lecoz  donna  sa  démission  , 
et  fu*  nommé  à  l'archevêché  de  Besançon.  En  chan- 
geant de  siège  ,  il  ne  changea  point  de  sentiments  ; 
il  ne  fit  point  faire  les  rétractations  que  dans  d'autres 
lieux  on  demandait  aux  prêtres  constitutionnels,  et 
Lecoz,  non-seulement  n'en  fit  pas,  mais  il  se  fitmême 
un  point  d'honneur  de  n'en  avoir  pas  fait.  Il  gouverna 
son  diocèse  d'après  ses  anciens  principes.  Dans  un 
écrit,  il  alla  jusqu'à  faire  l'apologie  delà  constitu- 
tion civile  du  clergé,  et  l'éloge  de  ceux  qui  s'y 
étaient  soumis  Cependant  en  1 804  ,  lorsque  le  pape 
était  à  Paris  ,  il  se  rendit  chez  le  saint  Père  comme 
les  autres  constitutionnels ,  et  il  signa  ,  dit-  on ,  un 
acte  d'adhésion  et  de  soumission  aux  jugements 
émanés  du  saint  Siège  et  de  l'Eglise  catholique, 
apostolique  et  romaine  sur  les  matières  ecclésias- 
tiques de  France.  On  ajoute  même  que ,  dans  ua 
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entretien  particulier  avec  le  souverain  pontife,  il 
protesta  avec  larmes  de  sa  sincérité.  Il  mourut  en 
1815,  à  Villevieux,  dans  le  département  du  Jura. 
On  a  de  lui  :  Accord  des  vrais  principes  de  l'E- 
glise, de  la  morale  et  de  la  raison  ,  sur  la  consti- 
tution civile  du  clergé,  1791,  in-12.  Quelques-uns 
le  disent  auteur  de  cet  ouvrage  ,  quoique  le  Dic- 
tionnaire des  Anonymes  ,  tom.  2  ,  pag.  4G2,  l'at- 
tribue à  Lebrelon  ;  Ze/^re  pastorale,  i797.  L'au- 
teur y  déclame  d'une  manière  indécente  et  outra- 
geante contre  Pie  VI,  et  l'accuse  d'avoir  provoqué 
une  guerre  de  religion  ;  des  Statuts  et  Règlements 
pour  son  diocèse  d'Ille-et-Vilaine,  in-i2  :  ils  avaient 
été  dressés  dans  le  synode  de  1799  ;  un  Avertisse- 
ment pastoral  sur  l'état  actuel  de  lu  religion 
catholique;  des  Observations  stir  les  zodiaques 
d'Egypte,  1802;  Défense  de  la  récélation  chré- 
tienne, et  preuves  de  la  divinité  deJ.-C,  contre 
le  Mémoire  en  faveur  de  Dieu,  de  Delisle  de 
Sales,  in-8  ;  une  Instruction  pastorale  du  20  dé- 
cembre 1813  ,  sur  l'amour  de  la  patrie,  etc.;  beau- 
coup de  Mandements ,  où  le  chef  du  gouvernement 
d'alors  est  exalté  sans  aucune  mesure  ;  diverses 
Lettres  au  sujet  d'un  projet  de  réunion  des  pro- 
testants à  riîglise  romaine  ,  enfm  d'autres  Ecrits 
de  circonstances,  etc. 

LECT  (  Jacques),  juriscoasulte,  né  en  1560  ,  fut 
4  fois  syndic  de  Genève,  et  jouit  d'une  grande  con- 
sidération dans  sa  petite  république.  11  fut  l'élève 
du  célèbre  Cujas.  Ses  compatriotes  l'envoyèrent 
auprès  de  la  reine  Elisabeth  pour  réclamer  sa  pro- 
tection en  faveur  des  protestants.  Il  obtint  aussi  du 
prince  d'Orange  H,  000  liv.  pour  le  rétablissement 
de  l'académie  de  Genève.  Il  ranima  le  courage  des 
habitants  ,  lors  de  la  guerre  avec  le  duc  de  Savoie  , 
qui  fut  repoussé  avec  une  perte  considérable  dos 
siens.  On  a  de  lui  :  édition  des  Poelœ  grœci  veteres 
heroici,  Genève,  IGOG,  in -fol.;  des  Poésies  en 
latin,  1G09,  in-8;  des  Discours  dans  la  même 
langue,  1515,  in -S.  Les  Tragiques  ont  paru  en 
1614  ,  in-fol.  Lectius  mourut  en  iGii,  à  53  ans.  Ses 
Ouvrages  sur  le  droit  se  trouvent  dans  le  tom.  i" 
du  Thésaurus  juris  romani,  Leyde,  1725. 

LEDAIN.  (Foy.  D.\in.) 

LEDESMA  (  Pierre  ) ,  dominicain ,  natif  de  Sa- 
lamanque,  mort  en  IGiG,  enseigna  à  Ségovie,à 
Avila  et  à  Salamanque.  On  a  de  lui  :  un  Traité  du 
mariage,  une  Somme  des  sacrements ,  cl  divers 
autres  ouvrages.  —  Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec 
Diego  de  Ledesma  ,  jésuite  espagnol ,  natif  de  Cuel- 
lar,  qui  s'acquit  l'estime  du  pape  Grégoire  XIII,  et 
qui  mourut  à  Rome  en  1575  :  on  a  de  lui  divers 
écrits.  —  Il  y  a  eu  deux  autres  dominicains  de  ce 
nom,  tous  les  deux  théologiens  scolastiques,  le  pre- 
mier, Barthélemi ,  né  à  Niéva,  près  de  Salamanque, 
mourut  évèque  d'Oxaca  en  1604  ;  le  2',  Martin , 
finit  ses  jours  en  1584  :  l'un  et  l'autre  laissèrent  des 
ouvrages. 

LEUOUX  (  Claude  -  Nicolas  ),  architecte ,  né  en 
173G  à  Dormans  en  Champagne,  mort  à  Paris  en 
180G,  éprouva  en  1793  une  longue  et  honorable 
détention ,  et  mérita  autant  par  ses  sentiments  que 
par  ses  travaux  l'hommage  que  lui  ^  consacre  l)e- 
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lisle  dans  son  poëme  de  l'Imagination.  C'est  Le- 
doux  qui  éleva  à  Paris  les  barrières  de  la  Fillette , 
des  Champs-Elysées ,  de  Monceaux,  d'Italie ,  de 
Charonne,  et  surtout  les  colonnes  triomphales  de 
la  barrière  du  Trône.  On  a  de  lui  :  l'Architecture 
considérée  sous  le  rapport  de  l'art,  des  mœurs  et 
de  la  législation,  Paris,  1804,  in-fol.,  ornée  de 
125  pi.  Par  malheur,  le  texte  est  d'une  emphase 
qui  le  rend  quelquefois  inintelligible. 

LEDllOU  (  Pierre  -  Lambert  )  ,  natif  de  Huy  , 
religieux  augustin  ,  docteur  de  Lou vain  ,  professa 
la  théologie  dans  l'université  de  cette  ville  avec 
beaucoup  de  réputation.  Innocent  XI ,  instruit  de 
son  mérite,  le  fit  venir  à  Rome,  et  lui  donna  la 
préfecture  du  collège  de  la  Propagande.  Les  i)apes 
Alexandre  VIII,  Innocent  XII  et  Clément  XI, 
n'eurent  pas  moins  d'estime  pour  lui.  Innocent  le 
nomma  à  l'évêché  inpartibus  de  Porphyre.  Ayant 
eu  quelque  désagrément  à  l'occasion  de  l'afl'aire  du 
P.  Quesnel ,  dans  laquelle  il  avait  été  nommé  con- 
sulleur,  il  se  retira  à  Liège  avec  la  qualité  de  vi- 
caire général  de  ce  diocèse.  Il  y  mourut  en  1721, 
à  81  ans.  On  a  de  lui  4  Dissertations  sur  la  con- 
trition et  l'atlrition,  Rome,  1707,  et  Munich, 
1708. 

LEDRU  (  Nicolas-Philippe  ) ,  plus  connu  sous  le 
nom  de  Cornus  ,  physicien,  naquit  à  Paris  en  1731. 
Il  se  livra  d'abord  à  la  physique  expérimentale,  et 
voyagea  en  I75i  dans  les  provinces  et  dans  les  pays 
étrangers,  où  il  se  fit  une  réputation  par  ses  re- 
créations physiques  et  mathématiques.  Il  étudia 
avec  beaucoup  de  soin  le  corps  humain  et  la  phy- 
siologie, et  acquit  dans  cette  partie  des  connais- 
sances très-profondes.  De  retour  à  Paris,  il  fut  placé 
par  Louis  XV  auprès  du  duc  de  Bourgogne,  en 
qualité  de  physicien  ,  et  nommé  professeur  de  ma- 
thématiques auprès  des  enfants  de  France.  Etant  à 
Londres  en  1766,  il  fit  construire  par  Nairn  des 
boussoles  verticales  et  horizontales ,  et  plusieurs 
autres  instruments  de  physique.  Ce  fut  Ledru  qui 
donna  le  modèle  de  l'aiguille  d'inclinaison  dont  se 
servit  le  capitaine  Phillips  dans  son  voyage  au  pôle 
boréal.  Afin  d'encourager  ses  travaux ,  Louis  XV 
lui  accorda  un  brevet  pour  convertir  le  fer  en  acier 
à  la  manière  de  Knight  et  des  Anglais,  et  lui  permit 
de  compulser  les  dépôts  des  cartes  de  la  marine  et 
les  cartons  qui  renfermaient  les  observations  ma- 
gnétiques, pour  en  extraire  ce  qu'il  croirait  con- 
venable à  ses  projets.  Ce  recueil  d'extraits  fut  im- 
mense. Ledru  les  mit  en  usage  pour  composer, 
d'après  un  autre  système  que  celui  de  Ilalley,  des 
cartes  nautiques,  dont  il  remit  en  présence  de 
Louis  XVI,  le  22  mai  1785,  des  exemplaires  ma- 
nuscrits à  Lajtérouse,  dont  le  voyage  a  confirmé  en 
grande  partie  le  système  du  laborieux  physicien. 
En  1772 ,  il  avait  commencé  à  montrer  les  clVets  de 
la  catroptriquc  ou  fantasmagorie,  qu'il  s'attacha 
depuis  à  perfectionner.  L'empereur  Joseph  II  assista 
en  1777  à  deux  de  ses  séances  particulières.  L'élec- 
tricité était  alors  fort  à  la  mode.  La  médecine  avait 
voulu  s'en  emparer,  et  Ledru,  pour  en  démontrer 
les  eiïels,  l'appliqua  aux  afiections  nerveuses,  no- 
.  lauimeut  à  l'épilepsic  et  à  la  catalepsie.  En  1782 , 
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la  faculté  de  médecine  nomma  une  commission  de 
sept  membres  pour  examiner  ses  traitements.  Le 
rapport  en  fut  très  -  avantageux ,  et  Ledru  obtint 
pour  lui  et  ses  deux  fils  le  titre  de  physicien  du  roi. 
Ce  rapport  fut  imprimé  la  même  année ,  in  -  8  , 
précédé  d'un  aperçu  du  système  de  l'auteur.  Pen- 
dant la  révolution ,  Ledru  partagea  les  vexations 
qu'il  méritait  au  double  titre  d'honnête  homme  et 
de  savant ,  et  fut  mis  en  arrestation  sous  le  régime 
révolutionnaire.  Après  sa  détention ,  il  se  retira  à 
Fontenay-  aux-Roses  ,  où  il  se  livra  à  la  botanique. 
Il  mourut  à  Paris  en  1807. 

LEDYARD  (  Jean  ),  voyageur  américain,  connu 
pour  le  plus  intrépide  marcheur  qui  ait  existé,  fut 
tourmenté  dès  son  enfance  du  désir  de  visiter  les 
pays  inconnus  ,  et  passa  plusieurs  années  parmi  les 
Indiens  sauvages  pour  étudier  leurs  usages  et  leurs 
moeurs.  Après  avoir  fait  le  tour  du  monde  avec  le 
capitaine  Cook ,  comme  caporal  des  troupes  de  ma- 
rine ,  il  résolut  de  traverser  à  pied  toute  l'Europe 
septentrionale ,  et  de  passer  le  détroit  de  Behring 
pour  gagner  les  établissements  anglais  de  la  baie 
d'Hudson.  Il  exécuta  cette  course  immense  seul  et 
sans  armes.  Il  fut  chargé  de  voyager  en  Afrique 
pour  faire  des  découvertes  ;  mais  il  périt  au  Caire, 
en  1789.  On  a  publié  les  renseignements  qu'il  a  re- 
cueillis dans  les  Mémoires  de  la  société  instituée 
pour  encourager  les  découvertes  dans  l'intérieur 
de  l'Afrique,  Londres ,  1790,  in-4 ,  réimprimés  en 
1810,  2  vol.  in-8.  Ces  Mémoires  ont  été  traduits  de 
l'anglais  par  Lallemand ,  sous  le  titre  de  Voyages 
de  Ledyard  et  Lucas  en  Afrique,  Paris,  1804, 
in-8  ,  3  fr,  —  Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  Tho- 
mas Ledyard,  auteur  d'une  Fie  de  Marlborough , 
en  anglais,  Londres,  1753,  2  vol.  in -8,  et  d'une 
Histoire  navale  d'Angleterre,  ibid.,  2  vol. 
in-fol.,  traduite  en  français  par  dePuisieux,  Lyon, 
1751,  3  vol.  in-4. 

LEE  (  Nathaniel  ),  poëte  dramatique  anglais,  du 
xviie  siècle ,  élevé  dans  l'école  de  Westminster,  puis 
au  collège  de  la  Trinité  à  Cambridge ,  a  laissé  seize 
Pièces ,  représentées  avec  succès  sur  le  théâtre  an- 
glais. Les  sujets  n'en  sont  pas  toujours  bien  choisis, 
ni  les  intrigues  bien  conduites,  mais  il  y  a  de  beaux 
vers.  Il  mourut  en  169»  ou  1692  dans  un  état  de 
démence.  Addisson  lui  a  donné  des  louanges.  Ses 
pièces  ont  été  réunies  et  publiées  à  Londres,  1734 , 
3  vol.  in-8. 

LEFEBVRE  (François-Joseph),  duc  deDantzig, 
pair  et  maréchal  de  France ,  né  à  Ruffach  en  Al- 
sace, en  1756,  mort  en  1820,  s'enrôla  à  18  ans,  dans 
le  régiment  des  gardes  françaises.  Le  12  juillet 
1789,  il  sauva  la  vie  à  plusieurs  officiers  de  sa 
compagnie,  dans  le  bataillon  des  Filles-Saint-Tho- 
mas ;  il  fut  blessé  en  protégeant  la  rentrée  de  la 
famille  royale  aux  Tuileries,  puis  en  assurant  le 
départ  pour  Rome  des  tantes  de  Louis  XVI.  Chaque 
pas  de  son  rapide  avancement  fut  marqué  par  une 
action  éclatante.  Son  nom  se  rattache  à  tous  les 
hauts  faits  des  armées  des  Vosges,  de  la  Sarre ,  de 
la  Moselle,  du  Rhin-et-Moselle,  de  Sambre-ct- 
Meuse,  du  Danube,  dont  il  commanda  presque 
toujours  l'avant-garde.  Le  18  brumaire,  il  accom- 
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pagna  le  général  Bonaparte  à  la  barre  du  conseil 
des  Anciens ,  pour  y  entendre  la  lecture  du  décret 
qui  le  nommait  général  en  chef  de  l'armée  de  l'in- 
térieur. Mandé  quelques  instants  après  par  le  Direc- 
toire pour  rendre  compte  de  sa  conduite  comme 
commandant  de  la  17»  division,  à  Paris,  il  ré- 
pondit qu'il  n'avait  plus  de  compte  à  rendre  qu'au 
général  en  chef  qui  venait  de  lui  être  donné  par  le 
conseil  des  Anciens.  Il  concourut  depuis  à  la  paci- 
fication des  départements  de  l'Eure,  de  la  Manche, 
du  Calvados  et  de  l'Orne;  fut  admis  au  sénat,  le 
i«''  avril  1800,  et  nommé  préteur  de  ce  corps. 
Elevé,  le  19  mai  1804,  à  la  dignité  de  maréchal 
d'empire,  il  reparut  en  1806  ,  à  la  grande  armée, 
à  la  tête  d'une  division ,  contre  les  Prussiens.  Ayant 
reçu  l'ordre  d'investir  Dantzig,  Lefebvre  accorda 
au  général  Kalkreuth  la  même  capitulation  que 
celle  qu'il  avait  accordée  14  ans  auparavant  à  la 
garnison  française  de  Mayence  :  le  vainqueur  fut 
décoré  à  cette  occasion  du  titre  de  duc  de  Dantzig. 
Les  campagnes  d'Espagne  ,  d'Allemagne  et  de 
Russie,  où  il  commanda  en  chef  la  garde  impériale, 
ajoutèrent  à  sa  gloire.  Les  débris  de  l'armée  re- 
fluant sur  notre  territoire,  il  en  dirigea  l'aile  gauche, 
combattit  à  Montmirail,  à  Arcis- sur -Aube,  et  à 
Cliamp-Aubert,  où  il  eut  un  cheval  tué  sous  lui. 
Créé  pair  de  France  le  2  juin  1814,  il  siégea  pour- 
tant dans  la  chambre  des  pairs  de  Napoléon  ,  qu'il 
ne  pouvait  plus ,  à  cause  de  son  grand  âge ,  accom- 
pagner dans  les  combats.  Resté  depuis  cette  époque 
sans  fonctions  et  sans  commandement ,  le  duc  de 
Dantzig  recouvra  la  pairie  en  1819.  Un  courage 
réfléchi ,  un  coup  d'oeil  juste,  une  expérience  con- 
sommée ,  acquirent  à  Lefebvre  la  réputation  d'un 
des  meilleurs  généraux  de  l'armée  française. 

LEFEBVRE  DES-NOUETTES  (Charles,  comte), 
lieutenant  général,  né  à  Paris  en  1775,  entra  comme 
simple  volontaire  dans  l'armée  de  Dumouriez.  Ca- 
pitaine à  Marengo  ,  colonel  à  Austerlitz  ,  général 
en  1808,  il  fut  fait  prisonnier  en  Espagne,  parvint 
à  s'échapper,  suivit  Napoléon  aux  campagnes  d'Au- 
triche, de  Russie,  de  Saxe ,  et  se  distingua  au  com- 
bat de  Brienne,  où  il  reçut  plusieurs  blessures.  Le- 
febvre -  Des-Nouettes  resta  en  activité  lors  de  la 
restauration;  mais,  s'étant  déclaré  l'un  des  pre- 
miers en  faveur  de  Napoléon  lors  de  son  débar- 
quement, il  fut  condamné  à  mort  par  contumace 
en  1810.  Il  vivait  depuis  plusieurs  années  aux  Etals- 
Unis,  quand,  guidé  par  l'espoir  d'obtenir  sa  rentrée 
en  France,  il  s'embarqua  pour  l'Europe  sur  un 
paquebot  qui  échoua  sur  les  côtes  d'Irlande.  Le- 
febvre périt  dans  ce  naufrage,  en  1822. 

LEFEBVRE-GINEAU  (Louis),  né  dans  les  Ar- 
dennes  en  1754,  fut  nommé  par  Louis  XVI  pro- 
fesseur de  mécanique  au  collège  royal  de  France. 
Appelé  par  la  confiance  des  habitants  de  Paris  à 
des  fonctions  municipales ,  il  rendit  de  grands  ser- 
vices. Poursuivi  après  le  10  août,  il  chercha  son 
salut  dans  la  fuite  ;  mais  ,  au  9  thermidor,  on  le 
trouva  sous  les  armes  parmi  les  citoyens  qui  ren- 
versèrent la  tyrannie  de  Robespierre.  Comme  mem- 
bre de  la  classe  des  sciences  physiques  et  mathéma- 
tiques de  l'Institut,  où  il  fut  admis  l'un  des  premiers, 
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il  fit  partie  de  la  commission  instituée  pour  régler 
le  nouveau  système  des  poids  et  mesures ,  et  eut  en 
partage  la  détermination  spéciale  de  l'unité  de  pe- 
santeur. Il  devint  ensuite  membre  du  jury  d'in- 
struction publique ,  inspecteur  général  des  études  et 
conseiller  honoraire  de  l'université.  En  1807  ,  il  en- 
tra au  corps  législatif,  se  montra  à  la  chambre  des 
députés  l'un  des  adversaires  les  plus  prononcés  du 
ministre  Villèle ,  et,  quoique  les  professeurs  du  col- 
lège de  France  prétendissent  être  inamovibles,  fut 
destitué  par  M.  de  Corbière.  Il  se  trouvait  le  doyen 
d'âge  de  la  chambre  des  députés,  lorsqu'il  mourut 
à  Paris  en  1829-  Lefebvre-Gineau  avait  fait  paraître 
en  1780  une  nouvelle  édition  ,  avec  Notes ,  des  In- 
finiment petits  du  marquis  de  L'Hôpital ,  et  con- 
couru avec  Cuvier  à  la  rédaction  des  Notes  des 
Trois  Règnes  de  la  nature,  poëme  de  J.  Delille. 
LEFEVRE  (Tannegui),  né  à  Caen  en  1615,  se 
fit  de  bonne  heure  un  nom  par  ses  succès  dans 
l'étude  du  grec  et  du  latin.  Le  cardinal  de  Riche- 
lieu le  gratifia  d'une  pension  de  2, 000  livres ,  pour 
avoir  l'inspection  sur  les  ouvrages  imprimés  au 
Louvre.  Cet  illustre  rémunérateur  des  gens  de  lettres 
se  proposait  de  le  faire  principal  d'un  collège,  qu'il 
devait  ériger  sous  le  nom  de  Richelieu.  Sa  mort 
ravit  ce  nouveau  bienfait  aux  savants,  et  à  Lefèvre 
un  protecteur.  Lefèvre,  qui  avait  plus  de  cupidité 
que  de  religion ,  se  fit  protestant ,  et  eut  une  classe 
d'humanités  à  Saumur,  qui  assura  sa  vie  dans  ce 
monde  ,  mais  non  pas  son  salut  dans  l'autre.  Il  mé- 
prisa ,  dit  l'auteur  du  Siècle  de  Louis  XIV,  ceux  de 
sa  secte ,  et  vécut  parmi  eux.  On  lui  envoya  des 
jeunes  gens  de  celte  secte  de  toutes  les  provinces  du 
royaume  et  des  pays  étrangers.  Les  professeurs 
mêmes  assistaient  à  ses  leçons.  En  1C72  ,  il  se  pré- 
parait à  quitter  Saumur  pour  passer  à  Ileidelberg, 
lorsqu'une  fièvre  continue  l'emporta  à  57  ans.  Le- 
fèvre était  un  vrai  épicurien,  et  n'épargnait  rien  pour 
satisfaire  sesgoùls.  Il  se  parfumait  comme  un  pelit- 
maître.  Il  lui  manquait ,  à  la  vérité,  cet  air  aisé  du 
grand  monde  ,  mais  il  y  suppléait  par  un  verbiage 
cludié.  Les  fruits  de  sa  plume  sont  :  des  Notes  sur 
Anacréon ,  Lucrèce,  Virgile,  Horace,  Térence , 
Phèdre,  Longin,  Aristophane,  Elien,  Apollo- 
dore  ,  Eutrope  ,  Aurélius-  Victor ,  Denys  d'A- 
lexandrie, etc.  Lefèvre  commente  ces  auteurs  en 
homme  qui  connaissait  assez  bien  les  délicatesses  des 
langues ,  et  qui  en  possédait  l'esprit.  Deux  volumes 
de  lettres,  1659  et  1665  ,  in-4  ;  les  Fies  des  poètes 
grecs ,  en  français,  in-12  ,  dont  la  meilleure  édition 
est  celle  qu'en  a  donnée  Roland,  à  laquelle  il  a  ajouté 
ses  remarques  ;  des  poésies  grecques  et  latines.  Le 
latin  de  Lefèvre  est  pur,  poli ,  délicat ,  mais  pas 
tout  à  fait  exempt  de  gallicismes  ;  son  siècle  fournit 
de  meilleurs  modèles  en  ce  genre  ;  des  morceaux  de 
Platon  et  àe  Plutarque,  qu'il  a  traduits  et  accom- 
pagnés de  notes.  Son  français  n'a  pas  les  grâces  de 
son  latin  ;  on  voit  un  homme  de  collège  ,  qui  fait  des 
elTorls  pour  prendre  le  ton  d'un  homme  du  monde. 
Il  veut  mêler  le  sérieux  de  Balzac  avec  l'enjouement 
de  Voiture,  et  les  gâte  tous  les  deux.  Il  avait  un 
attachement  inviolable  à  ses  amis.  Dans  le  temps  que 
Pélisson  était  prisonnier  d'état,  il  eut  le  courage 
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de  lui  dédier  son  Lucrèce.  Outre  M™*  Dacier  sa 
fille  ,  il  eut  un  fils ,  auteur  d'un  petit  traité  para- 
doxal ,  sous  ce  titre  :  De  futilitate  poetices ,  1697  , 
in-12. 

LEFEVRE  (Pierre-François-Alexandre),  peintre 
et  poëte  dramatique  ,  né  en  1741  à  Paris,  mort  en 
1813  ,  fut  professeur  de  belles-  lettres  au  prytanée 
de  Saint -Cyr,  puisa  la  Flèche.  Il  s'était  destiné 
d'abord  à  la  peinture ,  sous  le  célèbre  Doyen  ;  mais, 
entraîné  par  son  goût  pour  les  lettres,  il  composa 
cinq  tragédies  médiocres,  dont  quatre  furent  re- 
présentées au  Théâtre-Français.  La  cour  d'Espagne 
s'opposa  à  ce  qu'Elisabeth  de  France,  ou  don 
Carlos,  le  fût  sur  un  théâtre  public.  Lefèvre  laissa 
en  outre  des  Poésies  diverses  ,  la  plupart  inédites  , 
et  un  poëme  de  plus  de  10,  OOO  vers,  intitulé  :  Stoc- 
kholm sauvé ,  ou  Gustave  fVasa,  qui  n'a  jamais 
été  imprimé  et  qui  offre  de  grands  défauts  dans]  le 
plan  et  beaucoup  d'inégalité  dans  le  style ,  mais  des 
beautés  supérieures  dans  les  détails. 

LEFEVRE  DE  LA  BODERIE  (  Gui  )  naquit 
l'an  1541.  Savant  dans  les  langues  orientales ,  il  eut 
beaucoup  de  part  à  la  fameuse  Polyglotte  d'Anvers, 
confiée  aux  soins  d'Arias  Montanus.  Si  on  le  croit , 
celui-ci  n'y  contribua  pas  autant  qu'on  le  pense 
communément.  Lefèvre  passa  avec  son  frère  Nicolas 
à  Anvers ,  pour  l'exécution  de  ce  grand  ouvrage.  II 
y  travailla  longtemps  ,  et  y  inséra  le  nouveau  Tes- 
tament en  syriaque  ,  avec  une  version  en  latin  ;  une 
Grammaire  syriaque  et  une  chaldaïque ,  et  un  Dic- 
tionnaire de  ces  deux  langues.  Il  retourna  ensuite  en 
France,  apportant  pour  tout  fruit  de  ses  travaux, 
beaucoup  de  fatigues  et  quelque  peu  de  réputation. 
A  son  retour  ,  il  fut  secrétaire  du  duc  d'Alençon, 
frère  du  roi  Henri  III;  fut  mal  payé  comme  à  An- 
vers ,  et  alla  mourir  à  La  Boderie  en  1598.  On  a  de 
lui  plusieurs  ouvrages  en  vers  et  en  prose,  des  tra- 
ductions ,  etc.  Il  mêlait  aux  épines  de  l'étude  des 
langues,  les  fleurs  de  la  poésie  française.  Il  eut  de 
son  temps  une  assez  grande  réputation  dans  ce  der- 
nier genre;  mais  à  l'exception  de  quelques  pièces, 
où  l'on  trouve  une  certaine  naïveté,  qui  plaît  malgré 
la  barbarie  du  langage ,  tout  ce  qui  nous  reste  de 
lui  est  du  plus  mauvais  goût  :  style  ampoulé,  phrases 
inintelligibles,  comparaisons  forcées,  expressions 
basses  ,  allusions  puériles,  jeux  de  mots  ridicules  , 
plaisanteries  froides.  On  peut  consulter  le  P.  Nicé- 
ron  (  Mémoires ,  tome  38<^  ),  qui  donne  le  catalogue 
de  ses  ennuyeuses  productions. 

LEFEVRE  DE  LA  BODERIE  (  Antoine  ),  frère 
du  précédent,  fut  employé  par  Henri  IV  et  par 
Louis  Xni  dans  des  affaires  importantes.  Il  eut  la 
qualité  d'ambassadeur  à  Rome ,  dans  les  Pays-Bas 
et  en  Angleterre.  Jacques  I*^*^  lui  fit  présent  d'un 
bassin  de  vermeil ,  enrichi  de  pierreries,  avec  ces 
mots  :  «  Jacques  ,  roi  de  la  Grande-Bretagne  ,  à 
»  Antoine  de  La  Boderie.  »  Le  prince  de  Galles  lui 
donna  un  diamant  d'un  grand  prix  ;  et  les  seigneurs 
d'Angleterre  ajoutèrent  à  tous  ces  présents,  1 60  ha- 
quenées  ,  que  La  Boderie  distribua  à  son  retour  à 
ses  amis.  Il  n'en  réserva  qu'une  seule ,  que  Henri  IV 
lui  demanda.  «  Il  n'est  pas  juste,  lui  dit  ce  prince, 
»  que  je  sois  le  seul  de  vos  amis ,  qui  n'ait  point  de 
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)>  part  à  vos  libéralités.  »  La  Boderie  fut  très-utile  à 
ce  monarque  ,  surtout  dans  l'affaire  du  maréchal  de 
lîiron  dont  il  découvrit  les  intelligences  à  Bruxelles. 
11  mourut  en  1 G 1 5  ,  à  GO  ans.  Il  avait  épousé  la  sœur 
du  marquis  de  Feuquières  ,  gouverneur  de  Verdun  , 
dont  il  eut  deux  filles  ;  l'une  mourut  fort  jeune,  et 
l'autre  épousa  Arnaud  d'Andilli  en  1G13,  auquel 
elle  apporta  la  terre  de  Pomponne.  On  a  de  lui  un 
Traité  de  la  noblesse ,  traduit  de  l'italien  de  Jean- 
Baptiste  Nenna  ,  imprimé  en  1583  ,  in-8.  On  a  pu- 
blié ,  en  1 749  ,  ses  lettres  et  ses  négociations ,  5  vol. 
ia-12.  Il  passe  aussi  pour  l'un  des  auteurs  du  Catho- 
licon,  satire  que  l'esprit  de  parti  a  fait  valoir  dans 
le  temps  ,  mais  qui ,  dans  le  fond  ,  n'est  qu'une  pla- 
titude dont  la  haine  contre  l'Espagne  et  les  invec- 
tives contre  la  ligue  font  tout  le  mérite  :  «  Comme  si 
)'  l'association  des  calvinistes,  dit  un  auteur  impar- 
»  liai,  n'avait  pas  été  une  ligue,  et  une  ligue  cora- 
»  posée  de  sujets  rebelles,  armée  contre  le  trône  et 
3)  l'autel.  » 

LEFRANC ,  supérieur  du  couvent  des  Eudistes 
de  Caen ,  fut  massacré  avec  les  autres  prisonniers 
renfermés  comme  lui  au  couvent  des  Carmes  à 
Paris,  le  2  septembre  17  92.  Il  avait  composé  : 
Le  voile  levé  pour  les  curieux ,  ou  Secret  de  la 
révolution  révélé  à  l'aide  de  la  franc-maçonnerie, 
Paris,  1791  ,  in-8;  Conjuration  contre  la  religion 
catholique  et  les  souverains,  1792,  in-8.  Il  avait 
composé  un  poëme  intitulé  Les  abus,  qui  n'a  pas 
été  imprimé.  Il  avait  aussi  préparé  un  ouvrage  sur 
les  hommes  célèbres  du  Cotentin  ,  mais  il  n'a  pas  vu 
le  jour  :  nous  n'avons  pu  nous  procurer  de  plus 
grands  renseignements  sur  ce  vénérable  ecclésias- 
tique. 

LEGALLOIS  (  Julien-Jean-César  ) ,  médecin  à 
Biedra  ,  né  à  Cherneix ,  près  Dol  en  Bretagne ,  vers 
1775,  mort  en  1814,  prit  en  1793  les  armes  avec 
le  parti  fédéraliste  contre  les  démagogues  de  la 
convention.  Sa  thèse  inaugurale,  qui  traitait  d'une 
question  importante  ,  «  Le  sang  est-il  identique 
dans  tous  les  vaisseaux  qu'il  parcourt?  »  n'était 
que  l'introduction  d'un  ouvrage  qu'il  publia  en 
1812  ,  sous  le  titre  d'Expérience  sur  le  principe  de 
la  vie,  Paris,  in-8,  où  il  rectifia  quelques-unes 
des  erreurs  de  Bichat. 

LEGENDRE  (  Louis  ),  historien ,  naquit  à  Rouen 
en  1655.  Sa  famille  étant  pauvre,  l'archevêque  de 
celte  ville  (  de  Ilarlay  )  lui  fit  faire  ses  éludes. 
Après  avoir  embrassé  l'état  ecclésiastique  ,  il  suivit 
à  Paris  son  généreux  protecteur,  qui  lui  procura  un 
canonicat  à  Notre-Dame.  L'abbé  Legendre  consacra 
toute  sa  vie  à  l'étude  et  à  ses  exercices  de  piété ,  et 
mourut  en  1733.  Il  a  laissé  :  Mœurs  et  coutumes 
des  Français  fVaris ,  1712  ou  1740,  in-12;  Nou- 
velle Histoire  de  France  jusqu'à  la  mort  de 
Louis  XIII,  ibid.,  1718  ,  3  vol.  in-fol.,  ou  8  vol. 
in-12;  ^re  du  cardinal  d'Amboise,  ministre  de 
Louis  XII,  1721  ,  2  vol.  in-12;  Essai  sur  le 
règne  de  Louis  le  Grand,  ibid.,  1697,  in-4  ; 
Deux  Eloges  de  V archevêque  de  Ilarlay,  dont 
l'un  en  latin;  la  Fie  de  oc  même  prélat ,  1720, 
in-8  ;  deux  Eloges ,  en  latin ,  pour  Claude-Joly 
et  pour  Cl.  Thévenin,  chanoine  de  Paris,  elc.  Le 
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troisième  ouvrage  de  l'abbé  Legendre  fut  vivement 
critiqué  par  le  Journal  de  Trévoux.  Néanmoins , 
cet  auteur  écrivait  d'un  style  élégant ,  correct  ;  sa 
critique  est  judicieuse  ,  impartiale,  et  les  faits  qu'il 
rapporte  sont  toujours  appuyés  de  preuves  con- 
vaincantes, enfin  l'abbé  Legendre,  sans  être  un 
historien  du  premier  rang  ,  offre  toujours  de  l'inté- 
rêt et  de  l'instruction. 

LEGENDRE  (  Louis  ) ,  conventionnel ,  né  à  Pa- 
ris en  1756  ,  mort  en  1797,  avait  été  matelot  pen- 
dant dix  ans  lorsqu'il  revint  dans  la  capitale  et  y 
établit  une  boucherie.  Cet  homme  si  audacieux  dans 
les  troubles  civils  était,   dans  l'intérieur,  sobre, 
obligeant,  désintéressé  ,  mais  accessible  à  l'orgueil, 
et  singulièrement  flatté  d'avoir  été  distingué  par  le 
duc  d'Orléans  ,  qui  l'admetlait  quelquefois  chez  lui. 
Député  de  Paris  à  la  convention  ,  il  s'écria  ,  au  mo- 
ment où   Louis  XVI  allait  paraître  à  la  barre , 
«  qu'il  fallait  que  les  députés,  ainsi  que  les  tribunes, 
gardassent  le  plus  profond  silence  quand  le  coupable 
entrerait  dans  la  salle  ,  afin  que  le  calme  des  tom- 
beaux l'effrayât.  »  Le  IG  janvier  1793,  il  vota  la 
mort  du  roi ,  en  rappelant  qu'il  avait  été  l'attaquer, 
au  10  août ,  dans  son  château  des  Tuileries  ;  et  le 
20  (veille de  l'exécution),  il  proposa  à  la  tribune 
des  jacobins  de  couper  son  corps  en  quatre-vingt- 
quatre  morceaux  pour  les  envoyer  aux  quatre- 
vingt-quatre  départements.  Dans  ses  missions ,  il 
répondit  plus  d'une  fois  au  peuple  qui  lui  deman- 
dait du  pain  :  «  Vous  manquez  de  pain  ?  eh  bien  ! 
mangez  les  aristocrates.   «  Peu  de  caractères  ont 
présenté  des  contrastes  plus  remarquables  :  éner- 
gique et  intrépide  en  certains  moments,  il  parais- 
sait en  d'autres  rencontres  irrésolu  et  timide.  Après 
la  mort  de  Robespierre ,  Legendre  ,  que  le  prestige 
de  terreur  attaché  à  ce  nom  ne  fascinait  plus,  de- 
vint un  des  accusateurs  les  plus  ardents  des  com- 
plices de  ce  monstre.  La  convention  ayant  décrété 
que  la  salle  des  jacobins  serait  fermée,  ce  fut  lui 
qui  se  chargea  de  l'exécution  du  décret.  Lors  des 
insurrections  anarchiques  ,  il  marcha  plusieurs  fois 
à  la  tête  des  troupes  qui  délivrèrent  la  convention , 
et  contribua  à  son  triomphe.  Devenu  membre  du 
conseil  des  Anciens,  il  y  prit  rarement  la  parole. 
Avec  de  l'instruction  et  une  éducation  choisie  ,  ce 
boucher  eût  été  l'un  des  personnages  les  plus  élo- 
quents ,  peut-être  même  l'un  des  plus  importants 
de  la  révolution.  Dans  les  derniers  temps ,  il  pre- 
nait des  leçons  de  grammaire,  et  s'était  décidé  à 
apprendre  la  langue  latine.  Legendre  légua  son 
corps  à  la  faculté  de  médecine ,  afin,  dit-il  dans  son 
testament ,  d'être  encore  utile  aux  hommes  ,  même 
après  sa  mort. 

LEGENDRE  (  Adrien-Marie  ),  célèbre  géomètre, 
né  en  1752,  mort  à  Auteuil  en  1834,  enseigna  les 
mathématiques  à  l'école  militaire  de  Paris.  Son 
Mémoire  sur  l'attraction  des  sphéroïdes  lui  ou- 
vrit les  portes  de  l'académie  des  sciences.  Ayant  pris 
part,  en  1787  ,à  une  opération  astronomique  qui 
avait  pour  objet  de  lier  le  méridien  de  Paris  à  celui  J 
de  Grcenwich,  il  fut  conduit  à  s'occuper  de  trigono- 
métrie ,  et  la  science  y  gagna  plusieurs  beaux  théo- 
rèmes. Legendre  est  encore  auteur  d'une  Nouvelle 
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méthode  pour  la  détermination  de  l'orbite  des  co- 
mètes, 1805;  de  la  règle  de  calcul  si  ingénieuse 
qu'il  a  nommée  Méthode  des  moindres  carrés  des 
erreurs ,  et  des  Recherches  sur  les  intégrales  eii- 
lériennes.  Il  coopéra  au  calcul  des  grandes  Tables 
de  logarithmes ,  construites  sous  la  direction  de 
l'rony.  On  lui  doit  aussi  :  des  Eléments  de  géomé- 
trie, ouvrage  devenu  classique  dans  le  monde  en- 
tier; des  Exercices  de  calcul  intégral,  1811  à 
1819  ;  un  excellent  Essai  sur  la  théorie  des  nom- 
bres, réimprimé  pour  la  troisième  fois  en  1830; 
Construction  des  Tables  elliptiques,  181 8-1819, 
3  vol.  in-8.  Tous  ces  ouvrages  portent  le  cachet  de 
l'élégance  et  de  la  profondeur. 

LEGENTIL  (  Labaubinais  X...  ),  voyageur  fran- 
çais du  xviiP  siècle,  parti  de  Cherbourg  en  1714  , 
parcourut  plusieurs  des  colonies  espagnoles  ,  difle- 
rents  ports  de  la  Chine  ,  l'île  Bourbon  ,  le  Brésil ,  et 
revint  par  Gênes  dans  sa  patrie ,  oîi  il  publia  le  récit 
de  ses  voyages  sous  ce  litre  :  A'^ouveau  voyage  au- 
tour du  monde ,  etc.,  avec  une  description  de  la 
Chine,  Paris,  1728  ,  3  vol.  in-12,  caries  et  fig.; 
Amsterdam ,  1728  et  1731  ,  3  vol.  in-i2  ,  fig.,  5  à 
6  fr.  :  ce  voyage,  rédigé  en  forme  de  lettres,  est 
écrit  d'une  manière  agréable;  mais  l'auteur  s'abstient 
de  toutes  remarques  nautiques  ;  on  voit  même  qu'il 
n'est  pas  fort  sur  la  géographie  générale  ;  il  se 
borne  à  décrire  les  lieux  qu'il  a  vus  et  les  mœurs 
qu'il  a  observées;  on  y  trouve  cependant  des  par- 
ticularités intéressantes  sur  le  port  d'Emouï,  peu 
fréquenté  par  les  Européens ,  sur  plusieurs  petites 
îles  du  détroit  de  la  Sonde ,  et  sur  la  colonie  de  l'île 
Bourbon  alors  nommée  Mascarin.  En  général  celte 
relation  est  plutôt  estimée  par  la  facilité  du  style  et 
la  bonne  foi  du  narrateur,  que  pour  la  profondeur  et 
l'utilité  des  observations. 

LEGENÏIL  DE  LA  Galaisiére  (  Guillaume - 
Joseph  -  Hyacinthe  -  Jean  -  Baptiste  ) ,  astronome  , 
né  à  Coutances  en  1725,  mort  à  Paris  en  1792, 
eut  pour  maître  le  célèbre  Cassini.  Admis  en 
17  55  à  l'académie  ,  qu'il  enrichit  de  savants 
Mémoires ,  il  fut  du  nombre  des  astronomes  qui 
allèrent  observer  le  passage  de  Vénus.  De  retour 
en  France ,  il  lui  fallut  plaider  pour  recouvrer  sa 
fortune,  dont  ses  héritiers  s'étaient  emparés  pen- 
dant son  absence.  On  lui  doit  :  Mémoire  sur  le 
passage  de  Fénus  sur  le  soleil  (  avec  Trébuchet , 
Journal  des  savants  ,  mars  17G0)  ;  Voyages  dans 
les  mers  de  l'Inde ,  à  l'occasion  du  passage  de 
Fénus  sur  le  disque  du  soleil,  Paris  ,  17  79-1781  , 
2  vol.  in-4  ;  traduit  en  allemand  et  réuni  5  d'autres 
relations  semblables,  Hambourg,  1780-1782  ,  3  v. 
in-8.  Ce  ne  fut  pas  sans  peine  que  Lcgentil  put 
obtenir  des  Brames  les  tables  qui  leur  servent  à 
calculer  les  éclipses  ,  et  apprendre  d'eux  la  manière 
d'en  faire  usage.  Il  croit  que  le  nombre  prodigieux 
d'années  que  les  Clialdéens  donnaient  à  chaque  âge 
du  monde,  n'est  que  la  combinaison  des  révolutions 
de  l'équinoxe  et  des  périodes  astronomiques  du 
mouvement  des  étoiles ,  en  longitude, 

LEGER   (saint),  Leodegarius ,  évèque  d'Au- 

tun,  né  vers  l'an  Gl6,  fut  ministre  d'état  sous  la 

minorité  de  ClotairellI,  et,  suivant  quelques  au- 
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teurs  ,  maire  du  palais  sous  Childéric  II.  Il  n'était 
encore  qu'abbé  de  Saint-Maxent  en  Poitou,  lorsqu'il 
fut  appelé  à  la  cour  par  sainte  Malhilde,  mère  du 
roi ,  pour  former ,  avec  saint  Eloi  de  Noyon  et  saint 
Ouen  de  Rouen ,  une  espèce  de  conseil  de  régence 
pendant  la  minorité  du  jeune  prince.  L'évcché 
d'Autun  fut  la  récompense  des  services  de  saint 
Léger.  Après  la  mort  de  Clotaire  III ,  il  contribua 
puissamment  à  l'élection  de  Childéric ,  roi  d'Aus- 
trasie.  Il  ne  s'occupa  qu'à  faire  régner  ces  princes 
avec  justice  et  humanité.  Les  courtisans  l'ayant 
rendu  suspect  à  Childéric  ,  il  se  relira  à  Luxeuil  ; 
mais  sa  retraite  ne  le  mit  pas  à  l'abri  de  la  persécu- 
tion. Ebroïn  lui  fit  souffrir  des  tourments  horribles; 
enfin  cet  évèque  fut  décapité  l'an  G80  ,  dans  la  forêt 
de  Lucheu  en  Picardie ,  diocèse  d'Arras.  Il  nous 
reste  de  lui  des  Statuts  synodaux  ,  dans  les  Con- 
ciles du  P.  Labbe ,  et  une  Lettre  de  consolation  à 
Sigrade ,  dans  la  Bibliothèque  des  manuscrits  du 
même  aujeur.  On  trouve  la  vie  du  saint  prélat  dans 
la  Collection  des  historiens  de  France ,  et  dans  les 
vies  des  saints  de  l'ordre  de  Saint-Benoit. 

LEGER  (Antoine),  théologien  protestant,  né  à 
Ville-Sèche ,  dans  la  vallée  de  Saint-Martin  en 
Piémont,  l'an  1594,  alla,  en  qualité  de  cha- 
pelain de  l'ambassadeur  des  états  généraux  j  à 
Constantinople.  Il  y  lia  une  étroite  amitié  avec  le 
patriarche  Cyrille  Lucar,  qu'il  confirma  dans  les 
erreurs  de  Luther,  et  dont  il  obtint  une  Confession 
de  foi ,  que  les  Grecs  ont  hautement  désavouée.  De 
retour  dans  les  Vallées  ,  il  y  exerça  le  ministère  : 
mais  le  duc  de  Savoie  l'ayant  fait  condamner  à 
mort  comme  fanatique  et  séditieux ,  il  se  retira  à 
Genève  ,  où  il  obtint  une  chaire  de  théologie.  Il  y 
mourut  en  16G1  ,  à  soixante-sept  ans.  On  a  de  lui 
une  édition  du  nouveau  Testament  en  grec  original 
et  grec  vulgaire,  2  vol.  in-i.  — Antoine  LtcEn , 
son  fils,  né  à  Genève  en  1G62,  mourut  dans  celle 
ville  en  IG80.  On  a  de  lui  des  Sermons ,  Genève, 
1720  ,  5  vol.  in-8.  Il  publia  diverses  Dissertations 
sur  des  sujets  physiques  et  théologiques,  imprimés 
de  170b  à  1715;  et  quelques  "Traités  de  théologie. 
—  Jean  Léger  ,  né  en  1625,  neveu  d'Antoine  Lé- 
ger, ministre  de  l'église  de  Saint-Jean ,  obtint  de 
Louis  XIV,  après  la  destruction  des  Vaudois,  et  sur 
la  recommandation  de  CromAvell,  la  permission  de 
faire  en  France  une  quête  en  leur  nom.  Ayant,  en 
1655,  assisté  aux  conférences  qui  se  tinrent  à  Si- 
gueros,il  eut  à  ce  sujet  des  démêlés  avec  le  duc  de 
Savoie,  qui  fit  raser  sa  maison,  elle  déclara  criminel 
de  lèse-majesté.  Il  devint  ensuite  pasteur  de  l'église 
wallone  à  Leyde,  et  il  remplissait  encore  celle  place 
en  1665.  Il  a  laissé  l'Histoire  des  églises  évangéli- 
ques  des  vallées  de  Piémont,  Leyde,  i6G9,  in-fol.; 
c'est  je  fruit  du  rcsscntim.ent  uni  à  l'esprit  de  secte. 

LÉGER  (  Claude) ,  né  à  Atlichi ,  petite  ville  du 
diocèse  de  Soissons,  en  1699,  embrassa  l'état  ec- 
clésiastique ,  et  en  eut  toutes  les  vertus.  Devenu 
curé  de  Saint-André-des-Arcs,  à  Paris,  il  gagna 
l'estime  et  le  respect  de  tous  les  gens  de  bien  par  sa 
charité  ,  son  zèle,  son  désintéressement.  Il  mourut 
à  Paris  en  1774  ,  regretté  surtout  d'un  grand 
nombre  de  prélats  qui  avaiciit  clé  ses  élèves  dans  les 
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sciences  du  saint  ministère.  A  l'occasion  du  monu- 
ment qui  lui  fut  érigé  en  1781  ,  l'évêque  de  Sénez 
(de  Beauvais)  prononça  son  éloge  funèbre,  vrai 
chef-d'œuvre  en  ce  genre ,  et  en  même  temps  ex- 
cellent traité  des  obligations  et  des  vertus  pastorales, 
écrit  avec  chaleur  et  avec  sentiment ,  et  animé  par 
les  applications  et  les  citations  les  plus  heureuses. 
L'illustre  orateur  ne  fait  point  difficulté  ,  en  appli- 
quant à  ce  respectable  curé  un  passage  de  saint  Hi- 
laire,  de  dire  que  les  évêques  mêmes  auraient  cru 
s'élever  trop  haut  s'ils  s'étaient  mis  à  côté  de  ce 
simple  prêtre  :  Nemo  unquam  episcoporum  sibi 
tantum  assumpsit,  ut  sepresbyteri  illius  coltegam 
computaret. 

LEGET  (Antoine),  né  en  1 C67  dans  le  diocèse  de 
Fréjus ,  fut  supérieur  du  séminaire  d'Aix  sous  le 
cardinal  de  Grimaldi.  On  a  de  lui  :  Des  devoirs  des 
confesseurs  dans  l'administration  du  sacrement 
de  pénitence ,  Lyon ,  1703 ,  2  vol.  in-12;  Féritables 
Maximes  des  saints  sur  l'amour  de  Dieu  ,  ibid., 
1699,  in-12.  11  mourut  en  1728,  directeur  de  la 
maison  de  Sainte-Pélagie. 

LEGIPONT  (dom  Ohvier) ,  bénédictin  de  la 
congrégation  de  Bursfeld  ,  naquit  à  Soiron,  village 
dans  le  duché  de  Limbourg,  diocèse  de  Liège,  en 
1698.  Ses  études  furent  des  plus  brillantes,  et, 
le  1"  mars  1720  ,  il  entra  dans  l'abbaye  de  Saint- 
Martin  de  Cologne  ,  prit  le  grade  de  licencié  dans 
l'université  de  cette  ville,  et  professa  la  philosophie 
dans  son  monastère,  dont  il  devint  prieur.  Ayant 
étudié  le  droit ,  il  l'enseigna  à  ses  co-religieux  par 
une  méthode  nouvelle  et  facile.  Doué  d'une  péné- 
tration rare,  d'une  mémoire  prodigieuse  ,et  infati- 
gable dans  le  travail,  dom  Olivier  parcourut 
presque  toutes  les  branches  des  sciences  et  de  la 
littérature,  même  des  arts  :  il  était  philosophe, 
historien ,  canoniste ,  politique,  jurisconsulte,  théo- 
logien ,  helléniste ,  latiniste,  bibliographe,  philo- 
logue, numismate,  orateur,  poëte,  peintre,  musi- 
cien, et  connaissait  plusieurs  langues  modernes.  11  se 
lia  d'amilié  avec  dom  Bernard  Pèse,  célèbre  reli- 
gieux de  l'abbaye  de  Molk  ,  qui  lui  inspira  son  goût 
pour  les  recherches  savantes.  Il  visita  les  bibliothè- 
ques et  les  chartriers  de  l'Allemagne  ,  où  il  puisa  la 
connaissance  de  monuments  littéraires  et  histori- 
ques jusqu'alors  inconnus.  11  mit  en  œuvre  plusieurs 
archives  et  bibliothèques,  dont  il  dressa  les  cata- 
logues. Ce  savant  religieux  mourut  à  l'abbaye  de 
Saint-Maximien  de  Trêves  en  1758.  Dom  Jean- 
François  de  la  congrégation  de  Saint-Maur  donne, 
dans  sa  Bibliothèque  générale  des  écrivains  de 
l'ordre  de  Saint-Benoît,  la  liste  des  ouvrages  de 
dom  Olivier,  dont  dix-neuf  ont  été  publiés  et  cin- 
quante-un sont  restés  inédits.  Nous  citerons  les  plus 
connus  :  Dissertationes  philologico  -  bibliogra- 
phicœ  ,  in  quibus  de  adornanda  et  ornanda  bi- 
bliotheca,  etc.,  disseritur ,  Norimberga;,  1747, 
in-4  ,  5à  6  fr.;  Monasticum  moguntianum ,  sive 
succincta  monasteriorum  in  episcopatu  mogun- 
tino  notitia ,  Prague,  1746,  in-i  ;  Notum  ano- 
nesmi  submissaque  mediorum  insinuatio  pro  se- 
tninario  benedictino ,  una  cum  academia  nobi- 
lium  Ileidelbergœ  eligendo,  Coloniœ  in  semilunio, 


LEG 

1748  ,  in-8  ;  Sacrœ  metropoleos  coloniensis  anti- 
quitas  et  prœrogativœ  adversiis  illius  gloriœ 
œmulos  asserla,  Cologne,  1 748 ,  in-4  ;  Introductio 
ad  studium  numismatum  romanorumpro  illustri 
juventute ,  Wurtzbourg,  1767,  in-8  ;  Systema  en- 
gendœ  societatis  litterariœ,  etc.,Vienne  et  Wurtz- 
bourg ,  1764  ;  Kempton  ,  1768  ,  in-8  ;  Historia  rei 
litterariœ  ordinis  Sancti  Benedicti ,  in  quatuor 
partes  distributa ,  etc.,  Vienne  et  Wurtzbourg, 
17.54,  in-4.   {Foy.  Ziedelbaver.  ) 

LEGOBIEN  (Charles),  jésuite,  de  St.-Malo  , 
né  en  1G53,  fut  secrétaire  et  procureur  des  missions, 
et  mourut  à  Paris  en  1708.  C'était  un  homme  d'un 
esprit  plein  de  ressources  ,  d'un  caractère  actif,  et 
un  assez  bon  écrivain.  Nous  avons  de  lui  :  l'Histoire 
des  îles  Mariannes, Varis,  1700,  in-i2.  Le  P.  Lego- 
bien  entra  dans  la  trop  fameuse  querelle  entre  les 
missionnaires,  sur  le  culte  que  les  Chinois  rendent  à 
Confucius  et  aux  morts.  Les  éclaircissements  qu'il  a 
donnés  à  ce  sujet ,  se  trouvent  dans  les  Nouveaux 
mémoires  sur  l'état  présent  de  la  Chine  du  P.  Le 
Comte,  3  vol.  in-12.  (Foy.  Touunon.)  Le  S^  vol. 
de  cet  ouvrage  est  entièrement  de  lui.  Il  est  com- 
posé des  Lettres  sur  les  progrès  de  la  religion  à 
la  Chine,  1697  ,  in-8  ,  et  de  l'Histoire  de  l'édit  de 
l'empereur  de  la  Chine,  en  faveur  de  la  religion 
chrétienne,  et  éclaircissements  sur  les  honneurs 
que  les  Chinois  rendent  à  Confucius,  1698, 
in-12.  11  est  aussi  l'auteur  ou  plutôt  l'éditeur  des 
huit  premiers  volumes  des  lettres  édifiantes  et  cu- 
rieuses, écrites  des  missions  étrangères. 

LEGOUVÉ  (  Gabriel  -  Marie  -  Jean  -  Baptiste  ) , 
membre  de  l'Institut,  né  à  Paris  en  1764  ,  mort  en 
1813  ,  cultiva  la  poésie.  Quoique  son  âme  aimante 
et  sensible  le  portât  de  préférence  à  peindre  les 
affections  douces  et  mélancoliques ,  il  s'essaya  heu- 
reusement dans  un  genre  qui  réclame  toute  la  pro- 
fondeur de  la  pensée  et  la  vigueur  de  l'expression. 
La  Mort  d'Jbel,  dont  il  puisa  le  sujet  dans  l'Ecri- 
ture ,  et  les  traits  principaux  dans  le  poëme  de 
Gessner  ,  révéla  un  talent  supérieur.  Epicharis  et 
Néron,  son  second  ouvrage,  représenté  en  1794, 
dut  un  brillant  succès  aux  circonstances.  Elles  ne 
pouvaient  manquer  de  concourir  à  la  réussite  d'une 
tragédie  dont  l'objet  est  de  retracer  le  triomphe 
de  la  liberté  sur  la  tyrannie.  La  Mort  de  Henri  IF, 
que  l'on  critiqua  pourtant  avec  sévérité  ;  Etéocle  et 
Polynice ,  où  il  s'efforça  d'imiter  l'énergique  sim- 
plicité des  tragiques  grecs  ;  Fabius  ,  où  il  essaya  de 
peindre  la  sévérité  du  caractère  romain  ,  soutinrent 
la  réputation  de  "Legouvé.  On  lui  doit  encore  un 
poëme  sur  la  Mélancolie  ,  plein  de  charme  et  de 
sentiment.  Lesmêmes  qualités  se  font  remarquer 
dans  ses  pièces  de  vers  qui  ont  pour  objet  les  sou- 
venirs et  les  sépultures.  Mais  celui  de  ses  ouvrages 
qui  a  obtenu  le  plus  de  célébrité  est  son  poëme  in- 
titulé le  Mérite  des  femmes  ,  où  il  s'est  particuliè- 
rement attaché  à  rendre  hommage  au  généreux 
dévouement  et  à  l'héroïque  résignation  que  mon- 
trèrent tant  d'épouses ,  de  mères  et  de  sœurs ,  pen- 
dant le  règne  affreux  de  la  terreur.  Nous  ajouterons 
à  cette  nomenclature  une  nouvelle  en  prose  intitulée 
Elisabeth  et  Blanche ,  ainsi  que  quelques  Pièce* 
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fugitives,  parmi  lesquelles  on  remarque  un  petit 
nombre  d'épigrammes ,  que  d'injustes  attaques 
arrachèrent  à  sa  douceur  naturelle. 

LEGRAIX,  ou  Legrin  (Jean),  d'une  ancienne 
famille  originaire  des  Pays-Bas,  naquit  en  1565, 
fut  conseiller  et  maître  des  requêtes  de  Marie  de 
Médicis,  et  mourut  dans  sa  maison  de  Montgeron  , 
près  de  Paris,  en  16''i2.  Son  aversion  contre  les  jé- 
suites allait  jusqu'au  fanatisme  ;  il  défendit  par  son 
testament,  à  ses  descendants,  de  leur  confier  l'édu- 
cation de  leurs  enfants.  On  a  de  lui  :  Deuœ  décades  : 
la  i"  contenant  l'histoire  de  Henri  IV  ;  et  la  2^  celle 
de  Louis  XIII  jusqu'à  la  mort  du  maréchal  d'Ancre 
en  ICI 7.  L'une  fut  imprimée  en  1614,  et  l'autre  en 
1618,  in-fol.  Tout  ce  que  la  prévention  contre  l'E- 
glise catholique  ,  le  saint  Siège ,  les  religieux ,  le 
concile  de  Trente  ,  etc.,  peut  imaginer  de  sarcasmes 
et  d'imputations  odieuses  ,  est  accumulé  dans  ces 
prétendues  histoires;  Recueil  des  plus  signalées 
batailles,  journées  et  rencontres,  depuis  Mérouée 
jusqu'à  Louis  XIII ,  3  vol.  in-fol. ,  collection  mal 
digérée.  Legrain  narre  désagréablement  ;  il  s'écarte 
à  tout  moment  de  son  sujet,  pour  dire  ce  qu'il  sait 
sur  la  philosophie  ,  l'histoire ,  etc.  ;  il  se  permet  des 
déclamations  emportées  et  des  inepties  puériles.  Il 
dit,  par  exemple,  que  si  Henri  III  eût  laissé  le 
duc  de  Guise  en  Hongrie  pour  combattre  les  Turcs, 
il  eût  rendu  le  monarque  français  le  roi  des  tur- 
bans et  le  turban  des  rois  de  la  terre. 

LEGRAXD  (Marc-Antoine),  acteur  et  poiite 
français,  né  en  1673,  mort  à  Paris  en  1728  ,  a 
fait  au  moins  une  trentaine  de  pièces  pour  les  Co- 
médiens français,  ou  pour  les  Italiens.  La  plupart 
sont  oubliées.  Ses  œuvres  ont  paru  en  1770,  4  vol. 
in-«2. 

LEGRAND  (  Joachim),  né  en  1653  à  Saint-Lô, 
diocèse  de  Coutances,  entra  chez  les  Oratoriens  en 
1671  ,  quitta  cette  congrégation  5  ans  après,  se 
chargea  de  quelques  éducations ,  et  devint  secré- 
taire d'ambassade  de  l'abbé  d'Estrée  en  Portugal  et 
en  Espagne.  Il  n'y  eut  point  d'affaires  de  consé- 
quence, auxquelles  l'abbé  Legrand  n'eût  part.  En 
1704  il  fut  secrétaire  des  ducs  et  pairs  de  France. 
Le  marquis  de  Torcy  lui  donna  des  marques  d'es- 
lime  et  de  confiance  :  il  fut  secrétaire  du  départe- 
ment des  affaires  étrangères  ,  et  mourut  à  Paris  en 
1733,  laissant  plusieurs  ouvrages  pleins  de  re- 
cherches :  Mémoire  touchant  la  succession  à  la 
couronne  d'Espagne ,  171 1  ,  in- 8;  V Allemagne 
menacée  d'être  bientôt  réduite  en  monarchie 
absolue  ,  en  1711  ,  in-4.  Ces  deux  mémoires  n'eu- 
rent pas  l'approbation  de  l'empereur  et  de  ses 
alliés  :  l'auteur  n'y  discute  pas  la  matière  en  homme 
impartial  ;  Traité  de  la  succession  à  la  couronne 
de  France  par  les  agnats  ,  c'est-à-dire ,  pour  la 
succession  masculine  directe,  1728,  in-i2.  Cet  ou- 
vrage ,  savant  et  curieux ,  est  très-utile  pour  con- 
naître une  partie  du  droit  public  de  France;  His- 
toire du  divorce  de  Henri  FUI,  3  vol.  in-l2  :  ou- 
vrage qui  renferme  des  pièces  curieuses,  la  défense 
de  Sanderus  et  la  réfutation  de  Burnct;  la  Tra- 
duction du  portugais  en  français  de  la  Relation 
historique  dç  l'Abgssinie  du  P.  Jérôme  Lobo  ,  jé- 
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suite ,  qu'il  a  ornée  de  quinze  dissertations  sa- 
vantes ;  les  huit  dernières  regardent  la  religion  des 
Ethiopiens  ,  Paris  ,  1728  ,  in-4  ;  Traduction  de 
l'histoire  de  l'île  de  Ceylan  ,  par  Ribeyro  ,  1710  , 
in-12.  L'abbé  Legrand  était  un  homme  de  bien, 
attaché  aux  bons  principes  ;  il  écrivait  d'une  ma- 
nière intéressante  ,  quoique  sans  art  et  presqu'avec 
négligence. 

LEGRAND  (Louis),  né  à  Lusigny  en  Bourgogne 
en  1711  ,  entra  dans  la  congrégation  de  Saint-Sul- 
pice,  où  il  professa  ensuite  avec  succès.  Après  avoir 
pris  ses  grades  en  Sorbonne  ,  il  se  fit  remarquer  par 
sa  science  théologique.  Il  rédigea  la  plupart  des 
censures  portées  de  son  temps  par  la  faculté  de 
théologie  contre  différents  livres,  et  notamment 
contre  l'Histoire  du  peuple  de  Dieu,  par  le  P.  Ber- 
ruyer;  contre  l'.Ê'mî/e  de  Rousseau,  le  Bélisaire 
de  iMarmontel.  Mais,  en  jugeant  sévèrement  les 
ouvrages,  il  montra  de  la  modération  pour  les  au- 
teurs ;  ce  qui  prouve  que  son  zèle  n'avait  rien 
d'âpre.  Il  mourut  à  Issy  en  1780.  On  lui  doit  plu- 
sieurs traités  en  latin  :  Tractatus  de  incarnalione 
verbi  divini,  Parisiis ,  1751,2  vol.  in-i2;ibid., 
1774,  3  vol.  in-12.  Une  nouvelle  édition  des  Leçons 
théologiques  sur  Dieu  et  ses  attributs,  composées 
par  La  fosse ,  préfet  des  études  à  Saint-Sulpice. 
Legrand  les  augmenta  beaucoup  ,  et  les  fit  paraître 
en  1751  ,  2  vol.  in-12  ;  Traité  de  l'Eglise,  1779, 
in-8  ;  il  n'en  a  publié  que  le  i"  vol.;  L'Existence 
de  Dieu,  ouvrage  posthume  ,  1812  ,  in-8.  Ce  traité 
comprend  deux  dissertations  :  la  première ,  sur 
l'athéisme  en  général  ;  la  seconde ,  sur  la  preuve  de 
l'existence  de  Dieu;  ce  devait  être  le  commence- 
ment d'un  grand  ouvrage  sur  la  religion  ,  que  l'au- 
teur n'eut  pas  le  temps  de  terminer.  Il  fut  chargé 
de  revoir  et  d'enrichir  de  plusieurs  additions  le  rituel 
du  diocèse  d'Auch  ,  publié  en  1751. 

LEGRAND  (  Jacques- Guillaume) ,  architecte, 
né  à  Paris  en  1743,  à  embelli  cette  ville  de  plusieurs 
beaux  édifices  ,  entre  autres  de  la  IJalle  aux  blés , 
de  la  Halle  aux  draps,  de  l'hôtel  de  Marbeuf,  etc. 
C'est  encore  à  lui  que  l'on  doit  la  construction  de 
l'admirable  fontaine  de  Jean  Goujo/i,  plus  connue 
sous  le  nom  de  Fontaine  des  Innocents,  et  la  dis- 
position du  nouveau  marché  de  ce  nom.  Legrand 
est  mort  à  Saint-Denis  en  1807.  Il  a  publié  :  Paral- 
lèle de  l'architecture  ancienne  et  moderne,  Paris, 
1799,  in-4;  cinq  Mémoires  sur  les  monuments 
publics ,  avec  Jlolinos  ,  architecte  ;  OEuvres  de 
Jean-Baptiste  et  de  François  Piranesi,  sur  l'ar- 
chitecture et  les  antiquités  grecques  et  romaines , 
avec  la  traduction  française,  ibid.,  1800-1802, 
20  vol.  in-fol.  Les  tomes  0  et  lO  n'ont  pas  été  pu- 
bliés; Le  songe  de  Pohjphilc,  traduit  de  l'italien  de 
Colona,  ibid.,  1804,  2  vol.  in-12  ,  et  Parme,  181 1  , 
in-4  ;  Les  Antiquités  de  la  France ,  par  Cléris- 
seau,  le  texte  historique  et  descriptif,  par  Legrand, 
Paris,  1804,  2  vol.  in-fol.;  Ga/er/e  antique,  ou 
collection  des  chefs-d'œuvre  d'architecture ,  de 
sculpture  et  de  peinture  antique,  ibid.,  i  soc,  in-fol., 
96fr.,pap.  de  lioll.,  1 44  fr.  Molinos  a  publié,  après 
sa  mort.  Essai  sur  l'histoire  générale  de  l'archi- 
tecture, par  J.  G.  Legrand,  pour  servir  de  texte 
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explicatif  au  recueil  et  parallèle  des  édifices  en  [ 
iuut  genre ,  anciens  et  modernes  ,  remarquables 
par  leur  beauté,  leur  grandeur  et  leur  singula- 
rité, et  dessinés  sur  une  même  échelle  par  L.  N. 
Durand,  Paris  ,  1809  ,  in-fol. 

LEGRAND  D'AUSSY  (Jean-Baptiste),  garde 
et  conservateur  des  manuscrits  modernes  de  la 
bibliothèque  royale,  né  à  Amiens  en  .1737  ,  entra 
chez  les  jésuites ,  et  fut  ensuite  chargé  de  professer 
la  rhétorique  à  Caen.  Après  la  suppression  de  cette 
société  ,  il  rentra  dans  le  monde ,  et  se  livra  à  des 
recherches  sur  les  antiquités  françaises.  On  a  de 
lui  :  Fabliaux,  ou  contes  des  xip  et  xiip  siècles, 
traduits  ou  extraits  d'après  divers  manuscrits 
du  temps,  avec  des  notes  historiques  et  critiques , 
Paris,  1779,  3  vol.  in-8 ,  ou  1829,  5  vol.  in-8 , 
75  fr.;  Contes  dévots,  fables  et  romans  anciens  , 
pour  servir  de  suite  aux  Fabliaux,  ibid.,  1781, 
in-8  :  nouvelle  édition  augmentée  d'une  dissertation 
sur  les  troubadours ,  6  vol.  pet.  in-12  ;  Histoire  de 
la  vie  privée  des  Français ,  Vàus ,  1783  et  1815, 
3  vol.  in-8,  15  fr.;  ouvrage  curieux ,  quoique  la 
seule  partie  publiée  ne  traite  que  de  ce  qui  a  rap- 
port aux  aliments  ;  Foyage  dans  la  haute  et  basse 
Auvergne,  ibid.,  i788  ,  in-8;  nouvelle  édition 
considérablement  augmentée,  1795,  3  vol.  in-8; 
la  Fie  d' Apollonius  de  Thyane,  1807,  2  vol.  in-8, 
9  fr,;  plusieurs  Mémoires  dans  le  recueil  de  l'In- 
stitut. Legrand  d'Aussy  mourut  presque  subitement 
à  Paris  en  1800. 

LEGRAS  (  Antoine  ) ,  né  à  Paris ,  entra  dans  la 
congrégation  de  l'Oratoire,  oià  il  se  fit  remarquer 
par  ses  talents  et  ses  mœurs.  Etant  rentré  dans  le 
monde ,  il  cultiva  les  lettres ,  et  s'attacha  surtout  à 
l'étude  de  l'Ecriture  et  des  Pères.  Nous  avons  de 
lui  :  les  Fies  des  grands  capitaines  ,  traduites  en 
français  du  latin  de  Cornélius  Népos ,  1729  ,  in  12  ; 
Ouvrages  des  saints  Pères  qui  ont  vécu  du  temps 
des  apôtres,  traduits  avec  des  notes  ,  1717  ,  in-i  2  , 
et  réimprimés  en  1749,  sous  le  même  format.  Ces 
deux  versions  sont  exactes  et  fidèles.  L'auteur 
mourut  en  1751 ,  âgé  d'environ  70  ans.  —  Il  ne  faut 
pas  le  confondre  avec  Jacques  Léguas,  avocat  à 
Rouen  ,  sa  patrie  ,  mort  vers  IGOO,  dont  ou  a  en 
vers  français  la  traduction  de  l'ouvrage  d'Hésiode, 
qui  a  pour  titre  :  Les  OEuvres  et  les  jours. 

LEGRAVEREND  (Jean- Marie- Emmanuel  ), 
jurisconsulte,  né  en  1776  à  Rennes,  où  il  mourut 
en  1834, président  à  la  cour  royale,  avait  longtemps 
dirigé  les  affaires  criminelles  au  ministère  de  la  jus- 
tice. Membre  en  1815  de  la  chambre  des  représen- 
tants, et  en  1817  de  la  chambre  des  députés,  il 
votait  avec  l'opposition.  Ses  ouvrages  de  droit  cri- 
minel sont  :  Traité  de  la  procédure  criminelle 
devant  les  tribunaux  militaires  et  maritimes  de 
toute  espèce,  1809  ,  2  vol.  in-12  ;  Traité  de  la  lé- 
gislation criminelle  en  France,  181G,  2  vol.  in-8  ; 
2"^  édit.,  1823;  Observations  sur  le  jury ,  1819, 
in-8  ;  2«  édit.,  1827  ;  des  Lacunes  et  des  besoins  de 
la  législation  franc-aise  en  matière  politique  et 
en  matière  criminelle,  ou  défaut  de  sanction 
dans  les  lois  d'ordre  public,  1824  ,  2  vol.  in-8  ; 
Un  mot  sur  le  projet  de  loi  relatif  a^  sacrilège^ 
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1825 ,  in-8  ;  Lettre  à  M.  le  comte  de  Montlosier, 

1826,  in-8. 

LEGRLS-DUVAL  (René -Michel),  prédicateur 
ordinaire  du  roi,  né  à  Landernau  en  Bretagne  en 
1765,  entra  au  séminaire  de  Saint-Sulpice ,  et  fut 
ordonné  prêtre  en  1790.  Affecté  du  sort  des  fidèles 
que  l'absence   d'un    grand   nombre    de    pasteurs 
laissait  sans  ressources,  il  ne  quitta  point  la  France. 
A  la  nouvelle  de  la  condamnation  de  Louis  XVI , 
il  partit  de  Versailles  le  20  janvier ,  et  se  rendit 
à  la  commune  de  Paris  :  «  Je  suis  prêtre  ,  dit-il; 
j'ai  appris  que  Louis  XVI  venait  d'être  condamné 
à  mort  ;  je  viens  lui  offrir  les  secours  de  mon  mi- 
nistère. »  Moins  intimidé  de  l'air  farouche  avec 
lequel  son  offre  avait  été  reçue  que  content  d'ap- 
prendre que  le  roi  n'avait  pas  besoin  de  son  secours, 
il  retourna  à  Versailles ,  où  il  continua ,  pendant  la 
terreur ,  à  exercer  ses  périlleuses  fonctions.  En 
1796  ,  le  duc  de  Doudeauville  lui  confia  l'éducation 
de  son  fils  Sosthène  de  La  Rochefoucauld  ,  pour  qui 
Legris-Duval  composa  le  Mentor  chrétien,  ou  Ca- 
téchisme de  Fènélon,  1797  ,  in-i2.  Quoique  attaché 
à  une  éducation  particulière,  il  ne  cessa  pas  de  s'oc- 
cuper des  devoirs  que  lui  imposait  le  sacerdoce. 
Nouveau  Vincent  de  Paul ,  il  vit  multiplier  à  sa 
voix  les  ressources  de  la  charité  ,  à  mesure  que  son 
industrieuse   sollicitude   découvrait   de  nouvelles 
plaies  à  guérir.  En  1810,  lorsque  la  persécution 
eut  amené  en  France  une  partie  du  sacré  Collège, 
il  fit  parvenir  aux  cardinaux  proscrits  des  secours 
abondants.  Il  fut  le  promoteur  d'une  association 
en  faveur  des  pauvres  Savoyards  ,  d'une  autre  pour 
la  visite  des  malades  dans  les  hôpitaux  ,  d'une  troi- 
sième pour    l'instruction  des  jeunes  prisonniers. 
Il  ne  s'opérait  pas  dans  Paris  une  bonne  œuvre 
dont  il  ne  fut  ou  l'instigateur  ou  le  protecteur  ;  et, 
quoiqu'il  fût  lui-même  sans  ressources,  n'ayant 
jamais  eu  que  le  seul  nécessaire  ,  il  animait ,  pour 
ainsi  dire  ,  tout  le  bien  qui  se  faisait  dans  cette  im- 
mense capitale.  La  cour  voulut  entendre  l'orateur 
qui  produisait  tant  de  merveilles.  L'abbé  Legris- 
Duval  y  prêcha  plusieurs  fois  ,  et  le  roi  lui  offrit  un 
évêché  en  1817.11  refusa  cette  dignité,  ainsi  que  la 
charge  de  grand  vicaire  de  Paris ,  et  succomba  aux 
travaux  multipliés  de  son  zèle,  le  18  janvier  1819, 
pleuré  des  pauvres  dont  il  était  le  père,  des  grands 
dont  il  était  Torateur,  du  clergé  dont  il  était  la 
gloire  et  l'ornement.  Ses  dépouilles  mortelles  fu- 
rent portées  à  l'église  des  Carmes ,  au-dessous  de 
cette  chaire  où  il  avait ,  peu  de  temps  auparavant, 
fait  entendre   sa   voix  pour  célébrer  la  glorieuse 
mort  des  prêtres  et  des  évêques  massacrés  en  1793. 
Outre  son  Mentor  chrétien,  on  a  encore  de  lui 
deux  vol.  de  Sermons,  publiés  en  1820  par  le  car- 
dinal de  Bausset,  qui  les  a  enrichis  d'une  Notice  sur 
la  vie  de  Legris-Duval.  Il  existe  aussi  de  ce  pieux 
ecclésiastique  plusieurs  pièces  manuscrites,  entre 
autres  un  Traité  sur  l'immortalité  de  l'âme. 

LEG  ROS  (  Nicolas  ) ,  docteur  en  théologie  do 
l'université  de  Reims  ,  né  dans  cette  ville  en  1675  , 
de  parents  obscurs  ,  s'est  fait  un  nom  par  le  rôle 
qu'il  a  joué  dans  le  parti  des  anti-constitutionnaires. 
Après  avoir  été  chargé  par  l'archevêque  de  Reims, 
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Letellier  ,  du  petit  séminaire  de  Saint-Jacques ,  il 
devint  ensuite  chanoine  de  la  cathédrale  ;  mais  son 
opposition  à  la  bulle  Unigenitus  ayant  déplu  au 
successeui:  de  Leiellier  (INIailli),  ce  prélat  l'ex- 
communia et  obtint  une  lettre  de  cachet  contre  lui. 
Le  chanoine,  obligé  de  se  cacher,  parcourut  diffé- 
rentes provinces  de  France,  passa  en  Italie,  en 
Hollande ,  en  Angleterre,  et  enfin  se  fixa  à  Utrecht. 
Le  soi-disant  archevêque  de  cette  ville ,  nommé 
Barckman  ,  lui  confia  la  chaire  de  théologie  de  son 
séminaire  d'Amersfort,  emploi  qu'il  remplit  avec 
tout  le  zèle  d'un  enthousiaste  jusqu'à  sa  mort,  ar- 
rivée à  Rhinwik,  près  d'Utrecht,  en  1751.  On  a 
de  lui  plusieurs  ouvrages ,  la  plupart  sur  les  affaires 
du  temps,  ou  sur  quelques  disputes  particulières 
qui  y  avaient  rapport.  Les  principaux  sont  :  La 
sainte  Bible,  traduite  sur  les  textes  originaux, 
avec  les  diflërences  de  la  Vulgate,  1739,  in-8.  La 
même  a  été  publiée  par  Rondet,  G  pet.  vol.  in-12  ; 
mais  cette  édition  ,  dans  laquelle  on  a  fait  quelques 
changements  ,  est  moins  recherchée  ;  Manuel  du 
chrétien,  contenant  l'ordinaire  de  la  messe,  les 
psaumes ,  le  nouveau  Testament  et  l'Imitation  de 
Jésus-Christ,  traduits  par  le  même.  Ce  recueil  a 
été  plusieurs  fois  imprimé  in-l8  et  in-12  ;  Médita- 
tions sur  la  concorde  des  Evangiles,  Paris,  1730  , 
3  vol.  in-12;  Méditations  sur  l'épitre  aux  Ro- 
mains, 1735  ,  2  vol.  \n-\2  ;  Méditations  sur  les 
Bpîlres  canoniques.  Ces  trois  ouvrages  sont  le  fruit 
des  conférences  que  l'abbé  Legros  faisait  au  sémi- 
naire d'Amersfort  ;  il/o^/s  invincibles  d'attache- 
ment à  l'Eglise  romaine  pour  les  catholiques,  ou 
de  réunion  pour  les  prétendus  réformés.  Ces 
mêmes  motifs  auraient  dû  faire  changer  de  senti- 
ment à  Legros  ;  Discours  sur  les  nouvelles  ecclé- 
siastiques, 1735,  in-4  et  iD-12  ;  Les  Entretiens  du 
prêtre  Eusèbe  et  de  l'avocat  Théophile,  sur  la 
part  que  les  laiques  doivent  prendre  à  l'affaire  de 
la  constitution,  in-12  ;  Lettres  théologiques  contre 
le  Traité  des  prêts  de  commerce,  et  en  général 
contre  toute  usure,  in-4  ;  Dogma  Ecclesiœ  circa 
usuram  expositum  et  vindicatum ,  avec  divers 
autres  écrits  en  latin  sur  l'usure  ,  in-4 ,  et  des  Ob- 
servations sur  une  Lettre  attribuée  à  feu  de 
Launoy,  sur  l'usure,  in-4.  lîarckman,  archevêque 
de  la  petite  église  ,  et  Petitpied  ont  eu  part  à  cet 
ouvrage  ;  Du  renversement  des  libertés  de  l'é- 
glise gallicane  dans  l'affaire  de  la  constitution 
Unigenitus,  171G  ,  2  vol.  in-12.  Il  y  étale  ouver- 
tement le  système  de  Richer  et  de  Marc-Antoine  de 
Dominis,  et  fait  consister  les  libertés  gallicanes 
dans  une  anarchie  complète.  On  y  lit  (tom.  i, 
p.  346  )  que  tous  les  pasteurs  et  tous  les  peuples 
fidèles  possèdent  en  tout  temps  le  fonds  et  la  pro- 
priété des  clefs;  Mémoire  sur  les  droits  du  second 
ordre  du  clergé,  1718,  in-4  :  ouvrage  qui  renferme 
le  même  système  que  le  précédent.  11  a  été  proscrit 
par  arrêt  du  conseil  du  roi  de  France,  du  29  juillet 
1733.  Legros  fut  un  des  principaux  soutiens  des 
églises  jansénistes  de  Hollande  ,  troupeau  faible  , 
qui  dépérit  tous  les  jours. 

LEGROS  (  Charles-François  ) ,  docteur  en  théo- 
logie ,  prévôt  de  Saint-Louis  du  Louvre  et  abbé 
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d'Acheuil,  né  à  Paris,  fut  membre  de  l'assemblée 
du  clergé  de  17G0,  et  député  aux  états  généraux 
de  1789.  L'abbé  Gérard  qui  lui  était  redevable  de 
sa  conversion  ,  le  cite  comme  un  homme  plein 
d'esprit ,  doué  d'un  caractère  aimable  et  rempli  des 
connaissances  les  plus  profondes.  Il  mourut  en 
1 790.  On  a  de  lui  l'analyse  et  la  critique  de  plusieurs 
écrits  philosophiques  qu'il  a  publiés  sous  le  nom 
d'un  solitaire  ;  une  Analyse  des  ouvrages  de 
J.-J.  Rousseau  et  de  Court  de  Gébelin ,  1785; 
Analyse  et  examen  de  l'Antiquité  dévoilée,  dw 
despotisme  oriental  et  du  Christianisme  dévoilé, 
1788  ;  Analyse  et  examen  du  Système  des  philo- 
sophes économistes,  1787;  un  Mémoire  pour 
prouver  que  l'évêque  de  Soissons  (de  Fitz- James) 
a  passé  les  bornes  de  l'enseignement  épiscopal. 

LEHODEV  DE  Sault- Chevreuil  (Etienne), 
fondateur  du  premier  Journal  qui  ait  rendu  compte 
des  débats  législatifs  ,  né  en  1754  à  Sault-Chevreuil 
en  Basse-Normandie,  mort  à  Paris  en  1830,  assis- 
tait régulièrement  aux  séances  des  états  généraux  à 
Versailles.  Le  désir  d'en  faire  connaître  les  ré- 
sultats au  public  lui  inspira  l'idée  de  publier  une 
feuille  qu'il  intitula /ournai  des  états  généraux, 
puis  Journal  de  l'assemblée  nationale.  L'assemblée 
nationale  s'étant  transportée  à  Paris ,  le  Moniteur 
universel  du  libraire  Panckouke  fit  tomber  le 
Journal  de  Lehodey.  Celui-ci  fit  alors  paraître  le 
Logographe ,  que  Louis  XVI  favorisa  et  qui  fut 
supprimé  dans  le  mois  de  septembre  1791.  Sur  la 
fin  de  sa  vie,  Lehodey  devint  l'un  des  rédacteurs 
de  la  Quotidienne.  Il  a  publié  :  de  la  Conduite  du 
Sénat;  sur  Napoléon  Bonaparte ,  ou  les  causes 
de  la  journée  du  31  mars  1814;  Histoire  de  la 
régence  de  l'impératrice  Marie-  Louise ,  et  du 
gouvernement  provisoire ,  1814  ,  in-8. 

LEIDNITZ  (  Godefroi  -  Guillaume  ,  baron  de  ) , 
philosophe  et  mathématicien ,  né  à  Leipzig  en  164  0, 
du  professeur  Frédéric  Leibnilz.  Après  avoir  fait 
ses  premières  études,  il  s'enferma  dans  la  nom- 
breuse bibliothèque  que  son  père  lui  avait  laissée, 
et  s'abandonna  entièrement  aux  sciences.  Poètes, 
orateurs,  historiens,  jurisconsultes,  théologiens, 
philosophes  ,  mathématiciens,  furent  l'objet  de  ses 
études;  il  ne  donna  l'exclusion  à  aucun  genre  de 
littérature.  Dès  l'âge  de  20  ans,  il  fut  nommé  doc- 
teur en  droit ,  et  l'université  d'Altorf  lui  offrit  une 
chaire  dans  cette  faculté.  Il  préféra  se  rendre  à 
Nuremberg ,  ville  où  étaient  réunis  beaucoup  de 
savants.  Là  ,  il  s'attacha  au  baron  de  Boinebourg  , 
chancelier  de  l'électeur  de  Mayence,  le  prince  de 
Neubourg  ,  et  fut ,  par  le  crédit  de  son  protecteur, 
nommé  conseiller  de  la  chancellerie  en  16G9.  Tout 
en  remplissant  les  fonctions  de  celte  place,  il  se 
livrait  avec  ardeur  à  l'élude  et  publiait  sur  le  droit, 
la  politique,  la  théologie  et  la  physique,  des  ou- 
vrages qui  prouvaient  qu'il  était  également  propre 
à  se  distinguer  dans  ces  sciences  diverses.  Trois  ans 
après  (  1G72  ),  il  accompagna  à  Paris  ,  comme  gou- 
verneur, le  fils  de  Boinebourg,  et  trouva  ainsi 
l'occasion  d'entrer  en  relation  avec  les  savants  les 
plus  distingués  de  réjioque.  L'académie  des  sciences 
lui  proposa  de  l'admettre  dans  son  sein  ,  s'il  voulait 
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se  faire  catholique ,  ce  qu'il  refusa.  De  Paris  il  se 
rendit  à  Londres,  oij  l'on  s'empressa  de  l'admettre 
dans  la  société  royale.  Après  la  mort  de  l'électeur 
de  Mayence  et  du  baron  de  Boinebourg  ,  Leibnitz 
fut  nommé  conseiller  aulique  par  le  duc  de  Bruns- 
wick-Lunebourg ,  prince  de  Hanovre  (  1676  ).  Le 
fils  de  ce  prince  lui  confia  l'histoire  de  sa  maison. 
Leibnitz  parcourut  l'Allemagne  pour  ramasser  les 
matériaux  de  cet  ouvrage  ,  et  passa  de  là  en  Italie, 
où  les  ducs  de  Toscane  ,  de  Ligurie  et  d'Est ,  sortis 
de  la  même  souche  que  les  princes  de  Brunswick  , 
avaient  leurs  principautés.  De  retour  de  ce  voyage 
en  1690  ,  il  commença  à  faire  part  au  public  de  la 
récolte  abondante  qu'il  avait  faite  dans  ses  savantes 
excursions.  Son  mérite  ,  connu  bientôt  dans  toute 
l'Europe ,  lui  procura  des  pensions  et  des  charges 
honorables.  L'électeur  Ernest  Auguste  le  fit ,  en 
1696  ,  son  conseiller  privé  de  justice  ;  il  l'était  déjà 
de  l'électeur  de  Mayence  et  du  duc  de  Brunswick- 
Lunebourg.  En  1699  ,  il  fut  mis  à  la  tête  des  asso- 
ciés étrangers  de  l'académie  des  sciences  de  Paris  ; 
il  n'avait  tenu  qu'à  lui  d'y  avoir  place  beaucoup 
plus  tôt ,  et  avec  le  titre  de  pensionnaire.  Dans  un 
voyage  qu'il  fit  en  France  ,  on  voulut  l'y  fixer  fort 
avantageusement,  pourvu  qu'il  quittât  le  luthéra- 
nisme ;  mais,  tout  tolérant  qu'il  était,  il  rejeta  cette 
condition.  Il  inspira  à  l'électeur  de  Brandebourg  le 
dessein  d'établir  une  académie  des  sciences  à 
Berlin  ,  et  en  fut  fait  président.  Un  champ  non 
moins  vaste  et  non  moins  glorieux  s'ouvrit  à  lui  en 
1711.  Le  czar  le  vit  à  Torgau ,  et  ce  législateur  de 
barbares  traita  Leibnitz  avec  la  considération  qu'un 
sage  couronné  a  pour  un  sage  qui  mériterait  la 
couronne.  Il  lui  fit  un  magnifique  présent ,  lui 
donna  le  titre  de  son  conseiller  privé  de  justice , 
avec  une  pension  considérable.  L'empereur  d'Alle- 
magne ne  le  traita  pas  moins  généreusement  que 
celui  de  Russie  ;  il  lui  donna  le  titre  de  conseiller 
aulique  avec  une  forte  pension  ,  et  lui  fit  des  offres 
considérables  pour  le  fixer  dans  sa  cour.  La  vie  de 
Leibnitz  ne  fut  marquée  que  par  des  événements 
llatteurs  ,  si  l'on  en  excepte  la  dispute  de  la  décou- 
verte du  Calcul  différentiel.  Cette  querelle  couvait 
sous  la  cendre  depuis  IG99,  elle  éclata  en  1711.  Les 
admirateurs  de  IVewlon  accusèrent  le  philosophe 
allemand  d'avoir  dérobé  à  celui-ci  l'invention  de  ce 
calcul.  La  chose  n'était  pas  aisée  à  prouver;  Keill 
l'en  accusa  pourtant  à  la  face  de  l'Europe.  Leibnitz 
commença  par  réfuter  cette  imputation  avec  beau- 
coup d'impétuosité  dans  les  journaux  de  Leipzig, 
et  finit  par  se  plaindre  à  la  société  royale  de  Londres, 
en  la  demandant  pour  juge.  L'examen  des  com- 
missaires nommés  pour  discuter  les  pièces  de  ce 
grand  procès  ne  lui  fut  point  favorable.  La  société 
royale  donna  à  son  concitoyen  l'honneur  de  la  dé- 
couverte ;  et  pour  justifier  son  jugement ,  elle  le  fit 
imprimer  avec  toutes  les  pièces  qui  pouvaient  servir 
à  appuyer  l'arrêt.  Les  autres  tribunaux  de  l'Europe 
savante  jugèrent  Leibnitz  avec  moins  de  sévérité, 
et  peut-être  avec  plus  de  justice.  Bien  des  gens 
pensèrent  que  le  philosophe  anglais  et  le  philosophe 
allemand  pouvaient  avoir  saisi  chacun  la  même 
lumière  et  la  même  vérité.  Ce  qui  les  confirma  dans 
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leur  opinion  ,  c'est  qu'ils  ne  se  rencontraient  que 
dans  le  fond  des  choses  ;  ce  que  l'un  appelait 
fluxions,  l'autre  le  nommait  différences.  L'infini- 
ment  petit  était  marqué ,  dans  Leibnitz  ,  par  un 
caractère  plus  commode  et  d'un  plus  grand  usage 
que  le  caractère  employé  par  Newton.  Leibnitz 
n'apprit  qu'avec  un  chagrin  mortel  la  perte  de  son 
procès  ;  et ,  par  une  faiblesse  qui  fait  bien  voir  le 
peu  de  ressource  de  la  philosophie  ,  ce  chagrin  le 
consuma  peu  à  peu  ,  et  hâta  ,  dit-on  ,  sa  mort ,  ar- 
rivée à  Hanovre  en  1716.  Ce  philosophe  ne  s'était 
point  marié,  et  la  vie  qu'il  menait  ne  lui  permet- 
tait guère  de  l'être.  Il  ne  prenait  point  ses  repas  à 
des  heures  réglées,  mais  selon  ses  études;  il  n'avait 
pas  de  ménage  ,  et  était  peu  propre  à  en  avoir.  Il 
était  toujours  d'une  humeur  gaie ,  mais  il  se  mettait 
aisément  en  colère  ;  il  est  vrai  qu'il  revenait  aus- 
sitôt. On  l'a  accusé  de  n'avoir  été  qu'un  rigide 
observateur  de  la  loi  naturelle ,  et  d'avoir  aimé  l'ar- 
gent. Quoiqu'il  eût  un  revenu  très-considérable,  il 
vécut  toujours  assez  mesquinement.  Sa  mémoire 
était  admirable  :  toujours  prêt  à  répondre  sur  toutes 
sortes  de  matières ,  il  mérita  que  le  roi  d'Angle- 
terre l'appelât  son  Dictionnaire  vivant.  C'était  le 
savant  le  plus  universel  de  l'Europe  ;  mais  il  poussa 
l'amour  de  cette  universalité  si  loin  ,  qu'il  se  fit  de 
fausses  idées  sur  une  infinité  de  choses  qu'il  n'avait 
pu  approfondir  assez  pour  en  avoir  de  justes.  Ce 
goût  qu'il  avait  pour  l'universalité  des  talents,  et 
peut-être  l'ambition  d'être  réputé  pour  un  homme 
qui  n'ignorait  rien  ,  l'engagea  à  joindre  à  ses  autres 
titres  de  gloire  celui  de  poëte.  Il  fit  sur  la  conquête 
de  la  terre  sainte  un  poëme  qui  ne  servit  qu'à  lui 
donner  un  ridicule,  et  à  prouver  la  réflexion  de 
l'abbé  Desfontaines ,  louchant  la  difficulté  d'allier 
une  grande  étude  de  la  géométrie,  avec  les  richesses 
de  l'imagination  et  le  génie  des  belles-lettres  ;  de 
même  que  ses  idées  romanesques  et  paradoxales 
vérifient  l'observation  de  Pascal  et  de  Scaliger , 
touchant  l'influence  de  la  géométrie  sur  les  autres 
facultés  intellectuelles.  {Foy.  Christian  Wolff.  ) 
Nous  avons  de  Leibnitz  :  Scriptores  rerum  Bruns- 
wicensium  illustrationi  inservientes ,  antiqui 
omnes  et  religionis  reformatione  priores ,  Ha- 
novra; ,  1707,  3  vol.  in-fol.,  30  fr.;  recueil  utile 
pour  l'Histoire  générale  de  l'Empire  et  l'Histoire 
particulière  d'Allemagne  ;  Codex  juris  gentium 
diplomaticus ,  avec  le  supplément ,  publié  sous  le 
titre  de  Mantissœ  Codicis  juris,  etc.,ibid.,  1693- 
1700  ,  2  vol.  in-fol.  C'est  une  composition  de  diffé- 
rents traités  pour  servir  au  droit  public,  précédés 
d'excellentes  préfaces.  Il  y  remonte  aux  premiers 
principes  du  droit  naturel  et  du  droit  des  gens; 
De  jure  suprematûs  ac  legationis  principum 
Germaniœ ,  1687,  sous  le  nom  supposé  de  César 
Furstner  ;  ouvrage  composé  pour  faire  accorder 
aux  ambassadeurs  des  princes  de  l'Empire ,  non 
électeurs,  les  mêmes  prérogatives  qu'aux  princes 
d'Italie  ;  le  1<"  vol.  des  Mémoires  de  l'académie  de 
Berlin  ,  en  latin,  in- 4,  sous  le  titre  de  Miscellanea 
Berolinensia  ;  Notitia  opticœ  promotœ ,  dans  les 
ouvrages  posthumes  de  Spinosa  ;  De  arte  combi- 
natoria,  1690,  in-4  ;  une  foule  de  Questions  d- 
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physique  et  de  mathématiques ,  résolues  ou  ^pro- 
posées dans  les  journaux  de  France  ,  d'Angleterre, 
de  Hollande  et  surtout  de  Leipzig.  Ce  fut  dans  ce 
dernier  journal  qu'il  inséra,  en  1G84,  les  Bègles 
du  calcul  différentiel  ;  Essais  de  Théodicée  sut- 
la  bonté  de  Dieu,  la  liberté  de  l'homme,  Ams- 
terdam, J747,  2  vol.  pet.  in-8,  5  à  7  fr.;  fruit 
d'une  métaphysique  singulière  et  fausse  à  plusieurs 
égards  ,  mais  qui  ne  manque  pas  de  vues  justes  et 
profondes.  Il  y  a  de  bonnes  réflexions  contre  les 
manichéens  ;  mais  l'auteur  semble  donner  dans 
l'extrémité  contraire,  en  niant  l'existence  du  mal, 
ou  la  défigurant  de  manière  à  ne  pas  s'y  reconnaître. 
Son  Optimisme  a  donné  à  un  philosophe  moins 
amateur  de  systèmes  l'occasion  de  faire  les  ré- 
flexions suivantes  :  «  L'on  ne  peut  nier  que  ,  par 
»  rapport  à  Dieu  ,  tout  ne  soit  bien  ,  parce  que  Dieu 
»  ne  saurait  rien  faire  qui  soit  mal,  quoiqu'il  puisse 
»  augmenter  le  bien  et  le  perfectionner  à  l'infini  ; 
»  par  rapport  à  l'homme,  considéré  dans  cette  vie 
»  précisément  et  sans  espérance  de  l'avenir,  il  est 
»  certain  que  tout  n'est  pas  bien  ,  et  c'est  insulter 
))  à  ses  maux  que  d'oser  lui  dire  le  contraire  ;  le 
»  système  de  l'optimisme  ,  qui ,  pris  dans  le  sens  de 
»  ses  partisans  ,  n'est  qu'un  raffinement  métaphy- 
»  sique ,  né  dans  une  imagination  plus  riante  que 
))  vraie  ,  se  vérifie  en  quelque  sorte  dans  la  per- 
)>  sonne  de  l'homme  juste,  dont  les  vertus  s'accrois- 
»  sent  dans  le  malheur,  et  chez  qui  l'attente  du 
»  bien  à  venir  est  toujours  un  soulagement  aux 
»  maux  présents.  Dans  l'une  et  dans  l'autre  for- 
»  tune ,  il  jouit  en  paix  de  son  Dieu ,  comme  il  jouit 
»  de  lui-même  ;  il  jouit  avec  transport  de  toute  la 
»  nature  ;  il  jouit  sans  crainte  et  sans  envie  de  tout 
»  ce  qu'il  y  a  de  bon  dans  les  autres  :  il  supporte 
»  sans  aigreur  ,  sans  amertume  ,  le  mal  qui  s'y  ren- 
»  contre  et  qu'il  ne  peut  y  corriger  ;  il  prête  à  tout 
»  ce  qu'il  voit  le  jour  le  plus  favorable  ,  il  embellit 
»  tout  ce  qu'il  touche;  il  sait  que  Dieu  a  placé  dans 
»  les  souffrances  même  le  germe  de  la  félicité  de  ses 
)>  enfants.  Les  sentiments  de  patience,  de  paix  ,  de 
M  consolation,  d'espérance,  qui  accompagnent  cette 
»  connaissance ,  font  de  cette  vie  même  une  vie 
»  heureuse.  La  paille  est  séparée  du  grain  sous  la 
»  main  du  batteur.  L'huile  coule  épurée  ,  après 
»  avoir  passé  sous  la  meule  qui  a  brisé  l'amande  et 
»  ses  enveloppes.  La  même  main  qui  s'appesantit 
»  sur  le  juste,  l'éprouve  et  le  purifie  ,  tandis  que  le 
»  pécheur  se  désespère  et  se  damne.  Creatura 
»  enim  tibi  factori  deserviens,  exardescit  in 
)>  tormentum  adversiis  injustos ,  et  lenior  fit  ad 
»  benefaciendum  his  qui  in  te  confidunt.  Sap.  IC. 
"  Diligentibus  Deum  omnia  cooperantur  in  bo- 
it num.  Rom.  8.  Una  eademque  vis  irruens  bonos 
»  probat,  puriftcat,  eliquat  ;  malos  vastat,  dam- 
»  nat ,  exterminât.  August.  »  Plusieurs  Ecrits  de 
métaphysique,  sur  l'espace,  sur  le  temps,  sur  le 
vide,  sur  la  matière  ,  sur  l'union  du  corps  et  de 
l'âme  ,  et  d'autres  objets  qu'il  discute  quelquefois  en 
homme  d'esprit  plutôt  qu'en  philosophe  profond. 
Il  semble  moins  chercher  à  expliquer  la  manière 
dont  les  choses  existent  réellement ,  qu'à  proposer 
d'ingénieuses  hypothèses,  propres  à  embarrasser 
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ceux  qui  voudraient  les  attaquer,  ce  que  l'on  voit 
surtout  dans  ses  Monades,  imaginées  pour  donner 
une  idée  des  premiers  éléments  de  la  matière;  et 
dans  son  Harmonie  préétablie,  deslinée  à  rendre 
compte  de  l'union  du  corps  et  de  l'âme.  Du  reste  , 
si  Leibnitz  a  échoué  dans  ces  recherches,  il  est  dans 
le  cas  de  tous  les  savants  qui  ont  essayé  de  re- 
monter aux  principes  des  choses,  et  à  franchir  les 
barrières  qui  environnent  le  sanctuaire  de  la  na- 
ture. «  Plus  on  avance  en  observant ,  dit  un  phy- 
»  sicien  ,  plus  elle  semble  devenir  secrète  ,  et  re- 
»  pousser  ceux  qui  l'approchent  de  trop  près.  » 
(  Foy.  le  Catéch.  phil.,  t.  3  ,  n°  418.  )  Les  idées  po- 
litiques de  Leibnitz  peuvent  être  mises  à  côté  de 
ses  idées  métaphysiques.  Il  voulait  réduire  l'Europe 
sous  une  seule  puissance  quant  au  temporel ,  et 
sous  un  chef  unique  quant  au  spirituel.  L'empereur 
et  le  pape  auraient  été  les  chefs  de  ces  deux  gou- 
vernements ,  l'un  du  premier,  et  l'autre  du  second. 
Il  ajoutait  à  ce  projet ,  celui  d'une  langue  univer- 
selle philosophique  pour  tous  les  peuples  du 
monde  ;  projet  imaginé  longtemps  avant  lui ,  et 
proposé  encore  après  lui,  mais  que  ni  la  philosophie 
ni  la  politique  ne  parviendront  à  réaliser.  «  Ne  dou- 
»  tons  pas,  a  dit  quelqu'un  à  cette  occasion ,  que  la 
»  diversité  des  langues  ne  soit  l'ouvrage  de  celui  qui 
»  répandit  la  confusion  parmi  les  hommes,  lorsqu'ils 
»  étaient  encore  réunis  dans  l'usage  d'une  seule , 
»  et  qui,  en  répartissant  sur  la  terre  ces  tribus 
»  éparses,  les  différencia  par  leur  langage  autant 
»  que  par  les  bornes  de  leurs  habitations,  comme 
»  dit  l'Apôtre ,  et  le  temps  circonscrit  de  leur  gloire 
»  et  de  leur  durée.  Vefiniens  statuta  tempora  et 
»  terminos  habitationis  eorum.  Act.  17.  »  Theoria 
motus  abstracti  et  motus  concreti,  contre  Des- 
cartes; Acessiones  historiœ,  2  vol.  in-4  ;  recueil 
d'anciennes  pièces  ;  De  origine  Francorum  dis- 
quisitio ,  réfutée  par  le  P.  Tournemine  ,  jésuite, 
et  par  dom  Yaissetie ,  bénédictin;  Sacro-Sancta 
Trinitas,per  nova  inventa  logica  defensa,  contre 
Wissovatius ,  neveu  de  Socin.  Il  y  a  de  très-bonnes 
idées.  L'auteur  prouve  que  non-seulement  une 
bonne  logique  n'est  pas  contraire  à  la  croyance  de 
ce  mystère,  mais  qu'elle  fournit  des  arguments 
propres  à  repousser  victorieusement  les  attaques  des 
sociniens.  Effectivement ,  il  en  est  de  ce  mystère 
comme  des  autres  que  la  révélation  nous  a  mani- 
festés ,  et  que  Dieu  nous  ordonne  de  croire.  La 
raison  ne  les  enseigne  pas  ,  ne  les  prouve  pas,  mais 
elle  les  défend  du  reproche  de  contradiction  et 
d'impossibilité.  (Toy.  Clavtox,  Mahlezieu.  )  Des 
Lettres  à  Pélisson,  sur  la  tolérance  civile  des  reli- 
gions, Paris,  IC92,  in-12,  avec  les  réponses  de 
Pélisson  ;  plusieurs  volumes  de  Lettres,  recueillies 
par  KoKTHOi/r  (  voy.  cet  article  )  ;  des  Poésies  la- 
tines et  franiaises;  elles  prouvent  la  justesse  de 
l'observation  que  nous  avons  faite  sur  le  peu  de  ta- 
lent qu'il  avait  pour  ce  genre  de  composition. 
Malgré  une  certaine  originalité  de  caractère  ,  et  iia 
penchant  assez  marqué  pour  les  idées  extraordi- 
naires, ou  même  bizarres  ,  Leibnitz  avait  des  prin- 
cipes auxquels  il  tenait.  Né  dans  une  religion  qui 
n'a  point  de  base  assurée ,  il  vécut  dans  une  espèce 
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de  fluctuation  qui  lui  fit  former  le  projet  de  se 
réunir  aux  catholiques  ;  projet  pour  lequel  il  fut 
quelque  temps  en  correspondance  avec  Bossuet. 
{Foxj.  MoLAXUS  Gérard.)  11  fut  toujours  zélé  pour 
le  christianisme.  Il  ne  parlait  dos  Livres  saints 
qu'avec  respect.  «  Ils  sont  remplis  ,  disait-il ,  d'une 
»  morale  nécessaire  aux  hommes.  »  On  ne  croyait 
pas  encore  de  son  temps  que  le  verbiage  philoso- 
phique ou  philanthropique  pouvait  remplacer  l'E- 
vangile. Il  parlait  presque  toujours  honorablement 
de  l'Eglise  romaine  et  de  ses  pontifes  ;  il  reconnais- 
sait hautement  les  avantages  qu'elle  avait  sur  les 
sectes  séparées  de  sa  communion.  «  Voilà  ,  dit-il , 
»  dans  une  de  ses  lettres ,  la  Chine  ouverte  aux  jé- 
»  suites,  le  pape  y  envoie  nombre  de  missionnaires. 
»  Notre  peu  d'union  ne  nous  permet  pas  d'entre- 
5)  prendre  ces  grandes  conversions.  »  Quelques-uns 
ont  écrit  qu'il  était  mort  dans  le  sein  de  l'Eglise 
romaine  ;  mais  cela  ne  paraît  pas  fondé.  Cependant 
de  Murr ,  savant  protestant,  dans  son  Journal 
•pour  les  arts  et  littér.,  septième  part.,  fait  men- 
tion d'un  manuscrit  de  Leibnitz,  qu'on  garde  dans 
la  bibliothèque  électorale  de  Hanovre  ,  «  où,  dit-il, 
■)  la  doctrine  catholique ,  dans  les  points  même 
»  auxquels  les  protestants  sont  le  plus  opposés,  est 
»  défendue  avec  tant  d'ardeur  ,  que  si  on  ne  con- 
■»  naissait  pas  l'écriture  de  Leibnilz  par  mille  et 
»  mille  feuilles  écrites  de  sa  main,  on  ne  pourrait  le 
3)  croire  l'auteur  de  cet  ouvrage.  »  La  collection  la 
plus  étendue  des  OEuvres  de  Leibnilz ,  due  aux 
soins  de  Louis  Dutens  ,  a  été  publiée  sous  ce  titre  : 
Opéra  omnia  Leibniiii  collecta  studio  Lud.  Du- 
tens,  Genève  ,  1768  ,  6  vol.  in-4  ,  fig.,  40  à  54  fr. 
On  y  joint  ordinairement  les  OEuvres  philoso- 
phiques,  latines  et  françaises,  publiées  par  Ilud. 
Eric,  Amsterd.,  1765,  in-4,  6  à  lOfr.,  que  Dutens 
a  exclues  de  sa  collection.  Ces  deux  collections  ne 
renferment  pas  ses  ouvrages  historiques,  tels  que 
Scriptores  rerum  Brunsivicarum ,  etc.  L'abbé 
Emery  a  publié  l'Esprit  de  Leibnitz,  Lyon,  1772, 
2  vol.  in-12  ,  réimprime ,  sous  le  titre  de  Pensées 
de  Leibnitz  sur  la  religion  et  la  morale,  1803, 
2  vol.  in- 8,  et  EJxposition  de  la  doctrine  de 
Leibnitz  sur  la  religion ,  suivie  de  pensées  ex- 
traites des  ouvrages  du  même  auteur,  Paris, 
1819,  in-8.  C'est  la  tradition  française  du  Systema 
theologicum  de  Leibnilz ,  ouvrage  qui  était  resté 
manuscrit  dans  la  bibliothèque  de  Hanovre.  Emery 
ayant  appris  l'existence  de  ce  manuscrit ,  en  solli- 
cita l'envoi  lorsque  les  armées  françaises  se  furent 
emparées  de  cette  ville.  Ce  fut  par  l'intermédiaire 
du  constitutionnel  Grégoire,  avec  qui  Emery  avait 
des  rapports  de  science,  qu'il  obtint  la  communi- 
cation de  ce  précieux  manuscrit,  qui,  suivant  de 
Murr,  devait  faire  plus  de  sensation  que  tous  les 
autres  écrits  de  Leibnitz.  Emery  en  ayant  fait  une 
copie  exacte ,  se  proposait  de  la  publier ,  mais  la 
mort  l'en  empêcha.  Garnier,  son  héritier,  l'a 
confiée  depuis  à  Mollevault ,  à  qui  nous  devons  la 
traduction  du  Systema  theologicum. M.  deGenoude 
en  a  été  l'éditeur.  Parmi  les  ouvrages  posthumes 
de  Leibnilz,  nous  citerons  son  Plan  d'invasion 
et  de  colonisation  de  l'Egypte,  publié  en  anglais, 
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Londres,  1803  ,  in-8.  Son  Projet  de  languephi- 
losophique  a  été  ,  en  181 1 ,  l'objet ,  d'un  concours 
qu'avait  proposé  l'académie  de  Copenhague.  La 
Fie  de  ce  savant  a  été  écrite  par  son  intime  ami 
Eckhan ,  qui  fournit  à  Fontenelle  des  matériaux 
pour  son  Eloge  de  Leibnitz.  Le  premier  de  ces 
ouvrages  a  été  inséré  dans  le  tome  7  du  Journal 
pour  l'histoire  des  arts,  par  de  Murr,  Berlin,  1747. 

LEICH  (Jean-Henri),  professeur  d'humanités 
et  d'éloquence  à  Leipzig  ,  oîi  il  était  né  en  1720 , 
travailla  au  Journal  et  aux  Nouvelles  littéraires 
de  cette  ville,  et  y  mourut  en  1750.  Ses  ouvrages 
sont  :  De  origine  et  incrementis  topographiœ 
Lipsiensis  liber  singularis  ,  Leipzig ,  1740,  in-4; 
De  viiâ  et  rebxis  gestis  Constantini  Porphyro- 
geneti ,  ibid.,  MkG  ^m-^i;  De  diptychis  veterum , 
et  de  diptycho  Em.  Card.  Çuirini ,  diatriba,  ib., 
1743  ,  in-4.  On  lui  doit  encore  une  bonne  édition 
du  Thésaurus  eruditionis  scholasticœ,  par  Bas. 
Faber,  Francfort ,  174  9,  2  vol.  in-fol.  Au  nombre 
de  ses  amis  ,  Leich  comptait  les  cardinaux  Pas- 
sionei  et  Quirini.  11  était  en  correspondance  avec  la 
plupart  des  savants  de  l'Europe,  et  avait  formé  une 
collection  précieuse  de  tableaux  et  de  pierres  gra- 
vées. La  liste  des  autres  écrits  de  ce  savant  se  trouve 
à  la  suite  de  son  Eloge ,  inséré  dans  les  Acta  Eru- 
ditorum,  ann.  1752. 

LEIDRADE,  46'^  archevêque  de  Lyon  ,  biblio- 
thécaire de  Charlemagne,  né  à  Nuremberg  vers 
736,  mort  en  816,  dans  le  monastère  de  Saint- 
Médard  de  Boissons,  après  s'être  démis  de  son  ar- 
chevêché ,  eut  une  grande  réputation  de  savoir  et 
de  piété.  Il  fut  un  des  missi  Dominici  de  Charle- 
magne. Ce  prélat  combattit  avec  succès  les  doc- 
trines de  Félix  et  d'Elipand  de  Tolède.  Il  fonda 
deux  écoles  dans  son  église  métropolitaine.  Il  nous 
reste  de  lui  un  Traité  sur  le  baptême;  quatre 
Lettres  qu'on  trouve  dans  la  Bibliothèque  des 
Pères ,  et  divers  Opuscules  dans  les  Analectes  de 
dom  Mabillon.  Baluze  a  donné  une  édition  de  ses 
OEuvres  avec  celles  d'Agobard. 

LEIGH  (Edouard),  chevalier  anglais,  né  en 
1602  ,  à  Scawell ,  dans  le  comté  de  Leicester ,  s'est 
fait  un  nom  par  plusieurs  ouvrages,  dans  lesquels 
régnent  la  connaissancedes  langues  et  une  critique 
sage.  Les  principaux  sont  :  des  Réflexions  en  an- 
glais sur  les  cinq  livres  poétiques  de  l'ancien  Tes- 
tament ,  Job  ,  les  Psaumes ,  les  Proverbes  ,  l'Ecclé- 
siaste  et  le  Cantique  des  cantiques  ,  à  Londres  , 
1057,  in-fol.;  un  Commentaire  sur  le  nouveau 
Testament,  ibid.,  1650,  in-fol.;  un  Dictionnaire 
hébreu  et  un  Dictionnaire  grec ,  qui  se  joignent 
ensemble  sous  le  titre  de  Critica  sacra,  ibid.,  1639 
et  1646  ,  in-4  ,  ou  1650  et  1662  ,  in-fol.  Le  premier 
a  paru  en  français ,  par  les  soins  de  Wolzogue,  sous 
ce  titre  :  Dictionnaire  de  la  langue  sainte,  con- 
tenant ses  origines ,  avec  des  observations  , 
Amsterd.,  1703,  in-4;  un  Traité  de  la  liaison 
qu'il  y  a  entre  la  religion  et  la  littérature,  Lond., 
1656  ou  1663  ,  in-fol.;  matière  mieux  traitée  depuis 
par  l'évêque  du  Puy  ,  Lefranc  de  Pompignan  ,  sous 
le  titre  de  La  dévotion  réconciliée  avec  l'esprit, 
et  dans  un  excellent  discours  de  la  Tour  du  Pin , 
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/illîance  des  sciences  avec  la  religion.  Ce  savant 
mourut  en  1671. 

LEIGH  (Charles),  né  à  Grange  dans  le  duché 
de  Lancastre,  pratiqua  avec  beaucoup  de  succès  la 
médecine  en  Angleterre,  et  particulièrement  à 
Londres  ,  où  il  fut  fait  membre  de  la  société  royale. 
Il  parcourut  presque  toute  l'Angleterre  en  habile 
naturaliste,  étendit  ses  observations  jusqu'en  Amé- 
rique, et  mourut  au  commencement  du  win"  siècle. 
Les  fruits  de  ses  recherches  sont  :  A'^alural  history 
of  Lancashire ,  Cheshire,  and  the  Peok  in  Der- 
byshire ,  with  an  account  of  the  antiquiiies  in 
Ihose  parts,  Londres,  1700,  in-fol,  fig.,  17  fr.; 
Exercilaiiones  de  aquis  miner alibus  ,  ibid, , 
1697,  in-8  ;  Histoire  de  la  Firginie,  ibid.,  1705, 
in-i2  ;  ouvrage  superficiel. 

LEJAY  (  Claude) ,  en  latin  Jaïus ,  né  dans  la  pa- 
roisse d'Aïse,  en  Faucigni ,  diocèse  de  Genève  ,  au 
commencement  du  xvi«  siècle,  l'un  des  premiers 
compagnons  de  saint  Ignace,  se  joignit  à  ce  saint 
fondateur  en  1535.  En  1 540  ,  il  fut  envoyé  en  Alle- 
magne avec  Nicolas  Bobadilla ,  pour  y  travailler  au 
maintien  de  la  foi  catholique ,  attaquée  par  les  nou- 
velles sectes.  Bobadilla  ayant  été  obligé  de  quitter  ce 
pays ,  pour  avoir  attaqué  avec  trop  de  zèle  Y  Intérim 
de  Charles-Quint.  Lejay  resta  seul  chargé  de  celte 
mission  immense.  Il  s'en  acquitta  avec  un  succès 
éclatant  à  Worms,  Ratisbonne  ,  Ingolstadt,  Augs- 
bourg ,  mais  surtout  en  Autriche  ,  et  mourut  à 
Vienne  en  1552.  Le  roi  Ferdinand  lui  avait  vaine- 
ment offert  l'évêché  de  Trieste. 

LEJAY  (  Guy-Michel) ,  savant  avocat  au  parle- 
ment de  Paris,  né  en  1588  dans  celte  ville,  était 
très-versé  dans  les  langues  anciennes  et  étrangères. 
C'est  lui  qui  fit  imprimer  une  Polyglotte  à  ses  dé- 
pens. Cet  ouvrage,  en  lui  acquérant  de  la  gloire, 
ruina  sa  fortune  ;  il  eût  pu  la  conserver  et  l'aug- 
menter considérablement ,  s'il  avait  voulu  laisser 
paraître  sa  Bible  sous  le  nom  du  cardinal  de  Riche- 
lieu, jaloux  de  la  réputation  que  le  cardinal  de 
Ximenès  s'était  faite  par  un  ouvrage  de  ce  genre.  A 
un  défaut  de  complaisance ,  Lejay  ajouta  une  im- 
prudence ;  il  mit  sa  Polyglotte  à  un  trop  haut  prix  , 
et  refusa  d'en  laisser  GOO  exemplaires  aux  Anglais  , 
qui  n'en  voulaient  donner  que  la  moitié  de  la  somme 
qu'il  exigeait.  Ceux-ci  chargèrent  Walton  de  l'édi- 
tion d'une  Polyglotte  beaucoup  plus  commode ,  et 
firent  tomber  celle  de  Lejay.  (  Foy.  la  Bibliotheca 
sacra  Au  P.  Lelong,  tora.  i,  pag.  -34.)  Lejay,  devenu 
vieux  et  pauvre  ,  embrassa  l'état  ecclésiastique,  fut 
doyen  de  Vezelay ,  obtint  un  brevet  de  conseiller 
d'état ,  et  mourut  en  1674.  La  Polyglotte  de  Lejay 
a  été  imprimée  à  Paris,  1G28-45,  10  vol.  in-fol. 
max.,  120  à  140  fr.  C'est  un  chef-d'œuvre  de  typo- 
graphie; mais  elle  est  incommode  par  la  grandeur 
excessive  du  format  et  le  poids  des  volumes.  Elle  a, 
de  plus  que  la  Polyglotte  de  Ximenès,  le  syriaque  et 
l'arabe. 

LEJAY  (Gabriel-François),  jésuite,  né  à  Paris 
en  1 057  ou  en  1CG2,  régent  de  rhétorique  au  collège 
Louis -le- Grand  ,  pendant  plus  de  .trente  ans  , 
s'acquit  l'eslime  de  ses  élèves  par  sa  science  ,  sa  piélé 
cl  son  caractère  doux  et  honnête.  Il  était  collègue  du 
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P.  Jouvenci ,  et  mourut  à  Paris  l'an  1734.  On  a  de 
lui  :  Les  Antiquités  romaines  de  Denys  d'Halicar- 
nasse,  trad.  du  grec,  avec  des  notes  ,1723,  2  v. 
in-4  ,  10  à  12  fr.  Cette  version  est  écrite  d'un  style 
naturel,  clair  et  élégant;  Bibliotheca  rethorum, 
Paris,  1725,  2  vol.  in-4;  ouvrage  peu  commun  de 
cette  édition  et  assez  recherchée,  20  à  30  fr.;  on 
fait  peu  de  cas  de  l'édition  d'Ingolstadt,  1765,  5 
vol.  in-8,  parce  qu'elle  n'est  pas  complète;  celle  de 
Venise,  1747,  2  vol.  in-4,  est  à  bas  prix.  C'est  une 
collection  des  œuvres  classiques  de  ce  savant  litléra- 
teur,  qui  contient  bien  des  choses  peu  analogues  au 
titre  ;  elle  renferme  :  Rhetorica ,  divisée  en  cinq 
livres  :  c'est  peut-être  l'ouvrage  le  plus  méthodique 
et  le  plus  clair  que  nous  ayons  sur  cette  science; 
Orationes  sacrœ ,  pleines  d'éloquence  et  d'une  lati- 
nité pure,  mais  moins  riches  en  choses  et  en  idées 
qu'en  paroles;  Orationes  panegyricœ  :  ce  sont  des 
harangues,  dont  la  plupart  sont  à  la  louange  de  la 
nation  française  ;  des  Plaidoyers ,  les  uns  en  latin  , 
les  autres  en  français;  Epistolœ ,  Fabulœ ,  Poe- 
tica  ,  Tragediœ ,  dont  qnelques-unes  sont  traduites 
par  l'auteur  même  en  vers  français;  des  Comédies 
en  latin.  On  a  fait  un  grand  nombre  d'éditions  de  la 
Rhétorique ,  qui  est  devenue  un  livre  classique 
dans  bien  des  collèges.  Voltaire  eut  pour  précepteur 
d'éloquence  le  P.  Lejay;  mais  il  préférait  le  P.  Po- 
rée  ,  qui  ne  lui  parlait  que  de  littérature.  Le  jeune 
élève ,  qui  n'aimait  pas  la  piété  du  P.  Lejay,  lui  fit 
un  jour  une  réponse  impie.  Son  maître ,  justement 
irrité,  le  secouant  rudement,  lui  cria  à  plusieurs 
reprises  :  Malheureux ,  tu  seras  un  jour  le  porte- 
étendard  du  déisme  en  France. 

LEJEUNE  (  Jean  )  naquit  à  Poligny  en  Franche- 
Comté  ,  l'an  1 592,  d'un  père  conseiller  au  parlement 
de  Dôle.  Il  renonça  à  un  canonicat  d'Arbois ,  pour 
entrer  dans  la  congrégation  naissante  de  l'Oratoire. 
Le  cardinal  de  Bérulle  eut  pour  lui  les  bontés  qu'a 
un  père  pour  un  enfant  de  grande  espérance.  Le  P. 
Lejeune  se  consacra  aux  missions ,  pendant  soixante 
ans  que  durèrent  ses  travaux  apostoliques.  Il  perdit 
la  vue  en  prêchant  le  carême  à  Rouen ,  à  l'âge  de  33 
ans.  Celle  infirmité  ne  le  contrista  point,  quoiqu'il 
fût  naturellement  vif  et  impétueux.  Le  P.  Lejeune 
eut  d'autres  infortunes.  Il  fut  deux  fois  taillé  de 
la  pierre ,  et  on  ne  l'enlendit  jamais  laisser  échapper 
aucune  parole  d'impatience.  Les  plus  grands  prélats 
avaient  tant  d'estime  pour  sa  vertu ,  que  le  cardinal 
Bichi  le  servit  à  table  durant  tout  le  cours  d'une 
mission.  Lafayette,  évêque  de  Limoges,  l'engagea 
en  1651  à  demeurer  dans  son  diocèse.  Le  P.  Lejeune 
y  passa  toute  sa  vie,  et  y  établit  des  dames  de  la 
Charité  dans  toutes  les  villes.  Dans  sa  dernière  ma- 
ladie, qui  fut  longue,  il  reçut  souvent  la  visite  des 
évêques  de  Limoges  et  de  Lombez.  On  lui  avait  per- 
mis de  dire  la  messe,  quoiqu'il  fût  aveugle;  mais  il 
ne  voulut  jamais  user  de  celle  permission,  dans  la 
crainte  de  commettre  quelques  irrévérences  en  cé- 
lébrant les  saints  mystères.  Il  mourut  à  Limoges 
en  1672,  en  odeur  de  sainteté.  Son  humilité  était 
admirable.  Plusieurs  seigneurs  de  la  cour  étant  ar- 
rivés à  Rouen,  où  il  prêchait  le  carême,  le  prièrent 
de  leur  prêcher  son  plus  beau  sermon  ,  mais  il  se 
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contenta  de  leur  faire  une  instruction  familière, 
touchant  les  devoirs  des  grands ,  et  touchant  l'obli- 
gation de  veiller  sur  leurs  familles  et  leurs  domes- 
tiques. Les  conversions  que  ce  directeur,  sagement 
sévère,  opérait,  étaient  solides  et  persévérantes. 
Sa  réputation  était  si  grande ,  qu'on  venait  de  fort 
loin  pour  se  mettre  sous  sa  conduite.  On  a  de  lui  : 
Le  Missionnaire  de  l'Oratoire ,  ou  Sermons  pour 
l'avent,  le  carême  et  les  fêles ,  Lyon,  1825-27, 
13  vol.  in-8  ,  45  fr.  Les  éditions  de  Toloze ,  1662  , 
2  vol.  in-8  ,  et  de  1688  ,  10  vol.  in-8  ,  sont  moins 
estimées.  Ils  furent  traduits  en  latin  sous  ce  titre  : 
Johannis  Junii  deliciœ  pastorum,  sive  Concio- 
nes ,  Mayence,  1667,  in-4.  Le  célèbre  Massillon 
puisa  dans  l'étude  de  ce  prédicateur,  non  cette  fa- 
cilité et  cette  chaleur  qui  le  caractérisent  (ce  sont 
des  talents  qu'on  ne  doit  qu'à  la  nature) ,  mais  des 
matériaux  pour  plusieurs  de  ses  discours.  Ce  ser- 
monnaire,  disait-il,  est  un  excellent  répertoire 
pour  un  prédicateur,  et  j'en  ai  profité.  Le  P.  Le- 
jeune  est  simple,  touchant,  insinuant;  on  voit 
qu'il  était  né  avec  un  génie  heureux  et  une  âme 
sensible.  Le  recueil  de  ses  Sermons  ,  qu'on  appelle 
quelquefois  Sermons  du  P.  Aveugle,  est  devenu 
peu  commun.  C'est  par  cette  lecture  que  Benoît- 
Josèphe  Labre ,  mort  en  odeur  de  sainteté  à  Rome, 
en  1783  ,  s'était  senti  particulièrement  animé  à 
l'exercice  des  vertus  chrétiennes.  Quelques  biogra- 
phes ,  trompés  par  la  ressemblance  du  nom  ,  lui  ont 
attribué  une  traduction  du  traité  de  Grotius,  De 
veritate  religionis  christianœ ,  qui  est  de  Pierre 
Lejeune ,  ministre  protestant.  Le  P.  Ruben  a  publié 
un  Discours  sur  la  vie  du  P.  Lejeune ,  et  le  P. 
Lamy  le  fait  bien  connaître  dans  son  septième  Fn- 
tretien  sur  les  sciences,  p.  224. 

LEKAIN  (Henri-Louis),  acteur  célèbre,  né  à 
Paris  en  1728,  d'un  orfèvre,  qui  le  destinait  au 
même  état ,  était  déjà  recherché  pour  la  perfec- 
tion de  son  travail  ;  mais  entraîné  par  une  passion 
irrésistible  pour  le  théâtre ,  il  renonça  bientôt  à  ses 
outils  et  à  son  laboratoire  pour  jouer  la  comédie. 
Voltaire  qui  aperçut  en  lui  le  germe  d'un  grand 
talent,  sollicita  pour  lui  un  ordre  de  début  à  la  co- 
médie française,  et  il  y  fut  reçu  après  17  mois  d'ap- 
plaudissements publics  et  de  contradictions  particu- 
lières. Il  m'a  fait  pleurer,  dit  Louis  XV,  moi  qui 
ne  pleure  guéres.  Par  reconnaissance  pour  son  pro- 
tecteur, il  s'adonna  particulièrement  à  l'étude  de 
ses  pièces,  et  il  assura  le  succès  de  plusieurs.  Son 
premier  rôle  avait  été  le  Titus ,  dans  le  Brutus  de 
Voltaire ,  et  le  dernier  où  il  ait  paru  fut  celui  de 
Vendôme  dans  Adélaïde  Duguesclin.  Il  mourut  en 
1778.  D'après  le  jugement  de  Voltaire,  qui  est  un 
bon  juge  en  ce  genre,  l'art  de  la  représentation  théâ- 
trale a  été  porté  par  Lekain  plus  loin  que  par  aucun 
de  ses  prédécesseurs,  et  personne  ne  l'a  remplacé. 
11  était  tellement  identifié  avec  le  caractère  des  per- 
sonnages qu'il  représentait,  qu'il  était  tour  à  tour 
Oreste,  Néron,  Genghiskan  ,  Mahomet.  Son  entrée 
sur  la  scène ,  dans  ce  dernier  rôle ,  était  surtout  ad- 
mirable. Il  provoqua  différentes  réformes  utiles , 
entre  autres  la  suppression  des  banquettes  qui  gar- 
nissaient les  deux  côtés  du  théâtre,  et  qui  étaient 
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destinées  pour  la  classe  de  spectateurs  la  plus  dis- 
tinguée, mais  qui  défiguraient  la  scène.  11  fit  aussi, 
de  concert  avec  M"«  Clairon,  disparaître  des  cos- 
tumes turcs  ,  romains  et  grecs ,  les  paniers ,  les 
queues,  la  poudre,  les  bourses,  les  chapeaux  et  les 
souliers  à  talon  rouge.  Sa  taille  était  épaisse ,  il  avait 
le  cou  gros  et  court,  l'air  dur,  la  figure  peu  agréable; 
mais  tous  ses  traits  étaient  fortement  prononcés, 
une  âme  de  feu  les  animait,  et  leur  mobilité  était 
un  véritable  phénomène.  Mole  a  donné  une  notice 
sur  ses  Mémoires.  On  a  publié  en  1816  Lekain 
dans  sa  jeunesse ,  ou  Détails  historiques  de  ses 
premières  années ,  écrits  par  lui-même,  in-8.  Le 
fils  aîné  de  Lekain  a  publié  :  Mémoires  de  H.  L. 
Lekain,  suivis  d'une  Correspondance  de  Voltaire, 
Garrick ,  Colardeau ,  Lebrun,  etc.,  1801,  in-8, 
réimprimée  en  1826  dans  la  Collection  des  Mé- 
moires sur  l'art  dramatique,  précédés  de  ré- 
flexions sur  Lekain  et  l'art  théâtral,  par  Talma. 

LELAND  (  Jean  ) ,  né  au  commencement  du 
xvF  siècle,  à  Londres,  obtint  du  roi  Henri  VIII, 
dont  il  était  chapelain,  le  titre  d'antiquaire  et  une 
forte  pension.  Il  parcourut  toute  l'Angleterre ,  et  fit 
une  ample  moisson  ;  mais  il  ne  put  pas  profiter  des 
matériaux  qu'il  avait  amassés.  Sa  pension  ne  lui 
étant  pas  payée ,  il  perdit  l'esprit  de  chagrin ,  et 
mourut  fou  en  1552.  On  conserve  ses  manuscrits 
dans  la  bibliothèque  Bodléienne.  Le  plus  estimé  de 
ses  ouvrages  imprimés  est  Commentarii  de  scrip- 
torib.  Britannicis ,  Oxford  ,  1709,  2  vol.  in-8.  Il 
passe  pour  exact.  On  accuse  Cambden  d'en  avoir 
beaucoup  profité ,  sans  en  rien  dire.  On  a  encore  de 
lui  :  Itinerary  of  great  Britain.,  ibid.,  1710, 
1711  and  1712  ,  9  vol.  in-8  ,  fig.,  édition  tirée  à  120 
exemplaires;  ibid.,  1745-47,  9  vol.  in-8  ,  peu  com- 
mune ,  et  1 770  ,  aussi  même  format ,  n'a  qu'un  prix 
ordinaire;  De  rébus  britannicis  collectanea ,  ib., 
1715,  6  vol.  in-8  ,  fig.,  tiré  à  150  exempl.  Leland 
était  catholique  ,  et  entra  dans  le  luthéranisme  pour 
plaire  à  Henri  VIII,  qui  protégeait  cette  nouvelle 
religion  ;  cela  fit  soupçonner  que  les  remords  avaient 
pu  contribuer  à  lui  troubler  l'esprit. 

LELAND  (Jean) ,  né  à  Wigan  en  Angleterre , 
en  1691  ,  était  ministre  puritain  à  Dublin.  On  a  de 
lui  :  The  advantage  and  necessity  ofthe  Christian 
révélation,  etc.,  1760,  2  vol.  in-4;  trad.  en  franc., 
Liège,  1768  ,  4  vol.  in-i2.  C'est,  au  jugement  de 
Laharpe ,  un  des  ouvrages  qui  ont  assuré  jusqu'ici  à 
l'esprit  anglais  la  palme  en  cette  espèce  de  lutte  du 
christianisme  contre  l'incrédulité  ;  de  VExamen 
des  écrits  des  déistes.  Ces  différents  ouvrages  firent 
regarder  Leland  comme  un  des  plus  forts  adver- 
saires de  l'incrédulité.  Ils  sont  pleins  de  recherches 
et  de  critique ,  et  en  même  temps  de  sagesse  et  de 
modération. 

LELAND  (  Thomas  ) ,  savant  théologien  et  histo- 
rien anglais,  né  à  Dublin  en  17  22.  En  1768  ,  il  fut 
nommé  chapelain  de  lord  Townsend,  lord-lieute- 
nant d'Irlande,  et  ses  amis  ne  doutaient  pas  qu'il 
n'obtînt  bientôt  un  évêché,  lorsqu'il  mourut  en  1782. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Demosthenis  ora- 
tiones,  gr.  lat.,  avec  notes ,  1754  ,  2  vol.  in-i2  ; 
les  Harangues  de  Démosthènes ,  trad,  en  anglais , 
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avec  des  notes  critiques  et  historiques,  1756-70  ,  3 
vol.  in- 4  ;  cette  traduction  est  estimée;  Histoire  de 
la  vie  et  du  règne  de  Philippe ,  roi  de  Macédoine, 
Dublin,  1758,  2  vol.  in-4  ;  Londres,  1806,  2  vol. 
in  -  8  ;  Histoire  d'Irlande  depuis  l'invasion  de 
Henri  II,  avec  un  discours  préliminaire  sur 
l'ancien  état  de  ce  royaume,  ibid.,  1773,  3  vol. 
in-4,  30  à  36  fr.;  traduite  en  français, Maestricht, 
1779  ,  7  vol.  in-12,  ouvrage  plus  estimé  pour  l'élé- 
gance du'style  que  pour  l'exactitude  ;  Discours  et 
sermons,  ibid.,  17  88,  3  vol.  in- 8  ,  avec  une  notice 
sur  la  vie  de  Leland. 

LELIÈVRE  (Claude -Hugues),  minéralogiste 
distingué,  né  à  Paris  en  1752,  mort  en  1835  ,  étudia 
d'abord  la  médecine  à  Strasbourg,  entra  ensuite 
dans  la  r"  école  des  mines,  établie  sous  Louis  XVI 
par  Lesage ,  fut  nommé  ingénieur  dans  ce  corps , 
puis  inspecteur  vers  1790,  et  inspecteur  général 
au  commencement  de  l'empire.  Napoléon  l'envoya 
en  1810  à  l'île  d'Elbe  en  qualité  de  commissaire 
extraordinaire,  afin  d'y  organiser  le  gouvernement 
et  d'inspecter  les  mines  de  fer  que  renferme  le  sol 
de  cette  île.  Pendant  son  séjour  dans  cette  contrée, 
il  découvrit  une  nouvelle  espèce  minérale  dont  les 
minéralogistes  allemands  ont  changé  le  nom,  l'ap- 
pelant Lièvrite  ,  du  nom  de  Lelièvre.  On  doit  éga- 
lement à  ce  savant  la  découverte  de  l'émeraude  en 
France  ,  celle  de  l'herzolite ,  du  corindon ,  etc.  C'est 
lui  qui  observa  le  premier  que  le  fer  oxidé,  échauffé 
au  chalumeau ,  contracte  la  polarité.  Lelièvre  a 
publié  les  mémoires  suivants  :  Note  sur  le  feldspath 
vert  de  Sibérie ,  et  l'existence  de  la  potasse  dans 
cette  pierre;  Description  et  analyse  du  cuivre  ar- 
séniatéen  lames;  Sur  la  découverte  de  l'émeraude 
en  France ,  etc. 

LELLIS  (  Camille  de  saint  ) ,  né  à  Bacchiano 
dans  l'Abruzze  en  1550  ,  entra  ,  après  une  vie  fort 
déréglée  et  très-vagabonde,  dans  l'hôpital  de  Saint- 
Jacques  des  Incurables ,  à  Rome.  Devenu  économe 
de  cette  maison,  il  se  proposa  de  prendre,  pour  sou- 
lager les  malades,  des  moyens  plus  efficaces  que 
ceux  qu'on  avait  employés  jusqu'alors.  Son  état  de 
laïque  lui  faisant  craindre  de  grands  obstacles  pour 
son  projet ,  il  se  mit  au  rudiment  à  32  ans ,  et  par- 
vint dans  peu  de  temps  au  sacerdoce.  C'est  alors 
qu'il  jeta  les  fondements  d'une  congrégation  de 
clercs  réguliers,  ministres  des  infirmes.  Les  papes 
Sixte  V,  Grégoire  XIV,  el  Clément  VIII  approu- 
vèrent ce  nouvel  ordre ,  digne  en  effet  de  tous  les 
suffrages  et  de  tous  les  encouragements  qu'on  a  vu 
prodiguer  à  des  associations  moins  utiles.  Le  cardi- 
nal de  Mondovi  lui  laissa  tous  ses  biens  à  sa  mort , 
arrivée  en  1592,  après  l'avoir  protégé  pendant  sa 
vie.  Lellis  voyant  son  ouvrage  affermi  et  sa  congré- 
gation répandue  dans  plusieurs  villes,  se  démit  de 
la  supériorité  en  1607,  et  mourut  saintement  en 
iGii.  Benoît  XIV  le  béatifia  en  1642,  et  le  canonisa 
en  1646.  Cicatello,  son  disciple,  a  écrit  sa  P^ie  en 
italien.  Le  P.  Ilalloix ,  jésuite ,  en  a  donné  une 
bonne  traduction  latine,  Anvers,  1632. 

LELONG  (Jacques  ) ,  prêtre  de  l'Oratoire,  né  à 
Paris  en  1605  ,  fut  envoyé  dans  sa  jeunesse  à  Malte 
pour  y  être  admis  au  nombre  des  clercs  deSt.-Jean- 
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de- Jérusalem.  A  peine  fut-il  arrivé,  que  la  conta- 
gion infecta  l'île.  Il  rencontra  par  hasard  des  per- 
sonnes qui  allaient  enterrer  un  homme  mort  de  la 
peste  :  il  les  suivit;  mais  dès  qu'il  fut  rentré  dans  la 
maison  où  il  logeait ,  on  en  fit  murer  les  portes,  de 
peur  qu'il  ne  communiquât  le  poison  dont  on  le 
croyait  attaqué.  Cette  espèce  de  prison  garantit  ses 
jours  et  ceux  des  personnes  avec  lesquelles  il  était 
enfermé.  Le  jeune  Lelong,  échappé  à  la  contagion , 
quitta  l'île  qu'elle  ravageait,  et  revint  à  Paris  ,  où 
il  entra  dans  la  congrégation  de  l'Oratoire  en  1686. 
Après  avoir  professé  dans  plusieurs  collèges  ,  il  fut 
nommé  bibliothécaire  de  la  maison  de  St. -Honoré  à 
Paris.  Cette  bibliothèque  augmenta  de  plus  d'un 
tiers  sous  ses  mains.  L'excès  du  travail  le  jeta  dans 
l'épuisement ,  et  il  mourut  en  1721 ,  regardé  comme 
un  savant  vertueux.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Bibliotheca  sacra,  etc.,  Paris,  1723  ,  in-fol.,  to  à 
12  fr.,  par  les  soins  du  P.  Desmolels  ,  son  confrère 
et  son  successeur  dans  la  place  de  bibliothécaire. 
Elle  est  divisée  en  deux  parties  :  dans  la  première, 
il  donne  un  catalogue  des  manuscrits  et  des  textes 
originaux  de  la  Bible  avec  leurs  éditions  et  versions  ; 
dans  la  seconde,  il  donne  une  notice  des  auteurs 
et  des  ouvrages  faits  sur  l'Ecriture  sainte;  Biblio- 
thèque historique  de  la  France,  ibid.,  1719,  in-f. 
Cet  ouvrage,  plein  d'érudition  et  de  critique,  coûta 
bien  des  recherches  à  son  auteur  :  il  est  d'une 
grande  utilité  à  ceux  qui  s'appliquent  à  l'histoire 
de  la  nation  française ,  et  un  homme  d'esprit  ne  ba- 
lance pas  de  l'appeler  un  véritable  monument  du 
règne  de  Louis  XIF.  On  y  trouve,  ainsi  que  dans 
l'ouvrage  précédent,  quelques  inexactitudes;  mais 
quel  ouvrage,  surtout  de  ce  genre  ,  en  est  exempt  ? 
De  Fontette  en  a  donné  une  nouvelle  édition  ,  cor- 
rigée et  considérablement  augmentée,  ibid.,  1768- 
78  ,  5  vol.  in-fol.,  30  à  35  fr.;  Discours  historique 
sur  les  principales  éditions  des  Bibles  polyglottes, 
ibid.,  1713,  in-12. 

LELORRAIN.  (Foy.  Lorrain.) 

LELY  (  Pierre  van  der  Faes  ,  surnommé  le  che- 
valier),  peintre,  né  en  1618  à  Soest  en  Westphalie, 
mort  à  Londres  en  1680.  Il  s'appliqua  d'abord  au 
paysage;  mais  le  talent  de  faire  des  portraits  le  fixa. 
Lely  passa  en  Angleterre ,  à  la  suite  de  Guillaume  II 
de  Nassau,  prince  d'Orange,  et  peignit  toute  la 
famille  royale. 

LEMAIRE  (  Nicolas-Eloi  ) ,  doyen  de  la  faculté 
des  lettres  de  Paris,  né  le  i"  décembre  1767  à 
Triancourt  (Meuse)  ,  mort  à  Paris  en  1832,  pro- 
fessa la  rhétorique  au  collège  du  cardinal  Lemoine. 
Bien  qu'entraîné  par  le  torrent  révolutionnaire ,  il 
rendit  quelques  services  à  des  savants  que  poursui- 
vait la  fureur  des  démagogues.  On  songeait  à  lui 
donner  le  ministère  de  l'intérieur  ou  celui  de  la 
police,  lorsque  Bonaparte,  revenu  d'Egypte,  fit 
disparaître  le  Directoire.  Il  voyagea  alors  en  Italie, 
où  il  improvisa  publiquement  en  vers  latins.  Plus 
tard  il  forma  le  projet  de  publier  les  classiques  la- 
tins, projet  qu'il  ne  commença  à  exécuter  qu'en 
1819.  Sa  Collection  des  classiques,  dont  Louis 
XVIII  accepta  la  dédicace,  est  infiniment  supé- 
rieure à  l'édition  anglaise  pour  le  plan,  elmème 
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pour  la  correction.  Lorsque  Delille  fut  obligé  de 
renoncer  aux  cours  de  poésie  latine  qu'il  faisait  au 
Collège  de  France,  Lemaire,  chargé  de  le  rempla- 
cer, s'acquitta  de  cet  emploi  avec  le  plus  grand 
succès.  Il  succéda  ensuite  à  Luce  de  Lancival ,  en 
isi  1  ,  comme  professeur  de  poésie  latine  à  la  Fa- 
culté des  lettres.  Lemaire  composa,  en  l'honneur 
de  Bonaparte  et  sur  la  naissance  du  roi  de  Rome, 
des  vers  latins ,  qui  sont ,  comme  toutes  les  compo- 
tions  de  ce  savant ,  faits  avec  le  plus  grand  art. 

LEMARE  (Pierre-Alexandre),  grammairien  et 
physicien  distingué ,  né  en  1766  à  la  Grande-Rivière 
(Jura),  mort  à  Paris  en  1835,  embrassa  d'abord  l'é- 
tat ecclésiastique  et  reçut  les  ordres  sacrés  ;  mais 
ayant  adopté  les  principes  de  la  révolution ,  il  ne 
tarda  pas  à  oublier  complètement  ses  devoirs  de 
prêtre,  et  accepta  les  fonctions  de  membre  du  direc- 
toire du  département  du  Jura.  Proscrit  par  la  con- 
vention ,  pour  sa  modération  ,  il  se  retira  en  Suisse, 
rentra  en  France  après  la  chute  de  Robespierre , 
fut  appelé  à  l'administration  du  Jura  ,  dont  il  de- 
vint président ,  et  se  prononça  énergiquement  contre 
Bonaparte  à  la  révolution  du  18  brumaire.  Con- 
damné pour  ce  fait  à  10  ans  de  fer  par  le  tribunal 
criminel  de  Lons-le-Saunier,  et  acquitté  par  celui 
de  Chàlons-sur-Saône  ,  il  parut  renoncer  dès  lors 
à  la  politique  et  se  rendit  à  Paris  où  il  professa  la 
langue  latine  au  collège  des  Colonies.  Compromis 
pourtant  dans  la  conspiration  du  général  Mallet , 
il  se  retira  en  Allemagne ,  rentra  bientôt  en  France 
sous  un  nom  supposé  ,  étudia  la  médecine  à  Mont- 
pellier et  fut  nommé  chirurgien-major  dans  la  cam- 
pagne de  Russie.  Echappé  au  désastre  de  la  retraite, 
il  revint  à  Paris  oîi  il  vécut  dans  l'obscurité  jusqu'au 
moment  oîj  Bonaparte  quitta  l'île  d'Elbe,  et  se  dé- 
clara alors  ouvertement  pour  la  cause  des  Bourbons 
qu'il  seconda  puissamment  dans  les  départements 
de  l'Est.  Lorsque  la  2«  restauration  fut  accomplie, 
il  reprit  le  cours  de  ses  études  médicales ,  se  fit 
recevoir,  docteur  et  depuis  celte  époque  renonça  en- 
tièrement à  la  politique  pour  s'occuper  de  science 
et  de  littérature.  C'est  à  lui  qu'est  due  l'invention  des 
caléfacteurs ,  des  réchauds  accélérés ,  etc.,  instru- 
ments culinaires  dont  l'avantage  est  d'économiser  le 
combustible  et  d'utiliser  la  chaleur  perdue  dans  les 
appareils  ordinaires.  Lemare  a  laissé  un  gr.;nd 
nombre  d'ouvrages  relatifs  à  la  grammaire  des  lan- 
gues française  et  latine.  Voici  les  principaux  :  Pa- 
norama des  verbes  français,  1801 ,  in- 8,  ou  gr. 
in- fol. ;  /'anorama  latin,  1802,  in-8,ou  gr.  in-fol.; 
Cours  théorique  et  pratique  de  la  langue  latine, 
ou  abréviateur  et  ampliateur  latin ,  suivi  du  no- 
vitius  ou  Dictionnaire  ,  Paris,  1804  ,  2  vol.  in-4; 
3"^  éd.  ent.  refond.,  1817,  in- 8;  Cours  théorique  et 
pratique  de  la  langue  française,  1807,  un  vol. 
iD-4  ,  obi.,  2«  éd.  ent.  refond,  sous  ce  titre  :  Cours 
de  langue  française  en  Qpart.,  Idéologie  ,  Lexico- 
graphie, Prononciation,  Syntaxe,  Construction, 
Ponctuation  ,  suivi  d'un  Dictionnaire  de  pronon- 
ciation ,  d'un  Traité  complet  d'orthographe  d'u- 
sage, de  plus  de  iOOO  citations ,  et  terminé  par 
une  table  alphabétique  de  plus  de  15000  articles  , 
en  forme  de  Dictionnaire  grammatical  ;  Cours 
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de  lecture;  4«éd.,  2  vol.  in-8  et  in-fol.;  Manière 
d'apprendre  les  langues,  etc.,  1817,  in-8;  Diction- 
naire français  par  ordre  d'analogie,  savoir  :  i" 
Dans  les  finales  des  rimes  ;  2°  Dans  la  classifica- 
tion des  mots  ;  3°  Dans  le  genre  des  substantifs  et 
des  adjectifs  ;  4°  Dans  l'orthographe;  5°  Dans  la 
prononciation,  etc. 

LEMERY  (Nicolas) ,  célèbre  chimiste  et  méde- 
cin, né  à  Rouen,  en  i645  ,  d'un  procureur  au  par- 
lement ,  se  consacra  à  l'étude  de  la  chimie  ,  et  par- 
courut toute  la  France  pour  s'y  perfectionner.  Cette 
science  était  alors  une  espèce  de  chaos,  où  le  faux 
était  entièrement  mêlé  avec  le  vrai.  Lemery  les  sé- 
para ;  il  réduisit  la  chimie  à  des  idées  plus  nettes  et 
plus  simples  ,  abolit  la  barbarie  inutile  de  son  lan- 
gage ,  semblable  à  la  langue  sacrée  de  l'ancienne 
théologie  d'Egypte  et  aussi  vide  de  sens  ;  il  ouvrit 
des  cours  publics  de  cette  science ,  lesquels  furent 
fréquentés  par  une  foule  d'élèves,  et  par  quarante 
Ecossais,  qui  quittèrent  leur  patrie  pour  venir  suivre 
ses  leçons.  Comme  il  était  calviniste ,  on  lui  ôta  son 
brevet ,  et  il  se  rendit  alors  en  Angleterre ,  oîi 
Charles  II  agréa  la  dédicace  de  la  5"  édition  de  son 
Cours  de  Chimie.  De  retour  en  France,  il  dut  en 
sortir  encore  par  suite  de  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes;  mais  ne  pouvant  vivre  loin  de  son  pays  et 
de  sa  famille,  il  y  rentra  une  seconde  fois,  et  se  fit 
catholique  en  1086.  L'académie  des  sciences  se  l'as- 
socia en  1699,  et  lui  donna  ensuite  une  place  de 
pensionnaire.  Elle  le  perdit  en  1715,  à  70  ans. 
C'était  un  homme  infatigable,  bon  ami,  d'une  exacte 
probité ,  et  d'une  simplicité  de  mœurs  assez  rare.  Il 
ne  connaissait  que  la  chambre  de  ses  malades ,  son 
cabinet ,  son  laboratoire  et  l'académie.  Il  fut  une 
preuve  que  qui  ne  perd  point  de  temps  en  a  beau- 
coup. On  a  de  lui  :  un  Cours  de  Chimie ,  dont  la 
meilleure  édition  est  celle  de  1751,  in-4,  avec  de 
savantes  notes.  La  première  édition  de  ce  livre , 
traduit  dans  toutes  les  langues  de  l'Europe ,  se  ven- 
dit comme  un  ouvrage  de  galanterie  ou  de  satire  ; 
un  Dictionnaire  universel  des  drogues  simples, 
Paris,  1759,  in-4,fig.,  10  à  15  fr.;  ibid.,  1807, 
2  vol.  in-8  ,  fig.  15  fr.,fig.,  col.,  19  fr.;  une  Phar- 
macopée universelle ,  1764  ,  in-4.  C'est  un  recueil 
très-exact  de  toutes  les  compositions  des  remèdes 
décrits  dans  les  meilleurs  livres  de  pharmacie;  un 
Traité  de  Vantimoine,  in-8.  Lemery  s'était  beau- 
coup enrichi  par  le  débit  de  blanc  d'Espagne ,  qu'il 
posséda  seul  pendant  longtemps. 

LEMERY  (  Louis) ,  fils  du  précédent,  né  à  Paris 
en  1697,  et  digne  de  lui  par  ses  connaissances  en 
chimie  et  en  médecine,  fut  pendant 33  ans  méde- 
cin de  l'Hôtel-Dieu  de  Paris  ,  acheta  une  charge  de 
médecin  du  roi,  et  obtint  une  place  à  l'académie  des 
sciences.  Il  mourut  eu  1743,  aimé  et  estimé.  On  a 
de  lui  un  Traité  des  aliments,  1702,  in-i2;  ou- 
vrage clair  et  méthodique  ;  un  grand  nombre  d'ex- 
cellents Mémoires  sur  la  cliimie ,  insérés  dans  ceux 
de  l'académie  des  sciences;  trois  Lettres  contre  le 
Traité  de  la  génération  des  vers  dans  le  corps  de 
l'homme,  par  Andry ,   1704,  in-12. 

LEMIERRE  (  Antoine-Marin  ) ,  né  à  Paris  en 
1721  ,  mort  à  Sl.-Germain-en-Laye  en  juin  1793  , 
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étudia  sous  le  célèbre  P.  Porée.  Ses  poëmes  sur  la 
Sincérité ,  l'Empire  de  la  mode ,  le  Commerce  , 
V Utilité  des  découvertes  faites  sous  le  règne  de 
Louis  Xn ,  etc.,  remportèrent  des  prix  dans  plu- 
sieurs académies  de  province  et  même  à  l'Acadé- 
mie française.  Le  succès  de  sa  tragédie  d'Uyper- 
mnestre,  reçue  au  Théâtre  Français,  en  1758,  le 
détermina  à  abandonner  la  finance  où  il  occupait 
un  emploi ,  pour  ne  plus  songer  qu'à  ses  vers.  Tout 
eu  s'occupant  de  ses  Poésies  légères ,  de  son  Poème 
de  la  peinture  et  des  Fastes  ,  il  donna  successive- 
ment Tircé,  Idoménée  et  Artaxerce.  La  Feuve 
du  Malabar  ,  Guillaume  Tell  et  Barneweldt 
furent  vivement  applaudis.  L'Académie  française 
admit  Lemierre  dans  son  sein  en  1775.  Ce  poëte 
avait  une  imagination  vive  et  féconde;  il  connais- 
sait l'art  de  produire  de  grands  effets  sur  la  scène 
par  des  dénoûments  pittoresques.  On  trouve  dans 
ses  poésies  un  heureux  emploi  de  la  fable ,  des  li- 
gures riantes ,  des  comparaisons  toujours  justes.  En 
remarquant  tant  de  goût  et  de  délicatesse  dans  ses 
pensées  ,  on  est  étonné  qu'il  en  manque  si  souvent 
dans  le  style.  Sa  touche  mâle  et  sévère  néglige  trop 
ce  qui  en  fait  le  charme  et  l'harmonie.  Lemierre 
avait  pour  la  religion  le  respect  et  l'attachement  les 
plus  sincères:  chrétien  par  conviction,  il  ne  crai- 
gnait pas  d'en  pratiquer  les  devoirs,  et  dans  un 
temps  où  l'impiété  faisait  toutes  les  renommées  et 
disposait  de  toutes  les  réputations  littéraires  ,  il  eut 
le  courage  de  rester  constamment  fidèle  à  la  foi  de 
ses  pères.  Les  ouvrages  de  Lemierre  ont  été  réunis 
en  trois  vol.  in- 8.  Il  en  est  qui  sont  restés  inédits, 
entre  autres ,  un  Foyage  en  Suisse ,  qui  comporte 
ù  peu  près  GOO  vers. 

LEMIRE  (Noël),  célèbre  graveur,  naquit  à 
Rouen  en  1724,  et  fut  élève  de  Lebas.  Il  a  laissé 
plusieurs  ouvrages  dont  les  connaisseurs  font  beau- 
coup d'éloges ,  pour  la  correction  ,  l'exactitude  et  la 
grâce  :  ils  estiment  surtout  ceux  qui  font  partie  de  la 
magnifique  galerie  de  Florence.  On  recherche  par- 
ticulièrement les  Portraits  du  grand  Frédéric,  de 
Henri  IF,  de  Louis  XF,  de  Joseph  II ,  de  IFa- 
shinglon  ,  etc.  Son  chef-d'œuvre  est  le  Partage  de 
la  Pologne  ou  le  Gâteau  des  Rois ,  qu'il  a  signé 
Erimel  qui  est  l'anagramme  de  son  nom.  Il  était 
membre  des  académies  de  Lille,  de  Rouen  et  de 
Paris,  et  mourut  dans  cette  dernière  ville  en  isoi. 

LEMNIUS,  ou  Lemmens  (  Lievin  ),  médecin  iiol- 
landais  ,  né  à  Ziriczéeen  Zélande  ,  l'an  1505  ,  acquit 
de  la  réputation  dans  l'exercice  de  son  art.  Il  avait 
été  disciple  de  Vesale ,  de  Dodonée  et  de  Conrad 
Gesner.  Après  la  mort  de  sa  femme ,  il  fut  élevé  au 
sacerdoce,  et  devint  chanoine  de  Ziriczée,  où  il 
mourut  en  15G8.  On  a  de  lui  :  De  occultis  naturœ 
miraculis,  Vih.  ii,  Anvers,  1559,  in-i2;lib.  iv, 
ibid.,  1564,  in-12  ;  ouvrage  curieux  et  savant  pour 
le  temps  où  il  parut  ;  De  astrologia ,  in-8  ;  De  plan- 
tis  Oiblicis,  Francfort,  1591,  in-l2,  Lemnius  est 
le  premier  qui  ait  traité  des  plantes  dont  il  est  fait 
mention  dans  l'Ecriture  ;  mais  il  en  parle  d'une  ma- 
nière assez  superficielle  et  inexacte;  Scheuchzcr  a 
mieux  fait  dans  sa  Physica  sacra.  On  a  donné  un 
Recueil  desouvrages  de  Lemnius ,  Francfort,  1628 , 
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auquel  on  a  ajouté  le  traité  De  gemmis  de  Rueus. 
Le  latin  de  Lemnius  est  estimé  des  connaisseurs.  A 
ces  ouvrages  de  Lemnius  il  faut  ajouter  :  De  vita 
animi  et  corporis  recte  instituenda,  1 581 ,  in-8  ; 
De  zelandis  suis  commentariolus,  dans  \à Batavia 
illuslrata,  du  P.  Scr'weriixs  ;  Dionysius  libycus , 
poeta,  de  situ  habitabilis  orbis  ,  a  Simone  Lem- 
nio,poeta  laurealo,  nuper  latinus  factus ^  Ve- 
nise, l543,in-l:j.  C'est  le  poëme  de  Denys  ,  intitulé 
Periegéte.  On  trouvera  la  liste  de  ses  ouvrages  dans 
la  Biographie  médicale  publiée  par  C.-L.-F.  Pan- 
ckouke. — Guillaume  Le.mmcs,  son  fils,  né  vers 
1 530  ,  à  Ziriczée  ,  fut  premier  médecin  d'Eric  XIV, 
roi  de  Suède.  On  le  fit  mourir  lorsque  ce  prince  fut 
détrôné  en  1568.  — 11  y  a  un  poëie  de  ce  nom  ,  Si- 
mon Lemnius  ,  qui  vivait  en  1 550  ,  et  dont  on  a  de 
mauvaises  Epigrammes ,  in-8. 

LEMOIJVE  (  Jean  ),  doyen  de  Rayeux,  et  ensuite 
cardinal ,  né  à  Cressi  dans  le  Ponthieu ,  fut  aimé  et 
estimé  du  pape  Roniface  VIII.  Ce  pontife  l'envoya 
légat  en  France  en  1303  ,  pendant  son  démêlé  avec 
le  roi  Philippe  le  Rel.  LecardinalLemoine  mourut  à 
Avignon  en  1313.  Son  corps  fut  rapporté  à  Paris,  et 
enterré  dans  l'église  du  collège  qu'il  avait  fondé,  et 
qui  porte  son  nom.  C'est  à  tort  qu'on  a  dit  qu'il  avait 
été  évèque  de  Meaux.  On  a  de  lui  un  Commentaire 
sur  les  Décrétâtes ,  matière  qu'il  possédait  à  fond. 

LEMOINE  (  François  ),  peintre ,  né  à  Paris  en 
1686  ,  prit  les  premiers  principes  de  son  art  sous 
Galloche ,  professeur  de  l'académie  de  peinture;  il 
remporta  plusieurs  prix  à  l'académie  ,  et  entra  dans 
ce  corps  en  17 18.  Un  amateur  qui  partait  pour  l'Ita- 
lie l'emmena  avec  lui.  Il  n'y  resta  qu'une  année; 
mais  les  études  continuelles  qu'il  y  fit  d'après  les 
plus  grands  mùîlres  rélevèrent  au  plus  haut  rang. 
Il  revint  en  France  avec  une  réputation  formée.  On 
le  choisit  pour  peindre  à  fresque  la  coupole  de  la 
chapelle  de  la  Vierge  ,  à  Saint-Sulpice.  Il  s'acquitta 
de  ce  grand  morceau  avec  une  supériorité  qui  frappa 
tous  les  connaisseurs.  On  ne  doit  pourtant  pas  dissi- 
muler que  les  figures  tombent ,  parce  qu'elles  ne 
sont  pas  en  perspective.  Lemoine  apportait  au  tra- 
vail une  activité  et  une  assiduité  qui  altérèrent  beau- 
coup sa  santé  ;  il  peignait  fort  avant  dans  la  nuit , 
à  la  lumière  d'une  lampe.  La  gêne  d'avoir  eu  le  corps 
renversé  pendant  les  sept  années  qu'il  employa  aux 
plafonds  de  Saint-Sulpice  et  de  Versailles,  la  perte 
qu'il  fit  de  sa  femme,  beaucoup  d'ambition  et  de 
jalousie  ,  dérangèrent  son  esprit.  Il  mourut  de  neuf 
coups  d'épée  dont  il  se  perça  ,  en  1737. 

LEMOINE  (  Abraham  ),  né  en  France  sur  la  fin 
du  xvn*^  siècle,  se  réfugia  en  Angleterre,  où  il  exerça 
le  ministère,  et  où  il  mourut  en  1760.  Ses  écrits 
prouvent  que,  malgré  les  erreurs  de  la  secte  dans 
laquelle  il  était  engagé,  il  avait  du  zèle  pour  le 
christianisme.  On  a  de  lui  plusieurs  traductions 
d'ouvrages  anglais  en  français.  Telles  sont  les  Lettres 
pastorales  de  l'évéque  de  Londres ,  les  Témoins 
de  la  résurrection ,  etc.,  de  Tévêque  Sherlock  ,  in- 
12  ;  Y  Usage  et  les  fins  de  la  prophétie  ,  du  même, 
in-8.  Ces  traductions  sont  ornées  de  Dissertations 
curieuses  et  intéressantes ,  sur  les  écrits  et  la  vie 
des  iocrédules  que  ces  prélats  combat  taicat. 
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LEMOINE  D'ORGIVAL  (Henri),  curé  de  Gon- 
vieux ,  près  de  Chantilly  ,  où  il  est  né  en  1 7 1 D ,  est 
auteur  de  plusieurs  ouvrages  qui  annoncent  plus  de 
talent  naturel  et  d'érudition ,  que  de  goût  et  de  soli- 
dité. Ses  Considérations  sur  l'origine  de  la  déca- 
dence des  lettres  chez  les  Romains,  Paris,  1749, 
in-12  ,  son  meilleur  ouvrage ,  renferment  des  vues 
souvent  profondes  et  des  réflexions  assez  justes.  Son 
Discours  sur  les  progrés  de  l'éloquence  de  la 
chaire  ,  et  les  manières  et  l'esprit  des  orateurs  des 
premiers  siècles ,  1759  ,  in-12  ,  est  plein  de  recher- 
ches :  mais  cet  ouvrage  exigeait  des  talents  supé- 
rieurs aux  siens. 

LEM ONNIER  (Pierre-Charles),  célèbre  astro- 
nome ,  de  l'académie  des  sciences  et  de  l'Institut ,  né 
en  1715  ,  n'avait  que  23  ans  lorsqu'il  fit  ses  pre- 
mières observations  sur  l'opposition  de  Saturne.  Il 
fut  reçu  en  173C  à  l'académie  des  sciences,  et  la 
même  année  il  suivit  Maupertuis  dans  son  voyage 
au  nord  pour  la  mesure  du  méridien.  A  son  retour 
il  se  signala  presque  chaque  année  par  quelques 
découvertes  ou  quelque  travail  important.  Nommé 
professeur  de  physique  au  collège  de  France ,  il  eut 
Lalande  pour  élève.  A  la  formation  de  l'Institut ,  il 
fut  membre  de  la  section  d'astronomie ,  et  mourut 
à  Héril  près  de  Bayeux  ,  en  17  99 ,  des  suites  d'une 
attaque  de  paralysie.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Institutions  astronomiques ,  i746,  in-4  ,  un  des 
meilleurs  ouvrages  ,  dit  Lalande  ,  qu'on  ait  faits  en 
français  sur  l'astronomie  élémentaire  ;  astronomie 
7iautique  lunaire ,  où  l'on  traite  de  la  latitude  et 
de  la  longitude  en  m,er ,  1771  ,  in-8  ;  Essai  sur  les 
marées  et  leurs  effets ,  1774  ,  in-8  ;  Description  et 
usage  des  principaux  instruments  d'astronomie, 
1774,  in-8.  C'est  un  des  cahiers  de  la  Description 
des  arts  et  métiers;  Mémoires  concernant  diverses 
questions  d'astronomie  et  de  physique  ,  1781  et 
1784,  in-4;  Histoire  céleste,  1741  ,  in-4  ;  Théorie 
des  comètes,  1743,  in-8;  le  Nouveau  zodiaque 
réduit  à  l'année  1755,  17  55,  ia- S;  Lois  du  magné- 
tisme, 1776,  in-8;  une  Traduction  du  Traité 
de  la  construction  des  vaisseaux ,  par  le  suédois 
Chapman  ,  1779,  in-fol.  Le  tome  3  des  Mémoires 
de  rinslitut  (  sciences  phys.  et  math.  )  contient  l'é- 
loge deLemonnier,  par  Lefebvre-Gineau.  (Fby. 
sur  ses  ouvrages  la  Bibliothèque  astronomique  de 
Lalande.) 

LEMONNIER  (  Guillaume- Antoine,  l'abbé), 
directeur  de  la  musique  de  la  Sainte-Chapelle,  né  à 
St.-Sauveur- le- Vicomte ,  en  1721  ,  fit  ses  études  au 
collège  de  Coulances ,  et  vint  ensuite  à  Paris ,  où  il 
fut  nommé,  en  1774,  chapelain  de  la  Ste. -Chapelle. 
Il  obtint  ensuite  dans  fa  basse  Normandie  une  cure , 
donl  la  révolution  le  priva.  Pendant  la  terreur,  il 
fut  renfermé  en  1793  dans  les  prisons  de  Sainte-Ma- 
rie-du-Mont ,  puis  amené  à  Paris  à  Sainte-Pélagie. 
Rendu  à  la  liberté  après  le  9  thermidor  ,  la  conven- 
tion le  comprit  dans  la  liste  des  gens  de  lettres  à  qui 
elle  accorda  des  secours.  Quelque  temps  après  il  fut 
nommé  bibliothécaire  du  Panthéon  ,  et  mourut  en 
1797.  On  lui  doit  :  une  traduction  fidèle  et  élégante 
des  comédies  de  Térence,  1770,  3  vol.  in-8  ,  avec 
le  texte  en  regard  et  des  notes;  réimprimé  en  1821 ,  -l 
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dans  le  Théâtre  complet  des  Latins,  publié  par 
Levée  ;  une  traduction  des  Satires  de  Perse,  1771 , 
in-8  ,  avec  des  notes  ;  Fables ,  contes  et  épîtres , 
1773,  in-8;  quelques  pièces  de  théâtre  dont  la 
meilleure  est  le  Bon  fils.  Il  existe  une  Notice  sur  la 
vie  de  G. -A.  Lemonnier  ,par  Mulot,  Paris,  1797  , 
in-8. 

LEMONNIER  (  Pierre-René  ),  né  à  Paris  en 
1731,  fut  secrétaire  du  maréchal  de  Maillebois, 
puis  commissaire  des  guerres  ,  et  mourut  à  Metz  en 
1796.  Il  a  donné  plusieurs  opéras  comiques  écrits 
avec  élégance,  dont  plusieurs  ont  eu  quelque  succès, 
entre  autres  le  Mariage  clandestin,  comédie  en  3 
actes  et  en  vers  ,  imitée  de  Garrick  ,  représentée  en 
1775  et  non  imprimée  ;  le  Maître  en  droit ,  opéra 
comique  en  2  actes  ,  1760 ,  in-8  ;  le  Cadi  dupé,  et 
Renaud  d'Jst ,  comédie  en  2  actes  mêlée  d'ariettes , 
1765,  in-8  :  le  même  sujet  a  été  traité  avec  plus  de 
bonheur  parRadet,  en  1787. 

LEMONNIER  (  Anicet-Charles  Gabriel  ),  pein- 
tre d'histoire,  né  en  1743  ,  à  Rouen,  fut  un  des 
élèves  de  Vien ,  et  remporta,  en  1770,  le  grand 
prix  de  peinture.  Ce  succès  lui  donna  le  titre  de 
pensionnaire  de  l'académie  de  France  à  Rome,  où 
il  se  rendit  en  1774.  Son  séjour  en  Italie  accrut  et 
fortifia  son  talent  :  on  admire  surtout  le  tableau  de 
St. -Charles  Borromée  portant  les  secours  de  la 
religion  aux  pestiférés  de  Milan  ,  qui  fut  exposé 
au  salon  de  1785,  et  celui  de  Cléombrote,  qui  parut 
au  salon  de  1787  :  tous  deux  sont  recommandables 
par  le  goût  de  la  composition  ,  l'expression  des  per- 
sonnages, la  fermeté  du  pinceau  :  ils  valurent  à 
l'artiste  l'entrée  à  l'académie  de  peinture  en  17  89. 
Pendant  la  révolution  ,  Lemonnier  fit  partie  de  la 
commission  des  arts,  et  il  faut  dire  que  c'est  à  ses 
soins  que  l'on  doit  la  conservation  d'un  grand  nom- 
bre d'objets  précieux  ,  que  le  vandalisme  révolu- 
tionnaire voulait  délruire.  Nommé  en  1810  ,  direc- 
teur de  la  manufacture  de  tapisserie  de  la  couronne , 
il  fit  exécuter  des  ouvrages  très-beaux,  notamment 
la  peste  de  Jafjfa  ,  d'après  M.  Gros.  On  ne  connaît 
pas  les  motifs  qui  le  firent  destituer  en  1816  :  la 
ville  de  Rouen  le  dédommagea  de  la  perte  de  son 
emploi ,  par  une  pension  de  3,000  fr.  Lemonnier, 
après  avoir  consacré  à  son  art  les  dernières  années 
de  sa  vie ,  mourut  à  Paris  en  1824.  Au  nombre  des 
bonnes  compositions  qu'on  lui  doit ,  il  faut  remar- 
quer une  Lecture  chez  M"'^  Geoffrin,  gravée  par 
Jazet;  François  /<^'  recevant  à  Fontainebleau  la 
Ste.- famille  de  Raphaël;  Louis  XIF  assistant  à 
l'inauguration  de  la  statue  de  Milon  de  Crotone , 
du  Puget;  ces  trois  tableaux  qui  rassemblent  les 
personnages  les  plus  illustres  du  dernier  siècle,  ont 
été  acquis  par  le  prince  Eugène  ,  pour  la  galerie  de 
Munich.  On  distingue  aussi  les  Ambassadeurs  ro- 
mains venant  demander  à  l'Aréopage  les  lois  de 
Solon.  En  général  les  tableaux  de  Lemonnier  sont 
remarquables  par  une  belle  composition  ,  par  la 
hardiesse  du  pinceau  ,  la  fidélité  des  attributs ,  la 
belle  expression  des  têtes ,  et  un  grand  art  de  dra- 
per. Le  musée  de  Rouen  possède  12  de  ses  produc- 
tions. Son  fils  a  publié  une  Notice  sur  sa  vie  et  ses 
ouvrages,  Paris ,  1824,  in-8. 
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LEMONTEY  (  Pierre-Edouard  ),  membre  de 
l'Institut ,  né  à  Lyon  en  1762  ,  mort  le  27  juin  182G, 
suivit  le  barreau  en  même  temps  qu'il  s'adonnait 
aux  lettres.  A  l'époque  de  la  convocation  des  états 
généraux  ,  il  se  fit  connaître  comme  publiciste  par 
différents  écrits.  Lorsque  Lyon  s'insurgea  contre  la 
convention  ,  il  se  rangea  parmi  ses  défenseurs , 
n'échappa  à  la  mort  qu'en  se  réfugiant  en  Suisse ,  et 
revint  en  France  en  1 795.  Trois  ans  après  il  fit  jouer 
à  Paris  l'opéra  de  Palma  ou  le  Voycujeur  en  Grèce. 
En  faisant  paraître  sur  la  scène  les  barbares  qui  dé- 
nriolissaient  Ips  chefs-d'œuvre  des  arts  dans  la  Grèce , 
il  vouait  à  la  haine  publique  les  vandales  qui  avaient 
détruit  les  monuments  de  la  France.  En  1804  ,  le 
gouvernement  ayant  voulu  confier  la  censure  des 
pièces  de  théâtre  à  unjury  composé  de  trois  hommes 
de  lettres ,  Lemontey  devint  le  chef  de  cette  com- 
mission. Outre  d'importants  Manuscrits  àoni  l'en- 
semble devait  former  une  Histoire  critique  de  la 
France  depuis  la  mort  de  Louis  XIF ,  Lemontey 
a  laissé  :  Essai  sur  l'établissement  monarchique 
de  Louis  XI f^  et  sur  les  altérations  qu'il  éprouva 
durant  la  vie  de  ce  prince,  publié  en  isiS,  à  la 
suite  de  nouveaux  Mémoires  de  Dangeau.  On  lui  a 
reproché  de  fausser  l'histoire  par  des  systèmes  ,  et 
de  se  montrer  partial  et  hostile  quand  il  s'agit  des 
grands  noms  de  la  monarchie.  Nous  ne  parlerons 
pas  de  ses  Articles  de  journaux  ,  de  ses  Opuscules 
et  de  ses  Eloges  littéraires. 

LEMOS  (  Thomas  ),  dominicain  ,  né  de  parents 
nobles  à  Rivadavia  en  Galice ,  en  1 545  selon  Moréri , 
vers  1559  selon  le  P.  Quétif,  est  célèbre  parle  zèle 
avec  lequel  il  combattit  pour  saint  Thomas  contre 
IMolina.  11  entra  fort  jeune  dans  l'ordre  de  Saint- 
Dominique.  Il  professait  la  théologie  à  Valladolid 
en  1594,  quand  le  molinisme  commença  à  troubler 
les  écoles.  Le  chapitre  général  de  son  ordre ,  convo- 
qué à  Naples  en  1600,  le  chargea  d'aller  à  Rome 
pour  défendre  la  doctrine  des  écoles  dominicaines 
ou  thomistes.  On  était  à  examiner  le  livre  de  Molina , 
de  la  Concorde  du  libre  arbitre  et  de  la  grâce  .-  le 
P.  Lemos  excita  les  juges  de  cet  ouvrage  de  vive 
voix  et  par  écrit.  Il  parut  avec  éclat  dans  les  con- 
grégations de  aucciliis  ;  les  papes  Clément  VIII  et 
Paul  V  ,  qui  les  avaient  convoquées  ,  applaudirent 
plusieurs  fois  à  son  éloquence  et  à  son  savoir.  Le 
jésuite  Valencia ,  si  on  en  croit  les  dominicains ,  fut 
terrassé  par  cet  habile  homme,  et  mourut  peu  de 
temps  après ,  consumé  par  le  chagrin  Pierre  Arru- 
bal ,  son  confrère  ,  le  remplaça  ,  mais  il  ne  put  tenir 
contre  le  dominicain.  Outre  que  la  nature  avait  fait 
naître  celui-ci  avec  une  poitrine  de  fer  ,  il  était  en- 
vironné d'une  gloire,  en  manière  de  couronne ,  gui 
éblouissait  ses  adversaires ,  et  les  cardinaux 
mêmes.  C'est  le  R.  P.  Chouquet ,  dominicain ,  qui 
nous  atteste  ce  prodige  dans  son  curieux  livre  des 
Entrailles  maternelles  de  la  sainte  Fierge  pour 
l'ordre  des  frères  prêcheurs.  On  sent  bien  que  les 
jésuites  se  donnent  également  l'avantage  dans  ces 
disputes.  (  Voy.  Ilistoria  controversiarum  de 
auxiliis  divinœ  gratiœ ,  a  Ligino  Meyer.  )  Elles 
furent  terminées,  comme  l'on  sait ,  par  une  permis- 
sion donnée  aux  deux  parties  d'enseigner  et  de  dé- 
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fendre  leurs  sentiments;  ce  qui  prouve  assez  que 
les  papes  ont  jugé  qu'il  n'y  avait  ni  dans  les  uns  ni 
dans  les  autres  rien  qui  intéressât  essentiellement  la 
foi.  Effectivement,  les  dominicains  et  les  jésuites, 
en  raisonnant  diversement  sur  la  prédestination  et 
la  grâce  ,  se  réunissaient  parfaitement  dans  les  con- 
clusions générales  que  l'Eglise  oppose  aux  héré- 
tiques. (  Foy.  RIoLiXA.  )  Le  roi  d'Espagne  offrit  à 
Lemos  un  évêché  qu'il  refusa.  Il  se  contenta  d'une 
pension,  dont  il  jouit  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en 
1629.  Il  était  depuis  longtemps  consulleur  général 
de  l'inquisition,  et  s'était  retiré  au  couvent  de  la  Mi- 
nerve. On  a  de  lui  :  Panoplia  gratiœ,  Liège, 
(  Beziers  ),  1676  ,  2  vol.  in-fol.  Il  y  traite  à  fond  des 
matières  de  la  grâce  et  de  la  prédestination  ;  mais 
après  avoir  lu  tout  ce  qu'il  en  dit,  on  finit  par  où 
les  théologiens  devraient  commencer,  par  cette  ex- 
clamation si  sage  de  l'apôtre  des  gentils  :  Oaltitudo 
divitiaruml  etc.;  Jeta  congregationum et dispu- 
tationum  de  auxiliis  divinœ  gratiœ,  Louvain, 
1702,  in-fol.,  c'est  un  journal  de  ces  assemblées  j 
un  grand  nombre  d'autres  Ecrits  sur  les  questions 
de  la  grâce ,  qu'on  ne  demande  pas  assez  ,  et  sur  la- 
quelle on  dispute  trop.  En  tête  de  cet  avant  der- 
nier-ouvrage se  trouve  la  vie  de  Lemos  ,  par  l'édi- 
teur, le  P.  Serry. 

LEMOT  (  François-Frédéric),  statuaire,  né  à 
Lyon  en  1773  ,  mort  le  8  mai  1827  à  Paris,  membre 
de  l'Institut  et  professeur  à  l'école  royale  des  beaux- 
arts  ,  produisit  un  grand  nombre  d'ouvrages.  Les 
principaux  sont  :  les  statues  équestres  (  en  bronze  ) 
de  Henri  IF  à  Paris  et  de  Louis  XIF  à  Lyon.  On 
doit  en  outre  à  Lemot  un  Foyage  pittoresque  dans 
le  Bocage  de  la  Fendée ,  ou  Fues  de  Clisson  et  de 
ses  environs  dessinées  par  C.  Thiénon,  avec  une 
notice  sur  le  château  et  la  ville  de  Clisson ,  Paris , 
1817,  in-8. 

LEMOYNE  (  Pierre),  né  à  Chaumont  en  Bassi- 
gny  l'an  1602  ,  mort  à  Paris  en  1671  ,  entra  chez 
les  jésuites  et  remplit  divers  emplois  dans  cette  com- 
pagnie. Il  est  principalement  connu  par  ses  œuvres 
poétiques,  Paris,  1672  ,  in-fol.,  6  à  8  fr.  Le  P.  Le- 
moyne  est  le  premier  des  poètes  français  de  la  société , 
qui  se  soit  fait  un  nom  dans  ce  genre  d'écrire.  On 
ne  peut  disconvenir  que  ce  poëte  n'ait  de  la  verve  et 
un  génie  élevé  ,  mais  son  imagination  trop  impé- 
tueuse et  trop  féconde ,  et  le  mauvais  goût  de  son 
siècle,  qui  sortait  à  peine  de  la  barbarie  ,  l'ont  em- 
pêché d'être  un  des  premiers  poêles  français.  Les 
ouvrages  en  vers  qu'on  a  de  lui ,  sont  :  le  Triomphe 
de  Louis  XIII :  c'est  une  ode  pleine  de  métaphores 
trop  hardies  ;  mais  elle  a  des  strophes  dont  l'enthou- 
siasme et  l'élévation  le  rendent  égal  à  Malherbe  ; 
La  France  guérie  dans  le  rétablissement  de  la 
santé  du  roi  ;  les  Hymnes  de  la  Sagesse  et  de  l'a- 
moxir  de  Dieu;\es  Peintures  morales  ;  un  Recueil 
de  vers  théologiques ,  héroïques  et  moraux;  les 
Jeux  poétiques;  Saint  Louis,  ou  la  Couronne  re- 
conqui.te  sur  les  infidèle.'^.  Ce  poëme  ,  divisé  en  18 
livres,  ctc  ,  offre  des  richesses  qui ,  quoique  bar- 
bares, ne  laissent  pas  de  faire  naître  la  surprise  et 
l'admiration.  Despréaux,  consulté  sur  ce  poêle, 
répondit  «  qu'il  était  trop  fou  pour  qu'il  en  dît  du 


96 


LEN 


»  bien ,  et  trop  poëte  pour  qu'il  en  dît  du  mal.  »  La 
prose  du  P.  Leraoyne  a  le  même  caractère  que  ses 
vers  :  elle  est  brillante  et  ampoulée.  Ses  ouvrages 
dans  ce  dernier  genre  sont  :  Dévotion  aisée,  Paris , 
1G52 ,  in-8  ;  Pensées  morales  j  l'un  et  l'autre  criti- 
qués dans  les  Provinciales  avec  plus  de  plaisanterie 
que  de  solidité;  un  petit  Traité  de  l'hiUoire,  \n-i2, 
oîi  il  y  a  des  traits  piquants  et  curieux  ,  et  quelques 
lieux  communs  ;  une  satire ,  mêlée  de  vers  et  de 
prose ,  sous  le  titre  d'Etrillé  du  Pégase  janséniste  ; 
le  Tableau  des  passions;  la  Galerie  des  femmes 
fortes  ,  Paris ,  1647  ,  in-fol.,  fig.;  Leyde ,  EIzévir , 
1G60,  pet.  in- 12,  5  à  6  fr.;  un  Manifeste  apologé- 
tique pour  les  jésuites  ,  in-8,  et  d'autres  ouvrages, 
parmi  lesquels  une  Fie  du  cardinal  de  Richelieu  , 
resiée  jusqu'ici  en  manuscrit. 

LEMPRIÉRE  (  John  ),  ecclésiastique  et  littéra- 
teur anglais,  né  dans  l'île  de  Jersey,  fut  d'abord 
maître  de  grammaire  à  l'école  d'Exeter  ,  puis  rec- 
teur de  Meelh  dans  le  comté  de  Devon  ,  place  qu'il 
occupait  encore  lorsqu'il  mourut  en  1824.  On  lui 
doit  :  Bihliotheca  classica ,  etc.,  Londres,  1792- 
1808  ,  1825,  1828  ,  gr.  in-8,  15  à  18  fr.;  trad.  en 
français  par  Christophe,  Paris,  1805,  2  vol.  gr. 
in-8  ,  15  fr.;  Classical  dictionary ,  Londres  ,  1806, 
ou  1826,  gr.  in-4,  54  fr. 

LENCLOS  (  Anne ,  dite  Ninon  de  )  naquit  à 
Paris  en  1616,  de  parents  nobles.  Sa  mère,  qui 
était  de  la  famille  des  Abra  de  Raconis  ,  de  l'Orléa- 
nais ,  voulait  en  faire  une  fille  vertueuse  ;  son  père , 
seigneur  Tourangeau  ,  homme  dissipé  et  frivole , 
réussit  beaucoup  mieux  à  en  faire  une  épicurienne. 
Ninon  perdit  ses  parents  à  l'âge  de  15  ans.  Maîtresse 
de  sa  destinée  dans  une  grande  jeunesse,  elle  se  forma 
toute  seule.  Son  imagination  s'était  exaltée  et  égarée 
sur  plus  d'un  article  essentiel  par  la  lecture  des  ou- 
vrages de  Montaigne  et  de  son  copiste  Charron  ;  lec- 
ture que  le  célèbre  Malebranche  croyait  la  plus 
propre  à  corrompre  les  jeunes  gens.  Elle  était  déjà 
connue  dans  Paris  par  ses  bons  mots ,  sa  philosophie, 
et  la  parade  qu'elle  faisait  d'une  manière  de  penser 
tout  à  fait  particulière.  Un  goût  décidé  pour  le  li- 
bertinage l'empêcha  de  se  prêter  à  aucun  engage- 
ment solide.  Ayant  mis  son  bien  à  fonds  perdu,  elle 
jouissait  de  huit  à  dix  mille  livres  de  rente  viagère. 
Le  plan  de  vie  qu'elle  se  traça  n'avait  point  eu 
d'exemple.  Elle  ne  voulut  pas  faire  un  trafic  hon- 
teux de  ses  charmes  ,  mais  donner  à  son  libertinage 
un  air  de  décence ,  et ,  s'il  est  permis  de  le  dire ,  un 
air  de  dignité.  Ce  dessein  extravagant  ne  lui  réussit 
que  trop  bien ,  la  corruption  humaine  accueillant 
avec  empressement  tout  ce  qui  semble  dénaturer  le 
vice  et  lui  donner  part  aux  honneurs  de  la  vertu.  Sa 
maison  fut  le  rendez-vous  de  ce  que  la  cour  et  la 
ville  avaient  de  plus  poli.  Scarron  la  consultait  sur 
ses  romans,  Saint-Evremont  sur  ses  vers,  Molière 
sur  ses  comédies,  Fontenelle  sur  ses  dialogues.  Car 
telle  est  la  lâcheté  des  beaux  esprits  et  des  philoso- 
phes, prétendant  à  la  célébrité ,  que  le  jugement 
d'une  courtisane  peut  les  flatter  assez  pour  la  faire 
l'arbitre  de  leurs  pensées  et  de  leurs  talents.  Les 
Coligni,  les  Villarceaux  ,  les  Sévigné  ,  le  grand 
Condé,  le  duc  de  k  Rochefoucauld,  le  marcchal 
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d'Albret,  Gourville,  Jean  Bannier,  la  Châ;tre, 
furent  successivement  ses  amants;  mais  tous  recon- 
nurent que  Ninon  n'était  pas  susceptible  d'altache- 
ment.  Le  dernier  l'éprouva  surtout  d'une  façon  sin- 
gulière. Obligé  de  rejoindre  l'armée,  incrédule  aux 
serments  les  plus  tendres,  Ninon  le  rassura  par  un 
billet  signé  de  sa  main  ,  dans  lequel  elle  lui  donnait 
sa  parole  d'honneur  que,  malgré  son  absence,  elle 
n'aimerait  que  lui.  A  peine  eut-il  disparu,  qu'elle  se 
jeta  dans  les  bras  d'un  nouvel  amant.  Madame  de 
Maintenon  voulut,  dit-on,  l'engager  à  vivre  en 
femme  honnête  et  chrétienne ,  et  l'invita  même  à 
venir  la  voir.  Ninon  ,  asservie  à  un  long  désordre , 
préféra  sa  voluptueuse  indépendance  à  la  gêne  d'être 
vertueuse  en  si  bonne  compagnie.  En  vain  des  dis- 
recteurs sages  voulurent  la  ramener  à  la  religion, 
elle  n'en  fit  que  plaisanter.  Ninon  n'aimait  point 
pourtant  qu'on  fit  parade  de  l'irréligion.  Un  de  ses 
amis  refusant  de  voir  son  curé  dans  une  maladie, 
elle  lui  mena  ce  prêtre  :  «  Monsieur  ,  faites  votre  de- 
»  voir;  je  vous  assure  que,  quoiqu'il  raisonne,  il 
»  n'en  sait  pas  plus  que  vous  et  moi.  »  Elle  définis- 
sait elle-même  parfaitement  la  passion  à  laquelle 
elle  sacrifiait  son  honneur  et  sa  conscience ,  en  disant 
que  c'était  «  une  sensation  plutôt  qu'un  sentiment; 
»  un  goût  aveugle,  purement  sensuel  ;  une  illusion 
»  passagère  que  la  satiété  détruit  ;  un  plaisir  machi- 
»  nal ,  commun  à  l'homme  et  à  la  brûle ,  qui  ne 
»  suppose  aucun  mérite ,  ni  dans  celui  qui  le  donne, 
»  ni  dans  celui  qui  le  reçoit.  »  Ninon  tâchait  de  met- 
tre tant  de  décence  dans  sa  conduite  extérieure ,  que 
des  dames  du  plus  haut  rang  furent ,  dit-on  ,  liées 
avec  elle  d'une  amitié  intime,  comme  mesdames  de 
la  Suze  ,  de  Castelneau ,  de  la  Ferté  ,  de  Sully ,  de 
Fiesque ,  de  la  Fayette,  etc.  La  reine  Christine 
voulut  l'emmener  avec  elle  à  Rome,  mais  Ninon 
n'était  pas  disposée  à  quitter  ses  voluptueuses  habi- 
tudes. On  a  fait  beaucoup  d'éloges  de  sa  probité  à 
garder  intact  un  dépôt  d'argent  que  lui  avait  laissé 
son  amant  Gourville,  et  qu'elle  lui  rendit  à  son  re- 
tour ,  après  de  longues  années  ;  mais  en  agir  autre- 
ment aurait  été  commettre  un  vol ,  et  ne  pas  s'en 
rendre  coupable ,  ce  n'est  qu'avoir  une  probité  assez 
commune.  Ce  trait  a  servi  à  Voltaire  de  sujet  pour 
sa  comédie  du  Dépositaire.  11  avait  été,  au  sortir 
du  collège ,  présenté  à  Ninon  par  l'abbé  de  Château- 
neuf ,  et  elle  lui  laissa  deux  mille  francs  pour  ache- 
ter des  livres.  Cette  épicurienne  si  charmante  aux 
yeux  des  hommes  mous  et  lâches,  mais  si  coupable 
aux  yeux  de  Dieu  ,  mourut  en  1706,  suivant  les  uns, 
comme  elle  avait  vécu  ,  suivant  d'autres ,  dans  des 
sentiments  plus  chrétiens.  Elle  laissa  quelques  en- 
fants. L'un  de  ses  fils  est  mort  oflicier  de  marine.  Un 
autre  finit  ses  jours  d'une  manière  bien  tragique.  Il 
devint  amoureux  de  sa  mère,  à  qui  il  ne  croyait 
pas  appartenir  de  si  près  ;  mais  dès  qu'il  eut  décou- 
vert le  secret  de  sa  naissance,  il  se  poignarda  de  dés- 
espoir :  tous  les  genres  d'horreur  paraissent  devoir 
se  réunir  dans  cette  longue  scène  de  prostitution.  Sa 
manie  était  d'avoir  l'air  et  les  manières  d'un  homme , 
et  de  disputer  à  ce  sexe  les  avantages  qu'il  a  sur  le 
sien.  «  A  la  bonne  heure ,  a  dit  à  cette  occasion  J.-J. 
»  Rousseau  ;  mais  je  ne  voudrais  pas  plus  de  cet 
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))  homme-là  pour  mon  ami  que  pour  ma  maîtresse.  » 
Deux  auteurs  nous  ont  donné  la  f^ie  de  cette  nou- 
velle Lais  :  Cret  en  nsi,  in-12  ;  et  Damours  ,  à  la 
tête  des  Lettres  qu'il  a  supposées  écrites  par  Ninon 
au  marquis  de  Sévigné,  1764,  2  vol.  in-12  ,  dans 
lesquelles  il  y  a  beaucoup  d'esprit ,  des  sentiments 
exaltés  et  romanesques ,  qui  en  prouvent  la  suppo- 
sition. En  1790  ,  on  a  donné  la  Correspondance  se- 
crète entre  Ninon  de  Lenclos  ,  le  marquis  de  Fil- 
larceaux  et  madame  de  M...  Il  n'est  pas  possible 
de  s'y  méprendre,  ce  n'est  ni  le  ton  ,  ni  le  style  de 
cette  époque  ,  qui  n'était  point  encore  celle  du  bril- 
lant persifflage.  Il  n'existe  que  7  ou  8  lettres  qui 
soient  vraiment  de  Ninon  de  Lenclos.  Elles  ont  été 
insérées  dans  les  OEuvres  de  Saint- Evremont.  Ce 
sont  des  espèces  de  billets  écrits  sans  prétention. 
Plusieurs  critiques  lui  ont  attribué  un  petit  écrit 
intitulé  la  Coquette  corrigée,  1659,  in-i2  de  48 
pages  ;  cet  opuscule  est  une  critique  de  l'ouvrage  de 
Fr.  Jouvenel,  qui  a  pour  titre  :  Portrait  de  la  Co- 
quette. (Voy,  les  nos  3052  et  10,105  du  Dictionnaire 
des  anonymes.  ) 

LENET  (  Philibert-Bernard) ,  chanoine  régulier 
de  Sainte-Geneviève,  né  à  Dijon  en  1677  ,  professa 
la  théologie  à  l'abbaye  de  Saint-Jacques  de  Provins, 
et  y  prononça  l'oraison  funèbre  de  François  d'A- 
ligre,  Paris,  1712,  in-12,  qui  en  était  abbé  cora- 
mendataire.  Lenet  fut  aussi  abbé  du  Val-des-Eco- 
liers.  Il  est  auteur  de  quelques  ouvrages  qui  ont  eu 
de  la  célébrité ,  et  lui  ont  mérité  une  place  parmi 
les  écrivains  ecclésiastiques  du  xvm'=  siècle.  On  a  de 
lui  :  Traité  de  l'amour  de  Dieu ,  nécessaire  dans 
le  sacrement  de  pénitence;  ouvrage  posthume 
composé  en  latin  par  Bossuet ,  évéque  de  Aleaux , 
avec  la  traduction  française  (par  le  P.  Lenet), 
publié  par  Bossuet ,  évêque  de  Troyes ,  Paris , 
173G  ,  in-12  ;  Traité  des  principes  de  la  foi  chré- 
tienne,  par  Duguet ,  avec  un  avertissement ,  par 
le  P.  Lenet,  Paris,  1736,  3  vol.  in- 12  ;  Conférences 
ecclésiastiques  de  Duguet  (rédigées par  le  P.  Lenet, 
chanoine  régulier),  Cologne  ,  1742  ,  2  vol.  in-4.  Le 
P.  Lenet  n'avait  point  mis  son  nom  à  ces  divers  ou- 
vrages ,  rapportés  dans  le  Dict.  des  anonymes.  Il 
travailla  au  Missel  de  Troyes,  sur  l'invitation  de 
Bossuet ,  évêque  de  cette  ville  ,  dont  il  était  parent. 
11  mourut  en  1748.  Il  était  de  la  même  famille  que 
le  suivant. 

LENET  (Pierre),  fils  et  petit-fils  de  deux  prési- 
dents du  parlement  de  Dijon,  a  été  lui-même,  en 
1637  ,  conseiller  dans  ce  corps ,  ensuite  procureur 
général,  et  enfin  conseiller  d'état.  Il  fut  pendant  le 
siège  de  Paris  ,  en  1649,  l'un  des  intendants  de  jus- 
tice, de  police  et  des  finances.  Le  siège  fini ,  il  re- 
tourna à  la  cour,oîi  l'on  se  servit  de  lui  en  beaucoup 
d'occasions  importantes. OnaimprimésesTV/e'moîres, 
contenant  l'histoire  des  guerres  civiles  des  années 
1649  et  suivantes,  principalement  de  celles  de 
Guienne.  Ils  ont  paru  en  1729,  2  vol.  in-12,  sans 
nom  de  ville  ni  d'imprimeur.  Ces  Mémoires  ne  sont 
pas  bien  écrits  ,  mais  ils  contiennent  quelques  faits 
intéressants.  L'auteur  n'y  dit  presque  rien  que  ce 
qu'il  a  vu  ,  et  il  a  eu  part  à  la  plus  grande  partie 
des  choses  qu'il  raconte.  Il  mourut  en  1671. 
Tome  1Y. 
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LENFANT  (  David  ) ,  dominicain  parisien ,  mort 
dans  sa  ville  natale  en  1688,  à  85  ans  ,  publia  plu- 
sieurs compilations,  dont  les  principales  sont  : 
liihlia  Bernardiniana,  Biblia  Jugustiniana,  Bi- 
blia  Thomœ  Aquinatis ,  3  vol.  in-4.  Ces  ouvrages 
renferment  tous  les  passages  de  l'Ecriture  expliqués 
par  ces  Pères;  un  recueil  des  Sentences  de  saint  Au- 
gustin, sous  le  titre  de  Concordaniiœ  Jugustinia- 
nœ,  2  vol.  in-fol.;  une  Histoire  générale,  superfi- 
cielle et  mal  écrite  ,  1684  ,  6  vol.  in-12.  Une  singu- 
larité de  cet  ouvrage  ,  c'est  que  l'auteur  observe  ce 
qui  s'est  passé  de  particulier  dans  l'univers ,  chaque 
jour  de  l'année,  depuis  la  naissance  de  Jésus-Christ. 
Le  P.  d'Avrigni  y  a  relevé  plusieurs  fautes  dans  les 
dates. 

LENFANT  (Jacques) ,  né  à  Bazoches  dans  la 
Beauce ,  l'an  1661  ,  d'un  père  qui  était  ministre 
protestant,  fit  ses  études  à  Saumur  et  à  Genève.  Il 
passa  à  Heidelberg  en  l€84  ,et  y  obtint  les  places 
de  ministre  ordinaire  de  l'église  française,  et  de 
chapelain  de  l'électrice  douairière  palatine.  L'inva- 
sion des  Français  dans  le  Palatinat,  en  1688,  l'avant 
obligé  de  se  retirer  à  Berlin  ,  il  y  fut  prédicateur  de 
la  reine  de  Prusse,  Sophie-Charlotte,  et  chapelain  du 
roi  son  fils,  Frédéric -Guillaume.  Lenfant  fut 
agrégé,  en  1710,  en  Angleterre,  à  la  société  de  la 
propagation  de  la  foi ,  et  devint  membre  du  Con- 
sistoire français  établi  pour  diriger  les  affaires  des 
réfugiés.  Il  mourut  en  1728.  Les  plus  connus  de  ses 
ouvrages  sont  :  Histoire  du  concile  de  Constance  , 
Amsterd.,  1714  ou  1727,  2  v.  in-4  ;  celle  du  concile 
de  Fise,  ib.,  1724,  2  v.  in-4;  Utrecht ,  1731,  2  vol. 
in-4  ;  celle  de  la  guerre  des  Hussites  et  du  concile 
de  Bâte,  Amsterd.,  1729  ,  ou  Utrecht,  1731  ,2  vol. 
in-4.  Ces  trois  histoires,  défigurées  par  l'esprit  de 
parti  et  de  secte  qui  animait  l'auteur,  valent  de 
25  à  30  fr.;  Nouveau  Testament ,  traduit  en  fran- 
çais sur  l'original  grec ,  avec  des  notes  littérales, 
conjointement  avec  Beausobre ,  Amsterd.,  1716, 
2  vol.  in-4.  Dartis,  ministre  de  Berlin,  a  accusé  les 
traducteurs  d'avoir  affaibli  les  preuves  de  la  divinité 
de  J.-C;  V Histoire  de  la  papesse  Jeanne,  la  Haye, 
1758  ,  2  V.  in-12.  Lenfant  revint  dans  la  suite  de  ses 
préjugés  au  sujet  de  cette  fable  si  ridiculement  in- 
ventée (l'oy.  Benoît  III);  une  Traduction  latine  du 
livre  de  la  Becherche  de  la  vérité ,  du  P.  Male- 
branche;  Poggiana ,  Amsterd.,  1720  ,  2  vol.  in-8  ; 
ouvrage  aussi  inexact  que  toutes  les  productions  de 
ce  genre.  C'est  une  Vie  du  Pogge,  avec  un  recueil 
de  ses  bons  mots  et  quelques-uns  de  ses  ouvrages; 
Seize  sermons  sur  divers  textes  de  l'Ecriture 
sainte,  ibid.,  1728,  in-8;  Préservatif  contre  la 
réunion  avec  le  siège  de  Rome ,  1723  ,  4  vol.  in-8. 
Il  y  prétend  réfuter  un  ouvrage  de  mademoiselle  de 
Beaumont,  qui  met  au  néant  les  raisons  de  la  sé- 
paration des  protestants  d'avec  l'Eglise  romaine; 
Traduction  des  Lettres  choisies  de  saint  Cypricn 
aux  confesseurs  et  aux  martyrs ,  avec  des  remar- 
ques historiques  et  morales,  in-12;  plu.sieurs 
Pièces  dans  la  Bibliothèque  choisie  et  dans  la  Bi- 
bliothèque germanique ,  à  laquelle  il  eut  beaucoup 
de  part,  et  qui  parla  se  ressentent  de  ses  pré- 
jugés, 
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LENFANT  (  Alexandre-Charles-Anne  ),  célèbre 
jésuite,  né  à  Lyon  en  1726  ,  professa  la  rhétorique 
à  Marseille,  et  se  livra  à  la  prédication.  Après  la 
suppression  de  son  ordre ,  il  continua  sa  mission 
évangélique,  préchant  plusieurs  stations  à  Luné- 
ville ,  à  Vienne,  à  Versailles.  Diderot  et  d'Alem- 
bert  assistèrent  à  ses  sermons  pendant  tout  un  ca- 
rême ,  à  Saint-Sulpice  ;  et ,  après  avoir  entendu  un 
sermon  sur  la  foi ,  Diderot  dit  à  son  ami  :  «  Quand 
on  a  entendu  un  discours  semblable  ,  il  est  difficile 
de  devenir  incrédule.  »  Arrêté  le  30  août  i792,  le 
P.  Lenfant  fut  enfermé  dans  les  prisons  de  l'Abbaye. 
Quand  le  peuple  le  vit  arriver  devant  le  tribunal 
révolutionnaire  ,  il  demanda  à  grands  cris  qu'il  fût 
épargné.  Les  bourreaux  qui  devaient  l'immoler 
l'ayant  relâché,  il  traversait  la  foule  qui  lui  ouvrait 
un  passage ,  lorsque  quelques  femmes  s'écrièrent 
indiscrètement  :  «  C'est  le  confesseur  du  roi  !  »  et 
par  ces  mots  le  désignèrent  aux  satellites  qui  le  sai- 
sirent et  l'amenèrent  de  nouveau  à  l'Abbaye.  Arrivé 
dans  la  cour,  il  lève  les  mains  au  ciel.  «  Mon  Dieu  ! 
dit-il ,  je  vous  remercie  de  pouvoir  vous  offrir  ma 
vie  ,  comme  vous  avez  offert  la  vôtre  pour  moi  !  » 
Il  se  met  à  genoux ,  et  tombe  expirant  sous  les 
coups  de  ses  bourreaux.  L'abbé  Lenfant  a  laissé  : 
Oraison  funèbre  du  Dauphin,  père  de  Louis  XVI 
(prononcée  à  Nancy) ,  1766  ;  Sermons  pour  lè- 
vent et  pour  le  Carême,  Paris,  I818,  in-12; 
Oraison  funèbre  de  M.  de  Belzunce ,  écêque  de 
Marseille,  prononcée  en  latin,  et  imprimée  avec 
une  traduction  française  ,  1756  ,  in-8. 

LENGLET  Dufkesnoy  (  Nicolas) ,  savant  ecclé- 
siastique, naquit  à  Beauvaisen  1674.  Après  le  cours 
de  ses  premières  études  ,  qu'il  fit  à  Paris  ,  la  théolo- 
gie fut  le  principal  objet  de  ses  travaux  :  à  22  ans  il 
débuta  par  quelques  ouvrages  qui  firent  croire  qu'il 
s'occuperait  exclusivement  de  cette  élude;  il  la 
quitta  ensuite  pour  la  politique  et  la  diplomatie. 
En  1706,  le  marquis  de  Torcy ,  ministre  des  af- 
faires étrangères  ,  l'envoya  à  Lille  ,  où  était  la  cour 
de  l'électeur  de  Cologne,  Joseph  Clément  de  Ba- 
vière. Il  y  fut  admis  en  qualité  de  premier  secré- 
taire pour  les  langues  latine  et  française.  Il  fut 
chargé  en  même  temps  delà  correspondance  étran- 
gère de  Bruxelles  et  de  Hollande.  L'abbé  Lenglet 
avait  eu  occasion  de  connaître  le  prince  Eugène 
après  la  prise  de  Lille,  en  1708.  Dans  un  voyage 
qu'il  fit  à  Vienne  en  1721  ,  il  vit  de  nouveau  ce 
prince,  qui  le  nomma  son  bibliothécaire;  place 
qu'il  perdit  bientôt  après.  Son  séjour  dans  ce  pays 
porta  ombrage  à  la  cour  de  France  ,  qui  le  fit  arrê- 
ter à  son  retour,  en  17  23  ;  et  il  fut  détenu  pendant 
six  mois  dans  la  citadelle  de  Strasbourg  L'abbé 
Lenglet  ne  sut  jamais  profiter  des  circonstances 
heureuses  que  la  fortune  lui  offrit,  et  des  protec- 
teurs puissants  que  son  mérite  et  ses  services  lui  ac- 
quirent. Il  voulut  écrire,  penser,  agir  et  vivre  li- 
brement. Il  dépendit  de  lui  de  s'attacher  au  cardi- 
nal Pas'ionei ,  qui  aurait  voulu  l'attirer  à  Rome; 
ou  à  Le  P>lanc ,  ministre  de  la  guerre  :  il  refusa  tous 
les  partis  qui  lui  furent  proposés.  Liberté ,  liberté  : 
telle  était  sa  devise.  Cet  éloignement  pour  la  servi- 
tude s'étendait  jusque  sur  son  extérieur.  Il  était 
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ordinairement  assez  mal  vêtu ,  mais  il  ne  le  croyait 
pas.  Malgré  cela ,  on  le  recevait  avec  plaisir  dans 
plusieurs  maisons,  parce  qu'il  avait  beaucoup  de 
feu  et  d'agrément  dans  l'esprit,  et  surtout  une  mé- 
moire admirable.  Ce  don  de  la  nature  lui  inspira  le 
goût  des  ouvrages  d'érudition.   Toutes  ses  éludes 
étaient  tournées  du  côté  des  siècles  passés  ;  il  ea 
affectait    jusqu'au    langage  gothique.    11  voulait, 
disait -il ,  être  franc  Gaulois  dans  son  style  comme 
dans  ses  actions  :  aussi  serait-on  tenté  de  le  prendre, 
dans  quelques-uns  de  ses  ouvrages,  pour  un  savant 
du  xvp  siècle ,  plutôt  que  pour  un  littérateur  du 
xviip.  Il  y  a  dans  ses  notes  et  dans  ses  jugements 
une  causticité  mordante.  C'est  ce  qui  lui  occasionna 
tant  de  querelles  avec  les  censeurs  de  ses  manuscrits. 
11  ne  pouvait  souffrir  qu'on  lui  retranchât  une  seule 
phrase;  s'il  arrivait  que  l'on  rayât  quelque  endroit 
auquel  il  fût  attaché,  il  le  rétablissait  toujours  à 
l'impression.  Il  fut  mis  à  la  Bastille  dix  ou  douze 
fois  dans  le  cours  de  sa  vie ,  et  en  avait  pris  en 
quelque  sorte  l'habitude.  Depuis  plusieurs  années, 
il  s'appliquait  à  la  chimie,  et  l'on  prétend  même 
qu'il  cherchait  la  pierre  philosophale.  Parvenu  à 
l'âge  de  82  ans,  il  périt  d'une  manière  funeste,  en 
1755.  Il  rentra  chez  lui  sur  les  six  heures  du  soir; 
et  s'étant  mis  à  lire  un  livre  nouveau,  il  s'endormit 
et  tomba  dans  le  feu.  Ses  voisins  accoururent  trop 
tard  pour  le  secourir.  11  avait  la  tête  presque  toute 
brûlée  lorsqu'on  le  releva.    Les  principaux  fruits 
de  sa  plume  vive ,  féconde  et  incorrecte ,   sont  : 
Novum  Testamenlum  notis  historicis  illuslra- 
tum  ;  subjuncta  est  chronologia  et  geographia 
sacra,  1703  ,  2  tom.  in-24  ;  Anvers,  1735,  2  vol. 
in-16  ;  Dionysii  Petavii  rationarium  temporum 
editio  novissima ,  1703,  4  tom  in-l2.  Cette  édition 
est  incorrecte  ,  et  ce  que  l'abbé  Lenglet  y  a  ajouté 
est  d'une  latinité  assez  me'diocre  ;  Commentaire  de 
Dupuy  sur  le  Traité  des  libertés  de  l'église  galli- 
cane ,  de  P.  Pilhou,    1715,  2  vol.  in-4   :  édition 
belle  et  correcte.  Cet  ouvrage  essuya  de  grandes 
contradictions;  V Imitation  de  J.-C,  traduite  et 
revue  sur  l'ancien  original  latin ,  d'où  l'on  a  tiré 
un  chapitre  qui  manque  dans  les  autres  éditions, 
Amsterdam  ,  1731  ,  in-l2  ;  Jrresta  armorum  cum 
commentariis  Benedicti  Curtii,  1731  ,  2  vol.  in- 
12.  Cette  édition,  devenue  rare,  est  d'une  grande 
beauté  ;  la  préface  offre  des  endroits  curieux  et  pi- 
quants; Réfutation  des  erreurs  de  Spinosa,  par 
Fénélon ,   Lami   et  Boulainvilliers ,   1731,  in-12; 
OEuvres  de  Clément ,  Jean  et  Michel  Marot,  la 
Haye  ,  1 73 1  ,  4  vol.  in-4  ,  ou  6  vol.  in-i  2  ,  édition 
plus  magnifique  qu'utile.  Des  diverses  pièces  qui 
grossissent  ce  recueil ,  les  unes  offrent  des  observa- 
tions curieuses  et  fort  justes  ,  les  autres  des  plaisan- 
teries d'un  mauvais  ton  ,  des  obscénités  dignes  de  la 
plus  vile  canaille,  des  déclamations  satiriques  qui 
méritaient  un  châtiment  exemplaire.  L'abbé  Lenglet 
se  cacha  sous  le  nom  de  Gordon  de  Percel;  les 
Satires  et  autres  œuvres  de  Régnier,  1733,  gr. 
in-4  :  édition  qui  plaît  autant  aux  yeux  qu'elle  dé- 
plaît au  cœur  et  à  l'esprit.  L'abbé  Lenglet  éciaircit 
un  texte  licencieux  par  des  notes  plus  licencieuses 
encore.  11  avait  du  goût  pour  tout  ce  qui  avait  rap- 
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port  à  la  plus  sale  lubricité.  On  lui  a  attribué  (  et  ce 
n'est  pas  tout  à  fait  sans  fondement  )  des  éditions  de 
l'Aloysia  sigea ,  du  Cabinet  satirique  et  de  plu- 
sieurs autres  infamies  ;  une  Edition  du  Roman  de 
la  Rose,  avec  d'autres  ouvrages  de  Jean  de  Meung, 
Paris  (Rouen),  1735  ,  3  vol.  in-i2.  On  y  trouve  une 
préface  curieuse  ,  et  des  notes  ,  dont  beaucoup  sont 
communes,  et  par  conséquent  inutiles,  quelques- 
unes  ridicules,  d'autres  obscènes,  et  un  glossaire 
très-abrégé   et   très-superficiel;    une   Edition   de 
Catulle ,  Properce  et  Tibulle  ,  comparable  à  celle  des 
EIzévirs  pour  la  beauté  et  la  correction ,  à  Leyde 
(Paris,  chezCoustelier),  1743,  in-l2  ;  le  6*  volume 
des  Mémoires  de  Condé,  Londres  (Paris),  1743, 
in-4  ,  belle  édition  ,  mais  pleine  de  traits  si  vifs  et  de 
réflexions  si  hardies  que  l'auteur  en  fut  puni  par  un 
assez  long  séjour  à  la  Bastille  ;  Journal  de  Henri 
Jll,  Paris,   1744,  5   vol.  in-8 ,  avec  un  grand 
nombre  de  pièces  curieuses  sur  la  ligue;  Mémoires 
de  Commines ,  I747  ,  4  vol.  in-4  {voij.  Co.mml\es); 
une  Edition  de  Lactance  (  voy.  Lactaxce  )  ;  Mé- 
moires de  la  régence  du  duc  d'Orléans,  1749, 
5  vol.  in-12.  L'abbé  Lenglet  n'a  été  que  le  réviseur 
de  cet  ouvrage,  qui  est  de  Piossens.  Il  a  ajouté  des 
ntiorreaux  essentiels,  surtout  la  conspiration  du 
prince  deCellamare,  et  l'abrégé  du  fameux  sys- 
tème; Métallurgie  d'Alonzo  Barba,  traduite  de 
l'espagnol  en  français,  1751  ,  2  vol.  in-l2  :  16  2*  vol. 
est  de  Lenglet  ;  Cours  de  chimie  de  Nicolas  Lefèvre, 
1751  ,  5  vol.  in-l2  ,  dont  les  deux  derniers  sont  de 
l'éditeur  ;  Méthode  pour  étudier  l'histoire,  avec  un 
Catalogue    des   principaux    historiens,   Paris, 
1729-40  ,  6  vol.  in-4  ,  avec  cartes ,  24  à  30  fr.,  gr. 
pap.,  36  à  48  fr.;  ibid.,  1772  ,  15  vol.  in-12  ,  sans 
cartes,  bonne  édition  ,  :25  à  28  fr.,  le  meilleur  ou- 
vrage que  nous  ayons  en  ce  genre.  L'auteur  y  éta- 
blit les  principes  et  l'ordre  qu'on  doit  tenir  pour  lire 
l'histoire  utilement  ;  il  discute  plusieurs  points  his- 
toriques intéressants;  il  fait  connaître  les  meilleurs 
historiens  ,  et  accompagne  le  titre  de  leurs  ouvrages 
de  notes  historiques ,  littéraires  ,  critiques ,  et  le  plus 
souvent  satiriques.  Ce  livre  serait  plus  estimé  si  l'au- 
teur n'avait  pas  encombré  son  Catalofiue  de  tant 
d'historiens  inconnus,  et  s'il  s'était  borné  à  faire  un 
ouvrage  de  goût  plutôt  qu'une  compilation  ;  Mé- 
thode pour  étudier  la  géographie ,  ibid.,    1768, 
10  vol.  in-2  ,  15  à  18  fr.  Elles  est  recherchée ,  mal- 
gré quelques  inexactitudes    On  y  trouve  un  Cata- 
logue des  meiWeures  cartes  et  un  jugement  sur  les 
différents  géographes;  De  l'usage  des  romans ,  où 
l'on  fait  voir  leur  utilité  et  leurs  différents  carac- 
tères, avec  une  bibliothèque  des  romans,  1734, 
2  vol.  in-12  :  ouvrage  proscrit  par  tous  les  gens 
sages    comme    un     livre    scandaleux  ;   l'Histoire 
justifiée  contre  les  romans,  1735  ,  in-12.  C'est  le 
contre-poison  du  livre  précédent,  que  l'auteur  n'a- 
vait pas  intérêt  qu'on  lui  attribuât;  mais  l'antidote 
est  plus  faible  que  le  venin.  Les  auteurs  qui  se  ré- 
tractent par  des  considérations  humaines  ont  tou- 
jours soin  de  laisser  subsister  leurs  erreurs  ,  et  de  ne 
les  combattre  que  par  des  coups  qui  ne  les  abattent 
pas;  Plan  de  l'histoire  générale  et  particulière  de 
la  monarchie  française ,  Paris,  1753  ,  3  vol.  in- 
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12  :  cet  ouvrage  n'a  pas  été  achevé  ;  Lettre  d'un 
pair  de  la  Grande-Bretagne  sur  les  affaires  pré- 
sentes de  l'Europe  ,  1745  ,  in-i2;  elle  est  curieuse; 
L'Europe  pacifiée  par  l'équité  de  la  reine  de  Hon- 
grie, par  Albert  van  Heussen ,  etc.,  Bruxelles, 
174  5,  in-12  :  ouvrage  recherché  à  cause  des  traits 
hardis,  mais  vrais,  qu'il  renferme  ;  Calendrier  his- 
torique, où  l'on  trouve  la  généalogie  de  tous  les 
princes  de  l'Europe  ,  i750  ,  in-24.  Ce  peiit  ouvrage 
le  fit  mettre  à  la  Bastille  ;  Diurnal  romain ,  latin 
et  français,  1705,  2  vol.  in-12.  Il  fit  cette  version 
à  la  sollicitation  de  madame  la  princesse  de  Condé, 
qui  disait  tous  les  jours  son  bréviaire;  Géographie 
des  enfants  ,  in-i2  ;  Principes  de  l'histoire,  Paris, 
1752,  6  vol.  in-12  ,  ouvrage  faible  ,  écrit  incorrec- 
tement ,  et  dont  les  faits  ne  sont  pas  toujours  bien 
choisis  ;  l'auteur  l'avait  composé  pour  servir  à  l'édu- 
cation de  la  jeunesse  ;  Histoire  de  la  philosophie 
hermétique ,  Varis  ,  1742,3  v.  in-l  2.  Cette  mysté- 
rieuse philosophie  y  est  traitée  de  façon  à  ne  pas  faire 
connaître  la  manière  de  penser  de  l'auteur  sur  son 
objet;  Tablettes  chronologiques  ,\h\d.,  1778,  2  v. 
pet.  in-8  ,  15  f.;  nouvelle  édit.  continuée  par  Picot , 
Genève,  1808  ,  3  vol.  in-8  ,  18  fr.,  ouvrage  estimé; 
Traité  historique  et  dogmatique  sur  les  appari- 
tions, les  visions,  etc.,  I75l,  2  vol.  in-i2,  curieux, 
mais  mal  digéré  ,  presque  sans  ensemble  et  sans  ré- 
sultat. Le  jugement  de  l'auteur  n'égalait  pas,  à 
beaucoup  près  ,  sa  mémoire  ;  Recueil  de  Disserta- 
tions anciennes  et  nouvelles  sur  les  apparitions , 
les  visions,  les  songes,  etc.,  1752,  4  vol.  in-i2; 
collection  plus  ample  que  bien  choisie  ;  il  n'a  pas 
fait  difficulté  d'y  insérer  l'absurde  Dissertation  d'un 
nommé  Meyer,  qui  prétend  que  les  chevaux  ,  les 
bœufs  morts  peuvent  plutôt  revenir  en  ce  monde 
que  les  hommes  ;  Histoire  de  Jeanne  d'Jrc ,  Paris  , 
1753-54  ,  3  part,  en  2  vol.  in-i2  ,  composée  sur  un 
manuscrit  d'Edmond  Richer.  On  l'a  lue  avec  plai- 
sir. Le  style  est  comme  celui  de  ses  autres  produc- 
tion ,  vif  ,  familier  et  incorrect;  Traité  historique 
et  dogmatique  du  secret  inviolable  de  la  confes- 
sion ,  Tans  ,  1713  ,  in-12;  livre  utile,  et  l'un  des 
meilleurs  de  ce  fécond  écrivain.  Michault,  de  Di- 
jon, a  publié,  en  1761,  des  Mémoires  curieux 
pour  servir  d  l'histoire  de  la  vie  et  des  ouvrages 
de  l'abbé  Lenglet.  On  lui  attribue  aussi  d'autres  ou- 
vrages qui  ne  sont  pas  de  lui ,  comme  V  Histoire 
de  la   philosophie  païenne,  qui  est  de  Burigny 

(  1724). 

LENOIR  (Jean-Charles-Pierre),  né  à  Paris  en 
1732,  mort  en  1807,  fut  successivement  conseiller 
au  Chûtelet,  lieutenant  criminel,  maître  des  re- 
quêtes ,  lieutenant  de  police  de  Paris ,  conseiller 
d'état,  bibliothécaire  du  roi  et  président  de  la  com- 
mission des  finances.  Dans  toutes  ses  charges,  et 
principalement  dans  celle  de  lieutenant  de  police , 
il  montra  un  désintéressement  et  un  zèle  à  tonte 
épreuve,  fit  beaucoup  d'améliorations,  créa  plu- 
sieurs établissements  utiles,  et  s'occupa  avec  des 
soins  particuliers  des  hôpitaux,  des  prisons  et  des 
approvisionnements.  Il  fut  disgracié  sous  le  minis- 
tère de  Turgot  ;  rappelé  ensuite  à  la  police ,  il  donna 
sa  dumissioa  e^>jBO^  se  iQUji;^  en  Suisse  et  de  là  ù 
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Vienne.  Paul  I"  voulut  le  fixer  à  sa  cour;  mais  il 
préféra  revoir  sa  patrie.  Bonaparte  permit  au  Mont- 
de-Piété ,  dont  il  était  le  fondateur,  de  lui  faire  une 
pension. 

LENOIR-LAROCHE  (Jean-Jacques,  comte), 
né  à  Grenoble  en  1749  ,  mort  en  1825  ,  embrassa  la 
carrière  du  barreau ,  et  siégea  parmi  les  patriotes 
de  l'assemblée  constituante.  Durant  la  session ,  il 
rédigea  la  feuille  connue  sous  le  nom  de  Journal 
de  Perlet.  Plus  tard  il  osa  ,  dans  le  Mercure  et  dans 
le  Moniteur,  élever  la  voix  en  faveur  de  Louis  XVI. 
Echappé  au  glaive  des  terroristes ,  il  professait  la 
législation  à  l'école  centrale  du  Panthéon  ,  lorsque 
le  directoire  l'appela  au  ministère  de  la  police.  Trop 
modéré  pour  frapper  des  coups  d'état,  Lenoir-La- 
roche  ne  s'y  maintint  que  huit  jours.  Elu  au  con- 
seil des  anciens  ,  il  concourut  à  la  révolution  du  18 
brumaire,  entra  au  sénat  conservateur  lors  de  sa 
première  organisation  ,  mais  se  joignit  à  la  minorité 
qui  refusa  de  sanctionner  les  volontés  du  maître  ; 
aussi  Lenoir- Laroche  adhéra-t-il ,  en  18 14,  à  la 
déchéance  de  Napoléon.  Après  la  restauration ,  il 
fit  partie  de  la  chambre  des  pairs.  Il  a  publié  no- 
tamment de  l'Esprit  de  la  constitution  qui  con- 
vient le  mieux  à  la  France  ,  1795  ,  in-s. 

LENONCOURT  (  Robert  de),  d'une  des  plus  an- 
ciennes maisons  de  Lorraine,  fut  archevêque  de 
Reims.  Il  se  distingua  tellement  par  son  éminente 
piété  et  par  sa  charité ,  qu'il  s'acquit  le  titre  de  Père 
des  pauvres.  Il  sacra  le  roi  François  I^''  en  1 5 1 5  ,  et 
mourut  en  odeur  de  sainteté  l'an  1531. 

LENONCOURT  (Robert  de),  neveu  du  précé- 
dent ,  fut  évéque  de  Châlons-sur-Marne ,  puis  de 
Metz.  Paul  III  l'avait  fait  cardinal  en  1538.  Lenon- 
court  fut  aussi  archevêque  d'Embrun ,  d'Arles ,  etc. 
Il  mourut  à  Charité-sur-Loire  en  1561.  Les  hugue- 
nots, ayant  pris  celte  ville  l'année  suivante,  por- 
tèrent la  fureur  jusqu'à  ouvrir  son  tombeau  et  en 
tirer  son  corps.  Il  avait  assisté  à  quatre  conclaves 
pour  l'élection  de  Jules  IV,  de  Marcel  II ,  de  Paul 
IV,  etde  Pie  IV. 

LENONCOURT  (Philippe  de),  neveu  du  pré- 
cédent ,  cardinal  et  archevêque  de  Reims ,  s'acquit 
l'estime  et  la  confiance  de  Henri  111  et  de  Henri  IV, 
et  du  pape  Sixte  V.  Il  mourut  à  Rome  en  1591  ,  à 
65  ans  II  avait  autant  d'esprit  que  de  piété. 

LENOTRE  (André) ,  né  à  Paris  en  1613  ,  mort 
dans  la  même  ville  en  1700,  succéda  à  son  père 
dans  l'emploi  d'intendant  des  jardins  des  Tuileries. 
Choisi  par  Foucquet  pour  décorer  les  jardins  du 
château  de  Vaux-le- Vicomte  ,  il  en  fit  un  séjour 
enchanté,  par  les  ornements  nouveaux  et  pleins  de 
magnificence  qu'il  y  prodigua.  Le  roi,  témoin  de 
son  ouvrage,  lui  donna  la  direction  de  tous  ses 
parcs.  Il  embellit  par  son  art  Versailles,  Trianon  , 
et  fit,  à  Saint- Germain,  cette  fameuse  terrasse 
qu'on  voit  toujours  avec  une  nouvelle  admiration. 
Les  jardins  de  Clagny ,  de  Chantilly,  de  Saint- 
Cloud,  de  Meudon,  de  Sceaux,  le  parterre  du 
Tibre,  les  canaux  qui  ornent  ce  lieu  champêtre  à 
Fontainebleau,  sont  encore  son  ouvrage.  Il  demanda 
à  faire  le  voyage  d'Italie  dans  l'espoir  d'acquérir 
de  nouvelles  coonaissances.  Ce  fut  à  Rome  qu'il 
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connut  le  chevalier  Bernin,  qui  avait  alors  une 
pension  de  2000  écus ,  pour  travailler  à  la  statue 
équestre  de  Louis  XIV.  11  engagea  ce  prince  à  faire 
venir  cet  ouvrage  en  France ,  malgré  la  voix  pu- 
blique qui  le  blâmait.  Le  pape  Innocent  XI ,  instruit 
de  son  mérite  ,  voulut  le  voir,  et  lui  donna  une  assez 
longue  audience,  sur  la  fin  de  laquelle  Lenotre  s'é- 
cria, en  s'adressant  au  pape  :  «  J'ai  vu  les  plus 
»  grands  hommes  du  monde  :  Votre  Sainteté  et  le 
»  roi  mon  maître.  —  U  y  a  une  grande  différence , 
»  dit  le  pape  :  le  roi  est  un  grand  prince  victorieux  ; 
»  je  suis  un  pauvre  prêtre,  serviteur  des  serviteurs 
M  de  Dieu.  »  Lenotre,  charmé  de  celte  réponse,  se 
jeta  au  cou  du  pape  ,  et  l'embrassa.  C'était  au  reste 
sa  coutume  d'embrasser  tous  ceux  pour  lesquels  il 
se  sentait  de  l'admiration ,  et  il  embrassait  le  roi 
lui-même  toutes  les  fois  que  ce  prince  revenait  de 
ses  campagnes.  En  1675,  Louis  XIV,  lui  ayant  ac- 
cordé des  lettres  de  noblesse  et  la  croix  de  Saint- 
Michel  ,  voulut  lui  donner  des  armes;  mais  il  répon- 
dit qu'il  avait  les  siennes  ,  qui  étaient  trois  limaçons 
couronnés  d'une  pomme  de  chou.  «  Sire,  ajouta- 
)-  t-il,  pourrais-je oublier  ma  bêche?  Combien  doit- 
»  elle  m'être  chère  !  N'est-ce  pas  à  elle  que  je  dois 
»  les  bontés  dont  Votre  Majesté  m'honore  ?  » 

LENS  (  Arnoul  de  Lensœus  ) ,  naquit  au  village 
de  Bel-OEil ,  près  Ath,  dans  le  Hainaut.  Après 
avoir  fait  un  voyage  dans  les  Pays-Bas ,  il  passa  en 
Moscovie ,  devint  médecin  du  czar,  et  périt  à  Mos- 
cou ,  lorsque  cette  ville  fut  brûlée  par  les  Tartares, 
l'an  1575.  Nous  avons  de  lui  une  introduction  aux 
Eléments  d'Euclide,  imprimée  à  Anvers,  sous 
ce  titre  :  Isagoge  in  geometrica  Elementa  Eu- 
clidis. 

LENS  (Jean  de),  frère  du  précédent,  chanoine 
de  Tournai ,  et  professeur  de  théologie  à  Louvain  , 
né  à  Bailleul  dans  le  Hainaut,  en  1541 ,  mourut  en 
1593.  Il  a  laissé  plusieurs  ouvrages  de  controverse. 
Il  fut  un  de  ceux  qui  composèrent,  en  1588,  la 
Censure  de  l'université  de  Louvain  contre  Lessius , 
sur  la  doctrine  de  la  grâce.  (  Foy.  Lessius.)  Il  se 
distingua  plus  honorablement  contre  Baïus  ,  et  com- 
posa par  ordre  de  la  faculté  de  théologie,  une  for- 
mule de  doctrine  contradictoire  aux  propositions 
condamnées  de  ce  novateur. 

LENS  (André-Corneille) ,  peintre,  né  à  Anvers 
en  1739,  mourut  à  Bruxelles  en  1822.  Outre  un 
grand  nombre  de  Tableaux ,  qui  se  font  remarquer 
par  la  grâce,  la  simplicité  et  une  certaine  suavité 
dans  le  coloris,  il  a  laissé  :  le  Costume,  ou  Essai 
sur  les  mœurs  et  usages  de  plusieurs  peuples  de 
l'antiquité ,L'\ége  ,  1770,  in-8;  du  Bon  goût,  on 
de  la  Beauté  de  la  peinture,  Bruxelles,  1811, 
in-8. 

LENTULUS-GETULICUS  (Cnéius),  dune  fa- 
mille consulaire  illustre  et  ancienne,  fut  élevé  au 
consulat  l'an  26  de  Jésus-Christ.  Il  était  proconsul 
dans  la  Germanie ,  lorsque  Séjan  fut  tué  à  Rome.  Il 
fut  accusé  d'avoir  eu  dessein  de  donner  sa  fille  en 
mariage  au  fils  de  ce  minisire  :  Lentulus  s'en  défen- 
dit par  une  lettre  si  éloquente ,  qu'il  échappa  au 
danger  qui  le  menaçait,  et  fit  exiler  son  délateur; 
mais  l'afleclioa  des  soldats  pour  Lentulus  ayant 
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donné  ensuite  de  la  jalousie  à  Tibère ,  ce  prince  le 
flt  mourir.  Suétone  parle  ,  dans  la  Fie  de  Caligula, 
d'une  Histoire  écrite  par  ce  consul.  Martial  dit 
aussi ,  dans  la  préface  du  premier  livre  de  ses  Epi- 
grammes  ,  qu'il  était  poëte.  —  Un  sénateur  de 
même  nom  fut  mis  à  mort  en  prison ,  pour  être  en- 
tré dans  la  conjuration  de  Calilina. 

LENTULUS  (Scipion),  napolitain,  né  dans  le 
xve  siècle,  se  retira  dans  le  pays  des  Grisons,  oiî  il 
embrassa  le  calvinisme,  et  exerça  le  ministère  à 
Chiavenne.  Il  est  connu  par  son  Apologie  d'un  édit 
des  ligues  grises  contre  des  sectaires  ariens,  in-8  , 
1670  ;  et  par  une  Grammaire  italienne  ,  publiée  à 
Genève  en  1568.  Bayle  remarque,  à  l'occasion  de 
son  Apologie  ,  «  que  les  apostats  affichent  un  grand 
»  zèle  pour  la  religion  qu'ils  ont  embrassée ,  et  que , 
»  quoiqu'ils  aient  grand  besoin  de  tolérance ,  ils  sont 
»  ordinairement  très-intolérants.  »  Cette  Apologie, 
d'ailleurs,  ne  fait  que  mieux  remarquer  l'inconsé- 
quence des  protestants,  qui  s'élèvent  contre  les 
ariens ,  après  avoir  secoué  eux-mêmes  le  joug  de 
l'Eglise.  Car  si  les  protestants  ont  le  droit  de  s'en 
tenir  à  l'Ecriture  sainte ,  et  de  l'expliquer  même 
par  l'esprit  privé,  pourquoi  les  ariens  n'auraient-ils 
pas  le  même  privilège  ?  Et  si  l'on  peut  expliquer  ar- 
bitrairement contre  l'autorité  de  l'Eglise ,  la  tradi- 
tion et  les  saints  Pères,  les  passages  de  l'Ecriture 
louchant  la  présence  réelle,  pourquoi  ne  prendrait- 
on  pas  la  même  licence  à  l'égard  des  passages  qui 
regardent  la  divinité  de  Jésus-Christ?  On  peut  voir 
cette  observation  établie  avec  autant  de  force  que  d'é- 
vidence dans  un  petit  traité  du  jésuite  Kaprinai ,  pu- 
blié contre  les  calvinistes  de  Hongrie  :  Fel  Christus 
est  in  Eucharislia  ,  vel  non  est  Deus.  On  la  trouve 
aussi  très-bien  discutée  dans  la  Perpétuité  de  la  foi , 
tom.  1,  pag.  47,  48,  50,  etc.  [Voyez  Servet  , 
Mélaxchtiiox  ,  VoRSTiis  Conrad.  ) 

LEO  (  Léonard) ,  1  un  des  plus  grands  composi- 
teurs et  harmonistes,  naquit  à  Naplcs  en  1694,  ou 
selon  Piccinien  1701 ,  et  mourut  vers  174  3  ou  174  4. 
Il  étudia  la  musique  sous  Alexandre  Scarlatti,  de- 
vint maître  du  conservatoire  de  Santo-Onufrio  ,  et 
compositeur  particulier  de  la  chapelle  du  roi.  C'est 
lui  qui  a  employé  le  premier,  dans  la  composition  , 
ces  accompagnements  expressifs  et  variés,  ce  style 
grandiose  et  plein  d'elTet,  qui  caractérisent  sa  mu- 
sique et  qui  ont  servi  de  modèle  à  ses  successeurs. 
Il  a  laissé  de  la  musique  d'Eglise,  deux  oratorio, 
Santa  Elena  et  la  Morte  di  Abele  ;  un  Miserere  à 
huit  voix  qui  passe  pour  son  chef-d'œuvre  ;  un  Ace, 
Maris  stella ,  et  un  grand  nombre  d'opéras  : 
Sophonisbe,  1788;  Olimpiade,  Demofonte ,  Cajo 
Gracco,  1720;  Tamerlano  ,  1122  ;  Timocrate  , 
1723;  Catone  in  Ulica,  1726;  la  Clemenza  di 
Tito,  1735;  Achille  in  Sciro,  1740;  il  Cioè,  etc. 

PAPES. 

LEON  (saint),  surnommé  le  Grand,  premier 
pape  de  ce  nom  ,  vit  le  jour  à  Rome  suivant  les  uns , 
et  en  Toscane  suivant  d'autres.  On  ne  sait  rien  de 
particulier  sur  ses  premières  années.  Les  papes 
saint  Célestin  I»'  et  Sixte  III  l'employèrent  dans  les 
afïaires  les  plus  importantes  et  les  plus  épineuses , 
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lors  même  qu'il  n'était  que  diacre.  Après  la  mort 
du  dernier  de  ces  pontifes ,  en  44o ,  il  fut  élevé  sur 
le  saint  Siège  par  le  clergé  de  Rome.  Le  peuple  ap- 
prit son  élection  avec  transport ,  et  le  vit  sur  le  trône 
pontifical  avec  admiration.  Léon  réprima  ,  par  sa 
fermeté  ,  les  progrès  des  hérétiques  ,  et  en  ramena 
plusieurs  à  la  foi  par  sa  douceur.  Ayant  découvert 
à  Rome  un  nombre  infini  de  manichéens,  il  fit 
contre  eux  une  information  juridique  et  publique, 
mit  au  grand  jour  les  infamies  ténébreuses  de  leurs 
mystères,  et  livra  les  plus  opiniâtres  au  bras  sécu- 
lier. Il  s'arma  du  même  courage  contre  les  péla- 
giens  elles  priscillianistes,  et  extermina  entièrement 
les  restes  de  ces  hérétiques  en  Italie.  Son  zèle,  noa 
moins  ardent  contre  les  eutychiens,  le  porta  à  pro- 
tester par  ses  légats  contre  les  actes  du  Brigandage 
d'Ephése ,  oîi  l'erreur  avait  été  préconisée  en  449. 
L'empereur  Marcien  ayant  assemblé,  à  la  sollicita- 
tion de  Léon  ,  un  concile  œcuménique  à  Clialcé- 
doine  en  451  ,  saint  Léon  y  envoya  quatre  légats 
pour  y  présider.  La  2"  session  fut  employée  à  lire 
une  lettre  du  saint  pape  à  Flavien  ,  patriarche  de 
Constanlinople,  dans  laquelle  il  développait  d'une 
manière  admirable  la  doctrine  de  l'Eglise  catholique 
sur  l'incarnation.  Le  concile  lui  donna  tous  les  éloges 
qu'elle  méritait.  L'erreur  fut  proscrite  ,  et  la  vérité 
prit  sa  place.  Dans  le  temps  qu'on  tenait  ce  concile 
en  Orient,  Attila  ravageait  l'occident  et  s'avançait 
vers  Rome  pour  la  réduire  en  cendres.  L'empereur 
Valentinien  choisit  saint  Léon  pour  arrêter  ce  guer- 
rier terrible  et  pour  faire  des  propositions  de  paix. 
Le  pontife  lui  parla  avec  tant  de  majesté,  de  dou- 
ceur et  d'éloquence  ,  qu'il  amollit  son  caractère 
féroce.  Ce  roi  barbare  sortit  de  l'Italie  et  repassa  le 
Danube  ,  emportant  dans  son  cœur  de  l'amitié  ,  du 
respect  et  de  l'admiration  pour  le  pontife  romain. 
Genséric  fit  ce  qu'Attila  n'avait  pas  fait.  Il  surprit 
Rome  en  465  et  l'abandonna  au  pillage  ;  ses  troupes 
saccagèrent  la  ville  pendant  14  jours  avec  une  fu- 
reur inouïe.  Tout  ce  que  put  obtenir  saint  Léon  fut 
qu'on  ne  commettrait  ni  meurtres  ni  incendies ,  et 
qu'on  ne  toucherait  point  aux  trois  principales  ba- 
siliques de  Rome,  enrichies  par  Constantin  de  pré- 
sents magnifiques.  L'illustre  pontife,  en  veillant 
aux  biens  spirituels,  ne  négligea  point  les  intérêts 
temporels  des  peuples,  et  mourut  en  461,  avec  la 
réputation  d'un  saint  et  d'un  grand  homme.  Son 
pontificat  embarrasse  étrangement  ceux  qui  rap- 
portent la  grande  autorité  des  papes  aux  fausses 
décrétales.  Jamais  le  siège  de  Rome  ne  fut  plus 
respecté,  ni  ses  décrets  d'une  force  plus  marquée 
que  sous  le  pape  Léon.  (  Foy.  Grégoire  le  Grand, 
I.NXOCE.M  I"  ,  Isidore  Mercator  ,  Luther  ,  saint 
Pierre.  )  C'est  le  premier  pape  dont  nous  ayons  un 
corps  d'ouvrage.  Il  nous  reste  de  lui  96  Sermons  , 
et  141  Lettres.  Plusieurs  savants  lui  attribuent 
aussi  les  livres  :  De  la  vocation  des  gentils ,  et 
Epilre  à  Démc triade  :  mais  le  pape  Gélase,  qui 
vivait  à  la  fin  de  ce  siècle,  cite  ces  livres  comme 
étant  d'un  docleur  de  l'Eglise,  sans  les  attribuer  à 
saint  Léon  ;  quelques-uns  ,  parmi  lesquels  se  trouve 
l'abbé  Anlhclmi,  les  attribuent  à  saint  Prosper; 
mais  le  style  n'est  pas  favorable  à  cette  opinion, 
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car  c'est  réellement  celui  de  saint  Léon  ;  style  poli , 
coulant,  nombreux,  plein  de  dignité  et  de  force, 
d'une  latinité  pure  et  riche.  Toutes  ses  périodes 
ont  une  certaine  cadence  mesurée,  qui  surprend 
sans  déplaire.  Il  est  semé  d'épithètes  bien  choisies 
et  d'antithèses  très-heureuses,  mais  un  peu  trop 
fréquentes.  Le  P.  Quesnel  a  donné  une  édition  des 
ouvrages  de  ce  saint  Père,  laquelle  parut  à  Paris, 
1G75,  2  vol.  in-4,  ensuite  à  Lyon,  l'an  1700 ,  in-f. 
Baiuze,  Anthelmi,  Jean  Salinas  et  dom  Constant 
ont  reproché  au  P.  Quesnel  un  grand  nombre  de 
falsifications  ;  il  paraît  avoir  pris  à  tâche  d'affaiblir 
dans  plus  d'un  endroit  l'impression  de  l'autorité 
pontificrtle ,  plus  forte  dans  les  ouvrages  de  saint 
Léon  que  dans  ceux  de  la  plupart  des  papes  posté- 
rieurs ,  comme  Casaubon  lui-même  l'a  marqué.  On 
prétend  même  que  c'est  dans  ce  dessein  que  le  P. 
Quesnel ,  intéressé  à  combattre  l'autorité  du  chef  de 
l'Eglise,  a  entrepris  cette  traduction.  Les  OEuvres 
de  saint  Léon  ont  été  publiées  de  nouveau  à  Rome 
en  17  53  ,  3  vol.  in-fol.,  20  fr.,  par  le  P.  Cacciari, 
carme,  et  à  Venise  en  1753,  3  vol.  in-fol.,  40  fr. 
Le  P.  Cacciari  a  fait  paraître  en  1751-53-55,  une 
nouvelle  édition  avec  des  Exercitaliones  in  Opéra 
sancti  Leonis,  infol.  Ce  sont  des  dissertations  d'un 
style  assez  négligé,  mais  pleines  de  choses.  L'abbé 
de  Bellegarde  a  donné  une  traduction  française  des 
sermons  de  ce  saint  Père,  Paris,  l70i,  et  l'abbé 
Guillon  en  a  donné  ,  dans  sa  Bibliothèque  choisie 
des  Pères  de  l'Eglise  grecque  et  latine,  une  analyse 
très-di>tinguée  par  l'élégance  de  sa  traduction  et 
par  le  goût  qui  a  présidé  aux  choix  qu'il  a  faits  des 
morceaux  les  plus  remarquables  qu'ils  renferment. 
Le  P.  Maimbourg  a  écrit  l'histoire  de  son  pontificat, 
in-4  ,  ou  2  vol.  in- 12.  {f^oy.  saint  Uilaire  d'Arles.) 
L'Eglise  honore  la  mémoire  de  ce  saint  pontife,  le 
1 1  avril. 

LÉON  II  (saint),  sicilien,  successeur  du  pape 
Agathon  en  G82 ,  envoya  l'année  suivante  le  sous- 
diacre  Constantin,  réligionnaire  du  saint  Siège,  à 
Constantinopie,  en  qualité  de  légat.  Il  le  chargea 
d'une  lettre  pour  l'empereur,  dans  laquelle  il  con- 
firma par  l'autorité  de  saint  Pierre,  la  définition  du 
sixième  concile,  et  disait  anathème  à  Théodore  de 
Pharan  ,  à  Cyrus  d'Alexandrie,  à  Sergius  ,  à  Pyr- 
rhus, à  Paul  et  Pierre  de  Constantinopie,  à  Ma- 
caire  ,  à  Etienne  et  Polychrone,  et  même  au  pape 
Honorius  :  «  Parce  que,  comme  il  s'en  explique 
»  dans  une  lettre  aux  évêques  d'Espagne,  Honorius 
I»  n'a  point  éteint  dans  sa  naissance  la  flamme  de  la 
i>  doctrine héréliquecommeiiconvenaitàson siège.  » 
{f^oy.  Hoxonics.)  H  mourut  vers  le  milieu  de 
l'année  6«3.  après  avoir  tenu  le  bâton  pastoral  avec 
autant  de  fermeté  que  de  sagesse.  Il  institua  \e  bai- 
ser de  paix  à  la  messe,  et  V aspersion  de  l'eau  bé- 
nite sur  le  peuple;  perfectionna  le  chant  grégorien, 
et  composa  plusieurs  hymnes  pour  l'ofTice  de  l'E- 
glise. On  lui  atribuc  qu^yrc  Epîtres  ,  que  Baronius 
croit  supposées.  L'Eglise  honore  sa  fête  le  2«  juin. 

LÉOS"  l'I ,  romain  ,  monta  sur  la  chaire  de  saint 
Pierre  après  Adrien  I*"^,  le  2G  décembre  795.  Une 
de  ses  premières  démarches  fut  d'envoyer  à  Char- 
lemagne    des   légats  chargés  de  lui  présenter  les 
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clefs  de  la  basilique  de  Saint -Pierre  et  l'étendard 
de  la  ville  de  Rome,  en  le  priant  de  députer  un 
seigneur  pour  recevoir  le  serment  de  fidélité  des 
Romains.  ]1  se  forma,  peu  de  temps  après,  une 
conjuration  contre  Léon.  Elle  éclata  le  23  avril  799, 
le  jour  de  saint  Marc.  Le  primicier  Pascal ,  et 
Campule,  sacellaire  ,  ou  sacristain ,  tous  deux  ne- 
veux du  dernier  pape,  à  qui  ils  n'avaient  pu  suc- 
céder, étaient  à  la  tête.  Après  avoir  assailli  le  pon- 
tife avec  une  troupe  de  scélérats  ,  tandis  qu'il 
sortait  à  cheval  du  palais  de  Latran  pour  se  rendre 
à  la  procession  des  grandes  litanies ,  ils  le  jetèrent 
par  terre ,  le  maltraitèrent  avec  fureur,  et  firent  tous 
leurs  efforts  pour  lui  arracher  la  langue  et  les  yeux. 
De  la  rue,  il  futtraîné  au  monastère  de  St.-Silvestre, 
où  ils  réitérèrent  leurs  cruautés ,  pour  s'assurer  que 
jamais  il  ne  ferait  usage  de  la  vue  ni  de  la  parole. 
Il  ne  perdit  néanmoins  ni  l'un  ni  l'autre  ;  ce  que 
les  auteurs  et  les  plus  grands  personnages  du  temps 
regardèrent  comme  un  miracle.  Dans  la  nuit,  on 
vint  à  son  secours.  Albin,  son  camérier,  et  quelques 
gens  l'enlevèrent  du  monastère,  le  firent  descendre 
par  la  muraille  de  la  ville,  et  le  conduisirent  en 
France  auprès  de  Charlemagne.  Ce  monarque  lui 
donna  une  escorte  pour  retourner  en  Italie.  Il  ren- 
tra à  Rome  comme  en  triomphe  ,  au  milieu  de  tous 
les  ordres  de  la  ville,  qui  vinrent  au  devant  de  lui 
avec  des  bannières.  Charlemagne  passa  en  Italie 
l'an  800,  le  pape  l'y  couronna  empereur  d'Occident 
le  jour  de  Noël  de  la  même  année ,  et  obtint  de  lui 
la  grâce  de  Pascal  et  de  Campule ,  que  ce  prince 
avait  condamnés  à  mort.  Les  ennemis  de  Léon  ayant 
conspiré  de  nouveau  contre  lui  après  la  mort  de 
Charlemagne ,  il  en  fit  périr  plusieurs  par  le  dernier 
supplice,  en  8i5.  Il  mourut  le  il  juin  816  ,  regardé 
comme  un  pontife  politique.  On  a  de  lui  treize 
Epîlres,  Helmstadt,  1655,  in-4.  On  lui  attribue 
mal  à  propos  VEnchiridion  Leonis  papœ ,  petit 
livre  de  prières  contenant  les  sept  Psaumes  et  di- 
verses oraisons  énigmatiques,  dont  les  alchimistes 
font  cas,  et  que  les  curieux  recherchent  par  cette 
raison.  ,11  a  été  imprimé  à  Lyon  en  iCOi  et  1607, 
in-24,  et  à  Mayence  en  1633.  Mais  l'édition  re- 
cherchée est  celle  de  Rome,  1625,  in-24;  et  la 
meilleure  après  celle  -  là  est  celle  de  Lyon ,  1 584  , 
aussi  in-24. 

LÉON  IV  (  saint  ) ,  romain  ,  pape  élu  le  12  avril 
847,  après  Sergius  II,  mourut  saintement,  le  27 
juillet  855.  Il  illustra  le  pontificat  par  son  courage 
et  par  ses  venus.  Il  eut  la  douleur  de  voir  les  Sar- 
rasins aux  portes  de  Rome  ,  prêts  à  faire  une  bour- 
gade mahométane  de  la  capitale  du  christianisme. 
Les  empereurs  d'Orient  et  ceux  d'Occident  sem- 
blaient l'avoir  abandonnée.  Léon  IV,  plus  grand 
homme  qu'eux ,  prit  dans  ce  danger  l'autorité  d'un 
souverain,  d'un  père  qui  défend  ses  enfants  II 
employa  les  richesses  de  l'Eglise  à  réparer  les  mu- 
railles ,  à  élever  des  tours ,  à  tendre  des  chaînes 
sur  le  Tibre.  11  arma  les  milices  à  ses  dépens;  il 
engagea  les  habitants  de  Naples  et  de  Gaële  à  venir 
défendre  les  côtes  et  le  port  d'Ostie  ;  il  visita  lui- 
même  tous  les  postes ,  et  reçut  les  Sarrasins  à  leur 
descente,  non  pas  en  équipage  de  guerrier,  mais 
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comme  un  pontife  qui  exhortait  un  peuple  chré- 
tien, et  comme  un  roi  qui  veillait  à  la  sûreté  de  ses 
sujets.  Il  était  né  romain.  «  Le  courage  des  premiers 
w  âges  de  la  république  (dit  l'auteur  de  l'i/îsfo/re 
)>  générale)  revivait  en  lui  dans  un  temps  de  là- 
»  cheté  et  de  corruption.  »  Son  courage  et  ses  soins 
furent  secondés.  On  reçut  les  Sarrasins  courageu- 
sement à  leur  descente;  et  la  tempête  ayant  dissipé 
la  moitié  de  leurs  vaisseaux ,  une  partie  de  ces  con- 
quérants, échappés  au  naufrage,  furent  mis  à  la 
chaîne.  Le  pape  rendit  sa  victoire  utile  ,  en  faisant 
travailler  aux  fortifications  de  Rome  et  à  ses  em- 
bellissements les  mêmes  mains  qui  devaient  la  dé- 
truire. Il  enferma  ensuite  d'une  bonne  muraille  tout 
le  mont  Vatican,  où  il  se  forma  un  nouveau  quar- 
tier, ou  une  nouvelle  ville,  qui  prit  le  nom  de  Léo- 
nine. 11  s'appliqua  fortement  à  la  réformation  des 
mœurs  et  au  rétablissement  de  la  discipline  ecclé- 
siastique ,  tint  à  ce  sujet  un  concile  à  Kome  en  853  , 
et,  pour  faire  un  exemple,  déposa  Anastase  ,  car- 
dinal-prêlte  de  Saint- Marcel,  pour  n'avoir  pas  ré- 
sidé dans  sa  paroisse.  C'est  le  même  Anastase  qui 
disputa  la  papauté  à  Benoît  UL  Nous  avons  de 
Léon  IV  une  Homélie  adressée  aux  évêques  et  aux 
pasteurs  sur  leurs  devoirs.  Elle  a  été  publiée  par  le 
P.  Labbe ,  et  se  trouve  dans  le  pontifical  romain. 
Cinq  jours  après  sa  mort ,  Benoît  III  fut  élu  pape  : 
ce  qui  détruit  l'opinion  fabuleuse  de  ceux  qui  ont 
placé  le  pontificat  prétendu  de  la  papesse  Jeanne 
entre  ces  deux  pontifes.  {T.  Benoit  III  et  Jean  VII.) 

LÉON  V,  natif  d'Andréa ,  succéda  au  pape  Be- 
noît IV  en  903.  Il  fut  chassé  et  mis  en  prison  en- 
viron un  mois  après  par  Christophe,  qui  s'empara 
de  son  siège.  Léon  y  mourut  de  chagrin  le  C  dé- 
cembre de  la  même  année. 

LÉON  VI ,  romain  ,  succéda  au  pape  Jean  X  ,  le 
6  juillet  928  ,  et  mourut  au  commencement  de  fév. 
929.  Quelques-uns  prétendent  que  c'était  un  intrus, 
placé  sur  le  saint  Siège  par  les  ennemis  de  Jean  X. 
Etienne  VII  fut  son  successeur. 

LÉON  VU  ,  romain  ,  fut  élu  pape  après  la  mort 
de  Jean  XI,  en  9  5G  ,  et  n'accepta  cette  dignité  que 
malgré  lui.  Il  fit  paraître  beaucoup  de  zèle  et  de 
piété  dans  sa  conduite,  et  mourut  en  939.  Il  est 
appelé  Léon  VI  dans  plusieurs  catalogues.  Il  eut 
Etienne  Vlll  pour  successeur.  On  a  de  lui  une 
Lettre  à  Hugo,  abbé  de  Tours,  insérée  dans  le 
Spicilége  de  dom  d'Achery.  Elle  est  une  preuve  de 
son  zèle  pour  la  discipline  monastique. 

LÉON  VIII ,  fut  élu  pape  après  la  déposition  de 
Jean  XII,  le  6  décembre  963,  par  l'autorité  de 
l'empereur  Olhon.  Fleury  en  parle  comme  d'un 
pape  légitime  ;  mais  Baronius  et  le  P.  Pagi  le  traitent 
d'm/rw5  et  d'antipape.  Au  reste,  ce  fut  la  grande 
probité  de  Léon  qui  détermina  les  suffrages  en  sa 
faveur;  et  quoique  pendant  la  vie  de  Jean  XII  on 
n'ait  pu  le  regarder  comme  canoniquement  élu, 
rien  n'ompêchequ'il  ne  puisse  être  considéré  comme 
pape  légitime  après  la  mort  de  ce  pontife  ,  surtout 
lorsque  Benoit  V  qui  avait  été  élu  pour  succéder  à 
Jean  XII ,  eut ,  pour  hnir  le  scandale  ,  acquiescé  à 
sa  propre  déposition  ,  quoique  injuste.  Enfin  ,  on  le 
plaçant  dans  le  catalogue  des  papes  légitimes,  on  ne 
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fait  que  suivre  tous  les  anciens  qui  lui  ont  accordé  cet 
honneur.  Il  mourut,  au  mois  d'avril  965  ,  et  le  5  juil- 
let de  cette  année,  Jean  XIII  fut  élu  pape  après  la 
mort  de  ces  deux  pontifes. 

LÉON  IX  (  saint) ,  appelé  auparavant  Brunon  , 
fils  du  comte  Egisheim ,  né  en  Alsace  le  21  juin 
1002  ,  passa  du  siège  de  Toul  à  celui  de  Rome  en 
1049,  par  le  crédit  de  l'empereur  Henri  III,  son 
cousin  ,  qui  le  fit  élire  à  Worms  par  les  évêques , 
les  grands  de  l'Empire  et  les  légats  de  l'Eglise  ro- 
maine. Elevé  au  pontificat  malgré  lui ,  il  partit  pour 
Rome  en  habit  de  pèlerin  ,  et  ne  prit  celui  de  sou- 
verain pontife  que  lorsque  les  acclamations  de  joie 
du  peuple  romain  l'eurent  déterminé  à  accepter  la 
tiare.  Le  nouveau  pontife  assembla  des  conciles  en 
Italie,  en  France  ,  en  Allemagne,  soit  pour  remé- 
dier au  mal ,  soit  pour  introduire  le  bien.  En  1050, 
il  tint  à  Rome  un  concile  oij  les  erreurs  de  Bérenger 
sur  l'Eucharistie  furent  condamnées.  La  simonie  et 
le  concubinage  étaient  alors  les  deux  plus  cruels 
fléaux  de  l'Eglise;  mais  la  vigilance  sévère  avec 
laquelle  les  souverains  pontifes  les  repoussèrent , 
prouve  assez  que  le  mal  n'était  ni  général,  ni  toléré. 
Léon  IX  porta  un  décret,  dans  un  concile  tenu  à 
Rome  en  1051,  où  il  était  dit,  que  «  les  femmes 
»  qui,  dans  l'enceinte  des  murs  de  Rome,  se  se- 
»  raient  abandonnées  à  des  prêtres  ,  seraient  à 
"l'avenir  adjugées  au  palais  de  Latran  comme 
n  esclaves  »  C'est  sous  son  pontificat  que  le  schisme 
des  Grecs ,  dont  Photius  avait  jeté  les  premiers  fon- 
dements, éclata  par  les  écrits  de  Michel  Cérula- 
rius,  patriarche  de  Constantinople.  Léon  réfuta  so- 
lidement ces  écrits  ,  et  fit  une  belle  apologie  de  la 
discipline  observée  parmi  les  Latins.  En  1053  ,  il  se 
rendit  en  Allemagne  pour  demander  du  secours 
contre  les  Normands,  et  en  obtint.  Ayant  armé 
contre  ces  guerriers,  il  fut  battu  et  pris  près  de 
Bénévent ,  qui ,  sous  son  pontificat ,  avait  été  donné 
au  saint  Siège  par  l'empereur  Henri  III.  Après  un 
an  de  prison,  il  fut  conduit  à  Rome  par  ses  vain- 
queurs, et  mourut  le  19  avril  1054.  Il  avait  passé  le 
temps  de  sa  captivité  dans  les  exercices  de  la  péni- 
tence. L'archidiacre  Wibert  a  écrit  en  latin  sa  rie, 
que  le  P.  Sirmond  a  mise  au  jour,  Paris,  1615, 
in-8  ,  et  qui  se  trouve  dans  le  Thésaurus  Anecdo- 
tum  de  dom  Martène.  On  a  de  ce  saint  pontife  des 
Sermons  dans  les  OEuvres  de  saint  Léon ,  des 
Fpitres  décrétales  dans  les  Conciles  du  P.  Labbe , 
et  une  Fie  de  saint  Jlidulphe ,  dans  le  Thés, 
anecdot.  de  dom  Martène. 

LÉON  X  (Jean  de  Médicis  ),  fils  de  Laurent  de 
Médicis,  naquit  à  Florence  le  1 1  décembre  i475.  Il 
fut  créé  cardinal  à  13  ans,  par  Innocent  VIII,  et 
devint  dans  la  suite  légat  de  Jules  II.  Il  exerçait 
cette  dignité  à  la  bataille  de  Ravcnne ,  gagnée  par 
les  Français  en  1 512,  et  il  y  fut  fait  prisonnier.  Les 
soldats  qui  l'avaient  pris,  charmés  de  sa  bonne  mine 
et  de  son  éloquence  ,  lui  demandèrent  humblement 
pardon  d'avoir  osé  l'arrêter.  Après  la  mort  de 
Jules  II,  il  obtint  la  tiare,  le  5  mars  1513.  Léon  X 
fit  son  entrée  à  Rome  le  li  avril,  le  même  jour 
qu'il  avait  été  fait  prisonnier  l'année  prccèdcnto,  et 
monté  sur  le  même  cheval.  Ce  pontife  avait  reçu 
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l'éducation  la  plus  brillante  :  Ange  Politien  et  Dé- 
métrius  Chalcondyle  avaient  été  ses  maîtres.  Sa 
famille  était  celle  des  beaux-arts  ;  elle  recueillit  les 
débris  des  lettres  chassées  de  Constantinople  par  la 
barbarie  turque,  et  mérita  que  ce  siècle  s'appelât 
le  siècle  des  Médicis.  Léon  X  joignait  au  goût  le 
plus  lin  la  magnificence  la  plus  recherchée.  Le  nou- 
veau ponlife  vécut,  si  on  en  croit  quelques  auteurs, 
en  prince  voluptueux  ;  mais  Paul  Jove,  qui  d'ailleurs 
ne  lui  est  pas  favorable ,  en  condamnant  ses  dé- 
penses excessives  et  ses  profusions,  rend  le  plus 
beau  témoignage  à  la  pureté  de  ses  mœurs.  Dans 
le  sein  de  la  magnificence  et  des  plaisirs  fastueux, 
Léon  X  n'oublia  pas  les  intérêts  du  pontificat.  Il 
termina  les  différends  que  Jules  II  avait  eus  avec 
Louis  XII ,  et  conclut  en  1517  le  concile  de  Latran. 
Il  choisit  ses  secrétaires  parmi  les  plus  beaux  esprits 
de  l'Italie.  Le  style  barbare  de  la  daterie  fut  aboli , 
et  fit  place  à  l'éloquence  douce  et  pure  des  cardi- 
naux Bembo  et  Sadolet.  Il  fit  fouiller  dans  les  bi- 
bliothèques ,  déterra  les  anciens  manuscrits,  et  ne 
ménagea  aucune  dépense  pour  se  les  procurer  ;  il 
acheta  5oo  sequins  (  5,  500  fr.  )  un  seul  exemplaire 
des  5  premiers  livres  de  Tacite,  qui  furent  trouvés 
dans  l'abbaye  de  Corwey,  en  Westphalie  :  il  se  pro- 
cura des  éditions  exactes  des  meilleurs  auteurs  de 
l'antiquité.  Les  poètes  étaient  surtout  les  objets  de 
sa  complaisance  ;  il  aimait  les  vers  ,  et  en  faisait  de 
très-jolis.  Dans  le  temps  qu'il  préparait  aux  hommes 
des  plaisirs  purs,  en  faisant  renaître  les  beaux-arts, 
il  se  forma  une  conspiration  contre  sa  vie.  Les  car- 
dinaux Petrucci  et  Soli,  irrités  de  ce  que  ce  pape 
avait  ôté  le  duché  d'Urbin  à  un  neveu  de  Jules  II, 
corrompirent  un  chirurgien  qui  devait  panser  un 
ulcère  secret  du  pape  ;  et  la  mort  de  Léon  X  devait 
être  le  signal  d'une  révolution  dans  beaucoup  de 
villes  de  l'état  ecclésiastique.  La  conspiration  fut 
découverte  ;  il  en  coûta  la  vie  à  plus  d'un  coupable. 
Les  deux  cardinaux  furent  appliqués  à  la  question 
et  condamnés  à  la  mort.  On  pendit  le  cardinal  Pe- 
trucci dans  la  prison  en  I5i7;  l'autre  racheta  sa  vie 
par  ses  trésors.  Léon  X,  pour  faire  oublier  le  sup- 
plice d'un  cardinal  mort  parla  corde,  en  créa  31 
nouveaux.  Il  méditait ,  depuis  quelque  temps,  deux 
grands  projets  :  l'un  était  d'armer  les  princes  chré- 
tiens contre  les  Turcs,  devenus  plus  formidables  que 
jamais  sous  le  sultan  Sélim  II  ;  l'autre  d'embellir 
Rome  et  d'achever  la  basilique  de  Saint -Pierre , 
commencée  par  Jules  II,  le  plus  beau  monument 
qu'aient  jamais  élevé  les  hommes.  Il  fil  publier  en 
1518  des  indulgences  plénières  dans  toute  la  chré- 
tienté, pour  contribuer  à  l'exécution  de  ces  deux 
projets.  Il  s'éleva  à  cette  occasion  une  vive  querelle 
en  Allemagne,  entre  les  dominicains  et  les  augus- 
tins.  Ceux-ci  avaient  toujours  été  en  possession  de 
la  prédication  des  indulgences  ;  ils  virent  avec  peine 
la  préférence  donnée  aux  dominicains.  Luther  se  fit 
l'organe  de  leur  mécontentement.  C'était  un  moine 
ardent ,  infecté  des  erreurs  de  Jean  Hus.  {Foy.  Lu- 
TiiEP..  )  Ses  prédications  et  ses  livres  enlevèrent  des 
peuples  entiers  à  l'Eglise  romaine.  Léon  X  tenta 
vainement  de  ramener  l'hérésiarque  par  la  douceur; 
il  fut  enfin  forcé  de  l'anathématiser  par  deux  bulles 
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consécutives ,  l'une  en  1 520 ,  l'autre  en  1 52  1 .  Le  feu 
de  la  guerre  s'alluma  vers  le  même  temps  dans 
toute  l'Europe.  François  I^""  et  Charles-  Quint  re- 
cherchant l'alliance  de  Léon  X,  ce  pontife  flotta 
longtemps  entre  ces  deux  princes;  il  fit  presque  à 
la  fois  un  traité  avec  l'un  et  avec  l'autre;  en  1520 
avec  François  I",  auquel  il  promit  le  royaume  de 
Naples,  en  se  réservant  Gaëte  ;  et  en  1521  avec 
Charles-Quint,  pour  chasser  les  Français  de  l'Italie, 
et  pour  livrer  le  Milanais  à  François  Sforce,  fils 
puîné  de  Louis  le  Maure  ,  et  surtout  pour  donner 
au  saint  Siège  Ferrare  ,  qu'on  voulait  toujours  ôter 
à  la  maison  d'Est.  On  a  ridiculement  prétendu  que 
les  malheurs  de  la  France  dans  cette  guerre  lui 
causèrent  tant  de  plaisir  qu'il  fut  saisi  d'une  fièvre 
dont  il  mourut  le  1"  décembre  l52i,  à  44  ans.  Mais  il 
paraît  plus  probable  que  le  poison  termina  ses  jours. 
Son  talent  était  de  manier  les  esprits;  il  s'empara 
si  bien  de  celui  de  François  1*%  dans  une  entrevue 
qu'ils  eurent  à  Bologne  en  1515,  que  ce  prince  con- 
sentit à  l'abolition  de  la  Pragmatique.  {Voy.  Fran- 
çois I".  )  Le  goût  du  luxe,  goût  plus  convenable 
à  un  prince  qu'à  un  ponlife,  les  moyens  qu'il 
employa  pour  élever  sa  famille  ,  son  humeur 
vindicative  ,  ternirent  l'éclat  de  ses  bonnes  qua- 
lités ,  et  celui  que  les  beaux-arts  avaient  répandu 
sur  son  pontificat.  Il  ne  faut  pas  croire  cependant 
tous  les  bruits  répandus  sur  Léon  X  par  les  pro- 
testants ,  qui  l'ont  peint  comme  un  athée  qui  se 
moquait  de  Dieu  et  des  hommes.  Ces  bruits  scan- 
daleux ne  sont  fondés  que  sur  de  prétendues  anec- 
dotes ,  et  sur  des  propos  qu'il  est  impossible  qu'il 
ait  tenus.  On  sent  assez  que  ces  sectaires  ont  dû  se 
déchaîner  contre  le  pontife  qui  avait  lancé  la  pre- 
mière excommunication  sur  le  patriarche  et  ses 
adhérents.  Un  auteur  moderne,  calviniste  anglican, 
rend  à  Léon  X  plus  de  justice  que  ses  coreligion- 
naires. Voici  comment  il  le  juge  après  avoir  balancé 
les  opinions  et  les  jugements  divers  des  historiens. 
»  Il  nous  reste  les  témoignages  les  plus  satisfaisants 
»  sur  la  pureté  de  mœurs  qui  distingua  ce  pape,  tant 
»  dans  sa  première  jeunesse  que  lorsqu'il  parvint  au 
«souverain  pontificat;  et  l'exemple  de  chasteté  et 
»  de  décence  qu'l  a  donné,  est  d'autant  plus  remar- 
»  quable ,  qu'il  était  plus  rare  dans  le  siècle  oli  il  a 
»  vécu.  »  «  Le  gouvernement  de  Léon  X,  dit  un 
»  écrivain  judicieux  ,  est  le  lableau  d'un  siècle  en- 
»  lier  auquel  il  a  eu  la  gloire  d'imposer  son  nom.  » 
Non  -  seulement  ce  siècle  fut  celui  des  grands 
hommes,  mais  des  femmes  aussi  s'y  distinguèrent, 
telles  que  Constance  d'Avalos,  TuUie  d'Aragon, 
Laure  Baltiv,  Victoire  Colonne,  Véronique  Gam- 
bara ,  Gaspara  Slampra,  etc.  Léon  X  ne  dédai- 
gnait pas  d'admettre  à  sa  table  les  beaux  -  esprits 
de  son  époque.  C'était  son  délassement  après  les 
soins  assidus  qu'il  donnait  à  ses  états.  Protecteur 
éclairé  des  lettres,  il  rétablit  le  gymnase  de  l'uni- 
versité de  Rome,  et  lui  rendit  ses  revenus,  em- 
ployés depuis  longtemps  à  d'autres  usages;  des 
professeurs  y  furent  appelés  de  toutes  parts  pour  y 
enseigner  la  théologie  ,  le  droit  canon ,  le  droit  ci- 
vil,  la  philosophie  morale,  la  rhétorique,  la  lo- 
gique, les  mathématiques ,  la  médecine,  la  langue 
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grecque,  etc.  On  ne  connaît  de  ce  prélat  qu'une 
pièce  de  vers  latins,  composée  pendant  son  cardi- 
nalat, sur  une  statue  de  Cléopàtre  qu'on  venait  de 
découvrir.  On  peut  consulter  VJJist.  de  /.e'onX  par 
"Will.  Roscoë,  Londres,  1805  ,  4  vol.  in -4  ,  et  trad. 
en  franc,  par  P. -F.  Henry,  Paris,  1808,  4  vol.  in-8. 
LEON  XI  (Alexandre- Octavien,  de  la  maison 
des  Médicis,  cardinal  de  Florence  ),  fut  élu  pape 
le  1"  avril  ICOS,  et  mourut  le  27  du  même  mois, 
à  70  ans,  infiniment  regretté.  Ses  vertus  et  ses  lu- 
mières présageaient  aux  Romains  et  à  l'Eglise  un 
règne  glorieux. 
LEON  (  Pierre  de) ,  antipape.  {V.  Innocent  II.) 
LEON  Xll  (Annibal  délia  Genga),  naquit  le  2  août 
1760  dans  le  château  de  ce  nom,  situé  au  diocèse  de 
Spolète.  Il  embrassa  l'état  ecclésiastique,  fut  promu 
par  Pie  VI  à  l'archevêché  deTyrm;)arfî6u5  en  17  93, 
et  nonce  à  Cologne.  Plus  tard.  Pie  VII  lui  conféra 
la  mission  importante  de  nonce  extraordinaire  à  la 
diète  de  Ratisbonne,  afin  de  pourvoir  aux  besoins 
des  églises  d'Allemagne  ,  après  les  sécularisations  et 
les  envahissements  de  1803.  Il  y  déploya  beaucoup 
de  zèle  et  de  talent  ;  mais  il  ne  put  triompher  de  la 
difficulté  des  circonstances ,  et  au  bout  de  quelques 
années,  il  se  vit  obligé  de  retourner  en  Italie.  C'é- 
tait alors  le  commencement  des  persécutions  de 
Bonaparte  contre  Pie  VII,  qui  fut  bientôt  arrêté 
dans  sa  capitale  et  traîné  captif  en  France.  Délia 
Genga  se  retira  dans  sa  famille,  où  il  demeura 
pendant  cette  triste  époque ,  jusqu'à  la  rentrée  du 
pape  dans  ses  étals  en  1814.  Pie  VII  le  nomma 
nonce  extraordinaire  à  la  cour  de  France ,  et  le 
chargea  de  complimenter  Louis  XVIll  sur  son  re- 
tour. L'archevêque  de  Tyr  revint  à  Rome,  sur  la 
fin  de  la  même  année  ,  et  fut  le  premier  cardinal 
nommé  dans  la  nombreuse  promotion  de  1816.  En 
1820 ,  il  succéda  au  cardinal  Lilta  dans  les  fonctions 
de  cardinal-vicaire  de  sa  Sainteté,  et  il  fut  de  plus 
préfet  de  la  congrégation  de  la  résidence  des  évè- 
ques,  des  immunités  ecclésiastiques,  etc.  Après  la 
mort  de  Pie  VII,  il  fut  élu  pape  le  27  septembre 
1823,  et  prit  le  nom  de  Léon  XII.  Pendant  les 
courtes  années  de  son  règne,  il  édifia  l'Eglise  par 
sa  haute  piété,  par  sa  charité  immense,  et  par  un 
zèle  également  éclaire  et  ferme  pour  la  réforme 
des  abus.  Sous  ce  dernier  rapport,  Rome  seule  et 
son  digne  clergé  savent  quelle  était  l'étendue  de  ses 
vues  ,  la  droiture  de  ses  intentions  et  l'énergie  de  son 
caractère.  Les  églises  de  la  Bavière ,  de  la  Belgique  , 
de  la  Suisse,  des  républiques  de  l'Amérique  méridio- 
nale, furent  l'objet  de  sa  sollicitude,  et  il  parvint  à 
leur  donner  des  pasteurs  conformément  aux  règles 
canoniques  ,  après  avoir  triomphé  de  tous  les  obsta- 
cles que  la  politique  et  les  préjugés  lui  opposaient. 
Il  sut  s'élever  au-dessus  des  questions  agitées  par 
la  diplomatie ,  et  remplir  avec  indépendance  le 
premier  devoir  d'un  souverain  pontife,  celui  de 
pourvoir  à  la  perpétuité  du  ministère  catholique, 
en  tout  état  de  choses.  11  déploya  aussi  un  zèle 
particulier  pour  le  perfectionnement  des  études  ec- 
clésiastiques ;  mais  des  difficultés  de  plus  d'un  genre 
l'arrêtèrent  dans  l'exécution  de  ses  projets.  Il  con- 
naissait son  siècle,  et  il  voulait  que  l'Eglise  sortit 
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avec  un  nouvel  éclat  des  attaques  auxquelles  elle 
était  en  butte.  C'est  au  milieu  de  ses  travaux  que  la 
mort  vint  le  surprendre,  le  lo  février  1829,  âgé  de 
69  ans.  Ses  derniers  moments  furent  affligés  par  les 
événements  qui  se  passaient  alors  en  France ,  et  qui 
étaient  relatifs  aux  jésuites  et  aux  petits  séminaires. 
Un  ministre  bien  intentionné  sans  doute  ,  mais  pu- 
sillanime ,  abusa  de  sa  condescendance  envers  le 
gouvernement  de  Charles  X,  et  trompa  lesévêques 
sur  la  nature ,  l'étendue  et  le  sens  des  conseils  qu'il 
avait  cru  devoir  leur  adresser  dans  cette  circon- 
stance délicate.  Il  s'en  plaignit  sans  obtenir  la  satis- 
faction qu'il  exigeait.  Léon  XII  était  un  des  esprits 
les  plus  grands  de  son  siècle.  Son  caractère  était 
doux  et  ferme  ;  il  savait  les  choses  et  les  hommes  de 
son  temps.  Ainsi  rien  ne  lui  manquait  pour  gou- 
verner l'Eglise  ;  mais  Dieu  ne  lui  laissa  pas  le  temps 
d'exécuter  tout  ce  que  son  zèle  lui  inspirait. 

EMPEREURS. 

F 

LEON  I",  le  Grand ,  ou  l'ancien ,  empereur 
d'Orient,  monta  sur  le  trône  après  IMarcien,  l'an 
457.  On  ne  sait  rien  de  sa  famille;  tout  ce  qu'on 
connaît  de  sa  patrie ,  c'est  qu'il  était  de  Thrace  ,  et 
qu'il  fut  d'abord  simple  soldat.  Il  s'avança  rapide- 
ment dans  les  grades  de  l'armée  par  la  faveur 
d'Aspar  qui  commandait  en  chef  les  troupes  de 
l'empire.  Il  était  à  la  tête  d'un  corps  sous  les  murs 
de  Selimbria,  lorsqu'il  fut  proclamé  empereur.  Ce 
choix  fait  par  Aspar  fut  confirmé  par  le  sénat,  et 
Léon  reçut  la  couronne  des  mains  d'Anatole,  pa- 
triarche de  Constantinople  :  ce  qui  ne  s'était  point 
encore  pratiqué  jusqu'alors.  Il  signala  les  commen- 
cements de  son  règne  par  la  confirmation  du  con- 
cile de  Chalcédoine  contre  les  eufycAî'ens,  et  par 
la  paix  qu'il  rendit  à  l'empire,  après  avoir  rem- 
porté de  grands  avantages  sur  les  Barbares.  La 
guerre  avec  les  Vandales  s'étant  rallumée,  Léon 
marcha  contre  eux ,  mais  il  ne  fut  pas  heureux , 
ayant  été  trahi  par  le  général  Aspar.  Cet  homme 
ambitieux  l'avait  placé  sur  le  trône,  dans  l'espé- 
rance de  régner  sous  son  nom.  Il  fut  trompé,  et  dès 
lors  il  ne  cessa  de  susciter  des  ennemis  à  l'empereur. 
Léon  fit  mourir  ce  perfide,  avec  toute  sa  famille, 
en  471.  Les  Goths ,  pour  venger  la  mort  d'Aspar, 
leur  plus  ferme  appui  dans  l'empire ,  ravagèrent 
pendant  près  de  2  ans  les  environs  de  Constanti- 
nople, et  firent  la  paix  après  divers  succès.  Léon 
mourut  en  474,  loué  par  les  uns,  blâmé  parles 
autres.  Son  zèle  pour  la  foi,  la  régularité  de  ses 
mœurs,  lui  méritèrent  des  éloges.  L'avarice  ob- 
scurcit ses  vertus  ;  il  ruina  les  provinces  par  des  im- 
pôts onéreux,  écouta  les  délateurs,  et  punit  sou- 
vent les  innocents. 

LÉON  II ,  ou  le  Jeune,  fils  de  Zenon  dit  Vlsau- 
rien,  et  d'Ariadne,  fille  de  Léon  I«"",  succéda  à  son 
aïeul  en  474.  Riais  Zenon  régna  d'abord  sous  le 
nom  de  son  fils,  et  se  fit  ensuite  déclarer  empereur 
au  mois  de  février  de  la  même  année.  Le  jeune 
Léon  mourut  au  mois  de  novembre  suivant ,  et 
Zenon  demeura  seul  maître  de  l'empire.  Léon  avait 
environ  16  ans,  et  non  pas  6  ;  il  avait  ruiné  sa  santé 
par  des  débauches  qui  hâtèrent  sa  mort. 
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LEON  III ,  l'Tsaurien,  empereur  d'Orient,  était 
originaire  d'isaurie.  Ses  parents  vivaient  du  travail 
de  leurs  mains,  et  étaient  cordonniers.  Léon  s'en- 
rôla dans  la  milice  comme  simple  soldat.  Justi- 
nien  II  l'incorpora  ensuite  dans  ses  gardes,  et  Anas- 
tase  II  lui  donna  la  place  de  général  des  armées 
d'Orient,  après  diverses  preuves  de  valeur  :  c'était 
le  poste  qu'il  occupait  lorsqu'il  parvint  à  l'empire 
en  7  17.  Les  Sc^rrasins ,  profilant  des  troubles  de 
l'Orient,  vinrent  ravager  la  Tlirace,  et  assiéger 
Constantinople  avec  une  flotte  de  80  voiles.  Léon  dé- 
fendit vaillamment  cette  ville,  et  brûla  une  partie  des 
vaisseaux  ennemis  par  le  moyen  du  feu  grégeois. 
Ses  succès  l'enorgueillirent;  il  tyrannisa  ses  sujets, 
et  voulut  les  forcer  à  briser  les  images;  il  chassa  du 
siège  de  Constantinople  le  patriarche  Germain ,  et 
mit  à  sa  place  Anastase ,  qui  donna  tout  pouvoir  au 
prince  sur  l'Eglise.  Léon,  ayant  en  vain  répandu  le 
sang  pour  faire  outrager  les  tableaux  des  saints, 
tâcha  d'entraîner  dans  son  parti  les  gens  de  lettres, 
chargés  du  soin  de  la  bibliothèque.  N'ayant  pu  les 
gagner  ni  par  promesses  ni  par  menaces  ,  il  les  fit 
enfermer  dans  la  bibliothèque ,  entourée  de  bois  sec 
et  de  toutes  sortes  de  matières  combustibles ,  et  y  fit 
mettre  le  feu.  Des  médailles,  des  tableaux  sans 
nombre,  et  plus  de  30,000  volumes ,  furent  con- 
sumés par  cet  incendie.  Le  barbare  fut  excommunié 
par  Grégoire  II  et  par  Grégoire  III.  (  Foy.  Gré- 
goire II.  )  Il  équippa  une  flotte  pour  se  venger  du 
pape  ;  mais  elle  fit  naufrage  dans  la  mer  Adriatique, 
et  le  tyran  mourut  peu  de  temps  après,  en  741, 
regardé  comme  un  fléau  de  la  religion  et  de  l'hu- 
manité. Son  règne  fut  de  24  ans.  On  a  quelques 
médailles  en  or  de  l'efligie  de  cet  empereur  :  elles 
attestent  l'anéantissement  total  de  l'art  à  cette 
époque. 

LfON  IV,  surnommé  Chazare ,  fils  de  Con- 
stantin Copronyme  ,  naquit  en  75i,  et  succéda  à  son 
père  en  776.  C'était  un  temps  où  les  disputes  des 
iconoclastes  ou  briseurs  d'images  agitaient  tout  l'O- 
rient. Léon  feignit  d'abord  de  proléger  les  catho- 
liques; mais  ensuite  il  se  moqua  également  de  ceux 
qui  honoraient  et  de  ceux  qui  détruisaient  les 
images.  Son  règne  ne  fut  que  de  5  ans,  pendant 
lesquels  il  eut  le  bonheur  de  repousser  les  Sarra- 
sins en  Asie.  Il  mourut  en  780 ,  d'une  maladie  pes- 
tilentielle ,  dont  il  fut  frappé ,  disent  les  historiens 
grecs ,  pour  avoir  osé  porter  une  couronne  ornée 
de  pierreries  qu'il  avait  enlevées  à  la  grande  église 
de  Constantinople.  Il  avait  épousé  la  fameuse  Irène. 
(  f^oy.  ce  nom.  ) 

LÉON  V ,  Vyérménien ,  ainsi  appelé  parce  qu'il 
était  originaire  d'Arménie,  né  vers  la  fin  du  viii" 
siècle  ,  devint  par  son  courage  général  des  troupes 
sous  Niccphore;  mais  ayant  été  accusé  de  trahison 
contre  cet  empereur  ,  il  fut  battu  de  verges ,  exilé , 
et  obligé  de  prendre  l'habit  monastique.  Michel 
Khangabé,  devenu  empereur  ,  l'ayant  rappelé,  lui 
donna  le  commandement  de  l'armée;  mais,  profi- 
tant de  l'imprudence  et  du  malheur  de  son  maîire, 
il  s'éleva  à  sa  place ,  et  en  fut  jugé  digne.  Ce  fut  à 
la  noblesse  de  son  extérieur,  tout  petit  qu'il  était, 
à  un  air  ferme  et  imposant,  à  une  voix  de  tonnerre, 
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très-utile  dans  un  jour  de  bataille ,  à  l'hypocrisie 
même  et  à  l'art  du  déguisement,  talent  d'impor- 
tance dans  la  nation  qu'il  avait  à  gouverner,  qu'il 
dut  les  sufl'rages  des  gens  de  guerre.  Les  troupes  le 
proclamèrent  empereur  en  s  1 3  ,  après  avoir  destitué 
Michel  dit  le  Bègue.  Il  remporta  l'année  d'après 
une  victoire  signalée  sur  les  Bulgares,  et  fit  avec 
eux,  en  817,  une  trêve  de  30  ans.  Ce  qu'il  y  eut 
de  singulier  dans  ce  traité,  c'est  que  l'empereur 
chrétien  jura  par  les  faux  dieux  de  l'observer;  elle 
roi  Bulgare ,  qui  était  païen,  appela  à  témoin  de 
son  serment  ce  que  le  christianisme  a  de  plus  sacré. 
La  cruauté  de  Léon  envers  ses  parents  et  les  défen- 
seurs du  culte  des  images  ternit  sa  gloire  et  avança 
sa  mort.  Les  conjurés  s'étaient  déguisés  en  prêtres 
et  en  clercs ,  et  se  rendirent  à  la  chapelle  du  palais , 
oîi  Léon  assistait  habituellement  aux  matines.  Ce 
prince  fut  massacré  la  nuit  de  Noël ,  en  820,  comme 
il  entonnait  une  antienne.  Quand  le  patriarche  Ni- 
céphore,  persécuté  et  exilé   par  Léon,  eut  appris 

sa  mort,  il  s'écria «  La  religion  est  délivrée 

»  d'un  grand  ennemi;  mais  l'état  perd  un  prince 
»  utile.  »  L'histoire  a  confirmé  ce  jugement. 

LÉON  VI,  le  Sage  et  le  Philosophe,  fils  de 
Basile  le  Macédonien  ,  monta  après  lui  sur  le  trône 
en  886.  L'empire  était  ouvert  à  tous  les  Barbares  : 
Léon  voulut  dompter  les  Hongrois,  les  Bulgares, 
les  Sarrasins  ;  mais  il  ne  réussit  contre  aucun  de  ces 
peuples.  Les  Turcs  ,  appelés  à  son  secours  ,  passè- 
rent en  Bulgarie ,  mirent  tout  à  feu  et  à  sang ,  enle- 
vèrent des  richesses  immenses ,  et  firent  un  nombre 
prodigieux  de  prisonniers  qu'ils  vendirent  à  Léon. 
En  se  servant  des  armes  des  Turcs,  Léon  leur  ou- 
vrit le  chemin  de  Constantinople  ,  et  après  en  avoir 
été  les  soutiens  ,  ils  en  furent  les  destructeurs.  11  se 
montra  meilleur  politique  en  chassant  de  son  siège  le 
patriarche  Photius  Un  des  successeurs  de  cet  homme 
fameux,  le  patriarche  Nicolas,  excommunia  l'em- 
pereur, parce  qu'il  s'était  marié  pour  la  quatrième 
fois;  ce  que  la  discipline  de  l'Eglise  grecque  défen- 
dait. Il  termina  cette  affaire  en  faisant  déposer  le 
patriarche.  Léon  mourut  de  la  dyssenterie  en  91 1  , 
à  l'âge  de  46  ans.  Il  fut  appelé  le  Sage  et  le  Philo- 
sophe par  des  flatteurs  qui  distribuaient,  comme 
aujourd'hui ,  la  célébrité  selon  leurs  intérêts.  «  Ce 
»  prince,  surnommé  le  Philosophe  ,  je  ne  sais  pour- 
»  quoi  (dit  le  traducteur  des  Avis  de  l'empereur 
»  Basile  à  Léon  son  fils  et  son  collègue  ) ,  ne  fut 
»  qu'un  pédant  sans  vertus,  qui  fit  des  livres,  se 
»  laissa  battre  par  ses  ennemis ,  et  donna  à  ses  su- 
»  jets  l'exemple  d'un  libertinage  scandaleux.  »  Il  se 
plaisait  à  composer  des  Sermons  ,  au  lieu  de  s'occu- 
per de  la  défense  de  l'empire.  Nous  en  avons  33  pour 
diff'érentes  fêtes  dans  la  Bibliothèque  des  Pères. 
Combefis,  Savil ,  Maffei  et  Gretser  en  ont  publié 
quelques-uns.  L'éloquence  de  ce  prince  tenait  beau- 
coup de  la  déclamation.  Il  nous  reste  encore  de  lui  : 
Opus  Basilicon ,  dans  lequel  on  avait  rassemblé 
toutes  les  lois  des  empereurs  grecs.  Les  Basiliques 
{  Opus  Basilicon)  avaient  été  compilés  par  Basile: 
ils  furent  retouchés  par  les  soins  de  Léon  VI;  ils 
étaient  en  co  livres,  dont  47  ont  été  publiés  en  i647 
par  G.-A.  Fabrot;4  autres  ont  été  publiés  depuis 
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par  Retz,  avec  une  version  latine  de  Bunhkenius , 
sous  ce  titre  :  Operis  Basilici  Fabrotiani  supple- 
mentum,  Leyde,   1755;  Novellœ  constitutiones , 
au  nombre  de  113,  avec  des  Epitome ,  pour  corri- 
ger plusieurs  nouveautés  que  Juslinien  avait  intro- 
duites.  Leunclavius  les  a  données  à  la  fin  de  son 
abrégé  du  Basilicon  ,Bà\e ,  1575;  un  Traité  de 
tactique  ,  publié  par  Meursius,  Leyde,  16I2.  C'est 
le  plus  intéressant  de  ses  ouvrages.  On  y  voit  l'ordre 
des  batailles  de  son  temps,  et  la  manière  de  com- 
battre des  Hongrois  et  des  Sarrasins.  Ce  livre,  im- 
portant pour  la  connaissance  du  Bas-Empire,  a  été 
traduit  en  français  par  de  Maiseroi ,  Paris,  1771 ,  2 
vol.  in-8.  On  a  encore  de  cet  empereur  un  Cantique 
sur  le  jugement  dernier ,  traduit  en  latin  par  Jac- 
ques-Pontarus  ;  et  une  lettre  à  Omar,  pour  prou- 
ver   la    vérité  de  la  religion  chrétienne  et   l'im- 
piété de  celle  des  Sarrasins;  on  la  trouve  dans  les 
nouvelles  éditions  de  la  Bibliothèque  des  Pères. 
Léon  VI  avait  la  prétention  de  prédire  l'avenir,  et 
il  nous  reste  de  lui  17  Oracles  obscurs  ,  qui  ne  trou- 
vèrent de  croyance  que  chez  les  Grecs  superstitieux. 
Ruigersius  a  publié  les  I6  premiers  avec  une  ver- 
sion latine ,  et  Leunclavius  y  a  ajouté  le  1 7*"  qui  était 
resté  inédit.  Les  bibliothèques  de  Florence  et  du 
Vatican  possèdent  plusieurs  autres  ouvrages  ma- 
nuscrits de  Léon.  L'on  trouve  de  lui  vingt-sept 
vers    rétrogrades  en   grec,  dans  les  Excerpta 
grœc.  rhet.  de  Léo  Allatius  ,  Rome,  1641  ,  in-8, 
p.  398. 

LEON  DE  Byzance  ,  natif  de  cette  ville ,  se  forma 
à  l'école  de  iMaton.  Ses  talents  pour  la  politique  et 
pour  les  affaires  le  firent  choisir  par  ses  compa- 
triotes dans  toutes  les  occasions  importantes.  Ils  l'en- 
voyèrent souvent  vers  les  Athéniens,  et  vers  Phi- 
lippe ,  roi  de  Macédoine  ,  en  qualité  d'ambassadeur. 
Ce  monarque  ambitieux,  désespérant  de  se  rendre 
maître  de  Byzance  tant  que  Léon  serait  à  la  tête  du 
gouvernement,  fit  parvenir  aux  Byzantins  une 
lettre  supposée,  par  laquelle  ce  philosophe  promet- 
tait de  lui  livrer  sa  patrie.  Le  peuple,  sans  examiner, 
court  furieux  à  la  maison  de  Léon ,  qui  s'étrangla 
pour  échapper  à  la  frénésie  de  la  populace.  Cet 
illustre  infortuné  laissa  plusieurs  écrits  d'histoire  et 
de  physique,  mais  ils  ne  sont  pas  parvenus  jusqu'à 
nous.  Il  florissait  vers  l'an  350  avant  J.-C. 

LEON  (saint),  évèque  de  Bayonne,  et  apôtre 
des  Basques  ,  était  de  Carentan  en  Basse-Norman- 
die. Il  fut  chargé  d'une  fission  apostolique  parle 
pape  Etienne  V  ,  pour  le  pays  des  Basques  ,  tant 
en  deçà  qu'au  delà  des  Pyrénées;  mais  pendant 
qu'il  exerçait  son  ministère,  il  fut  martyrisé  vers 
l'an  900  par  les  idolâtres  du  pays. 

LEON  le  Grammairien ,  qui  vivait  dans  le  xii» 
siècle,  composa  une  Chronique  de  Constantinople : 
elle  a  pour  titre:  Chronologia  res  a  récent,  im- 
perator.  gestas  complectens  :  elle  comprend  l'his- 
toire des  empereurs  depuis  813  à  929 ,  c'est-à-  dire  , 
depuis  Léon  l'Arménien  jusqu'à  Constantin  VII 
Elle  est  jointe  à  la  Chronique  de  saint  Thcophane, 
imprimée  au  Louvre  en  J655,  in- fol.,  15  à  18  fr., 
et  fait  partie  de  la  Bysantine.  Elle  a  été  traduite  en 
latin  par  Jacques  Goar  et  en  français  par  Cousin. 
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LEON  d'Orviète  (Léo  Urhevetanus),  natif  de 
cette  ville,  dominicain  suivant  les  uns,  et  francis- 
cain suivant  d'autres,  laissa  deux  Chroniques, 
l'une  des  papes,  qui  finit  en  1314,  et  l'autre  des 
empereurs ,  qu'il  a  terminée  à  l'an  1 308.  Jean  Lami 
les  publia  toutes  deux  en  i737  ,  2  vol.  in-8.  Le 
style  de  Léon  se  sent  de  la  barbarie  de  son  siècle.  Il 
adopte  plusieurs  fables  que  la  lumière  de  la  critique 
a  dissipées.  A  ces  défauts  près,  son  ouvrage  est 
utile  pour  l'histoire  de  son  temps. 

LEON  (Jean),    surnommé  Y  Africain,  habile 
géographe    arabe  du  xvi«    siècle,  était  natif   de 
Grenade.  Il  s'appelait  primitivement  ^/Aosan-eôn 
Mohammed  Alvazas  Jlfad.  Il  fut  élevé  à  Fez, 
suivit  à  l'âge  de   16  ans  son  oncle  dans  une  am- 
bassade au  Tombut,  et  se  fixa  en  Afrique,  après 
la  prise  de  ceite  ville,  en  1492.  Après  avoir  long- 
temps voyagé  en  Europe  ,  en  Asie  et  en  Afrique  , 
il  fut  pris  sur  mer  par  des  pirates.  Il  abjura  le  ma- 
hométisme  en  1513,  sous  le  pape  Léon  X  ,  auquel 
les  pirates  en  avaient  fait  présent.  Ce  pontife  l'avait 
fait  instruire  dans  le  catholicisme,  et  il  lui  donna  des 
marques  singulières  de  son  estime.  Léon  apprit  le 
laiin  ,  l'italien  ,  et  ouvrit  un  Cours  de  langue  arabe. 
Son  disciple  le  plus  célèbre  fut  le  cardinal  A  ntonini, 
ex-général  d(  s  Augustins.  11  ne  tarda  guère  à  donner 
des  preuves  d'une  conversion  peu  sincère.  Il  prit  de 
nouveau    le   turban,  et  mourut  vers   1526.  Nous 
avons  de  Jean  Léon  les  Fies  des  philosophes  arabes, 
que  Hottinger  fit  imprimer  en  latin  à  Zurich  en 
1664,  dans  son  Biblwthecarius  quadri-partitus. 
On  les  a  insérées  aussi  dans  le  tome  1 3  de  la  Biblio- 
thèque de  Fabricius,  sur  une  copie  que  Cavalcanti 
avait  envoyée  de  Florence.  Il  composa  en  arabe  la 
Description  de  l'Afrique ,  qu'il  traduisit  ensuite  en 
italien.  Elle  est  assez  curieuse  et  assez  estimée;  il  y 
traite  principalement  des  arbres,  herbes  et  racines 
de  cette  partie  du  monde.  Jean  Temporal  la  tra- 
duisit en  français,  et  la  fit  imprimera  Lyon,  1556  , 
2  tom .  in-fol . ,  fig. ,  i  o  à  1 2  f r  ,  sous  le  titre  de  His- 
toriale  description  de  l'Afrique.  11  y  en  a  une 
mauvaise    Traduction  latine  par  Florian.    Louis 
Marmol ,  qui  ne  cite  jamais  Léon  ,  l'a  copié  presque 
partout. 

LEON  DE  MoDÊXE,  célèbre  rabbin  dont  le  véri- 
table nom  était  ./uda  Arié ,  né  à  iVlodène  vers  l'an 
1574  ,  mourut  à  Venise  en  1654.  On  a  de  lui  :  Bi- 
blia  hebrœa  rabbinica,  Venise,  16 lO,  4  vol.  in-fol. 
Cette  édition  renferme  le  Targum  ,  la  grande  et  la 
petite  Massore,  les  commentaires  des  Babbins  ,  et 
tout  ce  qui  se  trouve  dans  les  premières  éditions' 
de  Bomberg  ;  mais  il  y  a  plus  de  trois  cents  correc- 
tions. Elle  fut  soumise  à  la  censure  des  inquisiteurs; 
ISovo  dittionario  hebraico  et  italiano ,  ibid., 
1 6 1 2  ,  ou  Padoue  ,  1640  ,  in- 4  ;  Ilisturia  degli  riti 
hebraici ,  dote  si  ha  brève  e  total  relazione  di 
tutta  la  vita,  costumi  ,  riti  ,  ed  osservanze  degli 
hebrei  di  questi  tempi ,  Paris,  1638,  in-8  ;  trad.  ea 
français  par  Bichaid  Simon,  ibid.,  1681  ,  in-12. 
Le  traducteur  a  "enrichi  sa  version  de  deux  mor- 
ceaux curieux  ,  sur  la  secte  des  Caraïtes ,  l'autre 
sur  celle  des  Samaritains  d'aujourd'hui. 

LÉON  (  Louis  de  ) ,  Aloysius  Legionensis  ,  reli- 
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gieux  augustin  ,  né  en  1527,  professeur  de  théologie  i 
à  Salamanque,  se  rendit  très -habile  dans  le  grec 
et  dans  l'hébreu.  Il  fut  mis  à  l'inquisition  pour 
avoir  commenté  d'une  manière  assez  inconsidérée 
le  Cantique  des  Cantiques  II  y  donna  des  exemples 
héroïques  de  patience  et  de  grandeur  d'àme  ,  et 
sortit  de  son  cachot  au  bout  de  deux  ans.  On  le 
rétablit  dans  sa  chaire  et  dans  ses  emplois.  Il  mou- 
rut en  1591.  Il  avait  le  génie  de  la  poésie  espagnole, 
et  ses  vers  avaient  de  la  force  et  de  la  douceur  ; 
mais  il  est  plus  connu  par  ses  livres  théologiques. 
Son  principal  ouvrage  est  un  savant  traité  en  latin, 
intitulé  :  De  utriusque  Agni  iypici  et  veri  immo- 
lationis  legitimo  tempore,  Madrid ,  1604 ,  in-4.  Le 
P.  Daniel  a  donné  ce  livre  en  français,  Paris,  1695, 
in-l  2  ,  avec  des  réflexions.  L'original  et  la  copie  sont 
également  curieux.  Son  Commentaire  sur  le  Can- 
tique des  Cantiques ,  en  latin ,  parut  à  Salamanque , 
1589^,  in-8. 

LÉON  (Pierre  Cieça  de),  voyageur  espagnol , 
passa  en  Amérique  à  l'âge  de  1 3  ans ,  et  s'y  appliqua 
pendant  17  ans  à  étudier  les  mœurs  des  habitants 
du  pays.  Il  composa  l'Histoire  du  Pérou ,  et  l'a- 
cheva à  Lima  en  1550.  La  première  partie  de  cet 
ouvrage  fut  imprimée  à  Séville  l'an  1553,  in-fol  , 
en  espagnol;  et  à  Venise,  en  italien,  1557  ,  in-8  : 
elle  est  estimée  des  Espagnols,  et  elle  mérite  de 
l'être. 

LÉON  (  dit  I'Hébreu  ,  ou  Juda  le  rabbin  ) ,  fils 
aîné  d'Isaac Abrabanel,  célèbre  rabbin  portugais, 
né  dans  le  royaume  de  Castille  ,  suivit  son  père  qui 
se  réfugia  à  Venise ,  après  l'expulsion  des  Juifs  par 
Ferdinand  le  Catholique.  On  a  de  lui  trois  Dialo- 
gues sur  l'amour ,  Rome  ,  1 535  ,  in-4  ,  traduit  de 
l'italien  en  français  par  Denys  Sauvage  et  Pontus  de 
Thiard. 

LÉON  DE  Saint-Jean,  carme,  né  à  Rennes  l'an 
1600,  était  appelé,  avant  son  entrée  en  religion, 
Jean  Macé  :  il  fut  élevé  successivement  presque  à 
toutes  les  charges  de  son  ordre ,  dont  il  devint  pro- 
vincial ,  et  s'acquit  l'estime  de  Léon  XI ,  d'Alexan- 
dre VU ,  de  plusieurs  cardinaux ,  et  des  grands 
hommes  de  son  siècle.  Il  prêcha  devant  Louis  XIII 
et  Louis  XIV  avec  applaudissement.  Ami  intime  du 
cardinal  de  Richelieu,  il  recueillit  les  derniers  sou- 
pirs de  ce  ministre.  Il  mourut  en  i67l ,  à  Paris, 
après  avoir  publié  un  très-grand  nombre  d'ouvrages; 
les  principaux  sont  :  Vie  de  François  d' Amboise , 
Paris ,  1634  ;  Fie  de  sainte  Madeleine  de  Pazzi , 
ibid.,  1636,  in-8;  Histoire  de  la  province  des 
Carmes  de  Tours,  en  latin,  ibid.,  1640,  in-4; 
Journal  de  ce  qui  s'est  passé  à  la  maladie  et  à  la 
mort  du  cardinal  de  Richelieu  ,  ibid.  ,  1642  ,  in-4; 
plusieurs  ouvrages  ascétiques,  et  quelques-uns  pour 
soutenir  la  prétendue  antiquité  de  son  ordre;  Stu- 
dium  sapientiœ  universalis ,  Paris  et  Lyon,  1657- 
64  ,  3  vol.  in-fol.  :  ils  ont  pour  but  la  science  de  la 
religion  :  on  estime  principalement  ce  qui  regarde 
la  théologie  dogmatique.  Le  slyle  de  cet  ouvrage 
est  pur  et  coulant;  La  Somme  des  sermons  paré- 
néliques  et  panégyriques ,  Paris,  1671-75,  4  vol. 
in-fol. 

LÉONARD  (saint  ) ,  soUtaire  du  Limousin  ,  mort 
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vers  le  milieu  du  vp  siècle  ,  a  donné  son  nom  à  la 
petite  ville  de  St.-Léonard-le-  Noblet ,  à  5  lieues  de 
Limoges.  11  avait  été  baptisé,  dit-on,  par  saint 
Rémi ,  qui ,  après  l'avoir  chargé  de  prêcher  la  foi 
aux  peuples,  le  présenta  à  Clovis.  Léonard  demanda 
pour  toute  grâce  la  permission  de  visiter  les  prison- 
niers, et  délivrer  ceux  qui  sembleraient  mériter 
leur  grâce.  Après  s'être  acquitté  de  ce  devoir,  il 
revint  dans  sa  retraite.  Le  concours  de  néophytes 
qui  l'y  suivirent  fut  si  grand  ,  qu'il  donna  naissance 
à  la  ville  de  St. -Léonard.  L'Histoire  de  sa  vie , 
écrite  par  un  anonyme ,  est  pleine  de  faussetés  et 
de  fables  absurdes  ;  on  estime  celle  de  l'abbé  Oroux, 
imprimée  dansfiaillet,  au  6  novembre,  jour  où 
l'Eglise  honore  sa  me'moire. 

LEONARD  Math^i  d'Udine,  dominicain  du 
xve  siècle ,  ainsi  nommé  du  lieu  de  sa  naissance» 
enseigna,  en  1428,  la  théologie  avec  réputation, 
et  fut  l'un  des  plus  célèbres  prédicateurs  de  son 
temps.  En  1435  il  prêcha  devant  Eugène  IV  ;  puis 
il  parut  avec  éclat  à  Venise,  à  Rome,  à  Milan,  etc.; 
devint  successivement  prieur  du  couvent  de  St. -Do- 
minique de  Rologne,  ensuite  provincial  de  toute  la 
Lombardie.  Il  mourut  vers  l'an  1470.  On  a  de  lui 
un  grand  nombre  de  Sermons  latins ,  dont  le  mé- 
rite est  très-médiocre  ;  mais  ,  comme  les  éditions  en 
sont  anciennes  ,  quelques  curieux  les  recherchent. 
Les  principaux  sont  :  Sermones  aurei  de  sanctis, 
1473,  in-fol.,  12  fr.;  Quadragesimale  aureum, 
1471 ,  in-4  ;  il  a  laissé  aussi  un  traité  :  De  sanguine 
Christi,  Venise,  1627,  in-4;  l'édition  de  1473, 
citée  ,  par  quelques  biographes  n'a  jamais  existé. 

LÉONARD  DE  Malpeines  (  Marc -Antoine  ), 
conseiller  du  Châtelet ,  mort  en  1768,  naquit  à  Paris 
en  1700  ,  de  Léonard,  imprimeur  du  roi ,  distingué 
dans  sa  profession.  Il  eut  à  la  fois  le  goût  des 
lettres  et  de  la  jurisprudence ,  et  sut  se  concilier 
l'amitié  de  ses  confrères  et  l'estime  du  public.  Nous 
avons  de  lui  une  Traduction  de  l'Essai  sur  les 
hiéroglyphes  de  fFarburton,  1744,  2  vol.  in-12.  Il 
a  laissé  d'autres  ouvrages  manuscrits.  —  11  était 
frère  de  Martin-Augustin  Léonard,  prêtre  ,  né  en 
1696  ,  et  mort  en  1768,  dont  nous  avons  :  Réfuta- 
tion du  livre  des  Règles  pour  l'intelligence  de  l'E- 
criture sainte,  1727,  in-12;  Traité  du  sens  littéral 
des  saintes  Ecritures,  1727 ,  in-12. 

LÉONARD.  (  roy.  Vinci.  ) 

LÉONARD  (Nicolas-Germain  ) ,  poëte  pastoral, 
né  à  la  Guadeloupe  en  »744  ,  mort  à  Nantes  en 
1794  ,  était  protégé  par  le  ministre  Chauvelin  ,  qui 
lui  fit  embrasser  la  carrière  diplomatique.  Il  s'a- 
donna à  la  lecture  des  élégiaques  anciens  et  mo- 
dernes ,  tels  que  Tibulle,  Properce  ,  Gessner  ,  etc., 
et  parvint  à  les  imiter  avec  succès.  Sa  première  pro- 
duction fut  Le  Temple  de  Gnide,  qui  établit  sa 
réputation.  Nous  citerons  encore  de  lui  :  Idylles  et 
Poèmes  champêtres  ,  1775  ,  in-8.  C'est  le  meilleur 
ouvrage  de  Léonard  ,  pour  l'élégance  ,  la  grâce ,  la 
correction  du  style  :  on  y  trouve  des  tableaux  aussi 
vrais  qu'intéressants.  Cet  auteur  a  offensé  les  mœurs 
et  encouragé  les  passions  dans  ses  romans.  Cam- 
penon,  son  neveu ,  a  donné  une  édition  complète  de 
ses  ouvrages ,  Paris ,  1798  ,  3  vol.  ia-8. 


LÉO 

LEOXARDI  (  Jean  ) ,  instituteur  de  la  congré- 
gation des  Clercs- Réguliers  de  la  Mère  de  Dieu , 
de  Lucques,  né  à  Décimo  en  1541  ,  érigea  cette 
association  en  1683.  Il  avait  d'abord  étudié  la  phar- 
macie à  Lucques  ;  il  s'associa  ensuite  à  un  artisan  de 
cette  ville  qui  consacrait  le  produit  de  son  travail 
au  soulagement  des  pauvres  religieux  et  pèlerins. 
Au  bout  de  dix  ans  il  commença  ses  études  théolo- 
giques et  fut  ordonné  prêtre  en  1671.  Après  avoir 
ouvert  des  conférences  ,  il  engagea  ses  plus  assidus 
auditeurs  à  faire  partie  de  sa  congrégation.  Le  but 
de  cet  institut  est  de  consacrer  une  vie  pauvre  et 
laborieuse  à  un  des  objets  les  plus  importants  de  la 
société  civile ,  à  l'instruction  de  la  jeunesse.  Le 
pieux  instituteur  essuya  des  contradictions  à  Luc- 
ques ;  mais  il  en  fut  dédommagé  par  l'estime  du 
pape  Clément  VIII,  et  du  grand-duc  de  Toscane.  Il 
mourut  à  Rome  en  ICOa.  On  a  de  lui  quelques  ou- 
vrages peu  connus  ,  et  il  est  plus  recommandable 
comme  fondateur  que  comme  écrivain.  Sa  Fie  a 
été  donnée  en  italien  par  Maracci ,  prêtre  de  sa 
congrégation,  Venise,  1617  ,  in-fol.  On  en  trouve 
un  extrait  dans  l'Jfist.  des  ordres  religieux  du 
P.  Hélyot,  tora.  4  ;  une  autre  Fie  de  Léonardi  a 
été  publiée  par  le  P.  Ch.-Ant  Erra,  Rome,  1759, 
in- 8.^ 

LEONCE  (saint),  né  à  Nîmes  en  Languedoc, 
évêque  de  Fréjus  en  361 ,  se  fit  un  nom  par  son 
savoir,  et  édifia  parle  spectacle  des  plus  éminentes 
vertus.  C'est  lui  qui  engagea  saint  Honorât ,  son 
ami ,  qui  voulait  mener  la  vie  solitaire,  à  se  fixer 
dans  son  diocèse  ,  et  lui  désigna  l'île  de  Lérins,  oii 
il  bâtit  le  célèbre  monastère  de  ce  nom.  Cassien, 
fondateur  de  l'abbaye  de  Saint-Victor  de  Marseille, 
dédia  à  saint  Léonce  ,  vers  l'an  423  ,  les  dix  pre- 
miers livres  de  ses  Conférences.  Quelques  auteurs 
ont  cru  qu'elles  furent  dédiées  à  un  évêque  nommé 
aussi  Léonce ,  mais  autre  que  le  saint  dont  nous 
parlons;  ce  sentiment  n'est  point  appuyé  sur  des 
preuves  satisfaisantes.  Saint  Léonce  mourut,  sui- 
vant la  commune  opinion,  vers  450  ;  mais  Anthelmi, 
dans  son  ouvrage  De  initiis  Ecclesiœ  Foroju- 
liensis ,  paraît  prouver  solidement  qu'il  mourut  en 
432.  On  compte  ce  saint  évêque  parmi  ceux  des 
Gaules  auxquels  les  papes  Boniface  et  Célestin  écri- 
virent pour  des  affaires  importantes.  La  lettre  du 
premier  concernait  les  mesures  à  prendre  dans  la 
cause  de  Maxime  de  Valence,  contre  lequel  on 
avait  porté  des  plaintes  graves  au  saint  Siège.  Il  s'a- 
gissait, dans  celle  de  Célestin,  d'imposer  silence 
aux  semi-pélagiens ,  qui  attaquaient  la  doctrine  de 
saint  Augustin  sur  la  grâce.  On  a  quelquefois 
donné  à  cet  évêque  le  titre  de  martyr ,  mais  sans 
fondement. 

LEONCE  ,  Leontius,  empereur  d'Orient,  né  au 
milieu  du  vii<=  siècle,  d'une  famille  originaire  de 
risaurie,  entra  jeune  dans  la  milice  de  l'Empire  , 
et  parvintaux  premiers  grades.  Il  donna  des  preuves 
de  son  courage  sous  Justinien  II.  Le  père  de  Jus- 
tinien  (Constantin  Pogonat),  fut  son  bienfaiteur 
et  l'avança  dans  la  carrière  des  armes  ;  il  jouit  même 
d'une  grande  faveur  dans  les  commencements  de 
l'empire  de  Justinien  ;  mais  cet  empereur  ,  prévenu 
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ensuite  contre  lui  par  ses  envieux ,  le  tint  trois  ans 
dans  une  dure  prison.  Léonce  ,  ayant  eu  sa  liberté  , 
déposséda  Justinien  ,  et  se  mit  sur  son  trône  en  695. 
Il  gouverna  l'empire  jusqu'en  C98,  que  Tibère  Absi- 
mare  lui  fit  couper  le  nez  et  les  oreilles ,  et  le  con- 
fina dans  un  monastère.  Justinien,  rétabli  par  le 
secours  des  Bulgares  ,  condamna  Léonce  à  perdre 
la  tête,  ce  qui  fut  exécuté  en  705.  Le  soin  que  cet 
usurpateur  avait  eu  de  conserver  la  vie  à  Justinien 
donne  une  idée  assez  avantageuse  de  son  humanité, 
et  peut-être  Justinien  l'eût -il  traité  avec  plus  de 
douceur  s'il  avait  pu  le  faire  sans  danger. 

LEONICENUS  (Nicolas) ,  célèbre  médecin,  né 
en  1428  à  Lonigo,  dans  le  Vicenlin,  en  latin  Leo- 
nicum  ,  d'où  lui  est  venu  son  nom  ,  professa  ,  pen- 
dant plus  de  60  ans,  la  médecine  à  Ferrare  avec 
beaucoup  de  succès.  C'est  à  lui  qu'on  doit  la  pre- 
mière traduction  latine  des  OEuvres  de  Galien.  Il 
parvint  à  un  âge  fort  avancé,  et  mourut  en  1524, 
emportant  les  regrets  des  savants  et  du  peuple. 
Paul  Jove  lui  ayant  demandé  par  quel  secret  il 
avait  conservé  si  longtemps  une  mémoire  sûre  ,  des 
sens  entiers,  un  corps  droit  et  une  santé  pleine  de 
vigueur  ,  il  lui  répondit  que  c'était  l'effet  de  l'in- 
nocence des  mœurs,  de  la  tranquillité  d'esprit  et 
de  la  frugalité  :  Fividum  ingenium perpétua  vitce 
innocentia,  sahibre  vero  corpus  hilari  fruga- 
litatis  prœsidio ,  facile  tuemur.  (  Foy.  Hasech  , 
ToscHEL.  )  Le  duc  et  le  sénat  de  Ferrare  firent 
élever  un  monument  à  sa  mémoire.  Il  ne  s'attacha 
que  très-peu  à  la  pratique  de  la  médecine.  «  Je 
»  rends,  disait-il ,  plus  de  services  au  public  que  si 
»  je  visitais  les  malades,  puisque  j'enseigne  ceux 
»  qui  les  guérissent.  »  On  a  de  lui  plusieurs  ou- 
vrages ;  les  principaux  sont  :  DePlinii  etplurium 
aliorummedic.  inmedicinaerroribns,lià\e,  1532, 
in-fol.,  ouvrage  rare;  Liber  de  epidemid  quam 
Itali  morbum  gallicum,  Galli  verd  neapolitanum 
l'ocani,  Venise,  1497,  1503,  in-4  ;  Pavie  ,  1606, 
in-fol.;  In  libros  Galeni  à  se  translatas  ad  artem 
medicinalem  prœfatio  ;  De  tribus  doctrinis  ordi- 
natis  secundiim  Galeni  sententiam  prœfatio  et 
opusipsum;  Galeni  in  Hippocratis  aphorismos 
comment ar lus,  Ferrare,  1609,  in-fol.  :  dans  ce 
livre  Leonicenus  corrige  beaucoup  de  passages  des 
anciens  ,  et  réfute  Avicenne  et  les  barbares  com- 
mentateurs des  grecs  ;  De  dipsade  et  pluribus  aliis 
serpentibus ,  Bâle,  1529,  in-4;  Opuscula  medica, 
ibid.,  1632,  in-fol.,  etc. 

LÉONIDAS  I",  roi  des  Lacédémoniens ,  de  la 
famille  des  Agides,  s'acquit  une  gloire  immortelle 
en  défendant ,  avec  trois  cents  hommes  d'élite,  le 
détroit  des  Thermopyles  contre  l'armée  de  Xerxès, 
roi  des  Perses,  dix  mille  fois,  dit-on,  plus  nom- 
breuse ,  l'an  480  avant  J.-C.  Les  Spartiates,  ac- 
cablés par  le  nombre,  périrent  dans  cette  journée 
avec  leur  monarque.  Xerxès  lui  ayant  demandé  ses 
armes,  il  ne  lui  répondit  que  ces  mots  :  Fiens  les 
prendre.  Comme  quelqu'un  lui  rapporta  que  l'armée 
ennemie  était  si  nombreuse  que  le  soleil  serait 
obscurci  de  la  grêle  de  leurs  traits  :  Tant  mieux, 
dit  Léonidas,  nous  combattrons  à  l'ombre.  Léo- 
nidas  avait  sept  mille  hommes  aux  Thermopyles; 
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car  son  armée  s'éJait  grossie  en  roule.  Xerxès  crai- 
gnant ces  iiommes  déterminés  à  vaincre  ou  à  mourir, 
offrit  à  Léonidas  la  souveraineté  de  toute  la  Grèce, 
s'il  voulait  se  ranger  sous  ses  drapeaux.  Léonidas 
ayant  repoussé  avec  indignation  cette  offre,  l'im- 
périeux Xerxès  le  fit  attaquer  deux  fois  ,  et  deux 
fois  les  Perses  furent  repoussés.  Mais  un  grec  ,  ap- 
pelé Ephiattes,  indiqua  au  roi  un  sentier  par  lequel 
il  pourrait  entrer  dans  la  Phocide  sans  passer  par 
les  Thermopyles.  Léonidas  apprit  cette  trahison  et 
se  vit  abandonné  par  la  plupart  de  ses  soldais.  Il  ne 
resta  qu'avec  trois  cents  Spartiates  qui  périrent 
les  armes  à  la  main.  Le  barbare  Xerxès  fit  attacher 
à  une  potence  le  cadavre  de  ce  héros.  Le  vainqueur 
de  Plalée,  Pausanias,  fit  transporter,  quarante  ans 
après ,  les  ossements  de  Léonidas  à  Lacédémone, 
Les  lettres  et  les  arts  se  sont  exercés  sur  ce  beau  fait 
de  Léonidas.  L'anglais  Glover  et  de  Fontanes  en 
ont  fait  le  sujet  d'un  poëme  :  celui  de  Fontanes  est 
reslé  inédit.  11  existe  une  tragédie  sous  le  titre  de 
Léonidas,  par  Pichald  ,  1826.  Le  tableau  de  David 
et  la  statue  de  Lemot  (  au  Luxembourg}  sont  des 
chefs-d'œuvre. 

LÉONIDAS  II  ,  roi  de  Sparte,  vers  l'an  266 
avant  J.-C,  fut  chassé  par  Cléombrote  son  gendre, 
et  rétabli  ensuite.  Il  était  pelil-fils  deCléomène  II, 
et  successeur  d'Arée  II. 

LÉONIUS  ,  poëte  latin  de  Paris,  célèbre  dans  le 
xije  siècle  par  l'art  de  faire  rimer  l'hémisiiche  de 
chaque  vers  avec  la  fin  ,  dont  voici  un  exemple , 
dans  un  apologue  qui  ne  peint  que  trop  bien  les  pé- 
nitences tardives  et  forcées  : 

Daemon  languebat,  monachus  tune  esse  volebat. 
Âst  ubi  convaluil,  niansil  ut  ante  fuit. 

Voici  comme  ces  deux  vers  ont  été  traduits  en 

français  : 

Beelzébud  languissait  triste  et  blême  ; 
Lors  vers  le  froc  il  tourne  tous  ses  vœux  ; 
Mais,  revenu  de  cet  éiat  pileux, 
Le  fin  matois  resta  toujours  le  même. 

ou  bien 

Le  diable  est-il  malade,  il  se  fait  solitaire  : 
L'infirmité  le  quitte  ;  il  quille  aussi  la  haire. 

En  voici  un  autre  sur  la  providence  et  la  justice 

de  Dieu  : 

Vos  maie  gaudetis,qui  tandem  percipielis 
Nequiliae  fructum ,  tenebras ,  incendia ,  luclum  , 
Kara  plus  indullor,  justusque  tamen  Deus  ultor. 
Quae  sua  sunl  munit,  quae  sunt  hoslilia  punit. 

Il  mit  en  vers  de  ce  genre  presque  tout  l'ancien 
Testament.  Ces  vers ,  un  peu  barbares ,  mais  qui 
souvent  exprimaient  d'utiles  vérités,  furent  appelés 
léonins ,  non  parce  que  Léonins  en  fut  l'inventeur  , 
mais  parce  qu'il  y  réussit  mieux  que  les  autres. 
L'abbé  Le  Beuf  a  donné  une  Dissertation  pour 
détruire  l'opinion  commune  qui  fait  Léonius  cha- 
noine de  Saint- Benoît  de  Paris;  il  prétend  qu'il 
était  chanoine  de  Notre-Dame.  Sa  plus  forte  preuve 
est  que  Léonius  ,  dans  une  de  ses  pièces,  invite  un 
de  ses  amis  à  venir  à  la  fête  des  Fous  (pieuse  farce 
qui  ne  se  faisait  alors  que  dans  l'église  de  Paris), 
pour  y  déposer  l'office  de  bâtonnier,  et  le  transmettre 
à  un  autre  avec  la  nouvelle  année.  Il  parle  de  cet 
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ami  comme  d'un  de  ses  confrères,  et  par  consé- 
quent ils  étaient  l'un  et  l'autre  chanoines  de  Notre- 
Dame.  Comme  cette  discussion  n'est  pas  bien  im- 
portante ,  et  que  d'ailleurs  les  preuves  du  savant 
dissertateur  ne  sont  que  des  conjectures  ,  on  ne  s'y 
arrêtera  pas  davantage. 

LEONOR ,  évéque  régionnaire  en  Bretagne, 
au  vie  siècle  ,  était  du  pays  de  Galles.  Ses  travaux 
apostoliques  et  ses  vertus  l'ont  fait  mettre  au  nombre 
des  saints. 

LEONTIUM,  courtisane  athénienne,  philosopha 
et  se  prostitua  toute  sa  vie.  Epicure  fut  son  maître, 
et  les  disciples  de  ce  philosophe  ses  galants.  Métro- 
dore  fut  celui  qui  eut  le  plus  de  part  à  ses  faveurs  ; 
elle  en  eut  un  fils,  qu'Epicure  recommanda  en 
mourant  à  ses  exécuteurs  testamentaires.  Léonliura 
soutint  avec  chaleur  les  dogmes  de  son  maître,  qui 
avait  été  aussi  son  amant.  ( /^oy.. Epicure.  )  Elle 
écrivit  contre  Théophraste  avec  plus  d'élégance  que 
de  solidité.  Son  style,  suivant  Cicéron  {De  nat. 
Deor.,  lib.  l  ),  était  pur  et  attique.  Léontium  eut 
aussi  une  fille  nommée  Danaé,  héritière  de  la  lu- 
bricité de  sa  mère.  Celte  fille  fut  aimée  de  Sophron , 
préfet  d'Ephèse;  ayant  favorisé  l'évasion  de  son 
amant  condamné  à  mort,  elle  fut  précipitée  d'un 
rocher.  Elle  fit  éclater  dans  ses  derniers  moments 
des  sentiments  extravagants  et  impies,  tels  qu'on 
devait  les  attendre  d'une  prostituée ,  disciple  d'E- 
picure. 

LÉOPOLD  (  saint  ) ,  fils  de  Léopold  le  Bel ,  mar- 
quis d'Autriche,  succéda  à  son  père  en  1096.  Sa 
vertu  lui  mérita  le  titre  de  Pieux.  Pénétré  des 
maximes  de  l'Evangile  ,  dont  il  avait  fait  de  bonne 
heure  une  étude  particulière,  il  sentit  que  la  reli- 
gion était  la  même  pour  les  princes  et  pour  les  par- 
ticuliers; il  mortifia  ses  passions,  renonça  aux 
plaisirs  du  monde,  nourrit  son  âme  de  la  prière, 
pratiqua  toutes  sortes  de  bonnes  œuvres ,  et  ré- 
pandit surtout  des  aumônes  abondantes  dans  le 
sein  des  malheureux.  Les  Autrichiens  étaient  alors 
aussi  grossiers  que  superstitieux  ;  il  travailla  à 
adoucir  leurs  mœurs  ,  à  les  former  aux  œuvres  et 
au  véritable  esprit  du  christianisme.  Ces  entre- 
prises réussirent  au  delà  de  ses  espérances.  Léopold 
lit  le  bonheur  de  ses  sujets  ,  diminua  les  impôts, 
traita  avec  une  égale  bonté  le  pauvre  et  le  riche,  et 
fit  rendre  à  tous  une  justice  très-exacte.  Sa  valeur, 
égale  à  sa  piété,  éclala  sous  l'empereur  Henri  IV, 
et  se  soutint  sous  Henri  V  ,  qui  lui  donna,  en  1 106, 
Agnès  sa  sœur  en  mariage.  Après  la  mort  de  ce 
prince ,  il  eut  plusieurs  voix  pour  lui  succéder  à 
l'empire;  mais  Lothaire  l'ayant  emporté,  Léopold 
se  fit  un  devoir  de  le  reconnaître.  Après  un  règne 
glorieux  ,  ce  prince  mourut  saintement  en  1I36  :  il 
avait  fondé  plusieurs  monastères.  Innocent  VIII  le 
canonisa  en  i485.  Il  avait  eu  d'Agnès  18  enfants, 
8  garçons  et  lO  filles  ,  qui  se  montrèrent  dignes  de 
leurs  illustres  parents. 

LEOPOLD,  duc  d'Autriche,  fit  la  guerre  aux 
Suisses  qui  avaient  secoué  le  joug  de  sa  maison  : 
il  fut  vaincu  et  tué  à  la  bataille  de  Sempach,  le  9 
juillet  1386.  On  conserve  encore  son  armure  dans 
l'arsenal  de  Lucerne. 
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LÉOPOLD  P%  empereur  ,  second  fils  de  Ferdi- 
nand m  et  de  Marie-Anne  d'Espagne,  né  le  9  juin 
1640,  roi  de  Hongrie  en  1655,  roi  de  Bohême  en 
1666 ,  remplaça  son  père  sur  le  trône  impérial  en 
1658,  à  l'âge  de  18  ans.  Un  article  de  lacapiiula- 
tion  que  les  électeurs  lui  firent  signer  en  lui  don- 
nant la  couronne  impériale  ,  fut  qu'il  ne  donnerait 
aucun  secours  à  l'Espagne  contre  la  France  dans  les 
guerres  d'Italie.  Le  jeune  empereur,  qui  s'était 
déjà  signalé  par  sa  valeur  ,  dirigea  ses  armes,  mais 
sans  de  grands  succès,  contre  la  Suède.  Les  Turcs 
menaçaient  alors  l'Empire.  Ils  battirent  les  troupes 
impériales  près  de  Barcan,  et  ravagèrent  la  Moravie, 
parce  que  l'empereur  continuait  de  soutenir  le 
prince  de  Transylvanie,  qui  avait  cessé  depuis  6  ans 
d'envoyer  un  tribut  annuel  de  200,000  florins  .  que 
ses  prédécesseurs  avaient  promis  de  pnyer  à  l'em- 
pire ottoman.  Montécuculli,  général  de  Léopold , 
soutenu  par  un  corps  de  6,000  français  choisis,  sous 
les  ordres  de  Coligni  et  de  la  Feuillade  ,  les  défit  à 
Saint-Gothard  en  1664,  après  un  combat  sanglant, 
011  la  victoire  fut  longtemps  douteuse.  Les  Turcs 
n'en  furent  guère  affaiblis,  et  firent  une  pais  avan- 
tageuse ;  ils  retinrent  leurs  conquêtes,  et  on  con- 
sentit que  le  prince  de  Transylvanie  fût  leur  tri- 
butaire. L'Allemagne  et  la  Hongrie  désapprouvèrent 
ce  traité;  mais  le  ministère  impérial  avait  ses  vues. 
Les  finances  étaient  en  mauvais  état.  On  songeait  à 
assujettir  absolument  les  Hongrois  ,  et  à  terminer 
les  troubles  qui  s'élevaient  sans  cesse  dans  ce 
royaume.  La  paix,  ou  plutôt  la  trêve,  fut  conclue 
pour  20  années.  Bientôt  après  la  Hongrie  occupa 
les  armes  de  l'empereur.  Les  seigneurs  de  ce 
royaume  voulaient  à  la  fois  défendre  leurs  privi- 
lèges et  recouvrer  leur  liberté;  ils  songèrent  à  se 
donner  un  roi  de  leur  nation.  Ces  complots  coiltè- 
rent  la  tète  à  Sereni ,  à  Frangipani,  à  Nadasti  et  à 
plusieurs  autres  ;  mais  ces  exécutions  ne  calmèrent 
pas  les  troubles.  Tékéli  se  mit  à  la  tête  des  mécon- 
tents ,  et  fut  fait  prince  de  Hongrie  par  les  Turcs, 
moyennant  un  tribut  de  40,000  sequins.  Cet  usur- 
pateur appela  les  Ottomans  dans  l'Empire.  Ils  fon- 
dirent sur  l'Autriche  avec  une  armée  de  200,000 
hommes  ,  et  mirent  le  siège  devant  Vienne  en  1 683. 
Cette  place  était  sur  le  point  d'être  prise  ,  lorsque 
Jean  Sobieski  accourut  à  son  secours  ,  tandis  que 
l'empereur  se  sauvait  à  Passau.  Secondé  de  l'armée 
impériale  sous  la  conduite  du  duc  Charles  de  Lor- 
raine ,  le  roi  de  Pologne  attaqua  les  Turcs  dans 
leurs  retranchements,  et  y  pénétra.  Une  terreur  pa- 
nique saisit  le  grand-visir  Mustapha,  qui  prit  la 
fuite  et  abandonna  son  camp  aux  vainqueurs.  Après 
cette  défaite ,  les  Turcs  furent  presque  toujours 
vaincus,  et  les  Impériaux  reprirent  toutes  les  villes 
dont  ils  s'étaient  emparés.  Léopold  regardant  les 
rebelles  de  Hongrie  comme  la  cause  des  maux  qui 
avaient  menacé  l'Empire ,  ordonna  qu'ils  fussent 
punis  avec  rigueur.  On  éleva  dans  la  place  publique 
d'Eperies  ,  en  1687  ,  un  échafaud  ,  où  l'on  immola 
les  victimes  qu'on  crut  les  plus  nécessaires  à  la  paix. 
Les  principaux  nobles  hongrois  furent  convoqués  ; 
ils  déclarèrent  au  nom  de  la  nation  que  la  couronne 
était  héréditaire.  Léopold  eut  d'autres  guerres  à 
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soutenir.  Ce  prince  ,  qui  ne  combattait  jamais  que 
de  son  cabinet ,  ne  cessa  de  s'opposer  à  l'humeur 
conquérante  de  Louis  XIV,  premièrement  en  1671, 
d'abord  après  l'invasion  de  la  Hollande  ,  qu'il  se- 
courut contre  le  monarque  français  ;  ensuite,  quel- 
ques années  après  la  paix  deNimègue,en  1686, 
lorsqu'il  fit  cette  fameuse  ligue  d'Augsbourg  ,  dont 
l'objet  était  d'accabler  la  France  et  de  chasser  Jac- 
ques II  du  trône  d'Angleterre;  enfin  en  l'Oi  ,  à 
l'avènement  du  duc  d'Anjou  (Philippe  V),  petit- 
fils  de  Louis  XIV,  à  la  couronne  d'Espagne.  Léo- 
pold soutenait  les  prétentions  de  son  frère  Charles 
(  depuis  Charles  VI},  fils  comme  lui  d'une  infante 
espagnole.  Charles  ne  fut  guère  reconnu  en  Espagne 
que  par  les  Catalans .  qui  le  proclamèrent  sous  le 
nom  de  Charles  III.  {Voy.  Charles  VI.  )  Léopold 
sut  intéresser  l'empire  germanique  à  toutes  ces 
guerres,  et  les  faire  déclarer  ce  qu'on  appelle 
guerres  de  l'Empire  La  première  fut  assez  mal- 
heureuse, et  l'empereur  reçut  la  loi  à  la  paix  de 
Nimègue  ,  en  1678.  L'intérieur  de  l'Allemagne  ne 
fut  pas  saccagé  ,  mais  les  frontières  du  côté  du  Rhia 
furent  maltraitées.  La  fortune  fut  moins  inégale 
dans  la  2<=  guerre,  produite  par  la  ligue  d'Augs- 
bourg. La  3«  fut  encore  plus  heureuse  pour  Léo- 
pold. La  mémorable  bataille  d'Hochstet,  donnée 
en  1704 ,  changea  tout,  et  ce  prince  mourut  l'année 
suivante  le  5  mai,  à  65  ans,  avec  l'idée  que  la 
France  serait  bientôt  accablée,  et  que  l'Alsace  serait 
réunie  à  l'Allemagne  ,  ce  qui  effectivement  serait 
arrivé  si  on  avait  profilé  de  l'humiliation  de  la 
France  pour  conclure  à  Gertruidenberg  la  paix  à 
laquelle  elle  était  prêle  à  souscrire.  Ce  qui  servit  le 
mieux  Léopold  dans  toutes  ces  guerres,  ce  fut  la 
grandeur  de  Louis  XIV  ,  qui  s'élant  produite  avec 
trop  de  faste,  irrita  tous  les  souverains.  L'enipereur 
allemand  ,  plus  doux  et  plus  modeste  ,  fut  moins 
craint,  mais  plus  aimé  II  avait  été  destiné  dès  son 
enfance  à  l'état  ecclésiastique,  et  son  éducation 
avait  élé  conforme  à  celte  résolution  prématurée  : 
on  lui  avait  donné  de  la  piété  et  du  savoir  ;  mais  OQ 
négligea  de  lui  apprendre  l'art  de  gouverner.  Il 
régna  cependant  avec  succès  ;  ses  sujets  furent 
heureux  et  l'aimèrent  comme  leur  père ,  tant  la 
religion  a  de  ressources  pour  tenir  lieu  de  toute 
autre  science.  Ses  ministres  le  gouvernèrent  quel- 
quefois, mais  leur  rôle  était  difficile  à  soutenir  :  dès 
que  le  prince  s'apercevait  de  sa  subjeclion  ,  une 
prompte  disgrâce  le  vengeait  d'un  ministère  im- 
périeux. Cependant  presque  tous  ses  choix  furent 
heureux  ;  et  si  le  ministère  de  Vienne  commit  des 
fautes  pendant  un  règne  de  46  ans,  il  faut  avouer 
qu'avec  une  lenteur  prudente  il  sut  faire  presque 
tout  ce  qu'il  voulut.  On  lui  a  reproché  de  s'être 
ligué  avec  les  ennemis  de  Jacques  II ,  et  d'avoir  par 
là  détruit  les  espérances  que  ce  prince  avait  fait 
naître  en  Angleterre  en  faveur  de  la  religion  ca- 
tholique; mais  Jacques  étant  intimement  lié  avec 
la  France,  ennemie  de  l'Espagne  et  de  l'Allemagne, 
il  n'était  pas  au  pouvoir  de  Léopold  de  prendre  des 
arrangements  diiïérents.  D'ailleurs  Louis  XIV  fo- 
mentait continuellement  les  mouvements  des  Hon- 
grois, et  par  là  favorisait  les  Turcs,  contre  lesquels 
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l'empereur  ne  pouvait  se  flatter  d'avoir  des  succès 
durables ,  sans  occuper  la  France  ailleurs.  Léopold 
fut  marié  trois  fois  ,  d'abord  à  Marguerite-Thérèse, 
fille  de  Philippe  IV, roi  d'Espagne  ,  et  qui  mourut 
en  couches  ;  ensuite  à  Claude-Félicité  d'Autriche , 
que  la  passion  pour  la  chasse  conduisit  au  tombeau 
en  1676;  enfin  à  Eléonore  -  Madeleine  -  Thérèse, 
princesse  palatine  de  la  branche  de  Neubourg,  qui 
survécut  à  son  époux  et  mourut  en  1728.  Elle  avait 
traduit  du  français  en  allemand  un  grand  nombre 
d'ouvrages  ascétiques,  entre  autres  le  livre  inti- 
tulé :  Réflexions  pieuses  pour  tous  les  jours  du 
mois.  On  a  la  Fie  de  cette  princesse  célèbre  par  ses 
vertus.  Les  fils  de  Léopold  qu'il  avait  tous  eus  de 
cette  dernière  princesse  ,  Joseph  1<"  et  Charles  VI , 
remplirent  successivement  le  trône  impérial.  Fran- 
çois Wagner,  jésuite,  a  écrit  l'histoire  de  Léopold 
en  latin,  Vienne,  1719-1734  ,  2  vol.  in-fol.;  elle  est 
estimée. 

LÉOPOLD  II,  grand-duc  de  Toscane  et  empe- 
reur d'Allemagne  ,  second  fils  de  l'empereur  Fran- 
çois l"  et  de  Marie-Thérèse  d'Autriche ,  naquit  à 
Vienne  en  1747,  et  succéda  à  son  père  dans  le 
duché  de  Toscane  en  1765.  Il  gouverna  d'abord 
cette  province  d'une  manière  paisible  et  heureuse 
pour  lui  et  pour  les  peuples  ;  mais  ayant  adopté  le 
système  des  philosophistes  jansénistes  ,  économistes, 
il  forma  des  projets  qui  mécontentèrent  la  multi- 
tude. Le  peuple  se  souleva  à  difl'érentes  fois ,  sur- 
tout à  Pistoie  et  à  Prato.  Ricci ,  qui  avait  ces 
deux  évêchés,  ayant  tenu  un  synode  presbytérien 
en  1786,  pour  abolir  la  discipline  actuelle  de  l'E- 
glise universelle  ,  et  introduire  des  nouveautés  sin- 
gulières ,  fut  condamné  au  concile  de  Florence  en 
1787  :  mais  le  grand-duc  supprima  les  actes  du 
concile ,  et  les  fit  ensuite  paraître  avec  de  prolixes 
commentaires  qui  en  combattaient  les  décisions. 
L'empereur  Joseph  II  étant  mort  en  1790,  Léopold 
se  rendit  à  Vienne  pour  prendre  le  gouvernement 
de  ses  états  :  le  mécontentement  des  Toscans  éclata 
alors  d'une  manière  terrible  ;  pour  les  apaiser ,  on 
leur  accorda  le  redressement  de  leurs  griefs  ;  mais 
bientôt  ils  furent  sévèrement  punis,  et  plus  de  600 
furent  condamnés  aux  galères.  Son  second  fils , 
Ferdinand  ,  ayant  été  déclaré  grand-duc  en  1791 , 
chassa  l'évêque  de  Pistoie ,  qui  fut  remplacé  par  un 
prélat  sage  et  orthodoxe  ,  anéantit  toutes  les  opéra- 
tions de  son  père  ,  et  rendit  le  calme  à  la  Toscane. 
Léopold,  couronné  empereur  le  9  octobre  1790, 
conclut  l'année  suivante  la  paix  avec  les  Turcs ,  en 
rendant  Belgrade  et  presque  toutes  les  places  con- 
quises. Il  voulut  pacifier  les  Pays-lias  insurgés  par 
suite  des  innovations  que  Joseph  II  y  avait  faites.  Il 
offrit  de  les  détruire  toutes  ;  mais  les  deux  partis 
aristocrate  et  démocrate ,  conduits  l'un  par  Vander- 
Noot  et  Van-Espen ,  et  le  second  par  l'avocat 
Vorck  et  le  général  Vander-Mergch  ,  refusèrent  de 
se  soumettre.  Trente  mille  Autrichiens  entrèrent 
alors  dans  les  Pays-Bas,  qui  furent  pacifiés  au  bout 
d'un  an.  Léopold  était ,  dit-on  ,  sur  le  point  de 
prendre  un  parti  quelconque  dans  les  affaires  de 
France  ,  lorsqu'il  mourut  à  Vienne  en  1792 ,  à  l'âge 
de  44  ans ,  après  3  jours  de  maladie.  Les  hésitations 
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qu'il  avait  montrées  jusqu'alors,  et  dont  était  cause 
la  crainte  que  lui  avait  inspirée  son  ministre  Eaunitz, 
de  se  voir  enlever  les  Pays-Bas  par  la  France ,  ne 
laissent  pas  croire  qu'il  eût  poussé  cette  entreprise 
avec  une  grande  activité.  On  est  d'ailleurs  persuadé 
qu'il  approuvait  la  plupart  des  effets  de  la  révolu- 
tion française  ;  mais  il  eût  voulu  les  concilier  avec 
l'autorité  royale  :  comme  si  cette  autorité  pouvait 
subsister  quand  ses  fondements  et  sa  sanction  n'exis- 
tent plus.  Il  avait  épousé,  en  1765  ,  Marie-Louise, 
infante  d'Espagne,  dont  il  eut  16  princes  et  prin- 
cesses. François  ,  son  fils  aîné,  lui  succéda  dans  ses 
états  héréditaires  sous  le  nom  de  François  II  ;  mais 
ayant  échangé  depuis  ce  titre  d'empereur  d'Alle- 
magne contre  celui  d'empereur  d'Autriche ,  il  fut 
appelé  François  1".  Mallet-du-Pan  ,  qui ,  dans  ses 
notices  historiques  ,  met  pour  l'ordinaire  beaucoup 
de  modération  ,  et  n'exagère  ,  quand  certains  pré- 
jugés ne  l'égarent  pas ,  ni  en  louanges  ni  en  blâme, 
parle  ainsi  de  Léopold  II  dans  son  Mercure  fran- 
çais, du  24  mars  1792,  pag.  218  :  «  Ce  monarque, 
»  enlevé  à  l'Allemagne  dans  la  force  de  l'âge  et  de 
»  l'expérience,  gouverna  vingt-cinq  ans  le  grand- 
»  duché  de  Toscane,  où  sa  mémoire  ne  périra  point. 
»  Quoique  au  milieu  des  innombrables  ordonnances 
»  par  lesquelles  il  administra  ce  petit  état ,  on  dé- 
»  couvre  un  amour  excessif  du  régime  réglemen- 
»  taire ,  une  attention  exagérée  à  des  détails  fort 
»  au  dessous  du  souverain,  un  penchant  à  des  inno- 
»  vations  dont  l'utilité  n'a  pas  toujours  été  recon- 
»  nue  ;  ses  lois  sur  la  détention  des  débiteurs  ,  ses 
)»  encouragements  aux  défrichements ,  et  plusieurs 
»  autres  actes  de  son  administration  ,  méritèrent  à 
»  ce  souverain  des  éloges  qui  allèrent  jusqu'à  l'en- 
»  thousiasme,  surtout  en  France,  où  les  nouveautés 
»  quelconques  ont  des  admirateurs  tout  prêts.  On 
»  lui  a  reproché  une  trop  grande  économie,  la  pas- 
»  sion  de  gouverner,  dans  chaque  détail ,  une  vigi- 
»  lance  fatigante  sur  les  actions  même  indifférentes 
»  du  citoyen  ;  des  imitations  peu  heureuses  de  chan- 
»  gements  qui  offensaient  non-seulement  les  préju- 
»  gés  du  peuple,  mais  encore  ses  sentiments  ;  telles, 
»  par  exemple,  que  cette  ordonnance  bientôt  retirée 
»  pour  les  sépultures  communes.  Enfin,  on  a  paru 
»  craindre  que  l'habitude  de  gérer  trop  minutieuse- 
M  ment  les  affaires  d'un  petit  état ,  l'empereur  ne 
»  l'apportât  dans  l'administration  d'une  grande  mo- 
»  narchie.  » 

LÉOPOLD-GUILLAUME,archiducd'Autriche, 
évêquedePassau,  de  Strasbourg,  etc.,  grand  maître 
de  l'ordre  Teutonique  et  gouverneur  des  Pays-Bas, 
fils  de  l'empereur  Ferdinand  II ,  commanda  les 
armées  autrichiennes  contre  les  Suédois  et  les  Fran- 
çais, durant  la  guerre  de  30  ans,  que  sa  maison 
soutint  pour  le  maintien  de  la  religion  catholique 
en  Allemagne.  Il  eut  de  grands  succès  et  de  grands 
revers.  C'était  un  prince  sage ,  doux  et  pieux  ;  il  ne 
manquait  ni  de  courage ,  ni  de  talents  militaires  ; 
mais  il  n'était  pas  le  maître  de  ses  opérations ,  et 
ceux  dont  il  dépendait  le  secondaient  mal.  Il  mourut 
à  Vienne  en  1C52. 

LÉOPOLD.  (  Foy.  Lorraine.  ) 

LEOTAUD  (  Vincent  ) ,  jésuite ,  né  dans  le 
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diocèse  d'Embrun  en  1595  ,  habile  mathématicien, 
professa  pendant  14  ans  à  Dôle  en  Franche-Comté, 
et  ensuite  à  Lyon.  Il  mourut  en  1672  ,  après  avoir 
publié  un  ouvrage  savant,  où  il  montre  que  l'on 
travaille  vainement  à  la  démonstration  de  la  quadra- 
ture du  cercle.  Il  a  pour  titre  :  Examen  circuit 
quadraturœ,  Lyon,  1G54  ,  in-4.  On  lui  doit  aussi  : 
Geomelricœ  practicœ  elementa  ,  Dôle  ,  1631  ,  in- 
16  ;  Magnetologia ,  Lyon  ,  1G48  ,  in-4  ;  Cxjcloma- 
thia,  ibid.,  iG63  ,  in-4;  Institutiones  arithmeticw, 
libri  IV,  ibid.,  16C0,  in-4. 

LÉOTYCIIIDES,  roi  de  Sparte  et  fils  de  Ména- 
rès ,  monta  sur  le  trône  en  remplacement  de  Démo- 
crate son  cousin  ,  déclaré  illégitime  par  l'oracle  de 
Delphes  ,  et  défit  les  Perses  dans  un  grand  combat 
naval  près  de  Mycale,  l'an  479  avant  J.-Ç.  Dans  la 
suite,  ayant  été  accusé  d'un  crime  capital  par  les 
éphores,  il  se  réfugia  à  Tégée  dans  un  temple  de 
INIirierve  ,  où  il  mourut  l'an  475  avant  J.-C  Archi- 
damus,  son  petit-fils,  lui  succéda. 

LÉOWITZ  (  Cyprien  ),en  latin  Leovitius,  habile 
astronome  bohémien,  né  en  1524  à  Leonicia  près 
deHradisch  en  Bohême  ,  eut ,  en  1569,  une  con- 
férence sur  l'astronomie  avec  Ticho-Brahé,  qui  fit 
un  voyage  exprès  pour  le  voir.  Il  finit  ses  jours  à 
Lawingen,  en  1574.  On  a  de  lui  :  Eclipyium  ab 
anno  1554  usque  ad  annum  1606  descriptio , 
Augsbourg,  1654  ;  avec  des  additions,  1556  ,  in- 
fol.;  Ephemeridum  novum  aique  insigne  opus  ab 
anno  1556  ad  annum  1606  accuratissimè  suppu- 
iatum,  ibid.,  1557  ,  in-fol  ,  et  d'autres  ouvrages  en 
latin.  Il  donnait  dans  l'astrologie  judiciaire,  et  on 
lui  attribue  des  prédictions  que  l'événement  ne  jus- 
tifia point  :  ainsi  il  avait  annoncé  pour  l'an  1584  un 
déluge  et  la  fin  du  monde. 

LEPA  L'ÏE  (  Jean-André  )  ,  horloger  célèbre  ,  né 
vers  1709  à  Montmédi,  mort  à  Saint-Cloud  en 
1789,  inventa  les  moyens  d'exécution  d'un  nouveau 
mouvement  à  équation  ,  dont  l'astronome  Lalande 
avait  calculé  la  courbe.  Il  composa  de  plus  quelques 
écrits  sur  son  art ,  entre  autres  un  Traité  d'horlo- 
gerie,  réimprimé  en  1768,  in-4.  —  Sa  femme 
(Nicole -Reine  Etable  de  La  Briép.e),  née  en 
1723  à  Paris,  où  elle  mourut  en  1788,  coopéra  à 
son  Traité  d'horlogerie ,  et  se  distingua  par  de 
grandes  connaissances  astronomiques. 

LEPAUTRE  (  Antoine  ),  architecte  de  Paris ,  né 
en  1614,  mort  en  1691,  excellait  dans  les  ornements 
et  les  décorations  des  édifices.  Ses  talents  en  ce 
genre  lui  méritèrent  la  place  d'architecte  de  Louis 
XIV.  Ce  fut  lui  qui  donna  le  dessin  des  cascades 
du  château  de  Saint  Cloud,  et  qui  bâtit  l'église 
des  religieuses  de  Port-Royal  à  Paris,  en  1625.  Il 
fut  reçu  à  l'académie  de  sculpture  en  1671.  Les 
OEuvres  d'Antoine  Lepautre  parurent  à  Paris, 
1652,  in-fol., avec  60  pi.;  ibid.,  1751  ,3  vol.  in-fol. 

LEPAUTRE  (  Jean  ),  parent  du  précédent ,  né  à 
Paris  en  1617  ,  fut  mis  chez  un  menuisier,  qui  lui 
donna  les  premiers  éléments  du  dessin.  Il  devint, 
par  son  application,  un  excellent  dessinateur,  et  un 
habile  graveur.  Ce  maître  entendait  très-bien  les  or- 
nements d'architecture  ,  et  les  décorations  des  mai- 
sons de  plaisance,  comme  les  fontaines ,  les  grottes , 
TO.ME  IV. 
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les  jets  d'eau,  et  tous  les  autres  embellissements  des 
jardins.  Il  fut  reçu  à  l'académie  royale  de  peinture 
et  de  sculpture  en  1677,  et  mourut  en  1682.  — 
Son  fils,  Pierre  Lepaltp.e  ,  né  à  Paris  en  1660, 
mort  dans  la  même  ville  en  1744  ,  s'appliqua  à  la 
sculpture.  Plusieurs  de  ses  ouvrages  embellissaient 
Marly.  Il  fit  à  Rome,  en  169 1  ,  le  groupe  d'Enée 
et  d'Anchise  ,  que  l'on  voit  dans  la  grande  allée  des 
Tuileries.  Il  acheva  en  1716  celui  de  Lucrèce  qui  se 
poignarde  en  présence  de  Collalinus  Le  groupe  de 
Lucrèce  avait  été  commencé  à  Rome  par  Théodon. 

LEPAYS  (René),  sieur  du  Plessis-Villeneuve, 
né  à  Nantes  en  1636,  passa  une  partie  de  sa  vie 
dans  les  provinces  de  Dauphiné  et  de  Provence  ,  où 
il  était  directeur  général  des  gabelles.  Il  mêla  les 
fleurs  du  Parnasse  avec  les  épines  des  finances ,  et 
mourut  en  1690.  On  a  de  lui  :  les  Amitiés,  Amours 
et  Amourettes  ,  ouvrage  mêlé  de  vers  et  de  prose, 
que  les  dames  et  les  jeunes  gens  lurent  avec  plaisir 
et  avec  le  fruit  d'y  avoir  au  moins  perdu  leur  temps; 
Zélotide,  histoire  galante  ,  qui  n'eût  point  le  suf- 
frage des  gens  de  goût  ;  un  Recueil  de  pièces  de 
poésies ,  égtogues ,  sonnets,  stances,  où  l'on  trouve 
les  finesses  du  bel  esprit,  et  presque  jamais  les 
beautés  du  génie.  H  le  publia  sous  le  titre  de  Nou' 
velles  œuvres ,  Paris  ,  1672  ,  2  vol.  in-12  ;  Leipzig, 
1738,  2  vol.  in-8. 

LEPELLETIER  (Jean),  né  à  Rouen  en  1633, 
s'appliqua  d'abord  à  la  peinture.  Il  l'abandonna 
pour  l'étude  des  langues  ,  et  apprit  sans  maître  le 
latin,  le  grec,  l'italien,  l'espagnol,  l'hcbreu ,  les 
mathématiques,  l'astronomie,  l'architecture,  la  mé- 
decine et  la  chimie.  Sur  la  fin  de  ses  jours  il  ne  s'ap- 
pliqua presque  plus  qu'à  l'étude  de  la  religion  ,  et 
continua  cette  étude  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en 
171 1.  On  a  de  lui  :  une  savante  Bisfertation  sur 
Varche  de  Noé.  Il  y  explique  la  possibilité  du  dé- 
luge universel  ,  et  comment  toutes  les  espèces  d'a- 
nimaux ont  pu  tenir  dans  l'arche.  Borrel  avait  déjà 
démontré  la  même  chose  ;  mais  Lepclletier,  sans 
contester  ses  mesures  et  ses  calculs ,  avait  trouvé 
des  inconvénienis  dans  son  plan  ,  et  tâche  de  les  évi- 
ter dans  celui  qu'il  propose.  (  Foy.  Borrel  et  Wil- 
Ki.\s.  )  Il  y  a  joint  une  Dissertation  sur  l'Ifemine 
de  saint  Benoit.  C'est  un  gr.  vol.  in-12  ,  dans  lequel 
il  y  a  autant  de  savoir  que  de  sagacité  ;  des  Disser- 
tations sur  les  poids  et  les  mesures  des  anciens  ; 
sur  Kesitah,  mot  hébreu  dans  la  Genèse,  ch.  33; 
sur  la  chevelure  d'Absalon,  sur  le  temple  de 
Salomon  et  d'Ezéchiel ,  sur  la  mort  de  Socrate , 
sur  les  erreurs  des  peintres,  etc.,  dans  les  Jour- 
naux de  Trévoux;  une  Traduction  française  de 
la  Fie  de  Sixte-Quint  par  Leti ,  1694  ,  2  vol.  in-i2; 
de  l'ouvrage  anglais  de  Robert  Naunton ,  sous  le 
titre  de  Fragmenta  regaiia,  ou  Caractère  véri- 
table d'Elisabeth ,  reine  d'Angleterre ,  et  de  ses 
favoris.  On  le  trouve  dans  les  dernières  éditions  de 
la  Fie  de  cette  princesse  par  Leti.  Les  dissertations 
de  Lepelletier  sont  écrites  d'une  manière  prolixe  et 
languissante  ,  mais  le  résultat  en  est  net  et  solide. 

LEPELLETIEK.  (  Foy.  Peletier.  ) 

LÉPICIÉ  (  Bernard  ),  graveur  ,  né  en  1698  ,  mort 
à  Paris  en  1755,  maniait  parfaitement  le  burin. 
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Ses  gravures  sont  d'un  beau  fini ,  et  traitées  avec 
beaucoup  de  soin  et  d'intelligence.  On  a  de  lui  un 
Catalogue  raisonné  des  tableaux  du  roi ,  Paris , 
1752,  2  vol.  in-4;  ouvrage  curieux  et  instructif 
pour  les  peintres  et  les  amateurs.  —  Son  fils,  profes- 
seur de  l'académie  de  peinture  et  de  sculpture  de 
Paris,  a  donné  plusieurs  tableaux  qui  seront  tou- 
jours cités  avec  éloge.  Les  plus  remarquables  sont  : 
la  Douane,  la  Halle  ,  le  Repos  d'un  vieillard,  le 
Braconnier .  Abondant  dans  ses  compositions,  il 
brilla  parliculicrement  par  l'effet,  et  copia  fidèle- 
ment la  nature  dans  tous  ses  tableaux.  Il  mourut  en 

178  4. 

LEPIDUS  (  M.  jEmilius  ),  triumvir  avec  Octave 
et  Marc-Antoine,  naquit  l'an  705  de  Rome,  ou  48 
avant  J  -C.  11  était  d'une  des  plus  anciennes  et  des 
plus  illustres  familles  de  Rome,  et  parvint  aux  pre- 
miers emplois  de  la  république.  11  futgrand  pontife, 
maître  de  la  cavalerie  (  magister  eqmtum  ),  et  ob- 
tint deux  fois  le  consulat  les  années  42  et  46  avant 
J.-C.  Il  contribua  à  faire  nommer  Jules-César  dic- 
tateur, et  celui-ci  à  son  départ  pour  l'Espagne  lui 
laissa  le  commandement  de  Rome.  Pendant  les  trou- 
bles de  la  guerre  civile,  excités  par  les  héritiers  et 
les  amis  de  Jules-César ,  Lépidus  se  mit  à  la  tête 
d'une  armée  et  se  distingua  par  son  courage.  Marc- 
Antoine  et  Auguste  s'unirent  avec  lui.  Ils  parta- 
gèrent entr'eux  l'univers.  Lépidus  eut  l'Afrique. 
.Ce  fut  alors  que  se  forma  cette  ligue  funeste  appelée 
triumvirat.  Lépidus  fit  périr  tous  ses  ennemis  ,  et 
livra  son  propre  frère  à  la  fureur  des  tyrans  avec 
lesquels  il  s'était  associé.  Il  eut  part  ensuite  à  la  vic- 
toire qu'Auguste  remporta  sur  le  jeune  Pompée  en 
Sicile.  Comme  il  était  venu  du  fond  de  l'Afrique  pour 
cette  expédition  ,  il  prétendit  en  recueillir  seul  tout 
le  fruit,  et  se  disposa  à  soutenir  ses  prétentions  par 
les  armes.  Auguste  le  méprisait,  parce  qu'il  savait 
qu'il  était  méprisé  par  ses  troupes.  Il  ne  daigna  pas 
tirer  l'épée  contre  lui.  Il  passa  dans  son  camp ,  lui 
enleva  son  armée  ,  le  destitua  de  tous  ses  emplois ,  à 
l'exception  de  celui  de  grand  pontife ,  et  le  relégua 
à  Circeïes,  petite  ville  d'Italie,  l'an  3G  avant  J.-C. 
Lépidus  était  d'un  caractère  à  pouvoir  supporter 
l'exil.  Plus  ami  du  repos  qu'avide  de  puissance,  il 
n'eut  jamais  cette  activité  opiniâtre  qui  peut  seule 
conduire  aux  grands  succès  et  les  soutenir.  Il  ne  se 
prêta  qu'avec  une  sorte  de  nonchalance  aux  circon- 
stances les  plus  favorables  à  son  agrandissement, 
et ,  pour  nous  servir  des  expressions  de  Paterculus  , 
il  ne  mérita  point  les  caresses  dont  la  fortune  le  com- 
bla longtemps. 

LEPITRE  (  Jacques-François),  né  en  1764,  mort 
en  1822  à  Versailles,  était  maître  de  pension  à 
Paris.  Membre  de  la  commune  de  cette  ville  en 
1792  ,  il  fut  chargé  du  soin  de  surveiller  la  famille 
royale  au  Temple.  Secondé  par  un  autre  commis- 
saire ,  nommé  ïoulan  ,  et  de  concert  avec  le  cheva- 
lier de  Jarjayes  ,  il  voulait  procurer  son  évasion, 
lorsqu'un  soulèvement  contraria  ce  projet.  Toulan 
périt  sur  l'échafaud  ;  Lepitre  échappa  à  la  mort  et 
devint  plus  tard  professeur  de  rhétorique  au  collège 
royal  de  Rouen.  On  a  de  lui  :  Histoire  des  dieux  , 
des  demi-dieux  et  des  héros  adorés  à  Rome  et  dans 


LEP 

la  Grèce,  nouvelle  édition,  1814  et  1819  ,  in-i2  ; 
Quelques  souvenirs  ou  notes  fidèles  sur  mon  ser- 
vice au  Temple  ,  etc.,  1814-1817  ,  in-8. 

LEPLAT  ou  LEPLAET  (  Josse  ),  docteur  en 
droit,  né  à  Malines  en  1733,  commença  dans  sa 
ville  natale  ses  études  qu'il  termina  à  l'université  de 
Louvain.  Reçu  en  1766  docteur  en  droit  civil  et  ca- 
nonique, il  étudia  aussi  avec  le  plus  grand  soin  les 
antiquités  ecclésiastiques.  L'université  de  Louvain 
.  le  nomma  en  1768  à  une  chaire  de  droit  civil ,  puis 
en  1774  à  celle  de  droit  canon.  Une  thèse  qu'il  fit 
soutenir  et  où  il  établissait  l'indissolubilité  du  ma- 
riage de  l'infidèle  converti,  contre  le  commun  des 
théologiens,  commença  à  le  faire  connaître.  Cette 
thèse  fut  attaquée  par  le  P.  Maugis,  augustin  de 
Louvain..  Leplat  y  répondit  par  une  Dissertation 
historico-canonique ;  et,  pour  y  donner  plus  de 
poids,  il  fit  réimprimer  une  dissertation  dans  le 
même  sens ,  donnée  à  Vienne  en  1766.  Dès  lors  il 
s'écartait  de  la  route  ordinaire,  et  laissait  entrevoir 
qu'il  partageait  les  opinions  des  théologiens  qui 
pensent  que  les  décisions  du  saint  Siège  ,  même  ap- 
puyées de  l'assentiment  de  la  majorité  des  évèques  , 
ne  font  pas  toujours  autorité.  Fébronius,  Van  Es- 
pen ,  Rieggeret  d'autres,  qui  étendent  au  delà  de 
leurs  justes  limites  ce  qu'on  appelle  les  libertés  de 
l'Eglise  ,  devinrent  ses  guides.  D'après  cette  façon 
de  penser  de  Leplat,  Joseph  11,  qui  poursuivait 
dans  les  Pays-Basson  plan  de  réforme  religieuse, 
le  trouva  très-disposé  à  favoriser  ses  innovations; 
aussi  fut-  il  choisi  pour  les  introduire  et  les  ap- 
puyer. Lors  de  l'établissement  d'un  séminaire  gé- 
néral à  Louvain  ,  de  huit  professeurs  qu'avait  la 
faculté  de  théologie,  six  furent  destitués  arbitraire- 
ment, et  deux  seulement,  savoir  les  docteurs  Le- 
plat et  Marant,  furent  conservés.  On  leur  adjoignit 
des  hommes  qui  pensaient  comme  eux.  Cet  ensei- 
gnement forcé  n'eut  pas  le  succès  qu'on  en  aurait 
désiré.  Il  était  en  contradiction  avec  les  opinions  du 
clergé.  Les  élèves  refusèrent  de  pareils  maîtres  ,  et 
Leplat  ,  en  1787  ,  fut  obligé  de  quitter  Louvain  ,  oîi 
il  craignait  d'être  maltraité.  Il  se  retira  à  Maëstricht. 
L'année  suivante  ayant  voulu  recommencer  son 
cours ,  enfin  on  refusa  de  l'écouter  ;  il  fut  même  in- 
sulté par  la  multitude.  Le  gouvernement  autrichien 
lui  fit  une  pension  qui  ne  lui  fut  pas  longtemps 
payée.  Le  docteur  se  relira  en  Hollande,  près  de 
l'abbé  Mouton  ,  qui  y  rédigeait  les  Nouvelles  ecclé- 
siastiques. En  1806  ,  il  fut  nommé  professeur  de 
droit  romain  à  Coblentz,  et  directeur  de  l'école  de 
droit  de  celte  ville,  place  qu'il  conserva  jusqu'à  sa 
mort ,  arrivée  en  1810.  On  a  de  lui ,  outre  sa  Dis- 
sertation historico-canonique  ,  une  Edition  du 
Commentaire  de  Van  Espen  sur  le  nouveau  droit 
canonique  ,  avec  une  préface  assez  longue ,  Louvain 
1777,  2  vol.  in-8;  une  Edition  latine  des  Canons 
du  concile  de  Trente  ,  avec  préface  et  notes  , 
1779,  in-4;  Vindiciœ  assertorum  in  prœfa- 
tione  codicis  concilii  Tridentini  prœmissa  ,  Lou- 
vain ,  1780,  in-4.  C'est  une  réponse  aux  attaques 
dirigées  contre  la  préface  de  son  édition  du  concile- 
de  Trente;  un  Recueil  des  actes  et  pièces  relatifs  à 
ce  concile,  7  vol.  in-4  ,  de  l'imprimerie  de  l'uni- 
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versité.  Il  contient  quantité  de  documents  qui  n'a- 
vaient jamais  vu  le  jour,  et  qu'ont  fournis  les  ar- 
chives du  gouvernement  belge;  une  Edition  des 
Institutions  de  jurisprudence  de  Riegger  ,  1780,  5 
vol.  in-8.  11  donna  la  même  année  un  abrégé  de 
cet  ouvrage;  une  Edition  des  Discours  de  Fleury 
sur  V Histoire  ecclésiastique  ;  une  Dissertation 
contre  l'autorité  des  règles  de  l'index  ;  une  Dis- 
sertation contre  ce  qu'avait  établi  dans  ses  leçons  le 
docteur  Van  der  Velde  ,  relative  à  la  Règle  If^  du 
concile  de  Trente  sur  la  lecture  de  la  Bible  en 
langue  vulgaire;  une  Dissertation  sur  lepouvoir 
d'établir  des  empêchements  dirimants  du  mariage, 
et  de  l'origine  des  empêchements  existants ,  1782  , 
in-8.  L'auteur  s'y  prononce  en  faveur  de  l'autorité 
civile.  Van  der  Velde  attaqua  celte  dissertation 
dans  une  thèse  publique,  soutenue  le  18  juin  i783. 
Leplat  répondit  la  même  année  par  un  écritqu'il  pu- 
blia sous  ce  titre  :  Findiciœ  dissertationis  cano- 
nicœ  de  sponsalibus  et  matrimoniorum  impedi- 
mentis  adversns  thesim ,  die  18  junii  in  schola 
theologica  propugnatam  ;  Lettre  d'un  théologien 
canoniste  à  N.  S.  F.  Pie  FI ,  au  sujet  de  la  bulle 
Auctoremfidei,  porfanf  condamnation  d'un  grand 
nombre  de  propositions  tirées  du  synode  de  Pis- 
taie  de  l'an  1786  ,  sans  date.  Loin  d'y  conserver  le 
respect  dû  au  chef  de  l'Eglise,  Leplat,  oubliant 
toutes  mesures,  s'y  sert  d'expressions  injurieuses 
envers  le  pontife  et  les  prélats  de  sa  cour;  Obser- 
vations sur  la  déclaration  de  S.  Em.  le  cardinal 
archevêque  de  Malines  ,  touchant  l'enseignement 
du  séminaire  général  de  Louvain  ,  i789  ,  in-8.  Ce 
prélat,  après  un  examen  où  il  avait  proposé  diffé- 
rentes questions  aux  professeurs,  avait  déclaré  cet 
enseignement  non  orthodoxe  ;  Supplément  au  Ca- 
téchisme de  Malines  ,  Saint-Tron  ,  de  l'imprimerie 
archiépiscopale,  in-8. 

LEI'RINCE  (  Jean  ),  peintre,  naquit  à  Metz  en 
173.3.  Il  était  frère  de  madame  Leprince  de  Beau- 
mont  (  Foy.  BEAU.MONT.  )  Il  vint  à  Paris  jeune  en- 
core ,  et  se  fit  connaître  par  son  talent  sur  le  violon. 
Il  fut  élève  de  Boucher  ,  commença  par  graver  à  la 
pointe  des  paysages  très-bien  exécutés.  Il  s'adonna 
ensuite  à  la  peinture,  et  lit  plusieurs  tableaux  dans 
le  genre  de  Téniers  et  de  Wouwermans  ,  qui  sont 
assez  estimés.  Il  s'était  marié  ,  et  il  quitta  bienlôt  sa 
femme  pour  passer  à  Saint-  Pélersbourg  ,  où  il  pei- 
gnit les  plafonds  du  palais  impérial.  Après  la  mort 
tragique  de  Pierre  III  ,  il  revint  en  France  ,  et  fut 
reçu  à  l'académie.  Cet  artiste  était  surtout  renommé 
pour  les  dessins  lavés  à  l'encre  de  la  Chine.  Il  mou- 
rut à  Denis-du-Port  près  de  Lagny  en  1781.  Son 
talent  sur  le  violon  le  tira  une  fois  d'une  assez  mau- 
vaise affaire.  En  passant  par  mer  en  Hollande ,  pour 
se  transporter  à  Pétersbourg  ,  son  vaisseau  fut  pris 
par  des  corsaires  anglais,  qui  se  partagèrent  aussi- 
tôt les  dépouilles  de  leurs  prisonniers  ;  Leprince, 
sans  se  troubler  ,  prit  son  violon  ,  et  se  mit  à  jouer 
avec  le  plus  grand  calme  :  les  corsaires,  charmés  des 
sons  mélodieux  de  son  instrument ,  suspendirent  le 
pillage  et  lui  rendirent ,  dit-on ,  tout  ce  qu'ils  lui 
avaient  pris. 

LEQUIEN  de  Iu.Neuville  (  Jacques),  né  à  Paris 
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en  1647,  capitaine  de  cavalerie,  d'une  ancienne 
famille  du  Boulonnais  ,  fit  une  campagne  en  qua- 
lité de  cadet  dans  le  régiment  des  gardes  françaises, 
et  quitta  ensuite  le  service  pour  le  barreau.  Il  était 
sur  le  point  d'être  pourvu  de  la  charge  d'avocat 
général  de  la  cour  des  monnaies,  lorsqu'une  ban- 
queroute considérable  faite  à  son  père  dérangea  ses 
projets  ,  et  le  réduisit  à  chercher  une  ressource  dans 
la  littérature.  Après  avoir  appris  l'espagnol  et  le 
portugais,  il  donna  V Histoire  générale  de  Portu- 
gal ,  1700  ,  2  vol,  in-4  ,  ouvrage  qui  lui  mérita  une 
place  à  l'académie  des  Inscriptions,  en  1706  Le- 
quien  n'a  conduit  cette  histoire  que  jusqu'en  1521  , 
à  la  mort  d'Emmanuel  I^'  ;  et  outre  que  son  ou- 
vrage n'est  pas  fini ,  il  a  plusieurs  autres  défauts. 
La  Clède,  secrétaire  du  maréchal  de  Coigni ,  qui 
donna,  en  I735,  2  vol.  in-4  ,  et  8  in-i2  ,  une  Nou- 
velle Hi,stoire  de  Portugal,  conduite  jusqu'à  nos 
jours,  prétend  que  Lequien  a  supprimé  dans  la 
sienne  un  grand  nombre  de  faits  importants ,  et  a 
passé  légèrement  sur  beaucoup  d'autres  :  mais, 
malgré  sa  critique,  l'ouvrage  de  Lequien  est  avec 
raison  préféré  au  sien.  Son  traité  de  l'usage  des 
postes  chez  les  anciens  et  les  modernes,  Paris,  1734, 
in-l2,  lui  fit  donner  la  direction  d'une  partie  de 
celle  de  la  Flandre  française.  Il  alla  s'établir  au 
Quesnoy ,  et  il  y  demeura  jusqu'en  1713,  que 
l'abbé  de  Mornay  ,  ambassadeur  en  Portugal ,  l'em- 
mena avec  lui ,  comme  un  homme  intelligent  et  un 
confident  sûr.  Ce  voyage  lui  fut  aussi  avantageux 
qu'honorable.  Le  roi  de  Portugal  lui  donna  une 
pension  de  1,500  livres,  payables  en  quelque  lieu 
qu'il  fût,  et  le  nomma  chevalier  de  l'ordre  du  Christ. 
Lequien  crut  ne  pouvoir  mieux  le  remercier  qu'en 
travaillant  à  finir  son  Histoire  de  Portugal;  mais 
sa  trop  grande  application  lui  causa  une  maladie, 
dont  il  mourut  à  Lisbonne  ,  en  1728. 

LEQUIEN  (  Michel  ),  dominicain ,  naquit  à  Bou- 
logne en  iCGl  d'un  marchand.  Etant  venu  achever 
ses  études  à  Paris  ,  il  s'y  rendit  habile  dans  les  lan- 
gues ,  dans  la  théologie  et  dans  l'antiquité  ecclésias- 
tique. Il  fut  aimé  par  ses  confrères  et  consulté  par 
les  savants  ,  qui  trouvaient  en  lui  un  critique  habile 
et  un  littérateur  poli ,  toujours  prêt  à  communiquer 
ses  lumières.  Ce  pieux  et  savant  dominicain  mourut 
à  Paris  en  1733.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  la 
Défense  dti  texte  hébreu  contre  le  P.  Pezron  ,  avec 
une  réponse  au  même  Père,  qui  avait  réfuté  cette 
Défense,  in- 12  {voy.  Mouix  Jean  et  Cappel  ;  )  une 
Edition  des  OEuvres  de  saint  Jean  Damascène ,  en 
grec  et  en  latin,  17I2  ,  3  vol.  in-fol.;  un  traité  con- 
tre le  schisme  des  Grecs  ,  qu'il  a  intitulé  :  Panoplia 
contra  schisma  Grœcorum,  in-4,  sous  le  nom 
d'Etienne  de  Allimura;  Nullité  des  ordinations 
anglicanes  ,  contre  le  P.  Le  Courayer ,  4  vol  in-i2  ; 
plusieurs  Dissertations  dans  les  Mémoires  de  litté- 
rature et  d'histoire  ,  recueillis  par  le  P.  Dcsmolets; 
Oriens  christianus,  in  quatuor  patriarchaius 
digestus,  in  quo  exhibentur  Ecclesiœ  patriar- 
chœ  ,  cœterique prœsules  Orientis  ,  Paris,  1740, 
3  vol.  in-fol.,  de  l'imprimerie  royale.  Ouvrage  qui 
renferme  toutes  les  églises  orientales  ,  sous  les  qua- 
tre grands  patriarcats  de  Constantinople,  d'Alcxan- 
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drie ,  d'Anlioche  et  de  Jérusalem.  L'auteur  y  donne 
la  description  géographique  de  chaque  diocèse  des 
villes  épiscopales.  11  rapporte  l'origine  et  l'établis- 
sement des  églises ,  leur  étendue  ,  leur  juridiction , 
leurs  droits  ,  leurs  prérogatives  ,  leurs  prétentions , 
la  succession  et  la  suite  de  leurs  cvêques ,  le  gou- 
vernement politique ,  les  changements  qui  y  sont 
arrivés ,  etc.  La  Gallia  christiana  de  Sainte- 
Marthe  lui  a  servi  de  modèle,  et  il  l'a  très-bien 
imitée. 

LERANBERT  (  Louis  ),  peintre  et  sculpteur ,  né 
en  1614  à  Paris  ,  reçu  à  l'académie  de  peinture  et 
de  sculpture  en  16G3  ,  mort  en  1G70  ,  s'est  acquis 
un  grand  nom  par  ses  ouvrages.  Il  avait  appris  la 
peinture  à  l'école  de  Vouetetla  sculpture  sous  Sar- 
razin.  Il  succéda  à  son  père  dans  la  place  de  garde 
des  antiques  et  marbres  du  roi ,  qui  lui  fut  ôtée  en 
1663.  Ceux  de  ses  ouvrages  qu'on  voit  dans  le  parc 
de  Versailles ,  sont  un  groupe  d'une  Bacchante 
avec  un  Enfant  qui  joue  des  castagnettes ,  deux 
Satyres  ,  une  Danseuse,  des  Enfants,  et  des 
Sphinx. 

LÉRIDANT  (Pierre),  avocat  au  parlement  de 
Paris  ,  né  en  Bretagne  ,  fut  un  de  ces  jurisconsultes 
du  xviiF  siècle  qui  contribuèrent  le  plus  par  leurs 
écrits  à  corrompre  les  notions  du  droit ,  et  surtout  à 
renverser  les  antiques  principes  qui  font  la  base  de 
la  société  civile  et  religieuse;  tels  sont  :  l'Examen 
de  deux  questions  importantes  sur  le  mariage , 
1753,  in-4  ,  qui  n'est  qu'un  petit  plagiat  fait  à 
Launoy,  tout  comme  celui-ci  avait  dépouillé  le  fa- 
meux de  Dominis  :  car  ces  hétérodoxes  docteurs 
n'ont  pas  même  le  mérite  de  l'originalité.  Jacques 
Clément ,  chanoine  de  Gand  ,  a  réfuté  cet  examen 
dans  son  Traité  du  pouvoir  de  l'Eglise  sur  le  ma- 
riage des  catholiques,  Liège,  1768,  in-4  {voy. 
Launoï  )  ;  Consultation  sur  le  mariage  d'un  Juif, 
1758  ,  in-4;  Code  matrimonial,  in-4,  infecté  de 
diverses  erreurs.  Il  a  été  écrit  encore  sur  d'autres 
matières,  comme  l'Anti financier,  1764,  in-l2; 
Jnslitutiones  philosophicœ ,  1761  ,  3  vol.  in-12.  11 
mourut  en  1768. 

LERME  (  François  de  Roxas  de  Sandoval  ,  duc 
de),  premier  ministre  de  Philippe  111,  roi  d'Es- 
pagne, fut  le  plus  chéri  de  ses  favoris.  Il  était  d'un 
caractère  plutôt  indolent  que  pacifique.  Il  avait  les 
qualités  d'un  bon  particulier,  mais  non  les  talents 
d'un  ministre.  Il  négocia  avec  l'Angleterre,  fit  une 
trêve  avec  la  Hollande  ,  pacifia  l'Aragon  ,  et  lâcha 
d'encourager  l'agriculture  ;  mais  il  mit  le  plus  grand 
désordre  dans  les  finances.  Il  semble  qu'un  gouver- 
nement ami  de  la  paix,  et  qui  n'établi.ssait  point 
d'impôt  odieux  ,  aurait  dû  le  faire  aimer  des  peu- 
ples ;  mais  le  maître  était  faible ,  livré  à  ses  favoris , 
et  le  ministre ,  également  incapable ,  se  laissait  gou- 
verner par  des  commis  insolents  et  avides  ;  c'est  ce 
qui  rendit  de  I.erme  l'objet  de  l'horreur  et  du  mé- 
pris. Les  moyens  de  le  décrier  manquèrent  ;  on  eut 
recours  à  la  calomnie.  Il  fut  accusé  d'avoir  fait  em- 
poisonner la  reine  marguerite  par  Rodrigue  Caldé- 
ron  ,  sa  créature  et  son  confident.  Quelque  éloignée 
que  cette  action  fût  de  son  caractère,  le  roi  ne  put 
tenir  contre  la  haine  des  courtisans.  De  Lerme  fut 
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disgracie  en  1618.  Il  était  entré  dans  l'état  ecclésia- 
stique ,  après  la  mort  de  sa  femme,  et  Paul  V  l'avait 
honoré  de  la  pourpre.  Le  cardinal  de  Lerme  mou- 
rut quatre  ans  après  avoir  été,  en  1625,  dépouillé 
de  la  plus  grande  partie  de  ses  biens  par  Philippe 
IV.  Le  duc  d'Uzéda ,  son  fils ,  s'était  montré  son 
plus  cruel  ennemi ,  et  lui  avait  succédé  dans  le  mi- 
nistère ;  mais  sa  faveur  avait  cessé  trois  ans  avant 
la  mort  de  Philippe  111 ,  arrivée  en  1 62 1 .  Le  carac- 
tère de  ce  ministre  est  peint  dans  le  Gil  Blas  de 
Lesage  ,  liv.  8  et  9. 

LERNOUT(Jean),  poëte,  né  à  Bruges  en  1545, 
après  avoir  achevé  ses  études  ,  voulut  connaître  les 
principales  universités  de  France,  d'Italie  et  d'Al- 
lemagne; il  entreprit  ces  voyages  avec  Juste-Lipse. 
De  retour  dans  son  pays,  malgré  les  embarras  de 
quelques  charges  dont  il  fut  honoré ,  il  n'abandonna 
point  les  Muses  dont  il  faisait  ses  délices  :  il  mourut 
en  1619.  On  a  recueilli  ses  poésies  sous  ce  titre  : 
Jani  Lernutii ,  Basia,  Ocelli  et  aliapoemata, 
Leyde,  EIzévir,  1GI2  ,  in-12.  Elles  lui  assurent  un 
rang  parmi  les  bons  poètes  latins. 

LEROUX  (  J.-J.  le  chevalier ), ancien  doyen  de 
la  faculté  de  médecine  de  Paris,  né  vers  l'an  1749  , 
s'est  distingué  par  ses  talents  dans  sa  profession.  Il 
se  voua  non-seulement  à  la  pratique  de  la  médecine, 
mais  encore  à  l'enseignement  de  cette  science;  il 
était  doyen  de  la  faculté  en  1814,  depuis  quelques 
années.  On  lui  doit  :  Observations  sur  les  pertes  de 
sang  des  femmes  en  couche  et  .sur  les  moyens  de 
les  guérir ,  Lyon ,  1770  ,  in-8  ;  Traité  sur  la  galle 
simple,  sur  sa  complication  avec  d'autres  mala- 
dies, 1809  ,  in-12  ;  Eloge  de  Baudeloque ,  inséré  à 
la  suite  des  éditions  posthumes  de  ce  savant  prati- 
cien ,  intitulées  :  Art  des  accouchements .  Peu 
d'hommes  ont  rendu  pendant  une  carrière  aussi 
longue ,  autant  de  services  à  l'humanité.  Il  était  ré- 
dacteur principal  du  Journal  de  médecine,  qu'il 
commença  en  1800,  avec  Boyer  et  Corvisart.  Il 
était  médecin  de  la  Charité  ,  et  de  plusieurs  autres 
établissements  de  bienfaisance.  Leroux  n'est  pas 
moins  recommandable  par  sa  vie  politique  que  par 
sa  vie  scientifique  :  ainsi  on  le  vit  passer  toute  la 
nuit  du  1 0  août  1 792 ,  en  qualité  d'oQicier  municipal, 
auprès  de  la  personne  de  Louis  XVI,  et  il  suivit  ce 
prince  lorsqu'il  se  rendit  à  l'assemblée  législative. 
Arrèlé  quelque  temps  avant  les  massacres  des  2  et  3 
septembre  ,  il  eut  le  bonheur  d'échapper  à  la  mort. 
Il  devint  président  de  la  section  de  l'Unité  (Fau- 
bourg Saint-Germain  )  ;  les  sections  de  Paris  s'étant 
insurgées  le  13  vendémiaire  an  4  (18  octobre  1795), 
il  fut  condamné  à  mort  comme  un  des  auteurs  de  la 
révolte  ;  mais  il  parvint  à  échapper  à  l'exécution  de 
ce  jugement  :  il  renonça  dès  lors  aux  affaires  pu- 
bliques. Il  est  mort  du  choléra-morbus ,  à  Paris ,  en 

1832. 

LEROY  (Louis) ,  né  à  Coutances  en  Normandie, 
mort  en  1577,  avait  succédé  en  1570  au  célèbre 
Lambin  dans  la  chaire  de  professeur  en  langue  grec- 
que au  collège  royal  à  Paris.  C'était  un  homme 
d'une  impétuosité  de  caractère  insupportable.  Il 
écrivait  assez  bien  en  latin.  Ses  ouvrages  sont  :  la 
rie  de  Guillaume  Budê ,  en  latin  élégant ,  Paris , 


LER 

1577,  in-4  ;  la  Traduction  française  du  Timée  de 
Platon ,  in-4 ,  et  de  plusieurs  autres  ouvrages  grecs  ; 
des  Lettres ,  1 560  ,  in-4  ,  etc. 

LEROY  (Pierre),  aumônier  du  jeune  cardinal 
de  Bourbon,  et  chanoine  de  Rouen,  publia,  en 
1593,  La  vertu  du  catholicon  d'Espagne.  Cet 
écrit  passa,  assez  mal  à  propos,  pour  ingénieux 
lorsqu'il  parut  ;  sans  le  discrédit  où  tomba  la  ligue  , 
on  ne  l'eût  jamais  considéré  que  comme  une  plati- 
tude. Il  fit  naître  l'idée  des  autres  écrits  qui  compo- 
sent la  Satire  Mé nippée ,  3  vol.  in-8.  {  Foxj.  Ciir.É- 
TiEN  Florent,  Duchat  ,  Gillot  Jacques,  Rapin 
Nicolas ,  PiTuou  Pierre.  ) 

LEROY  (Guillaume),  né  à  Caen ,  en  Norman- 
die, l'an  1610,  fut  envoyé  de  bonne  heure  à  Paris, 
où  il  fit  ses  études.  11  embrassa  l'état  ecclésiastique  , 
et  fut  élevé  au  sacerdoce.  Ayant  permuté  son  cano- 
nicat  de  Notre-Dame  de  Paris  avec  l'abbaye  de 
Haute-Fontaine  ,  il  y  vécut  jusqu'à  sa  mort ,  arrivée 
en  1684.  Il  était  ami  des  Arnauld  ,  des  Nicole,  des 
Pont-Château.  On  a  de  lui  :  des  Instructions  re- 
cueillies des  Sermons  de  saint  Augustin  sur  les 
Psaumes  ,  7  vol.  in-i2  ;  La  Solitude  chrétienne  , 
3  vol.  in-12  ;  un  grand  nombre  de  Lettres,  de  Tra- 
ductions et  d'autres  ouvrages. 

LEROY  (Jacques),  baron  du  Saint-Empire,  né 
en  1633  à  Bruxelles,  mourut  à  Lierre  en  1719.  Il 
s'est  beaucoup  occupé  de  Ihistoire  de  son  pays,  et 
ses  travaux  nous  ont  procuré  les  ouvrages  suivants  : 
Notitia  marchionatus  Sancti  Imperii ,  1678, 
in-fol.,  avec  fig.;  Topographia  Brabantiœ ,  1692, 
in-fol.;  Castella  et  prœloria  nobilium,  1696, 
in-fol.;  le  Théâtre  profane  de  Brabant ,  1730, 
2  vol.  in-fol.,  avec  fig. 

LEROY  (Julien),  né  à  Tours  en  1686,  fit  pa- 
raître dès  son  enfance  tant  de  goût  pour  la  méca- 
nique, que  ,  dès  l'âge  de  13  ans,  il  faisait  de  petits 
ouvrages  d'horlogerie.  A  l'âge  de  17  ans,  il  se  ren- 
dit à  l'aris,  où  son  talent  fut  employé,  et  où  il  fut 
admis  dans  le  corps  des  horlogers,  en  17 1 3.  Les 
Anglais  e.xcellaient  alors  dans  ce  bel  art  :  Julien 
Leroy  les  égala  bientôt  par  ses  inventions  et  par  la 
perfection  où  il  porta  les  montres.  Graham ,  le  plus 
fameux  horloger  d'Angleterre,    rendit  justice   à 
l'horloger  français.  Cet  artiste  mourut  à  Paris   en 
1759.  —  Son  fils  aîné  s'est  distingué  dans  l'horloge- 
rie, et  a  donné,  dans  les  Etrennes  chronométri- 
gues  pour  l'année  1760,  le  détail  des  inventions  de 
son  père.  Il  mourut  à  Paris  en  1785.  à  l'âge  de  68 
ans.  —  Son  autre  fils,  Charles  Leroy,  se  distingua 
dans  la  médecine ,  prit  le  bonnet  de  docteur  à  Mont- 
pellier, s'y  établit,  et  y  mourut  en  1779,  après  avoir 
publié  divers  ouvrages  :  Mélanges  de  physique  et 
de  médecine,  1771  ,  in-8  :  c'est  le  recueil  des  Mé- 
moires qu'il  avait  donnés  à  l'académie  des  sciences  ; 
Usage  et  effet  de  l'écorce  du  garou,  1767  ,  in- 12  ; 
De  aqufirum  mineralium  natura  et  usu,  1762  , 
in-8.  — Jean-David  Leroy,  frère  des  précédents, 
se  livra  à  rarchitecture  et  contribua  à  en  faire  dis- 
paraître le  mauvais  goût.  On  lui  doit  :  Les  ruines 
des  plus  beaux  monuments  de  la  Grèce,  Paris, 
1758  ou  1770,  2  toni.  in-fol.;  Histoire  de  la  dis- 
position et  des  formes  différentes  que  les  chrétiens 
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ont  données  à  leurs  temples,  1764,  in-8;  Obser- 
vations sur  les  édifices  des  anciens  peuples ,  1767, 
in-8  ;  La  marine  des  anciens  peuples  expliquée  et 
considérée  par  rapport  aux  lumières  qu'on  peut 
en  tirer  pour  perfectionner  la  marine  moderne, 
1777,  in-8;  Les  navires  des  anciens  considérés 
par  rapport  à  leurs  voiles  et  à  l'usage  qu'on  pour- 
rait en  faire  dans  notre  marine ,  1783  ,  in-8  ;  lie- 
cherches  sur  les  vaisseaux  longs  des  anciens ,  sur 
les  voiles  latines  et  sur  les  moyens  de  diminuer 
les  dangers  que  courent  les  navigateurs ,  1785, 
in-8  ;  Mémoire  sur  les  travaux  qui  ont  rapport 
à  l'exploitation  de  la  nature  dans  les  Pyrénées , 
1773  ,  in-4  ;  Canaux  de  la  Manche  à  Paris  pour 
ouvrir  deux  débouchés  à  la  mer,  et  faire  de  la 
capitale  une  ville  maritime ,  1791  ,  in-8;  Nou- 
velle voilure  proposée  pour  les  vaisseaux  de  toute 
grandeur,  et  particulièrement  pour  ceux  qui  se- 
raient employés  au  commerce,  1800,  in-8;  plu- 
sieurs Mémoires  insérés  dans  ceux  de  l'Institut. 
Jean-David  Leroy  mourut  à  Paris  en  1803. 

LEROY  (  Alphonse- Vincent-Louis  ) ,  professeur 
d'accouchement  à  la  faculté  de  Paris ,  né  à  Rouen 
en  1741 ,  obtint  beaucoup  de  succès  dans  le  traite- 
ment des  maladies  des  femmes  et  des  enfants; 
néanmoins  il  y  avait  dans  ses  idées  quelque  chose 
de  paradoxal ,  qui  se  fait  trop  apercevoir  dans  les 
nombreuses  productions  de  sa  plume.  Les  princi- 
pales sont  :  Maladies  des  femmes  et  des  enfants, 
1768  ,  2  vol.  in-8  ;  Recherches  sur  les  habillements 
des  femmes  et  des  enfants  ,  1772,  in-i2  ;  La  pra- 
tique de  l'art  des  accouchements,  1776,  in-8; 
Essai  sur  l'histoire  naturelle  de  la  grossesse  et  de 
l'accouchement,  1787,  in-8;  Leçons  sur  les  pertes 
de  sang  pendant  la  grossesse,  1801-1803,  in-8; 
Manuel  des  goutteux ,  1803,  in-l8;  2«  édition, 
augmentée,  1805,  in-8;  Médecine  maternelle,  ou 
l'Art  d'élever  et  de  conserver  les  enfants ,  1803  , 
in-8;  Manuel  de  la  saignée,  1807,  in-i2;  De  la 
conservation  des  femmes,  1801  ,  in-8.  Leroy  fut 
assassiné  en  18I6. 

LER  Y  (Jean  de),  ministre  protestant , né  en  1534 
à  la  Margelle,  village  de  Bourgogne,  fit  en  1556  le 
voyage  du  Brésil  avec  deux  ministres  et  quelques  au- 
tres protestants,  queCharlesDurand  de  Villcgagnon, 
chevalier  de  Malte  et  vice-amiral  de  Bretagne  ,  avait 
appelés  pour  y  former  une  colonie  de  huguenots, 
sous  la  protection  de  l'amiral  de  Coligny.  Cet  éta- 
blissement n'ayant  pas  réussi  ,  Léry  revint  en  France. 
Il  essuya  dans  son  retour  tous  les  dangers  du  nau- 
frage et  toutes  les  horreurs  de  la  famine.  Il  se  vit 
réduit  avec  ses  compagnons  à  manger  les  rats  et  les 
souris,  et  jusqu'aux  cuirs  des  malles.  On  a  de  lui 
une  Relation  de  ce  voyage,  imprimée  en  1578, 
et  plusieurs  fois  depuis.  Elle  est  louée  par  deThou. 
Léry  se  trouva  dans  Sancerre  lorsque  cette  ville  fut 
assiégée  par  l'armée  catholique  en  1573  ,  et  il  publia 
l'année  suivante,  in-8,  un  yourna/ curieux  de  ce 
siège  et  de  la  cruelle  famine  que  les  assiégés  y  en- 
durèrent. Il  mourut  à  Berne  en  1611. 

LESAGE  (Alain-René),  célèbre  écrivain  fran- 
çais ,  né  à  Sarzcau  près  de  Vannes ,  en  1C08  ,  mou- 
rut en  1747  ,  à  Boulogne-sur-Mer,  chez  sou  second 
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fils,  chanoine  de  cette  ville.  Il  étudia  chez  les  jé- 
suites de  sa  ville  natale  ,  et  occupa  ensuite  pendant 
plusieurs  années  une  place  dans  les  fermes.  Etant 
venu  à  Paris  en  )69'2  ,  il  s'y  fit  recevoir  avocat  au 
parlement;  mais  il  abandonna  bientôt  cette  car- 
rière pour  se  livrer  uniquement  à  la  littérature  : 
c'est  ainsi  qu'il  vécut  pendant  45  ans  du  produit  de 
ses  ouvrages  et  d'une  pension  de  GOO  livres  que  lui 
avait  assurée  l'abbé  de  Lyonne  son  ami;  en  1745  il 
se  retira  à  Boulogne    Son  premier  ouvrage  fut  une 
traduction  paraphrasée  des  Lettres  d'Aristenète , 
auteur  grec  ,  2  vol.  in-l2.  11  apprit  aussi  l'espagnol, 
et  goûta  beaucoup  les  écrivains  de  cette  nation , 
dont  il  a  donné  des  traductions ,  ou  plutôt  des  imi- 
tations qui  ont  eu  un  grand  succès.  Ses  principaux 
ouvrages  en  ce  genre  sont  :  Gusman  d'Alfarache , 
1732  ,  2  vol.  in- 12  :  ouvrage  où  l'auteur  fait  passer 
le  sérieux  à  travers  le  frivole  qui  y  domine;  le  Ba- 
chelier de  Salamanque,  1738,  2  vol.  in-12  :  roman 
bien  écrit,  et  semé  d'une  critique  utile  des  mœurs 
dusiocle;  Gil  Bios  de  Santillane ,  17 15-24-35,  4 
vol.  in-12.  On  y  trouve  des  peintures  vraies,  des 
choses  ingénieuses  et  amusantes,  des  réflexions  ju- 
dicieuses. Il  y  a  du  choix  et  de  l'élégance  dans  les 
expressions,  de  la  netteté  et  de  la  gaîté  dans  les  ré- 
cils. C'est  un  tableau  fidèle  de  toutes  les  conditions 
et  le  meilleur  roman  moral  qu'aucune  nation  ait 
produit.  C'est  le  chef-d'œuvre  de  Lesage;  il  a  été 
traduit  dans  presque  toutes  les  langues.  On  a  donné 
une  édition  de  Gil  JSlas ,  Lyon,  chez  Rusand,  oîi 
l'on  ne  trouve  plus  quelques  détails  de  mœurs  un 
peu  libres,  qui  rendaient  la  lecture  de  ce  livre  dan- 
gereuse à  la  jeunesse    {Foy.  notre  article  Isl.\  sur 
l'auteur  original  de  ce  roman.)  Nouvelles  aven- 
tures de  don  Quichotte,  2  vol.  in-12.  Ce  nouveau 
don  Quichotte  ne  vaut  pas  l'ancien  ;  il  y  a  pourtant 
quelques  plaisanteries  agréables;  le  Diable  boitenx, 
Paris,  1707,  2  vol.   in-12:  ouvrage  qui  renferme 
des  traits  propres  à  égayer  l'esprit  et  à  corriger  les 
mœurs.  (  F.  Guevara.  )  Il  eut  d'abord  un  si  grand 
débit  que  l'on  rapporte  que  deux  seigneurs  mirent 
l'épée  à  la  main  pour  avoir  le  dernier  exemplaire  de 
la  2^  édition  ;  Mélanges  amusants  de  saillies  d'es- 
prit et  de  traits  historiques  des  plus  frappants , 
in-12  :  ce  recueil  est,  ainsi  que  tous  ceux  de  ce 
genre,  un  mélange  de  bon  et  de  mauvais;  Roland 
l'amoureux,   2  vol.  in-12;  Estévanille ,  ou   le 
Garçon  de  bonne  hum,evr,  2  vol.  in-12  :  ouvrage 
dans  lequel  on  retrouve  toujours  l'esprit  de  l'agréa- 
ble auteur  de  Gil  Blas.  On  a  encore  de  Lesage  des 
Com''dies  et  des  Opéras  comiques.  Parmi  les  pre- 
mières ,  on  cite  Turcaret ,  pièce  du  premier  ordre, 
et  Crispin  rival  de  son  maître  :  on  les  joue  encore 
assez  souvent  au  Théâtre  Français  Ses  Opéras  sont 
tout  à  fait  oubliés  Cet  auteur  avait  peu  d'invention  ; 
mais  il  avait  de  l'esprit  et  du  goût,  et  l'art  d'em- 
bellir les  idées  des  autres ,  et  de  se  les  rendre  pro- 
pres. On  a  imprimé  ses  OEuvreschoines,  Amsterd. 
(Paris),   1783,   15  vol.  in-8  ,  fig.;  Paris,  1810,  16 
vol.  in-8,  fig  ,  90  f r  ;  ibid.,  I8i8-2l  ,  14  vol.  in-12, 
fig.,  ou  IG  vol.in-i8,  fig.;  ibid.,  1822,  12  vol.  in  8  , 
54  fr.,pap.  satiné,  60  fr.,gr.  pap.  vél.,  240  fr.; 
ibid.,  1827,  IC  vol.  in-32,  fig.;  ibid.,  1828,  12  vol.  i 


in-8,  fig.,  60  fr.  L'Eloge  de  Lesage  a  éié  m\$  an 
concours  en  1821  par  l'académie  française,  et  le 
prix  a  été  décerné  en  1822  à  Patin  et  Malitourne. 

LESAGE  (  Georges- Louis  ),  naquit  en  i724  à 
Genève  ,  où  son  père  ,  né  à  Couches  en  Bourgogne  , 
s'était  retiré  quelques  années  auparavant ,  et  où  il 
enseignait  les  mathématiques  et  la  physique.  Ce  fut 
un  savant  naturaliste,  qui  a  joui  d'une  grande  ré- 
putation ,  quoiqu'il  ne  nous  reste  de  lui  que  quel- 
ques mémoires  ou  ouvrages  de  peu  d'étendue  ,  indi- 
qués dans  une  Notice  publiée  à  Genève  en  1805.  Il 
était  membre  de  la  société  royale  de  Londres,  et 
correspondant  de  l'académie  des  sciences  de  Paris  ; 
il  est  connu  surtout  par  des  découvertes  sur  la  pe- 
santeur, et  par  sa  Théorie  des  fluides  élastiques. 
Lesflge  mourut  en  1803. 

LESAGE  (Bernard-Marie),  député  du  dépar- 
tement d'Eure-et-Loir  à  la  convention  de  1792, 
s'attacha  au  parti  des  girondins,  et  il  en  défendit 
toujours  la  cause  avec  ardeur.  Lesage  se  montra 
d'abord  un  des  moins  exaltés  parmi  les  républicains, 
et  le  14  décembre,  afin  de  ne  pas  multiplier  le 
nombre  des  proscrits,  il  s'opposa  à  l'impression, 
ordonnée  par  la  municipalité  de  Paris,  des  listes 
dites  des  huit  mille  et  vingt  mille ,  ainsi  que  de 
celles  des  membres  de  différents  clubs  qui  s'étaient 
prononcés  en  faveur  du  roi  11  fut  élu  secrétaire  le 
10  janvier  1793,  elle  10  mars  suivant,  il  présenta 
un  projet  de  décret  pour  l'organisation  d'un  tribunal 
révolutionnaire.  Il  ne  s'attendait  pas  alors  que,  dans 
le  mois  de  juin  ,  il  serait  lui-même  menacé  d'en  de- 
venir une  des  victimes.  Fidèle  au  parti  des  giron- 
dins ,  il  fut  compris  dans  leur  chute  ,  le  3 1  mai ,  et 
mis  hors  la  loi,  le  2  juin.  Il  put  cependant  se  sousr 
traire  aux  poursuites  des  jacobins,  et  rentra  dans  le 
sein  de  la  convention  après  le  9  thermidor.  Il  avait 
constamment  été  l'ennemi  de  Robespierre,  et, 
après  sa  mort ,  il  ne  cessa  de  s'élever  contre  les  ter- 
roristes. Lorsqu'on  dénonça  à  la  convention  un  pla- 
card intitulé  le  Tocsin  national,  il  déclara  cette 
dénonciation  injuste,  et  provoqua  en  même  temps 
la  liberté  de  la  presse.  Peu  de  jours  après,  il  atta- 
qua la  loi  du  17  nivôse,  relative  au  partage  des 
successions ,  et  prouva  qu'elle  était  contraire  à  la 
déclaration  des  droits.  Ayant  été  nommé  membre 
du  comité  de  salut  public  et  de  la  commission  char- 
gée de  la  rédaction  des  lois  organiques  de  la  consti- 
tution, il  combattit,  le  30  avril  i795,  le  projet 
tendant  à  supprimer  le  comité  de  sûreté  générale, 
et  à  former  celui  du  salut  public  de  vingt-quatre 
membres ,  en  disant  qu'il  regardait  ce  projet  comme 
le  tombeau  de  la  liberté.  Il  proposa  le  20  mai,  à  la 
suite  de  l'insurrection  du  l*^"^  prairial ,  de  ne  faire 
juger  par  la  commission  militaire  que  les  délits 
militaires;  de  renvoyer  par  conséquent  Romme  et 
ses  complices  au  tribunal  criminel.  Il  insista  sur  ce 
qu'on  créât  une  commission  qui  devrait  présenter 
un  rapport  sur  les  députés  qui ,  dans  leur  mission  , 
avaient  répandu  le  sang  innocent  ou  dilapidé  les 
deniers  de  la  république.  Le  23  juin  il  présenta  le 
projet  de  la  nouvelle  constitution.  Réélu  membre 
du  comité  de  salut  public  ,  il  fit  décréter  d'accusa- 
tion le  représentant  Dupin  ,  à  cause  de  son  rapport 
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violent  sur  les  fermiers  généraux.  Il  s'opposa , 
quoique  en  vain ,  en  septembre ,  à  la  réunion  de  la 
Belgique  à  la  France  ;  et,  pour  prémunir  les  Pari- 
siens contre  les  mouvements  qui  se  préparaient,  il 
fit  adopter,  le  25  de  ce  mois  ,  une  proclamation  qui 
leur  était  adressée,  et  décréter  qu'ils  étaient  ga- 
rants envers  la  nation  de  la  conservation  de  la  re- 
présentation nationale.  Depuis  cette  époque  ,  il  n'eut 
que  peu  d'occasions  de  se  faire  remarquer.  Il  fut 
réélu  au  conseil  des  Cinq-cents,  et  mourut  en  179G. 
LESAGE  (Hervé-Julien  ) ,  ancien  religieux  pré- 
montré, puis  chanoine  de  St.-  Prieuc  ,  né  à  Alzel , 
en  1757,  entra  vers  la  fin  de  sa  vingtième  année 
dans  l'abbaye  de  Beauport,  ordre  de  Prémontré, 
obtint  au  bout  de  ses  deux  ans  d'épreuves,  un 
prieuré  dans  la  cure  de  Boqueho  près  de  Chatel- 
Audren.  Le  jeune  religieux  ne  donna  point  dans 
les  erreurs  de  la  révolution ,  il  refusa  même  le  ser- 
ment, et  publia  à  cette  occasion  une  Lettre  d'un 
curé  qui  ne  jurera  pas  à  un  curé  qui  a  juré:  la 
lettre  était  adressée  à  Uelaunay ,  prieur-curé  de 
Chatel-Audren  ,  prémontré  et  membre  de  l'Assem- 
blée constituante.  Lesage ,  obligé  de  quitter  la 
France,  trouva  un  asile  en  Belgique  dans  l'abbaye 
de  Tongerloo  ,  qui  était  du  même  ordre  que  le  sien. 
L'invasion  des  armées  françaises  le  contraignit 
hienlôt  de  fuir  en  Allemagne  :  il  se  retira  jusqu'en 
Sicile,  où  l'ordre  de  Prémontré  avait  alors  plusieurs 
maisons.  Il  trouva  enfin  une  retraite  honorable  à 
l'abbaye  de  St. -Vincent  de  Breslaw.  L'abbé  l'en- 
voya ensuite  à  Czanowentz,  monastère  de  chanoi- 
nesses  régulières  du  même  ordre  :  Lesage  y  passa 
le  reste  du  temps  de  son  émigration.  En  même 
temps  qu'il  s'occupait  des  exercices  pieux  du  mo- 
nastère, il  se  livrait  à  des  études  utiles  :  c'est  là 
qu'il  entreprit  la  Traduction  de  la  morale  chré- 
tienne par  le  P.  Hammer,  bénédictin  ,  qu'il  publia 
sous  le  voile  de  l'anonyme ,  en  1817 ,  2  vol.  in-)2. 
Cette  exposition  formait  la  suite  d'un  ouvrage  dog- 
matique,  qui  devait  avoir  pour  titre,  Manuel  du 
catholique  instruit  des  vérités  et  des  devoirs  de 
la  religion;  cet  ouvrage,  qui  devait  être  de  5  vol., 
n'a  pas  été  publié.  En  1802,  Lesage  rentra  en 
France ,  et  alla  reprendre  la  direction  de  son  an- 
cienne paroisse.  Nommé  chanoine  de  St.-Brieuc, 
il  se  voua  entièrement  à  la  prédication  :  il  fit  en- 
tendre la  parole  sainte  dans  presque  toutes  les 
villes  un  peu  importantes  de  la  Bretagne  :  il  prêcha 
aussi  à  Bordeaux.  Sa  vie  entière  fut  celle  du  mis- 
sionnaire le  plus  actif  :  nous  ne  saurions  dire  com- 
bien de  retraites  il  fit ,  que  de  discours  il  prononça  , 
combien  de  conversions  il  opéra.  Il  n'a  point  fait 
imprimer  ses  sermons  :  on  n'a  de  lui  que  quelques 
discours  de  circonstance  :  son  Exposition  de  la 
morale  chrétienne ,  est  son  ouvrage  le  plus  impor- 
tant :  il  en  a  été  rendu  compte  dans  VAmi  de  la  re- 
ligion, n»  333,  tome  13.  Ses  opinions  sur  le  prêt 
de  commerce  furent  attaquées  par  l'abbé  Pages  dans 
sa  Dissertation  sur  le  prêt  :  Lesage  y  répondit  par 
une  lettre  insérée  dans  le  n<>  680 ,  tome  27  de  VJmi 
de  la  religion,  et  par  une  autre  lettre  à  Pages, 
ou  observations  modestes,  Saint- Brieuc,  in-8,  19 
pages.  Sans  nous  ériger  en  juges  de  la  question, 
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nous  dirons  que  le  ton  de  cette  lettre  de  Lesage 
est  peu  digne  de  la  graviié  du  sujet.  En  1 830 ,  l'au- 
teur publia  une  petite  Notice  sur  l'abbé  Leclech, 
curé  de  Plouha,  et  son  ami.  Lesage  est  mort  à 
Paris  en  1832.  Il  a  laissé  en  manuscrit  des  Mé- 
moires sur  le  diocèse  de  St.-  Brieuc ,  qui  sans  doute 
ne  seront  point  imprimés,  et  des  lettres  intéres- 
santes sur  les  causes  de  la  révolution  et  sur  l'é- 
migration. 

LESAGE- SENAULT  (J-H.),  négociant  de 
Lisle,  né  vers  1760  ,  fut  membre  delà  convention, 
et  vota  la  mort  du  roi.  La  loi  contre  les  régicides 
l'atteignit  et  le  força  de  quitter  la  France  en  1816. 
Betiré  à  Tournai ,  il  mourut  dans  cette  ville  eu 
1823. 

LESBONAX  ,  orateur  et  philosophe  de  Mitylène 
au  premier  siècle  de  l'ère  chrétienne,  enseigna  la 
philosophie  dans  cette  ville  avec  beaucoup  d'ap- 
plaudissement. Il  avait  été  disciple  de  Timocrate; 
mais  il  corrigea  ce  qui  lui  paraissait  trop  austère 
dans  les  mœurs  et  dans  les  leçons  de  son  maître. 
Ses  compatriotes  eurent  tant  de  considération  pour 
lui,  qu'ils  firent  frapper  sous  son  nom  une  mé- 
daille. Elle  avait  échappé  jusqu'à  nos  jours  aux  re- 
cherches des  antiquaires  ;  Cary,  membre  de  l'aca- 
démie de  Marseille,  l'ayant  recouvrée,  la  fit 
connaître  dans  une  Dissertation  curieuse,  publiée  à 
Paris,  1744,  in-i2.  Lesbonax  avait  mis  au  jour 
plusieurs  ouvrages  ,  mais  ils  ne  sont  pas  parvenus 
jusqu'à  nous.  On  lui  attribue  néanmoins  deux  Ha- 
rangues, que  nous  avons  dans  le  Recueil  des  an- 
ciens orateurs  d' Aide ,  Venise,  1513,  3  vol.  in-fol.; 
et  Paris,  Henri  Etienne ,  1575;  De  figuris  gram- 
maticis ,  avec  Ammonius,  Leyde,  1739,  2  part. 
in-4.  Potamon,  son  fils,  fut  un  des  plus  grands 
orateurs  de  Mitylène. 

LESCABBOT  (Marc) ,  avocat  au  parlement  de 
Paris,  né  a  Vervins  dans  le  xvi*'  siècle,  alla  dans 
la  Nouvelle-France  ou  Canada,  et  il  y  séjourna 
quelque  temps.  A  son  retour,  il  publia  une  histoire 
de  cette  vaste  partie  de  l'Amérique,  dont  la  meil- 
leure édit.  est  celle  de  Paris  ,  1 6 1 8 ,  in-8  ,  4  à  5  fr. 
Celte  histoire  était  assez  bonne  pour  son  temps; 
celle  du  P.  Charlevoix  l'a  entièrement  fait  oublier. 
Lescarbot  aimait  à  voyager.  Il  suivit  en  Suisse  l'am- 
bassadeur de  France,  et  il  publia  le  Tableau  des 
treize  cantons,  Paris,  16 is,  in-4,  4  à  S  fr.,  en 
vers  fort  plats  et  fort  ennuyeux. 

LESCHASSIEB  (Jacques),  avocat  et  substitut 
du  procureur  général  au  parlement  de  Paris,  sa 
patrie,  né  en  1 550,  morten  1 625,  se  lia  d'amitié  avec 
Pibrac,  Pithou,  Loisel,  et  d'autres  savants  hommes 
de  son  siècle.  Pendant  la  guerre  de  la  ligue ,  il 
sortit  de  Paris  pour  suivre  Henri  III  et  Henri  IV. 
La  plu.s  ample  édit.  de  ses  OEuvres  est  celle  de  Paris, 
1652  ,  in-4.  Son  petit  Traité  de  la  liberté  ancienne 
et  canonique  de  l'église  gallicane  a  été  plus  ap- 
plaudi des  protestants  que  des  catholiques.  Sa  Con- 
sultation d'un  Parisien  en  faveur  de  la  république 
de  Venise ,  lors  de  ses  diflerends  avec  le  pape  Paul 
V,  1 606 ,  in-4  ,  lui  valut  une  chaîne  d'or.  Leschas- 
sier  avait  acquis  une  si  grande  réputation ,  qu'il 
était  toujours  consulté  sur  les  matières  civiles  et 
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canoniques.  Il  a  écrit  sur  le  droit  de  nature,  sur 
la  loi  salique ,  etc. 

LKSCOT  (Pierre),  seigneur  de  Clagny  et  de 
Clermont ,  conseiller  au  parlement  et  chanoine  de 
Paris,  né  en  1610,  se  rendit  célèbre  dans  l'archi- 
tecture ,  qu'il  cultiva  sous  les  règnes  de  François  l" 
et  de  Henri  II.  C'est  à  lui  qu'on  attribue  l'architec- 
ture de  la  Fontaine  des  Saints-Innocents,  rue 
Saint- Denis  ,  admirée  des  connaisseurs  pour  sa  belle 
forme  ,  son  élégante  simplicité ,  ses  ornements  sages 
et  délicats  ,  et  ses  bas-reliefs ,  dont  le  fameux  Gou- 
jon a  été  le  sculpteur.  L'un  et  l'autre  ont  aussi 
travaillé  de  concert  au  Louvre.  Là  façade  de  l'hor- 
loge ,  seule  partie  de  son  ouvrage  qui  subsiste  en- 
core ,  est  regardée  comme  un  chef-d'œuvre.  11 
mourut  à  Paris  en  I57i. 

LESCUN  (Thomas  de  Foix,  seigneur  de),  pas- 
sait pour  un  homme  cruel  et  extrêmement  avare. 
Ses  exactions  firent  soulever  le  Milanais  en  1621. 
Après  la  perte  de  la  bataille  de  la  Bicoque,  les  en- 
nemis l'assiégèrent  dans  Crémone.  Il  n'y  tint  pas 
aussi  longtemps  qu'il  le  pouvait  ;  et  en  rendant  la 
place,  il  promit  de  faire  évacuer  toutes  celles  du 
Milanais  ,  où  il  y  avait  garnison  française  ;  il  reçut , 
à  la  journée  de  Pavie  en  1 626 ,  un  coup  de  feu  dans 
le  bas- ventre,  dont  il  mourut  sept  jours  après, 
prisonnier  de  guerre  à  Milan. 

LtSCURE  (Louis-Marie,  marquis  de),  d'une 
famille  du  Bas-i'oitou,  né  en  1766,  commandait 
une  compagnie  au  régiment  Royal-Piémont.  Après 
une  première  et  courte  émigration,  il  allait  franchir 
de  nouveau  la  frontière ,  lorsque  Louis  XVI  le  re- 
tint dans  la  capitale.  Dans  la  journée  du  lO  août , 
ce  fut  en  vain  que  Lescure ,  secondé  par  La  Roche- 
jacquelein  et  par  quelques  amis ,  donna  des  preuves 
du  dévouement  le  plus  héroïque.  Le  roi  passa  d  une 
prison  surl'échafaud.  Lescure  vivait  retiré  dans  son 
château  de  Bressuire,  lorsque,  le  gouvernement 
révolutionnaire  ayant  ordonné  une  levée  de  300.000 
hommes,  les  paysans  du  Poitou  se  révoltèrent. 
Quelques  troupes  républicaines,  appelées  par  cette 
insurrection  ,  le  retinrent  prisonnier  dans  son  châ- 
teau ;  mais  bientôt  une  armée  vendéenne  le  délivra. 
Proclamé  l'un  des  principaux  chefs  de  l'armée 
royaliste,  Lescure  donna  des  preuves  du  plus  bril- 
lant courage.  A  Saumur  il  reçut  une  blessure  assez 
grave,  et  au  combat  de  Torson  il  battit  l'ennemi  ; 
ce  fut  le  dernier  succès  des  Vendéens  sur  la  rive 
gauche  de  la  Loire.  Atteint  d'une  balle  qui  le  ren- 
versa de  cheval ,  à  la  malheureuse  affaire  de  la 
Tremblaye,  il  suivit  sur  un  brancard  l'armée  ven- 
déenne ,  qui ,  après  la  défaite  de  ChoUet ,  dut  passer 
la  Loire.  Cependant  il  aida  de  ses  conseils  ses  vail- 
lants compagnons  ,  et  contribua  à  faire  nommer  son 
cousin,  La  Rochejacquelein  ,  généralissime  de  l'ar- 
mée. Les  revers  multipliés,  le  manque  de  repos,  et 
parfois  de  secours,  envenimèrent  sa  blessure,  et, 
pendant  une  marche  de  l'armée  entre  Ernée  et 
Fougères  ,  il  rendit  le  dernier  soupir,  le  3  novembre 
1793  :  il  n'avait  que  26  ans.  Lescure  était  aussi  hu- 
main que  brave  ;  et ,  au  moment  où  les  deux  armées 
se  permettaient  de  terribles  représailles ,  il  ne  laissa 
jamais  périr  ni  même  maltraiter  un  prisonnier.  Les 
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noms  de  La  Rochejacquelein  ,  de  Charetle,  etc., 
paraîtront  peut-être  plus  brillants  que  le  sien  ;  mais 
aucun  de  ces  chefs  ne  s'est  acquis  une  gloire  plus 
pure  et  plus  digne  d'un  soldat  chrétien.  Lescure, 
qui  avait  fait  de  très-bonnes  études  militaires  ,  était, 
sans  contredit ,  le  meilleur  tacticien  de  l'armée 
vendéenne. 

LESDIGUIÉRES  (François  de  Bonne  ,  duc  de  ), 
l'un  des  principaux  capitaines  de  Henri  IV,  né  à 
Saint-Bonnet  de  Champsaur  ,  dans  le  Haut-Dau- 
phiné  ,  en  1543,  d'une  famille  ancienne,  porta  les 
armes  de  fort  bonne  heure ,  et  avec  beaucoup  de 
valeur.  Simple  archer  en  1 562  ,  ses  grandes  qualités 
pour  la  guerre  le  firent  choisir  pour  chef  par  les 
calvinistes,  après  la  mort  de  Montbrun  en  1575. 
Il  fit  triompher  leur  parti  dans  le  Dauphiné ,  et 
conquit  plusieurs  places.  Henri  IV,  qui  faisait 
grand  cas  de  lui  lorsqu'il  n'était  encore  que  roi  de 
Navarre  ,  lui  donna  toute  sa  confiance  lorsqu'il  fut 
monté  sur  le  trône  de  France.  Il  le  fit  lieutenant 
général  de  ses  armées  de  Piémont ,  de  Savoie  et  de 
Dauphiné.  Lesdiguières  remporta  de  grands  avan- 
tages sur  le  duc  de  Savoie  ,  qu'il  défit  aux  combats 
d'Esparon  en  1 691  ,  de  Vigort  en  1592,  de  Gresl- 
lane  en  1697.  On  raconte  un  fait  qui  fait  honneur  à 
la  sagacité  de  ce  général.  Le  duc  de  Savoie  bâtissait 
le  fort  de  Barraux  sur  les  terres  de  France  et  en 
face  de  l'armée  que  commandait  Lesdiguières  ,  sans 
que  celui-ci  y  mil  la  moindre  opposition.  En  ayant 
reçu  des  reproches  de  la  part  du  roi,  il  répondit  : 
«  Puisque  le  duc  veut  faire  la  dépense  de  ce  fort ,  il 
»  faut  le  laisser  faire  ;  quand  il  sera  fini ,  je  m'en- 
M  gage  à  le  prendre.  »  Il  tint  parole ,  et  en  deux 
heures  le  fort  tomba  au  pouvoir  des  Français.  Ses 
services  lui  méritèrent  le  bâton  de  maréchal  de 
France  en  1G08.  Sa  terre  de  Lesdiguières  fut  érigée 
en  duché-pairie.  Quelque  temps  après  la  mort  de 
Henri  IV  ,  il  servit  utilement  Louis  XHl  contre  les 
huguenots,  dont  les  rébellions  continuelles  lui 
étaient  enfin  devenues  odieuses.  Il  assiégea  en  1621 
Saint-Jean-d'Angély  et  Montauban.  Ce  grand  gé- 
néral s'y  exposa  en  soldat.  Ses  amis  le  blâmant  de 
cette  témérité  :  «  Il  y  a  soixante  ans,  leur  dit-il , 
»  que  les  mousquetades  et  moi  nous  nous  coonais- 
»  sons.  »  L'année  d'après  ,  il  abjura  le  calvinisme  à 
Grenoble ,  et  reçut  à  la  fin  de  la  cérémonie,  des 
mains  du  maréchal  de  Créqui  son  gendre ,  des  lettres 
de  connétable  ,  pour  avoir  toujours  été  vainqueur 
et  n'avoir  jamais  été  vaincu.  En  1626,  il  prit 
quelques  places  sur  les  Génois  ;  il  se  signala  à  la 
bataille  de  Bestagne  ,  et  fit  lever  le  siège  de  Vérue 
aux  Espagnols  Les  huguenots  du  Vivarais  avaient 
profilé  de  son  abscence  pour  prendre  les  armes  ; 
Lesdiguières  parut,  et  ils  tremblèrent.  Ayant  mis  le 
siège  devant  Valence,  il  fut  attaqué  d'une  maladie 
dont  il  mourut  en  1626.  Sa  réputation  était  si 
grande  en  Europe  ,  que  la  reine  Elisabeth  d'An- 
gleterre disait  que  «  s'il  y  avait  deux  Lesdiguières 
»  en  France  ,  elle  en  demanderait  un  à  Henri  IV.  » 
Les  lecteurs  qui  voudront  connaître  plus  particu- 
lièrement ce  grand  homme ,  peuvent  consulter  sa 
f^ie ,  par  Louis  de  Videl ,  son  secrétaire,  1638, 
in- fol.;  ouvrage  curieux  et  intéressant,  quoique 
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écrit  d'une  manière  ampoulée.  L'auteur  ne  dissi- 
mule point  les  vices  de  son  héros ,  tels  que  son  avi- 
dité pour  les  richesses  ,  ses  débauches  publiques 
avec  la  femme  d'un  marchand ,  les  mariages  in- 
cestueux qu'il  fit  faire  dans  sa  famille  pour  y  con- 
server ses  terres ,  etc. 

LESLEY  (Jean  ),  évêque  de  Ross  en  Ecosse ,  né 
en  1527,  était  d'une  des  plus  nobles  familles  de  ce 
royaume;  il  fut  ambassadeur  ,  en  1671  ,  de  la  reine 
Marie  Stuart  à  la  cour  d'Angleterre,  et  y  souffrit 
de  grandes  persécutions.  Il  rendit  des  services  im- 
portants à  cette  princesse ,  et  négocia  pour  sa  li- 
berté à  Rome  ,  à  Vienne  et  dans  plusieurs  autres 
cours.  11  fonda  trois  séminaires  pour  les  Ecossais  , 
l'un  à  Rome,  l'autre  à  Paris  ,  et  le  troisième  à  Douai, 
et  exerça  pendant  sept  ans  les  fonctions  épiscopales 
dans  le  diocèse  de  Malines.  11  mourut  à  Bruxelles 
en  J596.  On  a  de  lui  une  Histoire  d'Ecosse  en  latin, 
sous  ce  titre  :  De  origine ,  moribus  et  rébus  gestis 
Scotorum ,  Rome,  1578,  pet.  in-4  ,  et  quelques 
écrits  en  faveur  du  droit  de  la  reine  Marie  et  de  son 
fils  à  la  couronne  d'Angleterre.  Les  protestants  ont 
accusé  son  Histoire  de  partialité  ;  mais  elle  ne  pou- 
vait manquer  d'essuyer  ce  reproche  de  leur  part , 
à  moins  d'en  retrancher  les  faits  les  plus  vrais  et  les 
plus  connus  (  Foy.  King.  ) 

LESLIE  (Charles),  naquit  en  Irlande  vers  le 
milieu  du  xvip  siècle,  et  mourut  en  1722.  Entré  dans 
les  ordres  sacrés .  en  1 680  ,  il  fut  nommé  en  1 687  , 
chancelier  de  l'église  Cathédrale  de  Connor.  A  celte 
époque  il  se  rendit  odieux  aux  catholiques  d'Ir- 
lande ,  par  l'opposition  qu'il  manifesta  contre  eux  ; 
mais  SCS  talents  le  mirent  en  grand  crédit  auprèsdes 
protestanis  ,  qui  le  consultaient  sur  tous  les  cas  dif- 
ficiles 11  est  auteur  de  plusieurs  traités  estimés  des 
anglicans  :  Méthode  courte  et  facile  contre  les 
déistes,  1694,  in  -  8  ;  Méthode  courte  et  facile 
contre  les  Juifs ,  tirée  en  partie  de  l'ouvrage  de 
Limborch  ,  intitulé  Arnica  collatio.  Le  P.  Houbi- 
gant  l'a  traduite  en  français  avec  quelques  autres 
traités  de  Leslie,  Paris  ,  i770  ,  in-8  ;  Essai  sur  le 
drott  divin  des  dîmes  ,  1700  ,  in  -  8  ;  Z.e  serpent 
sous  l'herbe,  1697,  in-8.  Rayle  estimait  beaucoup 
cet  ouvrage  ,  dirigé  contre  les  quakers;  Du  juge- 
ment privé  et  de  l'autorité  en  matière  de  foi ,  et 
plusieurs  autres  écrits  contre  les  catholiques;  ils 
ont  été  publiés  en  1721,  2  vol.  in-fol. 

LESSEVILLE  (  Eustache  Le  Clerc  de  ) ,  de 
Paris ,  d'une  famille  noble ,  se  signala  tellement 
dans  ses  études ,  qu'il  fut  choisi  recteur  do  l'uni- 
versité de  cette  ville  avant  l'âge  de  20  ans.  Il  devint 
docteur  de  la  maison  et  société  de  Sorbonne  ,  l'un 
des  aumôniers  ordinaires  du  roi  Louis  XIII,  con- 
seiller au  parlement ,  et  enfin  évêque  de  Coutance. 
Il  s'acquit  l'estime  et  l'amitié  de  ses  diocésains  ,  et 
fut  l'arbitre  des  affaires  les  plus  importantes  de  la 
province.  Une  connaissance  profonde  de  la  théolo- 
gie et  de  la  jurisprudence  le  rendirent  particuliè- 
rement recommandable.  Cet  illustre  prélat  mourut 
à  Paris  en  1665  ,  pendant  l'assemblée  du  clergé,  à 
laquelle  il  était  député. 

LESSING  (  Gotlhold-Ephraïm  ) ,  né  à  Kamenz, 
dans  la  Lusace,en  1729,  fut  bibliothécaire  à  Wol- 
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fenbuttel ,  où  il  mourut  en  1781.  La  langue  alle- 
mande lui  doit  cette  précision ,  cette  élégance  ,  et 
même  celte  douceur  dont  on  ne  la  croyait  pas  sus- 
ceptible. Parmi  les  ouvrages  de  cet  écrivain  ,  re- 
gardé comme  classique  en  Allemagne,  nous  cite- 
rons :  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  et  aux 

progrès  du  Théâtre,  Berlin,  175 ;  Fables  en 

prose  avec  une  Théorie  sur  l'Apologue;  la  Fie 
de  Sophocle;  Lettres  sur  la  Littérature  ;  Lao- 
coon,  ou  des  limites  respectives  de  la  peinture  et 
de  la  poésie,  ibid.  ,  1765;  des  Images  de  la  mort 
chez  les  anciens,  1763.  Cet  écrit,  ainsi  que  le 
précédent ,  traite  de  la  théorie  du  beau  dans  les 
arts  ;  Dramaturgie ,  ou  Préceptes  sur  l'art  drama- 
tique, de  1767  à  1768.  L'auteur  prétend  que  les 
Erançais  dans  leur  théorie  dramatique  ont  mal 
compris  les  Grecs.  Cet  ouvrage ,  où  l'on  remarque 
beaucoup  de  prévention  nationale  ,  est  cependant 
plein  d'éloquence  et  d'érudition  ;  Mémoires  his- 
toriques et  littéraires  ,  tirés  des  trésors  de  la  bi- 
bliothèque ducale  de  IFolfenbuttel ,  i773  ;  Frag- 
ments d'un  Inconnu  :  ouvrage  qui  lui  suscita  de 
justes  critiques  de  la  part  des  théologiens;  Pope 
métaphysicien,  ou  Examen  du  système  de  ce  poëte 
philosophe  ;  Ernest  et  Falk ,  dialogues  pour  les 
francs-maçons.  Lessinga  traduit  en  outre,  en  al- 
lemand ,  les  ouvrages  suivants  :  Eœamen  de  los 
Ingenios,  ou  Examen  des  esprits  propres  aux 
sciences,  par  D.-J.  Huarte,  espagnol  ; /y^sfoire  des 
Arabes  sous  les  Califes,  par  l'abbé  Augier  de  Ma- 
rigny  ;  Système  de  philosophie  morale,  par  l'an- 
glais Hiilcheson  ; /e  Théâtre  de  Diderot  On  cite 
parmi  ces  pièces  :  le  Jeune  Savant  ;  les  Juifs;  le 
Misogyne,  ou  Ennemi  des  femmes  ;  l'Esprit  fort. 
Lessing  a  donné  ces  comédies  à  l'âge  de  20  à  22 
ans;  le  Trésor,  imité  de  Piaule;  Miss  Sara 
Samson,  1775,  première  tragédie  bourgeoise  alle- 
mande; Philotas ,  tragédie,  i759  ;  Emilia  Galeotti; 
Minna  de  Barnhelm  ,  comédie  en  prose,  1763, 
imitée  par  Rochon  de  Chabannes,  sous  le  litre  des 
Amants  généreux  ,  1774  ;  Nathan  le  Sage,  1779  , 
pièce  trop  longue  pour  être  représentée,  mais  qui 
eut  à  la  lecture  un  prodigieux  succès.  Elle  est  tirée 
d'une  Nouvelle  de  Roccace.  Les  OEuvres  de  Les- 
sing,  imprimées  à  Berlin,  30  v.  in-i8,  se  terminent 
par  la  Correspondance  de  l'auteur  avec  les  litté- 
rateurs les  plus  renommés  de  l'Allemagne. 

LESSIUS  (Léonard),  né  à  Rrechlan  ,  village  près 
d'Anvers  ,  en  1564,  prit  l'habit  de  jésuite  l'an  1672, 
professa  avec  distinction  la  philosophie  pendant 
sept  ans  à  Douai  ,  et  la  théologie  à  Louvain  depuis 
l'an  1585  jusqu'en  1605.  11  lit  soutenir ,  de  concert 
avec  Hamélius  ,  son  confrère  ,  en  1686,  des  Thèses 
qui  paraissaient  opposées  aux  sentiments  de  saint 
Thomas.  La  faculté  de  ihéologie  de  Louvain  cen- 
sura 34  propositions  tirées  des  Thèses  de  Lessius. 
Elle  crut  voir  que  le  jésuite,  en  combattant  le 
baianisme ,  s'était  jeté  dans  le  semipélagianisme. 
Slaplelon  ,  professeur  à  Louvain  ,  se  déclara  contre 
cette  censure  dans  une  lettre  à  l'évêque  de  Middel- 
bourg,  insérée  dans  l'Histoire  des  congrégations  De 
auriliis  de  Meycr,  p.  32.  L'université  de  Douai 
se  joignait  à  celle  de  Louvain.  11  règne  dans  la  cen- 
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sure  de  Douai  un  air  de  vivacité  qui  montre  un 
peu  de  passion.  Lessius  en  ajant  appelé  à  Rome  , 
Sixte  V  fil  examiner  dans  une  congrégation  la  doc- 
trine condamnée  dans  Lessius  ;  et  après  un  rigou- 
reux examen ,  ses  propositions  furent  déclarées 
sanœ  doctrinœ  articuH.  La  censure  fut  cassée  et 
le  jugement  pontifical  publié  à  Louvain  ,  par  ordre 
du  nonce  Oclavio  ,  évèque  de  Cajazzo  en  1588. 
Quesnel  et  Gerberon  publièrent  chacun  une  Apo- 
logie historique  de  la  Censure:  mais  ces  deux  apo- 
logies furent  condamnées  par  Innocent  XII  en 
1697.  Lessius  fil  déclarer  pour  lui  les  universités  de 
Mayence  ,  de  Trêves  et  d'Ingolstadl.  On  peut  voir 
ce  qui  regarde  celte  affaire  ,  amplement  détaillé  par 
Haberl,  évèque  de  Vabres,  dans  son  livre  De  la 
défense  de  la  foi  sur  la  grâce  ,  chap.  14,  §  3.  On 
sait  que  Habert  n'était  pas  favorable  aux  jésuites, 
et  sa  relation  acquiert  par  là  une  considération 
particulière  ;  elle  est  toute  à  la  décharge  de  Lessius. 
Ce  jésuite  célèbre  mourut  en  1623.  Il  savait  la 
théologie,  le  droit,  les  mathématiques,  la  méde- 
cine et  l'hisioire;  ses  ouvrages  en  sont  un  témoi- 
gnage. Les  principaux  sont  :  De  juslitia  et  jure  ac- 
tionum  humanarum ,  Anvers,  162  i;  Lyon,  i653, 
in-fol.  Saint  François  de  Sales  estimait  beaucoup 
cet  ouvrage,  comme  il  paraît  par  une  lettre  qu'il 
lui  écrivit,  et  dont  l'original  fut  gardé  jusqu'en 
1773  au  collège  des  jésuites  à  Anvers.  C'est  dans  la 
même  lettre  que  le  saint  évèque  se  déclare  pour  les 
sentiments  de  Lessius  sur  la  prédestination  et  la 
grâce  (ij.  De  potestate  summi  ponlificis  ,  ouvrage 

(1)  Le  P.  Graveson  (  voy.  ce  nom  )  ayant  nié  la  réalllé  de 
celle  lettre  ,  on  en  fit  graver  l'original  en  1729  ,  avec  la  plus 
grande  exactitude  chalcographique  ,  el  des  copies  imprimées 
ou  fac  siinile  en  furent  répandues  partout.  C'est  sur  une  de 
ces  copies  qui  deviennent  rares  ,  que  nous  la  transcrivons. 
Elle  est  si  propre  à  faire  connaître  le  saint  prélat  et  le  savant 
religieux,  qu'on  ne  sera  pas  fâché  de  la  trouver  ici  «  /Jd- 
modum  révérende  in  CUritto  Paler ,  atlutil  mihi  Paterrti- 
talis  f^eulrœ  liUcras  dilectitxinius  nobis  magUlcr  Gabriel , 
quœ  ut  perlionorificœ ,  ila  cl  jucandinsimœ  riiihi  fucruni. 
/imabam  jam  pridem  ,  imo  eliam  venerabar  le  nornenque 
tuum,  mi  Paler,  non  solum  quia  soleo  quidquid  ex  veatra 
illa  Societale  procedil  mayiii  facere  ,  scd  eliam  quia  siyil- 
lalim  de  vei^lra  reverenlia  viulla  audivi  prœclara  priiniim  , 
deinde  vidi ,  inspexi  el  suspexi.  f^idi  narnque  anie  aliquol 
anno'i  opus  illud  ulilissintum  :  De  justilia  et  jure  ,  in  quo  el 
breviler  aimul  el  luculcnter  ,  dijficutlales  illius  parlis  llieo- 
logiœ ,  prœ  cœleris  auloribus  quoa  vidtrirn  ,  eqreqie  aolvia. 
Vidi  poslea  consilium  quod  a  rnatjni  comilii  ancjelo  per  le 
mortalibus  dutum  est  De  vera  religione  eligenda,  ac  denmrn 
obiter  vidi  in  bibliolheca  coUegii  Luydunensis  iraclalum  De 
prœdestinatione;  etquamvin  non  nisi  spamim  ,  ut  pi,  oculos 
in  eum  injicere  contiyeril,  cognovi  lumen,  Paternilalem  f^es- 
tram  senlentiam  illam  ,  aniiquilale ,  suavilale  ,  ac  Scriptu- 
rarum  naliva  auloritale  nobiliasimam  De  prœdestinatione  ad 
gloriam  posl  praevisa  opéra  amplecli  ac  ineri  ;  quod  lam 
milii  yralissimam  fuit,  qui  nimirum  eam  semper ,  ul Dei  mi- 
sericordiœ  ,  ac  graliœ  magis  consenlaneam  ,  veriorem  ac 
amabiliorem  exialiniavi  ;  quod  eliam  tanlisper  in  libello  De 
amore  Dei  indicavi.  Curn  igilur  ita  erya  Paternilatia  Fentrœ 
mer  ila,  quam  dudum  laudaveranl  apud  me  opéra  ejus  , 
ajlectus  evsem ,  mirijice  profecto  gavisus  sum ,  me  libi 
VlciS'iim  utcumqne  eliam  carum  esve  ;  quod  ul  semper  con- 
tingal ,  el  diclum  magislrum  Gabrielem  commcndutissimurn 
habeo  ,  el  si  quid  unquani  potero  quod  tibi  plncere  cognus- 
cam ,  id  exequar  quam  impemissime.  faleal  intérim  revc- 
renda  Paternitas  tua,  et  te  Deus  usqiie  in  seneclam  cl  senium 
numquam  dereiinqual,  sed  canos  tuos  benediclionibus  cœles- 
tibus  omet  et  compteat.  ,4nnessi  Gebennensium ,  26  /luyusli 
1613.  Admodum  Jieverendœ  Palernltalis  J^eslrœ  humiUimus 
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sol  de  et  bien  écrit  ;  mais  dans  lequel  l'auteur  pa- 
raît tenir  encore  à  l'opinion  de  la  puissance  tem- 
porelle des  papes  ;  IJygiasticon  seu  de  vera  ra- 
tione  valetudinis  bonœ  et  vitœ  ,  unà  cum  sen- 
suum,  judicii  et  memoriœ  integritate  ,  adextre- 
mam  senectutem  conservandœ  ,  Anvers  ,  1613  et 
1614  ,  in-8  ,  avec  le  traité  de  Louis  Cornaro  sur  la 
même  matière ,  traduit  de  l'italien  par  Lessius  , 
Cambridge,  Paris,  1646  ,in-8;  plusieurs  Opuscules 
recueillis  en  2  vol.  in-fol  ,  pleins  de  lumières  et  de 
sentiments  ,  écrits  avec  beaucoup  de  clarté  ,  d'élé- 
gance et  d'intérêt.  On  y  dislingue  le  petit  traité  De 
capessenda  vera  religione  ,  ouvrage  qui,  dans  sa 
brièveté  ,  fait  un  excellent  traité  de  controverse , 
par  lequel  beaucoup  d'hérétiques  ont  été  ramenés 
à  l'Eglise  ;  et  celui  De  Providentia  Numinis , 
plein  de  pensées  justes,  profondes  et  touchantes. 
La  vie  de  ce  jésuite  a  paru  sous  ce  titre  :  De  vita 
et  moribus  L.  Lessii ,  Paris,  1644,  in-i6.  On  garde 
dans  la  bibliothèque  de  l'archevêché  de  Malines  les 
Informations  manuscrites  sur  sa  vie  et  ses  vertus. 
On  les  avait  prises  d'abord  après  sa  mort,  dans  la 
croyance  que  l'on  travaillerait  un  jour  à  sa  béati- 
fication. Lessius  possédait  le  grec  ,  1  histoire  ,  le 
droit  canon  ,  le  droit  civil ,  les  mathématiques ,  et 
la  médecine.  Jusle-Lipse  fait  les  plus  grands  éloges 
de  ce  savant.  (  f^oy.  la  f^ie  de  Lessius  par  Foppens, 
Bibl.  belg.) 

LESTANG  (  Antoine  et  Christophe  de  ),  dont  le 
premier  fut  président  à  mortier  au  parlement  de 
Toulouse  ,  et  le  second  ,  évèque  de  Lodève  ,  puis 
d'Aletet  de  Carcassonne.  Ils  furent  l'un  et  l'autre 
attachés  à  la  ligue;  mais  lorsque  la  paix  eut  été 
rendue  à  la  France,  ils  servirent  utilement  Henri  lY 
et  Louis  XIII.  Antoine  mourut  en  i6l7,  à  76  ans, 
laissant  quelques  ouvrages  de  piété  et  de  littératurej 
et  Christophe  en  lC2i . 

LESTIBOUDOIS  (Jean-Baptiste),  médecin  et 
botaniste,  naquit  à  Douai  en  1715,  et  mourut  à 
Lille  en  1804.  11  fut,  en  1772,  le  principal  rédacteur 
de  la  nouvelle  Pharmacopée  de  Lille  ,  et  composa, 
en  17*4,  une  Carte  de  botanique ,  qui  offre  la  com- 
binaison de  la  méthode  de  Tournefort ,  avec  le 
système  de  Linnée.  Cette  carte  est  accompagnée 
d'un  Abrégé  élémentaire  de  botanique ,  Lille  , 
1774,  in-8. 

LESTIBOUDOIS  (  François-Joseph  ),  fut  comme 
son  père  médecin  et  professeur  de  botanique ,  et 
publia  la  Botanographie  belgique ,  Lille,  178»  , 
in-8  ;  Paris  ,  1799 ,  3  part,  en  4  vol.  in-8  ,  avec  33 
pi.,  21  fr.;  Lille  ,  1804 ,  2  vol.  in-8  ,  avec  33  pi., 
10  fr.;  Paris,  1827,2  vol.  in-8,  avec  22  tabl.,  14  fr.; 
un  Abrégé  élémentaire  de  l'histoire  naturelle  des 
animaux  ,  Lille,  i800,in-8.  Lestiboudoisest  mort 
en  18)5,  à  Lille  ,  sa  patrie. 

LESTONAC  (  Jeanne  de),  fondatrice  de  l'ordre 
des  Religieuses  bénédictines  de  la  compagnie  de 
Notre  -  Dame  ,  naquit  à  Bordeaux  en  1556.  Elle 
était  fille  de  Richard  de  Lestonac,  conseiller  au 
parlement  de  cette  ville  ,  et  nièce  du  célèbre  Michel 
de  Montaigne.  Après  la  mort  de  Gaston  de  Mont- 
ez addictissimus  fratcr  el  servus  in  Christo  Franciscm , 
episcopus  Gebennemis.  » 
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Ferrand ,  son  mari ,  dont  elle  eut  sept  enfants  ,  elle 
inslilua  son  ordre  pour  l'instruction  des  jeunes 
filles ,  et  le  fit  approuver  par  le  pape  Paul  V  en 
1608.  Quand  ce  pontife  eut  donné  sa  bulle,  il  dit 
au  général  des  jésuites  :  «  Je  viens  de  vous  unir  à 
»  de  vertueuses  filles,  qui  rendront  aux  personnes 
»  de  leur  sexe  ks  pieux  services  que  vos  pères 
»  rendent  aux  hommes  dans  toute  la  chrétienté.  » 
Madame  de  Lestonac ,  en  se  consacrant  à  la  vie  re- 
ligieuse, avait  sacrifié  tous  les  agréments  de  la 
figure  et  les  avantages  de  la  naissance.  Sa  congré- 
gation se  répandit  en  France  ,  et  y  eut  un  grand 
nombre  de  maisons,  que  la  révolution  de  1789  n'é- 
pargna pas  plus  que  les  autres  établissements  édi- 
fiants et  utiles,  (^(jy.  l'Histoire  des  religieuses  de 
Notre  Dame,  par  Jean  Bouzonie  ;  etla  /^ïe  de  ma- 
dame Lestonac  ,  par  le  P.  Beaufils,  jésuite,  Tou- 
louse, 1742,  in-i2. ) 

LESTRANGE  (  Le  P.  Augustin  de) ,  abbé  de  la 
Trappe,  né  vers  1760,  entra  jeune  encore  dans  un 
des  couvents  de  cet  ordre  :  à  l'époque  de  la  révolu- 
tion ,  il  était  maître  des  novices  dans  la  province 
du  Perche.  En  1790  ,  des  commissaires  du  départe- 
ment de  l'Orne  vinrent  signifier  à  ces  bons  céno- 
bites la  suppression  de  leur  maison ,  décrétée  par 
l'assemblée  nationale.  Les  religieux  de  la  Trappe  , 
sous  la  conduite  de  leur  chef,  se  rendirent  au 
canton  de  Fribourg  en  Suisse.  11  paraît  qu'ils  choi- 
sirent cet  asile  afin  d'être  à  portée  de  suivre  les 
événements  de  la  révolution  et  d'attendre  l'occasion 
de  rentrer  en  France.  Cet  espoir  ne  se  réalisa  qu'en 
1817,  époque  où  une  partie  des  religieux  trappistes 
revinrent  sur  le  sol  natal ,  ayant  à  leur  télé  le 
P.  Lestrange,  dont  les  vertus  l'avaient  élevé  à  la 
dignité  d'abbé.  Il  trouva  que  tous  les  biens  de  la 
Trappe  avaient  été  vendus  ;  d'autres  obstacles  en- 
core vinrent  s'opposer  au  rétablissement  de  son 
ordre;  mais  sa  piété  fervente,  et  l'activité  de  son 
zèle  parvinrent  à  les  surmonter.  En  peu  d'années, 
il  établit  la  maison  mère  à  Soligni,  déparlement  de 
l'Orne  ,  et  il  fonda  plusieurs  succursales  à  Laval  , 
à  Chollet,  à  la  Meilleraie,  à  Lyon  et  à  Aiguebelle, 
en  Savoie.  On  a  aussi  érigé  (en  1818),  et  par  ses 
soins,  à  Soligni,  un  collège  séparé  du  monastère  , 
qui  compte  un  grand  nombre  d'élèves.  De  temps 
en  temps  l'abbé  de  Lestrange  venait  voir  ses  suc- 
cursales :  c'est  dans  une  de  ces  visites  qu'il  est  mort 
à  Lyon,  en  1827. 

LESUEUR  (Nicolas) ,  en  latin  Sudorius  ,  con- 
seiller et  ensuite  président  au  parlement  de  Paris, 
né  vers  1540,  assassiné  par  des  voleurs  en  I594, 
s'est  fait  un  nom  parmi  les  savants  par  sa  profonde 
connaissance  de  la  langue  grecque.  Il  en  a  donné 
des  preuves,  principalement  dans  son  élégante  tra- 
duction de  Pindare  en  vers  latins  ,  publiée  à  Paris 
en  1682,  in-8  ,  et  réimprimée  dans  l'édition  de 
Pindare  donnée  par  Prideaux  à  Oxford  en  1697, 
in -fol. 

LESUEUR  (Eustache  ),  peintre,  né  5  Paris  en 
1617,  mort  chez  les  charireux  de  la  même  ville  en 
1G66  ,  étudia  sous  Simon  Vouet,  qu'il  surpassa 
bientôt  par  l'excellence  de  ses  talents.  Ce  savant 
artiste   ne  sorti   jamais  de  son  pays  ;  cependant 
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ses  ouvrages  offrent  un  grand  goût  de  dessin, 
formé  sur  l'antique  et  d'après  les  plus  grands 
peintres  italiens.  Ce  peintre  fit  passer  dans  ses  ta- 
bleaux la  noble  simplicité  et  les  grâces  majes- 
tueuses qui  sont  le  principal  caractère  de  Raphaël. 
Ses  idées  sont  élevées,  ses  expressions  admirables, 
ses  attitudes  bien  constatées.  Il  peignait  avec  une  fa- 
cilité merveilleuse.  On  remarque  dans  ses  touches 
une  franchise  et  une  fraîcheur  singulière.  Ses  dra- 
peries sont  rendues  avec  un  grand  art.  Lesueur 
avait  cette  simplicité  de  caractère,  cette  candeur  et 
cette  exacte  probité  qui  donnent  un  si  grand  prix 
aux  talents  éminents.  Ses  principaux  ouvrages  sont 
à  Paris.  On  connaît  la  Fie  de  saint  Bruno,  en 
vingt-deux  tableaux ,  dont  il  orna  le  petit  cloître 
des  chartreux  ,  et  dont  quelques-  uns  ont  été  gâtés 
par  des  envieux.  En  t776  ,  les  chartreux  les  cé- 
dèrent au  roi  contre  des  copies  avec  lesquelles  on 
les  remplaça.  L'on  voyait  ces  tableaux  au  palais  du 
Luxembourg,  à  Paris.  On  distingue  parmi  les  ta- 
bleaux de  ce  grand  maître,  la  Prédication  de 
saint  Paul  à  Ephèse;  le  Martyre  de  saint  Ger- 
vais  et  de  saint  Protais,  etc.  L'œuvre  de  Lesueur 
a  été  gravé  et  publié  par  Landon  ,  Paris  ,  1 8 1 1  ,  2 
liv.  in-4  ,  60  fr.,  et  sur  format  in-fol.,  100  fr.,  et 
comprend  cent  dix  pièces.  Lesueur  a  fait  lui-même 
son  portrait ,  qui  a  été  gravé  par  Van-Schappen  , 
1696,  et  par  Cochin.  Son  buste,  sculpté  par  Rol- 
land ,  est  dans  la  galerie  du  Louvre. 

LESUEUR  (  Jean -François  ),  célèbre  composi- 
teur, né  au  Plessiel ,  près  d'Abbeville,  en  i763, 
mort  à  Chaillot  en  18;J7,  descendait  d'Eustache 
Lesueur,  peintre  illustre,  auquel  est  consacré  l'ar- 
ticle précédent.  D'abord  maître  de  musique  de  la 
cathédrale  deSéez,  en  1779,  de  celle  de  Dijon  en 
1780,  il  passa  4  ans  après  à  la  maîtrise  des  SS.  In- 
nocents de  Paris  ,  et  en  1 786  il  gagna  au  concours 
celle  de  la  cathédrale  de  ceite  ville.  Nommé  plus 
tard  inspecteur  et  professeur  au  conservatoire,  il 
fut  chargé  ensuite  de  la  direction  de  la  chapelle 
impériale,  et  à  l'époque  de  la  restauration,  Charles  X 
lui  confia  la  surintendance  de  sa  musique  particu- 
lière. On  a  de  lui  plusieurs  opéras  représeniés  avec 
succès  à  diverses  époques,  et  un  grand  nombre  de 
messes,  oratorios  et  motets  auxquels  il  a  dû  prin- 
cipalement sa  réputation.  Ses  ouvrages  dramatiques 
les  plus  remarquables  sont  :  ta  Caverne ,  Paul  et 
Virginie,  Télémaque,  les  Bardes,  la  mort  d'A- 
dam ,  etc.  Lesueur  a  laissé  en  outre  quelques  ou- 
vrages sur  la  théorie  el  l'hi.stoire  de  la  musique. 
On  cite  dans  ce  nombre  :  Essai  sur  la  musique 
sacrée  imitaiive,  1787  ,  in-8;  Notice  sur  la  melo- 
ppe,  la  rhythmopée  et  les  grands  caractères  delà 
musique  ancienne,  dans  la  traduction  d'Anacréon 
par  Gail.  Il  préparait  aussi  un  ouvrage  important 
sous  le  titre  de  Traité  général  sur  le  caractère 
méthodique  de  la  musique  théâtrale  et  imilative; 
mais  quelques  fragments  seulement  ont  vu  le  jour. 

LESUEUR  (  Jean  ) ,  ministre  de  l'Eglise  préten- 
due réformée  au  xvii"  siècle  ,  pasteur  de  la  Ferté- 
sous-Jouarre  en  Rrie ,  se  distingua  par  ses  ou- 
vrages On  a  de  lui  :  un  Traité  de  la  divinité  de 
l'Ecriture  sainte;  une  Histoire  de  V Eglise  et  de 
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l'empire  ,  Amsterdam  ,  1730,  8  tom.  en  4  vol.  in-4. 
Celte  histoire,  continuée  par  le  ministre  Pictet  ,ib., 
1732,  3  vol.  in-4,  est  savante,  mais  pleine  de  pré- 
ventions contre  les  catholiques ,  quoiqu'il  y  ait 
moins  d'emportements  que  dans  les  autres  ou- 
vrages historiques  des  protestants.  Il  mourut  en 
1681. 

LETF.LLIER  (Michel  ),  fils  d'un  conseiller  en 
la  cour  des  aides,  naquit  à  Paris  en  1G03.  Après 
avoir  rempli  divers  emplois,  il  fut  nommé  secré- 
taire d'état  par  Louis  XIII ,  et  continua  à  servir 
utilement  l'état,  après  la  mort  de  ce  prince.  Ce  fut 
à  lui  que  la  reine  régente  et   le  cardinal  Mazarin 
donnèrent  leur  principale  confiance,  pendant  les 
brouilleries  dont  la  France  fut  agitée.  Le  parti  des 
factieux  ayant  prévalu  en  1651,  Mazarin  se  retira 
et  fut  bientôt  rappelé.  Pendant  l'absence  du  cardi- 
nal,  Letellier  fut  chargé  des  soins  du  ministère, 
que  la  situation  des  affaires  rendait  très-épineux. 
Après  la  mort  de  ce  ministre,  il  continua  d'exer- 
cer la  charge  de  secrétaire  d'état  jusqu'en   1G66, 
époque  à  laquelle  il  la  remit  entièrement  au  mar- 
quis de  Louvois,  son  fils  aîné,  qui  en  avait  la  sur- 
vivance. Sa  démission  volontaire  ne  l'éloigna  pas 
du  conseil.  En  1677  ,  il  fut  élevé  à  la  dignité  de 
chancelier  et  de  garde  des  sceaux.  II  avait  pour  lors 
74  ans,  et  en  remerciant   Louis  XIV ,  il  lui  dit  : 
Sire  ,  vous  avez  voulu  couronner  mon  tombeau. 
Son  grand  âge  ne  diminua  rien  de  son  zèle  vigilant 
et   actif.   Letellier    servit  beaucoup  à  affermir  le 
règne  de  Louis  XIV  contre  les  entreprises  des  pro- 
testants ;  il  fut  un  des  principaux  moteurs  de  la  ré- 
vocation de  l'édit  de  Nantes,  et  s'écria  en  signant 
l'édit   révocalif  :   Nunc  dimittis  servum   tuum, 
Domine,  quia  viderunt  oculi  mei  salutare  tuum. 
{Voy.  Louis  XIV. j  II  ne  prévoyait  pas  qu'un  siècle 
après  ,  non-seulement  le  nouvel  édit  serait  annulé  , 
mais  que  l'indifférence  pour  tous  les  cultes,  ex- 
cepté la  haine  formelle  de  la  seule  religion  catho- 
lique, dominerait  dans  une  assemblée  populaire, 
devenue  maîtresse  de  la  France;  et  qu'un  ministre 
calviniste  ,  Rabaut  de  Saint  Etienne  ,   présiderait 
cette  assemblée.  Du  reste  ,  en  ôtant  aux  calvinistes 
l'exercice  public  de  leur  religion,  il  ne  fit  que  suivre 
leur  exemple  ,  et  pratiquer  leur  intolérance.  «  Nous 
»  défions  ,  dit  un  écrivain  moderne,  les  déclama- 
»  leurs  du  jour,  de  citer  un  seul  pays  ,  une  seule 
»  ville  oîi    les    calvinistes ,    devenus  les   maîtres  , 
»  aient  souffert  l'exercice  de  la  religion  catholique. 
»  En  Suisse,  en  Hollande,  en  Suède,  en   Angle- 
»  terre,  ils  l'ont  proscrite,  souvent  contre  la  foi  des 
»  traités.  L'ont-ils  jamais  permise  en  France  ,  dans 
»  leurs  villes  de  sûreté  ?  Une  maxime  chérie  de  nos 
»  adversaires  est  qu'il  ne  faut  pas  tolérer  les  intolé- 
»  rants  :  or  ,  jamais  religion  ne  fut  plus  intolérante 
»  que  le  calvinisme  ;  vingt  auteurs,  même  protes- 
»  tants,  ont  été  forcés  d'en  convenir.  Dès  l'origine  , 
»  en  France  et   ailleurs,  les  catholiques  ont  eu  à 
»  choisir  ,  ou  d'exterminer  les  huguenots  ,  ou  d'être 
»  eux-mêmes  exterminés.  »  Michel  Letellier  mou- 
rut peu  de  jours  après  la  signature  de  l'édit  de  ré- 
vocation ,  en  1685.  Bossuet  prononça  son  oraison 
funèbre.  On  y  lit  ce  passage  bien  digne  de  la  mé- 
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ditation  des  sages  :  «  Peut-être  que  prêt  à  mourir  , 
»  on  compte  pour  quelque  chose  celle  vie  de  répu- 
)'  talion ,  ou  celte  imagination  de  revivre  dans  sa 
»  famille,  qu'on  croira  laisser  solidement  établie. 
»  Qui  ne  voit ,  mes  frères  ,  combien  vaines ,  mais 
»  combien  courtes  et  combien  fragiles  sont  encore 
»  ces  secondes  vies ,  que  notre  faiblesse  nous  fait 
»  inventer  pour  couvrir  en  quelque  sorte  l'horreur 
»  de  la  mort  ?  Dormez  votre  sommeil,  riches  de  la 
»  terre ,  et  demeurez  dans  votre  poussière.  Ah  !  si 
«quelques  générations  ,  que  dis -je  Psi  quelques 
»  années  après  votre  mort ,  vous  reveniez,  hommes 
»  oubliés,  au  milieu  du  monde  ,  vous  vous  hâteriez 
»  de  rentrer  dans  vos  tombeaux  ,  pour  ne  voir  pas 
»  votre  nom  terni ,  votre  mémoire  abolie  ,  et  votre 
»  prévoyance  trompée  dans  vos  amis,  dans  vos 
»  créatures ,  et  plus  encore  dans  vos  héritiers  et 
»  dans  vos  enfants.  Est-ce  là  le  fruit  du  travail 
»  dont  vous  vous  êtes  consumés  sous  le  soleil?  »  Si 
on  lit  cette  pièce  ,  pleine  d'éloquence  et  de  bonne 
morale  ,  ce  chancelier  paraît  un  juste  et  un  grand 
homme.  Si  on  consulte  les  Annales  de  l'abbé  de 
Saint-Pierre  ,  c'est  un  lâche  et  dangereux  courtisan, 
un  calomniateur  adroit  ;  mais  le  suffrage  de  cet  abbé 
est  très- suspect  à  l'égard  des  hommes  qui  avaient 
un  peu  trop  de  zèle  et  de  religion  à  son  gré  ;  on 
sent  bien  qu'un  ministre  qui  a  coopéré  à  la  pro- 
scription des  sectaires,  ne  peut-être  qu'un  scélérat 
au  jugement  d'un  philosophe  antichrélien.  (  f^oy. 
la  réflexion  du  P.  Bourdaloue  sur  les  éloges  et  les 
injures  des  gens  de  parti ,  art.  Arnauld  Antoine, 
et  Vincent  de  Paul.  ) 

LETELLIER  (Charles-Maurice),  archevêque  de 
Reims,  commandeur  de  l'ordre  du  Saint-Esprit, 
docteur  et  proviseur  de  Sorbonne,  conseiller  d'état 
ordinaire,  etc.,  né  à  Turin  en  1642,  était  frère  du 
précédent.  Il  se  distingua  par  son  zèle  pour  les 
sciences  et  pour  l'observation  de  la  discipline  ec- 
clésiastique. Il  eut  des  différends  assez  vifs  avec  les 
réguliers  de  son  diocèse  ;  et ,  en  rendant  justice  à  la 
pureté  de  ses  vues,  on  ne  peut  se  dissimuler  qu'il 
n'ait  mis  dans  ses  démarches  trop  d'ardeur,  et 
quelquefois  de  l'inconsidéralion.  Son  caractère  était 
dur  et  inflexible,  et  ses  résolutions  s'en  ressentaient. 
Il  mourut  subitement  à  Paris  en  1710,  à  68  ans.  Il 
défendit  qu'on  ouvrît  son  corps  ,  et  qu'on  lui  fît 
aucune  oraison  funèbre.  Il  laissa  aux  chanoines  ré- 
guliers de  l'abbaye  de  Sainte-Geneviève  de  Paris 
sa  belle  bibliothèque  ,   composée  de  50,000  volum. 

LETELLIER  (Michel),  jésuite  ,  né  près  de  Vire, 
eh  Basse-Normandie,  l'an  1643  ,  professa  avec  suc- 
cès les  humanités  et  la  philosophie.  Il  était  pro- 
vincial de  la  province  de  Paris,  lorsque  le  P.  de  la 
Chaise,  confesseur  du  roi,  mourut.  Il  fut  nommé 
pour  le  remplacer.  C'était  un  homme  ardent,  in- 
flexible ,  et  surtout  décidé  à  contribuer ,  autant 
qu'il  dépendait  de  lui,  à  terminer  les  malheureuses 
querelles  qui  affligeaient  l'église  de  France.  On  lui 
attribue  la  première  idée  du  stratagème  de  Douay, 
correspondance  déguisée,  qui  servit  à  dévoiler  les 
secrets  du  parti ,  mais  qui  n'était  pas  trop  d'accord 
avec  la  simplicité  chrétienne.  Il  s'opposa  avec  force 
à  l'humeur  dogmatisante  du  P.  Quesnel,  se  déclara 
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pour  la  bulle  Unigeniius  ,  et  engagea  Louis  XIV 
à  la  maintenir  par  son  autorité.  On  sent  bien  qu'a- 
près cela  les  jansénistes  ne  l'ont  pas  épargné,  et 
qu'il  serait  dilTicile  d'ajouter  aux  atrocités  qu'ils  en 
ont  racontées.  Presque  tous  les  faiseurs  de  mémoires 
historiques  les  ont  copiées  ,  et  n'ont  répété  que  ce 
qu'ils  avaient  appris  dans  Saint-Simon  ,  Dorsanne 
et  Villeforce ,  quoiqu'on  trouve  dans  leurs  récits 
des  anachronismes  et  des  faussetés  évidentes.  Son 
zèle  fut  cependant  plus  actif  qu'efTicace  ;  la  charrue 
que  le  roi  fit  passer  sur  les  ruines  de  Port-Royal , 
ne  ruina  pas  le  parti,  qui  continua  d'agiter  l'E- 
glise et  l'état.  Ses  menées  plus  sourdes,  mais  plus 
libres  depuis  la  destruction  des  jésuites  ,  ou  plutôt 
depuis  que  l'indiiïérence  en  matière  de  religion  a 
fait  perdre  de  vue  les  causes  qui  la  troublent  ;  son 
existence  couverte  enfin  de  l'idée  de  fantôme  ,  sous 
laquelle  il  a  toujours  voulu  être  envisagé  ;  les  pro- 
grès étonnants,  et  pour  ainsi  dire  subits,  qu'il 
a  fait  dans  des  pays  où  son  nom  était  à  peine 
connu,  etc.,  ont  produit  et  préparent  encore  des 
événements  dont  la  plupart  des  spectateurs,  et 
même  des  acteurs  ,  ne  soupçonnent  pas  le  principe. 
Nous  écrivons  cela  en  i'84.  (Foy    Filleau,  Jax- 

SÉMUS,    MaRAxNDÉ  ,    MOMGEROX,  PaUIS  ,    KlCHER  , 

Roche  Jacques ,  VeaGEP..  )  Après  la  mort  de 
Louis  XIV,  son  confesseur  fut  exilé  à  Amiens, 
puis  à  la  Flèche,  oîi  il  mourut  en  17I9.  Ce  jésuite 
était  très-instruit ,  il  était  membre  de  l'académie  des 
belles-lettres.  On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages  :  une 
édition  de  Quinte -Curce  ,  à  l'usage  du  Dauphin  , 
1678,  in-4  ;  Défense  des  nouveaux  chrétiens  et 
des  missionnaires  de  la  Chine,  du  Japon  et  des 
Indes  ,  in- 12.  Ce  livre  fut  attaqué  par  Arnauld  ,  et 
censuré  à  Rome  à  cause  du  peu  de  ménagement 
que  l'auteur  avait  eu  pour  des  adversaires  respec- 
tables, et  des  sorties  trop  violentes  qu'il  s'était  cru 
permises  contre  les  détracteurs  des  nouvelles  chré- 
tientés ;  Observations  sur  la  Nouvelle  défense  de 
la  version  française  du  nouveau  Testament, 
imprimées  à  Mons  et  à  Rouen  ,  iGSi  ,  in-8  :  solides 
et  savantes.  Le  fameux  Arnauld  y  étaitattaqué  per- 
sonnellement d'une  manière  qui  lui  devait  être 
bien  sensible;  cependant,  lui  qui  répondait  à  tout, 
n'y  répliqua  point;  son  silence  parut  étrange,  et 
les  raisons  qu'il  en  donna  ensuite  dans  le  tome  de 
la  Morale  jpralique ,  satisfirent  peu  de  gens  ,  au 
rapport  de  Bayle.  Plusieurs  écrits  polémiques. 

LETIIIÈRES  (Guillaume  -  Guillon  ) ,  peintre 
d'histoire,  né  en  17C9  à  la  Guadeloupe ,  mort  à 
Paris  en  18.32  ,  avait  beaucoup  voyagé  pour  étudier 
son  art.  Parmi  les  productions  de  cet  artiste  on 
distingue  :  son  grand  tableau  de  Junius  Brutus 
condamnant  ses  fils,  qui  est  dans  la  grande  galerie 
du  Luxembourg;  VÀcte  héroique  de  saint  Louis 
■pendant  la  peste  de  Tunis  ,  au  Musée  de  Bor- 
deaux ;  le  François  /«'  au  milieu  des  savants  et 
des  artistes  de  son  temps,  accordant  l'établisse- 
ment du  Collège  de  France;  le  Christ  apparais- 
sant sous  la  forme  d'un  jardinier ,  dans  l'église 
de  Saint-Rocli,  à  l'aris. 

LETI  (Grégorio),  né  à  Milan  en  1G30,  d'une 
famille  bolonaise ,  montra  de  bonne  heure  beau- 
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coup  d'esprit  et  peu  de  vertu.  Après  avoir  fait  ses 
études  chez  les  jésuites  ,  à  Cosenza  et  à  Rome  ,  il  se 
mit  à  voyager,  et  se  fit  connaître  pour  un  homme 
d'un  caractère  ardent.  L'évêque  d'Aquapendente, 
son  oncle  ,  qu'il  alla  voir  en  passant,  fut  si  choqué 
de  la  hardiesse  de  ses  propos  sur  la  religion  ,  qu'il 
le  chassa  ,  en  lui  prédisant  qu'il  se  laisserait  infecter 
du  poison  de  l'hérésie.  Ses  craintes  n'étaient  pas 
sans  fondement.  Leti  vit  à  Gènes  un  calviniste  qui 
lui  inspira  ses  principes.  Il  passa  de  là  à  Lausanne, 
oîi  il  fit  profession  de  la  nouvelle  religion.  Un  mé- 
decin de  cette  ville  lui  fit  épouser  sa  fille.  De  Lau- 
sanne il  alla  à  Genève  en  J660  ;  mais  une  humeur 
querelleuse  l'ayant  obligé  de  sortir  de  cette  ville  , 
après  y  avoir  demeuré  environ  vingt  ans  ,  il  se  ré- 
fugia d'abord  en  France.  A  son  arrivée  à  Paris,  il 
s'y  fit  connaître  en  présentant  à  Louis  XÏV  son  ou- 
vrage cité  :  La  Renommée  jalouse  de  la  Fortune; 
mais  les  protestants  éiant  mal  vus  à  la  cour,  il  quitta 
bientôt  la  France  d'oij  il  se  rendit  à  Londres. 
Charles  II  le  reçut  avec  bonté  ,  et  dès  la  première 
audience  il  lui  fit  un  présent  de  mille  écus  ,  et  lui 
promit  la  charge  d'historiographe.  Ce  bienfait  n'em- 
pêcha pas  qu'il  n'écrivît  l'Histoire  d' Angleterre 
avec  une  licence  qui  lui  fit  donner  son  congé. 
Amsterdam  fut  son  dernier  asile.  Il  y  mourut  en 
J701  ,  avec  le  titre  d'historiographe  de  cette  ville, 
Leti  était  un  historien  famélique,  qui ,  en  écrivant, 
consultait  plus  les  besoins  de  son  estomac  que  la 
vérité.  Il  offrit  ses  services  à  tous  les  potentats  de 
l'Europe.  Il  leur  promettait  de  les  faire  vivre  dans 
la  postérité  ;  mais  c'était  à  condition  qu'ils  ne  le 
laisseraient  pas  mourir  de  faim  dans  ce  monde.  Sa 
plume  est  toujours  flatteuse  ou  passionnée.  Plus 
soigneux  d'écrire  des  faits  extraordinaires  que  des 
choses  vraies,  il  a  rempli  ses  ouvrages  de  men- 
songes ,  d'inepties  et  d'inexactitudes.  Son  style  est 
assez  vif,  mais  diffus,  mordant,  hérissé  de  ré- 
flexions pédantesques  et  souvent  très-mauvaises  ,  et 
de  digressions  accablantes.  On  a  de  lui  un  grand 
nombre  d'ouvrages  en  italien.  Parmi  ceux  qui  ont 
été  traduits  en  français,  on  cite  :  la  Monarchie 
universelle  du  roi  Louis  XIV,  1689,  2  vol.  in-l2. 
Il  y  eut  une  réponse  à  cet  ouvrage,  sous  le  titre  de 
L Europe  ressuscitée  du  tombeau  de  Leti,  Utrecht, 
1C90,  in-12  ;  Le  Népotisme  de  Borne,  1667,  2  vol. 
in- 12  ;  la  Fie  du  pope  Sixte-Quint ,  traduite  en 
français,  1694,  2  vol.  in-i2.  L'auteur  répondit  à 
une  princesse  qui  lui  demandait  si  tout  ce  qu'il 
avait  écrit  dans  ce  livre  était  vrai  :  o  Une  chose 
»  bien  imaginée  fait  plus  de  plaisir  que  la  vérité 
»  dépourvue  d'ornements.  »  Excepté  quelques 
propos  prêtés  sans  doute  à  Sixte  V ,  et  sûrement 
très-contestables ,  c'est  peut-être  la  seule  histoire 
où  Leti  se  soit  le  plus  approché  de  la  vérité.  Quant 
aux  interprétations  qu'il  donne  à  des  faits  certains  , 
elles  ressemblent  à  toutes  celles  des  sectaires  en- 
nemis de  Rome.  Le  traducteur  y  fit  des  retran- 
chements ,  et  en  eùi  dû  faire  davantage  ;  la  Fie  de 
Philippe  //,  roi  d'Espagne.  Elle  a  été  traduite, 
1734,  6  vol.in-12.  L'auteur  ne  s'y  montre  ni  ca- 
tholique ni  protestant.  Si,  pour  être  bon  historien , 
il  audisait  de  a'uvoir  ui  religion  ai  amour  pour  sa 
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patrie,  Lell  l'aurait  été  à  coup  sûr;  la  Vie  de 
Charles- Quint,  traduite  en  français,  Amsterdam  , 
1702,  1710,  4  vol.  in-12  :  compilation  ennuyeuse; 
la  Vie  d'Elisabeth,  reine  d'Angleterre,  1694  et 
1741  ,  2  vol.  in-12.  Le  roman  y  est  mêlé  avec  X'hh- 
toire,\' Histoire  de  Cromwel,  1694  et  1703,  2  vol. 
in-12;  ramas  confus  de  tout  ce  qu'il  a  lu  ou  en- 
tendu :  celle  de  l'abbé  Raguenet  est  d'un  tout 
autre  goût,  et  incomparablement  mieux  écrite  ;  la 
Fie  de  Pierre  Giron,  duc  d'Ossonne,  Paris,  1700, 

3  vol.  in- 1 2  ;  assez  intéressante  ,  mais  trop  longue  ; 
Le  Syndicat  d'Alexandre  F II,  avec  son  Foynge 
en  Vautre  monde,  1669,  in-12;  satire  emportée, 
telle  qu'on  devait  l'attendre  d'un  apostat.  Ce  n'est 
pas  la  seule  qu'il  ait  publiée  contre  Rome,  les  papes 
et  les  cardinaux  :  mais  de  telles  horreurs  ne  doivent 
pas  même  être  citées  ;  Critique  historique  ,  poli- 
tique, morale,  économique  et  comique  sur  les  lo- 
teries anciennes  et  nouvelles,  Amsterdam,  1697, 
2  vol.  in-12.  C'est  un  fatras  satirique,  où  il  mal- 
traite beaucoup  de  personnes.  Parmi  ses  ouvrages 
italiens,  on  distingue  :  son  Histoire  de  Genève. 
L'auteur  n'y  ménage  pas  cette  ville;  son  Théâtre 
de  la  Grande-Bretagne  ,  1684  ,  qui  le  fit  chasser 
d'Angleterre.  L'un  et  l'autre  sont  en  5  vol.  in-12  ; 
le  Théâtre  de  la  France ,  7  vol.  in-4  ;  mauvais 
ouvrage;  le  Théâtre  de  Belgique,  2  vol.  in- 8; 
aussi  mauvais  que  le  précédent  ;  l'Italie  régnante, 

4  vol.  in  12;  l'Histoire  de  l'empire  romain  en 
Germanie,  4  vol.  in-4;  le  Cardinalisme  de  la 
sainte  Eglise,  3  vol.  in-i2  :  c'est  une  satire  basse 
et  sans  esprit  ;  La  juste  balance  dans  laquelle  on 
pèse  toutes  les  maximes  de  Rome  et  les  actions 
des  cardinaux  vivants,  4  vol.  in-4;  libelle  du 
même  genre  et  dans  le  même  goût  que  le  précé- 
dent ;  le  Cérémonial  historique,  6  vol.  in-12; 
Dialogues  politiques  sur  les  moyens  dont  se 
servent  les  républiques  d'Italie  pour  se  conserver, 
2  vol.  in-12;  Abrégé  des  vertus  patriotiques , 
2  vol.  in-8  ;  La  Renommée  jalouse  delà  Fortune; 
Panégyrique  de  Louis  XI F,  in-4  ;  Eloge  de  la 
chasse,  in- 1 2  ;  des  Lettres  ,  in-l  2  ,  où  il  avoue  lui- 
même  que  sa  vie  n'était  pas  fort  réglée,  et  qu'il 
menait  celle  d'un  débauché  (  part,  l,  pag.  14, 
lett.  3  ,  pag.  26  ,  lett.  5  )  ;  l'Itinéraire  de  la  cour 
de  Rome,  3  vol.  in-8  ;  Histoire  de  la  maison  de 
Saxe,  4  vol.  in-4  ;  de  celle  de  Brandebourg,  in-4  ; 
Le  carnage  des  réformés  innocents,  in-4;  Les 
précipices  du  siège  apostolique,  1672  ,  in-i2  ,  etc. 
Leti  avait  encore  fait  divers  autres  ouvrages  qu'il  a 
eu  raison  de  désavouer.  Tous  ceux  qui  portent  son 
nom  ont  été  généralement  condamnés  à  Rome  le  22 
octobre  1700.  Leti  a  écrit  plus  de  cent  ouvrages 
qu'il  doit  plutôt  à  son  imagination  qu'à  l'histoire, 
qu'il  consultait  rarement.  [Foy.  le  Dictionnaire  de 
Moréri,  les  Mémoires  de  Nicéron,  tom.  2  et  3,  et 
le  Dictionnaire  de  ChaufTepié.  ) 

LETTSOM  (John  Coaklev  ) ,  médecin,  né  en 
1744  dans  une  petite  île  située  près  la  Tortola,  dans 
les  parages  de  Saint-Domingue,  mort  à  Londres  en 
1815,  membre  de  la  société  royale,  s'était  fait  re- 
cevoir docteur  à  l'université  de  Leyde.  Sur  la  fin 
de  sa  vie ,  il  embrassa  avec  chaleur  les  opinions  des 
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quakers.  Lettsom  écrivit  sur  la  médecine,  la  bo- 
tanique et  l'économie  politique.  On  a  de  lui  :  His- 
toire naturelle  de  l'arbre  à  thé ,  Londres  ,  1772, 
in-4  ;  ouvrage  estimé  ,  traduit  en  français  ,  Paris  , 
1773  ,  in-12.  L'auteur  s'y  élève  contre  l'usage  du 
thé  ;  le  Compagnon  du  naturaliste  et  du  voya- 
geur,  1772,  in-8;  3«  édition,  1800,  traduit  en 
français  par  le  marquis  de  Lézay-Marnesia  ,  sous 
le  titre  de  Foyngeur  naturaliste  ;  Histoire  de 
quelques-uns  des  effets  de  l'ivrognerie,  in-4,  1789. 
Il  a  aussi  publié  une  Echelle  de  santé ,  pour  faire 
connaître  les  effets  des  liquides  sur  la  santé  de 
l'homme,  et  les  suites  funestes  de  l'excès  des  boissons. 

LEU  (saint),  appelé  aussi  saint  Loup,  évêque 
de  Sens ,  succéda  à  saint  Artèrae  l'an  609,  se  fit 
estimer  du  roi  Clotaire  H  ,  et  aimer  de  son  peuple  ; 
il  mourut  le  1^'  septembre  623,  après  l'avoir  édifié 
par  ses  vertus. 

LEUCIPPE ,  philosophe  grec,  du  iv«  siècle  avant 
J.-C  ,  disciple  de  Zenon,  était  d'Abdère  ,  suivant  la 
plus  commune  opinion.  Il  inventa  le  fameux  sys- 
tèmes des  atomes  et  du  vide,  développé  ensuite 
par  Démocrite  et  par  Epicure.  Les  livres  que  ce 
philosophe  a  composés  ne  sont  point  parvenus 
jusqu'à  nous  ;  maisDiogène  Laërce  nous  a  transmis 
sa  doctrine.  L'hypothèse  des  tourbillons ,  perfec- 
tionnée par  Descartes,  est  aussi  de  l'invention  de 
Leucippe  ,  comme  le  savant  Huet  l'a  prouvé.  On  a 
cru  trouver  dans  le  système  de  Leucippe  le  germe 
de  ce  grand  principe  de  mécanique  que  Descartes 
emploie  si  efficacement  :  Les  corps  qui  tournent 
s'éloignent  du  centre  autant  qu'il  est  possible; 
parce  que  le  philosophe  grec  enseigne  que  les 
atomes  les  plus  subtils  tendent  vers  l'espace  vide 
comme  en  s'élançant.  Mais  ce  n'est  pas  à  raison  du 
tournoiement  que  les  atomes  les  plus  subtils  ten- 
dent vers  l'espace  vide  ;  par  celte  raison,  les  moins 
subtils  y  tendent  davantage.  Les  deux  principes 
sont  donc  très-différents  et  en  quelque  sorte  opposés. 
Il  paraît  néanmoins  que  Kepler  et  ensuite  Descartes 
ont  suivi  Leucippe  à  l'égard  des  tourbillons  et  des 
causes  de  la  pesanteur  ,  et  ont  été  ,  comme  l'on  sait, 
accusés  de  n'être  que  les  copistes  du  systémateur 
grec  ;  mais  il  se  peut  que  le  reproche  ne  soit  pas 
juste.  Les  idées  de  Leucippe  n'étaient  pas  assez 
merveilleuses  pour  croire  qu'elles  n'aient  pu  venir 
à  l'esprit  de  ceux  qui  auraient  ignoré  la  doctrine 
de  ce  philosophe.  Leucippe  vivait  vers  l'an  428 
avant  J.-C.  Ce  philosophe  avait  aussi  adopté  le  prin- 
cipe que  la  terre  portée  comme  dans  un  chariot, 
tourne  autour  du  centre;  ce  qui  se  rapproche 
du  système  de  GaUlée  ,  sur  le  mouvement  de  la 
terre. 

LEUFROI  (saint),  premier  abbé  de  Madrid, 
dans  le  diocèse  d'Evreux  ,  où  il  était  né  d'une  fa- 
mille noble,  mourut  l'an  738.  Ce  monastère,  nommé 
anciennement  en  latin  Madriacense,  du  nom  du 
village  où  il  était  situé ,  s'appela  dans  la  suite  la 
Croix  Saint- Ouen,  puis  la  Croix  Saint- Leuf roi. 
Sa  mense  conventuelle  fut  unie  au  petit  séminaire 
d'Evreux,  par  décret  de  l'ordinaire,  au  mois  de 
mars  1741 ,  confirmé  par  lettres-patentes  du  mois 
d'avril  de  la  même  année. 
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LEULIETTE  (  3.-J.  ) ,  écrivain  français ,  naquit 
à  Boulogne  en  1767,  et  fut  d'abord  garçon  ser- 
rurier :  il  se  lia  ensuite  avec  Mercier  ,  obtint  une 
place  subalterne  dans  l'administration  ,  et  se  livra 
à  l'étude  des  lettres.  Après  la  révolution  de  1789, 
dont  il  avait  embrassé  les  principes  avec  ardeur,  il 
fut  nommé  professeur  de  littérature  à  l'école  cen- 
trale de  Seine  et  Oise ,  et  donna  ensuite  des  leçons 
à  l'Athénée  de  Paris  :  elles  ont  été  imprimées. 
Leulietle  est  auteur  des  ouvrages  suivants  :  Les 
Emigrés  français,  ou  Réponse  à  Lalhj  ToUendal, 
Paris  ,  1797  ,  in-8;  Réflexions  sur  la  journée  du 
18  fructidor  ,  en  réponse  à  Richer-Serizy,  1798, 
in-8  ;  Essai  sur  la  cause  de  la  supériorité  des 
Grecs,  dans  les  arts  d'imagination,  Paris,  1805, 
in-8;  Discours  sur  l'abolition  de  la  servitude, 
in-8  ;  De  l'influence  de  Luther  sur  le  siècle  où  il 
a  vécu,  in-8  ;  une  Fie  de  Richardson,  traduit  de 
l'anglais,  1808,  in-8,  etc.;  des  Mémoires  litté- 
raires, quelques  ouvrages  anglais,  etc.,  etc.  Il 
travailla  aussi  à  plusieurs  journaux  ,  notamment  à 
la  Sentinelle,  etc.  Leulietle  est  mort  à  Paris  en  1 809. 

LEUNCLAYIUS  (  Jean  ) ,  en  allemand  ,  Lœ- 
ivenklau,  né  en  i  533  à  Amelbeuern  en  Westphulie, 
d'ime  famille  noble,  voyagea  dans  presque  toutes 
les  cours  de  l'Europe.  Pendant  le  séjour  qu'il  fit  en 
Turquie,  il  ramassa  de  très-bons  matériaux  pour 
composer  l'histoire  ottomane;  et  c'est  à  lui  que  le 
public  est  redeviible  de  la  meilleure  connaissance 
qu'on  en  ait.  Il  joignit  à  l'intelligence  des  langues 
savantes  celle  de  la  jurisprudence.  Cet  érudit 
mourut  à  Vienne  en  Autriche  en  1593.  Ses  mœurs 
n'étaient  pas  trop  pures,  si  on  en  croit  Scaliger , 
qui  dit  :  Habehal  scorta  secum  ;  mais  cet  écrivain 
satirique  peut  l'avoir  calomnié  On  a  de  lui  :  An- 
nales sultanorum  othomanidarum  ,  Francof. , 
1 596  ,  in-fol.,  6  à  8  fr.,  qu'il  traduisit  en  latin  ,  sur 
la  version  que  Jean  Gaudier  (  Spiégel  )  ,  en  avait 
faite  de  turc  en  allemand  ;  Pandectcc  historiœ 
turcicœ  ,  suite  de  l'ouvrage  précédent,  jusqu'à 
158S  ,  à  la  fin  du  Chalrondyle  du  Louvre.  On  peut 
profiler  de  ses  recherches  ,  mais  en  les  rectifiant , 
comme  a  fait  le  P.  Nicolas  Schmit  (uoj/.  ce  nom); 
des  f^ersions  latines  de  Xénophon  ,  de  Zozime  , 
de  Constantin  Manassès,  de  Michel  Glycas ,  de 
l'abrégé  des  Basiliques;  Commentatio  de  Mosco- 
vitarum  bellis  adversus  finitimos  gestis,  dans  le 
Recueil  des  historiens  polonais  de  Pistorius,  Bàle , 
1581,  3  vol.  in-fol;  Jus  grœco-romanum ,  tam 
canonicum  quùm  civile , latine  redditum  ,¥  tAncoï . , 
1596,  2  tom.  in-fol.,  12  à  15  fr.  On  trouve  une 
notice  sur  sa  vie  dans  Melch.  Adam  ,  Fitœ  ger- 
manor.  philos. 

LEUPOLD  (Jacques) ,  ingénieur  saxon,  né  en 
1674  à  Planitz  ,  conseiller  et  commissaire  des 
mines  du  roi  de  Pologne  ,  membre  de  la  société 
royale  de  Berlin  ,  et  de  diverses  autres  ,  fut  un  des 
plus  habiles  hommes  de  l'Europe  pour  les  instru- 
ments de  mathématiques.  Ce  mécanicien  imagina 
une  marmite  plus  simple  que  celles  de  Papin,  il 
perfectionna  la  pompe  pneumatique  de  Hauksbée  , 
et  fit  beaucoup  d'expériences  sur  les  miroirs.  Il 
mourut  à  Leipzig  en  1727  ,  après  s'être  rendu  cé- 
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Icbre  par  son  grand  ouvrage  intitulé  :  Theatrum 
machinarum  universale ,  etc.,  Leipzig  ,  1724-27  , 
7  vol  in-fol.,  fig.  Cette  compilation  est  utile  et  re- 
cherchée. On  y  ajoute  deux  vol.  de  suppléments 
impr.  en  1739  et  l74i. 

LEUSDEN  (Jean  ),  savant  philologue  hollandais, 
naquit  à  Utrecht  en  1624,  fut  professeur  d'hé- 
breu dans  sa  patrie,  et  s'y  acquit  avec  justice  une 
grande  réputation  II  mourut  en  1G99.  Quoique  cet 
écrivain  n'ait  point  fait  de  nouvelles  découvertes 
dans  la  critique  grammaticale ,  il  la  connaissait 
bien  ,  et  il  l'enseignait  avec  autant  de  clarté  que 
de  métliode.  On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages  es- 
timés :  Novi  Testamenti  clavis  grœca,  cum  an- 
notationihus  philologicis ,  1672,  in-S;  Clavis 
hebraica  et philologica  veteris  Testamenti,  1683, 
in-4  ;  Onomasticon  sacrum,  Utrecht,  1684,  in-8; 
Compendium  biblicum  veteris  Testamenti ,  1688, 
in-8;  Compendium  grœctim  novi  Testamenti, 
dont  la  plus  ample  édition  est  celle  de  Londres  , 
1688,  in- 12;  Philologus  hebrœus,  1695,  in-4; 
Philologus  hebrœo-grœcus ,  1695,  in-4;  Philo- 
logus hebrœo-mixtus  ,  1699  ,  in  4  ;  des  Notes  sur 
Jonas ,  Joël  et  Ozée ,  etc.  C'est  à  lui  qu'on  est  re- 
devable des  Editions  correctes  de  Bochard ,  de 
Lighfoot ,  et  de  la  Synopse  des  Critiques  de  Polus  ; 
on  lui  doit  aussi  la  meilleure  Edition  de  la  Bible 
d'Athias ,  imprimée  à  Amsterdam,  1705,  2  vol. 
in-8,  et  du  nouveau  Testament  syriaque,  1708, 
2  vol.  in-4.  (  Foy.  pour  la  liste  complète  de  ses  ou- 
vrages la  Bibliothèque  sacrée  du  P.  Lelong  ,  et  de 
Ursès  Parental  Leusden.) —  Rodolphe  Leusden, 
son  fils  ,  a  donné  une  Edition  du  nouveau  Testa- 
ment grec,  Francfort,  1692  ,  in-8. 

LEUTARD  ,  paysan  fanatique  du  bourg  de 
Vertus,  dans  le  diocèse  de  (hàlons- sur- Marne  , 
vers  la  fin  du  x'=  siècle  ,  brisait  les  croix  et  les 
images,  prêchait  qu'il  ne  fallait  pas  payer  les  dîmes, 
et  soutenait  que  les  prophètes  avaient  dit  des  choses 
répréhcnsibles.  Il  se  faisait  suivre  par  une  multi- 
tude innombrable  de  personnes  qui  le  croyaient 
inspiré  de  Dieu.  Gibuin  ,  évêque  de  Chàlons,  dés- 
abusa et  convainquit  ces  pauvres  gens.  L'héré- 
siarque,  désespéré  de  se  voir  abandonné,  se  pré- 
cipita dans  un  puits.  Ses  erreurs  ont  aujourd'hui 
des  partisans  en  France ,  et  Leutard  aurait  passé 
pour  un  prophète  ou  un  apôtre  dans  les  clubs  et 
dans  l'assemblée  nationale. 

LEUTLNTiER  (  Nicolas) ,  historien  et  voyageur, 
né  en  1547  à  l*ollich  dans  le  Brandebourg,  pro- 
fesseur de  belles- lettres  et  ministre  luthérien, 
mourut  à  Wittemberg  en  1612.  On  a  de  lui  ime 
Histoire  de  Brandebourg,  depuh  14  99 ,  jusqu'en 
1694  ;  elle  parut  avec  ses  autres  ouvrages  et  sa  Fie  , 
à  Francfort,  1729,  2  vol.  in-4. 

LEUVVEMIOECK,  ou  Leeuwfxiiofxk  (An- 
toine de),  célèbre  physicien  et  naturaliste,  né  à 
Deift  en  1632,  excellait  à  faire  des  verres  pour  des 
microscopes  et  pour  des  lunettes.  Ses  découvertes 
lui  ont  fait  un  nom  distingué;  plusieurs  sont  utiles 
et  réelles  ,  par  exemple,  celles  de  la  continuité  des 
artères,  des  veines  et  vaisseaux  capillaires  ,  celle 
de  la  non  formation  du  sang  ,  celle  de  la  disso- 
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îution  des  lames  qui  composent  le  crystallin,  etc. 
Ses  observations  sur  la  structure  des  vaisseaux 
capillaires  ont  été  reconnues  exactes  par  les  plus 
fameux  anatomistes;  mais  d'autres  sont  parfaite- 
ment chimériques.  Son  système  des  vers  sperma- 
tiques  ,  dont  il  faisait  le  principe  de  la  génération, 
n'a  eu  d'autre  vogue  que  celle  de  la  nouveauté  ; 
croyant  détruire  l'ovarisrae ,   il  lui  substitua  une 
hypothèse  beaucoup  plus  défectueuse,  et  qui  ne 
soutient  point  le  premier  regard  d'un  homme  ju- 
dicieux. Ce  qui  l'excuse  ,  en  quelque  sorte,  c'est 
l'impuissance  reconnue  où  sont  tous  les  physiciens 
de  rien  dire  de  satisfaisant  sur  ce  profond  mystère 
de  la  nature.  Le  moyen  qu'il  crut  avoir  d'y  par- 
venir était  illusoire,  comme  l'a  très-bien  remarqué 
Fabre  dans  son  Essai  sur  les  facultés  de  l'âme, 
Paris,  1785."  Ce  n'est  pas ,' dit-il ,  dans  le  déve- 
»  loppement  du  germe  que  consiste  le  mystère  de 
3)  la  génération ,  mais  dans  sa  formation  ;  et  c'est 
»  là  où  les  observations    microscopiques  ne  sau- 
»  raientatteindre.  »  (J^oy.  Guaaf,Kiuceier,  Muys.) 
Le  goût  sûr  qui  décide  de  la  solidité  d'une  obser- 
vation ,  lui  manquait  absolument ,  aussi  bien  que  la 
littérature,  qui  porte  la  lumière   dans  toutes  les 
sciences.  On  doit  cependant  lui  savoir  gré  d'avoir 
contribué  à  la  découverte  des  germes,  qui ,  suivant 
un  philosophe  de  ce  siècle,  suffit  seule  pour  anéantir 
l'athéisme;  il  l'anéantirait  en  effet,  si  les  sectateurs 
d'une  si  monstrueuse  opinion  pouvaient  saisir  la 
justesse  d'une  conséquence.  Il  mourut  en  1723  ;  on 
lui  a  élevé  un  beau  mausolée  à  Deift ,  dans  la  vieille 
église ,  avec  une  épitaphe  emphatique.  Il  a  publié, 
en  hollandais,  différents  ouvrages  qui  ont  été  tra- 
duits en  latin  ,  et  ont  paru  sous  le  titre  d'/^rcana 
naturœ  détecta,  J)e\h,  1695  à  17(9,  4  vol.  in-4  ; 
Leyde ,   1722.  On  a  imprimé  en  1722,  in- 4,  ses 
Lettres  à  la  société  royale  de  Londres  ,  dont  il  était 
membre  ,  et  à  divers  savants. 

LEVAILLANT  (François) ,  voyageur  et  natu- 
raliste, né  en  1753  à  Paramaribo,  dans  la  Guiane 
hollandaise,  entreprit  le  voyage  de  l'intérieur  de 
l'Afrique ,  par  le  cap  de  Bonne-Espérance  ,  pé- 
nétra deux  fois  très-avant  dans  les  contrées  afri- 
caines ,  et  en  rapporta  des  objets  précieux.  On  l'ac- 
cuse de  n'avoir  pas  été  toujours  véridique  dans  ses 
relations  ;  néanmoins  ses  ouvrages  ornithologiques 
sont  recherchés  ,  surtout  pour  leur  belle  exécution. 
Cet  intrépide  voyageur  mourut  à  Sezanne  en  1824. 
On  a  de  lui  :  Foijage  dans  l'intérieur  de  l'Afrique 
par  te  cap  de  Bonne-Espérance,  dans  les  années 
1780-1785  ,  Paris,  1790  ,  2  tom.  in-4,  fig.,  ou  1819, 
2  vol.  in- 8,  15  fr.;  Second  Foyage  dans  l'intérieur 
de  l'Afrique  dans  les  années  1783-85  ,  ibid.,  1"95  , 
2  vol.  in-4,  fig.,  ou  3  vol.  in-8  ,  15  fr.;  nouvelle 
édition,  augmentée  d'une  Carte  d'Afrique  et  d'une 
Table  générale  des  matières  servant  aux  deux 
voyages,  ibid.,  1803 ,  3  vol.  in-8  ,21  fr.  La  rédac- 
tion de  CCS  deux  ouvrages  est  attribuée  à  Casimir 
Varron.  Outre  le  défaut  essentiel  d'avoir  sacrifié 
quelquefois  la  vérité  à  la  satisfaction  de  présenter 
h  ses  lecteurs  des  tableaux  d'un  coloris  agréable, 
on  lui  reproche  des  descriptions  et  des  peintures 
qui  en  rendent  la  lecture  dangereuse  ;  Histoire 
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naturelle  des  oiseaux  d' Afrique,  Paris,  1797-1812, 
4  vol.  in-fol.,  fig.,  G  vol.  in-4,  etin-12;  Histoire 
naturelle  d'une  partie  d'oiseaux  nouveaux  et 
raresde  l'Amérique  et  des  Indes,  ibid.,  1801-1804, 
in-fol.  el  in-i ,  Rg.;  Histoire  naturelle  des  per- 
roquets, ibid.,  1801-1805,  2  vol.  gr.  in-4,  et  ia- 
fol.,  fig.  color.,  432  fr.;  Histoire  naturelle  des 
oiseaux  de  paradis ,  des  toucans  et  des  barbas , 
suivie  de  celle  des  promerops-guépiers  et  des  cou- 
roucous ,  ibid.,  1803-1818,  3  vol.  gr.  in-fol.  en  33 
livraisons  ,   fig.   color. 

LE  VAVASSEUR  (  Bernard  -  Marie  -  Francis  ) , 
homme  de  lettres,  agronome  et  administrateur, 
né  à  Breteuil  en  1775  ,  d'une  famille  honorée  depuis 
longtemps  dans  la  magistrature,  fut  membre  du 
conseil  général  de  l'Oise,  et  devint  maire  de  sa  ville 
natale.  Rendu  à  la  vie  privée,  il  se  livra  à  l'agri- 
culture, et  par  intervalle  à  l'étude  des  lettres.  En- 
traîné par  sa  passion  pour  la  poésie,  il  ne  céda  que 
fort  tard  à  cette  vocation  contre  laquelle  il  lutta 
vainement.  Enfin  il  se  décida  à  traduire  en  vers  la 
plus  ancienne  des  productions  poétiques  :  le  Livre 
de  Job  parut  en  1826,  in-8,  7  fr.,  et  obtint  un 
succès  éclatant.  Les  vers  de  Levavasseur  portent 
l'empreinte  d'un  talent  poétique  du  premier  ordre, 
et  font  regretter  qu'il  n'ait  pas  essayé  d'autres  ou- 
vrages. Tous  les  journaux  littéraires  ont  rendu  le 
compte  le  plus  avantageux  de  cette  excellente  tra- 
duction: Levavasseur  avait  été  inconnu  jusqu'alors; 
plusieurs  sociétés  savantes  s'empressèrent  de  l'ad- 
mettre dans  leur  sein.  Il  est  mort  dans  la  force  de 
l'âge  et  du  talent,  en  1830. 

LEVE ,  ou  Leyva  (  Antoine  duc  de  ) ,  navarrois  , 
prince  d'Ascoli ,  duc  de  Terre-Neuve,  général  des 
armées  de  Charles-Quint,  naquit  vers  14  80,  dans 
l'obscurité ,  et  fut  d'abord  simple  soldat.  Il  parvint 
au  commandement  par  d'utiles  découvertes  ,  et  par 
une  suite  d'actions  la  plupart  heureuses  et  toutes 
hardies.  Un  extérieur  ignoble  ne  lui  ôtait  rien  de 
l'autorité  qu'il  devait  avoir,  parce  qu'il  joignait  au 
talent  de  la  parole  une  audace  noble  à  laquelle  les 
hommes  ne  résistent  pas  II  se  signala  d'abord  dans 
le  royaume  de  Naples,  sous  Gonsalve  de  Cordoue, 
et  ensuite  dans  le  Milanais,  d'où  il  chassa  l'amiral 
Bonnivet  en  1523.  Il  se  signala  à    la  bataille  de 
Rebec  en  1524  ,  et  défendit  Pavie  l'année  suivante 
contre  François  I",  qui  y  fut  pris.  Une  sortie  qu'il 
fit ,  et  dans  laquelle  il  attaqua  vigoureusement  les 
Français,  détermina  la  victoire.  Ses  succès  lui  pro- 
curèrent des  distinctions  flatteuses.  Charles-Quint 
s'étant  rendu  en  Italie  ,  le  fit  asseoir  à  côté  de  lui , 
et ,  le  voyant  obstiné  à  ne  pas  se  couvrir ,  il  lui 
mit  lui-même  le  chapeau  sur  la  tête  ,  en  disant  : 
«  qu'un  capitaine  qui  avait  fait  soixante  campagnes, 
»  toutes  glorieuses ,  méritait  bien  d'être   assis  et 
»  couvert  devant  un   empereur  de  30  ans.   »  Ce 
grand  général  soutint  sa  réputation  en  Autriche , 
où  il  fut  envoyé  en  1529  ,  contre  Soliman  qui  assié- 
geait Vienne  ,  et  en  Afrique,  où  il  suivit  l'empereur 
en  1535.  L'année  d'après  ,  il  fut  témoin  du  mauvais 
succès  de  l'expédition  de  Provence  ,  et  en  mourut 
de  douleur  en  1536  ;  il  fut  enterré  à  Saint-Denis  , 
près  de  Milan.  On  a  raconté  de  lui  des  anecdotes 
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romanesques  qui  ne  méritent  aucune  croyance. 
«  Il  était ,  dit  Brantôme ,  goutteux  ,  maladif,  tou- 
»  jours  en  douleurs  et  en  langueurs,  mais  il  com- 
))  battait  porté  en  chaise ,  comme  s'il  eût  été  à 
»  cheval.  »  —  Ses  fils  ,  Sanche  et  Antoine  de  Lève, 
servirent  l'Espagne  avec  zèle  ,  et  se  signalèrent  en 
divers  combats.  Le  premier  eut  deux  fils ,  Alphonse 
et  Sanche ,  qui  se  distinguèrent  sous  le  duc  de 
Parme,  aux  Pays-Bas. 

LÉVEQUE  (  Pierre  ) ,  célèbre  mathématicien  , 
né  à  Nantes  (  Loire-Inférieure  )  en  1746,  mort  au 
Havre  en  18H,  obtint,  après  quelques  voyages 
maritimes,  la  chaire  royale  d'hydrographie  à  Nantes. 
11  était  examinateur  de  la  marine,  lorsqu'éclata  la 
révolution,  dont  il  n'adopta  pas  les  principes.  Obligé 
de  fuir  pour  échapper  à  la  mort,  il  devint,  en  1797, 
membre  du  conseil  des  anciens  ,  mais  fut  proscrit 
de  nouveau  lors  de  la  révolution  du  18  fructidor. 
En  1801  ,  l'Institut  l'admit  dans  son  sein.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  :  Tables  générales  de  la  hau- 
teur et  de  la  longitude  du  nonagésime,  Avignon  , 
1776,  2  vol.  in-8  ;  le  Guide  du  navigateur,  Nantes, 
1779,  1  vol.  in-8,  fig.;  Examen  maritime,  ou 
Traité  de  la  mécanique  appliquée  à  la  construc- 
tion et  à  la  manœuvre  des  vaisseaux,  ibid., 
1782  ,  2  vol.  in-4.  C'est  une  traduction  de  D.  Geor- 
ges Juan,  enrichie  de  Notes  par  Lévêque  ,  qui  en 
a  donné  une  2"  édition  intitulée  de  la  Construction 
et  de  la  manœuvre  des  vaisseaux,  etc.,  Paris, 
1792  ,  2  vol.  in-4. 

LËVESQUE  DE  PouiLLY  (  Louis  -  Jean  ) ,  né  à 
P»eims  en  1 69 1 ,  d'une  famille  ancienne ,  membre  de 
l'académie  des  Inscriptions ,  se  consacra  d'abord 
aux  mathématiques,  et  à  vingt-deux  ans  il  entreprit 
d'expliquer  les  principes  de  la  philosophie  natu- 
relle de  Newton  ;  mais  sa  mauvaise  santé  le  fit  re- 
noncer à  cette  étude.  Il  voyagea  en  Angleterre  ,  où 
il  fut  bien  reçu  par  lord  Bolingbrocke  et  par  New- 
ton. De  retour  dans  sa  patrie  ,  il  fut  élu  lieutenant 
général  de  la  ville  de  Reims  en  1746.  Il  fit  venir 
dans  cette  ville  des  eaux  de  fontaine  plus  salutaires 
que  celle  de  puits ,  qui  incommodaient  beaucoup 
les  habitants,  et  mourut  en  1750.  De  Pouilly  est  sur- 
tout connu  par  sa  Théorie  des  sentiments  agréables, 
petit  ouvrage  imprimé  pour  la  4<=  fois  en  1774,  in-8, 
fig.,  4  fr.  :  c'est  la  production  d'un  esprit  net  et  dé- 
licat, qui  sait  analyser  jusqu'aux  plus  petites  nuances 
du  sentiment.  Il  y  a  quelques  propositions  auxquelles 
on  pourrait  donner  un  mauvais  sens,  mais  un  lec- 
teur sage  doit  toujours  choisir  le  plus  favorable  :  le 
mieux  serait  sans  doute  qu'on  ne  pût  leur  en  donner 
d'autre. 

LÉVESQUE  DE  Pouilly  (Jean -Simon),  fils 
du  précédent ,  né  à  Reims  en  17  34,  mort  en  1 820  , 
devint,  en  1768,  membre  de  l'académie  des  In- 
scriptions et  belles-lettres.  En  1790,  il  était  conseil- 
ler d'état.  Il  émigra  trois  ans  après,  et  fut  nommé, 
après  la  formation  de  l'Institut,  associé  libre  de  l'a- 
cadémie des  Inscriptions.  Il  a  laissé  entre  autres 
écrits:  Fie  de  Michel  de  L  Hôpital,  Londres  (Paris), 
1764  ,  in-12  ;  Eloge  de  Charles  Bonnet  (  imprimé 
en  Allemagne)  ;  Théorie  de  V Imagination  ,  Paris, 
1803 ,  1  vol.  in-12.  Cet  ouvrage  ne  manque  pas  de 
Tome  IV. 
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mérite,  mais  il  est  inférieur  à  la  Théorie  des  sen- 
timents agréables.  Le  style  de  Lévesque  est  correct 
et  élégant. 

LÉVESQUE  (Pierre-Charles) ,  membre  de  l'a- 
cadémie des  Inscriptions  et  belles-lettres,  puis  de 
l'Institut,  né  en  17  36  à  Paris,  où  il  mourut  en  1812, 
fut  appelé  à  la  chaire  de  morale,  et  ensuite  à  celle 
d'histoire  au  collège  de  France.  Nous  citerons  de 
lui  :  Histoire  de  Russie  ,  Paris,  1785,  5  vol.  in-12; 
Iverdun,  idem,  6  vol.  in-12.  Cet  ouvrage  serait 
meilleur  si  l'auteur  avait  su  éviter  les  détails  minu- 
tieux et  les  inégalités  du  style;  Histoire  des  diffé- 
rents peuples  soumis  à  la  domination  des  Russes, 
ou  Suite  de  l'Histoire  de  Russie  ,  2  vol.  in-i2.  Ces 
deux  ouvrages  ont  été  réunis  ensemble  sous  le  pre- 
mier titre  d'Histoire  de  Russie  ,  augmentée  et  con- 
duite jusqu'à  la  fin  du  règne  de  Catherine  II, 
Paris  et  Hambourg  ,  1800  ,  8  vol.  gr.  in  8  ;  Eloge 
historique  de  l'abbé  de  Mably ,  Paris  ,  1787  ,  in-8; 
la  France  sous  les  cinq  premiers  Falois ,  Paris , 
1788,  4  vol.  in-12  :  ouvrage  écrit  avec  précipitation; 
Dictionnaire  des  arts ,  de  peinture  et  gravure  ,  de 
concert  avec  Watelet,  de  l'Académie  française,  Pa- 
ris, 1792 ,  5  vol.  gr.  in-8  ;  Histoire  de  Thucydide, 
traduite  du  grec,  ibid.,  1795,  4  vol.  in-4  et  in-8. 
Cette  traduction  fit  connaître  Lévesque  pour  un 
profond  helléniste  ;  Etude  de  l'Histoire  de  la 
Grèce,  1811,  4  vol.  in-8;  différents  Mémoires 
dans  le  Recueil  de  l'Institut,  et  autres  ouvrages 
insérés  dans  la  collection  des  moralistes  anciens. 
Il  était  lié  avec  les  philosophes  ,  dont  il  partageait 
les  sentiments,  comme  on  peut  en  juger  par  ses 
écrits. 

LÉVI ,  Z^  fils  de  Jacob  et  de  Lia  ,  naquit  en  Mé- 
sopotamie l'an  17  48  avant  J.-C.  C'est  lui  qui,  vou- 
lant venger  avec  son  frère  Siméon  l'injure  faite  à 
Dina  leur  sœur,  passa  au  fil  de  l'épée  tous  les  habi- 
tants de  Sichem.  Jacob  en  témoigna  un  déplaisir 
extrême  ,  et  prédit  au  lit  de  la  mort  qu'en  punition 
de  cette  cruauté  la  famille  de  Lévi  serait  divisée  et 
n'aurait  point  de  portion  fixe  au  partage  de  la  terre 
promise.  En  effet  elle  fut  dispersée  dans  Israël ,  et 
n'eut  pour  partage  que  quelques  villes  qui  lui  furent 
assignéesdansle  lot  des  autres  tribus.  Lévi  descendit 
en  Egypte  avec  son  père,  ayant  déjà  ses  trois  fils  , 
Gerson  ,  Caath  et  Merari ,  dont  le  deuxième  eut 
pour  fils  Amram  ,  de  qui  naquirent  Moïse,  Aaroa 
et  Marie.  Il  y  mourut  l'an  1612  avant  J.-C,  à  137 
ans.  Sa  famille  fut  toute  consacrée  au  service  de 
Dieu,  et  c'est  de  lui  que  les  prêtres  et  les  lévites  ti- 
rèrent leur  origine.  Ceux  de  sa  tribu  s'alliaient  sou- 
vent à  la  maison  royale  ,  ainsi  que  le  prouve  la  gé- 
néalogie des  parents  de  Jésus-Christ  selon  la  chair. 
Dans  le  Léoitique,  ce  patriarche  prophétise  que 
le  Messie  naîtra  de  lui  et  de  Judas ,  et  il  dé- 
peint l'horrible  scandale  que  l'iniquité  des  prêtres 
répandra  sur  le  sanctuaire  par  la  condamnation  du 
Christ. 

LEVIZAC  (  Jean-Pons-Victor  Lecoitz  ,  abbé 
de  ),  littérateur  et  grammairien  ,  né  vers  1 750  ,  em- 
brassa l'état  ecclésiastique,  fut  nommé  chanoine  de 
Vabrcs ,  quitta  la  France  à  l'époque  de  la  révolu- 
tion ,  visita  la  Hollande ,  puis  l'Angleterre,  s'établit 
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à  Londres ,  où  il  donna  des  leçons  de  langue  fran- 
çaise, et  mourut  dans  cette  ville  en  1813.  On  a  de 
lui  :  L'art  de  parler  et  d'écrire  correctement  la 
langue  française^  ou  Grammaire  raisonnée  de 
cette  langue  ,  à  l'usage  des  Français  et  des  étran- 
gers ,  Londres,  17  97,  2  vol.  in-S  ;  Traité  des  sons 
de  la  langue  française ,  suivi  du  traité  de  l'ortho- 
graphe et  de  la  prononciation ,  Londres,  1800, 
in-12;  Theorical  and  practical  grammar  of  the 
french  tangue  (  à  l'usage  des  Anglais),  réimpr.  à 
Paris  en  isi5  ;  Dictionnaire  français  et  anglais  , 
1808  ,  in-8  ;  Dictionnaire  des  synonymes ,  1809, 
ia-12;  Essai  sur  la  vie  et  les  écrits  deBoileau, 
1809 ,  in-12,  etc. 

LEWIS  (  Matthieu-Grégoire  ) ,  romancier  et  au- 
teur dramatique  anglais  ,  né  en  1773,  mort  en  1818, 
a  dû  principalement  sa  réputation  à  son  roman  inti- 
tulé Le  moine ,  1795  ,  3  vol.  in-12  ;  production  qui 
fut  le  début  de  l'auteur  et  eut  une  vogue  extraor- 
dinaire ,  non-seulement  dans  la  Grande-Bretagne, 
mais  dans  l'Europe  enlière ,  où  elle  fut  traduite  et 
lue  avec  avidité.  Le  mélange  monstrueux  desom- 
bres horreurs  et  de  peintures  voluptueuses  qui  y 
règne  causa  dans  Londres  un  grand  scandale  ,  que 
Lewis  crut  faire  cesser  en  annonçant  qu'il  refon- 
drait son  ouvrage  dans  une  nouvelle  édition  ;  pro- 
testant en  outre  publiquement  de  son  respect 
pour  la  religion  et  la  morale,  et  ajoutant  qu'il 
n'avait  chargé  les  couleurs  qu'afin  d'augmenter 
l'effet  du  tableau,  dans  la  persuasion  que  la  punition 
définitive  du  vice  ferait  plus  d'impression  que  la 
peinture  de  ses  excès.  On  a  encore  de  Lewis  plu- 
sieurs tragédies ,  recueils  de  contes  et  de  poésies  , 
qui  n'obtinrent  pas  le  même  succès  que  son  premier 
ouvrage. 

LE  YDE  (  Philippe  de),  né  d'une  famille  noble  de 
la  ville  dont  il  porte  le  nom  ,  fut  conseiller  de  Guil- 
laume de  Bavière  ,  comte  de  Hollande  ,  puis  grand 
vicaire  et  chanoine  d'Utrecht,  où  il  mourut  en  1380. 
On  a  de  lui  :  De  reipublicw  cura,  et  sorte  princi- 
pantis  ,  nonntdli  alri  tractalus  ,  Leyde  ,  161C, 
in-fol.,et  Amsterd.,  1701,  in  -  4  ,  avec  une  Fie 
de  l'auteur.  Ce  qu'il  a  écrit  sur  le  gouvernement 
civil  ne  vaut  pas  ce  qu'il  dit  du  gouvernement 
domestique.  Il  avait  professé  le  droit  à  Orléans  et  à 
Paris  ,  et  laissa  d'autres  ouvrages  oubliés  aujour- 
d'hui. 

LEYDE  (Lucas  Dammesz,  dit  Lucas  de),  pein- 
tre et  graveur ,  né  en  H94  ,  apporta  en  naissant  un 
goût  décidé  pour  la  peinture ,  et  le  perfectionna 
par  une  grande  application.  A  12  ans,  il  fit  un  ta- 
bleau estimé  des  connaisseurs.  Ses  talents  lui  ac- 
quirent l'estime  de  plusieurs  artistes ,  et  particuliè- 
rement d'Albert  Durer,  qui  vint  exprès  en  Hol- 
lande pour  le  voir.  S'étant  imaginé,  au  retour  d'un 
voyage  de  Flandre ,  qu'on  l'avait  empoisonné ,  il 
passa  ses  six  dernières  années  dans  un  état  languis- 
sant ,  et  presque  toujours  couché.  Il  ne  cessa  pas 
pour  cela  de  peindre  et  de  graver  :  Je  veux  ,  di- 
sait-il ,  que  mon  lit  me  soit  un  lit  d'honneur.  Il 
mourut  en  1533.  Ses  figures  ont  beaucoup  d'expres- 
sion ,  SCS  attitudes  sont  naturelles ,  et  il  a  un  bon 
ton  dans  le  choix  de  ses  couleurs  ;  mais  il  n'a  pas  jeté 
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assez  de  variété  dans  ses  têtes  ;  ses  draperies  ne  sont 
pas  bien  entendues  ,  son  dessin  est  incorrect ,  et  son 
pinceau  n'est  pas  assez  moelleux. 

LEYDECKER  (Melcliior),  théologien  calviniste 
né  à  Middelhourg  en  1G42,  professeur  de  théologie 
à  Utrecht  en  1G78  ,  mort  en  1721  ,  était  un  homme 
dur  et  passionné,  qui  ne  savait  réprimer  ni  sa  langue 
ni  sa  plume.  On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages  pleins 
d'érudition,  mais  qui  manquent  souvent  de  critique. 
Les  principaux  sont  :  Traité  de  la  république  des 
Hébreux,  Amsterdam,  1714  et  1716,  2  vol.  in-fol.: 
recueil  curieux,  semé  d'anecdotes  sur  le  judaïsme 
moderne.  Il  y  a  jointuneréfutaiionde  V Archéologie 
de  Burnet.  Ce  traité  de  la  république  des  Hébreux 
n'a  pas  fait  oublier  celui  de  Sigonius  sur  la  même 
matière;  un  Commentaire  latin  sur  le  Catéchisme 
d'Heidelberg  ;  une  Dissertation  contre  le  Monde 
enchanté  de  Becker  ;  une  analyse  de  l'Ecriture 
avec  la  Méthode  de  prêcher  ;  une  Histoire  du  jan- 
sénisme ,  Utrecht,  1695,  in-8;  Fax  veritatiSy 
Leyde,  i677,  in-8  ;  la  Continuation  de  THisloire 
ecclésiastique  de  Hornius,  Francfort,  1704  ,  in-8  ; 
Histoire  de  l'Eglise  d'Afrique ,  in-4  ;  Synopsis 
controversiarum  de  fœdere.  Tous  ces  ouvrages 
sont  écrits  en  latin ,  d'un  style  dur ,  et  dans  les  pré- 
jugés de  l'auteur. 

LEYDEN  (Jean  GEUBnA\D  de),  ainsi  nommé 
parce  qu'il  était  de  la  ville  de  ce  nom  ,  se  fit  carme  , 
s'appliqua  avec  une  grande  assiduité  à  toutes  les 
fonctions  de  la  vie  apostolique,  et  consacra  ses  mo- 
ments de  loisir  à  l'étude  de  l'histoire  de  son  pays.  Il 
mourut  l'an  i504.  On  a  de  lui  :  Chronicon  Hollan- 
diœ  comitum  et  episcoporum  ullrajectensium ,  a 
S.  fFillebrordo  ad  annum  1417  ,  Francfort,  1520, 
in-fol.;  Chronicon  egmondannm ,  sive  Annales 
abhalum  egmondasium ,  publié  par  Antoine  Mat- 
thieu ,  Leyde,  1698,  in-4.  On  lui  attribue  une 
Histoire  de  l'ordre  des  carmes;  ce  n'est  qu'une 
répétition  de  celle  d'Arnold  Bostius. 

LEYDEN  (Jean  de),  ainsi  nommé  du  lieu  de  sa 
naissance  (et  dont  le  nom  est  Bulcold  ou  BEROLn) , 
n'est  connu  que  par  son  fanatisme.  Il  était  tailleur. 
Il  s'associa  avec  un  boulanger  et  un  ministre  pro- 
testant, nommé  /?ofTOan,  et  devint  chef  des  ana- 
baptistes. Le  boulanger,  appelé  Jean  Matthieu, 
changea  son  nom  en  celui  de  jl/oïse  II  envoya  douze 
de  ses  disciples ,  qu'il  appela  ses  apôtres ,  se  vantant 
d'être  envoyé  du  Père  éternel  ,  pour  établir  une 
nouvelle  Jérusalem.  Ces  fanatiques  se  rendirent 
maîtres  de  Munster  en  1534,  et  y  exercèrent  des 
indignités  et  des  atrocités  incroyables.  Les  magis- 
trats et  autres  citoyens  honnêtes  s'étant  opposés 
à  leur  fureur,  furent  massacrés  ou  expirèrent  dans 
des  tourments  raflinés.  Cet  imposteur  insensé  pre- 
nait le  nom  de  Roi  de  Jérusalem  et  d' Israël ,  et  ne 
régnait  que  par  des  massacres  ,  des  cruautés  et  des 
abominations  inouïes.  Il  espérait  établir  sa  puissance 
sur  les  débris  de  celle  des  potentats  de  l'Europe  ; 
mais  l'évêque  de  Munster  l'ayant  pris  avec  les 
principaux  ministres  de  sa  frénésie,  il  les  fit  mourir 
par  de  rigoureux  supplices  en  1 536 ,  après  les  avoir 
promenés  quelque  temps  dans  les  pays  circonvoi- 
sins ,  pour  répandre  la  terreur  dans  l'âme  des  fana- 
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tiques  qui  troublaient  alors  tous  les  états  de  l'Eu- 
rope, mais  particulièrement  l'Allemagne.  (  Foj/. 
Munster.  } 

LEZANA  (Jean  -  Baptiste  de  ) ,  carme  ,  naquit  à 
Madrid  en  1580.  Il  enseigna  avec  réputation  à  To- 
lède ,  à  Alcala  et  à  Kome  ;  Urbain  VIII  le  lit  asses- 
seur de  la  congrégation  dell'  Indice,  et  Innocent  X 
de  celle  des  Rites.  Il  mourut  à  Rome  en  1G59  On  a 
de  lui  :  Summa  quwstionum  regularium,  Lyon, 
1665,  i  vol.  in-fol.;  c'est  une  théologie  qui  a  pour 
objet  principal  les  devoirs  des  religieux;  Summa 
theologiœ  sacrœ ,  Rome  ,  1654 ,  3  vol.  in-fol.;  ^n- 
nales  sacri ,  prophelici  et  Eliani  ordinis,  etc., 
Rome,  1651-1656,  4  vol.  in-fol.,  pleins  de  fables 
ridicules  sur  l'origine  de  cet  ordre  ;  De  regularium 
reformat  ione  ,  "Rome  ,  164  G,  in -4. 

LEZA  V-MARXEZIA  (  Claude-François-Adrien, 
marquis  de),  né  à  Besançon  en  1735,  mort  en  1800, 
ayant  été  député  aux  étals  généraux  ,  fut  un  des  no- 
bles qui  passèrent  à  la  chambre  du  tiers.  Il  ne  tarda 
pas  à  apercevoir  le  but  oii  tendaient  les  factieux  ,  se 
réfugia  en  Amérique  ,  mais  revint  en  France  pen- 
dant la  terreur.  Mis  en  prison,  il  en  sortit  après  la 
chute  do  Robespierre.  On  a  de  lui  :  Essai  sur  la 
nature  champêtre ,  poëme  avec  des  notes  ,  Paris  , 
1787-1800  ,  in-8.  Il  contient  des  vers  heureux  et  des 
détails  intéressants  ;  le  Bonheur  dans  les  campa- 
gnes, Neuchàtel  et  Paris  ,  1788  ,  in-8.  Cet  ouvrage 
est  écrit  avec  grâce  et  simplicité  ;  le  Foijageur  na- 
turaliste ,  traduit  de  l'anglais  de  Lettsom  ,  Amster- 
dam et  Paris,  1775,  in-l2.  Il  a  laissé  en  outre  plu- 
sieurs pièces  fugitives.  Son  style  est  pur,  et  sa  versi- 
fication pleine  d'harmonie. 

LEZAY-ISIARNEZIA  (  Adrien  comte  de  ),  pu- 
bliciste,  fils  du  précédent,  né  à  Saint-Julien  en 
1770,  mort  près  de  Strasbourg  en  1814,  fut  pro- 
scrit en  1795.  Napoléon  le  nomma  d'abord  ambas- 
sadeur et  ensuite  préfet.  On  a  de  lui  :  les  Ruines,  ou 
Foyage  en  France,  etc.,  Paris,  1794,  in-8; 
Qu'est-ce quela  constitution  de  1791  ?  Paris,  1795, 
ia-8  ;  Faiblesse  d'un  gouvernement  qui  commence, 
en  réponse  à  l'écrit  de  Benjamin  Constant  :  la  Force 
d'un  gouvernement  qui  commence,  Paris,  1796, 
in-8;  Pensées  choisies  du  cardinal  de  Retz ,  Paris , 
1797,  in-18. 

LHÉRITIER  DE  VILLANDOIV (Marie-Jeanne), 
née  à  Paris  en  1664,  manifesta  dès  son  enfance  un 
goût  décidé  pour  les  lettres.  Ses  ouvrages ,  la  plu- 
part mêlés  de  prose  et  de  vers,  sont  assez  purement 
écrits,  mais  sans  coloris.  Il  y  a  entre  autres,  une 
traduction  des  épilres  d'Ovide,  dont  il  y  en  a  16 
en  vers  :  le  Tombeau  du  duc  de  Bourgogne;  l'A- 
varepuni,  nouvelle  en  vers  ;  la  Tour  ténébreuse , 
conte  anglais,  in-12.  Elle  mourut  à  Paris  en  1734. 
Le  Journal  des  savants  de  cette  année  contient  un 
éloge  plein  de  grâce  et  de  délicatesse  de  M"e  Lhé- 
rilier. 

LHÉR1TIP:r  DE  BRUTELLE  (  Charles-Louis  ), 
conseiller  à  la  cour  des  aides ,  né  à  Paris  en  1746 , 
se  lit  connaître  par  son  goût  pour  l'histoire  natu- 
relle, et  surtout  par  sa  belle  et  riche  bibliothèque. 
C'était ,  suivant  Cuvier ,  la  plus  complète  qui  existât 
en  Europe  pour  la  botanique.  Le  catalogue  en  a  été 
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publié  par  Debure,  Paris  ,  1802  ,  in-8.  Il  était  un 
des  commandants  de  la  garde  nationale  de  Ver 
saillcs  en  178!) ,  et  il  eut  le  bonheur  d'arracher  d'en- 
tre les  mains  de  la  populace  onze  gardes  du  corps  , 
qu'elle  allait  mettre  en  pièces.  Il  se  les  fit  livrer  pour 
les  conduire  à  Paris,  et  il  leur  procura  des  habits 
bourgeois;  à  la  faveur  desquels  ils  purent  s'évader. 
La  diminution  de  sa  fortune  l'oliligea  d'accepter  les 
places  qu'on  s'empressa  de  lui  offrir.  Il  fut  employé 
quelque  temps  au  ministère  de  la  justice  ,  et  nommé 
deux  fois  juge  au  tribunal  civil  de  Paris.  Il  fut  assas- 
siné ,  près  de  son  domicile ,  en  I80it.  On  a  de  lui  : 
Slirpes  novœ  aut  minus  cognitœ  descript.  illus- 
trai œ ,  Paris,  1784  ;  in-fol.:  ouvrage  non  terminé  ; 
Cornus  spécimen  botanicum  sistens  descriptioncs 
et  icônes  speciertim  corni  mimis  cognitnrum  ,  ib., 
1788  ,  in-fol.,  cum  6  tab.,  24  fr.  C'est  l'histoire  des 
cornouillers;  (ieraniologia ,  seu  erodii ,  pelargo- 
nii ,  etc.  Historia  iconibus  illustrata ,  17,S7,  in- 
fol.,  cum  44  tab.,  40  à  50  U\;Sertum  anglicum  seu 
planta'  rariores  quœ  in  hortis  juxta  Londinum, 
imprimis  in  horto  regio  A'eicensi  eœcoluntur , 
1788,  in-fol.,  max.  cum.34  tab.  Cet  ouvrage  devait 
avoir  un  2«  vol. 

LU ER.MIMER  (Nicolas),  docteur  de Sorbonne, 
théologal  et  archidiacre  du  Mans  ,  né  dans  le  Perche 
en  1657  ,  mort  en  1735 ,  se  fit  respecter  par  ses  ver- 
tus et  ses  lumières.  Il  a  laissé  :  Summa  theologiœ 
ad  usum  scholarum  accommodata  ,  Paris,  I70I- 
11,7  vol.  in-8  ;  Tractatus  de  sacramcntis ,  ibid., 
1736  ,  3  vol.  in-12 

LHOMOND  (Charles-François),  prêtre,  né  à 
Chaulnes,  diocèse  de  Noyon,  en  1727,  mort  le  31 
décembre  1794 ,  fut  nommé  professeur  au  collège  du 
cardinal  Lemoine.  S'étant  attaché  aux  jeunes  en- 
fants, il  refusa  des  places  et  des  chaires  aussi  hono- 
rahles  que  lucratives,  répondant  qu'il  n'abandonne- 
rait jamais  ses  5»a;/emes.  Comme  il  ne  voulut  pas 
prêter  le  serment  exigé  ,  il  fut  arrêté  en  1792  ,  et 
enfermé  à  Saint-Firmin  ;  mais  Tallien  ,  qui  avait  été 
son  élève,  lui  fit  rendre  la  liberté.  Deux  brigands  lui 
enlevèrent  son  argent,  et  le  laissèrent  pour  mort. 
On  découvrit  l'un  d'eux  qui  restitua  le  fruit  de  son 
crime.  Un  ami  pressant  Lhomond  de  le  poursuivre 
devant  les  tribunaux  :  «  Je  n'en  ferai  rien,  répon- 
dit-il :  si  vous  vouliez  lui  faire  tenir  la  moitié  de  la 
somme  qu'il  m'a  rendue ,  vous  m'obligeriez  ;  il  peut 
en  avoir  besoin.  »  La  tranquillité  de  Lhomond  no 
fut  plus  troublée  :  il  cultiva  la  botanique,  (t  en 
donna  les  premières  leçons  au  célèbre  llauy.  Ses 
mœurs  étaient  aussi  simples  que  sa   conversation 
était  aimahle  et  spirituelle.  On  a  de  lui  les  ouvrages 
suivants,  plusieurs  fois  imprimés  et  auxquels  on  a  fait 
des  additions  dont  la  plupart  ne  sont  pas  heureuses  : 
de  Firis  illustribus  urbis  Romœ ,  in-24  ;  Epitome 
historia;  sacrœ,  in-i2;   Eléments  de  la  Gram- 
maire latine;  Eléments  de  la  Grammaire  fran- 
çaise, inii.  Doctrine  chrétienne ,   in-12;  IJis- 
ioire  abrégée  de  la  religion  avant  la  venue  de 
Jésus  -  Christ  ;   Histoire    abrégée    de    l'Eglise, 
in-12. 
LHOPITAL.  (Foy.  IIospital.  ) 
LLLOTSKI  (  Georges  ),  jésuite  ,  ne  à  Zbirow  eu 
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Bohème  l'an  l'724,  mourut  en  1752,  étant  recteur 
du  collège  de  Telcz  ,  après  avoir  enseigné  les  lettres 
et  les  sciences  avec  réputation.  On  a  de  lui  :  Con- 
Iroversia  phiîosophica  de  systemate  philosophiœ 
mechanicœ ,  id  est ,  mechanismo  cosmico  et  indi- 
viduali,  Prague,  1748, in-8  ;  Doctrina  theologica 
de  gratin  ,  justificatione  ,  merito,  virtutibus,  vi- 
iiis  et  peccatis ,  1758  ,  in-4  ;  Doctrina  theologica 
de  fide,  spe  et  charitate ,  ih'\<i.,  1755,  in-i. 

LIA ,  fille  aînée  de  Laban  ,  fut  mariée  avec  Jacob 
par  la  supercherie  de  son  père ,  qui  la  substitua  à 
Rachel ,  que  Jacob  devait  épouser  :  cependant  Ja- 
cob vécut  bien  avec  elle,  et  en  eut  six  fils,  Ruben, 
Siméon,  Lévi  ,  Juda  ,  Issachar,  Zabulon ,  et  une 
fille  nommée  Dina. 

LIANCOURT  (  Jeanne  de  Schombeug  ,  duchesse 
de),  fille  du  maréchal  Henri  de  Schomberg  et 
femme  de  Roger  du  Plessis ,  duc  de  Liancourt, 
connu  par  les  deux  lettres  que  lui  écrivit  le  docteur 
Arnauld  ,  naquit  en  1600  et  mourut  çn  1674.  Elle 
détacha  du  monde  son  mari  par  ses  leçons  et  par  ses 
exemples.  Les  deux  époux  se  lièrent  étroitement 
avec  les  solitaires  de  Port-Royal ,  et  montrèrent 
beaucoup  d'ardeur  pour  la  défense  de  Jansénius.  Le 
duc  ne  survécut  que  deux  mois  à  son  épouse.  On  a 
d'elle  un  ouvrage  édifiant  sur  l'éducation  des  enfants 
de  l'un  et  de  l'autre  sexe.  L'abbé  Boileau  le  publia 
en  1698  ,  sous  ce  titre  :  Règlement  donné  par  une 
femme  de  haute  qualité  à  sa  petite-fille  ,  pour  sa 
conduite  et  pour  celle  de  sa  maison ,  Paris ,  1779 , 
in-12.  L'éditeur  joignit  à  cet  ouvrage  un  règlement 
que  la  duchesse  de  Liancourt  avait  fait  pour  elle- 
même,  avec  un  tableau  des  vertus  de  celte  dame; 
on  sent  bien  qu'on  n'y  trouve  pas  l'humilité  et  la 
docilité  d'esprit  qui  opèrent  la  soumission  aux  dé- 
cisions de  l'Eglise.  La  duchesse  de  Liancourt  possé- 
dait plusieurs  langues,  la  musique,  le  dessin,  et 
faisait  des  vers  assez  agréables.  Sa  vie  se  trouve  dans 
les  Fies  intéressantes  et  édifiantes  des  Religieux 
de  Port-Royal,  Cologne,  1750,  4  vol.  in-i2,  tom.  i. 

LIARD  (Joseph),  né  à  Rosières-aux-Salines , 
département  de  la  Meurthe,  en  1747,  était  fils  d'un 
architecte  de  Stanislas,  duc  de  J.,orraine.  Entré  à 
l'ancienne  école  des  ponts  et  chaussées  en  1769,  il 
se  fit  distinguer  des  autres  élèves  par  ses  talents  pré- 
coces ,  et  par  son  empressement  à  leur  répéter  les 
leçons  de  leurs  maîtres.  Bientôt  il  fut  envoyé  comme 
contrôleur  des  travaux  de  la  généralité  de  Paris , 
puis  comme  élève  à  la  suite  des  travaux  maritimes 
de  la  généralité  de  Caën  ,  et  enfin  comme  employé 
à  la  formation  des  projets  du  canal  de  Bourgogne. 
En  1775  il  fut  chargé,  en  qualité  de  sous-ingénieur, 
des  travaux  importants  que  l'on  exécutait  dans  la 
Picardie  et  le  Hainault.  Appelé  en  1784  par  les  états 
de  Bretagne  ,  il  devint  ingénieur  en  chef  de  la  navi- 
gation de  cette  province.  En  1786 ,  il  fut  envoyé  par 
le  gouvernement  français  dans  la  Hollande,  dont  il 
s'empressa  de  visiterles  travaux  hydrauliques.  Après 
avoir  été  attaché  pendant  quelque  temps  au  port  du 
Havre  et  avoir  construit  le  beau  pont  de  Roanne ,  il 
fut  nommé  eu  1791  ingénieur  en  chef ,  et  vint  exer- 
cer les  fonctions  de  celte  place  dans  le  département 
du  Doubs.  C'est  à  lui  que  ce  département  doit  ses 
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belles  routes  et  les  nombreuses  rectifications  qui  ont 
rendu  les  communications  si  faciles  dans  ce  pays 
de  montagnes.  Promu  au  grade  d'inspecteur  divi- 
sionnaire en  1805  ,  il  fut  chargé  de  rédiger  les  pro- 
jets de  jonction  du  Rhône  au  Rhin  par  le  moyen 
d'un  canal  :  il  en  a  dirigé  tous  les  travaux  qui , 
malgré  toutes  les  difïicultés  que  présentaient  les  di- 
verses natures  de  terrain,  ont  été  heureusement 
conduits  à  leur  fin ,  en  sorle  que  depuis  la  fin  de 
1832  ,  le  Rhône  et  le  Rhin  sont  en  communication  , 
et  que  des  bateaux  venus  de  Lyon  sont  arrivés  à 
Strasbourg  dans  le  mois  de  novembre  de  cette  même 
année.  Ce  canal  est  réellement  l'œuvre  de  Liard  ;  il 
a  successivement  porté  les  noms  de  canal  Napoléon 
et  de  canal  Monsieur  ;  le  gouvernement  de  Louis- 
Philippe  lui  a  donné  le  nom  de  canal  de  jonction 
du  Rhône  au  Rhin.  Liard  était  commandeur  de 
la  Légion  d'honneur,  et,  à  la  première  invasion 
des  alliés ,  il  avait  été  chargé  du  commandement  du 
génie  de  la  garde  nationale  de  Paris,  avec  le  titre 
de  général  de  brigade.  Il  est  mort  en  i832. 

LIBANIUS,  fameux  sophiste  d'Anlioche,  où  il 
naquit  en  314,  fut  élevé  à  Athènes,  professa  la 
rhétorique  à  Constantinople  et  dans  sa  patrie.  Saint 
Basile  et  saint  Jean  Chrysostome  furent  les  disciples 
de  ce  maître  ,  qui ,  quoique  païen  ,  faisait  beaucoup 
de  cas  des  talents  et  des  vertus  de  ses  deux  élèves. 
On  prétend  qu'il  aurait  choisi  Chrysostome  pour  son 
successeur  ,  si  le  christianisme  ne  le  lui  avait  enlevé. 
L'empereur  Julien  n'oublia  rien  pour  engager  Li- 
banius  à  venir  à  sa  cour;  mais  il  ne  put  y  réussir, 
même  en  lui  offrant  la  qualité  de  préfet  du  prétoire. 
Libanius ,  qui  n'était  pas  plus  modeste  que  les  autres 
sages  de  l'antiquité  païenne,  répondit  constamment 
à  ceux  qui  le  sollicitaient ,  que  la  qualité  de  sophiste 
était  fort  au-dessus  de  toutes  les  dignités  qu'on  lui 
offrait.  Julien,  irrité  contre  les  magistrats  d'An- 
tioche,  avait  fait  mettre  en  prison  le  sénat  de  celte 
ville.  Libanius  vint  parler  à  l'empereur  pour  ses 
concitoyens,  avec  une  liberté  courageuse.  Un  homme 
de  la  cour  pour  qui  ce  ton  ferme  était  apparemment 
nouveau ,  lui  dit  :  «  Orateur ,  tu  es  bien  près  du 
»  fleuve  Oronte,  pour  parler  si  hardiment.  »  Liba- 
nius le  regarda  avec  dédain  ,  et  lui  dit  :  «  Courtisan  , 
»  la  menace  que  tu  me  fais  ne  peut  que  déshonorer 
»  le  maître  que  tu  veux  me  faire  craindre  ;  »  et  il 
continua.  On  ignore  le  temps  de  sa  mort;  quelques- 
uns  la  placent  à  la  fin  du  quatrième  siècle  (  390  ). 
J^ibanius  avait  beaucoup  de  goût  lorsqu'il  jugeait 
les  productions  des  autres,  quoiqu'il  en  manque 
quelquefois  dans  ses  écrits.  Julien  soumettait  à  son 
jugement  ses  actions  et  ses  ouvrages;  le  sophiste, 
plus  attaché  à  la  personne  qu'à  la  fortune  de  ce 
prince  ,  le  traitait  moins  en  courtisan  qu'en  juge  sé- 
vère. La  plupart  des  Harangues  de  ce  rhéteur  ont 
été  perdues  ,  et  ce  n'est  pas  peut-être  un  grand  mal  : 
sans  parler  des  citalions  multipliées  d'Homère,  de 
la  fureur  d'exagérer,  d'un  luxe  d'érudition  très- 
déplacé,  il  gâte  tout  par  l'affectation  et  l'obscurité 
de  son  style  ,  qui  ne  manque  d'ailleurs  ni  de  force  ni 
d'éclat.  On  estime  davantage  ses  Zeiires,  dontWolf 
a  donné  une  excellente  édition,  Amsterdam,  1738, 
in-fol.,  10  à  15  fr.,  gr.  pap.,  30  fr.  Ce  recueil  offre 
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plus  de  1 600  Epiires ,  dont  la  plupart  ne  renferment 
que  des  compliments.  On  en  lit  plusieurs  autres 
curieuses  et  intéressantes  ,  qui  peuvent  donner  des 
lumières  sur  l'histoire  civile,  ecclésiastique,  litté- 
raire de  ces  temps-là.  Antoine  Bongiovanni  a  publié 
17  Harangues  de  Libanius  ,  Venise  ,  1764,  in-4  ,  4 
à  G  fr.,  tirées  de  la  bibliothèque  de  Saint-Marc.  11 
faut  joindre  ce  recueil  à  l'édiiion  de  ses  OÂ'uvres  , 
Paris,  1G06  et  1627,  2  vol.  in-fol.,  30  à  3G  fr.,  et 
plus,  en  gr.  pap.,  dont  les  exemplaires  sont  rares. 
Reiske  a  publié  aussi  les  Otuvres  oratoires  de  Li- 
banius, Alteiibourg,  1791-1797,  4  vol.  in-8,  40à 
60  fr.;  malheureusement  aucune  de  ces  éditions 
n'est  complète.  On  trouve  dans  les  ouvrages  de  Li- 
banius de  fréquentes  invectives  contre  la  religion 
chrétienne  ,  et  contre  l'empereur  Constantin,  qu'il 
avoue  néanmoins  avoir  été  plus  vertueux  que  tous 
les  empereurs  romains  qui  ont  régné  avant  lui.  On 
met  au  nombre  des  prédictions  de  la  mort  de  Julien 
une  réponse  ingénieuse  d'un  grammairien  chrétien 
d'Anlioche  à  Libanius.  Ce  sophiste,  pourseiuoquer 
de  la  religion  ,  lui  demanda  ,  tandis  que  Julien  était 
dans  l'expédition  où  il  périt  :  Que  fait  maintenant 
le  fils  du  charpentier?  il  fait  un  cercueil,  répon- 
dit le  grammairien. 

LIBAVIUS  (  André  ),  docteur  en  médecine,  né 
à  Hall  en  Saxe,  mourut  l'an  1616  ,  après  avoir  pro- 
fessé à  léna  Ihistoire  et  la  poésie  ,  en  1 688  ,  et  avoir 
été  recteur  du  Gymnase  de  Cobourg  en  Franconie. 
11  publia  un  grand  nombre  d'ouvrages  sur  la  chi- 
mie,  et  chercha  toutes  les  occasions  de  réfuter  les 
rêveries  de  Paracelse  et  de  ses  sectateurs.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  :  Alchymia,  Francof.,  160C, 
in-fol.,  lîg.;  Seleclorum  alchymiœ  arcanorum 
tomi  duo ,  ibid.,  1616  ;  Comment,  alchymiœ  et  va- 
riaopuscula,  ibid.,  I6i5,  2  vol.  in-fol.;  ces  trois 
vol.,  que  l'on  réunit  ordinairement,  ne  sont  pas 
communs,  20  à  30  fr.  La  chimie  a  fait  tant  de  progrès 
depuis  Libavius,  que  ces  ouvrages  ne  sont  plus  re- 
cherchés. Il  est  le  premier  qui  ait  parlé  de  la  trans- 
fusion du  sang  :  opération  qui  a  fait  tant  de  bruit 
dans  le  1 7''  siècle ,  et  qui  a  dû  être  prohibée  par  les 
lois,  à  raison  de  l'abus  étrange  qu'on  en  faisait. 
(  f^oy.  Dexys  Jean-Baptiste  ,  Me:rklix.  )  On  em- 
ploie quelquefois  comme  caustique  une  composition 
de  muriate  sur-oxygéné  d'étain  ,  dite  liqueur  fu- 
mante de  Libavius. 

LIBERAT  (  saint  ),  abbé  du  monastère  de  Capse 
en  Afrique  ,  souffrit  le  martyre  avec  six  de  ses  com- 
pagnons ,  le  2  juillet  483  ,  pendant  la  persécution 
d'Hunéric. 

LIBERAT,  diacre  de  l'Eglise  de  Carthage  au  6«^ 
siècle,  l'un  des  plus  zélés  défenseurs  des  Trois 
Chapitres  ,  fut  employé  dans  diverses  affaires  im- 
portantes, et  envoyé  à  Rome  l'an  636.  On  a  de 
lui  un  livre  intitulé  :  Brevîarium  de  causa  Nestorii 
et  Eulychetis,  que  le  P.  Garnier  donna  au  public 
en  1676,  in-8,  à  Paris,  avec  des  Commentaires 
qui  corrigent  ce  qu'il  y  a  de  défectueux  dans  le 
texte 

LIBERE  (  Saint  ),  romain  ,  fut  élevé  sur  la  chaire 
de  saint  Pierre  le  2i  mai  362,  après  le  pape  Jules  I»-'. 
11  la  mérita  par  sa  piété  et  par  son  zèle  pour  la  foi. 
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L'empereur  Constance ,  ayant  tenté  vainement  de  le 
faire  souscrire  à  la  condamnation  de  l'illustre  Atha- 
nase  ,  le  relégua  à  Bérée  dans  la  Thrace.  La  rigueur 
avec  laquelle  on  le  traita  dans  son  exil ,  et  la  dou- 
leur de  voir  son  siège  occupé  par  l'antipape  Félix, 
ébranlèrent  sa  constance.  Il  consentit  enfin  à  la  con- 
damnation d'Athanase,  et  signa  la  Formule  de 
Sirmium  ,  non  pas  celle  du  dernier  concile,  qui 
était  visiblement  hérétique ,  ni  celle  du  second  ,  qui 
était  également  répréhensible  et  qui  fut  rédigée  par 
Valens  et  Ursace  en  367,  mais  celle  du  premier, 
dressée  en  351  avec  beaucoup  d'art  par  les  ariens  , 
et  qui  pouvait  à  la  rigueur  être  défendue  ,  comme 
elle  le  fut  par  saint  Plilaire.  Far  cette  faiblesse,  il 
rentra  dans  la  communion  des  Orientaux.  On  lui  fit 
approuver  dans  le  concile  d'Ancyre ,  en  368  ,  un 
écrit  qui  rejetait  le  mot  consubatantiel ;  mais  il 
protesta  en  même  temps  qu'il  analhémalisait  ceux 
qui  disaient  que  le  Fils  n'était  pas  semblable  au 
Père  en  substance  et  en  toutes  choses.  L'empereur 
lui  permitde  retourner  à  Rome,  où  le  peuple  le  reçut 
assez  froidement.  Cet  accueil  le  fit  rentrer  en  lui- 
même  :  il  reconnut  sa  faute  ,  la  pleura  ,  fit  ses  ex- 
cuses à  Athanase,  rejeta  la  confession  de  foi  du 
concile  de  Rimini  en  369  ,  et  mourut  saintement  le 
24  septembre  366.  C'est  ainsi  que  ce  pape  termina 
sa  carrière  avec  la  gloire  qui  avait  illustré  la  très- 
grande  partie  d'un  pontificat  de  plus  de  14  ans,  et 
que  sa  chute,  quelle  qu'elle  ait  été,  n'a  pu  flétrir. 
Cette  faiblesse  passagère  se  trouve  réparée  par  tant 
de  traits  d'un  courage  parfaitement  soutenu  depuis 
son  repentir,  que  presque  tous  les  Pères  l'ont  qua- 
lifié de  bienheureux.  Son  nom  se  lit  dans  les  plus 
anciens  martyrologes  latins.  Ona  de  lui  des.£'/)j'/re« 
qui  se  trouvent  dans  celles  des  papes  par  doni  Con- 
stant. L'abbé  Corgne  a  publié  en  1 726  une  Disserta- 
tion critique  et  historique  sur  le  pape  Libère ,  et 
Stilting  a  fait  un  commentaire  critique  et  histo- 
rique sur  saint  Libère,  inséré  dans  les  j4cta  sanc- 
torum  des  bollandistes  .  23  septembre.  La  chute  de 
ce  pape  a  toujours  servi  d'argument  aux  gallicans 
contre  l'infaillibilité  du  pape.  L'ouvrage  cité  montre 
la  faiblesse  des  conclusions  qu'on  en  lire.  Saint  Li- 
bère eut  pour  successeur  saint  Damase. 

LIBERGE  (  Marin  ) ,  jurisconsulte,  né  à  Belon- 
le  Trichard  près  du  Mans,  professeur  de  droit  à 
Poitiers,  fut  élu  échevin  perpétuel  de  celte  ville, 
pour  avoir  apaisé  deux  séditions  du  peuple  au  com- 
mencement de  la  ligue.  11  professa  aussi  à  Angers  et 
harangua  Henri  IV ,  lorsqu'il  passa  dans  celte  ville 
en  1 696 ,  et  ce  prince  fut  si  charmé  de  son  discours, 
qu'il  l'embrassa  ,  et  accorda  à  l'université  d'Angers 
le  droit  d'apetissement  des  pintes.  Il  fut  dans  la 
suite  député  aux  états  de  Blois.  Liberge  mourut  en 
1599.  Nous  avons  de  lui  la  Relation  du  siège  de 
Poitiers  ,  où  il  était  présent ,  sous  ce  titre  :  Ample 
discours  de  ce  qui  s'est  fait  et  passé  au  siège  de 
Poitiers  ,  Rouen  ,  1 669,  in-8  ;  Poitiers ,  1 670 ,  in-4  ; 
Rouen  ,  1525  ,  in-12;  et  quelques  Traités  de  droit. 

LIBERIUS  A  Jesu  ,  carme,  natif  deXovarre, 
enseigna  la  controverse  pendant  38  ans  à  Rome ,  et 
fut  préfet  de  la  Propagande.  Il  mourut  l'an  17I9, 
après  avoir  publié   :   Controversiœ  dogmalicœ^ 
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Eome,  1701  ,  in-fol.  Cette  édition  fut  défendue, 
parce  que  l'auteur  y  était  favorable  au  jansénisme; 
mais  l'ayant  corrigée ,  et  s'étant  rétracté  ,  on  permit 
l'édition  qui  fut  faite  l'an  l7lO.Libérius  ,  qui  avait 
promis  2  vol.  in-fol.,  quand  il  en  publia  le  premier, 
augmenta  tellement  l'ouvrage ,  qu'on  l'a  imprimé 
à  Milan,  1742,  il  vol.  in-fol. 

LIBERTINUS  (  Charles  ) ,  né  à  Mulhausen  en 
Boliême  ,  l'an  1 6.38  ,  entra  chez  les  jésuites  en  1G54, 
et  mourut  à  Klatlau  en'  IG83  ,  après  avoir  enseigné 
les  belles-lettres  et  la  langue  grecque,  et  avoir  prê- 
ché avec  réputation.  On  a  de  lui  le  traité  de  Gre- 
nade ,  ou  George  Scholarius,  sur  la  prédestination, 
traduit  en  latin  ,  avec  de  fort  bonnes  noies,  Prague, 
1673,  in-S.  Il  a  publié  encore  Franciscus  Xave- 
rius ,  Indiarum  apostolus,  elogiis  illustratus, 
Breslau ,  1681  ;  Prague,  1771  ,  in-4.  —  Il  ne  faut 
pas  le  confondre  avec  Jean  Libertinus,  aussi  jé- 
suite, né  à  Leutmerilz  en  1G54,  mort  vers  1724, 
dont  on  a  un  ouvrage  ,  en  langue  bohémienne ,  sur 
l'éducation  de  la  jeunesse  ,  Prague,  1715,  in-l2  ; 
et  un  traité  JJe  la  conformité  de  la  volonté  de 
l'homme  avec  celle  de  Dieu ,  dans  la  même  langue , 
Prague,  I7i0 ,  in- 12. 

LIEES  (  Antoine  ) ,  savant  professeur  de  phy- 
sique ,  né  à  Toulouse  vers  \lt,o  ,  mort  à  Paris 
en  1832,  enseigna  dans  les  écoles  centrales.  Ce 
savant  est  auteur  de  l'importante  découverte  de 
l'Electricité  à  contact ,  exécutée  par  la  soie ,  et  qui 
paraît  avoir  donné  lieu  à  l'invention  de  la  pile  sèche. 
Les  ouvrages  de  Libes  sont  :  Fhys  ca;  conjectura- 
lis  elementa,  1788,  in-i2;  Leçons  de  physique 
chimique,  ou  Application  de  la  chimie  moderne  à 
la  physique,  1798  ,  in-8;  Théorie  de  l'élasticité, 
appuyée  sur  des  faits,  confirmée  par  le  calcul, 
1800  ,  in-4  ;  Traité  élémentaire  de  physique ,  pré- 
senté dans  un  ordre  nouveau ,  d'après  les  décou- 
vertes modernes,  1802,  in-8  ;  1808,  3  vol.  in-8  ; 
nouveau  Dictionnaire  de  physique ,  1806,  4  vol. 
in-8  ;  Histoire  philoKophiqiie  des  progrès  de  la 
physique,  I8i0,  1813,  4  vol.  in-8;  le  Monde 
phy'^ique  et  le  Monde  moral,  ou  Lettres  à  M'"" 
de  *"*,  181 5,  in-8.  Libes  est  auteur  des  Articles  de 
physique  du  Dictionnaire  d'histoire  naturelle , 
publié  par  Détervillc  en  i800.  Il  a  joint  des  Notes 
au  poème  des  Trois  Règnes  de  la  nature ,  de  l'abbé 
Deliile,  et  inséré  différents  Mémoires  dans  le  Jour- 
nal encyclopédique. 

LICETI  (  Fortnnio  ) ,  péripatéticien  moderne, 
fds  d'un  célèbre  médecin  et  médecin  lui-même  ,  na- 
quit à  Kapallo,  dans  l'état  de  Gênes,  en  1677, 
avant  le  7«  mois  de  la  grossesse  de  sa  mère.  Son 
père  le  fit  mettre  dans  une  boîle  de  coton  ,  et  l'éleva 
avec  tant  de  soin  ,  qu'il  jouit  d'une  santé  aussi  par- 
faite que  s'il  ne  lût  pas  venu  au  monde  avant  le 
temps  II  professa  la  philosophie  d'Arislote  à  Pise  , 
et  ensuite  (  iG-l.')  )  la  médecine  à  Padoue ,  avec 
beaucoup  d'applaudissement.  Il  mourut  en  1657. 
On  a  de  lui  un  très-grand  nombre  de  Traités  Les 
principaux  sont  :  De  monstrorum  causis  ,  natura 
et  differentiis  libri  ii ,  Padoue  ,  I6i6  ,  in-4  ;  Am- 
sterdam ,  1C65,  in-'»,  fig.,  4  à  G  fr.  On  y  trouve 
quelques  contes  populaires ,  mais  il  y  a  de  bonnes 
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vues  et  des  principes  sages  ;  De  cometarum  attri- 
butis ,  in-4  ;  De  his  qui  vivxint  sine  alimenta,  li- 
bri IV,  Padoue,  1012,  in-fol.;  Mundi  et  hominis 
analogia ,  in-4;  De  annulis  antiquis ,  Udine, 
1G45,  in-4;  De  novis  astris  et  cometis ,  Venise, 
1622,  in-4;  De  spontanée  viventium  ortu  libri 
IV,  Vicence ,  1618,  in-fol.;  De  animorum  ratio- 
naliumimmortalitate ,  Padoue,  1620,  in-fol  ;  De 
fulminum  natura,  in-4  ;  De  ortu  animœ  humanœ, 
Venise,  1G03,  in-4;  Hydrologia,  sivc  de  maris 
tranquillitate  et  ortu  flutninum ,  Udine,  1556, 
in-4  ;  De  lucernis  antiquis  reconduis  libri  iv, 
Venise,  1621  ,  in-4;  Udine,  1652,  in-fol.,  fig.,  8  à 
10  fr.,  etc.  Dans  ce  dernier  traité  ,  il  soutient  que 
les  anciens  avaient  des  lampes  sépulcrales  qui  ne 
s'éteignaient  point;  mais  les  savants  croient  commu- 
nément que  ces  prétendues  lampes  éternelles  n'é- 
taient que  des  phosphores,  qui  s'allumaient  pour 
quelques  instants  après  avoir  été  exposés  à  l'air. 
C'est  le  sentiment  de  Ferrari  dans  sa  dissertation 
De  veterum  lucernis  sepulchralibus ,  qu'il  publia 
en  1086 ,  in-4  ,  dans  son  livre  De  re  vestiaria. 

LICHTENAU.  (  foy.  CoMiAO.  ) 

LlCdïENBERG  (Georges  Christophe),  physicien 
et  moraliste  allemand  ,  naquit  à  Ober-Ramstaed, 
près  de  Darmstadl ,  en  1742.  Après  avoir  achevé 
ses  études,  il  se  mit  à  voyager  et  visita  l'Angleterre. 
Ayant  fait  dans  son  bas-âge  une  chute  qui  lui  courba 
l'épine  du  dos  ,  cet  accident,  qui  le  rendit  quelque 
peu  difforme,  influa  singulièrement  sur  son  carac- 
tère :  aussi ,  malgré  ses  grandes  connaissances , 
Lichtenberg  avait  beaucoup  de  penchant  pour  la 
superstition.  Il  interrogeait  les  astres,  croyait  être 
sous  la  sauvegarde  d'un  esprit ,  ou  génie  ,  comme 
celui  deSocraie,  et  tâchait  de  communiquer  avec 
les  intelligences  célestes.  Il  écrivit  plusieurs  fois  à 
son  génie.  Cependant  il  occupa  les  chaires  de  ma- 
thématiques (  1 770  j  et  de  physique  expérimentale 
(  1 77  I  J ,  à  Gotiiugue ,  et  eut  quelques  démêlés  avec 
le  fameux  Lavater  (voy.  ce  nom  ),  au  sujet  d'un 
écrit  de  ce  physiognome,  intitulé  Recherches  de 
Ch.  Bonnet  sur  les  preuves  du  christianisme. 
Lichtenberg  y  répondit  par  une  satire  assez  vio- 
lente,  sous  le  titre  de  Revue  (  i773).  Non  content 
de  cette  attaque,  quelques  années  après,  en  1778, 
il  publia  contre  Lavater  ,  en  tête  de  ï'Almanach  de 
<^o/î?n(/Me  ,  une  satire  plus  violente  encore  que  la 
première  ,  intitulée  la  Physiognosique  contre  les 
physiognomes.  Lavater  répondit  à  son  adversaire 
avec  beaucoup  de  modération,  et  même  avec  des 
éloges.  Le  mordant  Lichtenberg,  aussi  injuste  que 
peu  généreux ,  publia  une  parodie  amère  et  bur- 
lesque de  l'ouvrage  de  Lavater  :  Essais  physiogno- 
miques,  et  à  laquelle  il  donna  le  titre  de  Physio- 
nomie des  Queues.  Il  mourut  en  1799.  Pendant 
toute  sa  vie,  il  parut  balancer  dans  sa  croyance  re- 
ligieuse, et  finit  par  avouer  «  que  la  doctrine  de 
»  l'Evangile  est  le  moyen  le  plus  sûr  et  le  plnsefli- 
n  cace  de  répandre  un  repos  et  un  bonheur  durables 
»  sur  la  terre.  "  Parmi  ses  ouvrages ,  ceux  qui  firent 
le  plus  d'honneur  à  Lichtenberg  ,  furent  VEœpli- 
cation  des  Tableaux  ou  Romans  moraux  du  célè- 
bre peintre  anglais  Hogarth  ,  1 794-1809,  9  livrai- 
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sons  in-fol.  Il  n'a  publié  que  les  4  premières.  Une 
espèce  de  Journal  de  sa  vie,  où  il  écrivait  toutes 
ses  pensées.  Ce  recueil  est  riche  en  observations  psy- 
chologiques ,  en  données  également  importantes 
pour  le  moraliste  et  le  littérateur  ;  mais  on  y  trouve 
aussi  des  vues  paradoxales  et  l'esprit  dominant  du 
siècle,  qui  tend  à  un  scepticisme  froid  et  dédaigneux. 
La  collection  des  OHuvres  de  Lichtenberg  a  été 
publiée  après  sa  mort ,  par  les  soins  de  son  frère  et 
de  Kriès,  à  Gottiogue  ,  1800-5,  9  vol.  in-8,  CC  fr., 
pap.  fin,  90  fr.,  pap.  vél.  J20  fr.  Elle  renferme  le 
journal  ci-dessus  ,  et  tous  les  écrits  qu'il  avait  insérés 
dans  les  Jlmanachs  et  dans  le  Magasin  de  Got- 
tingue.  On  ne  peut  refuser  à  Lichtenberg  beaucoup 
d'esprit ,  de  gaîté  et  même  de  sensibilité  ;  mais  les 
analyses  auxquelles  il  soumet  les  pensées  et  les  sen- 
timents sont  souvent  trop  subtiles.  Il  eut  le  tort  de 
s'opposer  à  la  restauration  de  la  chimie  par  Lavoi- 
sier;  mais  l'ouvrage  où  il  le  comhùl  { Exposition 
des  idées  de  Deluc  sur  la  formation  de  la  pluie , 
1 800 ,  in-8  J  est  écrit  d'une  manière  si  gracieuse ,  que 
l'on  oublie  la  frivolité  et  même  la  fausseté  des  ar- 
guments pour  admirer  la  richesse  et  l'élégance  du 
style  avec  lequel  il  les  expose.  Kaestner  a  écrit  \'E- 
loge  de  Lichtenberg  (  Mém.  de  l'académie  de  Got- 
tingue  ,  1799  ,  in-4  ),  et  un  anonyme  a  donné  dans 
la  Nécrologie  de  Schlichtegroll,  lO''  année  ,  2-^  vol. 
1805  ,  in-12  ,  quelques  détails  sur  sa  vie. 

LICHTENSItEIN   (  Joseph  -Wenceslas  ,    prince 
de  )  ,  duc  de  Troppau  et  de  Ja-gerudorf  en  Silésie  , 
chevalier  de  laToison-d'Or  ,  feld-maréchal  au  ser- 
vice de  l'impératrice  Marie-Thérèse,  directeur  gé- 
néral de  l'artillerie,  naquit  à  Vienne,  en  iC9G, 
entra  au  service  de  la  maison  d'Autriche  en  17 iG  , 
et  fut  fait  colonel  d'un  régiment  de  dragons  en  1723. 
Il  se  signala  dans  les  campagnes  de   1733   et  de 
1734  ,  et  fut  nommé  successivement  général  major, 
lieutenant  général   et  feld-maréchal.   Charles   VI 
l'envoya  en  1738  ,  en  qualité  d'ambassadeur  ,  à  la 
cour  de  Versailles;  emploi  qu'il  remplit   pendant 
trois  ans  avec  distinction.  Il  commanda  en  chef  les 
armées  en  1746,  et  gagna  ,  le  20  juin,  la  bataille 
de  IMaisance  ,  qui  mit  les  afTaires  de  sa  souveraine 
dans  un  état  très-avantageux  en  Italie.  En  1760  ,  il 
fut  nommé  ambassadeur  extraordinaire  à  la  cour 
de  Parme  ,  pour  épouser  par  procuration  l'infante 
Isabelle ,  au  nom    de   l'archiduc  Joseph  ,  depuis 
empereur.  Quatre  ans  après,  il  remplit  à  Francfort 
la  dignité  de  commissaire  impérial  pour  l'élection 
du  roi  des  Romains  ,  et  mourut  à  Vienne  en  1772. 
Lichtenstein  est  encore  considéré  comme  ayant  été 
le  plus  fidèle  ministre  et  le  plus  zélé  sujet  de  Ma- 
rie-Thérèse dans  des  temps  très-difficiles,  et  comme 
le  restaurateur  de  l'artillerie  autrichienne  qui ,  sous 
sa  direction,  devint  un  des  plus  formidables  res- 
sorts de  la  tactique  moderne.  L'auguste  princesse 
le  regarda  comme  un  des  soutiens  de  son  trône  , 
dans  les  circonstances  où  il  s'ébranlait  de   toutes 
parts  ,  et  lui  fit  élever  un  beau  monument  en  bronze 
dans  l'arsenal  de  Vienne.  Les  artistes  perdirent  eu 
lui  un  protecteur,  les  infortunés  un   appui ,  et  les 
pauvres  un  père.    11   est  le   créateur  de  la  belle 
galerie   de  tableaux  qui  porte  son  nom,   et  qui 
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est  devenue  comme  un  majorât  dans  sa  famille. 

LICIMUS  (Calvus  Stolo  Caius  ),  tribun  du  peuple 
romain,  d'une  famille  des  plus  considérables  de 
Rome  entre  les  plébéiennes  ,  fut  choisi  par  le  dicta- 
teur Manlius  pour  général  de  la  cavalerie.  Licinius 
fut  le  premier  plébéien  honoré  de  cette  charge.  On 
le  surnomma  Stolo  ,  c'est-à  dire  rejeton  inutile ,  à 
cause  de  la  loi  qu'il  publia  avec  Sextius  pendant  son 
tribunal  (376  avant  J.-C.  ) ,  par  laquelle  il  défen- 
dait à  tout  citoyen  romain  de  posséder  plus  de  500 
arpents  de  terre,  sous  prétexte  que  ceux  qui  en 
avaient  davantage  ne  pouvaient  cultiver  leur  bien 
avec  soin.  Ces  deux  tribuns  ordonnèrent  encore 
«  que  les  intérêts  qui  auraient  été  payés  par  les 
»  débiteurs  demeurassent  imputés  sur  le  principal 
»  des  dettes,  et  que  le  surplus  serait  acquitté  en 
»  trois  diverses  années  ,  »  ce  qui  était  une  violation 
manifeste  de  la  propriété  ;  enfin ,  «  que  l'on  ne 
»  créerait  plus  de  consuls  à  l'avenir,  que  l'un  d'eux 
»  ne  fût  de  famille  plébéienne.  »  Ils  furent  tous  les 
deux  consuls ,  en  conséquence  de  celte  dernière  loi, 
Sextius  l'an  36G  avant  J.-C,  et  Licinius  deux  ans 
après.  Il  fut  élu  encore  en  30 1.  On  a  toujours  re- 
marqué que  l'ambition,  la  cupidité  et  la  jalousie, 
cherchaient  à  fiatter  la  multitude  et  à  gagner  la  fa- 
veur populaire  pour  parvenir  à  leur  but.  {Foy. 
Gr.vcchus.)  Licinius  fut  condamné ,  en  35C  avant 
J.-C,  à  une  amende  de  lO, 000  asses  (6,700  fr.}, 
pour  avoir  transgressé  une  des  lois  qu'il  avait  pro- 
mulguées, en  possédant  plus  de  mille  arpents  de 
terre  ,  tant  en  son  nom  qu'en  celui  de  son  lils. 

LICIMUS, ou  LiciNiANUS  (C  Flavius-Valéria- 
nus) ,  empereur  romain  ,  fils  d'un  paysan  de  Dacie, 
parvint  du  rang  de  simple  soldat  aux  premiers  em- 
plois militaires.  Il  était  né  vers  l'an  263.  Galère- 
Maximicn  ,  qui  .wail  été  soldat  avec  lui ,  et  auquel 
il  avait  rendu  des  services  importants  dans  la  guerre 
contre  les  Perses,  l'associa  à  l'empire  en  307,  et 
lui  donna  pour  département  la  Pannonie  et  la 
Rhétie.  Constantin  ,  voyant  son  crédit ,  s'unit  étroi- 
tement avec  Licinius  ;  pour  resserrer  les  nœuds  de 
leur  amitié  ,  il  lui  fit  épouser  Constantia  ,  sa  sœur, 
en  313.  Cette  année  fut  célèbre  par  les  victoires  de 
Licinius  sur  Maxicnin.  Il  le  battit ,  le  30  avril ,  entre 
Héraclée  et  Andrinople,  le  poursuivit  jusqu'au 
montTaurus  ,  le  força  à  s'empoisonner,  et  massacra 
toute  sa  famille.  Enorgueilli  par  ses  succès,  et  ja- 
loux de  la  gloire  de  Constantin  ,  avec  lequel  il  par- 
tageait l'empire,  il  persécuta  les  chrétiens  pour 
avoir  un  prétexte  de  lui  faire  la  guerre.  Les  deux 
empereurs  marchèrent  l'un  contre  l'autre,  h  la  tète 
de  leurs  armées.  Ils  se  rencontrent  auprès  de  Cibales 
en  Pannonie  ,  combattent  tous  les  deux  avec  valeur, 
et  r.icinius  est  enfin  obligé  de  céder.  Il  répara  bientôt 
cette  perte ,  et  en  vint  une  seconde  fois  aux  mains 
auprès  d'Andrinople.  Son  armée,  quoique  vaincue 
une  deuxième  fois,  pilla  le  camp  de  Constantin. 
Les  deux  princes,  las  de  cette  guerre  ruineuse  et  si 
peu  décisive  ,  résolurent  de  faire  la  paix  :  f>icinius 
l'acheta  par  la  cession  de  l'Illyrie  et  de  la  Grèce. 
Constantin  ayant  passé  sur  ses  terres  en  233  ,  sou 
rival  irrité  viola  le  traité  de  paix.  On  arma  des 
deux  côtés ,  et  le  voisinage  d'Andrinople  devint 
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encore  le  théâlre  de  leurs  combafs.  L'armée  de 
Licinius  y  fut  taillée  en  pièces,  il  prit  la  fuite  du 
côté  de  Chalcédoine  ,  où  le  vainqueur  le  poursuivit. 
Craignant  d'être  obligé  de  donner  bataille,  et 
n'ayant  que  très-peu  de  troupes  ,  Licinius  demanda 
la  paix  à  Constantin  ,  qui  la  lui  accorda;  mais,  dès 
qu'il  eut  reçu  du  secours ,  il  rompit  encore  le  traité. 
11  y  eut  une  nouvelle  bataille  près  de  Chalcédoine  , 
où  Licinius  fut  derechef  vaincu  et  contraint  de  fuir. 
Constantin  le  suivit  de  si  près,  qu'il  l'obligea  de 
s'enfermer  dans  Nicomédie.  Licinius,  dans  cette 
extrémité ,  se  remit  à  la  clémence  de  son  vainqueur. 
Constanlia ,  sa  femme ,  employa  les  larmes  et  les 
prières  pour  toucher  son  frère  ;  Licinius  se  joignit 
à  elle,  et  se  dépouilla  de  la  pourpre  impériale.  Con- 
stantin, après  lui  avoir  accordé  son  pardon  ei  l'avoir 
fait  manger  à  sa  table,  le  relégua  à  Thessalonique  , 
où  apprenant  qu'il  ne  cessait  d'intriguer,  et  qu'il 
traitait  secrètement  avec  les  Barbares  pour  renou- 
veler la  guerre,  il  le  fit  étrangler  l'an  324.  11  avait 
un  fils  que  Constantin  prit  d'abord  chez  lui ,  et  qu'il 
fit  mourir  un  an  après.  (  f^oy.  l'article  suivant.  ) 
Licinius  se  distingua  par  son  courage;  mais  celte 
Tertu  était  balancée  par  beaucoup  de  vices.  11  était 
avare  ,  dur  ,  cruel ,  impudique  ,  il  persécuta  les 
chrétiens,  pilla  ses  sujets,  et  leur  enleva  leurs 
femmes  ;  son  inconstance  et  son  ambition  lui  fai- 
saient rompre  à  la  première  occasion  les  traités  les 
plus  solennels.  Licinius  se  croyant,  sans  raison, 
haï  des  chrétiens  ,  se  déchaîna  contre  eux.  Il  défen- 
dit toute  communication  entre  les  évèques,  leur 
interdit  toutes  assemblées  publiques  ou  secrètes,  et 
chassa  de  son  palais  les  personnes  soupçonnées  de 
professer  le  christianisme. 

LICINIUS  (  Flavius -Valerius-Licinianus},  sur- 
nommé le  Jeune,  était  fils  du  précédent  et  de 
Constantia  ,  sœur  de  Constantin.  Il  naquit  en  315, 
et  fut  déclaré  César  en  317,  ayant  à  peine  20  mois. 
Constantin  le  fit  élever  sous  ses  yeux  à  Constanti- 
nople.  Mais  sa  jeunesse  ne  lui  permettant  pas  de  ca- 
cher les  saillies  de  son  imagination,  il  lui  échappait 
des  traits  qui  faisaient  connaître  ses  désirs  ambi- 
tieux et  les  troubles  qu'il  causerait  dans  l'empire. 
On  en  fil  des  plaintes  à  Constantin  ,  et  Fausla  sa 
femme  lui  peignit  si  vivement  le  danger  de  l'état, 
qu'il  fit  mourir  le  jeune  prince,  en  326,  lorsqu'il 
était  dans  sa  douzième  année. 

LICINIUS  -  TEGULA  (Publ.),  célèbre  poêle 
latin,  vers  l'an  200  avant  J.-C.  Licatius,  cité  par 
Aulu- Celle,  lui  donne  le  4*^  rang  parmi  les  poètes 
comiques.  Mais  comme  il  ne  nous  reste  de  lui  que 
des  fragments  dans  le  Corpus  poetarum  de  Mait- 
taire,  il  est  difficile  de  dire  s'il  méritait  le  rang 
qu'on  lui  assigne.  On  présume  qu'il  est  le  même  que 
C.  Licinius  Imbrex, 

LICINIUS   DE    Saime-Sciiolastique.    {Foyez 

VlP.DOU.  ) 

LIÉBAL'LT  (Jean),  médecin  et  agronome,  né 
à  Dijon  ,  mort  à  Paris  en  1596  ,  laissa  divers  Trai- 
tés de  médecine,  eut  part  à  la  Maison  rustique , 
Paris ,  1 570  ,  in-  '» ,  ouvrage  dont  Charles-Etienne  , 
imprimeur,  son  beau-père,  est  le  premier  elle 
principal  auteur.  On  a  encore  de  lui  :  Thésaurus 


LIE 

sanitatis,  etc.,  Francfort,  1578,  in-8  ;  des  5c^o- 
^t'essur  Jacques-Hollérius,  en  latin,  15'9,  in-8,etc.; 
des  Traités  sur  les  maladies  ,  la  santé ,  et  la  fécon- 
dité des  femmes,  1582,  3  vol.  in-8  ;  De  prœca- 
vendis  curandisque  venenis  conimentarius . 

LIEBE  (Christian-Sigismond),  savantaniiquaire 
allemand  ,  né  en  1 687  à  Frauenstein  (  Misnie  ) ,  mort 
à  Gotha  en  1736,  fut  successivement  docteur  en 
l'université  de  Leipzig  (  1 7 1 4  ) ,  gradué  en  théologie 
(1717),  prédicateur  à  l'église  Saint-Paul,  biblio- 
thécaire adjoint  de  l'académie  ,  et  enfin  conserva- 
teur du  cabinet  des  antiques  du  duc  de  Saxe  Golha. 
11  s'est  principalement  fait  connaître  par  son  ou- 
vrage intitulé  :  Gotha  nummaria ,  Amsterdam  , 
n30,in-fol.,  fig.,  9  à  12  fr.  et  plus  cher  en  gr.  psp.; 
Rama  babylon  ex  nummis  adveniis  Jo.  Hardui- 
num  ,  Leipzig,  1714,  in-4 ,  réimprimée  sous  ce 
titre  :  Nummi  Ludovici  XII  Gall.  régis,  Epi- 
graphe :  Perdam  Babvlonis  nomen  vel  Perda.m 
Babylonem  ,  insignes ,  illustrati  ac  contra  Har- 
duinum  defensi ,  ibid. ,  1717,  in  -  8  ,  etc.  Il  fut 
un  des  principaux  collaborateurs  des  Jeta  eru- 
ditor.  Lipsensium,  et  il  y  a  inséré  un  grand  nombre 
d'extraits  et  d'analyses  très- bien  faites 

LIEBICH  (Jean),  né  à  Glogau  en  Silésie,  en 
1681 ,  entra  chez  les  jésuites  ,  où  il  enseigna  diverses 
sciences  avec  succès,  fut  pendant  dix  ans  chancelier 
de  l'université  d'Olmutz  ,  et  mourut  dans  cette  ville 
en  1757.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Questiones 
theologicce  de  fide ,  spe  et  charitate ,  Olmutz  , 
1728  ,  in-8  ;  Breviarium  scripturisticum  in  evan- 
gelia  adventus  et  plures  dominicas  sequentes  us- 
que  ad  dominicam  sepluagesimœ,  ibid.,  1731, 
in-8  ;  Pœnitentiœ  sacramentum  per  resolutiones 
speculativo-practicas  ad  munus  confessariorum 
se  disponentibus  servituras  discussuni ,  Troppau, 
1732  ,  in-8  ;  Quœstio  juris  et  facti  historico-theo- 
legica  de  conciliis  sanctœ romance  Ecclesiœ,  ibid., 

1732 ,  in-12. 

LIEBKNECHT  (Jean-Georges) ,  mathématicien , 
antiquaire  et  célèbre  professeur  de  Giessen ,  né  vers 
1680  à  Wassungen ,  devint  membre  de  la  société 
royale  de  Londres  ,  de  l'académie  des  sciences  de 
Berlin,  de  la  société  des  Curieux  de  la  nature,  et 
mourut  à  Giessen  en  17  29.  On  a  de  lui  un  grand 
nombre  de  dissertations  théologiques,  philoso- 
phiques et  littéraires ,  estimées,  et  divers  autres 
ouvrages.  Il  découvrit ,  en  1723,  une  nouvelle  éloile 
dans  la  grande  Ourse;  et  parmi  ses  ouvrages,  qui 
sont  au  nombre  de  dix  ,  on  cite  :  Dissertatio 
cosmographica  de  harmonia  corporum  mundi 
totalium  ,  nova  ratione  in  numeris  perfectis  gê- 
ner alim  defmita,  Geissen ,  1718,  in-4.  Goelten  a 
donné  la  vie  de  Liebknecht  dans  le  Gelehrle  Eu- 
ropa ,  2<-  partie. 

LIENIIART  (Georges),  savant  abbé  de  l'ordre 
de  Prémontré  à  Roggenburgh ,  et  comme  tel  prélat 
de  l'empire,  né  en  1717  à  Uberlinghen  en  Souabe  , 
de  parents  nobles  et  d'une  famille  sénatoriale  ,  mou- 
rut en  1783.  Il  quitta  les  avantages  que  lui  présentait 
sa  naissance  pour  embrasser  la  vie  canonique,  et 
choisit  pour  l'exécution  de  ce  dessein  l'abbaye  de 
Roggenburgh  ,  ordre  de  Prémontré ,  où  il  fit  profes- 
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sion  le  14  octobre  173G.  Après  avoir  fait  ses  études 
àConslance  et  à  Dillingen,  il  enseigna  dans  sa  maison 
la  piiilosophie  et  la  théologie.  Il  y  avait  sept  ansqu'il 
exerçait  lolTice  de  prieur,  lorsque  l'abbaye  vaqua. 
Tous  les  suffrages  se  réunirent  sur  lui  ,  et  il  fut  élu 
abbé  le  17  juillet  1753.  En  17G8,  le  collège  impérial 
des  prélats  de  Souabe  le  choisit  pour  être  un  de  ses 
co-direcleurs.  11  est  auteur  des  ouvrages  suivants  : 
Ogdoas  erothomalum  ex  Oltonis  Iheosophiœ  sco- 
lasiicœ  iractatibus  ,  publicœ  luci  et  concerlalioni 
exposita,  Ulm,  1746,  in-8;  ouvrage  approuvé  par 
l'université  de  Dillingen  ,  atiaqué  néanmoins,  mais 
défendu  par  son  auteur  d'une  manière  qui  lui  valut 
les  applaudissements  de  l'université  de  Sallzbourg  ; 
Exhorlator  domesticus  religiosam  animam  ad 
perfectionem  excitons,  en  deux  parties,  l'une  im- 
primée à  Lintz  ,  1754  ,  in-4,  l'autre  à  Augsbourg  , 
1701  ,  même  format;  Dissertatio  Iheologica  sub 
titulo  :  B.  M.  f^irginix  originaria  immiinitas  a 
serioribus  Lamindi  Pritanii  censuris  vindicata, 
Augsb.,  175G,  in-4;  Causa  sangninis  et  sancto- 
rum  ,  seu  cullus  debitus  residuis  in  terra  SS.  san- 
guinis  et  sanclœ  Crucis  parlicuiis ,  necnon  sanc- 
torum  reliquiis ,  dissertalione  assertus,  ibid., 
1758,  in-4  ;  k'phemerides  hagiologicœ  ordinisPrœ- 
monstratensis ,  etc.,  ibid.,  1764  ,  in-4.  Il  en  parut, 
en  1 7(i7  ,  un  supplément  sous  le  titre  d'Juctarium, 
etc.;  Spiritus  litterariusNorberlimis,seu  Sylloge 
viros  ex  ôrdine  prœmonstratensi  scripVis  et  doc- 
trina  célèbres  ,  necnon  eorumdem  vitas  res  geslas 
opéra  et  scripta  tum  édita ,  perspicue  exhibens, 
etc.,  ibid.,  i77l  ,  in-4.  L'auteur  y  prouve,  contre 
Casimir  Oudin  ,  déserteur  de  sa  profession  et  de  sa 
foi,  que  l'ordre  des  Prémonlrés  n'a  pas  manqué 
d'écrivains  et  de  personnages  célèbres  qui  l'aient  il 
lustré.  La  liste  qu'en  donne  l'abbé  de  lloggenburgh 
est  de  plus  de  six  cents  ,  dont  les  écrits  embrassent 
toutes  sortes  de  matières  (  voy.  Oudix  Casimir, 
et  CoLBEfiT  Michel);  des  Sermons,  des  Panégy- 
riqnes  et  des  Oraisons  funèbres. 

LIENHART  (Thomas),  ancien  bénédictin  ,  doc- 
teur et  professeur  en  théologie,  né  en  Alsace  vers 
17fi6,  mort  à  Strasbourg  en  1831,  fut  longtemps 
supérieur  du  séminaire  de  cette  ville  :  ce  fut  lui  qui 
en  dirigea  le  rétablissement.  11  continua  de  le  gou- 
verner jusqu'à  la  lin  de  1830,  époque  oij  il  se  vit 
forcé  de  le  quitter  par  suite  des  contrariétés  dont  il 
avait  été  l'objet.  C'était  un  homme  capable  ,  zélé, 
actif;  il  était  l'idole  du  jeune  clergé  de  l'Alsace. 
Parmi  les  nombreux  écrits  qu'il  a  publiés,  nous  cite- 
rons :  Conclusions  de  théologie  dogmatique  ;  une 
analyse  d'études  bibliques.  (Voy.  \' Ami  de  la  re- 
ligion ,  lom.  4  ,  n"  80  ,  sur  les  liturgies);  ouvrage 
savant  dont  le  même  journal  a  rendu  un  compte 
avantageux,  tom.  G2 ,  r\°  1G05.  L'auteur  avait  reçu 
un  bref  honorable  de  Pie  VU  pour  l'encourager 
dans  ses  travaux.  L'abbé  Lienhart  était  chanoine 
titulaire  de  Strasbourg  ,  et  chanoine  honoraire  de 
St. -Denis. 

LIEUTAUD  (Jacques),  né  à  Arles  vers  IGGO, 
mourut  à  Paris  en  17  33,  membre  de  l'académie  des 
sciences ,  à  laquelle  il  avait  été  associé  en  qualité 
d'astronome.  On  a  de  lui  27  volumes  de  lu  Con- 
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naissance  des  temps ,  depuis  1703  jusqu'en  1729; 
et  \cs  Ephémérides  ,  1704-1711.  {Fotj.  la  Biblio- 
graphie astron.  de  Lalande,  p    3  4  9.  ) 

LIEUTAUD  (  Joseph  ) ,  premier  médecin  du  roi 
de  France,  président  de  la  société  royale  de  méde- 
cine ,  naquit  à  Aix  en  Provence  en  no3.  On  a  de 
lui  :  Jnatomie  historique  et  pratique,  Paris, 
1750,  in-8;  la  meilleure  édition  est  celle  qui  ren- 
ferme les  notes  et  les  observations  de  l'ortal  ;  ibid., 
1776,  2  vol.  in-8  ;  Elemenla  Physiologiœ ,  ibid., 
1749,  in-8;  Précis  de  la  médecine  pratique, 
1776  ,  2  vol.  in-8  ;  Précis  de  la  matière  médicale  , 
1770,  1781,  2  vol  in-8;  Historia  anatomico- 
médica  ,  ibid  ,  1767  ,  2  vol.  in-8.  Ce  célèbre  méde- 
cin mourut  à  Versailles  en  1780.  Plusieurs  de  ses 
confrères,  rassemblés  autour  de  son  lit,  proposaient 
différents  remèdes.  «  Ah!  leur  dit-il,  je  mourrai 
»  bien  sans  tout  cela.  » 

LIGARIUS  (  Quintus),  lieutenant  de  Caïus  Con- 
sidius,  proconsul  d'Afrique,  se  lit  chérir  des  habi- 
tants de  celte  province.  Ils  le  demandèrent  et  l'ob- 
tinrent pour  leur  proconsul ,  lorsque  Considius  fut 
rappelé.  11  continua  de  se  faire  chérir  dans  son  gou- 
vernement, et  ces  peuples  voulurent  l'avoir  h  leur 
tête  lorsqu'ils  prirent  les  armes,  au  commencement 
^e  la  guerre  civile  de  César  et  de  Pompée  ;  mais  il 
aima  mieux  retourner  à  Rome.  Il  embrassa  les  inté- 
rêts de  Pompée,  et  se  trouva  en  Afrique  dans  le 
temps  de  la  défaite  de  Scipiou  et  des  autres  chefs 
qui  avaient  renouvelé  la  guerre.  Cependant  César 
lui  accorda  la  vie  ,  mais  avec  défense  de  retourner  à 
Rome.  Ligarius  se  vit  contraint  de  se  tenir  caché 
hors  de  l'Italie.  Ses  frères  et  ses  amis ,  et  surtout 
Cicéron ,  mettaient  tout  en  œuvre  pour  lui  obtenir 
la  permission  de  rentrer  dans  Rome ,  lorsque  Tu- 
béron ,  appuyé  par  C.  Pansa ,  se  déclara  dans  les 
formes  l'accusateur  de  Ligarius.  Ce  fut  alors  que  Ci- 
céron prononça  pour  l'accusé  cette  h.]rangue  admi- 
rable qui  passe  avec  raison  pour  un  chef-d'œuvre, 
et  par  laquelle  il  obtint  de  César  l'absolution  de  Li- 
garius, quoique  ce  prince  n'eût  pas  dessein  de  l'ab- 
soudre, i  ubéron  fut  si  fâché  de  l'issue  de  sa  cause, 
qu'il  renonça  au  barreau.  Cependant  Ligarius  devint 
dans  la  suite  un  des  complices  de  la  conjuration  oîi 
César  fut  assassiné;  tant  il  est  vrai  que  les  usurpa- 
teurs du  pouvoir  et  les  violateurs  des  lois  publiques 
ne  sont  jamais  assurés  de  l'impunité  ,  lors  même 
qu'ils  se  signalent  par  des  actes  de  justice  ou  de 
bonté.  Ligarius  ne  fut  cependant  pas  parmi  les  as- 
sassins de  César  :  le  jour  de  ce  grand  événement 
(  15  mars ,  44  ans  avant  J.-C.  ) ,  il  était  retenu  au 
lit  par  une  maladie,  et  il  ne  survécut  au  dictateur 
que  peu  de  temps. 

LIGER  (Louis),  auteur  d'un  grand  nombre 
d'ouvrages  sur  l'agriculture  ,  le  jardinage  et  l'éco- 
nomie domestique,  naquit  à  Auxerre  en  1658,  et 
mourut  à  Guerchi ,  près  de  cette  ville,  en  1717. 
Il  était  fort  honnête  homme;  mais  c'était  un  auteur 
médiocre,  rebattant  cent  fois  les  mêmes  choses  dans 
ses  différents  ouvrages.  Les  meilleurs  sont  :  La 
Nouvelle  Maison  rustique,  refonduepar  lîastien, 
Paris,  1798  ou  1804,  3  vol.  in-4  ,  lig.,  4.s  fr  :  les 
premières  éditions  sont  peu  estimées  ;  Les  amuse- 
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ments  de  la  campagne,  ou  Nouvelles  ruses  inno- 
centes qui  enseignent  la  manière  de  prendre  au 
piège  toutes  sortes  d'oiseaux,  ibid.,  1734  ou  1740, 
ou  1753,  2  vol.  in-12  ,  fig.,  8  à  10  fr.;  Le  Jardinier 
fleuriste,  ibid.,  1703,  in-12.  11  s'attachait  plus  à 
compiler  qu'à  réfléchir  sur  les  matières  qu'il  trai- 
tait. 

LIGHTFOOT  (Jean),  l'un  des  plus  habiles 
hommes  de  son  siècle  dans  la  connaissance  de  l'hé- 
breu, du  Talmud  et  des  rabbins,  né  en  1G02  à 
Stocke,  dans  le  comté  de  SlafTord,  mort  à  Ely 
en  1675,  fut  vice-chancelier  de  l'université  de  Cam- 
bridge ,  et  chanoine  d'Ely.  La  meilleure  édition  de 
ses  OEuvres  est  celle  d'Utrecht,  1699,  3  vol.  in- 
fol.,  mise  au  jour  par  les  soins  de  Jean  Leusden. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Horœ  hebraicœ  et 
talmuddicœ  in  geographiam  Terrœ-Sanctœ.  On 
y  trouve  des  observations  propres  à  rectifier  les 
erreurs  des  géographes  qui  ont  travaillé  sur  la  Pa- 
lestine ;  une  Harmonie  de  l'ancien  Testament; 
des  Commentaires  sur  une  partie  du  nouveau.  Ils 
respirent  l'érudition  la  plus  recherchée ,  ainsi  que 
ses  autres  ouvrages  11  y  fait  un  usage  heureux  des 
connaissances  talmudiques  pour  l'explication  des 
usages  des  Juifs  modernes.  Strype  a  publié  à  Lon- 
dres, en  1700,  in-8  ,  de  nouvelles  OEuvres  pos- 
thumes de  Lightfool.  On  trouve  dans  ses  écrits 
quelques  sentiments  condamnables,  savoir  :  que  les 
Juifs  étaient  entièrement  rejetés  de  Dieu  ;  que  les 
clefs  du  royaume  des  cieux  n'avaient  été  données 
qu'à  saint  Pierre;  que  son  pouvoir  ne  regardait  que 
la  doctrine  et  non  la  discipline,  etc.;  erreurs  qui 
n'ont  rien  de  surprenant  dans  un  calviniste.  Light- 
foot  a  pris  part  à  la  Polyglotte  de  Londres  et  au 
Lexicon  heptaglotton  d'Edm.  Castel.  Sa  vie  se 
trouve  à  la  tête  de  l'édit.  de  ses  OEuvres  de  IC8G 
et  de  celle  de  1689.  (  Voy.  Mémoires  de  Nicéron  , 
Dictionnaire  de  ChaufTepié ,  et  Nouvelles  de  la 
réptiblique  des  Lettres,  année  1686  ,  mois  d'avril , 
art.  IV.  ) 

LIGNAC  (Joseph-Adrien  Le  Large  de)  naquit  à 
Poitiers  d'une  famille  noble.  11  passa  quelque  temps 
chez  les  jésuites  ,  qu'il  quitta  pour  entrer  dans  la 
congrégation  de  l'Oratoire.  On  lui  confia  divers 
emplois,  dont  il  s'acquitta  avec  succès.  Dans  un 
voyage  qu'il  fil  à  Rome,  Benoît  XIV  et  le  cardinal 
Passionei  l'accueillirent  avec  cette  bonté  et  cette  fa- 
miliarité nobles  qui  leur  étaient  ordinaires  envers 
les  savants.  L'abbé  de  Lignac  mourut  à  Paris  en 
1762,  après  être  sorti  de  l'Oratoire.  Il  s'appliqua 
spécialement  à  la  métaphysique ,  pour  biquclle  il 
suivit  les  principes  de  Malelirancheet  de  Descartes. 
ISou?  avons  de  lui  :  Possibilité  de  la  présence  cor- 
porelle de  l'homme  en  plusieurs  lieux,  1764,  in-12. 
L'auteur  y  montre,  contre  Boullier  ,que  le  dogme 
de  la  transsubstantiation  n'a  rien  d'incompatible 
avec  les  idées  de  la  saine  philosophie  ;  il  y  a  cepen- 
dant d'autres  moyens  plus  simples  peut-être  de 
mettre  ce  mystère  à  l'abri  des  chicanes  et  de  l'er- 
reur {voy.  le  Cat.  philos.,  n"  441  et  suiv.  )  ;  Mé- 
moire 'pour  commencer  l'histoire  des  araignées 
aquatiques,  1748,  in-8;  1799 ,  in-)3  ; /ve»res  à 
un  Américain  sur  l'Histoire  naturelle  deBufjon, 
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1751-56  ,  9  "vol.  in-12  ,  pleines  d'observations  sen- 
sées, mais  quelques-unes  sont  minutieuses;  Le 
témoignage  dti  sens  intime  et  de  l'expérience, 
opposé  à  la  foi  profane  et  ridicule  des  fatalistes 
modernes,  1760  ,  3  vol.  in-l2  ;  Eléments  de  méta- 
physique tirés  de  l'expérience,  1753,  in-i2  ; 
Examen  sérieux  et  comique  du  livre  de  l'Esprit, 
1759,  2  vol.  in-12  :  ouvrages  pleins  de  raisons  et 
d'excellentes  observations,  quoique  le  dernier  soit 
quelquefois  superficiel  et  contienne  des  choses  mal 
vues ,  en  particulier  une  espèce  de  roman  touchant 
la  condamnation  de  Galilée.  L'abbé  de  Lignac  tra- 
vaillait à  exécuter  le  plan  des  preuves  de  la  religion 
que  Pascal  avait  conçu  ,  quand  la  mort  le  surprit. 
Son  style  à  la  vérité  était  fort  inférieur  à  celui  de  cet 
homme  célèbre,  mais  il  pensait  profondément,  sur- 
tout en  métaphysique  ,  et  tous  ses  ouvrages  en  sont 
la  preuve.  S'il  a  eu  des  liaisons  peut-être  trop  mar- 
quées avec  les  gens  du  parti ,  il  n'a  pas  perdu  son 
temps  à  défendre  leurs  opinions.  On  en  voit  cepen- 
dant çà  ei  là  quelques  symptômes  dans  ses  ouvrages, 
mais  faiblement  prononcés ,  et  susceptibles,  pour 
l'ordinaire  ,  d'une  interprétation  favorable. 

LIGNE  (  Charles  -  Joseph  ,  prince  de),  né  à 
Bruxelles  en  1735,  mort  en  l si 4  ,  conquit  par  son 
brillant  courage  dans  la  guerre  de  sept  ans  le  grade 
de  lieutenant  général:  Il  se  distingua  ensuite  dans  la 
guerre  pour  la  succession  de  la  Bavière.  Perfection- 
nant son  éducation  par  l'étude  ,  il  voyagea  en  Italie, 
en  Suisse ,  en  France.  Envoyé  en  Russie  pour 
remplir  une  mission  auprès  de  Catherine  II,  cette 
princesse  lui  donna  le  titre  de  feld-maréchal.  La 
guerre  contre  les  Turcs  ayant  éclaté  ,  il  reprit  les 
armes.  IMais  la  faveur  dont  il  jouissait  s'évanouit  à  la 
mort  de  Joseph  II.  Eloigné  des  affaires  ,  il  s'occupa 
de  mettre  en  ordre  ses  divers  écrits,  qu'il  publia  à 
Vienne  et  à  Dresde  en  1807  ,  30  vol.  in-12.  L'empe- 
reur François  II  se  souvint  enfin  de  lui ,  et  le  nomma 
capitaine  des  trabans  de  sa  garde,  puis  feld-maré- 
chal. Ruiné  par  suite  de  l'invasion  française  en 
Belgique  et  de  ses  énormes  dépenses ,  il  voulut 
pourtant ,  selon  l'usage ,  faire  un  legs  à  sa  compa- 
gnie de  trabans,  et  lui  donna  la  collection  de  ses 
manuscrits.  Les  OEuvres  posthumes  du  prince  de 
fjgne  parurent  à  Vienne  et  à  Dresde  en  1817, 
6  vol.  in-8.  Le  style,  dans  ces  ouvrages,  est  parfois 
incorrect  et  diffus  ;  on  n'y  trouve  ni  ordre  ni  mé- 
thode. Cependant  l'esprit  qui  y  brille,  des  idées 
originales ,  des  saillies  piquantes ,  des  portraits 
d'après  nature ,  comme  ceux  de  Joseph  II  et  de 
Frédéric  le  Grand  ,  contribuent  à  faire  oublier  les 
défauts  de  l'auteur.  M""^  de  Staël  a  publié  Lettres 
et  Pensées  du  maréchal  prince  de  Ligne ,  1 809  , 
in-8.  On  regrette  qu'elle  n'ait  pas  retranché  quelques 
opinions  qu'il  avait  rétractées. 

LIGNI VILLE  (Philippe-Emmanuel,  comte  de), 
maréchal  général  des  camps  et  armées  de  Lorraine 
et  du  palatinat  du  Rhin  ,  feld-maréchal  lieutenant 
de  celles  de  l'empereur  Léopold  ,  se  trouva  en  IG34 
à  la  bataille  de  Nortlingue ,  où  il  fit  prisonnier  le 
comte  de  Ilorn,  général  des  Suédois.  Devenu,  en 
1641  ,  bailli  de  Wancy  ,  il  se  signala  contre  le  maré- 
chal de  Gassion ,  à  l'attaque  du  camp  d'Armen- 
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tières ,  et  pénétra  le  premier  dans  Courtrai.  De  re- 
tour en  Lorraine,  il  en  soumit  les  villes.  En  1G60, 
il  fut  mortellement  blessé  ,  à  la  bataille  de  Rhétel , 
d'un    coup  de    mousquet  au  bas-ventre.  Comme 
Philippe-Emmanuel,  aussi  pieux  qu'il  était  brave, 
s'était  voué  à  N.  D.  de  Benoit  de  Vaux  ,  sa  guérison 
inattendue  fut  attribuée  à  ce  vœu.  Deux  fois,  pour  le 
détacher  du  service  de  l'Espagne,  auquel  le  retenait 
l'ordre  de  Charles  IV,  alors  prisonnier  à  Tolède, 
Louis  XI V  lui  offrit  le  bâton  de  maréchal  de  France  .- 
Ligniville  préféra   son    devoir   à  la  fortune.  INIais 
dès  que  la  loi  du  devoir  ne  s'opposa  plus  à  son  in- 
clination ,  il  ramena  en  France  l'armée  de  Lorraine. 
Philippe-Emmanuel   fit  dans  l'armée  de  Turenne 
les  campagnes  de  1656,  1057  et  1  (;58  ,  se  couvrit  de 
gloire  à  plusieurs  sièges  et  à  la  bataille  des  Dunes. 
La  paix  conclue  entre  la  France  et  l'Espagne  en 
1659,  rendant  ses  talents  militaires  inutiles  à  son 
souverain  ,  l'électeur  de  Bavière  lui  donna  le  com- 
mandement de  son   armée.  En  1663  ,  Charles  IV 
l'envoya  à  la  diète  de  Ratisbonne  afin  d'y  défendre 
ses  intérêts,  et,  peu  de  temps  après,  il  le  nomma 
gouverneur  de  l'héritier   présomptif  de  ses  états. 
Philippe-Emmanuel  accompagna  son  élève  dans  la 
guerre  contre  les  Turcs.  Comme  il  n'avait  aucun 
grade  dans  l'armée  impériale,  l'empereur  l'éleva  au 
rang  de  feld  maréchal  lieutenant.  Il  combattit  à  la 
bataille  de  Saint-Godard  et  de  Raab ,  à  côté  du 
jeune  duc,  et  mourut  à  Vienne,  la  même  année 
]C6i,  avec  la  réputation  de  la  plus  haute  valeur 
accompagnée  d'un  désintéressement  rare  et  d'une 
fidélité  inviolable  pour  ses  souverains. 

LIGNY  (François  de),  jésuite,  né  en  1709  à 
Amiens  ,  était  compatriote  de  Gresscl ,  et  entra 
comme  lui ,  à  l'ài^e  de  I6  ans  ,  chez  les  Pères  de  la 
compagnie  ;  il  resta  toujours  attaché  à  cet  ordre 
jusqu'à  sa  suppression.  Après  avoir  professé  les  hu- 
manités pendant  quelques  années,  il  se  livra  à  la 
prédication ,  et  s'y  distingua  par  une  éloquence 
touchante  et  une  connaissance  profonde  dans  les 
sciences  thcologiqiies.  Ayant  bientôt  acquis  une 
réputation  méritée  ,  il  fut  désigné  pour  prêcher  à 
la  cour  ;  mais  la  suppression  de  son  ordre  le  priva 
decethonneur.il  se  rendit  à  Avignon,  dans  le 
comtat  Venaissin ,  qui  fiiisait  alors  partie  des  états 
romains;  malgré  une  santé  chancelante,  il  continua 
à  s'occuper  à  la  fois  de  la  prédication  ,  du  salut  des 
âmes ,  et  de  tous  les  devoirs  d'un  pieux  ecclésias- 
tique Il  mourut  dans  cette  ville  en  1788.  Il  a 
laissé  :  f^te  de  saint  Ferdinand  ,  roi  de  Castille  et 
de  Léon  ,  Paris,  1759,  in-i2.  Alban  Butler  cite  ce 
livre  avec  éloge;  Histoire  de  la  vie  de  Jésus-Christ, 
où  Von  a  conservé  et  di.\tinguéles  paroles  du 
texte  sacré  selon  la  Fulgate ,  Avignon,  i77i, 
:î  vol.  in-8  ;  I77fi  ,  in-'i  ;  Paris,  1804  ,  2  vol.  in-4  , 
avec  76  grav.,  40  à  50  fr.,  pap.  vél.,  avec  lig., 
tirées  sur  pap.  de  Chine,  GO  à  80  fr.;  ibid.,  18I3, 
;j  vol.  in-8  ,  avec  3  fig.,  15  fr.;  Lyon  ,  1830,  2  vol. 
in-s  ,  G  fr.  On  doit  considérer  cet  excellent  ouvrage 
comme  une  ample  concordance  historique  et  ascé- 
tique. L'auteur,  en  y  mêlant  les  explications  ou  les 
réilcxions  qui  .se  lient  luiturellement  entre  elles  ,  a 
formé  du  texte  des  Evangiles  une  histoire  exacte  et  1 
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suivie.  Des  notes  éclaircissent  et  développent  les  dif- 
ficultés du  sens  prophétique,  dogmatique  ou  moral. 
Le  P.  Daire,  en  parlant  de  cet  ouvrage,  dit  «  que 
»  les  choses  excellentes  qu'on  y  trouve  font  passer 
»  quelques  saillies  d'un  zèle  parfois  un  peu  ar- 
»  dent,  qu'on  a  cru  pouvoir  reprocher  à  l'auteur...» 
Le  P.  Ligny  avait  été  chargé  d'écrire  l'histoire  de  la 
province  du  Nivernais,  mais  il  mourut  avant  d'a- 
voir terminé  ce  travail. 

LIGLORI  (Alphonse  -  Marie  de),  évêque  de 
Sainte  -  Agathe  des  Goths  au  royaume  de  Naples, 
et  fondateur  de  la  congrégation  des  missionnaires  du 
Saint  -Rédempteur,  naquit  à  Naples  d'une  famille 
noble  et  ancienne,  en  1G06.  Porté  naturellement  à 
la  piété  dès  son  enfance,  et  doué  des  plus  heu- 
reuses dispositions,  il  eut  le  bonheur  de  les  voir 
secondées  par  le  soin  que  prirent  ses  vertueux  pa- 
rents de  lui  assurer  une  excellente  éducation.  Ils  le 
mirent  de  bonne  heure  entre  les  mains  d  habiles 
maîtres,  et  il  profita  si  bien  de  leurs  leçons,  qu'à 
l'âge  de  17  ans  il  avait  fini  toutes  ses  éludes  ,  après 
y  avoir  obtenu  de  brillants  succès.  Il  s'appliqua 
alors  à  la  jurisprudence  ,  et  embrassa  la  profession 
d'avocat,  qu'il  exerça  pendant  quelque   temps  à 
Naples  avec  assez  de  réputation;  mais  en  1722,  un 
accident  qui  lui  arriva  dans  une  cause  importante 
le  dégoûta  de  cette  carrière  et  le  décida  à  y  renon- 
cer. Il  lui  sembla  alors  qu'un  sentiment  intérieur 
l'appelait  à  l'état  ecclésiastique.  Avant  d'en  arrêter 
la  résolution,  il  voulut  la  mûrir.  Le  31  août  de  la 
même  année,  après  y  avoir  bien  réfléchi,  il  prit 
l'habit  ecclésiastique.  Alors  il  tourna  ses  études  et 
toutes  ses  pensées  vers  ce  qu'exigeait  celle  nouvelle 
profession;  il  s'appliqua  à  la   théologie,  il  luttes 
s.inles  Ecritures  et  les  Pères.  La  méditation,  les 
jeûnes,  les  bonnes  œuvres  ,  furent  ses  exercices  de 
tous  les  jours.  C'est  au  milieu  de  ces  saintes  occu- 
pations qu'il   prit  les  ordres  sacrés.  Dès  qu'il  fut 
prêtre,  il  s'attacha  à  la  congrégation  de  la  Propa- 
gande, et  s'adonna  à  la  prédication  et  aux  travaux 
des  missions  avec  un  zèle  vraiment  apostolique. 
L'onction  avec  laquelle  il  annonçait  la  parole  évan- 
gélique,  son   austère  pénitence,  la  sainteté  de  sa 
vie ,   produisirent  une  infinité  de  conversions.  Il 
avait  remarqué  que  c'étaient  surtout  les  campagnes 
qui  manquaient  d'instruction.  Il  forma  le  projet  de 
subvenir  au  besoin  qu'elles  en  avaient ,  et  ce  fut 
celte  idée  qui  lui  suggéra  le  dessein  d'instituer  une 
congrégation   de  missionnaires  destinés  à  ce  minis- 
tère. Ayant  réuni  quelques  compagnons,  il  en  jeta 
les  premiers  fondements  dans  l'ermitage  de  Sainte- 
Marie  de  la  Scaln,  et  lui  donna  le  nom  ûe  congré- 
gation du  Saint -Rédempteur.  Cet  établissement 
éprouva  d'abord  des  contradictions;  mais  Liguori, 
à  force  de  patience  ,  parvint  à  les  vaincre.  Sa  con- 
grégation fut  approuvée  par  le  saint  Siège,  et  se 
répandit  bientôt  dans  diverses  vflles  du  royaume 
de  Naples  ,  de  la  Sijile  et  même  de  l'état  romain. 
Tant  de  mérite  ,  tant  de  services  rendus  à  la  religion 
ne  pouvaient  demeurer  ignorés  et  sans  récompense: 
Clément    XIII,    en    juin    17G'2,    nomma  Liguori 
évêque  de  Sainte-Agathe  des  Goths.  Ce  ne  fut  pas 
sans  peine  qu'on  parvint  à  lui  faire  accepter  celte 
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dignité  eminente  ;  mais  le  chef  de  l'Eglise  l'ordon- 
nait :  il  obéit,  et  se  livra  enlièrement  à  ses  nou- 
veaux devoirs.    Il    rechercha  les    abus  qui   pou- 
vaient s'être  glissés   parmi  son  clergé,    et  il  les 
réforma.  Il   fonda    des    monastères     et   d'autres 
établissements    pieux  ,  et   ne   cessa   d'édifier  son 
diocèse    par   ses   prédications  ,    par   des   instruc- 
tions familières  ou  des  lettres  pastorales ,  par  ses 
écrits  ,   et    surtout   par  l'exemple  de  ses  vertus. 
Après   13  années  d'épiscopat,  et  un'^  longue  vie 
passée  toute  entière  dans  les  travaux  du  ministère 
et  les  austérités  de  la  pénitence ,  Liguori  exténué 
de  fatigues ,  devenu  sourd  et  preque  aveugle  ,  tour- 
menté d'une  maladie  cruelle,  demanda  au   pape 
Pie  VI  et  obtint,  en  juillet  1775 ,  d'être  déchargé 
du  gouvernement  de  son  église;  il  avait  près  de 
80  ans.  Il  se  retira  à  Nocera  de'  Pagani,  dans  une 
maison  de  sa  congrégation.  11  y  vécut  encore  près 
de  1 1  ans  dans  le  recueillement,  la  prière  et  autres 
exercices  de  piété,  et  mourut  saintement  en  1 787. 
Le  P.  Liguori  a  été  béatifié  le  6  septembre  18IC  ,  et 
sa  canonisation  a  été  proclamée  par  un  décret  du 
pape  t'ie  VIU  du  10  mai  iSiO.  (  Voy.  VJmide  la 
Religion,  qui  rapporte  le  décret  de  S.  S  n°  1G67, 
10  juin   1830.  J  On  croirait  que  tant  de  travaux 
avaient  consumé  tous   les   moments  de  Liguoii  ; 
ils  ne  l'empêchèrent  pas  néanmoins   de  compo- 
ser un   très  -  grand  nombre  d'ouvrages.  On  a  de 
lui  :  Theologia  moralis  conrinnata  a  B.  P.  Al- 
phonso    Ligorio   per   appendices    in    meduUam 
R.  P.  Hermannis  Rusembaum  socielatis  Jesu , 
IVaples  ,   1755,   3  vol.   in -4.  Quoique    Liguori, 
dans   cette    théologie  ,  ait    travaillé   d'après  Bu- 
sembaum ,  dont  il  admirait  bien  plus  la  méthode 
qu'il    n'admettait  les  opinions  ,    il  ne  suit  qu'en 
partie  ses  principes,  et  avec  une  sage  réserve  :  s'il 
embrasse  le  probabilisme ,  ce  n'est  pus  dans  toute 
l'étendue  que  lui  ont  donnée  certains  auteurs.  On 
sera  d'ailleurs  parfaitement  rassuré    à   cet   égard 
quand  on  saura  que  son  livre  a  été  non-seulement 
loué  et  approuvé  par  Benoit  XlV,  mais  que  ce  cé- 
lèbre et  savant  pape  l'a  même  cité  dans  son  grand 
ouvrage  De  synodo  diœcesana;  ce  qu'd  n'aurait 
sans  doute  pas  fait  si  la  doctrine  en  avait  été  répré- 
hensible   Cette  théologie,  reproduite  sous  un  nou- 
veau titre  et  avec  des  corrections  de  l'auteur,  a  eu 
plusieurs  éditions ,  entre  autres  celle  de  Malines , 
1 828 ,  et  celle  de  Besançon-Lille  ,1832,9  vol.  in-8, 
24  f r  ,  et  9  vol.  in -12,  18  fr.  Cette  dernière  édition 
est  accompagnée  d'une  justification  de  la  théologie 
morale  de  Liguori  par  l'abbé  Gousset,  ancien  pro- 
fesseur de  théologie  au  séminaire  de  Besançon  ,  et 
actuellement  évêquede  Périgueux  ,  ibid.,  in  -8.  Un 
savant  jurisconsulte  et  canoniste  rend  compte  de 
cet  ouvrage  dans  les  termes  suivants  :  «  Comment 
}»  concevoir  que  la  théologie  d'un  saint  évêque  ail 
»  pu  être  l'objet  de  quelques  critiques  ;  que  l'on  ait 
»  osé  traiter  de  morale  relâchée,  de  doctrines  dan- 
»  gereuses  ,  sa  morale  et  ses  doctrines?  Telles  sont 
»  cependant  les  qualifications  auxquelles  n'ont  pas 
»  craint  de  se  livrer  quelques  hommes  entraînés  par 
))  une  fausse  exagération.  L'abbé  Gousset  nous  ap- 
}>  prend   même  que ,   dans  plusieurs  petits  sémi- 
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»  naires,  la  Théologie  de  Liguori  avait  été  mise  à 
»  ['index...  Benoit  XlV,  après  avoir  lu  l'ouvrage 
»  dont  Alphonse  lui  avait  dédié  la  seconde  édition, 
«rendit  justice  à  la  Théologie  morale,  don<  l'uti- 
»  lilé  générale,  disait  cet  illustre  pontife,  ne  peut 
»  qu'être  universellement  goûtée.    On  sait  aussi 
«avec  quelle  sévérité  la  cour  de  Rome  procède, 
»  lorsqu'il  s'agit  de  placer  un  auteur  au  nombre  des 
»  saints  :  ses  écrits  sont  l'objet  de  la  censure  la  plus 
»  exacte;  ceux  du  bienheureux  Liguori  furent  livrés 
»  à  une  inquisition  d'autant  plus  rigoureuse  ,  que 
»  déjà  sa  doctrine  éprouvait  des  contradictions  sur 
»  plusieurs  points  ;  et  c'est  d'après  cet  examen  scru- 
»  puleux  qu'un  décret  de  la  congrégation  des  rites, 
»  confirmé  par  le  pape  Pie  Vil ,  déclare  que  les  ou- 
»  vrages  du  serviteur  de  Dieu  sont  à  l'abri  de  toute 
»  censure,  nihil  censura  dignum.  Le  cardinal  de 
»  Rohan  a  jugé  que  cette  Théologie  pouvait  être 
»  d'une  heureuse  influence  dans  son  diocèse;  et,  pour 
"faire  taire  à  ce  sujet  toute  espèce  d'inquiétude, 
»  ce  prélat  qui,  à  tant  de  vertus  joignait  cet  esprit 
»  de  paix,  de  soumission  et  de  charité  évangéliques, 
»  a  sollicité  et  obtenu  de  la  sacrée  Pénitencerie  une 
»  nouvelle  décision  à  la  date  du  5  juillet  I83l.  Il  a 
»)  adressé  en  conséquence  une  circulaire  aux  mem- 
»  bres  de  son  clergé,  pour  les  inviter  à  se  livrera 
«  l'étude  de  la  Théologie  morale  de  Liguori  ;  et  dans 
»  une  lettre  également  adressée  de  Rome  à  l'abbé 
»  Gousset,  S.  E.  annonçait  qu'ayant  soumis  au  Saint 
»  Père  la  réponse  de  la  Pénitencerie  ,  S.  S.  l'a  con- 
»  firmée,  en  approuvant  le  dessein  de  publier  cette 
«  décision  et  de  l'approuver  par  une  lettre  pastorale. 
»  A  insi,  et  comme  on  le  voit,  il  n'existe  pas  d'auteur 
»  scolastique  dont  les  doctrines  aieni  été  examinées 
»  avec  autant  de  soin  ,  et  qui  soient  revêtues  de  suf- 
»  frages  aussi  illustres  que  ceux  dont  la  Théologie 
«morale  de  Liguori  a  été  honorée.' Elle  n'aurait 
»  donc  pas  besoin  d'être  justifiée  ;  et  l'ouvrage  que 
»  l'abbé  Gousset  vient  de  publier  a  moins  cette  jusli- 
»  ficalion  pour  objet  que  celui  de  prémunir  le  clergé 
»  contre   les  dangers  du  rigorisme  qui  se  fait  re- 
»  marquer  dans  plusieurs  de  nos  moralistes;  contre 
«  cet  esprit  d'orgueil   qui  animait  les  disciples  de 
»  Jansénius  et  de  Quesnel  ;  contre  ce  système  d'exa- 
»  gération  enfin  qu'embrassent  certains  prédicateurs 
»  dont  les  discours  sur  les  vérités  de  la  religion  sont, 
«dit -il,  souvent  plus  propres  à  déconcerter  les 
«  fidèles  et  à  compromettre  la  foi,  qu'à  la  ranimer 
»  dans  l'esprit  des  peuples.  Il  ne  nous  appartient 
))  pas  d'entrer  dans  les  discussions  théologiques  que 
»  renferme  ce  livre.  Unité  dans  les  choses  néces- 
«saires,  liberté  dans  les  choses  douteuses,  charité 
«  en  tout  et  à  l'égard  de  tous  :  In  necessariis  vni- 
^>  tas,  in  dubiis  liber  tas,  in  omnibus  charitas. 
»  Telle  est  la  règle  de  conduite  du  savant  auteur; 
«  telle  est  celle  qui  a  présidé  à  l'ouvrage  qu'il  vient 
»  de  donner  au  public.  Voici  en  peu  de  mots  le  ré- 
»  sumé  qu'il  en  fait  lui-même  ;  «  Tenons  à  toutes 
).  les  questions  décidées  par  l'Eglise  et  ù  celles  qui , 
«sans  être  décidées  expressément,  rentrent  néan- 
»  moins  par  l'enseignement  ou  la  pratique  générale, 
»  dans  la  doctrine  de  l'Eglise.  Nous  pensons  même 
I  »  qu'on  ne  peut ,  sans  quelque  témérité ,  s'écarter, 
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))  sur  un  point  de  morale,  de  l'éminente  majorité 
»  des  théologiens  catlioliques.  Hors  de  là  ,  ne  ren- 
))  conlrant  plus  que  des  questions  problématiques, 
)>  que  des  opinions  douteuses,  nous  croyons  que  ce 
»  serait  aller  contre  les  règles  de  la  sagesse  que 
M  d'imposer  aux  fidèles  l'obligation  de  prendre  un 
«parti  plutôt  qu'un  autre,  que  de  se  mettre  à  la 
i>  place  du  législateur,  en  érigeant  des  opinions  en 
»  lois.  Tels  sont  nos  principes  en  morale.  «  Cet 
ouvrage  est  suivi  de  plusieurs  noies  et  actes  im- 
portants. Jlomo  aposlolicus ,   inslitntus  in  sua 
vocatione  ad  audiendas  confessiones ,  Venise , 
1782  ,  3  vol.  in-  4  ;  Directoriuin  ordinandorum , 
dilucida  brevique    melhodo   eœplicatum ,    ibid., 
1758  ;   Instiiutio  calechistica    ad  populum  in 
prœcepta  Decalogi ,  Bassano,  17G8;  Istruzione  e 
pratica  pcr  i  coiifessori ,  ctc  ,  ibid.,  1780,  3  vol. 
in-i2;  ouvrage  plein  d'onction,  de  modération,  de 
douceur,  de  cette  charité  qui  ne  cherche  que  le 
salut  des  âmes.  C'est  le  contre- poison  du  livre  im- 
primé à  Venise  chez  Occhi ,  sous  le  titre  d'Istru- 
zione  dei  confessori  e  dei  penitenti;  Praxis  con- 
fessarii   ad   instriictionem   confessariorum   ab 
italico  in  latinum  sermonem  ah  ipsomet  auctore 
reddita  et  aucta,   Venise,  178 1  ;  Dissertazione 
circa  l'uso  moderato  deW  opinione  probabile , 
Naples,  1754  ;  Jpologia  dclla  dissertazione  circa 
l'uso  moderato  delV  opinione  probabile  contra  le 
opposizioni  faite  dal  F.  Leltore  Adeifo  Dositeo , 
Venise,  17G5.  C'est  une  réponse  au  P.  Jean-Vincent 
Patuzzi,  dominicain,  antagoniste  zélé  des  défen- 
seurs du  probabilisme.  (  f^oïf  Patlzzi.  )  Liguori 
pensait  qu'au  confessionnal  il  fallait  éviter  une  in- 
dulgence poussée  trop  loin,  et  un  rigorisme  déses- 
pérant, suivant  ce  principe  de  saint  Bonaventure  : 
«  Prima  sœpe  salvat  damnandum  ;  secunda  contra 
»  damnai  salvandiim;  »  Ferilà  délia  fede  ossia  con- 
futazione  de'  maierialisti ,  deisti  e  settarj ,  etc., 
Venise,   1781,  2  vol.  in  - 8  ;  La  vera   sposa  di 
Christo,  cioè  la  monacha  santa  ,  ib.,  i78i,  2  vol. 
in-  12;  Scella  di  materie  predicabili  ed  istritt- 
tive ,  etc.,  ibid.,  1779,  2  vol.  in-8;  Le  glorie  di 
Maria,  etc.,  ibid.,  1784 ,  2  vol.  in-8.  Cet  opuscule 
fut  attaqué  dans  un  écrit  intitulé  :  Epistola  pare- 
netica  di  Lamindo  Pritanio  redivivo.  Liguori  y 
répondit  par  un  autre,  sous  ce  litre  :  Risposta  ad 
un'  autore  che  ha  censurato  il  libro  dei  P.  D. 
Alfonso  di  Liguori ,  sotto  il  titolo  :  Glorie  di  Ma- 
ria; Opérette  spirituali ,  ossia  l'amordelV  anime 
e  la  Visita  al  Suniissimo  Sacramento  ,  Venise  , 
1788,  2  vol.  in- 12  ;  Discorsi  sacro-morali  per 
lutte  domeniche dell'  anno  ,  ibid.,  1781.  in- 4  ;  Is- 
îoria  di  lutte  l'eresie  con  loro  confiitazione ,  ib., 
1773  ,  3  vol.  in-8  (1)  ;  Vittoric  de'  martiri ,  ossia 
la  Fila  di  moltissimi  sanii  martiri ,  ibid.,  1777, 
2  vol.  in-12;  Opéra  dogmatica,  contra  gli  erectici 
prétest  riformati ,  ibid.,  1770;  Silva,  ou  Choix 
de  sujets  destinés  d  servir  de  matériaux  aux 
prédicateurs  ,  Z  vol.  in-i8;  l' Horloge  de  la  pas- 

(i)  Ces  deux  derniers  ouvrages  que  le  B.  Liguori  se  plai- 
sait à  cilcr  parmi  les  plus  imporlants  de  ses  œuvres,  sont 
traduits  en  français ,  et  ont  oic  publiés  par  rd-dileur  de  ce 
Diclionaairc. 
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sion.  Tous  ces  ouvrages,  et  d'autres  moins  consi- 
dérables, ont  été  plusieurs  fois  réimprimés  chez 
Rcmondini  à  Venise.  Ils  rendent  de  suffisants  té- 
moignages à  la  doctrine,  au  zèle,  à  la  vie  sainte- 
ment et  laborieusement  occupée  de  Liguori.  Ils  ont 
été  reconnus  pour  être  .^ans  tache  à  Rome ,  où 
l'on  a  terminé  les  procédures  pour  la  béatilication 
de  ce  savant  et  pieux  évéque.  Sa  Fie  a  été  publiée 
par  Jean  Card ,  1828,  in-8.  {  Foy.  l'Ami  de  la 
Religion,  tom.  56,  pag.  16 1,  n»  1446.) 

LILIENTHAL  (  Michel },  savant  philologue  ,  né 
à  Liebstadt  en  Prusse,  l'an  1686  ,  s'établit  à  Kœ- 
nigsberg,  où  il  fut  pasteur  et  professeur  de  théolo- 
gie jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1750.  On  a  de  lui  : 
Acla  Borussica  ecclesiastica ,  civilia ,  litleraria , 
1730-32,  3  vol.  in-8;  plusieurs  bonnes  Disserta- 
tions académiques;  Selecta  historica  et  bttera- 
r/a,  Kœnigsberg,  1 71 5-171 9,  2  vol.  in-8  ;  Z^e  ma- 
chiavelismo  litterario  ,  ibid.,  17  13  ,  in-8  :  cet  ou- 
vrage roule  sur  les  peliles  ruses  dont  les  gens  de 
lettres  se  servent  pour  se  faire  un  nom  ,  ruses  aux- 
quelles presque  tous  les  grands  hommes  de  nos 
jours  doivent  leur  célébrité  ;  Annotationes  in  Strti- 
vii  Introductionem  ad  noiiliam  rei  liiterariœ, 
Leipzig  ,  1729,  in-8.  Il  a  aussi  publié  d'autres  ou- 
vrages sur  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  Prusse; 
sur  les  théologiens  protentants;  sur  les  médailles 
modernes  depuis  Charles-Quint ,  etc.  Il  a  eu  ea 
outre  la  principale  part  au  journal  de  Kœnigsberg 
intitulé  :  Erleutert  Preussen.  Les  Acta  Rorusxica 
déjà  cités  n'en  étaient  que  la  continuation.  Ces  écrits 
sont  pleins  de  savantes  recherches.  Il  était  membre 
de  la  société  royale  de  Berlin  el  de  l'académie  de 
Pétersbourg. 

LILIO  (Louis),  ou  en  latin  Aloysius  Lilius , 
médecin,  né  à  Ciro  dans  la  Calabre,  s'occupa  beau- 
coup d'astronomie  :  il  appliqua  les  épactes  au  cycle 
de  19  ans,  et,  en  y  ajoutant  un  jour  à  la  fin  de 
chaque  cycle,  irparvint  à  une  équation  presque 
exacte  des  années  solaire  et  lunaire.  Son  calcul  fut 
présenté  par  Antoine  Lilio  son  frère  au  pape  Gré- 
goire XIII;  il  devint  la  base  du  calendrier  Grégo- 
rien que  l'on  substitua  en  1582  au  calendrier 
Julien  qui  était  en  usage  depuis  très-longtemps. 
Les  Tables  des  épactes  de  Lilio  se  trouvent  dans  le 
Calendarium  romanum  de  Clavius.  Lilio  mourut 
en  1576.  (Foy.  Gniicoir.E  XIV.  ) 

LILV  (Guillaume),  né  en  1468,  à  Odyham 
dans  le  Hampshire  ,  voyagea  dans  la  Terre-Sainte, 
dans  l'Italie,  el  fut  le  premier  maître  de  l'école  de 
St. -Paul  de  Londres,  fondée  par  Colles  en  15I2. 
On  a  de  lui  des  Poésies  ;  une  Grammaire  latine, 
Oxford,  1673,  in-8;  et  d'autres  ouvrages  ,  dont 
voici  les  principaux  :  Antibossicon,  Londres,  I52i, 
in  4  ;  Monita  pœdagogica  ,  etc.  Il  mourut  en  1 523, 

LILY  (Guillaume),  astrologue  anglais,  né  en 
1002,  à  Dicervorlh,  comté  de  Leicesler ,  fut  d'a- 
bord domestique  :  ses  prédictions  le  firent  sortir  de 
cet  état  et  lui  acquirent  une  fortune  considérable. 
On  a  de  lui  :  iVerlinus  anglicus  junior,  en  anglais, 
Londres,  I6'i4 ,  in-4  ,  et  plusieurs  autres  ouvrages; 
il  se  fit  une  espèce  de  réputation  ,  en  publiant  l'ho- 
roscope du  malheureux  Charles  l"',  au  moment  où 
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il  fut,  en  (633  ,  couronné  roi  d'Ecosse.  Ce  prince  le 
consulta  plusieurs  fois  et  lui  fil  de  riches  présents. 
Il  était  très-lié  avec  Ashmole,  qui  en  fait  mention 
dans  le  Journal  de  sa  f^ie.  Leurs  goûts  et  quelque- 
fois l'état  de  leurs  têtes  étaient  les  mêmes.  Il  mou- 
rut en  1081. 

LIMBORCH  (Philippe  de),  théologien  remon- 
trant, né  à  Amsterdam  en  1G33,  d'une  bonne 
famille,  étudia  dans  cette  ville,  puis  à  Utrecht, 
1652-1654,  fut  ministre  à  Gouda  en  1657,  puis  à 
Amsterdam  en  1667.  11  obtint  la  même  année  en 
celle  ville  la  chaire  de  théologie,  qu'il  remplit  jus- 
qu'à sa  mort,  arrivée  en  I712.  Il  était  grand  par- 
tisan de  la  tolérance,  et  avec  cela  il  a  rempli  ses 
écrits  du  fiel  le  plus  amer  contre  l'Eglise  catholique. 
Jean  Le  Clerc  en  fait  un  grand  élogf;  mais  le  so- 
cinianisme  qui  réunissait  les  deux  auteurs  par  l'at- 
tachement aux  mêmes  opinions  ,  rend  cet  éloge  fort 
suspect.  On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages  estimés  des 
proieslanis.  Les  principaux  sont  :  De  veritatereli- 
gionis  christianœ  arnica  collatio  cum  erudito 
Jxidœo  ,  Goudaî ,  1687  ,  in-4  ,  4  h  6  fr.  Le  juif  avec 
lequel  Limborch  eut  cette  conférence,  est  Isaac 
Orobio  deSéville,  qui  savait  ergoter  et  nullement 
distinguer  le  vrai  du  faux  II  n'était  pas  dillicile  à 
Limborch  de  repousser  les  faibles  trails  de  cet  ad- 
versaire; mais  il  l'aurait  fait  avec  plus  d'avantage 
en  accordant  moins  à  son  juif,  et  en  omettant  les 
digressions  qu'il  fait  contre  les  catholiques  ,  digres- 
sions qui  donnent  lieu  de  croire  qu'il  avait  plus  d'en- 
vie de  déclamer  contre  eux  que  de  triompher  de 
son  antagoniste.  Asservi  lui-même  aux  erreurs  de 
Calvin  et  de  Socin ,  il  ne  pouvait  réfuter  celles  des 
Juifs  avec  cette  raison  vigoureuse  et  conséquente 
qui  n'appartient  qu'à  ceux  qui  embrassent  la  vérité 
tout  entière  ;  un  Corps  complet  de  théologie  ,  Am- 
sterdam ,  1715,  in-fol.,  selon  les  opinions  et  la  doc- 
trine des  remontrants.  L'auteur  y  rejette  toutes  sortes 
de  traditions;  mais  lorsqu'il  s'agit  de  discerner  les 
livres  canoniques  d'avec  les  apocryphes  ,  il  a  recours 
à  la  tradition  de  l'Eglise,  s^ns  se  mettre  en  peine 
d'une  contradiction  si  manifeste;  Historia  inqui- 
sitionis ,  ibid.,  1692,  in-fol.,  fig.,  6  à  8  fr.  On  ne 
doit  point  s'attendre  d'avoir  une  histoire  bien  exacte 
de  ce  tribunal  par  un  protestant,  ni  même  par  des  ca- 
tholiques comme  LIoreiite.  Le  Clerc  et  le  P.  Nicé- 
ron  disent  que  Limborch  l'a  tirée  des  ouvrages 
mêmes  des  inquisiteurs;  mais  Limborch,  dans  la 
liste  qu'il  donne  des  écrivains  dont  il  s'est  servi,  y 
place  Fra-Paolo,  protestant  déguisé  sous  le  froc, 
et  Dellon  ,  auteur  de  la  Relation  de  l'inquisition 
de  Goa  ,  qui  est  également  protestant ,  etc.  Bail- 
leurs, Limborch  n'a  pris  dans  les  écrits  des  inqui- 
siteurs que  ce  qu'il  a  voulu  ;  et  combien  de  fois  n'a- 
t-il  pas  tronqué  les  passages!  Pour  s'en  convaincre, 
il  n'y  a  qu'à  faire  attention  à  sa  manière  de  citer  ; 
souvent  ce  ne  sont  que  de  petits  lambeaux  des  der- 
nières phrases.  C'est  dans  cet  ouvrage,  dans  V Abrégé 
qu'en  a  fait  l'abbé  Marsollier,  dans  madame  d'Au- 
noy  ,  dans  les  Délices  d'Espagne,  dans  Y  Histoire 
générale  de  Voltaire,  etc.,  que  l'on  puise  l'idée 
affreuse  que  l'on  se  forme  de  l'inquisition  :  les  ama- 
teurs du  vrai ,  qui  voudront  s'en  former  une  plus 
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juste,  doivent  consulter  l'abbé  de  Vayrac,  quia 
écrit  sur  celle  matière  en  homme  judicieux  ,  exact 
et  très-instruit  {Etat  présent  de  l'Espagne  ,  édition 
d'Amsterdam  ,  1719,  tom.  2  ,  page  381  )  ;et  Lettres 
à  un  geniilhomme  russe,  sur  l'inquisition  espa- 
gnole, par  le  comte  de  Maislre.  Une  observation 
qu'il  ne  faut  point  omettre,  c'est  que  les  nations  qui 
ont  le  plus  déclamé  contre  l'inquisition  ont  exercé 
envers  les  catholiques  des  atrocités  que  les  inquisi- 
teurs n'ont  jamais  imaginées  contre  les  hérétiques 
et  les  apostats.  «  Les  Anglais,  dit  un  des  grands 
adversaires  de  l'inquisition  ,  ont  été  plus  super- 
stitieux ,  et  sont  encore  plus  intolérants  que  les 
'papistes;  eux  qui  décrient  avec  tant  de  cha- 
)  leur  l'inquisition,  en  ont  surpassé,  par  des  lois 
>  réfléchies,  la  barbarie  et  l'iniquité L'in- 
quisition ,  même  dans  ses  cruautés  ,  suppose  des 
formes  :  elle  admet  des  dilTérences ,  tant  dans 
les  délits  que  dans  les  peines,  ce  qu'elle  punit, 
c'est  moins  le  malheur  d'avoir  été  engagé  dans 
un  culte  erroné,  que  l'obstination  à  y  persister; 
les  premières  chutes  ne  sont  châtiées  que  par  des 
pénitences  ecclésiastiques;  elle  n'appelle  le  bras 
séculier  et  les  supplices  que  contre  les  relaps  ;  ses 
principes  sont  de  ménager  le  sang  des  hommes, 
en  corrigeant  leurs  méprises  ;  ce  que  les  passions 
de  SCS  ministres  y  ont  ajouté  de  défectueux  dans 
la  pratique  ,  n'est  pas  dans  l'esprit  de  son  institu- 
tion.—  En  Angleterre,  la  proscription  du  pa- 
pisme, la  peine  de  mort  prononcée  contre  ses 
ministres,  ne  sont  susceptibles  ni  de  modification, 
ni  d'adoucissement;  il  suffit  qu'un  prêtre  catho- 
lique soit  convaincu  d'avoir  exercé  quelqu'une 
de  ses  fonctions  ,  pour  être  dévoué  et  envoyé  au 
gibet.  Celte  législation  est  atroce:  nos  chapelains 
sont  les  maîtres  sans  doute  de  ne  pas  venir  dire 
la  messe  à  Londres;  mais  la  loi  qui  attache  un 
supplice  ignominieux  à  un  délit  de  cette  nature 
est  une  loi  plus  qu'inquisiloriale;  il  sied  mal  à 
ceux  dont  la  religion  présente  des  potences  pour 
prix  d'un  zèle  indiscret,  de  trouver  à  redire  aux 
carochas  et  aux  san-benito  des  yluto-da-fé.  » 
On  peut  consulter  encore  un  petit  ouvrage  imprimé 
en  1782  à  Liège  ,  sous  le  nom  de  Rouen  ,  intitulé  : 
Eclaircissement  sur  la  tolérance.  (  Foy.  Isabelle 
DE  Castille,  Lucius  III,  Nicolas  Eymericu  , 
TouQUEMADA,  Vayrac.  )  On  a  encore  de  Limborch 
des  Sermons.  Le  P.  Nicéron  dit  qu'ils  sont  métho- 
diques ,  solides  et  édifiants  ;  jugement  qui  ne  fait 
guère  honneur  à  ce  critique.  Le  Clerc  lui-même 
en  parle  moins  favorablement  ;  il  dit  que  les  sermons 
de  Limborch  étaient  peu  travaillés,  et  qu'il  y  pa- 
raissait peu  d'éloquence.  Limborch  a  aussi  procuré 
la  plupart  des  éditions  des  ouvrages  du  fameux 
Fpiscopius,  son  grand-oncle  maternel,  des  écrits 
duquel  il  avait  hérité. 

LIM I ERS  (  Henri-Philippe  de  ) ,  docteur  en  droit, 
et  membre  des  académies  des  sciences  et  arts  ,  né  en 
Hollande  de  parents  réfugiés,  mort  en  1725  à 
Utrecht ,  rédigea  la  Gazette  de  cette  ville,  et  passa 
sa  vie  à  compiler  de  mauvais  journaux.  Il  publia 
ses  recueils  sous  différents  titres  :  Histoire  de 
Louis XI r,  Amsler dam ,  1717,  7  vol.  in-125  1719, 
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12  vol.  in-12  ;  Rouen,  1720,  2  vol.  in-4  ;  Annales 
delà  monarchie  française,  Arnslerdam  ,  I72i  , 
in-fol.,  fig.;  Abrégé  chronologique  de  l'histoire 
de  France ,  pour  servir  de  suite  à  Mézerai ,  ibid., 
1720,  2  vol.  ln-12  ,  ou  1724,  in-fol.;  Trévoux, 
1728  ,  3  vol.  in-12  ;  Histoire  de  Charles  XII ,  roi 
de  Suède  ,  Amsterd.,  1721  ,  6  vol.  in-i2;  Histoire 
de  l'Institut  des  sciences  et  des  arts  établi  à  Bo- 
logne en  1712  ,  ibid.,  1723  ,  in-8  ,  fig.;  Traduction 
de  Piaule,  grossièrement  travesti,  ibid.,  1719,  lO 
vol.  in  12.  Les  productions  de  Limiers  sont  sans 
exactitude  et  sans  agr.ément  On  le  compare  au  fé- 
cond et  intarissable  Caraccioli ,  et  le  parallèle  est 
juste  quant  aux  productions  ridicules  et  gazetières 
du  marquis  auteur.  Mais  il  faut  convenir  que  les 
premières  brochures  de  celui-ci  annonçaient  un 
fonds  de  rédcxion  et  des  talenls  que  Limiers  n'eut 
jamais,  et  que  son  imitateur  n'eut  pas  longtemps. 
On  a  encore  de  Limiers  une  f^ersion  française 
des  Explications  latines  des  pierres  gravées  de 
Sioscli,  Amsterdam  ,  172  4 ,  pet  in-fol.,  Ilg.,  et  des 
Notes  et  remarques  pour  l'intelligence  du  poëme 
de  Fénélon  (  Télcmaque  )  ,  dans  les  édit.  d'Ams- 
terdam, 1710  et  1725,  in-12.  Barbier  lui  attribue 
une  part  à  la  Magna  Biblioth.  eccles.,  Cologne, 
1734  ,  in-fol.,  qui  ne  contient  que  la  lettre  A  ,  et 
n'a  pas  été  continuée. 

LIMN/l'X'S  ,  (  Jean  ) ,  célèbre  jurisconsulte  alle- 
mand ,  né  en  1 592  ,  à  L'na  où  son  père  professait 
les  mathématiques.  Limn.Tus  fut  chargé  successive- 
ment de  l'éducation  de  plusieurs  jeunes  seigneurs  , 
avec  lesquels  il  voyagea  dans  presque  toutes  les 
cours  de  l'Europe  Enfin  ,  Albert  margrave  de 
JJrandebourg  ,  qu'il  avait  accompagné  en  France, 
le  fit  son  chan)bcllan  et  son  conseiller  privé  en  IG39. 
Limnaeus  exerça  ces  emplois  jusqu'à  sa  mort,  arri- 
vée en  1GG5.  On  a  de  lui  divers  ouvrages.  Les  prin- 
cipaux sont  :  De  jure  publico  impcrii  romano  ger- 
manici ,  Strasbourg,  IG29  et  ann.  suiv.,  5  vol. 
in-4  ;  compilation  savante,  mais  assez  mal  digérée; 
Commentarius  ad  Bultain  auream  ,  ibid.  ,  IGGG, 
in-4;  Capilulationcs  imperalorum  (en  allem.),ib., 
1651,  in  4;  Tractatus  de  academicis,  AUort.  Ifi2i, 
in-4  ;  IVotitia  regni  Galliœ ,  ib.,  1G55,  2  vol.  in-4. 
LLMOJON  (  Alexandre-Toussaint  de)  naquit  à 
Avignon  vers  1630,  suivit,  en  qualité  de  gentil- 
homme, J.  Ant.  de  Mesme  ,  comte  d'A  vaux,  dans 
son  ambassade  en  IJollande,  et  assista  au  congrès  de 
Nimègue  (1672).  Quelques  années  après  (  1689) ,  il 
suivit  ce  même  seigneur  en  Angleterre,  et  périt 
dans  la  traversée  en  venant  rendre  compte  à  Louis 
XIV  de  la  position  critique  de  Jacques  H.  Il  était 
chevalier  du  Mont-Carmcl  et  de  Saint-Lazare  de 
Jérusalem.  Il  s'était  fait  im  nom  par  sa  profonde 
connaissance  de  la  politique  européenne.  On  en  a 
des  preuves  dans  Vflistoire  des  négociations  de 
iXimèguc ,  Paris,  1G80,  in-l2,  ouvrage  estimé; 
dans  le  livre  intitulé  :  La  nile  et  la  Hépublique 
(ie  Te/use,  Amsterdam  (EIzévir),  lG80,in-i2.  On 
a  encore  de  lui  :  Le  Triomphe  hermétique ,  ou  la 
Pierre  philosophale  victorieuse,  ib.,  iG58,in-«2. 
Cette  dernière  production  est  curieuse  ,  et  ne  con- 
tient que  153  pag.;  mais  on  préfère  les  deux  autres. 
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LIMOJON  (Ignace-François  de),  co-seigneur  de 
Venasqueet  de  Saint-Didier,  neveu  du  précédent , 
naquit  à  Avignon  en  1C69  ,  et  y  mourut  en  1739. 
Il  cultiva  la  poésie  provençale  et  la  française,  et 
réussit  assez  bien  dans  l'une  et  dans  l'autre  ,  surtout 
dans  la  première.  Il  fut  dans  sa  jeunesse  le  Pindare 
de  l'académie  des  jeux  floraux,  qui  le  couronna 
trois  fois.  L'académie  française  lui  décerna  aussi  ses 
lauriers  en  1720  et  1721.  Saint-Didier,  enhardi  par 
ces  succès,  voulut  s'élever  jusqu'au  poème  épique. 
Il  publia  en  1725  ,  in-8  ,  la  première  partie  de  son 
Clovis  ,  qui  ne  fut  pas  suivie  d'une  seconde.  Ce 
poëme  parut  en  8  chants  :  l'auteur  en  fit  plus  tard 
5  autres  qui  n'ont  pas  été  imprimés  Le  public  trouva 
qu'il  avait  péché  dans  le  dessein  de  l'ouvrage,  et 
qu'il  avait  plus  de  génie  pour  trouver  des  rimes  et 
des  épilhètes  que  pour  marcher  dans  la  carrière 
des  Homère  et  des  A'irgilc  ;  il  y  a  cependant  des 
beautés  de  détail  et  de  très-beaux  vers;  tels  sont 
ceux  de  la  description  du  siècle  de  Louis  XIV.  La 
liaumelle  lui  a  appliqué  ce  mot  d'un  ancien  : 

Duoi  lluerci  tutulciilus ,  eral  quod  lollere  velles  : 

et  donne  pour  exemple  ces  vers  sur  la  Trinité  : 

De  leurs  perfections  liait  leur  amour  immense; 
Ils  ont  tous  même  esprit,  même  feu,  même  essence  : 
Ces  trois  divins  soleils  unissant  leur  clarté, 
Forment  de  l'Eternel  l'inefTable  unité. 

Voltaire  a  dit  depuis ,  peut-être  avec  moins  d'exac- 
titude tliéologique  : 

La  Puissance,  IWmour,  avec  l'Inlelligenco, 
Unis  et  divisés,  composent  son  essence. 

Comparant  ces  vers  avec  ceux  de  Limojon  ,  la  Ijau- 
melle  observe  que  divisés  manque  de  justesse;  il 
faudrait  distingués  ;  mais  cela  n'irait  pas  encore , 
parce  que  distingué  répond  ihéologiquement  à  un, 
et  non  à  unis.  Nos  mystères  ne  sont  pas  faits  pour  la 
rime.  On  a  encore  di'  St. -Didier  un  ouvr.  satirique  , 
mêlé  de  verset  de  prose  contre  La  Mothe,  Fontenelle 
et  Saurin  ,  partisans  des  modernes  ,  sous  le  titre  de 
f^oyage  au  Parnasse,  Rolter.  (Chartres),  171G, 
in- 12.  Ces  trois  académiciens  n'y  sont  pas  ménagés. 
LIN  (saint),  successeur  immédiat  de  saint 
Pierre  sur  le  siège  de  Uome  ,  suivant  saint  Irénée  , 
Eusèbe,  saint  Epipbane ,  saint  Optât,  saint  Au- 
gustin ,  etc.;  mais  Tcrtullien  dit ,  dans  son  livre  De 
prœscript.,  cap  32  ,  que  le  prince  des  apôtres  dé- 
signa saint  Clément  pour  le  remplacer.  On  concilie 
ces  passjiges  en  supposant  qtie  saint  Clénicnt  refusa 
celle  dignité  jusqu'après  la  mort  de  saint  Lin  et  de 
saint  Ciel.  On  ajoute  que  ce  qui  a  fait  placer  par 
quelques  auteurs  saint  Clément  iumiédialement 
après  saint  Pierre,  c'est  que,  du  vivant  de  cet 
apôtre  et  pendant  un  de  ses  voyages  apostoliques, 
il  av.iit  été  son  vicaire  et  avait  administré  pour  lui 
les  allaires  de  son  siège.  Quoi  qu'il  en  soit ,  selon 
l'opinion  générale  ,  saint  Lin  monta  sur  la  chaire  de 
saint  Pierre,  lorsque  ce  premier  vicaire  de  J.-C.  eut 
été  martyrisé;  il  l'occupa  depuis  l'an  GG  jusqu'à 
l'an  78  ,  et  gouverna  l'Eglise  avec  le  zèle  de  sou 
pré<lécesseur.  C'est  durant  son  pontificat  qu'arriva 
la  ruine  de  Jérusalem  ,  l'an  7o.  Il  est  nommé  parmi 
les  martyrs,  dans  le  canon  de  la  messe  de  l'Eglise 
romaine ,  qui  est  d'une  plus  haute  aniiqu  ité  que  le 
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sacramentaire  de  Gclase,  et  d'une  plus  grande  au- 
torité sur  ce  point.  On  voit ,  d'ailleurs ,  par  de  très- 
anciens  poniificaux  ,  qu'il  versa  son  sang  pour  la 
foi;  Stiliing  a  réfuté  l'opinion  contraire  de  Tille- 
mont.  Ce  pape  fut  enterré  sur  le  mont  Vatican, 
près  du  tombeau  de  saint  Pierre.  Sa  fêle  est  mar- 
quée au  23  septembre,  dans  le  martyrologe  romain. 
On  lui  attribuait  autrefois  deux  ouvrages  intitulés  : 
D.  Liai,  pontifjcum  secundi,  de  sui  prœcessoris-, 
D.  Pétri  apostoli  passione  Ubellus;  item  de  pas- 
sione  D.  Pauii  Ubellus  aller,  Paris,  1566  ,  et  dans 
la  Biblioth  Patrum  maxim.,  t.  2,  p  i — 67.  ) 

LLNACRE  (Thomas  ) ,  médecin  anglais,  né  l'an 
1460  à  Canlorbéry,  étudia  h  Florence  sous  Démé- 
trius  Chalcondyle  et  sous  Politien,  et  se  distingua 
tellement  par  sa  politesse  et  par  sa  modestie  ,  que 
Laurent  de  Médicis  le  donna  pour  compagnon  d'é- 
tude à  ses  enfants.  De  retour  en  Angleterre,  il 
devint  précepteur  du  prince  Arthus  ,  fils  aîné 
du  roi  Henri  VII ,  ensuite  médecin  ordinaire  de 
Henri  VHI,  frère  d'Arthus.  Il  mourut  en  1624: 
il  s'était  fait  prêtre  sur  la  fin  de  sa  vie.  C'est  à 
Linacre  que  l'on  doit  la  fondation  du  collège  des 
médecins  de  Londres.  Il  en  fut  le  premier  prési- 
dent t  et  légua  sa  maison  à  ce  nouvel  établissement. 
Avant  lui ,  les  médecins  étaient  reçus  à  la  licence 
par  les  évèques.  Il  entra  dans  les  ordres  et  fut 
nommé  chantre  dans  l'église  d'York.  On  a  de  lui  : 
De  emendata  latini  sennonis  structura  lib.  vi, 
Leipzig,  1545,  in-8  ;  Paris,  1532,  1560,  in-8  ; 
quelques  ouvrages  de  Galien  ,  traduits  du  grec  en 
latin;  Rudimenta  grammatices  ,  Varls ,  1633  et 
1560,  in-8  ,  et  d'autres  écrits  qui  sont  estimés  des 
savants.  Son  style  est  pur,  mais  il  sent  trop  le  tra- 
vail, suivant  Erasme  et  Paul  Emile. 

LINANT  (  Michel) ,  né  à  Louviers  en  1708  ,  fut 
précepteur  du  fils  de  mad.  de  Châtelet  dans  le 
temps  où  Voltaire  demeurait  à  Cirey  près  de  cette 
dame.  Il  remporta  trois  fois  le  prix  de  l'académie 
française  en  1739  ,  1740  et  1744,  temps  oii  le  choix 
des  sujets  se  prêtait  peu  au  développement  des  ta- 
lents ,  et  où  cette  compagnie  s'éloignait  déjà  de 
l'esprit  de  son  institution ,  sans  adopter  encore  le 
fanatisme  philosophique  ,  dont  elle  fut  dans  la  suite 
une  zélée  propagatrice.  Linant  composa  quelques 
Tragédies  avec  des  succès  divers;  y^/;:oïde  ,  1745; 
Fanda,  1747.  On  a  encore  de  lui  des  Odes  et  des 
Epîtres.  Voltaire  lui  rendit  des  services  que  Li- 
nant célébra  dans  ses  vers  avec  l'enthousiasme  de 
la  reconnaissance  ;  cependant  il  ne  tint  pas  à  lui 
que  le  protecteur  ne  renonçât  à  sa  manie  anti- 
théologique,  et  il  lui  prédit  tous  les  désagréments 
qu'elle  répandrait  sur  sa  vie.  Linant  mourut  en 
I74y.  Il  donna  une  édition  des  OEuvres  de  Vol- 
taire ,  Amsterdam,  1738-39,  3  vol.  in-8.  On  trouve 
une  Notice  sur  Linant  dans  le  deuxième  supplé- 
ment du  Parnasse  français  ,  par  Tilon  du  Tillet. 

LLVDANUS  (Guillaume-Damase) ,  théologien, 
né  à  Dordrecht  en  1 525  ,  étudia  d'abord  à  Louvain, 
puis  à  Paris  sous  Turnèbe  et  Mercier.  Ayant  en- 
suite reçu  les  ordres  et  le  bonnet  de  docteur  en 
théologie  à  F>ouvain ,  il  fut  professeur  d'Ecriture 
ainte  à  Dilliagen ,  puis  grand  vicaire  du  diocèse 
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d'Utrecht,  et  inquisiteur  de  la  foi  dans  la  Hollande 
et  dans  la  Frise.  Philippe  H,  roi  d'Espagne,  le 
nomma  en  1662  à  l'évêché  de  Ruremonde  ,  qui 
venait  d'être  érigé,  et  dont  il  ne  prit  possession 
qu'en  1569.  Il  y  eut  beaucoup  à  souffrir  dans  le 
temps  des  troubles.  11  fit  deux  voyages  à  Rome  ,  se 
fil  estimer  du  pape  Grégoire  XIII ,  fut  transféré  à 
l'évêché  de  Gand  en  1588,  et  mourut  la  même 
année.  On  a  de  lui  un  grand  nombre  d'ouvrages 
très-eslimés  ,  entre  autres  :  De  optimo  génère  in- 
terpretandi  Scripturas ,  Cologne,  1668,  in-8; 
Panoplia  evangelica,\h[A.,  1663,  in  fol.;  Psal- 
terinm  velus  ,  d  mendis  600  repurgatum  ,  et  de 
grœco  atque  hebraico  fontibus  illustratum ,  An- 
vers ,  1667;  grand  nombre  d'écrits  de  contro- 
verse. On  lui  doit  aussi  une  édition  de  la  Messe 
apostolique,  faussement  altribuée  à  saint  Pierre  : 
elle  parut ,  accompagnée  d'une  Apologie  et  de 
Commentaires,  à  Anvers,  en  1588,  in-8,  et  à 
Paris,  en  1595.  La  première  édiiion  est  la  moins 
commune.  Ce  prélat,  non  moins  éclairé  que  ver- 
tueux ,  possédait  les  langues  ,  les  Pères  ,  et  l'anli- 
quité  sacrée  et  profane.  Il  avait  d'excellents  prin- 
cipes de  théologie  et  de  morale,  et  autant  d'élévation 
dans  l'esprit  que  de  force  dans  le  raisonnement. 
Fuit  vir  ille,  dit  le  cardinal  Baronius,  non  tantùm 
omnis  generis  lilterarum  eruditione  clarissimus, 
verùm  etiam  egregii  confessoris  fidei  nobilitatus 
insignibus  ,  quippe  qui  exiiia ,  proscriptiones , 
œrumnas  incredibiles,  ac  mortes  ferè  fréquentes, 
inconcusso  robore ,  fidei  causa,  sustinuil.  Sa  vie 
a  été  écrite  par  Havensius  dans  son  ouvrage  De 
erectione  novorum  in  Belgio  episcopatuum ,  et 
on  a  donné  le  catalogue  de  ses  ouvrages  à  Bois-le- 
Duc,  1684  ,  in-8. 

LINDEBORN  (Jean  ) ,  né  à  Deventer  vers  1630, 
fut  curé  à  Ulrecht ,  et  provicaire  de  l'évêché  de 
Deventer.  Il  remplit  toutes  les  fonctions  d'un  pas- 
teur zélé,  pendant  40  ans,  sans  cesser  de  donner 
ses  moments  de  loisir  à  l'étude.  Il  mourut  en  1696. 
Il  était  fort  versé  dans  la  théologie  et  les  sciences 
qui  y  ont  rapport.  Il  avait  aussi  de  grandes  con- 
naissances dans  l'histoire  profane.  Nous  avons  de 
lui  :  Historia  seu  notitia  episcopatûs  Daven- 
triensis  ,  Cologne,  I670,in-12,  estimée;  Trac- 
tatus  de  efficacia  sacrificiorum  quœ  obtulit  lex 
divino- mosaica,  Anvers,  1677,  in- 12  ;  Notœ 
catecheticœ  in  baptismatis ,  pœnitenlice  ,  exlre- 
mœ-unctionis,  ordinis,  matrimonii,  sacramento, 
Cologne,  1675,  1684  ,  5  vol.  in-12  ,  savant  et  cu- 
rieux ;  Explication  littérale  des  circonstances  de 
la  Passion  de  N.-S.,  ibid.,  1684-90  ,  3  vol.  in-l2. 

LINDEBROG  (  Erpold  ) ,  en  latin  Lindencro- 
Gius ,  né  vers  1 540  ,  à  Brème ,  et  chanoine  (  luthé- 
rien )  de  Hambourg ,  a  publié  l'Histoire  ecclé- 
siastique d'Adam  de  Brème  :  son  Historia  com- 
pendiosa  Daniœ  regum ,  ab  incerto  auctore 
conscripta,  Leyde  ,  1695,  in-4  :  (cette  histoire  va 
jusqu'au  règne  de  Christian  IV),  et  ane  Histoire 
sur  les  Ecrivains  de  la  Germanie  septentrionale, 
Hambourg,  1595  ,  in-fol.,  furent  séimprimées  avec 
d'autres  livres  par  Jean-Albert  Fabricius ,  Ham- 
bourg, 1706,  in-fol.  Lindebrog  mourut  en  1616, 
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IINDEBROG  (Frédéric),  fils  du  précédent, 
fut ,  comme  son  père ,  chanoine  de  Hambourg  ,  où 
il  naquit  en  1573  :  il  étudia  en  Hollande,  où  il  se 
lia  avec  le  fameux  Jules  Scaliger.  Il  enseigna  le 
droit,  et  mourut  à  Hambourg  en  1647.  Il  donna 
des  éditions  de  Virgile ,  de  Térence ,  d'Albino- 
vanus,  d'Ammien  Marceliin ,  etc.  Ce  qu'il  a  fait 
sur  ce  dernier  se  trouve  dans  l'édition  de  cet  histo- 
rien par  Adrien  de  Valois.  L'histoire  et  le  droit 
public  l'occupèrent  ensuite.  On  lui  doit  en  ce  genre 
un  livre  curieux ,  intitulé  :  Codex  legum  anti- 
guarum ,  seu  Leges  JVisigothorum,  Burgundio- 
rum,  Longobardorum ,  etc.,  Francfort,  I6i3, 
in-fol.,  16  à  20  fr.  Ce  livre  devient  rare.  L'édition 
des  Priapeia  prouve  que  l'amour  des  bonnes 
mœurs  et  de  la  décence  n'entrait  pour  rien  dans  ses 
goûts.  11  faut  lire  pour  cet  article,  pour  le  précé- 
dent et  le  suivant,  la  ne  des  fameux  Lindebrog 
(en  allemand),  Hambourg,  1723,  in-8. 

LINDEBROG  (Henri),  frère  aîné  du  précé- 
dent, né  en  1570  ,  fut  directeur  de  la  bibliothèque 
que  Jean-Adolphe,  duc  de  Holstein,  avait  formée 
à  Gottorp  en  leoc.  On  a  de  lui  :  Notœ  in  Censo- 
rinum  de  die  natali ,  Hambourg,  1614,  iD-4  ,  et 
une  édition  du  Polycraticus,  de  J.  de  Salisbury, 
Leyde,  1595  ,  in-8.  Colomiès  et  Crenius  accusèrent 
Henri  Lindebrog  d'avoir  volé,  étant  à  Paris,  des 
livres  manuscrits  de  la  bibliothèque  de  St. -Victor. 
On  ajoute  que ,  sans  le  crédit  de  Calignon  et  Dupuy 
l'aîné,  il  eût  encouru  risque  d'être  pendu;  car  on 
l'avait  déjà  fait  conduire  tète  nue  au  cachot.  Lui  et 
Jean  Wower  (  celui  de  Hambourg  ,  et  non  celui 
d'Anvers)  étaient  nommés  communément  les  cor- 
saires de  Hambourg.  Mais  Jean  Burchard  Mencken 
attribue  ces  vols  à  Frédéric  Lindebrog.  Quelques 
lexicographes,  entre  autres  Chaudon ,  ont  confondu 
ces  trois  Lindebrog ,  et  en  ont  fait  un  seul  person- 
nage; ce  qui  a  répandu  dans  la  notice  biographique 
de  tous  les  trois  des  obscurités  et  des  antilogies 
difficiles  à  débrouiller.  Nous  ignorons  l'année  de 
la  mort  de  Henri. 

LINDEN  (  Jean-Antonide  van  der),  né  à  En- 
ckhuisen  en  1609,  professeur  en  médecine  à  Fra- 
neker  en  1639 ,  à  Leyde  en  1651,  mort  en  1664 , 
a  publié  quelques  ouvrages  qui  montrent  plus 
d'application  aux  belles-lettres  qu'à  la  pratique  de 
son  art;  les  principaux  sont  :  De  scriptis  medicis 
libri  II ,  Amsterdam,  1662,  in-8,  avec  des  additions 
et  des  corrections  de  Mercklein ,  sous  le  titre  de 
Lindenius  rcnoi'a/«5,  Nuremberg ,  1686,  in-4  : 
cette  édition  a  passé  tout  entière  dans  la  Bibliolheca 
scriptorum  medicorum  de  Manget  ;  Selecta  me- 
dica,  Leyde ,  EIzévir  ,  1656  ,  in-4  ;  une  édition  des 
œuvresde  Spigelius,  Amsterd.,  1645,  3  v.  in-fol. ;de 
Celse,  Leyde,  1665;  d'Hippocrale,  1665,2  vol.  in-8. 

LINDET  (Robert-Thomas),  conventionnel,  né 
en  i743àBernay,  où  il  mourut  en  1823,  était  curé 
à  l'époque  de  la  convocation  des  états  généraux. 
Appelé  à  y  siéger  par  les  suffrages  du  clergé  du 
bailliage  d'Evreux  ,  il  adhéra  à  la  constitution 
civile  du  clergé.  Nommé  ensuite  évoque  constitu- 
tionnel du  département  de  l'Eure  ,  il  osa  se  marier 
publiquement  en  1792.  Réélu  membre  de  la  coa- 
TO-ME    IV. 
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ventioD ,  il  vota  la  mort  du  roi ,  et,  le  7  novembre 
1793  ,  renonça  à  l'épiscopat.  Après  avoir  fait  partie 
du  conseil  des  anciens,  d'où  il  sortit  en  1798  ,  il 
rentra  dans  l'obscurité.  Outre  les  discours  qu'il 
prononça  dans  les  différentes  assemblées  législatives 
dont  il  était  membre,  on  a  de  lui  deux  lettres  pas- 
torales adressées  l'une  au  clergé  de  son  diocèse, 
1792,  in-8,  l'autre  aux  religieuses  des  monas- 
tères de  son  diocèse,  ibid. 

LINDET  (Jean  Baptiste-Robert),  connu  sous  le 
nom  de  Robert  Lindet ,  frère  puîné  du  précédent , 
était  avocat  à  Bernay  (  Eure  ).  Appelé  à  l'assemblée 
législative,  puis  à  la  convention  ,  il  vota  la  mort  du 
roi  sans  sursis.  Lindet  se  montrait  tellement  un 
homme  de  sang  ,  que  Brissot  l'appelait  la  Hyène. 
Devenu  membre  du  comité  de  salut  public,  il  sembla 
changer  de  système.  A  près  la  journée  du  30  prairial 
an  7,  il  parvint  au  ministère  des  finances  ;  mais,  de- 
puis la  révolution  du  18  brumaire,  il  vécut  dans 
l'obscurité,  jusqu'à  sa  mortarrivée  à  Paris,  en  1825. 

LINDSAY  (David),  poëte  écossais,  né  à  Gar- 
mylton  en  1490  ,  remplit  à  la  cour  les  emplois  de 
roi  et  de  héraut  d'armes ,  embrassa  sous  la  régence 
la  cause  des  réformés,  qu'il  essaya  de  servir  par 
sesouvrages.et  mourut  en  1557.  On  le  regarde  en 
Ecosse  comme  l'inventeur  du  drame.  Le  recueil 
de  ses  OEuvres,  qui  ont  été  souvent  imprimées,  a 
été  publié  par  Chalmers  en  1806,  3  vol.  iD-8. — 
Robert  Li.nusay  de  Petscotlie,  contemporain  du 
précédent ,  est  connu  par  une  Histoire  d'Ecosse 
qui  s'étend  de  l'an  1436  à  l'an  1565.  Elle  a  été  pu- 
bliée par  Jean  Dalyell ,  sous  le  titre  de  Chronique 
d'Ecosse,  2  vol.  in-8. 

LINDSEY  (Théophile),  fondateur  de  la  secte 
des  unitaires ,  né  en  1723 ,  à  Middiewhich  dans  le 
Cheshire,  exerça  son  ministère  pendant  20  ans, 
et  mourut  à  Londres  dans  la  retraite  en  1808. 
Parmi  les  ouvrages  qu'il  a  publiés  en  anglais  nous 
citerons  :  Catéchisme ,  ou  Recherches  concernant 
le  seul  vrai  Dieu  et  l'objet  du  culte ,  1781  ,  in-8  ; 
Essai  historique  sur  l'état  de  la  doctrine  et  du 
culte  des  unitaires,  1783,  in-8;  Examen  des 
preuves  alléguées  par  M.  Robinson,  en  faveur  de 
la  divinité  de  Jésus-Christ,  1785 ,  in-8. 

LINECK  (  Mathias  ),  né  à  Prague  en  1 722,  entra 
chez  les  jésuites,  où  il  se  distingua  par  son  érudi- 
tion ,  et  particulièrement  par  la  connaissance  de 
l'antiquité  ecclésiastique.  Il  mourut  à  Prague  en 
1784  ,  après  avoir  publié  :  Commentationes  theo- 
logicœ  defide,  spe  et  charitate,  Prague,  1763,  in-4, 
suivi  de  plusieurs  autres  traités  théologiques  ,  im- 
primés successivement  dans  la  même  ville.  Sa  dis- 
sertation ,  De  festis  quinque  primorum  sœculo- 
rum,  Olmulz  ,  1758  ,  in-4  ,  lui  a  mérité  les  éloges 
des  savants  par  les  recherches  et  la  bonne  critique 
qui  la  distinguent. 

LINGELBACK  (  Jean  ) ,  né  à  Francfort  en  1625, 
a  peint  avec  beaucoup  d'intelligence  des  marines  , 
des  paysages ,  des  foires,  des  charlatans,  des 
animaux,  etc.  On  remarque  dans  ses  tableaux  un 
coloris  séduisant,  une  touche  légère  et  spirituelle  , 
des  lointains  qui  semblent  échapper  à  la  vue.  Il  a 
gravé  quelques  paysages ,  et  mourut  à  Amsterdam 
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en  1687.  Le  musée  de  Paris  possède  de  'ce  peintre 
un  marché  aux  herbes,  un  port  de  mer  avec  beau- 
coup de  figures  ;  Varrivée  de  la  flotte  hollandaise 
aux  Dunes,  une  fcle publique,  les  trois  juifs,  une 
sainte  famille,  des  paysans  ramassant  du  foin. 
On  voyait  dans  les  galeries  de  Saint-Cloud  un  autre 
tableau  du  même  auteur ,  et  qui  fut  volé  en  1 8 1 5  ;  il 
représentait  ['arrivée  des  voyageurs àl  hôtellerie. 

LL\GENDES  (  Claude  de) ,  né  à  Moulins  en 
1591  ,  jésuite  en  1G07  ,  fut  provincial  et  ensuite 
supérieur  de  la  maison  professe  à  Paris,  où  il  mourut 
en  1 660  ,  âgé  de  69  ans.  On  a  de  lui  des  Sermons , 
1666  ,  3  vol.  in-4  et  in-8,  qu'il  composait  en  latin, 
quoiqu'il  les  prononçât  en  français.  L'applaudisse- 
ment avec  lequel  il  avait  rempli  le  ministère  de  la 
chaire  fut  un  augure  favorable  pour  ce  recueil , 
très-bien  reçu  du  public.  Les  vérités  évangéliques  y 
sont  exposées  avec  beaucoup  d'éloquence;  le  rai- 
sonnement et  le  pathétique  s'y  succèdent  tour  à 
tour.  On  le  regarde  comme  un  de  ceux  qui  ont  le 
plus  contribué  à  bannir  de  l'éloquence  de  la  chaire 
les  pointes  ,  les  jeux  de  mots  et  le  mauvais  goût  qui 
souvent  régnaient  dans  les  sermons  de  cette  époque. 
Son  extérieur  répondait  à  ses  talents.  On  a  traduit 
quelques-uns  de  ses  sermons  en  français  sur  l'ori- 
ginal latin  ,  en  profitant  néanmoins  des  manuscrits 
de  plusieurs  copistes  qui  avaient  écrit  les  discours 
du  P.  de  Lingendes,  tandis  qu'il  les  prêchait.  Ses 
autres  ouvrages  sont:  Conseils  pou,r  la  conduite  de 
la  vie;  Fotivum  monumentum  aburbe  Molinensi 
Delphino  oblatum,  in-  4.  Ce  dernier  fut  fait  dans 
le  temps  qu'il  était  recteur  du  collège  de  Moulins. 

LINGENDES  (Jean  de) ,  parent  du  précédent, 
né  à  Moulins  en  1595,  fut  précepteur  du  comte  de 
Moret ,  fils  naturel  de  Henri  IV  ,  aumônier  de 
Louis  XIII ,  évêque  de  Sarlat,  puis  de  Mâcon  ;  il 
mourut  en  1665.  Il  prêcha  avec  beaucoup  d'applau- 
dissement sous  Louis  XllI  et  sous  Louis  XIV.  Il 
n'emprunta  point  l'art  imposteur  de  la  flatterie,  et 
ne  craignit  pas  d'attaquer  le  vice  sous  le  dais  et 
sous  la  pourpre.  On  a  de  lui  l'Oraison  funèbre  de 
Victor  Amédée ,  duc  de  Savoie,  1627;  et  celle  de 
Louis  Xlll,  1648. 

LINGENDES  (Jean) ,  poëte  français,  né  à  Mou- 
lins vers  1580,  florissait  sous  le  règne  de  Henri  le 
Grand.  On  se  plaît  encore  à  la  lecture  de  ses  Poésies, 
qui  sont  faibles  à  la  vérité  ,  mais  qui  ont  de  la  dou- 
ceur et  de  la  facilité.  Ce  poêle  a  particulièrement 
réussi  dans  les  stances.  Il  mourut  en  1616.  Ses  pro- 
ductions sont  en  partie  dans  le  Recueil  de  Barbin  , 
6  vol.  in-  12.  La  meilleure  est  son  Elégie  pour 
Ovide.  Nous  dirons  ,  comme  étant  une  chose  assez 
rare  parmi  les  beaux  esprits ,  que  Lingendes  vécut 
en  bonne  intelligence  avec  les  poètes  ses  contempo- 
rains, Urfé  ,  Davity  ,  Bertholot,  etc. 

LINGUET  (Simon-Nicolas-Henri),  avocat  et 
publiciste  ,  né  à  Reims  en  1736  ,  étudia  d'abord  au 
collège  de  Beauvais  à  Paris ,  où  son  père  avait  été 
professeur,  et  obtint  en  1751  les  trois  premiers 
prix  de  l'université.  Un  succès  aussi  brillant  attira 
sur  lui  l'attention  générale  :  le  duc  de  Deux-Ponts 
l'emmena  avec  lui  en  Pologne;  mais  le  jeune  Lin- 
guet  revint  bientôt  en  France  ,  se  rendit  à  Lyon  et 
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chercha  à  y  établir  une  fabrique  d'une  espèce  de 
savon  de  suif,  fait  à  froid  d'après  des  procédés  qu'il 
avait  trouvés  lui-même;  mais,  faute  de  fonds ,  il 
ne  put  réussir.  Il  vint  ensuite  à  Paris  où  il  se  lia 
avec  plusieurs'  gens  de  lettres ,  surtout  avec  d'A- 
lembert  qui  devint  son  ami  et  lui  fit  obtenir  la  place 
de  secrétaire,  ou  d'aide  de  camp  du  prince  de 
Beauvau.  Ce  général  le  conduisit  en  Espagne  pen- 
dant la  guerre  de  Portugal,  et  le  chargea  de  la 
partie  mathématique  des  opérations  du  génie. 
Linguet  profita  de  son  séjour  dans  la  Péninsule 
pour  en  apprendre  la  langue,  afin  de  faire  con- 
naître plus  tard  le  théâtre  de  cette  nation  qui  n'avait 
pas  encore  été  traduit  en  français.  Revenu  en 
France,  à  l'âge  de  26  ans,  il  se  mit  à  étudier  la 
jurisprudence  ,  sans  toutefois  renoncer  à  la  littéra- 
ture. Il  débuta  avec  éclat  dans  le  barreau  :  trois 
causes  célèbres  qu'il  défendit  et  qu'il  gagna  lui  firent 
une  grande  réputation  :  lui-même  en  conçut  un 
orgueil  si  grand  ,  qu'il  crut  pouvoir  se  permettre 
impunément  toutes  sortes  de  sarcasmes  contre  ses 
confrères,  sur  la  plupart  desquels  il  l'emportait  sans 
contredit  par  ses  connaissances  littéraires  et  par 
une  diction  claire,  facile  et  élégante.  Ainsi,  d'un 
côté  Linguet  eut  des  admirateurs  ,  mais  aussi  il  eut 
beaucoup  d'ennemis.  La  défense  du  duc  d'Aiguillon 
arracha  ce  dernier  à  la  poursuite  des  tribunaux  : 
lorsque  ce  grand  seigneur  fut  devenu  ministre,  il 
se  montra  peu  reconnaissant  du  service  immense 
que  lui  avait  rendu  son  avocat  :  celui-ci  se  plaignit 
de  son  ingratitude  avec  toute  la  vivacité  de  son  ca- 
ractère ;  jamais  le  duc  d'Aiguillon  ne  lui  pardonna 
d'avoir  écrit  publiquement  qu'il  l'avait  empêché 
d'aller  à  l'échafaud.  Son  caractère  autant  que  ses 
succès  contribuèrent  5  lui  faire  fermer  les  portes 
du  barreau  :  il  fut  rayé  du  tableau  des  avocats. 
Après  avoir  exhalé  sa  bile  et  mis  par  ses  emporte- 
ments les  torts  les  plus  graves  de  son  côté,  il  rédigea 
une  feuille  qu'il  intitula  Journal  politique.  En 
même  temps  il  publia  diverses  brochures  dans 
lesquelles  il  combattait  toutes  les  idées  reçues  :  sa 
Théorie  des  lois  fit  beaucoup  de  bruit ,  à  cause  de 
la  singularité  des  opinions  de  l'auteur,  et  de  la  sin- 
gularité non  moins  grande  de  son  style  Linguet 
mit  contre  lui  le  ministre  Maurepas  qui  fit  sup- 
primer son  journal.  Craignant  pour  sa  liberté ,  il 
passa  i  l'étranger,  visita  la  Suisse,  la  Hollande  , 
l'Angleterre,  et  se  fixa  quelque  temps  à  Bruxelles. 
Après  la  mort  de  Maurepas,  il  demanda  au  comte 
de  Vergennes  s'il  pouvait  rentrer  en  France  :  ce 
ministre  le  lui  permit  ;  mais  sur  de  nouvelles 
plaintes  auxquelles  on  croit  avec  assez  de  fondement 
que  le  duc  d'Aiguillon  ne  fut  pas  étranger,  Linguet 
fut  arrêté  et  enfermé  à  la  Bastille  :  ce  ne  fut  qu'au 
bout  de  deux  ans  qu'il  put  en  sortir ,  dans  le  mois 
de  mai  1782,  après  avoir  promis  toutefois  d'être 
pins  modéré,  et  avoir  indiqué  le  moyen  de  faire 
passer  en  deux  heures  un  avis  de  Brest  à  Paris. 
Exilé  à  Rhetcl ,  il  ne  resta  pas  longtemps  dans  celle 
ville  ;  il  repassa  en  Angleterre  où  il  fit  de  nouvelles 
brochures;  il  revint  à  Bruxelles  où  il  continua  son 
Journal  intitulé,  Annales  politiques.  Les  éloges 
qu'il  accorda  à  l'empereur  Joseph  II  lui  valurent 


LIN 

une  gratification  assez  considérable  et  la  permission 
de  se  rendre  à  Vienne.  Linguet  avait  le  talent  de  se 
faire  des  ennemis  même  de  ses  protecteurs  :  ainsi 
il  se  montra  ingrat  envers  l'empereur  qui  l'avait  ac- 
cueilli avec  tant  de  bonté,  et  se  prononça  en  faveur 
des  révoltés  des  Pays-Uas.  Mais  il  ne  conserva  pas 
longtemps  l'amitié  des  rebelles  qui  le  soupçonnèrent 
de  machinations  contre  eux ,  et  dirigèrent  contre  lui 
des  poursuites  auxquelles  il  parvint  difllcilement 
à  se  soustraire.  Forcé  de  quitter  les  Pays-Bas  à  l'é- 
poque de  l'invasion  de  ce  pays  par  les  Autrichiens, 
il  revint  en  France.  En  1791  il  défendit  à  la  barre 
de  l'assemblée  constituante  l'assemblée  coloniale  de 
Saint-Domingue,  et  y  plaida  la  cause  des  Noirs.  Dans 
le  mois  de  février  1792,  il  dénonça  à  l'assemblée  lé- 
gislative Bertrand  de  MoUeville,  ministre  de  la  ma- 
rine :  sa  dénonciation  ayant  été  accueillie  avec 
mépris ,  il  déchira  son  mémoire  en  présence  de 
l'assemblée.  A  l'époque  de  la  terreur ,  Linguet  se 
réfugia  à  la  campagne  ;  mais  il  y  fut  découvert  et 
arrêté  :  traduit  devant  le  tribunal  révolutionnaire, 
il  y  fut  condamné  à  mort  le  27  juin  1794,  pour 
avoir  encensé  dans  ses  écrits  les  despotes  de 
Fienne  et  de  Londres.  Il  alla  au  supplice  avec  cou- 
rage. Parmi  ses  nombreux  ouvrages  ,  qui  sont  de 
genres  fort  différents,  et  qui  sont  généralement 
écrits  avec  chaleur ,  on  remarque  trop  souvent  la 
manie  du  paradoxe  et  une  véhémence  inexcusable  : 
il  y  a  toujours  de  l'exagération  dans  ce  qu'il  dit , 
soit  en  bien  soit  en  mal  :  nous  citerons  :  Les  Femmes- 
Filles  ,  parodie  de  la  tragédie  d'Hypermnestre , 
Paris,  1758,  in-i2  ;  Histoire  du  siècle  d'Alexandre, 
Amsterdam  (  Paris),  1762,  in-l2.  L'auteur  composa 
cet  écrit  pendant  son  séjour  en  Espagne.  Le  style 
en  est  élégant,  mais  trop  épigrammatique  pour  le 
genre  de  l'histoire;  Ze  fanatisme  des  philosophes, 
Abbeville ,  i7G'i  ,  in-8  ;  Nécessité  d'une  réforme 
dans  l'administration  de  la  justice  et  des  lois 
civiles  de  France ,  Amsterdam  ,  17G4  ,  in-8;  So- 
crate,  tragédie  en  6  actes;  La  Dîme  royale  avec 
ses  avantages,  1764  :  cet  écrit  a  été  imprimé  en 
Mil  ;  Histoire  des  révolutions  de  l'empire  ro- 
main, 17GG,  2  vol.  in-12.  Linguet  s'attache,  dans 
cet  ouvrage,  à  justifier  la  conduite  de  quelques-uns 
de  ces  empereurs  que  Tacite  et  Suétone  nous  ont 
peints  sous  de  si  noires  couleurs.  On  lui  a  reproché 
d'être  l'apologiste  de  la  tyrannie  ;  mais  on  aurait 
pu  faire  le  même  reproche  à  Dureau  de  la  Malle, 
qui  est  de  son  avis  sur  bien  des  points  ;  Théorie  des 
lois,  Londres,  1767,  2  vol.  iu-8.  La  dernière  édi- 
tion est  de  1774,  3  vol.  in-i2;  Histoire  impar- 
tiale des  jésuites  ,  1768,  in-8  ;  Mémoire  sur  la 
Bastille ,Lon(i.,  1783,  in-8;  Des  Canaux  navi- 
(jallespour  la  France,  1769,  in-i2;  Continuation 
de  l'Histoire  universelle  de  Hardion  :  Linguet  y  a 
réuni  les  volumes  I9  et  20;  Théâtre  espagnol, 
1770,  4  vol.  in-12.  Cette  traduction  est  élégante  et 
correcte  ;  Théorie  du  libelle ,  ou  L'Art  de  calom- 
nier avec  fruit,  Amsterdam  (Paris),  1775,  in-12, 
en  réponse  à  la  Théorie  du  paradoxe  ,  écrit  polé- 
mique et  plein  de  force  ,  où  Linguet  avait  été  vive- 
ment attaqué  par  l'abbé  Morellet  ;  Duplus  heureux 
des  gouvernements ,  ou  Parallèle  des  constitu- 
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fions  de  l'Asie  avec  celles  de  l'Europe,  1774, 
2  vol.  in-12.  On  y  trouve  peu  de  profondeur  dans 
les  recherches  ,  mais  des  aperçus  politiques  qui  ont 
eu  leur  exécution  ,  et  des  faits  intéressants  sur  l'é- 
tablissement des  ordres  religieux;  Appel  à  la  pos- 
térité ,  in-8;  Réflexions  sur  la  lumière,  1787, 
in- S  ;  Considérations  sur  l'ouverture  de  l'Escaut, 
1787  ,  2  vol.  in-8;  La  France  plus  qu'anglaise, 
1788,  in-8;  Examen  des  ouvrages  de  Foliaire, 
Bruxelles,  1788,  in-8;  Point  de  banqueroute  et 
plus  d'emprunt ,  1789  ,  in-8  ;  Lettre  à  Joseph  II 
sur  la  révolution  du  Brabant,  1*90  ,  in-8  ;  Légi- 
timité du  divorce,  1789  ,  in-8  ;  Code  criminel  de 
Joseph  II,  1789,  in-8;  La  Prophétie  vérifiée, 
1770,  in-8  ;  Collection  des  ouvrages  relatifs  à  la 
révolution  du  Brabant,  1791,  in-8;  Recueil  des 
Mémoires  judiciaires ,  7  vol.  in-12.  On  y  trouve 
une  logique  pressante ,  de  l'adresse  dans  les  déve- 
loppements, un  talent  marqué  pour  l'art  oratoire; 
Journal  politique  et  littéraire  -.  il  parut  depuis 
1774  jusqu'en  1778;  Annales  politiques  :  elles 
commencèrent  en  1767,  furent  interrompues,  re- 
prises à  diverses  époques,  et  très-répandues.  Dans 
ces  annales,  écrites  avec  chaleur,  l'auteur  attaque 
sans  cesse  et  sans  ménagement  tantôt  l'un  ,  tantôt 
l'autre,  et  tranche  surtout.  Elles  eurent  la  plus 
grande  vogue,  1777-1792;  179  n»^  forment  19  vol. 
in-8.  Gardaz  a  publié  un  Essai  historique  sur  la 
vie  de  Linguet,  et  Alexandre  de  Vérité  a  fait  pa- 
raître une  Notice  pour  servir  à  l'histoire  de  la 
vie  et  des  écrits  de  S.  N.  H.  Linguet. 

LINIERE  (François  Pavot  de),  poète  français, 
né  h  Paris  en  1C28  ,  mort  en  1704,  entra  de  bonne 
heure  au  service  qu'il  abandonna  ensuite  pour  le 
monde ,  et  est  moins  connu  aujourd'hui  par  ses  vers 
que  par  ses  impiétés.  On  l'appelait  Vathée  de 
Scnlis ,  el  il  avait  mérité  ce  nom,  non-seulement 
par  ses  propos  ,  mais  par  plusieurs  chansons  abo- 
minables. C'est  sans  raison  que  madame  Deshou- 
lières  ,  dont  le  sort ,  dit  un  auteur  ,  fut  de  donner 
au  public  de  bonnes  choses  ,  et  de  prendre  toujours 
le  parti  des  mauvaises,  a  voulu  justifier  Linière, 
dans  une  de  ses  premières  pièces,  intitulée  Portrait 
de  Linière.  Ce  blasphémateur  mourut  comme  il 
avait  vécu.  Il  se  brouilla  avec  Boileau ,  qui  lui 
reprocha  son  irréligion  Uni  avec  Saint-Pavin,  autre 
impie  ,  il  fil  des  couplets  contre  le  satirique,  qui  s'en 
vengea  à  sa  manière  ,  et  lui  dit  qu'î7  n'avait  de 
l'esprit  que  contre  Dieu.  Le  libertinage  de  l'esprit 
avait  commencé  dans  Linière,  comme  dans  presque 
tous  les  incrédules,  par  celui  du  cœur.  Le  vin  et 
l'amour  remplirent  toute  sa  vie  ,  et  ne  lui  laissèrent 
pas  le  temps  de  faire  des  réfiexions.  Il  avait  le  la- 
lent  de  traiter  facilement  un  sujet  frivole.  Ses  vers 
satiriques  ne  manquaient  pas  de  feu  ;  mais  ils  lui 
attirèrent  plus  de  coups  de  bûton  que  de  gloire.  On 
cite  de  lui  :  Dialogues,  en  forme  de  satire,  du 
docteur  Métaphraste  et  du  seigneur  Albert ,  sur 
le  fait  du  mariage  ,  in-12  ,  46  pages.  C'est  à  tort 
qu'on  lui  a  attribué  la  parodie  de  Chapelain  dé- 
coiffé :  il  est  de  Furetière.  Nous  avons  omis  de  la  lui 
attribuer  dans  son  article  :  nous  reparons  ici  cet  oubli. 

LINNÉE  (  Charles  Linnœus  ) ,  botaniste  célèbre, 
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naquit  en  1707  à  RoeshuU,  village  de  Smolande ,  en 
Suède  ,  de  Nils  ou  Nicolas  Linnœus,  curé  de  ce  lieu. 
Il  fut  un  des  hommes  les  plus  illustres  du  xYiiii^ 
siècle.  Jusqu'à  sa  mort,  son  génie  n'a  cessé  de  porter 
la  lumière  dans  l'histoire  naturelle  et  dans  la  méde- 
cine. Il  a  été  l'un  des  fondateurs  de  l'académie  de 
Stockholm;  il  en  fut  le  premier  président,  et  a  aussi 
procuré  une  grande  célébrité  à  l'université  d'TJpsal 
par  ses  leçons  de  botanique.  Son  père,  peu  favorisé 
des  dons  de  la  fortune ,  le  fit  d'abord  étudier  dès 
l'âge  de  lo  ans  dans  la  petite  ville  de  Vexioe,  pour 
y  apprendre  le  latin  ;  mais  ,  voyant  qu'il  abandon- 
nait la  classe  pour  aller  chercher  des  fleurs  à  la 
campagne  ,  et  s'étant  formé  une  fausse  idée  de  ses 
dispositions ,  il  le  mit  en  apprentissage  chez  un  cor- 
donnier (  1 724  )  :  Linnée  étudiait  pendant  ce  temps- 
là.  Sa  première  étude  fut  le  livre  de  Tournefort , 
que  lui  prêta  un  médecin  nommé  Rolhman.  Il 
suivit  ensuite  les  cours  de  Stobœus ,  professeur  à 
Lund,et  ceux  de  Rudbeck  à  Upsal.  Très-jeune 
encore  ,  il  fut  envoyé  ,  en  1732  ,  en  Laponie  pour  en 
recueillir  et  en  décrire  les  plantes.  Il  voulut  ensuite 
donner  des  leçons  à  Upsal  ;  mais  les  intrigues  du 
professeur  Rosen,  qui  redoutait  sa  supériorité,  l'ob- 
ligèrent de  se  retirer  à  Fahlun  dans  la  Dalécarlie. 
De  là  il  se  rendit  en  Hollande  où  il  connut  le  cé- 
lèbre Roërhaave ,  qui  le  recommanda  à  un  riche 
amateur  de  botanique  qui  le  retint  auprès  de  lui 
pendant  trois  ans.  Linnée  a  parcouru  tous  les  pays 
du  Nord,  dont  il  décrit  les  plantes.  Accueilli  froide- 
ment en  Angleterre  par  Sloane  et  Dillenius,  alors 
les  plus  fameux  naturalistes  ,  il  vint  à  Paris  où  il  se 
lia  avec  Rernard  de  Jussieu.  Revenu  en  Suède,  il  eut 
encore  à  surmonter  bien  des  obstacles  :  enfin  il  fut 
nommé  successivement  médecin  de  la  flotte ,  profes- 
seur de  botanique  à  Stockholm  (  1738  ) ,  médecin  du 
roi,  et  président  de  l'académie  des  sciences  (  1739) , 
et  enfin  (1741)  professeur  de  botanique  à  Upsal 
pendant  37  ans.  Anobli  et  décoré  de  l'ordre  de 
Y  Etoile  polaire  de  Suède,  il  fut  demandé  par  le  roi 
d'Espagne  Charles  III ,  et  par  celui  d'Angleterre 
Georges  III ,  et  Louis  XV  lui  envoyait  des  graines 
recueillies  de  sa  main;  mais  ces  honneurs  ne  l'en- 
orgueillirent pas ,  et  ses  mœurs  furent  toujours 
simples  et  pures.  Il  mourut  en  1778.  Gustave  III, 
pour  éterniser  la  mémoire  de  ce  savant ,  a  fait 
frapper  une  médaille  représentant  d'un  côté  son 
buste,  et  de  l'autre  la  déesse  Cybèle,  symbole  de  la 
nature,  affligée  et  entourée  des  attributs  du  règne 
minéral ,  de  plantes  et  de  quadrupèdes.  On  lit  à 
l'entour  :  Deam  luctus  angit  amissi;  et  à  l'ex- 
ergue :  Post  obitum ,  Upsaliœ  ,  D.  iO  januarii , 
M.DCC.LXXFIII ,  Rege  juhente.  Réformateur 
de  la  méthode  de  Tournefort ,  Linnée  en  a  imaginé 
une  nouvelle  pour  la  division  des  plantes  en  classes, 
en  genres  et  en  espèces.  Les  différentes  parties  qui 
servent  à  la  fructification  lui  ont  fourni  les  règles 
qu'il  a  suivies.  Il  a  proposé  vingt-quatre  classes  de 
plantes,  différenciées  avec  tant  de  justesse  et  de 
discernement,  qu'elles  viennent ,  pour  ainsi  dire ,  se 
ranger  d'elles-mêmes  dans  la  placequi  leur  convient. 
Les  botanistes  ont  trouvé  beaucoup  d'avantages 
dans  la  méthode  de  Linnée ,  et  elle  est  aujourd'hui 
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presque  universellement  reçue.  Ce  savant  a  donné 
au  public  un  très-grand  nombre  d'ouvrages,  presque 
tous  écrits  en  latin  ,  qui  feront  vivre  son  nom  aussi 
longtemps  que  l'on  cultivera  l'histoire  naturelle. 
Il  n'y  a  point  de  physicien  qui  ait  montré  plus  d'ap- 
plication à  suivre  la  nature  dans  ses  plus  petits 
détails  ,  et  qui  ait  fait  plus  d'observations  longues  et 
pénibles ,  pour  former  des  résultats  aussi  sûrs  que 
curieux.  Ses  principaux  ouvrages  en  latin  sont  : 
Systema  naturœ ,  sistens  régna  tria  naturœ , 
Holmiœ ,  1766-68  ,  3  part,  en  4  vol.  in-8 ,  15  à 
24  fr.;  Lipsiae,  1788-93  ,  3  tom.  en  10  vol.  in-8, 
30  à  35  fr.; Lyon,  1789-96,  10  vol.  in-8,  peu  recher- 
chée. Ce  fut  par  cette  production  remarquable  qu'il 
débuta  pour  la  réforme  de  la  botanique  :  la  première 
édition  parut  à  Leyde  en  1735,  ne  contenant  que 
7  feuilles  in-fol.;  elle  fut  bientôt  suivie  de  plusieurs 
autres,  auxquelles  l'auteur  fit  successivement  des 
augmentations  considérables;  Bibliothecabotanica, 
Amstelod.,  1751  ,  in-8.  Il  y  donne  une  notice  de 
plus  de  mille  ouvrages  sur  les  plantes;  Hortus 
Cliffortianus  ,  ibid.,  1737,  in-fol.,  fig.,  50  à  60  fr., 
et  plus  en  gr.  pap.  C'est  une  description  des  plantes 
rares  que  Georges  Cliffort  cultivait  à  Hortecamp  en 
Hollande;  Critica  botanica,  Leyde  ,  1737,  in-8. 

11  y  fait  voir  la  nécessité  de  changer  les  noms  dans 
les  genres  et  les  espèces  des  plantes;  Flora  Lapo- 
nica,  Amsterdam  ,  1737  ,  et  Londres,  1792  ,  in-8  , 
fig.,  8  à  9  fr.  C'est  le  fruit  d'un  voyage  qu'il  fit  en 
Laponie  en  1732,  d'où  il  rapporta  536  plantes; 
Gênera  plantarum ,  Holmiae  ,  17  64,  in-8 ,  5  à  7  f.; 
Francof.  ad   Mœn.,    1789-91  ,   2  vol.  in-8,   10  à 

12  h.;  Flora  Suecica ,  Stockholm,  1755,  in-8, 
fig.,  vend.  21  fr.  C'est  le  tableau  des  plantes  de  la 
Suède  ;  Fauna  Suecica  ,  Holmiae,  1761  ,in-8,  fig., 

5  à  6  fr.  On  y  trouve  les  quadrupèdes ,  oiseaux, 
poissons,  insectes, etc. ,  delà  Suède;  Flora  zeylanica, 
ib.,  1747,  seu  Amst.,  1748,  in-8,  3  à  5  f.  Ce  sont  les 
plantes  de  l'ile  de  Ceylan ,  dont  Paul  Hermann  avait 
donné  la  description,  arrangées  selon  le  système  de 
Linnée;  Hortus  Upsaliensis,  ih\d.,  I748,  in-8, 
fig.,  8  à  9  fr.  C'est  le  catalogue  des  plantes  étran- 
gères que  Linnée  a  procurées  pour  le  jardin  bota- 
nique d'Upsal,  depuis  1742  jusqu'à  I748;^mœm- 
tates  academicœ ,  ibid.,  seu  Lugd.-Rat.,  1749-69  , 
et  Erlangae,  1785-90,  lO  vol.  in-8,  fig.,  50  à  70  f.; 
Dissertations  intéressantes  en  forme  de  thèses; 
Philosophia  botanica,  Berolini ,  1790  ,  in-8  ,  fig., 

6  à  8  fr.;  Halae,  1809,  in-8,  16  fr.  Il  y  a  eu  plu- 
sieurs contrefaçons  de  cet  ouvrage  qui  ont  peu  de 
valeur.  Il  a  été  traduit  en  français  par  Quesné , 
Paris,  1788  ,  in-8,  avec  fig.,  6  fr.;  Materia  medica, 
Lipsiae  ,  1787 ,  in-8  ,  4  fr.;  Animalium  specierum 
disquisitio ,  accommodaîa  ad  systema  naturœ , 
Leyde,  1759,  in-8  ;  Oratio  de  telluris  habitabilis 
incremento  ,  ibid.,  1744  ,  in-8.  Par  la  raison  que  la 
terre  a  été  entièrement  couverte  d'eau  dans  les 
jours  de  la  création  ,  et  que  cet  amas  d'eau  s'est  re- 
tiré pour  laisser  la  terre  à  découvert,  il  prétend  que 
les  mers  continuent  de  se  retirer  insensiblement. 
Système  qui  n'a  point  augmenté  sa  réputation ,  et 
qui  est  suffisamment  réfuté  par  l'état  de  l'ancienne 
géographie  comparée  avec  la  moderne.  BufTon  lui 
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a  donné  plus  d'étendue,  et  y  a  attaché  des  consé- 
quences qui  paraissent  opposées  à  l'histoire  de  la 
créalion  de  Moïse,  et  à  toutes  les  notions  reçues. 
On  en  trouve  une  réfutation  détaillée  dansT^'a^a- 
men  impartial  des  Epoques  de  la  nature;  Classes 
plantarum,  Lugd.-Bat.,  1739,  in-8;  Collectio 
epistolarum  quas  ad  viros  illustres  scripsit, 
Hamburgi ,  1792,  in-S  ,  5à  6  fr.;  Entomologia, 
Faunœ  Suecicœ  descriptionibus  aucta ,  Lugduni , 
1789,  4  vol.  in-8,  fig.,  15  à  20  fr.;  Fundamenta 
botanicœ,  Colon.-Allobr.,  1787,  3  vol.  in-8  ;  Spe- 
cies  plantarum ,  UoUn'm ,  1762-63,  2  vol.  in-8, 
10  à  1.5  fr.;  Berolini,  179"-1810 ,  4  tom.  en  9  vol. 
in-8,  et  tom.  5™%  u«  part.,  iiO  fr.,  pap.  fin, 
130  fr.;  Systema  plantarum ,  Francofurt.,  1779, 
4  V.  in-8  ,  20  à  24  fr.;  Systema  plantarum  Euro- 
pœ.  Colon. -Aliobrog.,  1785,  4  vol.  in-8, 10  à  I2  f.; 
Systema  vegetabilium ,  Gœtting.,  1797,  gr.  in-8, 
12  fr.;  Stullgard  ,  1817-18,  4  vol.  in-8,  60  fr.; 
Supplementum  ,  1781,  in-8.  Le  nom  de  Linnée 
doit  être  inscrit  dans  la  liste  des  philosophes  qui  ont 
été  amis  de  la  religion.  Il  avait  fait  mettre  sur  la 
porte  de  son  cabinet  ce  fragment  d'un  vers  connu  : 

Innocui  vivile,  Kumen  adest. 

On  a  publié,  en  1789,  une  Bévue  générale  des 
écrits  de  Linnée  ;  ouvrage  dans  lequel  on  trouve 
les  anecdotes  les  plus  intéressantes  de  sa  vie  pri- 
vée, un  abrégé  de  ses  systèmes  et  de  ses  ouvrages, 
un  extrait  de  ses  Aménités  académiques ,  etc., 
par  Richard  Pulteney  ;  traduit  de  l'anglais  par  Mil- 
lin  de  Grandmaison ,  avec  des  notes  et  des  additions 
du  traducteur,  2  vol.  in-8. 

LIONNE  (  Hugues  de  ),  ministre  secrétaire  d'état 
sous  Louis  XIV,  naquit  à  Grenoble  en  1 6 1 1 .  Il  fut 
d'abord  premier  commis  d'Abel  de  Servien,  son 
oncle  ;  mais  celui-ci  ayant  été  disgracié  ,  il  refusa 
les  offres  de  Richelieu  ,  partit  pour  l'Italie  ,  s'acquit 
l'amitié  et  la  confiance  du  cardinal  Mazarin  ,  et  se 
distingua  dans  ses  ambassades  de  Rome  ,  de  Ma- 
drid et  de  Francfort.  Il  devint  ministre  d'état,  et 
fut  chargé  des  négociations  les  plus  difficiles.  Lionne 
termina  les  différends  qui  existaient  entre  le  pape 
et  le  due  de  Parme  ;  et,  en  sa  qualité  d'ambassadeur 
extraordinaire  auprès  du  saint  Siège  ,  il  assista  ,  en 
1655,  au  conclave  qui  élut  Alexandre  VII ,  et  par- 
vint à  le  faire  prononcer  en  faveur  de  la  France.  Il 
succéda,  en  1661  ,  au  cardinal  Mazarin,  dans  le 
ministère  des  affaires  étrangères,  et,  après  la  démis- 
sion de  Brienne,  il  fut  nommé  secrétaire  d'état.  Ce 
fut  Lionne  qui  ménagea  l'acquisition  de  la  ville  de 
Dunkerque.  Il  mourut  à  Paris  en  1671.  Ce  ministre 
était  aussi  dissipé  dans  la  société  que  laborieux  dans 
le  cabinet.  Prodigue  à  l'excès,  il  ne  regardait  les 
biens  et  les  richesses  que  comme  un  moyen  de  se 
procurer  tous  les  plaisirs.  Il  se  livra  sans  ménage- 
ment à  ceux  du  jeu  ,  de  l'amour  et  de  la  table  :  sa 
santé  et  sa  fortune  en  souffrirent  également.  On  a 
ses  Négociations  à  Francfort,  in- 4  ;  et  des  Mé- 
moires imprimés  dans  un  recueil  de  pièces,  1668, 
in-12  ;  ils  ne  sont  pas  communs.  Sa  rie  se  trouve 
dans  les  Mélanges  curieux  qui  font  suite  aux 
OEuvres  de  St.-Evremond ,  tome  i,  page  161.  — 
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Arthus  de  Lioxne  ,  l'un  de  ses  fils ,  fut  évêque  de 
Rosalie,  et  vicaire  apostolique  dans  la  Chine.  Né  à 
Rome  en  1655,  il  mourut  à  Paris  en  J713,  avec  une 
grande  réputation  de  vertu  et  de  zèle.  Il  a  eu  part 
à  divers  écrits  des  missionnaires  sur  les  supersti- 
tions des  Chinois. 

LIONNOIS  (l'abbé),  principal  du  collège  de 
Nancy  ,  naquit  dans  cette  ville  en  1730  ,  et  y  mou- 
rut en  1806.  Il  est  principalement  connu  par  son 
Traité  delà  mythologie,  ou  Explication  de  la 
fable  par  l'histoire,  G"  édition,  augmentée  des 
hiéroglyphes  des  Egyptiens ,  véritable  source  de 
la  fable,  ornée  de  216  gravures  en  taille -douce  ^ 
Nancy,  1816.  C'est  le  meilleur  traité  de  mythologie 
que  nous  ayons,  et  le  plus  complet.  On  doit  encore 
à  l'abbé  Lionnois  une  Histoire  des  villes  vieille  et 
neuve  de  Nancy  ,  2  vol.  in-8,  et  plusieurs  Traités 
pour  différentes  branches  d'enseignement. 

LIOTARD  (  Jean-Etienne) ,  peintre  et  graveur, 
né  à  Genève  en  1702  ,  réussissait  très-bien  dans  la 
miniature  ,  le  dessin ,  la  perspective  et  la  peinture 
en  émail  :  il  excellait  surtout  dans  l'art  de  saisir  la 
ressemblance.  Il  demeura  trois  ansàConstantinople, 
où  il  avait  adopté  le  costume  levantin,  qu'il  con- 
serva toujours  ,  ce  qui  le  fit  surnommer  le  Peintre 
turc.  Il  visita  aussi  l'Allemagne,  l'Angleterre,  la 
Hollande,  et  ses  portraits  lui  acquirent  une  grande 
réputation.  Il  a  essayé  de  donner  à  ceux  qu'il  a  faits 
en  émail  des  dimensions  inusitées  jusqu'alors.  On 
connaît  de  lui  des  émaux  de  plus  d'un  pied  et  demi 
sur  plus  d'un  pied  de  large.  Plusieurs  artistes  ont 
gravé  d'après  lui.  Il  a  gravé  lui-même  à  l'eau-forte 
quelques-uns  de  ses  portraits.  11  mourut  vers  1776. 
—  Jean  -  Michel  Liotaho  ,  son  frère  ,  un  des  meil- 
leurs élèves  de  Benoît  Audran  ,  fut  appelé  en  Italie 
pour  graver  les  sept  grands  cartons  que  Cignani 
avait  exécutés  pour  le  duc  de  Parme  ,  ainsi  que  sept 
grands  tableaux  tirés  de  l'histoire  sainte,  peints  à 
Venise  par  Ricci.  Ces  gravures  ont  été  publiées  sous 
ce  titre  :  Car.  Cignani  monochromata  septem, 
Venise,  1743  ,  in-fol.;  Opus  Sebast.  Ricci  Bellu- 
nensis  absolut issimtim ,  ab  J.  M.  Liotard  Gene- 
vens.  œre  expressum  ,  1743  ,  gr.  in-fol.  Il  mourut 
à  Genève  en  1760- 

LIPENIUS  (  Martin  ) ,  luthérien  allemand  ,  né  à 
Gortze  dans  le  Brandebourg  en  1630,  mort  en 
1692  ,  épuisé  de  travail,  de  chagrins  et  de  maladies, 
était  un  laborieux  compilateur  et  un  savant  biblio- 
graphe. On  a  de  lui  :  Integra  strenarum  civilium 
historia,  Lips.,  1670,  in-4;  Bibliothecarealis  thco- 
logica,  juridica,  philosophica  et  medica,  Francof., 
1679-85,  6  tom.  en  4  vol.  in-fol.  C'est  une  table 
universelle  ,  mais  très-inexacte  ,  des  matières  pour 
les  différentes  sciences ,  avec  le  nom  et  les  ouvrages 
des  auteurs  qui  en  ont  traité.  La  liste  complète  des 
OEuvres  de  ce  savant  est  dans  le  tom.  19  des  Mé- 
moires de  Nicéron. 

LIPPI  (  Fra-Filippo  ),  peintre  ,  natif  de  Florence 
vers  1412,  mourut  en  14G9,  avecla  réputation  d'un 
homme  qui  avait  plus  de  talent  que  de  mœurs.  Il 
eut  beaucoup  de  partisans  dans  sa  patrie  ,  et  le  jour 
de  son  enterrement  toutes  les  boutiques  furent  fer- 
mées. 11  n'availeu  d'autre  maître  que  lui,  et  d'autre 
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guide  que  les  ouvrages  de  Massaccio.  On  voit  au 
musée  du  Louvre  un  tableau  de  ce  peintre,  repré- 
sentant le  Saint -Esprit  présidant  à  la  naissance 
de  J.-C.  Les  mœurs  de  Lippi  étaient  si  dépravées, 
qu'après  avoir  enlevé  une  novice  d'un  couvent  de 
Trato  ,  près  de  Florence,  et  obtenu  une  dispense  du 
pape  pour  l'épouser,  il  l'abandonna,  et  la  jeune 
fille  fut  encore  admise  dans  le  couvent.  —  Filippo 
LiPPi,  son  fils,  né  en  14G0  ,  fut  peintre  comme  lui. 
Il  l'avait  eu  d'une  jeune  pensionnaire  qu'il  corrompit 
dans  un  monastère  de  Florence  ,  où  il  avait  été  ap- 
pelé pour  son  art.  Ce  fils,  aussi  réglé  dans  sa  conduite 
que  son  père  avait  été  débauché,  mourut  en  1505. 

LIPPI  (Lorenzo),  peintre  et  poëte  de  Florence, 
où  il  naquit  en  160G,  est  auteur  d'un  poëme  bur- 
lesque, intitulé  :  Il  Malmantile  raquistato ,  Flo- 
rence ,  1 G76  ,  1 G88  ou  1731  ,  in-4 ,  SOUS  le  nom  de 
Pierlone  Zipoli ,  qui  est  l'anagramme  de  Lorenzo 
Lippi.  Lippi  est  plus  connu  par  cette  production  de 
sa  muse  que  par  celles  de  son  pinceau  ,  quoique  ses 
tableaux  rélevassent  au-dessus  du  commun.  Il 
mourut  en  16G4. 

LIPPOMANI  (Louis),  évêquede  Bcrgame  ,  sa- 
vant Vénitien  ,  né  en  1500  ,  fut  chargé  des  affaires 
les  plus  importantes,  et  parut  avec  éclat  au  concile 
de  Trente.  Il  fut  l'un  des  trois  présidents  de  ce 
concile  sous  le  pape  Jules  III ,  dont  il  était  l'un  des 
secrétaires.  Paul  IV  l'envoya  avec  la  qualité  de 
nonce  en  Pologne,  l'an  1 556  ,  et  le  fit  son  secrétaire, 
ensuite  évoque  de  Modon  ,  puis  de  Vérone  ,  et  en- 
fin de  Bergame.  Il  mourut  en  1559.  Ce  prélat  pos- 
sédait les  langues  ,  l'histoire  ecclésiastique ,  çacrée 
et  profane,  et  surtout  la  théologie,  et  ne  s'acquit  pas 
moins  d'estime  par  l'innocence  de  ses  mœurs  que 
par  sa  doctrine.  Il  s'opposa  fortement  aux  Juifs  et 
aux  hérétiques  pendant  sa  nonciature  en  Pologne. 
On  a  de  lui  :  ntœ  sanctorum ,  Venise,  1551-58  , 
C  vol.  in-4  ;  recueillies  sans  critique  et  sans  choix  ; 
Catena  in  Genesim ,  in  Exodum ,  et  in  aliquot 
Psalmos ,  3  vol.  in-fol.;  Espositione  soprà  il 
symbolo  apostolico ,  il  pâtre  nostro ,  e  sopra  i 
due  precetti  délia  carità,  ibid.,  1554  ,  in-8. 

LIPSE  (Juste),  célèbre  philologue  hollandais, 
né  à  Isque  (  Overyssche)  ,  village  près  de  Bruxelles, 
en  1547  ,  commença  à  écrire  lorsque  les  autres  en- 
fants commencent  à  lire.  A  9  ans  il  fit  quelques 
poèmes ,  à  12  des  Discours ,  à  19  son  ouvrage  in- 
titulé Varice  lectiones.  Il  étudia  successivement  à 
Bruxelles  ,  à  Ath  ,  à  Cologne  ,  et  enfin  à  Louvain. 
Le  cardinal  de  Granvelle  ,  surpris  et  charmé  de  son 
génie,  le  mena  à  Rome,  en  qualité  de  son  secré- 
taire. Deux  ans  après ,  il  séjourna  une  année  à 
Louvain  ,  d'où  il  passa  en  Franche-Comté.  II  s'ar- 
rêta en  Allemagne,  et  prit  du  goût  pour  les  opinions 
des  protestants.  Il  professa  avec  beaucoup  d'ap- 
plaudissement l'histoire  à  léna  (  1572-1574) ,  et  à 
Leyde  (  1579-1 59 1  ).  Mais  les  remords  le  ramenant 
vers  la  religion  qu'il  avait  abandonnée  ,  il  se  ré- 
tracta solennellement,  et  fut  depuis  cette  époque 
un  excellent  catholique  ,  tant  par  sa  foi  que  par  sa 
conduite.  En  1593  ,  il  enseigna  à  Louvain  avec  tant 
de  réputation  ,  que  l'archiduc  Albert  et  l'infante 
Isabelle  son  épouse  allèrent  entendre  ses  iççonsayj^ç 
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toute  leur  cour,  et  le  firent  conseiller  d'état.  Phi- 
lippe II  l'honora  du  titre  d'historiographe.  Henri 
IV,  Paul  V,  les  Vénitiens,  voulurent  l'enlever  à 
Louvain  ;  mais  ils  ne  purent  le  gagner,  ni  par  les 
présents ,  ni  par  les  promesses.  Scallger,  Casaubon 
et  lui ,  passaient  pour  les  Triumvirs  de  la  répu- 
blique des  lettres.  On  ne  se  contentait  pas  d'admi- 
rer Lipse  ,  tous  les  jeunes  gens  cherchaient  à  l'imi- 
ter. Le  goût  du  public  a  été  de  tous  temps  une  vraie 
machine  ,  qui  s'est  élevée  et  qui  s'est  abaissée  au  gré 
des  auteurs  célèbres.  Juste  Lipse  eut  assez  de  répu- 
tation dans  son  temps  pour  être  pris  universellement 
pour  modèle.  Sa  latinité  est  effectivement  belle, 
riche  et  en  général  pure  ,  mais  quelquefois  un  peu 
obscure  et  gênée,  ce  qui  paraît  être  l'effet  d'une 
très-grande  attention  à  vouloir  imiter  Tacite.   Il 
savait  par  cœur  cet  historien ,  et  il  s'obligea  un  jour 
à  réciter  mot  par  mot  tous  les  endroits  de  ses  ou- 
vrages qu'on  lui  marquerait.  Il  mourut  à  Louvain  , 
en   1G06,  entre  les  bras  du  père  Léonard  Lessius. 
Comme  dans  ses  douleurs  on  lui  parlait  de  la  force 
stoïque  dont  il  avait  paru  faire  l'éloge  dans  un  de 
ses  Traités,  il  répondit  :  Fana  sunt  ista  ;  et  mon- 
trant l'image  du  Sauveur  crucifié  :  Ilœc  est  vera 
patientia.  Les  ouvrages  de  Lipse  ont  été  recueillis, 
Anvers,  1G37  ,  4  vol.  in-fol.,  18  à  24  fr.,  et  un  peu 
plus  cher  en  gr.  pap.;  et  cette  collection  n'est  guère 
feuilletée  que  par  des  savants.  Elle  a  été  imprimée 
aussi  à  Vesel,  1675 ,  4  vol.  in  8 ,  12  à  18  fr.  :  cette 
édition  est  plus  complète  que  la  précédente.  Les 
principaux  écrits  qu'elle  renferme  sont  :  un  Com- 
mentaire sur  Tacite,  estimé.  Muret  prétend  que  ce 
qu'il  y  a  de  mieux  dans  cet  ouvrage  a  été  tiré  de  ses 
écrits  ;  mais  ceûe  prétention  ne  se  soutient  pas  à 
l'examen.  Les  savants  de  ce  temps-là  s'accusaient 
mutuellement   de    plagiat ,    et    s'inquiétaient    par 
toutes  sortes  de  querelles,  peu  convenables  et  peu 
honorables  au   paisible  règne  des  lettres  ;  ses  Sa- 
turnales ;  Traité  De  militia  romana  ;  Electes  , 
ouvrage  d'une  critique  raisonnable  ;  Traité  de  la 
constance  :  son  meilleur  ouvrage,  suivant  quelques 
critiques,  qu'il  semble  avoir  fait  pour  s'affermir  et 
affermir  les  autres  dans  la  vertu  ,  dont  il  avait  man- 
qué lorsqu'il  s'était  laissé  séduire  par  les  protestants; 
Diverses  leçons  ;  ouvrage  de  sa  tendre  jeunesse , 
écrit  d'une  manière  plus  naturelle  et  plus  agréable 
que  les  productions  de  ses  derniers  jours;  Monita^ 
et  exempta  politica  ;  recueil  utile  aux  maîtres  et 
administrateurs  des  états,  et  propre  à  les  garantir 
de  bien  des  erreurs  funestes  à  eux  et  aux  peuples; 
Polit icorum  sive  civilis  doctrinœ  libri  \\,  qui 
ad  principatum  maxime  spectant.  On  y  lit,  entre 
autres  avis  importants,  cette  réponse  d'une  sage 
politique  :    «  De  religione  curam  principis  esse, 
»  unam    illi    relinendam  ;  puniendos ,    nisi    aliter 
«expédiât,    qui  disscntiunt  ;   falsam   pacem    esse 
»  tolerantismum  ;  hune  esse  divini  numinis  irrisio- 
»  nem,  publicae  felicitatis  et  legum  destructorem.  » 
De  una  religione;  c'est  là  qu'il  exprime  particu- 
lièrement son  attachement  à  la  seule  religion  ca- 
tholique, dont  il  établit  l'exclusive  vérité;  De  diva 
Firgine  Hallensi;De  divaFirgine  Sichemiensisive 
de  Aipricollc.  Ce  sont  des  histoires  de  l'image  de 
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Notre-Dame  à  Halle  et  à  IMontaigu,  bien  écrites, 
et  avec  discernement,  quoi  qu'en  puissent  dire  les 
esprits  foris  Juste  Lipsen'était  ni/crédule  ni  enlliou- 
siaste.  Dansun  petit  livre  écrit  postérieurement  avec 
autant  de  candeur  que  de  bon  sens,  touchant  l'image 
delVotre-Dameà  IMontaigu,  on  trouve  137  guérisons 
surnaturelles  aitestées  par  la  justice  municipale  de 
différents  endroits  ,  examinées  par  le  sage  et  judi- 
cieux Mirœiis,  évèque  d'Anvers,  approuvées  par 
le  grave  et  prudent  Hovius,  arclievêque  de  Ma- 
lines.  Il  en  est  plusieurs  dont  on  ne  saurait  lire  les 
détails  sans  une  pleine  conviction.  ^!ais  si  de  ces 
137  faits  miraculeux  il  n'en  est  qu'un  seul  vrai, 
l'incrédulité  est  tout  aussi  bien  confondue  que  s'ils 
étaient  vrais  tous;  De  cruce  libri  très,  Leyde, 
1695,  in-12,  plein  d'érudition  et  de  bonne  critique  ; 
De  crucis  supplicia  apud  liomanos  usitaio ,  dans 
les  Antiquités  romaines  de  Kippingius  ;  De  am- 
philheatris  ,  dans  les  Antiquités  romaines  de  Gré- 
vius,  et  beaucoup  d'autres  ouvrages,  recherchés 
et  consultés  par  les  savants  ;  les  huit  Harangues 
qui  ont  paru  à  léna  sous  son  nom  sont  une  produc- 
tion du  mensonge  et  de  la  calomnie  ,  comme  il  l'a 
prouvé  lui-même  péremptoirement.  Aubert  Le 
Mire  a  écrit  sa  Fie  en  latin  ,  Anvers  ,  1G09.  On  a 
encore  :  Defensio  Lipsii  posthuma ,  écrite  avec 
autant  de  vérité  que  d'élégance  par  le  P.  Charles 
Scribani.  Juste  Lipse  a  défendu  par  son  testament , 
que,  hors  une  partie  de  sa  Correspondance ,  on 
n'imprimât  aucun  de  ses  manuscrits  (Foij  Nicéron, 
tora.  24  de  ses  Mémoires,  qui  lui  attribue  5t  ou- 
vrages, et  le  Dictionnaire  des  Anonymes  où  l'on 
trouve  l'indication  de  plusieurs  ouvrages  de  Juste 
Lipse  trad.  en  franc.)  Son  Traité  De  re  numeraria 
se  garde  en  manuscrit  dans  la  biblioth.  de  liesançon. 

LIRON  (  dom  Jean),  bénédictin  de  la  congréga- 
tion de  St.-!Maur,  naquit  à  Chartres  en  ICGS,  et 
mourut  au  Mans  en  1748.  Nous  avons  de  lui  deux 
ouvrages  :  la  Bibliothèque  des  auteurs  chartrains, 
Paris,  1719,  in-4.  Une  foule  d'évéques,  de  cha- 
noines, de  curés,  de  petits  écrivains  ,  connus  seu- 
lement par  une  chanson  non  imprimée,  y  font  une 
figure  inutile  :  les  éloges  y  sont  prodigués  à  des  écri- 
vains qui  en  méritent  bien  peu;  les  Singularités 
historiques  et  littéraires ,  ibid.,  1734-40,  4  vol. 
in-12.  Ce  sont  des  faits  échappés  aux  plus  laborieux 
compilateurs,  des  noms  tirés  de  l'oubli,  des  points 
de  critique  éclaircis  ,  des  bévues  d'écrivains  célè- 
bres relevées,  des  opinions  combattues,  d'autres 
établies  11  aida  le  Nourry  à  terminer  son  Appara- 
tus  ad  liiblioihec.  SS.  Patrum;  il  mit  en  ordre 
les  archives  de  la  célèbre  abbaye  de  Marmoutiers. 
On  le  regarde  aussi  comme  un  des  principaux  colla- 
borateurs de  l'Institut  littéraire  de  la  France , 
Paris,  1738  et  ann.  suiv. 

LISLE.  (^oy.  Di-LiSLE.  ) 

LISOLA  (  François-Paul ,  baron  de  ) ,  né  à  Salins 
en  1C13  ,  fit  ses  études  à  Dole  ,  en  Franche-Comté  , 
et  commença  par  exercer  la  profession  d'avocat  i 
JJesançon.  11  était  parvenu  en  1G3S  à  se  faire  élire 
membre  du  conseil  annuel  ;  celle  nomination  fut 
cassée  ,  parce  qu'elle  n'avait  pas  été  faite  librement. 
Lisola  craignant  d'être  poursuivi ,  s'enfuit  en  Alle- 
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magne,  où  il  se  fit  remarquer  par  ses  talents.  Il 
n'avait  pas  plus  de  trente  ans  lorstjue  l'empereur 
Ferdinand  JII  le  nomma  son  ministre  à  la  cour 
d'Angleterre  ,  puis  à  celle  de  Pologne  ,  de  Madrid  , 
où  il  conclut  le  mariage  de  Léopold  l"^^'  avec  une 
infante  d'Espagne.  Il  signa,  en  1GG8,  le  trai^p  de 
Portugal,  et  eut  part,  dans  la  même  année ,  à  la 
paix  d'Aix-la  Chapelle.  Il  fut  employé  dans  tous 
les  traités  les  plus  célèbres,  et  mourut  vers  1G75. 
On  a  de  lui  un  ouvrage  intitulé  :  Bouclier  d'état  et 
de  justice,  1GG7,  in-i2,  dans  lequel  il  réfute  les 
droits  que  la  France  s'attribuait  sur  divers  étals  de 
la  monarchie  d'Espagne.  Cet  ouvrage  plut  beaucoup 
à  la  maison  d'Autriche,  et  fut  naturellement  très- 
désagréable  à  la  France.  Veijus,  l'un  des  plénipo- 
tentiaires au  traité  de  Ryswick,  en  1G97,  écrivit 
contre  cet  auteur  avec  plus  de  vivacité  que  déraison. 
Lisola  lui  répondit  par  une  brochure  qu'il  intitula  : 
La  sauce  au  verjus,  sous  le  nom  de  ^Yarendorp, 
Cologne,  1674,  in-12,  faisant  allusion  au  nom  de 
son  adversaire.  Louis  XIV  semble  avoir  décidé  ce 
procès  en  faveur  de  Lisola  ,  lorsqu'il  se  repentit  de 
ses  guerres  légèrement  entreprises ,  et  qu'il  ex- 
horta son  successeur  à  ne  point  l'imiter  en  ce  point. 
Le  dénouement  des  intrigues  du  temps,  1672, 
in-12.  {Foy.  pour  plus  amples  détails  la  Biblioth. 
historique  de  France,  du  P.  Lelong.  ) 

LISSOIR  (  Remacle  ) ,  abbé  de  la  Valdieu ,  ordre 
de  Prémontré ,  né  à  Rouillon  en  1 730  ,  mort  à  Paris 
en  1 806  ,  aumônier  des  Invalides  ,  fut  enfermé  pen- 
dant la  terreur,  et  dt*signé  par  les  constitutionnels 
comme  évèque  de  Samana,  dans  l'ile  de  Saint- 
Domingue  ;  mais  il  ne  fut  point  sacré.  Son  titre  à 
cette  déshonorante  désignation  était  un  ouvrage  pu- 
blié en  1766,  et  intitulé  :  de  l'Etal  de  l'Eglise,  et 
de  la  puissance  légitime  du  pontife  romain,  2  vol. 
in-12.  C'est  un  abrégé  du  Febronius  de  Hontheim. 

LISTER  (  Martin  ) ,  médecin  et  naturaliste  an- 
glais ,  né  il  Radclifle,  dans  le  Ruckingham  ,  vers 
1 638  ,  fut  nommé  par  Charles  II  membre  du  collège 
de   St. -Jean    de  Cambridge  (IGGO),  voyagea  en 
France,  puis  revint  en  Angleterre  (  1670) ,  cl  se  fixa 
dans  le  comté  d'York  où  il  s'appliqua  aux  sciences 
naturelles  et  à  la  pratique  de  la  médecine.  Lister 
suivit  en  169S  le  comte  de  Portl.ind  dans  son  am- 
bassade en  France,  sous  le  règne  de  Guillaume 
d'Orange.  Il  fut  médecin  ordinaire  d'Anne,  reine 
d'Angleterre,  sous  le  règne  de  laquelle  il  mourut 
au  commencement  du  xviii'"  siècle ,  pratiqua  la  mé- 
decine avec  beaucoup  de  succès,  et  en  exposa  la 
théorie   dans   plusieurs  ouvrages.  Il  écrivit  aussi 
beaucoup  sur  l'histoire  naturelle.  Ses  livres  les  plus 
connus  sont  :  Ilisloriœ  sive  Synopsis  conchylio- 
rum  libri  iv  cum  appendice,  Londres,  1686-93, 
in-fol.  Ce  ne  sont  que  des  figures,  au  bas  desquelles 
se  trouve  le  nom  de  la  coquille  qui  y  est  représentée. 
Il  y  a  )0J7  planches.  On  en  a  donné  une  nouvelle 
édition  avec  des  Tables  de  Guillaume  lluddcsford  , 
Oxford  ,  1770 ,  in-fol.,  fig.,  so  à  100  fr.;  Eaercita- 
tio  anatomica  de  buccinis  fluviatilibus  et  marinis 
cum    exercitatione  de   Furiolis,   iG9i>,   in  -  8  ; 
Foyage  de  Paris,  en   anglais,  Londres,  1699, 
in-8  :  il  est  curieux  ;  Tractalus  de  arands  et  de 
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cochleis  Angliœ  ;  accedit  Traciatus  de  lapidibus 
ejusdem  insulœ  ad  cochlearum  quamdam  imagi- 
nem  ftguratis ,  1678,  in-4  ;  Exerciiatio  anato- 
mica  de  cochleis,  maxime  terrestribus ,  et  lima- 
cibus,  1678  ,  in-4;  Edition  du  traité  d'Apicius  : 
De  opsoniis  et  condimentis ,  1709  ,  in- 8  ,  avec  des 
remarques;  Exercitationes  et  descriptiones  ther- 
marum  ac  fontium  Angliœ ,  in- 12. 

LITTA  (  Laurent  de  ) ,  cardinal ,  naquit  à  Milan 
en  1756.  Il  étudia  à  Rome,  au  collège  Clémentin, 
fut  successivement  protonotaire  apostolique  ,  mem- 
bre de  la  consulte  ,  archevêque  de  Thèbes,  et  nonce 
en  Pologne.  Arrivé  le  24  mars  1794  à  Varsovie ,  il 
fut  témoin  de  la  révolution  opérée  par  Kosciusko. 
Il  se  conduisit  avec  autant  de  prudence  que  de  cou- 
rage dans  des  circonstances  aussi  difficiles,  et  s'at- 
tira le  respect  et  l'estime  des  Polonais  ,  par  la  juste 
mesure  qu'il  sut  observer.  11  obtint  la  grâce  de  l'é- 
véque  de  Chlem ,  qui  avait  été  condamné  à  mort. 
Pie  VI,  satisfait  de  sa  conduite,  l'envoya,  en  avril 
1797,  à  Moscou  ,  pour  assister,  en  qualité  d'ambas- 
sadeur du  saint  Siège,  au  couronnement  de  Paul  1  e»-. 
De  là  ,  et  en  celte  même  qualité  ,  il  alla  à  Péters- 
bourg  ,  où  il  obtint  de  l'empereur  la  conservation 
de  six  diocèses  du  rit  latin  ,  et  de  trois  diocèses  du 
rit  grec-uni.  De  retour  en  Italie,  il  se  trouva  au 
conclave  tenu  à  Venise  pour  l'élection  de  Pie  VII , 
qui  le  nomma  trésorier  de  la  chambre  en  1 800  ,  et , 
l'année  suivante,  lui  accorda  le  chapeau  de  cardi- 
nal ,  23  février  1801 ,  et  la  place  de  préfet  de  l'm- 
dex.  Lors  de  l'invasion  des  Français ,  il  quitta  Rome 
avec  les  autres  cardinaux  ,  et  fut  conduit  sous  es- 
corte à  Milan.  Mandé  à  Paris,  en  1809,  il  en  fut 
exilé  en  I810,  avec  douze  autres  cardinaux,  à 
cause  de  leur  refus  d'assister  au  mariage  de  Napo- 
léon avec  l'archiduchesse  Marie-Louise.  On  leur 
retira  leurs  pensions  ,  et  ils  reçurent  la  défense  de 
porter  les  marques  de  leurs  dignités.  Le  cardinal 
Litta  fut  relégué  à  Saint-Quentin  jusqu'en  1813, 
qu'on  l'appela  à  Fontainebleau  auprès  du  pape,  et, 
l'année  suivante  ,  on  l'exila  à  INîmes.  A  la  chute  de 
Napoléon ,  il  retourna  à  Rome ,  oii  Pie  VII  le 
nomma  préfet  de  la  Propagande,  et  le  fit  entrer 
dans  l'ordre  des  cardinaux-évêques,  sous  le  titre 
de  Sainte-Sabine.  Quand  Murât,  alors  roi  de  Na- 
ples ,  envahit  Rome,  en  1815,  Litta  suivit  le  pape 
à  Gènes,  d'où  il  adressa,  le  26  avril  I8IC  ,  un  res- 
crit  au  vicaire  apostolique  de  Londres,  au  sujet 
du  veto  royal  relatif  à  la  nomination  des  évêques. 
On  a  publié  une  Lettre  du  même  cardinal,  du  16 
mai  suivant ,  sur  le  serment  et  les  prières  demandés 
aux  ecclésiastiques  français  par  Bonaparte,  lors  de 
son  retour  de  l'île  d'Elbe  à  Paris.  La  seconde  abdi- 
cation de  celui-ci  ramena  le  pape  et  les  cardinaux 
dans  la  capitale  de  l'Eglise ,  d'où  Litta  alla  à  Milan 
complimenter  l'empereur  d'Autriche.  A  son  retour 
à  Rome,  le  pape  lui  accorda,  en  1818,  la  dignité 
de  grand-vicaire.  Comme  il  faisait,  en  avril  1820, 
la  visite  de  son  diocèse,  il  fut  surpris  par  une  forte 
pluie  qui  lui  occasionna  la  fièvre.  Il  était  à  cheval , 
dans  un  endroit  montagneux ,  et  éloigné  de  tout 
village.  Transporté  dans  une  pauvre  cabane,  ce 
vertueux  prélat  y  mourut  deux  jours  après  en  1 820. 
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Son  corps  fut  transporté  à  Rome ,  et  inhumé  avec 
de  magnifiques  obsèques.  Il  parut  presque  aussitôt 
une  Notice  sur  sa  vie.  On  attribue  au  cardinal  Litta 
un  ouvrage  fort  bien  écrit  en  français ,  qui  a  eu 
trois  éditions,  et  qui  a  pour  litre  :  Lettres  (au 
nombre  de  vingt-neuf)  sur  les  quatre  articles  dits 
du  clergé  de  France  ;  troisième  édition ,  revue , 
corrigée  et  augmentée  par  l'auteur,  Bruxelles  (ou 
plutôt  Lyon  ) ,  1 8 1 8  ,  in-8  ,  de  1 42  pag.  Le  cardinal 
Litta  s'y  prononce  pour  la  suprême  autorité  du  pape 
dans  presque  toutes  les  matières  ecclésiasiiques  ; 
mais  il  ne  pense  pas  que  le  pape  seul  tienne  immé- 
diatement son  autorité  de  Dieu  ;  que  les  évêques 
soient  les  simples  vicaires  du  pape  ;  qu'il  n'y  ait 
que  lui  qui  ait  le  droit  de  décider  les  questions  de 
foi,  ni  qu'il  puisse  faire  des  lois  ecclésiastiques. 
(  Voy.  le  tom.  24 ,  pag.  1 13  de  l'Ami  de  la  religion 
qui  lui  a  consacré  une  intéressante  notice.  ) 

LITTLETON  (Adam),  savant  humaniste,  né  en 
1627,  à  Halles- Owen,  dans  le  Shropshire,  fit  ses 
études  dans  l'école  de  Westminster  ,  et  en  devint  le 
second  maître  en  1658.  Ses  vastes  connaissances  le 
firent  surnommer  le  grand  dictateur  de  la  littéra- 
ture. Il  enseigna  ensuite  à  Chelsea,  dans  le  Midd- 
lesex,  et  fut  fait  curé  de  cette  église  en  1664.  Enfin 
il  devint  chapelain  ordinaire  du  roi ,  chanoine ,  puis 
sous-doyen  de  Westminster,  et  mourut  à  Chelsea 
en  1G94.  Son  principal  ouvrage  est  un  Diction- 
naire latin-anglais  ,  1685,  in-4 ,  qui  est  d'un  grand 
usage  en  Angleterre.  Il  en  avait  commencé  un  pour 
la  langue  grecque  ,  qu'il  n'eut  pas  le  temps  d'ache- 
ver. La  littérature  orientale  et  rabbinique,  les  his- 
toriens ,  les  orateurs  ,  les  poètes  anciens  ,  lui  étaient 
très  familiers.  La  préface  latine  des  ouvrages  de 
Cicéron,  publiés  à  Londres,  I68I  ,  2  vol.  in-fol., 
est  de  lui.  Il  est  encore  auteur  d'une  dissertation 
latine,  De  juramento  medicorum,  1693,  in-4; 
d'une  Traduction  anglaise  dn  Janus  Anglorumde 
Selden  ;  de  Sermons  en  sa  langue,  in-fol.,  etc.,  etc. 

LITTLETON  (Thomas),  jurisconsulte  anglais, 
naquit  à  Frankley,  dans  le  Worcester,  vers  1420, 
fut  créé  chevalier  de  Bath ,  et  l'un  des  juges  des 
communs  plaidoyers  sous  le  règne  d'Edouard  IV. 
Il  mourut  en  1481.  On  a  de  lui  un  livre  célèbre  , 
intitulé  :  Tenures  de  Littleton,  1604 ,  in-8  ,  qui , 
selon  Cambden ,  son  commentateur,  est  à  l'égard 
du  droit  coutumier  anglais  ,  ce  qu'est  Justinien  par 
rapport  au  droit  civil.  La  substance  de  ce  grand  tra- 
vail a  été  redonnée  en  français  sous  ce  titre  :  An- 
ciennes lois  des  Français  conservées  dans  les 
coutumes  anglaises,  recueillies  par  Littleton, 
avec  des  observations  historiques  et  critiques  par 
D.  Houard  ,  Rouen  ,  1779  ,  2  vol.  in-4. 

LITTLETON.  (  Foy.  Lyttelton.  ) 

LITTRE  (Alexis)  ,  né  à  Cordes  en  Albigeois, 
l'an  1658  ,  se  fit  une  réputation  à  Paris  par  ses  con- 
naissances anatomiques.  L'académie  des  sciences  se 
l'associa  en  1699,  et  il  fut  choisi  quelque  temps 
après  pour  être  médecin  du  Châtelet.  Il  mourut  en 
172  5.  La  facilité  de  parler  lui  manquait  absolu- 
ment; mais  il  avait  en  revanche  beaucoup  de  pré- 
cision ,  de  justesse  et  de  savoir.  On  remarquait  ces 
différentes  qualités  dans  les  ouvrages  qu'il  lisait  à 
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l'académie ,  et  dont  elle  a  orné  ses  Mémoires.  On 
remarque  surtout  ses  Observations  sur  une  nou- 
velle espèce  de  hernies,  1700;  Description  de 
l'urètre  de  l'homme,  ibid.;  Observation  sur  un 
fœtus  humain. 

LIVERPOOL  (  Charles  Jexkixsox  ,  baron  de 
Hawkesbury ,  et  premier  comie  de  ),  naquit  dans  le 
comté  d'Oxford  enl727;  il  était  filsducolonelCharles 
Jenkinson.  Après  avoir  étudié  à  Burford ,  puis  à 
Oxford,  il  se  lit  connaître  par  des  vers  qu'il  com- 
posa sur  la  mort  du  prince  de  Galles ,  par  plusieurs 
articles  insérés  au  Monthhj  Beview ,  et  par  plu- 
sieurs brochures  politiques  :  l'une  d'elles  doit  être 
citée  ;  c'est  sa  Dissertation  sur  l'établissement 
d'une  force  nationale  et  constitutionnelle,  indé- 
pendante d'une  armée  permanente;  son  Discours 
sur  la  conduite  du  gouvernement  de  la  Grande- 
Bretagne  à  l'égard  des  puissances  neutres,  pen- 
dant la  guerre  présente  (  i758) ,  fixa  sur  lui  l'at- 
tention publique;  il  fit  alors  quelques  couplets  en 
l'honneur  de  sir  Edw.  Turner  :  celui  ci  le  présenta 
à  lord  Bute  qui  en  fit  d'abord  son  secrétaire  particu- 
lier, et  le  nomma  ensuite  sous- secrétaire  d'état, 
lorsque  lui-même  fut  arrivé  au  ministère  en  I76i. 
Elu  l'année  suivante  membre  du  parlement ,  par  le 
bourg  de  Cockermath  ,  il  devint  trésorier  de  l'ar- 
tillerie, puis  secrétaire  adjoint  de  la  trésorerie.  En 
1765  ,  il  perdit  toutes  ses  places  par  suite  de  l'éléva- 
tion du  marquis  de  Rockingham  à  ce  ministère.  Ce- 
pendant il  ne  tarda  pas  à  obtenir  un  honorable  em- 
ploi :  la  reine-mère  le  nomma  auditeur  des  comptes 
(1765).  Après  la  retraite  de  son  prolecteur,  lord 
Bute  ,  il  fut  le  chef  du  parti  que  l'on  appelait  les 
amis  du  roi.  Jenkinson  devint  en  1 766  secrétaire 
de  la  trésorerie;  en  1767  lord  de  l'Amirauté;  en 
1772  vice- trésorier  d'Irlande  et  membre  du  con- 
seil privé;  en  1775  secrétaire  des  rôles  en  Irlande; 
en  1776  grand-maître  de  la  monnaie,  et  en  1778 
secrétaire  d'état  de  la  guerre.  Après  avoir  soutenu 
une  lutte  vive  et  prolongée  avec  l'opposition ,  il 
succomba  en  1782  avec  tout  le  ministère.  Pitt  le 
rappela  en  17  86  et  le  fit  nommer  chancelier  du  du- 
ché de  Lancastre  ,  puis  baron  de  Hawkesbury ,  et 
plus  tard  (179G)  pair,  comte  de  Liverpool ,  pré- 
sident du  conseil  de  commerce  et  receveur  des 
douanes.  Liverpool  continua  à  s'occuper  des  alTaires 
publiques  jusqu'en  1801 ,  époque  à  laquelle  ses  in- 
firmités le  forcèrent  d'y  renoncer.  Il  est  mort  à 
Londres  en  1808  ,  laissant  toutes  ses  dignités  à  son 
fils.  L'Angleterre  lui  doit  son  traité  de  commerce 
avec  l'Amérique,  et  la  création  de  la  pêche  de  la 
baleine  dans  la  mer  du  Sud.  On  a  de  lui ,  outre  les 
brochures  dont  nous  avons  parlé  ,  une  Collection 
des  traités  de  I6i8  à  1783-85,  3  vol.  in-8,etun 
Traité  sur  les  monnaies  dans  une  lettre  au  roi , 
1805  ,  in-4. 

LIVERPOOL  (Robert-Banks  Jenkinson,  comte 
de) ,  fils  du  précédent,  né  en  1770  ,  mort  en  1827, 
fut  l'un  des  plus  habiles  défenseurs  du  ministère  de 
Pitt ,  et  s'opposa  à  la  réforme  parlementaire.  Le 
ministère  ayant  été  changé  en  I80l,  il  devint  se- 
crétaire d'état  pour  les  affaires  étrangères  11  contri- 
bua à  l'acte  de  réunion  des  deux  royaumes  ,  signa 
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la  paix  d'Amiens,  et,  lorsque  Fox  parvint  au  mi- 
nistère, se  rangea  du  côté  de  l'opposition.  Après  la 
mort  de  Fox  (1X07) ,  il  fut  chargé  du  portefeuille 
de  l'intérieur,  succéda  à  Castlereagh  dans  le  secré- 
tariat de  la  guerre  ,  en  1 809  ,  et  fut  nommé  en  1 8 1 2, 
premier  lord  de  la  trésorerie.  C'est  à  son  habileté, 
autant  qu'aux  fautes  commises  par  Bonaparte ,  que 
l'on  doit  attribuer  la  catastrophe  de  1814.  Liverpool 
conserva  le  ministère  jusqu'au  mois  de  janvier 
1827.  L'on  doit  à  ce  ministre  l'abolition  de  la  traite 
des  noirs. 

LIVIE-DRUSILLE,  fille  de  Livius  Drusus  Clau- 
dianus,  née  en  l'an  de  Rome  695  ,  épousa  Tibère 
Claude  Néron,  préteur  et  ensuite  pontife,  dont  elle  eut 
deux  enfants  ,  l'empereur  Tibère  ,  et  Drusus  ,  sur- 
nommé Germanicus.  Elleavaitlesgràcesde  la  figure 
et  tous  les  talents  de  l'esprit.  Auguste  en  devint 
passionnément  amoureux.  Il  l'enleva  à  son  mari  ,et 
quoiqu'elle  fût  grosse  de  Tibère,  il  ne  laissa  pas  de 
l'épouser,  de  l'aveu  des  prêtres  de  Rome,  plus  effrayés 
de  la  puissance  du  triumvir  qu'attachés  aux  lois  et 
à  l'équité.  L'esprit  vif  et  insinuant  de  Livie  lui  donna 
beaucoup  d'empire  sur  Auguste ,  qui  partagea  avec 
elle  ses  soins  et  sa  puissance  Son  ambition  ne  se 
borna  pas  à  être  la  femme  d'un  empereur  ,  elle  vou- 
lut en  être  la  mère.  Elle  fit  adopter  par  Auguste  les 
enfants  qu'elle  avait  eus  de  son  premier  mari  ;  et  pour 
combler  l'espace  qui  était  entre  le  trône  et  eux , 
elle  fit  périr  ,  dit-on  ,  tous  les  parents  d'Auguste  qui 
auraient  pu  y  prétendre  On  l'accusa  même  d'avoir 
hâté  la  mort  de  son  époux  ,  dans  la  crainte  qu'il  ne 
désignât  Agrippa  Posthume  pour  son  successeur  au 
préjudice  de  Tibère.  Ce  fils,  le  motif  de  tous  ses 
crimes  ,  la  traita  avec  la  plus  noire  ingratitude  ,  et 
pendant  sa  vie  et  après  sa  mort,  arrivée  l'an  29  de 
J.-C,  à  85  ans.  Il  ne  prit  aucun  soin  de  ses  funé- 
railles, cassa  son  testament ,  et  défendit  de  lui  rendre 
aucun  honneur.  Cette  femme  intrigante  a  éié  mise 
au  rang  des  plus  grands  politiques,  c'est-à-dire, 
dans  le  sens  du  monde,  des  plus  habiles  scélérats. 
Claude,  petit-fils  de  Livie  par  Drusus,  lorsqu'il  fut 
parvenu  à  l'empire,  lui  fit  décerner  les  honneurs 
divins.  Livie,  que  Caligula,  son  arrière  petit-fils, 
nommait  un  Ulysse  en  jupe  ,  avait ,  suivant  Tacite, 
une  partie  de  la  dissimulation  de  son  fils  Tibère 
combinée  avec  toute  l'adresse  d'Auguste  son  mari  : 
cum  artibus  mariti,  simulatione  filii  bene  com- 
posita.  Annal,  lib.  v.  cap.  i. 

LIVINEIUS  (Jean),  natif  de  Dendermonde , 
était  originaire  de  Gand.  Lévinus  Torrentius, 
évêque  d'Anvers ,  son  oncle  maternel,  lui  inspira 
le  goût  de  la  littérature  sacrée.  Etant  allé  h  Rome, 
il  y  trouva  les  savants  cardinaux  Guillaume  Sirlet 
et  Antoine  Caraffa ,  qui  l'associèrent  à  leur  travail 
sur  la  Bible  des  Septante  qui  parut  en  1587  avec 
l'autorisation  de  Sixte  V.  Il  profila  de  son  séjour  à 
Rome  pour  tirer  des  copies  de  divers  manuscrits 
grecs  de  la  bibliothèque  du  Vatican  et  de  quelques 
autres.  Livinéius  a  donné  des  Fcrsions  de  plusieurs 
opuscules  des  Pères  grecs ,  qu'il  a  accompagnées  de 
notes  qui  prouvent  qu'il  était  bon  critique  ;  mais  son 
latin  est  dur.  Il  fut  ensuite  chanoine  et  chantre 
d'Anvers,  et  y  travailla  avec  Guillaume  Cantcrus 
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à  examiner  et  à  confronter  quelques  manuscrits  de 
la  version  des  Septante,  et  leurs  observations  ser- 
virent à  la  partie  grecque  de  la  Polyglotte  de  Flan- 
tin  :  d'après  son  épitaphe,  il  mourut  en  1599  ,  âgé 
de  52  ans.  Nous  avons  de  lui  une  première  édition 
latine  Qi  grecque  des  Livres  de  la  Virginité  ,  desaint 
Grégoire  de  Nyssc  ,  et  de  saint  Jean  Clirysoslome  , 
qui  ont  passé  toutes  les  deux  dans  le  recueil  des 
OEuvres  de  ces  deux  saints  Pères  ,  par  le  P.  Fron- 
ton du  Duc;  Panegyrici  veleres ,  Anvers,  1599, 
in-8  ;  une  première  l^ersion  des  Sermons  de  saint 

1  héodore  Studite,  et  des  Homélies  de  saint  Eucher, 
Anvers  ,  1602  ,  in-8. 

Ll VONIÉ RE (  Claude  Poquet  de ),  jurisconsulte, 
né  à  Angers  en  1G52  ,  se  ût  recevoir  avocat.  Après 
avoT  servi  pendant  quelque  temps ,  il  suivit  le  bar- 
reau à  l'aris ,  où  il  se  distingua.  L'amour  de  son  lieu 
natal  le  fit  revenir  à  Angers;  il  y  occupa  une  place 
de  conseiller  au  présidial ,  et  une  de  professeur  en 
droit,  qu'il  céda  à  son  fils  en  1720.  Il  mourut  en 
1726  ,  à  Paris  ,  où  il  était  revenu  suivre  un  procès. 
On  a  de  lui  :  un  bon  Recueil  des  commentaires  sur 
la  Coutume  d'Anjou,  Paris,  1725,  2  vol.  in-fol., 
8  à  10  fr.;  Traité  des  fiefs  ,  1729  ,  in  -4  ;  Picgles  du 
droit  français ,  1730  et  1738  ,  in-i2  ,  qu'on  attribue 
avec  plus  de  raison  à  son  fils  aîné.  Le  père  et  le  fils 
connaissaient  bien  les  lois  romaines  et  la  jurispru- 
dence française.  Ils  furent  souvent  consultés. 

LIV^OY^  (  Timotbée  de),  barnabile  ,  né  vers 
1715  à  Pithiviers,  devint  membre  de  l'académie 
des  Arcades,  et  mourut  en  1777.  Il  avait  professé 
les  liumanités  et  voyagé  en  Italie.  Sur  la  fin  de  ses 
jours  il  s'occupa  particulièrement  de  littérature.  11 
est  auteur  du  Dictionnaire  des  synonymes  fran- 
çais, Varii,  i7C7,in-8,  plusieurs  fois  réimprimé 
et  asspz  utile  aux  faiseurs  de  vers  qui  ont  besoin 
de  termes  équivalents  pour  leurs  mesures.  Il  a 
traduit  de  l'italien  :  Tableau  des  révolutions  de 
la  littérature,  de  Denina  ,  1767,  2  vol.  in-  12; 
Traité  du  bonheur  public ,  de  Muratori,  1772, 

2  vol.  in- 12  ;  L'homme  de  lettres,  du  P.  Bar- 
toli,  1768  ,  2  vol.  in-12  ;  l'Exposition  des  carac- 
tères de  la  vraie  religion,  du  P.  Gerdil ,  in-12; 
Voyage  d'Espagne  fait  en  1755,  avec  des  notes 
historiques,  géographiques  et  critiques,  1772,  2  vol. 
Jn-12. 

LIZET  (Pierre),  né  en  1482,  dans  la  Haute- 
Auvergne,  fut<l'abord  avocat  général  ,  puis  pre- 
mier président  au  parlement  de  Paris  ;  ayant  eu  le 
malheur  d'indisposer  contre  lui  la  maison  de  Lor- 
raine alors  toute-puissante  à  la  cour  de  France ,  il 
se  vit  contraint  de  donner  sa  démission  ,  obtint  en 
considération  de  sa  pauvreté  l'abbaye  de  Saint-Vic- 
tor, et  y  reçut  la  prêtrise.  Il  mourut  en  1554.  Il  a 
publié  des  Ouvrages  de  controverse ,  1552  ,  2  vol. 
in-4.  On  voit  qu'il  avait  lu  beaucoup,  et  qu'il  était 
animé  d'un  zèle  ardent  pour  la  défense  de  la  vraie 
foi  ;  mais  comme  il  n'était  pas  théologien ,  il  ne  rai- 
sonne pas  toujours  juste  :  ce  qui  fournit  matière  à 
Bèze  de  le  ridiculiser  dans  une  satire,  d'ailleurs 
très-mauvaise ,  intitulée:  ilia^/ùfer  Benedicluspas- 
savantius. 

LLORENTE  (  Jean-Antonio  ),  né  à  Rincon  del 
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Soto,  dans  la  Vieille -Castille,  en  1756,  entra 
dans  l'Eglise,  et  ne  laissa  pas  que  de  travailler 
pour  le  théâtre.  A  l'époque  où  la  terreur  exilait 
de  France  un  grand  nombre  d'ecclésiastiques  , 
Llorenle  rendit  plusieurs  services  à  ceux  qui  se 
réfugièrent  à  Calahorra.  Le  grand  inquisiteur, 
l'ayant  chargé  d'un  travail  sur  le  saint  office, 
lui  avait  confié  en  même  temps  des  matériaux 
précieux  :  mais  l'mfidèle  dépositaire  s'en  servit  con- 
tre ce  tribunal.  Dévoré  d'ambition,  il  fut  un  des 
notables  choisis  par  M  ural  pour  donner  une  consti- 
tution à  1  lîspagne,  et  devint  un  des  courtisans  les 
plus  zélés  de  Joseph  Napoléon.  Le  nouveau  roi  le 
nomma  garde  des  archives  de  la  Suprême,  en  lui 
ordonnant  d'écrire  l'histoire  de  ce  tribunal.  Llorente 
avait  déjà  déclaré  la  guerre  au  satnt  Siège  par  sa 
Collection  diplomatique  .•^ur  les  dispenses  matri- 
moniales. Afin  de  préparer  les  esprits  à  son  nouveau 
travail,  il  fit  paraître  un  écrit  intitulé  :  Quelle  a  été 
l'opinion  nationale  sur  l'inquisition  ?  Llorente 
avait  en  outre  la  mission  ,  peu  honorable  pour  un 
ecclésiastique  ,  démettre  à  exécution  l'ordre  relatif 
à  la  suppression  des  couvents  d'Espagne  Flatteur 
de  l'usurpation  ,  il  faisait  répandre  des  brochures 
pour  disposer  les  Espagnols  à  la  reconnaître  ,  et  se 
délassait  de  ses  travaux  politiques  par  des  traduc- 
tions un  peu  badines  ,  telles  que  celle  des  Animaux 
parlants  ,  du  licencieux  poëte  Casti.  Ferdinand  VII 
ayant  recouvré  son  royaume,  l'Espagne  lui  demeura 
fermée.  Son  Mémoire  pour  servir  à  l'histoire  de 
la  révolution  d'Espagne  ,  1  vol.  in-8  ,  obtint  alors 
beaucoup  de  succès.  L'Illustration  de  l'arbre  gé- 
néalogique du  roi  d'Espagne ,  Ferdinand  VII, 
1815  ,  in-fol.,  eut  pour  objet  de  lui  frayer  le  chemin 
de  la  patrie  ;  mais  ses  efforts  furent  vains.  Le  prêtre 
apostat  remplit  les  loisirs  de  l'exil  par  une  Traduc- 
tion en  espagnol  de  l'infâme  roman  intitulé  le  Che- 
valier de  Faublas ,  qui  annonce  assez  le  scandale 
de  ses  mœurs,  et  par  la  publication  de  son  Histoire 
critique  de  l'Inquisition  d'E/^pagne,  que  la  mau- 
vaise presse  ne  manqua  pas  d'accréditer.  Ce  n'est 
pourtant  qu'une  froide  compilation,  sans  ordre,  sans 
méthode  ,  écrite  d'un  style  lourd  ,  prétentieux  ,  et 
souvent  obscur.  L'auteur  cite  des  textes,  des  faits; 
mais  ces  textes  et  ces  faits  sont  la  plupart  altérés. 
Lorsque  les  certes  d'Espagne  furent  rétablies  mo- 
mentanément,  Llorenle  publia  un  ouvrage  sur  les 
papes,  et  commit  quelques  imprudences  qui  le  firent 
renvoyer  de  France  par  le  gouvernement.  11  se  ren- 
dit à  Madrid ,  où  il  mourut  quelque  temps  après 
son  arrivée,  le  25  février  i823.  Llorente  était  in- 
struit dans  le  droit  civil  et  le  droit  canon  ,  et  doué 
d'une  éloquence  naturelle.  Il  connaissait  peu  la  lit- 
térature de  son  pays  ;  mais  il  en  possédait  la  langue  , 
dans  laquelle  il  écrivait  avec  pureté  et  avec  élé- 
gance. C'était  la  seule,  excepté  le  latin  ,  qu'il  con- 
nût; aussi  tous  ses  ouvrages  publics  à  Paris  furent- 
ils  écrits  en  espagnol  et  traduits  en  français  par  Pcl- 
lier  et  par  d'autres  traducteurs. 

LLOYD  (  Guillaume),  savant  prélat  anglais,  na- 
quit à  Tylchurst,  dans  le  Berkshire,  en  1627  ;  il 
fut  successiyemenlcuré  de  Saint-Marlin-des-Champs 
de  Londres ,  chapelain  du  roi  d'Angleterre  en  1 666 , 
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docteur  de  théologie  en  ]  6G7 ,  puis  évêque  de  Saint- 
Asaph  en  1680.  Lloyd  fut  l'un  des  six  prélats  qui, 
avec  l'archevêque  Sancroft,  s'élevèrent  contre  \'E- 
dit  de  tolérance  publié  par  Jacques  II.  Cette  con- 
duite déplut  au  roi ,  et  les  sept  censeurs  mitres 
furent  mis  à  la  tour  de  Londres.  Aussitôt  après  la 
révolution  ,  Lloyd  se  déclara  pour  le  roi  Guillaume 
et  la  princesse  Marie.  Il  fut  nommé  aumônier  du 
roi,  puis  évêque  de  Cowentry ,  de  Liclilfield  en 
1692,  et  de  Worcester  en  1699  ,  où  il  résida  jusqu'à 
sa  mort,  arrivée  en  17I7.  C'était  un  prélat  incon- 
stant, qui  de  la  tolérance  avait  passé  à  l'intolérance 
la  plus  outrée  ;  car  il  avait  pensé  d'abord  qu'on  de- 
vait souffrir  les  catholiques ,  et  opina  depuis  à  les 
opprimer  sans  ménagement.  En  général,  la  tolé- 
rance cj^es  sectaires  n'est  qu'en  faveur  de  l'erreur, 
et  la  vraie  foi  seule  leur  paraît  intolérable.  On  a  de 
lui  :  une  Description  du  gouvernement  ecclésias- 
tique ,  tel  qu'il  était  dans  la  Grande-Bretagne  et  en 
Irlande  ,  lorsqu'on  y  reçut  le  christianisme  ,  1684  , 
in-8  ;  Séries  chronologica  ohjmpionicarum ,  dans 
le  Pindare  de  l'édition  d'Angleterre,  in-fol.;  une 
Histoire  chronologique  de  la  vie  de  Pythagore, 
1699,  et  d'autres  anleurs  contemporains  de  ce  phi- 
losophe. On  comprend  que  c'était  fouiller  dans  les 
matières  les  plus  obscures  de  l'antiquité,  rien  n'é- 
tant plus  incertain  que  tout  ce  que  l'on  raconte  de  ce 
philosophe  ,  des  gens  et  des  choses  de  la  même  date. 

LOAYSA  (  Garcias  ),  cardinal  espagnol ,  né  vers 
1479  à  Talavera  en  Castille,  se  fit  dominicain  à 
Salamanque,  et  parvint  par  son  mérite  à  la  place 
de  général  de  son  ordre  et  à  l'évcché  d'Osma. 
Charles-Quint  le  choisit  pour  son  confesseur ,  le  fit 
président  du  conseil  des  Indes  ,  le  transféra  au  siège 
archiépiscopal  de  Séville ,  et  lui  obtint  le  chapeau 
de  cardinal  en  1530.  Ce  prélat  mourut  à  Madrid 
en  1546,  laissant  une  mémoire  respectable.  Lors- 
qu'on délibéra  au  conseil  de  Charles  -  Quint , 
sur  la  conduite  qu'on  devait  tenir  à  l'égard  de 
François  I",  fait  prisonnier  à  la  bataille  de  Pavie , 
le  généreux  Loaysa  fut  d'avis  qu'on  lui  rendit 
la  liberté  sans  rançon  et  sans  condition.  L'événe- 
ment justifia  qu'on  avait  eu  grand  tort  de  ne  pas 
suivre  ce  conseil ,  inspiré  par  la  politique  autant 
que  par  la  magnanimité  ;  car  François  I"  ayant 
manqué  de  parole ,  ne  céda  point  la  Bourgogne , 
qu'on  avait  mise  pour  prix  à  sa  liberté,  et  l'Espagne 
ne  retira  aucun  fruit  de  sa  prison  ,  sans  que  le  pri- 
sonnier lui  siit  gré  de  son  élargissement.  C'est  faus- 
sement que  quelques  lexicographes  attribuent  à 
Loaysa,  évoque  d'Osma  ,  Concilia  hispanica  ,  Ma- 
drid ,  1595,  in-fol.;  ouvrage  de  Giron  Garcias  de 
Loaysa ,  arciievêque  de  Tolède.  (  roy.  Gmox.  ) 

LOBEL  (Malhias  de),né  en  1538  à  Lille,  mé- 
decin et  botaniste  de  Jacques  I"""^,  avait  étudié  la 
médecine  à  Montpellier;  il  exerça  à  Anvers  et  à 
Dclft ,  fut  médecin  du  prince  d'Orange  ,  et  ensuite 
des  étals  généraux.  Il  mourut  à  Ilighgate,  près  de 
Londres,  en  I6IG.  On  a  de  lui  :  Planlarum  seu 
slirpium  /tjsform,  Anvers,  157C,  in-fol.;  Dilu- 
cidœ  simplicium  medicamentorum  explicationes 
et  stirpium  adversaria  nova,  etc.,  Londres,  1605, 
in-fol.;  Icônes  stirpium,  i&9i,in-4  obi.,  fig.,  J 
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8  à  10  fr.;  Balsami  explanatio,  Londres,  1598, 
in-4  ;  Stirpium  illustrât iones ,  ibid.,  1655  ,  in  -  4. 
Plumier  a  donné  le  nom  de  Lobelia  à  un  genre 
de  la  famille  des  Campanulacées. 

LOBERE  (Anne),  plus  connue  sous  le  nom 
d'A\-\"E  DE  Jésus,  née  à  Médina  del  Campo,  d'une 
famille  illustre,  en  f545,  embrassa  l'institut  de 
sainte  Thérèse,  et  fut  la  fidèle  adjuirice  de  ses  tra- 
vaux pour  la  réforme  du  Carmel.  Après  avoir  fonde 
divers  monastères  en  Espagne ,  elle  fut  appelée  en 
France  pour  la  même  fin,  et  de  là  aux  Pays  -Bas, 
où  les  archiducs  Albert  et  Isabelle  l'honorèrent  de 
leur  confiance  intime.  Elle  mourut  à  Bruxelles  en 
odeur  de  sainteté  ,  le  4  mars  lG2i.  Lorsque,  sous 
le  règne  de  Joseph  II,  les  carmélites  des  Pays  -  Bas 
cherchèrent  un  asile  en  France,  elles  emportèrent 
le  corps  d'Anne  avec  celui  de  saint  Albert,  et  celui 
d'Anne  de  Saint  -  Barthélemi,  autre  compagne  de 
sainte-Thérèse,  et  les  placèrent  dans  l'église  des 
carmélites  de  Saint- Denis,  où  ils  restèrent  jusqu'en 
1790,  que  la  révolution  des  Pays-Bas  rappela  ces 
vertueiises  filles  dans  leur  patrie  ,  avec  les  respec- 
tables dépôts  qu'elles  avaient  emmenés.  L'abbé  de 
Monlisa  écrit  la  Fie  d'Anne  de  Jésus, Varis,  l788,in- 
12.  {F  \eJourn.hist.etlilt.,  15  mars  I79i,  p.42i.) 

LOBLXEaU  (Gui- Alexis) ,  savant  né  à  Rennes 
en  1666,  fut  bénédictin  en  1683,  et  mourut  en 
1727,  à  l'abbaye  de  Saint-Jagut ,  près  de  Saint- 
Malo.  Ses  ouvrages  roulent  sur  l'histoire,  à  laquelle 
il  consacra  toutes  ses  études.  On  lui  doit  :  V Histoire 
de  Bretagne,  Paris  ,  1707,  2  vol.  in-fol.,  12  à  18  fr. 
dont  le  second  est  utile  par  le  grand  nombre  de 
titres  que  l'auteur  y  a  rassemblés.  L'abbé  de  Yertot 
et  l'abbé  Moulinet  des  Thuileries  l'attaquèrent  vi- 
vement. L'un  et  l'autre  prétendirent  que  dom  Lo- 
bineau  s'était  plus  livré  aux  préjugés  et  à  l'amour 
de  sa  patrie  qu'à  celui  de  la  vérité.  Ils  tâchèrent  de 
conservera  la  Normandie  des  droits  que  l'historien 
breton  s'était  efforcé  de  lui  enlever.  Lobincau  a  un 
style  un  peu  sec,  et  il  est  avare  d'ornements  ;  mais 
il  a  de  la  netteté,  et  il  évite  autant  la  rudesse  que 
l'affectation  L'histoire  de  dom  Morice  est  plus  es- 
timée; depuis,  Daru  a  fait  V Histoire  des  ducs  de 
Bretagne  ,  qui  est  excellente  ;  Y  Histoire  des  deux 
conquêtes  d' Espagne  par  les  Maures,  1708,  in-i2  : 
ouvrage  moitié  romanesque,  moitié  historique, 
traduit  de  l'espagnol  de  Aliguel  Luna  ;  Histoire 
de  Paris,  Varis,  \-2o,  5  vol.  in-fol.,  25  à  30  fr., 
commencée  par  dom  Félibien,  achevée  et  publiée 
par  dom  Lobineau  qui  en  a  fait  les  trois  derniers 
volumes  (  f^oy.  FKLitiiF.x  dom  Michel.  )  On  trouve 
à  la  lète  du  i'^'^  vol.  une  savante  Dissertation  sur 
l'origine  du  corps  municipal,  par  Le  Roy,  contrô- 
leur des  renies  de  l'ilôtel-de-ville;  Y  Histoire  des 
saints  de  Bretagne ,  Rennes,  1724,  in-fol.,  G  à  S  fr. 
Ce  livre  a  de  l'exactitude,  mais  il  manque  d'onc- 
tion ;  les  Jluses  de  guerre  de  Polien ,  traduites  du 
grec  en  français,  Paris,  1738,  2  vol.  in-i2,  version 
estimée.  L'auteur  avait  beaucoup  de  goût  pour  la 
littérature  grecque,  et  il  avait  traduit  plusieurs  co- 
médies d'Aristophane,  mais  cette  version  n'a  pas 
vu  le  jour,  et  ce  n'est  pas  une  perte.  Enfin,  on  a 
attribué  à  tort  à  dom  Lobineau  les  Aventures  de 
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Pomponnis ,  chevalier  romain,  ouvrage  satirique, 
in  -12,  qui  est  de  dom  Labadie.  (  Foy.  le  Dictionn. 
des  Anonymes,  n»  1456) 

LOBKOWITZ.  (  Foy.  Cakamuel.  ) 

LOBO  (Jérôme),  missionnaire  portugais,  naquit 
à  Lisbonne  en  1693,  et  fut  envoyé  enlG2l  dans 
les  missions  des  Indes;  il  pénétra  jusque  dans  l'E- 
thiopie ou  Abyssinie,  et  y  demeura  plusieurs  années. 
De  retour  dans  sa  patrie,  il  sollicita  vainement  l'é- 
tablissement de  plusieurs  comptoirs  dans  ce  pays, 
et  y  lit  un  nouveau  voyage.  Lorsqu'il  revint ,  il  fut 
fait  recteur  du  collège  de  Coïmbre,  où  il  mourut  en 
1678.  On  a  de  ce  missionnaire  une  Relation  cu- 
rieuse de  V Abyssinie.  Il  y  entre  dans  des  détails 
satisfaisants  sur  la  source  du  Nil  et  d'autres  objets. 
{Foy.  Fais.)  L'abbé  Joachim  le  Grand  en  publia 
une  traduction  française  en  1728,  in -4,  avec  des 
Dissertations ,  des  Lettres ,  et  plusieurs  Mémoires 
très-instruciifs. 

LOBSTEIN  (Jean-Frédéric-Daniel),  professeur 
de  clinique  interne  et  d'anatomic  pathologique  à  la 
faculté  de  Strasbourg ,  membre  de  l'académie  royale 
de  médecine ,  né  en  1777  à  Giessen  ,  dans  le  grand- 
duché  de  Hesse ,  mort  à  Strasbourg  en  1836,  a 
laissé  plusieurs  ouvrages  estimés,  parmi  lesquels  on 
remarque  :  Recherches  sur  la  nutrition  du  fœtus, 
Strasbourg,  1802,  in-4  ;  Recherches  et  observations 
sur  le  phosphore,  1815,  in- 8;  Discours  sur  la 
prééminence  du  système  nerveux  dans  l'économie 
animale,  et  l'importance  d'une  élude  approfondie 
de  ce  système,  Strasbourg,  I82i  ;  De  nervi  sym- 
pathici  humant  fabricâ,  usu  et  morbis ,  Paris, 
1823  ,  in  -  4  ,  chef-d'œuvre  de  l'auteur,  etc. 

LOCaTO  (  frère  Humbert  ),  né  à  Plaisance  ,  en- 
tra dans  l'ordre  des  Prédicateurs  en  1520  ,  fut 
inquisiteur  à  Pavie  et  ensuite  à  Plaisance,  com- 
missaire général  de  l'inquisition  à  Rome  (1566), 
confesseur  de  Pie  V,  puis  (  1668)  évoque  de  Bagna- 
rea.  En  1 68 1 ,  il  se  démit  de  son  évéché  et  se  retira 
au  couvent  des  dominicains  de  Plaisance,  où  il  est 
mort  en  1687.  Il  a  laissé  quelques  ouvrages  dont  le 
plus  remarquable  est  :  Italia  travagliata  ,  etc.,  ou 
Des  guerres  des  révolutions  ,  épidémies,  etc.,  qui 
ont  eu  lieu  en  Italie  depuis  Enée  jusqu'à  nos 
jours ,  Venise,  157G,  in-4. 

J^OCCENIUS  (Jean),  historien  suédois,  né  en 
1 599  ,  à  Ytzehoc  en  Holstein.  Il  fut  professeur  royal 
à  Upsal,  et  publia  une  Histoire  de  Suède ,  depuis 
l'origine  de  la  monarchie  jusqu'au  règne  de  Charles 
XI,  Upsal,  1654,  in-8,  et  plusieurs  Ecrits  sur  les 
lois,  la  politique  et  les  antiquités  de  son  pays.  Ses 
ouvrages  sont  en  latin.  Il  a  aussi  laissé  des  Notes 
sur  quelques  auteurs  anciens,  Cornélius -Nepos, 
Quinle-Curce  ,  etc.,  dont  il  a  donné  des  éditions. 

LOCHNER  (Michel -Frédéric),  né  à  Furth , 
près  de  Nuremberg,  en  1662,  mort  à  Nuremberg 
en  17  20,  était  très -versé  dans  l'antiquité  et  dans 
l'histoire  naturelle.  On  a  de  lui  :  Papaver  ex  anti- 
quitate  erutum ,  Nuremberg  ,  17 1 3  ,  in-4  ;  Heptas 
dissertationum  ad  historiam  naturalem  perti- 
nentium ,  i7i7,in-4;  Rariora  musœi  besleriani , 
1716,  in-fol.,  et  plusieurs  autres  ouvrages  sur  les 
simples  exotiques. 
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LOCHON  (Etienne),  chartrain,  docteur  de  la 
maison  de  Navarre,  fut  pendant  quelques  années 
curé  de  Bretonvilliers,  dans  le  diocèse  de  Chartres. 
Sa  mauvaise  santé  l'obligea  de  quitter  cette  cure.  Il 
mourut  à  Paris  vers  1720  ,  après  avoir  publié  plu- 
sieurs ouvrages  de  piété  et  de  morale.  Les  princi- 
paux sont  :  Abrégé  de  la  discipline  de  l'Eglise 
pour  l'instruction  des  ecclésiastiques ,  2  vol  in-8  ; 
Les  Entretiens  d'un  homme  de  cour  et  d'un  soli- 
taire sur  la  conduite  des  grands,  1715,  in-l2. 
C'est  une  fiction  pieuse  ,  dans  laquelle  l'auteur  fait 
converser  le  fameux  réformateur  delà  Trappe  avec 
le  comte  de  ""^  ;  Traité  du  secret  de  la  confession , 
in-i2  ;  ouvrage  propre  à  instruire  les  confesseurs  et 
à  rassurer  les  pénitents.  C'était  le  meilleur  Traité 
sur  celte  matière  importante  ,  avant  que  celui  de 
l'abbé  Lenglet  n'eût  paru. 

LOCKE  (Jean),  naquit  à  Wrington,  près  de 
Bristol ,  en  1632.  Son  père  était  capitaine  dans  l'ar- 
mée que  le  parlement  leva  contre  Charles  h".  Le 
jeune  Locke  fit  ses  études  à  Westminster  ,  puis  à 
Oxford ,  et  obtint  dans  cette  ville  un  bénéfice 
(  chaire  sans  fonction  )  au  collège  de  Christ-Church. 
Après  avoir  fait  les  études  ordinaires  ,  il  se  dégoûta 
des  universités  et  surtout  de  la  philosophie  scolas- 
tique ,  et  s'enferma  dans  son  cabinet  pour  lire  et 
méditer.  Il  s'attacha  pendant  quelque  temps  à  la 
médecine;  la  faiblesse  de  sa  santé  ne  lui  permit  pas 
d'exercer  cet  art.  Après  deux  voyages,  l'un  en  Al- 
lemagne et  l'autre  en  France  ,  il  se  chargea  de  l'é- 
ducation du  fils  de  milord  Ashiey,  depuis  comte 
de  Shaftesbury.  Ce  lord  ,  devenu  grand  chancelier 
d'Angleterre,  lui  donna  la  place  de  secrétaire  de  la 
présentation  des  bénélices  ,  qu'il  perdit  l'année  sui- 
vante par  suite  de  la  disgrâce  de  son  protecteur 
(  1673).  La  crainte  de  tomber  dans  la  phthisie  l'o- 
bligea d'aller  à  Montpellier  en  1674;  de  là,  il  vint 
à  Paris,  d'où  il  fut  rappelé,  en  1679  ,  par  son  pro- 
tecteur, qui  venait  d'être  nommé  président  du  con- 
seil ;  mais  celui-ci  ayant  été  bientôt  disgracié,  il 
passa  en  Hollande  ,  et  Locke  l'y  suivit.  Ce  fut  dans 
ce  pays  qu'il  acheva  son  Essai  sur  l'entendement 
humain ,  ouvrage  qu'il  avait  commencé  depuis  l'an 
1670  et  qui  a  fait  beaucoup  de  bruit.  H  n'y  avait 
pas  un  an  que  Locke  était  sorti  d'Angleterre,  lors- 
qu'il fut  accusé  d'avoir  fait  imprimer  en  hollande 
des  libelles  contre  le  gouvernement  anglais.  Cette 
alTaire  ,  dans  laquelle  on  reconnut  cependant  plus 
tard  son  innocence,  lui  fit  perdre  sa  place  dans  le 
collège  de  Christ  à  Oxford.  Jacques  II  le  fit  de- 
mander aux  états  généraux  de  Hollande,  et  Locke 
fut  obligé  de  se  cacher  jusqu'à  ce  que  le  monarque 
anglais  fût  détrôné  par  le  prince  d'Orange ,  son 
gendre  (1689).  Il  retourna  alors  dans  sa  patrie  sur 
la  llolte  qui  y  conduisit  la  princesse  depuis  reine 
d'Angleterre,  et  devint  commissaire  du  commerce 
et  des  colonies  anglaises;  place  dont  le  traitement 
était  de  mille  livres  sterling ,  et  qu'il  remplit  jus- 
qu'en 1707.  Il  s'en  démit ,  parce  que  l'air  de  Lon- 
dres lui  était  absolument  contraire ,  et  se  retira  à 
dix  lieues  de  cette  ville ,  chez  le  chevalier  Mars- 
ham  ,  son  ami.  Pendant  le  reste  de  ses  jours  ,  il  par- 
tagea son  temps  entre  la  prière  et  l'étude  de  l'Ecri- 
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ture  sainte  :  occupation  bien  remarquable  dans  un 
homme  qui  avait  essayé  d'atiribuer  la  pensée  à  la 
matière.  11  mourut  en  philosophe  chrétien  en  1704. 
11  nous  reste  de  lui  un  grand  nombre  d'ouvrages  en 
anglais ,  dans  lesquels  on  voit  briller  l'esprit  géo- 
métrique, quoique  l'auteur  n'eût  jamais  pu  se  sou- 
mettre à  la  fatigue  des  calculs,  ni  à  la  sécheresse 
des  vérités  mathématiques.  Ils  ont  été  recueillis 
sous  le  titre  :  f^orks,  London,  17C8,  1777,  or 
1784  ,  4  vol.  gr.  in-4  ,  80  à  120  fr.  Les  éditions  de 
1723  ou  1751,  3  vol.  in-fol.,  sont  beaucoup  moins 
chères;  ibid ,  I80i  ,  10  v.  gr.  in-8,  pap.  vél.,  120  f., 
gr.  pap  ,  IGO  fr.;  ibid.,  I8i2,  lO  vol.  in-8 ,  150  fr.; 
ibid.,  1826,  9  vol.  gr.  in-8,  72  à  80  fr.  Les  prin- 
cipaux ouvrages  de  Locke  sont:  Essai  philoso- 
phique concernant  l'entendement  humain  ,  dont  la 
meilleure  édit.  en  anglais  est  celle  de  1796  ,  2  vol. 
in-8,  16  à  18  fr.  11  a  été  traduit  en  français  par 
Coste,  Amsterd.,  1700,  1729,  174  2,  ou  1755,  in-4, 
G  à  9  fr.;  les  différentes  édit.  soit  in-4,  soit  en  4  vol. 
in-12,  ont  à  peu  près  le  même  prix.  11  aurait  été  à 
souhaiter  que  l'auteum'eùt  pas  toujours  consulté  la 
physique  dans  une  matière  que  son  llambeau  ne 
peut  éclairer.  En  voulant  développer  la  raison  hu- 
maine, comme  un  anatomiste  explique  les  ressorts 
du  corps  humain  ,  il  a  fait  presque  une  machine  de 
l'être  spirituel  qui  l'anime.  Son  idée ,  que  Dieu  par 
sa  toute-puissance  pourrait  rendre  la  matière 
pensante,  a  paru,  avec  raison,  d'une  dangereuse 
conséquence,  ainsi  qu'elle  est  en  elle-même  fausse  et 
contraire  à  toutes  les  lumières  d'une  saine  métaphy- 
sique. Il  n'est  pas  vrai  cependant,  comme  quelques 
écrivains  plus  zélés  qu'intelligents  l'ont  avancé,  que 
celte  erreur  de  Locke  renverse  le  dogme  de  l'im- 
mortalité de  l'âme;  car  il  faudrait  pour  cela  prou- 
ver qu'une  matière  capable  d'intelligence  n'est  pas 
capable  de  l'immortalité ,  et  qu'il  est  plus  impossible 
de  concevoir  une  matière  immortelle  qu'une  ma- 
tière pensante  Si  la  matière  pouvait  être  élevée  jus- 
qu'à la  pensée,  pourquoi  n'atteindrail-elle  pas  à 
l'immortalité  ?  Si  la  matière  est  élevée  jusqu'à  l'une, 
pourquoi  n'atteindrait-elle  pas  à  l'autre  ?  11  y  a  plus  : 
les  éléments  de  la  matière  sont  réellement  indestruc- 
tibles, à  raison  de  leur  simplicité  (ou  exemption  de 
mélange)  et  de  leur  incorruptibilité;  pourquoi  notre 
âme  ,  supposé  qu'elle  fût  de  même  nature,  n'aurait- 
elle  pas  la  même  propriété  ?  C'est  ce  qui  a  fait  dire  à 
un  homme  de  génie  -.  «  11  n'y  a  qu'un  intérêt  secret 
»  et  honteux  ,  contraire  à  l'amour  naturel  que  nous 
X  avons  pour  l'existence,  qui  puisse  nous  faire  excep- 
3)  ter  notre  âme  du  sort  éternel  des  matières  brutes 
))  et  inanimées.  »  Non,  la  spiritualité  de  l'âme  n'est 
pas  la  seule  preuve  de  son  immortalité.  La  religion 
chrétienne  est  un  fait  établi  par  des  preuves  victo- 
rieuses :  cette  religion  m'enseigne  que  je  suis  im- 
mortel; il  faut  la  convaincre  de  fausseté  avant  de 
corriger  ma  croyance.  L'existence  de  Dieu  est  une 
vérité  à  laquelle  un  homme  sensé  ne  peut  se  refuser; 
et  cette  vérité  est  évidemment  liée  avec  l'immorta- 
lité de  nos  âmes.  L'univers  est  un  fait  qui  suppose 
une  cause;  et  nous  déduisons  du  fait  l'existence  et 
les  attributs  de  la  cause:  or,  parmi  ces  attributs,  il 
y  en  a  qui  supposent  évidemment  la  conservation 
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de  l'âme  humaine  ,  quelle  qu'elle  soit  de  sa  nature. 
La  distinction  du  vice  et  de  la  vertu  n'est  pas  une 
chose  arbitraire,  mais  née  avec  les  hommes,  gra- 
vée dans  leur  âme  avec  des  caractères  inefTaçables  ; 
et  cette  distinction  seraitabolie,  si  l'âme  de  l'homme 

n'échappait  pas  à  la  ruine  du  corps Du  reste 

l'ouvrage  de  Locke  est  estimable  pour  la  clarté  ,  la 
méthode  et  l'esprit  d'analyse  qui  le  caractérisent. 
Locke  s'était  proposé  de  chercher  l'origine  de  nos 
idées  :  il  ne  s'est  pas  contenté  de  dire  qu'elles  vien- 
nent de  l'expérience;  il  fait  assister  à  la  naissance 
intellectuelle  de  chacune  d'elles  ;  et  celte  entreprise 
pénible  ,  il  la  poursuit  avec  une  patience  étonnante 
et  une  admirable  pénétration.  Il  attaqua  le  système 
des  idées  innées  ;  montra  que  toutes  nos  connais- 
sances naissent  de  la  perception  ou  des  sens,  et  de 
la  réflexion,  signala  le  premier  l'influence  des  mots 
sur  la  formation  de  nos  idées  et  sur  la  naissance  de 
nos  erreurs  Tabaraud  ,  dans  son ///sfo/re  du  phi- 
losophisme anglais ,  présente  un  examen  sévère, 
mais  bien  fait  de  la  philosophie  de  Locke.  Nous 
avons  aussi  en  français,  par  Martin  Roche,  un 
Traité  de  la  nature  de  l'âme  et  de  l'origine  de  ses 
connaissances,  contre  le  système  de  Locke,  17  59, 
2  vol.  in-12  ;  un  traité  intitulé  :  Du  gouvernement 
civil,  en  anglais  ,  quia  été  assez  mal  traduit  en 
français,  1730,  in-12.  Le  philosophe  y  combat  for- 
tement le  pouvoir  arbitraire,  et  semble  mémeébran- 
1er  les  principesde  tout  gouvernement  monarchique; 
trois  Lettres  sur  la  tolérance  en  matière  de  reli- 
gion; quelques  écrits  sur  la  monnaie  et  le  com- 
merce ;  De  l'éducation  des  enfants  ,  1783  ,  in-i2. 
Ce  livre ,  estimable  à  beaucoup  d'égards  ,  mais  dont 
plusieurs  endroits  ont  été  critiqués  avec  raison ,  a 
été  traduit  en  français ,  en  allemand  ,  en  hollandais 
et  en  flamand  ;  un  traité  intitulé  :  le  Christianisme 
raisonnable,  traduit  aussi  en  français,  Amsterd., 
1740,  2  vol.  pet.  in-8.  Quelques  propositions  de  ce 
livre,  prises  à  la  rigueur,  pourraient  le  faire  soup- 
çonner de  socinianisme.  Il  y  soutient  que  J  -C.  et 
les  apôtres  n'annonçaient  d'autres  articles  de  foi  que 
de  croire  que  J.-C.  était  le  Messie.  Il  s'excusa  ou 
tâcha  de  se  justifier  dans  des  lettres  au  docteur  Stilt- 
lingfleel.  Coste  a  traduit  La  défense  de  Locke,  et 
l'a  ajoutée  à  celle  du  Christianisme  raisonnable. 
H  y  a  du  reste  dans  cet  ouvrage  d'excellentes  choses 
et  de  solides  réfutations  du  philosophisme;  on  y 
trouve  même  des  observations  sur  la  convenance  et 
la  nécessité  de  l'autorité  suprême  du  chef  de  l'E- 
glise ,  qui  seules  suffisent  pour  confondre  les  riclié- 
ristes,  les  jansénistes  et  fébroniens.  (f^oy.  Ghotils, 
MËLA.\cimio.\.  )  Des  Paraphrases  sur  quelques 
Epîtres  de  saint  Paul  ;  des  Oâ'uvres  diverses ,  1732, 
2  V.  in-12.  Elles  renferment  une  Méthode  très-com- 
mode pour  dresser  des  recueils  :  plusieurs  savants 
l'ont  suivie;  des  OEuvres  posthumes ,  qui  con- 
tiennent des  morceaux  sur  divers  sujets  de  philoso- 
phie. Tliurol  a  récemment  publié  une  traduction  qui 
renferme  les  ouvrages  philosophiques  et  politiques 
de  Locke,  Firmin  I)idot,  1821  ,  1825,  8  vol.  in-S. 
Locke  avait  une  grande  connaissance  des  mœurs 
du  monde  et  des  arts.  Il  avait  coutume  de  dire  que 
'(  la  connaissance  des  arts  mécaniques  renferme  plus 
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»  de  vraie  philosophie  que  tons  les  systèmes ,  les 
»  hypothèses  et  les  spéculations  des  philosophes.  » 
Jugement  qui  lui  fait  honneur,  et  qui  est  d'une 
vérité  aussi  sensible  qu'intéressante.  Son  style  n'a  ni 
la  force  de  celui  de  la  Bruyère,  ni  le  coloris  de  celui 
de  Malebranche;  mais  il  a  beaucoup  de  justesse,  de 
clarté  et  de  netteté.  Sa  conversation  était  enjouée. 
Il  savait  plusieurs  contes  agréables,  qu'il  rendait 
encore  plus  piquants  par  la  manière  dont  il  les  ra- 
contait. Son  humeur  était  portée  à  la  colère;  mais 
ses  accès  n'étaient  que  passagers  ,  et  il  était  le  pre- 
mier à  reconnaître  ses  torts.  L'ouvrage  de  Locke 
intitulé  :  Du  gouvernement  civil,  a  beaucoup 
servi  à  J.-J.  Rousseau  pour  son  Contrat  social; 
et  ses  Lettres  ou  Pensées  sur  l'éducation  n'ont  pus 
été  non  plus  inutiles  au  philosophe  de  Genève  dans 
son  Emile;  mais  on  trouve  chez  Locke  plus  de 
profondeur  et  de  modération. 

LOCKMAN.  (^oy   Lokmax.) 

LOCRES  (  Ferry  de  ) ,  né  à  Saint- Paul  ou  Saint- 
Pol,  ville  de  l'Artois,  en  1571  ,  curé  de  Saint-Ni- 
colas d'Arras,  mort  en  1GI4,  partagea  son  temps 
entre  les  devoirs  de  son  ministère  et  l'étude  des  an- 
tiquités de  son  pays.  Nous  devons  à  ses  recherches  : 
Discours  de  la  noblesse ,  où  il  fait  mention  de  la 
piété  et  delà  vertu  des  rois  de  France,  Arras  ,  1605, 
in-8  ;  Histoire  des  comté  ,  pays  et  ville  de  Saint- 
Paul ,  Douai,  161.3,  in-4  :  ouvrage  estimé  ;  Chro- 
nicum  helgicum  ah  anno  258  ad  annum  1600, 
ibid.,  1616;  Arras,  lGi8,  in-4.  C'est  plutôt  une 
chronique  du  pays  d'Artois  que  des  Pays  -  Bas. 
La  critique  y  manque,  surtout  pour  les  premiers 
temps. 

LOCUSTE,  fameuse  empoisonneuse,  vivait  à  la 
cour  de  Néron  ,  l'an  60  de  J  -C  Ce  prince  barbare 
se  servait  de  cette  misérable  pour  faire  périr  les  ob- 
jets de  sa  haine  et  de  sa  vengeance.  Tacite  dit  qu'il 
craignait  si  fort  de  la  perdre,  qu'il  la  faisait  garder 
à  vue.  Il  employa  son  ministère  lorsqu'il  voulut  se 
défaire  de  Britannicus.  Comme  le  poison  n'opérait 
pas  assez  tôt,  il  allait  ordonner  qu'on  la  fit  mourir. 
Locuste  donna  deux  doses  de  poison  au  malheureux 
Uritannicus  :  la  première  n'opérant  pas  assez  subi- 
tement, Néron  frappa  Locuste  et  menaça  de  nou- 
veau de  la  faire  périr.  Elle  prépara  alors  une  autre 
dose,  si  forte,  que  Britannicus  tomba  mort  sur-le 
champ  :  elle  fut  sauvée.  Suétone  rapporte  que  Né- 
ron lui  faisait  préparer  ses  poisons  dans  son  palais , 
et  que  pour  prix  de  ses  abominables  secrets,  il  lui 
pardonna  non-seulement  tous  ses  crimes,  mais  qu'il 
lui  donna  de  grands  biens  et  des  élèves  pour  ap- 
prendre son  métier. 

LOER  (Thierry),  appelé  aussi  Lœrius  de  Slratis, 
parce  qu'il  était  natif  dUoogstrdten  en  Brabant , 
se  fit  chartreux  à  Cologne ,  et  mourut  à  Wurtz,bourg 
en  1564,  après  avoir  composé  sur  les  hosties  miracu- 
leuses conservées  à  Bruxelles  ,  un  ouvrage  imprimé 
à  Cologne  en  i'>i2  ,  peu  de  temps  après  la  maladie 
de  la  suetle,  qui  avait  fait  de  grands  ravages  à 
Bruxelles  en  1529.  C'est  le  premier  ouvrage  qui  ait 
été  imprimé  sur  ces  hosties  si  célèbres  dans  la  Bel- 
gique. Il  a  pour  titre  :  Prœstantissima  quœdam  ex 
innumeris  miracula,  quœ  Bruxellis ,  nobili  apud 
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Brahantos  oppido,  circa  venerabilem  Eucharis- 
tiam  hactenus  mullis  abannisad  Christi  gloriam 
fiunt^  etc.  Quoique  jusqu'à  présent  il  n'y  ait  aucun 
autre  imprimé  connu  avant  cette  époque,  le  fait 
historique  est  aulhentiquement  prouvé,  tant  par 
les  lettres  originales  de  1370  (époquedu  miracle), 
que  par  d'autres  manuscrits  rédigés  par  des  témoins 
oculaires  et  contemporains  ,  joints  à  une  constante 
tradition  et  un  culte  non  interrompu  jusqu'à  nos 
jours  ;  culte  qui  n'a  essuyé  de  critique  que  de  la 
part  des  hérétiques ,  vers  la  fin  du  xvi^  siècle.  (  On 
peut  voir  la  Dissertation  historique  imprimée  à 
Bruxelles,  chez  Lemaire ,  1790,  ia-8  ,  ou  le  précis 
qui  s'en  trouve  dans  le  Journ.  hist.  et  litt.,  !«'■ 
septembre  1790  ,  p.  7.  ) 

LOESEL  (Jean),  médecin  et  botaniste,  né  à 
Brandebourg  en  1607  ,  mourut  en  1656  ,  à  Kœnigs- 
berg.  Il  avait  préparé  sur  les  plantes  indigènes  de 
Prusse  un  grand  ouvrage  qui  fut  publié  par  son  fils 
sous  le  titre  de  Catalogus  plantarum  in  Borussia 
nascentium,  Kœnigsberg,  1654,  in-4;  puis  par 
Gottsched  ,  sous  celui  de  Flora  prussica ,  etc.;  Kœ- 
nigsberg ,  1703  ,  in-4  ,  fig.;  Supplemenium  ,  auct. 
G.  Jnt.  Hehving  ,  Gedani ,  17 12,  in-4  ,  fig.,  10  à 
1 5  fr.  Ces  deux  volumes  ne  doivent  pas  être  séparés. 

LOEWENDABL.  (  Foy.  Lowexdal). 

LOFFICIAL  (  Louis-Prosper) ,  juge  royal  en 
Poitou  ,  se  distingua  à  la  Convention  par  la  droi- 
ture de  ses  principes.  Lors  du  procès  de  Louis  XVI, 
ayant  entendu  dire,  avant  l'appel  nominal,  qu'il 
n'y  avait  qu'une  voix  de  plus  pour  la  mort ,  il  cou- 
rut trouver  Duchàtel ,  son  ami ,  retenu  dans  son  lit 
par  une  maladie  grave  :  celui-ci  vint  voter  en  robe 
de  chambre  et  la  tête  enveloppée  de  flanelle.  Plu- 
sieurs voix  s'élevèrent  pour  demander  «  quel  était 
»  le  royaliste  qui  était  allé  chercher  un  spectre  pour 
»  sauver  le  tyran  ?  »  Lofficial  se  leva  en  disant  : 
«  C'est  moi;  »  mais,  heureusement,  Jard-Panvil- 
liers  et  plusieurs  autres  se  levèrent  en  même  temps 
et  firent  la  même  déclaration.  Lofficial  se  borna  à 
voter  la  détention  comme  mesure  de  sûreté  générale. 
Ce  fut  lui  qui  osa  le  premier  appeler  l'attention  de 
l'assemblée  sur  les  crimes  de  Carrier.  Envoyé  avec 
quelques  membres  de  la  Convention  pour  pacifier 
la  Vendée,  il  fit  mettre  en  liberté  les  détenus,  et 
particulièrement  madame  de  Bonchamp.  Réélu  au 
conseil  des  Cinq-cents  ,  il  fit  partie  de  cette  assem- 
blée jusqu'en  1798.  Depuis  cette  époque  jusqu'à  sa 
mort ,  arrivée  en  1815,  il  exerça  à  Angers  les  fonc- 
tions déjuge ,  puis  de  conseiller  à  la  cour  royale. 

LOHENTSEIN  (Daniel  -  Gaspard  dej,  poëte 
allemand  ,  né  l'an  1 635 ,  à  Nimptsch  en  Sllésie  ,  fut 
conseiller  de  l'empereur  Joseph  h" ,  et  premier 
syndic  de  la  ville  de  Breslau  (  1666).  Après  avoir 
fait  de  bonnes  études,  il  voyagea  dans  toutes  les 
parties  de  l'Europe ,  où  il  s'acquit  l'estime  des  sa- 
vants. Il  mourut  en  1683.  Son  génie  avait  été  pré- 
coce ;  à  l'âge  de  1 5  ans  ,  il  donna  trois  Tragédies 
qui  furent  applaudies.  Il  est  le  premier  qui  ait  tiré 
la  tragédie  allemande  du  chaos.  On  a  encore  de  lui  : 
Jrminius  et  Thusnelda,  Leipzig,  1689  et  1690, 
2  vol.  in-4.  C'est  un  roman  moral,  assez  ennuyeux, 
dont  le  but  est  d'inspirer  de  l'ardeur  pour  les  scteace 
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aux  personnes  destinées  aux  emplois  publics;  des 
Poésies  diverses  ;  des  Réflexions  poétiques  sur  le 
bZ"  chapitre  d'Isaïe.  Tous  les  critiques  ne  sont  pas 
d'accord  sur  le  mérite  de  Lolientsein  :  quelques- 
uns  l'accusent  d'avoir  fondé  dans  sa  patrie  une  école 
de  mauvais  goijt,  et  d'avoir  fait  fiiire  des  pas  ré- 
trogrades à  la  poésie  à  peine  tirée  du  chaos  par 
Opilz  et  déjà  corrompue  par  Hofmanswaldau. 

LOIR  (Nicolas-Pierre),  peintre,  né  à  Paris  en 
1624,  fit  une  étude  si  particulière  des  ouvrages  du 
Poussin,  et  les  copiait  avec  tant  d'art,  qu'il  estdif- 
fiefre  de  distinguer  la  copie  d'avec  l'original.  Louis 
'W\  le  gratifia  d'une  pension  de  4,000  livres.  Loir 
s'attacha  au  coloris  et  au  dessin.  Il  avait  de  la  pro- 
preté et  de  la  facilite.  Il  peignait  également  bien 
les  figures,  les  paysages,  l'architecture  et  les  orne- 
ments; mais  il  excellait  à  peindre  des  femmes  et 
des  enfants.  Il  fut  reçu  à  l'académie  en  16G3  :  son 
chef-d'œuvre  est  le  tableau  de  Cléohis  et  Bilan  traî- 
nant le  char  de  leur  mère.  On  a  aussi  de  lui  160 
gravures  à  l'eau-forte.  I!  mourut  à  Paris  en  167  9. — 
Alexis  Loin,  son  frère,  mort  à  Paris  en  ni3, 
s'est  distingué  dans  la  gravure.  On  estime  beaucoup 
sa  Descente  de  croix ,  et  un  Massacre  des  Inno- 
cents d'après  Lebrun. 

LOISEAU  (Jean-Simon),  jurisconsulte  distin- 
gué ,  naquit  en  1776  ,  à  Frasne  en  Frandic-Comté, 
fit  ses  études  au  collège  de  Pontarlier ,  puis  à  l'é- 
cole centrale  de  Besançon.  Voulant  embrasser  la 
carrière  du  barreau  ,  ce  fut  sous  le  célèbre  Proudhon 
qu'il  fit  ses  cours  de  droit  5  Dijon  ,  où  il  fut  reçu 
docteur.  Etant  venu  à  Paris ,  il  s'y  fil  connaître  avan- 
tageusement par  sa  coopération  à  un  journal  de  ju- 
risprudence estimé,  intitulé  :  /«r/spruc/ettce  du 
Code  civil,  in-8  ,  qu'il  entreprit  en  1S04  avec  13a- 
voiix  :  ce  journal  cessa  de  paraître  en  18 12  :  il  en 
était  au  lO*^  vol.  Loiseau  acheta  en  18O7  un  olTice 
d'avocat  à  la  Cour  de  Cassation.  Loiseau  est  mort  à 
Paris  en  1822  ,  et  a  laissé  :  Cause  célèbre  d'un  en- 
fant égaré  dans  la  Vendée,  1809,  2  vol.  in-8; 
Dictionnaire  des  Arrêts  modernes,  18O9,  2  vol. 
in-8,  12  fr.;  Traité  des  enfants  naturels ,  adulté- 
lérins ,  incestueux  et  abandonnés  ,  Varis  ,  I8II, 
in-8  ;  Appendice  au  Traité  des  enfants  naturels, 
ibid.,  Bavoux  ,  i8i9,in-8.  Ces  deux  ouvrages  sont 
très-eslimés;  De  la  juridiction  des  maires  de  vil- 
lage, ou  Traité  des  contraventions  de  police, 
d'après  les  Codes  pénal  et  d'instruction  criminelle  , 
ibid,  1813  ou  1 816  ,  in-12  ;  Mémoire  5ur  le  duel, 
ibid.,  I819,  in-8,  de  quatre  feuilles  et  demie; 
Traité  élémentaire  des  fromageries ,  Pontarlier, 
1821 ,  in-8  de  80  pages  De  Girardin  et  Dalloz  ont 
prononcé  des  discours  sur  sa  tombe,  et  le  Moni- 
teur du  22  décembre  1822  lui  a  consacré  une  No- 
tice. 

LOISEL  (Antoine) ,  avocat  au  parlement  de  Pa- 
ris, né  à  Beau  vais  en  153C,  d'une  famille  féconde 
en  personnes  de  mérite  ,  étudia  d'abord  à  Paris  sous 
le  fameux  Ramus,  qui  le  lit  son  exécuteur  testa- 
mentaire ,  ensuite  à  Toulouse  et  à  Bourges,  sous 
Cujas.  Il  s'acquit  une  grande  réputation  par  ses 
plaidoyers,  et  fut  revêtu  de  plusieurs  emplois  lio- 
norabics  dans  la  magistrature.  Il  mourut  à  Paris  en 
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1617.  On  a  de  lui  :  huit  Discours  intitulés  :  ia 
Guienne  de  Loisel,  parce  qu'il  les  prononça  ,  étant 
avocatdu  roi,dansla  chambre  dcjustice  deGuienne, 
Paris,  1605,  in-s  ;  le  Trésor  de  l'histoire  géné- 
rale de  notre  temps,  depuis  1610  jusqu'en  1628, 
ouvrage  médiocre  attribué  à  son  fils  Charles  Loisel , 
Paris,  1636,  in-S  ;  Pusquier ,  ou  Dialogue  des 
avocats  du  parlement  de  Paris ,  Paris,  1652  ;  les 
Mémoires  des  pays  ,  villes,  comtés,  évêchés  et 
écêques  de  Beauvais  et  Ueauvaisis ,  Paris,  17(7, 
in-4  ,  6  à  7  fr.,  pleins  de  recherches  curieuses;  les 
Institutes  coutumières ,  ITIO,  ou  1*83,  2  vol. 
in- 12;  des  Poésies  latines,  Paris,  I610,  in-8.  On  a 
réuni  une  partie  de  ses  ouvrages  sous  le  titre  de  : 
Opuscules  divers  ,  1656,  in-4,  publiés  par  l'abbé 
Joly  ,  chanoine  de  Paris ,  qui  les  orna  de  la  Fie  de 
l'auteur. 

LOKMAN,  fameux  philosophe  d'Ethiopie  ou  de 
Nubie.  Les  Arabes  en  racontent  mille  fables.  Ils 
prétendent  qu'il  était  esclave  ,  et  qu'il  fut  vendu  aux 
Israélites  du  temps  de  Salomon.  Ils  lui  donnent  800 
et  même  lOOO  ans  d'existence.  Ils  en  rapportent 
plusieurs  choses  que  les  Grecs  ont  attribuées  à 
Esope.  Nous  avons  un  livre  de  Fables  et  de  Sen- 
tences que  les  Arabes  disent  être  l'ouvrage  de  Lok- 
man  ;  mais  l'on  croit  que  ce  livre  est  moderne.  S'il 
est  vrai  que  Lokman  soil  le  même  qu'Esope  ,  il  pa- 
raît que  les  Grecs  ont  forgé  l'histoire  de  celui-ci  sur 
celle  du  premier,  et  que  ,  dans  ce  cas  comme  dans 
beaucoup  d'autres,  ils  se  sont  approprié  avec  di- 
verses altérations  les  hommes  et  les  événements  cé- 
lèbres qui  ont  illustré  l'Asie  (1).  Les  fables  et  les  apo- 
logues attribués  à  Lokman  sont  trop  conformes  au 
génie  des  peuples  où  l'on  préiead  qu'il  a  vécu, 
pour  croire  que  les  Arabes  aient  ici  pillé  les  Grecs. 
Les  historiens  peignent  Lokman  comme  un  homme 
également  estimable  par  ses  connaissances  et  par  ses 
vertus.  C'était  un  philosophe  taciturne  et  contem- 
platif, occupé  de  l'amour  de  Dieu,  et  détaché  de 
celui  des  créatures.  Des  savants  ont  prétendu  que 
Ldkman  était  Salomon  ,  et  que  ses  apologues  étaient 
ceux  de  ce  philosophe  roi.  «  L'histoire  des  premiers 
»  philosophes  dont  les  Grecs  se  glorifient  (dit  un 
)>  critique  célèbre  ) ,  et  dont  la  patrie  n'est  nulle- 
»  ment  certaine,  contient  un  grand  nombre  d'alté- 
»  rations  de  nos  divines  Ecritures  ;  et  spécialement 
»  quelques-uns  des  livres  de  Salomon  (le  Sage  par 
»  excellence)  ont  eu  l'influence  la  plus  marquée 
»  dans  les  ouvrages  des  philosophes  de  la  Grèce, 
»  sous  dilTérents  noms,  traduits  de  nos  livres  saints. 
»  Le  Lokman  des  Orientaux,  loin  d'avoir  été  l'E- 
»  sope  des  Grecs,  selon  le  préjugé  commun,  re- 
»  prendra  son  vrai  nom  de  Salomon  ,  lequel  signi- 
n  fie  sage  en  hébreu,  et  a  été  traduit  par  celui  de 
»  Lokman ,  qui  a  le  même  sens  en  arabe.  Les  au- 
»  leurs  orientaux  |)aiient  beaucoup  de  la  sagesse 
»  de  Salomon.  De  ce  personnage  ,  qu'ils  ont  altéré  , 
n  ils  en  ont  fait  plusieurs,  un  entre  autres  sôus  le 
)>  nom  de  Lokman.  Ce  mot  est  arabe ,  et  est  le 
;>  même  que  celui  de  Salomon.  Lokman  est  formé 
"Ordinairement  de  l'article  arabe  al,  et  du  mot 

(1)  Voy.  VHiit.  vcrit.  des  temps  fabuleux,  loin.  3,  p.  57i; 
l  cl  les  articles  Ficm,  Latavr,  Platon,  elc. 
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»  echm ,  qui  signifie  sage.  Dans  la  bibliothèque 
»  orientale  de  d'Herbelot ,  on  trouve ,  sur  le  mot 
wLoKMAN,  Alhakim  Lokman  ,  LoKMAN  le  Sage. 
»  C'est  exactement  le  surnom  de  Salomon  traduit 
»  en  arabe.  Quelques-uns  ont  prétendu  qu'Esope 
»  était  le  même  personnage  que  Lokman  et  Bidpay, 
^  appelé  vulgairement  Pilpay,  et  ont ,  par  consé- 
»  quent,  mis  sur  le  compte  de  Lokman  les  fables 
«  d'Esope.  Si  Salomon  a  été  masqué  sous  le  nom  de 
»  Lockman,  celte  découverte  conduirait  à  un  doute 
M  très-grave  sur  quelques  fables  attribuées  à  Esope  , 
«  confondu  avec  Lokman.  En  attendant  des  éclair- 
3)  cissements  sur  un  fait  aussi  important,  nous  fe- 
»  rons  observer  que  l'on  trouve  dans  les  Proverbes 
»  de  Salomon  (  vi,  G),  la  fable  de  la  Fourmi(l),  et 
»  celle  du  Pot  de  terre  et  du  Pot  de  fer  dans  l'Ec- 
j)  clésiastique  (xiii,  3).  Ce  ne  sont  pas  les  seuls 
»  apologues  qu'on  rencontre  dans  l'Ecriture  sainte. 
»  On  y  lit  la  fable  des  Arbres  qui  se  choisissent  un 
j>  roi  { Judic. ,  ix,  8  ),  celles  du  Riche  et  du  Pauvre, 
•»  et  des  Deux  fils  (ii  Reg.,  xii,  i  ) ,  du  Cèdre  et 
»  du  Chardon  (iv  Reg.,  xiv  ,  9;  et  ii  Parai.,  xxv, 
»  18).  Ainsi  les  écrivains  sacrés  ont  évidemment 
»  l'honneur  de  l'invention  de  l'apologue  ,  puisque 
«Hésiode,    qui,    longtemps    avant    Esope,  avait 
»  donné  la  fable  de  VFpervier  et  du  Rossignol 
»  (  Opéra  et  Dies,   1,200) ,  est  moins  ancien  que 
»  l'auteur  du  livre  des  Juges  ,  où  nous  trouvons  la 
»  fable  des  Arbres.  »  On  pourrait  citer  à  l'appui  de 
ces  dévoilements  sur  Lokman  ,  un  ouvrage  intitulé  : 
Fie  des  écrivains  étrangers ,  tant  anciens  que 
modernes,  par  Le   Prévôt  d'Exmes  (à  Paris, 
chez  la  veuve  Duchesne,  1784),  où  sont  rappro- 
chés les  grands  traits  de  ressemblance  qui  se  trou- 
vent entre  Salomon  et  Lokman.  On  pourrait  citer 
encore  les  Nouveaux  contes  arabes,  ou  Supplé- 
ment aux  Mille  et  une  nuits ,  suivis  de  Mélanges 
de  littérature  orientale  et  de  Lettres, par  l'abbé'^*" 
(à  Paris,  chez  Prault,  in-i2  de 424  pag.).  Dans  les 
lettres  qui  terminent  cet'ouvrage  ,  on  prouve  pres- 
que jusqu'à  l'évidence  que  le  Lokman  des  Arabes 
est  le  premier  fabuliste  ;  que  l'Esope  des  Grecs  n'en 
est  que  le  traducteur,  et  que  son  histoire  ,  publiée 
par  le  moine  Planude  ,  est  fabuleuse  et  controuvée , 
ainsi  que  le  recueil  d'apologues  qu'il  a  compilés 
très-maladroitement.  De  plus  ,  dans  les  Pensées  et 
Adages,  traduits  de  l'arabe,  on  trouve  plusieurs 
maximes  de  nos  auteurs  sacrés.  Le  premier  adage 
est  celui-ci  :  La  crainte  de  Dieu  est  le  commence- 
ment de  la  sagesse.  Ces  rencontres  singulières  pa- 
raissent embarrasser  le  traducteur.  11  les  attribue  à 
Yinfluence  éternelle  de  la  nature ,  toujours  uni- 
forme dans  ses  opérations ,  soit  morales  ,  soit 
physiques.  Mais  ,  sans  critiquer  l'espèce  de  phébus 
qu'on  croit  apercevoir  dans  cette  influence  éter- 
nelle de  la  nature,  et  sans  demander  au  traduc- 
teur pourquoi  cette  influence  éternelle  n'a  pas 
produit  les  mômes  adages  chez  tous  les  philosophes 

(i)  L'Ecriture  nous  dit  expressémenl  qu'il  conmosa  3,000 
paraboles  ou  apologues,  et  1005  poëtnes.  Loculus  esl  Salomon 
tria  millia  paraholas ,  et  fuerunt  carmina  ejus  quinque  et 
mi7/e.  II[.  Reg.  IV,  32.  Les  Septante  ont  quinquies  mille; 
mais  l'hébreu  el  le  cbalUécn  sont  conformes  à  la  Yulgale. 
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et  chez  toutes  les  nations,  nous  nous  bornerons  à 
remarquer  que  cette  ressemblance  des  moralistes 
arabes  avec  ceux  de  l'Ecriture  reçoit  une  explica- 
tion aussi  simple  que  satisfaisante  ,  des  observations 
que  nous  venons  de  faire.  Erpénius  a  publié  les 
Fables  de  Lokman  en  arabe  et  en  latin,  1616, 
1636  et  1656,  in-4;  et  Caussin  en  a  donné  une 
meilleure  et  plus  estimée,  en  1818.  Le  jésuite 
Lassaia  les  a  traduites  en  vers  latins,  et  Galland  en 
français,  avec  celles  de  fiidpay,  Paris,  1714,  2 
vol.  in-12;  elles  l'ont  été  aussi  par  GueuUette ,  en 
1724,  et  par  Marcel,  1799,  in-4;  1803,  in^2, 
avec  4  fables  inédites. 

LOLLARD  (  Walter  ) ,  hérésiarque  anglais  ,  prê- 
cha ses  erreurs  en  Allemagne,  enseigna  ,  vers  l'an 
1315,  que  les  démons  avaient  été  chassés  du  ciel 
injustement,  et  qu'ils  y  seraient  rétablis  un  jour. 
Saint  Michel  et  les  autres  anges  coupables  de  cette 
injustice  devaient  être,  selon  lui ,  damnés  éternel- 
lement avec  tous  les  hommes  qui  n'étaient  pas  dans 
ces  sentiments.  11  méprisait  les  cérémonies  de  l'E- 
glise, ne  reconnaissait  pas  l'intercession  des  saints, 
et  croyait  que  les  sacrements  étaient  inutiles.  Le 
mariage,  selon  lui,  n'était  qu'une  prostitution  ju- 
rée, etc.  Ce  fanatique  se  fit  un  grand  nombre  de 
disciples  en  Autriche,  en  Bohême ,  etc.  11  établit 
douze  hommes  choisis  entre  ses  disciples,  qu'il 
nommait  ses  apôtres,  et  qui  parcouraient  tous  les 
ans  l'Allemagne,  pour  affermir  ceux  qui  avaient 
adopté  ses  sentiments.  Les  inquisiteurs  firent  arrê- 
ter Lollard ,  et ,  ne  pouvant  vaincre  son  opiniâtreté, 
le  condamnèrent.  11  fut  brûlé  à  Cologne  en  1322  , 
sans  donner  aucune  marque  de  repentir.  On  décou- 
vrit un  grand  nombre  de  ses  disciples ,  dont  on  fit , 
selon  ïrithême ,  un  grand  incendie.  Les  lollards  se 
propagèrent  en  Allemagne ,  passèrent  en  Flandre 
et  en  Angleterre.  Ces  enthousiastes  séduisirent  beau- 
coup d'Anglais,  et  leur  secte  fit  des  progrès  dans  ce 
royaume.  Ils  se  réunirent  aux  wicléfites ,  et  prépa- 
rèrent la  ruine  du  clergé  d'Angleterre  et  le  schisme 
de  Henri  VllI ,  tandis  que  d'autres  lollards  dispo- 
saient les  esprits  en  Bohême  pour  les  erreurs  de 
Jean  Hus ,  et  pour  la  guerre  des  hussites.  Tant  il  est 
vrai  que  laisser  germer  des  sectes  ,  c'est  non-seule- 
ment préparer  des  maux  inévitables  à  la  religion  , 
mais  ébranler  encore  la  constitution  des  états. 

LOLLIA-PAULINA  ,  impératrice  romaine ,  pe- 
tite-fille du  consul  LoUius,  était  mariée  à  C.  Mem- 
mius  Régulus  ,  personnage  consulaire,  gouverneur 
de  Macédoine ,  quand  l'empereur  Caligula  fut  épris 
de  sa  beauté.  Afin  de  l'épouser  dans  les  formes,  il 
obligea  Memmius  de  se  dire  le  père  de  cette  dame  , 
dont  il  était  le  véritable  mari.  Elle  ne  porta  pas 
longtemps  le  titre  si  envié  et  si  dangereux  d'impé- 
ratrice. Caligula,  dégoûté  bientôt  de  la  beauté  de 
Lollia ,  la  répudia  sans  motif  ni  prétexte ,  mais  de 
sa  seule  volonté.  Après  la  mortdeMessaline,  femme 
de  Claude,  successeur  de  Caligula,  Lollia  brigua 
l'honneur  de  devenir  l'épouse  de  Claude;  mais 
Agrippine  l'emporta  par  les  intrigues  de  Pallas , 
accusa  sa  rivale  de  sortilège ,  et  sous  ce  prétexte  la 
fit  bannir  par  l'empereur,  puis  assassiner  par  un 
tribun ,  l'an  49  de  J.-C. 


LOM 

LOLLIEN.  (  Foy.  L.elien.  ) 
LOLLIUS  (Marcus),  consul  romain ,  fut  estimé 
d'Auguste.  Cet  empereur  lui  donna  le  gouvernement 
de  la  Galatie  ,  de  la  Lycaonie ,  de  l'Isaurie  et  de  la 
Pisidie ,  23  ans  avant  J.-C.  Il  le  fit  ensuite  gouver- 
neur de  Caïus  César,  son  petit-fils ,  lorsqu'il  envoya 
ce  jeune  prince  dans  l'Orient  pour  y  mettre  ordre 
aux  affaires  de  l'empire.  Lollius  fit  éclater  dans  ce 
voyage  son  avarice  et  d'autres  mauvaises  qualités 
qu'il  avait  cachées  auparavant  avec  adresse.  Les 
présents  immenses  qu'il  extorqua  de  tous  les  princes 
pendant  qu'il  fut  auprès  du  jeune  César,  découvri- 
rent ses  vices.  Il  entretenait  la  discorde  entre  Tibère 
et  Caïus  César ,  et  l'on  a  cru  même  qu'il  servait 
d'espion  au  roi  des  Parthes  pour  éloigner  la  con- 
clusion de  la  paix.  Caïus,  ayant  appris  cette  trahi- 
son, l'accusa  auprès  de  l'empereur.  Lollius,  crai- 
gnant d'être  puni  comme  il  le  méritait,  s'empoisonna, 
laissant  des  biens  immenses  à  Marcus  Lollius ,  son 
fils ,  qui  fut  consul ,  et  dont  la  fille  LoUia  Paulina 
épousa  Caiigula.  C'est  ce  dernier  Lollius  auquel 
Horace  adresse  la  2"  et  la  8<^  épitre  de  son  l"  livre, 
et  qu'il  appelle  Maxime  Lolli. 
LOLME  (Jean-Louis  de  ).  (  f^oy.  Delolme.) 
LOMAZZO  (  Jean-Paul  ) ,  peintre  et  savant  Ita- 
lien, né  à  Milan  en  1538,  devint  habile  dans  la 
peinture  et  dans  les  belles-lettres.  La  littérature  lui 
fut  d'un  grand  secours  quand  il  eut  perdu  la  vue  à 
la  fleur  de  son  âge ,  suivant  la  prédiction  que  lui  en 
avait  faite  Jérôme  Cardan.  Il  mourut  en  1 698.  On  a 
de  lui  deux  ouvrages  peu  communs  :  Trattato  delV 
arte  délia  pittura,   scaltura ,  et  architectura , 
Milano,  1585,  in-4 ,  6  à  9  fr.;  ouvrage  excellent  : 
le  premier  livre  de  ce  traité  a  été  traduit  en  franc, 
sous  le  titre  de  Traité  de  la  proportion  naturelle , 
Toulouse,  1649,  in-fol.,  fig.;  Idea  del  tempio délia 
pittura,  etc.,  Milano,  1590,  in-4  ,  6  à  9  fr.  Plu- 
sieurs poètes  et  savants  ont  célébré  Lomazzo  dans 
leurs  écrits ,  soit  comme  littérateur ,  soit  comme 
peintre.  On  a  encore  de  Lomazzo  :  Rime  divise  in 
VII  lîbri,  ibid.,  1687,  7  part,  in-4  :  elles  sont  très- 
esiimées.  Ses  tableaux  ornent  les  églises  et  les  palais 
d'Italie. 
LOMBARD  (Pierre),  (roy.  Pierre  Lombard.  ) 
LOMBERT  (Pierre) ,  avocat  au  parlement  de 
Paris,  oii  il  était  né,  fut  uni  aux  solitaires  de  Port- 
Royal  ,  et  demeura  quelque  temps  dans  leur  maison. 
Il  traduisit  les  Ecrits  des  saints  Pères,  et  mourut 
en  1710,  après  avoir  publié  plusieurs  versions.  Les 
plus  estimées  sont  :  l'Explication  des  premiers 
chapitres  du  Cantique  des  Cantiques  par  saint 
Bernard ,  Paris ,  1670,  in -8  ;  les  Ouvrages  de  saint 
Cyprien,  Paris,  1G72  ,  Rouen,  1716,  2  vol.  in-4  , 
accompagnés  de  notes,  d'une  nouvelle  Fie  de  ce 
Père ,  tirée  de  ses  écrits ,  et  la  traduction  de  l'an- 
cienne par  le  diacre  Ponce,  etc.;  une  Traduction 
des  Commentaires  de  saint  Augustin  :  De  sermone 
Christi  in  monte,  Paris,  1683  et  1701  ,  in-18  ;  en- 
fin la  Traduction  de  la  Cité  de  Dieu  du  même 
docteur,  avec  des  notes,  1675,  2  vol.  in-8  ,  réim- 
primé ,1818,3  vol.  in  8 ,  avec  la  vie  de  saint  Au- 
gustin et  une  analyse  de  ses  œuvres  ,  le  tOHt  ex- 
trait des  Fies  des  PP.  de  Godcscard.  On  peut  -l 
Tome  IV. 
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reprocher  à  Lorabert  ce  qu'on  a  reproché  à  Dubois , 
autre  traducteur  de  Port-Royal.  Saint  Bernard  , 
saint  Augustin  et  saint  Cyprien  ont  chez  lui  à  peu 
près  le  même  style ,  les  mêmes  tours  et  le  même 


arrangement. 


LOMEIER  (  Jean  ) ,  ministre  réformé ,  né  en 
1636  àZutphen,  mort  dans  le  même  lieu  en  1699, 
s'est  distingué  par  son  de  Bibliothecis  liber  singu- 
laris ,  Zutphen,  i G69,  in-i2,  et  Utrecht,  1 680,  in-8  , 
3  à  4  fr.  De  tous  les  livresque  nous  avons  sur  celte 
matière,  c'est  le  plus  savant ,  mais  non  pas  le  mieux 
écrit;  et  depuis  qu'il  a  été  publié,  il  y  aurait  bien 
des  addiiions  à  y  faire. 

LOMÉNIE  (  Henri -Auguste  de),  comte  de 
Brienne ,  naquit  à  Paris  en  1 594.  Le  roi  Louis  XIH 
le  fit  capitaine  du  château  des  Tuileries  en  1622 ,  et 
l'envoya  en  Angleterre  deux  années  après ,  pour 
régler  les  articles  du  mariage  de  Henriette  de  France 
avec  le  prince  de  Galles.  Il  suivit  le  roi  au  siège  de  la 
Rochelle,  dans  le  commencement  du  règne  de  Louis 
XIV,  et  eut  ensuite  le  département  des  affaires 
étrangères.  Il  se  conduisit  avec  beaucoup  de  pru- 
dence durant  les  troubles  de  la  minorité ,  et  mourut 
en  1666.  Il  a  laissé  des  Mémoires  manuscrits  ,  de- 
puis le  commencement  du  règne  de  Louis  XIII  jus- 
qu'à la  mort  du  cardinal  Mazarin.  On  en  a  pris  les 
morceaux  les  plus  intéressants  pour  composer  l'ou- 
vrage connu  sous  le  titre  de  Mémoires  de  Loménie, 
Amsterdam,  1719-23,  3  vol.  in-i2.  L'éditeur  les  a 
poussés  jusqu'en  1681.  Ils  offrent  quelques  détails 
curieux  et  des  anecdotes  utiles  pour  l'histoire  de  son 
temps.  Ils  ont  été  réimprimés  avec  une  notice  par 
Petitot  dans  la  2^  série  des  Mémoires  relatifs  à 
l'Histoire  de  France,  tom.  36  et  36.  Le  P.  Senaultde 
l'Oratoire  a  fait  son  Oraison  funèbre. 

LOMÉNIE  (  Louis-Henri  de  ) ,  comte  de  Brienne, 
fils  du  précédent,  fut  pourvu  en  1651  ,  dès  l'âge  de 
16  ans ,  de  la  survivance  de  la  charge  de  secrétaire 
d'état  qu'avait  son  père ,  et  commença  à  l'exercer  à 
23  ans,  après  avoir  voyagé  en  différentes  contrées 
d'Europe;  mais  l'affliction  que  lui  causa  la  mort  de 
sa  femme,  en  1665,  aliéna  son  esprit.  Louis  XIV 
fut  obligé  de  lui  demander  sa  démission.  L'exmi- 
nistre  se  retira  chez  les  Pères  de  l'Oratoire,  vécut 
d'abord  avec  sagesse,  et  reçut  même  les  ordres 
sacrés.  Mais  il  fallut  bientôt  l'enfermer  dans  l'ab- 
baye de  Saint-Germain  ,  d'oîi  on  le  confina  à  Saint- 
Benoît-sur-Loire ,  puis  à  Saint-Lazare.  L'écrit  qui 
l'occupa  le  plus  dans  sa  prison  fut  une  Histoire  du 
jansénisme  ,  sous  le  titre  de  Roman  véritable,  ou 
l'histoire  secrète  du  jansénisme ,  etc.,  1685.  C'est 
un  mélange  de  prose  et  de  vers  en  9  livres.  L'auteur 
y  ménage  peu  les  solitaires  de  Port-Royal ,  dont  les 
partisans  ne  l'ont  pas  ménagé  à  leur  tour.  Quelques 
années  avant  sa  mort ,  il  eut  ordre  de  se  retirer  à 
l'abbaye  de  Saint-Séverin  de  Châteaù-Landon,  où 
il  mourut  en  1698.  Outre  son  Boman  véritable, 
on  a  de  lui  :  les  Mémoires  de  sa  vie ,  en  3  vol. 
in-fol.;  des  Satires  et  des  Odes  ;  un  Poème ,  plus 
que  burlesque ,  sur  lex  faux  de  Saint-Lazare.  Les 
ouvrages  précédents  sont  manuscrits.  L'Histoire  de 
ses  voyages ,  in-8  ,  écrite  en  latin  avec  assez  d'élé- 
gance et  de  netteté;  la  Traduction  des  Institutions 
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de  Taulère,  1CG5,  in-8  ;  un  Recueil  de  poésies 
chrétiennes  et  diverses,  1G71 ,  3  vol.  ia-i2.  On  y 
trouve  plusieurs  de  ses  propres  ouvrages.  L'auteur 
avait  de  la  facilité  et  de  la  vivacité ,  mais  son  ima- 
gination n'était  pas  toujours  dirigée  par  un  goût 
sûr  ;  les  Règles  de  la  poésie  française ,  qu'on 
trouve  à  la  suite  de  la  Méthode  latine  de  Port-Royal  ; 
la  Fie  et  les  révélations  de  sainte  Gertrude, 
Paris,  1673  ,  in-8. 

LOMÉNIE  DE  Brienxe  (  Etienne-Charles  de), 
cardinal ,  né  à  Paris  en  1727 ,  avait  un  esprit  bril- 
lant ,  mais  superficiel  :  aussi  fut-il  la  dupe  du  parti 
philosophique.  Il  obtint,  en  17C0  ,  l'évéché  de  Con- 
dom  ,  en  1764  rarcbevéché  de  Toulouse  ,  puis  l'ar- 
chevêché de  Sens.  Le  ministère  tentait  son  ambi- 
tion :  il  ménagea  la  disgrâce  de  Calonne  et  devint 
principal  ministre;  mais  il  parut  bien  fort  au-des- 
sous des  fonctions  qu'il  avait  briguées.  Le  parle- 
ment de  Paris,  s'étant  constamment  opposé  à  l'en- 
registrement de  l'impôt  territorial  et  de  celui  du 
timbre  ,  sur  lesquels  reposait  tout  le  système  finan- 
cier de  l'archevêque ,  fut  exilé  à  Troyes.  Cependant 
les  pamphlets  accablèrent  tellement  Loménie ,  que 
le  24  août  1788,  après  une  administration  de  huit 
mois ,  il  reçut  à  la  fois  et  sa  démission  et  le  chapeau 
de  cardinal.  La  révolution  ayant  éclaté,  Loménie, 
mécontent  de  la  cour,  se  déclara  partisan  de  ce  grand 
soulèvement  politique,  et  se  vanta  même  de  l'avoir 
préparé.  On  le  vit  alors  mettre  dans  les  affaires  de 
la  religion  l'incertitude  qu'il  avait  apportée  dans 
celles  de  l'état.  Après  avoir  prêté  le  serment  pres- 
crit par  la  constitution  civile  du  clergé  ,  il  refusa  de 
sacrer  lés  premiers  évoques  constitutionnels.  Après 
avoir  parlé  avec  mépris  de  cette  constitution,  il 
changea  de  nouveau  de  langage  et  jura  de  l'obser- 
ver. 11  chercha  encore  ,  à  la  suite  de  cette  dernière 
démarche,  à  s'excuser  auprès  du  pape;  puis  il 
lui  renvoya  le  chapeau  de  cardinal ,  qui  ne  lui 
fut  plus  rendu.  Depuis  celte  époque  ,  toujours 
tremblant  pour  ses  jours ,  il  s'était  retiré  à  Sens ,  où 
il  mourut  misérablement  dans  les  derniers  jours  de 
février  1794.  Comme  évêque,  on  pourrait  juger 
Loménie  non  moins  sévèrement  que  comme  homme 
d'état.  Austère  dans  ses  mandements,  il  était  très- 
relàché  dans  ses  mœurs.  Ce  fut  à  ses  liaisons  avec 
les  hommes  dont  s'enorgueillissait  la  philosophie, 
bien  plus  qu'à  ses  titres  personnels ,  qu'il  dut  son 
admission  à  l'académie  française.  Il  publia  successi- 
vement :  Oraison  funèbre  du  dauphin;  Compte 
rendu  au  roi,  mars  1788  ;  le  Conciliateur ,  ou 
Lettre  d'un  ecclésiastique  à  un  magistrat,  Rome , 
1754;  enfin  plusieurs  Lettres  pastorales  ei  Man- 
dements ,  qui  sont  ce  qu'il  a  écrit  de  mieux. 

LOMER  (  saint  ),  Launomarus,  abbé  au  diocèse 
de  Chartres,  mourut  le  19  janvTer  594.  Ses  reliques, 
portées  dans  le  diocèse  de  Blois ,  donnèrent  lieu 
d'y  fonder  au  x'=  siècle  une  abbaye  qui  porte  son 
nom. 

LOMMIUS  (  Josse),  savant  médecin,  né  à  Bu- 
ren  ,  dansleduchédeGueldre,  vers  1500,  exerça  sa 
profession  principalement  h  Tournai  et  à  Bruxelles , 
et  mourut  vers  l'an  1 502.  Nous  avons  de  lui  :  Com- 
mcntarii  de  sanitate  luenda  in  primum  lih.  De  re 
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medica  C.  CeZsi ,  Louvain  ,  1558,  in-12;  Observa- 
iionum  mcdicinalium  libri  très,  Anvers,  1560, 
in-8  ,  ou  Amsterdam  ,  1761  ,  in-i2.  Il  a  été  traduit 
deux  fois  en  français,  Paris,  1712  ,  in-12  ;  De  eu- 
randis  febribus,  Anvers,  1563  ,  in-8.  Le  latin  de 
Lommius  est  pur  et  élégant.  On  prétend  qu'aucun 
médecin  de  son  siècle  n'a  fait  mieux  connaître  les 
maladies,  ni  prescrit  une  pratique  plus  judicieuse 
et  plus  sûre.  Ses  observations  sont  sages  et  solides. 
En  parlant  des  avantages  de  la  sobriété ,  il  remar- 
que que  le  précepte  que  fait  l'Eglise  de  la  quaran- 
taine qui  a  lieu  au  commencement  du  printemps 
est  parfaitement  conforme  aux  lois  de  l'hygiène  ,  et 
qu'étant  observée  avec  régularité  ,  elle  prévient 
plusieurs  maladies.  On  a  réuni  tous  les  ouvrages  de 
Lommius  sous  le  titre  d'Opéra  omnia,  Amsterd., 
1745,  2  vol.  in-12. 

LOMONOSOFF  ( Michel- Vassilievitscli ),  célèbre 
poëte  russe  ,  naquit  en  1711  ,  à  Kolmogory,  sur  la 
mer  Blanche.  Fils  d'un  pêcheur,  il  partagea  d'abord 
les  occupations  de  son  père.  La  lecture  de  quelques 
livres  que  lui  avait  donnés  un  ecclésiastique  ,  en- 
flamma sa  jeune  imagination  :  n'écoutant  plus  que 
son  désir  de  s'instruire  ,  il  s'enfuit  de  la  maison  pa- 
ternelle et  se  rendit  à  Moscou  ,  où  il  fut  admis  à 
l'école  de  Jaïkonospask.  Il  y  étudia  les   langues 
grecque,  latine  ,  allemande  ,  française  et  les  belles- 
lettres.  Envoyé  en  Allemagne  en  1736  ,  aux  frais 
du  gouvernement ,  il  y  apprit  la  chimie  ,  les  mathé- 
matiques, l'histoire  ,  etc.,  d'abord  à  Marbourg  et 
ensuite  en  Saxe.  Lomonosoff  remplit  à  Pétersbourg 
et  à  Moscou  les  chaires  de  ces  diverses  sciences  ,  fut 
membre  de  l'académie  de  cette  ville ,  de  celle  de 
Stockholm  ,  de  l'institut  de  Bologne  ,  etc.,  et  devint 
conseiller  d'état ,  sous  l'impératrice  Elisabeth  ;  il 
publia  dans  la  langue  du  pays  ,  en  1760,  un  Abrégé 
des  annales  de  Russie,  depuis  l'origine  de  la  na- 
tion russe  jusqu'à  la  mort  du  grand  duc  Jaros- 
laio  /e^en  1754.  Cet  ouvrage  a  été  traduit  en  alle- 
mand par  le  baron  d'Holbach  et  imprimé  à  Leipzig, 
et  en  français,  Paris,  1772.  L'auteur  l'aurait  poussé 
plus  loin  ,  sans  sa  mort  arrivée  en  1765.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  ,  comme  poëte  ,  sont  la  Pétréide, 
en  deux  chants;  deux  tragédies  ,  et  plusieurs  Mor- 
ceaux lyriques.  Il  publia  aussi  un  Cours  de  Rhé- 
torique ,  une   Grammaire  russe ,  un  Essai  de 
physique  et  de  métallurgie;  Méditations  sur  la 
grandeur  de  Dieu.  On  a  traduit  en  dilTérentes 
langues  la  plupart  des  ouvrages  de  Lomonosoff.  Sa 
vie  a  été  écrite  en  russe  par  l'amiral  Schichkoff. 
.   LONDRES  (Théophile-Ignace-Anker  de) ,  na- 
quit à  Quimper  en  1728.11  entra  chez  les  jésuites, 
et  survécut  à  leur  suppression.  Il  est  connu  par 
quelques  ouvrages ,  dont  voici  les  titres  :  Descrip- 
tion  historique  de  la  tenue  du  conclave  et  de 
toutes  les  cérémonies  qui  s'observent  à  Rome 
depuis  la  mort  du  pape  jusqu'à  l'exaltation  de 
son  successeur,  Paris,  Després,  1 774,  in-8.  Quoique 
dans  le  Dictionnaire  des  anonymes,  tome  i*'»' ,  cet 
ouvrage  soit  attribué  à  l'abbé  de  Londres  ,  il  parait 
néanmoins  qu'il  n'est  pas  de  lui ,  mais  de  Pons- 
Augustin  Allets,  ex-oratorien  et  homme  de  lettres. 
{Toy.  à  cet  égard  le  même  Dictionnaire,  tome  4  , 
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pag.  262,  et  tome  i  ,  pag.  70,  art.  Allets)  ;  P^a- 
riétés  philosophiques  et  littéraires ,  Londres  et 
Paris,  17G2  ,  in- 12.  Il  est  éditeur  des  Sermons  du 
P.  Le  Chapelain,  17G8  ,  in-i2.  On  ne  sait  pas  l'é- 
poque précise  de  sa  mort  ;  mais  il  n'existait  plus 
en  1806. 
LONG  (Jacques  le.  )  (  Foy.  Leloxg.  ) 
LONGEPIERRE  (  Hilaire-Bernard  de  Eeqce- 
LEYNE  ,  seigneur  de),  né  à  Dijon  en   1659  d'une 
famille  noble,  fut  secrétaire  des  commandements 
du  duc  de  Berry ,  et  eut  quelque  réputation  comme 
poète  et  comme  traducteur.  Il  se  lit  un  nom  dans 
le  genre  dramatique  par  trois  tragédies  :  Médée , 
Electre  et  Sdsostris;  cette  dernière  n'a  pas  été 
imprimée.  La  première  est  restée  au  théâtre ,  et  les 
amateurs  la  voient  toujours  jouer  avec  plaisir.  Ces 
pièces  sont  dans  le  goût  de  Sophocle  et  d'Euripide  ; 
les  détracteurs  de  l'antiquité  se  servirent  des  copies 
pour  dépriser  les  originaux.  On  a  encore  de  Longe- 
pierre  :  des  Traductions  prolixes  et  faibles  en  vers 
français  ,  ou  ,  pour  mieux  dire  ,  en  prose  rimée  , 
d'Anacréon,  de  Sapho  ,  delhéocrite,  1688,  in-12; 
de  Moschus  et  de  Bion  ,  Amsterdam  ,  1687,  in-12. 
L'auteur  les  a  enrichies  de  notes  qui  prouvent  qu'il 
connaissait  l'antiquité ,   quoiqu'il  ne  sût  en  faire 
passer  dans  la  langue  française  ni  les  beautés  ni  la 
délicatesse;  un  Recueil   d'Idylles,  Paris,    1690, 
in-12. La  nature  y  est  peinte  de  ses  véritables  cou- 
leurs ;  mais  la  versification  en  est  prosaïque  et  faible. 
Il  mourut  à  Paris  en  1721. 

LOXGIN  (saint),  Longinus;  c'est  ainsi  qu'on  a 
appelé  le  soldat  qui  perça  d'un  coup  de  lance  le 
côté  de  Notre-Seigneur  ,  lorsqu'il  était  en  croix.  Ce 
nom  semble  n'avoir  d'autre  fondement  que  le  mot 
grec  d'où  il  est  dérivé,  lequel  signifie  lance.  Le 
texte  sacré  n'est  pas  absolument  favorable  à  l'opi- 
nion qui  confond  ce  soldat  avec  le  centurion  qui 
s'écria  :  Fraiment  cet  homme  était  le  Fils  de  Dieu. 
Il  ne  faut  cependant  pas  s'élever  avec  trop  de  zèle 
ou  de  confiance  contre  ces  sortes  de  traditions,  ap- 
puyées des  martyrologes ,  et  peut-être  d'autres  té- 
moignages qui  ne  sont  pas  parvenus  jusqu'à  nous. 
LONGIN  (Denys),  en  latin  Dionysius  Cas- 
sinus  Longinus ,  philosophe  et  littérateur),  né  à 
Athènes  ,  et  originaire  de  Syrie ,  eut  une  grande 
réputation  dans  le  iir  siècle  par  son  éloquence  et 
par  sa  philosophie.  Il  fut  disciple  d'Ammonius 
Saccas,  et  ami  de  Plotin.  Ce  fut  lui  qui  apprit  le 
grec  à  Zénobie ,  femme  d'Odénat  et  reine  de  Pal- 
myre.  Cette  princesse  le  fit  son  ministre.  L'empe- 
reur Aurélien  ayant  assiégé  sa  capitale,  Longin  lui 
conseilla  de  résister  autant  qu'elle  pourrait.  On  dit 
qu'il  lui  dicta  la  réponse  noble  et  fière  qu'elle  fit  à 
cet  empereur  ,  qui  la  pressait  de  se  rendre.  Longin 
fut  la  victime  de  son  zèle  pour  Zénohie.  Palmyre 
ayant  ouvert  ses  portes  à  Aurélien,  ce  prince  le  lit 
mourir  en  273.  Longin  souffrit  les  plus  cruels  tour- 
ments avec  constance ,  et  consola  même  ceux  qui 
pleuraient  autour  de  lui.  Cet  homme  illustre  avait 
un  goùl  délicat  et  une  érudition  profonde.  On  disait 
de  lui  qu'il  était  une  bibliothèque  vivante,  et  on 
disait  vrai.  Il  avait  composé  en  grec  des  Remarques 
critiques  sur  tous  les  anciens  auteurs.  Cet  ouvrage 
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n'existe  plus ,  ainsi  que  plusieurs  autres  produc- 
tions de  philosophie  et  de  littérature ,  dont  il  ne 
nous  reste  que  le  Traité  du  sublime.  L'auteur  y 
donne  à  la  fois  des  leçons  et  des  modèles  ;  il  y  rend 
justice  aux  beautés  de  l'Ecriture  sainte,  et  admire 
en  particulier  les  expressions  vives  et  énergiques 
dont  se  sert  Moïse  dans  l'histoire  de  la  création. 
Cet  opuscule  est  admirable  par  la  justesse  et  la  pro- 
fondeur des  aperçus,  la  délicatesse,  l'élégance,  la 
simplicité  et  la  force  du  style.  C'est  sans  contredit 
le  meilleur  de  tous  les  critiques  de  l'antiquité. 
Boileau  l'a  traduit  en  français  :  sa  traduction  est  élé- 
gante, mais  un  peu  froide  ;  les  morceaux  poétiques 
y  sont  rendus  en  très-beaux  vers.  11  en  existe  une 
autre  traduction  par  Lancelot.  Tollius  a  fait  im- 
primer celle  de  Boileau  à  Utrecht ,  en  I69i,  in-4  , 
8  à  10  fr.,  avec  les  remarques  de  différents  savants. 
Boileau  a  accompagné  sa  traduction  de  plusieurs 
notes  ,  dont  quelques-unes  peuvent  être  utiles.  Il  y 
en  a  une  édition  en  grec,  latin,  italien  et  français, 
de  Vérone,  17.33,  in-4.  La  meilleure  est  celle  de 
Weiske,  Leipzig,  1809,  in-8,  20  fr.,  pap.  fin.,  25  fr. 
Il  nous  reste  aussi  de  Longin  quelques  Fragments 
des  Scholies  sur  Ephestion  ;  la  préface  du  Traité 
des  fins;  quelques  endroits  d'une  rhétorique  mêlés 
avec  celle  dJposine  ;  un  passage  du  livre  de 
l'âme,  et  une  portion  de  lettre  à  Porphyre. 

LONGIN  (  Pierre- François  ),  prédicateur  dis- 
tingué, né  en  Franche-Comté  vers  1766,  mort  dans 
cette  province  en  1837  ,  fut  ordonné  prêtre  peu  de 
temps  avant  l'époque  du  serment,  se  retira  en  Suisse 
en  1792  et  commença  à  prêcher  à  Fribourg,  où  il 
débuta  par  le  panégyrique  de  sainte  Jeanne  de 
Chantai ,  prononcé  chez  les  religieuses  de  la  visita- 
tien  de  cette  ville  en  présence  de  plusieurs  évéques 
français,  de  la  princesse  Louise  de  Condé,  de  la 
princesse  de  Conti  et  d'un  grand  nombre  de  sei- 
gneurs émigrés.  De  retour  en  France,  il  fut  quelque 
temps  vicaire  à  Meulan ,  puisa  Notre-Dame  de 
Versailles  et  à  Saint-Germain  l'Au.xerrois.  Il  se 
livra  dès  lors  beaucoup  à  la  prédication,  et  parut 
avec  distinction  dans  la  plupart  des  chaires  de  la  ca- 
pitale. Nommé  à  la  cure  de  Saint-Louis  d'Antin  en 
1830  ,  il  devait  prêcher  celte  année  le  panégyrique 
de  Saint-Louis  devant  l'académie  française;  mais 
la  révolution  qui  venait  d'éclater  fit  supprimer  le 
discours.  L'abbé  Longin  a  publié  un  vol.  de  Ser- 
mons, Paris,  in-8 ,  renfermant  5  discours  et  3  pané- 
gyriques. On  y  admire  également  la  sagesse  du  plan 
et  les  nobles  qualités  du  style. 

LONGOBARDI  (Nicolas  ),  jésuite  et  supérieur 
des  missions  étrangères  à  la  Chine ,  naquit  en  1 565, 
à  Calatagirone,  en  Sicile.  Il  sollicita  la  faveur  d'être 
envoyé  dans  les  missions  de  l'Orient,  et  s'em- 
barqua en  1596  pour  la  Chine.  Il  demeura  plusieurs 
années  dans  la  province  de  Kiang-si,  où  il  opéra 
de  nombreuses  conversions  qui  excitèrent  la  jalousie 
des  bonzes.  Accusé  par  eux  d'adultère  ,  il  prouva 
son  innocence  ,  et  pardonna  à  ses  calomniateurs.  Il 
gagna  la  bienveillance  de  l'empereur,  et  ne  fut  plus 
inquiété.  Le  P.  Ricci  l'ayant  désigné  pour  lui  suc- 
céder dans  son  emploi  de  supérieur-général  des 
missions  h  la  Chine ,  il  le  remplit  avec  autant  de 
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zèle  que  de  succès.  Le  P.  Longobardi  mourut  à 
Pékin,  en  1655.  Il  connaissait  à  fond  la  langue  chi- 
noise ,  et  a  laissé  :  Annuœ  litterœ  e  Sinis  anni 
1598  ,  Mayence  ,  ICOI ,  in-8  ;  Prières  journalières 
de  la  sainte  loi,  écrites  en  chinois,  et  très-répandues 
dans  les  missions  de  la  Chine.  La  bibliothèque  du 
roi  en  conserve  plusieurs  exemplaires  ;  des  Livres 
de  piété;  un  Traité  de  l'âme;  un  autre  sur  le 
Tremblement  de  terre,  arrivé  h  Pékin  ,  en  1G24  ; 
De  Confucio  ejusque  doctrina  Iractatus,  traduit 
en  français,  sous  le  titre  de  Traité  de  quelques 
points  de  la  doctrine  des  Chinois,  iioi ,  en  es- 
pagnol, par  le  P.  Navarrele  ,  et  inséré  dans  ses 
Tratados,  ou  Traités  historiques  sur  la  Chine. 
leibnitz  a  donné  une  nouvelle  édition  de  l'ouvrage 
du  P.  Longobardi  dans  son  Recueil  des  anciens 
traités  sur  les  cérémonies  chinoises. 

LONGOMOiNTANUS  (  Christian  ) ,  astronome 
danois,  né  à  Langsberg,  village  du  Jutland,  dans 
le  Danemark,  en  16G2  ,  était  Gis  d'un  pauvre  labou- 
reur. Il  essuya  dans  ses  études  toutes  les  incommo- 
dités de  la  mauvaise  fortune  ,  partageant ,  comme 
le  philosophe  Cléanihe ,  tout  son  temps  entre  la 
culture  de  la  terre  et  les  leçons  que  le  minisire  du 
lieu  lui  donnait.  Il  se  déroba  du  sein  de  sa  famille  à 
l'âge  de  H  ans,  pour  se  rendre  dans  un  collège. 
Quoiqu'il  fût  obligé  de  gagner  sa  vie  ,  il  s'appliqua 
à  l'élude  avec  tant  d'ardeur  ,  qu'il  se  rendit  très- 
habile  ,  surtout  dans  les  mathématiques.  Longo- 
monlanus  étant  allé  à  Copenhague  ,  les  professeurs 
de  l'université  le  recommandèrent  au  célèbre  Tycho- 
Brahé  ,  qui  le  reçut  très-bien  en  1589.  Longomon- 
tanus  passa  huit  ans  auprès  de  ce  fameux  astro- 
nome, et  l'aida  dans  ses  observations  et  dans  ses 
calculs.  Entraîné  par  le  désir  d'avoir  une  chaire,  il 
quitta  Tycho-Brahé,  et  devint  professeur  de  mathé- 
matiques à  Copenhague,  en  1G05  ,  emploi  qu'il 
remplit  avec  beaucoup  de  réputation  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  en  1647.  On  a  de  lui  plusieurs  ou- 
vrages estimables.  Les  principaux  sont  :  Astro- 
nomia  danica,  Amsterdam,  i663,in-fol.  L'auteur 
y  propose  un  nouveau  système  du  monde ,  composé 
de  ceux  de  Ptolémée ,  de  Copernic  et  de  Tycho- 
Brahé  ;  ce  système  n'a  pas  eu  beaucoup  de  secta- 
teurs, quoiqu'il  semble  réunir  les  avantages  de  tous 
les  autres.  Il  servit  à  montrer  combien  on  avait  tort 
de  vouloir  établir  un  système  certain  sur  une  chose 
qui  pouvait  être  expliquée  de  tant  de  manières  di- 
verses   {VOy.   SCUEINER,  COPERMC,  TVCHO,  etC.  )  ; 

Problemata  geometrica ,  in- 4;  Disputatio  elhica 
de  animœ  humanœ  morbis ,  in-4.  Parmi  les  ma- 
ladies de  l'esprit  humain  ,  l'auteur  ne  compte  pas 
cette  manie  qui  dévorait  les  philosophes  de  son 
temps,  comme  ceux  du  nôtre,  de  vouloir  faire 
chacun  un  système ,  et  de  chercher  sans  cesse  ce 
qu'on  ne  peut  trouver.  Longomontanus  y  était  sujet 
comme  les  autres.  Il  croyait  bonnement  avoir  trouve 
la  quadrature  du  cercle  ;  il  consigna  cette  prétendue 
découverte  dans  sa  Cyclométrie  ,  1612,  in-4,  mais 
Pell ,  mathématicien  anglais  ,  lui  prouva  que  sa  dé- 
couverte était  une  chimère.  (  Foy.  les  Mémoires 
de  Nicéron,  tom.  8.  ) 
LO>'GUEIL  (Richard-Olivier  de),  archidiacre 
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de  Rouen,  puis  évêque  de  Coutances,  était  d'une 
ancienne  famille  de  Normandie.  Le  pape  le  nomma 
pour  revoir  le  procès  de  la  pucelle  d'Orléans  ,  et  il 
se  signala  parmi  les  commissaires  qui  déclarèrent 
l'innocence  de  cette  héroïne  et  l'injustice  de  ses 
juges.  Charles  VII  l'envoya  ambassadeur  vers  le 
duc  de  Bourgogne  ,  le  fit  chef  de  son  conseil ,  pre- 
mier président  de  la  chambre  des  comptes  de 
Paris,  et  lui  obtint  la  pourpre  romaine  du  pape 
CalixtelII,  en  1456.  Le  cardinal  de  Longueil  se 
retira  à  Rome  sous  le  pontificat  de  Pie  II ,  qui  lui 
confia  la  légation  d'Ombrie ,  et  lui  donna  les  évê- 
chés  de  Porto  et  de  Sainte-Ruûne,  réunis  ensemble, 
comme  un  gage  de  son  estime.  Il  mourut  à  Pérouse 
en  1470 ,  regretté  du  souverain  pontife  et  des  gens 
de  bien. 

LONGUEIL  (Christophe  de  ) ,  Longolius,  litté- 
rateur célèbre  ,  selon  Scévole  de  Sainte-Marthe  , 
était  fils  naturel  d'Antoine  de  Longueil ,  évéque  de 
Léon  ,  et  naquit  en  1490  ,  à  Malines  ,  où  son  père 
était  ambassadeur  de  la  reine  Anne  de  Bretagne  , 
qui  l'avait  fait  déjà  son  chancelier.  Selon  Erasme, 
qui  l'assure  sur  la  foi  de  Pierre  Longueil ,  oncle 
paternel  de  Christophe,  il  était  Hollandais ,  delà 
ville  de  Schoonhove.  Il  montra  de  bonne  heure 
beaucoup  d'esprit  et  de  mémoire,  et  embrassa  toutes 
les  parties  de  la  littérature  :  antiquités  ,  langues, 
droit  civil,  droit  canon,  médecine,  théologie.  Le 
succès  avec  lequel  il  exerça  à  Paris  la  profession  de 
jurisconsulte  lui  valut  une  charge  de  conseiller  au 
parlement.  Il  fut  professeur  de  droit  à  Poitiers.  Pour 
donner  encore  plus  d'étendue  à  son  génie,  il  par- 
courut l'Italie  ,  l'Espagne  ,  l'Angleterre ,  l'Alle- 
magne, la  Suisse ,  où  il  fut  retenu  captif  par  le 
peuple  ,  irrité  contre  les  Français ,  vainqueurs  à  la 
bataille  de  Marignan  ,  qui  venait  de  se  donner.  Ce 
fut  l'évêque  de  Sion,  dans  le  Valais,  qui  le  délivra 
des  mains  des  Suisses ,  et  lui  donna  de  l'argent  pour 
aller  à  Rome,  où  il  fut  bien  accueilli  par  le  pape  et 
les  cardinaux.  Il  mourut  à  Padoue  en  1522.  On  a 
de  lui  des  Efîtres  et  des  Harangues ,  avec  sa  Vie 
par  le  cardinal  Polus,  Florence  ,  1524  ,  in-4  ;  Paris, 
1733,  in-4.  La  diction  en  est  pure  et  élégante,  mais 
le  fond  n'en  est  pas  toujours  assez  fourni.  Il  était  du 
nombre  des  savants  qui  imitaient  avec  succès  le 
style  de  Cicéron.  Dans  ses  premières  productions,  il 
a  peut-être  trop  accordé  à  une  imagination  abon- 
dante et  vigoureuse  ;  mais  le  jugement  et  la  réflexion 
réparèrent  bientôt  cet  abus  de  richesses.  L'auteur 
de  la  vie  du  cardinal  Polus  {voy.  Philips  Thomas  ) 
fait  de  Longolius  le  plus  grand  éloge ,  et  l'on  ne 
peut  disconvenir  que  cet  éloge  ne  soit  bien  mérité. 
Bembo  lui  fit  une  épitaphe  en  latin ,  et  Marot  une 
en  français. 

LONGUEIL  (  Gilbert  de  ) ,  Longolius  ,  né  à 
Utrecht  en  1507  ,  fut  médecin  de  Herman  ,  arche- 
vêque de  Cologne  ,  et  mourut  dans  cette  dernière 
ville  en  1543.  Comme  il  avait  paru  attaché  au  luthé- 
ranisme, on  ne  voulut  pas  l'enterrer  à  Cologne ,  et 
ses  amis  furent  obligés  de  transporter  son  corps  à 
Bonn.  On  a  de  lui  :  Lexicon  grœco-latinum ,  Co- 
logne, 1533  ,  in-8;  des  Remarques  sur  Ovide, 
Piaule ,  Cornclius-Népos ,  Cicéron ,  Laurent  Valla 
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etc.,  Cologne ,  4  vol.  in-8  ;  une  Traduction  latine  1 
de  plusieurs  opuscules  de  Plutarque,  ib.,  1542,  in-8; 
une  Version  latine  du  deuxième  concile  de  Nicée  ; 
une  édition  grecque  et  latine,  avec  des  notes  ,  de' 
la  Vie  d'Apollonius  de  Thyane  ,  par  Philostrate, 
ibid.,  1532,  in-8  ;  Dialogus  de  avibuset  earumdem 
nominibus  grœcis  ,  latinis  et  germamcis  ,ihid., 
1544,  in-8.  {Voy.  ÎVicéron  ,  tom.  17  et  20.  ) 

LONGUERUE  (  Louis  Dufour  de  ),  savant  abbé 
de  Sept-Fontaines  et  du  Jard,  né  à  Charleville  en 
1652  ,  mort  à  Paris  en  1733  ,  eut  lUchelet  pour  pré- 
cepteur. D'Ablancourt ,  son  parent ,  veilla  à  ses 
éludes  ,  et  ne  manqua  pas ,  en  bon  calviniste  ,  de 
lui  donner  du  goût  pour  les  erreurs  de  sa  secte. 
A  14  ans,  il  commença  à  s'appliquer  aux  langues 
orientales;  il  savait  déjà  une  partie  des  langues 
mortes,  et  quelques-unes  des  vivantes  :  c'est  cette 
précocité  sans  doute,  et  cette  surcharge  d'idées  qui 
dérangèrent  son  jugement,  lequel  ne  s'éleva  jamais 
au  même  degré  que  sa  mémoire.  L'histoire  fut  la 
partie  de  la  littérature  à  laquelle  il  se  consacra  ,  sans 
négliger  pourtant  la  théologie  ,  l'Ecriture  sainte  , 
les  antiquités  et  les  belles-lettres.  Des  traits  trop 
vifs  et  souvent  brusques  ,  des  saillies  d'humeur,  des 
critiques  téméraires,  une  liberté  cynique ,  un  ton 
tranchant  et  souvent  trop  hardi  ;  voilà  son  carac- 
tère. On  a  de  lui  :  Dissertation  latine  sur  Tatien  , 
dans  l'édition  de  cet  auteur  ,  Oxford  ,  1700  ,  in-8  ; 
Description  historique  de  la  France,  Paris,  1719 , 
in-fol.  L'auteur  n'y  paraît  pas  géographe  exact; 
Annales  Arsacidarum,  1732  ;  Dissertation  sur  la 
transsubstantiation,  que  l'on  faisait  passer  sous  le 
nom  du  m'mislre  Alliœ  son  ami,  et  qui  n'est  point 
favorable  à  la  foi  catholique. 

LONGUE  VAL  (  Jacques),  historien  ,  né  près  de 
Péronne  en  1680 ,  d'une  famille  obscure,  fit  ses  hu- 
manités à  Amiens  et  sa  philosophie  à  Paris  avec  dis- 
tinction. Il  entra  ensuite  dans  la  société  des  jésuites, 
où  il  professa  avec  succès  les  belles-lettres,  la  théo- 
logie et  l'Ecriture  sainte.  S'étant  retiré  dans  la  mai- 
son professe  des  jésuites  de  Paris ,  il  y  travailla  avec 
ardeur  à  V Histoire  de  l'Eglise  gallicane,  dont  il 
publia  les  huit  premiers  volumes.  Il  continuait  ce 
travail,  lorsqu'il  mourut  en  1735.  Cette  Histoire, 
(Paris  ,  1730  -  49,  18  volumes  in  -  4,  48  à  GO  fr.; 
isîmes,  1782,  18  vol.  in-8  ,  et  in-l2  ;  souvent  ré- 
imprimée ) ,  dit  Sabatier ,  est  un  chef-d'œuvre. 
L'intérêt  et  l'utilité  y  fixent  tour  à  tour  l'esprit  du 
lecteur ,  que  l'historien  sait  intéresser  par  un  mé- 
lange de  méthode,  de  clarté,  de  critique  et  d'é- 
légance. Tous  les  objets  sont  présentés  sous  un 
jour  qui  aide  autant  le  jugement  que  la  mémoire. 
On  aime  à  voir  les  événements  racontés  sans  enthou- 
siasmect  développés  avec  impartialité.  Les  Discours 
préliminaires  qui  ornent  les  quatre  premiers  vo- 
lumes prouvent  une  érudition  profonde  et  une  cri- 
tique judicieuse.  Les  PP.  Fontenay ,  Brumoy  et 
IJertier  l'ont  continuée,  et  l'ont  poussée  jusqu'au 
18'-  vol.  in-4  ,  et  jusqu'à  l'an  1559.  On  a  encore  du 
P.  Longueval  :  un  Traité  du  schisme ,  Bruxelles, 
1718,  in-12;  une  Dissertation  sur  les  miracles , 
in-4  ;  d'autres  Ecrits  sur  les  disputes  de  l'Eglise  de 
France,  dans  lesquels  on  trouve  de  l'esprit  et  du 
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feu  ;  une  Histoire  étendue  du  semi-pélagianisme , 
en  manuscrit.  (  L'cloge  de  Longueval  par  Fontenay 
se  trouve  en  tête  de  la  continuation  de  l'Histoire 
de  l'Eglise  gallicane.  ) 

LONGUEVILLE,  nom  d'une  famille  célèbre  dont 
la  tige  fut  François  I"  d'Orléans  ,  comte  de  Dunois 
et  de  Longueville ,   gouverneur  du  Dauphiné  et 
grand  chambellan  de  France.  (  Voy.  Duxois ,  et 
les  articles  Orléaxs.  ) —  Longueville  (Anne-Ge- 
neviève de  Bourbon  ,  duchesse  de  ),  née  au  château 
de  Vincennes  en  1619,   était  fille  de  Henri  II , 
prince  de  Condé,  et  de  Marguerite  de  Montmo- 
rency.   Elle  était  sœur  du  grand  Condé   et    du 
prince  de  Conti.  Lors  de  sa  naissance ,  son  père 
était  prisonnier  d'état  à  Vincennes.  Elle  épousa  ,  à 
l'âge  de  23  ans,  Henri  d'Orléans,  duc  de  Longue- 
ville  ;  elle  alla  le  rejoindre  à  Munster  en  1646  ,  et 
fut  reçue  partout  avec  une  grande  magnificence. 
Revenue  en  France  ,  elle  se  jeta  dans  le  parti  opposé 
à  Mazarin.  Son  époux,  qui  s'était  signalé  comme 
plénipotentiaire  au  congrès  de  Munster,  et  qui, 
avait  le  gouvernement  de  Normandie,   embrassa 
aussi  le  parti  de  la  Fronde  ,  et  ensuite  la  faction  de 
Condé  et  de  Conti ,  dont  il  partagea  la  prison  en 
16i0.  Dès  qu'il  eut  recouvré  sa  liberté  ,  il  renonça 
pour  toujours  aux  partis  qui  troublaient  l'état.  La 
duchesse  de  Longueville  fut  moins  sage.  Ardente  , 
impétueuse,  née  pour  l'intrigue  et  la  faction  ,  elle 
avait  tâché  de  faire  soulever  iaris  et  la  Normandie; 
elle  s'était  rendue  à  Rouen ,  pour  essayer  de  cor- 
rompre le  parlement.  Se  servant  de  l'ascendant  que 
ses  charmes  lui  donnaient  sur  le  maréchal  de  Tu- 
renne  ,  elle  l'avait  engagé  à  faire  révolter  l'armée 
qu'il  commandait.  Pour  gagner  la  confiance  du 
peuple  de  Paris  pendant  le  siège  de  cette  ville,  en 
164  8,  elle  alla  faire  ses  couches  à  l'Hôtel  de  Ville.  Le 
corps  municipal  tint  sur  les  fonts  de  baptême  l'en- 
fant qui  était  né,  et  lui  donna  le  nom  de  Charles- 
Paris;  ce  prince,  d'une  grande  espérance,  fut  tué 
au  passage  du  Rhin,  en  16"  2,  avant  d'être  marié. 
C'est  dans  l'appartement  de  la  duchesse  que  tout 
se  discutait  et  se  décidait.  Toulelois,  peu  ferme  de 
caractère,  elle  semblait  plutôt  viser  à  la  célébrité 
qu'à  tout  autre  but  :  et ,  après  la  journée  des  barri- 
cades ,  on  la  vit  hésiter  sur  le  parti  qu'il  convenait 
de  prendre.  La  paix  ayant  été  signée  en  1649,  elle 
reparut  à  la  cour  ;  mais  elle  y  fut  reçue  froidement. 
Lorsque  les  princes  furent  arrêtés  (  1 650  ),  madame 
de  Longueville  évita  la  prison  par  la  fuite ,  et  ne 
voulut  point  imiter  la  conduite  prudente  de  son 
époux.  Elle  se  relira  en  Normandie  ,  puis  à  Rotter- 
dam ,  à  Stenay.  Elle  se  concerta  avec  Turenne 
qu'elle  avait  conquis  au  parti  des  frondeurs  pour 
entrer  en  France ,  et  délivrer  les  princes  ;  mais  enfin 
la  reine  ayant  consenti  à  leur  rendre  la  liberté,  la 
duchesse  vint  de  nouveau  à  la  cour  ,  et  tout  sembla 
oublié.  Quelque  temps  après  de  nouvelles  brouille- 
ries  eurent  lieu  entre  la  reine  et  la  duchesse.  Celle-ci 
alla  à  Bourges,  puis  à  IJordeaux  :  les  troubles  re- 
commencèrent ;  mais  la  mésintelligence  s'élant  glis- 
sée parmi  les  chefs ,  Mazarin  trouva  moyen  de  les 
amener  à  la  paix.  Cependant  le  feu  de  la  guerre  ci- 
vile étant  éteint ,  elle  revint  en  France  ;  cl  comme 
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il  fallait  un  aliment  à  sa  vivacité  et  à  son  inquié- 
tude naturelle  ,  elle  se  jeta  dans  les  affaires  du  jan- 
sénisme. Elle  y  mit  la  même  ardeur  qu'elle  avait 
fait  paraître  dans  les  guerres  civiles.  Après  la  mort 
du  duc  de  Longueville  ,  en  1G63  ,  elle  quitta  la  cour 
pour  se  lier  plus  étroitement  avec  le  parti,  fit  con- 
struire à  Port-Royal-dcs-Champs  un  bâtiment  pour 
s'y  retirer ,  et  se  partagea  entre  ce  monastère  et  celui 
des  Carmélites  du  faubourg  Saint- Jacques.  Elle 
mourut  dans  ce  dernier  en  167  9  ,  et  y  fut  enterrée. 
Son  cœur  fut  porté  à  Port-Royal.  Ce  fut  elle  qui 
forma  le  projet  de  la  paix  de  Clément  IX  ,  qui  se 
donna  tous  les  mouvements  nécessaires  pour  la  faire 
conclure  ,  et  qui  n'y  réussit ,  comme  l'on  sait ,  que 
d'une  manière  illusoire,  sans  aucun  bien  durable. 
(  Voy.  Clément  IX.  )  Son  hôtel  fut  l'asile  des  écri- 
vains de  Tort-Royal  ;  elle  les  déroba  à  la  poursuite 
de  l'autorité  tant  ecclésiastique  que  civile,  soit  par 
son  crédit,  soit  par  les  moyens  qu'elle  trouvait  de 
les  soustraire  aux  arrêts  qui  tendaient  à  la  destruc- 
Jion  de  cette  secte  naissante.  On  a  de  la  duchesse  de 
Longueville  un  écrit  imprimé  dans  le  Nécrologe  de 
Tort-Royal ,  oîi  elle  peint  ses  sentiments  religieux. 
Villefore  a  donné  sa  Vie  ,  Amsterdam,  1739,  2  vol. 
petit  in-8  ;  panégyrique  dicté  par  l'esprit  de  parti. 
L'on  trouve  une  notice  sur  sa  Vie  par  Lémontey , 
dans  la  3'=  livraison  de  la  Galerie  française. 

LONGUS  ,  rhéteur  grec ,  dont  on  ignore  le  véri- 
table nom  ,  fameux  par  son  roman  intitulé  :  Pasto- 
rale de  Daphnis  et  de  Chloé,  en  4  livres.  Comme 
les  auteurs  anciens  ne  parlent  point  de  Longus ,  il 
est  dilDciie  de  fixer  avec  certitude  le  temps  auquel 
il  a  vécu  ;  on  croit  cependant  que  c'est  vers  le  mi- 
lieu du  4*=  siècle.  Les  meilleures  éditions  de  Longus 
sont  celles  de  Columbani,  Florence  ,  1598  ;  de  Jun- 
german  ,  l  G05  ;  celle  de  Franeker  en  l  CGO  ,  in  -  4  , 
et  celle  de  Paris  ,  1654  ,  in-4  ;  de  Boden  ou  Vario- 
rum  ,  Leipzig  ,  1777  ;  du  docteur  Bernard  ,  Taris, 
1754  ;  de  Dutens,  Paris  ,  1776  ;  deBodinio  ,  Tarme, 
1786;  de  Coraï,  1802;  de  Villoisin,  de  Schœfer, 
Leipzig,  1803.  Toutes  ces  éditions  étaient  déparées 
par  une  longue  lacune  au  l»^'  livre  ;  mais  en  1810, 
Taul  Courier  (  voy.  son  article  )  découvrit  dans  un 
manuscrit  de  Florence  le  passage  qui  manquait  de- 
puis si  longtemps,  et  donna  une  édition  complète  de 
Longus,  1810.  Ce  fragment  grec  a  été  réimprimé 
depuis  dans  le  Classical  journal  de  Tassow ,  Leip- 
zig ,  1 8 1 1 ,  et  dans  les  éditions  et  traductions  posté- 
rieures à  cette  date.  Longus  a  été  traduit  en  anglais, 
par  Thornley  ,  1657  ,  et  par  Craggs  ,  17C4;  en  alle- 
mand par  Tassaw  ;  en  italien  par  Ann.  Caro  ,  Manz- 
zini  et  Gozzi ,  et  en  français  par  Amyot ,  le  Camus , 
Debure,  Sl.-Fauxbin  ,  l'abbé  Mulot ,  enfin  par  le  P. 
Blanchard  ,  1 79«  ,  in-l  2  ;  la  meilleure  est  celle  d'A- 
myot.  Courier  l'a  publiée  plusieurs  fois ,  en  1810; 
il  y  a  en  outre  intercalé  la  traduction  du  fragment 
nouvellement  découvert.  En  1813,  il  corrigea  ou 
refondit  le  texte  d'Amyot ,  en  imitant  toujours  le 
genre  et  les  formes  de  style  de  cet  auteur.  On  en  a 
(lonné  deux  autres  éditions  avec  29  figures  dessinées 
par  le  régent,  et  gravées  par  Benoît  Audran.  L'ou- 
vrage de  Longus  est  en  prose.  Son  pinceau  est  di- 
rigé par  une  imagination  sans  retenue  ;  mais  le  style 
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est  d'une  élégance  qui  dégénère  rarement  en  affec- 
tation. 

LONICER(  Jean  ),  né  en  1 4  99  à  Othern  ,  dans  le 
comté  de  Mansfeld ,  s'appliqua  à  l'étude  avec  une 
ardeur  extrême  ,  et  se  rendit  habile  dans  le  grec  , 
dans  l'hébreu  et  dans  les  sciences.  Il  enseigna  ensuite 
avec  réputation  à  Fribourg  ,  à  Strasbourg ,  en  plu- 
sieurs villes  d'Allemagne,  et  surtout  à  Marpurg , 
où  il  mourut  en  1569.  Mélanchlhon  et  Joachim  Ca- 
merarius  le  choisirent  pour  mettre  la  dernière  main 
au  Dictionnaire  grec  et  latin  auquel  ils  avaient 
travaillé.  On  a  de  lui  plusieurs  Traductions  d'ou- 
vrages grecs  en  latin  ,  entre  autres  des  poëmes 
Theriaca  et  Alexipharmaca  de  Nicandre,  Co- 
logne, 1531 ,  in-4  ;  et  une  édition  de  Dioscoride 
d'Anazarbe,  Marpurg,  1543  ,  in-fol.  Sa  vie  a  été 
écrite  en  latin  par  son  pelit-tils  Lonicer  :  elle  est 
insérée  dans  la  Bibliotheca  chalcographica  de. J.-J. 
Boissard. 

LONICER  (  Adam  ),  fils  du  précédent ,  né  à  Mar- 
purg en  1528  ,  fut  un  habile  médecin  ,  professa  les 
belles-lettres  à  Freyberg  ,  1547-1551 ,  revint  à  l'é- 
tude de  la  médecine  à  Mayence,  occupa  la  chaire 
de  mathématiques  à  Marpurg,  y  reçut  le  doctorat 
(  1554  ),  fut  nommé  médecin  pensionnaire  du  sénat 
de  Francfort-sur- le-Mein  ,  et  y  mourut  en  1586.  On 
a  de  lui  plusieurs  ouvrages  d'histoire  naturelle  et  de 
médecine  :  Methodus  rei  herbariœ ,  Francfort, 
1560^  in-4;  Historia  naturalis  plantarum ,  ani- 
malium   et   metallorum  ,   ibid. ,   1551  et  1555, 
2  vol.  in-fol.;  Methodica  explicatio  omnium  cor- 
poris  humant  affectuum  ;  Hortus  sanitatis  de 
Jean  Cuba,  dont  la  dernière  édition  est  d'Ulm, 
1713  ,  in-fol.,  fig.,  etc.  —  Il  y  a  encore  un  Philippe 
Lonicer,  auteur  d'une   Chronique   des   Turcs, 
pleine  de  recherches,  écrite  en  latin,  avec  élégance, 
exactitude  et  intérêt ,  in-fol. 
""LOOS  (  Corneille  ),  théologien  ,  né  à  Gouda  vers 
1546  ,  et  chanoine  de  cette  ville  selon  Valère-An- 
dré  ,  quoiqu'il  ne  soit  nullement  certain  qu'il  y  ait  eu 
une  collégiale,  se  retira  à  Mayence  pendant   les 
troubles  de  sa  patrie.  Sa  façon  de  penser  sur  les  sor- 
ciers ,  dont  il  niait  la  réalité  ,  lui  causa  des  chagrins. 
Il  s'en  ouvrait  dans  ses  conversations,  et  travaillait 
à  établir  son  sentiment  dans  un  livre  qu'il  imprima 
sous  ce  titre ,  Traité  sur  la  vraie  et  la  fausse 
magie,  lorsqu'il  fut  emprisonné.  Il  se  rétracta  pour 
avoir  sa  liberté;  mais  ayant  de  nouveau  enseigné 
son  opinion  ,  il  fut  arrêté.  Il  sortit  cependant  encore 
de  prison  ,  et  il  y  aurait  été  mis  une  troisième  fois, 
si  la  mort  ne  l'eût  enlevé  à  Bruxelles  en  1595.  Il 
blâmait  ouvertement  la  pratique  des  exorcismes, 
aussi  ancienne  que  l'Eglise  ,  qui  l'approuve.  (  Voy. 
DELnio.  )  On  a  de  Loos  :  De  tumultuosa  Belgarum 
seditione  sedanda,  Mayence  ,  1582  ,  in-8;  Jnno- 
tationes  in  Ferum  super  Joannem  ;  il  y  relève 
plusieurs  fautes  de  Férus  ;  Illustrium  Germanice 
utriusque  scriptorum    catalogus  ,  ibid.,  1581, 
in-S.  C'est  une  notice  de  89  écrivains  belges  fort 
sèche  et  peu  exacte  ;  Instilutionum  sacrœ  theo- 
logiœ  libri  iv ,  ibid.,  in-  12;  c'est  un  abrégé  de 
Melchior  Cano ,  et  plusieurs  ouvrages  de  contro- 
verse et  de  piété.  On  en  trouvera  la  liste  corn- 
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plèle   dans  la  Biblioiheca  Belgica  de  Foppens. 

LOPE  DE  YEGA  CARPIO  (  Félix  ),  célèbre 
pocte  espagnol,  naquit  à  Madrid  en  15G2,  d'une 
famille  noble.  Ses  talents  lui  mérilèrent  des  places 
et  des  distinctions.  Il  fut  secrétaire  de  l'évèque  d'A- 
vila  ,  puis  du  comte  de  Lemos,  du  duc  d'Albe  ,  etc. 
Après  la  mort  de  sa  deuxième  femme  ,  il  embrassa 
l'état  ecclésiaslique ,  reçut  l'ordre  de  prêtrise,  et 
fut  fait  aumônier  de  l'ordre  de  Malte.  Ce  poète  se 
fit  rechercher  par  la  douceur  de  ses  mœurs  et  par 
l'enjouement  de  son  esprit.  Jamais  génie  ne  fut  plus 
fécond  pour  composer  des  Comédies.  L'on  assure 
que  ce  poëte  avait  fait  jusqu'à  dix-huit  cents  pièces 
en  vers.  On  comprend  qu'une  si  grande  facilité  ne 
s'allie  pas  constamment  avec  le  jugement  et  le  goût. 
Ses  pièces  dramatiques  ont  plusieurs  défauts  ;  mais 
on  y  trouve  un  style  brillant  et  classique,  de  l'in- 
vention ,  et  elles  ont  été  fort  utiles  à  plusieurs  poëtes 
français.  On  a  publié  :  Coleccion  de  las  obras 
suellas,  assi  en  prosa,  como  en  verso,  Madrid, 
177G-79  ,  21  vol.  pet.  in-4  ,  81  à  120  fr.,  gr.  pap., 
120  à  150  fr.  Il  mourut  en  1C35. 

LOFEZ  DE  GOMARA  (  François  ),  ecclésiasti- 
que et  historien  espagnol ,  naquit  à  Séville  en  1510. 
11  demeura  quatre  ans  en  Amérique  ,  et  à  son  re- 
tour en  Espagne ,  il  publia  Primera ,  segimda 
parle,  etc.,  ou  H isloire  générale  des  Indes  ^  Mé- 
dina, 1558,  3  part,  in-fol.;  Anvers,  1554,  in-8  , 
traduite  en  italien ,  Venise ,  1 574  ,  et  en  français  par 
Irénée  de  Génille,  Paris,  1587.  Celte  histoire  ,  qui 
eut  dans  le  temps  beaucoup  de  vogue,  renferme 
plusieurs  inexactitudes  ;  elle  tomba  en  oubli  dès  que 
parut  V Histoire  de  la  Nouvelle  Espagne  de  Diaz 
del  Castillo,  publié  par  Alonzo  Raimond  (  Madrid, 
1G32),  que  la  Conquête  du  Mexique  étSo\\i{\Q^k) 
fit  oublier  à  son  tour.  Lopez  de  Gomara  mourut 
vers  1584. 

LOREDANO  (Jean-François  ),  dit  le  Jeune ,  sé- 
nateur de  Venise  au  xvii<=  siècle  ,  né  en  1G06  ,  mort 
en  166L,  s'éleva  par  son  mérite  aux  premières 
charges  ,  et  rendit  de  grands  services  à  la  républi- 
que. Sa  maison  était  une  académie  de  gens  de  let- 
tres. Ce  fut  lui  qui  jeta  les  fondements  de  celle  degli 
Incogniti-  On  a  de  lui  :  Fita  del  cavalier  G.  B. 
iMarino ,  Venise,  1C33,  in-4;  Il  cimiterio  cioé 
epitaffi  giocosi ,  ib.,  1G54,  in-12  ;  Fita  di  Jles- 
sandro  III  poniifice  Romano ,  ib.,  1G27,  in-8; 
Bizzarie  accademiche  ,  ib.,  1G43,  in-12;  Fita  di 
S.  Giovanni,  vescovo  Traguriense ,  ib.,  1GG7, 
in-l2.  Les  principaux  ouvrages  de  Loredano  ont  clé 
recueillis  en  1G53  ,  G  vol.  in-l2  ,  et  sa  vie  a  été  écrite 
par  Antoine  Lupis,  Venise,  1G63.  —  Le  doge  Fran- 
çois Loredano  ,  élu  en  1752  ,  mort  dix  ans  après, 
Agé  de  87  ans ,  était  de  sa  famille. 

LORENS  (Jacques  du),  né  à  Chàteauneuf  en 
Ihimerais  dans  le  Perche  ,  et  mort  en  1G55 ,  à  75 
ans-,  et  suivant  d'autres  eniG48,  fut  le  premier 
juge  du  bailliage  de  cette  ville.  Il  était  fort  versé 
dans  la  jurisprudence,  bon  magistrat,  d'une  pro- 
bité incorruptible,  et  l'arbitre  de  toutes  les  affaires 
de  son  pays.  Il  possédait  les  auteurs  grecs  et  latins, 
et  surtout  les  poëtes  et  les  orateurs.  Il  n'avait  |)as 
moins  de  goût  pour  les  beaux-arts ,  et  en  particulier 
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pour  la  peinture.  Ses  Satires  furent  imprimées 
à  Paris  en  1G24  ,  in-8  ;  ibid.,  164G,  in-4  ;  elles  sont 
au  nombre  de  26.  La  versification  en  est  plate  et 
rampante.  Son  siècle  y  est  peint  avec  des  couleurs 
assez  vraies  ,  mais  grossières  et  dégoûtantes.  C'est  à 
du  Lorens  qu'on  attribue  cette  épitaphe  si  connue: 

Ci-gît  ma  femme....  Oh  ;  qu'elle  est  bien, 
Pour  son  repos  et  pour  le  mien  ! 

On  a  encore  de  lui  :  Notes  sur  les  coutumes  du 
pays  char  Irai  n  ,  Paris,  IG45  ,in-4. 

LORENZ  (  Jean -Michel  ) ,  historiographe  ,  cha- 
noine de  Saint-Michel  de  Strasbourg  ,  naquit  dans 
cette  ville  en  1723.  Il  était  instruit  dans  la  théologie, 
les  mathématiques,  l'histoire,  la  philosophie,  le 
droit,  et  possédait  les  langues  latine,  grecque  et 
hébraïque.  11  avait  été  l'élève  de  Schœpllin  :  il  fut 
successivement  professeur  d'histoire  et  d'éloquence, 
chanoine  du  chapitre  luthérien  de  Saint-Thomas  en 
17G3,  et,  l'année  suivante,  bibliothécaire  de  l'uni- 
versité de  Strasbourg  ,  où  il  mourut  en  1801.  On  a 
de  ce  savant  ecclésiastique  :  Urbis  Argentorati 
brevis  historia,  ab  A.  C.  145G  ,  Strasbourg,  1789, 
in-4  ;  Tabulée  temporum  fatorumque  Germanion 
ab  origine  gentis  ad  nostra  tempora ,  Strasbourg, 
17G1  ,  in-4  ;  1773,  in-fol.;  1785,  in-8  ;  Elementa 
historiée  universœ  cum  tabulis ,  1773,  in-8; 
Elementa  historiée  Germaniee  cum  teibulis,  1776, 
in-8  ;  Summa  historiée  Getllo-Franciee  civilis  et 
sacrée ,  1793  ,  4  vol.  in-8  ,  etc.,  etc.  Une  érudition 
profonde  ,  une  précision  exacte,  et  un  style  correct 
et  élégant ,  sont  les  qualités  qui  distinguent  presque 
tous  les  ouvrages  de  cet  auteur.  Il  a  laissé  plusieurs 
manuscrits  que  l'on  conserve  dans  la  bibliothèque 
de  Strasbourg.  Oberlin  a  donné  une  Notice  sur  la 
vie  et  les  écrits  de  J.  M.  Lorenz  dans  \e  Magasin 
encj/ctopédique ,  G"  année  ,  pag.  220. 

LOREIS'ZANA  (  François -Antoine  ) ,  cardinal- 
archevêque  de  Tolède  ,  né  à  Léon  ,  en  Espagne,  en 
1722,  mort  en  1820  ,  avait  été  évèque  de  Placencia, 
et  archevêque  de  Mexico.  Simple  et  frugal ,  il  em- 
ploya ses  immenses  revenus  à  protéger  les  lettres  et 
à  secourir  les  malheureux.  Il  fonda  à  Tolède  une 
magnifique  bibliothèque  ,  une  université ,  et  lit  pu- 
blier à  ses  frais  une  superbe  édition  des  œuvres  des 
PP.  de  Tolède.  Lorenzana  présida  à  l'éducation  de 
Loliis  de  Bourbon  ,  depuis  infant  d'Espagne  et  car- 
dinal ,  et  le  fit  archidiacre  de  son  église.  Il  reçut  la 
pourpre  le  30  septembre  1789  ,  et ,  cinq  ans  après , 
fut  nommé  grand  inquisiteur  et  conseiller  d'état.  La 
révolution  française  ayant  conduit  en  Espagne  un 
nombre  considérable  de  ^prêtres  ,  de  religieux  et  de 
religieuses,  Charles  IV  le  chargea  de  leur  procurer 
un  asile.  Emule  du  pieux  évèque  d'Orense ,  il  en 
entretint  à  lui  seul  cinq  cents.  Il  se  trouvait  à  Madrid 
lors  du  mariage  du  prince  de  la  Paix  avec  made- 
dcmoisellc  de  Vallabriga ,  cousine  du  roi.  Ayant 
refusé ,  ainsi  que  le  cardinal  Despuig ,  de  bénir 
celte  union  ,  parce  que  le  bruit  courait  que  Godoy 
était  déjà  marié  avec  une  demoiselle  Tudo,  il  fut 
exilé  de  la  capitale  avec  Despuig.  Ces  deux  prélats 
partirent ,  par  ordre  du  roi,  avec  Musquiz,  archc- 
vêcjue  do  Séleucie ,  pour  aller  oll'rir  des  consolations 
à  Pie  VI.  Lorenzana ,  qui  suivit  le  pontife ,  pourvut 
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aux  besoins  de  cette  auguste  victime  ,  et  à  ceux  des 
divers  cardinaux  ou  prélats  proscrits  et  dispersés 
dans  toute  l'Italie.  Un  refus  de  passe-ports  l'ayant 
erapêclié  d'accompagner  Pie  VI  en  France,  il  parvint 
à  lui  faire  passer  secrètement  des  secours.  Il  allait 
retourner  en  Espagne,  lorsque  les  mouvements  des 
armées  lui  en  fermèrent  le  chemin.  Il  se  trouva  ainsi 
au  conclave  tenu  à  Venise  ,  où  fut  élu  Pie  VII.  En 
1800  ,  il  se  démit  de  son  siège  de  Tolède,  qui  fut 
donné  à  l'infant  D.  Louis  de  Bourbon  ,  et  dès  lors  il 
établit  sa  demeure  à  Rome.  Ce  grand  évêque  a 
laissé  :  diverses  Lettres  pastorales  ;  un  nouveau 
recueil  de  Lettres  de  Fernand  Cortès ,  Mexico, 
1770,  in-4.  Il  a  donné  de  magnifiques  éditions,  à 
ses  frais ,  des  ouvrages  suivants,  savoir  :  Sanctorum 
Patrum  Toletanorum  quotquot  exstant  opéra , 
Madrid  ,  3  vol.  in-fol.,  avec  des  préfaces  et  des 
notes  savantes.  L'éditeur  y  a  réuni  les  écrits  de  ses 
prédécesseurs,  Montâmes,  Eugène,  saint  Udefonse, 
saint  Julien,  saint  Euioge,  etc.,  avec  l'abrégé  de 
leurs  \ies;  Sancti  Martini  Legionensis  presbyteri, 
et  canonici  regularis,  opéra  nunc  primum  in 
lucem  édita,  Ségovie ,  4  vol.  in-fol.;  OFuvres  de 
saint  Isidore  de  Séville ,  revues  sur  les  manuscrits 
du  Vatican  ,  et  imprimées  à  Rome  ;  Missale  go- 
Ihicum  secundum  regulam  B.  Isidori  in  usum 
mozarabum  ,  Rome ,  1804  ,  in-fol.,  fig, 

LORENZETTI  (Ambroise),  peintre,  né  en  1257 
ù  Sienne,  mourut  en  1340.  Ce  fut  Giotto  qui  lui 
apprit  les  secrets  de  son  art  ;  mais  Lorenzetti  se  fit 
un  genre  parliculier,  dans  lequel  il  se  distingua 
beaucoup.  Il  fut  le  premier  qui  s'appliqua  à  repré- 
senter en  quelque  sorte  les  vents,  les  pluies,  les 
tempêtes  ,  et  ces  temps  nébuleux  dont  les  effets  sont 
si  piquants  en  peinture. 

LORENZETTI  (Pierre),  frère  du  précédent, 
peintre,  natif  de  Sienne,  disciple  de  Giotto  ,  lloris- 
sait  dans  le  xiv  siècle.  Cet  artiste  a  travaillé  à 
Sienne  et  à  Arezzo;  il  réussissait  principalement 
dans  le  jet  des  draperies,  et  à  faire  sentir  sous  l'étoffe 
le  nu  de  ses  figures.  Il  a  aussi  excellé  dans  les  par- 
lies  qui  regardent  la  perspective.  Lorenzetti  a  été 
aidé  dans  plusieurs  ouvrages  par  son  frère  Ambroise, 
célèbre  par  son  tableau ,  qui  est  dans  la  Maison  de 
ville  de  Sienne,  représentant,  par  autant  de  figures 
analogues,  les  vices  d'un  mauvais  gouvernement. 
Des  vers  placés  sous  chaque  personnage  en  expli- 
quent le  caractère  et  le  dessin. 

LORET  (Jean),  poëte  français  de  Carentan  en 
Normandie,  mort  en  1G65  âgé  d'environ  65  ans, se 
distingua  par  son  esprit  et  par  sa  facilité  à  faire  des 
vers  français.  On  a  de  lui  :  la  Muse  historique,  ou 
Recueil  des  lettres  en  vers  contenant  les  nouvelles 
du  temps  depuis  le  4  mai  1650  jusqu'au  28  mars 
1665,  Paris,  1G5G-65,  3  tom.  en  4  ou  5  vol.  in-fol., 
15  à  24  fr.  Loret  les  contait  d'une  manière  naïve  et 
assez  piquante  dans  la  nouveauté,  surtout  pour  ceux 
qui  faisaient  plus  d'attention  aux  faits  qu'à  sa  versi- 
licalion  lâche  ,  prosaïque  et  languissante.  Il  faut  y 
joindre  :  Lettres  en  vers  àMad.,  ou  Gazettes  de- 
puis mai  idùb  jusqu'au  2G  juillet  1670,  avec  une 
continuation ,  etc.,  jusqu'en  IC78,  par  du  Lau- 
rent {Ch.  Robinet),  ibid.,  1065-78  ,  2  vol.  in-fol., 
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8  à  10  fr.  Il  reste  encore  de  Loret  de  mauvaises 
Poésies  burlesques,  1646  ,  in-4. 

LORGES  ( Guy-Aldonce  de  Durfort , duc  de) , 
fils  puîné  de  Guy-Aldonce  de  Durfort ,  marquis  de 
Duras  ,  et  d'Elisabeth  de  la  Tour,  naquit  en  1630, 
et  fit  ses  premières  armes  sous  le  maréchal  de  Tu- 
renne  ,  son  oncle  maternel.  S'étant  signalé  en 
Flandre  et  en  Hollande ,  et  surtout  au  siège  de  Ni- 
mègue ,  dont  il  obtint  le  gouvernement,  il  s'éleva 
par  ses  services  au  grade  de  lieutenant  général.  Il 
servait  en  cette  qualité  dans  l'armée  de  Turenne  , 
lorsque  ce  grand  homme  fut  tué  près  de  la  ville 
d'Acheren  ,  le  25  juillet  1675.  Alors,  faisant  trêve 
à  sa  douleur,  et  cherchant  plutôt  à  sauver  une  ar- 
mée découragée  par  la  perte  de  son  chef,  qu'à 
acquérir  de  la  gloire  en  livrant  témérairement  ba- 
taille, il  fit  cette  retraite  admirable  qui  lui  valut  le 
bâton  de  maréchal  de  France  en  1 676.  Il  commanda 
depuis  en  Allemagne  ,  prit  Heidelberg  et  chassa 
les  Impériaux  de  l'Alsace.  Ses  exploits  lui  méritè- 
rent les  faveurs  de  la  cour.  Le  roi  érigea  en  duché 
la  ville  de  Quintin,  en  Basse-Bretagne,  pour  lui  et 
ses  successeurs  mâles ,  sous  le  titre  de  Lorges- 
Quintin.  Il  fut  capitaine  des  gardes  du  corps ,  che- 
valier des  ordres  du  roi,  et  gouverneur  de  Lorraine. 
Il  mourut  à  Paris  en  1702,  et  fut  regretté  comme 
un  digne  élève  de  Turenne ,  et  de  plus  comme  un 
homme  foncièrement  vertueux  et  un  parfait  chré- 
tien. «  On  n'a  point  connu ,  dit  le  duc  de  Saint- 
»  Simon,  une  plus  belle  âme,  ni  un  cœur  plus 
»  grand  ni  meilleur  que  le  sien  ;  et  cette  vérité  n'a 
))  point  trouvé  de  contradicteur.  Jamais  il  n'exista 
»  un  plus  honnête  homme,  plus  droit,  plus  égal, 
»  plus  uni ,  plus  simple ,  plus  aisé  à  servir  et 
»  prompt  à  obliger,  et  bien  rarement  aucun  qui  le 
»  fût  autant.  D'ailleurs,  son  caractère  était  la  vérité, 
»  la  candeur  même,  sans  humeur,  sans  fiel,  tou- 
»  jours  porté  à  pardonner.  »  Il  eut  de  Geneviève  de 
Frémont  quatre  filles  et  un  fils  dont  la  postérité 
soutient  la  gloire  du  maréchal  de  Lorges.  (  Foy. 
Duras.  ) 

LORIN  (  Jean  ) ,  jésuite ,  né  à  Avignon  en  1 559  , 
enseigna  la  théologie  à  Paris,  à  Rome,  à  Milan,  etc., 
et  mourut  à  Dôle  en  1634.  On  a  de  lui  des  Com- 
mentaires en  latin  sur  le  Lévitique ,  les  Nombres , 
le  Deutéronome  ,  les  Psaumes,  l'Ecclésiaste,  la  Sa- 
gesse ;  sur  les  Actes  des  apôtres  et  les  Epîlres  catho- 
liques. Il  y  explique  les  mots  hébreux  et  grecs  ea 
critique,  et  s'étend  sur  diverses  questions  d'hietoire, 
de  dogme  et  de  discipline.  Mais  plusieurs  de  ces 
questions  pouvaient  êlre  traitées  d'une  manière  plus 
concise  ,  et  quelques-unes  n'ont  qu'un  rapport  éloi- 
gné de  leur  sujet.  C'est  de  lui  qu'est  venu  l'usage  de 
faire  à  Avignon  toutes  les  semaines  une  instruction 
aux  Juifs  ;  ce  qui  en  a  converti  un  grand  nombre. 

LORIOT  (Julien),  prêtre  de  l'Oratoire,  né  à 
Laval  en  1633  ,  se  consacra  aux  missions  sur  la  fin 
du  xvii"  siècle.  Nepouvant  plus  supporter  la  fatigue 
de  ces  pieux  exercices  ,  auxquels  il  s'était  livré  pen- 
dant 14  ans ,  il  donna  au  public  les  Sermons  qu'il 
avait  prêches  dans  ses  courses  évangéliques.  Ils 
forment  9  vol.  de  Morale ,  G  de  Mystères,  3  de 
Dominicales  ,  1695  à  1713  ,  en  tout  18  vol.  ia-12. 
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Le  style  en  est  simple ,  la  morale  exacte,  et  toujours 
appuyée  sur  l'Ecriture  et  sur  les  Pères.  Il  mourut  à 
Paris  en  1715. 

LORITI.  (Foy.  Glaréanus.  ) 

LORME.  {roy.  Delorme.) 

LORRAIN  (  Claude  Gelée  ,  dit  le  ),  né  en  1 660 
au  château  de  Cliamagne  dans  le  diocèse  de  Toul, 
de  parents  fort  pauvres  ,  parut  presque  stupide 
dans  son  enfance.  On  l'envoya  vainement  à  l'école  ; 
il  n'y  put  rien  apprendre.  On  le  mit  chez  un  pâtis- 
sier, chez  lequel  il  n'eut  pas  plus  de  succès.  Sa  seule 
ressource  fut  de  se  mettre  à  la  suite  de  quelques 
jeunes  gens  qui  allaient  à  Rome.  Auguste  Tassi, 
peintre  célèbre ,  le  trouva  assez  bon  pour  lui  broyer 
ses  couleurs ,  soigner  son  cheval  et  faire  sa  petite 
cuisine.  Il  le  prit  à  son  service,  et  lui  donna  quel- 
ques leçons  de  peinture.  Lorrain  n'y  put  d'abord 
rien  comprendre  ;  mais  les  semences  de  l'art  se  dé- 
veloppèrent peu  à  peu,  et  il  devint  le  premier 
paysagiste  de  l'Europe.  Il  est  une  preuve  de  ce  que 
peut  la  constance  du  travail  contre  la  pesanteur  de 
l'esprit.  Ce  peintre  mourut  à  Rome  en  1682.  Plu- 
sieurs critiques  regardent  ce  récit  comme  invrai- 
semblable :  ils  suivent  la  version  de  Baldinucci 
qui  s'appuie  sur  le  témoignage  du  neveu  de  ce 
grand  artiste.  Devenu  orphelin  à  l'âge  de  12  ans, 
Claude  Lorrain  alla  joindre  à  Fribourg  un  de  ses 
frères  ,  graveur  en  bois  ,  apprit  sous  lui  les  premiers 
éléments  du  dessin,  et  se  rendit  ensuite  à  Rome, 
puis  à  Naples,  vivant  du  produit  de  son  travail, 
quand  il  ne  pouvait  recevoir  de  son  pays  la  rente 
modique  qui  constituait  toute  sa  fortune.  Après 
avoir  suivi  pendant  deux  ans,  dans  cette  dernière 
ville,  les  leçons  d'architecture  et  de  perspective  de 
Goffredi,  bon  peintre  de  paysages,  il  retourna  à 
Rome,  où  il  s'attacha  à  Tassi.  Il  revint  dans  sa  pa- 
trie où  il  ne  resta  qu'un  an ,  pendant  lequel  il  pei- 
gnit à  Nancy  l'architecture  de  l'église  des  carmé- 
lites. Dégoûté  de  ce  genre  de  travail  qui  n'est  pas 
sans  péril ,  il  repartit  pour  Rome  ,  où  il  mourut  en 
1682 ,  après  avoir  formé  et  dirigé  pendant  plus  de 
20  ans  une  école  d'où  sont  sortis  des  artistes  distin- 
gués. Aucun  peintre  n'a  mis  plus  de  fraîcheur  dans 
ses  teintes,  n'a  exprimé  avec  plus  de  vérité  les  dif- 
férentes heures  du  jour  ,  et  n'a  mieux  entendu  la 
perspective  aérienne.  Il  n'avait  point  de  talent  pour 
peindre  les  figures.  Celles  qu'on  voit  dans  ses  pay- 
sages sont  de  Philippe  Lauri  ou  de  Courtois.  Ses 
dessins  sont  admirables  pour  le  clair-obscur  ;  on  y 
trouve  la  couleur  et  l'elTet  des  tableaux.  Lorrain  a 
gravé  plusieurs  morceaux  à  l'eau- forte  avec  beau- 
coup d'art.  Le  musée  du  Louvre  possède  13  de  ses 
tableaux.  On  regarde  comme  des  chefs-d'œuvre  le 
sacre  de  David,  le  ddharquement  de  Cléopdtre, 
la  fête  villageoise ,  la  vue  d'un  port  de  mer  au  so- 
leil couchant. 

LORRAIN  (Jean  le),  vicaire  de  Saint-Lô  à 
Rouen,  son  pays  natal,  se  distingua  par  la  solidité  de 
ses  instructions  et  par  la  force  de  ses  exemples.  Son 
érudition  ne  le  rendit  pas  moins  recommandable; 
il  avait  une  mémoire  heureuse ,  une  vaste  lecture 
et  beaucoup  de  jugement.  Il  prêchait  quelquefois 
jusqu'à  trois  fois  par  jour  des  sermons  dillérents , 
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et  on  l'écoutait  toujours  avec  utilité.  Il  devint  cha- 
pelain titulaire  de  la  cathédrale  de  Rouen,  où  il 
mourut  en  1710,  âgé  de  59  ans.  L'abbé  le  Lorrain 
avait  fait  une  étude  profonde  des  rites  ecclésiastiques. 
Nous  avons  de  lui  un  excellent  traité ,  De  l'ancienne 
coutume  d'adorer  debout  les  jours  de  dimanches 
et  de  fêtes,  et  durant  le  temps  de  Pâques,  oa 
Abrégé  historique  des  cérémonies  anciennes  et 
modernes.  Ce  dernier  titre  donne  une  idée  plus 
juste  de  cet  ouvrage,  qui  est  en  effet  un  savant  traité 
des  cérémonies  anciennes  et  modernes,  et  plein  de 
recherches  peu  communes.  Il  est  en  2  vol.  in-i  2  ,  et 
parut  en  1700.  On  a  encore  de  lui  les  Conciles  gé- 
néraux et  particuliers ,  et  leur  histoire,  avec  des 
remarques  sur  leurs  collections ,  Cologne,  17I7, 
2  vol.  in-8.  Les  ouvrages  de  cet  auteur  ne  sont  pas 
communs. —  Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  Pierre 
Lorrain  ,  connu  sous  le  nom  de  ['abbé  de  Falmont. 
(  Foy.  ce  nom.) 

LORRAIN  (  Robert  le  ),  sculpteur,  né  à  Paris  en 
1666  ,  mort  dans  la  même  ville  en  1743  ,  fut  élève 
du  célèbre  Girardon.  Ce  grand  maître  le  regardait 
comme  le  plus  habile  dessinateur  de  son  siècle.  Il 
le  chargea  ,  à  i'âge  de  is  ans,  d'instruire  ses  enfants 
et  de  corriger  ses  élèves.  Ce  fut  lui  et  le  Nourrisson 
qu'il  choisit  pour  travailler  au  mausolée  du  cardinal 
de  Richelieu  en  Sorbonne.  Ses  ouvrages  sont  re- 
marquables par  un  génie  élevé ,  un  dessin  pur  et 
savant ,  une  expression  élégante ,  un  choix  gracieux, 
des  têtes  d'une  beauté  rare.  Sa  Galatée  est  un  mor- 
ceau fini.  On  voit  de  lui ,  à  Versailles,  un  Bacchus, 
un  Faune  qui  était  à  Marly,  et  une  Andromède 
en  bronze,  justement  estimés  des  connaisseurs; 
mais  les  ouvrages  qui  lui  font  le  plus  d'honneur 
sont  dans  le  palais  de  Saverne,  qui  appartenait  aux 
évêques  de  Strasbourg.  Cet  artiste  mourut  recteur 
de  l'académie  royale  de  peinture  et  de  sculpture. 

LORRAINE  (Léopold  I«%  duc  de),  fils  de 
Charles  V  et  d'Eléonore  d'Autriche,  naquit  à 
Inspruck  en  1679.  Il  porta  les  armes  dès  sa  plus 
tendre  jeunesse,  et  se  signala  en  1695  à  la  journée 
de  Témeswar.  Le  duc  Charles  V,  son  père ,  ayant 
pris  parti  contre  la  France,  avait  vu  la  Lorraine 
envahie,  et  elle  était  encore  au  pouvoir  de  la 
France  à  sa  mort ,  arrivée  en  1690  Léopold  fut  ré- 
tabli dans  ses  états  par  la  paix  de  Ryswick  en  1697, 
mais  à  des  conditions  auxquelles  son  père  n'avait 
jamais  voulu  souscrire.  Il  ne  lui  était  pas  seulement 
permis  d'avoir  des  remparts  à  sa  capitale.  Quelque 
mortification  que  dût  lui  donner  la  perte  d'une  par- 
tie des  droits  régaliens,  il  crut  pouvoir  êlre  utile  à 
son  peuple,  et  il  ne  s'occupa  dès  lors  que  de  son 
bonheur.  Il  trouva  la  Lorraine  désolée  et  déserte  , 
il  la  repeupla  et  l'enrichit.  Aussi  grand  politique 
que  brave  guerrier  ,  il  sut  conserver  la  paix  tandis 
que  le  reste  de  l'Europe  était  ravagé  par  la  guerre. 
Sa  noblesse,  réduite  à  la  dernière  misère,  fut  mise 
dans  l'opulence  par  ses  bienfaits.  Il  faisait  rebâtir 
les  maisons  des  gentilshommes  pauvres,  il  payait 
leurs  dettes ,  il  mariait  leurs  filles.  Protecteur  des 
arts  et  des  sciences,  il  établit  un  collège  à  Luné- 
ville,  et  alla  chercher  les  talents  jusque  dans  les 
boutiques  et  dans  les  forets,  pour  les  mettre  au 
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jour  et  les  encourager.  «  Je  quitterais,  disait-il, 
»  demain  ma  souveraineté  ,  si  je  ne  pouvais  faire 
»  du  bien.  »  Il  mourut  en  1726  à  Lunéville.  II 
laissa  son  exemple  à  suivre  à  François  1'='^  son  fils, 
depuis  empereur,  et  jamais  exemple  n'a  été  mielax 
imité.  Léopolil  avait  épousé  Elisabeth,  fille  du  duc 
d'Orléans,  morte  en  1744  ,  femme  sage  et  vertueuse, 
qui  conspirait  avec  son  époux  à  faire  le  bonheur  de 
leurs  sujets. 

LORRAINE,  (  Foy.  Guise  ,  Charles  ,  Fran- 
çois ,  etc.  ) 

LORRIS  (Guillaume  de) ,  l'un  des  plus  anciens 
poètes  français,  mort  vers  l'an  1240,  avait  été  ainsi 
nommé  de  Lorris  sur  la  Loire ,  sa  patrie  ;  il  composa 
le  Roman  de  la  Rose ,  qui  comprend  2200  vers  de 
huit  syllabes ,  et  dont  on  estime  les  éditions  sui- 
vantes :  Taris ,  Vérard ,  pet.  in-fol.,  goth.,  fig., 
24  à  60  fr.;  ibid.,  Jean  du  Pré  ,  ip-fol.,  goth.,  fig.; 
ibid.,  J52C  ,  in-fol.,  goth.,  24  à  36  fr.;  ibid,,  1538, 
in-8,  goth.,  fig.,  12  à  20  fr.;  ibid.,  1735,  3  vol. 
in-12,  10  à  12  fr.;  ibid.,  1798  ,  5  vol.  gr.  in-8  ,fig., 
45  fr.,  gr.  pap.,  90  fr.;  ibid.,  1814,  4  vol.  in-8, 
fig.,  40  fr.  Cet  ouvrage,  imité  du  poëme  de  VArt 
d'amer  d'Ovide,  est  fort  au-dessous  de  son  modèle. 
Il  a  eu  un  continuateur  :  4o  ans  après  Guillaume 
de  Lorris  ,  Jean  de  Meung  y  ajouta  la  fin.  L'auteur 
y  a  mêlé  des  moralités  auxquelles  son  style  naïf  et 
simple  donne  quelque  prix. 

LORRY  (Anne-Charles),  docteur  régent  de  la 
faculté  de  médecine  de  Paris,  né  à  Crosnes,  à  5 
lieues  de  Paris,  en  1726,  mort  en  1783  à  Cour- 
bonne-les-Bains,  donna  au  travail  du  cabinet  tout  le 
«  temps  qu'il  pouvait  dérober  à,  une  pratique  aussi 
brillante  qu'étendue ,  et  prouva  par  ses  ouvrages 
qu'il  était  aussi  versé  dans  les  i)elles-lettres  que 
dans  la  médecine.  Cet  habile  homme,  qui  avait  au- 
tant de  modestie  que  de  talent,  répétait  souvent  : 
«  Je  ne  me  permettrai  jamais  de  dire  :  J'ai  guéri; 
mais  j'ai  donné  mes  soins  à  un  tel  malade ,  et  sa 
maladie  s'est  terminée  heureusement.  » 

LOSERTII  (  Philippe  ) ,  né  à  Fulneck  en  Mora- 
vie en  1712,  entra  chez  les  jésuites  en  1729,  et 
mourut  à  Fulneck  en  1776,  après  avoir  enseigné 
avec  réputation  les  belles-lettres  ,  la  philosophie  et 
la  théologie.  On  estime  son  Traité  De  potentia  au- 
ditiva  cnm  ejtis  objecta,  sono  et  voce ,  Olmutz, 
1748,  in-8,  et  un  aulre  De  potentia  olf activa  et 
tactiva ,  ibid.,  1749,  in-8  ,  quoiqu'on  y  remarque 
quelques  idées  péripatéticiennes  ,  souvent  les  meil- 
leures pour  exprimer  ce  qu'on  ne  comprend  pas. 
On  a  encore  de  lui  :  De  infallibilitate  papœ ,  et 
facuUate  concedendi  indulgentias,  ibid.,  1745. 

LOTH  ,  fils  d'Aran  ,  petit-fils  de  Tharé ,  suivit 
son  oncle  Abraham  ,  lorsqu'il  sortit  de  la  ville  d'Ur, 
et  se  retira  avec  lui  dans  la  terre  de  Chanaan. 
Comme  ils  avaient  l'un  et  l'autre  de  grands  trou- 
peaux, ils  furent  contraints  de  se  séparer,  pour  évi- 
ter la  suite  des  querelles  qui  commençaient  à  se 
former  entre  leurs  pasteurs  ,  l'an  1920  avant  J.-C. 
Loth  choisit  le  pays  qui  était  autour  du  Jourdain  , 
et  se  relira  à  Sodome,  dont  la  situation  était  riante 
et  agréable.  Quelque  temps  après  ,  Chodorlahomor, 
roi  des  Elamites ,  après  avoir  défait  les  cinq  petits 
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rois  de  la  Pentapole ,  qui  s'étaient  révoltés  contre 
lui,  pilla  Sodome,  enleva  Loth  ,  sa  famille  et  ses 
troupeaux  ,  l'an  1921.  Abraham  ,  en  ayant  été  in- 
formé ,  poursuivit  le  vainqueur,  le  défit,  et  ramena 
Loth  avec  ce  qui  lui  avait  été  enlevé.  Celui-ci  conti- 
nua de  demeurer  à  Sodome,  jusqu'à  ce  que  les 
crimes  de  cette  ville  infâme  étant  montés  à  leur 
comble  ,  Dieu  résolut  de  la  détruire  avec  les  villes 
voisines  II  envoya  trois  anges,  qui  vinrent  loger  chez 
Loth  sous  la  forme  de  jeunes  gens.  Les  Sodomites 
les  ayant  aperçus  ,  voulurent  forcer  Loth  à  les  leur 
abandonner  ;  mais  les  anges  les  frappèrent  d'aveu- 
glement, et  firent  sortir  Loth  de  la  ville  avec  sa 
femme  et  ses  deux  filles.  Sodome,  Gomorrhe, 
Adama  et  Séboïm  furent  consumés  par  le  feu  du 
ciel.  Les  païens,  comme  les  juifs,  ont  conservé  la 
mémoire  de  ce  terrible  événement.  Diodore  de  Si- 
cile ,  Strabon  ,  Tacite  ,  Justin  ,  Solin  ,  rapportent  la 
tradition  qui  a  toujours  subsisté  ,  que  le  lac  Asphal- 
tite  a  été  formé  par  un  embrasement,  dans  lequel 
plusieurs  villes  avaient  été  détruites.  (  Foy.  le 
Journ.  hist.  et  litt.,  l<^>"  mars  1792,  p.  345.)  Loth 
se  retira  d'abord  à  Ségor,  qui  fut  conservé  à  sa 
prière,  et  ensuite  dans  une  caverne  avec  ses  filles 
(car  sa  femme,  pour  avoir  regardé  derrière  elle, 
contre  la  défense  expresse  de  Dieu  ,  avait  été  chan- 
gée en  statue  de  sel).  Les  filles  de  Loth  ,  s'imagi- 
nant  que  la  race  des  hommes  était  perdue,  enivrè- 
rent leur  père.  Dans  cet  état ,  elles  conçurent  de 
lui  chacune  un  fils  :  Moab  ,  d'où  sortirent  les  Moa- 
bites  ,  et  Amn\on  ,  qui  fut  la  tige  des  Ammonites. 
On  ne  sait  ni  le  temps  de  la  mort ,  ni  le  lieu  de  la 
sépulture  de  Lolh  ,  et  l'Ecriture  n'en  dit  plus  rien. 
On  a  donné  bien  des  manières  d'expliquer  le  chan- 
gement de  sa  femme  en  statue  de  sel  ;  mais  il  est  tout 
simple  de  dire  qu'elle  a  été  entièrement  pénétrée 
d'une  vapeur  chargée  de  soufre ,  de  bitume,  de  sels 
métalliques  et  nitreux.  Heidegger  parle  d'un  trem- 
blement de  terre  où  des  hommes  et  des  animaux 
furent  étouffés  ,  et  demeurèrent  sans  vie  et  sans 
mouvement  comme  des  statues  Cela  n'empêche  pas 
que  la  transmutation  de  la  femme  de  Loth  ne  fût 
miraculeuse  et  un  effet  direct  de  la  colère  de  Dieu , 
qui .,  par  un  monument  terrible  et  subsistant ,  vou- 
lait avertir  les  hommes  des  châtiments  préparés  à 
l'indocilité  et  à  la  désobéissance.  Quelques  anciens, 
comme  saint  Irénée,  attestent  qu'elle  conservait  de 
leur  temps  la  forme  de  femme  ,  et  qu'elle  ne  perdait 
rien  de  sa  grosseur,  quoiqu'on  en  arrachât  toujours 
quelque  morceau.  Ils  ajoutent  d'autres  circon- 
stances prodigieuses  et  incroyables.,  mais  moins 
absurdes ,  et  surtout  moins  contraires  au  respect  dû 
aux  Livres  saints  ,  que  les  tiirlupinades  d'un  carme 
hébraïsant,  nommé  Taddée  de  Saint-Adam  ,  qui, 
par  des  finesses  grammaticales,  a  réduit  ce  grand 
événement  à  un  simple  orage.  (  Foy.  le  Journ. 
hist.  etlitt.,  15  octobre  1784,  p.  257;  l"mai  1785, 
p.  2  57.  )  Nous  finirons  cet  article  par  un  avis  utile 
qu'un  homme  versé  dans  les  saintes  Ecritures 
donne  aux  herméneutes  et  autres  commentateurs 
légers  et  téméraires.  «  Il  est  aisé  de  voir  que  tout 
»  ce  faux  appareil  d'une  science  grammaticale  et 
»  pédantcsque  est  dirigée  contre  la  réalité  cl  la 
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»  croyance  des  miracles,  cette  grande  voie  que  la 
»  Providence  a  tracée  à  la  foi  des  peuples  ;  celle 
»  que  J.-C.  a  employée  pour  prouver  sa  divinité  , 
)>  et  par  laquelle  les  deux  lois  ont  commencé.  Ce 
»  sont  surtout  les  miracles  de  l'ancien  Testament, 
»  sur  lesquels  s'acharnent  nos  herméneutes.  Il  n'y 
»  a  point  d'absurdités  qu'ils  n'imaginent  pour  ôter 
»  l'intervention  de  l'Eternel  dans  les  événements  où 
»  il  a  déployé  sa  puissance  avec  le  plus  d'éclat , 
»  et  s'est  montré  d'une  manière  plus  convaincante 
»  et  plus  sensible.  Le  Pentateuque ,  et  surtout  la 
»  Genèse  ,  qui  sont  remplis  de  faits  de  celte  nature, 
»  sont  devenus,  entre  les  mains  des  interprètes  tu- 
»  desques ,  des  espèces  de  romans  de  cabaret ,  oîi  la 
»  licence  et  l'ivresse  font  assaut  d'impertinence  et 
»  d'ineptie.  INIais  ce  sont  précisément  ces  livres  et 
»  ces  faits  qui  attachent  particulièrement  l'attention 
»  du  chrétien  ,  qui  fixent  ses  réflexions  les  plus  sé- 
»  rieuses  et  les  plus  touchantes,  et  où  il  trouve  le 
»  plus  riche  fonds  d'instruction.  Malheur  à  l'homme 
o  qui  ne  sent  rien  au  récit  de  ces  apparitions  si 
»  fréquentes  dans  les  premiers  temps  de  ce  com- 
»  merce  si    inappréciable  de  la  Divinité  avec  les 
»  hommes,    de    cette   théocratie   familière,   pour 
»  ainsi  dire,  et  domestique,  où  Dieu,  comme  un 
))  bon  père  de  famille,  se  manifestait  et  parlait  à  ses 
»  enfants  ;  où  sa  conduite  personnelle  (que  cette 
»  expression  me  soit  permise)  était  assortie   à  la 
»  simplicité  et  à  l'innocence  des  mœurs  du  temps; 
»  où ,  pour  former  à  la  vertu  le  monde  dans  l'en- 
»fance,  il  voulait  l'instruire  par  lui-même,  avant 
»  de  lui  envoyer  les  docteurs  et  les  prophètes  ;  où 
»  il  agissait  avec  une  promptitude  et  une  force  tou- 
»  jours  présentes ,  pour  récompenser  et  punir ,  pour 
»  épouvanter  et   encourager  !   Quelles  scènes  que 
»  celles  du  paradis  fermé  à  l'homme ,  de  la  mort 
»  d'Abel,  et  de  tout  ce  que  dit  Dieu  à  cette  occasion! 
»  Quelles  leçons  profondes  et  terribles  !  Que  dire  de 
»  la  catastrophe   du  déluge ,  de  Noé  sortant   de 
»  l'arche,  d'Abraham  et  des  Anges  ses  convives,  du 
»  même  patriarche  arrêté  par  une  main  céleste  au 
»  moment  d'un  sacrifice  douloureux  ,  de  Moïse  de- 
»  vant  le  buisson  ardent,  de  ce  désert  si  fécond  en 
«prodiges  et  en  avertissements  redoutables?....  0 
»  pauvres  critiques,  qui  vous  exercez  sur  de  tels  su- 
»  jets  ,  qui  cherchez  à  convertir  en  fables  arides  et 
»  stériles  ,  des  choses  si  propres  à  nourrir  l'âme ,  à 
»  la  fortifier,  à  l'avertir  de  ce  qu'elle  est  devant 
>)  Dieu  même  !  Oui ,  vous  avez  raison  de  dégrader  et 
»  d'avilir  la  Bible  ;  elle  n'est  pas  faite  pour  vous. 
»  Votre  condamnation  s'y  trouve  à  chaque  page.  Si 
»  elle  pouvait  s'accorder  avec  vos  goûts,  vos  so- 
j)  phismes  ,  votre  factice  et  théâtrale  érudition  ,  vos 
»  ignorantes  et  herméneutiques  innovations ,  elle 
))  serait  l'ouvrage  de  l'enfer.  » 

LOTHAIRE  h^,  i"  empereur  d'Occident  depuis 
Charicmagne,  fils  de  Louis  le  Débonnaire  et  d'Er- 
mengarde,  fille  de  Hugues,  comte  d'Alsace,  naquit 
vers  l'an  79.').  11  fut  associé  à  l'empire  par  son  père 
en  817,  À  l'assemblée  d'Aix-la-Chapelle  ,  et  nommé 
roi  des  Lond)ards  en  820  L'ambition  l'emporta  chez 
lui  sur  la  reconnaissance.  Il  s'unit  avec  les  grands 
seigneurs  pour  détrôner  l'empereur,  se  saisît  de  sa 
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personne ,  et  l'enferma  dans  le  monastère  de  Saint- 
Médard  deSoissons.  Nous  faisons  connaître  les  suites 
de  cet  attentat  dans  l'article  du  prince  détrôné. 
Louis  le  Débonnaire  étant  sorti  de  sa  prison  par  la 
discorde  entre  ses  iils,  les  deux  cadets  voulant  faire 
augmenter  leur  portion,  se  déclarèrent  contre  Lo- 
thaire,  et  l'obligèrent  à  demander  pardon  à  leur 
père  commun.  A  près  la  mort  de  ce  prince ,  Lothaire 
s'arrogea  la  supériorité  sur  deux  de  ses  frères,  et 
voulut  les  restreindre,  l'un  à  la  seule  Bavière,  et 
l'autre  à  l'Aquitaine.  Charles,  depuis  empereur,  et 
Louis  de  Bavière,  s'unirent  contre  lui,  et  rempor- 
tèrent une  célèbre  victoire  à  Fontenai,  l'an  841. 
Cette  journée  fut  sanglante  ;  il  y  périt ,  dit-on ,  près 
de  100,000  hommes.  Les  trois  frères  se  disposaient 
à  lever  de  nouvelles  troupes,  lorsqu'ils  convinrent 
d'une  trêve,  suivie  d'un  traité  de  paix  conclu  à  Ver- 
dun, en  84-3.  La  monarchie  française  fut  partagée 
en  trois  parties  égales,  et  indépendantes  l'une  de 
l'autre.  Lothaire  eut  l'empire,  l'Italie  et  les  pro- 
vinces situées  entre  le  Rhin  et  le  Rhône  ,  la  Saône, 
la  Meuse  et  l'Escaut.  Louis,  surnommé  le  Germa- 
nique ,  reçut  toutes  les  provinces  situées  sur  la  rive 
droite  du  Rhin ,  et  quelques  villes  sur  la  rive  gau- 
che, comme  Spire  et  ]Mayence  ,  propter  vini  co- 
piam  ,  disent  les  analystes  ;  et  Charles  devint  roi  de 
toute  la  France,  excepté  de  la  portion  cédée  à  Lo- 
thaire. Ce  traité  est  la  première  époque  du  droit 
public  d'Allemagne.  Pépin  était  mort  en  838.  Dix 
ans  après  cette  répartition  ,  Lothaire  fatigué  des 
troubles  de  son  vaste  empire,  et  craignant  la  mort , 
abdiqua  la  couronne.  Il  alla  expier,  dans  le  monas- 
tère de  Prum  ,  à  12  lieues  au  nord  de  Trêves  ,  les 
fautes  que  l'ambition  lui  avait  fait  commettre  contre 
son  père  et  contre  ses  frères.  Il  prit  l'habit  monas- 
tique et  mourut  six  jours  après,  le  28  septembre 
855,  à  l'âge  de  60  ans.  Il  laissa  trois  fils,  Louis, 
Charles  et  Lothaire ,    entre  lesquels  il  divisa  ses 
étals.  Louis  eut  en  partage  le  royaume  d'Italie  ou  de 
Lombardie  ,  avec  le  titre  d'empereur  ;  Charles  ,  la 
Provence  jusque  vers  Lyon  ;  et  Lothaire,  le  reste  des 
domaines  de  son  père  en  deçà  des  Alpes,  jusqu'aux 
embouchures  du  Rhin  et  de  la  Meuse.  Cette  partie 
fut  nommée  le  royaume  de  Lothaire.  C'est  de  ce 
dernier  qu'est  venu  le  nom  de  Lotharinge  ou  Lor- 
raine, Lohier-règne  ,  royaume  de  Lothaire  ou  Lo- 
hier.  (  Foy.  Lotuaire  ,  roi  de  Lorraine.  ) 

LOTHAIRE  II,  empereur  d'Allemagne  et  duc 
de  Saxe,  né  en  1075.  Il  était  fils  de  Gcbhard  ,  comte 
d'Arnsberg  ;  il  fut  élu  roi  après  la  mort  de  l'empe- 
reur Henri  V  en  il  27.  En  1129  ,  Romeélail  divisée 
en  deux  partis  pour  le  choix  d'un  pape.  L'un  de  ces 
partis  élut  Innocent  II,  et  l'autre  A naclet.  Innocent, 
réfugié  en  France ,  alla  ensuite  à  Liège  trouver 
Lothaire  et  le  couronna  empereur  (1130),  et  ex- 
communia SCS  compétiteurs.  Lothaire  reconduisit  le 
pape  à  Rome ,  et  obligea  Anaclcl  à  s'enfermer  dans 
le  château  Saint-Ange.  Le  pape  sacra  Lothaire  une 
seconde  fois  dans  cette  ville,  et  lui  céda  l'usufruit 
des  terres  de  la  comtesse  Matbilde.  Ce  prince  re- 
mercia le  pontife  ,  en  lui  baisant  les  pieds  et  en  con- 
duisant sa  mule  quelques  pas.  Il  avait  juré  aupara- 
vant de  défendre  iL'glise,et  de  conserver  les  biens 
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du  saint  Siège.  L'empire  avait  été  disputé  après  la 
mort  de  Henri  V  ;  Lothaire ,  par  l'éloquence  de 
Suger,  fut  préféré  à  Conrad  de  Franconie  et  à  Fré- 
déric de  Souabe,  flls  d'Agnès,  sœur  du  dernier 
empereur  ;  ce  qui  causa  de  grands  troubles.  Ce  fut 
en  1135  que  cet  empereur  convoqua  à  Magdebourg 
une  diète  célèbre  ,  afin  d'établir  ses  règlements  pour 
la  police  de  l'Allemagne.  Plusieurs  ambassadeurs  et 
des  princes  étrangers  y  assistèrent.  Deux  ans  après , 
Lothaire  rentra  en  Italie  pour  défendre  Innocent  II 
contre  Roger,  roi  de  Sicile,  qui  soutenait  le  pape 
Anaclet;  il  le  vainquit  et  remit  Innocent  sur  son 
siège.  Il  mourut  sans  enfants  le  4  décembre  1 137  , 
dans  le  village  de  Breiten ,  près  Trente.  Ce  règne 
fut  l'époque  de  la  police  établie  en  Allemagne, 
vaste  pays  livré  depuis  longtemps  à  la  confusion. 
Les  privilèges  des  églises,  des  évêchés  et  des  ab- 
bayes furent  confirmés,  ainsi  que  les  hérédités  et 
les  coutumes  des  fiefs  et  arrière -fiefs.  Les  magistra- 
tures des  bourgmestres,  des  maires,  des  prévôts, 
furent  soumises  aux  seigneurs  féodaux.  On  se  plai- 
gnait des  injustices  de  ces  magistrats,  et  on  eut 
bientôt  à  se  plaindre  de  la  tyrannie  de  ceux  dont  ils 
dépendirent.  Conrad,  duc  de  Franconie,  ancien 
compétiteur  de  Lothaire,  lui  succéda. 

LOTHAIRE  ,  roi  de  France  ,  fils  de  Louis  d'Ou- 
tremer et  de  Gerberge,  sœur  de  l'empereur  Othon 
I*'^,  naquit  en  941  ,  fut  associé  au  trône  en  952  ,  et 
succéda  à  son  père  en  954.  Il  fit  la  guerre  avec  suc- 
cès à  l'empereur  Othon  II,  auquel  il  céda  la  Lor- 
raine en  980  ,  pour  la  tenir  en  fief  de  la  couronne 
de  France.  Il  avait  cédé  aussi  à  Charles  son  frère  le 
duché  de  la  Basse-Lorraine;  ce  qui  déplut  à  tous  les 
grands  du  royaume.  Il  mourut  à  Compiègne  en  986, 
dans  sa  45^  année,  empoisonné,  à  ce  qu'on  croit, 
par  Emme  sa  femme,  fille  de  Lothaire  II,  roi  d'I- 
talie. Ce  prince  était  recommandable  par  sa  bra- 
voure ,  son  activité  ,  sa  vigilance ,  ses  grandes  vues  ; 
mais  il  était  peu  exact  à  tenir  sa  parole  ,  et  finissait 
presque  toujours  mal ,  après  avoir  bien  commencé. 

LOTHAIRE,  roi  de  Lorraine,  fils  de  l'empe- 
reur Lothaire  l",  abandonna  Theutberge  sa  femme, 
pour  épouser  Valdrade  sa  maîtresse.  Ce  divorce  est 
approuvé  par  deux  conciles,  l'un  assemblé  à  Metz, 
l'autre  à  Aix-la-Chapelle,  soit  que  par  de  vaines 
raisons  Lothaire  eiit  persuadé  aux  cvèques  que  son 
mariage  n'était  pas  légitime ,  soit  que  dans  ces  temps 
d'ignorance  la  doctrine  de  l'indissolubilité  ait  souf- 
fert quelque  obscurcissement.  Le  pape  Nicolas  I" 
cassa  les  décrets  des  deux  conciles,  et  Lothaire  fut 
obligé  de  quitter  la  femme  qu'il  aimait  pour  re- 
prendre celle  qu'il  devait  aimer.  Ce  décret,  contre 
lequel  personne  ne  réclama  ,  prouve  combien  l'ati- 
tortlé  du  chef  de  l'Eglise  était  alors  solidement  éta- 
blie en  France.  Le  pape  Adrien  II  ayant  été  élevé 
sur  le  trône  pontifical,  le  roi  de  Lorraine  passa  en 
Italie  au  secours  de  l'empereur  Louis  !'■■  son  frère, 
contre  les  Sarrasins,  espérant  obtenir  la  dissolution 
de  son  mariage.  Mais  le  pape  lui  fit  jurer,  en  lui 
donnant  la  communion ,  qu'il  avait  sincèrement 
quitté  Valdrade  ;  et  les  seigneurs  qui  accompa- 
gnaient ce  prince  firent  le  même  serment,  lis  mou- 
rurent subitement  presque  tous  ;  Lothaire  lui-même 
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fut  attaqué  h  Plaisance  d'une  fièvre  violente ,  qui 
l'emporta  le  7  août  869 ,  un  mois  après  ce  sacrilège 
parjure.  (  f^oy.  Lothaire  V"  et  Louis  III.  ) 

LOTICH  (Pierre),  né  en  1501,  dans  le  comté  de 
Hanau,  y  devint  abbé  de  Schluchtern  l'an  1534. 
Il  introduisit  dans  son  abbaye  le  luthéranisme ,  dont 
il  fut  un  des  plus  fanatiques  sectateurs,  et  mourut  en 
1567,  laissant  quelques  ouvrages  imprimés  à  Mar- 
bourg,  1640,  in- 12;  ils  sont  aujourd'hui  sans 
intérêt. 

LOTICH  (Pierre) ,  médecin  et  poëte,  neveu  du 
précédent ,  se  fit  surnommer  Secundus ,  pour  se 
distinguer  de  son  oncle.  Il  naquit  en  1 528  à  Schluch- 
tern ;  et  après  avoir  fait  ses  études  en  Allemagne 
sous  Mélissus,  Mélanchthon  et  Camérarius,  il  prit 
le  parti  des  armes  en  1546,  et  combattit  sous  les 
drapeaux  de  la  ligue  de  Smalkalde  ;  mais  il  quitta 
bientôt  le  service  militaire ,  voyagea  en  France  et 
en  Italie  ,  se  fit  recevoir  docteur  en  médecine  à  Pa- 
doue,  et  alla  professer  cette  science  à  Heidelberg, 
où  il  mourut  en  1560.  C'était  un  habile  médecin,  et 
l'un  des  meilleurs  poètes  que  l'Allemagne  ait  pro- 
duits. Ses  Poésies  latines,  et  surtout  ses  Elégies , 
recueillies  pour  la  première  fois  ,  Paris  ,  1551,  in-8  , 
réimprimées  par  Camérarius  ,  Leipzig,  1560,  in-8, 
ont  quelque  mérite.  La  dernière  et  la  meilleure 
édition  de  ses  ouvrages  est  de  Burraan  ,  Amsterd., 
1754  ,  2  vol.  in-4.  Sa  candeur  et  sa  bonté  lui  firent 
des  amis  illustres.  On  trouve  sa  f^ie  à  la  tête  de  ses 
Poésies,  publiées  par  Jean  Hagius  ,  médecin. 

LOTICH  (Jean-Pierre),  petit-fils  de  Christian, 
né  à  Francfort-sur-le-Mein  en  1598,  professa  la 
médecine  avec  distinction  à  Rintlen  en  Westphalie, 
ne  dédaigna  pas  les  Muses  ,  et  mourut  en  1069.  Il 
publia  un  Commentaire  sur  Pétrone,  1629,  in-4. 
On  a  de  lui  divers  autres  ouvrages  en  vers  et  en 
prose.  On  a  encore  de  lui  une  Histoire  des  empe- 
reurs Ferdinand  II et  III ,  sous  le  titre  de  Rerum 
germanicarum ,  etc.,  Francfort,  1646-50,  4  tom, 
en  2  vol.  in-fol.,  fig.,  12  à  15  fr. 

LOUAIL  (Jean),  auteur  appelant,  naquit  à 
Mayennedans  le  Maine  vers  le  milieu  duxviF  siècle. 
Après  avoir  demeuré  quelque  temps  avec  l'abbé 
Letourneux  au  prieuré  de  Villiers,  que  celui-ci  pos- 
sédait ,  il  fut  mis  auprès  de  l'abbé  de  Louvois  pour 
diriger  ses  études.  Son  élève  étant  mort,  l'abbé 
Louail  se  retira  à  Paris  ,  où  il  se  donna  bien  du  mou- 
vement pour  le  parti  de  Jansénius.  Il  mourut  en 
1724.  11  était  prêtre  et  prieur  d'Aurai.  On  a  de  lui, 
la  1"  partie  de  l'Histoire  du  livre  des  Réflexions  I 
morales  sur  le  nouveau  Testament  et  de  la  con- 
stitution Unigenitus,  servant  de  Préface  aux 
Hexaples,  6  vol.  in-l2,  et  Amsterdam,  1726, 
in-4 .  Ou  peut  considérer  cet  ouvrage  comme  la  base 
et  le  modèle  des  Nouvelles  ecclésiastiques.  Il  est 
écrit  dans  le  même  goût ,  la  même  véracité  et  la 
même  modération  que  les  feuilles  du  Scélérat  ob- 
scur, comme  l'appelle  d'AIembert.  {Foy.  Roche 
Jacques.  )  L'abbé  Cadry  a  continué  cette  prétendue 
Histoire  ,  3  vol.  ,in-4  ,  et  l'a  conduite  presque  jus- 
qu'au temps  où  ont  commencé  les  Nouvelles  ecclé- 
siastiques :  Réflexions  critiques  sur  le  livre  du 
Témoignage  de  la  vérité  dans  l'Eglise,  par  le  P.  de 
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la  Borde  ,  1740  ;  Histoire  abrégée  du  jansénisme, 
et  des  Remarques  sur  l'ordonnance  de  l'arche- 
vêque de  Paris,  1698,  in-i2,  avec  mademoiselle 
de  Joncoux  ,  dont  il  revit  aussi  la  traduction  des 
notes  de  Nicole  sur  les  Provinciales. 

LOUCHALI,  ou  L'lizzali,  ou  Occuiali  ,  fa- 
meux corsaire  ,  né  dans  la  Caiabre  en  Italie  ,  fut  fait 
esclave  par  les  Turcs  dès  sa  jeunesse,  et  fut  mis  en 
liberté  en  renonçant  au  christianisme.  La  fortune  et 
sa  valeur  rélevèrent  jusqu'à  la  vice-royauté  d'Al- 
ger. Lorsque  les  Turcs  se  préparaient  au  siège  de 
Famagouste  ,  l'an  i  570  ,  après  s'être  rendus  maîtres 
de  Nicosie  dans  l'île  de  Chypre  ,  Louchali  alla  join- 
dre leur  flotte  avec  son  escadre,  composée  de  9 
galères  et  de  30  autres  vaisseaux.  A  la  bataille  de 
Lépante,  en  1571 ,  il  commandait  l'aile  gauche  de 
l'armée  des  Turcs ,  et  était  opposé  à  l'escadre  de 
Doria ,  qui  le  mit  en  fuite.  Cependant  il  rentra 
comme  en  triomphe  dans  Constantinople ,  parce 
qu'il  mena  avec  lui  quelques  bâtiments  chrétiens 
qu'il  avait  pris  dès  le  commencement  du  combat. 
Le  grand-seigneur  donna  de  grands  éloges  à  sa  va- 
leur, et  le  nomma  bâcha  de  la  mer  à  la  place 
d'Hali.  Ce  renégat  se  distingua  dans  plusieurs  autres 
occasions  ,  surtout  à  la  prise  de  la  Goulette  en 
Afrique,  l'an  1674,  et  mourut  à  la  fin  du  xvf 
siècle. 

LOUET( Georges),  jurisconsulte,  d'une  noble  et 
ancienne  famille  d'Anjou  ,  conseiller  au  parlement 
de  Paris,  et  agent  du  clergé  de  France  en  1584, 
s'acquit  une  grande  réputation  par  sa  science,  par 
ses  talents,  par  sa  prudence  et  par  son  intégrité.  Il 
fut  nommé  à  l'évêché  de  Tréguier  ;  mais  il  mourut 
en  IG08 ,  avant  d'avoir  pris  possession  de  cet  évê- 
ché.  On  a  de  lui  :  un  Recueil  deplusieurs  notables 
arrêts,  publiés  pour  la  première  fois  en  1602,  et 
dont  la  meilleure  édition  est  celle  de  Paris,  1742  , 
2  vol.  in-fol.,  avec  les  commentaires  de  Julien  liro- 
deau  ;  un  Comjnen^aî're  sur  l'ouvrage  de  Dumoulin, 
des  Règles  de  la  chancellerie,  Paris,  1656  ,  in-4. 

LOUIS  I",  le  Débonnaire,  fils  de  Charlemagne, 
et  d'Hildegarde  ,  sa  seconde  femme,  naquit  à  Cas- 
seneuil ,  dans  l'Agénois ,  en  778,  fut  roi  d'Aqui- 
taine à  trois  ans  et  associé  à  l'empire  en  8I3.  Il 
parvint  à  la  couronne  de  France  en  8 1 4  ,  et  fut  pro- 
clamé empereur  la  même  année,  âgé  de  36  ans.  Ce 
prince  signala  le  commencement  de  son  règne  par 
la  permission  qu'il  accorda  aux  Saxons  transportés 
en  des  pays  étrangers ,  de  retourner  dans  leur  pa- 
trie. Louis  ne  continua  pas  comme  il  avait  com- 
mencé. Ce  prince  obligea  ses  sœurs  à  se  retirer  dans 
des  couvents ,  fit  crever  les  yeux  à  plusieurs  de 
leurs  amants,  et  consacra  à  la  vie  religieuse  les 
derniers  fils  de  Charlemagne  :  tout  cela  afin  d'éviter 
les  intrigues  et  les  factions.  Le  zèle  de  Charlemagne 
pour  la  religion  avait  fortifié  sa  puissance  ,  et  la  dé- 
votion mal  entendue  de  son  lils  l'afiaiblit.  Trop 
occupé  de  la  réforme  de  l'Eglise,  et  peu  du  gou- 
vernement de  son  état,  il  s'attira  la  haine  des  ec- 
clésiastiques ,  et  perdit  l'estime  de  ses  sujets.  Ce 
prince,  jouet  de  ses  passions  et  dupe  de  ses  vertus 
mêmes,  ne  connut  ni  sa  force  ni  sa  faiblesse;  il  ne 
sut  ni  inspirer  la  crainte  ni  se  concilier  l'amour,  el 
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avec  peu  de  vices  dans  le  cœur,  il  eut  toutes  sortes 
de  défauts  dans  l'esprit.  Le  mécontentement  du 
clergé  ne  tarda  pas  à  éclater.  Une  cruauté  de  Louis 
en  fut  l'occasion.  Bernard,  roi  d'Italie  (enfant  illé- 
gitime de  Pépin ,  dit  le  Bossu  ,  fils  aîné  de  Charle- 
magne) ,  irrité  de  ce  que  Lothaire  ,  son  cousin,  lui 
avait  été  préféré  pour  l'empire,  prit  les  armes  en 
818.  L'empereur,  ayant  marché  contre  lui,  l'inti- 
mida tellement  par  sa  présence ,  que  Bernard , 
abandonné  de  ses  troupes ,  vint  se  jeter  à  ses  pieds. 
En  vain  il  demanda  sa  grâce;  Louis  lui  fit  arracher 
les  yeux,  et  ce  jeune  prince  mourut  des  suites  de 
cette  cruelle  opération.  Ce  ne  fut  pas  tout  :  Louis  fit 
arrêter  tous  les  partisans  de  Bernard ,  et  leur  fit 
éprouver  le  même  supplice.  Plusieurs  ecclésiasti- 
ques lui  inspirèrent  des  remords  sur  ces  exécutions 
barbares.  Les  évêques  et  les  abbés  lui  imposèrent 
une  pénitence  publique.  Louis  s'y  soumit,  et  parut 
en  822  dans  l'assemblée  d'Attigni  couvert  d'un  ci- 
lice.  «  Il  crut ,  dit  le  président  Hénault ,  devoir  don- 
»  ner  cette  marque  de  repentir  au  mécontentement 
»  des  évêques.  Nous  sommes  surpris  aujourd'hui  de 
»  voir  une  si  grande  autorité  aux  évêques  ;  mais 
»  c'est  faute  de  se  souvenir  que  c'était  cette  même 
»  autorité  qui  fut  si  favorable  à  nos  rois  dans  l'ori- 
»  gine.  Les  évêques,  dit  l'abbé  duBos,  avaient 
»  grande  part  au  gouvernement  d'alors ,  et  pré- 
»  sidaient  aux  délibérations  des  peuples  et  d  leurs 
«entreprises,  non  comme  chefs  de  la  religion, 
»  mais  comme  premiers  citoyens.  »  Dès  l'an  8i7  , 
Louis  avait  suivi  le  mauvais  exemple  de  son  père, 
en  partageant  son  autorité  et  ses  états  à  ses  trois  fils, 
Lothaire,  Pépin  et  Louis  le  Germanique.  Il  associa 
le  premier  à  l'empire,  proclama  le  second  roi  d'A- 
quitaine ,  et  le  dernier  roi  de  Bavière.  Il  avait 
épousé  en  secondes  noces  Judith  de  Bavière;  un 
quatrième  fils  lui  survint  (823)  ;  ce  fut  Charles  le 
Chauve  qui  fut  depuis  empereur.  Louis  voulut, 
après  le  partage ,  ne  pas  laisser  sans  état  cet  enfant 
d'une  seconde  femme  qu'il  aimait,  et  lui  donna, 
en  829,  ce  qu'on  appelait  alors  l'Allemagne,  en  y 
ajoutant  une  partie  de  la  Bourgogne.  Judith  de 
Bavière,  mère  de  cet  enfant ,  nouveau  roi  d'Alle- 
magne, gouvernait  l'empereur  son  mari,  qui  avait 
pour  ministre  un  Bernard,  comte  de  Barcelone, 
que  Judith  (  voy.  ce  nom  ) ,  avait  mis  à  la  tête  des 
affaires.  Les  trois  fils  de  Louis,  indignés  de  sa  fai- 
blesse ,  et  encore  plus  de  ce  qu'on  avait  démembré 
leurs  états,  armèrent  tous  trois  contre  leur  père. 
Quelques  évêques ,  excités  par  Ebbon ,  archevêque 
de  Reims  ,  et  plusieurs  seigneurs  se  joignirent  à  eux, 
et  abandonnèrent  le  parti  de  l'empereur.  Les  fils  de 
Louis  le  reléguèrent  dans  un  monastère  ;  mais  une 
diète  tenue  à  Nimègue  le  rétablit  la  môme  année 
(829).  Les  mêmes  causes  amènent  les  mêmes  effets  : 
Louis  rétablit  l'ancien  partage;  ses  fils  reprennent 
les  armes.  Le  pape  Grégoire  IV  vint  en  France ,  à 
la  prière  de  Lothaire ,  et  ne  put  mettre  la  paix  entre 
le  père  et  les  enfants.  (Toy.  GnÉcoinii  IV.)  Au 
mois  de  juin  de  l'année  833  ,  Lothaire  se  mit  à  la 
tête  d'une  puissante  armée,  augmentée  bientôt  par 
la  défection  presque  totale  des  troupes  de  son  père. 
Ce  malheureux  prince ,  se  voyant  abandonné  ,  prit 
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le  parti  de  passer  au  camp  de  ses  enfants ,  retran- 
ches entre  Bàle  et  Strasbourg  ,  dans  une  plaine  ap- 
pelée depuis  le  Champ  du  mensonge ,  entre  Bri- 
saeh  et  la  rivière  d'ill ,  se  déclara  déchu  de  la 
dignité  impériale ,  qui  fut  déférée  à  Lothaire.  On 
partagea  de  nouveau  l'empire  entre  ses  trois  fils , 
Lothaire,  Pépin  et  Louis.  A  l'égard  de  Charles, 
cause  innocente  de  la  guerre,  il  fut  renfermé  au 
monastère  de  Prum.  L'empereur  fut  conduit  dans 
celui  de  Saint-Mcdard  de  Soissons  ,  et  l'impératrice 
Judith  menée  à  Tortone,  dans  le  Piémont ,  après 
que  les  vainqueurs  l'eurent  fait  raser.  Louis  n'était 
pas  à  la  tin  de  ses  malheurs  :  on  tint  une  assemblée 
à  Compiègne,  où  ce  prince  fut  engagé  à  se  soumettre 
à  la  pénitence  publique ,  comme  s'avouant  cou- 
pable de  tous  les  maux  qui  a/flif/eaient  l'état.  On 
le  conduisit  à  l'église  de  Notre-Dame  de  Soissons; 
il  y  parut  en  présence  des  évèques  et  du  peuple , 
sans  les  ornements  impériaux,  et  tenant  dans  sa 
main  un  papier  qui  contenait  la  confession  de  ses 
fautes.  Il  quitta  ses  vêlements  et  ses  armes,  qu'il 
mit  aux  pieds  de  l'autel  ;  et  s'étant  revêtu  d'un  ha- 
bit de  pénitent  et  prosterné  sur  un  cilice,  il  lut  la 
liste  de  ses  délits.  Alors  les  évêques  lui  imposèrent 
les  mains  ;  on  chanta  les  psaumes,  et  on  dit  les 
oraisons  pour  l'imposition  de  la  pénitence.  Les  au- 
teurs ont  parlé  diversement  de  cette  action  :  les  uns 
ont  prétendu  que  c'était  un  trait  de  la  politique  de 
Louis ,  qui  crut  devoir  cette  satisfaction  aux  évêques 
et  aux  seigneurs  de  son  royaume  ;  d'autres  l'ont  re- 
gardée comme  l'effet  de  sa  vertu.  Quoi  qu'il  en  soit, 
il  sera  toujours  vrai  de  dire  que  c'était  pousser  la 
vertu  ou  la  politique  plus  loin  qu'elle  ne  devait 
aller.  Louis  fut  enfermé  un  an  dans  une  cellule  du 
monastère  de  Saint-Médard  de  Soissons,  vêtu  du 
sac  de  pénitent.  Mais  la  désunion  de  ses  trois  fils  lui 
rendit  la  liberté  et  la  couronne.  Louis  ayant  été 
transféré  à  Saint-Denis,  deux  de  ses  fils,  Louis  et 
Pépin,  vinreBt  le  rétablir,  et  remettre  entre  ses 
bras  sa  femme  et  son  fils  Charles.  L'assemblée  de 
Soissons  fut  condamnée  par  le  concile  de  ïhionville 
en  835.  Louis  y  fut  réhabilité;  Ebbon  ,  archevêque 
de  lieims  (voy.  ce  nom),  qui  avait  présidé  à  l'as- 
semblée de  Compiègne,  et  quelques  autres  évêques 
furent  déposés.  On  a  donc  tort  d'imputer  la  dépo- 
sition de  Louis  au  clergé  de  France  :  ce  ne  fut  le 
crime  que  de  quelques  seigneurs  et  prélats.  Une 
grande  partie  des  évêques  réclama  contre  cet  excès  , 
demeura  attachée  à  Louis,  et  le  clergé  en  corps 
improuva  la  conduite  des  factieux  en  déposant  Eb- 
bon et  en  rétablissant  Louis.  Bientôt  après,  un  de 
ces  mêmes  enfants  qui  l'avaient  rétabli ,  Louis  de 
Bavière,  se  révolte  encore;  mais  il  est  mis  en  fuite. 
Le  malheureux  père  mourut  en  84  0,  de  chagrin, 
dans  une  lie  du  iUiin  ,  au-dessus  de  Mayence  ,  en 
disant  :  Je  pardonne  à  Louis ,  mais  qu'il  sache 
qu'il  m'arrache  la  vie.  On  prétend  qu'une  éclipse 
totale  de  soleil ,  qui  survint  pendant  qu'il  marchait 
contre  son  fils ,  effraya  son  esprit ,  que  les  malheurs 
avaient  affaibli,  et  hâta  sa  mort.  11  est  difiicilc  d'ac- 
corder ce  récit  avec  les  connaissances  astronomiques 
que  plusieurs  historiens  lui  ont  attribuées  :  la  chose 
cependant  n'est  pas  impossible ,  si  on  veut  adopter 
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cette  réflexion  du  P.  Petau  :  Sed  nec  àbsurdum 
existimem ,  insignes  potissimum  solis  éclipses  ita 
dispositas  a  Deo ,  ac  suis  spatiis  defmilas ,  ut  in 
ea  teimporum  momenta  caderent ,  quibus  illus- 
trium  eventuum  indicia  dare  passent.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  la  faiblesse  de  Louis  et  ses  inconséquences 
firent  les  malheurs  de  son  règne  et  ternirent  ses 
autres  qualités.  11  connaissait  les  lois  anciennes  et 
modernes,  et  il  en  fit  observer  .quelques- unes.  Il 
rendit  au  clergé  de  son  royaume  la  liberté  des  élec- 
tions,  et  se  réserva  seulement  le  droit  de  les  con- 
firmer. En  déplorant  les  tristes  dissensions  qui 
déchirèrent  son  règne,  on  ne  peut  s'empêcher  d'ad- 
mirer les  effets  du  christianisme ,  qui ,  dans  le 
tumulte  des  passions,  fait  respecter  à  un  certain 
point  la  voix  de  la  nature.  Sous  le  règne  du  paga- 
nisme ,  ces  divisions  eussent  été  terminées  par  des 
assassinats  et  des  parricides ,  et  c'eût  été  un  tableau 
d'horreurs  de  plus  ajouté  à  ceux  qui  composent 
l'histoire  des  prédécesseurs  de  Constantin ,  et  qui 
forment  encore  aujourd'hui  les  annales  des  nations 
qui  ne  connaissent  point  l'Evangile.  Tliegan  ,  chor- 
évêque  de  Trêves ,  a  écrit  l'Histoire  de  Louis  le 
Débonnaire. 

LOUIS  II ,  le  Jeune,  empereur  d'Occident,  fils 
aîné  de  Lothaire  I'^' ,  créé  roi  d'Italie  en  844,  monta 
sur  le  trône  impérial  en  855,  et  eut  un  différend  avec 
les  souverains  de  Constantinople  ,  qui ,  méprisant 
sa  faiblesse,  lui  disputaient  le  titre  d'empereur.  11 
se  défendit  assez  mal ,  et  n'allégua  contre  eux  que 
la  possession. 

LOUIS  III ,  dit  l'Aveugle,  né  en  880  de  Boson  , 
roi  de  Provence  ,  et  d'Ermengarde,  fille  de  l'em- 
pereur Louis  le  Jeune,  n'avait  que  10  ans  quand 
il  succéda  à  son  père.  Il  passa  en  Italie  l'an  900  , 
pour  défendre  ses  droits  contre  Bérenger ,  qui  lui 
disputait  l'empire  ;  et  après  l'avoir  battu  deux  fois  , 
il  se  fit  couronner  empereur  à  Rome  par  le  pape 
Benoît  IV.  Il  ne  tint  que  5  ans  le  sceptre  impérial. 
S'étant  laissé  surprendre  dans  Vérone  par  son  rival, 
celui-ci  lui  fit  crever  les  yeux ,  et  le  renvoya  en 
Provence,  oîi  il  mourut  l'an  928  ,  ou  au  commence- 
ment de  929. 

LOUIS  IV  ,  dit  l'Enfant,  fils  de  l'empereur  Ar- 
noul ,  fut  roi  de  Germanie  après  la  mort  de  son 
père  en  900 ,  à  l'âge  de  7  ans.  L'Allemagne  fut  dans 
une  entière  désolation  sous  son  règne.  Les  Hongrois 
la  ravagèrent  ;  on  ne  parvint  à  les  faire  retirer  qu'à 
prix  d'argent.  A  ces  incursions  étrangères  se  joi- 
gnirent des  guerres  civiles  entre  les  princes  et  le 
clergé.  On  pilla  les  églises  :  les  Hongrois  revinrent 
pour  avoir  part  au  pillage;  Louis  IV  s'enfuit  à  Ha- 
tisbonne,  où  il  mourut  en  9i  1  ou  9 12.  Il  fut  le  der- 
nier prince  en  Allemagne  de  la  race  des  Carlovin- 
giens.  La  couronne,  qui  devait  être  héréditaire  dans 
la  maison  de  Charlemagne,  devint  élective.  Les 
états  de  la  nouvelle  monarchie  profitèrent  de  celte 
révolution.  Les  Allemands  ,  maîtres  de  disposer  du 
trône,  se  donnèrent  des  privilèges  excessifs.  Les 
duchés  et  les  comtés  ,  administrés  jusqu'alors  par 
commission  ,  devinrent  des  fiefs  héréditaires.  Peu  à 
peu  la  noblesse  et  les  étals  des  duchés  ,  qui ,  dans 
les  premiers  temps ,  ne  reconnaissaient  que  la  sou- 
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vcraineté  du  roi  seule  ,  furent  réduits  à  dépendre 
absolument  de  leurs  ducs,  et  à  tenir  en  arrière-ficf 
des  terres  qui  mouvaient  auparavant  en  droiture 
de  la  couronne.  D'un  autre  côté,  l'Italie  commença 
à  être  asservie  à  l'Allemagne,  et  ce  fut  la  source  de 
plusieurs  différends  funestes  entre  les  papes  et  Les 
empereurs. 

LOUIS  V  ,  nommé  ordinairement  Louis  de 
Bavière ,  fils  de  Louis  le  Sévère  ,  duc  de  Bavière , 
et  de  Mathilde  ,  fille  de  l'empereur  Rodolphe  T», 
naquit  l'an  1284  ,  et  fut  élu  empereur  à  Francfort 
en  1 3 1 4 ,  à  l'âge  d'environ  trente  ans.  Il  fut  couronné 
à  Aix-la-Ch.jpelle  par  l'archevêque  de  IMayence, 
tandis  que  Frédéric  le  Bel,  fils  de  l'empereur  Al- 
bert 1",  était  sacré  à  Cologne,  après  avoir  été  nommé 
à  l'empire  par  une  partie  des  électeurs.  Ces  deux 
sacres  produisirent  des  guerres  civiles  d'autant  plus 
cruelles  ,  que  Louis  de  Bavière  était  oncle  de  Fré- 
déric ,  son  rival.  Les  deux  empereurs  consentirent, 
après  avoir  répandu  beaucoup  de  sang,  à  décider 
leur  querelle  par  trente  champions  :  usage  des  an- 
ciens temps,  que  la  chevalerie  a  renouvelé  quel- 
quefois. Ce  combat  ne  décida  rien ,  et  ne  fut  que  le 
prélude  d'une  bataille  dans  laquelle  Louis  fut  vain- 
queur. Cette  journée,  suivie  de  quelques  autres 
victoires,  le  rendit  maître  de  l'empire.  Frédéric, 
ayant  été  fait  prisonnier  ,  y  renonça  au  bout  de  trois 
ans  pour  avoir  sa  liberté.  Le  pape  Jean  XXII  avait 
observé  jusqu'alors  la  neutralité  entre  les  deux  con- 
currents ,  espérant  que  Louis,  dont  il  connaissait  les 
mauvaises  qualités  et  le  peu  de  religion,  serait 
obligé  de  céder  l'empire  à  Frédéric ,  prince  sage 
et  vertueux  ;  mais  après  la  bataille  décisive  de 
Muhldorf ,  en  1322,  il  ordonna  à  Louis  V  de  sus- 
pendre l'exercice  de  ses  droits,  et  de  les  soumettre 
au  jugement  du  pape.  Il  donna  contre  lui  plusieurs 
monitoircs,  dans  lesquels  il  lui  reprochait  défavo- 
riser les  hérétiques  et  les  ennemis  du  saint  Siège,  et 
alla  jusqu'il  déclarer  l'empire  vacant.  (  f^oy.  au  sujet 
de  ces  procédés  des  papes  ,  les  articles  FuiiDiiiuc 
Barberoussc,  Fr.iiuLP.ic  II,  Gr.ÉGOiiiE  VII,  etc.  ) 
L'empereur  appela  du  pape  mal  instruit  au  pape 
mieux  instruit,  et  enfin  au  concile  général.  Ayant 
été  excommunié ,  il  entra  en  Italie,  entreprit  de 
placer  de  son  autorité  des  évoques  sur  plusieurs 
sièges  d'Italie  ,  et  de  chasser  ceux  qui  y  avaient  été 
nommés  par  le  pape  ;  entra  dans  Rome  ,  s'y  fit  cou- 
ronner ,  fil  élire  l'antipape  Pierre  de  Corbière  ou 
Corbario,  prononça  une  sentence  de  mort  contre  le 
pape  et  son  défenseur  le  roi  de  Naples  ,  et  les  con- 
damna tous  les  deux  à  être  brûles  vifs  :  trait  qui 
donne  une  plus  mauvaise  idée  de  ce  prince  que 
toutes  les  bulles  de  Jean  XXII.  Comment,  après  de 
tels  excès  des  empereurs,  les  écrivains  modernes 
ont-ils  pu  s'attacher  h  inculper  exclusivement  les 
papes,  dont  les  torts  sont  toujours  restés  beaucoup 
en  deçà  de  si  étranges  emportements?  (Toy.  Gé- 
LASK  II.  )  Ne  serait-il  pas  plus  sage  de  jeter  un  voile 
réciproque  sur  les  fautes  des  pontifes  et  des  rois  ,  et 
de  louer  la  modération  dont  au  moins  les  j)remiers 
donnent  aujourd'hui  le  consolant  spectacle?  Les 
fureurs  de  Louis  irritèrent  tout  le  monde  ;  les  Ro- 
mains conspirèrent  contre  lui.  Le  roi  de  Naples  ar- 
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rive  avec  une  armée  aux  portes  de  Rome  ;  l'empe- 
reur et  son  antipape  sont  obligés  de  s'enfuir. 
Celui-ci  demande  pardon  au  pape  la  corde  au  cou. 
Clément  VI  marcha  sur  les  traces  de  Jean  XXII , 
son  prédécesseur.  Il  lança  les  foudres  ecclésiastiques 
sur  Louis  ,  en  134 G.  Cinq  électeurs  élurent  roi  des 
Romains  Charles  de  Luxembourg  ,  marquis  de  Mo- 
ravie. L'ancien  et  le  nouvel  empereur  se  firent  la 
guerre  ;  mais  un  accident  arrivé  en  1347  termina 
ces  querelles  funestes.  Louis  tomba  de  cheval  en 
poursuivant  un  ours  à  la  chasse  ,  et  mourut  de  sa 
chute  à  soixante-trois  ans.  D'autres  disent  qu'il  fut 
empoisonné.  Ce  prince  est  le  premier  empereur  qui 
ait  résidé  constamment  dans  ses  états  héréditaires  , 
à  cause  du  mauvais  état  du  domaine  impérial,  qui 
ne  pouvait  plus  suffire  à  l'entretien  de  sa  cour. 
Avant  lui,  les  empereurs  avaient  voyagé  continuel- 
lement d'une  province  à  l'autre.  Louis  est  aussi  le 
premier  qui ,  dans  ses  sceaux ,  se  soit  servi  de  deux 
aigles  pour  désigner  les  armes  de  l'empire.  Ils  fu- 
rent changés  sous  Wenceslas,  et  réduits  à  un  seul 
à  deux  tètes.  C'est  par  la  protection  qu'il  accorda 
aux  Suisses  révoltés,  pour  affaiblir  la  puissance  d'une 
maison  rivale,  qu'il  a  contribué  à  fonder  la  répu- 
blique helvétique.  (  Foy.  Tell.  ) 

LOUIS  I"  ,  roi  de  France.  {Foy.  Louis  I",  le 
Débonnaire.  ) 

LOUIS  II,  le  Bègue  ,  ainsi  nommé  à  cause  du 
défaut  de  sa  langue  ,  était  fils  de  Charles  le  Chauve, 
né  en  846.  Il  fut  couronné  roi  d'Aquitaine  en  867, 
succéJa  à  son  père  dans  le  royaume  de  France  ,  le 
G  octobre  877  ,  reçut  honorablement  le  pape  Jean 
VIII,  et  se  fit  couronner  par  lui  roi  de  France  an 
concile  de  Troyes ,  l'an  878.  Il  fut  contraint  de 
démembrer  une  grande  partie  de  son  domaine  en 
faveur  de  Boson  ,  qui  s'était  fait  roi  de  Provence, 
et  de  plusieurs  autres  seigneurs  mécontents  ;  et 
mourut  à  Compiègne,  en  879,  à  33  ans  II  eut 
d'Ansgarde  ,  sa  première  femme  ,  qu'il  fut  obligé 
de  répudier  par  ordre  de  son  père ,  Louis  et  Car- 
loman  ,  qui  partagèrent  le  royaume  entre  eux  ;  et 
laissa  en  mourant  Adélaïde,  sa  seconde  femme, 
grosse  d'un  fils,  qui  fut  Charles  le  Simple. 

LOUIS  III ,  fils  de  Louis  le  Bègue  ,  et  frère  de 
Carloman,  partagea  le  royaume  de  France  avec 
son  frère,  et  vécut  toujours  uni  avec  lui.  Il  eut 
l'Austrasie  avec  la  Neustrie,  et  Carloman  l'Aqui- 
taine et  la  Bourgogne.  Louis  III  délit  Hugues  le 
Bâtard  ,  fils  de  Lothairc  et  de  Valdrade,  qui  reven- 
diquait la  Lorraine  ;  marcha  contre  Boson ,  roi  de 
Provence,  et  s'opposa  aux  courses  des  Normands, 
sur  lesquels  il  remporta  une  grande  victoire  dans 
le  Vimeu  ,  à  Saucourt,  en  882.  Il  mourut  sans  en- 
fants, le  4  août  suivant.  Après-sa  mort,  Carloman, 
son  frère  ,  fut  seul  roi  de  France. 

LOUIS  IV  ou  d'^Otitremer,  ainsi  nommé  à  cause 
de  son  séjour  pendant  treize  ans  en  Angleterre,  où 
la  reine  Oginc ,  sa  mère,  l'avait  conduit,  était  fils 
de  Charles  le  Simple.  Il  succéda  à  Raoul,  roi  de 
France,  en  936.  Hugues  Capet,  dit  le  Grand,  et 
Herbert,  comte  de  A'ermandois,  s'accordant  pour 
renoncer  à  la  couronne  de  France ,  après  en  avoir 
dépossédé  Charles  le  Simple,  firent  élire  Louis,  qui 
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choisit  Hugues  pour  premier  minisire;  et  dès  lors 
celui  ci  marcha  l'égal  de  son  souverain  ,  et  après 
sa  mort  il  devint  roi.  Il  voulut  s'emparer  de  la  Lor- 
raine; mais  l'empereur  Othon  I»"^  le  força  de  se  re- 
tirer. Les  grands  de  son  royaume  se  révoltèrent 
plusieurs  fois,  et  il  les  réduisit  avec  peine.  S'éiant 
emparé  de  la  Normandie  sur  Richard,  fils  du  duc 
Guillaume,  il  fut  défait  et  fait  prisonnier  par  Aigrold, 
roi  de  Danemark  ,  et  par  Hugues  le  Blanc  ,  comte 
de  Paris,  en  944.  On  lui  rendit  la  liberté  l'année 
suivante ,  après  l'avoir  obligé  de  rendre  la  Nor- 
mandie à  Richard,  et  de  céder  le  comté  de  Laon  à 
Hugues  le  Blanc.  Cette  cession  occasionna  une 
guerre  opiniâtre  entre  le  comte  et  le  roi  ;  mais  Louis 
d'Outremer  étant  soutenu  de  l'empereur  Othon,  du 
comte  de  Flandre  et  du  pape,  Hugues  le  Blanc  fut 
enfin  obligé  de  faire  la  paix  ,  et  de  rendre  le  comté 
de  Laon  en  950.  Louis  d'Outremer  finit  ses  jours 
d'une  manière  funeste  :  il  fut  renversé  par  son 
cheval  en  poursuivant  un  loup,  et  mourut  à  Reims 
de  cette  chute,  en  954 ,  à  36  ans.  Il  laissa  de  Ger- 
berge  ,  fille  de  l'empereur  Henri  l'Oiseleur ,  deux 
fils,  Lothaire  et  Charles.  Lothaire  lui  succéda,  et 
Charles  ne  partagea  point  la  couronne,  contre  la 
coutume  de  ce  temps-là,  tant  à  cause  de  son  bas 
âge  que  parce  qu'alors  il  ne  restait  plus  que  Reims 
et  Laon  en  propre  au  roi.  Depuis ,  le  royaume  ne 
fut  plus  divisé  également  entre  les  frères  ;  l'aîné 
seul  eut  le  litre  de  roi,  et  les  cadets  n'eurent  que 
de  simples  apanages.  Ce  fut  ce  qui  rendit  à  l'état 
une  partie  de  son  ancienne  grandeur.  Louis  d'Ou- 
tremer était  un  grand  prince  à  plusieurs  égards  ; 
mais  il  ne  se  défiait  pas  assez  des  hommes ,  et  il  fut 
souvent  trompé. 

LOUIS  V  ,  le  Fainéant ,  roi  de  France  après 
Lothaire,  son  père ,  en  986  ,  se  rendit  maître  de  la 
ville  de  Reims ,  et  fit  paraître  beaucoup  de  valeur 
dès  le  commencement  de  son  règne.  Il  fut  empoi- 
sonné par  la  reine  Blanche,  sa  femme,  le  21  mai 
de  l'année  suivante  987  ,  âgé  d'environ  vingt  ans. 
Louis  était  d'un  caractère  turbulent  et  inquiet  ;  le 
nom  de  Fainéant  ne  lui  convenait  point.  II  paraît 
que  ce  nom  ne  lui  a  été  donné  que  parce  que  son 
règne  n'offre  rien  de  méniorable  ;  mais  que  pou- 
vait-il faire  dans  le  peu  de  temps  qu'il  occupa  le 
trône  ?  C'est  le  dernier  des  rois  de  France  de  la  se- 
conde race  des  Carlovingiens  ,  laquelle  a  régné  en 
France  236  ans.  Après  sa  mort,  le  royaume  appar- 
tenait de  droit  à  Charles  ,  son  oncle,  duc  de  la 
Basse-Lorraine,  et  fils  de  Louis  d'Outremer  ;  mais 
ce  prince  s'étant  rendu  odieux  aux  Français ,  il  fut 
exclu  de  la  succession  ,  et  la  couronne  fut  déférée 
à  Hugues  Capet,  duc  de  France ,  le  prince  le  plus 
puissant  du  royaume.  Les  causes  de  la  ruine  de  la 
seconde  race  sont  particulièrement  les  suivantes  :  la 
division  du  corps  de  l'état  en  plusieurs  royaumes , 
division  suivie  nécessairement  des  guerres  civiles 
entre  les  frères  ;  l'amour  excessif  que  Louis  le  Dé- 
bonnaire eut  pour  son  trop  cher  fils  Charles  le 
Chauve  ;  la  faiblesse  de  la  plupart  des  rois  ses  suc- 
cesseurs :  à  peine  en  compte- t-on  cinq  ou  six  qui 
aient  eu  à  la  fois  du  bon  sens  et  du  courage  ;  les 
ravages  des  Normands,  qui  désolèrent  la  France 


LOU 

pendant  près  d'un  siècle,  et  favorisèrent  les  révoltes 
des  grands  seigneurs. 

LOUIS  VI,  le  Gros,  fils  de  Philippe  I"  et  de 
Berthe  de  Hollande,  né  en  1081  (quelques  chrono- 
logistes  disent  en  1077  ou  1078  ) ,  parvint  à  la  cou- 
ronne en  1 108.  Le  domaine  qui  appartenait  immé- 
diatement au  roi  se  réduisait  alors  au  duché  de 
France.  Le  reste  était  en  propriété  aux  vassaux  du 
roi,  qui  se  conduisaient  en  tyrans  dans  leurs  sei- 
gneuries ,  et  qui  ne  voulaient  point  de  maître.  Ces 
seigneurs  vassaux  étaient  presque  tous  des  rebelles. 
Le  roi  d'Angleterre,  duc  de  Normandie ,  ne  man- 
quait pas  d'appuyer  leurs  révoltes  ;  de  là  ces  petites 
guerres  entre  le  roi  et  ses  sujets  :  guerres  qui  occu- 
pèrent les  dernières  années  de  Philippe  I^'"  et  les 
premières  de  Louis  le  Gros.  Ce  prince  s'aperçut 
trop  tard  de  la  faute  que  l'on  avait  faite  de  laisser 
prendre  pied  en  France  aux  Anglais,  en  ne  s'oppo- 
sant  point  à  la  conquête  que  Henri  I^"^  fit  de  la  Nor- 
mandie sur  Robert  son  frère  aîné.  Le  monarque 
anglais  étant  en  possession  de  cette  province  ,  re- 
fusa de  raser  la  forteresse  de  Gisors  ,  comme  on  en 
était  convenu.  La  guerre  s'alluma,  et  après  des 
succès  divers,  elle  fut  terminée  en  1114  par  un 
traité  qui  laissait  Gisors  à  l'Angleterre ,  sous  la 
condition  de  l'hommage.  Elle  se  ralluma  bientôt. 
Louis  le  Gros  ayant  pris  sous  sa  protection  Guil- 
laume Cliton  ,  fils  de  Robert ,  dit  Courte-Cuisse , 
qui  avait  été  dépouillé  de  la  Normandie,  voulut  le 
rétablir  dans  ce  duché;  mais  il  n'était  plus  temps  : 
Henri  était  devenu  trop  puissant ,  et  Louis  le  Gros 
fut  battu  au  combat  de  Brenneville,  en  il  19. 
L'année  suivante,  la  paix  se  fit  entre  Louis  et  Henri, 
qui  renouvela  son  hommage  pour  la  Normandie.  Le 
roi  d'Angleterre  ayant  perdu  toute  sa  famille  et  la 
fleur  de  la  noblesse  ,  qui  périt  à  la  vue  du  port  de 
Harfleur  ,  où  elle  s'était  embarquée  pour  passer  en 
Angleterre ,  cet  événement  renouvela  la  guerre. 
Guillaume  Cliton  ,  soutenu  par  plusieurs  seigneurs 
normands  et  français  ,  que  Louis  le  Gros  appuyait 
secrètement ,  profita  de  ce  temps  funeste  à  Henri 
pour  l'attaquer  ;  mais  le  monarque  anglais  vint  à 
bout  de  soulever  l'empereur  Henri  V  contre  le  roi 
de  France.  Henri  lève  des  troupes  et  s'avance  vers 
le  Rhin  ;  Louis  le  Gros  lui  opposa  une  armée  consi- 
dérable, et  l'empereur  fut  bientôt  obligé  de  reculer. 
Le  monarque  français  aurait  pu  aisément  marcher 
tout  de  suite  contre  le  roi  d'Angleterre  et  reprendre 
la  Normandie;  mais  les  vassaux  qui  l'avaient  suivi 
contre  le  prince  étranger  l'auraient  abandonné  s'il 
eût  fallu  combattre  le  duc  de  Normandie  ,  par  l'in- 
térêt qu'ils  avaient  de  balancer  ces  deux  puissances 
l'une  par  l'autre.  Louis  le  Gros  est  le  premier  qui 
ait  entrepris  de  donner  un  gouvernement  à  la 
France.  Avant  lui,  depuis  que  les  nobles  avaient 
forcé  le  roi  de  déclarer  leurs  titres  héréditaires , 
il  n'y  avait  aucune  puissance  publique  ;  la  majesté 
royale  était  avilie.  Dès  que  Louis  fut  en  état  de 
monter  à  cheval ,  il  poursuivit  les  seigneurs  et  les 
gentilshommes  qui ,  du  haut  de  leurs  donjons,  se 
répandaient  pour  piller  dans  les  campagnes  sans 
défense  ,  sur  les  grands  chemins  et  sur  les  rivières. 
Toute  sa  vie ,  il  eut  les  armes  h.  la  main ,  courant 
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partout  où  les  opprimés  réclamaient  son  secours,  et 
payant  de  sa  personne  comme  un  simple  cavalier. 
Quand  il  eut  mis  à  la  raison  la  plupart  de  ces  petits 
tyrans,  il  entreprit  de  rétablir  l'ordre;  il  accorda 
aux  villes  des  chartes  de  communes  ,  qui ,  en  les 
déclarant  libres  ,  leur  permettaient  de  se  choisir  des 
maires  et  des  échevins  pour  juger  leurs  procès  et 
maintenir  la  police.  Devenues  ainsi  de  petites  démo- 
craties, les  villes  fournissaient  au  roi  un  certain 
nombre  de  gens  de  guerre.  Chaque  paroisse  com- 
battait pour  lui  sous  la  bannière  de  son  saint.  La 
jurisprudence  occupa  également  ce  monarque.  Les 
justices  royales,  longtemps  négligées  et  méconnues, 
refleurirent.  Le  monarque  ,  garant  des  chartes  de 
communes ,  prononça  sur  les  différends  qui  sur- 
vinrent entre  les  villes  et  les  seigneurs  ;  il  institua 
l'usage  d'appeler  en  plusieurs  cas  à  ses  juges  ,  des 
sentences  rendues  par  les  officiers  seigneuriaux.  Il 
envoya  des  commissaires  pour  éclairer  la  conduite 
des  juges.  A  la  vérité,  ce  fut  moins  son  ouvrage  que 
celui  de  l'abbé  Suger,  son  principal  ministre;  mais 
comme  on  impute  aux  rois  tout  le  mal  qui  se  fait 
sous  eux,  on  doit  aussi  leur  tenir  compte  de  ce  qui 
se  lait  de  bien.  Cette  entreprise  importante  fut  con- 
tinuée sous  Louis  le  Jeune  ,  son  fils.  Les  dernières 
années  de  Louis  le  Gros  furent  occupées  à  venger 
le  meurtre  de  Charles  le  Bon  ,  comte  de  Flandre , 
et  à  éteindre  le  schisme  entre  le  pape  Innocent  II 
et  Anaclet.  Une  dys<;enterie  l'enleva  le  l  *>  août  1137. 
Il  mourut  en  chrétien,  couché  sur  un  tapis  qu'il 
avait  fait  étendre  à  terre  et  couvrir  de  cendre  en 
forme  de  croix.  Les  dernières  paroles  de  ce  mo- 
narque sont  une  belle  leçon  pour  les  rois  :  «  N'ou- 
w  bliez  jamais,  dit-il  à  son  fils,  que  l'autorité  royale 
»  est  un  fardeau  dont  vous  rendrez  un  compte  très- 
j>  exact  après  votre  mort.  »  Sa  veuve,  Alix  de  Sa- 
voie,  épousa,  en    secondes  noces,  Matthieu  de 
Montmorency,  connétable;  elle  mourut  en  1154. 
Louis  était  un  prince  recommandable  par  la  dou- 
ceur de  ses  mœurs  (dit  le  président  Hénault)  et 
par  toutes  les  vertus  qui  font  un  bon  roi.  Il  est  le 
premier  roi  de  France  qui  ait  été  prendre  à  Saint- 
Denis  V ori flamme ,  espèce  de  bannière  de  couleur 
rouge,  fendue  par  le  bas,  et  suspendue  au  bout 
d'une  lance  dorée. 

LOUIS  VII ,  le  Jeune  ,  fils  du  précédent,  né  en 
11 20,  succéda  à  son  père  en  1 137,  après  avoir  régné 
avec  lui  quelques  années.  Il  eut  au  commencement 
de  son  règne  un  différend  avec  Innocent  II  et  avec 
Thibaud  IV,  comte  de  Champagne.  Innocent  ayant 
nommé  à  l'archevêché  de  Bourges ,  et  ne  croyant 
pas  devoir  approuver  l'élection  que  le  clergé  avait 
faite,  Louis  se  déclara  d'une  manière  violente  contre 
le  pape,  qui  l'excommunia  et  mit  son  domaine  en 
interdit.  Le  roi  s'en  vengea  sur  Thibaud  ,  qui  était 
dévoué  au  pontife ,  et  mit  en  1 1 4  l  la  ville  de  Vitri 
à  feu  et  à  sang.  Les  temples  mêmes  ne  furent  pas 
épargnés,  et  1300  personnes  réfugiées  dans  une 
église  périrent  comme  tout  le  reste  dans  les  flammes. 
Saint  Bernard  lui  en  fit  de  vifs  reproches  :  le  prince 
en  fut  touché  ,  mais  beaucoup  trop  tard,  et  se  ré- 
concilia avec  le  pontife.  Le  même  saint ,  chargé  par 
le  pape  Eugène  de  prêcher  une  croisade ,  y  engagea 
Tome  IV. 
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Louis ,  contre  l'avis  de  l'abbé  Suger ,  qui ,  sans 
désapprouver  la  croisade,  s'opposait  au  départ  du 
roi.  (  Foj/.  ScGER.  )  Cette  seconde  croisade  ne  ré- 
pondit point  aux  efforts  de  Louis ,  mais  elle  eut 
d'ailleurs  de  très-bons  effets;  ce  fut  une  nouvelle 
époque  de  la  liberté  que  les  villes  achetèrent  du 
roi  ou  de  leurs  seigneurs,  qui  faisaient  argent  de 
tout  pour  se  croiser.  Depuis  longtemps  il  n'y  avait 
plus  en  France  que  la  noblesse  et  les  ecclpsiasliques 
qui  fussent  libres  ;  le  reste  du  peuple  était  esclave , 
et  même  nul  ne  pouvait  entrer  dans  le  clergé  sans 
la  permission  de  son  seigneur.  Le  roi  n'avait  d'au- 
torité que  sur  les  serfs  des  terres  qui  lui  apparte- 
naient. Mais  quand  les  villes  et  les  bourgs  eurent 
acheté  leur  liberté  ,  le  roi ,  devenu  leur  défenseur 
naturel  contre  les  entreprises  des  seigneurs,  acquit 
en  eux  autant  de  sujets  Cette  défense  occasionna  de 
la  dépense;  il  fallait  qu'ils  la  payassent,  et  ils  de- 
vinrent ainsi  contribuables  du  roi  ,  au  lieu  de  l'être 
de  leurs  seigneurs.  Ils  ne  firent  donc  que  changer 
de  maîtres;  mais  la  servitude  du  roi  était  si  douce, 
qu'on  vit  dès  lors  renaître  en  France  les  sciences, 
l'industrie  et  le  commerce.  Ce  qui  donna  lieu  à  la 
croisade,  ce  fut  la  prise  d'Edesse  par  Noradin.  Le 
roi  partit  en  1 1 47  ,  avec  Eléonore  sa  femme,  et  une 
armée  de  80,000  hommes.  Il  fut  défait  par  les  Sar- 
rasins. Il  mit  le  siège  devant  Damas,  et  fut  obligé 
de  le  lever  en  1 149,  par  la  trahison  des  Grecs.  C'est 
ainsi  du  moins  qu'en  ont  parlé  la  plupart  des  histo- 
riens d'Occident  ;  les  Orientaux  ne  conviennent  pas 
de  celte  trahison.  Louis  le  Jeune,  en  revenant  en 
France,  fut  pris  sur  mer  par  des  Grecs,  et  délivré 
par  le  général  Roger,  roi  de  Sicile.  Ce  monarque, 
après  tant  de  malheurs ,  ne  fut  pas  dégoùié  des 
croisades  :  à  peine  fut- il  arrivé  qu'il  en  médita  une 
nouvelle  ;  mais  les  esprits  étaient  si  refroidis  qu'il 
fut  obligé  d'y  renoncer.  Suger  entreprit  d'en  faire 
une  à  ses  dépens  ;  mais  la  mort  le  prévint.  (  Foy. 
GoDEF noi    de   Bouillon  ,  saint  Beuxaud  ,  Pierre 
l'Ermite,  saint  Locis  ,  etc.  )  L'épouse  de  Louis, 
Eléonore,  héritière  de  la  Guienne  et  du  Poitou, 
qui  l'avait  accompagné  dans  sa  course  aussi  longue 
que  malheureuse,  s'était,  dit-on,  dédommagée  des 
fatigues  du  voyage  avecRaimond  d'Antioche,  son 
oncle  paternel ,  et  avec  un  jeune  Turc  d'une  rare 
beauté,  nommé  Saladin.  Louis   crut  laver  cette 
honte  en  faisant  casser  en  1152  son  mariage  ,  pour 
épouser  en  quatrième  noces  Alix  ,  fille  de  ce  même 
Thibaud,  comte  de  Champagne,  son  ancien  ennemi. 
C'est  ainsi   qu'il  perdit  la  Guienne.  Eléonore  ré- 
pudiée se  maria  six  semaines  après  avec  Henri  II, 
duc    de  Normandie  ,   depuis    roi    d'Angleterre  , 
et  lui   porta  en    dot   le    Poitou    et   la    Guienne. 
La   guerre    éclata   entre    la   France    et    l'Angle- 
terre en  1156,  au  sujet  du  comté  de  Toulouse. 
Louis,  tantôt  vaincu ,  tantôt  vainqueur,  ne  rem- 
porta    aucune    victoire    remarquable.     La    paix 
conclue  entre  les  deux  monarques  (1161),   fut 
suivie  d'une  nouvelle  guerre,  terminée  en  il 77, 
par   la   promesse  de  mariage  du  second    fils    de 
Henri  II  et  de  la  fille  cadette  de  Louis  le  Jeune. 
Ce    prince   mourut  en    liso,   à    GO  ans,    d'une 
paralysie  qu'il  contracta  on  allant  au  tombeau  de 
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saint  Thomas  de  Cantorbéry  ,  auquel  il  avait 
donné  une  retraite  dans  sa  fuite.  Il  entreprit  ce 
vovage  pour  obtenir  la  guérison  de  Philippe  son 
fils,  dangereusement  malade.  Louis  le  Jeune  était 
pieux ,  bon  ,  courageux ,  mais  presque  sans  succès  , 
ce  qu'on  attribua  aux  excès  qui  marquèrent 
le  commencement  de  son  règne  ,  et  que  saint 
Bernard  regarda  dès  lors  comme  une  source  de 
calamités. 

LOUIS  VIII ,  roi  de  France,  que  sa  bravoure  a 
fait  surnommer  le  Lion  ,  fils  de  Philippe-Auguste 
et  d'Isabelle  de  Hainaut,  naquit  en  1187.  Il  se  si- 
gnala en  diverses  expéditions  sous  le  règne  de  son 
père  ,  et  monta  sur  le  trône  en  1 223.  Avant  la  mort 
de  son  père  Philippe-Auguste,  ce  prince,  sollicité 
par  les  Anglais  révoltés  contre  Jean  ,  passa  à  Lon- 
dres ,  oîi  il  avait  été  proclamé  roi.  Il  vainquit  les 
partisans  du  monarque  détrôné;  mais,  Jean  étant 
mort,  les  Anglais  se  prononcèrent  en  faveur  de  son 
fils.  Louis  fut  assiégé  dans  Londres  ,  et  n'obtint  sa 
liberté  qu'en  promettant  que  Philippe-Auguste  ren- 
drait aux  Anglais  ce  qu'il  leur  avait  pris  en  France. 
C'est  le  prétexte  sur  lequel  Henri  III  d'Angleterre , 
au  lieu   de  venir  au   sacre  de   Louis,  se   fonda 
pour  le  sommer  de  lui  rendre  la  Normandie.  Mais 
le  roi  refusa  de  la  rendre  ,  et  partit  avec  une 
nombreuse  armée ,  résolu  de  combattre  les  Anglais 
et  de  les  chasser  de  la  France.  Il  prit  sur  eux 
Niort ,  Saint  -  Jean  -  d'Angely ,   le  Limousin  ,   le 
Périgord,  le  pays  d' A  unis,  etc.  Il  ne  restait  plus 
que  la  Gascogne  et  Bordeaux  à  soumettre  pour 
achever  d'éloigner  les  Anglais ,  lorsque  Louis  se  vit 
obligé  de  faire  la  guerre  aux  Albigeois,  qui  por- 
taient avec  le  poison  de  l'erreur  les  dégâts  les  plus 
sanglants   dans    les    provinces    méridionales    du 
royaume.   Il  fit  le  siège  d'Avignon,  à  la  prière 
du  pape  Honoré  III,  et  prit  cette  ville  le  12  sep- 
tembre 1226.  La  maladie  se  mit  ensuite  dans  son 
armée ,  le  roi  lui-même  tomba  malade  et  mourut  à 
Montpensier  en  Auvergne  ,  en  1226  ,  à  39  ans.  ïhi- 
baud  VI,  comte  de  Champagne,  éperdument  amou- 
reux de  la  reine,  fut  soupçonné  de  l'avoir  empoi- 
sonné ;  mais  celte  accusation  est  dénuée  de  fonde- 
ment. La  valeur  de  Louis  VIII ,  sa  chasteté  et  ses 
vertus  ont  rendu  son  nom  immortel.  Il  légua  par 
son  testament  cent  sous  à  chacune  des  2000  léprose- 
ries de  son  royaume.  La  lèpre  était  alors,  comme 
l'on  voit ,  une  maladie  fort  commune.  Il  légua  en- 
core 30,000  livres  une  fois  payées  (  c'est-à-dire  en- 
viron 540,000  livres  de  la  monnaie  d'aujourd'hui) 
à  sa  femme ,  la  célèbre  Blanche  de  Castille.  Cette 
remarque  fera  connaître  quel  était  alors  le  prix 
de  la  monnaie.  C'est,  dit  un  historien  ,  le  pouls 
d'un  état ,  et  une  manière  assez  sûre  de  connaître 
ses  forces.  Louis  VIII  est  le  premier  roi  de  la 
troisième  race  qui  ne  fut  pas  sacré  du  vivant  de  son 
père. 

LOUIS  IX  (saint),  fils  de  Louis  VIII  et  de 
Blanche  de  Castille,  né  le  25  avril  1215  ,  parvint  à 
la  couronne  en  122G  ,  sous  la  tutelle  de  sa  mère  :  ce 
fut  la  première  fois  que  les  qualités  de  tutrice  et  de 
régente  se  trouvèrent  dans  la  même  personne.  La 
minorité  du  jeune  roi  fut  occupée  à  soumettre  les 
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barons  et  les  petits  princes,  toujours  en  guerre  entre 
eux  ,  et  qui  ne  se  réunissaient  que  pour  bouleverser 
l'état.  Le  cardinal  Bomain  ,  légat  du  pape,  aida 
beaucoup  la  reine  par  ses  conseils.  Thibaud  VI, 
comte  de  Champagne,  depuis  longtemps  amoureux 
de  Blanche  ,  fut  jaloux  de  l'ascendant  que  prenait 
Bomain  ,  et  arma  contre  le  roi.  Blanche,  qui  avait 
méprisé   jusqu'alors  son  amour,  s'en  servit  avec 
autant   d'habileté  que  de  vertu  pour  ramener  le 
comte ,  et  pour  apprendre  de  lui  les  noms ,  les  des- 
seins et  les  intrigues  des  factieux.  Louis ,  parvenu 
à  l'âge  de  majorité  ,  soutint  ce  que  sa  mère  avait  si 
bien  commencé ,  et  ne  s'occupa  que  du  bonheur  de 
ses  sujets.  Il  se  conduisit  avec  beaucoup  de  pru- 
dence durant  les  différends  de  Grégoire  IX  et  de 
Frédéric  II ,  et  ne  voulut  pas  que  son  frère  Bobert 
acceptât  la  couronne  impériale,  que  le  pape  lui 
offrait.  Il  condamnait  hautement  la  conduite  de 
Frédéric  :  mais  il  ne  croyait  pas  qu'on  pût  lui  ôter 
la  couronne ,  s'il  n'était  condamné  dans  un  con- 
cile général.  Ce  qui  prouve  quelle  était  sur  ce  point, 
même  dans  les  cours  ,  la  jurisprudence  de  ces  temps 
reculés,  relativement  aux  rois;  et  combien  l'on  a 
eu  tort ,  de  nos  jours ,  de  s'élever  à  ce  sujet  contre 
les  papes,  (f^oy.  Frédéuic   II,  Guégoire  VII, 
Grégoire  IX,  etc.)  Après  l'excommunication  de 
ce  prince  au  concile  de  Lyon,  et  sa  déposition  ,  qu'il 
semblait  ne  pas  approuver,  quoiqu'il  en  reconnût 
la  légalité  ,  il  travailla  à  le  réconcilier  avec  le  pape; 
mais  Frédéric  ne  répondit  pas  à  ses  vues.  Louis  leva 
des  troupes  contre  le  roi  d'Angleterre  Henri  III,  et 
contre  les  grands  vassaux  de  la  couronne  de  France, 
unis  avec  ce  monarque.  Il  les  battit  deux  fois ,  la 
première  à  la  journée  de  ïaillebourg  en  Poitou , 
l'an  1241  ;  la  deuxième  ,  quatre  jours  après,  près 
de  Saintes ,  où  il  remporta  une  victoire  complète. 
Henri  fut  obligé  de  faire  une  paix  désavantageuse. 
Le  comte  de  la  Marche  et  les  autres  vassaux  révol- 
tés rentrèrent  dans   leur  devoir ,  et  n'en  sortirent 
plus.  Louis  n'avait  alors  que  27  ans.  Il  quitta  son 
royaume  bientôt  après,  pour  passer  dans  la  Pa- 
lestine. Dans  les   accès  d'une   maladie  violente  , 
dont  il  fut  attaqué  en  1244,  il  crut  entendre  une 
voix  qui  lui  ordonnait  de  prendre  la  croix  contre 
les  infidèles ,  de  faire  restituer  aux  chrétiens  les 
belles  provinces  que  les  Sarrasins  leur  avaient  en- 
levées, et  de  les  délivrer  du  plus  cruel  esclavage 
qui  fût  jamais  :  il  fit  dès  lors  vœu  de  passer  dans 
la  terre  sainte.  La  reine  sa  mère,  la  reine  sa  femme, 
le  prièrent  de  différer  jusqu'à  ce  qu'il  fût  entière- 
ment rétabli  ;  mais  Louis  n'en  fut  que  plus  ardent  à 
demander  la  croix.  L'évêque  de  Paris  la  lui  attacha, 
fondant  en  larmes ,  comme  s'il  eût  prévu  les  mal- 
heurs  qui  attendaient  le  roi  dans  la  terre  sainte. 
Louis  prépara  pendant  quatre  ans  celte  expédition , 
aussi  illustre  que  malheureuse;  enfin  ,  laissant  à  sa 
mère  le  gouvernement  du  royaume,  il  s'embarqua 
en   1248  à  Aigues-Mortes,    avec   Marguerite  de 
Provence  sa  femme ,  et  ses  trois  frères.  Presque 
toute  la  chevalerie  de  France  l'accompagna.  Arrivé 
à  la  rade  dcDamiette,  il  s'empara  de  cette  ville  en 
124  9.  Il  avait  résolu  déporter  la  guerre  en  Egypte, 
pour  attaquer  dans  son  pays  le  sultan ,  maître  de  la 
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terre  sainte  ;  il  passa  le  Nil  à  la  vue  des  infidèles , 
remporta  deux  victoires  sur  eux ,  et  fit  des  prodiges 
de  valeur  à  la  journée  de  Massoure  en  1250.  Les 
Sarrasins  eurent  bientôt  leur  revanche  :  la  famine 
et  la  maladie  contagieuse  ayant  obligé  les  Français 
à  reprendre  le  chemin  de  Damiette  ,  ils  vinrent  les 
attaquer  pendant  la  marche,  les  mirent  en  déroule 
et  en  firent  un  grand  carnage.  Le  roi ,  dangereuse- 
ment malade,  fut  pris  près  de  Massoure  avec  tous 
les  seigneurs  de  sa  suite  et  la  meilleure  partie  de 
l'armée.  Louis  parut  dans  sa  prison  aussi  grand  que 
sur  le  trône.  Les  Musulmans  ne  pouvaient  se  lasser 
d'admirer  sa  patience  et  sa  fermeté  à  refuser  ce  qu'il 
ne  croyait  pas  raisonnable.  Ils  lui  disaient  :  «  Nous 
»  te  regardions  comme  notre  captif  et  noire  esclave , 
»  et  tu  nous  traites ,  étant  aux  fers ,  comme  si  nous 
»  étions  tes  prisonniers!  »  On  osa  lui  proposer  de 
donner  une  somme  excessive  pour  sa  rançon ,  mais 
il  répondit  aux  envoyés  du  sultan  :  «  Allez  dire  à 
»  votre  maître  qu'un  roi  de  France  ne  se  rachète 
»  point  pour  de  l'argent.  Je  donnerai  celte  somme 
»  pour  mes  gens,  et  Damiette  pour  ma  personne.  » 
Il  paya  en  effet  400,000  liv.  pour  leur  rançon, 
rendit  Damiette  pour  la  sienne ,  et  accepta  du  sultan 
une  trêve  de  dix  ans.  Son  dessein  était  de  repasser 
en  France  ;  mais  ayant  appris  que  les  Sarrasins,  au 
lieu  de  rendre  les  prisonniers,  en  avaient  fait  périr 
un  grand  nombre  dans  les  tourments ,  pour  les  obli- 
ger de  quitter  leur  religion,  il  se  rendit  dans  la 
Palestine,  où  il  demeura  encore  quatre  ans,  jus- 
qu'en 1254.  Le  temps  de  son  séjour  fut  employé  à 
fortifier  et  à  réparer  les  places  des  chrétiens,  à 
mettre  en  liberté  tous  ceux  qui  avaient  été  faits  pri- 
sonniers en  Egypte ,  et  à  travailler  à  la  conversion 
des  infidèles.  Arrivé  en  France,  il  trouva  son 
royaume  dans  un  meilleur  état  qu'il  n'aurait  dû  na- 
turellement espérer.  La  Providence  avait  veillé  sur 
un  pays  qu'il  n'avait  abandonné  que  par  les  motifs 
les  plus  chrétiens.  Son  retour  à  Paris,  où  il  se  fixa,  fit 
le  bonheur  de  ses  sujets  et  la  gloire  de  la  patrie.  Il 
établit  le  premier  la  justice  du  ressort  ;  et  les  peuples, 
opprimés  par  les  sentences  arbitraires  des  juges  des 
baronies ,  purent  porter  leurs  plaintes  à  quatre  bail- 
liages royaux,  créés  pour  les  écouter.  Sous  lui,  les 
hommes  d'études  commencèrent  à  être  admis  aux 
séances  de  ses  parlements  ,  dans  lesquelles  des  che- 
valiers ,  qui  rarement  savaient  lire ,  décidaient  de  la 
fortune  des  citoyens.  Il  diminua  les  impôts,  et  ré- 
voqua ceux  que  l'avidité  des  financiers  avaient  in- 
troduits. Il  porta  des  édits  sévères  contre  les  blas- 
phémateurs et  les  impies,  bâtit  des  églises,  des 
hôpitaux  ,  des  monastères,  et  publia  une  Pragma- 
tique-Sanction en  1269 ,  pour  conserver  les  anciens 
droits  des  églises  cathédrales  et  la  liberté  des  élec- 
tions. Le  sixième  canon  défend  de  payer  les  sommes 
que  la  cour  de  Rome  pourrait  exiger.  Mais  Fleury 
observe  «  que  ce  canon  manque  dans  beaucoup 
))  d'exemplaires;  dans  les  autres  canons,  il  n'est 
»  nullement  fait  mention  de  la  cour  de  Rome ,  et 
»  on  croit  que  le  saint  roi  n'y  a  eu  en  vue  que  les  en- 
«  treprisesdes  seigneurs  et  des  juges  laïques  sur  les 
»  bénéfices.  »  Le  président  Hénault  doute  que  celte 
Pragmatique  soit  de  saint  Louis.  Ce  monarque  re- 
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eut  en  1264  un  honneur  qu'on  ne  peut  rendre  qu'à 
un    monarque    vertueux    :     le    roi    d'Angleterre 
Henri  III  et  les  barons  le  choisirent  pour  arbitre  de 
leurs  querelles.  Ce  prince  était  venu  le  voir  à  Paris 
au  retour  de  son  voyage  de  la  Palestine,  et  l'avait  as- 
suré qu'il  était  son  seigneur  et  qu'il  le  serait  tou- 
jours. Le  comte  d'Anjou,  Charles,  son  frère,  dut 
à  sa  réputation  et  au  bon  ordre  de  son  royaume 
l'honneur  d'être  choisi  par  le  pape  pour  roi  de  Si- 
cile. Louis  augmentait  cependant  ses  domaines  de 
l'acquisition   de  Péronne,  d'Avranches,  de  Mor- 
tagne,  du  Perche.  Il  pouvait  ôter  aux  rois  d'An- 
gleterre tout  ce  qu'ils  possédaient  en  France  :  les 
querelles  de  Henri  III  et  de  ses  barons  lui  en  faci- 
litaient les  moyens;  mais  il  préféra  la  justice  à  l'u- 
surpation. Il  les  laissa  jouir  de  la  Guienne,du  Pé- 
rigord,  du  Limousin,  en  les  faisant  renoncer  pour 
jamais  à  la  Touraine ,  au  Poitou  ,  à  la  Normandie, 
réunie  à  la   couronne  par  Philippe-Auguste  son 
aïeul.  Voyant  la  France  florissante  et  son  gouver- 
nement bien  affermi,  il  partit  pour  la  sixième  croi- 
sade en  1270.  Il  assiégea  Tunis  en  Afrique;  huit 
jours  après  il  emporta  le  château,  et  mourut  dans 
son  camp  le  25  août  de  la  même  année,  d'une  ma- 
ladie contagieuse  qui  ravageait  son  armée.  Dès  qu'il 
en  fut  attaqué ,  il  se  fit  étendre  sur  la  cendre  et  ex- 
pira, à  l'âge  de  55  ans,  avec  la  ferveur  d'un  ana- 
chorète et  le  courage  d'un  héros,  et  avec  la  satis- 
faction d'avoir  fait  aux  ennemis  du  nom  chrétien 
une  guerre  juste  et  sage,  quoique  avec  des  succès 
variés  et  d'éclatants  revers.  (Foy.  l'excellent  dis- 
cours sur  le  troisième  âge  de  l'Eglise ,  à  la  fin  du 
14e  tome  de  l'Histoire  ecclésiastique  de  l'abbé  Bé- 
rault,  et  les  articles  Louis  VII,  Pierue  l'Ermite,  etc.) 
Boniface  VIII  le  canonisa  en  1297.  La  bulle  de  ca- 
nonisation du  saint  roi  est  un  éloge  magnifique  et 
très-étendu ,  fondé,  comme  il  y  est  dit,  sur  une 
certitude  entière  de  la  pureté  de  ses  mœurs  ,  de  la 
régularité  et  de  l'austérité  de  sa  vie,  de  son  amour 
pour  la  justice  ,  de  son  zèle  généreux  pour  le  pro- 
grès de  la  foi,  de  sa  charité  envers  les  pauvres,  les 
infirmes ,  les  gens  sans  appui  et  de  toute  nation  ,  en 
un  mot  de  toutes  ses  vertus  chrétiennes ,  royales , 
héroïques.  On  avait  reçu  à  ce  sujet  la  déposition 
sous  serment  de  plus  de  300  témoins,  et  l'on  avait 
vérifié  jusqu'à  63  miracles.  Saint  Louis  a  été,  au 
jugement  du  P.  Daniel  et  du  président  Hénault, 
un  des  plus  grands  princes  qui  aient  jamais  porté 
le  sceptre  :  compatissant  comme  s'il  n'avait  été  que 
malheureux  ;  libéral ,  sans  cesser  d'avoir  une  sage 
économie;  intrépide  dans  les  combats,  mais  sans 
emportement.  Il  n'était   courageux  que  pour  de 
grands  intérêts.  Il  fallait  que  des  objets  puissants, 
la  justice  ou  l'amour  de  son  peuple,  excitassent  son 
âme,  qui  hors  de  là  paraissait  faible,  simple  et  ti- 
mide. Prudent  et  ferme  à  la  tête  de  ses  armées  et  de 
son  conseil ,  quand  il  était  rendu  à  lui-même  il  n'était 
plus  que  particulier.  Ses  domestiques  devenaient 
ses  maîtres,  sa  mère  le  gouvernait,  et  les  pratiques 
de  la  dévotion  la  plus  simple  remplissaient  ses  jour- 
nées. Il  est  vrai  que  ces  pratiques  étaient  ennoblies 
par  des  vertus  solides  et  jamais  démenties  ;    elles 
formaient  son  caractère.  C'est  à  ce  règne ,  suivant 
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Joinville,  que  se  doit  rapporter  l'inslitulion  des 
maîtres  des  requêtes  :  ils  n'étaient  d'abord  que  trois; 
ils  furent  portés  à  quatre-vingts  par  l'édit  de  1752, 
qui  les  fixa  à  ce  nombre.  Saint  Louis  proscrivit 
aussi  des  terres  de  son  domaine  l'absurde  procédure 
des  duels  judiciaires^  et  y  substitua  la  voie  d'ap- 
pel à  un  tribunal  supérieur  :  ainsi  il  ne  fut  plus 
permis,  comme  auparavant ,  de  se  battre  contre  sa 
partie  ni  contre  les  témoins  qu'elle  produisait.  Join- 
ville, La  Chaise,  l'abbé  de  Choisi  et  Bury  ont  écrit 
sa  Fie  {Foy.  leurs  articles).  Cette  dernière,  qui  est 
la  plus  estimée,  a  été  réimprimée  en  1817  in-12. 
Filleau  de  la  Chaise   et   l'abbé  Vély  l'ont  aussi 

donnée. 

LOUIS  X ,  roi  de  France  et  de  Navarre ,  sur- 
nommé Hutin,  c'est-à-dire  iimtin  et  querelleur, 
né  en  1289,  succéda  à  Philippe  le  Bel  son  père,  le 
29  novembre  1314,  étant  déjà  roi  de  Navarre  par 
Jeanne  sa  mère  ,  et  s'étant  fait  couronner  en  cette 
qualité  à  Pampelune  le  1"  octobre  1308.  Veuf  de 
Marguerite  de  Bourgogne,  il  différa  son  sacre  jus- 
qu'au mois  d'août  de  l'an  1 3 1 5  ,  à  cause  des  troubles 
de  son  royauaie,  parce  qu'il  attendait  sa  nouvelle 
épouse,  Clémence ,  fille  de  Charles,  roi  de  Hongrie. 
Pendant  cet  intervalle,  Charles  de  Valois,  oncle 
du  roi,  se  mit  à  la  tête  du  gouvernement,  et  fit 
pendre  Enguerrand  de  Marigni  à  Montfaucon,  au 
gibet  que  ce  ministre  avait  lui-même  fait  dresser 
sous  le  feu  roi,  dont  il  était  ministre.  Louis  X  rap- 
pela les  Juifs  dans  son  royaume,  fit  la  guerre  sans 
succès  contre  le  comte  de  Flandre,  et  laissa  acca- 
bler son  peuple  d'impôts ,  sous  le  prétexte  de  cette 
guerre.  Il  contraignit  encore  le  reste  des  serfs  de 
ses  terres  de  racheter  leur  liberté  :  ce  qu'ils  firent 
avec  peine.  En  remplissant  un  devoir  connu ,  ils 
étaient  tranquilles ,  et  ils  ignoraient  ce  qu'on  exige- 
rait d'eux,  quand  ils  seraient  libres.  L'édit  du  roi 
portait  que  ,  selon  le  droit  de  nature,  chacun  doit 
naître  franc ,  et  il  faisait  acheter  ce  droit  de  na- 
ture. «  On  a  remarqué  en  tout  temps,  dit  un  phi- 
})  losophe,  que  les  prôneurs  de  la  liberté  ne  la  con- 
})  naissaient  guère  ;  et  que  s'ils  en  saisissaient  quel- 
»  qucs  traits  ,  c'était  toujours  à  leur  profit.»  Le  der- 
nier acte  du  règne  de  Louis  X  fut  la  punition  de 
plusieurs  exacteurs,  surnommés,  avec  justice,  loups 
dévorants ,  et  dont  cependant  on  ne  pendit  que  les 
plus  pauvres.  Louis  X  mourut  à  Vincennes  au  com- 
mencement du  mois  de  juin  1 3 1 6  ,  à  27  ans.  Il  eut 
de  Clémence  un  fils  posthume  nommé  Jean  ,  né  le 
1 5  novembre  1316;  mais  ce  jeune  prince  ne  vécut 
que  huit  jours.  11  s'éleva  une  grande  difficulté  au 
sujet  de  la  succession.  Jeanne ,  fille  du  roi  et  de  sa 
première  femme ,  devait  régner ,  selon  le  duc  de 
Bourgogne.  Les  états  généraux  décidèrent  que  la 
loi  salique  excluait  les  femmes  de  la  couronne.  Leur 
avis  prévalut ,  et  ce  fut  Philippe  le  Long  ,  2'=  fils  de 
Philippe  le  Bel ,  qui  monta  sur  le  trône  de  France. 
Jeanne  eut  pour  sa  part  la  couronne  de  Navarre  , 
qu'elle  porta  en  dot  à  Philippe  ,  petit-fils  de  Phi- 
lippe le  Hardi. 

LOUIS  XI ,  fils  de  Charles  VII  et  de  Marie  d'An- 
jou ,  fille  de  Louis  H,  roi  titulaire  de  Naples,  naquit 
b  Bourges  en  1423.  A  l'âge  de  n  ans,  il  se  révolta 
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contre  son  père ,  par  haine  contre  Agnès  Sorel  et 
contre  les  ministres  du  roi.  Il  s'enfuit  à  Niort,  où  il 
devint  chef  d'une  faction  connue  sous  le  nom  de  la 
Praguerie  Charles  VII  marcha  contre  lui ,  le  défit 
et  lui  pardonna.  Le  Dauphin  alla  combattre  les  An- 
glais ,  et  se  signala  aux  sièges  de  Pontoise  ,  de  la 
Réole  et  de  Dieppe  (1443).  L'année  suivante,  il 
vainquit  les  Suisses.  De  retour  auprès  de  son  père, 
il  intrigua  de  nouveau  ,  et  de  nouveau  il  quitta  la 
cour;  poursuivi  par  les  troupes  de   son  père,  il 
se  sauva  en  Bourgogne  ,  où  il  fut  bien  reçu  par  le 
duc  et  le  prince  héréditaire,  le  duc  de  Charolais. 
Ce  prince  lui  assura  une  retraite  agréable  à  Genapp, 
en  Hainaut ,  et  pourvut  à  tous  ses  besoins.  C'est  dans 
cette  retraite  qu'il  recueillit  les  cent  Nouvelles  nou- 
velles ,  et  qu'il  lui  naquit  un  fils  d'une  princesse  de 
Savoie,  qu'il  avait  épousée  malgré  son  père;  et, 
malgré  les  invitations  de  celui  ci ,   il  ne  revint  en 
France  qu'à  l'époque  de  sa  mort.  Se  croyant  trahi 
par  le  cardinal  de  la  Balue ,  il  le  tint  en  prison 
plusieurs  années.  On  ne  le  crut  pas  étranger  à  la 
mort  d'Agnès  Sorel.  Les  dernières  années  de  Charles 
Vil  furent  remplies  d'amertume;  son  fils  causa  sa 
mort.  Louis  XI ,  parvenu  à  la  couronne  ,  en  H6l  , 
par  la  mort  de  Charles  VII,  prit  un  plan  de  con- 
duite et  de  gouvernement  entièrement  différent.  Il 
ôta  aux  officiers  et  aux  magistrats  leurs  charges , 
pour  les  donner  aux  rebelles  qui  avaient  suivi  ses 
retraites  dans  le  Dauphiné,  dans  la  Franche-Comté, 
dans  le  Brabant.  H  traita  la  France  comme  un  pays 
de  conquête,  dépouilla  les  grands,  accabla  le  peuple 
d'impôts  ,  et  abolit  la  pragmatique-sanction  ;  mais 
le  parlement  de  Paris  la  soutint  avec  tant  de  vigueur, 
qu'elle  ne  fut  totalement  anéantie  que  par  le  con- 
cordat fait  entre  Léon  X  et  François  I«'.  Ses  vio- 
lences excitèrent  contre  lui  tous  les  bons  citoyens. 
Il  se  forma  une  ligue  entre  Charles ,  duc  de  Berri, 
son  frère ,  le  comte  de  Charolais ,  le  duc  de  Bre- 
tagne, le  comte  de  Dunois,  et  plusieurs  seigneurs 
non  moins  mécontents  de  Louis  XI.  Jean  d'Anjou, 
duc  de  Calabre  ,  vint  se  joindre  aux  princes  confé- 
dérés ,  et  leur  amena  500  Suisses ,  les  premiers  qui 
aient  paru  dans  les  armées  françaises.   La  guerre 
qui  suivit  cette  ligue,  formée  par  le  mécontente- 
ment, eut  pour  prétexte  la  réformation  de  l'état  et 
le  soulagement  des  peuples  :  elle  fut  appelée  la 
Ligue  du  bien  public.  Louis  arma  pour  la  dissiper. 
Il  y  eut  une  bataille  non  décisive  à  Montlhéri ,  le  1 6 
juillet  1465.  Le  champ  resta  aux  troupes  confédé- 
rées ;  mais  la  perte  fut  égale  des  deux  côtés.  Le  mo- 
narque français  ne  désunit  la  ligue  qu'en  donnant  à 
chacun   des  principaux  chefs  ce  qu'il  demandait  : 
la  Normandie  à  son  frère;  plusieurs  places,  dans  la 
Picardie,  au  comte  de  Charolais;  le  comté  d'Etampes 
au  duc  de  Bretagne,  et  l'épée  de  connétable  au 
comte  de  Saint-Pol.  La  paix  fut  conclue  à  Conllans, 
le  5  octobre  de  la  même  année.  Le  roi  accorda  tout 
par  ce  traité,  espérant  tout  ravoir  par  ses  intrigues. 
Il  enleva  bientôt  la  Normandie  à  son  frère ,  et  une 
partie  de  la  Bretagne  au  duc  de  ce  nom.  L'inexécu- 
tion du  traité  de  Conflans  allait  ranimer  la  guerre 
civile  :  Louis  XI  crut  l'éteindre  en  demandant  à 
Charles  le  Téméraire,  duc  de  Bourgogne,  une  confé- 
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rence  à  Péronne ,  dans  le  temps  même  qu'il  excitait 
les  Liégeois  à  faire  une  perlidie  à  ce  duc  et  à  prendre 
les  armes  contre  lui.  Charles,  instruit  de  cette  ma- 
nœuvre ,  retint  Louis  XI  prisonnier  dans  le  château 
de  Péronne ,  le  força  à  conclure  un  traité  fort  dés- 
avantageux, et  à  marchera  sa  suite  contre  ces  Lié- 
geois mêmes  qu'il  avait  armés.  Le  comble  de  l'hu- 
miliation pour  lui  fut  d'assister  à  la  prise  de  leur 
ville ,  et  de  ne  pouvoir  obtenir  son  retour  à  Paris 
qu'après  avoir  prodigué  les  bassesses  et  essuyé  mille 
affronts.  Le  duc  de  Berri ,  son  frère  ,  fut  la  victime 
de  cet  élargissement.  Louis  XI  le  força  de  recevoir 
la  Guienne  en  apanage ,  au  lieu  de  la  Champagne  et 
delà  Brie  :  il  voulut  l'éloigner  de  ces  provinces, 
dans  la  crainte  que  le  voisinage  du  duc  de  Bour- 
gogne ne  fût  une  nouvelle  source  de  division.  Louis 
XI  n'en  fut  pas  plus  tranquille.  Le  duc  de  Bour- 
gogne fit  offrir  sa  fille  unique  au  nouveau  duc  de 
Guienne;  mais  cette  alliance  ne  se  fit  pas  :  le  duc  de 
Guienne  mourut  empoisonne  avec  sa  maîtresse,  par 
une  pêche  qui  leur  fut  donnée,  non  sans  soupçon, 
dit  le  président  Hénault,  contre  le  roi  lui-même. 
Odet  d'Aidie,  favori  du  prince  empoisonné,  voulut 
venger  la  mort  de  son  maître.  11  enleva  l'empoison- 
neur ,  et  le  conduisit  en  Bretagne,  pour  pouvoir 
lui  faire  son  procès  en  liberté  ;  mais  le  jour  qu'on 
devait  prononcer  l'arrêt  de  mort ,    on  le  trouva 
étouffé  dans  son  lit.  Cependant  le  duc  de  Bourgogne 
se  prépare  à  tirer  une  vengeance  plus  éclatante  de 
la  mort  d'un  prince  qu'il  voulait  faire  son  gendre. 
Il  entre  en  Picardie,  met  tout  à  feu  et  à  sang, 
échoue  devant  Beauvais  ,  défendu  par  des  femmes, 
passe  en  Xormandie  ,  la  traite  comme  la  Picardie, 
et  revient  en  Flandre  lever  de  nouvelles  troupes. 
Cette  guerre  cruelle  fut  terminée  ,  pour  quelques 
instants  ,  par  le  traité  de  Bouvines ,  en  1 474  ;  mais, 
cette  même  année,  il  y  eut  une  ligue  offensive  et 
défensive,  formée  par  le  duc  de  Bourgogne,  entre 
Edouard  IV,  roi  d'Angleterre,  et  le  duc  de  Bre- 
tagne, contre  le  roi  de  France.  Le  prince  anglais 
débarque  avec  ses  troupes  :  Louis  peut  le  combattre, 
mais  il  aime  mieux  le  gagner  par  des  négociations. 
Il  paie  ses  principaux  ministres;  il  séduit  les  pre- 
miers officiers,  au  lieu  de  se  mettre  en  état  de  les 
vaincre;  il  fait  des  présents  de  vin  à  toute  l'armée; 
enfin  il  achète  le  retour  d'Edouard  en  Angleterre. 
Les  deux  rois  conclurent  à  Amiens,  en  1475,  un 
traité  qu'ils  confirmèrent  à  Picquigni.  Ils  convinrent 
d'une  trêve  de  sept  ans;  ils  y  arrêtèrent  le  mariage 
entre  le  Dauphin  et  la  fille  du  monarque  anglais; 
et  Louis  s'engagea  de  payer  jusqu'à  la  mort  de  son 
ennemi  une  somme  de  50,000  écus  d'or.  Le  duc  de 
Bretagne  fut  aussi  compris  dans  ce  traité.  Celui  de 
Bourgogne,    abandonné  de    tous    et  seul  contre 
Louis  XI ,  conclut  avec  lui  à  A'ervins  une  trêve  de 
neuf  années.  Ce  prince,  ayant  été  tué  au  siège  de 
Nancy  en  1477,  laissa  pour  héritière  Marie  sa  fille 
unique,  que  Louis  XI,  par  une  politique  mal  en- 
tendue, refusa  pour  le  Dauphin  son  fils.  Cette  prin- 
cesse épousa  Maximilien  d'Autriche,  fils  de  l'empe- 
reur Frédéric  III,  et  ce  mariage  fut  l'origine  des 
querelles  que  la  France  ne  cessa  de  faire  à  la  maison 
d'Autriche,  souveraine  des  Pays-Bas.  La  guerre 
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entre  l'empereur   et  le  roi  de  France  commença 
peu  de  temps  après  celle  union.  Louis  XI  s'empara 
de  la  Franche-Comté  par  la  valeur  de  Chaumont 
d'Amboise.  Il  y  eut  une  bataille  à  Guinegaie ,  où 
l'avantage  fut  égal  des  deux  côtés.  Un  traité,  fait  à 
Arras  en  1482  ,  termina  cette  guerre.  On  y  arrêta 
le  mariage  du  Dauphin  avec  Marguerite  ,  fille  de 
jMarie  de  Bourgogne.  Louis  XI  ne  jouit  pas  long- 
temps de  la  joie  que  lui  devaient  inspirer  ces  heu- 
reux événements.   Sa  santé  dépérissait  de  jour  en 
jour  ;  enfin  ,  sentant  la  mort  approcher,  il  se  ren- 
ferma au  château  du  Plessis-les-Tours ,  où  l'on  n'en- 
trait que   par  un  guichet,  et  dont  les  murailles 
étaient  hérissées  de  pieux  de  fer.  Inaccessible  à  ses 
sujets,  entouré  de  gardes,  dévoré  par  la  crainte  de 
la  mort,  par  la  douleur  d'être  haï,  par  les  remords 
et  par  l'ennui ,  il  fit  venir  de  Calabre  un  pieux  er- 
mite ,    révéré  aujourd'hui  sous  le  nom  de  saint 
François  de  Paule.  Il  se  jeta  à  ses  pieds,  il  le  sup- 
plia en  pleurant  de  demander  à  Dieu  la  prolonga- 
tion de  ses  jours.  «  Mais  le  saint,  dit  un  orateur 
»  célèbre,  lui  parla  en  prophète  ,  et  lui  dit ,  comme 
«  un  autre  Isaïe  :  Dispone  domui  iuœ  ,  quia  mo- 
»  rieris  tu,  et  non  vives.  Sire,  mettez  ordre  à 
»  votre  état ,  et  à  ce  que  vous  avez  de  plus  précieux 
»  dans  votre  état,  qui  est  votre  conscience  :  car 
»  il  n'y  a  pas  de  miracle  pour  vous;  votre  heure 
»  est  venue,  et  il  faut  mourir.  C'était  une  parole 
»  bien  dure  pour  tout  homme ,  encore  plus  pour  un 
»  roi ,  mais  surtout  pour  un  roi  si  attaché  à  la  vie.  » 
Cependant  Louis  écouta  François  avec  respect,  le 
pria  de  le  disposera  la  mort,  et  expira  entre  ses 
bras  le  21  août  1 483  ,  à  60  ans  :  heureux  si  de  vifs 
et  sincères  repentirs  ont  effacé  les  iniquités  de  sa  vie. 
Les  chroniques    du  temps   comptent  4000  sujets 
(nombre   sans  doute  exagéré)  exécutés  sous  son 
règne,  en  public  ou  en  secret.  Les  cachots,  les  cages 
de  fer,  les  chaînes  dont  on  chargeait  les  victimes  de 
sa  barbare  défiance,  sont  les  monuments  qu'a  laissés 
ce  monarque.  Tristan  l'ermite,  prévôt  de  son  hôtel, 
était  le  juge,  le  témoin  et  l'exécuteur  de  ses  ven- 
geances ;  et  ce  roi  cruel  ne  craignait  pas  d'y  assis- 
ter, après    les  avoir  ordonnées.  Lorsque  Jacques 
d'Armagnac,  duc  de  Nemours ,  accusé  peut-être 
sans  raison  du  crime  de  lèse-majesté,  fut  exécuté 
en  1477  par  ses  ordres,  Louis  XI  fit  placer  sous 
l'échafaud  les  enfants  de  ce  prince  infortuné,  pour 
recevoir  sur  eux  le  sang  de  leur  père.  Ils  en  sor- 
tirent tout  couverts ,  et  dans  cet  état  on  les  conduisit 
à  la  Bastille,  dans  des  cachots  faits  en  forme  de 
hotte  ,  où  la  gêne  que  leur  corps  éprouvait  était  un 
continuel  supplice.  Ce  monarque  inhumain  eut  pour 
ses  confidents  et  pour  ses  ministres  des  hommes 
dignes  de  lui.  Il  les  tira  de  la  boue  :  son  barbier 
devint  comte  de  Meulan  et  ambassadeur  ;  son  tail- 
leur, héraut-d'armes  ;  son  médecin  ,  chancelicr.il 
abâtardit   la  nation  en  lui  donnant  ces  vils  simu- 
lacres pour  maîtres  :  aussi  sous  son  règne  il  n'y  eut 
ni  vertu  ni  héroïsme.  L'obéissance  et  la  bassesse 
tinrent  lieu  de   tout;  et  le  peuple  fut  enfin  tran- 
quille, dit  un  historien  ingénieux  ,  comme  les  for- 
çats le   sont  dans  une  galère.  Sa  dévotion  aurait 
.  dû,  par  un  effet  même  naturel,  adoucir  son  cœur 
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dur,  et  corriger  son  caractère  [inconstant,  bizarre, 
inquiet  et  perfide  ;  mais  sa  dévotion  n'était  que  la 
crainte  servile  d'une  âme  basse ,  pusillanime  et  éga- 
rée. Toujours  couvert  de  reliques  et  d'images  ,  por- 
tant à  son  bonnet  une  Notre-Dame  de  plomb,  il  lui 
demandait  pardon  de  ses  assassinats ,  et  en  com- 
mettait toujours  de  nouveaux.  Il  fit  solliciter  auprès 
du  pape  le  droit  de  porterie  surplis  et  l'aumuce,  et 
de  se  faire  oindre  une  seconde  fois  de  l'ampoule  de 
Keims,  au  lieu  d'implorer  la  miséricorde  de  l'Etre 
suprême ,  de  laver  ses  mains  souillées  de  tant  de 
meurtres  commis  avec  le  glaive  de  la  justice.  Si  la 
nature  le  fit  naître  avec  un  cœur  pervers,  elle  lui 
donna  de  grands  talents  dans  l'esprit.  Il  avait  du 
courage  ;  il  connaissait  les  hommes  et  les  affaires.  Il 
avait,  suivant  ses  expressions  (  1  ) ,  tout  son  conseil 
dans  sa  tête  :  maxime  conforme  d'ailleurs  à  son 
humeur  ombrageuse  et  défiante.  Prodigue  par  po- 
litique, autant  qu'avare  par  goût,  il  savait  donner 
en  roi.  Paris,  désolé  par  une  contagion ,  fut  repeu- 
plé par  ses  soins  ;  une  police  rigoureuse  y  régnait. 
S'il  avait  vécu  plus  longtemps,  les  poids  et  les  me- 
sures auraient  été  uniformes  dans  ses  états.  Ce  fut 
lui  qui  établit  les  postes  jusqu'alors  inconnues  en 
France (2).  Deux  cent  trente  courriers,  à  ses  gages, 
portaient  les  ordres  du  monarque  et  les  lettres  des 
particuliers  dans  tous  les  coins  du  royaume.  Il  est 
vrai  qu'il  leur  fit  payer  chèrement  cet  établissement; 
il  augmenta  les  tailles  de  trois  millions,  et  leva, 
pendant  vingt  ans,  4  millions  700,000  liv.  par  an  : 
ce  qui  pouvait  faire  environ  23  millions  d'aujour- 
d'hui ;  au  lieu  que  Charles  VII  n'avait  jamais  levé 
par  an  que  1,800,000  francs.  En  augmentant  son 
pouvoir  sur  ses  peuples  par  ses  rigueurs ,  il  aug- 
menta son  royaume  par  sa  politique.  L'Anjou,  le 
Maine,  la  Provence,  la  Bourgogne  et  quelques 
autres  grands  fiefs,  furent  réunis  sous  lui  à  la  cou- 
ronne. Ce  prince  a  fait  recueillir  les  Cent  Nouvelles 
nouvelles ,  ou  histoires  contées  par  différents  sei- 
gneurs de  sa  cour,  Paris,  Verard,  i4  86  ,  in-fol., 
mais  dont  la  belle  édition  est  d'Amsterdam,  1701  ; 
2  vol.  in  -  8 ,  figures  de  Hoogue  :  quand  les  fi- 
gures sont  détachées  de  l'imprimé,  elles  sontplus 
recherchées.    {Foy.  Mahcueuite  de  Valois.)  Si 

(i)  Celte  parole  est  généralement  attribuée  au  comte  de 
Darnmariin,  qui  dit  un  jour  au  roi,  en  chevauchant  de 
compagnie  avec  lui  :«  Sire ,  j'admire  la  force  prodigieuse 
>.  de  votre  cheval.  Et  pourquoi?  demanda  Louis.  C'est  qu'il 
>>  porte  le  roi  et  tout  son  conseil.  » 

(2)  Il  est  fait  mention  des  chevaux  de  poste  dans  le  Code 
Théodosien  ,  au  titre  :  De  cursu  publico,  en  la  loi  3,6,  7, 
15,  Pic.  ;  mais  ces  postes  n'étaient  pas  établies  de  la  manière 
qu'.-lles  le  sont  aujourd'hui  dans  toulo  l'Kurope  ;  c'étaient  seu- 
lement des  chevaux  publics.  Selon  Hérodote,  ce  fut  Cyrus 
ou  Xerxés,  qui  le  premier  établit  des  courriers  et  des  che- 
vaux de  poste,  afm  d'être  instruit  avec  plus  de  diligence  de 
tout  ce  qui  se  passait  dans  toute  l'étendue  de  l'empire.  Le 
mot  de  postt;  vient  de  ce  que  les  chevaux  sont  posés  (poiiti) 
d'intervalle  en  inlfrvalle,  et  l'on  attribue  à  Louis  XI  d'avoir 
ordonné  le  changement  des  chevaux  de  deux  lieues  en  deux 
lieues  pour  une  plus  grande  promptitude  :  au  lieu  que  les 
Perses  n'en  pla(;aient  qu'au  bout  de  l'espace  de  chemin  qu'un 
cheval  pouvait  faire  par  jour.  L'ordre  n'était  pas  si  bon  dans 
l'empire  romain  ;  les  courriers  étaient  réduits  à  contraindre 
les  villes  ou  les  particuliers  à  leur  fournir  des  chevaux.  Ce 
fut  l'empereur  Adrien  qui  déchargea  le  peuple  de  celle  né- 
cessité. 
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l'on  en  croit  quelques  auteurs ,  c'est  sous  son  règne, 
en  1469,  que  le  prieur  de  Sorbonne  fit  venir  des 
imprimeurs  de  Mayence;  Charles  VII  avait  déjà 
tâché ,  quoique  sans  succès ,  d'introduire  cet  art  en 
France.  (  Foy.  Jenson.  )  On  doit  encore  à  Louis  XI 
Rozier  des  guerres  ,  Paris ,  (  vers  1 52 1  ) ,  in-4 , 
ibid.,  1616,  in-8.  {Foy.  le  Dictionnaire  des  ano- 
nymes, n°  2178, 16706  et  16707.)  Foy.  sur  le  règne 
de  ce  prince  les  Mémoires  de  Philippe  de  Com- 
mines  ;l3i  Chronique  de  Jean  de  Troyes;  Rerum 
gallicarum  commentarii  de  Beaucaire;  l'Histoire 
de  Louis  XI  par  Amelgauld.  Duclos  ,  historiogra- 
phe de  France  ,  a  publié  V Histoire  de  ce  prince  en 
3  vol.  in- 12  :  elle  est  curieuse,  intéressante  et  bien 
écrite.  Il  y  en  a  une  autre  par  mademoiselle  de 
Lussan  en  6  vol.,  et  quelques  autres  encore  qu'on 
doit  lire  avec  défiance. 

LOUIS  XII ,  roi  de  France ,  naquit  à  Blois  en 
1462,  de  Charles,  duc  d'Orléans ,  et  de  Marie  de 
Clèves,  et  parvint  à  la  couronne  en  1498  ,  après  la 
mort  de  Charles  VIII.  Louis  XI ,  avant  de  mourir, 
avait  déclaré  sa  fille  ,  madame  de  Beaujeu ,  régente 
du  royaume,  pendant  la  minorité  de  Charles  VIII. 
Le  duc  de  Bourbon  et  le  duc  d'Orléans  (  depuis 
Louis  XII)  disputèrent  l'autorité  à  la  duchesse; 
mais  le  roi  ayant  été  déclaré  majeur  par  ses  états 
tenus  à  Tours  ,  le  duc  d'Orléans  n'obtint  que  la  pré- 
sidence du  conseil  :  il  était  marié  avec  Jeanne,  se- 
conde fille  du  feu  roi.  Ayant  eu  à  subir  plusieurs 
désagréments  de  la  part  de  la  régente,  il  quitta  la 
cour  ,  suivi  de  plusieurs  seigneurs  ,  et  se  réfugia  en 
Bretagne,  où  il  devint  amoureux  de  la  célèbre  Anne 
de  Bretagne  ,  fille  et  héritière  du  duc  François  II. 
La  princesse  de  Beaujeu  convoqua  un  lit  de  justice  , 
et  fit  déclarer  rebelle  le  duc  d'Orléans,  qui  leva 
bientôt  une  armée;  mais  il  fut  battu  par  la  Tri- 
mouille  et  fait  prisonnier.  Traîné  de  prison  en  pri- 
son ,  le  duc  Louis  fut  enfermé  à  la  cour  de  Bourges 
dans  une  cage  de  fer  oîi  il  demeura  trois  ans.  Enfin 
les  prières  de  sa  femme  auprès  de  Charles  VIII  lui 
obtinrent  la  liberté.  Il  coopéra  ensuite ,  et  malgré 
sa  passion,  au  mariage  de  Charles  avec  Anne  de 
Bretagne,  et  suivit  ce  monarque  en  Italie,  où  il  se 
distingua  dans  Novare,  par  sa  valeur  et  son  intel- 
ligence. A  son  retour  en  France,  Charles  VIII 
mourut ,  et  le  duc  d'Orléans  monta  sur  le  trône  sous 
le  nom  de  Louis  XII.  Son  caractère  bienfaisant  ne 
tarda  pas  d'éclater  ;  il  soulagea  le  peuple  et  pardonna 
à  ses  ennemis.  Louis  de  la  Trimouille  l'avait  fait 
prisonnier  à  la  bataille  de  Saint-Aubin  ,  il  craignait 
son  ressentiment;  il  fut  rassuré  par  ces  belles  pa- 
roles :  «  Ce  n'est  point  au  roi  de  France  à  venger  les 
M  querelles  du  duc  d'Orléans.  »  Epris  de  l'esprit  de 
conquête ,  il  jeta  ses  vues  sur  le  Milanais ,  sur  lequel 
il  prétendait  avoir  des  droits  par  son  aïeule  Valen- 
tine  ,  sœur  unique  du  dernier  duc  de  la  famille  des 
Visconti.  Ludovic  Sforce  en  était  possesseur.  Le  roi 
envoya  une  armée  contre  lui  en  1 499  ,  et  en  moins 
de  vingt  jours  le  Milanais  fut  à  lui.  Il  fit  son  entrée 
dans  la  capitale  le  G  octobre  de  la  même  année; 
mais  ,  par  une  de  ces  révolutions  si  ordinaires  dans 
les  guerres  d'Italie ,  le  vaincu  rentra  dans  son  pays, 
d'où  on  l'avait  chassé,  et  recouvra  plusieurs  places. 
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Sforce ,  dans  ce  rétablissement  passager ,  payait  un 
ducat  d'or  pour  chaque  tête  de  Français  qu'on  lui 
apportait.  Louis  XII  fit  un  nouvel  effort ,  il  renvoya 
Louis  de  la  Trimouille,  qui  reconquit  le  Milanais. 
Les  Suisses  qui  gardaient  Sforce  le  livrèrent  au  vain- 
queur. Maître  du  Milanais  et  de  Gênes,  le  roi  de 
France  voulut  avoir  Naples  ;  il  s'unit  avec  Ferdi- 
nand le  Catholique  pour  s'en  emparer.  Cette  con- 
quête fut  faite  en  moins  de  quatre  mois,  l'an  1501. 
Frédéric  ,  roi  de  Naples  ,  se  remit  entre  les  mains  de 
Louis  XII ,  qui  l'envoya  en  France  avec  une  pen- 
sion de  120,000  livres  de  notre  monnaie  d'aujour- 
d'hui. A  peine  Naples  fut-il  conquis ,  queFerdinand 
le  Catholique  s'unit  avec  Alexandre  VI  pour  en 
chasser  les  Français.  Ses  troupes ,  conduites  par 
Gonsalve  de  Cordoue ,  qui  mérita  si  bien  le  titre  de 
grand  capitaine,  s'emparèrent  en  1503  de  tout  le 
royaume  ,  après  avoir  gagné  les  batailles  de  Sémi- 
nara  et  de  Cérignole.  Cette  guerre  finit  par  un  traité 
honteux  ,  en  J505.  Le  roi  y  promettait  la  seule  fille 
qu'il  eût  d'Anne  de  Bretagne  au  petit-fils  de  Ferdi- 
nand ,  à  ce  prince  depuis  si  terrible  à  la  France  sous 
le  nom  de  Charles-Quint.  Sa  dot  devait  être  compo- 
sée de  la  Bourgogne  et  de  la  Bretagne  ,  et  on  aban- 
donnait Milan  et  Gènes  ,  sur  lesquels  on  cédait  ses 
droits.  Ces  conditions  parurent  si  onéreuses  aux  états 
assemblés  à  Tours  en  1506,  qu'ils  arrêtèrent  que  ce 
mariage  ne  se  ferait  point.  Les  Génois  se  révoltèrent 
la  même  année  contre  Louis  XII.  11  repassa  les 
monts ,  les  défit,  entra  dans  leur  ville  en  vainqueur, 
et  leur  pardonna.  L'année  1508  fut  remarquable 
par   la  ligue  de  Cambrai,  formée  par  Jules  II. 
(  roy.  l'article  de  ce  pontife.  )  Le  roi  de  France  y 
entra  ,  et  défit  les  Vénitiens  à  la  bataille  d'A  ignadel, 
le  14  mai  1509.  La  prise  de  Crémone,  de  Padoue  et 
de  plusieurs  autres  places ,  fut  le  fruit  de  cette  vic- 
toire. Jules  II ,  qui  avait  obtenu  par  les  armes  de 
Louis  XII  à  peu  près  ce  qu'il  voulait,  n'avait  plus 
d'autre  crainte  que  celle  de  voir  les  Français  en 
Italie.  Il  se  ligua  contre  eux.  Le  jeune  Gaston  de 
Foix,  duc  de  Nemours,  repoussa  une  armée  de 
Suisses,  prit  Bologne,  et  gagna,  en  1511 ,  la  bataille 
de  Bavenne ,  où  il  perdit  la  vie.  La  gloire  des  armes 
françaises  ne  se  soutint  pas  ;  le  roi  était  éloigné,  les 
ordres  arrivaient  trop  tard,  et  quelquefois  se  contre- 
disaient. Son  économie,  quand  il  fallait  prodiguer 
l'or,  donnait  peu  d'émulation.  L'ordre  et  la  disci- 
pline étaient  inconnus  parmi  les  troupes.  En  moins 
de  trois  mois  ,  les  Français  furent  forcés  de  sortir  de 
l'Italie.  Le  maréchal  Trivulce  ,  qui  les  commandait , 
abandonna,  l'une  après  l'autre,  les  villes  qu'ils 
avaient  prises  ,  du  fond  delaBomagne  aux  confins 
de  Savoie.  Louis  XII  eut  la  mortification  de  voir 
établir  dans  Milan,  par  les  Suisses,  le  jeune  Maxi- 
milien  Sforce,  fils  du  duc,  mort  prisonnier  dans  ses 
états.  Gênes,  où  il  avait  étalé  la  pompe  d'un  roi 
asiatique,  reprit  sa  liberté  et  chassa  les  Français. 
Elle  fut  soumise  de  nouveau  ;  mais  la  perte  de  la 
bataille  de  Novare  ,  gagnée  par  les  Suisses  contre  la 
Trimouille,  le  6  juin  1513  ,  fut  l'époque  de  la  totale 
expulsion  des  Français.   L'empereur  Maximilien  , 
Henri  VIII  et  les  Suisses  attaquèrent  à  la  fois  la 
France.  Les  Anglais  mirent  le  siège  devant  Té- 
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rouane,  qu'ils  prirent  après  la  journée  de  Guine- 
gate  ,  dite  la  Journée  des  éperons  ,  où  les  troupes 
françaises  furent  mises  en  déroute  sans  presque  li- 
vrer de  combat.  La  prise  de  Tournai  suivit  celle  de 
Térouane.  Les    Suisses   assiégèrent  Dijon ,  et  ne 
purent  être  renvoyés  qu'avec  20,000  écus  comptant, 
une  promesse  de  4,000,  et  sept  otages  qui  en  répon- 
daient. Louis  XII ,  battu  de  tous  côtés ,  a  recours 
aux  négociations  ;  il  fait  un  traité  avec  Léon  X , 
renonce  au  conciliabule  de  Pise ,  et  reconnaît  le  con- 
cile de  Latran  ;  il  fait  un  autre  traitéavec  Henri  VIII, 
et  épouse  sa  sœur  Marie,  pour  laquelle  il  donne  un 
million  d'écus.  Il  avait  alors  53  ans,  et  était  d'une 
santé  fort  délicate.  Il  mourut  au  bout  de  deux  mois 
de  mariage  ,  en  1 51 5.  Si  Louis  XII  fut  malheureux 
au  dehors  de  son  royaume,  il  fut  heureux  au  dedans. 
On  ne  peut  reprocher  à  ce  roi  que  la  vente  des 
charges.  Il  en  tira  en  dix-sept  années  la  somme  de 
1 ,  200, 000  livres  dans  le  seul  diocèse  de  Paris  ;  mais 
les  tailles  et  les  aides  furent  modiques.  Il  aurait  été 
plus  loué  si,  en  imposant  des  tributs  nécessaires ,  il 
eiit conservé  l'Italie,  ou  plutôt  si,  renonçant  à  des 
conquêtes  lointaines ,  incertaines  et  peu  justes,  il 
avait  épargné  le  sang  de  ses  sujets,  et  donné  ses 
soins  à  la  bonne  administration  d'un  beau  et  grand 
royaume,  qui  pouvait  suffire  à  son  ambition.  Mais 
on  peut  en  quelque  sorte  pardonner  ses  fautes ,  en 
faveur  de  ses  qualités  précieuses  de  bon  roi ,  de 
prince  humain  et  équitable.   Lorsqu'il  allait  à  la 
guerre ,  il  se  faisait  suivre  de  quelques  hommes  ver- 
tueux et  éclairés ,  chargés  ,  même  en  pays  ennemi , 
d'empêcher  le  désordre  et  de  réparer  le  dommage 
lorsqu'il  avait  été  fait.  Ces  principesde  probité  furent 
surtout  remarqués  après  la  prise  de  Gênes ,  qui  avait 
secoué  le  joug  de  la  France.  Son  avant-garde  ayant 
pillé  quelques  maisons  du  faubourg  Saint-Pierre- 
d'Arena ,  le  prince ,  quoique  personne  ne  se  plaignît, 
y  envoya  des  gens  de  confiance  pour  examiner  à 
quoi  se  pouvait  monter  la  perte ,  et  fit  donner  ensuite 
de  l'argent  pour  payer  la  valeur  de  ce  qui  avait  été 
pris.  L'Alviane,  général  des  Vénitiens,  ayant  été 
pris  à  la  bataille  d'Aignadel ,  fut  conduit  au  camp 
français ,  où  on  le  traita  avec  toute  la  distinction 
possible.  Ce  général ,  plus  aigri  par  l'humiliation  de 
sa  défaite  ,  que  touché  de  l'humanité  de  son  vain- 
queur, ne  répondit  aux  démonstrations  les  plus 
consolantes,  que  par  une  fierté  brusque  et  dédai- 
gneuse. Louis  se  contenta  de  le  renvoyer  au  quartier 
où  l'on  gardait  les  prisonniers.  «  Il  vaut  mieux  le 
»  laisser,  dit-il;  je  m'emporterais,  et  j'en  serais 
»  fâché.  Je  l'ai   vaincu,  il  faut  me  vaincre  moi- 
»  même.  »  Cependant  il  avait  quelquefois  des  accès 
de  colère  où  il  n'était  plus  maître  de  lui-même ,  et 
n'écoutait  plus  que  la  fougue  de  cette  passion  aveu- 
gle. (  Foy.  JllusII.  )  Son  édit  de  1499  a  rendu  sa 
mémoire  chère  à  tous  ceux    qui  administrent  la 
justice  et  à  ceux  qui  l'aiment.  Il  ordonne  par  cet 
édit  qu'on  suive  toujours  ta  loi ,  malgré  les  ordres 
contraires  que  l'importunité  pourrait  arracher 
du  monarque.  Louis  XII  fut  le  premier  des  rois 
qui  mit  le  laboureur  à  couvert  de  la  rapacité  du  sol- 
dat, et  qui  fit  punir  de  mort  les  gens  d'armes  qui 
rançonnaient  le  paysan.  Les  troupes  ne  furent  plus 
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le  fléau  des  provinces  ;  et  loin  de  vouloir  les  en  éloi- 
gner ,  les  peuples  les  demandèrent.  Il  était  affable , 
doux,  earessant;  il  égayait  la  conversation  par  des 
bons  mois,  plaisants  sans  être  malins.  On  lui  re- 
proche avec  raison  d'avoir  répudié  la  reine  Jeanne , 
après  un  long  mariage,  quoique  le  pape  Alexan- 
dre VI  ait  paru  admettre  ses  raisons  de  nullité. 
(  Foy.  Jea.we  de  France.  )  On  a  imprimé  ses  Z.e<- 
/re»- au  cardinal  d'Amboise,  Bruxelles,  1712  ,  4  vol. 
in-12.  Louis  XII  a  eu  un  grand  nombre  d'histo- 
riens :  Saint- Gelais ,  Jean  d'Juton,  Théodore 
Godefroy ,  les  Louanges  de  Louis  XIl  par  Cl. 
Seyssel ,  Philippe  de  Commines  ,  Guichardin  , 
Mémoires  de  la  Trimouille ,  de  Bayard ,  etc.-, 
l'Histoire  de  la  ligue  de  Cambrai  par  Vubos  ; 
l'Histoire  de  Louis  XII  par  Yarillas.  L'abbé  Tailhié 
a  donné  sa  Fie,  Paris,  1755,  3  vol.  in-8.  Nous  de- 
vons citer  encore  l'Eloge  de  Louis  XII  par  Noël , 
Paris,  1788,  qui  a  remporté  le  prix  à  l'académie 
française.  Rœderer  a  publié  :  Mémoires  pour  ser- 
vir à  une  nouvelle  histoire  de  Louis  XII ,  Paris  , 
1819  ,  in-8  ;  cet  ouvrage  a  été  réimprimé  en  182G  , 
sous  le  titre  suivant  :  Louis  XII  et  François  I", 
ou  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  leur 
règne ,  2  vol.  in-8.  Louis  XII  avait  pris  pour  de- 
vise le  porc-épic  avec  ces  mots,  Cominus  et  emi- 
nus ,  qui  en  étaient  l'âme.  L'académie  française 
ayant  proposé  en  1787,  pour  prix,  l'Eloge  de 
Louis  XII ,  la  mémoire  de  ce  prince  fut  barbouillée 
par  tous  les  lieux  communs  du  philosophisme  ;  il 
n'y  eut  qu'une  pièce  écrite  d'une  manière  digne  de 
la  vérilé  et  de  l'histoire,  et  ce  ne  fut  pas  celle  que 
l'académie  couronna. 

LOUIS  XIII,  surnommé  le  Juste ,  né  à  Fontai- 
nebleau le  27  septembre  IGOI ,  de  Henri  IV  et  de 
Marie  de  Médicis,  monta  sur  le  trône  en  1610, 
après  l'assassinat  de  son  père ,  sous  la  tutelle  et  la 
régence  de  sa  mère.  Celte  princesse  changea  le 
système  politique  du  règne  précédent ,  et  dépensa 
en  profusions  ,  pour  acquérir  des  créatures  ,  ce  que 
Henri  le  Grand  avait  amassé  pour  rendre  sa  nation 
puissante.  Les  troupes  à  la  tète  desquelles  il  se  dis- 
posait à  combattre ,  furent  licenciées  ;  son  lidèle 
ministre ,  son  ami ,  Sulli ,  se  retira  de  la  cour  ;  l'état 
perdit  sa  considération  au  dehors  et  sa  tranquillité 
au  dedans.  Les  princes  du  sang  et  les  grands  sei- 
gneurs ,  le  maréchal  de  Bouillon  à  leur  tête ,  rem- 
plirent la  France  de  factions.  On  apaisa  les  roécon- 
lenls  par  le  traite  de  Sainle-Ménehould,  le  15  mai 
1 6 1 4  ;  on  leur  accorda  tout ,  et  ils  se  soumirent  pour 
quelque  temps.  Le  roi ,  ayant  été  déclaré  majeur 
le  2  octobre  de  la  même  armée,  convoqua  le  27  les 
états  généraux.  Le  résultat  de  cette  assemblée  fut 
de  parler  beaucoup  d'abus,  de  disserter  sur  les 
maux  pub^cs,  sans  remédier  presqu'à  aucun.  La 
France  resta  dans  le  liouble  ,  gouvernée  par  le  Flo- 
rentin Concini .  connu  sous  le  nom  de  maréchal 
d'Ancre.  {  Foy.  ce  nom.  )  Cet  homme  obscur  ,  par- 
venu toutJi-coup  au  faîte  de  la  grandeur,  disposa 
de  tout  en  ministre  despotique,  et  Ht  de  nouveaux 
mérontents.  Henri  II  ,  prince  de  Condé,  se  retire 
encore  de  la  cour ,  publie  un  manifeste  sanglant ,  .se 
ligue  avec  les  huguenots,  toujours  prêts  à  prendre 
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les  armes.  Ces  troubles  n'empêchèrent  point  le  roi 
d'aller  à  Bordeaux  ,  où  il  épousa  Anne  d'Autriche, 
infante  d'Espagne.  Cependant  il  avait  armé  contre 
les  rebelles  ;  ces  préparatifs  et  des  combats  partiels 
n'ayant  aucun  résultat  définitif,  on  eut  recours  aux 
négociations.  Le  roi  conclut  avec  Condé  la  paix  à 
Loudun  en  1G15;  mais  apprenant  qu'il  tramait  de 
nouveaux  projets ,  il  le  fit  mettre  à  la  Bastille  peu  de 
temps  après.  Les  princes,  à  la  nouvelle  de  cet  em- 
prisonnement, se  préparèrent  à  la  guerre;  ils  la 
firent  avec  peu  de  succès,  et  elle  finit  tout-à- coup 
par  la  mort  du  maréchal  d'Ancre.  Le  roi ,  mécon- 
tent delà  dépendance  oîi  son  ministre  le  tenait,  et 
conduit  par  les  conseils  de  Luynes  son  favori ,  con- 
sentit à  l'emprisonnement  de  Concini.  Vitry ,  chargé 
de  l'ordre ,  voulut  l'exécuter  ;  et  sur  la  résistance  du 
maréchal,  il  le  tua  sur  le  pont  du  Louvre ,  le  24 
octobre  1617.  L'éloignement  de  Marie  de  Médicis, 
reléguée  à  Blois ,  suivit  ce  meurtre.  Le  duc  d'Eper- 
non  ,  qui  lui  avait  fait  donner  la  régence  ,  alla  la  ti- 
rer de  cette  ville  ,  et  la  mena  dans  ses  terres  à  An- 
goulême.  On  l'avait  haïe  toute  puissante ,  on  l'aima 
malheureuse.  Louis  XIII,  voyant  les  dispositions  du 
peuple,  chercha  à  se  raccommoder  avec  sa  mère, 
et  y  réussit  par  le  moyen  de  l'évêque  de  Luçon  ,  si 
connu  et  si  craint  depuis  sous  le  nom  de  cardinal  de 
Richelieu.  La  paix  se  fit  à  Angoulême  en  1619; 
mais  à  peine  fut-elle  signée  ,  qu'on  pensa  à  la  violer. 
La  reine ,  conseillée  par  l'évêque  de  Luçon ,  qui 
voulait  faire  acheter  sa  médiation,  prit  de  nouveau 
les  arrhes  ;  mais  elle  fut  obligée  de  les  quitter  bien- 
tôt après.  Le  roi ,  après  s'être  montré  dans  la  Nor- 
mandie pour  apaiser  les  mécontents ,  passa  à  An- 
gers, où  sa  mère  s'était  retirée,  et  la  força  à  se 
soumettre.  La  mère  et  le  fils  en  se  voyant  à  Brissac 
versèrent  des  larmes,  et  se  brouillèrent  ensuite  plus 
que  jamais.  La  nomination  de  Richelieu  au  cardina- 
lat fut  le  seul  fruit  de  ce  traité.  Louis  XIII  réunit  le 
Béarnà  la  couronne  par  un  édit  solennel.  Cet  édit, 
donné  en  1020,  restituait  aux  catholiques  les  églises 
dont  les  protestants  s'étaient  emparés ,  et  érigeait  en 
parlement  le  conseil  de  cette  province.  Ce  fut  l'é- 
poque des  troubles  que  les  huguenots  excitèrent 
sous  ce  règne.  Rohan  et  Soubise  furent  les  chefs  des 
factieux.  Le  projet  des  calvinistes  était  de  faire  de  la 
France  une  république  ;  ils  la  divisèrent  en  huit 
cercles  ,  dont  ils  comptaient  donner  le  gouverne- 
ment à  des  seigneurs  de  leur  parti.  Ils  offrirent  à 
Lesdiguières  le  commandement  de  leurs  armées  et 
100,000  écus  par  mois;  Lesdiguières  aima  mieux 
les  combattre  ,  et  fut  fait  maréchal  général  des  ar- 
mées du  roi.  Luynes  ,  devenu  connétable  ,  marcha 
contre  les  rebelles  vers  la  Loire ,  en  Poitou  ,  en 
Béarn  ,  dans  les  provinces  méridionales  Le  roi  était 
à  la  tête  de  cette  armée.  Presque  toutes  les  villes  lui 
ouvrirent  leurs  portes;  il  soumit  plus  de  50  places. 
Ses  armes,  victorieuses  dans  tout  le  royaume, 
échouèrent  devant  Montauban ,  défendu  par  le 
marquis  de  la  Force;  le  roi  fut  obligé  de  lever  le 
siège,  quoiqu'il  y  eût  menésix  maréchaux  de  France. 
Le  nombre  des  chefs  fut  nuisible  par  le  détaut  de 
subordination.  Luynes  étant  mort  le  15  décembre 
de  la  même  année  162I  ,  Louis  XIII  n'en  continua 
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pas  moins  la  guerre.  Les  avantages  et  les  de'savan- 
tages  furent  réciproques  de  part  et  d'autre.  Le  roi 
donna  une  grande  marque  de  courage  en  Poitou , 
lorsqu'à  minuit ,  à  la  tête  de  ses  gardes ,  il  passa 
dans  l'île  de  Riez  (  que  quelques  auteurs  ont  mal  à 
propos  confondue  avec  l'ile  de  Ré  ) ,  et  en  chassa 
Soubise ,  après  avoir  défait  les  troupes  qui  défen- 
daient ce  poste.  Il  ne  se  signala  pas  moins  au  siège 
de  Royan  en  Saintonge  ;  il  monta  trois  ou  quatre 
fois  sur  la  banquette  pour  reconnaître  la  place ,  avec 
danger  évident  de  sa  vie.  Cependant  les  huguenots 
se  lassaient  de  la  guerre  ;  on  leur  donna  la  paix  en 
1623.  Pendant  cette  courte  paix  ,  Louis  XIII  réta- 
bUt  la  tranquillité  dans  la  Valteline  en  1 624 ,  et  se- 
courut en  1625  le  duc  de  Savoie  contre  les  Génois. 
Les  troupes  françaises  et  les  piémontaises  lirent 
quelques  conquêtes,  qu'elles  perdirent  presqu'aus- 
sitôt.  Les  huguenots  ,  toujours  inquiets  et  rebelles  , 
avaient  recommencé  la  guerre,  continuant  à  vérifier 
le  mot  de  Charles  IX  ;  «  D'abord  vous  ne  deman- 
»  diez  qu'une  petite  liberté ,  bientôt  vous  voudrez 
»  être  les  maîtres  et  nous  chasser  du  royaume.  » 
La  Rochelle  ,  le  boulevard  des  calvinistes  ,  reprend 
les  armes ,  et  est  secondée  par  l'Angleterre.  Les 
vaisseaux  anglais  furent  vaincus  près  de  l'île  de 
Ré;  et  cette  île,  dont  les  rebelles  s'étaient  rendus 
maîtres ,  fut  de  nouveau  à  la  France.  Richelieu 
méditait  un  coup  plus  important ,  la  prise  de  la  Ro- 
chelle même.  Une  femme  (c'était  la  mère  du  duc  de 
Rohan  ,  chef  des  hérétiques  révoltés  )  défendit  cette 
ville  pendant  un  an  contre  l'armée  royale  ,  contre 
l'activité  du  cardinal  de  Richelieu  et  contre  l'intré- 
pidité de  Louis  XIII ,  qui  aflYonla  plus  d'une  fois 
la  mort  à  ce  siège.  La  ville  se  rendit  enfin  le  28  oc- 
tobre 1628,  après  avoir  souffert  toutes  les  extrémi- 
tés de  la  famine.  On  obtint  la  reddition  de  celte 
place  par  une  digue  de  747  toises  de  long,  que  le 
cardinal  fit  construire,  à  l'exemple  de  celle  qu'A- 
lexandre le  Grand  fit  autrefois  élever  devant  Tyr  , 
et  Alexandre  de  Parme  devant  Anvers.  Celte  digue 
dompta  la  mer,  la  Hotte  anglaise  elles  Rochellois. 
(  Foy  Glitox  et  Metézeau.  )  Les  Anglais  travail- 
lèrent en  vain  à  la  forcer  ;  ils  furent  obligés  de  re- 
tourner en  Angleterre,  et  le  roi  entra  enfin  dans  la 
ville  rebelle,  et  qui,  depuis  Louis  XI  jusqu'à 
Louis  XIII,  avait  été  armée  contre  ses  maîtres.  Ce 
dernier  siège  coûta  40  millions.  Les  fortifications 
furent  démolies ,  les  fossés  comblés  ,  les  privilèges 
de  la  ville  anéantis,  et  la  religion  catholique  réta- 
blie. Les  philosophistes  de  nos  jours  déclament  con- 
tre celte  expédition  ,  devenue  indispensable  au  re- 
pos du  royaume.  Un  écrivain  judicieux  et  équitable 
a  réfuté  leurs  déclamations  ,  en  s'adressant  aux  hu- 
guenots eux-mêmes.  «  Les  temples  sont  profanés  , 
»  dit-il,  les  choses  saintes  outragées  et  brûlées, 
»  l'asile  des  cloîtres  violé,  les  vierges  saintes  sont 
»  déshonorées ,  l'autel  est  ébranlé ,  le  trône  Jui- 
)i  même  est  menace.  De  sourdes  conspirations  ont 
»  été  découvertes  ,  et  la  révolte  a  éclaté.  Il  est  temps 
»  de  mettre  fin  à  tant  d'excès;  trop  longtemps  on 
»  les  a  dissimulés.  C'est  par  l'impunité  que  s'est 
»  accrue  votre  audace.  Contre  des  maux  aussi 
«grands,  il  faut  employer  des  remèdes  violents. 
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»  Subissez  ,  il  eu  est  temps ,  la  peine  due  à  tant 
»  d'attentats  ;  et  qu'un  exemple  terrible,  mais  né- 
»  cessaire  ,  arrête  enfin  les  progrès  du  mal  qui  ne 
»  pourra  s'accroître  sans  entraîner  la  ruine  entière , 
))  non  pas  de  l'Eglise  seulement,  mais  de  l'état  en- 
»  lier.  Cependant  vous  pouvez  encore  éviter  le 
»  châtiment.  Si  nous  armons  contre  vous  des  sol- 
»  dais  pour  arrêter  et  punir  vos  excès  ,  nous  vous 
»  envoyons  des  missionnaires  zélés  pour  éclairer  vos 
»  consciences.  Ouvrez  les  yeux  à  la  vérité  ;  abjurez 
»  vos  erreurs;  rentrez  dans  le  sein  de  l'Eglise,  et 
»  vous  nous  verrez  oublier  vos  fureurs  passées ,  et 
»  vous  embrasser  comme  des  frères.  Croyez,  au 
»  fond  du  cœur ,  tout  ce  qu'il  vous  plaira  ;  confor- 
»  mez-vous  seulement  à  l'extérieur  ,  au  culte  domi- 
»  nant.  En  introduire  un  autre ,  c'est  troubler  l'har- 
»  monie  et  la  tranquillité  de  l'état.  Nous  avons  la 
»  possession  et  la  vérité  pour  nous;  et  si  vous  per- 
»  sistez  à  vouloir  nous  dépouiller  ,  n'est-il  pas  juste 
»  que  nous  songions  enfin  à  nous  défendre ,  et  à  re- 
»  pousser  la  force  par  la  force?  »  La  prise  de  la 
Rochelle  fut  suivie  d'un  édit  appelé  Védit  de  grâce , 
dans  lequel  le  roi  parla  en  souverain  qui  pardonne. 
Après  cet  événement,  si  funeste  au  calvinisme  et  si 
heureux  pour  la  France  ,  le  roi  partit  et  alla  secou- 
rir le  duc  de  Nevers  ,  nouveau  duc  de  Mantoue, 
contre  l'empereur  qui  lui  refusait  l'investiture  de  ce 
duché.  Arrivé  en  Piémont ,  il  força  le  Pas  de  Suze 
en  1 629  ,  ayant  sous  lui  les  maréchaux  de  Créqui  et 
de  Bassompierre  ;  battit  le  duc  de  Savoie,  et  signa 
un  traité  à  Suze  ,  par  lequel  ce  prince  lui  remit  cette 
ville  pour  sûreté  de  ses  engagements.  Louis  XIII 
fit  ensuite  lever  le  siège  de  Casai,  et  mit  son  allié 
en  possession  de  son  état.  Le  duc  de  Savoie  n'ayant 
rien  exécuté  du  traité  de  Suze,  la  guerre  se  renou- 
vela en  Savoie,  en  Piémont  et  dans  le  reste  de 
l'Italie.  Le  marquis  de  Spinola  occupait  le  Mont- 
ferrat  avec  une  armée  espagnole.  Le  cardinal  de 
Richelieu  voulut  le  combattre  lui-même,  et  le  roi 
le  suivit  bientôt  après.  L'armée  française  s'empare 
de  Pignerol  et  de  Chambéry  en  deux  jours  ;  le  duc 
de  .Montmorency  remporte  avec  peu  de  troupes  une 
victoire  au  combat  de  Veillane  sur  les  Impériaux  , 
les  Espagnols  et  les  Savoyardsréunis,  en  juillet  1630. 
La  même  armée  défit ,  peu  de  temps  après  ,  les  Es- 
pagnols au  pont  de  Carignan  ,  et  délivra  Casai.  Ces 
succès  amenèrent  le  traité  deQuérasque,  conclu  en 
1631  ,  et  ménagé  par  Mazarin  ,  depuis  cardinal.  Le 
duc  de  Xevers  fut  confirmé  ,  par  ce  traité  ,  dans  la 
possession  de  ses  états  Louis  XIII  et  Richelieu  ,  de 
retour  à  Paris  ,  y  trouvèrent  beaucoup  plus  d'in- 
trigues qu'il  n'y  en  avait  en  Italie  ,  entre  l'Empire, 
l'Espagne,  Rome  et  la  France.  Gaston  d'Orléans, 
frère  unique  du  roi,  et  la  reine-mère,  tous  deux 
mécontents  et  jaloux  du  cardinal,  se  retirèrent, 
l'un  en  Lorraine  et  l'autre  à  Bruxelles.  Se  voyant 
sans  ressource  en  Lorraine,  Gaston  porta  le  mal- 
heur qui  l'accompagnait  en  Languedoc  ,  dont  le  duc 
de  Montmorency  était  gouverneur.  Montmorency, 
engagé  dans  sa  révolte  ,  fut  blessé  et  fait  prisonnier 
à  la  rencontre  de  Casteinaudari ,  le  l<^>"  septembre 
1631 .  Le  moment  de  la  prise  de  ce  général  fut  celui 
du  découragement  de  Ga^on  et  de  tout  son  parti. 
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Le  procès  fut  fait  au  prisonnier  selon  la  rigueur  des 
lois  ,  et,  le  30  octobre  suivant ,  il  eut  la  tête  tran- 
chée à  Toulouse ,  sans  que  le  souvenir  de  ses  vic- 
toires pût  le  sauver.  Gaston  ,  toujours  fugitif,  avait 
passé  du  Languedoc  à  Bruxelles,  et  de  Bruxelles 
en  Lorraine.  Le  duc  Charles  IV  fut  la  victime  de  sa 
complaisance  pour  lui.  Le  roi  réunit  le  duché  de 
Bar  à  la  couronne  ;  il  s'empara  de  Lunéville  et  de 
Nancy  en  1 633,  et  l'année  suivante  de  tout  le  duché. 
Gaston  ayant  fait  celte  année  un  traité  avec  l'Es- 
pagne ,  fut  invité  à  se  réconcilier  avec  le  roi ,  et 
accepta  la  paix  qu'on  lui  offrit.  Les  Espagnols , 
irrités  contre  la  France ,  qui  protégeait  ouvertement 
la  révolte  des  Hollandais ,  surprirent  Trêves  en 
1635,  égorgèrent  la  garnison  française,  et  arrêtèrent 
prisonnier  l'électeur,  qui  s'était  mis  sous  la  protec- 
tion du  monarque  français,  au  mépris  de  ce  qu'il 
devait  à  l'empereur  et  au  corps  germanique.  La 
guerre  fut  aussitôt  déclarée  à  l'Espagne;  il  y  eut  une 
ligue  offensive  et  défensive  entre  la  France,  la  Sa- 
voie et  le  duc  de  Parme  :  Victor- A  médée  en  fut  fait 
capitaine  général.  Les  événements  de  cette  nouvelle 
guerre  ,  qui  dura  13  ans  contre  l'empereur,  et  25 
contre  l'Espagne  ,  furent  mêlés  de  bons  et  de  mau- 
vais succès.  L'alliance  que  fit  le  roi  avec  les  Suédois 
et  les  protestants  d'Allemagne  porta ,  contre  ses 
intentions,  un  grand  coup  à  la  religion  catholique. 
On  se  battit  en 'Alsace,  en  Lorraine,  en  Franche- 
Comté  et  en  Provence  ,  où  les  Espagnols  avaient  fait 
une  descente.  Le  duc  de  Rohan  les  défit  sur  les  bords 
du  lac  de  Côme  le  8  avril  1636  ;  mais  d'un  autre 
côté  ils  prenaient  Corbie.  Cet  échec  met  l'effroi  dans 
Paris;  on  y  lève  20,000  hommes,  laquais  pour  la 
plupart  ou  apprentis.  Le  roi  s'avance  en  Picardie, 
et  donne  au  duc  d'Orléans  la  lieutenance  générale  de 
son  armée,  forte  de  50,000  hommes.  Les  Espagnols 
furent  obligés  de  repasser  la  Somme  ;  et  les  Impé- 
riaux qui  avaient  pénétré  en  Bourgogne  se  virent 
repoussés  jusqu'au  Rhin  par  le  cardinal  de  la  Va- 
lette et  par  le  duc  de  ÀVeimar,  avec  perte  de 
près  de  8,000  hommes.  L'année  suivante,  1637, 
fut  encore  plus  favorable  à  la  France.  Le  comte 
d'Harcourt  reprit  les  îles  de  Lérins  ,  que  les  Espa- 
gnols occupaient  depuis  deux  ans.  Le  maréchal  de 
Schomberg  les  battit  en  Roussillon  ,  le  duc  de  Sa- 
voie et  le  maréchal  de  Créqui ,  en  Italie  ,  tandis  que 
le  cardinal  de  la  Valette  prenait  Landreci  et  la  Cha- 
pelle ,  le  maréchal  de  Chàlillon  Yvoi  et  Damvilliers, 
et  que  le  duc  de  AVeimar  battait  les  Lorrains.  Ce 
général  soutint  la  gloire  des  armes  françaises  en 
1638.  Il  gagna  une  bataille  complète,  dans  laquelle 
il  fit  prisonniers  quatre  généraux  de  l'empereur, 
entre  autres  le  fameux  Jean  de  Wert.  Louis  XIII 
eut  l'année  suivante,  1639,  six  armées  sur  pied, 
l'une  vers  les  Pays-Bas  ,  une  autre  vers  le  Luxem- 
bourg ,  la  troisième  sur  les  frontières  de  Champagne, 
la  quatrième  en  Languedoc,  la  cinquième  en  Italie, 
la  sixième  en  Piémont.  Celle  de  Luxembourg,  com- 
mandée par  le  marquis  de  Feuquières,  qui  assié- 
geait Thionvillc,  fut  défaite  par  Piccolomini.  La 
fin  de  l'année  1C40  fut  plus  heureuse  :  la  France  fit 
naître  une  révolte  en  Catalogne,  et  envahit  cette 
province.  Cependant  le  Borlugal  s'était  révolté  con- 
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tre  l'Espagne,  et  avait  donné  le  sceptre  au  duc  de 
Bragance.  On  négociaittoujoursen  faisant  la  guerre; 
elle  était  au  dedans  et  au  dehors  de  la  France.  Le 
comte  de  Soissons  ,  inquiété  par  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu ,  signa  un  traité  avec  l'Espagne,  et  fit  des 
rebelles  dans  le  royaume.  Il  remporta,  en  1641 , 
à  la  Marfée  ,  près  de  Sedan,  une  victoire  qui  aurait 
été  funeste  au  cardinal,  si  le  vainqueur  n'y  avait 
trouvé  la  mort.  Le  maréchal  de  La  Meilleraie  et  le 
maréchal  de  Brézé  eurent  quelques  succès  en  Alle- 
magne. La  guerre  y  fut  continuée  en  1642  avec 
désavantage  ;  mais  on  fut  plus  heureux  ailleurs.  La 
Meilleraie  fit  la  conquête  du  Roussillon.  Tandis 
qu'on  enlevait  cette  province  à  la  maison  d'Autriche, 
il  se  formait  une  conspiration  contre  le  cardinal. 
Pendant  ces  intrigues  sanglantes,  Richelieu  et  Louis 
Xlli ,  tous  deux  attaqués  d'une  maladie  mortelle, 
étaient  près  de  descendre  au  tombeau  :  ils  mou- 
rurent l'un  et  l'autre,  le  ministre  le  4  décembre 
1642  ,  et  le  roi  le  14  mai  1643,  dans  la  42'=  année  de 
son  âge ,  après  un  règne  de  33  ans ,  et  à  pareil  jour 
que  Henri  IV  son  père.  Ce  fut  le  P.  Dinet  qui  l'as- 
sista à  ses  derniers  moments  ;  il  avait  été  choisi  pour 
confesseur  au  commencement  de  1643  ,  à  la  place 
du  savant  P.  Sirmond  ,  que  son  âge  de  84  ans  et  sa 
surdité  rendaient  moins  propre  à  cette  fonction.  Il 
eut  ordre  de  se  rendre  à  St. -Germain  ,  le  mercredi 
18  mars  1642  ,  et  trouva  le  roi  debout,  et  occupé  à 
considérer  un  grand  nombre  de  reliques  qu'il  mon- 
tra en  détail  à  son  confesseur.  Il  lui  fit  voir  aussi 
des  livres  de  piété,  et  parla  ensuite  de  se  confesser. 
Le  lendemain,  jour  de  St. -Joseph  ,  il  fit  une  confes- 
sion générale  ,  et  se  trouva  mieux  pendant  quelques 
jours.  Le  jour  de  l'Annonciation  de  la  Sainte-Vier- 
ge, il  se  réconcilia  ,  put  entendre  la  messe  à  genoux 
dans  sa  chapelle ,  et  communia  des  mains  de  son 
premier  confesseur  qui  l'exhorta  à  avoir  confiance 
en  Dieu.  Il  reprit  courage ,  baisa  des  médailles 
pieuses ,  prononça  le  nom  de  Jésus ,  et  dit  Vin 
manus.  Après  cela  il  perdit  l'usage  de  la  parole  et 
de  l'ouïe,  mais  conserva  encore  quelque  temps  la 
connaissance ,  et  l'indiqua  par  un  signe  qu'il  fit  à 
son  confesseur.  Il  entra  ensuite  en  agonie,  et  rendit 
le  deriiier  soupir  sans  efforts  ,  et  presque  sans  qu'on 
s'en  aperçût.  On  peut  dire  qu'il  est  peu  de  morts  plus 
chrétiennes,  plus  touchantes,  et  où  les  sentiments 
de  foi  et  de  religion  paraissent  avec  plus  d'éclat.  Les 
vues  de  ce  prince  étaient  droites  ,  son  esprit  sage  et 
éclairé ,  ses  mœurs  pures  ;  mais  son  caractère  faible 
et  timide.  Il  n'eut  point  à  se  reprocher  ces  passions 
qui  déshonorent  le  trône  d'un  si  grand  nombre  de 
princes.  «  Ses  amours ,  dit  un  historien ,  étaient 
»  purement  spirituels,  d'âme  à  âme,  et  les  jouis- 
»  sauces  en  étaient  vierges.  Jamais  il  n'usa  de  la 
»  moindre  liberté  envers  les  femmes.  La  reine  ayant 
»  un  jour  reçu  un  billet ,  l'attacha  à  la  tapisserie  de 
»  sa  chambre ,  afin  de  ne  pas  oublier  d'y  répondre. 
0  Le  roi,  auquel  elle  en  voulait  faire  un  mystère, 
»  étant  entré ,  elle  dit  à  mademoiselle  d'Haulefort 
»  de  prendre  et  de  serrer  ce  billet  ;  ce  qu'elle  fit  :  le 
5  roi  voulut  le  lui  ôter ,  et  ils  se  débattirent  assez 
»  longtemps  en  badinant  ;  mais  mademoiselle  d'Hau- 
»  teforl  ne  pouvant  plus  se  défendre ,  mit  le  billet 
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»  dans  son  sein ,  et  le  jeu  finit ,  le  roi  n'ayant  pas 
»  osé  porter  sa  curiosité  plus  loin.  »  Il  n'imaginait 
point,  mais  il  jugeait  bien,  et  son  ministre  ne  le 
gouvernait  qu'en  le  persuadant.  Fils  et  père  de 
deux  des  plus  grands  rois  que  la  France  ait  eus ,  il 
affermit  le  trône  encore  élJranlé  de  Henri  IV,  et 
prépara  les  merveilles  du  règne  de  Louis  XIV.  Les 
catholiques  lui  ont  reproché  les  efforts  qu'il  fit  pour 
maintenir  ou  rétablir  les  protestants  d'Allemagne 
contre  les  efforts  de  l'empereur  ;  mais  des  vues  poli- 
tiques lui  cachèrent  sans  doute  dans  cette  circon- 
stance les  intérêts  de  la  religion.  Il  écrivit  au  pape  , 
qui  s'en  plaignait,  qu'il  était  prêt  à  abandonner  ses 
alliés  ,  si  l'Espagne  voulait  l'aider  à  détruire  le  hu- 
gnenotisme.  Mais  est-il  vraisemblable  que  l'Espagne 
et  l'empereur  surtout  n'eussent  pas  accepté  une  telle 
offre  ,  si  elle  avait  été  faite  sérieusement?  Bassom- 
pierre  disait  que  sous  le  règne  de  Louis  XIII ,  le 
titre  de  favori  était  une  charge.  Aux  despotiques 
Concioi  et  Luynes  succéda  Richelieu.  Plus  puissant 
que  ses  prédécesseurs,  il  fut  au  moins  utile  à  la 
France.  La  vie  de  Louis  XIII  a  été  écrite  par  Le 
Vassor  ,  le  P.  Griffet,  Dupin  ,  de  Bury  ;  celle-ci  est 
en  4  vol.  in-i2.  Un  protestant  publia,  en  1G43  ,  le 
prétendu  Codicille  de  Louis  XIII ,  3  petits  vol. 
in- 18.  C'est  un  recueil  rempli  d'absurdités,  et  si 
rare  qu'il  a  été  vendu  jusqu'à  90  livres.  (  f^oy.  le 
Mercure  de  France,  septembre  1764,  pag.  78  et 
suiv.  ) 

LOUIS  XIV,  né  à  Saint-Germain  en  Laye  le 
16  septembre  1638,  fils  de  Louis  XIII  et  d'Anne 
d'Autriche,  fut  surnommé  Dieu-Z^onne,  parce  que 
les  Français  le  regardèrent  comme  un  présent  du 
ciel  accordé  à  leurs  vœux  ,  après  23  ans  de  stérilité 
de  la  reine.  La  gloire  de  son  règne  lui  acquit  ensuite 
le  surnom  de  Grand.  Il  parvint  à  la  couronne  en 
1643,  sous  la  régence  d'Anne  d'Autriche  sa  mère. 
Cette  princesse  continua  la  guerre  contre  le  roi  d'Es- 
pagne Philippe  IV,  son  frère.  Le  duc  d'Enghien, 
depuis  le  ^rand  Condé,  général  des  armées  fran- 
çaises, gagna  la  bataille  de  Rocroy ,  qui  entraîna  la 
prise  de  Thionville.  Le  maréchal  de  Brézé  battit 
peu  de  temps  après  la  flotte  espagnole  à  la  vue  de 
Carthagène,  tandis  que  le  maréchal  de  la  Mothe 
remportait  plusieurs  avantages  en  Catalogne.  Les 
Espagnols  reprirent  Lérida  l'année  d'après,  1644, 
et  firent  lever  le  siège  de  Tarragone;  mais  la  fortune 
était  favorable  aux  Français  en  Allemagne  et  en 
Flandre.  Le  duc  d'Enghien  se  rendit  maître  de  Phi- 
lisbourg  et  de  Mayence;  Roze  prit  Oppenlicim;  et 
le  maréchal  de  Turenne  conquit  Worms  ,  Landau  , 
Neusladt  et  Manheim.  L'année  suivante,  lG45,fut 
encore  plus  glorieuse  à  la  France.  Elle  étendit  ses 
conquêtes  en  Flandre  ,  en  Artois ,  en  Lorraine  et  en 
Catalogne.  Torstenson,  général  des  Suédois,  alliés 
de  la  France,  remporta  une  victoire  sur  les  Impé- 
riaux dans  la  Bohême.  Turenne  prit  Trêves  et  y 
rétablit  l'électeur,  devenu  libre  parla  médiation  du 
roi.  Le  duc  d'Enghien  (que  nous  nommerons  le 
prince  de  Condé  )  gagna  la  bataille  de  Nordiingue , 
prit  Furnes  et  Dunkerque  l'année  d'après,  et  rem- 
porta une  victoire  complète  sur  l'archiduc  dans  les 
plaines  de  Lens  en  1648  ,  après  avoir  réduit  Vpres. 
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Le  duc  d'Orléans  s'était  distingué  par  la  prise  de 
Courtrai,  de  Bergues  et  de  Mardik;  la  flotte  espa- 
gnole avait  été  battue  sur  les  côtes  d'Italie  par  une 
flotte  de  vingt  vaisseaux  et  vingt  galères,  qui  com- 
posaient presque  toute  la  marine  de  France;  Gué- 
briant  avait  pris  Rolweil  ;  le  comte  de  Harcourt 
s'était  rendu  maître  de  Balaguier.  Ces  succès  ne 
contribuèrent  pas  peu  à  la  paix  conclue  à  Munster 
en  1648,  entre  le  roi,  l'empereur  Ferdinand  III, 
Christine,  reine  de  Suède  ,  et  les  états  de  l'empire. 
Par  ce  traité,  Metz,  Toul,  Verdun  et  l'Alsace  de- 
meurèrent au  roi  en  toute  souveraineté.  L'empe- 
reur et  l'Empire  lui  cédèrent  tous  leurs  droits  sur 
cette  province,  sur  Brisach,  sur  Pignerol,  et  sur 
quelques  autres  places.  Dans  le  temps  que  cette 
paix  avantageuse  faisait  respecter  au  dehors  la 
puissance  de  Louis  XIV,  les  frondeurs  (parti  formé 
contre  le  cardinal  Mazarin  )  forçaient  le  roi  de  quit- 
ter la  capitale.  Il  allait  avec  sa  mère ,  son  frère  et  le 
cardinal,  de  province  en  province,  poursuivi  par 
ses  sujets.  Les  Parisiens,  excités  par  le  duc  de 
Beaufort,  par  le  coadjuteur  de  Paris  ,  et  surtout 
par  le  prince  de  Condé ,  levèrent  des  troupes ,  et  il 
en  coûta  du  sang  avant  que  la  paix  ne  se  fît.  Les 
ducs  de  Bouillon  et  de  la  Rochefoucauld,  partisans 
des  frondeurs,  firent  soulever  la  Guienne,  qui  ne 
fut  calmée  que  par  la  présence  du  roi  et  de  la  reine 
régente.  Les  Espagnols,  profitant  de  ces  troubles, 
faisaient  des  conquêtes  par  eux-mêmes  ou  par  leurs 
alliés  en  Champagne,  en  Lorraine,  en  Catalogne  et 
en  Italie;  mais  le  maréchal  de  Plessis-Prasiin  les 
battit  à  Rethel ,  et  après  avoir  gagné  une  bataille 
contre  le  maréchal  de  Turenne  ,  lié  avec  le  duc  de 
Bouillon,  son  frère,  il  recouvra  Château-Porciea 
et  les  autres  villes  situées  entre  la  Meuse  et  la  Loire. 
Le  roi,  devenu  majeur,  tint  son  lit  de  justice  en 
1651  pour  déclarer  sa  majorité.  L'éloignement  du 
cardinal  Mazarin  ,  retiré  à  Cologne,  semblait  avoir 
rendu  la  tranquillité  à  la  France  :  son  retour  en 
1662  ralluma  la  guerre  civile.  Le  parlement  de  Pa- 
ris avait  donné  en  vain  plusieurs  arrêts  contre  lui; 
ils  furent  cassés  par  un  arrêt  du  conseil  d'état.  Le 
prince  de  Condé  se  tourna  du  côté  des  rebelles  ,  et 
fut  nommé  généralissime  des  armées.  11  défit  le 
maréchal  d'Hocquincourt  à  Bléneau  ;  mais  ayant 
été  attaqué  par  l'armée  royale  dans  le  faubourg 
Saint -Antoine,  il  aurait  été  fait  prisonnier,  si  les 
Parisiens  ne  lui  avaient  ouvert  leurs  portes,  et  n'a- 
vaient fait  tirer  sur  les  troupes  du  roi  le  canon  de 
la  Bastille.  On  négocia  bientôt  de  part  et  d'autre, 
pour  apaiser  les  troubles.  La  cour  se  vit  obligée  de 
renvoyer  Mazarin  qui  en  était  le  prétexte.  Les  Es- 
pagnols profilèrent  encore  de  cette  querelle.  L'ar- 
chiduc Léopold  prit  Gravelines  et  Dunkerque;  don 
Juan  d'Autriche  ,  Barcelone  ;  le  duc  de  Mantoue, 
Casai.  Mais  5  peine  la  tranquillité  eut-elle  été  ren- 
due à  la  France,  que  les  étrangers  perdirent  ce 
qu'ils  avaient  conquis.  Les  généraux  français  re- 
prirent Rethel ,  Sainic-Ménéhould  ,  Bar,  Ligny  ;  le 
maréchal  de  Grancey  gagna  une  bataille  en  Italie 
contre  le  marquis  de  Caracène;  on  eut  des  succès 
en  Catalogne  :  le  vicomte  de  Turenne  battit  l'armée 
espagnole  en  1664 ,  réduisit  le  Quesnoy  et  fit  lever 
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le  siège  d'Arras.  Cet  exploit  important  rassura  la 
France  et  le  cardinal  Mazarin  ,  qui  était  revenu  de 
nouveau,  et  dont  la  fortune,  dit  le  président  Hcnault, 
dépendait  presque  de  l'événement  de  cette  journée. 
Le  roi  ne  s'y  trouva  point,  et  aurait  pu  y  être.  Ce  fut 
dans  cette  guerre  qu'il  lit  sa  première  campagne  : 
il  était  allé  à  la  tranchée  au  siège  de  Stenay  ;  mais 
le  cardinal  ne  voulut  pas  qu'il  exposât  davantage 
sa  personne ,  sur  laquelle  reposait  le  sort  de  l'armée 
et  le  repos  de  l'état.  Le  maréchal  de  Turenne  sou- 
tint sa  réputation  les  années  suivantes,  et  se  signala 
surtout  en  1G58  ;  il  prit  Saint-Venant,  Bourbourg  , 
Mardik,  Dunkerque,  Furnes,  Dixmude,  Ypres , 
IMortagne.  Le  prince  de  Condé  et  don  Juan  ,  ayant 
ramassé  toutes  leurs  forces ,  tentèrent  en  vain  de 
secourir  Dunkerque  ;  Turenne  les  défit  à  la  journée 
des  Dunes.  La  paix  fut  conclue  en  1669  ,  dans  l'île 
des  Faisans  ,  par  iVlazarin  et  don  Louis  de  Haro  , 
plénipotentiaires  des  deux  puissances.  C'est  ce 
qu'on  nomme  la  paix  des  Pyrénées.  Les  princi- 
paux articles  de  ce  traité  furent  le  mariage  du  roi 
avec  l'infante  Marie-Thérèse,  la  restitution  de  plu- 
sieurs places  à  l'Espagne,  et  le  rétablissement  du 
prince  de  Condé.  Le  mariage  du  roi  se  fit  à  Saint- 
Jean -de- Luz  avec  beaucoup  de  magnificence.  Les 
deux  époux  revinrent  triomphants  à  Paris,  et  leur 
entrée  dans  cette  capitale  eut  un  éclat  dont  on  se 
souvint  longtemps.  Le  cardinal  Mazarin  mourut 
l'année  suivante,  1661.  Le  roi ,  qui  par  reconnais- 
sance pour  ses  services  n'avait  point  voulu  gouverner 
de  son  vivant ,  prit  en  main  les  rênes  de  son  empire, 
et  les  tint  avec  une  fermeté  qui  surprit  dans  un 
jeune  monarque  ,  chez  lequel  on  n'avait  remarqué 
jusqu'alors  que  du  goût  pour  les  plaisirs.  Il  vérifia 
ce  que  Mazarin  avait  dit  de  ce  prince  en  confidence 
au  maréchal  de  Grammont  :  «  Il  y  a  de  l'étoffe  en 
»  lui  pour  faire  quatre  rois  et  un  honnête  homme.  » 
Tout  prit  une  face  nouvelle.  11  fixa  à  chacun  de  ses 
ministres  les  bornes  de  son  pouvoir,  se  faisant 
rendre  compte  de  tout  à  des  heures  réglées,  leur 
donnant  la  confiance  qu'il  fallait  pour  accréditer 
leur  minisière,  et  veillant  sur  eux  pour  les  empê- 
cher d'en  trop  abuser.  Une  chambre  fut  établie 
pour  mettre  de  l'ordre  dans  les  finances,  dérangées 
par  un  long  brigandage.  Le  surintendant  Foucquet, 
condamné  par  des  commissaires  à  un  bannissement, 
eut  pour  successeur  le  grand  Colbcrt,  ministre  qui 
répara  tout ,  et  qui  créa  le  commerce  et  les  arts.  Des 
colonies  françaises  partirent  pour  s'établir  à  Mada- 
gascar et  à  Cayenne;  les  académies  des  sciences , 
de  peinture  et  de  sculpture  furent  établies  ;  des  ma- 
nufactures de  glaces,  de  points  de  France,  de 
toiles  ,  de  laines  ,  de  tapisseries ,  furent  érigées  dans 
tout  le  royaume.  Le  canal  de  Languedoc  ,  pour  la 
jonction  des  deux  mers  ,  fut  commencé  ;  on  rétablit 
la  disci[)line  parmi  les  troupes,  ainsi  que  l'ordre 
dans  la  police  et  dans  la  justice;  tous  les  arts  furent 
encouragés  au  dedans  et  même  au  dehors  du 
royaume;  soixante  savants  de  l'Europe  reçurent  de 
Louis  XIV  des  récompenses  et  furent  étonnés  d'en 
être  connus.  «  Quoique  le  roi  ne  soit  pas  votre  sou- 
ïverain,  leur  écrivait  Coibert,  il  veut  être  votre 
»  bienfaiteur  5  il  vous  envoie  cette  lettre  de  change 
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»  comme  un  gage  de  son  estime.  »  Un  Florentin ,  un 
Danois,  recevaient  de  ses  lettres  datées  de  Versailles. 
Plusieurs  étrangers  habiles  furent  appelés  en  France, 
et  récompensés  d'une  manière  digne  d'eux  et  du 
rémunérateur.  Louis  XIV  faisait  à  22  ans  ce  que 
Henri  IV  avait  fait  à  60.  Né  avec  le  talent  de  ré- 
gner ,  il  savait  se  faire  respecter  par  les  puissances 
étrangères ,  autant  qu'aimer  et  craindre  par  ses  su- 
jets. Il  exigea  en  1602  une  réparation  authentique 
de  l'insulte  faite  au  comte  d'Estrades,  son  ambas- 
sadeur à  Londres ,  par  le  baron  de  Watteville,  am- 
bassadeur d'Espagne,  qui  prétendait  avoir  le  pas 
sur  lui.  La  satisfaction  que  lui  fit  deux  ans  après  le 
pape  Alexandre  Vil ,  de  l'attentat  des  Corses  sur  le 
duc  de  Créqui,  ambassadeur  à  Rome,  ne  fut  pas 
moins  éclatante.  Le  cardinal  Chigi,  légat  et  neveu 
du  pontife,  vint  en  France  pour  faire  au  roi  des 
excuses  publiques.  Quoique  la  paix  régnât  dans 
tous  les  états  chrétiens,  il  envoya  au  secours  des 
Allemands  contre  les  Turcs,  une  petite  armée  qui 
prit  Gigeri.  Ses  troupes,  conduites  par  les  comtes 
de  Coligni  et  de  la  Feuillade  ,  contribuèrent  i)eau- 
coup  à  la  victoire  de  Saint-  Gothard  ,  en  1664.  Ses 
armes  triomphaient  sur  mer  comme  sur  terre.  Le 
duc  de  Oeaufort  prit  et  coula  à  fond  un  grand 
nombre  de  vaisseaux  algériens;  mais  il  périt  dans 
celte  action.  Les  Anglais  et  les  Hollandais  étaient 
alors  en  dispute  pour  le  commerce  des  Indes  occi- 
dentales. Le  roi ,  allié  avec  ces  derniers,  les  secourut 
contre  les  premiers.  Il  y  eut  quelques  batailles  na- 
vales. Les  Anglais  perdirent  l'ile  de  St. -Christophe; 
mais  ils  y  rentrèrent  par  la  paix  conclue  à  Bréda 
en  1667.  Philippe  IV,  père  de  la  reine,  était  mort 
deux  ans  auparavant;  le  roi  croyait  avoir  des  pré- 
tentions sur  son  héritage,  et  surtout  sur  les  Pays- 
Bas.  11  marcha  en  Flandre  pour  les  faire  valoir, 
comptant  plutôt  sur  ses  forces  que  sur  la  légitimité 
de  ses  droits.  11  était  à  la  tête  de  36, 000  hommes  ; 
Turenne  était ,  sous  lui ,  le  général  de  celte  armée. 
Louvois,  nouveau  ministre  de  la  guerre  et  digne 
émule  de  Coibert,  avait  fait  des  préparatifs  immenses 
pour  la  campagne.  Des  magasins  de  toute  espèce 
étaient  distribués  sur  la  frontière.  Louis  courait  à 
des  conquêtes  assurées.  Les  Espagnols,  qui  n'avaient 
pas  même  imaginé  que  le  roi  pût  envahir  leurs 
états  au  milieu  de  la  paix  ,  n'avaient  fait  aucun  pré- 
paratif.  11  entra  dans  Charleroi  comme  dans  Paris. 
Alh,  Tournay  furent  pris  en  deux  jours;  Furnes ^ 
Armentières,  Courtrai,  Douai,  ne  tinrent  pas  da- 
vantage. Lille ,  la  plus  fiorissante  ville  de  ces  pays, 
la  seule  bien  fortifiée,  capitula  après  neuf  jours  de 
siège.  La  conquête  de  la  Franche-Comté,  faite  l'an- 
née suivante,!  668, fut  encore  plus  rapide. Louis  XIV 
entra  dans  Dôle  au  bout  de  quatre  jours  de  siège, 
douze  jours  après  son  départ  de  Saint- Germain. 
Enfin  ,  en  trois  semaines,  toute  la  province  lui  fut 
soumise.  Tant  de  fortune  réveilla  l'Europe  assoupie: 
un  traité  entre  la  Hollande  ,  l'Angleterre  et  la 
Suède,  pour  tenir  la  balance  de  l'Europe,  et  ré- 
primer l'ambition  du  jeune  roi ,  fut  proposé  et  con- 
clu en  cinq  jours;  mais  il  n'eut  d'autre  suite  que 
d'amener  la  paix,  qui  se  fit  avec  l'Espagne  à  Aix- 
la-Chapelle,  le  2  mai  de  la  même  année.  Le  roi 
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rendit  les  villes  de  la  Franche-  Comté ,  et  garda  les 
■villes  conquises  dans  les  Pays-Bas.  Pendant  celte 
paix,  Louis  continua,  comme  il  avait  commencé  , 
à  régler,  à  fortifier,  à  embellir  son  royaume.  Les 
ports  de  mer,  auparavant  déserts  ,  furent  entourés 
d'ouvrages  pour  leurs  ornemenis  et  leur  défense, 
couverts  de  navires  et  de  matelots,  et  continrent 
bientôt  60  grands  vaisseaux  de  guerre.  L'hôlel  des 
Invalides  ,  où  des  soldats  blessés  et  vainqueurs 
trouvent  des  secours  spirituels  et  temporels,  s'élevait 
en  1671  avec  une  magnificence  vraiment  royale. 
L'Observatoire  était  commencé  depuis  1665.  On 
traçait  une  méridienne  d'un  bout  du  royaume  à 
l'autre.  L'académie  de  Saint -Luc  était  fondée  à 
Rome  pour  former  nos  jeunes  peintres.  Les  traduc- 
tions des  bons  auteurs  grecs  et  latins  s'imprimaient 
au  Louvre  à  l'usage  du  Dauphin  ,  confié  aux  plus 
éloquents  et  aux  plus  savants  hommes  de  l'Europe. 
Rien  n'était  négligé.  On  bâtissait  des  citadelles  dans 
tous  les  coins  de  la  France,  et  on  formait  un  corps 
de  troupes  composé  de  400,000  soldats.  Louis  XIV 
résolut  de  conquérir  les  Pays-Bas ,  et  commença 
par  la  Hollande  en  i672.  Au  mois  de  mai,  il  passa 
la  Meuse  avec  son  armée  ,  commandée  sous  lui  par 
le  prince  de  Condé  et  par  le  maréchal  de  Turenne. 
Les  places  d'Orsoy  ,  Burick,  Wesel ,  Rhinberg , 
Emmerick,  GroU,  furent  réduites  en  six  jours. 
Toute  la  Hollande  s'attendait  à  passer  sous  le  joug, 
dès  que  le  roi  serait  au  delà  du  Khin  ;  il  y  fut  bien- 
tôt. Ses  troupes  traversèrent  ce  fleuve  en  présence 
des  ennemis.  La  reddition  de  plus  de  quarante 
places,  la  plupart  mal  défendues  ou  mal  pourvues, 
fut  le  fruit  de  ce  passage.  Les  provinces  de  Gueldre, 
d'Utrecht  et  d'Over-Yssel  se  rendent.  Les  états  as- 
semblés à  la  Haye  se  sauvent  à  Amsterdam  avec 
leurs  biens  et  leurs  papiers.  Dans  cette  extrémité, 
ils  font  percer  les  digues  qui  retenaient  les  eaux  de 
là  mer.  Amsterdam  fut  comme  une  vaste  forteresse 
au  milieu  des  flots.  11  n'y  avait  plus  de  conquêtes  à 
faire  dans  un  pays  inondé.  Louis  quitte  son  armée, 
laissant  Turenne  et  Luxembourg  achever  la  guerre. 
L'Europe,  effrayée  de  ses  succès,  était  dès  lors 
conjurée  contre  lui.  L'empereur ,  l'Espagne,  l'é- 
lecteur de  Brandebourg,  réunis,  étaient  de  nou- 
veaux ennemis  à  combattre.  Louis  XIV,  afin  de 
s'assurer  la  supériorité  d'un  autre  côté ,  s'empara 
de  la  Franche-Comté.  Turenne  entra  dans  le  Pala- 
tinat  où  ses  troupes  commirent  des  excès  horribles. 
Le  comte  de  Schomberg  battit  les  Espagnols  dans 
le  Roussillon.  Le  prince  de  Condé  livra  à  Sénef ,  au 
prince  d'Orange,  une  bataille  dont  les  deux  partis 
s'attribuèrent  le  succès.  Turenne,  qui  avait  passé  le 
Rhin  à  Philisbourg  ,  remporta  quelques  avantages 
sur  le  vieux  Caprara  ,  sur  Charles  IV,  duc  de  Lor- 
raine, sur  Bournonville.  Turenne,  qui  savait  tour 
à  tour  reculer  comme  Fabius  ,  et  avancer  comme 
Annibal,  vainquit  l'électeur  de  Brandebourg  à 
Turrkeim  en  1675  ,  tandis  que  les  autres  généraux 
de  Louis  XIV  soutenaient  la  gloire  de  ses  armes. 
Tant  de  prospérités  furent  troublées  par  la  mort  de 
Turenne.  Ce  général  fut  tué  d'un  coup  de  canon 
au  milieu  de  ses  victoires,  dans  le  temps  qu'il  se 
croyait  sûr  de  vaincre  Monlécuculli.  L'armée  fran- 
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çaise  ayant  battu  en  retraite,  les  Impériaux  pas- 
sèrent le  Rhin  et  entrèrent  en  Alsace;  mais  ils  ne 
purent  s'y  maintenir.  Le  maréchal  de  Créqui  fut 
mis  en  déroute  au  combat  de  Consarbruk  ,  et  fait 
prisonnier  dans  Trêves.  En  1 676  ,  la  fortune  fut  en- 
tièrement pour  les  Français  :  le  duc  de  Vivonne  , 
secondé  par  Duquesne,  lieutenant  général  de  l'ar- 
mée navale  de  France,  gagna  deux  batailles  contre 
Ruyter,  amiral  de  Hollande,  qui  périt  dans  la  der- 
nière ,  et  qui  fut  regretté  par  Louis  XIV  comme  un 
grand  homme.  Ce  monarque  était  alors  en  Flandre, 
où  Condé  ,  Bouchain ,  Aire  et  le  fort  de  Linck  re- 
çurent ses  lois.  La  campagne  de  1677  s'ouvrit  par 
la  prise  de  Valenciennes  et  de  Cambrai.  Philippe , 
duc  d'Orléans,  frère  unique  du  roi,  gagna  contre 
le  prince  d'Orange  la  bataille  de  Cassel,  lieu  célèbre 
par  la  victoire  qu'un  autre  Philippe,  roi  de  France, 
y  avait  remportée  349  ans  auparavant.  Le  maréchal 
de  Créqui  battit  le  prince  Charles  de  Lorraine  au- 
près de  Strasbourg,  l'obligea  de  repasser  le  Rhin  , 
et  l'ayant  repassé  lui-même,  assiégea  et  prit  Fri- 
bourg.  Les  succès  n'étaient  pas  moindres  en  Flandre 
et  en  Allemagne.  Le  roi  forma  lui-même  en  167S 
le  siège  de  Gand  et  celui  d'Ypres ,  et  se  rendit 
maître  de  ces  deux  places.  L'armée  d'Allemagne, 
sous  les  ordres  de  Créqui ,  mit  les  ennemis  en  dé- 
route à  la  tête  du  pont  de  Rheinsfeld ,  et  brûla  celui 
de  Strasbourg  ,  après  en  avoir  pris  tous  les  forts  en 
présence  de  l'armée  ennemie.  Celte  glorieuse  cam- 
pagne finit  par  la  paix ,  qui  fut  signée  en  1678.  Il  y 
eut  trois  traités,  l'un  entre  la  France  et  la  Hollande, 
le  deuxième  avec  l'Espagne,  le  troisième  avec  l'em- 
pereur et  avec  l'Empire  ,  à  la  réserve  de  l'électeur 
de  Brandebourg.  Par  ces  traités,  la  France  resta 
en  possession  de  la  Franche  -  Comté ,  d'une  partie 
de  la  Flandre,  et  de  la  forteresse  de  Fribourg.  Ce 
qu'il  y  eut  de  remarquable  dans  le  traité  signé  avec 
les  Hollandais,  c'est  qu'après  avoir  été  l'unique 
objet  de  la  guerre  de  1672,  ils  furent  les  seuls  à  qui 
tout  fut  rendu.  On  venait  de  signer  cette  paix  à  Xi- 
mègue  ,  lorsque  le  prince  d'Orange,  qui  n'en  était 
pas  encore  authenliquement  informe,  livra  le  san- 
glant et  inutile  combat  de  Saint-  Denis,  où  les 
Français  et  les  ennemis  firent  une  perle  à  peu  près- 
égale.  Louis  XIV  ayant  dicté  des  lois  à  l'Europe, 
victorieux  depuis  qu'il  régnait ,  n'ayant  assiégé 
aucune  place  qu'il  n'eût  prise,  à  la  fois  conquérant 
et  politique,  mérita  le  surnom  de  Grand,  que 
l'hôtel -de -ville  de  Paris  lui  déféra  en  1680.  Ce 
monarque  fit  de  la  paix  un  temps  de  conquête  : 
l'or,  l'intrigue  et  la  terreur  lui  ouvrirent  les  portes 
de  Strasbourg  et  de  Casai  ;  le  duc  de  Mantoue,  h 
qui  appartenait  cette  dernière  ville,  y  laissa  mettre 
garnison  française.  Louis  XIV,  craint  partout,  ne 
songea  qu'à  se  faire  craindre  davantage.  Le  pape 
Innocent  XI  ne  s'élant  pas  montré  favorable  au 
dessein  qu'avait  le  roi  d'étendre  le  droit  de  régale 
sur  tous  les  diocèses  de  sa  nomination,  ce  prince  fit 
donner  en  1682  une  déclaration  par  le  clergé  de 
France,  renfermée  en  quatre  propositions.  La  pre- 
mière est  que  le  pape  n'a  aucune  autorité  sur  le 
temporel  des  rois  ;  la  deuxième,  que  te  concile  est 
au-dessus  du  pape;  la  troisième,  que  l'usage  de  la 
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puissance  apostolique  doit  être  réglée  par  les  ca- 
nons ;  ei  la  qaalrième  qu' il  appartient  principa- 
lement au  pape  de  décider  en  matière  de  foi, 
mais  que  ses  décisions  ne  sont  irréformables 
qu'après  que  l'Eglise  les  a  reçues.  { Foy.  IxNO- 
CEM  XII ,  SoAUDi ,  Si'ONDUATi.  )  Le  différend  avec 
le  pontife  fut  poussé  au  point  de  s'emparer  du 
Comtat  et  à  faire  craindre  les  dernières  extrémités. 
L'affaire  des  franchises,  qu'Innocent  voulait  abolir, 
augmenta  l'animosilé  réciproque  ;  et  l'on  peut  dire 
que  le  roi  s'opiniàtra  peu  sagement  à  maintenir  un 
abus  que  l'empereur  et  les  autres  princes  avaient 
laissé  abolir  sans  répugnance.  La  conduite  que  La- 
vardin  de  Beaumanoir  tint  à  Rome  à  cette  occasion, 
était  peu  digne  d'un  ambassadeur  de  France.  Louis 
donnait  en  même  temps  son  attention  à  divers  autres 
objets.  Il  établit  un  chambre  contre  les  empoison- 
neurs, qui  en  ce  temps-là  infectaient  la  France. 
Une  chaire  de  droit  français  fut  fondée ,  tandis  que 
d'habiles  gens  travaillaient  à  la  réforme  des  lois. 
Le  canal  de  Languedoc  fut  enfin  navigable  en  1681. 
Le  port  de  Toulon  sur  la  Méditerranée  fut  con- 
struit à  frais  immenses,  pour  contenir  60  vaisseaux 
de  ligne,  un  arsenal  et  des  magasins  magnifiques; 
sur  l'Océan,  le  port  de  Brest  se  formait  avec  la 
même  grandeur;  Dunkerque,  le  Havre-de-Grâce 
se  remplissaient  de  vaisseaux  ;  la  nature  était  forcée 
à  Rochefort;  des  compagnies  de  cadets  dans  les 
places,  de  garde  -  marine  dans  les  ports,  furent  in- 
stituées et  composées  déjeunes  gens  qui  apprenaient 
les  arts  convenables  à  leur  profession,  sous  des 
maîtres  payés  du  trésor  public  ;  60  ,  000  matelots 
étaient  retenus  dans  le  devoir  par  des  lois  aussi 
sévères  que  celles  de  la  discipline  militaire  ;  enfin , 
on  comptait  plus  de  100  gros  vaisseaux  de  guerre, 
dont  plusieurs  portaient  cent  canons  :  ils  ne  res- 
taient pas  oisifs  dans  les  ports.  Les  escadres  sous  le 
commandement  de  Duquesne  ,  nettoyaient  les  mers 
infectées  par  les  corsaires  de  Barbarie.  Alger  fut 
bombardé  en  1084 ,  et  les  Algériens  obligés  de  faire 
les  soumissions  qu'on  exigea  d'eux.  Ils  rendirent 
les  esclaves  chrétiens ,  et  donnèrent  encore  de  l'ar- 
gent. L'état  de  Gènes  ne  s'humilia  pas  moins  de- 
vant Louis  XIV  que  celui  d'Alger.  Gênes  avait 
vendu  de  la  poudre  aux  Algériens  et  des  galères 
aux  Espagnols  ;  elle  fut  bombardée  la  même  année, 
et  n'obtint  sa  tranquillité  que  par  une  satisfaction 
bien  humiliante  :  le  doge  accompagné  de  quatre 
sénateurs  vint  à  Versailles  faire  tout  ce  que  le  roi 
voulut  exiger  de  sa  patrie.  La  loi  de  Gênes  est  que 
le  doge  perd  sa  dignité  et  son  titre  des  qu'il  est 
sorti  de  la  ville;  Louis  voulut  qu'il  les  conservât. 
Des  ambassadeurs  du  roi  de  Siam  avaient  flatté, 
l'année  d'auparavant,  le  goût  que  le  monaque  fran- 
çais avait  pour  les  choses  d'éclat.  Tout  semblait 
alors  garantir  une  paix  durable.  Pour  l'assurer  da- 
vantage ,  Louis  résolut  d'étouffer  le  germe  des 
guerres  civiles  qui  avaient  tant  de  fois  désolé  l'état. 
Il  y  avait  longtemps  qu'il  songeait  à  supprimer 
l'édit  de  Nantes  :  ce  fut  en  1685  qu'il  en  ordonna 
la  révocation  ;  il  fit  abattre  les  temples  des  calvi- 
nistes, et  la  religion  catholique  fut  rétablie  dans 
tout  le  royaume.  Cet  événement,  qui  dans  le  temps 
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où  nous  sommes  a  exalté  toutes  les  têtes ,  qui  a 
fait  la  matière  de  tant  de  satires  lancées  contre  la 
mémoire  de  Louis  XIV,  et  qu'après  un  siècle  ré- 
volu, un  autre  événement,  qui  fut  la  suile  immé- 
diate du  rappel  des  huguenots ,  a  si  terriblement 
justifié,  semble  demander  ici  une  discussion  parti- 
culière, plus  longue  que  ne  comporte  la  nature  de 
ce   Dictionnaire,    mais  trop  assortie  aux  circon- 
stances   pour   qu'on  puisse  nous  en  faire  un  re- 
proche. Nous  laisserons  parler  un  auteur  contem- 
porain ,  parfaitement  instruit  de  tous  les  détails  de 
cette  révocation  fameuse ,  trop  intéressé  à  la  chose 
pour  dissimuler  les  plaies  faites  à  un  royaume  dont 
il  était  l'héritier  ;  trop  éclairé ,  trop  présent  à  tout 
pour  avoir  ignoré  la  vérité.  Louis,  Dauphin  ,  père 
de  Louis  XV,  le  sage  et  vertueux  élève  de  Fénélon, 
dans  un  Mémoire  qui  a  passé  à  ses  descendants ,  et 
qui  était  en  I78l  entre  les  mains  du  roi  Louis  XVI, 
s'exprime  de  cette  manière  :  «  Je  ne  m'attacherai 
»  pas  à  considérer  ici  les  maux  que  l'hérésie  a  faits 
»  en  Allemagne,  dans  les  royaumes  d'Angleterre, 
»  d'Ecosse  et  d'Irlande,  dans  les  Provinces -Unies 
M  et  ailleurs;  c'est  du  royaume  seul  qu'il  est  ques- 
»  tion.  Je  ne  rappellerai  pas  même  dans  le  détail 
»  cette  chaîne  de  désordres  consignés  dans  tant  de 
»  monuments  authentiques,  ces  assemblées  secrètes, 
»  ces  serments  d'association  ,  ces  ligues  avec  l'é- 
M  franger,  ces  refus  de  payer  les  tailles,  ces  pillages 
»  des  deniers  publics,  ces  menaces  séditieuses,  ces 
«conjurations  ouvertes,    ces  guerres   opiniâtres, 
»  ces  sacs  de  villes,  ces  incendies ,  ces  massacres 
»  réfléchis,  ces  attentats  contre  les  rois  ,  ces  sacri- 
X  léges  multipliés  et  jusqu'alors  inouïs  ;  il  me  suffît 
»  de  dire  que  depuis  François  I*"^  jusqu'à  nos  jours, 
«c'est-à-dire  sous  sept  règnes  différents,  tous  ces 
»  maux  et  d'autres  encore  ont  désolé  le  royaume 
»  avec  plus  ou  moins  de  fureur.  Voilà  ,  dis  -je,  le 
•  fait  historique,  que  l'on  peut  charger  de  divers 
«incidents,  mais  que  l'on  ne  peut  contester  sub- 
»  stantiellement  et  révoquer  en  doute.  Et  c'est  ce 
»  point  capital  qu'il  faut  toujours  envisager  dans 
»  l'examen  politique  de  cette  affaire.  Or,  partant 
j)  du  fait  notoire ,  il  m'est  peu  important  de  discuter 
M  si  tous  les  torts  attribués  aux  huguenots  furent 
»  uniquement  de  leur  côté.  Il  est  hors  de  doute  que 
»  les  catholiques  auront  eu  aussi  les  leurs ,  et  je  leur 
»  en  connais  plus  d'un ,  dans  l'excès  de  leurs  re- 
»  présailles.  il  ne  s'agit  pas  même  de  savoir  si  le 
»  conseil  des  rois  a  toujours  bien  vu  et  s'il  a  sage- 
»  ment  opéré  dans  ces  jours  de  confusion  ;  si  la  san- 
»  glante  expédition  de  Charles  IX  ,  par  exemple  , 
»  fut  un  acte  de  justice  ,  devenu  nécessaire  à  la  sù- 
»  relé  de  sa  personne  et  à  celle  de  l'état ,  comme  le 
«soutiennent  quelques-uns,  ou  l'effet  d'une  poli- 
»  tique   ombrageuse    et  une   indigne  vengeance, 
))  comme  d'autres  le  prétendent  :  que  l'hérésie  ait 
»  été  la  cause  directe  ,  ou  seulement  l'occasion  ha- 
»  biluelle  et  toujours  renaissante  de  ces  différents 
»  désordres ,  toujours  est-il  vrai  de  dire  qu'ils  n'au- 
V  raient  jamais  eu  lieu  sans  l'hérésie  ;  ce  qui  suffit 
»  pour  faire  comprendre  combien  il  importait  à  la 
»  sûreté  de  l'état  qu'elle  y  fût  éteinte  pour  toujours. 
,  i)  Cependant  on  fait  grand  bruit,  on  crie  à  la  ty- 
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»  rannie,  et  l'on  demande  si  les  princes  ont  droit  de 
«commander  aux  consciences,  et  d'employer  la 
»  force  pour  le  fait  de  la  religion  ?  Comme  c'est  de 
«  la  part  des  huguenots  que  viennent  ces  clameurs, 
»  on  pourrait  pour  réponse  les  renvoyer  aux  chefs 
»  de  leur  réforme.  Luther  pose  pour  principe  qu'il 
j)  faut  exterminer  et  jeter  à  la  mer  ceux  qui  ne  sont 
»  pas  de  son  avis,  à  commencer  par  le  pape  et  les 
»  souverains  qui  le  protègent  ;  et  Calvin  pense  à  cet 
M  égard  comme  Luther.  Nos  principes  sont  bien 
»  différents,  sans  doute.  Mais,  sans  donner  au  prince 
»  des  droits  qui  ne  lui  sont  pas  dus,  nous  lui  laissons 
))  ceux  qu'on  ne  saurait  lui  contester  ;  et  nous  disons 
M  qu'il  peut  et  qu'il  doit  même ,  comme  père  de  son 
«peuple,  s'opposer  à  ce  qu'on  le  corrompe  par 
3)  l'erreur,  qu'il  peut  et  qu'il  doit  même  comme  l'ont 
»  fait  les  plus  grands  princes  de  tous  les  temps, 
»  prêter  son  épée  à  la  religion  ,  non  pas  pour  la 
«  propager,  ce  ne  fut  jamais  l'esprit  du  christia- 
»nisme,  mais  pour  réprimer  et  pour  châtier  les 
»  méchants  qui  entreprennent  delà  détruire.  Nous 
3)  disons  enfin  que  ,  s'il  n'a  pas  le  droit  de  comman- 
»  der  aux  consciences,  il  a  celui  de  pourvoir  à  la 
»  sûreté  de  ses  états ,  et  d'enchaîner  le  fanatisme , 
>j  qui  y  jette  le  désordre  et  la  confusion.  Que  les  mi- 
))  nistres  huguenots  comparent,  s'ils  le  veulent,  la 
j)  conduite  modérée  que  l'on  a  tenue  à  leur  égard  , 
»  avec  la  cruauté  des  premiers  persécuteurs  de  la  re- 
»ligion:j'admetslacomparaison,  tout  injuste  qu'elle 
»  est,  et  je  dis  que  les  Césars  eussent  été  fondés  à 
»  proscrire  le  christianisme  ,  s'il  eût  porté  ceux  qui 
»  le  professaient  à  jeter  le  trouble  dans  l'empire. 
j>Maisleschrétiens  payaient  fidèlement  les  charges  de 
«  l'état,  ils  servaient  avec  affection  dans  les  armées: 
»  on  les  éloignait  des  emplois  publics,  on  les  em- 
»  prisonnait,  on  mettait  à  mort  des  légions  entières  ; 
»  ils  ne  résistaient  point;  ils  n'appelaient  point  les 
»  ennemis  de  l'état  ;  ils  ne  croyaient  point  qu'il 
i>  fallait  égorger  les  empereurs  et  les  jeter  à  la 
)>  mer.  Cependant  ils  avaient  pour  eux  la  justice  et 
»  la  vérité.  Leur  invincible  patience  annonçait  la 
3)  bonté  de  leur  cause ,  comme  les  révoltes  et  l'esprit 
»  sanguinaire  des  huguenots  prouvent  l'injustice  de 
»  la  leur.  Il  est  vrai  qu'ils  ont  causé  moins  de  dés- 
j)  ordres  éclatants  sous  le  règne  actuel  que  sous  les 
»  précédents;  mais  c'était  moins  la  volonté  de  re- 
»  muer  qui  leur  manquait,  que  la  puissance.  En- 
i>  core  se  sont-ils  rendus  coupables  de  quelques  vio- 
•  lences,  et  d'une  infinité  de  contraventions  aux 
»  ordonnances ,  dont  quelques  -  unes  ont  été  dissi- 
»  mulées,  et  les  autres  punies  par  la  suppression  de 
»  quelques  privilèges.  Malgré  leurs  protestations 
»  magnifiques  de  fidélité,  et  leur  soumission  en 
»  apparence  la  plus  parfaite  à  l'autorité,  le  même 
»  esprit  inquiet  et  factieux  subsistait  toujours,  et  se 
3)  trahissait  quelquefois.  Dans  le  temps  que  le  parti 
«faisait  au  roi  des  offres  de  services,  et  qu'il  les 
»  réalisait  même ,  on  apprenait  par  des  avis  certains 
»  qu'il  remuait  sourdement  dans  les  provinces  éloi- 
»  gnées  ,  et  qu'il  entretenait  des  intelligences  avec 
»  l'ennemi  du  dehors.  (Foy.  Sollieu.)  Nous  avons 
»  en  main  les  actes  authentiques  des  synodes  clan- 
»  destins ,  dans  lesquels  ils  arrêtaient  de  se  mettre 


sous  la  protection  de  Cromwel ,  dans  le  temps  où 
l'on  pensait  le  moins  à  les  inquiéter  ;  et  les  preuves 
de  leurs  liaisons  criminelles  avec  le  prince  d'O- 
range subsistent  également.  L'animosité  entre  les 
catholiques  et  les  huguenots  était  aussi  toujours  la 
même.  Les  plus  sages  règlements  ne  pouvaient 
pacifier  et  rapprocher  deux  partis,  dont  l'un  avait 
tant  de  raisons  de  suspecter  la  droiture  et  les 
bonnes  intentions  de  l'autre.  On  n'entendait  parler 
dans  le  conseil  que  de  leurs  démêlés  particuliers. 
Les  catholiques  ne  voulaient  point  admettre  les 
huguenots  aux  assemblées  de  paroisses;  ceux-ci  ne 
voulaient  point  contribuer  aux  charges  de  fabri- 
que et  de  communauté  ;  on  se  disputait  les  cime- 
tières et  les  fondations  de  charité;  on  s'aigrissait , 
on  s'insultait  réciproquement.  Les  huguenots  dans 
les  campagnes  où  ils  n'avaient  pas  de  temples , 
affectaient,  dans  le  désœuvrement  des  jours  de 
fêtes,  de  troubler  l'office  divin  par  des  attroupe- 
ments autour  des  églises ,  et  par  des  chants  pro- 
fanes. Les  catholiques,  indignés,  sortaient  quel- 
quefois du  lieu  saint  pour  donner  la  chasse  à  ces 
perturbateurs,  et  quand  les  huguenots  faisaient 
leurs  prêches,  ils  manquaient  rarement  d'user  de 
représailles.  Il  arriva  un  jour  que  les  habitants 
d'un  village  de  la  Saintonge ,  tous  catholiques , 
mirent  le  feu  à  la  maison  d'un  huguenot  qu'ils 
n'avaient  pu  empêcher  de  s'établir  parmi  eux, 
donnant  pour  raison  qu'il  ne  fallait  qu'un  seul 
homme  pour  répandre  peu  à  peu  l'hérésie  dans 
tout  le  village.  Les  protecteurs  de  la  réforme  firent 
grand  bruit  de  cette  affaire,  où  il  s'agissait  d'une 
chaumière  estimée  460  livres;  et  il  en  fut  question 
dans  le  conseil.  Le  roi,  en  condamnant  les  habi- 
tants du  lieu  à  dédommager  le  propriétaire  de  la 
maison,  ne  put  s'empêcher  de  dire,  que  ses  pré- 
décesseurs auraient  épargné  bien  du  sang  à  la 
France,  s'ils  s'étaient  conduits  par  la  politique 
prévoyante  de  ces  villageois,  dont  l'action  ne  lui 
paraissait  vicieuse  que  par  le  défaut  d'autorité. 
Quoique  le  roi  sût  assez  que  les  huguenots  n'a- 
vaient pour  titres  primordiaux  de  leurs  privilèges 
que  l'injustice  et  la  violence;  quoique  les  nou- 
velles contraventions  aux  ordonnances  lui  pa- 
russent une  raison  suffisante  pour  les  priver  de 
l'existence  légale  qu'ils  avaient  envahie  en  France 
les  armes  à  la  main.  Sa  Majesté  néanmoins  vou- 
lut encore  consulter  avant  de  prendre  un  dernier 
parti;  elle  eut  des  conférences  sur  cette  affaire 
avec  les  personnes  les  plus  instruites  et  les  mieux 
intentionnées  du  royaume;  et  dans  un  conseil  de 
conscience  particulier,  dans  lequel  furent  admis 
deux  théologiens  et  deux  jurisconsultes,  il  fut  dé- 
cidé deux  choses  :  la  première ,  que  le  roi ,  pour 
toutes  sortes  de  raisons ,  pouvait  révoquer  l'édit 
de  Henri  IV,  dont  les  huguenots  prétendaient  se 
couvrir  comme  d'un  bouclier  sacré;  la  seconde,  que 
si  Sa  Majesté  le  pouvait  licitement,  elle  le  devait 
à  la  religion  et  au  bien  de  ses  peuples.  Le  roi ,  de 
plus  en  plus  confirmé  par  cette  réponse,  laissa 
mûrir  encore  son  projet  pendant  près  d'un  an,  em- 
ployant ce  temps  à  concerter  l'exécution  par  les 
moyens  les  plus  doux.  Lorsque  Sa  Majesté  pro- 
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»  posa  dans  le  conseil  une  dernière  résolution  sur 

•  celle  affaire,  Monseigneur,  d'après  un  mémoire 
«anonyme  qui  lui  avait  été  adressé  la  veille,  re- 
»  présenta  qu'il  y  avait  apparence  que  les  huguenots 
»  s'attendaient  à  ce  qu'on  leur  préparait  ;  qu'il  y 
»  aurait  peut  -  être  à  craindre  qu'ils  prissent  les 
»  armes,  comptant  sur  la  protection  dfs  princes  de 
»  leur  religion ,  et  que  ,  supposé  qu'ils  n'osassent  le 
»  faire  ,  un  grand  nombre  sortirait  du  royaume;  ce 
)>  qui  nuirait  au  commerce  et  à  l'agriculture,  et  par- 
))là  même  affaiblirait  l'état.  Le  roi  répondit,  qu'il 
»  avait  tout  prévu  depuis  longtemps,  et  pourvu  à 
»  tout  ;  que  rien  au  monde  ne  lui  serait  plus  dou- 
»  loureux  que  de  répandre  une  seule  goutte  du  sang 
»  de  ses  sujets  ;  mais  qu'il  avait  des  armées  et  de 
»  bons  généraux  ,  qu'il  emploierait  dans  la  néces- 
»  site  contre  les  rebelles  qui  voudraient  eux-mêmes 
))  leur  perte.  Quant  à  la  raison  d'intérêt  il  la  jugea 
3>  peu  digne  de  considération  ,  comparée  aux  avan- 
))  tages  d'une  opération  qui  rendrait  à  la  religion  sa 
»  splendeur,  à  l'état  sa  tranquillité,  et  à  l'autorité 
j»  tous  ses  droits.  11  fut  conclu ,  d'un  sentiment  una- 
»nime,  pour  la  suppression  de  l'édit  de  Nantes. 
»  Le  roi,  qui  voulait  toujours  traiter  en  pasteur  et  en 
»  père  ses  sujets  les  moins  affectionnés,  ne  négligea 
3>  aucun  des  moyens  qui  pouvaient  les  gagner  en  les 
«éclairant.  On  accorda  des  pensions,  on  distribua 
»  des  aumônes  ;  on  établit  des  missions,  on  répandit 
>»  partout  des  livres  qui  contenaient  des  instructions 
»  à  la  portée  des  simples  et  des  savants.  Le  succès 
3)  répondit  à  la  sagesse  des  moyens;  et  quoiqu'il 
3>  semble,  d'après  les  déclamations  emportées  de 
3)  quelques  ministres  huguenots,  que  le  roi  eût 
i>  armé  la  moitié  de  ses  sujets  pour  égorger  l'autre, 
»  la  vérité  est  que  tout  se  passa  au  grand  conlen- 
3)  tement  de  Sa  Majesté,  sans  effusion  de  sang  et 
»  sans  désordre.  Partout  les  temples  furent  démolis 
3)  ou  purifiés  ;  le  plus  grand  nombre  fit  abjuration  ; 
3)  les  autres  s'y  préparèrent ,  en  assistant  aux  prières 
3)  et  aux  instructions  de  l'Eglise.  Tous  envoyèrent 
3)  leurs  enfants  aux  écoles  cailioliques.  Les  plus  sé- 
3)ditieux,  étourdis  par  ce  coup  de  vigueur,  et 
3)  voyant  bien  que  l'on  était  en  force  pour  les  châ- 
»  tier  s'ils  tentaient  la  rébellion  ,  se  montrèrent  les 
3)  plus  traitables.  Ceux  de  Paris,  qui  n'avaient  plus 
3)  Claude  pour  les  ameuter,  donnèrent  l'exemple  de 
3>  la  soumission.  Lesplus  entêtés  de  l'hérésie  sortirent 
»  du  royaume,  et  avec  eux  la  semence  de  tous  les 
»  troubles.  Et  l'Europe  entière  fut  dans  l'étonnement 
3>  de  la  promptitude  et  de  la  facilité  avec  laquelle  le 
M  roi  avait  anéanti,  par  un  seul  édit ,  une  hérésie 
»  qui  avait  provoqué  les  armes  de  six  rois  ses  pré- 

•  décesseurs,  et  les  avait  forcés  de  composer  avec 
»  elle.  On  a  exagéré  infiniment  le  nombre  des  hu- 
»  guenots  qui  sortirent  du  royaume  à  cette  occasion, 
3)  et  cela  devait  être  ainsi  :  comme  les  intéressés  sont 
3)  les  seuls  qui  parlent  et  qui  crient,  ils  affirment  tout 
»  ce  qui  leur  plaît.  Un  ministre  qui  voyait  son  trou- 
3)  peau  dispersé,  publiait  qu'il  avait  passé  chez  l'é- 
3»  iranger.  Un  chef  de  manufacture,  qui  avait  perdu 
3»  deux  ouvriers,  faisait  son  calcul  comme  si  tous 
«les  fabricants  du  royaume  avaient  fait  la  même 
»  perte  que  lui.  Dix  ouvriers  sortis  d'une  ville ,  où 
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»  ils  avaient  leurs  connaissances  et  leurs  amis ,  fai- 
»  saient  croire,  par  le  bruit  de  leur  fuite,  que  la 
»  ville  allait  manquer  de  bras  pour  tous  les  ateliers. 
)>  Ce  qu'il  y  a  de  plus  surprenant ,  c'est  que  plu- 
»  sieurs  maîtres  de  requêtes,  dans  les  instructions 
»  qu'ils  m'adressèrent  sur  leurs  généralités  ,  adop- 
»  tèrent  ces  bruits  populaires  ,  et  annoncèrent  par 
»  là  combien  ils  étaient  peu  instruits  de  ce  qui  devait 
))le  plus  les  occuper.  Aussi  leur  rapport  se  trouva- 
»  t-il  contredit  par  d'autres,  et  démontré  faux  par 
)'  la  vérification  faite  en  plusieurs  endroits.  Quand 
»  le  nombre  des  huguenots  qui  sortirent  de  France  à 
»  cette  époque  monterait,  suivant  le  calcul  le  plus 
»  exagéré,  à  67,732  personnes,  il  ne  devait  pas  se 
»  trouver  parmi  ce  nombre  ,  qui  comprenait  tous 
))  les  âges  et  tous  les  sexes  ,  assez  d'hommes  utiles 
w  pour  laisser  un  grand  vide  dans  les  campagnes  et 
»  dans  les  ateliers ,  et  influer  sur  le  royaume  en- 
»  tier.  Il  est  certain ,  d'ailleurs ,  que  ce  vide  ne  dut 
»  jamais  être  plus  sensible  qu'au  moment  où  il  se 
»  fit.  On  ne  s'en  aperçut  pas  alors ,  et  l'on  s'en 
»  plaint  aujourd'hui.  Il  faut  donc  en  chercher  une 
«autre  cause.  Elle  existe  en  effet;  et,  si  on  veut 
»  la  savoir,  c'est  la  guerre.  Quant  à  la  retraite 
»  des  huguenots,  elle  coûta  moins  d'hommes  utiles 
»à  l'état,  que  ne  lui  en  enlevait  une  seule  année 
M  de  guerre  civile.  Il  est  bien  surprenant  que  cer- 
»  taines  personnes  se  laissent  ébranler  par  les  rai- 
»  sons  les  plus  frivoles  ,  au  point  de  douter  s'il  n'y 
»  aurait  pas  un  avantage  à  rétablir  les  choses  sur 
«l'ancien  pied,  et  par  conséquent,  si  l'on  n'a  pas 
»  eu  tort  de  faire  ce  que  l'on  a  fait.  Mais,  dans 
»  la  supposition  ,  bien  fausse  assurément ,  que 
»  l'on  ait  eu  tort  de  faire  ce  que  l'on  fit ,  je  main- 
»  tiens  que  l'on  aurait  un  bien  plus  grand  tort  au- 
»  jourd'hui  de  le  défaire  :  ce  serait  se  ruiner  à 
»  démolir  une  forteresse,  parce  qu'on  se  serait 
»  épuisé  à  l'élever.  Il  y  a  des  torts  dont  il  faut  sa- 
»  voir  profiter  ,  des  torts  qui  ne  sauraient  se  réparer 
«  que  par  de  plus  grands  torts  encore;  et  cette  opé- 
»  ration ,  si  elle  en  était  un ,  serait  de  ce  genre. 
»  Rappeler  les  huguenots,  ne  serait-ce  pas  leur 
»  dire  :  Vous  nous  êtes  nécessaires,  nous  vous  avons 
»  fait  une  injustice  ,  nous  vous  en  faisons  excuse? 
»  Quel  orgueil  une  telle  démarche  n'inspirerail-elle 
»  pas  à  de  pareils  sujets?  Ne  se  croiraient-ils  pas 
»  alors  plus  en  droit  que  jamais  de  composer  avec 
M  leur  souverain  ,  et  plus  en  état  de  lui  faire  la  loi? 
M  Rappeler  les  huguenots  ,  ne  serait-ce  pas  rap- 
»  peler  les  amis  des  ennemis  de  la  France?  Et  ceux 
))  qui  entretenaient  des  correspondances  avec  ces 
»  mêmes  ennemis  ,  dans  le  temps  qu'on  les  laissait 
»  tranquilles,  nous  seraient-ils  plus  fidèles  et  moins 
»  dévoués  à  nos  ennemis  ,  actuellement  qu'ils  au- 
))  raient  sous  les  yeux  les  auteurs  de  leur  disgrâce, 
»  et  qu'ils  se  rappelleraient  avec  reconnaissance 
»  ceux  qui  les  ont  accueillis  dans  leurs  malheurs  ? 
»  Rappeler  les  huguenots,  ce  serait,  dans  une  affaire 
»  qui  a  dû  être  et  qui  fut  en  effet  le  résultat  des  plus 
»  mûres  délibérations  ,  offrir  à  toute  l'Europe  une 
M  variation  de  principes  pitoyable.  En  un  mot, 
»  rappeler  les  huguenots,  ce  serait  s'écarter  de  cette 
»  politique  de  fermeté  qui  fait  le  soutien  des  em- 
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pires ,  ce  serait ,  en  se  donnant  un  grand  ridicule, 
exposer  l'état  je  ne  sais  à  quels  dangers.  Je  ne 
parle  pas  encore  des  intérêts  de  la  religion  :  car 
ne  serait-ce  pas  en  même  temps  imprimer  à  l'hé- 
résie le  sceau  de  la  perpétuité  en  France?  ne  se- 
rait-ce pas  exposer  tous  les  nouveaux  convertis 
aux  railleries ,  aux  persécutions  et  au  danger  évi- 
dent de  la  rechute?  Ne  serait-ce  pas  exposer  la 
religion  à  se  trouver  parmi  nous ,  avant  un  demi- 
siècle  ,  dans  l'état  malheureux  où  nous  la  voyons 
<  chez  les  peuples  qui  nous  avoisinent  ?  Je  sais  que 
'  certains  prétendus  politiques  s'imaginent   avoir 
fait  une  belle  découverte,  et  trouvé  le  remède  à 
tous  les  maux  ,  dans  un  concordat  que  feraient 
réciproquement  les  princes  catholiques  et  hugue- 
nots de  laisser  en  repos  les  sujets  des  deux  reli- 
gions dans  leurs  états.  Mais,  d'abord ,  la  partie  ne 
serait  pas  égale  ,  puisqu'on  mettrait  la  religion  du 
ciel  en  parallèle  et  de  niveau  avec  l'hérésie.  Qu'à 
la  bonne  heure  les  luthériens  ,  les  zuingliens,  les 
calvinistes  et  autres  novateurs  passent  entre  eux 
ce  concordat  ;  nouveauté  pour  nouveauté ,  erreur 
pour  erreur,  il  n'y  aurait  point  de  partie  essen- 
tiellement lésée  dans  ce  pacte ,  au  lieu  que  les 
catholiques  ne  pourraient  le  faire  qu'avec  un  dés- 
avantage évident  :  ce  serait  comme  si,  pour  ar- 
ranger deux  frères  qui  seraient  en  différend  sur 
leur  légitime ,  on  voulait  obliger  celui  qui  a  le 
droit  d'aînesse  à  le  partager  ,  par  égale  portion  , 
avec  son  cadet,  lequel  aurait  encore  la  tache  de 
bâtardise.  En  second  lieu ,  est-ce  une  vérité  bien 
incontestable,  qu'un  prince  chrétien  puisse  per- 
mettre que  le  mal  se  fasse  dans  ses  états  ,  pour 
obtenir  que  le  bien  se  fasse  dans  les  états  étran- 
gers ,  et  qu'il  puisse  dire  -.  Souffrez  que  Dieu  soit 
honoré  chez  vous,  je  souffrirai  qu'il  soit  blasphémé 
chez  moi  ?  En  supposant  qu'il  le  puisse ,  ce  que  je 
ne  crois  pas  ,  personne  assurément  ne  soutiendra 
qu'il  le  doive.  En  outre,  quand  même  tous  les 
souverains  conviendraient  entre  eux  de  laisser  en 
repos  leurs  sujets  des  deux  religions ,  reste  à  sa- 
voir s'ils  voudraient  y  rester ,  et  s'il  serait  bien 
facile  de  les  y  obliger.  Il  n'est  pas  question  de 
savoir  ici  comment  les  deux  religions  peuvent 
compatir  dans  d'autres  pays  :  l'expérience  la  plus 
funeste  et  la  plus  longue  n'a  que  trop  prouvé 
qu'elles  étaient  incompatibles  dans  ce  royaume; 
et  c'est,  encore  un  coup,  le  point  auquel  il  s'en 
faut  tenir,  et  qu'on  ne  doit  jamais  perdre  de  vue. 
Catherine  de  IVlédicis,  ensuivant  précisément  l'idée 
decc  concordat,  avait  prétendu  ménager  et  contenir 
les  deux  partis;  que  résulta-t-il  de  sa  politique  ? 
la  plus  grande  confusion ,  qui  conduisit  enfin  à 
»  la  scène  sanglante  de  la  St.-IJarthélcmi ,  qu'elle 
»  crut  nécessaire  pour   se  débarrasser  une  bonne 
»  fois  des  huguenots ,  qu'elle  n'avait  rendus  que 
>'  plus  insolents  et  plus  factieux  en  les  flattant. 
)»  Mais  ce  qui  vient  de  se  passer  dans  les  Cévcnnes 
)>  ne  suffit-il  pas  pour  faire  toucher  au  doigt  la  sa- 
»  gesse  de  l'opération  du  roi  et  la  nécessité  de  la 
»  maintenir  ?  C'est  par  les  succès  inouïs  et  les  hor- 
»  ribles  brigandages  que  les   huguenots  viennent 
>»  d'exercer  dans  le  Languedoc,  qu'il  faut  juger  des 
Tome  IV. 
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»  autres  maux  qu'ils  eussent  pu  nous  faire  pendant  la 
»  guerre  actuelle ,  s'ils  se  fussent  trouvés  au  point 
»  de  puissance  oîi  ils  étaient  encore  il  y  a  25  ans.  Et 
»  au  moment  où  j'écris  ceci  ,  et  où  le  parti  semble 
»  par  une  modération  feinte  désavouer  les  horreurs 
»  auxquelles  se  sont  portés  les  Caraisards,  des  pa- 
n  piers  interceptés  nous  découvrent  que  les  liaisons 

»  avec  l'Anglais  subsistent  toujours »  (  Foy.  la 

Fiedn  Dauphin,  père  de  Louis  XV,  tome  2,  page  98 
et  suivantes.  On  peut  consulter  encore  deux  excel- 
lents Mémoires  de  l'abbé  C,  intitulés  :  La  voix  du 
vrai  patriote  catholique  ;  et  Mémoire  politico- 
critique  ,  où  l'on  examine  s'il  est  de  l'intérêt  de 
l'Eglise  et  de  l'état  d'établir  pour  les  calvinistes 
du  royaume  une  nouvelle  forme  de  se  marier.  ) 
C'est  ridiculement  et  calomnieusement  que  de 
Mayer  a  avancé  que  Louis  XIV  s'était  repenti  à  sa 
mort  de  l'opération  la  plus  réfléchie  qu'il  eût  faite 
durant  son  règne;  ce  repentir  est  démenti  par  les 
preuves  les  plus  décisives.  (  Foy.  le  Journ.  hist. 
et  litt.,  1'^'  mars  1790  ,  p.  3G8.}  Bayle,  qui  ne  doit 
pas  être  suspect  aux  incrédules  ,  a  soutenu  que  les 
calvinistes  eux-mêmes  ont  forcé  ce  prince  à  révoquer 
l'édit  de  Nantes  ;  qu'en  cela  il  n'a  tait  tout  au  plus 
que  suivre  l'exemple  des  Etats  de  Hollande ,  qui 
n'ont  tenu  aucun  des  traités  qu'ils  avaient  faits  avec 
les  catholiques.  Il  a  prouvé  que  toutes  les  lois  des 
étais  protestants  ont  été  plus  sévères  contre  le  catlio- 
licisme  que  celles  de  France  contre  le  calvinisme.  Il 
rappelle  le  souvenir  des  émissaires  que  les  hugue- 
nots envoyèrent  à  Cromwell  en  1660,  des  offres 
qu'ils  lui  firent,  des  résolutions  séditieuses  qu'ils 
prirent  dans  leurs  synodes  de  la  lîasse-Guienne.  Il 
se  moque  de  leurs  lamentations  sur  la  prétendue 
persécution  qu'ils  éprouvent ,  et  il  leur  déclare  que 
leur  conduite  justifie  pleinement  la  sévérité  avec 
laquelle  on  les  a  traités  en  France.  (OEuvres  de 
Bayle ,  t.  2  ,  p.  564.  )  Toutes  ces  réflexions  ont  été 
vérifiées  d'une  manière  terrible  sous  Louis  XVI ,  le 
rappel  des  protestants  n'ayant  pas  précédé  d'un  an 
le  délrônement  du  roi  et  le  renversement  de  la  mo- 
narchie. Tandis  que  Louis  XIV  travaillait  à  assurer 
la  paix  dans  l'intérieur  de  son  état,  une  ligue  se 
formait  secrètement  en  Europe  entre  le  duc  de 
Savoie,  l'électeur  de  lîavière,  l'électeur  de  Bran- 
debourg (depuis  roi  de  Prusse),  l'empereur,  le  roi 
d'Espagne,  le  prince  d'Orange  et  autres  princes 
inquiets  des  projets  de  Louis  XIV  et  de  son  esprit 
de  conquêtes.  Le  monarque  français  résolut  de  pré- 
venir cette  ligue ,  connue  sous  le  nom  de  ligue 
d'Jugsbourg,  et  commença  la  guerre  en  IGSS  ,  par 
la  dévastation  du  Palatinat.  Mais  l'année  suivante 
les  confédérés  ayant  réuni  leurs  forces  ,  les  Français 
abandonnèrent  à  leur  approche  plusieurs  bourgs 
et  toutes  les  places  qu'ils  avaient  prises.  Un  malheur 
plus  grand  pour  la  France  fut  le  détrôncment  de 
Jacques  II,  et  l'élévation  du  prince  d'Orange  sur 
le  trône  d'Angleterre.  L'année  IG90  fut  plus  heu- 
reuse. Le  maréchal  de  Luxembourg  gagna  une  ba- 
taille contre  le  prince  de  Valdeck  ,  à  Fleurus.  La 
flotte  française  ,  commandée  par  le  comte  de  Tour- 
ville  ,  défit  dans  la  Manche  les  flottes  d'Angleterre 
et  de  UoUandc.  Câlinât  se  rendit  maître  du  Pas-de- 
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Suse ,  prit  Nice ,  Ville-Franche ,  et  remporta  la 
victoire  de  Stafarde  contre  les  troupes  du  duc  de 
Savoie.  Le  prince  d'Orange  fut  obligé  de  lever  le 
siège  de  Limerick  en  Irlande.  Mons  dans  les  Pays- 
Bas  ,  Valence  en  Espagne,  Carmagnole  et  3Iont- 
mélian  en  Savoie ,  furent  les  conquêtes  de  la  cam- 
pagne suivante.  Ces  succès  furent  contrebalancés 
par  la  perte  de  la  bataille  navale  de  la  Hogue,  en 
1G92.  Le  combat  dura  depuis  le  malin  jusqu'à  la 
nuit  ;  50  vaisseaux  français  combattirent  contre  84. 
La  supériorité  du  nombre  l'emporta.  Les  Français, 
obligés  de  faire  retraite,  furent  dispersés  par  le 
vent  sur  les  côtes  de  Bretagne  et  de  Normandie,  et 
l'amiral  anglais  leur  brûla  13  vaisseaux.  Cette  dé- 
faite sur  mer  ,  une  des  premières  époques  du  dé- 
périssement de  la  marine  de  France,  fut  compensée 
par  les  avantages  qu'on  remporta  sur  terre.  Le  roi 
assiégea  Namur  en  personne ,  prit  la  ville  en  huit 
jours  et  les  châteaux  en  vingt-deux.  Luxembourg 
empêcha  Guillaume  de  passer  la  Mehaigne  à  la 
tête  de  80,000  hommes ,  et  de  venir  faire  lever  le 
siège.  Ce  général  gagna  peu  de  temps  après  deux 
batailles,  celle  de  Steinkerque  en  1692  ,  et  celle  de 
NerAvinde  en  1693.  Peu  de  journées  furent  plus 
meurtrières.  L'année  1694  ,  remarquable  par  la  di- 
sette qu'on  souffrit  en  France,  ne  le  fut  par  aucun 
succès  éclatant.  La  campagne  de  1695  se  réduisit  à 
la  prise  de  Casai ,  dont  les  fortifications  furent 
rasées  entièrement.  Comme  les  recrues  se  faisaient 
difficilement  en  1695,  des  soldats  répandus  dans 
Paris  enlevaient  les  gens  propres  à  porter  les  armes, 
les  enfermaient  dans  des  maisons,  et  les  vendaient 
aux  officiers.  Ces  maisons  s'appelaient  des  fours  : 
il  y  en  avait  trente  dans  la  capitale.  Le  roi,  instruit 
de  cet  attentat  contre  la  liberté  publique ,  que  le 
magistrat  n'avait  osé  réprimer  de  crainte  de  lui  dé- 
plaire ,  fit  arrêter  les  enrôleurs ,  ordonna  qu'ils 
fussent  jugés  dans  toute  la  rigueur  dos  lois,  rendit  la 
liberté  à  ceux  qui  l'avaient  perdue  par  fraude  ou 
par  violence,  et  dit  qu'iZ  voulait  être  servi  par  des 
soldats  ,  et  non  par  des  esclaves.  On  s'attendait  à 
de  grands  événements  du  côté  de  l'Italie  en  1696. 
Le  maréchal  de  Catinat ,  qui  avait  remporté  l'im- 
portante victoire  de  la  Marsailleen  1695  sur  le  duc 
de  Savoie,  était  campé  à  deux  lieues  de  Turin.  Ce 
prince ,  las  de  la  guerre  ,  conclut  un  accommode- 
ment avec  la  France  le  18  septembre  1696.  Par  ce 
traité  ,  Louis  XIV  lui  rendit  tout  ce  qu'il  avait  pris 
pendant  la  guerre  ,  lui  paya  4,000,000,  eut  la  vallée 
de  Barcelonnette  en  échange  de  Pignerol,  et  maria 
le  duc  de  Bourgogne  avec  la  fille  aînée  du  duc. 
Cette  paix  particulière  fut  suivie  de  la  paix  géné- 
rale, signée  à  Kyswick  le  lo  octobre  1697.  Les  eaux 
du  Rhin  furent  prises  pour  bornes  de  l'Allemagne 
et  de  la  France.  Louis  XIV  garda  ce  qu'il  possédait 
en  deçii  de  ce  fleuve,  et  rendit  ce  qu'il  avait  conquis 
au  delà.  Il  reconnut  le  prince  d'Orange  pour  roi 
d'Angleterre.  Les  Espagnols  recouvrèrent  ce  que 
l'on  avait  pris  sur  eux  depuis  le  traité  de  Nimègue, 
qui  servit  presque  partout  de  fondement  à  celui  de 
Byswick.  Cette  paix  fut  précipitée  par  le  motif  de 
soulager  les  peuples ,  accablés  par  les  impôts  et  la 
misère  L'Europe  se  promettait  eu  vain  le  repos 
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après  une  guerre  si  cruelle,  après  tant  de  sang  ré- 
pandu ,  après  les  malheurs  de  tant  d'états.  Depuis 
longtemps  diverses  puissances  soupiraient  après  la 
succession  d'Espagne.  Charles  II,  mort  sans  enfants 
en  1 700,  laissa  par  testament  sa  couronne  à  Philippe 
de  France  ,  duc  d'Anjou,  au  préjudice  des  princes 
de  sa  maison.  Les  potentats  de  l'Europe ,  alarmés  de 
voir  la  monarchie  espagnole  soumise  à  la  France, 
s'unirent  presque  tous  contre  elle.  Les  alliés  n'eu- 
rent d'abord  pour  objet  que  de  démembrer  ce  qu'ils 
pourraient  de  cette  riche  succession  ;  et  ce  ne  fut 
qu'après  plusieurs  avantages  qu'ils  prétendirent 
ôler  le  trône  d'Espagne  à  Philippe.  La  guerre  com- 
mença par  l'Italie.  L'empereur ,  voulant  procurer 
ce  trône  à  l'archiduc  Charles ,  y  envoya  le  prince 
Eugène  avec  une  armée  considérable.  Il  se  rendit 
maitre  de  tout  le  pays  situé  entre  l'Adige  et  l'Adda, 
et  manqua  de  prendre  Crémone  en  1702.  (f^oy. 
son  article.  )  L'année  suivante  fut  mêlée  de  succès 
et  de  revers  ;  mais  l'année  1704  vit  changer  la  face 
de  l'Europe.  L'Espagne  fut  presque  conquise  par 
le  Portugal ,  qui  venait  d'entrer  dans  la  grande 
alliance ,  et  dont  les  troupes  étaient  fortifiées  par 
celles  d'Angleterre  et  de  la  Hollande.  L'Allemagne 
fut  en  un  moment  délivrée  des  Français.  Les  alliés, 
commandés  par  le  prince  Eugène,  par  Marlbo- 
rough ,  par  le  prince  de  Bade ,  taillèrent  en  pièces 
à  Hochstet  l'armée  française  ,  commandée  par 
Tallérd  et  Marsin.  Cette  bataille,  dans  laquelle  27 
bataillons  et  4  régiments  de  dragons  furent  faits 
prisonniers,  12,000  hommes  tués,  30  pièces  de 
canon  prises  ,  ôta  aux  Français  100  lieues  de  pays  , 
et  du  Danube  les  jeta  sur  le  Rhin.  L'année  1706, 
plus  glorieuse  pour  la  France,  fut  plus  funeste  pour 
l'Espagne.  Nice  et  Ville-Franche  furent  prises  ,  la 
victoire  de  Cassano  fut  disputée  au  prince  Eugène 
par  le  duc  de  Vendôme ,  la  Champagne  garantie 
d'invasion  par  Villars.  Mais  Tessé  leva  le  siège  de 
Gibraltar,  les  Portugais  se  rendirent  maîtres  de 
quelques  places  importantes ,  Barcelone  se  rendit 
à  l'archiduc  d'Autriche,  le  concurrent  de  Phi- 
lippe V  dans  la  succession  ;  Gironne  se  déclara  pour 
lui.  En  1706,  la  bataille  de  Ramillies  fut  perdue 
par  Villeroi ,  malheureux  en  Flandre,  après  l'avoir 
été  en  Italie  ;  Anvers ,  Gand  ,  Ostende  et  plusieurs 
autres  villes  furent  enlevées  à  la  France.  Alcantara, 
en  Espagne  ,  tomba  entre  les  mains  des  ennemis  , 
qui,  profitant  de  cet  avantage, s'avancèrent  jusqu'à 
Madrid  et  s'en  rendirent  les  maîtres.  On  tenta  vai- 
nement de  prendre  Turin  :  le  duc  d'Orléans  fut 
défait  par  le  prince  Eugène  devant  cette  ville  ,  dé- 
livrée par  cette  bataille.  Le  mauvais  succès  de  ce 
siège  fit  perdre  le  Milanais,  le  Modénois,  et  presque 
tout  ce  que  l'Espagne  avait  en  Italie.  Les  Français 
n'étaient  pourtant  pas  découragés.  Ils  mirent  à  con- 
tribution ,  en  1707,  tout  le  pays  qui  est  entre  le 
Mein  et  le  Necker,  après  que  le  maréchal  de  Villars 
eut  forcé  les  lignes  de  Stolthofen.  Le  maréchal  de 
Berwick  remporta  à  Almanza ,  le  25  avril  de  la 
même  année ,  une  victoire  signalée ,  suivie  de  la 
réduction  des  royaumes  de  Valence  et  d'Aragon. 
Le  chevalier  de  Forbin  et  Duguay-Trouin  se  dis- 
tinguèrent sur  mer ,  battirent  les  flottes  ennemies 
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en  diverses  rencontres,  et  firent  des  prises  consi- 
dérables. En  1708  ,  la  fortune  ne  fut  favorable  aux 
Français  ni  en  Allemagne  ni  en  Italie.  La  ville  de 
Lille  fut  prise  par  les  alliés,  qui  avaient  gagné  peu 
de  temps  auparavant  la  bataille  d'Oudenarde.  Les 
Impériaux,  qui  s'étaient  rendus  maîtres  du  royaume 
de  Naples  l'année  précédente ,  s'emparèrent  du 
duché  de  Mantoue ,  pendant  que  les  Anglais  con- 
quirent le  Port-Mahon.  Le  cruel  hiver  de  i709 
acheva  de  désespérer  la  France.  Les  oliviers  ,  les 
orangers  ,  ressources  des  provinces  méridionales  , 
périrent;  presque  tous  les  arbres  fruitiers  gelèrent; 
il  n'y  eut  point  d'espérance  de  récolle;  le  découra- 
gement augmenta  avec  la  misère.  Louis  XIV  de- 
manda la  paix  ;  mais  la  hauteur  avec  laquelle  il 
s'était  conduit  à  l'égard  de  ses  ennemis  vaincus  les 
rendit  fiers  à  leur  tour.  Déjà  Marlborough  avait 
pris  Tournai,  dont  Eugène  avait  couvert  le  siège; 
déjà  ces  deux  généraux  marchaient  pour  investir 
Mons.  Le  maréchal  de  Villars  rassemble  son  armée, 
vole  au  secours  de  celle  ville  ,  et  près  du  village  de 
Malplaquet  il  livre  bataille  aux  deux  généraux  de 
l'empereur  ;  Villars  la  perd  et  y  est  blessé.  Le  roi, 
ferme  dans  l'adversité ,  mais  vivement  affligé  des 
malheurs  de  ses  peuples,  envoya  en  1710  le  ma- 
réchal d'Uxelles  et  le  cardinal  de  Polignac  pour  de- 
mander la  paix.  Il  descendit  jusqu'à  promettre  de 
fournir  de  l'argent  aux  alliés,  pour  les  aider  à 
ôter  la  couronne  à  son  petit- fils;  ils  voulaient 
plus,  ils  exigeaient  qu'il  l'obligeât  d'abdiquer.  Cette 
demande  Ot  dire  au  roi  :  «  Puisqu'il  faut  que  je 
))  fasse  la  guerre  ,  j'aime  mieux  la  faire  à  mes  en- 
»  nemis  qu'à  mes  enfants.  »  Philippe  V  ,  ayant  été 
battu  près  de  Saragosse ,  fut  obligé  de  quitter  la 
capitale  de  ses  états  ;  il  y  rentra  par  une  victoire. 
Les  négociations  pour  la  paix  recommencèrent  en 
1711  ,  et  eurent  un  effet  heureux  auprès  d'Anne, 
reine  d'Angleterre.  Une  suspension  d'armes  fut 
publiée  entre  les  deux  couronnes,  le  24  août  1711. 
On  commença  enfin  à  Utrecht  des  conférences  pour 
une  pacification  générale.  La  France  n'en  fut  pas 
moins  dans  la  consternation  ;  des  détachements 
considérables,  envoyés  parle  prince  Eugène,  avaient 
ravagé  une  partie  de  la  Champagne,  et  pénétré 
jusqu'aux  portes  de  Reims.  L'alarme  était  à  Ver- 
sailles comme  dans  le  reste  du  royaume.  La  mort 
du  fils  unique  du  roi,  arrivée  depuis  un  an  ;  le  duc 
de  Bourgogne ,  la  duchesse  de  Bourgogne ,  leur 
fils  aîné,  enlevés  rapidement  et  portés  dans  le  même 
tombeau  ;  le  dernier  de  leurs  enfants  moribond  : 
toutes  ces  infortunes  domestiques,  jointes  aux  étran- 
gères ,  faisaient  regarder  la  fin  du  règne  de  Louis 
XIV  comme  un  temps  marqué  pour  la  calamité  , 
ainsi  que  le  commencement  l'avait  élé  pour  la  for- 
tune et  pour  la  gloire  ;  et  Dieu,  qui  l'avait  élevé 
jusqu'à  en  faire  un  objet  d'envie  et  de  terreur  pour 
les  nations  voisines ,  appesantit  son  bras  sur  lui ,  et 
l'attaqua  par  les  endroits  les  plus  sensibles.  Comme 
père  et  comme  roi ,  il  fut  également  éprouvé.  En- 
vironné d'une  foule  de  princes  ses  enfants ,  qui 
faisaient  la  consolation  de  sa  vieillesse  ,  l'ornement 
de  sa  cour,  l'espérance  du  royaume,  il  semblait 
que  l'Europe  n'aurait  pas  eu  assez  de  couronacs 


LOU 


195 


pour  leur  en  donner  à  tous  ;  et  en  moins  de  dix  mois 
il  se  trouva  réduit  à  souhaiter  qu'il  lui  en  restât  un 
seul  qui  portât  la  sienne.  Tout  couvert  des  lauriers 
qu'il  avait  cueillis  depuis  qu'il  était  sur  le  trône , 
il  comptait  le  nombre  de  ses  années  par  celui  de 
ses  prospérités  ;  et  il  vit  tout-à-conp  sa  puissance  , 
auparavant  si  formidable ,  devenir  le  jouet  de  la 
fortune  et  le  mépris  de  ses  ennemis.  Forcé  de  de- 
mander la  paix  à  ceux  qui  l'avaient  attaqué,  lui  qui 
avait  accoutumé  d'attaquer  les  autres;  à  ceux  qui 
l'avaient  vaincu,  lui  qui  avait  toujours  passé  pour 
invincible ,  il  la   sollicita  sans  pouvoir  l'obtenir. 
Louis ,  n'ayant  de  ressource  ni  dans  la  modération 
des  victorieux  ni  dans  les  bras  des  vaincus ,  en 
trouva  dans  sa  patience  et  dans  sa  résignation  sans 
bornes.   Naturellement    fort  sensible ,  mais   assez 
maître  de  son  cœur  et  de  ses  yeux  pour  ne  point  le 
paraître  ,  on  le  vit  recevoir  les  plus  tristes  nouvelles 
avec  un  visage  serein ,  rassurer  même  le  courtisan 
et  le  ministre  consternés.  Le  roi  conquérant  et  le 
père  béni  comme  les  anciens  patriarches  par  une 
nombreuse  postérité ,   parurent  moins  admirables 
que  le  père  affligé  dans  sa  famille,  et  le  conqué- 
rant réduit  à  demander  la  paix ,  parce  que  les  re- 
vers ne  lui  ôtèrent  rien  de  cette  fermeté  qui  fait 
le  caractère  du  véritable  héros.  Quelques  écrivains 
rapportent  celte  fermeté  d'âme  à  la  prédiction  qui 
lui  avait  été  faite  de  tous   ses  malheurs  par    un 
homme  de  la  petite  ville  de  Salon  en  Provence.  On 
peut  voir  cette  anecdote  décrite  d'une  manière  cu- 
rieuse et  intéressante  dans  la  Fie  du  Dauphin,  duc 
de  Bourgogne,  par  l'abbé Proyart,  tom.  2,  pag.  113. 
Le  duc  de  Saint-Simon  en  parle  aussi  dans  ses 
Mémoires  ,    mais  d'une   manière  plus    générale. 
(  Foy.  Maréchal  de  Salox.  )  Au  milieu  de  ses 
désastres,  le  maréchal  de  Villars  force  le  camp  des 
ennemis  à  Denain  ,  et  sauve  la  France  :  cette  vic- 
toire est  suivie  de  la  levée  du  siège  de  Landrecies 
par  le  prince  Eugène  ,  de  la  prise  de  Douai  ,  de 
celle  du  Quesnoy  ,  de  celle  de  Bouchain.  Ces  avan- 
tages, mais  plus  encore  la  défection  de  l'Angleterre, 
accélérèrent  la  conclusion  de  la  paix  générale.  Elle 
fut  signée  à  Utrecht  par  la  France  et  l'Espagne , 
avec  l'Angleterre,  la  Savoie  ,  le  Portugal,  la  Prusse 
et  la  Hollande,  le  il  avril  1713  ;  et  avec  l'empereur, 
le   11    mars    1714,  à  Rastadt.   Par   ces  diflérents 
traités  ,  le  roi  reconnut  l'électeur  de  Brandebourg  , 
roi  de  Prusse;  ou  plutôt  il  laissa  à  la  maison  d'Au- 
triche quelques  villes  qu'avant  la  guerre  il  possédait 
dans  les  Pays-Bas  catholiques  ;  il  promit  de  faire 
démolir  les  fortifications  de  Dunkerque  :  les  fron- 
tières de  l'Allemagne  restèrent  dans  l'état  où  elles 
étaient  après  la  paix  de   Ryswick.   Les  dernières 
années  de  la  vie  de  ce  prince  furent  troublées  par 
l'hérésie  jansénicnne ,  qu'il  s'efforça  en  vain  d'é- 
touffer ,  en  joignant  son  autorité  à  celle  du  pape  et 
de  l'Eglise  universelle.  La  mort  de  Louis  fut  celle 
d'un  héros  chrétien,    qui  quille  la   vie   sans  se 
plaindre,  et  les  grandeurs  sans  les  regretter.  Le 
courage  d'esprit  avec  lequel  il  vit  sa  fin  fut  dépouillé 
de  cette  ostenlation  répandue  sur  toute  sa  vie.  Ce 
courage  alla  jusqu'à  avouer  ses  fautes.  Il  recom- 
manda à  son  successeur  «  de  soulager  ses  peuples 
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»  et  de  ne  pas  l'imiter  dans  sa  passion  pour  la 
il  gloire  ,  pour  la  guerre  ,  pour  les  bâtiments.  »  Il 
expira  le  l*"^  septembre  I7t5,  à  77  ans,  dans  la 
73<=  année  de  son  règne.  11  avait  vu  4  rois  en  Da- 
nemark. ,  4  en  Suède ,  5  en  Pologne,  4  en  Portugal , 
3  en  Espagne ,  4  en  Angleterre ,  3  empereurs  , 
9  papes,  et  plus  de  100  autres  princes  d'Italie  ou 
d'Allemagne.  Quoiqu'on  lui  ait  reproché  trop  de 
hauteur  avec  les  étrangers  dans  ses  succès ,  de  la 
faiblesse  pour  plusieurs  femmes  ,  de  trop  grandes 
sévérités  dans  des  choses  personnelles  ,  des  guerres 
légèrement  entreprises  ,  l'embrasement  du  Pala- 
tinat,  et  les  excès  horribles  commis  dans  cette  pro- 
vince et  dans  d'autres  de  ces  contrées  par  ses  ordres 
exprès  ,  cependant  ses  grandes  qualités  ,  mises  dans 
la  balance,  l'ont  emporté  sur  ses  fautes.  La  postérité 
admirera  dans  son  gouvernement  une  conduite 
ferme ,  noble  et  suivie,  quoiqu'un  peu  trop  absolue  ; 
dans  sa  cour,  le  modèle  de  la  politesse ,  du  bon  goût 
et  de  la  grandeur.  Il  gouverna  ses  ministres  ,  loin 
d'en  être  gouverné.  Il  eut  des  maîtresses,  mais  elles 
n'influèrent  pas  dans  les  affaires  générales,  et  il 
cessa  d'en  avoir  depuis  que  madame  de  Maintenon 
eut  flxé  son  cœur.  S'il  aima  les  louanges  ,  il  souffrit 
la  contradiction.  On  sait  jusqu'où  alla  son  respect 
pour  les  choses  saintes ,  son  attention  à  la  prière,  sa 
modestie  dans  les  temples  ,  son  attachement  à  la  foi 
de  ses  ancêtres,  sa  soumission  aux  décrets  de  l'E- 
glise ,  son  zèle  contre  les  erreurs  et  les  nouveautés , 
sa  haine  contre  toutes  sortes  de  vices.  L'impiété 
n'osa  se  montrer  devant  lui  :  il  put  faire  des  hypo- 
crites ,  il  ne  put  faire  des  libertins  ;  pour  lui  plaire, 
il  fallait  être  homme  de  bien,  en  avoir  du  moins  le 
masque.  Dans  sa  vie  privée  ,  il  fut  à  la  vérité  trop 
plein  de  sa  grandeur ,  mais  affable  ;  ne  donnant 
point  à  sa  mère  de  part  au  gouvernement,  mais 
remplissant  vis-à-vis  d'elle  tous  les  devoirs  d'un 
fils;  infidèle  à  son  épouse,  mais  observant  toutes 
les  règles  de  la  bienséance  :  bon  père,  bon  maître , 
toujours  décent  en  public,  laborieux  dans  le  cabinet, 
exact  dans  les  affaires,  pensant  juste,  parlant  bien, 
et  se  montrant  aimable  avec  dignité.  On  se  souvient 
encore  de  plusieurs  de  ses  reparties,  les  unes  pleines 
d'esprit ,  les  autres  d'un  grand  sens.  Le  marquis  de 
Marivaux,  officier  général,  homme  un  peu  brusque, 
avait  perdu  un  bras  dans  une  action,  et  se  plaignait 
au  roi ,  qui  l'avait  récompensé  autant  qu'il  pouvait 
le  faire  pour  un  bras  cassé  :  «  Je  voudrais  avoir 
»  perdu  aussi  l'autre ,  dit-il ,  et  ne  plus  servir  Votre 
»  Majesté.  »  —  «  J'en  serais  bien  fâché  pour  vous 
V  et  pour  moi ,  »  lui  répondit  le  roi  ;  et  ce  discours 

fut  suivi  d'un  bienfait Lorsque  le  cardinal  de 

Noaillcs  le  vint  remercier  de  la  pourpre  qu'il  lui 
avait  fait  obtenir  :  «  Je  suis  assuré ,  monsieur  le 
«  cardinal,  lui  répondit-il,  que  j'ai  eu  plus  de  plaisir 
»  h  vous  donner  le  chapeau  ,  que  vous  n'en  avez  eu 
))  à  le  recevoir.  »  Il  avait  dit  quelque  chose  d'aussi 
obligeant  à  Pontchartrain ,  en  le  faisant  chance- 
lier   Le  prince  de  Condé  étant  venu  le  saluer 

après  le  gain  d'une  bataille,  le  roi  se  trouva  sur  le 
grand  escalier,  lorsque  le  prince,  qui  avait  de  la 
peine  à  monter  h  cause  de  sa  goutte,  s'écria  :  «  Sire, 
)>  je  demande  pardon  à  Votre  Majesté  si  je  la  fais 
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»  attendre.  —  Mon  cousin  ,  lui  répondit  le  roi,  ne 
»  vous  pressez  pas  ;  on  ne  saurait  marcher  bien  vite, 
»  quand  on  est  aussi  chargé  de  lauriers  que  vous 
»  l'êtes.  » —  Le  maréchal  du  Plessis,  qui  ne  put 
faire  la  campagne  de  1 672  à  cause  de  son  grand  âge, 
ayant  dit  au  roi  «  qu'il  portait  envie  à  ses  enfants  , 
»  qui  avaient  l'honneur  de  le  servir  ;  que  pour  lui, 
»  il  souhaitait  la  mort,  puisqu'il  ne  lui  était  plus 
»  propre  à  rien  ,  »  le  roi  lui  dit  en  l'embrassant  : 
«  Monsieur  le  maréchal ,  on  ne  travaille  que  pour 
»  approcher  de  la  réputation  que  vous  avez  acquise. 
»  Il  est  agréable  de  se  reposer  après  tant  de  vic- 
»  toires....  »  Dans  le  temps  que  ce  monarque  tra- 
vaillait à  établir  une  discipline  austère  et  inviolable 
dans  ses  troupes,  il  chercha  l'occasion  d'en  donner 
lui-même  un  exemple  remarquable.  L'armée  com- 
mandée par  le  grand  Condé  étant  campée  dans  un 
endroit  où  il  n'y  avait  qu'une  maison,  le  roi  ordonna 
qu'on  la  gardât  pour  le  prince.  Condé  voulut  en 
vain  se  défendre  de  l'occuper  ;  il  y  fut  forcé.  «  Je 
w  ne  suis  que  volontaire ,  dit  le  monarque  ,  et  je  ne 
»  souffrirai  point  que  mon  général  soit  sous  la  toile, 
»  tandis  que  j'occuperais  une  habitation  com- 
))  mode.  »  Louis  XIV  encouragea  et  récompensa  la 
plupart  des  grands  hommes  ;  et  le  même  monarque 
qui  sut  employer  les  Condé ,  les  Turenne  ,  les 
Luxembourg  ,  les  Créqui ,  les  Catinat ,  les  Villars 
dans  ses  armées  ;  les  Colbert ,  les  Louvois  dans  ses 
cabinets ,  choisit  les  Boileau  et  les  Racine  pour 
écrire  son  Histoire  ;  les  Bossuet  et  les  Fénélon  pour 
instruire  ses  enfants;  et  les  Fléchier,  les  Bour- 
daloue,  les  Massillon  pour  l'instruire  lui-même. 
«  Quel  siècle  plus  mémorable  !  dit  l'auteur  de  la 
»  Décadence  des  lettres  et  des  mœurs.  Que  Louis 
»  XIV  paraît  grand  quand  ,  du  haut  de  sa  gloire, 
>'  on  le  voit  appuyé  sur  cette  multitude  innombrable 
»  d'hommes  de  génie  qui  lui  doivent  leur  renommée, 
»  parce  qu'il  les  a  excités,  qu'il  a  créé ,  pour  ainsi 
»  dire,  leurs  talents  ,  comme  il  leur  doit  également 
»  les  fondements  inébranlables  de  sa  grandeur!  » 
La  révolution  qui  se  fil  dans  les  arts,  les  esprits, 
les  mœurs,  influa  sur  toute  l'Europe.  Elle  s'étendit 
en  Angleterre  ;  elle  porta  le  goût  en  Allemagne,  les 
sciences  en  Russie  ;  elle  ranima  l'Italie  languissante. 
Mais  c'est  peut-être  aussi  ce  qui  prépara  ou  avança 
les  événements  qui ,  sous  le  second  de  ses  succes- 
seurs ,  jetèrent  la  France  dans  un  état  de  dissolu- 
lion  ,  et  donnèrent  de  si  étranges  secousses  à  toute 
l'Europe  :  une  trop  grande  extension  dans  l'usage 
des  lettres  ,  des  sciences  et  de  la  philosophie ,  ne 
pouvait  que  nuire  à  la  multitude  qui  n'en  a  aucun 
besoin  ,  et  dont  les  qualités  essentielles  à  la  société 
s'altèrent  par  des  spéculations  étrangères  à  son  état. 
(f^oy.  Frédéric -Guillaume  I",  Lilio  Giualdi, 
J.-J.  Rousseau.)  Depuis  qu'une  fausse  philosophie 
a  entrepris  d'anéantir  la  gloire  des  princes  religieux 
pour  relever  celle  des  héros  profanes  ;  de  faire  des 
annales  des  peuples  un  dépôt  de  fiel  et  de  corrup- 
tion ;  de  travestir  ,  d'altérer  les  événements  pour 
les  diriger  vers  le  but  d'une  subversion  générale  , 
on  a  vu  des  écrivains  contester  à  ce  monarque  le 
titre  de  grand.  Mais,  en  dépit  de  la  malignité  et 
de  la  calomnie  ,  son  nom  vivra  dans  les  fastes  des 
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Français,  et  la  postérité  le  placera  à  côté  de  Char- 
lemagne  et  de  Clovis.  Moins  attaché  au  centre  de 
l'unité,  moins  zélé  pour  la  foi  de  l'Eglise,  il  aurait 
trouvé  des  admirateurs  parmi  ceux  qui  le  décrient, 
des  panégyristes  parmi  ses  censeurs.  Il  n'a  cessé 
d'être  grand ,  que  parce  qu'il  a  fait  servir  sa  puis- 
sance à  maintenir  la  foi  et  à  exterminer  l'erreur. 
(  Foy.  la  fin  des  articles  Maixtenox  et  Philippe  II  ) 
Limiers,  Larrei ,  Reboulet,  Lahode  et  Voltaire  ont 
écrit  son  Histoire  ;  mais  celui-ci  est  trop  court,  et  a 
trop  donné  à  son  imagination  ;  les  autres  ,  trop 
diffus ,  se  sont  en  quelque  sorte  bornés  à  compiler 
et  à  défigurer  des  gazettes. 

LOUIS  XV,  3«  fils  du  duc  de  Bourgogne  (depuis 
dauphin  ) ,  arrière-petit-fils  de  Louis  XIV,  et  de 
Marie-Adélaïde  de  Savoie ,  naquit  à  Fontainebleau 
en  1710,  et  fut  d'abord  nommé  duc  de  Bretagne. 
Devenu  dauphin  le  8  mars  1712,  par  la  mort  de 
son  illustre  père,  il  succéda  à  Louis  XIV,  son  bi- 
saïeul ,  le  i^"^  septembre  1715.  Il  avait  5  ans  et  demi 
lorsqu'il  monta  sur  le  trône.  Philippe,  duc  d'Or- 
léans,  son  plus  proche  parent,  devait  être  régent  ; 
mais  il  voulut  devoir  cette  place  à  sa  naissance  ,  et 
non  au  testament  de  Louis  XIV.  Ce  testament,  qui 
aurait  beaucoup  gêné  son  administration  ,  fut  cassé 
par  le  parlement,  et  la  régence  lui  fut  déférée  le  2 
septembre  ,  c'est-à-dire  le  lendemain  de  la  mort  de 
Louis  XIV ,  qui  avait  bien  prévu  que  les  choses 
iraient  ainsi ,  et  qui  avait  fait  ce  testament  sans 
beaucoup  espérer  qu'il  fût  exécuté.  «  Il  savait  très- 
»  bien,  dit  un  historien,  où  l'autorité  royale  expi- 
»  rait ,  et  que  les  affaires  d'état  sont  des  choses 
»  qu'un  roi  mort  ne  peut  plus  régler.  Il  arrive  ce- 
5)  pendant  quelquefois  que ,  par  respect  pour  le 
B  défunt  monarque ,  surtout  lorsque  l'idée  de  ses 
»  grandes  qualités  dépasse  le  tombeau  avec  l'affec- 
»  tion  et  les  regrets  des  peuples ,  que  ses  dernières 
»  volontés  sont  adoptées  par  ses  successeurs  et  par 
»  l'état,  et  suivies  comme  un  tableau  de  direction 
»  et  comme  des  conseils  :  et  c'eût  été  le  cas  de 
M  Louis  XIV,  sans  l'opposiiion  du  régent  et  des 
»  parlements.  »  Les  premiers  soins  du  régent  furent 
de  rétablir  les  finances,  qui  étaient  dans  le  plus 
grand  dérangement.  Il  permit  à  LaAv,  intrigant 
écossais,  de  former  une  banque  dont  on  se  promet- 
tait les  plus  grands  avantages.  {Foy.  l'article  Law, 
et  Philippe  ,  duc  d'Orléans.  )  Les  suites  des  dan- 
gereuses nouveautés  de  Law  furent  la  subversion  de 
cent  mille  familles,  la  disgrâce  du  chancelier  d'A- 
guesseau  ,  et  l'exil  du  parlement  à  i'ontoise.  Le  roi 
ayant  été  couronné  à  Reims  en  1722,  et  déclaré 
majeur  l'année  suivante,  le  duc  d'Orléans  remit 
les  rênes  de  l'état  dont  il  avait  eu  la  conduite  pen- 
dant la  minorité.  Le  cardinal  Dubois ,  alors  secré- 
taire d'état,  fut  chargé  pendant  quelque  temps  de 
la  direction  générale  des  affaires;  mais  ce  ministre 
étant  mort  au  mois  d'août  1723  ,  le  duc  d'Orléans 
accepta  le  titre  de  premier  ministre.  Ce  prince , 
mort  le  2  décembre  delà  même  année,  eut  pour 
successeur  dans  le  ministère  le  duc  de  Bourbon, 
qui  s'empressa  de  chercher  une  épouse  au  jeune 
monarque  II  choisit  la  princesse  de  Pologne,  Ma- 
rie Leczinska  ,  fille  du  roi  Stanislas.  Le  mariage 


LOU 


197 


fut  célébré  à  Fontainebleau  le  2  septembre  1725  ;  et 
une  heureuse  fécondité  fut  le  fruit  de  cette  union. 
Il  avait  d'abord  été  fiancé  à  une  infante  d'Espagne, 
qui  vint  à  la  cour  de  France  à  l'âge  de  4  ans  ;  mais 
le  duc  de  Bourbon,  alors  ministre,  s'élant  brouillé 
avec  l'Espagne,  se  permit  d'y  renvijyer  l'infante  en 
1725.  Le  nouveau  ministère  ayant  effarouché  le 
parlement,  la  noblesse  et  le  peuple,  par  quelques 
édits  bursaux  ,  le  duc  de  Bourbon  fut  disgracié.  Le 
cardinal  de  Fleuri ,  jadis  précepteur  du  roi ,  et  qui 
prit  la  place  du  duc  de  Bourbon  ,  substitua  une  sage 
économie  aux  profusions  dont  on  se  plaignait.  Sans 
avoir  le  titre  de  premier  ministre ,  il  eut  toute  la 
confiance  de  Louis  XV,  et  il  s'en  servit  pour  faire  le 
bien  et  réparer  les  maux  passés.  La  double  élection 
d'un  roi  de  Pologne ,  en  1733  ,  alluma  la  guerre  en 
Europe.  Louis  XV,  gendre  de  Stanislas,  qui  venait 
d'être  élu  pour  la  seconde  fois  ,  le  soutint  contre 
l'électeur  de  Saxe ,  fortement  appuyé  par  l'empe- 
reur Charles  VI.  Ce  dernier  souverain  agit  si  effi- 
cacement pour  le  prince  qu'il  protégeait,  que  Sta- 
nislas fut  obligé  d'abandonner  la  couronne  qui  lui 
avait  été  décernée,  et  de  prendre  la  fuite.  Louis  XV, 
voulant  se  venger  de  cet  affront  sur  l'empereur, 
s'unit  avec  l'Espagne  et  la  Savoie  contre  l'Autriche. 
La  guerre  se  fit  en  Italie ,  et  elle  fut  glorieuse.  Le 
maréchal  de  Villars ,  en  finissant  sa  longue  et  bril- 
lante carrière ,  prit  Milan  ,  Tortone  et  Novare.  Le 
maréchal  de  Coigny  gagna  les  batailles  de  Parme  et 
de  Guastalla.  Enfin,  en  1734,  Tempereur  avait 
perdu  presque  tous  ses  états  d'Italie.  La  paix  lui 
était  devenue  nécessaire  ,  il  la  fit  ;  mais  elle  ne  fut 
avantageuse  qu'à  ses  ennemis.  Par  les  préliminaires 
signés  le  3  octobre  1735  ,  et  le  traité  définitif  signé, 
le  18  novembre  1738,  le  roi  Stanislas,  qui  avait 
abdiqué  le  trône  de  Pologne ,  devait  en  conserver 
les  titres  et  les  honneurs  ,  et  être  mis  en  possession 
des  duchés  de  Lorraine  et  de  Bar,  pour  être  réunis 
après  sa  mort  à  la  couronne  de  France.  Ainsi  la 
réunion  de  cette  riche  province ,  si  longtemps 
désirée  et  si  inutilement  tentée  jusqu'alors,  fut  con- 
sommée par  une  suite  d'événements  auxquels  la 
politique  ne  se  serait  pas  attendue.  La  mort  de  l'em- 
pereur Charles  VI,  arrivée  en  1740,  ouvrit  une 
nouvelle  scène.  La  succession  de  la  maison  d'Au- 
triche, quoique  garantie  à  sa  fille  Marie-Thérèse 
par  la  pragmatique-sanction  ,  acceptée  et  désignée 
par  les  princes  qui  pouvaient  y  paraître  intéressés,  lui 
fut  disputée  par  quatre  puissances.  Louis  XA''  s'unit 
aux  rois  de  Prusse  et  de  Pologne  ,  pour  faire  élire 
empereur  Charles- Albert,  électeur  de  Bavière. 
Créé  lieutenant  général  du  roi  de  France  ,  ce  prince 
se  rend  maître  de  Passau,  arrive  à  Lintz  ,  capitale 
de  la  Haute- Autriche  ;  mais,  au  lieu  d'assiéger 
Vienne,  dont  la  prise  eût  été  un  coup  décisif,  il 
marche  vers  Prague  ,  s'y  fait  couronner  roi  de  Bo- 
hême, et  va  recevoir  à  Francfort  la  couronne  impé- 
riale sous  le  nom  de  Charles  FIL  Ces  premiers 
succès  furent  suivis  de  perles  rapides.  Prague  fut 
reprise  en  1742,  et  la  bataille  de  Dettingue  ,  perdue 
l'année  suivante,  détruisit  presque  toutes  les  espé- 
rances de  l'empereur  protégé  par  la  France.  Il  fut 
bientôt  chassé  de  ses  états  héréditaires  et  errant 
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dans  rAUemagne ,  tandis  que  les  Français  étaient 
repoussés  au  Rhin  et  au  Mein.  Ce  fut  dans  ces  cir- 
constances que  Louis  XV  fit  sa  première  campagne 
au  printemps  de  1744.  11  prend  Courtray  ,  Menin  et 
Ypres.  Il  quitte  la  Flandre ,  où  il  avait  des  succès , 
pour  aller  au  secours  de  l'Alsace,  où  les  Autrichiens 
avaient  pénétré.  Tandis  qu'il  marchait  contre  le 
prince  Charles  de  Lorraine,  général  de  l'armée 
ennemie  ,  qui  avait  passé  le  Rhin  ,  il  fut  réduit  à 
l'extrémité  par  une  maladie  dangereuse  qui  l'arrêta 
à  INIetz.  Ce  fut  à  cette  occasion  que  les  Français  lui 
donnèrent  des  témoignages  sincères  de  leur  tendresse 
alarmée  :  il  fut  surnommé  le  Bien-Aimé.  A  peine 
est-il  rétabli,  qu'il  va  assiéger  Fribourg,  et  le  prend 
le  5  novembre  1744.  Les  batailles  deFontenoi,  de 
Rocoux  et  de  Lawfelt ,  gagnées  en  1745,  1746  et 
1747;  la  journée  de  Alelle  suivie  de  la  prise  deGand, 
Ostende  forcée  en  six  jours,  Bruxelles  prise  au 
cœur  de  l'hiver,  Berg-Op-Zoom  emporté  d'assaut, 
Maëslricht  investi  en  présence  de  80,000  hommes, 
auraient  assuré  à  la  France  une  paix  glorieuse,  si 
elle  avait  eu  partout  les  mêmes  succès.  Mais  tandis 
que  tout  lui  cédait  en  Flandre,  les  affaires  d'Italie 
étaient  dans  le  plus  mauvais  élat.  La  bataille  de 
Plaisance,  perdue  en  1746  par  le  maréchal  de 
Maillebois,  avait  forcé  les  Français  à  repasser  les 
Alpes.  Les  troupes  du  duc  de  Savoie  et  de  la  reine 
de  Hongrie  ravageaient  la  Provence.  Les  Anglais, 
aussi  heureux  sur  mer  que  les  Autrichiens  l'étaient 
on  Italie,  ruinaient  le  commerce  de  la  France;  ils 
s'emparaient  de  Louisbourg  et  du  Cap-Breton;  ils 
fa  saient  partout  des  prises  immenses.  La  paix  fut 
conclue  à  Aix-la-Chapelle  le  18  octobre  1748.  Le 
roi  assura  Parme ,  Plaisance  et  Guastalla ,  à  don 
Philippe  son  gendre  ,  fit  rétablir  le  duc  de  Modène 
son  allié,  et  la  république  de  Gènes,  dans  leurs 
droits  ;  mais  il  rendit  toutes  les  conquêtes  faites  aux 
Pays-Bas.  La  paix  fut  encore  troublée  pour  quel- 
ques terrains  incultes  de  l'Acadie  ,  dans  l'Amérique 
septentrionale.  Les  Anglais  les  disputèrent  aux 
Français  en  1755;  ceux-ci  les  harcelaient  dans  ces 
possessions  lointaines ,  tandis  que  les  Anglais ,  pour 
s'en  venger,  faisaient  de  grandes  captures  sur  mer. 
Le  roi  de  Prusse  ,  auparavant  allié  des  Français  ,  se 
ligue  avec  l'Angleterre  ,  tandis  que  l'Autriche  s'u- 
nit avec  la  France.  Les  Anglais  furent  d'abord  battus 
dans  le  Canada  ,  et  craignirent  une  invasion  dans 
leurs  îles.  Ils  perdirent  le  Port-Mahon,  que  le  ma- 
réchal de  Richelieu  prit  d'assaut  en  175G,  après 
une  victoire  navale  remportée  par  le  marquis  de  la 
Galissonnière.  Le  maréchal  d'Estrées  gagnait,  d'un 
autre  côté  ,  la  bataille  de  Hastembeck  sur  le  duc  de 
Cumberland.  Le  maréchal  de  Richelieu ,  envoyé 
pour  commander  à  sa  place,  poussa  l'Anglais,  et 
le  força  de  capituler  à  Closter-Séven  avec  toute  son 
armée.  L'électorat  de  Hanovre  était  conquis.  Une 
armée  française  ,  jointe  à  celle  des  cercles  ,  marcha 
la  même  année,  1757  ,  contre  le  roi  de  Prusse  en 
Saxe ,  et  fut  battue  à  la  fameuse  journée  de  Ros- 
bach ,  donnée  au  commencement  de  novembre. 
Cette  victoire  fut  décisive  :  l'électorat  de  Hanovre 
fut  repris  par  les  Anglais  ,  malgré  la  capitulation  de 
Clûsler-Scvcn.  Les  Français  furent  encore  battus  à 
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Crevelt  par  le  prince  de  Brunswick  en  1758  ;  mais 
le  duc  de  Broglie  les  vengea  en  remportant  une  vic- 
toire complète  à  Bergen  ,  près  de  Francfort ,  le  13 
avril  1759.  Enfin,  après  différents  combats,  où 
chaque  parti  était  tantôt  vaincu,  tantôt  vainqueur  , 
tous  les  princes  pensèrent  sérieusement  à  la  paix. 
La  France  en  avait  un  besoin  extrême  ;  les  Anglais 
avaient  fait  des  conquêtes  prodigieuses  dans  les 
Indes;  ils  avaient  ruiné  entièrement  le  commerce 
des  Français  en  Afrique  ;  ils  s'étaient  emparés  de 
presque  toutes  leurs  possessions  en  Amérique.  Le 
pacte  de  famille,  conclu  en  1761  entre  toutes  les 
branches  souveraines  de  la  maison  de  France,  n'avait 
pas  empêché  les  Anglais  d'enlever  aux  Espagnols 
la  Havane  ,  l'île  de  Cuba  dans  le  golfe  du  Mexique, 
et  les  îles  Philippines  dans  la  mer  des  Indes.  Par  le 
traité  de  paix  qui  fut  signé  à  Paris,  au  commence- 
ment de  1763  ,  ils  rendirent  quelques-unes  de  leurs 
conquêtes;  mais  ils  en  gardèrent  la  meilleure  partie. 
La  France  céda  à  l'Angleterre  Louisbourg  ou  le 
Cap-Breton  ,  le  Canada ,  toutes  les  terres  sur  la 
gauche  du  Mississipi ,  excepté  la  Nouvelle-Orléans. 
L'Espagne  y  ajouta  encore  la  Floride.  Les  Anglais 
gagnèrent  environ  1500  lieues  de  terrain  en  Amé- 
rique. On  leur  abandonna  le  Sénégal  en  Afrique, 
et  ils  restituèrent  la  Corée.  M  inorque  fut  échangé 
contre  Belle- Ile.  Telle  fut  la  fin  de  cette  guerre  ,  fu- 
neste à  la  France.  Les  années  qui  suivirent  furent 
tranquilles,  si  l'on  en  excepte  l'affaire  du  duc  de 
Parme  avec  le  pape  Clément  XIII ,  qui  engagea  le 
roi  à  se  rendre  maître  du  comtat  Venaissin ,  en 
1768  la  conquête  de  la  Corse  et  les  changements  ar- 
rivés dans  la  magistrature  en  1770  et  1771  ,  l'extinc- 
tion des  jésuites  consommée  en  France  en  1764,  et 
qui  le  fut  dans  toute  l'Europe  en  1773.  Au  com- 
mencement de  mai  1774  ,  Louis  XV  fut  attaqué 
pour  la  seconde  fois  de  la  petite  vérole ,  et  cette  ma- 
ladie l'enleva  le  10  du  même  mois.  Il  était  dans  sa 
65  année,  et  occupait  le  trône  depuis  59  ans  8  mois 
et  quelques  jours.  Nous  ne  parlerons  pas  de  l'acci- 
dent du  5  janvier  1757.  (  Foij.  Damiens.  )  Louis  XV 
était,  à  sa  m.ort,  le  plus  ancien  des  monarques  de 
l'Europe.  Par  malheur,  le  règne  de  Louis  XV  fut 
celui  des  favorites  plutôt  que  celui  des  favoris.  A 
madame  de  Mailly  succédèrent  ses  deux  sœurs , 
dont  la  plus  jeune  était  la  duchesse  de  Chàteauroux. 
Elle  fut  remplacée  par  madame  Lenormant  d'E- 
tioles,  depuis  duchesse  de  Pompadour  [voy.  ce 
nom  ) ,  qui  gouverna  l'état  et  en  dispensa  les  grâces 
pendant  plusieurs  années.  La  du  Barri  fut  la  der- 
nière maîtresse  en  titre  ;  mais  elle  eut  fort  peu  d'in- 
fluence dans  les  affaires.  L'infâme  Le  Bel ,  valet  de 
chambre  du  roi,  lui  procurait  à  chaque  instant  de 
nouvelles  conquêtes ,  et  des  courtisans  corrompus 
applaudissaient  à  ces  basses  turpitudes.  Louis  XV 
était  cependant  juste  et  sensible;  et  ce  fut  l'ambition 
des  courtisans  qui  chercha  à  pervertir  ses  mœurs 
pour  mieux  le  dominer.  Ce  prince  avait  eu  d'abord 
le  goût  des  beaux-arts,  et  connaissait  l'histoire  et  la 
géographie.  On  a  de  lui  un  pet.  vol.  in-8,  1718, 
sur  le  Cours  des  principales  rivières  de  V Europe, 
ouvrage  devenu  rare,  et  qu'il  avait  composé  sous 
la   direction  du  célèbre  géographe  Delisle,    Les 
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sciences  ont  été  encouragées  sous  son  règne.  Le 
voyage  au  pôle  par  Mauperluis  ,  et  à  l'équateur  par 
la  Condamine,  entrepris  l'un  et  l'autre  à  de  si 
grands  frais,  quoique  sans  utilité  réelle;  d'autres 
voyages  aux  Philippines  ,  à  la  Californie,  en  Sibérie, 
faits  par  ordre  du  gouvernement ,  prouvent  le  zèle 
du  roi  et  de  ses  ministres  pour  tout  ce  qui  avait 
rapport  à  l'astronomie  ,  à  la  navigation,  à  l'histoire 
naturelle.  La  physique  expérimentale  et  la  méca- 
nique ont  fait  des  progrès  qui  ont  influé  sur  les  arts 
nécessaires.  Les  étoffes  ont  été  manufacturées  à 
moins  de  frais ,  par  les  soins  du  célèbre  Vaucanson, 
et  de  quelques  autres  mécaniciens.  Un  horloger  in- 
génieux (  Le  Roy)  inventa  une  pendule  qui  supplée 
en  quelque  sorte  à  la  connaissance  qui  nous  est  re- 
fusée des  longitudes  sur  la  mer.  Il  faut  avouer  néan- 
moins qu'il  y  a  eu  ,  surtout  vers  la  fin  de  son  règne , 
moins  de  génie  et  de  grands  talents  que  dans  les 
beaux  jours  de  Louis  XIV.  Les  sciences  semblent 
avoir  perdu  en  profondeur  ce  qu'elles  ont  gagné  en 
superficie  ;  leur  lumière,  en  frappant  tous  les  yeux, 
a  produit  une  infinité  d'ouvrages  dans  tous  les 
genres,  mais  très-peu  qui  passeront  à  la  postérité. 
L'étude  de  la  nature  est  devenue  d'un  goût  général; 
mais  l'esprit  de  système  et  une  multitude  de  fausses 
hypothèses  ont  rendu  presque  inutiles  les  travaux 
des  observateurs.  L'histoire ,  atteinte  du  souffle 
brûlant  de  la  philosophie  ,  a  subi  une  entière  méta- 
morphose ;  tous  ses  traits  ont  été  défigurés  pour 
prendre  l'empreinte  des  préventions  dominantes, 
pour  servir  d'aliment  aux  passions  et  aux  erreurs. 
Les  sources  du  beau  ont  été  négligées  ;  le  grec  et  le 
latin  ont  cessé  d'être  en  honneur.  Le  goût  de  la 
déclamation,  la  manie  des  antithèses  et  des  tours 
nouveaux  ,  ont  beaucoup  altéré  le  style ,  en  ont 
affaibli  la  dignité  et  la  vigueur  ;  l'éloquence  a  pris  le 
ton  de  la  saillie  et  cette  délicatesse  affectée  qui  dé- 
génère en  sécheresse  ,  et  qui  ramène  enfin  la  barba- 
rie. Les  mœurs,  si  l'on,  en  croit  un  écrivain  judi- 
cieux, ont  beaucoup  influé  sur  cette  révolution.  La 
sensibilité  pour  les  plaisirs  ayant  en  quelque  sorte 
absorbé  son  antagoniste,  la  sensibilité  de  l'esprit, 
on  n'a  plus  eu  cette  ardeur  et  ce  noble  enthousiasme, 
quand  il  s'est  agi  de  la  vérité  et  du  beau  littéraire. 
Pour  suppléer  à  ce  feu  divin  ,  on  a  eu  recours  à  ce 
qu'on  appelle  de  l'esprit  ;  mais  il  n'a  pas  plus  fait 
pour  remplacer  la  force  du  sentiment ,  que  quelques 
étincelles  ne  font  pour  tenir  la  place  d'une  lumière 
brillante.  Voltaire  a  donné  le  Siècle  de  Louis  XT, 
ouvrage  superficiel  et  très -inexact,  bien  inférieur 
au  Siècle  de  Louis  XIF,  malgré  les  défauts  de 
celui-ci  :  il  y  a  des  choses  tout  uniment  imaginées , 
et  nées  dans  le  cerveau  de  l'auteur,  qui  ne  les  a  ti- 
rées d'aucun  mémoire  ,  d'aucune  relation  même  ro- 
manesque et  fabuleuse.  On  a  donné  aussi  sa  Fie 
privée;  il  y  a  parmi  quelques  anecdotes  intéres- 
santes ,  des  preuves  trop  vraies  de  la  profonde  cor- 
ruption des  cours,  et  des  réflexions  de  l'auteur  qui 
ne  valent  pas  mieux  que  les  choses  qu  il  raconte.  Il 
faut  porter  le  même  jugement  d'un  ouvrage  de 
Crébillon  le  fils,  sous  ce  titre  anagrammatique  : 
Jmours  de  Zèokinizul,  roi  des  Ko/irans. 
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de  Louis ,  dauphin,  et  de  Marie- Josèphe  de  Saxe, 
sa  seconde  femme,  fille  de  Frédéric-Auguste,  roi 
de  Pologne,  fut  le  second  fruit  de  leur  union.  Son 
frère  aîné,  le  duc  de  Bourgogne,  mourut  en  1760 
à  l'âge  de  neuf  ans.  On  a  prétendu  que  Louis  eut 
une  éducation  manquée  ;  cependant  il  avait  l'esprit 
très-cultivé  ,  le  cœur  droit  et  vertueux.  Les  défauts 
qu'on  a  signalés  dans  son  caractère,  celte  incerti- 
tude, cette  faiblesse,  cette  défiance  de  lui-même , 
qui  furent,  en  grande  partie,  la  cause  de  sa  perte, 
on  ne  les  remarqua  ni  dans  sa  première  jeunesse  ni 
au  commencement  de  son  règne.  Il  ne  parut  faible 
que  lorsque ,  entouré  de  factieux  et  de  traîtres ,  il 
aima  mieux  se  sacrifier  pour  ses  sujets  que  de  ré- 
pandre une  seule  goutte  de  leur  sang.  Dès  ses  pre- 
mières années  ,  Louis  témoigna  du  respect  pour  les 
mœurs,  un  grand  attachement  pour  la  religion,  et 
une  sensibilité  extrême.  En  1765,  il  perdit  le  dau- 
phin ,  son  père,  que  toute  la  France  regretta.  Il 
n'avait  alors  que  dix  ans  et  demi;  et  lorsque,  en 
traversant  les  appartements,  il  entendit  dire  ,  pour 
la  première  fois ,  place  à  M.  le  dauphin ,  des  pleurs 
inondèrent  son  visage ,  et  il  tomba  évanoui.  Sa 
douleur  ne  fut  pas  moins  vive  à  la  mort  de  sa  mère, 
qui  ne  put  survivre  à  son  époux.  Au  milieu  d'une 
cour  pleine  de  corruption  et  d'intrigues ,  il  conserva 
son  cœur  innocent  et  son  amour  pour  la  justice.  On 
lui  demandait  quel  surnom  il  préférait  recevoir  à 
son  avènement  au  trône  «  celui  de  Louis  le  Sévère,» 
répondit-il,  peut-être  imprudemment.  Les  cabinets 
de  Versailles  et  de  Vienne,  pour  prévenir  les  guerres 
qui  avaient  désolé  la  France  et  l'Allemagne,  con- 
vinrent de  contracter  une  quadruple  alliance  entre 
les  familles  de  Bourbon  et  d' A  utriche.  On  commença 
par  le  mariage  du  dauphin  avec  l'archiduchesse 
Marie-Antoinette,  qui  eut  lieu  le  16  mai  1770,  et 
qu'on  célébra  sous  de  bien  funestes  auspices.  La 
ville  de  Paris  donna  à  cette  occasion  une  fête  ma- 
gnifique sur  la  place  Louis  XV.  Par  défaut  de  pré- 
voyance de  la  part  de  la  police ,  près  de  douze  cents 
personnes  périrent  ou  furent  blessées  sur  cette 
même  place  où  Louis  XVI ,  vingt-trois  ans  après  , 
devait  périr  lui-même  par  le  plus  cruel  assassinat. 
Le  dauphin  ,  pénétré  de  douleur,  mit  à  la  disposi- 
tion du  lieutenant  de  police  ,  pour  secourir  les  plus 
malheureux  ,  la  somme  que  le  roi  lui  donnait  tous  les 
mois.  Il  ne  dédaignait'pas  de  visiter  lui-même  le 
triste  asile  du  pauvre  ;  il  était  souvent  découvert , 
et  disait  alors  :  «  Il  est  bien  singulier  que  je  ne  puisse 
»  aller  en  bonne  fortune  sans  qu'on  le  sache.  »  A  la 
mort  de  Louis  XV,  il  parut  pressentir  tous  les  maux 
qu'il  allait  souffrir.  «  O  mon  Dieu!  s'écria-t-il, 
n  quel  malheur  pour  moi  !  »  Cependant  le  commen- 
cement de  son  règne  fut  heureux ,  et  il  le  signala 
par  des  bienfaits.  11  appela  auprès  de  lui  tous  ceux 
que  l'opinion  publique  désignait  comme  propres  à 
remplir  les  grandes  places.  Mais  l'opinion  publique 
était  déjà  bien  corrompue,  et,  en  cédant  à  celte 
influence,  il  ne  fit  que  hâter  les  calamités  qui ,  de- 
puis longtemps,  menaçaient  le  royaume.  Le  comte 
de  Vergcnncs ,  revenu  de  l'ambassade  de  Suède, 
eut  le  portefeuille  des  affaires  étrangères;  Maure- 
pas,  courtisan  profond  dans  l'art  de  l'intrigue ,  su- 
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perficiel  dans  fout  le  reste,  et  dont  le  grand  âge 
n'avait  pu  guérir  l'incurable  frivolité,  fut  mis  à  la 
tête  de  l'administration  ;  Turgot ,  partisan  de  cette 
politique  matérialiste  ,  qui  ne  voit  dans  le  gouver- 
nement des  peuples  que  de  l'argent ,  du  commerce  , 
du  blé  et  des  impôts,  fut  nommé  contrôleur  géné- 
ral ;  enfin  Malesherbes  ,  cet  homme  qui ,  h  des  ver- 
tus antiques,  unissait  malheureusement  des  opinions 
nouvelles,  fut  admis  au  conseil.  Le  premier  édit  de 
Louis  XVI  dispensa  les  peuples  du  droit  connu  sous 
le  nom  de  joyeux  avènement.  Par  le  second ,  il 
rétablit  le  calme  parmi  les  nombreux  créanciers  de 
l'état,  en  promettant  d'acquitter  la  dette  publique. 
Un  autre  édit,  du  12  novembre  1774  ,  rappela  les 
parlements,  dont  tous  les  membres  avaient  été  exi- 
lés par  Louis  XV.  On  remboursa  vingt- quatre 
millions  de  la  dette  exigible,  cinquante  de  la  dette 
constituée,  vingt-huit  des  anticipations;  l'intérêt 
des  créances  sur  le  clergé  tomba  à  4  pour  cent  ;  les 
actions  de  la  compagnie  des  Indes  et  les  billets  des 
fermes  générales  s'élevèrent  à  un  taux  considérable. 
On  supprima  les  pensions  abusives,  on  diminua 
celles  qui  étaient  peu  méritées;  ce  qui  fit  un  grand 
nombre  de  mécontents  ,  dont  une  partie  se  confon- 
dit, dans  les  temps  de  troubles,  avec  les  ingrats  de 
toutes  les  classes.  Le  monarque  lui-même  donnait 
l'exemple  de  ces  utiles  réformes.  Pour  remédier  à 
l'usure,  on  établit  dans  la  capitale  un  Mont-de- 
Piélé  ,  qui  offrait  des  ressources  aux  indigents,  au 
plus  modique  intérêt.  Afin  d'augmenter  la  circula- 
tion du  numéraire  et  de  favoriser  les  opérations 
commerciales,  on  établit  une  caisse  d'escompte.  Le 
régime  des  corvées  fut  modifié.  On  abolit  la  servi- 
tude personnelle  dans  les  domaines  du  roi  ;  on  adou- 
cit la  rigueur  des  lois  criminelles,  d'où  l'épreuve  de 
la  torture  disparut.  Le  crédit  national  commença  à 
renaître,  l'agriculture  et  le  commerce  refleurirent. 
La  funeste  guerre  d'Amérique  vint  interrompre 
cette  prospérité.  Louis  XVI,  qui  d'ailleurs  s'attirait 
par  là  la  haine  irréconciliable  des  Anglais  ,  ne  sen- 
tit pas  le  danger  qu'il  y  avait  à  envoyer  au  secours 
de  la  révolte  déjeunes  guerriers  déjà  trop  imbus 
du  sentiment  de  la  liberté ,  et  qui  devaient  rappor- 
ter en  France  l'esprit  de  l'insurrection.  Ses  armes 
furent  victorieuses;  les  Anglais  perdirent  leurs  co- 
lonies ;  mais  la  France  éprouva  bientôt  les  effets  de 
leur  ressentiment.  Ils  favorisèrent  l'invasion  du  duc 
de  Brunsw  ick  en  Hollande ,  de  cette  même  Hol- 
lande dont,  par  un  aveuglement  bien  blâmable 
dans  un  gouvernement  monarchique,  nous  avions 
jadis  soutenu  la  rébellion.  Ils  surent  rendre  la  mé- 
diation de  la  France  inutile,  lorsque  la  Porte  la  ré- 
clama pour  mettre  un  terme  à  la  guerre  contre  la 
Kussie.  Les  Turcs  cherchèrent  alors  d'autres  média- 
teurs, et  nous  perdîmes  à  la  fois  les  avantages  com- 
merciaux que  nous  obtenions  au  nord  par  noire 
intelligence  avec  le  cabinet  russe ,  et  du  côté  du 
midi,  ceux  que  nous  assuraient  les  Echelles  du  le- 
vant. Au  dedans  les  bons  résultats  des  réformes  des 
années  précédentes  n'étaient  pas  moins  compromis 
par  les  conséquences  de  cette  guerre  d'Amérique. 
Nerker,  protestant  et  Genevois,  dut  sa  faveur  à  l'em- 
barras des  finances.  Il  débuta  par  un  système  d'em- 
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prunts  onéreux ,  qu'on  présentait  au  roi  comme  le 
seul  moyen  d'élever  la  recette  au  niveau  de  la  dé- 
pense, qui  l'excédait  de  cent  millions.  Il  brigua 
pour  entrer  dans  le  conseil,  essuya  un  refus,  et  se 
retira.  Galonné  suivit  les  errements  de  ses  prédé- 
cesseurs, et  la  méfiance  du  public  arriva  à  son 
comble.  Galonné  conseilla  alors  de  convoquer  les 
notables;  mais  la  reddition  des  comptes,  qui  pré- 
sentaient un  déficit  de  cent  douze  millions,  sembla 
les  effrayer  ,  et  cette  assemblée  se  retira  sans  rien 
conclure.  Galonné  avait  en  vain  tenté  d'obtenir  par 
la  persuasion  que  les  parlements  consentissent  à  un 
impôt.  Loménie  crut  pouvoir  l'obtenir  par  autorité; 
il  proposa  l'impôt  du  timbre  et  la  subvention  terri- 
toriale. Gelle-ci  portait  sur  les  grands  propriétaires  : 
dès  lors  les  membres  du  parlement,  ne  consultant 
que  leur  intérêt  personnel ,  et  soutenus  par  la  haine 
publique  contre  les  ministres ,  refusèrent  d'enre- 
gistrer les  deux  impôts  ;  car  l'un  ne  pouvait  aller 
sans  l'autre.  Dès  ce  moment  la  révolution  commença. 
Les  parlements  furent  exilés  à  Troyes.  Rappelés 
bientôt  après,  ils  demandèrent  la  convocation  des 
états  généraux,  alléguant  leur  incompétence  pour 
consentir  les  impôts.  ISecker,  qui  avait  remplacé 
Loménie,  fit  prévaloir  cet  avis  auprès  de  Louis  XVI, 
lequel  assembla  une  seconde  fois  les  notables ,  pour 
déterminer  la  forme  des  états  et  la  manière  d'y  vo- 
ter. Naguère,  les  trois  ordres,  comptant  chacun 
pour  une  voix  ,  quel  que  fût  le  nombre  de  ses  mem- 
bres ,  délibéraient  à  part  dans  la  plénitude  de  leur 
liberté  et  de  leur  égalité  constitutionnelle.  Gette 
fois  la  représentation  du  tiers-état  fut  doublée,  et 
les  votes  établis  par  tête  à  la  majorité.  Les  Etats 
s'ouvrirent  à  Versailles  le  5  mai  1789,  et  dès  cet 
instant  la  division  s'introduisit  parmi  eux.  Quant  au 
déficit,  chaque  ordre,  ne  calculant  que  son  propre 
intérêt ,  voulait  jeter  sur  les  autres  le  fardeau  de  la 
dette  publique.  Le  tiers-état,  fier  de  sa  force,  se 
constitua,  le  23  juin  ,  sur  la  motion  de  l'abbé  Sieyes, 
en  assemblée  nationale.  Il  se  transporta  au  jeu  de 
paume ,  et ,  sous  la  présidence  de  Bailly ,  se  déclara 
en  séance  permanente.  La  noblesse  et  le  clergé 
étaient  séparés;  Necker  persuada  au  roi  de  les  réu- 
nir au  tiers.  Ainsi ,  les  trois  ordres  furent  confon- 
dus ,  et  quittèrent  le  nom  d'Etats  généraux,  pour 
prendre  celui  d'Assemblée  constituante.  Dès  lors 
l'antique  monarchie  française  était  détruite  ,  et  tout 
ce  que  la  révolution  devait  enfanter  d'absurdités  et 
de  crimes  ne  fut  que  la  conséquence  de  ces  préludes. 
Gependant  les  factions  commençaient  à  se  montrer  : 
celle  d'Orléans  n'oubliait  rien  pour  augmenter  les 
troubles  ;  des  clubs  s'établissaient  partout  ;  le  Palais- 
Royal  était  devenu  le  rendez-vous  des  démagogues  ; 
des  journaux  incendiaires  prêchaient  l'anarchie.  Un 
coup  vigoureux  de  la  part  du  monarque  eût  peut- 
être  coupé  le  mal  dans  sa  racine  ;  Louis  se  contenta 
d'être  bon.  Toutefois  il  renvoya  Necker,  qui  éiait 
devenu  comme  la  sentinelle  des  factieux  dans  le 
conseil  même  du  roi.  Son  exil  causa  la  plus  grande 
fermentation  dans  Paris;  on  promena  son  buste  à 
côté  de  celui  du  duc  d'Orléans.  Au  milieu  du  tu- 
multe,  la  cour,  qui  soupçonnait  la  fidélité  des 
gardes-françaises,  fit  approcher  de  Versailles  quel- 
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ques  régiments.  ^Mirabeau  demanda  le  renvoi  de  ces 
troupes  ,  en  faisant  craindre  aux  députés  pour  la  sû- 
reté de  leurs  personnes.  Tout  le  peuple  s'arme  à  sa 
voix;  l'hôtel  des  Invalides  est  forcé,  et  la  Bastille 
prise  le  1 4  du  même  mois.  Fatigué  de  ces  désordres , 
Louis  XVI  se  rendit  à  l'assemblée,  à  pied,  sans 
armes ,  et  presque  sans  suite.  Placé  debout  au  milieu 
de  la  salle ,  il  exhorta  les  députés  à  ramener  la  tran- 
quillité publique.  «  Je  sais,  leur  dit-il,  qu'on  cherche 
»  à  élever  contre  moi  d'injustes  préventions  ;  je  sais 
))  qu'on  a  osé  publier  que  vos  personnes  n'étaient  pas 
»  en  sûreté  Des  récits  aussi  coupables  ne  sont-ils 
))  pas  démentis  d'avance  par  mon  caractère  connu  ? 
»  Eh  bien!  c'est  moi  qui  me  fie  à  vous.  »  A  ces  pa- 
roles ,  à  ce  courage  héroïque ,  le  plus  grand  nombre 
des  députés  ne  purent  contenir  leur  enthousiasme. 
Ils  servirent  eux-mêmes  de  gardes  au  monarque ,  et 
le  conduisirent  au  château.  Le  roi  parut  au  balcon , 
et  jouit ,  pour  la  dernière  fois  ,  des  témoignages  de 
l'affection  publique.  Les  nouveaux  ministres  furent 
renvoyés,  et  on  rappela  Necker,  dont  le  retour  de- 
puis Bàle  jusqu'à  Paris  fut  un  véritable  triomphe. 
Bientôt  Louis  XVI  engagea  les  princes  de  sa  famille 
à  sortir  du  royaume.  Ses  tantes  ne  les  suivirent  que 
le  19  février  1791.  Déjà  le  premier  crime  se  prépa- 
rait. Les  gardes  du  monarque  ayant  donné  un  repas 
au  régiment  de  Flandre,  qui  venait  d'arriver  à  Ver- 
sailles ,  on  répandit  que  dans  ce  festin  la  cocarde 
tricolore  avait  été  foulée  aux  pieds,  et  on  en  attri- 
buait la  cause  à  la  reine ,  qui ,  avec  son  époux ,  avait 
assisté  un  instant  au  banquet.  En  apprenant  celte 
fausse  nouvelle  ,  Paris  fut  en  combustion;  à  ce  mo- 
tif se  joignit  la  disette  ,  qui  ce  jour-là  même  s'était 
fait  sentir  plus  qu'à  l'ordinaire.  Le  5  octobre  1789, 
des  hommes  et  des  femmes  armés  de  piques,  traî- 
nant à  leur  suite  des  canons ,  se  dirigèrent  sur  Ver- 
sailles. Ils  y  arrivèrent  entre  quatre  et  cinq  heures 
du  soir,  et  passèrent  le  reste  de  ce  jour  à  vomir  des 
imprécations  contre  la  reine,  à  insulter  à  coups  de 
pierres  les  gardes  du  corps ,  qui  eurent  à  essuyer  en 
outre  une  décharge  de  fusils  de  la  part  de  la  milice 
de  Versailles.  Lafayette,  commandant  de  la  garde 
nationale  ,  ne  sut  pas  prévenir  ces  désordres,  et  les 
autres  troupes  restèrent  dans  l'inaction.  Celles  qui 
étaient  attachées  à  la  garde  du  roi  avaient  reçu  la 
défense  expresse  de  faire  feu  sur  le  peuple.  Enhardis 
par  le  succès ,  le  jour  suivant,  à  5  heures  du  matin  , 
des  scélérats  payés,  des  hommes  déguisés  en  femmes, 
d'autres  barbouillés  de  boue ,  forcent  les  sentinelles, 
enfoncent  les  portes  du  château,  se  répandent  dans 
les  appartements  ,  massacrent  les  gardes ,  cherchent 
vainement  la  reine  pour  l'égorger,  et  frappent  à 
coups  de  sabre  le  lit  d'où  elle  venait  de  s'échapper 
pour  courir  avec  ses  enfants  auprès  du  roi  ,  qui  ne 
perdit  jamais  sa  sérénité.  Enfin  Lafayette,  à  la  tête 
de  la  garde  bourgeoise,  parvint  à  dissiper  les  bri- 
gands. En  même  temps  le  roi  parut  au  balcon,  et 
demanda  grâce  pour  les  gardes  du  corps  :  la  multi- 
tude, passant  lout-à-coup  de  la  rage  à  la  joie ,  ré- 
pondit par  le  cri  de  vive  le  roi!  Le  résultat  de  cette 
expédition  fut  de  conduire  le  monarque  et  sa  famille 
à  Paris.  Il  s'étahlit  dans  le  château  des  Tuileries ,  où 
depuis  plus  de  cent  ans  les  rois  n'avaient  pas  fait 
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leur  résidence  habituelle.  On  désigna  le  duc  d'Or- 
léans comme  l'auteur  de  cette  funeste  journée  :  le 
roi  ne  l'ignorait  pas;  et,  lorsqu'il  aurait  fallu  un 
grand  exemple  ,  il  se  borna  à  l'exiler  en  Angleterre. 
Huit  mois  après,  le  duc  revint  à  Paris  :  il  se  présenta 
au  monarque,  qui  lui  adressa  ces  paroles:  «  Mon 
»  cousin ,  que  tout  soit  oublié!  »  Mais  la  bonté  ex- 
trême n'est  qu'un  encouragement  à  de  nouveaux 
crimes.  Louis  XVI  invita  l'assemblée  à  venir  à 
Paris.  Depuis  ce  jour,  il  ne  compta  que  des  sacrifices 
et  n'essuya  que  des  humiliations.  On  le  força  non- 
seulement  de  licencier  ses  gardes  fidèles  ,  mais  d'en 
accepter  d'autres  dont  le  commandant  relevait  de  la 
municipalité  de  la  capitale  ,  qui ,  composée  et  sou- 
tenue par  la  faction  jacobine,  commençait  à  exercer 
un  pouvoir  illimité.  Le  14  février  1790,  le  roi  fut 
obligé  d'accepter  la  nouvelle  constitution  ;  mais  sa 
conscience  l'empêcha  d'abord  de  sanctionner  la 
constitution  civile  du  clergé.  Plus  tard ,  il  eut  la 
coupable  faiblesse  de  lui  donner  sa  sanction  :  c'est 
une  page  à  déchirer  dans  l'histoire  d'un  fils  de  saint 
Louis.  Le  départ  de  ses  tantes  donna  lieu  à  des  dé- 
bats scandaleux  :  on  craignit  le  sien,  et  au  moment 
où  il  allait  partir  pour  Saint-Cloud,  on  l'obligea  de 
rentrer  au  château.  C'est  alors  qu'il  dit  avec  un 
sentiment  douloureux  :  «  Je  ne  croyais  pas  être  pri- 
»  sonnier  au  milieu  de  mes  peuples.  »  Les  insurrec- 
tions et  les  massacres  continuaient  dans  le  midi. 
Sur  plusieurs  points  du  royaume,  les  troupes  et  les 
marins  étaient  dans  un  état  de  révolte.  A  Nancy, 
les  soldats  se  réunirent  au  peuple  ,  et  firent  feu  sur 
la  milice  que  le  roi  envoyait  pour  rétablir  l'ordre 
dans  cette  ville.  Louis  avait  été  forcé  d'éloigner  ses 
chapelains  et  les  grands  olTiciers  attachés  de  tout 
temps  à  sa  personne.  Necker  avait  demandé  sa  re- 
traite (dans  le  mois  d'août  1790  ) ,  se  voyant  haï  par 
cette  même  populace  qui  l'avait  tant  encensé.  Tous 
les  titres  de  la  noblesse  furent  supprimés  ,  les  biens 
du  clergé  envahis.  Presque  en  môme  temps,  de 
nouvelles  lois  furent  établies  contrôles  princes  et 
les  autres  émigrés.  La  calomnie,  poursuivant  tou- 
jours ses  victimes,  accusa  la  reine  de  plusieurs 
complots  absurdes.  Le  monarque ,  abreuvé  de 
chagrins,  n'avait  presque  plus  d'autorité  ,  ni  même 
de  volonté,  car  on  l'avait  contraint  d'entendre  la 
messe  d'un  prêtre  assermenté,  et  d'écrire  aux  puis- 
sances étrangères  qu'il  était  libre,  lorsqu'il  g-émis- 
sait  dans  l'esclavage  le  plus  cruel.  Dans  cet  étal  de 
choses ,  on  le  détermina  à  quitter  furtivement  Paris 
avec  sa  famille.  Il  s'évada  des  Tuileries  dans  la 
nuit  du  20  au  21  juin  1791.  Son  intention  n'était 
point  de  sortir  de  France,  mais  de  passer  à  Mont- 
médy,  où  Bouille  avait  réuni  un  petit  nombre  de 
troupes  considérées  encore  comme  fidèles.  Reconnu 
à  Varennes,  il  aurait  peut-être  pu  continuer  son 
voyage;  mais  il  aima  mieux  retomber  entre  les 
mains  de  ses  ennemis,  que  d'exposer  la  vie  des  ser- 
viteurs zélés  qui  lui  servaient  d'escorte.  Il  ne  voyait 
point ,  hélas!  combien  d'autres  vies  il  exposait,  par 
cette  impardonnable  abnégation  de  lui-même.  On 
le  reconduisit  à  Paris,  prisonnier,  au  milieu  d'une 
armée  de  40,000  gardes  nationaux,  qui  se  recru- 
taient de  village  en  village.  L'assemblée  délibéra  si 
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elle  devait  prononcer  la  déchéance  ;  mais  la  plura- 
liié  se  décida  pour  la  négative.  A  cette  assemblée 
constituante,  devenue  presque  ridicule,  succéda  ,  le 
jer  octobre  de  la  même  année  1791,  l'assemblée 
législative.  Louis  XVI  eut  le  courage  de  refuser  la 
sanction  aux  décrets  relatifs  à  la  déportation  des 
prêtres,  et  au  camp  de  20,000  fédérés.  Irrités  de 
ce  refus,  les  factieux  résolurent  d'ôter  au  roi  la 
seule  autorité  qui  lui  restât,  le  veto;  et  ils  imagi- 
nèrent la  journée  du  20  juin  1792.  Vingt  mille 
hommes,  divisés  en  trois  bandes  ,  forcent  les  portes 
de  l'assemblée  et  celle  de  l'intérieur  des  Tuileries. 
On  allait  briser  la  porte  de  l'OEil-de-Bœuf;  c'en 
était  fait  de  la  famille  royale.  Un  seul  homme  dés- 
arma les  assassins,  ce  fut  Louis  XVI.  Il  ouvre  lui- 
même  la  porte,  en  disant  :  «  Je  ne  crois  rien  avoir 
M  à  craindre  des  Français.  »  Cependant  le  trouble 
allait  toujours  en  croissant.  Le  roi  est  contraint  de 
se  retirer  dans  l'embrasure  d'une  fenêtre;  plusieurs 
serviteurs  fidèles  lui  font  un  rempart  de  leur  corps. 
Un  furieux  se  place  devant  le  monarque,  pour  offrir 
sans  cesse  à  ses  regards ,  ces  mots,  la  mort,  écrits  sur 
ses  vêtements  ;  un  autre  lui  présente  une  bouteille  , 
et  lui  ordonne  de  boire  à  la  santé  de  la  nation  ;  un 
troisième ,  tenant  d'une  main  un  pistolet  armé 
d'un  dard,  et  de  l'autre  un  sabre  nu,  crie  :  A  bas  le 
veto!  Des  hommes  et  des  femmes,  brandissant  leurs 
armes,  crient  également  :  Où  est  V Jutrichienne , 
madame  P'eto?  Sa  tête!  sa  tête!  D'autres  voix 
font  entendre  ces  mots  terribles  :  Il  faut  qu'il 
mette  le  bonnet  rouge,  ou  nous  le  poignarderons/ 
Les  grenadiers ,  accourus  auprès  de  sa  personne, 
lui  disent  d'être  sans  inquiétude ,  qu'ils  périront 
avant  lui.  —  Mettez  la  main  sur  mon  cœur,  ré- 
pondit-il en  y  ponant  celle  de  l'un  d'entre  eux, 
voyez  si  je  tremble  :  on  est  tranquille  quand  on 
fait  son  devoir.  Un  des  brigands  place  un  bonnet 
rouge  sur  sa  tête,  et  lui  ordonne  de  jurer  qu'il  ne 
trahira  plus  les  Français.  Louis  répond  :  «  J'ai 
»  toujours  aimé  le  peuple ,  j'aime  la  constitution  ;  je 
»  la  maintiendrai  de  tout  mon  pouvoir.  »  Ce  même 
peuple  passa  alors ,  ainsi  qu'il  avait  coutume ,  de  la 
rage  extrême  à  l'extrême  joie ,  en  s'écriant  :  Bravo  ! 
bravo!  Five  le  roi!  Le  maire  Péthion,  avec  une 
lâche  hypocrisie,  s'adressa  enfin  au  peuple,  en  di- 
sant :  K  Citoyens,  vous  êtes  venus  ici  avec  la  dignité 
»  d'hommes  libres  ,  sortez  maintenant  avec  la  même 
»  dignité  avec  laquelle  vous  êtes  venus.  »  L'assem- 
blée laissa  cet  attentat  impuni  :  aussi  fut-il  renou- 
velé le  10  août.  Le  tocsin  sonne,  des  hordes  de 
Marseillais ,  unis  au  peuple  des  faubourgs ,  couvrent 
la  place  du  Carrousel,  et  tournent  leurs  canons 
contre  le  château.  Le  roi,  averti  d'avance,  avait 
fait  lui-même  la  visite  des  postes,  pour  encourager 
les  soldats  :  les  uns  criaient  :  Five  le  roi!  les  autres 
Fite  la  nation!  La  plupart  d'entre  eux  se  rangè- 
rent ensuite  du  côté  des  brigands.  Il  n'y  eut  que  le 
régiment  suisse  et  quelques  gardes  nationaux  qui 
montrèrent  une  contenance  ferme.  Le  roi  avait  en- 
voyé demander  à  l'assemblée  une  députation  pour 
contenir  la  multitude,  il  l'attendit  en  vain.  Le  dé- 
parlement, qui  s'était  rendu  auprès  de  lui,  était 
sans  force.  Il  suivit  alors  le  conseil  de  Rœderer, 
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procureur  du  département ,  et  se  rendit  à  l'assem- 
blée nationale  avec  sa  famille  et  quelques  personnes 
de  sa  suite.  En  partant ,  il  dit  à  ceux  qui  lui  étaient 
restés  fidèles  :  «  Messieurs ,  il  n'y  a  plus  rien  à  faire 
»  ici ,  ni  pour  vous  ni  pour  moi  ;  allez-vous-en.  »  La 
famille  royale  entra  dans  la  salle  de  l'assemblée  au 
milieu  de  cris  affreux.  Pendant  ce  temps ,  les  hosti- 
lités avaient  commencé  aux  Tuileries.  Les  Suisses 
triomphèrent  d'abord;  mais,  accablés  par  le  nom- 
bre ,  ils  durent  céder.  Si  trois  cents  d'entre  eux  ,  qui 
avaient  suivi  le  roi  à  l'assemblée,  et  si  le  régiment 
qu'on  avait  fait  venir  de  Courbevoie,  et  qui  s'avan- 
çait sur  Paris  ,  se  fussent  réunis  à  eux  avec  les 
hommes  restés  fidèles ,  peut  -  être  la  monarchie 
n'eùt-elle  pas  succombé  :  mais  Louis  XVI,  sollicité 
par  l'assemblée ,  signa  l'ordre  aux  soldats  de  mettre 
bas  les  armes.  Les  brigands  se  jetèrent  alors  sur  les 
Suisses  qui  furent  presque  tous  massacrés,  et  le 
château  fut  livré  au  pillage.  Le  roi  demeura  trois 
jours  au  sein  de  l'assemblée.  C'est  de  la  loge  du 
Logographe  qu'il  entendit  prononcer  sa  déchéance, 
et  l'ordre  de  le  conduire  au  Temple  avec  sa  famille. 
On  les  y  transporta  le  i3  août.  Après  avoir  abattu 
plusieurs  bâtiments  ,  on  entoura  la  prison  d'un  large 
fossé,  défendu  par  une  enceinte  de  murailles  très- 
élevées.  On  diminua  le  jour  de  toutes  les  fenêtres, 
et  il  fallait  passer  par  sept  guichets  et  huit  portes  de 
fer  avant  de  pénétrer  à  l'appartement  du  roi.  Ce 
prince,  souvent  faible  et  irrésolu  en  des  circon- 
stances où  il  fallait  agir,  devint  alors  un  modèle  de 
résignation  et  de  courage  :  la  religion  le  soutenait 
au  milieu  des  outrages  de  toute  espèce.  L'assemblée 
législative  fut  remplacée  par  la  convention  ,  dont  le 
premier  acte  fut  d'abolir  la  royauté.  Quand  Manuel 
vint  en  apporter  la  nouvelle  au  roi ,  Louis  en  causa 
avec  lui  comme  d'une  chose  qu'il  avait  prévue.  Dans 
sa  prison,  ses  paroles,  ses  actions,  ses  regards  même, 
tout  était  soumis  à  la  plus  minutieuse  surveillance, 
et  chaque  jour  on  inventait  de  nouveaux  moyens 
de  le  tourmenter.  On  alla  jusqu'à  ne  lui  permettre 
de  voir  sa  famille  qu'à  l'heure  des  repas,  et  peu 
avant  son  procès  il  en  fut  entièrement  séparé.  Les 
puissances,  revenues  de  leur  longue  léthargie, 
avaient  embrassé ,  mais  trop  tard  ,  leur  propre  cause 
dans  celle  du  roi  de  Francedes  Autrichiens  et  les  Prus- 
siens étaient  sur  le  territoire  français.  Les  jacobins 
furieux  se  vengèrent  parles  massacres  de  septembre. 
La  tête  sanglante  de  la  princesse  de  Lamballe  fut 
apportée  jusque  sous  les  fenêtres  du  roi.  Pendant 
ce  temps,  on  préludait  à  sa  condamnation.  Traduit 
à  la  barre,  inopinément  et  sans  conseils,  il  répon- 
dit, avec  autant  de  calme  que  de  modération  ,  sur 
trente-quatre  chefs  d'accusation  qui  se  détruisaient 
réciproquement  l'un  l'autre.  Comme  on  lui  repro- 
chait jusqu'à  ses  aumônes ,  il  répondit  avec  la  même 
simplicité  :  «  Mon  plus  grand  plaisir  fut  de  faire  du 
»  bien  ;  mais  en  général  je  ne  me  rappelle  pas  les 
»  dons  que  j'ai  faits.  »  Malgré  l'opposition  d'une 
partie  des  députés ,  on  lui  accorda  des  défenseurs. 
il  choisit  Malesherbes,  Tronchet  et  Desèze.  Ce  fut 
Malesherbcs  qui,  le  li  décembre,  fut  introduit  le 
premier  dans  la  prison  du  Temple.  Aussitôt  que  le 
roi  le  vit,  il  quitta  un  Tacite  qu'il  tenait  ouvert,  et 
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le  serra  dans  ses  bras.  «  Votre  dévouement  est 
»  d'autant  plus  généreux  ,  lui  dit-il  les  yeux  humides 
»  de  larmes,  que  vous  exposez  votre  vie,  et  que 
»  vous  ne  sauverez  pas  la  mienne.  »  Maleslierbes 
essaya  de  lui  présenter  un  avenir  moins  funeste  ; 
mais  Louis  XVI  reprit  :  «  J'en  suis  sûr,  ils  me  feront 
»  périr;  ils  en  ont  le  pouvoir  et  la  volonté  :  n'im- 
»  porte  ,  occupons-nous  de  mon  procès  comme  si  je 
)>  devais  le  gagner,  et  je  le  gagnerai  en  effet,  parce 
»  que  la  mémoire  que  je  laisserai  sera  sans  tache.  » 
Il  exigea  que  Desèze  supprimât  la  péroraison  de  son 
plaidoyer,  qui  était  très-pathétique.  «  Je  ne  veux 
»  pas  attendrir,  dit-il,  ceux  qui  vont  me  juger.  » 
Sa  sensibilité  était  extrême.  Un  jour,  étant  seul  avec 
INIaleslierbes ,  il  lui  dit  :  «  J'ai  une  grande  peine! 
»  Desèze  et  Tronchet  ne  me  doivent  rien  ;  ils  me 
«donnent  leur  temps,  leur  travail,  et  peut-être 
«  leur  vie  :  comment  reconnaître  un  tel  service?  Je 
»  n'ai  plus  rien ,  et  quand  je  leur  ferais  un  legs ,  on 
»  ne  l'acquitterait  pas.  —  Sire,  répondit  Malesher- 
))  bes,  leur  conscience  et  la  postérité  se  chargent  de 
»  leur  récompense.  Vous  pouvez  déjà  leur  en  ac- 
»  corder  une  qui  les  comblera.  —  Laquelle  ?  —  Em- 
)<  brassez-les.  »  Lorsqu'ils  se  présentèrent  le  lende- 
main ,  il  les  pressa  contre  son  cœur,  et  tous  les  deux 
fondirent  en  larmes.  Le  26  décembre  il  parut  à  la 
barre,  accompagné  de  ses  trois  défenseurs.  C'est  en 
vain  qu'ils  parlèrent  au  nom  de  la  raison,  des  lois, 
de  l'humanité  :  la  mort  de  Louis  était  décidée  d'a- 
vance. Le  roi  cependant  pria  Malesherbes  de  lui 
aller  chercher  un  prêtre  insermenté,  que  madame 
Elisabeth  sa  sœur  lui  avait  indiqué.  11  était  si  cer- 
tain qu'on  le  ferait  mourir  que,  depuis  le  1 4  janvier, 
il  avait  ajouté  à  ses  prières  celles  des  agonisants. 
Son  arrêt  fut  enfin  prononcé,  et  il  fut  condamné  à 
mort  à  la  majorité  de  cinq  voix  seulement.  Ses 
défenseurs  demandèrent  inutilement  l'appel  au 
peuple  et  le  sursis.  Desèze  avait  eu  raison  de  dire 
dans  sa  défense  :  «  Je  croyais  trouver  ici  des  juges, 
»  et  je  n'y  vois  que  des  accusateurs.  »  Ce  fut  Males- 
herbes qui  lui  annonça  le  premier  son  arrêt  de 
mort.  Il  le  trouva  dans  l'obscurité  ,  les  coudes  ap- 
puyés sur  une  table ,  le  visage  couvert  de  ses  mains  , 
et  plongé  dans  une  profonde  méditation.  Quand  le 
roi  l'eut  aperçu  :  «  Depuis  deux  heures,  dit-il,  je 
M  suis  occupé  à  rechercher  si ,  dans  le  cours  de  mon 
»  règne  ,  j'ai  pu  mériter  le  plus  léger  reproche.  Eh 
«bien!  monsieur  de  Malesherbes,  je  vous  le  jure 
»  dans  toute  la  vérité  de  mon  cœur,  comme  un 
»  homme  qui  va  paraître  devant  Dieu,  j'ai  con- 
X  stamment  voulu  le  bonheur  du  peuple  ,  et  jamais 
B  je  n'ai  formé  un  vœu  qui  lui  fût  contraire.  »  M.  de 
Malesherbes  lui  rapporta  qu'au  sortir  de  l'assem- 
blée un  grand  nombre  de  personnes  l'avaient  en- 
touré ,  en  lui  disant  que  le  roi  ne  périrait  qu'après 
eux  et  leurs  amis  :  «  Les  connaissez-vous?  lui  dit 
»  Louis  en  changeant  de  couleur;  déclarez-leur  que 
))  je  ne  leur  pardonnerais  pas  ,  s'il  y  avait  une  goutte 
»  de  sang  versée  pour  moi.  Je  n'ai  pas  voulu  qu'il 
»  en  fût  répandu,  quand  peut-être  il  aurait  pu  me 
))  conserver  le  trône  et  la  vie;  je  ne  m'en  repens 
»  pas.  »  Il  s'en  serait  sans  doute  repenti,  s'il  avait 
pu  prévoir  combien  ses  ennemis  en  devaient  encore 
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répandre ,  qui  n'aurait  pas  coulé  s'il  avait  fait 
usage  de  son  autorité  pour  les  contenir ,  lorsqu'il  en 
était  encore  temps.  Ce  qui  affligea  le  plus  le  roi ,  ce 
fut  d'apprendre  que  le  duc  d  Orléans  avait  voté  sa 
mort.  Malesherbes  put  obtenir  qu'on  accordât  à 
Louis  XVI  le  confesseur  qu'il  avait  demandé.  Il  en 
fit  part  à  ce  monarque,  qui  dit  avec  un  transport 
de  joie  :  «  La  mort  ne  m'effraie  plus,  et  j'ai  la  plus 
»  grande  confiance  dans  la  miséricorde  de  Dieu.  » 
11  employa  les  jours  suivants  en  exercices  de  piété. 
Il  eut  cependant  un  moment  l'air  agité.  «  11  se  pro- 
)'  menait  à  grands  pas,  dit  Malesherbes,  tenant  un 
»  morceau  de  pain.  Cléry,  son  valet  de  chambre,  le 
«considérait  attentivement,  et  s'aperçut  de  son 
»  émotion....  Toul-à-coup  il  s'arrête  ,  et  se  tournant 
»  brusquement  vers  Cléry,  il  lui  présente  l'aliment 
»  qu'il  tient  à  la  main  :  Mon  ami ,  lui  dit-il,  prenez 
»  la  moitié  de  ce  pain,  afin  qu'avant  ma  mort  j'aie 
»  au  moins  le  plaisir  de  partager  quelque  chose  avec 
»  vous.  »  Le  20  janvier,  on  lui  fit  la  lecture  de  son 
jugement;  il  l'entendit  avec  une  fermeté  rare,  et 
demanda  sa  famille  et  un  confesseur.  II  mit  tant 
d'onction  ,  de  grandeur  dans  son  maintien  et  dans 
ses  paroles,  qu'il  étonna  le  farouche  Hébert.  Louis 
se  chargea  d'apprendre  lui-même  la  nouvelle  de  sa 
mort  à  sa  famille.  La  reine  et  madame  Elisabeth  se 
montrèrent  au  niveau  de  son  courage.  Sa  fille  s'éva- 
nouit ;  son  jeune  fils  était  inconsolable.  A  minuit, 
il  soupa  peu  ,  mais  de  bon  appétit ,  se  jeta  ensuite 
sur  un  lit,  et  dormit  d'un  sommeil  tranquille.  Cléry 
l'éveilla  à  cinq  heures  pour  l'habiller;  il  entendit 
ensuite  la  messe,  où  il  communia.  A  huit  heures, 
on  vint  pour  le  conduire  à  l'échafaud;  il  demanda 
une  paire  de  ciseaux  pour  se  couper  les  cheveux  ; 
mais  on  lui  donna  la  mortification  de  se  les  voir 
couper  par  le  bourreau.  La  veille ,  on  ne  lui  avait 
pas  permis  de  se  servir  d'un  couteau  pour  son  sou- 
per :  a  Me  croirait-on,  demanda-l-il ,  assez  lâche 
»  pour  me  détruire?  »  Parmi  plusieurs  objets  qu'il 
remit  à  Cléry  pour  être  donnés  à  la  reine ,  il  y  avait 
un  petit  paquet  sur  lequel  était  écrit  de  sa  main  : 
Cheveux  de  ma  femme ,  de  ma  sœur  et  de  mes  en- 
fants. 11  ajouta,  en  les  confiant  à  son  fidèle  servi- 
teur, qui  fondait  en  larmes  :  «  Dites  à  ma  femme 
«que  je  lui  demande  pardon  de  ne  l'avoir  pas  fait 
»  descendre  :  j'ai  voulu  luiépargnerla  douleur  d'une 
»  séparation  cruelle.  »  11  confia  un  autre  paquet  à  un 
commissaire  ,  en  le  chargeant  de  le  remettre  au  con- 
seil général  de  la  commune.  C'était  son  testament, 
où,  après  avoir  professé  les  sentiments  d'un  vrai 
chrétien ,  il  recommande  à  la  convention  les  per- 
sonnes qui  lui  sont  chères  ,  pardonne  à  ses  ennemis , 
et  ordonne  à  son  fils ,  en  cas  qu'il  règne  un  jour,  de 
leur  pardonner  de  même.  Ce  testament,  connu  de 
tout  le  monde,  est  un  monument  éternel  de  sensi- 
bilité, de  vertu  et  d'héroïsme.  Louis  traversa  la 
première  cour  5  pied  ,  et  tourna  ses  derniers  regards 
vers  l'appartement  qui  renfermait  sa  famille.  Arrivé 
à  la  seconde,  il  monta  dans  une  voiture  où  se  trou- 
vaient son  confesseur,  un  officier  et  un  sous  officier 
de  gendarmerie.  La  voiture  suivit  le  boulevard, 
bordé  d'une  quadruple  haie  de  gardes  nationaux, 
au  nombre  de  prt^  de  cent  mille;  la  plupart  sem- 
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blaient  affligés,  mais  aucun  n'osa  prendre  la  défense 
d'an  prince  malheureux.  Arrivé  au  pied  de  l'écha- 
faud  ,  place  Louis  XV,  son  confesseur  s'écria  :  <>  Fils 
»  de  saint  Louis ,  montez  au  ciel  !  »  On  aurait  cru , 
à  l'air  de  Louis  XVI ,  qu'il  obéissait  à  sa  voix  ;  il  ne 
parut  un  peu  ému  qu'au  moment  où  l'exécuteur  lui 
coupa  les  cheveux  et  voulut  lui  lier  les  mains  ;  il  s'y 
refusa ,  en  disant  :  Je  suis  sûr  de  moi  :  on  insiste; 
son  confesseur  lui  dit  alors  :  «  C'est  le  dernier  sacri- 
))  lice ,  un  trait  de  ressemblance  de  plus  avec  Jésus- 
»  Christ  ;  »  et  il  tend  les  mains  avec  résignation.  Il 
s'avance  du  côté  gauche  de  l'estrade ,  et  dit  d'une 
voix  forte  :  «  Français ,  je  meurs  innocent  ;  c'est  du 
»  haut  de  l'échafaud  et  près  de  paraître  devant  Dieu 
»  que  je  vous  dis  cette  vérité  :  je  pardonne  à  mes 
»  ennemis;  je  désire  que  ma  mort  soit  utile  au  peu- 
»  pie  ;  et  que  la  France —  »  A  ces  mots  un  roule- 
ment de  tambours  étouffe  ses  dernières  paroles. 
Quelques  voix  crièrent  :  Grâce  !  grâce!...  Il  n'exis- 
tait plus.  Un  des  bourreaux  tenant  sa  tète  à  la  main, 
fit  deux  fois  le  tour  de  l'échafaud  ,  la  montrant  au 
peuple ,  qui  fit  entendre  ces  paroles  barbares  :  Five 
la  nation!  vive  la  république/...  Parmi  les  spec- 
tateurs, plusieurs  trempèrent  des  morceaux  de  linge 
dans  son  sang  ,  et  se  distribuèrent  une  parlie  de  ses 
vêtements ,  qu'ils  mirent  en  lambeaux  pour  les 
vendre  ou  pour  les  garder  comme  des  reliques.  En 
effet,  dans  les  derniers  jours  de  sa  vie,  Louis  avait 
montré  toutes  les  vertus  d'un  saint,  et  il  mourut 
avec  la  foi  et  la  constance  d'un  martyr.  Son  corps 
fut  transporté  à  la  Madeleine  et  consumé  dans  de  la 
chaux  vive,  d'après  l'ordre  de  la  convention.  Ce- 
pendant les  recherches  pratiquées  en  1814  en  firent 
retrouver  une  partie,  et  ces  restes  précieux  furent 
transportés  à  Saint- Denis  au  mois  de  janvier  1815  , 
avec  ceux  de  Marie-Antoinette.  Louis  avait  une 
instruction  peu  commune;  il  parlait  purement  le 
lalin  ,  possédait  parfaitement  l'histoire  et  la  géogra- 
phie. Dans  ce  qu'il  a  écrit,  on  trouve  un  style  simple, 
mais  pur ,  noble  et  éloquent.  On  lui  attribue  un 
portrait  du  ministre  Choiseul,  qui  ne  serait  pas  in- 
digne de  Tacite.  C'est  d'après  ses  observations  qu'un 
académicien  célèbre  réforma  plusieurs  erreurs  dans 
une  carte  des  mers  du  nord.  Le  bailli  de  Suffren ,  à 
son  retour  de  l'Inde  ,  fut  étonné  de  la  parfaite  con- 
naissance que  Louis  XVI  avait  de  ce  pays.  Ami  des 
sciences  et  de  tout  ce  qui  pouvait  contribuer  à  leurs 
progrès ,  il  donna  l'ordre  à  tous  les  marins  ,  quoique 
îa  France  fût  alors  en  guerre  avec  la  Grande-lJre- 
lagne,  de  respecter  le  pavillon  du  capitaine  Cook, 
et  de  secourir  en  tout  lieu  ce  célèbre  navigateur.  A 
cette  même  époque ,  il  apprit  en  peu  de  temps  l'an- 
glais ,  et  le  parlait  avec  beaucoup  de  facilité.  Sans 
faste  ,  simple  dans  ses  goûls  comme  dans  ses  mœurs, 
il  aimait  le  travail  et  les  plaisirs  innocents.  La  lec- 
ture ,  l'exercice  de  la  chasse  et  de  quelques  arts 
mécaniques  furent  ses  seuls  délassements.  Ses  dé- 
fauts mêmes  ne  partaient  que  d'une  bonté  extrême, 
qui  le  rendit  trop  confiant  à  l'égard  de  quelques-uns 
de  ses  ministres ,  et  d'une  modestie  excessive  qui 
lui  fit  tenir  une  conduite  toujours  vacillante  en  des 
circonstances  oîi  son  propre  salut  et  celui  de  l'état 
exigeaient  des  coups  vigoureux  et  des  punitions 
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exemplaires.  Tel  est  le  monarque  que  des  monstres 
envoyèrent  à  l'échafaud  au  milieu  de  la  France 
muette  de  terreur,  et  malgré  l'indignation  de  toute 
l'Europe. 

LOUIS  XVII  (Charles) ,  fils  de  Louis  XVI  et  de 
Marie- Antoinette  d'Autriche  ,  né  à  Versailles  le  27 
mars  1785 ,  reçut  à  sa  naissance  le  titre  de  duc  de 
Normandie.  Après  la  mort  de  Louis- Joseph-Fran- 
çois-Xavier,  son  frère  aîné,  arrivée  le  4  juin  1789, 
il  prit  le  titre  de  dauphin.  Cet  enfant,  confié  d'a- 
bord aux  soins  de  madame  de  Tourzel ,  joignait  à 
tous  les  avantages  d'une  heureuse  physionomie  les 
inclinations  les  plus  douces  et  l'esprit  le  plus  ouvert. 
Le  20  juin  1792  ,  il  avait  été  frappé  des  excès  delà 
populace;  le  lendemain  ,  dès  qu'il  entendit  battre  le 
tambour,  il  se  réfugia  tout  tremblant  entre  les  bras 
de  la  reine ,  et  lui  dit  :  «  Maman ,  est-ce  qu'hier 
1)  n'est  pas  fini  ?  »  Lorsque  Louis  XVI  fut  enfermé  au 
Temple,  il  partagea  sa  captivité.  Mais,  à  l'époque 
du  2 1  janvier,  il  y  avait  près  de  deux  mois  qu'il  était 
séparé  de  son  père.  Marie-Antoinette  reposa  avec 
complaisance  ses  yeux  fatigués  de  larmes  sur  le 
jeune  roi.  Ce  fut  au  nom  de  Louis  XVII  que  les 
héros  de  la  Bretagne  et  de  la  Vendée  volèrent  à  la 
victoire  et  à  la  mort.  Ce  prince  était  l'espoir  de  la 
monarchie.  Quelques  Français  loyaux,  entre  autres 
Toulan  et  Lepitre ,  entreprirent  de  le  délivrer  ; 
mais  leurs  tentatives  n'eurent  d'autre  effet  que  de 
rendre  plus  sévère  la  surveillance  des  tyrans  ,  et  de 
faire  séparer  le  fils  d'avec  la  mère  :  ce  fut  le  3  juin 
1793  qu'eut  lieu  cette  cruelle  séparation.  Louis  fut 
arraché  aux  embrassements  maternels  pour  être 
confié  à  l'infâme  Simon  et  à  sa  femme,  qui  épui- 
sèrent leur  imagination  à  inventer  tout  ce  qui  pou- 
vait altérer  ses  forces  morales  et  physiques.  On  lui 
mettait  sans  cesse  dans  la  bouche  des  chants  révolu- 
tionnaires et  démagogiques ,  qu'il  était  obligé  de 
répéter  sous  peine  des  traitements  les  plus  barbares. 
Le  vin  ,  les  liqueurs  fortes  ,  les  propos  obscènes, 
rien  n'était  oublié  pour  achever  de  détruire  en  lui 
le  fruit  de  sa  première  éducation  ;  mais  ,  à  la  honte 
de  ses  corrupteurs ,  ces  efforts  furent  souvent  in- 
utiles. Des  mains  de  Simon ,  Louis  XVII  tomba 
entre  celles  de  deux  gardiens  qui  enchérirent  sur 
leurs  prédécesseurs.  Un  cachot  plus  infect  et  plus 
obscur  encore  fut  choisi  pour  lui  servir  de  prison. 
Dans  l'impossibilité  de  communiquer  avec  qui  que 
ce  fût,  le  captif  ne  voyait  pas  même  la  main  avare 
qui  lui  faisait  passer  une  grossière  nourriture.  Le 
soir,  lorsqu'une  voix  terrible  lui  avait  ordonné  de 
prendre  du  repos,  ses  bourreaux  interrompaient 
son  sommeil  pour  lui  crier  encore  plus  fort  :  «  Ca- 
»  pet ,  où  es -tu  ?  dors-tu  ?  »  L'enfant  effrayé  sortait 
de  son  lit  en  chemise ,  et  allait  se  présenter  devant 
ces  bêtes  féroces,  qui  renouvelaient  peu  d'instants 
après  le  même  supplice.  Au  sein  de  la  convention  , 
pas  une  voix  n'osa  pendant  longtemps  s'élever  en  fa- 
veur de  ce  royal  infortuné  ,  et,  quand  quelques  dé- 
putés demandèrent  que  l'on  envoyât  hors  de  France 
ce  nouveau  Joas ,  pour  qu'il  cessât  de  devenir  un 
point  de  ralliement ,  on  entendit  ù  la  tribune  le  dé- 
puté Matthieu  prononcer  ces  paroles  à  jamais  ef- 
froyables :  «  La  convention  et  son  comité,  étrangers 
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à  toute  idée  d'améliorer  le  sort  des  enfants  de  Capet, 
savent  comment  on  fait  tomber  la  tète  des  rois , 
mais  ils  ignorent  comment  on  élève  leurs  enfants.  » 
Le  22  janvier  1795  ,  Cambacérès,  au  nom  des  comi- 
tés réunis ,  insista  sur  la  nécessité  de  retenir  captifs 
les  enfants  royaux ,  sans  doute  pour  prévenir  de  la 
part  des  ennemis  de  la  France  des  hostilités  qu'ils 
redoutaient;  mais  ces  précautions  furent  inutiles. 
Louis  XVII  dépérissait  de  plus  en  plus.  Le  chirur- 
gien Desault  fut  appelé  ,  mais  trop  tard  ,  et  le  jeune 
prince  expira,  victime  des  mauvais  traitements  et 
des  crimes  de  la  convention.  On  a  cru  pendant 
longtemps  que  ses  jours  avaient  été  hâtés  par  l'effet 
du  poison  :  le  contraire  est  aujourd'hui  reconnu. 
Par  un  événement  qui  parut  alors  très-extraordi- 
naire, Desault,  qui  avait  déclaré  la  cure  impossible, 
mourut  peu  de  jours  après.  La  dépouille  mortelle 
du  jeune  prince  fut  déposée  dans  la  fosse  commune 
de  la  paroisse  Sainte-3Ïarguerite ,  où  l'on  n'a  pu 
retrouver  ses  restes. 

LOUIS  XVII I ,  roi  de  France,  né  à  Versailles  le 
17  novembre  1755,  était  le  quatrième  fils  du  ver- 
tueux dauphin  dont  la  France  pleura  la  mort  pré- 
maturée. Sa  mère  était  Marie-Josèphe  de  Saxe.  Il 
fut  baptisé  sous  les  noms  de  Louis-Stanislas-Xavier, 
et  eut  le  titre  de  comte  de  Provence.  Dès  sa  pre- 
mière jeunesse,  il  montra  un  goût  décidé  pour  les 
sciences  et  les  lettres ,  et  obtint ,  sous  le  voile  de 
l'anonyme,  plusieurs  succès  littéraires.  Le  comte  de 
Provence  épousa,  le  li  mai  I77i  ,  Marie-Josèphe 
de  Savoie ,  et  son  frère  ,  Louis  XVI ,  étant  monté 
sur  le  trône  ,  il  prit  le  titre  de  Monsieur.  Assidu  à 
l'étude,  il  vivait  dans  la  retraite  ,  au  milieu  de  la 
cour  la  plus  brillante  de  l'Europe.  Ce  fut  à  cette 
époque  qu'il  connut  madame  de  Balbi,  dame  d'a- 
tours de  Madame ,  et  dont  l'esprit  fut  le  principe 
d'une  liaison  ,  du  reste  innocente.  Les  apôtres  du 
philosophisme  avaient,  depuis  plusieurs  années, 
jeté  les  semences  d'un  bouleversement  général.  On 
parlait  hautement  d'abus  et  de  réformes ,  et  Mon- 
sieur crut  que  l'on  conjurerait  l'orage  si  l'on  faisait 
quelques  concessions.  Aussi ,  à  l'ouverture  de  la 
première  assemblée  des  Notables  ,  le  22  février 
1787,  nommé  président  de  l'un  des  sept  bureaux 
qui  la  représentaient ,  il  vota  sur  quelques  points 
en  faveur  de  ce  que  l'on  appelait  alors  l'opinion 
publique,  et  la  section  qu'il  présidait  fut  appelée  le 
bureau  des  sages.  Il  se  prononça  pour  l'égalité  nu- 
mérique de  la  représentation  nationale,  et,  après 
l'exil  du  parlement  à  Troyes,  ce  fut  lui  qui  se  ren- 
dit à  la  cour  des  comptes  pour  faire  enregistrer 
l'édit  du  roi,  relatif  à  la  loi  du  timbre  et  à  celle 
d'une  subvention  territoriale.  Deux  ans  après,  la 
révolution  ayant  éclaté,  Monsieur  s'imposa  la  plus 
grande  réserve.  Il  fut  accusé  néanmoins,  le  25  dé- 
cembre 1789  (  huit  mois  après  l'ouverture  des  états 
généraux),  d'être  le  chef  d'une  conspiration,  et 
d'avoir  pour  agent  le  marquis  de  Favras.  Mais  il  se 
rendit  le  lendemain  à  l'Hôtel  de  ville ,  et  expliqua 
aux  représentants  de  la  commune  la  nature  de  ses 
liaisons  avec  cet  infortuné  dans  un  discours  si  clair 
et  si  éloquent,  qu'il  excita  des  applaudissements 
universels.  Ea  février  1791 ,  lors  de  la  fuite  de 
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Mesdames,  tantes  du  roi,  on  répandit  encore  le 
bruit  que  Monsieur  devait  les  suivre.  Une  députa- 
tion  se  présente  au  palais  du  Luxembourg,  s'intro- 
duit chez  le  prince,  et  les  orateurs  de  cette  populace 
égarée  lui  demandent  impérieusement  s'il  est  vrai 
qu'il  veuille  quitter  la  France.  Monsieur  répond 
négativement.  Un  de  ces  orateurs  ayant  ajouté  :  — 
«  Et  si  le  roi  venait  à  partir  ?  —  Osez-vous  bien  le 
»  prévoir  ?  »  répliqua  le  prince,  en  fixant  sur  le  ques- 
tionneur un  regard  pénétrant.  L'air  noble  et  calme 
de  Monsieur  imposa  à  la  multitude.  INIais  ,  les  cir- 
constances s'aggravant  de  plus  en  plus,  le  roi  dut 
s'éloigner,  laissant  l'ordre  à  son  frère  de  prendre  le 
même  parti.  Une  heure  après  le  départ  du  monar- 
que ,  i\Ionsieur  effectua  le  sien,  accompagné  seule- 
ment du  comte  d'Avaray.  Il  avait  pris  le  titre  de 
comte  de  Lille.  Au  moment  oîi  il  franchissait  la 
frontière ,  Louis  XVI ,  arrêté  à  Varennes ,  était 
reconduit  prisonnier  h  Paris.  Le  voyage  du  comte 
de  Provence  donna  lieu  à  une  brochure  écrite  par 
Monsieur  lui-même ,  et  intitulée  :  Relation  d'un 
voyage  à  Bruxelles  et  à  Coblentz ,  imprimée  à 
Londres  en  I79i  ,  et  à  Paris  en  1823.  Monsieur  et 
le  comte  d'Artois  se  mirent  à  la  tête  de  l'émigration, 
et  du  château  de  Schœnbrunstadt ,  près  Goblentz, 
ils  écrivirent  au  roi  pour  lui  annoncer  la  coalition  de 
l'Autriche  et  delà  Prusse  contre  les  révolutionnaires 
français ,  l'engageant  en  même  temps  à  ne  pas  don- 
ner son  adhésion  à  l'acte  constitutionnel.  Malheu- 
reusement ,  cette  lettre  fut  rendue  publique  et  ne  fit 
qu'aggraver  le  sort  de  Louis  XVI.  Le  l"^'  janvier 
1792  ,  l'assemblée,  dans  sa  fureur,  porta  un  décret 
d'accusation  contre  Monsieur,  et,  de  sa  propre 
autorité ,  le  déclara  ,  le  l  G  ,  déchu  de  son  droit  à  la 
régence.  Cependant  les  troupes  alliées  entrèrent  sur 
le  territoire  français.  Monsieur  et  le  comte  d'Artois 
vinrent  les  joindre  le  1 1  septembre ,  à  la  tête  de 
G, 000  hommes.  Mais  la  retraite  de  l'armée  prussienne 
les  obligea  de  quitter  le  sol  de  la  France;  et  le  13 
novembre,  ils  furent  contraints  de  licencier  leur 
armée.  Les  illustres  proscrits  apprirent  au  château 
de  Ham ,  en  Westphalie,  la  mort  tragique  de 
Louis  XVI.  Le  28  janvier  1793,  ils  reconnurent  le 
dauphin,  roi  de  France,  sous  le  nom  de  Louis  XVII. 
Le  comte  de  Provence  prit  le  titre  de  régent ,  et 
nomma  son  frère  lieutenant  général  du  royaume. 
Pendant  ce  temps-là  ,  Toulon  ayant  été  pris  par  les 
escadres  combinées  anglaise  ,  espagnole  et  napoli- 
taine, le  régent,  qui  s'était  séparé  du  comte  d'Ar- 
tois ,  crut  l'occasion  favorable  pour  rentrer  en 
France  :  mais  la  politique  étrangère  s'opposa  à  ce 
qu'il  fût  admis  dans  Toulon,  dont  les  habitants  l'at- 
tendaient avec  impatience.  Forcé  de  quitter  Turin 
où  il  avait  fixé  son  séjour,  il  se  rendit  à  Vérone  ,  et  à 
la  nouvelle  de  la  mort  prématurée  de  Louis  XV^II , 
il  se  proclama  roi  sous  le  nom  de  Louis  XVIII.  Les 
succès  des  armées  françaises,  en  Italie,  ayant  alarme 
le  gouvernement  vénitien  ,  il  dut  quitter  Vérone  en 
avril  179G  ,  et  se  rendit  à  l'armée  de  Coudé.  Mais  sa 
présence  y  donnait  de  l'ombrage  à  la  cour  de  Vienne, 
et  il  se  retira.  Traversant  la  Souabe  ,  où  les  révolu- 
tionnaires français  avaient  de  nombreux  partis.ins, 
il  arriva  le  1 9  juillet  ù  Dillingen  ,  où,  à  la  suite  d'un 
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complot  contre  sa  personne  ,  un  coup  de  feu ,  parti 
d'une  fenêtre,  lui  elfleura  le  haut  delà  tête,  et  le 
sang  qui  en  jaillit  lui  couvrit  la  figure.  «  Ah  !  sire , 
»  s'écria  le  comte  d'Avaray,  une  ligne  plus  bas  !  — 
))  Eli  bien!  répondit  tranquillement  le  roi,  un  peu 
»  plus  bas ,  le  roi  de  France  s'appelait  Charles  X.  » 
Enfin  ,  le  duc  de  Brunswick  lui  permit  de  résider  à 
Blankembourg,  dans  le  cercle  de  la  Basse-Saxe. 
C'est  là  que  le  rejoignit  l'abbé  Edgeworth,  qui  avait 
assisté  Louis  XVI,  et  qui  était  parvenu  à  s'échapper 
de  France.  Le  roi  le  choisit  pour  son  confesseur.  Ce 
prince  entretenait  des  correspondances  en  France  , 
notamment  avec  Pichegru.  Elles  furent  saisies ,  et 
donnèrent  lieu  à  plusieurs  arrestations.  Celle  que 
l'on  trouva  chez  Le  Maître  compromit  plusieurs 
membres  de  la  convention.  La  Villeheurnois,  Bro- 
tier,  Duvernede  Presle  ,  furent  condamnés  à  mort. 
Enfin,  la  révolution  du  18  fructidor  expulsa  du 
corps  législatif  la  plupart  des  partisans  que  les 
royalistes  étaient  parvenus  à  s'y  former.  Sur  ces 
entrefaites,  un  complot  qui  tendait  à  tuer  le  roi 
s'était  formé  à  Hambourg.  Menacé  par  des  assas- 
sins que  soldait  le  Directoire,  Louis  XVIII  dut  sa 
conservation  au  zèle  vigilant  de  ses  serviteurs.  Au 
commencement  de  1798,  Paul  I'^',  empereur  de 
Russie,  lui  offrit  pour  résidence  le  château  ducal  de 
Mittau,  capitale  de  la  Courlande.  Ce  fut  dans  celte 
ville  que  le  roi  fit  célébrer  le  mariage  du  duc  d'An- 
goulème  avec  Madame,  fille  de  Louis  XVI,  laquelle, 
depuis  son  échange  f  1795  )  avec  les  commissaires 
français ,  était  restée  à  Vienne.  Cependant  Paul  I" 
ayant  rompu,  en  1801  ,  avec  l'Angleterre  ,  et  étant 
devenu  l'ami  de  Bonaparte  ,  alors  premier  consul , 
intima  au  roi  l'ordre  de  quitter  ses  états  dans  les 
vingt-quatre  heures.  Parmi  tous  les  souverains,  il 
n'y  eut  que  Frédéric-Guillaume  ,  roi  de  Prusse ,  qui 
voulût  accorder  un  asile  au  monarque  malheureux. 
On  lui  assigna  Varsovie  pour  demeure.  Deux  ans 
s'étaient  écoulés  depuis  qu'il  habitait  cette  ville  , 
lorsque,  le  26  février  1803,  le  général  Keller  lui 
fit,  de  la  part  du  premier  consul ,  la  proposition  de 
renoncer  au  trône  de  France ,  et  d'y  faire  renoncer 
les  princes  de  sa  famille  ,  moyennant  les  indemnités 
les  plus  brillantes,  lui  offrant  même,  quoique  indi- 
rectement ,  le  royaume  de  Pologne.  Le  noble  .refus 
du  roi  irrita  vivement  Bonaparte.  Un  sénatus- 
consulte  ayant,  le  18  mai  1804,  déféré  le  titre 
d'empereur  des  Français  à  Napoléon,  Louis  XVIII 
adressa  de  Varsovie  à  tous  les  souverains  de  l'Eu- 
rope une  protestation  contre  ce  titre ,  et  contre  tous 
les  actes  ultérieurs  auxquels  il  pourrait  donner  lieu. 
Cette  même  année,  l'empereur  Alexandre  invita 
Louis  XVIII  à  venir  résider  encore  à  Mittau.  Le 
roi  s'y  rendit  immédiatement.  Pendant  ce  voyage  il 
eut ,  en  Suède ,  une  entrevue  avec  le  comte  d'Ar- 
tois. Lorsque  l'empereur  Alexandre  conclut  le 
traité  de  Tilsitt ,  le  8  juillet  1807,  Louis  XVIII 
s'embarqua  pour  la  Suède ,  résolu  de  fixer  désor- 
mais son  séjour  en  Angleterre.  Il  y  habita  le  châ- 
teau de  Harlwel,  dans  le  comté  de  Buckingham. 
La  reine  y  mourut  le  13  novembre  1810,  et  l'on 
transporta  son  corps  en  Sardaigne.  Cependant  un 
aveoif  plus  heureux  se  préparait  pour  les  pelits-Ols 
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de  saint  Louis.  Bonaparte  tomba,  et,  le  26  avril 
1814  ,  Louis  XVIII  arriva  à  Calais.  C'est  de  Saint- 
Ouen  que  Louis  XVIII  promulgua  le  2  mai  la 
fameuse  déclaration ,  base  de  la  Charte  constitu- 
tionnelle ,  qu'il  promettait  aux  Français.  Le  len- 
demain il  fit  son  entrée  dans  la  capitale ,  où  il  fut 
accueilli  par  un  peuple  heureux  de  trouver  dans 
son  souverain  légitime  le  médiateur  qui  réconciliait 
la  France  avec  l'Europe.  En  effet ,  Louis  XVIII 
conclut  avec  les  diverses  puissances  belligérantes  un 
traité  de  paix  par  lequel  la  France  conservait  ses 
limites  telles  qu'elles  existaient  à  l'époque  du  l*-^ 
janvier  1792,  avec  une  augmentation  de  territoire 
du  côté  de  la  Belgique,  de  l'Allemagne  et  de  l'Italie. 
La  charte  constitutionnelle  octroyée  par  le  roi  fut 
solennellement  proclamée  dans  le  corps  législatif  le 
4  juin.  Par  cet  acte  le  roi  garantissait  aux  Français 
l'établissement  du  gouvernement  représentatif ,  le 
libre  consentement  de  l'impôt  par  les  députés  des 
départements,  l'égale  admissibilité  aux  emplois  ,  la 
liberté  individuelle  et  celle  de  la  presse  ,  sauf  la  ré- 
pression des  abus,  le  libre  exercice  des  cultes  (la 
religion  catholique  restant  celle  de  l'état),  la  res- 
ponsabilité ministérielle,  le  jugement  par  jury, 
l'indépendance  du  pouvoir  judiciaire  ,  la  consolida- 
tion de  la  dette  publique;  enfin,  le  roi  déclarait 
considérer  la  vente  des  biens  nationaux  comme  irré- 
vocable ,  et  les  opinions  ainsi  que  les  votes  émis  du- 
rant la  révolution  ,  comme  à  l'abri  de  toute  respon- 
sabilité légale.  Louis  espérait  par  ces  concessions 
parvenir  à  fermer  l'abîme  des  révolutions  ;  mais  de 
nouvelles  épreuves  lui  étaient  réservées.  Quelques 
mois  s'étaient  à  peine  écoulés  depuis  son  retour 
dans  sa  patrie  ,  que  déjà  se  tramait  un  complot  dont 
le  but  était  de  relever  le  trône  impérial.  D'accord 
avec  les  mécontents,  Bonaparte  s'échappa  de  l'île 
d'Elbe,  et  entra  à  Paris  le  20  mars  1815.  Le  roi , 
qui  en  était  parti  précipitamment  quelques  heures 
auparavant,  se  rendit  à  Gand,  pour  y  attendre 
l'issue  de  cette  invasion  que  tout  annonçait  devoir 
être  éphémère.  La  bataille  de  Waterloo,  livrée  le 
18  juin  ,  renversa  pour  la  seconde  fois  le  conqué- 
rant qui  avait  cru  pouvoir  fonder  sa  dynastie  sur 
la  victoire.  Les  alliés  pénétrèrent  encore  dans  la 
capitale  -,  mais  cette  fois  ,  bien  moins  généreux  ,  ils 
laissèrent  en  partant  une  armée  d'occupation  et 
exigèrent  la  remise  de  plusieurs  places  fortes ,  et 
des  contributions  énormes.  On  nous  reprit  aussi 
tous  les  objets  d'art  dont  nous  avions  dépouillé 
les  nations  vaincues.  Louis  XVIII ,  de  retour  à 
Paris,  s'occupa  de  guérir  les  nouvelles  plaies  de  la 
France.  Sa  première  pensée  fut  de  proclamer  une 
amnistie  générale  dont  il  n'excepta  qu'un  petit 
nombre  de  personnages  complices  du  retour  de 
Bonaparte.  Sentant  combien  la  présence  des  troupes 
étrangères  blessait  les  sentiments  français,  il  obtint 
qu'elles  partissent  avant  le  terme  fixé ,  et  qu'une 
réduction  eût  lieu  sur  les  contributions  Imposées 
à  la  France.  Mais  ces  bienfaits  ne  purent  désarmer 
le  génie  révolutionnaire  :  Louvel  assassina  le  duc 
de  Berry  le  13  février  1820  ,  au  moment  oîi  il 
sortait  de  l'Opéra,  et  des  complots  contre  les 
Bourbons  furent  tramés  sur  divers  poiols  de  la 
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France.  Cependant ,  une  révolution  démocratique 
s'étant  accomplie  au  delà  des  Pyrénées,  Louis  XYIII 
se  crut  assez  sûr  de  sa  puissance  pour  envoyer,  en 
1822  ,  une  armée  au  secours  de  Ferdinand  VII.  Le 
duc  d'Angoulême  dirigea,  avec  autant  de  fermeté 
que  de  modération  ,  cette  guerre  heureusement  ter- 
minée en  moins  de  six  mois.  Mais  les  fatigues  avaient 
altéré  la  santé  du  roi.  Malgré  le  dépérissement  de 
ses  forces  ,  il  continuait  de  se  montrer  en  public  et 
dans  les  conseils.  Le  25  août  1824 ,  jour  de  la  Saint- 
Louis  ,  il  répondit  à  son  frère  qpi  lui  conseillait  de 
ne  pas  recevoir  :  «  Un  roi  de  France  meurt,  mais 
»  il  ne  doit  pas  être  malade.  »  Averti  du  danger  de 
son  état ,  il  voulut  consacrer  ses  derniers  jours  à  la 
piété,  et,  le  16  septembre ,  il  expira  après  avoir  de- 
mandé et  reçu  les  sacrements  de  l'Eglise.  Ce  prince 
avait  des  connaissances  variées,  un  esprit  applicable 
aux  grandes  comme  aux  petites  affaires ,  une  élo- 
cution  facile  et  pleine  de  dignité.  On  éprouvait  en 
sa  présence  un  mélange  de  confiance  et  de  respect; 
la  bienveillance  de  son  cœur  se  manifestait  dans  sa 
parole,  la  grandeur  de  sa  race  dans  son  regard.  In- 
dulgent et  généreux  ,  il  rassurait  ceux  qui  pouvaient 
avoir  des  torts  à  se  reprocher;  toujours  calme,  on 
pouvait  tout  lui  dire,  il  savait  tout  entendre;  pour 
les  délits  politiques  ,  le  pardon  chez  les  Français  lui 
semblait  moins  sûr  que  l'oubli ,  sorte  de  pardon  dé- 
pouillé d'orgueil,  qui  guérit  les  plaies  sans  faire 
d'autres  blessures.  Nul  monarque  n'avait  pris  les 
rênes  de  l'état  dans  des  circonstances  plus  critiques, 
mais  aussi  dans  des  conjonctures  plus  favorables  à 
une  restauration  fondamentale.  Louis  XVIII,  au 
lieu  de  régénérer  la  France ,  en  reconstruisant  l'é- 
difice politique  sur  la  base  de  la  religion  et  des  vrais 
principes,  se  contenta  de  conclure,  par  sa  Charte, 
une  sorte  de  compromis  avec  les  partis.  Dominé  par 
les  préoccupations  de  sa  jeunesse,  accessible  aux 
illusions  philosophiques ,  quoique  personnellement 
religieux,  il  seurit  à  l'esprit  du  jour.  On  le  vit  con- 
sacrer les  spoliations  révolutionnaires,  amnistier  la 
fidélité,  déchaîner  sur  la  France  le  fléau  de  la  li- 
berté de  la  presse,  accepter  pour  ministre  un  régi- 
cide.... Il  rêvait  le  bonheur  delà  France  et  la  gloire 
de  sa  race  :  sans  le  vouloir,  il  préparait  une  com- 
motion nouvelle  et  l'exil  de  sa  famille.  Louis  XVIII 
a  continué  la  révolution  ,  en  la  modifiant  :  il  n'a 
point  restauré  la  monarchie. 

LOUIS  (saint  ) ,  petit-neveu  de  saint  Louis ,  roi 
de  France,  neveu,  par  sa  mère,  de  sainte  Elisa- 
beth de  Hongrie,  naquit  en  1275,  de  Charles  II, 
surnommé  le  Boiteux ,  roi  de  Naples  et  de  Sicile, 
et  de  Marie,  fille  d'Etienne  V,  roi  de  Hongrie. 
Louis  commença  dès  l'âge  de  14  ans  à  se  sanctifier 
en  Catalogne  ,  oij  ,  pour  délivrer  son  père  ,  alors 
prince  de  Salerne  ,  il  avait  été  donné  en  otage  au 
roi  d'Aragon ,  qui  l'avait  fait  prisonnier  dans  un 
combat  naval.  On  ne  remarquait  pas  seulement  en 
lui  beaucoup  d'attrait  pour  la  |)rière,  pour  les 
saintes  lectures  ,  pour  la  fréquentation  des  sacre- 
ments, une  douceur  et  une  modestie  angélique, 
une  délicatesse  de  pureté,  qu'une  parole  libre  faisait 
frémir  ;  mais  il  montra  encore  une  force  et  une  vertu 
qui  alla  jusqu'à  se  réjouir  de  son  emprisoiiDement , 
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comme  d'un  moyen  précieux  de  sanctification.  Il 
recouvra  la  liberté  en  1294,  par  le  traité  conclu 
entre  son  père  et  Jacques  II ,  roi  d'Aragon.  Charles- 
Martel  ,  son  frère  aîné  ,  ayant  éié  reconnu  roi  de 
Hongrie  ,  dont  la  possession  réelle  ne  parvint  ce- 
pendant qu'à  son  fils  Charobert,  Louis  céda  la  cou- 
ronne de  Naples  à  Robert,  son  cadet,  après  avoir 
fait  vœu  d'embrasser  l'humble  et  austère  profession 
des  frères  -  mineurs  ,  vœu  qu'il  voulait  accomplir 
avant  de  recevoir  l'ordination  épiscopale.  Sa  famille 
s'étant  opposée  à  son  entrée  en  religion  ,  les  supé- 
rieurs différèrent  quelque  temps  à  le  recevoir  parmi 
eux  ,  quand  lioniface  VIII  lui  accorda  une  dispense 
d'âge  pour  recevoir  la  prêtrise  à  22  ans.  En  vertu 
d'une  autre  dispense  ,  il  fut  nommé  à  l'évêché  de 
Toulouse,  et  obligé  de  l'accepter  par  obéissance, 
ayant  fait  auparavant  le  voyage  de  Rome,  où  il 
accomplit  son  vœu  et  fit  profession  la  veille  de  Noël 
1296,  dans  le  couvent  l'y/ra  cce?/.  Il  fut  sacré  évêque 
l'année  suivante.  «  Il  parut  dans  son  diocèse  ,  dit  un 
»  historien ,  sous  l'habit  d'un  pauvre  religieux  ; 
»  mais  on  le  reçut  à  Toulouse  avec  le  respect  dû  à 
»  un  saint,  et  avec  la  magnificence  qui  convenait  à 
»  un  prince.  Sa  modestie,  sa  douceur  et  sa  piété 
»  inspiraient  l'amour  de  la  vertu  à  tous  ceux  qui  le 
»  voyaient.  Son  premier  soin  fut  d'y  visiter  les  hô- 
»  pitaux,  et  de  pourvoir  aux  besoins  des  malheu- 
»  reux.  S'étart  fait  représenter  l'état  de  ses  revenus, 
»  il  en  réserva  une  petite  partie  pour  l'entretien  de 
»  sa  maison,  et  destina  le  reste  aux  pauvres.  Il  en 
»  avait  tous  les  jours  vingt-cinq  à  sa  table;  il  les 
M  servait  lui-même,  et  quelquefois  un  genou  en 
>•  terre.  Tout  le  royaume  de  son  père  éprouvait  les 
»  effets  de  ses  libéralités.  11  fit  la  visite  de  son  dio- 
»cèse,  et  laissa  partout  des  monuments  de  son 
»  zèle  et  de  sa  charité.  »  Effrayé  de  la  grandeur  de 
ses  obligations,  il  songeait  à  quitter  son  évêché 
lorsqu'il  mourut  saintement  le  19  août  1297  , 
au  château  de  Brignolles  en  Provence,  où  il  était 
allé  pour  quelques  affaires  ecclésiastiques  Lors- 
qu'il sentit  approcher  sa  fin  ,  il  dit  à  ceux  qui 
étaient  autour  delui  :  «  Après  avoir  fait  un  voyage 
»  dangereux,  me  voilà  enfin  arrivé  à  la  vue  du 
wport,  après  lequel  j'ai  longtemps  soupiré  avec 
»  ardeur.  Je  vais  jouir  de  mon  Dieu  ,  dont  le 
)i  monde  me  déroberait  la  possession.  Bientôt  je 
»  serai  délivré  de  ce  poids  que  je  ne  puis  porter.  » 
Il  fut  enterré  chez  les  franciscains  de  Marseille, 
comme  il  l'avait  demandé.  Jean  XXII ,  succes- 
seur de  Roniface  VIII ,  le  canonisa  à  Avignon  en 
1317  ,  et  adressa  un  bref  à  ce  sujet  à  la  mère  du 
saint ,  qui  vivait  encore.  On  a  sa  rie  écrite  avec 
fidélité  par  un  auteur  qui  l'avait  connu  intimement, 
et  publiée  en  latin  par  Sedulius  à  Anvers,  1G02, 
in-8,  et  en  français  par  Ainauldd'Andilly. 

LOUIS,  dauphin,  fils  de  Louis  XIV,  etde  Marie- 
Thérèse  d'Autriche,  né  à  Fontainebleau  en  IGGI  , 
eut  le  duc  de  Monlausier  pour  gouverneur  ,  et  Ros- 
suet  pour  précepteur.  Ce  fut  en  faveur  de  ce  prince, 
qu'on  nomme  communément  le  Grand  Dauphin, 
que  furent  faits  les  commentaires  et  les  belles  édi- 
tions des  bons  auteurs  latins,  dites  y^d  mum  Del- 
phine. Il  joignait  beaucoup  de  courage  à  uq  carac- 
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tère  bon  et  facile.  Son  père  le  mit  à  la  tête  des 
armées  en  IGSS;  il  prit  Philisbourg ,  Heidelberg, 
RIanheim;  accompagna  ensuite  Louis  XIV  au  siège 
de  Mons  ,  à  celui  de  Namur,  et  commanda  l'armée 
de  Flandre  en  1694.  Son  second  fils,  le  duc  d'An- 
jou, qu'il  avait  eu  de  Marie-Cliristine  de  Bavière  , 
son  épouse  ,  fut  appelé  en  1 700  à  la  couronne  d'Es- 
pagne. Le  Grand  Dauphin  passa  la  plus  grande 
partie  de  sa  vie  à  IMeudon  et  à  Choisy ,  dont  Made- 
moiselle lui  avait  donné  la  jouissance.  Dans  cette  vie 
retirée,  il  se  livrait  au  plaisir  et  à  l'amour,  quoi- 
qu'il fût  gêné  dans  ses  inclinations  par  le  roi  son 
père.  Il  s'attacha  en  dernier  lieu  à  Marie-Emilie  de 
Joly  de  Cboin ,  qui  paraît  être  devenue  son  épouse. 
{Voy.  Choix.)  Ce  prince  mourut  à  Meudon  en 
1711  ,  de  la  petite-vérole,  à  50  ans.  On  raconte 
qu'on  lui  avait  prédit  que  fils  de  roi ,  il  serait  père 
de  roi ,  et  qu'il  ne  régnerait  jamais.  Il  passa  les 
dernières  années  de  sa  vie  dans  la  retraite  et  dans 
les  exercices  chrétiens. 

LOUIS ,  Dauphin  ,  fils  aîné  du  précédent  et  père 
de  Louis  XV,  né  à  Versailles  en  1682,  reçut  en 
naissant  le  nom  de  duc  de  Bourgogne.  Le  duc  de 
Beauvilliers,  un  des  plus  honnêtes  hommes  de  la 
cour ,  et  Fénélon  ,  un  des  plus  vertueux  et  des  plus 
aimables  ,  veillèrent  à  son  éducation  ,  l'un  en  qua- 
lité de  gouverneur  ,  l'autre  en  qualité  de  précepteur. 
Sous  de  tels  maîtres,  il  devint  tout  ce  qu'on  voulut. 
11  était  naturellemet  emporté  ;  il  fut  modéré ,  doux, 
complaisant.  L'éducation  changea  tellement  son  ca- 
ractère ,  qu'on  eût  dit  que  ses  vertus  lui  étaient  na- 
turelles. Il  fut  général  des  armées  d'Allemagne  en 
1701 ,  généralissime  de  celle  de  Flandre  en  1702  , 
et  battit  la, cavalerie  ennemie  près  de  Nimègue. 
Mais  il  se  distingua  moins  par  les  qualités  guerrières 
que  par  les  vertus  morales  et  chrétiennes.  Les  mal- 
heurs de  la  guerre,  toujours  suivis  de  ceux  des 
peuples,  l'affligeaient  sensiblement.  Il  voyait  les 
maux  :  il  chercha  les  remèdes  pour  les  appliquer 
lorsqu'il  serait  sur  le  trône.  Il  s'instruisit  de  l'état 
du  royaume  :  il  voulut  connaître  les  provinces.  Il 
joignit  aux  connaissances  de  la  littérature  et  des 
sciences  celles  d'un  prince  qui  veut  régner  en  roi 
sage  et  faire  des  heureux.  La  France  fondait  les  plus 
belles  espérances  sur  lui ,  lorsqu'une  maladie  cruelle 
l'enleva  à  la  patrie  en  17 1 2  avec  la  dauphine.  Il 
mourut  à  Marly ,  le  18  février  1712  ,  un  an  après 
son  père,  dans  sa  •30'=  année  ,  non  sans  soupçon  de 
poison.  On  sait  les  bruits  qui  coururent  à  ce  sujet 
sur  le  compte  du  duc  d'Orléans.  Son  apologiste,  le 
duc  de  Saint-Simon,  n'a  pas  cru  pouvoir  les  réfuter. 
Il  prouve  ,  au  contraire,  que  le  poison  donné  à  ce 
prince,  ainsi  qu'à  son  épouse,  est  une  chose  très- 
réelle,  sans  néanmoins  en  accuser  nommément 
personne.  «  L'espèce  de  la  maladie  du  dauphin, 
»  dit-il ,  ce  qu'on  sut  que  lui-même  en  avait  cru  , 
»  le  soin  qu'il  eut  de  faire  recommander  au  roi  les 
»  précautions  pour  la  conservation  de  sa  personne  , 
»  la  promptitude  et  la  manière  de  sa  fin  ,  comblèrent 
))  la  désolation ,  et  redoublèrent  les  ordres  du  roi 
>j  sur  l'ouverture  de  son  corps.  Elle  fut  faite  dans 
»  l'appartement  du  Dauphin  à  Versailles  :  elle  épou- 
»  vanta.  Fagon ,  Boudin  et  quelques  autres  y  décla- 
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»  rèrentle  plus  prompt  effet  d'un  poison  très-subtil 
»  et  très-violent.  »  C'est  pOur  ce  prince  que  l'illustre 
Fénélon  composa  son  Télémaque  et  la  plupart  de 
ses  autres  ouvrages.  11  avait  épousé  Marie-Adélaïde 
de  Savoie ,  qui  était  morte  six  jours  avant  lui  :  leurs 
corps  furent  portés  ensemble  à  Saint  -Denis.  (  Foy. 
les  Fertus  de  Louis  de  France,  duc  de  Bourgogne., 
par  le  P.  Martineau  jésuite,  1712,  in-4  ;  et  son 
Portrait  par  l'abbé  Fleury ,  son  sous- précepteur , 
Paris,  1714,  in- 1 2.  )  Voltaire  ne  connaissait  sans 
doute  pas  ces  ouvrages,  quand  il  a  dit  :  «  Nous  avons, 
»  à  la  honte  de  l'esprit  humain,  cent  volumes  contre 
»  Louis  XIV,  son  fils  Monseigneur,  le  duc  d'Or- 
»  léans  son  neveu  ,  et  pas  un  qui  fasse  connaître  les 
»  vertus  de  ce  prince,  qui  auraient  mérité  d'être 
«  célébrées ,  s'il  n'eût  été  que  particulier.  »  Qui  ne 
croirait ,  à  entendre  parler  ainsi  l'écrivain  le  plus 
fécond  de  son  siècle  ,  qu'il  va  consacrer  les  premiers 
instants  de  son  loisir  à  réparer  l'injustice  de  ses  con- 
temporains ?  Cependant  Voltaire,  depuis  ce  temps- 
là  ,  composa  trente  volumes,  et  l'on  sait  quels  vo- 
lumes! Et  cet  ouvrage,  qu'il  éiiïii  honteux  pour 
l'esprit  humain  de  n'avoir  pas  encore  produit ,  n'a 
jamais  occupé  sa  plume.  Du  reste,  ce  passage  prouve 
combien  le  mérite  de  ce  prince  était  éminent,  puis- 
que ,  malgré  sa  religion  et  sa  piété  ,  la  philosophie 
la  plus  irréligieuse  lui  rend  un  si  éclatant  hommage. 
L'abbé  Proyart  a  donné  depuis  sa  Fie  écrite  sur 
les  Mémoires  de  la  cour ,  2  vol.  in-i2,  1782.  Quoi- 
que en  général  assez  faiblement  écrite ,  elle  a  l'a- 
vantage de  l'exactitude  ;  on  y  trouve  des  morceaux 
curieux  et  très-intéressants ,  entre  autres  les  ré- 
flexions vraiment  remarquables  de  ce  judicieux 
prince  sur  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes.  {Foy. 
Louis  XIV.  )  On  a  justement  appliqué  à  ce  prince , 
qui  aurait  fait  le  bonheur  et  la  gloire  de  la  France , 
ces  vers  de  Virgile  : 

Niinium  vobis  Romana  propago 
Visa  polens ,  Superi ,  propria  haîc  si  dona  fuissent. 

LOUIS ,  Dauphin ,  fils  de  Louis  XV  et  de  Marie 
Leczinska ,  père  de  Louis  XVI ,  né  à  Versailles  en 
1729 ,  montra  de  bonne  heure  tant  de  goût  pour  la 
vertu,  que  la  reine  sa  mère  disait  :  «  Le  ciel  ne  m'a 
»  accordé  qu'un  fils;  mais  il  me  l'a  donné  tel  que 
))  j'aurais  pu  le  souhaiter.  »  11  épousa  ,  le  25  février 
1745,  Marie-Thérèse,  infante  d'Espagne.  Cette 
princesse  étant  morte  en  1746,  il  épousa  au  com- 
mencement de  l'année  suivante  Marie- Josèphe  de 
Saxe ,  dont  il  a  eu  plusieurs  fils.  Le  Dauphin  accom- 
pagna le  roi  son  père  pendant  la  campagne  de  1765, 
et  se  trouva  à  la  bataille  de  Fontenoy ,  où  il  donna 
des  preuves  de  valeur  et  d'humanité.  Il  joignait  à 
des  talents  naturels  des  connaissances  étendues,  et 
donnait  à  la  France  les  espérances  les  mieux  fon- 
dées d'un  règne  de  sagesse  et  de  justice  ,  lorsqu'il 
mourut  à  Fontainebleau  le  30  décembre  1765.  Sa 
douceur,  son  aifabilité  ,  son  application  constante  à 
tousses  devoirs,  ont  rendu  sa  mémoire  précieuse 
à  tous  les  cœurs  français.  On  a  admiré  la  justesse  de 
l'application  de  ces  paroles  de  l'Ecriture,  mises  à  la 
tète  de  son  oraison  funèbre  :  Jbstulit  magnificos 
meos  Dominus  de  medio  met.  Thren.  1 .  Il  y  a  plu- 
sieurs traits  de  lui  qui  méritent  d'être  transmis  à  la 
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postérité.  Telle  est  la  sublime  leçon  qu'il  fit  aux 
jeunes  princes  ses  fils,  lorsqu'on  leur  suppléa  les 
cérémonies  du  baptême.  On  apporte  les  registres  sur 
lesquels  l'Eglise  inscrit  sans  distinction  ses  enfants  : 
«  Voyez  ,  leur  dit-il ,  votre  nom  placé  à  la  suite  de 
j)  celui  du  pauvre  et  de  l'indigent.  La  religion  et  la 
j)  nature  mettent  tous  les  hommes  de  niveau ,  la 
»  vertu  seule  met  entre  eux  quelque  différence;  et 
i>  peut-être  que  celui  qui  vous  précède  sera  plus 
'>  grand  aux  yeux  de  Dieu,  que  vous  ne  le  serez 

»  jamais  aux  yeux  des  peuples «   «  Conduisez 

>'  mes  enfants,  disait  ce  bon  prince,  dans  la  chau- 
)>  mière  du  paysan  :  montrez-leur  tout  ce  qui  peut 
}>  les  attendrir  ;  qu'ils  voient  le  pain  noir  dont  se 
»  nourrit  le  pauvre;  qu'ils  touchent  de  leurs  mains 
»  la  paille  qui  lui  sert  de  lit....  Je  veux  qu'ils  ap- 
))  prennent  à  pleurer.  Un  prince  qui  n'a  jamais  versé 
«  de  larmes  ne  peut  être  bon.  »  Le  roi  voulait  qu'on 
augmentât  sa  pension.  J'aimerais  mieux ,  dit  le 
dauphin  en   refusant    l'augmentation  ,   que    cette 
somme  fût  diminuée  sur  les  tailles.  Un  jour  qu'on 
parlait  devant  lui  des  livres  contraires  à  la  religion 
et  aux  mœurs,  et  qu'on  en  justifiait  la  circulation 
comme  celle  d'un  objet  de  commerce  :  «  Malheur, 
»  dit-il ,  au  royaume  qui  prétendrait  s'enrichir  par 
}>  un  tel  commerce ,  qui  sacrifierait  des  richesses 
)»  vraies  et  durables  à  des  richesses  factices  et  éphé- 
»  mères,  qui  étoufferait  la  vertu  des  citoyens,  et 
w  croirait  acquérir  les  moyens  de  la  faire  paraître.  » 
Il  croyait  qu'il  fallait  chercher  la  source  de  tous  les 
désordres  propres  à  ce  siècle  dans  la  licence  effrénée 
de  parler  et  d'écrire.  «  On  n'écrit,  disait-il,  presque 
M  plus  que  pour  rendre  la  religion  méprisable  et  la 
»  royauté  odieuse.  11  ne  paraît  presque  point  de 
i>  livres  où  la  religion  ne  soit  traitée  de  superstition 
»  et  de  chimère,  où  les  rois  ne  soient  représentés 
»  comme  des  tyrans  ,  et  leur  autorité  comme  un  des- 
»  potisme  insupportable.  Les  uns  le  disent  ouvcrte- 
3>  ment  et  avec  audace;  les  autres  se  contentent  de 
«  l'insinuer  adroitement.   Et  à  quoi  bon    tant  de 
3>  livres?  La  vie  entière  de  l'homme  ne  suffirait  pas 
i>  pour  lire  ce  qu'il  y  a  de  mieux  écrit  en  quelque 
»  genre  que  ce  soit  :  on  ne  fait  plus  que  répéter  ce 
3>  que  les  autres  ont  dit  ;  et  si  l'on  veut  s'en  éloigner 
«  pour  se  frayer  des  routes  nouvelles,  on  donne 
»  dans  des  écarts.  Quel  avantage  y  a-t-il  donc  à 
»>  espérer  ,  pour  le  progrès  des  arts  et  des  sciences , 
)»  de  ce  torrent  de   volumes ,  de  brochures  et  de 
»  libelles  ,  dont  le  public  est  inondé?  en  deviendra- 
w  t-on  plus  savant?  Au   contraire,   cette  liberté 
))  d'écrire  à  tort  et  à  travers  sur  toutes  sortes  de  su- 
xjets  ne  produit  qu'une  science  légère  et  superfi- 
))  cielle,  qui  est  souvent  pire  que  l'ignorance;  elle 
«  n'a  servi  qu'à  mettre  au  jour  des  principes  faux, 
)>  dangereux  ou  détestables ,  qui  enivrent  tous  les 
»  esprits.  »  La  dévotion  du  dauphin  lui  avait  dicté 
plusieurs  prières  qu'il  s'était  rendues  familières,  et 
qui  ont  une  onction  et  une  force  dignes  de  la  véri- 
table piété.   Nous  donnerons  pour  exemple  celle 
qu'il  faisait  tous  les  jours  pour  le  bonheur  général 
du  royaume,  en  s'adrcssant  à  Dieu  par  l'intercession 
de  saint  Louis,  le  plus  illustre  de  ses  aïeux,  et 
depuis  longtemps  son  modèle.  Elle  est  en  latin  et 
Tome  IV. 
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imite  parfaitement  l'énergie  et  la  dignité  des  an- 
ciennes oraisons  de  la  liturgie  de  l'Eglise  :  /Eterne 
Deus,  qui  Francorum  imperium  benigno  favore 
ab  initio  iutaris ,  sancti  Ludovici  precibus  ex- 
oratus  et  votis  ,  da  nepotibus ,  da  servo  tuo  ,  da 
populo  tir  tûtes  imitari ,  quas  coluit  ;  ut  pacem 
intus  ,  pacem  foris  colentes ,  ad  regni  istius  lœti- 
tiam  tota  mente  tendamus,  ubi  reges  etpopuli  tibi, 
solipastori  et  patri,  servientes  ,  œterno  inter  se 
caritatis  fœdere  sociabuntur.  On  a  publié  en  1777 
d'excellents  il/moî>e.s  pour  servira  l'histoire  de 
ce  prince,  recueillis  par  le  P.  Griffet,  2  vol.   in-8. 
Sa  Fie  a  été  écrite  par  l'abbé  Proyart ,  Paris,  1778, 
in-i2.  On  ne  peut  rien  voir  de  plus  touchant  que  le 
Bécit  des  principales  circonstances  de  la  maladie 
de  ce  prince,  Paris,  176G.  L'auteur  de  l'Histoire  de 
la  révolution  de  France  (Monijoie)  répand  des 
doutes  sur  les  causes  de  sa  mort ,  et  ne  parait  pas 
trop  disposé  à  la  croire  naturelle.  Quand  on  réflé- 
chit que  le  dauphin  ,  la  dauphine  et  la  reine  mou- 
rurent dans  l'espace  de  deux  ans  et  demi,  et  avec 
les    mêmes  symptômes,   ses  conjectures  semblent 
prendre  une  certaine  consistance.  «  Peut-être,  dit- 
il  ,  faut-il  regarder  comme  un  événement  qui  ap- 
partient à  l'histoire  de  la  révolution  ,  la  mort  pré- 
maturée du  dauphin,    père  du  roi  actuel.   Ce 
prince ,  calomnié ,  tant  qu'il  vécut ,  avec  un  achar- 
nement qui  décelait  des  desseins  bien  sinistres  , 
et  loué  ,  même  par  ses  ennemis  ,  lorsqu'on  n'eut 
plus  à  le  redouter,  était  imbu  de  principes  bien 
contraires  à  ceux  qu'on  met  aujourd'hui  en  pra- 
tique; et  tout  ce  qu'on  connaissait  de  sa  vie  pri- 
vée annonçait  qu'il  soutiendrait  avec  fermeté  ses 
opinions   religieuses  et  politiques.   Il  avait   des 
mœurs  pures,  l'âme  sensible  et  bienfaisante,  du 
courage,  l'amour  de  l'étude,  l'esprit  culiivé,  le 
jugement  sain  ,  un  cœur  droit  ;  tout  annonçait  en 
un    mot   qu'il    serait   un    digne    successeur  de 
Louis  IX,  de  Henri  IV,  de  Louis  XIV;  et  il 
est  incontestable  que  s'il  eût  régné,  la  monarchie 
existerait  encore  sur  ses  bases;  il  les  eût  affermies, 
et  nous  n'eussions  jamais  vu  établi  le  gouverne- 
ment populaire.  Sa  mort  fut  donc  une  véritable 
conquête  pour   les  novateurs.  Je  n'entends  pas 
pour  cela  leur  attribuer  ce  nouveau  régicide  ;  mais 
il  est  incontestable  que  les  forfaits  qu'a  enfantés 
le  désir  d'une  révolution  ne  sont  pas  tous  bien 
connus;  il  en  est  de  secrets,  et  qu'il  n'est  pas 
temps  de  révéler.  Il  est  certain  encore  que  la  pos- 
térité aura  de  grands  reproches  à  faire  au  feu  duc 
de  Choiseul,  et  qu'elle  lui  demandera  compte  de 
.son  intimité  avec  les  prétendus  philosophes,  et  de 
son  antipathie  pour  un  prince  qui  avait  toutes  les 
qualités  d'un  sage.  » 
LOUIS  I«' ,  le  Pieux  ou  le  Fieil ,  roi  de  Germa- 
nie ,  troisième  fils  de  Louis  le  Débonnaire  ,  et  frère 
utérin  de  l'empereur  Lothaire  et  de  Pépin  ,  fut  pro- 
clamé roi  de  Bavière  en  817.  Il  se  souleva  avec  ses 
frères  contre  son  père ,  se  brouilla  ensuite  avec  eux  , 
gagna  avec  Charles  le  Chauve  ,  son  frère  paternel , 
la  bataille  de  Fonlenay  contre  Lothaire  en   841, 
étendit  les  limites  de  ses  états  ,  et  se  rendit  redou- 
table à  ses  voisins.  Il  mourut  à  Francfort  en  870  ,  à 
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70  ans.  Ce  fut  un  des  plus  grands  princes  de  la  fa- 
mille de  Charlemagne.  Il  n'eut  pas  toutes  les  vertus 
d'un  bon  roi ,  mais  il  eut  les  qualités  des  héros. 

LOUIS  II ,  le  Jeune ,  fils  du  précédent ,  aussi 
courageux  que  lui ,  et  son  successeur  au  trône  de 
Germanie  ,  fut  attaqué  par  son  oncle  Charles  le 
Chauve,  qu'il  vainquit  près  d'Andernach  en  876. 
Il  mourut  à  Francfort  en  882  ,  dans  le  temps  qu'il 
levait  des  troupes  pour  les  opposer  aux  Normands , 
qui  commençaient  leurs  ravages. 

LOUIS  I»"- ,  d'Anjou  ,  roi  de  Hongrie  et  de  Po- 
logne ,  surnommé  le  Grand,  naquit  à  Bude  en  1 32G, 
et  succéda,  en  1342,  à  Charles-Robert  le  Boiteux, 
son  père ,  issu  de  Charles  1" ,  comte  d'Anjou  ,  frère 
de  saint  Louis.  Il  chassa  les  Juifs  de  la  Hongrie ,  fit 
la  guerre  avec  succès  aux  Transylvains ,  aux  Croates , 
aux  Tartares  et  aux  Vénitiens  :  il  vengea  la  mort 
d'André  son  frère ,  roi  de  Naples ,  mis  à  mort  en 
1345  ,  et  fut  élu  roi  de  Pologne  ,  après  la  mort  du 
roi  Casimir  ,  son  oncle  ,  en  1370.  11  fit  paraître  un 
si  grand  zèle  pour  la  religion  catholique,  que  le 
pape  Innocent  VI  le  fit  grand  gonfalonier  de  l'E- 
glise. Ce  prince  sage  et  juste  mourut  à  Tirnau  en 
1382,  à  6G  ans.  «  Jamais  souverain,  dit  un  histo- 
»  rien  ,  n'a  été  regretté  comme  il  le  fut ,  ni  aucune 
1)  administration  si  fort  exaltée.  Chacun  admirait 
»  son  habileté  à  maintenir  la  paix  intérieure  et  le 
))  talent  qu'il  avait  eu  d'établir  l'union  entre  tant  de 
»  peuples  différents  soumis  à  sa  domination.  Inac- 
»  cessible  aux  favoris  et  aux  courtisans  ,  il  gouverna 
«  constamment  par  lui-même,  et  déploya  autant  de 
i>  sagacité  que  de  fermeté  dans  la  distribution  des 
j)  charges  et  dignités ,  qu'il  n'accordait  qu'aux  ta- 
X  lents  ,  à  la  vertu  et  au  vrai  mérite.  Travesti  et  sans 
i>  aucune  suite ,  il  aimait  à  parcourir  les  provinces 
»  de  son  royaume  pour  éclairer  de  près  la  conduite 
»  des  officiers  et  des  magistrats ,  et  pour  tirer  avan- 
j)  tage  des  observations  que  lui  faisaient  les  per- 
3)  sonnes  qui  ne  le  connaissaient  pas.  Libéral  sans 
»  profusion ,  il  dispensa  avec  économie  les  trésors 
»  de  l'état;  et  malgré  les  guerres  nombreuses  qu'il 
i>  eut  à  soutenir  ,  il  n'établit  aucun  nouvel  impôt. 
3)  La  restriction  des  peines  aux  seules  personnes  des 
»  coupables  date  de  son  règne  ,  comme  il  fut  le  pre- 
j)  mier  qui  défendit  l'usage  des  jugements  de  Dieu 
»  dans  les  tribunaux.  Ne  pouvant  réprimer  l'usure 
i>  des  Juifs  ,  ruineuse  pour  le  menu  peuple  ,  ni  faire 
«  de  celte  nation  des  citoyens  utiles  à  l'état,  il  rendit 
»  un  édit  par  lequel  il  leur  fut  enjoint  de  sortir  du 
M  royaume.  »  Sa  mort  fut  suivie  de  grands  troubles 
en  Hongrie.  (  Foy.  Gara.  ) 

LOUIS  II ,  roi  de  Hongrie  et  de  Bohême,  succéda 
à  Ladislas  VI  son  père  en  I6lf).  Trop  jeune  et  trop 
faible  pour  résister  au  terrible  Soliman  II ,  il  s'en- 
gagea inconsidérément  à  la  bataille  de  Mohacz  en 
152G  ,  et  y  périt  à  22  ans  ,  et  avec  lui  périrent  pres- 
que tout  le  haut  clergé  et  la  noblesse  de  Hongrie  , 
rassemblés  contre  l'ennemi  le  plus  redoutable  de  la 
religion  et  de  l'état.  Le  roi  se  noya  en  traversant  le 
Garasse  ,  petite  rivière  marécageuse,  son  petit  che- 
val n'ayant  jamais  pu  s'élever  jusqu'au  bord  qui 
était  fort  escarpé.  Quelques  historiens  ont  cru  que 
la  Providence  l'avait  puni  de  ce  qu'il  avait  fait  jeter 
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l'ambassadeur  de  Soliman  avec  toute  sa  suite  dans 
un  vivier,  oia  ils  furent  mangés  des  poissons  ;  et  le 
genre  de  mort  qui  termina  les  jours  du  jeune  roi 
rend  cette  observation  remarquable.  Il  est  vrai  que 
dans  ce  temps  les  Turcs,  lorsque  l'occasion  s'en 
présentait ,  se  portaient  à  des  barbaries  qui  sem- 
lilaient  étouffer  tout  sentiment  d'humanité  dans  le 
cœur  des  chrétiens  ;  mais  la  sainteté  de  l'Evangile 
suppose  dans  des  sectateurs  des  vertus  auxquelles  ce 
genre  de  justification  ne  peut  suffire.  Les  historiens 
rapportent  qu'au  moment  où  il  monta  à  cheval  pour 
aller  combattre ,  un  aigle  qui  couvrait  son  casque 
tomba  et  le  blessa  légèrement  au  visage  ;  ce  qui  fut 
regardé  comme  un  mauvais  augure.  On  retrouva  le 
cadavre  du  prince  peu  de  temps  après,  et  on  le 
transporta  avec  pompe  à  Albe-Royale ,  dans  le 
tombeau  de  ses  ancêtres.  Ce  mémorable  combat  est 
également  décrit  par  Etienne  Broderions  (voy.  ce 
nom  ),  et  plus  en  abrégé  par  Islhuanfi.  On  voit  dans 
le  magnifique  arsenal  de  Vienne  la  statue  équestre 
de  ce  jeune  prince,  parée  des  armes  qu'il  portait 
le  jour  de  celte  bataille.  On  pourrait  bien  y  mettre 
pour  épigraphe  ce  vers  de  l'Enéide  : 

Infelix  puer,  atque  impar  congressus  Âchilli .' 

En  1687  ,  le  duc  Charles  V  de  Lorraine,  secondé 
par  l'électeur  de  Bavière  et  le  prince  Louis  de  Ba- 
den  ,  vengea  la  mort  de  tant  de  chrétiens,  par  une 
grande  victoire  remportée  sur  les  Turcs  dans  cette 
même  plaine  de  Mohacz. 

LOUIS;  prince  de  Tarente,  neveu  de  Robert  le 
Bon,  roi  de  Sicile,  né  en  1322,  épousa,  le  20 
d'août  1347  ,  Jeanne  ,  reine  de  Naples  ,  sa  cousine 
(  voy.  Jeanne  ,  reine  de  Jérusalem  ) ,  après  la  mort 
d'André  son  premier  mari ,  à  laquelle  il  avait  con- 
tribué. Contraint  de  sortir  du  royaume  par  Louis, 
roi  de  Hongrie  ,  qui  s'y  était  rendu  avec  une  armée 
pour  venger  l'assassinat  d'André  son  frère,  il  vint 
se  réfugier  avec  la  reine  son  épouse  en  Provence  ; 
et  tous  deux  furent  déclarés  innocents  dans  un  con- 
sistoire tenu  par  Clément  VI  à  Avignon.  Rappelés 
ensuite  par  les  Napolitains ,  ils  chassèrent  les  troupes 
hongroises  restées  dans  le  royaume,  et  se  firent 
couronner  solennellement  à  Naples  le  jour  de  la 
Pentecôte  1352.  Louis  mourut  l'an  1302  ,  sans  lais- 
ser d'enfants.  H  avait  institué  l'ordre  du  Saint-Es- 
prit du  Nœud  ,  qui  ne  dura  que  pendant  son  règne. 
Lorsque  Henri  III  passa  par  Venise  ,  à  son  retour 
de  Pologne  ,  la  seigneurie  lui  fit  présent  du  manu- 
scrit qui  contenait  les  statuts  de  cet  ordre.  Ce  prince 
s'en  servit  pour  établir  son  ordre  du  Saint-Esprit , 
et  commanda  au  chancelier  de  Chiverny  de  faire 
brûler  le  livre  ;  mais  la  volonté  du  roi  ne  fut  pas 
exécutée  en  ce  point ,  et  le  manuscrit  fut  conservé. 
Il  a  été  imprimé  dans  les  Monuments  delà  monar- 
chie française ,  de  D.  Monlfaucon  ,  et  depuis  sépa- 
rément, sous  le  titre  de  Mémoires  pour  servir  à 
l'histoire  de  France  du  quatorzième  siècle ,  avec 
les  notes  de  l'abbé  Le  Fèvre  ,  1764  ,  in-8. 

LOUIS  I'='' ,  duc  d'Anjou ,  deuxième  fils  de  Jean , 
roi  de  France,  et  de  Bonne  de  Luxembourg  ,  naquit 
à  Vincennes  en  1339.  Il  se  chargea  de  la  régence 
du  royaume  pendant  la  minorité  de  Charles  VI, 
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son  neveu.  Il  se  trouva  à  la  fatale  bataille  de  Poi- 
tiers ,  oii  le  roi  Jean  fut  fait  prisonnier.  Ce  prince , 
devenu  libre,  donna  Louis  pour  otage;  mais  celui- 
ci  s'évada  bientôt  d'Angleterre  ,  et  fut  nommé  lieu- 
tenant du  Languedoc  et  de  la  Guienne.  Il  battit  les 
Anglais  en  1373  ,  et  en  1377  ;  dans  ce  dernier  com- 
bat, il  ût  prisonnier  Thomas  Filtor ,  leur  général.  Il 
ne  s'était  occupé,  pendant  la  régence,  que  du  soin 
de  remplir  ses  coffres  ,  pour  se  mettre  en  état  d'al- 
ler prendre  possession  du  trône  de  Naples  ,  que  la 
reine  Jeanne,  citée  dans  l'article  précédent,   lui 
avait  légué  ,  l'an  1380,  par  son  testament.  Ce  prince 
se  rendit  en  Italie,  deux  ans  après,  avec  des  trésors 
immenses  pour  faire  valoir  ses  prétentions  :  mais 
quand   il  arriva ,   il  trouva  le  trône  occupé  par 
Charles  de  Durazzo  ,  parent  de  la  reine  ,  morte  de- 
puis peu.  Il  fit  de  vains  efforts  pour  l'en  chasser. 
Trahi  d'ailleurs  par  Pierre  de  Craon  (  voy.  ce  nom  ) 
qu'il  avait  renvoyé  en  France  faire  de  nouvelles  le- 
vées ,  et  qui  dissipa  tout  l'argent  à  Venise  avec  des 
courtisanes,  il  mourut  de  chagrin  à  Paris,  le  20 
septembre  1384.  Ses  descendants  tentèrent,  à  di- 
verses reprises,  de  s'emparer  de  ce  royaume ,  et  ne 
purent  jamais  y  réussir. 
LOUIS-GUILLAUME.  (  roy.  Bade-Bade.) 
LOUIS  D'ORLÉANS.  (  Foy.  Ouléaxs.  ) 
LOUIS  (  Antoine  ) ,  né  à  Metz  en  1723,  mort 
ù  Paris  en   1792,  unit  au  plus  haut  degré,  dans 
l'exercice  de  la  chirurgie ,  la  théorie  et  la  prati- 
que. Ce  ne  fut  pas  un  homme  de  génie;  mais  il 
fut  abondant.  Devenu  secrétaire  de  l'Académie  de 
chirurgie,  il  remplit  cette  place  autant  en  homme 
d'érudition  et  de  lettres  qu'en  homme  consommé 
dans  la  science  de  sa  profession.  Louis  voulut ,  par 
son  testament ,  que  ses  cendres  reposassent  à  côté  de 
celles  des  pauvres  qu'il  avait  servis  dans  un  vaste 
hôpital  (  la  Salpétrière) ,  oîi  il  était  entré  en  qualité 
d'élève  à  l'âge  de  21  ans,  et  où  il  avait  gagné  sa 
maîtrise  par  un  travail  consécutif  de  six  années. 
Cependant  le  même  homme  qui  voulait  être  enterré 
au  cimetière  de  l'hôpital  de  la  Salpétrière ,  le  même 
homme  ,  ancien  ami  de  l'abbé  Prévôt ,  l'abandonna 
dans  la  maladie  dont  mourut  cet  écrivain  célèbre  , 
par  cette  seule  raison  que,  chrétien  éclairé,  quoi- 
que longtemps  égaré,  il  avait  jugé  devoir  consacrer 
à  la  religion  ses  derniers  moments. 

LOUISE  DE  Savoie  ,  duchesse  d'Angoulème  , 
fille  de  Philippe  ,  comte  de  Bresse  ,  puis  duc  de  Sa- 
voie ,  et  de  Marguerite  de  Bourbon  ,  née  au  Pont- 
d'Ain  en  1476  ,  épousa,  à  l'âge  de  12  ans,  Charles 
d'Orléans,  comte  d'Angoulème ,  et  fut  mère  du  roi 
François  I«^  Veuve  à  l'âge  de  18  ans,  elle  se  re- 
tira au  château  de  Cognac,  revint  à  la  cour  à  l'avé- 
ncment  de  Louis  XII ,  fut  nommé  régente  en  1515, 
quand  FVançois  I<^'' ,  devenu  roi ,  partit  pour  l'Italie. 
Après  la  bataille  de  Pavie,  elle  prit  les  mesures  les 
plus  efficaces  pour  sauver  le  royaume ,  et  contribua 
à  la  délivrance  de  son  fils.  Celte  princesse  est  prin- 
cipalement célèbre  par  la  mort  du  surintendant  des 
finances  Samblan»;ay  ,  auquel  elle  extorqua  six  mil- 
lions de  notre  monnaie  d'aujourd'hui,  et  qui  fut 
condamné  à  la  peine  capitale  pour  ce  seul  fait ,  dont 
une  conséquence  horrible  fut  la  perte  entière  d'une  • 
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armée  en  Italie,  qui  y  périt  de  misère,  faute  de 
celte  somme  que  le  roi  lui  avait  destinée.  Elle  est 
encore  célèbre  par  ses  démêlés  aveb  le  connétable 
Charles,  duc  de  Bourbon  :  elle  avait  d'abord  beau- 
coup aimé  ce  prince,  et  avait  même  obtenu  pour 
lui  l'épée  de  connétable  ;  mais,  piquée  ensuite  de  ce 
qu'il  avait  refusé  de  l'épouser ,  son  amour  se  tourna 
en  une  haine  violente.  Elle  revendiqua  les  biens  de 
la  maison  de  Bourbon  ,  dont  elle  était  héritière  du 
côté  de  sa  mère  ,  et  qu'elle  prétendait  lui  appartenir 
par  la  proximité  du  sang.  Les  juges  ne  furent  pas 
assez  corrompus  pour  adjuger  cette  succession  à  la 
régente  ;  mais  ils  furent  assez  faibles  pour  la  mettre 
en  séquestre.  Bourbon,  se  voyant  dépouillé  de  ses 
biens ,  quitta  la  France ,  et  se  ligua  avec  l'empereur 
Charles-Quint.  Louise  signa  en  1529  avec  Margue- 
rite d'Autriche,  gouvernante  des  Pays-Bas ,  le  traité 
de  Cambrai ,  nommé  aussi ,  à  cause  de  cette  circon- 
stance ,  le  Traité  des  dames.  Cette  princesse  mourut 
peu  de  temps  après  ,  à  Grez  en  Gatinais  en  1532  , 
regardée  comme  une  femme  aussi  propre  à  une 
intrigue  d'amour  qu'à  une  affaire  de  cabinet.  On 
trouva  dans  ses  coffres  500,000  écus  d'or. 

LOUISE-MARGUERITE  de  Loruaine,  prin- 
cesse de  Conti ,  fille  de  Henri,  duc  de  Guise,  et 
femme  de  François  de  Bourbon  ,  prince  de  Conti , 
née  à  Blois  en  1588  ,  perdit  son  époux  en  1614  ,  et 
mourut  à  Eu  en  1 63 1 .  On  a  d'elle  un  ouvrage  assez 
frivole ,  les  Jmours  du  grand  Alcandre  ,  dans  le 
journal  de  HenrillI,  1744,  5  vol.  in-8.  C'est  une 
histoire  des  amours  de  Henri  IV ,  avec  le  récit  de 
quelques  actions  louables  et  de  quelques  paroles  de 
ce  prince. 

LOUISE-MARIE  de  Gonzague,  reine  de  Po- 
logne.  (  Foy.  GONZAGLE.  ) 

LOUISE  DE  France,  fille  de  Louis  XV,  née 
en  1737,  religieuse  carmélite  de  Saint- Denis  en 
177 1 ,  sous  le  nom  de  Thérèse  de  Saint-Jugustin, 
mourut  en  1787  ,  dans  la  50«  année  de  son  âge.  Les 
plus  grands  sacrifices  n'avaient  rien  coûté  à  cette 
princesse  pour  suivre  les  mouvements  de  sa  piété. 
Depuis  le   moment  qu'elle  entra  au  couvent  des 
carmélites  jusqu'à  celui  de  son  décès,  elle  ne  cessa 
d'édifier   sa   communauté  par  les  sentiments   les 
plus  religieux ,  ainsi  que  par  la  pratique  la  plus 
exacte  des  règles  austères  de  son  ordre.  Sa  mort 
excita  les  plus  vifs  regrets  de  tous  les  gens  attaches 
à  la  religion.  C'était  la  mère  des  pauvres  et  des  affli- 
gés, toujours  prête  à  employer  ses  moyens  et  son 
crédit  pour  toutes  les  œuvres  saintes  et  charitables  ; 
et  pour  citer  un  fait  entre  mille,  c'est  à  sa  sollicita- 
tion et  à  son  /èle  que  les  religieuses  des  Pays-Bas  , 
expulsées  sous  le  règne  de  l'empereur  Joseph  II , 
furent  reçues  et  accueillies  en  France.  «  Les  fastes 
M  de  l'Eglise,  dit  un  auteur,  nous  offrent  de  fré- 
»  quents  exemples  de  reines  et  de  princesses  qui  se 
»  sont  dérobées  à  l'éclat  et  aux  délices  de  la  cour  , 
»  pour  se  dévouer  ù  la  solitude  et  aux  austérités  du 
»  cloître  :  queli|ue  admirables,  quelque  hérouiucs 
»  que  fussent  de  pareils  sacrifices ,  ils  ont  dû  paraître 
)'  moins  étonnants ,  sans  doute,  dans  ce  temps  où  la 
»  piété  était  en  honneur ,  où  le  monde  payait  uu 
»  tribut  public  de  respects  et  d'hommages  à  ces 
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})  âmes  nobles  et  courageuses ,  qui  se  consacraient 
)>  dans  la  retraite  à  la  pratique  des  plus  sublimes 
»  conseils  de  l'Evangile,  j\Iais  dans  un  siècle  tel  que 
»  le  nôtre  ,  oiî  de  vains  et  orgueilleux  raisonneurs, 
»  incapables  de  s'élever  au-dessus  des  froids  calculs 
»  de  l'égoïsine ,  osent  traiter  de  superstition  et  de 
V  faiblesse  les  victoires  mêmes  que  la  religion  rem- 
»  porte  sur  la  nature  ;  dans  un  siècle  oii  les  demeures 
M  sacrées  qui  servent  d'asile  à  la  vertu  et  à  l'inno- 
j)  cence  ,  contre  les  vices  et  la  corruption  de  la  so- 
»  ciété,  sont  devenues  l'objet  du  mépris  et  de  la 
«  dérision  publique ,  et  regardées  comme  des  mo- 
3»  numents  du  fanatisme  et  de  l'imbécillité  de  nos 
3>  aïeux  ;  quand  on  voit  la  fille  du  plus  puissant  roi 
3)  de  l'univers,  supérieure  aux  faux  jugements  des 
»  hommes  ,  préférer  aux  fastes  du  trône  l'obscurité 
»  d'un  monastère ,  s'arracher  aux  plaisirs  et  aux 
i)  honneurs,  pour  se  livrer  aux  exercices  de  l'hu- 
»  milité  et  de  la  pénitence ,  ce  trait  de  grandeur 
n  d'âme  est  assurément  le  plus  beau  triomphe  de  la 
3)  foi  sur  l'incrédulité,  et  il  semble  que  l'Etre  su- 
33  prême  réservait  à  notre  siècle  ce  grand  spectacle  , 
3)  pour  lui  montrer  que  la  religion  sait ,  beaucoup 
33  mieux  que  la  philosophie,  élever  une  âme  au-des- 
3)  sus  des  passions  et  des  faiblesses  de  l'humanité.  » 
DeSancy  fit  à  cette  princesse  l'épitaphe  suivante,  qui 
finit  par  une  espèce  de  prophétie,  trop  tôt  accomplie  : 

Du  sommet  des  grandeurs  au  sommet  du  Carmel , 
Et  des  marches  du  trône  aux  marches  de  l'autel , 
Louise  avait  franchi  cet  immense  intervalle, 
Préférant  le  cilice  à  la  pompe  royale. 
Mais  Dieu  l'a  fait  monter,  en  ce  jour  glorieux. 
Des  ténèbres  du  cloître  à  la  splendeur  des  cieux. 
Là,  près  de  saint  Louis,  de  son  auguste  frère, 
Elle  unira  ses  vœux,  aux  pieds  du  Tout-Puissant, 
Pour  écarter  des  yeux  d'un  prince  bienfaisant, 
L'horrible  impiété,  les  désordres,  la  guerre, 
Ces  fléaux  destructeurs  d'un  état  llorissanl. 

François,  prêtre  de  la  mission,  dans  l'oraison  fu- 
nèbre qu'il  prononça  dans  l'église  des  carmélites 
de  la  rue  de  Grenelle ,  en  l'honneur  de  la  pieuse 
princesse  ,  semble  avoir  annoncé  ces  fléaux  dans 
le  passage  suivant  :  «  Saint  Paul,  dans  Athènes, 
3>  sentait  son  cœur  frémir  et  ses  entrailles  se  déchi- 
»  rer  à  la  vue  de  ce  peuple,  le  plus  poli  et  le  plus 
»  aimable  de  tous  les  peuples  ,  plongé  dans  les  té- 
3)  nèbres  de  l'idolâtrie.  Avec  quel  déchirement  plus 
3)  cruel  encore  ,  Thérèse  de  St. -Augustin  ne  voyait- 
3)  elle  pas  la  foi  de  ses  pères  se  refroidir  et  s'obscur- 
»  cir  dans  un  royaume  où  elle  avait  répandu  autre- 
3)  fois  un  si  grand  éclat!  les  temples  presque  de- 
sserts, les  autels  abandonnés,  le  culte  négligé,  le 
»  refroidissement  du  zèle  parmi  les  ministres  de  la 
»  religion  ,  le  sel  de  la  terre  affadi ,  le  feu  de  la  fer- 
)>  veur  éteint  dans  les  asiles  élevés  pour  sa  conser- 
»  vation.  Avec  quelle  tristesse  et  quelle  douleur 
3)  elle  voyait  encore  la  corruption  des  mœurs  étendre 
3) ses  ravages,  la  philosophie  audacieuse  menacer 
»  de  tout  envahir,  les  scandales  ,  de  tout  submerger, 
»  la  débauche  sans  honte  ,  la  licence  sans  frein  ,  et 
3)  l'indin'érence  apathique ,  le  dernier  de  tous  les 
33  excès,  parce  qu'elle  ne  laisse  presque  plus  aucune 
»  espérance,  ni  de  retour  ni  de  remède!  Aussi 
»  Thérèse  de  Saint-Augustin  ne  coule  plusses  jours 
33  que  dans  l'abbattement  et  dans  la  langueur  ;  c'est 
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»  Héli ,  qui  ne  peut  plus  survivre  à  la  prise  de 
3)  l'arche  ;  c'est  Eléazar,  qui  s'immole,  de  peur  d'être 
»  témoin  de  la  désolation  qui  menace  son  peuple. 
M  0  France  !  ô  nation  jusqu'ici  favorisée  des  cieux  ! 
»  apprends  que  ce  sont  tes  abomiuations  qui  préci- 
3)  pitent  le  cours  d'une  vie  si  précieuse,  et  que  la 
»  fille  de  tes  rois  n'expire  que  de  l'excès  de  tes 
»  maux  ;  mais  apprends  en  même  temps  à  profiter 
»  des  derniers  moments  qui  terminèrent  une  si 
M  sainte  carrière.  »  Il  a  paru  une  Histoire  de  la  vie 
édifiante  de  cette  princesse,  Paris,  1788.  Elle  pré- 
sente un  tableau  de  vertus  pures,  et  des  détails 
pleins  d'intérêt  pour  les  âmes  chrétiennes  ;  mais 
l'auteur,  pour  la  rendre  également  intéressante  pour 
les  gens  du  monde ,  y  a  fait  entrer  bien  des  choses 
étrangères  à  son  sujet.  C'est  d'ailleurs  un  mélangede 
vers  et  de  prose,  qui,  pour  la  forme,  fait  ressembler 
cette  Histoire  au  Foyage  de  Bachaumont.  Quel- 
ques-uns de  ces  vers  sont  néanmoins  heureusement 
amenés ,  tels  que  ces  vieilles  stances  du  naïf  Racan  : 

Ces  hautes  qualités  de  têtes  couronnées, 

Ces  trônes,  ces  états  pendant  quelques  années 

Contentent  notre  vanité  ; 
Mais  toute  cette  gloire  est  courte  et  variable  ; 
11  n'en  reste  non  plus  que  d'un  songe  agréable, 

Quand  on  est  dans  l'éternité. 
Là,  les  soupirs  des  cœirrs  accablés  de  tristesse 
Seront  mieux  entendus  que  des  chants  d'allégresse , 

Qui  sortent  des  esprits  contents: 
Et  là ,  les  vieux  lambeaux  qui  couvrent  rinnocence , 
Seront  plus  estimés  que  la  magnificence 

Des  habits  les  plus  éclatants. 

Parmi  les  diverses  Oraisons  funèbres  consacrées 
à  la  mémoire  de  cette  princesse,  on  distingue, 
outre  celle  dont  nous  avons  parlé  ,  celle  de  l'abbé 
Amalric,  prononcée  dans  l'église  des  carmélites  de 
Saint -Denis  {voy.  \e  Journ.  hist.  et  litt.  \"  no- 
vembre 1788,  pag.  332  )  et  celle  de  l'abbé  du  Serre- 
Figon ,  prononcée  dans  l'église  des  carmélites  de 
Pontoise.  (  Ihid.,  15  mai  1789,  pag.  103.  ) 

LOUP  (saint),  en  latin  Lupus,  né  à  Toul  vers 
le  commencement  du  v«  siècle ,  épousa  la  sœur  de 
saint  Hilaire  ,  évêque  d'Arles.  La  vertu  avait  formé 
cette  union  ;  une  vertu  plus  sublime  la  rompit.  Les 
deux  époux  se  séparèrent  l'un  de  l'autre,  pour  se 
consacrer  à  Dieu  chacun  dans  un  monastère  ;  Loup 
s'enferma  dans  celui  de  Lérins.  Ses  vertus  le  firent 
élever  sur  le  siège  de  Troyes  en  427.  Entièrement 
occupé  des  devoirs  de  l'épiscopat ,  il  mérita  les  res- 
pects et  les  éloges  des  plus  grands  hommes  de  son 
siècle.  Sidoine  Apollinaire  l'appela  le  premier  des 
prélats.  Les  évêques  des  Gaules  le  députèrent, 
avec  saint  Germain  d'Auxerre ,  pour  aller  com- 
battre les  pélagiens  qui  infectaient  la  Grande-Bre- 
tagne. Cette  mission  produisit  de  grands  fruits. 
Loup,  de  retour  à  Troyes,  sauva  cette  ville  de  la 
fureur  d'Attila  ;  ce  barbare  conquérant  s'appelait 
lui  -  même  le  fléau  de  Dieu,  se  croyant  destiné  à 
punir  les  péchés  des  peuples.  Déjà  Reims,  Cambrai, 
Besançon  ,  Auxerre  et  Langres  avaient  ressenti  les 
effets  de  sa  fureur.  Ses  coups  allaient  tomber  sur 
Troyes  :  les  habitants  de  cette  ville  étaient  dans  la 
plus  grande  consternation.  Saint  Loup  intercéda 
pour  son  peuple  auprès  de  Dieu  ,  auquel  il  adressa , 
durant  plusieurs  jours,  des  prières  ferventes,  ac- 
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corapagnées  de  larmes ,  de  jeûnes  et  de  plusieurs 
autres  bonnes  œuvres.  Enfin  ,  mettant  sa  contiaDce 
dans  la  protection  du  ciel,  H  prit  ses  habits  ponti- 
ficaux, et  alla  trouver  Attila,  qui  était  à  la  tète  de 
son  armée.  Le  prince  barbare,  quoique  infidèle, 
fut  pénétré  de  respect  à  la  vue  du  saint  évêque, 
suivi  de  son  clergé  en  procession  et  précédé  de  la 
croix.  Lorsque  le  serviteur  de  Dieu  fut  auprès  du 
roi  des  Huns  ,  il  lui  adressa  la  parole,  en  lui  de- 
mandant qui  il  était  :  «  Je  suis,  dit  Attila ,  le  fléau 
»  de  Dieu.  —  Nous  respectons,  reprit  le  saint,  ce 
»  qui  nous  vient  de  la  part  de  Dieu;  mais  si  vous 
»  êtes  le  fléau  avec  lequel  le  ciel  nous  châtie,  sou- 
»  venez-vous  de  ne  faire  que  ce  qui  vous  est  permis 
»  par  la  main  toute-puissante  qui  vous  meut  et  vous 
j'  gouverne.  »  Attila,  frappé  de  ce  discours,  promit 
d'épargner  Troyes.  Ainsi  les  prières  de  saint  Loup 
protégèrent  une  ville  dépourvue  de  touj  secours, 
contre  une  armée  de  400 ,  000  hommes ,  qui ,  ayant 
ravagé  la  Thrace ,  l'Illyrie  et  la  Grèce ,  avait  passé 
le  Rhin,  et  porté  ensuite  la  désolation  dans  les 
contrées  les  plus  fertiles  de  la  France.  Attila,  ayant 
fait  retirer  ses  troupes  de  devant  Troyes  ,   s'avança 
dans  les  plaines  de  Châlons.  il  y  fut  attaqué  et  dé- 
fait par  les  Romains,  que  commandait  le  brave 
Aélius.  Durant  sa  retraite,  il  envoya  chercher  saint 
Loup,  et  le  pria  de  l'accompagner  jusqu'au  Rhin, 
s'imaginant  que  la  présence  d'un  si  grand  serviteur 
de  Dieu  serait  une  sauve -garde  assurée  pour  lui 
et  pour  son  armée.  Lorsqu'il  le  renvoya  ,  il  se  re- 
commanda instamment  à  ses  prières.  Cette  action 
du  saint  évêque  déplut  aux  généraux  de  l'empire  : 
on  le  soupçonna  d'avoir  favorisé  l'évasion  des  Bar- 
bares; et  il  fut  obligé  de  quitter  Troyes  pour  deux 
ans.  Mais  ,  par  sa  patience  et  sa  charité,  il  triom- 
pha de  l'envie  et  de  la  malice  des  hommes.  On  lui 
permit  de  revenir  dans  son  diocèse ,  où  il  mourut 
en  478  ou  479,  après  l'avoir  gouverné  52  ans.  On 
garde  son  corps  à  Troyes ,  dans  l'église  qui  porte  son 
nom.  Ilyavait  anciennementen  Angleterre  plusieurs 
églises  dédiées  sous  son  invocation.  Le  P.  Sirmond 
a  publié  une  Lettre  de  cet  illustre  évêque  dans  le 
1  <""  vol.  de  idi  Collection  des  conciles  de  France. — Il 
ne  faut  pas  le  confondre  avec  saint  Loup  ou  saint 
Lf,u,  évêque  de  Lyon  ,  mort  en  542  ,  ni  avec  saint 
Lot'P  ou  Leu  ,  évoque  de  Bayeux  ,mort  vers  465. 
LOUP,  en  latin  Servatus  Lupus,  abbé  de  Fer- 
rières,  né  vers  l'an  805,  parut  en  844  au  concile 
de  Verneuil,  dont  il  dressa  les  canons,  et  à  celui 
de  Soissons  en  853.  Le  roi  et  les  évêques  de  France 
lui  commirent  plusieurs  afl'aires  importantes.  Charles 
le  Chauve  l'envoya  à  Rome  vers  le  pape  Léon  IV 
en  847  ,  et  le  chargea  de  réformer  tous  les  monas- 
tères de  France  avec  le  célèbre  Prudence.  On  ne 
trouve  plus  de  traces  de  ce  prélat.  Loup  mourut 
après  SC2.  Il  est  le  même  que  Loup  Servat,  comme 
l'ont  démontré  le  P.  Sirmond  et   Baluze  contre 
Rlauguin.  On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages  :  Lettres 
sur  diflérents  sujets  (liber  Epistolarum) ;  elles 
sont  au  nombre  de  1 34  ,  et  mettent  dans  un  grand 
jour  plusieurs  affaires  de  son  temps.  On  y  trouve 
divers  points  de  doctrine  et  de  discipline  ecclé- 
siastique discutés;  elles  ont  été  publiées  par  Pa- 
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pire-Masson ,  Paris ,  1588,  in  -  8 ,  insérées  dans  les 
Scriptores  Francorum  de  Duchesne ,  publiées  de 
nouveau  par  Baluze  avec  notes;  celte  édition  est  la 
meil'eure  ;  un  traité  intitulé  :  Des  trois  questions 
(  de  la  prédestination,  du  libre  arbitre  et  de  la  ré- 
demption de  Jésus-Christ)  contre  Gotescalc.  L'au- 
teur s'y  attache  à  la  doctrine  des  Pères  ,  et  surtout 
à  celle  de  saint  Augustin.  Cet  ouvrage  a  été  publié 
en  iG'iS,  in-16,  sans  nom  de  ville;  à  Paris,  1050, 
in-8,  par  Sirmond ,  dont  l'édition  est  excellente  ;  il 
a  été  inséré  dans  un  Recueil  d'ouvrages  sur  la 
prédestination  et  la  grâce,  par  Guilbert  Mau- 
guin  ,  Paris ,  1 650 ,  in-4  ;  un  recueil  de  passages  sur 
la  prédestination  ;  une  Fie  de  saint  >\'igebert.  Le 
style  de  Loup  est  clair,  élégant  et  nerveux.  Baluze 
a  recueilli  ces  diff'érents  écrits ,  Paris ,  1 664 ,  in  -  8 , 
et  les  a  enrichis  de  notes  curieuses.  On  en  a  fait 
une  nouvelle  édition  avec  des  corrections  et  des  ad- 
ditions, à  Leipzig,  sous  le  nom  d'Anvers,  1710. 
(Voy.  YHist.  littér.  de  France,  tom.  5.)  Loup  était 
l'un  des  meilleurs  écrivains  du  ix«  siècle. 

LOUTHERBOURG,  ou  mieux  Lutherbocu» 
(  Philippe  -  Jacques  ) ,  peintre,  né  à  Strasbourg 
en  1740,  mort  à  Londres  vers  1814 ,  fut  élève  de 
Rischbein  et  de  Casanova.  Il  existe  de  ce  maître, 
au  château  de  Rambouillet,  une  Bataille  qui  peut 
être  placée  à  côté  des  meilleures  productions  de 
Wouvermans.  Il  a  gravé  avec  succès,  surtout  d'a- 
près ses  propres  compositions. 

LOUVART,  ou  LouvARD(dom  François  ),  bé- 
nédictin de  Saint-Maur,  appelant,  naquit  en  1662, 
à  Claux-Généreux  ,  dans  le  diocèse  du  Mans.  Il  fut 
le  premier  de  sa  congrégation  qui  s'éleva  contre  la 
constitution  Unigenitus.  Ce  religieux ,  qui  aurait 
dû  rester  dans  la  retraite  et  dans  l'obscurité,  écrivit 
à  quelques  prélats  des  lettres  si  séditieuses ,  que  le 
roi  le  fit  enfermer  à  la  Bastille  et  en  d'autres  mai- 
sons de  force.  Il  disait,  dans  une  de  ces  lettres, 
qu'î7  fallait  soutenir  ce  qu'il  appelait /a  vérité, 
contre  le  fer,  le  feu ,  le  temps  et  les  princes....;  et 
dans  un  autre  qu'une  bonne  et  vigoureuse  guerre 
valait  mieux  qu'un  mauvais  accommodement.  11 
sortit  de  sa  prison  et  se  réfugia  à  Schoonhove  près 
d'Utrecht,  où  il  mourut,  en  1739,  laissant  une 
Protestation  qui  fit  beaucoup  de  bruit,  quand  elle 
vit  le  jour  :  il  l'avait  composée  au  château  de 
Nantes ,  5  mois  avant  sa  mort.  Il  avait  publié  le 
prospectus  d'une  édition  des  OEuvres  de  saint 
Grégoire  de  Nazianze  qui  n'a  point  paru. 

LOUVEL  (  Pierre  -  Louis  ) ,  assassin  du  duc  de 
Berri,  né  en  1783,  à  Versailles,  exerça  l'état  de 
sellier  dans  les  écuries  de  Napoléon.  A  la  chute  de 
Bonaparte ,  il  alla  attendre  Louis  XVIII  à  Calais  , 
dans  le  dessein  de  l'assassiner.  N'ayant  pu  y  parve- 
nir, il  revint  à  Paris.  L'issue  de  la  bataille  de  Wa- 
terloo l'exaspéra  encore  davantage.  Il  songea  dès 
lors  à  frapper  le  plus  jeune  des  Bourbons,  comme 
celui  qui  promettait  une  postérité  plus  certaine  à  sa 
famille.  Ce  crime  fut  accompli  dans  la  soirée  du 
«3  février  1820.  Devant  la  cour  des  pairs,  Louvel 
convint  que  son  action  était  horrible;  mais  il  sou- 
tint qu'il  n'avait  point  de  complices,  et  qu'il  avait 
1  voulu  être  à  lui  seul  le  sauveur  de  la  France  pour 
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laquelle  il  se  sacrifiait.  Le  7  juin ,  il  monta  sur  l'é- 
chafaud  d'un  pas  ferme,  mais  le  visage  troublé. 
Après  un  court  entrelien  avec  son  confesseur,  Lou- 
vel  subit  la  punition  de  son  forfait. 

LOUVERTURE.  (  Foy.  Toussaint.  ) 

LOU  VET  (  Pierre  ) ,  avocat ,  né  en  J669  ou  1574 
à  Verderel,  village  près  de  Beauvais,  fut  maître  des 
requêtes  de  la  reine  Marguerite,  et  mourut  dans  sa 
patrie  en  iCiG.  On  a  de  lui  :  l'Histoire  de  la  ville 
et  cité  de  Beauvais ,  Rouen  ,  1G13,  in-8,  3  à  5  fr.; 
Histoire  et  antiquités  du  pays  de  Beauvaisis, 
livre  premier  ,  Beauvais,  1631  ,  in-8;  Histoire  et 
antiquités  du  diocèse  de  Beauvais,  tom.  2<',  ibid., 
1635,  in-8,  10  fr.  Ces  deux  volumes  ne  forment  que 
la  1"-^  partie  du  grand  ouvrage  que  l'auteur  se  pro- 
posait de  publier ,  et  ne  concernent  guère  que  l'his- 
toire du  clergé  de  cette  province  ;  JSomencla- 
fura  et  chronologia  rerum  ecclesiasticarum 
diœcesis  Bellovacensis,  Paris,  1613,  1628,  in-8; 
Anciennes  remarques  sur  la  noblesse  beauvaisine 
et  sur  plusieurs  familles  de  France,  1631  et  1640, 
in-8  ,  très-rare.  Cet  ouvrage  est  par  ordre  alphabé- 
tique, et  ne  va  que  jusqu'à  l'N  ;  jbrégé  des  consti- 
tutions et  règlements... pour  les  études  et  réformes 
du  couvent  des  jacobins  de  Beauvais,  1618.  Le 
mérite  de  ces  ouvrages  consiste  dans  les  recherches; 
il  serait  inutile  d'y  chercher  les  agréments  du  style. 

LOUVE  r  (  Pierre  ) ,  docteur  en  médecine,  natif 
de  Beauvais  en  1617,  d'une  autre  famille  que  le 
précédent ,  professa  la  rhétorique  en  province  ,  et 
enseigna  la  géographie  à  Montpellier.  11  surchargea 
le  public,  depuis  1659  jusqu'en  1680,  époque  de  sa 
mort ,  d'une  foule  d'ouvrages  sur  l'histoire  de  Pro- 
vence et  de  Languedoc.  Ses  matériaux  sont  si  mal 
digérés ,  et  ses  inexactitudes  sont  si  fréquentes , 
qu'on  ose  à  peine  le  citer.  On  a  de  lui  :  Remarques 
sur  l'histoire  de  Languedoc,  Toulouse,  1 657,  in-4  ; 
Traité ,  en  forme  d'abrégé ,  de  l'histoire  d'Aqui- 
taine ,  Guienne  et  Gascogne  ,  jusqu'à  présent , 
Bordeaux,  1659,  in-4  ;  la  France  dans  sa  splen- 
deur,  Lyon,  1674,  2  vol.  in-l2  ;  Abrégé  de  l'his- 
toire de  Provence,  Aix  ,  1676  ,  2  vol.  in-i2  ,  avec 
des  Additions  sur  cette  Histoire,  ibid.,  1680,  2  vol. 
in- 12;  Histoire  de  Fillefr anche ,  capitale  du 
Beaujolais,  Lyon,  1G72,  in-8;  Histoire  des 
troubles  de  Provence,  depuis  1481  jusqu'en  1598, 
Aix,  1679,  2  vol.  in- 12.  La  moins  mauvaise  de  ses 
proJuctions  est  son  Mercure  hollandais,  Lyon, 
1673-80,  10  vol.  in-12.  C'est  une  histoire  maus- 
sade des  conquêtes  de  Louis  XIV  en  Hollande  ,  en 
Franche-Comté,  en  Allemagne  et  en  Catalogne,  et 
des  autres  événements  qui  occupèrent  l'Europe 
depuis  1672  jusqu'à  la  (in  de  1079.  Louvet  avait 
quitté  la  médecine  pour  l'histoire  ;  il  était  aussi  peu 
propre  à  l'une  qu'à  l'autre  ,  quoique  honoré  du  titre 
(l'historiographe  du  prince  de  Dombes. 

LOUVLT  DE  CoLvp.AY  ("Jean- Baptiste),  né  à 
Paris  en  1764,  d'un  bonnetier,  mort  en  1797,  fut 
d'abord  commis  chez  un  libraire.  Il  débuta  dans  la 
carrière  littéraire  par  les  Amours  du  chevalier  de 
Faublas,  roman  infâme  qui  a  propagé  la  corruption 
des  mœurs.  Le  ministre  Roland  jugea  l'auteur  digne 
de  rédiger  un  journal  intitulé  la  Sentinelle,  qui 
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avait  pour  but  d'avilir  la  royauté  et  de  préparer  la 
catastrophe  du  10  août.  Le  département  du  Loiret 
l'ayant  député  à  la  convention  ,  Louvet  se  jeta  dans 
le  parti  opposé  à  Robespierre ,  dont  il  demanda, 
le  29  octobre  1792  ,  la  mise  en  accusation.  En  jan- 
vier 1793  ,  il  vota  la  mort  de  Louis  XVI ,  sous  la 
condition  expresse  de  différer  l'exécution  jusqu'à 
l'établissement  de  la  constitution.  Au  mois  de  mai, 
il  fut  proscrit  avec  les  chefs  de  la  Gironde.  Cepen- 
dant il  rentra  au  sein  de  la  convention  ,  s'attacha 
au  Directoire  ,  reprit  son  journal  la  Sentinelle,  et 
ouvrit  au  Palais-Royal  une  boutique  de  libraire. 
Malgré  ses  talents  naturels,  il  était  d'une  ignorance 
profonde,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  d'être  admis  à 
l'Institut ,  lors  de  la  formation  de  cette  société. 

LOUVIERS  (Charles-Jacques de),  écrivain  fran- 
çais ,  vivait  dans  le  xiv^  siècle ,  sous  le  règne  de 
Charles  V ,  roi  de  France.  Il  était  conseiller  d'état 
de  ce  prince  en  1376.  On  lui  attribue  assez  com- 
munément le  Songe  du  Fergier,  Lyon,  1491  , 
in-fol.,  et  réimprimé  dans  le  recueil  des  Libertés 
de  l'Eglise  gallicane,  1731  ,  4  vol.  in-fol.;  Goldast 
l'a  inséré  dans  son  recueil  De  monarchia ,  et  les 
I  protestants  ont  tâché  de  lui  trouver  du  mérite, 
quoiqu'il  n'en  ait  pas  d'autre  que  de  flatter  l'auto- 
rité temporelle  en  déprimant  la  spirituelle.  Ce  traité 
ne  passe  pas  universellement  pour  être  de  Louviers; 
car  les  uns  l'ont  donné  à  Raoul  de  Presle  ,  ou  à 
Jean  de  Vertu,  secrétaire  de  Charles  V,  et  les  autres 
à  Philippe  de  Maizières. 

LOUVILLE  (  Jacques -Eugène  d'ALLOxviLLE  , 
chevalier  de  ) ,  né  au  château  de  ce  nom  en  Beauce, 
l'an  1671 ,  d'une  famille  noble  et  ancienne,  servit 
d'abord  sur  mer  ,  ensuite  sur  terre.  Il  fut  brigadier 
des  armées  de  Philippe  V  ,  et  eut  part  aux  affaires 
du  gouvernement.  La  paix  d'Utrecht  l'ayant  rendu 
à  lui-même  ,  il  se  consacra  aux  mathématiques  ,  et 
principalement  à  l'astronomie.  L'académie  des 
sciences  de  Paris  le  reçut  au  nombre  de  ses  membres, 
et  la  société  royale  de  Londres  lui  fit  le  même  hon- 
neur quelque  temps  après.  Il  mourut  en  1732.  On 
a  de  lui  plusieurs  Dissertations  sur  des  matières 
de  physique  et  d'astronomie ,  imprimées  dans  les 
Mémoires  de  l'académie  des  sciences;  et  quelques 
autres  dans  le  Mercure,  depuis  17:20,  contre  le 
P.  Castel,  jésuite.  Son  imagination  dérogeait  quel- 
quefois à  son  jugement,  et  plusieurs  de  ses  raison- 
nements tiennent  plus  à  son  humeur  et  à  ses  goûts 
qu'aux  règles  d'une  bonne  logique.  On  l'a  vu  attri- 
buer aux  chaleurs  de  la  canicule  la  liquéfaction  du 
sang  de  saint  Janvier,  dont  il  avait  été  témoin  ocu- 
laire à  Naples  ;  quoique  ce  phénomène  se  reproduise 
régulièrement  le  1 9  septembre ,  et  qu'il  soit  contre  la 
nature  d'un  sang  durci  de  se  fondre  par  la  chaleur. 
{Mém.  polit,  etmilit.  deNoailles,  t.  2,  p.  42.) 

LOUVOIS  (François-Michel  Letellier,  mar- 
quis de),  l'un  des  ministres  de  Louis  XIV,  fils  de 
Michel  Letellier ,  chancelier  de  France  (voy.  Le- 
TELLIEK  ),  naquit  à  Paris  en  1641.  Il  fut  reçu  en 
survivance  de  la  charge  de  son  père  dès  1654,  et 
du  ministère  de  la  guerre  en  1666.  Son  activité,  son 
application  et  sa  vigilance  lui  méritèrent  la  confiance 
du  roi  et  lui  procurèrent  tous  les  jours  de  nouvelle^ 
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faveurs ,  dont  il  se  servit  pour  former  des  e'tablis- 
semenls  utiles,  faire  fleurir  le  commerce  et  les 
arts.  Ses  grands  talents  éclatèrent  surtout  dans  les 
affaires  de  la  guerre.  La  discipline  rendue  plus  sé- 
vère de  jour  en  jour  par  l'austérité  inflexible  du 
ministre ,  enchaînait  tous  les  oflîciers  à  leur  devoir. 
11  avait  si  bien  banni  la  mollesse  des  armées  fran- 
çaises ,  qu'un  oflicier  ayant  paru  à  une  alerte  en 
robe  de  chambre  ,  son  général  la  fit  brûler  à  la  tête 
du  camp ,  comme  une  superfluité  indigne  d'un 
homme  de  guerre.  L'artillerie  ,  dont  il  exerça  lui- 
même  plus  d'une  fois  la  charge  de  grand  maître, 
fut  servie  avec  plus  d'exactitude  que  jamais  ;  et  des 
magasins ,  établis  par  ses  conseils  dans  toutes  les 
places  de  guerre  ,  furent  fournis  d'une  quantité 
prodigieuse  d'armes  et  de  munitions,  entretenues 
et  conservées  avec  le  dernier  soin.  La  force  de  son 
génie  et  le  succès  de  ses  plus  hardies  entreprises  lui 
acquirent  un  ascendant  extrême  sur  l'esprit  de 
Louis  XIV  ;  mais  il  abusa  de  sa  faveur.  Il  traitait 
ce  prince  avec  une  hauteur  qui  le  rendit  odieux. 
Au  sortir  d'un  conseil  où  le  roi  l'avait  très-mal  reçu, 
il  rentra  dans  son  appartement,  et  expira  ,  à  ce  que 
l'on  a  dit ,  de  douleur  et  de  chagrin,  en  1691.  «  Le 
»  public  ,  »  dit  un  historien  qui  veut  toujours  que 
la  mort  des  grands  ne  soit  point  naturelle,  «  pré- 
»  tendit  qu'il  avait  été  empoisonné  ;  mais  ces  bruits, 
»  qu'on  sème  pendant  deux  jours ,  n'existent  plus 
w  au  troisième  ,  et  la  postérité  ne  les  apprend  que 
»  par  le  soin  qu'on  a  pris  de  les  détruire.  »  Il  ne  fut 
regretté  ni  par  le  roi ,  ni  par  les  courtisans.  Son 
esprit  dur  ,  son  caractère  hautain ,  avaient  indis- 
posé tout  le  monde  contre  lui.  On  a  souvent  cité  ce 
passage  d'une  lettre  de  raad.  de  Sévigné  ,  au  sujet 
de  la  mort  subite  de  ce  ministre  :  «  11  n'est  donc 
»  plus ,  ce  ministre  puissant  et  superbe  dont  le  moi 
»  occupait  tant  d'espace  ,  était  le  centre  de  tant  de 
))  choses  !  Que  d'intérêts  à  démêler ,  d'intrigues  à 

»  suivre,  de  négociations  à  terminer! O  mon 

«Dieu!  encore  quelque  temps!  je  voudrais  hu- 
))  milier  le  duc  de  Savoie ,  écraser  le  prince  d'O- 
»  range  ;  encore  un  moment  !...  Non  ,  vous  n'aurez 
»  pas  ce  moment ,  pas  un  seul  moment ,  il  faut 
»  partir.  »  On  lui  a  reproché  surtout  les  cruautés , 
les  ravages  horribles  exercés  dans  le  Palalinat.  On 
ne  peut  douter  qu'il  n'eût  conçu  le  barbare  projet 
de  faire  un  désert  de  toute  la  frontière  de  l'Alle- 
magne ,  puisque  ces  horreurs  s'exercèrent  précisé- 
ment dans  cette  contrée,  et  qu'en  Italie,  dans  les 
Pays- lias  ,  en  Espagne ,  les  Français  s'acquirent  au 
contraire  la  réputation  de  guerriers  très-humains. 
(  roy.  TuRENXE.  )  Mais  quelques  reproches  qu'on 
ait  faits  à  sa  mémoire,  ses  talents  ont  été  plus  utiles 
à  la  France  que  ses  fautes  ne  lui  ont  été  funestes. 
L'Hôtel  des  Invalides  a  été  commencé  sous  les 
auspices  de  Louvois  en  IGTI.  C'est  par  l'instigation 
de  Louvois,  et  contre  l'avis  de  Colbert  que  Louis  XIV 
entreprit  de  grandes  constructions  à  Versailles,  à 
Trianon  et  à  Marly  ,  les  aqueducs  de  Maintenon  et 
la  place  Vendôme,  îi  Paris.  On  sait  qu'une  discus- 
sion s'élant  élevée  entre  le  roi  et  son  ministre  au 
sujet  d'une  fenêtre  de  Trianon,  discussion  dans 
laquelle  l'architecte  se  prononça  pour  Louis  XIV, 
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ce  monarque  traita  Louvois  avec  dureté  devant  les 
ouvriers.  Le  ministre  se  crut  perdu,  et,  pour  se 
rendre  nécessaire ,  il  souffla  le  feu  en  Allemagne , 
rompit  la  ligue  d'Augsbourg  ;  la  guerre  recom- 
mença ,  et  l'on  dit  avec  raison  que  l'Europe  fut 
embrasée  parce  qu'une  fenêtre  de  Trianon  était 
trop  large  ou  trop  étroite.  On  ne  trouva  cepen- 
dant dans  aucun  des  ministres  qui  le  remplacèrent, 
cet  esprit  de  détail,  qui  ne  nuit  point  à  la  grandeur 
des  vues  ;  cette  prompte  exécution  ,  malgré  la  mul- 
titude des  ressorts  ;  cette  fermeté  à  maintenir  la 
discipline  militaire  ;  ce  profond  secret,  qui  dérobait 
le  but  des  opérations  à  ceux  mêmes  qui  les  exécu- 
taient ;  ces  instructions  savantes  qui  dirigeaient  un 
général ,  et  qui  ne  gênaient  que  Turenne  ;  cette 
connaissance  des  hommes,  qui  savait  les  appro- 
fondir et  les  employer  à  propos.  Nous  avons  sous 
son  nom  un  Testament  politique,  1695,  in-12  ,  et 
dans  le  Recueil  de  Testaments  politiques ,  4  vol. 
in-12.  C'est  Courtils  qui  est  l'auteur  de  cette  rap- 
sodie,  d'après  laquelle  il  ne  faut  pas  juger  le  mar- 
quis de  Louvois.  Après  sa  mort,  il  parut  une  espèce 
de  drame  satirique  contre  lui,  intitulé  Le  marquis 
de  Louvois  sur  la  sellette,  Cologne  ,  1665,  in-i2. 
C'est  une  pièce  pitoyable  ,  qui  vaut  encore  moins 
que  le  Testament  de  Courtils.  On  peut  consulter, 
sur  la  vie  de  Louvois ,  les  Mémoires  ou  Essais 
pour  servir  à  l'histoire  de  sa  vie,  Amsterdam, 
1740,  in-12.  Le  marquis  de  Louvois  laissa  des  biens 
immenses,  qui  venaient  en  partie  de  sa  femme, 
Anne  de  Souvré ,  marquise  de  Courtenvaux ,  la 
plus  riche  héritière  du  royaume,  lien  eut  plusieurs 
enfants,  entre  autres,  François -Michel  Letellier, 
marquis  de  Courtenvaux,  mort  en  1731 ,  et  père 
de  Louis-César,  marquis  de  Courtenvaux.  Celui-ci 
prit  le  nom  et  les  armes  de  la  maison  d'Estrées. 
(  Foy.  EsTr.ÊES.  ) 

LOUVREX  (Mathias-Guillaume  de),  né  à  Liège 
en  1665  d'une  ancienne  famille  patricienne,  rendit 
à  sa  patrie  des  services  importants  dans  les  divers 
emplois  qu'il  occupa,  et  se  distingua  extraordinai- 
rement  par  ses  connaissances  dans  le  droit  civil  et 
canonique.  Les  avocats  des  nations  voisines  le  con- 
sultaient fréquemment ,  surtout  dans  les  matières 
bénéficiales,  et  ses  décisions  étaient  ordinairement 
suivies  comme  des  règles  sûres.  Fénélon,  ayant 
appris  que  dans  un  procès  Louvrex  défendait  la 
cause  de  son  adversaire  ,  voulut  lire  son  Mémoire; 
et  après  l'avoir  lu  ,  non  content  de  se  désister  de 
ses  prétentions,  il  lui  envoya  la  collection  de  ses 
ouvrages ,  avec  une  lettre  remplie  des  sentiments 
de  la  plus  grande  estime,  et  lui  demanda  son  amitié. 
Doué  de  la  mémoire  la  plus  heureuse ,  il  connaissait 
non-seulement  tous  les  livres  d'une  très-ample  bi- 
bliothèque ,  mais  il  désignait  souvent  l'endroit  du 
passage  dont  il  avait  besoin  :  par  ce  moyen  ,  après 
avoir  perdu  entièrement  la  vue,  il  ne  cessa  de  dicter 
avec  la  même  présence  d'esprit  qu'auparavant. 
Louvrex  mourut  à  Liège  en  1734,  estimé  autant 
par  la  simplicité  de  ses  mœurs,  sa  modestie,  son 
désintéressement  et  sa  charité  envers  les  pauvres  , 
que  par  sa  profonde  science.  Nous  avons  de  lui  : 
des  Dissertations  canotiiqucs  sur  l'origine,  l'é- 
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lection,  les  devoirs  et  les  droits  des  prévois  et 
des  doyens  des  églises  cathédrales  et  collégiales, 
en  latin  ,  Liège,  1729,  in-fol.;  lîecueil  contenant 
les  édits  du  pays  de  Liège  et  comté  de  Looz ,  les 
privil^^ges  accordés  par  les  empereurs,  les  con- 
cordats et  traités  faits  avec  les  puissances  voi- 
sines, n^ec  des  notes  utiles  et  savantes,  Liège, 
I7(.i — 1735  ^  8  vol.  in-fol.;  d'excellentes  notes  sur 
Touvrage  de  Charles  de  Méan  ,  intitulé  :  Observa- 
tiones  et  res  judicatœ,  etc.  (  Foy.  Méan)  ;  le  S"  vol. 
de  Vflistoria  Leodiensis,  avec  de  Crassier.  (  Foy. 
Foulon. ) 

LOWENDAHL  (Ulric- Frédéric  Woldemard  , 
comte  de) ,  né  à  Hambourg ,  en  1700,  était  arrière- 
petit-fils  d'un  fils  naturel  de  Frédéric  III ,  roi  de 
Danemark.  11  commença  à  porter  les  armes  en  Po- 
logne en  1713,  comme  simple  soldat;  et,  après 
avoir  passé  par  les  grades  de  bas  officier,  d'en- 
seigne et  d'aide-major,  il  devint  capitaine  en  1714. 
L'empire  alors  n'étant  point  en  guerre,  il  alla  servir 
comme  volontaire  dans  les  troupes  de  Danemark 
contre  la  Suède,  et  s'y  distingua  par  son  activité  et 
par  son  courage.  La  guerre  étant  survenue  en 
Hongrie ,  il  y  passa  en  17 1  G,  et  se  signala  à  la  ba- 
taille de  Pélerwaradin  ,  au  siège  de  Téraeswar ,  à 
la  bataille  et  au  siège  de  Belgrade.  Le  roi  Auguste 
de  Pologne  ,  au  service  duquel  il  entra  ensuite ,  le 
créa  maréchal  de  camp  et  inspecteur  général  de 
l'infanterie  saxonne.  Il  fit  les  campagnes  de  1734 
et  de  1735 ,  sur  le  Rhin.  La  czarine  l'ayant  attiré  à 
son  service  ,  elle  fut  si  contente  de  la  manière  dont 
il  se  conduisit  dans  la  Crimée  et  dans  l'Ukraine, 
qu'elle  le  nomma  chef  de  ses  armées.  La  grande 
réputation  que  sa  valeur  lui  avait  faite ,  engagea  le 
roi  de  France  à  se  l'attacher.  Il  obtint,  en  1743, 
le  grade  de  lieutenant  général ,  et ,  dès  l'année  sui- 
vante ,  il  se  signala  aux  sièges  deMenin,  d'Yprcs, 
de  Furnes ,  et  à  celui  de  Fribourg  en  1744.  Dans  la 
campagne  de  1745,  il  commanda  le  corps  de  ré- 
serve à  la  bataille  de  Fontenoy,  et  partagea  la  gloire 
de  la  victoire.  Il  prit,  dans  la  même  campagne, 
Gand,  Oudenarde ,  Ostende,  Nieuport.  Il  com- 
mença la  campagne  suivante  par  les  sièges  de 
l'Ecluse  et  du  Sas-de-Gand  ,  et  la  finit  par  celui  de 
Berg-Op-Zoom,qui  fut  prise  d'assaut  le  16  septembre 
1747.  Le  duc  de  Parme  avait  échoué  devant  cette 
place  en  1588,  et  Spinola  en  1622.  Depuis  ces 
sièges,  elle  avait  été  fortifiée  par  le  fameux  Coehorn, 
le  Vauban  des  Hollandais,  qui  la  regardait  comme 
son  chef-d'œuvre.  Mais  des  intelligences  secrètes 
secondèrent  la  valeur  française  ;  et  la  brèche,  à  peine 
praticable  ,  s'étant  trouvée  en  plein  midi ,  sans  dé- 
fenseurs, les  assiégeants  y  entrèrent  sans  résistance. 
Un  régiment  écossais  qui  tenta  de  les  en  chasser, 
fut  haché  en  pièces.  Le  lendemain  de  celte  journée, 
le  comte  de  Lowendahl  reçut  le  bâton  de  maréchal 
de  France.  11  ne  survécut  pas  longtemps  à  sa  gloire. 
Un  petit  mal  qui  lui  survint  au  pied ,  et  qui  fut 
suivi  de  la  gangrène,  l'emporta  en  1755.  Il  avait 
été  constamment  attachera  la  religion  catholique, 
dont  il  pratiquait  les  devoirs ,  et  laissa  un  fils 
élevé  dans  les  mêmes  sentiments,  nommé  François- 
Xaxier- Joseph. 
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LOWITZ  (Georges -Maurice),  astronome,  né 
en  1722  ,  à  Furth  près  Nuremberg,  s'occupait  de 
ses  travaux  à  Dmitrefsk ,  lorsque  cette  ville  tomba 
au  pouvoir  du  rebelle  PougatchefT,  qui  eut  la  bar- 
barie de  le  faire  élever  sur  des  piques,  afin,  disait-il, 
de  le  rapprocher  des  étoiles  :  ce  malheureux  expira 
ainsi  en  1794.  On  a  de  lui  :  Jvis  sur  les  nouveaux 
globes  terrestres  (  en  allemand  )  ,  Nuremberg , 
1746  ,  in-fol.;  Explication  de  deux  cartes  astro- 
nomiques, etc.  {en  aWemand),  ïhid.,  1748,  in-4, 
traduit  en  français  par  Delisle  ;  quelques  autres  ou- 
vrages moins  importants,  et  plusieurs  Mémoires 
insérés  dans  les  recueils  de  Gottingue  et  de  St.- 
Pètersbourg. 

LOWTH  (Guillaume),  théologien  anglais,  pas- 
teur àBuriton,  né  à  Londres  en  1661  ,  étudia  à 
Oxford  et  devint  chanoine  de  Winchester.  Il  est 
mort  dans  cette  ville  en  1732,  après  s'être  acquis 
l'estime  des  savants  par  des  notes  qu'il  a  données 
sur  saint  Clément  d'Alexandrie  ,  sur  Josèphe  ,  et 
sur  les  historiens  ecclésiastiques  grecs,  insérées  dans 
les  éditions  de  ces  livres  données  en  Angleterre.  Il 
a  publié  aussi  :  Défense  de  l'autorité  et  l'inspira- 
tion du  vieux  et  du  nouveaii  Testament ,  1692  , 
in-12  ,  solidement  écrit;  mais  il  a  paru  se  con- 
vaincre ,  en  composant  ce  livre  ,  que  l'autorité  des 
Livres  saints  n'est  pas  une  règle  suffisante  pour  di- 
riger notre  foi  ;  Direction  pour  la  lecture  de  l'E- 
criture sainte,  1708,  in- 12. 

LOWTH  (  Robert  ),  fils  du  précédent,  né  à  Win- 
chester en  1710,  étudia  d'abord  dans  sa  ville  natale, 
puis  à  Oxford.  Il  devint  en  1741  professeur  de 
poésie  à  Oxford ,  après  la  mort  de  Spence  ,  et  fut 
successivement  curé  d'Ovington  et  d'Eart-Woodhay 
(  1753  ).  Enfin,  élevé  à  la  prélature,  il  fut  évéque 
de  St.-David(i766),  d'Oxford, de  Londres  (1777). 
Longtemps  auparavant ,  il  avait  refusé  l'évêché  de 
Limerick ,  et  depuis  il  refusa  de  même  le  riche  siège 
de  Cantorbéry  (Canterbury  ).  Lowth  mourut  en 
1787.  On  a  de  lui  un  traité  très-estimé  ,  De  sacra 
poesi  Hebrœorum.  Nous  en  avons  deux  traductions 
en  français.  La  plus  estimée  est  celle  de  Sicard, 
sous  le  titre  de  Leçons  sur  la  poésie  sacrée  des 
Hébreux ,  1812  ,  2  vol.  in-8.  Roger  en  adonné  une 
autre  à  Paris  en  1813  ,  Oxonii ,  1764  seu  1775, 
2  vol.  gr.  in-8,  24  à  30  fr.,  même  format.  Ses  Car- 
mina  latina  ont  été  publiés  par  l'abbé  Weissen- 
bach  ,  Râle,  1783  ,  in-l2.  Ce  sont  des  paraphrases 
de  plusieurs  psaumes ,  cantiques ,  passages  pro- 
phétiques ,  etc.  On  a  publié  en  anglais,  1787,  in-8, 
Mémoires  sur  la  vie  et  les  écrits.de  V évéque  Lowth. 

LOY  (  Aimé  de),  journaliste  et  poëte,  né  à  Plan- 
cher-le-Ras  ,  près  Lure  (Haute-Saône) ,  en  1800, 
mort  à  Saint-Etienne  en  1 834  ,  prit  le  grade  de  doc- 
teur en  droit ,  tout  en  se  livrant  à  la  poésie.  Etant 
passé  au  Brésil,  où  il  embrassa  le  parti  de  don 
Pedro,  il  y  fonda  le  journal  l'Estrella  Brasileira, 
auquel  l'empereur  travaillait  lui-même  ,  et  publia 
un  projet  de  constitution  qui  devint  la  loi  de  l'em- 
pire. La  faveur  dont  il  jouissait  suscita  des  jaloux. 
De  Loy  revint  en  Europe,  qu'il  parcourut.  En 
1827  ,  il  publia  ses  Préludes  poétiques.  En  l830, 
il  fit  paraître  Six  pièces  nouvelles.  La  pureté  du 
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langage ,  la  simplicité  harmonieuse  du  style,  et  une 
sorte  de  mélancolie  rêveuse,  forment  le  caractère 
de  sa  poésie.  De  Loy  concourut,  d'ailleurs,  suc- 
cessivement à  la  rédaction  de  la  Gazette  de  Fran- 
che-Comté et  à  celle  du  Mercure  ségusien.  La 
vie  de  cet  homme  de  lettres  a  malheureusement 
prouvé  que  le  talent  seul  ne  suffit  pas  pour  com- 
mander l'estime. 

LOYER  (Pierre  le)  ,  Loerius,  conseiller  au  pré- 
sidial  d'Angers ,  et  l'un  des  plus  savants  hommes 
de  son  siècle  ,  dans  les  langues  orientales ,  naquit 
au  village  d'Huillé  ,  dans  l'Anjou,  en  1550,  et 
mourut  à  Angers  en  1634.  On  a  de  lui  :  un  Traité 
des  spectres,  Vans  ,  1605,  in-4,  6  à  9  {v.;Edom, 
ou  les  Colonies  iduméennes,  en  Europe  et  en  Asie, 
avec  les  Phénicennes ,  ibid.,  1620,  in-8.  On  re- 
marque dans  ces  deux  ouvrages  une  érudition  et 
une  lecture  immense ,  mais  des  idées  bizarres  et  un 
entêtement  ridicule  pour  les  étymologies  tirées  de 
l'hébreu  et  des  autres  langues.  Loyer  prétendait 
trouver  dans  Homère  le  village  d'Huillé,  lieu  de 
sa  naissance,  son  nom  de  famille,  celui  de  sa  pro- 
vince. Lorsqu'on  lui  reprochait  de  se  vanter  de 
savoir  ce  qu'il  ne  pouvait  pas  connaître ,  il  répon- 
dait que  c  était  la  grâce  de  Dieu  qui  opérait  ces 
effets  merveilleux  ;  des  OEuvres  et  des  Mélanges 
poétiques,  Paris,  1579,  in-l2,  volume  peu  commun. 

LOYSEAU  (Charles),  avocat  au  parlement  de 
Paris  ,  et  habile  jurisconsulte,  né  à  Nogent-le-Roi 
en  1566  ,  issu  d'une  famille  originaire  de  la  Beauce, 
fut  lieutenant  particulier  à  Sens,  son  pays  natal, 
puis  bailli  de  Chàteaudun,  et  enfin  avocat  consultant 
à  Paris,  où  il  mourut  en  1627.  On  a  de  lui  plusieurs 
ouvrages  estimés.  Ses  OEuvres  ont  été  recueillies, 
Genève,  1636,  2  vol.  in-fol.;  Lyon,  1701,  in-fol. 
Son  Traité  du  déguerpissement  passe  pour  son 
chef-d'œuvre  ,  à  cause  du  mélange  judicieux  qu'il 
y  a  fait  du  droit  romain  avec  le  droit  français. 

LOYSON  (Charles),  littérateur,  né  en  1791  à 
Châieau-Gonthier,  mort  à  Paris  en  1820,  fut  suc- 
cessivement élève  ,  répétiteur  et  maître  de  confé- 
rences à  l'école  normale ,  professa  aussi  les  huma- 
niiés  dans  l'un  des  collèges  de  Paris ,  et  entra  dans 
l'administration  après  le  retour  des  Bourbons.  Atta- 
ché d'abord  à  la  direction  de  la  librairie  en  qualité 
de  chef  du  secrétariat ,  il  devint  immédiatement 
après  les  cent-jours  chef  de  bureau  au  ministère  de 
la  justice.  Loyson  coopéra  à  la  rédaction  de  difïérents 
recueils  périodiques,  au  Journal  des  Débats ,  au 
Journal  général  de  France,  aux  Archives  philo- 
sophiques ,  au  Spectateur  politique  et  littéraire , 
au  Lycée  français  ,  etc.  On  a  de  lui  :  Ode  sur  la 
naissance  du  roi  de  Rome  (  dans  les  Hommages 
poétiques,  tome  1",  page  39);  Ode  sur  la  chute 
du  tyran  et  le  rétablissement  de  nos  rois  légitimes, 
Paris,  1814,  in-8;  De  l'influence  de  l'étude  sur 
le  bonheur  dans  toutes  les  situations  de  la  vie  , 
discours  en  vers ,  qui  a  obtenu  l'accessit  du  prix 
de  poésie,  décerné  par  l'académie  française  dans 
sa  séance  du  25  août  1817  ,  in-8  ;  Le  Bonheur  de 
l'étude,  discours  en  vers,  et  autres  poésies, 
Paris,  Guillaume,  »8i7  ,  recueil  dédié  à  S.  M. 
Louis  XVHI  ,  qui  daigna  indiquer  à  l'auteur  plu- 
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sieurs  corrections  utiles;  De  la  conquête  et  du 
démembrement  d'une  grande  nation,  ou  Lettre 
écrite  par  un  grand  d'Espagne  à  Bonaparte ^ 
ibid.,  1815  ;  Tableau,  de  la  constitution  anglaise, 
par  Georges  Cus tance  ,  traduit  de  l'anglais  ,  ib., 
1817,  in-8. 

LUBERSAC  (l'abbé  de  ) ,  né  en  1730  à  Palman- 
teau ,  dans  le  Limousin,  devint  grand  vicaire  de 
Narbonne.  Après  la  journée  du  l  o  août ,  il  quitta  la 
France ,  et  mourut  en  Angleterre  en  1 804,  laissant  : 
Monuments  érigés  en  France  à  la  gloire  de  Louis 
Xr,  1772,  in-fol.;  Discours  sur  les  monuments 
publics  de  tous  les  âges,  avec  la  Description  d'un, 
monument  projeté  à  la  gloire  de  Louis  Xn , 
111  b  ,in-io\.;  Discours  sur  l'utilité  des  voyages 
des  princes,  Paris,  1787,  in-8;  Relation  de  la 
journée  du  'iOjuin,  1792  ,  in-8  ;  quatre  Entretiens 
spirituels,  que  l'auteur  prêtait  à  Louis  XYI  pen- 
dant sa  captivité;  Eloge  historique  de  madame 
Marie-Elisabeth  ,  prononcé  à  Dusseldorf. 

LUBERSAC  (Jean-Baptiste-Joseph  de),  évéque 
de  Chartres ,  né  à  Limoges  en  1740,  devint  aumô- 
nier du  roi ,  puis  évêque  de  Tréguier.  Il  avait  été 
transféré  sur  le  siège  de  Chartres,  lorsqu'il  fut 
nommé  député  aux  états  généraux  de  1789.  L'un 
des  premiers  de  son  ordre,  il  se  réunit  au  tiers-état, 
proposa  dans  la  séance  du  4  août  l'abolition  du  droit 
de  chasse,  et  vota  pour  le  renouvellement  annuel 
des  impôts.  Cependant  il  avait  demandé  que  les 
principes  de  la  religion  ne  fussent  pas  écartés  de  la 
Déclaration  des  droits  de  l'homme  :  plus  tard  il 
vit  avec  effroi  la  marche  rapide  de  la  révolution,  se 
rapprocha  des  royalistes ,  et ,  lorsque  la  session  fut 
terminée,  il  émigra  en  Allemagne  ,  puis  en  Angle- 
terre. A  l'époque  du  concordat ,  il  donna  sa  démis- 
sion de  son  évêché  de  Chartres ,  rentra  en  France , 
et  fut  nommé  chanoine  de  St. -Denis.  L'abbé  de  Lu- 
bersac  est  mort  à  Paris  en  1822.  On  a  de  lui  : 
Journal  historique  et  religieux  de  l'émigration 
du  clergé  de  France ,elc.,  Londres,  1802,  in-8; 
Apologie  de  la  religion  et  de  la  monarchie  réu- 
nies ;  grandeur,  force  et  majesté  des  deux  puis- 
sances spirituelle  et  temporelle,  Londres,  1802, 
in-8  ;  cet  ouvrage  est  anonyme  et  se  trouve  souvent 
à  la  suite  du  journal. 

LUBIENIECKI  (Stanislas),  Lubienietius,  gen- 
tilhomme polonais  ,  né  à  Cracovie  en  1623  ,  fut  un 
des  soutiens  du  socinianisme.  Il  n'oublia  rien  au- 
près des  princes  d'Allemagne  pour  le  faire  autoriser 
ou  du  mois  tolérer  dans  leurs  états  ;  mais  il  n'y  put 
réussir.  Il  était  pasteur  de  Lublin ,  lorsqu'il  fut 
obligé  de  se  réfugier  à  Hambourg.  Il  mourut  em- 
poisonné en  1675  ,  après  avoir  vu  périr  de  même 
deux  de  ses  filles,  et  fut  enterré  à  Alloua,  malgré 
l'opposition  des  ministres  luthériens.  On  a  de  lui  : 
Theatrum  cometicum,  Amsterdam,  1666-68,  2 
vol.  in-fol.,  fig.,  12  à  15  fr.  On  y  trouve  l'histoire 
des  comètes,  depuis  le  déluge  jusqu'en  1667  ;  une 
Histoire  de  la  réformation  de  Pologne  ,  Freisdat, 
1685,  in-8,  fruit  de  ses  préventions  et  de  ses  erreurs. 

LUBLN  (saint),  né  à  Poitiers  de  parents  pauvres, 
devint  abbé  du  monastère  de  Brou ,  puis  évêque  de 
Chartres   en  544.  Il  mourut  en  556,  après  avoir 
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passé  sa  vie  dans  les  exercices  de  la  pénitence  et 
dans  la  pratique  des  vertus. 

LUBIN  (Eilhard),  philolegue  allemand,  né  à 
"NVerterstède  ,  dans  le  comté  d'Oldenbourg,  en  1 5G5, 
se  rendit  habile  dans  les  langues  grecque  et  latine. 
11  devint  professeur  de  poésie  à  Roslock,en  1595, 
et  on  lui  donna  10  ans  après  une  chaire  de  théologie 
dans  la  même  ville.  Il  mourut  en  1621  avec  la  répu- 
tation d'un  bon  humaniste  et  d'un  mauvais  théolo- 
gien. On  a  de  lui  des  Notes  sur  Anacréon  ,  Juvé- 
nal ,  Perse,  Horace;  Antiquarius ,  in- 12  et  in-8  : 
c'est  une  interprétation  assez  claire  et  assez  courte, 
par  ordre  alphabétique,  des  mots  vieux  ou  peu  usi- 
tés ;  un  traité  sur  la  nature  et  l'origine  du  mal ,  inti- 
tulé :  Phosphorus  de  causa  prima  et  natura 
wiah" ,  Rostock ,  159G,  in-12.  L'auteur  y  soutient 
qu'il  faut  admettre  deux  principes  cocternels ,  sa- 
voir. Bien  et  le  néant  ;  Dieu  en  qualité  de  bon 
principe ,  et  le  néant  en  qualité  de  mauvais  principe. 
Il  prétend  que  le  mal  n'est  autre  chose  que  la  ten- 
dance vers  ce  néant ,  auquel  il  applique  ce  qu'A- 
ristote  a  dit  de  la  matière  première.  Albert  Grawer 
a  réfuté  cette  extravagance  dans  son  traité  I)e  na- 
tura mali  ;  une  apologie  du  livre  précédent ,  inti- 
tulé :  De  causa  peccati,  Rostock,  1G02,  in-4  ;  des 
Fers  latins,  dans  le  tome  3  du  recueil  Delkiœ 
poetarum  germanorum. 

LUBIN  (Augustin) ,  savant  religieux  auguslin, 
naquit  à  Paris  en  1624.  Il  devint  géographe  du  roi, 
et  fut  provincial  de  la  province  de  France ,  puis 
assistant  général  des  Augustins  français  à  Rome.  Il 
mourut  dans  le  couvent  des  Augustins  du  faubourg 
Saint-Germain  à  Paris  ,  en  1695.  L'esprit  de  retraite 
et  l'amour  de  l'étude  lui  donnèrent  le  moyen  d'enri- 
chir la  république  des  lettres  de  divers  ouvrages. 
On  a  de  lui  :  le  Mercure  géographique ,  ou  le 
Guide  des  curieux,  Paris  ,  1678  ,  in-i2.  Ce  livre  , 
qui  fut  recherché  dans  le  temps,  ne  peut  guère 
servir  aujourd'hui  ;  des  Notes  sur  les  lieux  dont  il 
est  parlé  dans  \e  Martyrologe  romam,  Paris,  1661, 
in-4  ;  le  Fouillé  des  abbayes  de  France ,  in-12  ;  la 
Notice  des  abbayes  de  l'Italie,  en  latin,  in-4  ; 
Orbis  augustinianus  ,  ou  la  notice  de  toutes  les 
maisons  de  son  ordre,  avec  quantité  de  cartes  qu'il 
avait  autrefois  gravées  lui-même,  Paris,  in-i2; 
Tabules  sacrœ  geographicœ,  Paris,  1670,  in-8. 
C'est  un  dictionnaire  de  tous  les  lieux  de  la  Bible, 
qui  est  souvent  joint  avec  la  Bible  connue  sous  le 
nom  de  Léonard;  une  Traduction  de  l'histoire  de 
la  Laponie  par  Scheffer ,  in-4  ;  Index  geographi- 
cus ,  sive  in  Annales  Usserianos  tabules  et  ob- 
servationes  geographicœ ,  publiées  à  la  tête  de 
l'édition  d'Ussérius ,  faites  à  Paris,  1673,  in-fol. 
Tous  ces  ouvrages  sont  des  témoignages  de  l'érudi- 
tion du  P.  Lubin.  Il  était  versé  dans  la  géographie 
ancienne  et  moderne ,  et  dans  l'histoire  sacrée  et 
l)rofane.  Ses  livres  ne  sont  pas  écrits  avec  agrément, 
mais  les  recherches  en  sont  utiles. 

LUC  (saint),  évangéliste,  était  d'Antioche,  mé- 
tropole  de  Syrie  ,  et  avait  été  médecin.  On  ne  sait 
s'il  était  juif  ou  païen  de  naissance.  Il  fut  compagnon 
des  voyages  et  de  la  prédication  de  saint  Paul,  et 
commença  aie  suivre  l'an  51,  quand  cet  apôtre  passa 
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de  Troade  en  Macédoine.  On  croit  qu'il  prêcha  l'E- 
vangile dans  la  Dalmalie,  les  Gaules,  l'Italie  et  la 
Macédoine  ,  et  qu'il  mourut  en  Achaïe  ;  mais  on  ne 
sait  rien  de  certain  ni  sur  le  temps,  ni  sur  le  lieu  de 
sa  mort.  Outre  son  Evangile  ,  qu'il  écrivit  sur  les 
Mémoires  des  apôtres,  et  dont  le  caractère  est  d'être 
plus  historique,  et  de  rapporter  plus  de  faits  que  de 
préceptes  qui  regardent  la  morale,  on  a  de  lui  les 
Actes  des  apôtres.  C'est  l'histoire  de  leurs  princi- 
pales actions  à  Jérusalem  et  dans  la  Judée  ,  depuis 
l'Ascension  de  J.-C.  jusqu'à  leur  dispersion.  Il  y 
rapporte  les  voyages ,  la  prédication  et  les  actions  de 
saint  Paul ,  jusqu'à  la  fin  des  deux  années  que  cet 
apôtre  demeura  à  Rome  ,  c'est-à-dire  jusqu'à  l'an 
68  de  J.-C:  ce  qui  donne  lieu  de  croire  que  ce  livre 
fut  composé  à  Rome.  C'est  un  tableau  fidèle  des 
merveilleux  accroissements  de  l'Eglise,  et  de  l'union 
qui  régnait  parmi  les  premiers  chrétiens.  Il  contient 
l'histoire  de  30  ans,  et  saint  Luc  l'écrivit  sur  ce 
qu'il  avait  vu  lui-même.  Toute  l'Eglise  l'a  toujours 
reconnu  pour  un  livre  canonique.  Il  est  écrit  en 
grec  avec  élégance ,  la  narration  en  est  noble ,  et  les 
discours  qu'on  y  trouve  sont  remplis  d'une  douce 
chaleur.  Saint  Jérôme  dit  que  «  cet  ouvrage,  com- 
»  posé  par  un  homme  qui  était  médecin  deprofes- 
»  sion,  est  un  remède  pour  une  âme  malade.  »  Saint 
Luc  est  celui  de  tous  les  auteurs  inspirés  du  nou- 
veau Testament  dont  les  ouvrages  sont  le  mieux 
écrits  en  grec.  Il  y  règne  une  simplicité  et  en  même 
temps  une  grâce,  une  onction,  que  la  littérature 
profane  n'a  jamais  su  rendre.  La  manière  dont  il  a 
écrit  l'histoire  de  J.-C,  de  ses  actions  et  de  sa  doc- 
trine ,  a ,  comme  celle  des  trois  autres  évangélistes  , 
ce  caractère  frappant  de  vérité,  ce  ton  de  persuasion 
et  de  conviction  qui  subjugue  l'entendement  et 
confond  la  philosophie  la  plus  irréligieuse.  «  Di- 
»  rons-nous ,  demande  J.-J.  Rousseau ,  que  l'his- 
«  toire  de  l'Evangile  est  inventée  à  plaisir?  Non  , 
»  ce  n'est  pas  ainsi  qu'on  invente.  Il  serait  plus  in- 
»  concevable  que  plusieurs  hommes  d'accord  eussent 
»  fabriqué  ce  livre  ,  qu'il  ne  l'est  qu'un  seul  en  ait 
»  fourni  le  sujet.  Jamais  des  auteurs  juifs  n'eussent 
»  trouvé  ce  ton.  Et  l'Evangile  a  des  caractères  de 
»  vérité  si  grands,  si  frappants,  si  parfaitement 
»  inimitables,  que  l'inventeur  en  serait  plus  éton- 
»  nant  que  le  héros.  »  (  Foy.  Marc.  )  On  pense  que 
c'est  l'Evangile  de  saint  Luc  que  saint  Paul  appelle 
son  Evangile  dans  l'Epître  aux  Romains.  L'Eglise 
célèbre  la  fête  de  cet  évangéliste  le  18  octobre. 
Saint  Jérôme  prétend  qu'il  demeura  dans  le  célibat, 
et  qu'il  vécut  jusqu'à  83  ans.  (Foy.  Dom  Calmet , 
Dictionnaire  de  la  Bible  ,  Lardner  et  Mill.  ) 

LUCA  (Jean-Baptiste  de) ,  savant  cardinal,  natif 
deVenosa,  dans  la  Basilicale  ,  mort  en  1683,  à  60 
ans  ,  s'éleva  à  la  pourpre  par  son  mérite  ;  car  il  était 
d'une  naissance  très-obscure.  On  lui  doit  :  des  Notes 
sur  le  concile  de  Trente  ;  une  Relation  curieuse  de 
la  cour  de  Home,  1680,  in-4,  une  compilation 
étendue  sur  le  droit  ecclésiastique,  en  12  vol.  in- 
fol.;  elle  est  intitulée  :  Theatrum  justitiœ  et  veri- 
tatis.  La  meilleure  édition  est  celle  de  Rome. 

LUCAIN  (Annœus -Marcus-Lucanus),  poëte 
latin ,  naquit  à  Cordoue,  en  Espagne,  vers  l'an  38 
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de  J.-C,  d'Annaeus  Mêla  ,  frère  de  Sénèque  le  phi- 
losophe. Il  vint  à  Rome  de  bonne  heure  ,  fut  admis 
ù  la  cour  de  Caligula,  et  s'y  fit  connaître  par  ses 
déclamations  en  grec  et  en  latin.  Plus  tard  Néron, 
charmé  de  son  génie  ,  le  fit  élever  avant  l'âge  aux 
charges  d'augure  et  de  questeur.  Cet  empereur 
voulait  avoir  sur  le  Parnasse  le  même  rang  qu'il 
occupait  dans  le  monde.  Lucain  eut  la  noble  impru- 
dence de  disputer  avec  lui  le  prix  de  la  poésie,  et  le 
dangereux  honneur  de  le  remporter.  Les  sujets 
qu'ils  traitèrent  étaient  Orphée  et  Niohé.  Lucain 
s'exerça  sur  le  premier,  et  Néron  sur  le  second.  Cet 
empereur  eut  la  douleur  de  voir  son  rival  couronné 
sur  le  théâtre  de  Pompée.  Il  chercha  toutes  les  oc- 
casions de  mortifier  le  vainqueur,  en  attendant  celle 
de  le  perdre.  Elle  se  présenta  bientôt.  Lucain  , 
irrité  contre  son  persécuteur,  entra  dans  la  conjura- 
tion de  Pison ,  et  fut  condamné  à  mort.  Toute  la 
grâce  que  lui  fit  le  tyran  fut  de  lui  donner  le  choix 
du  supplice.  Il  se  fit  ouvrir  les  veines  dans  un  bain 
chaud ,  et  prononça ,  dit  Tacite ,  dans  ses  derniers 
moments,  les  vers  de  sa  Pharsale  qu'il  avait  faits 
sur  un  soldat  qui  était  mort  de  la  sorte  ;  mais  ce 
sang-froid  ne  répond  guère  aux  efforts  qu'il  fit  pour 
se  conserver  la  vie.  11  accusa  sa  mère ,  et  rejeta  sur 
elle  tous  les  complots.  Il  est  difBcile  de  concilier 
cette  lâcheté  avec  les  sentiments  élevés  que  ses  ou- 
vrages respirent  :  mais  on  sait  que  les  leçons  des 
philosophes  ne  sont  pas  toujours  d'accord  avec  leurs 
actions.  Il  expira  l'an  65  de  J.-C.  «  Telle  fut,  dit 
»  un  philosophe,  la  fin  tragique  de  Lucain, 
»  qu'une  vaine  dispute  pour  un  laurier  stérile 
»  avança;  car  peut-être  n'eùt-il  jamais  conspiré 
»  contre  Néron ,  si  le  tyran  n'eût  pas  eu  la  folie  de 
))  joindre  à  ses  autres  fureurs  celle  de  vouloir  être 
»  bel-esprit.  Mais  ce  qui  doit  étonner,  c'est  que  les 
»  juges,  malgré  la  terreur  et  la  crainte  qu'il  inspi- 
»  rait,  aient  eu  le  courage  de  déclarer  mauvais  ses 
»  vers ,  en  couronnant  ceux  de  son  rival.  »  De  tous 
les  ouvrages  que  Lucain  a  composés ,  il  ne  nous 
reste  que  sa  Pharsale  ,  ou  la  Guerre  de  César  et 
de  Pompée,  poëme  épique.  Lucain  n'a  osé  s'écarter 
de  l'histoire  dans  ce  poème,  et  par  là  il  l'a  rendu 
sec  et  aride.  En  vain  veut-il  suppléer  au  défaut 
d'invention  par  la  grandeur  des  sentiments  ;  il  est 
fort  souvent  tombé  dans  l'enflure ,  dans  le  faux  su- 
blime et  dans  le  gigantesque.  César  et  Pompée  y 
sont  quelquefois  petits  à  force  d'y  être  grands.  Ce 
poêle  n'emploie  ni  la  poésie  brillante  d'Homère,  ni 
l'harmonie  de  Virgile.  Mais  s'il  n'a  pas  imité  les 
beautés  du  poète  grec  et  du  latin  ,  il  a  aussi  des 
traits  qu'on  chercherait  vainement  dans  l'Iliade  et 
dans  l'Enéide.  Au  milieu  de  ses  déclamations  am- 
poulées,  il  offre  des  pensées  mâles  et  hardies,  des 
maximes  sages  et  profondément  réfléchies.  Lucain 
périt  à  l'âge  de  27  ans.  Il  était  désigné  consul  pour 
l'année  suivante.  On  estime  les  éditions  suivantes  de 
Lucain  :  Roma; ,  14G9,  in-fol.,  !'<'  édition,  très- 
rare,  vend.  480  fr.;  Veneliis,  Aldi ,  1502,  in-8  , 
28  fr.;  ibid.,  1515,  in-8,  i2  fr.;  Antuerp.,  Plantin  , 
1504  ,  pet.  in'i2  ,  3àGfr.;Lugd.-Bat.,  ICG'j,  in-8, 
18  à  24  fr.;  Londres ,  1710 ,  in-J2,4à  6  fr.,  gr. 
pap.,    15  fr.;  Lugd.-I3at.,  1728,  1  tome  en  2  vol. 
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ia-4,  27  à  36  fr.,  gr.  pap.,  70  à  90  fr.;  Leydae,  1740, 
in-4 ,  21  à  27  fr.,  gr.  pap.,  80  à  90  fr  ;  Strawberry- 
Hill,  1760,  gr.  in-4,  40  à  50  fr.;  Parisiis ,  1795, 
pet.  in-fol.,  30  à  35  fr.;  Vindobonae,  1811,  gr. 
in-4,  fig.,  pap.  vél.,200  fr.;  Glasguœ,  1816,  in-8, 
18  fr.,  et  plus  cher  en  gr.  pap.  Brébœuf  a  traduit 
la  Pharsale  en  vers  français ,  et  il  ne  fallait  pas 
moins  que  l'imagination  vive  et  fougueuse  de  ce 
poète  pour  rendre  les  beautés  et  les  défauts  de  l'ori- 
ginal. On  a  publié  un  fragment  sous  ce  titre  :  Tra- 
duction libre  en  vers  du  premier  livre  de  la 
Pharsale  de  Lucain,  par  Aug.  Sirmian,  18I6, 
in-8.  Marmontel  et  Masson  en  ont  donné  deux 
versions  en  prose  :  l'une  en  1766 ,  2  vol.  in-8  ,  fig., 
10  à  12  fr.,  et  l'autre  en  1765,  2  tom.  in-i2.  On 
estime  la  traduction  en  prose  de  Amar,  18I6,  2  vol. 
in-8  ,  15  fr.  La  Pharsale  de  Lucain  a  été  traduite 
en  italien  par  Meloncelli ,  Rome,  1707,  in-4,  et 
par  Cristoforo  Borcella,  Pise  ,  1 804  ,  2  vol.  in-4  ;  en 
espagnol  par  D.  Juan  de  Jauregui ,  Madrid,  1684, 
in-4;  en  anglais  par  Nie.  Rowe  ,  Londres,  1708, 
in-fol. 

LUCANUS.  (  Voy.  Ocellus.  ) 

LUCAR.  (/^oy.  Cyrille.  ) 

LUCAS.  (^oî/.Leyde.) 

LUCAS  (Paul),  né  à  Rouen,  en  1664,  d'un 
marchand  de  cette  ville,  eut  dès  sa  jeunesse  une  in- 
clination extrême  pour  les  voyages,  et  il  la  satisfit 
dès  qu'il  put.  Il  parcourut  plusieurs  fois  le  Levant , 
l'Egypte  ,  la  Turquie  et  différents  autres  pays.  Il 
en  rapporta  un  grand  nombre  de  médailles  et  d'au- 
tres curiosités  pour  le  cabinet  du  roi  de  France,  qui 
le  nomma  son  antiquaire  en  1714  ,  et  lui  ordonna 
d'écrire  l'histoire  de  ses  voyages.  Louis  XV  le  fit 
partir  de  nouveau  pour  le  Levant  en  1723.  Lucas 
revint  avec  une  abondante  moisson  d-e  choses  rares , 
parmi  lesquelles  on  distingua  quarante  manuscrits 
pour  la  bibliothèque  du  roi ,  et  deux  médailles  d'or 
très- curieuses.  Sa  passion  pour  les  voyages  s'étant 
réveillée  en  1736,  il  partit  pour  l'Espagne,  et 
mourut  à  Madrid  l'année  d'après.  On  a  de  lui  : 
Foyage  dans  la  Grèce ,  l'Asie  Mineure ,  la  Ma- 
cédoine et  l'Afrique,  Paris,  1712,  ou  Amsterd., 
2  vol.  in-12  ,  5  à  6  fr.;  Voyage  au  Levant ,  conte- 
nant la  description  de  la  haute  et  basse  Egypte , 
Paris  ,  1714  ,  ou  la  Uaye,  17I5,  in-i2,  fig.,  3  fr.j 
Foyage  fait  en  1714  dans  la  Turquie,  l'Asie,  la 
Sourie,  Palestine  et  Egypte,  Amsterd.,  1720, 
2  vol.  in-12,  fig.,  7  fr.  Ces  voyages  sont  passable- 
ment écrits  et  assez  amusants  pour  ceux  qui,  dans 
ces  sortes  d'ouvrages ,  ne  cherchent  ni  la  vérité  ni 
la  vraisemblance.  Dans  les  choses  même  que  le 
voyageur  a  été  le  plus  à  même  de  vérifier,  il  n'a  mis 
ni  discernement  ni  exactitude. 

LUCAS  (  Jean-André-Ilenri) ,  naturaliste,  né 
à  Paris  en  1780,  mort  en  1825  ,  voyagea  en  Italie, 
d'où  il  rapporta  une  collection  des  produits  volca- 
niques de  l'Etna  et  du  Vésuve.  On  lui  doit  :  un 
Tableau  méthodique  des  espèces  minérales,  1"^° 
partie,  1806,  in-8;  2'=  partie,  1812;  la  seconde 
édition  du  Dictionnaire  d'histoire  naturelle  ,pu- 
blié  par  le  libraire  Déterville. 

LUCCIIESINI  (Jean- Vincent),  savant  prélat  de 
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Lucques,  où  il  naquit  en  1660,  fut  secrétaire  des 
papes  Clément  XI  et  Benoît  XIV,  et  mourut  à 
Rome  en  1744.  On  a  de  lui  .-  une  Histoire  de  son 
temps,  estimée  en  Italie,  dit  l'abbé  Lenglet,et  qui 
le  serait  ailleurs  si  elle  était  connue.  Elle  a  paru  à 
Rome,  1725,  3  vol.  in-4  ;  une  T^radMC^îon  en  latin 
des  Oraisons  de  Démosthènes. 

LUCCHESINI  (César) ,  né  à  Lucques  en  1756  , 
mon  en  1832,  s'occupait  avec  succès  de  littérature , 
lorsqu'il  fut,  en  1798  ,  député  au  Directoire  pour 
garantir  la  petite  république  de  Lucques  de  l'inva- 
sion des  armées  républicaines-  Le  peu  de  succès  de 
cette  démarche  le  fit  renoncer  à  toute  espèce  de 
fonction  publique.  Il  se  borna  dès  lors  à  cultiver  la 
poésie,  les  belles-lettres,  et  surtout  la  philologie. 
Ses  ouvrages,  sur  des  sujets  très-variés,  s'élèvent 
au  nombre  de  102.  Nous  citerons  :  Essai  d'un  Fo- 
cabulaire  de  langue  provençale  ;  Instituts  d'éco- 
nomie civile  ;  Essai  sur  l'Histoire  d^l  théâtre  Ita- 
lien dans  le  moyen  âge ,  1788  ;  Lettres  à  Michali 
sur  quelques  passages  d'Homère,  1819;  Histoire 
littéraire  du  duché  de  Lucques  ;  Origine  du  poly- 
théisme; des  Sources  des  langues  anciennes  et 
modernes ,  etc. 

LUCE.  (Foy.  Lucius.  ) 

LUCEde  La.ncival  (Jean-Charles- Julien),  prêtre, 
né  en  1766  à  St.-Gobin  ,  en  Picardie,  mort  en  1810, 
ne  répondit  point  par  la  pureté  de  ses  mœurs  à  la 
dignité  du  sacerdoce  dont  il  était  revêtu.  S'il  faut  le 
flétrir  sous  ce  rapport ,  on  doit  louer  le  dévouement 
avec  lequel  il  s'attacha  jusqu'à  la  révolution  à  l'é- 
vêque  de  Lescar,  son  bienfaiteur.  Dès  l'âge  de  22 
ans ,  il  professa  la  rhétorique  au  collège  de  Xavarre. 
Pendant  nos  troubles  ,  il  s'occupa  ,  dans  la  retraite, 
de  littérature  et  de  poésie  ;  mais  il  aurait  pu  choisir 
des  sujets  plus  dignes  de  la  gravité  de  son  caractère, 
et  donner  un  essor  moins  profane  à  sa  muse.  Depuis 
le  rétablissement  de  l'ordre,  il  occupa  la  place  de 
professeur  de  belles-lettres  dans  un  lycée  de  Paris. 
On  a  de  lui  :  Poème  sur  le  globe  (1784);  Epttre  à 
Clarisse  sur  les  dangers  de  la  coquetterie,  suivie 
d'une  Epttre  à  l'ombre  de  Caroline;  Follicu- 
lus ,  poëme  en  4  chants  ,  dirigé  contre  Geoffroy, 
dont  les  articles  dans  le  Journal  des  Débats  l'a- 
vaient exaspéré  ;  ^/o^re  de  M.  de  Noé ,  couronné 
parle  musée  de  l'Yonne,  Auxerre,  isoi  ,  in-8; 
Achille  à  Scyros  ,  Paris  ,  1807  ,  in-8  ,  poëme  imité 
de  Stace  :  le  style  en  est  recherché ,  l'ordonnance 
défectueuse  ,  l'action  faible  ;  mais  il  est  assez  bien 
versifié.  On  a  de  lui  plusieurs  tragédies,  parmi  les- 
quelles on  doit  remarquer  celle  à' Hector,  puisée 
tout  entière  dans  l'Iliade. 

LUCENA  (Jean)  jésuite  ,  né  dans  le  Portugal, 
l'an  1565  ,  mort  en  IGOO  ,  se  rendit  célèbre  par  ses 
sermons.  Il  a  laissé  {'Histoire  des  missions  de  ceux 
de  sa  société  dans  les  Indes  ,  avec  la  Fie  de  saint 
François-Xavier.  Cet  ouvrage  a  été  traduit  du  por- 
tugais en  latin  et  en  espagnol. 

H'CHI  (Michel-Ange),  cardinal,  neveu  du 
précédent ,  né  à  Brescia  en  1744,  mort  en  1802, 
dans  son  abbaye  de  Subiac  ,  embrassa  l'institut  de 
Saint-Benoît ,  dans  la  congrégation  du  Mont-Cassin, 
et  s'y  distingua  par  sa  piété  et  son  goût  pour  les 
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études  savantes.  Il  avait  une  grande  connaissance 
des  antiquités  ecclésiastiques ,  et  s'était  rendu  fa- 
milières les  langues  orientales.  Il  avait  rédigé  des 
Commentaires  sur  plusieurs  parties  des  Livres 
saints,  et  entrepris  une  nouvelle  Po/i/^?o/fe  qui 
aurait  formé  30  vol.  in-fol.  Ses  ouvrages  manuscrits 
sont  au  nombre  de  1 93  ,  dont  74  en  grec  ,  et  il  9  en 
latin  ,  sur  des  matières  d'érudition  ,  de  critique,  de 
théologie  et  de  morale.  Il  a  d'ailleurs  publié  :  Ve- 
nantii  Honorii  Clementiani  Fortunati  opéra  om- 
nia ,  recens  ad  manuscriptos  codices  vaticanos  , 
necnon  ad  veteres  editiones  collata,  Rome,  1786 
et  1787;  Appiani  Alexandrini  et  Herodiani  se- 
lecta  grœce  et  latine,  Rome,  1783  ;  la  cause  de 
l'Eglise  défendue  contre  l'injustice  de  ses  enne- 
mis ,  1799;  plasieuTS  Dialogues  grecs  ,  imprimés  à 
Florence. 

LUCHI  (  Bonaventure  ) ,  savant  minime  conven- 
tuel ,né  à  Brescia  en  1700 ,  mort  à  Padoueen  1785, 
exerça  pendant  quelque  temps  les  fonctions  de  lec- 
teur dans  le  collège  de  la  Sapience.  Il  professa  suc- 
cessivement la  philosophie,  la  théologie  et  l'Ecri- 
ture sainte.  Pendant  son  séjour  à  Rome,  il  s'était 
fait  connaître  de  Clément  XIII ,  lequel  songeait  à  le 
faire  cardinal.  Le  parti  qui  méditait  la  destruction 
des  jésuites  lui  fit  préférer  Ganganelli ,  très-inférieur 
en  mérite  et  en  savoir,  mais  dont  on  connaissait  les 
dispositions  à  l'égard  de  la  société.  Le  P.  Luchi  a 
laissé  un  grand  nombre  d'ouvrages. 

LUCIE  ,  ou  LucE  (sainte),  vierge  célèbre  dans 
l'histoire  de  l'église  de  Sicile ,  souffrit  le  martyre  à 
Syracuse  vers  l'an  304  ,  sous  l'empire  de  Dioclétien, 
en  prédisant  la  prochaine  tranquillité  de  l'Eglise  , 
qui  eut  effectivement  lieu  après  la  mort  des  tyrans  . 
et  le  triomphede  Constantin.  Sigebert  de  Gemblours 
dit  que  l'empereur  Othon  P'  fit  porter  son  corps 
à  Metz ,  où  il  est  honoré  dans  l'église  de  Saint- Vin- 
cent. Les  savants  ne  sont  pas  tous  disposés  à  recon- 
naître les  actes  de  cette  sainte  pour  authentiques  , 
quoiqu'ils  soient  anciens,  puisque  saint  Adhelme, 
qui  vivait  dans  le  vif  siècle  ,  les  a  cités.  (Foy  les 
Acta  sincera  sanctœ  Luciœ  F.  M.  ex  codice  grceco 
primum  édita  et  illustrata ,  opéra  et  studio  Joan- 
nis  de  Joanne  Tauromenitani ,  Palerme,  1661 , 
1758,  in-8.)  Quelque  rigueur  de  critique  qu'on 
puisse  exercer  à  cet  égard  ,  il  sera  toujours  vrai  que 
le  culte  de  sainte  Lucie,  l'idée  générale  de  sa  foi  et 
de  ses  vertus ,  ont  des  fondements  très-solides , 
puisque  son  nom  se  trouve  dans  le  canon  de  la 
messe  ,  pièce  de  la  plus  haute  antiquité  ,  avec  ceux 
des  saints  les  plus  illustres  des  premiers  siècles. 
(  Foy.  sainte  Catherine  ,  saint  Roch.) 

LUCIEN  ,  célèbre  sophiste  grec  ,  né  à  Samosate 
en  Syrie ,  dans  une  condition  médiocre ,  vécut,  selon 
l'opinion  la  plus  générale,  depuis  l'an  120  de  J.-C, 
jusqu'à  l'an  200.  11  fut  mis  entre  les  mains  d'un  de 
ses  oncles,  habile  sculpteur  ;  mais,  ne  se  sentant 
aucune  inclination  pour  l'art  de  son  parent ,  il  cassa 
la  première  pierre  qu'on  lui  mit  entre  les  mains. 
Il  embrassa  la  profession  d'avocat  ;  aussi  peu  propre 
à  la  chicane  qu'au  ciseau  ,  il  se  consacra  à  la  philo- 
sophie et  à  l'éloquence.  Il  les  professa  à  Anlioche , 
dans  rionie,  en  Grèce  ,  dans  les  Gaules  et  l'Italie 
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Athènes  fut  le  théâtre  où  il  brilla  le  plus  longtemps. 
Commode  le  nomma  grelTier  du  préfet  d'Egypte. 
Lucien  demeura  longtemps  à  Rome ,  et  les  vices 
de  celte  ville  lui  inspirèrent  sa  satire  intitulée  Ni- 
grinus.  Les  ouvrages  qu'il  écrivit  pendant  le  temps 
qu'il  exerça  la  profession  de  rhéteur  furent  :  les 
deua;  Phalaris  ,  le  Tyrannicide ,  le  Médecin  dés- 
hérité par  son  père ,  les  Dipsades  ,  Zeuxis  ,  les 
Cygnes,  Hésiode  ,  Hérodote,  les  Bains  d'Hippias, 
Bacchus ,  Hercule,  le  Scythe ,  V Eloge  de  la  Patrie, 
l'Eloge  de  la  Mouche  ,  etc.  A  quarante  ans,  il  re- 
nonça à  l'art  frivole  des  rhéteurs,  et  se  livra  au  pyr- 
rhonisme  ,  qu'il  porta  à  l'extrême.  11  écrivit  alors  les 
Dialogues  des  Dieux  et  des  morts,  Timon ,  le  Ju- 
piter tragique,  le  Jupiter  confondu  ,  Charon ,  les 
Ressuscites ,  V Assemblée  des  Dieux ,  Ménippe ,  le 
Coq,  les  Lapithes ,  les  Vœux,  les  Sectes  à  l'encan, 
le  Dialogue  des  Courtisanes,  Y  Ane,  la  Manière  d'é- 
crire l'histoire,  traité  dédié  aux  gens  de  lettres,  les 
Littérateurs  à  la  solde  des  grands,  Charidème ;l'e 
Pérégrinus  et  le  Philopatris  ont  été  mis  à  Vin- 
dex ,  etc.  Il  avait  vécu  à  Athènes,  avec  le  vieux  phi- 
losophe Démonax,  et  il  fut  témoin  de  l'action  du  cy- 
nique Pérégrinus,  apostat  du  christianisme,  qui  se 
brûla  publiquement  aux  jeux  olympiques  ,  l'an  1C5 
de  J.-C.  Suidas  rapporte  que  Lucien  mourut  dévoré 
par  les  chiens,  en  punition  de  ce  qu'il  avait  plai- 
sante sur  J.-C;  mais  le  silence  des  auteurs  contem- 
porains peut  rendre  cette  anecdote  douteuse.  Selon 
Boissonnade,  Lucien  serait  mort  de  la  goutte,  et  cette 
opinion  est  appuyée  sur  des  raisons  très-plausibles. 
On  croit  qu'il  mourut  sous  l'empereur  Albin  ,  dans 
un  âge  fort  avancé.  Les  divers  ouvrages  de  Lucien 
sont  écrits  dans  un  style  naturel ,  vif,  plein  d'esprit 
et  d'agrément.  Il  fait  éprouver  ces  sensations  vives 
et  agréables  que  produisent  lasirapliciié  fine  et  l'en- 
jouement naïf  de  la  plaisanterie  attique.  Lucien  est 
principalement  connu  par  ses  Dialogues  des  morts. 
11  y  peint,  avec  autant  de  finesse  que  d'enjouement, 
les  travers ,  les  ridicules  et  la  sottise  des  philosophes, 
qui  affectent  de  mépriser  les  richesses  et  les  hon- 
neurs, tandis  qu'ils  sont  dévorés  de  cupidité  et  d'or- 
gueil ;  qui  ne  parlent  que  de  vertu  et  de  grandeur 
d'âme,  tandis  que  l'on  ne  connaît  rien  de  plus  lâche 
ni  de  plus  vicieux  parmi  les  hommes.  «  Pour  comble 
i>  d'absurdité ,  dit-il ,  je  vis ,  en  suivant  mes  philo- 
3)  sophes  dans  les  détails  de  leur  vie,  que  leur  con- 
»  duite  était  partout  en  contradiction  avec  leurs 
))  principes.  Ceux  qui  parlent  le  plus  du  mépris  des 
)>  richesses  sont  aussi  les  plus  intéressés  ,  on  les  voit 
»  tous  les  jours  prêter  à  usure  et  se  plaindre  sans 
»  cesse  de  leurs  débiteurs.  Ils  n'enseignent  que  pour 
»  de  l'argent ,  et  la  soif  de  l'or  les  rend  capables  des 
»  dernières  bassesses.  D'autres  ,  en  aileclant  la  plus 
))  grande  indifférence  pour  la  gloire,  n'ont  qu'elle 
»  en  vue  dans  tous  leurs  travaux.  Tels  déclament 
»  en  public  contre  la  volupté,  qui,  dans  le  secret 
»  de  leur  vie,  en  sont  les  esclaves  les  plus  soumis.  » 
Lucien  insiste  particulièrement  sur  l'ignorance  et 
les  incertitudes  qu'il  avait  observées  dans  ceux  qui 
se  donnaient  pour  précepteurs  du  genre  humain  , 
et  qui  n'ont  jamais  pu  s'accorder  un  moment  dans 
les  questions  les  plus  intéressaQtcs  sur  l'origine ,  le 
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gouvernement  et  la  destination  du  monde.  «  L'in- 
»  certitude  et  le  doute  accompagnèrent  les  premiers 
»  pas  que  je  fis  dans  la  connaissance  de  ce  que  les 
»  philosophes  appellent  le  monde.  Je  ne  pouvais 
»  concevoir  ni  par  qui  ni  comment  il  avait  pu  être 
»  formé  ,  quel  avait  été  son  commencement  et  quelle 
M  serait  sa  fin.  Ce  fut  bien  pis  encore  ,  lorsque  je 
»  vins  à  examiner  en  détail  chacune  des  parties  qui 
»  le  composent.  Le  hasard  seul  me  paraissait  avoir 
»  présidé  à  la  disposition  des  étoiles,  jetées  en  ap- 
»  parence  sans  ordre  et  sans  dessein  dans  les  espaces 
»  du  ciel  ;  la  matière  et  la  nature  du  soleil  excitaient 
»  vivement  ma  curiosité;  les  phases  de  la  lune  et  la 
»  vicissitude  de  ses  différents  aspects  étaient  à  mes 
»  yeux  des  merveilles  aussi  étonnantes  qu'rncom- 
»  préhensibles.  La  splendeur  étincelante  des  éclairs, 
»  le  bruit  éclatant  du  tonnerre,  la  pluie,  la  neige 
»  et  la  grêle  qui  se  forment  sur  nos  têtes  ;  tout  cela 
»  était  pour  moi  autant  de  mystères  inexplicables, 
»  et  dans  lesquels  je  désespérais  de  pénétrer  jamais 
»  sans  quelque  secours.  Pour  sortir  de  cet  état  d'i- 
»  gnorance  et  de  perplexité  ,  je  crus  n'avoir  rien  de 
»  mieux  à  faire  que  de  recourir  aux  philosophes. 
»  Persuadé  qu'ils  étaient  les  dépositaires  de  toutes 
•>  les  vérités,  et  qu'ils  dissiperaient  mes  doutes  sur 
»  ces  divers  sujets ,  je  m'adressai  à  ceux  d'entre  eux 
»  que  je  crus  les  plus  habiles.  Je  jugeai  de  leur  mé- 
»  rite  à  la  gravité  de  leur  extérieur,  à  la  pâleur  de 
"leur  visage,  et  à  la  longueur  de  leur  barbe; 
»  marques  infaillibles,  selon  moi,  de  la  profondeur 
B  et  de  la  subhmilé  de  leurs  connaissances.  Loisque 
»  je  me  fus  mis  entre  leurs  mains,  il  fallut  conve- 
»  nir  du  prix,  qui  n'était  pas  modique;  encore 
»  m'obligea-t-on  d'en  payer  la  moitié  d'avance , 
»  avec  promesse  d'acquitter  le  reste  quand  le  cours 
»  des  leçons  serait  fini.  Je  voulus  d'abord  être  io- 
»  struit  de  tous  les  contes  qu'ils  nous  font  sur  ce 
»  qui  se  passe  dans  le  ciel ,  et  savoir  comment  ils  s'y 
»  prennent  pour  nous  expliquer  l'ordre  établi  dans 
"l'univers.  Quel  fut  mon  ctonnement,  lorsque 
»  mes  doctes  maîtres  ,  bien  loin  de  dissiper  ma  pre- 
»  mière  incertitude,  me  plongèrent  dans  un  aveu- 
»  glement  mille  fois  plus  grand  encore!  J'avais  tous 
»  les  jours  les  oreilles  rebattues  des  grands  mots  de 
»  principes ,  de  fins  ,  d'atomes  ,  de  vide ,  de  ma- 
»  tiére  ,  de  formes.  Ce  qu'il  y  avait  de  plus  insup- 
»  portable  pour  moi ,  c'est  que  chacun  d'eux  ,  en 
»  m'enseignant  précisément  le  contraire  de  ce  que 
»  m'avaient  dit  les  autres,  exigeait  que  je  n'eusse 
»  confiance  qu'en  lui  seul,  et  me  donnait  son  système 
»  comme  le  seul  bon.  »  Ces  portraits,  et  beaucoup 
d'autres  que  Lucien  fait  des  anciens  philosophes, 
sont  remarquables  par  leur  ressemblance  avec  ceux 
que  J.-J.  Kousseau  a  tracés  des  philosophes  moder- 
nes ,  et  prouvent  que  la  fausse  sagesse  est  la  même 
dans  tous  les  temps.  Un  autre  objet  des  critiques  de 
Lucien  était  les  dieux  du  paganisme,  et  les  délires  de 
celte  religion  absurde.  Mais  cette  partie  de  ses  ou- 
vrages est  bien  moins  intéressante  et  moins  originale; 
les  chrétiens  ayant  déjà  fait  avant  lui  presque  toutes 
les  observations  sur  les  extravagances  de  la  mytholo- 
gie. Cette  lecture  peut  même  faire  de  très-mauvaises 
impressions  sur  des  esprits  superficiels.  Le  satirique 
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confond  le  vrai  et  le  faux,  le  bon  et  le  mauvais ,  et 
donne  à  ses  sarcasmes  une  étendue  qui  compromet 
les  vérités  les  plus  respectables.  Les  chrétiens,  en 
démolissant  le  monstrueux  édifice  du  paganisme , 
le  remplaçaient  par  un  bâtiment  auguste  ,  solide  et 
assorti  dans  toutes  ses  parties.  Lucien  ne  sait  que 
détruire ,  et  laisse  son  lecteur  dans  un  désert  qui  ne 
diffère  presque  point  d'un  néant  parfait.  On  re- 
marque aussi  que  ce  Grec  érige  en  héros  des  misé- 
rables que  la  police  de  nos  villes  ne  souffrirait  point 
dans  les  rues.  (^oy.  Démon ax.)  Lucien  lui-même 
s'est  assuré  une  place  parmi  eux  ;  il  ne  respecte  ni 
la  bienséance  ni  la  pudeur.  Son  goût  pour  l'épicu- 
risme  paraît  par  l'éloge  qu'il  fait  d'Epicure,  en 
l'appelant  un  homme  digne  d'être  placé  sur  les 
autels ,  un  esprit  divin  ,  un  sage  qui  a  mis  dans 
les  routes  de  la  vraie  sagesse  et  du  vrai  bonheur 
tous  ceux  qui  ont  écouté  ses  leçons.  11  n'a  point 
écrit  expressément  contre  le  christianisme  ;  mais  il  a 
horriblement  maltraité  et  J.-C.  et  ses  adorateurs , 
dans  son  récit  de  la  mort  de  Pérégrin  ,  qu'il  suppose 
très-faussement  avoir  joué  un  grand  rôle  parmi  les 
chrétiens.  Il  est  difficile  de  comprendre  après  cela 
comment  quelques  savants  ont  pu  croire  qu'il  a  été 
chrétien  lui-même.  Le  dialogue  intitulé  Philopa- 
tris ,  sur  lequel  ils  fondent  son  prétendu  christia- 
nisme ,  ne  peut  avoir  été  fait  par  Lucien.  L'auteur 
de  cet  ouvrage  ,  écrit  sur  la  fin  du  premier  siècle  , 
dit  qu'il  avait  vu  saint  Paul ,  et  qu'il  avait  reçu  de 
lui  le  baptême;  ce  qui  ne  convient  pas  à  Lucien, 
qui  florissait  sous  Marc-Aur£le,  et  qui  mourut  un 
siècle  après  saint  Paul.  {Foy.  les  Notes  de  la  der- 
nière édition  de  Lucien  à  Amsterdam,  et  une  sa- 
vante Dissertation  de  Conrad  Gesner.  )  Les  ou- 
vrages de  Lucien  ont  été  traduits  en  Anglais  par 
Franklin,  London  ,  1780  ,  2  vol.  gr.  in-4  ,  ou  4  vol. 
in-8  ,  24  à  36  fr.  D'Ablancourt  en  a  donné  une 
▼ersion  française,  Amsterdam,  1709,  2  vol.  in-8, 
fig.,  10  à  12  fr.;  mais  quiconque  ne  les  connaît  que 
par  cette  version  lâche  ,  infidèle  et  tronquée ,  ne 
peut  en  avoir  qu'une  très-fausse  idée.  L'abbé  Mas- 
sieu  en  a  donné  une  meilleure ,  Paris  ,  1781,  6  vol. 
in-12,  effacée  cependant  parcelle  quia  paru  avec 
des  notes  historiques  et  critiques ,  par  Belin  de 
Bailu ,  Paris ,  1788  ,  G  vol.  in-8  ,  36  à  48  fr.  On  a 
donné  plusieurs  éditions  de  Lucien  sous  le  titre  de  : 
Opcra  ^rœce,  Florentiae,  14 96,  in-fol.  très-rare, 
vend.  300  fr.;  Venetiis,  1535,  2  vol.  in-8  ,  édit. 
peu  commune;  Basle ,  1545,  2  vol.  in-8  ,  6  à  8  fr.; 
Opéra  gr.  lat.,  Parisiis,  1615,  in-fol.,  20  à  30  fr.; 
Salmurii,  1619,2  vol.  in-8,  12  à  18  fr.;  ibid.,  cum 
notis  variorum ,  Amstel.,  1687  ,  2  vol.  in-8  ,  36  à 
50  fr.;  ibid.,  1743-46  ,  4  vol.  in-4,  édit.  la  plus  esti- 
mée, 84  à  96  fr.;  gr.  pap,  175.  fr.;  Mitaviae,  1776-80, 
8  vol.  pet.  in-8  ,  54  fr.;  Biponti,  1789-91  ,  10  vol. 
m-8,  ,80  à  100  fr.;  Halœ ,  1800,  2  vol.  in-8  ,  30  fr. 
LUCIEN  (  saint  ) ,  prêtre  d'Antioche  et  martyr  , 
né  à  Samosate  dans  le  iif  siècle  ,  exerça  d'abord  le 
sacerdoce  à  Nicomédie.  Il  évita  la  fureur  de  la  per- 
sécution de  Dioclétien  ;  mais  ayant  été  dénoncé  par 
un  prêtre  sabellien  ,  il  fut  conduit  devant  Maximin  , 
surnommé  Da'ia.  Au  lieu  de  blasphémer  la  religion 
chrétienne,  comme  on  voulait  le  lui  persuader ,  il 
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composa  pour  sa  défense  une  Apologie  éloquente, 
Maximin  le  fit  tourmenter  de  plusieurs  manières  ; 
mais  n'ayant  pu  ébranler  sa  foi ,  il  le  fit  noyer  (  selon 
quelques-uns,  décapiter) ,  le  7  janvier  312.  L'illustre 
martyr  emporta  au  tombeau  une  grande  réputation 
de  savoir  et  de  sainteté.  11  avait  ouvert  à  Antioche 
une  école  pour  développer  les  principes  de  la  reli- 
gion, et  pour  aplanir  les  difficultés  de  l'Ecriture.  Il 
ne  nous  reste  aucun  des  ouvrages  qu'il  avait  com- 
posés, sinon  mw  fragment  de  la  lettre  (\\i'i\  écrivit 
de  sa  prison  aux  fidèles  de  l'église  d'Antioche.  Saint 
Jérôme  dit  qu'il  avait  revu  avec  beaucoup  de  soin 
la  version  des  Septante.  Toutes  les  églises  qui  étaient 
entre  Antioche  et  Constantinople  se  servaient  de 
cette  version.  On  l'accusa  d'avoir  eu  du  penchant 
pour  l'arianisme.  Il  est  certain  que  les  principaux 
chefs  des  ariens  avaient  été  disciples  du  saint  mar- 
tyr ;  mais  il  s'éloignèrent  des  vérités  que  leur  maître 
leur  avait  enseignées ,  et  se  servirent  de  son  nom 
pour  répandre  leurs  erreurs.  Saint  Athanase  l'a  jus- 
tifié de  façon  à  dissiper  tous  les  nuages  répandus  sur 
sa  foi.  —  Il  y  a  eu  trois  autres  Lucien  :  l'un  ,  marty- 
risé sous  Dèce  ,  l'an  250  ;  l'autre,  premier  évêque  de 
l'église  de  Beauvais;  et  un  troisième,  dont  nous 
avons  une  Lettre  sur  l'invention  du  corps  de  saint 
Etienne.  Il  a  vécu  dans  les  quatrième  et  cinquième 
siècles,  et  écrivait  l'an  4i5.  (Foy.  Gamaliel.  ) 
LUCIFER  ,  fameux  évêque  de  Cagliari ,  métro- 
pole de  la  Sardaigne,  où  il  était  né  dans  les  pre- 
mières années  du  iv«  siècle ,  convaincu  que  les  ariens, 
en  attaquant  saint  Athanase,  en  voulaient  réellement 
à  la  foi  de  Nicée  ,  obtint  du  pape  Libère  de  convo- 
quer un  concile  à  Milan,  en  355.  Il  y  soutint  la 
cause  de  saint  Athanase  avec  tant  de  véhémence  et 
d'intrépidité,  que  l'empereur  Constance,  irrité  de 
son  zèle ,  l'exila  à  Germanicie  en  Syrie.  Il  trouva 
sur  le  siège  épiscopal  de  cette  ville  Eudoxe ,  l'un  des 
chefs  de  l'arianisme.  Son  ardeur  contre  cette  hérésie 
ne  s'y  ralentit  pas  ,  ce  qui  le  fit  transporter  à  Eleu- 
théropolis  ;  il  y  trouva  également  de  quoi  exercer 
son  zèle  :  Eutychius ,  fameux  arien ,  en  était  évêque. 
Ce  fut  là  que  ce  dernier  écrivit  son  premier  livre 
contre  Constance ,  qui  le  relégua  dans  la  Thébaïde 
en  Egypte ,  où  il  resta  jusqu'à  la  mort  de  ce  prince. 
Lucifer,  rappelé  sous  Julien,  en  361  ,  alla  à  An- 
tioche, y  trouva  l'Eglise  divisée,  et  ne  fit  qu'aug- 
menter le  schisme  en  ordonnant  Paulin.  Cette  ordi- 
nation déplut  à  saint  Eusèbe  de  Verceil ,  que  le 
concile  d'Alexandrie  avait  envoyé  pour  terminer 
cette  querelle.  (  Foy.  Meléce  de  Mélitine.  )  Lucifer, 
inflexible  dans  ses  sentiments ,  se  sépara  de  sa  com- 
munion ,  et  ternit ,  par  cette  espèce  de  schisme , 
l'éclat  de  ses  triomphes  sur  l'arianisme.  Il  causa  un 
autre  schisme  dont  les  conséquences  furent  plus  fu- 
nestes. Il  refusa  de  communiquer  non -seulement 
avec  les  pères  de  Riraini ,  qui ,  après  leur  repentir 
public ,  avaient  été  conservés  sur  leurs  sièges,  mais 
même  avec  ceux  qui  les  recevaient  à  la  communion, 
c'est-à-dire  avec  le  pape  et  toute  l'Eglise.  Il  eut  un 
grand  nombre  de  partisans  en  Orient ,  en  Egypte  , 
en  Afrique  ,  en  Espagne  et  en  Sardaigne ,  qui  furent 
appelés  lucifériens.  Il  se  retira  à  Cagliari ,  où  il 
l  mourut  l'an  371.  Il  nous  reste  de  lui  :  cinq  Livres    ij 
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contre  l'empereur  Constance  ;  un  Livre  contre  les 
rois  apostats;  les  livres  intitulés  :  Il  ne  faut  point 
épargner  les  pécheurs  ;  On  ne  doit  point  commu- 
niquer avec  les  hérétiques  ;  Nous  devons  mourir 
pour  le  Fils  de  Dieu,  imprimés  à  Paris  en  1568  , 
par  les  soins  de  Du  Tillet ,  évèque  de  Meaux.  Le 
Recueil  des  œuvres  de  Lucifer  a  été  reproduit  dans 
le  tora.  4  de  la  Bibliothèque  des  Pères,  édit.  de 
Lyon,  et  parles  frères  J.-Dom.  et  Jac.  Coletis  , 
Venise,  1778,  in-fol.,  6  à  12  fr.,  cdit.  complète. 
Ces  ouvrages  sont  écrits  avec  aigreur  ;  et ,  malgré 
les  éloges  que  quelques  Pères  on  pu  en  faire  par 
égard  au  zèle  de  l'auteur  pour  la  pureté  de  la  foi , 
on  ne  peut  disconvenir  que  son  caractère  n'était  pas 
assez  modéré,  ni  ses  expressions  assez  mesurées.  Lu- 
cifer était  recommandable  par  des  mœurs  pures  , 
par  son  savoir ,  par  son  détachement  du  monde.  Les 
anciens  auteurs  ne  lui  reprochant  que  son  schisme  , 
on  ne  doit  point  lui  imputer  les  maximes  hétéro- 
doxes que  Théodoret  attribue  à  ses  sectateurs  :  ceux- 
ci  en  ont  été  les  inventeurs;  et,  quant  à  son  schisme , 
il  peut  se  faire  qu'il  ne  l'ait  point  envisagé  comme 
une  vraie  séparation,  mais  seulement  comme  un 
mécontentement  marqué,  qu'il  croyait  devoir  té- 
moigner pour  ramener  les  autres  à  une  rigueur  qui 
lui  paraissait  nécessaire.  «  Dans  ces  temps,  dit  un 
w  auteur  moderne,  oii  les  communications  entre  les 
))  provinces  et  les  évêques  étaient  peu  régulières  et 
»  peu  sûres  ,  où  le  conflit  des  opinions  et  les  rapports 
M  contradictoires  rendaient  l'état  des  choses  diflîcile 
»  à  connaître ,  il  peut  se  faire  que  Lucifer  ait  été  mal 
»  instruit  de  l'affaire  de  Kimini ,  et  des  autres  qui 
»ont  outré  son  zèle  et  dérouté  sa  prudence.  »  On 
célèbre  sa  fête  à  Cagliari  le  20  mai.  Les  curieux 
peuvent  consulter  un  livre  imprimé  dans  cette  ville 
en  1C39  ,  sous  ce  titre  :  Defensio  sanctitaiis  B .  Lu- 
ciferi.  (^o?/.  saint  Jérôme,  adversùs  luciferianos ; 
saint  Ambroise,  De  obitu  Satyri;  Tillemont,  dom 
Ceillier,  etc.) 

LUCILIUS  (  Caïus  ),  le  plus  ancien  poète  sati- 
rique latin  dont  il  nous  reste  quelques  fragments  , 
chevalier  romain  ,  né  à  Suessa  dans  le  Latium  ,  l'an 
149  avant  J.-C,  était  grand-oncle  maternel  de 
Pompée.  Il  porta  d'abord  les  armes  ,  suivant  quel- 
ques écrivains  ,  sous  Scipion  l'Africain  ,  à  la  guerre 
deNumance,  et  fut  intimement  lie  avec  ce  général, 
que  ,  par  ses  bons  mots  ,  il  délassait  des  fatigues  des 
armes.  On  regarde  Lucilius  comme  l'inventeur  de 
la  satire  parmi  les  Latins  ,  parce  qu'il  lui  donna  sa 
dernière  forme ,  telle  qu'Horace  ,  Perse  et  Juvénal 
l'imitèrent  depuis.  Ennius  et  Pacuvius  avaient ,  à  !a 
vérité,  travaillé  dans  ce  genre;  mais  leurs  essais 
étaient  trop  grossiers  pour  qu'on  leur  donnât  l'hon- 
neur de  l'invention.  Lucilius  leur  fut  supérieur  ,  et 
il  fut  surpassé  à  son  tour  par  ceux  qui  vinrent  après 
lui.  Horace  le  compare  à  un  fleuve  qui  roule  un 
sable  précieux  parmi  beaucoup  de  boue.  De  trente 
livres  de  Satires  qu'il  avait  composées  ,  il  ne  nous 
reste  que  quelques  fragments ,  imprimés  dans  le 
Corps  des  poêles  latins  de  Mailtaire.  François 
Douza  les  a  publiés  séparément ,  et  les  meilleures 
éditions  sont  :  Lugd.-Bat. ,  1 597  ,  pet.  in-  4  ,  G  à  8  fr. 
Celte  même  édit.  a  reparu  avec  un  titre  nouv. 
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portant  Amsterdam,  1G61  ;  Patavii ,  1735,in-8,4 
à  G  fr.  Lucilius  mourut  à  Naples ,  vers  l'an  1 05  avant 
J.-C.  Ce  poète  disait qu"î7ne  voulait  ni  des  lecteurs 
trop  savants,  ni  des  lecteurs  trop  ignorants  ;  il 
eut  ce  qu'il  souhaitait.  Ses  talents  firent  des  enthou- 
siastes qui  ,  le  fouet  à  la  main  ,  châtiaient  ceux  qui 
osaient  dire  du  mal  de  ses  vers.  Leur  admiration 
était  déraisonnable  à  plusieurs  égards  ;  Lucilius 
versifiait  durement  ;  et  quoiqu'il  travaillât  avec  pré- 
cipitation, ses  ouvrages  avaient  un  air  forcé.  Quin- 
tilien  en  fait  un  grand  éloge. 

LUCILLE  ,  impératrice  romaine  ,  fille  de  Marc- 
Aurèle  et  de  Faustine ,  et  sœur  de  l'empereur  Com- 
mode ,  naquit  l'an  146  de  J.-C.  Elle  ne  valait  pas 
mieux  que  son  frère  ,  pour  lequel  elle  eut ,  dit-on  , 
des  complaisances  criminelles,  et  ne  donna  pas  une 
grande  idée  de  l'éducation  qu'elle  reçut  du  philo- 
sophe son  père.  Mariée,  à  l'âge  de  17  ans,  à  un 
homme  qu'elle  n'aimait  pas  (  Lucius  Verus  ),  elle 
avait  donné  son  affection  à  un  amant  qu'elle  voulait 
élever  aux  plus  hautes  dignités  ,  et  ne  pouvait  souf- 
frir de  se  voir  obligée  de  céder  le  pas  à  Crispine  , 
épouse  de  Commode.  Ces  raisons  la  portèrent  à  for- 
mer une  conjuration  contre  ce  prince.  Pompéien  , 
à  qui  elle  avait  fiancé  sa  fille ,  fut  le  principal  acteur 
de  cette  tragédie.  Elle  y  fit  aussi  entrer  Quadrat  et 
plusieurs  autres  sénateurs ,  mais  elle  n'en  dit  rien  à 
son  mari.  Commode  ,  entrant  un  jour  dans  l'amphi- 
théâtre par  un  endroit  secret  et  obscur ,  le  jeune 
Pompéien ,  qui  l'y  attendait ,  lui  montra  son  poi- 
gnard et  lui  dit  :  roilà  ce  que  le  sénat  t'envoie. 
Tandis  qu'il  veut  le  massacrer  ,  les  gardes  de  l'em- 
pereur l'arrêtent  ;  bientôt  son  procès  et  celui  de  ses 
complices  furent  faits  ,  et  ils  subirent  le  dernier  sup- 
plice. Lucille  fut  envoyée  en  exil  à  Caprée,  et, 
quelque  temps  après,  on  la  fit  périr  :  elle  avait  en- 
viron 38  ans. 

LUCINI  (  Louis-Marie  ),  religieux  de  l'ordre  de 
Saint-Dominique,  né  à  Côme  dans  le  Milanais  ,  en 
1666,  mort  l'an  1745,  était  en  1724  commissaire  du 
saint  office  ;  en  174  3  ,  Benoît  XIV  le  créa  cardinal. 
Il  est  auteur  des  ouvrages  suivants  .-  Antithesis 
contra  Hyacinthum  Serri  conanlem  pontificiam 
infallibililatem  certis  terminis  circumscr ibère , 
Milan  ,  1736  ;  Privilégia  romani  pontificis  ,  Ve- 
nise, 1775.  C'était  un  homme  instruit  et  d'un  juge- 
ment solide. 

LUCIUS  VERUS.  (  Foy.  Vehus.  ) 

LUCIUS  I'="^  (  saint  ) ,  monta  sur  la  chaire  de 
saint  Pierre  après  saint  Corneille ,  le  1 8  octobre  252  , 
et  fut  exilé  aussitôt  après  son  élection.  Il  reçut  la 
couronne  du  martyre  le  i  ou  le  5  de  mars  253 , 
n'ayant  gouverné  l'Eglise  que  cinq  mois  et  quelques 
jours.  Il  ne  reste  rien  de  lui.  Saint  Cyprien  lui  écri- 
vit une  lettre  sur  sa  promotion  et  sur  son  bannisse- 
ment ,  qui  ne  fut  pas  long  ;  il  lui  en  écrivit  une  se- 
conde lorsque  le  p:ipe  fut  rappelé  de  son  exil  ,  pour 
lui  témoigner  la  part  qu'il  prenait  à  cet  événement. 
Entre  autres  décrets  qu'on  lui  attribue  ,  il  y  en  a  un 
qui  ordonne  que  Vévêque  sera  toujours  accompa- 
gné de  deux  prêtres  et  de  trois  diacres,  afin  qu'il 
ait  des  témoins  de  sa  conduite.  Saint  Etienne  lui 
succéda. 
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LUCIUS  II  (Gérard  de  Caccianemici  ),  natif  de 
Bolof^ne,  bibliothécaire  et  chancelier  de  l'Eglise  de 
liome,  puis  cardinal,  employé  en  diverses  léga- 
tions, succéda  au  pape  Célestin  II  en  1144.  Il  eut 
beaucoup  à  soufl'rir  des  partisans  d'Arnauld  de 
Bresse  ,  et  mourut  à  Rome  en  1 1 4  5  ,  d'un  coup  de 
pierre  qu'il  reçut  dans  une  émeute  populaire.  On  a 
de  lui  dix  Eptlres  ,  qu'on  trouve  dans  les  Annales 
de  liaronius  et  dans  la  Bibliothèque  de  Cluny.  Il 
eut  pour  successeur  Eugène  III. 

LUCIUS  III  (  Hubaud  ou  Ubalde  ),  natif  de 
Lucques,  succéda  au  pape  Alexandre  III  en  1181. 
Le  peuple  de  Rome  s'étant  soulevé  contre  lui ,  il  se 
retira  à  Vérone  ;  mais  peu  après  il  rentra  dans  sa 
capitale  ,  et  soumit  les  rebelles  avec  le  secours  des 
princes  d'Italie.  Il  fut  ensuite  obligé  de  se  retirer  de 
nouveau  à  Vérone,  où  il  mourut  en  1185.  On  a 
de  lui  trois  Epîtres.  Ce  pape,  dans  le  concile  tenu 
à  Vérone  l'an  1184,  où  l'empereur  Frédéric  fut 
présent ,  fit  une  Conslitution  bien  raisonnée ,  dans 
laquelle  on  voit  le  concours  des  deux  puissances 
pour  l'extirpation  des  hérésies.  On  y  entrevoit  aussi 
l'origine  de  l'inquisition  contre  les  hérétiques  ,  en 
ce  que  cette  constitution  ordonne  aux  évoques  de 
s'informer  par  eux-mêmes,  ou  par  des  commis- 
saires ,  des  personnes  suspectes  d'hérésie  ;  ce  qui  est 
d'ailleurs  un  devoir  inhérent  à  la  qualité  d'évêque  , 
et  l'on  peut  dire  que  l'inquisition  ,  sagement  consti- 
tuée et  administrée  ,  n'est  qu'un  supplément  de  la 
vigilance  épiscopale.  On  y  voit  encore  qu'après  que 
l'Eglise  avait  employé  contre  les  coupables  les  peines 
spirituelles,  elle  les  abandonnait  au  bras  séculier, 
pour  exercer  contre  eux  les  peines  temporelles. 
(  Foy.  Isabelle  de  Castille ,  Limborch  ,  etc.  )  On 
comprend  que ,  sous  ce  point  de  vue ,  les  hérétiques 
ne  l'ont  pas  épargné.  Par  un  plat  calembourg,  ils 
l'ont  comparé  au  brochet ,  en  latin  Lucius  ,  dans 
une  épigramme  qui  commence  ainsi  : 

Lucius  est  piscis,  rex  atque  lyrannus  aquarum, 
A  quo  discordai  Lucius  ille  parum. 

Lucius  III  eut  pour  successeur  Urbain  III. 

LUCIUS  (saint),  évoque  d'Andrinople ,  vers  le 
milieu  du  quatrième  siècle,  célèbre  dans  l'Eglise 
par  ses  exils ,  et  par  le  zèle  qu'il  fit  paraître  pour  la 
foi  catholique  contre  les  ariens ,  était  né  dans  les 
Gaules.  On  croit  qu'il  assista  au  concile  de  Sardique 
en  347 ,  et  qu'il  mourut  en  exil. 

LUCIUS  ,  fameux  arien ,  fut  chassé  du  siège  d'A- 
lexandrie en  377,  et  mourut  ensuite  misérablement. 
Il  avait  usurpé  le  siège  d'Alexandrie  sur  saint 
Athanase. 

LUCI  US  (  Jean  ),  né  dans  le  wii*  siècle  à  Trau  en 
Dalmatie ,  d'où  il  est  désigné  quelquefois  par  le  nom 
latin  de  Tragurensis.  Issu  J'une  famille  noble  et 
ancienne,  il  fil  ses  études  à  Rome  avec  succès,  et 
acquit  l'estime  des  savants  ,  surtout  d'Ughelli,  qui 
lui  conseilla  d'écrire  l'hisloirc  de  sa  patrie.  Il  suivit 
ce  conseil ,  retourna  en  Dalmatie  pour  y  faire  les 
recherches  nécessaires  ,  visita  les  archives  ,  les  bi- 
bliothèques des  monastères  ;  mais  il  fut  arrêté  au 
milieu  de  ses  recherches.  Un  nommé  Paul  Andro- 
nic ,  jaloux  de  son  mérite  et  de  ses  talents  ,  lui  sus- 
cita des  désagréments  qui  l'engagèrent  à  retourner 
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à  Rome  ,  où  il  travailla  à  l'histoire  projetée  autant 
que  ses  Mémoires  le  lui  permirent.  Il  mourut  en 
1G64.  Ses  ouvrages  sont  :  Mémoires  historiques  de 
Trau  ,  en  italien,  Venise,  1673  ,  1G7  4  ,  in-4  ;  His- 
toire de  la  Dalmatie,  en  particulier  de  Trau ,  de 
Spalatro  et  de  Sebenico ,  eu  italien,  ibid.,  1674, 
in-4  ;  Dalmatia  illustrata  ,  seu  Commentarii  re- 
rum  Dalmatiœ  et  Croatiœ ,  1666  ,  in-fol.,  Vienne, 
1758  ,  in-fol.,  et  dans  Scriptores  rerum  hungari- 
carum ,  avec  la  Vie  de  l'auteur,  par  Mathias  Be- 
lius.  11  y  règne  beaucoup  de  critique  ,  et  les  savants 
regrettent  qu'il  n'ait  pu  le  rendre  aussi  complet 
qu'il  l'aurait  yovXn;  Inscriptiones  Dalmaticœ,  etc.; 
Addenda  vel  corrigenda  in  opère  de  regno  Dal- 
matiœ et  Croatiœ ,  Y enise,  1673,  in-4. 

LUCRECE  (  Lucretia  ),  dame  romaine,  épousa 
Collatin,  parent  de  Tarquin  ,  roi  de  Rome.  Un  jour 
que  son  époux  était  à  table  avec  les  fils  de  ce  mo- 
narque ,  il  peignit  la  beauté  de  sa  femme  avec  des 
couleurs  si  brillantes  ,  que  Sextus ,  fils  aîné  de  Tar- 
quin ;  prit  du  goût  pour  elle.  Collatin  l'ayant  mené 
chez  lui  le  même  jour ,  il  vit  que  le  portrait  n'était 
pas  flatté  ,  et  son  amour  naissant  devint  une  passion 
violente.  Impétueux  dans  ses  désirs ,  il  se  déroba 
quelques  jours  après  au  camp  d'Ardée  pour  voir 
l'objet  de  ses  vœux.  Il  se  glissa  pendant  la  nuit  dans 
sa  chambre ,  et  menaça  de  la  tuer  ,  et  avec  elle  l'es- 
clave qui  le  suivait ,  afin  que  le  cadavre  de  ce  mal- 
heureux ,  placé  auprès  d'elle  dans  un  même  lit ,  fit 
croire  que  la  mort  de  l'un  et  de  l'autre  avait  été  le 
châtiment  de  leur  crime.  Lucrèce  succombe  à  cette 
crainte;  et  Sextus,  après  avoir  satisfait  ses  désirs, 
la  laisse  dans  l'amertume  de  la  plus  vive  douleur. 
Elle  fait  appeler  à  l'instant  son  père,  son  mari  et 
ses  parents  ,  leur  fait  promettre  de  venger  son  ou- 
trage ,  et  s'enfonce  un  poignard  dans  le  cœur ,  l'an 
509  avant  J.-C.  Le  fer  sanglant  dont  elle  s'était  per- 
cée fut  le  signal  de  la  liberté  romaine.  On  convoque 
le  sénat ,  on  expose  à  ses  yeux  le  corps  de  Lucrèce , 
et  les  Tarquins  sont  proscrits  à  jamais.  Le  tableau 
que  fait  Ovide  de  cette  catastrophe ,  au  2^  livre  de 
ses  Fastes,  est  touchant  et  tracé  de  main  de  maître  : 
cette  infortunée  ayant  commencé  le  récit  de  sa  fu- 
neste aventure  devant  ses  parents  assemblés  ,  lors- 
qu'elle en  fut  venue  à  l'attentat  qui  consomma  sa 
honte  :  Restabant  ultima  ,  ditlepoëte...  Flevit.  Ce 
dernier  trait  est  d'une  vérité  et  d'une  simplicité  su- 
blime. Cette  histoire  prouve  combien  la  foi  conju- 
gale était  sacrée  chez  les  anciennes  nations  ,  aussi 
longtemps  que  le  luxe  et  la  corruption  des  mœurs 
n'en  altérèrent  point  les  principes.  (  Voy.  Abime- 
LECH.  )  On  a  souvent  comparé  Lucrèce  à  Susanne  ; 
mais  tout  l'avantage  de  la  comparaison  est  à  celle-ci. 
L'une  préféra  la  vie  à  la  vertu ,  et  s'en  priva  en- 
suite dans  l'accès  d'un  inutile  désespoir  ;  l'autre 
aima  mieux  mourir  et  essuyer  le  reproche  du  crime 
que  de  le  commettre.  On  connaît  ces  beaux  vers 
latins  : 

Casla  Susanna  placet;  Lucretia  ,  cedc  Susanns; 
Tu  posl,  illa  mori  maluil  ante  scelus. 

Un  auteur  moderne  a  fait  contraster  avec  la  faiblesse 
et  les  tardifs  regrets  de  Lucrèce  l'intrépidité  d'une 
jeune  religieuse ,  assaillie  par  cioq  ou  six  soldats 
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forcenés  dans  le  pillage  d'une  viilede  Pologne. 
«  Pâle  du  danger  que  court  son  innocence,  elle  se 
»  prosterne  aux  pieds  d'un  de  ces  furieux,  et  elle  lui 
«  dit  :  Si  tu  veux  me  respecter ,  je  te  rendrai  invul- 
)'  nérable;  ce  secret  vient  de  mes  pères,  fais-en 
»  l'essai  sur  moi.  Le  soldat  crédule  tire  son  sabre , 
»  et  lui  tranche  la  tète.  »  Sans  juger  avec  rigueur  la 
moralité  de  cette  action  sous  tous  les  rapports ,  il 
faut  convenir  qu'en  fait  de  courage  et  de  chasteté  , 
elle  est  bien  propre  à  confondre  les  panégyristes  de 
Lucrèce.  Au  reste  on  peut  lire  sur  ce  fait  les  Nuits 
attiques. 

LUCRÈCE  (  Titus-Lucretius-Carus  ),  poète  et 
philosophe ,  naquit  à  Rome  d'une  ancienne  famille , 
l'an  95  avant  J.  -C.  Jeté  au  milieu  des  temps  les 
plus  orageux  de  la  république ,  témoin  des  proscrip- 
tions de  Marins  et  de  Sylla  et  de  toutes  les  horreurs 
de  la  guerre  civile,  il  ne  joua  aucun  rôle  dans  les 
scènes  sanglantes  ,  se  tint  dans  un  sage  éloignement 
des  tempêtes  politiques  ,  et  chercha  dans  le  sein  de 
l'étude  un  asile  contre  la  turbulence  des  factions. 
Ainsi,  sous  le  rapport  politique,  il  ne  mérite  que 
des  éloges.  Voyons -le  comme  écrivain.  Il  fit  ses 
éludes  à  Athènes ,  et  c'est  dans  cette  ville  qu'il 
puisa  les  principes  de  la  philosophie  d'Epicure.  Il 
fut  le  premier  qui  fit  paraître  dans  Rome  la  phy- 
sique ,  ornée  des  fleurs  de  la  poésie.  Le  poëte  phi- 
losophe adopta  V infini  d'Anaximandre  elles  atomes 
de  Démocrite.  Il  tâche  de  concilier  les  principes  de 
ces  deux  philosophes  avec  ceux  d'Epicure ,  dans  son 
poëme  De  rerum  natura,  en  six  livres.  Son  ou- 
vrage est  moins  un  poëme  héroïque  qu'une  suite  de 
raisonnements,  quelquefois  bons,  mais  plus  sou- 
vent absurdes.  Jamais  homme  ne  nia  plus  hardi- 
ment la  Providence  ,  et  ne  parla  avec  plus  de  témé- 
rité de  Dieu.  Il  semble  que  son  but  n'a  été  que  de 
détruire  l'empire  de  la  Divinité  ,  et  d'enlever  à 
l'homme  les  consolations  que  lui  présentent  la  reli- 
gion et  une  raison  saine  ,  qui ,  par  la  vue  et  l'usage 
des  créatures,  fait  remonter  jusqu'au  Créateur.  II 
croit  l'en  dédommager  par  la  jouissance  des  plaisirs 
sensuels  ,  annoncés  dans  l'invocation  même  de  son 
poëme,  où  il  appelle  Vénus  la  mère  des  plaisirs 
dont  les  hommes  et  les  dieux  puissent  espérer  de 
jouir  : 

jEneadum  genilrix,  divumque  hominumque  voluplas. 

Cette  brutale  philosophie  l'aveugla  au  point  d'as- 
surer que  les  yeux  n'étaient  pas  faits  pour  voir , 
mais  qu'on  s'avisait  de  voir ,  parce  qu'on  avait 
des  yeux.  {f^oy.  Epicure.  )  Le  poëte  ne  vaut  guère 
mieux  que  le  philosophe.  On  a  vu  des  littérateurs 
épris  de  la  doctrine  d'Epicure  ,  pousser  l'enthou- 
siasme jusqu'à  préférer  son  chantre  à  celui  d'Enée. 
Ce  paradoxe  n'est  pas  nouveau  ;  un  ancien  s'en 
plaignait  déjà  :  Luciliumpro  lloratio,  Lucretium 
pro  Firgilio  legunt.  (Author.  anon.  De  causis 
corruptœ  eloq.  )  Il  faut  convenir  que  pour  cela  la 
corruption  du  goût  ne  suffit  pas  ;  il  faut  encore  celle 
de  l'esprit  et  du  cœur.  Quoique  né  avant  Auguste, 
on  prendrait  Lucrèce  pour  un  écrivain  postérieur 
de  trois  siècles  à  Virgile ,  tant  son  style  est  dur  , 
sa  versification  négligée ,  sa  marche  pénible  et  em- 
barrassée. On  a  beau  dire  que  le  pinceau  de  la 
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poésie  n'est  pas  fait  pour  les  objets  qu'il  avait  à 
peindre.  Cette  excuse  ,  imaginée  par  quelques-uns 
de  ses  partisans,  est  suffisamment  réfutée  par  les 
Géorgiques,  dont  la  nature  est  aussi  didactique 
que  celle  du  poëme  épicurien.  Lucrèce  se  fit  mourir 
à  la  fleur  de  sonàge,  la  52"^  année  av.  J.-C,  dans  une 
frénésie  causée,  dit-on,  par  un  philtre  que  lui 
donna  sa  maîtresse  ;  mais  si  l'on  considère  la  multi- 
tude des  suicides  que  la  doctrine  d'Epicure  produit 
tous  les  jours  parmi  nous  ,  on  ne  sera  pas  dans  le 
cas  de  recourir  au  philtre.  Il  est  d'ailleurs  constant 
que  sa  tête  était  depuis  quelque  temps  dérangée  par 
une  bile  noire  ,  fruit  de  ses  longues  méditations  sur 
le  désespérant  système  du  néant.  Le  poëme  de  Lu- 
crèce a  été  imprimé  sous  le  titre  suivant  :  De  rerum 
natura  lih.  vi,  vers  1473,  in-fol.,  1"  édit.,  rare; 
VeroncT,  1486,  in-fol.,  vend.  160  fr.;  Venetiis , 
Aldi,  1500,  in-4,  19  fr.;  Florentiae,  Guintae,  1512, 
in-8,  12  fr.;  Venetiis,  Aldi ,  1515  ,  in-8,  20  à  30  fr.; 
Paris,  1563,  seu  1570,  in-4;  ibid.,  1680,  in-4,  {ad 
usum  Delphini  ),  30  à  36  fr.;  Oxonii ,  1695,  in-8, 
18  à  24  fr.;  Londini  ,  1712  ,  gr.  in-4  ,  18  à  20  fr.; 
ibid.,  1713,  in-12,  4  à  5  fr.,  gr.  pap.,  i5  à  18  fr.; 
Lugd.-Bat.,  1725,  2  vol.  in-4,  fig.,  75  à  90  fr.; 
Paris,  Couslelier,  1744  ,in-i2,  fig.,  6  fr.;  Glasguae, 
1759,  pet.  in-4  ,  6  à  9  fr.;  Basileae,  1770,  in-8, 
6  à  7fr.;Lond.,  1796-97,  3  vol.  gr.  in-4,  édit. 
très-estimée  ;  Glasguae,  1813,  4  vol.  gr.  in-8,  80  à 
90  fr.,  plus  en  gr.  pap.  Le  baron  des  Coutures  en 
publia  une  traduction  française,  avec  des  notes, 
1692,  2  vol.  in-12.  Cette  version,  qui  n'est  pas 
exacte,  et  qui  pourrait  être  mieux  écrite,  a  été 
éclipsée  par  celle  qu'a  donnée  Lagrange  ,  avec  de 
savantes  notes  ,  Paris,  1768  ,  2  vol.  in-8,  fig.,  20  à 
30  fr.;  ibid.,  1794 ,  2  vol.  gr.  in-4  ,  pap.  vél.,  fig., 
36  à  48  fr.  Le  Blanc  de  Guillet  en  a  donné  une  tra- 
duction en  vers,  1788  ,  2  vol.  in-8,  dont  un  critique 
a  porté  le  jugement  qui  suit  :  «  Une  justice  qu'il 
)>  faut  rendre  à  Leblanc,  c'est  qu'il  ne  contribua 
»  point  par  les  charmes  de  son  style  à  répandre  et 
»  à  faire  aimer  le  poison  de  cette  doctrine  scanda- 
))  leuse  et  impie  :  sa  poésie  est  un  puissant  antidote 
»  contre  la  séduction.  »  De  Pongerville  a  publié 
une  traduction  en  vers,  Paris,  1823  ,  2  vol.  in-8  ; 
elle  a  eu  d'honorables  suffrages  ;  nous  n'osons  ce- 
pendant croire  qu'on  ait  voulu  les  donner  aux  dis- 
sertations dans  lesquelles  le  traducteur  essaie  vai- 
nement de  laver  Lucrèce  du  reproche  d'athéisme. 
(  Foy.  Mauoi.lks  Michel  ,  HiixAULX  Jean  ,  Po- 
LiGXAC  et  Mauchetti.  ) 

LUCULLUS  (Lucius-Licinius) ,  de  famille  con- 
sulaire, naquit  vers  l'an  1 15  avant  J.-C.  Il  montra 
de  bonne  heure  des  dispositions  pour  la  philosophie 
et  pour  l'éloquence.  Après  avoir  paru  avec  éclat 
dans  le  barreau  ,  il  fut  fait  questeur  en  Asie  et  pré- 
leur en  Afrique.  Il  gouverna  ces  deux  provinces 
avec  beaucoup  de  justice  et  d'humanité.  Ses  pre- 
miers exploits  militaires  furent  contre  Amilcar,  sur 
lequel  il  remporta  deux  victoires  navales.  Elevé  au 
consulat  et  chargé  de  faire  la  guerre  à  ]Mithridate, 
il  dégagea  son  collègue  Colla,  que  l'ennemi  avait 
enfermé  dans  Chalcédoine  ,  et  remporta  une  vicloirc 
sur  les  bords  du  Granique ,  l'an  74  avant  J.-C 
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L'année  d'après,  il  reprit  la  Bithynie,  à  l'exception 
de  la  ville  de  Xicomédie  ,  où  Mithridate  s'était  en- 
fermé. Il  détruisit  dans  deux  journées  une  flotte  que 
ce  prince  envoyait  en  Italie.  Mithridate  ,  désespéré 
de  la  perte  de  ses  forces  maritimes  ,  se  retira  dans 
son  royaume,  où  le  vainqueur  le  poursuivit   Les 
progrès  de  LucuUus  furent  d'abord  assez  lents  ; 
mais  la  fortune  le  seconda  ensuite  au  delà  de  ses  es- 
pérances ,  et  le  dédommagea  bien  du  danger  qu'il 
avait  couru  d'être  assassiné  par  un  transfuge  vendu 
à  fllitliridate.  Les  troupes  de  ce  prince ,   ayant 
attaqué  dans   un  lieu   désavantageux  un   convoi 
escorté  par  quelques  milliers  de  Romains  ,  furent 
entièrement  défaites  et  dissipées.  L'alarme  fut  si 
vive  dans  le  camp  de  Mithridate,  qu'il  prit  la  fuite, 
et  se  réfugia  chez  son  gendre  Tigrane,  roi  d'Ar- 
ménie, l'an  72  avant  J.-C.  LucuUus  passa  l'Eu- 
phrale  et  vint  fondre  sur  Tigrane,  qui  l'attendait 
avec  une  armée   formidable.  Ce  lâche  monarque 
fut  des  premiers  à  tourner  le  dos,  dès  qu'il  vit  le 
général  romain  s'avancer  fièrement  à  pied  et  l'épée 
à  la  main.  En  fuyant,  il  perdit  son  diadème  ,  qui 
tomba  entre  les  mains  de  LucuUus  ;  le  consul ,  avec 
une  poignée   d'hommes  ,  lui  tua  ou  lui  prit  cent 
mille  fantassins ,  et  presque  toute  sa  cavalerie.  La 
prise  de  Tigranocerte  ,  capitale  du  royaume  ,  suivit 
de  près  cette  victoire.  Le  roi  d'Arménie  avait  trans- 
porté une  partie  de  ses  richesses  dans  cette  ville, 
elles  devinrent  la  proie  du  vainqueur.  Ces  succès 
de  LucuUus  ne  se  soutinrent  pas  ;  il  n'essuya  per- 
sonnellement aucune  défaite  ,  mais  il  aliéna  l'esprit 
de  ses  soldats  par  trop  de  sévérité  et  de  hauteur. 
Cicéron  appuya,  par  sa  belle  oraison  Pro  lege  Ma- 
mlia,\G,  vœu  public,  qui  désignait  Pompée  pour 
le  remplacer,  et  ce  général  vint  effectivement  lui 
ôter  le  commandement.  Cependant  le  vainqueur  de 
Tigrane ,  de  retour  à  Rome  ,  obtint  les  honneurs  du 
triomphe.  Sa  vie  fut  depuis  moins  brillante ,  mais 
plus  douce  et  plus  tranquille.  11  reconnut,  et  il  dit 
souvent  uses  amis ,  que  la  fortune  avait  des  bornes 
qu'un  homme  d'esprit  devait  connaître.  Livré  à 
l'étude  et  au  commerce  des  hommes  les  plus  ingé- 
nieux et  les  plus  polis  de  son  siècle,  il  passait  avec 
eux  les  jours  entiers  dans  une  riche  bibliothèque 
qu'il  avait  remplie  de  livres  précieux,  et  destinés  à 
l'usage  de  tous  les  savants.  Il  surpassa  en  magnifi- 
cence et  en  luxe  les  plus  grands  rois  de  l'Asie,  qu'il 
avait  su  vaincre.  Il  avait  plusieurs  salons ,  à  chacun 
desquels  il  donna  le  nom  d'une  divinité  -,  et  ce  nom 
était ,  pour  son  maître-d'hôtel ,  le  signal  de  la  dé- 
pense qu'il  voulait  faire.  Pompée  et  Cicéron  l'ayant 
surpris  un  jour,  il  dit  seulement  qu'il  souperait  dans 
le  salon  d'Apollon  ,  et  on  leur  servit  un  repas  qui 
coûta  26,000  livres.  Il  se  fâcha  un  jour  très-sérieu- 
sement contre  son    maître-d  hôtel ,  qui,  sachant 
qu'il  devait  souper  seul,  avait  fait  préparer  un  repas 
moins  somptueux  qu'à  l'ordinaire  :  «  Ne  savais-tu 
}>  pas ,  lui  dit-il ,  qu'aujourd'hui  LucuUus  devait 
y>  souper  chez  LucuUus?  >.  Ce  fut  lui  qui  apporta 
du  royaume  de  Pont  les  premiers  cerisiers  que  l'on 
ait  vus  en  Europe.  On  lui  attribue  aussi  l'importation 
du  parchemin  11  tomba  en  démence  dans  ses  der- 
niers jours,  et  mourut  à  l'âge  de  07  à  G8  ans,  avec 
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la  réputation  d'un  homme  qui  égalait  Sylla  pour  le 
mérite  militaire ,  et  le  surpassait  pour  les  vertus 
civiles.  Il  fut  fils  tendre ,  bon  frère  ,  père  indulgent , 
ami  sincère  ,  maître  généreux  ,  excellent  citoyen , 
général  habile.  Il  se  piquait  de  la  plus  grande  droi- 
ture, et ,  malgré  ses  profusions  ,  il  eût  été  difficile 
de  trouver  dans  l'ancienne  Rome  un  homme  d'une 
probité  plus  sévère.  (  P^oy.  l'Histoire  de  LucuUus  , 
dans  Plutarque  et  dans  le  premier  volume  des 
Mélanges  historiques  et  critiques  de  M.  le  prési- 
dent d'Orbessan.  ) 

LUDEVVIG  (Jean-Pierre) ,  conseiller  intime  du 
roi  de  Prusse,  chancelier  du  duché  de  Magdebourg, 
professeur  en  droit,  né  au  château  de  Hohenhart, 
dans  la  Souabe,  en  i6G8,morten  1745,  a  beaucoup 
écrit  en  latin  et  en  aUemand.  On  a  de  lui  :  Scrip- 
torum  rerum  germanicarum ,  Francfort  et  Leip- 
zig ,  1718  ,  2  vol.  in-fol.;  Manuscripta  omnis  œm, 
diplomata  ac  monumenta  inedita,  1720,  1740, 
12  vol.  in-8  ;  la  l^ie  de  Justinien  et  de  Tribonien, 
i73t  ;  Recueil  des  écrivains  de  l'histoire  de  l'é- 
vêché  de  IFurtzbourg ,  Francfort ,  1713  ,  in-fol., 
en  allemand  :  la  plupart  n'avaient  pas  encore  été 
imprimés;  un  Recueil  des  écrivains  de  l'évêché 
de  Bamberg ,  1718  ,  in-fol.  Ces  recueils  sont  estimés 
et  recherchés. 

LUDGER  (saint),  né  vers  l'an  743  ,  d'une  des 
premières  maisons  de  Frise,  fut  mis  de  bonne  heure, 
selon  ses  désirs ,  sous  la  conduite  de  saint  Grégoire, 
disciple  et  successeur  de  saint  Boniface,  qui,  pre- 
nant un  soin  particulier  de  son  éducation,  et  charmé 
des  progrès  que  son  élève  faisait  dans  les  sciences  et 
la  vertu  ,  lui  donna  la  tonsure  cléricale.  Ludger , 
voulant  se  perfectionner  de  plus  en  plus  dans  les 
connaissances  propres  à  former  son  esprit  et  son 
cœur,  passa  en  Angleterre  et  suivit  pendant  quatre 
ans  et  demi  le  célèbre  Alcuin ,  qui  était  à  la  tête  de 
l'école  d'York.  Avare  de  son  temps,  il  en  partageait 
tous  les  moments  entre  les  exercices  de  la  religion 
et  l'étude  de  l'Ecriture  et  des  saints  Pères.  En  773, 
U  retourna  dans  sa  patrie  ;  et  saint  Grégoire  étant 
mort  en  776  ,  Albéric,  son  successeur,  éleva  Ludger 
à  la  dignité  sacerdotale,  et  l'employa  plusieurs  an- 
nées à  prêcher  l'Evangile  dans  la  Frise  Le  succès 
répondit  à  son  zèle.  Il  convertit  une  muUitude  in- 
nombrable d'infidèles  et  de  mauvais  chrétiens,  fonda 
plusieurs  monastères ,  et  bâtit  des  églises  de  toutes 
parts  sur  les  ruines  du  paganisme.  Mais  les  Saxons 
étant  venus  fondre  sur  la  Frise  ,  U  fut  obligé  d'in- 
terrompre ses  travaux  apostoliques  et  de  quitter  le 
pays.  Pendant  ce  temps  ,  U  fit  un  voyage  à  Rome, 
afin  de  consulter  le  pape  Adrien  II  sur  le  parti  qu'il 
avait  à  prendre  pour  exécuter  la  volonté  de  Dieu. 
Il  se  retira  au  Mont-Cassin  pendant  trois  ans ,  et  y 
pratiqua  toutes  les  austérités  de  cette  maison ,  sans  y 
avoir  fait  néanmoins  de  vœux  monastiques.  Char- 
lemagne  ayant  vaincu  les  Saxons,  et  s'étant  rendu 
maître  de  la  Frise  en  787  ,  Ludger  revint  dans  son 
pays  et  y  continua  ses  missions.  Il  annonça  l'Evan- 
gUe  aux  Saxons ,  et  en  convertit  un  grand  nombre. 
Il  porta  la  lumière  de  la  foi  dans  la  Westphalie ,  et 
fonda  le  monastère  de  Werden  dans  le  comté  de  la 
lyiarck.  En  802  ,  Uildebaud ,  archevêque  de  Co- 
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logoe ,  sacra  Ludger  évéque  de  Mimigardeford , 
malgré  la  résistance  de  ce  dernier.  Ce  fut  alors  que 
la  ville  de  Mimigardeford  prit  le  nom  de  Munster  , 
du  monastère  que  Ludger  y  bâtit  pour  des  cha- 
noines réguliers,  destinés  à  faire  l'office  divin  dans 
la  cathédrale.  Le  nouvel  évêque  joignit  à  son  dio- 
cèse cinq  cantons  de  la  Frise,  qu'il  avait  gagnés  à 
J.-C.  On  lui  est  encore  redevable  de  la  fondation 
du  monastère  de   Helmsladt ,   dans  le  duché  de 
Brunswick  ,   qui  depuis  fut  appelé  de  son  nom. 
Doux  et  affable  envers  les  pauvres  ,  il  était  plein  de 
fermeté  et  de  résolution  à  l'égard  des  riches  enflés 
de  leurs  trésors ,  et  d'une  rigueur  inflexible  envers 
les  pécheurs  impénitents.  Une  dame  de   qualité , 
coupable  d'inceste  ,  en  fit  l'expérience.  Elle  ne  put 
rien  gagner  sur  l'esprit  de  l'évèque;  et  comme  elle 
ne  se  corrigeait  pas  ,  il  la  retrancha  de  la  commu- 
nion des  fidèles.  Dans  tous  les  temps ,  la  vertu  eut 
des  censeurs  et  des  calomniateurs.  Aussi  celle  de 
Ludger  n'en  fut  pas  à  l'abri.  On  le  décria  auprès 
de  Charlemagne  ;  on  lui  reprocha  qu'il  ruinait  son 
évêché  ,  qu'il  négligeait  l'embellissement  des  églises 
de  sa  juridiction.  Le  prince  donna  dans  le  piège, 
et  ordonna  à  Ludger  de  se  rendre  à  la  cour.  Ludger 
obéit.  Le  lendemain  de  son  arrivée ,  un  officier  le 
vint  avertir  que  l'empereur  l'attendait  ;  mais  comme 
il  était  occupé  à  dire  son  office ,  il  répondit  qu'il 
irait  trouver  le  prince  aussitôt    qu'il  aurait  fini. 
L'empereur  le  fit  chercher  jusqu'à  trois  fois  ,  et  dès 
qu'il  fut  arrivé ,  Charlemagne  lui  demanda  avec  un 
peu  d'émotion  pourquoi  il    le  faisait  attendre  si 
longtemps  :  «  Je  sais ,  sire  ,  dit-il ,  tout  ce  que  je 
>»  dois  à  votre  majesté  ;  mais  j'ai  cru  que  vous  ne 
>)  trouveriez  pas  mauvais  que  Dieu  eût  la  préfé- 
»  rence.  Quand  on  est  avec  lui,  il  faut  oublier  toutes 
»  les  autres  choses.  D'ailleurs,  en  agissant  de  la 
»  sorte,  je  me  suis  conformé  aux  intentions  de  votre 
«  majesté,  puisque  après  ra'avoir  choisi  pour  évéque, 
»  elle  m'a  commandé  de  préférer  le  service  de  Dieu 
3)  à  celui  des  hommes.  »  Cette  réponse  fit  seule  sa 
justification  ;  l'empereur  le  traita  avec  distinction  , 
et  disgracia    ceux  qui  avaient  voulu   le  perdre. 
Ludger  mourut  en  809,  après  avoir  exercé  jusqu'au 
dernier  moment  les  fonctions  de  l'apostolat. 

LUDOLPHE  DE  Saxe  ,  d'abord  dominicain ,  puis 
chartreux,  était  prieur  de  Strasbourg  en  1330. 
Outre  une  Traduction  du  livre  de  V Imilation,  qu'il 
passe  pour  avoir  faite,  on  lui  doit  une  f^ie  de 
jÉsus-CnmsT  ,  en  latin ,  Argentorati ,  Eggestein  , 
I474,in-fol.,goth.,30  fr  ;  r^  ^dit.^  rare;  elle  a  été 
réimprimée  avec  une  version  française,  Paris,  Ve- 
rard,  vers  1490  ,  2  vol.  in-fol.,  goth.,  vend.  1 10  fr. 
LUDOLPHE,  ou  Ludou  (Job),  né  en  1624  à 
Erfurt ,  mort  à  Francfort  en  1704  ,  s'appliqua  à  l'é- 
tude des  langues  avec  un  zèle  infatigable.  Il  en  sa- 
vait vingt-cinq,  et  s'était  particulièrement  appliqué 
à  celle  des  Ethiopiens.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Historia  œthiopica,  Frandoil,  iC8l  ,  in- 
fol.  :  on  en  publia  en  IG84  un  abrégé  en  français; 
un  Commentaire  sur  cette  histoire,  1691  ,  in-fol., 
en  latin  ;  un  yîppendix  pour  le  même  ouvrage , 
1693,  in-4  ,  en  latin.  L'histoire  des  Ethiopiens, 
leur  religion,  leurs  coutumes,  sont  développées  dans 
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ces  différents  écrits  avec  beaucoup  d'érudition , 
mais  peu  d'exactitude  ;  Fasta  ecclesiœ  Alexan- 
drinœ,  Francfort ,  ig91  ,  in-fol. 

LUGO  (Jean  de)  ,  cardinal,   né  à  Madrid  en 
1583,  se  disait  de  Séville  ,  parce  que  son  père  y 
faisait  sa  résidence.  Il  se    fil  jésuite  en  1603;   et 
lorsque  son  père  mourut,  il  partagea  sa  succession, 
qui  était  fort  considérable,  entre  les  jésuites  de 
Séville  et  ceux  de  Salamanque.  Après  avoir  en- 
seigné la  philosophie  et  la  théologie  en  divers  col- 
lèges, il  fut  envoyé  à  Rome  pour  y  professer  celte 
dernière  science  ;  ce  qu'il  fil  avec  succès  pendant 
20  ans.  Le  pape  Urbain  VIII  le  nomma  cardinal  en 
1643,  et  se  servit  de  lui  en  plusieurs  occasions. 
Celte  dignité  ne  lui  fit  rien  perdre  de  son  humilité  , 
de  sa  modestie  ,  ni  de  son  amour  pour  la  pauvreté 
et  la  simplicité  religieuse  ;  il  ne  souffrit  jamais  dans 
son  palais  aucun  meuble  brillant  ou  précieux.  Lugo 
mourut  à  Rome  en  I6G0.  On  a  de  lui  un  grand 
nombre  d'ouvrages  en  latin ,  qu'on  a  recueillis , 
Lyon,  1 033- 1660  ,  7  gr.  vol.  in-fol.  Ils  traitent  tous 
de  la  théologie  scolastique  et  morale  ,  et  furent  im- 
primés successivement  à  Lyon,  depuis  1 633  j  usqu'en 
I6G0.  Le  volume  qui  a  été  le  plus  lu  par  les  théolo- 
giens ,  est  le  3«  De  virtute  et  sacramento  pœni- 
tentiw ,  publié  à  Lyon  en  1638,  et  réimprimé  en 
1644  et  1651,  Ceux  qui  ont  prétendu  voir  dans  ses 
ouvrages  le  péché  philosophique ,  ont  mis  dans 
cette  accusation  une  animosilé  qui  prouve  mieux 
l'esprit  de  parti  dont  ils  étaient  animés,  que  l'erreur 
du  cardinal ,  qui  n'a  jamais  enseigné  cette  doctrine. 
Le  cardinal  de  Lugo  était  fort  charitable.  Ce  fut 
lui  qui  donna  le  premier  beaucoup  de  vogue  au 
quinquina,  qu'on  appela  la  poudre  de  Lugo,  et 
que  les  Anglais  appellent  encore   aujourd'hui  la 
poudre  des  jésuites.  Il  la  donnait  gratuitement  aux 
pauvres,  et  multipliait  par  là  les  occasions  de  s'as- 
surer des  propriétés  de  ce  fébrifuge ,  qui  se  vendait 
alors  très- cher.  —  Son  frère  aîné  (François  de 
Lugo)  Jésuite  comme  lui ,  mort  en  1652,  à  72  ans, 
est   auteur  d'un  Commentaire   sur    la   première 
partie  de  la  Somme  de  saint  Thomas,  2  vol.  in-fol., 
d'un  Traité  des  sacrements,  el  de  plusiears  Traités 
de  théologie,  3  vol.  in-4. 

LUILLIER,  ou  LiiuiLLiEU  (Jean),  d'une  famille 
ancienne  de  Paris,  seigneur  d'Orville  et  maître  des 
comptes  ,  fut  élu  prévôt  des  marchands  en  1592.  Il 
rendit  de  grands  services  à  Henri  IV,  et  obtint  pour 
récompense  une  charge  de  président  à  la  chambre 
des  comptes ,  que  le  roi  créa  en  sa  faveur.  —  De  la 
même  famille  était  Jean  Luillier  ,  fils  de  l'avocat 
général  du  parlement  de  Paris  ,  qui  fut  recteur  de 
l'université  en  14  47  ,  docteur  et  professeur  en  théo- 
logie quelque  temps  après,  puis  évoque  de  Meaux 
en  1483.  Il  fut  aussi  confesseur  de  Louis  XI,  et  ne 
contribua  pas  peu  à  terminer  la  guerre  du  Bien 
public.  Il  mourut  en  1 500  ,  âgé  d'environ  75  ans. 

LUILLIER  (  Madeleine) ,  fille  du  président  Jean 
Luillier,  fut  mariée  à  Claude  Le  Roux  de  Sainte- 
Beuve,  conseiller  du  parlement  de  Paris.  Ayant 
perdu  son  époux  ,  elle  quitta  les  délices  du  siècle, 
dont  les  suites  sont  si  amères,  cl  s'attacha  à  un  bien 
plus  sohdc  indépendant  des  événements  humains. 
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Après  avoir  fonde  à  Paris  le  monastère  des  reli- 
gieuses ursulines  du  faubourg  Saint- Jacques,  elle 
les  édifia  par  ses  vertus ,  et  y  mourut  en  odeur  de 
sainteté  l'an  1G28. 

LUISINUS.  (  Foxj.  LuviGiNi.  ) 

LUITPIaAND,  roi  des  Lombards,  succéda  en 
713  à  son  père  Ansprand.  Toute  la  famille  d'Ans- 
prand,  tuteur  de  Luitbert,  était  tombée  en  702 
entre  les  mains  d'Aribert  II ,  qui  avait  usurpé  sa 
couronne.  Ce  tyran  fit  mutiler  la  famille  d'Ans- 
prand,  excepté  le  jeune  Luilprand,  qui  rejoignit 
son  père  en  Bavière.  Ansprand  détrôna  Albert , 
s'empara  de  la  couronne  ,  à  laquelle  succéda  Luit- 
prand.  Ce  roi  fit  des  conquêtes  dans  la  Grèce , 
secourut  Charles- Martel  contre  les  Sarrasins,  fit 
alliance  avec  les  Grecs  contre  le  pape  Grégoire  II  ; 
mais  il  conclut  la  paix  en  737  ;  et  depuis  lors  il  se 
montra  un  zélé  catholique.  Il  fut  toujours  lié  d'a- 
mitié avec  Charles-Martel ,  soumit  Thrasimond  , 
duc  de  Spolette,  et  mourut  en  743.  C'était  un  prince 
pieux  et  zélé  pour  la  religion  catholique.  Il  acheta 
pour  une  somme  considérable  le  corps  de  saint  Au- 
gustin ,  qui  avait  été  transporté  d'Afrique  en  Sar- 
daigne,  et  le  fit  déposer  à  Pavieavec  beaucoup  de 
solennité  et  de  magnificence. 

LUITPBAND  ,  diacre  de  Pavie  ,  puis  évêque  de 
Crémone,  fit  deux  voyages  à  Constantinople  en 
qualité  d'ambassadeur,  l'un  en  948,  au  nom  de 
Bérenger  II,  marquis  d'Ivrée,roi  d'Italie,  avec 
qui  il  se  brouilla  à  son  retour  ;  l'autre  en  968  ,  au 
nom  de  l'empereur  Othon  ,  auprès  duquel  il  s'était 
retiré  ,  après  avoir  été  disgracié  de  Bérenger.  Il  fut 
l'interprète  de  cet  empereur  au  concile  de  Rome 
de  l'an  963.  La  meilleure  édition  des  œuvres  de 
Luilprand  est  celle  d'Anvers  1640,  in-fol.,  don- 
née par  Jérôme  de  la  Higuera  et  Laurent  Rami- 
resius.  Le  style  en  est  dur  ,  serré  et  très-véhéinent. 
Il  affecte  de  faire  parade  de  grec  ,  et  de  mêler  des 
vers  à  sa  prose.  On  y  trouve  une  Histoire  de  ses 
légations  à  Constantinople  ,qI  une  Relation  en  6 
livres  de  ce  qui  s'était  passé  en  Europe  de  son 
temps.  Le  C  livre  n'est  pas  entièrement  de  lui  ; 
le  6«  chapitre,  inclus  le  1 1«  ,  sont  d'une  main  étran- 
gère, la' Histoire  de  sa  légation  auprès  de  Nicéphore 
Phocas  ,  l'an  968  ,  avait  été  publiée  par  Henri  Ca- 
nisius  ,  Ingolsladt,  l'an  1600.  Ses  récits  ne  sont  pas 
toujours  fidèles;  il  est  ou  (latteur  ou  satirique.  Le 
président  Cousins  a  traduit  plusieurs  morceaux  de 
Luitprand  :  on  les  trouve  dans  son  Histoire  de 
l'Empire  d'Occident,  tom.  2.  Le  livre  des  Fies 
des  papes ,  depuis  saint  Pierre  jusqu'à  Formose ,  et 
les  Chroniques  des  Golhs,  qu'on  lui  attribue ,  ne 
sont  point  de  lui. 

LULLE,  en  espagnol  Lulio  (le  bienheureux  Rai- 
mond  ) ,  surnommé  le  Docteur  illuminé,  né  à 
Palme  dans  l'île  de  Majorque  en  123G  ,  s'appliqua 
avec  un  travail  infatigable  à  l'étude  de  la  philo- 
sophie des  Arabes,  de  la  chimie  ,  de  la  médecine 
et  de  la  théologie.  Il  fit  plusieurs  voyages  à  Rome , 
donna  des  leçons  à  Montpellier,  à  Paris  ,  à  Alcala , 
et  y  fonda  un  collège.  Il  en  fonda  d'autres  en  Italie. 
Trois  fois  il  se  rendit  en  Afrique  ,  discuta  avec  les 
docteurs  musulmans ,  et  notamment  avec  Omar.  H 
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en  fut  exilé  deux  fois,  après  avoir  opéré  plusieurs 
conversions  ;  c'est  la  troisième  fois  qu'il  y  fut  lapidé. 
11  se  présenta  au  concile  de  Vienne  ,  en  1311,  pour 
demander  qu'on  établît  des  collèges  dans  toute  la 
chrétienté ,  afin  d'y  expliquer  les  méthodes  alors 
dites  Lullienncs ,  et  dont  le  principal  but  était  de 
combattre  les  erreurs  d'Averroès.  Il  retourna  en- 
suite annoncer  les  vérités  de  l'Evangile  en  Afrique, 
et  fut  assommé  à  coups  de  pierres  en  Mauritanie, 
en  1316.  Il  est  honoré  comme  martyr  à  Majorque, 
où  son  corps  fut  transporté.  On  a  publié  plus  de 
vingt  ouvrages  de  LuUe ,  parmi  lesquels  on  trouve 
la  Cabale,  VArs  magna ,  etc.  Il  a  eu  un  grand 
nombre  d'abréviateurs  et  de  commentateurs.  C'est 
de  tous  les  ouvrages  de  Lulle ,  celui  qui  a  fait  le 
plus  de  bruit  :  il  l'écrivit  d'après  un  songe  qu'il  eut 
au  pied  d'un  arbre  oîi  il  s'était  endormi.  Il  fit  en- 
suite VArt   inventif  de  la  vérité^  l'Art   démon- 
stratif el  V Arbre  des  sciences.  Il  nous  reste  de  lui 
un  grand  nombre  de  Traités  sur  diverses  sciences, 
dans  lesquels  on  remarque  beaucoup  d'étude  et  de 
subtilité,  mais  peu  de  solidité  et  de  jugement.  Quoi- 
qu'il y  ait  encore  aujourd'hui  des  gens  qui  préten- 
dent qu'en  saisissant  la  clef  de  ces  mystérieux  écrits, 
on  trouve  des  connaissances  vraies  et  simples,  il 
est  certain  que  cette  voie  d'y  parvenir  est  pénible  et 
puérile,  qu'elle  suppose  dans  celui  qui  la  trace,  un 
esprit  tortueux  et  faux  ,  et  fronde  la  première  qua- 
lité de  l'enseignement,  qui  est  la  clarté.  On  a  donné 
à  Mayence ,  en  1 7 1 4  ,  le  catalogue  des  ouvrages  de 
cet  auteur,  in-8.  On  y  trouve  des  Traités  sur  la 
théologie,  la  morale,  la  médecine,  la  chimie  ,  la 
physique  ,  le  droit ,  etc.  :  car  les  docteurs  de  ces 
siècles  embrassaient  toutes  les  sciences  ,  quoiqu'ils 
n'en  possédassent  parfaitement  aucune.  Il  n'est  ce- 
pendant pas  certain  que  les  ouvrages  énoncés  dans 
ce  catalogue  soient  tous  de  lui  ;  on  peut  croire 
que  plusieurs  auteurs ,  pour  donner  de  la  vogue  à 
leurs  ouvrages  ,  les  ont  décorés  de  ce  nom  célèbre 
alors  ;  par  là  on   concilie  très-simplement  et  sans 
effort  les  idées  contradictoires  qui  résultent    des 
écrits  de  cet  homme  si  fameux.  On  a  en  français 
deux  Fies  de  Raimond  Lulle  :  l'une  est  de  Perro- 
quet,  Vendôme  ,  1667,  in-8;  l'autre  du  P.  Jean- 
Marie  de  Vernon,  Paris,  1668  ,  in  -  12.  Jordanus 
Brunus  a  donné  deux  ouvrages  qui  ont  rapport  à 
l'histoire  de  Lulle  :  Liber  de  Lampade  combina- 
toria  R.  Lulli ,  Prague,  1588  ,  in-8  ;  De  compen- 
diosa  architectura  et  complemento  artis  Lulli , 
Paris,  1682,  in -16.  Mais  cet  apostat,  fanatique 
forcené  ,  dont  les  organes  étaient  évidemment  dé- 
rangés ,  ne  mérite  aucune  croyance  dans  ce  qu'il  dit 
de  Lulle.  Les  écrivains   qui  prononcent  difficile- 
ment sur  le  caractère  des  hommes  extraordinaires, 
pour  lesquels  le  bien  et  le  mal  semblent  plaider 
avec  une  force  à  peu  près  égale,  regardent  Raimond 
Lulle  comme  un  personnage  presque  indéfinissable. 
Sa  vie  fut  d'abord  dissipée  et  même  libertine  ;  il  se 
montra  ensuite  frère  très- fervent  du  tiers-ordre  de 
Saint-François  ,  amateur  de  la  solitude  et  solliciteur 
assidu  des  princes,  qu'il  vit  tous  et  pressa  jusqu'à 
l'importunité,  pour  les  faire  entrer  dans  les  plans 
de  son  zèlej  négociateur  d'une  activité  unique, 
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auteur  de  plus  de  volumes  qu'un  homme  n'en  pour- 
rait transcrire  et  presque  lire  durant  la  mesure  or- 
dinaire de  la  vie ,  accusé  d'hérésie  et  martyrisé  chez 
les  mahomélans  d'Afrique,  homme  en  un  mot  si 
différent  de  lui-même  et  chargé  de  tant  de  contra- 
riétés inconciliables,  que  si  tout  ce  qu'on  en  raconte 
est  vrai,  les  faits  les  plus  romanesques  ne  sont  plus 
chimériques.  On  lui  a  attribué  jusqu'à  la  décou- 
verte du  grand  œut're;  et  il  se  l'attribue  lui-même, 
si  le  passage  où  il  dit  qu'il  l'a  apprise  par  révélation 
est  réellement  de  lui.  On  a  cru  lui  reconnaître  des 
traits  de  ressemblance  avec  Paracelse  et  Corneille 
Agrippa;  mais  il  paraît  qu'il  ne  mérite  pas  cette 
comparaison.  Le  P.  Kircher,  dans  son  Mundus 
subterraneus,  prétend  que  si  Lulle  a  eu  des  travers, 
il  ne  faut  pas  douter  qu'il  n'en  ait  fait  pénitence 
dans  la  vie  austère  et  édifiante  qu'il  a  menée  en- 
suite ;  qu'il  avait  résolu  de  brûler  ses  livres  ,  mais 
que  ses  disciples  les  ont  dérobés  à  cet  acte  de  sa- 
gesse et  de  justice. 

LULLI  (Jean-Baptiste),  musicien ,  né  à  Florence 
en  1633,  mort  à  Paris  en  1687,  vint  de  bonne 
heure  en  France.  Louis  XIV  lui  montra  bientôt  le 
cas  qu'il  faisait  de  son  talent,  en  lui  donnant  l'in- 
spection sur  ses  violons.  On  en  créa  même  une  nou- 
velle bande  en  sa  faveur,  qu'on  nomma  les  petits 
violons,  par  opposition  à  la  bande  des  vingt-quatre, 
la  plus  célèbre  alors  de  toute  l'Europe.  Lulli  a  fait 
dans  la  musique  plusieurs  innovations  qui  lui  ont 
toutes  réussi.  Le  caractère  de  la  sienne  est  une  va- 
riété merveilleuse ,  une  mélodie  et  une  harmonie 
qui  enchantent.  Lulli  avait  l'enthousiasme  du  talent, 
sans  lequel  on  réussit  toujours  faiblement.  Il  savait 
ce  qu'il  valait  dans  son  genre,  et  le  faisait  même 
trop  sentir  aux  autres.  On  a  de  lui  des  Opéras ,  des 
Tragédies ,  des  Pastorales,  des  Divertissements: 
outre  ces  pièces,  il  a  encore  fait  la  musique  d'en- 
viron vingt  ballets,  et  de  plusieurs  comédies  de 
Molière  ;  des  Trios  de  violons;  plusieurs  Motets  à 
grand  chœur,  etc. 

LUMAGUE  (la  vénérable  mère  Marie  de), 
institutrice  des  Filles  de  la  Providence ,  née  à  Paris 
en  1599,  morte  en  1657,  entra  dans  un  couvent  de 
capucines.  La  faiblesse  de  sa  santé  ne  lui  permettant 
pas  d'y  prononcer  ses  vœux  ,  elle  épousa  ,  en  1 6 1 7  , 
François  Pollion ,  qui  fut  nommé  résident  de  France 
h  Raguse.  Devenue  veuve,  la  duchesse  d'Orléans 
la  nomma  gouvernante  de  ses  filles.  Elle  eut  le  bon- 
heur de  connaître  saint  Vincent  de  Paul,  dont  elle 
partagea  les  vues  charitables,  et  fonda,  en  1630, 
l'Institut  des  Filles  de  la  Providence,  chargées 
d'instruire  les  pauvres  enfants  de  la  campagne.  La 
reine  régente,  se  déclarant  protectrice  du  nouvel 
institut ,  lui  donna ,  en  1551 ,  une  maison  située  au 
faubourg  Saint -Marceau.  Madame  de  Lumague, 
tranquille  de  ce  côté  ,  coopéra  ,  avec  saint  Vincent 
de  Paul,  à  l'établissement  de  la  maison  des  A'ou- 
vellcs  Catholiques ,  que  le  maréchal  de  Turenne 
dota  généreusement. 

LL'NA  (don  Alvaro  de) ,  gentilhomme  espagnol, 
s'empara  de  l'esprit  de  Jean  II,  roi  de  Castille, 
maître  despotique.  Il  abusa  de  son  pouvoir,  alluma 
la  guerre  dans  le  royaume  ,  persécuta  les  grands , 
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s'enrichit  du  bien  d'autrui,  et  reçut  de  l'argent  des 
Maures,  pour  empêcher  la  prise  de  Grenade.  Con- 
vaincu de  ces  crimes  ,  il  fut  condamné  à  Valladolid, 
l'an  14  53,  à  avoir  la  tête  coupée;  elle  fut  exposée 
pendant  plusieurs  jours  avec  un  bassin  ,  pour  trou- 
ver de  quoi  faire  enterrer  son  corps.  On  assure  que 
Luna  ayant  voulu  savoir  d'un  astrologue  quelle 
serait  sa  fin  ,  celui-ci  lui  répondit  qu'il  mourrait  à 
Cadahalso.  C'était  le  nom  d'une  de  ses  terres ,  et 
ce  terme  signifie  aussi  échafaud  en  espagnol.  (  f^oy. 
pour  de  plus  amples  détails,  sa  /^/epar  Ant.  de 
Castellanos ,  Milan,  1546,  in-fol;  Paris,  1720, 
in-12  ,  et  Madrid ,  1784  ,  in-4.  Elle  a  été  traduite 
en  français.  ) 
LUISE  (  Pierre  de).  (  Foy.  Benoît.  ) 
LUNEAU  DE  BOISGERMAIN  ( Pierre- Joseph- 
François),  savant  instituteur,  mais  écrivain  mé- 
diocre, né  à  Issoudun  en  1732,  mort  à  Paris  en 
1801.  Après  avoir  terminé  ses  études  à  Bourges, 
chez  les  jésuites,  il  fut  admis  dans  leur  ordre,  y 
régenta  pendant  quelque  temps  les  classes  infé- 
rieures, et  abandonna  ensuite  celte  société  pour  ve- 
nir s'établir  à  Paris,  où  il  ouvrit  des  cours  de 
grammaire  ,  d'histoire  et  de  géographie.  Quelques 
ouvrages  élémentaires  qu'il  publia  furent  favora- 
blement accueillis.  11  donna  aussi  une  édition  des 
OEuvres  de  Racine ,  Paris,  1768  ,  7  vol.  in-8,  avec 
une  vie  de  ce  grand  poëte ,  et  des  Commentaires 
qui  sont  encore  recherchés  aujourd'hui ,  malgré  la 
critique  qu'en  a  faite  Laharpe.  On  a  de  lui  en  outre  : 
Les  vrais  principes  de  la  lecture ,  de  l'orthogra- 
phe et  de  la  prononciation ,  Paris,  1759  ou  1792, 
4  part.  in-8.  Cet  ouvrage  ,  dont  l'idée  et  le  plan  ap- 
partiennent à  Viard  ,  fut  souvent  réimprimé;  Dis- 
cours sur  une  norivelle  manière  d'enseigner  et 
d'apprendre  la  géographie,  d'après  une  suite 
d'opérations  typographiques  ,  ihid.,  1759,  in-i2  ; 
Cours  d'histoire  universelle  ;  Petits  éléments ,  ib., 
1768  ou  1779,  2  vol.  in-8;  Recueil  de  Mémoires 
contre  les  libraires  associés  de  l'Encyclopédie, 
1771-72,  in-4;  Almanach  musical,  1781-83,  3 
vol.  in-12;  Cours  de  langue  italienne,  1783  ou 
1798,  3  vol.  in-8  et  1  vol.  in-4,  18  à  24  fr.  : 
c'est  une  version  interlinéaire  de  la  Jérusalem 
délivrée  et  des  Lettres  péruviennes ,  sur  la  tra- 
duction de  Deodati;  Cours  de  langue  anglaise, 
Paris  ,  3  vol.  in-4  et  2  vol.  in-8  ,  20  à  30  fr  ,  ap- 
plication de  la  même  méthode  à  la  traduction  an- 
glaise de  Télémaque  et  du  Paradis  perdu  de  Mil- 
ton  ;  Cours  de  langue  latine ,  1787-89 ,  5  v.  in-8  , 
30  à  36  fr.;  c'est  l'application  de  la  méthode  de 
Dumarsais  sur  les  Commentaires  de  César  et  l'A'- 
néide  de  Virgile;  Cours  de  Bibliographie  ,  ou 
Nouvelles  productions  des  sciences,  de  la  littéra- 
ture et  des  arts ,  1788  ,  in-8  ;  6  cahiers,  de  janvier 
à  juillet  1788,  contenant  les  litres  des  ouvrages 
français  annoncés  dans  les  journaux  pendant  le 
mois  précédent. 

LUPl  (Antoine-Marie),  jésuite  en  1695,  né  à 
Florence,  mort  à  Palerme  en  1737,  a  écrit  beau- 
coup de  dissertations  savantes ,  surtout  pour  éclair- 
cir  les  antiquités  sacrées  et  profanes.  Le  P.  Zaccaria 
a  donné  une  édition  des  OEuvres  du  P.  Lupi,  son 


230 


LUP 


confrère,  h  Faenza,  1785,  2  vol.  in-4,  avec  des 
noies.  Le  P.  Lami  a  donné  la  vie  d'A.-M.  Lupi 
dans  ses  Memorabilia  lialorum  erudit.  prœstant., 

1747. 

LUPI  (Mario),  caniérier  du  pape  Pie  VI,  et 
rhanoine  de  Bergame,  né  en  1720  et  mort  en  1789, 
dont  on  a  aussi  d'excellentes  dissertations  sur  les 
antiquités  ;  entre  autres  :  Codex  diplomaticus  ci- 
vitatis  et  Ëcclesiœ  Bergomensis,  notis  et  animad- 
versionibus  illustratus  ,  Bergame  ,  1784 ,  in-fol., 
tom.  i".  C'est  un  recueil  précieux  de  pièces  origi- 
nales, la  plupart  inédites,  et  qui  sont  propres  à 
jeter  un  grand  jour  sur  l'histoire  de  l'Italie  au 
moyen  âge.  Le  savant  éditeur  l'a  fait  précéder  d'un 
essai  sur  l'histoire  de  la  ville  de  Bergame.  Le  2*  vol. 
a  été  terminé  par  le  chanoine  Camille  Agliardi,  et 
publié  par  l'abbé  Roncheiti,  en  1799  ,  in-fol.;  De 
parochiis  anie  annum  Christi  millesimum  dis- 
sertationes  ires ,  ibid.,  1788  ,  in-4.  L'auteur  y  ré- 
fute les  prétentions  des  curés  de  Pistoie  ,  qui  vou- 
lurent s'ériger  en  évoques  dans  le  conventicule 
qu'ils  tinrent  en  1786  ,  pour  renverser  la  hiérarchie 
et  la  discipline  de  l'Eglise.  Il  prouve  que  les  cures 
et  les  curés  sont  d'institution  moderne  ;  qu'il  n'y 
avait  anciennement  aucune  paroisse  dans  les  villes 
épiscopales,  si  on  excepte  Rome  et  Alexandrie; 
expose  les  raisons  pour  lesquelles  il  y  en  avait  dans 
ces  deux  villes ,  et  réfute  ceux  qui ,  de  là ,  ont  con- 
clu qu'il  y  en  avait  dans  les  antres;  il  réfute  égale- 
ment quelques  écrivains  qui  ont  parlé  de  grandes 
paroisses  qui ,  établies  à  la  campagne,  avaient  sous 
elles  plusieurs  paroisses  moindres  et  dépendantes, 
et  montre  qu'avant  le  XF  siècle,  il  n'y  a  point  eu 
de  telles  paroisses.  Il  prouve  enfin  que  ce  qu'on  a 
appelé  le  sénat  de  l'Eglise,  que  les  prêtres  appelés 
cardinaux ,  que  ceux  qui  intervinrent  avec  voix 
consultative  dans  les  conciles  généraux  ou  provin- 
ciaux ,  n'étaient  nullement  curés  ou  recteurs  de 
paroisses,  et  que  ces  prérogatives  appartenaient 
dans  leur  plus  ancienne  origine  au  clergé  supérieur 
ou  bien  aux  chanoines  des  cathédrales.  «  Il  est  à 
»  souhaiter,  dit  un  critique,  que  les  curés  qui  vou- 
»  draient  imprudemment  s'élever  au-dessus  de  leur 
«état,  et  du  rang  qu'ils  tiennent  dans  l'Eglise, 
»  lisent  cet  ouvrage  avec  attention  ,  pour  se  guérir 
>•  d'une  erreur  dangereuse;  mais  le  nombre,  grâce 
»  à  la  divine  Providence,  qui  veille  sur  l'ordre  établi 
»  dans  l'Eglise,  n'en  est  pas  grand.  Si  on  excepte 
»  ceux  que  la  nouvelle  secte  a  su  s'associer  pour 
»  travailler  de  concert  avec  elle  à  la  subversion  de 
»  la  foi  catholique,  on  ne  trouve  dans  celte  précieuse 
'  classe  du  sacerdoce  chrétien  aucun  membre  at- 
»  teint  de  la  ridicule  et  ambitieuse  envie  de  s'égaler 
}>  aux  premiers  pasteurs.  » 

LUPUS,  ou  WOLF  (  Chrétien),  religieux  augus- 
lin  ,  né  à  Ypres  en  1C12  ,  enseigna  la  philosophie  à 
Cologne,  puis  la  théologie  à  Louvain ,  avec  un  suc- 
cès distingué.  11  exerça  ensuite  les  premières  char- 
ges de  son  ordre  dans  sa  province.  Le  pape  Clément 
IX  voulut  lui  donner  un  évôché,  avec  l'intendance 
de  sa  sacristie;  mais  le  P.  Lupus  préférant  l'élude 
et  le  repos  à  l'esclavage  brillant  des  dignités,  refusa 
constamment  l'un  et  l'autre.    Innocent  XI  et  le 
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grand-duc  de  Toscane  lui  donnèrent  aussi  des  mar- 
ques publiques  de  leur  estime.  Il  fut  pendant  quel- 
que temps  favorable  au  jansénisme;  mais  il  se  dé- 
tacha de  ce  parti ,  et  mourut  bon  catholique  à 
Louvain  en  1681.  Il  s'était  fait  lui-même  une  épi- 
taphe  dans  laquelle  il  disait  modestement  qu'il  était 
dignus ,  nomine  reque ,  Lupus...  indignus,  non 
re ,  sed  solo  nomine ,  docior.  On  a  de  lui  un  grand 
nombre  d'ouvrages  en  latin.  Les  principaux  sont  : 
de  savants  Commentaires  sur  l'histoire  et  sur  les 
canons  des  conciles,  1665-73,  5  vol.  in-4;  un 
Traité  des  appels  au  saint  Siège ,  in-4 ,  contre 
Quesnel.  On  y  trouve  une  bonne  réfutation  faite 
d'avance  d'un  fameux  compilateur  de  nos  jours 
(  Hontheim  ) ,  qui  a  étrangement  défiguré  cette  ma- 
tière comme  bien  d'autres;  le  droit  d'appeler  au 
pape  y  est  démontré  par  la  nature  de  sa  primauté, 
et  par  toute  l'histoire  ecclésiastique.  (  Foy.  Atha- 
NASE ,  Innocent  le'-,  Zozime.  )  Un  Traité  sur  la 
contrition ,  Louvain ,  1666  ,  in-4  ,  aussi  savant  que 
solide ,  ofi  il  se  déclare  pour  la  nécessité  de  l'amour 
dans  le  sacrement  de  pénitence  (  voy.  Neercas- 
sel)  ;  Recueil  de  lettres  et  de  monuments ,  con- 
cernant les  conciles  d'Ephèse  et  de  Chalcédoine , 
Louvain,  1682,  2  vol.  in-4,  avec  des  notes;  un 
recueil  des  Lettres  de  saint  Thomas  de  Caniorbéry, 
précédées  de  sa  Fie ,  Bruxelles,  1682  ,  2  vol  in-4  ; 
un  Commentaire  sur  les  Prescriptions  de  Tertul- 
lien,  ibid.,  1675,  in-4;  Opuscula  posthuma,  pu- 
bliés par  le  P.  Guillaume  Wynants,  du  même  ordre, 
ibid.,  1690,  in-4.  Ce  recueil  renferme  plusieurs 
dissertations,  entre  autres  sur  la  simonie  des  mo- 
nastères ,  contre  van  Espen  ;  sur  l'ancienne  disci- 
pline de  la  milice  chrétienne ,  sur  l'exposition  du 
Saint  Sacrement,  sur  le  droit  des  réguliers  de 
prêcher,  contre  Steyaert,  etc.;  De  l'origine  des  er- 
mites ,  des  clercs  et  des  religieuses  de  l'ordre  de 
Saint-Augustin ,  Douai,  1651  ,  in-8  ,  etc.  Ces  ou- 
vrages, écrits  en  latin,  sont  remplis  d'érudition.  Ils 
ont  été  réunis  par  le  P.  Thomas  Philippini,  du 
même  ordre  ,  Venise  ,  1724-29  ,  12  tom.  en  6.  vol. 
in-fol. 

LUPUS.  (  Foy.  Loup.  ) 

LUSCINIUS  (  Olhmar  ),  chanoine  de  Strasbourg, 
lieu  de  sa  naissance  en  1487,  étudia  dans  cette  ville, 
à  Paris,  à  Padoue ,  à  Louvain  et  à  Vienne;  revint 
à  Strasbourg  en  1514  ,  retourna  en  Italie  en  1517, 
visita  la  Hongrie  ,  la  Transylvanie,  la  Turquie  ,  et 
parcourut  ainsi  presque  toute  l'Europe.  Il  professa 
la  littérature  grecque  à  Augsbourg ,  fut  premier 
prédicateur  de  l'église  de  Bàle,  et  mourut  vers  1 535. 
Il  a  laissé  plusieurs  écrits,  entre  autres  :  des  Tra- 
ductions latines  des  Symposiaques  de  Plutarque, 
et  des  Harangues  d'isocrate  à  Démonicus  et  à  Ni- 
coclès;  d'Epigrammes  grecques,  etc.  Elles  sont 
plus  fidèles  qu'élégantes  ;  des  Commentaires  sur 
l'Ecriture  sainte.  (  Voy.  les  mémoires  de  Nicéron  , 
tom.  32.) 

LUSIGNAN.  (Foy.  Gm.) 

LUSSAN  (François  d'EsPARBÈs  de),  vicomte 
d'Aubcierre,  servit  sous  Henri  IV  et  sous  Louis 
XIII  ,  et  se  distingua  dans  différentes  occasions.  Il 
fut  pourvu  par  le  premier,  l'an  1590  ,  du  gouver- 
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nement  de  Blayc ,  sur  la  démission  de  son  père  ;  et 
par  le  second ,  l'an  1G20 ,  de  la  dignité  de  maréchal 
de  France  ,  après  avoir  remis  son  gouvernement  de 
Blaye  à  Branles ,  frère  du  connétable  de  Luynes.  Il 
se  déclara  pour  la  reine  en  1620,  fit  le  siège  de 
Nérac  et  de  Caumont  en  1621 ,  sous  le  duc  de 
Mayenne  ;  et  se  retira  ensuite  à  Aubeterre  ,  où  il 
mourut  en  1628.  Son  père,  Jean- Paul  d'Esparbès, 
s'était  maintenu  dans  Blaye  malgré  le  maréchal  de 
Matignon  ,  qui  l'y  assiégea  pour  l'en  déposséder.  Il 
avait  commencé  à  servir  en  Italie  sous  Montluc , 
qui  parle  avec  éloge  de  sa  bravoure  naissante ,  au 
siège  de  Sienne,  en  1554. 

LUSSAN  (Marguerite  de),  célèbre  diseuse  de 
bonne  aventure  ,  née  à  Paris  vers  1G82  ,  mourut  en 
1768.  Le  savant  Huet,  ayant  eu  occasion  de  la 
connaître,  l'avait  engagée ,  dit-on ,  à  composer  des 
romans  moraux  ;  mais  il  est  à  croire  qu'il  n'eût 
point  approuvé  tous  ceux  qui  sortirent  de  sa  plume. 
Le  défaut  de  précision  est  celui  de  presque  tous  les 
écrits  de  mademoiselle  de  Lussan.  On  attribue  à 
l'abbé  de  Boismorand  les  Anecdotes  de  la  cour  de 
Philippe-Auguste ,  en  six  parties,  ou  2  vol.  in-i2, 
qui  virent  le  jour  en  1733.  C'est  sans  contredit  le 
meilleur  ouvrage  qui  ait  paru  sous  le  nom  de  cette 
romancière. 

LUTHER  (Martin),  né  en  1484  à  Eisleben , 
dans  le  comté  de  Mansfeld  ,  d'un  père  forgeron  ou 
mineur,  fit  à  Eisenach  ses  études  avec  beaucoup  de 
succès.  La  foudre  tua  un  de  ses  compagnons  pen- 
dant qu'il  se  promenait  avec  lui.  Cette  mort  le  frappa 
tellement,  qu'après  avoir  été  reçu  maître  en  philo- 
sophie à  l'université  d'Erfurt  en  1505  ,  il  embrassa 
dans  cette  ville  la  vie  monastique  chez  les  ermites 
de  Saint-Augustin.  Ses  talents  engagèrent  ses  supé- 
rieurs à  l'envoyer  professer  dans  la  nouvelle  imi- 
versité  de  "W'ittemberg ,  fondée  depuis  peu  par  Fré- 
déric ,  électeur  de  Saxe.  Il  donna  successix^ment 
des  leçons  de  philosophie  et  de  théologie  avec  neau- 
coup  de  réputation  ;  on  remarqua  seulement  en  lui 
un  penchant  extrême  pour  les  nouveautés.  En  1510 
il  fut  chargé  des  affaires  de  son  ordre  auprès  de  la 
cour  de  Rome.  Deux  ans  après,  on  le  voit  de  retour  en 
Saxe  ,  gagner  la  bienveillance  de  l'électeur  Frédéric 
qui  voulut  se  charger  des  frais  de  son  doctorat.  Lu- 
ther était  un  de  ces  hommes  ardents  et  impétueux  , 
qui,  lorsqu'ils  sont  vivement  saisis  par  un  objet, 
s'y  livrent  tout  entiers,  n'examinent  plus  rien,  et 
deviennent  en  quelque  manière  absolument  inca- 
pables d'écouter  la  sagesse  et  la  raison.  Une  imagi- 
nation forte  ,  nourrie  par  l'étude,  le  rendait  natu- 
rellement éloquent ,  et  lui  assurait  les  suffrages  de 
ceux  qui  l'entendaient  tonner  et  déclamer.  Il  sentait 
bien  sa  supériorité;  et  ses  succès,  en  flattant  son 
orgueil ,  le  rendaient  toujours  plus  hardi  et  plus 
entreprenant.  Lorsqu'il  donnait  dans  quelque  écart, 
les  remontrances  ,  les  objections  ,  n'étaient  pas  ca- 
pables de  le  faire  rentrer  en  lui-même  :  elles  ne 
servaient  qu'à  l'irriter.  Un  homme  d'un  tel  carac- 
tère devait  nécessairement  enfanter  des  erreurs.  Le 
moine  augustin ,  s'étant  rempli  des  livres  de  l'héré- 
siarque Jean  Hus  ,  conçut  une  haine  violente  contre 
les  pratiques  de  l'Eglise  romaine  ,  et  surtout  contre 
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les  théologiens  scolastiques.  Dès  l'an  1516 ,  il  fit  sou- 
tenir des  thèses  publiques ,  dans  lesquelles  les 
hommes  éclairés  virent  le  germe  des  erreurs  qu'il 
enseigna  depuis.  Ainsi  il  est  faux  que  Luther  ait 
commencé  à  dogmatiser  à  l'occasion  des  disputes 
survenues  entre  les  dominicains  et  les  augustins 
pour  la  distribution  des  indulgences  plénières  ,  qui 
ne  furent  accordées  par  Léon  X  qu'en  1517.  Sec- 
kendorf,  et  depuis  lui  Lenfant  et  Chais,  ont  dé- 
montré que,  longtemps  avant  l'éclat  des  indulgences, 
Luther  avait  commencé  à  combattre  divers  points  de 
l'Eglise  romaine.  Il  est  vrai  que  les  abus  que  com- 
mettaient les  quêteurs  des  aumônes  qu'on  donnait 
pour  les  indulgences,  et  les  propositions  outrées  que 
les  prédicateurs  débitaient  sur  leur  pouvoir ,  lui 
fournirent  l'occasion  de  répandre  avec  plus  de  li- 
berté sa  bile  et  son  poison.  Le  luthéranisme  n'était 
qu'une  étincelle  en  1 517  ;  en  1518  ce  fut  un  incen- 
die. Frédéric,  électeur  de  Saxe,  et  l'université  de 
Wittemberg,  se  délarèrent  protecteurs  de  Luther, 
Cet  hérésiarque  se  découvrait  peu  à  peu.  D'abord 
il  n'attaqua  que  l'abus  des  indulgences;  ensuite  il 
attaqua  les  indulgences  mêmes  ;  enfin  il  examina  le 
pouvoir  de  celui  qui  les  donnait.  De  la  matière  des 
indulgences  il  passa  à  celle  de  la  justification  et  de 
l'efhcace  des  sacrements,  et  avança  des  propositions 
toutes  plus  erronées  les  unes  que  les  autres.  Le  pape 
Léon  X,  l'ayant  vainement  fait  citer  à  Rome,  con- 
sentit que  cette  querelle  fût  terminée  en  Allemagne 
par  le  cardinal  Cajetan  son  légat.  Cajetan  avait 
ordre  de  faire  rétracter  l'hérésiarque ,  ou  de  s'assu- 
rer de  sa  personne  :  il  ne  put  exécuter  ni  l'une  ni 
l'autre  de  ces  commissions.  Luther  lui  parla  dans 
deux  conférences  avec  beaucoup  d'orgueil  et  de 
morgue;  puis,  craignant  d'être  arrêté,  il  prit  se- 
crètement la  fuite  ,  après  avoir  fait  afiicher  un  acte 
d'appel  d\i  pope  mal  informé  au  pape  mieux  in- 
formé. Du  fond  de  sa  retraite  il  donna  carrière  à 
toutes  ses  idées.  Il  écrivit  contre  le  purgatoire  ,  le 
libre  arbitre ,  les  indulgences  ,  la  confession  au- 
riculaire ,  la  primauté  du  pape,  les  vœux  monas- 
tiques, la  communion  sous  une  seule  espèce,  les 
pèlerinages ,  etc.  Il  menaçait  encore  d'écrire  ;  mais 
le  pape ,  pour  opposer  une  digue  à  ce  torrent  d'er- 
reurs, anathématisa  tous  ses  écrits  dans  une  bulle 
du  20  juin  1520.  L'hérésiarque  en  appela  au  futur 
concile,  et,  pour  toute  réponse  à  la  bulle  de  Léon  X, 
il  la  fit  brûler  publiquement  à  Wittemberg,  avec 
les  décrétalcs  des  autres  papes  ses  prédécesseurs. 
Ce  fut  alors  qu'il  publia  son  livre  De  la  captivité  de 
Babylone!  Après  avoir  déclaré  qu'il  se  repentait 
d'avoir  été  si  modéré  ,  il  expie  cette  faute  par  toutes 
les  injures  que  le  délire  le  plus  emporté  peut  four- 
nir à  un  frénétique.  Il  y  exhorte  les  princes  à  secouer 
le  joug  de  la  p-ipauté,  qui  éiait,  selon  lui,  le 
royaume  de  Babylone.  Il  supprime  tout  d'un  coup 
quatre  sacrements,  ne  reconnaissant  plus  que  le 
baptême ,  la  pénitence  et  le  pain.  C'est  l'Eucharistie 
qu'il  désigne  sous  le  nom  depcf/n.  Il  met,  à  la  place 
de  la  transsubstantiation  qui  s'opère  dans  cet 
adorable  sacrement ,  une  consubstantiation  qu'il 
tirait  de  son  cerveau  échauffé.  Le  pain  et  le  vin 
demeurent  dans  l'Eucharistie  ;  mais  le  vrai  corps 
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et  le  vrai  sang  y  sont  aussi ,  comme  le  feu  se  mêle 
dans  îin  fer  chaud  avec  le  métal,  ou  comme  le 
vin  est  dans  et  sous  le  tonneau.  Léon  X  opposa 
une  nouvelle  bulle  à  ces  extravagances  :  elle  fut 
lancée  les  janvier  1521.  L'empereur  Charles-Quint 
convoque  en  même  temps  une  diète  à  Worms,  où 
Luther  se  rend  sous  un  sauf-conduit ,  et  refuse  de  se 
rétracter.  A  son  retour,  il  se  fit  enlever  par  Frédé- 
^^  rie  de  Saxe,  son  protecteur,  qui  le  fit  enfermer  dans 
^~'~  un  château  désert ,  pour  qu'il  eût  un  prétexte  de  ne 
plus  obéir.  Cependant  la  faculté  de  théologie  de 
Paris  se  joint  au  pape,  et  anathématise  le  nouvel 
hérétique.  Luther  fut  d'autant  plus  sensible  à  ce 
coup ,  qu'il  avait  toujours  témoigné  une  grande 
estime  pour  cette  faculté,  jusqu'à  la  prendre  pour 
juge.  Henri  VIII ,  roi  d'Angleterre  ,  publia  dans  le 
même  temps  contre  lui  un  écrit,  qu'il  dédia  au 
pape  Léon  X.  L'hérésiarque  furieux  eut  recours  à  sa 
réponse  ordinaire,  aux  injures.  «  Je  ne  sais  si  la 
«  folie  elle-même,  disait-il  à  ce  monarque,  peut 
»  être  aussi  insensée  qu'est  la  tête  du  pauvre  Henri. 
»  Oh  !  que  je  voudrais  bien  couvrir  cette  majesté 
«anglaise  de    boue  et  d'ordure!  j'en  ai  bien  le 

u  droit Venez,  disait-il  encore,  monsieur  Henri, 

)>  je  vous  apprendrai  :  Feniatis ,  domine  Henrice, 
»  ego  docebo  vos.  »  Sur  quoi  Erasme  n'a  pu  s'em- 
pêcher d'observer  que  Luther  aurait  du  moins  dû 
parler  latin ,  puisque  le   roi  d'Angleterre  lui  en 
donnait  l'exemple  ,  et  ne  pas  joindre  des  solécismes 
aux  grossièretés  :   Çuid  invitahat  Lutherum  ut 
diceret  :  Feniatis,  domine  Henrice,  ego  docebo 
vos?  Saltem  régis  liber   latine  loquebatur.   Ce 
fougueux  apôtre  appelait  le  château  où  il  était  en- 
fermé son  île  de  Pathmos.  Sans  doute  que ,  pour 
mieux  ressembler  à  l'évangéliste  saint  Jean ,  dit 
Macquer,  il  crut  ne  pouvoir  se  dispenser  d'avoir  des 
révélations  dans  son  île.  Il  eut  une  conférence  avec 
le  diable,  qui  lui  révéla  que  s'il  voulait  pourvoir  à 
son  salut ,  il  fallait  qu'il  s'abstînt  de  célébrer  des 
messes  privées.  Luther  suivit  exactement  ce  conseil 
de  l'ange  des  ténèbres.  Il  fit  plus  ,  il  écrivit  contre 
les  messes  basses  et  les  fit  abolir  à  Wittemberg. 
Luther  était  trop  resserré  dans  son  île  de  Pathmos, 
pour  qu'il  voulût  y  rester  longtemps.  Il  se  répandit 
dans  l'A  llemagne ,  et,  pour  avoir  plus  de  sectateurs, 
il  dispensa  les  prêtres  et  les  religieux  de  la  vertu  et 
du  vœu  de  continence,  dans  un  ouvrage  où  la  pu- 
deur est  offensée  en   mille  endroits.  Ce  fut  cette 
même  année  1523  ,  qu'il  écrivit  son  Traité  du  fisc 
commun.  Il  le  nommait  ainsi  parce  qu'il  y  donnait 
l'idée  d'un  fisc  ou  trésor  public ,  dans  lequel  on  fe- 
rait entrer  les  revenus  de  tous  les  monastères  rentes, 
des  évèchés  ,  des  abbayes ,  et  en  général  de  tous  les 
bénéfices  qu'il  voulait  enlever  à  l'Eglise.  L'espérance 
de  recueillirlcsdépouillesdes ecclésiastiques  engagea 
beaucoup  de  princes  dans  sa  secte  ,  et  lui  fit  plus  de 
prosélytes  que  tous  ses  livres.  «  Il  ne  faut  pas  croire, 
»  dit  un  écrivain  ingénieux,  que  Jean  Uus,  Luther 
»  ou  Calvin  fussent  des  génies  supérieurs.  Il  en  est 
»  des  chefs  de  sectes   comme  des  ambassadeurs; 
»  souvent  les    esprits  médiocres  y  réussissent  le 
-mieux,  pourvu   que  les  conditions  qu'ils  offrent 
»  soient  avantage  uses.  »  Frédéric  II ,  roi  de  Prusse, 


LUT 

appelait  Luther  et  Calvin  de  pauvres  gens.  SI  en 
effet  on  veut  réduire  les  causes  des  progrès  de  la 
réforme  à  des  principes  simples ,  on  verra  qu'en 
Allemagne  ce  fut  l'ouvrage  de  l'intérêt,  en  Angle- 
terre celui  de  l'amour,  et  en  France  celui  de  la  nou- 
veauté.  L'amorce  des  biens  ecclésiastiques  fut  le 
principal  apôtre  du  luthéranisme.  Cependant  Lu- 
ther lui-même  eut  le  temps  de  voir  que  ces  biens 
n'avaient  point  enrichi  les  princes  qui  s'en  étaient 
emparés.  Il  trouva  même  que  l'électeur  de  Saxe  et 
ses  favoris ,  qui  avaient  partagé  cette  dépouille , 
n'en  étaient  pas  devenus  plus  riches.  L'expérience, 
disait-il ,  nous  apprend  que  ceux  qui  s'approprient 
les  biens  ecclésiastiques  n'y  trouvent  qu'une  source 
d'indigence  et  de  détresse  :  Comprobat  experientia, 
eos  qui  ecclesiastica  bona  ad  se  traxerunt ,  ob  ea 
tandem  depauperari  et  mendicos  fieri.  Il  rapporte 
à  cette  occasion  les  paroles  de  Jean  Hund  ,  conseiller 
de  l'électeur  de  Saxe,  auquel  il  paraissait  que  les 
biens  de  l'Eglise  envahis   par  les  nobles  avaient 
dévoré  leur  patrimoine  :  Nos  nobiles  cœnobiorum 
opes  ad  nos  traximus.  Opes  nostras  équestres 
comederunt  et  consumpserunt  hœccœnobiales,  ut 
neque  cœnobiales ,  neque  équestres  amplius  ha- 
beamus.  Il  finit  par  l'apologue  d'un  aigle  qui ,  em- 
portant de  l'autel  de  Jupiter  des  viandes  qui  lui 
étaient  offertes,  emporta  en  même  temps  un  char- 
bon qui  mit  le  feu  à  son  nid.  (  Symposiac,  cap.  4.) 
L'observation  n'était  que  trop  vraie.  Des  courtisans 
avides,  des  administrateurs  infidèles,  ont  dévoré  les 
monastères ,  les  abbayes  ,  les  hôpitaux.  Eux  et  le 
prince  dont  ils  servaient  la  passion  ,  semblables  aux 
harpies  de  la  fable,  paraissaient  par  leur  dépréda- 
tion augmenter  leurs  besoins  :  tout  s'évanouissait 
dans  ces  mains  voraces....  (Foy.  Henri  VIII.) 
Cependant  le  parti  se  fortifiait  de  jour  en  jour  dans 
le  Nord,  où  l'ignorance  des  peuples  était  plus  grande, 
et  dès  lors  l'attachement  à  la  religion  plus  faible ,  et 
la  séduction  plus  facile.  De  la  haute  Saxe  il  s'étendit 
dans  les  duchés  de  Lunebourg  ,  de  Brunswick,  de 
Meckelbourg  et  de  Poméranie  ;  dans  les  archevêchés 
de  Magdebourg  et  de  Brème ,  dans  les  villes  de 
Wismar  et  de  Rostock  ,  et  tout  le  long  de  la  mer 
Baltique.  Il  passa  même  dans  la  Livonie  et  dans  la 
Prusse  ,  où  le  grand  maître  de  l'ordre  Teutonique  se 
fit  luthérien.   Le   fondateur  du  nouvel   Evangile 
quitta  vers  ce  temps-là  le  froc    d'augustin  pour 
prendre  l'habit  de  docteur.  Il  renonça  à  la  qualité 
de  révérend  père ,  qu'on  lui  avait  donnée  jusqu'a- 
lors ,  et  n'en  voulut  point  d'autre  que  celle  de  doc- 
teur Martin  Luther.   L'année  d'après,   1525,  il 
épousa  Catherine  Bore  de  Bohren,  jeune  religieuse 
d'une  grande  beauté  ,  qu'il  avait  fait  sortir  de  son 
couvent  deux  ans  auparavant  pour  la  catéchiser  et 
la  séduire  (Frédéric  Meyer  a  donné  sa  t'ie,in-4). 
Le  réformateur  Luther  avait  déclaré  dans  un  de  ses 
sermons,  qu'il  lui  était  aussi  impossible  de  vivre 
sans  femme  que  de  vivre  sans   manger.   Mais 
il  n'avait  pas  osé  en  prendre  une  pendant  la  vie  de 
l'électeur  Frédéric,  son  protecteur,  qui  blâmait  ces 
alliances.  Dès  qu'il  le  vit  mort,  il  voulut  profiler 
d'une  commodité  que  sa  doctrine  accordait  à  tout  le 
monde,  et  dont  il  prétendait  avoir  plus  de  besoin  que 
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personne.  Cette  conduite  de  Luther  et  des  autres 
chers  des  nouvelles  secles  faisait  dire  à  Erasme  que 
«  les  tragédies  que  jouaient  les  réformateurs  étaient 
»  de  vraies  comédies,  puisque  le  mariage  en  était 
»  le  dénoûment.  »  Quelques  années  après, Luther 
donna  au  monde  chrétien  un  spectacle  encore  plus 
étrange.  Philippe,  landgrave  de  Hesse  ,  le  second 
protecteur  du  luthéranisme,  voulut ,  du  vivant  de 
sa  femme  Christine  de  Saxe,  épouser  sa  maîtresse. 
Il  crut  pouvoir  être  dispensé  de  la  loi  de  n'avoir 
qu'une  femme  :  loi  formelle  de  l'Evangile  ,  et  sur 
laquelle  est  fondé  le  repos  des  états  et  des  familles. 
Il  s'adressa  pour  cela  à  Luther.  Le  patriarche  de  la 
réforme  assemble  des  docteurs  à  Wiliemberg  en 
1539,  et  lui  donne  une  permission  pour  épouser 
deux  femmes.  Rien  de  plus  ridicule  que  le  long  dis- 
cours que  les  docteurs  du  nouvellisme  adressèrent 
au  landgrave  en  cette  occasion.  Après  avoir  avoué 
que  le  Fils  de  Dieu  a  aboli  la  polygamie ,  ils  préten- 
dent que  la  loi  qui  permettait  à  un  Juif  la  plura- 
lité des  femmes  à  cause  de  la  dureté  de  leur  cœur, 
n'a  pas  été  expressément  révoquée.  Ils  se  croient 
donc  autorisés  à  user  de  la  même  indulgence  envers 
le  landgrave,  qui  avait  besoin  d'une  femme  de 
moindre  qualité  que  sa  première  épouse  ,  afin  de  la 
pouvoir  mener  avec  lui  aux  diètes  de  l'empire  ,  où  la 
bonne  chère  lui  rendait  la  continence  impossible. 
L'empereur  Charles-Quint ,  afïligé  de  ces  scènes 
scandaleuses  ,  avait  tâché  dès  le  commencement 
d'arrêter  les  progrès  de  l'hérésie.  Il  convoqua  plu- 
sieurs diètes  :  à  Spire  en  1629,  où  les  luthériens 
acquirent  le  nom  de  protestants ,  pour  avoir  pro- 
testé contre  le  décret  qui  ordonnait  de  suivre  la 
religion  de  l'Eglise  romaine  ;  à  Augsbourg  en  1 630, 
où  les  protestants  présentèrent  leur  confession  de 
foi ,  et  dans  laquelle  il  fut  ordonné  de  suivre  la 
croyance  catholique.  Ces  différents  décrets  produi- 
sirent la  ligue  offensive  et  défensive  de  5m (7/A;aWe 
entre  les  princes  proleslanls.  Charles-Quint,  hors 
d'état  de  résistera  la  fois  aux  princes  confédérés  et 
aux  armes  ottomanes,  leur  accorda  la  liberté  de 
conscience  à  Nuremberg  ,  en  1532  ,  jusqu'à  la  con- 
vocation d'un  concile  général.  Luther  ,  se  voyant  à 
la  tête  d'un  parti  redoutable  ,  n'en  fut  que  plus  fier 
et  plus  emporté.  C'était  chaque  année  quelque 
nouvel  écrit  contre  le  souverain  pontife  ,  ou  contre 
les  princes  et  les  théologiens  catholiques.  Rome  n'é- 
tait plus  ,  selon  lui ,  que  la  racaille  de  Sodome ,  la 
prostituée  de  Babylone ;  le  pape  n'était  qu"un  scé- 
lérat qui  crachait  des  diables  ;  les  cardinaux  ,  des 
malheureux  qu'il  fallait  exterminer.  «  Si  j'étais 
»  le  maître  de  l'empire,  écrivait-il,  je  ferais  un 
»  même  paquet  du  pape  et  des  cardinaux  ,  pour  les 
»  jeter  tous  ensemble  dans  la  mer  ;  ce  bain  les  gué- 
»  rirait,  j'en  donne  ma  parole,  j'en  donne  J.-C. 
»  pour  garant.  »  L'impétueuse  ardeur  de  son  ima- 
gination éclata  surtout  dans  le  dernier  ouvrage  qu'il 
publia  en  1 545,  contre  les  théologiens  de  Louvain  et 
contre  le  pape.  11  y  prétend  que  la  papauté  ro- 
maine a  été  établie  par  Satan  ,  et ,  faute  d'autres 
preuves,  il  mita  la  tête  deson  livre  une  estampe  où  le 
ponlifede  Itomeétaitreprésentéentraîncen  enfer  par 
une  légion  de  diables.  Quant  aux  théologiens  deLou- 
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vain  ,  il  leur  parle  avec  la  même  douceur  :  les  in- 
jures les  plus  légères  sont  bête,  pourceau,  épicu- 
rien, athée  ,  etc.  Il  était  avec  ses  propres  sectateurs 
aussi  emporté  qu'avec  les  catholiques  ;  il  les  mena- 
çait ,  s'ils  continuaient  à  le  contredire ,  de  rétracter 
tout  ce  qu'il  avait  enseigné  :  menace  digne  d'un 
apôtre  du  mensonge.  Cet  homme  trop  fameux 
mourut  à  Eisleben  en  1546.  Un  auteur  moderne  en 
a  fait  le  portrait  suivant  :  «  INIoine  apostat  et  cor- 
»  rupteur  d'une  religieuse  apostate,  ami  de  la  table 
»  et  de  la  taverne  ,  insipide  et  grossier  plaisant ,  ou 
»  plutôt  impie  et  sale  bouffon ,  qui  n'épargna  ni 
»  pape  ni  monarque;  d'un  tempérament  d'énergu- 
»  mène  contre  tous  ceux  qui  osaient  le  contredire; 
»  muni,  pour  tout  avantage,  d'une  érudition  et 
»  d'une  littérature  qui  pouvaient  imposer  à  son 
«siècle  ou  à  sa  nation  ;  d'une  voix  foudroyante, 
»  d'un  air  altier  et  tranchant  :  tel  fut  Luther ,  le 
»  nouvel  évangélisle,  ou,  comme  il  se  nommait,  le 
»  nouvel  ecclésiaste  ,  qui  mit  le  premier  l'Eglise  en 
»  feu ,  sous  prétexte  de  la  réformer,  et  qui ,  pour 
n  preuve  de  son  étrange  mission  ,  qui  demandait 
»  certainement  des  miracles  du  premier  ordre ,  allé- 
M  gua  les  miracles  dont  se  prévaut  l'Alcoran,  c'est- 
»  à-dire  les  succès  du  cimeterre  et  les  progrès  des 
»  armes ,  les  excès  de  la  discorde ,  de  la  révolte ,  de 
»  la  cruauté ,  du  sacrilège  et  du  brigandage.  »  Sa 
secte  se  divisa  après  sa  mort,  de  son  vivant  même, 
en  plusieurs  branches.  Il  y  eut  les  luthéro -papistes, 
c'est-à-dire  ceux  qui  se  servaient  d'excommunica- 
tion contre  les  sacramentaires;  les  lulhero-zuin- 
gliens ,  les  luthero  -calvinistes  ,  les  luthero-osian- 
driens,  etc.,  c'est-à-dire  ceux  qui  mêlèrent  les 
dogmes  de  Luther  avec  ceux  de  Calvin  ,  de  Zuingle 
ou  d'Osiander,  etc.  Ces  sectaires  différaient  tous 
entre  eux  par  quelque  endroit ,  et  ne  s'accordaient 
qu'en  ce  point ,  de  combattre  l'Eglise  et  de  rejeter 
tout  ce  qui  vient  du  pape.  C'est  cette  haine  qui  leur 
fit  prendre,  durant  les  guerres  de  religion  du  wi» 
siècle ,  cette  devise  :  plutôt  turc  que  papiste  ; 
devise  qui  marque  bien  la  fureur  la  plus  extrava- 
gante, mais  qui  est  néanmoins  parfaitement  assortie 
à  l'esprit  de  secte ,  à  qui  rien  n'est  plus  opposé  que 
l'autorité  d'un  chef  et  un  centre  d'unité.  Cependant 
les  hommes  les  plus  sensés  parmi  les  protestants, 
tels  que  Méianchthon  ,  Grolius,  etc.,  ont  toujours 
regretté  l'autorité  pontificale ,  et  l'ont  regardée 
comme  une  chose  sans  laquelle  l'ensemble  du  chris- 
tianisme ne  pouvait  subsister.  Luther  laissa  à  ses 
disciples  un  grand  nombre  d'ouvrages,  imprimés  à 
léna,  1556  ,  4  vol.  in -fol. ,  et  à  AViltemberg ,  1572, 
7  vol.  in-fol.  On  préfère  les  éditions  publiées  de  son 
vivant ,  parce  que  dans  celles  qui  ont  vu  le  jour 
après  sa  mort  ses  sectateurs  ont  fait  des  change- 
ments très-considérables.  On  voit,  par  ses  écrits, 
que  Luther  avait  du  savoir  et  beaucoup  de  feu  dans 
l'imagination  ;  mais  il  n'avait  ni  douceur  dans  le  ca- 
ractère, ni  goût  dans  la  manière  de  penser  et  d'é- 
crire. Il  donnait  dans  les  grossièretés  les  plus  impu- 
dentes et  dans  les  bouffonneries  les  plus  basses. 
Jean  Aurifaber,  disciple  de  Luther,  a  mis  en  latin 
et  publié  en  156G  ,  in  8,  les  Discours  que  cet  héré- 
siarque tenait  ù   table,  sous  ce  titre  :  Sermones 
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mensales ,  ou  Colloquia  mensalîa.  C'est  une  es- 
pèce d'Jna  ,  dont  la  lecture  prouve  la  véracité  du 
portrail  que  nous  avons  tracé  du  réformateur  de 
l'Allemagne.  On  conserve  dans  la  bibliothèque  du 
Vatican  un  exemplaire  de  la  Bible  ,  à  la  fin  duquel 
on  voit  une  prière  en  vers  allemands  ,  écrite  de  la 
main  de  Luther,  dont  le  sens  est  :  «  Mon  Dieu  ,  par 
»  votre  bonté,  pourvoyez-nous  d'habits,  de  cha- 
»  peaux  ,  de  capotes  et  de  manteaux  ;  de  veaux  bien 
»  gras,  de  cabris ,  de  bœufs  ,  de  moutons  et  de  gé- 
»  nisses  ;  de  beaucoup  de  femmes  et  de  peu  d'en- 
»  fants.  Bien  boire  et  bien  manger  est  le  vrai  moyen 
»  de  ne  point  s'ennuyer.  »  Celte  prière ,  oià  l'indé- 
cence, l'impiété,  la  luxure  ,  la  gourmandise  ,  dis- 
putent qui  aura  le  dessus,  est  très-certainement  de 
la  main  de  Luther  ;  en  vain  Misson  a-t-il  voulu  en 
faire  douter.  Christian  Juncker,  son  historien ,  en 
convient  et  la  rapporte  mot  à  mot  (  Fita  Ltitheri , 
pag.  225)  : 

O  Goll,  durch  deine  Gùhtc 
Bescher  uns  Kleider  und  Hiile; 
Auch  MfEtilel  und  Roecke  , 
Fette  Kœlber  und  Boecke; 
Ochsen  ,  Schaffe  und  Rinder. 
Viele  Weiber,  wenig  Kinder. 
Sclilechle  Speise  und  Tranck 
Machen  eincm  das  Jahr  lang. 

Charles  Walmesley ,  évêque  et  vicaire  apostolique 
en  Angleterre,  a  publié  en  1777,  sOus  le  nom  de 
Pastorini,  dans  une  Histoire  de  l'Eglise  chré- 
tienne, une  Histoire  abrégée  de  la  Réforme  de 
Luther,  qui  a  été  réimprimée  séparément  à  Malines. 
L'auteur,  distingué  par  son  zèle  et  sa  piété ,  fait 
très-bien  connaître  l'esprit  de  la  réformation  ;  il  ne 
s'est  pas  borné  à  l'Histoire  du  luthéranisme,  il 
retrace  aussi  les  erreurs  et  les  excès  des  autres 
branches  de  la  réforme. 

LUTTI,  ou  Llti  (  Benoît  ),  peintre,  né  à  Florence 
en  16G6,  mort  à  Rome  en  1724,  s'attacha  surtout 
au  coloris.  Il  avait  un  grand  nombre  de  tableaux 
de  chevalet ,  qui  l'ont  fait  connaître  dans  presque 
toutes  les  cours  de  l'Europe.  L'empereur  le  fitche- 
•valier,  et  l'électeur  de  Mayence  accompagna  ses 
lettres-  patentes  d'une  croix  enrichie  de  diamants. 
Le  pinceau  de  Lutti  est  frais  et  vigoureux  ;  il  met- 
tait beaucoup  d'harmonie  dans  ses  couleurs ,  et 
donnait  une  belle  expression  à  ses  figures.  On  lui 
reproche  de  n'être  pas  toujours  correct.  Le  miracle 
de  saint  Pierre,  qu'il  a  peint  dans  le  palais  d'Al- 
bani  à  Rome,  passe  pour  son  chef- d'œuvre.  Le 
Musée  de  Paris  possède  de  ce  maître  deux  tableaux: 
La  Madeleine  visitée  dans  sa  grotte  par  les 
anges ,  et  la  même  sainte  considérant  une  tête  de 
mort. 

LUTWIN  (  saint),  né  de  parents  illustres,  fonda 
de  ses  biens  l'abbaye  de  JNÎetlloch ,  où  il  lit  pro- 
fession de  la  vie  monastique,  dès  que  la  mort  de  sa 
femme  lui  permit  de  renoncer  au  siècle.  Le  siège 
archiépiscopal  de  Trêves  étant  devenu  vacant  par 
la  retraite  de  saint  Basin  ,  oncle  de  saint  Lutwin  , 
celui-  ci  fut  tiré  de  sa  solitude  pour  le  remplir.  11 
déploya,  pendant  18  ans  qu'il  gouverna  cette  il- 
lustre église  ,  toutes  les  qualités  d'un  grand  évoque. 
L'abbaye  de  Mettloch  ,  où  il  fut  enterré  ,  possède 
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encore  aujourd'hui  les  précieuses  dépouilles  de  sa 
mortalité. 

LUVIGNI  (  François  ) ,  célèbre  humaniste  d'U- 
dine  dans  le  Frioul,  recommandable  par  son  amour 
pour  la  littérature  et  par  l'intégrité  de  sa  vie ,  en- 
seigna quelque  temps  les  lettres  grecques  et  latines 
à  Reggio,  et  devint  secrétaire  du  duc  de  Parme. 
Né  en  1523  ,  il  mourut  en  1568.  On  a  de  lui  :  Pa- 
rer gôn  lib.  III ,  in  quibus  tam  in  grœcis  quam  in 
latinis  scriptoribus  multa  obscura  loca  declaran- 
tur,  Venise,  I55i,  in- 8.  Cet  ouvrage  est  inséré 
dans  le  tom.  3  du  recueil  de  Jean  Gruter,  intitulé  : 
Thésaurus  criticus  ;  un  Commentaire  latin  sur 
l'Art  poétique  d'Horace  ,  Venise ,  1 554  ,  in  -  4. 

LUVIGNI(  Louis),  natif  d'Udine,  qui  vivait  dans 
le  même  temps  que  le  précédent,  a  mis  en  vers  hexa- 
mètres les  Aphorismes  d'Hippocrate,  Venise,  1552, 
in  -  8  ,  et  a  donné  le  Recueil  des  auteurs  qui  ont 
traité  de  la  maladie  vénérienne ,  ibid.,  1566-67, 
2  t.  in-fol.  Boerhaave  a  donné  une  nouv.  édit.  de  cet 
ouvrage  à  Leyde,  1728,  2  tom.  in-fol.  On  connaît 
encore  Louis  Luvigni  par  son  excellent  traité  De 
compescendis  animi  affectibus ,  Bàle ,  1 562  ,  in-8 , 
et  Strasbourg  ,  1713,  in-8 . 

LUXEMBOURG ,  l'une  des  plus  anciennes  et 
des  plus  illustres  maisons  de  l'Europe,  a  possédé 
plusieurs  souverainetés  en  France,  en  Allemagne, 
et  en  Belgique.  Elle  s'attacha  à  la  maison  de  Bour- 
gogne, elle  a  produit  cinq  empereurs,  dont  trois 
ont  été  rois  de  Bohême.  Elle  a  possédé  les  pre- 
mières charges  en  France ,  et  a  donné  naissance  à 
six  reines  et  à  plusieurs  princesses,  dont  l'alliance  a 
relevé  l'éclat  des  familles  les  plus  distinguées.  La 
branche  aînée  de  la  maison  de  Luxembourg  fut 
fondue  dans  celle  d'Autriche  par  le  mariage  d'Eli- 
sabeth, fille  de  l'empereur  Sigismond,  morte  en 
1447,  avec  Albert  I",  archiduc  d'Autriche  et  em- 
pereur. La  branche  cadette  de  Luxembourg-Ligni , 
quoique  moins  illustrée  que  la  première  a  produit: 

LUXEMBOURG-LIGNI  (  Waleran  de),  comte 
de  Saint-Pol,  naquit  en  1355.  Il  avait  accompagné 
son  père  Gui  dans  l'expédition  de  Ponthieu,  et  se 
trouva  à  la  bataille  de  Baeswider  où  Gui  fut  tué. 
Prisonnier  des  Anglais  ,  il  parut  à  la  cour  de  Ri- 
chard II,  et  épousa  Mathilde  de  Courtenai,  sœur 
utérine  de  ce  monarque.  Il  obtint  ensuite  sa  liberté  , 
moyennant  60,000  fr.  de  rançon.  Waleran  était 
entré  au  service  de  France.  On  lui  fit  un  crime  de 
ce  mariage;  mais  Charles  VI  lui  accorda  sa  grâce  : 
il  accompagna  ce  roi  dans  sa  malheureuse  expé- 
dition de  Bretagne.  Il  fut  nommé  gouverneur  de 
Gênes  en  1396  ,  et  grand-  maître  des  eaux  et  forêts 
de  France  en  1402.  Il  fit  la  guerre  aux  Anglais, 
et  fut  deux  fois  battu.  L'empereur  Wenceslas  ne 
lui  ayant  pas  rendu  une  somme  d'argent  qu'il  lui 
devait,  il  entra  dans  le  Luxembourg,  et  brûla 
120  villages.  Il  envoya  ensuite  un  cartel  à  Henri  II, 
qui  avait  fait  assassiner  le  roi  Richard,  son  beau- 
frère.  Nommé  gouverneur  de  Paris ,  en  1410,  ce  fut 
lui  qui  créa  l'horrible  milice  composée  de  500  bou- 
chers ou  écorcheurs ,  qui  se  livra  à  tous  les  excès. 
En  14<2  ,  il  battit  les  Armagnacs  en  Normandie,  et 
prit  la  place  de  Domfront.  La  disgrâce  du  duc  dQ 
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Bourgogne  attira  la  sienne  ;  mais  il  ne  voulut  jamais 
rendre  l'épée  de  connétable,  que  le  roi  lui  avait 
fait  demander.  11  mourut  gouverneur  d'Ivoi,  en 
1417. 

LUXEMBOURG  (  le  Bienheureux  Pierre  de  ), 
frère  du  précédent ,  né  à  Ligni  en  1369,  se  fit  re- 
marquer dès  sa  plus  tendre  jeunesse  par  une  ar- 
deur extraordinaire  pour  la  pratique  du  bien,  par 
son  assiduité  à  la  prière  ,  son  goijt  pour  la  mortifi- 
cation,  son  amour  pour  l'humilité,  et  surtout  par 
sa  charité  pour  les  pauvres.  Envoyé  à  Paris  à  l'âge 
de  10  ans,  il  s'y  appliqua  successivement  aux  belles- 
lettres,  à  la  philosophie  et  au  droit  canon.  En  i3S3,il 
devint  chanoine  de  Notre  -Dame  de  Paris ,  quelque 
temps  après  archidiacre  de  Dreux,  puis  évêque  de 
Metz  en  1381 ,  et  mourut  en  i387  à  Avignon  ,  où 
Clément  YII,  que  la  France  reconnaissait  pour 
pape  légitime  durant  le  grand  schisme  ,  l'avait  ap- 
pelé. Pierre  avait  été  fait  cardinal  l'année  précé- 
dente. Quoiqu'il  eût  le  gouvernement  de  son  diocèse, 
il  n'était  point  prêtre,  sa  prudence  et  sa  sainteté  ayant 
été  jugées  une  raison  suffisante  pour  le  dispenser  du 
défaut  d'âge.  11  semble  cependant  qu'il  était  diacre, 
et  sa  dalmatique  se  garde  à  Avignon.  Les  miracles 
opérés  par  son  intercession  portèrent  les  Avigno- 
nais  à  construire  une  chapelle  sur  son  tombeau.  On 
a  depuis  bâti  un  couvent  de  célestins  au  même 
endroit.  11  fut  béatifié  en  1527  par  Clément  VII  (le 
vrai  pontife  de  ce  nom  ).  L'histoire  de  ses  miracles 
a  été  publiée  par  les  bollandistes.  On  a  sous  son 
nom  deux  petits  livres  de  piété  :  livre  de  Clergie... 
translaté  de  latin  en  français ,  Paris,  sans  date, 
goth.,  in -4;  et  la  Diète  du  salut ,Varis,  150G, 
in- 4. 

LUXEMBOURG-SAINT-POL  (  Louis  de  ),  delà 
même  famille,  fut  élu  évèque  de  Thérouenne  en 
lil4.  Henri  VI,  roi  d'Angleterre,  qui  prenait  le 
titre  de  roi  de  France,  le  fit  chancelier  en  1425,  et 
archevêque  de  Rouen  en  1436.  11  s'était  tellement 
dévoué  aux  intérêts  de  ce  prince,  qu'il  conduisait 
lui-même  du  secours  aux  places  assiégées,  et  ne 
négligeait  rien  pour  rétablir  ce  parti  chancelant.  Il 
se  jeta  dans  la  Bastille  lorsque  Paris  se  soumit  à 
Charles  VII,  en  1436  ;  mais  il  fut  obligé  d'en  sortir 
par  composition,  et  se  retira  en  Angleterre,  oîi  il 
fut  évêque  d'Ely ,  et  cardinal  en  1439.  Il  mourut 
en  1443. 

LUXEMBOURG  (  Louis  de),  connétable,  comte 
de  Saint -Pol,  neveu  du  précédent ,  né  en  I4l8, 
avait  servi  sous  Charles  VU  avec  succès  dans  divers 
sièges.  Après  sa  mort,  il  s'attacha  au  duc  de  Bour- 
gogne, qui  lui  donna  le  commandement  de  l'avant- 
garde  de  son  armée  à  la  bataille  de  Montlhéri. 
Louis  XI,  pour  l'attirer  à  son  service,  lui  donna 
l'épée  de  connétable  ;  mais  pour  se  maintenir  dans 
la  ville  de  Saint  -  Quentin  ,  dont  il  s'était  emparé  , 
il  trahit  successivement  et  le  roi  et  le  duc  de  Bour- 
gogne. Ses  perfidies  furent  découvertes.  Craignant 
la  sévérité  de  Louis  XI ,  il  se  retira  auprès  du  duc 
de  Bourgogne  ,  qui  le  rendit  au  roi.  Son  procès  lui 
fut  fait,  et  il  eut  la  tête  tranchée  à  Paris  le  19  dé- 
cembre 1475. 

LUXEMBOURG  (François- Henri  de  Montmo- 
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renci-Bouteville,  duc  de  ),  maréchal  de  France,  né 
posthume  en  1628  ,  était  fils  de  François  de  Mont- 
morenci ,  comte  de  Bouteville  et  de  Lusse,  qui  eut 
la  tète  tranchée  sous  Louis  XIII  pour  s'être  battu 
en  duel ,  dans  un  temps  où  cette  détestable  manie 
était  punie  comme  elle  doit  l'être.  La  princesse  de 
Condé  présenta  à  la  cour  le  jeune  Montmorenci 
resté  orphelin;  elle  eut  soin  de  sa  fortune,  et  le 
donna  pour  aide  de  camp  à  son  fils,  déjà  fameux 
par  ses  victoires  de  Rocroy,  de  Fribourg  et  de  Nort- 
lingue.  11  se  trouva  au  siège  de  Lérida ,  sous  le 
grand  Condé  dont  il  fut  l'élève,  et  qu'il  suivit  dans  sa 
bonne  et  dans  sa  mauvaise  fortune.  Le  jeune  guer- 
rier avait  dans  le  caractère  plusieurs  traits  du  héros 
qu'il  avait  pris  pour  modèle  :  un  génie  ardent ,  une 
exécution  prompte,  un  coup  d'oeil  juste,  un  esprit 
avide  de  connaissances.  On  vit  briller  en  lui  ces 
différentes  qualités  à  la  conquête  de  la  Franche- 
Comté  en  1 608 ,  où  il  servit  en  qualité  de  lieutenant 
général.  La  guerre  ayant  recommencé  en  1672,  il 
commanda  en  chef  pendant  la  fameuse  campagne 
de  Hollande,  prit  Grool,  Deventer,  Cœworden, 
Zwol,  Campen,  etc.,  et  repoussa  les  troupes  des 
Etats  près  de  Bodegrave  et  de  Voerden.  Les  histo- 
riens hollandais  prétendent  que  Luxembourg ,  en 
partant  pour  cette  dernière  expédition  ,  avait  dit  à 
ses  troupes  :  «  Allez,  mes  enfants,  pillez,  tuez, 
»  violez  ,  et  s'il  y  a  quelque  chose  de  plus  eCfrayant, 
»  ne  manquez  pas  de  le  faire  ;  afin  que  je  voie  que  je 
»  ne  me  suis  pas  trompé  en  vous  choisissant  comme 
»  les  plus  braves  des  hommes  et  les  plus  propres  à 
)>  pousser  les  ennemis  avec  vigueur.  »  Il  est  impos- 
sible de  croire  qu'un  général  français  ait  tenu  un 
discours  si  barbare;  mais  ce  qu'il  y  a  de  sûr  ,  c'est 
que  les  soldats  mirent  le  feu  à  Bodegrave,  et  se 
livrèrent ,  à  la  lueur  des  flammes ,  à  la  débauche  et 
à  la  cruauté  ;  que  par  des  exploits  de  cette  nature 
les  affaires  des  Français  tournèrent  mal,  et  que  le 
duc  fut  obligé  de  faire  -etraite,ce  qu'il  exécuta 
avec  plus  de  succès  qu'on  n'en  devait  espérer. 
Louis  XIV  ayant  fait  une  ifbuvelle  expédition  dans 
la  Franche- Comté,  Luxembourg  l'y  suivit.  11  se 
trouva  ensuite  à  la  bataille  de  Senef,  obligea  le 
prince  d'Orange  de  lever  le  siège  de  Charleroi,  et 
obtint  en  1675  le  bâton  de  maréchal  de  France.  Il 
commanda  une  partie  de  l'armée  française  après  la 
mort  de  Turenne,  et  ne  fit  pas  des  choses  dignes  de 
sa  réputation.  Le  grand  Condé,  quoique  son  ami, 
ne  put  s'empêcher  de  dire -.Luxembourg  fait  mieux 
l'éloge  de  Turenne  que  Mascaron  et  Fléchier.  Il 
laissa  prendre  Philisbourg  à  sa  vue  par  le  duc  de 
Lorraine,  et  essaya  en  vain  de  le  secourir  avec  une 
armée  de  50,  000  hommes.  11  fut  plus  heureux  en 
combattant  Guillaume  d'Orange.  Ce  prince  ayant 
attaqué  le  général  français,  qui  ne  s'y  attendait 
point,  à  Saint- Denys  près  de  jMons  ,  celte  surprise 
n'empêcha  pas  le  maréchal  de  Luxembourg  de  dis- 
puter la  victoire  avec  beaucoup  de  valeur.  Quel- 
ques-uns mêmes  lui  adjugent  le  champ  de  bataille, 
dont  les  alliés  se  glorifièrent.  Luxembourg,  quoique 
aimé  de  Louis  XIV,  eut  à  soufirir  à  la  cour  plu- 
sieurs désagréments.  11  s'était  brouillé  avec  Lou- 
vois;  celui  -ci  attendit  l'occasion  de  le  perdre  :  elle 
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s'offrit  bientôt.  Bonnard ,  clerc  du  procureur  du 
niaréciial,  s'adressa  à  Lesage,  sorcier,  ou  cru  tel, 
pour  découvrir  des  papiers  nécessaires  à  son  maître 
dans  un  procès.  II  en  avait  reçu  l'autorisation  de  son 
maître ,  dans  un  écrit  qu'on  fit  passer  pour  un  pacte 
diabolique.  A  cette  époque  on  avait  créé  (le  7  avril 
1670) /a  chambre  ardente,  à  l'arsenal ,  pour  les 
crimes  de  sorcellerie  et  empoisonnements.  LaVoisin 
et  la  Vigoureux  y  avaient  été  jugées.  Le  maréchal 
l'y  fut  aussi ,  étant  accusé  d'avoir  voulu  empoi- 
sonner sa  femme ,  le  maréchal  de  Créqui  et  d'autres; 
on  le  confronta  avec  les  deux  misérables  ci-dessus 
citées.  Enfin  ,  après  14  mois  de  captivité,  il  fut  dé- 
claré innocent.  Dans  la  seconde  guerre  que  Louis 
XIV  soutint  contre  les  puissances  de  l'Europe  réu- 
nies en    1690,  Luxembourg,  nommé  général  de 
l'armée  de  Flandre,  gagna  la  bataille  de  Fleurus. 
Il  eut  encore  l'avantage  au  choc  de  Leuse  en  1691, 
au  combat  de  Steinkerque  en  1692  ,  et  battit  le  roi 
Guillaume  à  Nerwinde  en  1693.  Peu  de  journées 
furent  plus  meurtrières  :  il  y  eut  environ  20,  000 
morts,  dont  au  moins  la  moitié  de  Français.  C'est  à 
cette  occasion  qu'on  dit  qu'il  fallait  chanter  plutôt 
un  De  profundis  qu'un  Te  Deum.  Les  Français 
avaient  été  repoussés  plusieurs  fois  à  la  droite  et  à 
la  gauche  des  alliés  fortement  retranchés  ;  mais  le 
curé  de  Laer,  indigné  de  ce  que  les  troupes  du 
prince  d'Orange  avaient  exercé    quelque  pillage 
chez  lui ,  indiqua  au  maréchal  un  endroit  où  le  re- 
tranchement n'était  pas  achevé ,  et  qui  était  masqué 
par  des  abatis  :  une  nouvelle  attaque    décida  la 
victoire.  Après  la  victoire  de  Nerwinde,  il  écrivit 
à  Louis  XIV...  «  Vos  ennemis  y  ont  fait  des  mer- 
»  veilles,  vos  troupes  encore  mieux.  Pour  moi,  sire, 
»je  n'ai  d'autre  mérite  que  d'avoir  exécuté  vos 
»  ordres.  Vous  m'avez  dit  de  prendre  une  ville  et 
»  de  donner  une  bataille;  je  l'ai  prise,  et  je  l'ai 
»  gagnée...  »  Le  maréchal  de  Luxembourg  termina 
sa  carrière  par  la  longue  marche  qu'il  fit,  en  pré- 
sence des  ennemis,  depuis  Vignamont  jusqu'à  l'Es- 
caut ,  près  de  Tournai.  Il  mourut  l'année  d'après 
en  1695,   regretté  comme  le  plus  grand  général 
qu'eût  alors  la  France.  Sa  vie  n'avait  pas  toujours 
été  édifiante  ;  ses  écarts  allèrent  jusqu'à  donner 
deux  fois  lieu  à  une  accusation  de  magie,  fondée 
en  partie  sur  des  liaisons  et  des  sociétés  peu  dignes 
de  lui.  Dans  une  de  ces  occasions ,  il  fut  1 4  mois  en 
prison  ;  et  cela  dans  un  siècle  oîi  ces  sortes  d'ac- 
cusations n'étaient  pas  légèrement  reçues,  surtout 
à  l'égard  d'un  homme  tel  que  lui.  Sa  mort  futtrès- 
chréiienne.  Le   P.  Bourdaloue ,  qui  l'assista  dans 
ses  derniers  moments,  dit  :«  Je  n'ai  pas  vécu  comme 
"lui,   mais  je  voudrais  bien  mourir  comme  lui.  » 
On  imprima  à  Cologne,  en  1695,  in-12  ,  une  satire 
contre  la  France  et  contre  lui,  intitulée  :  Le  Ma- 
réchal de  Luxembourg  au  Ut  de  la  mort ,  tragi- 
comédie  en  5  actes  et  en  prose.  Ce  guerrier  est 
bien  plus  favorablement  dépeint  dans  V Histoire  de 
la  maison  de  Montmorenci  par  Desormeaux,  et 
par  le  compilateur  Manuel  dans  son  Année  fran- 
çaise; mais  il  faut  se  tenir  en  garde  contre  les  pa- 
négyriques et  contre  les  satires  :  la  vérité  de  l'his- 
toire soufire  également  des  uns  et  des  autres.  Son 


LYC 

Oraison  funèbre ,  prononcée  par  le  P.  La  Rue,  a 
été  impr.  à  Paris  en  1695  ,  in-4. 

LUYCKEN  (Jean),  graveur  hollandais,  naquit 
en  1619.  On  remarque  dans  ses  ouvrages  un  feu, 
une  imagination  et  une  facilité  admirables.  Son 
œuvre  est  considérable  et  fort  estimé.  Il  mourut 
en  1712.  On  estime  sa  Bible  en  figures,  imprimée 
à  Amsterdam  ,  1732, in-fol.,  30à36fr.;son  Théâtre 
des  martyrs ,  Leyde,  in  4  obi.,  de  116  pi.,  18  fr., 
mériterait  également  des  éloges,  si,  par  un  fana- 
tisme aussi  absurdeque  dégoûtant,  l'auteur  n'avait 
associé  aux  vrais  martyrs  les  enthousiastes  dogma- 
tisants et  séditieux  ,  que  le  glaive  de  la  justice  a  im- 
molés au  repos  des  états  ,  plus  encore  qu'à  la  con- 
servation de  la  vraie  foi.  «  Voilà  ,  dit  un  auteur,  où 
»  en  sont  réduites  les  sectes.  Convaincues  de  la 
»  nouveauté  de  leur  existence,  elles  compulsent  les 
»  annales  du  délire  et  de  la  sédition,  pour  se  donner 
»  une  apparence  de  continuité  et  de  succession.  » 
{Toy  JuRiEU.  )  —  Il  y  a  eu  un  Gaspard  Lu\cken, 
dont  on  voit  plusieurs  beaux  dessins  dans  la  Bible 
de  Weigel.  (  Foy.  ce  nom.  ) 

LUYNES  (Paul  d'ALiîEBT  de),  cardinal  et  arche- 
vêque de  Sens  ,  né  à  Versailles  en  1703 ,  est  un  des 
prélats  qui  pendant  le  xviif  siècle,  ont  le  plus  ho- 
noré l'église  de  France  par  leur  zèle  et  leurs  lu- 
mières. Formé  par  les  leçons  et  les  exemples  de  Fé- 
nélon ,  il  a  pendant  toute  sa  vie  fait  éclater  les  fruits 
d'une  si  avantageuse  institution.  Rien  n'égalait  le 
soin  avec  lequel  il  veillait  sur  la  pureté  de  la  doctrine, 
et  la  promptitude  avec  laquelle  il  repoussait  les  er- 
reurs qui  menaçaient  d'infecter  son  peuple.  Assistant 
un  jour  à  un  sermon  où  l'on  avait  glissé  quelques 
opinions  favorites  de  la  secte  qui  rougit  de  son  nom, 
il  imposa  silence  au  prédicateur,  Je  fit  descendre 
de  la  chaire, y  monta  lui-même, et  réfuta  l'erreur 
avec  autant  d'éloquence  que  d'exactitude  théolo- 
gique. Il  mourut  à  Sens  en  1788,  regretté  des  pau- 
vres dont  il  était  le  père ,  et  de  son  clergé  dont  il  était 
le  modèle.  L'abbé  Le  Gris  a  fait  son  Eloge  funèbre. 
LUYNES.  i^oy.  Albert.) 
LYCOPHRON  ,   fils  de  Périandre ,  roi  de  Co- 
rinthe,  né  vers  l'an  628  avant  J.-C,  n'avaitque  17 
ans  lorsque  son  père  tua  Mélisesa  mère.  Proclus,  son 
aïeul  maternel,  roi  d'Epidaure,  le  fit  venir  à  sa 
cour  avec  son  frère  nommé  Cypsèle,  âgé  de  18  ans, 
et  les  renvoya  quelque  temps  après  à  leur  père  ,  en 
leur  disant  :  Souvenez-vous  qui  a  tué  votre  mère. 
Cette  parole  fit  une  telle  impression  sur  Lycophron, 
qu'étant  de  retour  à  Corinthe,  il  s'obstina  à  ne  point 
vouloir  parler  à  son  père.  Périandre  indigné  l'en- 
voya à  Corcyre  (aujourd'hui  Corfou),  et  l'y  laissa 
sans  songer  à  lui.  Dans  la  suite,  se  sentant  accablé 
des  infirmités  de  la  vieillesse,  et  voyant  son  autre 
fils  incapable  de  régner,   il  envoya  offrir  à  Lyco- 
phron son  sceptre  et  sa  couronne;  mais  le  jeune 
prince  dédaigna  même  de  parler  au  messager.  Sa 
sœur  ,  qui  se  rendit  ensuite  auprès  de  lui  pour  tâcher 
de  le  gagner,  n'en  obtint  pas  davantage.  Enfin  ,  on 
lui  envoya  proposer  de  venir  régner  à  Corinthe, 
et  que  son  père  irait  régner  à  Corfou.  Il  accepta  ces 
conditions;  mais  les  Corcyricns  le  tuèrent  pour  pré- 
venir cet  échange  qui  ne  leur  plaisait  pas. 
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LYCOPIIRON,  fameux  poëte  et  grammairien 
grec,  nalif  de  Chalcide  dans  l'ile  d'Eubée ,  vivait 
vers  l'an  304  avant  J.-C,  et  fut  tué  d'un  coup  de 
flèche,  selon  Ovide.  Suidas  a  conservé  les  titres 
de  20  tragédies  de  ce  poêle.  11  ne  nous  reste  de  lui 
qu'un  poëme  intitulé  Cassandre;  mais  il  est  si  ob- 
scur ,  qu'il  fit  donner  à  son  auteur  le  nom  de  Té- 
nébreux. C'est  une  suite  de  prédictions  qu'il  sup- 
pose avoir  été  faites  par  Cassandre,  fille  de  Priam. 
La  plupart  ne  méritent  pas  la  peine  que  les  savants 
ont  prise  pour  les  expliquer.  Porter  a  donné  une 
édition  de  ce  poëme,  avec  une  version  et  des  notes, 
Oxford  ,  1702,  in -fol.,  24  à  36  fr.,  gr.  pap. ,  80  à 
96  fr.  Lycopliron  était  un  des  poètes  de  la  Pléiade  , 
imaginée  sous  Ptolémée  Philadelphe. 

LYCOSTHÉNES  ,  en  allemand  Wolffhaut 
(  Conrad  ) ,  né  en  1518,  à  Riiffach  ,  dans  la  Haute- 
Alsace,  se  rendit  habile  dans  les  langues  et  dans  les 
sciences.  II  fut  ministre  ,  et  professeur  de  logique  et 
des  langues  à  Bàle ,  où  il  mourut  en  1661.  Il  fut 
paralytique  les  sept  dernières  années  de  sa  vie.  On 
a  de  lui  :  Chronicon  prodigiorum  ,  Bàle,  1557  , 
in-fol.,  fig  ,  5  à  6  fr.;  Cotnpendium  bibliolhecœ 
Gesneri,  1557,  in-4;  des  Commentaires  sur  Pline 
le  Jeune;  Jpophthegmata,  16I4,  in-8.  Ce  fut  lui 
qui  commença  le  Theatrum  vitœ  humanœ ,  pu- 
blié et  achevé  par  Théodore  Zwinger,  son  gendre. 
Cette  compilation  forme  8  vol.  in-fol.  de  l'édition  de 
Lyon ,  1656. 

LYCURGUE,  législateur  des  Lacédémoniens, 
était ,  dit  on  ,  fils  d'Eunome ,  roi  de  Sparte ,  et  frère 
de  Polydecte,  qui  régna  après  son  père.  Après  la 
mort  de  Polydecte,  sa  veuve  offrit  la  couronne  à 
Lycurgue ,  s'engageant  de  faire  avorter  l'enfant 
dont  elle  était  grosse,  pourvu  qu'il  voulût  l'épou- 
ser; mais  Lycurgue  refusa  ces  offres  abominables. 
Content  de  la  qualité  de  tuteur  de  son  neveu  Cha- 
rilaiis,  il  lui  remit  le  gouvernement  lorsqu'il  eut 
atteint  l'âge  de  majorité,  l'an  870  avant  Jésus- 
Christ.  Soitqu'il  se  repentît  de  cette  générosité,  soit 
qu'on  lui  attribuât  une  inconstance  qu'il  n'eut  pas, 
on  l'accusa  de  vouloir  usurper  la  souveraineté.  Il 
quitta  sa  patrie  et  passa  en  Crète,  renommée  par  ses 
lois  dures  et  austères;  il  voit  la  magnificence  de 
l'Asie ,  et  de  là  se  rend  en  Egypte.  De  retour  de 
ses  voyages  ,  Lycurgue  donna  aux  Lacédémoniens 
des  lois  que  les  uns  élèvent  jusqu'aux  nues ,  et  que 
les  autres  traitent  de  barbares.  Les  plus  instruits 
doutent  que  ces  lois  soient  de  Lycurgue  ,  et  ne  sont 
point  persuadés  de  tout  ce  qu'on  raconte  de  ce  phi- 
losophe. Plutarque,  dans  l'introduction  à  la  vie  de 
Lycurgue,  où  les  historiens  modernes  ont  puisé 
presque  tous  les  faits  qu'ils  attribuent  à  ce  législa- 
teur, dit  (trad.  d'Amyot)  :  «  On  ne  saurait  du  tout 
«  rien  dire  de  Lycurgus  ,  qui  établit  les  lois  des  La- 
3)  cédémoniens,  en  quoi  il  n'y  ait  quelque  diversité 
»  entre  les  historiens....  mais  moins  encore  que  tout 
»  autre  chose  s'accordent-ils  du  temps  auquel  il  a 
»  vécu.  »  11  termine  ce  paragraphe,  qu'il  faut  lire 
en  entier,  par  ces  termes  :  iMais  toutefois,  encore 
»  qu'il  y  ait  tant  de  diversité  entre  les  historiens, 
»  nous  ne  laisserons  pas  pour  cela  de  recueillir  et 
»  mettre  par  escript  ce  que  l'on  treuve  de  lui  es 
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»  anciennes  histoires ,  en  élisant  les  choses  où  il  y  a 
»  moins  de  contradiction.»  Par  cette  dernière  phrase, 
il  avoue  de  bonne  foi  qu'il  aime  mieux  risquer  de 
transcrire  des  faits  peu  certains  que  de  ne  rien  dire 
sur  ce  personnage.  Si  l'on  ajoute  à  ce  témoignage 
de  Plutarque,  que  Lycurgue  ,  qui  a  vécu  dans  des 
temps  très-reculés  (  puisque  Xénophon  prétend 
qu'il  existait  du  temps  des  lléraclides) ,  n'a  rien 
laissé  par  écrit  chez  une  nation  où  l'ignorance  était 
regardée  comme  une  vertu  méritoire,  où  il  ne  s'est 
trouvé  aucun  historien,  où  le  séjour  des  étrangers 
était  fixé  à  un  temps  très-court  par  la  loi  appelée 
Xénélasie,  dès  lors  il  sera  évident  que,  malgré 
l'apologie  que  Plutarque  a  faite  de  ce  personnage  , 
il  est  fort  incertain  qu'il  soit  seul  l'auteur  du  système 
de  législation  qu'on  lui  attribue.  Mais  en  l'en  suppo- 
sant l'auteur  ,  comme  on  doit  juger  de  la  bonté  des 
causes  de  cette  nature,  i»  par  leurs  effets  nécessaires 
sur  le  cœur  humain;  2°  par  la  confirmation  de  ces  effets 
d'après  le  rapport  de  l'histoire ,  on  trouvera ,  en 
suivant  cette  règle  ,  que  la  législation  de  Sparte  n'a 
produit  l'admiration  des  anciens  et  des  modernes, 
que  dans  l'opinion  encore  barbare  et  sauvage  où  ils 
étaient,  que  toute  action  forte,  fùt-elle  contraire 
aux  premières  lois  de  l'équité  et  de  l'humanité  , 
était  une  action  vertueuse.  Il  est  reconnu  générale- 
ment qu'il  a  eu  l'intention  formelle,  i°d'augmenter  la 
force  naturelle  des  Spartiates  ,  par  la  force  artifi- 
cielle des  institutions  militaires  ;  2ode  perpétuer  l'i- 
gnorance la  plus  profonde  chez  ce  peuple,  en  pro- 
scrivant de  l'éducation  les  sciences  et  les  arts,  excepté 
seulement  la  musique  guerrière;  de  sorte  que  dans 
ces  temps  prétendus  heureux  ,  où  ses  lois  étaient, 
dit-on  ,  fidèlement  observées ,  aucun  Spartiate  ne 
savait  lire;  ce  qui  d'ailleurs  leur  était  inutile, 
puisque  rien  n'était  écrit,  pas  même  les  lois  de  la 
république  ;  3"  d'entretenir  par  toute  sorte  de  moyens 
la  férocité  et  même  la  cruauté  dans  l'âme  des  Spar- 
tiates ,  entre  autres  par  l'usage  de  ces  combats  entre 
les  enfants  ,  où  ils  se  massacraient  les  uns  les  autres; 
par  les  fustigations  cruelles  des  enfants  devant  l'auiel 
de  Diane  Orthia,  et  surtout  par  les  barbaries  qu'il 
leur  permit  d'exercer  contre  les  Ilotes  :  car  Aristote 
et  Platon  assurent  que,  pour  empêcher  la  trop  grande 
multiplication  de  ces  malheureux  esclaves,  il  établit 
l'affreuse  coutume  que  les  jeunes  Spartiates  iraient 
se  mettre  la  nuit  en  embuscade  pour  en  tuer  un  cer- 
tain nombre;  ce  qui  était  véritablement  une  bou- 
cherie ,  puisqu'il  était  défendu  aux  Ilotes  d'avoir  et 
encore  moins  de  porter  des  armes  en  temps  de  paix; 
4°  de  se  servir  du  libertinage ,  pour  empêcher  la  pu- 
deur, la  chasteté,  l'union  conjugale,  d'adoucir  les 
mœurs.  D'après  cet  exposé,  que  même  les  admira- 
teurs de  Lycurgue  et  des  Spartiates  ne  peuvent 
révoquer  en  doute,  on  laisse  à  juger  si  une  législa- 
tion dont  le  but  est  d'augmenter  chez  un  peuple  la 
force, l'ignorance,  la  cruauté,  le  libertinage,  et,  par 
une  suite  nécessaire,  l'orgueil,  l'avidité,  l'injus- 
tice ;  en  un  mot,  dont  le  but  est  de  former  une  troupe 
de  soldats  ignorants,  cruels  et  sans  mœurs,  pour 
la  faire  servir  à  la  désolation  des  laborieux  cultiva- 
teurs et  des  peuples  qui  l'avoisinent ,  peut  être  un 
ouvrage  capable  d'immortaliser  son  auteur ,  et  si 
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elle  mérite  les  éloges  que  lui  prodiguent  encore  des 
liommes  qui  prétendent  se  connaître  en  législation  , 
tels  que  Montesquieu ,  et  l'abbé  Gourcy  dans  un 
amphigourique  Eloge  philosophique  et  politique 
de  Lycurgue,  et  l'abbé  Barthélémy  dans  son  Voyage 
d'Jnacharsis.  L'auteur  delà  Félicité  publique , 
quoique  ennemi  forcené  du  christianisme,  montre 
combien  les  républiques  chrétiennes  les  moins  bien 
constituées  sont  plus  heureuses  que  les  Lacédémo- 
niens,  les  Athéniens,  et  tous  ces  anciens  peuples 
crus  libres  au  sein  de  la  tyrannie.  Cependant  Ly- 
curgue, s'il  faut  croire  ce  qu'on  en  raconte  ,  regar- 
dait ses  lois  comme  le  fruit  de  la  plus  sublime  sa- 
gesse. Pour  engager  les  Lacédémoniens  à  les 
observer  inviolablement,  il  leur  fit  promettre  avec 
serment  de  n'y  rien  changer  jusqu'à  son  retour. 
Il  s'en  alla  ensuite  dans  l'île  de  Crète ,  où  il  se  donna 
la  mort ,  après  avoir  ordonné  que  l'on  jetât  ses  cen- 
dres dans  la  mer.  Il  craignait  que  si  on  rapportait 
son  corps  à  Sparte  ,  les  Lacédémoniens  ne  crussent 
être  absous  de  leur  serment.  On  voit  dans  tous  ces 
anciens  sages  des  traits  éclatants  de  folie,  presque 
toujours  produits  par  la  vanité  et  l'égoïsme.  Lycur- 
gue distingua  les  Spartiates ,  ou  nobles,  du  reste 
delà  nation,  qu'il  tit appeler  Lacédémoniens.  Il  fit 
un  nouveau  partage  des  terres  dont  30  mille  lots 
furent  pour  ces  derniers,  et  9,000  pour  les  Spar- 
tiates. Ce  changement  causa  des  émeutes  dans  l'une 
desquelles  on  lui  creva  un  œil  d'un  coup  de  bûion. 
On  lui  livra  le  coupable  ;  mais  Lycurgue  ayant  be- 
soin de  partisans  ,  au  lieu  de  lui  faire  aucun  mal , 
le  reçut  chez  lui ,  l'instruisit  dans  les  sciences,  et  le 
prit  sous  sa  protection.  {Foy.  Collius,  Lucien, 

ZÉXON  ,    SoLON.) 

LYCURGUE,  orateur  athénien,  contemporain 
de  Démoslhènes,  eut  l'intendance  du  trésor  public  , 
fut  chargé  du  soin  de  la  police ,  et  l'exerça  avec 
beaucoup  de  sévérité.  Il  chassa  de  la  ville  tous  les 
malfaiteurs ,  et  tint  un  registre  exact  de  tout  ce 
qu'il  fit  pendant  son  administration.  Lorsqu'il  la 
quitta  ,  il  fit  attacher  ce  registre  à  une  colonne,  afin 
que  chacun  eût  la  liberté  d'en  faire  la  censure.  Dans 
sa  dernière  maladie  ,  il  se  fit  porter  au  sénat  pour 
rendre  compte  de  ses  actions  ;  et,  après  y  avoir 
confondu  le  seul  accusateur  qui  se  présenta ,  il  se 
fit  reporter  chez  lui ,  où  il  expira  bientôt  après , 
vers  l'an  356  avant  J.-C.  Lycurgue  était  du  nombre 
des  30  orateurs  que  les  Athéniens  refusèrent  de 
donner  à  Alexandre.  Ce  fut  lui  qui,  voyant  le 
philosophe  Xénocrate  conduit  en  prison  pour  n'a- 
voir pas  payé  le  tribut  qu'on  exigeait  des  étran- 
gers ,  le  délivra ,  et  y  fit  mettre  à  sa  place  le  fermier 
qui  avait  fait  traiter  si  durement  un  homme  de 
lettres.  Action  souvent  louée  ,  mais  qui  dans  le  fond 
était  une  violence  et  une  injustice,  puisqu'il  n'y 
avait  aucune  loi  qui  exceptât  de  ce.tribut  les  gens 
de  lettres.  Les  Aides  imprimèrent  à  Venise  en 
1513  ,  en  2  vol.  in-fol.,  un  recueil  des  Harangues 
de  plusieurs  anciens  orateurs  grecs ,  parmi  les- 
quelles se  trouvent  celles  de  Lycurgue.  L'abbé  Au- 
gerlesa  traduites  en  1783,  Paris  in-8.  On  distingue 
celle  qui  regarde  un  citoyen  d'Athènes,  nommé 
Léocrate,  qui  avait  abandonné  sa  patrie  dans  le 
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malheur,  après  la  bataille  de  Chéronée,  et  qui  y 
rentra  lorsque  le  péril  était  passé.  L'orateur  de- 
mande qu'il  soit  puni  de  mort  comme  un  lâche  et 
un  traître. 

LYCUS  ,  l'un  des  généraux  de  Lysimachus ,  cé- 
lèbre parmi  les  successeurs  d'Alexandre  le  Grand  , 
se  rendît  maître  d'Ephèse  par  le  moyen  d'Andron, 
chef  de  corsaires  ,  qu'il  gagna  à  force  d'argent.  An- 
dron  introduisit  dans  la  ville  quelques  soldats  de 
Lycus ,  comme  s'ils  eussent  été  des  prisonniers , 
mais  avec  des  armes  cachées.  Dès  qu'ils  furent  en- 
trés dans  la  place ,  ils  tuèrent  ceux  qui  faisaient  la 
garde  aux  portes ,  et  donnèrent  en  même  temps  le 
signal  aux  troupes  de  Lycus,  lesquelles  s'empa- 
rèrent de  la  place  ,  et  firent  prisonnier  Enète  ,  qui 
en  était  gouverneur.  Frontin  a  placé  cette  histoire 
dans  ses  Stratagèmes. 

LYNDE  (  Humphrey  ) ,  chevalier  anglais  ,  né  à 
Londres  en  1579,  mort  l'an  1636,  publia  deux 
"Traités  de  controverse  estimés ,  dit-on ,  de  ses  com- 
patriotes, et  traduits  en  français  par  Jean  de  la 
Montagne.  L'un  traite  de  la  P'oie  sûre,  et  l'autre 
de  la  f^oie  égarée. 

LYRA  (  Nicolas  de  ),  ainsi  nommé  du  lieu  de  sa 
naissance ,  petite  ville  de  Normandie  au  diocèse 
d'Evreux  ,  était  né  juif ,  et  avait  commencé  d'étu- 
dier sous  les  rabbins  ;  mais  la  grâce  ayant  touché 
son  cœur,  il  prit  l'habit  des  frères  mineurs,  l'an 
1291.  Il  vint  à  Paris  ,  où  il  fut  reçu  docteur,  et  ex- 
pliqua longtemps  l'Ecriture  sainte  dans  le  grand 
couvent  de  son  ordre.  Ses  talents  lui  concilièrent 
l'estime  de  la  reine  Jeanne ,  comtesse  de  Bourgogne , 
femme  du  roi  Philippe  V ,  dit  le  Long.  Cette  prin- 
cesse le  nomma  entre  les  exécuteurs  de  son  testa- 
ment fait  l'an  1325.  Il  mourut  à  Paris  en  J340,  après 
avoir  été  provincial  de  son  ordre.  On  a  de  lui  : 
Postillœ  perpétuée  in  vet.  et  nov.  testamentum , 
ex  recognitione  J.-Andr.  Aleriensis  epùc,  Romae, 
1471-72  ,  5  vol.  in-fol.  Première  édition  de  ce  com- 
mentaire, dont  il  est  très-difficile  de  trouver  des 
exemplaires  complets,  f50à  I70fr.;  Venetiis,  1481, 
5  vol.  in-fol.  Il  y  en  a  une  traduction  française  par 
Pierre  Desrey  ,  Paris,  1510-12,  5  vol.  in-fol.;  une 
Dispute  contre  les  Juifs  ,  in-8  ;  un  Traité  contre 
un  rahbin ,  qui  se  servait  du  nouveau  Testament 
pour  combattre  la  religion  chrétienne  ;  et  d'autres 
ouvrages  d'érudition  et  de  théologie.  Cet  auteur 
possédait  très-bien  la  langue  hébraïque. 

LYSANDRE  ,  général  des  Lacédémoniens  pen- 
dant la  guerre  contre  Athènes  ,  détacha  Ephèse  du 
parti  des  Athéniens ,  et  fit  alliance  avec  Cyrus  le 
Jeune  ,  roi  de  Perse.  Fort  du  secours  de  ce  prince, 
il  livra  à  ^Egos-Potamos  un  combat  naval  aux  Athé- 
niens ,  l'an  405  avant  J.-C,  défit  leur  fiotte,  tua 
3,000  hommes ,  se  rendit  maître  de  diverses  villes  , 
et  alla  attaquer  Athènes.  Cette  ville ,  pressée  par 
terre  et  par  mer ,  se  vit  contrainte  de  se  rendre 
l'année  suivante.  La  paix  ne  lui  fut  accordée  qu'à 
condition  qu'on  démolirait  les  fortifications  du  Pi- 
rée  ;  qu'on  livrerait  toutes  les  galères ,  à  la  réserve 
de  douze  ;  que  les  villes  qui  lui  payaient  tribut ,  se- 
raient affranchies;  que  les  bannis  seraient  rappelés, 
et  qu'elle  ne  ferait  plus  la  guerre  que  sous  les  ordres 
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de  Lacédémone.  La  démocratie  fut  détruite,  et 
toute  l'autorité  remise  entre  les  mains  de  trente 
archontes.  C'est  ainsi  que  finit  la  guerre  du  Pélopo- 
nèse,  après  avoir  duré  27  ans.  Le  vainqueur  alla 
soumettre  ensuite  l'île  deSamos  ,  alliée  d'Athènes, 
et  retourna  triomphant  à  Sparte  avec  des  richesses 
immenses,  fruit  de  ses  conquêtes.  Son  ambition 
n'était  pas  satisfaite  ;  il  chercha  à  s'emparer  de  la 
couronne  ,  mais  moins  en  tyran  qu'en  politique.  Il 
décria  la  coutume  d'hériter  du  trône  ,  comme  un 
usage  barbare  ,  insinuant  qu'il  était  plus  avantageux 
de  ne  déférer  la  royauté  qu'au  mérite  :  ce  qui  serait 
bien  vrai ,  si  tout  un  peuple  pouvait  s'entendre ,  sans 
trouble  et  sans  erreur ,  sur  le  choix.  Après  avoir 
tenté  en  vain  de  faire  parler  en  sa  faveur  les  oracles 
de  Delphes,  de  Dodone  et  de  Jupiter  Ammon,  il 
fut  obligé  de  renoncer  à  ses  prétentions.  La  guerre 
s'étant  rallumée  entre  les  Lacédémoniens  et  les 
Athéniens ,  Lysandre  fut  un  des  chefs  qu'on  leur 
opposa.  Il  fut  tué  dans  une  bataille  l'an  366  avant 
J.-C.  Les  Spartiates  furent  délivrés  par  sa  mort  d'un 
ambitieux  pour  qui  l'amour  de  la  patrie,  la  religion 
du  serment,  les  traités,  l'honneur,  n'étaient  que  de 
vains  noms.  Comme  on  lui  reprochait  qu'il  faisait 
des  choses  indignes  d'Hercule  ,  de  qui  les  Lacédé- 
moniens le  firent  descendre  par  flatterie  :  //  faut, 
dit-il ,  coudre  lapeau  du  renard  où  manque  celle 
du  lion ,  faisant  allusion  au  lion  d'Hercule  :  maxime 
digne  d'un  tyran  fourbe  et  hypocriie.il  disait  qu'on 
amuse  des  enfants  avec  des  osselets  ,  et  les  hommes 
avec  des  paroles.  Cela  n'est  que  trop  vrai  ;  mais  si 
ceux  qui  sont  amusés  sont  des  sots ,  ceux  qui  les 
amusent  sont  de  méprisables  imposteurs.  La  vérité, 
ajoutait-il,  vaut  assurément  mieux  que  le  men- 
songe ;  mais  il  faut  se  servir  de  l'un  et  de  l'autre 
dans  l'occasion  :  maxime  que  Machiavel  a  adoptée 
pour  une  de  ses  plus  favorites. 

LYSCHANDEIi,ou  Lyscander  (Claude-Cristo- 
phorsen  ),  historiographe  du  roi  de  Danemark, 
Chrisliern  IV,  né  en  1557,  et  mort  en  »623,  n'a 
guère  mérité  cette  place  que  par  V Abrégé  des  his- 
toires danoises,  depuis  le  commencement  du  monde 
jusqu'à  nos  jours,  Copenhague  ,  1G62  ,  in-fol.,  en 
danois.  Le  titre  seul  montre  que  l'auteur  était  peu 
judicieux.  Torfœus  a  réfuté  cet  abrégé  ;  mais  il  n'en 
valait  pas  la  peine.  On  a  encore  du  même  auteur 
une  Chronique  du  Groenlanden  vers  danois, ibid., 
1608  ,  in-  8  ;  Electionis  Christiani  III  historia  , 
ibid.,  1G23.  On  peut  consulter  pour  plus  de  détails 
le  Dictionnaire  des  savants  danois  par  J.  "NVorm, 
et  les  Monumenta  inedita  de  Westphalen ,  tom.  3. 

LA'SERUS  (  Polycarpe  )  naquit  à  Winendeen, 
dans  le  pays  de  Wittembcrg  ,  en  1552.  Le  duc  de 
Saxe,  qui  l'avait  fait  élever  à  ses  dépens  dans  le 
collège  de  Tubingen  ,  l'appela  en  1577  pour  être 
ministre  de  l'église  de  Wittembcrg.  Lyserus  signa  , 
l'un  des  premiers,  le  livre  de  la  Concorde ,  et  fut 
député  ,  avec  Jacques-André  ,  pour  le  faire  signer 
aux  théologiens  et  aux  ministres  de  l'électorat  de 
Saxe.  Il  mourut  à  Dresde,  où  il  était  ministre,  en 
1610.  Beaucoup  de  querelles,  dont  il  parait  avoir 
été  amateur ,  ne  l'empêchèrent  pas  de  composer  un 
grand  nombre  d'ouvrages  en  latin  et  en  allemand. 
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Les  principaux  sont  :  Eœpositio  in  Genesim,  en 
six  parties  in-4,  depuis  1G04  jusqu'en  1609;  Schola 
babylonica,  1609,  in-4;  Colossus  babylonicus , 
ICOS  ,  in-4.  L'auteur  y  donne  ,  sous  ces  deux  titres 
bizarres ,  un  commentaire  sur  les  deux  premiers 
chapitres  de  Daniel  ;  un  Commentaire  sur  les  douze 
petits  prophètes,  publié  à  Leipzig  en  1609,  in-4, 
par  Policarpe  Lyserus ,  son  petit-fils  ;  une  foule  de 
livres  de  théologie  et  de  controverse ,  remplis  de 
préjugés  de  secte;  l'édition  de  V Histoire  des  Jé- 
suites ,  de  l'ex -jésuite  et  apostat  Hasenmuller  ,  qu'il 
publia  après  la  mort  de  celui-ci  sous  ce  titre  :  Histo- 
ria Ordinis  Jesuitici ,  de  Societatis  Jesu  auctore , 
nomine ,  gradibus ,  incrementis ,  ab  Elia  Hasen- 
mullero ,  cum  duplici  prœfatione  Policarpy  Ly- 
seri,  Francfort,  1594  et  1606,  in-4.  Le  jésuite 
Gretser  réfuta  cette  prétendue  histoire,  et  Lyserus 
la  défendit  dans  son  Strena  ad  Gretserum  pro  ho- 
norario  ejus ,  1607,  in-8.  Les  deux  auteurs  ne 
s'épargnent  point  les  injures.  C'était  le  style  ordi- 
naire entre  les  savants  de  ce  temps-là ,  et  il  n'est  pas 
encore  hors  de  mode. 

LYSERUS  (  Jean  ),  docteur  de  la  confession 
d'Augsbourg,  de  la  même  famille  que  le  précédent, 
fut  V Apôtre  de  la  polygamie  dans  le  17«  siècle.  Sa 
manie  pour  cette  erreur  alla  si  loin,  qu'il  consuma 
ses  biens  et  sa  vie  pour  prouver  que  non-seulement 
la  pluralité  des  femmes  est  permise,  mais  qu'elle  est 
même  commandée  en  certains  cas.  Il  voyagea  avec 
assez  d'incommodité  en  Allemagne,  en  Danemark, 
en  Suède  ,  en  Angleterre,  en  Italie  et  en  France, 
pour  rechercher  dans  les  bibliothèques  de  quoi  ap- 
puyer son  opinion ,  et  pour  tâcher  de  l'introduire 
dans  quelques  pays.  Son  enlêtement  sur  la  plura- 
lité des  femmes  surprenait  d'autant  plus,  qu'une 
seule  l'aurait  fort  embarrassé ,  suivant  Bayle.  Après 
bien  des  courses  inutiles ,  il  crut  pouvoir  se  fixer  en 
France,  et  alla  demeurer  chez  le  docteur  Masius, 
ministre  de  l'envoyé  de  Danemark.  Il  se  flatta  en- 
suite de  rendre  sa  fortune  meilleure  à  la  cour,  par 
le  jeu  des  échecs  qu'il  entendait  parfaitement,  et 
s'établit  à  Versailles  ;  car  tous  ces  réformateurs  de 
la  morale  chrétienne  savent  mieux  jouer  que  rai- 
sonner. Repoussé  et  méprisé  par  tous  les  gens  sen- 
sés ,  et  étant  tombé  malade  de  dépit,  il  voulut  re- 
venir à  pied  à  Paris.  Celte  fatigue  augmenta  telle- 
ment son  mal ,  qu'il  mourut  dans  une  maison  sur  la 
route,  en  1684.  On  a  de  lui ,  sous  des  noms  em- 
pruntés ,  un  grand  nombre  de  livres  en  faveur  de  la 
polygamie.  Le  plus  considérable  est  intitulé  :  Poly- 
gamia  Triumphalrix ,  Amsterdam,  1682,  in-4. 
Rrunsinanus,  ministre  à  Copenhague,  a  réfuté  cet 
ouvrage  par  un  livre  intitulé  :  Polygamia  triiim- 
phata,  1689  ,  in-8  .  On  a  du  même  auteur  un  autre 
livre  contre  Lyserus  intitulé:  Monogamia  P^ictrix, 
1689  ,  in-8.  On  trouva  dans  les  manuscrits  de  Lyse- 
rus une  liste  curieuse  de  tous  les  polygames  de  son 
siècle.  Il  est  à  croire  que  celte  liste  aurait  été  plus 
longue  si  l'auteur  y  avait  fait  entrer  tous  ceux  qui , 
n'ayant  qu'une  femme  ,  vivent  avec  plusieurs.  Les 
bons  esprits  n'ont  vu  dans  son  égarement  quereflet 
naturel  de  la  luxure ,  qui ,  semblable  à  l'avarice  , 
dit  Montesquieu  ,j)^us  elle  a  ,  plus  elle  veut  avoir. 
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II  est  démontré  d'ailleurs  qu'elle  détruit  la  popula- 
tion ,  et  que  les  pays  où  elle  a  lieu  (  toutes  choses 
étant  d'ailleurs  égales  ) ,  sont  déserts  ,  en  comparai- 
son des  autres. 

LYSIAS ,  célèbre  orateur  grec,  naquit  à  Syracuse 
l'an  459  avant  J.-C,  et  fut  mené  à  Athènes  par 
Céphales  son  père ,  qui  l'y  fit  élever  avec  soin.  On  le 
regarde  communément  comme  le  plus  élégant ,  le 
plus  gracieux  et  le  plus  simple  des  orateurs  grecs. 
Il  s'est  exercé  sur  des  sujets  bien  peu  favorables  à 
l'éloquence  ;  il  ne  plaidait  pas  lui-même  ,  mais  com- 
posait des  plaidoyers  pour  les  particuliers  qui  avaient 
des  procès ,  et  ces  plaidoyers  roulent  presque  tous 
sur  de  très -petites  causes.  La  propriété  et  la  clarté 
des  expressions,  un  tour  aisé  et  naturel ,  un  talent 
admirable  pour  la  narration,  une  prodigieuse  saga- 
cité ,  un  tact  exquis  des  convenances ,  et  par-dessus 
tout ,  la  grâce  qu'on  sent  si  bien  et  qu'on  ne  peut 
définir,  forment  le  caractère  distinctif  de  Lysias. 
Un  des  principaux  avantages  qu'on  puisse  retirer 
aujourd'hui  de  ses  discours ,  c'est  la  connaissance 
des  mœurs  et  des  usages  des  Athéniens.  On  rap- 
porte que  Lysias ,  ayant  donné  un  de  ses  plaidoyers 
à  lire  à  son  adversaire  dans  l'Aréopage  ,  cet  homme 
lui  dit  :  <(.  La  l"^"  fois  que  je  l'ai  lu  ,  je  l'ai  trouvé 
»  bon  ;  la  2%  moindre  ;  la  3%  mauvais.  »  Hé  bien, 
répliqua  Lysias,  il  est  donc  bon,  car  on  ne  le  récite 
qu'une  fois.  Il  mourut  dans  un  âge  fort  avancé,  l'an 
374  avant  J.-C.  Nous  avons  de  lui  32  Harangues 
et  des  fragments  de  quelques  autres.  Parmi  les  di- 
verses éditions  qu'on  en  a  données,  on  distingue 
celles  :  grec  et  lat.,  Hanovriae,  1615  ,  in-8  ,  4  à  6 
fr.;  Lond.,  1739,  in-4,  30  à  36  fr.;  Cantabrig.,  1740, 
in-8,  12  à  15  fr.;  Lipsiae,  1772  ,  2  vol.  in-s ,  30  à 
36  fr.;  Parisiis,  1783  ,  2  vol.  in-8,  15  à  18  fr.;  Lip- 
siae, 18i8,in-l8,  3  fr.;  ib  ,  1829,  in-8  ;  Stuttgard, 
1831  ,  in-8  ,  8  à  10  fr.  On  les  trouve  aussi  dans  le 
Recueil  des  orateurs  grecs  d'Aide  ,  1513  ,  in-fol.,  et 
de  Henri  Etienne,  1575,  in-fol.  Elle  ont  été  trad. 
en  français,  par  Ath.Auger, Paris,  1783,  in-8,  5fr. 
LYSIAS.  (  roij.  Claude.  ) 
LYSIMAQUE  ,  disciple  de  Callisthène  ,1'un  des 
capitaines  d'Alexandre  le  Grand  ,  se  rendit  maître 
d'une  partie  de  la  Thrace  ,  après  la  mort  de  ce  con- 
quérant, et  y  bâtit  une  ville  de  son  nom  l'an  309 
avant  J.-C.  Il  suivit  le  parti  de  Cassandre  et  de  Sé- 
leucus  contre  Antigone  et  Démétrius,  et  se  trouva 
à  la  célèbre  bataille  d'ipsus,  l'an  301  avant  J.-C. 
Lysimaque  s'empara  de  la  Macédoine  et  y  régna  10 
ans;  mais  ayant  fait  mourir  son  fils  Agathocle  et 
commis  des  cruautés  inouïes  ,  les  principaux  de  ses 
sujets  l'abandonnèrent.  11  passa  alors  en  Asie,  pour 
faire  la  guerre  à  Séleucus  qui  leur  avait  donné  re- 
traite ,  et  fut  tué  dans  un  combat  contre  ce  prince  , 
l'an  282  avant  J.-C.,  à  74  ans.  On  ne  reconnut  son 
corps  sur  le  champ  de  bataille  ,  que  par  le  moyen 
d'un  petit  chien  qui  ne  l'avait  point  abandonné. 
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LYSIPPE  ,  très-célèbre  sculpteur  grec,  natil  de 
Sicyone,  florissait  vers  l'an  330  avant  J.-C.  :  il 
exerça  en  premier  lieu  le  métier  de  serrurier,  s'a- 
donna ensuite  ^à  la  peinture,  et  la  quitta  pour  se 
livrer  tout  entier  à  la  sculpture.  Il  avait  eu  d'abord 
pour  maître  le  Doryphore  de  Polyclète;  mais  dans 
la  suite  il  étudia  uniquement  la  nature  ,  qu'il  rendit 
avec  tous  ses  charmes,  et  surtout  avec  beaucoup  de 
vérité.  11  était  contemporain  d'Alexandre  le  Grand. 
C'était  à  lui,  à  Pyrgolèle  et  à  Apelles  seulement 
qu'il  était  permis  de  représenter  ce  conquérant. 
Lysippe  a  fait  plusieurs  statues  d'Alexandre,  sui- 
vant ses  différents  âges.  Une  entre  autres  était  d'une 
beauté  frappante  :  l'empereur  Néron  en  faisait 
grand  cas;  mais  comme  elle  n'était  que  de  bronze, 
ce  prince  crut  que  l'or  en  l'enrichissant  la  rendrait 
plus  belle.  Cette  nouvelle  parure  gâta  la  statue  au 
lieu  de  l'orner  ;  on  fut  obligé  de  l'ôter,  ce  qui  dé- 
grada sans  doute  beaucoup  ce  chef-d'œuvre.  Ly- 
sippe p.sl  celui  de  tous  les  sculpteurs  anciens  qui 
laissa  le  plus  d'ouvrages.  On  en  comptait  plus  de 
COO  de  son  ciseau,  d'après  Pline  :  nous  n'en  possé- 
dons aucun.  Les  plus  connus  sont  V Apollon  de 
Tarente ,  de  40  coudées  de  haut  ;  la  Statue  de  So- 
crate;  celle  d'un  homme  sortant  du  bain  ,  qu'A- 
grippa mit  à  Rome  devant  ses  thermes;  Alexandre 
encore  enfant  ;  et  les  25  cavaliers  qui  avaient  perdu 
la  vie  au  passage  du  Granique  ;  un  Hercule  qui 
embellissait  Constantinople  au  commencement  du 
xiii«  siècle,  et  qui  périt  à  cette  époque  avec  la  statue 
de  l'Occasion,  regardée  par  les  anciens  comme  le 
chef-d'œuvre  de  Lysippe. 

LYTTLETON  (  Georges),  littérateur  anglais ,  né 
en  1709,  dans  le  Worcestershire  à  Hagley,  fit  ses 
premières  études  à  Eton  ,  où  il  montra  beaucoup  de 
goût  pour  la  poésie.  Il  voyagea  en  France ,  en  Italie, 
fut  député  au  parlement  à  son  retour,  et  se  dis- 
tingua dans  le  parti  de  l'opposition  du  temps  que 
Robert  >Valpole  était  principal  ministre  d'Angle- 
terre. Le  prince  de  Galles ,  ayant  quitté  la  cour, 
choisit  Lyttleton  pour  son  secrétaire.  Il  devint  en- 
suite trésorier  de  l'épargne,  conseiller  privé,  et 
mourut  en  1773.  On  a  de  lui  :  La  religion  chré- 
tienne démontrée  par  la  conversion  et  l'apostolat 
de  saint  Paul,  1747  :  ouvrage  traduit  en  français 
par  l'abbé  Guénée ,  Paris ,  17  54,  in-12.  On  voit  par 
cet  ouvrage  que  Lyttleton,  entraîné  dans  le  déisme, 
a  été  ramené  au  christianisme  par  les  réflexions  qu'il 
a  faites  sur  la  conversion  de  saint  Paul,  telle  qu'il 
la  rapporte  lui-même  dans  les  Actes  des  Apôtres  et 
dans  les  Epîtres.  Il  y  a  des  vues  profondes  et  parfai- 
tement convaincantes  :  il  est  à  regretter  que  l'auteur 
ait  fait  contraster  avec  les  meilleurs  raisonnements 
les  préjugés  de  sa  secte,  jusqu'à  assimiler  les  mi- 
racles de  l'Eglise  catholique  aux  scènes  honteuses 
de  Saint-Médard;  Dialogue  sur  la  mort,  in-8; 
Histoire  de  Henri  //,  1764 ,  3  vol. 
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ABILLON  (Jean),  l'un  des  plus  savants  reli- 
gieux du  xvii«  siècle,  ne  en  1632  à  Saint-Pierre- 
mont,  village  du  diocèse  de  Reims,  prit  l'habit  de 
bénédictin  de  St.-Maur  à  St. -Rémi  de  celte  ville  en 
1654.  Ses  supérieurs  l'envoyèrent  en  1G63  à  Saint- 
Denis  ,  pour  montrer  aux  étrangers  le  trésor  et  les 
monuments  antiques  de  cette  abbaye;  mais  il  ne 
tarda  point  à  être  appelé  à  des  occupations  plus  as- 
sorties à  ses  talents.  Dom  d'Acheri  le  demanda  pour 
travailler  à  son  Spicilége,  et  eut  beaucoup  à  se 
louer  de  ses  soins  et  de  ses  recherches.  Le  nom  du 
jeune  Mabillon  commença  à  être  connu.  La  con- 
grégation de  St.-I\Iaur  ayant  projeté  de  publier  de 
nouvelles  éditions  des  Pères ,  il  fut  chargé  de  celle 
de  saint  Rprnard ,  et  s'acquitta  de  ce  travail  avec 
autant  de  diligence  que  de  succès,  (roy.  saint  Rer- 
KARD.)  Le  grand  Colbert,  instruit  de  son  mérite, 
lui  fit  offrir  une  pension  de  deux  mille  livres  ,  que 
celui-ci  eut  la  modestie  de  refuser,  demandant  que 
ce  ministre  voulût  bien  reporter  sur  sa  congrégation 
ces  témoignages  de  la  munificence  royale.  Le  P. 
Mabillon  fut  envoyé  en  Allemagne ,  l'an  1683 ,  pour 
chercher  dans  cette  partie  de  l'Europe  tout  ce  qui 
pourrait  servir  à  l'histoire  de  France,  et  à  la  gloire 
de  la  nation  et  de  la  maison  royale.  Dom  Mabillon 
trouva  plusieurs  pièces  curieuses  ,  et  les  fit  connaître 
dans  un   Journal  de  son  voyage.  Cette  savante 
course  ayant  été  beaucoup  applaudie,  le  roi  l'en- 
voya en  Italie  deux  ans  après.  11  fut  reçu  à  Rome 
avec  toute  la  distinction  qu'il  méritait.  La  congré- 
gation de  l'Index  lui  fit  l'honneur  de  le  consulter 
au  sujet  de  quelques  opinions  singulières  contenues 
dans  les'écrits  d'isaac  Vossius;  mais  son  avis,  qui 
parut  trop  indulgent,  ne  fut  pas  suivi.  (  Foy.  Vos- 
siis.  )  On  lui  ouvrit  les  archives ,  les  bibliothèques , 
et  il  en  tira  quantité  de  pièces  nouvelles.  Entre  les 
objets  qui  piquèrent  sa  curiosité,  aucun  ne  l'excita 
plus  que  les  catacombes  de  Rome.  Il  y  fit  des  visites 
fréquentes,  et  y  porta  à  la  fois  l'esprit  de  religion 
et  celui  de  critique.  Attaché  fortement  à  la  foi, 
mais  en  garde  contre  l'erreur,  il  crut  voir  de  l'abus 
dans  l'exposition  de  quelques  corps  saints ,  et  les 
dévoila  dans  une  lettre  latine,  sous  le  nom  d'Eu- 
sèbe  Romain  à  Théophile  François ,  touchant  le 
culte  des  saints  inconnus.  Cette  brochure  souleva 
contre  lui  quelques  savants  de  Rome.  II  y  eut  plu- 
sieurs écrits  pour  et  contre.  On  déféra  à  la  congré- 
gation de  V Index  la  lettre  d'Eusèhe;  et  elle  eût  été 
proscrite  par  ce  tribunal ,  s'il  n'en  avait  donné  une 
nouvelle  édition  avec  des  changements  qui  conten- 
tèrent les  juges.  Une  autre  dispute  occupa  IMabillon. 
Dom  Rancé,  abbé  de  la  Trappe  ,  attaqua  les  études 
des  moines ,  et  prétendit  qu'elles  leur  étaient  plus 
nuisibles  qu'utiles.  Pour  appuyer  l'idée  qu'ils  ne 
devaient  ni  faire  ni  lire  de3  livres ,  il  en  composa 
Tome  IV. 


un  lui-même  ,  et  l'intitula  :  De  la  sainteté  des  de^ 
voirs  de  l'état  monastique.  La  congrégation  de 
St.-Maur,  alors  entièrement  consacrée  aux  recher- 
ches profondes  et  à  l'élude  de  l'antiquité,  crut  de- 
voir réfuter  l'ennemi  des  études  des  cloîtres.  Elle 
choisit  le  doux  Mabillon  pour  entrer  en  lice  avec 
l'austère  abbé  de  la  Trappe.  Il  n'avait  ni  l'imagi- 
nation ni  l'éloquence  de  ce  réformateur,  mais  son 
esprit  était  plus  orné  et  plus  méthodique;  et  sa 
diction,  claire,  simple  et  presque  entièrement  dé- 
nuée d'ornements,  ne  manquait  pas  d'une  certaine 
force.  Il  opposa  principes  à  principes,  inductions 
à  inductions.  Dans  son  Traité  des  études  monas- 
tiques,  publié  en  lO'ji ,  in-12  ,  il  s'attache  à  prou- 
ver que  non-seulement  les  moines  peuvent  étudier, 
mais  qu'ils  le  doivent.  Il  indiqua  le  genre  d'études 
qui  leur  convient,  les  livres  qui  leur  sont  néces- 
saires, les  vues  qu'ils  ont  à  se  proposer  en  s'appli- 
quant  aux  sciences.  L'exemple  des  solitaires  de  la 
Thébaïde,  uniquement  occupés  du  travail  des  mains, 
ne  l'embarrassa  point.  Le  but  de  nos  religieux  ,  et 
l'esprit  de  leur  institution,  n'est  pas  de  leur  res- 
sembler. Leur  vie  est  moins  une  vie  monastique 
qu'une  vie  cléricale.  En  entrant  dans  le  cloître  ,  ils 
comptent  y  mener  celle  d'un  prêtre  et  d'un  homme 
d'étude  ,  et  non  celle  d'un  laboureur.  (  Foy.  Saint 
Claude,  saint  François.  )  L'abbé  de  la  Trappe  ,  de 
Rancé ,  fâché  de  voir  contredire  ses  idées ,  fit  une 
réponse   vive  au  livre  des  Etudes  monastiques. 
Dom  Mabillon  y  opposa  des  Réflexions  sages  et 
modérées.  Elles  amenèrent  une  réplique  sous  le 
nom  de  Frère  Came.  L'abbé  de  la  Trappe  en  était 
l'auteur  ;  mais  son  ouvrage  ne  sortit  point  de  son 
cloître.  JMabillon  ,  né  avec  un    génie  pacifique, 
laissa  faire  la  guerre  à  quelques  écrivains  qui  se 
mêlèrent  de  cette  querelle.  Il  ne  voulut  plus  entrer 
dans  aucune  dispute.  Il  s'occupa  à  perfectionner 
son  savant  ouvrage  de  la  Diplomatie.  Cette  science 
lui  devait  tout  son  lustre.  Le  docte  bénédictin  avait 
une  sagacité  admirable  pour  démêler  ce  qu'il  y  a 
de  plus  confus  dans  la  nuit  des  temps ,  et  pour  ap- 
profondir ce  que  l'histoire  offre  de  plus  difficile.  Il 
donna  des  principes  pour  l'examen  des  diplômes  de 
tous  les  âges  et  de  tous  les  pays.  Mais  comme  il  est 
impossible  d'être  parfait,  il  essuya  des  critiques, 
dont  quelques-unes  parurent  fondées.  (Foy  Ger- 
mon. )  Mabillon  donna  à  son  livre  un  Supplément. 
L'amour  de  la  paix  ,  la  candeur,  et  surtout  la  mo- 
destie, formaient  son  caractère.   Letellier,  arche- 
vêque de  Reims,  l'ayant  présenté  à  Louis  XIV, 
comme  le  religieux  le  plus  savant  du  royaume  , 
Mabillon  mérita  d'entendre  ce  mot  de  la  bouche  du 
grand  Rossuet  :  ajoutez ,  monsieur,  et  le  plus 
humble.  Un  étranger  ayant  été  consulter  le  savant 
Ducange,  celui-ci  l'envoya  ù  Mabillon  ,  son  ami  et 
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son  rival  en  érudition,  «  On  vous  trompe  quand  on 
»  vous  adresse  à  moi,  répondit  liumblement  le  bé- 
3»  nédictin  ;  allez  voir  Ducange.  —  C'est  lui-même 
3)  qui  m'adresse  à  vous,  dit  l'étranger.  —  Il  est  mon 
i)  maître,  répliqua   Mabiilon.   Si  cependant  vous 
i)  m'Iionorez  de  vos  visites,  je  vous  communiquerai 
3>  le  peu  que  je  sais.  «  Ce  savant  religieux  mourut  à 
Paris  dans  l'abbaye  de  St.-Germain-des-Prés ,  en 
1707.  Les  cendres  de  dom  Mabiilon  avaient  été  dé- 
posées, pendant  la  révolution,  dans  le  Musée  des 
monuments  français.  On  les  a  rapportées  solennel- 
lement, le  26  février  1819,  à  l'église  de  Saint- 
Germain-des-Prés,  et  l'on  a  donné  le  nom  de  ce 
savant  à  une  des  rues  voisines.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  Acta  Sanclorum  ordin.  S.  Benedicti, 
ver  sex  priora  ordinis  sœcula,  etc.  {ad  ann. 
1110),  Parisiis,  1GC8  et  ann.  seqq.,  9  vol.  in-fol., 
50  à  GO  f.;  l'édition  de  Venise,  1733,  9  vol.  in-fol., 
est  moins  chère.  L'ouvrage  est  aussi  estimé  pour 
les  monuments  qu'il  renferme,  que  pour  les  pré- 
faces dont  l'auteur  l'a  orné.  On  conservait  en  ma- 
nuscrit, à  l'abbaye  de  Saint-Germain-des-Prés,  un 
dixième  vol.  qui  l'aurait  complété.  D'Achery  et 
Chantelcu  avaient  transcrit  et  rangé  une  partie  des 
pièces  qui  composent  cette  collection  ;  Fêlera  ana- 
îecta,  ibid.,  1723,  in-fol.,  G  à  9  fr.;  ce  sont  des 
pièces  recueillies  dans  diverses  bibliothèques,  et 
qui  n'avaient  pas  été  imprimées.  La  première  édit. 
est  de  1G75-85,  4  vol.  in-8.  Les  dissertations  qui 
enrichissent  ce  recueil  ne  sont  pas  ce  qu'il  y  a  de 
moins  précieux  ;  De  re  diplomatica  libri  vi ,  ib., 
1681  seu  1709,  in-fol.,  fig.;  Supplementum  libro- 
rum  de  re  diplomatica,  ibid.,  1704,  in-fol.,  30  à 
40  fr.,  gr.  pap,,  40  à  60  fr.;  lidem  libri,  cum 
supplemenio ,  Neapoli,  1789,  2  vol.  in-fol.,  fig., 
15  à  20  fr.;  De  liturgia  gallicana  libri  m,  ibid., 
1729 ,  in-4  ;  une  Dissertation  sur  l'usage  du  pain 
azyme,  dans  l'Eucharistie,  in-8  ;  une  Lettre  sous 
le  nom  à'Eusèbe  Romain,  touchant  le  culte  des 
Saints  inconnus,   1G98  ,  ia-4,   et  1705,   in-12; 
Muséum  italicum ,  seti  collectio  velerum  scripto- 
rum  ex  bibliothecis  italic.  eruta ,  ibid.,  1G87  vel 
1724,  2  vol.  in-4,  G  à  8  fr.;  Annales  ordinis  S.  Be- 
nedictini  {adann.  1157),  ibid.,  1703-39,  6  vol. 
ia-fol.,  30  à  36  fr.  La  réimpression  deLucques, 
1736,  6  vol.  in-fol.,  contient  quelques  augmenta- 
lions.  Co  savant  ouvrage,  commencé  par  Mabiilon, 
fut  continué  par  D.  Ruinart,  Massuet  et  D.  Mar- 
lène  ;  VEpître  dédicatoire  qui  est  à  la  tête  de  l'édit. 
de  saint  Augustin  ;  Sancli  Bernardi  opéra ,  Paris , 
1C98  ,  2  vol.  in-fol.;  c'est  la  meilleure  édition  ,  elle 
a  été  réimprimée  en  1719.  Tous  les  ouvrages  pré- 
cédents sont  en  latin.  Ceux  que  le  P.  Mabiilon  a 
donnés  en  français  sont  :  un  Factum  avec  une  Ré- 
plique sur  l'antiquité  des  chanoines  réguliers  et 
des  moines ,  pour  maintenir  les  droits  de  son  ordre, 
contre  les  chanoines  réguliers  de  la  province  de 
Bourgogne;  Traité  des  études  monastiques  ,  ib., 
iGOi  ;  Réflexions  sur  la  réponse  de  l'abbé  de  la 
Trappe,  ibid.,  1G92,  2  vol.  in-4,  ou  4  vol.  in-i2. 
Cet  ouvrage  estimable  a  été  traduit  en  latin  et  en 
italien  ;  mais  les  deux  versions  ont  souffert  des  re- 
tranchements assez  considérables  ;  une  Traduction 
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de  la  Règle  de  saint  Benoît,  1697,  in-18;  une 
Lettre  sur  la  vérité  de  la  sainte  larme  de  Ven- 
dôme. Mabiilon  ,  partout  ailleurs  bon  critique  ,  pa- 
raît dans  cet  ouvrage  trop  crédule  et  peu  judicieux  ; 
Ouvrages  posthumes  de  D.  Mabiilon  et  de  D. 
Ruinart,  Paris,  1724  ,  3  vol.  in-4  ,  12  h  15  fr.  Ce 
recueil ,  publié  par  D.  Vincent  ïhuilier,  ne  contient 
pas  seulement  les  écrits  que  Mabiilon  avait  laissés 
inédits;  l'éditeur  y  a  réuni  beaucoup  de  morceaux 
déjà  connus ,  et  qui  étaient  devenus  rares.  (  Voyez 
l'Histoire  littéraire  de  la  congrégation  de  Saint- 
Maiir,  par  Tassin;  les  Mémoires  de  Nicéron  ;  la 
Bibliothèque  des  auteurs  de  la  congrégation  de 
Saint-Maur,  par  Lecerf,  et  le  Dictionnaire  de 
Chauffepié.)  Dom  Ruinart  a  écrit  sa  Fî'e,  ib.,  1709, 
in-12.  Elle  a  été  traduite  en  latin  par  dom  Claude  de 
Vie  ,  et  imprimée  à  Padoue  ,  1714,  in-8.  Mabiilon 
avait  été  nommé  membre  de  l'académie  des  Inscrip- 
tions et  belles-lettres  en  1701.  De  Boze  prononça 
son  éloge  dans  cette  compagnie. 

l^IABLY  (Gabriel  Bonkot  de),  ancien  chanoine 
de  l'église  abbatiale  de  l'Ile  -  Barbe ,  né  à  Grenoble 
en  1 709  ,  et  mort  à  Paris  en  1785,  avait  fait  ses  pre- 
mières études  à  Lyon  ,  chez  les  jésuites.  Après  son 
cours  de  philosophie ,  il  vint  dans  la  capitale.  En  y 
arrivant,  il  entra  au  séminaire  de  Saint-Sulpice, 
par  les  conseils  du  cardinal  de  Tencin ,  son  parent. 
Engagé  de  bonne  heure  dans  les  ordres  sacrés ,  et 
se  sentant  plus  de  goût  pour  les  lettres  que  de  talent 
pour  le  ministère  évangélique,  il  s'en  tint  au  sous- 
diaconat,  abandonna  ses  cours  de  théologie  pour 
les  Vies  des  hommes  illustres  de  Plutarque,  et 
lut  avec  avidité  les  historiens  anciens  où  il  puisa  cet 
esprit  d'indépendance,  cet  enthousiasme  pour  les 
républiques  de  l'antiquité  ,  qui  perce  dans  ses  écrits 
et  qu'il  professa  toute  sa  vie.  Après  quelques  lé- 
gères productions ,  telles  que  ses  Lettres  sur  l'o- 
péra, 1741 ,  in-12,  l'abbé  de  Mably  s'est  fait  con- 
naître par  des  ouvrages  de  morale  et  de  politique, 
tels  que  son  Droit  public  de  l'Europe;  ses  Obser- 
vations sur  l'histoire  de  France;  ses  Observations 
sur  les  Grecs  et  sur  les  Romains,  et  surtout  ses 
Entretiens  de  Phocion  sur  le  rapport  de  la  morale 
avec  la  politique,  Paris,  1783,  3  vol.  in-i8,  5  à 
6  fr.;  ibid.,  1795,  gr.  in-4,  fig.,  8  à  12  fr.  Ce  der- 
nier ouvrage  est  celui  qui  lui  a  fait  le  plus  de  répu- 
tation. Il  est  écrit  avec  sagesse  et  plein  de  vues  pro- 
fondes, quoique  tout  n'y  soit  pas  exact,  et  que 
l'auteur  paraisse  trop  prévenu  en  faveur  de  la  sa- 
gesse et  de  la  vertu  de  quelques  anciens  peuples , 
et  de  ces  hommes  fameux  qu'on  célèbre  plutôt  par 
une  espèce  d'habitude  que  par  une  admiration  ré~ 
fléchie.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  fâcheux ,  c'est  que  cet 
ouvrage  a  servi  de  modèle ,  et  a  fourni  les  matériaux 
à  une  des  plus  amphigouriques  productions  de  ce 
siècle.  «  On  ne  se  serait  pas  attendu ,  dit  un  critique, 
)>  que  les  Entretiens  de  Phocion  fussent  devenus  la 
»  matière  du  ravaudage  insipide  d'un  héros  de  ro- 
»  man.  Il  ne  faut  lire  que  Bélisaire  pour  y  trouver 
»  Phocion  travesti.  C'est  ainsi  que  la  philosophie 
»  prétend  faire  des  découvertes.  Tout  son  art  con- 
»  siste  à  altérer  les  bonnes  choses  qu'on  avait  dites 
»  avant  elle  :  semblable  aux  harpies ,  qui  vivaient  de 
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i)  rapines ,  et  infectaient ,  en  y  touchant ,  les  mets 
»  servis  sur  la  table  des  sages  et  des  héros.  »  Les 
ouvrages  que  l'abbé  de  Mably  composa  dans  sa 
vieillesse  ne  lui  ont  pas  mérité  les  mêmes  éloges  ;  on 
y  remarque  trop  souvent  la  faiblesse  de  l'ùge. 
Ce  qui  indispose  surtout  le  lecteur  contre  lui ,  c'est 
son  ton  d'aigreur  et  de  fierté.  Avec  quel  mépris  il 
parle  de  certains  historiens  très-estimables  ,  dans  sa 
Manière  d'étudier  l'histoire ,  1782  ,  in-i2 ,  où  l'on 
trouve  d'ailleurs  d'excellentes  choses,  où  Voltaire 
et  Roberlson  sont  bien  jugés,  où  plus  d'une  pré- 
vention littéraire  est  réfutée.  Mais  cet  ouvrage  dans 
son  ensemble  et  les  derniers  résultats  de  ses  leçons , 
ne  peuvent  que  contribuer  infiniment  à  la  corrup- 
tion déjà  si  avancée  des  annales  des  nations.  Ce  qui 
est  bien  plus  déplorable  encore,  ce  sont  les  erreurs 
qu'il  a  osé  étaler  dans  les  Principes  de  morale, 
1784,  in-12,  supprimés  par  ordre  du  gouvernement, 
et  censurés  par  la  Sorbonne.  Dans  les  Observations 
sur  les  lois  des  Etats-Unis  de  V Amérique ,  1784, 
in-12 ,  le  dernier  de  ses  ouvrages,  on  trouve  encore 
des  choses  très-répréhensibles  et  propres  à  détruire, 
par  une  funeste  indiCTérence ,  les  principes  de  reli- 
gion ,  si  nécessaires  à  toutes  les  sociétés.  Par  quel 
aveuglement  un  homme  mûri  par  l'âge,  un  ecclé- 
siastique surtout,  a-t-il  pu  se  permettre  de  pareils 
écarts?  Et  si  l'impiété,  si  l'irrévérence  pour  les 
principes  reçus ,  sont  odieuses  dans  un  homme  du 
monde,  parce  qu'il  donne  par  là  une  très-mauvaise 
idée  de  son  esprit  et  de  son  cœur,  à  combien  plus 
forte  raison  sont-elles  révoltantes  dans  un  homme 
dont  l'habit  forme  un  contraste  si  frappant?  Si  ces 
gens-là  savaient  à  quel  mépris  on  les  dévoue ,  en 
faisant  semblant  de  sourire  à  leurs  discours ,  ils  se- 
raient sûrement  beaucoup  plus  réservés.  On  doit 
cependant  observer  que  l'abbé  de  Mably  n'était  pas 
partisan  de  ceux  qu'on  appelle  philosophes.  Il  y  a 
même  ,  dans  ses  derniers  ouvrages ,  des  tirades  très- 
vives  contre  eux.  Il  ne  faut  point  douter  que  les 
écarts  que  les  gens  de  bien  sont  si  fâchés  de  rencontrer 
dans  les  ouvrages  de  l'abbé  de  Mably  ne  proviennent 
plutôt  de  sa  faiblesse  de  se  prêter  au  ton  du  siècle, 
que  de  l'incrédulité  de  son  esprit.  Dès  que  sa  mala- 
die prit  un  air  sérieux ,  et  qu'il  se  vit  en  danger,  ses 
sentiments  de  religion  parurent  à  découvert;  il  de- 
manda lui-même  les  sacrements,  et  les  reçut  avec 
édification.  Il  était  frère  de  l'abbé  de  Condillac. 

IMABOUL  (  Jacques  ),  prélat  français  ,  né  à  Paris 
d'une  famille  distinguée  dans  la  robe,  se  consacra  à 
la  chaire  et  prêcha  avec  distinction  à  Paris  et  en 
province.  Il  fut  longtemps  grand  vicaire  de  Poitiers, 
et  devint  évêque  d'Alet  en  1708.  Il  mourut  dans 
celte  ville  en  1723.  Ses  Oraisons  funèbres  ont  été 
recueillies  en  174  8,  in-12.  Il  n'a  ni  la  mâle  vigueur 
de  lîossuet ,  ni  le  style  châtié  et  poli  de  Fléchier  ; 
mais  il  est  touchant  et  affectueux.  On  a  encore  de 
lui  deux  Mémoires  pour  la  consignation  des  affaires 
de  la  constitution  ,  1740  ,  in-4. 

MACAIRE  (saint),  i'^ncîcn,  célèbre  solitaire 
du  iv  siècle,  né  dans  la  Haute-Egypte  ,  vers  l'an 
300,  contemporain  de  saint  Ephrem,  et  non  disciple 
de  saint  Antoine,  comme  le  dit  Poiret,  passa  GO  ans 
dans  le  monastère  de  la  montagne  de  Scété,  par- 
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tageant  son  temps  entre  la  prière  et  le  travail  des 
mains.  Il  mourut  vers  l'an  390.  On  lui  attribue  50 
Homélies  en  grec ,  Paris ,  1 559  ,  in-S  ,  et  dont  il 
parut  une  version  latine  de  J.  Pic,  ibid.,  1 562,  in-8  ; 
elles  ont  été  réimprimées  en  grec  ,  et  avec  une  nou- 
velle traduction  latine  de  Jacques  Palthen  de  Fried- 
berg,  à  la  suite  de  l'édition  des  œuvres  de  saint 
Grégoire  le  Thaumaturge,  ibid.,  1G21  ou  1G26, 
in-fol.  Les  mystiques  en  font  beaucoup  de  cas.  On  y 
trouve  toute  la  substance  de  la  théologie  ascétique. 
Quoique  saint  IMacaire  fiit  un  homme  sans  études,  il 
était  puissant  en  œuvres  et  en  paroles.  L'EgUsc 
célèbre  sa  fête  le  15  janvier. 

MACAIRE  (saint),  le  Jeune,  d'Alexandrie  en 
Egypte ,  autre  célèbre  solitaire ,  ami  du  précédent , 
eut  près  de  5000  moines  sous  sa  direction.  La  sain- 
teté de  sa  vie  et  la  pureté  de  sa  foi  l'exposèrent  à 
la  persécution  des  ariens.  Il  fut  exilé  dans  une  île 
où  il  n'y  avait  pas  un  seul  chrétien  ;  mais  il  en  con- 
vertit presque  tous  les  habitants  par  ses  miracles. 
Macaire  mourut  en  394.  C'est  à  lui  qu'on  attribue 
les  Jîêgle s  des  moines ,  que  nous  avons  en  trente 
chapitres  dans  le  Codex  regularum,  etc., 'Rome, 
1661  ,  2  vol.  in-4.  Jacques  Tollius  a  publié  dans  ses 
ïnsignia  ifinerarii  italici ,  un  Discours  de  saint 
Macaire  sur  la  mort  des  justes. 

MACARTNEY  (Georges  ,  comte  de),  né  en  Ir- 
lande en  1737,  successivement  ambassadeur  en 
Russie,  et  gouverneur  de  Madras,  fut  envoyé  en 
ambassade  à  la  Chine ,  mission  qui  dura  environ 
trois  ans.  Il  fit  tous  ses  efforts  pour  obtenir  un 
traité  de  commerce  avec  les  Chinois  ;  mais  ceux-ci, 
pénétrant  les  intentions  réelles  du  gouvernement 
britannique,  se  refusèrent  à  tout  arrangement,  et 
^lacartney  partit  pour  Londres  en  1794.  Il  y  fit 
imprimer  la  Relation  de  son  voyage,  rédigée  par 
son  secrétaire  Georges  Léonard  Staunlon  ,  que  la 
mort  vint  surprendre  au  milieu  de  son  travail ,  ce 
qui  le  rendit  incomplet.  Elle  fut  traduite  en  français 
par  Castera,  4  vol.  in-8  ,  et  atlas  in-4  ,  Paris,  1798. 
Cet  ouvrage,  au  milieu  de  détails  d'un  intérêt 
très-médiocre ,  en  contient  de  très-curieux  sur  cet 
empire,  encore  si  peu  connu.  Le  gouvernement 
chargea  Barrow  de  rédiger  une  nouvelle  Relation 
qui  fut  publiée  en  1805.  Macartney,  après  avoir  été 
gouverneur  du  cap  de  Bonne-Espérance ,  mourut 
à  Londres  en  1806. 

MACASIUS  (  François)  ,  né  en  1686  à  Joa- 
chimsthal  en  Bohême ,  entra  dans  la  société  des 
jésuites ,  et  y  enseigna  diverses  sciences  avec  répu- 
tation. Il  mourut  à  Prague  en  1733.  On  a  de  lui  : 
Manuale  theologico-canonicum  sponsalibus  quœs- 
tionibus  et  resolutionibus  compendiose  deductis , 
Olmutz  ,  1730  et  1731  ;  Prague ,  1745  ,  in-8  ;  Jus 
ecclesiasticum  commentariis  in\  libros  decreta- 
lium  Gregorii  IX  illustralum ,  ibid.,  17 49,  2  vol. 
in-fol. 

MACAULAV-GRAUAM  (Catherine),  née  en 
1733  à  Ollantigh,  dans  le  comté  de  Kent,  morte 
en  17  91 ,  s'était  liée  en  France  avec  les  philosophes. 
Parmi  les  ouvrages  qu'elle  a  laissés,  nous  citerons  : 
Histoire  d'Angleterre ,  depuis  l'avènement  de 
Jacques  l"  jusqu'à  l'èlévalion  de  la  maison  de 
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Hanovre,  1763-1783,  8  vol.  m-4.  Cet  ouvrage 
n'est  qu'une  attaque  violente  contre  la  dynastie  des 
Stuarts  ;  Histoire  d'Angleterre ,  depuis  la  révolu- 
tion jusqu'au  temps  présent ,  dans  une  suite  de 
lettres  à  tm  ami  (  le  docteur  Wiison,  prébendier  de 
Westminster),  1778,  1  vol.  in-4.  Madame  Macaiilay 
n'avait  pas  le  mérite  de  l'impartialité ,  qualité  ce- 
pendant ne'cessaire  pour  écrire  l'histoire. 
MACCABÉE.  (  Foy.  Jluas  et  Simon.  ) 
MACCARTHY  (Nicolas-ïuitede),  célèbre  pré- 
dicateur, naquit  à  Dublin,  et  non  à  Toulouse,  en 
1769.  Son  grand-père,  qui  mourut  à  Argenton  en 
Berry,  était  un  catholique  zélé,  qui,  redoutant 
pour  son  fils  la  tentation  d'entrer  dans  la  carrière 
des  honneurs  dans  un  temps  où  elle  était  interdite 
aux  catholiques  ,  lui  fit  promettre  de  quitter  l'Ir- 
lande :  le  comte  Justin  de  Maccarthy  s'occupa  en 
effet  de  réaliser  sa  fortune  ;  mais  il  ne  se  rendit  pas 
encore  sur  le  continent  :  il  épousa  en  17G6  une 
riche  anglaise ,  et  vint  quelque  temps  après  en 
France  où  il  se  fixa  à  Toulouse  :  Nicolas  de  Mac- 
carthy ,  son  second  enfant ,  avait  quatre  ans.  11  fut 
envoyé  au  collège  du  Plessis  à  Paris,  où  il  eut  pour 
condisciples  plusieurs  personnages  de  mérite  :  il 
entra  ensuite  au  séminaire  de  Saint-Magloire  ;  mais 
il  fut  arrêté  dans  ses  études  Ihcologiques  par  la 
révolution.  De  retour  à  Toulouse,  il  resta  dans  sa 
famille  à  l'époque  de  nos  orages  ;  il  s'y  occupait  de 
la  lecture  des  classiques  grecs  et  latins,  et  des  Pères 
dont  il  faisait  ses  délices.  11  vivait  dans  le  monde, 
et  néanmoins  il  remplissait  ses  devoirs  de  religion 
avec  une  exactitude  exemplaire.  Peu  avant  la  res- 
tauration ,  il  revint  à  son  projet  d'entrer  dans  l'état 
ecclésiastique;  et,  après  avoir  fait  son  séminaire  à 
Chambéry,  il  reçut  la  prêtrise  dans  le  mois  de  juin 
1814.  Il  se  rendit  à  Toulouse  où  il  commença  à  se 
livrer  au  ministère  de  la  chaire.  Ses  débuts  furent 
des  succès;  et  cependant  alors  ses  discours  étaient 
toujours  des  improvisations.  En  1815,  il  vint  à 
Paris  et  s'attacha  à  la  société  de  Jésus  dont  il  fut  le 
soutien  et  l'ornement.  En  1817,  il  refusa  l'évêché 
deMontauban,  pour  continuer  ses  prédications.  Il  se 
fit  entendre  dans  presque  toutes  les  grandes  églises 
de  la  capitale  et  du  royaume,  prêcha  l'avent  à  la  cour 
en  1821 ,  le  carême  à  Strasbourg  en  1822,  et  à 
Nîmes  en  1823;  l'avent  à  Dijon  en  1827,  le  ca- 
rême à  Lyon  en  1828,  etc.,  opérant  partout  un 
grand  nombre  de  conversions,  surtout  à  Stras- 
bourg. Il  mourut  en  1833  ,  à  Annecy  en  Savoie. 
Ses  discours  ont  été  publiés  en  1834,  Lyon,  3  vol. 
in-12. 

MACCARTflY  (Jacques),  membre  de  la  société 
de  géographie  de  Paris,  né  en  1785  ,  mort  en  1835, 
servit  avec  courage  sous  l'empire,  puis  consacra  ses 
loisirs  h  la  traduction  d'un  grand  nombre  d'ou- 
vrages anglais,  parmi  lesquels  nous  citerons  : 
Foyage  en  Chine,  2  vol.  in-8  ;  Voyage  à  Tripoli, 
2  vol.  in-8;  Précis  de  l'histoire  politique  et  mili- 
taire de  l'Europe,  3  vol.  in-8.  Il  publia  aussi  un 
Choix  de  voyages  modernes  dans  les  quatre  parties 
du  monde ,  to  vol.  in-8  :  collection  qui  obtint  un 
brillant  succès.  Son  Dictionnaire  universel  de  géo- 
graphie, 1  vol.  in-8  ,  lui  valut  la  réputation  d'ha- 
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bile  géographe.  Maccarthy  dut  à  ses  connaissances 
spéciales  d'être  attaché  à  la  section  de  statistique  du 
dépôt  de  la  guerre. 

MACË  (François),  conseiller  et  aumônier  du 
roi,  bachelier  de  Sorbonne,  naquit  à  Paris  en  1640. 
Il  fut  secrétaire  des  finances  de  la  reine.  A  45  ans 
on  le  nomma  chanoine-chevecier  et  cure  de  Sainte- 
Opportune  :  il  reçut  alors  le  sacerdoce  et  devint  au- 
mônier du  roi  Louis  XIII.  Il  se  fit  estimer  par  son 
savoir  et  ses  vertus.  On  a  de  lui  un  grand  nombre 
d'ouvrages ,  dont  les  plus  estimés  sont  :  Psaumes 
et  Cantiques  de  l'Eglise,  avec  une  Paraphrase  tra- 
duite du  latin  de  Louis  Ferrand ,  Paris,  1686, 
in-8  ;  1706  in-12;  un  Abrégé  historique  de  l'an- 
cien et  du  nouveau  Testament ,  ibid.,  1704  , 2  vol. 
in-12;  ouvrage  utile  et  bien  rédigé ,  qui  pour  bien 
des  gens  peut  suppléer  à  des  ouvrages  plus  vastes; 
la  Science  de  l'Ecriture  sainte ,  réduite  en  tables 
générales ,  ibid.,  1708  ,  in-4  ;  une  Histoire  morale, 
intitulée,  Mélanie  ,  ou  la  Preuve  charitable,  ibid., 
1729,  in-12,  production  posthume  qu'on  attribua 
à  l'abbé  Choisi,  et  qui  eut  beaucoup  de  succès; 
l'Histoire  de  quatre  Cicérons,  ibid.,  1714;  la 
Haye,  1715,  in-i2  :  morceau  curieux  et  intéres- 
sant, attribué  d'abord  au  P.  Hardouin,  jésuite. 
L'auteur  tâche  de  prouver  par  les  historiens  grecs 
et  latins,  que  le  fils  de  Cicéron  était  aussi  illustre 
que  son  père  ;  une  Traduction  des  méditations  du 
P.Buséesur  les  évangiles,  ibid.,  1684,  in-12; 
de  l'Imitation  de  J.-C,  ibid.,  1698  ,  in-12  ;  ibid., 
1700,  in-8;  ibid.,  1718,  in-24.  Cette  traduction 
avait  eu  lO  édit.  en  1734  ;  Esprit  de  saint  Augus- 
tin ,  ou  Analyse  de  tous  les  ouvrages  de  ce  Père. 
Cet  ouvrage  est  manuscrit  :  il  mériterait ,  dit-on ,  les 
honneurs  de  la  presse.  L'abbé  Macé  mourut  à  Paris 
en  1721 ,  après  s'être  exercé  avec  succès  dans  le  ca- 
binet et  dans  la  chaire. 

MACEDO  (François  de  ),  cordelier  portugais, 
né  à  Coïmbre  en  1596  ,  quitta  l'habit  de  la  société  de 
Jésus  qu'il  avait  pris  d'abord  ,  pour  prendre  celui 
de  cordelier.  Il  fut  l'un  des  plus  ardents  défenseurs 
du  duc  de  Bragance ,  élevé  sur  le  trône  de  Portugal. 
Le  P.  Macédo ,  après  le  couronnement  du  duc  de 
Bragance ,  accompagna  à  Paris  les  ambassadeurs 
portugais  qui  y  venaient  pour  faire  reconnaître  ce 
monarque.  Il  eut  l'honneur  de  prêcher  devant 
Louis  XIII.  Macédo ,  dans  un  voyage  à  Rome , 
plut  tellement  à  Alexandre  VII,  que  ce  pape  le  fit 
maître  de  controverse  au  collège  de  la  Propagande , 
professeur  d'histoire  ecclésiastique  à  la  Sapience, 
et  consulteur  de  l'inquisition.  Le  cordelier,  né  avec 
une  humeur  bouillante  ,  impétueuse  et  fière,  ne  sut 
pas  conserver  sa  faveur  ;  il  déplut  au  Saint-Père , 
et  passa  à  Venise,  où  il  soutint  en  arrivant  des 
thèses  de  omni  re  scibili.  Il  donna  ensuite  pendant 
huit  jours  les  fameuses  conclusions  qu'il  intitula  : 
Les  rugissements  littéraires  du  lion  de  Saint- 
Marc.  Ses  succès  lui  valurent  une  chaire  de  philo- 
sophie morale  à  Padoue.  11  fut  d'abord  en  grande 
considération  à  Venise,  et  y  mourut  en  168t.  La 
Bibliothèque  portugaise  compte  jusqu'à  cent  neuf 
ouvrages  de  cet  inépuisable  auteur ,  imprimés  en 
différents  endroits  de  l'Europe,  et  30  manuscrits. 
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Le  P.  !\Iacédo  dit  lui-même  dans  son  Myrothecium 
morale,  in-4  ,  qu'il  avait  prononcé  en  public  5-3 
panégyriques,  60  discours  latins,  32  oraisons  fu- 
nèbres, et  qu'il  avait  fait  48  poëmes  épiques,  123 
élégies,  115  épitaphes,  212  épitres  dédicatoires, 
700  Lettres  familières,  2, CGC  poëmes  héroïques,  110 
odes ,  3000  épigrammes ,  4  comédies  latines ,  et 
qu'il  avait  écrit  ou  prononcé  plus  de  150,000  vers 
sur-le-champ.  Quelle  étonnante  fécondité!  Nicéron 
donne  les  litres  de  ses  ouvrages  ,  tom.  31,  p.  317-39. 
Xous  ne  citerons  que  :  sa  Clavis  augustiniana  U- 
heri  arbitra ,  contre  le  P.  Noris,  depuis  cardinal. 
Il  y  avait  eu  auparavant  une  querelle  vive  entre  ces 
deux  savants  au  sujet  du  monachisme  de  saint  Au- 
gustin. On  imposa  silence  aux  parties;  Schéma  sanc- 
tœ  congregationis ,  Padouc  ,  167G  ,  in-4.  C'est  une 
dissertation  sur  l'inquisition ,  où  l'érudition  et  les 
singularités  sont  semées  à  pleines  mains.  L'auteur 
fait  remonter  l'origine  de  ce  tribunal  jusqu'au  com- 
mencement du  monde,  idée  qui ,  d'abord  très-pa- 
radoxale, devient  plus  soutenable,  quand  on  réfléchit 
que  tout  ce  qui  sert  à  réprimer  l'erreur  et  le  vice 
est  une  espèce  d'inquisition  ;  Encyclopedia  in  ago- 
nem  litleratorum  producta,  Kome,  1657  ,  in-fol.; 
Fropugnaculum  Lusitano-Galticum  ,  etc.,  Paris , 
1647  ,  in-fol.;  V Eloge  des  Frai\çais,  en  latin  ,  Aix, 
1641,  in-4.  ISIacédo  se  déclara  d'abord  pour  les 
principes  de  Jansénius  dans  Doctrina  sancti  Ju- 
gustini  de  prœdestinatione ,  in-4;  mais  le  pape 
Innocent  X  ayant  condamné  les  cinq  fameuses  pro- 
positions ,  Macédo  changea  de  sentiment,  soutint 
que  Jansénius  les  avait  enseignées  dans  le  sens  con- 
damné par  le  pape,  et  publia,  pour  le  prouver, 
un  livre  intitulé  :  Mens  divinitus  inspirata  Inno- 
cent io  X ,  in-4.  ^lacédo  avait  une  lecture  prodi- 
gieuse, une  mémoire  surprenante,  beaucoup  de 
facilité  à  parler  et  à  écrire;  il  ne  lui  manquait  que 
plus  de  jugement  et  de  goût. 

MACÉDO  (Antoine  de),  jésuite  portugais, 
frère  du  précédent,  né  à  Coïmbre  en  1612,  mort  en 
1693,  fut  envoyé  en  Afrique  comme  missionnaire, 
et ,  à  son  retour  ,  il  accompagna  l'ambassadeur  de 
Portugal  en  Suède.  Ce  fut  à  lui  que  la  reine  Chris- 
tine fit  les  premières  ouvertures  du  dessein  qu'elle 
avait  d'abandonner  le  luthéranisme.  Macédo  fut 
ensuite  pénitencier  apostolique  de  l'église  du  Va- 
tican à  Rome,  depuis  l'an  1651  jusqu'en  1671.1! 
retourna  alors  en  Portugal ,  où  il  fut  fait  recteur  du 
collège  d'Evora  ,  puis  de  Lisbonne.  On  a  de  lui  : 
Luaitania  infulala  et  purpurata ,  (ou  Fie  des 
papes  et  cardinaux  portugais) ,  Paris,  1673,  in-8; 
Vivi  tutelares  orbis  christiani,  Lisbonne,  1087, 
in-fol.  C'est  un  recueil  de  Fies  des  saints. 

AL\CÉDONIUS  I",  patriarche  de  Constanti- 
nople  en  351 ,  et  fameux  hérésiarque,  soutenait  que 
le  Saint-Esprit  n'était  pas  Dieu.  Il  causa  de  grands 
désordres  dans  sa  ville ,  et  s'attira  la  disgrâce  de 
l'empereur  Constance.  Acace  et  Eudoxe  le  firent 
déposer  dans  un  concile  de  Constanlinopleen  360. 
Il  mourut  ensuite  misérablement.  Les  sectateurs  de 
Macédonius  s'appelaient  macédoniens.  Leurs  mœurs 
étaient ,  du  moins  en  apparence ,  pures  et  austères , 
leur  extérieur  grave ,  leur  vie  aussi  dure  que  celle 
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des  moines.  Ce  simulacre  de  piété  trompa  les  faibles. 
Un  certain  ^laraton ,  autrefois  trésorier,  embrassa 
cette  secte  ,  et  son  or  fit  plus  d'hérétiques  que  tous 
les  arguments.  Cette  secte  fut  proscrite,  et  la  divi- 
nité du  Saint-Esprit  clairement  prononcée  dans  le 
concile  général  de  Constantinople  en  381.  C'est  à 
cette  occasion  que  ce  concile  ajouta  au  symbole  de 
Nicée  ,  après  les  mots  ,  Et  in  Spiritum  Sanctum  , 
les  paroles  suivantes  :  Dominum,  etvivificantem , 
ex  Pâtre  Filioque  procedentem,  et  cum  Pâtre  et 
Fitio  adorandum  et  glorificandum,.  Longtemps 
avant  ce  concile  on  avait  opposé  à  l'hérésie  de  Sabel- 
lius  le  dogme  des  trois  personnes ,  dogme  qui  suppo- 
sait évidemment  la  divinité  du  Saint-Esprit.  (  Foy. 
Gélase  de  Cyzique.  )  —  Une  faut  pas  confondre  ce 
Macédonius  avec  un  autre  patriarche  de  Constan- 
tinople ,  qui  défendit  avec  zèle  le  concile  de  Chal- 
cédoine  contre  l'empereur  Anastase,  et  mourut  en 
516.  Son  nom  fut  mis  dans  les  dyptiques.  Les 
Grecs  célèbrent  sa  fête  le  2  5  avril.  Il  avait  été  par- 
tisan de  VHénotiquc  de  Zenon,  mais  il  rétracta 
son  erreur. 

AIACER  (.Erailius),  poète  latin,  natif  de  Vé- 
rone, composa  un  Poème  sur  les  serpents,  les 
plantes  et  les  oiseaux ,  et  un  autre  sur  la  ruine  de 
Troie ,  pour  servir  de  supplément  à  l'Iliade  d'Ho- 
mère, ^lais  ces  deux  poëmes  sont  perdus;  celui  des 
plantes,  que  nous  avons  sous  le  nom  de  Mocer ,  est 
d'un  auteur  plus  récent,  puisqu'on  y  cite  Pline,  et 
son  auteur  est  aussi  mauvais  botaniste  que  plat  ver- 
sificateur. L'édition  la  plus  estimée  est  celle  de  Na- 
ples,  1477,  in-fol.,  très-rare.  Il  y  en  a  une  traduc- 
tion française  par  Guillaume  Guéroult,  Rouen, 
1588,  in-8,  fig.,  5  fr.  Macer  florissait  sous  Au- 
guste. 

MACHAULT  (Jean  de),  jésuite,  né  à  Paris  en 
1561  ,  professa  la  rhétorique  dans  sa  société,  devint 
recteur  du  collège  des  jésuites  à  Rouen,  puis  de 
celui  de  Clermont  à  Paris  ,  et  mourut  en  1629.  On  a 
de  lui  des  Notes  en  latin  contre  l'Histoire  du  pré- 
sident de  Thou,  sous  le  nom  supposé  de  Gallus  , 
c'est-à-dire  le  Coq,  qui  était  le  nom  de  sa  mère. 
Ce  livre  est  intitulé  :  In  Jac.  Aug.  Thuani  histo- 
riarum  libros  notationes,  Ingolstadt,  1614 ,  in-4. 
La  critique  est  trop  violente  et  quelquefois  peu  fon- 
dée ;  mais  il  y  a  des  choses  raisonnables  qui  auraient 
pu  être  dites  d'une  autre  façon. 

MACHAULT  (  Jean- Baptiste  de) ,  autre  jésuite, 
né  à  Paris  en  1591 ,  et  mort  à  Pontoise  en  1640, 
après  avoir  été  recteur  des  collèges  de  Nevers  et  de 
Rouen ,  a  composé  :  Eloges  et  discours  sur  la 
triomphante  réception  du  roi  en  sa  ville  de  Paris, 
après  la  réduction  de  la  Rochelle,  Paris,  1629, 
in-fol.,  fig.;  La  vie  de  B.  Jean  de  Montmirel , 
moine  de  l'ordre  de  Citeaux,  ibid.,  1641,  in-8.  Cette 
Histoire  contient  des  recherches  intéressantes  sur 
l'origine  et  l'accroissement  de  l'ordre  de  Citeaux. 
Il  a  traduit  de  l'italien  en  français  l'Histoire  de  ce 
qui  s'est  passé  aux  royaumes  de  la  Chine  et  du 
Japon,  ibid.,  1627,  in-8. 

AL-VCHAUI.T  (Jacques  de),  aussi  jésuite  ,  né  à 
Paris  en  1 600 ,  fut  recteur  à  Alençon  ,  à  Orléans  et 
il  Caen,  et  mourut  a  Paris  en  1680.  On  a  de  lui  : 
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De  missionibus  Paraguariœ  et  aïiisin  America 
meridionali;  De  rébus  japonicis;  De  provinciis 
goana,  maîabarica  et  aliis  ;  De  regno  cochinci- 
nensi ;  De  missione  religiosorum  societatis  Jesu 
in  Perside  ;  De  regno  madnrensi ,  tangorensi , 
Paris,  1G3G-63,  7  vol.  in-s.-Ces  ouvrages,  bien 
écrits,  offrent  des  détails  intéressants,  non-seule- 
ment pour  ceux  qui  ont  à  cœur  la  propagation  de 
la  foi ,  la  conversion  des  infidèles,  la  civilisation  des 
barbares  ,  mais  encore  pour  ceux  qui  recherchent 
des  notions  historiques  et  géographiques,  touchant 
diverses  régions  du  globe.  Mais  depuis  que  l'on  a 
fait  paraître  le  recueil  inlilulo  Lettres  édifiantes  et 
curieuses ,  J.  de  Machault  est  presque  tombé  dans 
l'oubli. 

AJACHET  (Gérard),  évèque,  né  à  Bloisen  1380, 
d'une  famille  ancienne,  fut  successivement  princi- 
pal du  collège  de  Navarre  ,  conseiller  d'état  et  con- 
fesseur de  Charles  VII ,  enfin  évèque  de  Castres.  11 
parut  avec  éclat  au  concile  de  Paris,  tenu  contre 
les  erreurs  de  Jean  Petit ,  et  harangua,  à  la  tête  de 
l'université  ,  l'empereur  Sigismond.  Il  a  fondé  plu- 
sieurs hôpitaux  et  couvents  ,  et  gouverna  sainte- 
ment son  diocèse.  Il  mourut  à  Tours  en  1448.  On  a 
de  lui  quelques  Lettres  manuscrites.  Il  fut  l'un  des 
commissaires  nommés  par  la  cour  pour  revoir  le 
procès  de  la  Puceile  d'Orléans,  et  se  déclara  en  fa- 
veur de  cette  héroïne. 

MACHIAVEL,  ou  mieux  Machiavelli  (Nicolas), 
fameux  politique,  naquit  à  Florence  en  14G9, 
d'une  famille  noble  et  patricienne.  Après  s'être 
amusé  à  faire  des  comédies,  il  se  mit  à  ourdir  des 
complots,  qui  pouvaient  fournir  des  sujets  tragiques. 
Son  caractère  inquiet  et  remuant  le  rendait  propre  à 
ces  sortes  d'entreprises.  Il  entra  dans  la  conjuration 
de  Soderini  contre  les  Médicis  :  on  le  mit  à  la  ques- 
tion ;  il  n'avoua  rien ,  mais  on  ne  cessa  pas  de  le 
croire  coupable.  Les  éloges  qu'il  prodiguait  à  Bru- 
tus  et  à  Cassius  le  firent  soupçonner  d'avoir  trempé 
dans  une  autre  conspiration  contre  Jules  de  Médi- 
cis, depuis  pape  sous  le  nom  de  Clément  A'II  ; 
mais  ,  comme  ces  soupçons  étaient  destitués  de 
preuves  positives  et  convaincantes,  il  se  tira  encore 
d'affaire,  et  fut  nommé  secrétaire  et  historiographe 
de  la  ville  de  Florence.  Ces  deux  emplois  ne  purent 
le  tirer  de  l'indigence  ;  et  il  mourut  misérablement, 
en  1527,  d'un  remède  pris  à  contre-temps.  C'était 
un  de  ces  hommes  qui  parlent  et  se  moquent  de  tout. 
Il  avait  certainement  du  talent,  mais  encore  plus 
d'orgueil.  11  exerçait  sa  censure  sur  les  grandes  et 
les  petites  choses  ;  il  ne  voulait  rien  devoir  à  la  re- 
ligion ,  et  la  proscrivait  même.  On  a  de  lui  plusieurs 
ouvrages  en  vers  et  en  prose.  Ceux  du  premier 
genre  doivent  être  regardés  pour  la  plupart  comme 
les  fruits  cmpoisonnôs  d'une  jeunesse  déréglée.  Les 
principaux  sont  :  l'Jsino  d'oro  ,  etc.,  Fiorenze, 
Quinti,  15Î9,  in- 8,  rare-,  la  Mandragola ,  ibid., 
1533,  in-S;la  Clizia, ih'ià.,  1537,  in-8;  Rime, 
Livorno,  1798,  in-8;  Discours  sur  la  première 
Décade  de  Tite-Live,  traduit  en  français,  par  de 
Mène,  Paris,  1782,  2  volumes  in-8,  G  à  10  fr., 
grand  papier,  12  à  18  fr.  Il  y  développe  la  poli- 
tique du  gouvernement  populaire ,  et  s'y  montre 
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zélé  partisan  de  ce  qu'il  appelle  la  liberté;  son  Traité 
du  Prince ,  qu'il  composa  dans  sa  vieillesse  ,  pour 
servir  de  suite  à  l'ouvrage  précédent.  C'est  un  des 
livres  les  plus  pernicieux  qui  se  soient  répandus 
dans  le  monde.  C'est  le  bréviaire  des  ambitieux, 
des  fourbes  et  des  scélérats.  Machiavel  professe  le 
crime  dans  ce  livre  abominable,  et  y  donne  des 
leçons  d'assassinat  et  d'empoisonnement.  En  vain 
Amelot  de  la  Houssaye  ,  traducteur  de  cet  ouvrage, 
a  voulu  le  justifier  ,  il  n'a  persuadé  personne;  ce 
qui  n'a  pas  empêché  les  compilateurs  du  Diction- 
naire universel,  ou  Bibliothèque  de  l'homme  d'é- 
tat et  du  citoyen,  1777,  de  répéter  cette  apologie. 
Frédéric  11,  roi  de  Prusse,  a  donné,  dans  son 
Anti-Machiavel ,  un  antidote  contre  le  poison  de 
l'auteur  italien.  Sa  réfutation  est  beaucoup  mieux 
faite  et  mieux  écrite  que  l'ouvrage  réfuté  ;  on  ne 
peut  pas  à  la  vérité  acquiescer  à  tout  ce  que  l'illustre 
critique  avance  dans  son  ouvrage;  il  y  a  même  des 
passages  très-répréhensibles;  mais  ses  raisonne- 
ments contre  Machiavel  sont  souvent  victorieux.  Il 
est  à  regretter  que  V Anti- Machiavel  ne  soit  pas 
aussi  répandu  que  l'ouvrage  qu'il  réfute.  Malheu- 
reusement la  politique  de  l'auteur  réfuté  était  celle 
du  monarque  réfutant;  Istorie  florentine,  Firenze, 
1532,  in-4,  rare,  12  à  l5fr.;Roma,  1531-32, 
3  tom.  in-4;  Vinegia,  1540,  4  tom.  en  2  volumes 
in  -8  ,  très  -  recherchée,  vend.  60  fr.  Le  commen- 
cement de  cette  histoire  est  un  tableau  très -bien 
peint  de  l'origine  des  différentes  souverainetés  qui 
s'étaient  élevées  autrefois  en  Italie.  L'historien  y 
traite  trop  favorablement  sa  patrie  ,  et  avec  trop 
peu  de  ménagement  les  étrangers.  Il  prodigue  les 
réflexions,  et  ces  réflexions  tiennent  plutôt  du 
style  d'un  déclamateur  que  de  celui  d'un  sage  po- 
litique; la  Fie  de  Casiruccio  Castracani ,  traduite 
en  français  par  Guillot  et  par  Dreux  du  Radier. 
Elle  est  assez  estimée  par  les  politiques  judicieux, 
et  ne  l'est  plus  guère  par  les  gens  de  goût;  c'est  un 
roman  plutôt  qu'une  histoire,  et  un  roman  mal  écrit; 
un  Traité  de  l'art  militaire ,  dans  lequel  il  a  très- 
mal  travesti  Végèce  ;  un  Traité  des  émigrations 
des  peuples  septentrionaux.  Jérôme  Turlerus  a 
traduit  en  latin  ce  Traité,  avec  la  Fie  de  Castruccio 
et  l'Histoire  de  Florence,  Strasbourg,  1610,  in-8. 
Tous  ces  différents  ouvrages  ont  été  recueillis  sous  le 
titre  de  :  Opère  tutte,  Roma,  1550  ,  5  tom.  in-4  ; 
Londra ,  1708  ,  8  vol.  pet.  in-l2  ,  27  à  36  fr.;  ibid., 
1772,3  vol.  gr.  in-4,  24  à  30  fr.;  Firenze,  1782- 
83,  6  vol.  in-4,  40  fr.;  Livorno,  1796,  G  vol.  pet. 
in-8,  36  à  42  fr.;  Florence,  1796-99,  8  vol.  in-8; 
Milan,  1804,  10  vol.  in-8,  50  à  60  fr  ;  ib.,  1810-11, 
11  vol.  gr.  in-4,  pap.  vél.,  70  à  80  fr.;  Firenze, 
1813,  8  vol.  gr.  in-8,  30  à  40  fr.;  ibid.,  1818-21 , 
10  vol.  in-8, 40  fr.;  Milan,  1824 ,  10  vol.  in-8.  Ces 
ouvrages  ont  été  traduits  en  français  par  Têtard, 
la  Haye,  1743  ,  6  vol.  in-12,  G  à  S  fr,;  par  ïhom. 
Guiraudet,  Paris,  1799,  9  vol.  in-8,  36  fr.,  pap. 
vél,  60  fr.  et  par  Périès,  ibid.,  1823-26,  12  vol. 
in-8,  45  à  60  fr.  On  a  publié  récemment,  Machiavel 
commenté  par  Bonaparte,  Paris,  in-8,  attribué 
à  Aimé  Guillon.  Les  dangereux  ouvrages  de  Ma- 
chiavel ,  surtout  son  Traité  du  prince ,  et  ses 
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œuvres  historiques  ont  été  traduits  dans  presque 
toutes  les  langues. 

MACK  (Charles  ,  haron  de  ) ,  général  autrichien, 
né  en  1752  à  Neuslingen  en  Franconie,  mort  en 
IJohèmeen  182G,  ne  soutint  point  comme  tacticien 
la  réputation  que  son  courage  lui  avait  méritée. 
Investi  du  commandement  en  chef  des  forces  napo- 
litaines ,  il  se  rendit  au  général  Championnet ,  fut 
conduit  en  France  comme  prisonnier  de  guerre, 
s'évada  malgré  sa  parole  donnée,  obtint  de  nouveau 
un  commandement  dans  l'armée  autrichienne,  et 
signa  la  capitulation  d'I.'im.  Les  vainqueurs  lui 
permirent  de  se  rendre  à  Vienne;  mais,  livré  à  une 
commission  militaire,  il  fut  condamné  à  mort. 
L'empereur  commua  celte  peine  en  une  détention 
qui  ne  fut  pas  de  longue  durée  :  Mack  sortit  au 
bout  d'un  an  de  la  forteresse  de  Spielberg. 

MACKENSIE  (  Georges),  savant  écossais,  né  à 
Dundee  en  1G30,  fut  avocat  et  conseiller  privé  du 
roi  Charles  IL  On  lui  ôta  et  on  lui  rendit  ces  charges 
sous  Jacques  II;  mais  il  les  abandonna  en  1689,  et 
mourut  à  Londres  en  1G91.  11  s'occupa  toute  sa  vie 
de  la  philosophie  et  des  lois ,  et  écrivit  des  ouvrages 
relatifs  à  ces  matières.  Tels  sont  :  Religio  stoici , 
1GG3,  in-8  ;  traité  de  morale  dans  lequel  l'auteur 
s'est  peint  lui-même;  Fssai  moral,  1C65,  in-8; 
De  humanœ  ratiocinât ionis  imbecillitate ,  etc., 
léna,  1691,  in-8;  Observations  sur  les  lois  et 
coutumes  des  nations,  etc.,  1G80,  in-fol.;  Discours 
sur  les  lois  et  coutumes  d'Ecosse,  en  matières 
criminelles  ,  1674  ,  in-4.  Les  œuvres  complètes  de 
Mackensie  ont  été  imprimées  à  Edimbourg  en  171  G, 
2  vol.  in-fol.  On  trouve  des  détails  sur  cet  auteur 
dans  les  Mémoires  du  P.  Nicéron. 

MACKENSIE  (Georges),  biographe  écossais, 
né  dans  le  xvif  siècle ,  est  principalement  connu 
par  l'ouvrage  qu'il  publia  sur  les  écrivains  écossais 
les  plus  célèbres  :  Lives  and  characters  of  the 
most  eminent  icriters  of  the  scots  nation,  etc., 
Edimbourg,  1708,  1711,  1722,  3  vol.  in-fol., 
rare  et  curieux. 

MACKENSIE  (Henri),  né  en  1 756  à  Edimbourg, 
où  il  mourut  en  1831  ,  fut  successivement  avocat 
général  à  la  cour  de  l'échiquier  écossais  ,  et  con- 
trôleur des  taxes  en  Ecosse.  On  retrouvait  en  lui 
quelque  chose  du  jugement  de  La  Mothe ,  de  la 
finesse  de  Fontenelle  et  du  talent  gracieux  de 
Florian.  En  1768  ,  il  publia  sous  le  voile  de  l'ano- 
nyme l'Homme  sensible,  qui,  lorsque  l'auteur  fut 
connu,  lui  valut  de  nombreux  applaudissements. 
La  suite  de  l'Homme  sensible,  intitulée  l'Jfomme 
du  monde ,  a  moins  de  mérite  ;  mais  on  y  reconnaît 
toujours  le  pinceau  suave  de  Mackensie  aussi  bien 
que  dans  Julie  de  Roubigné ,  autre  ouvrage  en 
forme  de  lettres.  Mackensie  fut  pendant  longtemps 
l'éditeur  de  deux  journaux  littéraires  intitulés , 
l'un  le  Miroir,  et  l'autre  l'Oisif. 

]\1ACKI  (  Jean  ),  fameux  intrigant,  d'une  famille 
noble  d'Angleterre ,  joua  un  rôle  dans  les  guerres 
qui  suivirent  la  révolution  qui  chassa  Jacques  II  du 
trône.  Lorsque  ce  monarque  se  réfugia  en  France  , 
Macki  le  suivit  à  Paris  et  à  Saint-Germain  ,  épiant 
toutes  ses  démarches ,  dont  il  informait  la  cour  de 
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Londres.  Ce  fut  lui  qui  donna  les  premiers  avis  de 
la  descente  que  le  roi  détrôné  devait  faire  en  An- 
gleterre ,  et  qui  fut  cause  par  là  de  la  défaite  des 
Français  à  la  bataille  de  la  Ilogue  en  1692.  Ce  ser- 
vice et  d'autres  du  même  genre  ,  dont  un  honnête 
homme  ne  voudrait  pas  charger  son  histoire  ,  lui 
valurent  une  inspection  sur  les  côtes.  En  170G  ,  il 
fit  manquer  de  la  même  manière  la  fameuse  entre- 
prise du  roi  Jacques  sur  l'Ecosse.  Cet  aventurier 
mourut  à  Rotterdam  en  1726  ,  avec  la  réputation 
d'un  génie  actif ,  mais  inquiet  et  turbulent.  On  a  de 
lui  :  Tableau  de  la  cour  de  Saint-Germain,  en 
anglais,  1691,  in-12,  dont  on  vendit  en  Angleterre 
jusqu'à  30,000  exemplaires.  Le  roi  Jacques  II  y  est 
traité  avec  une  indécence  que  les  guerres  et  les 
haines  les  plus  vives  ne  sauraient  jamais  autoriser; 
Mémoires  de  la  cour  d'Angleterre  sous  Guil- 
laume III  et  Jnne ,  traduits  en  français ,  la  Haye , 
1733,  in-i2.  Ils  offrent  plusieurs  anecdotes  cu- 
rieuses, quelques  faits  intéressants;  mais  l'auteur  a 
trop  flatté  dans  plusieurs  endroits ,  et  trop  satirisé 
dans  d'autres. 

IMACKINTOSH  (James),  né  en  17CG  dans  le 
comté  d'Inverness,  mort  en  1832,  se  fit  recevoir 
docteur  en  médecine  à  l'université  d'Edimbourg, 
mais  n'exerça  jamais  la  profession  de  médecin.  Ses 
goûts  le  portaient  vers  la  littérature  ,  la  morale ,  la 
politique  et  la  philosophie  spéculative.  Après  avoir 
visité  le  continent  en  i7S9,  il  fit  paraître  en  1791, 
et  en  réponse  aux  Réflexions  de  Burke  contre  la 
révolution  française,  un  ouvrage  intitulé  P'indiciœ 
gallicœ.  Un  décret  spécial  de  l'assemblée  législative 
lui  conféra  le  titre  de  citoyen  français,  lîurke , 
ayant  invité  l'auteur  à  le  venir  voir  dans  sa  retraite, 
parvint  à  lui  faire  adopter  ses  opinions.  Mackintosh 
publia  ,  en  1799  ,  un  Discours  sur  l'étude  du  droit 
de  la  nature  et  des  gens,  qui  sert  d'introduction 
aux  leçons  qu'il  donna  sur  ce  sujet  à  Lincoln'slnn. 
En  1803  ,  il  défendit  Peltier,  émigré  français,  pré- 
venu d'avoir,  dans  un  libelle ,  provoqué  à  l'assassi- 
nat du  premier  consul  Bonaparte.  Mackintosh  fut 
nommé  la  même  année  à  la  place  de  recorder  à 
Bombay.  Appelé  ensuite  à  la  chambre  des  com- 
munes, il  s'y  fit  remarquer  par  son  esprit  d'indé- 
pendance. En  1822  ,  on  le  nomma  lord  recteur  de 
l'université  de  Glasgow,  où  V^alter  Scott  était  son 
compétiteur.  On  lui  doit  les  ouvrages  suivants  : 
Sur  la  question  de  la  Régence,  1789,  in-8  ;  Fiii- 
diciœ  gallicœ ,  ou  Réponse,  etc.,  I79i ,  in-8  ;  Dis- 
cours sur  l'étude  du  droit  de  la  nature  et  des 
gens ,  1799, in-8  ;  Discours  sur  les  lois  anglaises, 
1799,  in-8;  plusieurs  Articles  de  critique  dans 
Monthly  review;  différents  morceaux  dans  laRcvtie 
d'Edimbourg  ;  une  Dissertation  sur  la  science 
éthique  qui  fait  partie  de  l'Encyclopédie  britan- 
nique, et  une  Histoire  à' Angleterre  publiée  dans 
l'Encyclopédie  du  docteur  Lardner. 

MACLAUUIN  (  Colin  ),  célèbre  mathématicien, 
né  en  1698  à  Kilmoddan  ,  en  Ecosse,  d'une  famille 
noble  d'Angleterre,  mort  en  1746,  montra  dès 
l'âge  de  douze  ans  un  goût  décidé  pour  les  mathé- 
matiques. Ayant  trouvé  les  éléments  d'Euclide  chez 
UQ  de  ses  amis ,  il  en  comprit  en  peu  de  jours  les 
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six  premiers  livres.  Il  n'avait  encore  que  seize  ans 
lorsqu'il  imagina  les  principes  d'une  Géométrie  or- 
ganique ,  c'esl-à-dire  d'une  géométrie  qui  a  pour 
objet  la  description  des  courbes  par  un  mouvement 
continu.  On  a  de  lui  :  un  Traité  d'algèbre  et  de 
la  manière  de  l'appliquer,  etc.,  trad.  en  franc, 
par  Lecozie ,  Paris,  1753  ,  in-4  ;  Exposition  des 
découvertes  philosophiques  de  Newton ,  trad. 
par  Lavirotte,  ihid.,  1749,  in-4,  fig.,  5àC  fr., 
écrite  avec  trop  de  confiance  et  peu  d'égards  pour 
des  savants  qui  en  méritaient  ;  des  idées  systéma- 
matiques  y  sont  mêlées  avec  les  découvertes  :  ac- 
coutumé à  démontrer  géométriquement,  l'auteur 
ne  savait  pas  douter  avec  prudence.  Il  y  a  des  déci- 
sions et  des  censures  tranchantes  et  dures  dans  des 
matières  où  les  savants  les  plus  profonds  auraient  au 
moins  mis  de  la  réserve  :  c'est  ce  qui  a  fait  traiter 
l'auteur  de  jeune  homme  par  ceux  qui ,  ayant  plus 
de  droit  de  prendre  ce  ton-là,  étaient  bien  loin  de 
l'employer;  The  doctrine  of  fluxions,  Edimbourg, 
1742  ,  in-4,  fig.,  10  à  15  fr.;  trad.  française  par 
le  P.  Pezenas,  Paris,  1749,  2  vol.  in-4 ,  fig.,  12  à 
15  fr  ;  ouvrage  estimé. 

MACLOT  (Edmond),  chanoine  prémontré, 
mort  dans  son  abbaye  de  Létange  en  1711  ,à  74 
ans ,  est  auteur  d'une  Histoire  de  l'ancien  et  du 
nouveau  Testament,  2  vol.  in- 12,  dans  laquelle  il 
a  mêlé  quantité  d'observations  et  de  remarques 
théologiques,  morales  et  historiques.  Cet  auteur 
avait  beaucoup  lu  ,  mais  il  manque  quelquefois  de 
discernement.  Le  religieux  était  plus  estimable  en 
lui  que  l'écrivain  ;  ceux  qui  l'ont  connu  ont  loué 
également  sa  piété ,  sa  modestie  et  sa  politesse. 

AIACLOU  (saint),  ou  Malo,ou  Mahout,  fils 
d'un  gentilhomme  de  la  Grande-Bretagne  ,  et  cou- 
sin germain  de  saint  Samson  et  de  saint  Magloire  , 
fut  élevé  dans  un  monastère  d'Irlande ,  puis  élu 
évéque  de  Gui-Caslel  ;  son  humilité  lui  fit  refuser 
cette  dignité.  Le  peuple  voulant  le  contraindre  de 
l'accepter,  il  passa  en  Bretagne,  et  se  mit  sous  la 
conduite  d'un  saint  solitaire  nommé  Aaron ,  proche 
d'Aleth  en  Bretagne.  (  Foy.  Aaron.  )  Quelque 
temps  après ,  vers  541  ,  il  fut  élu  évêque  de  cette 
ville ,  et  y  fit  fleurir  la  religion  et  la  piété.  Il  se 
relira  ensuite  dans  la  solitude  auprès  de  Xaintes  ,  et 
y  mourut  en  5G5.  C'est  de  lui  que  la  ville  de  Saint- 
Malo  tire  son  nom ,  parce  que  son  corps  y  fut 
transporté  après  que  la  ville  d'Aleth  eût  été  réduite 
en  un  village,  nommé  Guidalet  ou  Guichalet ,  et 
que  le  siège  épiscopal  fut  transféré  à  Saint-Malo. 

MACPHERSON  (Jacques),  littérateur,  né  vers 
la  fin  de  17  38  en  Ecosse ,  où  il  mourut  en  1 796  ,  pu- 
blia, dès  l'âge  de  20  ans,  un  poëme  intitulé  le  Mon- 
tagnard ,  qui  ne  fit  pas  espérer  beaucoup  de  son 
talent.  Il  serait  peut-être  resté  inconnu  ,  sans  la  dé- 
couverte qu'il  fit  des  Poésies  d'Ossian ,  et  sans  la 
traduction  qu'il  en  donna.  Ces  poésies  eurent  un 
succès  prodigieux  ;   la  lyre  d'Ossian  retentit  dans 
toute  l'Europe.  Mais  ,  au  moment  où  l'on  admirait 
les  chants  mélancoliques  des  bardes  écossais,  des 
critiques  ,  loin  de  croire  à  l'existence  d'anciens  ma- 
nuscrits  qui  eussent  servi  de  base  au  travail  de 
Macpherson  ,  l'accusèrent  d'avoir  fait  traduire  ses 
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propres  compositions  en  vieux  langage ,  afin  de 
mieux  en  imposer  à  la  crédulité  du  lecteur.  S'il  en 
était  ainsi  ,  on  ne  comprendrait  pas  que  Macpher- 
son ,  lorsqu'il  vit  ses  poésies  célébrées  par  tous  les 
savants,  se  fût  contenté  de  passer  pour  le  simple 
interprète  du  barde  écossais,  au  lieu  de  revendiquer 
la  gloire  de  l'invention.  Ce  qui ,  au  reste,  tranche  la 
question ,  c'est  que  Cameron ,  évêque  catholique 
d'Edimbourg,  avait  vu,  dans  la  bibliothèque  du 
collège  écossais  de  Douai ,  un  manuscrit  des  Poésies 
d'Ossian ,  antérieurement  à  la  traduction  publiée 
par  Macpherson.  Les  autres  ouvrages  de  Macpher- 
son sont  :  une  Traduction  de  l'Iliade,  peu  estimée  ; 
une  Histoire  de  la  Grande-Bretagne,  depuis  la 
restauration  jusqu'à  l'avènement  de  la  maison  de 
Hanovre ,  Londres  ,  1776  ,  2  vol.  in-4  ;  des  Poésies 
fugitives ,  etc. 

MACQUART  (Jacques-Henri) , médecin  de  la 
faculté  de  Paris  et  censeur  royal ,  naquit  à  Reims 
en  1726.  Après  avoir  fait  de  bonnes  études  dans  sa 
patrie,  il  vint  à  Paris,  et  obtint  par  son  mérite  la 
place  de  médecin  de  la  Charité.  Il  la  remplit  avec 
l'exactitude  d'un  homme  sensible  aux  maux  de 
l'humanité?  et  instruit  de  leurs  causes  et  de  leurs 
remèdes.  Il  rendit  à  la  médecine  un  service  impor- 
tant, en  rédigeant  en  notre  langue  la  collection  des 
Thèses  médico-chirurgicales ,  publiées  par  Hal- 
ler,  Paris,  1757-60,  5  vol.  in-i2  ;  il  fut  accueilli 
comme  le  mérite  tout  ouvrage  où  l'on  sait  être  laco- 
nique sans  être  obscur.  Les  articles  qu'on  a  de  Mac- 
quart  dans  le  Journal  des  savants  donnent  aussi 
une  idée  avantageuse  de  ses  talents.  Il  mourut  en 

1768. 

MACQUER  (Philippe),  avocat  au  parlement 
de  Paris,  sa  patrie,  naquit  en  1720  d'une  famille 
originaire  d'Ecosse ,  qui  avait  sacrifié  sa  fortune 
pour  rester  attaché  aux  Stuarts  et  à  la  foi  catholique. 
La  faiblesse  de  sa  poitrine  ne  lui  permettant  pas  de 
se  consacrer  aux  exercices  pénibles  de  la  plaidoirie , 
il  se  voua  à  la  littérature.  Ses  ouvrages  sont  :  l'A- 
brégé chronologique  de  l'histoire  ecclésiastique , 
Paris  ,  1751  et  1757,  2  vol.  in-8  ,  avec  des  additions, 
composées  dans  le  goût  de  celui  de  l'histoire  de 
France  du  président  Hénault ,  mais  écrit  plus  sè- 
chement et  avec  moins  de  finesse.  Les  dernières 
éditions  ont  été  entièrement  défigurées  par  les  parti- 
sans des  erreurs  de  Jansénius.  Un  troisième  tome, 
ajouté  par  l'abbé  Dinouart ,  est  l'ouvrage  du  fana- 
tisme le  plus  complet.  L'abbé  Rauscher,  ex -jésuite, 
a  donné  une  édition  allemande  des  ouvrages  de 
Macquer ,  avec  une  suite,  Vienne,  1788,  4  vol, 
in-8  {voy.  Maucel  Guillaume);  les  Annales  ro- 
maines ,  Paris  ,  1756  ,  in-8  ;  la  Haye ,  1757  ,  in-8  ; 
autre  Abrégé  chronologique ,  mieux  nourri  que  le 
précédent.  L'auteur  a  profilé  de  ce  que  Saint- 
Evremont,  Saint-Réal ,  le  président  de  Montes- 
quieu ,  l'abbé  de  Mably  ,  ont  écrit  sur  les  Romains; 
Abrégé  chronologique  de  l'histoire  d'Espagne  et 
de  Portugal,h  Haye,  1759, 1765,  2  vol.  in-8  ;  livre 
commencé  par  le  président  Hénault ,  et  qui  est  le 
meilleur  des  ouvrages  de  Macquer.  Il  mourut  en 
1770.  C'était  un  homme  laborieux  ;  son  esprit,  avide 
de  connaissances  en  tout  genre,  n'avait  négligé  au" 
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cune  de  celles  qu'il  croyait  pouvoir  lui  être  utiles. 
Comme  il  touchait  à  l'époque  où  la  philosophie  de- 
vait produire,  dans  les  notions  historiques,  une 
confusion  générale,  ses  écrits  se  ressentent,  quoique 
assez  faiblement ,  de  cette  circonstance  du  temps. 
Il  eut  part  au  Dictionnaire  des  arts  et  métiers , 
Paris,  17CG,  2  vol.  in-8 ,  revu  et  augmenté  par 
l'abbé  Jaubert,  ibid.,  1773,  5  vol,  in-8,  et  à  la 
traduction  du  Syphilis  de  Fracastor,  donnée  par 
Lacombe,  ibid.,  1753,  in-l2;  179G,  in-18.  Bret  a 
publié  l'éloge  de  Macquer  dans  le  Nécrologe  des 
hommes  célèbres  de  France,  tome  6  ,  pag.  197. 

MACQUER  (  Pierre-Joseph  ),  habile  chimiste  , 
né  à  Paris  en  1718  ,  s'appliqua  avec  succès  à  la  mé- 
decine ,  et  surtout  à  la  chimie  ;  ses  talents  lui  pro- 
curèrent la  chaire  de  pharmacie ,  et  ensuite  celle  de 
professeur  de  chimie  au  jardin  du  roi  à  Paris.  Il 
fut  membre  de  l'académie  des  sciences ,  censeur 
royal,  et  mourut  en  1 7  84.  On  a  de  lui  :  Eléments 
de  chimie  théorique,  Paris,  1741,  1749,  1753, 
in-12.  Ils  ont  été  traduits  en  anglais  et  en  allemand  ; 
Eléments  de  chimie  pratique,  i75l  ,  2  vol.  in-i2  ; 
ces  deux  ouvrages  ensemble,  1756  ,  3  vol.  in-i2  ; 
Plan  d'un  cours  de  chimie  expérimentale  et  rai- 
sonnée ,  1757,  in-12,  composé  en  société  avec 
Beaumé  ;  Dictionnaire  de  chimie ,  contenant  la 
théorie  et  la  pratique  de  cet  art ,  17  80,4  vol.  in-8. 
Il  est  traduit  en  allemand,  avec  des  notes  :  malgré 
plusieurs  inexactitudes  ,  quelques  contradictions  et 
des  expériences  mal  vues,  on  le  regarde  comme  un 
très-bon  ouvrage  ,  d'une  grande  utilité  aux  méde- 
cins, et  à  ceux  qui  s'appliquent  à  la  physique  pra- 
tique. Macquer  a  beaucoup  contribué  à  rendre  utile 
un  art  qui ,  autrefois ,  n'était  que  celui  de  ruiner  la 
santé  par  des  remèdes  exotiques ,  ou  de  se  réduire 
à  la  mendicité  en  cherchant  à  faire  de  l'or.  Ce  ne  fut 
qu'après  lui  que  Cadet  et  IMitouart  constatèrent  la 
volatilisation  et  la  combustion  du  diamant  ;  il  est  un 
des  premiers  chimistes  qui  aient  examiné  le  pla- 
tine, et  qui  aient  fait  d'utiles  expériences  sur  les 
divers  sels  et  autres  substances. 

MACRIEiV  (  Marcus-Fulvius  Macrianus  Au- 
gustus  ),  l'un  des  trente  tyrans  qui  prirent  la  pour- 
pre sousGallien,  né  en  Egyptcd'unc  famille  obscure, 
s'éleva  du  dernier  grade  de  la  milice  aux  premiers 
emplois.  S'étant  distingué  en  Italie ,  dans  les  Gaules, 
dans  la  Thrace  ,  l'Afrique  ,  l'Illyrie  et  la  Dalmatie  , 
il  accompagna  Valérien  dans  sa  guerre  contre  les 
Perses  en  258  ;  mais  ce  prince  ayant  été  fait  prison- 
nier ,  il  se  fit  donner  la  pourpre  impériale,  ftlacrien 
était  alors  très -avancé  en  âge  et  estropié  d'une 
jambe.  11  distribua  une  partie  de  ses  richesses  aux 
légions  ,  et  les  engagea  par  ses  largesses  à  donner  le 
titre  à' Auguste  à  ses  deuxlils,  Macrien  et  Quiélus. 
Baliste  ,  préfet  du  prétoire ,  ayant  secondé  son  usur- 
pation ,  il  le  déclara  son  premier  général ,  et  com- 
battit avec  lui  les  Perses.  La  victoire  suivit  ses  pas, 
et  il  se  maintint  avec  gloire  dans  l'Orient  pendant 
une  année.  Il  passa  ensuite  en  Occident  pour  dé- 
trôner (iallien  ;  mais  il  rencontra  en  Illyrie  Domi- 
tien  ,  général  de  cet  empereur  ,  qui  lui  livra  bataille 
et  le  vainquit.  Macrien  se  croyant  trahi,  conjura 
les  soldats  qui  l'environnaient  de  lui  ôter  la  vie 
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ainsi  qu'à  son  fils  Macrien  :  ce  qui  fut  exécuté  sur- 
le-champ,  vers  le  8  mars  de  l'an  262.  Trébellius 
Pollion  à  écrit  leur  vie  et  celle  de  Quiélus  dans  son 
Histoire  des  trente  tyrans.  C'est  un  morceau  pré- 
cieux, mais  beaucoup  trop  succinct.  Macrien  était 
un  général  habile ,  mais  cruel.  Ce  fut  lui  qui  inspira 
à  Valérien  l'idée  de  persécuter  les  chrétiens ,  les- 
quels eurent  beaucoup  à  souffrir  pendant  trois 
ans.  Ses  deux  fils  se  distinguèrent  par  leur  habi- 
leté dans  les  évolutions  militaires  ,  et  par  leur  bra- 
voure dans  les  dangers. 

MACRIN  (  Marcus-Opilius  INIacrinus  ) ,  succes- 
seur de  Caracalla  ,  né  à  Césarée  ou  à  Alger ,  dans 
l'obscurité,  l'an  164  de  J.-C.  D'abord  gladiateur, 
chasseur  de  bêtes  sauvages,  notaire,  intendant, 
avocat  du  fisc,  enfin  préfet  du  prétoire ,  fut  élu  em- 
pereur en  21?  ,  après  Caracalla  ,  qu'il  avait  fait  as- 
sassiner. Voici  à  quelle  occasion  eut  lieu  cette  révo- 
lution. Lorsque  Macrin  était  préfet  du  prétoire,  un 
devin  prédit  qu'il  serait  empereur.  Arrêté,  et  in- 
terrogé par  un  juge,  celui-ci  envoya  le  procès  ver- 
bal à  Caracalla ,  qui ,  sans  lire  les  dépèches ,  les  re- 
mit à  Macrin.  Le  préteur  se  voyant  compromis, 
excita  une  révolte,  et  gagna  Martial,  capitaine  des 
gardes,  qui  assassina  Caracalla  en  217.  Il  montra 
d'abord  un  caractère  doux  et  complaisant  ;  son 
amour  pour  la  justice ,  joint  à  une  taille  avanta- 
geuse et  à  une  physionomie  agréable,  lui  conci- 
lièrent d'abord  l'amitié  du  peuple.  Ses  premiers 
soins  furent  d'abolir  les  impôts.  Il  accorda  au  sénat 
la  permission  de  punir  tous  les  délateurs  apostés 
par  le  dernier  empereur.  Les  gens  de  marque  qui  se 
trouvèrent  coupables  de  ce  crime  furent  exilés,  et 
les  esclaves  mis  en  croix.  IVlacrin  ne  soutint  pas  l'idée 
que  donnèrent  de  lui  de  si  heureux  commencements. 
Artaban,  roi  des  Parthes  ,  lui  ayant  déclaré  la 
guerre  ,  il  eut  la  bassesse  d'acheter  très-chèrement 
une  paix  ignominieuse.  Uniquement  occupé  de  ses 
plaisirs  ,  il  négligea  les  affaires  de  l'empire,  et  traita 
avec  la  dernière  sévérité  les  soldats  de  qui  il  le  te- 
nait. Il  ne  pensait  pas  qu'ils  pouvaient  le  lui  ôter 
aussi  facilement  qu'ils  le  lui  avaient  donné.  Julia 
Domna  ,  mère  de  Caracalla  ,  avait  voulu  tenter  une 
émeute  qui  fut  découverte  ;  et  elle  avait  été  exilée  à 
Antioche.  Cependant  Julia  Moesa  ,  sa  sœur,  élevait 
à  Emèse  son  petit-fils  Bassianus  (  depuis  Hélioga- 
bale  )  ;  et  très-jeune  encore  il  devint  grand-prèire 
du  soleil.  Moesa  ,  à  l'aide  de  ses  richesses  ,  lui  fit  de 
nombreux  partisans  qui  formèrent  bientôt  une  ar- 
mée. Ils  proclamèrent  empereur  Iléliogabale ,  en 
218,  à  Emèse.  Macrin  crut  apaiser  la  révolte,  en 
envoyant  contre  les  rebelles  Julien  ,  préfet  du  pré- 
toire ;  mais  ce  général  fut  battu  et  mis  à  mort.  Un 
des  conjurés  eut  la  hardiesse  de  porter  sa  tète  à 
Macrin  ,  dans  un  paquet  cacheté  avec  le  cachel  de 
Julien,  lui  disant  que  c'était  celle d'IIéliogahale.  II 
se  sauva  pendant  qu'on  ouvrait  le  paquet.  Macrin, 
abandonné  par  ses  sujets  et  par  ses  troupes  ,  prit  le 
parti  de  fuir  déguisé  ;  mais  il  fut  atteint  à  Arché- 
iaïdc  ,  dans  la  Cappadoce  ,  par  quelques  soldats  , 
qui  lui  coupèrent  la  tête  et  la  portèrent  au  nouvel 
empereur.  L'infortuné  Diaduménien  ,  son  fils,  subit 
le  même  sort.  Macrin  ne  régna  qu'un  an  2  mois  et 
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3  jours ,  et  périt  par  le  même  crime  qui  l'avait  élevé 
à  l'empire. 

MACRINE  (sainte),  sœur  de  saint  Basile  et  de 
saint  Grégoire  de  Nysse,  après  la  mort  de  son  père 
et  l'établissement  de  ses  frères  et  sœurs ,  se  retira 
dans  un  monastère,  qu'elle  et  sa  mère  fondèrent  dans 
le  Pont ,  près  du  fleuve  d'Iris.  Elle  y  mourut  sain- 
tement en  379.  Saint  Grégoire  son  frère  a  écrit  sa 
Fie.  On  la  trouve  avec  celles  des  Pères  du  désert. 

MACROBE  (  Aurélius  Macroeius  ) ,  philosophe 
platonicien.  Il  était  un  des  chambellans  ou  grands 
maîtres  de  la  garde-robe  (  prœfectus  sacri  cubi- 
adi  ),  de  l'empereur  ïhéodose  ,  l'an  ■i22  de  J.-C. 
Les  citoyens  de  Parme  assurent  qu'il  était  de  leur 
ville  ;  mais  il  dit  qu'il  n'était  pas  né  dans  un  pays 
oîi  l'on  parlât  latin  :  ce  qui  ne  s'accorde  guère  avec 
les  prétentions  des  Parmesans.  On  a  de  lui  :  Satur- 
naliorum  libri  vu  ,  qui  sont  un  mélange  curieux 
de  critique  et  d'antiquités.  Ce  recueil  est  précieux 
par  plusieurs  singularités  agréables  ,  et  par  des  ob- 
servations utiles  sur  Homère  et  sur  Virgile.  L'au- 
teur y  fait  une  mention  expresse  des  enfants  massa- 
crés par  le  roi  Hérode  ;  et  on  voit  par  son  récit  qu'il 
en  parle  d'après  les  païens  et  non  d'après  l'Evangile; 
son  livre  n'est  d'ailleurs  ,  quant  à  la  partie  histori- 
que ,  qu'un  recueil  d'anecdotes  profanes  prises  dans 
les  anciens  auteurs.  (  Foy.  Innocents  et  Hëuode.  ) 
L'n  Commentaire  sur  le  traité  de  Cicéron  intitulé, 
le  Songe  de  Scipion.  Ces  deux  ouvrages  ont  été  im- 
primés ensemble  pour  la  première  fois  à  Venise, 
1472,  in-fol.,  très-rare,  vend.  581  fr.,  et  souvent 
depuis.  La  meilleure  édition  de  Wacrobe  est  celle 
de  Leyde,  1670  ,  in-8  ,  18  à  24  fr.,  avec  les  remar- 
ques des  commentateurs  ,  connus  sous  le  nom  de 
Variorum.  On  estime  aussi  celle  de  Londres,  iGOi , 
in-8 ,  12  à  16  fr.;  de  1736  ,  in-s  ,  6  à  9  fr.,  et  de 
Leipzig,  1774  ,  in-8,  12  fr.,  qui  est  enrichie  d'un 
index  ;  Un  petit  traité  des  différences  et  des  ana- 
logies entre  les  verbes  grecs  et  les  verbes  latins. 
(  Voy.  la  Dissertation  historique,  littéraire  et  bi- 
bliographique sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Ma- 
croJe, par  Alph  Mahul,  Paris,  1817,  in-8.) 

MACUOPEDIUS  (Georges) ,  savant  littérateur, 
né  à  Gemert ,  près  de  Grave,  vers  l'an  1475  ,  entra 
dans  l'ordre  des  hiéronymites  ,  enseigna  les  belles- 
lettres  avec  une  réputation  brillante  à  Eois-le-Duc  , 
à  Liège  ,  à  Utrecht.  Il  fut  très- suivi  ;  presque  tous 
ceux  qui  se  distinguèrent  dans  les  belles-lettres  en 
Hollande,  vers  la  liin  du  xvi«  siècle,  étaient  sortis  de 
son  école.  Il  possédait  les  langues  savantes  et  les 
mathématiques;  à  ces  connaissances  il  joignait  une 
piété  exemplaire  et  une  grande  pureté  de  mœurs.  Il 
mourut  à  Bois-le-Duc  en  1 658.  Il  a  laissé  des  écrits 
assez  nombreux  ,  mais  peu  considérables  ,  tous  dans 
le  genre  utile  des  livres  élémentaires  ,  sur  la  gram- 
maire ,  la  syntaxe ,  la  prosodie  ,  la  logique ,  la  chro- 
nologie ;  de  courtes  scholics  sur  les  évangiles  et  les 
épitres.  On  cite  de  lui  treize  pièces  de  théâtre  en 
vers  latins,  la  plupart  sur  des  sujets  sacrés,  telles 
qu'on  en  représentait  alors  dans  les  collèges.  Elles 
ont  paru  réunies  à  Utrecht,  1552,  2  vol.  in-8. 
Deux  de  ces  comédies  (  Joseph ,  et  l'enfant  Pro- 
digue )  ont   été  traduites  en  français  par  An- 
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loine  Tiron,  Anvers,  1564,  in-8,  10  fr.,  rares. 

MADELEINE  (  sainte  Marie  ),  ainsi  nommée  du 
château  de  Magdalum  ,  situé  dans  la  Galilée,  près 
la  mer  de  Tibériadc,  fut  guérie  par  Jésus,  qui 
chassa  sept  démons  de  son  corps.  Elle  s'attacha  à 
lui ,  le  suivit  au  Calvaire  ;  et  après  que  son  corpscut 
été  déposé  dans  le  tombeau  ,  elle  retourna  à  Jérusa- 
lem préparer  des  parfums  pour  l'embaumer.  Le  sur- 
lendemain ,  elle  alla  de  grand  matin  au  sépulcre 
avec  les  autres  femmes  ;  et  n'ayant  point  trouvé  le 
corps,  elle  courut  en  porter  la  nouvelle  aux  apôtres, 
et  revint  au  tombeau.  S'étant  tournée,  elle  vit  Jésus 
debout,  sans  savoir  que  ce  fiît  lui.  Il  lui  demanda 
ce  qu'elle  cherchait.  Madeleine  ,  pensant  que  c'était 
un  jardinier,  lui  répondit  :  «  Si  vous  l'avez  enlevé, 
»  dites- moi  où  vous  l'avez  mis ,  et  je  l'emporterai.  » 
Jésus  lui  dit ,  Marie  ;  et  aussitôt,  le  connaissant  à 
sa  voix  ,  elle  se  jeta  à  ses  pieds  pour  les  lui  baiser. 
Mais  Jésus  lui  défendit  de  le  toucher  ,  lui  apprit 
qu'il  resterait  encore  quelque  temps  sur  la  terre 
avant  que  d'aller  à  son  Père  ,  et  lui  ordonna  d'aller 
annoncer  cette  nouvelle  consolante  à  ses  frères.  On 
ne  sait  plus  rien  do  certain  de  la  vie  de  Madeleine. 
L'histoire  de  son  voyage  en  Provence  avec  son 
frère  Lazare  et  sa  sœur  Marthe  n'est  pas  adoptée 
par  la  plupart  des  critiques  ;  les  témoignages  des 
anciens  lui  manquent.  Il  faut  convenir  néanmoins 
que  si  elle  n'est  point  appuyée  par  des  preuves  posi- 
tives ,  ce  genre  de  preuve  ne  lui  est  pas  contraire  : 
si  rien  ne  prouve  que  ce  voyage  est  vrai ,  rien  aussi 
ne  prouve  positivement  et  par  voie  de  fait  qu'il  soit 
faux.  On  peut  donc  laisser  subsister  la  tradition  des 
Provençaux ,  quelle  qu'elle  soit.  Les  savants  au- 
teurs des  Acta  Sanctorum ,  après  avoir  amplement 
discuté  la  matière,  conviennent  que  cette  tradition 
n'a  succombé  jusqu'ici  à  aucun  argument  péremp- 
toire.  L'abbé  Papon  ,  dans  son  Voyage  de  Provence, 
paraît  l'avoir  traitée  d'une  manière  trop  leste.  On  a 
beaucoup  disputé  contre  l'opinion  commune  qui 
fait  de  Marie -Madeleine,  de  la  pécheresse  dont 
parle  saint  Luc,  chap.  7,  ot  de  Marie ,  sœur  de 
Lazare  ,  une  seule  et  même  personne.  Lefèvre  d'E- 
laples  ,  Josse  Clicthoue  ,  et  le  docteur  Launoy  ,  ont 
attaqué  cette  opinion  avec  autant  d'ardeur  que  s'il 
s'agissait  d'une  vérité  fondamentale  de  la  religion  et 
de  la  morale  ;  mais  ils  n'ont  pas  eu  plus  raison  pour 
le  fonds  de  la  question  que  pour  la  manière  dont  ils 
l'ont  traitée.  La  tradition ,  le  consentement  des 
Pères  ,  l'office  de  l'Eglise  ,  la  persuasion  générale  du 
peuple  chrétien  ,  mais  surtout  le  caractère  d'amour 
qui  se  manifeste  dans  ces  prétendues  trois  Maries 
d'une  manière  si  intéressante  et  si  uniforme ,  ne 
laissent  aucun  lieu  de  douter  que  les  raflinements  de 
la  critique  moderne  n'aient  ici  manqué  leur  objet. 
On  ne  peut  rien  ajouter  à  la  savante  et  lumineuse 
dissertation  que  les  boUandistes  ont  publiée  sur  cette 
controverse.  Jet.  Sanctor.,  tom.  5,  julii.  Noël 
Alexandre  (  sect.  1  ,  dissert.  17  )  défend  aussi  l'an- 
cienne et  commune  opinion.  Noël  Beda ,  Bernard 
Lami,  et  l'illustre  martyr  Jean  Fischer,  l'avaient 
déjà  soutenue ,  quoique  avec  un  succès  moins 
marqué. 

MADELEINE  pe  Pazzi  (sainte),  carmélite, 
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née  à  Florence  en  156G  ,  de  l'illustre  famille  de  ce 
nom,  entra  très-jeune  dans  le  couvent  de  Sainte- 
Fédrie  de  cette  ville ,  oîi  l'on  conserve  son  corps 
dans  une  riche  châsse.  Elle  mourut  en  1607,  fut 
béatifiée  par  Urbain  VIII  en  1C26,  et  canonisée 
par  Alexandre  VII  en  1699.  Madeleine  brilla  par 
de  grandes  vertus ,  fut  tourmentée  par  diverses 
tentations ,  et  exerça  sur  elle-même  beaucoup  d'aus- 
térités. Sa  Fie  a  été  écrite  en  italien  par  Vincent 
Puccini ,  cl  traduite  en  français  par  Brochand  ,  et  en 
latin  par  Papebroch.  On  en  trouve  un  abrégé  dans 
la  Fie  des  Saints  de  Baiilet ,  au  mois  de  mai.  Le  P. 
Salvi ,  carme  de  Bologne,  a  recueilli  les  OEuvrcs 
spirituelles  de  sainte  Madeleine  de  Pazzi,  Venise, 
1739.  Il  a  donné  les  relations  des  miracles  opérés 
par  son  intercession  ,  Milan  ,  1724-28. 

MADELEiXET  (Gabriel),  poëte  lyrique  ,  né  à 
Saint-Martin-du-Puy,  village  de  l'Auxerrois,  en 
1587  ,  mort  à  Auxerre  en  1661  ,  fut  avocat  au  par- 
lement de  Paris  ,  et  interprèle  latin  du  cardinal  de 
Richelieu  ,  qui  lui  donna  une  pension  de  700  livres, 
et  lui  en  obtint  une  de  1 500,  du  roi.  Madelenet  avait 
présenté  à  ce  ministre  une  Ode  sur  la  prise  de  la 
Rochelle.  Après  la  mort  de  Richelieu  ,  il  jouit  éga- 
lement de  la  protection  du  cardinal  Mazarin.  Il 
avait  du  talent  pour  la  versification.  Il  a  mieux 
réussi  dans  les  vers  latins  que  dans  les  français.  Ce 
poëte  avait  plus  d'étude  et  d'art  que  de  génie.  Ses 
poésies  latines  sont  travaillées  et  assez  châtiées  ;  ses 
Odes  ont  de  la  chaleur  et  de  la  véhémence  ;  mais 
elles  ne  méritent  pas  d'être  comparées  à  celles 
d'Horace,  comme  a  fait  Balzac,  qui  était  un  juge 
peu  sur  en  matière  de  goût.  On  remarque  qu'il  a 
autant  respecté  la  pureté  des  mœurs  que  celle  du 
style  ;  il  ne  s'est  même  jamais  permis  rien  de  mor- 
dant ni  de  satirique.  Ses  Poésies  parurent  à  Paris , 
en  1062,  pet.  in- 1 2.  Elles  ont  été  imprimées  depuis, 
avec  celles  de  Saulel  ,  chez  Barbou  ,  1755  ,  ia-i2. 

MADERNO  (Charles) ,  architecte,  né  en  1556 
à  Bissonna  ,  au  diocèse  de  Côme  ,  en  Lombardie, 
était  neveu  du  célèbre  architecte  Dominique  Fon- 
tana.  Sa  première  profession  fut  celle  de  stucateur. 
.  Etant  venu  à  Rome  ,  sous  le  pontificat  de  Sixte  V  , 
il  s'adonna  à  l'architecture  ,  et  eut  son  oncle  pour 
maître.  Il  s'acquit  de  la  réputation  dans  cet  art,  et 
parvint  à  se  faire  nommer  principal  architecte  de 
l'église  de  Saint-Pierre,  dont  il  ne  restait  plus  à 
faire  que  la  partie  antérieure  de  la  croix  grecque, 
qu'il  devait  former  suivant  le  dessin  de  Bramante, 
de  Peruzzi  et  de  Michel-Ange  Buonarroti ,  avec  la 
façade.  Maderno  ,  pour  donner  plus  de  grandeur  à 
ce  superbe  temple,  au  lieu  de  terminer  la  croix 
grecque ,  imagina  de  la  changer  en  croix  latine  : 
d'où  sont  résultés  quelques  défauts  de  proportion 
et  de  perspective,  qui  n'auraient  point  eu  lieu  s'il 
eût  suivi  le  premier  plan.  C'est  à  la  faiblesse  de  son 
ouvrage  que  l'abbé  May  (  Temples  anciens  et  mo- 
dernes )  attribue  en  partie  l'ébranlement  de  la 
coupole  de  Saint-Pierre.  ÎMais  Patte  ,  continuateur 
du  Cours  d'architecture  de  Blondel,  tome  G, 
page  2'i ,  fait  voir  que  ce  désordre  vient  unique- 
ment de  ce  qu'au  lieu  de  prolonger  les  contre-forts 
jusqu'au-dessus  delà  retombée  des  arcs  doubleaux 
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de  la  voûte,  comme  on  prétend  que  Michel-Ange 
l'avait  proposé  dans  un  de  ses  projets ,  Fonlana , 
chargé  de  la  construction  de  cette  partie ,  les  a 
placés  environ  9  pieds  au-dessous.  Patte  entre  là- 
dessus  dans  un  grand  détail  ;  ses  réflexions  parais- 
sent naturelles  et  vraies.  (  Foy.  Beuxixi.  )  On  blâme 
aussi  l'architecture  de  la  façade  ,  quoiqu'elle  pré- 
sente de  grandes  beautés.  Il  faut  lire  à  ce  sujet  les 
Memorie  degli  architetti  antichi  e  moderni  de 
Milizia.  Il  est  à  croire  que  Maderno  fut  jugé  moins 
sévèrement  pas  ses  contemporains.  Non-seulement 
il  fut  employé  à  Rome  plus  qu'aucun  autre  archi- 
tecte ,  mais  on  voulut  avoir  de  ses  dessins  dans  la 
plupart  des  grandes  villes  d'Italie  ,  el  même  en 
France  et  en  Espagne.  Il  finit  en  outre  le  palais  de 
Monte-Cavallo,  ainsi  que  celui  du  prince  Borghèse, 
à  Ripelta ,  et  bâtit  plusieurs  églises.  Cet  artiste 
mourut  en  1636. 

MADERUS  (  Joachim-Jean) ,  savant  allemand, 
vivait  encore  en  1678.  Son  goût  pour  les  recherches 
historiques  lui  fit  fouiller  beaucoup  de  bibliothèques. 
On  lui  doit  :  des  Editions  de  divers  ouvrages  an- 
ciens ,  relatifs  à  l'histoire  d'Allemagne  ;  Scriptores 
Upsienses ,  wittemhergenses  et  franco f or dienses , 
1660  ,  in-4  :  De  bibliothecis,  atquc  archivis  viro- 
rum  clariss.  libelli  et  commentaliones,  etc.,  Hel- 
mesiadii,  1702-5  ,  3  t.  en  2  vol.  pet.  in-4  ,  8  à  12  fr, 

MADRISI  (François) ,  né  à  Udine  vers  la  fin  du 
siècle  dernier,  mort  en  1750,  entra  de  bonne  heure 
dans  la  congrégation  oratorienne  d'Italie,  et  se  livra 
aux  devoirs  et  aux  études  de  son  état.  Nous  devons 
à  ses  soins  une  bonne  édition  des  OEuvres  de  saint 
Paulin  d'Aquilée  ,  imprimée  à  Venise,  1737,  in-fol. 

MAFFÉÊ  ,  ou  jNIaffeo  (Bernardin) ,  célèbre  et 
savant  cardinal,  sous  le  pape  Paul  III ,  naquit  à 
Rome  en  1514,  et  mourut  en  1553.  La  mort,  à 
cette  époque ,  lui  fut  avantageuse  :  elle  lui  épargna 
la  douleur  de  voir  un  de  ses  parents  tuer,  deux  ans 
après ,  son  frère ,  sa  belle-sœur  et  ses  neveux  ,  du 
moins  si  l'on  en  croit  de  Thou.  Les  monuments  de 
son  goût  pour  les  lettres  sont ,  des  Commentaires 
sur  les  Epîtres  de  Cicéron  ,  et  un  Traité  d'inscrip- 
tions et  de  médailles. 

MAFFEI  (  Raphaël  ) ,  savant  littérateur  ,  connu 
aussi  sous  le  nom  de  Raphaël  Volalerranus  ou  Vol- 
tcrran  ,  était  né  en  1451  à  Vollerra,  dans  la  Tos- 
cane ,  se  fit  un  nom  par  ses  propres  ouvrages ,  et 
par  les  versions  qu'il  fit  de  ceux  des  autres.  Entre 
les  productions  du  premier  genre,  on  distingue  ses 
Commentarii  rerum  urbanarum  lib.  xxwiii , 
Paris  ,  1 526  ;  Bâle,  1 530,  1 5  i  4  ;  Lyon,  1 552  ;  Franc- 
fort,  1603,  in-fol.,  très-cstimés.  Parmi  celles  du 
second  genre ,  on  cite  ses  traductions  lalines  de 
l'Economique  de  Xénophon  ,  de  l'ilisloire  de  la 
guerre  des  Perses  et  de  celle  des  Vandales  par  Pro- 
cope  de  Césarée  ;  de  1 0  Oraisons  de  saint  Basile,  etc. 
Mafici  mourut  dans  sa  ville  natale  en  1 522. 

MAFFEI  (  Jcan-i'icrre),  célèbre  jésuite,  né  à 
Bergame  en  1535  ,  enseigna  la  rhétorique  à  Gênes 
en  1 563  ,  et  en  1 56  i  fut  secrétaire  de  la  république, 
avant  d'être  de  la  compagnie  de  Jésus  dans  laquelle 
il  entra  en  15C5.  Philippe  II ,  roi  d'Espagne,  et 
Grégoire  XIII ,  curent  pour  lui  une  estime  parti- 
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culière.  On  a  dit  qu'il  était  tellement  jaloux  de  la 
belle  latinité ,  que,  de  peur  de  l'altérer,  il  demanda 
au  pape  la  permission  de  dire  son  bréviaire  en  grec  : 
c'est  une  fable.  Le  cardinal  Bentivoglio  ,  ami  de  ce 
jésuite ,  fait  entre  lui  et  Strada  le  parallèle  sui- 
vant :  «  Ils  se  ressemblent  dans  la  beauté  du  style, 
»  dans  la  noblesse  ,  dans  l'harmonie  des  paroles , 
»  et  dans  la  clarté  des  pensées  ;  mais  le  P.  Maffei 
»  l'emporte  par  la  pureté  de  la  langue  ,  et  Strada 
»  par  l'élégance  :  l'un  écrit  avec  gravité,  et  l'autre 
»  avec  beaucoup  d'esprit.  »  L'extérieur  du  P.  MafTei 
n'avait  rien  qui  annonçât  son  mérite;  sa  conversa- 
tion même  était  sans  agrément.  Il  était  d'un  tem- 
pérament délicat,  et  ne  conservait  sa  santé  que  par 
un  régime  pénible.  Il  était  prompt  à's'enllammer  ; 
mais  il  rentrait  en  lui-même  ,  et  demandait  pardon 
à  ceux  que  sa  vivacité  avait  offensés  ou  scandalisés. 
Il  donnait  à  la  perfection  de  ses  ouvrages  plus  de 
temps  que  d'autres  à  la  composition  des  leurs. 
Quand  on  lui  paraissait  surpris  de  cette  lenteur,  il 
répondait  que  les  lecteurs  ne  s'informaient  pas  du 
temps  qu'on  avait  mis  à  composer  un  ouvrage,  mais 
des  beautés  qu'on  y  trouvait.  Il  mourut  à  Tivoli  en 
1603.  On  a  de  lui  :  De  vita  et  moribus  S.  Ignatii 
LoyoJœ  lib.  ires,  Venise,  1585,  in-8;  Padoue , 
1727  ,  in-8  ,  trad.,  en  français  par  Michel  d'Esne , 
1594  ,  in-8.  C'est  un  enfant  qui  peint  son  père; 
mais  s'il  a  la  tendresse  et  la  naïveté  de  cet  âge  ,  il 
a  les  grâces  et  la  vigueur  des  meilleurs  écrivains 
latins  ;  Historiarum  indicarum  Itbri  xvi  (traduits 
de  l'espagnol ,  du  P.  A.  Costa.  ),  Colonise-Agrip., 
1593,  in-fol.,  G  à  9  fr.  Le  style  en  est  très-pur  et 
très-élégant.  Les  mémoires  sur  lesquels  cet  ou- 
vrage a  été  composé  sont  les  plus  sûrs  que  l'auteur 
ciit  pu  se  procurer  sur  ces  régions  lointaines  ;  on 
assure  que  c'est  le  travail  de  dix  années.  Le  début 
en  est  magnifique  et  sublime  ;  et  en  général  les  ré- 
flexions de  l'aûrteur  et  sa  manière  de  présenter  les 
grands  événements  sont  pleins  de  dignité  et  de 
force.  L'abbé  de  Pure  l'a  assez  mal  traduit  en  fran- 
çais ,  Paris,  16G5,  in-4.  Elle  va  jusqu'en  i558.  On  y 
trouve  à  la  fin  la  traduction  des  Lettres  écrites  des 
Indes  par  les  missionnaires.  Elles  ont  aussi  paru  sé- 
parément sous  le  titre  de  Rerum  a  societate  Jesu 
in  Oriente  geslarum  volumen ,  Cologne,  1574, 
in-8.  Cinq  livres  de  ces  lettres  sont  De  japonicis 
rébus.  Le  cardinal  Henri  de  Portugal  avait  appelé 
Maffei  à  Lisbonne  pour  écrire  V Histoire  générale 
des  Indes  orientales.  Grégoire  XIII  chargea  Maffei 
d'écrire  l'Histoire  de  son  pontificat.  Cet  ouvrage, 
qu'il  laissa  manuscrit ,  n'a  été  publié  qu'à  Rome  , 
1742,  2  vol.  in-4.  On  trouve  la  /^<e  de  Maffei  à  la  tête 
de  ses  OEuvres  latines  imprimées  à  Bergame,  1 740, 
2  vol.  in-4. 

MAFFEI  (  François-Scipion),  littérateur  célèbre, 
né  à  Vérone  en  1G75  ,  d'une  famille  illustre,  fut 
associé  fort  jeune  à  l'académie  des  Arcades  de  Rome. 
A  27  ans  ,  il  soutint  publiquement  dans  l'université 
de  Vérone  une  thèse  qui  respirait  la  gaîté  delà  jeu- 
nesse et  de  la  poésie ,  quoique  en  prose.  Elle  roulait 
toute  sur  l'arnonr ,  et  contenait  cent  conclusions 
très-décentes  et  sages,  quoique  dans  une  matière 
OÙ  il  est  aisé  de  s'oublier.  Le  marquis ,  passionné 
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t  pour  tous  les  genres  de  gloire ,  voulut  goûter  celle 
des  armes.  Il  entra  au  service  de  Bavière,  et  se 
trouva  en  1704  à  la  bataille  de  Donawert,  en  qua- 
lité de  volontaire.  L'amour  des  lettres  le  rappela 
bientôt  en  Italie.  Il  eut  alors  à  soutenir  une  autre 
espèce  de  guerre  ;  il  écrivit  contre  le  duel ,  à  l'oc- 
casion d'une  querelle  oij  son  frère  aîné  était  engagé. 
Il  fit  un  livre  plein  de  savantes  recherches  sur  les 
usages  des  anciens,  pour  terminer  les  différends  des 
particuliers.  Il  y  fit  voir  aux  duellistes  que  ce  pré- 
tendu point  d'honneur  et  le  duel  en  lui-même  sont 
opposés  à  la  religion,  au  bon  sens  et  aux  intérêts  de 
la  vie  civile.  Le  marquis  Maffei  s'attacha  ensuite  à 
réformer  le  théâtre  de  sa  nation.  Il  composa  sail/e- 
rope,  qui  eut  un  succès  brillant  et  soutenu  ;  une 
comédie  ,  sous  le  titre  de  la  Cérémonie ,  fut  aussi 
fort  applaudie.  Sa  réputation  était  répandue  dans 
toute  l'Europe,  quand  il  vint  en  France  en  1732. 
Son  séjour  à  Paris  fut  de  plus  de  quatre  années.  On 
vit  en  lui  un  génie  étendu,  un  esprit  vif,  fin,  pé- 
nétrant ,  avide  de  découvertes ,  et  très-propre  à  en 
faire  ;  une  humeur  enjouée,  un  cœur  naturellement 
bon  ,  sincère  ,  désintéressé ,  ouvert  à  l'amitié  ,  plein 
de  zèle  pour  la  religion  et  fidèle  à  en  remplir  les 
devoirs.  A  peine  voulut- on  s'apercevoir  qu'il  se 
prévenait  aisément  de  ses  propres  idées  ;  qu'il  était 
délicat  sur  le  point  d'honneur  littéraire,  rétif  à  la 
contradiction  ,  trop  absolu  dans  la  dispute,  et  qu'il 
semblait  vouloir  faire  régner  ses  opinions  comme 
par  droit  de  conquête.  Le  marquis  Maffei  passa  de 
France  en  Angleterre  ;  de  là  en  Hollande,  et  ensuite 
à  Vienne  ,  où  il  reçut  de  l'empereur  Charles  VI  des 
éloges  plus  flatteurs  pour  lui  que  les  titres  les  plus 
honorables.  De  retour  en  Italie  ,  il  continua  à  s'oc- 
cuper des  sciences,  et  mourut  en  1755.  Les  Véronais 
l'avaient  chéri  avec  une  espèce  d'idolâtrie.  Pendant 
sa  dernière  maladie,  on  fit  des  prières  publiques, 
et  le  conseil  lui  décerna,  après  sa  mort,  des  ob- 
sèques solennelles.  On  prononça  dans  la  cathédrale 
de  Vérone  son  oraison  funèbre.  On  a  beaucoup 
parlé  de  l'inscription  :  Au  marquis  Scipiox  Maffei 
VIVANT  ,  mise  au  bas  de  son  buste  ,  qu'il  trouva ,  à 
son  retour  à  Vérone ,  placé  à  l'entrée  dune  des 
salles  de  l'académie.  Ce  sont  peut-être  ces  honneurs 
exagérés  qui  ont  donné  à  ce  savant  estimable  le  ton 
décisif  et  les  airs  de  suffisance  qu'on  lui  a  reprochés. 
Les  principaux  de  ses  ouvrages  sont  :  Rime  e  prose, 
Venise,  1719,  in-4;  Za  scienza  cavalleresca, 
Rome,  1710  ,  in-4.  Ce  livre,  contre  l'usage  barbare 
des  duels  ,  est  excellent.  Il  en  a  paru  six  éditions. 
La  dernière  a  été  commentée  par  le  P.  Pâli,  membre 
de  l'académie  des  Arcades,  sous  le  nom  de  2'e- 
dalgo;  hMérope  ,  Tragedia,  Verona,  174  5,  in-4  ; 
Traduttori  italiani ,  ossia  notizia  dei  volga- 
rizzamenîi  d'aniichi  scriitori  latini  e  greci , 
Venise,  1720  ,  in-8  ;  Istoria  diplomatica ,  coi  do- 
cumenti  che  rimangono  in  papiro  egizio,  era~ 
gionamenlo  sopra  gV  It ali  primitivi  ,Maato\a  , 
1727  ,  in-4  ,5  à  8  fr.;  Degli  anfdeatri,  e  singo- 
larmente  del  Feronese ,  Vérone,  1728,  in-i2; 
Mnsœum  veronense ,  ibid.,  1749  ,  in-fol. ,  fig.,  12 
à  1 5  fr.  :  c'est  un  recueil  d'inscriptions  relatives  ù 
sa  patrie;  Verona  illustrata,  ibid.,  1731-32, 
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i  part,  in-fol.  fig.,  10  à  15  fr.  Cet  ouvrage  estimé 
a  paru  en  même  temps  en  4  vol.  pet.  in-4  ;  il  y  a  eu 
une  nouv.  édit.,  Venise,  1792-93,  8  part,  in-4, 
fig.;Za  Religione  del  Gentili  ncl  morire,  rica- 
vata  da  un  bassorilievo  anlico  che  si  conserva 
in  Parigi,  Paris,  173G,  in-4;  Osservazioni  litle- 
rarie  che  servono  di  continuazione  al  Giornale 
de'  letterati  d'Italia, \éronc,  1737-40, G  vol.  in-i2, 
fig.  On  a  encore  de  lui  :  Galliœ  anliquitates  quœ- 
dam  selectœ;etc.,  ibid.,  1734,  in-4,  fig.,  8  à  10  fr.; 
Grœcorum  siglœ  lapidariœ  collectœ  et  expli- 
caïœ,  ibid.,  1746  ,  in-8  ,  4  à  G  fr.;  des  Editions 
estimées  de  quelques  Pères.  Son  attachement  aux 
vérités  du  christianisme  était  aussi  vif  que  réfléchi. 
Il  donnait  quelquefois  dans  des  opinions  qui  pa- 
raissaient neuves  et  singulières  ;  mais  il  ne  les  dé- 
fendait qu'autant  qu'il  les  croyait  conformes  à  la 
saine  doctrine.  Une  Lettre  au  P.  Ansaldi ,  où  il 
nie  absolument  l'existence  actuelle  de  la  magie,  a 
été  réfutée  par  les  savants  Muratori  et  Tartarotti. 
Le  célèbre  marquis  devait  se  borner  à  rejeter  la 
multitude  de  fables  qu'on  débite  en  celte  matière, 
sans  attaquer  la  possibilité  ou  la  réalité  de  la  chose 
en  elle-même.  Il  y  a  d'ailleurs  de  l'inconséquence 
dans  son  opinion,  puisqu'il  reconnaît  que  la  magie 
a  existé  autrefois,  qu'il  y  a  encore  aujourd'hui  des 
possessions,  etc.  Il  admet  d'un  côté  ce  qu'il  rejette 
de  l'autre.  Les  passages  des  Pères  qu'il  allègue  sont 
ou  tronqués  ou  mal  expliqués  ;  ceux  où  les  mêmes 
Pères  établissent  clairement  la  magie  ne  sont  pas 
rapportes,  etc.  [Voy.  As-MouiiE,  Deluio, de  H.xen, 
Si'É  ,  etc. }  En  général ,  on  reconnaît  dans  ses  écrits 
une  science  plus  étendue  que  profonde,  plus  variée 
que  réfléchie,  plus  d'érudition  que  de  logique, 
plus  d'élocution  que  de  pensées.  Son  style  en  prose 
manque  parfois  de  précision  et  de  nerf;  il  est  pour 
l'ordinaire  languissant  et  parasite.  La  marche  de  ses 
idées  est  quelquefois  dénuée  d'ordre  ,  plus  souvent 
de  fermeté  et  de  vigueur.  Les  Opère  de  Maffei  ont 
été  recueillies  ,  Venise  ,  1790  ,  21  vol.  in-8  ,  72  fr. 
La  Mérope  de  Voltaire,  qu'il  dédia  à  Maffei,  est 
calquée  en  partie  sur  celle  du  poète  italien.  La  Mé- 
rope du  célèbre  AlGeri  ne  ressemble  à  aucune  des 
deux  premières  ;  et  sous  plusieurs  rapports  elle  leur 
est  supérieure  en  mérite. 

MAFFEI  (Scipion-Agnello),  est  auteur  de 
Gli  annali  di  Mantova,  ïortona,  1G75,  in-fol., 
6  à  0  fr. 

MAFFEO-VEGIO,  poêle  latin,  chanoine  de 
Saint-Pierre  à  Rome,  né  en  1406  à  Lodi,  dans  le 
Milanais,  mort  à  Rome  en  1458  ,  était  dalaire  du 
pape  Eugène  IV.  Il  avait  été ,  selon  Tiraboschi , 
professeur  de  jurisprudence  à  Pavie.  Il  illustra  sa 
plume  par  plusieurs  ouvrages  écrits  en  latin  avec 
beaucoup  d'élégance.  Les  principaux  sont  :  un 
traité  Z?e  Educatione  liberorum,  Paris,  I5ii, 
in-4  ,  qui  passe  pour  un  des  meilleurs  livres  que 
nous  ayons  en  ce  genre;  six  livres  De  la  persévé- 
rance de  la  religion;  Discours  des  quatre  fins  de 
l'homme;  Dialogue  de  la  vérité  exilée;  plusieurs 
Pièces  de  poésie,  Milan,  1497,  in-fol.,  et  1589, 
in- 12.  Celle  qui  lui  fit  le  plus  de  réputation,  fut 
son  13«  livre  de  V Enéide.  Quoique  l'idée  d'Olrc  le 
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continuateur  d'un  poëte  tel  que  Virgile  fût  aussi 
téméraire  que  ridicule ,  il  réussit  autant  qu'on  le 
peut  dans  un  tel  projet  :  le  13<=  livre  a  été  traduit 
en  français  par  de  Mouchault ,  Cologne,  1G16, 
in-lG.  On  a  encore  de  lui  un  Poëme  sur  les  fri- 
ponneries  des  paysans.  Ses  poésies ,  selon  Landi, 
ont  de  la  facilité,  de  l'harmonie  et  de  l'invention. 

MAGALLIAN  (  Côme) ,  jésuite  portugais  ,  dont 
on  a  des  Commentaires  sur  Josué  ,  sur  les  Juges, 
sur  les  Epîtres  à  Tite  et  à  Timothée,  et  sur  d'autres 
écrits,  occupa  une  chaire  de  théologie  à  Coïmbre, 
où  il  mourut  en  1624  ,  dans  sa  73«  année. 

i\L\GALOÏTI  (Laurent ,  le  comte  ) ,  savant  lit- 
térateur, né  en  1637  à  Rome,  de  parents  originaires 
de  Florence,  fut  employé  dans  plusieurs  négocia- 
tions importantes.  Il  alla  dans  diverses  cours  de  l'Eu- 
rope, en  qualité  d'envoyé  du  grand-duc,  qui  l'ho- 
nora de  la  charge  de  conseiller  d'état  du  grand-duc 
de  Toscane,  et  mourut  en  1712.  Magalotti  était 
très-difiicile  sur  ses  écrits;  rien  ne  pouvait  conten- 
ter sa  délicatesse  scrupuleuse.  On  frappa  à  son 
honneur  une  médaille,  dont  le  revers  est  un  Apol- 
lon rayonnant,  et  la  légende,  Omnia  lustrât.  Ou  a 
de  lui  un  grand  nombre  d'ouvrages.  Les  principaux 
sont  :  le  Recueil  des  expériences  faites  par  l'acadé- 
mie del  Cnnento,  dont  il  était  secrétaire,  Florence, 
1667  et  1691,  in-fol.;  Lettres  familières  contre  les 
ath  ées,  il 'il,  in- 1'2;  des  Relations  de  la  Chine,  etc.; 
Letlere  scienti fiche,  I72i,  in-4;  Canzonnette ana- 
creontiche  di  Lindore  Elateo,  1723  ,  in-8  ;  Opère, 
1762  ,  in-8.  Salvino  Salvini  a  donné  sa  Fie  en  latin. 

MAGAÏI  (César),  né  en  1579  à  Scandiano,  fut 
fait  docteur  en  médecine  à  Rologne  l'an  1597,  et 
professeur  à  Ferrare  en  1613.  Il  s'attacha  particu- 
lièrement à  montrer  les  défauts  de  la  méthode  qui 
était  alors  en  usage  pour  panser  les  plaies,  et  y 
substitua  une  pratique  appuyée  sur  une  expérience 
suivie  et  réfléchie.  Il  donna  à  ce  sujet  un  bon  traité 
intitulé:  De  rura  medicatione  vulnerum,  Venise, 
161G,  in-fol.;  Leipzig,  1733  ,2  vol.  in-4.  Sur  la  fia 
de  ses  jours  il  se  fit  capucin ,  sous  le  nom  du  P.  Li- 
bérât de  Scandiano  ;  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  d'exer- 
cer son  art  avec  la  permission  de  ses  supérieurs.  Il 
mourut  en  1G47.  —  Son  frère,  Jean  -  Baptiste  Ma- 
GATi,  se  distingua  aussi  dans  la  médecine  :  on  a  de 
lui:  Considerationes  medicœ ,  Bologne,  1637,  in-4. 

IVÏAGDALEN,  prêtre  anglais  et  chapelain  de  Ri- 
chard II.  Comme  il  ressemblait  beaucoup  au  roi 
par  les  traits  du  visage  et  par  la  taille ,  quelques  sei- 
gneurs révoltés  le  revêtirent  en  1399  d'habits 
royaux  après  l'assassinat  de  Richard,  et  le  firent 
reconnaître  par  un  grand  nombre  d'Anglais.  Mais  le 
nouveau  roi  Henri  IV  ayant  pris  quelques-uns  des 
principaux  du  parti ,  le  reste  se  dissipa.  Magdalen , 
et  un  autre  chapelain  du  roi ,  tâchèrent  de  se  sauver 
en  Ecosse;  on  les  prit,  et  on  les  enferma  dans  la 
tour  de  Londres.  Ils  furent  tous  deux  pendus  et 
écartelés  en  1400. 

MAGDELEXET  (  Foy.  Madele.net.  ) 

MAGELLAN  (Fernand),  autrement  Fernando 
de  Ma(;ai.iiaexs,  célèbre  navigateur  et  capitaine 
portugais,  s'est  immortalisé  par  ses  découvertes. 
On  ne  connaît  ni  le  lieu  de  sa  naissance  ni  les  par- 
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ticularités  de  sa  vie  privée.  Il  commença  ses  expé- 
ditions par  la  prise  deMalaca,  faite  en  1510,  et 
dans  laquelle  il  combattit  sous  le  grand  Albu- 
querque ,  appelé  le  Mars  portugais.  11  se  distingua 
bientôt  tant  par  sa  bravoure  que  par  son  intelli- 
gence dans  l'art  de  la  navigation ,  et  par  une  con- 
naissance exacte  des  côtes  des  Indes  orientales.  A 
son  retour  en  Portugal ,  il  se  crut  en  droit  de  de- 
mander une  récompense  au  roi  Emmanuel.  N'ayant 
pu  l'obtenir,  il  renonça  à  sa  patrie ,  et  alla  à  Valla- 
dolid  offrir  ses  services  à  Charles  -  Quint  pour  la 
conquête  des  îles  Moluques.  L'empereur  n'hésita 
point  à  lui  confier  une  flotte  de  cinq  vaisseaux ,  et 
Magellan  partit  en  1 51 9.  Lorsqu'on  fut  à  la  hauteur 
de  Rio- Janeiro,  la  chaleur  de  ce  nouveau  climat 
causa  tant  de  maladies  dans  la  flotte ,  que  l'équi- 
page, découragé,  jugea  qu'il  était  impossible  de 
poursuivre  l'entreprise.  Le  tumulte  alla  si  loin,  que 
Magellan  fut  obligé  de  punir  de  mort  les  principaux 
chefs  de  la  révolte ,  qui  étaient  Mendoce  et  Que- 
jada,  castillans  distingués.  Il  fit  hiverner  sa  flotte 
dans  la  rivière  et  dans  le  port  de  Saint-Julien,  au 
pays  des  Patagons,  où  l'on  aperçut  des  hommes 
qu'on  prit  mal  à  propos  pour  des  géants ,  parce 
qu'ils  étaient  un  peu  plus  grands  que  les  Nègres  et 
quelques  nations  indiennes,  et  qu'on  ne  se  donna 
pas  la  peine  de  les  bien  examiner,  comme  Bougain- 
ville  l'a  vérifié  depuis  par  des  observations  sûres  et 
répétées.  Magellan  appela  ce  cap  le  Cap  des  Ficrges, 
parce  qu'il  avait  été  découvert  le  jour  de  sainte 
Ursule.  A  12  lieues  de  là ,  il  entra  dans  un  endroit, 
auquel  il  donna  son  nom,  dont  la  bouche  avait  une 
lieue  de  largeur,  et  qui  était  borné  de  montagnes 
fort  escarpées.  Il  y  pénétra  environ  jusqu'à  50  lieues, 
et  rencontra  un  autre  détroit  plus  grand ,  qui  dé- 
bouchait dans  les  mers  occidentales  ;  il  donna  à  ce- 
lui-ci le  nom  de  Jason  Portugais.  Enfin ,  après 
une  navigation  de  1500  lieues  depuis  ce  cap,  il  dé- 
couvrit plusieurs  îles  habitées  par  des  idolâtres, 
c'étaient  les  Philippines ,  et  il  prit  terre  à  celle  de 
Zébu.  Les  Espagnols  y  furent  reçus  par  le  souve- 
rain du  pays,  qu'ils  instruisirent  et  convertirent  à 
la  foi;  car  il  faut  rendre  à  cette  nation  la  justice 
d'avoir  toujours  joint  le  zèle  pour  la  religion  à  l'a- 
mour des  conquêtes  ;  et  si  quelques  -  uns  de  ses 
voyageurs  ou  de  ses  colons  ont  exercé  des  barbaries, 
comme  ceux  des  autres  peuples  de  l'Europe,  l'esprit 
général  de  la  nation  a  toujours  été  dirigé  vers  le 
bonheur  religieux  de  ses  nouveaux  sujets.  Le  roi  de 
Zébu  engagea  Magellan  à  se  joindre  à  lui  pour 
faire  la  guerre  au  souverain  de  l'île  de  Matan. 
Mais  à  peine  fut-il  entré  dans  le  pays,  accompagné 
de  55  hommes  seulement ,  qu'une  multitude  de  sau- 
vages l'attaqua  et  fit  périr  presque  tous  les  siens. 
Atteint  par  plusieurs  coups  de  pierres  ,  il  tomba 
sur  le  sol ,  et  les  sauvages  l'achevèrent  à  coups  de 
lances.  Cet  événement  eut  lieu  en  1520;  Sébastien 
del  Cana  ramena  en  Espagne  le  reste  de  l'équipage. 
Magellan  était  très-instruit  dans  la  cosmographie  et 
l'astronomie,  et  fut  lié  avec  le  fameux  Jalevo.  Il  fut 
le  premier  qui  pénétra  dans  le  grand  Océan ,  par  le 
sud  de  l'Amérique.  Vasco  de  Gama  s'était  ouvert, 
21  ans  auparavant,  un  chemia  dans  la  mer  des 
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Indes  par  le  cap  de  Bonne -Espérance.  Le  biblio- 
graphe espagnol,  Nicolas  Antonio,  assure  que  le 
Routier  des  navigations  de  Magellan  était  manuscrit 
entre  les  mains  d'Antonio  Moreno ,  cosmographe 
de  la  conlractation  de  Sévillc.  On  en  trouve  une 
description  abrégée  dans  le  recueil  de  Ramusio. 
On  peut  consulter  l'historien  Herrera.  Le  journal 
de  Pigaffetta  qui  fit  partie  de  l'expédition  est  la 
seule  relation  qui  ait  été  rendue  publique  :  une 
copie  en  fut  adressée  d'Italie  à  Catherine  de  Médicis 
qui  la  fit  traduire  en  français  par  J.  Fabre  :  cette 
édition  a  servi  d'original  à  toutes  les  éditions  de 
Pigafetta  qui  sont  connues  en  quelque  langue  que 
ce  soit.  Il  paraît  que  Fabre  a  beaucoup  abrégé ,  et 
avec  peu  de  discernement ,  l'original  qui  lui  avait 
été  conlié. 

MAGEOGHEGAN  (  Jacques  ),  prêtre  irlandais , 
habitué  à  la  paroisse  deSaint-Méry  à  Paris,  né  en 
1702  ,  cl  mort  en  1761 ,  est  auteur  d'une  Histoire 
d'Irlande,  Paris,  1764,  3  vol.  in-4.  Elle  est  remplie 
de  recherches  que  l'on  ne  trouve  pas  ailleurs.  L'au- 
teur, qui  était  catholique,  fait  des  descriptions  tou- 
chantes des  maux  que  le  schisme  et  l'hérésie  ont 
faits  à  sa  patrie.  Son  style  pourrait  être  plus  élégant. 
Son  ouvrage  cependant ,  à  bien  des  égards ,  peut 
paraître  préférable  à  celui  de  Jutland. 

MAGES  :  ce  nom ,  qui  veut  dire  sages ,  désigne 
particulièrement  les  illutres  seigneurs  qui ,  conduits 
par  un  météore  lumineux  que  l'Ecriture  appelle 
étoile,  vinrent  du  fond  de  l'Orient  adorer  Jésus- 
Christ  ,  troublèrent  la  cour  d'Hérode  par  la  re- 
cherche qu'ils  firent  de  cet  enfant  divin,  et  retour- 
nèrent dans  leur  patrie,  après  lui  avoir  rendu  leurs 
hommages.  On  les  appelle  ordinairement  les  trois 
Rois.  Claudien,  poëte  païen,  leur  donne  aussi  ce 
nom ,  et  désigne  les  présents  symboliques  qu'ils 
firent  au  Sauveur  des  hommes  : 

Dant  libi  Chaldaei  prsenuntia  mimera  reges  : 
Myrrliam  Homo,  Rexaurum,  suscipe  thura  Deus, 

Ce  passage  est  parfaitement  conforme  à  ce  qu'une 
ancienne  tradition  nous  apprend  sur  ce  sujet.  {P^oy. 
JuvENCUS.  )  Chalcidius,  philosophe  païen  ,  dans  son 
commentaire  sur  le  Timée  de  Platon ,  pag.  219,  fait 
mention  de  l'apparition  de  l'étoile  miraculeuse  qui 
conduisit  les  Mages  à  Bethléem."  Il  y  a,  dit-il,  une 
«  autre  histoire  plus  digne  de  notre  vénération  re- 
))  ligieuse  ,  qui  raconte  l'apparition  d'une  étoile 
»  destinée  à  annoncer  aux  hommes ,  non  des  mala- 
»  dies  ou  quelque  mortalité  funeste  ,  mais  la  venue 
))  d'un  Dieu ,  uniquement  descendu  pour  le  salut  et 
»  le  bonheur  du  genre  humain.  Elle  ajoute  que 
»  cette  étoile  ayant  été  observée  par  des  Chaldéens 
M  versés  dans  l'astronomie ,  sa  route  nocturne  les 
»  conduisit  à  chercher  le  Dieu  nouvellement  né,  et 
»  qu'ayant  trouvé  cet  auguste  enfant,  ils  lui  rendirent 
»  les  hommages  dus  à  un  si  grand  Dieu.  »  On  donne 
ordinairement  aux  trois  Mages  les  noms  de  Gas- 
pard,  Melchior,  Balthasar ,  et  l'on  croit  que 
parmi  eux  il  y  en  avait  un  noir.  La  cathédrale  de 
Cologne  se  glorifie  de  posséder  les  corps  de  ces  il- 
lustres voyageurs  ;  mais  cette  prétention  ne  paraît 
pas  fondée  sur  des  titres  qui  puissent  essuyer  un 
examen  sévère.  Le  monument  ou  lypsanothèque 
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qui  renferme  ces  reliques,  est  d'une  richesse  ex- 
traordinaire et  d'un  grand  travail.  Le  F.  Crombacli, 
jésuite ,  a  écrit  en  faveur  de  cette  tradition  de  l'E- 
glise de  Cologne  un  livre,' où  il  y  a  bien  plus  de 
reclierches  que  de  critique  :  Primitiœ  gentium , 
sive  Jlistoria  sanctorum  triuin  Magorum,  Co- 
logne,  1G54,  gr.  in-fol.  Le  jour  de  l'Epiphanie, 
l'Eglise  célèbre  dans  la  personne  des  trois  rois  la 
vocation  de  toutes  les  nations  à  .la  foi  de  l'Evangile, 
comme  l'on  voit  dans  l'office  de  ce  jour  ,  composé 
des  passages  les  plus  lumineux  et  les  plus  touchants 
de  l'ancien  Testament ,  relatifs  aux  effets  merveil- 
leux du  christianisme,  et  à  la  réunion  de  tous  les 
peuples  sous  la  loi  de  J.-C. 

MAGGI  (  Jérôme),  d'Aughiari  dans  la  Toscane, 
eut  du  goût  pour  les  arts  et  pour  toutes  les  sciences, 
et  les  cultiva  avec  succès.  Ses  talents  déterminèrent 
les  Vénitiens  5  lui  donner  la  charge  déjuge  de  l'a- 
mirauté dans  l'île  de  Chypre.  Famagouste ,  assiégée 
par  les  Turcs,  trouva  en  lui  toutes  les  ressources 
qu'elle  aurait  pu  attendre  du  plus  habile  ingénieur, 
11  désespéra  les  assiégeants  par  les  machines  qu'il 
inventa  pour  détruire  leurs  travaux  ;  mais  ils  eurent 
leur  revanche.  La  ville  ayant  été  prise  en  1 571 ,  ils 
pillèrent  la  bibliothèque  de  Maggi ,  l'emmenèrent 
chargé  de  chaînes  à  Constantinople,  et  le  traitèrent 
de  la  manière  la  plus  barbare.  Après  avoir  travaillé 
tout  le  jour  à  des  ouvrages  bas  et  méprisables,  il 
passait  la  nuit  à  écrire.  Il  composa  ,  à  l'aide  de  sa 
mémoire  seule,  des  traités  remplis  d'érudition, 
qu'il  dédia  aux  ambassadeurs  de  France  et  de  l'em- 
pereur. Ces  deux  ministres,  touchés  de  compassion, 
A'oulurent  le  racheter;  mais,  tandis  qu'ils  traitaient 
de  sa  rançon  ,  Maggi  trouva  le  moyen  de  s'évader, 
et  de  se  sauver  chez  l'ambassadeur  de  l'empereur. 
Le  grand  visir,  irrité  de  cette  évasion  ,  l'envoya  re- 
prendre, et  le  fit  étrangler  dans  sa  prison  en  1672. 
C'était  un  homme  d'une  profonde  érudition,  labo- 
rieux, bon  citoyen,  ami  sincère,  et  digne  d'une 
meilleure  fortune.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
un  traité  De  tintinnabulis ,  Uanau  ,  1G08  ,  in-  8  , 
précédé  de  la  vie  de  l'auteur  par  Sweert ,  Amster- 
dam ,  16G4,  in-12.  Ce  traité  des  cloches  est  très- 
savant  ,  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  extraordinaire  ,  c'est 
que ,  comme  nous  venons  de  le  dire ,  l'auteur  le  fit 
de  mémoire;  un  autre.  De  equuleo,  ihid,  iGOd , 
in-8  ;  De  la  fin  du  monde  par  le  feu,  L'aie,  1562  , 
in-  fol.;  des  Commentaires  sur  les  Fies  des  hommes 
illustres  d'Emilius  Probus,  in  -  fol.;  des  Cow/nen- 
taires  sur  les  Inslitutes,  in-8;  des  Mélanges,  ou 
diverses  leçons,  15C4,  in  -  8.  Tous  ces  ouvrages, 
écrits  assez  élégamment  en  latin,  sont  remplis  de 
recherches.  On  a  encore  de  lui  un  Traité  de  for- 
tifications, en  italien,  1590,  in-fol.,  et  un  livre 
De  la  situation  de  l'ancienne  Toscane. 

MAGGI  ( Barlhélemi  ) ,  médecin,  frère  du  pré- 
cédent, naquit  à  Bologne  en  1477,  et  y  mourut  en 
1552.  Nous  avons  de  lui  :  un  Traité  sur  la  gué- 
rison  des  plaies  faites  par  les  armes  à  feu ,  en 
lat.,  Bologne,  i552,in-4.  On  a  remarqué  que  Lau- 
rent Joubert,  qui  a  composé  un  traité  en  français 
sur  le  même  sujet,  a  beaucoup  copié  celui  de  Maggi. 

MAGGIO  (François-Marie),  chanoine  régulier, 
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né  en  1012,  mort  l'an  ig86  à  Palerme,  fut  envoyé 
dans  les  missions  de  l'Orient  l'an  1G36  par  la  con- 
grégation de  la  Propagande.  Il  parcourut  la  Syrie, 
l'Arabie ,  l'Aménie ,  et  y  fit  beaucoup  de  fruit.  Par- 
tout il  montra  qu'il  savait  allier  un  grand  zèle  à 
beaucoup  de  prudence.  De  retour  en  Italie ,  il  se 
rendit  à  Rome,  oij  il  travailla,  par  ordre  de  la  Pro- 
pagande, à  la  Grammaire  des  langues  orientales  ; 
étant  passé  à  Xaples,  l'amitié  du  vice- roi  lui  faci- 
lita les  moyens  d'établir  dans  ce  royaume  plusieurs 
maisons  de  théatins,  ordre  dont  il  était  membre. 
On  a  de  lui  :  Sijntagmata  linguariim  orienlalium, 
Rome,  1G43  ou  1670,  in-fol.,  12  à  15  fr.;  De  sa- 
crls  cœremoniis ,  disquisitiones  rituales  ,  mora- 
les,  etc.,  Palerme,  1GG5,  IGCG,  2  vol.  in-fol.;  i^e 
Pauli  ir  inculpata  vita  disquisitiones  histori- 
cœ,e[c.,  tom.  i'^^,  1G72,  in-fol.;  le  2«  vol  se  com- 
pose de  deux  autres  ouvrages  sur  le  même  sujet, 
intitulés  chacun,  Difesa,  elc,  et  imprimés  à  Tu- 
rin ,  dans  lesquels  le  P.  Maggio  s'attache  à  réfuter 
les  calomnies  de  Ferrante  Pallavicini. 

M AGIM  (Jean-Antoine),  célèbre  astronome  et 
mathématicien  ,  natif  de  Padoue  en  1555  ,  enseigna 
à  Bologne  avec  réputation.  Ce  savant  était  infecté 
des  erreurs  trop  communes  alors  de  l'astrologie.  Il 
mourut  à  Bologne  en  1 6 1 7.  On  a  de  lui  :  des  i'phé- 
mérides  de  1580  à  1C30,  3  vol.  in-4  ;  Novœ  cœlcs- 
tium  orbis  theorices  congruentes  cum  observatio- 
nibiis  N.  Copernici ,  Venise ,  1 589  ,  ou  Mayence , 
1608,  in-4;  Commentarius  in  geographiam  et 
tabulas  Ptolemei,  Cologne,  1597,  in-4;  Vltalia 
descrilta  con  LX  tavole  geograftche ,  Bologne, 
1620,  in-fol. 

MAGLIABECCHI  (Antoine) ,  savant  bibliothé- 
caire, né  à  Florence  en  1633  ,  fut  d'abord  destiné  à 
l'orfèvrerie  ;  mais  on  lui  laissa  suivre  ensuite  son 
goût  pour  les  belles-lettres,  et  il  devint  bibliothé- 
caire de  Côme  III,  grand-duc  de  Toscane.  Il  mou- 
rut à  Florence  en  1714,  laissant  sa  nombreuse 
bibliothèque  au  public ,  avec  un  fonds  pour  l'en- 
tretenir. Il  était  consulté  par  tous  les  savants  de 
l'Europe.  Conseils  ,  livres,  manuscrits,  rien  n'était 
refusé  à  ceux  dans  qui  il  voyait  le  germe  de  l'esprit. 
On  a  imprimé  à  Florence,  1745,  in-8,  un  recueil 
de  différentes  Lettres  que  des  savants  lui  avaient 
écrites;  mais  ce  recueil  est  incomplet,  parce  que 
Magliabecchi  négligeait  de  mettre  en  ordre  ses  pa- 
piers. On  a  encore  de  lui  des  éditions  de  quelques 
ouvrages.  Sa  Fie ,  écrite  par  Marini,  n'a  point  été 
imprimée  ;  mais  il  en  a  paru  un  extrait  assez  étendu 
dans  le  Giornale  de'  letterati  d'Italia,  tom.  33. 
Ce  savant  était  doué  d'une  rare  érudition ,  et  d'une 
mémoire  prodigieuse.  In  jour  que  le  grand-duc 
lui  demanda  un  ouvrage  fort  rare  ,  IMagliabecchi 
lui  répondit....  «  Il  est  impossible  de  vous  le  procu- 
»  rer  :  il  n'y  en  a  au  monde  qu'un  seul  exemplaire  , 
B  qui  est  à  Constantinople  dans  la  bibliothèque  du 
»  Grand-Seigneur;  c'est  le  septième  volume  de  la 
»  deuxième  armoire  du  côte  droit,  en  entrant...» 

]MAGLOIKE  (saint),  natif  du  pays  de  Galles, 
dans  la  Grande-Bretagne,  embrassa  la  vie  monas- 
tique ,  vint  en  France ,  fut  abbé  de  Uol ,  puis  évoque 
régionnaire  ea  Bretagne.  Il  établit  dans  la  suite  un 
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monastère  dans  l'île  de  Jersey,  où  il  mourut  en  575. 
Ses  reliques  furent  transférées  à  Paris  au  faubourg 
Saint-Jacques  ,  dans  un  monastère  de  bénédictins, 
cédé  aux  PP.  de  l'Oratoire  en  1628.  C'était ,  avant 
la  révolution  française ,  le  séminaire  Saint-Ma- 
gloire,  célèbre  par  les  savants  qu'il  a  produits. 

MAGNENCE  (Fiavius-Magnentius-Augustus) , 
germain  d'origine,  naquit  vers  303  ,  et  parvint  du 
grade  de  simple  soldat  aux  premiers  emplois  de 
l'empire.  L'empereur  Constant  l'honora  d'une  ami- 
tié particulière,  et  dans  une  révolte  le  délivra  de  la 
fureur  des  soldats,  en  le  couvrant  de  sa  robe.  Ma- 
gnence  paya  son  bienfaiteur  de  la  plus  noire  ingra- 
titude ;  il  le  fit  mourir  en  353 ,  après  s'être  fait 
proclamer  empereur.  Ce  crime  le  rendit  maître  des 
Gaules,  des  îles  Britanniques,  de  l'Espagne,  de 
l'Afrique,  de  l'Italie  et  de  l'IUyrie.  Il  entra  triom- 
phant dans  Rome,  tandis  que  Constance  II  était 
occupé  dans  la  guerre  contre  les  Perses ,  y  fit  mas- 
sacrer les  principaux  citoyens ,  s'empara  de  leur 
fortune,  et  força  les  autres  à  racheter  leur  vie  en 
lui  cédant  leurs  biens.  Constance  II  se  disposa  à 
venger  la  mort  de  son  frère;  il  marcha  contre  Ma- 
gnence,  et  lui  livra  bataille  en  351 ,  près  de  Murcie 
en  Pannonie.  L'usurpateur,  après  une  vigoureuse 
résistance ,  fut  obligé  de  prendre  la  fuite  ,  et  son 
armée  fut  taillée  en  pièces.  Il  perdit  peu  à  peu  les 
pays  qui  l'avaient  reconnu.  Il  ne  lui  resta  plus  que 
les  Gaules,  où  il  se  réfugia.  Cette  bataille  coûta  aux 
Eomains  plus  de  50,000  hommes  de  leurs  meil- 
leures troupes  ;  et  cette  perte  ,  qui  fut  irréparable  , 
facilita  les  invasions  des  Barbares.  La  perte  d'une 
bataille,  entre  Die  et  Gap,  acheva  de  jeter  Ma- 
gnence  dans  le  désespoir.  Il  se  sauva  à  Lyon  ,  où  , 
après  avoir  fait  mourir  tous  ses  parents ,  entre  au- 
tres sa  mère  et  son  frère,  il  se  donna  la  mort  en 
353,  à  50  ans.  Ce  tyran  aimait  les  belles-lettres , 
et  avait  une  certaine  éloquence  guerrière  qui  plai- 
sait beaucoup.  Son  air  était  noble ,  sa  taille  avan- 
tageuse, son  esprit  vif  et  agréable;  mais  il  était 
cruel ,  fourbe,  dissimulé,  et  il  se  décourageait  ai- 
sément :  il  était  païen.  Sa  tête  fut  portée  par  tout 
l'empire. 

MAGNERIC  (saint  ) ,  un  des  plus  saints  évêques 
du  M<=  siècle ,  gouverna  l'église  de  Trêves ,  sous  les 
règnes  de  Sigebert,  Childebert  et  Chilpéric.  Entre 
autres  monuments  qu'il  a  laissés  de  sa  piété ,  on 
compte  la  célèbre  abbaye  de  Saint- Martin,  qu'il 
fonda  hors  des  murs  de  la  ville,  en  mémoire  du 
saint  évêque  de  Tours,  pour  qui  il  avait  une  singu- 
lière vénération.  Il  mourut  en  596.  Saint  Grégoire 
de  Tours  nous  a  conserve  quelques  particularités  de 
sa  vie. 

MAGXET  (Louis) ,  jésuite  ,  né  l'an  1575 ,  mort 
en  J657,  fut  le  rival  de  Buchanan  en  poésie  sacrée. 
Il  s'est  fait  un  nom  par  sa  Paraphrase  en  vers  la- 
lins  des  Psaumes  et  des  Cantiques  de  l'Ecriture 
sainte.  Cet  auteur  est  assez  bien  entré  dans  l'esprit 
des  écrivains  sacrés ,  et  a  rendu ,  autant  qu'il  est 
possible ,  la  force  de  leurs  expressions. 

MAGNI  (Jacques),  auguslin,  né  à  Toulouse, 
mort  vers  1422,  fort  ûgé,  est  auteur  d'une  intro- 
duction à  la  philosophie,  intitulée  Sophologium, 
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]  Paris,  1471 ,  in-4 ,  édition  assez  rare.  Il  y  en  a  une 
autre  plus  ancienne  ,  sans  date. 

MAGNI  (  Valérien  ) ,  en  latin  Magnus ,  capucin, 
né  à  Milan  en  1 587,  d'une  famille  illustre ,  fut  élevé 
aux  emplois  les  plus  importants  de  son  ordre.  Le 
pape  Urbain  Vlll  le  fit  chef  des  missions  du  Nord  ; 
mais  ayant  écrit  avec  beaucoup  d'emportement 
contre  les  jésuites,  il  encourut  la  disgrâce  d'A- 
lexandre VII,  qui  lui  défendit  d'écrire.  Le  capucin 
ne  crut  pas  devoir  obéir  à  cette  défense,  et  publia 
quelque  temps  après  son  Apologie.  On  le  mil  en 
prison  à  Vienne ,  et  il  n'obtint  sa  liberté  que  par 
l'indulgence  de  Ferdinand  III.  Il  se  retira  sur  la 
fin  de  ses  jours  à  Sallzbourg  ,  et  y  mourut  en  1661. 
On  trouve  dans  le  tom.  2  du  recueil  fanatique  inti- 
tulé Tuba  magna,  une  lettre  qu'il  a  écrite  dans  sa 
prison  même  ;  il  y  répondait  aux  accusations  inten- 
tées contre  lui ,  de  manière  à  le  faire  mettre  en 
prison  s'il  n'y  avait  pas  été.  On  a  encore  de  lui 
quelques  livres  de  controverse  contre  les  protes- 
tants, qu'il  haïssait  cependant  moins  que  les  jé- 
suites. On  connaît  sa  réponse  favorite  :  Mentiris 
impudentissime.  Pascal  parle  assez  au  long  de  sa 
querelle  dans  les  Provinciales. 

MAGNIEZ  (Nicolas),  studieux  ecclésiastique, 
mort  en  1749,  dans  un  âge  avancé  ,  est  auteur  d'un 
dictionnaire  latin ,  connu  sous  le  titre  de  Novitius , 
Paris,  1721,  seu  1733,  seu  17  40,  seu  1750,  2  vol. 
gr.  in-4  ,  12  à  18  fr.  Toutes  ces  dates  se  rapportent 
à  la  même  édition  dont  on  a  plusieurs  fois  rafraîchi 
le  litre.  Dans  la  plupart  des  exemplaires  de  ce  livre, 
il  manque  à  la  fin  du  2"  vol.  les  corrections  et  ad- 
ditions placées  après  la  page  1402. 

MAGNOL  (  Pierre  ) ,  professeur  en  médecine ,  et 
directeur  du  jardin  des  plantes  de  Montpellier,  son 
pays  natal,  né  en  1638,  mort  en  1715,  a  donné  : 
Boianicon  MonspeUiense ,  Lyon ,  1676,  in- 8  ,  fig.; 
Horlus  regius  Monspelliensis ,  Montpellier,  1697, 
in-8  ,  fig.;  Prodromus  historiée  generalis  plan- 
tarum ,  in  quo  familiœ  plantarum  per  tabulas 
disponunlur,  ibid.,  1689,  in-8. 

MAGNON  (Jean) ,  poêle  français  du  xyip  siècle, 
né  à  Tournus ,  dans  le  Maçonnais ,  exerça  pendant 
quelque  temps  la  profession  d'avocat  à  Lyon.  On  a 
de  lui  plusieurs  pièces  de  théâtre ,  dont  la  moins 
mauvaise  est  Artaxercès ,  tragédie.  Elle  est  bien 
conduite,  offre  de  beaux  sentiments,  et  des  carac- 
tères passablement  soutenus.  Ce  poète  quitta  le 
genre  dramatique ,  et  conçut  le  dessein  de  produire 
en  dix  volumes ,  chacun  de  vingt  mille  vers ,  une 
Encyclopédie  qu'il  intitula  la  Science  universelle. 
Il  n'eut  pas  le  temps  d'exécuter  ce  projet  ridicule  , 
ayant  été  assassiné  une  nuit  par  des  voleurs  à  Paris 
en  1662.  Une  partie  de  son  ouvrage  parut  en  1663, 
in-4 ,  sous  le  titre  emphatique  de  Science  univer- 
selle ,  et  avec  une  préface  encore  plus  emphatique. 
Les  bibliothèques ,  dit-il  au  lecteur,  ne  te  serviront 
plus  que  d'un  ornement  inutile.  Quelqu'un  lui 
ayant  demandé  si  son  ouvrage  serait  bientôt  fait  : 
Bientôt,  répondit-il;  je  n'a*  ^J^ws  que  cent  mille 
vers  à  faire.  On  ne  doit  pas  s'étonner  de  la  mer- 
veilleuse facilité  de  Magnon  :  ses  vers  sont  peut- 
être  ce  que  nous  avons  de  plus  lâche,  de  plus  in- 
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correct,  de  plus  obscur  et  de  plus  rampant  dans  la 
poésie  française. 

MAGNUS  ou  MAGNI  (  Jean },  en  suédois  Store, 
qui  veut  dire  grand ,  archevêque  d'Upsal  en  Suède, 
né  à  Lindkœping  en  1488  ,  s'éleva  avec  force  contre 
le  luthéranisme,  et  travailla  en  vain  à  empêcher  le 
roi  Gustave  Wasa  de  l'introduire  dans  ses  états.  Ce 
monarque  répondit  à  ses  remontrances  par  des  per- 
sécutions; il  le  fit  passer  pour  un  rebelle,  et  un 
peintre  catholique  de  Flandre  eut  la  lâcheté  de  re- 
présenter ce  grand  prélat  comme  luttant  contre 
l'autorité  légitime.  C'est  cependant  ainsi  que  les 
apôtres  et  les  premiers  prédicateurs  de  l'Evangile 
ont  lutté  contre  les  empereurs  païens.  Le  zélé  et 
courageux  archevêque  se  rend  à  lui-même ,  dans 
ses  malheurs,  le  témoignage  consolant  de  ne  souffrir 
que  pour  la  défense  de  la  foi  de  J.-C.  :  Ex  primo 
regni  senatore  et  felicissimo  archiepiscopo,  prop- 
ter  tuendam  fidem  Christi ,  factus  sxim  humilis 
eœul  et  peregrinus  (Wist.,  1.  22).  Magnus ,  em- 
portant les  regrets  des  catholiques,  se  retira  à  Rome, 
y  reçut  beaucoup  de  témoignages  d'estime ,  et  y 
mourut  en  1 54  4.  On  a  de  lui  .-  une  Histoire  de  Suède 
en  vingt- quatre  livres,  intitulée.  De  omnibus  go- 
thorum  suecorumque  regibus  historia,  bornai  , 
ibSi  ,  in-fol.,  fig.,  14  à  24  fr.;  celle  des  archevêques 
d'Upsal, sous  le  titre:  Historia  metropolitanœ  Ec- 
clesiœ  Upsalensis  à  Joh.  Magna  gotho.  Collecta 
opéra  Olai  Magni  gothi  ejus  fratris  in  lucem 
édita,  ibid.,  1550,  in-fol.  On  trouve  dans  ce  livre 
de  quoi  rétablir  la  vérité  des  faits,  et  détruire  les 
calomnies  des  luthériens  contre  cet  illustre  arche- 
vêque, homme  d'un  zèle  ferme  et  d'une  droiture 
inflexible.  Sa  résistance  aux  progrès  des  nouvelles 
sectes  fut  d'autant  plus  forte  et  plus  constante,  qu'il 
connaissait  parfaitement  les  maux  qui  résultaient  de 
toute  innovation  imaginée  par  des  hommes  oisifs  et 
inquiets,  au  préjudice  de  l'ancienne  religion,  que 
1 6  siècles  avaient  laissée  dans  la  possession  de  passer 
pour  la  véritable. 

]\1AG\US  (Olaùs),  frère  du  précédent,  auquel  il 
succéda  l'an  154  4  dans  l'archevêché  d'Upsal ,  parut 
avec  éclat  au  concile  de  Trente  en  1546 ,  et  souffrit 
beaucoup  dans  son  pays  pour  la  religion  catholique. 
On  a  de  lui  l'histoire  des  mœurs,  des  coutumes  et 
des  guerres  des  peuples  du  Septentrion ,  sous  ce 
litre  :  Historia  de  gentibus  septentrionalibus , 
Rome,  1555,  in-fol.,  fig.,  20  à  25  fr.;  Bâie ,  15G7, 
in-fol.,  8  à  10  fr.;  les  autres  éditions  ne  sont  que 
des  extraits.  Cet  ouvrage  renferme  des  choses  cu- 
rieuses, mais  quelques-unes  semblent  être  le  fruit 
de  la  crédulité.  L'auteur  y  montre  un  grand  atta- 
chement à  la  foi  catholique.  Un  autre  ouvrage  de 
ce  prélat  est  intitulé  :  Tabula  terrarum  sepîentrio- 
naiium  et  rerum  mirabilium  in  eis  ac  in  oceano 
vicino,  Venise,  1G39.  Il  mourut  au  monastère  de 
Sle. -Brigitte  à  Rome  en  1508  ,  et  fut  enterré  à  côté 
de  Son  fière. 

MAGONRahcée,  général  carthaginois,  envoyé 
en  Sicile,  l'an  396  avant  J.-C,  contre  Denys  le 
Tyran  ,  fut  défait  dans  le  premier  combat  en  394  ; 
mais  ayant  remis  une  puissante  armée  sur  pied 
l'année  suivante ,  il  battit  le  tyran  et  lui  accorda  la 
To-UE  IV. 
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paix.  La  guerre  s'étant  rallumée,  les  Carthaginois 
tirent  une  nouvelle  tentative  sur  la  Sicile  ;  Magon 
était  à  leur  tête.  Il  livra  bataille  aux  ennemis  ,  fut 
vaincu  l'an  392  avant  J.-C,  à  Albacœnura,  et  en 
383,  à  Cabala,  oii  il  fut  tué  sur  le  champ  de  bataille. 
—  Magon  Barcée,  fils  du  précédent,  lui  succéda 
dans  le  commandement ,  et  fut  encore  moins  heu- 
reux. Il  battit  d'abord  Denis  le  Tyran  à  Corion  ,  l'an 
382  avant  J.-C,  conserva  les  places  conquises  par 
les  Carthaginois  dans  la  Sicile,  et  obtint  i,ooo  ta- 
lents pour  les  frais  de  la  guerre.  Sous  Denys  le  Jeune, 
Magon  revint  en  Sicile ,  bloqua  la  citadelle  de  Syra- 
cuse défendue  par  les  Corinthiens  ,  et  marcha  en- 
suite à  Catane ,  pour  combattre  Timoléon  leur  chef. 
Mais  ayant  appris  que  celui-ci  venait  à  sa  rencontre 
avec  une  forte  armée ,  il  quitta  la  Sicile  avec  préci- 
pitation. On  lui  fit  son  procès.  Il  prévint  le  supplice 
par  une  mort  volontaire,  l'an  343  avant  J.-C.  Les 
Carthaginois  firent  attacher  son  cadavre  à  une  croix, 
pour  éterniser  son  infamie  et  sa  lâcheté. 

MAGON,  frère  d'Annibal,  se  signala  avec  lui 
aux  batailles  du  Tésin,  de  la  Trébia  e-î  de  Cannes, 
et  porta  la  nouvelle  de  cette  dernière  victoire  à 
Carthage.  Pour  donner  une  idée  sensible  de  cette 
action ,  il  fit  répandre  au  milieu  du  sénat  trois  bois- 
seaux d'anneaux  d'or,  tirés  des  doigts  des  chevaliers 
romains  tués  dans  le  combat,  l'an  2I6  avant  J.-C. 
Magon  fut  envoyé  ensuite  contre  Scipion  en  Espa- 
gne ,  où  il  s'unit  à  son  autre  frère  Asdrubal  ;  mais 
celui-ci  étant  allé  en  Italie,  il  resta  seul,  fut  battu 
près  de  Carthagène  ,  et  poursuivi  sur  le  bord  de  la 
mer.  Il  se  retira  dans  les  îles  Baléares,  connues  au- 
jourd'hui sous  les  noms  de  Majorque,  de  Minor- 
que  et  d'Iviça.  Les  habitants  de  ces  îles  passaient 
pour  les  plus  habiles  frondeurs  de  l'univers.  Dès  que 
les  Carthaginois  approchèrent  de  la  première,  les 
Baléariens  firent  pleuvoir  une  si  effroyable  grêle  de 
pierres,  qu'ils  furent  obligés  de  regagner  la  mer. 
Ils  abordèrent  plus  heureusement  à  Minorque;  et 
le  Port-Mahon ,  Portus  Magonis ,  retint  le  nom  du 
général  qui  l'avait  conquis.  Le  héros  carthaginois 
passa  ensuite  en  Italie,  se  rendit  maître  de  Gênes, 
fut  battu  et  blessé  dans  un  combat  contre  Quintilius- 
Varus ,  et  mourut  de  ses  blessures  l'an  203  avant 
J.-C,  au  moment  où  il  se  rendait  à  Carthage  :  il  y 
avait  été  appelé  par  le  sénat. 

MAGRI  (Dominique) ,  né  en  1604  à  la  Valette, 
dans  l'île  de  Malte,  prêtre  de  l'Oratoire  et  chanoine 
de  Viterbe  ,  mort  en  1672  ,  avait  une  érudition  peu 
commune,  embellie  par  les  vertus  sacerdotales.  Il 
laissa  deux  ouvrages  utiles  :  Hierolexicon  sive  sa- 
crum dictionarium,  ^ome,  1677,  in-fol.;  Venise 
ou  Bologne,  1765,  2  vol  in-4  ,  15  à  18  fr., composé 
avec  son  frère  Charles.  Ce  lexique  est  fort  estimé; 
et  on  y  trouve  une  foule  de  détails  curieux  qu'on 
chercherait  vainement  dans  les  ouvrages  du  même 
genre  ;  Antilogiœ  seu  contradictiones  apparentes 
sacrœ  scripturœ ,  etc.,  Paris,  1666,  i£^24.  La 
meilleure  édition  est  celle  de  1685  ,  in-12  ,  publiée 
par  l'abbé  Lefèvre,  qui  l'augmenta  consid'''rable- 
ment,  etqui  pourtant  n'a  pas  épuisé  la  matière.  On 
a  encore  de  Magni  :  Firtii  del  kafé  bevenda  intro- 
dotta  nuovamente  [neW  Jlalia,   etc.,    Viterbe, 
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166i>;  avec  des  additions,  Rome,  1671  ,  in -4; 
£reve  racconto  del  viaggio  al  monte  Libano, 
Korae,  1655;  V'ilerbe,  1666,  in-4.  On  préfère  celui 
de  Jérôme  Dandini ,  avec  des  notes  de  Richard  Si- 
mon. On  trouve  la  liste  des  autres  ouvrages  de 
Magrl  dans  le  tom.  41  de  Nicéron. 

MAHARBAL  ,  capitaine  carthaginois,  com- 
manda la  cavalerie  à  la  bataille  de  Cannes,  l'an  216 
avant  J.-C.  Aussi  propre  à  donner  un  conseil  qu'à 
faire  un  coup  de  main  ,  il  voulait  qu'après  cette  ac- 
tion mémorable  Annibal  allât  droit  à  Rome,  lui 
promettant  de  le  faire  souper  dans  cinq  jours  au  Ca- 
pitole.  Mais  comme  ce  général  demandait  du  temps 
pour  se  consulter  sur  cette  proposition  :  «  Je  vois 
5)  bien  ,  dit  Maharbal,  que  les  dieux  n'ont  pas  donné 
»  au  même  homme  tous  les  talents  à  la  fois.  Vous 
»  savez  vaincre ,  Annibal  ;  mais  vous  ne  savez  pas 
»  profiter  de  la  victoire.  » 

MAHDY ,  troisième  calife  de  la  race  des  abbas- 
sides,  fils  et  successeur  d'Abou-Giafar  Almanzor, 
se  fit  un  nom  par  son  courage  et  par  sa  sagesse.  Le 
premier  acte  de  son  gouvernement  fut  d'ouvrir  les 
prisons  où  gémissaient  de  nombreuses  victimes  :  il 
restitua  tous  les  biens  injustement  confisqués.  Il  ai- 
mait les  gens  de  lettres  ,  et  les  comblait  de  bienfaits. 
Après  avoir  remporté   plusieurs   victoires  sur  les 
Grecs ,  il  conclut  la  paix  avec  l'impératrice  Irène  , 
à  condition  qu'elle  lui  paierait  tous  les  ans  70,000 
écus  d'or  de  tribut.  Mahdy  tenait  fréquemment  son 
lit  de  justice,  pour  réparer  les  violences  que  les 
puissants  exerçaient  contre  les  faibles.  Il  recevait, 
sans  s'offenser,  des  leçons  fortes  et  utiles  ,  même  de 
la  part  de  ses  sujets.  Ayant  demandé ,  dans  le  tem- 
ple de  la  Mecque ,  à  un  homme  de  sa  suite ,  «  S'il 
j)  ne  voulait  point  avoir  part  aux  largesses  qu'il  ré- 
jj  pandait  alors  dans  la  mosquée  :  —  Je  mourrais  de 
»  honte ,  lui  répondit  cet  homme ,  de  demander 
3)  dans  la  maison  de  Dieu  à  un  autre  qu'à  lui,  et  autre 
»  chose  que  lui-même.   »  Ce  prince  mourut  à  la 
chasse,  poursuivant  une  hête  fauve  qui  s'était  jetée 
dans  une  masure.  Son  cheval  l'ayant  engagé  dans 
une  porte  qui  était  trop  basse ,  il  se  cassa  les  reins 
et  expira  sur  l'heure  ,  l'an  785  de  J.-C,  après  un 
règne  de  dix  ans  et  un  mois.  Son  fils  Hady  lui 
succéda. 
MAHIS.  (  Foy.  Desmahis  et  Groteste.  ) 
MAHMOUD  I",  fils  de  Mustapha  II ,  empereur 
des  Turcs,  né  en  1696,  fut  placé  en  1730  sur  le 
trône ,  vacant  par  la  déposition  d'Achmet  III  son 
oncle.  Les  janissaires,    qui  lui  avaient  donné  la 
couronne  ,  exigeaient  qu'il  reprît  les  provinces  con- 
quises parles  impériaux  sous  les  règnes  précédents. 
Mais  la  guerre  que  l'empereur  ottoman  avait  avec 
la  Perse  empêcha  Mahmoud  de  porter  ses  vues  du 
côté  de  l'Europe.  Il  avait  d'ailleurs  le  caractère  très- 
pacifique  ,  et  il  gouverna  ses  peuples  avec  douceur 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1754.  Thamas  Kouli- 
Kan  lui  enleva  la  Géorgie  et  l'Arménie. 

MAIIOWET ,  ou  mieux  Mohammed  Abou'l  Cas- 
SEM,  naquit  à  la  Mecque  en  570  de  J.-C,  suivant 
l'opinion  la  plus  probable.  Sa  naissance  fut  accom- 
pagnée, suivant  les  dévols  musulmans,  de  différents 
prodiges ,  qui  se  firent  sentir  jusque  dans  le  palais 
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de  Chosroès.  Son  père  était  idolâtre ,  Amenah ,  sa 
mère,  juive  de  religion.  Cet  enfant,  futur  auteur 
d'une  superstition  sanguinaire ,  étendue  depuis  le 
détroit  de  Gibraltar  jusqu'aux  Indes,  et  fondateur 
d'un  empire  devenu  redoutable  aux  chrétiens  ,  des- 
tiné à  punir  leurs  crimes  et  à  être  l'instrument  des 
divines  vengeances  dans  une  grande  partie  du  globe, 
perdit  son  père  à  l'âge  de  2  ans,  et  la  mort  lui  enleva 
peu  de  temps  après  sa  mère.  A  l'âge  de  20  ans,  le 
jeune  Mahomet  s'engagea  dans  les  caravanes  qui 
négociaient  de  la  Mecque  à  Damas.  De  retour  à  la 
Mecque ,  une  femme  riche,  Khadidjah  ,  veuve  d'un 
marchand ,  le  prit  pour  conduire  son  négoce ,  et 
l'épousa  trois  ans  après,  Mahomet  était  alors  à  la 
fleur  de  son  âge  ;  et ,  quoique  sa  taille  et  sa  figure 
n'eussent  rien  d'extraordinaire ,  il  sut ,  par  ses  sou- 
plesses et  ses  complaisances ,  gagner  le  cœur  de  son 
épouse.  Khadidjah  lui  fit  une  donation  de  tous  ses 
biens.  Mahomet ,  parvenu  à  un  état  dont  il  n'aurait 
jamais  osé  se  flatter,  résolut  de  devenir  le  chef  de  sa 
nation;  il  jugea  qu'il  fallait  pour  cela  tirer  parti  de 
l'ignorante  crédulité  et  de  la  superstition  du  peuple. 
A  l'âge  de  40  ans,  cet  imposteur  commença  à  se 
donner  pour  prophète.  Il  feignit  avoir  eu  des  révé- 
lations, il  parla  en  inspiré;  il  persuada  d'abord  sa 
femme  et  huit  autres  personnes.  Ses  disciples  en 
firent  d'autres ,  et  en  moins  de  trois  ans  il  en  eut 
près  de  cinquante,  disposés  à  mourir  pour  sa  doc- 
trine. Il  lui  fallait  des  miracles ,  vrais  ou  faux.  Le 
nouveau  prophète  trouva  dans  les  attaques  fréquen- 
tes d'épilepsie ,  à  laquelle  il  était  sujet ,  de  quoi  con- 
firmer l'opinion  de  son  commerce  avec  le  ciel.  Il  fit 
passer  le  temps  de  ses  accès  pour  celui  que  l'Etre 
suprême  destinait  à  l'instruire ,  et  ses  convulsions 
pour  l'effet  des  vives  impressions  de  la  gloire  du 
ministre  que  la  Divinité  lui  envoyait.  A  l'entendre, 
l'ange  Gabriel  l'avait  conduit,  sur  un  âne,  de  la 
Mecque  à  Jérusalem,  où,  après  lui  avoir  montré 
tous  les  saints  et  tous  les  patriarches  depuis  Adam, 
il  l'avait  ramené  la  même  nuit  à  la  Mecque.  Malgré 
l'impression  que  faisaient  ses  rêves ,  il  se  forma  une 
conjuration  contre  le  visionnaire.  Le  nouvel  apôtre 
fut  contraint  de  quitter  le  lieu  de  sa  naissance  pour 
se  sauver  à  Médine.  Cette  retraite  fut  l'époque  de  sa 
gloire  et  de  la  fondation  de  son  empire  et  de  sa  reli- 
gion. C'est  ce  que  l'on  nomma  hégire ,  c'est-à-dire 
fuite  ou  persécution  ,  dont  le  premier  jour  répond 
au  16  juillet  de  l'an  622  de  J.-C.  Le  prophète  fugi- 
tif devint  conquérant.  11  défendit  à  ses  disciples  de 
disputer  sur  sa  doctrine  avec  les  étrangers,  et  leur 
ordonna  de  ne  répondre  aux  objections  des  contra- 
dicteurs que  par  le  glaive.  Il  disait  que  chaque  pro- 
phète avait  son  caractère;  que  celui  de  J.-C.  avait 
été  la  douceur  ;  et  que  le  sien  était  la  force.  Pour 
agir  suivant  ses  principes,  il  leva  des  troupes  qui 
appuyèrent  sa  mission.  Les  Juifs  arabes,  plus  opi- 
niâtres que  les  autres,  furent  un  des  principaux 
objets  de  sa  fureur.  Son  courage  et  sa  bonne  fortune 
le  rendirent  maître  de  leurs  places  fortes.  Après  les 
avoir  subjugués,  il  en  fit  mourir  plusieurs,  vendit 
les  autres  comme  des  esclaves,  et  distribua  leurs 
biens  à  ses  soldats.  La  victoire  qu'il  remporta  en 
027,  fulsuivie  d'un  traité  qui  lui  donna  un  libre  accès 
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à  la  Mecque.  Ce  fut  la  ville  qu'il  choisit  pour  le  lieu 
où  ses  sectateurs  feraient  dans  la  suite  leur  pèleri- 
nage. Ce  pèlerinage  faisait  déjà  une  partie  de  l'ancien 
culte  des  Arabes  païens,  qui  y  allaient  une  fois  tous 
les  ans  adorer  leurs  divinités,  dans  un  tenaple  aussi 
renommé  parmi  eux  que  celui  de  Delphes  l'était 
chez  les  Grecs.  Mahomet,  fier  de  ses  premiers  succès, 
se  fit  déclarer  roi,  sans  renoncer  au  caractère  de 
chef  de  religion.  Cet  apôlre  sanguinaire  ayant  aug- 
menté ses  forces ,  oubliant  la  trêve  qu'il  avait  faite 
2  ans  auparavant  avec  les  habitants  de  la  Mecque, 
met  le  siège  devant  cette  ville,  l'emporte  de  force , 
et ,  le  fer  et  la  flamme  à  la  main ,  il  donne  aux  vain- 
cus le  choix  de  sa  religion  ou  de  la  mort.  On  passe 
au  fil  de  l'épée  tous  ceux  qui  résistent  au  prophète 
guerrier  et  barbare.  Le  vainqueur,  maître  de  l'A- 
rabie, et  redoutable  à  tous  ses  voisins,  se  crut  assez 
fort  pour  étendre  ses  conquêtes  et  sa  religion  chez 
les  Grecs  et  chez  les  Perses.  11  commença  par  atta- 
quer la  Syrie,  soumise  alors  à  l'empereur  Héraclius  ; 
il  lui  prit  quelques  villes,  et  rendit  tributaires  les 
princes  de  Dauma  et  Deyla.  Ce  fut  par  ces  exploits 
qu'il  termina  toutes  les  guerres,  oij  il  avait  com- 
mandé en  personne ,  et  où  il  avait  montré  l'intrépi- 
dité d'Alexandre.  Ses  généraux ,  aussi  heureux  que 
lui ,  accrurent  encore  ses  conquêtes,  et  lui  soumirent 
tout  le  pays  à  400  lieues  de  Médine,  tant  au  levant 
qu'au  midi.  C'est  ainsi  que  Mahomet ,  de  simple 
marchand  de  chameaux,  devint  un  des  plus  puis- 
sants monarques  de  l'Asie.  Il  ne  jouit  pas  long- 
temps du  fruit  de  ses  crimes.  Il  s'était  toujours  res- 
senti d'un  poison  qu'il  avait  pris  autrefois.  Une 
juive,  voulant  éprouver  s'il  était  réellement  pro- 
phète, empoisonna  une  épaule  de  mouton  qu'on  de- 
vait lui  servir.  Le  fondateur  du  mahométisme  ne 
s'aperçut  que  la  viande  était  empoisonnée  qu'après 
en  avoir  mangé  un  morceau.  Les  impressions  du 
poison  le  minèrent  peu  à  peu.  Il  fut  attaqué  d'une 
fièvre  violente,  qui  l'emporta  dans  la  62"^  année  de 
son  âge,  la  23^^  depuis  qu'il  avait  usurpé  la  qualité 
de  prophète,  la  il»  de  l'hégire,  et  la  G32c  de  J.-C. 
Sa  mort  fut  l'occasion  d'une  grave  dispute  entre  ses 
disciples.  Omar,  qui  de  son  persécuteur  était  de- 
venu son  apôtre,  déclara,  le  sabre  à  la  main,  que 
le  prophète  de  Dieu  ne  pouvait  pas  mourir.  Il 
soutint  qu'il  était  disparu  comme  Moïse  et  Elie  ,  et 
jura  qu'il  mettrait  en  pièces  quiconque  oserait  sou- 
tenir le  contraire.  Il  fallut  qu'Abubeker  lui  prouvât 
par  le  fait  que  leur  maître  était  mort,  et  par  plu- 
sieurs passages  de  l'Alcoran  ,  qu'il  devait  mourir. 
L'imposteur  fut  enterré  dans  la  chambre  d'une  de 
ses  femmes ,  et  sous  le  lit  où  il  était  mort.  C'est  une 
erreur  populaire  de  croire  qu'il  est  suspendu  dans 
un  coffre  de  fer  qu'une  ou  plusieurs  pierres  d'ai- 
mant tiennent  élevé  au  haut  de  la  grande  mosquée 
de  Médine.  Son  tombeau  ou  Turbo  a  été  détruit , 
dit-on  ,  en  «804,  par  les  Wehhabiles.  C'est  un  cône 
de  pierre  placé  dans  une  chapelle  dont  l'entrée  est 
défendue  aux  profanes  par  de  gros  barreaux  de  fer. 
Le  livre  qui  contient  les  dogmes  et  les  préceptes  du 
mahométisme  s'appelle  le  Coran  ou  Koran.  C'est 
une  rapsodie  de  six  mille  vers,  sans  ordre,  sans 
liaison ,  sans  art.  Les  cootradiclioas ,  les  absurdités , 
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les  anachronismes ,  y  sont  répandus  à  pleines  mains. 
Il  recueillait  les  fables  les  plus  absurdes  des  Juifs  et 
des  hérétiques  ,  et  les  mêlait   à  la  narration   des 
Livres  saints ,  sans  discernement.  On  peut  juger  du 
chaos  qui  en  est  résulté.  S'il  se  présente  çà  et  là 
quelques  passages  raisonnables  ,  des  maximes  d'une 
bonne  morale  et  même  des  endroits  sublimes  et 
touchants ,  c'est  que  l'imposteur  répète  ou  imite  le 
langage  des  chrétiens  et  des  Juifs  sur  la  Divinité, 
ses  ouvrages  et  ses  lois.  «  Si  l'on  niait,  dit  un  savant 
»  moderne ,  que  ce  qu'il  a  de  bon  sur  la  Divinité 
»  et  la  moraJc  vient  de  nos  Livres  saints  ,  je  me  con- 
M  tenterais  de  renvoyer  au  Coran  même.  On  y  ver- 
•»  rait  en  combien  d'endroits  il  copie  Moïse  ou  l'E- 
»  vangile  ;  mais  aussi  par  combien   de  folies  et 
»  d'extravagances  qui  lui  sont  propres  il  a  défiguré 
»  ce  qu'il  prenait  chez  nous.  Or,  il  me  semble  que , 
«pour  apprécier  un  homme,  il  faut  s'appliquer 
))  très-spécialement  à  distinguer  ce  qu'il  a  tiré  de 
»  son  propre  génie  ,  de  ce  qu'il  prend  ailleurs.  Pour 
»  lui  en  faire  honneur,  au  moins  faudrait-il  nous 
u  montrer  le  degré  de  perfection  qu'il  pourrait  y 
»  avoir  ajouté.  Mais  très-certainement  on  n'espérera 
»  pas  nous  montrer  quelque  degré  de  perfection 
»  ajouté  par  Zoroastre  ou  par  Mahomet  à  la  doc- 
»  trine  de  ^Nloïse ,  aux  lois  de  l'Evangile.  »  —  Toute 
la  théologie  du  législateur  des  Arabes  se  réduit  à 
trois  points  principaux.  Le  premier  est  d'admettre 
l'existence  et  l'unité  de  Dieu,  à  l'exclusion  de  toute 
autre  puissance  qui  puisse  partager  ou  modifier  son 
pouvoir.  Le  deuxième  est  de  croire  que  Dieu  créa- 
teur universel  et  tout-puissant  connaît  toutes  choses, 
punit  le  vice  et  récompense  la  vertu  ,  non-seule- 
ment dans  cette  vie ,  mais  encore  après  la  mort.  Le 
troisième  est  de  croire  que  Dieu  ,  regardant  d'un  œil 
de  miséricorde  les  hommes  plongés  dans  les  ténèbres 
de  l'idolâtrie  (il  n'y  en  avait  presque  plus  alors  dans 
les  provinces  que  ses  sectateurs  ont  subjuguées  de- 
puis), a  suscité  son  prophète  Mahomet  pour  leur 
apprendre  les  moyens  de  parvenir  à  la  récompense 
des  bons  et  d'éviter  les  supplices  des  méchants.  Cet 
imposteur  adopta,  comme  l'on  voit,  une  grande 
partie  des  vérités  fondamentales  du  christianisme  : 
l'unité  de  Dieu  ,  la  nécessité  de  l'aimer,  la  résurrec- 
tion des  morts,  le  jugement  dernier,  les  récom- 
penses et  les  châtiments.  Il  prétendait  que  la  reli- 
gion qu'il   enseignait  n'était  pas    nouvelle;    mais 
qu'elle  était  celle  d'Abraham  et  d'Ismaël  ,  plus  an- 
cienne ,  disait- il ,  que  celle  des  Juifs  et  des  chré- 
tiens. Outre  les  prophètes  de  l'ancien  Testament, 
il  reconnaissait  Jésus,  fils  de  IMarie,  né  d'elle  quoi- 
que vierge,  Messie,  Verbe  et  Esprit  de  Dieu    II 
donnait  même  dans  l'hérésie  des  impassibles,  en 
assurant  que  J.-C.  n'avait  pas  été  crucifié.  «  La 
»  perfidie  des  Juifs,  dit-il,  a  été  punie  pour  avoir 
»  nié  la  virginité  de  ISIarie,  et  avoir  dit  qu'ils  avaient 
»  mis  à  mort  Jésus  le  Christ ,  fils  de  Marie,  envoyé 
»  de  Dieu.  Ils  ne  l'ont  ni  tué ,  ni  sacrifié  ;  ils  n'ont 
»  eu  en  leur  pouvoir  que  son  image.  Sa  personne 
»  leur  a  été  enlevée  et  placée  auprès  de  Dieu.  « 
Quoiqu'il  eût  beaucoup  puisé  dans  la  religion  des 
Juifs  et  des  chrétiens ,  il  haïssait  cependant  les  uns  et 
les  autres:  imitant  en  quelque  sorte  les  plagiaires,  qui 
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affeclent  de  mépriser  et  de  censurer  les  auteurs  qu'ils 
ont  volés.  La  circoncision ,  les  oblations ,  la  prière 
cinq  fois  par  jour,  l'abstinence  du  vin  ,  des  liqueurs, 
du  sang ,  de  la  chair  de  porc ,  le  jeûne  du  mois  rlia- 
madan,  et  la  sanctification  du  vendredi ,  furent  les 
pratiques  extérieures  de  sa  religion.  Il  proposa  pour 
récompense  à  ceux  qui  la  suivraient  la  jouissance 
de  toutes  les  voluptés  charnelles.  Un  homme  qui 
proposait  pour  paradis  un  sérail  ne  pouvait  que  se 
faire  des  prosélytes  parmi  des  gens  grossiers  et  vi- 
cieux. Il  n'y  a  point  de  religion  ni  de  gouvernement 
qui  soit  moins  favorable  au  sexe  que  le  mahomé- 
tisme.  L'auteur  de  ce  culte  antichrétien  accorde 
aux  hommes  la  permission  d'avoir  plusieurs  fem- 
mes, de  les  battre  quand  elles  ne  voudront  pas 
obéir,  et  de  les  répudier  si  elles  viennent  à  déplaire; 
mais  il  ne  permet  pas  aux  femmes  de  quitter  des 
maris  fâcheux ,  à  moins  qu'ils  n'y  consentent.  Il 
ordonne  qu'une  femme  répudiée  ne  pourra  se  re- 
marier que  deux  fois  ;  et  si  elle  est  répudiée  de  son 
troisième  mari ,  et  que  le  premier  ne  la  veuille  point 
reprendre ,  elle  doit  renoncer  au  mariage  pour  toute 
sa  vie.  Il  veut  que  les  femmes  soient  toujours  voi- 
lées, et  qu'on  ne  leur  voie  pas  même  le  cou  ni 
les  pieds.  En  un  mot ,  toutes  les  lois  à  l'égard  de 
cette  moitié  du  genre  humain  sont  dures  et  injustes. 
Les  prétendus  philosophes  qui  ont  entrepris  de  ré- 
habiliter la  mémoire  de  Mahomet,  de  justifier  sa  re- 
ligion ,  de  réfuter  les  reproches  qu'on  lui  a  faits , 
seraient  plutôt  venus  à  bout  de  blanchir  un  nègre. 
L'état  d'ignorance,  de  stupidité,  de  servitude,  de 
corruption  dans  lequel  sont  plongés  tous  les  peuples 
soumis  à  ses  lois ,  est  une  démonstration  contre  la- 
quelle les  sophismes  et  les  subterfuges  ne  tiendront 
jamais,  et  qui  couvrira  toujours  de  confusion  les 
apologistes.  Mahomet  est  le  plus  ancien  écrivain 
qui  ait  parlé  clairement  de  l'immaculée  conception 
de  la  sainte  Vierge  ;  c'est  dans  son  Alcoran ,  Sura 
3.  {P'oy.  aussi  Maracci,  Prodrom.  ad  réfutât. 
Mcor.,  p.  4  ,  p.  86.)  Il  avait  sans  doute  pris  cette 
opinion  des  chrétiens  orientaux ,  qui  s'étaient  retirés 
de  son  temps  en  grand  nombre  dans  l'Arabie ,  pour 
éviter  les  mauvais  traitements  qu'on  leur  faisait 
éprouver  dans  leur  patrie.  (  Foy.  Sixte  IV.  )  On  a 
donné  plusieurs  éditions  del'Alcoran  :  Hamburgi , 
1694  ,  in-4,  24  à  30  fr.;  Patavii,  1698  ,  2  vol.  in-f., 
45  à  48  fr.,  estimée  à  cause  des  notes  de  Maracci.  Il 
y  en  a  une  traduction  anglaise,  Londres,  1734, 
in-4 ,  10  à  15  fr.,  par  Sale,  avec  une  introduction 
et  des  Notes  critiques ,  dont  plusieurs  n'ont  pas  paru 
justes  à  tout  le  monde.  «  Je  suis  fâché  »  (dit  Porter, 
l'homme  du  monde  le  mieux  instruit  de  la  religion 
musulmane)  «  d'être  obligé  de  dire  que  souvent  il 
»  montre  trop  d'empressement  à  faire  l'apologie  du 
)>  Koran  ,  et  qu'il  cherche  plutôt  à  pallier  les  ex- 
j>  travagances  sans  nombre  qu'il  y  rencontre  ,  qu'à 
5>  les  exposer  dans  leur  véritable  point  de  vue.  Il 
i'  résulte  du  moins  un  avantage  de  cette  partialité  : 
«  c'est  qu'on  peut  être  assuré  qu'il  n'a  pas  ajouté 
})  une  seule  absurdité  à  celles  qui  y  sont  réellement, 
»  et  qu'il  n'a  point  chargé  le  ridicule  qu'elles  ont 
»  dans  l'original.  Quelques  faiseurs  d'esprit  héléro- 
X  doies ,  pour  se  donner  un  air  de  singularité ,  si  ce 
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»  n'est  aux  dépens  de  l'honnêteté ,  au  moins  aux 
»  dépens  du  sens  commun ,  ne  se  sont  pas  fait  scru- 
»  pule  de  se  déclarer  les  admirateurs  du  Koran, 
»  d'en  exalter  les  dogmes ,  et  même  d'oser  les  mettre 
»  en  parallèle  avec  ceux  qu'enseignent  nos  livres  sa- 
»  crés.  »  (Observ.  sur  la  religion,  les  lois,  le 
gouvernement  et  les  mœurs  des  Turcs ,  Neuchâtel, 
1770  ,  tom.  2,  pag.  22  et  suiv.  )  Il  faut  voir  tout  ce 
que  cet  habile  homme  a  dit  sur  cette  matière  :  il 
avait  longtemps  demeuré  à  Constantinople  en  qua- 
lité d'ambassadeur  du  roi  d'Angleterre,  et  rien  n'a- 
vait échappé  à  ses  observations.  Du  Ryer  a  donné 
une  version  française  de  ï Alcoran ,  Leyde,  Elze- 
vir,  1649 ,  pet.  in-12  ,  6  à  7  fr.  L'on  estime  davan- 
tage celle  de  Savary,  Paris,  1783  ,  2  vol.  in-8 ,  15 
à  20  fr.  La  traduction  italienne  attribuée  à  André 
Arriva'oene  ,  Venise,  1547,  in-4  ,  est  très-rare,  mais 
peu  estimée,  ayant  été  faite  sur  une  mauvaise  tra- 
duction latine.  Albert  Widmanstadius  a  expliqué  la 
théologie  de  cet  imposteur  dans  un  Dialogue  latin  , 
curieux  et  peu  commun,  imprimé  l'an  1540,  in-4. 
Le  cardinal  de  Cusa  a  réfuté  l'Alcoran  sous  le  titre 
de  Cribrationes  Alcorani.  Reland  et  quelques  au- 
tres ont  vainement  entrepris  de  justifier  la  religion 
et  le  livre  de  Mahomet.  Foxj.  la  Vie  de  Mahomet 
parPrideaux,  1697,  in-8,  et  par  Gagnier,  Amsterd., 
1732  ,  2  vol.  in-12.  On  peut  consulter  encore  V Al- 
corani teœtus  universus  de  Maracci,  dont  nous 
avons  parlé,  ainsi  qu'un  très-bon  ouvrage  imprimé 
à  Tyrnau  en  1717,  Mahumetanus  in  lege  Christi , 
Alcorano  suflfragante ,  instructus;  et  la  fin  du 
Traité  De  veritate  religionis  christianœ ,  par 
Grotius ,  livre  e^.  On  lit  une  conférence  curieuse  de 
quelques  missionnaires  avec  des  mahométans  dans 
Yffistor.  soc.  Jesu ,  part.  4. 

MAHOMET  I<",  ou  Mohammed  ,  cinquième  em- 
pereur ou  sultan  des  Turcs  ottomans,  fils  de  Baja- 
zet  h'-,  succéda  en  1413  à  son  frère  Mouza.  Mouza, 
et  Soliman,  frères  aînés  de  Mahomet,  se  disputaient 
auparavant  l'empire.  Soliman  fut  défait  et  mis  à 
mort  par  Mouza.  Mahomet ,  indigné  ,  déclara  la 
guerre  à  Mouza  ,  qui  à  son  tour  fut  vaincu  et  per- 
dit la  vie  dans  le  combat.  Plus  tard,  un  imposteur, 
sous  le  nom  de  Mustapha  ,  son  quatrième  frère ,  qui 
avait  péri  dans  la  bataille  d'Ancyre,  gagnée  par 
Zaineilum  ,  vint  exciter  la  guerre  civile.  Il  fut  re- 
poussé et  exilé  à  l'île  de  Lesbos.  Mahomet  fit  lever 
le  siège  de  Bagdad  au  prince  de  Caramanie ,  qui  fut 
fait  prisonnier.  Ce  prince  craignait  d'expirer  par  le 
dernier  supplice.  Mahomet  le  rassura  en  lui  disant  : 
«  Je  suis  ton  vainqueur,  tu  es  vaincu  et  injuste;  je 
»  veux  que  tu  vives.  Ce  serait  ternir  ma  gloire  que 
»  de  punir  un  infâme  comme  loi.  Ton  âme  perfide 
»  t'a  porté  à  violer  la  foi  que  tu  m'avais  donnée  : 
»  la  mienne  m'inspire  des  sentiments  plus  magna- 
»  nimes  et  plus  conformes  à  la  majesté  de  mon 
»  nom.  »  Mahomet  rétablit  la  gloire  de  l'empire 
ottoman  ,  ébranlé  par  les  ravages  de  Tamerlan  et 
par  les  guerres  civiles.  Il  remit  le  Pont  et  la  Cap- 
padoce  sous  son  obéissance,  subjugua  la  Servie, 
avec  une  partie  de  l'Esclavonie  et  de  la  Macédoine , 
et  rendit  les  Valaques  tributaires;  mais  il  vécut  en 
paix  avec  l'empereur  Manuel,  et  lui  rendit  les  places 
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du  Pont-Euxin  ,  de  la  Propontide  et  de  la  Thessa- 
lie,  que  ses  prédécesseurs  lui  avait  enlevées.  Il  élablit 
le  siège  de  son  empire  à  Andrinople ,  et  mourut 
d'un  ilux  de  sang  en  iA2t ,  à  47  ans. 

MAHOMET  II,  septième  empereur  des  Turcs, 
surnommé  ^ojMC,  c'est-à-dire  le  Grand,  naquit  à 
Andrinople  en  14  30,  et  succéda  à  son  père  Amurat 
II  en  1451.  Son  oncle  Orcan  s'était  retiré  à  Constan- 
tinople ,  et  INIahomet ,  en  paix  avec  Constantin  Dra- 
cosès ,  s'était  engagé  à  lui  payer  une  pension.  Il 
manqua  à  cet  engagement;  l'empereur  lui  en  fit 
des  reproches  et  ensuite  des  menaces.  Ce  fut  là  le 
motif  ou  le  prétexte  dont  se  prévalut  Mahomet  pour 
venir  assiéger  Constantinople  avec  une  armée  de 
300,000  combattants.  Dès  les  premiers  jours  du 
mois  d'avril  14  53  ,  la  campagne  fut  couverte  de  sol- 
dats qui  pressèrent  la  ville  par  terre,  tandis  qu'une 
flotte  de  trois  cents  galères  et  de  deux  cents  petits 
vaisseaux  la  serraient  par  mer.  Ces  navires  ne  pou- 
vaient entrer  dans  le  port,  fermé  par  les  plus  fortes 
chaînes  de  fer,  et  défendu  avec  avantage.  Mahomet 
fait  couvrir  deux  lieues  de  chemins  de  planches  de 
sapin  enduites  de  suif   et  de   graisse ,   disposées 
comme  la  crèche  d'un  vaisseau.  Il  fait  tirer,  à  force 
de  machines  et  de  bras,  quatre-vingt  galères  et 
soixante-dix  allèges  du  détroit ,  qu'il  fait  couler  sur 
ces  planches.  Tout  ce  grand  travail  s'exécute  en  peu 
de  jours.  Les  assiégés  furent  aussi  surpris  qu'affligés 
de  voir  une  flotte  entière  descendre  de  la  terre  dans 
le  port.  Un  pont  de  bateaux  fut  construit  à  leur  vue, 
et  servit  à  l'établissement  d'une  batterie  de  canons. 
Les  Grecs  ne  laissèrent  pas  de  se  défendre  avec  cou- 
rage; mais  leur  empereur  ayant  été  tué  dans  une 
attaque,  il  n'y  eut  plus  de  résistance  dans  la  ville, 
qui  fut  en  un  instant  remplie  de  Turcs.  Les  soldats 
effrénés  pillent,  violent,  massacrent;  40,000  per- 
sonnes furent  égorgées  ,  60,000  faites  esclaves ,  et  le 
nombre  de  celles  qui  furent  dispersées  fut  si  prodi- 
gieux ,  que  le  sultan  se  trouva  dans  la  nécessité  de 
faire  venir  du  monde  des  différentes  provinces  de 
son  empire  pour  repeupler  cette  malheureuse  ville. 
La  Grèce  ,  cette  patrie  des  INIiltiade ,  dos  Léonidas, 
des  Alexandre,  des  Sophocle  et  des  Platon  ,  devint 
Je  centre  de  la  barbarie  :  contraste  frappant  avec  le 
christianisme,  qui,  par  un   effet  diamétralement 
opposé,  fait  briller  la  lumière  des  sciences  et  des 
arts  dans  les  pays  barbares  qui  reçoivent  sa  loi.  Ma- 
homet, possesseur  de  Constantinople,  envoya  son 
armée  victorieuse  contre  Scanderberg,  roi  d'Alba- 
nie ,  qui  la  défit  en  plusieurs  rencontres.  Une  autre 
armée  sous  ses  ordres  pénétra  jusqu'au  Danube,  et 
vint  mettre  le  siège  devant  Belgrade  ;  mais  le  cé- 
lèbre Iluniade,  secondé  par  le  zèle  de  Jean  Capis- 
Iran,  dont  les  prédications  animaient  les  chrétiens, 
l'obligea  de  le  lever.  La  mort  de  ce  grand  général 
donna  à  Mahomet  une  nouvelle  confiance  en  ses 
armes.  Il  s'empara  de  Corinthc  en  14  58  ,  rendit  le 
Péloponèse  tributaire  ,  et  marcha  de  conquêtes  en 
conquêtes.  En  14G7  ,  il  acheva  d'éteindre  l'empire 
grec  par  la  prise  de  Sinople  et  de  Trébizonde,  et  de 
la  partie  de  la  Cappadoce  qui  en  dépendait.  Trébi- 
zonde était ,  depuis  l'an  1204,1e  siège  d'un  empire 
fondé  par  les  Comnènes.  Le  conquérant  turc  vint 
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ensuite  sur  la  mer  Noire  se  saisir  de  Caffa,  autrefois 
Thcodosie.  Les  Vénitiens  eurent  le  courage  de  défier 
ses  armes.  Le  sultan  irrité  fit  le  vœu  impie  d'exter- 
miner tous  ics  chrétiens  ;  et  entendant  parler  de  la 
cérémonie  dans  laquelle  le  doge  de  Venise  épouse  la 
mer  Adriatique ,  il  dit  qu'<7  l'enverrait  bientôt  au 
fond  de  cette  mer  consommer  son  mariage.  Pour 
exécuter  son  dessein  ,  il  attaqua  d'abord  ,  en  1470  , 
l'île  de  Négrepont ,  s'empara  de  Chalcis  sa  capitale, 
la  livra  au  pillage  ,  et ,  manquant  à  la  capitulation  , 
fit  scier  par  le  milieu  du  corps  le  gouverneur  Arezzo. 
Dix  ans  après,  il  envoya  une  grande  Hotte  pour 
s'emparer  de  l'île  de  Rhodes.  La  vigoureuse  résis- 
tance des  chevaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem , 
animés  par  Pierre  d'Aubusson  leur  grand-maître, 
obligea  les  infidèles  à  se  retirer  ,  après  avoir  perdu 
près  de  10,000  hommes  et  une  grande  quantité  de 
vaisseaux  et  de  galères.  Les  Turcs  se  vengèrent  de 
leur  défaite  sur  la  ville  d'Otrante  en  Calabre  ,  qu'ils 
prirent  après  dix-sept  jours  de  siège.  Le  gouverneur 
et  l'èvêquc  furent  mis  à  mort  d'une  manière  cruelle, 
et  12,000  habitants  furent  passés  au  fil  de  l'èpèe. 
Toute  l'Italie  tremblait.  Mahomet  préparait  une 
nouvelle  armée  contre  elle  ,  tandis  qu'il  portait  d'un 
autre  côté  ses  armes  contre  les  sultans  mamelucs. 
L'Europe  et  l'Asie  étaient  en  alarme  ;  elle  cessa 
bientôt.  Une  colique  délivra  le  monde  de  l'Attila  ma- 
hométan  eu  1481  ;  il  mourut  à  52  ans,  après  en 
avoir  régné  31 ,  pendant  lesquels  il  avait  renversé 
deux  empires,  conquis  douze  royaumes,  pris  plus 
de  deux  cents  villes  sur  les  chrétiens.  Si  une  ambi- 
tion vaste,  un  courage  mesuré,  des  succès  brillants, 
font  le  grand  prince  ;  et  si  une  cruauté  inhumaine , 
une  perfidie  adroite,  le  mépris  constant  de  toutes 
les  lois  ,  font  le  méchant  homme ,  il  faut  avouer  que 
Mahomet  II  a  été  l'un  et  l'autre.  Il  se  moquait  de 
toutes  les  religions,  et  n'appelait  le  fondateur  delà 
sienne  qu'un  chef  de  bandits.  La  politique  arrêta 
quelquefois  l'impétuosité  de  son  naturel  et  la  bar- 
barie de  son  caractère;  mais  il  s'y  livra  presque 
toujours.  Outre  les  cruautés  dont  on  a  parlé ,  il  fit 
massacrer  David  Comnène  et  ses  trois  enfants  après 
la  prise  de  Trébizonde  ,  malgré  la  foi  donnée.  Il  en 
usa  de  même  envers  les  princes  de  Bosnie  et  envers 
ceux  de  Melelin.  Il  fit  périr  toute  la  famille  de  Nota- 
ras  ,  parce  que  ce  seigneur  avait  refusé  d'accorder 
une  de  ses  filles  à  ra  brutale  volupté.  Quand  même 
il  n'aurait  pas  fait  èventrer  quatorze  de  ses  esclaves 
pour  savoir  lequel  avait  mangé  un  melon  qu'on  lui 
avait  dérobé  ;  quand  même  il  n'aurait  pas  coupé  la 
tête  à  sa  maîtresse  Irène  pour  faire  cesser  les  mur- 
mures de  ses  soldats  (  faits  que  plusieurs  historiens 
contemporains  rapportent,  et  que  Voltaire  a  niés  sans 
raison),  il  reste  assez  de  preuves  pour  pouvoir  assu- 
rer que  ce  fameux  dèv/Istateur  de  l'Europe  et  de 
l'Asie  était  un  monstre.  Sa  luxure  brutale  et  insa- 
tiable égalait  sa  cruauté  ;  c'était  le  plus  voluptueux 
et  en  même  temps  le  plus  sanguinaire  des  hommes  : 
l'impiété  qu'il  professait  ouvertement,  entretenait  et 
encourageait  ces  deux  vices  toujours  étroitement 
unis,  (l^'oy.    B.miberousse ,  Laval,  Ntuox,  Tl- 
noczi.  ) 
MAIiOMET  III ,  treizième  empereur  des  Turcs, 
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monta  sur  le  trône  après  son  père  Amurat  III,  en 
1595.  Il  commença  son  règne  par  faire  étrangler 
dix-neuf  de  ses  frères ,  et  noyer  dix  femmes  de  son 
père  qu'on  croyait  enceintes.  Il  vint  en  personne 
dans  la  Hongrie,  à  la  tête  de  200,000  hommes, 
assiégea  Agra,  qui  se  rendit  à  composition  ;  mais  la 
garnison  fut  massacrée  en  sortant  de  la  ville.  Dans 
toutes  ces  guerres  ,  les  Turcs  n'ont  presque  jamais 
gardé  la  foi  jurée  aux  chrétiens  qui  se  rendaient  à 
eux  ;  et  cette  observation,  qui  est  d'une  vérité  in- 
contestable ,  suffit  pour  apprécier  ce  que  certains 
auteurs  nous  disent  de  leur  fidélité  à  observer  leur 
parole.  Au  premier  siège d'Agra,  en  i562,Acomat, 
général  des  Turcs,  convaincu  lui-même  que  les  as- 
siégés ne  pouvaient  se  fier  à  sa  parole ,  s'offrit  de 
s'éloigner  de  trois  milles  pour  laisser  sortir  la  garni- 
son ,  et  de  lui  donner  des  otages,  que  ceux-ci  refu- 
sèrent ,  et  ils  l'obligèrent  de  lever  le  siège.  (  Voxj. 
Isihuanfi,  jDereô.Pann.jlib.  17  et  18.  )  Cependant, 
pour  affaiblir  l'idée  que  les  nations  voisines  conce- 
vaient de  la  perfidie  turque ,  et  empêcher  que  les 
villes  assiégées  ne  se  défendissent  avec  toutes  les 
ressources  du  désespoir,  Mahomet  fit  cette  fois-ci 
trancher  la  tète  à  l'aga  des  janissaires  qui  avait  per- 
mis ce  massacre.  L'archiduc  Maximilien  ,  frère  de 
l'empereur  Rodolphe,  marcha  contre  lui,  prit  son 
artillerie,  lui  tailla  en  pièces  13,000  hommes,  et 
aurait  remporté  une  victoire  complète  ;  mais  Maho- 
met, averti  par  un  apostat  italien  que  les  vainqueurs 
s'amusaient  au  pillage  ,  revint  à  la  charge  ,  et  leur 
enleva  la  victoire  le  26  octobre  1596.  Les  années 
suivantes  furent  moins  heureuses  pour  lui.  Ses  ar- 
mées furent  chassées  de  la  Haute-Hongrie ,  de  la 
Moldavie,  de  Valachie  et  de  la  Transylvanie.  Ma- 
homet demanda  la  paix  aux  princes  chrétiens  ,  qui 
la  lui  refusèrent.  Il  se  consola  dans  son  sérail  ;  et  s'y 
plongea  dans  la  débauche,  sans  que  les  guerres  do- 
mestiques ni  les  étrangères  pussent  l'en  tirer.  Son 
indolence  fit  murmurer  les  janissaires.  Pour  les 
apaiser,  il  livra  ses  plus  cliers  amis  à  leur  rage,  et 
exila  sa  mère,  que  l'on  croyait  être  cause  de  tous 
les  malheurs  de  l'état.  Ce  scélérat  mourut  de  la 
peste  en  i603,  à  39  ans,  après  avoir  fait  étrangler 
l'aîné  de  ses  fils,  et  noyer  la  sultane  qui  en  était  la 
mère. 

MAHOMET  IV,  dix -neuvième  empereur  des 
Turcs,  né  en  164  2,  fut  reconnu  en  1649,  après  la  mort 
tragique  d'Ibrahim  I",  son  père,  que  les  janissaires 
avaient  étranglé.  Les  Turcs  étaient  en  guerre  avec 
les  Vénitiens  lorsqu'il  monta  sur  le  trône.  Le  com- 
mencement de  son  règne  fut  brillant  :  le  grand  visir 
Coprogli,  battu  d'abord  à  Raab  par  Montecuculi, 
mil  toute  sa  gloire  et  celle  de  l'empire  ottoman  à 
prendre  l'île  de  Candie.  Les  troubles  du  sérail ,  les 
irruptions  des  Turcs  en  Hongrie,  firent  languir 
cette  entreprise  pendant  quelques  années  ;  mais  ja- 
mais elle  ne  fut  interrompue.  Coprogli  assiégea  en- 
fin, en  1C67,  avec  beaucoup  de  vivacité,  Candie, 
fortement  défendue  par  IMorosini ,  capitaine  général 
des  troupes  de  mer  de  Venise,  et  par  Montbrun , 
officier  français  ,  commandant  des  troupes  de  terre. 
Les  assiégés  ,  secourus  par  Louis  XIV,  qui  leur  en- 
Toya  c  à  7^000  hommes ,  sous  le  commandement  | 
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des  ducs  de  Beaufort  et  de  Noailles,  soutinrent 
pendant  près  de  deux  années  les  efforts  des  assié- 
geants ;  mais  enfin  il  fallut  se  rendre  en  1669.  Le 
duc  de  Beaufort  périt  dans  une  sortie  (  voy.  son 
article).  Coprogli  entra  par  capitulation  dans  Can- 
die, réduite  en  cendres.  Le  vainqueur  acquit  une 
gloire  chèrement  achetée,  car  il  perdit  100,000  de 
ses  soldats.  «  Les  Turcs ,  dans  ce  siège  (  dit  l'auteur 
»  du  Siècle  de  Louis  XIF) ,  se  montrèrent  supé- 
»  rieurs  aux  chrétiens ,  même  dans  la  connaissance 
j)  de  l'art  militaire.  Les  plus  gros  canons  qu'on  ait 
»  vus  encore  en  Europe  furent  fondus  dans  leur 
))  camp.  Ils  firent  pour  la  première  fois  des  lignes 
»  parallèles  dans  les  tranchées  :  usage  que  nous 
»  avons  pris  d'eux  et  qu'ils  tenaient  d'un  ingénieur 
»  italien.  »  Après  cette  conquête,  le  torrent  de  la 
puissance  ottomane  se  porta  vers  le  nord  de  l'Eu- 
rope. Mahomet  IV  marcha  en  personne,  l'an  1672, 
contre  les  Polonais  ,  pour  défendre  les  cosaques  qui 
s'étaient  soumis  à  la  Porte.  Il  enleva  aux  premiers 
l'Ukraine ,  la  Podolie ,  la  Volhinie ,  la  ville  de  Ka- 
minieck,  et  ne  leur  donna  la  paix  qu'en  leur  impo- 
sant un  tribut  annuel  de  20,000  écus.  Sobieski,  alors 
grand  maréchal,  ne  voulut  point  ratifier  un  traité  si 
honteux  ,  et  vengea  sa  nation  l'année  suivante  par  la 
défaite  entière  de  l'armée  ennemie,  aux  environs 
de  Choczim.  Les  Ottomans  ,  battus  à  diverses  re- 
prises par  ce  grand  homme,  furent  contraints  de  lui 
accorder  une  paix  moins  désavantageuse  que  la 
première,  en  1676.  Le  comte  Tékéh  ayant  soulevé 
la  Hongrie  contre  l'empereur  d'Allemagne  quelques 
années  après ,  le  sultan  favorisa  sa  révolte.  Il  leva 
une  armée  de  plus  de  140,000  hommes  de  troupes 
réglées  dont  il  donna  le  commandement  au  grand 
visir  Cara  Mustapha  :  ce  général  vint  mettre  le 
siège  devant  Vienne  en  3683,  et  il  l'aurait  empor- 
tée ,  s'il  l'eût  pressée  plus  vivement.  Sobieski  eut  le 
temps  d'accourir  à  son  secours  ,  joignit  ses  troupes 
aux  Autrichiens,  défit  Mustapha,  et  l'obligea  de 
tout  abandonner  en  se  sauvant  avec  les  débris  de 
son  armée.  Celte  défaite  coûta  la  vie  au  grand  visir, 
que  son  maître  fit  étrangler.  Ce  fut  l'époque  de  la 
décadence  des  Turcs.  Les  Cosaques  ayant  quitté  ces 
derniers  pour  se  soumettre  aux  Russes,  cela  donna 
lieu  à  la  première  guerre  entre  ces  deux  puissances. 
Les  Turcs  furent  vaincus  et  obtinrent  enfin  la  paix. 
L'année  1684  commença  par  une  ligue  offensive  et 
défensive  entre  l'empereur,  le  roi  de  Pologne  elles 
Vénitiens  contre  les  Ottomans.  Le  prince  Charles  de 
Lorraine  ,  général  des  armées  impériales,  les  défit 
entièrement  en  1687  ,  dans  la  plaine  deMohacz,  si 
fameuse  par  le  malheur  du  jeune  roi  Louis.  Tandis 
que  Morosini ,  général  des  Vénitiens ,  prenait  le 
Péloponèse,  qui  valait  mieux  que  Candie,  les  ja- 
nissaires ,  qui  attribuaient  tant  de  malheurs  à  l'in- 
dolence du  sultan  ,  le  déposèrent  le  8  octobre  de  la 
même  année.  Son  frère  Soliman  III,  élevé  sur  le 
trône  à  sa  place,  fit  enfermer  cet  infortuné  empe- 
reur dans  la  même  prison  d'où  on  venait  de  le  tirer 
pour  lui  donner  le  sceptre.  Mahomet,  accoutumé 
aux  exercices  violents  de  la  chasse,  étant  réduit 
tout-à-coup  à  une  inaction  perpétuelle,  tomba  dans 
une  langueur  qui  le  conduisit  au  tombeau  l'an  1 693. 
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Ce  prince  était  d'un  caractère  fort  inégal.  11  fut 
moins  abandonné  à  ses  plaisirs  que  ses  prédéces- 
seurs. La  chasse  fut  sa  principale  passion.  Sa  timi- 
dité naturelle  lui  faisait  craindre  sans  cesse  de  fu- 
nestes événements  ,  sans  que  ces  appréhensions  le 
rendissent  cruel ,  comme  le  sont  ordinairement  les 
princes  ombrageux. 

MAHOMET  V.  (  Voy.  Mahmoud.  ) 

MAHUDEL  (Nicolas),  antiquaire  et  numismate, 
né  à  Langres  en  1G73,  entra  chez  les  jésuites ,  en 
sortit ,  demeura  onze  mois  à  la  Trappe ,  et  en  sortit 
encore  ;  se  fit  médecin  et  se  fixa  à  IMontpellier,  puis 
à  Lyon,  et  enfin  à  Paris,  oîi  il  mena  une  vie  labo- 
rieuse. Il  fut  pendant  quelque  temps  de  l'académie 
des  inscriptions.  Son  valet  de  chambre  ayant  dénoncé 
au  lieutenant  de  police  une  correspondance  que 
Mahudel  entretenait  avec  l'Espagne ,  il  fut  arrêté 
et  mis  à  la  Bastille.  Quand  il  en  sortit,  il  perdit 
sa  place  d'académicien.  II  mourut  à  Paris  en  1747  , 
dans  de  grands  sentiments  de  piété.  Il  a  composé  : 
Dissertation  historique  sur  les  monnaies  anti- 
ques d'Espagne  ,  Paris,  1725,  in-4  ;  Lettre  sur 
une  médaille  de  la  ville  de  Carthage ,  1741 ,  in-8  ; 
Histoire  des  médailles.  Il  a  en  outre  été  l'éditeur 
des  nouvelles  lettres  de  Gui-Patin  ,  Amsterdam  , 
1718,  2  vol.  in-12  ,  et  de  VUtilité  des  voyages,  par 
Baudot  de  Dairval ,  1727,  2  vol.  in-12.  Enfin  il  a 
laissé  en  manuscrit  une  Bibliothèque  des  illustres 
Langrois. 

MAHY  (Bernard),  jésuite,  né  à  Namur  en 
1C84,  prêcha  avec  réputation  pendant  27  ans  dans 
différentes  villes  des  Pays-Bas.  Il  prêchait  à  la  ca- 
thédrale de  Liège,  lorsqu'une  mort  subite  l'enleva 
en  1744.  11  a  donné  au  public  l'Histoire  du  peuple 
hébreu  jusqu'à  laruinede  la  Synagogxie ,  Liège, 
1742,  3  vol.  in-12.  Le  style  en  est  trop  oratoire. 

^ÏAIDSTON  (Richard  de).  Anglais,  fut  ainsi 
nommé  du  lieu  de  sa  naissance  ;  il  mourut  en  1 390  , 
dans  le  couvent  d'Ailesford  ,  de  l'ordre  des  carmes , 
où  il  avait  pris  l'habit.  C'était  un  homme  versé  dans 
la  théologie  ,  dans  la  philosophie  et  dans  les  mathé- 
matiques. Il  a  laissé  plusieurs  ouvrages.  Les  plus 
curieux  et  les  plus  rares  sont  ses  Sermones  brèves 
intilulati  :  Dormi  secure ,  Lyon,  1494,  in-4,  et 
Paris,  1520,  même  format.  On  a  dit  qu'effective- 
ment ils  n'étaient  bons  qu'à  faire  dormir  ;  mais  ce 
bon  mot  est  au  moins  trop  général ,  car  ses  sermons 
renferment  aussi  des  choses  très-propres  à  réveiller. 

MAIER  (  Jean  ),  carme ,  natif  de  Ghela  ou  Geel , 
village  de  Brabant ,  était  versé  dans  le  grec  et  le 
latin  :  il  mourut  à  Anvers  en  1577.  Il  a  laissé  des 
Commentaires  sur  les  Epîtres  de  saint  Paul ,  sur  le 
Décalogue ,  des  Discours  grecs  et  latins;  mais  on 
croit  que  ces  ouvrages  ont  été  la  proie  des  flammes. 

MAIER  (Michel) ,  alchimiste,  était  né  en  15G8 
à  Rinsbourg  dans  le  duché  de  Holstein.  L'empe- 
reur Rodolphe  il  l'honora  du  titre  de  son  médecin. 
Il  se  fixa  en  1G20  à  Magdebourg  ,  et  y  mourut  en 
1622.  Il  livra  sa  raison,  sa  fortune  et  son  temps  à 
l'alchimie,  cette  folie  ruineuse.  Parmi  les  ouvrages 
qu'il  a  donnés  au  public  sur  celle  matière ,  les  phi- 
losophes, qui  le  sont  assez  peu  pour  vouloir  faire 
de  i'or,  distinguent  et  recherchent  son  Jlalanta 
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fugiens,  1618  ,.in-4  ,  fig.,  12  à  15  fr.,  et  sa  Sep- 
îimana  philosophica,  1G20  ,  in-4  ;  ouvrages  où  il  a 
consigné  ses  délires.  On  a  encore  de  lui  :  Silentium 
post  clamores  ,  seu  Tractatus  revelationum  fra- 
trum  Roseœ  Crucis ,  1617,  in-8;  De  fraternitate 
Roseœ  Crucis  ,  IGIS,  in-s  ;  Jocus  severus,  1G17, 
in-4  ;  De  Rosea  Cruce ,  1618,  in-4;  ^pologeticus 
revelationum  fratrum  Roseœ  Crucis  ,  i  G 1 7 ,  in-8. 
Plusieurs  écrivains  ont  cru  que  cette  société  des 
frères  de  la  Rose-Croix  avait  été  l'origine  de  celle 
des  francs-maçons.  11  paraît  cependant  que  l'objet 
de  celle-là  tenait  à  la  physique ,  et,  si  on  en  croit 
quelques  auteurs ,  à  la  magie ,  et  que  la  dernière  a 
été  d'abord  proscrite  par  des  motifs  différents ,  to- 
lérée ensuite  par  une  suite  du  relâchement  arrivé 
dans  les  mœurs  de  ce  siècle  ,  soupçonnée  d'être  en- 
fin un-des  grands  mobiles  des  révolutions  dirigées 
contre  la  religion  et  l'ordre  public.  On  peut  consul- 
ter le  Foile  levé,  et  la  Conjuration  contre  V Eglise 
catholique,  deux  volumes  qui  ont  paru  en  1792 
[voy.  le  Journal  hist.  et  litt.,  i<='  juin  1792  ,  pag. 
188  )  ;  Cantilenœ  intellectuales ,  Rome,  1622  ,  in- 
IG  ;  Rostock  ,  1623  ,  in-8  ;  Paris,  1758  ,  pet.  in-8  ; 
Scrutinum  chymicum  ,  1687 ,  in-4;  Arcana  arca- 
nissima,  id  est ,  Hieroglyphica  Mgyptio-grœca ., 
in-4  ,  5  à  6  fr. 

MAIER.  [Foy.  Mayeu.) 

MAIGNAN  (Emmanuel),  religieux  minime, 
né  à  Toulouse  en  1601 ,  apprit  les  mathématiques 
sans  maître ,  et  les  professa  à  Rome,  où  il  y  a  eu 
pendant  longtemps,  en  cette  science,  un  profes- 
seur minime  français.  Kircher  lui  disputa  la  gloire 
de  quelques-unes  de  ses  découvertes  en  mathéma- 
tiques et  en  physique.  [Foy.  son  article.)  Revenu 
à  Toulouse,  le  P.  IMaignan  fut  honoré  d'une  visite 
de  Louis  XIV,  lorsque,  venant  d'épouser  l'infante 
d'Espagne,  il  passa  par  celte  ville  en  1660.  Ce 
monarque,  frappé  des  talents  de  ce  religieux,  voulut 
l'attirer  dans  la  capitale  ;  mais  le  P.  Maignan  s'en 
défendit  avec  autant  de  douceur  que  de  modestie. 
11  mourut  à  Toulouse  en  1676,  après  avoir  passé 
par  les  charges  de  son  ordre.  Sa  patrie  plaça  son 
buste,  avec  une  inscription  honorable  ,  dans  la  ga- 
lerie des  hommes  illustres.  Le  P.  Maignan  enrichit 
le  public  des  ouvrages  suivants  :  Perspectiva  ho- 
rar/a,  Roma;,  1648,  in-fol.,  fig.,  6  à  9  fr.  C'est 
un  traité  de  catoptrique ,  dans  lequel  l'auteur  donne 
de  bonnes  règles  sur  cette  partie  de  la  perspective. 
On  y  trouve  aussi  la  méthode  de  polir  les  cristaux 
pour  les  lunettes  d'approche.  Celles  que  le  P.  IMai- 
gnan  fit  conformément  à  ses  règles  étaient  les  plus 
longues  qu'on  eût  encore  vues;  un  Cours  de  phi- 
losophie ,  en  latin,  Lyon,  1673,  in-fol.,  et  Tou- 
louse, 1763,  4  tom.  in-4.  Il  n'est  plus  d'aucun 
usage  dans  les  écoles.  L'auteur  y  attribue  à  la  dif- 
férente combinaison  des  atomes  tous  les  effets  de  la 
nature ,  que  Descartes  fait  naître  de  ses  trois  sortes 
de  matières.  Si  on  jugeait  de  son  esprit  par  ce  sys- 
tème, on  n'en  concevrait  point  une  idée  fort  brillante. 
Il  faut  cependant  observer  qu'il  s'éloignait  infini- 
ment d'Epicure  ,  en  supposant,  non-seulement  pour 
l'existence,  mais  encore  pour  la  combinaison  des 
atomes ,  un  être  souverainement  puissant  et  sage.  Il 
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se  défendit  le  mieux  qu'il  put  contre  ses  critiques 
dans  sa  Philosophia  sacra  ,  qui  fut  suivie  de  plu- 
sieurs appendices;  De  usu  lïcito  pecuniœ,  1673, 
in-l2.  Le  P.   Maignan  s'écarte,  dans  ce  traité  sur 
l'usure,  de  l'opinion  commune  des  théologiens  -,  et 
son  sentiment  a  depuis  été  adopté  par  une  multi- 
tude de  juristes  et  de  commerçants.  Cependant,  à 
bien  prendre  la  chose,  l'ancienne  doctrine  théolo- 
gique subsiste  toujours,  et  se  retrouve  dans  les 
subtilités  mêmes  qu'on  imagine  pour  l'éluder,   et 
qui  prouvent   précisément  qu'on  ne  l'a  pas  bien 
comprise,  et  qu'on  lui  donne  une  rigueur  et  une 
étendue  qu'elle  n'a  pas.  On  remarque  qu'en  général 
il  avait  du  penchant  pour  les  singularités.  Il  fit 
bien  des  efforts  pour  concilier  les  différentes  opi- 
nions de  l'école ,  entre  autres  celles  des  thomistes 
sur  la  grâce,  avec  celles  des  sectateurs  de  Molina; 
mais  ces  efforts  ne  servirent  qu'à  montrer  combien 
cette  matière  est  obscure  et  impénétrable,  {f^oy. 
IVIep.lin  Charles.  )  Le  P.  Saguens ,   son  élève,  a 
écrit  sa  Fie  ;  elle  parut  à  Toulouse,  1 097,  in-4 ,  sous 
ce  litre  :  De  vita ,  moribus  et  scriptis  Emmanue- 
lis  Magnaiii.  On   peut  encore  consulter  :  Projet 
pour  l  histoire  du  P.  Maignan,  et  apologie  de  la 
doctrine  de  ce  philosophe ,  en  forme  de  lettre  à 
tous  les  savants  ,  particulièrement  à  ceux  de  l'ordre 
des  minimes,  parle  P.  H.  P.  du  même  ordre, 
1703,  in-12. 

MAIGRET.  (  Voy.  Meiguet.  ) 

MAIGROT  (Charles),  né  à  Paris  en  1652,  vi- 
caire apostolique  à  la  Chine  et  docteur  de  la  maison 
de  Sorbonne,  vivait  dans  le  séminaire  des  missions 
étrangères  ,  lorsqu'il  fut  envoyée  la  Chine.  A  peine 
eut-il  rempli  quelque  temps  les  fonctions  de  mis- 
sionnaire, qu'il  fut  nommé  à  l'évêchédeConon  {in 
partibus) ,  avec  le  litre  de  vicaire  apostolique. 
L'abbé  IVIaigrot  était  un  homme  d'un  zèle  ardent.  Il 
désapprouva  la  conduite  des  jésuites,  il  condamna 
la  mémoire  de  leur  plus  digne  missionnaire,  le  P. 
Matihieu  Ricci ,  et  déclara  les  rites  observés  pour 
la  sépulture  absolument  superstitieux  et  idolâtres. 
Dans  les  lettrés  ,  il  ne  vit  que  des  athées  et  des  ma- 
térialistes. Le  mandement  publié  en  J693,  dans 
lequel  il  prononçait  ces  anaihèmes  ,  déplut  ù  la  plu- 
part des  ouvriers  évangéliques.  L'empereur  en  fut 
fort  irrité;  de  Tournon ,  patriarche  d'Antioche, 
légat  apostolique  à  la  Chine,  tâcha  d'adoucir  ce 
prince,  et  loua  beaucoup,  dans  l'audience  pu- 
blique qu'il  eut  de  l'empereur  en  170C,  la  science 
de  Conon  dans  la  langue  et  les  affaires  chinoises.  Le 
monarque  le  fit  venir  ,  l'interrogea,  et  fut  fort  sur- 
pris de  ce  que  ses  réponses  ne  répondaient  pas  à 
l'idée  que  lui  en  avait  donné  de  Tournon.  De  quatre 
caracièrc'S  gravés  au-dessus  du  trône  ,  dont  on  lui 
demanda  l'explication  ,  Maigrbt  n'en  put  lire  que 
deux  qui  étaient  des  plus  ordinaires,  et  n'en  put 
expliquer  aucun.  L'empereur  en  témoigna  sa  sur- 
prise dans  un  décret  qu'il  lui  adressa  le  second  jour 
d'août  de  la  même  année;  peu  après  il  l'exila,  et 
se  plaignit  de  ce  que  les  missionnaires  lui  avaient 
caché  plusieurs  démarches  de  Maigrot,  dont  il  n'a- 
vait été  instruit  que  par  l'imprudence  d'un  ecclé- 
siastique son  ami ,  nommé  Guetti,  qui,  dans  un 


MAI 

interrogatoire ,  n'eut  pas  la  présence  d'esprit  de  les 
voiler.  Maigrot  finit  sa  carrière  à  Rome  en  1730. 
On  a  de  lui  des  Observations  latines  sur  le  livre  xix 
de  {'Histoire  des  jésuites  de  Jouvenci.  Cet  ouvrage, 
plein  d'animosité,  a  été  traduit  en  français  sous  ce 
titre  :  Examen  des  cultes  chinois.  Comme  si  un 
homme  qui  ignorait  la  langue  chinoise  au  point  que 
nous  venons  de  le  dire ,  pouvait  être  juge  du  sens 
des  paroles  et  des  usages  de  ce  peuple.  «  Ce  qu'il  y  a 
»  de  plus  singulier,  dit  l'abbé  Bérault,  c'est  que 
»  Maigrot  ne  put  se  défendre  de  les  avoir  pratiqués 
»  lui-même  dans  la  province  de  sa  juridiction.  Ua 
»  mandarin  étant  mort  le  17  novembre  1699,  à 
»  Fotcheou ,  capitale  de  Fokien ,  sa  famille  lui  rendit 
;>  pendant  sept  jours  les  honneurs  accoutumés.  Le 
»  corps  était  exposé  dans  l'appartement  réservé  pour 
»  cet  usage  ;  on  voyaitdevant  le  cercueil  le  cartouche 
»  ou  petit  tableau ,  avec  l'inscription  ordinaire  , 
»  posé  sur  une  table,  qui  était  en  forme  d'autel, 
M  et  sur  un  retable,  des  chandeliers,  des  fleurs  et 
»  des  parfums.  Le  vicaire  apostolique,  en  habit  de 
»  deuil,  alla  par  civilité  dans  cette  maison  le  der- 
»  nier  jour  de  la  cérémonie ,  s'approcha  de  la  table, 
»  offrit  devant  le  tableau  des  bougies  et  des  pastilles, 
»  qu'il  mit  ensuite  sur  la  table ,  puis  fit  quatre  pro- 
»  sternements,  et  frappa  quatre  fois  la  terre  du  front. 
«  Le  fait  est  constaté  par  des  reproches  publics,  et 
»  demeurés  sans  réplique,  que  lui  firent  ensuite  les 
))  chrétiens  de  Fotcheou,  sur  ce  qu'il  n'était  pas 
»  d'accord  avec  lui-même.  De  ces  faits  incontes- 
»  tables,  et  qu'on  n'a  pas  contestés,  parce  qu'ils 
»  étaient  trop  notoires,  il  s'ensuit  au  moins  que 
»  Maigrot  ne  savait  pas  trop  à  quoi  s'en  tenir  sur  la 
))  question  des  cérémonies;  et  que  ceux  à  qui  il  en 
»  faisait  un  crime,  ou  n'étaient  pas  véritablement 
«coupables,  ou  qu'il  l'était  lui-même  beaucoup 
»  plus  qu'eux.  »  Maigrot  mérita  cependant  la  bien- 
veillance des  papes  Clément  XI ,  Innocent  XIII  et 
Benoît  XIII. 

MAILLA  ou  plutôt  Maillac  (Joseph-Anne- 
Marie  de  MoYRiA  de) ,  savant  jésuite  ,  né  en  1679 
au  château  de  Maillac  ,  dans  le  Bugey  ,  devint  mis- 
sionnaire à  la  Chine,  oij  il  passa  en  1703.  Dès  l'âge 
de  28  ans,  il  était  si  versé  dans  les  caractères,  les 
arts ,  les  sciences ,  la  mythologie  et  les  anciens  livres 
des  Chinois  ,  qu'il  étonnait  les  lettrés  mêmes.  L'em- 
pereur Kang-Hi,  mort  en  1722,  l'aimait  et  l'esti- 
mait. Ce  prince  le  chargea,  avec  d'autres  mission- 
naires, de  lever  la  Carte  de  la  Chine  et  de  la  Tar- 
tarie  chinoise,  qui  fut  gravée  en  France  l'an  1732. 
Il  leva  encore  des  cartes  particulières  de  quelques 
provinces  de  ce  vaste  empire.  L'empereur  en  fut  si 
satisfait,  qu'il  fixa  l'auteur  dans  sa  cour.  Le  P.  de 
Mailla  traduisit  aussi  les  grandes  Jnnales  de  la 
Chine  en  français,  et  fil  passer  son  manuscrit  en 
France,  l'an  1737.  Cet  ouvrage  intitulé,  Histoire 
générale  de  la  Chine,  a  été  publié  par  les  soins  de 
l'abbé  Grosier,  Paris,  1777-85,  13  volumes  in-4, 
fig.,  50  à  GO  fr.  Amas  de  contes,  de  fables,  et  d'ana- 
chronismes  de  tous  les  genres,  si  on  en  excepte  les 
derniers  temps  ,  qui  en  sont  moins  chargés.  C'est  le 
jugement  qu'ont  porté  de  ces  fameuses  Annales 
tous  les  savants  non  prévenus;  et  il  est  étonnant 
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qu'après  cela  Grosier  en  aitentreprisl'édition.  «  Les 
j>  historiens  chinois  »  (disent  les  auteurs  anglais  de  la 
nouvelle  Histoire  universelle  ,  liv.  4 ,  c.  1 1  )  «  ont 
j>  ridiculement  appliqué  à  l'état  ancien  de  leur  mo- 
>)  narchie  les  notions  confuses  que  la  tradition  leur 
»  avait  transmises,  touchant  la  création  du  monde, 
»  la  formation  de  l'homme ,  le  déluge  et  l'institution 
»  des  arts.  De  tout  cela ,  ils  ont  composé  un  système 
»  monstrueux  d'histoire,  etc.  »  Boyer  ,  auteur  très- 
versé  dans  l'histoire  chinoise ,  n'a  pas  meilleure  opi- 
nion des  anciens  monuments  de  ce  peuple.  Fouquet, 
évèqiie  titulaire  d'Eleulhéropolis ,  a  publié  en  1729 
une  table  chronologique  de  l'empire  chinois,  rédi- 
gée par  un  seigneur  tariare.  Celle  table  fixe  le  com- 
mencement de  la  véritable  chronologie  des  Chinois 
au  règne  de  Lie-Fang,  l'année  434  avant  J.-C; 
et  on  pourrait,  pour  d'excellentes  raisons,  la  fixer 
à  un  temps  postérieur,  comme  a  fait  le  célèbre  Go- 
guet,  dans  son  profond  et  lumineux  ouvrage  sur 
l'Origine  des  lois,  tom.  3,  dissert.  3.  «  On  peut 
»  assurer  hardiment,  dit-il ,  que  jusqu'à  l'an  206 
»  avant  J.-C,  leur  histoire  ne  mérite  aucune 
i>  croyance.  C'est  un  tissu  perpétuel  de  fables  et  de 
"Contradictions;  c'est  un  chaos  monstrueux  dont 
»  on  ne  saurait  extraire  rien  de  suivi  et  de  raison- 
»  nable.  »  Le  style  de  ces  Annales  ne  vaut  pas 
mieux  que  les  choses.  Aussi  l'éditeur  a-t-il  tâché 
de  le  réformer,  quoique  avec  un  faible  succès;  il  a 
supprimé  des  harangues  amphigouriques  et  d'une 
monotonie  insupportable,  des  hyperboles  révol- 
tantes, et  une  infinité  d'endroits  parfaitement  ridi- 
cules... Le  P.  de  Mailla  mourut  à  Pékin  ,  en  1748  , 
aorès  un  séjour  de  45  ans  à  la  Chine.  L'empereur 
Kien-Lung  fit  les  frais  de  ses  funérailles.  Ce  jésuite 
était  un  homme  d'un  caractère  vif  et  doux  ;  capable 
d'un  travail  opiniâtre ,  et  d'une  activité  que  rien  ne 
refroidissait.  Sa  confiance  apparente  dans  les  rodo- 
montades chinoises  doit  être  considérée  comme  une 
faiblesse  indispensable  chez  celte  nation  vaine  et  vio- 
lente. On  trouve  son  éloge  a  la  tète  du  tome  28"^  des 
lettres  édifiantes.  (F.  Le  Comte)  du  Halde,  etc. 
MAILLARD  (Olivier),  fameux  prédicateur  cor- 
delier  ,  né  en  Bretagne  dans  le  xv<=  siècle  ,  docteur 
en  théologie  de  la  faculté  de  Paris  ,  fut  chargé  d'em- 
plois honorables  par  le  pape  Innocent  VIII,  par 
Charles  VIII,  roi  de  France,  par  Ferdinand,  roi 
d'Aragon,  etc.  Il  mourut  à  Toulouse  en  1502.  Il 
laissa  des  Sermons  remplis  de  plates  bouffonneries, 
de  traits  ridicules.  Ses  Sermons  latins  furent  im- 
primés à  Paris,  151 1-30 ,  7  part,  en  3  vol.  in-8  , 
13  à  |8  fr.  La  pièce  la  plus  originale  de  ce  prédi- 
cateur est  son  sermon  prêché  à  Bruges  le  cinquième 
dimanche  de  carême  en  1 500  ,  imprimé  sans  date  , 
in-4 ,  où  sont  marqués  en  marge,  par  des  hem/ 
hem!  les  endroits  où  le  prédicateur  s'était  arrêté 
pour  tousser.  On  se  tromperait  si  on  croyait  que  la 
manière  de  prêcher  du  P.  Maillard  était  celle  géné- 
ralement en  usage  de  son  temps.  Nous  avons  des 
sermons  de  son  siècle  qui,  sans  être  éloquents  et 
méthodiques,  sont  du  moins  instructifs  et  décents. 
On  a  encore  de  lui  :  la  Confession  générale  du 
frère  Olivier  Maillard,  Lyon,  152G,  in-8  ,  golh. 
3  à  4  fr.  Gabriel  Peignot  a  donné  une  nouvelle 
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édition  de  cet  ouvrage  composé  en  M.  CCCCXC  ; 
il  l'a  publié  comme  monument  de  la  langue  fran- 
çaise au  xvF  siècle ,  avec  une  notice  sur  l'auteur,  des 
notes  et  une  Table  des  matières  ,  Paris ,  1828,  in-8. 

MAILLARD.  (Foy.  Desforges.) 

MAILLE ,  oratorien ,  né  en  1 707  à  Brignoles  ,  au 
diocèse  d'Aix ,  professa  successivement  dans  sa  con- 
grégation les  humanités,  la  rhétorique,  la  philoso- 
phie et  la  théologie ,  pendant  1 0  ans.  Quoi  qu'il  n'eût 
aucun  degré  dans  la  cléricalure,  il  remplissait  avec 
une  exactitude  exemplaire  tous  les  devoirs  de  la 
communauté ,  et  était  assidu  à  tous  les  exercices. 
Sa  conformité  d'opinions  sur  les  matières  de  la 
grâce,  et  de  sentiments  à  l'égard  de  la  société  des 
jésuites  avec  M.  de  Filz  James ,  évèque  de  Soissons, 
le  fit  appeler  par  ce  prélat  pour  professer  la  théolo- 
gie dans  son  séminaire  épiscopal,  avec  offre  de  l'é- 
lever aux  ordres.  Le  P.  Maille  refusa  cette  offre  et 
se  retira  à  Marseille,  où  il  mourut  en  1762.  On  a 
de  lui  :  Le  P.  Berruyer  convaincu  d'arianisme, 
de  pélagianisme  et  de  nestorianisme ,  1755 ,  2  vol. 
in-12  ;  Le  F.  Berruyer  convaincu  d'obstination 
dans  l'arianisme,  1756,  in-12.  Les  imputations 
d'arianisme,  etc.,  et  à  plus  forte  raison  d'obstina- 
tion dans  cette  hérésie,  dont  le  P.  Maille  chargeait 
Berruyer,  étaient  peu  charitables  et  nullement 
vraies,  puisque  ce  dernier,  dès  1754  ,  avait  adhéré 
à  la  censure  de  son  livre,  par  un  acte  de  soumis- 
sion lu  en  Sorbonne.  (  f^oy.  Berruyer.) 

MAILLE  de  Brezé,  nom  d'une  illustre  et  an- 
cienne maison  delà  Touraine,  connue  dès  le  XF 
siècle. — Maillé  de  Brezé  (Simon  de),  d'une  des  plus 
illustres  et  des  plus  anciennes  maisons  de  la  Lor- 
raine, d'abord  religieux  de  Cileaux  et  abbé  de  Lo- 
roux  ,  devint  évêque  de  Viviers,  puis  archevêque 
de  Tours  en  1554.  Il  accompagna  le  cardinal  de 
Lorraine  au  concile  de  Trente ,  et  tint  un  concile 
provincial  à  Tours  en  1583.  Il  traduisit  du  grec  en 
latin  quelques  homélies  de  saint  Basile,  et  mourut 
en  1597  ,  à  82  ans ,  avec  une  grande  réputation  de 
savoir  et  de  sainteté.  La  maison  de  Maillé  était  très- 
florissante  dès  le  xiP  siècle.  —  Jacquelin  de  Maillé, 
chevalier  de  l'ordre  des  Templiers,  combattit  avec 
tant  de  valeur  contre  les  infidèles ,  qu'ils  crurent 
qu'il  y  avait  en  lui  quelque  chose  de  divin.  Ils  le 
prirent  pour  le  saint  George  des  chrétiens.  On 
prétend  qu'après  qu'il  eut  été  accablé  sous  la  mul- 
titude de  traits  qu'on  lança  contre  lui ,  les  barbares 
ramassèrent  avec  une  espèce  de  superstition  la  pous- 
sière arrosée  de  son  sang,  pour  s'en  frotter  le 
corps. 

MAILLÉ  de  BrézK  (  Armand  de  ) ,  amiral 
de  France,  duc  de  Fronsac  et  de  Caumont ,  mar- 
quis de  Graville  et  de  Brezé,  né  en  1619,  com- 
mença à  se  distinguer  en  Flandre  en  1638.  L'année 
suivante ,  il  commanda  les  galères  du  roi ,  puis  l'ar- 
mée navale ,  et  défit  la  flotte  d'Espagne  à  la  vue 
de  Cadix  ,  en  iGiO.  Il  fut  envoyé  ambassadeur  en 
Portugal  en  1641,  et  remporta  l'année  suivante  de 
grands  avantages  sur  mer  contre  les  Espagnols  ;  mais 
il  échoua  devant  Tarragone.  Ses  .«ervices  lui  méri- 
tèrent la  charge  de  surintendant-général  de  la  na- 
vigation et  du  commerce.  Il  fut  tué  sur  mer  d'ua 
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coup  de  canon,  au  siège  d'Orbitello,   en  1G46. 

MAILLÉ  (Urbain  de) ,  marquis  de  Brezé,  ma- 
réchal de  France  ,  gouverneur  d'Anjou,  de  la  même 
famille  que  le  précédent ,  se  signala  de  bonne  heure 
par  son  courage.  Il  commanda  l'armée  d'Allemagne 
en  1634,  et  gagna  la  bataille  d'Avent  {voy.  le 
Journal  historique  et  littéraire,  i"  octobre  1787, 
page  187),  et  non  pas  d'Avein,  comme  l'écrivent 
la  plupart  des  historiens,  le  20  mai  1635.  Il  fut  en- 
voyé en  ambassade  en  Suède  et  en  Hollande,  et 
élevé  à  divers  honneurs  par  la  faveur  du  cardinal 
de  Richelieu,  son  beau-frère.  Il  mourut  en  1G50, 
à  53  ans. 

MAILLEBOIS  (  Jean-Baptiste-François  Desma- 
RETs  ,  marquis  de  ),  fils  de  Nicolas  Desmarets  ,  con- 
trôleur-général des  finances  sous  la  fin  du  règne  de 
Louis  XIV,  né  en  1682  à  Paris,  se  signala  d'abord 
dans  la  guerre  de  la  succession  d'Espagne.  Les  cam- 
pagnes d'Italie,  en  1733  et  1734,  oîi  il  donna  di- 
verses preuves  de  ses  talents  niilitaires,  furent  le 
principal  fondement  de  sa  réputation.  Il  fut  ensuite 
envoyé  en  Corse  qui  était  toujours  en  guerre  avec 
les  Génois  :  il  soumit  celte  île  ,  qui  se  révolta  aussi- 
tôt après  son  départ  ;  mais  ce  n'est  qu'en  suivant  ses 
plans  que  le  roi  de  France  la  soumit  de  nouveau  en 
1739.  Son  expédition  de  Corse  lui  valut  le  bâton  de 
maréchal.  C'est  en  cette  qualité  qu'il  commanda  en 
Allemagne  et  en  Italie ,  dans  la  guerre  de  1 74 1 ,  oii 
il  cueillit  de  nouveaux  lauriers ,  en  défendant  les 
droits  de  l'Infant  don  Philippe ,  depuis  duc  de 
Parme.  Il  mourut  en  17  62.  Le  marquis  du  Pezay  a 
donné  Histoire  des  campagnes  du  maréchal  de 
Maillebois ,  en  Italie,  pendant  les  années  1745- 
46,  Paris,  1775  ,  3  vol.  in-4  et  atlas  in-fol.,  vend. 
300  fr.  Cet  ouvrage  ,  intéressant  pour  les  militaires , 
est  rare  et  recherché. 

MAILLEBOIS  (  Yves-Marie  Desmauets  ,  comte 
de),  fils  du  précédent,  né  en  1715  ,  fut  d'abord  au 
service  de  France.  Après  avoir  été  gouverneur  de 
Douai ,  il  servit  en  Italie  et  en  Allemagne  ,  et  fut 
ensuite  mis  en  prison  sur  une  accusation  de  calom- 
nie. Envoyé  en  Hollande  en  1784  ,  pour  soutenir  le 
parti  démocratique  contre  le  roi  de  Prusse,  il  rem- 
plit cette  mission  avec  succès  en  1789,  et  se  pro- 
nonça contre  toute  réforme.  L'assemblée  nationale 
l'ayant  décrété  d'accusation  ,  il  s'enfuit  dans  les 
Pays-Bas ,  et  mourut  à  Maestricht  en  1791. 

MAILLET  (  Benoît  de  ),  né  à  St.-Mihiel  en  Lor- 
raine ,  en  1 656,  d'une  famille  noble  ,  fut  nommé ,  à 
l'âge  de  33  ans,  consul  général  de  France  en  Egypte: 
emploi  qu'il  exerça  pendant  10  ans  avec  beaucoup 
d'intelligence.  Il  soutint  l'autorité  du  roi  contre  les 
janissaires,  et  étendit  le  commerce  de  la  France 
dans  cette  partie  de  l'Afrique.  Louis  XIV  récom- 
pensa ses  services  par  le  consulat  de  Livourne  ,  le 
premier  et  le  plus  considérable  des  consulats  fran- 
çais. Enfin,  ayant  été  nommé  en  1715  pour  faire  la 
visite  des  Echelles  du  Levant  et  de  I3arl)arie ,  il 
remplit  cette  commission  avec  tant  de  succès,  qu'il 
obtint  la  permission  de  se  retirer  avec  une  pension 
considérable.  Il  se  fixa  à  Marseille  ,  où  il  mourut  en 
1738.  C'était  un  homme  d'une  imagination  impé- 
tueuse et  d'un  jugement  faible.  Il  aimait  beaucoup 
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la  louange ,  et  la  gloire  de  l'esprit  le  touchait  si  vive- 
ment, que  ,  pour  acquérir  la  réputation  d'en  avoir, 
il  crut  devoir  s'abandonner  aux  plus  étranges  para- 
doxes. Il  s'occupa  surtoutdel'originede  notre  globe. 
Il  a  laissé  sur  ce  sujet  des  observations  qu'on  a  don- 
nées au  public  sous  le  titre  de  Telliamed,  mis  en 
ordre  par  J.-A.  Guer ,  Amsterdam ,  1748,  2  part, 
in- 8.  L'abbé  le  Mascrier,  second  éditeur  de  cet 
ouvrage ,  l'a  mis  en  forme  à' Entretiens ,  et  l'a  fait 
précéder  de  la  vie  de  Maillet ,  Paris,  1755  ,  2  vol. 
in- 12.  C'est  un  philosophe  indien  ,  qui  expose  à  un 
missionnaire  français  son  sentiment  sur  la  nature  du 
globe  et  sur  l'origine  de  l'homme.  Croirait-on  qu'il 
le  fait  sortir  des  eaux  ,  et  qu'il  donne  pour  lieu  de 
la  naissance  de  notre  premier  père ,  un  séjourqu'au- 
cun  homme  ne  pourrait  habiter  ?  L'objet  principal 
est  de  prouver  que  tous  les  terrains  dont  est  composé 
notre  globe,  jusqu'aux  plus  hautes  de  nos  mon- 
tagnes ,  sont  sortis  du  sein  des  eaux  ;  qu'ils  sont  tous 
l'ouvrage  de  la  mer  ,  qui  se  retire  sans  cesse  pour 
les  laisser  paraître  successivement.  Voltaire  s'est 
moqué  des  montagnes  formées  par  des  coquilles 
ainsi  que  de  l'homme-poisson  ;  il  revint  souvent  à  la 
charge ,  et  les  amis  de  Telliamed  l'accusèrent  d'en- 
vie envers  l'ouvrage  et  son  auteur.  Telliamed  fait 
les  honneurs  de  son  livre  à  l'illustre  Cyuano  de 
Bergerac  ,  auteur  des  Voyages  imaginaires  dans 
le  soleil  et  dans  la  lune.  Dans  VEpitre  badine  qu'il 
lui  adresse ,  le  philosophe  indien  ne  nous  annonce 
ces  entretiens  que  comme  un  tissu  de  rêveries  et  de 
visions.  On  ne  peut  pas  dire  tout  à  fait  qu'il  ait 
manqué  de  parole;  mais  on  pourrait  lui  reprocher 
de  ne  les  avoir  pas  écrits  dans  le  même  goût  que  son 
Epître  à  Cyrano.  Il  traite  de  la  manière  la  plus  grave 
le  sujet  le  plus  extravagant  ;  il  expose  son  sentiment 
ridicule  avec  tout  le  sérieux  d'un  philosophe.  De  six 
entreliens  dont  l'ouvrage  est  composé  ,  les  quatre 
premiers  offrent  quelques  observations  curieuses. 
Dans  les  deux  autres,  on  ne  trouve  que  des  conjec- 
tures ,  des  rêveries ,  des  fables  quelquefois  amu- 
santes ,  mais  toujours  absurdes.  Buffon  a  adopté  une 
partie  du  Telliamed  dans  son  Histoire  naturelle  ; 
mais  il  en  a  abandonné  ou  modifié  plusieurs  points 
de  vus  dans  le  système  des  Epoques  de  la  nature , 
attribuant  au  feu  primitif  et  à  celui  des  volcans  ce 
qu'il  avait  regardé  comme  l'ouvrage  des  eaux.  Per- 
sonne n'a  mieux  apprécié  les  rêves  de  Maillet,  que 
de  Luc  dans  ses  Lettres  physiques  et  morales , 
tome  2  ,pag.  312,317,  376,  573.  Il  développe  avec 
autant  d'esprit  que  de  vérité  les  prodiges  d'extra- 
vagance ,  nés  dans  le  cerveau  de  cet  empirique  spé- 
culateur ,  dont  la  féconde  imagination  transformait 
des  schistes  saillants  en  proues  de  vaisseau.  (  f^oy. 
Boulanger  ,  LinniL  )  On  a  encore  de  Maillet  une 
Description  de  l'Egypte ,  composée  sur  les  mé- 
moires de  l'auteur,  par  l'abbé  Le  Mascrier,  Paris, 
1735,  in-4  ,  fig.;  la  Haye,  1740,  2  vol.  in-12. 

MAILLY  (Louise- Julie  de  ),  fille  du  marquis  de 
Nesle,  née  en  1710,  épousa,  en  1726  ,  son  cousin 
le  comte  de  Mailly  ,  mort  en  1747.  Celle  dame  tient 
une  place  dans  l'histoire  des  faiblesses  de  Louis  XV. 
Sa  plus  jeune  sœur,  Marie -Anne,  veuve  en  i740 
du  marquis  de  la  ïournelle ,  la  supplanta,  et  s'em- 
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para  du  cœur  et  de  l'esprit  du  prince.  Mad.  de 
Wailly  se  relira  de  la  cour  et  vécut  chrétiennement 
jusqu'à  sa  mort  en  1751.  On  rapporte  d'elle  un 
trait  qui  honore  beaucoup  sa  mémoire.  Cn  jour 
qu'elle  entrait  dans  l'église  de  Saint  -  Roch  ,  un 
liomme  grossier,  choqué  qu'on  se  dérangeât  pour 
lui  faire  place,  dit  tout  haut  :  Foiîà  bien  du  bruit 
pour  une...  — Monsieur,  lui  répondit-elle  avec 
douceur  ,  puisque  vous  la  connaissez ,  priez  Dieu 
pour  elle. 

îklAlMBOURG  (  Louis  ),  célèbre  jésuite ,  né  à 
Nancy  en  1620  ,  de  parents  nobles  ,  se  fit  un  nom 
par  ses  prédications.  Obligé  de  sortir  de  la  compa- 
gnie de  Jésus  par  ordre  du  pape  Innocent  XI,  en 
1682  ,  pour  avoir  écrit  contre  la  cour  de  Rome  en 
faveur  du  clergé  de  France  ,  il  fut  gratifié  d'une 
pension  du  roi ,  qui  sollicita  en  vain  ses  supérieurs 
de  ne  pas  l'exclure  de  la  société.  Les  jansénistes 
eurent  en  lui  un  ennemi  ardent.  11  se  signala  contre 
eux  en  chaire  et  dans  le  cabinet ,  et  attaqua  surtout 
le  nouveau  Testament  de  Mons.  Il  se  choisit  une 
retraite  à  l'abbaye  Saint- Victor  de  Paris  ,  où  il  mou- 
rut en  1686.  Maimbourg  était  d'un  caractère  plein 
de  hardiesse  et  de  vivacité.  On  a  de  lui  un  grand 
nombre  d'ouvrages  historiques,  qui  ont  élé  recueil- 
lis à  Paris,  1686-87,  14  vol.  in-4,  ou  26  vol.  in- 
12.  Nous  nommerons  seulement,  l'Histoire  des 
croisades,  écrite  avec  agrément,  mais  remplie  de 
faits  douteux,  quoique  l'auteur  ait  puisé  ceux  qui 
paraissent  les  moins  croyables  dans  des  historiens 
célèbres  et  souvent  contemporains;  l'Histoire  de  la 
décadence  de  l'empire  de  Charlemagne  :  l'auteur  y 
discute  assez  bien  les  querelles  de  l'empire  et  du  sa- 
cerdoce; l'Histoire  de  la  ligue.  On  y  trouve  des 
choses  assez  curieuses ,  entre  autres  la  pièce  fonda- 
mentale de  la  ligue,  qui  est  l'acte  d'association  de 
la  noblesse  française;  Histoire  du  pontificat  de 
saint  Grégoire  le  Grand,  et  de  celui  de  saint 
Léon,  fortement  attaquée,  ainsi  que  l'ouvrage  sui- 
vant ,  par  le  cardinal  Sfondrati ,  dans  sa  Gallia  vin- 
dicataj  Traité  historique  des  prérogatives  de 
V Eglise  de  Borne.  Il  y  établit  très-bien  l'autorité  de 
l'Eglise  contre  les  protestants ,  mais  il  n'a  pas  le 
même  succès  lorsqu'il  sort  de  là  et  lorsqu'il  prétend 
réfuter  ce  que  Schcclstrate  a  écrit  sur  les  actes  du 
concile  de  Constance.  Plusieurs  ouvrages  de  contro- 
verse ;  les  Histoires  de  l'arianisme ,  des  icono- 
clastes ,  du  luthéranisme,  du  calvinisme,  du 
schisme  des  Grecs,  du  grand  schisme  d' Occident , 
etc.  Il  y  a  des  inexactitudes  ,  mais  beaucoup  de  dé- 
tails approfondis.  «  Les  protestants,  dit  un  critique, 
»  dont  il  avait  peint  la  secte  au  nature! ,  l'ont  décrié 
»  avec  fureur  ;  sur  quoi  bien  des  orthodoxes  l'ont 
»  jugé  d'abord  ,  sans  autre  examen.  Sans  l'approu- 
»  ver  en  tout ,  on  rend  aujourd'hui  beaucoup  plus 
»  de  justice  à  sa  fidélité  dans  les  citations.  Ce  qui 
»  empêche  peut-être  le  plus  de  dissiper  entièrement 
»  les  fortes  préventions  qu'on  avait  conçues  contre 
»  lui ,  c'est  la  qualité  de  son  style  pompeux  jusqu'à 
»  l'emphase  ,  avec  une  surcharge  de  traits  pittores- 
»  ques  ,  qui ,  dans  le  genre  grave  de  l'histoire  ,  ôtent 
»  à  la  vérité  l'air  delà  vraisemblance.  »  des  fermons 
contre  le  nouveau  Testament  de  Mons,  2  vol. 
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in- 8.  On  sent  assez  qu'Arnauld  et  Nicole  ne  l'ont 
pas  laissé  parler  seul.  Il  eut  quelques  difl'érends 
avec  le  P.  Bouhours  ,  qui  avait  critiqué ,  non  sans 
raison  ,  plusieurs  de  ses  expressions.  Ceux  qui  ont 
dit  qu'il  avait  été  mécontent  de  l'Exposition  de 
la  foi  de  Bossuet ,  et  que ,  dans  son  IJistoire  du 
luthéranisme ,  il  avait  fait  le  portrait  de  ce  pré- 
lat et  la  critique  de  son  ouvrage  sous  le  nom  du 
cardinal  Contarini ,  ont  écrit  une  calomnie  gros- 
sière ,  suffisamment  réfutée  par  la  simple  lecture 
de  cet  endroit  (  liv.  3,  ann.  1541.  )  On  a  remar- 
qué que  ses  sermons,  tous  d'une  froideur  insup- 
portable, ont  été  le  fruit  de  sa  jeunesse,  et  que 
ses  histoires ,  oîi  respire  tant  de  vivacité ,  ont  été 
composées  dans  un  âge  miir.  Bayle ,  qui  ne  peut 
être  suspect  à  son  sujet,  lui  trouvait  un  talent  par- 
ticulier pour  l'histoire  :  «  Il  y  répand ,  dit-il,  beau- 
»  coup  d'agréments,  plusieurs  traits  vifs,  etquan- 
»  tité  d'instructions  incidentes;  il  y  a  peu  d'histo- 
»  riens,  même  parmi  ceux  qui  écrivent  mieux  que 
»  lui,  qui  ont  plus  de  savoir,  qui  aient  l'adresse 
»  d'attacher  le  lecteur  comme  il  le  fait.  »  Et  Vol- 
taire dit  en  parlant  de  Maimbourg  :  u  II  eut  d'abord 
»  trop  de  vogue ,  et  on  l'a  trop  négligé  ensuite.  » 

MAIMBOURG  (Théodore),  cousin  du  précé- 
dent, se  fit  calviniste,  rentra  ensuite  dans  l'Eglise 
catholique  ,  puis  retourna  de  nouveau  à  la  religion 
prétendue  réformée  ,  et  mourut  socinien  à  Londres 
en  1693.  On  a  de  lui  une  Réponse  à  l'exposition  de 
la  foi  catholique  àe  Bossuet ,  qui  n'eut  pas  de  suc- 
cès, et  qui  ne  fit  que  prouver  que  l'ouvrage  de  ce 
prélat  est  un  chef-d'œuvre. 

MAIMON  (  Salomon  ),  né  à  Naschwitz,  en  Li- 
thuanie  ,  en  1763  ,  mort  en  1800  ,  près  Freistadt  en 
Silosie  ,  possédait ,  à  onze  ans  ,  toutes  les  connais- 
sances que  l'on  exige  dans  un  rabbin.  Considéré  par 
les  siens  comme  un  dangereux  hérétique ,  il  passa  sa 
vie  à  errer  d'une  contrée  à  l'autre,  à  se  faire  des 
ennemis  puissants  ,  à  se  livrer  à  des  dérèglements 
de  toute  espèce,  à  combattre  le  système  de  Kant , 
et ,  comme  la  plupart  des  métaphysiciens  ,  à  écrire 
sans  se  faire  comprendre ,  et  peut  être  sans  se  com- 
prendre lui-même.  On  a  de  lui  :  Essai  de  philoso- 
phie transcendante ,  Berlin,  1790,  in-S;  Commen- 
taire hébreu  sur  le  More  Nebuchim  (  ou  JJoctor 
perplexorum  de  Moise  Maimonide),  ibid.,  1791 , 
in-4  ;  un  Traité  de  logique,  1793;  Exposition 
de  la  théorie  des  catégories,  d'après  Aristote, 
ibid.,  in- 8  ;  Parallèle  de  L'acon  et  de  Kant  ;  His- 
toire des  progrès  de  la  métaphysique  en  Alle- 
magne,  depuis  les  temps  de  Leibnitz  et  de  If'olf  ^ 
1793  ,  iu-8;  Recherches  critiques  sur  l'esprit  hu- 
main ,  ou  Tableau  des  facultés  de  connaître  et  de 
vouloir,  Leipzig,  1797,  iu-8  ;  Mémoires  sur  sa  vie 
et  ses  écrits  ,  en  dialogues  ,  publiés  par  Bouterwek  , 
dans  son  journal  intitulé:  JSouveau  Musée  consacré 
à  la  philosophie  et  à  la  littérature. 

IMALMOMUE  ou  Be.\  Mai.mon  (Moïse),  célèbre 
rabbin  ,  né  à  Cordoue  en  1139,  et  selon  d'autres  en 
1136,  étudia  sous  les  plus  habiles  maîtres,  et  en 
particulier  sous  A  vcrroès.  Après  avoir  fait  de  grands 
progrès  dans  les  langues  et  dans  les  sciences  ,  il  alla 
en  Egypte,  et  devint  premier  médecin  du  sultan 
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Saladin  et  de  ses  deux  successeurs.  Maïmonide  eut 
un  grand  crédit  auprès  de  ces  princes ,  et  mourut 
comblé  de  gloire,  d'honneurs  et  de  richesses  en  1209, 
et  selon  quelques-uns  en  1205.  On  a  de  lui  :  Pe- 
rusck  Ha-Mischna ,  ou  Commentaire  sur  la  Mis- 
chna.  Cet  ouvrage,  qui  annonça  dans  son  auteur 
une  érudition  immense  est  écrit  en  arabe ,  et  orné 
de  savantes  préfaces  sur  des  points  importants. 
Plusieurs  rabbins  en  ont  donné  une  traduction  hé- 
braïque ,  qui  fut  imprimée  avec  la  Mischna,  a 
Naples,  1492,  in-fol.;  à  Sabioneta,  1659,  in-4  ;  Ve- 
nise ,  I5G6,  in-4  ,  et  1606,  in-fol.;  Guill.  Suren- 
husius,  à  qui  l'on  doit  la  belle  édition  de  la  Mis- 
chna ,  Amsterd.,  1698-1703,  G  vol.  in-fol.,  y  inséra 
le  commentaire  de  Maïmonide,  qu'il  avait  traduit 
en  latin  ;  un  Abrégé  du  Talmud,  en  4  parties  ,  sous 
le  titre  de  lad  Chazakha ,  c'est-à-dire  Main-Forte, 
Venise,  1574,  4  vol.  in-fol.,  et  Amsterd.,  1702,  4 
vol.  in-fol.,  estimée  à  cause  des  améliorations  d'A- 
thias.  Cet  abrégé  est  écrit  très-élégamment  en  hé- 
breu, et  passe  chez  les  Juifs  pour  un  excellent  ou- 
vrage ;  un  traité  intitulé  i¥oreA  Névokim ,  c'est- 
à-dire.  Le  guide  de  ceux  qui  chancellent.  Maïmo- 
nide l'avait  composé  en  arabe  ;  mais  un  juif  le  tra- 
duisit en  hébreu,  du  vivant  même  de  l'auteur  :  il 
parut  à  Venise  en  1651  ,  in-fol.  Buxtorfen  adonné 
une  bonne  traduction  latine  ,  Bàle,  1629  ,  in-4.  Ce 
livre  contient  en  abrégé  la  théologie  des  Juifs  ,  ap- 
puyée sur  des  raisonnements  philosophiques ,  qui 
déplurent  d'abord  et  firent  grand  bruit,  mais  qui 
furent  dans  la  suite  adoptés  presque  généralement  ; 
un  ouvrage  intitulé  :  Sepher  Mitzvoth,  c'est-à-dire 
le  Livre  des  préceptes  ,  hébreu-latin  ,  Amsterdam  , 
1660,  in-4.  C'est  une  explication  de  613  préceptes 
affirmatifs  et  négatifs  de  la  Loi  ;  Tractatus  de  regi- 
mine  sanitatis  ,Bà\e  ,  1579,  in-8.  On  a  encore  de 
Maïmonide  plusieurs  Epitres  et  d'autres  ouvrages 
qui  lui  ont  acquis  une  grande  réputation.  Les  Juifs 
l'appellent  l'Aigle  des  docteurs,  et  le  regardent 
comme  le  plus  beau  génie  qui  ait  paru  depuis  Moïse 
le  législateur.  Maïmonide  est  souvent  cité  sous  les 
noms  de  Moses  cegypiius  ,  à  cause  de  son  séjour  en 
Egypte  ;  de  Moses  cordubensis ,  parce  qu'il  était  de 
Cordoue.  On  l'appelle  aussi  le  Docteur.  11  est  sou- 
vent désigné  par  le  nom  de  Rambam  ,  composé  des 
lettres  initiales  R.  M.  B.  M.  qui  indiquent  son  nom 
en  entier ,  c'est-à-dire  Rabbi ,  Moïse ,  Ben  { fils  de ) 
Maïmon.  Les  Juifs  ont  coutume  de  désigner  ainsi 
les  noms  de  leurs  fameux  rabbins  par  des  lettres  ini- 
tiales. Michel  Berr  a  donné  en  1715  une  Notice  sur 
Maïmonide,  philosophe  du  xii<"  siècle  ,  in-8. 

MAINE  (  Anne-Louise-Bénédicte  de  Bourkon  , 
duchesse  du  ),  petite-fille  du  grand  Condé  ,  eut  l'es- 
prit et  l'élévation  de  sentiments  de  son  grand-père^ 
Elle  naquit  en  1676  ,  et  donna  dès  son  enfancp  les 
espérances  les  plus  heureuses.  Elle  fut  mariée  en 
1692  ,  à  Louis-Auguste  de  BoLT.BON,  duc  du  Maine, 
fils  de  Louis  XIV  et  de  mad.  de  Montespan  ,  ne  en 
1670.  Ce  prince  montra  de  bonne  heure  beaucoup 
d'esprit.  Mad.  de  Maintenon  ,  chargée  de  veiller  à 
son  éducation ,  fit  imprimer  en  1677  ,  le  recueil  de 
ses  thèmes  sous  ce  tiire  :  Oh'uvres  d'un  jeune  en- 
fant qui  n'a  pas  encore  sept  ans.  Louis  XIV  les  vit 
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avec  le  plus  grand  plaisir.  Tout  ce  qui  concernait  cet 
enfant  l'intéressait  extrêmement;  aussi  le  combla-t-il 
de  bienfaits.  Il  fut  colonel  -  général  des  Suisses  et 
Grisons  ,  fit  plusieurs  campagnes  ,  et  fut  pourvu  de 
la  charge  de  grand  maître  de  l'artillerie  en  1688. 
Mad.  la  duchesse  du  Maine,  devenue  son  épouse, 
sut  gagner  son  cœur,  et  le  gouverner  sans  lui  dé- 
plaire. Elle  employa  son  esprit  et  son  crédit  à  pro- 
curer au  duc  du  Maine  et  à  ses  enfants  un  rang  égal 
au  sien.  De  degrés  en  degrés  ils  parvinrent  à  tous 
les  honneurs  des  princes  du  sang ,  et  obtinrent ,  en 
1714  ,  de  Louis  le  Grand,  un  édit  qui  les  appelait, 
eux  et  leur  postérité ,  à  la  succession  et  à  la  cou- 
ronne ,  dans  le  cas  que  la  race  masculine  et  légitime 
des  princes  du  sang  vînt  à  s'éteindre.  Cet  édit  fut  en 
partie  l'ouvrage  de  mad.  du  Maine  ,  qui  eut  la  dou- 
leur de  voir  son  édifice  ébranlé  du  temps  de  la  ré- 
gence. Le  duc  fut  seulement  confirmé  dans  les  hon- 
neurs du  prince  du  sang.  Louis  XIV  l'avait  aussi 
nommé  surintendant  de  l'éducation  de  son  succes- 
seur; mais  cette  clause  de  son  testament  n'eut  pas 
son  exécution.  Un  arrêt  du  conseil  de  régence  dé- 
clara le  duc  du  Maine  et  le  comte  de  Toulouse  son 
frère  inhabiles  à  succéder  à  la  couronne.  La  du- 
chesse, dans  son  premier  dépit ,  excita  des  troubles 
en  Bretagne,  mit  dans  ses  intérêts  le  prince  de  Cel- 
lamare ,  ambassadeur  d'Espagne  ;  ce  fut  alors  qu'eut 
lieu  la  conspiration  connue  sous  ce  nom  ,  à  laquelle 
l'Espagne  prit  part ,  et  qui  avait  pour  but  d'ôter  la 
régence  à  Philippe  d'Orléans;  mais  elle  fut  décou- 
verte. Mad.  la  duchesse  du  Maine  fut  arrêtée  en 
1718  ,  et  conduite  au  château  de  Dijon,  et  son 
époux  à  celui  de  Dourlens  ,  et  ils  n'obtinrent  leur 
liberté  qu'en  1720.  Le  duc  du  Maine  mourut  en 
1736,  avec  de  grands  sentiments  de  religion.  La 
duchesse  se  livra  alors  entièrement  à  son  goût  pour 
les  sciences  et  les  arts.  Elle  les  recueillit  à  Sceaux  , 
dont  elle  avait  fait  un  séjour  charmant.  (  Foy. 
Malezieu  ),  et  les  protégea  jusqu'à  sa  mort ,  arrivée 
en  1753.  «  Personne,  dit  mad.  de  Staël,  n'a  jamais 
»  parlé  avec  plus  de  justesse  ,  de  netteté  et  de  rapi- 
»  dite ,  ni  d'une  manière  plus  noble  et  plus  natu- 
»  relie  Son  esprit ,  frappé  vivement  des  objets,  les 
»  rendait  comme  la  glace  d'un  miroir  qui  les  réflé- 
»  chit,  sans  ajouter,  sans  orner,  sans  rien  changer.  » 
Elle  avait  eu  deux  fils,  le  prince  de  Dombes  et  le 
comte  d'Eu. 
MAINE.  (  Foyez  Cnoix  du  Maine.  ) 
MAINE  DE  BIRAN  (  Marie  -  François-Pierre 
GONTHIEU),  conseiller  d'Etat,  né  à  Graleloup  près 
Bergerac,  en  1786,  mort  à  Paris  en  1824  ,  servit 
dans  les  gardes  du  corps  avant  la  révolution.  Dé- 
puté au  corps  législatif,  il  fit  partie  en  18I3  de  cette 
commission  qui  osa  élever  la  voix  contre  les  vo- 
lontés du  maître.  Après  la  restauration  ,  Maine  de 
Biran  siégea  à  la  chambre  des  députés  où  il  vola 
constamment  dans  le  sens  du  ministère.  Cet  homme 
d'Etat ,  livré  aux  sciences  métaphysiques  ,  mérita 
un  rang  parmi  les  idéologistes  modernes.  On  a  de 
lui  :  Influence  de  l'habitude  sur  la  faculté  de 
penser  ,  ouvrage  qui  remporta  le  prix  proposé  par 
la  classe  des  sciences  morales  et  politiques  de  l'In- 
stitut, Paris,  an  il  (i803),ia-8;  \xa  Mémoire 
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sur  la  décomposition  de  la  pensée  ;  un  Examen 
des  leçons  de  La  Bomiguière ,  et  un  article  sur 
Leibnitz.  11  laissa  en  manuscrit  un  Traité  de  la 
folie,  publié  sous  le  titre  de  Rapport  du  physique 
et  du  moral,  1834,  in  -  8  ,  par  V.  Cousin,  qui  a 
réuni  dans  le  même  volume  les  Essais  philoso- 
phiques les  plus  remarquables  de  cet  auteur ,  afin 
de  présenter  ,  par  cette  juxtaposition  ,  l'ensemble 
des  idées  originales  qui  servent  de  base  au  système 
métaphysique  de  Maine  de  Biran  ;  système  dont  le 
principe  a  plus  d'un  rapport  avec  celui  de  Fichte. 
MAINO  (Jason),  né  à  Pésaro  en  1435  d'une 
famille  obscure  ,  fut  l'artisan  de  sa  fortune.  Aussi 
prit-il  pour  devise  :  Firtuti  fortuna  cornes  non 
déficit.  11  enseigna  le  droit  avec  tant  de  réputation, 
qu'il  eut  jusqu'à  3,000  disciples,  et  que  Louis  Xll, 
roi  de  France,  étant  en  Italie  ,  honora  son  école  par 
sa  présence.  Ce  prince  lui  ayant  demandé  pourquoi 
il  ne  s'était  pas  marié,  il  répondit  que  c'était 
pour  obtenir  la  pourpre  à  sa  propre  recomman- 
dation; mais  Louis  XII  ne  jugea  pas  à  propos  de 
la  demander.  Ce  jurisconsulte  mourut  à  Padoue  en 
1519.  Sa  jeunesse  avait  été  orageuse  et  libertine; 
mais  l'âge  le  corrigea  de  tous  ses  vices.  On  a  de  lui 
des  Commentaires  sur  les  Pandectes  et  sur  le  Code 
de  Justinien ,  in-fol.,  et  d'autres  ouvrages  qui,  pour 
la  plupart,  ne  sont  que  des  compilations. 
MALXFROI.  (Foy.  Manfued.) 
MAINGRE  (le)  { Foy.  Movcicxvi.) 
MAIMENON  (Françoise  d'AuBiGXÉ,  marquise 
de) ,  petite-fille  de  Théodore-Agrippa  d'Aubigné  , 
naquit  en  1G35,  dans  une  prison  de  Niort,  où  étaient 
enfermés  Constant  d'Aubigné  son  père,  ardent  cal- 
viniste, ami  des  Anglais  ,  et  suspect  au  cardinal  de 
Richelieu  ,  et  sa  mère  Anne  de  Cardillac  ,  fille  du 
gouverneur  du  Château -Trompette  à  Bordeaux. 
Françoise  d'Aubigné  était  destinée  à  éprouver  toutes 
les  vicissitudes  de  la  fortune.  Menée  à  l'âge  de  trois 
ans  en  Amérique,  crue  morte  d'une  maladie  aiguë, 
et  sur  le  point  d'être  jetée  dans  la  mer,  lorsqu'elle 
donna  quelque  symptôme  de  vie  ;  laissée  par  la  né- 
gligence d'un  domestique  sur  le  rivage  ,  prête  à  y 
être  dévorée  par  un  serpent  ;  ramenée  orpheline  î 
l'âge  de  12  ans  ;  élevée  avec  la  plus  grande  dureté 
chez  M"«  de  Neuillant  sa  parente,  elle  fut  trop 
heureuse  d'épouser  Scarron ,  qui  logeait  auprès 
d'elle  à  Paris ,  dans  la  rue  d'Enfer.  Ce  poëte,  ayant 
appris  combien  M"'^  d'Aubigné  avait  à  souffrir  avec 
sa  parente ,  lui  proposa  de  payer  sa  dot,  si  elle  vou- 
lait se  faire  religieuse  ,  ou  de  l'épouser  ,  si  elle  vou- 
lait se  marier.  M"''  d'Aubigné  prit  ce  dernier  parti, 
et  un  an  après ,  n'étant  âgée  que  de  ic  ans,  elle 
donna  sa  main  au  burlesque  Scarron.  Cet  homme 
singulier  était  sans  biens,  et  perclus  de  tous  ses 
membres  ;  mais  sa  famille  était  ancienne  dans  la 
robe,  et  illustrée  par  de  grandes  alliances.  Son 
oncle  était  évoque  de  Grenoble  ,  et  son  père  con- 
seiller au  parlement  de  Paris.  M""  d'Aubigné  fut 
plutôt  son  amie  et  sa  compagne  que  son  épouse. 
Elle  se  fil  aimer  et  estimer  par  le  talent  de  la  con- 
versation ,  par  son  esprit ,  par  sa  modestie  et  sa 
vertu.  Scarron  étant  mort  en  I G60,  sa  veuve  retomba 
dans  la  misère.  On  lui  proposa  un  mariage  qui  l'au- 
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rait  mise  à  l'aise  ;  elle  refusa.  Ce  fut  vers  ce  temps 
qu'un  maçon  nommé  Barbé  lui  annonça  sa  future 
grandeur.  «  Après  bien  des  peines  ,  lui  dit-il  d'un 
»  ton  prophétique,  un  grand  roi  vous  aimera  ;  vous 
M  régnerez  :  mais,  quoique  au  comble  de  la  faveur, 
»  vous  n'aurez  jamais  un  grand  bien.  »  11  ajouta 
des  détails  singuliers,  qui,  malgré  qu'elle  n'y  ajoutât 
pas  foi ,  parurent  lui  causer  un  peu  d'émotion.  Ses 
amis  s'en  amusèrent;  et  le  devin  leur  répondit, 
comme  un  homme  assuré  de  sa  prédiction  :  «  Vous 
M  feriez  bien  mieux  de  baiser  sa  robe  que  de  plai- 
))  sauter  (l).  »  Elle  fit  solliciter  longtemps  et  vaine- 
ment auprès  de  Louis  XIV  une  pension  dont  son 
mari  avait  joui.  Ne  pouvant  l'obtenir  ,  elle  résolut 
de  s'expatrier.  Une  princesse  de  Portugal ,  élevée  à 
Paris ,  écrivit  à  l'ambassadeur  ,  et  le  chargea  de  lui 
chercher  une  dame  de  condition  et  de  mérite  pour 
élever  ses  enfants.  On  jeta  les  yeux  sur  M""*  Scarron, 
et  elle  accepta.  Avant  de  partir,  elle  fut  présentée 
à  M™«  de  Montespan  ,  qui  lui  fit  un  bon  accueil  et 
lui  dit  qu'il  fallait  rester  en  France.  Elle  lui  de- 
manda un  placet,  qu'elle  se  chargea  de  présenter 
au  roi.  Lorsqu'elle  présenta  ce  placet  :  «  Quoi, 
»  s'écria  le  roi ,  encore  la  veuve  Scarron  !  N'en- 
»  tendrai-je  jamais  parler  d'autre  chose?  —  En  vé- 
»  rite,  sire,  dit  M™^  de  Montespan,  il  y  a  longtemps 
»  que  vous  ne  devriez  plus  en  entendre  parler.  »  La 
pension  fut  accordée,  et  le  voyage  de  Portugal 
rompu.  M'"*^  Scarron  alla  remercier  M™<>  de  Mon- 
tespan ,  qui  fut  si  charmée  des  grâces  de  sa  conver- 
sation ,  qu'elle  la  présenta  au  roi.  On  rapporte  que 
le  roi  lui  dit  :  «Madame,  je  vous  ai  fait  attendre 
»  longtemps  ;  mais  vous  avez  tant  d'amis  que  j'ai 
»  voulu  avoir  seul  ce  mérite  auprès  de  vous  »  (  anec- 
dote que  Bury  prétend  êlre  fausse,  par  des  raisons  qui 
paraissent  peu  décisives).  Sa  fortune  devint  bientôt 
meilleure.  M"""  de  Montespan ,  voulant  cacher  la 
naissance  des  enfants  qu'elle  allait  avoir  du  roi,  jeta 
les  yeux  sur  M"'"  Scarron  ,  comme  sur  la  personne 
la  plus  capable  de  garder  le  secret  et  de  les  bien 
élever.  Celle-ci  s'en  chargea  et  en  devint  la  gouver- 
nante. Elle  mena  alors  une  vie  gênante  et  retirée, 
avec  sa  pension  de  2,000  livres  seulement,  et  le 
chagrin  de  savoir  qu'elle  ne  plaisait  point  au  roi.  Ce 
prince  avait  un  certain  éloignement  pour  elle.  Il  la 
regardait  comme  un  bel-esprit  ;  et  quoiqu'il  eût 
lui-même  de  l'esprit  naturel ,  il  ne  pouvait  souffrir 
ceux  qui  voulaient  faire  briller  le  leur.  Louis  XIV 
l'estimait  cependant ,  et  il  se  souvint  d'elle,  lorsqu'il 
fut  question  de  chercher  une  personne  de  confiance 

(i)  Ce  fait,  quoique  merveilleux,  est  alleslé  de  manière  à 
n'en  pouvoir  douter,  et  sert  à  prouver  qu'il  y  a  des  vérités  qui 
ne  sont  pas  toujours  vraisemblales,  et  qu'une  trop  grande  dé- 
fiance dans  les  histoires  induit  quelquefois  en  erreur.  L'oracle 
étant  accompli ,  elle  fit  rherclier  lîarbé  ;  mais  il  était  mort  : 
le  bien  qu'elle  voulut  lui  faire  rejaillit  sur  ses  enfants.  M'io 
d'Aumale,  aussi  distinguée  par  ses  rares  qualités  que  par  sa 
naissance,  et  qui  jouissait  à  juste  titre  de  l'intimité  de  M'"»  de 
Maintenon,  rapporte  qu'en  lui  lisant  un  jour  la  vie  du  che- 
valier Bayard  ,  où  on  lui  prédit  qu'il  monterait  au  plus  haut 
degré  de  considération ,  elle  s'écria  :  Foilii  uwn  histoire  :  i:t 
c'est  Barbé  qui  l'avait  proitostiijuc.  —  On  peut  voir  une  pré- 
diction semblable  à  l'article  Apchox.  Il  serait  aisé  d'en  citer 
d'autres  également  constatées.  Dans  le  Dictionnaire  Encyclo- 
pédique, à  l'article  I'resse.ntime.nts  ,  on  convient  qu'il  y  a 
sur  cet  arlicla  des  choses  qu'on  ne  pourra  jamais  expliquer. 
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pour  mener  aux  eaux  de  Barégélé  duc  du  Maine, 
né  avec  un  pied  difforme.  M""=  Scarron  conduisit 
cet  enfant;  et  comme  elle  écrivait  au  roi  directe- 
ment ,  ses  lettres  effacèrent  peu  à  peu  les  impres- 
sions désavantageuses  que  ce  monarque  avait 
prises  sur  elle.  Le  petit  duc  du  Maine  contribua 
aussi  beaucoup  à  le  faire  revenir  de  ses  préven- 
tions. Le  roi  jouait  souvent  avec  lui,  content  de  l'air 
de  bon  sens  qu'il  mettait  jusque  dans  ses  jeux  ,  et 
satisfait  de  la  manière  dont  il  répondait  à  ses  ques- 
tions :  «  Vous  êtes  bien  raisonnable!  lui  dit-il  un 
)>  jour.  — Il  faut  bien  que  je  le  sois ,  répondit  l'en- 
»fant,  j'ai  une  gouvernante  qui  est  la  raison 
»  même.  —  Allez,  reprit  le  roi,  allez  lui  dire  que 
3)  vous  lui  donnerez  cent  mille  francs  pour  vos 
3)  dragées.  »  Elle  profita  de  ces  bienfaits  pour 
acheter  en  1G74  la  terre  de  Maintenon,  dont  elle 
prit  le  nom.  Ce  monarque  ,  qui  ne  pouvait  pas 
d'abord  s'accoutumer  à  elle ,  passa  de  l'aversion  à 
la  confiance,  et  de  la  confiance  à  l'amour.  M""^  de 
Montespan  ,  inégale,  bizarre,  impérieuse,  servit 
beaucoup  par  son  caractère  à  l'élévation  de  M"'«  de 
Maintenon.  Le  roi  lui  donna  la  place  de  dame  d'a- 
tour  de  M""'  la  Dauphine,  et  pensa  bientôt  à  l'é- 
lever plus  haut.  Ce  prince  était  résolu  de  rompre 
tout  attachement  où  la  conscience  et  l'exemple  qu'il 
devait  à  ses  sujets  pouvaient  être  compromis.  11 
voulait  mêler  aux  fatigues  du  gouvernement  les 
douceurs  innocentes  d'une  vie  privée.  L'esprit  doux 
et  conciliant  de  M""^  de  Maintenon  lui  promettait 
une  compagne  agréable  et  une  confidente  sûre.  Elle 
avait  trop  de  vertu  pour  prendre  la  qualité  de  maî- 
tresse, et  trop  peu  de  naissance  pour  pouvoir  aspirer 
à  celle  de  reine.  Ce  titre  lui  manqua  ,  elle  eut  tout 
le  reste.  Le  P.  de  la  Chaise ,  confesseur  du  roi,  lui 
proposa  de  légitimer  sa  passion  pour  elle  par  les 
liens  indissolubles  d'un  mariage  secret,  mais  revêtu 
de  toutes  les  formalités  de  l'Eglise.  La  bénédiction 
nuptiale  fut  donnée  vers  la  fin  de  1685,  par  Harlai, 
archevêque  de  Paris  ,  en  présence  du  confesseur  et 
de  deux  autres  témoins.  Louis  XIV  était  alors  dans 
sa  48^  année,  et  la  personne  qu'il  épousait  dans 
sa  50«.  Ce  mariage  fut  longtemps  problématique  à 
la  cour ,  quoiqu'il  y  en  eût  mille  indices.  M""'  de 
Maintenon  entendait  la  messe  dans  une  de  ces  tri- 
bunes qui  semblaient  n'être  que  pour  la  famille 
royale  ;  elle  s'habillait  et  se  déshabillait  devant  le 
roi,  qui  l'appelait  madame  tout  court.  Louis  l'ho- 
nora comme  si  elle  avait  été  sur  le  trône  ;  il  l'aima 
autant  et  plus  qu'il  n'avait  fait  les  autres  personnes 
du  sexe  auxquelles  il  s'était  attaché.  Le  bonheur  de 
M"<=  de  Maintenon  fut  de  peu  de  durée.  C'est  ce 
qu'elle  dit  depuis  elle-même  dans  un  épanchement 
de  cœur  :  «  J'étais  née  ambitieuse  ,  je  combattais  ce 
»  penchant  :  quand  des  désirs  que  je  n'avais  plus 
>  furent  remplis  ,  je  me  crus  heureuse  ;  mais  celte 
»  ivresse  ne  dura  que  trois  semaines.  »  Son  éléva- 
tion ne  fut  pour  elle  qu'une  retraite.  Renfermée 
dans  son  appartement,  elle  se  bornait  à  une  société 
de  deux  ou  trois  dames  retirées  comme  elle  ;  encore 
les  voyait-elle  rarement.  Louis  XIV  venait  tous  les 
jours  chez  elle  après  son  dîner,  avant  et  après  le 
souper.  Il  y  travaillait  avec  ses  ministres,  pendant 
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que  M"e  de  Maintenon  s'occupait  à  la  lecture ,  ou  à 
quelque  ouvrage  de  main  ,  ne  s'empressant  jamais 
de  parler  d'affaires  d'état ,  paraissant  souvent  les 
ignorer,  et  rejetant  bien  loin  ce  qui  avait  la  moindre 
apparence  d'intrigue  et  de  cabale.  Elle  était  plus 
occupée  de  complaire  à  celui  qui  gouvernait  que  de 
gouverner  ;  et  cette  servitude  continuelle  dans  un 
âge  avancé  la  rendit  plus  malheureuse  que  l'état 
d'indigence  qu'elle  avait  éprouvé  dans  sa  jeunesse. 
La  modération  qu'elle  s'était  prescrite  l'empêcha 
de  profiter  de  sa  place ,  autant  qu'elle  aurait  pu , 
pour  faire  tomber  des  dignités  et  de  grands  em- 
plois dans  sa  famille.  Elle  n'avait  elle-même  que  la 
terre  de  Maintenon  ,  qu'elle  avait  achetée  des  bien- 
faits du  roi,  et  une  pension  de  48,000  livres.  Le  roi 
lui  disait  souvent  :  «  Mais ,  M"'" ,  vous  n'avez  rien 
»  à  vous.  —  Sire  ,  répondait-elle ,  il  ne  vous  est  pas 
»  permis  de  me  rien  donner.  »  Elle  n'oublia  pas 
pourtant  ses  amis,  ni  les  pauvres.  Le  marquis  de 
Dangeau  ,  Barillon  ,  l'abbé  Testu ,  Racine  ,  Des- 
préaux ,  Vardes  ,  Bussi ,  Montchevreuil  ,  M""  Scu- 
déri ,  M"""  Deshoulières ,  n'eurent  qu'à  se  féliciter 
de  l'avoir  connue.  M'"^  de  Maintenon  ne  regardait 
sa  faveur  que  comme  un  fardeau  que  la  bienfaisance 
seule  pouvait  rendre  léger.  «  Ma  place  ,  disait- elle  , 
»  a  bien  des  côtés  fâcheux  ,  mais  aussi  elle  me  pro- 
M  cure  le  plaisir  de  donner.  »  Dès  qu'elle  vit  luire 
les  premiers  rayons  de  sa  fortune ,  elle  conçut  le 
dessein  de  quelque  établissement  en  faveur  des 
filles  de  condition  nées  sans  bien.  Ce  fut  à  sa  prière 
que  Louis  XIV  fonda ,  en  1686,  dans  l'abbaye  de 
St.-Cyr,  village  situé  à  une  lieue  de  Versailles,  une 
communauté  de  36  dames  religieuses  et  de  24 
sœurs  converses,  pour  élever  et  instruire  gratis 
300  jeunes  demoiselles  ,  qui  devaient  faire  preuve 
de  quatre  degrés  de  noblesse  du  côté  paternel.  Cette 
maison  fut  dotée  de  40,000  écus  de  rente ,  et  Louis 
XIV  voulut  qu'elle  ne  reçût  de  bienfaits  que  des 
rois  et  des  reines  de  France.  Les  demoiselles  devaient 
être  âgées  de  7  ans  au  moins  ,  et  de  12  ans  au  plus  ; 
elles  n'y  pouvaient  demeurer  que  jusqu'à  l'âge  de 
20  ans  et  trois  mois,  et  en  sortant  on  leur  remettait 
1,000  écus.  ]M""'  de  Maintenon  donna  à  cet  établis- 
sement toute  sa  forme.  Elle  en  fit  les  règlements 
avec  Godet  Desmarets ,  évêque  de  Chartres.  La  fon- 
datrice sut  tenir  un  milieu  entre  l'orgueil  des  cha- 
pitres et  les  petitesses  des  couvents.  Elle  unit  une 
vie  très-régulière  à  une  vie  commode.  L'éducation 
de  St.-Cyr  devint ,  sous  ses  yeux  ,  un  modèle  pour 
toutes  les  éducations  publiques.  Les  exercices  y 
étaient  distribués  avec  intelligence,  et  les  demoi- 
selles instruites  avez  douceur.  On  ne  forçait  point 
leurs  talents  ,  on  aidait  leur  naturel  ;  on  leur  inspi- 
rait la  vertu  ,  on  leur  apprenait  l'histoire  ancienne 
et  moderne ,  la  géographie  ,  la  musique,  le  dessin  ; 
on  formait  leur  style  par  de  petites  compositions; 
on  cultivait  leur  mémoire,  on  les  corrigeait  des 
prononciations  de  province.  Le  goût  de  M'"^'  de 
Maintenon  pour  cet  établissement  devint  d'autant 
plus  vif,  qu'il  eut  un  succès  inespéré.  A  la  mort 
du  roi,  arrivée  en  1715  ,  elle  se  retira  tout  à  fait  à 
St.-Cyr,  où  elle  donna  l'exemple  de  toutes  les 
vertus.  Tantôt  elle  instruisait  les  novices ,  tantôt 
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elle  partageait  avec  les  maîtresses  des  classes  les  | 
soins  pénibles  de  l'éducation.  Souvent  elle  avait  des 
demoiselles  dans  sa  chambre  ,  et  leur  enseignait  les 
éléments  de  la  religion,  à  lire,  à  écrire,  à  travailler, 
avec  la  douceur  et  la  patience  qu'on  a  pour  tout  ce 
que  l'on  fait  par  religion  et  par  les  goûts  qu'elle 
inspire.  La  veuve  de  Louis  XIV  assistait  régulière- 
ment aux  récréations,  était  de  tous  les  jeux  ,  et  en 
inventait  elle-même.  Celte  femme  illustre  mourut 
en  1719  ,  pleurée  à  St.-Cyr  dont  elle  était  la  mère, 
et  des  pauvres  dont  elle  était  la  plus  généreuse 
bienfaitrice.  Entre  les  portraits  divers  qu'on  en  a 
faits,  nous  rapporterons  celui  du  dauphin,  duc  de 
Bourgogne,  esprit  juste  et  solide,  et  dont  le  té- 
moignage est    ici    particulièrement  remarquable. 
«  Une  femme  que  la  Providence  élève  au-dessus  de 
w  son  état ,  et  qui  ne  se  méconnaît  pas  ;  une  femme 
»  qui  se  voit  au  comble  de  la  faveur  et  n'a  point 
»  d'ambition,  qui  n'a  de  richesses  que  pour  secourir 
»  les  malheureux  ,  de  crédit  que  pour  les  protéger  ; 
»  une  femme  qui  ne  donna  jamais  que  des  conseils 
)j  pleins  de  sagesse ,  et  qui  ne  craint  rien  tant  que 
»  d'en  donner;  qui  serait  capable  de  conduire  les 
3)  plus  grandes  affaires ,  et  qui  ne  voit  de  grande 
M  affaire  pour  elle-même   que  celle  de  son  sa- 
w  lut.  »  —  yi"'"  de  Maintenon  est  auteur  comme 
M"^  de  Sévigné  ,  parce  qu'on  a  imprimé  ses  Lettres 
après  sa  mort.  Elles  ont  paru  à  Nancy  en  175G, 
9  vol.  in- 12.  Une  nouvelle  édition  a  été  publiée 
en  180G,  6  vol.  ia-12  ,  avec  une  notice  de  Auger  ; 
une  autre  édition  de  1815,  3  vol.  in-S  ,  20  fr.,et 
4  vol.  in-12  ,  12  fr.;  ibid.,   182G  ,  4  vol.  in-8,  20  fr. 
Elles  sont  écrites  avec  beaucoup  d'esprit ,  comme 
celles  de  M"'«^  de  Sévigné,  mais  avec  un  esprit  dif- 
férent. Le  cœur  et  l'imagination  dictaient  celles-ci  ; 
elles  respirent  le  sentiment ,  la  liberté  ,  la  gaieté. 
Celles  de  M"""  de  Maintenon   sont  plus  sérieuses, 
ou  ,  si  l'on  veut,  plus  réfléchies  ;  il  semble  qu'elle 
ait  toujours  prévu  qu'elles  seraient  un  jour  publi- 
ques. Son  style  froid,  précis  et  austère,  est  plutôt 
celui  d'un  bon  auteur,  que  celui  d'une  femme.  11  y 
a  moins  de  négligence,  de  répétitions  ,  de  minuties, 
que  dans  celles  de  M""^  de  Sévigné.  Mais  une  chose 
qu'il  est  nécessaire  de  savoir  ,  c'est  que  l'éditeur  des 
Lettres  de  M"""  de  Maintenon  (La  Beaumelle)  les 
a  altérées  en  une  infinité  d'endroits,  où  il  fait  dire 
à  l'illustre  dame  des  choses  qu'elle  n'a  jamais  pen- 
sées ,  et  celles  qu'elle  a  pensées,  d'une  manière  dont 
elle  ne  lésa  jamais  dites.  L'éditeur  publia  en  même 
temps  6  vol.  de  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire 
de  jl7""=  de  Maintenon.  Ils  sont  écrits  d'un  style 
pétillant  et  singulier,  mais  avec  trop  peu  de  cir- 
conspection,  et  encore  avec  moins  d'exactitude. 
S'il  y  a  plusieurs  faits  vrais  et  intéressants  ,  il  y  en  a 
aussi  grand  nombre  de  hasardés  et  de  faux.  (  f^oy. 
Beaumelle.  )  Les  Lettres  et  les  Mémoires  avec  les 
Souvenirs  de  Caylus  ont   été  réimprimés ,  Maes- 
tricht,  1778  ,  iG  vol.  in-12.  On  a  publié  ,  Lettres 
inédites  de  M"":  de  Maintenon  et    de  M"'"   des 
Ursins,  1826,  4  vol.  in-8.  M™«  de  Maintenon  a 
composé  aussi  l'Esprit  de  l'institut  des  filles  de 
Saint-  Louis ,  publié  par  elle  eu  1G09,  in-12, 
réimprimé  par  Rcaouard,  1808,  ia-l8  et  ia-12; 
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1752,2  vol.  in-l2.0n  a  encore  un  ^/fl/nfenontano, 
qui  est  un  recueil  d'anecdotes ,  de  portraits  ,  de 
pensées,  de  bons  mots,  etc.,  tirés  des  lettres  de  cette 
dame,  in-8.  L'auteur  de  ce  recueil  a  fait  pis  que 
La  Beaumelle  :  non-seulement  il  répète  sans  discer- 
nement les  additions  et  altérations  faites  à  ces 
lettres  ,  mais  il  y  a  joint  des  notes  aussi  inutiles  que 
plates  et  mauvaises.  Sa  Fie,  publiée  par  Carac- 
cioli,  Paris,  178G,  2  vol.  in-12,  pleine  de  détails 
intéressants  ,  est  en  général  sagement  écrite ,  mais 
pas  d'une  manière  assez  ferme  et  conséquente.  (  Foy. 
le  Journal  historique  et  littéraire,  15  octobre 
1780,  p.  241)  ;  M™«  de  Maintenon  peinte  par  elle- 
même  est  un  ouvrage  de  M"<=  Suard  ,  1 8 1 o  ,  in- 1  s. 
Lafond  d'Aussonnc  a  publié  en  1814  une  Histoire 
de  M"e  de  Maintenon,  dont  on  a  dit  avec  raison 
qu'une  moitié  était  triviale  ,  et  le  reste  ridiculement 
affecté.  Il  n'y  a  dans  cet  ouvrage  ni  exactitude ,  ni 
critique  ,  et  l'auteur  invente  plus  qu'il  ne  raconte, 
M""^  de  Genlis  a  publié  un  roman  historique,  in- 
titulé :  Histoire  de  M'"^  de  Maintenon,  Paris, 
1814,  2  vol.  in-8.  Depuis  que  le  philosophisme 
s'est  élevé  contre  tout  ce  qui  tient  aux  intérêts  et  à 
la  gloire  de  la  religion,  cette  femme  illustre  est 
traitée  d'une  manière  indigne  dans  une  multitude 
de  brochures.  Ce  n'est  qu'en  représentant  (quoique 
très-faussement)  SI"*^  de  Maintenon  comme  op- 
posée à  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  que  l'au- 
teur de  sa  Fie  espère  la  sauver  de  la  haine  philo- 
sophique Encore  convient-il  lui-même  que  la  ca- 
lomnie ne  l'a  point  épargnée.  ÎSIais  la  chose  n'en 
restera  pas  là.  A  mesure  que  la  révolution  qui  efface 
la  religion  et  la  piété  se  consommera  ,  sa  mémoire 
deviendra  plus  odieuse,  et  participera  d'une  ma- 
nière plus  marquée  à  l'opprobre  des  héros  chré- 
tiens. Et  indépendamment  de  cette  considération, 
quel  tort  n'a  déjà  pas  fait  à  sa  mémoire  l'infidèle 
éditeur  de  ses  Lettres  et  des  Mémoires  pour  servir 
à  son  histoire,  cet  être  amphibie,  que  les  uns 
disent  protestant,  les  autres  catholique,  mais  qu'au- 
cune des  deux  communions  ne  doit  être  fort  tentée 
de  revendiquer!...  Adorons  l'éternelle  Providence 
qui  abandonne  la  mémoire  de  ses  serviteurs  au 
parti  de  ses  ennemis ,  qui  permet  qu'elle  soit  bar- 
bouillée par  les  sots  et  les  méchants  ,  pour  nous 
détromper  profondément  de  ce  fantôme  d'immor- 
talité que  les  insensés  se  promettent  dans  la  pensée 
et  l'admiration  des  hommes.  Voilà  ce  qui  faisait 
dire  à  un  philosophe  qui  avait  cependant  quelque 
droit  au  bruit  humain  :  «  Puissé-je  mourir  sans 
»  être  pleuré  !  puissé-je  me  dérober  au  monde  ,  et 
»  n'y  pas  laisser  seulement  une  pierre  qui  apprenne 
»  où  reposent  mes  cendres  !  » 

IMAINVIELLE  (  Pierre) ,  l'un  des  promoteurs 
de  la  réunion  du  comtat  Venaissin  à  la  France,  né 
à  Avignon  en  17G5,  fut  aussi  l'un  des  principaux 
auteurs  des  assassinats  dont  cette  ville  devint  le 
théâtre.  Lorsqu'il  fut  député  à  la  Convention,  le 
})arti  de  la  IMonlagne  lui-même  parut  rougir  d'a- 
voir pour  collègue  un  assassin.  Chose  singulière  ! 
les  modérés  de  la  (iironde  prirent  alors  la  défense 
de  Mainvielle.  Exécuté  le  l"  novembre  1703,  à 
l'âge  de  ;28  ans,  le  fer  meurtrier  interrompit  seul  les 
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chants  de  ce  misérable ,  qui  entonnait  la  Mar- 
seillaise jusque  sur  l'échafaud. 

MAIOLO  (  Simon  ) ,  né  vers  1 520  ,  dans  la  ville 
d'Asli  en  Piémont,  devint  évéque  de  Volturâra 
dans  le  royaume  de  Naples ,  et  mourut  vers  l'an 
1598.  C'était  un  grand  compilateur.  Il  s'est  fait 
connaître  surtout  par  son  ouvrage  intitulé  :  Dies 
caniculares,  imprimé  plusieurs  fois  in-4  et  in-fol., 
traduit  en  français  par  Rosset ,  Paris ,  1610  et  1G43, 

in-4. 

MAIRAN  (  Jean  -  Jacques  d'Ortous  de),  physi- 
cien et  mathématicien,  né  à  Béziers  en  J678  ,  mort 
à  Paris  en  1771,  fut  un  des  membres  les  plus  il- 
lustres de  l'académie  des  sciences  et  de  l'académie 
française.  Il  succéda  en  1741  à  Fontenelle  dans  la 
placé  de  secrétaire  perpétuel,  qu'il  remplit  avec 
succès  jusqu'en  1744,  et  montra  le  talent  d'expli- 
quer avec  clarté  les  matières  les  plus  abstraites.  Le 
chancelier  d'Aguesseau,  remarquant  en  lui  des  vues 
nouvelles  et  des  idées  aussi  fines  qu'ingénieuses ,  le 
nomma  président  du  Journal  des  savants.  Mairan 
était  très  -  sensible  aux  critiques  et  aux  éloges ,  et 
s'associait  volontiers  aux  hommes  et  aux  femmes 
qui  distribuaient  la  célébrité  ;  de  là  ses  liaisons  avec 
M"e  Geoffrin,  qu'il  fit  sa  légataire.  Dans  ses  Eloges 
des  membres  de  l'académie  des  sciences  morts  en 
1741,  1742,  1743,  in-12  ,  1747,  il  n'a  pas  cherché  à 
imiter  Fontenelle ,  mais  à  mieux  faire  que  lui ,  et  il 
y  a  réussi. 

MAIRAULT  (Adrien -Maurice  de),  fils  d'un 
receveur  des  décimes  du  clergé  ,  né  à  Paris  en  1708, 
mort  dans  cette  ville  en  1746 ,  était  devenu  veuf  de 
la  fille  du  marquis  de  Villiers.  Cet  écrivain  avait 
l'esprit  cultivé ,  un  goût  sain  et  beaucoup  de  litté- 
rature. Il  fut  très-lié  avec  l'abbé  des  Fontaines ,  et 
il  travailla  avec  ce  critique  aux  Jugements  sur  les 
écrits  modernes.  Nous  connaissons  de  lui  :  une 
Traduction  des  églogues  de  Némésien  et  de  Cal- 
purnius  ,  en  français ,  in-1 2  ,  recommandable  par  sa 
fidélité  et  son  élégance  ;  l'Histoire  de  la  dernière 
révolution  de  Maroc,  Paris,  1742 ,  in-12;  diverses 
Pièces  fugitives. 

MAIRE  DE  Belges  (Jean  Le) ,  poëte  et  histo- 
rien ,  né  vers  147  3,  en  la  cité  de  Belges  (Bavai), 
dans  le  Hainaut ,  mourut ,  suivant  les  uns ,  en  1 520, 
et,  suivant  d'autres,  vers  l'an  1548.  Il  est  auteur  d'un 
poëme  allégorique  sous  ce  titre  :  Les  trois  contes 
de  CupiDO  et  d'AîROPOS,  dont  le  premier  fut  in- 
venté par  Séraphin,  poëte  italien ,  le  2«  et  le  3^  de 
maître  Jean  le  Maip.e  ,  Paris,  1525 ,  in-  8 ,  goth., 
rare.  On  a  encore  de  lui  plusieurs  autres  poésies, 
dans  lesquelles  on  remarque  une  imagination  en- 
jouée, de  l'esprit  et  de  la  facilité  ;  mais  peu  de  jus- 
tesse, point  de  goût,  ni  de  délicatesse,  ni  même 
de  décence.  Une  de  ses  productions  les  plus  rares 
est  le  Triomphe  de  très  -  haute  et  très  -  puis- 
sante Dame,  royne  du  puits  d'Amour,  Lyon, 
1 539 ,  iu  -  8 ,  fig.  :  pièce  licencieuse ,  et  qui  désho- 
nore les  lettres  ;  ses  Illustrations  des  Gaules  et 
singularités  de  Troyes,  Paris,  1531,  in -8,  ou 
Lyon,  J519,  in-fol.,  9  à  12  fr.,  tiennent  plus  du 
roman  que  de  l'histoire.  L'Odyssée  d'Homère, 
l'Enéide  de  Virgile,  et  les  Métamorphoses  d'Ovide 
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sont  presque  les  seuls  garants  des  faits  qu'il  avance. 
Il  composa ,  à  la  louange  de  Marguerite  d'Au- 
triche, un  livre  intitulé  :  La  Couronne  margari- 
tique,  Lyoa,  1549,  in-fol.,  où  il  rapporte  des 
choses  assez  particulières  de  l'esprit  et  des  réponses 
de  cette  princesse.  On  a  encore  de  lui  :  Traité  des 
schismes  et  des  conciles,  etc.,  ibid.,  I5i  i,  in-4.  Ce 
traité,  qui  n'est  qu'une  invective  sanglante  contre 
Jules  lï ,  a  été  reçu  avec  avidité  par  les  protestants, 
qui  l'ont  traduit  en  latin  ,  et  en  ont  donné  plusieurs 
éditions.  Pierre  de  Saint-Julien  ,  dans  son  Uvre  De 
l'antiquité  et  origine  des  Bourguignons ,  liv.  2, 
pag.  389,  parle  en  ces  termes  de  notre  auteur: 
«  Le  témoignage  (  de  Jean  Le  Maire  )  ne  doit  estre 
»  receu ,  quand  il  est  question  de  parler  des  papes , 
»  n'y  de  tout  Testât  ecclésiastique  de  l'Eglise  ro- 
»  maine.  Joinct  que  tous  ceux  qui  l'ont  privément 
»  cogneu  ,  savent  qu'à  l'infirmité  de  sa  cervelle ,  le 
»  vin  adjousta  tant,  qu'enfin  il  mourut  fol ,  et  trans- 
»  porté  en  un  hospital.  » 

MAIRE  (Jacques  Le),  fameux  pilote  hollandais, 
partit  du  Texel  le  14  juin  1615  avec  deux  vaisseaux 
qu'il  commandait,  et  découvrit  en  16I6  le  détroit 
qui  porte  son  nom ,  vers  la  pointe  la  plus  méridio- 
nale de  l'Amérique.  Il  mourut  à  Batavia  en  prison, 
pour  avoir  donné  atteinte  aux  privilèges  de  la  com- 
pagnie hollandaise.  On  a  une  relation  de  son  voyage 
dans  un  ^ecwei7  de  voyages  à  V Amérique,  Amster- 
dam, 1622,  in-fol.,  en  latin. 

MAIRET  (  Jean) ,  poëte  tragique  français,  né  à 
Besançon  en  1604,  fut  gentilhomme  du  duc  de 
Montmorenci,  auprès  duquel  il  se  signala  dans  deux 
batailles  contre  Soubise,  chef  du  parti  huguenot.  Sa 
Sophonisbe ,  jouée  en  1629,  dans  laquelle  pour  la 
première  fois  on  observa  les  règles  de  l'unité,  eut 
un  grand  succès,  quoique  les  bienséances  les  plus 
communes  y  fussent  violées.  Admis  à  la  cour  il 
profita  de  son  crédit  pour  obtenir  en  1649  et  faire 
renouveler  en  1651  un  traité  de  neutralité  pour  la 
Franche  -  Comté.  Pour  l'en  récompenser,  le  parle- 
ment de  Dôle  le  nomma  son  résident  à  Paris;  mais 
il  n'occupa  cette  place  que  peu  de  temps,  ayant 
été  exilé  par  le  cardinal  Mazarin ,  pour  avoir  fait 
l'éloge  de  la  conduite  qu'avait  tenue  alors  le 
roi  d'Espagne.  A  la  paix  des  Pyrénées ,  il  quitta 
Besançon  ,  pour  revenir  à  Paris  :  il  présenta  à  la 
reine  -  mère  un  sonnet  médiocre  qui  lui  fut  payé 
mille  louis  d'or.  Cependant  les  succès  de  Corneille 
lui  faisaient  mal.  Mairet ,  retiré  sur  la  fin  de  ses 
jours  à  Besançon ,  y  mourut  en  1686.  On  a  de  lui  : 
son  Théâtre,  contenant  12  pièces,  Paris,  1630- 
43,  2  pièces  in-8  ,  et  10  in-4.  Il  est  difficile  de  les 
trouver  réunies,  30  fr.,  et  quelquefois  plus  cher, 
elles  ont  pour  titre  :  Chry séide  et  Arimand,  la 
Sylvie ,  la  Sylvanire,  ou  la  Morte  vive,  les  Ga- 
lanteries du  duc  d'Ossone,  la  Virginie,  la  So~ 
phonisbe ,  Marc  -Antoine ,  ou  la  Cléopâtre ,  So- 
liman, le  Roland  furieux ,l' Illustre  Corsaire, 
Athéndis ,  la  Sidonie.  Ces  pièces  offrent  quelques 
belles  tirades  ,  mais  encore  plus  de  mauvaises 
pointes  et  d'insipides  jeux  de  mots.  Quelques-unes 
de  ses  pièces  pèchent  contre  les  bonnes  mœurs,  et 
elles  sont  très-faiblement  versifiées.  II  est  cependant 
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le  premier  en  France  qui  ait  composé  des  ouvrages 
dignes  du  nom  de  tragédies  ;  il  ouvrit  la  carrière 
dans  laquelle  entra  Rotrou  ,  et  ce  ne  fut  qu'en  les 
imitant  que  Corneille  parvint  à  les  surpasser;  des 
Poésies  diverses ,  assez  médiocres  ;  quelques  écrits 
contre  Corneille ,  qui  flrent  plus  de  tort  au  censeur 
qu'à  l'auteur  critiqué.  On  peut  consulter  pour  plus 
de  détails  sur  Mairet,  l'Histoire  du  théâtre  fran- 
çais ,  et  sa  rie  par  de  Frasne ,  dans  le  tom.  1"  du 
recueil  des  Mémoires  de  l'académie  de  Besançon. 
MAIRONIS  (  François  de  ) ,  fameux  cordelier, 
vit  le  jour  à  Maironès ,  village  dans  la  vallée  de 
Barcelonnette  en  Provence.  Il  enseigna  à  Paris  avec 
tant  de  réputation,  qu'il  y  fut  surnommé  le  Docteur 
éclairé.  C'est  le  premier  qui  soutint  l'acte  singulier 
appelé  Sorhonique ,  dans  lequel  celui  qui  soutient 
est  obligé  de  répondre  aux  difBcultés  qu'on  lui 
propose  depuis  six  heures  du  matin  jusqu'à  six 
heures  du  soir,  sans  interruption.  On  a  de  François 
de  Maironis  divers  Traités  de  philosophie  et  de 
théologie,  in-fol.  Il  mourut  à  Plaisance,  ville  de 
France,  en  1326. 
MAISEAUX.  (  Foy.  Desjuiseaux.  ) 
MAISOXFORT  (le  marquis  de  La),  né  dans  le 
Berri  en  1767,  mort  à  Lyon  en  1827,  remplit  pen- 
dant la  révolution  diverses  missions  dans  l'intérêt 
de  la  famille  royale.  De  retour  à  Paris,  en  1810,  il 
fut  enfermé  au  Temple ,  puis  conduit  à  l'île  d'Elbe, 
d'oîi  il  s'échappa  pour  se  réfugier  en  Russie  ;  mais 
il  rentra  en  France  en  1814.  Député  du  Nord  en 
1815,  il  vota  d'abord  avec  le  côté  droit ,  puis  s'at- 
tacha au  ministère,  et  fut  chargé  de  fonctions  di- 
plomatiques. C'était  un  homme  de  beaucoup  d'es- 
prit. Dès  sa  jeunesse  il  s'était  fait  connaître  par  des 
Romances.  En  1798,  il  fit  imprimer  des  Lettres 
sur  la  mythologie,  qu'il  intercala  dans  une  Edition 
de  celles  de  Demoustier.  On  encore  de  lui  :  Etat 
réel  de  la  France,  à  la  fin  de  il dS-OG,  édition 
in- 18;  Dictionnaire  biographique  et  historique 
des  hommes  marquants  de  la  fin  du  xviif  siècle, 
et  plus  particulièrement  de  ceux  qui  ont  figuré 
dans  la  révolution  française ,  Hambourg,  ISOO, 
3  vol.  in-8  ;  2«  édit.,  1 80G  ,  4  vol.  in-8  ;  Tableau  po- 
litique de  l'Europe,  depuis  la  bataille  de  Leipzig 
(  1 8  octobre  1813)  jusqu'au  1 3  mars  1814,  France 
et  Allemagne,  anonyme. 

INIAISSIAT  (  Michel  ) ,  ingénieur  -  géographe , 
professeur  de  topographie  à  l'école  d'application  du 
corps  royal  d'état-major,  né  à  Nantua  en  1770, 
mort  à  Paris  en  1822,  eut  part  aux  Cartes  dépar- 
tementales exécutées  sous  la  direction  du  colonel 
Tranchot.  On  a  d'ailleurs  de  lui  :  Tables  portatives 
de  projections  et  de  verticales,  etc.,  Aix-la-Cha- 
pelle ,  1 80G  ;  Mémoire  sur  quelques  changements 
faits  à  la  boussole  et  au  rapporteur,  suivi  de  la 
description  d'un  nouvel  instrument  nommé  gra- 
phomètre,  etc.,  Paris,  1812  ,  in-8  ;  Tabledes  pro- 
jections de  ligne  de  plus  grande  pente ,  etc.,  Paris., 
1819;  2<=  édit.,  1822,  in-i2  ;  Notice  sur  une  nou- 
velle échelle  destinée  à  relever,  etc.,  1821;  des 
Etudes  gravées  ou  lilhograpiuées  de  caries  sur  dif- 
férentes échelles. 
MAISTRE  (Raoul le),  né  à  Rouea,  çmhrassa 
XOMB  IV. 
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l'ordre  de  Saint-Dominique  en  1 570 ,  y  enseigna  la 
théologie ,  et  fut  chargé  de  divers  emplois  hono- 
rables. Il  est  auteur  d'un  livre  intitulé  :  Origines 
des  troubles  de  ce  temps  ,  discourant  brièvement 
des  princes  illustres  de  la  maison  de  Luxem- 
bourg, Nantes,  1692  ,  in-8  ,  vend.,  12  fr.  Il  donna 
aussi,  en  1595,  une  Description  du  siège  de 
Rouen. 

MAISTRE  (Antoine  le),  avocat  au  parlement 
de  Paris,  naquit  dans  cette  ville  en  1608  ,  d'Isaac 
le  Maistre,"  maître  des  comptes,  et  de  Catherine 
Arnauld,  sœur  du  fameux  Arnauld.  Il  plaida  dès 
l'âge  de  21  ans,  et  obtint  tous  les  suffrages.  Le 
chancelier  Séguier  le  fit  recevoir  conseiller  d'état , 
et  lui  offrit  la  charge  d'avocat- général  au  parlement 
de  Metz;  mais  il  ne  crut  pas  devoir  l'accepter.  II 
se  retira  peu  de  temps  après  à  Port-Royal,  et  y 
mourut  en  1G58.  On  a  de  lui  :  Recueil  de  divers 
plaidoyers  et  harangues  prononcés  au  parlement, 
Paris,   1654,  in-4,   ou    1657,  in-fol.,  beaucoup 
moins  applaudis  à  présent  qu'ils  ne  le  furent  lors- 
qu'il les  prononça.  Un  auteur  a  dit,  en  parlant  de 
Patru  et  de  Le  Maistre  :  «  On  trouve  dans  ces  deux 
«hommes,  appelés  les  lumières  du  barreau,  des 
«applications  forcées,  un  assemblage  d'idées  sin- 
»  gulières  et  de  mots  emphatiques  ,  un  ton  de  dé- 
»  clamateur  ;  quelques  belles  images ,  il  est   vrai , 
»  mais  souvent  hors  de  place;  le  naturel  sacrifié  à 
«l'art,  et  l'étal  de  la  question  presque  toujours 
»  perdu  de  vue.  »  De  semblables  plaidoyers  ne  doi- 
vent exciter  d'autre  admiration  que  celle  d'avoir 
passé  longtemps  pour  des  modèles  ;  la  Traduction 
du  Traité  du  sacerdoce  de  saint  Jean  Chrysoslome , 
avec  une  belle  préface,  in-i2;  une  Vie  de  saint 
Bernard,  in-4  et  in-8  ,  sous  le  nom  du  sieur  Lamy 
(  toutes  les  éditions  ne  portent  pas  ce  nom  )  :  elle 
est  moins  estimée  que  celle  du  même  saint  par  Vil- 
lefore  ;  la  Traduction  de  plusieurs  traités  de  ce 
Père  ;  plusieurs  Ecrits  en  faveur  de  Port-Royal  ;  la 
Vie  de  D.  Barthélémy  des  Martyrs ,  avec  du 
Fossé,  Paris,  1663,  in-4;  Liège,  in-8,  bien  écrite. 
Dupin  dans  sa  Bibliothèque  ecclésiastique  du  \\n° 
siècle ,  et  l'abbé  Goujet  dans  son  Svpplément  au 
Moréri,  lui  attribuent  {'.typologie  par  feu  l'abbé 
de  Saint-Cyran ,  1644 ,  in-4. 
MAISTRE  (le  ).  (  Foy.  Sacy.  ) 
MAISTRE  (Pierre  le),  avocat  au  parlement  de 
Paris,  né  vers  1638,  et  mort  en  1728  ,  acquit  de 
grandes  connaissances  dans  les  détours  obliques  de 
la  jurisprudence  ,  et  les  consigna  dans  un  excellent 
Commentaire  sur  la  coutume  de  Paris,  1741,  in-fol. 
MAISTRE  (Joseph  ,  comte  de  ) ,  né  à  Chambéry 
en   1753,  d'une  ancienne  famille   originaire   du 
languedoc,  entra  en  17  75  dans  la  magistrature  ,  et 
fit  partie  des  magistrats  délégués  par  le  gouverne- 
ment sarde  auprès  du  sénat  de  Savoie.  Il  publia  de 
bonne  heure  quelques  Opuscules  politiques  dans 
lesquels  il  montrait  les  progrès  des  principes  qui  de- 
vaient enfanter  la  révolution  française,  et  dans  plu- 
sieurs occasions  il  prédit  cette  grande  catastrophe. 
Nommé  sénateur  en  1787,  il  émigra  en  Piémont 
par  suite  de  l'irruption  des  Français  en  Savoie ,  et 
s'établit  en  n03  à  Turin.  Il  y  publia  quelques  Opus- 
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cules  en  faveur  des  Savoisiens  et  contre  les  nouvelles 
lois  qu'on  leur  avait  imposées.  De  Maislre  fit  pa- 
raître ensuite  son  excellent  ouvrage  ,  inlilulé  Consi- 
dérations sur  la  France ,  qui  eut  un  succès  euro- 
péen. Louis  XVIII ,  qui  se  trouvait  alors  au  château 
de  Ham  ,  en  Westphalie ,  avait  écrit  à  l'auteur  une 
lettre  de  félicitation  ;  elle  fut  trouvée  parmi  plusieurs 
pièces  saisies  après  le  18  fructidor,  et  le  Directoire 
en  ordonna  la  publication.  Charles-Emmanuel  ayant 
été  obligé  de  quitter  le  Piémont  pour  passer  en  Sar- 
daigne ,  De  Maistre  accompagna  ce  prince ,  qui  le 
nomma,  en  1799,  régent  de  la  chancellerie.  En 
1803,  il  partit  pour  Saint-Pétersbourg,  en  qualité 
de  ministre  plénipotentiaire ,  et  se  fit  connaître  dans 
celte  cour  par  ses  talents  diplomatiques ,  la  fermeté 
de  ses  principes  et  la  sagesse  de  sa  conduite.  Il 
paraît  que  le  motif  de  son  retour  tient  à  l'expulsion 
des  jésuites ,  avec  lesquels  il  avait  des  relations  in- 
times ;  mais  ce  rappel  ne  fut  point  une  disgrâce.  De 
nouvelles  dignités  l'attendaient  à  la  cour  de  son  roi  ; 
cl  à  sa  mort,  en  1821 ,  il  était  ministre  d'état,  ré- 
gent de  la  grande-chancellerie  de  Sardaigne,  mem- 
bre de  l'académie  de  Turin.  Toute  la  vie  politique  et 
littéraire  du  comte  De  Maistre  peut  se  résumer  dans 
une  opposition  constante  aux  principes  de  la  philo- 
sophie moderne.  Lorsqu'il  vit  s'approcher  sa  der- 
nière heure ,  il  puisa ,  dans  la  religion  qu'il  avait 
pratiquée  pendant  toute  sa  vie,  des  consolations 
puissantes.  Peu  de  temps  auparavant  il  avait  écrit , 
en  annonçant  sa  fin  prochaine  au  comte  de  Marcel- 
lus ,  ancien  député  de  la  Gironde  ,  ces  paroles  re- 
marquables :  «  Je  finis  avec  l'Europe,  c'est  s'en 
»  aller  en  bonne  compagnie...»  Ses  principaux  écrits 
sont  :  Eloge  de  Fictor-Amédée  ,  Lyon  ,  1714,  in-8  ; 
Discours  prononcé  par  les  gens  du  roi ,  à  la  ren- 
trée du  sénat  de  Savoie ,  1784 ,  in-8  ;  deux  Lettrée 
d'un  royaliste  savoisien  à  ses  compatriotes,  1793, 
in-8  ;  Adresse  de  quelques  militaires  savoisiens  à 
la  nation  française,   1796,  in-8.  Mallet-Dupan 
fut  l'éditeur  de  cet  ouvrage ,  où  l'auteur  démontre 
l'injustice  des  lois  françaises  contre  les  émigrés, 
notamment  contre  les  sujets  du  roi  de  Sardaigne; 
Jean-Claude  Têtu,  maire  de  Montagnole ,  1795  , 
in-8  ,  brochure  politique  contre  certaines  disposi- 
tions du  Directoire  français;  Considérations  sur  la 
France,  Londres  (Lausanne) ,  179G,  in-8.   Cet 
ouvrage  eut  un  grand  nombre  d'éditions  ;  on  en  fit 
trois  clandestines  à  Paris ,  à  Lyon  et  en  Suisse ,  dans 
les  années  179G  et  1797.  La  seule  revue  et  corrigée 
par  l'auteur  est  celle  de  Paris,  1821 ,  in-8  ;  Essai 
sur  le  principe  générateur  des  constitutions  poli- 
tiques et  des  autres  institutions  humaines,  Pé- 
tersbourg,   1810,  in-8;  troisième  édition,  Paris, 
1821  ,  in-8,  avec  les  Considérations,  etc.  L'au- 
teur y  établit  que  la  puissance  divine  est  la  source 
immédiate  de  toute  autorité  sur  la  terre  ;  Sur  les 
délais  de  la  justice  divine  dans  la  punition  des 
coupables  ,  traduit  du  grec  de  Platarqne ,  avec  des 
notes,  Lyon,   in-8;  du  Pape,  par  l'auteur  des 
Considérations   sur  la  France ,    ibid.,   1819,  2 
vol.  in-8  ;  2«  édition  ,  augmentée  et  corrigée  par 
l'auteur,  I82i^  2  vol.  in-8...  L'auteur  considère  le 
pape  sous  quatre  points  de  vue ,  savoir,  i°  dans  ses 
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rapports  avec  l'église  catholique  ;  2"  avec  les  souve- 
rainetés temporelles  ;  3°  avec  la  civilisation  et  le 
bonheur  des  peuples  ;  4°  avec  les  églises  schisma- 
tiques;  de  l'Eglise  gallicane  dans  ses  rapports 
avec  le  souverain  pontife ,  pour  servir  de  suite  à 
l'ouvrage  intitulé  du  Pape  par  l'auteur  des  Con- 
sidérations sur  la  France,  Paris,   1821,  in-8; 
Lyon,  Kusand,   1822  (posthume).  L'abbé  Baston 
publia  une  réfutation  du  livre  de  De  Maistre  intitulé  : 
déclamations  pour  l'église  de  France ,  et  pour  la 
vérité,  contre  l'ouvrage  de  M.  De  Maistre,  intitulé 
du  Pape ,  et  sa  suite;  les  Soirées  de  Saint-Péters- 
bourg,  ou  Entreliens ,  etc.,  Paris,  Nicole,  1821, 
2  vol.  in-8.  Cet  ouvrage  posthume  eut  un  succès 
prodigieux.  On  y  remarque  une  morale  pure  et  re- 
ligieuse ,  l'amour  de  l'ordre  et  de  la  justice,  de 
l'élévation  dans  la  pensée ,  de  la  force  et  de  l'élo- 
quence dans  le  style.  Il  a  paru  une  Défense  des  soi- 
rées de  Saint-Pétersbourg  par  un  ami  de  la  sa- 
gesse et  de  la  vérité,  insérée  dans  un  ouvrage  qui  a 
pour  tiire  Opuscules  théologiqnes ,  Paris,  1822, 
in-8  ;  Lettres  d'un  gentilhomme  russe  sur  l'inqui- 
sition espagnole,  Paris,  1822,  in-8.  De  Maistre 
laissa  en  manuscrit  un  Examen  de  la  philosophie 
de  Bacon,  publié  à  Paris,  1836,  2  vol.  in-8.  Ce 
grand  homme  avait  un  cœur  droit  et  sincère ,  un  es- 
prit profond  et  élevé.  Affable,  bienfaisant,  il  était 
très-attaché  à  la  religion.  Sa  conversation  était  très- 
spirituelle,  excepté  quand  il  causait  avec  madame 
de  Staël ,  à  laquelle  il  laissait  par  modestie  l'hon- 
neur de  briller  ;  honneur  qu'elle  savait  réclamer  en 
toute  occasion. —  11  ne  faut  pas  confondre  le  comte 
Joseph  de  Maistre  avec  le  comte  Xavier,  son  frère  , 
auteur  du  Foyage  autour  de  ma  chambre,  du 
Lépreux  de  la  cité  d'Aoste ,  et  de  plusieurs  autres 
compositions  gracieuses. 

MAITREJEAN  (Antoine),  né  à  Méry- sur- 
Seine  ,  dans  le  xvii<=  siècle.  Après  d'excellentes 
études  à  Paris,  l'amour  du  pays  natal  le  ramena  à 
Méry,  où  il  passa  ses  jours  dans  l'exercice  de  la  chi- 
rurgie. On  a  de  lui  :  Traité  des  maladies  de  l'œil, 
et  des  remèdes  propres  pour  leur  guérison,  Troyes, 
1707,  in- 4.  Cet  ouvrage  qui,  faute  de  prôneurs, 
fut  d'un  débit  très-difficile ,  est  devenu  loi  pour  tous 
les  oculistes  :  il  a  été  traduit  en  toutes  les  langues. 
Les  lumières  de  Maitrejean,  dans  la  chirurgie, 
étaient  le  résultat  des  connaissances  profondes  qu'il 
avait  cultivées,  en  étudiant,  dans  tout  le  cours  de 
sa  vie ,  sur  tous  les  objets  relatifs  à  l'art  de  guérir. 
11  avait  été  élève  du  célèbre  IMéry,  avec  qui  il  en- 
tretint une  correspondance  suivie. 

MAITTAIRE  (Michel),  grammairien  et  biblio- 
graphe de  Londres ,  né  en  France  en  1668  ,  de  pa- 
rents protestants  qui  se  réfugièrent  en  Angleterre 
après  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  ,  s'est  signalé 
par  sa  vaste  érudition.  La  république  des  lettres  lui 
doit:  Opéra  et  fragmenta  veterum poetarum  la- 
tinorum,  etc.,  Londres,  1713,  2  vol.  infol.,  édi- 
tion fort  estimée,  72  à  84  fr.  Les  exemplaires  en 
gr.  pap.  sont  très-rares,  vend.  540  fr.;  Annales 
lypographici ,  ah  artis  inventas  origine  ad 
annum  1657,  cum  appendice  ai  annum  1064, 
etc.,  la  Haye,  Amsterdam  et  Londres,  1719-41  , 
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s  tom.  en  9  vol.  in-4,  80  h  120  fr.,  et  plus  cher  en 
gr.  pap.,  180  à  250  fr.  Cet  ouvrage,  plein  de  dé- 
tails bibliographiques  curieux  et  recherchés,  et  au- 
quel on  ne  peut  reprocher  que  très-peu  de  fautes , 
comprend  le  titre  de  tous  les  livres  imprimés  depuis 
l'origine  de  l'imprimerie  jusqu'en  1557.  En  1733, 
Mailtaire  a  donné  une  nouvelle  édition  du  tom.  l*', 
qui  porte  pour  titre  tom.  \«  ;  elle  est  considérable- 
ment augmentée.  Cependant  l'auteur  avertit  qu'il 
y  faut  toujours  joindre  la  première  édition  de  1719, 
parce  qu'il  s'y  trouve  des  choses  non  réimprimées 
dans  la  seconde  ;  Historia  Stephanorttm ,  Londres, 
1709  ,  2  tom.  in-8  ,  iig.,  21  à  24  fr.;  c'est  l'histoire 
des  Etienne ,  imprimeurs  de  Paris  ;  Historia  typo- 
graphorum  aliqiiot  parisiensiitm ,  ibid.,  1717,  2 
tom.  in-8,  fig.,  18  à  21  fr.;  Grœcœ  lingiiœ  dialecti , 
Lipsiae,  I8O7,  in-8,  17  fr.,  pap.  fin,  24  fr.;  Mis- 
cellanea  grœcorum  aliquot  scriptorum  carmina, 
gr.-lat.,  Londres,  1722,  in-4,  12  à  15  fr.  Maittaire 
obtint  la  permission  de  venir  en  France,  où  il  se  lia 
avec  les  principaux  savants.  Au  lieu  de  se  plaindre 
de  son  exil,  on  l'entendait  rendre  justice  aux  bonnes 
intentions  de  Louis  XIV.  Il  mourut  à  Londres  en 
1747. 
MAIUS.  (  roy.  May.  ) 

MAIZEROY  (Paul-Gédéon-Joly  de),  natif  de 
Metz  en  1719,  lieutenant-colonel  du  régiment  de 
Uresse,  infanterie,  s'appliqua  autant  à  la  théorie 
qu'à  la  pratique  de  sa  profession.  L'académie  des 
Inscriptions  le  reçut  au  nombre  de  ses  membres  en 
1776.  Il  mourut  en  1780,  après  avoir  publié  plu- 
sieurs ouvrages  estimés;  tels  sont  :  Essais  mili- 
taires,  Amsterdam  (Paris),  1763,  in-8;  Traité 
des  stratagèmes  permis  à  la  guerre,  ]Metz,  1765  , 
in-8;  Traité  des  armes  défensives,  1767,  in-8; 
Cours  de  tactique  théorique,  pratique  et  histo- 
rique, Paris,  1766,  2  vol.  in-8  ;  Traité  de  tactique, 
pour  servir  de  supplément,  etc.,  ibid.,  1767,  2 
vol.  in-8  ;  Tableau  général  de  la  cavalerie  grec- 
que ,  ibid.,  1781  ,  in-4. 

MAIZIÈRES  (  Philippe  de  ) ,  naquit  dans  le  châ- 
teau de  Maizières  au  diocèse  d'Amiens,  en  1312, 
porta  successivement  les  armes  en  Sicile  et  en  Ara- 
gon ;  revint  en  sa  patrie  ,  où  il  obtint  un  canoni- 
cat;  entreprit  ensuite  le  voyage  de  la  terre  sainte  , 
et  servit  un  an  dans  les  troupes  des  infidèles  pour 
s'instruire  de  leurs  forces.  Son  mérite  lui  procura 
la  place  de  chancelier  de  Pierre,  successeur  de 
Hugues  de  Lusignan ,  roi  de  Chypre  et  de  Jérusa- 
lem ,  à  qui  ses  conseils  furent  très-utiles.  A  son  re- 
tour en  France,  l'an  1372,  Charles  V  lui  donna 
une  charge  de  conseiller  d'état ,  et  le  fit  gouverneur 
du  dauphin  ,  depuis  Charles  VI.  Enfin  Maizières , 
dégoûté  du  monde ,  se  retira  l'an  1379  chez  les  Cé- 
lestins  de  Paris.  Il  y  finit  ses  jours,  sans  prendre 
l'habit,  ni  faire  les  vœux,  et  mourut  en  1405, 
après  leur  avoir  légué  tous  ses  biens.  C'est  lui  qui 
obtint  de  Charles  A'I,  en  1395,  l'abrogation  de  la 
coutume  que  l'on  avait  alors  de  refuser  le  sacrement 
de  pénitence  aux  criminels  condamnés  à  mort.  Les 
principaux  ouvrages  de  Maizières  sont  :  le  Pèleri- 
nage du  pauvre  pèlerin;  le  Songe  du  pieux  pèle- 
rin. Dans  l'un  il  expose  les  règles  de  la  vertu ,  et 
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dans  l'autre  les  moyens  de  faire  cesser  les  vices  ;  le 
Poirier  fleuri  en  faveur  d'un  grand  prince ,  ma- 
nuscrit, etc.  On  lui  a  attribué  le  Songe  du  Fergier, 
14  91  ,  in-fol.;  mais  il  est  plutôt  de  Raoul  de  Presle. 
L'abbé  Lebeuf  a  publié  une  Notice  sur  la  vie  de 
Philippe  de  Maizières ,  dans  le  Recueil  de  l'acadé- 
mie des  lnscrip.,t.  17,  et  le  Catalogue  raisonné 
de  ses  ouvrages  dans  le  même  recueil  ,  tome  16. 
MAJOR,  ou  Le  Maire  (Jean) ,  né  en  1468  à 
Haddingtou  en  Ecosse,  vint  jeune  à  Paris,  et  fit 
ses  études  au  collège  de  Montaigu.  Il  y  devint  pro- 
fesseur de  philosophie  et  de  théologie ,  et  enseigna 
l'une  et  l'autre  avec  réputation.  Il  fut  reçu  docteur 
de  Sorbonne  en  1506,  et  mourut  en  Ecosse  l'an 
1550.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Historia  ma- 
joris  Britanniœ  et  Scotiœ ,  en  six  livres,  et  le 
finit  au  mariage  de  Henri  VIII  avec  Catherine 
d'Aragon,  Paris,  1521,  in-fol.;  ouvrage  super- 
ficiel et  peu  exact;  des  Commentaires  sur  les 
Evangiles,  sur  le  IVIaître  des  sentences ,  etc.,  ibid., 
1529  ,  in-fol.,  où  l'on  a  cru  voir  des  principes  peu 
différents  de  ceux  de  Richer.  On  lui  attribue  fausse- 
ment un  livre  intitulé  le  Grand  miroir  des  exem- 
ples ,  imprimé  à  Douai ,  1603 ,  in-4  ;  mais  dont  la 
première  édition  est  de  1481,  et  qui  ne  peut  par 
conséquent  être  de  lui. 

MAJOR  (Jean-Daniel  ),  médecin,  né  à  Rreslau 
en  1634  ,  exerça  longtemps  ses  talents  à  Hambourg. 
Il  fut  fait  en  16G5  professeur  en  médecine  dans 
l'université  de  Kiel ,  qui  venait  d'être  fondée  ;  il  fut 
aussi  directeur  du  jardin  des  plantes  ,  et  mourut 
en  1693  à  Stockholm,  où  il  avait  été  appelé  par 
Charles  XI.  On  a  de  lui  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages. Les  principaux  sont  :  Lithologia  curiosa  , 
sive  de  animalibus  etplantis  in  lapidem  conversis, 
Witlembcrg  ,  1662 ,  in-4  ;  De  cancris  et  serpenti- 
bus  petrefactis ,  léna  ,  1664,  in-4  ;  Historia  ana- 
tomiœ ,  Kilionensis  primœ ,  Kiel,  1666,  in-foL 
Sa  Vie,  celle  de  son  père  et  d'un  de  ses  frères  ont 
été  réunies  dans  une  notice  intitulée  :  Vita  et  scripta 
Eliœ  Majoris ,  filiorumque  Eliœ  et  Joh.  Danie- 
lis.  On  la  trouve  dans  les  Dissertationes  aniholo- 
gicœ  de  G.-Ch.  Gebaner,  Leipzig,  1733  ,  in-8. 

MAJORAGIUS  (Antoine-Marie  Co.mi  ,  connu 
sous  le  nom  de) ,  ainsi  nommé  d'un  village  dans 
le  territoire  de  Milan  ,  où  il  naquit  en  1514,  se  ren- 
dit habile  dans  les  belles-lettres,  et  enseigna  à  Mi- 
lan avec  une  réputation  extraordinaire.  Il  avait  été 
l'élève  des  célèbres  Maggi  et  Alciat ,  et  ami  du  sa- 
vant Ricci.  Majoragius  fut  le  premier  qui  introdui- 
sit dans  les  écoles  l'usage  des  déclamations  pratique 
parmi  les  anciens,  et  qui  excita  le  génie  de  quel- 
ques jeunes  gens.  Ses  succès  lui  firent  des  jaloux. 
On  lui  intenta  un  procès ,  sur  ce  qu'il  avait  changé 
son  nom  d'Jntonius-Maria  en  celui  de  Marcus- 
Antonius  Majorianus.  Il  se  tira  d'affaire  en  di- 
sant qu'il  n'y  avait  aucun  exemple  dans  les  auteurs 
de  la  pure  latinité  qu'un  homme  ait  été  app«lc 
Antonius-Maria.  Celte  raison  pédantesque  ferma 
la  bouche  à  l'envie.  IMajoragius  jouit  tranquillement 
de  son  nom  et  de  sa  gloire  jusqu'à  sa  mort  arrivée 
en  1555.  On  a  de  lui  :  des  Commentaires  sur  la 
Rhétorique  d'Arislote,  in-fol.;  sur  l'Orateur  de 
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Cicéron  et  sur  Virgile,  in-fol.:  plusieurs  traités, 
entre  autres  :  De  senatu  romano ,  in-4;  De  risu 
oratorio  et  urbano;  De  nominibus  propriis  veie- 
rum  Ixomanorum ;  un  recueil  de  Harangues  la- 
tines, etc.,  Leipzig  ,  1628,  in-8.  Tous  ces  ouvrages 
respirent  l'érudition. 

MAJORIEN  (Julius-Valérius),  empereur  d'Oc- 
cident, était  fort  jeune  lorsqu'il  fut  élevé  à  l'empire 
en  457 ,  du  consentement  de  Léon ,  empereur  d'O- 
rient. Tout  ce  qu'on  sait  de  sa  famille,  c'est  que  son 
père  avait  toujours  été  attaché  au  célèbre  Aétius, 
général  sous  Yalentinien  III ,  et  que  son  aïeul  ma- 
ternel avait  été  général  des  troupes  de  la  Pannonie 
sous  le  grand  Théodose.  Majorien  suivit  la  fortune 
du  fameux  Ricimer,  qui  paraissait  dédaigner  un 
trône,  mais  qui  voulait  régner  sous  les  auspices 
d'un  monarque  impuissant.  Les  vertus  civiles  et 
militaires  de  Majorien  lui  méritèrent  le  trône  im- 
périal. Dès  qu'il  y  fut  monté  il  réduisit  les  Visigoths, 
et  forma  le  projet  de  perdre  les  Vandales.  Pour 
mieux  connaître  les  forces  de  ses  ennemis ,  il  se  dé- 
guise, passe  en  Afrique,  et  va  trouver  Genséric, 
leur  roi ,  en  qualité  d'ambassadeur,  sous  prétexte 
de  lui  faire  des  propositions  de  paix.  Il  remarque 
dans  le  monarque  vandale  plus  de  fierté  que  de  va- 
leur; ne  trouve  dans  ses  troupes  ni  discipline  ni 
courage,  et  aperçoit  dans  ses  sujets  un  penchant 
extrême  à  la  révolte.  De  retour  en  Italie ,  il  hâta  les 
préparatifs  de  la  guerre  et  passa  en  Afrique.  Gensé- 
ric n'avait  plus  d'espoir,  et  sa  perte  était  assurée , 
s'il  n'eût  trouvé  des  traîtres  parmi  les  Romains ,  qui 
lui  livrèrent  la  plus  grande  partie  de  leurs  vais- 
seaux. Majorien  repassa  en  Italie  pour  réparer  sa 
perte.  Le  Vandale,  craignant  les  armes  de  ce  héros, 
lui  fit  demander  la  paix  et  l'obtint.  Ricimer,  géné- 
ralissime des  troupes  de  Majorien ,  jaloux  de  la 
gloire  que  ce  prince  s'était  acquise ,  fit  soulever 
l'armée  ,  et  massacra  l'empereur  en  4G1 ,  après  un 
règne  de  3  ans  et  quelques  mois.  Majorien  était  un 
prince  courageux,  entreprenant,  actif ,  vigilant , 
aimé  de  ses  sujets  et  craint  de  ses  ennemis.  Aussi 
aimable  en  particulier  que  grand  en  public,  il  était 
doux,  gai ,  complaisant.  Les  belles-lettres  en  temps 
de  paix  étaient  sa  principale  occupation. 

MAJORIN,  premier  évêque  des  donatistes  en 
Afrique,  vers  l'an  30C.  Il  avait  été  domestique  de 
Lucile,  dame  fameuse  dans  cette  secte,  et  fut  or- 
donné pour  l'opposer  à  Cécilien.  Quoique  Majorin 
ait  été  le  premier  évêque  de  ce  peuple  de  rebelles , 
il  ne  lui  donna  pas  son  nom  ;  Donat,  son  succes- 
seur, eut  ce  malheureux  avantage. 

MALABUANCA  (Latin),  dominicain,  neveu 
du  pape  Nicolas  III ,  fut  fait  cardinal  et  évoque  de 
Velletri  en  1278,  puis  légat  de  Bologne,  et  fut  chargé 
des  affaires  les  plus  délicates  :  il  rétablit  la  paix  dans 
Florence ,  qui  était  déchirée  par  les  Guelfes  et  les 
Gibelins,  et  s'acquit  l'estime  et  l'affection  des  peu- 
ples par  son  intégrité  et  ses  talents.  Il  mourut  en 

1294.  On  lui  attribue  la  prose  Dies  irœ ,  que  d'au- 
tres croient  être  de  Ilumbert ,  5"  général  des  domi- 
nicains. H  avait  pour  parent  Ilugolin  Malabp.axca  , 
qui  de  religieux  augustin  devint  évêque  de  ^Ri- 
mini,puis  patriarche  de  Constantinople  vers  1200, 
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et  dont  on   a  quelques  ouvrages    de  théologie. 

MALACHIE,  en  hébreu  l'envoyé  du  Seigneur, 
fut  le  dernier  des  douze  petits  prophètes ,  et  de  tous 
les  prophètes  de  l'ancien  Testament.  Origène  et 
Tertullien  ont  pris  occasion  de  ce  nom  qui  signifie 
aussi  ange  du  Seigneur,  pour  avancer  que  ce  pro- 
phète avait  été  effectivement  un  ange  qui  prenait 
une  forme  humaine  pour  prophétiser.  Mais  ce  sen- 
timent n'est  pas  suivi  et  ne  doit  pas  l'être  ;  il  sert 
seulement  à  prouver  que  les  grands  hommes  ont 
quelquefois  du  goût  pour  l'extraordinaire.  D'autres 
croient  avec  les  Juifs  que  Malachie  est  le  même 
qu'Esdras;  mais  cette  opinion  manque  de  preuves  : 
presque  tous  les  saints  Pères  et  les  meilleurs  inter- 
prètes sont  d'un  avis  contraire.  L'opinion  commune 
est  qu'il  était  de  la  tribu  de  Zabulon ,  né  à  Sopha. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  paraît  certain  que  Malachie  a 
prophétisé  du  temps  de  Néhémie,  sous  le  règne 
d'Artaxerxès  Longue-main,  dans  le  temps  où  il  y 
avait  parmi  les  prêtres  et  le  peuple  de  Juda  de 
grands  désordres ,  contre  lesquels  le  prophète  s'é- 
lève, c'est-à-dire  vers  408  jusqu'à  412  avant  J.-C. 
Les  prophéties  qui  nous  restent  de  lui  sont  en  hé- 
breu ,  et  contiennent  trois  chapitres.  Il  prédit  l'abo- 
lition des  sacrifices  judaïques ,  l'institution  d'un 
nouveau  sacrifice  qui  serait  offert  dans  tout  l'uni- 
vers. Il  instruisit  les  prêtres  de  la  pureté  qu'ils 
doivent  apporter  dans  leurs  offrandes,  et  prédit  le 
jugement  dernier  et  la  venue  d'Elie.  Ses  trois  cha- 
pitres ont  exercé  de  nombreux  commentateurs  : 
sans  parler  de  ceux  que  nous  avons  déjà  cités, 
nous  nommerons  saint  Jérôme,  Théodoret,  Jona- 
than-ben-Uziel,  Kimichi ,  Aben-Ezra,  Mélan- 
chthon,  G.  Acosta,  Ed.  Pococke,  J.  Fred.  Fischer, 
D.  Cahnet ,  Aug.  de  Qulros  et  Rosenmuller. 

MALACHIE  (saint) ,  né  à  Armagh  en  Irlande , 
l'an  1094,  fut  successivement  abbé  de  Benchor, 
évêque  de  Connor,  et  enfin  archevêque  d'Armagh 
en  1127.  Il  se  démit  de  son  archevêché  en  1135, 
après  avoir  donné  une  nouvelle  face  à  son  diocèse 
par  son  zèle  et  ses  exemples.  Il  mourut  à  Clairvaux 
entre  les  bras  de  saint  Bernard ,  son  ami,  en  1148. 
On  lui  att.nbue  des  Prophéties  sur  tous  les  papes , 
depuis  Célestin  II  jusqu'à  la  fin  du  monde;  mais 
cet  ouvrage  a  été  fabriqué ,  dit-on ,  dans  le  conclave 
de  1590,  par  les  partisans  du  cardinal  Simoncelli, 
qui  eurent  soin  de  bien  caractériser  celui  qu'ils  vou- 
laient élever  au  souverain  pontificat.  Saint  Bernard, 
qui  a  écrit  la  rie  de  saint  Malachie ,  et  qui  a  rapporté 
ses  moindres  prédictions,  ne  fait  aucune  mention 
de  celles-ci.  Aucun  auteur  n'en  a  parlé  avant  le 
commencement  du  xvii«  siècle.  Ce  silence  de  400 
ans  est  une  forte  preuve  de  supposition.  On  peut 
voir  le  P.  Menestricr,  dans  son  Traité  sur  les 
prophéties  attribuées  à  saint  Malachie.  Ceux  qui 
se  sont  mêlés  d'expliquer  lessymboles  prophétiques, 
trouvent  toujours  quelque  allusion ,  forcée  ou  vrai- 
semblable, dans  les  pays  des  papes,  leurs  noms, 
leurs  armes,  leur  naissance  ,  leurs  talents  ,  le  titre 
de  leur  cardinalat,  les  dignités  qu'ils  ont  possé- 
dées, etc.,  etc.  Par  exemple,  la  prophétie  qui  re- 
garde Urbain  VIII  était  Lilium  et  Rosœ.  Elle  s'est 
accomplie  à  la  lettre ,  disent  les  interprètes ,  car  ce 
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pape  avait  dans  ses  armoiries  des  abeilles  qui  sucent 
les  lis  et  les  roses.  Il  faut  convenir  néanmoins  qu'il 
y  a  quelques-unes  de  ces  dénominations  qui  s'ac- 
cordent avec  des  circonstances  rares  et  remarqua- 
bles, comme  celles  de  Peregrinus  apostolicus, 
qui ,  dans  cette  longue  liste  de  succession  ,  désigne 
Pie  VI ,  et  qui  paraît  bien  vérifiée  par  le  voyage 
de  ce  pape  en  Allemagne  ,  entrepris  pour  les  inté- 
rêts de  l'Eglise  et  du  siège  apostolique.  La  vie  de 
saint  Malachie  par  saint  Bernard  a  été  traduite  en 
italien  par  le  P.  Maffei.  Jean  Germano  a  publié 
Fita ,  gesti  epredizioni  delpadre  san  Malachia, 
Naplcs ,  1670,  2  vol.  in-4. 

MALAGRIDA  (Gabriel) ,  jésuite,  né  en  1689, 
à  INÏercajo ,  dans  le  Milanais ,  passa  de  bonne  beure 
en  Amérique,  oij  il  remplit  pendant  29  ans  les 
fonctions  de  missionnaire  dans  le  Maragnan  et  le 
Brésil.  Il  y  aurait  probablement  terminé  ses  jours, 
si  la  reine  de  Portugal,  Marie-Anne  d'Aulricbe, 
ne  l'eût  appelé  à  Lisbonne  pour  lui  donner  sa  con- 
fiance dans  les  affaires  qui  regardaient  la  religion. 
Don  Jean  V  n'eut  pas  moins  de  considération  pour 
ce  religieux,  qu'il  regardait Xîomme  un  bomme  de 
Dieu.  En  1750,  lorsqu'il  revint  pour  la  seconde 
fois ,  le  roi  Josepb  alla  le  recevoir  en  personne,  tant 
était  grande  la  vénération  qu'il  avait  pour  ce  jésuite. 
Dans  le  temps  du  tremblement  de  terre,  en  1755 , 
il  s'éleva  avec  beaucoup  de  liberté  contre  les  dés- 
ordres de  la  capitale,  et  publia  :  Judicium  de  vcra 
causa  terrœ  moitis  quem  passa  est  Ulissipo  die 
1'  nov.  1755.  Ce  zèle  déplut  à  certaines  personnes; 
et  ceux  qui  étaient  persuadés  que  les  événements 
naturels  ne  tenaient  en  rien  aux  dispositions  de  la 
Providence  le  regardèrent  comme  un  homme  égaré  : 
tandis  que  la  plupart  ne  voyaient  dans  ses  prédica- 
tions que  les  notions  toutes  simples  du  christianisme. 
Un  ancien  Père  de  l'Eglise,  saint  Epbrem,  avait 
fait  sur  le  même  sujet  une  louchante  homélie,  où 
l'on  trouve  toutes  les  raisons  que  Malagrida  déve- 
loppait dans  son  ouvrage  ;  conforme  d'ailleurs  aux 
sentiments  de  l'Eglise,  qui,  dans  l'oraison  Contra 
ierrœ  motus ,  s'exprime  de  la  sorte  :  Terram  qiiam 
vidimus  nostris  iniquitatibuS  trementem,  superno 
munere  firma,  ut  mortalium  corda  cognoscant , 
et  te  indignante  talia  flagella  prodire ,  et  te  mise- 
rante  cessare  (i).  Le  il  janvier  1759,  il  fut  arrêté 
comme  complice  du  duc  d'Aveiro  {voy.  ce  nom  ) , 
et  le  12  déclaré  coupable  de  lèze-majesté.  En  effet , 
Aveiro  avait  conspiré  contre  le  roi  Joseph ,  qui 
manqua  d'être  atteint  d'un  coup  de  feu ,  tandis  qu'il 
se  promenait  dans  sa  voilure;  et  l'on  se  plut  à  im- 
pliquer Malagrida  dans  celte  conjuration.  Après 
trois  ans  de  prison  ,  on  le  tira  de  son  cachot,  et, 
sans  dire  un  mot  du  crime  qu'on  lui  avait  attribué , 
on  le  livra  à  l'inquisition  comme  faux  prophète  et 
faux  dévot.  L'inquisiteur  général,  D.  Jean  de  Bra- 
gance,  frère  du  roi ,  avec  tous  les  assesseurs  du  tri- 
bunal ,  refusèrent  de  le  trouver  coupable.  On  créa 

(0  On  peut  voir  sur  ce  sujel  la  Dissertation  sur  les  trem- 
l>lements  de  terre ,  les  épidémies,  les  orages,  les  inondations, 
etc.,  qui  se  Irouve  à  la  lin  des  Observations  sur  les  sijslanes, 
Liùf;e ,  1788  ,  avec  l'épigraplic  :  Non  hœc  sine  ntnnine  Divùin 
eveniunt.  11  y  a  des  points  Uc  vuo  particuliCremcut  relatifs 
9M\  désastres  Uo  Lisbonne, 
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un  nouveau  tribunal,  présidé  par  Paul  Carvalho, 
frère  du  ministre,  et  on  instruisit  le  jugement  du 
prisonnier  sur  deux  ouvrages  qu'on  prétend  qu'il  a 
composés  dans  sa  prison  :  la  Fie  héroique  et  admi- 
rable de  la  glorieuse  sainte  Anne ,  et  la  Fie  et  em- 
pire de  l'antechrist  :  ouvrages  qui,  s'ils  étaient 
réels  ,  ne  prouveraient  qu'un  simple  délire  dans  ce 
vieillard  ,  affaibli  par  les  horreurs  d'une  prison  de 
trois  ans.  Mais  il  paraît  certain  que  les  prétendus 
fragments  qui  en  ont  été  cités  dans  le  procès  de  Ma- 
lagrida ,  sont  de  la  composition  du  fameux  P.  Nor- 
bert ,  qui  écrivait  alors  à  la  solde  de  Carvalho  ,  sous 
le  nom  de  l'abbé  Platel.  C'est  au  moins  ce  qu'avance 
un  auteur  dont  la  saine  critique  égale  l'élégance  du 
style.  Nous  le  laisserons  parler  un  moment  :  Dtio 
nia  opuscula  qxiœ  nullus  mortalium  adhuc  vidit , 
aut  videbit  unquam,  alterum  inscriptum  a  Ma- 
lagrida Vita  sancta;  Annœ  ,  alterum  Historia  im- 
perii  Antichrisli ,  a  Malagrida,  tit  fingunt  in 
carcere  conscripta  merum  fuisse  boni  Platelii 
commentum,  multi  non  sine  argumentis  arbi' 
trantur.  Quidenim?  Abhorrebatne  iste  Platelius 
amoribus  illius  Norberti,qui  supposititiamjulio' 
politani  episcopi  approbationem ,  nimirum  epi- 
scopi  manum  mentitus,  famosœ  orationi  funebri 
apposuit  ?  qui ,  teste  P.  Thoma  de  Poitiers,  alia 
multa  in  hoc  ipso  génère  factilavit  ?  Jdde ,  quod 
absurdissimœ  delirationes ,  perridiculœ  ineptiœ, 
fatuitas  et  stullitia ,  quibus  redundant  illa  frag- 
menta ,  quœ  ex  commemoratis  Malagridœ  suppo- 
sititiis  opusculis  excerpta  esse  dicuntur,  sans 
oient  cerebrum  hominis  aut  mente  capti,  aut  su- 
per quam  dici  possit ,  stolidi,  bardi  atque  insciti. 
Nego  igitur  ea  Malagridœ  fuisse  :  nam  cujus  Ma- 
lagridœ ea  fuisse  dicamus?  Malagridœne  mente 
capti?  at  reclamant  domini  quœsitores ,  qui  eum 
capitis  damnarunt,  et,  quam  maxima  possunt 
contentione,  nobis  persuader e  conantur,  Mala- 
gridam  mentis  compotem  ea  scripsisse  ;  qua  qui- 
dem  tanta  ,  tamque  diligenti  asscveratione  exis- 
timationi  suœ  consulere  voluerunt ,  ne  scilicet 
quisquam  suspicari  posset ,  hominem  amentcm 
ob  ea  quœ  in  amentia  ipsa  scripsisset,  ultimo 
supplicio  ab  œquissimis  judicibus  affectum  fuisse. 
An  Malagridœ  sana  mente  utentis?  at  quis  sibi 
persuadeat  tam  inepte,  tamque  stolide  scr ibère 
potuisse  jesuitam ,  qualis  erat  Malagrida,  non 
mediocriler  litteratum  ,  et  non  modo  in  severiori- 
bus  disciplinis  satis  erudilum,  verum  etiam  in 
amœnioribus  probe  versatum,  ut  argumenta 
sunt  multa,  quœ  diversis  temporibus  scripsit, 
quorum  nonnulla,  cum  in  carcerem  abreptus 
fuit,  intercepta  fucrunt ,  in  quibus  rcperta  est 
tragœdia  inscripta  :  Aman  ,  opus  ingenio  elabo- 
ratum ,  perpolitum ,  et  in  suo  génère perfectum  ? 
Cum  igitur  opéra  illa  neque  Malagridœ  mente 
capto  neque  Malagridœ  sanœ  mentis  compati 
adscribi  possint ,  restât ,  ut  insigni  scriptori  nos- 
iro  Platelio  tribuantur ;  prœsertim  quia  neque 
hominis  ingenium  ,  neque  conftngcndi  qnodlibct , 
comminiscendiqucinvetcrata  consuctudo muUum 
videtur  ab  hac  scribendi  ratione  discrepare.  Quoi 
qu'il  en  soit,  Malagrida,  d'après  la  teneur  de  ces 
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deux  écrits,  fut  jugé  hérétique,  et  livré  au  bras 
séculier,  qui  le  condamna  à  être  brûlé  vif;  ce  qui 
fut  exécuté  le  2)  septembre  176J.  «  L'excès  du  ri- 
»  dicule,  dit  Voltaire,  et  de  l'absurdité,  fut  joint 
j>  h  l'excès  d'horreur.  Malagrida  ne  fut  mis  en  ju- 
))  gement  que  comme  un  prophète,  et  ne  fut  brûlé 
»  que  pour  avoir  été  fou ,  et  non  pas  pour  avoir  été 
3)  parricide.  »  Siècle  de  Louis Xf^,  chap.  33.  L'au- 
teur du  Testament  politique  du  maréchal  de  Belle- 
Isle ,  imprimé  en  1 762 ,  p.  96 ,  s'exprime  de  la  sorte 
sur  cet  événement  :  «  Je  ne  parle  point  ici  d'une 
)>  société  de  religieux  que  le  ministère  de  Lisbonne  a 
»  voulu  associer  à  ce  régicide ,  mais  j'ose  dire  qu'il 
»  est  aussi  facile  de  prouver  que  les  jésuites  n'ont 
»  point  trempé  dans  cette  conjuration  ,  que  de  dé- 
»  montrer  les  ressorts  de  l'accusation. . .  J'ai  d'excel- 

»  lents  Mémoires  qui  éclaircissent  cette  affaire 

3)  Malheur  aux  rois  qui,  dans  des  cas  aussi  graves, 
»  négligent  de  voir  tout  par  eux-mêmes.  »  Le  phi- 
losophe Maupertuis ,  dans  une  réponse  à  une  lettre 
de  M.  de  la  Condamine,  datée  de  Mantoue,  le  27 
mars  1759,  où  celui-ci  avait  fait  l'apologie  des  jé- 
suites ,  relativement  à  cette  affaire ,  dit  :  «  Je  vous 
»  remercie  de  la  relation  que  vous  m'avez  envoyée 
3)  de  la  conjuration  de  Portugal.  Pour  ce  qui  con- 
y>  cerne  les  jésuites,  je  pense  en  tout  comme  vous 
y>  pensez  vous-même.  Il  faut  qu'ils  soient  bien  inno- 
}>  cents ,  s'ils  peuvent  échapper  au  supplice  ;  mais  je 
3)  ne  saurais  les  croire  coupables,  quand  même 
■»  j'apprendrais  qu'on  lésa  fait  brûler  vifs.  »  La  reine 
aj'ant  déclaré  innocentes  toutes  les  personnes  im- 
pliquées dans  la  prétendue  conspiration ,  par  un 
décret  solennel  du  7  avril  178 1 ,  il  ne  doit  pas  rester 
plus  de  doute  à  l'égard  du  P.  Malagrida  qu'à  l'é- 
gard des  autres.  (Toy.  Aveiro,  Michel  dell'An- 
KUCiATA,  PoMBAL,  Tavoua.  )  L'abbé  de  Long- 
Champ  a  publié  sous  le  titre  de  Malagrida  une 
tragédie  en  3  actes,  Lisbonne,  1763,  in-i2, 

MALARTIC  (Anne-Joseph-Hippolyte,  comte 
de  ) ,  lieutenant  général  ,  né  à  JMontauban  en 
1730 ,  mort  à  l'Ile  de  France  en  1800  ,  fut  nommé 
par  Louis  XVI  colonel  du  régiment  de  Verman- 
dois  ,  puis  commandant  en  chef  de  la  Guade- 
loupe. Derctour  dans  sa  patrie,  il  fut  fait  maréchal- 
de-camp  et  servit  en  France  jusqu'en  1792.  Gou- 
verneur des  établissements  français  à  l'est  du  Cap 
de  Bonne-Espérance ,  les  îles  de  France  et  de  Bour- 
bon furent  préservées  par  ses  soins  des  horreurs  de 
la  révolution,  en  même  temps  qu'il  les  protégeait 
contre  le.s  attaques  de  l'Angleterre.  Cependant  l'état 
même  d'indépendance  où  Malarlic  s'était  placé  fut 
considéré  par  le  Directoire  comme  une  révolte , 
et,  au  mois  de  juillet  1796  ,  des  commissaires  furent 
envoyés  pour  destituer  le  gouverneur  et  faire  pro- 
clamer les  lois  révolutionnaires.  A  peine  arrivés, 
jIs  n'eurent  que  le  temps  de  se  rembarquer,  afin 
d'échapper  au  ressentiment  populaire.  C'est  ainsi 
que  -Malartic  mérita,  sous  plus  d'un  rapport,  l'in- 
scription flatteuse  que  les  habitants  de  l'Ile-de-France 
mirent  sur  son  tombeau  dans  le  Champ-de-Mars  : 
yiu  sauveur  de  la  colonie. 

MALAVAL  r  François) ,  né  à  Marseille  en  1627  , 
perdit  la  vue  dès  l'âge  de  9  mois.  Cet  accident  n'em- 
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pécha  pas  qu'il  n'apprît  le  latin ,  et  qu'il  ne  se  rendît 
habile  par  les  lectures  qu'on  lui  faisait  ;  il  s'attacha 
surtout  aux  auteurs  mystiques,  et  ne  sut  pas  assez 
distinguer  ceux  qui  méritaient  sa  confiance  d'avec 
ceux  dont  il  devait  se  défier.  La  perte  de  la  vue  lui 
facilitait  le  recueillement  qu'exigent  les  écrivains 
remplis  des  idées  du  quiétiste  Molinos,  Il  les  pu- 
blia en  France,  mais  avec  quelques  adoucissements 
dans  sa  Pratique  facile  pour  élever  l'âme  à  la 
contemplation  :  livre  qui  fut  censuré  à  Rome  dans 
le  temps  de  l'affaire  du  quiétisme.  L'auteur  n'avait 
erré  que  par  surprise  ;  il  se  rétracta ,  et  se  déclara 
ouvertement  contre  les  erreurs  de  Molinos.  Cette 
docilité  peut  faire  croire  que ,  comme  d'autres  mys- 
tiques de  bonne  foi ,  mais  peu  accoutumés  au  lan- 
gage d'une  théologie  exacte,  il  s'était  moins  égaré 
quant  au  fond  des  choses,  que  quant  aux  expres- 
sions. Elles  sont  difficilement  justes  dans  des  ma- 
tières qui  embrassent  les  voies  intérieures  et  quel- 
quefois extraordinaires  paroùDieuconduitlesâmes, 
et  dont  le  secret  n'est  pas  susceptible  d'une  explica- 
tion générale  et  précise.  (  Voy.  Rusbroch  ,  Tau- 
LÈRE ,  Fénélon  ,  Jear  DE  LA  Croix  ,  etc.  )  La  piété 
de  Malaval  lui  mérita  un  commerce  de  lettres  avec 
plusieurs  personnes  distinguées,  entre  autres  avec 
le  cardinal  Bona,  qui  lui  obtint  une  dispense  pour 
recevoir  ;la  cléricature ,  quoique  aveugle.  Ce  pieux 
ecclésiastique  mourut  à  Marseille  en  1719.  On  a  de 
lui  :  des  Poésies  spirituelles^  Amsterdam,  1714, 
in-8.  Elles  font  plus  de  plaisir  aux  personnes  pieuses 
qu'aux  gens  de  goût  ;  des  Fies  des  Saints,  entre 
autres  celle  de  saint  Philippe  Beniti  ou  Benizzi , 
cinquième  général  desservîtes;  Discours  contre 
la  superstition  populaire  des  jours  heureux  et 
malheureux,  inséré  dans  le  Mercure  du  mois  de 
juin  1688  ;  plusieurs  ouvrages  manuscrits ,  dont  on 
trouvera  la  liste  dans  le  Dictionnaire  de  Moréri, 
édit.  de  1759. 

MALAVAL  (Jean),  chirurgien ,  né  t  Lézan  , 
diocèse  de  Nîmes,  en  1669,  mort  en  1758,  vint  de 
bonne  heure  à  Paris.  Il  contracta  une  liaison  étroite 
avec  Hecquet,  qui  lui  fit  abjurer  la  religion  pro- 
testante ,  dans  laquelle  il  était  né.  Malaval  s'adonna 
particulièrement  à  ce  qu'on  appelle  Xa petite  chirur- 
gie, à  la  saignée,  à  l'application  des  cautères  ,  des 
ventouses,  etc.,  et  il  excella  dans  cette  partie.  Les 
Mémoires  de  l'académie  royale  de  chirurgie  ren- 
ferment plusieurs  observations  de  cet  habile  homme. 

MALCOLM  IV  ,  petit-fils  de  David ,  roi  d'E- 
cosse ,  monta  sur  le  trône  l'an  1 1 53.  Ce  prince  aima 
la  paix  ,  fonda  des  églises  et  des  monastères ,  et  se 
rendit  recommandable  par  sa  pureté ,  sa  douceur  et 
sa  piété.  Il  mourut  en  1165,  à  l'âge  de  ib  ans. 
Guillaume  son  frère  lui  succéda.  On  trouve  le  dé- 
tail de  ses  vertus  dans  V Histoire  d' Angleterre ,  par 
Guillaume  de  Newbridge  ou  Lille,  liv.  1 ,  c.  25; 
liv.  2,  c.  18. 

MALDONADO  (Diego  de  Coria ),  carme  espa- 
gnol du  xvii«  siècle  ,  connu  par  deux  ouvrages  sin- 
guliers à  cause  des  prétentions  ridicules  qu'il  y  a 
fait  valoir.  L'un  est  un  Traité  du  tiers  ordre  des 
carmes  ,  en  espagnol.  Il  y  assure  que  les  frères  qui 
le  composent  descendent  immédiatement  du  pro- 
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phèle  Elie  :  il  compte  parmi  les  grands  hommes  qui 
en  font  profession,  le  prophète  Abdias;  et  parmi 
les  femmes  illustres ,  la  bisaïeule  du  Sauveur  du 
monde  ,  qu'il  appelle  sainte  Eracrintienne.  L'autre 
ouvrage  que  ce  bon  Père  a  composé  est  une  Chro- 
nique de  l'ordre  des  Carmes,  Cordoue,  1598, 
in-fol.,  en  espagnol.  Il  y  avance  des  propositions 
fort  singulières. 

MALDONAT  (Jean),  célèbre  jésuite,  ncàCasas- 
de-la-Reina  dans  l'Estramadure  en  1534,  lit  ses 
études  ù  Salamanque.  Il  s'y  distingua  ,  et  enseigna 
le  grec  ,  la  philosophie  et  la  théologie  avec  un  suc- 
cès peu  commun.  Il  entra  chez  les  jésuites  à  Rome 
en  1562,  et  vint  à  Paris  l'année  suivante  pour  y 
professer  la  philosophie  et  la  théologie.  Maldonat 
y  eut  un  nombre  si  prodigieux  d'écoliers,  que  son 
auditoire  était  rempli  trois  heures  avant  qu'il  com- 
mençât sa  leçon  ;  et  la  salle  étant  trop  petite,  il  était 
souvent  obligé  de  la  donner  dans  la  cour  du  collège. 
11  enseigna  ensuite  à  Poitiers.  Le  cardinal  de  Lor- 
raine, voulant  accréditer  un  établissement  qu'il 
avait  à  cœur,  l'attira  dans  l'université  qu'il  avait 
fondée  à  Pont-à-Mousson.  Leduc  de  Monlpensier 
le  décida  à  passer  par  Sedan,  où  il  entra  en  confé- 
rence avec  vingt-trois  ministres  protestants ,  qu'il 
confondit,  et  en  convertit  deux  des  plus  distingués. 
De  retour  à  Paris,  il  continua  d'enseigner  avec 
réputation  ;  mais  on  lui  suscita  des  affaires  qui  trou- 
blèrent son  repos.  Il  fut  accusé  d'avoir  fait  faire  au 
président  Montbrun  un  legs  universel  en  faveur  de 
sa  société,  et  d'enseigner  des  erreurs  sur  l'Imma- 
culée Conception.  IMaldonat  fut  mis  à  couvert  de  la 
première  affaire  par  un  arrêt  du  parlement  de  Paris; 
et  de  la  seconde,  par  une  sentence  de  Pierre  de 
Gondi ,  évèque  de  la  même  ville,  l'an  1575.  La 
Sorbonne  lui  avait  fait  cette  querelle ,  parce  qu'il 
avait  dit  que  l'Immaculée  Conception  n'était  pas 
une  doctrine  certaine  et  incontestable.  Sa  justifica- 
tion rendit  l'envie  encore  plus  ardente  à  le  persé- 
cuter; le  savant  jésuite  se  déroba  à  ses  poursuites 
en  se  retirant  à  lîourges.  Il  y  demeura  environ  18 
.  mois  ,  au  bout  desquels  le  pape  Grégoire  XIII  l'ap- 
pela à  Rome ,  pour  y  travailler  à  l'édition  de  la 
liible  grecque  des  Septante.  Maldonat  y  mourut 
queique   temps  après,  en  1583.  Ce  jésuite   était 
un  des  plus  savants  théologiens  de  sa  société ,  et 
un   des  plus  beaux  génies  de  son  siècle.  Il  savait 
le  grec  et  l'hébreu  ;  il  s'était  rendu  habile  dans  la 
littérature  sacrée  et  profane.  11  avait  bien  lu  les 
Pères  et  les  théologiens  ;  et  c'est  sans  fondement  que 
Richard  Simon  avance  «  qu'il  n'avait  pas  lu  dans  la 
»  source  ce  grand  nombre  d'écrivains  qu'il  cite,  et 
»  qu'il  a  profité  du  travail  de  ceux  qui  l'avaient 
»  précédé  ,  etc.  »  Le  même  critique  rend  d'ailleurs 
justice  à  Maldonat,  en  parlant  de  la  traduction  de 
la  Rible  :  «  On  voit  bien,  dit-il,  que  ce  jésuite  a 
»  travaillé  avec  beaucoup  d'application  à  cet  ex- 
»  collent  ouvrage.  Il  ne  laisse  passer  aucune  dilll- 
»cuUé,  qu'il   ne  l'examine  à  fond.  Lorsqu'il  se 
))  présente  plusieurs  sens  littéraux  d'un  même  pas- 
))  sage,  il  a  coutume  de  choisir  le  meilleur,  sans 
j)  avoir  trop  égard  à  l'autorité  des  anciens  commen- 
))  tatcurs,  ni  même  au  plus  grand  nombre,  ne  con- 
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»  sidérant  que  la  vérité  en  elle-même.  »  Son  style 
est  clair,  vif  et  aisé.  Reaucoup  de  facilité  à  s'énon- 
cer ,  beaucoup  de  vivacité ,  de  présence  d'esprit  et 
de  souplesse,  le  rendaient  très-redoutable  dans  la 
dispute.  Maldonat  n'était  point  servilement  attaché 
aux  opinions  des  théologiens  scolasliques  ;  il  pensait 
par  lui-même  ,  et  avait  des  sentiments  assez  libres, 
et  quelquefois  singuliers  ,  mais  toujours  orthodoxes. 
On  a  de  lui  :  Commentarii  in  quatuor  evange- 
lisias,  Mussiponti,  1596-97,  2  tom.  in-fol.,  S  à 
12  fr.;  Commentarii  in  Jeremiam,  Baruch ,  Eze- 
chielem  et  Danielem,  etc.,  Paris,  iGio,  in-4  ; 
Tournon  ,  161 1  ,  pet.  in-fol.;  Commentarii  in  prœ- 
cipuos  sacrœ  scripturœ  libros  veteris  iestamenti, 
Paris  ,  1643 ,  in-fol.,  ouvrage  peu  digne  de  Maldo- 
nat ,  au  jugement  de  tous  les  critiques  ;  Opéra  va- 
ria iheologica,  eic.,ih[d.,  iGll ,in-M.;  Dispiitatio 
de  fide ,  Maience ,  1600 ,  in-4  ;  Traité  des  anges  et 
des  démons,  Paris,  1617,  in-12.  Cet  ouvrage  cu- 
rieux et  rare  n'a  été  imprimé  qu'en  français,  et  a 
été  traduit  sur  le  latin,  qui  n'a  jamais  vu  le  jour, 
par  François  de  Laborie. 

MALERRA?sCHE(  Nicolas  ),  savant  théologien, 
philosophe  et  métaphysicien  habile,  né  à  Paris  en 
1638  d'un  secrétaire  du  roi,  entra  dans  la  congré- 
gation de  l'Oratoire  en  1660.  Il  s'adonna  d'abord, 
par  le  conseil  de  l'un  de  ses  confrères ,  qui  ne  con- 
naissait pas  la  trempe  de  son  esprit ,  à  un  genre  d'é- 
tude pour  lequel  il  n'était  pas  né.  Il  abandonna  les 
commentaires  sur  l'Ecriture  sainte  et  les  discussions 
théologiques ,  qui  avaient  servi  à  fortifier  ses  bons 
principes  ,  pour  se  livrer  tout  entier  aux  méditations 
philosophiques.  Le  Traité  de  l'homme  de  Des- 
cartes ,  qu'il  eut  occasion  de  voir  ,  fut  pour  lui  un 
trait  de  lumière.  Il  lut  ce  livre  avec  transport,  con- 
nut dès  lors  son  talent,  et  sut,  en  peu  d'années, 
autant  que  Descartes.  Ses  progrès  furent  si  rapides , 
qu'au  bout  de  dix  ans  il  avait  composé  le  livre 
de  la  Recherche  de  la  vérité.  Il  est  peu  d'ouvrages 
où  l'on  sente  plus  les  derniers  efforts  de  l'esprit  hu- 
main. Personne  ne  possédait,  à  un  plus  haut  degré 
que  lui ,  l'art  si  rare  de  mettre  des  idées  abstraites 
clans  leur  jour  ,  de  les  lier  ensemble ,  et  de  les  forti- 
fier par  cette  liaison.  Sa  diction  ,  pure  et  châtiée  ,  a 
toute  la  dignité  que  les  matières  demandent,  et 
toute  la  grâce  qu'elles  peuvent  souffrir.  Son  imagi- 
nation forte  et  brillante  y  dévoile  les  erreurs  des 
sens,  et  de  cette  imagination  qu'il  décriait  sans  cesse, 
quoique  la  sienne  fût  fort  noble  et  fort  vive.  La 
Recherche  de  la  vérité  eut  trop  de  succès  pour 
n'être  pas  critiquée.  On  attaqua  surtout  l'opinion 
qu'on  voit  tout  en  Dieu  ;  opinion  chimérique  peut- 
être,  mais  admirablement  exposée.  L'illustre  philo- 
sophe compare  l'Etre  suprême  à  un  miroir  qui  re- 
présente tous  les  objets ,  et  dans  lequel  nous  regar- 
dons continuellement.  Dans  ce  système  nos  idées 
découlent  du  sein  de  Dieu  même  ;  mais  elles  se  dé- 
naturent et  se  corrompent  dans  des  intelligences 
souillées  par  les  erreurs  et  les  crimes.  Ces  opinions 
déplurent  à  Arnauld.  Le  Traité  de  la  nature  et  de 
la  grâce  ne  contribua  pas  beaucoup  à  les  lui  faire 
goûter.  Ce  traité  ,  dans  lequel  l'auteur  propose  sur 
la  grâce  un  système  différent  de  celui  du  célèbre 
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docteur,  fut  l'origine  d'une  guerre.  (  Voy.  An- 
KACLD.  )  La  mort  de  cet  athlète  redoutable,  arrivée 
en  169'» ,  la  termina.  Tandis  que  le  P.  Malebranche 
essuyait  des  contradictions  dans  son  pays ,  sa  philo- 
sophie pénétrait  à  la  Chine.  Un  missionnaire  jésuite 
écrivit  à  ceux  de  France  ,  «  qu'ils  n'envoyassent  à 
j)  la  Chine  que  des  gens  qui  sussent  les  mathéma- 
))  tiques  et  les  ouvrages  du  P.  Malebranche.  »  L'a- 
cadémie des  Sciences  sut  aussi  lui  rendre  justice; 
elle  lui  ouvrit  ses  portes  en  i  C99.  L'illustre  oratorien 
reçut  d'autres  témoignages  d'estime.  Jacques  II , 
roi  d'Angleterre,  lui  fit  une  visite.  Il  ne  venait 
presque  point  d'étrangers  à  Paris  qui  ne  lui  ren- 
dissent le  même  hommage.  Des  princes  allemands 
firent ,  dit-on  ,  le  voyage  de  Paris  pour  le  voir.  Les 
qualités  personnelles  du  P.  Malebranche  aidaient  à 
faire  goûter  sa  philosophie.  Cethommed'un  si  grand 
génie  était ,  dans  la  vie  ordinaire ,  modeste ,  simple , 
enjoué,  complaisant.  Ses  récréations  étaient  des  di- 
vertissements d'enfant.  Cette  simplicité,  qui  relève 
dans  les  grands  hommes  tout  ce  qu'ils  ont  de  rare , 
était  parfaite  en  lui.  Dans  la  conversation  il  avait 
autant  de  soin  de  se  dépouiller  de  sa  supériorité 
qui  lui  appartenait ,  que  les  petils  esprits  en  ont 
de  prendre  celle  qui  ne  leur  appartient  pas.  Quoique 
d'une  santé  toujours  très-faible ,  il  parvint  à  une 
longue  vie ,  parce  qu'il  sut  se  la  conserver  par  le 
régime.  Son  corps  était  devenu  transparent  à  cause 
de  sa  maigreur;  on  voyait ,  pour  ainsi  dire,  avec 
une  bougie  ,  à  travers  ce  squelette.  Sa  vieillesse  fut 
une  longue  mort ,  dont  le  dernier  instant  arriva  en 
1715.  Le  P.  Malebranche,  plus  occupé  d'éclairer 
son  esprit  que  de  charger  sa  mémoire ,  retrancha 
de  bonne  heure  de  ses  lectures  celles  qui  n'étaient 
que  de  pure  érudition.  Un  insecte  le  touchait  plus 
que  toute  l'histoire  grecque  et  romaine.  Il  méprisait 
aussi,  et  peut-être  avec  plus  de  raison  ,  cette  espèce 
de  philosophie  qui  ne  consiste  qu'à  apprendre  les 
sentiments  des  différents  philosophes.  On  peut  savoir 
l'histoire  des  pensées  des  hommes ,  sans  savoir  pen- 
ser ;  et  ces  pensées  contradictoires ,  inconstantes , 
sans  sanction  et  sans  garantie  ,  n'apprennent  rien 
qu'il  ne  soit  utile  d'oublier.  Mais  les  événements, 
les  faits  historiques  sont  des  leçons  qui  éclairent 
l'esprit,  dirigent  la  conduite  ,  ouvrent  en  quelque 
sorte  l'abîme  du  cœur  humain  aux  yeux  du  philo- 
sophe, et  exaltent  son  âme  par  le  grand  spectacle 
des  malheurs  et  la  chute  de  toutes  les  nations.  Le 
P.  Malebranciie  eut  de  son  temps  des  disciples  qui 
étaient  tout  à  la  fois  ses  amis ,  car  on  ne  pouvait  être 
l'un  sans  l'autre.  Il  y  eut  des  malebranchistes  ;  mais 
il  y  en  a  beaucoup  moins  aujourd'hui  qu'autrefois. 
On  ne  sera  pas  surpris  de  celte  diminution  ,  en  ob- 
servant, comme  l'a  dit  un  critique  judicieux,  qu'un 
système  ne  peut  avoir  beaucoup  de  sectateurs,  quand 
pour  le  goûter  il  faut  ne  pas  être  seulement  homme 
de  bien ,  mais  pieux.  Le  P.  Malebranche  est  plus  lu 
à  présent  comme  écrivain  que  comme  philosophe. 
Ses  systèmes  sont  presque  généralement  regardés 
comme  des  illusions  sublimes.  Son  principal  mérite  , 
du  moins  celui  qui  le  soutiendra  le  plus  longtemps, 
n'est  pas  d'avoir  eu  des  idées  neuves  ,  mais  de  les 
îivoir  exposées  d'une  manière  brillante,  et,  pour 
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ainsi  dire,  avec  tout  le  feu  d'un  poète,  quoique 

l'auteur  n'aimât  pas  les  vers.  11  riait  de  bon  cœur  de 

la  contrainte  que  les  poètes  s'imposent  :  contrainte 

qui  est  plus  souvent  une  occasion  de  fautes  que  de 

beauté.  «  Je  n'ai  fait  que  deux  vers  en  ma  vie ,  di- 

»  sait-il  quelquefois  ;  les  voici  : 

a  II  Tait  en  ce  beau  jour,  le  plus  beau  temps  du  monde, 
»  Pour  aller  à  cheval  sur  la  terre  et  sur  l'onde. 

»  Mais,  lui  disait-on ,  on  ne  va  point  à  cheval  sur 
»  l'onde.  —  J'en  conviens,  répondait-il  ;  mais  pas- 
»  sez-le  moi  en  faveur  de  la  rime  ;  vous  en  passez 
»  bien  d'autres  tous  les  jours  à  de  meilleurs  poètes 
»  que  moi.  »  On  a  contesté  la  vérité  de  cette  anec- 
dote ;  «  mais  elle  est  aussi  vraie ,  dit  l'abbé  Trublet , 
»  que  finement  plaisante.  »  Ces  deux  vers  ont  été 
mis  en  musique ,  et  se  trouvent  dans  l'opéra  du 
Dilettante  d'Avignon.  Les  principaux  fruits  de  sa 
plume ,  non  moins  vive  et  noble  que  brillante  et 
lumineuse  ,  sont  :  la  Recherche  de  la  vérité,  Paris , 
1712  ,  2  tom.  in-4  ,  ou  4  vol.  in-12  ,  6  à  9  fr.,  gr. 
pap.,  20  fr.;  ib.,  1721  ,  1735 ou  1762;  Lyon,  1829, 
4  vol.  in-12  ;  Conversations  c AreïiennM,  Rotterd., 
1635, ou  Rouen,  1695,  in-12.  L'auteur  y  expose  la 
manière  dont  il  accordait  la  religion  avec  son  sys- 
tème de  philosophie.  «  Le  dialogue ,  dit  Fontenelle  , 
»  y  est  bien  entendu,  et  les  caractères  finement  ob- 
»  serves  ;  mais  l'ouvrage  parut  si  obscur  aux  cen- 
«  seurs,  que  la  plupart  refusèrent  leur  approbation.  » 
Mézerai  l'approuva  enfin  comme  un  livre  de  géo- 
métrie. Traité  de  la  n  ature  et  de  la  grâce,  A  msterd . , 
Elzévier ,  1680,  in-12,  avec  plusieurs  Lettres  et 
autres  écrits  pour  le  défendre  contre  Arnauld.  Le 
P.  Malebranche  y  soupçonne  de  mauvaise  foi  son  ad- 
versaire ;  mais  il  est  peut-être  plus  naturel  de  croire 
que  l'ardeur  du  théologien  fit  tort  à  ses  lumières,  et 
l'empêcha  de  comprendre  le  philosophe.  Arnauld 
avait  cru  voir  dans  l'étendue  intelligible  de  Male- 
branche une  étendue  réelle ,  et  par  conséquent  maté- 
rielle suivant  Descartes,  et  en  tirait  desconséquences 
qui  étaient  bien  loin  des  principes  de  l'auteur.  Un 
des  grands  sujets  de  leur  dispute  fut  cette  proposition 
métaphysique  et  exactement  vraie  :  Le  plaisir  rend 
heureux.  Arnauld  ne  l'entendit  pas ,  et  prétendit  y 
trouver  cette  proposition  morale  et  fausse  :  Les 
plaisirs  rendent  heureux;  confondant  gaudium 
avec  voluptates ,  ce  qui  paraissait  impardonnable  à 
un  vieux  théologien,  qui  sans  doute  avait  lu  dans  les 
Epîtres  de  saint  Paul  :  Superabundo  gaudio  in 
omni  tribulatione  nostra.  Arnauld  connaissait 
d'ailleurs  la  vertu  et  la  religieuse  philosophie  de 
Malebranche ,  et  ne  devait  pas  aisément  s'imaginer 
de  trouver  dans  ses  écrits  le  système  d'Epicure  ; 
Méditations  chrétiennes  et  métaphysiques ,  Lyon, 
1699  ou  1707  ,  2  vol.  in-12.  C'est  un  dialogue  entre 
le  Verbe  et  lui ,  et  le  style  a  une  noblesse  digne  d'un 
tel  interlocuteur.  L'auleur  a  su  y  répandre  un  cer- 
tain sombre  auguste  et  majestueux ,  propre  à  tenir 
les  sens  et  l'imagination  dans  le  silence ,  et  la  raison 
dans  l'attention  et  le  respect;  Entretiens  sur  la 
métaphysique  et  la  religion ,  Paris ,  1696  ou  I7I 1 , 
2  vol.  in-12.  Il  n'y  a  rien  dans  ce  livre  qu'il  n'eût 
déjà  dit  en  partie  dans  ses  autres  ouvrages;  mais  il 
présente  les  mêmes  vérités  sous  un  nouveau  jour, 
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Le  vrai  a  besoin  de  prendre  diverses  formes  suivant 
la  différence  des  esprits  ;  Traité  de  Vamour  de  Dieu, 
Lyon,  1697,  2  vol.  in-12.  Cet  ouvrage  renferme 
tout  ce  que  l'auteur  pouvait  dire  d'instructif  sur  ce 
sujet  ;  mais  il  ne  produira  jamais  ces  mouvements 
tendres  et  affectueux  qu'on  éprouve  en  lisant  d'au- 
tres traités  sur  la  même  matière  ;  Entretiens  entre 
un  chrétien  et  un  philosophe  chinois  sur  la  na- 
ture de  Dieu,  Paris,  1708,  in-12;  une  Réfutation 
dulivre  de  Boursier,  intitulé  :  Action  de  Dieu  stir  les 
créatures,  in-i2.  Dans  ce  livre,  Boursier  avait  dé- 
truit la  liberté  de  l'homme.  Malebranche  la  rétablit , 
quoiqu'il  y  ait  peu  d'hommes  qui ,  dans  leurs  ou- 
vrages ,  aient  plus  employé  que  lui  l'action  de  Dieu. 
Il  la  fait  entrer  dans  toutes  les  parties  de  sa  philoso- 
phie. Ses  adversaires  le  lui  ont  reproché  plus  d'une 
fois ,  et  c'est  la  vraie  cause  peut-être  pour  quoi  dans 
le  temps  actuel  sa  philosophie  est  si  peu  goûtée  : 
«  Mais  ceux ,  dit  un  critique  impartial,  qui  regardent 
»  l'action  immédiate  du  Créateur  comme  un  agent 
»  qui  intervient  dans  un  grand  nombre  de  choses, 
H  surtout  de  celles  que  l'ombre  du  mystère  couvre 
j)  depuis  cinq  mille  ans  aux  yeux  et  aux  spéculations 
»  des  plus  habiles  physiciens  et  des  plus  profonds  mé- 
))  taphysiciens,  n'en  ont  pas  une  opinion  défavorable; 
»  plusieurs  même  sont  persuadés  qu'on  y  trouve 
»  des  solutions  et  des  explications  qu'on  chercherait 
»  en  vain  ailleurs  :  on  ne  peut  nier  qu'elles  n'aient 
»  un  rapport  sensible  avec  la  doctrine  du  grand 
«  homme  qui  a  dit  :  Non  longe  est  ab  unoquoque 
))  nostrum;  in  ipso  enim  vivimus  et  movemur  et 
nsumus.  »  Traité  de  l'âme,  in-12,  imprimé  en 
Hollande.  Nous  ne  connaissons ,  selon  lui ,  notre 
ûme  que  par  le  sentiment  intérieur  ,  par  conscience , 
et  nous  n'en  avons  point  d'idée.  «  Cela  peut  servir , 
»  dit-il  dans  la  Recherche  de  la  vérité ,  à  accorder 
«  les  différents  sentiments  de  ceux  qui  disent  qu'il 
»  n'y  a  rien  qu'on  ne  connaisse  mieux  que  l'âme,  et 
»  de  ceux  qui  assurent  qu'il  n'y  a  rien  qu'ils  con- 
)»  naissent  moins.  »  Quoi  qu'il  en  soit  de  cet  accord , 
il  est  incontestable  que  le  sentiment  intérieur  du  moi 
produit  une  connaissance  plus  intime,  plus  vive, 
pins  évidente  que  toutes  celles  qui  résultent  des 
idées;  Défense  de  l'auteur  de  la  Recherche  de  la 
vérité  ,  contre  l'accusation  de  la  Fille ,  Cologne , 
1682  ,  in-12.  Ce  Za  F?7/e  est  le  P.  le  /^a/o/s,  jésuite, 
auteur  des  Sentiments  de  Descartes,  etc.  Le  P. 
Malebranche  fait  voir  dans  cette  réponse  intéres- 
sante ,  que  s'il  était  permis  à  un  particulier  de  ren- 
dre suspecte  la  foi  des  autres  hommes ,  sur  des  con- 
séquences bien  ou  mal  tirées  de  leurs  principes  ,  il 
n'y  aurait  personne  à  l'abri  des  reproches  d'hérésie. 
L'illustre  oratorien  a  laissé  plusieurs  critiques  sans 
réponse,  entre  autrescelles  des  journalistes  de  Tré- 
voux. «  Je  ne  veux  pas  me  battre,  disait-il,  avec  des 
«  gens  qui  font  un  livre  tous  les  quinze  jours.  »  On 
a  publié  un  ouvrage  posthume  du  P.  Malebranche 
avec  ce  titre  :  Traité  de  l'infini  créé  avec  l'expli- 
cation de  la  possibilité  de  la  transsubstantiation , 
Amsterd.,  1769  ,  in-12.  Ce  livre  renferme  une  mé- 
taphysique singulière  ,  et  n'est  pas  de  Malebranche. 
On  l'a  attribué  à  Faydit. 
MALEBRANCQUE  (  Jacques } ,  savant  jésuite , 
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né  à  Saint-Omer  en  1 680 ,  mort  en  1 C53  à  Tournai , 
a  traduit  en  latin  plusieurs  livres  de  piété ,  et  a  donné 
une  Histoire  estimée  De  Morinis  et  Morinorum 
rébus,  sylvis,  paludibus ,  oppidis,  etc.,  Tornaci- 
Nerviorum,  1G39-54,  3  vol  in-4  ,  rare,  vend.  13G 
fr.  Elle  commence  à  l'an  309  avant  J.-C,  et  flnit  à 
l'an  1313.  Il  a  continué  cette  histoire  jusqu'à  l'an 
1553  ,  que  Térouenne  ,  capitale  de  ces  peuples,  fut 
détruite  par  Charles-Quint  :  événement  exprimé  par 
ce  chronographe  :  DELETI  MORINI.  On  conser- 
vait ce  manuscrit  à  Tournai,  au  noviciat  des  jé- 
juites;  on  ignore  ce  qu'il  est  devenu  depuis  la  des- 
truction de  la  société. 

MALERMI  (Nicolas  ),  Vénitien  ,  moine  camal- 
dule  du  xv  siècle ,  est  auteur  d'une  traduction  ita- 
lienne de  la  Bible  ,  sous  le  titre  de  Biblia  volgare 
istoriata,  Venetia,  1471  ,  2  vol.in-fol.,  fort  rare, 
vend.  340  fr.  L'édition  de  1477,  même  format, 
n'est  pas  commune.  C'est  mal  à  propos  que  quel- 
ques bibliographes  ont  dit  que  celle  traduction  est 
la  première  qui  ait  été  faite  de  la  Bible  en  langue 
italienne.  Elle  est  bien  la  première  qui  ait  été  im- 
primée; mais  on  en  connaît  de  plus  anciennes  en 
manuscrit  dans  quelques  bibliothèques  d'Italie.  On 
a  encore  de  lui  :  Légende  di  tutti  i  Santi ,  etc.  im- 
presse per  Nie.  Jenson,  etc.,  (  circa  1475),  in-fol., 
23  à  30  fr. 

MALESHERBES  (  Chrétien-Guillaume  de  La- 
moignon  de  ),  né  à  Paris  en  1721 ,  d'une  ancienne 
famille  de  magistrature ,  était  pelit-fils  du  célèbre 
avocat  général  Lamoignon.  Il  fut  élevé  chez  les  jé- 
suites ,  où  il  fit  des  études  lentes ,  mais  solides  :  le 
P.  Porée  fut  un  de  ses  maîtres.  L'abbé  Pucelle  lui 
enseigna  le  droit  public.  Le  jeune  Malesherbes  fut 
d'abord  nommé  substitut  du  procureur- général , 
puis  conseiller  au  parlement ,  et  enfin  président  à  la 
cour  des  aides  (  1750  ),  en  remplacement  de  son 
père,  Guillaume  de  Lamoignon  devenu  chancelier. 
Il  fut  chargé  en  même  temps  de  la  direction  de  la 
librairie,  qu'il  conserva  jusqu'en  1768.  Si,  dans  ce 
dernier  poste  ,  on  lui  a  reproché  de  laisser  publier , 
et  de  protéger  même  de  son  autorité  et  de  ses  con- 
seils les  ouvrages  les  plus  contraires  à  la  religion  et 
à  l'aulorilé  royale,  on  doit  dire  aussi  que,  comme 
président  d'une  cour  souveraine,  il  fit  tout  ce  que 
l'on  pouvait  attendre  de  son  dévouement  au  bonheur 
du  peuple.  Il  parvint  à  soustraire  un  grand  nombre 
de  victimes  aux  poursuites  des  financiers  ,  et  s'op- 
posa ,  avec  une  énergie  toujours  croissante ,  à  l'éta- 
blissement de  nouveaux  impôts  et  de  tribunaux 
d'exception.  La  cour  des  aides  n'ayant  pas  été  com- 
prise dans  la  suppression  des  parlements  en  1771  , 
Malesherbes ,  jaloux  des  prérogatives  parlemen- 
taires,  composa  ses  célèbres  remontrances  du  18 
février  1771 ,  dans  lesquelles  on  trouve  quelques- 
uns  des  principes  que  proclamèrent  plus  lard  les 
destructeurs  de  la  monarciiie  ;  il  finissait  par  de- 
mander la  convocation  des  étals  généraux.  Il  fut 
exilé,  et  la  cour  des  aides  dissoute.  La  mort  de 
Louis  XV  ramena  les  anciens  parlements;  et  après 
quatre  ans  d'exil  Malesherbes  reprit  sa  présidence. 
Toujours  attaché  ù  son  système  de  réforme,  il  pré- 
scnla  aussi  des  remonlranccs  au  nouveau  monarque, 
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mit  quelque  temps  après  sous  ses  yeux  un  tableau 
efl'rayant  de  l'état  du  royaume ,  qui  réellement  n'a- 
vait jamais  été  plus  prospère  ,  et ,  à  l'occasion  d'un 
faible  déficit ,  lui  déclara  positivement  que  le  moyen 
le  plus  sûr,  le  plus  naturel ,  le  plus  conforme  à  la 
constitution,  était  d'entendre  la  nation  elle-même. 
Le  pouvoir  de  Louis  XVI  s'affaiblissait  graduelle- 
ment, et  déjà  il  n'était  plus  maître  du  choix  de  ses 
ministres.  ïurgot  et  Malesherbes  lui  furent  indiqués 
par  la  clameur  publique.  Ce  dernier  résista  d'a- 
bord; mais,  sur  un  ordre  positif,  il  se  chargea  du 
département  de  Paris  et  de  la  maison  du  roi , 
auquel  la  police  était  attachée.  Toujours  occupé  de 
tempérer  les  rigueurs  du  pouvoir  et  peut-être  d'en 
affaiblir  les  ressorts,  il  s'empressa  de  faire  sortir 
indistinctement  de  prison  une  multitude  de  dé- 
tenus. Cette  mesure  infecta  la  société  d'un  grand 
nombre  de  mauvais  sujets  qui  ne  pouvaient  exister 
ailleurs.  Malesherbes  demanda  aussi  avec  instance 
la  suppression  des  lettres  de  cachet.  Le  premier  mi- 
nistère de  Malesherbes  ne  dura  que  neuf  mois  ;  il 
donna  sa  démission  le  1 2  mai  1 77G ,  lors  du  renvoi 
de  Turgot.  Rendu  à  l'indépendance ,  il  résolut  de 
voyager  ,  et  ce  fut  sous  le  nom  de  Guillaume  ,  qu'il 
parcourut  la  France  ,  la  Suisse  et  la  Hollande ,  ob- 
servant la  nature,  les  mœurs  et  l'esprit  des  peuples. 
Les  lettres  et  les  sciences  vinrent  à  son  retour  char- 
mer sa  retraite  :  déjà  il  était  devenu  membre  de  l'a- 
cadémie des  Sciences  en  1750,  et  en  1769  de  celle 
des  Inscriptions  ;  en  1 776  il  avait  été  reçu  à  l'acadé- 
mie française.  C'est  pendant  son  éloignement  des 
affaires  publiques ,  qu'il  composa  plusieurs  ouvrages 
de  morale  et  de  politique  ,  dont  nous  parlerons  plus 
tard.  Louis  XVI  appela  de  nouveau  Malesherbes  au 
ministère  en  1787.  Comme  on  n'avait  voulu  que  se 
couvrir  de  la  popularité  de  son  nom ,  on  ne  lui  con- 
fia aucun  pouvoir ,  et  ses  avis  furent  à  peine  écoutés. 
Il  demanda  sa  retraite,  et  l'obtint  peu  de  temps 
avant  la  convocation  des  étals  généraux.  Dans  la  so- 
litude oij  il  s'était  retiré,  il  ne  tarda  pas  à  apprendre 
par  quel  malheureux  enchaînement  d'événements 
sinistres  le  trône  de  Louis  XVI  avait  été  précipité 
dans  l'abîme  :  la  chute  du  trône  amena  le  procès  du 
roi  :  aussitôt  il  se  voua  à  sa  défense.  Croyant  ne 
remplir  que  le  plus  ordinaire  de  ses  devoirs ,  il  écri- 
vit au  président  de  la  Convention  la  lettre  suivante 
que  nous  donnons  en  entier  :  «  Malesherbes,  le  il 
»  décembre  1792.  Citoyen  président,  j'ignore  si 
»  la  Convention  donnera  à  Louis  XVI  un  conseil 
»  pour  le  défendre ,  et  si  elle  lui  en  laissera  le  choix  ; 
»  dans  ce  dernier  cas,  je  désire  que  Louis  XVI  sache 
3)  que,  s'il  me  choisit  pour  celte  fonction,  je  suis 
»  prêt  à  m'y  dévouer.  Je  ne  vous  demande  pas  de 
»  faire  part  à  la  Convention  de  mon  offre  ;  car  je 
)>  suis  bien  éloigné  de  me  croire  un  personnage  assez 
»  important  pour  qu'elle  s'occupe  de  moi  ;  mais  j'ai 
}>  été  appelé  deux  fois  au  conseil  de  celui  qui  fut 
)>  mon  maître  ,  dans  le  temps  que  cette  fonction 
»  était  ambitionnée  par  tout  le  monde  ;  je  lui  dois  ce 
i>  service  lorsque  c'est  une  fonction  que  bien  des 
)>  gens  trouvent  dangereuse.  Si  je  connaissais  un 
»  moyen  possible  pour  lui  faire  parvenir  mes  dispo- 
)t  sillons,  je  ne  prendrais  pas  la  liberté  de  m'adresser 
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»  à  vous  ;  j'ai  pensé  que ,  dans  la  place  que  vous 
»  occupez,  vous  auriez  plus  de  moyens  que  personne 
»  pour  lui  faire  passer  cet  avis.  »  Cette  lettre  pro- 
duisit sur  le  parti  dit  de  la  Montagne  un  effet  sem- 
blable à  celui  qu'elle  eût  opéré  sur  des  hommes 
justes  et  sans  passion.  A  peine  la  lecture  en  fut-elle 
achevée,  que  les  plus  fougueux  démagogues  res- 
tèrent sans  voix  ;  ainsi  le  vœu  de  Malesherbes  fut 
exaucé  au  milieu  de  l'étonnement  et  de  l'attendris- 
sement universels.  Aussitôt  que  la  réponse  de  l'As- 
semblée lui  fut  parvenue ,  il  se  rendit  au  Temple  ; 
c'était  le  14  décembre  1792.  Quand  Louis  le  vit 
entrer  ,  il  ne  put  retenir  ses  larmes ,  et  courut  se 
jeter  dans  ses  bras.  Le  digne  vieillard  ne  pouvait 
parler  ;  il  pressait  et  baisait  les  mains  de  Louis  ;  en- 
fin lui  et  Tronchet  commencèrent  avec  ce  prince 
le  travail  de  sa  défense.  Pressés  par  le  temps  et  les 
occupations  qui  surpassaient,  non  leur  zèle,  mais 
leurs  forces ,  ils  demandèrent  à  la  Convention  de 
pouvoir  s'adjoindre  un  nouveau  défenseur  ;  l'ayant 
obtenu  ,  ils  appelèrent  Desèze.  Louis  ayant  été  tra- 
duit à  la  barre  de  la  Convention  ,  le  2G  décembre , 
ses  défenseurs  l'y  accompagnèrent  pendant  les  dé- 
bats du  procès  et  les  appels  nominaux.  Malesherbes 
assistait  presque  toujours  aux  séances ,  dans  une  tri- 
bune. A  l'instant  où  le  décret  de  mort  fut  rendu 
(  nuit  du  16  au  17  janvier  1793  ),  les  trois  défen- 
seurs parurent  à  la  barre  :  Tronchet  et  Desèze  ayant 
parlé  les  premiers ,  sur  la  faible  minorité  qui  venait 
de  prononcer  la  mort,  Malesherbes,  presque  hors 
de  lui-même,  voulut  tenter  un  dernier  effort.  Dès 
les  premiers  mots  il  se  trouble  ;  la  multitude  de  ses 
sentiments  l'oppresse;  enfin,  d'une  voix  émue,  il 
prononce  ces  mots  entrecoupés  ,  et  fidèlement  re- 
cueillis :  «  Sur  cette  question...,  comment  les  voix 
»  doivent-elles  être  comptées....  j'avais  à  vouspré- 
))  senter  des  considérations  qui  ne  me  sont  suggérées 

»  ni  par  les  circonstances,  ni  par  l'individu » 

Des  sanglots  étouffent  ses  paroles  ,  et  attestent  assez 
que  c'est  le  vieil  ami  de  l'infortuné  monarque  qui 
parle.  Il  s'efforce  encore  de  discuter  ,  mais  toutes  ses 
idées  se  confondent.  <>  J'avais  médité  plusieurs  idées 
1)  à  cet  égard,  quand  j'appartenais  au  conseil  de légis- 
»  lation  ;  j'aurais  le  malheur  de  les  perdre,  si  vous  ne 
»  me  permettiez  pas  de  vous  les  présenter  d'ici  à  de- 
»  main....  «Cette  permission  fut  refusée,  et  la  séance 
levée  au  même  instant.  En  sortant  de  la  Conven- 
tion, Malesherbes,  qui,  d'après  les  assurances  que 
venaient  de  lui  donner  quelques  députés  influents 
du  côté  droit,  n'avait  point  encore  perdu  l'espoir 
qu'un  sursis  à  l'exécution  serait  accordé  ,  se  fit  con- 
duire au  Temple.  (  Foy.  Louis  XVI  ).  Cette  entre- 
vue fut  la  dernière  qu'il  eut  avec  l'infortuné  monar- 
que ;  il  sollicita  vainement  la  permission  de  le  revoir 
le  lendemain...  Il  quitta  Paris  peu  de  jours  après  la 
mort  du  roi ,  et  retourna  dans  sa  terre  de  MaleS'- 
herbes,  accablé  de  douleur  pour  le  passé,  d'inquié- 
tude pour  l'avenir.  Il  fut  bientôt  après  frappé  dans 
l'objet  de  ses  affections  les  plus  chères  :  sa  fille ,  la 
présidente  de  Rosambo  ,  fut  arrachée  de  ses  bras, 
par  ordre  du  comité  de  sùrelé  générale,  et  traînée 
en  prison.  Il  conjura  les  tyrans  de  lui  permettre  de 
partager  les  fers  d'une  fille  chérie  j  il  l'oblint  ;  celte 
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faveur  était  du  nombre  de  celles  qu'ils  ne  refusaient 
jamais.  Dès  le  lendemain  il  fut  arrêté,  conduit  aux 
Madelonnettes,  et  renfermé  ensuite  dans  la  maison 
d'arrêt  de  Port-Royal.  Traduit  le  3  floréal  an  2  (  22 
avril  1794  )  au  tribunal  révolutionnaire,  avec  sa 
fille  et  sa  petite-fille ,  tous  trois  furent  condamnés  à 
mort,  et  un  seul  jour  dévora  trois  générations...  En 
sortant  de  la  porte  de  la  conciergerie  pour  monter 
sur  la  charrette  destinée  à  le  conduire  au  supplice  , 
Malesherbes  heurta  d'une  jambe  le  seuil  très-élevé 
de  cette  porte ,  et  pensa  tomber  :  «  Oh  !  oh  !  s'écria- 
»  t-il  en  souriant,  voilà  ce  qui  peut  s'appeler  un 
»  funeste  présage;  un  Romain,  à  ma  place,  serait 
»  rentré.  »  11  montra ,  dans  ses  derniers  moments , 
ce  courage  tranquille  ,  exempt  d'ostentation  et  d'ef- 
forts ,  qui  n'appartient  qu'à  la  plus  sublime  vertu. 
La  mémoire  de  Malesherbes  sera  éternellement  vé- 
nérée ;  les  Français  n'oublieront  jamais  que  c'est  du 
ministère  de  cet  homme  d'état  recommandable  à  la 
fois  par  l'humanité  la  plus  éclairée  et  la  plus  soute- 
nue ,  que  datent  toutes  les  améliorations  introduites 
dans  l'instruction  des  procédures  criminelles;  l'amé- 
lioration du  régime  des  prisons,  dont  on  a  cessé  de 
s'occuper  du  moment  où  il  est  sorti  de  l'administra- 
tion, et  qui,  par  un  retour  bien  tardif  pour  l'huma- 
nité, est  devenu  de  nos  jours  l'objet  des  efforts  de 
quelques  hommes  vertueux.  C'est  avec  ce  cortège  de 
bienfaits  qu'accompagnent  les  bénédictions  de  ses 
contemporains,  que  s'avance  vers  la  postérité  le 
nom  révéré  du  grand  homme  qui  défendit  le  mal- 
heur sur  le  trône ,  après  l'avoir  consolé  et  protégé 
dans  les  asiles  de  la  douleur  et  de  la  misère.  Heu- 
reux s'il  ne  se  fût  point  laissé  égarer  par  les  rêves 
d'une  philosophie  désolante,  qui  fut  la  cause  de 
toutes  ses  fautes ,  de  tous  ses  chagrins ,  et  des  mal- 
heurs delà  France.  Malesherbes  avait  cultivé  ,  avec 
succès  ,  toutes  les  sciences  ;  mais  il  aimait  surtout 
l'histoire  naturelle  et  l'agriculture.  Outre  ses  remon- 
trances imprimées  dans  les  mémoires  pour  servira 
l'histoire  du  droit  public  de  la  France,  etc., 
Bruxelles  ,  i779 ,  in-4,  et  un  grand  nombre  de  ma- 
nuscrits perdus  ou  inédits  ,  on  a  de  ce  magistrat  : 
Mémoires  sur  le  mariage  des  protestants  en  1786; 
second  Mémoire,  Londres  (Paris),  1787,  in-8  ; 
Mémoires  sur  la  librairie  et  sur  la  liberté  de  la 
presse,  ibid.,  1809,  in-8;  OEuvres  choisies  de 
Malesherbes,  1809,  in-8.  C'est  un  extrait  de  ses 
plus  célèbres  remontrances  ;  Mémoires  pour 
Louis  XFI,  1794,  in-8;  Observations  sur  les 
pins,  les  orchis ,  le  mélèze  et  les  bois  de  Sainte- 
Lucie;  Mémoires  sur  les  moyens  d'accélérer  les 
progrés  de  l'économie  rurale  en  France,  1790, 
in-8  ;  Observations  sur  l'Histoire  naturelle  de 
Buffon,  publiées  par  Abeille,  Paris,  1796,  2  vol. 
in-8 ,  G  fr.,  pap.  vél.,  12  fr.,  ou  in-4  ,  12  fr.,  et  pap. 
vél.  24  fr.  On  a  publié  une  Vie  de  Malesherbes , 
1802,  in-12.  Gaillard  publia  en  1805  son  L'ioge his- 
torique,  et  Boissy-d'Anglas  fit  paraître  en  1818  ,  2 
vol.  in-8 ,  sur  la  vie ,  les  opinions  et  les  écrits  de 
Malesherbes  ,  un  essai  qui  excita  de  vives  réclama- 
lions  de  la  part  de  la  famille  de  Malesherbes.  Du- 
bois a  donné  aussi  en  180G  une  Notice  sur  Ma- 
Uiherbes ,  qui   ne  nous  paraît  pas  être  en  tout 
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conforme  à  la  vérité.  En  1819  on  lui  a  élevé  par 
souscription  un  monument  qui  décore  la  grande 
salle  du  Palais  de  Justice,  et  sur  lequel  Louis 
XVUI  a  fait  placer  cette  inscription  qu'il  composa 
lui-même  : 

STRENVE.  SEMPER.  FIDELIS. 

REGI.  SVO. 

IN.  SOLIO.  VERITATEM. 

PR^SIDIVM.  IN.  CARCERE. 

ATTVLIT. 

En  1820,  l'académie  française  proposa  comme 
sujet  d'un  concours  poétique  le  Dévouement  de 
Malesherbes  :  le  prix  a  été  décerné  à  Gaulmier. 

MALET  (  Claude-François  de) ,  général  de  bri- 
gade ,  né  à  Dôle  en  1754 ,  servit  dans  les  mousque- 
taires jusqu'à  la  réforme  de  ce  corps.  Ayant  em- 
brassé les  principes  de  la  révolution ,  sa  valeur 
lui  valut  un  avancement  rapide.  Mais  ,  si  l'on  ap- 
préciait ses  talents  militaires ,  sous  l'empire  on  re- 
douta ses  principes  républicains.  Arrêté  par  mesure 
de  sûreté  (i808),  il  était  en  prison  depuis  quatre 
ans,  lorsqu'il  obtint  d'être  transféré  dans  une  maison 
de  santé  (1812).  Il  eut  dès  lors  plus  de  facilité  pour 
communiquer  avec  ses  amis ,  et  noua  avec  adresse 
les  fils  d'une  vaste  conjuration.  L'absence  de  Bona- 
parte était  une  circonstance  favorable  dont  il  s'em- 
pressa de  profiter.  Dans  la  nuit  du  23  au  24  octobre, 
il  s'échappe  de  la  maison  où  il  est  renfermé,  se  pré- 
sente aux  casernes,  annonce  aux  soldats  la  mort  du 
tyran  :  il  se  rend  ensuite  à  la  Force,  d'où  il  fait 
sortir  les  généraux  Guidai  et  Lahorie ,  et  court  à 
l'état-major  de  la  place  pour  s'emparer  du  général 
Hullin.  Pendant  ce  temps-là  un  bataillon  de  la 
garde  de  Paris  ,  commandé  par  un  officier  nommé 
Souiller,  occupait  l'Hôtel  de  Ville;  quelques  com- 
pagnies s'étaient  dirigées  du  côté  de  la  préfecture 
de  police.  Malet ,  arrivé  auprès  du  général  Huilin, 
lui  annonce  la  mort  de  Bonaparte  et  la  création 
d'un  gouvernement  provisoire;  comme  ce  général 
manifestait  quelque  méfiance ,  il  lui  tire  un  coup 
de  pistolet.  Arrêté  aussitôt,  et  traduit  le  lendemain 
devant  un  conseil  de  guerre  avec  les  généraux 
Guidai  et  Lahorie,  il  fut  condamné  à  être  fusillé,  et 
subit  la  mort  le  29  octobre  1812,  avec  un  courage 
héroïque.  L'abbé  Lafon,  quiavait  partagé  les  dangers 
de  cette  conjuration ,  en  publia  une  Histoire  avec 
des  détails  officiels ,  Paris,  1814 ,  in-8. 

MALE  VILLE  (  Guillaume  de),  prêtre,  né  à 
Domme,  petite  ville  du  haut  Périgord ,  en  1G99, 
s'est  fait  connaître  par  divers  ouvrages  pieux  ou 
utiles  à  la  religion  ;  voici  la  liste  de  ses  ouvrages  : 
Lettres  sur  l'administration  du  sacrement  de 
pénitence;  Devoirs  du  chrétien,  1750, 4  vol.  in-12  ; 
Prières  et  bons  propos  pour  les  prêtres,  1752, 
in-lC;  la  Religion  naturelle  et  la  révélée  établies 
sur  les  vrais  principes  de  la  philosophie  et  de  la 
divinité  des  Ecritures ,  175G  et  1758  ,  C  vol.  in-l2; 
Mémoires  sur  la  prétendue  défense  de  la  tra- 
dition orale;  Défense  des  lettres  sur  la  péni- 
tence, 1750,  in-8;  Histoire  critique  de  l'éclec- 
tisme ,  17G6 ,  2  vol.  in-12  ;  Examen  approfondi 
des  difficultés  de  l'auteur  d'Emile  contre  la  re- 
ligion catholique,  17G9,  in-12. 
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MALEVILLE  (Jacques,  marquis  de  ),  pair  de 
France,  neveu  du  précédent, né  à  Domme,  dans 
le  Périgord  ,  en  1741 ,  mort  en  1824  ,  était  avocat 
à  Bordeaux.  En  1791  il  devint  membre  du  tribunal 
de  cassation ,  et  entra  au  conseil  des  cinq-cents  en 
1795.  Il  combattit  toutes  les  mesures  contraires  à  la 
justice;  et  certes ,  il  y  avait  alors  du  courage  à 
tenir  le  langage  de  la  raison.  Sa  réélection  ayant  été 
annulée,  il  resta  sans  fonctions  jusqu'à  l'établisse- 
ment du  consulat.  A  cette  époque  ,  il  fit  de  nouveau 
partie  du  tribunal  de  cassation ,  dont  il  présida  la 
section  civile ,  et  coopéra  à  la  rédaction  du  Code. 
Jurisconsulte  judicieux  ,  il  s'opposa  au  maintien 
du  divorce  et  de  l'adoption ,  et  publia ,  à  ce  sujet , 
une  brochure  qui  fit  quelque  sensation.  Plus  tard, 
il  publia  V Analyse  de  la  discussion  du  Code  civil 
au  Conseil  d' Etat ,  1804-1805,  4  volumes  in-8. 
Cet  ouvrage  eut  deux  éditions,  et  fut  traduit  en 
allemand  par  Blonchard.  Elu  en  1806  à  la  dignité 
de  sénateur,  il  vota  pour  la  déchéance  de  Bonaparte, 
défendit  l'acte  constitutionnel  qui  avait  été  rédigé 
par  le  sénat,  et  fit  paraître  à  cette  occasion  une 
brochure  aniûnyme.  Louis  XVIII  le  nomma  pair 
dans  le  mois  de  juin  1814.  Maleville  ne  prit  aucune 
part  au  gouvernement  des  cent-jours  ,  et  reçut  en 
1817  le  titre  de  marquis.  Sans  être  ministériel,  il 
votait  souvent  en  faveur  du  ministère. 

MALEVILLE  (Pierre -Joseph  ,  marquis  de), 
pair  de  France  et  conseiller  à  la  cour  de  cassation, 
né  en  1778  à  Domme  (Dordogne),  mort  à  Paris  en 
1832  ,  s'exerça  quelque  temps  au  barreau  de  Paris, 
puis  entra  dans  la  carrière  administrative.  Il  se  fit 
connaître  de  bonne  heure  par  un  Discours  sur 
l'influence  de  la  réformation  de  Luther ,  1805, 
)n-8,  qui  obtint  une  mention  honorable  de  l'Institut. 
Sous-préfet  à  Sarlat  en  i 804  ,  il  fut  appelé  en  1 8 1 1 
à  la  cour  d'appel  de  Paris  ,  en  qualité  de  conseiller. 
Le  l»"'  avril  1 8 1 4  ,  il  publia  une  Adresse  au  sénat , 
pour  demander  le  rétablissement  des  Bourbons. 
Dans  le  mois  de  juin  1815  ,  le  département  de  la 
Dordogne  le  nomma  membre  de  la  chambre  des 
représentants  :  il  y  fut  de  l'opposition.  Après  la 
bataille  de  Waterloo ,  il  demanda  ,  dans  la  séance 
du  23  juin  ,  que  l'on  reconnût  Louis  XVIII  :  ce  qui 
le  fit  dénoncer  dans  la  séance  du  30  suivant.  Sous 
la  restauration  ,  il  devint  premier  président  des 
cours  royales  de  Metz  et  d'Amiens ,  et  conseiller  à 
la  cour  de  cassation.  En  1824,  il  entra  à  la  chambre 
des  pairs  ,  et  parut  pour  la  dernière  fois  à  la  tri- 
bune ,  le  27  mars  1832,  afin  de  faire  rejeter  le 
projet  de  loi  qui  rétablissait  le  divorce  ;  institution 
révolutionnaire  contre  laquelle  son  père  s'était 
élevé  en  1800,  et  qu'il  avait  essayé  vainement 
d'exclure  du  Code  civil.  Maleville  avait  publié  en 
181G  les  Benjamites  rétablis  en  Israël,  poème 
traduit  de  l'hébreu,  in-8  :  l'original  n'a  jamais 
existé.  La  pensée  morale  de  ce  poëme  est  que  les 
hommes  doivent  conformer  leurs  sentiments  au 
besoin  de  la  concorde.  Maleville  travaillait  depuis 
plusieurs  années  à  un  ouvrage  important  ,  qui  allait 
être  publié ,  lorsqu'il  périt  victime  du  choléra.  Cet 
ouvrage  a  pour  litre  :  Conférence  des  Mythologies, 
OU  les  Mythes  et  les  Mystères  des  différentes  na- 
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iions  païennes,  anciennes  et  modernes,  ainsi 
que  des  cabalistesjuifs  et  des  anciens  hérétiques, 
comparés  ensemble  et  ea^p/igMe'^;  il  comporterait 
8  vol.  in-8. 

MALEZIEU  (Nicolas  de  ),  né  à  Paris  en  1650  , 
d'une  famille  noble  ,  reçut  de  la  nature  des  dispo- 
sitions heureuses  pour  toutes  les  sciences.  Il  fut  un 
des  enfants  les  plus  précoces.  A  l'âge  de  quatre  ans 
et  presque  sans  maître  il  avait  appris  à  lire  et  à 
écrire  :  à  douze  ans ,  il  avait  fini  ses  cours  de  phi- 
losophie ,  et,  très-jeune  encore  ,  il  savait  le  grec,  le 
latin  ,  l'hébreu  ,  les  mathématiques ,  l'histoire  ,  les 
belles-lettres^,  et  faisait  des  vers  assez  bons  pour 
un  savant.  Le  grand  Bossuet  et  le  duc  de  Monta usier 
le  connurent ,  ils  apprécièrent  aisément  son  mérite. 
Ces  deux  grands  hommes ,  chargés  de  chercher  des 
gens  de  lettres  propres  à  être  mis  auprès  du  duc  du 
Maine ,  jetèrent  les  yeux  sur  Malezieu.  Ce  choix  eut 
l'agrément  du  roi  et  le  suffrage  du  public.  Son  élève 
se  maria  avec  la  petite-fille  du  grand  Condé.  Celte 
princesse  ,  avide  de  savoir  et  propre  à  savoir  tout, 
trouva  dans  sa  maison  le  maître  qu'il  lui  fallait.  Les 
conversations  devinrent  instructives.  On  voyait 
Malezieu  ,  un  Sophocle ,  un  Euripide  à  la  main  , 
traduire  sur-le-champ  en  français  une  de  leurs 
tragédies.  L'admiration,  l'enthousiasme  dont  il  était 
saisi,  lui  inspiraient  des  expressions  qui  appro- 
chaient de  la  mâle  et  harmonieuse  énergie  des  vers 
grecs.  En  1G9G  ,  Malezieu  fut  choisi  pour  enseigner 
les  mathématiques  au  duc  de  Bourgogne.  L'académie 
des  sciences  se  l'associa  en  1699  ,  et  deux  ans  après 
il  entra  à  l'académie  française.  C'était  l'homme  de 
toutes  les  sociétés  et  de  toutes  les  heures.  Fallait-il 
imaginer  ou  ordonner  à  Sceaux  'une  fête  ?  il  était 
lui-même  auteur  et  acteur.  Les  impromptu  cou- 
laient de  source  ;  mais  ces  fruits  de  l'imagination 
étaient  souvent  légers  comme  elle  ,  et  il  faut  avouer 
qu'il  n'a  rien  laissé  en  poésie  qui  mérite  une  atten- 
tion particulière.  Le  duc  du  Maine  le  nomma  chef 
de  ses  conseils  ,  et  chancelier  de  Dombes.  Malezieu 
mourut  en  1727.  On  a  de  lui  :  Eléments  de  géo- 
métrie du  duc  de  Bourgogne,  Trévoux ,  1 7 1 5,  in-8. 
C'est  le  recueil  des  leçons  données  pendant  quatre 
ans  à  ce  prince  ,  qui  écrivait  le  lendemain  les  leçons 
de  la  veille.  Elles  furent  assemblées  par  Boissière, 
bibliothécaire  du  duc  du  Maine.  Il  y  a  à  la  fin 
quelques  problèmes  résolus  par  la  méthode  analy- 
tique ,  que  l'on  croit  être  de  Malezieu.  On  voit  par 
plusieurs  passages  de  cet  ouvrage  combien  la  phi- 
losophie de  l'auteur  était  sage,  et  son  attachement 
à  la  religion  réfléchi  et  conséquent.  <;  Notre  raison, 
»  disait-il ,  est  réduite  à  d'étranges  extrémités.  La 
»  raison  nous  démontre  la  divisibilité  de  la  matière 
»  à  l'infini,  et  nous  trouvons  en  même  temps  qu'elle 
»  est  composée  d'indivisibles.  Humilions-nous  en- 
))  core  une  fois,  reconnaissons  qu'il  n'appartient  pas 
»  à  une  créature ,  quelque  excellente  qu'elle  puisse 
»  être  ,  de  vouloir  concilier  des  vérités  dont  le  Créa- 
»  tetir  a  voulu  lui  cacher  la  compatibilité.  Ces  dispo- 
»  sitions  nous  rendront  plus  soumis  aux  mystères, 
»  et  nous  accoutumeront  à  respecter  des  vérités  qui 
»  sont  par  leur  nature  impénétrables  à  notre  esprit, 
«  que  nous  venons  de  trouver  assez  borné ,  pour 
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»  ne  pouvoir  pas  même  concilier  des  démonstrations 
))  matliématiques.  »  Plusieurs  pièces  de  vers  ,  chan- 
sons ,  lettres ,  sonnets  ,  contes  ,  lus  dans  les  Diver- 
tissements de  Sceaux,  Trévoux,  1712  et  1715, 
in- 12  ;  on  lui  attribue  Polichinelle  demandant  une 
•place  à  V académie ,  comédie  en  un  acte,  repré- 
sentée à  plusieurs  reprises  par  les  Marionnettes  de 
Brioché ,  et  les  Amours  de  Ragonde.  Elle  se  trouve 
dans  les  Pièces  échappées  du  feu,  Plaisance,  1717, 
in- 12. 

IMALFILATRE  (  Jacques  -  Charles  -  Louis    de 
Clknciiamp  de) ,  né  à  Saint-Jean  deCaen  en  1733, 
de  parents  peu  favorisés  des  dons  de  la  fortune, 
mort  à  Paris  en  1767  ,  cultiva  les  muscs  ,  et  vécut 
presque  toujours  dans  l'indigence  qu'elles  traînent 
souvent  après  elles.  A  peine  sorti  du  collège,  Mal- 
filatre  avait  concouru  pour  le  prix  des  Palinods  de 
Rouen  et  de  Caen  ,  académies  qui  avaient  pris  ce 
nom  ,  parce  que  les  poésies  qu'on  y  admettait  de- 
vaient contenir  l'éloge  de  l'Immaculée  Conception  , 
ou  au  moins  de  la  sainte  Vierge.  INIalfilatre  obtint 
quatre  fois  le  prix  du  Palinod  de  Rouen  ;  la  répu- 
tation que  ces  essais  lui  donnèrent  le  fit  venir  à 
Paris ,  où  il  continua  de  cultiver  les  lettres.  «  Ce 
»  eune  homme,  ditLinguet,  est  mort  malheureux 
M  et  inconnu  ,  quoique  enrôlé  dans  la  milice  philo- 
»  sophique,  mais  n'ayant  ni  l'impudence  qui  se  rend 
«  l'organe  des  mensonges,  ni  la  bassesse  qui  dévore 
»  les  outrages ,  et  mène  à  l'académie  ;  n'étant  né 
»  qu'avec  de  la  modestie  et  du  talent ,  ses  maîtres 
»  l'ont  laissé  languir  et  périr  dans  l'obscurité.  Tandis 
»  qu'ils  prônaient ,  qu'ils  soudoyaient ,  qu'ils  cou- 
»  ronnaient  IcsH.,  Malfilatre  n'a  jamais  reçu  d'eux 
u  aucune  espèce  de  secours.  11  est  vrai  que  le  len- 
»  demain  de  sa  mort ,  d'A.  et  T.  lui  portèrent  cent 
»  écus  ;  et  comme  un  mort  n'a  besoin  que  de  Re- 
»  quiem,  ils  remportèrent  prudemment  la  bourse  : 
»  mais  ils  arrosèrent  le  cercueil....  d'eau  bénite.  » 
Nous  devons  rétablir  la  vérité  ;  car  ces  faits  n'y  sont 
pas  conformes.  La  conduite  imprévoyante  de  Mal- 
lilatre  l'obligea  de  contracter  de  fréquentes  et  nom- 
breuses obligations  d'argent,  et  pendant  quelque 
temps  il  se  vit  forcé  de  se  cacher  et  même  de  changer 
de  nom  pour  échapper  à  ses  créanciers.  Dans  cette 
malheureuse  situation  une  tapissière  dont  il  était 
débiteur  eut  piiié  de  lui  et  le  recueillit  dans  sa 
maison  où  il  mourut.  On  a  publié  sous  son  nom  en 
1799  une  traduction  médiocre  des  Métamorphoses 
d'Ovide,  qui  n'est  pas  de  lui.  Miger  a  fait  paraître, 
sous  le  titre  de  Génie  de  Firgile,  1810,4  vol.  in  8, 
25  fr.,  le  travail  qu'avait  fait  Malfilatre  sur  le  poêle 
latin  ;  on  y  trouve  quelques  morceaux  pleins  d'é- 
nergie et  de  verve.  Ses  OEuvres  complètes  ont  été 
publiées,  Paris,    1805  ,  in-12  ;  1812  ,  1823  ,  1825  , 
in-8,  G  fr.,  pap.  vél.,  10  fr.  Son  poème  de  Nar- 
cisse dans  Vile  de  Fénus  ,\h\à.,  17C9,  1790,  1795, 
in-8,  fig.,  3  à  4  fr.,ou  1813,  in-i8,  offre  des  détails 
heureux  ;  mais  l'invention  en  est  médiocre.  Les 
mœurs  de  l'auteur  étaient  douces  et  simples  ,  son 
caractère  timide;  et,  par  une  suite  naturelle  de  ce 
caractère,  il  fuyait  le  grand  monde  et  aimait  la  so- 
litude. On  trouve  dans  les  Recueils  palinodiques  de 
Caca  et  de  Roucq  des  Odes  de  Mallilalre ,  qui  ctin- 
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collent  de  strophes  vives  et  sublimes.  Les  Observa- 
tions critiques  par  Clément ,  et  le  Journal  de  Pa- 
lissot ,  contiennent  aussi  quelques  fragments  de 
poésies  ,  et  de  morceaux  d'imitation  des  Géorgiques 
de  Virgile  ,  qui  font  regretter  Malfilatre. 

Malherbe  (François  de  ) ,  poète  français  ,  né 
à  Caen  ,  vers  l'an  1555  ,  d'une  famille  noble  et  an- 
cienne ,  se  retira  en  Provence,  où  il  s'attacha  à  la 
maison    de  Henri  d'Angoulêrae,   fils   naturel  de 
Henri  II.  Après  avoir  servi  quelque  temps  sous  les 
ordres  de  Henri  de  Provence  ,  il  porta  les  armes 
dans  les  troupes  de  la  ligue.  Ce  n'était  pas  dans  cette 
carrière  qu'il  devait  s'illustrer.  Au  retour  de  la  paix, 
il  commença  sa  réputation  par  l'ode  sur  l'arrivée 
en  France  de   Marie  de  Médicis.  11  avait  déjà 
publié ,  en  1 587  ,  un  poëme  intitulé  les  Larmes  de 
saint  Pierre  ,  traduit  de  l'italien  de  Tansillo,  qu'il 
désavoua  plus  tard  comme  peudignedelui.  UcnrilV 
lui  demanda  des  vers  et  en  fut  tellement  content 
qu'il  lui  fit  une  pension.  Malherbe  vint  à  la  cour 
où  il  fut  \e  poète  des  princes  et  le  prince  des  poètes. 
Il  s'était  marié  en  Provence  avec  une  demoiselle  de 
la  maison  de  Coriolis.  Ses  enfants  moururent  avant 
lui.  Un  d'eux  ayant  été  tué  en  duel  par  de  Piles, 
gentilhomme  provençal,  il  voulut ,  à  l'âge  de  73  ans, 
se  battre  contre  le  meurtrier.  Ses  amis  lui  repré- 
sentèrent que  la  partie  n'était  pas  égale  entre  un 
vieillard  et  un  jeune  homme.  Il  leur  répondit  : 
«  C'est  pour  cela  que  je  veux  me  battre;  je  ne 
i)  hasarde  qu'un  denier  contre  unepistole.  »  On  vint 
à  bout  de  le  calmer,  et ,  de  l'argent  qu'il  consentit 
à  prendre  pour  ne  pas  poursuivre  de  Piles,  il  fit 
élever  un  mausolée  à  son  fils.  Malherbe  aima  beau- 
coup moins  ses  autres  parents.  Il  plaida  toute  sa  vie 
contre  eux.  Un  de  ses  amis  le  lui  ayant  reproché  : 
«  Avec  qui  donc  voulez- vous  que  je  plaide?  lui  ré- 
»  pondit  -il  ;  avec  les  Turcs  et  les  Moscovites ,  qui 
»  ne  me  disputent   rien?  »  L'humeur  le  dominait 
absolument ,  et  cette  humeur  était  brusque  et  vio- 
lente. 11  eut  plusieurs  démêlés.  Le  premier  fut  avec 
Racan ,  son  ami  et  son  élève  en  poésie.  Malherbe 
aimait  à  réciter  ses  productions  ,  et  s'en  acquittait  si 
mal ,  que  personne  ne  l'entendait.  Il  fallait  qu'il 
crachât  cinq  ou  six  fois  en  récitant  une  stance  de 
quatre  vers.  Aussi  le  cavalier  deMariui  disait-il  de 
lui  :  «  Je  n'ai  jamais  vu  d'homme  plus  humide,  ni 
»  de  poète  plus  sec.   »  Racan  ayant  osé  lui  repré- 
senter que  la  faiblesse  de  sa  voix  et  l'embarras  de  sa 
langue  rempêchaient  d'entendre  les  pièces  qu'il  lui 
lisait ,  Malherbe  le  quitta  brusquement  et  fut  plu- 
sieurs années  sans  le  voir.  Ce  poète  eut  une  autre 
dispute  avec  un  jeune  homme  de  la  plus  grande 
condition  dans  la  robe.  Cet  enfant  de  Thémis  voulait 
aussi  l'être  d'Apollon;  il  avait  fait  quelques  mau- 
vais vers,  qu'il  croyait  excellents;  il  les  montra  à 
Malherbe ,  et  en  obtint  pour  toute  réponse  cette 
dureté  cruelle  :  «  Avez-vous  eu  l'aliernaiive  de  faire 
M  ces  vers  ou  d'être  pendu  ?  A  moins  de  cela ,  vous 
))  ne  devez  pas  exposer  votre  réputation  en  produi- 
))  sant  une  pièce  si  ridicule.  »  Jamais  sa  langue  ne 
put  se  refuser  un  bon  mot.  Ayant  un  jour  dîné  chez 
l'archevêque  de  Rouen,  il  s'endormit  après  le  repas. 
Ce  prélat  le  réveille  pour  le  mener  à  uu  sermon 


286 


MAL 


qu'il  devait  prêcher  :  «  Dispensez-m'en  ,  lui  répond 
»  le  poêle  d'un  ton  brusque,  je  dormirai  bien  sans 
»  cela.  «  L'avarice  était  un  autre  défaut  dont  l'àme 
de  Malherbe  fut  souillée.  On  disait  de  lui  «  qu'il  de- 
i>  mandait  l'aumône  le  sonnet  à  la  main.  »  Son  ap- 
partement était  meublé  comme  celui  d'un  vieux 
avare.  Faute  de  chaises ,  il  ne  recevait  les  personnes 
qui  venaient  le  voir  que  les  unes  après  les  autres; 
il  criait  à  celles  qui  heurtaient  à  la  porte  :  «  At- 
»  tendez  ,  il  n'y  a  plus  de  sièges.  »  Sa  licence  était 
extrême  lorsqu'il  parlait  des  femmes.  Rien  ne  l'aflli- 
geait  plus  dans  ses  derniers  jours  que  de  n'avoir 
plus  les  talents  qui  l'avaient  fait  rechercher  par  elles 
dans  sa  jeunesse.  Il  ne  respectait  pas  plus  la  reli- 
gion que  les  femmes.  «  Les  honnêtes  gens,  disait- il 
»  ordinairement ,  n'en  ont  point  d'autre  que  celle 
»  de  leur  prince.  »  Lorsque  les  pauvres  lui  deman- 
daient l'aumône ,  en  l'assurant  qu'ils  prieraient 
Dieu  pour  lui ,  il  leur  répondait  :  «  Je  ne  vous  crois 
»  pas  en  grande  faveur  dans  le  ciel  ;  il  vaudrait 
w  mieux  que  vous  le  fussiez  à  la  cour.  »  Il  refusait 
de  se  confesser  ,  dans  sa  dernière  maladie,  par  la 
raison  qu'il  n'était  accoutumé  de  le  faire  qu'à  Pâ- 
ques. Une  heure  avant  de  mourir ,  il  reprit  sa 
garde  d'un  mot  qui  n'était  pas  bien  français.  On 
ajoute  même  que  son  confesseur  lui  représentant  le 
bonheur  de  l'autre  vie  avec  des  expressions  plates 
et  triviales,  le  moribond  l'interrompit  en  lui  di- 
sant :  «  Ne  m'en  parlez  plus ,  votre  mauvais  style 
»  m'en  dégoûterait.  »  Ce  poëte  singulier  ,  d'une  hu- 
meur caustique  ,  dure ,  lière  et  bizarre  ,  et  d'un  ca- 
ractère sinistre ,  mourut  en  1628  ,  sous  le  règne  de 
Louis  XIII ,  ayant  vécu  sous  six  rois.  Ses  OEu- 
vres  consistent  en  Odes,  Stances,  Sonnets,  Epi- 
grammes,  Chansons ,  etc.  Ce  qui  éternise  sa  mé- 
moire ,  c'est  d'avoir ,  pour  ainsi  dire ,  fait  sortir  la 
langue  française  de  son  berceau.  Semblable  à  un 
habile  maître  qui  développe  les  talents  de  son  dis- 
ciple ,  il  saisit  le  génie  de  la  langue  française  ,  et  en 
fut  en  quelque  sorte  le  créateur.  «  Son  nom ,  dit 
la  Harpe,  marqua  la  seconde  époque  de  notre 
langue.  Marot  n'avait  réussi  que  dans  la  poésie  ga- 
lante et  légère  ;  Malherbe  fut  le  premier  modèle  du 
style  noble ,  et  le  créateur  de  la  poésie  lyrique.  Il  en 
a  l'enthousiasme  ,  les  mouvements  et  les  tournures. 
Né  avec  de  l'oreille  et  du  goût,  il  connut  les  effets 
du  rhythme  ,  créa  une  foule  de  constructions  poé- 
tiques adaptées  au  génie  de  iiotre  langue.  Il  nous 
assigna  l'espèce  d'harmonie  imitative  qui  lui  con- 
vient, et  montra  comment  on  se  sert  de  l'inversion 
avec  art  et  avec  réserve.  Tout  ce  qu'il  nous  apprit, 
il  ne  le  dut  qu'à  lui-même;  et  au  bout  de  deux 
cents  ans  on  cite  encore  nombre  de  morceaux  de 
lui,  qui  sont  d'une  beauté  à  peu  près  irréprochable.  » 
Les  meilleures  éditions  de  ses  Poésies  sont  :  celle  de 
Saint  -  Marc  ,  Paris ,  1757  ,  in -8,  8  à  10  fr.,  pap. 
fort,  12  à  15fr.,pap.  deHoU.,  42  fr.  Cette  édition 
est  enrichie  de  notes  intéressantes  ,  de  pièces  cu- 
rieuses et  d'un  beau  portrait  de  l'auteur  ,  au  bas 
duquel  on  lit  ce  demi-vers  de  Boileau  : 
Enfin  Malherbe  vint... 

Ibid.,  17C4,  pet.  in-8,  C  à  9  fr.j  ibid.,  1797,  gr. 
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in-4,  pap,  vél.,  15  à  24  fr.;  ibid.,  1815  ,  in-8  ,  5  f., 
pap.  vél.,  15  fr.;  ibid.,  1822,2  vol.  in-8,  17  fr., 
pap.  vél.,  26  fr.,  gr.  raisin  vél.,  59  fr.;  cette  édition 
renferme  les  lettres  de  Malherbe;  ibid.,  1825,  2 
vol.  gr.  in-8,  pap.  vél.,  16  fr.,  pap.  jés.  vél.,  42  fr. 
Ginguené  avait  écrit  sur  Malherbe  un  commentaire 
qui  n'a  pas  été  imprimé.  Roux-Alphesan  a  publié 
des  Recherches  biographiques  sur  Malherbe,  Aix, 
1825  ,  broch.  in-8. 

MALINGRE  (Claude),  sieur  de  Saint-Lazare, né 
à  Sens  vers  i580  ,  mort  vers  l'an  1653 ,  a  travaillé 
beaucoup,  mais  avec  peu  de  succès,  sur  l'histoire 
romaine,  sur  l'histoire  de  France  et  sur  celle  de 
Paris.  C'était  un  auteur  famélique  ,  qui  publiait  le 
même  ouvrage  sous  plusieurs  titres  différents ,  et 
qui  avec  toutes  ses  ruses  parvenait  difficilement  à 
les  vendre.  Tout  ce  que  nous  avons  de  lui  est  écrit 
de  la  manière  la  plus  plate  et  la  plus  rampante.  On 
ne  peut  pas  même  profiter  de  ses  recherches  ;  car  il 
est  aussi  inexact  dans  les  faits  qu'incorrect  dans  le 
style.  Le  moins  mauvais  de  tous  ses  livres  est  son 
Traité  de  la  loi  salique,  armes,  blasons  et  devises 
des  Français  ,  etc.,  Var\s  ,  1614  ou  1618,  pet.  in-8, 
fig.,  4  à  6  fr.,  parce  qu'il  y  cite  ses  garants.  Ses 
autres  écrits  sont  :  Histoire  de  la  rébellion  excitée 
en  France  par  les  rebelles  de  la  religion  prétendue 
réformée  de  1620-28  ,  ibid.,  1622-29  ,  6  vol.  in-8  , 
31  fr.;  les  deux  premiers  volumes  ont  aussi  paru  sous 
les  titres  suivants  :  Histoire  générale  des  derniers 
troubles,  etc.;  Intrigues  et  guerres  civiles  de 
France,  etc.,  les  quatre  derniers  sont  intitulés  :  His- 
toire de  notre  temps;  Histoire  de  Louis  XII f,  ib., 
1616,  in-4  ;  les  Annales  et  les  antiquités  de  la  ville 
de  Paris ,  ib.,  2  vol.  in-fol.  Il  a  donné  de  nouvelles 
éditions  augmentées ,  des  mémoires  de  Franc,  de 
Boy  vin  ,  baron  de  Villars,  et  du  Trésor  des  histo- 
riens de  France  de  Gil.  Corrozet  :  il  a  continué 
l'Histoire  de  l'hérésie,  par  Florimond  de  Raimond, 
l'Histoire  romaine  de  Coeffeteau ,  et  l'Histoire  des 
derniers  troubles,  par  P.  Matthieu.  (On  trouvera 
le  titre  de  ses  autres  productions  dans  les  Mémoires 
de  Nicéron,  tom.  44,  et  dans  la  Bibliothèque  histo- 
rique de  la  France,  tom.  3.  ) 

MALLEMANS  :  il  y  a  eu  quatre  frères  de  ce 
nom  ,  tous  les  quatre  natifs  de  Beaune ,  d'une  an- 
cienne famille ,  et  auteurs  de  divers  ouvrages.  —  [.« 
premier,  Claude-,  entra  dans  l'Oratoire,  d'où  il 
sortit  peu  de  temps  après.  Il  fut  pendant  34  ans  pro- 
fesseur de  philosophie  au  collège  duPlessis  à  Paris, 
et  fut  un  des  plus  grands  partisans  de  celle  de  Des- 
cartes. Dans  la  suite ,  la  pauvreté  le  contraignit  de  se 
retirer  dans  la  communauté  des  prêtres  de  Saint- 
François  de  Sales ,  où  il  mourut  en  1723  ,  à  77  ans. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  le  Traité  physique 
du  monde,  nouveau  système,  1679,  in-l2;Ze 
fameux  problème  de  la  quadrature  du  cercle , 
I684,in-12;  la  Réponse  à  l'Apothéose  du  Dic- 
tionnaire de  l'académie,  etc.  Ces  ouvrages  sont  une 
preuve  de  sa  sagacité  et  de  ses  connaissances.  —  Le 
second  était  chanoine  de  Sainte-Opportune.  On  lui 
attribue  quelques  ouvrages  de  géographie.  —  Le 
ixo\s\hme,  Etienne,  mourut  à  Paris  en  1716  ,  à  plus 
de  70  ans ,  laissant  quelques  poésies.  —  Le  qua- 
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trième,  Jean,  d'abord  capitaine  de  dragons  et 
marié  ,  embrassa  ensuite  l'état  ecclésiastique ,  et 
devint  chanoine  de  Sainte-Opportune  à  Paris ,  où  il 
mourut  en  1740,  à  91  ans.  On  a  délai  un  très- 
grand  nombre  d'ouvrages.  Les  principaux  sont  : 
diverses  Dissertations  sur  des  passages  difficiles  de 
l'Ecriture  sainte;  Traduction  française  de  Vir- 
gile, en  prose,  1706,  3  vol.  in-12.  L'auteur  pré- 
tend avoir  expliqué  cent  endroits  de  ce  poëte,  dont 
toute  l'antiquité  avait  ignoré  le  vrai  sens.  Cette  tra- 
duction,  entreprise  pour  les  dames,  a  été  trouvée 
généralement  rampante  et  même  barbare;  Histoire 
de  la  Religion,  depuis  le  commencement  du 
monde  jusqu'à  l'empire  de  Jovien  ,  Paris,  1704, 
G  vol.  in-12  :  ouvrage  qui  eut  peu  de  succès  ,  parce 
qu'il  est  écrit  d'un  style  languissant  ;  Pensées  sur  le 
sens  littéral  des  dix-huit  premiers  versets  de  l'E- 
vangile de  saint  Jean,  1718,  in-12.  L'auteur  ap- 
pelle cet  ouvr«ige  l'Histoire  de  l'éternité,  et  cette 
expression  énergique  a  un  sens  très-vrai,  relative- 
ment à  l'ouvrage  commente  ;  mais  ce  commentaire 
est  plein  de  singularités  et  de  rêveries.  Malle- 
mans  était  un  savant  d'un  esprit  bizarre  et  opiniâ- 
tre ,  plein  de  lui-même ,  et  toujours  prêt  à  mépriser 
les  autres. 

MALLEOLUS  (  Félix),  né  en  1389  ,  chanoine  et 
chantre  de  Zurich  en  1428  ,  a  laissé  :  Dialogus  de 
nobilitate  etrusticitate,clc.,  in-fol.,  golh.;  Trac- 
tatus  contra  validas  mendicantes ,  Deghardos  et 
Beghinas,  etc.,  Basil.,  1497,  in-fol.,  goth.,  pleins 
de  plaisanteries  sans  finesse  et  sans  goût ,  comme 
sans  logique  et  sans  raison.  L'auteur  de  VJmi  des 
hommes  a  très-bien  prouvé  que  les  moines  men- 
diants étaient  une  grande  décharge  et  aisance  pour 
la  société  ;  et  qu'en  se  réduisant  à  vivre  d'aumônes, 
ils  élargissaient  et  enrichissaient  le  champ  aban- 
donné il  leurs  concitoyens.  Malléolus  était  un  esprit 
inquiet  et  tracassier  ,  tant  en  matière  de  religion 
qu'en  matière  civile.  Il  fut  mis  en  prison  à  Zurich  , 
comme  criminel  d'état  ;  il  avait  tout  l'esprit  des  nou- 
velles sectes ,  et  doit  être  regardé  comme  un  avant- 
coureur  de  Luther  et  de  Calvin  ,  comme  un  disciple 
de  Wiclef  et  de  Hus.  Il  mourut  en  1 467. 

MALLET  (Charles) ,  né  en  1G08  à  Montdidier, 
docteur  de  Sorbonnc  ,  archidiacre  et  grand  vicaire 
de  Rouen  ,  mourut  en  1680  ,  durant  la  chaleur  des 
disputes  où  il  était  entré  avec  Arnauld  ,  à  l'occasion 
de  la  Version  du  nouveau  Testament  de  ^lons. 
Cette  querelle  produisit  divers  écrits  de  part  et 
d'autre.  Ceux  de  ftlallet  sont  :  lixamen  de  quel- 
ques passages  de  la  Fersion  du  nouveau  Testa- 
ment,  etc.,  lGG7,in-i2.  Il  y  accuse  les  traducteurs 
d'un  grand  nombre  de  falsifications ,  et  même  d'a- 
voir une  morale  corrompue  touchant  la  chasteté  ; 
Traité  de  la  lecture  de  l'Ecriture  sainte  ,  Rouen  , 
1069  ,  in-12.  L'auteur  prétend  qu'elle  ne  doit  point 
être  donnée  au  peuple  en  langue  vulgaire.  Il  est 
certain  que  cet  usage  peut  avoir  des  inconvénients. 
Si  la  lecture  des  livres  sacrés ,  et  particulièrement 
celle  du  nouveau  Testament  est  en  général  très- 
avantageuse  ,  il  y  a  aussi  beaucoup  de  passages  dont 
les  ignorants  ou  les  esprits  mal  disposés  peuvent 
abuser,  puisque  dès  le  temps  de  saint  Pierre,  les 
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hommes  faibles  et  peu  instruits ,  comme  dit  cet 
apôtre,  trouvaient  dans  les  Epîtres  de  saint  Paul 
de  quoi  s'égarer.  Il  faut  donc  en  cela ,  comme  dans 
les  meilleures  choses,  delà  circonspection,  des  mo- 
difications et  des  exceptions  raisonnables ,  qu'on 
doit  abandonner  au  jugement  des  pasteurs  des 
âmes.  (  V.  Algasie  ,  Auundel  ,  Eustochium,  Mar- 
celle ,  Prodicus.  )  Réponse  aux  principales  rai- 
sons qui  servent  de  fondement  à  la  nouvelle  Dé- 
fense du  nouveau  Testament  de  Mons  :  ouvrage 
posthume,  Rouen,  1682  ,  in-8.  Arnauld  répondit 
à  ces  écrits  d'une  manière  qui  ne  fit  pas  plus 
d'honneur  à  sa  modération  qu'à  sa  théologie  et  à  sa 
logique. 

MALLET  (Alain  Manesson),  né  à  Paris  vers 
1630  ,  et  mort  vers  1706  ,  fut  ingénieur  des  camps 
et  armées  du  roi  de  Portugal ,  et  ensuite  maître  de 
mathématiques  des  pages  de  Louis  XIV.  Il  était 
habile  dans  sa  profession  et  bon  mathématicien.  Il  a 
fait  quelques  ouvrages  :  Les  Travaux  de  Mars , 
ou  VJrt  de  la  guerre,  Paris,  1071  ou  1685,  3  vol. 
in-8,  avec  une  figure  à  chaque  page,  dont  quel- 
ques-unes offrent  des  plans  intéressants  ;  Descrip- 
tion de  l'univers,  ibid.,  1683,  5  vol.  in-8,  fig. 
Ce  livre  est  plus  recherché  pour  les  figures  que  pour 
l'exactitude.  Comme  l'auteur  avait  beaucoup  voyagé 
et  avait  levé  lui-même  les  plans  qu'il  a  fait  graver 
dans  son  livre ,  les  curieux  ne  sont  pas  fâchés  de 
l'avoir  dans  leur  bibliothèque  ;  la  Géométrie  pra- 
tique,Md.,  1702,4  vol.  in-8,  avec  100  pi.;  elle 
était  assez  bonne  pour  le  temps. 

MALLET(Edme),néà  Melun  en  1713  ,  occupa 
une  cure  auprès  de  sa  ville  natale  jusqu'en  1751  , 
qu'il  vint  à  Paris  pour  y  être  professeur  de  théologie 
dans  le  collège  de  Navarre.  11  était  docteur  agrégé 
de  celte  maison.  L'ancien  évêque  de  Mirepoix  , 
Royer  ,  d'abord  prévenu  contre  lui ,  ensuite  mieux 
instruit ,  récompensa  d'un  canonicat  à  Verdun  sa 
doctrine  et  ses  mœurs.  On  l'avait  accuse  de  jansé- 
nisme auprès  de  ce  prélat,  tandis  que  la  Gazette 
ecclésiastique  l'accusait  d'impiété.  L'abbé  Mallet  ne 
méritait  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  imputations.  Il 
mourut  à  Paris  en  1755.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Principes  pour  la  lecture  des  poètes,  1745, 
2  vol.  in-12;  Essai  sxir  l'étude  des  belles-lettres  , 
1747  ,  in-12  ;  Essai  sur  les  bienséances  oratoires, 
1753  ,  in-12;  Principes  pour  la  lecture  des  ora- 
teurs ,  1753,  3  vol.  in-12;  Histoire  des  guerres 
civiles  de  France  sous  les  régnes  de  François  II , 
Charles  IX,  Henri  III  et  Henri  IV,  traduite  de 
l'italien  d'Avila,  1757,  3  vol.  in-4,  10  à  12  fr. 
L'abbé  Mallet  se  borne,  dans  ses  ouvrages  sur  les 
poètes,  sur  les  orateurs  et  sur  les  belles-lettres,  à 
exposer  d'une  manière  précise  les  préceptes  des 
grands  maîtres ,  et  à  les  appuyer  par  des  exemples 
choisis ,  tirés  des  auteurs  anciens  et  modernes.  Les 
leçons  de  la  morale  chrétienne  sont  très-bien  fon- 
dues avec  les  règles  de  la  littérature;  attention  très- 
importante  et  du  plus  grand  effet ,  quand  on  veut 
instruire  la  jeunesse.  Le  style  de  ces  différents  écrits 
est  net,  facile,  sans  affectation.  Il  s'était  engagé  à 
donner  à  l'Encyclopédie  les  articles  de  la  théologie 
et  des  belles-lettres  j  il  en  a  effectivement  fourni 
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plusieurs  :  mais  s'il  a  su  éviter  les  écueils  du  faux 
bel-csprit  et  de  la  fausse  philosophie,  dans  lesquels 
ont  donné  ses  associés ,  il  eût  été  prudent  de  ne  pas 
se  joindre  à  eux ,  de  ne  pas  mêler  son  travail  avec  le 
leur,  et  de  ne  point  accréditer  par  de  bons  articles 
une  compilation  informe  et  mauvaise  ,  dirigée  prin- 
cipalement contre  la  religion.  {Foy.  Diderot.  )  Le 
même  reproche  a  été  fait  depuis  à  Bergier,  et  les 
esprits  justes  l'ont  trouvé  bien  fondé.  L'Eloge  de 
Mallét  est  imprimé  à  la  tête  du  6'=  volume  de  l'En- 
cyclopédie, in-fol. 

MALLET  (Paul-Henri) ,  né  en  1730  à  Genève, 
oîi  il  mourut  en  1807 ,  fut  nommé  professeur  royal 
de  belles -lettres  à  l'académie  de  Copenhague.  Il 
devint  ensuite  résident  du  landgrave  de  Hesse-Cas- 
sel ,  auprès  des  républiques  de  Berne  et  de  Genève. 
Après  avoir  refusé  de  se  charger  de  l'éducation  de 
Paul  Ps  il  s'attacha  à  lord  Mount-Stuart ,  qu'il 
accompagna  en  Italie ,  et  ensuite  en  Angleterre ,  oii 
il  reçut  un  favorable  accueil  à  la  cour;  la  reine  le 
chargea  même  de  lui  faire  connaître  les  nouvelles 
littéraires  du  continent.  La  révolution  de  Genève 
lui  enleva  presque  toute  sa  fortune;  mais  le  gouver- 
nement français  vint  à  son  secours.  Mallet  a  cultivé 
l'histoire  avec  succès.  Ses  ouvrages  en  ce  genre  se 
font  remarquer  par  la  sagesse  de  la  critique  et  l'élé- 
gance du  style.  Nous  citerons  :  une  Relation  de  son 
voyage  en  Suède,  2  vol.  in-4  ;  Histoire  de  Hesse 
jusqu'au  dix-septième  siècle,  ^  vol.  in-8;  Histoire 
de  la  maison  de  Brunswick  jusqu'à  l'accession  de 
cette  maison  au  trône  d' Angleterre ,  3  vol.  in-8  ; 
Histoire  des  Suisses  dès  les  temps  les  plus  anciens 
jusqu'au  commencement  de  la  dernière  révolu- 
tion, Genève,  1803  ,  4  vol.  in-8  ;  Histoire  de  la 
ligue  anséatique ,  depuis  son  origine  jusqu'à  sa 
décadence,  1805,2  vol.  in-8.  Son  ouvrage  le  plus 
remarquable  est  Y  Histoire  de  Danemark,  qui  a  eu 
plusieurs  éditions.  La  plus  complète  est  celle  de 
1787  ;  elle  arrive  jusqu'au  dix-huitième  siècle.  L'in- 
troduction qui  la  précède  renferme  un  précis  très- 
intéressant  de  l'ancienne  mythologie  des  peuples  du 
Nord. 

MA LLET-DUPAN  (  Jacques  ),  écrivain  politique, 
né  à  Genève  en  1749,  perdit  son  père  à  l'âge  de 

10  ans  ;  néanmoins  il  reçut  une  éducation  soignée. 

11  avait  23  ans  lorsqu'il  fut  présenté  à  Voltaire ,  qui 
lui  reconnut  des  talents,  et  le  plaça  près  du  langrave 
de  Hesse  Cassel,  en  qualité  de  professeur  de  littéra- 
ture française.  Son  caractère  indépendant  ne  pou- 
vant supporter  les  habitudes  des  cours,  il  ne  resta 
que  quelques  mois  auprès  de  ce  prince.  Il  avait  pu- 
blié à  Cassel  un  discours  intitulé  :  De  l'influence  de 
la  philosophie  sur  les  lettres.  Attiré  à  Londres  par 
la  réputation  du  fameux  Linguet ,  qui  y  était  exilé , 
il  proposa  à  ce  dernier  de  rédiger  avec  lui  les  An- 
nales politiques.  L'association  eut  lieu  ;  mais  elle  ne 
dura  pas  longtemps.  Linguet  fut  mis  à  la  Bastille  en 
septembre  1779.  Mallet  continua  les  Jnnalespoli- 
tiques ,  en  y  substituant  le  titre  de  Mémoires  poli- 
tiques ,  historiques  et  littéraires,  sur  l'état  présent 
de  V Europe  ;\\  en  publia  en  effet  cinq  volumes  à 
Genève.  Le  succès  n'ayant  pas  répondu  à  son  attente, 
il  abandonna  l'eatreprise.  En  1782  il  fit  paraître  sur 
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la  révolution  de  Genève  un  écrit  qui  excita  le  mé- 
contentement de  tous  les  partis.  Ne  pouvant  plus 
rester  dans  cette  ville ,  il  se  rendit  à  Paris ,  où  il  ne 
tarda  pas  à  obtenir  le  privilège  d'un  Journal  histo- 
rique et  politique  de  Genève.  Ce  journal  fut  ac- 
cueilli de  la  manière  la  plus  favorable  :  l'auteur  y 
introduisit  des  recherches  statistiques  ,  et  des  consi- 
dérations diplomatiques,  à  l'exemple  des  publicistes 
anglais  et  allemands  ;  ce  qui  n'avait  point  encore  été 
fait  en  France.  On  y  remarquait  non- seulement  de 
l'étendue  dans  les  vues ,  mais  encore  une  grande 
indépendance ,  malgré  la  censure  ministérielle.  Son 
système  politique  était  simple  ;  il  voulait  une  mo- 
narchie appuyée  sur  les  lois  et  tempérée  par  une 
aristocratie  sage.  Lorsqu'en  1787  les  troubles  de  la 
Hollande  eurent  amené  l'invasion  de  ce  pays  par  les 
Prussiens,  le  gouvernement  français  essaya  de  sou- 
tenir les  patriotes  armés  contre  la  maison  d'Orange. 
Mallet  blâma  la  conduite  du  ministère  français  ,  et 
prétendit  qu'on  allait  commettre  la  même  faute  qui 
avait  été  faite  lors  de  la  guerre  des  Etats-Unis. 
L'article  ,  avant  d'être  imprimé ,  devait  être  soumis 
à  la  censure  de  Vergennes.  Ce  ministre  le  supprima 
et  en  renvoya  un  autre  rédigé  dans  un  sens  tout  à 
fait  opposé ,  avec  l'injonction  de  l'insérer  dans  le 
journal.  Mallet  se  hâta  d'aller  auprès  du  ministre  et 
de  lui  rapporter  le  privilège  de  son  journal.  Etonné 
de  cette  résolution ,  de  Vergennes  lui  dit  :  Je  ne 
reprends  point  ce  que  j'ai  si  bien  placé;  je  sacri- 
fierai mon  article,  vous  sacrifierez  le  vôtre,  et 
nous  resterons  bons  amis.  Cette  manière  de  ter- 
miner cette  querelle  était  honorable  pour  le  ministre 
et  pour  le  journaliste.  En  1788  le  Mercure  de 
France  fut  réuni  au  Journal  historique  et  poli- 
tique de  Genève;  seulement  ce  dernier  mot  fut  sup- 
primé dans  le  titre.  La  rédaction  de  la  partie  poli- 
tique de  ce  journal  n'avait  pas  présenté  jusqu'alors 
de  grandes  difficultés  ;  mais  les  orages  qui  mena- 
çaient la  France  ne  tardèrent  pas  à  rendre  cette 
tâche  périlleuse.  Mallet ,  dont  les  opinions  monar- 
chiques n'étaient  pas  équivoques,  se  trouva  dans 
une  position  dangereuse.  Si  l'on  ajoute  foi  à  ses 
plaintes,  il  essuya  115  dénonciations,  3  décrets  de 
prises  de  corps ,  2  appositions  de  scellés ,  4  assauts 
dans  sa  maison  et  la  confiscation  de  tous  ses  biens. 
Il  ne  pouvait  continuer  son  journal  qu'avec  la  plus 
grande  peine  ;  il  recevait  à  chaque  instant  des  in- 
jonctions d'écrire  dans  le  sens  de  la  révolution.  Ce- 
pendant le  roi ,  persuadé  de  la  pureté  de  ses  senti- 
ments ,  l'honorait  de  son  estime ,  et  le  regardait 
comme  un  homme  capable  de  le  servir  dans  les  pro- 
jets les  plus  importants.  Il  lui  donna,  au  mois  de 
mai  1792,  une  mission  secrète  auprès  de  l'empereur 
et  du  roi  de  Prusse;  Mallet  s'en  acquitta  avec  succès. 
Les  révolutions  se  succédèrent  avec  tant  de  rapidité, 
qu'il  lui  fut  impossible  de  rentrer  en  France.  Il  se 
retira  à  Genève  et  ensuite  à  Berne.  Il  était  dans 
cette  dernière  ville ,  lorsqu'il  inséra  dans  la  Quoti- 
dienne un  article  dans  lequel  il  attaquait  avec  beau- 
coup de  force  la  conduite  de  Bonaparte,  qui  venait 
d'envahir  l'Italie.  Ce  général  intima  au  grand  conseil 
de  Berne  l'ordre  d'exiler  Mallet;  ce  qui  fut  exécuté. 
Il  3e  retira  à  Fribourg  ea  Brisgau,  d'où  il  passa  en 
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Angleterre  Vers  la  fin  de  1799. 11  publia  à  Londres  le 
Mercure  britannique.  Le  ministère  ne  lui  témoigna 
pas  d'abord  un  grand  intérêt  ;  Mallet  en  fut  ample- 
ment dédommagé  par  le  succès  prodigieux  qu'obtint 
son  journal  :  cet  écrit  fut  bientôt  entre  les  mains  de 
tout  le  monde  ;  et  son  auteur  vit  augmenter  sa  ré- 
putation de  publiciste  ,  malgré  quelques  erreurs  et 
des  méprises  qui  venaient  du  défaut  de  renseigne- 
ments précis.  Mallet-Dupan  souffrait  depuis  long- 
temps de  la  poitrine  ;  le  séjour  de  TÂngleterre 
aggrava  son  mal ,  et  il  mourut  en  J  800  à  Richmond. 
Le  gouvernement  anglais  ,  qui  s'était  montré  indif- 
férent au  mérite  de  l'écrivain  politique ,  vint  après 
sa  mort  au  secours  de  sa  famille.  M'"«  Mallet  obtint 
une  pension  ,  et  son  fils  fut  placé  avantageusement. 
Outre  les  journaux  dont  nous  avons  déjà  parlé,  on 
a  de  Mallet  :  Discours  de  l'influence  des  lettres  sur 
la  philosophie ,  Cassel,  1776  ,  in-8  ;  Discours  sur 
l'éloquence  et  les  systèmes  politiques  ,  Londres  , 
1775,  in-12  ;' Mémoires  historiques,  politiques 
et  littéraires  sur  l'état  présent  de  l'Europe ,  Ge- 
nève (Paris),  1779-82,  5  vol.  in-8;  Considérations 
sur  la  nature  de  la  révolution  française,  et  sur 
les  causes  qui  en  prolongent  la  durée ,  Londres  , 
179.3  ,  in-8  ;  Correspondance  politique  pour  servir 
à  l'histoire  du  républicanisme  français,  Ham- 
bourg, 1796  ,  in-8.  Les  ouvrages  de  cet  auteur  se 
font  remarquer  par  un  style  ferme  et  énergique  ; 
mais  on  doit  y  reprendre  des  métaphores  multi- 
pliées ,  et  un  usage  trop  fréquent  d'épithètes  dures 
et  injurieuses. 

MALLEVILLE  (Claude  de  ) , poêle  français  ,né 
en  1 597  à  Paris  ,  l'un  des  premiers  membres  de  l'a- 
cadémie française,  mourut  en  1647.  Il  avait  été 
secrétaire  du  maréchal  de  Bassompierre,  auquel  il 
rendit  de  grands  services  dans  sa  prison.  Les  bien- 
faits que  cet  illustre  infortuné  répandit  sur  lui  le 
mirent  en  état  d'acheter  une  charge  de  secrétaire 
du  roi.  Malleville  avait  un  esprit  assez  délicat,  et 
un  génie  heureux  pour  la  poésie;  mais  il  négligea  de 
mettre  la  dernière  main  à  ses  vers.  Le  sonnet  inti- 
tulé la  Belle  matineuse  est  celui  de  ses  ouvrages 
dont  on  a  le  plus  parlé.  Ses  poésies  consistent  en 
Sonnets  ,  Stances ,  Elégies  ,  Epigrammes ,  Ron- 
deaux ,  Chansons,  Madrigaux  ,  et  quelques  Pa- 
raphrases de  plusieurs  psaumes.  Elles  ont  été  im- 
primées en  1649  ,  à  Paris  ,  in-4  ,  et  en  1659  ,  in-12. 
Il  avait  aussi  du  talent  pour  les  vers  latins,  et  tra- 
duisit de  l'italien  deux  tragédies ,  Stratonice  et 
Almerinde.  On  croit  qu'il  eut  part  aux  Mémoires 
de  Bassompierre;  mais  il  n'en  est  pas  l'éditeur, 
puisqu'ils  furent  imprimés  en  1603,  c'est-à-dire  16 
ans  après  sa  mort. 

MALLINKROT  (Bernard  de),  savant  philo- 
logue du  xvif  siècle ,  doyen  de  l'église  cathédrale 
de  Munster ,  donnait  à  l'étude  une  partie  de  la  nuit, 
et  passait  le  jour  à  se  divertir.  L'empereur  Ferdi- 
nand le  nomma  à  l'évêché  de  Ratzbourg,  et  quelque 
temps  après  il  fulélu  évêque  de  Minden  ;  mais  il  ne 
put  prendre  possession  de  l'un  ni  de  l'autre  de  ces 
deux  évcchés.  Son  ambition  était  extrême  :  il  vou- 
lut se  faire  élire,  en  1650,  évêque  de  Munster  ;  mais 
n'ayant  pu  réussir ,  il  s'éleva  contre  le  nouveau  I 
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prélat,  et  suscita  des  séditions  jusqu'en  1655,  qu'il 
fut  déposé  de  sa  dignité  de  doyen.  Cependant ,  aidé 
par  le  peuple  émeute,  il  s'enfuit  dans  le  comté  de 
Marck  oîi  il  demeura  deux  ans  ;  mais  il  eut  l'impru- 
dence de  revenir  dans  son  pays  natal.  L'évêque  de 
Munster  le  fit  aussitôt  arrêter  et  conduire  au  châ- 
teau d'Ottenstein,  où  on  lui  donna  des  gardes  (1657). 
Mallinkrot  mourut  dans  ce  château  en  1664,  re- 
gardé comme  un  génie  inquiet,  et  un  homme  fier  et 
hautain.  On  a  de  lui  :  De  ortu  ac  progressu  artis 
typographicœ,  Cologne,  1639  ou  1640  ,  in-i  ;  réim- 
primé dans  les  Monumenta  typographica,  de 
Wolf,  tom.  1",  pag.  547.  Mallinkrot  est  le  premier 
qui  ait  traité  judicieusement  l'histoire  de  l'impri- 
merie. De  naturel  et  usu  litterarum,  cum  notis; 
Munster,  1638,  in-8,  ibid.,  1642,  \n-i  ;  De  Ar- 
chicancellariis  et  cancellariis  S .  R.  Imper ii ,  etc., 
ibid.,  1640,  in-4;  Icna,  1606,  1715,  in-4.  Celte 
dernière  édition  est  ornée  d'une  préface  historique , 
par  Gott.  Struve,  qui  contient  des  détails  intéres- 
sants sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  l'auteur.  Ces  ou- 
vrages sont  recommandables  par  la  profondeur  des 
recherches. 

MALMESBURY  (William  Sommerset  ,  plus 
connu  sous  le  nom  de  Guillaume  de) ,  bénédictin 
anglais  du  xif  siècle ,  s'attacha  surtout  à  l'histoire 
de  son  pays;  et  ses  ouvrages  en  ce  genre  sont  estimés 
pour  l'exactitude  des  recherches  ,  la  clarté  du  style, 
et  l'esprit  de  critique  ,  inconnu  à  ses  contempo- 
rains. Ils  ont  été  publiés,  par  H.  Savile,  dans  le 
recueil  intitulé  :  Anglicarum  rerum  scriptores 
post  Bedam ,  Londres,  1596;  Francfort,  1601, 
in-fol.  et  ont  pour  titres  :  Begalium  sive  de  rébus 
gestis  regum  anglorum  lib.  \;  De  historia  no~ 
vellâ  lib.  II  (de  1127  à  1143).  Z?e  gestis  Pontifi- 
cum  anglorum  lib.  iv  ;  De  Pontificibus  Anglorum 
lib.  V  :  ce  cinquième  livre ,  échappé  aux  recherches 
de  Savile ,  a  été  inséré  par  H.  Warton  dans  le  tom. 
2  de  VAnglia  sacra. 

MALOUET  (Pierre-Victor),  né  à  Riom  en  1740, 
mort  en  1814,  était  intendant  de  la  marine  à  Tou- 
lon ,  lorsque  les  troubles  révolutionnaires  vinrent  à 
éclater.  Député  aux  états  généraux  de  1789,  quoi- 
qu'il parût  désirer  quelques  réformes  dans  le  gou- 
vernement, il  fut  toujours  sincèrement  attaché  à  la 
cause  de  la  monarchie.  Le  roi  l'appela  à  ses  con- 
seils ,  où  il  redoubla  d'efforts  pour  retarder  la  chute 
du  trône,  jusqu'à  la  journée    du  10  août    1702. 
Après  avoir  échappé  aux  massacres  de  septembre , 
il  passa  à  Londres ,  d'où  il  écrivit  au  conseil  exécu- 
tif, pour  obtenir  la  permission  de  venir  défendre 
Louis  XVI,  au  péril  de  sa  vie.  La  convention  passa 
à  l'ordre  du  jour ,  et  pour  toute  réponse  inscrivit 
le  courageux  pétitionnaire  sur  la  liste  des  émigrés. 
Rentré  en  France  vers  i8oi  ,  l'ancien  serviteur  des 
Bourbons  siégea  au  conseil  d'état  impérial ,  et  pro- 
digua des  louanges  à  Bonaparte  ,  qui  l'exila  pour- 
tant vers  1812.  INIinistre  de  Louis  XVI,  il  le  fut 
aussi  de  Louis  XVIII,  auquel  il  dut  le  portefeuille 
de  la  marine.  IMalouet  avait  toujours  eu  beaucoup 
de  goût  pour  les  lettres  ,  qu'il  cultiva  au  milieu  des 
travaux  de  son  administration  ,  et  il  laissa  plusieurs 
écrits  sur  les  colonies  et  l'esclavage  des  nègres. 
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MALOUIN  (Paul-Jacques) ,  ne  à  Caen  en  1701 , 
mourut  à  Paris  en  1778.  Il  avait  été  professeur  de 
médecine  au  collège  royal ,  médecin  ordinaire  de  la 
reine,  et  membre  de  la  société  royale  de  Londres, 
et  de  l'académie  des  Sciences  de  Paris.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  :  Traité  de  chimie ,  Paris,  1734, 
in-l2;  Chimie  médicale ,  ibid.,  1755,  2  vol.  in-i2: 
livre  plein  de  choses  curieuses,  et  écrit  d'un  style 
qui  fait  autant  d'honneur  à  l'académicien  ,  que  le 
fond  même  en  fait  au  savant;  mais  peut-être  l'au- 
teur montra-t-il  trop  de  goût  pour  les  préparations 
chimiques  ;  les  Jrts  du  meunier ,  du  boulanger  et 
du  vermicelUer  ,  dans  le  recueil  que  l'académie  des 
Sciences  a  publié  sur  les  arts  et  métiers  ;  il  est  au- 
teur des  articles  de  Chimie,  insérés  dans  les  deux 
premiers  volumes  de  l'Encyclopédie.  On  trouve  son 
éloge  par  Condorcet  dans  le  Recueil  de  l'académie 
des  Sciences. — De  la  même  famille  était  Cliarles 
Malouin,  docteur  agrégé  en  médecine  dans  l'uni- 
versité de  Caen ,  mort  en  1718  ,  à  23  ans  ,  dont  on 
a  un  Traité  des  corps  solides  et  des  fluides,  Paris, 
1718,  in-12. 

MALPIGHI  (Marcel),  médecin  et  célèbre  ana- 
lomiste ,  vit  le  jour  à  Crevalcuore ,  dans  le  voisinage 
de  Bologne,  en  1G28.  Ses  talents  lui  méritèrent  une 
place  de  professeur  de  médecine  dans  cette  der- 
nière ville  en  1G56.  Le  grand-duc  de  Toscane,  Fer- 
dinand II ,  l'appela  ensuite  à  Pise.  L'air  lui  étant 
contraire,  il  retourna  à  Bologne  en  1659. 11  remplit 
la  place  de  premier  professeur  en  médecine  à  Mes- 
sine ,  en  1GG2 ,  et  retourna  encore  à  Bologne  quatre 
ans  après.  La  société  royale  de  Londres  se  l'associa 
en  1G69.  Il  continua  d'enseigner  avec  réputation 
jusqu'en  1691.  Le  cardinal  Antoine  Pignatelli ,  qui 
l'avait  connu  à  Bologne  pendant  sa  légation ,  étant 
monté  sur  le  trône  pontifical  sous  le  nom  d'Inno- 
cent XII,  l'appela  à  Rome ,  et  le  fit  son  premier 
médecin.  Ce  savant  était  d'un  caractère  sérieux  et 
mélancolique.  On  sait  que  les  personnes  de  ce  tem- 
pérament sont  constantes  au  travail.  Dès  qu'il  voulait 
savoir  quelque  chose  ,  il  se  donnait  avec  plaisir  toutes 
les  peines  nécessaires  pour  l'apprendre.  Quoiqu'il 
aimât  la  gloire  ,  il  était  modeste  au  milieu  des  éloges 
que  son  mérite  lui  procurait.  Sa  santé  était  très-dé- 
licate ,  et  il  eut  besoin ,  pendant  toute  sa  vie  ,  des 
ressources  de  son  art  pour  la  ménager  ou  pour  la 
rétablir.  Malpighi  mourut  à  Rome  en  1694  ,  laissant 
un  grand  nombre  d'ouvrages  en  latin ,  qui  prouvent 
qu'il  s'était  beaucoup  occupé  de  l'anatomie ,  mais 
aussi  qu'il  était  peu  versé  dans  les  belles-lettres  ;  sa 
diction  est  mauvaise  et  difficile  à  comprendre.  Les 
principaux  sont  :  Jnatome  plantartim ,  cui  sub- 
jungitur  appendix ,  de  ovo  incuba,  Lond.,  1 675- 
79  ,  3  tom.  in-fol.,  fig.,  10  à  15  fr.;  Opéra  omnia, 
Lond.,  1CS6-87,  2  vol.  in-fol.,  fig.,  15  à  20  fr.; 
Lugd.-Bat.  1C87,  2  vol.  in-4  ,  fig.;  il  faut  y  joindre  : 
Opéra  posthuma,  quibus  prœfixa  est  ejusdem 
vila  à  se  ipso  scripta  ,  Lond.,  1697,  in-fol.,  cum 
iOtab.;  Venetiis,  1743,  in-fol. fig.  Cesavant homme 
n'était  pas  égoïste;  il  ne  rougissait  point  d'attribuer 
la  plupart  de  ses  découvertes  à  son  ami  Borelli, 
qu'il  avait  connu  Ji  Pise.  L'éloge  de  Malpighi  se 
trouve  dans  les  Décades  de  Fabroni. 
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MALTE-BRUN  (Conrad) ,  dont  le  véritable  nom 
était  Malte- Conrad  Brunn  ,  né  en  1775  dans  le  Jut- 
land  ,  en  Danemark  ,  mort  à  Paris  en  182C  ,  était 
destiné  à  l'état  ecclésiastique  ;  mais ,  au  lieu  de  se 
livrer  à  des  études  sérieuses ,  il  rédigea  un  Journal 
des  théâtres.  Ayant  publié ,  en  1796,  le  Catéchisme 
des  aristocrates,  pamphlet  virulent  contre  la  no- 
blesse et  contre  les  souverains  coalisés  pour  faire  la 
guerre  à  la  France,  il  dut  s'expatrier.  A  Hambourg, 
il  se  fit  chef  d'une  association  dite  de  Scandinaves 
unis ,  dont  le  but  était  de  former  une  république 
fédérative  des  trois  royaumes  de  Suède,  de  Dane- 
mark et  de  Norwége.  Il  paraît  qu'il  avait  choisi 
douze  prosélytes  qui,  comme  autant  d'apôtres,  al- 
laient répandre  les  nouvelles  doctrines  dans  les  dif- 
férentes parties  du  Nord.  Poursuivi  par  les  tribu- 
naux de  Copenhague ,  ]Malte-Brun  fut  condamné , 
par  contumace,  au  bannissement  perpétuel  des  États 
du  Danemark.  Il  vint  alors  à  Paris ,  et  son  premier 
soin  fut  de  se  faire  affilier  à  une  lo'ge  de  francs- 
maçons  ,  qui  lui  procura  d'utiles  protecteurs  dans 
sa  carrière  littéraire  en  France.  Rédacteur  du  Jour- 
nal de  r Empire,  il  en  prit  sans  peine  l'esprit,  et 
paya  son  tribut  d'éloges  à  Bonaparte.  Malte-Brun 
possédait  à  fond  la  géographie  ,  et  coopéra  ,  sous  la 
direction  de  Mentelle,  à  la  Géographie  mathéma- 
tique,  physique  et  politique,  I6  vol,  in-8,  avec 
Atlas.  Après  avoir  publié  un  Tableau  de  la  Po- 
logne ancienne  et  moderne ,  1  vol.  in-8,  il  fit  pa- 
raître un  ouvrage  périodique  intitulé  Annales  des 
voyages  ,  de  la  géographie  et  de  l'histoire ,  qui  eut 
beaucoup  de  succès.  Quelques  démêlés  avec  les  pro- 
priétaires du  Journal  de  l'Empire  lui  firent  per- 
dre sa  place  de  rédacteur ,  et  de  ce  moment  il  pu- 
blia un  journal  pour  son  compte,  le  Spectateur.  Il 
ne  cessait  pas  pour  cela  de  songer  à  régénérer  le 
Nord;  mais,  ses  efforts  échouant  de  ce  côté,  il 
s'occupa  aussi  inutilement  d'une  nouvelle  colonie  en 
Amérique.  Sur  ces  entrefaites  parut  son  Précis  de 
Géographie  universelle,  5  vol.  in-8.  Lors  de  la 
restauration,  Malte-Brun  travailla  pour  la  Quoti- 
dienne ,  et  sut  aussi  en  saisir  la  couleur.  Quand  le 
débarquement  de  Bonaparte  h  Cannes  contraignit 
Louis  XVIII  à  se  retirer  à  Gand ,  il  fit  paraître  \'A- 
pologiedece  monarque  (1815).  Au  retour  du  roi, 
il  travailla  de  nouveau  au  Journal  des  Débats , 
qu'il  enrichit  d'articles  savants ,  critiques ,  litté- 
raires et  politiques.  Le  fond  de  son  caractère  était 
obligeant  et  bon  :  on  croit  même  que ,  vers  ses  der- 
nières années ,  il  avait  sérieusement  modifié  ses 
premières  idées  d'indépendance.  On  a  de  lui  :  Géo- 
graphie mathématique,  physique  et  politique, 
qu'il  publia  conjointement  avec  Mentelle ,  Paris , 
1803-07,16  V.  in-8,  avec  atlas,  in-fol.,  122  fr.  et  avec 
les  cartes  coloriées,  I80fr.;  Tableau  de  la  Pologne 
ancienne  et  moderne,  ib.,  1807,  in-8,  G  f.;  ib.,  1830, 
2  v.  in-8,  avec  2  caries  col.,  15  fr.;  Foyage  de  Co- 
chinchinepar  les  îles  de  Madère ,  de  Ténériffe  et 
dti  cap  Ferl ,  traduit  de  l'anglais  de  Barrow,  avec 
notes  et  additions,  ib.,  1807,2  v.  iQ-8  et  atlas  in-4, 15 
à  18  i'v.;  Annales  des  voyages,  de  la  géographie  et 
de  l'histoire,  ibid.,  1808-15,  25  vol.  in-8,  fig.; 
JSouvcUes  annales  des  voyages ,  ibid.,  1817-26 , 
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30  V.  in- 8  ,  seconde  série  (  commençant  en  juillet  ) , 
1826  à  1833  inclusivement ,  30  vol.  in-8  ,  ensemble 
300  à  350  fr.  Les  annales  ont  été  publiées  avec  Ey- 
riès ,  Klaproth  ,  et  Larenaudière  ,  etc.;  une  édition, 
avec  des  notes,  deV Histoire  de  Russie,  par  Leves- 
que,  1812,8  vol.  in-8  ,  et  atlas  in-4  ;  Précis  de 
géographie  universelle,  ibid.,  1810-29,  8  vol. 
in-8 ,  et  allas  de  80  cartes  ;  ibid. ,  1 83 1  et  ann.  suiv. 
12  vol.  in-8,  et  atlas  de  72  caries,  90  à  100  fr.;  les 
Partis  ,  esquisse  morale  et  politique,  ou  les  Aven- 
tures de  sir  Charles  Crcdulous  à  Paris  pendant 
l'hiver  de  1817,  ibid.,  1818,  in-8,  4  fr.;  Tableau 
politique  de  l'Europe  au  commencement  de  1821  , 
ibid.,  1821  ,  in-8,  3  à  4  fr.;  Traité  de  la  légitimité 
considérée  comme  base  du  droit  public  de  l'Eu- 
rope chrétienne ,  ibid.,  1 824 ,  in-8,  6  fr.;  Mélanges 
scientifiques  et  littéraires,  ou  Choix  de  ses  prin- 
cipaux articles  sur  la  littérature,  la  géographie 
et  l'histoire,  ibid.,  1828  ,  3  vol.  in-8  ,  18  fr. 

MALTHUS  (Thomas-Roberl),  célèbre  écono- 
miste anglais,  membre  de  la  Société  royale  de  Lon- 
dres et  associé  de  l'Institut  de  France ,  mort  à  Bath 
en  1835  ,  âgé  de  69  ans,  se  fit  connaître  par  un 
Essai  sur  le  principe  de  la  population ,  ou  Fue 
de  ses  effets  anciens  et  présents  sur  le  bonheur  de 
l'humanité ,  avec  des  recherches  sur  les  moxjens 
de  diminuer  les  maux  qu'elle  occasionne,  1798  , 
in-8  :  ouvrage  dont  le  mérite  fut  si  généralement 
apprécié  ,  qu'il  eut  en  Irès-peu  de  temps  cinq  édi- 
tions; la  dernière  est  de  1817,  3  vol.  in-8.  Il  fut 
traduit  en  français  sur  la  4«  édition ,  par  P.  Pré- 
vost, professeur  de  physique  à  Genève,   1803,  3 
vol.  in-8.  Néanmoins  le  systèmede  l'auteur  fut  com- 
battu par  plusieurs  écrivains  anglais  et  allemands. 
En  1804  ,  Mallhus  créa  une  chaire  d'économie  po- 
litique dans  le  Collège  de  la  Compagnie  des  Indes 
du  Ilerlfordshire.  Parmi  les  nombreuses  publica- 
tions qui  suivirent  l'^ssat  sur  la  population,  la 
plus  importante  est  Principes  d' économie  politique. 
MALUS  (Etienne-Louis),  major   du  génie  et 
savant  physicien  ,  auquel  on  doit  l'importanle  dé- 
couverte de  la  polarisation  de  la  lumière ,  naquit 
à  Paris  le  25  juillet  1775.  Elève  de  Monge,  il  fit 
partie  de  l'expédition  d'Egypte.  Malus  était  membre 
de  la  Société  d'Arcucil  ;  de  l'Institut ,  auquel  il 
fournil  d'excellents  Mémoires  ;  de  la  Société  royale 
de  Londres  :  il  allait  être  nommé  directeur  de  l'é- 
cole polytechnique ,  lorsqu'il  mourut  en  1812. 

MALVASIA  (Charles-César) ,  noble  bolonais  et 
chanoine  de  la  cathédrale ,  né  en  1616  ,  mort  dans 
sa  ville  natale  en  1693 ,  cultiva  les  arts  et  les  lettres. 
Nous  lui  devons  Felsina  pittrice,  vite  de' pittori 
Bolognesi,  Bologna  ,  1678  ,  2  vol.  in-4,  fig.,  12  à 
15  fr.;  il  faut  joindre  à  cet  ouvrage  le  suivant  : 
Vite  de'  pittori  Bolognesi  non  descritte  nella 
Felsinapittrice,  daLuigi  canonico  Crespi,  Roma, 
1769,  in-4,  fig.,  8  à  12  fr.  Le  comte  Malvasia  y  fait 
paraître  un  peu  trop  d'enthousiasme  ;  mais  ce  sen- 
timent est  pardonnable  dans  un  compatriote.  On 
attaqua  son  livre  avec  chaleur ,  et  il  fut  défendu 
de  même.  Cependant  on  ne  put  jamais  le  laver  de 
la  tache  d'avoir  porté  un  jugement  insensé  contre 
Raphaël,  le  prince  de  la  peinture.  Marmora  fel- 
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sinea  ï7?wsf rct/a ,  Bononiae ,  1690  ,  pet.  in-fol.,  fig., 
8  fr.  C'est  un  recueil  d'inscriptions  découvertes  à 
Bologne  ou  dans  les  environs;  les  explications  que 
Malvasia  en  donne,  sont  pleines  d'érudition.  La 
liste  de  ses  ouvrages  se  trouve  dans  les  Notizie  degli 
scrittori  bolognesi  ,  d'Orlandi,  p.  80. 

MALVENDA  (Thomas  ) ,  dominicain  ,  né  à  Xa- 
tiva  en  1 566,  professa  dans  son  ordre  la  philosophie 
et  la  théologie  avec  beaucoup  de  succès.  Le  cardinal 
Baronius,  à  qui  il  écrivit  pour  lui  indiquer  quelques 
fautes  qui  lui  étaient  échappées  dans  son  Marty- 
rologe, trouva  tant  de  discernement  dans  la  lettre 
de  ce  dominicain ,  qu'il  souhaita  l'avoir  auprès  de 
lui.  Il  engagea  son  général  à  le  faire  venir  à  Rome, 
afin  de  profiter  de  ses  avis.  Malvenda  fut  d'un 
grand  secours  à  ce  célèbre  cardinal.  On  le  chargea 
en  même  temps  de  réformer  les  livres  ecclésias- 
tiques de  son  ordre  ,  commission  dont  il  s'acquitta 
avec  discernement.  Il  mourut  à  Valence  en  Es- 
pagne, en  1628.  Ses  ouvrages  sont  :  De  Aniichristo 
libri  XI,  Rome,  1603,  Valence,  1621,  Lyon,  1647, 
in-fol.;  Commentaria  in  sacram  scripturam  unà 
cum  nova  de  verbo  ad  verbum  ex  hebrœo  trans- 
latione,  variisque  lectionibus ,  Lyon  ,  1650,  5  vol. 
in-fol.  Cet  ouvrage  est  d'une  grande  utilité  pour  l'in- 
telligence du  sens  littéral,  quoique  la  traduction, 
un  peu  barbare ,  ait  souvent  besoin  d'être  éclaircie 
par  les  notes  marginales  qui  l'accompagnent.  Sou 
Traité  de  l'Antéchrist  renferme  quelques  idées 
qui  pourraient  être  appuyées  sur  des  preuves  plus 
solides. 

MALVEZZI  (  Virgilio,  marquis  de  ),  né  en  1 599 
à  Bologne ,  de  parents  illustres ,  savait  les  belles- 
lettres  ,  la  philosophie ,  la  musique ,  le  droit ,  la 
médecine,  les  mathématiques  et  même  la  théologie. 
11  servit  avec  distinction  dans  les  armées  de  Phi- 
lippe IV,  roi  d'Espagne,  qui  l'employa  dans  la 
guerre  et  dans  les  négociations  ,  et  le  nomma  son 
ambassadeur  en  Angleterre.  Il  réussit  dans  ces  deux 
genres.  Il  mourut  à  Bologne  en  1654,,  laissant  di- 
vers écrits  :  Discorsi  sopra  Cornelio  Tacito,  Ve- 
nise ,  1622  ou  1635  ,  in-4  ;  Opère  istoriche  et  poli' 
tiche,  Genève,  1635,  1656;  Venise,  1662,  2  vol. 
in-12;  Ragioni  per  le  quali  letterati  credono  di 
non  potersi  avansare  nelle  corti,  etc.,  publié  par 
Mascardi,  dans  ses  saggi  academici,  etc.,  Venise, 
1630,  in-4.  Ces  écrits  lui  firent  un  nom.  On  trou- 
vera le  titre  des  autres  ouvrages  de  Malvezzi  dans 
Orlandi,  Notizie  degli  scrittori  bolognesi,  et  dans 
les  Mémoires  de  Nicéron  ,  tom.  41 .  —  Il  y  a  eu  un 
cardinal  de  ce  nom  ,  archevêque  de  Bologne  ,  qui 
s'est  beaucoup  distingué  par  son  animosilé  contre 
les  jésuites ,  à  l'époque  de  leur  destruction. 

MAMACm  (Thomas-]Marie),  savant  religieux 
de  l'ordre  de  Saint-Dominique ,  naquit  dans  l'île  de 
Chio  en  1713.  Etant  venu  fort  jeune  en  Italie  , 
se  fit  bientôt  remarquer  par  la  vivacité  et  la  péné- 
tration de  son  esprit.  Ces  heureux  talents,  secondés 
par  un  grand  amour  de  l'étude,  lui  acquirent  de 
grandes  connaissances  dans  les  scienccsthéologiques, 
qu'il  enseigna  avec  distinction  au  couvent  de  Saint- 
Marc  ii  Florence.  A^ipelé  à  Rome  en  17^0  ,  il  y  fut 
professeur  au  collège  de  la  Propagande  ,  puis  théo- 
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logien  de  la  Casanate.  Ses  liaisons  avec  Concina , 
Orsi ,  Dinelli ,  développèrent  encore  son  goût  pour 
l'érudition.  Le  crédit  de  ses  prolecteurs  et  sa  célé- 
brité lui  attirèrent  les  faveurs  de  Benoît  XIV  ,  qui 
lui  conféra  le  titre  de  maître  en  théologie  et  le  créa 
consulteur  de  l'Index.  Il  paraît  que  la  théologie  de 
Mamachi  se  sentait  un  peu  des  circonstances  oîi  il  se 
trouvait;  car  après  s'être  montré  l'ami  des  jésuites 
sous  le  pontificat  de  Clément  XIII. ,  qui  aimait  ces 
religieux ,  il  se  déclara  contre  eux ,  lorsque  Clé- 
ment XIV  fut  monté  sur  le  trône  pontifical,  et  servit 
de  toutes  ses  forces  le  pape  dans  le  dessein  qu'il  avait 
de  détruire  la  société.  Il  avait  lieu  de  s'attendre  à 
jouir  des  faveurs  de  Clément  ;  mais  ce  pape  mourut 
sans  rien  faire  pour  lui.  Sous  Pie  VI ,  il  fut  fait 
maître  du  sacré  Palais ,  secrétaire  de  V Index  ,  et 
dirigea  le /ourna?  ecclésiastique,  qui  parut  à  Rome 
depuis  1785.  S'étant  rendu  en  l792àCorneto  près 
de  Montefiascone,  où  il  avait  coutume  d'aller  passer 
la  belle  saison  ,  il  y  fut  attaqué  d'une  fièvre  bilieuse, 
qui  mit  fin  à  ses  jours  au  commencement  de  juin 
de  la  même  année.  Mamachi  écrivait  avec   une 
grande  facilité  ,  et  était  doué  d'une  rare  mémoire. 
Son  érudition  embrassait  presque  toutes  les  sciences  ; 
et  il  possédait  très-bien  l'art  de  la  discussion  polé- 
mique. Mais  si  ses  belles  qualités  lui  firent  beaucoup 
de  partisans ,  la  dureté  et  les  hauteurs  qu'il  portait 
dans  ses  critiques ,  lui  firent  aussi  beaucoup  d'en- 
nemis ,  parmi  lesquels  se  trouvait  le  célèbre  Ti- 
raboschi.  Les  variations  qu'il  parut  mettre  dans  sa 
manière  de  penser  le  firent  surnommer  théologien 
à  tout  vent ,  et  il  fut  dépeint  comme  tel  dans  plu- 
sieurs satires  qui  coururent  à  Rome  en  1792.  Ma- 
machi a  laissé  un  grand  nombre  d'ouvrages,  parmi 
lesquels  nous  citerons  :  De  ethnicorum  oraculis , 
de  cruce  Constantino  visa  et  de  evangelica  chro- 
nota  xi ,  Florence,   1738;  De  ratione  temporum 
Athanasiorum ,   deque   aliquot  synodis  quarto 
sœculo  celebratis  epistolœ  quatuor,  ibid.,  1748, 
in-8.  Ces  lettres  contiennent  des  expressions  peu 
ménagées  que  le  sujet  ne  demandait  pas  ,  et  qu'in- 
dépendamment du  mérite  de  Mansi,  l'état  de  Ma- 
machi devait  lui  interdire  ;  Originum  et  antiqui- 
tatum  christianarum  libri  xx  ,  Romœ,  1749-65  , 
12  tom.  en  5  vol.  gr.  in-4,  fig.,  20  à  25  fr.  Cet  ou- 
vrage suppose  beaucoup  de  recherches  et  de  lecture. 
Il  traite  à  peu  près  les  mêmes  sujets  que  l'anglais 
Bingham  ;  mais  les  explications  de  Mamachi  sont 
plus  satisfaisantes.  Malheureusement  d'autres  Ira- 
vaux  l'ont  empêché  de  donner  suite  à  cette  collec- 
tion. Il  a  traduit  une  partie  de  ses  dissertations  en 
italien  sous  ce  titre  :   De'  costumi  de'  primitivi 
cristiani,  ibid.,  1753-57,  3  vol.  in-8.  L'ouvrage 
essuya  de  la  part  de  l'auteur  de  la  Storia  letteraria 
d'Italia  quelques  critiques  insérées  dans  le  9"  vo- 
lume de  cette  collection,  pag.  307;  De  animabus 
justorum  in  sinu  Abrahœ  ante  Christi  mortem 
expertibus  beatœ  visionis  Dei  libri  duo,  ibid., 
176C,2  tom.   in-4.  Il  y  réfute  Cadonici ,  Feltri , 
Dailham  etNatalie  ,  qui  prétendaient  que  les  saints 
de  l'ancien  Testament  ont  joui  de  la  vision  intuitive 
de  Dieu  avant  la  descente  de  J.-C.  aux  enfers  ;  Del 
dritlo  libero  délia  Chiesa  d'acquistare  et  di  pos' 
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sedere benitemporali,  Romae,  17C9,in-8.  LeP.Ge- 
novesi  y  est  très-maltraité;  Lapretesa  fdoso/la  de' 
moderni  increduli  esaminata  e  discussa,  etc., 
ibid.,  1770;  Epistolarum  ad  Justinun  Febro- 
nium  de  légitima  romani  pontifiais  auctoritale 
libri  duo,  ibid.,  1776  et  1777  ,  2  vol.  in-8,  contre 
de  Hontheim  ;  De  laudibus  Leonis  X,  P.  M.  ora- 
tio ,  ibid.,  1741  ,  in-8.  Le  P.  Mamachi  a  travaillé 
aux  Annales  prœdicatorum ,  dont  le  premier  vo- 
lume parut  à  Rome  ,  175C  ,  in-fol. 

MAMBRUN  (Pierre)  ,  poëte  latin  de  la  société 
des  jésuites  ,  né  à  Clermont-Ferrand  en  Auvergne, 
l'an  IGOO,  mort  à  la  Flèche  en  1G61.  Ce  religieux 
avait  de  l'élévation  dans  le  génie,  de  l'élégance  et 
de  la  facilité  dans  la  composition.  Ses  ouvrages  sont 
écrits  purement,  sa  versification  est  exacte  et  har- 
monieuse. Il  possédait  parfaitement  son  Virgile, 
et  a  été  un  de  ses  plus  heureux  imitateurs.  Nous 
avons  de  lui  :  Dissertatio  peripatetica  de  epico 
carminé,  Paris,  1G52 ,  in-4  ;  Eclogœ  xii ,  et  de  cul- 
ture animi  libri  iv,  la  Flèche,  1G6I,  in-i2;  Con- 
stantinus ,  sive  idolatria  debellata,lib.  xii ,  ibid., 
1G58,  in-4;  Amsterd.,  1659,  in-i2.  Ce  poëme  est 
précédé  d'une  Dissertation  latine  sur  le  poëme 
épique,  écrite  et  raisonnée  supérieurement. 

MAMERT  (saint),  célèbre  archevêque  devienne 
en  Dauphiné,  institua,  dit-on,  \es  Bogations  vers 
4G8  ,  mais  il  paraît  qu'elles  ont  été  en  usage  plus 
tôt  à  Milan,  y  ayant  été  instituées  par  saint  Lazare, 
archevêque  de  cette  ville.  Des  calamités  publiques , 
que  quelques  auteurs  prétendent  avoir  été  des  vol- 
cans ou  des  tremblements  de  terre ,  furent  l'occa- 
sion des  pieuses  supplications  établies  ou  adoptées 
par  saint  Mamert,  et  qui  ont  passé  depuis  dans 
toute  l'Eglise.  Ce  vertueux  prélat  mourut  environ 
l'an  477  ,  après  avoir  eu  de  grandes  querelles  avec 
Gondioc ,  roi  de  Bourgogne ,  qui  était  arien.  On  lui 
attribue  deux  Sermons,  Yun  sur  les  Bogations , 
l'autre  sur  la  Pénitence  des  Ninivites,  insérée  tous 
deux  dans  la  Bibliothèque  des  Pères.  (  Foy.  Clau- 
DIEN  Mamertin.  ) 

MAMERTIN  (  Claude) ,  orateur  du  iv^  siècle, 
florissait  à  Trêves ,  et  fut  élevé  au  consulat  par 
Julien  l'Apostat  en  362.  Pour  remercier  ce  prince, 
il  prononça  en  sa  présence  un  panégyrique  en  latin, 
que  nous  avons  encore.  (  Voy.  l'Histoire  littéraire 
de  France,  par  dom  Rivet,  t.  l'^^  )  On  le  croit  fils 
de  Claude  Mamertin, qui  prononça  en  289  et  292 
deux  panégyriques  à  la  louange  de  Maximien- 
Hercule,  prince  qui  méritait  cet  honneur  à  peu  près 
autant  que  Julien.  On  les  trouve  dans  les  Panegy- 
rici  veteres,  ad  usum  delphini ,  1677  ,  in-4.  Le 
père  et  le  fils  se  déshonorèrent  par  la  flatterie  la 
plus  lâche. 

MAMMEA  (Julia) ,  était  fille  de  Julius  Avitus 
et  de  Mœsa  ,  parente  d'Héliogabale  ;  elle  fut  mère 
de  l'empereur  Alexandre  Sévère.  Cette  princesse 
avait  de  l'esprit  et  des  mœurs.  Elle  donna  une  ex- 
cellente éducation  à  son  fils ,  et  devint  son  conseil 
lorsqu'il  monta  au  trône  impérial.  Après  la  mort 
d'IIéliogobale ,  elle  écarta  les  flatteurs  et  les  cor- 
rupteurs ,  et  ne  mit  dans  les  premières  places  que 
des  hommes  de  mérite.  Prévenue  en  faveur  du 
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christianisme  ,  et  se  trouvant  à  Antioche ,  elle  en- 
voya chercher  Origène ,  pour  s'entretenir  avec  lui 
sur  celte  religion  qu'elle  embrassa ,  selon  plusieurs 
auteurs.  Mamraéa  gouverna  l'empire  pendant  la 
minorité  de  son  fils ,  et  maintint  son  autorité  lors 
même  qu'Alexandre  fut  déclaré  majeur.  Elle  avait 
beaucoup  de  vertus  ;  mais  elle  était  ambitieuse  et 
surtout  avare ,  ce  qui  indisposa  la  milice  contre  elle 
et  contre  Tempereur.  Des  soldats  gaulois ,  mécon- 
tents en  outre  de  la  discipline  que  ce  dernier  leur 
faisait  garder  ,  et  poussés  à  la  rébellion  par  lé  Goth 
Maximin  ,  la  massacrèrent  ainsi  qu'Alexandre  Sé- 
vère ,  à  Mayence,  en  235.  Après  la  fin  tragique  de 
Mamméa  ,  on  ne  se  rappela  que  ses  vertus ,  et  l'on 
institua  des  fêtes  en  son  honneur. 

JMANAHEM,  fils  de  Gaddi,  général  de  l'armée 
de  Zacharie  ,  roi  d'Israël ,  était  à  ïhéria  ,  lorsqu'il 
apprit  la  mort  de  son  maître  ,  que  Sellum  avait  tué 
pour  régner  en  sa  place.  Il  marcha  contre  l'usur- 
pateur, qui  s'était  enfermé  dans  Samarie  ,  le  tua  et 
monta  sur  le  trône  ,  où  il  s'affermit  par  le  secours 
de  Phul ,  roi  des  Assyriens,  auquel  il  s'engagea  de 
payer  un  tribut.  Ce  prince  gouverna  pendant  10 
ans,  et  fut  aussi  impie  envers  Dieu  qu'injuste  en- 
vers ses  sujets.  Il  mourut  l'an  761  avant  J.-C. 

MANAHEM ,  de  la  secte  des  esséniens,  se  raclait 
de  prophétiser.  Hérode  (depuis  nommé  le  Grand) 
était  encore  jeune  lorsque  ^lanahem  lui  prédit  qu'il 
serait  roi  des  Juifs,  mais  qu'il  souffrirait  beaucoup 
dans  sa  royauté.  Cette  prédiction  fit  que  ce  prince 
eut  toujours  beaucoup  de  respect  pour  les  essé- 
niens. 

MANAHEM  ,  fils  de  Judas  Galiléen ,  et  chef  de 
séditieux  contre  les  Romains,  prit  de  force  la  forte- 
resse de  Massada,  pilla  l'arsenal  d'Hérode  le  Grand, 
mort  depuis  peu  ,  arma  ses  gens  et  se  fit  nommer 
roi  de  Jérusalem.  Un  nommé  Eléazar,  homme  puis- 
sant et  riche  ,  souleva  le  peuple  contre  cet  usurpa- 
teur, qui  fut  pris  et  puni  du  dernier  supplice.  (  Foy. 
Josèphe ,  Guerre  des  Juifs  contre  les  Romains  , 
liv.  2,  chap.  32.  ) 

MANAHEN,  prophète  chrétien,  frère  de  lait 
d'Hérode  Antipas,  fut  un  des  prêtres  d'Anlioche 
à  qui  le  Saint-Esprit  ordonna  d'imposer  les  mains 
à  Paul  et  à  Barnabe ,  pour  les  envoyer  prêcher  l'E- 
vangile aux  gentils.  On  croit  que  ce  Manahem  était 
du  nombre  des  72  disciples ,  et  qu'il  mourut  à  An- 
tioche. Il  en  est  parlé  au  chap.  15  des  Actes  des 
apôtres. 

MAXASSÉ  ou  MANASSÈS,  fut  fils  aîné  de 
Joseph  et  d'Ascneth ,  et  petit-fils  de  Jacob.  Son 
nom  signifie  l'oubli,  parce  que  Joseph  dit.  Dieu, 
m'a  fait  oublier  toutes  mes  peines,  et  la  maison 
de  mon  père.  Manassé  naquit  en  Egypte  l'an  1 7 1 2 
avant  J.-C.  Jacob  étant  au  lit  de  la  mort,  Joseph 
lui  amena  ses  deux  fils  ,  Manassé  et  Epliraïm  ,  afin 
que  le  saint  vieillard  leur  donnât  sa  bénédiction  ;  et 
comme  il  vit  que  son  père  mettait  sa  main  gauche 
sur  Manassé,  il  voulut  lui  faire  changer  celte  dis- 
position :  Jacob  insista  à  vouloir  les  bénir  de  celte 
manière ,  en  lui  disant  que  l'aîné  serait  père  de  plu- 
sieurs grandes  familles ,  mais  que  son  cadet  serait 
plus  grand  que  lui ,  et  que  des  nations  entières  sor- 
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tiraient  de  son  sang.  On  voit  encore  ici,  comme  dans 
beaucoup  d'autres  endroits  de  l'Histoire  sainte  ,  la 
confiance  religieuse  que  l'on  avait  dans  la  bénédic- 
tion paternelle  ;  confiance  si  bien  d'accord  avec  les 
événements  ,  et  si  bien  assortie  à  l'esprit  du  com- 
mandement qui  prescrit  le  respect  envers  nos  pro- 
géniteurs, et  en  fait  découler  notre  prospérité  ter- 
restre. 

MANASSES  ,  roi  de  Juda  ,  ayant  succédé  à  son 
père  Ezéchias  à  l'âge  de  12  ans,  vers  l'an  694 
avant  J.-C,  signala  les  commencements  de  son 
règne  par  tous  les  crimes  et  toutes  les  abominations 
de  l'idolâtrie.  Il  rebâtit  les  hauts  lieux  que  son  père 
avait  détruits  ,  dressa  des  autels  à  Baal,  et  fit  passer 
son  fils  par  le  feu  en  l'honneur  de  Moloch.  Le  pro- 
phète Isaïe,  qui  était  beau-père  du  roi ,  s'éleva  for- 
tement contre  tant  de  désordres  ;  mais  Manassès , 
loin  de  profiter  de  ses  avis ,  le  fit  saisir  et  couper 
par  le  milieu  du  corps  avec  une  scie  de  bois.  La  co- 
lère de  Dieu  éclata  enfin  contre  ce  tyran  vers  la  22"= 
année  de  son  règne,  l'an  672  avant  J.-C.  Assar- 
haddon  ,  roi  d'Assyrie  ,  envoya  une  armée  dans  ses 
états.  Il  fut  pris,  chargé  de  chaînes,  et  emmené 
captif  à  Babylone.  Son  malheur  le  fit  rentrer  en 
lui-même.  Dieu  ,  touché  de  son  repentir,  le  tira  des 
fers  du  roi  de  Babylone  ,  qui  lui  rendit  ses  étals. 
Manassès  revint  à  Jérusalem ,  où  il  s'appliqua  à 
réparer  le  mal  qu'il  avait  fait.  Il  abattit  les  autels 
profanes  qu'il  avait  élevés,  rétablit  ceux  du  vrai 
Dieu ,  et  ne  négligea  rien  pour  porter  son  peuple  à 
revenir  au  culte  du  Seigneur.  Il  mourut  l'an  639 
avant  J.-C,  à  67  ans ,  après  en  avoir  régné  55. 
Nous  avons  sous  son  nom  une  Prière  que  l'on  sup- 
pose qu'il  fit  pendant  sa  captivité  ;  on  la  trouve  or- 
dinairement à  la  fin  de  la  Bible,  avec  les  livres  non 
canoniques  ;  plusieurs  saints  Pères  la  citent  :  elle 
est  pleine  d'onction,  et  exprime  les  sentiments  d'une 
pénitence  vive  et  sincère.  Amon  ,  son  fils  ,  lui  suc- 
céda. 

MANASSES  ,  jeune  clerc  ,  issu  du  sang  royal , 
usurpa  par  simonie  ,  en  1069,  le  siège  épiscopal  de 
la  ville  de  Reims.  Sa  mauvaise  conduite  dans  l'exer- 
cice de  cette  dignité  ayant  excité  des  murmures,  en 
vain  on  le  cita  au  tribunal  des  légats  du  pape  et 
dans  plusieurs  conciles  ,  il  fallut  le  condamner  par 
contumace  ,  et  on  prononça  sa  sentence  de  déposi- 
tion au  concile  de  Lyon  ,  tenu  l'an  lOSO.  Elle  fut 
confirmée  par  celui  de  Rome  la  même  année.  Ma- 
nassès, non  moins  indocile  que  coupable,  voulut 
encore  se  maintenir  sur  son  siège  par  les  armes  ; 
mais ,  après  de  vains  efforts ,  il  quitta  Reims  et 
passa  en  Palestine  ,  alors  le  théâtre  des  croisades, 
où  il  ne  fut  pas  meilleur  guerrier  qu'il  n'avait  été 
prélat  :  il  fut  fait  prisonnier  dans  un  combat,  et 
ne  recouvra  sa  liberté  qu'en  1099.  On  a  cependant 
fait  son  Apologie ,  qui  se  trouve  dans  le  Musœum 
italicum  de  dom  Mabillon. 

MANASSÈS.  (  roy.  Constantin.) 

MANCINELLI  (Antoine  ),  néà  Velletri  en  1 4  52, 
enseigna  les  belles-lettres  en  divers  endroits  d'Ilalie 
avec  beaucoup  de  succès,  et  mourut  vers  150C.  Ou 
a  de  lui  :  4  poèmes  latins  :  De  floribus.  De  figuris, 
Depoctica  virtute,  De  vita  sua,  Paris ,  1606,  in-4  ; 
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Epigrammaia ,  Venise,  1500,  in-4  ;  des  Notes 
sur  quelques  auteurs  latins.  (La  liste  de  ses  écrits  se 
trouve  dans  les  i)iemo?re5  de  Nicéron ,  lom.  38, 
ainsi  que  dans  la  Bihhoth.  medice  et  infimœ  lati- 
nitaiis  de  Fabricius  ,  avec  les  Additions  de  Mansi , 
tom.  1.) 

MANCINI  (  Paul  ),  baron  romain,  reçut  les  ordres 
sacrés  après  la  mort  de  sa  femme,  Vitloria  Capozzi. 
Il  avait  eu  deux  fds  de  ce  mariage  :  l'aîné  ,  Fran- 
oois-Marie  Mancini ,  fut  nommé  cardinal  à  la  re- 
commandation de  Louis  XIV  ,  le  5  avril  1G60.  Le 
cadet,  Michel-Laurent  Mancini,  épousa  Héronyme 
Mazarini ,  sœur  puînée  du  cardinal  Mazarin  ,  et  il 
en  eut  plusieurs  enfants ,  entre  autres  ,  Philippe- 
Julien  ,  qui  joignit  à  son  nom  celui  de  Mazarin  ;  et 
Laure- Victoire  Mancini,  mariée  en  1C51  à  Louis 
duc  de  Vendôme ,  et  mère  des  deux  fameux  princes 
de  ce  nom.  Olympe  Mancini,  nièce  du  cardinal, 
comtesse  de  Soissons ,  fut  obligée  de  quitter  la 
France ,  étant  impliquée  dans  l'affaire  de  la  Voisin 
(  voy.  ce  nom  ) ,  et  mourut  à  Bruxelles.  Sa  sœur , 
Marie-Anne  Mancini ,  duchesse  de  Bouillon  ,  éga- 
lement accusée ,  s'en  tira  mieux.  Tout  le  monde 
connaît  les  illustres  descendants  de  Michel-Laurent 
Mancini.  {Voy.  Neveus  ,  Colonne  ,  Mazakin.  ) 
Paul  Mancini  cultivait  la  littérature  et  aimait  les 
gens  de  lettres  ;  c'est  un  goût  qui  passa  à  sa  famille. 
L'académie  des  Humoristes  lui  doit  son  origine. 

MANCO-CAPAC  ,  fondateur  et  premier  Inca  de 
l'empire  du  Pérou.  Après  avoir  rassemblé  un  cer- 
tain nombre  de  Péruviens  sur  les  bords  du  lac  de 
Cusco ,  il  leur  persuada  qu'il  était  fils  du  soleil ,  en- 
voyé sur  la  terre  ,  avec  Coya-Ocella ,  sa  sœur  et 
son  épouse ,  pour  rendre  les  hommes  meilleurs.  II 
leur  apprit  à  adorer  intérieurement,  et  comme  un 
dieu  suprême  ,  mais  inconnu,  Pachacamac,  c'est- 
à-dire  l'âme  ou  le  soutien  de  l'univers;  et  extérieu- 
rement ,  et  comme  un  dieu  inférieur  et  visible  et 
connu  ,  le  soleil  son  père.  Il  lui  fit  dresser  des  autels 
et  offrir  des  sacrifices.  Il  défendit  d'y  immoler  des 
victimes  humaines.  Les  Péruviens  apprirent  de  lui 
a  féconder  la  terre  ,  à  diriger  les  fleuves  et  les  fon- 
taines ,  à  se  couvrir  de  vêtements.  Coya-Ocella  leur 
montra  à  filer  la  laine  et  le  coton.  Manco-Capac  bâ- 
tit la  ville  de  Cusco ,  qu'il  entoura  de  villages ,  par- 
tagea les  Indiens  en  tribus  soumises  à  de&Buracas 
ou  chefs,  et  enfin  il  leur  donna  des  lois.  Son  fils 
Bocha-Inca  et  ses  successeurs  reculèrent  les  bornes 
de  leurs  états.  Le  Pérou ,  avant  la  révolution  de 
1557  ,  était  un  empire  particulier,  dont  les  souve- 
rains étaient  très-riches,  à  cause  des  mines  d'or  et 
d'argent  que  renferme  ce  pays.  Mais  les  Espagnols, 
commandés  par  François  Pizarre  et  Diègue  d'Alma- 
gro ,  soumirent  ce  royaume  au  roi  d'Espagne;  et 
depuis  ce  temps  le  Pérou  est  habité  par  des  Espa- 
gnols créoles  et  par  des  Indiens  naturels  du  pays  , 
dont  une  partie  a  embrassé  le  christianisme ,  et  obéit 
à  un  vice-roi  puissant  nommé  par  la  couronne  d'Es- 
pagne. Ce  royaume ,  quoique  asservi  à  un  prince 
étranger  ,  est  dans  une  situation  beaucoup  plus  heu- 
reuse que  lorsque  des  guerres  destructives  et  atroces, 
les  sacrifices  humains,  et  d'autres  fléaux  dévastaient 
ces  provinces.  Marmontel  a  fait  sur  celte  révolution 
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un  poëme  larmoyant,  intitulé  les  Incas ,  qu'un 
homme  de  génie  a  appelé  une  capucinade  ;  toutes 
les  notions  historiques  y  sont  sacrifiées  au  fanatisme 
de  la  philosophie  du  jour.  (  Voy.  Coûtez,  Ataba- 

LIBA  ,  MONTEZUMA,  PiZARRE.  ) 

MANDAJORS  (  Jean-Pierre  des  Ours  de),  gen- 
tilhomme de  Languedoc,  né  à  Alais  en  1679,  vint 
à  Paris  ,  fut  reçu  à  l'académie  des  Inscriptions ,  en 
1 7  J  2  ,  déclaré  vétéran  en  1 7 1 5 ,  et  retourna  à  Alais  , 
oîi  il  mourut  en  1747.  On  a  de  lui  l'Histoire  criti- 
que de  la  Gaule  Narbonnaise,  Paris ,  1733  ,  in-12  ; 
ouvrage  estimé,  et  plusieurs  Dissertations  dans  les 
Mémoires  de  l'académie.  La  plupart  roulent  sur  des 
points  de  la  géographie  ancienne ,  tels  que  la  po- 
sition du  camp  d'Annibal  le  long  des  bords  du 
Rhône;  les  limites  de  la  Flandre,  de  la  Gothie, 
etc.,  etc. 

MANDELSLO  (  Jean-Albert),  né  en  1616  dans 
le  Mecklembourg ,  fut  page  du  duc  de  Holstein  ,  et 
suivit ,  en  qualité  de  gentilhomme ,  les  ambassadeurs 
que  ce  prince  envoya  en  Moscovie  et  en  Perse  l'an 
1G36.  Il  alla  ensuite  à  Ormuz  ,  et  de  là  aux  Indes. 
On  a  de  lui  une  Relation  de  ses  voyages,  Paris, 
1669  ,  in-4  ;  1666  ,  2  vol.  in-4  ;  Amslerd.,  1727  ou 
1737  ,  2  vol.  in-fol.,  cartes  et  fig.,  12  à  15  fr.,  tra- 
duite par  Wicquefort.  Elle  est  estimée.  Mandelslo 
mourut  à  Paris  en  1644. 

MANDEVILLE  (  Jean  de  ),  médecin  anglais,  né 
à  Saint-Alban  ,  vers  l'an  1300 ,  voyagea  pendant  34 
ans  en  Asie  et  en  Afrique.  Il  publia  à  son  retour  une 
Relation  de  ses  voyages  en  latin  ,  en  français  et  en 
anglais.  On  la  trouve  dans  le  Recueil  de  Bergeron  , 
la  Haye,  1735 ,  2  vol.  in-4.  Elle  est  pleine  de  fautes 
et  de  faits  incroyables.  Le  voyage  de  Jérusalem  a 
paru  en  latin  sous  ce  titre  :  Itinerarius  a  terra 
Angliœ  in  partes  jerosolymitanas ,  en  caractères 
gothiques ,  in-4  ,  15  à  20  fr.,  rare  ;  à  la  fin  du  hvre 
on  lit  :  Editus  anno  MCCCCLF  in  civitate  Leo- 
diensi  ;  mais  ce  ne  peut  être  que  la  date  du  manu- 
scrit sur  lequel  s'est  faite  cette  impression.  Il  mourut 
à  Liège  en  1372.  On  voit  son  épitaphe  chez  les  Guil- 
lelmites ,  où  fl  s'était  retiré  et  où  il  fut  enterré. 

MANDEVILLE  (  Bernard  de  ) ,  médecin  hollan- 
dais ,  né  à  Dort  en  1670  ,  mort  à  Londres  en  1733, 
s'est  fait  un  nom  malheureusement  célèbre  par  des 
ouvrages  impies  et  scandaleux.  On  dit  qu'il  vivait 
comme  il  écrivait ,  et  que  sa  conduite  ne  valait  pas 
mieux  que  ses  livres.  On  a  de  lui  :  un  pocme  anglais 
intitulé,  The  grumbling  hive,  c'est-à-dire  VFs- 
saim  d'abeilles  murmurant ,  sur  lequel  il  a  fait  des 
Remarques.  Il  publia  le  tout  à  Londres ,  1723  ,  in-8. 
Il  prétend  dans  cet  ouvrage  que  le  luxe  et  les  vices 
des  particuliers  tournent  au  bien  et  à  l'avantage  de 
la  société.  Il  s'oublie  jusqu'à  dire  que  les  crimes 
mêmes  sont  utiles ,  en  ce  qu'ils  servent  à  établir  une 
bonne  législation.  Ce  livre,  traduit  de  l'anglais  en 
français  ,  parut  à  Londres  en  1740  ,  4  vol.  in-s  ; 
Pensées  libres  sur  la  religion ,  qui ,  aussi  bien  que 
sa  Fable  des  abeilles  y  firent  grand  bruit  dans  un 
temps  où  l'impiété  n'était  pas  encore  si  commune 
qu'elle  l'est  devenue  depuis  ;  Recherches  sur  l'ori- 
gine de  l'honneur,  et  sur  l'utilité  du  christianisme 
dans  la  guerre  ,  1720  ,  in-8.  Il  contredit  dans  ce 
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livre  beaucoup  d'idées  fausses  et  téméraires  qu'il 
avait  avancées  dans  sa  Fable  des  abeilles ,  et  il  y  re- 
connaît la  nécessité  de  la  vertu  par  rapport  au  bon- 
heur. V'an  Effen  a  traduit  en  français  les  Pensées 
libres,  la  Haye,  1723,  in-12.  Ses  paradoxes,  tou- 
chant le  luxe  ,  ont  été  solidement  réfutés  par  J.-J. 
Rousseau ,  et  par  l'abbé  Pluquet ,  dans  son  Traité 
philosophique  et  politique  sur  le  /«are,  Paris,  1786. 

MANDRIX  (  Louis  ),  fils  d'un  maréchal  ferrant , 
naquit  à  Saint-Etienne  de  Saint-Geoire,  village  près 
la  côte  Saint-André  en  Dauphiné.  11  porta  le  mous- 
quet de  bonne  heure  ;  mais  ,  las  du  métier  de  soldat , 
il  déserta  ,  fit  de  la  fausse  monnaie  et  enfin  la  con- 
trebande. Devenu  chef  d'une  troupe  de  brigands  au 
commencement  de  1 7  54  ,  il  exerça  un  grand  nombre 
de  violences ,  et  commit  plusieurs  assassinats.  On  le 
poursuivit  pendant  plus  d  une  année  sans  pouvoir  le 
prendre.  Enfin  on  le  trouva  caché  sous  un  amas  de 
fagots  dans  un  vieux  château  dépendant  du  roi  de 
Sardaigne  ,  d'où  on  l'arracha  malgré  l'immunité  du 
territoire  étranger,  sauf  à  satisfaire  à  S.  M.  sarde 
pour  cette  espèce  d'infraction.  11  fut  condamné  à  la 
roue ,  le  24  mai  1755  ,  par  la  chambre  criminelle  de 
Valence,  et  exécuté  le  26  du  même  mois.  Comme 
ce  malheureux  excita  pendant  quelque  temps  la  ri- 
dicule curiosité  des  Français ,  et  qu'on  en  a  parlé 
même  beaucoup  chez  l'étranger  ,  il  n'est  pas  dérai- 
sonnable de  lui  donner  une  place  dans  ce  Diction- 
naire. Ce  scélérat  avait  une  physionomie  intéres- 
sante ,  le  regard  hardi ,  la  repartie  vire  ;  il  était 
d'ailleurs  gangrené  de  vices ,  jureur  ,  buveur ,  dé- 
bauché ,  et  il  ne  mérite  pas  plus  l'aitention  des  lec- 
teurs philosophes  que  Cautolche  ,  dont  les  oisifs 
parlent  tant. 

MANES  ou  Many  ,  hérésiarque  du  iii«  siècle, 
fondateur  de  la  secte  des  manichéens ,  né  en  Perse 
dans  l'esclavage,  porta  d'abord  le  nom  de  Cubricus; 
il  avait  pour  tout  bien  un  figure  agréable.  Une  veuve 
de  Ctésiphon  dont  il  était  l'esclave  le  prit  eu  amitié , 
l'adopta  ,  et  le  fit  instruire  par  les  mages  dans  la 
philosophie  des  Perses.  Manès  trouva  chez  sa  bien- 
faitrice les  livres  de  l'hérétique  Thérébinlhus ,  et  y 
puisa  les  dogmes  les  plus  extravagants ,  professés 
d'abord  par  l'Egyptien  Scylhianus ,  maître  de  ce 
dernier.  Il  les  sema  d'abord  dans  la  Perse ,  où  ils  se 
répandirent   rapidement.   Manès  rejetait  l'ancien 
Testament ,  disait  que  IMoïse  et  les  prophètes  avaient 
été  inspirés  par  le  démon  ;  que  Jésus-Christ  était 
venu  non  en  réalité  ,  mais  en  esprit  pour  sauver  le 
genre  humain  ;  sur  d'autres  points ,  sa  doctrine  s'ap- 
prochait de  celle  de  Zoroastrc.  L'imposteur  se  qua- 
lifiait d' .apôtre  de  J.-C,  et  se  disait  le  Saint-L'sprit 
qu'il  avait  promis  d'envoyer.  11  s'attribuait  le  don 
des  miracles  ;  et  le  peuple  ,  séduit  par  l'austérité  ap- 
parente de  ses  mœurs ,  ne  parlait  que  de  l'ascendant 
qu'il  avait  sur  toutes  sortes  d'esprits.   Il  envoya 
douze  de  ses  disciples  prêcher  dans  les  provinces 
voisines  de  la  Perse  ,  puis  dans  l'Inde ,  dans  la  Chine 
et  en  Egypte.  Sa  renommée  parvint  jusqu'à  la  cour 
de  Perse.  Le  roi  l'ayant  appelé  pour  voir  un  de  ses 
fils  attaqué  d'une  maladie  dangereuse ,  ce  charlatan 
chassa  les  médecins,  et  promit  la  guérison  du  ma- 
lade avec  le  seul  remède  de  ses  prières.  Le  jeune 
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prince  étant  mort  entre  ses  bras,  son  père  fit  mettre 
aux  fers  cet  imposteur,  qui  se  sauva  de  prison.  Il 
fut  repris  peu  de  temps  après  par  les  gardes  du  roi 
de  Perse,  qui  le  fit  écorcher  vif.  La  doctrine  de 
]\[anès  (  laquelle  dans  le  if  siècle  avait  déjà  eu  Cer- 
don  pour  apôtre  )  roulait  principalement  sur  la  dis- 
tinction de  deux  principes  ,  l'un  bon  ,  l'autre  mati- 
vais  ;  mais  tous  deux  souverains ,  tous  deux  indé- 
pendants l'un  de  l'autre.  L'homme  avait  aussi  deux 
âmes,  l'une  bonne,  l'autre  mauvaise.  La  chair 
était ,  selon  lui ,  l'ouvrage  du  mauvais  principe  ;  par 
conséquent ,  il  fallait  empêcher  la  génération  et  le 
mariage.  C'était  un  crime  à  ses  yeux  que  de  donner 
la  vie  à  son  semblable.  Ce  fou  d'une  espèce  singu- 
lière attribuait  aussi  l'ancienne  loi  au  mauvais  prin- 
cipe ,  et  prétendait  que  tous  les  prophètes  étaient 
damnés.  Il  défendait  de  donner  l'aumône ,  traitait 
d'idolûtrie  le  culte  des  reliques ,  et  ne  voulait  pas 
qu'on  crût  que  J.-C.  se  fût  incarné  et  eût  véritable- 
ment souffert.  A  ces  absurdités  il  en  ajoutait  un 
grand  nombre  d'autres.  Il  soutenait,  par  exemple, 
que  «  celui  qui  arrachait  une  plante,  ou  qui  tuait 
»  un  animal ,  serait  lui-même  changé  en  cet  animal 
»  ou  en  cette  plante.  »  Ses  disciples,  avant  de  cou- 
per un  pain,  avaient  soin  de  maudire  celui  qui  l'avait 
fait ,  lui  souhaitant  «  d'être  semé ,  moissonné  et  cuit 
a  lui-même  comme  cet  aliment.  »  Ces  absurdités  , 
loin  de  nuire  aux  progrès  de  cette  secte,  ne  ser- 
virent qu'à  l'étendre.  Le  manichéisme  est ,  de  toutes 
les  hérésies ,  celle  qui  a  subsisté  le  plus  longtemps. 
Après  la  mort  de  Manès,  les  débris  de  sa  secte  se 
dispersèrent  du  côté  de  l'Orient ,  se  firent  quelques 
établissements  dans  la  Bulgarie,  et  vers  le  x«  siècle 
se  répandirent  dans  l'Italie  ;  ils  eurent  des  établisse- 
ments considérables  dans  la  Lombardie,  d'où  ils  en- 
voyaient des  prédicateurs  qui  pervertirent  beaucoup 
de  monde.  Les  nouveaux  manichéens  avaient  fait 
des  changements  dans  leur  doctrine.  Le  système  des 
deux  principes  n'y  était  pas  toujours  bien  déve- 
loppé ;  mais  ils  en  avaient  conservé  toutes  les  con- 
séquences sur  l'Incarnation ,  sur  l'Eucharistie ,  sur 
la  sainte  Vierge  et  sur  les  sacrements.  Beaucoup  de 
ceux  qui  embrassèrent  ces  erreurs  étaient  des  en- 
thousiastes ,  que  la  prétendue  sublimité  de  la  morale 
manichéenne  avait  séduits  :  tels  furent  quelques 
chanoines  d'Orléans  ,  qui  étaient  en  grande  réputa- 
tion de  piété.  Le  roi  Robert  les  condamna  au  feu, 
et  ils  se  précipitèrent  dans  les  flammes  avec  de 
grands  transports  de  joie  en  1022.  Les  manichéens 
firent  beaucoup  plus  de  progrès  dans  le  Languedoc 
et  la  Provence.  On  assembla  des  conciles  contre  eux , 
et  on  brûla  plusieurs  sectaires ,  mais  sans  éteindre  la 
secte.  Ils  pénétrèrent  même  en  Allemagne,  et  pas- 
sèrent en  Angleterre.  Partout  ils  firent  des  prosé- 
lytes ;  mais  partout  on  les  combattit  et  on  les  réfuta. 
Le  manichéisme ,  perpétué  à  travers  tous  ces  ob- 
stacles ,  dégénéra  insensiblement ,  et  produisit  dans 
les  XII""  et  xiir  siècles  celte  multitude  de  sectes  qui 
faisaient  profession  de  réformer  la  religion  et  l'E- 
glise :  tels  furent  les  albigeois,  \cs pélrobrusiens , 
\cs  heni'iciens ,  les  disciples  dcTanchelin  ,  ]cspope- 
licains  ,  les  cathares.   Les  anciens  manichéens 
étaient  divisés  en  deui  ordres  :  les  auditeurs  qui , 
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devaient  s'abstenir  du  yin ,  de  la  chair,  des  œufs  et 
du  fromage ,  et  les  élus,  qui ,  outre  une  abstinence 
très-rigoureuse,  faisaient  profession  de  pauvreté. |Ces 
élus  avaient  seuls  le  secret  de  tous  les  mystères, 
c'est-à-dire  des  rêveries  les  plus  extravagantes  de 
la  secte.  Il  y  en  avait  12  parmi  eux  qu'on  nommait 
maîtres,  et  un  13^  qui  était  le  chef  de  tousles autres, 
à   l'imitation  de  Manès,  qui,  se  disant  le  Para- 
clet,  avait  choisi   12  apôtres.  Les  savants  ne  sont 
pas  d'accord  sur  le  temps  auquel  cet  hérésiarque 
commença  à  paraître  :  l'opinion  la  plus  probable 
est  que  ce  fut  sous  l'empire  de  Probus ,  vers  l'an 
280.  Saint  Augustin  ,  qui  avait  été  dans  leur  secte, 
est  celui  de  tous  les  Pères  qui  les  a  combattus  avec  le 
plus  de  force.  Beausobre,  savant  protestant,  a  pu- 
blié une  Histoire  du  manichéisme ,  pleine  de  re- 
cherches, en  2  vol.  in-4;  mais  il  fait  trop  d'efforts 
pour  justifier  cette  secte  des  infamies  et  des  abomi- 
nations qu'on  lui  a  imputées.  11  peut  se  faire  qu'il  y 
ait  eu  de  l'exagération  dans  ce  que  certains  auteurs 
en  ont  écrit;  mais  il  en  reste  assez  de  vrai  pour 
qu'un  homme  sage  ne  s'intéresse  pas  à  leur  apolo- 
gie. «  Les  empereurs  chrétiens ,  dit  un  auteur  mo- 
j)  derne ,  furent  principalement  déterminés  à  sévir 
»  contre  eux ,  par  les  crimes  dont  ils  s'étaient  ren- 
}>  dus  coupables  :  la  morale  corrompue  qui  résultait 
})  de  leurs  principes,  leur  aversion  pour  le  mariage 
5)  et  pour  l'agriculture,  le  libertinage  secret  par  le- 
»  quel  ils  séduisaient  les  femmes ,  leurs  parjures ,  la 
y>  licence  avec  laquelle  ils  calomniaient  l'Eglise  et 
5)  ses  ministres,  etc.,  sont  des  excès  qui  ne  peuvent 
5>  être  tolérés  par  un  gouvernement  sage.  Lorsque 
»  l'impératrice  Théodora  les  poursuivit  à  feu  et  à 
-»  sang,  ils  étaient  mêlés  avec  les  ennemis  de  l'empire 
j)  et  placés  sur  les  frontières  ;  la  politique  plus  que 
■»  la  religion  dirigeait  sa  conduite....  C'est  toujours 
»  la  conduite  des  hérétiques,  encore  plus  que  leur 
3>  doctrine ,  qui  a  décidé  de  la  douceur  ou  de  la  r?- 
3)  gueur  avec  laquelle  on  les  a  traités.  »  Aucune  hé- 
résie ne  s'est  reproduite  sous  des  formes  plus  difTé- 
rentes  que  celle  des  manichéens.  On  peut  consulter 
là-dessus  un  traité  plein  de  recherches  :  Laurentii 
Anticottii  dissertatio  de  antiquis  novisque  mani- 
chœis.  L'auteur  aurait  pu  donner  encore  plus  d'é- 
tendue à  son  catalogue  ,  en  y  plaçant  plusieurs  nou- 
veaux philosophes,  Bayle  ,  entre  autres  ,  qui  a  fait 
tous  ses  efforts  pour  justifier  la  doctrine  de  celte 
Tieille  secte  ,  et  Voltaire ,  dont  les  déclamations  per- 
pétuelles contre  la  Providence  ne  sont  réellement 
qu'une  espèce  de  manichéisme.  Les  théologiens  ob- 
servent que  cette  hérésie,  ainsi  que  quelques  autres, 
ont  pris  leur  source  dans  l'ignorance  du  péché  ori- 
ginel ,  ou  dans  le  refus  de  reconnaître  ce  dogme  fon- 
damental qui  explique  toutes  les  espèces  de  contra- 
riétés qu'on  trouve  dans  l'ordre  moral  et  même 
dans  l'ordre  phvsique.  (  Foy.  Makciox.  ) 
MANESSOnV  Alain.  )  [Foy.  Maillet.  ) 
RIA>ETON,  fameux  prêtre  égyptien,  natif  d'Hé- 
liopolis,  et  originaire  de  Scbennytus,  florissait  du 
lemps  de  Ptoiémée  Philadelphe  ,  vers  l'an  263  avant 
J-.-C.  Il  composa  en  grec  l'Histoire  universelle 
d'Egypte  ,  ouvrage  célèbre ,  souvent  cité  par  Fla- 
vius Josèphe  ,  et  par  les  auteurs  anciens.  Il  l'avait 
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tirée ,  si  on  l'en  croit ,  des  écrits  de  Mercure  et  des 
anciens  Mémoires  conservés  dans  les  archives  des 
temples  confiés  à  sa  garde.  Jules  Africain  en  avait 
fait  un  abrégé  dans  sa  Chronologie.  L'ouvrage  de 
Manéthon  s'est  perdu ,  et  il  ne  nous  reste  que  des 
fragments  des  extraits  de  Jules  Africain.  Ils  se 
trouvent  dans  Georges  le  Syncelle.  L'histoire  d'E- 
gypte qu'A  nnius  de  Viterbe  a  publiée  sous  le  nom 
de  Manéthon  est  l'ouvrage  d'un  faussaire  du  xiiie 
siècle.  Son  poëme  :  Jposteles  maticorum  libri  vi , 
gr.  cum  lat.  interpretatione  et  notis  Jac.  Grono- 
î)M,Lugd.-Bat.,  1698,  in-4,  6  à  9  fr.,  a  été  traduit 
en  vers  italiens  par  l'abbé  Salvini.  (  Voy.  pour  plus 
de  détails  sur  Manéthon ,  son  article  dans  la  Bi- 
blioiheca  grccca  deFabricius,  tom.  2,pag.  594  et 
suiv.  ) 

MANFRED  ,  ou  Maixfroi  ,  tyran  de  Sicile  ,  fils 
naturel  de  l'empereur  Frédéric  II.  Conrad ,  enfant 
légitime  de  Frédéric ,  étant  mort  en  1254 ,  laissa  un 
fils,  nommé  Conradm,  dont  Manfred  ne  craignit 
point  de  se  faire  le  tuteur.  Ce  fut  à  la  faveur  de  ce 
titre  qu'il  se  rendit  maître  du  royaume  de  Xaples  et 
de  Sicile  ,  qu'il  gouverna  despotiquement  de  1254  à 
1206.  D'après  plusieurs  historiens,  il  paraît  que 
Frédéric  II ,  après  avoir  donné  à  Manfred  la  prin- 
cipauté de  Tarente,  l'avait  nommé  régent  des  Deux- 
Siciles,  jusqu'au  retour  de  son  fils  Conrad,  qui  était 
alors  en  Allemagne.  En  attendant ,  Manfred  soumit 
les  rebelles  d'Aversa  ,  d'Adria ,  de  Bari  et  de  Fog- 
gia.  Conrad ,  à  son  retour,  écarta  Manfred  des  af- 
faires ;  mais  deux  ans  après  et  au  moment  de  mou- 
rir, il  lui  recommanda  son  fils  Conradin  :  mais ,  se 
prévalant  de  l'enfance  et  de  l'éloignement  du  jeune 
prince ,  il  le  fit  passer  pour  mort.  En  attendant ,  le 
pape  Innocent  IV  envoyait  contre  lui  une  armée 
composée  de  Guelfes ,  ennemis  de  la  maison  de 
Souabe  :  Manfred  remit  alors  au  pontife  l'adminis- 
tration des  Deux-Siciles.  D'autres  querelles  surve- 
nues entre  Manfred  et  le  saint  Siège  forcèrent  le 
premier  de  prendre  la  fuite ,  et  de  se  réfugier  à 
Luceria  ,  dans  la  Capitanate,  que  les  Sarrasins  pos- 
sédaient. Ils  lui  accordèrent  des  soldats  ,  auxquels 
s'étant  joint  ses  partisans ,  il  battit  les  Guelfes ,  et 
se  fit  couronner  à  Palerme,  en  1258.  La  mère  de 
Conradin  protesta  inutilement  contre  cette  usurpa- 
tion ;  et  ce  fut  aussi  en  vain  que  le  pape  Alexandre 
IV  l'excommunia.  Il  fit  bâtir  dans  la  Pouille  la  ville 
dé Manfredonia  où  il  étalait  un  luxe  oriental.  Ce 
fut  alors  que  le  pape  Urbain  IV  nomma  au  royaume 
des  Deux -Siciles  Charles  d'Anjou,  du  vivant  du 
prince  Conradin.  Il  lui  donna  l'investiture  des 
royaumes  de  Xaples  et  de  Sicile.  Le  nouveau  roi  fit 
la  guerre  à  Manfred ,  usurpateur  de  ces  deux 
royaumes.  On  prétend  que  celui-ci  fit  proposer  un 
accommodement  à  Charles,  qui  répondit  en  ces 
termes  :  «  Allez  vers  le  sultan  de  Luceria  »  (  il  ap- 
pelait ainsi  Manfred  ,  qui  tirait  du  secours  des  Sar- 
rasins de  Luceria),  «  et  dites-lui  que  je  ne  veux  ni 
»  paix  ni  trêve  avec  lui ,  et  que  dans  peu  je  l'enver- 
»  rai  en  enfer,  ou  qu'il  m'enverra  en  paradis.  »  Une 
bataille  dans  les  plaines  de  Bénévcnt,en  1266, 
décida  de  tout  ;  Manfred  y  périt,  après  avoir  com- 
battu en  désespéré.  Sa  femme  ,  ses  enfants,  ses  tré- 
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sors,  furent  livrés  au  -vainqueur.  On  trouva  son  ca- 
davre tout  couvert  de  sang  et  de  boue  ;  on  l'enterra 
dans  un  fossé  près  du  pont  de  Bénévent.  On  crut 
devoir  le  priver  de  la  sépulture  ecclésiastique  ,  pour 
intimider  les  usurpateurs  et  réprimer  le  crime  par 
cet  exemple. 

MANFREDI  (Lelio),  auteur  italien  du  xvii« 
siècle.  On  a  de  lui  :  Tirante  il  Bianco  valoro- 
sissimo  cavalière  di  lingua  spaguola  nello  idioma 
nostro  per  Lelio  di  Manfredi  tradotto,  Vinegia , 
1538,  in-4  ,  rare,  20  à  24  fr.;  ibid.,  J56G,  3  vol. 
in-8  ,  12  à  J5  fr.;  de  Caylus  l'a  mis  en  français, 
Londres,  sans  date  (Paris,  1740),  2  vol.  pet.  in-8. 

MANFREDI  (Barthélemi),  peintre  deMantoue, 
disciple  de  Michel-Ange  de  Caravage,  né  vers 
1572  ,  mort  à  Rome  vers  1605,  avait  une  facilité 
prodigieuse.  Il  a  si  bien  saisi  la  manière  de  son  maî- 
tre, qu'il  est  difficile  de  ne  pas  confondre  les  ou- 
vrages des  deux  artistes.  Ses  sujets  les  plus  ordinaires 
étaient  des  joueurs  de  caries  ou  de  dés,  et  des  as- 
semblées de  soldats.  Le  Musée  de  Paris  possède 
trois  de  ses  tableaux  :  les  Vendeurs  chassés  du 
temple;  une  assemblée  de  Buveurs;  et  une  femme 
gui  se  fait  donner  la  bonne  fortune  par  deux  bo- 
hémiennes. 

MANFREDI  (Euslachio),  célèbre  mathémati- 
cien, naquit  à  Bologne  en  1674.  Dès  ses  premières 
années ,  son  esprit  donna  les  espérances  les  plus 
flatteuses.  Il  devint  professeur  de  mathématiques  à 
Bologne  en  1698,  et  surintendant  des  eaux  du  Bo- 
lonais en  1704.  La  même  année  ,  il  fut  rais  à  la  tête 
du  collège  de  IVIontalte ,  fondé  par  Sixte-Quint  à 
Bologne  ,  pour  des  jeunes  gens  destinés  à  l'état  ec- 
clésiastique. Il  y  rétablit  la  discipline,  les  bonnes 
mœurs  cl  l'amour  de  l'étude ,  qui  en  étaient  entière- 
ment bannis.  En  1 7  n ,  il  eut  une  place  d'astronome 
à  l'Institut  de  Bologne ,  et  dès  lors  il  renonça  abso- 
lument au  collège  pontifical ,  à  la  jurisprudence 
dans  laquelle  il  avait  été  nommé  docteur,  et  à  la 
poésie  même  qu'il  avait  toujours  cultivée  jusque  là. 
Il  fit  bâtir  dans  sa  maison  un  observatoire ,  et  il  y 
admettait  ses  frères  et  ses  sœurs  qu'il  avait  initiés 
dans  les  sciences  exactes,  ainsi  que  plusieurs  de  ses 
amis.  Ses  Bime  e  prose  ,  Bologne,  1760  ,  in-8  ,  et 
Le  sue  poésie,  con  un  risiretto  délia  sua  vita, 
Parma,  179-3  ,  in-8,  4  ii  0  fr.,  sont  une  preuve  de 
la  supériorité  de  ses  talents  dans  ce  genre.  L'acadé- 
mie des  sciences  de  Paris  et  la  société  royale  de 
Londres  se  l'associèrent ,  l'une  en  1726  ,  l'autre  en 
1729  ,  et  elles  le  perdirent  en  1739.  Les  qualités  de 
son  cœur  égalaient  celles  de  son  esprit.  Bienfaisant, 
officieux  ,  libéral ,  modeste ,  il  se  fit  peu  de  jaloux  et 
beaucoup  d'amis.  On  a  de  lui  :  Fphemerides  mo- 
tuum  cœlestium  ,  ab  anno  1715  ad  annum  1750, 
cum  introductione  et  variis  tabuUs  ,  ibid.,  1715- 
1725  ,  4  vol.  in-i  ;  ces  éphémérides  ont  été  conti- 
nuées par  Zanotli  et  Matteucci  jusqu'en  18I0; 
l'Introduction  ,  morceau  très-estimé  ,  a  été  réimpr. 
en  1750,  in-4  ;  De  transitu  Mercurii  per  solem 
anno  1723,  ibid.,  1724,  in-4;  De  annuis  iner- 
rantium  stellarum  aberrationibus ,  ibid.,  1729, 
in-4.  Il  y  réfute  les  astronomes  qui  regardaient  ces 
aberrations  comme  l'ellet  de  la  parallaxe  annuelle 
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de  la  ferre  :  sentiment  aujourd'hui  généralement 
reconnu  pour  faux ,  et  qui  était  le  fruit  d'une  ex- 
cessive prévention  en  faveur  du  système  de  Coper- 
nic, auquel  l'auteur  fut  toujours  opposé.  {Voy. 
Tvciio.  )  La  Vie  de  Manfredi  a  été  écrite  par  Fa- 
broni  ;  on  la  trouve  dans  les  Vitœ  Italorum. 

MANGEANT  (Luc-Urbain),  pieux  et  savant 
prêtre  de  Paris,  naquit  dans  cette  ville  en  1656,  et 
y  mourut  en  1727.  Nous  avons  de  lui  deux  Editions 
estimées,  l'une  de  saint  Fulgence,  évêque  de  Ruspe, 
Paris,  1684,  in-4;  et  l'autre  de  saint  Prosper, 
Paris,  1711 ,  in-fol.,  avec  des  Avertissements  fort 
instructifs.  Il  a  donné  aussi  une  édition  de  la  Bible 
de  Sacy,  avec  le  latin  et  des  notes,  Liège,  1702, 
3  vol.  in-fol. 

MANGEART  (dom  Thomas) ,  bénédictin  de  la 
congrégation  de  Saint-Vannes  et  de  Saint-Hidulphe, 
né  à  Metz  en  1695,  fit  beaucoup  d'honneur  à  son 
ordre  par  ses  connaissances.  Elles  lui  méritèrent 
les  titres  d'antiquaire ,  bibliothécaire  et  conseiller 
du  duc  Charles  de  Lorraine.  Il  préparait  un  ou- 
vrage fort  considérable ,  lorsque  la  mort  l'enleva  en 
1762  ,  avant  qu'il  eût  mis  le  dernier  ordre  à  son 
livre,  dont  on  doit  la  publication  à  l'abbé  Jacquin. 
Cette  production  a  paru  sous  ce  titre  :  Introduction 
à  la  science  des  médailles ,  Varis ,  1763,  in-fol., 
fig.,  12  à  18  fr.,  gr.  pap.,  36  fr.  Les  traités  élémen- 
taires sur  la  science  numismatique  étant  trop  peu 
étendus ,  et  les  dissertations  particulières  trop  pro- 
lixes ,  le  savant  bénédictin  a  réuni  en  un  seul  vo- 
lume tous  les  principes  contenus  dans  les  premiers, 
et  les  notions  intéressantes  répandues  dans  les  au- 
tres. Son  ouvrage  peut  servir  de  supplément  à  V An- 
tiquité expliquée  de  Montfaucon.  On  a  encore  de 
lui  :  Octave  de  sermons  pour  les  morts ,  suivis 
d'un  traité  théologique ,  dogmatique  et  critique , 
sur  le  Purgatoire ,  Nancy  ,  1739  ,  2  vol.  in-12. 

MANGENOT  (  Louis  ),  chanoine  du  Temple ,  né 
à  Paris  en  1694,  mort  en  cette  ville  en  1768,  est 
connu  par  quelques  £glogues,  dont  là  meilleure 
est  le  Bendez-vous  -.  on  y  trouve  agréablement 
réuni  tout  ce  qui  forme  la  beauté  de  ce  genre  de 
poésie.  On  a  donné  ses  OEuvres,  Maeslricht,  1776, 
in-8. 

MANGET  (Jean-Jacob) ,  né  à  Genève  en  1652  , 
s'était  d'abord  destiné  à  la  théologie;  mais  il  quitta 
cette  élude  pour  celle  de  la  médecine.  L'électeur  de 
Brandebourg  lui  donna  des  lettres  de  médecin  ho- 
noraire de  sa  personne  en  1699;  et  Manget  con- 
serva ce  titre  jusqu'à  sa  mort ,  arrivée  à  Genève  en 
1742.  On  a  de  lui  an  grand  nombre  d'ouvrages;  les 
plus  connus  sont  :  Bibliotheca  anatomica,  Genevaî, 
1G99  ,  2  vol.  in-fol.  C'est  un  recueil  de  ce  que  les 
écrivains  du  xvii"  siècle  ont  publié  de  plus  intéres- 
sant sur  l'anatomic  ;  Bibliotheca  pharmaceutico- 
medica ,  ibid.,  1703,  2  vol.  in-fol.;  Bibliotheca 
medico-practica ,  ibid.,  1695,  4  vol.  in-fol.;  Bi- 
bliotheca chemica-curiosa  ,  ibid.,  1702  ,  2  vol.  in- 
fol.,  avec  lig.,  10  à  15  fr.;  Bibliotheca  chirurgica , 
ibid.,  1721  ,  i  tom.  en  2  vol.  in-fol.;  Bibliotheca 
scriptorum  tnedicorum  veterum  et  recentiorum  , 
ibid.,  1731  ,  4  vol.  in-fol  II  a  fait  entrer  dans  cet  ou- 
vrage la  Bibliothèque  des  écrivains  médecins  de 
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Liadanus ,  augmentée  par  Merklin ,  avec  un  grand 
nombre  de  fautes  qui  s'y  trouvaient.  Eloy ,  méde- 
cin de  Mons ,  en  a  donné  une  beaucoup  plus  exacte, 
Mons  ,  1778  ,  4  vol.  in-4 ,  etc.  Tous  les  ouvrages  de 
Manget  sont  en  latin.  Daniel  Le  Clerc ,  auteur 
d'une  Histoire  de  la  médecine,  l'aida  beaucoup.  Un 
écrivain  qui  a  enfanté  tant  de  volumes,  n'a  pas  pu 
être  toujours  original  et  exact;  mais  ses  recueils  sont 
utiles  à  ceux  qui  ne  peuvent  pas  avoir  des  biblio- 
thèques nombreuses.  On  trouve  des  détails  sur 
Manget  dans  V Histoire  littéraire  de  Genève  par 
Senebier,  tome  2  ,  et  une  notice  sur  sa  vie  dans  les 
Mémoires  de  Trévoux ,  mars  1743. 

MANGEY  (  Thomas  ),  savant  théologien  anglais, 
chapelain  de  White-Hall ,  à  Londres ,  prébendier 
de  Durham ,  né  à  Léeds  en  1C84 ,  mourut  en  1755. 
C'est  à  ses  soins  que  l'on  doit  la  belle  édition  de 
Fhilon  le  juif ,  grec  et  latin ,  Londres  ,  1742  ,  2  v. 
in-fol.  Il  a  publié  aussi  plusieurs  Traités  contre 
Toland,  pour  prouver  la  divinité  de  J.-C,  et  il 
a  encore  laissé  des  Sermons. 

MANGIN    (Claude),  dernier  préfet  de  police 
sous  Charles  X ,  né  à  Metz  en  178G ,  mort  à  Paris  en 
1835  ,  embrassa  de  bonne  heure  la  profession  d'a- 
vocat ,  fut  nommé ,  en  1 8 1 5  ,  procureur  du  roi  dans 
sa  ville  natale,  et  passa  en  1818  à  la  direction  des 
affaires  civiles  au  ministère  de  la  justice.  Au  mois  de 
mars  1821  ,  il  fut  envoyé  comme  procureur  géné- 
ral à  la  cour  royale  de  Poitiers  ,  et  y  déploya  une 
courageuse  énergie  dans  les  poursuites  que  provo- 
qua la  conspiration  du  général  Berton.  Nommé,  en 
1826  ,  conseiller  à  la  cour  de  cassation  ,  il  ne  tarda 
pas  à  quitter  cette  place  pour  passer  à  la  préfecture 
de  police  qu'il  occupait  encore  en  1830.  Mangin 
honora  ses  nouvelles  fonctions  par  ses  lumières  et 
son  désintéressement.  Il  entreprit  de  réunir  en  un 
code  tous  les  règlements  de  police ,  et  cette  heu- 
reuse entreprise  eût  été  mise  à  fin  si  les  événements 
ne  l'eussent  dépouillé  trop  tôt  de  sa  magistrature. 
Dans  l'hiver  de  1830,  on  le  vit,  quoique  pauvre  et 
chargé  de  il   enfants,  prélever  25,000  francs  sur 
son  traitement  personnel  pour  les  distribuer  à  la 
classe  indigente.  Lors  des  événements  survenus  au 
mois  de  juillet  de  la  même  année  ,  il  existait  dans  la 
caisse  des  fonds  secrets  près  de  deux  millions  qu'il 
eût  pu  s'approprier  sans  difficulté,  ou  tout  au  moins 
remettre  aux  mains  de  Charles  X  ;  mais  il  poussa  le 
scrupule  jusqu'à  ne  point  se  payer  de  ses  appointe- 
ments échus ,  et  ce  fut  son  successeur  qui  les  lui  fit 
parvenir.  Retiré  depuis  cette  époque  en  Belgique 
d'abord  ,  puis  en  Allemagne ,  il  rentra  en  France  en 
1834,  avec  l'intention  de  reprendre  ses  fonctions 
d'avocat  au  barreau  de  Metz.  Il  les  exerçait  depuis 
un  an  à  peine  ,  lorsque  ,  forcé  de  faire  un  voyagea 
Paris  pour  la  rédaction  d'un  mémoire  important ,  il 
mourut  presque  subitement  dans  cette  ville,  laissant 
presque  dénuée  de  toutes  ressources  une  famille  à 
laquelle  des  souscriptions  particulières  assurèrent 
un  modeste  avoir. 

MANGOLD  (Joseph),  né  à  Rhelingen  en  Souahe, 
en  171 G  ,  entra  chez  les  jésuites  et  enseigna  avec 
réputation  la  philosophie  dans  l'université  d'Ingol- 
gtadt.  Il  y  publia  sur  la  nature  de  la  lumière  et  sur 
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les  couleurs  un  traité  qui  fit  beaucoup  de  bruit ,  in- 
titulé :  Systema  luminis  et  colorum,  novam  de 
refractione  theoriam  complectens  ,  cum  prœvia 
dissertai ione  de  sono,  Ingolstadt,  1753,  in-8.  On 
y  observa  des  vues  neuves  qui ,  dans  une  matière 
où  il  s'en  faut  bien  que  toutes  les  recherches  soient 
épuisées ,  pouvaient  conduire  à  des  résultats  inté- 
ressants. (  roy.  Grimaldi.  )  Il  donna  ensuite  un 
cours  entier  de  Philosophie  ,  ihid.,  1655,  3  vol. 
in-4.  Il  enseigna  la  théologie  pendant  sept  ans,  et 
remplit  divers  emplois  honorables,  jusqu'à  la  sup- 
pression de  la  société.  A  cette  époque,  il  fut  continué 
dans  le  gouvernement  du  collège,  par  la  volonté 
expresse  de  l'évéque-prince  et  du  magistrat  d'Augs- 
bourg  ,  et  s'acquitta  de  cette  charge  avec  autant  de 
zèle  que  de  prudence  pendant  14  ans.  Le  pape 
Pie  VI ,  à  son  passage  par  Augsbourg  en  1782  ,  lui 
fit  un  accueil  très-distingué  ,  l'appelant  venerabilis 
paler.  Il  mourut  à  Augsbourg  en  1687. 

MANHART  (François-Xavier),  né  à  Inspruck 
en  1696,  jésuite  en  1712,  mort  à  Hall,  petite  ville 
du  Tyrol ,  en  1773,  s'est  distingué  dans  divers 
genres  de  littérature  ,  et  a  enseigné  la  plupart  des 
sciences  dans  différents  collèges  et  académies,  avec 
une  réputation  brillante.  On  a  de  lui  :  Dissertatio- 
nes  theologicœ  de  indole ,  ortu,  ac  progressu  et 
foniibus  sacrœ  doctrinœ ,  Augsbourg,  1749,  in-8  ; 
Bibliotheca  domestica  bonarum  artium  ac  eru- 
ditionis  studiosorum  usui  instructa  et  aperta, 
ibid.,  1762  ,  in-8  ;  Jdea  magni  Dei,  contra  atheis- 
mum  hujus  œvi ,  ibid.,  1765  ,  in-8  ;  Antiquitates 
christianorum ,  ibid.,  1767,  in-8. 

MANILIUS  (  Marcus),  poëte  latin  sous  Tibère, 
a  composé  en  vers  un  ouvrage  intitulé  Astronomi- 
ques,  dont  il  ne  nous  reste  que  cinq  livres,  qui 
traitent  des  étoiles  fixes  II  ne  faut  pas  s'attendre  à  y 
trouver  des  lumières  propres  à  éclaircir  la  marche 
ou  la  nature  des  globes  célestes,  ni  même,  d'une 
manière  directe,  les  leçons  d'astronomie,  telles  que 
Ptolémée  et  les  anciens  observateurs  du  ciel  nous  les 
ont  transmises.  C'est  à  proprement  parler  un  traité 
d'astrologie ,  où  sont  rassemblés  tous  les  contes  que 
la  crédulité  des  païens  avaient  adoptés  sur  la  puis- 
sance des  astres  ;  mais  où  l'on  voit  cependant  en 
même  temps  l'idée  qu'ils  avaient  de  l'état  physique 
du  ciel.  Manilius  était  vraiment  poëte;  son  imagi- 
nation était  riche  et  féconde,  ses  descriptions  pitto- 
resques et  attachantes  ;  mais  il  est  souvent  négligé, 
obscur,  prolixe ,  verbiageur  et  inégal  :  ses  chutes 
répondent  quelquefois  si  peu  aux  passages  qu'elles 
terminent ,  qu'on  aimerait  presque  mieux  voir  le 
vers  imparfait.  Ce  poëme  contient  des  passages  ad- 
mirablement conformes  aux  notions  que  nous  donne 
l'histoire  sainte.  Manilius  avait  une  idée  plus  juste 
du  déluge  que  tous  nos  faiseurs  de  systèmes  ;  il  rend 
d'une  manière  énergique  et  vraie  le  tableau  de  ce 
mémorable  événement. 

Concutitur  lellus ,  validis  compagibus  hœrcns  : 
SulxJucitque  solum  pedibus  :  nalat  orbis  in  ipso  : 
El  vomit  oceanus  ponlum  ,  siiiensque  resorbcl; 
ïNec  scse  ipse  capit  :  sic  quondam  merseral  urbcs , 
Hiiinani  gcneris  cumsolus  conslilit  bœres 
Dcucalion^  scopuloque  orbeni  posscdil  in  uno. 

I  ^ous  le  règne  de  Constantin ,  le  poëme  de  Manilius, 
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qui  était  reslé.jgnoré  jusque  là  ,  fut  découvert  par 
Julius  Firmicus  :  mais  la  copie  en  était  très-impar- 
faite ;  il  y  ajouta  un  commentaire  ou  plutôt  la  tra- 
duction en  prose.  Pogge  trouva  ce  même  poëme 
dans  le  xv^  siècle  ;  ce  fut  Muller  (Regiomontanus), 
qui  le  publia  en  1473  ,  pet.  in-fol.  Les  meilleures 
éditions  de  cet  ouvrage  sont  celles  de  Paris,  ad 
vsum  Delphtni,  1679,  in-4  ,  12  à  18  fr.;  de  Londres 
avec  les  notes  deEenlley,  1739,  in-4  ,  15  à  18  fr., 
gr.  pap.,  30  à  40  fr.;  de  Londres  ,  1783  ,  in-8  ,  8  à 
12  fr.,  avec  les  notes  de  Scaliger,  de  Bentley  et  de 
Burton.  Pingre  ,  chanoine  et  bibliothécaire  de  Ste.- 
Geneviève ,  en  a  donné  une  traduction  française , 
avec  de  très- bonnes  notes,  Paris ,  1787,  2  vol.  in-8, 
6  à  18  fr.;  Il  y  a  joint  les  ^ratées  de  Cicéron. 

MANLIUS  CAPITOLINUS  (Marcus),  célèbre 
consul  et  capitaine  romain  ,  se  signala  dans  les  ar- 
mées dès  l'âge  de  16  ans.  Il  se  réveilla  dans  le  Capi- 
tule, aux  cris  des  oies,  lorsque  Rome  fut  prise  par 
les  Gaulois ,  et  repoussa  les  ennemis  qui  voulaient 
surprendre  cette  forteresse.  Ce  service  important 
lui  fit  donner  le  nom  de  Capitolin  et  de  Conserva- 
teur de  la  ville  ,  l'an  390  avant  J.-C.  Manlius  se 
servit  du  crédit  que  lui  donnèrent  ses  exploits  pour 
soulever  la  populace.  Il  était  jaloux  du  crédit  de 
Camille  qui  avait  vaincu  les  Gaulois ,  et  qui  conser- 
vait la  dictature.  Il  voulut  la  lui  ravir  en  ameutant 
le  peuple  ,  et  en  accusant  plusieurs  sénateurs  ,  amis 
de  Camille  ,  de  s'être  partagé  l'or  destiné  à  payer  les 
Gaulois.  Il  vendit  son  patrimoine  pour  payer,  disait- 
il  ,  les  taxes  infligées  au  peuple;  mais  il  ne  se  borna 
pas  à  cela.  Manlius  proposa  l'abolition  de  toutes 
les  dettes  dont  le  peuple  était  chargé  :  projet  injuste, 
invasion  de  la  propriété  des  citoyens  ,  et  un  des 
moyens  favoris  que  les  ambitieux  qui  ont  voulu  faire 
servir  le  peuple  à  leurs  intrigues ,  ont  souvent  em- 
ployés. (P^oy.  Gracculs,  Drusus.)  A.  Cornélius 
Cossus,  dictateur,  le  fit  arrêter  comme  rebelle.  Le 
peuple  prit  le  deuil  et  délivra  son  défenseur.  L'am- 
bitieux romain  profita  mal  de  sa  liberté  ;  il  excita 
une  nouvelle  sédition.  La  conjuration  éclate  ;  les 
tribuns  du  peuple  citent  Manlius,  le  chef  des  fac- 
tieux, et  se  rendent  ses  accusateurs.  L'assemblée  se 
tenait  dans  le  champ  de  Mars  ,  à  la  vue  du  Capitole 
que  Manlius  avait  sauvé.  Cet  objet  parlait  fortement 
en  sa  faveur  :  les  juges  s'en  aperçurent  ;  on  trans- 
porta ailleurs  le  lieu  des  comices  ,  et  Manlius ,  con- 
damné comme  conspirateur,  fut  précipité  du  haut 
du  roc  Tarpéïen ,  l'an  384  avant  J.-C.  Il  y  eut  une 
défense  expresse  qu'aucun  de  sa  famille  ne  portât  à 
l'avenir  le  surnom  de  Marcus,  et  qu'aucun  patri- 
cien n'habitât  dans  la  citadelle  où  il  avait  eu  sa 
maison.  Manlius  est  le  sujet  d'une  tragédie  de  la 
Fosse,  trcs-eslimée. 

MANLIUS  TORQUATUS,  consul  et  capitaine 
romain,  fils  de  Manlius  Imperiosus ,  avait  l'esprit 
vif ,  mais  peu  de  facilité  à  parler.  Son  père ,  n'osant 
le  produire  à  la  ville,  le  retint  à  la  campagne  parmi 
des  esclaves.  Ce  procédé  parut  si  injuste  à  INIarcus 
Pomponius  ,  tribun  du  peuple ,  qu'il  le  cita  pour  en 
rendre  compte.  Manlius  le  fils  ,  indigné  qu'on  pour- 
suivît son  père,  alla  secrètement  chez,  le  tribun  ,  et , 
le  poignard  ù  la  main ,  lui  fit  jurer  qu'il  abandonne- 
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rait  son  accusation.  Cette  action  de  générosité  tou- 
cha le  peuple,  qui  le  nomma  l'année  d'après  tribun 
militaire.  La  guerre  contre  les  Gaulois  s'étant  allu- 
mée, un  d'entre  eux  proposa  un  combat  singulier 
avec  le  plus  vaillant  des  Romains.  Manlius  s'offrit 
à  combattre  ce  téméraire,  le  tua  ,  lui  ôta  une  chaîne 
d'or  qu'il  avait  au  cou  et  la  mit  au  sien.  De  là  lui 
vint  le  surnom  de  Torquatus  ,  qui  passa  ensuite  à 
ses  descendants.  Quelques  années  après,  il  fut  créé 
dictateur,  et  eut  la  gloire  d'être  le  premier  Romain 
qui  fut  élevé  à  la  dictature  avant  que  d'avoir  géré  le 
consulat.  Il  fut  souvent  consul  depuis  ;  il  l'était  l'an 
340  avant  J.-C,  pendant  la  guerre  contre  les  La- 
tins. Le  jeune  Manlius,  son  fils  ,  accepta ,  dans  le 
cours  de  cette  guerre ,  un  défi  qui  lui  fut  présenté 
par  un  des  chefs  des  ennemis.  Les  généraux  romains 
avaient  fait  défendre  d'en  accepter  aucun  ;  mais  le 
jeune  héros ,  animé  par  le  souvenir  de  la  victoire 
que  son  père  avait  remportée  dans  une  pareille  occa- 
sion ,  attaqua  et  terrassa  son  adversaire.  Victorieux, 
mais  désobéissant ,  il  revint  au  camp ,  où  il  reçut , 
par  ordre  de  son  père ,  une  couronne  et  la  mort. 
Manlius  Torquatus  ,  après  cette  exécution  vertueu- 
sement barbare,  vainquit  les  ennemis  près  du  fleuve 
Veseris ,  dans  le  temps  que  son  collègue  Decius 
Mus  se  dévouait  à  la  mort  pour  sa  patrie.  On  lui 
accorda  l'honneur  du  triomphe  ;  mais  les  jeunes 
gens ,  indignés  de  la  cruauté  qu'il  avait  exercée 
à  l'égard  de  son  fils,  ne  voulurent  pas  aller  au  devant 
de  lui.  On  donna  depuis  le  nom  de  Manliana  dicta 
à  tous  les  arrêts  d'une  justice  trop  exacte  et  trop 
sévère.  Madame  de  Yilledieu  a  fait  sur  cet  événe- 
ment une  Tragédie  intitulée  Manlius ,  1602.  —  Un 
autre  Maxlius  -  Torquatus  fut  consul  romain  vers 
l'an  235  avant  J.-C.  Il  soumit  la  Sardaigne ,  vain- 
quit Asdrubal ,  et  mérita  d'être  désigné  une  troi- 
sième fois  pour  le  consulat  ;  mais  il  le  refusa ,  en 
faisant  valoir  la  faiblesse  de  ses  yeux.  «  Rien  ne 
n  serait  plus  imprudent,  leur  dit-il ,  qu'un  homme 
»  qui ,  ne  pouvant  rien  voir  que  par  des  yeux  étran- 
»  gers ,  prétendrait  ou  souffrirait  qu'en  le  faisant 
»  chef  et  général ,  on  lui  confiât  la  vie  et  la  fortune 
»  des  autres.  »  Et  comme  quelques  jeunes  gens  se 
joignaient  aux  anciens  pour  le  presser,  Torquatus 
ajouta  :  «  Si  j'étais  consul ,  je  ne  pourrais  souffrir 
»  la  licence  de  vos  mœurs ,  ni  vous  la  sévérité  de 
B  mon  joug.  » 

MANNE  (Louis-Charles- Joseph  de),  l'un  des 
conservateurs  et  administrateurs  de  la  bibliothèque 
royale  pour  les  livres  imprimes  ,  naquit  à  Paris  en 
1773.  Le  temps  qu'il  n'employait  pas  aux  fonctions 
de  sa  place,  était  destiné  spécialement  à  des  recher- 
ches géographiques.  Il  a  publié  une  Notice  raison- 
née  des  ouvrages  de  d'Anville,  à  laquelle  Barbier 
du  Bocage  a  fourni  des  remarques  et  quelques  dé- 
tails, Paris,  1802,  in-8.  —  Depuis  longtemps  il 
s'occupait  à  élever  à  ce  célèbre  géographe  un  mo- 
nument digne  de  lui.  Seul  propriétaire  des  planches 
gravées  ,  des  dessins  et  du  fonds  des  cartes  de  d'An- 
ville  ,  il  se  proposait  de  donner  une  édition  complète 
de  ses  OEuvres  :  elle  était  même  annoncée  en  6  vol. 
in-4 ,  dont  l'impression  était  commencée  à  l'impri- 
merie royale  depuis  plusieurs  années  :  ce  savant  n'a 
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pu  la  voir  terminer.  On  a  encore  de  lui  :  Nouveau 
recueil  d'ouvrages  anonymes  et  pseudonymes, 
ibid.,  1S34  ,  in-8  ,  G  à  8  fr.  Il  est  mort  à  Paris  en 
1832.  C'était  un  homme  instruit,  modeste,  sage;  et 
ses  principes  religieux  ne  se  bornaient  pas  à  la  théo- 
rie. De  Manne  était  membre  du  conseil  de  la  société 
asiatique. 

MANNORY  (Louis) ,  né  à  Paris  en  1 69G ,  avocat 
au  parlement ,  s'est  distingué  autant  dans  la  littéra- 
ture que  dans  le  barreau.  Il  avait  été  condisciple 
de  Voltaire  sous  le  P.  Porée;  mais  leur  amitié  cessa 
en  1746,  lorsque  Mannory  se  chargea  de  la  cause 
de  Travenol  contre  le  nouvel  académicien.  On  a 
de  lui  :  une  Traduction  de  l'Oraison  funèbre  de 
Louis  XIV  par  le  P.  Porée;  l'original  est  bien 
rendu  ;  des  Observations  critiques  sur  quelques 
tragédies  de  Voltaire  ,  qui  montrent  qu'il  connaissait 
les  règles  de  l'art  dramatique  ;  VoUairiana,  1748  ; 
c'est  un  recueil  de  critiques  contre  Voltaire  ;  des 
Mémoires  et  des  Plaidoyers ,  qui  ont  été  recueillis 
en  18  vol.  in-12.  Mannory  mourut  en  1777. 

MANSARD  (  François) ,  fameux  architecte  fran- 
çais,  né  à  Paris  en  1698  ,  mourut  en  16G6.  Cet  ar- 
tiste ,  si  applaudi  du  public,  avait  beaucoup  de  peine 
à  se  satisfaire  lui-même.  Colbertlui  ayant  demandé 
ses  plans  pour  les  façades  du  Louvre,  il  lui  en  fit 
voir  dont  ce  ministre  fut  si  content,  qu'il  voulut  lui 
faire  promettre  qu'il  n'y  changerait  rien.  L'archi- 
tecte refusa  de  s'en  charger  à  ces  conditions,  voMtani 
toujours ,  répondit-il,  se  réserver  le  droit  de  mieux 
faire.  Les  magnifiques  édifices  élevés  sur  les  plans 
de  Mansard  sont  autant  de  monuments  qui  font  hon- 
neur à  son  génie  et  à  ses  talents  pour  l'architecture. 
Il  avait  des  idées  nobles  et  magnifiques  pour  le 
dessin  général  d'un  édifice ,  et  un  goût  exquis  et 
délicat  pour  tous  les  genres  d'architecture  qu'il  em- 
ployait. Ses  ouvrages  ont  embelli  Paris,  ses  environs 
et  la  province.  Les  principaux  sont  :  le  Portail  de 
l'église  des  Feuillants,  rue  Saint-Honoré  ;  l'Eglise 
des  filles  Sainte-Marie, rue  Saint-Antoine;  le  Por- 
tail des  Minimes  de  la  place  royale,  une  partie  de 
l'hôtel  de  Conti ,  l'hôtel  Bouillon,  celui  de  Tou- 
louse, et  l'hôtel  de  Jars.  U Eglise  du  Val-de- 
Grâce  a  été  bâtie  sur  son  dessin  ,  et  conduite  par 
ce  célèbre  architecte  jusqu'au-dessus  de  la  grande 
corniche  du  dedans;  mais  des  envieux  lui  firent  in- 
terrompre ce  magnifique  bâtiment ,  dont  on  donna 
la  conduite  à  d'autres  architectes.  IMansard  a  aussi 
fait  les  dessins  du  château  de  liaisons,  dont  il  a 
dirigé  les  bâtiments  et  les  jardins.  II  a  fait  encore 
construire  une  infinité  d'autres  superbes  châteaux  : 
ceux  de  Dalleroy  en  Normandie  ,  de  Choisy-sur- 
Seine,  de  Gèvres  en  Brie,  une  partie  de  celui  de 
Fresne  ,  où  il  y  a  une  chapelle  qu'on  regarde  comme 
un  chef-d'œuvre  d'architecture,  etc.  C'est  lui  quia 
inventé  cette  sorte  de  couverture  brisée  qu'on 
nomme  mansarde. 

MANSARD  (Jules  Hap.douix ),  neveu  du  pré- 
cédent ,  né  à  Paris  en  1645,  mort  en  1708,  était  fils 
d'un  premier  peintre  du  cabinet  du  roi  nommé 
Jules  Ilardouin  qui  avait  épousé  une  sœur  de  Fran- 
çois Mansard.  Il  fut  chargé  de  la  conduite  de  presque 
tous  les  bâtiments  de  Louis  XIV.  C'est  sur  ses  dcs- 
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sins  qu'on  a  construit  la  galerie  du  Palais-Royal , 
là  place  de  Louis  le  Grand,  celle  des  Victoires.  Il 
a  fait  le  dôme  des  Invalides ,  et  a  mis  la  dernière 
main  à  cette  magnifique  église,  dont  le  premier 
architecte  fut  Libéral  Bruant.  Mansard  a  encore 
donné  le  plan  de  la  maison  de  Saint-Cyr,  de  la 
cascade  de  Saint-Cloud ,  de  la  ménagerie,  de  l'o- 
rangerie, des  écuries,  du  château  de  Versailles, 
et  de  la  chapelle  ,  son  dernier  ouvrage ,  qu'il  ne  put 
voir  finir  avant  sa  mort. 

MANSFELD  (Pierre-Ernest ,  comte  de),  d'une 
des  plus  illustres  maisons  d'Allemagne  et  des  plus  fé- 
condes en  personnages  recommandables ,  naquit  en 
1517.  Il  fit  ses  premières  armes  en  Afrique,  sous 
Charles-Quint,  et  se  distingua  au  siège  de  Landrecies. 
Mansfeld  fut  fait  prisonnier  en  1 552,  dans  Ivoi,  où  il 
commandait  ;  depuis  il  servit  les  catholiques  à  la 
bataille  de  Montcontour ,  et  contribua  beaucoup  à  la 
victoire.  Ses  talents  le  firent  employer  dans  tes  af- 
faires les  plus  délicates.  Devenu  gouverneur  de 
Luxembourg,  il  maintint  la  tranquillité  dans  cette 
province ,  tandis  que  le  reste  des  Pays-Bas  était  en 
proie  aux  malheurs  de  la  guerre  civile.  Les  Etats 
lui  témoignèrent  leur  gratitude  ;  en  plaçant  sur  la 
porte  de  l'hôtel  de  ville  l'inscription  suivante  :  In 
Belgio ,  omnia  dum  vastat  civile  bellum ,  Mans- 
feldus ,  hello  et  pace  fidus ,  hanc  provinciam  in 
fide  continet  servatque  illœsam,  cum  summo  po- 
puli  consensu  et  hilari  jucunditate.  Il  eut  ensuite 
le  commandement  général  des  Pays-Bas,  et  mourut 
à  Luxembourg  en  1604  ,  à  87  ans  ,  avec  le  titre  de 
prince  du  Saint-Empire.  Son  mausolée  en  bronze 
qu'on  voit  dans  la  chapelle  de  son  nom  ,  qui  joint 
l'église  des  Recollets  à  Luxembourg ,  est  un  ouvrage 
admirable.  Louis  XIV  ayant  pris  cette  ville  en  1G84, 
fit  enlever  quatre  pleureuses  d'un  grand  fini,  qui 
décoraient  ce  monument.  Mansfeld  réunissait  le 
goût  des  sciences  et  celui  de  la  guerre  ,  aimait  et 
encourageait  les  arts ,  avait  l'esprit  vaste  et  porté 
aux  grandes  choses.  Pendant  qu'il  était  gouverneur 
du  Luxembourg  ,  il  bâtit  à  côté  de  la  capitale  ,  dans 
un  endroit  champêtre  et  pittoresque  ,  un  palais  su- 
perbe ,  qui  dans  son  siècle  a  passé  pour  un  chef- 
d'œuvre  de  magnificence  et  d'architecture  ;  mais  ce 
grand  ouvrage  a  peu  duré.  La  mort  du  maître  a  été 
l'époque  de  sa  décadence.  C'est  bien  à  tort  qu'on 
lit  sur  la  porte  du  parc  :  Immortalis  gloriœ  pa- 
rens  labor.  Ce  vaste  bâtiment,  qui  se  démolissait 
assez  bien  de  lui-même ,  a  été  presque  entièrement 
rasé,  et  le  beau  parc  dévasté,  en  1777;  et  cela 
sans  aucun  intérêt  ni  profit  réel ,  l'esprit  rongeur  de 
ce  siècle  s'attachant  aux  pierres  mêmes  et  aux  arbres 
consacrés  par  la  plus  respectable  vétusté.  On  peut 
voir  ce  magnifique  palais  gravé  et  décrit  dans  le 
Theatrum  urbium  Belgicœ  Regiœ,  de  Blaeu. 
Mansfeld  y  avait  placé  ou  inséré  dans  les  murs  des 
antiquités  sans  nombre  qu'il  avait  rassemblées  dans 
la  province  et  les  pays  voisins  :  le  P.  Alexandre 
Wilthcim  en  a  donné  l'explication  dans  ses  Lucili- 
burgensia.  Une  chose  singulière  ,  qui  marque  que 
ce  gouverneur  avait  l'esprit  ou  du  moins  le  goût  un 
peu  païen  ,  c'était  une  belle  fontaine,  dédiée  aux 
mânes  d'une  de  ses  deux  épouses  (  Marie  de  Mont- 
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morency).  Cette  fontaine  était  environnée  de 
toutes  sortes  d'antiquités.  On  y  lisait  l'inscription 
suivante  : 

Quiescenlibus  carissimaî  uxoris  manibus 

Tranquillam  undam  sacravil. 

iElerni  sui  amoris  lestes 

Latentes  vasta  sub  rupe  lymphas  erui , 

Vivo  lapide  cingi , 

^ternasque  fluere 

Jussit. 

P.  E.  C.  M. 

L'abbé  Schannat  a  donné  l'Histoire  du  comte  de 
Mansfeld  en  latin,  Luxembourg  ,  1707  ,  in-12. 

MAjS'SFELD  (Ernest  de) ,  fameux  général  ,  fils 
naturel  de  Pierre-Ernest  et  d'une  dame  de  Malines, 
naquit  en  1586,  et  fut  élevé  à  Bruxelles  dans  la 
religion  catholique  par   son   parraitt ,  l'archiduc 
Ernest  d'Autriche.  Il  servit  utilement  le  roi  d'Es- 
pagne dans  les  Pays-lias  ,  et  l'empereur  en  Hon- 
grie ,  avec  son  frère  Charles ,  comte  de  Mansfeld.  Sa 
bravoure  le  fit   légitimer  par  l'empereur  Rodol- 
phe IL  Mais  les  charges  de  son  père  et  les  biens 
qu'il  possédait  dans  les  Pays-Bas  espagnols  lui  ayant 
été  refusés,  il  se  jeta,  en  IGIO,  dans  le  parti  des 
protestants,  les  sectes  ennemies  de  l'Eglise  catho- 
que  présentant  dans  tous  les  étals  une  porte  toujours 
ouverte,  et  des  ressources  toujours  prêtes  à  la  sédi- 
tion et  à  la  révolte.  Devenu  l'un  des  plus  dangereux 
ennemis  de  la  maison  d'Autriche,  qui  l'appelait 
V Attila  de  la  chrétienté,  il  se  mit  en  1618  à  la  tête 
des  révoltés  de  Bohême ,  et  s'empara  de  Pilsen  en 
1619.  La  défaite  de  ses  troupes,  en  différents  com- 
bats ,  ne  l'empêcha  pas  de  se  jeter  dans  le  Palatinat. 
Il  y  prit  plusieurs  places,  ravagea  l'Alsace,  s'em- 
para d'Haguenau,  et  défit  les  Bavarois.  Enfin  ,  il 
fut  entièrement  défait  lui-même  par  le  prince  de 
Walstein  ,  à  la  bataille  de  Dassou ,  au  mois  d'avril 
1626.  Ayant  cédé  au  duc  de  Weimar  les  troupes 
qui  lui  restaient,  il  voulut  passer  dans  les  étals  de 
Venise  ;  mais  il  tomba  malade  dans  un  village  entre 
Zara  et  Spalatro,  et  y  rendit  le  dernier  soupir  en 
1626.  Il  ne  voulut  point  mourir  dans  le  lit.  Revêtu 
de  ses  plus  beaux  habits ,  l'épée  au  côté ,  il  expira 
droit,  appuyé  sur  deux  domestiques.  Parmi  les  ac- 
tions de  ce  fameux  capitaine  et  de  cet  homme  sin- 
gulier, il  n'y  en  a  certes  pas  de  plus  bizarre  que 
celle  qu'on  va  lire.  Instruit ,  à  n'en  pouvoir  douter, 
que  Cazel ,  celui  de  ses  ofilciers  auquel  il  se  fiait  le 
plus,  communiquait  le  plan  de  ses  projets  au  chef 
des  Autrichiens,  il  ne  montra  ni  humeur  ni  ressen- 
timent. Il  fit  donner  au  traître  300  rixdales ,  avec 
une  lettre  pour  le  comte  de  Bucquoi,  conçue  en 
ces  termes  :  «  Cazel  étant  votre  affectionné  servi - 
»  teur ,  et  non  pas  le  mien ,  je  vous  l'envoie,  afin 
»  que  vous  profitiez  de  ses  services.  »  Ernest  passe, 
avec  raison ,  pour  l'un  des  plus  grands  généraux  de 
son  temps.  Jamais  capitaine  ne  fut  plus  patient, 
plus  infatigable ,   ni  plus  endurci  au  travail,  aux 
veilles,  au  froid  et  à  la  faicn.  Il  mettait  des  armées 
sur  pied  ,  et  ravageait  les  provinces  de  ses  ennemis 
avec  une  promptitude  presque  incroyable  :  Les  Hol- 
landais disaient  de  lui  :  Bonus  in  axixilio,  carus  in 
pretio  :  c'est-ù-dirc  ,  qu'il  rendait  de  grands  ser- 
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vices  à  ceux  qui  l'employaient ,  mais  qu'il  les  faisait 
payer  bien  cher. 

MANSI  (Jean-Dominique) ,  savant  prélat  de  la 
congrégation  des  clercs  réguliers  de  la  Mère  de  Dieu, 
puis  archevêque  de  Lucques  ,  né  dans  celte  ville  en 
1692  ,  mort  en  1769  ,  est  connu  par  la  Traduction 
en  latin  des  Commentaires  et  du  Dictionnaire  de  la 
Bible  dedomCalmet,  et  par  l'édition  de  la  collection 
des  conciles ,  qu'il  entreprit  avec  Nicol.  Coleli  et 
quelques  autres  savants.  Elle  est  intitulée  :  Sacr. 
conciliorum  nova  et  amplissima  collectio ,  editio 
novissima  ,  duabus  Parisiensibus  et  prima 
veneta  longe  auctior  atque  emendaticrr,  Florent. 
etVenet.,  1757-98,31  vol.  in-fol., peu  commune  en 
France  où  elle  revenait  à  600  fr.,  et  plus  cher  en 
gr.  pap.  On  citera  encore  de  lui  :  Supplementum 
ad  coUectionem  conciliorum,  etc.  Lucœ,  1748- 
52  ,  6  vol.  in-fol.,  36  fr.;  on  peut  joindre  ces  vo- 
lumes à  la  collection  des  conciles  du  P.  Labbe. 
[Voy.  Comment  aria  de  vita  et  scriptis  Joannis 
Dominici  Mansi,  par  Antoine  Zatta,  Venise, 
1772,  in-fol.  Mansi  avait  établi  à  Lucques  ,  dans 
la  maison  de  son  ordre,  une  académie  spécialement 
consacrée  à  l'étude  de  la  liturgie  et  de  l'histoire 
ecclésiastique. 

MANSION  (Colard) ,  imprimeur  et  écrivain  du 
xv^  siècle ,  selon  la  plus  commune  opinion  était  de 
Bruges  ,  oij  il  a  passé  presque  toute  sa  vie,  et  où  il 
introduisit  l'art  de  l'imprimerie.  Le  premier  livre 
sorti  de  ses  presses  a  pour  litre  :  Jardin  de  dévotion, 
Bruges,  sans  date,  1473  ou  74,  suivant  Van- 
Praet.  On  a  de  lui  :  les  Métamorphoses  d'Ovide 
moralisées,  traduites  en  français  du  latin  de 
Thomas  fraleijs,  1484,  in-fol.;  la  Pénitence  d'A- 
dam ,  traduite  en  latin ,  manuscrit  à  la  bibliothèque 
du  roi  de  France,  n°  7864. 

MANSO  (Jean-Baptiste,  marquis  de  Villa) ,  né 
vers  1570,  servit  quelques  années  dans  les  troupes 
du  duc  de  Savoie  et  dans  celles  du  roi  d'Espagne, 
puis  se  retira  à  Naples  sa  patrie ,  pour  cultiver  à 
loisir  les  muses  et  les  lettres.  Ce  fut  un  des  princi- 
paux fondateurs  de  l'académie  des  Oziosi.  Il  mou- 
rut en  1645.  On  a  de  lui  :  Paradossi,  owero  dell' 
amore  dialoghi,  Milan ,  1608 ,  in-4  ;  Le  poésie  no- 
miche  divise  in  rime  amorose,  sacre  e  morali , 
Venise,  in-l2;  Vitadel  Tasso,  Rome,  1634,  in-12, 
Manso  n'était  pas  un  poëte  du  premier  rang  ;  mais 
on  ne  doit  pas  le  compter  non  plus  parmi  ceux  du 
dernier. 

MANTEGNA  (André),  peintre  et  graveur,  né 
dans  un  village  près  de  Padoue,  en  1430  ,  fut  d'a- 
bord occupé  à  garder  les  moulons.  On  s'aperçut 
qu'au  lieu  de  veiller  sur  son  troupeau  ,  il  s'amusait 
à  dessiner  :  on  le  plaça  chez  un  peintre,  qui  charmé 
de  sa  facilité,  de  son  goût  dans  le  travail ,  et  de  sa 
douceur  dans  la  société,  l'adopla  pour  son  fils  et 
l'institua  son  héritier.  Manlegna ,  à  l'âge  de  17  ans , 
fut  chargé  de  faire  le  tableau  de  l'autel  Sainte- 
Sophie  de  Padoue,  et  les  quatre  Fvangélistes. 
Jacques  Bellin ,  admirateur  de  ses  talents,  lui  donna 
sa  fille  en  mariage.  Manlegna  fit,  pour  le  duc  de 
Manloue ,  le  Triomphe  de  César,  qui  a  élé  gravé 
de  clair-obscur,  en  9  feuilles  :  c'est  le  chef-d'œuvre 
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de  ce  peintre.  Le  duc,  par  estime  pour  son  rare 
mérite,  le  fit  chevalier  de  son  ordre.  On  attribue 
communément  à  Montegna  l'invention  de  la  gra- 
vure au  burin  pour  les  estampes.  Cet  artiste  mou- 
rut à  Mantoue,  vers  l'année  1505.  Le  musée  de 
Paris  possède  quatre  tableaux  de  ce  maître,  et 
quelques  gravures.  Les  tableaux  représentent  le 
Parnasse,  les  rices  chassés  par  la  Sagesse,  un 
Calvaire ,  et  la  Fierge  sur  un  trône  avec  l'enfant 
Jésus. 

MANTELIUS  (Jean),  né  à  Hasselt,  ville  du 
comté  de  Looz,  dans  la  principauté  de  Liège,  en 
1599,  se  fit  augustin ,  enseigna  les  belles- lettres  et 
surtout  la  rhétorique  avec  distinction,  fut  successi- 
vement prieur  à  Anvers,  à  Bruxelles  ,  à  Ypres,  à 
Hasselt,  à  Cologne,  visiteur  de  sa  province,  et 
mourut  en  1676.  On  a  de  lui  :  Hasseltum  ,  Lou- 
vain,  1C63,  in-4.  C'est  une  description  de  la  ville 
de  Hasselt  et  des  environs  ;  Historiœ  lossensis 
libri  decem,  Liège,  1717,  in-4.  Cette  histoire, 
écrite  d'un  beau  style  et  mêlée  de  réflexions  agréa- 
bles, est  utile  pour  l'histoire  générale  des  Pays- 
Bas.  On  voit  à  la  fin  Slemma  comitum  lossensium , 
par  le  même  auteur;  puis  une  collection  de  di- 
plômes et  une  petite  description  historique  des  villes 
du  comté  de  Looz ,  par  Laurent  Robyns ,  avocat  de 
Liège;  Carte  de  la  principauté  de  Liège  et  comté  de 
Looz,  Amsterdam,  1639.  Celle  du  P.  Le  Clerc, 
jésuite,  est  beaucoup  plus  exacte  et  mieux  exécutée. 
Mantelius  a  encore  fait  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages ascétiques,  écrits  en  latin  d'un  style  fort  poli , 
et  quelques  pièces  de  vers. 

MANTICA  (  François) ,  cardinal ,  né  à  Udine  en 
1534,  enseigna  le  droit  à  Padoue  avec  réputation, 
et  fut  attiré  à  Rome  par  le  pape  Sixte-Quint,  qui 
lui  donna  une  charge  d'auditeur  de  Rote.  Clément 
Vni  le  fit  cardinal  en  1596.  11  mourut  à  Rome  en 
1 G 14.  On  a  de  lui  :  i^e  conjecturis  ultimarum  vo- 
liintatum  libri  xi,  Venise,  1579  ,  ou  Genève,  1734, 
in-f.,  10  à  15  fr.  Cet  ouvrage  peut  être  consulté  avec 
fruit  ;  un  traité  intitulé  :  Lucuhrationes  vaticanœ, 
seu  De  tacitis  et  ambiguis  conventionibus , 
Rome,  1610,  in-fol.,  édition  préférable  aux  réim- 
pressions de  Genève,  1692  et  1723;  Decisiones 
Botœ  romanœ  ,  Home,  1618,  in-4.  On  a  des  col- 
lections plus  complètes  des  décisions  de  la  Rote  ro- 
maine. 

MANTOUAX  (Batista  Spagncoli  ,  plus  connu 
sous  le  nom  de  Baptiste) ,  né  à  Mantoue  en  1446  , 
prit  l'habit  de  carme ,  et  se  distingua  tellement  dans 
son  ordre,  qu'il  parvint  au  généralat  en  1513.  Il 
mourut  trois  ans  après  à  Mantoue,  en  1516.  Cet 
auteur  est  principalement  connu  par  ses  Poésies , 
parmi  lesquelles  on  distingue  ses  Egiogues ,  où  il 
y  a  de  la  facilité  ,  quelquefois  le  vrai  ton  de  l'églo- 
gue,  mais  en  même  temps  un  mélange  de  christia- 
nisme et  de  paganisme  qui  n'honore  pas  le  jugement 
du  po«'te.  Ce  reproche  cependant  ne  regarde  que 
ses  premières  églogues  ,  qui  sont  le  fruit  de  sa  jeu- 
nesse, et  qu'il  a  faites  étant  écolier,  avant  d'être 
religieux  :  aussi  sont-elles  intitulées  :  Bucolica  seu 
adolescentia ,  de  même  que  l'élégie  à  Sigismond 
Gonzague ,  intitulée  :  Eleyia  contra  amorem  et  de 
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natura  amoris ,  carmen  juvénile.  D'ailleurs  elles 
ont  été  imprimées  sans  sa  participation ,  comme  il 
nous  l'apprend  lui-même  par  une  lettre  qu'il  écri- 
vit à  son  ami  Jean  Picus,  l'an  1490  :  Amici  JBono- 
niœ putantes  debitum  amicitiœ  officium  se  prœ~ 
stare,  me  nescio,  protollum  meum,  quod  eis  ut 
nauci  et  peripsema  guoddam  reliqueram,  divul- 
garunt.  Hoc  ut  rescivi ,  dolui.  Il  faut  bien  se  gar- 
der cependant  de  juger  quelques-unes  de  ses  ex- 
pressions d'après  le  génie  des  langues  modernes  et 
la  corruption  des  mœurs ,  qui  dénature  des  expres- 
sions autrefois  très-innocentes.  La  plus  ample  édition 
de  ses  ouvrages  porte  le  titre  suivant  :  Opéra  omnia 
tum  stricta  tum  soluta  oratione  scripta,  Antuerp. , 
1 576  ,  4  vol.  in-8  ,  1 5  à  24  fr.  Un  carme ,  nommé 
Florido  Ambrosi ,  a  publié  la  Fita  di  Battista 
Mantovano,  Turin,  1785,  in-4. 

MANUCE  (Aide),  l'ancien ,  Aida  Pio  Manuzio, 
célèbre  imprimeur  italien,  était  né  en  1447  a  Bas- 
siano  ,  bourgade  du  duché  de  Sermoneta  dans  l'état 
romain.  Il  fut  chef  de  la  famille  des  Manuce  ,  im- 
primeurs de  Venise ,  illustres  par  leurs  connais- 
sances. Il  fut  le  premier  qui  imprima  le  grec  correc- 
tement et  sans  beaucoup  d'abréviations.  Ce  savant 
et  laborieux  artiste  mourut  à  Venise  en  1 5 1 5.  Comme 
il  craignait  d'être  détourné  de  ses  travaux  par  les 
oisifs,  il  avait  mis  à  la  porte  de  son  cabinet  un 
avis  à  celui  qui  venait  l'interrompre,  de  ne  l'im- 
portuner que  pour  des  choses  nécessaires ,  et  de 
s'en  aller  dès  qu'il  les  aurait  satisfaites.  On  a  de 
lui  :  Grammaticœ  institutiones  grcecœ ,  Venetiis , 
1515,  in-4 ,  rare  ,  vend.  61  fr.  ;  Rudimenta  gram- 
matices  latinœ  linguœ  ;  de  litteris  grœcis  et  diph- 
thongis....oratio  dominica,  etc. ,\h\d.,  1 50 1,  in-4, 
édit.  très-rare  ;  des  Notes  sur  Horace  et  sur  Ho- 
mère ,  et  d'autres  ouvrages  qui  ont  rendu  son  nom 
immortel.  Scaliger  dit  qu'Erasme  a  été  correcteur 
de  l'imprimerie  de  Manuce  ;  mais  Erasme  assure 
qu'il  n'avait  point  corrigé  d'autres  ouvrages  de  cet 
imprimeur  que  ceux  qu'il  lui  donnait  à  mettre  sous 
la  presse.  On  peut  consulter  la  Fie  d'Aide  Manuce 
l'ancien,  par  Unger,  2"^  édition,  augmentée  par 
Geret,  Wittemberg,  1753,  in-4.  Elle  est  curieuse, 
mais  remplie  de  digressions  inutiles.  La  Fie  du 
même  imprimeur  par  Manni  est  plus  correcte  et 
plus  intéressante. 

MANUCE  (Paul  ),  fils  du  précédent,  né  à  Ve- 
nise en  1 51 2 ,  fut  chargé  pendant  quelque  temps  de 
la  bibliothèque  vaticane  par  Pie  IV,  qui  le  mit  à  la 
tête  de  l'imprimerie  apostolique.  C'était  un  homme 
d'une  complexion  faible  et  d'un  travail  infatigable. 
Pour  que  ses  livres  eussent  toute  la  perfection  qu'il 
était  capable  de  leur  donner,  il  laissait  un  long  in- 
tervalle entre  la  composition  et  l'impression.  On 
prétend  même  qu'il  n'achevait  qu'à  la  fin  de  l'au- 
tomne les  lettres  qu'il  avait  commencées  au  prin- 
temps. Son  assiduité  à  l'étude  avança  sa  mort,  arri- 
vée à  Rome  en  1574.  Tous  ses  ouvrages  sont  écrits 
en  latin  avec  pureté  et  avec  élégance.  On  estime 
principalement  :  In  epistolas  Ciceronis  commenta- 
rius ,  Venetiis ,  1 547  et  1 562 ,  ou  Leipzig  ,  1 779-80 , 
2  vol.  in-8 ,  10  à  12  fr.;  Epistolœ  et  prœfationes , 
ibid.,  1580,  in-8,  4  à  6  fr.j  Antiquitatum  roma- 
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narum  Hier,  de  îegibus  ;  index  rerum  memora- 
bilium,  ibid.,  1557,  in-fol.;  Antiquitum  romana- 
rum  liber,  de  senatu,  ibid.,  1581  ,  in-4.  Tous  ces 
écrits  sont  pleins  d'érudition. 

MANUCE  (Aide),  le  Jeune,  né  à  Venise  en 
1547,  héritadusavoir  et  delavertu  dePaulManuce 
son  père.  Il  professa  à  Venise ,  à  Bologne  et  ensuite 
à  Pise.  Clément  VIII  lui  confia  la  direction  de  l'im- 
primerie du  Vatican.  Il  se  sépara  de  sa  femme  par 
un  consentement  mutuel ,  comptant  obtenir  quelque 
bénéfice ,  et  peu  de  temps  après  il  fut  pourvu  de  la 
charge  de  professeur  de  belles-lettres.  Mais,  quelque 
savoir  qu'il  eût,  il  fut  assez  malheureux  pour  ne 
trouver  personne  qui  voulût  être  son  élève ,  et  il 
employait  ordinairement  le  temps  de  ses  leçons  à  se 
promener  devant  sa  classe.  Il  mourut  à  Rome  en 
1597,  après  avoir  été  obligé  de  vendre  sa  biblio- 
thèque, amassée  à  grands  frais  par  son  père  et  son 
aïeul.  Manuce  écrivait  en  latin  avec  beaucaup  de 
pureté.  On  a  de  lui  :  Orthographia:  ratio ,  collecta 
ex  libris  antiquis  grammaticis ,  etc.;  de  Feterum 
notarum  explanatione,  e<c.,Venetiis,  1 5C6,  in-8, 4  à 
6  fr.;  nta  di  Cosimo  de'  Medici primo  gran  duca 
di  Toscana,  Bologne,  1585,  in-fol.,  15  fr.;  le 
Azioni  di  Castruccio  Castracano,  Rome,  1590  , 
in-4 ,  estimée  5  à  7  fr.;  Lettere  Volgari,  ibid., 
1592,  in-4,  etc.,  etc. 

MANUEL  CoMNÈSE,  quatrième  fils  de  l'empe- 
reur Jean  Comnène  et  d'Irène  de  Hongrie  ,  naquit 
à  Constantinople  en  1120.  Il  fut  couronné  empereur 
dans  cette  ville  en  1 143  ,  au  préjudice  d'Isaac ,  son 
frère  aîné ,  homme  farouche  et  emporté  ,  que  son 
père  avait  privé ,  par  son  testament ,  de  la  succession 
impériale.  Ses  états  ayant  été  inondés  par  les  armées 
de  la  seconde  croisade,  les  Grecs  se  conduisirent  à 
leur  égard  comme  des  ennemis  déclarés  ;  il  est  vrai 
que  tous  les  procédés  des  croisés  n'étaient  pas  à 
l'abri  de  reproches.  La  guerre  que  Manuel  soutint 
contre  Roger,  roi  de  Sicile,  qui  avait  pénétré  dans 
l'empire,  fut  d'abord  malheureuse;  mais  enfin  il 
vint  à  bout  de  chasser  les  Siciliens  hors  de  ses  pro- 
vinces. Il  passa  ensuite  dans  la  Dalmatie,  et  de  là 
dans  la  Hongrie  avec  des  succès  variés.  Après  avoir 
repoussé  les  sultans  d'Alep  et  d'Icône ,  il  descendit 
en  Egypte  à  la  tête  d'une  flotte  et  d'une  armée. 
Quelques  Grecs  ont  écrit  qu'il  aurait  conquis  ce 
royaume ,  sans  la  trahison  d'Amauri ,  roi  de  Jérusa- 
lem ,  avec  lequel  il  s'était  ligué  pour  cette  expédi- 
tion ;  mais  cette  trahison  est  bien  moins  certaine 
que  le  mauvais  succès  de  Manuel.  Il  ne  réussit  pas 
mieux  dans  la  guerre  contre  le  sultan  d'Icône.  En- 
gagée dans  des  défilés  près  de  Myriocéphales ,  son 
armée  fut  écrasée  presque  entièrement ,  et  il  ne 
sauva  sa  vie  qu'à  travers  mille  dangers.  l'eu  de 
temps  après,  il  réunit  encore  une  armée,  et  défit 
Azzedyn ,  sultan  d'Icône ,  qui  ravageait  l'Asie.  Ma- 
nuel mourut  quelque  temps  après  en  1 180.  Comme 
il  avait  scandalisé  l'église  grecque,  eu  dogmatisant 
sur  les  mystères ,  et  en  se  livrant  aux  chimères  de 
l'astrologie  judiciaire,  il  se  sentit  des  remords  avant 
de  mourir,  et  en  signe  de  pénitence  il  se  revêtit  d'un 
habit  de  moine.  Les  Latins  ,  qui  le  regardent  comme 
uae  des  causes  du  mauvais  succès  de  la  croisade , 
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n'en  parlent  pas  favorablement  ;  et  les  Grecs ,  qu'il 
avait  surchargés  d'impôts ,  n'en  font  pas  tous 
l'éloge. 

aiANUEL  Paléologle  ,  fils  de  Jean  VI  Paléo- 
gue,  et  empereur  de  Constantinople  après  lui ,  fut 
encore  moins  heureux  que  son  père.  Les  Turcs  lui 
déclarèrent  la  guerre  l'an  1391,  lui  enlevèrent 
Thessalonique,  et  furent  sur  le  point  de  se  rendre 
maîtres  de  Constantinople.  Comme  ses  prédéces- 
seurs ,  il  vint  demander  aux  Latins  des  secours  qu'il 
ne  put  obtenir.  Enfin ,  las  des  infortunes  qu'il  éprou- 
vait ,  il  remit  le  sceptre  à  Jean  VIII  Paléologue  son 
fils,  et  prit  l'habit  religieux  deux  jours  avant  sa 
mort ,  arrivée  en  1 425.  Il  était  âgé  de  77  ans ,  et  en 
avait  régné  35.  La  douceur  de  son  caractère  le  fit 
aimer  de  ses  peuples.  Il  avait  de  la  prudence  et  de 
la  justice  dans  son  gouvernement;  mais  comme  il 
ne  parut  presque  point  à  la  tête  de  ses  armées ,  qu'il 
n'employa  que  des  troupes  étrangères,  et  qu'il  né- 
gligea de  discipliner  les  soldats  de  sa  nation,  il  pré- 
para la  ruine  de  l'empire.  Il  est  auteur  d'un  Recueil 
d'ouvrages  imprimés  sous  son  nom;  on  y  trouve 
du  style  et  de  l'éloquence. 

MANUEL  (Louis-Pierre),  naquit  à  Montargis 
en  1751.  Quoique  fils  d'un  potier,  il  fit  de  bonnes 
études,  et  entra  dans  la  congrégation  des  doctri- 
naires ,  chez  lesquels  il  resta  peu  de  temps.  Arrivé 
à  Paris,  il  fut  d'abord  répétiteur  de  collège,  puis 
précepteur  du  fils  d'un  banquier  qui  lui  assura  une 
pension  viagère.  Il  vivait  avec  ce  revenu  dans  une 
position  assez  indépendante,  lorsqu'un  pamphlet 
qu'il  publia  le  fit  renfermer  pendant  trois  mois  à  la 
Bastille.  La  révolution  ayant  éclaté ,  Manuel  en  em- 
brassa les  principes  avec  chaleur,  devint  membre  de 
la  municipalité  de  Paris,  et  fut  nommé  en  1791 
procureur  syndic  de  la  commune.  Ce  fut  lui  qui ,  de 
concert  avec  le  maire  Pétion  ,  provoqua  l'insurrec- 
tion du  20  juin  1792;  on  le  vit  ce  jour-là  se  prome- 
ner dans  le  jardin  des  Tuileries  sous  les  fenêtres  du 
prince ,  et  rire  avec  ses  familiers  du  triste  état  oii  il 
l'avait  réduit.  Après  ces  désordres ,  l'administration 
départementale  ayant  repris  le  dessus ,  suspendit  de 
leurs  fonctions  Manuel  et  Pétion.  Louis  XVI  ap- 
prouva cette  suspension  ;  mais  l'Assemblée  législa- 
tive rendit  les  places  à  ces  deux  révolutionnaires. 
Manuel  prit  une  part  active  à  la  journée  du  10  août; 
le  12  il  parut  à  la  barre  pour  demander  que  le  roi 
fût  transféré  au  Temple  ;  il  l'obtint  sans  peine ,  et 
conduisit  lui-même,  le  lendemain ,  la  famille  royale 
dans  sa  nouvelle  demeure.  Elu  député  à  la  Conven- 
tion ,  il  proposa ,  dès  la  première  séance ,  que  son 
président  fût  logé  aux  Tuileries;  le  7  octobre  il 
déclara  à  Louis  XVI  que  la  royauté  était  abolie  ;  le 
18  il  fit  supprimer  la  croix  de  St.-Louis  ,  et  attaqua 
ensuite  la  religion  dans  la  personne  de  ses  ministres. 
Plusieurs  biographes  font  dater  de  cette  époque  le 
changement  qui  s'opéra  dans  les  opinions  et  dans  la 
conduite  de  Manuel ,  et  l'attribuent  aux  fréquentes 
visites  qu'il  rendait  au  roi  dans  sa  prison  ;  ils  disent 
aussi  qu'il  ne  joua  aucun  rôle  dans  les  massacres  de 
septembre,  et  qu'il  est  de  notoriété  publique  que 
plusieurs  personnages  marquants  durent  leur  salut 
à  ses  soins,  entre  autres  M™*  de  Tourzel ,  M"' «de 
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Staël,  et  Beaumarchais,  son  ennemi  particulier. 
En  effet,  le  5  novembre  1792  ,  jour  où  Louvct  ac- 
cusa llobespierre  devant  la  Convention ,  Manuel 
déclarait  à  la  tribune  des  jacobins  ,  «  que  les  mas- 
y)  sacres  du  2  septembre  avaient  été  la  Saint-Bar- 
»  thélemi  du  peuple ,  qui  dans  ce  moment  s'était 
))  montré  aussi  méchant  qu'un  roi ,  et  que  tout  Paris 
)'  était  coupable  pour  avoir  souffert  ces  assassinats.  » 
Nous  ne  savons  si ,  par  tous  ces  motifs ,  IManuel  peut 
être  justifié  d'avoir  pris  part  à  ces  scènes  d'horreur; 
mais  toujours  est-il  certain  que,  dans  la  matinée 
du  2  septembre ,  il  savait  ce  qui  devait  se  passer, 
et  qu'il  ne  fit  rien  pour  l'empêcher.  Quoi  qu'il  en 
soit,  la  modération  récente  de  Manuel ,  et  la  ma- 
nière dont  il  s'exprima ,  pendant  les  discussions  du 
procès  de  Louis  XVI,  exaspérèrent  au  plus  haut 
degré  là  Montagne.  Le  16  novembre  il  demanda 
que  tout  Français,  sorti  de  France  après  le  2  sep- 
tembre ,  et  retiré  en  pays  neutre,  ne  pût  être  con- 
sidéré comme  émigré.  Le  G  décembre  il  fit  la  motion 
que  le  roi  fût  entendu  ;  il  le  défendit  avec  la  plus 
grande  énergie ,  et  vota  l'appel  au  peuple  et  la  dé- 
tention. Il  était  secrétaire  lors  du  recensement  des 
votes  :  soupçonné   de  les  falsifier,  il  fut  accablé 
d'injures  par  tous  les  régicides  ;  les  tribunes  le  cou- 
vrirent de  huées ,  et  personne  n'osa  le  défendre.  A 
la  suite  de  ces  violences,  il  donna  sa  démission,  en 
écrivant  à  l'assemblée  que  ,  «  composée  comme  elle 
»  l'était,  il  lui  était  impossible  de  sauver  la  France, 
»  et  que  l'homme  de  bien  n'avait  plus  qu'à  s'enve- 
»  lopper  de  son  manteau.  »  Il  ne  vota  point  dans  la 
question  du  sursis.  Manuel  se  relira  alors  à  Montar- 
gis ,  et  y  fut  assassiné ,  dans  le  courant  de  mars ,  par 
une  bande  de  furieux  qui  l'accablèrent  de  coups  de 
pierres  et  de  bâtons ,  et  le  laissèrent  pour  mort.  Il 
survécut  cependant;  mais  sa  perte  était  jurée.  Ar- 
rêté ,  peu  de  temps  après ,  par  ordre  des  comités  de 
salut  public  et  de  sûreté  générale,  il  fut  conduit  à 
la  conciergerie.  Son  apparition  y  inspira  une  sorte 
d'eflroi  général  ;  on  le  poussa  contre  un  pilier  en- 
core teint  du  sang  des  victimes  immolées  le  2  sep- 
tembre ,  en  lui  disant  :  «  Vois  ,  malheureux ,  le  sang 
»  que  tu  as  fait  répandre  ;  il  s'élève  contre  toi.  » 
Accablé  d'un  châtiment  aussi  barbare ,  Manuel  en 
appela  à  la  postérité  de  l'erreur  de  ses  contempo- 
rains. Mandé  comme  témoin  dans  le  procès  de  la 
reine,  loin  d'accuser  cette  princesse,  il  loua  son 
courage  et  plaignit  ses  malheurs.  Traduit  au  tribu- 
nal révolutionnaire,  il  se  défendit  avec  courage  et 
présence  d'esprit,  et  convint  qu'il  aurait  désiré  que 
le  roi ,  qu'on  lui  reprochait  d'avoir  voulu  sauver,  fût 
envoyé  en  Amérique.  Il  rappela  ses  services  révo- 
lutionnaires avec  une  force  de  vérité  qui  eût  con- 
vaincu des  juges,  mais  qui  ne  pouvait  rien  sur  des 
assassins.  «  Non,  dit-il ,  le  procureur  de  la  commune 
»  du  10  août  n'est  point  un  traître;  je  demande 
»  qu'on  grave  sur  ma  tombe  que  c'est  moi  qui  fis 
»  cette  journée.  »  Lorsqu'il  entendit  sa  condamna- 
tion ,  il  pâlit  et  tomba  dans  un  abattement  qu'il  ne 
put  surmonter.  Il  fut  décapité  le  14  novembre  1 793. 
âlanuel  parlait  avec  facilité  :  il  ne  manquait  pas 
d'érudition  ;  mais  son  style  se  ressent  de  l'emphase 
que  l'on  peut  reprocher  à  presque  tous  les  orateurs 
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de  cette  époque.  Il  a  publié  :  Lettre  d'un  garde  dn 
corps  du  roi ,  pour  servir  de  suite  aux  mémoires 
de  Caglioslro ,  Londres ,  1786  ,  in  -  8  ;  Coup  d'ceil 
philosophique  sur  le  règne  de  saint  Louis ,  Da- 
miette ,  1786  ,  in-8  ,  misérable  diatribe,  où  l'auteur 
n'épargne  rien  pour  rendre  ce  monarque  odieux  ; 
l'Année  française ,  Paris,  1789-91 ,  4  vol.  in-12. 
C'est  une  espèce  de  calendrier  philosophique  où 
Manuel  place  le  nom  d'un  Français  illustre  pour 
faire  parallèle  avec  les  saints  du  calendrier  grégo- 
rien; la  Police  de  Paris  dévoilée ,  ibid.,  1791 ,  2 
vol.  in-8,  fig.,  8  à  10  fr.;  Lettres  sur  la  révolution, 
recueillies  par  un  ami  de  la  constitution,  1792 , 
in-8  ;  Opinion  de  Manuel ,  qui  n'aime  pas  les  rois , 
1792 ,  in-8.  Il  fut  aussi  l'éditeur  des  iMtres  écrites 
par  Mirabeau  à  Sophie ,  1794,4  vol.  in-8.  La  pu- 
blication de  ces  lettres  ,  dont  il  avait  saisi  l'original 
lors  de  la  prise  de  la  Bastille ,  le  fit  décréter  d'a- 
journement personnel,  en  1792,  par  la  famille  de 
Mirabeau  ;  mais  l'influence  que  lui  donnait  sa  posi- 
tion actuelle  ne  permit  pas  à  cette  famille  de  suivre 
l'affaire. 

MANUEL  (Jacques-Antoine) ,  naquit  à  Barce- 
lonnette ,  dans  les  Basses-Alpes  ,  en  1775.  Son  père, 
d'abord  notaire ,  devint  consul  de  la  vallée  de  Bar- 
celonnette.  Le  jeune  Manuel  faisait  à  Nîmes,  en 
1789,  sa  seconde  année  de  philosophie,  lorsque 
cette  ville  fut  le  théâtre  de  rixes  sanglantes  entre 
les  protestants  et  les  catholiques;  le  collège  même 
ayant  été  envahi ,  les  pensionnaires  se  virent  forcés 
de  retourner  dans  leur  famille.  Manuel  se  rendit  en 
Piémont  chez  un  oncle ,  riche  négociant  ;  il  y  était 
depuis  deux  années ,  quand  la  guerre  éclata  entre 
la  France  et  la  Sardaigne.  Il  revint  alors  à  Barce- 
lonnette  où  il  servit  pendant  un  an  dans  la  garde 
nationale  que  l'on  avait  créée  peu  auparavant.  En- 
tré en  1793,  comme  volontaire,  dans  un  bataillon 
levé  en  vertu  de  la  loi  de  réquisition ,  il  parvint 
bientôt  au  grade  d'oIBcier,  fit  en  cette  qualité  les 
campagnes  d'Italie ,  et  se  trouvait  capitaine  de  ca- 
valerie à  la  paix  de  Campo-Formio.  Une  maladie 
grave  et  les  sallicitations  de  sa  famille  le  détermi- 
nèrent alors  à  demander  sa  retraite.  Bentré  dans 
ses  foyers,  il  suivit  la  carrière  du  barreau  ,  et  après 
avoir  été  attaché  à  celui  de  Digne ,  il  s'établit  à  Aix , 
où  il  se  fit  remarquer  par  son  talent.  Pendant  15 
ans  Manuel  ne  s'était  occupé  que  de  sa  nombreuse 
clientelle.  Son  rôle  politique  date  du  retour  de 
Napoléon  au  20  mars  :  il  vint  à  Paris ,  et  ne  tarda 
pas  à  être  nommé  membre  de  la  chambre  des  repré- 
sentants par  le  département  des  Basses-Alpes.  Jus- 
qu'à la  nouvelle  du  désastre  de  Waterloo ,  il  avait 
pris  rarement  la  parole  ;  mais  à  cette  époque  ce  fut 
lui  qui  demanda  la  formation  d'un  gouvernement 
provisoire  ,  et  qui  fit  passer  à  l'ordre  du  jour  sur 
la  proposition  de  proclamer  Napoléon  II.  Dans  cette 
dernière  occasion,  Manuel  avait  entraîné  les  suf- 
frages par  son  éloquence  vive  et  animée.  Il  présenta 
ensuite  et  défendit  une  adresse  au  peuple  français  , 
dans  laquelle  le  nom  du  jeune  Napoléon  n'était 
point  prononcé.  Cette  adresse ,  malgré  les  paroles 
adroites  de  l'orateur,  ne  fut  point  adoptée.  Au 
reste,  la  position  de  la  chambre  devenait  difficile; 
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pendant  qu'elle  délibérait,  les  alliés  étaient  aux 
portes  de  Paris.  Manuel  présenta  un  projet  de  con- 
stitution :  il  se  discutait  au  bruit  du  canon ,  lorsque 
le  gouvernement  provisoire  déclara ,  par  un  message 
à  la  cliambre ,  qu'il  cessait  ses  fonctions.  Manuel 
réclama  aussitôt  l'ordre  du  jour,  et  la  discussion  fut 
continuée.  Des  troupes  occupèrent  le  lendemain  les 
avenues  de  la  chambre.  La  seconde  restauration  eut 
lieu  :  Manuel  vendit  ses  propriétés ,  et  se  fixa  à 
Paris,  où  il  ouvrit  un  cabinet  de  consultations,  le 
conseil  de  discipline  des  avocats  ayant  refusé ,  à 
cause  de  ses  opinions  républicaines ,  de  l'admettre 
au  nombre  des  membres  du  barreau  de  la  capitale. 
Aux  élections  de  1817,  il  ne  lui  manqua  que  peu 
de  voix  pour  être  élu  députe  de  la  Seine  ;  à  celles  de 
1818,  il  eut  à  opter  entre  le  Finistère  et  la  Vendée  ; 
il  se  décida  pour  ce  dernier  département.  IManuel 
siégeait  au  côté  gauche  et  était  un  des  orateurs  les 
plus  assidus  à  la  tribune.  Il  parlait  facilement  et  sur 
tous  les  sujets ,  et  surtout  contre  les  propositions 
des  ministres.  Un  discours  qu'il  prononça  en  faveur 
de  Grégoire  avait  commencé  à  indisposer  contre  lui 
quelques-uns  de  ses  collègues,  lorsque  dans  la 
séance  du  27  février  1823  ,  il  se  permit  d'appeler 
crime  nécessaire  l'assassinat  de  Louis  XVÏ.  Des  cris 
à  l'ordre  l'interrompirent  aussitôt  :  le  tumulte  fut  à 
son  comble  :  vainement  il  demanda  à  donner  à  sa 
phrase  un  sens  moins  défavorable  ;  il  ne  fut  point 
écouté,  et  le  3  mai  1823  il  entendit  prononcer  son 
exclusion.  Manuel  déclara  qu'il  ne  céderait  qu'à  la 
violence.  En  effet,  il  se  présenta  le  lendemain  à  la 
séance  ,  protesta  contre  l'illégalité  de  l'ordre  du  pré- 
sident qui  lui  enjoignit  de  sortir  ,  et  ne  consentit  à 
se  retirer  qu'au  moment  où  des  gendarmes  vinrent 
pour  le  saisir.  Depuis  lors  il  vécut  dans  la  reiraite, 
et  mourut  à  Maisons-sur-Seine  en  1827.  xManuel 
s'exprimait  avec  élégance,  c'était  un  heureux  im- 
provisateur ;  mais  souvent  il  s'emportait  au  delà 
des  limites  dictées  par  la  prudence  la  plus  commune. 
11  avait  une  qualité  que  semble  repousser  le  défaut 
que  nous  venons  de  signaler  :  il  pouvait  résumer 
une  longue  discussion  et  en  faire  un  tableau  succinct, 
clair  et  lumineux.  Ce  n'était  pas  l'éloquence  ardente 
de  Foy,  ce  n'était  point  la  chaleur  et  l'éclat  qu'il 
fallait  chercher  en  lui ,  mais  la  force ,  l'énergie  et  la 
simplicité.  Il  est  à  regretter  que  la  direction  donnée 
à  un  si  beau  talent  ait  été  nuisible  à  sa  patrie  ;  car  on 
I)cut  affirmer  que  les  doctrines  de  Manuel  ont  eu  la 
plus  grande  influence  sur  les  événements  qui  se  sont 
opérés  depuis.  Du  reste,  il  ne  fut  ni  avide  ni  ambi- 
tieux. On  lui  attribue  les  Mémoires  justificatifs 
des  maréchaux  Soult  et  Masséna ,  et  un  grand  nom- 
bre d'autres  mémoires  et  discours. 

MANZO.  (Fotj.  Maxso.  } 

MAPP  (  Marc  ) ,  médecin  botaniste ,  né  à  Stras- 
bourg en  1G32  ,  s'appliqua  à  la  médecine  et  fut  fait 
professeur  de  botanique  dans  son  pays  natal.  Il 
était  chanoine  de  Saint-Thomas,  lorsqu'il  mourut  en 
1701.  On  a  de  lui  :  Jlistoria  medica  de  acephalis, 
Strasbourg,  1G87,  in-i  ;  Catalogus  plantanm 
fiord  arfjentinensis,  ibid.,  1691 ,  pet.  ia-18  ;  IJis- 
ioria  ptanlarum  alsaticarum,  publiée  par  Jeun 
Christian  Ehrmana ,  ibid.,  17'j2,  in-4 ,  ouvrage  4 
To.ME  IV. 
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plein  de  recherclies ,  disposées  par  ordre  alphabé- 
tique; un  grand  nombre  de  Dissertations  intéres- 
santes, entre  autres  sur  le  thé ,  le  café,  le  chocolat, 
et  sur  la  rose  nommée  vulgairement  de  Jéricho, 
sur  les  remèdes  superstitieux ,  sur  les  hoissom^ 
chaudes,  etc. 

MARACCI  (  Foij.  Marracci.  ) 

MARAIS.  (  Foy.  Regxier.  ) 

MARALDI  (Jacques-Philippe),  savant  mathé- 
maticien et  célèbre  astronome  de  l'académie  des 
Sciences ,  naquit  à  Perinaldo ,  dans  le  comté  de 
Nice  ,  en  1GG5,  de  François  Maraldi ,  et  d'Angèle 
Catherine  Cassini ,  sœur  du  fameux  astronome  de  ce 
nom.  Son  oncle  le  fit  venir  en  France 'l'an  i G 87,  et 
Maraldi  s'y  acquit  une  grande  réputation  par  son 
savoir  et  par  ses  observations.  En  1700  il  travailla 
à  la  prolongation  de  la  fameuse  méridienne  jusqu'à 
l'extrémité  méridionale  du  royaume.  En  1718  il  alla 
avec  trois  autres  académiciens  terminer  la  grande 
méridienne  du  côté  du  septentrion.  «  A  ces  voyages 
»  près ,  dit  Fontenelle ,  il  passa  toute  sa  vie  renfermé 
»  dans  l'observatoire ,  ou  plutôt  dans  le  ciel ,  d'où 
3'  ses  regards  et  ses  recherches  ne  sortaient  point.  » 
Son  caractère  était  celui  que  les  sciences  donnent 
ordinairement  à  ceux  qui  s'en  occupent  par  goût  et 
sans  vanité  :  sérieux,  simple,  droit.  L'académie  et 
ses  amis  le  perdirent  en  1729.  Il  donna  un  grand 
nombre  d'Observations  curieuses  et  intéressantes 
dans  les  mémoires  de  l'académie.  Celles  qu'il  fit  sur 
les  abeilles  et  sur  les  pétrifications  reçurent  un 
accueil  distingué.  Fontenelle  a  fait  de  cet  astronome 
un  .£'/05'c  où  il  répand  beaucoup  d'intérêt.  —  Ma- 
raldi (Jean-Dominique),  neveu  du  précédent,  né 
en  1 709  ,  fut  aussi  un  astronome  distingué ,  et  on  lui 
doit  plusieurs  Dissertations  savantes.  Il  fit  impri- 
mer le  Cœlum  australe  de  La  Caille,  son  ami. 
Après  avoir  demeuré  longtemps  à  Paris,  où  il  fut 
nommé  astronome  adjoint  en  1731  ,  associé  à  l'aca- 
démie des  Sciences  en  1733,  académicien  pension- 
naire en  1758  ,  vétéran  en  1772  ,  il  retourna  à  Peri- 
naldo, lieu  de  sa  naissance,  où  il  mourut  en  1788. 
On  a  de  lui  :  uiï  Mémo  ire  sur  le  mouvement  appa- 
rent de  l'étoile  polaire  vers  les  pôles  du  monde,  et 
plusieurs  autres  morceaux  intéressants ,  entr'aulres 
sur  les  satellites  de  Jupiter ,  dans  les  Mémoires  de 
l'académie  des  Sciences.  Cassini ,  son  élève  ,  a  lu 
son  Eloge  à  l'Institut  en  janvier  ISIO. 

jMARAN  (doni  Prudent),  bénédictin  de  la  con- 
grégation de  Saint-^Iaur,  né  en  1683  à  Sézanne 
dans  la  Bric ,  fit  profession  en  1703  ,  et  mourut  dans 
la  maison  des>  Blancs- Manteaux  en  1762,  après 
avoir  fait  honneur  à  son  ordre  par  son  érudition  et 
ses  ouvrages.  Sa  charité,  son  amour  pour  l'Eglise  , 
et  les  qualités  de  son  cœur  lui  méritèrent  les  regrets 
des  gens  de  bien.  On  a  de  lui  :  une  bonne  Edition 
desOEuvres  de  saint  Cyprien.  Il  continua  ce  travail 
interrompu  par  la  mort  de  Raluze;  il  y  ajouta  une 
préface  excellente  ,  la  vie  du  saint  docteur  et  cor- 
rigea les  notes.  Il  a  eu  beaucoup  de  part  à  celles  de 
saint  Basile  et  de  saint  Justin.  Divinitas  Dotnini 
nostri  Jesl  Christi  manifesta  in  Scripturis  et 
tradilione,  Paris,  17'iG,  ii\-{o\.;  La  Divinité  do 
notre  Seigneur  Hs\:s-Ç,HKm  prouvée  contre  les 

20 


306 


MAR 


hérétiques,  ibid.,  1761 ,  3  vol.  in-12.  C'est  la  tra- 
duction du  précédent  ;  et  quoique  l'un  et  l'autre 
soient  solides,  ils  ont  eu  peu  de  débit,  soit  parce 
qu'ils  traitaient  une  vérité  reconnue  parmi  les  fi- 
dèles ,  soit  parce  que  le  goût  d'un  siècle  frivole  et 
dissipé  ne  se  tourne  pas  vers  des  ouvrages  si  graves 
et  si  pieux.  C'étaient  sans  doute  les  progrès  alar- 
mants du  socinianisme  qui  avaient  engagé  le  zélé 
et  prévoyant  auteur  à  l'entreprendre,  progrès  qui, 
quelques  années  après  ,  sont  parvenus  jusqu'à  une 
apostasie  et  à  une  conjuration  générale  ;  la  Doc- 
trine de  l'Ecriture  et  des  Pérès  sur  les  guérisons 
miraculeuses,  ibid.,  )iSi  ,ia-l2  ;  Les  Grandeurs 
de  JtSLS-CiiniST  etla  défense  de  sa  divinité ,  ibid., 
1766,  in-12.  Ces  différentes  productions  décèlent 
un  homme  savant;  mais  on  y  trouve  rarement  l'é- 
crivain élégant  et  précis.  La  mort  le  surprit  lorsqu'il 
s'occupait  à  une  nouvelle  Edition  des  OEuvres  de 
saint  Grégoire  de  Nazianze.  (  Foy.  l'Histoire  litté- 
raire de  la  congrégation  deSaint-Maur,T^arï>. 
Tassin ,  et  la  Bibliothèque  de  D.  Lecerf. 

MARANA  (Jean-Paul),  né,  vers  1642  à  Gênes 
ou  aux  environs,  d'une  famille  distinguée,  n'avait 
que  27  à  28  ans  ,  lorsqu'il  fut  impliqué  dans  la  con- 
juration de  Raphaël  délia  Torre ,  qui  voulait  livrer 
Gênes  au  duc  de  Savoie.  Après  quatre  ans  de  pri- 
son ,  il  se  retira  à  Monaco ,  où  il  écrivit  l'Histoire 
de  ce  complot.  S'étant  rendu  à  Lyon ,  il  la  fit  im- 
primer en  1682  ,  in-12  ,  en  italien.  Marana  avait 
toujours  eu  du  goût  pour  Paris  ;  il  s'y  rendit  en 
1682.  Il  gagna  la  bienveillance  du  P.  de  la  Chaise, 
qui  lui  obtint  une  pension  de  Louis  XIV.  C'est 
pendant  son  séjour  dans  cette  capitale  qu'il  publia 
son  Espion  turc  ,  Londres  (la  Haye) ,  1742 ,  7  vol. 
in-12;  Arasterd.,  1756,  9  vol.  in-12  ,  titre  imaginé 
pour  débiter  des  choses  hardies  et  répréhcnsibles  , 
et  pour  répandre  des  nouvelles  fausses  ou  vraies. 
Beaucoup  d'auteurs  l'ont  imité ,  et  nous  avons  eu 
une  foule  d'Espions  des  cours,  qui  n'étaient  ja- 
mais sortis  de  leur  cabinet  ou  de  leur  galetas. 
Marana  vécut  à  Paris  depuis  1682  jusqu'en  1689. 
Pendant  ce  temps,  et  outre  l'Espion  déjà  cité, 
il  écrivit  une  Histoire  de  Louis  XIV  ,  dont  le  duc 
de  Sùlnl-Vïon  a  pahlié  un  Extrait ,  Paris,  1690, 
in-12.  ]Marana  a  aussi  donné  des  Entretiens 
moraux ,ib\d.,  1096,  in-12.  Le  désir  de  la  re- 
traite le  porta  à  se  rendre  dans  une  solitude  d'Ita- 
lie ,  où  il  mourut  en  1698.  (l^oy.  le  Mémoire  sur 
la  vie  et  les  ouvrages  de  Marana  ,  par  Dreux  du 
Kadier ,  inséré  dans  le  journal  de  Ferdun ,  sep- 
tembre et  octobre  1764.) 

MARANDE,  conseiller  ctaumônier  de  LouisXIII 
ctdeLoui3XlV,a  publié  en  1654  unouvragccurieux, 
intitulé  :  Inconvéniens  d'estat ,  procédans  du  jan- 
sénisme, in-i.  L'auteur  y  parle  d'un  projet  formé 
pour  bouleverser  la  religion,  et  rapporte  à  ce  sujet 
une  lettre  circulaire,  où  l'on  trouve  tout  l'esprit  de 
rassemblée  de  Bourgfontaine.  (  Foy.  Filleau.  ) 
Mais  ,  indépendamment  d'un  dessein  formel  et  pré- 
médité ,  il  prouve  que  l'esprit  et  les  œuvres  de  celte 
secte  opéreront  ce  funeste  effet,  et  causeront  en 
même  temps  la  perte  de  l'état  :  événement  que  le 
siècle  suivant  a  vu  pleinement  réalisé.  Car  c'est  in- 
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dubitablement  au  jansénisme  réuni  depuis  long- 
temps secrôteracnt  et  enfin  ouvertement  au  philo- 
sophisme  et  au  huguenolisme  ,  qu'il  faut  attribuer 
les  scènes  de  1789  et  suivantes  ,  et  particulièrement 
l'esprit  d'impiété  et  la  haine  de  la  religion ,  qui , 
comme  il  est  évident,  en  furent  les  grands  mobiles. 
«  Indépendamment  des  conséquences  pernicieuses , 
■»  dit  un  judicieux  théologien  ,  que  l'on  peut  tirer 
»  de  la  doctrine  de  Jansénius ,  la  manière  dont  elle 
»  a  été  défendue  a  produit  les  plus  tristes  effets  ; 
»  elle  a  ébranlé  dans  les  esprits  le  fond  même  de  la 
«  religion ,  et  a  préparé  les  voies  à  l'incrédulité.  Les 
»  déclamations  et  les  satires  des  jansénistes  contre 
»  les  souverains  pontifes ,  contre  les  évêques ,  contre 
w  tous  les  ordres  de  la  hiérarchie,  ont  avili  la  puis- 
»  sance  ecclésiastique;  leur  mépris  pour  les  Pères 
»  qui  ont  précédé  saint  Augustin  a  confirmé  les  pré- 
»  tentions  des  protestants  et  des  sociniens  contrôla 
}>  tradition  des  premiers  siècles.  Les  faux  miracles 
»  qu'ils  ont  forgés  pour  séduire  les  simples  ,  et  qu'ils 
»  ont  soutenus  avec  un  front  d'airain ,  ont  rendu 
w  suspects  aux  déistes  tous  les  témoignages  rendus  en 
»  fait  de  miracles  ;  l'audace  avec  laquelle  plusieurs 
»  fanatiques  ont  bravé  les  lois ,  les  menaces ,  les 
w  châtiments,  a  jeté  un  nuage  sur  le  courage  des 
»  anciens  martyrs.  L'art  avec  lequel  les  écrivains 
M  du  parti  ont  su  déguiser  les  faits  ,  ou  les  inventer 
»  au  gré  de  leur  intérêt ,  a  autorisé  le  pyrrhonisme 
»  historique  des  littérateurs  modernes.  Enfin  le 
))  masque  de  piété  ,  sous  lequel  on  a  couvert  mille 
»  impostures  et  souvent  des  crimes  ,  a  fait  regarder 
»  les  dévols  en  général  comme  des  hypocrites  et  des 
»  hommes  dangereux.  »  Le  livre  de  Marandé  est 
devenu  fort  rare;  on  peut  en  voir  le  précis  dans  le 
Journ.  hist.  et  litt.,  1<^'  septembre  1791 ,  page  13. 
{Foy.  Jansénius,  Montgeron, Paris,  Verger,  etc.) 
MARANGONI  (  Jean) ,  savant  antiquaire,  cha- 
noine de  la  cathédrale  d'Agnani ,  naquit  à  Vicencc 
en  1073,  et  fut  nommé  protonotaire  apostolique.  Il 
aimait  les  lettres  et  les  cultivait.  Un  goût  particulier 
le  portait  vers  l'élude  des  monuments  antiques ,  et 
il  avait  acquis  des  connaissances  fort  étendues  dans 
ce  genre  d'érudition.  Il  fut  pendant  trente  ans  ad- 
joint à  monsignor  Boldatli ,  pour  l'extraction  des 
corps  saints  dans  les  cimetières  de  Rome.  Sur  la 
fin  de  ses  jours  il  se  retiia  dans  la  maison  de  Saint- 
Jérôme  délia  Carità,  et  y  mourut  dans  de  grands 
sentiments  de  piété,  en  1753.  On  a  de  lui  divers 
ouvrages  de  littérature  sacrée  et  profane ,  dont  les 
principaux  sont  :  Thésaurus  parochorum,  seu 
Filœ  et  monumenta  parochorum  qui  sanctitate 
martyrio  ,  pielatc ,  etc.,  illustrarunt  Ecclesiam , 
Rome,  1720-27,  2  vol.  ia-4  ,  ouvrage  plein  de  sa- 
vantes recherches;  Memorie  sacre  e  civili  delV  an- 
iica  ciltà  di  Novarra,  oggidi  Citta-Nuova,  nella 
provincia  del  Piceno ,  etc.,  ibid.,  1743  ,  in-4  ;  Délie 
cose  gentilesche  e  profane  trasportate  ad  tiso  ead 
ornamento  délie  chiese  dissertaz ,  ib.,  1744,  in-4  ; 
Délie  memorie  sacre  c  profane  d'eW  anfiteatro 
Flavio  di  Roma ,  etc.,  ibid.,  1746  ,  in-4,  9  fr.; 
Chronologia  romanorum  pontificum ,  superstes 
inpariete  australi  basilicœ  S.  Pauli  apostoli  Os- 
tiensis,  dcpicta  sœculo  F,  etc.  On  trouve  dans  la 
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Sloria  lelleraria  d'italia  ,  tome  7,  la  liste  de  tous 
les  ouvrages  imprimés  ou  inédits  de  ce  savant  ita- 
lien, avec  son  éloge. 

MARAT  (Jean-Paul),  né  en  1744,  à  Boudry, 
dans  la  principauté  de  Neuchàtel ,  de  parents  calvi- 
nistes, joignait  à  la  profession  de  médecin  des  con- 
naissances assez  étendues  en  analomie,  en  physique 
et  en  chimie.  Ne  trouvant  aucun  moyen  d'existence 
dans  sa  patrie  ,  il  vint  à  Paris  où  il  lutta  longtemps 
contre  la  misère  ;  il  y  faisait  le  métier  de  charlatan , 
et  vendait  des  simples  et  an  baume  qui  guérissait 
fout.  Quelques  écrits  qui  annonçaient  de  la  sagacité 
et  dont  le  style  même  n'était  pas  sans  mérite,  lui 
attirèrent  des  protecteurs;  par  eux  il  obtint  le  titre 
de  médecin  des  gardes  du  corps  du  comte  d'Artois, 
et  vécut  pendant  quelques  années  des  faibles  émolu- 
ments attachés  à  cette  place,  et  du  produit  de  ses 
ouvrages.  Cet  homme ,  qui  eût  pu  tenir  un  rang  pai- 
sible et  honorable  parmi  les  savants,  s'engoua  telle- 
ment de  la  révolution  ,  qu'il  en  devint  un  des  prin- 
cipaux acteurs,  surtout  en  1793,  lorsque  les  jaco- 
bins, c'est-à-dire  les   plus  forcenés   démocrates, 
eurent  abattu  toutes  les  factions  pour  régner  seuls. 
11  était  le  coryphée  du  parti ,  et  aspirait,  dit-on ,  à 
la  dictature,  lorsqu'il  fut  assassiné  à  Paris  par  une 
tille  nommée  Charlotte  Corday,  le  13  juillet  1793. 
Marat  n'avait  que  cinq  pieds  de  haut ,  une  tète 
énorme ,  et  des  traits  hideux  ;  il  se  plaisait  à  être 
vêtu  d'habillements  sales.  La   fureur  révolution- 
naire qui  l'animait  semblait  décomposer  tous  ses 
traits ,  et  il  y  avait  dans  son  regard  un  air  de  folie 
qui  excitait  en  même  temps  la  pitié  et  l'effroi  ;  il 
joignait  à  une  imagination  ardente  beaucoup  d'am- 
bition, la  soif  des  richesses,  et  l'audace  du  scélérat 
le  plus  consommé.   11  parlait  avec  véhémence  et 
toujours  avec   une    sorte  d'énergie.  Ses  expres- 
sions cependant  étaient  incorrectes;  mais  elles  pei- 
gnaient bien  la  noirceur  de  ses  projets.  Dans  aucun 
temps  et  dans  aucun  pays  nul  homme  n'a  prêché  le 
crime  et  conseillé  les  forfaits  si  ouvertement.  Chaque 
jour  il  invitait  le  peuple  au  pillage  et  à  l'assassinat. 
Il  engageait  les  armées  à  égorger  leurs  généraux;  il 
exhortait  les  domestiques  à  dénoncer  leurs  maîtres , 
en  leur   promettant  le  secret  et  récompense.   S'il 
était  dénoncé  et  poursuivi,  il  échappait  à  toutes  les 
recherches  ,  tantôt  à  force  d'audace  et  d'impudence, 
tantôt  en  se  cachant.  Les  caves  du  boucher  Legen- 
dre  et  le  souterrain  de  l'église  des  Cordeliers  lui  ser- 
virent souvent  de  refuge.  C'est  de  là  qu'il  lançait  sa 
feuille  sanguinaire  intitulée  l'Jmi  dti  peuple  ,  qui 
lui  servit  à  préparer  les  événements  du  lo  août  et 
les  massacres  des  prisons  dans  les  journées  des  2  et 
3  septembre.  11  signa  la  circulaire  qui  invitait  les 
révolutionnaires  des  départements  à  répéter  ces  mas- 
sacres. Enlin  le  6  décembre  il  fit  la  motion  que  la 
mort  du  tyran  fût  votée  par  appel  nominal ,  et 
que  cet  appel  fut  rendu  public,  afin,  disait-il  , 
que  le  peuple  connut  les  traîtres  qui  étaient  dans 
la  Convention.  Cette  motion  atroce  décida  du  sort 
du  malheureux  Louis  XVI.  Plusieurs  députés  ,  in- 
certains sur  ce  qu'ils  devaient  faire,  votèrent  la 
mort,  dans  la  crainte  d'être  victimes  du  parti  do- 
minant. Marat  s'opposa  aussi  à  ce  que  ce  prince  eût 
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des  conseils ,  et  il  demanda  «  que  le  jugement  et 
»  l'exécution  à  mort  ne  fissent  pas  perdre  plus  de 
»  vingt-quatre  heures.  »  Ce  féroce  démagogue  ne 
cessait  dans  ses  feuilles  d'exciter  la  haine  contre  les 
nobles  ,  les  prêtres  et  les  propriétaires,  a  Massacrez , 
«  disait-il  au  peuple ,  massacrez  deux  cent  mille 
»  partisans  de  l'ancien  régime  ,  et  réduisez  au  quart 
»  les  membres  de  la  convention.  »  Dès  le  mois  d'août 
1789  il  avait  déclaré  qu'il  fallait  pendre  800  députés 
à  800  arbres  du  jardin  des  Tuileries.  Dénoncé  pour 
ces  faits,  il  s'en  fit  gloire ,  et  déclara  que  c'était  son 
opinion.  Hué  en  plusieurs  occasions  par  ses  collègues 
qui  le  méprisaient,  il  leur  répondait  par  des  injures, 
et  les  traitait  de  coquins,  de  cochons ,  d'imbéciles , 
de  gueux.  Est-il  croyable  qu'un  tel  homme  ait  joué 
un  si  grand  rôle  ?  C'est  encore  lui  qui  proposa  la 
création  du  tribunal  révolutionnaire,  invention  plus 
atroces  peut-être  que  les  massacres  de  septembre;  qui 
pressa  la  formation  d'un  comité  de  sûreté  générale 
pour  arrêter  les  suspects  ,  loi  qui  fit  mettre  en  pri- 
son plus  de  quatre  cent  mille  personnes,  et  qu 
signa,  comme  président  du  club  des  jacobins,  une 
adresse  pour  provoquer  le  peuple  à  l'insurrection 
et  l'inviter  à   massacrer  tous    les   traîtres.    Cette 
adresse  excita  l'indignation  du  plus  grand  nombre 
des  députés ,  et  l'un  d'eux  fit  décréter  que  l'auda- 
cieux Marat  serait  livré  au  tribunal  révolutionnaire. 
11  le  fut  en  effet  ;  mais  ce  tribunal  le  reçut  plutôt 
comme  un  triomphateur  que  comme  un  homme 
prévenu  d'un  grand  crime.  Il  fut  acquitté  à  l'una- 
nimité ,  et  reconduit  à  la  convention  avec  des  cris 
d'allégresse  et  tout  couvert  de  couronnes  civiques. 
Le  31  mai  il  se  vengea  de  ses  ennemis,  en  faisant 
proscrire  27  députés  de  la  Gironde,  qui  périrent 
ensuite  par  la  main  du  bourreau.  Ce  fut  son  der- 
nier triomphe.  Dévoré  par  une  maladie  dégoûtante , 
il  ne  parut  presque  plus  à  la  convention.  Le  poi- 
gnard ne  fit  que  hâter  de  quelques  jours  le  terme 
de  son  existence,  qui  peut-être  aurait  été  moins 
fatale  à  la  France  que  ne  le  fut  sa  mort.  Ses  parti- 
sans en  profitèrent  pour  immoler  en  sa  mémoire  un 
nombre  prodigieux   de  victimes.  On  lui  décerna 
des  honneurs  presque  divins.  Son  buste  fut  placé 
dans  tous  les  lieux  publics  et  dans  beaucoup  de 
maisons  particulières.  Les  poètes  le  célébrèrent  au 
théâtre  et  dans  leurs  ouvrages.  Un  décret  ordonna 
que  ses  restes  seraient  admis  au  Panthéon  à  la  place 
de  ceux  de  Mirabeau ,  et  il  y  fut  effectivement  porté 
avec  beaucoup  de  pompe  ;  mais  peu  de  temps  après 
il  en  fut  arraché  ignominieusement  et  jeté  dans 
l'égout  Montmartre. 

MARATTl  (Charles),  peintre  et  graveur,  né  en 
1G25,  à  Camerino  dans  la  Marche  d'Ancône  ,  mort 
à  Rome  en  1713  ,  étudia  les  ouvrages  de  Raphaël  , 
des  Carrache  et  du  Guide,  et  se  fit  d'après  ces 
grands  hommes,  une  manière  qui  le  mit  dans  une 
haute  réputation.  Ce  peintre  sut  allier  la  noblesse 
avec  la  simplicité  de  ses  airs  de  tête;  il  avait  a-a 
grand  goût  de  dessin.  Ses  expressions  sont  ravis- 
santes, ses  idées  heureuses  et  pleines  de  majesté , 
son  coloris  d'une  fraîcheur  admirable.  11  a  parfai- 
tement traité  l'histoire  et  l'allégorie.  11  était  très- 
instruit  dans  ce  qui  concerne  l'architecture  et  la  pcr 
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spective.  On  a  de  lui  plusieurs  Planches  gravées  à  ', 
l'eau  -  forte,  où  il  a  mis  beaucoup  de  goût  et  d'es- 
prit. On  a  aussi  gravé  d'après  cet  habile  maître. 

MAK130DE,  évèque  de  Rennes,  né  dans  le 
XF  siècle  à  Angers,  et  selon  d'autres,  au  Mans, 
mérita  ce  siège  par  son  savoir  et  sa  piété  :  il  en  | 
avait  donné  des  preuves  à  Angers,  dont  il  avait 
été  chanoine,  et  où  il  avait  présidé  les  écoles  depuis 
10C7  jusqu'en  1081.  Il  fut  fait  archidiacre  de  la 
même  église ,  puis  élevé  sur  le  siège  de  Rennes  l'an 
J096.  Il  gouverna  son  diocèse  avec  beaucoup  de 
sagesse  et  de  capacité.  Il  fut  aussi  chargé  de  la  con- 
duite de  celui  d'Angers,  pendant  l'absence  de  } 
Rainaud ,  évèque  de  celle  ville.  Son  esprit  brilla 
beaucoup  au  concile  de  Tours  en  1096,  et  à  celui 
de  Troyes  en  1114.  Marbode,  devenu  aveugle, 
quitta  son  évèché  sur  la  fin  de  sa  vie,  pour  prendre 
l'habit  monastique  dans  l'abbaye  de  Saint-Aubin 
d'Angers.  Il  mourut  saintement  dans  cette  retraite 
en  1123,  âgé  de  près  de  88  ans.  On  a  de  lui  six 
Lettres ,  les  Fies  de  saint  Licinius ,  évèque ,  et  de 
saint  Robert,  abbé  de  la  Chaise -Dieu  ;  des  Eloges 
des  Saints  en  vers  ;  un  Commentaire  sur  les  Can- 
tiques ,  et  plusieurs  autres  ouvrages  recueillis  par 
dom  Beaugendre  et  imprimés  à  Rennes,  1708,  à  la 
suite  de  ceux  d'Hildebert,  in -fol.  Ces  ouvrages, 
estimés  dans  leur  temps,  peuvent  servir  dans  le 
nôtre  à  éclaircir  plusieurs  points  de  discipline.  On 
peut  consulter,  pour  plus  de  détails,  YHist.  littér. 
de  France,  tom.  10,  pag.  342-92. 

MARC  (  saint  ) ,  évangéliste ,  converti  à  la  foi 
après  la  résurrection  de  Jésus-Christ ,  fut  le  disciple 
et  l'interprète  de  saint  Pierre.  On  croit  que  c'est  lui 
que  cet  apôtre  appelle  son  fds  spirituel ,  parce  qu'il 
l'avait  engendré  à  J.  -C.  Lorsque  saint  Pierre  alla 
à  Rome  pour  la  seconde  fois ,  Marc  l'y  accompagna. 
Ce  fut  là  qu'il  écrivit  son  Evangile ,  à  la  prière 
des  fidèles,  qui  lui  demandèrent  qu'il  leur  donnât 
par  écrit  ce  qu'il  avait  appris  de  la  bouche  de  saint 
Pierre.  Il  existe  un  exemplaire  de  cet  Evangile  que 
l'on  prétend  être  de  sa  main ,  et  qui  est  composé 
de  sept  cahiers  dont  deux,  retenus  par  l'empereur 
Charles  IV  qui  avait  trouve  le  tout  à  Aquilée  ,  sont 
soigneusement  gardés  h  Prague;  les  cinq  autres  sont 
conservés  à  Venise.  Monlfaucon  et  d'autres  pré- 
tendent qu'ils  sont  écrits  sur  du  papyrus  d'Egypte  ; 
d'autres ,  tels  que  Scipion  MaCfei ,  soutiennent  qu'ils 
sont  sur  du  papier  fait  de  colon  ;  on  dit  qu'ils  sont 
devenus  presque  illisibles.  Il  faut  bien  qu'ils   le 
soient,  puisque  l'on  ne  s'accorde  point  sur  la  langue 
dans  laquelle  saint  Marc  les  a  composés,  les  uns 
prétendant  qu'ils  sont  en  grec,  et  les  autres  en  la- 
tin. On  assure  que  cet  Evangile  n'est  presque  qu'un 
abrégé  de  celui  de  saint  Matthieu.  L'auteur  emploie 
souvent  les  mêmes  termes,  rapporte  les  mêmes  his- 
toires, et  relève  les  mêmes  circonslances.  Il  ajoute 
quelquefois  de  nouvelles  particularités ,  qui  donnent 
un  grand  jour  au  texte  de  saint  Matthieu.  On  y 
trouve ,  comme  dans  les  trois  autres  historiens  de 
Jésus-Christ,  cette  simplicité  inimitable,  qui  rend 
la  vérité  dos  faits  sensible  par  la  nature  même  de 
la  narration.  Ce  n'est  pas  ainsi  qu'on  invente,  dit 
un  philosophe  de  ce  siècle  (  J.- J.  Rousseau }.  Ils  no 
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visent  pas  à  inspirer  de  l'admiration  pour  leur 
maître;  ils  parlent  froidement  de  sa  doctrine,  de 
ses  miracles  ;  ils  ne  font  point  de  réflexions  pour  en 
relever  l'éclat;  ils  racontent  ses  supplices  et  son 
ignominie,  comme  les  honneurs  et  les  acclamations 
des  peuples  :  Ibi  crucifixerunt  eum,  latrones 
unum  a  dextris  et  alterum  a  sinisiris  :  voilà  la 
catastrophe  et  l'événement  principal  de  cette  his- 
toire. Saint  Jérôme  rapporte  que  le  dernier  cha- 
pitre de  l'Evangile  de  saint  IMarc ,  depuis  le  ver- 
set 9  ,  ne  se  trouvait  point  de  son  temps  dans  les 
exemplaires  grecs;  mais  il  n'en  est  pas  moins  au- 
thentique ,  puisqu'il  est  reconnu  par  saint  Irénée  et 
par  plusieurs  anciens  Pères ,  et  que  d'ailleurs  il  se 
trouve  dans  d'autres  exemplaires.  Pour  ce  qui  est 
de  la  Liturgie  et  de  la  Fie  de  saint  Barnabe , 
qu'on  a  attribuées  à  cet  écrivain  sacré ,  il  est  cer- 
tain que  ni  l'une  ni  l'autre  n'est  de  lui.  L'empereur 
Claude  ayant  chassé  de  Rome  tous  les  juifs  ,  saint 
Marc  alla  en  Egypte  pour  y  prêcher  l'Evangile,  et 
fonda  l'église  d'Alexandrie.  Voilà  ce  qu'une  tradi- 
tion ancienne  et  constante  nous  apprend  :  les  autres 
circonstances  de  la  vie  et  de  la  mort  de  cet  évangé- 
liste ,  rapportées  dans  ses  Actes ,  sont  incertaines; 
cependant  ces  Actes  sont  anciens  ;  ils  paraissent 
avoir  été  coanus  en  Egypte  dès  le  iv  siècle.  On 
croit  posséder  ses  reliques  à  Venise.  D'autres  villes, 
notamment  Reichenau  en  Souabe,  ont  prétendu 
les  posséder.  On  célèbre  sa  fête  le  25  avril. 

MARC ,  hérétique  et  disciple  de  Valentin  dans 
le  deuxième  siècle ,  admettait  une  quaternité  dans 
Dieu,  composée  de  Vineffable,  du  silence ,  An  père, 
de  la  vérité.  Il  s'attachait  particulièrement  à  séduire 
les  femmes ,  surtout  celles  qui  étaient  ou  riches  ou 
belles.  La  cupidité,  la  luxure  et  l'ambition  ont  été 
de  tout  temps  la  source  des  hérésies.  Marc  prenait 
des  calices  remplis  d'eau  et  -de  vin  ;  puis  feignant 
de  les  consacrer  à  la  façon  des  calholiques,  il  les 
faisait  paraître  pleins  d'une  liqueur  rouge,  à  laquelle 
il  donnait  le  nom  de  sang.  Il  permettait  aux  femmes 
de  consacrer.  Saint  Irénée  décrit  les  superstitions 
et  les  impostures  de  ce  Marc ,  chef  des  marciens 
ou  marcasiens  :  ils  rejetaient  le   sacrement  de 
baptême ,  et  le  remplaçaient  par  une  sorte  d'initia- 
tion, qu'ils  appelaient  rédemption  :  Ils  soutenaient 
que  Jésus-Christ  n'avait  pas  souffert  réellement,  et 
ils  admettaient  un  principe  du  mal.  «  Il  est  bon 
»  d'observer  ,  dit  un  habile  théologien  ,  que  si,  au 
»  second  siècle  ,  la  croyance  de  l'Eglise  chrétienne 
»  n'avait  pas  été  que,  par  la  consécration  de  l'Eu- 
»  charistie ,  le  pain  et  le  vin  sont  changés  au  corps 
»  et  au  sang  deJ.-C,  l'hérésiarque  Marc  ne  se  serait 
»  pas  avisé  de  vouloir  rendre  ce  changement  sen- 
»  sible  par  un  miracle  apparent  ;  et  si  l'on  n'avait 
»  pas  cru  que  le  sacerdoce  donnait  aux  prêtres  des 
»  pouvoirs  surnaturels ,  cet  imposteur  n'aurait  pas 
»  eu  recours  à  un  prestige,  pour  persuader  qu'il  avait 
»  la  plénitude  du  sacerdoce.  C'est  pour  cela  qu'il 
»  est  utile  à  un  théologien  de  connaître  les  divers 
))  égarements  des  hérétiques  anciens  et  modernes , 
»  quelque  absurdes  qu'ils  soient  :  la  vérité  ne  brille 
»  jamais  mieux  que  par  son  opposition  avec  l'erreur.  » 
MARC  (saint),  romain,  succéda  au  pape  Sil- 
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vcstre  l",le  18  janvier  336,  et  mourut  le  7  oc- 
tobre de  la  même  année.  Il  fut  enterré  dans  le  ci- 
metière de  Rome  qui  porte  son  nom.  On  lui  attrii^ue 
une  Epître,  adressée  h  saint  Athanase  et  aux  évêques 
d'Egypte  ;  mais  les  critiques  la  mettent  au  nombre 
des  ouvrages  supposés. 

MARC  ,  évoque  d'Aréthuse ,  sous  Constantin  le 
Grand  ,  sauva  la  vie  à  Julien  ,  qui  fut  depuis  empe- 
reur. 11  assista  au  concile  de  Sardique  en  347  ,  et  à 
ceux  de  Sirmich  en  351  et  en  359.  Quoique  la  for- 
mule qu'il  dressa  dans  ce  dernier  concile  ne  fût  ni 
précise  ni  assez  contraire  aux  ariens ,  il  paraît  ce- 
pendant que  ses  sentiments  étaient  orthodoxes.  Les 
païens  le  persécutèrent  sous  le  règne  de  Julien  l'A- 
postat ,  parce  qu'il  avait  détruit  un  temple  consacré 
aux  idoles.  Il  employa  le  reste  de  ses  jours  à  convertir 
les  partisans  du  paganisme.  11  mourut  sous  Jovinien 
ou  sous  Valens.  Saint  Grégoire  de  Nazianze  fait  de 
lui  un  grand  éloge.  L'Eglise  grecque  honore  sa 
mémoire  le  22  de  mars. 

MARC  ,  surnommé  V Ascétique,  célèbre  solitaire 
du  ive  siècle  ;  dont  nous  avons  neuf  Trai/es  dans  la 
Ribliolhèque  des  Pères. 

MARC- ANTOINE.  {P^oy.  Antoine  etRAiMOXDi.) 

MARC-AURÉLE  (  Marcus-Aurelius-Antonius- 
Augustus)  le  philosophe,  né  à  Rome  l'an  121  ,  de 
l'ancienne  famille  des  Annius  ,  porta  dans  son  en- 
fance le  nom  de  Catilius-Severus.  11  fut  adopté  par 
Antoninle  Pieux  avec  Lucius  Vérus.  Le  jeune  Ca- 
lilius  montra  de  bonne  heure  un  grand  amour  pour 
la  philosophie ,  et  pratiqua  les  vertus  de  la  secte 
stoïque.  Adrien  le  nomma  chevalier  à  6  ans  ,  lui 
fit  prendre  la  robe  virile  à  15,  et  lui  confia  plus 
tard  la  charge  de  préfet  de  Rome  :  quelques  années 
après  l'empereur  voulant  se  donner  un  successeur, 
choisit  Anlonin  ,  à  condition  qu'il  accorderait  la 
pourpre  à  Marc-Aurèle.  Dès  lors  Marc-Aurèle  re- 
nonça à  la  chasse,  aux  jeux  publics ,  aux  spectacles, 
aux  exercices  du  corps,  et  s'instruisit  avec  Apol- 
lonius. Après  la  mort  d'Antonin  le  7  mars  i  Gi  ,  on 
proclama  ,  d'une  voix  unanime ,  Marc-Aurèle ,  qui 
prit  pour  collègue  Lucius  Vérus,  et  lui  donna  sa 
iille  Lucile  en  mariage.  Ce  choix  ne  lui  fit  pas  hon- 
neur ,  car  Vérus  déshonora  le  trône  par  une  vie 
molle  et  des  mœurs  infâmes.  Marc-Aurèle  ménagea 
avec  plus  d'art  l'honneur  du  manteau  de  philo- 
sophe, qu'il  avait  pris  dès  l'âge  de  12  ans.  Sa  vie 
publique  parut  sobre  et  austère  comme  celle  d'un 
sto'icien.  Devenu  empereur  ,  il  remit  en  vigueur 
l'autorité  du  sénat,  et  assista  à  ses  assemblées  avec 
l'assiduité  du  moindre  sénateur.  Non-seulement  il 
délibérait  sur  toutes  les  alTaires  militaires,  civiles  et 
politiques  ,  avec  les  plus  sages  de  la  ville ,  de  la 
cour  et  du  sénat,  mais  encore  il  déférait  à  leur  avis 
plutôt  que  de  s'en  tenir  au  sien.  «  H  est  plus  raison- 
»  nable,  disait-il ,  de  suivre  l'opinion  de  plusieurs 
»  personnes  éclairées  ,  que  de  les  obliger  à  se  sou- 
»  mettre  h  celle  d'un  seul  homme.  »  S'il  était  at- 
tentif à  consulter ,  il  ne  l'était  pas  moins  à  faire 
exécuter.  Il  disait  «  qu'un  empereur  ne  devait  rien 
»  faire  ni  lentement  ni  h  la  hâte  ,  et  que  la  négli- 
»  gence  dans  les  plus  petites  choses  influait  dans 
i)  les  plus  grandes.  »  Le  peuple  romain ,  depuis 
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longtemps  dégradé,  toujours  porté  à  l'adulation  et 
à  la  bassesse  ,  voulut  lui  élever  des  temples  et  des 
autels.  Marc-Aurèle  les  refusa ,  en  disant  dans  le 
style  d'une  vanité  pardonnable  en  quelque  sorte 
dans  ces  temps  de  ténèbres  :  «  La  vertu  seule  égale 
»  les  hommes  aux  dieux.  Un  roi  juste  a  l'univers 
»  pour  son  temple ,  et  les  gens  de  bien  en  sont  les 
»  prêtres  et  les  ministres.  •»  Une  peste  générale  ra- 
vagea l'empire  sous  son  règne.  A  ce  lléau  succédè- 
rent les  tremblements  de  terre ,  la  famine,  les  inon- 
dations ,  les  chenilles ,  et  tout  cela  devint  si  terrible, 
que  l'empire  romain  semblait  toucher  à  sa  fin.  Les 
Germains ,  les  Sarmates  ,  les  Quades  et  les  ]Marco- 
mans ,  profitant  de  ces  calamités  ,  s'agitèrent  dans 
la  Germanie.  Pendant  qu'il  envoya  des  troupes  pour 
les  combattre ,  il  chargea  son  collègue  de  marcher 
contre  les  Parlbes  ;  mais  Vérus  s'arrêta  à  Antioche , 
et  laissa  au  célèbre  Avidius  Cassius  son  lieutenant 
la  gloire'  de  vaincre  l'ennemi  qui  fut  battu  complè- 
tement à  Europa ,  et  contraint  d'acheter  la  paix  par 
la  cession  de  la  Mésopotamie  et  de  l'Adiabine.  Peu 
après  les  IVFarcomans  firent  une  invasion  en  Italie; 
Marc-Aurèle  courut  au  devant  d'eux  avec  Vérus  et 
les  repoussa  dans  leur  pays.  Vérus  étant  mort ,  il 
continua  de  les  poursuivre  dans  la  Germanie.  Les 
ennemis  avaient  fait  beaucoup  de  ravages.  Marc- 
Aurèle  s'en  vengea  sur  les  chrétiens,  qui  étaient  in- 
nocents ,  et  qui  même  avaient  partagé  les  malheurs 
de  l'empire  avec  les  païens.  11  ordonna  contre  eux 
une  persécution  cruelle.  Il  y  eut  un  grand  nombre 
de  martyrs,  parmi  lesquels  on  distingue  l'illustre 
sainte  Félicité,  dame  romaine,  avec  ses  sept  fils. 
Les  Rarbares  ayant  fait  une  nouvelle  irruption , 
l'empereur  les  repoussa  encore  et  employa  les  mo- 
ments de  tranquillité  que  lui  donna  la  paix,  à  faire 
ou  à  réformer  les  lois  ,  à  combattre  le  luxe  et  la  li- 
cence générale  ;  mais  tous  ces  projets  en  grande 
partie  eurent  peu  d'effet.  Une  nouvelle  ligue  des 
Marcomans  et  des  Quades  jeta  l'empereur  dans  de 
grands  embarras.  Le  peuple  ne  pouvant  payer  de 
nouveaux  impôts  ,  Marc-Aurèle  fit  vendre  les  plus 
riches  meubles  de  l'empire,  les  pierreries,  les  statues, 
les  tableaux  ,  la  vaisselle  d'or  et  d'argent ,  les  habits 
même  de  l'impératrice  et  ses  perles.  Cette  guerre 
fut  plus  longue  et  d'un  succès  plus  douteux  que  les 
premières.  Ce  fut  pendant  sa  durée  que  Marc-Au- 
rèle ,  se  trouvant  resserré  par  les  ennemis  dans  une 
forêt  d'Allemagne,  obtint  par  les  prières  de  la  légion 
IMéhtine  ,  laquelle  était  chrétienne,  une  pluie  abon- 
dante qui  désaltéra  son  armée  près  de  périr  de  soif. 
Warburton  a  démontré  la  vérité  de  ce  miracle 
contre  les  mauvaises  plaisanteries  de  Voltaire. 
Weston ,  autre  Anglais  ,  protestant ,  l'a  également 
établie  dans  une  Dissertation  publiée  en  1748  , 
contre  Le  Clerc  et  Moyle.  L'événement  a  paru  si 
peu  naturel ,  même  aux  païens  ,  que  Porphyre  et 
Claudien  l'ont  attribué  à  des  enchanteurs.  Tcrlullien 
en  parle  comme  d'un  fait  public  et  incontestable,  et 
renvoie  deux  fois  les  Romains  à  la  lettre  de  Marc- 
Aurèle  ,  qui  le  rapporte  et  en  fait  honneur  au  Dieu 
des  chrétiens  (i).  Saint  Apollinaire  en  rappela  le 

(i)  Marc-Aurèle  y  disait  (lue  par  liasard  il  avait  obtenu  de  l.i 
pluie,  par  les  priOres  des  soldais  chrétiens  :  Chrhtiamnm 
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souvenir  h  Marc-Aurèle  lui-même,  auquel  il  adressa 
une  Apologie  pleine  de  force  et  d'éloquence  en  fa- 
veur des  cinétiens.  Cet  empereur  défendit  qu'on 
accusât  des  hommes  dont  il  connaissait  l'innocence 
et  la  vertu  ;  il  ordonna  ,  renchérissant  sur  Trajan  , 
qu'on  punît  les  délateurs  ;  mais ,  par  une  inconsé- 
quence extrême,  il  voulut  néanmoins  que  les  ac- 
cusés subissent  la  peine  décernée  contre  eux.  Tant 
il  est  vrai  que  la  faiblesse,  le  respect  humain,  l'as- 
servissement aux  préjugés  dominants  ,  ont  souvent 
les  mêmes  effets  qu'une  cruauté  déclarée.  Si  les 
chrétiens  étaient  des  scélérats ,  pourquoi  punir  les 
accusateurs?  Et  si  c'étaient  des  gens  de  bien,  pour- 
quoi les  punir  eux-mêmes?  mais  dans  ces  temps  de 
ténèbres,  la  justice  se  ressentait  du  désordre  général 
de  la  morale.  Les  Barbares  vaincus  se  soumirent 
en  175,  la  même  année  qu'Avidius  Cassius  se  fit 
proclamer  empereur.  Marc-Aurèle  fit  des  prépa- 
ratifs pour  marcher  contre  lui;  mais  ce  rebelle  fut 
tué  par  un  centenier  de  son  armée.  On  envoya  la 
tête  de  ce  misérable  à  l'empereur ,  qui  refusa  de  la 
voir,  et  pardonna  à  toutes  les  villes  qui  avaient  em- 
brassé son  parti.  Il  se  rendit  à  Athènes  ,  y  établit 
des  professeurs  publics ,  auxquels  il  assigna  des 
pensions,  et  accorda  des  immunités.  De  retour  à 
Rome,  après  huit  ans  d'absence,  il  donna  à  chaque 
citoyen  huit  pièces  d'or,  leur  fit  une  remise  géné- 
rale de  tout  ce  qu'ils  devaient  au  trésor  public  ,  et 
brûla  devant  eux  ,  dans  la  place  publique,  les  actes 
qui  les  constituaient  débiteurs.  Il  éleva  aussi  un 
grand  nombre  de  statues  aux  capitaines  de  son  ar- 
mée, morts  dans  la  dernière  guerre.  Après  avoir 
désigné  pour  lui  succéder  son  fils  Commode  ,  il  se 
relira  pour  quelque  temps  à  Lavinium  ,  et  se  livra 
à  la  philosopl)ic  avec  plus  d'enthousiasme  que  ja- 
mais. Il  disait  souvent  :  «  Heureux  le  peuple  dont 
»  les  rois  sont  des  philosophes  ,  et  dont  les  philo- 
•»  sophes  sont  des  rois  I  »  Maxime  réprouvée  par 
l'expérience  ,  et  qui ,  fût  -  elle  vraie  ,  aurait  pu  pas- 
.ser  dans  sa  bouche  et  dans  son  application  comme 
l'expression  de  l'orgueil  et  de  l'égoïsme  :  mais  tel 
était  l'aveuglement  de  ces  prétendus  sages  ,  ils  ne 
pratiquaient  le  t>ien  que  pour  en  parler  eux-mêmes 
avec  emphase  et  en  faire  parler  les  autres.  Une 
nouvelle  irruption  des  peuples  du  Nord  le  força  à 
reprendre  les  armes.  Il  marcha  contre  eux  ,  tomba 
malade  à  Vienne,  en  Autriche,  et  mourut  5  Sir- 
mich  ,  l'an  180  ,  dans  sa  ôO"^  année,  après  un  règne 
de  19  ans,  regardé  comme  un  prince  doué  de 
grandes  vertus,  mais  qui  avait  aussi  des  vices,  entre 
lesquels  on  remarque  une  vanité  incompatible  avec 
la  vraie  sagesse  ,  une  facilité  qui  dégénérait  en  fai- 
blesse ,  et  qui  a  causé  de  très-grands  maux ,  surtout 
aux  chrétiens,  un  attachement  déraisonnable  pour 
des  hommes  qui  le  déshonoraient  et  qu'il  eiJt  écartés 

forte  mililum  prcxationibas  impetrato  imbre.  (Terlull.  /fpoL, 
c.  5  ;  Eusébc ,  Hi>it.,  I.  5,  c.  5.  )  Tous  les  bons  lalinislos  savent 
•(ue  le  mot  forte  n'exprime  ici  aucun  doute  ,  et  qu'il  no  signi- 
fie autre  chose  que  par  hasard,  comme  si  on  disait,  il  arriva 
que.  Marc-Aurèle  eût  craint  de  elioqucr  les  païens,  en  parlant 
plus  clairement.  L'original  de  l'édil.  de  ce  prince  existait  en- 
core ,  lorsque  Icrlullien  et  saint  J('r6me  écrivaient.  {F.  saint 
JérOrae  sur  la  Chronique  d'Eusébe ,  à  l'an  178,  et  Terlullion  , 
toc  cit.) 
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du  trône,  s'il  avait  été  aussi  zélé  pour  le  bien  public 
que  pour  sa  réputation  personnelle.  Le  choix  de 
Vérus  pour  être  son  collègue,  et  celui  de  l'infâme 
Commode  pour  lui  succéder ,  suffisent  pour  faire 
attribuer  à  l'exagération  les  éloges  que  les  philo- 
sophes modernes  lui  ont  prodigués.  11  avait  épousé 
la  fameuse  Annia  Faustina,  femme  d'un  libertinage 
effréné;  au  lieu  de  la  contenir  dans  le  devoir,  il 
récompensait  ceux  qui  s'accommodaient  de  ses 
amours,  et  se  couvrait  lâchement  d'une  honte  qu'un 
sauvage  même  n'aurait  pu  supporter.  Jacques  Mar- 
chand a  fait  une  Dissertation  pour  réhabiliter  la 
mémoire  de  celte  Messaline  ;  mais  toutes  ces  apo- 
logies faites  au  xviif  siècle,  contre  le  témoignage 
de  l'ancienne  histoire,  n'ont  aucune  prise  sur  un 
esprit  solide.  On  a  de  Marc-Aurèle  12  livres  de 
Réflexions  morales ,  Londres,  grec  et  latin,  1707, 
in-8  ;  Glascow ,  1762  ;  traduits  du  grec  en  français, 
par  mad.  Dacier,  avec  des  remarques,  Paris,  1691, 
2  vol.  in-12.  Jean-Pierre  Joly  a  donné  une  version 
des  Pensées  de  ce  prince ,  ibid.,  1770,  in-8.  Cet 
empereur  a  renfermé  dans  ces  Réflexions  ce  que  la 
morale  des  stoïciens  offre  de  meilleur.  (  Voy.  Epic- 
TÉTE.  )  On  y  reconnaît  souvent  les  Livres  saints ,  où 
les  anciens  sages  ont  puisé  la  plupart  de  leurs 
maximes  morales  ,  comme  dans  le  passage  suivant, 
qui  énonce  une  importante  et  sublime  vérité  ,  mais 
qui  n'est  rien  moins  qu'une  découverte  de  Marc- 
Aurèle.  «  J^'âme  vraiment  grande  et  élevée  est  celle 
»  qui  reçoit  sans  répugnance  ce  que  le  Ciel  lui  envoie 
»  et  de  bien  et  de  mal  ;  qui  se  remet  entièrement  et 
»  de  toute  sa  volonté  ,  pour  ce  qui  concerne  sa  des- 
»  tinée  et  sa  conduite ,  entre  les  mains  de  la  Divi- 
»  nité;  ..  qui  ne  demande  qu'à  marcher  dans  le 
»  chemin  de  la  loi,  qu'à  suivre  Dieu,  dont  toutes 
»  les  voies  sont  droites  et  tous  les  jugements  sont 
»  justes.  »  Ce  même  prince  ,  qui  parlait  si  magni- 
fiquement de  la  Divinité,  porta  la  superstition  aux 
plus  grandes  extravagances.  On  le  vit  multiplier  les 
sacrifices,  employer  des  exécrations  de  toute  espèce, 
et  introduire  des  religions  étrangères,  qui  avant  lui 
avaient  été  inconnues  des  Romains.  Il  fit  des  dé- 
marches répétées  auprès  du  sénat  pour  obtenir  que 
l'on  rendît  les  honneurs  divins  à  Adrien  son  prédé- 
cesseur ,  dont  plusieurs  vices  avaient  rendu  la  mé- 
moire infâme.  Il  porta  l'impiété  encore  plus  loin , 
en  mettant  au  nombre  des  déesses  l'abominable 
Fauslinc  ,  en  lui  élevant  un  temple,  en  lui  érigeant 
des  statues  d'argent,  en  instituant  en  son  honneur 
une  communauté  de  filles  qui ,  de  son  nom ,  furent 
appelées  Faustiniennes  ;  en  obligeant  les  nouvelles 
mariées  de  venir  avec  leurs  maris  offrir  un  sacrifice 
à  la  prétendue  déesse.  A  la  mort  de  Lucius  Vérus, 
son  collègue,  dont  le  nom  était  en  horreur  à  tous  les 
gens  de  bien  ,  il  força  le  sénat  à  l'honorer  comme 
un  dieu.  Gataker  et  les  auteurs  de  la  Vie  de  Marc- 
Aurèle,  qui  est  à  la  tête  de  ses  Réflexions  morales, 
édition  de  Glascow  ,  1752  ,  ont  fait  de  vains  efforts 
pour  excuser  l'idolâtrie  et  les  différents  vices  de  ce 
prince.  Toute  son  histoire  prouve  un  caractère  faux, 
allier  ,  égoïste  et  corrompu  par  système  ;  l'égare- 
ment de  son  esprit  égala  celui  de  son  cœur  :  il  fut 
l'ennemi  des  chrétiens  par  superstition  et  par  phi- 
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losophie.  Aussi ,  comme  le  remarque  un  historien  . 
observateur,  les  tyrans  les  plus  crapuleux  ont  moins 
persécuté  le  christianisme  que  les  empereurs  qui  se 
décoraient  du  nom  de  philosophes.  «  Ce  Commode  , 
»  dit-il ,  dont  on  nous  donne  une  si  mauvaise  idée, 
»  ce  brutal  Caligula  ,  ce  sanguinaire  Tibère  ,  n'ont 
»  pas  persécuté;  mais  le  philosophe  Trajan,  le  phi- 
»  losophe  Antonin,  le  philosoplic  Marc-Aurèle  ,  le 
->  philosophe  Julien  ,  ont  été  persécuteurs  ;  de  tous 
»  les  empereurs  philosophes ,  il  n'y  a  que  Tite  qui 
))  n'ait  pas  persécuté  ;  mais  il  ne  régna  que  deux 
»  ans.  »  (  Foy.  Sêm^que,  et  la  fin  de  l'art.  Tibère.  ) 
Thomas  a  fait  de  l'empereur  iMarc-Aurèle  un  Eloge 
qui  est  peut-être  le  meilleur  de  ses  ouvrages.  jMarc- 
Aurèie  avait  écrit  des  Commentaires  sur  sa  vie  , 
pour  l'instruction  de  son  tils  ;  mais  ils  ne  sont  pas 
parvenus  jusqu'à  nous.  On  a  encore  de  JVIarc-Aurèle 
une  Correspondance  avec  Frontîn,  découverte  par 
Mai  dans  la  bibliothèque  du  Vatican  ,  et  publiée  à 
Home,  1819,  et  quelques  Zef^rcs  qui  se  trouvent 
dans  la  Fje  d'Avidius  Cassius  et  de  Pescennius 
Niger,  par  Spartien  {/list.  August.  )  On  peut  con- 
sulter sur  ce  prince,  Capitolin,  Fie  de  Marc-Aurèle 
(dans  Yhist.  Aug.  );  Dacier,  Prolégomènes  de  sa 
traductioQ  des  Réflexions  morales;  Gautier  de 
Sibert,  Fie  de  Tite  -Antonin  ,  Paris,  17G9,  in-12; 
Y  Eloge  de  Marc-Aurèle ,  par  Thomas ,  déjà  cité  , 
et  les  deux  ouvrages  suivants  de  Ripault;  Marc- 
Aurèle,  ou  Histoire  philosophique  de  l'empereur 
Marc-Antonin,  etc.,  Paris,  1820,  4  vol.  in-8  avec 
cartes;  Tite  -Antonin  le  Pieux,  résumé  histo- 
rique; Marc-Aurèle-Antonin,  sommaire  histo- 
rique et  fragments  relatifs  à  la  vie,  au  règne, 
à  la  politique  et  à  la  morale  de  ce  prince ,  Md., 
1823,  in-8  ;  c'est  un  abrégé  du  précédent. 

IVIARC  D'AVIANO  ,  ainsi  nommé,  parce  qu'il 
était  natif  d'Aviano,  bourg  de  Frioul  appartenant 
aux  Vénitiens,  fut  célèbre  par  le  don  des  miracles 
qu'on  lui  attribuait.  L'empereur  Léopold  le  fit  venir 
à  Vienne;  et  il  parcourut  un  grand  nombre  de 
provinces  ,  trouvant  partout  les  peuples  rasscm- 
l)lés  pour  le  voir  et  recourir  à  l'efficace  de  sa  béné- 
diction et  de  ses  prières.  Il  mourut  vers  l'an  1G90. 
MARC-EUGENIQUE,  qu'on  appelle  aussi  Marc 
d'Ei'ui-.se  ,  parce  qu'il  était  archevêque  de  cette 
ville,  fut  envoyé  en  1439  au  concile  de  Florence, 
au  nom  des  évoques  grecs.  Il  y  soutint  le  schisme 
avec  beaucoup  d'ardeur,  et  ne  voulut  point  signer 
le  décret  d'union.  De  retour  à  Constantinoplc ,  il 
s'éleva  contre  le  concile  de  Florence.  On  a  de  lui 
plusieurs  écrits  composés  à  ce  sujet,  qui  se  trouvent 
dans  la  Collection  des  conciles;  et  d'autres  ou- 
vrages, dans  lesquels  il  y  a  beaucoup  d'emporte- 
ment contre  les  Latins  et  le  siège  de  saint  Pierre.  Il 
mourut  peu  de  jours  après  sa  dispute  avec  Rar- 
Ihéiemi  de  Florence,  en  protestant  «  qu'il  ne  voulait 
»  pas  qu'aucun  de  ceux  qui  avaient  signé  l'union 
»  assistât  à  ses  funérailles,  ni  qu'ils  priassent  Dieu 
).  pour  lui.  »  Tant  il  est  vrai  que  le  fanatisme  érige 
en  idoles  les  objets  les  plus  hideux  et  les  plus  tristes  ! 
Marc  d'Kphèse  jugeait  que  la  scission   de  l'Eglise 
chrétienne  de  celte  épouse  unique  de  J.-C,  était 
un  bien  auquel  il  fallait  tout  sacrifier.  Il  avait  un 
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frère  appelé  Jean,  qui  vint  avec  lui  à  Florence,  et 
qui  publia  aussi  un  écrit  contre  le  concile  tenu  dans 
cette  ville. 

MARC-PAUL.  (Foy.  Polo.) 

]MARCA  (Jacques -Corneille  )  ,  bénédictin  de 
l'abbaye  du  Mont  Blandin  ,  né  à  Gand  ,  en  1570  , 
cultiva  avec  succès  les  belles-  lettres  ,  et  mourut  à 
Douai,  l'an  1029.  Les  bibliographes  flamands  lui 
prodiguent  des  éloges  qui  paraissent  exagérés, 
quoiqu'on  ne  puisse  disconvenir  qu'il  ne  soit  bon 
orateur  et  encore  meilleur  poëte.  Une  partie  de 
ses  opuscules  a  été  imprimée  à  Louvain ,  1G13, 
in-8.  Ce  recueil  contient  des  harangues,  des  tra- 
gédies et  un  éloge  des  ducs  de  Bourgogne.  On  a  en- 
core de  lui  Diarium  Sanctorum, ,  en  vers  ïambes. 
Douai ,  1G28 ,  in-4  ;  et  Musœ  lacrymantes ,  1628 , 
in-4  :  ce  sont  sept  tragédies  dont  les  sujets  sont  pris 
de  l'Ecriture  sainte. 

MARCA  (Pierre  de) ,  évoque  de  Conserans,  né 
à  Gand  ,enBéarn,  en  1694,  d'une  famille  ancienne, 
originaire  d'Espagne  ,  se  distingua  de  bonne  heure 
par  son  esprit  et  par  son  zèle  pour  la  religion  catho- 
lique :  il  travailla  à  la  faire  rétablir  dans  le  Béarn  , 
et  eut  le  bonheur  de  réussir.  C'est  en  reconnais- 
sance de  ses  soins  qu'il  obtint  la  charge  de  prési- 
dent au  parlement  de  Pau  ,  en  1621  ,  et  celle  de 
conseiller  d'état,  en  1639.  Après  la  mort  de  son 
épouse ,  il  entra  dans  les  ordres ,  et  fut  nommé  à 
l'évêché  de  Conserans,  l'an  1G42.  Mais  la  cour  do 
Rome,  ofl'ensée  de  ce  que  dans  le  livre  de  la  Con- 
corde du  sacerdoce  et  de  l'empire  il  avait  donné 
atteinte  aux  prérogatives  du  saint  Siège  ,  lui  refusa 
longtemps  ses  bulles,  et  il  ne  les  obtint  qu'en  1G47, 
après  avoir  interprété  ses  sentiments  d'une  manière 
favorable,  et   promis  les  corrections  nécessaires, 
dans  un  autre  ouvrage  qu'il  fit  imprimer  à  Barce- 
lone, in-4  ,  et  qui  se  trouve  dans  les  éditions  in-fol. 
du  livre  précédent.  Il  fit  plus,  et  déféra  à  Inno- 
cent X  neuf  propositions,  réfutées  par  onze  règles, 
oîi  la  vraie  doctrine  de  la  hiérarchie  est  établie  :  on 
remarque  que  ces   neuf  propositions  contiennent 
presque  tout  le  système  de  Fébronius.  L'habileté 
avec  laquelle  il  remplit  une  commission  qu'on  lui 
donna  en  Catalogne ,  lui  mérita  l'archevêché  de 
Toulouse  ,  en  1652.  Il  s'était  tant  fait  aimer  en  Ca- 
talogne, que,  ayant  été  attaqué  d'une  maladie  qui  le 
mit  à  l'extrémité,    la  ville   de  Barcelone,  entre 
autres ,  fit  un  vœu  public  à  Notre-Dame  de  Mont- 
serrat,  qui  en  est  éloignée  d'une  journée ,  et  y  en- 
voya en  son  nom  douze  capucins  nu-pieds ,  sans 
sandales,  et  dou/.e  jeunes  filles  aussi  pieds  nus,  les 
cheveux  épars ,  et  vêtues  de  longues  robes  blanches. 
Marca  se  disposait  à  se  rendre  à  Toulouse,  lorsque 
le  roi  le  fit  ministre  d'état  en  1658.  Il  était  d'un  ca- 
ractère facile  et  flexible  ,  mais  sans  jamais  se  laisser 
aller  à  des  impulsions  contraires  au  devoir.   Per- 
suadé de  l'importance  qu'il  y  avait  à  s'opposer  aux 
sectes  naissantes  ,  il  s'appliqua  à  arrêter  les  progrès 
du  jansénisme.  Il  s'unit  avec  les  jésuites  contre  le 
livre  du  fameux  évoque  d'Vpres,  et  dressa  le  pre- 
mier le  projet  d'un  Formulaire  où  l'on  condam- 
nerait les  cinq  propositions  dans  le  sons  de  l'auteur. 
Son  zèle  fut  récompensé  par  l'archevêché  de  Paris  ; 


312  MAR 

mais  il  mourut  le  jour  même  que  ses  bulles  arrive-  ' 
rent ,  en  166.;.  Sa  mort  donna  occasion  à  cette  épi- 
taplie  badine  : 

Ci-gii  rilluslre  de  Marca, 
Que  le  plus  grand  des  rois  marqua 
Pour  le  prélat  de  son  Eglise  ; 
Mais  la  mort  qui  le  remarqua. 
Et  qui  se  plait  à  la  surprise. 
Tout  aussitôt  le  démarqua. 

Ce  prélat  réunissait  plusieurs  talents  diflerents  :  l'é- 
rudition ,  la  critique,  la  jurisprudence.  Son  style 
est  ferme  et  mâle  ,  assez  pur,  sans  affectation  et  sans 
embarras.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  De  con- 
cordia  sacerdotii  et  imperii ,  dont  la  meilleure 
édition  est  celle  qui  fut  donnée  après  sa  mort  par 
Baluze,  Paris ,  1704  ,  in-fol.  C'est  un  des  ouvrages 
les  plus  savants  que  nous  ayons  sur  cette  matière. 
On  ne  peut  guère  lui  comparer  que  l'excellent  traité 
De  l'autorilé  des  deux  puissances  ;  si  les  principes 
n'en  sont  pas  toujours  exactement  les  mémes,c'est  que 
Baluze  n'a  pas  déféré  à  la  volonté  expresse  du  prélat, 
qui ,  en  mourant ,  lui  avait   indiqué  divers  chan- 
gements à  faire.  Quant  au  supplément  et  aux  notes 
de  Baluze ,  ils  sont  tout  à  fait  étrangers  à  de  Marca  ; 
Histoire  de  Béarn  ,\hid.,  1G40,  in-fol.,  I8à24fr., 
et  plus,  en  gr.  pap.  On  y  trouve  des  éclaircissements 
utiles  sur  l'origine  des  rois  de  Navarre  ,  des  ducs  de 
Gascogne ,  des  comtes  de  Toulouse ,  etc.  ;  on  y  prend 
une  grande  idée  de  l'érudition  de  l'auteur  ;  Marca 
fiispanica,  ibid.,  1G80 ,  in-8  ,  augmentée  d'un  qua- 
trième livre  par  Baluze.  C'est  une  description  sa- 
vante et  curieuse  de  la  Catalogne ,  du  Roussillon  et 
des  frontières.  La  partie  historique  et  la  géogra- 
phique y  sont  traitées  avec  exactitude ,  et  cet  ou- 
Trage  peut  être  très-utile  pour  connaître  les  vérita- 
bles bornes  de  la  France  et  de  l'Espagne;  Disserta- 
iio  deprimatu  lugdunensi  etcœteris  primatibus, 
3  644,  in-8,  très-savante;  Relation  de  ce  qui  s'est 
fait  depuis  166.3  dans  les  assemblées  des  évcques, 
au  sujet  des  cinq  propositions ,  Paris,  1657  ,  in-4. 
C'est  contre  cette  relation  ,  peu  favorable  au  jansé- 
nisme, que  Nicole  publia  son  Belga  percontator , 
1657 ,  in-4  ,  dans  lequel  il  expose  les  scrupules  d'un 
prétendu  théologien  flamand   sur   l'assemblée  du 
clergé  de  IG.^G  ;  Opuscula  :  c'est  un  recueil  de  dis- 
sertations latines  et  françaises  ,  publié  par  Baluze  en 
1CG9  et  1681  ,  in-8.  Ces  opuscules  renferment  plu- 
.sieurs    dissertations  intéressantes,    entre  autres  : 
De  tempore  susceptœ  in  Galliis  fidei,De  eucha- 
ristia  li  missa  ,  De  pœnitentia ,  De  matrimonio , 
De  pairiarchatu  Conslantinopolitano ,  De  stem- 
mate  Christi ,  De  magorum  adventu  ,  De  singu- 
lari  primatu  Pelri,  De  discrimine  clericorum 
et  laicorum  ex  jure  divino  ,  De  veteribus  collée- 
iionibus  canonum  ;  un  Recueil  de  quelques  Trai- 
iés  théologiques ,  les  uns  en  latin ,  les  autres  en 
français,  donnés    au  public  en   1C68,  in-4,  par 
J'abbé    Faget,  cousin-germain    du  savant   arche- 
vêque. L'éditeur  orna  cette  collection  d'une  Fie  en 
latin  de  son  illustre  parent.  Elle  est  étendue  et  cu- 
rieuse . 

MARCASSI.S  (Pierre  de),  né  en  1584  à  Gimont 
pn  Gascogne,  fut  chargé  de  l'éducation  d'un  neveu 
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du  cardinal  de  Richelieu  ,  et  devint  ensuite  profes- 
seur de  rhétorique  au  collège  de  la  Marche  à  Paris, 
où  il  mourut  en  1664.  On  a  de  lui  des  Histoires ,  des 
Romans  et  des  Pièces  de  théâtre ,  qui  n'ont  pas 
autant  de  mérite  du  côté  de  la  composition  que  du 
côté  de  la  décence  et  du  respect  pour  les  mœurs. 
On  a  aussi  de  lui  des  Traductions  qui  sont  au  des- 
sous de  celles  de  l'abbé  de  MaroUes,  son  ami.  (  Foy. 
les  Mémoires  de  Nicéron,  tome  31.  ) 

MARCEAU  (François-Séverin  Desgraviers  de), 
né  à  Chartres  en  1769  ,  était  à  Paris  lors  du  mouve- 
ment qui  s'opéra  le  14  juillet  1789  ,  et  marcha  à  la 
tête  d'un  détachement  de  la  section  de  Bon -Conseil , 
pour  s'approcher  des  troupes  que  la  cour  faisait 
avancer  sur  la  capitale.  Se  trouvant  à  Verdun  ,  il  fut 
chargé  d'en  porter  les  clefs  au  roi  de  Prusse,  comme 
le  plus  jeune  des  officiers.  De  là  il  passa  dans  la 
Vendée ,  en  qualité  de  lieutenant-colonel  de  la  lé- 
gion germanique.  Dénoncé  par  Bourbotte ,  et  arrêté 
comme  complice  de  Westermann ,  il  obtint  sa  li- 
berté. Quelque  temps  après,  marchant  au  secours 
de  Saumur,  attaqué  par  les  royalistes,  il  rencontre 
ce  même  représentant ,  qu'entraînait  une  troupe  de 
Vendéens  ;  il  fond  sur  eux  ,  délivre  Bourbotte ,  lui 
donne  son  cheval ,  et  lui  dit  :  «  Il  vaut  mieux  qu'un 
»  soldat  comme  moi  périsse  ,  qu'un  représentant  du 
»  peuple.  0  Devenu  général  de  brigade,  il  gagna, 
secondé  par  Kléber,  la  terrible  bataille  du  Mans, 
où  périrent  dix  mille  républicains  et  vingt  mille 
Vendéens.  On  le  vit  charger  lui-même  à  la  tête  des 
batteries,  et  enfoncer  l'ennemi.  Avant  le  combat, 
les  députés  en  mission  dans  la  Vendée  lui  remirent 
la  destitution  de  Westermann  ,  et  lui  ordonnèrent 
de  l'éloigner  sur-le-champ  de  l'armée.  Marceau 
garda  la  destitution  dans  sa  poche;  et ,  après  le  gain 
de  la  bataille ,  il  publia  hardiment  les  obligations 
qu'il  avait  à  Westermann,  qu'il  fit  conserver.  Ce  fut 
dans  celte  circonstance  qu'une  Vendéenne  jeune  et . 
belle  ,  le  casque  en  tête  et  la  lance  à  la  main  ,  pour- 
suivie par  des  soldats,  tomba  aux  pieds  de  Marceau  : 
«  Sauvez-moi  !  »  s'écrie-t-elle.  Il  la  relève  et  la  ras- 
sure. Une  loi  punissait  de  mort  le  républicain  qui 
faisait  grâce  à  un  Vendéen  pris  les  armes  à  la  main. 
Marceau  dénoncé  allait  être  conduit  au  supplice  : 
Bourbotte  accourt  de  Paris  et  l'arrache  à  la  mort  ; 
mais  ni  la  protection  de  ce  député  ,  ni  les  larmes  de 
Marceau ,  ne  purent  sauver  la  jeune  Vendéenne  : 
elle  fut  décapitée.  Marceau  atteignit  encore  les  Ven- 
déens à  Savenay  ,  où  il  anéantit  leur  armée,  dont 
les  débris  furent  envoyés  à  Nantes  pour  y  être  noyés 
ou  fusillés.  Opposé  aux  ennemis  extérieurs  à  l'armée 
des  Ardennes  ,  puis  à  celle  de  Sambre-et-Meuse,  il 
continua  à  se  distinguer  par  sa  bravoure,  ses  talents 
et  son  humanité.  Le  19  août  1796,  tandis  qu'il  ar- 
rêtait l'ennemi  pour  donner  le  temps  à  l'armée 
française  de  passer  les  défilés  d'Altenkirchen ,  il 
reçut  un  coup  de  feu,  et  refusa  d'être  transporté 
au-delà  du  Rhin  ;  ce  qui  fut  cause  qu'il  se  trouva  le 
lendemain  en  la  puissance  des  Allemands.  L'archi- 
duc Charles  lui  envoya  son  chirurgien  ;  mais  sa 
blessure  était  mortelle,  et  il  expira  le  21  septembre, 
âgé  de  27  ans.  Son  corps  ayant  été  redemandé  par 
les  Français ,  l'archiduc  le  rendit  à  condition  qu'on 
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l'informerait  du  jour  oii  il  serait  inhumé  ,  afin  que 
l'armée  autrichienne  pût  s'unir  à  l'armée  française 
pour  lui  rendre  les  honneurs  militaires.  En  effet ,  il 
fut  enterré  le  25  septembre  ,  au  bruit  de  l'ariillerie 
des  deux  armées ,  dans  le  camp  retranché  de  Co- 
blentz,  dont  il  s'était  emparé  en  1794.  En  I80i  , 
la  ville  de  Chartres  lui  vota  un  monument  public. 

]MARCEL  I«'  (saint) ,  romain  ,  succéda  au  pape 
St.  IVIarcellin  le  30  janvier  en  308  ;  il  se  signala  par 
son  zèle  et  par  sa  sagesse.  La  juste  sévérité  dont  il 
usa  envers  un  apostat  le  rendit  odieux  au  tyran 
Rlaxence ,  qui  le  bannit  de  Rome.  Il  mourut  en 
309  suivant  le  P.  Pagi ,  ou  en  310  selon  d'autres. 
Il  est  appelé  martyr  dans  les  Sacramentaires  de 
Gélase  I«'  et  de  saint  Grégoire,  ainsi  que  dans  les 
Martyrologes  attribués  à  saint  Jérôme  et  à  Bède. 
Le  pape  saint  Damase  a  composé  son  épitaphe  en 
vers.  Saint  Eusèbe  lui  succéda. 

INIARCEL  II  (Marcel  Cervin),  né  en  1501  à 
Fano,  était  fils  du  receveur  général  des  revenus  du 
saint  Siège  ;  il  fit  ses  études  avec  distinction  et  plut 
au  pape  Paul  III ,  qui  le  nomma  son  premier  secré- 
taire. Il  accompagna  en  France  le  cardinal  Farnèse, 
neveu  de  ce  pontife ,  et  s'y  fit  estimer  par  ses 
mœurs  et  son  savoir.  De  retour  à  Rome  ,  il  obtint 
de  son  bienfaiteur  le  chapeau  de  cardinal ,  et  fut 
choisi  pour  être  un  des  présidents  du  concile  de 
Trente.  Il  succéda  ,  sous  le  nom  de  Marcel,  au  pape 
Jules  III,  le  9  avril  1555  ,  et  mourut  d'apoplexie 
vingt-un  jours  après  son  élection  ,  dans  le  temps 
qu'il  se  disposait  à  pacifier  les  troubles,  à  réformer 
les  abus  ,  et  à  faire  fleurir  la  science  et  la  piété  dans 
l'Eglise.  Il  était  si  ennemi  du  népotisme,  qu'il  ne 
voulut  pas  même  permettre  à  ses  neveux  de  venir 
à  Rome.  Paul  IV  lui  succéda. 

MARCEL  (saint),  célèbre  évêque  de  Paris, 
mort  au  milieu  du  v^  siècle ,  avait  succédé  à  Pru- 
dence dans  ce  siège  épiscopal.  Sa  fête  se  célèbre  le 
3  novembre.  Ses  reliques  se  trouvent  à  Paris  dans 
l'église  St. -Marceau.  —  Il  y  a  eu  plusieurs  autres 
saints  de  ce  nom  :  saint  Marcel  martyrisé  à  Cliâ- 
lons-sur-Saône,  l'an  179  ;  saint  IMarcel  capitaine 
dans  la  légion  trajane  ,  qui  eut  la  tête  tranchée  pour 
la  foi  de  J.-C.j^  à  Tanger,  le  30  octobre,  vers  l'an 
298;  saint  IMarcel,  évoque  d'Apamée,  et  martyr 
en  383. 

MARCEL,  fameux  évêque  d' A ncyre  dès  l'an  314, 
assista  au  concile  de  Nicée  en  325,  et  y  signala  son 
éloquence  contre  l'impiété  arienne.  Il  s'opposa  à  la 
condamnation  de  saint  Alhanase ,  au  concile  de  Tyr, 
en  335 ,  et  à  celui  de  Jérusalem  ,  où  il  s'éleva  avec 
zèle  contre  Arius.  Les  ariens ,  irrités ,  le  persécutè- 
rent avec  fureur  et  condamnèrent  son  Traité  contre 
Astère ,  surnommé  l'avocat  des  ariens  ,  comme  con- 
tenant les  erreurs  de  Sabellius;  il  le  déposèrent  à 
Constanlinople  en  336 ,  et  mirent  à  sa  place  Rasile  , 
qui  s'était  acquis  de  la  réputation  par  son  éloquence. 
Marcel  d'Ancyre  alla  à  Rome  trouver  le  pape  Jules: 
car  c'est  toujours  au  siège  de  Pierre  que  les  évêques 
opprimés  ou  calomniés  avaient  recours  comme  au 
centre  de  l'autorité  et  de  l'unité  de  l'Eglise.  {Voy. 
Atmanasi:  ,  Jllks  l*-',  Ixxocknt  I".  )  Le  pape,  qui 
le  jugea  innocent ,  le  recul  à  sa  communion,  et  dc- 
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Clara  dans  un  concile  tenu  à  Rome  en  34i ,  que  la 
doctrine  contenue  dans  son  livre  contre  les  ariens 
était  conforme  à  celle  de  l'Eglise.  L'illustre  persé- 
cuté fut  encore  absous  et  rétabli  au  concile  de  Sar- 
dique  en  347.  Marcel ,  ayant  été  informé  sur  la  fin 
de  sa  vie  que  saint  Basile  avait  donné  à  saint  Atha- 
nase  des  soupçons  sur  sa  catholicité  ,  lui  envoya  une 
profession  de  foi  ,  dans  laquelle  il  condamnait  ex- 
pressément le  sabellianisme.  Il  mourut  dans  un  âge 
très-avancé ,  en  374.  Après  ces  témoignages  si  fa- 
vorables à  Marcel ,  on  ne  peut  guère  douter  que 
saint  Hilaire ,  saint  Basile ,  saint  Chrysostome  ,  Sul- 
pice  Sévère ,  qui  ont  imputé  le  sabellianisme  à  cet 
évêque  d'Ancyre  ,  n'aient  été  trompés  par  les  cla- 
meurs des  ariens.  [Foxj.  ce  point  bien  discute  dans 
Collect.  Pair.,  tom.  2  de  D.  Montfaucon.)  Il  ne 
nous  reste  de  Marcel  qu'une  Lettre  écrite  au  pape 
Jules,  deux  Confessions  de  foi  dans  saint  Epi- 
phane ,  et  quelques  fragments  de  son  Livre  contre 
ylstère,  dans  la  critique  qu'en  a  faite  Eusèbe  de 
Césarée. 

MARCEL  (  saint) ,  natif  d'Apamée,  d'une  famille 
noble  et  riche ,  distribua  tous  ses  biens  aux  pauvres 
pour  se  retirer  auprès  de  saint  Alexandre,  institu- 
teur des  acémètes.  Saint  Marcel  fut  abbé  de  ce 
monastère  après  Jean  ,  successeur  d'Alexandre, 
vers  447,  et  mourut  après  l'an  485.  Sa  sainteté  et 
ses  miracles  l'ont  rendu  célèbre  dans  l'Orient. 

MARCEL  (Christophe) ,  vénitien,  chanoine  de 
Padoue  et  archevêque  de  Corfou,eut  le  malheur 
d'être  pris  au  sac  de  Rome,  en  1527.  Comme  il 
n'avait  pas  le  moyen  de  payer  sa  rançon  ,  les  soldats 
luthériens  qui  étaient  dans  l'armée  impériale,  l'at- 
tachèrent à  un  arbre  auprès  de  Gaëte ,  en  pleine 
campagne  ,  et  lui  arrachèrent  un  ongle  chaque  jour. 
11  mourut  de  l'excès  des  douleurs  et  de  l'intempérie 
de  l'air.  On  a  de  lui  un  traité  De  anima,  1508  , 
in-fol.,  et  une  édition  des  Hittis  ecclesiastici , 
1510,  in-fol.,  ouvrage  composé  par  Augustin  Pa- 
trice, sous  le  pontificat  d'Innocent  VIII. 

MARCEL  (Guillaume),  connu  par  ses  vers, 
par  ses  harangues  et  par  ses  autres  écrits ,  était  né 
près  de  Bayeux.  Etant  entré  chez  les  PP.  de  l'Ora- 
toire ,  il  fut  envoyé  professeur  à  Rouen  en  1C40, 
dans  le  collège  que  l'archevêque  François  de  Ilarlai 
venait  de  rétablir.  11  sortit  quelque  temps  après  de 
l'Oratoire  ,  pour  remplir  la  place  de  professeur  d'é- 
loquence au  collège  des  Grassins  à  Paris.  Il  était 
près  de  réciter  en  public  l'oraison  funèbre  du  maré- 
chal de  Gassion  ,  quand  il  lui  fut  défendu  de  pro- 
noncer dans  une  université  catholique  l'éloge  d'un 
homme  mort  dans  la  religion  protestante.  Le  goût 
de  la  patrie  le  rappela  à  Bayeux ,  pour  être  cha- 
noine ,  et  principal  du  collège  de  cette  ville.  En- 
fin ,  voulant  se  reposer  des  fatigues  de  ce  pénible 
emploi ,  il  se  retira  ,  en  1671,  dans  la  cure  de  Basiy, 
près  de  Caen  ,  et  y  mourut  en  1702  ,  âgé  de  90  ans. 
C'est  par  ses  conseils  que  le  poëte  Brébeuf,  son 
ami,  entreprit  la  traduction  de  la  Pharsale  de 
Lucain. 

]\IARCEL  (  Guillaume),  chronologisle  et  avocat 
au  conseil ,  né  à  Toulouse  en  1647  ,  mort  à  Arles, 
commissaire  de  marine  en  1708,  fut  d'abord  à  Pa- 
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ris  sous -bibliothécaire  de  l'abbaye  Saint-Victor. 
Ayant  suivi  de  Girardin  à  l'ambassade  de  Constan- 
tinople  ,  il  conclut  la  paix  d'Alger  avec  Louis  XIV 
en  1677  ,  et  fil  fleurir  le  commerce  de  France  en 
Egypte.  Il  est  auteur,  de  Y  Histoire  de  l'origine  et 
des  progrès  de  la  monarchie  française,  Paris, 
1C86  ,  4  vol.  in- 12.  C'est  moins  un  corps  d'histoire 
qu'une  chronique  sèche  et  inexacte  ;  ses  Tablettes 
chronologiques  pour  Vhistoire  profane,  ibid., 
1682,  in-l2  ,  qu'on  lit  moins  depuis  celles  de  l'abbé 
Lenglet  du  Fresnoy;  mais  qui  n'ont  point  été  inu- 
tiles à  celui-ci  ;  des  Tablettes  chronologiques  pour 
l'histoire  de  l'Eglise,  ibid.,  1682,  1687,1714, 
in-8  ;  ouvrage  estimé  ,  qui  réunit  l'exactitude  et 
l'esprit  de  recherches  à  l'orthodoxie  et  à  la  sagesse 
des  principes  :  en  lui  donnant  un  peu  plus  de  déve- 
loppement et  d'étendue ,  on  en  ferait  le  meilleur 
livre  élémentaire  d'histoire  ecclésiastique;  genre  oii 
nous  sommes  dans  la  plus  grande  pénurie ,  les 
jansénistes  et  philosophistes  ayant  entièrement  in- 
fecté cette  partie  de  l'institution  (voy.  Macqueu); 
l'Histoire  abrégée  de  l'Eglise,  par  Lhomond,  est 
presque  le  seul  ouvrage  en  ce  genre  qui  puisse  ser- 
vir à  l'instruction  de  la  jeunesse.  (  P^oy.  le  Journal 
hist.  et  litt.,  15  septembre  1787,  pag.  99.  )  Marcel 
avait  le  génie  de  la  négociation. 

MARCELLE  (sainte),  dame  romaine,  étant  de- 
venue veuve  après  sept  mois  de  mariage,  embrassa 
la  vie  monastique.  Plusieurs  vierges  de  qualité  se 
mirent  sous  sa  conduite ,  et  la  ville  de  Rome  fut 
bientôt  remplie  de  monastères  où  on  imitait  la  vie 
des  solitaires  d'Orient.  Marcelle  consultait  souvent 
saint  Jérôme  dans  ses  doutes ,  et  nous  avons  les  ré- 
ponses de  ce  saint  docteur  dans  les  onze  Lettres 
qu'il  lui  écrivit.  La  lecture  des  Livres  saints  faisait 
ses  délices ,  «  non  par  esprit  de  dispute  ni  pour  en 
»  faire  parade  comme  les  pharisiens  ,  dit  saint  Jé- 
»  rôme,  mais  pour  les  mettre  en  pratique  ,  et  méri- 
»  ter  de  les  comprendre  par  l'accomplissement 
))  exact  de  toutes  les  lois  qu'ils  renferment.  »  Medi- 
tationem  legis  non  in  replicando  quœ  scripta  sunt, 
ut  Judœorum  existimant  pharisœi,  sed  in  opère 

intelligens ut  postquam  mandata  complesset , 

tune  se  sciret  mereri  intclligentiam  Scriptura- 
rum.  {Foy.  EusTOCinu.ir.  )  Elle  eut  beaucoup  à 
souffrir  durant  le  sac  de  la  ville  de  Rome  ,  l'an  409  ; 
les  Barbares  voulaient  lui  faire  découvrir  des  tré- 
sors qu'elle  avait  cachés,  à  l'imitation  de  saint  Lau- 
rent ,  dans  le  sein  des  pauvres.  Alarmée  du  danger 
que  courait  l'innocence  de  Principie,  sa  chère  fille 
spirituelle  ,elle  se  jeta  aux  pieds  des  soldais  et  les 
conjura  de  l'épargner  ;  ceux-ci ,  oubliant  leur  féro- 
cité, conduisirent  Marcelle  et  Principie  dans  l'église 
de  Saint-Paul,  qui  ,  selon  les  ordres  d'Alaric  leur 
chef,  devait  servir  d'asile  ,  de  même  que  celle  de 
Saint-Pierre.  Elle  survécut  peu  au  désastre  de  sa 
patrie,  et  mourut  en  410.  Saint  Jérôme  a  écrit  élé- 
gamment sa  Fie  dans  la  Lettre  à  Principie  ,  liv.  3  , 
op.  9 ,  édition  de  Pierre  Canisius. 

MARCELLIX  (saint),  Romain  de  naissance, 
portait  d'abord  le  nom  de  Project.  11  succéda  au 
pape  saint  Caïus  en  295  ou  296  ,  et  se  signala  par 
son  courage  durant  la  persécution.  Les  donatistes 
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l'ont  accusé  d'avoir  sacrifié  aux  idoles  ;  saint  Au- 
gustin le  justifie  pleinement  dans  son  livre  :  De 
unico  bapt.  contra  Petilianum ,  cap.  l6.Euscbe, 
qu'on  ne  peut  soupçonner  d'une  omission  aussi  con- 
sidérable ,  ne  dit  pas  un  mot  de  ce  fait  ;  et  ïhéodo- 
ret  prouve  bien  davantage,  puisqu'il  parle  expressé- 
ment de  Marcellin  ,  ainsi  que  de  la  persécution  où 
l'on  veut  qu'il  ait  idolâtré  :  cet  historien  assure  au 
contraire  que  ce  pape  se  distingua  par  la  fermeté  de 
son  courage.  C'est  cependant  sur  cette  calomnie  que 
l'on  a  bâti  la  prétendue  histoire  du  repentir  de 
ôîarcellin  dans  un  concile  deSinuessequi  n'a  jamais 
existé.  L'auteur  de  ce  conte,  aussi  maladroit  qu'i- 
gnorant ,  tombe  dans  les  contradictions  les  plus  pal- 
pables et  les  plus  ridicules.  (  Foy.  le  P.  Pagi,  ad 
an.  303  ,  le  P.  Alexandre ,  Tillemont ,  et  le  cardinal 
Orsi.  )  Il  n'y  a  jamais  eu  que  le  donatiste  Pétilien  et 
les  sectaires  de  son  temps  qui  aient  soutenu  celte 
imputation  ;  les  premiers  donatistes  n'ont  jamais 
reproché  à  l'Eglise  une  pareille  chute  de  son  chef, 
tout  attentifs  qu'ils  étaient,  pour  appuyer  leur  mau- 
vaise cause ,  à  recueillir  les  plus  légères  fautes  des 
évoques  catholiques ,  et  surtout  celles  des  papes. 
Marcellin  tint  le  saint  Siège  un  peu  plus  de  huit  ans, 
et  mourut  en  304,  également  illustre  par  sa  sainteté 
et  par  ses  lumières.  L'Eglise  l'honore  comme  mar- 
tyr le  26  avril.  Après  sa  mort,  la  chaire  de  Rome 
vaqua  jusqu'en  308  :  tant  il  était  périlleux  d'y  mon- 
ter ,  à  cause  de  l'implacable  cruauté  des  persécu- 
teurs. St.  Marcel  lui  succéda. 

MARCELLIN  (  saint  ) ,  est  regardé  comme  le 
premier  évêque  d'Embron.  Il  mourut  vers  374. 
Les  Jetés  de  sa  vie  sont  fort  incertains.  —  11  ne 
faut  pas  le  confondre  avec  saint  Marcellin  ,  prêtre, 
qui  reçut  la  couronne  du  martyre  à  Rome  avec  saint 
Pierre  exorciste  ,  en  304  ;  ni  avec  Flavius  Makcel- 
Lix,  tribun,  à  qui  saint  Augustin  adressa  ses  pre- 
miers écrits  contre  les  pélagiens ,  et  son  grand  ou- 
vrage delà  Cité  de  Dieu.  Il  mourut  l'an  413. 

MARCELLIN  ,  officier  de  l'empire  et  comte  d'II- 
lyrie,  né  dans  la  Dalmatic,  fut  chancelier  de  l'em- 
pereur Justin ,  et ,  selon  Cassiodore  ,  de  l'empereur 
Justinicn.  Il  est  auteur  d'une  Chronique  ,  intitulée  : 
Chronicon  rerum  orientalium  in  Ecclesia  gesta- 
rum ,  qui  commence  où  celle  de  saint  Jérôme  se 
termine,  en  379,  et  qui  finit  en  534.  L'édition  la 
plus  correcte  de  cet  ouvrage  est  celle  que  le  P.  Sir- 
mond  donna  en  1610,  in-8.  On  l'a  continuée  jusqu'en 
566.  Cassiodore  en  parle  avec  éloge.  Elle  a  été  insé- 
rée dans  la  Bibliothèque  des  Pères  ,  tom.  9.  Cassio- 
dore dit  (  Divin,  lect.,  cap.  17  )  que  Marcellin  avait 
encore  donné  deux  ouvrages,  l'un  intitulé  :  De 
temporum  qnalitatibus  et  positionibus  locorum; 
l'autre  :  De  tirbibus  Cœli  et  Hierosolymis  ;  mais  ils 
ne  sont  pas  parvenusjusqu'à  nous. 

MARCELLIN.  (;>"oy.  Ammien.) 

MARCELLUS  (Marcus-Claudius) ,  le  Grand  ou 
l'Ancien,  célèbre  Romain.  Après  avoir  été  édile  et 
augure,  il  fut  nommé  consul,  pour  la  première  fois, 
l'an  222  avant  J.-C,  fit  la  guerre  avec  succès  contre 
les  Gaulois  ,  et  tua  de  sa  propre  main  le  roi  Virido- 
mare,  qui  régnait  dans  l'insubrie  (  le  Milanais). 
En  cette  occasion ,  il  fut  le  dernier  capitaine  qui  eut 
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riionneur  de  remporter  les  dépouilles  opimes;  deux 
Romains  seuls  les  avaient  remportées  avant  lui  : 
Romulus  et  Cornélius  Cossus.  Ayant  eu  ordre  de 
passer  en  Sicile  ,  et  n'ayant  pu  ramener  les  Syracu- 
sains  par  la  voie  de  la  douceur,  il  les  assiégea  par 
terre  et  par  mer.  Arcliimède  retarda  la  prise  de 
Syracuse  pendant  3  ans ,  par  des  machines  qui  dé- 
truisaient de  fond  en  comble  les  ouvrages  des  assié- 
geants ;  mais  cette  ville  fut  enfin  obligée  de  se  rendre. 
(F.  AncHiMÈUE,  TzETZKS.  )  Marcellus  avait  ordonné 
qu'on  épargnât  l'illustre  ingénieur  qui  l'avait  si  bien 
défendue ,  et  n'apprit  sa  mort  qu'avec  une  douleur 
extrême.  Ce  général  ne  signala  pas  moins  sa  valeur 
dans  la  guerre  contre  Annibal.  Il  le  vainquit  deux 
fois  sous  les  murs  de  iSole  ,  et  mérita  qu'on  l'appe- 
lât VFpée  delà  république ,  comme  Fabius,  son 
collègue  dans  le  combat  et  dans  le  généralat ,  en 
avait  été  appelé  le  Bouclier.  Les  succès  de  I^Iarcel- 
lus  lui  suscitèrent  des  envieux  :  il  fut  accusé  devant 
le  peuple  par  un  tribun  jaloux  de  sa  gloire.  Ce  grand 
homme  vient  à  Rome ,  et  s'y  justifie  par  le  seul  ré- 
cit de  ses  exploits  :  le  lendemain  il  est  élu  consul 
pour  la  quatrième  fois,  et  part  tout  de  suite  pour 
continuer  la  guerre.  Sa  mort  ne  fut  point  digne 
d'un  si  grand  général.  Quoique  âgé  de  GO  ans,  il 
avait  la  vivacité  d'un  jeune  homme.  Cette  vivacité 
l'emporta  au  point  d'aller  lui-même,  presque  sans 
escorte,  à  la  découverte  d'un  poste  qui  séparait  le 
camp  des  Romains  d'avec  celui  d'Annibal.  Le  géné- 
ral carthaginois  y  avait  fait  cacher  un  détachement 
de  cavalerie  numide  qui  fondit  à  l'improviste  sur  la 
petite  troupe  des  Romains,  laquelle  fut  presque  en- 
tièrement taillée  en  pièces.  ^Marcellus  fut  tué  dans 
cette  embuscade,  l'an  207  ou  208  avant  J.-C. 
Annibal  le  fit  enterrer  avec  pompe.  La  Fie  de  Mar- 
cellus a  été  écrite  par  Plutarque  qui  l'a  mis  en  pa- 
rallèle avec  Pélopidas.  Marcellus  fut  le  premier  qui, 
à  son  retour  de  Syracuse  ,  apporta  à  Rome  des  sta- 
tues et  des  tableaux  ;  ce  qui  inspira  aux  Romains  le 
goût  des  beaux  arts.  Les  autres  conquérants  romains 
imitèrent  l'exemple  de  Marcellus. 

MARCELLUS  (  Marcus-Claudius  ),  consul,  un 
des  descendants  du  précédent ,  joua  un  rôle  dans  les 
guerres  civiles,  et  prit  le  parti  de  Pompée  contre 
César.  Celui-ci  ayant  été  vainqueur,  exila  Marcel- 
lus, et  le  rappela  ensuite,  à  la  prière  du  sénat. 
Marcellus  ne  jouit  pas  de  ce  rappel.  Lorsqu'il  allait 
s'embarquer  au  Pyrée  pour  retourner  en  Italie,  un 
de  ses  esclaves  ,  compagnon  de  son  exil ,  irrité  de 
ce  qu'il  n'avait  pas  obtenu  la  même  grâce  ,  le  tua  de 
deux  coups  de  couteau,  l'an  4G  avant  J.-C.  C'est 
pour  lui  que  Cicéron  prononça  son  oraison  pro 
Marcello ,  une  des  plus  belles  de  cet  orateur. 

MARCELLUS  (  Marcus-Claudius),  petit-fils  du 
précédent ,  et  fils  de  Marcellus  et  d'Oclavie,  sœur 
d'Auguste  ,  épousa  Julie,  fille  de  cet  empereur.  Le 
sénat  le  créa  édile.  Marcellus  se  concilia  pendant  son 
édilité  la  bienveillance  publique.  Rien  ne  flattait 
pins  les  Romains  que  la  pensée  qu'il  succéderait  un 
jour  à  Auguste.  Sa  mort  prématurée  fit  évanouir  ces 
espérances  :  ce  qui  fit  dire  à  Virgile  que  les  destins 
n'avaient  fait  que  le  montrer  au  monde.  Le  Tu 
Marcellus  eris ,  que  ce  grand  poëlc  sut  employer, 
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avec  tant  d'art,  au  vi-^  livre  de  son  Enéide,  fit  verser 
bien  des  larmes  aux  Romains ,  et  surtout  à  la  famille 
de  Marcellus.  Octavie  s'évanouit  à  la  lecture  de  ce 
passage  dont  elle  récompensa  ensuite  l'auteur  en  lui 
faisant  compter  10,000  sesterces  pour  chacun  de 
sesvers(  environ  looo  fr.  ), en  toutà  peu  près  4  4,000 
francs.  Ses  obsèques  se  firent  aux  dépens  du  public, 
et  l'on  honora  sa  mémoire  par  tout  ce  que  l'estime 
et  les  regrets  surent  imaginer.  On  soupçonna  Livie 
de  l'avoir  fait  empoisonner  ,  afin  de  donner  le  trône 
à  son  fils  Tibère.  Auguste  lui  consacra  le  théâtre  que 
César  avait  commencé  et  que  lui-même  fit  achever. 

MARCHAND  (  Louis  ),  né  à  Lyon  en  1 6C9  ,  passe 
pour  le  plus  grand  organiste  qu'il  y  ait  jamais  eu  ; 
Rameau  le  reconnut  pour  son  maître  ,  et  apprit  de 
lui  les  principes  les  plus  lumineux  de  l'harmonie. 
Alarchand  vint  fort  jeune  à  Paris  ;  et  s'étant  trouvé, 
comme  par  hasard  ,  dans  la  chapelle  du  collège  de 
Louis  le  Grand  ,  au  moment  où  l'on  attendait  l'or- 
ganiste pour  commencer  l'office  divin ,  il  s'offrit 
pour  le  remplacer.  Son  jeu  plut  tellement  que  les 
jésuites  le  retinrent  dans  le  collège ,  et  fournirent  ce 
qui  était  nécessaire  pour  perfectionner  ses  talents. 
Marchand  conserva  toujours  l'orgue  de  leur  cha- 
pelle, et  refusa  constamment  les  places  avantageuses 
qu'on  lui  offrit.  Le  désintéressement  eut  autant  de 
part  à  ces  refus  que  la  reconnaissance.  Il  était  d'un 
esprit  si  indépendant  qu'il  négligea  autant  sa  célé- 
brité que  sa  fortune.  Il  mourut  à  Paris  en  1732.  On 
a  de  lui  deux  livres  de  Pièces  de  clavecin  Irès-esii- 
mées  des  connaisseurs  ;  et  tout  ce  que  Rameau  a 
écrit  sur  la  musique  est  en  grande  partie  le  fruit  des 
leçons  de  ce  grand  maître. 

MARCHAND  (  Prosper  ),  né  en  1075  à  Guise  en 
Picardie ,  fut  élevé ,  dès  sa  jeunesse ,  dans  la  librairie 
à  Paris ,  et  dans  la  connaissance  des  livres.  Il  entre- 
tint une  correspondance  réglée  avec  plusieurs  sa- 
vants, entre  autres  avec  Rernard  ,  continuateur  des 
Nouvelles  de  la  république  des  lettres ,  et  lui  four- 
nit les  anecdotes  littéraires  de  France.  Marchand  alla 
le  joindre  en  Hollande  (  171 1  ),  pour  y  professer  en 
liberté  la  religion  protestante  qu'il  avait  embrassée. 
Il  y  continua  quelque  temps  la  librairie;  mais  il 
quitta  ensuite  ce  négoce  ,  pour  se  consacrer  unique- 
ment à  la  littérature.  J^a  connaissance  des  livres  et 
de  leurs  auteurs ,  et  l'étude  de  l'histoire  de  France, 
furent  toujours  son  occupation  favorite.  Il  fut  aussi 
un  des  principaux  auteurs  du  Journal  littéraire  de 
la  Haye,  de  I7i3à  1737  ,  et  il  fournit  des  extraits 
dans  la  plupart  des  autres  journaux.  Il  a  eu  part  au 
Chef-d'œuvre  d'un  inconnu  de  Saint-Hyacinihe, 
et  a  donné  des  notes  sur  la  satire  Ménippée.  Ce  sa- 
vant mourut  dans  un  âge  avancé, en  176G.  Il  légua 
le  peu  de  bien  qui  lui  restait  à  une  société  fondée  à 
la  Haye  pour  l'éducation  d'un  certain  nombre  de 
pauvres.  Sa  bibliothèque,  l'une  des  mieux  compo- 
sées pour  l'histoire  littéraire ,  est  restée  par  son  tes- 
tament avec  SCS  manuscrits  5  l'université  de  Leyde. 
On  a  de  lui  :  Histoire  de  l'origine  et  des  premiers 
progrés  de  l'imprimerie,  la  Haye,  1740,  in-4  ; 
Supplément  à  cette  liist.  de  l'imprim.,  par  Mer- 
cier, abbé  de  S. -Léger ,  Paris,  1775  ,  in-4  ,  I2  à  15 
fr.  les  deux  vol.  Ce  supplément  est  bien  mieux  fait 
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que  l'histoire  dont  il  est  la  suite;  cependant  il  n'est 
pas  exempt  de  fautes,  même  après  les  corrections 
que  l'auteur  a  consignées  dans  une  lettre  de  1 G  pages, 
qu'il  a  fait  insérer  dans  le  Journal  des  savants,  ann. 
1776  ;  Dictionnaire  historique ,  ou  Mémoires  cri- 
tiques et  littéraires  ,  etc.,  La  Haye,  1758,  2tom. 
in-fol.,  8  à  10  fr.  On  y  trouve  des  singularités  histo- 
riques ,  des  anecdotes  littéraires  ,  des  points  de  bi- 
bliographie discutés  ;  mais  il  y  a  trop  de  minuties  ; 
le  style  n'est  pas  pur ,  et  l'auteur  se  livre  trop  à 
l'emportement  de  son  caractère.  Il  est  difficile  d'en- 
tasser plus  d'érudition  sur  des  choses  si  peu  intéres- 
santes ,  du  moins  pour  le  commun  des  lecteurs  ;  une 
nouvelle  édition  du  Dictionnaire  et  des  Zèbres  de 
Bayle,  du  Cymbalum  mundi ,  etc. 

MARCHANGY  (  Louis- Antoine  de  ),  avocat 
général  à  la  Cour  de  cassation ,  né  à  Clamecy  en 
1774  ,  mort  en  182G  ,  se  distingua  comme  magistrat 
lors  du  procès  relatif  au  complot  de  la  Rochelle. 
Comme  député,  il  défendit  à  la  chambre  les  vrais 
principes  qu'il  avait  professés  en  qualité  d'organe  du 
ministère  public.  Son  premier  ouvrage,  le  Bonheur, 
poëme  en  quatre  chants ,  1804,  in-8  ,  avait  été  assez 
bien  accueilli  ;  cependant  sa  réputation  littéraire  a 
plutôt  pour  base  la  Gaule  poétique ,  ou  l'Histoire 
de  France  considérée  dans  ses  rapports  avec  la 
poésie,  l'éloquence  et  les  beaux-arts ,  4  vol.  in-s, 
1813,  1815.  Cet  ouvrage  est  plein  d'érudition,  mais 
écrit  d'un  style  prétentieux  et  romantique. 

MARCHANT  (  Pierre),  né  à  Couvin  dans  l'En- 
Ire-Sambre-et-Meuse ,  principauté  de  Liège,  l'an 
1585  ,  se  fit  récollet ,  se  distingua  par  sa  science  et 
sa  régularité  ,  et  fut  élevé  aux  premières  charges  de 
son  ordre.  En  IG39  ,  il  fut  fait  commissaire  général , 
avec  plein  pouvoir  sur  les  provinces  de  son  ordre 
dans  l'Allemagne  ,  les  Pays-Ras  ,  les  îles  Britanni- 
ques ,  etc.  11  est  le  fondateur  de  la  province  dite  de 
Saint-Joseph ,  dans  la  Flandre  ;  il  est ,  avec  la  vé- 
nérable sœur  Jeanne  de  Jésus,  le  principal  auteur 
de  la  réforme  des  franciscaines  ,  nommées  Neering 
de  Gand  ;  cette  congrégation  est  connue  sous  le  nom 
de  lié  forme  des  sœurs  Franciscaines  de  la  péni- 
tence de  Limbourg  ,  qui  fut  approuvée  par  Urbain 
VIII  l'an  1034.  Cet  homme,  plein  de  zèle  pour  la 
discipline  religieuse,  mourut  à  Gand  en  IGGl.  On  a 
de  lui  :  Fxpositio  littcralis  in  regulam  Sancti 
Franciscï,  Anvers,  1G31 ,  in-8;  Tribunal  sacra- 
mentale,  Cjanà,  1C43,  2  vol.  in-fol.,  et  un  troisième 
à  Anvers  ,  1G5I.  Théologie  aujourd'hui  ou]}liée,  qui 
renferme  plusieurs  choses  plus  pieuses  que  solides, 
entre  autres  le  traité  intitulé  ,  Sanctificatio  sancti 
Joseph  in  utero,  qui  a  été  aussi  imprimé  séparément 
et  condamné  à  Rome  le  19  mars  1G33,  comme  il 
devait  l'être  de  toute  raison  ;  les  Consîilulions  de 
la  congrégation  des  religieuses  qu'il  a  établies ,  etc. 
—  Son  frère  Jacques  Marciiam,  doyen  et  curé  de 
Couvin ,  s'est  distingué  aussi  par  sa  science  et  sa 
piété  ;  on  estime  encore  son  Ilortus  pastorum ,  ou- 
vrage savant,  quoique  d'une  critique  peu  sévère, 
édifiant  et  utile  ,  et  où  il  y  a  des  choses  curieuses 
qu'il  serait  diflicilc  de  trouver  ailleurs  ;  et  quelques 
autres  Traités,  recueillis,  Cologne,  1C35,  in-fol.  Il 
mourut  en  1C48. 
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MARCHE  (  Olivier  de  la  ),  chroniqueur  et  poêle, 
fils  d'un  gentilhomme  bourguignon,  né  en  i426, 
fut  page,  puis  gentilhomme  de  Philippe  le  Bon  ,  duc 
de  Bourgogne.  Louis  XI ,  mécontent  de  la  Marche , 
voulut  que  Philippe  lui  livrât  ce  fidèle  serviteur  ; 
mais  ce  prince  lui  fit  répondre  que  si  le  roi  ou  quel- 
que autre  attentait  sur  lui ,  il  en  ferait  raison.  Il 
avait  encouru  la  haine  de  ce  roi,  pour  l'avoir  em- 
pêché d'enlever  le  comte  de  Charolais ,  fils  du  duc , 
et  appelé  depuis  Charles  le  Téméraire.  Devenu 
ensuite  maître  d'hôtel  et  capitaine  des  gardes  de  ce 
prince ,  il  le  servit  avec  zèle.  Après  la  mort  de 
Charles,  tué  à  la  bataille  de  Nancy,  en  1477  ,  Oli- 
vier de  la  Marche  eut  la  charge  de  grand  maître 
d'hôtel  de  Maximilien  d'Autriche ,  qui  épousa  l'hé- 
ritière de  Bourgogne.  Il  eut  la  même  charge  sous 
l'archiduc  Philippe,  et  fut  envoyé  en  ambassade  à 
la  cour  de  France  après  la  mort  de  Louis  XI.  Il 
mourut  à  Bruxelles  en  1501.  On  a  de  lui  :  ses  Mé- 
moires (de  1435-92  ),Lyon,  1562,  in-fol.,  à  la  suite 
des  chroniques  de  Flandres,    Gand,  15G7,  in-4  ; 
Bruxelles,  1616,  in-4,  8  à  12  fr.,  etLouvain,  1645, 
in-4.  L'ouvrage  a  été  inséré  dans  la  Collection  des 
mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  France,  tom. 
8  et  9.  Ces  mémoires ,  inférieurs  à  ceux  de  Com- 
mines  pour  le  style,  leur  sont  peut- être  supérieurs 
pour  la  sincérité.  Ou  y  trouve  des  anecdotes  cu- 
rieuses sur  la  cour  des  deux  derniers  ducs  de  Bour- 
gogne ,  auxquels  l'auteur  avait  été  attaché.  Les  faits 
y  sont  racontés  d'une  manière  plate  et  confuse, 
mais  ils  respirent  la  franchise  ;  Traités  et  advis  de 
quelques  gentilshommes  français,  sur  les  duels  et 
gages  de  bataille ,  Paris ,  1 586  ,  in-8  ;  le  Parement 
et  le  Triomphe  des  dames  d'honneur ,  ibid.,  1510 , 
in-8  ,  vend.  22  fr.;  et  plusieurs  ouvrages  imprimés 
et  manuscrits  :  par  exemple ,  le  Chevalier  délibéré , 
poëme,  Schiedam  en  Hollande  (  1483  ),  pet.  in-fol., 
goth.,  fig.,  rare;  le  Miroir  de  la  mort,  etc.,  in- 
fol.,  goth.,  vend.  19  fr.  On  peut  voir  le  titre  des 
autres  dans  les  bibliothèques  de  Duverdier,  de  Pa- 
pillon ,  etc. 

MARCHE  (Jean-François  de  la),  évêque  de 
Saint-Pol-de-Léon  ,  né  dans  le  diocèse  de  Quimper 
en  1729  ,  avait  été  capitaine  dans  le  régiment  de  la 
reine,  infanterie.  Au  commencement  de  la  révolu- 
tion ,  son  siège  fut  supprimé  ;  mais  il  n'en  continua 
pas  moins  à  exercer  ses  fonctions  jusqu'au  moment 
oîi ,  averti  qu'on  venait  le  saisir,  il  se  déroba  aux 
rigueurs  dont  le  clergé  fidèle  était  menacé.  Le  20 
août  1791  ,  l'évêque  de  Léon  donna,  de  Londres, 
une  Lettre  pastorale  et  une  Ordonnance  pour 
prémunir  ses  diocésains  contre  le  schisme.  Il  s'oc- 
cupa aussi  de  secourir  les  prêtres  déportés  qui  abor- 
daient en  Angleterre,  et  proposa  une  souscription 
générale ,  que  Burke  seconda  par  un  petit  écrit.  Les 
secours  particuliers  ne  suflisant  plus ,  une  motion 
fut  faite  au  parlement  pour  consacrer  une  somme 
annuelle  au  soulagement  de  ces  honorables  proscrits. 
Cette  somme  fut  accordée  à  l'unanimité  ,  et  l'évêque 
de  Léon  chargé  de  présider  à  la  distribution.  Il  ob- 
tint encore  pour  les  ecclésiastiques  français  le  châ- 
teau de  Winchester,  où  il  en  rassembla  plus  de  800. 
,  Il  donnait  en  même  temps  des  secours  spirituels  et 
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temporels  aux  prisonniers  de  sa  nation.  Ce  pieux 
évêque  termina  sa  carrière  le  25  novembre  1806, 
laissant  à  peine  de  quoi  fournir  aux  frais  de  son  in- 
humation. 

MAKCHESINI(Jean),  né  à  Reggio,  se  fit  re- 
ligieux dans  l'ordre  de  Saint-François.  Selon  Sixte 
de  Sienne,  Possevin  et  Oudin  ,  il  vivait  vers  1 150; 
et  selon  Wadding  et  du  Cange ,  vers  1 300.  Ce  pieux 
religieux  est  particulièrement  connu  par  un  ouvrage 
intitulé  :  Mnmmetrectus ,  site  Expositio  in  sin- 
gulos  libros  bibliorum ,  per  singula  capilula, 
IHogunt.,  1470,  in-fol.,  goth.,  rare,  vend.  120  fr. 
Sixte  de  Sienne  dit  que  l'auteur  a  donné  ce  titre  à 
son  ouvrage,  pour  signifier  que  c'était  comme  une 
mamelle  qu'il  présentait  aux  jeunes  clercs  qui  n'é- 
taient point  versés  dans  les  sciences.  Du  reste,  le 
style  en  est  peu  soigné.  Wadding  attribue  à  ce  re- 
ligieux d'autres  ouvrages  qui  sont  restés  manuscrits, 
et  que  l'on  conserve  à  Assise  et  à  Rome. 

MARCHETTI  (Alexandre),  savant  littérateur 
italien ,  né  en  1633  ,  à  Pontormo  en  Toscane ,  d'une 
famille  illustre ,  montra  dès  ses  premières  années 
des  talents  et  du  goût  pour  la  poésie  et  les  mathé- 
matiques. Il  fut  ami  du  savant  Borelii ,  et  lui  succéda 
en  1G79  dans  la  chaire  de  mathématiques  à  Pise. 
Il  mourut  au  château  de  Ponlormo  en  1714.  Ses 
poésies  ont  été  recueillies  sous  le  titre  de  :  Saggio 
délie  rime  eroiche  ,  morali  e  sacre ,  Florence , 
1704,  ou  A'enise,  1755,  in-4.  On  a  encore  de  lui 
des  Traités  de  physique  et  de  mathématiques  es- 
timés ,  parmi  lesquels  on  distingue  celui  De  resis- 
tentia  fluidorum,  Florence ,  1699 ,  in-4  ;  une  Tra- 
duction en  vers  italiens  de  Lucrèce,  Londres ,  1717, 
ln-8;  et  Amsterdam  (Paris),  1754,  2  vol.  in-8. 
Cette  dernière  édition,  publiée  par  Gerbault,  a 
plus  d'éclat  que  de  correction.  Sa  version  est  esti- 
mable par  sa  fidélité,  et  rend  avec  précision  toutes 
les  absurdités  de  l'original.  Il  a  moins  bien  réussi 
dans  sa  Traduction  italienne  en  vers  libres  des  OEu- 
vres  d'Anacréon,  Lucques,  1707,  in-4.  On  peut 
voir  ce  qu'en  dit  Fabroni  dans  la  quatrième  décade 
des  Fitœ  ilalorum  doct.  excellent.  On  voit  assez 
par  le  choix  des  originaux  qu'il  traduisait,  quel 
était  son  goût  en  matière  de  philosophie  et  de  mo- 
rale. 

MARCHETTI  (Jean),  archevêque  d'Ancyre  , 
né  en  1753  à  Empoli  en  Toscane,  commença  par 
étudier  la  jurisprudence,  et  exerça  quelque  temps 
l'onice  de  procureur  dans  le  tribunal  de  son  pays. 
Ayant  embrassé  ensuite  l'état  ecclésiastique ,  le  duc 
Mattei  le  choisit  pour  son  secrétaire  et  lui  laissa  tout 
le  temps  nécessaire  pour  s'appliquer  aux  sciences 
sacrées.  A  cette  époque ,  V Histoire  ecclésiastique 
de  Fleury  commençait  à  jouir  en  Italie  d'une  célé- 
brité qu'elle  devait  moins  h  son  mérite  qu'à  la  pro- 
tection des  jansénistes.  Marchetti  se  fit  un  devoir 
d'en  signaler  les  défauts  et  de  mettre  l'opinion  en 
garde  contre  les  attaques  dont  l'autorité  pontificale 
et  la  conduite  personnelle  des  papes  étaient  l'objet 
dans  cet  ouvrage.  C'est  dans  ce  but  qu'il  publia  ,  en 
1780  ,  son  ouvrage  ayant  pour  tilre  :  Crilica  delta 
storia  ecclesiastica  c  de  discorsi  del  signor  ahhatc 
Fleury,  2  vol.  in-8  ,  Irad.  en  allemand,  en  cspag. 
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et  en  franc.  Le  succès  éclatant  de  celte  publication 
lui  attira  de  nombreux  adversaires.  Nommé  en  1 780 
gouverneur  du  jeune  duc  François  Sforza  Cesarini , 
Marchetti ,  poursuivi  par  la  haine  implacable  des 
jansénistes ,  se  vit  obligé  de  renoncer  à  cet  emploi 
trois  ans  après.  La  bienveillance  de  Pie  VI  le  sou- 
tint dans  cette  disgrâce.  Maître  de  sa  liberté,  il  3e 
voua  dès  lors  aux  exercices  du  ministère  sacerdotal 
tout  en  enrichissant  de  ses  articles  le  Journal  ec- 
clésiastique de  Rome,  et  en  continuant  à  se  signaler 
par  de  nouveaux  et  utiles  ouvrages.  Examinateur 
du  clergé  romain  ,  réviseur  des  concours  à  la  date- 
rie ,  consulté  de  tous  côtés  sur  des  points  de  théolo- 
gie ,  il  était  chargé  de  temps  en  temps  de  missions 
importantes.  Compromis  à  différentes  reprises  lors 
de  l'invasion  des  Français  en  Italie ,  Marchetti  fit 
constamment  preuve  d'une  grande  présence  d'esprit 
et  d'une  fermeté  inébranlable.  Soupçonné  d'avoir 
eu  part  à  la  bulle  d'excommunication  ,  il  fut  arrête 
et  conduit  d'abord  au  château  Saint-Ange ,  puis 
déporté  à  l'île  d'Elbe  en  1809.  Rendu  à  la  liberté 
par  ordre  de  la  grande-duchesse  de  Toscane,  vers 
la  fin  de  la  même  année ,  il  reçut  de  Pie  VII ,  en 
1814,  le  titre  d'évêque  d'Ancyre,  et  l'infante 
d'Espagne,  qui  avait  été  reine  d'Etrurie,  le  nomma 
premier  instituteur  de  son  fils  Charles-Louis  de 
Bourbon.  Marchetti  mourut  à  Rome  en  1837.  Indé- 
pendamment de  l'ouvrage  cité  plus  haut ,  on  a  de 
lui  :  Difcsa  délia  Critica  al  Fleury,  in-S  ;  l'Auto- 
rità  suprema  del  Romano  Pontefice  dimostrata 
da  un  solo  fatto ,  in-S  ;  Le  Raciniane ,  ovvero  Lei- 
tere  d'un  catlolico  ad  un  partigiano  délia  storia 
ecclesiastica  di  Bonaventura  Racine,  in-8  ;  Trat- 
ienimenti  di  famiglia  sulla  storia  délia  Religione 
con  le  sue  prove,  2  vol.  in-8;  Délia  civile  e  cris- 
tiana  educazione  délia  gioventà  :  Letlere  critico- 
morali ,  2  vol.  in-8;  Gli  officj  del  saccrdozio 
cristiano  esposti  a  forma  d'un  ritiramento  di 
trenta  giorni ,  3  vol.  in-8  ;  Lezioni  sacre  dalV 
ingresso  del  popolo  di  Dio  in  Cananea  fino  alla 
schiavitù  Babilonica,  1803-1808,  12  vol.  in-8; 
Délia  Chiesa  quanto  allô  stato  politico  délia  città, 
3  vol.  in-8.  Indépendamment  de  beaucoup  d'autres 
ouvrages  imprimés,  Marchetti  laissa  plusieurs  ma- 
nuscrits :  La  chimica  délia  favola;  Délie  servitù 
et  libertà  delta  Chiesa  cristiana ,  Storia  critica 
délie  Lniversità  degli  studj. 

MARCm  (Françoisde),  gentilhomme  romain  , 
né  à  Bologne  dans  le  xvf  siècle ,  fut  un  des  plus 
habiles  ingénieurs  de  son  temps.  Il  est  auteur  d'un 
bon  ouvrage ,  intitulé  :  Delta  architectura  militarc 
libri  tre,  etc.,  Brescia,  1599,  gr.  in-fol.,  fig.,  vend. 
200  fr.  C'est  la  seule  édition  qui  en  ait  été  faite, 
quoique  plusieurs  bibliographes  aient  écrit  le  con- 
traire. Ce  livre  est  très-rare  ;  et ,  s'il  en  faut  croire  les 
Italiens,  cette  grande  rareté  ne  provient  pas  tant  de 
ce  qu'il  n'a  pas  été  réimprimé,  que  de  ce  que  plu- 
sieurs ingénieurs  français,  qui  se  sont  approprié 
beaucoup  d'inventions  de  Alarchi ,  en  ont  retiré  du 
commerce  autant  d'exemplaires  qu'il  leur  a  été  pos- 
sible. Louis  Marini  en  a  publié  une  superbe  édit., 
Rome,  1810,  5  vol.  in-fol.,  vend.  320  fr.,  ou  C 
vol.  in  i,  avec  2  vol.  in-fol.  de  planches.  Le  i«; 
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vol.  contient  des  prologomènes ,  et  la  Bibîioiheca 
istorico  -critica  di  foriificazione  permanente; 
le  2"=  vol.  renferme  Nuova  lezione  e  comment i  ; 
l'ancien  texte  forme  le  3"^  vol.,  et  les  deux  derniers, 
les  planches.  On  peut  consulter  sur  cet  ingénieur 
une  Notice  très-exacte  dans  le  tome  6  des  Scrittori 
bolognesi,  par  le  comte  Fantuzzi.  (f^oy.  aussi  la 
JSotice  sur  Marchi ,  par  A^enturi.) 

MARCIEN ,  empereur  de  Constantinople,  naquit 
vers  l'an  391  d'une  famille  de  Thrace  peu  illustrée. 
Destiné  à  être  empereur  romain ,  il  fut  d'abord 
simple  soldat.  Etant  parti  pour  aller  s'enrôler,  il 
rencontra  le  corps  d'un  homme  qui  venait  d'être 
tué;  il  s'arrêta  pour  considérer  ce  cadavre,  et  fut 
aperçu  :  on  le  crut  auteur  de  ce  meurtre,  et  on 
allait  le  faire  périr  par  le  dernier  supplice,  lorsqu'on 
découvrit  le  coupable.  Enrôlé  dans  la  milice ,  il 
parvint  de  grade  en  grade  aux  premières  dignités 
de  l'empire.  Le  trône  de  Constantinople  déshonoré 
par  la  faiblesse  de  Théodose  II ,  l'attendait ,  et 
ses  vertus  l'y  portèrent  après  la  mort  de  cet  empe- 
reur en  450.  En  effet,  Pulchérie,  sœur  de  Théo- 
dose ,  étant  devenue  maîtresse  de  l'empire  d'Orient , 
et  voulant  affermir  son  autorité ,  crut  devoir  la 
partager  avec  Marcien,  homme  très-versé  dans  le 
métier  de  la  guerre ,  et  qui  Joignait  à  une  connais- 
sance profonde  des  affaires  beaucoup  de  zèle  pour 
la  foi  catholique  et  une  vertu  rare.  Il  était  veuf,  et 
avait  eu  de  son  premier  mariage  une  fille  nommée 
Euphémie ,  qui  épousa  Anthème,  depuis  empereur 
d'Occident.  Pulchérie ,  en  offrant  sa  main  à  Mar- 
cien, lui  déclara  le  vœu  qu'elle  avait  fait  de  vivre 
dans  la  virginité,  et  il  fut  convenu  entre  eux  que  le 
mariage  n'y  donnerait  aucune  atteinte.  (  Voy.  sainte 
PcLcuÉRiE.)  Tout  l'Orient  changea  de  face,  dès 
qu'il  eut  la  couronne  impériale.  Attila  envoya  de- 
mander au  nouvel  empereur  le  tribut  annuel  que 
Xhéodose  II  lui  payait.  Marcien  lui  répondit  d'une 
manière  digne  d'un  ancien  Romain  :  «  Je  n'ai  de 
»  l'or  que  pour  mes  amis ,  et  je  garde  le  fer  pour 
)/  mes  ennemis.  »  Les  orthodoxes  triomphèrent ,  et 
les  hérétiques  furent  réprimes.  11  publia  une  loi  ri- 
goureuse contre  ces  derniers,  rappela  les  évoques 
exilés,  fit  assembler,  à  la  prière  de  saint  Léon ,  en 
4  51  ,  un  concile  général  à  Chalcédoine,  et  donna 
plusieurs  édits  pour  faire  observer  ce  qui  y  avait  été 
décidé.  On  se  rappelle  avec  plaisir  les  belles  paroles 
de  cet  empereur,  prenant  séance  parmi  les  PP.  de 
ce  concile  :  «  Nous  venons  assister  à  votre  concile,  à 
■»  l'exemple  du  pieux  empereur  Constantin ,  non 
■»  pour  y  exercer  aucune  autorité ,  mais  pour  y  pro- 
»  léger  la  foi ,  afin  qu'on  ne  puisse  plus  désormais 
).  induire  personne  par  de  mauvais  conseils  à  se  sé- 
»  parer  de  vous.  »  (Conc.  Chnlced.  act.  6.)  Les 
impôts  furent  abolis,  le  vice  puni  et  la  vertu  récorn- 
pensée.  Son  règne  fut  appelé  VJye  d'or.  Ce  grand 
homme  se  préparait  à  marcher  contre  Genséric , 
usurpateur  de  l'Afrique,  lorsque  la  mort  l'enleva  à 
l'estime  cl  à  l'affection  des  deux  empires  d'Orient 
et  d'Occident,  en  457,  à  l'âge  de  69  ans,  et  après 
un  règne  de  six  années  ,  pendant  lesquelles  il  s'était 
acquis  la  réputation  d'un  prince  laborieux  et  d'un 
génie  facile. 
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MARCILE  (Théodore) ,  Marsilim,  naquit  l'an 
1548  à  Arnheim  dans  la  Gueldre,  avec  des  dispo- 
sitions heureuses.  Ayant  achevé  ses  études  à  Lou- 
vain  ,  il  vint  à  Toulouse  où  il  enseigna  d'abord  les 
humanités;  puis  à  Paris,  où  il  fut  fait  professeur 
royal  d'éloquence  au  collège  des  Grassins ,  et  ensuite 
au  Plessis.  Il  devint  plus  tard  lecteur  royal  pour  la 
classe  des  belles-lettres.  Il  mourut  à  Paris  en  1617. 
On  a  de  lui  :  Ilisloria  sirenarum,  1596,  in-8  ; 
Lusus  de  NEMiNE  ,  avec  Passeratii  nihil  ,  Qu'Uli- 
mani  aliquid,  Paris,  1697,  et  Fribourg,  iGii, 
in-8  ;  des  Notes  et  des  Remarques  savantes  sur  les 
Satires  de  Perse,  sur  Horace,  sur  Martial,  Catulle , 
Suétone,  Aulu-Gelle,  sur  les  Lois  des  12  Tables, 
in-8  ,  et  sur  les  Institutes  de  Justinien;  des  Disser- 
tations; des  Harangues ,  des  Poésies ,  des  Hymnes 
et  d'autres  ouvrages  en  latin,  savants,  pleins  de 
goût  et  d'un  style  agréable.  Il  était  si  attaché  à 
l'étude  qu'il  fut  dix  ans  sans  sortir  du  collège  du 
Plessis,  où  il  enseignait.  Il  aimait  tendrement  les 
pauvres,  et  ne  refusait  jamais  de  donner  l'aumône. 
Pierre  Valens  a  fait  un  Eloge  historique  de  INiarcile. 
L'abbé  Goujet  a  publié  la  liste  de  ses  ouvrages  dans 
l'Histoire  du  collège  de  France,  tom.  2  ,  pag.  382 
de  l'édition  in-12. 

MARCION,  hérésiarque  ,  né  dans  le  ii*  siècle  à 
Sinope,  ville  de  Paphlagonie,  sur  le  Pont-Euxin, 
dont  son  père  était  évèque ,  s'attacha  d'abord  à  la 
philosophie  stoïcienne.  Ayant  été  convaincu  d'avoir 
corrompu  une  vierge ,  il  fut  chassé  de  l'Eglise  par 
son  père.  Le  désespoir  l'obligea  de  quitter  sa  patrie, 
et  de  se  rendre,  en  143,  à  Rome,  où  il  prit  l'hérétique 
Cerdon  pour  son  maître.  Cet  enthousiaste  l'initia  dans 
la  doctrine  des  deux  principes ,  l'un  bon  et  l'autre 
mauvais,  auteurs  du  bien  et  du  mal ,  et  pariageant 
entre  eux  l'empire  de  l'univers.  Pour  mieux  soutenir 
ce  faux  dogme  ,  il  s'adonna  tout  entier  à  l'étude  de 
la  philosophie  et  à  l'art  des  sophismes.  Le  fanatique 
élève  de  Cerdon  ajouta  de  nouvelles  rêveries  à  celles 
de  son  maître.  Il  attaqua  l'ancien  Testament  par  de 
mauvaises  chicanes;  on  en  jugera  par  l'objection 
suivante  :  Dieu,  dans  la  Genèse,  dit  à  Adam, 
après  le  péché  :  Adam,  où  êtes-vous?  «  Pourquoi 
»  cette  demande?  »  observe  gravement  Marcion  : 
«  Dieu  ignorait  donc  où  était  Adam  ?  »  Une  aussi 
misérable  subtilité  lui  paraissait  un  argument,  tout 
comme  aux  philosophes  du  siècle  qui  vient  de  s'é- 
couler, qui  ne  rougissent  pas  de  faire  des  objections 
plus  puériles  encore  :  Voltaire  s'est  surtout  distin- 
gué en  ce  genre.  Marcion  n'admettait  de  résurrec- 
tion que  pour  ceux  qui  suivraient  sa  doctrine.  Ce 
corrupteur  de  vierges  condamnait  le  mariage ,  et  ne 
recevait  que  ceux  qui  faisaient  profession  de  conti- 
nence. La  chair  était,  selon  lui,  l'ouvrage  du  mau- 
vais principe;  et  Jésus-Christ  n'avait  paru  sur  la 
terre  qu'avec  un  corps  fantastique.  Il  assurait  que 
le  ÎMessie,  descendu  aux  enfers,  avait  délivré  Cain , 
les  sodomisies  et  tous  les  autres  impies,  ennemis 
du  Dieu  créateur,  mais  qu'il  y  avait  laissé  les  pa- 
triarches, les  prophètes  et  les  justes  qui  étaient  ses 
adorateurs  fidèles.  Quelques  anciens  ont  prétendu 
qu'il  avait  admis  trois  principes ,  un  bon  ,  père  de 
J.-C.j  UQ  méchant,  qui  était  le  Diable;  un  troi- 
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siètne,  entre  l'un  et  l'autre,  qui  était  le  créateur 
du  monde.  On  assure  qu'il  admettait  aussi  la  mé- 
tempsycose et  l'éternité  de  la  malicre.  Cette  hérésie, 
partagée  en  plusieurs  sectes  particulières,  se  répan- 
dit à  Rome ,  en  Egypte,  dans  la  Palestine ,  la  Syrie, 
la  Terse  et  l'île  de  Chypre.  Les  marcionites  s'abste- 
naient de  la  chair,  n'usaient  que  d'eau  ,  même  dans 
les  sacrifices,  et  faisaient  des  jeûnes  fréquents.  Les 
disciples  de  Marcion  avaient  un  grand  mépris  et 
une  grande  aversion  pour  le  Dieu  créateur.  Théo- 
doret  avait  connu  un  marcionite,  âgé  de  90  ans, 
qui  était  pénétré  de  la  plus  vive  douleur  toutes  les 
fois  que  le  besoin  de  se  nourrir  l'obligeait  à  user  des 
productions  du  Dieu  créateur.  «  Comble  d'absurdité, 
y>  dit  un  auteur,  et  dont  on  ne  croirait  pas  l'esprit 
«humain  capable,  s'il  n'en  existait  tant  d'autres 
))  exemples  :  punition  éclatante  de  l'envie  de  dog- 
i>  matiser  contre  la  foi  de  l'Eglise ,  et  qui  devrait 
»  suflire  pour  ôîer  toute  croyance  aux  novateurs.  » 
On  a  vu  courir  ces  fanatiques  à  la  mort  comme  à 
une  félicité  assurée;  mais  l'on  voit  assez  la  grande 
différence  qu'il  faut  faire  entre  le  délire  de  quelques 
forcenés ,  et  le  courage  calme  et  rélléchi  avec  lequel 
des  millions  de  chrétiens,  des  sages,  des  philoso- 
phes, des  magistrats,  des  témoins  oculaires,  in- 
struits et  convaincus  des  faits  par  leurs  yeux  et  leurs 
sens ,  ont  souffert  la  mort  dans  toutes  les  places  de 
la  terre.  Tertullien  dit,  Ve  Prœscripl.  ch.  3%  que 
INlarcion  se  repentit,  et  qu'on  lui  promit  à  Rome  de 
le  recevoir  dans  l'Eglise ,  à  condition  qu'il  s'eQ'orce- 
rait  de  détromper  ceux  qu'il  avait  pervertis.  Il  mou- 
rut en  travaillant  à  ce  qu'on  lui  avait  prescrit. 
Quelques  auteurs  pensent  que  cela  convient  plutôt 
h  Cerdon  qu'à  Marcion.  On  dit  que  Marcion  avait 
fait  un  livre  intitulé  les  Antithèses,  dans  lequel  il 
prétendait  montrer  plusieurs  contrariétés  entre 
l'ancien  et  le  nouveau  Testament.  C'est  lui  qui , 
rencontrant  saint  Polycarpe  à  Rome  ,  et  lui  de- 
mandant :  Noscis  nos  ?  reçut  pour  réponse  ,  JXosco 
primogenilum  Saianœ.  Lefllcr,  J.-E.-C.  Schmidt, 
et  autres  théologiens  allemands,  ont  écrit  de  nos 
jours  des  Dissertations  particulières  sur  les  falsifi- 
cations du  nouveau  Testament  attribuées  à  Marcion. 
(  Foy.  aussi  Schelling ,  I)e  Marcione,  epistolanim 
Pauli  emendatore.) 

MARCK  (Evrard  de  la) ,  nomme  par  quelques 
auteurs  le  cardinal  de  Bouillon ,  était  d'une 
maison  illustre  et  fertile  en  grands  hommes.  Elu 
évcque  de  Liège  en  1505  ,  son  premier  soin  fut  de 
méditer  sur  les  importantes  obligations  de  son  nouvel 
état.  Il  se  prépara  à  recevoir  la  prêtrise  et  à  cire 
sacré  évoque,  par  une  retraite  de  six  semaines  dans 
la  Chartreuse  de  Liège.  Monté  sur  le  siège  épiscopal, 
il  s'appliqua  à  réparer  les  maux  que  les  guerres 
avaient  faits  dans  la  province  qu'on  venait  de  lui 
confier,  et  à  la  mettre  en  état  d'une  bonne  défense , 
en  fortifiant  les  villes  et  plusieurs  châteaux.  Il 
empêcha  par  des  lois  sévères  que  ses  sujets  ne 
prissent  parti  dans  les  guerres  qui  désolaient  les 
pays  voisins,  fit  fleurir  la  religion,  et  signala  sur- 
tout son  /.èlc  à  prémunir  son  diocèse  contre  les  nou- 
velles erreurs  qui  commencèrent  de  son  temps  à 
infecter  les  nations  voisines.  Malgré  sa  vigilance 
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extrême ,  l'hérésie  s'étant  glissée  dans  ses  états  ,  il 
ne  se  donna  point  de  repos  qu'il  ne  l'eût  extirpée  ; 
il  employa  à  cet  eflet  des  gens  zélés  et  éclairés  ;  ceux 
qui  refusèrent  de  se  rendre  à  leurs  instructions  furent 
bannis,  et  les  plus  obstinés  à  répandre  l'erreur  furent 
punis  du  dernier  supplice.  Attaché  d'abord  aux 
intérêts  de  la  France ,  Evrard  les  abandonna  ,  cro- 
yant, pour  le  bien  de  son  état  et  pour  celui  de 
l'Allemagne,  devoir  s'attacher  à  Charles  d'Autriche, 
roi  d'Espagne,  qui  lui  donna  l'archevêché  de  Va- 
lence, et  lui  obtint  le  chapeau  de  cardinal  du  pape 
Léon  X,  l'an  1521.  Le  cardinal  Pol us,  envoyé  en 
Angleterre  par  Paul  III,  pour  y  travailler  à  faire 
rentrer  ce  royaume  dans  le  sein  de  l'Eglise ,  ayant 
appris  que  Henri  VIII  avait  mis  sa  tête  à  prix  , 
trouva  un  asile  sûr  auprès  d'Evrard  ,  qui  le  reçut 
avec  les  marques  d'honneur  et  de  distinction  dues 
à  son  mérite  et  à  sa  dignité.  Le  pape  l'en  récom- 
pensa en  le  créant  légat  a  latere.  Il  mourut  en 
1538.  On  voit  dans  la  capitale,  et  dans  tout  le  pays 
de  Liège ,  un  grand  nombre  de  monuments  de  sa 
munificence.  On  admire  surtout  à  Liège  le  vaste 
palais  des  évoques  ,  et  dans  la  cathédrale  son  tom- 
beau de  bronze  doré  ,  fait  de  son  vivant ,  et  qui  est 
d'une  belle  exécution.  Il  enrichit  d'un  grand  nombre 
de  pièces  rares  et  précieuses  le  trésor  de  son  église  ; 
et  fonda  une  procession  mémorable,  nommée  la 
Translation  de  saint  Lambert.  Sleidan,  disciple 
de  Luther,  a  dit  beaucoup  de  mal  de  ce  prélat  ;  on 
en  sent  facilement  la  raison  :  il  avait  consenti  à 
recevoir  du  roi  d'Espagne  une  abbaye  des  Pays- 
Bas  en  commande  ;  mais  les  Belges  s'opposèrent 
fortement  à  cette  violation  de  leurs  droits.  On  peut 
voir  dans  la  Brabantia  de  Sanderus  l'histoire  de  ce 
dificrend.  Louis  Doni  d'Attichi  a  publié  une  P^ie 
de  ce  prélat  dans  le  tome  deuxième  de  son  Histoire 
des  cardinaux. 

MARCK  (Guillaume  de  la),  baron  de  Lumain  , 
d'abord  chanoine  Iréfoncier  de  Liège ,  puis  un  des 
généraux  'des  calvinistes  dans  les  Pays-Bas ,  se 
signala  moins  par  son  courage  que  par  un  fanatisme 
sanguinaire  qui  le  fit  considérer  comme  le  des 
Adrets  de  la  Belgique.  Sa  figure,  ressemblant  assez 
à  celle  d'un  sanglier,  et  son  habitude  de  demeurer 
toujours  dans  la  forêt  des  Ardennes  lui  fit  donner 
le  nom  de  Sanglier  des  Ardennes.  Il  était  d'une 
illustre  famille  de  Westphalie.  On  ne  peut  se  faire 
une  idée  des  tourments  qu'il  faisait  essuyer  aux  ca- 
tholiques, surtout  aux  prêtres  et  aux  religieux  qui 
tombaient  entre  ses  mains.  C'est  lui  qui  fit  périr  les 
célèbres  martyrs  de  Gorcum  par  des  supplices  que 
les  Busiris  n'auraient  pas  inventés  {voy.  Pikgk  ),  et 
qui  exerça  des  tourments  plus  affreux  encore  envers 
le  savant  et  pieux  Musius.  Dans  sa  jeunesse ,  il 
s'était  rendu  coupable  de  plusieurs  violences  à  la 
cour  de  l'évêque  do  Liège,  où  il  avait  été  élevé  ,  et 
y  tua  Richard,  garde-des-sceaux  de  ce  prélat. 
Chassé  du  palais,  il  se  réfugia  auprès  de  Louis  XI 
auquel  il  promit  de  faire  révolter  Liège.  Il  tint 
parole  ,  surprit  l'évêque  dans  une  embuscade  et  le 
tua  d'un  coup  de  hache.  Nommé  général  des  Lié- 
geois ,  il  ravagea  le  Brabanl  et  s'unit  à  René  de 
Lorraine  contre  l'Autriche.  L'archiduc  Maximilien 
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le  battit ,  et  ayant  gagné  Frédéric  de  Storn  ,  ami  de 
G  uillaume ,  celui-ci  le  trahit  et  le  livra  à  l'archiduc, 
qui  le  lit  conduire  à  Maëstricht,  où  il  fut  décapite 
en  1485,  à  40  ans. 

J\IAI\CK  (Robert  de  la),  deuxième  du  nom, 
duc  de  Bouillon  ,  prince  de  Sedan ,  frère  du  précé- 
dent ,  servit  sous  le  roi  Louis  XII ,  et  se  trouva  l'an 
1513  à  la  bataille  de  Novare  ,  avec  deux  de  ses  fils, 
Fleuranges  ,  et  Jametz.  On  lui  dit  qu'ils  sont  restés 
blessés  dans  un  fossé:  il  prend  cent  hommes  d'armes, 
vole  au  lieu  indiqué,  malgré  les  obstacles  fréquents 
d'un  terrain  entrecoupé  ,  perce  six  ou  sept  rangs  de 
Suisses  victorieux  ,  les  écarte  ,  trouve  ses  deux  fils 
couchés  par  terre,  et  les  fait  emporter.  Gagné  par 
les  instances  de  son  frère ,  il  passa  dans  le  parti  de 
Charles- Quint,  avec  lequel  il  ne  tarda  pas  long- 
temps de  se  brouiller.  Il  se  raccommoda  alors  avec 
la  France  ,  et  eut  l'extravagance  d'envoyer  à  l'em- 
pereur un  cartel  de  défi.  Robert  de  la  Marck 
mourut  en  1535.  Brantôme  lui  a  consacré  un  article 
dans  la  Vie  des  capitaines  français,  t.  l'^' ,  édition 
de  1740. 

MARCONVILLE ,  ou  Marcouville  (  Jean  de  ) , 
seigneur  de  Montgoubert,  vit  le  jour  dans  le  Perche, 
vers  1540.  Il  n'est  guère  connu  que  par  un  traité 
moral  et  singulier  assez  bon  pour  son  temps ,  et 
recherché  encore  par  les  bibliomanes.  Il  est  intitulé  : 
De  la  bonté  et  la  mauvaistié  des  femmes  ,  Paris, 
1564  et  1571 ,  pet.  in-8  ,  3  à  4  fr.  On  a  encore  de 
lui  :  De  l'heur  et  malheur  du  mariage,  ib.,  1571, 
pet.  in-8, 3  a4  fr.;  De  la  bonne  et  mauvaise  langue, 
ib.,  1573, in-8.  Marconville  vivait  encore  en  1574  , 
mais  on  ignore  l'époque  de  sa  mort. 

ftlARCULFE  (  saint  )  ,  né  à  Bayeux  de  parents 
nobles  ,  devint  un  célèbre  prédicateur.  Il  fonda  , 
secondé  par  le  roi  Childebert,  un  monastère  à 
^'anteuil,  prèsdeCoutances,  et  mourut  saintement 
l'an  558.  Il  y  a  sous  son  nom  une  église  célèbre  à 
Corbeny  ,  au  diocèse  de  Laon  ,  dépendante  de  Saint- 
Remi  de  Reims  ,  où  l'on  conserve  une  partie  de  ses 
reliques.  On  réclame  particulièrement  son  assistance 
contre  le  mal  des  écrouelles.  C'est  là  que  les  rois  de 
France  vont  faire  eux-mêmes  ou  par  un  de  leurs 
aumôniers ,  une  neuvaine  après  avoir  été  sacrés  à 
Reims ,  en  reconnaissance  de  la  grâce  qui  leur  a 
été  communiquée  de  guérir  les  écrouelles  par  l'in- 
tercession de  ce  saint. 

MARCL'LFE  ,  moine  français ,  que  l'on  prétend 
avoir  vécu  dans  le  viif  siècle ,  fit  à  l'âge  de  70  ans 
un  recueil  des  Formules  des  actes  les  plus  usités  à 
l'époque  où  il  vivait.  Si  ces  formules  sont  dans  un 
style  barbare  ,  ce  n'est  pas  la  faute  de  l'auteur,  on 
ne  parlait  pas  mieux  alors.  Son  ouvrage  ,  très-utile 
pour  la  connaissance  de  l'antiquité  ecclésiastique  et 
de  l'histoire  des  rois  de  France  de  la  première  race, 
est  divisé  en  2  livres.  Le  1"  contient  les  Chartes 
royales,  et  le  2"  les  Jctcs  des  particuliers.  Jérôme 
Bignon  publia  cette  collection  en  1C13  ,  in-8  ,  avec 
des  remarques  pleines  d'érudition.  Elle  fut  impri- 
mée en  même  temps  dans  le  codex  legum  antiqua- 
rwwde  Lindenbrok,  Francfort,  1C13,  in-fol.  et 
dans  la  Bibiiothcc.  Patrum.  Baluze  en  donna  une 
nouvelle  édition  dans  le  Recueil  des  capitulaires, 
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1677  ,  2  vol.  in-fol.  qui  est  la  plus  exacte  et  la  plus 
complète. 

MARDOCHÉE.  (  Foy.  Aman.  ) 

MARDOCHEE,  rabbin,  fils  d'Eliézer  Comrino, 
juif  de  Constantinople ,  est  auteur  d'un  Commen- 
taire manuscrit  sur  le  Pentateuque.  Simon,  qui 
parle  de  cet  ouvrage ,  ne  marque  pas  le  temps  où 
son  auteur  a  vécu.  Mardocliée  mourut  en  1611, 
avec  la  réputation  d'un  des  plus  savants  hommes 
de  son  pays  et  de  sa  nation. 

MARDONIUS,  gendre  de  Darius  ,  beau  -  frère 
de  Xerxès  roi  de  Perse,  commanda  les  armées  de 
ce  dernier  prince  contre  les  Grecs,  prit  la  ville 
d'Athènes  et  remporta  divers  autres  avantages  ; 
mais  la  fortune  l'abandonna  à  la  bataille  de  Platée, 
où  il  perdit  la  victoire  et  la  vie  l'an  479  avant  J.-C. 

MARE  (  Philibert  de  la  ),  conseiller  au  parlement 
de  Dijon,  où  il  naquit  en  1615  ,  très-  versé  dans  la 
littérature  et  dans  l'histoire,  écrivait  en  latin  presque 
aussi  bien  que  le  président  de  Thou  ,  sur  lequel  il 
s'était  formé.  Il  mourut  à  Dijon  en  1687,  après  avoir 
publié  plusieurs  ouvrages.  Le  plus  connu  est  :  Com- 
mentarius  de  bello  burgundico  MDCXXXFI , 
Dijon,  1641,  in-4  ,  5  à6  fr.  C'est  l'histoire  de  l'en- 
trée des  Français  dans  la  Franche  -  Comté ,  sous  les 
ordres  du  prince  de  Condé ,  qui  échoua  devant 
Dôle ,  et  de  la  belle  défense  de  Saint-Jean  de  Lône, 
attaqué  par  le  fameux  Galas  ;  Historicorum  Bur- 
gundiœ  conspectus ,  ibid.,  1689  ,  in-4 ,  4  à  5  fr.;  à 
la  suite  se  trouve  le  Comment,  de  bello  Burgund. 
L'auteur  donne  dans  cet  ouvrage  un  catalogue  des 
pièces  relatives  à  l'histoire  de  Bourgogne  qu'il  se 
proposait  de  composer.  Ce  savant  littérateur  était 
en  correspondance  avec  tous  les  hommes  marquants 
de  l'Europe.  Il  obtint  le  cordon  de  l'ordre  de  Saint- 
Michel  et  une  pension  de  Louis  XIV. 

MARE  (  Nicolas  de  la  ),  doyen  des  commissaires 
du  Châtelet ,  naquit  à  Noisy-le-Grand  ,  près  de  Pa- 
ris ,  en  1639  ;  il  fui  chargé  de  plusieurs  affaires  im- 
portantes sous  le  règne  de  Louis  XIV.  Ce  monarque 
l'honora  de  son  estime ,  et  lui  fit  une  pension  de 
2,000  liv.  Pendant  la  disette  de  1693  ,  la  Mare  fut 
chargé  des  approvisionnements  de  la  Champagne  , 
dont  il  calma  la  révolte ,  et  de  Paris  où  il  sut  main- 
tenir la  tranquillité.  La  Mare  mourut  à  Paris  en 
1723.  On  a  de  lui  :  Traité  de  la  police,  où  l'on 
trouve  l'histoire  de  son  établissement ,  etc.,  Paris, 
1722-38  ,  4  vol.  in-fol.,  25  à  30  fr.  Cet  ouvrage  est 
trop  vaste  pour  qu'il  ne  s'y  soit  pas  glissé  quelques 
fautes  ;  mais  ces  inexactitudes  ne  doivent  pas  em- 
pêcher de  reconnaître  la  profondeur  des  recherches. 
On  y  trouve  dans  un  grand  détail  l'histoire  de  l'é- 
tablissement de  la  police,  les  fonctions  et  les  pré- 
rogatives de  ses  magistrats,  et  les  règlements  qui  la 
concernent.  Fréminville  en  a  donné  un  extrait  sous 
le  titre  de  Traité  de  la  police ,  et  Desessarts  l'a 
refondu  en  partie  dans  son  Dictionnaire  universel 
de  police;  mais  ces  deux  ouvrages  ne  peuvent  pas 
remplacer  celui  de  la  Mare. 

MARliCUAL  (  Pierre  -  Sylvain  ),  homme  de 
lettres,  né  à  Paris  en  1750  ,  suivit  d'abord  la  car- 
rière du  barreau  ;  mais  désespérant  d'y  réussir,  il  se 
fit  écrivain ,  et  débuta  dans  le  genre  pastoral  par 
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quelques  pièces  publiées  sous  le  nom  du  Berger 
Sylvain.  Ces  essais  lui  procurèrent  la  place  de  sous- 
bibliolhécaire  au  collège  Mazarin.  En  1781,  il  lit 
paraître  un  second  recueil  de  vers  sur  des  sujets 
plus  graves  que  les  premiers,  mais  qui  n'annon- 
çaient point  encore  les  principes  révoltants  qu'il 
devait  bientôt  afficher  ouvertement.  Lorsqu'il  eut 
secoué  ce  qu'il  appelait  les  préjugés ,  il  publia  une 
foule  de  brochures,  dans  lesquelles  il  osa  mani- 
fester sa  haine  contre  toutes  les  religions ,  et  sur- 
tout contre  celle  de  son  pays.  Ces  divers  ouvrages 
lui  enlevèrent  sa  place  au  collège  Mazarin,  et  lui 
valurent  un  emprisonnement  de  quatre  mois  à  St.- 
Lazare  :  plusieurs  de  ses  livres  furent  môme  brûlés 
de  la  main  du  bourreau.  Pendant  la  révolution  , 
Maréchal  se  montra  chaud  partisan  des  crimes  de 
cette  époque.  Il  fut  l'ami  de  Cliaumette  ;  et,  après 
l'avoir  aidé  à  élever  des  autels  à  la  Raison,  il  com- 
posa des  Discours  en  l'honneur  de  la  déesse ,  et  les 
Ilymnes  de  ce  nouveau  culte.  Sur  la  fin  de  ses  jours, 
il  se  vit  méprisé  et  se  retira  à  Montrouge ,  afin , 
disait-il,  de  jouir  du  soleil  plus  à  son  aise.  C'est  là 
qu'il  mourut  en  1803.  Ce  Berger  Sylcainavah  une 
taille,  un  maintien  une  figurequi  était  loin  de  justifier 
le  nom  qu'il  s'était  donné.  Tout  en  lui  inspirait  le 
mépris  et  semblait  n'avoir  élé  fait  que  pour  s'allier 
à  ses  honteuses  productions.  Parmi  les  ouvrages 
qu'il  a  laissés,  nous  citerons  -.Bergeries ,  Paris, 
1770,  in-12  ;  L'Jge  d'or,  ibid.,  1782,  in-i8;  Frag- 
ments d'un  poème  moral  sur  Dieu,  ihid.,  I78i, 
in- 8;  réimprimés  sous  ce  titre  :  Le  Lucrèce  fran- 
çais, 1798,  in-8.  Ce  poëme  est  très-immoral  et  irré- 
ligieux; Tombeau  deJ.-J.  Rousseau,  1779,  in-i2  ; 
Livre  échappé  au  déluge,  17S4,  in-i2  :  ce  sont 
des  Psaumes  en  style  oriental  ;  cet  ouvrage  lui  fit 
perdre  la  place  de  sous -bibliothécaire  au  collège 
^lazarin  ;  Recueil  de  poêles  moralistes  français , 
1784,  2  vol.  in-l8;  Coslumes  civils  actuels  de  tous 
les  peuples, Paris,  1788,4  vol.  pet.  in-4,  pi.  color., 
25  à  30  fr.;  Paris  et  la  province,  ou  Choix  des 
meilleurs  monuments  d'architecture  en  France, 
1787,  in-4  ;  Almanach  des  honnêtes  gens ,  1788 , 
in-4.  Ce  calendrier,  où  Maréchal  a  placé  des  saints 
de  sa  façon,  et  où ,  par  un  impie  rapprochement,  il 
a  mis  Jésus-Christ  entre  Ninon  et  Spinosa  ,  fut  la- 
céré par  la  main  du  bourreau,  et  l'auteur  fut  en- 
voyé à  Saint  -  Lazare  ;  Foyage  de  Pythagore  en 
Egypte,  dans  la  Chaldôe ,  Paris,  1799,  G  vol.  in-s, 
30  fr.  On  y  voit  quelques  traces  d'érudition  ;  mais  il 
fallait  être  aussi  aveuglé  que  Lalandc  par  l'esprit 
de  parti ,  pour  oser  le  comparer  à  l'Jnacharsis  de 
l'abbé  Barthélemi;  Pour  et  contre  la  Bible,  I80i, 
in-8  ;  Dictionnaire  des  athées ,  Paris ,  1800 ,  in-8. 
Lalandc  y  a  ajouté  deux  suppléments  dignes  sous 
tous  les  rapports  d'en  faire  partie.  Ce  triste  ouvrage, 
où  l'aulcur  a  mis  le  sceau  de  son  impiété ,  ne  se  re- 
commande il  aucun  litre;  le  style  en  est  grossier, 
incorrect,  les  détails  insipides  :  aussi  est-il  tombé 
dans  l'oubli  ;  Histoire  universelle  en  style  lapi- 
daire, Paris,  1800,  gr.  in-8 ,  imprimée  en  lettres 
capitales.  Cet  écrit  ne  vaut  pas  mieux  que  le  pré- 
cédent. Alaréchal  a  coopéré  à  plusieurs  autres  ou- 
vrages et  fourni  des  articles  aux  Révolutions  de 
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Paris,  publiées  par  Prud'homme.  Sylvain  Maréchal 
a  fait  en  outre  plusieurs  poèmes,  la  plupart  oubliés  au- 
jourd'hui. Cet  auteur  a  beaucoup  écrit  :  on  trouvera 
la  liste  complète  de  ses  ouvrages  dans  la  notice  qu'il 
a  donnée  lui-même  sur  sa  vie  et  sur  ses  ouvrages 
(Recueil  des  poésies  philosophiques  du  wiwsiècle), 
ainsi  que  dans  le  Dictionnaire  des  anonymes. 

MARES.  (  Foy.  Desmaues.  ) 

MARESCOT  (  Armand  -  Samuel ,  marquis  de  ) , 
pair  de  France ,  inspecteur  général  du  génie ,  né  ii 
Tours  en  1758  ,  mort  à  Vendôme  en  1832  ,  a  laissé 
plusieurs  ouvrages  estimés  :  Relation  des  princi- 
paux sièges  faits  ou  soutenus  en  Europe  par  les 
armées  françaises,  depuis  1792,  Paris,  i80G,in-8; 
Mémoire  sur  l'emploi  des  bouches  à  feu  pour 
lancer  les  grenades  en  grande  quantité  {  dans  la 
Collection  de  l'Institut)  ;  Mémoire  sur  la  fortifi- 
cation souterraine  (  dans  le  tom.  4  du  Journ.  de 
l'Ecole  Polytechnique). 

MARETS.  {Foy.  Desmarets  et  Maillebois.) 

MARGARITONE,  habile  peintre  et  sculpteur, 
naquit  à  Arezzo  ,  en  1 2 1 2  ,  et  florissait  sous  le  pape 
Urbain  IV  ,  dont  il  était  estimé.  Il  mourut  dans  sa 
patrie  en  1289.  Margaritone  était  contemporain  de 
Cimabué  et  de  Giotto.  Il  construisit  dans  sa  patrie 
une  cathédrale  d'après  les  dessins  de  Lapo. 

MARGON  (  Guillaume  Plantavit  de  la  Pause  , 
de  ) ,  né  dans  le  diocèse  de  Béziers ,  vint  de  bonne 
heure  à  Paris ,  et  s'y  fit  rechercher  pour  la  vivacité 
de  son  esprit.  Il  débuta  par  une  brochure  intitulée. 
Le  Jansénisme  démasqué,  Paris,  I7i5,  in-12; 
qui  cependant  futtrès-maltraitée  par  le  P.  de  Tour- 
nemine  dans  le  Journal  de  Trévoux.  L'abbé  de 
Margon  ,  d'autant  plus  sensible  à  la  critique  de  ses 
ouvrages,  qu'il  l'exerçait  avec  plaisir  sur  ceux  des 
autres ,  lança  plusieurs  lettres  contre  le  journaliste 
et  contre  ses  confrères.  De  nouvelles  satires  contre 
des  personnes  accréditées  suivirent  ces  premières 
productions  de  sa  malignité.  La  cour  se  crut  obligée 
de  le  reléguer  aux  îles  de  Lérins ,  d'où  il  fut  trans- 
féré au  château  d'If ,  lorsque  ces  îles  furent  prises 
parles  Autrichiens,  en  1746.  La  liberté  lui  fut  ren- 
due, à  condition  qu'il  se  retirerait  dans  une  maison 
religieuse  ;  il  choisit  un  monastère  de  bernardins, 
où  il  mourut  en  1760.  On  a  de  lui  plusieurs  ou- 
vrages écrits  avec  chaleur  :  les  Mémoires  de  Fil- 
lars  ,  la  Haye,  1734  ,  3  vol.  in-12  ;  les  Mémoires 
deBerivick,  Londres  (Rouen) ,  1737,  2  vol.  in-12, 
compilation  sans  intérêt  et  sans  vérité  ;  Mémoires  de 
Tourville,  Amslerd.,  1742,3  vol.  in -i2;  Lettres 
de  Fitz  -Moritz ,  sur  les  affaires  du  temps,  17 1 8, 
in-12;  une  brochure  contre  l'académie  française , 
intitulée  :  Première  séance  des  états  calotins, 
1724  ,  in-4  ;  Quelques  Brevets  de  la  calotte.  L'abbé 
de  Margon  eut  beaucoup  de  part  aux  satires  pu- 
bliées sous  ce  nom  ;  quelques  Pièces  de  poésies  ma- 
nuscrites, qui  valent  beaucoup  moins  que  sa  prose. 

MARGUERIN.  (Foy.  Rigxe.) 

MARGUERITE  (sainte),  vierge  célèbre  que  les 
Grecs  appellent  Marine ,  reçut  la  couronne  du  mar- 
tyre, à  ce  qu'on  croit ,  à  Antioche  de  Pisidie,  vers 
275.  Ses  Actes  n'ont  pas  d'authenticité;  aussi  l'E- 
glise n'en  a  voulu  rien  insérer  dans  le  bréviaire  ro- 
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main.  Elle  est  nommée  dans  les  Litanies  qui  ont  été 
insérées  dans  l'ancien  Ordre  romain ,  ainsi  que  dans 
]es  plus  anciens  calendriers  des  Grecs.  Ce  fut  dans 
le  xi'=  siècle,  durant  les  croisades,  que  son  culte 
passa  d'Orient  en  Occident  ;  il  y  devint  bientôt  cé- 
lèbre. Sa  fête  a  lieu  le  22  juillet.  Vida  a  fait  deux 
Hymnes  en  l'honneur  de  celte  sainte. 

MARGUERITE  (sainte) ,  reine  d'Ecosse,  née  en 
Hongrie  l'an  1046,  était  petite  nièce  du  roi  saint 
Edouard  le  Confesseur,  et  sœur  d'Edgar ,  qui  devait 
succéder  au  saint  roi.  Guillaume  le  Conquérant  les 
obligea  de  chercherleur  salut  dans  la  fuite.  Ils  abor- 
dèrent en  Ecosse,  et  furent  accueillis  par  Malcolm  III , 
qui  s'intéressa  d'autant  plus  à  leur  malheur,  qu'il 
en  avait  éprouvé  un  semblable  ,  et  soutint  en  leur 
faveur  une  guerre  sanglante  contre  les  généraux  de 
Guillaume.  Marguerite  donna  à  l'Ecosse  le  spectacle 
de  toutes  les  vertus ,  qui  touchèrent  tellement  Mal- 
colm, qu'il  lui  demanda  sa  main.  La  princesse  fut 
mariée  et  couronnée  reine  l'an  1070.  Unie  à  Mal- 
colm ,  elle  ne  se  servit  de  l'ascendant  qu'elle  eut  sur 
ce  prince ,  que  pour  faire  fleurir  la  religion  et  la 
justice,  pour  procurer  le  bonheur  des  Ecossais,  et 
pour  inspirer  à  son  mari  ses  sentiments  qui  en  ont 
fait  un  des  plus  vertueux  rois  de  l'Ecosse.  Dieu  bénit 
ce  mariage  en  leur  donnant  des  enfants  qui  ne  dé- 
générèrent pas  de  la  vertu  de  ceux  dont  ils  avaient 
recule  jour.  Edgar ,  Alexandre  et  David ,  leurs  fds , 
illustrèrent  successivement  le  trône  d'Ecosse  par 
leurs  vertus  et  leur  piété.  Mathilde,  leur  fille, 
épousa  Henri  I",  roi  d'Angleterre.  (Foy.  Mathilde, 
reine  d'Angleterre.)  Ce  qui  distingua  surtout  ce 
couple  heureux  ,  fut  leur  tendresse  pour  les  pauvres 
et  les  infortunés.  Malcolm  fit  bâtir  la  cathédrale  de 
Durham ,  et  fonda  les  évêchés  de  Murray  et  de  Ca- 
Ihneff ,  réforma  sa  maison  et  porta  des  lois  somp- 
luaires.  Marguerite  eut  la  douleur  de  perdre  son 
mari ,  tué  au  siège  du  château  d'Alnwick  ,  dans  le 
iS'orthumberland,  et  ne  survécut  pas  longtemps  à 
cette  perte.  Elle  mourut  en  1003,  et  fut  canonisée 
en  1251  par  Innocent  IV.  Sa  rie  a  été  écrite  par 
ïhierri,  moine  de  Durham,  son  confesseur,  et  par 
saint  Aelred.  L'Eglise  célèbre  sa  fête  le  lO  juin.  On 
lit  le  nom  de  Malcolm  III  dans  plusieurs  calendriers 
d'Ecosse. 

MARGUERITE  de  Cortone  (sainte) ,  née  à  Al- 
viano  en  Toscane,  se  livra  dans  sa  jeunesse  à  tous 
les  désirs  d'une  nature  corrompue;  mais  la  vue  du 
cadavre  d'un  homme  auquel  elle  s'était  abandon- 
née ,  la  changea  en  un  instant  :  elle  expia  ses  fautes 
par  une  rude  et  longue  pénitence ,  entra  dans  le 
tiers-ordre  de  Saint-François,  où  elle  fut  l'exemple 
de  touîcs  les  vertus,  et  mourut  à  Cortone  en  1297. 
lienoit  XIII  la  canonisa  en  r728.  Sa  Fie ,  écrite  par 
son  confesseur ,  a  été  publiée  par  Bollandus,  On  y 
voit  des  prédictions ,  dont  quelques-unes  paraissent 
relatives  à  ces  derniers  temps. 

MARtiUERITE  de  Ravexne  ,  ainsi  nommée  du 
lieu  où  elle  fit  sa  résidence  ordinaire,  était  née  à 
Russi,  petite  ville  entre  Faonza  et  Ravenne.  Elle 
perdit  la  vue  n'ayant  que  trois  mois,  et  l'on  assure 
que  dès  sa  plus  tendre  enfance  elle  s'accoutuma  aux 
^lus  grandes  austérités.  Les  naaladics  dont  elle  fut 
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accablée  pendant  14  ans  ,  sa  patience  invincible  dans 
les  insultes  qu'elle  eut  à  souffrir,  son  empressement 
à  gagner  les  âmes  à  J.-C,  la  rendirent  l'objet  de  la 
vénération  du  public.  On  lui  demanda  des  avis  de 
tous  côtés  ,  et  D.  Séraphin  de  Ferme ,  chanoine  ré- 
gulier de  Saint-Jean-de-Latran  ,  écrivit  ceux  qu'elle 
lui  dicta  pour  une  société  nommée  du  bon  Jésus ,  où 
toutes  sortes  de  personnes  entrèrent  alors,  et  qui 
devint  depuis  une  congrégation  de  clercs  réguliers. 
Rien  n'est  plus  sage  que  ces  avis ,  et ,  à  l'exception 
de  ce  qui  concerne  les  austérités  qui  y  sont  marquées 
pour  ceux  et  celles  qui  étaient  entrés  dans  la  société , 
il  n'y  a  rien  qui  ne  convienne  parfaitement  à  tout 
chrétien.  Marguerite  mourut  en  1505,  élant  âgée 
de  C3  ans.  A  la  demande  de  Frédéric  II ,  duc  de 
Mantoue,  le  pape  Paul  III  fit  informer,  en  1537, 
des  miracles  qui  se  faisaient  à  son  tombeau  ;  mais  on 
ne  suivit  pas  celte  affaire  :  et  c'est  prématurément 
queFerrariuslui  a  donné  le  titre  de  Bienheureuse, 
et  l'a  placée  dans  le  catalogue  des  saints  d'Itahe. 

MARGUERITE  -  Ï^IARIE  ALACOQUE,  néeen 
1647  à  Lauthecourd  en  Bourgogne,  montra  dès  son 
enfance  beaucoup  de  piété  et  de  verlu.  Dès  l'âge  de 
dix  ans ,  elle  se  dévoua  à  la  contemplation  ,  et  parut 
être  favorisée  de  grâces  extraordinaires.  En  1671  , 
elle  entra  au  monastère  de  la  Visitation  de  Sainte- 
Marie  de  Paray-le-Monial  en  Charolais,  fut  admise 
au  noviciat  après  trois  mois  d'épreuve ,  et  fut  dès 
lors  un  modèle  de  sagesse,  de  soumission  et  de  pa- 
tience. Elle  mourut  en  1690,  après  avoir  servi  à 
répandre  la  dévotion  au  Coeur  de  Jésus  ;  dévotion 
que  les  gens  de  parti  ont  décriée  comme  un  fana- 
tisme horrible ,  mais  où  les  hommes  sans  passion 
n'ont  rien  vu  que  de  simple  et  de  raisonnable  (1). 
L'évêque  de  Pistoie  ayant  déclamé  contre  cette  dé- 
votion dans  une  instruction  générale ,  le  pape  Pie  VI 
lui  écrivit  en  ces  termes  :  Nimis  profecto  mirati 
sumus  te  in  magislrum  erectumesse ,  ut  dissidia 
et  sludia  partium  jam  providentia  sanctœ  Sedis 
composita  prorsusque  ohsoleta  iterum  excitares. 
Sancta  hœc  Sedes  modumjam  iurbis  et  quœstio- 
nibus  imposuit ,  satisque  declaravit,  quo  sub- 
stantiel illius  devotionis  ab  omni  certe  supersti- 

(1)  L'abbé  de  Feller  avait  des  idées  fausses  et  singulières  sur 
la  dévotion  au  Sacré-Cœur.  Pour  s'en  faire  une  idée,  on  peut 
consulter  l'article  Galifet,  auquel  nous  n'avons  rien  voulu 
changer,  nous  proposant  de  faire  sentir  dans  cette  noie  la  faus- 
seté de  la  doctrine  qu'il  émet  et  qu'il  soutient  presque  seul 
dans  l'Eglise.  D'abord  il  ne  voit  dans  la  dévotion  au  Sacré- 
Cœur  qu'une  dévotion  purement  symbolique,  qui  nous  rap- 
pelle l'amour  du  Sauveur.  Ce  qui  n'est  pas  exact,  et  ce  qui  dit, 
.si)ic  addito ,  est  faux,  comme  le  prouve  la  simple  notion  que 
donne  l'Eglise  de  celte  louchante  dévotion.  Ensuile  il  critique 
avec  une  amertume  bien  déplacée  la  dévotion  au  Cœur  de 
Marie,  qu'il  prétend  qu'on  assimile  à  la  dévotion  au  Sacré- 
Cœur  de  Jésus ,  et  qu'il  assure  avoir  élé  condamnée  par  Clé- 
ment XIII ,  parce  que  ce  pape ,  en  instituant  la  fête  du  Sacré- 
Cœur,  n'établit  pas  celle  du  Cœur  de  Marie.  Deux  erreurs 
qu'il  n'est  pas  difficile  de  réfuter  quand  on  connaît  les  senti- 
inenls  de  l'Eglise  et  des  fidèles  sur  le  Cœur  sacré  de  Marie  , 
qu'on  n'a  jamais  confondu  avec  celui  de  son  Fils ,  mais  qu'on 
révère  comme  la  plus  vive  image  des  perfections  du  divin  Sau- 
veur des  hommes.  On  doit  se  défier  des  jugements  que  l'abbé 
de  Feller  a  portés  sur  les  ouvrages  du  P.  Eudes  et  du  P.  Ga- 
lifel ,  qui  ont  si  bien  écrit  sur  le  cœur  de  Marie.  (  rog.  la  si- 
xième édition  de  l'Excellence  de  la  dévotion  au  Sacré-Cœur 
de  Jéws,  Paris,  1819.  On  y  trouve  une  réfutation  de  l'abbé  do 
feller,  lome  i,  page  28t.  Nv(g  (la  la  7»  édiiion.) 
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iiosa  mater iali laie  immunis  rêvera  spectet ,  ut  in 
symbolica  cordis  imagine  immensam  charitatem, 
ejj'usumquc  amorem  divini  Redemptoris  nostri 
meditemur  atque  veneremur.  Le  P.  Galifet  et  Collet 
ont  écrit  un  Traité  sur  cet  objet.  (P^oy.  GaliI'ET.  ) 
Languet,  archevêque  de  Sens,  a  écrit  la  Fie  de 
cette  religieuse  ,  Paris,  1729,  in-4  ;  il  y  a  joint 
quelques-uns  do  ses  écrits.  Il  y  a  des  choses  et  des 
idées  singulières.  (  L'éditeur  du  Traité  sur  le  Sacré- 
Cœur  ,  par  le  P.  Galifet,  relève  cette  imputation  de 
l'abbé  de  Feller  contre  les  écrits  d'une  sainte  fille. 
{Foy.  AuMELLE,  sainte  Catiieuixe  de  Sienne.  ) 

^L\RGUERITE ,  reine  de  France  ,  fille  aînée  de 
Kaimond  Bérenger  HI ,  comte  de  Provence ,  et 
prince  de  Catalogne,  épousa  saint  Louis  en  1234. 
Elle  suivit  ce  prince  en  Egypte  l'an  1248,  et  accou- 
cha à  Damielte ,  en  1250,  d'un  fils  surnommé  Tris- 
tan ,  parce  qu'il  vint  au  monde  dans  de  fâcheuses 
conjonctures.  Trois  jours  auparavant ,  elle  avait 
reçu  la  nouvelle  que  son  époux  avait  été  fait  prison- 
nier ;  elle  en  fut  si  troublée,  que,  croyant  voira 
tout  moment  sa  chambre  pleine  de  Sarrasins,  elle  fit 
veiller  auprès  d'elle  un  chevalier  de  80  ans ,  qu'elle 
pria  de  lui  couper  la  tête ,  s'ils  se  rendaient  maîtres 
de  la  ville.  Le  chevalier  le  lui  promit ,  et  lui  dit 
bonnement  (selon  Joinville)  qu'il  en  avait  eu  la 
pensée  avant  qu'elle  lui  en  parlât.  «  Tel  était,  dit 
)>  un  auteur  moderne ,  dans  ces  temps  que  nous 
3>  regardons  comme  barbares ,  le  respect  pour  la 
))  vertu  et  l'horreur  de  tout  ce  qui  pouvait  lui  por- 
»  ter  quelque  atteinte,  même  involontaire.  Si  l'on 
»  doit  en  blâmer  l'excès ,  on  doit  condamner  tout 
M  autrement  la  lâcheté  basse  et  l'infâme  corruption 
))  qui  prodigue  ce  que  nos  ancêtres  regardaient 
»  comme  au-dessus  du  prix  de  la  vie.  »  Les  Sarra- 
sins ne  purent  surprendre  Damiette  ;  mais  le  jour 
même  que  la  reine  accoucha,  les  troupes  pisanes  et 
génoises,  qui  étaient  en  garnison,  voulurent  s'enfuir, 
parce  qu'on  ne  les  payait  pas.  Cette  princesse  pleine 
de  courage  fit  venir  au  pied  de  son  lit  les  princi- 
paux ofBciers ,  et  elle  les  harangua  d'un  ton  si  ferme 
et  si  mâle ,  qu'elle  obligea  ces  lâches  à  ne  point 
sortir  de  la  place.  De  retour  en  France  ,  elle  fut  le 
conseil  de  son  époux,  qui  prenait  ses  avis  en  tout , 
quoiqu'il  ne  les  suivît  pas  toujours.  Elle  mourut 
à  Paris  en  1295,  à  76  ans,  dans  le  couvent  des 
religieuses  de  Sainte-Claire  qu'elle  avait  fondé. 
Comme  aînée  de  sa  sœur  Béatrix,  qui  avait  épousé 
le  comte  d'Anjou,  frère  du  roi,  elle  voulut  pré- 
tendre à  la  succession  de  la  Provence  ;  mais  elle  ne 
réussit  pas  ,  la  coutu.Tie  du  pays  étant  que  les  pères 
ont  droit  de  choisir  un  héritier.  Son  douaire  était 
assigné  sur  les  Juifs  ,  qui  lui  payaient  par  quartier 
219  liv.  7  sous  6  deniers.  C'était  une  des  plus  belles 
femmes  de  son  temps ,  et  encore  plus  sage  que  belle. 
\  n  poëte  provençal  lui  ayant  dédié  une  pièce  de  ga- 
lanterie, elle  l'exila  aux  îles  d'Hières.  Son  esprit 
était  si  judicieux,  que  des  princes  la  prirent  plu- 
sieurs fois  pour  arbitre  de  leurs  différends.  Elle 
avait  donné  onze  enfants  à  Louis  IX. 

MARGUERITE  de  Bourgogne  ,  reine  de  France , 
fille  de  Robert  II,  duc  de  Bourgogne,  petite-fille  , 
par  sa  mère ,  de  saint  Louis ,  et  femme  de  Louis  le 
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Hutin ,  roi  de  France ,  ayant  été  convaincue  d'a- 
dultère, fut  enfermée,  l'an  1314,  dans  le  château 
Gaillard,  près  d'Andcly ,  oùelle  fut  étranglée  avec 
une  serviette  l'année  suivante ,  et  Philippe  d'Aul- 
nay,  son  amant,  fut  écorché  vif. 

MARGUERITE  D'AuiaicnE ,  fille  unique  de 
l'empereur  Maximilien  h'  et  de  Marie  de  Bour- 
gogne, naquit  à  Gand  en  1480.  Après  la  mort  de  sa 
mère,  on  l'envoya  en  France,  pour  y  être  élevée 
avec  les  enfants  du  roi  Louis  XI.  Peu  de  temps 
après ,  elle  fut  fiancée  au  dauphin  ,  qui  monta  sur 
le  trône  sous  le  nom  de  Charles  VIII.  j\Iais  ce  mo- 
narque ayant  donné  sa  main  ,  en  1491  ,  à  Anne, 
héritière  de  Bretagne ,  renvoya  INIarguerite  à  son 
père  avant  la  consommation  du  mariage.  Ferdinand 
et  Isabelle ,  roi  et  reine  de  Castille  et  d'Aragon  ,  la 
firent  demander  en  1497,  pour  leur  fils  unique, 
Jean,  infant  d'Espagne.  Comme  elle  allait  joindre 
son  époux ,  son  vaisseau  fut  battu  d'une  furieuse 
tempête,  qui  la  mit  sur  le  point  de  périr.  L'infant  son 
époux  étant  mort  peu  de  temps  après,  elle  épousa , 
en  1508  ,  Philibert  le  Beau  ,  duc  de  Savoie,  Veuve 
3  ans  après,  et  n'ayant  point  d'enfant,  elle  se  retira 
en  Allemagne  auprès  de  l'empereur  son  père.  Elle 
fut  dans  la  suite  gouvernante  des  Pays-Bas,  et  s'y 
acquit  l'estime  publique  par  sa  prudence ,  par  son 
zèle  contre  le  luthéranisme ,  et  d'autres  sectes  nais- 
S'intes,  aussi  contraires  au  repos  de  l'état  qu'au  bien 
de  la  religion.  Cette  princesse  mourut  à  Malines 
en  1530.  Marguerite  laissa  divers  ouvrages  en  prose 
et  en  vers ,  entre  autres  :  Discours  de  ses  infor' 
tunes  et  de  sa  vie.  Jean  Lemaire  de  Belges  com- 
posa à  sa  louange  la  Couronne  marguarilique , 
imprimée  à  Lyon  en  1549  ,  in-4.  Toutes  les  fleurs  de 
cette  couronne  ne  sont  pas  également  vives;  mais 
l'on  trouve  dans  ce  recueil  des  choses  assez  curieuses 
sur  cette  princesse  ,  et  plusieurs  de  ses  saillies.  La 
bibliothèque  du  roi  possède  un  recueil  manuscrit 
de  ses  chansons ,  et  l'on  trouve  plusieurs  de  ses 
lettres  dans  le  Recueil  des  lettres  de  Louis  XII. 
{Foy.  pour  plus  de  détails  le  Mémoire  historique 
sur  la  bibliothèque  de  Bruxelles,  par  La  Serna 
Santander ,  1809, in-8.) 

MARGUERITE  de  Valois,  reine  de  Navarre, 
dont  le  vrai  nom  éiah  Marguerite  d'Angoulême, 
sœur  de  François  I«%  et  fille  de  Charles  d'Orléans  , 
duc  d'Angoulême,  et  de  Louise  de  Savoie,  naquit 
à  Angoulêmeen  1492.  Elle  épousa  en  1509  Charles, 
dernier  duc  d'Alençon  ,  premier  prince  du  sang  et 
connétable  de  France ,  mort  à  Lyon ,  après  la  prise 
de  Pavie  ,  en  1525.  La  princesse  Marguerite  ,  allli- 
gée  de  la  mort  de  son  époux  et  de  la  prise  de  son 
frère  ,  qu'elle  aimait  tendrement ,  fit  un  voyage  à 
Madrid  pour  y  soulager  le  roi  durant  sa  maladie. 
François  P'^  ,  de  retour  en  France  ,  lui  témoigna  sa 
gratitude.  11  l'appelait  ordinairement  s<iil//ynonne, 
la  Marguerite  des  Marguerites ,  et  lui  fil  de  très- 
grands  avantages  lorsqu'elle  se  maria  en  i52Gà 
Henri  d'Albret,  roi  de  Navarre.  Jeanne  d'Albret, 
mère  de  Henri  IV  ,  fut  le  fruit  de  ce  mariage.  L'ar- 
deur qu'elle  avait  de  tout  apprendre  lui  fit  écouter 
quelques  théologiens  protestants  qui  l'infectèrent  dr 
leurs  erreurs.  liUe  les  déposa  en  1533  dans  un  pelit 
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ouvrage  de  sa  façon ,  intitulé ,  Le  Miroir  de  l'âme 
pécheresse,  Paris,  lD3a,in-8,C  à  9  fr.,  qui  fut 
censuré  par  la  Sorbonne.  Sur  la  fin  de  ses  jours ,  elle 
ouvrit  les  yeux  à  la  vérité  ,  et  mourut  sincèrement 
convertie,  en  15'i9  ,  au  château  d'Odos  en  Ligorre. 
Cette  princesse  aimait  les  arts ,  et  en  cultivait  quel- 
ques-uns avec  succès.  Elle  écrivait  facilement  en  vers 
et  en  prose.  Ses  poésies  lui  acquirent  le  surnom  de 
dixième  Muse.  On  la  célébra  en  vers  et  prose.  On 
dit  d'elle  que  c'était  une  Marguerite  qui  surpas- 
sait en  valeur  les  perles  d'Orient.  Il  est  difficile  de 
croire  à  la  vertu  que  quelques  historiens  lui  ont 
supposée,  quand  on  connaît  ses  ouvrages,  qui  sont 
très-souvent  obscènes ,  et  que  les  jeunes  libertins 
lisent  encore  aujourd'hui  avec  plaisir.  La  Fontaine 
y  a  puisé  le  fond  de  plusieurs  de  ses  contes.  On  a 
d'elle  :  Heptaméron ,  ou  Les  Nouvelles  de  la  reine 
de  Navarre ,  ibid.,  1559  ,  in-4  ;  ibid.,  I567,in-16; 
1698,  2  vol.  pet.  in-12;  Eerne,  1780-1 ,  3  vol.  in- 
S,  Gg.;  Amsterd.,  1698  ,  2  vol.  pet.  in-8,  fig.,  ou- 
vrage qui  n'a  été  recherché  par  des  lecteurs  cor- 
rompus qu'à  raison  de  son  opposition  avec  les  bonnes 
mœurs  ;  Les  Marguerites  de  la  Marguerite  des 
princesses ,  recueillies  par  Simon  Silvius ,  dit  de  la 
Haye,  Lyon,  1547,  2  part,  in-8;  Paris,  1554, 
in-i6.  On  trouve  dans  ce  recueil  de  poésies  :  quatre 
Mystères,  ou  comédies  pieuses,  et  deux  Farces. 
Ces  pièces  singulières  ,  où  le  sacré  est  mêlé  avec  le 
profane ,  sont  sans  élévation ,  et  n'offrent  que  beau- 
coup de  naïveté.  Un  poëme  fort  long,  fort  insipide, 
intitulé  Le  Triomphe  de  l'Jgneau;  la  Complainte 
pour  un  prisonnier ,  apparemment  pour  François 
I«%  est ',un  peu  moins  mauvaise.  On  conserve, 
parmi  les  manuscrits  de  la  bibliothèque  du  roi, 
3  vol.  in- fol.  de  ses  Lettres. 

MARGUERITE  de  Fr.AXCE  ,  fille  de  Henri  H  , 
née  en  1552,  épousa  en  1572  le  prince  deCéarn, 
qui  fut  ensuite  Henri  IV.  La  jeune  princesse  avait 
alors  tout  l'éclat  de  la  beauté  et  de  la  jeunesse  ;  mais 
son  mari  n'eut  pas  son  cœur  :  elle  prélendit  même 
dans  la  suite  n'avoir  donné  à  ce  mariage  qu'un  con- 
sentement apparent  et  forcé.  Henri  s'attacha  à  dif- 
férentes maîtresses  ,  et  Marguerite  n'imita  que  trop 
ses  désordres.  Etant  venue  à  la  cour  de  France  en 
1582,  cHe  s'abandonna  à  toutes  ses  faiblesses.  Le 
roi  Charles  IX ,  son  frère  ,  beaucoup  plus  sage  et 
plus  vertueux  que  ne  le  dépeignent  les  caricateurs 
de  la  Saint-Barlhélemi ,  la  fit  rentrer  pour  quelque 
temps  en  elle-même  par  un  traitement  ignomi- 
nieux. ^Marguerite  ,  profilant  de  l'excommunication 
lancée  par  Sixte-Quint  contre  son  époux ,  s'empara 
de  l'Agénois  ,  et  s'établit  à  Agen,  d'où  ses  désordres 
et  ses  vexations  la  firent  chasser.  Contrainte  de  se 
sauver  en  Auvergne,  elle  s'y  conduisit  en  courti- 
sane et  en  aventurière.  Sa  vie  fut  très-agitée  ,  jus- 
qu'au moment  qu'elle  fut  enfermée  au  château 
d'Usson  ,  dont  elle  se  rendit  maîtresse  ,  après  avoir 
assujetti  le  cœur  du  marquis  de  Canillac  ,  qui  l'y 
avait  renfermée.  Henri  IV ,  devenu  roi  de  France  , 
fit  solliciter  la  cassation  de  son  mariage  à  Rome. 
Le  pape  nomma  des  commissaires  pour  examiner 
sur  les  lieux  les  motifs  de  cette  demande,  qui  étaient 
que  Marguerite  avait  été  violeatée  à  contracter  ce 
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mariage,  et  que  le  roi  et  la  princesse ,  étant  parents 
au  troisième  degré ,  n'avaient  pu  se  marier  sans 
dispense.  Marguerite  prétendit  qu'au  moment  même 
de  contracter  le  mariage ,  et  en  présence  du  prêtre , 
on  lui  donna  un  petit  coup  sur  le  derrière  de  la  tète, 
pour  la  faire  incliner  ,  et  que  c'est  la  seule  marque 
de  consentement  qu'on  en  obtint.  Les  commissaires 
ayant  tout  examiné ,  rendirent  une  sentence ,  par 
laquelle  ils  déclarèrent  que  le  mariage  était  nul  ; 
elle  fut  confirmée  par  Clément  VHI,  en  1599.  Mar- 
guerite,libre  de  ses  liens,  quitta  son  château  d'Usson 
en  1605  ,  et  vint  se  fixer  à  Paris  ,  où  elle  fit  bâtir  un 
beau  palais ,  rue  de  Seine  ,  avec  de  vastes  jardins 
qui  régnaient  le  long  de  la  rivière  ;  elle  y  vécut 
j  usqu'en  1615,  année  de  sa  mort,  dans  le  commerce 
des  gens  de  lettres  et  dans  les  exercices  de  piété.  Ce 
fut  la  dernière  princesse  de  la  maison  de  Valois  , 
dont  tous  les  princes  étaient  morts  sans  postérité. 
On  a  d'elle  :  des  Poésies,  parmi  lesquelles  il  y  a 
quelques  vers  heureux;  des  Mémoires  depuis  1565 
jusqu'en  1587,  publiés  par  Mauléon  de  Cornier , 
Paris ,  (  Hollande  ),  1 058  et  1 66 1 ,  in-i 2  ;  la  Haye , 
1715,  2  part.  pet.  in-8  ,  4  à  6  fr.  Marguerite  s'y 
peint  comme  une  vestale.  Le  style  en  est  naïf  et 
agréable ,  et  les  anecdotes  curieuses  et  amusantes. 
Mongez  ,  chanoine  régulier  ,  a  donné  l'Histoire  de 
cette  princesse  ,  1777,  in-8.  Il  y  règne  un  ton  leste 
et  de  philosophisme  que  ci-devant  l'histoire  ne  con- 
naissait pas. 

MARGUERITE,  reine  de  Norvège,  fille  de 
Valderaar  III ,  roi  de  Danemark ,  et  femme  de 
Haquin  ,  roi  de  Norvège,  né  en  1353  ,  fut  placée 
l'an  1387  sur  le  trône  de  Danemark ,  et  sur  celui  de 
Norvège  par  la  mort  de  son  fils  Olaiis.  qui  avait  uni 
dans  sa  personne  ces  deux  royaumes.  Albert,  roi 
de  Suède,  tyran  de  ses  sujets  nobles,  les  souleva 
contre  lui  ;  ils  offrirent  leur  couronne  à  Marguerite, 
dans  l'espérance  qu'elle  les  délivrerait  de  leur  roi. 
Le  tyran  succomba  après  sept  ans  d'une  guerre 
aussi  cruelle  qu'opiniâtre,  et  se  vit  forcé  de  renoncer 
au  sceptre  en  1394  ,  pour  recouvrer  sa  liberté  qu'il 
avait  perdue  dans  la  bataille  de  Falcoping.  Rlar- 
guerile,  surnommée  la  Sémiramis  du  Nord,  maî- 
tresse de  trois  couronnes  par  ses  victoires ,  forma 
le  projet  d'en  rendre  l'union  perpétuelle.  Les  états 
généraux  de  Danemark  ,  de  Suède  et  de  Norvège , 
'convoqués  à  Calmar  en  1397 ,  firent  une  loi  solen- 
nelle d'après  laquelle  les  trois  royaumes  devaient 
ne  composer  qu'une  seule  monarchie.  Cet  acte  cé- 
lèbre ,  connu  sous  le  nom  de  l'Union  de  Calmar , 
portait  sur  trois  bases  :  la  1" ,  que  le  roi  continue- 
rait d'être  électif  ;  la  2" ,  que  le  souverain  serait 
obligé  de  faire  son  séjour  tour  à  tour  dans  les  trois 
royaumes  ;  la  3« ,  que  chaque  état  conserverait  son 
sénat ,  ses  lois ,  ses  privilèges.  Cette  union  des  trois 
royaumes ,  si  belle  au  premier  coup  d'œil ,  fut  la 
source  de  leur  oppression  et  de  leurs  malheurs. 
Marguerite  elle-même  viola  toutes  les  conditions 
de  l'union.  Les  Suédois  ayant  été  obligés  de  lui  rap- 
peler ses  serments,  elle  leur  demanda  s'ils  en  avaient 
les  titres.  On  lui  répondit  en  les  lui  montrant  : 
«  Gardez-les  donc  bien  ,  répliqua-t-elle  ;  et  moi  je 
»  garderai  encore  mieux  les  villes ,  les  places  fortes 
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»  et  les  citadelles  du  royaume.,.  »  Marguerite  ne 
traita  guère  mieux  les  Danois  que  les  Suédois  ;  et 
elle  mourut ,  peu  regrettée  des  uns  et  des  autres,  à 
riensbourg  en  1412.  Le  duc  de  Poméranie,  son 
neveu ,  qu'elle  avait  associé  au  gouvernement  des 
trois  royaumes,  lui  succéda  sous  le  nom  d'Eric  XIII. 
Marguerite  eut  les  talents  d'une  héroïne,  et  quelques 
qualités  d'une  princesse.  Lorsque  la  loi  ne  gênait 
point  ses  projets ,  elle  la  faisait  observer  avec  une 
fermeté  louable  ;  et  l'ordre  public  était  ce  qu'elle 
aimait  le  mieux  ,  après  ses  intérêts  particuliers.  Ses 
mœurs  n'étaient  pas  trop  régulières  ;  elle  tâchait  de 
réparer  cette  irrégularité  par  des  bonnes  œuvres , 
et  surtout  par  les  dons  qu'elle  faisait  aux  églises; 
mais  dans  la  morale  de  l'Evangile,  rien  ne  peut 
suppléer  à  la  pureté  du  cœur  et  à  la  droiture  de 
l'esprit.  Sa  politique  était  adroite  et  souvent  astu- 
cieuse. Le  roi  Valdemar,  démêlant  dans  sa  fille 
encore  jeune  la  fierté  de  son  âme  et  les  ressources 
de  son  esprit,  disait  que  la  nature  s'était  trompée  en 
la  formant ,  et  qu'au  lieu  d'une  femme  elle  avait 
voulu  faire  un  héros. 

MARGUEPaiE  D'Axjou ,  fille  de  René  d'Anjou, 
roi  de  Sicile  ,  et  femme  de  Henri  YI ,  roi  d'Angle- 
terre ,  était  une  princesse  entreprenante ,  coura- 
geuse, inébranlable.  Née  en  1425,  elle  épousa  ce 
prince  en  1443.  Elle  eut  tous  les  talents  du  gouver- 
nement, et  toutes  les  vertus  guerrières.  Elle  prit  un 
tel  empire  sur  son  mari, qu'elle  régna  sous  son  nom. 
La  nation  anglaise ,  que  sa  fermeté  avait  irritée , 
résolut  de  changer  de  maître.  Richard,  duc  d'York, 
profita  de  la  fermentation  des  esprits  pour  faire 
valoir  ses  droits  à  la  couronne.  Il  réclama  ses  droits 
comme  descendant  et  allié  de  Richard  II  de  Lan- 
caster ,  qui  avait  détrôné  la  maison  d'York  ;  ce  qui 
donna  lieu  aux  sanglantes  discordes  connues  sous  la 
dénomination  de  la  Rose  blanche  (  York  )  et  la  Rose 
rouge  (Lancastcr).  I\Iargucrite  crut  apaiser  le  duc 
en  le  nommant  protecteur  du  royaume  :  Henri  YI 
se  trouvait  dans  un  état  de  démence  qui  le  rendait 
incapable  de  régner.  Cependant  Marguerite  voulait 
exercer  le  pouvoir  suprême.  Le  duc  d'York  se  mit 
à  la  tête  d'une  armée,  battit  Henri  YI,  en  1455',  à 
Saint-Albans,  et  le  fit  prisonnier.  Marguerite  voulut 
le  rendre  libre  pour  l'être  elle-même.  Son  courage 
était  plus  grand  que  ses  malheurs.  Elle  lève  des 
troupes,  délivre  son  mari  par  une  victoire,  devient 
général  de  son  armée ,  et  entre  à  Londres  en 
triomphe.  Les  rebelles  ne  furent  pas  découragés. 
Ils  livrèrent  bataille  à  la  reine  à  Norlhampton  ,  en 
1  iGO,  le  comte  de  >Yarwick  à  leur  tête.  Marguerite 
fut  vaincue ,  Henri  fait  prisonnier  une  2"  fois ,  et  sa 
femme  fugitive.  Elle  courut  de  province  en  pro- 
vince pour  se  faire  une  armée  ,  quoique  Londres  et 
le  parlement  lui  fussent  opposés.  Elle  rassembla 
18,000  hommes  ,  marcha  contre  le  duc  d'York  ,  le 
vainquit  et  le  tua  à  Wakefield ,  atteignit  Warwick  , 
et  eut  le  bonheur  de  remporter  sur  lui  une  victoire 
complète ,  en  1401  ,  à  Barnds-Heats,  près  de  Saint- 
Albans.  Le  comte  de  la  IMarche,  devenu  duc  d'York, 
par  la  mort  de  son  père,  soutenu  par  Warwick,  se 
fit  couronner  roi  d'Angleterre  ,  sous  le  nom  d'E- 
douard IF.  Marguerite  fut  plus  que  jamais  dans  la 
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nécessité  de  se  battre.  Les  deux  armées  ennemies  se 
trouvèrent  en  présence  à  Tawnton  ,  aux  confins  de 
la  province  d'York.  Ce  fut  là  que  se  donna  la  plus 
sanglante  bataille  qui  ait  jamais  dépeuplé  l'Angle- 
terre. Warwick  fut  pleinement  victorieux  ,  et  le 
jeune  Edouard  IV  affermi  sur  le  trône.  Marguerite, 
abandonnée ,  passa  en  France ,  pour  implorer  le 
secours  de  Louis  XI,  qui  le  lui  refusa.  Cette  prin- 
cesse intre^pide  repasse  en  Angleterre ,  donne  une 
nouvelle  bataille  versExham  ,  en  14G2  ,  et  la  perd 
encore.  Obligée  de  se  réfugier  chez  son  père,  elle 
revint  bientôt  pour  dompter  les  rebelles.  Warwick, 
l'ennemi  de  Marguerite ,  ayant  à  se  plaindre  d'E- 
douard lY,  qu'il  avait  placé  sur  le  trône,  appelle, 
après  six  ans,  la  reine  en  Angleterre ,  se  déclare 
chef  de  la  Rose  rouge,  ou  du  parti  de  Lancaster, 
et  tire  de  la  tour  de  Londres  Henri  VI.  Edouard , 
qui  s'était  réfugié  en  Hollande,  revient  en  Angle- 
terre ,  et  fait  encore  prisonnier  Henri  VI.  Margue- 
rite se  retire  dans  un  couvent.'  Le  duc  de  Som- 
merset,  un  de  ses  généraux,  la  met  de  nouveau  a 
la  tête  de  son  parti.  Elle  est  faite  prisonnière  avec 
son  fils  à  la  bataille  de  Tewksbury,  en  1471.  On 
amène  le  jeune  prince  devant  Edouard  ;  la  fermeté 
de  ses  réponses  l'irrite,  et  il  est  massacré.  Margue- 
rite ,  conduite  à  la  tour  de  Londres  ,  vit,  presque 
sous  ses  yeux,  poignarder  son  époux.  Louis  XI  la 
racheta  en  1475,  pour  50,000écus,  et  la  reçut  dans 
ses  états.  Enfin,  après  avoir  soutenu  dans  douze  ba- 
tailles les  droits  de  son  mari  et  de  son  fils ,  elle 
mourut  en  1482  ,  la  reine,  l'épouse  et  la  mère  la 
plus  malheureuse  de  l'Europe.  La  postérité  l'aurait 
plus  respectée ,  si  elle  n'avait  pas  souillé  sa  gloire 
par  le  meurtre  du  duc  de  Glocester,  oncle  du  roi  son 
époux  ,  dont  le  crédit  excita  son  envie,  et  qu'elle 
fit  périr  sous  prétexte  d'une  conspiration.  (Foy. 
l'Histoire  de  cette  reme, par  l'abbé  Prévôt ,  Ams- 
terdam ,  1740,   in-12.) 

MARGUERITE  de  France,  fille  de  François  P^ 
née  en  1523  ,  cultiva  les  lettres  et  répandit  ses  bien- 
faits sur  les  savants ,  à  l'exemple  du  roi  son  père. 
Elle  se  maria  en  1559  avec  Emmanuel-Philibert, 
duc  de  Savoie.  Ce  prince  connut  tout  le  bonlieur 
de  posséder  une  telle  épouse ,  et  ses  sujets  la  nom- 
mèrent de  concert  la  Mère  des  peuples.  Henri  lU 
ayant  passé  à  Turin  à  son  retour  de  Pologne,  elle 
se  donna  tant  de  mouvement  pour  que  ce  monarque 
et  les  seigneurs  de  sa  suite  fussent  bien  traités , 
qu'elle  gagna  une  pleurésie  dont  elle  mourut  en 
1574.  Cette  princesse  savait  le  grec  et  le  latin,  et 
joignait  à  ces  connaissances  des  vertus  supérieures 
et  une  piété  tendre. 

MARGUERITE,  duchesse  de  Parme,  gouver- 
nante des  Pays-Ras ,  était  fille  naturelle  de  l'empe- 
reur Charles  V  ,  et  d'une  demoiselle  noble  de 
Flandre.  Elle  fut  élevée  auprès  de  Marguerite  d'Au- 
triche ,  fille  de  l'empereur  Maximilien  I"'",  puis 
auprès  de  Marie,  sœur  de  Charles  V,  et  veuve  de 
Louis,  roi  de  Hongrie;  elle  fut  mariée  par  l'em- 
pereur son  père  à  Alexandre  de  Médicis,  duc  de 
Florence.  Après  que  ce  prince  eut  été  as<;assiné, 
l'an  1537  ,  on  la  maria  en  secondes  noces  à  Octave 
Farncse  ,  neveu  du  pape  Paul  111.  Marguerite  ne 
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fut  pas  contente  de  ce  mariage,  et  semblait  mé- 
priser un  mari  qui  n'était  pas  encore  en  âge.  Elle 
disait  agréablement  à  cette  occasion  ,  que  c'était 
son  destin  de  n'avoir  point  de  rapport  avec  ses 
maris  ;  que  n'étant  qu'une  fille  de  12  ans,  elle  avait 
épousé  un  homme  âgé  de  27  ans  ;  et  qu'à  un  âge 
où  elle  était  déjà  femme ,  on  lui  donnait  un  jeune 
enfant  de  13  ans.  Octave  ayant  fait  le  voyage  d'A- 
frique avec  son  beau-père  ,  revint  après  deux  ans 
d'absence ,  et  reçut  de  Marguerite  de  grands  témoi- 
gnages de  tendresse.  Il  fut  fait  duc  de  Parme  et  de 
Plaisance ,  et  la  duchesse  accoucha  de  deux  enfants 
mâles.  Elle  fut  extrêmement  aimée  des  peuples  des 
Pays-Bas  ,  auxquels  le  roi  Philippe  II ,  son  frère  , 
la  donna  pour  gouvernante,  en  1559.  Sa  maxime 
était ,  dit  Strada  ,  que  la  terreur  était  un  mauvais 
moyen  pour  s'attacher  les  Helges  et  se  concilier 
leurs  respects  :  JMale  apud  Belgas  terrore  vene- 
ratio  comparatur.  Le  duc  d'Albe  étant  venu  la 
remplacer  ,  en  15G7  ,  elle  se  retira  en  Italie  ,  et  se 
livra  à  la  piété,  dont  elle  avait  goûté  autrefois  les 
douces  impressions  sous  la  direction  de  saint  Ignace 
de  Loyola.  Avant  de  mourir ,  elle  eut  la  consolation 
de  voir,  l'an  1578  ,  son  fils  Alexandre  de  Parme  , 
gouverneur  des  Pays-Bas ,  après  don  Juan  d'Au- 
triche, qui  avait  remplacé  dans  cet  emploi  don  Louis 
de  Requesens ,  successeur  du  duc  d'Albe.  Margue- 
rite mourut  à  Ortone  dans  le  royaume  de  Naples, 
au  mois  de  janvier  1586  ou  1587.  Les  historiens  par- 
lent très-avantageusement  des  qualités  de  cette 
princesse.  Non-seulement  elle  avait  un  esprit  supé- 
rieur à  celui  qu'on  eût  pu  supposer  dans  une  per- 
sonne de  son  sexe ,  mais  elle  avait  toute  la  force  et 
le  courage  d'un  homme.  Elle  était  si  vigoureuse, 
que  ,  quand  elle  chassait  le  cerf ,  elle  avait  la  cou- 
tume de  relayer  d'autant  de  chevaux  que  les  plus 
robustes  chasseurs ,  qui  succombaient  quelquefois 
dans  la  fatigue  de  pareilles  chasses. 

MARGUNIO  (Emmanuel) ,  fils  d'un  marchand 
de  Candie,  vint  à  Venise  avec  son  père  en  1547  , 
et  y  ouvrit  une  imprimerie  grecque ,  de  laquelle 
sont  sortis  beaucoup  d'ouvrages.  Sa  maison  ayant 
été  consumée  par  un  incendie  ,  il  retourna  dans 
sa  patrie  et  devint  évèque  de  Cérigo.  Il  mourut 
dans  l'ile  de  Candie  en  1602  ,  à  80  ans.  On  a  de  lui 
en  grec  des  Hymnes  anacréontiqucs ,  publiés  à 
Augsbourg  en  1592,  par  Hœschelius,  réimprimés 
en  1601  ,  in-8.  Ils  sont  une  preuve  de  ses  talents 
pour  le  genre  lyrique.  On  a  encore  de  lui  d'autres 
poésies  dans  le  Corpus  poetarum  (jrœcorum,  Ge- 
nève, 1600-14,  2  vol.  in-fol. 

MARIALES  (  Xantes) ,  dominicain  vénitien, 
d'une  famille  noble  ,  enseigna  quelque  temps  la  phi- 
losophie et  la  théologie.  Il  se  renferma  ensuite  dans 
son  cabinet ,  sans  vouloir  aucun  emploi  dans  son 
ordre,  pour  se  livrer  entièrement  à  l'élude.  Il 
mourut  à  Venise  en  lOCO ,  à  plus  de  80  ans.  On  a 
de  lui  :  plusieurs  ouvrages  de  théologie ,  dont  le  plus 
connu  est  liibUotheca  interpretum  ad  universam 
Summum  D.  Thomœ,  Venise,  16G0,  4  vol.  in-fol. 
Le  prolégomène  Contra  novatores ,  qui  est  à  la 
tête  du  premier  volume ,  a  été  mis  à  l'index  par 
un  décret  du  20  juin  10C2.  Vluskms  Déclamations 
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en  italien  contre  la  France  ,  lesquelles  attirèrent  de 
fâcheuses  affaires  à  l'auteur,  et  le  firent  chasser  deux 
fois  des  états  de  Venise. 

MARIAMNE,  fille  d'Alexandre,  fils  du  roi  Aris- 
tobule,  et  d'Alexandra,  fille  du  grand  sacrificateur 
Hyrcan  ,  épousa  Hérode  le  Grand  ,  dont  elle  eut 
Alexandre  et  Aristobule.  Le  roi  l'aimait  éperdu- 
ment.  Sa  beauté  et  sa  faveur  excitèrent  l'envie  ;  ses 
ennemis  vinrent  à  bout  de  la  perdre  dans  l'esprit 
de  son  mari.  Elle  fut  accusée  faussement  de  lui  avoir 
manqué  de  fidélité.  Ce  prince  ombrageux  ,  cruel  et 
crédule, la  fit  mourir  28ans  avant  J.-C.,  et  en  conçut 
ensuite  un  repentir  si  vif,  qu'il  en  perdait  l'esprit 
dans  certains  moments,  jusqu'à  donner  ordre  à 
ceux  qui  le  servaient,  d'aller  quérir  la  reine  pour 
le  venir  voir  et  le  consoler  dans  ses  ennuis.  Il  fit 
construire  une  tour  de  marbre  à  laquelle ,  pour 
éterniser  sa  douleur  un  peu  tardive ,  il  donna  le 
nom  de  Mariamne.  Josèphe  parle  souvent  de  cette 
tour  ,  à  l'occasion  du  siège  de  Jérusalem  par  Titus. 
Hérode  se  remaria  à  une  princesse  nommée  aussi 
Marianne  ,  fille  de  Simon,  grand  sacrificateur  des 
Juifs  ;  mais  cette  princesse  fut  envoyée  en  exil , 
sur  l'accusation  d'avoir  conspiré  contre  le  roi  son 
époux. 

MARIANA  (  Jean  ) ,  né  à  ïalavera  ,  dans  le 
diocèse  de  Tolède  ,  en  1 537  ,  entra  chez  les  jésuites 
en  1554  ,  et  devint  dans  cette  savante  école  un  des 
plus  habiles  hommes  de  son  siècle.  Il  savait  les 
belles-lettres  ,  le  grec  et  l'hébreu ,  la  théologie  , 
l'histoire  ecclésiastique  et  profane.  Il  enseigna  à 
Rome,  en  Sicile,  à  Paris  et  en  Espagne,  avec  ré- 
putation, et  mourut  à  Tolède  en  1624.  On  a  de  lui  : 
Historiœ  de  rébus  Hispanûc ,  lib.  xxx,  Hagaî- 
Comit.,  1733,  4  tom.  en  2  vol.  in-fol.,  fig.,  18  à 
20  fr.,  qu'il  traduisit  lui-même  du  latin  en  espagnol, 
Madrid,  1780  ,  2  vol.  in-fol.,  60  à  72  fr.;  ou  Va- 
lencia  ,  1C83-86,  9  vol.  pet.  in-fol.;  Madrid,  1794, 
10  vol.  in-8,  60  à  65  fr.  Cette  édit.  renferme  la  con- 
tinuation de  Miniana,  Valencia,  1794  ,  3  vol.  in- 
fol.,  40  à  60  fr.,  réimpr.  en  1799  ,  2  vol.  in-fol.; 
Madrid  ,  1817-22,  20  vol.  pet.  in-4  ,  200  fr.;  ibid., 
1828-29,  9  vol.  pet.  in-8,  90  fr.,  et  plus  avec  des 
portraits.  Nous  en  avons  une  traduction  française 
par  le  P.  Charenton  ,  jésuite  ,  Paris ,  1725  ,  5  tom. 
en  6  vol.  in-4  ,  fig.,  I5à20fr.,  gr.  pap.,  24  à  36  fr. 
Mahudcl  y  a  ajouté  une  dissertation  historique  sur 
les  monnaies  antiques  d'Espagne.  Mariana  ,  com- 
parable aux  plus  fameux  historiens  de  l'antiquité  , 
supérieur  au  président  de  Thou  pour  la  noblesse  et 
pour  l'élégance  du  style,  est  encore  plus  juste  et 
plus  impartial  que  ce  célèbre  historien.  Son  His- 
toire ne  va  que  jusqu'en  151  G.  L'édilion  de  Ma- 
drid ,  que  nous  avons  indiquée  ,  renferme  des  con- 
tinuations jusqu'en  1678.  Pedro  Mantuano,  Cohon- 
Truel,  Ribeyro  de  Macedo,  ont  relevé  dans  Mariana 
plusieurs  fautes  contre  la  chronologie,  la  géographie 
et  l'histoire;  mais  leurs  critiques  ne  sont  pas  toutes 
justes.  En  vain  l'abbé  de  Mably ,  dans  son  traité  de 
la  Manière  d'écrire  l'histoire ,  a  tenté  de  ruiner 
la  réputation  de  Mariana  comme  historien,  en 
même  temps  qu'il  avoue  ne  l'avoir  pas  lu  :  incon- 
séquence qui  devint  plus  saillante  encore  par  l'es- 
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time  extrême  de  cet  abbé  pour  Tite-Live,  dont 
aucun  historien  n'a  autant  approché  que  Mariana 
pour  le  style  et  la  manière  ;  et  qui ,  quant  au  fond 
des  choses,  montre  partout  une  crédulité  et  une 
prévention  que  l'historien  d'Espagne  n'a  certaine- 
ment ni  surpassée  ni  égalée;  des  Scolies,  ou  courtes 
notes  sur  la  Bible,  in-fol.On  y  trouve  une  Disser-  I 
talion  très-savante  et  très-judicieuse  sur  l'édition  ' 
de  la  Vulgate  ;  il  y  est  aussi  traité  du  texte  et  des 
anciennes  versions  de  l'Ecriture.  Cette  Dissertation 
se  trouve  avec  l'ouvrage  suivant  dans  l'édition  de 
Menochius,  par  le  P.  Tournemine  ;  un  traité  De 
Tponderihus  et  mensiihs,  Tolède,  1596,  in-4  ;  cette 
édition  est  rare  et  fort  recherchée;  six  Opuscules, 
imprimés  à  Cologne,  1G09,  in-fol.,  parmi  lesquels 
se  trouve  un  traité  De  monetœ  mutatione;  cet  ou- 
vrage ,  où  il  s'avisa  de  blâmer  les  changements  qui 
se  faisaient  en  Espagne  dans  les  monnaies ,  le  fit 
mettre  en  prison.  Plusieurs  écrivains  ont  mal  à 
propos  confondu  cet  ouvrage  avec  le  précédent; 
{  voy.  le  Journ.  hist.  et  litt.  l^»^  octobre  1786, 
p.  189  );  un  fameux  traité  De  rege  et  régis  insti- 
tutione,  Tolède,  1599,  in-4  ,  très-rare  ,  20  à  25  fr. 
Il  y  enseigne  sur  le  tyrannicide  une  doctrine  qu'on 
ne  saurait  trop  condamner  ,  «  et  a  exposé  par  là  , 
))  dit  Bayie  (au  mot  Mariana),  les  jésuites,  sur- 
))  tout  en  France,  à  de  sanglants  reproches ,  et  à 
»  des  injures  très-mortifiantes  ,  que  l'on  renouvelle 
»  tous  les  jours,  qui  ne  finiront  jamais,  et  que  les 
»  historiens  copieront  passionnément  les   uns  des 
»  autres.  »  Ce  traité  fut  condamné  par  le  parlement 
de  Paris  ,  et  censuré  par  la  Sorbonne  ;  mais ,  avant 
qu'il  essuyât  aucune  flétrissure,  les  jésuites  l'avaient 
désapprouvé.  «  Notre  Père  général,  dit  Richeome 
»  dans  l'L'xamen  de  V Anti-Coton,  étant  adverti 
j)  l'an  1599,  commanda  qu'il  fût  corrigé,  et  on  n'en 
»  eût  vu  aucun  exemplaire  sans  correction  ,  si  les 
»  hérétiques  ,  qui  pensaient  faire  leur  profit  de  ce 
)i  livre,  ne  l'eussent  aussitôt  réimprimé.  »  Du  reste, 
longtemps  avant  lui  et  avant  l'existence  de  la  so- 
ciété ,  des  théologiens  d'un  nom   tout  autrement 
illustre  avaient  enseigné  la  même  opinion  sur  les 
tyrans.  (  Foy.  Jouve.ncy,  Saxtarel.)  On  lui  attribue 
un  ouvrage  en  espagnol ,  touchant  les  défauts  du 
gouvernement  de  sa  société ,  qui  a  été  imprimé  en 
espagnol ,  en  latin ,  en  italien  et  en  français.  Ma- 
riana ,  dit-on  ,  ne  voulait  pas  le  rendre  public; 
mais  un  franciscain  le  lui  enleva  dans  sa  prison, 
et  le  fit  imprimer  à  Bordeaux  en  1G25 ,  in-8.  Les 
jésuites  demandèrent  qu'on  produisît  l'original  es- 
pagnol ,  que  personne  ne  put  jamais  montrer;  d'où 
ils  conclurent  que  le  livre  était  pour  le  moins  altéré 
et  défiguré ,  et  que  l'éditeur  pour  cette  raison  ne 
l'avait  fait  paraître  qu'après  la  mort  de  Mariana.  Il 
est  vraisemblable  néanmoins,  que  le  fonds  de  l'ou- 
vrage était  de  lui.  Kt  pourquoi  n'aurait-il  pas  cru 
voir  ou  même  vu  réellement  quelques  défauts  dans 
le  régime  de  sa  société  ?  Quel  est  le  gouvernement  qui 
n'en  ait  pas  ?  Le  meilleur  est  celui  qui  en  a  le  moins  : 

Opiitnus  illc  est 
Qui  iiiinimis  urgiHur. 

La  tic  de  Mariana  a  été  écrite  par  Tamaïo  de 
Vargas. 
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INÎARIANUS-SCOTUS  ,  habile  moine  écossais , 
né  en  1028  ,  se  retira  en  1056  dans  un  monastère  à 
Cologne,  puis  en  1059  dans  l'abbaye  de  Fulde,  et 
mourut  à  Mayence  ,  en  lOSG  ,  après  avoir  enseigné 
pendant  quelque  temps  la  théologie  à  Ratisbonne. 
Il  était  parent  du  vénérable  Bède.  On  a  de  lui  :  Chro- 
niconuniversale  à  creatione  mundi,  libris  tribus, 
Tper  œtates  sex  usque  ad  annum  Christi  lOS^  : 
cette  chronique  a  été  continuée  jusqu'en  1 200  par  Do- 
decliin,abbéau  diocèse  de  Trêves,  Bàle,  1559,  in-f. 

MARIE,  sœur  aînée  de  Moïse  et  d'Aaron,  et  fille 
d'Amram  et  de  Jocabed,  naquit  vers  l'an  1578 
avant  J.  -  C  Lorsque  la  fille  de  Pharaon  trouva 
Moïse  exposé  sur  le  bord  du  Nil ,  Marie  ,  qui  était 
présente ,  s'offrit  pour  aller  chercher  une  nourrice 
à  cet  enfant.  La  princesse  ayant  agréé  ses  offres , 
jNIarie  courut  chez  sa  mère ,  à  qui  l'on  donna  le 
jeune  Moïse  à  nourrir.  On  croit  que  Marie  épousa 
Hur,  de  la  tribu  de  Juda;  mais  on  ne  voit  pas 
qu'elle  en  ait  eu  des  enfants.  Après  le  passage  de 
la  mer  Rouge  et  la  destruction  entière  de  l'armée 
de  Pharaon ,  Marie  se  mit  àla  tête  des  femmes  de  sa 
nation ,  et  entonna  avec  elles  le  magnifique  cantique 
Cantemus  Domino,  pendant  que  ^Moïse  le  chantait 
à  la  tête  du  chœur  des  hommes.  Lorsque  Séphora  , 
femme  de  ce  dernier,  fut  arrivée  dans  le  camp, 
Marie  eut  quelques  démêlés  avec  elle  ,  et  intéressa 
dans  son  différend  son  frère  Aaron.  L'un  et  l'autre 
murmurèrent  contre  Moïse;  Dieu  en  fut  irrité ,  et 
il  frappa  Marie  d'une  lèpre,  dont  il  la  guérit,  à  la 
prière  de  Moïse,  après  l'avoir  cependant  condamnée 
à  demeurer  sept  jours  hors  du>camp.  Elle  mourut 
près  de  Cadès  vers  l'an  1452  avant  J.-C,  âgée  d'en- 
viron 126  ans. 

MARIE  ,  vierge  très  -  sainte,  mère  de  N.  S.  Jk- 
sus  -  Christ  ,  de  la  tribu  de  Juda ,  de  la  famille  de 
David ,  épousa  saint  Joseph ,  que  Dieu  lui  donna 
pour  être  le  gardien  de  sa  virginité.  (  Foy.  Joacuim 
et  AiRic.MX  Jules.  )  Ce  fut  à  Nazareth  que  l'ange 
Gabriel  fut  envoyé  de  Dieu,  pour  lui  annoncer 
qu'elle  concevrait  le  Fils  du  Très  -Haut.  La  sainte 
Vierge,  surprise  du  discours  de  l'ange,  lui  de- 
manda humblement  Comment  ce  qu'il  disait  pour- 
rait s'accomplir  puisqu'elle  ne  connaissait  point 
d'homme  ?  L'ange  Gabriel  l'assura  qu'elle  conce- 
vrait par  l'opération  du  Saint-Esprit.  Alors  la 
sainte  Vierge  témoigna  sa  soumission  par  ces  pa- 
roles :  Je  suis  la  servante  du  Seigneur,  qu'il  me 
soit  fait  selon  votre  parole.  Le  Fils  de  Dieu  s'in- 
carna dès  lors  dans  son  chaste  sein.  Quelque  temps 
après,  elle  alla  visiter  sainte  Elisabeth,  sa  cousine, 
qui  était  enceinte  de  saint  Jean -Baptiste.  L'enfant 
d'Elisabeth  tressaillit  dans  les  flancs  de  sa  mère, 
sentant  approcher  celui  dont  il  devait  être  le  pré- 
curseur. Ce  fut  en  cette  occasion  que  Marie  pro- 
nonça l'admirable  cantique,  Magnificat  anima, 
mea  Dominum,  monument  éternel  de  son  hu- 
milité et  de  sa  reconnaissance  ;  cantique  rempli  de 
sentiments  profonds  et  des  plus  excellentes  idées 
de  la  Divinité,  tableau  touchant  de  la  Providence 
qui  élève  les  humbles,  précipite  les  superbes,  et 
confond  la  puissance  pour  protéger  le  faihic  et 
nourrir  l'indigent.  Que  les  vieux  pédagogues,  qu'oa 
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appelle  philosophes ,  hommes  à  sentences  et  à  bons 
mots ,  qui  ont  dit  çà  et  là  quelques  apophthegmes 
bons  ou  mauvais  sur  la  Divinité,  sont  petits  vis-à-vis 
de  cette  Vierge  simple  et  humble,  qui,  sans  efforts 
comme  sans  prétention ,  nous  a  donné  cet  ensemble 
parfait  de  grandes  et  magnifiques  idées  !  {F.  Anne, 
femme  d'Elcana.  )  La  même  année ,  Marie  se  rendit 
avec  Joseph  à  Bethléem ,  d'oià  sa  famille  était  ori- 
ginaire, pour  se  faire  inscrire  sur  le  rôle  public , 
suivant  les  ordres  de  l'empereur  Auguste.   Il  se 
trouva  alors  dans  cette  petite  ville  une  telle  af- 
lluence  de  peuple,  qu'ils  se  virent  forcés  de  se  reti- 
rer dans  une  étable.  C'est  là  que  naquit  J.-  C,  au 
sein  de  la  pauvreté  et  de  cette  privation  des  aisances 
et  des  splendeurs  humaines,  qui  devaient  faire  le 
caractère  de  son  règne.  Marie  vit  avec  admiration 
la  visite  des  pasteurs  et  l'adoration  des  Mages  ;  et 
quarante  jours  après  la  naissance  de  son  fils,  elle 
alla  le  présenter  au  temple ,  et  observa  ce  qui  était 
ordonné  pour  la  purification  des  femmes.  Marie 
suivit  ensuite  Joseph ,  qui  avait  eu  ordre  de  se  re- 
tirer en  Egypte,  pour  soustraire  l'enfant  à  la  fureur 
d'flérode.  Ils  ne  revinrent  à  Nazareth  qu'après  la 
mort  de  ce  tyran.  Ils  demeurèrent  dans  cette  ville , 
et  n'en  sortaient  que  pour  aller  tous  les  ans  à  Jéru- 
salem à  la  fête  de  pâques.  Ils  y  menèrent  Jésus 
quand  il  eut  atteint  sa  12'=  année  ,  et  l'ayant  perdu , 
ils  le  trouvèrent  le  troisième  jour  au  temple  ,  assis 
au  milieu  des  docteurs.  Il  n'est  pas  parlé  de  la 
sainte  Vierge  dans  l'Evangile  jusqu'aux  noces  de 
Cana,  oîi  elle  se  trouva  avec  Jésus,  qui  y  tit  son 
premier  miracle,  à  la  prière  de  sa  mère.  Elle  suivit 
son  fils  à  CapharnaiVm  ,  et  le  voyant  accablé  par  la 
foule  de  ceux  qui  venaient  pour  l'entendre,  elle  se 
présenta  pour  l'en  tirer.  L'Evangile  dit  encore  que 
celte  sainte  Mère  assista  au  supplice  de  son  Fils  sur 
la  croix ,  et  que  Jésus-Christ  la  recommanda  à  son 
disciple  bien-  aimé ,  qui  la  reçut  chez  lui.  On  croit 
qu'après  l'Ascension  ,  dont  elle  fut  témoin,  ce  saint 
apôtre  la  mena  à  Ephèse ,  oîi  elle  mourut  dans  un 
âge  très-avancé ,  sans  qu'on  sache  aucune  particu- 
larité de  sa  mort.  Ce  n'est  que  par  une  pieuse  tra- 
dition, dont  on  trouve  néanmoins  des  monuments 
dès  lé  vi-^  siècle,  qu'on  croit  qu'elle  ressuscita  d'a- 
bord après  sa  mort,  et  que  son  corps  fut  reçu  dans 
le  ciel.  La  fête  de  l'Assomption  est  proprement  celle 
de  sa  mort,  sans  aucun  rapport  marqué  (si  on 
excepte  les  leçons  tirées  des  ouvrages  de  saint  Jean 
Damascène  )  h  sa  résurrection.  C'est  à  tort  cepen- 
dant que  Launoy  ,  et  après  lui  un  docteur  de  Lou- 
vain ,  ont  compilé  force  autorités  et  arguments  pour 
détruire  l'opinion  de  l'assomption  corporelle,  opi- 
nion pieuse  et  raisonnable  ,  et  qu'on  doit  certaine- 
ment mettre  au  nombre  de  celles  qu'on  ne  risque 
rien  de  laisser  adopter  au  peuple  chrétien,  et  qu'on 
ne  peut  guère  attaquer  sans  produire  une  espèce 
de  scandale.  Plusieurs  Pères  de  l'Eglise,  et  entre 
autres  saint  Bernard ,  ont  préconisé  avec  zèle  les 
vertus  de  la  Mère  de  Dieu.  Duquesne  a  publié  les 
Grandeurs  de  Marie,  1791,  2  vol.  in-12  ,  ouvrage 
qui  renferme  tout  ce  qu'on  peut  dire  de  plus  solide 
et  de  plus  édifiant  sur  les  mystères  de  la  sainte 
Vierge.  Un  prêtre  du  diocèse  de  Genève  a  écrit  une 
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Fie  de  la  sainte  Vierge,  Urée  des  saintes  Ecri- 
tures et  des  témoignages  des  saints  Pères,  Paris, 
181Î),  in-12.  Il  faut  citer  encore  parmi  les  modernes, 
le  P.  d'Argentan ,  qui  a  écrit  un  gros  ouvrage  sur 
les  Grandeurs  de  Marie;  Lafitau,  La. Fie  et  les 
mystères  de  la  très-sainte  Fierge,  1759;  le  P.  de 
Mézerai,  un  livre  sur  le  Sacré  Cœur  de  Marie. 
Plusieurs  auteurs  et  presque  tous  les  orateurs  chré- 
tiens se  sont  essayes  sur  ce  sujet  si  digne  d'exercer 
le  talent  et  la  piété  des  chrétiens. 

MARIE  DE  Cléophas  ,  ainsi  nommée  parce 
qu'elle  était  épouse  de  Cléophas,  autrement  Alphée, 
est  appelée  dans  l'Evangile ,  Sœur  de  la  Mère  de 
Jésus.  Elle  avait  pour  fils  saint  Jacques  le  Mineur, 
saint  Simon  et  saint  Jude ,  et  un  nommé  Joseph  , 
frères  ,  c'est-à-dire  cousins  germains  du  Seigneur. 
Elle  crut  de  bonne  heure  en  J.-C,  le  suivit  au  Cal- 
vaire ,  et  fut  présente  à  sa  sépulture.  Etant  allée  à 
son  tombeau  le  dimanche  de  grand  matin  avec 
quelques  autres  femmes  ,  elles  apprirent  de  la 
bouche  des  anges  que  J.-C.  était  ressuscité,  et  elles 
coururent  en  apporter  la  nouvelle  aux  apôtres.  On 
ne  sait  aucune  particularité  de  la  vie  de  Marie. 

MARIE,  sœur  de  aiarthe  et  de  Lazare.  (Foy. 
Madeleine.  ) 

MARIE  (sainte),  esclave  de  ïertuUus ,  sénateur 
romain ,  consacrait  spécialement  au  jeûne  les  jours 
où  les  païens  célébraient  leurs  fêtes  impies.  Durant 
la  persécution  de  Dioclétien ,  son  maître ,  qui  l'esti- 
mait à  cause  de  son  exactitude  et  de  sa  fidélité  à 
remplir  tous  ses  devoirs,  craignant  de  la  perdre, 
employa  tous  les  moyens  possibles  pour  l'engager 
à  sacrifier  aux  idoles;  mais  rien  ne  put  ébranler  sa 
constance.  A  la  fin ,  le  juge  fut  instruit  de  ce  qui  se 
passait.  Il  la  fit  enlever,  et  tourmenter  avec  tant  de 
cruauté,  que  le  peuple  en  murmura  hautement  ; 
de  sorte  qu'on  fut  obligé  de  la  détacher  de  desssus 
le  chevalet,  et  la  sainte  alla  terminer  sa  vie  par  une 
heureuse  mort  dans  une  solitude.  Baluze  a  publié 
les  Actes  sincères  de  cette  sainte,  Miscel.,  tom.  2, 
pag. 115. 

MARIE  Egyptienne  (sainte  ),  quitta  son  père  et 
sa  mère  à  l'âge  de  12  ans,  et  mena  une  vie  déréglée 
à  Alexandrie  jusqu'à  l'âge  de  17  ans.  La  curiosité 
l'ayant  conduite  à  Jérusalem  avec  une  troupe  de 
pèlerins ,  pour  assister  à  la  fête  de  l'Exaltation  de 
la  Sainte  -  Croix  ,  elle  s'y  livra  aux  derniers  excès 
de  la  débauche.  S'étant  mêlée  dans  la  foule  pour 
entrer  dans  l'église ,  elle  se  sentit  repoussée  par  trois 
ou  quatre  fois ,  sans  pouvoir  y  entrer.  Marie , 
frappée  d'un  tel  obstacle,  prit  la  résolution  de 
changer  dévie  et  d'expier  ses  désordres  par  la  pé- 
nitence, ï'uis  étant  retournée  à  l'église ,  elle  y  en- 
tra facilement  et  adora  la  croix.  Le  jour  même,  elle 
sortit  de  Jérusalem ,  passa  le  Jourdain ,  et  se  retira 
dans  la  vaste  solitude  qui  est  au  delà  de  ce  fleuve. 
Elle  y  passa  47  ans  sans  voir  personne ,  vivant  de  ce 
que  produisait  la  terre,  et  menant  la  vie  la  plus 
austère.  Un  solitaire ,  nommé  Zozime,  l'ayant  ren- 
contré vers  l'an  430,  la  prit  d'abord  pour  un  spectre, 
tant  les  ardeurs  du  soleil  et  les  injures  de  l'air 
l'avaient  défigurée.  Marie  le  rassura,  lui  demanda 
sa  bénédiction,  lui  raconta  son  histoire ,  et  le  prii( 
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de  lui  apporter  l'Eucharistie.  Zozime  l'alla  trouver 
l'année  suivante ,  le  jour  du  jeudi  saint,  et  lui  admi- 
nistra ce  sacrement.  Il  y  retourna  l'année  d'après,  et 
trouva  son  corps  étendu  sur  le  sable,  avec  une 
inscription  tracée  sur  la  terre  :  «  Abbé  Zozime , 
»  enterrez  ici  le  corps  de  la  misérable  Marie.  Je 
»  suis  morte  le  même  jour  que  j'ai  reçu  les  saints 
«  mystères.  Priez  pour  moi.»  On  ajoute  que  Zozime 
étant  embarrassé  pour  creuser  une  fosse ,  un  lion 
vint  se  charger  de  ce  travail.  L'histoire  de  Marie  a 
été  écrite  par  un  auteur  contemporain  ;  cependant 
quelques  critiques  la  révoquent  en  doute ,  à  cause 
des  circonstances  extraordinaires  qu'elle  contient. 
Mais  si  cette  raison  était  sufiisante  pour  rejeter  le 
témoignage  des  contemporains ,  les  histoires  les  plus 
avérées  seraient  en  danger  d'être  reléguées  parmi 
les  fables. 

JMARIE  d'Oigxiks  (  sainte  ),  née  à  Nivelle 
vers  1177,  fut  mariée  à  l'âge  de  17  ans,  et  con- 
tinua les  austérités  qu'elle  était  accoutumée  de 
pratiquer  dès  sa  plus  tendre  jeunesse.  Les  deux 
époux  distribuèrent  d'un  commun  accord  leurs 
biens  aux  pauvres ,  et  se  consacrèrent  au  service 
des  lépreux  dans  une  ladrerie  nommée  FiUem- 
brouk,  peu  éloignée  do  Nivelle.  Au  bout  de  douze 
ans,  fatiguée  par  l'afiluence  de  peuple  que  l'é- 
clat de  ses  vertus  y  attirait,  Marie  crut  devoir  se 
retirer  au  prieuré  d'Oignies  nouvellement  bâti  sur 
la  Sambre,  et  y  mourut  le  23  juin  1213,  à  l'âge  de 
36  ans.  Le  célèbre  Jacques  de  Vitri ,  que  la  répu- 
tation de  ses  vertus  avait  attiré  dans  ce  désert,  à 
écrit  sa  P^ie  ,  qui  a  été  insérée  dans  Surins  et  les 
Jeta  Sanctorum.  On  en  garde  le  manuscrit  à  Oi- 
gnies.  Buisseret,  évêque  de  Namur,  l'a  traduite  en 
français,  Louvain,  1G09,  in-i2.  On  en  a  donné  une 
nouvelle  édition  corrigée,  Namur,  1719.  Arnauld 
d'Andilly  en  a  publié  aussi  une  traduction ,  mais 
où  il  a  fait  plusieurs  retranchements,  dont  quel- 
ques -  uns  sont  raisonnablement  motivés.  (  roy. 
CliniSTlXE  DE  Bp.uzo.  ) 

MARIE-MADELEINE  de  la  Tkixiti:  ,  fonda- 
trice de  Vordre  de  la  miséricorde,  avec  le  P.  Yvan, 
prêtre  de  l'Oratoire,  naquit  à  Aix  en  Provence ,  en 
161  G;  son  père  était  soldat.  Elle  fut  élevée  avec 
grand  soin  par  sa  mère,  et  fut  demandée  en  ma- 
riage à  l'âge  de  15  ans  par  un  homme  riche,  dont 
elle  refusa  la  main.  Pour  marcher  plus  sûrement 
dans  la  voie  du  salut,  elle  se  mit  sous  la  direction 
du  P.  Yvan,  qui  composa  pour  elle  un  livre  intitulé  : 
Conduite  à  la  perfection  chrétienne.  Une  maladie 
dont  elle  fut  affligée  en  1G32  lui  fil  prendre  la  ré- 
solution de  fonder  l'ordre  de  la  Miséricorde,  pour 
y  recevoir  des  filles  de  qualité  sans  biens  et  sans  dot. 
Marie-Madeleine  exécuta  heureusement  ce  pieux  des- 
sein. Cette  sainte  fondatrice  établit  à  Aix  ,  en  1GÎ7, 
la  première  maison  de  son  institut,  dont  elle  fut  la 
première  supérieure.  Elle  mourut  saintement  à  Avi- 
gnon en  1C7S,  après  avoir  fondé  plusieurs  maisons 
de  son  ordre.  (Foy.  sa  FieparlcV.  Croizet,  jé- 
suite, Lyon,  1C9C  ,  in-s.) 

MAHIE  DE  l'Ixcau.natio.n,  dont  le  nom  était 
Barbe  d' Avrillot ,  épousa  Acaric ,  maître  des 
comptes ,  et  après  sa  mort  se  lit  carmélite  en  IGI  i. 
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Elle  perfectionna  dans  ce  nouvel  état  les  grandes 
vertus  dont  elle  avait  donné  l'exemple  dans  le 
monde,  et  se  sanctifia  surtout  par  son  zèle,  sa  cha- 
rité, sa  patience  et  sa  mortification.  Elle  mourut  à 
Pontoise  l'an  iGis,  regardée  comme  la  fondatrice 
des  carmélites  en  France.  Pie  VI  la  mit  au  nombre 
des  Bienheureux  en  1791 .  André  Duval,  professeur 
en  Sorbonne,  et  Maurice  Marin,  barnabite,  ont 
écrit  sa  Vie.  L'abbé  âe  ?,îontis  en  a  donné  une  autre 
en  1778.  —Marguerite  A  carie,  sa  fille,  entra  aussi 
chez  les  carmélites ,  sous  le  nom  de  Sœur  Margue- 
rite du  Saint  Sacrement,  en  i  G05,  quelques  années 
avant  sa  mère ,  et  mourut  après  de  longs  travaux  et 
beaucoup  de  souffrances,  en  1660,  à  l'âge  de  70  ans. 
Tronson  ,  curé  de  Saint  -  Sulpice ,  a  écrit  sa  Fie , 
Paris,  1G90,  in-8. 

MARIE  DE  l'Ixcarxatiox  ,  nommée  auparavant 
Marie  Guyert,  naquit  à  Tours  en  1599.  Après  la 
mort  de  son  mari ,  elle  entra- à  l'âge  de  32  ans  chez 
les  Ursulines  à  Tours ,  où  elle  composa ,  pour  l'in- 
struction des  novices ,  un  très-bon  livre ,  intitulé  : 
L' Ecole  chrétienne.  Appelée  à  la  conversion  des 
filles  du  Canada,  elle  passa  à  Québec  en  1G39,  où 
elle  établit  un  couvent  de  son  ordre,  qu'elle  gou- 
verna avec  beaucoup  de  sagesse  et  de  prudence. 
Elle  y  mourut  en  1672.  Outre  son  Ecole  chrétienne, 
on  a  d'elle  un  vol.  in-  i  de  Retraites  et  de  Lettres. 
Dom  Claude-Martin,  son  fils,  a  publié  sa  Fie  ;  elle 
a  aussi  été  écrite  par  le  P.  de  Charlevoix  ,  jésuite, 
1724  ,  in-i2.  Les  écrits  de  cette  religieuse  respirent 
cette  onction  sublime  qu'on  ne  trouve  que  dans  les 
saints. 

MARIE  ,  dame  du  bourg  de  Bathecor,  fille  d'E- 
léazar,  s'était  réfugiée  avec  son  mari  dans  Jéru- 
salem ;  elle  s'y  trouva  pendant  le  siège  de  celte  ville 
par  Titus.  Une  horrible  famine  réduisit  les  habi- 
tants à  se  nourrir  de  corps  morts.  Un  jour  les  sol- 
dats ,  après  lui  avoir  volé  tous  ses  bijoux,  lui  prirent 
encore  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  la  vie.  Cette 
femme  mourant  de  faim ,  arracha  de  sa  mamelle 
son  fils ,  le  tua ,  le  fit  cuire ,  en  mangea  une  partie, 
et  garda  le  reste  pour  une  autre  fois.  Les  soldats 
entrèrent  à  l'odeur  de  ce  mets  cruel ,  et  la  forcèrent 
de  le  leur  montrer.  Elle  leur  offrit  d'en  manger;  mais 
ils  en  eurent  tant  d'horreur  qu'ils  se  retirèrent  en 
frémissant.  Ainsi  se  vérifiait  la  prophétie  de  Moïse, 
dans  le  cantique  Judite,  cœli,  faite  15  siècles  au- 
paravant :  Congrcgabo  super  illos  mata,  et  sagit- 
tas   meas  complebo   in  eis  :  consumentur  famé. 

jMARIE  D'An.vGOX ,  fille  de  Sanchez  II ,  roi  d'A- 
ragon ,  et  femme  de  l'empereur  Othon  III,  périt  par 
une  mort  aussi  honteuse  que  sa  vie,  si  l'on  en  croit 
plusieurs  historiens.  Ils  prétendent  que  cette  prin- 
cesse ayant  en  vain  sollicité  un  comte  de  Modène 
de  satisfaire  ses  désirs,  l'accusa  du  crime  qu'il  n'a- 
vait point  voulu  commettre.  L'empereur,  trop  cré- 
dule, fit  trancher  la  tête  à  cet  innocent,  cru  cou- 
pable. La  femme  du  comte,  ayant  appris  la  vérité 
de  son  mari  mourant,  offrit  de  prouver  son  inno- 
cence par  l'épreuve  du  feu.  On  porta  un  fer  dans 
un  grand  brasier,  et  lorsqu'il  fut  tout  rouge,  la 
comtesse  le  prit  sans  s'émouvoir ,  et  le  tint  entre 
ses  mains   sans  se  brûler.  L'empereur,  surpris  c[ 
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('pouvante,  fit  jeter  dans  un  bûcher  l'impératrice 
en  998,  et  expia  par  ce  supplice  la  mort  injuste  du 
comte  de  Modène.  Plus  de  vingt  historiens ,  anciens 
et  modernes ,  rapportent  ce  fait  comme  une  vérité 
incontestable;  Muratori  l'a  combattu,  et  a  tâché  de 
lui  ôter  toute  croyance.  Mais,  quoi  qu'il  en  soit  de 
cette  histoire  en  particulier,  l'on  ne  peut  nier  que 
les  épreuves  judiciaires  ,  qui  pour  de  fréquents  abus 
furent  ensuite  proscrites  par  les  canons,  n'aient 
servi  souvent  à  faire  triompher  la  vérité  avec  éclat. 
«  Le  zèle  de  la  justice  et  la  difficulté  de  la  décou- 
»vrir,  dit  un  historien,  la  simplicité  des  temps,  la 
)>  grande  confiance  dans  le  juge  éternel ,  et  l'espèce 
»  de  théocratie  qui  gouvernait  les  peuples  chrétiens 
«durant  ces  siècles,  rendirent  ces  épreuves  très- 
»  souvent  efficaces  ;  et  il  faudrait  se  résoudre  à 
»  nier  les  faits  les  mieux  avérés,  si  l'on  voulait  s'é- 
»  lever  indifféremment  contre  ce  qui  en  est  rap- 
»  porté  par  une  multitude  d'auteurs  contemporains, 
»  souvent  par  des  témoins  oculaires  et  irrcpro- 
»  chables.  »  (  V.  Charlemagne  ,  Eugène  II ,  Pierre 
Igxke. ) 

MARIE-THÉRÈSE,  impératrice,  reine  de  Hon- 
grie et  de  Bohême  ,  naquit  en  1 7 1 7  ,  de  l'empereur 
Charles  VI  et  d'Elisabeth  Christine  de  Brunswick 
Wolfenbuttel.  L'empereur,  ayant  perdu  l'archiduc 
Léopold  son  fils  unique,  avait  élevé  sa  fille  aînée, 
Marie-Thérèse ,  dans  la  perspective  de  la  faire  héri- 
tière de  ses  vastes  états.  Dès  1713  ,  il  avait  fait  la  fa- 
meuse Pragmatique-Sanction,  par  laquelle,  au 
défaut  d'enfants  mâles,  sa  succession  devait  passer 
à  l'aînée  de  ses  filles  :  disposition  à  laquelle  il  s'oc- 
cupa pendant  près  de  30  ans  de  donner  un  carac- 
tère sacré  ,  en  la  faisant  ratifier  par  toutes  les  puis- 
sances de  l'Europe ,  qui  pouvaient  avoir  quelque 
intérêt  à  en  empêcher  l'exécution.  Marie-Thérèse 
fut  mariée  le  12  février  173C  à  François-Etienne  de 
Lorraine  ,  depuis  empereur  sous  le  nom  de  Fran- 
çois I"  (  vo]j.  son  article  ),  et  monta  sur  le  trône 
après  la  mort  de  Charles  VI ,  arrivée  le  20  octobre 
1740.  Les  événements  qui  suivirent  cette  mort,  firent 
bientôt  voir  que  le  prince  Eugène  avait  eu  raison  de 
dire  «  qu'une  armée  de  cent  mille  hommes  garan- 
»  tirait  mieux  la  Pragmatique-Sanction  que  cent 
»  mille  traités.  »  L'Europe  fut  inondée  de  mani- 
festes, avant-coureurs  de  l'orage  qui  se  formait  con- 
tre cette  princesse.  Le  roi  de  Prusse  ,  au  milieu  des 
glaces  et  des  frimats  ,  parcourt,  à  la  tête  de  ses 
troupes,  la  Silésie,  et  reçoit  à  Breslau  l'hommage 
des  états  de  cette  belle  province  ;  à  cette  conquête  il 
joint  celle  de  la  Moravie.  D'un  autre  côté ,  l'électeur 
de  Bavière ,  Charles-Alberl ,  pressait  la  France  de 
lui  procurer  les  couronnes  de  Bohême  et  de  l'Em- 
pire ;  il  vint  à  bout  de  la  mettre  dans  ses  intérêts  , 
quoiqu'elle  eût  adhéré  solennellement  à  la  Pragma- 
tique-Sanction ,  lors  de  l'échange  du  grand -duché 
de  Toscane  contre  les  duchés  de  Lorraine  et  de  Bar. 
Les  premiers  efforts  de  Charles-Albert  furent  suivis 
des  succès  les  plus  brillants  :  il  se  fit  couronner  ar- 
chiduc d'Autriche  à  Linlz,  roi  de  Bohêmcà  Prague, 
empereur  sous  le  nom  de  Charles  VII  (  uoy.  cet 
article),  à  Francfort  en  I7'i2.  Marie-Thérèse,  ne  se 
trouvant  pas  en  sûreté  à  Vienne ,  avait  été  obligée 
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de  prendre  la  fuite  dès  l'an  1741.  Dans  ces  tristes 
circonstances ,  elle  va  se  jeter  entre  les  bras  des 
Hongrois ,  assemble  les  états  de  ce  royaume ,  se 
présente  à  eux  ,  tenant  sur  ses  bras  le  fils  qu'elle  ve- 
nait de  mettre  au  monde,  et  leur  adresse  en  latin 
ces  paroles  :  «  Abandonnée  de  mes  amis,  persé- 
»  cutée  par  mes  ennemis ,  attaquée  par  mes  plus 
»  proches  parents ,  je  n'ai  de  ressource  que  dans 
»  votre  fidélité ,  dans  votre  courage  et  ma  constance. 
»  Je  remets  entre  vos  mains  la  fille  et  le  fils  de  vos 
»  rois,  qui  attendent  de  vous  leur  salut.  »  A  ce  spec- 
tacle ,  les  Hongrois ,  peuple  fier  et  belliqueux ,  qui , 
depuis  deux  cenîs  ans ,  n'avaient  cessé  de  repousser 
le  joug  de  la  maison  d'Autriche  ,  passent  tout-à- 
coup  de  l'aversion  au  dévouement  le  plus  sincère , 
tirent  leurs  sabres  et  s'écrient  d'une  voix  unanime  : 
Moriamur  pro  rege  nostro  ,  Maria  Theresa.  Ja- 
mais secours  ne  vint  plus  à  propos,  et  jamais  peut- 
être  n'en  fut-il  de  moins  attendu.  A  peine  restait-il 
à  IMarie-Thérèse  une  ville  pour  y  faire  ses  couches, 
comme ,  étant  enceinte  et  dans  un  moment  d'une 
profonde  amertume ,  elle  l'écrivit  à  la  princesse 
Chailotte  de  Lorraine ,  sa  belle-mère  ;  c'était  là  le 
ferme  de  ses  malheurs.  Au  milieu  de  tant  de  revers , 
cette  auguste  princesse  a  pour  elle  ses  grands  ta- 
lents, sa  fermeté  et  l'amour  de  ses  peuples.  Des  bords 
de  la  Drave  et  de  la  Save ,  il  sort  des  peuples  incon- 
nus jusqu'alors  qui  se  joignent  aux  Hongrois  :  leur 
ardeur  martiale ,  leur  costume  singulier ,  leur  air 
farouche ,  sont  encore  gravés  dans  la  mémoire  de 
leurs  ennemis  avec  le  souvenir  de  leurs  actions. 
KevenhuUerà  leur  tête  recouvre  l'Autriche  ;  Lintz, 
Passau,  Munich  ,  ouvrent  leurs  portes  aux  Autri- 
chiens. Marie-Thérèse  ménage  une  alliance  avec 
l'Angleterre  ,  qui  lui  fournit  des  secours  d'argent  et 
de  troupes  ;  elle  tâche  d'ébranler  le  roi  de  Sar- 
daigne  ,  et  détache  le  roi  de  Prusse  de  la  ligue  ,  en 
lui  cédant ,  le  1 1  juin  1742 ,  presque  toute  la  Silésie 
et  le  comté  de  Glatz.  (  Foy.  les  divers  événements 
de  ces  guerres  aux  articles  Fouquet,  Charles  de 
Lorraine  ,  Brown  ,  Charles  Emmanuel  de  Savoie.  ) 
Marie-Thérèse  se  fait  couronner  reine  de  Bohème  à 
Prague,  le  H  mai  1743.  Seize  mille  Anglais  tra- 
versent la  mer,  se  joignent  aux  Autrichiens  ,  aux 
Hanovriens ,  aux  Hessois,  marchent  vers  Francfort; 
George  II  et  son  fils ,  le  duc  de  Cumberland ,  se 
rendent  au  camp  ;  la  bataille  d'Ettingen  se  donne  le 
27  juin  1743  ;  la  victoire  se  déclare  pour  les  armes 
de  Marie-Thérèse,  et  ôte  à  l'électeur  de  Bavière 
(  voy.  Charles  VII  )  toift  espoir  de  conserver  l'Em- 
pire. Le  roi  de  Sardaignc,  à  qui  on  avait  cédé  la 
propriété  de  quelques  contrées  du  Milanais  ,  arma 
pour  la  reine  de  lïongrie.  Ses  troupes  furent  sou- 
vent victorieuses  ,  et  procurèrent  à  la  maison  d'Au- 
triche des  avantages  qui  compensèrent  bien  les  sa- 
crifices qu'elle  lui  avait  faits.  Le  traité  de  Breslau 
n'arrêta  que  pour  un  temps  le  roi  de  Prusse.  Il  fit 
une  nouvelle  irruption  en  Bohême  en  1 744 ,  pendant 
que  l'électeur  de  Saxe  ,  roi  de  Pologne,  concluait 
un  traité  d'alliance  à  Varsovie  avec  Marie-Thérèse. 
En  1745 ,  le  foyer  de  la  guerre  fut  transporté  dans 
les  Pays-Bas,  province  où  ,  suivant  l'expression  de 
Strada ,  Mars  semble  avoir  fixé  sa  demeure  habi- 
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luelle  ,  tandis  qu'il  ne  fait  que  voyager  chez  les  au- 
tres peuples  :  In  alias  terras  peregrinari  Mars, 
ac  circumferre  betlum,  hic  armorum  sedem  fixisse 
videtnr.  Presque  toutes  les  villes  ouvraient  leurs 
portes  à  l^ouis  XV  (  voy.  son  article  ).  Les  plaines  de 
Fontenoi ,  de  Rocoux ,  de  Lawfeldt ,  étaient  cou- 
vertes de  morts,  les  eaux  de  la  Meuse  et  de  l'Escaut 
rougies  du  sang  des  vainqueurs  et  des  vaincus.  Au 
milieu  des  revers  et  des  succès  qui  se  balançaient , 
Marie-Thérèse  a  la  consolation  de  placer  ,  le  4  oc- 
tobre I7'i5  ,  la  couronne  impériale  sur  la  tète  de  son 
époux.  La  cérémonie  se  lit  à  Francfort  comme  en 
temps  de  paix.  Sur  ces  entrefaites  ,  le  roi  de  Prusse 
remportait  de  nouveaux  avantages  à  Friedberg  et  à 
Prandnitz.  Elle  se  délivra  encore  de  cet  ennemi,  par 
le  traité  de  Dresde,  le  25  décembre  de  la  même 
année.  Enfin ,  après  huit  ans  de  guerre  ,  une  paix 
universelle  fut  accordée  à  l'Europe  par  le  traité 
d'Aix-la-Chapelle,  signé  le  18  octobre  1748,  et 
Marie-Thérèse,  qu'on  avait  cru  opprimer,  parut  y 
recevoir  un  triomphe  éclatant.  Tous  ses  soins  furent 
alors  de  fermer  les  plaies  de  son  peuple  ,  de  réparer 
les  maux  occasionnés  par  la  guerre.  Mais  ,  à  l'imi- 
tation de  Frédéric  ,  elle  voulut  conserver  un  grand 
nombre  de  troupes  ;  ce  qui  nuisit  beaucoup  à  ses 
états  ,  eut  de  mauvais  effets  sur  les  mœurs  et  le  ca- 
ractère des  peuples  ,  donna  à  l'administration  une 
marche  de  violence  et  de  despotisme,  et  prépara  les 
événements  fâcheux  arrivés  sous  les  règnes  suivants. 
Cette  princesse  ignorait  que,  pour  défendre  ses  états, 
c'était  un  moyen  aussi  mauvais  qu'inutile  d'avoir  de 
grandes  armées  sur  pied.  (  F'oy.  FnÉDËr.ic  II,  Louis 
VF  )  Cependant  toutes  ses  vues  se  portaient  sur  la 
chose  publique.  Les  ports  de  Trieste  et  de  Fiume 
furent  ouverts  à  toutes  les  nations  ;  Livourne  éten- 
dit son  commerce  dans  le  Levant  et  dans  les  Indes 
orientales ,  le  port  d'Oslcnde  reçut  des  navires  char- 
gés des  productions  de  la  Hongrie;  des  canaux  ou- 
verts dans  les  Pays-Iîas  apportèrent  dans  le  sein  de 
ses  cités  les  richesses  des  deux  Indes;  Vienne  fut 
agrandie  et  embellie  ;  des  manufactures  de  draps, 
de  porcelaine ,  de  glaces ,  d'étoffes  de  soie,  etc. ,  etc. , 
s'établirent  dans  ses  vastes  faubourgs,  et  on  vit 
bientôt  les  imitateurs  dans  les  arts  se  mettre  au  pair 
de  leurs  modèles.  Pour  faire  lleurir  les  sciences , 
Marie-Thérèse  érige  des  universités ,  des  collèges , 
parmi  lesquels  on  admirait  celui  qui  porte  son  nom 
à  Vienne  ,  et  qui  fut  détruit  par  son  lils;  elle  fonde 
des  écoles  pour  le  dessin,  la  peinture,  l'architec- 
ture ;  elle  forme  des  bibliolfièques  publiques  à  Pra- 
gue, à  Inspruck  ;  des  observatoires  magnifiques  s'é- 
lèvent h  Vienne ,  à  Gratz  ,  à  Tyrnau  ,  et  sont  en- 
richis de  télescopes  qui  découvrent  les  secrets  des 
cieux  aux  Hall ,  aux  Boscowich  ,  aux  Halloy  :  les 
Van  Swiéten  ,  les  Storck  ,  les  Métastase  ,  les  Cha- 
pelain ,  reçoivent  les  bienfaits  que  méritent  leurs 
talents.  L'on  peut  douter  cependant  si,  en  répandant 
ainsi  les  sciences  ,  et  généralisant  l'instruction  dans 
les  lettres  et  les  matières  de  spéculation  ,  elle  a  fait 
à  ses  peuples  autant  de  bien  qu'elle  a  voulu  leur  en 
faire.  (  Foy.  Fp.KDi:r.ic-GLii.LACME  I'■^  )  Ses  soins 
s'étendaient  sur  toutes  les  classes  des  citoyens  de  l'é- 
tat j  les  soldais  blessés,  vieux  et  infirmes ,  reçurent 
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'  les  secours  spirituels  et  temporels  ,  dans  des  hôpi- 
taux propres  et  salubres;  les  veuves  d'ofEciers,  les 
demoiselles  nobles  ,  etc.,  trouvèrent  des  ressources 
dans  divers  établissements  formés  par  l'humanité  et 
la  piété  de  cette  bonne  princesse.  La  paix  semblait 
devoirdiirerIongtemps,surtoutaprès  que  la  France, 
si  longtemps  rivale  de  l'Autriche,  eut  fait  une  al- 
liance avec  elle  le  F'  mai  17  6G  ;  mais  elle  fut  troublée 
par  une  irruption  subite  que  fit  le  roi  de  Prusse  en 
Saxe  pendant  le  mois  d'octobre  de  la  même  année  : 
il  marche  vers  la  Bohême ,  Brown  l'arrête  par  la  ba- 
taille de  Lowositz ,  où  les  deux  partis  s'attribuent  la 
victoire.  Au  printemps  de  l'an  1757  ,  Frédéric  pa- 
raît à  la  tête  de  cent  mille  combattants  sur  les  hau- 
teurs de  Prague  :  le  combat  s'engage  sous  les  murs 
de  cette  capitale  ;  Brown  blessé  est  obligé  de  céder  et 
de  se  retirer  dans  la  ville  ;  le  vainqueur  la  bloque 
et  la  bombarde  ;  Daun  arrive,  repousse  et  culbute 
les  Prussiens  à  Chotzemitz ,  fait  lever  le  siège ,  sauve 
la  Bohême  par  cette  victoire ,  et  rend  aux  troupes 
le  courage  et  la  confiance  que  le  bruit  des  vic- 
toires de  Frédéric  semblait  leur  avoir  fait  perdre. 
C'est  à  l'occasion  de  cette  victoire ,  que  IMarie-Thé- 
rèse  établit  l'ordre  militaire  de  son  nom  ,  le  18  juin 

1757.  Cette  guerre  fut  des  plus  sanglantes  ;  jamais 
on  n'avait  livré  tant  de  combats.  Les  Autrichiens 
eurent  des  succès  et  des  revers  ;  mais  ils  furent  plus 
souvent  vainqueurs  que  vaincus.  Ils  triomphent  à 
Hochkirchen  ,  à  Kunersdorf ,  à  Maxen  ,  à  Landshut, 
à  Siplitz  ;  le  prince  Charles  s'empare  de  Breslau , 
Nadasti  de  SchAveidnitz  ,  et  Haddick  et  Lascy  de 
Berlin.  On  admire  surtout  l'expédition  de  Laudon 
contre  Schweidnitz,  parlaquelle  il  enleva,  le  i"^""  oc- 
tobre 1 7G 1  ,  cette  ville  en  une  nuit ,  et ,  avec  la  ville , 
une  nombreuse  garnison  ,  une  artillerie  formidable, 
et  des  magasins  immenses.  Les  armes  de  Marie- 
Thérèse  ne  parurent  essuyer  qu'un  revers  considé- 
rable pendant  cette  guerre  :  ce  fut  la  bataille  de 
Leuthen  ou  de  Lissa ,  oîi  l'armée  fut  presque  dé- 
truite, le  5  décembre  1757.  Celte  déroute  fut  suivie 
de  la  prise  de  Breslau  et  de  dix-sept  mille  Autri- 
chiens. Le  traité  de  Hubersbourg,  conclu  le  i5  fé- 
vrier 17G3  ,  remit  l'Allemagne  sur  le  pied  où  elle 
était  avant  la  guerre.  Marie-Thérèse  réussit  à  faire 
élire  Joseph,  son  fils,  roi  des  Bomains,  l'an  17C4  ; 
elle  rétablit  l'ancien  ordre  de  Saint-Etienne,  et  prit 
le  titre  de  reine  apostolique ,  en  mémoire  du  zèle 
ardent  pour  la  foi ,  et  de  l'espèce  d'apostolat  que  ce 
grand  roi  avait  exercé  sur  le  trône.  Ce  titre,  donné 
à  Etienne  par  Sylvestre  II ,  avait  été  renouvelé  pour 
Marie-Thérèse  par  un  bref  de  Clément  Xill,  en 

1758.  Etant  à  Inspruck  avec  toute  son  auguste  fa- 
mille ,  à  l'occasion  du  mariage  de  son  fils  Léopold, 
depuis  grand-duc  de  Toscane,  avec  l'infante  Marie- 
Louise  d'Espagne,  elle  perdit  son  époux  ,  l'empe- 
reur François  I" ,  qui  y  fut  enlevé  par  une  mort 
inopinée  ,  le  18  août  1765.  Depuis  ce  moment ,  elle 
ne  quitta  point  le  deuil ,  et  elle  ne  crut  pouvoir  allé- 
ger sa  tristesse  qu'en  fondant  à  Inspruck  un  cha- 
pitre de  chanoinesses,  dont  la  fonction  est  de  prier 
pour  le  repos  de  cet  époux  chéri.  En  1772  ,  elle  fit 
une  convention  avec  Frédéric  II ,  roi  de  Prusse,  et 
avec  Catherine  II ,  impératrice  de  Russie ,  pour  dé- 
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membrer  la  Pologne,  en  vertu  d'anciens  traités  : 
cette  convention  lui  donna  presque  toute  la  Russie 
Kouge  ;  Lembcrg  devint  la  capitale  de  ces  nouveaux 
états ,  qui  furent  appelés  Lodomerie  et  Gàllicic. 
Cette.jicquîsttion  fit  naître  bien  des  raisonnements 
et  des  censures  amèrcs  ;  d'autres  ne  l'ont  envisagée 
que  comme  une  imitation  forcée  de  ce  qu'avaient 
fait  deux  puissants  voisins.  Par  la  mort  deMaximi- 
lien-Joseph,  électeur  de  Bavière,  arrivée  en  1777, 
la  guerre  se  ralluma  entre  la  Prusse  et  l'Autriche; 
mais  elle  ne  fut  pas  féconde  en  événements ,  les  ar- 
mées paraissant  toujours  se  tenir  sur  la  défensive  ; 
elle  fut  terminée  par  la  paix  de  Teschen,  le  13  mai 
1779,  qui  augmenta  les  états  de  la  maison  d'Autriche 
d'une  petite  portion  de  la  Bavière.  Après  un  règne 
long  et  heureux  ,  Marie-Thérèse  vit  approcher  sa  (in 
avec  le  courage  qui  la  caractérisa  pendant  toute  sa 
vie.  Sa  mort  fut  celle  d'un  héros  chrétien  qui  quitte 
la  vie  sans  se  plaindre ,  et  les  grandeurs  sans  les  re- 
gretter :  elle  expira  à  Vienne ,  le  29  novembre  1780. 
La  postérité  la  regardera  toujours  comme  une  des 
plus  grandes  princesses  qui  aient  régné.  Elle  avait 
un  air  de  grandeur  relevé  par  les  charmes  de  la 
beauté  qui  la  faisait  passer  pour  la  plus  belle  prin- 
cesse de  l'Europe  ;  des  mœurs  pures  et  douces  en- 
noblissaient ses  grâces  ;  une  élocution  énergique,  un 
son  de  voix  majestueux ,  la  connaissance  des  langues 
en  usage  dans  ses  étals ,  un  abord  riant ,  en  un  mot , 
tout  son  extérieur  montrait  qu'elle  était  faite  pour 
régner.  Si  on  pouvait  désirer  quelques  traits  pour 
compléter  son  éloge ,  ce  serait  un  caractère  plus 
ferme ,  des  vues  plus  soutenues ,  et  une  opposition 
plus  vigoureuse  à  des  projets  qui  combattaient  ses 
véritables   intentions.   La  religion ,  pendant   son 
règne,  fut  toujours  respectée  et  regardée  comme  le 
plus  ferme  appui  du  trône ,  et  comme  le  gage  le  plus 
assuré  de  la  fidélité  des  sujets.  Les  jurements  furent 
sévèrement  défendus ,  la  débauche  et  la  licence  ré- 
primées ,  les  mauvais  lieux  supprimés  ,  les  jeux  de 
liasard  interdits.  Mais  la  pente  d'un  siècle  entraîné 
par  une  fausse  philosophie,  la  contagion  toujours 
croissante  des  vices  qui  en  sont  les  fruits  nécessaires, 
l'altération  des  mœurs  publiques,  l'affaiblissement 
des  anciens  principes  d'ordre  et  de  vertu ,  n'ont  pas 
permis  que  son  zèle  fût  couronné  d'un  plein  succès. 
Dernier  rejeton  de  la  maison  de  Habsbourg,  qui, 
pendant  plusieurs  siècles  ,  avait  occupé  le  premier 
trône  et  tant  d'autres  trônes  de  l'Europe ,  avec  une 
chaîne  de  prospérités  qui  la  firent  surnommer  i^e7'/a?, 
elle  a  paru,  par  les  événements  qui  ont  suivi  sa 
mort ,  avoir  emporté  dans  le  tombeau  les  bénédic- 
tions de  sa  famille.  Ses  talents  et  ses  vertus  la  ren- 
daient si  respectable,  que  Frédéric  II  écrivait  à 
d'Alembert...  J'ai  donné  des  larmes  hien  sincères 
à  sa  mort  :  elle  a  fait  honneur  à  son  sexe  et  au 
trône  :  je  lui  ai  fait  la  guerre ,  et  n'ai  jamais  été 
son  ennemi.  Elle  eut  huit  enfants ,  parmi  lesquels 
Joseph  II ,  Loopold  II  (d'abord  grand-duc  de  Tos- 
cane },  et  Tinfortunée  Marie-Antoinette ,  reine  de 
France.  (  Voy.  les  Annales  du  règne  de  Marie- 
Thérèse  par  l'abbé  Fromageot ,  Paris,  1775  ,  in-8. } 
MAIUE,  fille  de  Henri  III,  duc  de  lirabant, 
C'pousa  Philippe  le  Hardi,  roi  de  France ,  en  1274. 
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Elle  fut  accusée  ,  deux  ans  après  ,  d'avoir  fait  mou- 
rir par  le  poison  l'aîné  des  fils  que  son  mari  avait 
eus  de  Marie  d'Aragon  sa  première  femme.  L'accu- 
sateur était  Pierre  La  Brosse ,  d'abord  barbier ,  puis 
chambellan  favori  du  roi.  Marie  aurait  couru  risque 
d'être  punie  de  mort,  tant  les  indices  étaient  forts  , 
si  son  frère,  Jean,  duc  de  Brabant,  n'eût  envoyé  un 
chevalier  pour  justifier  par  le  combat  l'innocence  de 
cette  reine.  Son  accusateur ,  n'ayant  pas  osé  soute- 
nir sa  calomnie ,  fut  pendu.  Philippe  le  Hardi  avait 
d'avance  envoyé  consulter  une  béguine  de  Nivelle , 
en  Brabant ,  que  l'on  croyait  douée  du  don  de  pro- 
phétie ;  elle  déclara  la  reine  innocente ,  et  dit  que  le 
crime  avait  été  exécuté  par  un  homme  qui  était 
t0!3S  les  jours  auprès  du  roi.  Cependant  la  reine  au- 
rait peut-être  subi  le  dernier  supplice,  sans  le  secours 
de  son  frère  Jean.  Marie  survécut  à  Philippe  III  3G 
ans,  et  ne  mourut  que  l'an  1321.  On  a  publié  un 
roman  historique  sous  le  titre  de  Marie  deBrahant, 
par  Mangenet  (  anagramme  de  Ménégant  ),  Paris, 
1808,  2  vol.  in-8.  L'histoire  de  cette  princesse  a 
fourni  également  à  Imbert  le  sujet  d'une  tragédie; 
enfin  il  a  paru  en  1825  un  joli  poëme  sur  Marie 
de  Brabant  par  M.  Ancelot. 

MARIE  d'Akjou  ,  fille  aînée  de  Louis  II ,  roi  de 
Naples  ,  et  femme  de  Charles  VII ,  roi  de  France , 
mourut  en  revenant  de  Saint-Jacques  en  Galice,  à 
l'abbaye  de  Chateliers  en  Poitou  ,  l'an  1403,  à  59 
ans.  C'était  une  princesse  d'un  rare  mérite ,  aimant 
son  mari  qui  ne  l'aimait  point  ;  travaillant  à  le  faire 
roi ,  tandis  qu'il  ne  songeait  qu'à  ses  plaisirs,  et  qu'il 
poussait  l'indifférence  jusqu'à  refuser  de  lui  adresser 
la  parole. 

MARIE  STUART,  reine  de  France  et  d'Ecosse, 
né  le  7  décembre  1542  ,  au  château  de  LilinthgOAV  , 
petite  ville  à  7  lieues  d'Edimbourg,  de  Jacques  V, 
roi  d'Ecosse  ,  et  de  Marie  de  Lorraine  ,  hérita  du 
trône  de  son  père  huit  jours  après  sa  naissance. 
Henri  VIII,  roi  d'Angleterre,  voulut  la  marier 
avec  le  prince  Edouard  son  fils ,  afin  de  réunir  les 
deux  royaumes  ;  mais  ce  mariage  n'ayant  pas  eu 
lieu,  elle  épousa  en  1558  François  II,  alors  dauphin 
de  France,  fils  et  successeur  de  Henri  H.  Elle  vint 
en  France  à  l'âge  de  six  ans ,  et  fut  mise  par  Hen- 
ri II  dans  un  couvent  où  elle  reçut  une  éducation 
très-soignée.  Elle  n'avait  pas  encore  quatorze  ans , 
lorsqu'on  présence  du  roi  et  de  Catherine  de  Médicis 
elle  prononça  une  harangue  en  latin  ,  de  sa  compo- 
sition ,  où  elle  prouvait  qu'il  sied  bien  aux  femmes 
de  cultiver  les  lettres.  François  II  étant  mort  en 
15G0  ,  elle  repassa  en  Ecosse,  et  se  maria  en  se- 
condes noces  à  Henri  Stuart,  son  cousin,  plus  connu 
sous  le  nom  de  lord  Darnley.  Ce  prince  ayant 
péri  par  la  main  des  rebelles  ,  Marie  fut  contrainte 
d'épouser  le  comte  de  Bothwell ,  un  des  meurtriers 
de  son  époux.  Les  factieux ,  à  la  tête  desquels  était 
le  comte  de  Murray ,  fils  naturel  de  Jacques  V 
(  voy.  Mur.r.AY  ) ,  voulant  perdre  la  reine  comme  ils 
s'étaient  défaits  du  roi ,  déchirèrent  son  honneur  et 
sa  vertu  par  des  calomnies  atroces ,  que  le  fanatisme 
de  secte  et  d'une  philosophie  ennemie  de  tous  les 
héros  chrétiens  a  transmises  jusqu'à  nous.  On  sup- 
posa des  lettres  d'amour  au  comte  de  Bothwell|, 
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dont  les  originaux  ne  furent  jamais  exhibés  ;  on 
l'accusa  du  meurtre  de  son  mari ,  et  par  ces  ma- 
nœuvres on  parvint  à  soulever  l'Ecosse  contre  elle. 
Une  des  fausses  accusations  portées  par  Murray 
contre  sa  malheureuse  sœur,  ce  fut  son  amour  pré- 
tendu pour  Rizzio,  musicien  difforme,  mais  très- 
intelligent  dans  les  affaires.  On  éveilla  la  jalousie  du 
roi  Henri,  qui  résolut  la  mort  du  musicien.  Un 
soir,  le  trouvant  à  souper  avec  Marie,  il  le  fit  massa- 
crer sous  ses  propres  yeux.  La  reine,  alors  enceinte 
de  Jacques  I«s  en  eut  une  telle  horreur,  que  Jac- 
ques ne  put  jamais  voir  une  épée  nue  sans  trembler. 
Abandonnée  de  son  armée,  elle  fut  obligée  de  se 
rendre  aux  conjurés  et  de  céder  la  couronne  à  son 
iils.  On  l'obligea  de  nommer  régent  le  comte  de 
Murray,  qui  l'accabla  de  mauvais  traitements,  et 
déguisa  d'autant  moins  son  caractère,  qu'il  se  voyait 
au  but  de  ses  vœux  et  de  ses  artifices.  La  brutalité 
du  régent  procura  à  la  reine  un  parti.  Elle  se  sauva 
de  prison,  leva  G, 000  hommes  ;  mais  elle  fut  vaincue 
et  obligée  de  chercher  un  asile  en  Angleterre,  où 
elle  ne  trouva  qu'une  prison  ,  et  enfin  la  mort,  après 
1 8  ans  de  misère  et  de  captivité.  Elisabeth  la  fit  d'a- 
bord recevoir  avec  honneur  dans  Carlisie;  mais  elle 
lui  fit  dire  qu'étant  accusée  du  meurtre  de  son 
époux ,  elle  devait  s'en  justifier.  On  nomma  des 
commissaires,  et  on  la  retint  prisonnière  àTewks- 
bury,  sous  prétexte  d'instruire  son  procès.  Le  grand 
malheur  de  la  reine  Marie  fut  d'avoir  des  amis  dans 
sa  disgrâce  ;  Elisabeth  craignit  qu'elle  ne  lui  échap- 
pât et  ne  remontât  sur  le  trône.  Elle  prétendit  avoir 
découvert  une  conspiration.  J^e  procès  des  accusés 
fut  bientôt  fait  :  un  grand  nombre  d'hommes  illus- 
tres ,  et  d'autres  trop  connus  par  leur  attachement 
à  la  reine  Marie  ou  à  la  foi  catholique,  périrent  du 
dernier  supplice.  La  plupart  des  historiens  les  ont 
considérés  comme  parfaitement  innocents,  et  comme 
des  victimes  préparatoires  à  un  plus  grand  sacri- 
fice. On  connaît  ces  beaux  vers  de  l'élégant  auteur 
du  Theatrum  crudelitatis  hœreticorum  : 

Post  varias  clades  miserorum  el  cœdis  acervos 
Insonlum  ,  cornes  cxornal  spcclacula  mater 
Supplicio  et  regum  soror  el  fidissima  conjiix. 

Après  ces  sanglantes  exécutions  ,  Elisabeth  fit  juger 

Marie ,  son  égale ,  comme  si  elle  avait  été  sa  sujette. 

«Quarante-deux  membres  du  parlement,  »  dit 

Voltaire,  qui,  d'ailleurs,  applaudit  toujours  aux 

cruautés  exercées  contre  les  catholiques ,  «  et  cinq 

»  juges  du  royaume  allèrent  l'interroger  dans  sa  pri- 

»  son  à  Fotheringhay.  Elle  protesta  ,  mais  elle  ré- 

»  pondit.  Jamais  jugement  ne  fut  plus  incompétent, 

»  et  jamais  procédure  ne  fut  plus  irrégulière.  On 

»  lui  représenta  de  simples  copies  de  ses  lettres,  et 

»  jamais  les  originaux  ;  on  fit  valoir  contre  elle  les 

»  témoignages  de  ses  secrétaires ,  et  on  ne  les  lui 

))  confronta  point  ;  on  prétendit  la  convaincre  sur  la 

»  déposition  de  trois  conjurés  qu'on  avait  fait  mou- 

»  rir,  dont  on  aurait  pu  différer  la  mort  pour  les 

w  examiner  avec  elle.  Enfin  ,  quand  on  aurait  pro- 

»  cédé  avecles  formalités  que  l'équité  exige  pour  le 

»  moindre  des  hommes;  quand  Qn  aurait  prouvé 

)>  que  Marie  cherchait  partout  des  secours  et  des 

•  vengeurs,  oa  ne  pouvait  la  déclarer  criminelle. 
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»  Elisabeth  n'avait  d'autre  juridiction  sur  elle  que 
«  celle  du  puissant  sur  le  faible  et  sur  le  malheu- 
»  reux.  »  Mais  sa  politique  cruelle  demandait  le 
sacrifice  de  celte  illustre  victime.  Marie  fut  con- 
damnée à  mort,  et  la  reçut  avec  une  fermeté  d'âme 
dont  les  plus  grands  hommes  ne  sont  pas  toujours 
capables.  On  lui  refusa  son  aumônier  et  toutes  ses 
demandes  relatives  à  sa  sépulture.  Le  comte  de . 
Kent ,  préposé  à  l'exécution,  lui  reprocha  jusqu'au 
dernier  moment  sa  superstition ,  c'est-à-dire  la  foi 
catholique.  Il  paraît  qu'on  avait  résolu  de  lui  arra- 
cher sa  religion  avec  la  vie  ;  mais  son  courage  fut 
au-dessus  de  tout.  Le  comte  ,  insultant  le  crucifix 
qu'elle  avait  dans  ses  mains,  lui  dit  que  c'était  dans 
le  cœur  qu'il  fallait  porter  J.-C.  Marie  répondit 
paisiblement,"  que  quand  on  avait  son  image  sous  les 
»  yeux ,  son  amour  s'allumait  plus  aisément  dans  le 
»  cœur.  M  Lorsqu'il  fallut  quitter  ses  habits ,  elle  ne 
voulut  point  que  le  bourreau  fît  cette  fonction  ,  di- 
sant «  qu'elle  n'était  point  accoutumée  à  se  faire 
»  servir  par  de  pareils  gentilshommes.  »  Après 
avoir  fait  quelques  prières,  elle  eut  la  tête  tranchée 
le  18  février  1587,  à  44  ans.  La  tête  ne  fut  séparée 
du  corps  qu'au  troisième  coup  ,  et  le  bourreau  mon- 
tra ,  aux  quatre  coins  de  l'échafaud  ,  cette  tête  qui 
qui  avait  porté  deux  couronnes ,  comme  on  pourrait 
y  montrer  celle  d'un  fameux  scélérat.  Telle  fut  la 
fin  tragique  de  la  célèbre  Marie  Stuart ,  princesse 
aussi  belle  que  vertueuse.  Reine  de  France  par  son 
mariage  avec  François  II ,  reine  d'Ecosse  par  sa 
naissance,  elle  passa  près  de  la  moitié  de  sa  vie  dans 
les  chaînes ,  et  mourut  d'une  mort  cruelle.  Son  at- 
tachement à  la  religion  catholique ,  ses  droits  sur 
l'Angleterre,  et,  si  l'on  en  croit  quelques  histo- 
riens, sa  beauté,  firent  tous  ses  crimes.  Ce  dernier 
grief  serait  incroyable  sans  les  anecdotes  très-con- 
nues de  la  coquetterie  d'Elisabeth  et  de  sa  jalousie 
contre  Marie,  qui  allait  jusqu'à  ne  pouvoir  entendre 
prononcer  son  nom.  La  douceur  de  son  caractère, 
les  grâces  de  son  esprit,  la  protection  dont  elle 
honora  les  lettres ,  le  succès  avec  lequel  elle  les 
cultiva ,  sa  fermeté  dans  ses  malheurs ,  son  attache- 
ment à  la  religion  de  ses  pères  ,  ont  rendu  sa  mé- 
moire chère  à  tous  les  hommes  sensibles ,  mais  sur- 
tout aux  catholiques,  qui  l'ont  considérée  comme 
une  martyre  de  leur  religion.  L'année  môme  de 
sa  mort,  on  publia  un  ouvrage  intitulé  :  Martyre 
de  la  reine  d'Ecosse,  douairière  de  France  ,  con- 
tenant le  vrai  discours  des  trahisons  à  elle  faites 
à  la  suscitât  ion  d'Elisabeth ,  par  lequel  les  men- 
songes,  calomnies  et  fausses  accusations ,  dres- 
sées contre  cette  très-vertueuse ,  très-catholique 
et  très-illustre  princesse  sont  éclaircies ,  et  son 
innocence  avérée,  Edimbourg,  in-8.  Comme  les 
faits  étaient  alors  tout  récents,  et  qu'il  eût  été  im- 
possible d'en  avancer  impunément  de  faux,  cet 
ouvrage  mérite  la  plus  grande  confiance.  Mais  la 
vérité  de  l'histoire  est  discutée  avec  plus  de  force  et 
de  critique  dans  le  savant  ouvrage  intitulé  :  Re- 
cherches historiques  et  critiques  sur  les  princi- 
pales preuves  de  l'accusation,  intentée  contre 
Marie  Stuart ,  avec  un  examen  des  histoires  du 
docteur  RobertsQn  et  Hume,  ouvrage  traduit  de 
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l'anglais ,  à  Paris ,  chez  Edme  ,  1772  ,  in -12. 11  faut 
lire  surtout  ce  que  l'auteur  de  ces  Recherches  dit 
du  teste  des  fameuses  lettres,  tel  qu'il  existe  au- 
jourd'hui dans  uu  libelle  de  Buchanan;  on  y  prouve 
sans  réplique  que  ce  texte ,  regardé  comme  le  texte 
original ,  est  faux  et  supposé.  On  démontre  que  les 
accusateurs  ^^  Màiie  Sluart  étaient  eux-mêmes  les 
Àuleurs  du  crime  dont  ils  accusaient  leur  souveraine. 
On  les  voit  former  une  association  et  se  vendre  au 
service  d'Elisabeth.  On  vit  Murray ,  poussé  par  son 
ambition  et  souvent  par  l'espérance  d'un  secours 
prorais  par  Elisabeth ,  se  mettre  à  la  tête  d'un 
soulèvement  qui  était  son  ouvrage ,  dans  la  résolu- 
lution  ,  bien  connue  ,  de  tuer  le  roi ,  et  de  s'empa- 
rer de  la  personne  de  la  reine.  On  le  voit ,  lui  et  ses 
associés ,  entrer  dans  une  foule  de  conspirations 
contre  leur  souveraine  jusqu'à  la  mort  du  roi,  se 
réunir  pour  justiUer  solennellement  le  comte  de 
Bothwell  de  cette  mort,  dont  ils  le  connaissaient 
pour  un  des  principaux  auteurs;  travailler  ensuite 
au  mariage  de  la  reine  avec  ce  seigneur,  et  ce 
mariage  une  fois  fait,  accuser  publiquement  ce 
même  Bothwell  d'être  le  meurtrier  du  roi  ;  soule- 
ver toute  l'Ecosse  contre  lui  et  contre  la  reine, 
qu'ils  enveloppent  dans  son  désastre ,  tandis  qu'ils  le 
laissent  évader.  Tels  sont  les  faits  amplement  dé- 
taillés dans  ces  Recherches  sur  IMarie  Stuart.  Ils 
sont  de  la  plus  grande  importance  pour  servir  à  la 
Vie  de  cette  malheureuse  princesse ,  que  ses  enne- 
mis sont  parvenus  à  calomnier  jusque  dans  la  pos- 
térité la  plus  reculée  ;  ils  jettent  un  nouveau  jour 
sur  son  histoire,  et  donnent  l'explication  la  plus  na- 
turelle et  la  mieux  prouvée  des  contradictions  que 
sa  conduite  parut  offrir.  Tout  ce  que  l'auteur  avance 
dans  cet  ouvrage  est  appuyé  par  des  citations  aux- 
quelles il  est  impossible  de  rien  opposer  de  raison- 
nable. Les  objections  de  Hume  et  du  docteur  Ro- 
bertson,  machinalement  répétées  par  tant  d'écrivains 
ignorants  et  serviles  ,  y  sont  réfutées  de  la  manière 
la  plus  solide.  On  peut  encore  consulter  V Apologie 
de  Marie  Stuart,  par  Gilbert  Stuart ,  2  vol.  in-i2. 
Mademoiselle  Kéralio,  dans  son  Histoire  d'Elisa- 
beth ,  a  achevé  de  mettre  en  évidence  l'innocence 
de  cette  reine ,  et  les  atrocités  d'Elisabeth ,  de  Mur- 
ray, etc.  Ce  qui  doit  couvrir  de  honte  Hume  et  les 
auteurs,  échos  de  Buchanan,  c'est  la  franchise  de 
Cambden,  qui,  quoique  ami  et  protégé  d'Elisabeth, 
et  partisan  fanatique  de  la  réforme  anglicane ,  a 
refusé  sa  plume  à  la  calomnie ,  et  a  déchargé  Marie 
de  toute  accusation. 

MARIE  DE  MÉDICIS,  fille  de  François  H  de 
Médicis ,  grand-duc  de  Toscane ,  et  femme  de 
Henri  IV,  roi  de  France,  naquit  à  Florence  le  26 
avril  1.573.  Son  mariage  avec  Henri  IV  se  célébra 
en  1600,  et  elle  fut  nommée  régente  du  royaume 
en  icio,  après  la  mort  de  ce  roi.  Le  duc  d'Epernon, 
colonel  général  de  l'infanterie  ,  força  le  parlement  à 
lui  donner  la  régence  :  droit  qui  jusqu'alors  n'avait 
appartenu  qu'aux  états  généraux.  Marie  de  Médicis, 
à  la  fois  tutrice  et  régente ,  acheta  des  wéatures  avec 
l'argent  que  Henri  le  Grand  avait  amassé  pour 
rendre  sa  nation  puissante.  L'état  perdit  sa  considé- 
ratioQ  au  dehors ,  et  fut  déchiré  au  dedans  par  les 
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princes  et  les  grands  seigneurs.  Ces  factions  furent 
apaisées  par  un  traité  en  l6H,qui  accorda  aux 
mécontents  tout  ce  qu'ils  voulurent  ;  mais  ces  fac- 
tions se  réveillèrent  bientôt  après.  Marie  ,  entière- 
ment livrée  au  maréchal  d'Ancre  et  à  Galigaï  son 
épouse ,  irrita  les  rebelles  par  sa  conduite.  La  mort 
de  ce  maréchal ,  assassiné  par  l'ordre  de  Louis  XIII, 
éteignit  la  guerre  civile.  Marie  fut  reléguée  à  Blois  , 
d'où  elle  se  sauva  à  Angoulême.  Richelieu ,  évêque 
de  Luçon  ,  et  depuis  cardinal ,  réconciHa  la  mère 
avec  le  fds  en  1619.  Mais  Marie,  mécontente  de 
l'inexécution  du  traité,  ralluma  la  guerre,  et  fut 
bientôt  obligée  de  se  soumettre.  Après  la  mort  du 
connétable  de  Luynes ,  son  grand  adversaire ,  elle 
fut  à  la  tète  du  conseil  ;  et ,  pour  mieux  affermir 
son  autorité  renaissante  ,  elle  y  fit  entrer  Richelieu, 
son  favori  et  son  surintendant.  Ce  cardinal ,  élevé 
au  faite  de  la  grandeur  à  la  sollicitation  de  la  reine, 
ne  voulut  plus  dépendre  d'elle  :  Marie  de  Médicis  le 
fit  dépouiller  du  ministère.  Le  roi,  qui  l'avait  sa- 
crifié par  faiblesse  ,  lui  sacrifia  sa  mère  à  son  tour 
par  une  autre  faiblesse.  La  reine  se  vit  obligée  de 
fuir  à  Bruxelles  en  1G31.  Depuis  ce  moment ,  elle 
ne  revit  plus  son  fils ,  ni  Paris ,  qu'elle  avait  embelli 
de  ce  palais  superbe  appelé  Luxembourg ,  d'aque- 
ducs ignorés  jusqu'à  elle,  et  de  la  promenade  pu- 
blique qui  portait  le  nom  de  la  Reine.  Du  fond  de 
sa  retraite,  elle  demanda  justice  au  parlement  de 
Paris,  dont  elle  avait  tant  de  fois  rejeté  les  remon- 
trances. On  voit  encore  aujourd'hui  sa  requête  : 
«  Supplie  Marie  ,  reine  de  France  et  de  Navarre, 
«  disant  que  depuis  le  23  février  aurait  été  prison- 
»  nière  au  château  de  Compiègne,  sans  être  ni  ac- 
»  cusée  ni  soupçonnée.  »  Quelle  leçon  et  quelle 
consolation  pour  les  malheureux!  La  veuve  de 
Henri  le  Grand,  la  mère  d'un  roi  de  France,  la 
belle-mère  de  trois  souverains,  manque  du  néces- 
saire et  meurt  dans  l'indigence  :  ce  fut  à  Cologne, 
le  3  juillet  1642 ,  à  68  ans.  La  source  des  malheurs 
de  cette  princesse,  née  avec  un  caractère  jaloux, 
opiniâtre  et  ambitieux ,  fut  d'avoir  reçu  un  esprit 
trop  au-dessous  de  son  ambition.  Elle  n'avait  pas 
été  plus  heureuse  sous  Henri  IV  que  sous  Louis 
XIII.  Les  maîtresses  de  son  époux  lui  causaient  les 
plus  grands  chagrins ,  et  elle  ne  les  dissimulait  pas. 
Elle  ne  cessait  de  lui  en  faire  des  reproches  aussi 
fondés  qu'inutiles;  naturellement  violente,  elle 
poussa  un  jour  la  vivacité  au  point  de  lever  le  bras 
pour  le  frapper.  Cependant  elle  avait  de  la  religion 
et  de  la  piété.  Elle  avait  fondé  ,  en  1620  ,  le  monas- 
tère des  religieuses  du  Calvaire.  (  Foy.  sa  Fje, pu- 
bliée à  Paris  en  1774 ,  a  vol.  in- 8.  )  Nous  avons  en- 
core l'Histoire  de  la  mère  et  du  fils,  Amsterdam  , 
1730,  2  vol.  in-12,  qui  porte  le  nom  de  Mézeray  ; 
mais  on  s'accorde  à  croire  que  cet  ouvrage  ,  si  cu- 
rieux à  consulter  pour  ce  qui  concerne  cette  reine, 
est  de  Richelieu  lui-même  ,  et  fait  partie  d'une  his- 
toire complète  que  ce  fameux  ministre  avait  compo- 
sée. (  Consultez  le  Dictionnaire  des  anonymes , 
n"  7540.  Foy.  pour  plus  de  détails  Mémoires  d'É- 
tat sous  la  régence  de  Marie  de  Médicis ,  Paris, 
1666  ,  ia-12 ,  par  le  maréchal  duc  d'Estrées;  deux 
Mémoires  concernant  les  affaires  de  France  j 
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sous  la  régence  de  Marie  de  Médias ,  la  Haye  , 
1720,  2  vol.  iD-12  ,  allribués  à  Plielippeaux ,  comte 
de  Pontcliartrain.  ) 

MARIE -THÉRÈSE  d'Authiche  ,  fille  de  Phi- 
lippe IV,  roi  d'Espagne,  née  à  Madrid  en  1638, 
épousa  en  1G60  Louis  XIV,  et  mourut  en  1683  ,  à 
45  ans.  C'était  une  princesse  foncièrement  sage  et 
vertueuse;  mais  Louis  XIV,  qui  était  alors  dans 
l'âge  de  la  dissipation  et  de  la  galanterie ,  l'estima 
plus  qu'il  ne  l'aima.  La  patience  avec  laquelle  elle 
supporta  ses  infidélités  répondait  à  toutes  ses  autres 
qualités.  Louis  la  pleura,  et  dit  à  sa  mort  :  Foilà  le 
seul  chagrin  qu'elle  m'ait  donné.  On  prétend  que 
c'est  elle  qui ,  occupée  encore  dans  l'autre  monde 
du  salut  de  son  époux  ,  apparut  au  fameux  maré- 
chal de  Salon.  {Voy.  Michel.)  Cette  princesse 
pieuse  et  modeste  avait  des  sentiments  irès-élevés  : 
témoin  la  réponse  qu'elle  fit  un  jour  à  une  carmé- 
lite qu'elle  avait  priée  de  l'aider  à  faire  son  examen 
de  conscience,  pour  une  confession  générale.  Cette 
religieuse  lui  demanda  si ,  avant  son  mariage,  elle 
n'avait  pas  cherché  à  plaire  aux  jeunes  gens  de  la 
cour  du  roi  son  père  :  Oh  non!  ma  mère,  répon- 
dit-elle ,  il  n'y  avait  ■point  de  rois.  Le  P.  Trasser , 
cordelier,  a  écrit  sa  Fie,  Paris,  1682,  et  l'abbé 
Carron  en  a  donné  un  précis  dans  ses  Fies  des 
justes  dans  les  plus  hauts  rangs  de  la  société, 
Paris,  1817  ,  4  vol.  in-12. 

MARIE  LECZINSKA ,  reine  de  France ,  fille  de 
Stanislas  ,  roi  de  Pologne ,  duc  de  Lorraine ,  et  de 
Catherine  Opalinska ,  née  le  23  juin  1703,  suivit 
son  père  et  sa  mère  à  Weissembourg  en  Alsace , 
quand  ils  furent  obligés  de  quitter  la  Pologne.  Elle 
y  demeurait  depuis  six  ans  ,  lorsqu'elle  fut  deman- 
dée en  mariage  par  le  roi  Louis  XV.  Elle  épousa  le 
5  septembre  1725  ce  monarque ,  dont  elle  eut  deux 
princes  et  huit  princesses.  Instruite  par  un  père 
sage  et  éclairé ,  elle  fut  sur  le  trône  le  modèle  des 
vertus  chrétiennes,  ne  s'occupant  qu'à  mériter  la 
tendresse  du  roi  son  époux ,  à  inspirer  des  senti- 
ments de  religion  aux  princes  et  princesses  ses 
enfants  ,  et  à  répandre  des  bienfaits  sur  les  églises 
et  dans  le  sein  des  malheureux.  Ennemie  des  intri- 
gues de  cour  ,  elle  coulait  des  jours  tranquilles  au 
milieu  des  exercices  de  piété  ;  mais  la  mort  préma- 
turée du  dauphin  son  fils,  père  de  Louis  XVI, 
suivie  bientôt  après  de  celle  du  roi  Stanislas  son 
père,  la  pénétra  de  la  plus  vive  douleur.  Cette 
princesse,  si  digne  des  regrets  de  la  France,  y 
succomba  le  24  juin  1768,  à  l'âge  de  65  ans.  L'abbé 
de  Roismond  prononça  son  oraison  funèbre  devant 
l'académie  française,  le  22  novembre  1768.  (Foy. 
la  fin  de  l'article  Louis  ,  dauphin.  )  L'abbé  Proyart 
a  écrit  sa  Fie ,  in-12,  plusieurs  fois  réimprimée;  et 
l'abbé  Carron  en  a  publié  un  extrait  dans  ses  Fies 
des  justes. 

MARIE- Antoixette- JosiïPiiE  -Jeax.\e  d'Au- 
Ti'iiciiE ,  reine  de  France ,  naquit  à  Vienne  ,  en 
1755,  de  Marie -Thérèse,  reine  de  Hongrie  et  de 
Rohème,  et  de  François  I".  Aux  avantages  réunis 
de  la  naissance  et  de  l'éducalion ,  elle  joignit  tous 
les  autres  dons  de  la  nature.  Louis  XVI  n'était  en- 
core que  dauphin  lorsque  le  duc  de  Choiscul  r6- 
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I  gocia  son  mariage  avec  Marie-Antoinette.  Il  l'épousa 
le  16  mai  1770  ,  sous  les  auspices  les  plus  funestes. 
Plus  de  1200  personnes  périrent  à  Paris  ,  à  l'occa- 
sion des  fêtes  célébrées  dans  cette  circonstance ,  et 
le  jour  même  de  la  cérémonie  une  pluie  affreuse 
vint  à  Versailles  suspendre  les  jeux  et  l'allégresse 
publique.  Ainsi  que  le  dauphin,  Marie-Antoinette 
s'intéressa  vivement  au  sort  des  victimes,  et  envoya 
au  lieutenant  de  police  tout  l'argent  qu'elle  possé- 
dait, afin  de  secourir  les  plus  infortunés.  Simple, 
bonne,  aimable,  elle  était  chérie  dans  son  intérieur; 
mais  le  public,  excité  par  un  parti  qui  cherchait  sans 
cesse  ù  jeter  de  la  défaveur  sur  le  gouvernement 
et  sur  le  souverain ,  se  montra  de  bonne  heure  ri- 
goureux envers  elle.  Louis  XVI  avait  été  sacré  roi  le 
1 1  juin  1775;  à  l'exemple  de  son  époux,  qui  exempta 
le  peuple  du  droitûe  joyeux  avènement  ,^ïàrie- 
AntoineUe  fit  remise  du  droit  de  ceinture  de  la 
reine  :  ce  qui  n'empêcha  pas  quelque  temps  après 
les  malveillants  de  répandre  le  bruit  qu'elle  faisait 
passer  de  France  des  sommes  considérables  à  l'em- 
pereur Joseph  II.  Jeune,  et  détestant  l'étiquette  des 
cours ,  une  grande  liberté  régnait  autour  d'elle  :  on 
ne  manqua  pas  d'en  tirer  les  inductions  les  plus 
odieuses.  En  vain  on  connaissait  de  cette  princesse 
une  foule  de  traits  de  générosité  et  de  grandeur 
d'âme  ;  en  vain  on  l'avait  entendue  répondre  à  Pon- 
técoulant ,  major  général  des  gardes  du  corps ,  qui 
l'avait  offensée ,  que  la  reine  ne  vengeait  point  les 
injures  de  la  dauphine;  en  vain,  pendant  le  cruel 
hiver  de  1788,  elle  envoya  aux  pauvres  de  Paris 
plus  de  500  louis  de  sa  cassette  ;  poursuivie  par  la 
liaine  des  factieux  ,  elle  eut  la  douleur  de  voir  s'ac- 
créditer les  calomnies  les  plus  atroces.  La  fatale 
affaire  du  collier,  à  laquelle  elle  était  entièrement 
étrangère,  fut  le  prélude  de  malheurs  plus  grands 
encore.  C'est  à  cclteépoque  que  ses  peines  blanchirent 
entièrement  ses  cheveux,  quoiqu'elle  ne  fût  âgée  que 
de  34  ans.  Elle  avait  prévu  les  maux  que  préparaient 
à  la  France  le  désordre  des  finances ,  la  faiblesse  du 
souverain ,  l'esprit  d'indépendance  et  d'irréligion 
qui  se  manifestait  de  toutes  parts  ;  elle  s'opposa  de 
tout  son  pouvoir  à  la  convocation  des  états  généraux. 
Son  esprit  droit  et  éclairé  lui  faisait  entrevoir  les 
résultats  d'une  assemblée  qui,  mettant  aux  prises  des 
intérêts  opposés,  devait  nécessairement  produire  une 
secousse  dont  un  gouvernement  plus  ferme  n'aurait 
pu  se  garantir.  Forcée  de  céder  aux  volontés  du 
roi,  elle  commença  à  essayer  son  âme  aux  grandes 
douleurs.  Elle  parut  dans  la  première  séance  des 
élats,  debout  et  vêtue  avec  une  grande  simpli- 
cité. Sans  cesse  on  l'entendit  répéter  :  «  Que  le  roi 
i>  soit  tranquille  et  respecté  :  pour  moi ,  je  serai 
»  toujours  heureuse  de  son  bonheur.  »  Les  hom- 
mages publics  qu'elle  reçut  alors  cessèrent  bientôt 
par  l'intrigue  de  ses  ennemis  :  ils  firent  entendre 
des  menaces  et  des  injures  qui  blessèrent  sa  fierté 
sans  intimider  son  courage.  L'empereur  et  le  roi  de 
Naplcs  lui  offrirent  dans  leurs  états  un  asile  qu'elle 
refusa ,  pour  ne  point  séparer  sa  fortune  de  celle  du 
roi,  unique  objet  de  sa  sollicitude.  Peu  de  temps 
après  mourut  le  dauphin',  qui  expira  dans  ses  bras 
en  1780.  Celle  perle  fut  suivie  du  départ  du  comlo 


336 


MAR 


d'Artois,  le  prince  de  la  cour  de  France  qui  lui 
avait  témoigné  le  plus  d'attachement.  Livrée  désor- 
mais presque  seule  aux  calomnies  de  ses  enneiBis, 
elle  dévorait  au  fond  de  son  âme  les  aflronts  qu'elle 
présageait  encore.  Un  repas  donné  par  quelques 
militaires  de  la  maison  du  roi  restés  fidèles,  et  où 
le  roi  et  la  reiii£  s'étaient  montrés,  fut  odieusement 
JlâvgSu  à  la  tribune  par  IMirabeau,  qui ,  après  avoir 
demandé  que  la  personne  du  roi  seule  fût  déclarée 
inviolable,  allait  intenter  un  procès  à  la  reine, sous 
prétexte  que  c'était  elle  qui  avait  fait  donnner  ce  re- 
pas ,  dans  lequel ,  suivant  quelques  libellistes  fac- 
tieux ,  «  on  avait  insulté ,  menacé  l'assemblée  natio- 
j)  nale,  et  foulé  aux  pieds  la  cocarde  tricolore.  »  Les 
démagogues  auxquels  s'adressait  l'orateur  allèrent 
encore  plus  loin  :  dans  les  comités  du  Palais-Royal,  il 
fut  résolu  qu'on  envelopperait  dans  un  même  com- 
plot et  qu'on  ferait  égorger  dans  un  même  jour  le  roi, 
la  reine  et  leurs  enfants.  Le  5  octobre  ,  une  horde 
de  brigands  ramassés  parmi  tout  ce  que  Paris  ren- 
fermait de  plus  pervers  et  de  plus  corrompu  ,  part 
pour  Versailles  ,  sous  la  conduite  d'un  huissier 
nommé  Maillard  ;  quelques  heures  après  survient 
Lafayette  ,  avec  S,000  hommes  chargés  de  faire 
accepter  la  constitution  au  roi ,  et  de  le  ramener 
îuParis;  à  peine  arrivé,  il  s'empare  des  postes, 
signifie  à  Louis  XVI  les  volontés  des  factieux, 
et  se  retire.  Cependant  le  crime  veillait...  Au  mi- 
lieu de  la  nuit  cette  horde  de  cannibales  assiégea 
les  portes  du  château ,  les  brisa ,  et  parvint  à  s'in- 
troduire dans  les  appartements,  armée  de  poignards, 
et  demandant  à  grands  cris  qu'on  leur  livrât  la 
reine.  Deux  gardes  du  corps  voulurent  résister  et 
furent  percés  de  coups.  Les  monstres  arrivaient  à 
l'appartement  de  Marie-Antoinette;  mais  grâce  à.la 
résistance  d'un  troisième  garde  du  corps ,  elle  eut 
le  temps  de  s'enfuir  de  son  lit  et  de  se  retirer  presque 
nue  dans  les  appartements  du  roi.  Au  même  instant, 
parut  Lafayette,  qui  dissipa  les  agresseurs,  mais 
ne  craignit  pas  d'aller  demander  froidement  au 
roi  ce  que  les  factieux  demandaient  eux-  mêmes  le 
fer  à  la  main.  Le  monarque  fut  forcé  de  se  rendre 
à  Paris  ;  la  reine  le  suivit  avec  toute  sa  famille ,  et 
reçut  pendant  quelques  jours  aux  Tuileries  des 
marques  du  plus  vif  intérêt  :  tant  l'amour  du  roi 
était  gravé  au  fond  du  cœur  des  Français  !  tant  il 
fallait  qu'on  eût  travaillé  l'esprit  du  peuple  pour  le 
porter  à  ces  excès  sacrilèges  1  Marie  -  Antoinette 
profita  de  cette  occasion  pour  chercher  à  ramener 
les  révolutionnaires,  en  faisant  annoncer  aux  indi- 
gents la  restitution  de  leurs  effets  engagés  au  Mont- 
de-Piété.  Mais  le  souvenir  de  ses  bienfaits  était  fu- 
gitif, ou  plutôt  ses  actions  les  plus  généreuses  étaient 
livrées  à  d'odieuses  interprétations.  Le  roi,  dont  le 
courage  et  la  patience  étaient  lassés  par  les  outrages 
impunis  auxquels  sa  famille  et  lui-même  étaient 
exposés,  et  surtout  par  les  violences  récemment 
exercées  contre  lui  pour  l'empêcher  de  se  rendre  à 
Saint-Cloud,  résolut  de  quitter  Paris  avec  sa  famille 
dans  la  nuit  du  20  au  2 1  juin  suivant.  La  reine  l'ac- 
compagna. Lorsque  Louis  XVI  fut  reconnu,  elle  in- 
sista un  moment  pour  le  déterminer  à  forcer  le  pas- 
sage^ mais,  sur  l'observation  faite  par  ce  prince  que 
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toute  résistance  serait  inutile  et  compromettrait  les 
jours  de  sa  famille,  elle  se  résigna.  Le  spectacle  de 
cette  résignation  fut  grand  et  touchant  sans  doute  ; 
car  Barnave  lui-même  envoyé  à  Varennes,  comme 
commissaire  de  l'assemblée  constituante,  avec  Pé- 
tion  et  Latour-Maubourg  pour  ramener  la  famille 
royale  à  Paris,  ne  s'exprimait  plus  depuis  cette 
époque,  qu'avec  enthousiasme  sur  le  caractère  de 
cette  princesse ,  qu'il  s'accusait  d'avoir  trop  long- 
temps méconnue.  «  Pourquoi  tous  les  Français  ,  lui 
»  dit-il ,  ne  peuvent-ils  être  témoins  de  votre  loyale 
»  résignation?  —  J'ai  toujours  été  ce  que  vous  me 
»  voyez  ,  lui  dit-elle  ;  les  circonstances  seules  ont 
))  changé.  »  Rentrée  au  château  des  Tuileries ,  la 
reine  y  fut  séparée  du  roi  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent 
tous  deux  donné  les  éclaircissements  qui  leur  furent 
demandés  sur  l'objet  de  leur  voyage.  Au  mois  de 
mai  1792,  on  la  signala  de  nouveau  comme  diri- 
geant un  prétendu  comité  autrichien  ,  qui  n'exis- 
tait que  dans  la  tête  des  malveillants.  Cette  réunion, 
dont  on  effrayait  si  ridiculement ,  mais  avec  tant 
de  perfidie ,  une  multitude  déjà  remplie  des  plus 
folles  terreurs,  n'était  autre  que  le  cercle  habituel 
qui  se  rassemblait  tous  les  jours  chez  la  reine,  et 
qu'on  avait  qualifié  d'autrichien,  parce  que  le 
comte  de  Mercy- Argenteau  ,  ambassadeur  d'Au- 
triche, y  venait  assidûment.  Les  journées  du  20  juin 
et  du  10  août  1792  arrivèrent.  Dans  la  première 
Marie-Antoinette  ,  placée  derrière  la  table  du  con- 
seil entre  ses  deux  enfants,  ne  donna  pas  la  plus 
légère  marque  de  crainte;  elle  soutint  pendant  plus 
de  quatre  heures  le  spectacle  hideux  d'une  populace 
sans  frein ,  armée  de  mille  instruments  de  mort , 
brisant  les  portes,  se  répandant  en  menaces  épou- 
vantables. On  se  rappelle  par  quel  beau  dévouement 
la  sœur  de  Louis  XVI,  madame  Elizabeth,  se  fit 
passer  pour  elle  au  moment  où  tant  de  dangers 
menaçaient  ses  jours.  Le  1 0  août  les  bataillons  arrivés 
de  ]\Iarseille  cernèrent  le  château.  On  avait  d'abord 
cherché  à  encourager  les  soldats  de  garde  à  le  dé- 
fendre ;  la  reine  voulait  y  périr,  et  fit  tous  ses  efforts 
pour  décider  Louis  XVI  à  combattre  et  à  mourir 
les  armes  à  là  main;  mais,  entraînée  par  la  retraite 
du  monarque  au  sein  de  l'assemblée,  elle  y  con- 
duisit ses  enfants.  Le  peuple ,  animé ,  l'accablait  de 
toute  part  d'invectives  et  de  menaces.  Un  instant  il 
parut  déterminé  à  lui  fermer  le  passage  et  à  la  sé- 
parer de  son  époux  ;  mais  la  fermeté  du  maire  de 
Paris  retarda  le  crime.  Renfermée  avec  sa  famille 
dans  la  loge  du  journaliste,  elle  y  entendit  pronon- 
cer la  déchéance  du  monarque  et  le  décret  de  la 
convention  qui  s'arrogeait  le  droit  de  le  juger.  Le 
lendemain,  elle  accompagna  le  roi  au  Temple,  après 
avoir  passé  une  nuit  affreuse  dans  une  chambre 
des  Feuillants,  privée  des  choses  les  plus  néces- 
saires. Onnepermitàaucunedesdamesdesasuitede 
partager  sa  captivité.  M""^  de  Lamballe,  qui  de- 
mandait cette  faveur,  fut  jetée  dans  une  autre  pri- 
son. Séparée  de  cette  amie,  Marie  -Antoinette  ne 
devait  plus  la  revoir  jusqu'au  jour  où  des  canni- 
bales, ivres  de  sang  ,  lui  présentèrent  les  lambeaux 
épars  de  son  corps  et  sa  tête  ensanglantée.  Dans  sa 
prison ,  la  famille  royale  fut  livrée  à  Santerre  et  ù 
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celle  Commune  du  lO  août ,  qui  avait  si  bien  mé- 
rité son  nom,  en  s'emparant  du  pouvoir  de~v'ive 
force ,  et  qui  le  mérita  encore  mieux  par  les  tour- 
ments inouïs  qu'elle   fit  éprouver   aux   malheu- 
reux captifs.  Les  nouveaux  municipaux  apparte- 
naient à  la  dernière  classe  du  peuple ,  et  s'étaient 
fait  remarquer  comme  les  plus  féroces   jacobins 
de  la  capitale.  Devenus  les  geôliers  de  leur  roi , 
deux  d'entre  eux  étaient  chargés  de  le  garder  à 
vue.  Se  plaçant  au  milieu  des  royales  victimes,  ils 
observaient  leurs  mouvements ,  interprétaient  leurs 
gestes,  leurs  moindres  paroles,  les  injuriaient  elles 
menaçaient   d'un    prochain  supplice.   Lorsque  la 
sanlé  du  fidèle  Hue  ,  qui  seul  avait  pu  obtenir  de 
demeurer  auprès  de  la  reine,  se  fut  altérée,  les 
princesses  durent  se  servir  elles-mêmes.  La  fille 
des  Césars  se  vit  forcée  de  faire  son  lit  et  de  ba- 
layer sa  chambre.  Le  reste  du  temps  était  employé 
à  resserrer  plus    fortement   encore   les  liens   de 
l'amitié  tendre  qui  avait  toujours  uni  l'époux  et 
l'épouse,  les  parents  et  les  enfants.  Un  si  touchant 
spectacle  redoubla  la  rage  des  scélérats  chargés  de 
les  surveiller  :  on  décida  qu'ils  seraient  désormais 
séparés.  Les  princesses,  désolées,  se  jetèrent  aux 
pieds  des  municipaux  ,  pour  obtenir  la  révocation 
de  cette  mesure  atroce.  Leurs  prières  touchèrent 
les  geôliers.  «  Eh  bien  !  dit  l'un  d'eux ,  ils  dîneront 
»  ensemble  aujourd'hui.))  Ce  fut  donc  seulement  aux 
heures  de  repas  qu'il  leur  fut  permis  de  se  voir 
encore  :  ce  bonheur  même  leur  fut  bientôt  refusé... 
Quelques  jours  après,  Louis  XVI  n'était  plus  !  La 
convention  avait  promis  au  roi  martyr  que  «  la 
)>  nation  française  ,  toujours  grande,  toujours  juste, 
))  s'occuperait  du  sort  de  sa  famille.  »  Elle  s'en  oc- 
cupa ,  mais  pour  aggraver  ses  désastres.  Le  1 1  juil- 
let ,  le  comité  de  salut  public  ordonna  au  maire  de 
Paris,  de  séparer  la  reine  de  son  fils.  Dans  une  es- 
pèce de  délire ,  la  malheureuse  mère  éloigna  de 
toutes  ses  forces  les  municipaux  du  lit  sur  lequel 
reposait  le  dauphin.  «  Donnez-moi  la  mort,  s'écriait- 
»  elle,  plutôt  que  de  me  séparer  de  mon  enfant.  » 
Enfin,  vaincue  par  les  menaces  des  bourreaux,  qui 
lui  annonçaient  qu'ils  allaient  tuer  son  fils,  s'il  ne 
leur  était  livré,  Marie -Antoinette  leva  les  yeux  au 
ciel,  couvrit  le  dauphin  de  ses  larmes,  et  resta 
seule  avec  sa  douleur.  Désormais  elle  n'avait  rien 
à  redouter  de  la  haine  de  ses  ennemis!  Le  10  août, 
la  convention  ,  à  la  suite  d'un  rapport  de  Barrère, 
cl  sur  la  proposition  formelle  de  IJillaud-Varennes , 
décréta  qu'elle  serait  traduite  au  tribunal  révolu- 
tionnaire. Transférée  presque  aussitôt  de  la  tour  du 
Temple  dans  les  prisons  de  la  Conciergerie,  on  l'en- 
ferma dans  une  chambre  obscure  et  malsaine ,  où 
son  gardien,   nommé  liarrazin ,  qui  faisait  dans 
cette  prison  son  ban  de  galérien  ,  eut  plus  d'égards 
pour  elle  que  n'en  avait  eus  le  geôlier  du  Temple. 
Le  17  octobre  ,  Marie-Antoinette  fut  interrogée  se- 
crètement dans  une  salle  obscure ,  où  plusieurs  té- 
moins l'entendirent,  sans   pouvoir    être  aperçus. 
«  C'est  vous ,  dit  le  président  Hermann ,  qui  avez 
»  appris  à  Louis  Capet  l'art  de  la  dissimulation  avec 
»  laquelle  il  a  trompé  le  peuple.  —  Oui ,  répondit 
»  la  reine ,  le  peuple  a  élc  trompé  ;  mais  ce  n'est  ni 
Tome  IV. 
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»  par  mon  mari ,  ni  par  moi.  —  Vous  n'avez  cessé , 
»  poursuivit  le  président,  de  vouloir  détruire   la 
))  liberté.  Vous  vouliez  remonter  au  trône  sur  les 
»  cadavres  des  patriotes.  —  Nous  n'avons  jamais 
»  désiré  que  le  bonheur  de  la  France.  Nous  n'avions 
))  pas  besoin  de  remonter  sur  le  trône,  nous  y  étions.  » 
Le  14  octobre  elle  parut  pour  la  première  fois  de- 
vant le  tribunal  révolutionnaire ,  présidé  par  Her- 
mann. Parmi  les  jurés  se  trouvaient  un  perruquier, 
un  peintre,  un  tailleur,  un  menuisier  et  un  recors. 
Ses  défenseurs  furent  Tronçon  -  du- Coudray  et 
Chauveau  -  Lagarde,  qui  remplirent  leur  périlleux 
ministère  avec  tout  le  courage  et  le  dévouement 
que  permettaient  les  circonstances ,  bien  persuadés 
d'ailleurs   que   leurs  efforts  seraient  inutiles.  Le 
premier   témoin  qui  déposa  contre  la  reine  fut 
Lecointre  de  Versailles ,  et  le  quatrième  l'infùme 
Hébert.  Sa  déposition ,  tissu  de  faits  calomnieux , 
racontés  avec  une  atroce  perfidie,  tendait  à  confir- 
mer toutes  les  fables  qu'il  avait  contribué  lui-même 
à  répandre  parmi  le  peuple.  La  dernière,  et  la  plus 
affreuse  de  ces  accusations ,  imputait  à  la  reine  d'a- 
voir perverti  les  mœurs  de  son  jeune  iils.  Mais  le 
peuple  resta  muet  au  récit  de  ces  épouvantables  ca- 
lomnies; et  les  furies  qui  remplissaient  l'auditoire 
éprouvèrent,  pour  la  première  fois,  le  sentiment  de 
l'indignation,  La  reine ,  interpellée  sur  toutes  ces 
horreurs ,  fut  révoltée  ;  sa  figure  ,  pâle  jusque  -  là , 
se  couvrit  de  rougeur,    et,  avec  une  expression 
qu'il  est  impossible  de  peindre ,  elle  s'écria  :  «  Si  je 
')  n'ai  pas  répondu ,  c'est  que  la  nature  se  refuse  à 
»  répondre  à  une  pareille  inculpation  faite  à  une 
))  mère,  n  Puis ,  se  recueillant  un  moment ,  et  se 
tournant  vers  le  peuple ,  auquel  elle  adressa  direc- 
tement la  parole ,  avec  une  émotion  vraiment  su- 
blime, elle  ajouta  :  «  J'en  appelle  ici  à  toutes  les 
»  mères  qui  m'entendent.  >'  A  ces  mots,  un  tumulte 
confus  s'éleva,  et  des  marques  non  équivoques  d'in- 
térêt pour  l'infortunée  éclatèrent  de  toutes  parts. 
En  général  pendant  le  cours  des  débats ,  qui  du- 
rèrent 2  jours   et  qui  se  prolongèrent  pendant  la 
nuit,  IMarie-Antoinette  répondit  avec  une  noblesse, 
une  promptitude  et  une  facilité  qui  étonnèrent  les 
tyrans.  Elle  comparaissait  au  tribunal  en  habits  de 
deuil.  Ramenée  sans  cesse  au  souvenir  de  son  époux, 
elle  demeura  sans  soupirs  et  sans  larmes  :  des  dou- 
leurs telles  que  les  siennes  ne  pouvaient  avoir  d'ex- 
pression. A  la  fin  des  débats,  le  président  lui  de- 
manda s'il  ne  lui  restait  plus  rien  à  dire  pour  sa 
défense  :  «  Rien ,  dit  -  elle.  Je  ne  connaissais  pas  les 
))  témoins  ;  j'ignorais  ce  qu'ils  allaient  déposer  contre 
»  moi  :  Eh  bien  !  personne  n'a  articulé  un  fait  po- 
»  silif.  Je  ferai  observer  que  j'étais  la  femme  de 
»  Louis  XVI,  et  qu'il  fallait  que  je  me  conformasse 
»  à  ses  volontés.»  Condamnée  à  mort  sur  la  déclara- 
tion du  jury,  portant  :  «  qu'elle  avait  coopéré  à  des 
»  manœuvres  contre-révolutionnaires ,  et  entretenu 
M  des  intelligences  dont  le  but  était  de  fournir  aux 
M  ennemis  de  la  l'rance  des  secours  en  argent,  de 
»  leur  ouvrir  l'entrée  du  territoire  français ,  d'y 
»  faciliter  les  progrès  de  leurs  armes,  et  d'allumer 
»  la  guerre  civile  dans  l'intérieur  de  la  république,)) 
Ûlaric-Anloinctlc  caleadit  prononcer  son  jugement 
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sans  laisser  paraître  sur  son  front  aucune  marque 
d'altération.  Le  président  lui  ayant  demandé  si  elle 
avait  des  réclamations  à  faire  sur  l'application  de  sa 
peine,  elle  secoua  la  tête  en  signe  de  négation,  et 
sortit  de  la  salle  d'audience  sans  adresser  la  parole 
à  personne.  C'était  le  IG  octobre  1793  ;  il  était  près 
de  4  heures  et  demie  du  matin.  Ramenée  à  la  Con- 
ciergerie, elle  fut  enfermée  dans  le  cabinet  des 
"Condamnés,  où  elle  se  iit  apporter  une  robe  de  piqué 
blanc  pour  aller  au  supplice.  Ses  bourreaux ,  pour 
l'insulter  jusqu'à  la  fin ,  lui  envoyèrent  un  prêtre 
assermenté  :  elle  refusa  de  l'entendre  et  de  lui  par- 
ler ;  mais,  celui-ci  ayant  osé  lui  dire  «  qu'elle  devait 
3)  offrir  sa  vie  à  Dieu  en  expiation  de  ses  crimes  : — 
»  Dites  de  mes  fautes,  reprit  vivement  l'infortunée 
»  princesse,   mais  de  mes  crimes,  jamais  (l)!  » 
Laissée  seule  jusqu'au  moment  de  son  martyre, 
transie  de  froid ,  elle  s'enveloppa  les  pieds  d'une 
couverture  et  s'endormit  tranquillement.   A  cinq 
heures  du  matin ,  le  rappel  fut  battu  dans  les  rues 
de  Paris  ;  à  sept  heures,  toute  Ja  force  armée  était 
sur  pied  ;  des  canons  avaient  été  placés  à  l'extré- 
mité des  ponts,  places  et  carrefours  ,  depuis  le  pa- 
lais de  Justice  jusqu'à  la  place  de  la  révolution 
(Louis  XV).  A  11  heures  du  matin ,  elle  monta 
sur   la  charrette  qui   la   conduisit  à  l'êchafaud. 
«  Voici  le  moment  de  s'armer  de  courage,  lui  dit-on 
j)  alors.  —  De  courage  !  reprit-elle  ;  il  y  a  si  long- 
3)  temps  que  j'en  fais  apprentissage ,  qu'il  n'est  pas 
))  à  craindre  que  j'en  manque  en  ce  moment.  » 
Pendant  le  trajet ,  le  peuple  de  Paris ,  dans  une 
morne  stupéfaction ,  garda  un  sombre  et  profond 
silence ,  malgré  tout  ce  qu'on  avait  fait  pour  l'exci- 
ter à  injurier  sa  souveraine.  Arrivée  au  lieu  du 
supplice ,  elle  jeta  un  long  regard  sur  les  Tuileries, 
et  monta  sur  l'êchafaud  d'un  pas  ferme  :  «  Seigneur, 
»  dit-elle,  éclairez  et  touchez  mes  bourreaux.  Adieu 
»  pour  toujours,  mes  enfants;   je  vais  rejoindre 
»  votre  père  !  »  Quelques  instants  après  elle  n'était 
plus!....  Ainsi  finit,  le  IG  octobre  1793,  à  l'âge  de 
38  ans  moins  quelques  jours,  la  fille  des  Césars,  la 
reine  de  France.  Son  corps ,  déposé  au  cimetière  de 
la  Madeleine,  y  fut  consumé  dans  de  la  chaux 
vive.  On  a  cependant  retrouvé  une  partie  de  ses 
ossements  en  1815 ,  et  ils  ont  été  transférés  à  Saint- 
Denis. 

MARIE  d'Autriche,  reine  de  Hongrie  et  de 
Bohême ,  fille  de  Philippe  ,  archiduc  d'Autriche  et 
roi  d'Espagne ,  et  de  Jeanne  d'Aragon ,  et  sœur 
des  empereurs  Charles  V  et  Ferdinand  i"  ,  née  à 
Bruxelles  en  1503,  épousa  en  1521  Louis  roi  de 
Hongrie,  qui  périt  l'an  1529  à  la  bataille  de  Mo- 
hacz.  Cette  mort  toucha  sensiblement  la  reine  ,  qui 
ne  voulut  jamais  songer  à  de  secondes  noces  , 
quoiqu'elle  fût  recherchée  par  plusieurs  princes. 
Son  frère,  Charles  V ,  lui  donna  le  gouvernement 
des  Pays  -  Bas ,  dont  elle  se  chargea  en  1 531 .  Elle 
Ot  la  guerre  au  roi  Henri  H  ;  et  dans  le  temps 
que  l'empereur  Charles  V,  son  frère,  assiégeait 
Metz  ,  l'an  1552  ,  elle  fit  une  diversion  en  se  jetant 

(1)  On  assure  qu'un  ecclésiaslique  fidèle  avait  pu  pénétrer 
jusque  dans  sa  prison ,  et  qu'il  lui  avait  apporté  les  secours 
et  les  consolations  de  son  miniilvrc. 


MAR 

sur  la  Picardie.  Sa  prudence  la  rendit  extrêmement 
chère  aux  peuples  qu'elle  gouverna  pendant  24  ans  : 
elle  passa  en  Espagne  en  155G,  et  y  mourut  en 
1558,  peu  de  jours  après  la  mort  de  Charles  V. 
Erasme  lui  dédia  un  livre  intitulé ,  Fidua  chris- 
tiana,  imprimé  en  1529. 

MARIE  r«,  reine   d'Angleterre,    naquit    en 
1515  ,  de  Henri  VIII  et  de  Catherine  d'Aragon. 
Edouard  VI ,  en  mourant ,  avait  déclaré  Jeanne 
sa  cousine  ,  héritière  du  trône,  et  en  avait  écarté 
Marie ,  à  qui  il  appartenait  de  droit.  Le  duc  de 
Northumberland ,  beau -père  de  Jeanne,  la  pro- 
clama reine,  leva  une  armée  pour  soutenir  les  pré- 
tendus droits  de  sa  belle-fille.  Marie  eut  bientôt  un 
parti  formidable  et  de  nombreux  soldats.  Elisabeth, 
sa  sœur,  vint  aussi  la  rejoindre  avec  mille  chevaux. 
Le  rebelle  fut  arrêté  ,  et  Marie  fit  trancher  la  tête 
à  sa  rivale  ,  au  beau-père  ,  au  père  et  à  l'époux  de 
cette  infortunée.  La  nouvelle  reine  était  attachée  à 
la  religion  catholique  ;  pour  la  faire  triompher,  elle 
épousa  en  1554  Philippe  II,  fils  de  Charles-Quint. 
Ces  deux  époux  travaillèrent  à  ce  grand  ouvrage 
avec  un  zèle   ardent,  auquel  ils  crurent  devoir 
joindre  la  sévérité.  Le  parlement  entra  dans  leurs 
vues.  Il  avait  poursuivi  sous  Henri  VHI  les  pro- 
testants, dit  Voltaire,  il  les  encouragea  sous  Edouard 
VI ,  il  les  brûla  sous  Marie.  «  Huit  cents  personnes 
))  furent ,  dit  cet  historien  ,  livrées  aux  fiammes  ;  » 
mais  on  sait  que  sa  haine  contre  la  religion  catho- 
lique lui  fait  tout  défigurer.  Houced,  auteur  anglais, 
n'en  compte  que  277  ,  et  Rapin  de  Thoiras  284.  Ces 
écrivains  ne  sont  pas  suspects  ,  et  on  peut  croire  que 
ce  nombre  est  encore  exagéré.  Le  cardinal  Polus  , 
envoyé  par  le  pape  Jules  III  pour  réunir  l'Angle- 
terre à  l'Eglise  romaine  ,  désapprouva  hautement 
ces  exécutions.  Ce  prélat  disait  avec  raison  que  le 
seul  moyen  d'éteindre  l'hérésie  était  d'édifier  les 
hérétiques ,  et  non  pas  de  les  égorger.  Mais  Henri 
VIII  et  Edouard  avaient  aigri  les  catholiques  en 
inondant  l'Angleterre  de  leur  sang  ;  et  cet  exemple 
devint  fatal  aux  partisans  du  schisme  et  de  l'hérésie. 
Le  caractère  de  Marie  contrastait  d'ailleurs  avec  les 
moyens  violents ,  et  on  la  vit  plus  d'une  fois  opposer 
une  raison  souple  et  douce  à  la  morgue  de  ses  plus 
fougueux  ennemis.  (  Foy.  Haviel.)  Marie  secourut 
Philippe  son  époux  contre  la  France  ;  sa  flotte  dé- 
cida la  victoire  de  Gravelines ,  précédé  de  l'entière 
défaite  des  Français  à  Saint-Quentin  ;  mais  Calais 
lui  fut  enlevé  par  le  duc  de  Guise ,  et  la  flotte 
qu'elle  envoya  n'arriva  que  pour  voir  les  étendards 
de  la  France  arborés  sur  le  port.  Elle  préparait 
une  seconde  flotte  de  120   vaisseaux,  lorsqu'elle 
mourut  en  1558.  Son  zèle  pour  la  religion  n'était 
point  assez  éclairé  ;  mais  elle  avait  d'excellentes 
qualités ,  des  mœurs  pures  et  des  vertus  solides  :  le 
luxe  et  le  vice  furent  bannis  de  sa  cour.  Linguet , 
dans  une  très-mauvaise  continuation  de  l'Histoire 
universelle  de  Ardion  ,  peint  Marie  avec  des  cou- 
leurs affreuses,  tandis  qu'il  prodigue  les  éloges  à 
Elizabeth,qui  inonda  l'Angleterre  du  sang  des  catho- 
fiques.  Telle  est  la  justice  de  la  balance  philoso- 
phique. Les  rigueurs  exercées  contre  les  sectaires 
sont  dc3  crltîies  abominables }  mais  le  massacre  des 
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catholiques  fait  les  héros.  (  Voy.  Ferdikaxd  II , 
Jacques  II ,  Philippe  II.)  Cette  reine  d'Angleterre 
a  laissé  des  Lettres  :  les  unes,  en  latin ,  ont  mérité 
les  éloges  d'Erasme;  les  autres,  en  français,  ne  sont 
pas  dignes  d'attention.  Horace  Walpole  a  placé 
cette  reine  dans  ses  Royal  authors. 

MARIE  II,  reine  d'Angleterre,  fille  aînée  de 
Jacques  II ,  roi  d'Angleterre  ,  naquit  au  palais  de 
Saint-James  en  1G62  ,  épousa,  en  1677  ,  Guillaume- 
Henri  de  Nassau ,  prince  d'Orange ,  et  passa  en 
Hollande  avec  son  époux ,  où  elle  demeura  jusqu'en 
1G89.  Elle  aida  ce  prince  à  détrôner  Jacques  II , 
repassa  en  Angleterre ,  y  fut  proclamée  reine  con- 
jointement avec  son  époux  ,  et  ne  rougit  pas  d'oc- 
cuper du  vivant  de  son  père  le  trône  qui  lui  appar- 
tenait. Elle  mourut  de  la  petite  vérole  dans  le  palais 
de  Kinsington  ,  en  1695  ,  à  33  ans. 

MARIE- CLOTILDE-ADÉLAIDE-XAVIÈRE 
de  France,  reine  de  Sardaigne,  née  à  Versailles, 
en  1769,  eut  pour  père  le  vertueux  dauphin, 
fils  de  Louis  XV ,  et  pour  mère  Marie  -  Joséphine 
de  Saxe  ;  elle  était  par  conséquent  la  sœur  de 
Louis  XVI ,  de  Louis  XVIII  et  de  Charles  X.  Pla- 
cée entre  les  mains  d'une  sage  institutrice ,  la 
comtesse  de  Marsan ,  et  trouvant  au  sein  de  sa 
famille  les  modèles  de  la  vertu  la  plus  pure ,  la 
jeune  princesse  parut  dans  un  âge  très-tendre  un 
modèle  de  sagesse  et  de  piété.  Après  la  mort  de  ses 
augustes  parents  et  de  son  aïeul  Louis  XV ,  prému- 
nie contre  la  séduction  du  monde  et  effrayée  de  ses 
dangers,  elle  voulu  imiter  l'héroïque  sacrifice  de  sa 
tante  ,  M™^  Louise  de  France ,  religieuse  carmélite 
à  Saint- Denis.  Mais  Dieu  voulait  donner  au  monde 
le  modèle  d'une  piété  courageuse  et  sublime  ;  il  la 
retint  sur  un  plus  vaste  théâtre,  et  par  obéissance 
elle  céda  au  vœu  de  son  auguste  frère  Louis  XVI , 
qui  l'unit  à  Charles-Emmanuel,  prince  héréditaire 
de  Piémont,  le  27  août  1775.  Elle  se  mit  aussitôt 
en  route  pour  Turin  ,  et  son  auguste  époux  vint  au 
devant  d'elle  avec  la  cour  jusqu'au  pont  de  Beau- 
voisin.  Modeste,  timide,  ne  tirant  aucune  vanité 
de  ses  grâces  naturelles  ,  elle  craignait  que  son  em- 
bonpoint ne  déplût  au  prince ,  auquel  elle  dit  d'une 
voix  à  demi  tremblante...  «  Vous  me  trouvez  bien 
5)  grasse  ?  —  Je  vous  trouve  adorable!  »  lui  ré- 
pondit-il. Cette  crainte  de  IMarie-Clolilde  venait 
d'une  aventure  qui ,  quoique  peu  importante  par 
elle-même,  servit  à  rehausser  la  bonté  de  cette  prin- 
cesse. Un  Suisse  de  la  garde  de  Louis  XVI  l'ayant 
un  jour  désignée  par  le  nom  de  gros  matame ,  le 
sobriquet  lui  en  demeura  ;  loin  d'en  paraître  of- 
fensée ,  la  princesse  en  riait  elle-même ,  et  il  n'en 
arriva  rien  de  fâcheux  au  Suisse.  Marie-Clotilde  eut 
encore  à  souffrir  un  semblable  désagrément  à  son 
entrée  à  Turin  ;  elle  entendait  le  petit  peuple  crier.. 
com'è  grossa .'  La  princesse  parut  affligée  de  cet 
accueil  de  la  part  d'un  peuple  qui  allait  devenir  le 
sien.  Sa  l)elle  mère,  pour  la  consoler,  lui  dit  :  «  0 
»  ma  fille  ,  ce  n'est  rien  que  cela  ;  quand  je  fis  mon 
»  entrée  ici  j'entendis  bien  crier  :  O  com'è  brntta  ! 
»  0  com'è  brutta .'  »  (  Qu'elle  est  laide  !  Qu'elle  est 
laide  !  )  Cependant  la  nouvelle  épouse  reçut  à  la 
cour  de  Viclor-Amédcc  l'accueil  le  plus  flatteur  j 
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son  mariage  fut  célébré  avec  la  plus  grande  pompe  ; 
et ,  quoique  les  plaisirs  l'environnassent ,  elle  les 
fuyait  tous.  Au  milieu  des  fêtes  les  plus  brillantes  , 
elle  se  fit  remarquer  par  la  modestie  et  la  décence 
de  ses  vêtements ,  par  son  aimable  affabilité  et  son 
respect  pour  le  roi  et  la  reine  de  Sardaigne.  Atten- 
tive à  obliger  son  époux  et  à  lui  plaire ,  elle  gagna 
son  cœur  tout  entier,  et  sut  constamment  allier  ce 
qu'elle  devait  à  son  Dieu  avec  les  devoirs  d'épouse, 
de  fille  et  de  princesse.  Sa  vigilance  sur  sa  maison 
ne  se  démentit  jamais  ;  une  rare  prudence,  une 
discrétion  parfaite  dirigeaient  chacun  de  ses  pas ,  et 
prêtaient  à  sa  piété  un  nouveau  lustre.  Son  zèle  pour 
la  religion  lui  fit  saisir  avec  empressement  toutes  les 
occasions  de  lui  être  utile  par  son  pouvoir  et  ses 
biens,  et  surtout  par  ses  exemples.  Le  chrétien 
fervent  trouvait  en  elle  un  modèle  et  un  sujet  d'en- 
couragement, le  malheureux  un  appui,  le  pauvre 
une  mère  tendre,  tous  les  genres  de  bonnes  œuvres 
une  protectrice ,  son  époux  ,  sa  famille  et  sa  maison 
un  ange  de  paix  et  d'aménité.  Uniquement  livrée 
aux  œuvres  de  piété  et  de  charité  ,  elle  forma  plu- 
sieurs associations  de  dames ,  consacrées  au  soula- 
gement des  indigents  et  des  malades.  Il  n'aurait  rien 
manqué  au  bonheur  de  Marie-Clotilde  ,  si  elle  eût 
pu  devenir  mère  et  accomplir  ainsi  les  vœux  de 
toute  la  cour.  Pour  cet  effet,  et  par  ordre  des  mé- 
decins ,  elle  se  soumit ,  avec  une  douce  résignation, 
à  tous  les  remèdes ,  et  au  régime  qu'on  lui  pres- 
crivit. Son  embonpoint  disparut  ;  mais  il  fut  rem- 
placé par  une  maigreur  extrême  qui  altéra  visi- 
blement sa  santé.  La  révolution  française  vint  la 
blesser  dans  ses  affections  les  plus  chères  :  à  tout  in- 
stant elle  avait  à  trembler  pour  la  sûreté  et  les  jours 
de  chacun  des  membres  de  sa  famille.  Elle  avait 
aussi  à  souffrir  des  malheurs  de  sa  nouvelle  famille, 
causés  tantôt  par  l'invasion  des  Français  (voy. 
CiiAnLES-E.MMAXuEL),  tantôt  par  une  paix  onéreuse, 
et  tantôt  par  les  troubles  politiques  que  la  France 
excitait  dans  le  Piémont,  Son  époux  parvint  au 
trône  le  10  octobre  1796  ,  et  prit  le  nom  de  Charles- 
Emmanuel  IV.  Alarie-Clolilde  ne  se  servit  de  sa 
qualité  de  reine  que  pour  accorder  plus  de  pro- 
tection aux  lettres  ,  aux  arts  ,  surtout  à  la  religion  ; 
et  ce  furent  les  malheureux  principalement  qui 
jouirent  des  bienfaits  que  le  haut  rang  de  la  prin- 
cesse la  mettait  à  même  de  leur  prodiguer.  Des  sa- 
crifices de  toute  espèce  exigés  par  la  France ,  des 
vexations  de  tout  genre  exercées  par  elle,  avaieiit 
déjà  considérablement  affaibli  le  Piémont,  lorsque 
le  Directoire  déclara  la  guerre  à  Charles-Emmanuel, 
le  6  décembre  1798.  A  cette  calamité  se  joignit  en- 
core celle  des  discordes  intestines  excitées  par  des 
émissaires  français,  et  par  des  esprits  turbulents  , 
amis  des  innovateurs  révolutionnaires.  Après  la 
perte  de  la  bataille  de  Novi,  Charles-Emmanuel 
fut  contraint  de  quitter  sa  capitale  et  ses  états.  Il  se 
réfugia  en  Toscane  avec  la  reine,  s'embarqua  à 
Livourne  le  21  février  1790  ,  et  se  rendit  en  Sar- 
daigne, que  l'approche  des  Français  lui  fit  bientôt 
abandonner.  Il  alla  à  Florence,  puis  à  Rome ,  et 
enfin  à  Naplcs  ,  où  régnait  encore  le  roi  Ferdinand 
IV.  {f^oy.  ce  nom.)  Tout  de  chagrins  diffcrcQls 
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ayant  causé  au  roi  une  maladie  nerveuse ,  sa  ver- 
tueuse épouse  lui  prodigua  les  soins  les  plus  tendres. 
Toujours  fidèle  à  ses  principes  religieux ,  dans  sa 
prospérité  comme  dans  le  malheur,  Marie-Clotilde 
passait  le  reste  de  sa  vie  dans  les  églises ,  auprès  des 
malades  ,  soulageant  les  pauvres,  et  offrant  partout 
l'exemple  de  la  patience,  de  l'humilité  et  de  la  dou- 
ceur. Au  moment  même  où  elle  donnait  ses  soins 
au  roi ,  une  maladie  douloureuse  conduisait  len- 
tement au  tombeau  cette  aimable  princesse.  Elle 
succomba  enfin ,  à  Naples,  le  2  mars  1802 ,  âgée  de 
43  ans.  Petite-fille  de  roi ,  sœur  de  roi ,  et  épouse 
de  roi,  elle  eut  l'humilité  la  plus  simple  ,  et  ne  se 
rappelait  le  rang  élevé  oîi  l'avait  placée  la  Provi- 
dence ,  que  pour  secourir  les  infortunés.  Ses  vertus 
étaient  connues  depuis  longtemps  en  Italie ,  en 
France  ,  dans  toute  l'Europe  ;  et ,  durant  le  séjour 
de  cette  princesse  à  Rome,  Pie  Vil  en  avait  été 
témoin  lui-même  ;  aussi ,  par  une  bulle  du  10  avril 
1808  ,  ce  pontife  la  déclara  vénérable,  et  le  roi  son 
époux  eut  la  consolation  d'assister  à  l'auguste  et 
sainte  cérémonie  à  laquelle  cette  bulle  donna  lieu 
après  la  mort  de  son  épouse.  Il  avait  abdiqué  sa 
couronne  (en  juin  1802)  en  faveur  de  son  frère, 
Victor-Emmanuel  (  Foy.  ce  nom  ) ,  qui  la  céda  à 
son  autre  frère  en  août  1822.  Il  a  été  publié  à  Rome 
un  Examen  des  informations  faites  dans  le  procès 
pour  la  béatification  de  Marie-Clotilde  ;  ce  même 
examen  ,  dont  fut  chargé  l'abbé  Bottiglia  ,  référen- 
daire pontifical ,  a  servi  de  base  pour  V Eloge  his- 
torique de  la  servante  de  Dieu  ,  Marie-Clotilde , 
reine  de  Sardaigne ,  traduit  des  mémoires  italiens 
publiés  à  Turin  en  1804,  Paris,  180G  ,  in-12  ,  avec 
le  portrait  de  la  reine.  Il  y  a  encore  un  autre  ou- 
vrage sur  le  même  sujet ,  intitulé  Eloge  historique 
de  Marie- Clotilde-Adélaïde-Xavière  de  France, 
avec  des  notes  et  pièces  inédites ,  par  Paroletli , 
Paris,  Pillet,  1814,  in-8.  C'est  l'ouvrage  le  plus 
complet  sur  cette  matière  et  il  est  écrit  d'un  style 
simple  ,  correct ,  et  plein  d'onction. 

MARIE-CAROLINE,  reine  de  Naples  et  de 
Sicile ,  archiduchesse  d'Autriche ,  et  dernière  fille 
de  François  l«f ,  et  de  l'impératrice  Marie-Thérèse , 
naquit  à  Vienne  en  17  52,  et  fut  mariée,  dès 
l'âge  de  15  ans,  à  Ferdinand  IV,  roi  de  Naples, 
sur  lequel  elle  prit  bientôt  un  entier  ascendant. 
L'invasion  des  troupes  françaises ,  en  1798  ,  l'obligea 
de  se  retirer  en  Sicile  ;  mais  les  succès  du  cardinal 
llufTo  lui  rouvrirent  les  portes  de  sa  capitale  en 
1800 ,  et  elle  y  resta  jusqu'en  1806  ,  oîi  Ferdinand 
fut  obligé  de  retourner  en  Sicile  par  suite  d'une 
nouvelle  invasion  des  troupes  françaises.  La  mésin- 
telligence s'étant  mise  entre  Marie-Caroline  et  les 
Anglais  qui  lui  disputaient  le  souverain  pouvoir, 
ceux-ci  obligèrent  Ferdinand  de  la  renvoyer  en 
Autriche  en  1811  ,  et  elle  y  mourut  d'une  attaque 
d'apoplexie  au  chàteau-d'IIizendorf  en  I8i4.  {Voy. 
FEUbiXA.ND  IV  ,  roi  de  Naples.  ) 

MARIE -LOUISE -THÉRÈSE  ,  reine  d'Es- 
pagne, mère  de  Ferdinand  VII ,  et  fille  de  l'infant 
don  Philippe ,  duc  de  Parme ,  naquit  dans  cette 
ville  en  1754,  et  fut  mariée,  le  4  septembre 
I7C5  ,  à  Charles ,  prince  des  Asturies ,  depuis 
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Charles  IV.  Elle  eut  d'abord  beaucoup  de  peine  à 
gagner  le  cœur  de  son  époux  ;  mais  elle  prit  ensuite 
sur  lui  une  telle  iniluence,  que  c'était  elle  qui  diri- 
geait les  affaires ,  et  disposait  des  places  et  des  re- 
venus de  l'élat  avec  le  trop  fameux  Godoy  ,  connu 
sous  le  nom  de  prince  de  la  Paix ,  dont  elle  causa 
l'élévation  en  le  présentant  à  Charles  IV  ,  qui  en 
fit  son  favori.  Ce'  prince  ayant  été  dépouillé  de  ses 
états,  en  1808  ,  par  Bonaparte,  se  retira  à  Mar- 
seille et  ensuite  à  Rome  avec  la  reine.  Celle-ci , 
revenue  de  ses  erreurs  et  peut-être  ramenée  par 
l'infortune ,  chercha  et  trouva  dans  la  religion  les 
consolations  les  plus  solides  et  les  seules  véritables. 
Elle  passa  le  reste  de  sa  vie  dans  des  exer- 
cices de  piété ,  et  mourut  au  mois  de  décembre 
1818, 

MARIE  -  LOUISE ,  infante  d'Espagne  et  reine 
d'Etrurie ,  fille  de  Charles  IV  et  de  Marie-Louise 
citée  ci-dessus,  naquit  à  Madrid  en  1782  ,  épousa 
l'infant  don  Louis  de  Bourbon,  fils  aine  du  duc 
de  Parme ,  qui  prit  sous  Bonaparte  le  titre  de  roi 
d'Etrurie,  et  mourut  en  1803.  Marie-Louise ,  qui 
avait  un  fils ,  fut  nommée  régente  du  royaume 
et  pleura  sincèrement  son  époux  ;  mais  elle  s'aban- 
donna ensuite  à  son  goût  pour  le  faste  ,  et  sa  cour 
devint  une  des  plus  brillantes  de  l'Europe.  Les  re- 
venus de  son  petit  royaume  ne  pouvaient  suffire  ; 
mais  on  dit  que  la  reine  d'Espagne  y  suppléait. 
Privée  de  ses  états  par  Bonaparte ,  ainsi  que  son 
père  ,  elle  se  retira  auprès  de  lui  à  Fontainebleau  où 
il  se  trouvait  alors,  puis  à  Compiègne  ;  enfin, 
Bonaparte  lui  ordonna  de  se  rendre  à  Parme  ,  où  il 
lui  avait  assigné  ,  disait-il ,  le  palais  de  Colorno  ; 
mais  elle  apprit  en  route  qu'on  la  conduisait  à  Nice 
et  non  à  Parme.  Assujettie  dans  cette  ville  à  la  sur- 
veillance la  plus  rigoureuse  ,  elle  envoya  successi- 
vement deux  de  ses  gentilshommes  en  Hollande  pour 
négocier  avec  l'Angleterre  sa  délivrance  ;  mais  ce 
projet  ayant  été  découvert  au  moment  où  il  allait 
être  exécuté ,  les  deux  gentilshommes  furent  arrêtés 
et  condamnés  à  mort  ;  elle  fut  elle-même  mise  en 
jugement  et  condamnée  par  une  commission  mili- 
taire à  être  enfermée  à  Rome  dans  un  monastère 
avec  sa  fille.  Son  fils  fut  renvoyé  à  Marseille  auprès 
de  ses  parents.  Cette  malheureuse  princesse  a  écrit 
elle-même  les  détails  de  tout  ce  qu'elle  a  eu  à  souf- 
frir à  cette  époque.  Lemière-d'Argy  les  a  traduits 
en  français  sous  le  titre  de  Mémoires  de  la  reine 
d'Etrurie,  Paris,  1814.  La  chute  de  Bonaparte 
ayant  rendu  la  paix  à  l'Europe ,  Marie-Louise  fit 
valoir,  au  congrès  de  Vienne  ,  ses  droits  sur  les  étals 
de  Parme,  Plaisance  et  Guastalla  ;  mais  sa  demande 
fut  écartée  par  les  intrigues  de  l'Autriche.  Elle  la 
renouvela  en  1815,  et  le  congrès  lui  accorda  ,  pour 
elle  et  pour  ses  enfants ,  la  principauté  de  Lucques  ; 
cependant  elle  n'en  prit  possession  qu'en  1817  ,  sous 
le  titre  de  duchesse  de  Lucques.  Instruite  par  l'ex- 
périence, elle  se  fit  aimer  de  ses  nouveaux  sujets 
par  des  dispositions  sages  et  bienveillantes  ,  et  elle 
mourut  en  1825.  Son  fils  lui  a  succédé  et  a  pris  le 
titre  de  duc. 

MARIE  -  A  NNE  -  CHRISTINE  -  VICTOIRE  de 
.  Bavière,  fille  de  Ferdinand  de  Bavière ,  naquit  à 
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Munich  en  1G60  et  épousa  en  1680  à  Châlons  en 
Champagne  ,  Louis  ,  Dauphin  ,  fils  de  Louis  XIV. 
Elle  mourut  en  1690 ,  des  suites  de  ses  couches  à  la 
naissance  du  duc  de  Berri.  Près  d'expirer,  elle  em- 
brassa son  fils  en  lui  disant  :  «  C'est  de  bon  cœur, 
»  quoique  tu  me  coûtes  bien  cher.  »  Elle  dit  au  duc 
de  Bourgogne  :  «  N'oubliez  jamais  ,  mon  fils  ,  l'état 
»  où  vous  me  voyez  ;  que  cela  vous  excite  à  la 
»  crainte  de  Dieu ,  à  qui  je  vais  rendre  compte  de 
»  mes  actions.  Aimez  et  respectez  toujours  le  roi  et 
»  le  Dauphin  votre  père  ;  chérissez  vos  frères ,  et 
»  conservez  de  la  tendresse  pour  ma  mémoire.  » 
C'est  alors  que  Louis  XIV  dit  au  Dauphin  ,  en  le 
tirant  du  chevet  du  lit  de  son  épouse  mourante  : 
roilà  ce  que  deviennent  les  grcmdeurs  .'  Elle  eut 
d'abord  celte  envie  de  plaire  ,  qui  dans  une  parti- 
culière paraît  coquetterie  ,  et  qui  dans  une  princesse 
supplée  aux  agréments  de  la  figure.  Cette  envie  se 
dissipa  bientôt.  La  Dauphine  n'aima  que  la  retraite, 
et  après  les  premières  fêtes  ,  sa  maison  eut  plutôt 
l'air  d'un  monastère  que  d'une  cour  ;  aussi  elle  ne 
fut  pas  autant  regrettée  qu'elle  le  méritait  ;  dans  un 
pays  de  dissipation  et  de  frivolité  tel  que  la  cour, 
la  sagesse  et  la  vertu  sont  très-peu  de  chose.  Son 
oraison  funèbre,  par  Fléchier,  est  un  des  meilleurs 
ouvrages  de  cet  orateur. 

MARIE-ADÉLAIDE  de  Savoie  ,  fille  aînée  de 
Victor-Amédée  II  ,  naquit  à  Turin  en  1686.  Par  le 
traité  de  paix  conclu  dans  cette  ville  en  1696  ,  elle 
fut  promise  au  duc  de  Bourgogne,  père  de  Louis 
XV  ,  depuis  Dauphin  ,  après  la  mort  de  son  père  , 
le  vieux  Dauphin.  Ce  mariage  se  célébra  l'année 
d'après.  La  princesse  était  propre  à  faire  le  bonheur 
de  son  époux  parson  caractère,  son  espritet  sa  beauté. 
La  France  la  perdit  en  1712  ,  dans  la  26'=  annéede 
son  âge  ,  tandis  qu'elle  lui  annonçait  les  plus  beaux 
jours  :  Je  sens  ,  disait-elle  quelque  temps  avant  sa 
mort,  que  mon  cœur  grandit  à  mesure  que  ma  for- 
tune m'élève.  Une  maladie  aiguë  ,  attribuée  au 
poison ,  l'emporta  en  peu  de  jours.  «  Le  rapport 
»  de  l'ouverture  du  corps,  dit  le  duc  de  Saint-Simon, 
i>  n'eut  rien  de  consolant  ;  nulle  cause  naturelle  de 
j' mort,  mais  d'autres,  vers  les  parties  intérieures 
»  de  la  tète,  voisines  de  cet  endroit  fatal  où  elle  avait 
»  tant  souffert.  Fagon  et  Boudin  ne  doutèrent  pas  du 
»  poison  ,  et  le  dirent  nettement  au  roi,  en  présence 
w  de  madame  de  Maintenon  seule.  Boulduc  et  le 
»  peu  des  autres  à  qui  le  roi  voulut  parler,  et  qui 
»  avaient  assisté  à  l'ouverture  ,  le  confirmèrent  par 
»  leur  morne  silence.  >■  Le  Dauphin  son  époux  et  le 
duc  de  Bretagne  son  fils  ne  tardèrent  pas  à  la  suivre. 
Le  jour  même  que  la  Dauphine  mourut ,  le  Dauphin 
tomba  malade  ;  et  comme  on  s'entretenait  auprès  de 
son  lit  de  la  manière  dont  la  princesse  avait  été 
traitée  :  «  Soit  que  les  médecins  l'aient  tuée  ,  dit  le 
»  religieux  prince,  soit  que  Dieu  l'ait  appelée,  il 
)>  nous  faut  également  adorer  ce  qu'il  permet  et  ce 
»  qu'il  ordonne.  »  La  jeune  Dauphine  avait  une 
conversation  très-spirituelle,  qui  égayait  souvent 
Louis  XIV  ,  alors  Irès-dillicileà  distraire.  Elle  était 
admise  aux  secrets  de  la  politique  ;  mais  d'après 
plusieurs  papiers ,  trouvés  chez  elle  après  sa  mort 
(  qui  précéda  de  six  jours  celle  de  son  époux  ) ,  elle 
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se  servait  de  ces  secrets  pour  informer  son  père  de 
toutes  les  décisions  qui  intéressaient  sa  politique... 
«  La  petite  coquine  nous  trompait...  »  dit  à  cette 
occasion  le  roi  à  madame  de  Alaintenon.  (  P^oy.  sa 
Fie  à  la  suite  du  celle  du  Dauphin  père  de  Louis 
XVI ,  par  l'abbé  Proyart.  ) 

MARIE- JOSÉPHE  de  Saxf.  ,  naquit  à  Dresde 
en  1731  de  Frédéric-Auguste  III ,  roi  de  Pologne 
et  électeur  de  Saxe.  Elle  fut  mariée  en  17  47  à 
Louis,  Dauphin  de  France,  mort  à  Fontainebleau 
en  1765.  La  tendresse  qui  unissait  ces  deux 
époux  était  d'autant  plus  forte,  que  la  vertu  la  plus 
pure  en  resserrait  les  liens.  Les  soins  pénibles  et 
assidus  qu'elle  donna  au  dauphin  pendant  sa  der- 
nière maladie  ,  et  les  larmes  qu'elle  ne  cessa  de  ré- 
pandre depuis  la  mort  de  ce  prince,  peut-être 
d'autres  causes  qui  ne  sont  pas  bien  connues  {voy. 
la  fin  de  l'article  Louis,  Dauphin ),  hâtèrent  la 
sienne.  Une  maladie  de  langueur,  qui  la  consumait 
depuis  plus  d'un  an,  l'emporta  le  13  mars  1767. 
Elle  mourut  avec  la  résignation  qu'inspirent  la  re- 
ligion et  la  vertu.  (  Foy.  sa  Fie  à  la  suite  de  celle 
du  Dauphin  père  de  Louis  XVI ,  par  l'abbé  Pro- 
yart. ) 

MARIE  DE  Bourgogne  ,  fille  de  Charles  le  Té- 
méraire ,  duc  de  Bourgogne ,  née  à  Bruxelles  en 
1 457  ,  hérita  dès  l'âge  de  20  ans  de  tous  les  états  de 
son  père,  tué  au  siège  de  Nancy  en  1477.  Louis  XI, 
à  qui  les  ambassadeurs  de  Bourgogne  la  proposèrent 
pour  son  fils ,  la  refusa  par  une  mauvaise  politique, 
^larie  épousa  Maximilien ,  fils  de  l'empereur  Fré- 
déric, et  porta  les  Pays-Bas  à  la  maison  d'Autriche. 
On  dit  que  ce  prince  était  si  pauvre,  qu'il  fallut 
que  sa  femme  fît  la  dépense  des  noces  ,  de  son 
équipage  et  de  ses  gens.  Cette  princesse  mourut 
à  Bruges  en  1482  ,  d'une  chute  de  cheval  ;  elle  fut 
fort  regrettée  des  Flamands ,  qui  cependant  lui 
avaient  donné  de  grands  désagréments  ,  jusqu'à 
faire  les  procès  à  ses  ministres ,  qui  avaient  violé  les 
lois  et  les  privilèges  du  pays,  et  jusqu'à  les  décapiter 
en  sa  présence.  On  voit  à  Bruges ,  dans  l'église  de 
Notre-Dame,  son  mausolée  et  celui  du  duc  son  père 
en  bronze  doré  ;  c'est  un  des  plus  beaux  ouvrages 
de  ce  genre. 

MARIE ,  fille  d'Albert  V,  duc  de  Bavière,  épousa 
Charles  d'Autriche,  fils  de  l'empereur  Ferdinand, 
auquel  son  père  avait  abandonné  le  gouvernement 
de  la  Styrie ,  de  la  Carinlhie  et  de  la  Carniole.  Ayant 
appris  que  son  mari ,  pressé  par  quelques  gentils- 
hommes luthériens,  allait  accorder  à  ces  sectaires 
une  existence  légale  dans  ses  états,  elle  se  disposa 
à  retourner  en  Bavière  et  à  y  porter  ses  enfants  dans 
une  corbeille,  allant  à  pied  et  mendiant  son  pain. 
L'archiduc ,  informé  des  préparatifs  de  ce  voyage 
secret ,  en  ayant  demandé  les  raisons  ,  fut  si  frappé 
de  la  réponse  de  sa  femme  qu'il  aimait  tendrement , 
qu'il  ne  fut  plus  question  de  ce  projet.  Marie  mou- 
rut à  Gratz  en  160S,  dans  le  couvent  de  Sainte- 
Claire  qu'elle  avait  fondé.  Ferdinand  II,  son  fils, 
fut  héritier  de  sa  piété  cl  de  ses  vertus. 

MARIE  (  Joseph -François) ,  docteur  de  Sor- 
bonne  ,  et  mathématicien  ,  naquit  à  Rhodez  en  173S. 
Etant  Yçnu  ù  Paris ,  il  embrassa  l'état  ecclésiastique, 
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prit  sa  licence  en  Sorbonne ,  et  fut  nommé  profes- 
seur de  philosophie  au  collège  du  Plessis.  En  17G2  , 
il  succéda  à  l'abbé  La  Caille  ,  dans  la  place  de  cen- 
seur royal ,  et  dans  la  chaire  de  mathématiques  au 
collège  Mazarin.  Wommé,  en  1782,  conjointement 
avec  l'abbé  Guénée,  son  ami,  sous-précepteur  des 
princes  ,  fils  du  comte  d'Artois,  depuis  Charles  X, 
il  obtint,  un  an  après  ,  l'abbaye  de  Saint-Amand , 
en  Bosse,  au  diocèse  d'Angoulême.  11  eut  la  princi- 
pale part  à  l'éducation  des  princes,  et,  lors  de  la  ré- 
volution ,  il  sortit  de  France  avec  eux.  Louis  XVIII 
sut  apprécier  les  talents  et  les  agréments  de  la  con- 
versation de  l'abbé  Marie ,  qui  suivit  ce  monarque 
dans  tous  ses  voyages.  11  s'était  concilié  la  bienveil- 
lance de  la  famille  royale ,  et  demeurait  avec  elle  à 
Mittau  ,  quand  le  roi  fut  obligé  de  quitter  cette  ville 
en  1801 ,  pour  se  rendre  à  Varsovie.  Arrivé  à  Mé- 
mel,  l'abbé  Marie  devait  se  remettre  en  route  le  25 
février  ;  mais  à  trois  heures  du  matin  et  au  moment 
de  monter  en  voiture,  on  le  trouva  dans  son  lit, 
ayant  un  couteau  enfoncé  dans  le  côté;  il  avait  les 
mains  jointes,  et  était  près  de  rendre  le  dernier 
soupir.  Ne  sachant  à  quoi  attribuer  cet  événement 
tragique,  on  se  rappela  que  l'abbé  Marie  avait  un 
frère  dont  le  cerveau  était  aliéné,  et  l'on  crut, 
qu'atteint  subitement  d'un  accès  de  démence,  il 
s'était  détruit  lui-même.  Kue  et  le  consul  de  Da- 
nemark obtinrent  qu'on  l'enterrât  dans  le  cime- 
tière. L'abbé  Marie  avait  63  ans  ;  sa  perte  et  le  genre 
de  sa  mort  affligèrent  sensiblement  la  famille  royale. 
On  cite  de  lui  une  Fie  des  Pères ,  des  martyrs ,  et 
des  autres  principaux  Saints,  traduite  de  Butler, 
et  conjointement  avec  l'abbé  Fossard,  1764  et  ann. 
suivantes,  12  vol.  in-8.  L'abbé  Marie  eut  la  plus 
grande  part  aux  notes.  Il  a  donné  aussi  de  nouvelles 
éditions  des  ouvrages  suivants  de  La  Caille  :  des 
Tableaux  de  logarithmes  ;  des  Leçons  de  mathé- 
matiques. Il  travaillait  à  la  traduction  des  Lettres 
à'Euler  à  une  princesse  d'Allemagne;  mais  Con- 
dorcet  en  ayant  publié  une  édition  ,  l'abbé  Marie  ne 
voulut  plus  faire  imprimer  la  sienne,  et  nous  croyons 
qu'il  eut  tort  ;  car  il  aurait  publié  ces  lettres  sans  les 
nombreux  retranchements  que  s'était  permis  Con- 
dorcet.  Il  existe  aussi  plusieurs  lettres  de  l'abbé 
Marie  au  duc  de  Berri  ;  elles  se  trouvent  dans  les 
Mémoires  sur  la  vie  de  ce  prince ,  par  M.  de  Cha- 
teaubriand ,  Varis,  1820,  in-8. 

MABIEITE  (Pierre-Jean),  fils  de  Jean  Mariette, 
libraire  et  graveur  de  Paris,  mort  en  1742,  et  li- 
braire lui-même,  naquit  en  1054.  Il  avait  reçu  de 
son  père  le  goût  de  la  gravure,  et  l'avait  fortifié 
dans  ses  voyages  en  Allemagne  et  en  Italie.  Il  vendit 
son  fonds  de  librairie  en  1750 ,  et  acheta  une  charge 
de  secrétaire  du  roi ,  et  contrôleur  de  la  chancel- 
lerie. Alors  uniquement  occupé  du  recueil  de  ses 
estampes ,  qu'il  augmentait  et  perfectionnait  sans 
cesse,  il  jouissait  dans  sa  vie  retirée  des  plaisirs  de 
l'esprit.  Une  maladie  longue  et  douloureuse  termina 
ses  jours  en  1774.  On  a  de  lui  :  Traité  des  pierres 
gravées fVar'n ,  1750,  2  vol.  in-fol.,  fig.,  72  à  80  f.; 
Lettres  à  de  Caylus  ;  Lettres  sur  la  fontaine  de  la 
rue  de  Grenelle  ;  Description  sommaire  des  des- 
seins des  grands  maîtres  d'Italie,  des  Pays-Mas , 
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et  de  France,  du  cabinet  de  feu  Crozat ,  Varis , 
1741  ,  in-8  ;  Description  de  travaux  qui  ont  pré- 
cédé, accompagné  et  suivi  la  fonte  en  bronze  de 
la  statue  équestre  de  Louis  XF,  etc.,  ibid.,  1768  , 
in-fol.,  atlas,  fig.,  10  à  12  fr.,  etc. 

MARIGNAN  (Jean- Jacques  Medichino,  mar- 
quis de),  célèbre  capitaine  du  xvf  siècle,  naquit 
en  1 4  97  à  Milan ,  de  Bernardin  de  Medichino ,  amo- 
diateur  des  fermes  ducales.  Ayant  donné  dans  sa 
jeunesse  diverses  preuves  de  valeur,  il  s'acquit  la 
protection  de  Jérôme  Morone,  chancelier  et  prin- 
cipal ministre  de  Sforce ,  duc  de  Milan.  Ce  prince 
voulant  se  défaire  d'Hector  Visconti ,  seigneur  mi- 
lanais, Medichino  fut  choisi  par  le  conseil  de  Ma- 
rone ,  avec  un  autre  officier,  pour  l'assassiner.  Mais 
le  meurtre  ne  fut  pas  plutôt  exécuté ,  que  le  duc 
résolut  d'en  sacrifier  les  instruments,  dans  la  crainte 
de  passer  pour  l'auteur  d'un  si  lâche  assassinat.  Le 
compagnon  de  Medichino  fut  le  premier  immolé; 
et  la  mort  de  l'un  fut  un  avis  pressant  pour  l'autre 
de  mettre  sa  vie  en  sûreté.  Il  entra,  en  1528  ,  au 
service  de  l'empereur,  auquel  il  livra  le  château 
de  Musso,  dont  il  avait  eu  le  gouvernement  on  ne 
sait  comment  (  car  les  historiens  ne  sont  pas  d'accord 
sur  ce  point  ) ,  et  reçut  en  échange  la  ville  de  Ma- 
rignan  ,  d'où  il  prit  le  nom  de  marquis  de  Mari- 
gnan.  Dès  lors,  chargé  des  emplois  militaires  les 
plus  considérables ,  il  acquit  la  réputation  d'un 
grand  capitaine.  Medichino  soumit  la  ville  de  Gand 
révoltée,  et  y  fit  bâtir  une  citadelle  :  il  se  distingua 
dans  les  guerres  de  l'Allemagne,  contribua  en  1542 
à  repousser  les  Turcs  du  Danube ,  et  se  trouva  au 
siège  de  Metz.  L'empereur  le  mit  à  la  tête  des  ar- 
mées, qu'il  tint  à  la  disposition  de  Côme  I"  de  Mé- 
dicis.  Il  défit  en  1554 ,  à  la  bataille  de  Marciano  en 
Toscane ,  l'armée  française,  commandée  par  le  ma- 
réchal Strozzi,  et  s'empara  l'année  suivante,  après 
un  siège  de  huit  mois  ,  de  la  ville  de  Sienne  ,  qui 
s'était  révoltée  contre  l'empereur  Charles  -  Quint. 
Le  marquis  de  Marignan  avait  autant  d'esprit  que 
de  talents  pour  la  guerre;  mais  sa  fourberie,  son 
avarice ,  et  surtout  sa  cruauté  ,  ternirent  la  gloire  de 
ses  exploits  militaires.  Irrité  de  la  longue  résistance 
des  Siennois,  il  tourna  sa  rage  contre  les  malheureux 
habitants  de  la  campagne ,  et  en  fit  pendre  aux  ar- 
bres (disent  les  historiens  du  temps  )  plus  de  5,000 
de  tout  sexe  et  de  tout  âge.  Il  mourut  à  Milan  en 
1555.  Jean-Ange  de  Médicis,  qui  fut  pape  sous  le 
nom  de  Pie  IF,  était  son  frère.  La  plupart  des 
écrivains  qui  ont  parlé  du  marquis  de  Marignan 
disent  qu'il  n'était  point  de  la  maison  des  Médicis 
de  Florence,  dont  il  n'avait  pris  le  nom  que  par 
vanité,  à  la  faveur  de  sa  ressemblance  avec  le  sien. 
Marc-Ant.  Misaglia,  auteur  de  sa  Fie,  assure  le 
contraire ,  et  prouve  assez  bien  qu'il  était  issu  d'une 
branche  de  Médicis  établie  à  Milan. 

MARIGNY  (Enguerrand  de),  comte  de  Lon- 
gueville,  d'une  famille  noble  de  Normandie,  dont 
le  nom  était  Le  Portier,  fut  grand  chambellan , 
principal  ministre  et  coadjuteur  du  royaume  de 
France  sous  Philippe  le  Bel  :  il  s'avança  à  la  cour 
par  son  esprit  et  par  son  mérite.  Devenu  capitaine 
du  Louvre ,  intendant  des  finances  et  bâtiments ,  il 
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usa  ,  dit-on ,  mal  de  sa  grandeur.  Le  comte  de  Va- 
lois ,  à  qui  il  avait  donné  un  démenti  en  plein  con- 
seil ,  réussit  à  le  faire  condamner  au  dernier  sup- 
plice, après  la  mort  de  Philippe  le  Bel,  en  1315. 
Le  comte  Charles  de  Valois  l'avait  accusé  de  con- 
cussion ;  mais  l'argent  qui  manquait  au  trésor  royal 
avait  été  dépensé  pour  entretenir  le  luxe  exorbitant 
de  Philippe  le  Bel.  Le  confesseur  du  comte  de  Va- 
lois lui  inspira  des  remords  sur  la  condamnation  de 
ce  ministre,  dont  le  procès  n'avait  pas  été  instruit 
selon  les  formalités  requises.  Sa  mémoire  fut  réha- 
bilitée, si  on  en  croit  de  B.,  OEuvres  diverses, 
Lausanne,  1770,  2  vol.  in-8.  Ce  ministre  fut  un 
grand  homme  d'état,  injustement  maltraité  par 
Mézerai ,  et  par  les  autres  historiens  qui  l'ont  suivi 
sans  examen.  Les  malheureux  ont  souvent  tort  au 
tribunal  de  l'histoire  comme  aux  autres. 

MARIGNY  (Jacques  Cari'E.mier  de),  fils  du 
seigneur  du  village  de  ce  nom  ,  près  de  Nevers  ,  se 
fit  ecclésiastique  et  vécut  en  épicurien.  De  retour 
d'un  voyage  en  Suède,  il  s'attacha  au  cardinal  de 
Retz,  et  entra  dans  toutes  leS  intrigues  de  la  fronde. 
Il  fut  un  des  principaux  auteurs  des  plaisanteries 
qu'on  publia  contre  Mazarin  dans  le  tumulte  de  ces 
troubles.  Le  parlement  mit  sa  tête  à  prix.  Après  la 
détention  du  cardinal  de  Retz,  Marigny  suivit  le 
prince  de  Condé  en  Flandre.  C'était  un  de  ces 
hommes  libertins  qui  sacrifient  tout  à  la  saillie  et  au 
plaisir,  et  qui  meurent  dans  la  crapule  ,  après  avoir 
vécu  dans  la  débauche.  Une  apoplexie  l'emporta  en 
1670.  On  a  de  lui  :  un  Recueil  de  Lettres  en  prose 
et  en  vers,  la  Haye,  1658,  in-12.  On  y  trouve 
quelques   bonnes  plaisanteries  et  quelques  traits 
d'esprit;  un  Poème  sur  le  Pain  bénit ,  1C73,  in-i2, 
dans  lequel  il  y  a  plus  de  sales  équivoques  que  de 
véritables  saillies.  Son  humeur  satirique  lui  attira 
des  éloges  et  des  coups  de  canne.  Gui-Patin  lui  at- 
tribue un  libelle  devenu  rare.  Il  est  intitulé  :  Traité 
politique  composé  par  IVilliams  Jllen,  oiiil  est 
prouvé ,  par  l'exemple  de  Mo'ise,  que  tuer  un 
tyran  n'est  pas  %in  meurtre,  Lyon,  1658,  petit 
in-12  ,  10  à  15  fr.  (Toy.  Allen  Guillaume.  )  On 
prétend  que  l'auteur  de  cette  production  en  voulait 
ù  Cromwel,  lorsqu'il  la  mit  au  jour.  Dans  une  ma- 
ladie que  Marigny  eut  en  Allemagne,  et  dont  il 
pensa  mourir,  l'évêque  luthérien  d'Osnabruck  lui 
ayant  demandé  si  la  crainte  d'être  enterré  avec  des 
luthériens  n'ajoutait  pas  à  l'inqiiiétude  que  lui  don- 
nait son  état:  Monseigneur,  lui  répondit  Marigny 
mourant ,  il  suffira   de  creuser  deux  ou  trois 
pieds  plus  bas ,  et  je  serai  avec  des  catholiques. 
Réponse  pleine  de  sens ,  et  qui  faisait  toucher  au 
doigt  à  ce  Monseigneur  la  nouveautéde  sa  religion. 

MARIGNY  (l'abbé  Augieh  de),  mort  à  Paris 
en  1 762 ,  dans  un  âge  fort  avancé ,  était  un  écrivain 
du  troisième  ordre.  Nous  avons  de  lui  :  Histoire  du 
12"  siècle,  Paris ,  1750  ,  5  vol.  in-i2  ;  une  Histoire 
des  Arabes  sous  le  gouvernement  des  califes  ,  ib., 
1750,  4  vol.  in-12;  Révolutions  de  l'empire  des 
Arabes,  ibid.,  1750-52,  i  vol.  in-i2.  Ces  deux 
derniers  ouvrages  sont  farcis  de  contes ,  de  fables  , 
de  visions,  de  conversations  ridicules,  d'anecdotes 
puériles ,  et  enfin  de  toutes  les  rêveries  des  peuples 
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orientaux.  Le  style  est  presque  toujours  conforme  à 
la  bizarrerie  des  faits. 

MARIGNY  (  Augustin-Etienne-Gaspard  de  Ber- 
nard de),   chef  vendéen,  né  à  Luçon    en  1754, 
servait  dans  la  marine  royale  et  commandait  le  parc 
d'artillerie  de  Rochefort ,  quand  la  révolution  éclata. 
La  révolte  presque  générale  des  troupes  de  toutes 
armes  lui  fit  prendre  le  parti  d'émigrer.  Cependant 
il  vint  à  Paris,  et  s'y  trouva,  avec  son  parent  le 
marquis  de  Lescure,  à  la  fatale  journée  du  lO  août 
1792.  Ce  fut  avec  le  même  seigneur  qu'il  retourna 
dans  le  Poitou  ,  après  avoir  vu  tomber  Louis  XVI 
au  pouvoir  des  factieux.  Bientôt  éclata  à  Saint-Flo- 
rent, le  5  mars  1793,  l'insurrection  vendéenne,  à 
laquelle  il  prit  une  part  très- active.  Arrêté  peu  de 
temps  après  avec  Lescure  et  sa  famille,  on  le  con- 
duisit à  Bessières,  mais  il  fut  délivré  par  La  Roche- 
jacquelein ,  dont  il  était  aussi  parent.  Nommé  l'un 
des  chefs  des  armées  royales  ,  il  reçut  dans  le  pre- 
mier conseil  de  guerre  le  commandement  du  parc 
d'artillerie ,  dont  la  plus  grande  partie  avait  été 
prise  aux  ennemis  par  les  Vendéens.  Marigny  fit, 
le  5  mars,  le  siège  de  Thouars;  et  s'étant  emparé 
de  Saumur,  il  parvint  à  faire  accepter  une  capitu- 
lation aux  répubhcains ,  qui,  enfermés  dans  le  châ- 
teau de  cette  ville ,  semblaient  vouloir  s'y  défendre 
jusqu'à  la  dernière  extrémité.  A  l'affaire  de  Luçon, 
le  13  août,  Marigny  avait  sous  ses  ordres  une  par- 
tie de  l'aile  droite,  où  se  trouvait  l'artillerie.  S'é- 
tant égaré,  il  n'arriva  que  lorsque  Charette  ,  battu 
par  les  républicains  ,  faisait  sa  retraite.  On  ne  sau- 
rait expliquer  le  motif  qui  l'empêcha  de  voler  au 
secours  de  l'avant- garde ,  si  ce  n'est  peut-être  que, 
regardant   toute  résistance  comme  impossible ,  il 
voulut  épargner  une  plus  grande  effusion  de  sang. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  dès  lors  Charette  devint  l'ennemi 
juré  de  Marigny.  Comme  sa  bravoure  et  sa  capacité 
n'étaient  pas  douteuses ,  ses  chefs  lui  demandèrent 
compte  d'une  aussi  étrange  conduite ,  et  il  l'attribua 
aux  fausses  manœuvres  de  la  bataille  de  Luçon , 
qu'il  n'avait  pas  été  en  son  pouvoir  de  réparer.  Il 
se  trouva  de  nouveau  compromis  après  la  défaite 
de  Mortagne  ,  parce  qu'il  avait  dirigé  son  artillerie 
vers  Beaupréau  et  Saint-Laurent ,  au  lieu  de  la 
faire  marcher  sur  Chollct.  Marigny  donna  pour  ex- 
cuse que  plusieurs  généraux  ayant  opiné  de  faire 
passer  la  Loire  à  l'armée ,  il  avait  partagé  leur  avis 
et  avait  agi  en  conséquence.  Il  se  concilia  l'estime 
de  l'armée  par  son  intrépidité  à  la  bataille  de  Laval, 
et  après  la  défaite  de  Dol,  lorsqu'il  arrêta  sur  la 
route  d'Antrain  les  troupes  qui  fuyaient.  Il  fut  sur- 
pris au  I^Ians ,  peu  de  temps  après ,  et  eut  à  peine  le 
temps  de  se  sauver  avec  ces  mêmes  troupes ,  dont 
il  rassembla  les  débris,  et  qu'il  conduisit  à  Savenai. 
Cependant ,  malgré  sa  valeur  et  celle  des  autres 
chefs,  l'armée  royale  fut  dissipée  et  détruite,  et 
Marigny,  errant  sur  la  rive  droite  de  la  Loire, 
cherchait  à  soulever  les  Bretons;  mais  il  ne  put  y 
réussir,  tant  était  grande  la  terreur  qu'y  avaient  ré- 
pandue les  soldats  républicains.  Après  avoir  repassé 
la  Loire,  en  mai  17  94,  JMarigny  rentra  dans  la 
Vendée ,  où  il  organisa  de  nouveaux  corps  auxquels 
on  donna  le  nom  d'armée  du  centre  ou  du  Poitou, 
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Il  s'empara  de  IMorfagne;  mais  ii  fut  contraint  de 
l'évacuer  aussitôt  à  la  vue  de  l'ennemi  qui  appro- 
chait avec  des  forces  supérieures.  Cliarette  et  Stof- 
flct ,  qui ,  depuis  la  mort  de  La  Rocliejacquelein 
(  voy.  ce  nom  ) ,  commandaient  les  deux  autres 
principales  armées ,  tinrent ,  à  Cerizaie ,  un  conseil 
où  Marigny  se  trouva ,  et  dans  lequel  on  concerta 
un  plan  d'opérations  uniformes  :  l'on  convint  de  ne 
licencier  les  troupes  qu'après  avoir  chassé  les  répu- 
blicains de  la  rive  droite  de  la  Loire.  Les  trois  chefs 
jurèrent  d'observer  ces  conditions  ;  mais ,  dans  un 
autre  conseil  tenu  à  Jallais,  de  vives  discussions 
eurent  lieu  entre  les  trois  généraux  pour  le  choix 
d'un  général  en  chef.  Ne  pouvant  s'accorder,  ils  se 
séparèrent  mécontents;  et  lorsque  leurs  troupes 
commençaient  à  être  découragées ,  celles  de  Mari- 
gny surtout ,  manquant  de  vivres,  désertaient  jour- 
nellement. Beslé  avec  une  poignée  de  soldats ,  prêts 
aussi  à  le  quitter,  il  leur  conseilla  de  retourner  dans 
.leurs  foyers,  et  se  retira  lui-même.  Marigny  sem- 
blait craindre  que  cette  guerre ,  à  la  fois  funeste  et 
glorieuse ,  n'eût  bientôt  une  fatale  issue  :  la  division 
qui  s'était  depuis  longtemps  introduite  parmi  les 
chefs,  le  confirmait  dans  cette  opinion.  En  atten- 
dant ,  on  forma  un  conseil  de  guerre,  et  Charette  , 
qui  y  remplissait  les  fonctions  de  rapporteur,  con- 
clut pour  la  peine  de  mort  contre  Marigny.  Il  pa- 
raît que,  par  cette  odieuse  sentence,  les  chefs  ne 
voulurent   que   l'effrayer;  cependant,  trois  mois 
après ,  un  ecclésiastique,  l'abbé  Bernier,  arracha  de 
Stofîlet ,  dit-on ,  l'ordre  de  faire  fusiller  Marigny 
(mais  nous  croyons  cette  assertion  dénuée  de  fonde- 
ment). Il  se  trouvait  malade  dans  un  château  près 
de  Cerizaie.  Averti  du  danger,  il  ne  voulut  point 
fuir,  et  les  gens  de  Stofflet  l'arrêtèrent.  Il  demanda 
un  confesseur  :  on  eut  la  barbarie  de  le  lui  refuser. 
11  protesta  de  son  innocence ,  marcha  à  la  mort  avec 
la  même  intrépidité  qu'il  avait  montrée  dans  les 
combats ,  et  donna  lui-même  le  signal  de  l'exécu- 
tion. Marigny  était  d'une  taille  élevée,  avait  une 
force  prodigieuse,  était  gai,    affable,    spirituel; 
mais  les  malheurs  de  la  Vendée  parurent  changer 
son  caractère,  et  il  se  montra  parfois  emporté  et 
sanguinaire.  On  ne  peut  cependant  lui  refuser  un 
dévouement  sans  bornes  à  la  cause  de  la  royauté  ,  et 
une  valeur  qui  allait  souvent  jusqu'à  l'héroïsme. 
«  La  mort  de  ce  chef  est  un  des  événements  les  plus 
3)  déplorables  de  la  guerre  de  la  Vendée,  »  dirent 
unanimement  les  royalistes  et  les  républicains,  et 
ils  dirent  vrai. 

MARILLAC  (Charles  de),  célèbre  prélat,  fils 
de  Guillaume  de  Marillac,  contrôleur  général  des 
finances  du  duc  de  Bourgogne ,  naquit  en  Auvergne 
vers  1510.  Il  fut  d'abord  avocat  au  parlement  de 
Paris ,  et  s'y  distingua  tellement  par  son  éloquence 
et  par  son  savoir,  que  le  roi  François  I"^  le  chargea 
de  diverses  ambassades  importantes.  Il  devint  abbé 
de  Saint- Pierre  de  Melun,  maître  des  requêtes, 
évêque  de  Vannes,  archevêque  de  Vienne,  et  chef 
du  conseil  privé.  Dans  l'assemblée  des  notables  te- 
nue à  Fontainebleau  ,  en  1 5C0 ,  il  se  fit  admirer  par 
une  belle  harangue.  Elle  roula  entièrement  sur  la 
réformation   des   désordres  de  l'état ,  et  sur  les 


MAR 

moyens  propres  à  prévenir  les  troubles  qui  mena- 
çaient le  royaume  de  la  part  des  huguenots.  La  dou- 
leur que  lui  causa  la  vue  des  maux  qui  allaient 
inonder  la  France  le  mit  au  tombeau  en  15G0.  On 
a  de  lui  des  Mémoires  manuscrits,  qu'on  trouve 
dans  plusieurs  bibliothèques.  Le  chancelier  de  l'Hô- 
pital lui  adressa  un  poëme. 

MARILLAC  (  Michel  de) ,  neveu  du  précédent , 
né  à  Paris  en  1563  ,  avait  été  dans  sa  jeunesse  un 
des  plus  zélés  partisans  de  la  ligue  formée  par  les 
catholiques  contre  les  huguenots.  Porté  à  la  piété, 
il  se  fit  faire  un  appartement  dans  l'avant-cour  des 
carmélites  du  faubourg  Saint- Jacques,  à  Paris,  afin 
de  passer  dans  leur  église  quelques  heures  la  nuit 
et  le  jour.  Devenu  maître  des  requêtes,  il  ne  laissa 
pas  de  continuer  à  prendre  soin  des  bâtiments  et 
des  affaires  du  couvent.  C'est  ce  qui  le  fit  connaître 
de  Marie  de  Médicis,  qui  y  allait  souvent,  parce 
qu'elle  en  était  fondatrice.  Cette  princesse  le  re- 
commanda  au  cardinal  de  Richelieu ,  qui  le  fit 
directeur  des  finances,  en  1624,  et  garde  des  sceaux 
deux  ans  après.  On  verra  dans  l'article  suivant  les 
causes  de  sa  disgrâce  auprès  de  ce  ministre ,  qui  le 
fit  enfermer  au  château  de  Caen  ,  puis  dans  celui  de 
Châteaudun.  Il  y  mourut  en  1 632  dans  la  pauvreté , 
quoiqu'il  eût  été  pendant  quelque  temps  dans  les 
finances.  Il  ne  subsista  dans  sa  prison  que  des  libéra- 
lités de  Marie  de  Creil,  sa  belle-fille  ,  qui  fit  encore 
les  frais  de  ses  modiques  funérailles.  Ce  magistrat 
publia  en  1628  une  ordonnance  qui  réglait  presque 
tout.  Mais  ce  code ,  appelé  par  dérision  le  code 
Michau ,  du  nom  de  baptême  de  Marillac ,  fut 
rejeté  par  le  parlement ,  et  tourné  en  ridicule  par 
les  plaisants  du  barreau.  Comme  ce  n'était  qu'un 
recueil  des  anciennes  ordonnances ,  et  de  celles  qui 
avaient  été  faites  aux  derniers  états-généraux ,  on 
voyait  bien  que  le  mépris  des  officiers  du  parlement 
tombait  moins  sur  l'ouvrage  que  sur  son  auteur. 
On  a  encore  de  lui  :  une  Traduction  des  psaumes 
en  vers  français ,  1 625  ou  1630,  in-8 ,  qui  ne  rendent 
que  faiblement  l'énergie  de  l'hébreu;  une  traduc- 
tion de  l'Imitation  de  Jésus-Christ,  Paris,  1621  , 
in-12,  etc.  Il  existe  deux  Vies  de  Marillac,  l'une 
par  le  P.  Senault  de  l'Oratoire,  l'autre  par  Lefèvrc 
de  Lezeau  ;  mais  elles  sont  inédites. 

MARILLAC  (Louis  de),  frère  du  précédent, 
gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre  de  Henri  IV, 
naquit  en  Auvergne  en  1 572;  il  servit  sous  Henri  IV, 
et  pendant  la  minorité  qui  suivit  le  règne  de  ce 
prince.  Nommé  maréchal  de  camp  en  1620,  il  fut 
chargé  au  siège  de  la  Rochelle  des  travaux  de  la 
digue  ;  puis  on  l'employa  à  l'armée  de  Champagne  ; 
enfin  il  devint  gouverneur  de  Verdun.  Il  mérita 
par  ses  exploits  le  bâton  de  maréchal  de  France , 
que  Louis  XIII  lui  accorda  en  1629.  Son  frère, 
Michel  de  Marillac ,  s'était  élevé ,  comme  nous 
l'avons  dit,  de  la  charge  de  conseiller  au  parlement 
de  Paris,  à  celles  de  garde  des  sceaux  et  d'intendant 
des  finances.  Ces  deux  hommes,  qui  devaient  leur 
fortune  au  cardinal  de  Richelieu ,  se  flattèrent , 
dit-on,  de  le  perdre  et  de  succéder  à  son  crédit. 
Le  maréchal  fut  un  des  principaux  acteurs  de  la 
journée  des  dupes.  Il  offrit ,  à  ce  que  l'on  a  prç- 
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tendu ,  de  tuer  de  sa  propre  main  son  bienfaiteur. 
Mais  si  ces  faits  avaient  été  bien  avérés ,  il  n'eût 
pas  fallu  tant  d'efforts  pour  obtenir  contre  lui  une 
sentence  de  mort.  Richelieu  fit  arrêter  le  maréchal 
en  1630,  dans  le  camp  de  Félizzo,  en  Piémont, 
au  milieu  de  l'armée  qu'il  commandait.  Son  procès 
dura  près  de  deux  années.  «  Le  cardinal  ne  se  con- 
»  tenta  pas ,  »  si  l'on  en  doit  croire  l'auteur  de 
V Histoire  générale,  toujours  suspect  dans  ces  sortes 
de  récits ,  «  de  priver  le  maréchal  du  droit  d'être 
»  jugé  par  les  chambres  du  parlement  assemblées  , 
»  droit  qu'on  avait  déjà  violé  tant  de  fois  ;  ce  ne 
»  fut  pas  assez  de  lui  donner  dans  Verdun  des  com- 
M  missaires  dont  il  espérait  de  la  sévérité;  ces  pre- 
wmiers  juges  ayant,  malgré  les  promesses  et  les 
»  menaces ,  conclu  que  l'accuse  serait  reçu  à  se  jus- 
»  tilier,  le  ministre  fit  casser  l'arrêt.  11  lui  donna 
«d'autres  juges,  parmi  lesquels  on  comptait  les 
»  plus  violents  ennemis  de  Marillac,  et  surtout  ce 
j)  Paul  Ha  y  Duchaslelet ,  connu  par  une  satire  atroce 
»  contre  les  deux  frères.  Jamais  on  n'avait  méprisé 
»  davantage  les  formes  de  la  justice  et  les  bien- 
»  séances.  Le  cardinal  leur  insulta  au  point  de  trans- 
-»  férer  l'accusé,  et  de  continuer  le  procès  à  Ruel 

»  dans  sa  propre  maison  de  campagne 11  fallut 

M  rechercher  toutes  les  actions  du  maréchal.  On 
»  déterra  quelques  abus  dans  l'exercice  de  sa  charge, 
«quelques  anciens  profits  illicites  et  ordinaires, 
3)  fails  autrefois  par  lui  ou  par  ses  domestiques  dans 
»  la  construction  de  la  citadelle  de  Verdun  :  Chose 
»  étrange,  disait-il  à  ses  juges  ,  qu'nn  homme  de 
»  mon  rang  soit  persécuté  avec  tant  de  rigueur  et 
K  d'injustice  !  Il  ne  s'agit  dans  mon  procès  que  de 
>)  foin,  de  paille ,  de  pierre  et  de  chaux.  Cependant 
»  ce  général,  chargé  de  blessures  et  après  40  années 
»  de  services  ,  fut  condamné  à  la  mort  sous  le  même 
»  roi  qui  avait  donné  des  récompenses  à  trente  su- 
w  jets  rebelles.  »  Il  eut  la  tête  tranchée  à  la  place 
de  Grève  à  Paris  ,  le  10  mai  1632.  Plusieurs  de  ses 
amis  lui  avaient  offert  de  le  tirer  de  prison  ;  mais  il 
avait  refusé ,  parce  qu'il  se  reposait  sur  son  inno- 
cence. On  peut  voir  les  détails  de  son  jugement  et 
de  son  exécution  dans  le  Journal  du  cardinal  de 
Richelieu  ou  dans  son  Histoire,  par  Le  Clerc,  de 
l'édition  de  1753,  5  vol.  in-12.  Quelque  temps 
après,  le  cardinal  railla  amèrement  les  indignes 
magistrats  qui  avaient  condamné  l'infortuné  Maril- 
lac :  «  Il  faut  avouer,  leur  dit-il ,  que  Dieu  donne 
»  aux  juges  des  lumières  qu'il  n'accorde  pas  aux 
»  autres  hommes ,  puisque  vous  avez  condamné  le 
»  maréchal  de  Marillac  à  mort.  Pour  moi ,  je  ne 
»  croyais  pas  que  ses  actions  méritassent  un  si  rude 
3)  châtiment.  »  Discours  qui  ne  s'accorde  guère  avec 
le  passage  que  nous  venons  de  copier.  Sa  mémoire 
fut  rétablie  par  arrêt  du  parlement,  après  la  mort 
du  cardinal  ministre.  On  ne  doit  lire  qu'avec  pré- 
caution les  Observations  sur  la  vie  et  la  condam- 
nation du  maréchal  de  Marillac ,  publiées  dans 
le  Recueil  de  Duchaslelet,  l'un  de  ses  juges. 
MARILLAC  (  Louise  de).  (  Foy.  Legkas.  ) 
MARIN  (Michel-Ange),  religieux  minime,  né  à 
Marseille,  en  1697 ,  d'une  famille  noble  originaire 
(le  Gènes,  fut  employé  de  bonne  heure  en  son  ordre 
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dans  les  écoles,  dans  les  chaires  et  dans  la  direction. 
Il  fut  quatre  fois  nommé  provincial.  Fixé  dès  sa 
jeunesse  à  Avignon  ,  il  y  prêcha  la  controverse  aux 
Juifs  avec  un  succès  peu  commun.  C'est  aussi  dans 
cette  ville  qu'il  fit  imprimer  différents  ouvrages, 
qui  lui  firent  une  réputation  distinguée  parmi  les 
écrivains  ascétiques.  Son  nom  arriva  jusqu'à  Clé- 
ment XIII,  qui  l'honora  de  trois  brefs  pleins  d'é- 
loges flatteurs  et  mérités.  Ce  pontife  le  chargea  de 
recueillir  en  un  seul  corps  d'ouvrage  les  Actes  des 
martyrs.  Il  en  avait  déjà  composé  2  vol.  in-i2, 
lorsqu'il  mourut  en  1767.  Sa  conversation  respirait 
la  vertu;  elle  était  animée  par  cette  douce  chaleur 
d'imagination  qui  se  fait  sentir  dans  ses  livres.  Les 
principaux  sont  :  Conduite  de  la  sœur  Violet, 
Avignon,  1740  ,  in-12  ;  Adélaïde  de  Vitzhury ,  ou 
la  pieuse  Pensionnaire ,  in-12  ;  La  par  faite  reli- 
gieuse,  ouvrage  solide  et  sagement  écrit,  in-12; 
Virginie,  ou  la  Vierge  chrétienne ,  roman  pieux 
très-répandu,  1732,  2  vol.  in-i2;  Vie  des  Pères 
des  déserts  d'Orient,  Avignon,  1761-64,  9  vol. 
in-12,  24  à  30  fr,;  les  mêmes  3  vol.  in-4, 18  à  24  fr.; 
Le  baron  de  Van-Hesden  ,  ou  la  République  des 
incrédules,  1760, 6  vol.  in-12  ;  Théodule ,  ou  l'En- 
fant de  bénédiction,  in-12;  Farfalla,  ou  la  Co- 
médienne convertie,  in-12;  Agnès  de  Saint- 
Amour,  ou  la  fervente  Novice ,  2  vol.  in-12  ;  An- 
gélique ,  ou  la  Religieuse  selon  le  cœur  de  Dieu , 
2  vol.  in-12';  La  marquise  de  los  Valientes ,  ou  la 
Dame  chrétienne  ,  Paris,. 1765,  2  vol.  in-12;  Re- 
traite pour  un  jour  de  chaque  mois ,  Avignon  , 
1763  ,  2  vol.  in-12  ;  Lettres  ascétiques  et  morales  , 
ouvrage  posthume  ,  précédé  de  l'éloge  de  l'auteur, 
1769  ,  3  vol.  in-12.  Le  P.  IMarin  a  su  dans  ses  ro- 
mans moraux  conduire  ses  lecteurs  à  la  vertu  par 
les  charmes  de  la  fiction.  L'éloge  du  P.  Marin  ,  in- 
séré dans  le  Mercure  du  mois  de  juillet  1767  ,  a  été 
réimprimé  en  tête  de  ses  Lettres  spirituelles ,  sé- 
parément avec  des  additions,  Avignon,  1769,  in-12 
de  23  pages. 

MARIN  (Jean),  né  à  Ocana ,  petite  ville  du  dio- 
cèse de  Calahorra,  en  1651  ,  se  fit  jésuite  en  1671  , 
passa  une  grande  partie  de  sa  vie  à  expliquer  l'E- 
criture sainte  et  à  enseigner  la  théologie.  Il  fut 
choisi  pour  être  confesseur  du  prince  Louis-Phi- 
lippe,  depuis  roi  d'Espagne,  et  mourut  à  Madrid 
en  1725  ,  peu  de  temps  après  son  auguste  pénitent, 
décédé  à  la  fleur  de  sa  jeunesse.  Il  est  auteur  d'un 
grand  nombre  d'ouvrages  ascétiques  et  théologiques, 
entre  autres  d'une  Théologie  en  trois  vol.  in-fol., 
peu  connue  hors  de  l'Espagne. 

jMARINE  (sainte),  vierge  de  Bithynie,  vivait, 
à  ce  qu'on  croit,  vers  le  viif  siècle.  Son  père, 
nommé  Eugène  ,  se  retira  dans  un  monastère,  et 
la  laissa  dans  le  monde  à  l'âge  de  la  dissipation  et 
des  plaisirs.  Celte  conduite  imprudente  lui  causa 
des  remords.  Son  abbé  lui  ayant  demandé  le  sujet 
de  sa  tristesse ,  il  lui  dit  qu'elle  venait  du  regret 
d'avoir  laissé  son  enfant.  L'abbé ,  croyant  que  c'é- 
tait un  fils  ,  lui  permit  de  le  faire  venir  dans  le  mo- 
nastère. Eugène  alla  quérir  sa  fille,  lui  coupa  les 
cheveux ,  et  la  revêtit  d'un  habit  de  garron ,  en 
lui  recommandant  le  secret  de  son  sexe  jusqu'à  sa 
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mort.  Elle  fut  reçue  dans  le  monastère  sous  le  nom 
de  frère  Marin ,  et  y  vécut  d'une  manière  exem- 
plaire. On  dit  qu'ayant  été  accusée  d'avoir  abusé 
de  la  fille  de  l'hôtel  où  elle  allait  quérir  les  provi- 
sions pour  le  monastère ,  elle  aima  mieux  se  charger 
de  cette  faute ,  que  de  déclarer  son  sexe.  On  la  mit 
en  pénitence  à  la  porte  du  monastère ,  et  on  la  char- 
gea de  l'éducation  de  l'enfant.  Enlin  elle  mourut 
environ  trois  ans  après.  L'abbé  ayant  reconnu , 
après  sa  mort ,  ce  qu'elle  était ,  eut  beaucoup  de 
douleur  de  l'avoir  traitée  avec  tant  de  rigueur.  Ses 
reliques  furent  transportées  de  Constantinople  à 
A'enise,  en  1230. 

IMARINELLA  (Lucrèce),  dame  vénitienne  du 
xviie  siècle,  a  laissé  quelques  ouvrages  en  italien  : 
La  Nohilità  délie  donne ,  Venise,  icoi  ,  in-4  ,  ou 
1621  ,  in-8  ,  4  à  6  fr.;  elle  y  soutient  la  prééminence 
de  son  sexe  au-dessus  des  hommes  ;  La  Fita  di 
Maria  Fergine,  en  prose  et  en  vers  ,  ibid.,  1G02, 
in-4,  fig.;  L' Arcadia  felice ,  1705,  in-12;  L'A- 
moreinamorato,  Varme,  1618,  in-4  ;/?me,  1693, 
in-i2. 

MARINI  (Jean-Baptiste  ) ,  connu  sous  le  nom  de 
Cavalier  Marin,  naquit  à  Naples  en  1669.  Son 
père ,  jurisconsulte  habile ,  voulut  qu'il  le  fût  aussi  ; 
mais  la  nature  l'avait  fait  poëte.  Obligé  de  fuir  la 
maison  paternelle ,  il  devint  secrétaire  du  grand 
amiral  de  Naples ,  et  passa  ensuite  à  Rome.  Le 
cardinal  Aldobrandin,  neveu  du  pape  Clément  VIII, 
se  l'attacha  et  le  mena  avec  lui  dans  sa  légation  de 
Savoie.  Marini  avait  l'humeur  fort  satirique  ;  il  se 
fit  quelques  partisans  à  la  cour  de  Turin ,  et  beau- 
coup plus  d'ennemis.  La  haine  qu'il  inspira  au  poëte 
Murtola  par  sa  Murtoléide  ,  satire  sanglante,  fut 
si  vive  que  ce  rimeur  tira  sur  lui  un  coup  de  pisto- 
let ,  qui  porta  à  faux  et  blessa  un  favori  du  duc. 
Murtola  fut  arrêté;  Marini,  sachant  de  quoi  est 
capable  l'amour-propre  d'un  poëte  humilié ,  de- 
manda et  obtint  sa  grâce.  Les  autres  ennemis  du 
poëte  italien  vinrent  enfin  entièrement  à  bout  de  le 
perdre  à  la  cour  de  Savoie.  Appelé  en  France  par 
la  reine  Marie  de  Médicis ,  il  se  rendit  à  Paris  ,  mit 
au  jour  son  poëme  d'Adonis  ,  et  le  dédia  assez  mal 
h  propos  au  jeune  Louis  XIII.  On  y  trouve  quel- 
ques allégories  ingénieuses  ,  de  beaux  vers  ,  mais 
beaucoup  de  licence  et  des  tableaux  offensants  pour 
les  mœurs  ;  il  est  semé  de  concetti  et  de  pointes.  Sans 
ces  défauts,  l'ouvrage  serait  intéressant.  En  1622  , 
Marini  alla  se  fixer  à  Rome,  et,  après  la  mort  de 
Grégoire  XV,  il  retourna  à  Naples,  où  il  mourut 
en  1625.  Son  style,  appelé  marinesco ,  corrompit 
la  poésie  italienne  ,  et  fut  le  germe  d'un  mauvais 
goût  qui  régna  pendant  tout  le  xvii-^  siècle.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  :  le  poëme  la  Strage  degli  in- 
nocenti,  Venise,  1 633,  in-4  :  on  raconte  que  ses  poé- 
sies licencieuses  ayant  indisposé  contre  lui  le  pontife, 
il  fut  mis  aux  arrêts,  et  qu'ayant  composé  en  peu 
de  jours  le  Massacre  des  Innocents ,  ce  poëme  lui 
obtint  sa  grûce  ;  Rime ,  trois  parties  in- 16  ;  la  Sam- 
pogna ,  1620  ,  in-12  ;  la  Murlolêide  ,  1626  ,  in-4  , 
et  depuis  in-12;  Lellere ,  1 627  ,  in-8  ;  Adone.  Il  y 
a  eu  plusieurs  éditions  de  l'original  italien. 

M AKINIS (Léonard  de),  célèbre  dominicain, 
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fils  du  marquis  de  Casa-Maggiore ,  d'une  famille 
noble  de  Gênes ,  naquit  dans  l'île  de  Chio ,  en  1 509. 
Le  pape  Jules  III  l'envoya  nonce  en  Espagne.  Il  y 
plut  tellement  au  roi  Philippe  II ,  par  son  esprit  de 
conciliation ,  qu'il  le  nomma  archevêque  de  Lan- 
ciano.  Il  parut  avec  éclat  au  concile  de  Trente,  et  ce 
fut  lui  qui  dressa  les  articles  qui  concernent  le  sa- 
crifice de  la  messe,  dans  la  22^  session.  Les  papes 
Pie  IV  et  Pie  V,  dont  il  avait  mérité  l'estime,  lui 
confièrent  diverses  affaires  importantes.  Ses  vertus 
et  ses  lumières  lui  acquirent  l'amitié  de  saint  Charles 
Borromée.  Marinis  mourut  évêqued'Albe,  en  1573. 
Les  barnabites  lui  doivent  leurs  constitutions.  C'est 
l'un  des  évêques  qui  travaillèrent  par  ordre  du  con- 
cile de  Trente  à  dresser  le  Catechismus  ad  Pa- 
rochos  ,  Rome  ,  15G6,  in-fol.,  et  à  rédiger  le  Bré- 
viaire et  le  Missel  Romain. 

ALARINIS  (Jean-Baptiste  de),  petit-neveu  du 
précédent,  né  à  Rome  en  1697,  secrétaire  delà 
congrégation  de  l'Index ,  puis  général  des  domini- 
cains ,  mort  en  1669  ,  écrivait  bien  en  latin  et  était 
respectable  par  ses  mœurs.  Il  avait  composé  un 
Traité  de  la  conception  de  la  sainte  Fierge  qui  n'a 
pas  vu  le  jour. 

MARINIS  (Dominique  de) ,  frère  de  ce  dernier, 
se  fit  aussi  dominicain  ,  et  devint  archevêque  d'A- 
vignon, où  il  fonda  2  chaires  pour  son  ordre  ,  et  où 
il  mourut  en  1669.  On  a  de  lui  des  Commentaires 
sur  la  Somme  de  saint  Thomas,  Lyon,  1663,  1666 
et  1668  ,  3  vol.  in-fol. 

MARION  (Simon),  avocat  au  parlement  de 
Paris ,  né  en  1 540  à  Nevers ,  plaida  pendant  36  ans 
avec  une  réputation  extraordinaire.  Henri  III ,  in- 
struit de  son  mérite,  le  chargea  de  régler  les  limites 
d'Artois  avec  les  députés  du  roi  d'Espagne.  Des 
lettres  de  noblesse  furent  la  récompense  de  ses  ser- 
vices. Il  devint  président  aux  enquêtes  ,  puis  avocat 
général  au  pailement  de  Paris ,  et  mourut  en  cette 
ville  en  1605.  On  a  de  lui  des  plaidoyers  ,  qu'il  fit 
imprimer  sous  le  titre  d'Actiones  forenses ,  etc., 
1594,  in-8.  Ils  eurent  beaucoup  de  succès  dans  leur 
temps.  La  fille  unique  de  Marion  épousa  Antoine 
Arnauid ,  père  de  cette  nombreuse  famille,  devenue 
si  célèbre  par  ses  opinions  et  son  dévouement  à 
Port-Royal. 

MARIOTTE  (Edme),  Bourguignon,  et  prieur 
de  Saint-Martin-sous-Beaune,  fut  reçu  à  l'académie 
des  Sciences  en  1666,  et  mourut  en  1684,  après 
avoir  mis  au  jour  plusieurs  écrits,  qui  sont  encore 
estimés,  et  qui  le  furent  beaucoup  dans  le  xviie  siècle. 
Ce  savant  avait  un  talent  particulier  pour  les  expé- 
riences. Il  enrichit  l'hydraulique  d'une  infinité  de 
découvertes  sur  la  mesure  et  sur  la  dépense  des 
eaux ,  suivant  les  différentes  hauteurs  des  réservoirs. 
C'est  lui  surtout  qui  a  prouvé  démonstrativemcnt 
que  la  quantité  des  eaux  résultant  des  pluies  et  des 
neiges  est  abondamment  suffisante  pour  nourrir  les 
fontaines  et  les  fleuves,  et  soutenir  toute  la  végéta- 
tion. «  Son  système  sur  l'origine  des  rivières,  dit  un 
»  physicien ,  est  celui  de  la  nature  ;  pour  être  celui 
«  de  tous  les  savants  ,  11  ne  lui  manquait  que  les 
»  calculs  de  proportion,  dont  jusque  là  on  avait  pu 
«douter.  Aussi,  depuis  Mariotte,  l'opinion  qui 
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»  dérivait  les  fontaines  immédiatement  de  la  mer 
»  a-t-elle  perdu  une  multitude  de  sectateurs;  d'au- 
»  tant  plus  qu'elle  avait  déjà  contre  elle  cette  ob- 
»  servation  aussi  simple  que  péremptoire,  que  si 
3)  les  eaux  de  la  mer  déposaient  dans  les  canaux 
3»  souterrains  le  sel  dont  elles  sont  empreintes,  la 
»  mer  perdrait  sa  salure,  et  même  elle  l'aurait  déjà 
3)  perdue;  car  depuis  que  le  monde  existe,  elle  a 
M  plus  d'une  fois  passé  en  fontaine.  »  Mariotte  exa- 
mina ce  qui  regarde  la  conduite  des  eaux ,  et  la  force 
que  doivent  avoir  les  tuyaux  pour  résister  aux  dif- 
férentes charges.  C'est  une  matière  assez  délicate, 
qui  demande  beaucoup  de  sagacité  dans  l'esprit  et 
une  grande  dextérité  dans  l'exécution.  Mariette  fit 
la  plupart  de  ses  expériences  à  Chantilly  et  à  l'Ob- 
servatoire, devant  de  bons  juges.  On  a  de  lui  :  Traité 
du  choc  des  corps ,  Paris ,  iG8i  ,  iu-i2  ;  ibid.,  1786, 
in-12;  Traité  du  mouvement  des  eaux,  ibid.; 
Nouvelles  découvertes  louchant  la  vue,  ib.,  1668, 
in-4  ;  Traité  du  nivellement  ;  Traité  du  mouve- 
ment des  pendules;  Expériences  sur  les  couleurs. 
Tous  ces  écrits  furent  recueillis  à  Leyde,  1717,  et  à 
la  Haye,  1740,  2  lom.  in-4. 

RIARIUS  (Caïus),  célèbre  général  romain,  fut 
sept  fois  consul.  Né  vers  l'an  163  avant  J.-C,  d'une 
famille  obscure  à  Cerretinum ,  dans  le  territoire 
d'Arpino,  et  occupé  dans  sa  jeunesse  à  labourer  la 
terre ,  il  embrassa  la  profession  des  armes  pour  se 
tirer  de  son  obscurité.  Il  se  signala  au  siège  de  Nu- 
mance  (  135  ans  avant  J.-C. } ,  sous  Scipion  l'Afri- 
cain ,  qui  vit  en  lui  un  grand  homme  de  guerre.  Sa 
valeur  et  ses  intrigues  relevèrent  aux  premières 
dignités  de  la  république.  Il  fut  tribun  (120  avant 
J.-C.  ) ,  préteur  et  gouverneur  de  la  liétique  ,  qu'il 
purgea  des  brigands.  Il  passa  en  Afrique  dans  son 
premier  consulat,  l'an  107  avant  J.-C,  et  vainquit 
Jugurlha ,  roi  de  Numidie ,  et  Bocchus ,  roi  de  Mau- 
ritanie. On  l'envoya  ensuite  en  Provence  contre  les 
Teutons  et  les  Ambrons.  On  dit  qu'il  en  tua  200,000 
en  deux  batailles,  et  qu'il  fit  80,000  prisonniers: 
nombre  exagéré ,  comme  dans  presque  toutes  les 
anciennes  relations  de  combats  et  de  victoires.  En 
mémoire  de  ce  triomphe,  le  vainqueur  fit  élever 
une  pyramide  ,  dont  on  voit  encore  les  fondements 
sur  le  grand  chemin  d'Aix  à  Saint-Maximin.  L'an- 
née suivante  fut  marquée  par  la  défaite  des  Cim- 
bres.  Il  yen  eut,  dit -on,  100,000  de  tués,  et 
60,000  faits  prisonniers.  Marins,  devenu  consul 
pour  la  0"=  fois  ,  l'an  1 00  avant  J.-C,  eut  Sylla  pour 
compétiteur  et  pour  ennemi.  Cependant  il  eut  ce 
même  Sylla  pour  compagnon  dans  la  guerre  des 
alliés.  Il  visita  l'Asie ,  et  excita  Milhridale  contre 
les  Uomains ,  afin  de  se  rendre  nécessaire  à  la  ré- 
publique. Mais  Sylla  obtint  le  commandement  de 
l'armée  contre  ce  roi.  Marius  souleva  le  peuple  en 
sa  faveur.  Sylla  vint  alors  à  Home  à  la  tète  de  ses 
légions ,  et  obligea  xMarius  de  se  cacher  dans  les 
marais  de  Minturne  en  Campanie.  Il  fut  accueilli 
par  une  femme  appelée  Jania  ,  qui  lui  céda  sa 
chambre  et  apaisa  sa  faim.  Un  soldat  cimbre  , 
chargé  d'apporter  sa  tète,  qui  était  mise  à  prix*, 
le  découvrit  dans  sa  retraite  ;  mais  cet  illustre 
pro'icrit ,  lançant  sur  lui  un  regard  terrible,  s'é- 
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cria  :  «  Soldat ,  oserais-tu  bien  tuer  Caïus  Marius  ?  » 
Frappé  de  terreur ,  le  Cimbre  laissa  tomber  son 
épée  et  jura  qu'il  n'attenterait  point  aux  jours  de  ce 
grand  capitaine.  Les  aiinturnois,  frappés  de  cette 
aventure ,  lui  donnèrent  une  barque  pour  passer  en 
Afrique  :  il  y  rejoignit  son  fils ,  aux  environs  du 
lieu  où  fut  Carthage.  Là  il  reçut  quelques  consola- 
tions, à  la  vue  des  ruines  d'une  ville  autrefois  si 
redoutée,  qui  avait  éprouvé  comme  lui  les  plus 
cruelles  vicissitudes  de  la  fortune  ;  mais  bientôt  il 
fut  contraint  de  quitter  cette  triste  retraite.  Le  mes- 
sager qui  lui  en  apporta  l'ordre  lui  ayant  demandé 
une  réponse:  «  Tu  annonceras,  répondit  Marius, 
»  à  celui  qui  t'a  envoyé  ,  que  tu  as  vu  Caïus  Marius, 
»  banni  et  fugitif,  assis  sur  les  ruines  de  Carthage.  » 
Le  préteur  d'Utique  ,  attaché  à  Sylla  ,  était  résolu  de 
le  sacrifier  aux  vues  de  ce  général.  Marius ,  après 
avoir  échappé  à  différents  périls,  fut  rappelé  à  Rome 
par  Cornélius  Cinna ,  qui ,  privé  par  le  sénat  de  la 
dignité  consulaire,  ne  crut  pouvoir  mieux  le  venger, 
qu'en  faisant  révolter  les  légions,  et  en  mettant  à 
leur  tête  Marius.  Rome  fut  bientôt  assiégée  et  obli- 
gée de  se  rendre.  Cinna  y  entra  en  triomphe,  et  fit 
prononcer  l'arrêt  du  rappel  de  INIarius.  Des  ruis- 
seaux de  sang  coulèrent  aussitôt  autour  de  ce  héros 
vindicatif  et  sanguinaire.  On  tua  sans  pitié  tous  ceux 
qui  venaient  le  saluer,  et  à  qui  il  ne  rendait  pas  le 
salut.  Tel  était  le  signal  dont  il  était  convenu.  Les 
plus  illustres  sénateurs  périssent  par  les  ordres  de 
ce  cruel  vieillard  :  on  pille  leurs  maisons ,  on  con- 
fisque leurs  biens  Les  satellites  de  Marius  ,  choisis 
parmi  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  détestables  ban- 
dits en  Italie,  se  portèrent  à  des  excès  si  énormes, 
qu'il  fallut  enfin  prendre  la  résolution  de  les  exter- 
miner. On  les  enveloppa  de  nuit  dans  leur  quartier, 
et  on  les  tua  tous  à  coups  de  flèches.  Cinna  se  désigna 
consul  pour  l'année  suivante,  et  nomma  INIarius 
avec  lui  de  sa  propre  autorité.  C'était  le  7*  consulat 
de  ce  vieillard  barbare;  mais  il  n'en  jouit  que  16 
ou  IG  jours.  Une  maladie,  causée  par  la  grande 
quantité  de  vin  qu'il  prenait  pour  s'étourdir  sur  les 
remords  de  ses  crimes,  l'emporta  l'an  86  avant  J.-C. 
Marius ,  élevé  parmi  des  pâtres  et  des  laboureurs , 
conserva  toujours  quelque  chose  de  sauvage  et  même 
de  féroce.  Son  air  était  grossier ,  le  son  de  sa  voix 
dur  et  imposant,  son  regard  terrible  et  farouche, 
ses  manières  brusques  et  impérieuses.  Sans  autre 
qualité  que  celle  d'excellent  général ,  il  parut  long- 
temps le  plus  grand  des  Romains ,  parce  qu'il  était 
le  plus  nécessaire  contre  les  Barbares  qui  inondaient 
l'Italie.  Dès  qu'il  ne  marcha  plus  contre  des  Cimbres 
et  des  Teutons ,  il  fut  déplacé ,  cruel ,  et  le  fléau  de 
sa  patrie  et  de  l'humanité.  S'il  parut  quelquefois 
sobre,  austère  dans  ses  mœurs,  il  le  dut  à  la  rus- 
ticité de  son  caractère  ;  s'il  méprisa  les  richesses, 
s'il  préféra  les  travaux  aux  plaisirs  ,  c'est  qu'il  sacri- 
fiait tout  à  la  passion  de  dominer  ;  et  ses  vertus  , 
comme  presque  toutes  celles  des  hommes  ambitieux, 
prirent  leur  source  dans  ses  vices.  On  trouve  Vhis- 
toire  des  proscriptions  de  Marius  dans  Appius.  Ru- 
tilius  Rufus  avait  écrit  sa  Fie;  celle  qu'a  laissée 
Plularqiic  est  pleine  d'intérêt  :  il  avait  le  projet  de 
le  comparer  avec  Pyrrhus;  et  du  Haillan  a  osé  rc- 
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faire  ce  morceau ,  qui  n'existait  pas  dans  les  manu- 
scrits de  Plutarque.  Sa  révolte  a  fourni  à  Lucain  un 
des  plus  beaux  épisodes  de  la  Pharsale (ch.  il  ),  et 
à  Amauld  l'idée  première  de  sa  tragédie  de  Ma- 
rins à  Minturne.  Il  existe  aussi  un  beau  tableau 
de  Drouais,  élève  de  David,  sur  le  même  sujet. 
—  IMauius  le  Jeune,  son  fils,  tenait  du  caractère 
féroce  de  son  père.  Après  avoir  usurpé  le  consulat 
à  l'âge  de  25  ans  ,  l'an  82  avant  J.-C,  il  assiégea  le 
sénat  qui  s'opposait  à  ses  entreprises  ,  et  fit  périr 
tous  ceux  qu'il  croyait  ses  ennemis.  lîattu  par  Sylla, 
il  s'enfuit  à  Préneste,  oîi  il  se  tua  de  désespoir. 
Son  séjour  chez  Hiempsal  et  sa  mort  ont  fourni  le 
sujet  de  deux  tragédies  :  l'une  par  de  Caux,  intitulée 
Marins  ,  jouée  en  1715  ;  l'autre  par  l'abbé  Boyer, 
représentée  en  16G9  et  intitulée  ,  Le  jeune  Marins. 

M ARIUS  {Marcus-Anrelius-Marius  - Augus- 
tus),  l'un  des  trente  tyrans  des  Gaules,  sous  le 
règne  de  Gallien  ,  était  un  homme  d'une  force  ex- 
traordinaire ,  qui  avait  été  ouvrier  en  fer.  Ayant 
quitté  sa  forge  pour  porter  les  armes ,  il  s'avança 
par  degrés ,  et  se  signala  dans  les  guerres  contre 
les  Germains.  Après  la  mort  de  Victorin  ,  il  fut  re- 
vêtu de  la  pourpre  impériale  par  le  crédit  de  Vie-  i 
toria ,  mère  de  cet  empereur.  11  n'y  avait  que  trois 
jours  qu'il  portait  ce  titre,  lorsqu'un  soldat,  son 
compagnon  dans  le  métier  d'armurier  ou  de  for- 
geron ,  l'assassina.  Ce  qui  ferait  penser  cependant 
qu'il  régna  plus  longtemps,  c'est  qu'on  a  de  lui 
un  grand  nombre  de  médailles.  De  Jioze  le  fait 
régner  depuis  le  commencement  de  septembre  ou 
d'octobre  de  l'an  267  ,  jusqu'à  la  fin  de  janvier  ou 
février  2G8.  On  a  prétendu  que  son  assassin  ,  en  lui 
plongeant  une  épée  dans  le  sein  ,  lui  dit  ces  paroles  i 
outrageantes:  C'est  toi  qui  l'as  forgée.  Parmi  les  " 
preuves  de  sa  force  extraordinaire  ,  on  en  rapporte 
de  romanesques,  et  qui  certainement  sont  fausses. 

MARIUS  ,  évêque  d'Avenches  en  Suisse  ,  naquit 
îi  Autun  vers  l'an  532  ,  fut  élevé  à  l'épiscopat  à  l'âge 
de  4  3  ans  ,  assista  en  585  au  2<=  concile  de  Mâcon  , 
ettransportalesiégedeson  évêché,  lorsque  A  venches 
fut  ruiné  par  les  barbares,  à  Lausanne  en  590.  Il 
mourut  en  59G.  Il  est  auteur  d'une  Chronique  que 
l'on  trouve  dans  le  Recueil  des  Historiens  de 
France,  de  Duchesne.  Cette  Chronique ,  qui  com- 
mence à  l'an  '«45  et  finit  à  l'an  581 ,  pèche  quelque- 
fois contre  la  chronologie. 

MARIUS  JEquicola,  ainsi  nommé  parce  qu'il 
était  né  à  Alvcte ,  bourg  de  l'Abruzze  ,  qu'il  croyait 
être  le  pays  des  anciens  /Eques ,  fut  l'un  des  beaux 
esprits  de  la  cour  de  François  de  Gonzague ,  duc 
de  Mantoue.  Il  mourut  vers  l'an  1526.  On  a  de  lui 
un  livre  De  la  nature  de  l'amour,  in-8,  en  italien, 
traduit  en  français  par  Chapuis  ,  aussi  in-8,  et 
d'autres  ouvrages  en  latin  et  en  italien ,  parmi  les- 
quels on  distingue  son  Histoire  de  Mantoue ,  in-4, 

MARIUS  (  Adrien  ) ,  chancelier  de  la  Gueidrc  et 
de  Zutphen  ,  né  à  IVIalincs,  frère  des  poètes  Jean 
Second  et  Nicolas  Grudius  ,  mourut  à  Bruxelles  en 
1566.  Il  se  fit  un  nom  par  son  talent  pour  la  poésie 
latine.  On  trouve  ce  qu'il  en  a  fait  dans  le  Recueil 
de  Grudius,  de  1612.  On  a  encore  de  lui  Cymba 
4moris,  parmi  les  poésies  de  Jean  Second. 
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MARIUS  (  Léonard  ) ,  natif  de  Goës  en  Zélande, 
fut  docteur  et  professeur  en  théologie  à  Cologne  , 
vicaire  général  du  chapitre  de  Harlem ,  et  pasteur 
du  béguinage  à  Amsterdam.  Il  se  rendit  habile  dans 
les  langues  grecque  et  hébraïque  et  dans  l'Ecriture 
sainte,  et  travailla  avec  zèle  et  souvent  avec  un 
succès  éclatant  à  la  conversion  des  hérétiques.  Il  a 
laissé  un  bon  Commentaire  sur  le  Pentateuque , 
Cologne  ,  1621  ,  in-fol.,  et  la  Défense  catholique  de 
la  hiérarchie  ecclésiastique , conlcc'Maxc-Anioxnc 
de  Dominis  ,  ibid.,  1619.  Ces  écrits  sont  en  latin  : 
l'auteur  mourut  à  Amsterdam,  en  1652, 5  l'âge  de  64 
ans.  On  conserve  au  collège  de  Sainte-Pulchérie  ,  à 
Louvain ,  un  grand  nombre  de  précieux  manuscrits 
de  ce  savant  sur  l'Ecriture  sainte. 

MARIVAUX  (  Pierre  Cap.let  de  Chamblain 
de),  né  à  Paris  en  1688.  Son  père  était  d'une  famille 
ancienne  ,  dans  le  département  de  Normandie,  et 
avait  été  directeur  de  la  monnaie  à  Riom  en  Au- 
vergne. La  finesse  de  l'esprit  de  Marivaux  lui  fit  un 
nom  dès  sa  jeunesse.  Le  théâtre  fut  son  premier 
goût  ;  mais  croyant  que  tous  les  sujets  des  comédies 
de  caractère  étaient  épuisés ,  il  se  livra  à  la  compo- 
sition des  pièces  d'intrigues.  Il  se  fraya  une  route 
nouvelle  dans  celte  carrière  si  battue,  en  analysant 
les  replis  les  plus  secrets  du  cœur  humain ,  et  en 
mêlant  le  sentiment  à  l'épigramme.  Ce  qui  régnait 
principalement  dans  sa  conversation  ,  dans  ses  co- 
médies et  dans  ses  romans  ,  était  un  fonds  de  phi- 
losophie ,  qui ,  malgré  quelques  écarts  et  des  vues 
fausses,  avait  pour  l'ordinaire  un  but  utile  et 
moral.  Je  voudrais  rendre  les  homm,es  plus  justes 
et  plus  humains ,  disait-il; je  n'ai  que  cet  objet 
en  vue  :  mais  il  faut  convenir  qu'il  le  perdait  sou- 
vent de  vue.  Son  respect  pour  nos  mystères  était 
sincère  :  il  ne  comprenait  pas  comment  certains 
hommes  se  montraient  si  incrédules  sur  des  choses 
essentielles  et  raisonnables  ,  et  si  crédules  pour  des 
futilités  et  des  absurdités.  Il  dit  un  jour  à  milord 
Bolingbroke ,  qui  était  de  ce  caractère  :  Si  vous 
ne  croyes  pas ,  ce  n'est  pas  du  moins  faute  de 
foi  :  propos  qui  a  beaucoup  de  rapport  avec  ce  qu'a 
dit  un  autre  du  symbole  des  athées,  réduit  à  ces 
trois  mois  :  Credo  omnia  incredibilia  (  je  crois 
tout  ce  qui  n'est  pas  croyable).  Quoique  ses  revenus 
fussent  fort  médiocres  ,  sa  bourse  était  toujours  ou- 
verte aux  pauvres.  Il  mourut  à  Paris,  en  1763. 
En  1743  ,  il  fut  reçu  à  l'académie  française  ,  3  ans 
avant  Voltaire.  Ses  ouvrages  sont  :  ses  Pièces  de 
Théâtre ,  recueillies  en  5  vol.  in-i2  ;  V Homère  tra- 
vesti ,  2  vol.  in-12  ;  le  Spectateur  français,  2  vol. 
in- 12  ,  écrit  d'un  style  maniéré,  mais  estimable 
d'ailleurs  par  un  grand  nombre  de  pensées  fines  et 
vraies;  Le  Philosophe  indigent ,  2  vol.  in-12.  Il 
ofire  de  la  gaîté  et  de  la  philosophie  ;  Fie  de  Ma- 
rianne, 4  vol.  in-12.  Marianne  a  bien  de  l'esprit, 
mais  trop  de  babil;  une  imagination  vive,  mais 
peu  solide.  La  dernière  partie  n'est  pas  de  lui  (elle 
est  de  M"'«  Riccoboni  )  ;  le  Paysan  parvenu,  3  vol. 
in-12.  On  y  trouve  des  peintures  fort  ofi'ensantes 
pour  les  mœurs  ;  et  ce  défaut  très-essentiel  aux  yeux 
des  lecteurs  sages  se  fait  remarquer  plus  ou  moins 
dans  la  plupart  (;Jes  ouvrages  de  Marivaux  ;  (  ce| 


MAR 

ouvrage  a  été  terminé  par  un  écrivain  sans  goût  ;  ) 
Pharsamon ,  en  2  vol.  in-i2  ,  autre  roman,  fort 
inférieur  aux  précédents.  C'est  le  même  qui  a  reparu 
sous  le  titre  de  JVoiiveau  don  Quichotte;  deux 
mauvaises  Parodies  de  l'Iliade  et  du  Télémaquc. 
On  avait  donné  auparavant  V Esprit  de  Marivaux, 
que  l'on  doit  à  Lesbros.  On  a  deux  éditions  com- 
plètes de  Marivaux  -.  l'une,  Paris,  1781  ,  12  vol. 
in-8,  72  à  90  fr.;ibid.,  1825  et  1830  ,  10  vol.  in-8, 
50  fr.  Le  style  guindé ,  affecté  et  plein  de  concetti 
de  ce  poëte  ,  lui  a  fait  donner  le  nom  de  marivau- 
dage ,  et  il  se  conserve  de  nos  jours. 

MARLBOROUGH.  (Foy.  Churchill.) 

MARLORAT  (Augustin),  né  en  Lorraine  l'an 
1506  ,  entra  jeune  chez  les  auguslins  ;  mais  il  sortit 
de  cet  ordre  pour  embrasser  le  calvinisme  ,  et  s'ac- 
quit de  la  réputation  dans  son  parti.  Il  déclama 
beaucoup  contre  la  foi  catiiolique  au  colloque  de 
Poissy  en  1561.  Les  calvinistes  ayant  commencé  les 
guerres  civiles  l'année  suivante ,  le  roi  prit  Rouen  ; 
et  Marlorat ,  qui  était  ministre  en  cette  ville  ,  et  un 
boute- feu  de  sédition  ,  y  fut  pendu  en  1562.  On  a 
de  lui  des  Commentaires  sur  l'Fcriture  sainte  , 
peu  estimés  ;  et  un  livre  qui  a  été  plus  consulté  que 
ses  Commentaires  ;  il  est  intitulé  :  Thésaurus  lo- 
corum  communium  sanctœ  Scripturœ,  commenté 
par  Feuguières  ,  calviniste  de  Rouen,  mort  en  1613, 
Londres,  1574  ,  in-fol. 

MARLOT  (  D.  Guillaume  ) ,  né  en  1 596  à  Reiras, 
se  fit  bénédictin ,  fut  grand  prieur  de  Saint-Xicaise 
à  Reims,  et  mourut  en  1667  au  prieuré  de  Fivcs  , 
près  de  Lille  en  Flandre.  Il  a  donné  :  Metropolis 
rhemensis  Historia,  Lille  ,  1666 ,  et  Reims,  1679  , 
2  vol.  in-fol.;  Le  Théâtre  d'honneur  et  de  magni- 
ficence préparé  au  sacre  des  ro/s,  ibid.,  1654,  in-4, 
et  d'autres  ouvrages. 

MARMOL  Carvajal  (Louis),  célèbre  écrivain 
du  xvi«  siècle,  natif  de  Grenade,  vers  1520  ,  a  laissé 
plusieurs  ouvrages.  Le  principal  et  le  plus  connu 
est  celui  intitulé  ,  Descripcion  gênerai  de  Africa, 
Granada,  «573  ,  et  ]\Ialaga  ,  1599,  3  part,  in-fol. 
rare,  40 à  45  fr.  Nicolas  Perrotd'Ablancourt  l'a  tra- 
duit d'espagnol  en  français.  Cet  ouvrage,  peu  exact, 
n'a  clé  estimé  pendant  longtemps  que  parce  qu'on 
n'avait  rien  de  mieux  sur  cette  matière.  (  Voy.  Jean 
Llon  ,  géographe.  )  La  version  française  parut  à 
Paris  ,  1067  ,  3  vol.  in-4.  On  a  encore  de  lui  :  His- 
toria de  la  rebelion,  y  castigo  de  las  moriscos 
del  reyno  de  Granada,  ihid.,  1600,  in-fol.,  15  à 
20  fr.;  Madrid,  1797  ,  2  vol.  in-4,  8  à  lO  fr. 

MARMONTEL  (Jean-François),  né  à  Bort ,  en 
Limousin,  en  1728,  de  parents  peu  favorisés  delà 
fortune,  reçut  gratuitement  d'un  prêtre  les  pre- 
miers éléments  du  latin ,  et  fit  ses  humanités  dans 
un  collège  de  jésuites,  en  Auvergne.  Ses  rapports 
avec  Voltaire  le  détournèrent  d'embrasser  l'état  ec- 
clésiastique. Ce  philosophe  l'appela  à  Paris  en  1745; 
et^Iarmonlel ,  après  avoir  composé  plusieurs  mor- 
ceaux de  poésie ,  couronnés  par  l'académie  fran- 
çaise ,  lit  jouer  des  tragédies  qui  obtinrent  le  suf- 
frage du  public.  Il  dut  à  la  protection  de  madame 
de  Pampadour  la  place  de  secrétaire  et  d'historio- 
graphe des  bùliments.  Une  parodie  Je  fit  priver  du 
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privilège  du  Mercure  de  France  ,  et  mettre  pour 
quelques  jours  à  la  Bastille.  Cependant  l'académie 
lui  ouvrit  ses  portes  (  1763)  ;  il  en  était  secrétaire 
au  moment  de  la  révolution.  Lorsqu'il  vit  le  trône 
près  de  s'écrouler  sous  les  coups  des  factieux  ,  il 
quitta  la  capitale  pour  se  retirer  à  la  campagne 
avec  sa  femme,  nièce  de  l'abbé  Morellet.  Réduit  à 
la  détresse,  il  appréciait  alors  à  leur  juste  valeur 
les  théories  du  philosophisme.  Député  en  1797, 
au  conseil  des  anciens,  par  le  département  del'Eure, 
il  y  apporta  des  sentiments  de  modération  et  même 
de  religion.  Mais ,  les  élections  de  son  département 
ayant  été  cassées ,  il  rentra  dans  son  asile  cham- 
pêtre, où  il  mourut  en  1799.  Parmi  ses  nombreux 
ouvrages ,  nous  citerons  :  Denis  le  Tyran,  tragédie 
jouée  en  1748  ;  Aristomène,  tragédie  jouée  le  30 
avril  1749.  Ces  deux  pièces  ,  quoique  médiocres, 
obtinrent  assez  de  succès;  les  Iféraclides ,  1751  ; 
Egyptus,  1753  ;  Hercule  mourant,  Numitor,  en 
1751  et  1779  ,  ne  furent  pas  joués,  ou  tombèrent 
aux  premières  représentations;  des  opéras- co- 
miques ,  tels  que  le  Huron,  1768  ,  2  actes  ;  Lucile, 

1  acte  ,  1769  ;  Sylvain,  1  acte ,  1770  ;  VAmi  de  la 
maison,  3  actes  ,  1771  ;  Zémire  et  Azor ,  4  actes  , 
1771  ;  des  tragédies  lyriques  ,  comme  Vidon, 
3  actes,  1783;  Pénélope,  3  actes,  1785;  Contes 
moraux,  1765  ,  3  vol.  in-12.  L'élégance  et  la  faci- 
lité du  style ,  la  peinture  douce  et  riante  de  la  vertu, 
concourent  à  en  rendre  la  lecture  agréable.  Cepen- 
dant, tous  les  contes  n'ont  pas  le  même  mérite. 
Dans  quelques-uns,  l'auteur  perd  de  vue  la  morale, 
qui  était  le  but  de  sa  composition  :  dans  d'autres,  il 
donne  des  leçons  où  la  jeunesse  apprend  à  se  tromper 
elle-même  par  de  fausses  images  de  bonheur  ;  JSé- 
lisaire,  17G7  ,  in-s.  Les  six  premiers  chapitres  de 
cet  ouvrage  sont  écrits  avec  feu  et  éloquence  :  dans 
les  six  derniers  ,  l'action  manque  entièrement ,  et 
on  les  prendrait  pour  autant  de  traités  sur  la  poli- 
tique ,  cousus  sans  art  les  uns  après  les  autres.  La 
Sorbonne  condamna  ce  pitoyable  ouvrage  pour  les 
principes  philosophiques  que  l'auteur  y  avait  semés 
sans  trop  de  déguisement  ;  les  Incas,  ou  la  Destruc- 
tion de  V Empire  du  Pérou,  1777  ,  2  vol.  in-S.  Ce 
n'est  ni  une  histoire,  ni  un  roman,  ni  un  poëme; 
mais  c'est  assurément  un  mauvais  ouvrage  ;  Elé- 
ments de  littérature,  1787  ,  6  vol.  in-12.  Cet  ou- 
vrage est  estimé.  Les  règles  que  l'auteur  expose 
sont  sûres  et  précises  ;  mais  ses  réllexions  savantes  , 
et  ses  définitions,  quelquefois  abstraites,  les  rendent 
presque  inutiles  à  ceux  qui  n'ont  pas  de  connais- 
sances en  \\l\.étdii[iïe;  Poétique  française,  Mi'i, 
3  vol.  in-8  ;  V Observateur  littéraire ,  1746,  in-12. 
Ces  deux  ouvrages  offrent  une  saine  critique  ;  la 
Pharsale  de  Lucain,  traduite  en  français,  1766-72, 

2  vol.  in-S  ;  Nouveaux  Contes  moraux,  1792, 
2  vol.  in-12.  Ils  n'ont  pas  la  grâce  et  la  finesse  des 
premiers ,  mais  ils  ont  peut-être  un  but  plus  moral  ; 
des  Epîtres,  des  Discours  et  divers  morceaux 
fournis  à  l'Encyclopédie.  Ses  œuvres  posthumes 
sont  :  une  Logique,  une  Grammaire,  un  Traite 
de  Morale,  une  Histoire  de  la  Régence,  dans 
laquelle  l'auteur  juge  presque  toujours  d'après 
Saint-Simon;  enfin  ses  Mémoires,  1804,  4  vol. 
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in-8  :  l'auteur  s'y  peint  avec  assez  d'impartialité. 
On  a  aussi  publié  ,  après  la  mort  de  Marmontel  : 
Leçons  d'un  père  à  ses  enfants,  sur  la  langue 
française,  la  logiqtie ,  la  métaphysique  et  la  mo- 
rale. Ses  œuvres  réunies  ont  été  imprimées,  Paris , 
1820,  7  vol.  in-8. 

MARNE  (  Jean-Baptiste  de  ),  né  à  Douai  en  1 099, 
se  fit  jésuite  en  1716  ,  devint  confesseur  de  Jean- 
Théodore  de  Bavière  ,  cardinal ,  évoque  et  prince 
de  Liège,  et  mourut  dans  cette  ville  en  1756.  Nous 
avons  de  lui  :  La  Vie  de  saint  Jean  Népomucène, 
Paris  ,1741  ,  in-12  ;  Histoire  du  comté  de  Namur, 
Liège,  1754  ,  in-4  ,  enrichie  de  plusieurs  Disserta- 
tions critiques.  On  en  a  donné  une  nouvelle  édi- 
tion, Bruxelles,  1780 ,  2  vol.  in-8  ,  augmentée  de 
la  rie  de  l'auteur  ,  et  de  notes ,  par  Paquot ,  qui 
dit  que  «  cette  histoire  est  sans  contredit  la  mieux 
»  écrite  que  nous  ayons  parmi  toutes  celles  des  pro- 
))  vinces  belgiques,  et  presque  la  seule  qui  mérite 
V  le  nom  d'Histoire,  toutes  les  autres  n'ayant  guère 
3)  que  la  forme  d'annales  ,  ou  de  chroniques  ,  sans 
j)  compter  les  hors-d'œuvre  ,  le  défaut  de  style  et 
»  de  critique.  »  Le  P.  de  Marne  avait  entrepris  une 
histoire  de  la  principauté  de  Liège,  et  les  matériaux 
qu'il  avait  assemblés  à  cet  effet  lui  paraissant  sufïire 
pour  celle  du  comté  de  Namur  ,  il  donna  celle-ci 
pour  pressentir  le  goût  du  public ,  en  attendant  qu'il 
fût  en  état  de  faire  paraître  l'autre  ;  mais  la  mort 
ie  prévint. 

MARNESIA.  (  roy.  Lezay.  ) 

MARNIX  (  Philippe  de  ) ,  seigneur  du  IMont- 
Sainte-Aldégondc,  né  à  Bruxelles  en  1538,  fut 
disciple  de  Calvin  à  Genève ,  et  se  rendit  habile 
dans  les  langues  et  dans  le  droit.  A  peine  de  retour 
aux  Pays-Bas,  il  fut  contraint  d'en  sortir  ,  et  se 
retira  dans  le  Palatinat ,  où  il  fut  conseiller  ecclé- 
siastique de  l'électeur.  Mais  Charles-Louis-Guil- 
laume, prince  d'Orange,  l'ayant  redemandé  quelque 
temps  après ,  l'employa  dans  différentes  affaires. 
Elu  consul  d'Anvers ,  il  défendit  vainement  cette 
ville  contre  le  duc  de  Parme  ,  qui  s'en  rendit  maître 
en  1585.  Marnix  mourut  à  Leyde  en  1598  ,  dans  le 
temps  qu'il  travaillait  à  une  version  flamande  de  la 
JUible.  On  a  de  lui  :  des  Thèses  de  Controverse , 
Anvers,  1580  ,  in-fol.;  une  Epître  circulaire  aux 
protestants  ;  Apiarium,  sive  alvearium  romanum, 
Bois-le-Duc,  1571  :  ouvrage  où  l'on  trouve  des. 
germes  d'athéisme,  réfuté  victorieusement  par  Jean- 
Coens  ,  curé  h  Courtrai  ;  Tableau  où  l'on  montre 
la  différence  entre  la  religion  chrétienne  et  le 
papisme,  Leyde,  1599  ,  in-8.  Une  haine  forcenée 
contre  l'Église  catholique  fait  le  caractère  de  tous 
ces  ouvrages.  Strada  l'appelle  IJominem  ingenio- 
sissime  nequam.  Sa  physionomie  annonçait  cette 
odieuse  et  dangereuse  qualité.  Il  paraît  cependant 
qu'à  la  fin  de  ses  jours  il  avait  perdu  de  son  fana- 
tisme. Après  la  prise  d'Anvers,  il  publia  un  livre 
où  il  comblait  d'éloges  Alexandre  de  Parme ,  et 
condamnait  la  rébellion.  Aussi ,  depuis  ce  moment, 
ne  fut-il  plus  employé  par  les  Hollandais. 

MAROLLES  (  Michel  de  ) ,  abbé  de  Villeloin  , 
né  au  bourg  de  Genillé  en  Touraine,  l'an  ICOO, 
de  Claude  de  MaroUes,  zélé  ligueur,  mort  ca  1613, 
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et  qui  n'est  guère  connu  que  pour  avoir  tué  en  com- 
bat singulier  Mari  vault,  l'un  des  gentilshommes  de 
Henri  III,  le  lendemain  de  l'assassinat  de  ce  prince. 
Entré  de  bonne  heure  dans  l'état  ecclésiastique ,  il 
obtint  deux  abbayes,  celle  de  Beaugerais  et  celle  de 
Villeloin.  Il  était  né  avec  une  ardeur  extrême  pour 
l'étude,  et  ii  la  conserva  jusqu'à  sa  mort.  Depuis 
l'année  1619,  qu'il  mit  au  jour  la  Traduction  de 
Lucain,  jusqu'en  1681,  qu'il  publia  l'Histoire 
des  comtes  d'Anjou,  Paris,  1681  ,  in-4,  6  à  9  fr., 
il  ne  cessa  de  travailler  avec  une  application  infa- 
tigable. S'il  ne  fut  pas  le  plus  élégant  des  traduc- 
teurs ,  on  lui  a  du  moins  l'obligation  d'avoir  frayé 
le  chemin  à  ceux  qui  vinrent  après  lui,  La  plupart 
l'ont  traité  avec  indécence  dans  leurs  préfaces, 
après  avoir  profité  de  son  travail.  Malgré  sa  séche- 
resse, il  est  communément  exact  et  fidèle  à  rendre, 
non-seulement  le  sens ,  mais  tous  les  mots  de  la 
phrase  qu'il  traduit.  Il  entendait  très-bien  la  langue 
de  ses  originaux  ,  mérite  qui  n'est  pas  toujours  le 
partage  de  nos  modernes  faiseurs  de  traductions. 
L'abbé  de  MaroUes  avait  beaucoup  d'érudition,  et 
il  se  signala  dans  tout  le  cours  de  sa  vie  par  son 
amour  pour  les  arts.  Il  fut  l'un  des  premiers  qui 
recherchèrent  avec  soin  les  estampes.  Il  en  ras- 
sembla près  de  cent  mille ,  dont  il  forma  un  recueil 
qui  est  aujourd'hui  un  des  ornements  du  cabinet 
du  roi.  Il  se  mêla  d'être  poëte  ,  et  enfanta ,  en  dépit 
d'Apollon  ,  133,124  vers  ,  parmi  lesquels  il  y  en  a 
deux  ou  trois  de  bons.  Il  disait  un  jour  à  Linière  : 
Mes  vers  me  coûtent  peu.  — Ils  vous  coûtent  ce 
qu'ils  valent ,  lui  répondit  ce  satirique.  L'abbé  de 
MaroUes  mourut  à  Paris  en  1681.  A  l'imitation  du 
président  de  Thou  ,  il  avait  fait  imprimer  avant  sa 
mort  ses  mémoires  que  l'abbé  Goujet  a  publiés , 
1755,  3  vol.  in-12.  C'est  un  mélange  de  quelques 
faits  intéressants,  et  d'une  infinité  d'anecdotes  mi- 
nutieuses et  insipides.  On  a  encore  de  lui  :  des 
Traductions  de  Plante,  de  Térence,  de  Lucrèce, 
de  Catulle,  de  Virgile,  d'Horace,  de  Juvénal,  de 
Perse,  de  Martial,  de  Stace,  d'Atirelius- Victor, 
d'Ammien  Marcellin ,  de  Grégoire  de  Tours, 
d'Athénée  :  celle-ci  est  très- rare;  une  suite  de 
l'Histoire  romaine  de  Coëffeteau,  in-fol.;  une  Ver- 
sion du  Bréviaire  romain ,  4  vol.  in-8  ;  les  Ta- 
bleaux du  Temple  des  Muses,  tirés  du  cabinet  de 
Favereau ,  sont  estimés  des  curieux.  Ils  virent  le 
jour  à  Paris  ,  1G55,  in-fol.,  fig.,  18  à  30  fr.,  gr. 
pap.  avec  la  fig.  double,  131  fr.  Cet  infatigable  écri- 
vain avait  commencé  à  traduire  la  Bible.  Surpris  , 
dit-on  ,  par  le  fameux  Isaac  L'a  Peyrère ,  MaroUes 
inséra  dans  sa  version  les  notes  de  ce  visionnaire. 
L'archevêque  de  Paris  ,  de  Harlay ,  en  fit  saisir  et 
brûler  presque  tous  les  exemplaires.  Il  ne  nous  en 
reste  que  la  traduction  des  livres  de  la  Genèse,  de 
l'Exode,  et  des  23  premiers  chapitres  du  Lévitique. 
Cette  version  fut  imprimée  à  Paris,  1671 ,  in-fol.; 
deux  Catalogues  d'estampes ,  curieux  et  recher- 
chés,  1666  ,  in-8,  et  1672,  in-12,  15  à  24  fr.  L'une 
de  ces  collections  est  au  cabinet  des  estampes  du  roi, 
et  forme  224  vol.  reliés  en  maroquin.  {Voy.  pour 
avoir  la  suite  des  œuvres  de  MaroUes  les  Mémoires 
de  jyicéron,  tom.  32. } 


MAR 

MAROLLES  (  Claude  de  ) ,  petit  neveu  du  pré- 
cédent, né  en  1712,  mort  en  1792,  entra  dans 
l'ordre  des  jésuites,  et,  après  la  destruction  de  la 
société  ,  il  reparut  dans  le  monde  comme  prédica- 
teur ,  sous  le  nom  de  l'abbé  de  Marolles.  On  a  de 
lui  :  des  Sermons  pour  les  principales  fêles  de 
l'année,  178G  ,  2  vol.  in-i2  ,  estimés;  Sermon  sur 
la  lecture  des  livres  contraires  à  la  religion,  1785, 
in-8 ,  etc. 

MAHON  (  Jean } ,  écrivain  syrien  ,  du  parti  des 
monothélites ,  a  donné ,  selon  quelques  auteurs,  son 
nom  aux  maronites.  Fauste  Nairon  ,  disciple  d'A- 
braham Echellensis,  a  combattu  fortement  cette 
opinion,  dans  une  Dissertation  publiée  à  Rome  en 
1679,  et  a  dérivé  le  nom  de  Maronites  de  saint 
Map.on  ,  célèbre  anachorète  du  xvi«  siècle,  dont 
Théodoret  a  écrit  la  P^ie.  Il  y  a  une  lettre  de  saint 
Chrysostome  à  un  Maron,  moine  et  prêtre;  c'est 
sans  doute  le  même.  On  peut  consulter  la  préface 
du  Missel  syriaque  des  maronites ,  imprimé  à  Rome. 
(roy.  NAir.ON.) 

MAROSIE.  (  Foy.  Mahozia.  ) 

MAROT  (Jean  ),  poète  français  ,  né  à  Mathieu, 
près  de  Caen  ,  l'an  1463  ,  mourut  en  1523.  Jean 
Marot  prenait  la  qualité  de  secrétaire  et  de  poète 
de  la  magnanime  reine  Anne  de  Bretagne.  Il  vécut 
sous  Louis  XII  et  sous  François  I^''.  Il  accompagna 
le  premier  de  ces  monarques  dans  ses  expéditions 
en  Italie,  afin  de  célébrer  ses  exploits.  Si  ce  poëte 
n'eut  ni  l'enjouement  ni  le  génie  de  Clément  Marot, 
il  n'en  eut  aussi  ni  la  licence  ni  l'irréligion.  Ses 
poésies  ont  clé  goûtées  de  son  temps.  Ses  ouvrages 
en  vers  sont  :  la  Destruction  des  deux  voyages  de 
Louis  XII  à  Gênes  et  à  Denise  ;  le  Doctrinal  des 
princesses  et  nobles  dames,  en  vingt-quatre  ron- 
deaux, Paris,  1532,  pet.  in-8,  vend.  10  fr.;  Epilre 
des  daines  de  Paris  au  roi  François  I"' ;  autre 
Epître  des  dames  de  Paris  aux  courtisans  de 
France  étant  en  Italie;  Ckant  royal  de  la  con- 
ception de  Notre-Dame;  cinquante  Rondeaux,  etc.; 
La  Noblesse,  l'Eglise  et  le  Labour,  poème  où  les 
trois  ordres  plaident  la  cause  de  François  h\  qui 
avait  excité  du  mécontentement  à  la  suite  de  nou- 
veaux impôts.  Ses  OEuvres  ont  été  recueillies,  ib., 
1723,  2  part.,  pet.  in-8,  3  fr. 

MAROT  (Clément),  fils  du  précédent,  naquit 
à  Cahors  en  Querci  l'an  14  95.  Il  fut,  comme  son 
père ,  valet  de  chambre  de  François  I^"^ ,  et  page  de 
Marguerite  de  France  ,  femme  du  duc  d'Alençon. 
Il  suivit  ce  prince  en  1 52 1 ,  fut  blessé  et  fait  prison- 
nier à  la  bataille  de  Pavie.  Clément  Marot  s'ap- 
pliqua avec  ardeur  à  la  poésie ,  et  s'y  rendit  supé- 
rieur à  son  père.  De  retour  à  Paris  ,  il  fut  accusé 
d'hérésie  et  mis  en  prison  :  son  irréligion  et  son 
étourdcrie  lui  méritèrent  ce  châtiment.  Il  fut  obligé 
de  comparaître  devant  le  lieutenant  criminel.  On 
lui  entendit  reprocher  ses  écrits  licencieux  ,  et  les 
histoires  les  plus  scandaleuses  de  sa  vie.  Tout  ce 
qu'il  obtint ,  après  bien  des  sollicitations  ,  fut  d'être 
transféré  des  prisons  obscures  et  malsaines  du  Chà- 
tclct  dans  celles  de  Chartres.  C'est  là  qu'il  écrivit 
son  Enfer,  satire  sanglante  contre  les  gens  de  jus- 
lice  ,  et  qu'il  retoucha  le  Roman  de  la  Rose,  11  ne 
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sortit  de  prison  qu'après  la  délivrance  de  Fran- 
çois I"^"^ ,  en  1526.  A  peine  fut-il  libre ,  qu'il  reprit 
son  ancienne  vie.  Une  nouvelle  intrigue  avec  la 
reine  de  Navarre ,  qu'il  ne  cacha  pas  plus  que  la 
première ,  lui  causa  des  chagrins  non  moins  mé- 
rités. Toujours  fougueux ,  toujours  imprudent,  il 
s'avisa  de  tirer  un  criminel  des  mains  des  archers. 
Il  fut  mis  en  prison ,  obtint   son   élargissement , 
donna  dans  de  nouveaux  travers,  et  fut  oblige  de 
s'enfuir  à  Genève.  On  prétend  que  IMarot  corrompit 
dans  cette  ville  la  femme  de  son  hôte,  et  que  la  peine 
rigoureuse  qu'il  avait  raison  d'appréhender  ,  fut 
commuée  en  celle  du  fouet ,  à  la  recommandation 
de  Calvin.  De  Genève  il  passa  à  Turin,  où  il  mourut 
dans  l'indigence  en  i544.  Ce  poëte  avait  beaucoup 
d'agrément  et  de  fécondité  dans  l'imagination  ;  mais 
le  goût  qui  devait  la  régler  lui  a  manqué.  On  a  de 
lui  des  Epîlres ,  des  Elégies  ,  des  Rondeaux ,  des 
Ballades,  des  Sonnets,  des  Epigrammes.  L'ou- 
vrage de  Marot  qui  fit  le  plus  de  bruit  est  sa  Tra- 
duction en  vers  d'une  partie  des  Psaumes ,  chantée 
à  la  cour  de  François  I«^%  et  censurée  par  la  Sor- 
bonne.  Cette  version  est  entièrement  dénuée  de  cette 
sublimité  ravissante  et  de  cette  poésie  d'expression 
qui  caractérisent  l'original.  Etait -il  possible  que 
Marot ,  dont  tout  le  mérite  consiste  dans  l'art  de 
plaisanter  avec  un  tour  épigrammatique,  dans  un 
style  le  plus  souvent  comique ,  trivial  et  bas,  rendît 
l'harmonie  et  la  noble  simplicité  de  l'hébreu  ?  Il 
chante  les  louanges  de  l'Etre  suprême  du  même 
ton  dont  il  avait  célébré  les  charmes  d'Alix.  Pour 
chanter  des  objets  tels  que  ceux  dont  les  Psaumes 
sont  remplis ,  ou  pour  en  parler  dignement,  il  faut 
être  pénétré  de  l'esprit  qui  a  inspiré  ces  divins  can- 
tiques ;  et  cela  est  bien  loin  de  l'esprit  de  secte  et 
de  la  manie  de  dogmatiser.  De  là  le  ton  pédant  et 
didactique ,  la  sécheresse  et  l'ennuyeuse  verbosité 
de  presque  tous  les  ouvrages  de  piété  composés  par 
des  gens  de  parti.  (  foy.  Bauual  ,  Ke-mi'IS  ,  Le 
Maître  ,  Pascal.  )  Le  langage  de  Marot  a  tellement 
vieilli ,  que  ces  Psaumes  sont  aujourd'hui  inintelli- 
gibles :  nouvelle  preuve  de  la  sagesse  avec  laquelle 
l'Eglise  catholique  emploie  dans  sa  liturgie  une 
langue  immuable  et  universelle.  Pour  de  plus  grands 
détails  sur  les  ouvrages  de  IMarot,  on  peut  consulter 
une  lettre  de  la  Sorinière ,  dans  le  Mercure  de 
/'ronce,  juin  1740;  le  Tableau  historique  des  lit- 
térateurs français,  par  M.  T.,  Paris,  1785,  in-i2  ; 
les  Anecdotes  littéraires,  etc.  —  Michel  ]\Iarot, 
son   fils ,  est  aussi  auteur  de  quelques   vers.  Les 
OEuvres  des  trois  Marot  ont  été  recueillies  et  im- 
primées ensemble  à  la  Haye,  1731  ,4  vol.  in-4,  12 
à  15  fr.,  et  très-gr.  pap.,  30  à  40  fr.,  et  en  6  vol. 
in- 12,  12  à  18  fr.;  Paris,  1823  ,  5  vol.  in- 18. 

MAROZIA  ,  dame  romaine,  fille  de  Théodora  , 
monstre  d'impudicité  et  de  scélératesse,  ne  le  céda 
pas  à  sa  mère  en  méchanceté.  Sa  beauté,  ses  charmes 
et  son  esprit  lui  soumirent  les  cœurs  des  plus  grands 
seigneurs  de  Rome.  Elle  se  servit  d'eux  pour  faire 
réussir  ses  desseins  ambitieux  ,  s'empara  du  château 
Saint-Ange ,  et  destitua  les  papes  à  sa  fantaisie.  Elle 
fit  déposer  et  périr  Jean  X  en  928,  et  plaça  en  931 
sur  le  uOoe  poaliûcal  Jeaa  XI ,  qu'elle  avait  eu 


352 


MAR 


du  duc  de  Spolette.  Elle  avait  d'abord  épousé 
Adelbert  ;  et  après  la  mort  de  son  époux  ,  elle  se 
maria  à  Gui ,  fils  du  même  Adelbert.  Gui  étant 
mort ,  elle  contracta  un  troisième  mariage  avec 
Hugues,  beau-frère  de  Gui.  Albéric,  son  fils,  qu'elle 
avait  eu  d'Adelbert ,  ayant  reçu  un  soufflet  de  ce 
Hugues ,  assembla  ses  amis  en  932  ,  le  chassa  de 
Borne,  et  mit  Jean  XI,  son  frère  utérin  ,  en  prison 
avec  sa  mère,  laquelle  mourut  misérablement. 

M ARQUEMOJNT  (Denis-Simon  de),  cardinal, 
archevêque  de  Lyon,  né  à  Paris  en  1 572,  fut  nommé 
archevêque  en  1612  ,  et  mourut  à  Rome  en  1626. 
Il  se  rendit  célèbre  par  ses  diverses  ambassades,  et 
par  l'étendue  de  son  zèle.  Il  avait  établi  une  con- 
grégation de  docteurs  qui  s'assemblaient  une  fois  la 
semaine  dans  son  palais ,  pour  traiter  des  affaires 
concernant  le  diocèse  dont  il  était  chargé.  Ce  fut 
par  son  conseil  que  saint  François  de  Sales  mit  en 
clôture  les  religieuses  de  la  Visitation,  que  ce  der- 
nier avait  fondées. 

MARQUE!  (François-Nicolas),  né  à  Nancy  en 
1687,  pratiqua  avec  succès  la  médecine  dans  sa 
patrie  ,  et  s'occupa  toute  sa  vie  de  la  botanique.  Les 
fruits  de  ses  recherches  sur  cette  science  sont  con- 
signés dans  trois  vol.  in-fol.  forme  d'atlas ,  qui  sont 
entre  les  mains  de  son  gendre.  Buchoz  ,  qui  les  a 
fait  passer  en  grande  partie  dans  un  ouvrage  publié 
à  Paris  en  1762  ,  intitulé  :  Traité  historique  des 
plantes  qui  croissent  dans  la  Lorraine  et  les 
Trois- Ev êchés ,  10  vol.  in-8.  Marquet  est  encore 
auteur  :  de  la  Méthode  pour  apprendre  Ipar  les 
notes  de  la  musique  à  connaître  le  pouls ,  Paris, 
1768,  in-12;  des  Observations  sur  la  guérison 
de  plusieurs  maladies  notables,  2  vol.  in-12.  Il 
mourut  en  1759. 

MARRACCI  (Louis),  membre  de  la  congrégation 
des  clercs  réguliers  de  la  Mère  de  Dieu  ,  né  à  Luc- 
ques  en  1G12,  mourut  en  1700.  Il  s'est  fait  un  nom 
célèbre  dans  la  république  des  lettres  par  plusieurs 
ouvrages  savants ,  mais  particulièrement  par  son 
Alcorani  textus  universus  ,  Padoue,  1698  ,  2  vol. 
in-fol.,  45  à  48  fr.  C'est  le  texte  arabe  de  l'Alcoran  , 
avec  une  version  latine  fort  exacte.  L'auteur  y  a 
joint  une  P^ie  de  Mahomet ,  des  notes  et  une  réfuta- 
tion de  l'Alcoran ,  appuyée  sur  les  passages  formels 
des  docteurs  musulmans  les  plus  accrédités.  C'est 
de  lui  que  Sale  a  emprunté  toute  son  érudition  ara- 
bique sans  lui  en  faire  honneur,  et  en  le  critiquant 
même  mal  à  propos.  Il  eut  une  grande  part  à  l'é- 
dition de  la  Bible  arabe,  Rome,  1671  ,  3  vol.  in- 
fol.  Ce  savant  professa  l'arabe  dans  le  collège  de  la 
Sapience  avec  beaucoup  de  succès.  Innocent  XI , 
qui  respectait  autant  ses  vertus  qu'il  estimait  son 
savoir,  le  choisit  pour  son  confesseur. 

MARRIER  (  dom  Martin  ) ,  religieux  de  Cluny  , 
fut  pendant  quinze  ans  prieur  de  Saint-Martin-des- 
Champs.  Il  était  né  à  Paris  en  1 572 ,  et  mourut  dans 
la  même  ville  en  iGi4.  On  lui  doit  un  recueil  cu- 
rieux et  très-utile  aux  historiens  ecclésiastiques  :  il 
le  publia  sous  le  titre  de  Bibliotheca  cluniacensis , 
avec  des  notes  que  lui  fournit  André  Duchesne , 
Paris ,  161  i ,  in-fol.,  6  à  9  fr.  C'est  une  collection  de 
titres  et  de  pièces  conceraaat  les  abbés  de  l'ordre  de 
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Cluny  ;  on  y  trouve  quelques  P^ies  des  hommes  il- 
lustres de  cet  ordre.  On  a  encore  de  lui  :  Monasterii 
regalis  S. -Martini  de  Campis  historia  libris  sex 
partita,  Paris,  1 637,  in-4,  3  à  5  fr.  D.  Germ.  Cheval 
a  publié  la  f^ie  de  D.  Marrier,  ib.,  1644  ,  in-8  de 
30  pages ,  avec  son  portrait. 

MARRON  (  Paul-llenri  ) ,  président  de  l'Eglise 
prétendue  réformée  de  Paris ,  né  à  Leyde  d'une  fa- 
mille de  réfugiés  français,  le  20  avril  1754  ,  mort  à 
Paris  en  1832,  y  remplit  d'abord  les  fonctions  de 
chapelain  de  l'ambassadeur  de  Hollande.  Il  se  lia 
avecINIirabeau  ,  et  on  lui  attribua  une  grande  part  à 
la  composition  de  l'ouvrage  que  celui-ci  publia  en 
1798 ,  sous  le  titre  Aux  Bataves  ,  sur  le  stathoudé- 
rat.  Pendant  la  révolution,  Marron  ,  obéissant  à  la 
peur  ,  porta  à  la  convention  ,  dès  le  1 5  octobre  1793, 
quatres  coupes ,  en  faisant  remarquer  que  c'étaient 
les  seules  pièces  d'argenterie  de  son  culte.  Cette  dé- 
marche n'éloigna  pas  de  lui  la  persécution.  Incar- 
céré deux  fois ,  il  publia ,  peu  de  temps  après  la 
chute  de  Robespierre ,  une  description  piquante  de 
sa  captivité ,  qu'il  intitula  Paul-Henri  Marron  à  la 
citoyenne  Hélène  -  Marie  JVilliams,  an  3.  En 
1 802  ,  lors  de  la  réorganisation  des  cultes ,  il  eut  une 
grande  part  à  la  loi  du  18  germinal ,  et  fut  nommé 
président  du  Consistoire.  Depuis  cette  époque  il  oc- 
cupa ses  loisirs  à  faire  connaître  à  la  France  les  tré- 
sors de  la  littérature  hollandaise,  dont  il  écrivit  en 
quelque  sorte  l'histoire  dans  une  série  d'^rf/c^es  de 
la  Biographie  universelle. 

MARSHAM  (  Jean  ) ,  chevalier  de  la  Jarretière, 
né  à  Londres  en  1602,  étudia  avec  distinction  à 
l'école  de  Westminster  et  à  Oxford.  Il  voyagea  en 
Italie ,  en  France ,  en  Allemagne  ;  et  par  la  vue  des 
monuments  antiques ,  il  se  perfectionna  dans  l'an- 
cienne histoire  et  la  chronologie.  De  retour  à  Lon- 
dres ,  il  devint  en  1 638  l'un  des  six  clercs  de  la  cour 
de  la  chancellerie.  Le  parlement  le  priva  de  cette 
place ,  parce  que ,  dans  le  premier  feu  de  la  guerre 
civile ,  il  suivit  le  roi  et  le  grand-sceau  à  Oxford.  Sur 
le  déclin  des  affaires  de  l'infortuné  Charles  I«' ,  il 
retourna  à  Londres.  Ne  pouvant,  comme  la  plupart 
des  autres  royalistes ,  avoir  aucun  emploi ,  il  se  ren- 
ferma dans  son  cabinet,  et  se  livra  tout  entier  à 
l'étude  jusqu'à  sa  mort ,  arrivée  à  Londres  en  1683. 
Charles  II  honora  ce  bon  citoyen  du  titre  de  cheva- 
lier et  de  baronnet.  On  a  de  lui  :  Diatriba  chrono- 
logica,  Londres,  1649,  in-4.  L'auteur  y  examine 
assez  légèrement  les  principales  difficultés  qui  se 
rencontrent  dans  la  chronologie  de  l'ancien  Testa- 
ment; Chronicus  canon  œgyptiacus ,  hebraicus, 
grœcus  et  disquisitiones ,  ibid.,  1672,  pet.  in-fol., 
12  à  18  fr.  :  ouvrage  recherché.  L'auteur  y  a  fondu 
une  partie  du  livre  précédent.  On  sait  quelle  obscu- 
rité couvre  les  commencements  de  la  monarchie  des 
Egyptiens.  Le  chevalier  Marsham  a  taché  de  dé- 
brouiller ce  chaos.  Il  montre  que  les  dynasties  étaient 
non  pas  successives ,  mais  collatérales.  L'abbé  Gué- 
rin  du  Rocher  a  dit  des  choses  encore  plus  satisfai- 
santes sur  cet  objet.  (  Foy.  Lavaur.  )  On  reproche 
à  Marsham  d'avoir  mêlé  aux  vérités  qu'il  a  mises  au 
jour  plusieurs  opinions  fausses.  Il  prétend,  par 
exemple,  que  les  Juifs  ont  emprunté  des  Egyptiens 
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la  circoncision  et  les  autres  cérémonies ,  et  que  l'ac- 
complissement des  70  semaines  de  Daniel  finit  à 
AntiocLiusEpiphanes.  Ces  erreurs,  plus  d'une  fois 
solidement  réfutées,  n'empêchent  pas  que  Marsham 
ne  fût  un  homme  érudit  ;  elles  prouvent  seulement 
que  le  jugement  et  la  solidité  des  principes  ne  diri- 
geaient pas  toujours  ses  connaissances.  Marsham  est 
auteur  de  la  savante  Préface  qui  est  à  la  tête  du 
Monasticon  anglicanum ,  de  Dugdale. 

MARSIGLl  (  Louis-  Ferdinand  ,  comte  ),  né  en 
1 65S  à  Bologne,  où  il  mourut  en  1 730,  fit  un  voyage 
à  Constantinople  avec  le  baile  de  Venise  ;  c'est  ainsi 
que  celte  république  qualifiait  son  ambassadeur  à  la 
l'orte.  Ce  voyage  lui  donna  le  moyen  de  s'instruire 
par  lui-même  de  l'état  des  forces  ottomanes.  L'em- 
pereur Léopold  l'employa  ensuite  dans  la  guerre 
contre  les  Turcs ,  qui  le  firent  prisonnier.  La  suc- 
cession d'Espagne  ayant  embrasé  l'Europe,  l'im- 
portante place  de  Brisach  se  rendit  par  capitulation 
au  duc  de  Bourgogne  ,  après  treize  jours  de  tran- 
chée ouverte,  le  6  septembre  1703.  Marsigli,  alors 
général  de  bataille  ,  y  commandait  en  second.  Par 
sentence  d'un  conseil  de  guerre ,  il  fut  déposé  de 
tous  ses  honneurs  et  perdit  toutes  ses  charges  avec 
la  rupture  de  l'épée.  Louis  XIV  ,  l'ayant  vu  à  sa 
cour  sans  épée  ,  lui  donna  la  sienne  et  l'assura  de 
ses  bonnes  grâces.  Marsigli  chercha  dans  les  sciences 
la  consolation  que  les  agitations  du  monde  ne  lui 
avaient  pas  procurée.  On  a  de  lui  :  Essai  -physique 
de  l'histoire  de  la  mer ,  traduit  en  français  par  Le 
Clerc,  et  publié  à  Amsterdam  en  1725,  in-fo!., 
avec  40  planches;  Danubis  Pannonico-Mysicus , 
observationibus  geographicis ,  astronomicis,  hy- 
drographicis  ,  historicis ,  physicis  perlustra- 
tus,  en  6  vol.  in-fol.  :  ouvrage  curieux,  mais  qui 
renferme  bien  des  hors-d'œuvre  et  des  inutilités.  Il 
a  été  traduit  en  français ,  et  imprimé  à  la  Haye , 
1744,  6  vol.  in-fol.;  de  Potione  asiatica,  Café, 
Vienne,  1C85,  in-12;  de  Fungorum generatione , 
Bome  ,  1714  ,  in-fol.;  Etat  des  forces  ottomanes , 
1732  ,  in-fol.,  en  français  et  en  italien  ,  curieux  et 
intéressant;  Traité  du  Bosphore,  in- 4  ,  qu'il  com- 
posa en  italien,  et  qu'il  dédia  en  1G81  à  la  reine 
Christine  de  Suède. 

MARSILE.  (^oj/.  FiciNO.  ) 

MARSOLLIER  (Jacques  ),  né  à  Paris  en  1647, 
prit  l'habit  de  chanoine  régulier  de  Sainte-Gene- 
viève. 11  fut  envoyé  à  Usez  pour  rétablir  le  bon 
ordre  dans  le  chapitre  de  cette  ville  ,  pour  lors  régu- 
lier. Marsollier  s'y  fixa  et  en  fut  prévôt ,  dignité 
dont  il  se  démit.  On  travaillait  alors  à  séculariser  la 
cathédrale d' Usez;  mais  cette  affaire  n'ayant  pas  été 
terminée  dans  ce  temps-là  ,  Marsollier  fut  fait  ar- 
chidiacre. 11  mourut  dans  cette  ville ,  en  1724,  après 
avoir  publié  plusieurs  histoires  qu'on  lit  avec  plai- 
sir. Son  style  est  en  général  assez  coulant.  Quoiqu'il 
emploie  quelquefois  des  expressions  trop  familières 
et  même  basses,  il  est  pourtant  facile  de  sentir 
qu'il  cherche  l'ornement.  Il  y  a  un  air  trop  oratoire 
dans  la  plupart  de  ses  discours  :  extrêmement  long 
dans  ses  récits,  il  ne  les  finit  qu'à  regret,  et  y  mêle 
souvent  des  circonstances  minutieuses.  Ses  digres- 
sions sont  fréquentes  et  prolixes.  Ses  portraits  ont 
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une  espèce  de  difformité  ennuyeuse ,  et  plus  de  vé- 
rité que  de  finesse.  Il  a  encore  le  défaut  d'annoncer 
fréquemment  ce  qu'il  doit  dire  dans  la  suite  de  son 
histoire  ;  ces  annonces  interrompent  la  narration  , 
et  empêchent  le  plaisir  de  la  surprise.  On  a  de  lui  : 
l'Histoire  du  cardinal  Ximenès,  1G93,  2  vol. 
in-12  ,  réimprimée  plusieurs  fois  depuis  ;  Histoire 
de  Henri  VII ,  roi  d'Angleterre,  réimprimée  en 
1727  ,  2  vol.  in-12.  C'est  le  chef-d'œuvre  de  l'au- 
teur; Histoire  de  l'inquisition  et  de  son  origine  y 
in-12,  1693.  Cette  Histoire,  quoique  incomplète, 
est  plus  digne  de  foi  que  celle  publiée  par  Llorente  ; 
la  Fie  de  saint  François  de  Sales  ,  en  2  vol.  in-12. 
Elle  a  été  réimprimée  plusieurs  fois  ,  et  traduite  en 
italien  par  l'abbé  Salvini  ;  la  Fie  de  madame  de 
Chantai ,  2  vol.  in-12  ;  la  Fiede  dom  Rancé ,  abbé 
et  réformateur  de  la  Trappe,  1703  ,  2  vol.  in-12. 
La  vérité  n'a  pas  toujours  conduit  la  plume  de  Mar- 
sollier ,  comme  dom  Gervaise  le  démontre  dans  un 
jugement  critique ,  etc.,  imprimé  à  Troyes  en  1744 , 
in-12  ;  Entretiens  sur  plusieurs  devoirs  de  la  vie 
civile,  1715,  in-12.  Sa  morale  est  verbeuse  ;  l'Z^/s- 
toire  de  Henri  de  La  Tour  d'Auvergne ,  duc  de 
Bouillon ,  en  3  vol.  in-12  ,  peu  estimée;  une  Apo- 
logie d'Erasme,  in-12  ,  qui  a  souffert  des  contra- 
dictions ;  Histoire  de  l'origine  des  dîmes  et  autres 
biens  temporels  de  l'Eglise,  Paris,  1589,  in-12. 
C'est  le  moins  commun  de  tous  les  ouvrages  de  Mar- 
sollier ,  homme  savant  et  laborieux  ,  mais  dont  la 
manière  de  voir  avait  quelque  chose  de  paradoxal , 
et  dont  le  jugement  ne  paraissait  pas  toujours  dirigé 
par  des  principes  bien  fermement  établis.  On  dirait 
quelquefois  qu'il  cherche  plutôt  à  se  distinguer  qu'à 
dire  le  vrai.  Dans  son  Histoire  de  l'inquisition,  il 
n'a  pas  fait  difficulté  de  copier  le  protestant  etsoci- 
nien  Limborch  ;  et  dans  son  Apologie  d'Erasme,  il 
est  de  si  bonne  composition  qu'il  aurait  presque  lui- 
même  besoin  d'apologie. 

MARSOLLIER  DES  VivETitnEs(  Benoît-Joseph), 
littérateur  et  auteur  dramatique  ,  né  en  1750  à  Pa- 
ris, mort  à  Versailles  en  1817,  avait  annoncé  de 
bonne  heure  un  goût  prononcé  pour  le  théâtre.  En 
1774  ,  il  donna  son  premier  opéra-comique  qui  fut 
suivi  de  quelques  comédies  en  prose  pour  le  théâtre 
appelé  alors  le  Théâtre  italien ,  et  d'un  grand  nom- 
bre d'autres  pièces  à  ariettes  dont  la  plupart  ont  eu 
du  succès  et  sont  encore  représentées  de  nos  jours  ; 
nous  citerons  :  A^ma,  ou /a  Folle  par  amour  {il SG); 
les  Deux  petits  Savoyards;  Camille  ou  le  Souter- 
rain; Alexis,  ou  l'Erreur  d'un  bon  père  ;  Adolphe 
et  Clara;  Cange,  ou  le  Bon  commissionnaire  ;  la 
Pauvre  femme;  Gulnare,  onV  Esclave  persane  ;  la 
Maison  isolée  ;  V Irato  ,  etc.  La  liste  complète  de 
ses  compositions  dramatiques,  qui  s'élève  à  50  ,  se 
trouve  dans  \' Annuaire  dramatique  des  années 
1818,  1819 et  1S20.  Les  OEuvres  clioisies  Aa^ildiX- 
sollier  ont  été  publiées  en  1825  ,  3  vol.  in-8  ;  celte 
édition  est  précédée  d'une  Notice  sur  Marsollier 
et  sur  ses  écrits ,  par  madame  d'Hautpoul.  Dans  le 
premier  volume  on  trouve  un  morceau  intitulé  :  Ma 
carrière  dramatique  ,  où  Marsollier  fait  l'histoire 
des  jouissances  et  des  dégoûts  qu'il  a  éprouvés  par 
suite  de  SCS  diverses  compositions. 
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MARSY  (  François-Marie  de  ) ,  né  à  Paris  en 
1714,  entra  de  bonne  heure  chez  les  jésuites,  où  il 
cultiva  avec  fruit  les  heureux  talents  qu'il  avait  re- 
çus de  la  nature.  A  peine  avait-il  20  ans ,  qu'il  donna 
au  public  plusieurs  poëmes  latins ,  qui  furent  ap- 
plaudis des  amateurs  de  la  bonne  latinité.  Le  plus 
estimé  est  celui  qui  parut  en  1736  ,  in-12  ,  sous  le 
titre  Depictura.  Le  jeune  poëtey  chante  ce  bel  art 
avec  des  grâces ,  une  variété  et  une  harmonie  bien 
rares.  La  sécheresse  des  préceptes  est  cachée  sous 
les  charmes  de  l'expression  et  des  images.  Le  poëme 
de  la  Peinture  de  Lemierre  n'est  qu'une  traduction 
de  celui  de  Marsy.  Il  avait  donné  presque  en  même 
temps  son  autre  poëme  latin  Tragediœ ,  différent  de 
celui  intitulé ,  Tempîum  tragediœ  ,  carmen ,  où  il 
donne  des  règles  sur  ce  drame.  De  Marsy,  ayant 
quitté  les  jésuites ,  n'abandonna  pas  la  carrière  des 
lettres  ;  mais  s'il  y  acquit  de  la  gloire  par  quelques 
ouvrages  utiles ,  il  se  couvrit  d'opprobre  par  son 
AnahjsedeBayle,  qu'il  publia,  1754,  4  vol.  in-i2, 
et  qu'on  a  depuis  réimprimée  en  Hollande  avec  une 
suite  de  4  autres  volumes.  Cette  compilation  infâme 
des  ordures  et  des  impiétés  répandues  dans  les  ou- 
vrages du  philosophe  protestant  fut  proscrite  par  le 
parlement  de  Paris ,  et  l'auteur  enfermé  à  la  Bastille. 
En  1782,  du  Bois  de  Launay  a  donné  sous  le  même 
titre  un  ouvrage  excellent ,  et  une  solide  réfutation 
du  premier,  Paris,  2  vol.  in-12.  (  Voy.  Jacques 
Lefebvre.  )  Dès  que  Marsy  eut  obtenu  sa  liberté , 
il  continua  \' Histoire  moderne  pour  servir  de  suite 
à  l'histoire  ancienne  de  Rollin,  dont  il  avait  déjà 
publié  plusieurs  volumes  ;  c'est  moins  une  histoire 
qu'une  description  géographique  et  historique.  Il 
travaillait  au  12«  lorsqu'une  mort  précipitée  l'enleva 
en  1763.  L'ouvrage  a  été  continué  ,  et  porté  jusqu'à 
30  vol.  in-12.  On  a  encore  de  lui  :  V Histoire  de 
Marie  Stuart ,  1742 ,  3  vol.  in-12.  Fréron  travailla 
avec  lui  à  cet  ouvrage ,  qui  aurait  été  plus  complet 
et  d'un  résultat  plus  réel ,  si  les  auteurs  avaient  eu 
les  Recherches  qui  ont  paru  depuis ,  et  quelques  au- 
tres ouvrages  où  les  calomnies  de  Buchanan ,  répé- 
tées par  Hume,  Robertson  ,  etc.,  sont  péremptoi- 
rement réfutées.  (  Foy.  Marie  Stuaut.  )  Mémoires 
de  Melvil ,  traduits  de  l'anglais ,  1745,3  vol.  in-12. 
Cette  traduction  paraît  faite  avec  soin  ;  Diction- 
naire abrégé  de  peinture  et  d'architecture ,  2  vol. 
in-12,  assez  bien  fait;  le  Rabelais  moderne,  ou 
les  OEuvres  de  Rabelais  mises  à  la  portée  de  la 
plupart  des  lecteurs  ,  1752,  8  vol.  in-i2.  C'est  la 
seule  édition  de  Rabelais  qui  mérite  quelque  atten- 
tion ;  mais  il  ne  fallait  pas  tant  de  volumes  pour  des 
turlupinades;  le  Prince,  traduit  de  Fra-Paolo,  1751, 
in-12.  L'auteur  n'y  nomme  parmi  les  poètes  anciens 
que  Sophocle  et  Euripide,  et  parmi  les  modernes 
que  Maffei ,  Corneille  et  Racine.  On  trouve  une  no- 
tice sur  l'abbé  de  Marsy  dans  le  Nécrologe  des 
hommes  célèbres  de  France  pour  l'année  1768. 

MARÏALX VILLE  (Alphonse) ,  homme  de  let- 
tres et  journaliste,  né  en  1777  en  Espagne,  de  pa- 
rents français,  fit  ses  études  au  collège  Louis-le- 
Grand  ;  il  les  termina  à  l'époque  la  plus  orageuse  de 
la  révolution.  Quoiqu'il  fût  encore  très-jeune,  il 
s'en  montra  le  plus  ardent  ennemi,  Traduit  à  17  ans 
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au  tribunal  révolutionnaire  ,  il  dut  son  salut  moins 
à  sa  grande  jeunesse  qu'à  l'influence  d'Antonnelle, 
un  des  jurés  ,  qui  avait  connu  sa  famille.  On  répéta 
dans  tout  Paris  ,  et  l'on  consigna  dans  les  journaux 
la  réponse  qu'il  fit  à  Cofinhal,  président  du  tribu- 
nal :  K  Comment  l'appelles-tu ,  lui  demande  ce 
»  juge-assassin? — Alphonse  Martainville. — Oh  !  de 
»  Martainville,  sans  doute.  —  Citoyen  président, 
»  tu  es  ici  pour  me  raccourcir  et  non  pas  pour  me 
»  rallonger.  »  Cette  courageuse  naïveté  sauva  le 
jeune  Martainville.  Après  le  9  thermidor,  il  joua 
un  rôle  honorable  dans  la  courte  réaction  qui  eut 
lieu  contre  le  parti  jacobin,  et  il  fut  un  des  chefs  des 
jeunes  gens  que  ce  parti  appelait  la  Jeunesse  dorée 
de  Fréron.  Dans  une  pièce  intitulée  le  Concert  de 
la  rue  Feydeau ,  qui  fut  jouée  avec  un  succès  pro- 
digieux, le  l«'  ventôse  an  3  (mars  1795),  il  expri- 
ma de  la  manière  la  plus  énergique  sa  haine  pour  les 
jacobins.  Toutes  les  fois  que  cette  pièce  était  jouée, 
on  faisait  répéter  jusqu'à  quatre  fois  ce  couplet  : 

Lorsque  l'on  voudra  dans  la  France 
Peindre  des  monstres  destructeurs, 
11  ne  faut  plus  de  l'éloquence 
Emprunter  les  vives  couleurs. 
On  peut  analyser  le  crime  : 
Car  tyran,  voleur,  assassin, 
Par  un  seul  mol  cela  s'exprime , 
Et  ce  mol  là  c'est....  jacobin. 

Après  un  voyage  de  plusieurs  années  en  Italie  et 
dans  le  Levant ,  Martainville  vint  à  Paris.  Il  com- 
posa à  l'époque  du  sacre  ,  et  du  mariage  de  Napo- 
léon avec  Marie-Louise ,  et  dans  plusieurs  autres 
circonstances ,  des  chansons  très  -  hardies  qui  ont 
compromis  plus  d'une  fois  sa  hberlé.  Elles  eurent 
dans  le  monde  une  grande  vogue  clandestine ,  et 
ont  été  réimprimées  depuis  la  restauration  dans 
plusieurs  recueils.  En  1814  ,  il  arbora  l'un  des  pre- 
miers la  cocarde  blanche,  et  fit  éclater  pour  la  cause 
des  Bourbons  un  zèle  et  un  dévouement  qui  ne  se 
sont  point  démentis.  Au  mois  de  mars  1815 ,  il  ré- 
digea une  adresse  énergique  aux  volontaires  royaux; 
elle  fut  affichée  sur  tous  les  murs  de  la  capitale. 
Peu  de  jours  avant  le  départ  du  roi ,  Martainville , 
à  la  tête  d'une  compagnie  de  ces  défenseurs  du  trône, 
se  signala  par  plusieurs  actions,  et  il  fut  un  des 
derniers  à  s'éloigner.  Au  moment  où  la  chambre 
des  représentants  des  cent-jours  venait  de  décréter 
l'acte  additionnel,  et  de  prononcer  la  peine  de 
mort  contre  ceux  qui  provoqueraient  le  retour  des 
Bourbons ,  il  fit  distribuer  à  cette  chambre  même 
et  répandre  dans  Paris  et  dans  les  provinces  une 
adresse  signée  de  lui ,  et  dans  laquelle  il  déclarait 
à  ces  représentants  qu'ils  n'avaient  d'autre  parti  à 
prendre  que  d'aller  se  jeter  aux  pieds  du  roi.  Il 
travailla  ensuite  pour  différents  théâtres  et  se  distin- 
gua toujours  par  son  amour  pour  les  Bourbons, 
'four  à  tour  atlaché  au  Journal  de  Paris ,  à  la 
Gazette  de  France,  à  la  Quotidienne,  au  Dra- 
peau blanc,  il  s'y  fit  goûter  par  des  articles  pi- 
quants ,  par  une  franchise  d'opinion  et  une  verve 
de  style  qui  lui  suscitèrent  des  procès  avec  les  libé- 
raux. Ce  fut  à  l'occasion  du  compte  qu'il  rendit  de 
la  tragédie  de  Germanicus ,  représentée  en  1817, 
que  le  fils  de  l'auteur,  Arnault ,  ayant  maltraité  de 
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propos  et  de  voies  de  fait  en  public  Martainville , 
celui-ci  lui  intenta  un  procès  en  police  correction- 
nelle. Il  plaida  lui-raênne  sa  cause  ;  et  son  adversaire, 
dont  il  prouva  les  provocations ,  fut  condamné  à  un 
jour  de  prison  et  à  50  francs  d'amende.  Le  même 
jour  (25  juin) ,  Martainville  et  Arnault  fils  se  bat- 
tirent au  pistolet  ;  deux  fois  les  balles  furent  échan- 
gées entre  les  combattants ,  et  Martainville  reçut  à 
la  cuisse  une  légère  contusion.  Cependant  le  bruit 
s'étant  répandu  qu'il  avait  été  blessé  grièvement, 
il  écrivit  aux  journalistes  ,  ses  confrères  ,  pour  dé- 
mentir celte  nouvelle,  Martainville  est  auteur  de 
plusieurs  productions  ,  dans  lesquelles  il  a  su  allier 
la  gaîté  au  bon  goût;  ce  sont  :  Les  suspects  et  les 
Fédéralistes  ,  vaudeville  en  un  acte,  1795,  in-8; 
Grivoisiana ,  ou  Recueil  facétieux,  1801,  in-8 
{ avec  Etienne);  Histoire  du  théâtre  français, 
pendant  la  révolution,  1802,  4  vol.  in-12.  Cet 
ouvrage,  dont  le  sujet  n'est  que  trop  intéressant, 
est  bien  écrit  et  dans  un  bon  esprit  ;  Chanson  pour 
la  naissance  du  roi  de  Rome  [  dans  les  Hommages 
poétiques  de  Lucet).  Il  a  donné  à  différents  théâ- 
tres plusieurs  pièces ,  parmi  lesquelles  on  remarque 
(avec  Tissot)  :  Georges  le  taquin  ,  ou  le  Brasseur 
de  Vile  des  cygnes;  La  queue  du  diable;  la  Cas- 
sette précieuse,  ou  Un,  deux,  trois,  quatre; 
L'intrigue  de  Carrefour;  Crédule;  Pataquès; 
Le  pied  de  mouton;  Taconnet;  Une  demi-heure 
de  cabaret.  Il  a  encore  donné,  en  1817,  un  Chant 
funèbre  latin,  exécuté  à  Vincennes,  pour  l'anni- 
versaire de  la  mort  du  duc  d'Enghien.  Martainville 
joignait  au  talent  le  courage  de  l'écrivain,  et  il  est 
du  petit  nombre  des  critiques  qui  ne  craignaient  pas 
de  signer  leurs  jugements,  quelquefois  sévères.  Des 
infirmités  précoces,  suite  d'une  jeunesse  très-ora- 
geuse ,  le  forcèrent  à  se  retirer  de  la  carrière.  Il  est 
mort  à  Sablonville  en  1830.  11  eût  parcouru  une 
carrière  bien  plus  brillante ,  s'il  eût  eu  moins  de 
goût  pour  les  plaisirs,  et  des  principes  plus  assurés 
sur  des  points  importants. 

MARTEL.  (  Foy.  Charles  VIII.  ) 

MARTEL  (François) ,  chirurgien  de  Henri  IV, 
vers  l'an  1590  ,  sauva  la  vie  à  ce  prince  par  une 
saignée ,  et  obtint  pour  ce  service  le  titre  de  premier 
chirurgien  après  la  mort  d'Antoine  Portail.  Il  est 
auteur  de  Y  Apologie  pour  les  chirurgiens,  contre 
ceux  qui  publient  qu'ils  ne  doivent  se  mêler  que 
de  remettre  des  os  rompus  et  démis.  Dans  cet  ou- 
vrage ,  il  rapporte  plusieurs  guérisons  qu'il  avait 
faites  à  la  cour ,  sous  les  yeux  des  médecins  et  chi- 
rurgiens que  le  roi  avait  nommés  pour  examiner 
son  habileté.  11  a  encore  écrit  des  Paradoxes  sur 
la  pratique  de  chirurgie ,  où  l'on  trouve  beaucoup 
de  choses  que  les  chirurgiens  modernes  ont  intro- 
duites dans  leur  art ,  comme  les  pansements  à  froid, 
l'abus  des  sutures ,  les  bandages,  etc.  Ses  OEuvres 
sont  imprimées  avec  la  chirurgie  de  Philippe  de 
Flessellcs,  médecin  à  Paris,  1G35,  in-12. 

MARTEL  (  Gabriel  ),  jésuite,  né  au  Puy  en  Velay 
en  1G80,  remplit  avec  succès  les  différents  emplois 
de  sa  compagnie  jusqu'à  sa  mort ,  arrivée  en  1756. 
Il  est  connu  par  un  ouvrage  intitulé  :  Le  Chrétien 
dirigé  dans  lesexercicçs  d'une  retraite  spirituelle, 
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2  vol.  in-1 2.  Ce  livre  a  été  réimpr.  en  1764  avec  des 
augmentations  considérables.  On  a  encore  de  lui  : 
Exercice  de  la  préparation  à  la  mort,  1725,  in-12. 

MARTELIÈRE  (Pierre  de  La)  ,  avocat  au  par- 
lement de  Paris ,  et  depuis  conseiller  d'état ,  était 
fils  du  lieutenant  général  au  bailliage  du  Perche , 
et  mourut  en  1631.  Il  se  distingua  dans  la  cause  de 
l'université  de  Paris  contre  les  jésuites  qui  sollici- 
taient leur  rétablissement.  Après  ce  que  les  Pasquier 
et  les  Arnauld  avaient  dit  contre  la  société,  il 
semblait  que  la  satire  devait  être  épuisée;  mais  La 
Martelière  montra  qu'ils  avaient  été  réservés.  11  ap- 
pelle les  jésuites  faux,  ambitieux,  politiques, 
vindicatifs,  assassins  des  rois ,  corrupteurs  delà 
morale, perturbateurs  des  états  de  Fenise,  d'An- 
gleterre ,  de  Suisse ,  de  Hongrie,  de  Transylvanie, 
de  Pologne ,  de  l'univers  entier.  Il  les  peint  tous 
comme  des  Chàtel  et  des  Barrière,  portant  le  flam- 
beau de  la  discorde  depuis  30  ans  dans  la  France, 
et  y  allumant  un  feu  qui  ne  devait  plus  s'éteindre. 
Son  Plaidoyer ,  extrêmement  applaudi  au  barreau, 
le  fut  encore  à  l'impression  ,  lorsqu'il  vit  le  jour  en 
1612,  in-4.  On  le  mit  à  côté  des  Philippiques  de 
Démosthènes  ,  des  Catilinaires  de  Cicéron  ;  mais  il 
n'est  comparable  en  rien  aux  ouvrages  de  ces  grands 
hommes  ;  il  en  remplace  la  véhémence  par  un  em- 
portement qui  tient  de  la  fureur.  C'est  un  ramas  de 
toutes  les  figures  de  la  rhétorique ,  rassemblées  sans 
choix ,  avec  tous  les  traits  de  l'histoire  ancienne  et 
moderne  que  sa  mémoire  put  lui  fournir.  Jacques 
de  ]Montholon  fit  voir,  dans  un  plaidoyer  publié  en 
1612  ,  que  tout  ce  que  La  Martelière  avait  avancé 
n'était  qu'un  tissu  de  calomnies  et  de  faits  supposés, 
démentis  par  les  témoignages  les  plus  authentiques 
qu'il  produisit.  Le  Plaidoyer  de  La  Martelière  fut 
supprimé  à  Rouen,  à  Amiens,  en  Guienne,  etc., 
et  les  libraires  qui  se  chargeaient  de  la  répandre 
furent  punis  sévèrement.  Le  P.  Gimont  d'Escla- 
volles,  dans  son  Jvis  sur  le  plaidoyer  de  La  Mar- 
telière ,  Paris ,  1612  ,  in-12 ,  a  réfuté  les  principales 
assertions  de  cet  avocat. 

MARTELLI  (Louis),  poëte  italien ,  né  à  Flo- 
rence en  1499,  mort  à  Salerne ,  dans  le  royaume 
de  Naples,  en  1627.  a  laissé  :  Le  sue  rime  volgari 
colla  tragedia  délia  Tullia,  Roma  ,  1633,  in-8  ; 
Firenze,  1648  ,  in-8,  rare.  —  Vincent  Mauteli.i  , 
son  frère ,  mort  en  1556  ,  se  fit  aussi  connaître  par 
le  talent  de  la  versification.  On  a  de  lui  :  Rime  e 
lettere ,  Fiorenza,  1563  ,  in-4. 

MARTELLO  (  Pierre- Jacques),  né  en  1665, 
secrétaire  du  sénat  de  Bologne  ,  et  professeur  de 
belles-lettres  dans  l'université  de  cette  ville  au 
xvii<-  siècle ,  a  écrit  en  vers  et  en  prose  avec  succès. 
Opère,  cioé ;  Délia  tragedia  dialogo  ;  Teatro  ; 
Fersi  et  prose,  Bologna ,  1723-35,  7  vol.  in-8, 
fig.,  15  à  27  fr.  Ce  recueil  renferme  des  Tragédies 
etdesRomans.  Marlello  mourut  à  Bologne  eu  1727. 
Au  jugement  de  Mafiei ,  il  a  été  un  des  meilleurs 
poêles  italiens.  Sa  Fie,  écrite  par  lui-même  ,  jus- 
qu'à l'an  1718  ,  se  trouve  dans  la  Raccotta  de  Ca- 
logera ,  lom.  2.  Marlello  avait  été  envoyé  à  Rome , 
en  Espagne  et  en  France,  pour  diverses  négocia- 
lions.  Parmi  ses  tragédies  on  cite  VJlceste  et  le  Ci- 
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céron.  Son  Secretario  cliternate  renferme  six  sa- 
tires contre  les  charlatans  littéraires.  Il  introduisit 
en  Italie  les  vers  martelliani  de  12  syllabes,  assez 
semblables  à  nos  alexandrins. 

MARTÉNE  (  dom  Edmond  } ,  bénédictin  de 
Saint-Manr,  né  en  1654  à  Saint-Jean-de-Lône ,  se 
signala  dans  sa  congrégation  par  des  vertus  et  par 
des  recherches.  L'étendue  de  ses  connaissances  n'ôta 
rien  à  la  simplicité  de  ses  mœurs ,  et  son  amour 
pour  l'étude  ne  ralentit  point  son  assiduité  aux 
offices  et  aux  exercices  claustraux.  Une  attaque 
subite  d'apoplexie  l'enleva  à  la  république  des  let- 
tres, en  1739.  On  a  de  lui  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages. Les  principaux  sont  :  Commentarius  in 
reguîam  S.  P.  Benedicti  litteralis,  moralis,  his- 
toriens ,  etc.,  Paris ,  1690 ,  in-4.  C'est  une  compi- 
lation ;  mais  elle  est  bien  faite ,  et  c'est  en  partie 
dans  ce  livre  que  D.  Calmet  a  puisé  le  sien  sur  la 
même  matière  ;  De  antiquis  monachorum  ritibus, 
libriv,  collecti  ex variis  et  ordinariis ,  etc.,  Lyon, 
1690,  2  vol.  in-4  :  ouvrage  curieux  et  plein  d'éru- 
dition ;  De  eccîesiœ  ritibus  libri,  Antuerpiae  (Me- 
diolani),  1736-37  ,  4  vol.  in-fol.,  24  fr.;  édition  pré- 
férée à  celle  de  Rouen,  1700,  3  vol.  in-4.  On  y 
réunit  :  Tractatus  de  antiquâ  eccîesiœ  disciplina 
in  divinis  celebrandis  officiis ,  etc.,  Lyon  ,  1706  , 
m-4  ;  Thésaurus  novus  anecdotorum,  complec- 
tens  epistolas,  diplomata  ,  etc.,  Lut. -Paris.,  1717, 
5  vol.  in-fol.  (avec  D.  Durand);  Colîectio  amplis- 
sima  veterum  scriptorum  ,  etc.,  ibid.,  1724-33  , 
9  vol.  in-fol.;  ces  deux  collections  ne  sont  pas  re- 
cherchées ;  Foyage  littéraire ,  publié  avec  dom 
Durand,  Paris,  1717  et  1724,  2  vol.  in-4,  fig.,  10 
à  12  fr.;  Veterum  scriptorum  et  monumentorum 
moralium,  historicorum ,  dogmaticorum  ad  res 
ecclesiasticas  ,  monasticas  et  politicas  illustran- 
das  colîectio  nova,  Rouen,  1700,  in-4.  C'est  une 
continuation  du  spicilège  de  D.  d'Achéry.  Tous  ces 
ouvrages  sont  des  trésors  d'érudition.  L'auteur  y  ra- 
masse avec  beaucoup  de  soin  tout  ce  que  des  re- 
cherches laborieuses  et  une  lecture  immense  ont  pu 
lui  procurer;  mais  il  se  borne  à  recueillir,  et  il  ne 
se  pique  pas  d'orner  ce  qu'il  écrit.  Il  a  laissé  en 
manuscrit  des  Mémoires  pour  servir  à  l'Histoire  de 
sa  congrégation.  Le  P.  Labat,  dans  son  Voyage  d'I- 
talie et  d'Espagne,  tome  5  ,  p.  297,  fait  contre  lui 
une  sortie  qui  contient  des  reproches  fondés,  mais 
qui,  vers  la  fin,  devient  si  véhémente  qu'elle  est 
presque  comique.  On  peut  consulter,  pour  plus  de 
détails  sur  ce  laborieux  écrivain ,  Y  Histoire  litté- 
raire de  la  congrégation  de  Saint-Maur. 

MARTHE,  sœur  de  Lazare  et  de  Marie,  était 
une  fille  de  qualité  qui  demeurait  avec  son  frère  et 
sa  sœur,  à  Béthanic,  près  de  Jérusalem.  Le  Sauveur 
honora  plusieurs  fois  de  sa  présence  la  maison  de 
cette  vertueuse  famille.  Un  jour  Marthe  était  occu- 
pée à  le  recevoir  :  elle  se  plaignit  de  ce  que  sa  sœur 
était  assise  aux  pieds  de  Notre-Seigneur  pour  l'é- 
couter, au  lieu  de  la  seconder  dans  son  travail.  Le 
Sauveur  lui  répondit  :  «  Marthe,  Marthe,  vous 
»  vous  empressez  et  vous  vous  troublez  par  le  soin 
M  de  beaucoup  de  choses;  une  seule  chose  cepen- 
»  dont  est  nécessaire.  »  Après  la  mort  de  Lazare , 
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elle  alla  au  devant  de  Jésus-Christ,  et  lui  dit  :  Sei- 
gneur, si  vous  aviez  été  ici,  mon  frère  ne  serait 
pas  mort.  Jésus  lui  répondit  :  Votre  frère  ressus- 
citera. Marthe  témoigna  depuis  qu'elle  le  recon- 
naissait pour  le  Christ  et  le  Fils  du  Dieu  vivant.  Elle 
le  servit  à  table  quelque  temps  après ,  à  Béthanie  , 
dans  la  maison  de  Simon  le  lépreux  ,  et  depuis  ce 
temps  il  n'est  plus  parlé  d'elle  dans  l'Evangile. 
(Voy.  Lazare  et  Madeleine.) 
MARTHE.  (  Voy.  Sainte-Marthe.  ) 
MARTIAL  (Marc-Valère),  de  Bilbilis  ,  ville 
municipale  de  la  Celtibérie,  aujourd'hui  au  royaume 
d'Aragon  en  Espagne,  vint  à  Rome  à  l'âge  de  23 
ans,  et  y  eut  tout  le  succès  qu'un  esprit  satirique 
peut  avoir  dans  une  grande  ville  livrée  h  l'oisiveté 
et  à  la  malignité.  Il  y  demeura  35  ans ,  sous  Néron, 
Galba ,  Olhon ,  Vitellius ,  Vespasien  ,  Titus  ,  Domi- 
tien ,  Nerva  et  Trajan ,  qui  lui  donnèrent  des  mar- 
ques d'amitié  et  d'estime.  Domitien  le  créa  tribun  et 
chevalier  romain.  Martial  fit  un  dieu  de  cet  empe- 
reur pendant  sa  vie  ,  et  le  traita  comme  un  monstre 
après  sa  mort.  Trajan  ne  lui  ayant  pas  témoigné  les 
mêmes  bontés ,  Martial  se  retira  dans  son  pays ,  où 
il  mourut  vers  l'an  1 00.  Il  avait  été  lié  à  Rome  avec 
A.  Primus ,  de  Toulouse,  Parthenius,  Quintilien, 
Frontin,  Pline  le  Jeune,  Juvénal,  Valerius-Flaccus, 
Silius  Italiens ,  et  autres  hommes  célèbres.  Ce  poëte 
est  principalement  connu  par  ses  Epigrammes , 
dont  il  a  dit  lui-même  avec  raison:  Suntbona, 
sunt  quœdam  mediocria,  sunt  mala  plura.  Par 
un  faux  goût,  suite  de  la  décadence  des  belles-let- 
tres ,  il  chercha  dans  le  contraste  des  mots  de  quoi 
faire  une  pointe.  Cette  chute  à  laquelle  on  ne  s'at- 
tend pas ,  et  qui  présente  un  sens  double  à  l'esprit , 
fait  souvent  toute  la  finesse  de  ses  saillies.  Quelques 
anciens  l'ont  appelé  un  sophisme  agréable,  et  nos 
gens  de  goût  modernes  lui  ont  donné  le  nom  de 
Calembourg.  On  trouve  quelques-unes  de  ses  épi- 
grammes  ,  mais  en  plus  petit  nombre ,  pleines  de 
grâces  et  d'esprit ,  et  assaisonnées  d'un  sel  véritable- 
ment altique.  L'auteur  n'y  respecte  pas  toujours  la 
pudeur.  Les  meilleures  éditions  des  quatorze  livres 
à' Epigrammes  de  Martial  sont  celles  de  Venise , 
par  Vindelin  de  Spire ,  1470,  gr.  in-4,  vend.  4i0f.; 
celles  de  Venise,  1501  ,  in-8,  24  fr.;  de  Paris,  1617, 
in-fol.,  19  fr.;  d'Amsterdam ,  cum  notis  variorum, 
1670  ,  in-8  ,  10  à  15  fr.;  celle  ad  usum  delphini, 
1680,  in-4  ,  48  à  60  fr.;  L'abbé  Le  Mascrier  en  a 
donné  une  fort  jolie ,  Paris ,  1754  ,  2  vol.  in-12,  lO 
à  12  fr.,  pap.  de  Holl.,  avec  plusieurs  corrections, 
et  de  la  Collection  des  classiques  de  Lemaire,  1 825, 
3  vol.  in-8  avec  index.  L'abbé  de  Marolles  a  traduit 
ses  Epigrammes,  Vàris,  1655,  2  vol.  pet.  in-8, 
6  à  8  fr.;  ibid.,  1671,  in-8,  ou  1675,  in-4;  et 
comme  il  a  rendu  cet  auteur  fort  platement ,  Mé- 
nage appelait  cette  version  des  Epigrammes  contre 
Martial:  mais  il  était  difficile  de  les  traduire  d'une 
manière  qui  fût  pour  lui.  La  plus  récente  est  celle 
d'E.-T.  Simon,  Paris,  18I9,3  vol.  in-8 ,  22  fr., 
pap.  vél.,  44  fr.  ,avec  le  texte  latin  et  les  meilleures 
imitations  en  vers  depuis  Clément  Marot  jusqu'à 
nos  jours.  11  a  paru  aussi  une  traduction  de  Martial, 
ibid.,  1807,  3  vol.  jn-8,  lûfr,  Pericaud et  Breghot 
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du  Lut  ont  fait  imprimer ,  chacun  séparément , 
un  Essai  sur  Martial  Lyon),  brochure in-8 ,  de 
24  pa?es. 

MARTL\L  { saint  ),  évêque  et  apôtre  de  Limoges 
sous  l'empire  de  Dèce,  est  plus  connu  par  la  tradi- 
tion que  par  les  anciens  historiens.  On  lui  attribue 
deux  Epîlres  qui  ne  sont  pas  de  lui. 

5IARTL\L  D'ArvERGXE.  naquit  vers  l'an  H40, 
et  fut  procureur  au  parlement  et  notaire  au  Châ- 
telet  de  Paris,  son  pays  natal.  Il  mourut  en  )50S. 
regardé  comme  un  des  hommes  les  plus  aimables, 
et  un  des  esprits  les  plus  faciles  de  son  siècle.  Ses 
ouvrages  sont  :  Aresta  amorum  ,  Paris,  )ô66, 
pet.  in  -  12  ,  3  à  5  fr.:  les  poêles  provençaux  lui  en 
avaient  fourni  le  modèle.  Ce  sont  des  pièces  badines, 
assez  ingénieuses ,  et  dont  le  principal  mérite  est 
une  grande  naïveté.  Benoît  de  Court,  savant  juris- 
consulte ,  a  commenté  fort  sérieusement  ces  badi- 
nages.  11  étale  une  grande  érudition  dans  son  Com- 
mentaire ,  où  il  développe  fort  bien  plusieurs 
questions  du  droit  civil  que  l'on  ne  serait  pas  tenté 
d'y  aller  chercher.  Ce  Commentaire ,  avec  les  Jr- 
rêts ,  fut  imprimé,  Paris,  1540  ou  iô4i,  in- 8  ,  6  à 
9  fr.zibid.,  1:31,  2  vol.  in-12,  5  à  6  fr.  Ces  ArrêU, 
au  nombre  de  53,  sont  écrits  en  prose,  au  com- 
mencement près  qui  est  en  vers,  ainsi  que  la  fin  ; 
un  poème  historique  de  Charles  VII,  en  6  ou  7,  000 
vers  de  différentes  mesures ,  sous  le  titre  de  Fi- 
giles  de  la  mort  du  roi,  etc.,  Paris ,  1493  ,  in-foL, 
goth.,  fig.  en  bois,  lô  à  20  fr.  L'auteur  lui  a  donné 
fort  mal  à  propos,  et  par  une  idée  irès-peu  ingénieuse, 
la  forme  de  l'office  de  l'Eglise ,  que  l'on  nomme  P'i- 
giles.  Au  lieu  de  Psaumes,  ce  sont  des  récits  his- 
toriques, dans  lesquels  le  poète  raconte  les  mal- 
heurs et  les  glorieux  exploits  de  son  héros.  Les 
Leçons  sont  des  complaintes  sur  la  mort  du  roi.  Le 
cœur  du  poète  parle  dans  tous  ses  récits  avec  beau- 
coup de  naïveté.  Il  sème  sur  sa  roule  des  portraits 
fidèles,  mais  grossiers;  des  peintures  énergiques, 
mais  basses,  de  tous  les  états  qu'il  passe  en  revue  ; 
des  maximes  solides,  qui  respirent  l'amour  de  la 
vertu  et  la  haine  du  vice.  Il  y  a  de  l'invention  et  du 
jugement  dans  le  poème ,  mais  peu  d'exactitude 
dans  la  versification  ;  L'amant  rendu  corddier  à 
V Observance  d  Amour,  poème  de  234  strophes, 
in-  16.  C'est  un  tableau  des  extravagances  où  jette 
la  passion  de  l'amour.  La  scène  se  passe  dans  un 
couvent  de  cordeliers ,  où  l'auteur  est  transporté  en 
songe  ;  Dévotes  louanges  à  la  Fierge  Marie,  Paris, 
1492,  in-8,  goth.:  ibid.,  1498  ,  in-8  ,  goth.,  10  fr.; 
poème  historique  de  la  vie  de  la  sainte  Vierge, 
rempli  des  fables  pieuses  que  le  peuple  adoptait 
alors,  et  qui  n'est  qu'une  légende  mal  versifiée.  Les 
Poésies  de  Martial  d'Auvergne  ont  été  réimpr. 
h  Paris ,  1724  ,  2  vol.  in-S ,  G  à  8  fr. 

;MARTIANAY  (  dom  Jean  ) ,  né  à  Saint- Sever- 
Cap.  au  diocèse  d'Aire,  en  Gascogne,  en  iC47, 
entra  dans  la  congrégation  de  Saint-Maur.  Il  s'y 
distingua  par  son  application  à  l'élude  du  grec  et 
de  l'hébreu;  il  s'atlaclia  surtout  à  la  critique  de 
l'Ecriture  sainte,  et  ne  cessa  de  travailler  jusqu'à 
sa  mort,  arrivée  à  Saint- Germain -des- Prés  en  I7i7. 
Qn  a  de  lui  et  du  P.  Pougei  une  nouvelle  édition 
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de  saint  Jérôme,  en  5  vol.  in-  fol.,  dont  le  premier 
parut  en  1693  ,  et  le  dernier  en  1706.  Celte  édition 
offre  des  prolégomènes  savants  :  mais  elle  n'est  ni 
aussi  méthodique ,  ni  aussi  bien  exécutée  que  ceUe 
de  plusieurs  autres  Pères  données  par  quelques-uns 
de  ses  confrères.  Elle  trouva  des  censeur?  parmi  les 
protestants  et  les  catholiques.  Simon  et  Le  Clerc  la 
critiquèrent  axec  vivacité  et  quelquefois  avec  jus- 
tesse. On  lui  reprocha  principalement  de  n'avoir 
pas  orné  son  texte  de  notes  grammaiicaies  et  théo- 
logiques, et  d'avoir  distribué  dans  un  ordre  em- 
barrassant les  Lettres  de  saint  Jérôme .  qu'il  a  mê- 
lées ,  tantôt  avec  ses  commentaires,  tantôt  avec  ses 
ouvrages  polémiques.  Le  style  de  ses  préfaces,  de 
ses  prolégomènes  et  de  ses  notes  n'est  pas  assez  na- 
turel. Malgré  ces  défauts,  l'édition  de  ce  saint  Père 
par  Mariianay  est  la  meilleure  que  nous  ayons  ; 
la  Pie  de  saint  Jérôme ,  l'iOQ ,  in-4.  L'auteur  l'a 
tirée  des  propres  écrits  du  saint  :  aussi  est-elle  un 
tableau  fidèle:  deux  Ecrits  en  français .  16S9  et 
1693  ,  2  vol.  in-12  ,  dans  lesquels  il  défend,  contre 
le  P.  Pezzon,  bernardin,  l'autorité  et  la  chronologie 
du  texte  hébreu  de  la  Bible.  Ds  sont  savants ,  mais 
mal  écrits  et  pleins  d'aigreur  ;  fie  de  Madeleine 
du  Saint  -Sacrement,  carmélite,  1711.  in-12.  Il  a 
encore  donné  le  nouveau  Testament  en  français 
avec  des  scolies ,  les  trois  Psautiers  de  sain*  Jé- 
rôme,  et  une  ancienne  Version  de  lEvangile  selon 
saint  Matthieu  ,  qui  n'avait  pas  vu  le  jour  ;  elle  pa- 
rut l'an  169Ô  ;  un  Commentaire  manuscrit  sur  l'E- 
criture sainte ,  où  il  se  proposait  d'expliquer  le 
texte  sacré  par  lui-même;  mais  il  n'eut  pas  le  temps 
d'achever  cet  ouvrage  utile.  Le  dernier  ouvrage 
qu'il  fit  imprimer  est  une  Apologie  delà  bulle  Lni- 
genitus.  On  trouve  sur  dom  Martianay  un  article 
très- étendu  et  très -exact  dans  VHist.  littér.  de  la 
congrégation  de  Saint-Maur. 

MARTIG>'AC  (  Etienne  Algav,  sieur  de},  né  à 
Brives-la-Gaillarde  en  1620,  et,  selon  Moréri,  en 
1028  ,  a  donné  en  français  diverses  traductions  en 
prose  de  quelques  poètes  latins.  Elles  sont  meilleures 
que  celles  qu'on  avait  publiées  avant  lui  sur  les 
mêmes  auteurs  :  mais  elles  sont  fort  au-dessous  de 
celles  qui  ont  vu  le  jour  depuis.  Il  a  traduit  :  les 
trois  Comédies  de  Térence,  auxquelles  les  solitaires 
du  Port  -  Royal  n'avaient  pas  voulu  toucher  ;  Ho- 
race; Perse  et  Juvénal;  Virgile;  Orrd^  tout  en- 
tier en  9  vol.  in -12.  Ces  versions  sont  en  général 
fidèles,  exactes  et  claires,  mais  elles  manquent  d'é- 
légance et  de  correction.  On  a  aussi  de  lui  une  Tra- 
duction  de  l'Imitation  de  Jésus  -  Christ.  Il  avait 
commencé  celle  de  la  Bible.  Son  dernier  ouvrage 
fut  :  Eloges  historiques  des  évêques  et  arche- 
vêques de  Paris,  in-4.  On  cite  aussi  de  lui  un 
Journal  chrétien  sur  divers  sujets  de  piété  tirés 
des  saints  Pères,  et  des  Entretiens  sur  Us  an- 
ciens auteurs.  Ce  laborieux  écrivain  mourut  en 
1698.  Marlignac  rédigea  les  Mémoires,  in-i2  ,  at- 
tribués à  Gaston ,  duc  d'Orléans ,  qui  s'étendent  de- 
puis 160 s  jusqu'à  la  fin  de  janvier  163G.  Les  ma- 
tériaux lui    avaient    été  fournis  par  un   officier 
attaché  à  ce  prince. 

MARTIGNAC  (  Jean  -  Baptiste  -  Silvère  Ga^e, 
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vicomte  de  ),  né  en  1770  en  Guyenne ,  mort  à  Paris 
en  1832,  fut  d'abord  avocat  à  Bordeaux,  où  son 
éloquence  brillante  le  fit  remarquer,  Sous  la  res- 
tauration il  devint  procureur  général  près  la  cour 
de  Limoges.  En  1821 ,  le  gouvernement  le  chargea 
de  présider  le  collège  de  Marmande  :  c'était  le  dé- 
signer à  la  dépulation  ,  et  il  fut  en  effet  nommé  à  la 
chambre ,  où  les  grâces  de  son  esprit  et  son  talent 
pour  la  tribune  lui  acquirent  de  l'influence.  Il  suivit 
le  duc  û'Angoulême  dans  la  campagne,  en  1823, 
avec  le  titre  de  commissaire  civil  pour  l'armée  ;  et 
on  le  regarde  comme  l'auteur  de  la  fameuse  ordon- 
nance d'Andujar.  A  son  retour,  on  le  nomma  mi- 
nistre d'Etat.  Réélu  à  la  chambre  en  1824  ,  par  le 
collège  de  Marmande,  il  fut  le  rapporteur  de  l'élec- 
tion de  Benjamin  Constant,  qu'on  admit  sur  ses  con- 
clusions. Comme  le  talent  de  Martignac  avait  été  plus 
d'une  fois  utile  à  M.  de  Villèle,  ce  ministre  le  fit  nom- 
mer, le  4  août  1824,  directeur  général  de  l'enregis- 
trement et  des  domaines.  Lors  de  la  chute  deM.de 
Villèle,  en  1828  ,  Martignac  fut  appelé  au  minis- 
tère de  l'intérieur.  Son  caractère  conciliant  le  porta 
à  faire  des  concessions  à  une  opposition  qu'il  crut 
peut-être  gagner,  et  dont  son  éloquence  déconcer- 
tait souvent  les  projets.  Cependant,  à  la  vue  de 
cette  opposition  violente  qui  se  signalait  chaque 
jour  par  quelque  exigence,  il  s'écria  en  pleine 
chambre  :  «  Eh  !  messieurs,  nous  marchons  à  l'a- 
»  narchie  !  »  et,  le  8  avril  1829,  il  fit  retirer  les 
deux  projets  de  lois  sur  l'organisation  départemen- 
tale et  municipale,  qui  avaient  été  amendés  de 
manière  à  dépouiller  la  royauté  de  toute  influence. 
Le  8  août,  le  ministère  Martignac  fit  place  à  un 
ministère  qui  suivit  un  système  différent.  La  révo- 
lution de  1830  blessa  profondément  cet  homme 
d'Etat  dans  ses  affections.  Lorsque ,  reparaissant 
pour  la  première  fois  à  la  tribune ,  il  parla  avec 
respect  du  prince  dont  il  avait  eu  la  confiance, 
l'estime  dont  il  jouissait  le  fit  écouter  au  milieu  de 
tant  de  passions  qui  agitaient  les  esprits.  On  admira 
encore  plus  sa  générosité  que  son  beau  talent  dans 
la  défense  du  prince  de  Polignac  ;  et  l'orateur  ajouta 
un  nouveau  lustre  à  son  dévouement  en  refusant  la 
magnifique  récompense  que  lui  offrait  l'ancien  mi- 
nistre :  désintéressement  d'autant  plus  remarquable 
que  Martignac  n'était  pas  riche.  La  dernière  fois 
qu'il  parut  à  la  tribune,  ce  fut  dans  la  séance  du 
15  novembre  1831,  pour  combattre  la  proposition 
Bricqueville  contre  la  famille  de  Charles  X.  Marti- 
gnac laissa  un  Essai  historique  sur  la  révolution 
d'Espagne  :  c'est  le  résultat  de  ses  recherches  lors 
de  la  campagne  d'Espagne.  II  s'était  exercé  autre- 
fois dans  un  genre  plus  léger,  et  avait  même  fait 
représenter  plusieurs  Vaudevilles. 

MARTIN  (  saint  ) ,  né  vers  31G  à  Sabarie ,  dans 
la  Pannonie  (aujourd'hui  Szombalhely,  dans  le 
comté  d'Eiscnstadt,  siège  épiscopal  ),  d'un  tribun 
militaire,  fut  forcé  de  porter  les  armes,  quoiqu'il 
eût  beaucoup  de  goût  pour  la  solitude.  Il  donna 
l'exemple  de  toutes  les  vertus  dans  une  profession 
qui  est  ordinairement  l'asile  des  vices.  11  coupa  son 
habit  en  deux,  pour  couvrir  un  pauvre  qu'il  ren- 
contra 5  la  porte  d'Amiens.  On  prétend  que  Jésus- 
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Christ  se  montra  à'iui  la  nuit  suivante,  revêtu  de 
cette  moitié  d'habit.  Martin  était  alors  catéchumène; 
il  reçut  le  baptême ,  et  renonça  à  la  milice  séculière, 
pour  entrer  dans  la  milice  ecclésiastique.  Après 
qu'il  eut  passé  plusieurs  années  dans  la  retraite, 
saint  Hilaire ,  évèque  de  Poitiers,  lui  conféra  l'ordre 
d'exorciste.  De  retour  en  Pannonie,  il  convertit  sa 
mère,  et  s'opposa  avec  zèle  aux  ariens,  qui  domi- 
naient dans  l'Illyrie.  Fouetté  publiquement ,  pour 
avoir  rendu  témoignage  à  la  divinité  de  Jésus-Christ, 
il  montra  au  milieu  de  ce  supplice  la  constance  des 
premiers  martyrs.  Cet  illustre  confesseur  de  la 
foi,  ayant  appris  que  saint  Hilaire  était  revenu  de 
son  exil ,  alla  s'établir  auprès  de  Poitiers  ;  il  y  ras- 
sembla un  nombre  de  religieux ,  qui  se  mirent  sous 
sa  conduite.  On  l'arraeha  à  sa  solitude  en  374. 11  fut 
ordonné  évêque  de  Tours ,  avec  l'applaudissement 
général  du  clergé  et  du  peuple.  Sa  nouvelle  dignité 
ne  changea  point  sa  manière  de  vivre.  Au  zèle  et  à 
la  charité  d'un  évêque  il  joignit  l'humilité  et  la 
pauvreté  d'un  anachorète.  Pour  vivre  moins  avec 
le  monde  ,  il  bâtit  auprès  de  la  ville,  entre  la  Loire, 
et  une  roche  escarpée,  le  célèbre  monastère  de 
Marmoutiers,  qui  subsiste  encore  ,  et  que  l'on  croit 
être  la  plus  ancienne  abbaye  de  France.  Saint  Mar- 
tin y  rassembla  80  moines  ,  qui  retraçaient  dans 
leur  vie  celle  des  solitaires  de  la  Thébaïde.  Après 
avoir  converti  tout  son  diocèse,  il  fut  l'apôtre  des 
Gaules;  il  dissipa  l'incrédulité  des  gentils,  détruisit 
les  temples  des  idoles  ,  et  confirma  ses  prédications 
par  des  miracles  sans  nombre  :  les  éléments  lui 
obéissaient.  L'empereur  Valentinien  ,  étant  venu 
dans  les  Gaules ,  le  reçut  avec  honneur.  Le  tyran 
Maxime ,  qui ,  après  s'être  révolté  contre  l'empe- 
reur Gratien ,  s'était  emparé  des  Gaules,  de  l'An- 
gleterre et  de  l'Espagne,  l'accueillit  d'une  manière 
non  moins  distinguée.  Le  saint  évêque  se  rendit 
auprès  de  lui  à  Trêves,  vers  l'an  383,  pour  en  ob-. 
tenir  quelques  grâces.  Maxime  le  fit  manger  à  sa 
table  avec  les  plus  illustres  personnes  de  sa  cour,  et 
le  fit  asseoir  à  sa  droite.  Quand  on  donna  à  boire , 
l'officier  présenta  la  coupe  5  Maxime ,  qui  la  fit 
donner  à  Martin  pour  la  recevoir  ensuite  de  sa 
main  ;  mais  l'illustre  prélat  la  donna  au  prêtre  qui 
l'avait  accompagné  à  la  cour.  Cette  sainte  hardiesse, 
loin  de  déplaire  à  l'empereur,  obtint  son  suffrage 
et  celui  des  courtisans.  Martin,  ennemi  des  héré- 
tiques ,  mais  ami  des  hommes ,  profita  de  son  crédit 
auprès  de  ce  prince ,  pour  empêcher  qu'on  ne  con- 
damnât à  mort  les  priscillianistes ,  poursuivis  par 
Iihace  et  Idace ,  évêques  d'Espagne.  L'évêque  de 
Tours  ne  voulut  pas  d'abord  communiquer  avec 
des  hommes  qui  avaient  poussé  le  zèle  trop  loin 
(car  s'ils  avaient  mérité  la  mort,  ce  n'était  pas 
à  des  évêques  à  la  solliciter)  ;  mais  il  le  fit  ensuite 
pour  sauver  la  vie  à  des  sectaires  ,  qu'il  espé- 
rait pouvoir  être  gagnés  à  la  vérité,  et  pour  empê- 
cher que  des  innocents  ne  fussent  enveloppés  dans 
leur  punition  (  ce  qui ,  selon  la  remarque  de  Sulpicc 
Sévère,  serait  infailliblement  arrivé.)  11,  ne  tarda 
pas  à  se  repentir  de  cette  complaisance,  comme 
d'une  faiblesse  indigne  de  l'épiscopat,  et  ce  fut  l'é- 
poque (dit  le  même  auteur)  d'une  espèce  d'affai- 
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blissement  du  don  des  miracles  qui  l'avait  illustré 
jusqu'alors.  Il  parait  néanmoins  qu'il  avait  pris  le 
bon  parti ,  n'y  ayant  encore  aucune  loi  qui  défendit 
de  communiquer  avec  ces  évéques,  qui  n'étaient  ni 
hérétiques,  ni  excommuniés;  mais  peut-être  avait- il 
agi  avec  un  peu  d'incertitude  et  de  pusillanimité, 
sans  cette  conscience  éclairée  et  assurée ,  qui  exclut 
la  perplexité,  et  prévient  les  remords.  Retournant 
à  Tours,  il  s'enfonça ,  à  8  lieues  de  Trêves ,  dans  la 
sombre  forêt  duGruncwald,  à  une  demi-lieue d'An- 
dethanna(  aujourd'hui  Antwen  ),  et  y  pleura  sa  fai- 
blesse ;  là  un  ange  lui  apparut  et  le  consola.  Rendu 
à  son  diocèse,  il  s'y  prépara  à  aller  jouir  de  la  ré- 
compense de  ses  travaux.  Il  mourut  à  Cande  le 
11   novembre  de  l'an  400.  On  a  conservé  sous  son 
nom  une  Profession  de  foi,  touchant  le  mystère 
de  la  sainte  Trinité.  Saint  Martin  est  le  premier  des 
saints  confesseurs  auxquels  l'Eglise  latine  a  rendu 
un  culte  public.  L'église  oîi  repose  son  corps  a  tou- 
jours été  considérée  comme  l'asile  le  plus  sûr  de  la 
France ,  que  les  rois  les  plus  violents  et  les  moins 
religieux  n'osaient  violer.  Son  tombeau  a  été  illustré 
par  une  multitude  de  miracles  avérés  ;  les  peuples 
y  recouraient  dans  toutes  les  calamités  avec  une 
extrême  confiance.  (  Foy.  Clovis  et  Fraxçois  1*='.) 
Sulpice  Sévère,  son  disciple,  a  écrit  sa  Fie:  on  ne 
peut  conseiller  une  meilleure  lecture  aux  prêtres 
et  aux  évêques.  On  y  trouve  la  pureté  et  l'élégance 
du  siècle  d'Auguste,  réunies  à  la  fidélité  de  l'his- 
toire et  à  l'édification  des  vertus  chrétiennes.  (  Foy. 
Sllpice  Sévère.)  Paulin  de  Périgueux,  et  Fortunat 
de  Poitiers,  ont  donné  en  vers,  d'après  Sulpice 
Sévère ,  la  Fie  de  saint  Martin  ;  mais  ils  ont  déli- 
guré ,  par  une  poésie  un  peu  agreste ,  la  belle  prose 
de  l'auteur  qu'ils  copiaient.  Nicolas  Gervaise  a  aussi 
donné  une  Fie  de  ce  saint ,  pleine  de  recherches , 
Tours ,  1 699 ,  in  -  4 .  La  tradition  d'Amiens  est  que 
saint  Martin  exerça  l'acte  de  charité  qui  l'a  rendu 
si  célèbre ,  proche  d'une  ancienne  porte  de  la  ville, 
dont  on  voit  des  restes  auprès  des  Célestins.  On  y  a 
inscrit  ces  deux  vers,  plus  propres  à  faire  honneur 
au  saint  qu'au  poëte  : 

Hic  Marlinus  cques  manlollum  dimidiavit  : 
Ul  faccreiiius  idem  ,  nobis  exemplilicavit. 

MARTIN  DE  Du.ME  (  saint  ),  originaire  de  la  Pan- 
nonic,  alla  visiter  les  lieux  saints,  et  débarqua  à 
son  retour  en  Galice,  où  les  Suèves,  infectés  de 
l'arianisme ,  avaient  établi  leur  domination  ;  il  y 
instruisit  dans  la  foi  le  roi  Théodomir,  et  ramena 
les  peuples  de  ces  contrées  à  l'unité  catholique.  Il  y 
fonda  plusieurs  monastères ,  dont  le  principal  fut 
celui  de  Dume,  près  de  la  ville  de  lirague,  qui 
faisait  autrefois  partie  de  la  Galice ,  et  qui  dépend 
aujourd'hui  du  Portugal.  On  érigea  Dume  en  évê- 
ché,  par  respect  pour  le  mérite  de  Martin,  qu'on 
éleva  sur  ce  nouveau  siège,  en  567.  Les  rois  des 
Suèves  voulurent  qu'il  fût  l'évêque  de  la  cour;  ce 
qui  l'a  fait  appeler  évêquc  de  la  famille  royale.  Il 
monta  depuis  sur  le  siège  de  Drague ,  et  mourut  le 
20  mars  580.  Nous  avons  de  lui  -.  une  Collection  de 
8i  Canons  ,  divisé  en  2  parties,  l'une  pour  les  de- 
voirs des  clercs ,  l'autre  pour  ceux  des  laïques  ;  elle 
se  trouve  dans  le  Recueil  des  Conciles  et  dans  le 


MAR 


359 


1«' tome  de  la  Bibliothèque  canonique  deJustel; 
Formule  d'une  vie  honnête ,  ou  Traité  des  quatre 
vertus  cardinales,  publiée  par  les  soins  de  Gilbert 
Cousin,  Bàle,  1543,  in -s.  Ce  traité  est  adressé  à 
Myron ,  roi  de  Galice ,  qui  avait  prié  le  saint  de  lui 
donner  une  règle  de  conduite  ;  on  le  voit  dans  le 
Spicilége  de  d.  d'Achery,  tom.  10,  pag.  G26,  et 
dans  la  Bibliothèque  des  Pères,  où  il  est  suivi  d'un 
livre  du  même  saint,  intitulé  :  Des  Mœurs.  Il  a 
traduit  du  grec  en  latin  un  Recueil  de  sentences 
des  solitaires  d'Egypte,  qu'on  trouve  dans  l'Ap- 
pendice des  Fies  des  PP.,  par  Ros^veide ,  Anvers, 
1628.  (Foy.  sur  les  écrits  de  ce  saint  le  savant  car- 
dinal d'Aguirre  ,  Notit.  Conc.  Hispan.  p.  92.  ) 

MARTIN  I"  (  saint) ,  de  Todi ,  dans  le  duché  de 
Spolette,  pape  après  Théodore  ,  en  649,  mérita  la 
chaire  pontificale  par  ses  vertus  et  ses  lumières.  Il 
tint,  d'abord  après  son  élévation,  un  nombreux 
concile  à  Rome,  dans  lequel  il  condamna  l'hérésie 
des  monothélites  ,  avec  VEcthèse  d'Héraclius  et  le 
Type  de  Constant.  Ce  fut  la  cause  de  sa  disgrâce 
auprès  de  ce  dernier  prince.  Après  qu'on  eut  vai- 
nement tenté  de  l'assassiner,  on  l'enleva  scandaleu- 
sement de  Rome  pour  le  conduire  dans  l'ile  de 
Naxos,  où  il  fut  retenu  prisonnier  pendant  un  an. 
Constant  le  fit  ensuite  transporter  à  Constantinople, 
où  il  essuya  la  prison  ,  les  fers ,  la  calomnie  et  toutes 
sortes  d'outrages.  Enfin,  il  fut  relégué  dans  la 
Chersonèse  Taurique,  aujourd'hui  la  Crimée,  où 
ce  saint  pape  mourut  de  misère  et  de  souffrances, 
le  1 5  septembre  655  ,  après  plus  de  deux  ans  de  cap- 
tivité et  six  de  pontificat.  On  a  de  lui  18  Epîtres 
dans  la  Bibliothèque  des  PP.,  et  dans  l'édition  des 
conciles  de  Labbe.  Eugène  h'  fut  son  successeur. 

MARTIN  II ,  ou  Marin  I",  ayant  été  trois  fois 
légat  à  Constantinople  pour  l'affaire  de  Photius, 
occupa  le  saint  Siège  après  le  pape  Jean  VIII ,  le  23 
décembre  882.  Il  condamna  Photius,  rétablit  For- 
mose  dans  son  siège  de  Porto ,  et  mourut  en  février 
884,  avec  la  réputation  d'un  homme  pieux  et  éclairé. 
Adrien  II  fut  son  successeur. 

MARTIN  III,  ou  Marin  II,  romain  de  nais- 
sance, successeur  du  pape  Etienne  VIII  en  942, 
mourut  en  946,  après  avoir  signalé  son  zèle  et  sa 
piété  dans  la  réparation  des  églises  et  le  soulagement 
des  pauvres.  Il  fut  remplacé  par  Agapet  II. 

•MARTIN  IV,  appelé  5imoft  dcBrion,  et  non 
de  Brie,  né  au  château  de  Montpensier,  dans  la 
Touraine ,  d'une  famille  illustre ,  fut  successivement 
garde  des  sceaux  du  roi  saint  Louis, cardinal,  et  enfin 
pape  après  la  mort  de  Nicolas  III,  le  22  février  1281. 
Il  avait  été  chanoine  et  trésorier  de  l'église  de  Saint- 
Martin  de  Tours  :  ce  qui  l'engagea  à  prendre  le 
nom  de  Martin,  en  l'honneur  de  ce  saint.  Il  ré- 
sistai son  élection  jusqu'à  faire  déchirer  son  man- 
teau, quand  on  voulut  le  revêtir  de  celui  de  pape. 
Ce  pontife,  né  avec  un  amour  vif  pour  la  vérité  et 
la  justice,  signala  son  pontificat  par  plusieurs  ana- 
</u'mes.  Après  avoirexcommunié  l'empcreurMichel 
Palèologue  ,  comme  fauteur  de  l'ancien  schisme 
et  de  l'hérésie  des  Grecs,  il  lança  ses  foudres  sur 
Pierre  III ,  roi  d'Aragon  ,  usurpateur  de  la  Sicile, 
après   le  massacre  des  Fépres  siciliennes  (  le  20 
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mars  1282) ,  dont  ce  prince  avait  été  le  promoteur,  y 
Le  pontife  alla  plus  loin ,  et  l'on  peut  dire  trop  loin  : 
il  publia  une  croisade  contre  Pierre  III ,  le  priva 
non-seulement  de  la  Sicile,  mais  encore  de  l'Aragon, 
qu'il  donna  à  Philippe  le  Hardi,  roi  de  France, 
pour  un  de  ses  flls  ,  qui  ne  tarda  point  à  aller  avec 
une  armée  faire  valoir  cette  donation.  Si  l'on  doit 
être  surpris  que  les  papes  donnassent  des  royaumes 
qui  ne  leur  appartenaient  pas  ,  faut  -il  l'être  moins 
en  voyant  des  princes  accepter  de  pareils  présents  ? 
N'était-ce  pas  convenir  que  les  papes  avaient  le 
droit  de  disposer  des  couronnes,  et  de  déposer  les 
monarques  à  leur  gré?  Ce  qui  prouve  que  cette  ju- 
risprudence était  alors  généralement  reçue ,  c'est 
que  les  rois  mêmes  ne  la  contestaient  pas;  on  a  donc 
tort  aujourd'hui  d'en  accuser  uniquement  les  papes. 
(Foy.  Grégoire  VII.  )  «  La  conduite  des  autres 
■»  cours ,  »  dit  le  comte  d'Albon  {Discours  sur  l'his- 
toire ,  le  gouvernement^  etc.,  de  plusieurs  nations 
de  l'Europe  ) ,  «  est  non  moins  répréhensible  ,  et 
3)  bien  plus  inconcevable.  Dans  ces  temps  de  ver- 
3)  tige,  dès  que  le  pape  avait  prononcé  contre  un 
3)  prince  la  sentence  d'excommunication ,  les  autres 
3)  potentats  se  hâtaient  d'entrer  avec  toutes  leurs 
3)  forces  dans  les  étals  de  cet  infortuné ,  non  pour 
3)  les  lui  conserver,  mais  pour  les  envahir,  et  s'en- 
3)  richir  inhumainement  de  ses  dépouilles.  Pouvait- 
3)  on  mieux  s'y  prendre  pour  accréditer  l'erreur? 
3)  Et  les  usurpateurs  avaient-ils  à  se  plaindre ,  si 
3)  l'exemple  qu'ils  ne  rougissaient  pas  de  donner 
3)  leur  devenait  jamais  funeste?  Au  second  concile 
»  de  Lyon ,  l'ambassadeur  d'Angleterre  fut  le  seul 
3)  qui  osa  prononcer  quelques  paroles  pour  soutenir 
3)  les  droits  de  l'empereur  ;  tous  les  ministres  des 
3)  autres  cours  gardèrent  un  profond  silence.  Ce 
»  consentement  tacite,  dont  on  affecte  aujourd'hui 
3.  de  ne  point  parler ,  étonne  bien  plus  que  ce  qu'on 
■j)  tit  dans  l'assemblée  contre  Frédéric.  D'ailleurs, 
3)  les  souverains  pontifes  eussent-ils  les  premiers 
3)  donné  cours  à  cette  fausse  opinion  ,  ils  n'en  abu- 
3)  sèrent  pas  pour  soumettre  à  leur  empire  de  nou- 
»  velles  contrées ,  ils  ne  tirèrent  de  leur  politique 
3)  aucun  avantage  :  pourquoi  leur  en  faire  un  crime , 
3)  tandis  qu'on  ne  dit  rien  de  ceux  qui  surent  plus 
3)  d'une  fois  la  mettre  à  profit?  »  L'expédition  de 
Philippe  fut  malheureuse  ;  il  mourut  en  (285  d'une 
contagion  qui  s'était  mise  dans  son  armée.  Le  pape 
mourut  le  28  mars  de  la  même  année  à  Pérouse , 
après  avoir  tenu  le  siège  quatre  ans  et  cinq  jours 
depuis  sa  consécration.  Il  eut  pour  successeur  Ho- 
norius  IV. 

MAKTIN  V,  romain, nommé  auparavant  Othon 
Colonne,  de  l'ancienne  et  illustre  maison  de  ce  nom , 
cardinal-diacre,  fut  intronisé  sur  la  chaire  pontifi- 
cale le  11  novembre  1417,  après  l'abdication  de 
Grégoire  XII ,  et  la  déposition  de  l'antipape  Be- 
noît XIII ,  pendant  la  tenue  du  concile  de  Con- 
stance. Jamais  pontife  ne  fut  inauguré  plus  solennel- 
lement :  il  marcha  à  l'église  monté  sur  un  cheval 
l)lanc,  dont  l'empereur  Sigisrnond  et  l'électeur  pa- 
latin à  pied  tenaient  les  rênes.  Une  foule  de  princes 
et  un  concile  entier  fermaient  la  marche.  Après  l'a- 
Toir  ordonné  prêtre  ctévèque,  on  le  couronna  de 
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la  triple  couronne  que  les  papes  portaient  depuis 
environ  deux  siècles.  Son  premier  soin  fut  de  don- 
ner une  bulle  contre  les  hussites  de  Bohême ,  dont 
les  ravages  s'étendaient  tous  les  jours.  Le  premier 
article  de  cette  bulle  est  remarquable ,  en  ce  que  le 
pape  y  veut  que  «  celui  qui  sera  suspect  d'hérésie 
»  jure  qu'il  reçoit  les  conciles  généraux ,  et  en  par- 
))  ticulier  celui  de  Constance,  représentant  l'Eglise 
»  universelle;  et  qu'il  reconnaisse  que  tout  ce  que 
»  ce  dernier  concile  a  approuvé  et  condamné  doit 
»  être  approuvé  et  condamné  par  tous  les  fidèles.  » 
Il  paraît  suivre  naturellement  de  là  que  Martin  V 
approuve  la  supériorité  des  conciles  sur  les  papes , 
laquelle  fut  décidée  dans  les  quatrième  et  cinquième 
sessions;  mais  d'autres  prétendent  que  Martin  ne 
parlait  que  des  décrets  doctrinaux  contre  les  sec- 
taires ,  et  s'appuient  sur  un  acte  authentique,  pour 
servir  de  monument  à  la  postérité ,  par  lequel  ce 
pape  déclara  solennellement,  dans  la  dernière  ses- 
sion ,  «  qu'il  voulait  tenir  et  observer  inviolable- 
»  ment  tout  ce  qui  avait  été  décerné,  conclu  et  dé- 
»  terminé  conciliairement  dans  les  matières  de 
»  /bî  par  le  concile  de  Constance;  qu'il  approu- 
»  vait  et  ratifiait  tout  ce  qui  avait  été  fait  ainsi  con- 
»  ciliairement  dans  les  matières  de  foi ,  mais  non 
»  ce  qui  avait  été  fait  autrement  et  d'une  autre 
»  manière.  »  Ils  ajoutent  que  les  décrets  des  qua- 
trième et  cinquième  sessions  ne  regardent  que  les 
temps  de  schisme  ,  et  les  papes  dont  la  légitimité  est 
contestée ,  comme  elle  l'était  alors.  Martin  présida 
aux  dernières  sessions  du  concile  au  commencement 
de  1418.  La  joie  que  causa  l'arrivée  du  pape  à  Rome 
fut  si  grande,  qu'on  en  marqua  le  jour  dans  les 
fastes  de  la  ville,  pour  en  conserver  éternellement 
la  mémoire.  Le  schisme  n'était  pas  encore  bien 
éteint.  L'antipape  Benoît  XIII  vivait  encore,  et 
après  sa  mort ,  arrivée  en  1 424 ,  les  deux  seuls  car- 
dinaux de  sa  faction  élurent  un  chanoine  espagnol , 
Gilles  de  Mugnoz,  qui  prit  le  nom  de  Clément  FUI. 
Ce  prétendu  pape  se  démit  quelque  temps  après, 
en  1 429  ;  et  pour  le  dédommager  de  cette  ombre  de 
pontificat  qu'il  perdait,  le  pape  lui  donna  l'évêché 
de  Majorque.  C'est  ainsi  que  Martin  termina  heu- 
reusement le  schisme  funeste  qui  avait  fait  tant  de 
plaies  à  l'Eglise  pendant  un  demi  siècle.  Le  pape, 
toujours  pressé  par  les  princes  de  réformer  l'Eglise, 
avait  convoqué  h  Pavie  un  concile ,  qui  fut  transféré 
ensuite  à  Sienne,  et  enfin  dissous  sans  avoir  rien 
statué.  Martin  crut  devoir  apaiser  les  murmures 
des  gens  de  bien  ;  il  indiqua  à  Bâle  un  concile  qui 
ne  devait  être  tenu  que  sept  ans  après.  Il  mourut 
d'apoplexie  dans  cet  intervalle  le  20  février  1431 , 
à  63  ans.  Ce  pape  avait  les  qualités  d'un  prince,  et 
les  vertus  d'un  évêque.  L'Eglise  lui  fut  redevable 
de  son  union,  l'Italie  de  son  repos,  et  Rome  de  son 
rétablissement.  Les  censeurs  déterminés  à  censurer 
tous  les  papes  l'accusent  d'avoir  aimé  à  thésauriser; 
mais  le  témoignage  que  saint  Anlonin  lui  rend  sur 
cet  article  ,  joint  à  l'usage  qu'il  a  fait  des  trésors,  le 
justifie  surabondamment.  On  a  de  lui  quelques 
ouvrages.  Eugène  IV  lui  succéda. 

MARTIN  (Raimond),    dominicain,   l'un    des 
hommes  de  son  siècle   les  plus  savants  dans  le^ 
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langues  hébraïque  et  arabe ,  était  de  Subirat  en  Ca- 
talogne. Il  fut  employé  l'an  1264  par  Jacques  ^', 
roi  d'Aragon  ,  à  examiner  le  Tahnud ,  et  envoyé  à 
Tunis  vers  1268  pour  travailler  à  la  conversion  des 
Maures.  Ce  religieux  mourut  vers  1286.  On  a  de 
lui  un  excellent  Traite  contre  les  Juifs.  Il  parut  en 
1651  à  Paris,  avec  de  savantes  remarques  de  Jo- 
seph de  Voisin ,  et  à  Leipzig  en  1687  ,  sous  le  litre 
de  Pugio  fidei  christianœ.  L'édition  de  Leipzig 
est  enrichie  d'une  savante  introduction  par  Carpzo- 
vius.  Cet  ouvrage  est  divisé  en  trois  parties.  La  pre- 
mière n'est  écrite  qu'en  latin  :  les  deux  dernières 
sont  en  latin  et  en  hébreu.  Les  curieux  peuvent 
consulter  ce  que  dit,  sur  ce  livre  et  sur  son  auteur, 
le  P.  Touron  ,  dans  le  tome  premier  de  son  Histoire 
des  hommes  illustres  de  l'ordre  de  Saint-Domi- 
nique. 

MARTIX  LE  Polonais  ,  Martinus  Polonus,  né 
à  Troppau  en  Silésie  ,  de  la  famille  noble  de  Stré- 
pori,  dominicain,  fut  pénitencier  et  chapelain  des 
papes  Clément  IV,  Grégoire  X,  Innocent  V, 
Jean  XXI  et  Nicolas  III,  qui  le  nomma  en  1278  à 
l'archevêché  de  Gnesne.  Il  allait  en  prendre  posses- 
sion ,  lorsqu'il  mourut  à  Bologne ,  dans  le  courant 
de  la  même  année.  On  a  de  lui  des  Sermons ,  1484, 
in-4 ,  et  une  Chronique  des  papes.  Cette  chronique 
parut  imprimée  pour  la  première  fois  par  les  soins 
de  Jean  Hérold  à  la  suite  de  celle  de  Marianus 
Scotus ,  Bâle,  1559.  Elle  finit  dans  cette  édition 
à  l'élection  de  Nicolas  III.  Dans  le  corps  de  l'ou- 
vrage est  le  fameux  passage  de  la  papesse  Jeanne. 
Il  se  trouve  aussi  dans  l'édiiion  d'Anvers,  1574, 
faite  par  Suffrid  us  Pétri,  qui  dit  y  avoir  inséré  des 
additions,  lesquelles  font  un  tiers  de  la  chronique, 
ajoutant  qu'il  a  rempli  les  lacunes ,  etc.  On  estime 
beaucoup  plus  celle  de  Jean-Fabricius  Caesar ,  pré- 
montré, Cologne,  1616,  in-fol.,  et  qui  a  été  sui- 
vie dans  celle  de  Strasbourg,  1685,  in-fol.  Dans 
ces  dernières,  la  chronique  finit  à  Clément  IV,  et 
l'on  n'y  trouve  point  ce  fameux  passage  dont  la 
supposition  a  été  démontrée  par  Blondel,  ministre 
protestant ,  dans  un  traité  particulier,  et  par  Bayle 
[Dict.  crit.,  art.  Polonus  et  Papesse);  par  les 
P.  Echard  et  Quelif,  etc.  (Scriptores  ord.  Prœd., 
pag.  365  et  seq.  )  (  P^oy.  Benoit  III.  )  On  a  une  tra- 
duction française  de  celte  chronique,  1503  ,  in-fol. 
Martin  de  Pologne  manquait  de  critique  et  de  phi- 
losophie ;  cependant  son  ouvrage  ne  laisse  pas  d'être 
uiile.  Il  est  connu  sous  le  nom  de  Chronique  mar- 
linicnne.  Elle  n'est  pas  commune.  On  y  trouve  des 
particularités  curieuses,  qu'on  chercherait  vaine- 
ment ailleurs. 

MAKTIN  ,  (Thicrri) ,  né  à  Asch,  grand  village 
près  d'Alost  en  Flandre,  fut  un  des  premiers  qui 
cultivèrent  l'art  de  l'imprimerie  dans  les  Pays-Bas, 
et  particulièrement  à  Alost ,  à  Anvers  et  à  Louvain, 
après  l'avoir  appris ,  selon  quelques-uns ,  de  Jean  de 
AVestphalie  ,  d'Osnabruck;  mais  plusieurs  savants 
pensent  qu'il  est  aussi  ancien  imprimeur  que  Jean 
de  NVestphalie.  Ils  observent  que  ses  caractères  sont 
Irop  diiïérenls  de  ceux  de  Jean ,  pour  en  être  une 
imitation.  Quoi  qu'il  en  soit,  Martin  exerça  aussi 
Celle  profession  à  Nimègue,  cl  mourut  en  1533  à 
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Alost ,  où  l'on  voit  sa  sépulture  dans  l'église  des 
Guillelmins,  avec  une  inscription  qui  commence  : 
Theodorico  Martino  ahstano  ,  Germaniœ  ,  Gaï- 
liœ  et  Belgii  hujus  proto-chalcographo ,  etc.;  ce 
qui  ne  doit  pas  se  prendre  à  la  lettre ,  et  signifier 
précisément  que  Martin  a  introduit  l'imprimerie 
dans  les  Pays-Bas  et  dans  quelques  contrées  voi- 
sines. Cet  imprimeur  jouissait  de  la  réputation  d'un 
savant  et  honnête  homme.  On  a  de  lui ,  outre  les 
impressions  de  plusieurs  livres,  quelques  ouvrages 
de  sa  composition.  Il  eut  des  amis  illustres,  entre 
autres ,  Barland ,  le  célèbre  Erasme ,  et  Martin 
Dorp  ,  dont  il  est  parlé  dans  l'article  précédent. 

MARTIN  (N.),  poète  français,  né  en  1616, 
mort  en  1705,  a  donné  en  vers  français  une  Tra- 
duction des  Géorgiques  de  Virgile ,  laquelle  ne  vit 
le  jour  qu'après  la  mort  de  son  auteur,  en  1713  ,  et 
qui  a  été  effacée  par  celles  que  Delille  et  Lefranc  de 
Pompignan  ont  données  depuis. 

MARTIN  (dom  Claude),  bénédictin  de  la  con- 
grégation de  Saint-Maur,  naquit  à  Tours  en  1619, 
d'une  mère  pieuse  ,  qui  fut  dans  la  suite  première 
supérieure  des  Ursulines  de  Québec ,  oîi  elle  mourut 
saintement.  (  Foy.  Marie  de  l'Ixcahxation.  )  Le 
fils,  héritier  de  ses  vertus,  se  consacra  à  Dieu  de 
bonne  heure ,  et  devint  supérieur  du  monastère  des 
Blancs-Manteaux  à  Paris,  oîi  il  demeura  six  ans.  Il 
mourut  en  odeur  de  sainteté,  en  1696,  dans  l'ab- 
baye de  Marmoutiers ,  dont  il  était  prieur.  On  a  de 
lui  plusieurs  ouvrages  de  piété  :  des  Méditations 
chrétiennes,  Paris,  1669,  2  v.  in-4,  peu  recherchées 
à  présent  ;  les  Lettres  et  la  Fie  de  sa  mère ,  1677 , 
in-4  :  ouvrage  édifiant  ;  la  Pratique  de  la  régie  de 
Saint-Benoit ,  plusieurs  fois  réimprimée.  (Foy.  sa 
Fie  par  ï).  IMartenne,  Tours  ,  1697  ,  in-8.  ; 

INIARTIN  (André) ,  prêtre  de  l'Oratoire,  né  en 
1621  à  Bressuire,  mort  à  Poitiers  en  1695,  se 
signala  dans  sa  congrégation  par  son  savoir.  On  a 
de  lui  :  Philosophia  moralis  chr i sti ana ,  Vàris , 
167),  7  vol.  in-i2  ,  sous  le  nom  d'^môro/se  Fictor, 
et  tiré  de  saint  Augustin,  dont  cet  oralorien  avait 
fait  une  élude  particulière  ;  des  Thèses  fort  recher- 
chées ,  qu'il  fit  imprimer  à  Saumur ,  in-4  ,  lorsqu'il 
y  professait  la  théologie.  Ces  ouvrages  ont  été  mis  à 
l'index ,  comme  jansénistes. 

jMARTIN  (David),  théologien  protestant ,  né  à 
Revel,  dans  le  diocèse  de  Lavaur ,  en  1639 ,  se  ren- 
dit habile  dans  l'Ecriture  sainte ,  dans  la  théologie 
et  dans  la  philosophie.  Après  la  révocation  de  l'édit 
de  Nantes,  il  passa  en  Hollande,  fut  ministre  à 
Utrecht,  et  y  mourut  en  1 721.  Il  écrivait  et  parlait 
avec  aisance,  mais  d'une  manière  un  peu  dure. 
Son  style  n'a  ni  douceur ,  ni  correction.  On  a  de  lui  : 
une  Histoire  du  vieux  et  du  nouveau  Testament, 
Amsterdam,  1700,  2  vol.  in-fol.,  avec  424  belles 
estampes  ,  40  à  50  fr.  Elle  est  appelée.  Bible  de 
Mortier  ,  du  nom  de  l'imprimeur.  Iluil  Sermons  , 
sur  divers  textes  de  l'Ecriture  sainte,  1708,  in-8; 
un  Traité  de  la  religion  naturelle,  1713,  in-8; 
Le  vrai  sens  du  Psaume  CX,  1715,  in-8,  contre 
Jean  Masson  ;  deux  Dissertations  critiques, 
Utrecht,  1722  ,  in-8  ,  l'une  sur  le  verset  7  du  cha- 
pitre V  de  la  première  Epîire  de  saint  Jeao 
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Très  sunt  in  cœïo^etc,  dans  laquelle  il  prouve 
l'aulhenticllé  de  ce  texte  ;  l'autre  sur  le  passage  de 
Josèphe  touchant  J.-C,  où  il  fait  voir  que  ce  pas- 
sage n'est  point  supposé  ;  une  Edition  du  nouveau 
Testament  delà  traduction  de  Genève,  ibid.,  1696, 
in-4  ;  Traité  de  la  religion  révélée,  où  il  fait  voir 
que  les  livres  du  vieux  et  du  nouveau  Testament 
sont  d'inspiration  divine ,  etc.,  réimprimé  à  Ams- 
terdam en  1723  ,  en  2  vol.  in-8.  Cet  ouvrage  esti- 
mable fut  traduit  en  anglais.  Martin  était  en  cor- 
respondance avec  plusieurs  savants,  tels  que  Da- 
cier,  Sacy  ,  Euper  ,  etc. 

MARTIN  (  Jean-Baptiste  ) ,  peintre ,  né  en  1659 
à  Paris ,  d'un  entrepreneur  de  bâtiments ,  mourut 
dans  la  même  ville  en  1735.  Après  avoir  appris  le 
dessin  sous  La  Hire ,  il  fut  envoyé  en  qualité  d'in- 
génieur pour  servir  sous  le  célèbre  Vauban.  Ce  der- 
nier en  fut  si  content ,  qu'il  le  recommanda  à 
Louis  XIV,  qui  lui  accorda  une  pension  et  le  mit 
sous  la  direction  de  Vandermeulen ,  peintre  de  ba- 
tailles ,  que  Martin  remplaça  aux  Gobelins.  Il  a 
peint  plusieurs  conquêtes  de  ce  monarque ,  lesquelles 
ont  été  placées  dans  le  château  de  Versailles  ;  il  a 
aussi  représenté  plusieurs  campagnes  sous  le  grand 
Dauphin,  et  sous  le  roi;  les  plus  belles  actions  de 
Charles  V,  duc  de  Lorraine.  Ces  tableaux  ont  été 
mis  dans  la  galerie  du  château  de  Lunéville ,  que 
le  duc  Léopold  avait  fait  bâtir. 

IVIARTIN  (dom  Jacques),  bénédictin  de  Saint- 
Maur ,  né  à  Fanjaux ,  petite  ville  du  haut  Langue- 
doc ,  en  1684,  entra  dans  cette  savante  congréga- 
tion en  1709.  Après  avoir  professé  les  humanités  en 
province,  il  parut  en   1727  à  la  capitale.  Il  y  fut 
regardé  comme  un  homme  bouillant  et  singulier  , 
savant  bizarre ,  écrivain  indécent  et  présomptueux. 
Ses  ouvrages  se  ressentent  de  son  caractère.  Les 
principaux  sont  :  Traité  de  la  religion  des  anciens 
Gaulois,  Paris,  1727,  2  vol.  in-4,  fig.,  12  à  18  fr., 
gr.  pap.,  31  fr.   Cet  ouvrage  offre  des  recherches 
profondes  et  des  nouveautés  curieuses  ;  mais  son 
auteur  paraît  avoir  trop  bonne  opinion  de  lui-même, 
et  ne  rend  pas  assez  de  justice  aux  autres.  Il  prétend 
que  la  religion  des  Gaulois  étant ,  à  quelques  égards, 
une  dérivation  de  celle  des  patriarches ,  l'explica- 
tion des  objets  de  leur  culte  peut  servir  à  l'interpré- 
tation de  divers  passages  de  l'Ecriture.  Ce  système 
est  plus  singulier  que  vrai  ;  Histoire  des  Gaules,  et 
des  conquêtes  des  Gaulois ,  ibid.,  1752-54  ,  2  vol. 
in-4,   fig.,  12  à  16  fr.  Le  second    volume  publié 
par  D.  Brezillac,  neveu  de  l'auteur,  est  un  Diction- 
naire géographique  des  Gaules  ,  et  la  suite  de  l'His- 
toire jusqu'il  l'an  526  ou  528  avant  J.-C.  ;  Expli- 
cation de  plusieurs  textes  difficiles  de  l'Ecriture, 
ibid.,  1730 ,  2  vol.  in-4  ,  fig.,  6  à  9  fr.  On  y  trouve 
le  même  goût  de  critique,  le  même  feu,  la  même 
force  d'imagination ,   le  même  ton  de  hauteur  et 
d'amertume  que  dans  les  ouvrages  précédents.  Plu- 
sieurs estampes  indécentes  dont  il  souilla  ce  Com- 
mentaire sur  l'Ecriture  sainte  ,  et  une  foule  de  traits 
satiriques,  aussi  déplacés  que  les  estampes,  obli- 
gèrent l'autorité  séculière  d'en  arrêter  le  débit;  Ex- 
plication de   divers  monuments  singuliers,  qui 
ont  rapport  à  la  religion  des  plus  anciens  peuples, 
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avec  l'examen  de  la  dernière  édition  des  ouvrages 
de  saint  Jérôme,  et  un  Traité  sur  l'astrologie  ju- 
diciaire, Paris,  1739,  in-4  ,  fig.,  6  à  10  fr.  La  vaste 
érudition  de  cet  ouvrage  est  ornée  de  traitsagréables; 
mais  le  style  en  est  trop  animé  ;  Eclaircissements 
littéraires  sur  un  projet  de  bibliothèque  alphabé- 
tique, ibid.,  1735  ,  in-4.  L'érudition  et  lesmauvaises 
plaisanteries  sont  prodiguées  dans  cet  écrit,  qui  ne 
plaira  point  à  ceux  qui  aiment  le  choix  et  la  préci- 
sion ;  une  Traduction  des  Confessions  de  saint  Au- 
gustin, ibid.,  1741  ,  2  vol.  in-8.  Dom  Martin  mou- 
rut à  St.-Germain-des-Prés  en  1751.  C'était  un  des 
plus  savants  et  des  meilleurs  écrivains  qu'ait  pro- 
duits la  congrégation  de  Saint-Maur;  il  n'aurait 
fallu  qu'un  ami  éclairé  pour  diriger  son  goût  et  son 
imagination. 

MARTIN  (Thomas-Ignace),  laboureur,  né  à 
Gallardon  (Eure-et-Loir),  mort  en  1834,  acquit 
une  sorte  de  célébrité  pendant  les  premières  années 
de  la  restauration.  S'annonçant  comme  favorisé  de 
révélations  extraordinaires,  il  se  rendit  à  Paris,  et 
fut  admis  auprès  de  Louis  XVIll  à  qui  il  dit  des 
choses  très-secrètes.  Les  opinions  se  partagèrent  à 
l'égard  de  cet  homme  singulier  ;  les  uns  avaient  en 
lui  toute  confiance  ;  les  autres,  sans  le  regarder  pré- 
cisément comme  un  imposteur,  ne  le  croyaient  pas 
exempt  d'illusions.  Ce  qui  est  certain,  du  moins, 
c'est  que  ses  prédictions  postérieures  à  la  révolution 
de  1830  n'ont  pas  été  justifiées  par  l'événement. 
Quoiqu'il  en  soit  des  révélations  de  Martin ,  on  ne 
doit  pas  oublier  qu'il  ne  les  soumit  jamais  à  son 
évêque,  bien  qu'un  prophète  dût  s'adresser  à  ceux 
qui  ont  mission  pour  discerner  les  inspirations  vé- 
ritables de  l'esprit  saint.  L'écrit  le  plus  complet  qui 
ait  été  publié  sur  Martin  est  celui  qui  a  pour  titre  : 
Le  passé  et  l'avenir  expliqués  par  des  événements 
extraordinaires  arrivés  à  Martin,  Paris,  1832, 
in-8.  Cet  ouvrage,  où  l'on  remarque  des  indices 
d'une  grande  préoccupation,  offre  néanmoins  des 
détails  vraiment  curieux. 

MARTIN  (Biaise),  célèbre  chanteur,  né  en 
1767,  mort  en  1837,  a  laissé  un  nom  dans  les  an- 
nales du  théâtie  par  son  prodigieux  talent  et  la  rare 
étendue  de  sa  voix  qui  embrassait  trois  octaves 
pleines  ,  parcourant  ainsi  l'échelle  entière  de  la 
basse-taille  et  du  ténor.  Tous  les  compositeurs  cé- 
lèbres de  l'époque  travaillèrent  pour  Martin ,  et  lui 
durent  une  grande  partie  de  leurs  succès.  Il  n'est 
pas  d'exemple  qu'un  artiste  ait  fourni  une  aussi 
longue  carrière.  Après  une  retraite  de  plusieurs 
années  ,  il  reparut  occasionnellement  sur  la  scène  à 
l'âge  de  G8  ans,  pour  reconquérir  de  nouveaux  et 
toujours  sincères  applaudissements.  Peu  de  semaines 
avant  sa  mort ,  il  chantait  encore  avec  cette  fraîcheur 
et  celte  puissance  qu'on  avait  admirées  en  lui  dans 
la  force  de  l'âge. 

MARTINE  (sainte) ,  issue  d'une  des  plus  illus- 
tres familles  de  Rome ,  scella  sa  foi  par  l'effusion  de 
son  sang  dans  le  iif  siècle.  Son  culte  est  très-ancien  ; 
et  nous  voyons  que,  du  temps  de  saint  Grégoire  le 
Grand ,  les  fidèles  allaient  dans  la  chapelle  consacrée 
à  sa  mémoire.  En  1266  ,  le  pape  Alexandre  IV  dé- 
dia une  église  sous  son  invocation.  On  fit  en  1634  1* 
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translation  de  ses  reliques  trouvées  dans  les  ruines 
de  l'ancienne  église.  Urbain  VIII  en  fit  bâtir  une 
plus  grande  et  plus  belle  ,  inséra  l'office  de  la  sainte 
dans  le  bréviaire  romain,  et  en  composa  lui-même 
les  hymnes. 

MÀRTIXE  (Georges),  médecin  écossais ,  mort 
vers  l'an  1743 ,  a  publié  :  De  similibus  animalibus 
et  animalium  colore  libri  ii ,  Londres,  1740,  in-8  ; 
traduit  en  français,  Paris,  1751  ,  in-i2.  Ce  qu'il 
dit  de  la  force  du  cœur  est  fondé  sur  des  procédés 
algébriques ,  et  des  théorèmes  de  géométrie  qui  ont 
pu  le  faire  regarder  comme  savant  par  ceux  qui 
s'extasient  toujours  à  la  vue  de  longs  calculs,  mais 
qui  n'ont  pas  pu  tromper  Senac  :  ce  médecin  en  a 
fait  une  critique  sévère  dans  son  Traité  dn  cœur;  il  y 
montre  que  la  géométrie  n'est  pas  une  clef  qui  ouvre 
tous  les  secrets  de  la  nature  ;  InBartholomœi  Eusta- 
chii  tabulas  anatomicas  Commentaria  ^  Edim- 
bourg ,  1755  ,  in-8.  Ces  commentaires  sont  estimés. 

MARTINEAU  (  Isaac) ,  jésuite  d'Angers ,  né  en 
1640,  mort  en  1720,  professa  dans  son  ordre,  et 
y  occupa  les  premières  places.  La  petite  vérole  l'a- 
vait défiguré.  En  1682,  le  jeune  duc  de  Bourbon 
devant  passer  de  rhétorique  en  philosophie  dans 
le  collège  Louis -le -Grand,  les  jésuites  dirent  au 
prince  de  Condé  «  qu'ils  avaient  un  excellent  pro- 
»  fesseur  de  philosophie  pour  monsieur  le  duc  ;  mais 
»  qu'ils  n'osaient  le  faire  venir  à  Paris ,  parce 
))  qu'il  était  horriblement  laid.  »  Le  prince  voulut 
qu'on  l'appelât,  et  dès  qu'il  l'eut  vu,  il  dit .-  «  Il  ne 
»  doit  pas  faire  peur  à  qui  connaît  Pélisson.  Qu'il 
»  vienne  chez  moi ,  on  s'accoutumera  à  le  voir,  et 
»  on  le  trouvera  beau.  »  Il  plut  effectivement  à  la 
cour.  Si  sa  figure  était  désagréable,  son  âme  était 
belle.  On  le  choisit  pour  confesseur  du  duc  de  Bour- 
gogne, qu'il  assista  de  ses  conseils  pendant  sa  vie  et 
à  la  mort.  On  a  de  lui  :  les  Psaumes  de  la  péni- 
tence ,  avec  des  Réflexions ,  in-l  2  ;  des  Méditations 
four  une  retraite,  in-{2  ;  les  Vertus  du  duc  de 
Bourgogne,  in-4,  ni2.  (/^oy.  Louis,  dauphin, 
père  de  Louis  XV.  ) 

MARTINENGl  (Ascagne),  natif  de  Berne  ,  fut 
chanoine  régulier,  abbé  et  général  de  l'ordre  de  St  - 
Augustin ,  et  mourut  en  1 600.  On  a  de  lui  un  grand 
Commentaire  latin  sur  la  Genèse ,  en  2  vol.  in-fol. 
Cet  ouvrage  est  une  compilation  savante ,  mais  assez 
mal  digérée.  On  y  trouve  toutes  les  diflerentes  édi- 
tions, les  phrases  et  les  expressions  hébraïques, 
avec  les  explications  littérales  et  mystiques  de  près 
de  200  Pères. 

MARÏIiVEZ  DEL  Prado  (  Jean  ) ,  dominicain 
espagnol ,  né  à  Ségovie  d'une  famille  noble,  devint 
provincial  de  son  ordre  en  1662,  après  avoir  pro- 
fesse avec  beaucoup  de  succès.  Philippe  IV  l'exila  , 
parce  qu'il  était  opposé  à  la  loi  imposée  aux  prédi- 
cateurs espagnols ,  de  louer  l'immaculée  Conception 
au  commencement  de  leurs  sermons.  Il  n'obtint  sa 
liberté  qu'il  condition  qu'il  écrirait  aux  prédicateurs 
dont  il  était  supérieur,  de  suivre  l'exemple  des 
autres.  Il  mourut  à  Ségovie  en  1668.  On  a  de  lui 
un  grand  nombre  d'ouvrages  ,  dont  les  plus  connus 
sont  :  deux  vol.  in-fol.  sur  la  théologie  morale; 
trois  autres  in-fol.  sur  les  Sacrements.  Ces  pro- 
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ductions  sont  méthodiques  ,  mais  trop  diffuses. 

MARTINI  (Martin),  jésuite,  né  à  Trente  en 
1614,  et  missionnaire  à  la  Chine,  instruisit  les 
savants  de  ce  pays  dans  la  religion  et  dans  les 
sciences ,  qui ,  comme  l'on  sait ,  sont  encore  dans 
l'enfance  chez  les  Chinois.  Il  revint  en  Europe  en 
1653,  et  rapporta  plusieurs  remarques  curieuses 
sur  l'histoire  et  la  géographie  de  cet  empire  loin- 
tain. Il  était  parti  de  Pékin  en  I65i  ;  mais  il  fut  fait 
prisonnier  par  les  Hollandais,  et  retenu  à  Batavia. 
Ayant  recouvré  sa  liberté ,  il  alla  à  Rome  pour  ren- 
dre compte  de  sa  mission,  passa  en  Portugal  d'où 
il  partit  pour  la  Chine  avec  treize  jeunes  mission- 
noires,  et  mourut  dans  la  ville  de  Hang-Tcheou 
en  1661 ,  emportant  les  regrets  de  tous  les  habitants. 
On  a  de  lui  :  Sinicœ  historiée  deçà  s ,  etc.,  in-4  et 
in-8.  Cette  histoire  va  jusque  vers  le  temps  de  la 
naissance  de  J.-C.  Elle  a  été  traduite  en  français 
par  Le  Pelletier,  2  vol.  in-i2,  1692.  On  y  trouve 
des  choses  curieuses  ;  y^tlas  sinicus ,  in-fol.  C'est 
ce  que  nous  avions  de  plus  exact  pour  la  descrip- 
tion de  l'empire  de  la  Chine,  avant  le  Père  Duhalde. 
Il  faut  se  souvenir,  en  lisant  ces  ouvrages,  de  l'esprit 
exagérateur  qui  défigure  tout  ce  qui  vient  de  la 
Chine.  {Toy.  du  Halde,  Le  Comte,  Mailla.) 
Une  bonne  Histoire  en  latin  de  la  guerre  des 
Tartares  contre  la  C/«ne,Rome,  1654,  in-12  ; 
une  Relation  du  nombre  et  de  la  qualité  des  chré- 
tiens chez  les  Chinois ,  in- 12. 

IMARTIÎS'I  (le  P.  Jean-Baptiste),  religieux  fran- 
ciscain, né  à  Bologne  en  1706,  était  fils  d'un  joueur 
de  violon  ,  qui  lui  apprit  les  premiers  éléments  de 
la  musique.  Employé  aux  missions  dans  les  Indes, 
il  fut  à  son  grand  regret  renvoyé  en  Europe  à  cause 
de  la  faiblesse  de  sa  santé;  et  à  son  retour,  il  reprit 
l'étude  de  la  musique,  pour  laquelle  il  se  sentait 
beaucoup  de  goût.  Les  progrès  rapides  qu'il  fit  lui 
valurent  en  1726  la  place  de  maître  de  chapelle  du 
couvent  de  son  ordre  à  Bologne.  C'est  là  surtout 
qu'il  déploya  ce  talent  admirable  qui  l'a  placé  au 
rang  des  plus  célèbres  musiciens.  On  accourait  en 
foule  aux  messes  et  aux  oratoires  qu'il  faisait  exé- 
cuter. Il  ouvrit  un  cours  musical ,  dont  la  réputa- 
tion s'étendit  dans  toute  l'Italie  ;  et  les  plus  célèbres 
compositeurs  de  cette  époque ,  frappés  de  l'ensemble 
de  sa  méthode,  venaient  le  consulter  avec  utilité. 
Les  ouvrages  qu'il  publia  achevèrent  de  mettre  le 
sceau  à  sa  réputation,  en  donnant  un  nouveau  lus- 
tre à  son  art.  Nous  citerons  :  Storia  délia  musica, 
Bologna,  1757-81,  3  vol.  in-4,  fig.,  24  à  36  fr.; 
jb'semplare,  ossia  saggio  fondamentale  pratico 
del  contrappunto  sopra  il  canto  ferma,  ibid., 
1774 ,  2  vol.  gr.  in-4  ,  18  à  20  fr.  Il  a  laissé,  en 
outre,  des  Sonates,  des  Messes,  des  Motels ,  des 
Psaumes ,  des  Slabat ,  etc.  Le  rare  mérite  de  ce 
religieux  était  rehaussé  par  la  douceur  de  son  ca- 
ractère et  la  simplicité  de  ses  mœurs.  11  mourut  en 
1784.  On  peut  consulter  le  livre  intitulé  :  Degli 
scrillori  bolognesi  de  Fantuzzi  (v.  342  et  suiv.  ), 
et  les  Memorie  per  le  belle  arti. 

MARTINI  (Antoine),  archevêque  de  Florence, 
né  à  Pralo  en  Toscane  en  1720;,  montra  son  atta- 
chement au  saint  Siège  dans  l'assemblée  des  évêques 
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tenue  à  Florence  en  1787  ,  et  concourut  à  faire  re- 
pousser les  changements  qu'on  voulait  introduire, 
d'après  les  principes  de  Ricci ,  évêque  de  Pistoie. 
Il  mourut  en  1809.  On  lui  doit  :  une  traduction 
italienne  du  nouveau  Testament,  Turin,  17C9; 
une  traduction  de  l'ancien  Testament,  aussi  en 
italien ,  1776.  Ces  deux  traductions  valurent  à  l'au- 
teur un  bref  honorable  de  Pie  VI,  du  17  mars 
1778  ;  des  Instructions  morales  sur  les  sacre- 
ments,  1785;  des  Instructions  dogmatiques, 
historiques  et  morales  sur  le  Symbole ,  2  vol. 

MARTINIEN  (Martinus  Martinianus  )>,  s'avança 
par  son  courage  dans  les  armées  de  Licinius ,  qui 
lui  avait  donné  le  titre  de  maître  des  officiers  du 
palais.  Cet  empereur,  poursuivi  par  Constantin, 
prit  Martinien  pour  collègue  en  juillet  323.  Ces 
deux  princes  réunis  résolurent  de  livrer  bataille  à 
leur  compétiteur.  Elle  se  donna  le  18  septembre 
auprès  de  Chalcédoine.  Constantin,  ayant  été  vain- 
queur, fit  périr  Licinius  et  Martinien. 

MARTINON  (  Jean) ,  né  à  Brioude  en  Auvergne 
l'an  1585  ,  se  fit  jésuite  en  1603,  professa  la  théo- 
logie avec  distinction  pendant  20  ans  à  Bordeaux  , 
et  y  mourut  le  5  février  16G2.  On  a  de  lui  une 
Théologie  en  5  vol.  in-fol.,  et  un  G«  contre  Jansé- 
nius. 

MARTINUSIUS  (Georges) ,  cardinal  et  ministre 
d'état  du  royaume  de  Hongrie,  naquit  l'an  1482 
dans  la  Croatie,  et  eut,  étant  jeune,  l'emploi  de 
chauffer  les  étuves  chez  Jean  Zapoli ,  alors  simple 
gentilhomme.  Il  embrassa  la  vie  monastique  dans 
l'ordre  de  saint  Paul ,  premier  ermite ,  ordre  qui 
n'est  établi  qu'en  Hongrie;  il  y  apprit  les  belles- 
lettres,  et  revint  auprès  de  Jean  Zapoli,  qui  était 
devenu  roi.  Il  le  suivit  pendant  le  revers  de  sa  for- 
tune en  Pologne ,  et  lui  rendit  les  services  les  plus 
signalés,  souvent  au  péril  de  sa  vie.  Par  cette  con- 
duite, il  gagna  tellement  les  bonnes  grâces  de  ce 
prince,  qu'il  le  fit  son  premier  ministre,  lorsqu'en 
1 536  ,  par  un  accord  fait  avec  l'empereur  Ferdinand 
l*"-,  il  fut  assuré  dans  la  possession  de  ce  que  les 
armes  lui  avaient  acquis;  et  lors  de  sa  mort,  arri- 
vée en  1 540  ,  il  lui  confia  la  tutelle  de  son  fils  Jean- 
Sigismond.  Il  l'avait  nommé  auparavant  à  l'évêché 
du  grand  Waradin.  Martinusius  gouverna  en  des- 
pote,  se  brouilla  avec  Isabelle,  veuve  du  prince, 
qui  l'avait  tiré  du  néant ,  et  s'attacha  à  l'empereur 
Ferdinand  I'^'^,  qui  lui  obtint  de  Jules  III  le  chapeau 
de  cardinal.  Quelque  temps  après,  on  l'accusa  de 
négocier  avec  les  Turcs  :  Ferdinand  crut  même 
l'effet  de  ces  négociations  si  prochain ,  qu'il  pensa 
ne  pouvoir  le  prévenir  qu'en  faisant  assassiner  Mar- 
tinusius ,  vers  l'an  1551,  dans  le  château  de  Vinls , 
que  le  cardinal  avait  fait  bâtir  sur  les  ruines  d'un 
monastère  qu'il  avait  détruit,  et  dont  le  supérieur, 
au  rapport  de  Thou  et  d'Ascagnc  Cenlurio ,  lui 
prédit  sa  fatale  destinée.  Rechet,  chanoine  de  l'é- 
glise d'Uzès ,  a  écrit  sa  Fie ,  mais  sans  exactitude  , 
et  même  sans  discernement  ;  car  il  n'en  faut  pas 
avoir  pour  dire  que  Charles-Quint  engagea  Ferdi- 
nand à  se  défaire  de  Martinusius ,  pour  s'assurer 
de  la  monarchie  universelle ,  pag.  4  04.  Si  Rechet 
fait  un  héros  de  Martinusius ,  uq  philosophistc 
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nommé  Sacy  en  fait  un  monstre.  On  ne  doit  croire 
ni  l'un  ni  l'autre ,  mais  s'en  tenir  au  sage ,  judicieux 
et  véridique  Isthuanfi ,  De  rébus pannonicis.  Mar- 
tinusius était  un  grand  ministre  ,  un  ecclésiastique 
zélé  et  de  mœurs  intègres;  mais  sa  conduite  à  l'é- 
gard de  Ferdinand ,  devenu  son  souverain  ,  ne  pa- 
raît point  êlre  exempte  de  reproches.  (  F  oyez 
Rechet. ) 

MARTYR  (Pierre),  d'Angliiera,  dans  le  Mila- 
nais ,  né  l'an  1 455,  se  rendit  célèbre  par  sa  capacité 
dans  les  négociations.  Ferdinand  V,  le  Catholique, 
roi  de  Castille  et  d'Aragon  ,  lui  confia  l'éducation 
de  ses  enfants ,  et  l'envoya  en  qualité  d'ambassadeur 
extraordinaire  ,  d'abord  à  Venise ,  et  de  là  en 
Egypte.  Il  se  signala  dans  l'exercice  de  ses  fonc- 
tions ,  par  son  intégrité  et  son  intelligence.  De  re- 
tour en  Castille  ,  il  obtint  des  pensions  et  de  riches 
bénéfices.  Il  mourut  en  1 525.  On  a  de  lui  divers 
ouvrages  écrits  avec  clarté ,  élégance  et  intérêt.  Une 
histoire  en  latin  de  la  découverte  du  Nouveau- 
Monde,  intitulée  :  De  rébus  oceanicis,  sive  de 
navigatione,  et  terris  de  novo  repertis ,  1585, 
in-4  ;  une  relation  curieuse  de  son  ambassade  en 
Egypte,  1500,  in-fol.  intitulée  :  De  legatione  ba- 
bylonica  (on  donnait  alors  quelquefois  le  nom  de 
Babylone  au  Grand-Caire);  un  recueil  de  lettres, 
1530  ,  in-fol.,  et  Amsterdam,  1670,  in-fol.,  sous  le 
litre  de  Epistolce  de  rébus  hispanicis ,  très-rare. 
Quoique  la  plupart  aient  été  composées  longtemps 
après  les  événements,  elles  renferment  des  détails 
exacts  sur  l'histoire  du  xv^  siècle. 

MARTYR  (Pierre),  natif  de  Novare  en  Italie , 
est  auteur  d'un  livre  intitulé  :  De  ulceribus  et  vul- 
neribus  capitis ,  Pavie,  1584,  in-4.  —  On  doit 
éviter  de  le  confondre  avec  Pierre  Martyr  ,  Espa- 
gnol, dont  on  a  Summarium  constitutionum  pro 
regimine  ordinis  prœdicatorum ,  Paris,  1619, 
in-4.  Cet  écrivain  et  le  précédent  vivaient  dans  le 
xvp  siècle. 

MARTYR  (  Pierre  Vermigli  ),  naquit  à  Florence 
en  1 500  ,  et  entra  chez  les  chanoines  réguliers  de 
Saint-Augustin.  Ses  sermons  et  son  savoir  lui  firent 
un  nom  en  Italie;  mais  la  lecture  de  Zuingle  et  de 
Rucer  le  jeta  dans  l'hérésie.  Comme  il  dogmatisait 
dans  des  maisons  particulières  à  Naples,  il  fut  sur 
le  point  d'être  arrêté.  Il  se  retira  à  Lucques,  et  y 
pervertit  plusieurs  personnes,  avec  lesquelles  il  prit 
la  résolution  de  passer  chez  les  hérétiques.  Il  em- 
mena avec  lui  Bernardin  Ochin ,  général  des  capu- 
cins, et  se  rendit  à  Zurich  ,  puis  à  Râle,  et  ensuite 
à  Strasbourg,  où  il  épousa  une  jeune  religieuse. 
Décrié  par  ses  erreurs  et  ses  mœurs,  il  se  retira  en 
Angleterre  avec  sa  femme  en  1547.  Il  y  obtint  une 
chaire  de  théologie  dans  l'université  d'Oxford  ; 
mais  la  reine  Marie  ayant  succédé  à  Edouard  en 
1553,  le  chassa  de  ses  états  avec  les  autres  héré- 
tiques. Pierre  se  rendit  à  Augsbourg ,  d'oîi  il  alla  à 
Zurich  ,  où  il  mourut  en  1 562 ,  aussi  détesté  par  les 
calvinistes  que  par  les  catholiques.  On  a  de  lui  un 
grand  nombre  d'ouvrages ,  presque  tous  réunis  sous 
le  titre  de  Loci  communes  theologici ,  Râle ,  1580- 
83  ,  3  vol.  in-fol.  Il  en  composa  la  plus  grande  par-, 
lie  pour  soutenir  ses  erreurs. 
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MARTYRS.  (  Foy.  Bauthélemi.  ) 

MARVELL  (  André  ) ,  natif  de  Kingston  -  upon- 
Hull,  dans  le  comté  d'York,  en  1G20,  mort  en 
1673,  est  auteur  d'un  petit  Essai  historique  tou- 
chant les  conciles  généraux,  les  symboles ,  etc., 
en  anglais.  Il  est  estimé.  On  a  encore  de  lui  d'autres 
ouvrages  moins  connus. 

MASACCIO,  célèbre  peintre  toscan,  appelé  aussi 
Maso  (ou  Thomas  Glidi)  San-Giovanni ,  du  lieu 
de  sa  naissance ,  situé  dans  le  Valdarno ,  près  de 
Florence,  né  en  i40i,mort  en  1443  ,  fut  le  pre- 
mier de  son  siècle  qui  apprit  la  bonne  manière  de 
peindre.  Il  Ot  paraître  ses  figures  dans  l'attitude  qui 
leur  convenait,  et  leur  donna  de  la  force  ,  du  relief 
et  de  la  grâce  ;  mais  il  ne  put  atteindre  le  point  de 
perfection ,  ayant  été  enlevé  à  la  fleur  de  son  âge, 
non  sans  soupçon  d'avoir  été  empoisonné.  On  a 
publié  la  description  et  l'explication  de  ses  peintures, 
sous  le  titre  suivant  :  Le  pitture  di  Masaccio 
esistenti  in  Roma  nelln  basilica  di  S.  Clémente 
colle  teste  lucidate  dal  sig.  Carlo  Labruzzi , 
publicate  da  Giovanni  daW  Armi ,  Roma  ,  1809  , 
gr.  in-fol.,  fig.,  10  à  15  fr. 

MASANIELLO  ,  (  ou  plus  exactement  Tho- 
mas Akiello)  ,  naquit  à  Amalfi  en  1622,  d'un  ven- 
deur de  poissons  qui  vint  s'établir  à  Naples.  Il 
se  mit  à  la  tête  d'une  révolte,  le  7  juillet  1647, 
ajma  100  mille  hommes,  effraya  le  vice-roi  qui  se 
réfugia  au  château  del'OEuf ,  chassa  les  sénateurs, 
les  nobles ,  immola  leurs  gardes ,  et  eût  porté  bien 
plus  loin  ses  attentats ,  sans  la  prudente  conduite 
de  l'archevêque ,  qui  sut  captiver  sa  confiance  et 
son  respect.  L'histoire  prouve  que ,  dans  ces  sortes 
de  commotions,  quelque  terribles  qu'elles  fussent, 
les  prêtres  ont  cent  fois  sauvé  l'Etat,  le  peuple  n'é- 
coutant et  ne  craignant  plus  rien  ,  mais  se  désar- 
mant au  nom  de  son  Dieu.  Enfin,  Masaniello  eut 
une  conférence  avec  le  vice -roi  et  l'archevêque. 
On  y  signa  un  traité  où  furent  rétablis  les  privilèges 
accordés  par  Charles-Quint.  Masaniello  ,  qui  s'était 
présenté  avec  des  habits  magnifiques  et  des  pierres 
précieuses  ,  quitta  aussitôt  ces  riches  vêtements  et 
se  jeta  aux  pieds  du  vice-roi.  Celui-ci  le  releva,  et 
l'invita  à  dîner  à  sa  table.  Masaniello  redevint  pê- 
cheur; mais  ensuite  quatre  bandits  l'assassinèrent 
après  un  règne  de  dix  jours.  Le  peuple  réunit  ses 
membres  mutilés  et  l'enterra  avec  une  magnificence 
royale. 

MASBARET  (Joseph  du),  savant  biographe, 
prêtre  de  la  congrégation  de  Saint-Sulpice,  à  Or- 
léans ,  professeur  de  philosophie  et  de  théologie  au 
séminaire  d'Angers  ,  curé  de  St. -Léonard,  etc.,  na- 
quit dans  cette  ville  du  Limousin  en  1697,  et  mourut 
en  1783.  11  fournit  un  grand  nombre  d'articles  et 
des  corrections  pour  l'édition  du  Dictionnaire  de 
Moréri  de  1732,  le  Supplément  de  1739  et  l'édi- 
tion de  1759.  La  révision  de  ce  Dictionnaire  l'oc- 
cupa le  reste  de  sa  vie.  Il  donna  aux  Mémoires  de 
Trévoux  d'importants  articles  ,  tels  que  la  Fie  de 
Charles  Duplessis  d'yîrqentré,  février  1743;  celle 
de  François  Babin,  célèbre  conférencier  d'Angers, 
octobre  ,  même  année  ;  la  Réponse  à  une  critique 
de  celle  Fie,  11  légua  au  séminaire  de  Limoges  ses 
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manuscrits ,  dont  une  partie  ,  savoir  ses  Remarques 
sur  le  Dictionnaire  de  Moréri,  6  vol.  in-4  ,  passa 
à  Barbier,  bibliothécaire  du  roi  :  il  en  a  publié  plu- 
sieurs articles  dans  son  Examen  critique  ou  Com- 
plément des  Dictionnaires  historiques  les  plus  ré- 
pandus (  1"  vol.,  juin  1820.) 

MASCARDI  (Augustin),  né  à  Sarzana ,  dans 
l'état  de  Gênes ,  en  1591 ,  d'une  famille  illustre  ,  se 
fit  un  nom  par  ses  talents.  Son  éloquence  lui  mérita 
le  titre  de  camérier  d'honneur  du  pape  Urbain  VIII, 
qui  lui  donna  une  pension  de  500  écus,  et  fonda 
pour  lui,  en  1G28  ,  une  chaire  de  rhétorique  dans 
le  collège  de  la  Sapience.  Il  mourut  à  Sarzana  en 
1640.  On  a  de  lui  :  Silvarum  lib.  iv ,  Anvers, 
1622  ,  in-4.  C'est  le  recueil  des  poésies  de  sa  jeu- 
nesse; Prose  ro/^an",  Venise,  1646,  in-4  ;  Discorsi 
morali  sul  la  tavola  di  Cebete,  ibid.,  1627,  in-4  ; 
Dell'  arte  historica  trattati  v ,  Rome,  1636  ;  Ve- 
nise, 1646  ,  in-4.  C'est  le  meilleur  ouvrage  de  Mas- 
cardi,  il  renferme  de  bonnes  réflexions;  La  con- 
giuradel  conte  Giov.  Luig.  di  Fieschi,  ibid.,  1627, 
1629  ,  in-4  ;  trad.  en  français,  Paris,  1639  ,  in-8. 
Cette  histoire  médiocre ,  et  remplie  de  harangues 
qui  ne  finissent  point ,  a  fait  dire  de  lui  qu'il  en- 
seignait mieux  les  préceptes  de  l'art  d'écrire  l'his- 
toire, qu'il  ne  les  pratiquait.  Celle  qu'a  donnée 
depuis  le  cardinal  de  Retz  n'est,  pour  ainsi  dire, 
qu'une  traduction  libre  de  Mascardi.  (  Foy.  les 
Mémoires  de  Nicéron,  tom.  27.  ) 

MASCARON  (  Jules  ) ,  fils  d'un  fameux  avocat 
au  parlement  d'Aix ,  naquit  à  Marseille  en  1634, 
L'héritage  le  plus  considérable  que  son  père  lui 
laissa  fut  son  seul  talent  pour  l'éloquence.  Il  entra 
fort  jeune  dans  la  congrégation  de  l'Oratoire  (1650), 
et  professa  avec  talent  dans  plusieurs  collèges  ;  mais 
ses  dispositions  extraordinaires  pour  la  chaire  lui 
firent  bientôt  une  grande  réputation.  Il  parut  avec 
éclat  d'abord  à  Angers  (1663),  puis  l'année  sui- 
vante à  Saumur.  Le  fameux  Tannegui  Le  Fèvre, 
étonné  de  son  talent ,  qui  s'annonçait  avec  tant  d'é- 
clat et  de  succès ,  dit  un  jour  :  Malheur  ci  ceux  qui 
prêcheront  ici  après  Mascaron  !  Le  jeune  orateur 
s'étant  signalé  dans  les  plus  grandes  villes  de  la  pro- 
vince se  montra  à  la  capitale  ,  et  à  la  cour,  où  il 
remplit  douze  stations ,  sans  qu'on  parût  se  lasser 
de  l'entendre  (  1666).  Quelques  courtisans  crurent 
faire  leur  cour  à  Louis  XIV  en  attaquant  la  liberté 
avec  laquelle  l'orateur  annonçait  les  vérités  évan- 
géliques;  mais  ce  monarque  leur  ferma  la  bouche 
en  disant  :  Il  a  fait  son  devoir,  faisons  le  nôtre. 
Anecdote  que  plusieurs  rapportent  du  P.  Bour- 
daloue.  L'évêchéde  Tulles  fut  la  récompense  de  ses 
talents.  Le  roi  lui  avait  demandé  ,  la  même  année 
1671,  deux  oraisons  funèbres,  une  pour  mad.  Hen- 
riette d'Angleterre ,  et  l'autre  pour  le  duc  de  Beau- 
fort.  Comme  le  prince  ordonnait  les  deux  services 
solennels  à  deux  jours  près  l'un  de  l'autre,  le  maître 
des  cérémonies  lui  fit  observer  que  le  même  orateur, 
étant  chargé  des  deux  discours  ,  pourrait  être  em- 
barrassé. C'est  Vévéque  de  Tulles  ,  répondit  le  roi, 
à  coup  sûr  il  s'en  tirera  bien.  Au  dernier  sermon 
que  Mascaron  prêcha  avant  d'aller  à  son  évêché, 
il  fit  ses  adieux.  Le  roi  lui  dit  :  «  Vous  nous  avez 
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3>  touchés  dans  vos  autres  sermons  pour  Dieu  ;  hier 
5)  vous  nous  touchâtes  pour  Dieu  et  pour  vous.  « 
Mascaron  mille  sceau  à  sa  réputation  par  l'oraison 
funèbre  de  Turenne ,  regardée  comme  son  chef- 
d'œuvre.  Personne  n'eut  plus  de  droits  à  faire  l'é- 
loge d'un  héros  dont  la  conversion  était  en  partie 
son  ouvrage.  De  Tulles  Mascaron  passa  en  1G78  à 
Agen  ,  oîi  le  calvinisme  lui  offrit  un  champ  propor- 
tionné à  l'étendue  et  à  la  vivacité  de  son  zèle.  Les 
hérétiques,  entraînés  par  le  torrent  de  son  élo- 
quence ,  et  gagnés  par  les  charmes  de  sa  vertu , 
rentrèrent  dans  le  bercail.  L'illustre  prélat  eut,  dit- 
on,  la  consolation  de  ne  laisser  à  sa  mort  que  2000 
calvinistes  endurcis  dans  leurs  erreurs  ,  au  lieu  de 
30,000  qu'il  avait  trouvés  dans  son  diocèse.  Mas- 
caron parut  pour  la  dernière  fois  à  la  cour  en  1G94, 
et  y  recueillit  les  mêmes  applaudissements  que  dans 
les  jours  les  plus  brillants  de  sa  jeunesse.  Louis  XIV 
en  fut  si  charmé  qu'il  lui  dit  :  Il  n'y  a  que  votre 
éloquence  qui  ne  vieillit  point.  De  retour  dans  son 
diocèse,  il  continua  de  l'édifier  et  de  le  régler 
jusqu'à  sa  mort ,  arrivée  en  1703.  Sa  mémoire  est 
encore  chère  à  Agen  par  l'hôpital  qu'il  y  fonda.  La 
piété  de  ce  vertueux  évêque  allait  jusqu'au  scrupule. 
Ayant  été  ordonné  prêtre  par  Lavardin  ,  évêque  du 
Mans ,  qui  avait  déclaré  en  mourant  qu'il  n'avait 
jamais  eu  intention  de  faire  aucune  ordination  ,  l'o- 
ratorien  se  fit  réordonner,  malgré  la  décision  de  la 
Sorbonne.  {P^oy.  Catharinus.  j  Les  Oraisons  fu- 
nèbres de  Mascaron  ont  été   recueillies    par  le 
P.  Bordes,  Paris  ,  1704,  on  1785,  in-12  ;  ib.,  1828  , 
in-18,  2  fr.  Elles  sont  au  nombre  de  5,  et  l'on  y  a 
mis  la  vie  de  l'auteur.  On  a  réuni  dans  un  recueil 
les  Oraisons  funèbres  de  Bossuet ,  Fléchier,  Mas- 
caron ,  Paris,  1738  ,  3  vol.  in-i2.  On  trouve  dans 
cet  orateur  le  nerf  de  Bossuet  ;  mais  il  n'a  ni  son 
élévation  ni  sa  chaleur ,  moins  encore  la  politesse 
et  l'élégance  de  Fléchier.  S'il  avait  eu  autant  de  goût 
que  l'un  et  l'autre  ;  s'il  avait  su  éviter  les  faux  bril- 
lants ,  les  antithèses  recherchées ,  il  eût  pu  marcher 
d'un  pas  égal  avec  eux.  «  Quelquefois ,  dit  Thomas, 
»  son  âme  s'élève  ;  mais  quand  il  veut  être  grand  , 
})  il  trouve  rarement  l'expression  simple.  Sa  gran- 
»  deur  est  plus  dans  les  idées.  Trop  souvent  il  re- 
»  tombe  dans  la  métaphysique  de  l'esprit,  qui  paraît 
»  une  espèce  de  luxe,  mais  un  luxe  faux ,  qui  an- 
»  nonce  plus  de  pauvreté  que  de  richesse.  On  lui 
»  trouve  aussi  des  raisonnements  vagues  et  subtils  ; 
»  et  l'on  sait  combien  ce  langage  est  opposé  à  celui 
j)  de  la  vraie  éloquence.  »  Il  ne  faut  pas  cependant 
confondre  Mascaron  avec  les  orateurs  médiocres  ; 
en  lisant  attentivement  ses  sermons ,  on  trouve  une 
supériorité  très-décidée  sur  le  plus  grand  nombre 
de  nos  prédicateurs  modernes  ,  qui  ne  l'estiment 
peut-être  pas  ,  et  qui  seraient  heureux  de  lui  res- 
sembler. 

MASCHERONI  (Laurent) ,  mathématicien,  né 
à  Bergame  en  I7i)0,  mort  en  1808  ,  se  montra  le 
partisan  des  changements  que  l'arrivée  des  Français 
occasionna  en  Italie  ,  et  fut  élu  député  au  corps  lé- 
gislatif de  la  république  cisalpine.  Envoyé  à  Paris , 
pour  y  travailler  à  la  rédaction  du  système  des  poids 
et  mesures ,  il  se  fit  aimer  de  tous  les  savants  par 
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sa  modestie.  On  a  de  lui  :  Sulle  curve  ehe  servono 
a  delineare  le  ore  ineguali  degli  antichi  velle  su- 
perficie plane,  Bergame,  1784  ,  in-4  ;  Nouvelles 
recherches  sur  l'équilibre  des  voûtes  (en  italien) , 
ibid.,  1785,  in-4,  avec  planches;  Geometria  del 
compasso,  etc..  Milan,  1794,  in- 8;  traduit  en 
français  par  Carette,  Paris  ,  1798  ,  in-8. 

MASCLEF  (  François  ) ,  savant  hébraïsant ,  d'a- 
bord curé  de  Raincheval,  dans  le  diocèse  d'Amiens, 
où  il  naquit  vers  16G3,  fut  depuis  le  théologien  et 
l'homme  de  confiance  de  Brou ,  son  évêque  ,  et  eut 
sous  lui  la  direction  du  séminaire  ;  on  la  lui  ôta 
après  la  mort  de  ce  prélat,  arrivée  en  1706  ,  sa 
façon  de  penser  sur  le  jansénisme  n'étant  point  du 
goût  de  Sabbatier  ,  successeur  de  Brou,  et  qui  vou- 
lait dans  ses  ecclésiastiques  une  entière  soumission 
àl'Eglise.Masclef  mourut  en  1728.  Il  savait  le  grec, 
l'hébreu  ,  le  chaldaïque  ,  le  syriaque  et  l'arabe.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  Grammatica  hebraïca 
a  punctis  aliisque  inventis  massorethicis  libéra, 
Parisiis,  1731  ou  1743  ,  2  vol.  in-12,  7  à  9  fr.  On  y 
trouve  des  réponses  aux  difiicultés  que  le  P.  Guarin 
a  faites  dans  sa  grammaire  hébraïque  ,  contre  la 
nouvelle  méthode  queMasclef  avait  inventée  pour 
lire  l'hébreu  sans  se  servir  de  points.  Il  ne  s'agit , 
selon  lui ,  que  de  mettre  après  la  consonne  de 
l'hébreu  la  première  voyelle  qui  sert  à  exprimer  le 
nom  de  la  consonne  précédente  ;  par  exemple , 
après  la  consonne  daleth,  il  plaçait  un  a,  après  beth 
un  e,  etc.  :  système  rejeté  par  la  plupart  des  savants, 
préférable  cependant  à  l'emploi  insidieux  des  points 
massorétiques ,  invention  rabbinique  et  sans  auto- 
rité. La  meilleure  règle  que  nous  ayons  à  cet  égard, 
ce  sont  les  anciennes  versions  ,  celle  des  Septante 
surtout ,  et  la  Vulgate ,  antérieures  à  l'invention 
massorétique ,  et  faites  dans  le  temps  où  l'hébreu 
était  encore  une  langue  vivante,  ou  du  moins  assez 
généralement  connue  pour  n'être  pas  le  jouet  d'un 
système  grammatical  ;  où  le  texte  sacré  surtout 
avait  une  consistance  et  une  uniformité  de  leçon  , 
que  les  hermeneutes  modernes  tâchent  en  vain  de 
lui  ravir  par  des  chicanes  alphabétiques  et  puériles. 
(  Foy.  Eléazar.  )  Les  Conférences  ecclésiastiques 
du  diocèse  d'Amiens ,  in-12  ;  le  Catéchisme  d'A- 
miens ,  in-4  ;  une  Philosophie  et  une  Théologie 
manuscrites ,  qui  auraient  vu  le  jour ,  si  on  n'y 
avait  pas  découvert  les  traces  des  nouvelles  erreurs. 
Il  coopéra  aussi  à  la  traduction  de  l'Histoire  du 
président  de  Thou ,  et  publia  des  Poésies  latines 
et  françaises. 

MASCRIER  (l'abbé  Jean-Baptiste  le), de  Caen  , 
mort  à  Paris  en  1760,  à  63  ans,  est  un  de  ces  auteurs 
qui  sont  plus  connus  par  l'art  de  rassembler  des 
mémoires  sur  les  ouvrages  des  autres,  que  par  le 
talent  d'en  enfanter  eux-mêmes.  On  a  de  lui  :  Des- 
cription de  l'Egypte  sur  les  Mémoires  de  Ilenr. 
de  Maillet,  Paris,  1735,  in-4,  fig.,  8  à  10  fr., 
ou  la  Haye,  1740,2  vol.  in-12,  fig.,  6  à  7  fr. 
Il  y  a  des  remarques  judicieuses,  et  des  anecdotes 
curieuses  ;  mais  il  s'en  faut  bien  que  tout  y  soit 
exact  :  à  l'égard  de  la  forme ,  l'éditeur  aurait  pu 
proscrire  l'enflure ,  l'affectation  ,  la  déclamation ,  la 
superfluitc  des  mots  et  les  répétitions  importunes  j 
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Idée  du  gouvernement  ancien  et  moderne  de  l'E- 
glise, 1745,  in-12  :  livre  moins  recherché  que  le 
précédent  ;  la  traduction  des  Commentaires  de 
César,  latin  et  français,  1755  ,  in-12;  Réflexions 
chrétiennes  sîir  les  grandes  vérités  de  la  foi,  1757, 
in-12.  Il  a  eu  part  à  la  nouvelle  édition  corrigée  de 
V Histoire  générale  des  cérémonies  religieuses  , 
et  à  la  Traduction  de  l'Histoire  du  président  de 
ïhou  ;  Histoire  de  la  dernière  révolution  des 
Indes  orientales ,  curieuse  ,  mais  peu  exacte  ;  Ta- 
bleau des  maladies  ,  de  Lomnius  ,  traduit  du  latin, 
1760,  in-12  ;  des  éditions  des  Mémoires  du  mar- 
quis de  Feuquières,  de  l'Histoire  de  Louis  XIV , 
par  Pélisson  ;  et  de  Telliamed.  (  Voy.  Maillet.  ) 
On  voit ,  par  le  contraste  de  ces  divers  ouvrages , 
que  Le  Mascrier  ne  savait  pas  choisir  les  objets  de 
son  travail ,  et  qu'il  publiait  les  délires  du  maté- 
rialisme avec  autant  de  zèle  que  des  ouvrages  de 
piété. 

MASCULUS  ou  Mascolo  (  Jean-Baptiste  ) ,  né 
à  Naples  en  1583  ,  entra  chez  les  jésuites  en  1598. 
Après  avoir  enseigné  les  belles-lettres  et  la  philo- 
sophie, il  s'adonna  entièrement  à  la  poésie,  qui  avait 
pour  lui  des  attraits  puissants  ,  et  dans  laquelle  il 
réussissait  supérieurement.  Son  latin  est  pur  et 
élégant ,  ses  pensées  nobles  et  vraies ,  sa  manière 
aisée  ,  riche  et  abondante.  Ses  Lyricorum  libri  x 
lui  ont  fait  surtout  un  nom  distingué.  Son  Vesu- 
vianum  incendium  anni  I53i  ,en  dix  livres,  est 
d'un  pittoresque  magnifique  et  terrible.  On  estime 
aussi  ses  Persecutiones  Ecclesiœ  ,  et  ses  Encomia 
cœlitum,  en  style  lapidaire.  Ce  dernier  ouvrage  ne 
se  trouve  plus  chez  les  libraires,  quoiqu'on  en  eût 
fait  deux  éditions,  dont  la  dernière  à  Venise,  16G9, 
a  été  réimprimée,  Vienne  et  Augsbourg,  17G3, 
12  pet.  vol.  avec  fig.  Il  mourut  de  la  peste  à  Naples 
en  165G.  On  a  encore  de  lui  :  Lectiones  veterum 
Patrum  cumponderationeet  ususententiarum,  ad 
conciones,  et  d'autres  ouvrages.  Urbain  VIII  esti- 
mait ce  poëte  ,  et  lui  fit  des  offres  que  le  refus  con- 
stant de  Masculus  rendit  inutiles. 

MASDEU  (Jean -François),  savant  historien, 
naquit  à  Barcelone  vers  1740.  Il  entra  de  bonne 
heure  chez  les  jésuites ,  s'y  fit  remarquer  par  de 
rapides  progrès  dans  toutes  les  sciences  ,  et  occupa 
dans  son  ordre  des  emplois  distingués.  A  la  sup- 
pression de  la  société ,  il  se  retira  à  Foligno  ,  en 
Italie,  où  il  mit  en  ordre  les  nombreux  matériaux 
qu'il  avait  recueillis  sur  l'histoire  d'Espagne.  Ils 
parurent  sous  ce  titre  :  Historia  critica  de  espana, 
y  delà  cultura  espanola,  escrila  en  italiano  por 
D.  J.  Fr.  de  Masdeu  ,  traducida  por  JV...,  Ma- 
drid, 1783-97  ,  20  vol.  in-4  ,  45  à  GO  fr.  L'auteur 
ne  put  achever  un  travail  qui ,  d'après  son  plan , 
aurait  exigé  50  volumes.  A  la  fin  de  chaque  époque, 
il  soumet  à  de  longues  critiques  les  faits  douteux. 
Ces  dissertations  savantes  ,  rehaussées  par  un  slvie 
pur  et  élégant,  ont  placé  Masdeu  au  rang  des  meil- 
leurs historiens  espagnols.  On  doit  lui  reprocher 
cependant  de  trop  exalter  la  nation  espagnole  ,  et 
de  se  laisser  aller  quelquefois  au  plaisir  de  dis- 
cuter. -Masdeu  mourut  à  Valence  en  isi7.  Ce  re- 
ligieux cluil  pieux ,  affable ,  bienfaisant ,  et  ses 
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belles  qualités  le  faisaient  chérir  de  ceux  qui  l'en- 
touraient. 

MASEN  (Jacques  ) ,  en  latin  Masenius,  jésuite, 
né  à  Dalen  ,  dans  le  duché  de  Juliers,  en  1606  ,  se 
distingua  dans  sa  société  par  ses  connaissances  dans 
la  littérature  et  par  ses  talents.  Il  professa  avec 
grand  succès  l'éloquence  et  la  poésie  à  Cologne,  où 
il  mourut  en  1681.  De  tous  les  ouvrages  qu'il  a 
donnés  au  public,  celui  qui  a  fait  le  plus  de  bruit 
de  notre  temps  est  son  poëme  intitulé  ,  Sarcotis, 
et  Caroli  V  imper,  panegyris  car  mina,  tum  de 
heroica poesi  Tractatus,  e?c.,Parisiis,  1771,  in-i2, 
5  à  7  fr.  Sarcothea  est  le  nom  que  Masen  donne  à 
la  nature  humaine,  qu'il  représente  comme  la 
déesse  souveraine  de  tout  ce  qui  porte  un  corps.  La 
perte  de  Sarcothée  ou  de  la  nature  humaine 
(c'est-à-dire  la  chute  du  premier  homme)  en  est 
le  sujet.  Ce  poëme  a  été  tiré  de  l'oubli  par  Lauder , 
savant  écossais,  qui  a  prétendu  que  Milton  avait 
beaucoup  profité  de  cet  ouvrage.  Un  homme  d'esprit 
a  répondu  à  ce  reproche  de  plagiat,  de  la  manière 
suivante  :  «  Milton,  dit-il,  peut  avoir  imité  plusieurs 
»  morceaux  du  grand  nombre  des  poëmes  latins 
»  faits  de  tout  temps  sur  ce  sujet  ;  de  VJdamus 
»  exulde  Grotius,  du  poëme  de  Masen,  et  de  beau- 
»  coup  d'autres ,  tous  inconnus  au  commun  des  lec- 
))  teurs.  Il  a  pu  prendre  dans  le  Tasse  la  description 
)»  de  l'enfer ,  le  caractère  de  Satan ,  le  conseil  des 
»  démons.  Imiter  ainsi ,  ce  n'est  point  être  pla- 
)'  glaire  ;  c'est  lutter  ,  comme  dit  IJoileau ,  contre 
»  son  original ,  c'est  enrichir  sa  langue  des  beautés 
»  des  langues  étrangères  ;  c'est  nourrir  son  génie  et 
»  l'accroître  du  génie  des  autres  ;  c'est  ressembler 
»  à  Virgile,  qui  imita  Homère  en  l'embellissant.  » 
Quant  à  ce  qui  regarde  Masen  ,  il  est  vrai  que  l'on 
trouve  dans  son  poëme  les  richesses  de  l'imagina- 
tion réunies  à  celles  de  la  langue  romaine  ;  mais  le 
plan  de  l'ouvrage  n'est  pas  heureusement  conçu  ,  et 
l'exécution  a  je  ne  sais  quoi  de  languissant  et  de 
monotone.  L'auteur  fait ,  à  la  vérité ,  de  très-beaux 
vers  ;  mais  il  entasse  les  mêmes  idées  sous  différents 
mots ,  met  tableaux  sur  tableaux,  traits  sur  traits, 
nuances  sur  nuances,  et  épuise  son  sujet  jusqu'à 
lasser  la  patience  la  plus  intrépide.  C'est  un  vrai 
abus  des  richesses;  c'est  une  imagination  féconde 
qui  ne  sait  s'arrêter  où  il  faut.  Les  autres  ouvrages 
de  ce  jésuite  sont  :  une  espèce  d'Art  poétique,  sous 
le  titre  de  Palœstra  oratoria  prœceptis  et  exem- 
plis  veterum  instructa,  Cologne,  1706  :  Palœstra 
styli  romani,  cum  hrevi  grœcarum  et  romana- 
rum  antiquitatum  compendio,  ib.,  1G59  ou  1710  , 
in-8  ;  Jnima  historiée,  seu  Vita  Caroli  V et  Fer- 
dinandi  I,  ibid.,  1672  ou  1709,  in-4;  Epitome 
annalium  Trevirensium  ab  exordio  ad  annum 
1652,  Trêves,  in-8.  C'est  un  abrégé  des  Annales  de 
Christ.  Brower ,  dont  jNIasen  publia,  en  1670, 
2  vol.  in-fol.  une  seconde  édition  augmentée  des 
trois  derniers  livres ,  mais  sans  pouvoir  effacer  la 
première  qui  sera  toujours  recherchée  par  les 
curieux. 

MASERS  DE  Latude  (  Henri  )  ,  connu  par  sa 
longue  captivité  ,  naquit  en  1725  à  Montagnac  ,  en 
Languedoc ,  d'une  famille  honorable  de  ce  pays.  Il 
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était  destiné  par  ses  parents  et  par  sa  propre  incli- 
nation à  l'arme  du  génie.  Tourmenté  du  désir  de 
faire  fortune,  il  vint  à  Paris  à  l'âge  de  20  ans,  et 
crut  avoir  trouvé  le  moyen  de  se  rendre  fort  ira- 
portant,  en  donnant  à  mad.  de  Pampadour  ,  alors 
maîtresse  en  titre  de  Louis  XV,  l'avis  d'un  prétendu 
complot  formé  pour  l'empoisonner.  Pour  cela ,  il 
s'agissait  de  se  servir  d'une  boîte  qui  devait  parvenir 
à  la  favorite,  et  que  Masers  avait  préparée  lui-même. 
L'affaire  fit  grand  bruit ,  mais  l'intrigue  ne  tarda 
pas  à  être  découverte  ;  et  le  donneur  d'avis  ayant 
été  arrêté  ,  fut  d'abord  enfermé  à  Bicctre  ,  d'où  il 
tenta  de  s'échapper ,  ce  qui  le  fit  transférer  à  Vin- 
cennes.  De  nouveaux  efforts  pour  se  procurer  la 
liberté  le  firent  traiter  encore  plus  sévèrement  :  il 
fut  enfermé  à  la  Bastille.  Dix-huit  mois  après  il  fut 
transporté  du  cachot  dans  lequel  on  l'avait  jeté, 
dans  une  chambre  où  il  eut  pour  compagnon  d'in- 
fortune, un  jeune  homme  nommé  d'Alègres  ,  que 
l^jme  (Je  Pompadour  retenait  aussi  dans  cette  prison. 
11  s'échappa  avec  lui  en  1756  ,  fut  arrêté  à  Ams- 
terdam et  ramené  à  la  Bastille.  On  lui  mit  les  fers 
aux  pieds  et  aux  mains  :  malgré  la  gêne  de  sa  po- 
sition ,  il  finit  par  s'habituer  à  son  état ,  et  goûta 
même  des  moments  de  satisfaction.  Il  apprivoisait 
des  rats,  rêvait  des  projets  d'utilité  ,  et  se  consolait 
toujours  par  l'espoir  d'être  un  jour  libre.  Cependant 
les  années  s'écoulaient  sans  apporter  le  moindre 
changement  à  son  sort  :  il  tomba  dans  le  désespoir , 
et  il  serait  mort  de  faim  sans  l'humanité  de  ses  gar- 
diens. La  mort  de  M""^  de  Pampadour  n'apporta 
aucun  adoucissement  à  son  sort  :  il  changea  de 
prison.  Transféré  à  Vincennes  (17G4),  il  s'évada 
et  fut  repris  ;  ramené  à  Vincennes  ,  il  fut  conduit  à 
Charenton  où  ses  ennemis  le  firent  traiter  pendant  2 
ans  pour  une  folie  qu'il  n'avait  pas.  Enfin  en  1777 
il  recouvra  la  liberté  ,  sous  la  condition  de  rester 
dans  sa  ville  natale.  Masers  enfreignit  cet  ordre , 
fut  arrêté  de  nouveau  et  enfermé  à  Bicêtre  ;  il  y 
languit  plusieurs  années  au  milieu  des  malfaiteurs 
de  tout  genre.  En  1784  ,  un  mémoire  qu'il  fit  pour 
le  président  de  Gourgues  ,  tomba  entre  les  mains  de 
M"'^  Legros ,  marchande  à  Paris ,  qui  s'intéressa  à 
son  sort  et  parvint  à  le  faire  sortir  de  sa  prison  en 
1784.  En  1790,  l'assemblée  nationale  accorda  une 
pension  alimentaire  à  Masers,  mais  il  se  vit  bientôt 
le  jouet  de  la  commune  de  Paris  ,  et  il  était  sans 
secours,  lorsqu'on  1793  il  obtint  une  pension  par  un 
jugement ,  contre  les  héritiers  de  mad.  de  Pompa- 
dour et  de  Amelot,  auteurs  de  sa  captivité.  Il  est 
mort  à  Paris  en  1805.  Thierry  ,  avocat,  a  publié  le 
Despoiisme  dévoilé,  ou  Mémoires  de  Masers  ré- 
digés sur  les  pièces  originales  ,  Paris,  I79i,  1792, 
3  vol.  in-18  ,  1793  ,  2  vol.  in-8.  Cet  ouvrage  ,  mal 
écritet  beaucoup  trop  diffus,  offre  de  curieux  détails. 
MASLNISSA  ,  roi  d'une  petite  contrée  d'Afri- 
que, prit  d'abord  le  parti  des  Carthaginois  contre 
les  Romains.  Ils  eurent  en  lui  un  ennemi  d'autant 
plus  redoutable ,  que  sa  haine  était  soutenue  par 
beaucoup  de  courage.  Après  la  défaite  d'Asdrubal , 
Scipion  l'Ancien ,  ayant  trouvé  parmi  les  prison- 
niers le  neveu  de  Masinissa ,  le  renvoya  comblé  de 
présents ,  et  lui  donna  uae  escorte  pour  l'accom  pa- , 
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gner.  Ce  trait  de  générosité  fit  tant  d'impression  sur 
l'oncle ,  que  de  l'aversion  la  plus  forte  il  passa  tout- 
à-coup  à  une  admiration  sans  bornes.  Il  joignit  ses 
troupes  à  celles  des  Romains ,  et  contribua  beaucoup 
par  sa  valeur  et  par  sa  conduite  à  la  victoire  qu'ils 
remportèrent  sur  Asdrubal  et  Syphax.  (  Masinissa 
avait  été  rival  en  amour  de  Syphax;  c'est  ce  qui 
contribua  le  plus  à  le  faire  déclarer  pour  les  Ro- 
mains :  Syphax  était  du  parti  des  Carthaginois.  )  Mi- 
sinissa  épousa  la  fameuse  Sophonisbe,  femme  de 
Syphax  ,  aux  charmes  de  laquelle  il  ne  put  résister. 
Scipion  n'ayant  pas  approuvé  un  mariage  si  brus- 
quement contracté  avec  une  captive ,  la  plus  impla- 
cable ennemie  de  Rome ,  Masinissa  s'en  défit  par  un 
breuvage.  Le  général  romain  récompensa  cette  ac- 
tion atroce  en  lui  accordant ,  en  présence  de  l'armée , 
le  titre  et  les  honneurs  de  roi.  Le  sénat  ajouta  à  ses 
états  tout  ce  qui  avait  appartenu  à  Syphax  dans  la 
Numidie.  Masinissa  donna  une  marque  de  con- 
fiance bien  distinguée  à  Scipion  le  Jeune  :  il  le  fit 
prier  au  lit  de  la  mort  de  venir  partager  ses  états 
entre  ses  enfants.  Il  mourut  à  l'âge  de  60  ans  ,  l'an 
149  avant  J.-C.  Ce  prince  laissa  4  4  enfants  de  diffé- 
rentes femmes. 

MASIUS  ou  Maes  (  André  ),  savant  orientaliste 
belge ,  né  à  Linnich  ,  près  de  Bruxelles  ,  l'an  1 526 , 
fut  un  des  plus  savants  hommes  du  xvi«  siècle.  Il  fit 
d'abord  de  grands  progrès  dans  l'étude  de  la  philo- 
sophie et  de  la  jurisprudence,  et  devint  secrétaire 
de  Jean  de  Weze  ,  évêque  de  Constance.  Après  la 
mort  de  cet  évêque ,  il  fut  envoyé  en  qualité  d'agent 
à  Rom.e ,  et  profita  de  son  séjour  en  celte  ville  pour 
se  rendre  habile  dans  le  syriaque.  En  1558  ,  il  se 
maria  à  Clèves,  et  fut  fait  conseiller  de  Guillaume, 
duc  de  Clèves.  Il  y  mourut  en  1573  ,  dans  des  sen- 
timents vraiment  chrétiens.  Masius  possédait,  outre 
plusieurs  langues  vivantes ,  le  latin  ,  le  grec ,  l'hé- 
breu ,  le  chaldéen  et  le  syriaque  :  il  était  très-versé 
dans  l'histoire  et  la  géographie  ancienne,  et  personne 
de  son  temps  ne  le  surpassa ,  ni  peut-être  même  ne 
l'égala  dans  la  critique  sacrée.  Sébastien  Munster 
disait  que  Masius  semblait  avoir  été  élevé  dans  l'an- 
cienne Rome  ou  dans  l'ancienne  Jérusalem.  On  a  de 
lui  :  un  Recueil  de  différentes  pièces  anciennes  et 
modernes ,  traduites  du  syriaque  ,  Anvers ,  1569  , 
dans  la  bibliothèque  des  Pères  de  Margarin  de  la 
Bigne,  et  dans  les  Critici  sacri,  2"  édit.  tome  2  ; 
Syrorum  peculium ,  Anvers ,  1571,  in-fol.  C'est 
un  dictionnaire  syriaque  ;  Grammatica  linguœ  sy- 
riacœ  ,  ibid.,  1571  ,  in-fol.  Arias  Montanus  ayant 
prié  Masius  decontribuer  à  l'édition  delà Po/j/(7Zo/fe 
d'Anvers ,  il  fit  ces  deux  ouvrages  qui  y  ont  été 
insérés;  un  Commentaire  sur  le  livre  de  Josué, 
ibid.,  1574,  in-fol.,  et  dans  les  Critici  sacri  de 
Londres  et  d'Amsterdam  ,  tom.  2.  Ce  commentaire 
renferme  des  choses  excellentes  ;  Disputatio  de 
cœna  Domini ,  opposita  calvinistarum  impiis 
corruptelis ,  Anvers,  1576;  des  Com,mentaires 
sur  quelques  chapitres  du  Deutéronome,  insérés 
dans  les  Critici  sacri.  Il  préparait  des  commentaires 
surics  livres  historiques  de  l'Ecriture,  lorsqu'il  mou- 
rut. Il  avait  possédé  le  célèbre  manuscrit  syriaque, 
qui,  écrit  en  626,  passa  depuis  au  savant  Daniel  £r- 
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nest  Jablonski.  C'est  le  seul  manuscrit  connu  qui 
nous  ait  conservé  l'édition  donnée  par  Origène  du 
livre  de  Josiié ,  et  des  autres  livres  historiques  sui- 
vant l'ancien  Testament.  Il  est  traduit  mot  à  mot  sur 
un  exemplaire  grec  ,  corrigé  de  la  main  d'Eusèbe. 
AIASIUS  (  Gisbert  ),  évêque  de  Bois-le-Duc, 
mort  en  IGI  i ,  était  natif  de  Bommel ,  petite  ville 
du  duché  de  Gueldre.  Plein  d'un  zèle  vraiment 
apostolique  ,  il  fit  fleurir  la  vertu  et  la  science  dans 
son  diocèse ,  et  publia  en  ICI 3  d'excellentes  Ordon- 
nances synodales ,  en  latin  ,  réimprimées  en  1700  à 
Louvain ,  par  les  soins  de  Steyart. 

MASKELYNE  (  îs'cvil  ),  astronome  royal  d'An- 
gleterre, et  l'un  des  huit  associés  étrangers  de 
l'Académie  des  sciences  de  Paris,  né  à  Londres 
en  1732,  mort  en  i8ll,  imagina,  pour  les  sec- 
teurs ,  les  quarts-de-cercle  et  autres  instruments  as- 
tronomiques, une  suspension  du  fil  à  plomb,  au- 
jourd'hui généralement  adoptée.  Il  proposa  à  sa  pa- 
trie le  plan  d'almanach  nautique  tracé  par  La  Caille , 
parvint  à  le  faire  adopter  ,  et  fit  paraître  the  nau- 
tical  Almanac  ,  etc.,  auquel  il  joignit  les  tables  qui 
pouvaient  en  faciliter  l'usage  à  tous  les  marins 
(  Tables  requisites  to  be  used  loith  the  nautical 
ephemeris),  1781.  Il  rendit  encore  un  service  à  la 
science  en  obtenant  du  conseil  de  la  Société  royale 
de  Londres  que  toutes  ses  observations  fussent  im- 
primées par  cahiers ,  et  d'année  en  année. 

MASO.  (P^oy.  FiNiGUEURA.  ) 

MAS'OUDY ,  célèbre  historien  arabe  dux^  siècle 
de  notre  ère  ,  naquit  à  Faghdad  ,  on  ne  sait  pas  pré- 
cisément dans  quelle  année ,  mais  d'une  famille  il- 
lustre. Une  partie  de  sa  vie  fut  consacrée  à  de  nom- 
breux et  longs  voyages  dont  il  rapporta  une  riche 
moisson  de  connaissances  littéraires ,  historiques , 
géographiques  et  religieuses.  Il  revint  dans  sa  ville 
natale  où  il  fixa  son  séjour;  mais  il  fut  obligé  d'en 
sortir  quelque  temps  avant  sa  mort ,  sans  doute  à 
cause  de  ses  idées  sur  la  religion  qui  ne  s'accordaient 
point  avec  celles  de  ses  concitoyens.  Il  mourut  à 
Fostath,  en  Egypte,  dans  un  âge  peu  avancé ,  l'an 
345  de  l'hégire ,  ou  966  de  J.-C.  Il  a  laisse  un  grand 
nombre  d'ouvrages;  un  des  plus  importants  a  pour 
titre  :  Moroudj  L'ddheheb ,  ou  les  Prairies  d'or  et 
les  mines  de  pierres  précieuses  ,  présent  offert  aux 
rois  les  plus  illustres  et  aux  hommes  instruits  , 
dont  l'auteur  donna  lui-même  deux  éditions.  La 
première,  la  seule  connue  en  Europe,  fut  écrite 
l'an  332  de  l'hégire  :  la  bibliothèque  du  roi  en  pos- 
sédait trois  manuscrits  sous  les  numéros  698  ,  599 
et  599  A  ,  qui  étaient  tous  imparfaits  en  plusieurs 
parties  ;  mais  depuis  peu  on  en  a  recouvré  un  autre 
qui  est  fort  bon  et  qui  renferme  en  deux  volumes 
l'ouvrage  complet.  Silvestre  de  Sacy  a  publié  sur 
cet  important  ouvrage  une  excellente  notice  dans  le 
S"  vol.  des  Notices  et  extraits  des  manuscrits  de 
la  bibliothèque  du  roi.  Il  est  intitulé  :  Kitab-Alten- 
bih-(f  e  yllischraf,  ou  l'Indicateur. 

MASQUE  DE  FEK  (  l'Uomme  au  )  :  c'est  sous 
ce  nom  que  l'on  désigne  un  prisonnier  inconnu  ,  en- 
voyé en  1GG2  dans  le  plus  grand  secret  au  château 
de  Pigncrol ,  et  de  là  transféré  aux  îles  de  Sainte- 
Marguerite  en  1686.  C'était  un  homme  d'une  taille 
Tome  IV. 
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au-dessus  de  l'ordinaire ,  et  admirablement  bien 
fait.  Sa  peau  était  un  peu  brune,  mais  fort  douce, 
et  il  avait  autant  de  soin  de  la  conserver  dans  cet 
état  que  la  femme  la  plus  coquette.  Son  plus  grand 
goût  était  pour  le  linge  fin  ,  pour  les  dentelles ,  pour 
les  colifichets.  Il  jouait  de  la  guitare ,  et  paraissait 
avoir  reçu  une  excellente  éducation.  Il  intéressait 
par  le  seul  son  de  sa  voix  ,  ne  se  plaignant  jamais  de 
son  état ,  et  ne  laissant  point  entrevoir  ce  qu'il  était. 
Dans  les  maladies  oia  il  avait  besoin  du  médecin  ou 
du  chirurgien ,  et  dans  les  voyages  que  ses  différentes 
translations  lui  occasionnèrent ,  il  portait  un  masque 
dont  la  mentonnière  avait  des  ressorts  d'acier  qui 
lui  laissaient  la  liberté  de  manger  et  de  boire.  On 
avait  ordre  de  le  tuer  s'il  se  découvrait  ;  mais  lors- 
qu'il était  seul ,  il  pouvait  se  démasquer ,  et  alors  il 
s'amusait  à  s'arracher  les  poils  de  la  barbe  avec  des 
pincettes  d'acier.  Il  resta  à  Pignerol  jusqu'à  ce  que 
Saint-Mars ,  officier  de  confiance  ,  commandant  de 
ce  château,  obtint  la  lieutenance  du  roi  des  îles  de 
Lérins.  Il  le  mena  avec  lui  dans  cette  solitude  mari- 
time ;  et  lorsqu'il  fut  fait  gouverneur  de  la  Bastille 
en  1608,  son  captif  le  suivit  toujours  masqué.  Il 
fut  logé  dans  cette  prison  aussi  bien  qu'on  puisse 
l'être.  On  ne  lui  refusait  rien  de  ce  qu'il  demandait; 
on  lui  donnait  les  plus  riches  habits  ;  on  lui  faisait  la 
plus  grande  chère  ,  et  le  gouverneur  s'asseyait  rare- 
ment devant  lui.  Le  marquis  de  Louvols  étant  allé 
le  voir  à  Sainte-Marguerite ,  avant  sa  translation  à 
Paris ,  lui  parla  avec  une  considération  qui  tenait 
du  respect.  Cet  illustre  inconnu  mourut  en  1703  ,  et 
fut  enterré  sous  le  nom  de  Marchiali  ou  MattioU  , 
le  lendemain  à  quatre  heures  après  midi ,  dans  le 
cimetière  de  la  paroisse  de  Saint-Paul.  Ce  qui  re- 
double l'étonnement ,  c'est  que  quand  on  l'envoya 
au  château  de  Pignerol ,  il  ne  disparut  dans  l'Eu- 
rope aucun  homme  considérable.  Ce  prisonnier  l'é- 
tait sans  doute  ;  car  voici  ce  qui  arriva  les  premiers 
jours  qu'il  fut  dans  l'île  Sainte-Marguerite.  Le  gou- 
verneur mettait  lui-même  les  plats  sur  sa  table ,  et 
ensuite  se  relirait  après  l'avoir  enfermé.  Un  jour  il 
écrivit  avec  un  couteau  sur  une  assiette  d'argent ,  et 
jeta  l'assiette  par  la  fenêtre  vers  un  bateau  qui  était 
au  rivage  ,  presque  au  pied  de  la  tour.  Un  pêcheur 
à  qui  ce  bateau  appartenait  ramassa  l'assiette  et  la 
rapporta  au  gouverneur.  Celui-ci,  étonné,  demanda 
au  pêcheur  :  Avez-vous  lu  ce  qui  est  écrit  sur 
cette  assiette,  et  quelqu'un  Va-t-il  vue  entre  to.? 
mains?  —  Je  ne  sais  pas  lire  ,  répondit  le  pê- 
cheur :  je  viens  de  la  trouver ,  personne  ne  l'a  vue. 
Ce  pêcheur  fut  retenu  jusqu'à  ce  que  le  gouverneur 
fût  bien  informé  qu'il  n'avait  jamais  lu ,  et  que  l'as- 
siette n'avait  été  vue  de  personne.  Allez  ,  lui  dit-il , 
vous  êtes  bien  heureux  de  ne  savoir  pas  lire.  La- 
grange-Chancel  raconte,  dans  une  lettre  à  l'auteur 
de  l'Année  littéraire,  que  lorsque  Saint-Mars  alla 
prendre  le  Masque  de  fer  pour  le  conduire  à  la  Bas- 
tille ,  le  prisonnier  dit  à  son  conducteur  :  Est-ce  que 
le  roi  en  veut  à  ma  vie?  —  Non ,  mon  prince , 
répondit  Saint-Mars,  votre  vie  est  en  sûreté,  votis 
n'avez  qu'avons  laisser  conduire.  «  J'aisu,ajoulc- 
»  t-il ,  d'un  nommé  Dubuisson  ,  caissier  du  fameux 
;;  3»muel  Bernard ,  qui ,  après  avoir  clé  quelques 
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»  années  à  la  Bastille ,  fut  conduit  aux  îles  de  Sainte- 
«  Marguerite ,  qu'il  était  dans  une  chambre  avec 
))  quelques  autres  prisonniers ,  précisément  au-des- 
3)  sus  de  celle  qui  était  occupée  par  cet  inconnu; 
»  que,  par  le  tuyau  de  la  cheminée  ;  ils  pouvaient 
»  s'entretenir  et  se  communiquer  leurs  pensées  ; 
3)  mais  que  ceux-ci  lui  ayant  demandé  pourquoi  il 
»  s'obstinait  à  leur  taire  son  nom  et  ses  aventures , 
})  il  leur  avait  répondu  que  cet  aveu  lui  coûterait  la 
:»  vie,  ainsi  qu'à  ceux  auxquels  il  aurait  révélé  son 
j>  secret.  »  Toutes  ces  anecdotes  prouvent  que  le 
Masque  de  fer  était  un  prisonnier  de  la  plus  haute 
importance.  31ais  quel  était  ce  captif  ?  Ce  n'était  pas 
le  duc  de  Beaufort  ;  nous  l'avons  prouvé  dans  son 
article.  (  Foy.  Beaufort.  )  Etait-ce  le  comte  de 
Vermandois ,  comme  le  prétend  l'auteur  des  Mé- 
moires de  Perse  ?   Cet   écrivain  raconte  que  ce 
prince  ,  fils  légitimé  de  Louis  XIV  et  de  la  duchesse 
de  la  Vallière,  qui  menait  une  vie  très-déréglée,  et 
se  montrait  depuis  longtemps  incorrigible ,  fut  dé- 
robé à  la  connaissance  des  hommes  par  son  propre 
père ,  pour  le  punir  d'un  soufflet  donné  à  monsei- 
gneur le  Dauphin.  On  fait  encore  d'autres  conjec- 
tures sur  le  Masque  de  fer ,  dont  aucune  ne  paraît 
soutenir  un  examen  sérieux.  De  Sainte-Foix  pré- 
tend montrer  que  c'était  le  duc  de  Monmouth  (  voij. 
ce  nom  ),  et  réfuter  le  P.  Griffetqui  avait  jugé  cette 
supposition  invraisemblable.  Quelques  auteurs  ont 
tourné  leurs  conjectures  sur  l'intendant  Foucquet. 
(  Foij.  ce  nom.  )  En  1770  ,  il  a  paru  dans  le  Jour- 
nal encyclopédique  (  août,  p.  132  )  une  dissertation 
pour  prouver  que  ce  prisonnier  était  le  secrétaire 
du  duc  de  Mantoue,  le  comte  de  (iiromalo  Magni 
(  ou  Mattioli  ) ,  enlevé  ,  à  ce  que  prétend  l'auteur , 
par  ordre  de  Louis  XIV  ,  dont  il  traversait  quelque 
dessein.  Cette  opinion,  d'ailleurs  peu  plausible, 
semble  recevoir  quelque  appui  du  séjour  que  le  pri- 
sonnier fit  à  Pignerol  avant   d'être  transporté  à 
Sainte-Marguerite.  Quelques-uns ,  sur  des  conjec- 
tures romanesques  ,  ont  imaginé  un  événement  où 
la  succession  au  trône  se  trouvait  compromise  :  (  on 
a  supposé  un  frère  jumeau  de  Louis  XIV,  ou  bien 
un  enfant  adultérin  d'Anne  d'Autriche  et  du  duc 
de  Buckingham  ;  enfin ,  car  il  faut  tout  dire ,  le  fruit 
d'un  mariage  secret  de  cette  princesse  devenue 
veuve,  avec  Mazarin  );  d'autres  ont  rembruni  la 
peau  du  prisonnier  ,  réellement  un  peu  basanée , 
jusqu'à  en  faire  une  espèce  de  nègre  ,  et  ont  cru  que 
celte  difformité  avait  fait  séquestrer  ur  enfant  de 
très-grande  naissance.  On  voit  par  l'exposition  même 
de  ces  opinions  diverses ,  que  la  véritable  est  proba- 
blement encore  un  secret.  Mais  l'on  ne  peut  discon- 
venir que  la  plus  vraisemblable  est  celle  qui  se  rap- 
porte au  comte  de  Vermandois.  Le  P.  Griffet  et 
l'auteur  de  la  Fie  du  Dauphin,  père  de  Louis  XIV  , 
paraissent  satisfaire  à  toutes  lesdidicultcs.On  trouve 
plusieurs  particularités  relatives  à  cet  objet  dans  le 
journal  de  Vujonca,  lieutenant  de  roi  à  la  Bastille 
quand  le  prisonnier  y  arriva.  Ce  journal,  imprimé 
dans  le  TraZ/e  des  différentes  preuves  qui  établissent 
la  vérité  de  l'histoire  du  P.  Griffet,  est  très- curieux. 
Dujonca  ne  dit  point  que  le  masque  fût  de  fer  ;  il  dit 
eeiilement  que  c'était  uo  masque  de  velours  noir. 
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Mais  le  nom  de  Masque  de  fer  a  prévalu,  parce 
que ,  quand  le  prisonnier  traversait  les  cours  de  la 
prison,  on  couvrait  le  masque  de  velours  d'un  mas- 
que de  fer.  On  lit  dans  les  prétendus  Mémoires  du 
maréchal  de  Bichelieu ,  publiés  en  1790,  que  ce 
prisonnier  était  un  fils  puîné  de  Louis  XIV ,  hypo- 
thèse romanesque  et  absurde  ,  évidemment  réfutée 
par  le  récit  même  du  calomnieux  inventeur.  (  Foy. 
le  Journal  hist.  et  littér.,  i"  août  1791  ,  p.  496.  ) 
Parmi  les  nombreux  ouvrages  publiés  sur  cet  étrange 
événement ,  nous  citerons  le  Siècle  de  Louis  XIF, 
par  Voltaire ,  chap.  25  ;  les  Mémoires  secrets  pour 
servir  à  l'histoire  de  Perse,  par  Pecquet  ;  le  Traité 
des  preuves  qui  servent  à  établir  la  vérité  de  l'his- 
loire ,  par  le  P.  Griffet ,  confesseur  des  prisonniers 
de  la  Bastille  ;  les  Mémoires  du  maréchal  de  Riche- 
lieu ,  t.  3,  page  75  ;  V Homme  au  masque  de  fer, 
roman  de  Begnault-Warin  ,  l8o4,  1816,   4  vol. 
in-12;  les  Mélanges  d'histoire  et  de  littérature 
(pub.  parCraufurd),  Paris,  1817,  in-8  ;  Recherches 
historiques  et  critiques  sur  l'Homme  au  masque 
de  fer  ,  par  Roux-Fazillac  ,  Paris,  an  9  (  1801 }, 
in-8  ;  Histoire  de  l'Homme  au  masque  de  fer ,  par 
J.  Delort ,  Paris  ,  1825  ,  in-8  ;  d'après  cet  ouvrage 
comme  d'après  le  précédent ,  le  prisonnier  serait  le 
comte  de  Mattioli  ;  du  Masque  de  fer,  ou  Réfutation 
de  l'ouvrage  de  Roux-Fazillac  et  de  l'ouvrage  de 
J.  Velort,  par  feu  Taules,  in-8  ;  l'Homme  au  masque 
de  fer ,  mémoire  historique  où  l'on  réfute  les  dif- 
férentes opinions  relatives  à  ce  personnage  mysté- 
rieux ,  et  où  l'on  démontre  que  ce  prisonnier  fut 
une  victime  des  jésuites,  par  le  chev-  Taules ,  Paris, 
1 825 ,  in-8.  (  Foy.  sur  cet  ouvrage  le  n°  il 95  de  la 
Bibliographie  de  la  France.  ) 

MASQUELIER(  Louis- Joseph),  graveur,  né  à 
Cisoing  près  de  Lille  en  1741  ,  fut  un  des  premiers 
qui  essayèrent  de  graver  à  l'imitation  du  lavis  ,  et  il 
obtint  un  succès  complet.  Il  était  venu  à  Paris  pour 
se  perfectionner  dans  son  art ,  et  ri  travailla  long- 
temps sous  la  direction  de  Philippe  Lebas.  II  s'est 
surtout  exercé  dans  le  genre  du  paysage,  et  l'on 
dislingue  sa  Marine  d'après  Vernet,  et  surtout  sa 
magnifique  Galerie  de  Florence  dont  il  prit  la  di- 
rection et  dont  il  a  gravé  plusieurs  tableaux,  statues, 
bas-reliefs,  Paris,  1789-1815,  gr.  in-fol.  de  48 
livrais.,  200  à  250  fr.  Parmi  ses  autres  productions 
on  peut  citer  ses  Tableaux  de  la  Suisse ,  dont  il  a 
donné  avec  Née  ,  son  ami,  les  36  premières  livrai- 
sons; les  Garants  de  la  félicité  publique ,  d'après 
St. -Quentin  ;  les  Fœux  du  peuple  confirmés  par  la 
religion ,  d'après  Monnet  ;  deux  grandes  vues 
d'Ostende ,  et  plusieurs  petites  planches  de  sa  com- 
position. Nous  citerons  encore  :  les  Tableaux  du 
voyage  de  la  Pérouse ,  du  voyage  de  la  Dalmatie, 
du  voyage  de  l'Italie  de  l'abbé  de  Saint-Non ,  etc. 
On  a  de  cet  artiste  plusieurs  vues  d'après  Teniers, 
Paul-Potter ,  Dietrick ,  Ruysdael ,  Le  May  ,  etc.  Il 
a  orné  de  ses  gravures  la  plus  grande  partie  des 
éditions  imprimées  de  son  temps.  Aucun  genre  de 
gravure  ne  lui  était  étranger.  Le  gouvernement  fran- 
çais lui  accorda  en  1802  une  médaille  d'or.  Il  est 
mort  à  Paris  en  1811. 
MASQUELIER  (  Nicolas-François-Joseph,  dil 
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le  Jeune  )  appartient  h  la  même  famille  que  le  pré- 
cédent ,  et  fut  graveur  comme  lui.  Né  en  1760  ,  au 
Sars  près  de  Lille ,  il  travailla  pour  la  Galerie  de 
Florence ,  et  plus  particulièrement  pour  le  Musée 
français,  publié  par  Robillard  et  Laurent.  Son 
burin  ne  produisit  pas  des  compositions  du  premier 
mérite  ;  il  n'y  a  pas  assez  de  précision  et  de  netteté  ; 
la  touche  en  est  molle  ,  et  l'on  y  désirerait  plus  de 
coloris.  Cependant  on  dislingue  :  L'intérieur  d'un 
corps  de  garde  hollandais ,  d'après  Le  Duc  ;  César 
jetant  des  fleurs  sur  le  tombeau  d'Alexandre, 
d'après  Sébastien  Bourdon  ;  Y  Extrême  Onction  , 
d'après  Jouvenet  ;  le  Christ  attaché  à  la  colonne , 
d'après  Vouet.  11  s'occupait  de  terminer  pour  la 
Galerie  de  Florence,  la  Chasteté,  d'après  le  ta- 
bleau de  Piètre  de  Cortone  ,  lorsqu'il  mourut  à  Paris 
en  1809. 

IMASSAC  (Raimond  de  ),  médecin  d'Orléans ,  du 
XVI*  siècle,  s'occupait  autant  de  belles-lettres  que 
de  sa  profession.  On  a  de  lui  :  Pœan  aurelianus ; 
c'est  un  poëme  considérable ,  inséré  dans  le  Recueil 
des  poëmes  et  panégyriques  de  la  ville  d'Orléans , 
1646,  in-4.  Il  y  célèbre  l'heureuse  température  du 
climat  d'Orléans ,  et  fait  l'éloge  du  collège  de  méde- 
cine et  des  médecins  qui  s'y  sont  distingués  par  leur 
science  et  leurs  talents  ;  Pugeœ ,  sive  De  hjmphis 
pugeacis  libri  n ,  cum  notis  J.  Le  Fasseur,  Paris , 
IGOO  ,  in-8.  C'est  un  poëme  sur  la  fontaine  minérale 
de  Pougues,  à  deux  lieues  de  Nevers.  Charles  de 
Massac ,  fils  de  l'auteur ,  l'a  traduit  en  vers  français , 
ib.,  1605,  in-8. 

MASS.(EUS  (  Chrétien  ),  surnommé  Camerace- 
nus ,  à  cause  du  long  séjour  qu'il  fît  à  Cambrai , 
naquit  à  Warnelon  en  1469.  Il  entra  dans  la  con- 
grégation des  clercs  de  la  vie  commune ,  enseigna 
les  humanités  à  Gand,  de  là  se  rendit  à  Cambrai, 
où  il  exerça  le  même  emploi  depuis  1509  jusqu'à  sa 
mort,  qui  arriva  en  154G.  Nous  avons  de  lui  :  une 
Grammaire  latine  ,  Anvers ,  1536  ,  in-4.  Despau- 
tère  prétendit  que  Massa^us  avait  pillé  dans  sa  Gram- 
matice  ,  et  le  traita  fort  durement  :  Massœus  lui 
répondit  solidement ,  mais  avec  autant  de  modéra- 
tion que  Dcspautère  avait  mis  d'emportement  à 
l'attaquer;  Chronicorum  multiplicis  historiœ  utri- 
usque  Testamenti  lib.  xx  ,  Anvers ,  1540  ,  in  -  fol. 
Cette  chronique  est  estimée.  On  dit  que  l'auteur 
employa  50  ans  à  la  faire.  11  a  mis  à  la  tête  un  ca- 
lendrier égyptien  ,  hébraïque,  macédonien  et  ro- 
main ;  ce  qui  montre  qu'il  était  versé  dans  les  ma- 
thématiques aussi  bien  que  dans  l'histoire  et  les 
belles-lettres. 

MASSARD  (Jean),  célèbre  graveur,  membre 
de  l'ancienne  Académie  de  peinture,  né  en  1740  , 
mourut  en  1822.  Ses  principales  planches  sont:  la 
Cruche  cassée;  la  Fer  tu  chancelante,  d'après 
Greuze  ;  Charles  i"  d'après  Van-Dyck  ;  et  h  Mort 
de  Sacrale  ,  d'après  David. 

]MASSARL\  (  Alexandre  ) ,  célèbre  médecin  ,  né 
à  Vicence  vers  1510  ,  pratiqua  son  art  avec  succès  à 
Venise  ,  et  l'enseigna  avec  beaucoup  de  réputation 
à  Padoue  ,  où  il  mourut  en  1508.  Sa  grande  charité 
pour  les  pauvres  le  distingua  encore  plus  que  sa 
science.  11  était  singulièremcDl  altaché  à  la  doctrine 
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de  Gallien  ,  et  disait  qu'il  aimait  mieux  errer  avec 
cet  ancien  ,  que  d'avoir  raison  avec  les  modernes. 
11  a  laissé  un  grand  nombre  d'ouvrages,  entre  autres  : 
De  peste  ,  Venise,  1579,  in-4  ;  ouvrage  important, 
et  le  premier  dans  lequel  cette  maladie  ait  été  bien 
décrite;  Disputaliones  duœ ,  quarum  prima  de 
scopis  mittendi  sanguinem  in  febribus  ,  altéra  de 
purgatione  in  morborum  principio  ,  Lyon  ,  1G22, 
in-4.  Le  traité  de  la  saignée  est  encore  regardé 
comme  un  chef-d'œuvre  ;  il  y  détaille  savamment 
les  cas  où  elle  convient ,  et  ceux  où  elle  est  nuisible. 
Si  on  avait  suivi  sa  pratique  au  lieu  de  celle  de  Botal, 
chez  qui  la  saignée  était  un  remède  presque  uni- 
versel ,  on  n'aurait  pas  tant  prodigué  le  sang  des 
hommes ,  ni  peut-être  leur  vie  ;  Practica  medica , 
Venise,  1622,  in-fol. 

MASSÉ  (Jean -Baptiste )  ,  peintre  du  roi  de 
France  ,  né  à  Paris  en  1687  ,  mort  en  1767  ,  excel- 
lait dans  la  miniature.  Il  était  protestant,  mais 
rendait  justice  aux  catholiques  ;  il  congédia  un 
domestique  de  cette  religion  ,  qui  l'avait  servi  long- 
temps avec  fidélité  ,  et  qui  voulait  se  faire  calviniste 
pour  lui  plaire.  Le  recueil  d'estampes  représentant 
la  grande  galerie  de  Versailles  et  les  deux  salons 
qui  l'accompagnent,  peint  par  le  Brun  ,  a  été  dessiné 
par  Massé  ,  et  gravé  sous  ses  yeux  par  les  plus 
habiles  maîtres.  Cette  collection  parut  en  1752  ,  in- 
fol.,  avec  une  explication  ,  in-8. 

M  ASSÉNA  (André) ,  duc  de  Rivoli  et  prince 
d'Essling  ,  maréchal  de  France ,  né  dans  le  comté 
de  Nice ,  d'un  marchand  de  vin ,  eut  d'abord  le 
grade  de  sous-ofijcicr  au  service  du  roi  de  Sardaigne. 
Ses  premiers  exploits  furent  contre  les  Piémontais , 
dont  il  venait  d'abandonner  la  cause.  Devenu 
général  de  division  ,  il  continua  à  se  distinguer  par 
son  intelligence  et  par  sa  valeur,  En  1796  s'ouvrit  la 
fameuse  campagne  d'Italie.  Le  22  juin ,  il  repoussa, 
après  un  combat  très-vif,  les  avant-postes  de  Beau- 
lieu  ;  c'est  après  ce  brillant  succès  que  Bonaparte 
le  surnomma  l'Enfant  chéri  de  la  victoire.  A  la 
suite  d'une  mission  en  Autriche,  il  vint  à  Paris  en 
1797.  Le  1 8  mai,  on  lui  donna  une  fête  dans  la  salle 
de  rOdéon.  Il  n'en  fallait  pas  tant  pour  exalter 
l'amour-propre  de  Masséna  :  aussi  le  vit-on ,  au  mois 
d'août,  présenter,  au  nom  de  sa  division  ,  de  vigou- 
reuses adresses  contre  la  majorité  des  conseils,  qui, 
selon  lui ,  sous  le  nom  de  faction  clichiennc  ,  con- 
spirait ouvertement  la  ruine  de  la  république.  Au 
mois  de  février  1798  ,  il  fut  chargé  de  l'invasion  de 
Rome  ;  mais  les  mécontentements  qui  éclatèrent 
dans  son  armée  le  forcèrent  à  remettre  le  comman- 
dement au  général  Dallemagne.  Ces  plaintes  étaient 
causées  par  son  avarice  ,  ses  rapines  et  ses  concus- 
sions. Il  reçut  enfin  au  mois  de  décembre  le  comman- 
dement en  chef  de  l'armée  d'Helvétie.  Chargé  de 
celui  des  forces  françaises  en  Allemagne,  il  mit  en 
pleine  déroute  ,  devant  Zurich  ,  l'armée  russe  , 
commandée  par  Korsakow.  C'était  la  première 
défaite  en  bataille  rangée  que  les  Russes  eussent 
éprouvée  depuis  un  siècle.  Souvarow ,  qui  accourait 
au  secours  des  siens  ,  n'arriva  que  pour  efl'ectuer 
sa  retraite  et  donner  plus  de  lustre  aux  succès  do 
sou  habile  adversaire.  Après  taal  de  victoires ,  la 
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république  lui  conféra ,  en  1800  ,  le  commandement 
de  l'armée  d'Italie  :  ce  fut  le  tombeau  de  sa  répu- 
tation. On  reconnut  alors  que  ce  général ,  hardi 
dans  l'action  ,  n'était  qu'un  homme  médiocre  à  la 
tète  d'une  armée  nombreuse ,  et  quand  il  s'agissait 
de  diriger  une  campagne.  Cependant ,  s'il  fut  mal- 
heureux dans  ce  commandement ,  il  ne  se  laissa 
point  abattre  par  ses  revers.  Retiré  dans  Gênes ,  où 
il  s'était  retranché  ,  il  y  fit  une  défense  vigoureuse , 
qui  étonna  les  plus  habiles  généraux  :  on  la  compte 
au  nombre  des  plu$  belles  que  puissent  offrir  les 
fastes  militaires.  Cette  défense ,  en  occupant  la  plus 
grande  partie  des  troupes  autrichiennes ,  favorisa 
l'irruption  de  Bonaparte ,  et  par  suite  sa  victoire  de 
Marengo.  Masséna  ,  investi  du  commandement  en 
chef  de  l'armée ,  fut  bientôt ,  à  cause  de  ses  concus- 
sions ,    remplacé   par   Brune.    Lié  d'amitié  avec 
Fouché,  il  trempa  dans  divers  complots  contre 
Bonaparte ,  qui  ne  laissa  pas  ,  lorsqu'il  fut  porté 
sur  le  trône ,  que  de  l'élever  à  la  dignité  de  ma- 
réchal d'empire.  Masséna  conduisit  à  Naples  Joseph 
Bonaparte  en  1809,  sauva  l'armée  tout  entière  à 
Essling  par  sa  fermeté  ,  et  contribua  au  succès  de  la 
bataille  de  Wagram.  La  principauté  d'Essling  ,  des 
richesses  immenses ,  et  le  commandement  de  l'armée 
de  Portugal  dans  lequel  Soult  avait  échoué ,  furent 
la  récompense  de  ses  services.  Malgré  quelques 
succès  passagers ,   il  fut  obligé   d'abandonner   le 
Portugal  à  Wellington.  Il  encourut  alors  la  disgrâce 
.de  son  maître,  qui  ['éloigna  de  Paris  en  lui  conférant 
le  commandement  de  la  huitième  division  militaire. 
Masséna  était  à  Toulon  lorsque  Louis  XVIII  entra 
en  France.  11  arbora  avec  enthousiasme  la  cocarde 
blanche  ;  mais,  l'année  suivante  ,  lors  de  la  fuite  de 
l'ile  d'Elbe,  il  laissa  le  temps  à  Bonaparte,  qu'il 
aurait  pu  arrêter  à    Sisteron ,    d'arriver   jusqu'à 
Grenoble.  Après  la  bataille  de  Waterloo,  le  gou- 
vernement provisoire  le  mit  à  la  tête  de  la  garde 
nationale.  Xoramé  ensuite  membre  du  conseil  de 
guerre  chargé  de  juger  le  maréchal  Ney  ,  il  se  récusa 
comm.e  les  autres  maréchaux.  Masséna  ne  survécut 
pas  longtemps  à  son  parjure  :  il  mourut  à  Paris 
en  1817. 

MASSEVILLE  (  Louis  Le  Vavasseur  de),  ecclé- 
siastique ,  né  en  1G47 ,  à  Juganville  ,  au  diocèse  de 
Coutances  ,  mourut  à  Valogne  en  1733  ,  après  avoir 
jmhWéV Histoire  sommaire  de  Normandie,  1G98,  G 
vol.  in-12  ;  ouvrage  faiblement  écrit,  mais  rare  et 
utile,  faute  d'un  meilleur.  Il  faut,  pour  l'avoir 
complet,  qu'il  soit  accompagné  de  l'^^flï  (/eofjrra- 
phique  de  Normandie ,  Rouen  ,  1722  ,  2  vol.  in-i2. 
Masseville  avait  fait  encore  le  Nobiliaire  de  Nor- 
mandie ;  mais,  sur  les  instances  d'un  directeur,  qui 
sans  doute  y  vit  des  choses  répréhcnsibles ,  il  jeta 
son  manuscrit  au  feu  dans  sa  dernière  maladie. 

MASSIEU  (Guillaume),  membre  de  l'Acadé- 
mie des  belles-lettres  et  de  l'Académie  française  , 
né  à  Caen  en  1 6G5  ,  entra  chez  les  jésuites  ;  mais  en 
sortit  dans  la  suite,  et  fut  nommé,  en  1710,  profes- 
seur en  ISngue  grecque  au  collège  Royal ,  place  qu'il 
remplit  avec  distinction  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  à 
Paris  en  1722.  L'abbé  INIassieu  était  un  homme 
vrai ,  simple ,  modeste  ,  orné  seulement  de  sa  vertu 
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et  des  richesses  de  son  savoir.  Profond  dans  la  con- 
naissance des  langues  anciennes,  il  en  profita  pour 
connaître  les  génies  des  plus  beaux  siècles  d'A- 
thènes et  de  Rome.  On  a  de  lui  :  plusieurs  savantes 
Dissertations  ,  dans  les  Mémoires  de  l'Académie 
des  inscriptions  ;  une  belle  Préface  à  la  tête  des 
OEuvres  de  Tourreil ,  dont  il  donna  une  nouvelle 
édition  en  1711.  Il  avait  entrepris  une  Traduction 
de  Pindare ,  avec  des  notes  ;  mais  il  n'en  a  donné 
que  six  odes.  Le  feu  et  l'enthousiasme  de  l'original 
ne  se  retrouvent  point  dans  cette  version  ;  Histoire 
de  la  poésie  française  ,  vol.  in- 12.  Les  recherches 
curieuses  dont  elle  est  remplie  et  l'élégante  simpli- 
cité du  style  rendent  cet  ouvrage  aussi  utile  qu'a- 
gréable. Un  Poème  latin  sur  le  café,  que  l'abbé 
d'Olivet  a  publié  dans  son  recueil  de  quelques 
poêles  latins  modernes.  L'ouvrage  de  l'abbé  Massieu 
ne  dépare  point  cette  collection. 

MASSIEU  (Jean- Baptiste  ),  évêque  constitu- 
tionnel de  l'Oise ,  né  à  Vernon  en  Picardie ,  mort  à 
Bruxelles  en  1818,  à  l'âge  de  75  ans,  fut  député 
aux  états  généraux  ,  puis  à  la  convention ,  où  il 
vota  la  mort  de  Louis  XVI.  On  a  de  lui  une  Tra- 
duction de  Lucien  assez  estimée,  Paris,  6  vol.  in-i2. 
Les  3  premiers  parurent  en  1784  elles  trois  derniers 
en  1787. 

MASSILLON  (Jean-Baptiste) ,  fils  d'un  notaire 
d'Hières  en  Provence,  naquit  en  1663,  et  entra 
dans  la  congrégation    de  l'Oratoire  en   1681.  Ses 
supérieurs  lui  ayant  soupçonné ,  pendant  son  cours 
de  régence,  des  intrigues  avec  quelques  femmes, 
l'envoyèrent  dans  une  de  leurs  maisons  au  diocèse 
de  Meaux.  Il  fit  ses  premiers  essais  de  l'art  oratoire 
à  Vienne  en  Dauphiné  ,  pendant  qu'il  professait  la 
théologie.  L'Oraison  funèbre  de  Henri  de  Villars, 
archevêque  de  cette  ville ,  obtint  tous  les  suffrages. 
Ce  succès  engagea  le  P.  de  la  Tour,  alors  général 
de  sa  congrégation  ,  à  l'appeler  à  Paris.  Lorsqu'il  y 
eut  fait  quelque  séjour,  il  lui  demanda  ce  qu'il  pen- 
sait des  prédicateurs  qui  brillaient  sur  ce  grand 
théâtre  :  Je  leur  trouve ,  répondit-il ,  bien  de  l'es- 
prit et  du  talent;  mais ,  si  je  prêche  ,je  ne  prêche- 
rai pas  comme  eux.  Il  tint  parole  :  il  prêcha  ,  et  il 
s'ouvrit  une  route  nouvelle.  Le  P.  Bourdaloue  fut 
excepté  du  nombre  de  ceux  qu'il  ne  se  proposait 
point  d'imiter.  S'il  ne  le  prit  pas  en  tout  pour  son 
modèle ,  c'est  que  son  génie  le  portait  à  un  autre 
genre  d'éloquence.  Bourdaloue,  comme  un  con- 
quérant redoutable,  entraîne,  subjugue,  force  de 
se  rendre  aux  armes  de  la  raison  :  Massillon ,  comme 
un  négociateur  habile,  procède  avec  moins  de  rapi- 
dité, mais  avec  plus  de  douceur.  L'un  s'adresse  à 
l'esprit  et  le  domine;  l'autre  s'attache  à  l'âme,  la 
captive  et  l'attendrit.  Le  premier  a  la  dignité,  la 
force  et  le  feu  continu  de  Démosthènes  ;  le  second , 
l'adresse  et  l'art  de  Cicéron.  Après  avoir  prêché  son 
premier  Avcnt  à  Versailles,  il  reçut  cet  éloge  de 
la  bouche  même  de  Louis  XIV  :  «  Mon  Père, 
»  quand  j'ai  entendu  les  autres  prédicateurs  ,  j'ai 
M  été  très-content  d'eux.  Pour  vous,  toutes  les  fois 
»  que  je  vous  ai  entendu ,  j'ai  été  très-mécontent  de 
»  moi-même.  »  En  1704,  le  P.  Massillon  parut  pour 
la  seconde  fois  à  la  cour,  et  y  parut  encore  plus 
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éloquent  que  la  première.  Les  éloges  flatteurs  qu'il 
y  recueillit  n'altérèrent  point  sa  modestie.  Un  de  ses 
confrères  le  félicitant  sur  ce  qu'il  venait  de  prêcher 
admirablement,  suivant  sa  coutume  :  Eh!  laissez, 
mon  Père ,  lui  répondit-il ,  le  diable  me  l'a  déjà 
dit  plus  éloquemment  que  vous.  Les  occupations 
du  ministère  ne  l'empêchèrent  pas  de  se  livrer  à  la 
société  ;  il  oubliait  à  la  campagne  qu'il  était  prédi- 
cateur, sans  pourtant  blesser  la  décence.  S'y  trou- 
vant chez  de  Crozat ,  celui-ci  lui  dit  un  jour  :  Mon 
Père,  votre  morale  m'effraie;  mais  votre  façon 
de  vivre  me  rassure.  Il  se  peut  qu'il  ait  quelquefois 
accordé  un  peu  trop  à  la  complaisance  ou  à  de 
pressantes  sollicitations  ,  comme  il  lui  arriva  dans 
la  suite  à  l'égard  du  licencieux  Dubois ,  auquel  il 
eut  la  faiblesse  de  donner  une  attestation  pour  être 
prêtre  ;  et ,  ce  qui  est  plus  grave  encore ,  de  le  con- 
sacrer évêque.  Son  esprit  de  conciliation  le  fit  choi- 
sir dans  les  afl'aires  de  la  Constitution ,  pour  raccom- 
moder le  cardinal  de  Noailles  avec  le  saint  Siège  : 
il  ne  négligea  rien  pour  lui  persuader  l'indispen- 
sable nécessité  d'acquiescer  aux  décrets  du  souverain 
pontife ,  acceptés  de  l'Eglise  universelle  ;  mais  le 
temps  où  le  cardinal  devait  être  persuade  n'était  pas 
encore  venu.  Le  régent  le  nomma  en  I7i7  à  l'évê- 
chédeClermont.  Destiné  l'année  suivante  à  prêcher 
devant  Louis  XV,  qui  n'avait  que  9  ans,  il  composa 
ces  Discours  si  connus  sous  le  nom  de  Petit  Ca- 
rême, qu'on  regarde  communément  comme  son 
meilleur  ouvrage.  On  souhaiterait  que  les  ornements 
y  fussent  moins  prodigués ,  les  répétitions  et  les  pa- 
raphrases plus  rares.  Mais  les  circonstances  peuvent 
servir  à  excuser  ces  défauts.  L'abbaye  de  Savigny 
ayant  vaqué  ,  le  cardinal  Dubois  la  lui  fit  accorder. 
L'Oraison  funèbre  de  la  duchesse  d'Orléans,  en 
1 723 ,  fut  le  dernier  discours  qu'il  prononça  à  Paris. 
Depuis,  il  ne  sortit  plus  dé  son  diocèse,  où  sa  dou- 
ceur, sa  politesse  et  ses  bienfaits ,  lui  avaient  gagné 
tous  les  cœurs.  En  deux  ans,  il  fit  porter  secrète- 
ment 20,000  livres  à  l'Hôtel-Dieu  de  Clermont.  Il 
se  faisait  un  plaisir  de  rassembler  des  oratoriens  et 
des  jésuites  à  sa  maison  de  campagne,  et  de  les 
fairejouer  ensemble.  Son  diocèse  le  perdit  en  t7i2. 
Le  caractère  de  son  éloquence  est  un  ton  simple, 
noble,  intéressant,  affectueux,  naturel  :  un  style 
pur,  correct,  élégant ,  qui  pénètre  l'âme,  sans  la 
contraindre  ni  l'agiter.  «  Massillon ,  dit  l'abbé 
»  Maury ,  a  rarement  des  traits  sublimes;  mais  s'il 
i>  est  au-dessous  de  sa  propre  renommée  comme 
»  orateur,  il  est  sans  doute  au  premier  rang  comme 
»  écrivain ,  et  nul  n'a  porté  le  mérite  du  style  à  un 
»  plus  haut  degré  de  perfection  :  il  s'est  occupé  de 
«cette  partie  de  l'éloquence  jusqu'à  la  fin  de  ses 
«  jours.  On  trouva  dans  son  portefeuille  ,  après  sa 
))  mort ,  douze  éditions  de  ses  Sermons  qu'il  retou- 
i>  chait  sans  cesse  depuis  sa  promotion  à  l'épiscopat, 
})  et  qui  par  conséquent  n'ont  jamais  été  prononcés 
»  en  chaire  tels  que  nous  les  lisons  aujourd'hui. 
)>  Massillon  avait  conservé  dans  sa  vieillesse  toute  la 
))  pureté  de  son  goût;  mais  il  avait  perdu  toute  la 
).  vivacité  de  son  imagination  ,  et  il  travaillait  beau- 
»  coup  plus  alors  le  style  que  le  fond  de  ses  dis- 
»  cours;  aussi  ne  voulut -il  jamais  revenir  à  son  1 
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»  Petit  Carême ,  qu'il  avait  écrit  d'abord  avec  plus 
»  de  soin  ;  et  je  ne  crois  point  attaquer  la  gloire  de 
)>  l'immortel  Massillon  ,  je  pense  au  contraire  lui 
»  rendre  ici  un  nouvel  hommage ,  en  osant  avancer 
»  que  ce  Petit  Carême ,  cité  longtemps  comme  son 
»  chef-d'œuvre,  me  paraît  l'une  de  ses  plus  faibles 
»  productions  oratoires.  Tous  les  plans  de  Massillon 
»  se  ressemblent;  et  outre  cette  monotonie  dont  on 
»  est  frappé  quand  on  lit  ses  sermons  de  suite  ,  il 
»  s'y  borne  ordinairement  à  combattre  les  prétextes, 
»  et  n'entre  peut-être  pas  assez  avant  dans  le  fond 
»  de  ses  sujets.  Souvent  cet  excellent  auteur,  trompé 
«  par  sa  fécondité ,  ne  nourrit  point  d'assez  d'idées 
)'  son  style  enchanteur,  et  il  perdrait  beaucoup , 
»  sans  doute,  s'il  était  juge  sur  cette  maxime  de 
»  Fénélon  :  Un  bon  discours  est  celui  où  on  ne 
»  peut  rien  retrancher  sans  couper  dans  le  vif. 
»  Quelquefois  ses  raisonnements  sont  dénués  de  la 
»  justesse ,  de  la  force,  peut-être  de  la  gravité  qu'il 
»  était  si  digne  de  leur  donner.  »  On  a  imprimé  la 
collection  des  Sermons  et  autres  œuvres  de  Mas- 
sillon,Varis,  1743-49,  16  vol.  in-12,  belle  édition, 
dont  les  exemplaires  ,  bien  conservés  ,  sont  fort  re- 
cherchés .  6i  à  72  fr.;  les  autres  éditions  in-12  ont 
encore  de  la  valeur,  42  à  48  fr.;  ibid.,  1762,  13  vol. 
in-8  ;  ibid.,  1810-11 ,  13  vol.  in-8,  avec  portr.,  84 
fr.,  et  sur  pap.  vél.  192  fr.;  ibid.,  1817  ,  4  gr.  vol. 
in-8,  40  fr.,  et  pap.  vél.,  80  fr.;  ibid.,  1821-22, 

13  vol.  in-8,  78  fr.,  pap.  vél.,  tiré  à  25  exempl., 
156  fr.;  ibid.,  1822-25  ,  13  vol.  in-8  ,  65  fr,,  pap. 
vél.,  100  fr.,  ou  16  vol.  in-12  ,  32  fr.;  Besançon  , 

14  vol.  in-8,  42  fr.,  et  14  vol.  in-J2,  23  fr.;  Paris, 
1828,  16  vol.  in-12,  32  fr.;  Ibid.,  1830,  14  vol. 
in-8  ,  52  fr.;  ibid.,  1833 ,  2  vol.  gr.  in-8  ,  à  2  col., 
pap.  vél.,  18  fr.  On  y  trouve  :  un  Jvent  et  un  Ca- 
rême complets;  plusieurs  Oraisons  funèbres,  des 
Discours ,  des  Panégyriques,  qui  n'avaient  jamais 
vu  le  jour.  <■■  Les  Oraisons  funèbres,  dit  l'auteur 
w  des  7'ro/s  siècles  de  la  littérature  ,  sont  la  partie 
))  la  plus  faible.  On  peut  dire  que  Massillon ,  avec 
»  tout  l'appareil  de  l'éloquence ,  y  est  moins  élo- 
»  quent  que  partout  ailleurs.  Quelques-uns  des  su- 
M  jets  qu'il  a  traités  étaient  propres  à  lui  fournir  de 
»  grands  traits.  Il  paraît  avoir  méconnu  et  le  ton 
»  qui  leur  convenait ,  et  les  grandes  ressources  par 
»  lesquelles  il  pouvait  les  faire  valoir.  L'Oraison  fu- 
»  nèbre  du  prince  de  Conti  sent  le  rhéteur  ;  elle 
»  offrait  cependant  au  grand  peintre  mille  tableaux 
»  intéressants.  »  Dix  Discours  connus  sous  le  nom 
de  Petit  Carême;  les  Conférences  ecclésiastiques 
qu'il  fit  dans  le  séminaire  de  Sainl-IMagloire,  en  ar- 
rivant à   Paris  ;   celles  qu'il  a  laites  à  ses  curés 
pendant  le  cours  de  son  épiscopat  ;  et  les  Discours 
qu'il  prononçait  à  la  tête  des  synodes  qu'il  assem- 
blait tous  les  ans  ;  des  Paraphrases  touchantes  sur 
plusieurs  Psaumes.  L'auteur  de  tant  de  morceaux 
d'éloquence  aurait  souhaité  qu'on  eût  introduit  l'u- 
sage de  lire  les  sermons ,  au  lieu  de  les  prêcher  de 
mémoire  :  il  lui  était  arrivé  ,  aussi  bien  qu'à  deux 
autres  de  ses  confrères,  de  rester  court  en  c!)airc, 
précisément  le  même  jour.  Ils  prêchaient  tous  les 
trois  à  diiïérentcs  heures  un  vendredi  saint.  Ils 
voulurent  s'aller  entendre  alternativement.  La  me- 
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moire  manque  au  premier  ;  la  crainte  saisit  les  deux 
autres ,  et  leur  fit  éprouver  le  même  sort.  Quand  on 
demandait  à  notre  orateur  quel  était  son  meilleur 
ouvrage  :  Celui  que  je  sais  le  mieux,  répondait-il. 
On  attribue  la  même  réponse  au  P.  Bourdaloue.  Le 
célèbre  P.  la  Rue  pensait ,  comme  Massillon ,  que  la 
coutume  d'apprendre  par  cœur  avait  bien  des  in- 
convénients ;  mais  il  faut  convenir  que  l'usage  con- 
traire en  aurait  de  plus  grands  encore  ;  qu'il  anéan- 
tirait l'action  de  l'orateur,  gênerait  la  déclamation, 
et  affaiblirait  infiniment  l'attention  de  l'auditoire. 
On  pourrait  peut-être  concilier  les  difficultés,  en 
autorisant  l'usage  de  jeter  de  temps  à  autre  un  coup 
d'oeil  sur  le  papier.  On  a  très-souvent  réimprimé 
le  Petit  Carême  et  les  Oraisons  funèbres  ,  Paris  , 
1789,  gr.  in-4  ,  édit.  tirée  à  260  exemp.,  20  à  30 
fr.;  ibid.,  1812,  in-8,  4  fr.,  pap.  fin,  7  fr.  50  c, 
pap.  vél  ,  15  fr.;  ibid.,  1824 ,  gr.  in-8  ,  pap.  vél., 
8  fr.,  très-gr.  pap.  vél.,  21  fr.;  ibid.,  I828,in-18, 
3  fr.;  il  en  a  été  tiré  72  exemplaires  in-8.  Il  a  paru 
en  1729  ,  sous  le  nom  de  Massillon  ,  des  Maximes 
sur  le  ministère  de  la  chaire  :  cet  ouvrage  est  du 
P.  Gaichiès.  {Toy.  le  N"  10,961  du  Dictionnaire 
des  anonymes.  )  Tabaraud  a  donné  en  tête  d'une 
édition  des  OEuvres  choisies  de  Massillon ,  Paris  , 
1824,  G  vol.  in-8  ,  portr.,  21  fr.,  une  Notice  et  le 
fac-similé  d'une  lettre  inédite,  {roy.  encore  V Eloge 
de  Massillon,  par  d'Alembert,  dans  le  premier 
volume  de  l'Histoire  de  l'acad.,  1779  ;  l'Essai  sur 
l'éloquence  de  la  chaire,  par  le  cardinal  Maury; 
le  Cours  de  littérature  de  Laharpe ,  etc.  La  ville 
d'Hières  a  décerné  à  cet  illustre  orateur  une  statue 
en  1817.) 

MASSINGER  (Philippe),  pocte  dramatique  an- 
glais, né  à  Salisbury  en  1584,  fut  élevé  à  Oxford, 
et  quitta  ensuite  l'université  de  cette  ville  pour  aller 
à  Londres  ,  où  il  se  livra  tout  entier  à  la  poésie.  Ses 
Tragédies  et  ses  Comédies  eurent  un  applaudisse- 
ment universel  en  Angleterre.  11  les  composait  con- 
jointement avec  les  plus  grands  poètes  anglais  de  son 
temps,  tels  que  Fletcher,  Midleton,  Rawe,  Field,etc. 
On  le  trouva  mort  dans  son  lit  en  1640.  L'édition  la 
meilleure  et  la  plus  belle  de  ce  poëte  dramatique 
est  celle  donnée  par  W.  Gifford,  sous  le  titre  de  : 
Plays ,  toith notes,  Londres,  1806  ou  1  si 3,  4  vol. 
in-S  ,  co  fr.  (  Foy.  dans  les  Mémoires  de  la  société 
de  Manchester,  tom.  3  ,  pag.  123  ,  un  Essai  sur 
les  écrits  dramatiques  de  Massinger,  par  John 
Ferriar.  ) 

MASSINI  (Charles-Ignace),  prêtre  de  l'Ora- 
toire, naquit  à  Césène  en  1702.  Doué  des  plus 
heureuses  dispositions,  il  s'appliqua  d'abord  à  l'é- 
tude de  la  philosophie  et  de  la  jurisprudence.  Ses 
progrès  le  firent   bientôt  remarquer  du   cardinal 
Georges  Spinola  ,  légat  à  Bologne,  qui  le  prit  pour 
son  auditeur.  Ce  début  dans  la  carrière  de  la  fortune 
n'affaiblit  pas  le  dessein  qu'il  avait  conçu  de  se  con- 
sacrer à  Dieu ,  cl  il  entra  en  1734  dans  la  congréga- 
tion de  1  Oratoire ,  à  Rome.  Massini  y  apporta  un 
grand  amour  pour  l'étude  ,  et  le  désir  de  se  perfec- 
tionner dans  la  piété.  11  étudia  particulièrement 
l'Ecriture  sainte  et  les  Pères  ainsi  que  l'histoire  ec- 
clésiastique ;  il  devint  en  peu  de  temps  aussi  reconi- 
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mandable  par  l'étendue  dé  ses  connaissances  qu'il 
l'était  par  les  vertus  de  son  état.  Frappé  de  cécité 
vingt-cinq  ans  avant  sa  mort,  Massini  supporta 
cette  infirmité  avec  une  patience  admirable,  et 
mourut  en  1791.  Il  a  laissé  :  Vita  del  venerabile 
padre  Mariano  di  Sozzini  delV  Oratorio  di 
Borna  ,  Rome,  1747.  Cette  vie  avait  été  ébauchée 
par  le  cardinal  Leandro  Colloredo.  Le  P.  Massini 
refondit  son  travail  et  y  mit  la  dernière  main.  De- 
puis, elle  fut  réimprimée  avec  des  additions  de 
Massini,  et  la  rie  d'une  célèbre  et  pieuse  dame 
romaine,  nommée  Flaminia  Papi ,  ouvrage  du 
même  P.  Mariano  Sozzini  ;  nta  del  N.-S.  Gesù 
Christo  ,  tirée  des  saints  Evangiles,  Rome,  1757  , 
traduite  sur  le  français  de  l'abbé  Letourneux.  Le 
P.  Massini  y  fit  des  changements  utiles,  peut-être 
nécessaires,  et  l'enrichit  d'observations  morales; 
Deux  recueils  de  vies  des  saints ,  qui  parurent  à 
Rome  en  1763  et  en  1767,  chacun  en  13  vol.  in-12. 
A  la  tête  se  trouve  la  ne  de  la  sainte  Fierge,  du 
savant  P.  Micheli  de  la  même  congrégation  ,  qui 
eut  une  grande  part  aux  travaux  du  P.  Massini. 
Depuis  ,  il  y  joignit  les  Fies  des  saints  de  l'ancien 
Testament,  ibid.,  1786,  G  vol.  in-8.  Ces  recueils 
complètent  l'hagiographie  du  nouveau  Testament,  et 
offrent  ce  que  l'histoire  ecclésiastique  contient  de 
plus  authentique  et  de  plus  édifiant,  mis  dans  un 
ordre  parfait,  et  exposé  dans  un  style  simple ,  mais 
qui  ne  manque  ni  de  clarté ,  ni  même  de  l'élégance 
que  comporte  le  sujet.  Le  P.  Massini  a  publié  en- 
core d'autres  ouvrages  ,  et  notamment  une  traduc- 
tion italienne  du  livre  de  l'Imitation.  Il  est  regardé 
comme  une  des  gloires  de  la  savante  congrégation  à 
laquelle  il  appartenait. 

MASSON  (  Jean-Papire),  né  à  Saint-Germain- 
Laval  en  Forez  en  1544  ,  prit  l'habit  de  jésuite ,  et 
le  quitta  après  avoir  enseigné  avec  réputation  en 
Italie  et  en  France.  Il  se  consacra  à  l'élude  du  droit 
à  Angers  ,  et  se  fit  recevoir  avocat  au  parlement  de 
Paris.  Ses  connaissances  et  son  intégrité  lui  méritè- 
rent la  charge  de  substitut  du  procureur  général.  Il 
l'exerça  avec  honneur,  et  mourut  à  Paris  en  1611, 
vivement  regretté  des  gens  de  lettres ,  dont  la  plu- 
part étaient  ses  amis.  Ses  ouvrages  sont  :  Annalium 
libri  IV,  quibus  res  gestœ  Francormn  explican- 
tur,  Paris,  1577  ou  1598  ,  in-4;  cette  histoire  est 
assez  exacte ,  mais  superficielle  ;  Nolitia  episcopa- 
tuum  Galliœ  quœ Francia  est,  ib.,  1606  ou  i6io, 
in-8.  Il  y  a  des  recherches  et  des  inexactitudes; 
Etogia,  ibid.,  1638,  2  vol.  in-8.  Toutes  les  pièces 
qui  composent  ce  recueil  avaient  déjà  paru  séparé- 
ment ;  c'est  J.  Balesdens  qui  les  réunit  ;  Lib.  vi  De 
episcopis  urbis ,  ibid.,  1586  ,  in-4  ,  inséré  par  Mu- 
ratori  dans  les  Rerum  italicar.  scriptor.,  tom.  3  , 
part.  i^Descriptio  fluminum  Galliœ,  ibid.,  1618, 
1678  ,  in-12  ;  1685  ,  in-8.  Valois  a  relevé  bien  des 
inexactitudes  dans  cet  ouvrage,  où  l'on  trouve 
pourtant  des  recherches.  De  Thou  a  écrit  sa  Fie; 
elle  se  trouve  à  la  tête  des  Eloges. 

MASSON  (Antoine),  graveur  du  xvii«  siècle, 
né  en  1636  h  Louri ,  près  d'Orléans,  excella  dans 
les  portraits.  Les  Disciples  d'Emmaiis  ,  le  portrait 
du  vicomte  de  Turenne,  ceux  du  duc  d'Harcourt , 
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du  lieutenant  criminel  de  Lyon,  etc.,  sont  regarde's 
comme  des  chefs-d'œuvre.  Son  burin  est  ferme  et 
gracieux.  On  prétend  qu'il  s'était  fait  une  manière 
de  graver  toute  particulière,  et  qu'au  lieu  de  faire 
agir  sa  main  sur  la  planche  (comme  c'est  l'ordi- 
naire), pour  conduire  le  burin  selon  la  forme  du 
trait  que  l'on  y  veut  exprimer,  il  tenait  au  contraire 
sa  main  droite  fixe ,  et  avec  la  main  gauche  il  faisait 
agir  la  planche  suivant  le  sens  que  la  taille  exigeait. 
Plusieurs  de  nos  graveurs  modernes  suivent  cette 
manière.  Cet  habile  artiste  ,  membre  de  l'académie 
royale  de  peinture ,  mourut  à  Paris  en  1702.  On  cite 
de  lui  la  fameuse  estampe  des  Pèlerins  d'Emmails, 
d'après  le  Titien ,  connue  sous  le  nom  de  la  Nappe 
de  Masson,  et  Y  Assomption  de  la  Vierge ,  d'après 
Rubens.  On  trouvera  sur  ses  autres  ouvrages  d'au- 
tres détails  dans  le  Manuel  des  amateurs. 

MASSON  (Innocent  Le) ,  chartreux,  né  à  Noyon 
en  1628,  fut  élu  général  de  cet  ordre  en  1675,  et  fit 
rebâtir  la  grande  Chartreuse  qui  avait  été  presque 
entièrement  réduite  en  cendres.  Il  s'acquit  un  nom 
par  sa  vertu  et  par  ses  livres  de  piété.  Son  meilleur 
ouvrage  est  :  Annales  ordinis  carthusiensis,  1687, 
in-fol.  Il  devait  avoir  3  vol.,  mais  il  n'a  paru  que  le 

I  «S  le  second  a  été  imprimé ,  n'ayant  pas  été  rendu 
public  :  il  est  extrêmement  rare.  Le  1<^'  volume  a 
reparu  sous  le  titre  de  -.  De  disciplina  ordinis  car- 
thusiensis ,  Paris,  1703,  in-fol.  Il  avait  donné 
l'Explication  de  quelques  endroits  des  statuts  de 
l'ordre  des  chartreux  (sans  date),  pet.  in-4,  rare, 
vend.  20  fr.  C'est  une  réponse  à  ce  que  l'abbé  de 
Rancé  avait  dit  des  chartreux  dans  ses  Devoirs  de 
la  vie  monastique.  Cet  auteur  mourut  en  1703, 
après  avoir  été  pendant  toute  sa  vie  ennemi  zélé  des 
disciples  de  Jansénius,  qui  ne  l'ont  pas  épargné 
dans  leurs  écrits ,  et  l'ont  traité  de  mauvais  théolo- 
gien ,  de  faux  mystique,  etc.  Si,  en  se  déclarant 
pour  une  secte  ,  on  peut  être  exalté  jusqu'aux  nues 
par  ses  partisans ,  il  faut  s'attendre  aussi  d'être 
ravalé  jusqu'au  néant  lorsqu'on  se  déclare  contre. 
(  Voy.  CoMMiRE  ,  Vincent  de  Paule.  ) 

MASSON  (Antoine) ,  religieux  minime,  mort  à 
Vincennes  en  1700,  dans  un  âge  avancé,  se  fit  un 
nom  dans  son  ordre  par  sa  piété,  par  son  savoir  et 
par  ses  ouvrages.  Les  principaux  sont  :  Questions 
curieuses ,  historiques  et  morales  ,  sur  la  Genèse, 
in-12;  Histoire  de  Noé  et  du  déluge  universel , 

1087  ,  in-12  ;  l'Histoire  du  patriarche  Abraham , 

1088  ,  in-l  2  ;  un  Traité  des  marques  de  la  prédes- 
tination ,  et  quelques  autres  livres  de  piété ,  nour- 
ris des  passages  de  l'Ecriture  sainte  et  des  Pères.  — 

II  ne  faut  pas  le  confondre  avec  Claude  Massox, 
prêtre  de  l'Oratoire ,  dont  on  a  des  Sermons  pour 
un  Avent ,  un  Carême ,  des  Mystères ,  Panégyri- 
ques ,  etc.,  Lyon  ,  1093. 

MASSON  (Jean),  ministre  réformé  en  France 
en  1080,  mort  en  nio,  s'était  retiré  en  Angleterre 
pour  y  professer  les  nouvelles  opinions.  On  cite  de 
lui  :  Jani  templum  reseratum ,  seu  Tractatus 
chronologico-hisloricus ,  etc.,  Amsterdam  ,  1700, 
in-8  ;  Lettres  antiques  sur  le  nombre  des  descen- 
dants de  Jacob  qui  passèrent  de  Chanaan  en 
Hgypte,  Utrecht,  1705,    in-8;   Vita   Horalii , 
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Leyde,  1707  ou  1708,  in-8  ;  Fita  Ovidii ,  Amster- 
dam, 1708,  pet.  in-8;  nta  Plinii ,  ibid.,  1709, 
pet.  in-8  ;  Fita  Aristidis ,  à  la  tête  de  l'édition  des 
Discours  de  ce  rhéteur,  publiée  par  Jebb  ,  Oxford, 
1722  ;  Notes  sur  les  inscriptions  recueillies  par 
Gruter,  dam  l'édition  de  Graîvius,  Amsterdam, 
1707  ,  4  vol.  in-fol.;  sur  les  médailles  des  rois  de  la 
Comagène  ,  dans  le  Tesoro  britanico,  par  Laym  ; 
Annus  solaris  antiquus,  in-fol.,  dont  le  prospec- 
tus seul  a  été  publié.  On  lui  a  attribué  par  erreur  la 
Fie  de  Bayle ,  publiée  sous  le  nom  de  Lamonnoye , 
et  qu'il  faut,  suivant  Barbier,  restituer  à  Du  Revest, 
écrivain  réfugié. 

MASSON  (Samuel) ,  frère  du  précédent,  mi- 
nistre à  Dordrecht ,  vivait  en  1735  ;  il  est  le  princi- 
pal auteur  de  l'Histoire  critique  de  la  république 
des  lettres,  Utrecht,  Amsterdam,  1 712-18,  15 
vol.  in-12.  Le  précédent,  ainsi  que  Jean  et  Phi- 
lippe Masson  ,  y  ont  aussi  fourni  plusieurs  articles. 
C'est  pour  cela  qu'on  les  nommait ,  suivant  Prosper 
Marchand ,  les  Maçons  et  les  Manœuvres  de  la 
république  des  lettres. 

MASSON  (François),  botaniste  anglais,  né  en 
174 1  dans  la  ville  d'Aberdeen  en  Ecosse,  de  parents 
peu  riches  ,  fut  d'abord  simple  jardinier  ;  mais  en- 
traîné par  son  goût  pour  la  botanique ,  il  visita  suc- 
cessivement le  cap  de  Bonne-Espérance,  les  Cana- 
ries, les  Açores,  Madère,  les  Antilles,  pour  y 
recueillir  des  graines  et  des  plantes.  Ses  décou- 
vertes contribuèrent  beaucoup  à  enrichir  le  jardin 
de  Kew.  Il  mourut  à  Montréal  en  1805.  On  lui 
doit  :  Stapeliœ  novœ ,  or  a  collection  of  sever al 
new  species  of  that  genus  discovered,  in  the  inte- 
rior  parts  of  Africa  ,  Londres,  1796,  pet.  in-fol., 
Wilh,,  41  pi.  color.,70  fr.  L'ouvrage,  sous  le  rap- 
port de  la  science ,  est  inférieur  à  celui  de  Jacquin , 
qui  parut  dix  ans  plus  tard. 

MASSON  (Charles-François-Philibert) ,  littéra- 
teur, né  en  17G2  à  Blamont ,  château  fort  dans  la 
Franche-Comté  ,  passa  fort  jeune  au  service  de 
Russie ,  où  il  devint  major  des  grenadiers  du  grand- 
duc  Alexandre  ,  qui  se  l'attacha  comme  secrétaire. 
Il  fut  ensuite  renvoyé  par  Paul  I*"",  à  cause  de  ses 
principes  en  faveur  de  la  révolution  française ,  et  se 
relira  en  Pologne,  où  il  rédigea  ses  Mémoires  se- 
crets sur  la  Russie ,  et  particulièrement  sur  la  fin 
du  règne  de  Catherine  II  et  le  commencement  de 
celui  de  Paul  I"',  Amsterdam  (Paris),  1800-1803, 
4  vol.  in-8  ,  6  à  8  fr.;  ouvrage  qui  renferme  beau- 
coup de  déclamations,  de  jugements  hasardés,  et 
de  principes  révolutionnaires,  que  l'auteur  désavoua 
ensuite  dans  des  lettres  qui  forment  le  tome  4  ou  le 
supplément  et  le  correctif  de  l'ouvrage.  On  a  en- 
core de  lui  les  Helvétiens ,  ibid.,  1800,  in-12, 
poème  en  dix  chants ,  qui  ne  fut  prôné  que  par  les 
enthousiastes  des  formes  républicaines,  et  quelques 
autres  ouvrages  moins  importants.  Masson  rentra 
en  France  en  1799,  fut  nomme  quelque  temps  après 
secrétaire  général  de  la  préfecture  de  Rhin-ct-Mo- 
selle ,  et  mourut  à  Coblenlz  en  1807. 

MASSOULIE  (Antonin),  né  à  Toulouse  en 
1632  ,  se  fit  dominicain  en  1647.  Il  fut  prieur  dans 
la  maison  du  noviciat  à  Paris,  puis  provincial  de  la 
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province  de  Toulouse ,  enfin  assistant  du  général  de 
«on  ordre  en  1G8G.  Ce  modeste  religieux  refusa  un 
évêché  qui  lui  fut  offert  par  le  grand-duc  de  Tos- 
cane. Il  mourut  à  Rome  en  1706 ,  honoré  des  re- 
grets et  de  l'estime  des  savants  de  son  ordre.  Son 
principal  ouvrage  est  intitulé  :  Divus  Thomas  sui 
interpres  de  motione  divina  et  libertale  creata, 
etc.,  2  vol.  in-12.  Il  tâche  d'y  prouver  que  les  senti- 
ments de  l'école  des  dominicains  sur  la  promotion 
physique  ,  la  grâce  et  la  prédestination ,  sont  vérita- 
blement les  sentiments  de  saint  Thomas ,  et  non 
point  des  inventions  de  Bannez ,  comme  quelques 
auteurs  l'ont  prétendu.  L'ouvrage  fut  attaqué  par 
les  théologiens  de  Douai  l'an  1722 ,  et  l'afîaire  fut 
portée  à  Rome  ,  qui  rendit,  le  18  juillet  1729,  un 
décret  favorable  à  Massoulié.  (  P^oy.  Bekoît  XIII.  ) 
Il  réfuta  aussi  les  quiétistes  dans  deux  écrits  ,  pu- 
bliés, 1699  et  1705, in-12. 

MASSUET  (Renéj,  bénédictin  de  la  congréga- 
tion de  Saint-Maur,  né  à  Saint-Ouen  de  Mancelles , 
au  diocèse  d'Evreux,  en  1666  ,  professa  la  philoso- 
phie et  la  théologie  dans  plusieurs  maisons  de  son 
ordre.  Il  étudia  le  grec  à  Rouen  ;  et  en  1703  ,  il  se 
fixa  à  Paris,  dans  l'abbaye  de  Saint-Germain-des- 
Prés.  Il  a  publié  :  une  Edition  de  son  Irénée ,  Pa- 
ris, 1710,  in -fol.,  plus  ample  et  plus  correcte  que 
les  précédentes ,  et  enrichie  de  préfaces ,  de  disser- 
tations et  de  notes.  Ces  dissertations  donnent  un 
nouveau  jour  à  des  matières  qui  peut-être  n'avaient 
jamais  été  bien  éclaircies  ;  le  cinquième  volume  des 
annales  de  l'ordre  de  Saint-Benoit;  une  Lettre 
d'un  ecclésiastique  au  R.  P.  E.  L.  J.  (révérend  P. 
Etienne  Langlois,  jésuite) ,  dans  laquelle  il  répond 
à  une  brochure  contre  l'édition  de  saint  Augustin , 
donnée  par  ses  confrères  {voy.  Augustin  )  ;  une  se- 
conde Édition  du  saint  Bernard  de  dom  Mabillon. 
Dom  Massuet  mourut  en  1710.  Son  érudition,  son 
application  au  travail ,  et  les  qualités  de  son  cœur, 
lui  méritèrent  les  regrets  de  sa  congrégation;  il 
mériterait  un  éloge  complet,  sans  ses  liaisons  avec 
un  parti  occupé  à  semer  dans  l'Eglise  la  division  et 
le  trouble  en  combattant  ses  plus  solennelles  déci- 
sions ,  comme  on  le  voit  par  ses  Lettres  publiées  par 
Schelhorn  ,  dans  le  tome  13  des  Amoenitates  litte- 
rariœ. 
MASTELLETTA.  (Toy.  DoxDUCCi.) 
MASURES  (des).  (Toy.  Desmasures.) 
MATAFLORIDA  (marquis  de) ,  ancien  ministre 
d'Espagne,  né  à  Madrid  vers  l'an  17G1 ,  fut  prési- 
dent de  la  régence  royaliste  de  la  Seu  d'Urgel  et  l'un 
des  généraux  de  l'armée  de  la  foi,  pendant  le  règne 
éphémère  des  Cortez  révolutionnaires  de  1820.  Ce 
seigneur  espagnol  s'était  retiré  en  France,  et  me- 
nait à  Agen  une  vie  paisible  et  retirée.  Il  est  mort 
dans  cette  ville  en  1832. 

MATANI  (  Antoine  ),  médecin  et  mathématicien, 
né  à  Pistoie  en  1730,  s'appliqua  à  la  médeci;ie, 
prit  le  bonnet  de  docteur  à  Pise  en  1754,  fut  fait 
successivement  professeur  en  philosophie  et  en  mé- 
decine dans  la  même  université ,  et  mourut  dans  de 
grands  sentiments  de  piété  en  1779,  à  Pistoie.  On 
a  de  lui  un  grand  nombre  d'ouvrages ,  dont  les 
principaux  sont  :  De  anevrysmaticis  prœcordio- 
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rum  morbis  animadversiones ,  Florence,  1756; 
Livourne,  1761  ;  Heliodori  larissœi  Capita  opti- 
comme  grœco  latine  conversa,  Pistoie ,  1 758  ;  Délie 
produzioni  naturali  del  territorio  Pistoiese,  ib., 
1762  ,  in-4,  avec  2  pi.  et  une  carte  ;  De  nosocomio- 
rum  regimine,  Venise,  1768;  De  philosophicis 
Pistoriensium  studiis  dissettatio ,  Augsbourg, 
1764  ,  in-4  ;  Elogio  di  mons.  M.  A.  Giacomelli , 
Pise ,  1775 ,  etc.  Malani  a  fourni  un  grand  nombre 
d'articles  à  divers  journaux  d'Italie,  et  a  laissé  des 
manuscrits. 

MATERNE  (saint),  succéda  à  saint  Valère  dans 
le  gouvernement  de  l'église  de  Trêves,  vers  la  fin 
du  iii«  siècle.  Il  quitta  ce  siège  pour  fonder  celui  de 
Cologne,  qu'il  remplit  jusqu'à  sa  mort.  Il  assista  à 
deux  conciles  tenus  contre  les  donatistes,  l'un  à 
Rome,  l'autre  à  Arles.  Son  corps  fut  transporté  à 
Trêves  dans  l'église  de  Saint-Mathias,  où  il  fut  en- 
terré auprès  de  saint  Eucher  et  de  saint  Valère,  ses 
prédécesseurs.  Pappo ,  archevêque  de  Trêves,  le 
transféra  de  là  dans  l'église  métropolitaine  en  1037. 
Quelques  légendes  le  font  mal  à  propos  disciple  de 
saint  Pierre. 

MATERNUS.  (  Foy.  Firmicus.  ) 

MATUA  (saint  Jean  de) ,  né  en  1 169 ,  à  Faucon 
en  Provence ,  reçut  le  bonnet  de  docteur  à  Paris , 
où  il  avait  étudié  avec  succès.  Sa  piété  l'unit  avec  le 
saint  ermite  Félix  de  Valois  :  ils  fondèrent  de  con- 
cert Vordre  de  la  Sainte-Trinité  pour  la  rédemp- 
tion des  captifs.  Innocent  III  l'approuva ,  et  leur 
donna  solennellement,  en  1199,  un  habit  blanc, 
sur  lequel  était  attachée  une  croix  rouge.  Saint  Jean 
de  Matha  fit  ensuite  un  voyage  en  Barbarie,  d'où 
il  ramena  cent-vingt  captifs.  Il  mourut  peu  de  temps 
après  à  Rome,  en  12 13.  Le  pape  Innocent  III,  en 
lui  donnant  l'habit  de  son  ordre ,  avait  confirmé  sa 
règle.  Elle  porte ,  entre  autres  choses ,  que  les  frères 
réserveront  la  troisième  partie  de  leurs  biens ,  pour 
la  rédemption  des  captifs.  L'ordre  des  trinitaires  fit 
en  peu  de  temps  de  grands  progrès  en  France,  en 
Lombardie,  en  Espagne,  et  même  au-delà  de  la 
mer.  Le  moine  Albéric,  qui  écrivait  40  ans  après  , 
dit  qu'ils  avaient  déjà  jusqu'à  600  maisons,  entre 
lesquelles  était  celle  de  Saint -Mathurin,  nommée 
auparavant  VAumôneriede  Saint-Benoit ,  qui  leur 
fut  donnée  par  le  chapitre  de  l'église  de  Paris.  C'est 
de  cette  maison  que  leur  est  venu ,  en  France ,  le 
nom  de  Mathurins.  Voy.  les  Annales  de  cet  ordre, 
publiées  à  Rome ,  1 685 ,  in-fol. 

MATHAN  ,  prêtre  de  Baal ,  fut  tué  devant  l'autel 
de  ce  faux  dieu  ,  par  les  ordres  du  grand-prêtre 
Joïada,  vers  l'an  880  avant  J.-C. 

MATHAN ,  fils  d'Eléazar,  fut  père  de  saint  Jacob 
et  aïeul  de  saint  Joseph,  époux  de  la  sainte  Vierge. 

M ATHAT  ,  fils  de  Lévi ,  et  père  d'Héli ,  que  l'on 
croit  être  le  même  que  Joachim  ,  père  de  la  vierge 
Marie.  (  Foy.  Jo.\chim.  ) 

MATHATHA ,  fils  de  Nathan ,  et  père  de  Menna, 
un  des  ancêtres  de  J.-C.  selon  la  chair. 

MATHATIAS ,  fils  de  Jean ,  de  la  famille  des 
INfachabées,  prêtre  du  Seigneur,  descendant  d'Aa- 
ron  par  Eléazar,  se  rendit  fort  célèbre  pendant  la  ^ 
persécution  d'Antiochus  Epiphanes.  Les  abomina- 
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lions  qui  se  commettaient  à  Jérusalem  après  la  prise 
de  cette  ville  l'obligèrent  de  se  retirer  avec  ses  fils 
dans  celle  de  Modin  ,  où  il  était  né.  Ses  fils  étaient 
Jean ,  Simon ,  Judas ,  Eléazar  et  Jonatlias.  11  ne  fut 
pas  longtemps  à  IModin  sans  y  voir  arriver  les  com- 
missaires envoyés  par  Antiochus,  pour  contraindre 
les  habitants  de  cette  ville  à  renoncer  à  la  loi  de 
Dieu,  et  à  sacrifier  aux  idoles.  Plusieurs  cédèrent  à 
la  violence;  mais  Mathatias  déclara  publiquement 
qu'il  n'obéirait  jamais  aux  ordres  injustes  d'Antio- 
chus.  Comme  il  cessait  de  parler,  il  aperçut  un 
Israélite  qui  s'avançait  pour  sacrifier  aux  idoles. 
Animé  à  l'instant  d'un  enthousiasme  divin,  il  se 
jette  sur  cet  homme  et  sur  l'officier  qui  voulait  le 
forcer  à  cette  impiété  ,  et  les  tue  tous  les  deux  sur 
l'autel  même  où  ils  allaient  sacrifier.  Cette  action 
ayant  fait  du  bruit ,  il  s'enfuit  sur  les  montagnes 
avec  ses  fils  et  un  grand  nombre  d'Israélites.  Alors, 
formant  un  corps  d'armée,  il  parcourut  tout  le  pays, 
détruisit  les  autels  dédiés  aux  faux  dieux  ,  et  rétablit 
le  culte  du  Seigneur.  Ce  grand  homme ,  sentant  que 
sa  fin  approchait ,  ordonna  à  ses  fils  de  choisir  pour 
général  de  leurs  troupes  Judas  Machabée.  Il  les 
bénit  ensuite ,  et  mourut  après  avoir  gouverné  Israël 
durant  l'espace  d'une  année,  vers  la  1G6«  avant 
J.-C.  C'est  par  lui  que  commença  la  principauté  des 
Asmonéens,  qui  dura  jusqu'à  Hérode.  La  grande 
sacrificature  y  fut  toujours  jointe,  depuis  son  fils 
Judas  Machabée,  qui  en  fut  revêtu  le  premier. 
{Voy.  Judas  Machacëe.) 

MATHATIAS ,  fils  de  Simon ,  petit-fils  du  grand 
Mathatias,  fut  tué  en  trahison  avec  son  père  et  un  de 
ses  frères ,  par  Ptolémée  son  beau-frère ,  daus  le 
château  de  Doch  ,  l'an  135  avant  J.-C. 

MATHENEZ ,  en  latin  Mathenesius  ,  ou  Mate- 
KESius  (  Jean-Frédéric  de) ,  né  à  Cologne  vers  1 570, 
docteur  en  théologie ,  professeur  d'histoire  et  de 
langue  grecque ,  puis  chanoine  et  curé  de  Saint-Cu- 
nibert,  dans  sa  ville  natale,  donna  ses  soins  aux 
pestiférés,  et  mourut  de  la  contagion  en  1G22. 
C'était  un  critique  savant,  qui  exerça  sa  plume  sur 
des  matières  singulières  :  son  style  est  trop  négligé. 
On  a  de  lui  :  De  triplici  coronatione  germanica , 
lombardica  et  romana  ,  Cologne,  1622,  in-4  ;  De 
luxu  et  abusu  vestium,  1G12,  in-8  ;  Critices 
christianœ  libri  ii,  Cologne,  1611  ,  in-8.  (Voyez 
Biblioth.  colon,  du  P.  Hartzheim.  ) 

MATUIAS  (saint).  Leperfide  Judas  ayant  laissé, 
par  sa  mort,  la  place  d'apôtre  vacante,  Joseph, 
appelé  Barsabas ,  que  sa  piété  avait  fait  surnom- 
mer le  Juste,  et  Mathias ,  furent  les  deux  hommes 
sur  lesquels  on  jeta  les  yeux  pour  l'apostolat.  Les 
fidèles  prièrent  Dieu  de  se  déclarer  sur  un  des  deux. 
Le  sort  tomba  sur  Mathias  l'an  33  de  J.-C.  On  ne 
sait  rien  de  certain  sur  la  vie  et  la  mort  de  cet 
apôtre.  Ce  que  l'on  dit  de  sa  prédication  en  Ethio- 
pie et  de  son  martyre  n'est  point  appuyé  sur  des  té- 
moignages contemporains.  (  roy.  la  fin  de  l'article 
saint  Jacqlks  le  Majeur.  )  Les  anciens  hérétiques 
lui  ont  attribué  un  L'cangile  et  un  livre  de  Tradi- 
tions, reconnus  pour  apocryphes  par  toute  l'Eglise, 
On  croit  avoir  à  Rome  les  reliques  de  cet  apôtre; 
jnais  la  fameuse  abbaye  de  Saiot-Mathias ,  près  de 
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Trêves ,  préfend  ,  avec  autant  de  fondement ,  avoir 
cet  avantage  ;  ces  prétentions  sont  douteuses  de  part 
et  d'autre.  Il  se  pourrait  faire ,  disent  les  bollan- 
distes ,  que  les  reliques  qui  sont  à  Sainte-Marie-Ma- 
jeure ne  fussent  point  de  l'apôtre,  mais  d'un  saint 
de  ce  nom,  évoque  de  Jérusalem  vers  l'an  120. 
(F^oy.  sur  saint  Mathias  une  Dissertation  d'Hens- 
chenius  dans  le  Recueil  des  Bollandistes.  ) 

MATHIAS,  empereur  d'Allemagne,  naquit  en 
1 557  de  Maximilien  II ,  et  de  Marie  fille  de  Charles- 
Quint.  Il  était  frère  de  Rodolphe  II ,  contre  lequel 
il  fut  quelque  temps  révolté.  Après  avoir  entretenu 
une  correspondance  secrète  avec  les  provinces  bel- 
giques  révoltées  contre  Philippe  II ,  il  en  fut  nom- 
mé gouverneur  ;  mais  il  fut  ensuite  obligé  de  céder 
celte  place  en  1580  à  François  d'Anjou.  Rentré  en 
Autriche,  il  se  retira  à  Lintz,  où  il  vécut  dans  le 
besoin.  A  la  mort  de  Bathori,  il  prétendit  à  la 
couronne  de  Pologne  ;  mais  l'Empire  et  l'Espagne 
déjouèrent  ses  projets.  Enfin  Rodolphe  son  frère  le 
nomma  gouverneur  d'Autriche  et  de  Hongrie,  et 
Mathias  lui  rendit  de  grands  services.  De  nouvelles 
discussions  s'élevèrent  au  sujet  de  la  succession  ù 
l'empire  :  Mathias,  ayant  surmonté  tous  les  obsta- 
cles, succéda  à  son  frère  Rodolphe  en  1612.  L'em- 
pire était  alors  en  guerre  avec  les  Turcs.  Après  des 
succès  contre-balancés  par  des  pertes,  Mathias  eut 
le  bonheur  de  la  finir  en  1615  par  un  traité  conclu 
avec  le  sultan  Achmet.  Mais  en  IGIS  il  en  vit  com- 
mencer une  autre  qui  désola  l'Allemagne  pendant 
trente  ans,  et  qui  fut  excitée  par  les  protestants  de 
Bohême ,  pour  la  défense  des  nouvelles  erreurs.  11 
mourut  à  Vienne  en  1619,  à  62  ans.  L'enlèvement 
du  cardinal  Elesel ,  son  premier  ministre,  que  l'ar- 
chiduc Ferdinand  ,  depuis  son  successeur,  crut  de- 
voir éloigner  des  affaires ,  le  conduisit  au  tombeau. 
La  capitulation  que  Mathias  signa  en  montant  sur 
le  trône  diffère  essentiellement  de  celle  de  ses  pré- 
décesseurs. Elle  borne  l'emploi  des  subsides  donnés 
par  les  états ,  au  seul  usage  pour  lequel  ils  sont 
accordés.  Elle  lui  défend  de  traduire  les  procès  pour 
les  péages  électoraux  devant  un  autre  tribunal  que 
celui  des  sept  électeurs.  Elle  l'oblige  de  prendre 
lui-même  les  investitures  des  fiefs  possédés  par  la 
maison  d'Autriche.  Elle  permet  aux  électeurs  d'é- 
lire un  roi  des  Romains,  du  vivant  de  l'empereur, 
quand  ils  le  jugeront  utile  et  nécessaire  pour  le 
bien  de  l'empire ,  et  même  malgré  les  oppositions 
de  l'empereur  régnant. 

MATHIAS  COR  VIN,  roi  de  Hongrie,  second 
fils  de  Jean  Huniade,  s'acquit  par  sa  bravoure  le 
nom  de  Grand.  Il  était  né  à  Clausemberg ,  en 
Transylvanie,  en  1445.  Ladislas  V  d'Autriche,  roi 
de  Hongrie  et  de  Bohême ,  le  renferma  dans  une 
prison  en  Bohême;  ce  qui  n'empêcha  pas  qu'après 
la  mort  de  ce  prince  ,  il  ne  fût  élu  roi  de  Hongrie, 
le  24  janvier  1  458.  Georges  Podiebrack,  successeur 
de  Ladislas  en  Bohême,  rendit  la  liberté  à  Mathias. 
Plusieurs  grands  seigneurs  hongrois  s'opposèrent  à 
son  élection,  et  sollicitèrent  Frédéric  IV  de  se  faire 
couronner.  Les  Turcs  profitèrent  de  ces  divisions; 
IMalliias  les  chassa  de  la  hante  Hongrie  ,  après  avoir 
forcé  l'empereur  Frédéric  de  lui  rendre  la  couronne 
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sacrée  de  saint  Etienne ,  dont  il  s'était  emparé ,  et 
qui ,  scion  les  lois  du  royaume,  était  nécessaire  au 
couronnement  des  rois.  (  P^oy.  Saint  Etienne.  )  Le 
règne  de  ce  prince  n'offre  qu'une  suite  de  guerres 
avec  l'empereur  Ferdinand  III ,  avec  les  rois  de 
Bohême  Podiebrack  et  Uladislas ,  avec  Casimir  IV, 
roi  de  Pologne ,  avec  les  waiwodes  de  Moldavie 
et  de  Transylvanie  et  de  Valachie ,  et  avec  les  sul- 
tans Mohamed  II  et  Bazajet  II.  Podiebrack ,  fau- 
teur des  hussites  ,  ayant  été  excommunié  par  Paul 
II,  les  catholiques  de  Bohême,  qu'il  persécutait, 
présentèrent  la  couronne  du  royaume  à  Mathias  ; 
mais  elle  lui  fut  disputée  par  Uladislas  VI ,  fils  de 
Casimir,  roi  de  Pologne ,  qui  succéda  à  Podiebrack. 
La  guerre  se  ralluma  entre  l'empereur  et  Mathias. 
La  fortune  fut  si  favorable  à  celui-ci ,  qu'ayant 
assujetti  une  partie  de  l'Autriche ,  il  prit  Vienne  et 
Neustadt,  qui  en  sont  les  principaux  boulevards. 
L'empereur  vaincu  désarma  le  vainqueur,  en  lui 
laissant  la  Basse-Autriche  en  1487.  L'année  d'au- 
paravant ,  Mathias  avait  convoqué  une  assemblée 
à  Bude,  dans  laquelle  il  donna  des  lois  contre  les 
duels,  contre  les  chicanes  dans  les  procès ,  et  contre 
quelques  autres  abus.  Il  se  préparait  à  faire  de 
nouveau  la  guerre  aux  Turcs ,  lorsqu'il  mourut 
d'apoplexie  à  Vienne  en  Autriche,  l'an  1490.  Ce 
héros ,  heureux  dans  la  paix  et  dans  la  guerre ,  n'i- 
gnorait rien  de  ce  qu'un  prince  doit  savoir.  Mathias 
parlait  plusieurs  langues  de  l'Europe;  il  était  d'un 
caractère  fort  enjoué,  et  se  plaisait  à  dire  des  bons 
mots;  Galeoli  Martio  de  Narni,  son  secrétaire,  en 
publia  un  Recueil.  Les  lettres  et  les  beaux-arts  eu- 
rent en  lui  un  protecteur.  Il  appela  à  sa  cour  les 
savants  de  l'Europe  et  les  meilleurs  peintres  de  l'I- 
talie. Il  avait  à  Bude  une  très-belle  bibliothèque, 
riche  en  livres  et  en  manuscrits. 

MATHIEU.  (  Foy.  Matthieu.  ) 

MATHIEU  DE  LA  Bedorte  (  Maurice-David- 
Joseph  ,  comte),  lieutenant  général  et  pair  de 
France,  né  de  protestants  à  Sainte-Affrique,  mort 
en  1833  ,  entra  à  quinze  ans  comme  cadet  dans  le 
régiment  suisse  de  Meuron.  Devenu  capitaine,  il  fit 
toutes  les  campagnes  du  Rhin  de  1792  à  1798.  A 
cette  époque,  il  fut  envoyé  à  l'armée  d'Italie,  et 
dut  à  sa  valeur  le  grade  de  général  de  brigade. 
Promu  en  1790  à  celui  de  général  de  division ,  il  fut 
employé  plus  tard  dans  le  Brisgaw  sous  les  ordres 
du  maréchal  Augercau.  Pendant  cette  campagne, 
Mathieu  conclut,  avec  le  général  Jellachih  ,  la  ca- 
pitulation en  vertu  de  laquelle  l'armée  autrichienne 
fut  prisonnière  de  guerre.  Il  fit,  avec  non  moins  de 
gloire,  en  180G  et  1807,  les  campagnes  de  Prusse 
et  de  Pologne.  En  1808,  envoyé  en  Espagne,  il 
resta  dans  ce  pays  jusqu'en  1813.  Après  s'être  illus- 
tré devant  Baraguer  et  Tarragone  ,  au  col  d'Ordal 
et  à  Villa-Franca,  il  rentra  en  France.  Pendant  les 
cent-jours,  il  se  retira  dans  sa  terre  de  la  Redorte. 
En  1817,  il  remplaça  le  général  Canuel  dans  le 
commandement  de  la  1 9«  division  militaire ,  à  Lyon. 
Elevé  aussi  à  la  dignité  de  pair,  il  siégea  dans  la 
chambre  haute  jusqu'à  sa  mort. 

MATHILDE  ,  ou  Mecutilde  (sainte),  reine 
d'Allemagne,  mère  de  l'empereur  Othon,  dit  le 
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Grand,  et  aïeule  maternelle  de  Hugues  Capet, 
était  fille  de  Thierry,  comte  de  Ringelheim,  sei- 
gneur saxon.  Elle  épousa  Henri  l'Oiseleur,  roi  de 
Germanie  ,  et  devint  mère  de  l'empereur  Othon  , 
de  Henri,  duc  de  Bavière,  et  de  Brunon,  évêque 
de  Cologne ,  honoré  dans  l'Eglise  d'un  culte  public. 
Après  la  mort  de  son  époux  en  936  ,  elle  fut  mal- 
traitée par  ses  fils  Othon  et  Henri ,  et  obligée  de  se 
retirer  en  Westphalie.  Othon  la  fit  revenir,  et  se 
servit  utilement  de  ses  conseils  ;  Henri  se  réconcilia 
aussi  avec  sa  mère.  Elle  fonda  plusieurs  monastères 
et  un  grand  nombre  d'hôpitaux ,  et  mourut  dans 
l'abbaye  de  Quedlinbourg  en  968.  Sa  Fie,  écrite 
40  ans  après  sa  mort,  par  l'ordre  de  l'empereur 
saint  Henri,  a  été  publiée  par  les bollandistes ,  14 
mars  ,  avec  des  notes  du  P.  Henschenius ,  Act. 
Sanct.  t.  7,  p.  361. 

MATHILDE  (  sainte  ),  fille  de  sainte  Marguerite, 
reine  d'Ecosse ,  et  première  femme  de  Henri  l", 
roi  d'Angleterre,  imita  les  vertus  de  sa  mère.  Elle 
fit  bâtir  à  Londres  deux  grands  hôpitaux ,  celui  de 
l'Eglise  de  Christ  et  celui  de  Saint-Gilles.  Elle  mou- 
rut l'an  1218,  et  fut  enterrée  à  Westminster,  auprès 
de  saint  Edouard  le  Confesseur.  C'est  par  son  ordre 
queThierri,  moine  deDurham,  écrivit  la  Fie  de 
sainte  Marguerite ,  dont  il  avait  été  le  confesseur. 
On  l'honore  le  30  avril. 

MATHILDE,  comtesse  de  Toscane,  fille  de 
Boniface ,  marquis  de  Toscane  ,  née  en  104G  ,  sou- 
tint avec  zèle  les  intérêts  des  papes  Grégoire  VII  et 
Urbain  II ,  contre  l'empereur  Henri  IV,  son  cou- 
sin, et  remporta  sur  ce  prince  de  grands  avantages. 
Elle  fit  ensuite  une  donation  solennelle  de  ses  biens 
au  saint  Siège ,  et  mourut  en  1125.  Les  ennemis  des 
souverains  pontifes  l'ont  accusée  d'avoir  eu  des 
liaisons  trop  étroites  avec  Grégoire  VII  ;  mais  la 
vertu  de  ce  pape  et  celle  de  Mathilde  ont  fait  passer 
cette  accusation  pour  une  calomnie  dans  l'esprit  de 
tous  les  historiens  équitables.  Aucun  fait ,  aucun 
indice,  n'a  fait  tourner  ces  sonpçons  en  vraisem- 
blances. La  vérité  de  la  donation  de  la  comtesse 
Mathilde  n'a  jamais  été  révoquée  en  doute  :  c'est  un 
des  titres  les  plus  authentiques  que  les  papes  aient 
réclamés  ;  mais  ce  titre  même  fut  un  sujet  de  que- 
relle. Mathilde  possédait  la  Toscane ,  Mantoue , 
Parme ,  Reggio ,  Plaisance ,  Ferrare  ,  Modène ,  une 
partie  de  l'Ombrie,  le  duché  de  Spolette,  Vérone, 
presque  tout  ce  qui  est  appelé  aujourd'hui  le  Patri- 
moine de  Saint-Pierre ,  depuis  Viterbe  jusqu'à 
Orviette ,  avec  une  partie  de  la  Marche  d'Ancône. 
Le  pape  Pascal  II  ayant  voulu  se  mettre  en  posses- 
sion de  ces  états ,  Henri  IV,  empereur  d'Allemagne, 
s'y  opposa.  Il  prétendit  que  la  plupart  des  fiefs  que 
la  comtesse  avait  donnés  étaient  mouvants  de  l'em- 
pire. Ces  prétentions  furent  une  nouvelle  étincelle 
de  guerre  entre  l'empire  et  la  papauté  ;  cependant 
à  la  longue  il  fallut  céder  au  saint  Siège  une  partie 
de  l'héritage  de  Mathilde.  (  Foy.  Mansi ,  Memorie 
délia  gran-contessa  Matilda ,  da  Fr.  M.  Fioren- 
iino ,  edit.  2^,  con  molli  doaimenti,  Lucques, 
1756,  in-4.) 

MATHILDE    (Caroline),  princesse  de  Bruns- 
wick-Hanovre,  reine  de  Danemark ,  sœur  du  roi 
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d'Angleterre  Georges  III ,  naquit  en  1751 .  Elle  était 
le  onzième  et  dernier  enfant  de  Frédéric-Louis, 
prince  de  Galles ,  père  de  Georges  III.  Mathilde 
devint  reine  de  Danemark ,  en  17GG,  par  son  ma- 
riage avec  son  cousin  Christian  VII.  La  reine  douai- 
rière Julie-Marie, d'un  caractère  ambitieux,  la  prit 
en  aversion,  et  encore  davantage  lorsque  Mathilde 
accoucha  d'un  (ils  qui  ôtait  tout  espoir  à  la  vieille 
reine  de  gouverner  à  la  mort  de  Casimir ,  faible  et 
valétudinaire.  Ce  prince  avait  pour  favori  un  méde- 
cin appelé  Struensée,  que  IMathilde  chercha  à  mettre 
dans  ses  intérêts ,  lorsqu'elle  se  vit  abandonnée  du 
roi  son  époux.  Cette  liaison  donna  lieu  à  des  bruits 
scandaleux  que  la  reine  mère  excitait.  Elle  flt  crain- 
dre au  roi  pour  sa  vie,  accusa  Mathilde,  Struensée 
devenu  ministre,  et  Lrandt  ami  de  ce  dernier.  La 
jeune  reine  fut  arrêtée,  emprisonnée,  condamnée 
comme  adultère,  et  son  mariage  rompu.  A  l'inter- 
cession de  Georges  III ,  on  lui  permit  de  passer  à 
Hanovre  ,  où  elle  fut  traitée  comme  une  reine ,  et 
mourut  à  vingt -quatre  ans.  Elle  laissa  plusieurs 
enfants ,  entre  autres  Frédéric  VI ,  roi  de  Dane- 
mark. (  roy.  pour  plus  de  détails,  Mémoires  d'une 
reine  infortunée,  Londres,  17G6,  in-12;  Mé- 
moires authentiques  ,  etc.,  ou  Histoire  des  comtes 
Struensée  et  Brandi,  etc.,  par  l'abbé  Roman,  Paris , 
1807,  in-8;  les  Cours  du  Nord,  etc.,  trad.  de 
l'angl.  de  John  Brown  par  Cohen,  Paris,  1819,  3 
vol.  in-8. 

MATIIOU,  ou  INIatiioud  (dom  Claude-Hugues) , 
né  à  Màcon  d'une  bonne  famille  ,  embrassa  la  règle 
de  Saint-Benoît  dans  la  congrégation  de  Saint-Maur, 
l'on  1639  ,  à  l'âge  de  17  ans,  et  s'y  distingua  par  ses 
connaissances  dans  la  philosophie  et  la  théologie. 
Gondrin,  archevêque  de  Sens ,  si  connu  par  ses  va- 
riations à  l'égard  du  formulaire  d'Alexandre  VII, 
voulut  l'avoir  pour  grand- vicaire,  et  le  fit  ensuite 
entrer  dans  son  conseil.  Ce  religieux  mourut  à  Châ- 
lons-  sur -Saône,  en  1705,  dans  le  monastère  de 
Saint-Pierre,  où  il  s'était  retiré  dès  l'an  1G85.  Nous 
avons  de  lui  :  l'Edition  en  latin  des  OEuvres  du 
cardinal  Robert  Pullus,  et  de  Pierre  de  Poitiers, 
Paris,  1655,  in-fol.  avec  dom  Hilarion  LeFebvre; 
De  vera  Senonum  origine  christiana,  contre 
Launoy  ,  Paris ,  1G87,  in- 4;  Catalogus  archiepi- 
scoporum  senonensium,  Paris,  1G88,  in- 4.  Cet  ou- 
vrage manque  d'ordre  et  de  critique. 

MATHURIN  (saint),  prêtre  et  confesseur  en 
Gûtinois ,  au  iv<=  ou  au  v  siècle.  Les  actes  de  sa  vie, 
donnés  par  Mombritius ,  ne  méritent  aucune 
croyance.  (Foj/.  la  Gallia  christiana,  et  les  nou- 
veaux Bréviaires  de  Paris  et  de  Sens.  )  Il  y  avait  à 
Paris  une  ancienne  église  sous  l'invocation  de  saint 
Mathurin.  Le  chapitre  de  Paris  la  donna  en  122C 
aux  religieux  de  la  sainte  Trinité,  pour  la  rédemp- 
tion des  captifs.  C'est  de  là  qu'ils  ont  été  appelés 
Matlmrins. 

MATHUSALEM,  fds  d'Hénoch  ,  père  de  La- 
mccli ,  et  aïeul  de  Noé,  de  la  rare  de  Seth  ,  naquit 
l'an  334S  avant  J.-C,  et  mourut  environ  un  an 
avant  l'époque  à  laquelle  on  rapporte  le  plus  géné- 
ralement le  déluge,  c'est-à-dire,  vers  l'an  du  monde 
1C56  (2379  avant  J.-C);  il  entrait  alors  dans  sa 
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969^  année  :  c'est  le  plus  grand  âge  qu'ait  atteint 
aucun  mortel  sur  la  terre. — Il  faut  éviter  de  le 
confondre  avec  Mathusael,  arrière -petit -fils  de 
Caïn  ,  et  père  d'un  autre  Lamech. 

MATIGNON  (Jacques  Govox  de) ,  maréchal  de 
France,  prince  de  Mortagne,  comte  de  Thorigny, 
né  à  Lonlay  en  Normandie,  l'an  1525,  signala  son 
courage  à  la  défense  de  I^Ietz,  d'Hesdin,  et  à  la 
journée  de  Saint-Quentin,  où  il  fut  fait  prisonnier 
en  1557.  Deux  ans  après,  la  reine  Catherine  de 
Médicis,  qui  le  consultait  dans  les  affaires  les  plus 
importantes,  lui  fit  donner  la  lieutcnance  générale 
de  Normandie.  Cette  province  fut  témoin  plusieurs 
fois  de  sa  valeur.  Il  battit  les  Anglais ,  contribua  à 
la  prise  de  Rouen ,  en  1 567  ,  empêcha  d'Andelot  de 
joindre,  avant  le  combat  de  Saint-Denys,  l'armée 
du  prince  de  Condc,  et  se  distingua  à  la  bataille  de 
Jarnac  ,  à  celles  de  la  Roche-Abeille  et  de  Mon- 
contour.  Il  pacifia  la  basse  Normandie  où  il  com- 
mandait l'armée  du  roi ,  en  1574  ,  et  prit  le  comte 
de  Montgoramery  dansDomfront.  Henri  III  récom- 
pensa ses  services  en  1579,  par  le  bâton  de  maré- 
chal de  France  et  par  le  collier  de  ses  ordres.  Les 
années  1586  et  1587  ne  furent  pour  lui  qu'une 
suite  de  victoires.  Il  secourut  Brouagc,  défit  les 
huguenots  en  plusieurs  rencontres,  prit  leurs  meil- 
leures places ,  et  leur  eût  enlevé  la  victoire  de  Con- 
tras ,  si  le  duc  de  Joyeuse  ,  qu'il  allait  joindre ,  n'eût 
témérairement  précipité  le  combat.  Au  sacre  de 
Henri  IV  ,  en  1594,  il  fit  les  fonctions  de  conné- 
table ;  et  à  la  reddition  de  Paris  ,  il  entra  dans  cette 
ville  à  la  tête  des  Suisses.  Ce  général  mourut  dans 
son  château  de  Lesparre,  en  1597,  également  re- 
gretté de  son  prince  et  des  soldats.  La  mort  le  sur- 
prit pendant  qu'il  était  à  souper.  (  Voy.  Fies  des 
grands  capitaines  français  ,  1740,  in-8,  discours 
84 ,  t.  9  ,  p.  167;  Histoire  de  Jacques  Matignon 
et  sa  Fie,  par  d'Aubigny  ,  dans  le  tom.  12  des  Fies 
des  hommes  ilhistres  de  la  France.  ) 

MATIGNON  (  Charles-Augustin  de  ) ,  comte  de 
Gacé,  maréchal  de  France,  né  en  1647  ,  sixième 
fils  de  François  de  Matignon ,  comte  de  Thorigny , 
servit  en  Candie  ,  sous  le  duc  de  la  Feuillade  ,  et 
fut  blessé  dangereusement  dans  une  sortie.  De  retour 
en  France,  il  fut  employé  en  diverses  occasions, 
se  signala  à  la  bataille  de  Fleurus ,  au  siège  de  Mons 
et  de  Namur  ,  et  fut  nommé  lieutenant  général  en 
1693.  La  guerre s'étant  rallumée,  il  suivit ,  en  1703, 
le  duc  de  Bourgogne  en  Flandre ,  obtint  le  bâton  de 
maréchal  en  1708  ,  et  fut  destiné  à  passer  en  Ecosse 
à  la  tête  des  troupes  françaises,  en  faveur  du  roi 
Jacques.  Cette  expédition  n'ayant  pas  réussi ,  il 
revint  en  Flandre,  et  servit  sous  le  duc  de  Bour- 
gogne à  la  bataille  d'Oudenarde.  Il  mourut  à  Paris 
en  1729. 

MATON  DE  LA  VAr.EXXE  (P.  A.  L.  ),  homme  de 
lettres,  né  à  Paris  en  I760,  mort  presque  ignoré  i 
Fontainebleau  en  ISIG,  fut  persécuté  pendant  la 
révolution.  On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages.  Nous 
citerons  :  liéfleœions  d'un  citoyen  sur  la  nécessité 
de  conserver  la  vénalité  des  offices  inférieurs , 
1790,  in-8  ;  Mémoires  pour  les  exécutions  des  ju- 
gements criminels,  iioo,  in-8  ;  Mémoires  adressés 
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à  l'assemblée  nationale,  1790,  in-8  ;  Plaidoyer 
pour  Sanson ,  exécuteur,  et  contre  Frud'homme- 
Gorsas  ,  1790,  in-8  ;  Les  crimes  de  Marat  et  des 
autres  égorgeurs,  1796,  in-8  ,  traduit  en  allemand  ; 
Faldeuil, ou  les  habitants  de  St. -Do^ningue ,  1795, 
in-8;  Camille  et  For  mose,  histoire  italienne,  1795, 
in-12;  Histoire  particulière  des  événements  qui 
ont  eu  lieu  en  France  pendant  les  mois  de  juin, 
juillet,  août,  septembre,  1792,  et  qui  ont  opéré 
la  chute  du  trône,  1806 ,  in-8.  Maton  delaVarenne 
fut  aussi  l'éditeur  du  Siècle  de  Louis  XF ,  par  Ar- 
noux-LalTrey ,  1796,  2  vol.  in-8;  ainsi  que  des 
OEuvres  posthumes  du  comte  de  Thiard  de  Bissy, 
précédées  de  son  éloge  historique. 

MATTÉI  (Alexandre),  cardinal,  naquit  à  Rome 
de  la  famille  des  princes  de  ce  nom,  en  1744.  De- 
venu prélat  et  chanoine  de  Saint-Pierre ,  il  se  plaisait 
h  catéchiser  les  enfants  dans  les  paroisses ,  à  visiter 
les  malades  dans  les  hôpitaux ,  à  prêcher  dans  les 
oratoires  et  les  couvents  ;  et  il  passa  ainsi  toute  sa 
vie  dans  des  exercices  de  piété  et  de  charité.  11  fut 
successivement  nommé,  en  1777  et  1782,  arche- 
vêque de  Ferrare  et  cardinal ,  et  tint  dans  son  dio- 
cèse des  synodes ,  des  retraites  et  des  conférences 
ecclésiastiques.  11  entretint,  seul  à  ses  frais ,  plus  de 
trois  cents  prêtres  français  qui ,  comme  leurs  con- 
frères, étaient  proscrits  pour  avoir  refusé  le  ser- 
ment constitutionnel.  Lorsque  Bonaparte  marcha 
sur  Rome,  en  1797 ,  le  cardinal  Mattéi  fut  chargé 
de  négocier  avec  lui,  et  eut  part  au  traité  de  Tolen- 
tino  :  ce  traité  délivra  Rome  de  l'invasion  des  Fran- 
çais ,  mais  ce  ne  fut  pas  pour  longtemps  ;  car  elle 
s'effectua  l'année  suivante ,  et  le  cardinal  Mailéi  fut 
banni  et  privé  de  ses  biens.  Les  temps  étant  devenus 
plus  calmes ,  le  cardinal  retourna  dans  cette  capitale, 
devint  évêque  de  Palestrine ,  et  conserva  néanmoins 
jusqu'en  1807  l'administration  de  l'archevêché  de 
Ferrare.  En  1804 ,  il  tint  dans  son  nouveau  diocèse 
un  synode  dont  on  a  imprime  les  Actes.  Il  renou- 
vela les  anciens  statuts,  et  il  en  lit  de  nouveaux  : 
ce  recueil  parut  à  Rome,  1 804,  in-4.  A  peine  avait- 
il  été  transféré, en  1809,5  l'évêchéde  Porto,  auquel 
est  attaché  le  titre  de  sous-doyen  du  sacré  collège, 
que  Napoléon  le  força  de  venir  en  France  avec  les 
autres  cardinaux.  N'ayant  pas  voulu  assister  au  ma- 
riage de  Bonaparte  avec  Marie-Louise  d'Autriche , 
il  fut  privé  de  ses  bénéfices ,  de  ses  revenus ,  et  en- 
voyé en  exil  à  Rhetel.  La  chute  de  Napoléon  ayant 
permis  au  pape  Pie  VII  et  à  ses  cardinaux  de  revenir 
à  Rome ,  Mattéi  fut  nommé  évêque  d'Ostie  et  doyen 
du  sacré  collège.  Il  tint  un  synode  à  Velletri,  dont 
le  siège  est  uni  à  celui  d'Ostie ,  et  resta  à  Rome ,  où 
il  continua  ses  anciennes  et  pieuses  habitudes.  Le 
10  avril  1820  ,  il  assistait  à  l'office  dans  la  basilique 
de  Saint- Pierre ,  lorsqu'il  fut  frappé  d'apoplexie,  et 
mourut  le  20  du  môme  mois.  On  a  de  lui  :  Médita- 
tions des  vérités  éternelles  pour  faire  les  exercices 
spirituels  suivant  la  méthode  de  saint  Ignace, 
distribuées  en  huit  jours  ,  Rome,  1814,  in-i2. 

MATTER  (Christophe),  jésuite,  né  en  Silésie, 
l'an  1661  ,  se  dévoua  aux  missions  parmi  les  infi- 
dèles ,  et  partit  pour  les  Indes  en  1708.  Il  n'était 
pas  prêtre  ,  et  ne  pouvait  que  seconder  les  travaux 
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des  autres.  Il  rendit  de  grands  services  par 'ses 
connaissances  médicales.  On  a  de  lui  une  Relation 
curieuse  de  son  voyage  et  des  notions  exactes  sur  les 
peuples  et  les  différentes  productions  des  environs 
de  Goa.  Stœckllein  l'a  insérée  dans  son  ÏFeltbote , 
tom.  24,  n°  508. 

MATTHiEI.  (  Foy.  Léonard  d'Udine.  ) 

MATTHIEU,  ouLkvi  (saint),  fils  d'Alphée,  et, 
selon  toutes  les  apparences,  du  pays  de  Galilée, 
était  commis  du  receveur  des  impôts  qui  se  levaient 
à  Capharnaum.  Il  avait  son  bureau  hors  de  la  ville, 
et  sur  le  bord  de  la  mer  deTibériade.  Jésus-Christ 
enseignait  depuis  un  an  dans  ce  pays.  Matthieu 
quitta  tout  pour  suivre  le  Sauveur  qu'il  mena  dans 
sa  maison  ,  où  il  lui  fit  un  grand  festin.  Il  fut  au 
nombre  des  douze  apôtres.  Voilà  tout  ce  que  l'E- 
vangile en  dit.  Les  sentiments  sont  fort  partagés  sur 
sa  mort  et  sur  le  lieu  de  sa  prédication.  Le  plus 
commun  parmi  les  anciens  et  les  modernes,  est 
qu'après  avoir  prêché  pendant  quelques  années 
l'Evangile  en  Judée ,  il  alla  porter  la  parole  de  Dieu 
dans  la  Perse  ou  chez  les  Parthes,  où  il  souffrit 
le  martyre.  {Foy.  la  réflexion  qui  est  à  la  fin  de 
l'article  saint  Jacques  le  Majeur.  )  Avant  que 
d'aller  annoncer  la  foi  hors  de  la  Judée,  il  écrivit, 
par  l'inspiration  du  Saint-Esprit ,  l'Evangile  qui 
porte  son  nom  vers  l'an  30  de  J.-C.  On  croit  qu'il  le 
composa  en  la  langue  que  parlaient  alors  les  Juifs, 
c'est-à-dire  en  un  hébreu  mêlé  de  chaldéen  et  de 
syriaque ,  et  que  l'original  a  été  corrompu  peu  de 
temps  après  par  les  Nazaréens  ou  Juifs  convertis  , 
qui  étaient  attachés  aux  cérémonies  légales.  Le  texte 
grec  que  nous  avons  aujourd'hui,  qui  est  une  an- 
cienne version  faite  du  temps  des  apôtres,  nous 
tient  lieu  d'original.  Le  texte  chaldaïque  ,  imprimé 
plusieurs  fois ,  n'est  qu'une  traduction  moderne  faite 
d'après  le  grec.  Aucun  évangéliste  n'est  entré  dans 
un  plus  grand  détail  des  actions  de  J.-C.  que  saint 
Matthieu.  (Foy.  saint  Marc.)  {Foy.  sur  tout  ce  qui 
regarde  saint  Matthieu,  Millius ,  Vossius,  Luc  de 
Bruges,  Louis  de  B'ieu,  l'Histoire  ecclésiastique 
de  Tillemont  ;  le  Dictionnaire  de  la  Bible  de  D. 
Calniet ,  l'Histoire  critique  du  texte  du  nouveau 
Testament  par  Richard  Simon.  ) 

MATTHIEU  Cantacuzène,  fils  de  Jean,  em- 
pereur d'Orient ,  fut  associé  à  l'empire  par  son  père 
en  1354.  Jean  Cantacuzène  ayant  abdiqué  peu  de 
temps  après  le  pouvoir  souverain  ,  Matthieu  resta 
empereur  avec  Jean  Paléologue.  Ces  deux  princes 
ne  furent  pas  longtemps  unis  ;  ils  prirent  les  armes, 
et  une  bataille  donnée  près  de  Philippes,  ville  de  la 
Tlirace ,  décida  du  sort  de  Matthieu  :  il  fut  vaincu, 
fait  prisonnier ,  et  relégué  dans  une  forteresse,  d'oîi 
il  ne  sortit  qu'en  renonçant  à  l'empire.  Paléologue 
lui  permit  cependant  de  garder  le  titre  de  Despote, 
et  lui  assigna  des  revenus  pour  achever  ses  jours, 
avec  ce  vain  nom ,  dans  une  vie  privée.  On  prétend 
qu'il  se  relira  dans  un  monastère  du  mont  Athos  où 
il  composa  des  Commentaires  sur  le  Cantique  des 
cantiques  ,  qui  ont  été  publiés  à  Rome. 

MATTHIEU  DE  Vendôme  ,  célèbre  abbé  de  St.- 
Denis ,  ainsi  nommé  du  lieu  de  sa  naissance ,  fut 
régent  du  royaume  pendant  la  deuxième  croisade  de 
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saint  Louis ,  et  principal  ministre  sous  Philippe  le 
Hardi.  11  se  signala  par  ses  vertus,  et  surtout  par 
sa  douceur  et  sa  prudence.  Il  jouit  aussi  d'une 
grande  considération  sous  le  règne  de  Philippe  le 
Bel.  Il  mourut  en  128G.  On  lui  attribue  une //i5- 
loire  de  Tobie,  en  vers  élcgiaques ,  Lyon,  1505, 
in-4  ;  et  ce  n'est  pas  certainement  pour  honorer  sa 
mémoire  qu'on  lui  donne  cet  ouvrage  qui  est  d'un 
style  barbare ,  et  d'un  autre  Matthieu  Vendôme , 
poëte  du  douzième  siècle. 

MATTHIEU  DE  Westminster,  bénédictin  de 
l'abbaye  de  ce  nom  en  Angleterre  auxiv^  siècle  ,  a 
laissé  :  Flores  historiarum,  prœcipuè  de  rébus 
britannicis,  ah  exordio  mundi  usque  ad  annum 
Z?omîHÙ 307,  Lond.,  1570,  in-fol.,  rare;  Francfort, 
1601 ,  in-fol.,  40  fr.  Cet  historien  est  crédule,  peu 
exact,  et  écrivait  d'une  manière  rampante. 

MATTHIEU  DE  Krokov  ,  fut  ainsi  nommé  d'un 
château  appartenant  à  sa  famille ,  situé  en  Poméra- 
nie.  Docteur  en  théologie,  il  se  distingua  d'abord  à 
Prague,  d'où  il  fut  chassé  par  les  hussites,  ensuite 
à  Paris ,  enfin  à  Heidelberg.  Il  fut  élu  évoque  de 
Worms  en  1405  ,  où  il  mourut  en  1410.  On  con- 
serve ses  écrits  sur  la  messe,  sur  l'eucharistie,  etc., 
dans  le  monastère  des  chanoines  réguliers  de  Fran- 
ckenthal.  Kainaldi  (ad an.  1408,  w.  59)  dit  qu'ayant 
été  envoyé  à  Rome  par  l'empereur  Robert ,  il  avait 
été  fait  cardinal  par  Grégoire  XII.  On  connaît  de 
ce  prélat  :  Sermo  de  emendatione  morum  et  cleri, 
prononcé  au  synode  de  Prague  en  1384  ;  Liber  de 
squaiore  curiœ  romance.  Râle,  1551  ,  et  inséré 
dans  le  Fasciculus  rerum  expetendarum ,  de 
Rrown  ;  De  celebratione  missœ  ,  etc.,  Memmin- 
gen,  1494,  in-4;  plusieurs  autres  ouvrages  théolo- 
giques ,  conservés  en  manuscrit  dans  la  bibliothèque 
impériale  de  Vienne.  A. -A.  Barbier  lui  attribue 
encore  VJrs  moriendi , ipet.  in  fol.,  gravé  en  bois, 
ouvrage  très-rare. 

MATTHIEU  (  Pierre  ),  poète  et  historiographe 
de  France,  né  en  1563  à  Pesmes ,  en  Franche- 
Comté.  D'abord  principal  du  collège  de  Vercel , 
bourg  de  la  province ,  il  étudia  ensuite  le  droit  à 
Valence  ,  reçut  le  bonnet  de  docteur  en  1586,  et  vint 
exercer  la  profession  d'avocat  à  Lyon.  Il  fut  zélé  li- 
gueur et  fort  attaché  au  parti  des  Guises.  Etant  venu 
à  Paris  ,  il  abandonna  la  poésie,  qu'il  avait  cultivée 
jusqu'alors ,  pour  s'attacher  à  l'histoire.  Lorsque 
Lyon  se  fut  soumis  en  1598  à  l'autorité  royale,  il 
devint  partisan  de  Henri  IV.  Ce  monarque,  qui 
l'estimait ,  lui  donna  le  titre  d'historiographe  de 
France,  et  lui  fournit  les  mémoires  nécessaires  pour 
en  remplir  l'emploi.  Ayant  suivi  Louis  XIII  au  siège 
deMontauban  ,  il  y  tomba  malade,  et  fut  transporté 
ù  Toulouse,  où  il  mourut  en  1G21.  Matthieu  était 
un  de  ces  auteurs  subalternes  qui  écrivent  facile- 
ment ;  et  malgré  les  défauts  de  son  style ,  bas  et 
rampant,  et  quelquefois  obscur  et  affecté  ,  on  re- 
cherche encore  quelques-uns  de  ses  ouvrages  pour 
les  faits  qu'ils  renferment.  H  a  composé  :  V Histoire 
des  choses  mémorables  arrivées  sous  le  régne  de 
Uenrile  Grand,  1624,  in-8.  Elle  est  semée  d'anec- 
dotes singulières  et  de  faits  curieux  ;  Histoire  de  la 
mort  déplorable  de  Ilmri  le  Grand ,  Paris ,  ici i , 
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in-fol.;  1612 ,  in-8  ;  Histoire  de  saint  Louis ,  1618, 
in-8  ;  Histoire  de  Louis  XI,  in-fol.,  estimée  ;  His- 
toire de  France  sous  François  I",  Henri  II,  Fran- 
çois Il ,  Charles  IX ,  Henri  III,  Henri  IV  et  Louis 
XIII,  Paris,  1631  ,  2  vol.  in-fol.,  publiée  par  les 
soins  de  son  fils  ,  qui  a  ajouté  à  l'ouvrage  de  son 
père  YHistoire  de  Louis  XIII ,  jusqu'en  1621.  Le 
grand  défaut  de  Matthieu  est  d'affecter  ,  dans  le  ré- 
cit de  l'histoire  moderne,  une  grande  connaissance 
de  l'histoire  ancienne.  Il  en  rappelle  mille  traits  qui 
ne  font  rien  à  son  sujet;  et  dont  l'entassement  met 
de  la  confusion  et  de  l'obscurité  dans  la  narration. 
Quatrains  sur  la  Fie  et  la  Mort ,  dont  la  morale 
est  utile  et  la  versification  languissante,  imprim. 
avec  ceux  de  Pibrac  et  Dufaur ,  Paris ,  1 746 ,  in-1 2 , 
sous  ce  titre  :  La  belle  vieillesse,  ou  les  anciensqua- 
trains  des  scènes ,  etc.  ;  la  Guisiade ,  tragédie , 
Lyon  ,  1589,  in-8.  Cette  pièce  est  recherchée ,  parce 
que  le  massacre  du  duc  de  Guise  y  est  représenté 
au  naturel  et  avec  toutes  les  horreurs  qui  ont  accom- 
pagné ce  lâche  assassinat;  Esther ,  tragédie  en  cinq 
actes  sans  distinction  de  scènes  et  avec  des  chœurs, 
ibid.,  1475,  in- 12.  Cette  pièce  fut  jouée  à  Besançon 
avec  un  grand  succès  ;  l'Histoire  d'Elius  Sejanus; 
les  prospérités  malheureuses  d'une  femme  Car- 
thaginoise ,  grande  Sénéchale  de  Naples  ^  Remar- 
ques sur  la  vie  de  Filleroy,  Rouen,  1618  ,  1620  , 
1624  ,  in-1 2.  Les  deux  premières  histoires  sont  une 
allusion  continuelle  au  maréchal  d'Ancre  et  à  sa 
femme.  (  Forj.  les  Mémoires  de  Nicéron ,  tom.  26.  ) 

MATTHIEU  PARIS,  bénédictin  anglais,  au 
monastère  de  Saint-Alban ,  mort  en  1259,  possédait 
à  la  fois  l'art  de  la  poésie ,  celui  de  l'éloquence,  la 
peinture  ,  l'architecture ,  les  mathématiques  ,  l'his- 
toire et  la  théologie.  Il  fit  paraîtretant  de  régularité, 
qu'on  le  chargea  de  réformer  les  monastères.  Il  s'en 
acquitta  avec  zèle  et  avec  succès.  Son  principal  ou- 
vrage est:  Ilistoria  major, sivererumanglicarum 
historia  a  Guillelmi  conquœstoris  adventu  (1066) 
ad  annum  43  Ilenrici  III  (  1259),  édita  studio 
Matthœi  Parkeri ,  Londres,  1571,  in-fol.;  avec 
des  additions  par  Guillaume  Wats,  Londres,  1640, 
in-fol.  Il  y  a  un  appendice  qui  commence  en  1260  , 
et  finit  en  1273.  Il  est  de  Guillaume  de  Rishunger , 
moine  de  Saint-Alban,  et  historiographe  du  roi 
Edouard.  Guillaume  Cave  assure  que  Matthieu  Pa- 
ris a  copié  de  la  Chronique  de  Roger  de  Wendover 
ce  qu'il  rapporte  jusqu'à  l'année  1235.  Le  style  en 
est  pesant  et  lourd  ;  l'auteur  écrit  avec  beaucoup  de 
sincérité  le  bien  et  le  mal,  à  moins  qu'il  ne  prenne 
parti  dans  une  affaire  :  C'est  alors ,  dit  un  critique , 
le  moins  croyable  de  tous  les  historiens.  Matthieu 
avait  fait  un  abrégé  de  cet  ouvrage,  qu'il  intitula 
Ilistoria  minor  ,  par  opposition  à  sa  grande  His- 
toire, qu'il  appelait  Ilistoria  major. 

IMATTHIOLE  (  Pierre- André  Mattioli  ,  plus 
connu  sous  le  nom  de  ),  né  à  Sienne  en  1 500  ,  fit  de 
grands  progrès  dans  les  langues  grecq.  et  lat.,  dans 
la  botanique  et  la  médecine.  Il  joignait  à  ces  connais- 
sances une  littérature  agréable.  On  a  de  lui  :  Com- 
mentarii  in  sex  libros  Pedacii  Dioscoridis  Ana- 
zarbei  demedica  materia  ,  Venetiis,  1565  ,  in-fol., 
fig.,  15  à20  fr.,  trad.  en  français  par  J.  Vesmou- 
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lins  ,  Lyon,  1579,  in- fol.,  fig.,  10  à  12  fr,,  et  par  | 
Jnt.  du  Pinet,  ih.,  1680,  in-fol.,  fig.,  I2àl5fr. 
Les  vertus  que  Dioscoride  attribue  aux  plantes  et  aux 
animaux  paraissent  fort  suspectes.  Malthiole  ,  qui  a 
corrigé  Pline,  Aristote  et  Dioscoride,  est  tombé 
lui-même  dans  quelques  fautes.  A  l'article  Gre- 
nouilles ,  p.  333  ,  il  semble  reconnaître  la  naissance 
spontanée  de  celles  qu'on  voit  éclore  dans  la  pous- 
sière après  une  pluie  d'été.  Art.  Eléphant,  page 
364 ,  il  dit:  Elephanti  ingenio  etintellectuproximi 
sunt;  ce  qui  n'est  vrai  que  dans  le  sens  que  cet  ani- 
mal est  plus  rapproché  de  l'homme  que  le  singe  et 
d'autres  brutes ,  qu'une  mauvaise  philosophie  a 
voulu  associer  à  ce  roi  de  la  nature;  mais  il  en  reste 
encore  assez  loin  pour  laisser  entre  lui  et  le  nègre  le 
plusstupide  un  espace  immense.  Matthiole  rapporte 
d'ailleurs,  sans  aucun  correctif,  ce  que  les  peuples 
de  Mauritanie  débitent  ridiculement  du  culte  que 
l'éléphant  rend  aux  astres.  Malgré  ces  défauts ,  ces 
commentaires  sont  supérieurs  à  tout  ce  que  les  an- 
ciens ont  écrit  sur  la  botanique.  Matthiole  a  laissé 
encore  d'autres  ouvrages  :  Cotnpendium  de  plantis 
omnibus,  Venetiis,  1571 ,  in-4  ,  fig.,  4  à  8  fr.;  De 
plantis  epitome ,  novis  iconihus  et  descriptionibus 
aucta  à  Joach.  Camerario,  Francofurti,  1586, 
in-4,  fig.,  6  à  12  fr.  Un  poëme  en  l'honneur  du  car- 
dinal Clesio ,  prince  évoque  de  Trente ,  sous  ce  litre  : 
Il  magnopalazzo  del  cardinale  de  Trento,  Venise, 
1539 ,  in-4  ;  une  traduction  italienne  de  la  Géogra- 
phie de  Ptolémée  ,  ib.,  1548  ,  in-8  ,  fig.  C'est  la  pre- 
mière version  de  cet  ouvrage  qui  ait  paru  dans  cette 
langue.  Matthiole  mourut  de  la  peste  à  Trente  en 
1677.  Il  avait  servi  Ferdinand,  archiduc  d'Autri- 
che, pendant  10  ans ,  en  qualité  de  premier  méde- 
cin. On  peut  consulter  sur  cet  écrivain  la  Fita  di  P. 
A.  Mattioli,  raccolta  délie  sue  opère  da  un  acca- 
demico  Rozzo  di  Siena,  dansletom.  2 ,  pag.  169- 
222  des  Mémorie  istoriche  per  servire  alla  vita 
di  piu  uomini  illustri  délia  Toscana,  Livourne  , 
1767  ,  in-4. 

MATURIN  (  le  révérend  Charles-Robert),  poêle 
et  romancier  ,  né  à  Dublin  en  1782  ,  mort  en  1824 
dans  la  même  ville ,  entra  dans  l'état  ecclésiastique 
et  obtint  la  cure  de  Saint-Pierre ,  dans  sa  ville  natale. 
Chargé  de  bonne  heure  d'une  nombreuse  famille , 
il  ne  tarda  pas  à  se  trouver  dans  une  position  diffî- 
cile,  que  son  goût  pour  la  dépense  dut  rendre  plus 
pénible  encore.  Pour  augmenter  son  chétif  revenu  , 
il  prit  en  pension  des  jeunes  gens  qu'il  préparait  aux 
examens  du  collège  de  la  Trinité.  Celle  ressource 
étant  insuffisante  ,  il  eut  recours  à  la  publication  de 
quelques  nouvelles  :  il  fit  paraître  alors  Montorio , 
le  Jeune  Irlandais,  le  Chef  mélésien;  mais  il  n'en 
recueillit  ni  gloire  ni  argent.  En  1816  il  fit  représen- 
ter sur  le  théâtre  de  Drury-Lane  sa  tragédie  de  Ber- 
iram ,  qui  obtint  un  immense  succès  :  Taylor  et 
Charles  Nodier  en  ont  donné  la  traduction  libre , 
sous  le  titre  de  Berlram,  ou  le  Château  deSaint- 
Aldobrand,  Paris,  182J  ,  in-8.  Le  révérend  Ma- 
turin  donna  ensuite  ses  tragédies  de  Manuel  et  de 
Frédolpho  ,  qui  furent  mal  accueillies  ;  il  n'en  fut 
pas  de  même  de  son  poëme  de  l' Univers  ,  de  ses 
Sermons  du  carême,  de  1824,  de  ses  romans 
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(Pour  et  contre  les  Femmes  ;  Melmoth  ou  l'Homme 
errant;  les  Albigeois)  qui  réussirent  tous.  Les  ro- 
mans de  Maturin  ont  éié  traduits  en  français.  Matu- 
rin  appartient  à  cette  école  qui  est  si  peu  en  harmo- 
nie avec  la  douceur  de  nos  mœurs,  et  qui  cherche 
les  émotions  dans  tout  ce  qu'il  y  a  d'horrible  et  de 
surnaturel.  Comme  poêle  et  romancier ,  il  a  quel- 
ques rapports  avec  Anne  RadeclifTe  par  la  touche 
énergique  et  son  coloris  sombre.  11  aurait  pu  prendre 
pour  devise  ce  vers  d'un  auteur  d'une  Frédégondc , 
inédite  : 

El  pour  m'inléresser,  il  me  faut  des  horreurs. 

MAUBERT  DE  GOUVEST  (  Jean-Henri  ),  né 
à  Rouen  en  I72i ,  est  autant  connu  par  ses  aven- 
tures que  par  ses  ouvrages.  On  le  vit  successivement 
capucin  ,  apostat ,  secrétaire  du  roi  de  Pologne  Au- 
guste III,  puis  rentrer  dans  son  ordre,  en  sortir 
ensuite  pour  parcourir  un  nouveau  cercle  de  bizar- 
reries et  de  singularités ,  et  finir  par  mourir  protes- 
tant à  Altona ,  en  1767.  On  a  de  lui  divers  écrits 
marqués  au  coin  d'un  génie  singulier  qui  semblait 
avoir  approfondi  tous  les  détours  delà  politique, 
qui  observait  avec  finesse ,  mais  qui  écrivait  avec 
plus  de  vivacité  et  de  force ,  que  de  pureté  et  de 
précision.  Les  principaux  sont  :  le  Testament  poli- 
tique du  Cardinal  Alberoni ,  Lausanne,  1753, 
in-12;  où  il  y  a  bien  des  idées  sur  des  abus  tant 
vrais  que  prétendus  qui  régnent  en  Espagne  ;  Mau- 
bert  était  un  j  uge  peu  sûr  dans  ce  genre  ;  Testament 
politique  de  Walpole  ,  Amsterd.,  1767,  2  vol. 
in-12  ,  qui  ne  vaut  pas  celui  d' Alberoni;  Histoire 
politique  du  siècle,  etc.,  Lausanne,  1754  ,  2  vol. 
in-12.  C'est  une  espèce  de  sommaire  de  l'ouvrage 
qu'il  publia  sous  le  même  titre,  Londres,  1757, 
in-4.  Ce  volume  est  le  seul  qui  ait  paru  ;  Lettres  du 
chevalier  de  Talbot,  Amsterd.,  1768,  2  vol.  in- 
12,  etc. 

MAUCROIX  (  François  de  ) ,  né  à  Noyon  en 
1619,  chanoine  de  l'église  de  Reims,  fréquenta 
d'abord  le  barreau  ;  mais  dégoûté  de  la  sécheresse 
de  la  jurisprudence ,  il  se  livra  à  la  littérature.  Il 
mourut  à  Reims  en  1708.  Sa  vieillesse  fut  celle  d'un 
philosophe  chrétien ,  qui  jouit  des  biens  que  lui  ac- 
corde la  Providence ,  et  supporte  les  maux  en  atten- 
dant patiemment  un  sort  meilleur.  On  a  de  lui  plu- 
sieurs traductions  écrites  d'un  style  pur ,  mais  lan- 
guissant. Les  principales  sont  :  celle  des  Philippi- 
ques  de  Démosthènes  ;  de  VEuthydemus ,  dialogue 
de  Platon  ;  de  quelques  Harangues  de  Cicéron  ; 
Abrégé  chronologique  de  l'histoire  universelle; 
nouv.  édit.,  avec  une  continuation  jusqu'en  1701, 
par  Cl.  Delisle,  Paris,  1730,  3  vol.  in  12;  la  l'e 
édit.  de  cet  abrégé,  tirée  en  grande  partie  du  Ratio- 
narum  temporum  du  P.  Pétau,  est  de  1683  ;  de 
V Histoire  du  schisme  d'Angleterre,  par  Nicolas 
Sanderus,  Paris,  1675  ,  2  vol.  in-12;  des  Homélies 
de  saint  Jean  Chrysostome  au  peuple  d'Antioche, 
ibid.,  1671  ou  1689,  in-8;  du  traité  de  Lactance, 
De  morte  per secutorum;  des  Fies  des  cardinaux 
Polus  et  Campegge,  1675  et  1677,  2  vol.  in-12. 
Maucroix  était  très-liéavec  Boileau,  avec  Racine  et 
surtout  avec  Lafontaine.  Cette  union  l'engagea  à 
donner  avec  ce  fabuliste,  un  recueil  d'OEuvres 
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diverses,  ibîd.,  1820  ,  in-8  ,  G  fr.  On  publia  aussi 
les  Nouvelles  œuvres  deMaucroix,  ibid.,  172G, 
in-12.  On  y  trouve  des  poésies  qui  manquent  d'ima- 
gination et  de  colons ,  mais  qui  ont  du  naturel  et  de 
la  naïveté. 

MAUDEN  (  David  ),  théologien ,  né  à  Anvers  en 
1575  ,  fut  prévôt  de  Notre-Dame  de  la  Chapelle  à 
Bruxelles  et  doyen  de  Saint-Pierre  de  Breda.  Il 
mourut  à  Bruxelles,  en  1641.  On  a  de  lui,  en  latin: 
une  Fie  de  Tobie,  intitulée  :  le  Miroir  de  la  vie 
morale,  Anvers  ,  1631 ,  in-fol.;  des  Discours  mo- 
raux sur  le  Décalogue ,  Louvàin  ,  1C25,  in-fol.; 
Apologie  des  monts -de-piété ,  ibid.,  1627,  in-4; 
lAléthologie ,  ou  Explication  de  la  vérité, 
Bruxelles,  1635,  in-4.  Celte  t;er?7e  ne  regarde  qu'un 
point  historique  assez  peu  important. 

MAUDUIT  (  Michel  ),  prêtre  de  l'Oratoire ,  né 
en  1644  à  Vire  en  Normandie,  mort  à  Paris  en 
1709  ,  professa  les  humanités  dans  sa  congrégation 
avec  succès.  Il  se  consacra  ensuite  à  la  chaire  et  aux 
missions.  Après  avoir  rempli  dignement  ce  minis- 
tère, il  donna  plusieurs  ouvrages  au  public.  Les 
principaux  sont  :  Traité  de  la  religion  contre  les 
athées ,  les  déistes  et  les  nouveaux  pyrrhoniens  : 
livre  solide,  dont  la  meilleure  édition  est,  Paris, 
1698,  in-12  ;  les  Psaumes  de  David,  traduits  en 
vers  français ,  in-12.  La  versification  en  est  faible  et 
incorrecte  ;  des  Mélanges  de  diverses  poésies,  Lyon, 
1723,  in-12  :  recueil  mêlé  de  bon  et  de  mauvais; 
Analyse  des  actes  des  apôtres ,  selon  l'ordre  histo- 
rique, et  des  dissertations  sur  les  lieiix  difficiles , 
Paris  ,  1697 ,  2  vol.  in-12  ;  Analyse  des  cpitres  de 
St.-Paul,  et  des  épîtres  canoniques ,  etc.,  ibid., 
1691  ,2  vol.  in-12  ;  l'Evangile  analysé,  selon  l'or- 
dre historique  de  la  concorde,  etc.,  Rouen,  1710, 
4  vol.  in-12  ,et  Malines,  1821  ,  9  vol.  in-12,  25  fr. 
Ces  Analyses  prouvent  l'esprit  d'ordre,  le  juge- 
ment et  le  savoir  de  l'auteur  ;  on  lui  reproche  cepen- 
dant, non  sans  fondement,  d'avoir  recherché  plu- 
tôt la  subtilité  que  la  solidité,  et  d'avoir  souvent 
adopté  des  sentiments  qui  ne  pouvaient  lui  plaire 
que  parce  qu'ils  étaient  nouveaux.  Il  s'appesantit 
sur  des  détails  inutiles ,  en  faveur  de  quelques  points 
d'érudition  très-indifférents  au  résultat  de  la  chose, 
et  n'hésite  point  à  critiquer,  non  -seulement  la 
Vulgatc,  mais  encore  l'opinion  commune  des  inter- 
prètes et  des  Pères,  en  leur  opposant  quelque  subti- 
lité grammaticale  grecque  ou  hébraïque  ;  Médita- 
lions  pour  une  retraite  ecclésiastique  de  dix  jours , 
Lyon,  1723,  in-12.  (  Foy.  l'Eloge  de  Mauduit 
dans  le  Mercure,  mai  1709.  ) 

MAUDUIT  (  Antoine-René) ,  professeur  de  ma- 
thématiques au  collège  de  France  ,  né  à  Paris  en 
1731  ,  et  mort  en  1815,  a  laissé  :  Eléments  des 
sections  coniques  démontrés  par  la  synthèse  , 
Paris,  1757  ,  in-8  :  ouvrage  qui  a  mérité  les  éloges 
de  Lalande  qui  le  proclama  l'un  des  meilleurs  pro- 
fesseurs qu'on  eût  vus  dans  la  capitale;  Introduc- 
tion aux  Eléments  des  sections  coniques  ,  ibid., 
1761  ,  in-8;  Principes  d'astronomie  sphérique  , 
ou  Traité  complet  de  trigonométrie  sphérique , 
ibid.,  1765,  in-8  ,  fig.;  Leçons  de  géométrie  théo- 
rique et  pratique,  ibid,,  1817  ,  2  vol.  ia-8 ,  avec 


MAU 


383 


17  pi.,  10  fr.;  Leçons  élémentaires  d'arithmé- 
tique, ibid.,  1804,  in-8,  5  fr.,  excellent  ouvrage,  et 
le  meilleur  dans  son  genre  ;  neuf  Psaumes ,  tra- 
duits en  vers  français ,  1814  ,  in-12  de  12  pages. 
Ces  Psaumes  sont  écrits  d'un  style  élégant  et  correct. 
Mauduit  en  a  laissé  d'autres  inédits  qu'on  assure 
n'être  pas  inférieurs  aux  premiers. 

MAUDUIT-DUPLESSIS  (Thomas-Antoine,  che- 
valier  de  ) ,  naquit  à  Hennebon  en  1733.  Enthou- 
siaste des  héros  de  la  Grèce ,  et  désirant  voir  cette 
illustre  contrée ,  il  quitta  le  collège  pour  s'embar- 
quer à  Marseille.  Après  avoir  visité  les  champs  de 
Marathon  et  les  Thermopyles,  il  se  rendit  en  Egypte, 
puis  à  Constantinople  ,  d'où  l'ambassadeur  français 
lui  facilita  les  moyens  de  retourner  dans  sa  patrie  et 
le  réconcilia  avec  son  père.  Ayant  pris  du  service 
dans  l'artillerie,  il  fit  la  guerre  d'Amérique,  et  fut 
nommé,  en  1787,  colonel  du  régiment  du  Port-au- 
Prince.  Pendant  près  de  quatre  années ,  Mauduit- 
Duplessis  comprima  dans  la  colonie  l'esprit  révo- 
lutionnaire. Mais  l'arrivée  au  Port-au-Prince,  le  2 
mars  1 791 ,  des  bataillons  de  Normandie  et  d'Artois, 
imbus  des  nouvelles  maximes ,  détruisit  l'effet  de 
ses  sages  mesures.  Une  insurrection  éclate  :  il  est 
fait  prisonnier.  A  l'ordre  qu'on  lui  donne  de  se 
mettre  à  genoux ,  il  répond  par  un  regard  plein 
d'indignation.  Un  grenadier  le  blesse  à  la  figure 
d'un  coup  de  sabre.  «  Tu  sais  mal  te  servir  du  sabre, 
»  pour  un  grenadier,  lui  dit  Mauduit  ;  c'est  ici  qu'il 
»  fallait  frapper,  »  ajoute-t-il  en  découvrant  sa 
poitrine ,  et  il  tombe  mort  percé  de  mille  coups  ,  le 
4  mars  1791  ,  à  l'âge  de  38  ans.  Sa  tête  est  coupée, 
ses  membres  sont  mutilés  et  portés  en  triomphe 
par  les  dignes  imitateurs  des  bourreaux  de  la  ca- 
pitale. Un  mulâtre  ,  son  domestique ,  employa  plu- 
sieurs jours  à  rassembler  ses  membres  épars  ;  après 
les  avoir  couverts  de  terre  ,  il  se  tua  d'un  coup  de 
pistolet  sur  cette  même  fosse  qu'il  venait  de  creuser. 

MAUDUIT-LARIVE  (J.  M.),  célèbre  tragé- 
dien français,  naquit  à  la  Rochelle  en  1743.  Ayant 
embrassé  la  carrière  théâtrale  ,  il  débuta  à  Lyon,  à 
l'âge  de  2i  ans  ;  il  parut  au  Théâtre-Français,  par 
le  rôle  de  Zamore  dans  Alzire.  Son  talent  fut 
d'abord  méconnu  par  le  public ,  dont  Lekain  s'at- 
tirait toute  l'admiration.  Mauduit  reparut  sur  la 
scène  à  Paris ,  le  29  avril  1775  ,  dans  le  rôle  d'O- 
rcste,  d'Tphigénie  en  Tauride,  et  fut  reçu  la  même 
année  pour  doubler  Lekain.  Il  fit  de  grands  progrès, 
mérita  des  applaudissements ,  et  les  partagea  pen- 
dant 6  années  avec  son  chef  d'emploi.  La  mort  de 
ce  dernier  ,  arrivée  en  1778  ,  le  laissa  maître  absolu 
du  sceptre  de  Melpomène.  Il  brillait  surtout  dans 
les  rôles  de  Tancrède ,  d'Achille,  de  Coriolan,  de 
Bayardei  de  Montaigu.  Un  physique  d'une  beauté 
rare ,  un  organe  sonore  ,  qu'il  savait  sagement  em- 
ployer; une  prononciation  pure,  et  une  connais- 
sance profonde  de  son  art,  établirent  ses  succès 
toujours  croissants.  Il  en  jouit  pendant  dix  années  , 
lorsque Talnia  vint  les  lui  disputer,  par  unemélhode 
nouvelle.  Les  anciennes  traditions  furent  oubliées  , 
et  l'école  de  Baron  parut  céder  à  celle  du  jeune 
acteur.  (  Foy.  l'article  T.\lm\.  )  Mauduit  lutta 
quelque  temps  avec  sou  rival,  jusqu'à  ce  que  des 
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intrigues  de  coulisse  l'éloignèrent  de  la  scène.  11  se 
retira  dans  une  terre  qu'il  possédait  à  Molignon , 
dans  la  vallée  de  ^lontmorency  ,  et  devint  maire  de 
sa  commune.  IMauduit  avait  adopté  les  principes  de 
la  révolution,  mais  avec  une  telle  modération,  qu'il 
fut  arrêté  en  1793  avec  plusieurs  de  ses  camarades, 
et  se  vit  retenu  en  prison  jusqu'à  la  mort  de  Ro- 
bespierre (en  juillet  1794).  11  jouissait  dans  son 
domaine  d'une  existence  tranquille  ;  son  emploi  de 
maire  ne  l'empêchait  pas  d'exercer  son  art  :  aussi 
il  parcourait  les  provinces  avec  une  utilité  réelle 
pour  sa  renommée  et  ses  intérêts.  De  retour  à  Paris, 
en  1804,  il  ouvrit  un  cours  de  déclamation,  et, 
deux  ans  après ,  Napoléon  ayant  placé  son  frère 
Joseph  sur  le  trône  de  Naples ,  Mauduit  suivit  le 
nouveau  roi  en  qualité  de  lecteur.  11  revint  en 
France  ,  lorsque  Joseph  alla  prendre  possession  de 
la  couronne  d'Espagne,  usurpée  sur  Charles  IV  et 
sur  Ferdinand  VU  son  fils,  et  mourut  en  1826.  11 
est  auteur  des  ouvrages  suivants  :  Réflexions  sur 
l'art  théâtral,  Paris,  1810  ,  in-8;  Cours  de  décla- 
mation, divisé  en  douze  séances,  ibid.,  1804, 
in-8.  Cet  ouvrage  est  aussi  bien  écrit  qu'intéressant 
par  les  anecdotes  curieuses  dont  l'auteur  a  su  l'em- 
bellir. 

MAUGRAS  (  Jean-François  ) ,  parisien  ,  prêtre 
de  la  Doctrine  chrétienne  ,  enseigna  avec  succès  les 
humanités  dans  les  collèges  de  sa  congrégation.  Les 
chaires  de  Paris  retentirent  ensuite  de  son  éloquence. 
Il  se  signala  surtout  par  ses  instructions  familières  ; 
mais  l'ardeur  extrême  avec  laquelle  il  se  livra  à  ce 
saint  exercice  lui  causa  un  crachement  de  sang , 
dont  il  mourut  en  1726,  à  44  ans.  On  a  de  lui  :  des 
Instructions  chrétiennes ,  pour  faire  un  saint 
usage  des  aflHctions ,  Paris,  I72i  ,  in- 12;  une 
Instruction  chrétienne  sur  les  dangers  du  luxe  , 
ibid.,  1725  ,  in-12  ;  Lettres  en  forme  de  consulta- 
lion,  sur  l'aumône,  ibid.,  1726,  in-12  ;  Fie  de 
sainte  Geneviève,  avec  des  réflexions  et  prières  à 
cette  Fierge,  ibid.,  1725,  in-12  ;  La  Fie  de  Tobie 
le  fils  et  delà  jeune  Sara,  son  épouse,  ibid.,  1726, 
in-12.  Une  piété  tendre  et  éclairée  ,  une  douceur  et 
une  modestie  peu  communes ,  étaient  les  vertus  qui 
distinguaient  le  P.  Maugras  dans  le  monde.  On  les 
retrouve  dans  ses  ouvrages. 

MAULTROT  (Gabriel-Nicolas) ,  jurisconsulte, 
né  à  Paris  en  1714  ,  mort  en  1803,  fut  reçu  avocat 
au  parlement  en  1733.  Quoique  versé  dans  les  ques- 
tions de  droit  civil ,  il  s'attacha  presque  tout  entier 
au  droit  canon  ,  et  se  dévoua  au  parti  appelant.  Le 
spectacle  de  la  révolution  le  ramena  à  d'autres  sen- 
timents. Cet  avocat  zélé  du  second  ordre  devint  tout- 
à-coup  un  ardent  défenseur  des  droits  de  l'épiscopat, 
et  fut  un  de  ceux  de  son  parti  qui  se  prononcèrent 
avec  le  plus  de  force  contre  la  constitution  civile  du 
clergé.  On  a  lieu  d'être  surpris  du  nombre  de  ses 
ouvrages,  d'autant  plus  qu'il  en  composa  une  grande 
partie  dans  un  état  de  cécité  dont  il  avait  été  frappé 
à  l'âge  de  50  ans.  11  a  laissé  :  Jpologie  des  juge- 
ments rendus  en  France  contre  le  schisme  par  les 
tribunaux  séculiers,  avec  l'abbé  Mey,  1752,  2  vol. 
in-12;  ouvrage  condamné  par  Renoît  XIV  dans  un 
bref  du  20  novembre  1752;  Maximes  du  droit 
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public  français,  1772,  2  vol,  in-12;  autre  édi- 
tion en  1745  ,  2  vol.  )n-4  et  6  vol.  in-12  ,  avec  des 
réflexions  sur  le  Droit  de  vie  et  de  mort,  par  Rlonde, 
avocat  ;  les  Droits  de  la  puissance  temporelle  dé- 
fendus contre  la  2^  partie  des  actes  de  l'assemblée 
du  clergé  de  1765,  concernant  la  religion,  1777, 
in-i2;  Mémoire  sur  la  nature  et  l'autorité  des 
assemblées  du  clergé  de  France,  même  année; 
Dissertation  sur  le  formulaire  ,  1775,  in-12  ;  In- 
stitution divine  des  curés ,  et  leur  droit  au  gou- 
vernement général  de  l'Eglise,  1778,2  vol.  in-i2; 
les  Droits  des  prêtres  dans  le  synode,  1779,  in-t2  ; 
les  Droits  du  second  ordre  défendus  contre  les 
apologistes  de  la  domination  épiscopale,  1779, 
in-12;  les  Prêtres  juges  de  la  foi,  ou  Réfutation 
du  Mémoire  dogmatique  et  historique  touchant 
les  juges  de  la  foi,  par  l'abbé  Corgne,  1780,  2  vol. 
in-12  ;  les  Prêtres  juges  dans  les  conciles  avec  les 
évêqucs,  ou  Réfutation  du  Traité  des  conciles  en 
^ene'raZ  de  l'abbé  Lad vocat,  1780,  3  vol.  in-12; 
Dissertation  sur  les  interdits  arbitraires  de  la 
célébration  de  la  messe  aux  prêtres  qui  ne  sont 
pas  du  diocèse ,  1781  ,  in-12  ;  Dissertation  sur 
l'approbation  des  prédicateur  s,  il  si,  2  vol.  in-12; 
l'Jpprobation  des  confesseurs  introduite  par  le 
concile  de  Trente,  1783 ,  2  volumes  in-12;  Disser- 
tation sur  l'Jpprobation  des  confesseurs ,  1784  , 
1  vol.  in- \1  ;  Juridiction  ordinaire  immédiate 
sur  les  paroisses,  1784,  2  vol.  in-12;  Traité  des 
cas  réservés  au  pape,  1785,  2  vol.  in-i2;  Traité 
des  cas  réservés  aux  évêques,  1786  ,  2  vol.  in-12  ; 
Traité  de  la  confession  des  moniales,  1786,  2  vol. 
in-12;  Défense  du  second  ordre  contre  les  confé- 
rences ecclésiastiques  d' Angers,  1787,  3  vol.  in-12  ; 
l'Usure  considérée  relativement  au  droit  naturel, 

1787,  2  vol.  in-12  :  Examen  du  principe  du  Pas- 
toral de  Paris  ,  publié  par  M.  de  Juigné  ,  1788  et 
1789 ,  2  vol.  in-12  ;  Féritable  nature  du  mariage, 

1788,  2  vol.  in-12;  Examen  des  décrets  du  con- 
cile de  Trente  et  de  la  jurisprudence  française 
sur  le  mariage,  1788,  2  vol.  in-12;  Dissertation 
sur  les  dispenses  matrimoniales,  1789,  i  vol. 
in-12  ;  Origine  et  étendue  de  la  puissance  tempo- 
relle suivant  les  Livres  saints  et  la  tradition , 

1789,  3  vol.  in-12  ;  Discipline  de  l'Eglise  sur  le 
mariage  des  prêtres,  1790  ,  in-  8  ;  Observations 
sur  le  projet  de  supprimer  en  France  un  grand 
nombre  d'évêchés,  1790,  in-8  ;  Défense  de  Richer, 
et  chimère  du  richérisme ,  1790,  2  vol.  in-8  ;  Au- 
torité de  l'Eglise  et  de  ses  ministres  défendue 
contre  l'ouvragede  M.  Larrière,  etc.,  1792,  in-8  ; 
Lettre  à  un  ami  sur  l'opinion  de  M.  Treilhard , 
relativement  à  l'organisation  du  clergé,  1790, 
in-8  ,  etc.  D'autres  ouvrages  encore,  parmi  lesquels 
on  cite  une  Histoire  du  schisme  d'Antioche,  et  une 
Histoire  de  saint  Ignace,  patriarche  de  Constant 
iinople ,  sont  sortis  de  cette  plume  féconde.  Après  I 
la  mort  de  Jabineau,  Maultrot  continua  avec  " 
Blonde  les  Nouvelles  ecclésiastiques,  ou  Mémoires 
pour  servir  à  l'histoire  de  la  constitution  civile 
du  clergé.  Enfin  il  avait  travaillé  avec  l'abbé  Mey 
à  la  première  édition  da  Droit  public  français, 
attribué  à  Michaut  de  Montblin,  conseiller  au  par- 
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lement,  Maultrot  aurait  pu  être  utile  à  l'Eglise , 
s'il  avait  écrit  dans  un  autre  sens. 

MAUNOIR  (  1er.  Julien),  né  en  Bretagne  en 
1606  ,  entra  chez  les  jésuites  où  il  se  distingua  par 
les  missions  qu'il  fit  dans  sa  patrie.  Epuisé  de  tra- 
vaux et  de  fatigues,  il  mourut  saintement  à  Plevin 
en  1683.  Le  V.  Boschet ,  son  confrère,  a  écrit  sa 
vie  sous  ce  titre  :  Le  parfait  Missionnaire ,  Paris, 
1G97 ,  in-12.  Le  P.  Maunoir  a  laissé  quelques  ou- 
vrages de  piété  écrits  en  breton  ;  Le  sacré  collège 
de  la  société  de  Jésus,  etc.,  Quimper,  1659  ,  in-8  , 
6  à  9  fr.,  voluiue  rare  et  recherché  ;  Fita  S.  Co- 
rentini,  ibid.,  1685,  in-i2.  Le  savant  P.  Hensche- 
nius  dit  qu'on  ne  sait  rien  de  ce  saint  que  son  éta- 
blissement en  Bretagne ,  et  que  tout  le  reste  est 
fabuleux. 

MAUPAS  DU  TOUR  (  Henri  Cauchon  de  ),  na- 
quit au  château  de  Cosson ,  en  1606  ,  d'une  famille 
illustre,  et  eut  pour  parrain  Henri  IV,  qui  prit 
soin  de  son  avancement.  Maupas  fut  successivement 
abbé  de  Saint-Denys  ,  de  Reims  (oia  il  introduisit, 
en  1636,  la  congrégation  de  Sainte-Geneviève), 
grand  aumônier  de  la  reine  Anne  d'Autriche , 
évèque  du  Puy  en  Velay,  et  d'Evreux,  où  il  mourut 
en  1680. 11  a  laissé  :  Discours  funèbre  sur  l'arche- 
vêque de  Reims  (Guillaume  de  Gisfons ,  mort  en 
1629),  Reims,  1629,  in-S  ;  Fie  de  madame  de 
Chantai,  Paris,  1644,  in-4.  Elle  a  eu  plusieurs 
éditions,  et  a  été  traduite  en  italien  ;  Fie  de  saint 
François  de  Sales,  ibid.,  1657,  in-4,  avec  sept  gra- 
vures. Une  sixième  partie,  imprimée  en  1668,  con- 
tient la  bulle  de  canonisation  du  saint,  pour  laquelle 
INIaupas  avait  élé  envoyé  à  Rome  ;  Oraison  funèbre 
de  saint  Fincent  de  Paule,  ibid.,  1661,  in-4;  Sta- 
tuts synodaux,  Evreux  ,  1664,  in-8.  Ils  furent 
dressés,  à  ce  qu'on  croit,  par  le  célèbre  archidiacre 
Boudon ,  auteur  de  la  sainteté  de  l'état  ecclésias- 
tique,  et  autres  bons  ouvrages.  (  Foy.  son  nom.  ) 

MA  UPEOU  (  René  -  Nicolas  -  Charles  -  Augustin 
de),  né  à  Paris  en  1714  ,  succéda  à  son  père  en 
1768  dans  les  fonctions  de  chancelier  du  royaume. 
Les  querelles  qui,  à  cette  époque,  divisaient  les 
parlements  et  la  cour  acquirent  une  activité  plus 
alarmante.  Le  nouveau  chancelier  crut  mettre  lin 
à  tous  les  désordres  en  ayant  recours  à  un  coup 
d'autorité.  Le  parlement  de  Paris  fut  exilé.  Celui  de 
Rouen  eut  le  même  sort.  On  installa  le  conseil  du  roi 
à  la  place  des  magistrats  absents,  et  le  nom  de  parle- 
ment fut  donné  à  cette  commission  transitoire.  Cette 
mesure ,  représentée  par  l'esprit  de  parti  comme 
une  violence  exercée  sur  un  corps  illustre  et  aimé 
du  peuple,  souleva  l'opinion  publique  ;  les  avocats 
refusèrent  de  plaider  ,  et  quatre  d'entre  eux  ,  ayant 
consenti  à  paraître  devant  ce  tribunal  éphémère  , 
reçurent  le  surnom  flétrissant  des  quatre  mendiants. 
Cependant  le  chancelier  tint  bon.  Les  plaintes  s'a- 
paisèrent peu  à  peu,  et  le  nouveau  parlement  obtint 
un  moment  de  crédit.  Mais  les  divisions  qui  éclatè- 
rent entre  le  chancelier  d'un  côté,  le  duc  d'Aiguillon 
et  une  partie  de  la  cour  de  l'autre  ,  ranimèrent  les 
troubles.  Le  parti  des  anciens  parlements,  fort  de 
cette  division  ,  reprit  de  la  consistance.  D'innom- 
brables pamphlets  furent  lancés  de  part  et  d'autre, 
TO.ME    lY. 
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Le  procès  de  Beaumarchais  intervint  au  milieu  de 
ces  circonstances ,  et  porta  un  dernier  coup  au  par- 
lement Maupeou.  Le  crédit  du  chancelier  commen- 
çait à  baisser  à  la  cour  ;  la  mort  de  Louis  XV  le 
ruina.  A  l'avènement  de  Louis  XVI,  les  parlements 
furent  rappelés  (en  1774  ),  et  le  courageux  JNIau- 
peou  fut  exilé  dans  ses  terres.  Il  mourut  ignoré  au 
Thuit ,  près  les  Andelys,  le  29  juillet  1792.  Quelque 
temps  avant  sa  mort,  il  avait  fait  don  à  l'Etat  d'une 
somme  de  800, OOu  francs.  La  paisible  et  heureuse 
obscurité  où  il  a  vécu  depuis  sa  disgrâce,  la  fermeté 
avec  laquelle  il  a  constamment  refusé  de  rendre  les 
sceaux  à  moins  qu'on  ne  lui  fit  son  procès,  condi- 
tion qu'on  n'a  osé  accepter  ,  et  l'acharnement  avec 
lequel  le  parti  philosophique  l'a  dénigré  ,  honorent 
sa  mémoire.  Quelque  jugement  qu'on  porte  de  sa 
conduite  dans  l'affaire  des  parlements  ,  il  est  très- 
probable  que,  si  son  ouvrage  avait  subsisté  ,  la  ré- 
volution n'aurait  pas  eu  lieu  sitôt.  L'opération  par 
laquelle  Louis  XVI  l'a  anéanti  est  la  première  des 
fausses  démarches  ,  et  pour  ainsi  dire  comme  le  pre- 
mier anneau  de  la  longue  chaîne  d'incertitudes  de 
ce  bon  et  trop  malheureux  prince. 

MAUPERTUIS  (  Pierre -Louis  Moueau  de), 
célèbre  mathématicien  et  astronome ,  né  à  Saint- 
Malo  ,  en  1608,  d'une  famille  noble,  montra  dès  sa 
jeunesse  beaucoup  de  penchant  pour  les  mathéma- 
tiques et  pour  la  guerre.  Il  entra  dans  les  mousque- 
taires en  1718  ,  et  donna  à  l'élude  le  loisir  que  lui 
laissait  le  service.  Après  avoir  passé  deux  années 
dans  ce  corps  ,  il  obtint  une  compagnie  de  cavalerie 
dans  le  régiment  de  la  Roche-Guyon  :  mais  il  ne  la 
garda  pas  longtemps.  Son  goût  pour  les  mathéma- 
tiques l'engagea  à  quitter  la  profession  des  armes, 
pour  se  livrer  entièrement  aux  sciences  exactes.  Il 
remit  sa  compagnie,  et  obtint  une  place  à  l'aca- 
démie des  sciences  en  1723.  Quatre  ou  cinq  ans 
après ,  le  désir  de  s'instruire  le  conduisit  à  Londres, 
où  la  société  royale  lui  ouvrit  ses  portes.  De  retour 
en  France  ,  il  passa  à  Bàle  pour  converser  avec  les 
frères  Bernoulli ,  l'ornement  de  la  Suisse.  Des  con- 
naissances nouvelles,  et  l'amitié  de  ces  deux  cé- 
lèbres mathématiciens  ,  furent  le  fruit  de  ce  voyage. 
Sa  réputation  et  ses  talents  le  tirent  choisir  en  1736, 
pour  être  à  la  tête  des  académiciens  que  Louis  XV 
envoya  dans  le  nord  pour  déterminer  la  figure  de 
la  terre.  Il  fut  l'auteur  et  le  chef  de  cette  entre- 
prise ,  qui  fut  exécutée  avec  beaucoup  de  diligence, 
quoique  le  succès  ne  répondit  pas  tout  à  fait  aux 
espérances  qu'on  en  avait  conçues.  {Foy.  Coad.v- 
:mi.\e.  )  Le  prince  royal  de  Prusse ,  devenu  roi,  l'ap- 
pela auprès  de  lui  pour  lui  confier  la  présidence  et 
la  direction  de  l'académie  de  Berlin.  Ce  monarque 
étant  alors  en  guerre  avec  la  reine  de  Hongrie,  Mau- 
pcrtuis  en  voulut  partager  les  périls  :  il  s'exposa  à 
la  bataille  de  Mohvits,  et  y  fut  pris  par  les  hus- 
sards. Sa  captivité  ne  fut  ni  dure  ni  longue.  Dès 
qu'il  eut  obtenu  sa  liberté ,  il  partit  pour  la  France, 
puis  retourna  en  Prusse ,  où  à  peine  arrivé,  il  se 
repentit  d'avoir  renoncé  à  sa  patrie.  Frédéric  le  dé- 
dommagea de  ses  pertes  par  des  bienfaits,  par  la 
confiance  la  plus  intime;  mais  né  avec  une  triste 
inquiétude  d'esprit ,  U  eut  plusieurs  querelles  qui 
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empoisonnèrent  ses  jours.  Les  plus  célèbres  sont  sa 
dispute  avec  Koënig  ,  professeur  de  philosophie  à 
Franeker ,  et  celle  qu'il  eut  avec  Voltaire  ,  laquelle 
fut  une  suite  de  la  précédente.  Le  président  de  l'a- 
cadémie de  Berlin  avait  inséré  dans  un  vol.  des 
Mémoires  de  cette  compagnie  pour  l'année  174G  , 
un  écrit  sur  les  Lois  du  mouvement  et  du  repos, 
déduites  d'un  principe  métaphysique  :  ce  principe 
est  celui  de  la  moindre  quantité  d'action.  Koc-nig 
ne  se  contenta  pas  de  l'attaquer,  mais  il  en  attribua 
l'invention  à  Leibnitz,  en  citant  un  fragment  d'une 
lettre  qu'il   prétendait  que  ce  savant  avait  écrite 
autrefois  à  Hermann  ,  professeur  h  Uâle  en  Suisse. 
Maupertuis ,  piqué  d'être  soupçonné   de  plagiat, 
engagea  l'académie  de  Berlin  à  sommer  Koënig  de 
produire  l'original  de  la  lettre  citée.  Le  professeur, 
n'ayant  pas  pu  satisfaire  à  cette  demande,  fut  exclu 
de  l'académie  de  Berlin  dont  il  était  membre.  (  Foy. 
KoENiG.  )  Cette  affaire  donna  lieu  à  plusieurs  écrits  : 
ce  fut  alors  que  Voltaire  y  intervint.  Il  avait  été 
d'abord  très -lié  avec  Maupertuis  qu'il  regardait 
comme  son  maître  dans  les  mathématiques  ;  mais 
leurs  talents  étaient  différents,  ils  élaient  mutuelle- 
ment jaloux  l'un  de  l'autre  :  le  philosophe  l'était 
du  bel  esprit,  et  le  bel  esprit  du  philosophe.  Cette 
jalousie  éclata  à  la  cour  du  roi  de  Prusse  ,  dont  les 
faveurs  ne  pouvaient  être  partagées  assez  également 
pour  écarter  loin  d'eux  la  petitesse  de  l'envie.  Vol- 
taire, sensible  à  quelques  procédés  de  Maupertuis  , 
prit  occasion  de  la  querelle  de  Koënig  ,  pour  sou- 
lager sa  bile.  En  vain  le  roi  de  Prusse  lui  ordonna 
de  rester  neutre  dans  ce  procès  :  il  débuta  par  une 
Réponse  fort  amère  d'un  académicien  de  Berlin 
à  un  académicien  de  Paris ,  au  sujet  du  démêlé 
du  président  de  l'académie  de  Berlin  et  du  profes- 
seur de  Franeker.  Cette  première  satire  fut  suivie 
de  la  Diatribe  du  docteur  Akakia  :  critique  san- 
glante de  la  personne  et  des  ouvrages  de  son  ennemi. 
Il  y  règne  une  finesse  d'ironie  et  une  gaîté  tout  à 
fait  rares.  L'auteur  se  moque  de  toutes  les  idées  que 
son  adversaire  avait  consignées  dans  ses  œuvres  et 
surtout  dans  ses  lettres.  Il  se  divertit  principalement 
du  projet  d'établir  une  ville  latine  ;  de  celui  de  ne 
point  payer  les  médecins  lorsqu'ils  ne  guérissent 
pas  les  malades  ;  de  la  démonstration  de  l'existence 
de  Dieu  par  une  formule  d'algèbre  ;  du  conseil  de 
disséquer  des  cerveaux  de  géants,  afin  de  sonder  la 
nature  de  l'àme  ;  de  celui  de  faire  un  trou  qui  allât 
jusqu'au  centre  de  la  terre.  (  Foij.  Leibnitz,  Tyciio, 
W'oLiF  Christian.  )  Les  traits  lancés  sur  l'auteur  du 
Voyage  au  pôle  étonnèrent  ses  partisans ,  et  firent 
rire  les  vrais  philosophes ,  instruits  et  pleinement 
convaincus  de  la  charlatanerie  de  tous  les  savants  à 
systèmes  et  à  préventions.  On  opposa  aux  satires  de 
Voltaire  les  éloges  dont  il  avait  comblé  son  ennemi  ; 
mais  ils  prouvaient  mieux  la  faiblesse  et  les  petites 
vues  de  ce  poëte  que  la  sagesse  de  son  adversaire. 
En  1738  ,  Maupertuis  était  un  génie  sublime,  un 
grand  mathématicien  ,  un  Jrchimède,  un  Chris- 
tophe Colomb  pour  les  découvertes ,  un  Michel- 
Jnge,  un  Àlbane  pour  le  style.  En  1752  ce  n'était 
plus  qu'un  esprit  bizarre,  un  raisonneur  extra- 
vagant ,  un  philosophe  insensé.  Si  Voltaire  se  sa- 
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tisfiten  suivant  sa  vengeance,  il  s'attira  une  disgrâce 
éclatante.  Des  désagréments  qu'il  essuya  l'ayant 
obligé  de  se  retirer  de  la  cour  de  Prusse  au  com- 
mencement de  1753,  il  se  consola  dans  son  malheur 
par  de  nouvelles  satires.  Il  peignit  Maupertuis 
comme  un  vieux  capitaine  de  cavalerie  travesti 
en  philosophe  ;  Vair  distrait  et  précipité,  l'œil 
rond  et  petit,  la  perruque  de  même,  le  nez  écrasé, 
la  physionomie  mauvaise,  le  visage  plat  et  l'esprit 
plein  de  lui-même.  Celui-ci  lui  envoya  un  cartel , 
auquel  il  ne  répondit  que  par  cette  plaisanterie  qui 
exprimait  d'une  manière  piquante  le  caractère  et  le 
savoir  de  son  antagoniste  :  «  Dès  que  j'aurai  un  peu 
»  de  force  ,  je  ferai  charger  mes  pistolets  cum  pul- 
»  verepyrio,  et  en  multipliant  la  masse  par  le  carré 
»  de  la  vitesse,  jusqu'à  ce  que  l'action  et  nous 
»  soyons  réduits  à  zéro  ,  je  vous  mettrai  du  plomb 
»  dans  la  cervelle  ;  elle  paraît  en  avoir  besoin.  « 
Cette  farce  finit  d'une  manière  triste.  Retirée  d'a- 
bord par  Voltaire  ,  sur  la  demande  de  Frédéric  ,  la 
diatribe  du  docteur  Akakia  fut  bientôt  réimprimée 
par  les  soins  de  l'auteur.  Le  roi  fit  brûler  cette  se- 
conde édition  publiquement,  et  Voltaire  quitta 
Berlin.  Les  circonstances  de  son  départ  déplurent 
tellement  au  souverain  ,  qu'il  fit  arrêter  Voltaire  à 
Francfort,  avec  sa  nièce ,  qui  était  venue  l'y  joindre  ; 
et  on  assure  que  le  poëte  n'en  fut  pas  quitte  à  ce 
prix.  Cependant  des  maux  de  poitrine,  des  crache- 
ments de  sang  ,  obligèrent  le  président  de  l'aca- 
démie de  Berlin  de  revenir  en  France.  Il  y  passa 
depuis  1756  jusqu'au  mois  de  mai  1758  ,  qu'il  se 
rendit  auprès  de  Bernoulli  ,  à  Bâle,  où  il  mourut 
très-chrétiennement  en  1759.  Voltaire  ne  cessant 
de  l'outrager  après  sa  mort ,  le  roi  de  Prusse  dé- 
fendit sa  mémoire  en  adressant  au  poëte  les  vers 
suivants  : 

Laissez  en  paix  la  froide  cendre 
El  les  mânes  de  Maupertuis  ; 
La  vérité  va  le  défendre, 
Elle  s'arme  déjà  pour  lui. 
Son  âme  était  noble  et  fidèle, 
Qu'elle  vous  serve  de  modèle. 
Maupertuis  sut  vous  pardonner 
Ce  noir  écrit,  ce  vil  libelle 
Que  votre  fureur  criminelle 
Prit  soin  chez  moi  de  griffonner. 

Voyez  qu'elle  est  votre  manie  : 
Quoi  !  ce  beau,  quoi  !  ce  grand  génie 
Que  j'admirais  avec  transport, 
Se  souille  par  la  calomnie, 
Même  il  s'acharne  sur  un  mort! 
Ainsi,  jetant  des  cris  de  joie, 
•  Planant  en  l'air,  de  vils  corbeaux 
S'assemblent  autour  des  tombeaux  , 
Et  des  cadavres  font  leur  proie. 

Non,  dans  ces  coupables  excès. 
Je  ne  reconnais  plus  les  traits 
De  l'auteur  de  la  Hcnriade  : 
Ces  vertus  dont  il  fait  parade. 
Toutes  je  les  lui  supposais. 

Hélas!  si  votre  ûmc  est  sensible, 
Rougissez-en  pour  votre  honneur,  ' 
El  gémissez  de  la  noirceur 
De  votre  cœur  incorrigible. 

Maupertuis  était  d'une  vivacité  extrême  ,  qui  écla- 
tait dans  sa  tète  et  dans  ses  yeux  ,  continuellement 
agités.  Cet  air  de  vivacité ,  joint  à  la  manière  dont 
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il  s'habillait  et  dont  il  se  présentait,  le  rendait  assez 
singulier.  Un  araour-propre  trop  sensible,  je  ne  sais 
quoi  d'ardent ,  de  sombre,  d'impérieux,  de  tran- 
chant dans  le  caractère  ,  une  envie  extrême  de  par- 
venir et  de  faire  sa  cour ,  nuisirent  à  son  bonheur 
et  firent  tort  à  sa  philosophie.  Il  fut  quelquefois 
dans  son  style  le  singe  de  Fonlenelle  ;  mais  il  ne 
put  jamais  atteindre  la  molle  indifférence,  l'égoïsme 
tranquille  et  raisonné  du  convive  de  madame  de 
Tencin.  Les  ouvrages  du  président  de  l'académie 
de  Berlin  ont  été  recueillis  à  Lyon  ,  175'» ,  4  vol. 
in-8,  6  à  8  fr.;  ibid.,  1756  ,  4  vol.  ia-8,  10  à  12  fr. 
Comme  écrivain,  il  avait  du  génie,  de  l'esprit,  du 
feu,  de  l'imagination;  mais  on  lui  reproche  des 
tours  recherchés  ,  une  concision  affectée,  un  ton  sec 
et  brusque  ,  un  style  plus  raide  que  ferme,  des  pa- 
radoxes, des  idées  fausses,  etc.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  La  figure  de  la  terre  ,  délerminée ; 
la  Mesure  d'un  degré  du  méridien;  Discours  sur 
la  figure  des  astres  ;  Eléments  de  Géographie  ; 
jéstronomie  nautique;  Eléments  d' Astronomie  ; 
Dissertation  physique  à  l'occasion  d'un  nègre 
blanc;  Fénus  •physique  ,  ouvrage  que  les  libertins 
ont  plus  lu  que  les  physiciens ,  et  qu'un  d'eux  a  re- 
produit ,  sous  un  titre  et  une  forme  différente ,  en 
cousant  quelques  morceaux  de  V Amour  conjugal 
de  Venetie.  L'auteur  cependant  y  avait  mis  toute 
la  décence  que  la  matière  comportait;  il  trace  même 
quelquefois  des  images  vastes  et  sublimes,  lorsqu'il 
généralise  ses  idées,  et  voit  la  nature  en  grand; 
Essai  de  cosmographie  ;  Réflexions  sur  V origine 
des  langues  ;  Essai  de  philosophie  morale,  où  il  y 
a  d'excellentes  choses,  mais  qui  est  de  la  plus  ver- 
biageuse  prolixité;  plusieurs  Lettres;  Eloge  de 
Montesquieu.  Quoique  dans  ce  qu'il  a  écrit  sur 
divers  points  de  la  physique  du  monde  ,  il  y  ait  des 
pensées  qui  favorisent  ouvertement  le  matérialisme, 
on  aurait  cependant  tort  de  le  ranger  parmi  les  en- 
nemis du  christianisme.  Il  parait  qu'il  ne  s'est  aban- 
donné à  ces  rêves  que  dans  des  moments  où  la 
manie  des  systèmes  l'avait  saisi  ;  car  dans  d'autres 
circonstances  il  rendait  un  hommage  sincère  à  la 
religion  :  «  Nous  sommes,  dit-il,  (lom.  2  de  ses 
»  OEuvres,  p.  174  ),  si  rempli  de  respect  pour  la  re- 
»  ligion,  que  nous  n'hésiterions  jamais  de  lui  sacrilier 
»  notre  hypothèse  ,  et  mille  hypothèses  semblables, 
»  si  on  nous  faisait  voir  qu'elles  continssent  rien  qui 
»  fût  opposé  aux  vérités  de  la  foi ,  ou  si  cette  aulo- 
»  rite  à  laquelle  tout  chrétien  doit  être  soumis  les 
»  désapprouvait.  »  Dans  son  Essai  de  philosophie 
morale ,  il  réfute  victorieusement  ceux  qui  ont  osé 
comparer  la  morale  de  Zenon ,  d'Epictète  et  celle 
d'autres  froids  raisonneurs ,  à  la  divine  morale  de 
l'Evangile.  On  trouve  son  Eloge  par  Fouchy  , 
dans  le  Recueil  de  l'académie  des  Sciences  de 
Paris,  1756. 

MAUPEKTUY  (Jean-Baplisle  Drouet  de),  né 
à  Paris  en  1650,  fit  ses  études  au  collège  Louis- 
le-Grand.  Son  esprit  et  son  goût  pour  l'éloquence  et 
pour  la  poésie  de  ses  maîtres  lui  firent  des  admira- 
teurs. 11  parut  ensuite  au  barreau,  mais  s'en  dé- 
goûta. Les  (leurs  d'une  littérature  légère  et  frivole 
lui  avaient  fait  perdre  le  goût  des  fruits  de  la  juris- 
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prudence.  Un  de  ses  oncles ,  fermier  général ,  crut 
le  guérir  de  son  penchant  pour  le  théâtre  et  les  ro- 
mans ,  en  lui  procurant  un  emploi  considérable  dans 
une  des  provinces  du  royaume.  Maupertuy ,  loin 
d'amasser  de  la  fortune ,  dissipa  son  patrimoine. 
De  retour  à  Paris  ,  à  l'âge  d'environ  40  ans ,  il  re- 
nonça subitement  au  monde.  Après  une  retraite  de 
deux  ans,  il  prit  l'habit  ecclésiastique  en  1G92, 
passa  cinq  ans  dans  un  séminaire,  se  retira  dans 
l'abbaye  de  Sept-Fonts ,  et  cinq  ans  après  dans  une 
solitude  du  Berri.  Son  mérite  lui  procura  un  cano- 
nicat  à  Bourges  en  1702.  De  Bourges  il  passa  à 
Vienne ,  d'où  il  revint  à  Paris ,  après  avoir  reçu  les 
ordres  sacrés.  Il  se  retira  quelque  temps  après  à 
Sainl-Germain-en-Laye,  où  il  mourut  le  10  mars 
1730.  On  a  de  lui  un  grand  nombre  de  Traductions 
françaises,  et  plusieurs  livres  de  piété  :  les  Senti' 
ments  d'un  chrétien  touché  d'un  véritable  amour 
de  Dieu;  l'Histoire  de  la  réforme  de  l'abbaye  de 
Sept-Fonts,  in-i2.  Celle  histoire  fut  mal  reçue  et 
accusée  d'infidélité  ;  V Histoire  de  la  sainte  Eglise 
de  Fienne,  in- 4  ;  Prières  pour  le  temps  de  l'afflic- 
tion et  des  calamités  publiques ,  in- 12  ;  de  la  Vé- 
nération rendue  aux  reliques  des  saints ,  in-12  ; 
le  Commerce  dangereux  entre  les  deux  sexes , 
in-12;  la  Femme  faible,  ou  les  Dangers  d'un 
commerce  fréquent  et  assidu  avec  les  hommes, 
in-12,  etc.  Le  style  de  ces  différents  ouvrages  est 
ferme  et  énergique  ;  mais  il  manque  quelquefois  de 
pureté  et  de  précision. 

MAUR  (saint) ,  célèbre  disciple  de  saint  Benoît  J 
abbé  de  Glanfeuil,  en  Anjou,  aujourd'hui  Saint- 
Maur  sur  Loire,  mourut  en  584.  Quelques  critiques 
modernes  ont  prétendu  que  saint  Maur,  abbé  en 
Anjou ,  était  différent  de  saint  Maur,  disciple  de 
saint  Benoît  ;  mais  dom  Ruinart  les  a  réfutés  dans 
son  Appendice  des  Annales  des  bénédictins ,  tom.  i, 
p.  630.  Il  y  a  une  congrégation  de  bénédictins  qui 
porte  le  nom  de  Saint-Maur.  C'est  une  réforme 
approuvée  par  le  pape  Grégoire  XV,  en  1621, 
{Foy.  Couu.)  Celte  congrégation  s'est  distinguée 
par  les  vertus  et  le  savoir  de  ses  membres  ;  mais 
elle  n'a  pas  eu  le  don  de  persévérance.  Voici  ce  que 
nous  écrivions  en  1783.  «  Elle  se  soutient  encore 
«  avec  assez  de  gloire.  Il  y  a  peut-être  moins  d'éru- 
wdition,  moins  d'activité  et  de  zèle  qu'autrefois  ; 
M  mais  il  faut  s'en  prendre  au  siècle  qui ,  entière- 
»  ment  livré  à  la  frivolité ,  ne  fait  aucun  accueil  aux 
»  recherches  savantes  :  ou  bien  le  malheur  des 
»  temps  influerait-il  sur  celte  espèce  de  relâche- 
«  ment  ?  le  bruit  des  ruines  réprimerait-il  l'essor  du 
M  génie  qui  nourrit  et  qui  provoque  le  travail?  re- 
)»  garderait-on  comme  un  décret  de  silence  l'incer- 
»  tilude  que  la  Providence  semble  avoir  répandue 
»  sur  la  durée  de  ces  solitudes  illustrées  par  de  si 
«longues  et  si  utiles  éludes?  »  En  1789,  lorsque 
ces  religieux  voulurent  se  charger  de  l'inslruction 
publique ,  en  secondant  l'esprit  et  les  œuvres  de  la 
révolution  ,  nous  fûmes  obligés  de  changer  ce  juge- 
ment contre  celui-ci  :  «  Malheur  à  la  jeunesse  dont 
»  l'éducation  tomberait  en  partage  à  des  religieux 
„  que  l'esprit  du  monde  ,  l'esprit  d'apostasie ,  de 
»  corruplion  et  d'erreur,  engage  à  quitter  ces  re- 
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»  traites  saintes ,  oîi  des  vœux  inviolables  les  avaient 
j)  enfermés  ;  à  faire  des  oilrandes  consacrées  au  Sei- 
»  gneur  la  proie  de  la  politique  mondaine  et  des 
»  violences  de  l'anarchie.  »  Les  années  suivantes 
présentèrent  une  dissolution  plus  complète  encore  ; 
et  eu  faisant  éclater  la  constance  religieuse  de  quel- 
ques individus  vertueux,  offrirent  une  multitude 
d'apostats.  Tous  ceux  qui  s'étaient  voilés  du  jansé- 
nisme,  particulièrement  les  Blancs-Manteaux ,  se 
jetèrent  ouvertement  dans  les  délires  du  philoso- 
phisme. 

INIAURAND  (Pierre) ,  homme  riche  ,  fut  regardé 
dans  le  douzième  siècle  comme  le  chef  des  albigeois 
en  Languedoc.  Maurand  était  d'une  des  plus  illus- 
tres maisons  de  Toulouse,  honorée  quatre-vingt- 
huit  fois  du  capitoulat,  et  qui  prétendait  descendre 
des  anciens  ducs  d'Aquitaine.  Il  se  disait  saint  Jean 
l'évangéliste ,  et  attaqua  la  divinité  de  Jésus-Christ, 
tantôt  à  découvert ,  et  tantôt  avec  des  mots  équi- 
voques; il  entraîna  dans  l'hérésie  la  plupart  de  ses 
compatriotes.  Raymond  V,  comte  de  Toulouse, 
l'obligea  de  comparaître  devant  le  légat  du  pape. 
Dans  l'interrogatoire  qu'on  lui  fit  subir,  il  déclara 
que  le  pain  consacré  par  le  prêtre  n'était  pas  le 
corps  de  J.-C.  Les  évoques  ,  affligés  du  blasphème 
qu'ils  venaient  d'entendre, et  du  malheur  de  celui  qui 
l'avait  prononcé ,  déclarèrent  Maurand  hérétique, 
et  le  laissèrent  entre  les  mains  du  comte  de  Tou- 
louse. Maurand ,  qui  avait  trop  d'esprit  pour  igno- 
rer le  faible  de  sa  secte,  eut  trop  de  raison  pour 
sacrifier  sa  vie  au  faux  honneur  qu'on  trouve  quel- 
quefois à  ne  point  se  démentir.  La  grâce  agit  en 
même  temps  sur  son  cœur,  et  il  prit  le  parti  de  ré- 
parer le  scandale  qu'il  avait  donné.  Il  alla  pieds  nus 
et  les  épaules  découvertes  ,  se  présenter  à  la  porte 
de  l'église  :  l'évèque  de  Toulouse  et  l'abbé  de  Saint- 
Sernin  l'y  reçurent,  et  le  frappèrent  de  verges  pen- 
dant qu'il  avançait  vers  l'autel ,  où  le  légat  l'atten- 
dait. Maurand  y  fit  abjuration  de  ses  erreurs.  11 
promit  de  partir  dans  quarante  jours  pour  la  Pales- 
tine, et  d'y  servir  trois  ans  les  pauvres.  11  vit  sans 
regret  raser  celui  de  ses  châteaux  où  les  hérétiques 
tenaient  auparavant  leurs  assemblées,  et  distribuer 
une  partie  de  ses  biens  aux  malheureux  qu'il  avait 
opprimés  par  sa  puissance,  ou  ruinés  par  ses  usures. 
Une  conversion  d'un  si  grand  éclat  eut  un  grand 
effet  :  l'hérésie  soutenue  par  le  crédit  de  Maurand 
tomba  en  grande  partie.  Celui-ci  mourut  en  1199. 
MAUREL  (Barthélemi),  né  en  1758  à  Sabas, 
diocèse  d'Albi,  mort  en  i829,  reçut  les  ordres  à 
Castres ,  et  fut  nomme  professeur  de  philosophie  au 
collège  d'Albi.  Devenu  en  1788  vicaire  de  Sainte- 
jMartianne  d'Albi ,  il  y  établit  des  conférences  sur 
la  religion,  qui  furent  très -suivies.  Après  la  loi  de 
déportation ,  il  se  rendit  à  Nice ,  et  de  là  à  Rome  et 
à  Ancône.  C'est  pendant  les  trois  ans  qu'il  passa  en 
Italie  que  furent  composés  les  Discours  auxquels  il 
dut  sa  réputation.  Le  désir  de  revoir  sa  patrie  le 
ramena  en  France  au  commencement  de   179G; 
cinq  ans  après  ,  il  retourna  à  Albi ,  où  il  prêcha  deux 
stations.   D'Aviau ,  archevêque  de  Bordeaux ,  l'y 
fixa ,  en  lui  donnant  un  canonicat  de  sa  métropole. 
Bes  stations  y  étaient  fort  goûtées.  De  concert  avec 
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le  prélat,  l'abbé  Maurel  forma  un  établissement  de 
missionnaires.  En  1822  ,  il  se  consacra  aux  retraites 
ecclésiastiques,  dont  l'usage  reprenait  en  plusieurs 
diocèses  :  la  Retraite  ecclésiastique  de  Maurel  est 
dédiée  aux  évêques  de  France  ;  l'éditeur  a  fait  pré- 
céder les  Discours  d'une  Introduction  sur  les  re- 
traites. Les  deux  volumes  des  OEuvres  de  Maurel 
ont  paru  en  1833. 
MAUREPAS.  [Foy.  Pontchartrain.  ) 
MAURICE  (  saint  ) ,  chef  de  la  légion  thébéenne, 
était  chrétien  ainsi  que  tous  les  officiers  et  les  sol- 
dats de  cette  légion,  composée  de  6,600  hommes. 
Les  Bagaudes  ayant  excité  des  troubles  dans  les 
Gaules,  Dioclélien  y  envoya  cette  légion,  appelée 
Thébéenne ,  sans  doute  parce  qu'elle  avait  été  levée 
dans  la  Thcbaïde  en  Egypte.  Maurice  ayant  passé 
les  Alpes,  à  la  tête  des  troupes  qu'il  commandait , 
l'empereur  Maximien  ordonna  que  toute  l'armée 
ferait  un  sacrifice  aux  dieux  pour  obtenir  le  succès 
des  armes  de  l'empire.  Cette  proposition  fit  horreur 
à  Maurice  et  à  sa  troupe  ;  il  s'éloigna  ,  avec  sa  lé- 
gion ,  de  l'armée,  pour  aller  camper  près  d'Agaune, 
à  trois  lieues  d'Octodurum.  L'empereur,  irrité  de 
leur  résistance  ,  ordonna  que  la  légion  fût  décimée. 
Ceux  qui  restaient,  protestant  qu'ils  mourraient 
plutôt  que  de  rien  faire  contre  leur  foi,  l'empereur 
en  fit  encore  mourir  la  dixième  partie.  Enfin  , 
Maximien ,  les  voyant  persévérer  dans  la  religion 
de  J.-C,  ordonna  qu'on  les  fît  tous  massacrer.  Ses 
troupes  les  environnèrent  et  les  taillèrent  en  pièces. 
Cependant,  si  on  en  croit  la  tradition  des  églises  de 
Trêves  et  de  Cologne ,  quelques  cohortes  de  la  lé- 
gion s'échappèrent,  sans  doute  dans  le  temps  qu'elle 
campait  à  Octodurum ,  et  furent  mises  à  mort  en 
divers  endroits  des  Gaules.  Maurice,  chef  de  cette 
légion  de  héros  chrétiens ,  Exupère  et  Candide , 
officiers  de  la  môme  troupe,  se  signalèrent  par  leur 
constance  et  la  vivacité  de  leur  foi.  Ce  furent  eux 
qui  engagèrent  les  soldats  à  ce  généreux  refus.  Ce 
massacre  fut  exécuté  vers  l'an  286.  Plusieurs  an- 
nées après  leur  supplice  ,  on  découvrit  leurs  corps 
au  lieu  dit  Jgaune ,  aujourd'hui  Saint-Maurice. 
Ce  saint  est  le  patron  d'un  ordre  célèbre  dans  les 
états  du  roi  de  Sardaigne,  créé  par  Emmanuel 
Philibert,  duc  de  Savoie,  pour  récompenser  le  mé- 
rite militaire,  et  approuvé  par  Grégoire  XIII  en 
1572.  Malgré  les  preuves  qui  déposent  en  faveur  de 
l'histoire  de  ces  saints  martyrs,  plusieurs  protes- 
tants, entre  autres  Dubordier,  Hottinger,  Moyl , 
Burnet  et  Mosheim  l'ont  attaquée.  Georges  Hickes , 
savant  anglais,  l'a  défendue  avec  force  ,  et  a  mis  au 
néant  les  sophismes  que  Burnet  avait  accumulés 
dans  sa  préface  sur  Lactance.  Félix  de  Balthasar 
en  publia  également  la  défense,  Lucerne,  1760, 
in-8 ,  contre  une  mauvaise  critique  qu'en  avait  faite 
Spreng ,  dans  sa  Basle  chrétienne.  Dom  Joseph  de 
Lisle,    bénédictin  de  la  congrégation  de    Saint- 
Vannes,  a  porté  la  vérité  de  celte  histoire  jusqu'à 
l'évidence,  dans  son  ouvrage  intitulé  :  Défense  de 
la  vérité  du  marlijre  de  la  légion  thébéenne , 
1737 ,  in-8.  P^oy.  aussi  Historia  di  san  Maurizio, 
par  le  P.  Rossignol! ,  jésuite  ;  les  Acta  Sanctorum 
(}u  mois  de  septembre  ;  les  Eclaircissements  sw 
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les  martyres  de  la  légion  thébéenne,  etc.,  par  le 
P.  de  Rivaz,  Paris,  1779,  in-8.  Les  actes  du  mar- 
tyre de  cette  légion  ,  écrits  par  saint  Eucher,  évoque 
de  Lyon ,  ont  été  donnés ,  mais  fort  défectueux,  par 
Surius.  Le  P.  ChilTlet,  jésuite,  en  ayant  découvert 
une  copie  plus  exacte,  la  fit  imprimer.  Dom  Rui- 
nart  soutient  que  c'est  là  le  véritable  ouvrage  du 
saint  évèque  de  Lyon.  —  Il  ne  faut  pas  confondre 
saint  Maurice ,  chef  de  la  légion  thébéenne,  avec 
un  autre  saint  du  môme  nom  ,  martyrisé  à  Apamée, 
dans  la  Syrie ,  et  dont  parle  Théodoret.  Si  Wosheim 
les  avait  distingués ,  il  se  serait  épargné  bien  des 
objections  qui  tombent  à  faux  dans  son  Commen- 
tarius  de  rébus  Ecclesiœ  ante  Constant inum , 
Helmstadt,  1763,  pag.  588.  Voltaire  a  pris  une 
voie  toute  diflcrente  et  bien  digne  de  lui  pour  nier 
le  massacre  de  cette  légion.  «  Nous  avons,  dit-il, 
»  les  noms  de  trente-deux  légions  ,  qui  faisaient  les 
»  principales  forces  de  l'empire  romain  ,  et  assuré- 
»  ment  la  légion  thébéenne  ne  s'y  trouve  pas.  »  Si 
cet  écrivain  superficiel ,  et  si  peu  jaloux  de  sa  répu- 
tation ,  avait  consulté  la  liste  des  légions  ,  il  aurait 
trouvé  le  nom  de  celle-ci  en  dix  endroits  ;  il  y  aurait 
lu,  sect.  7,  que  sous  Dioclétien  la  troisième  légion 
était  la  thébéenne  :  Tertia  Diocletiana ,  Thchœo- 
rum.  Cette  même  légion  se  trouve  encore  dans  la 
section  20;  elle  était  la  seconde  sous  Flavia  Con- 
stanlia  :  Secunda  Flavia  Constantia,Thebœorum; 
elle  conservait  le  même  rang  sous  Valens  :  Secunda 
Valentis ,  Thebœorum ,  section  6;  elle  était  la 
première  sous  ce  même  Maximien  qui  la  fit  mas- 
sacrer :  Prima  Maximiana ,  Thebœorum  ,  sect. 
7.  (  ^oy.  la  notice  des  dignités  de  l'empire  romain 
par  le  P.  Labbe.  ) 

MAURICE,  empereur  d'Orient,  né  à  Arabisse 
en  Cappadoce  l'an  539 ,  était  d'une  famille  distin- 
guée ,  originaire  de  Rome.  Après  avoir  occupé 
quelques  places  à  la  cour  de  Tibère  Constantin  ,  il 
obtint  le  commandement  des  armées  contre  les 
Perses.  Il  montra  tant  de  bravoure ,  que  l'empereur 
lui  donna  sa  fille  Constantine  en  mariage,  et  le  fit 
couronner  empereur  en  582.  Les  Perses  ne  cessaient 
de  faire  des  incursions  sur  les  terres  des  Romains. 
Maurice  envoya  contre  eux  Philippicus  son  beau- 
frère  ,  qui  eut  d'abord  des  succès  brillants ,  mais  qui 
ne  se  soutinrent  pas  toujours  avec  le  même  avan- 
tage. Comme  les  gens  de  guerre  étaient  extrême- 
ment nécessaires  dans  ce  temps  malheureux,  l'em- 
pereur ordonna  en  592 ,  qu'aucun  soldat  ne  se  fît 
moine  qu'après  avoir  accompli  le  temps  de  la  milice; 
mais  sur  les  remontrances  de  saint  Grégoire,  il  ré- 
voqua cetédit.  Maurice  donna  un  nouveau  lustre  à 
son  règne ,  en  établissant  sur  son  trône  Chosroès  II , 
roi  de  Perse,  qui  en  avait  été  chassé  par  ses  sujets. 
L'empire  était  alors  en  proie  aux  ravages  des 
Abares.  Maurice  leur  accorda  un  tribut  d'environ 
100,0(10  écus,  pour  obtenir  la  paix;  mais  ces  bar- 
bares recommencèrent  la  guerre  à  diverses  reprises. 
Les  Romains  en  firent  périr  plus  de  50^000  dans 
différents  combats,  et  leur  firent  près  de  17,000 
prisonniers.  On  leur  rendit  la  liberté,  après  avoir 
fait  promettre  au  cagan  ou  chef  des  Abares,  qu'il 
renverrait  tous  les  Romains  qu'il  retenait  dans  les 
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liens.  Le  prince  abare ,  infidèle  à  sa  promesse ,  de- 
manda une  rançon  de  10,000  écus.  Maurice  refusa 
la  somme.  Le  Rarbare ,  furieux ,  fit  passer  les  cap- 
tifs au  fil  de  l'épée.  Théophylacte,  auteur  contem- 
porain ,  qui  a  écrit  V Histoire  du  règne  de  Maurice, 
ne  dit  rien  de  la  demande  du  prince  des  Abares 
pour  le  rachat  des  prisonniers ,  ni  du  refus  de  jNlau- 
rice ,  ni  de  leur  massacre  ;  et  il  est  difiicilc  de  croire 
que  cet  empereur  ait  refusé ,  pour  la  délivrance  de 
12,000  soldats,  une  somme  aussi  modique,  tandis 
qu'il  avait  payé  à  ce  même  peuple  un  tribut  consi- 
dérable pour  obtenir  la  paix.  En  595,  Romain, 
exarque  de  Ravenne,  ayant  amené  une  rupture 
avec  les  Lombards  ,  ceux-ci  assiégèrent  Rome  pen- 
dant quatre  ans,  et  y  causèrent  de  grands  excès  : 
les  exhortations  de  saint  Grégoire  obtinrent  la  re- 
traite des  Lombards.  Maurice  envoya  au  peuple  et 
aux  soldats  romains  des  vivres  et  de  l'argent.  En 
attendant ,  l'action  atroce  du  cagan  des  Abares  avait 
assez  injustement  fait  révolter  l'armée  romaine 
contre  Maurice,  et  élire  Pbocas  pour  empereur.  Ce 
dernier,  de  simple  centurion,  était  parvenu  aux 
premières  dignités  militaires.  Il  poursuivit  Maurice 
jusque  auprès  de  Chalcédoine,  le  fit  prisonnier  et 
le  condamna  à  perdre  la  tôle.  On  égorgea  les  cinq 
fils  de  ce  prince  infortuné  aux  yeux  de  leur  père. 
Maurice,  s'humiliant  sous  la  main  de  Dieu ,  ne  laissa 
échapper  que  ces  paroles  :  Fous  êtes  juste ,  Sei- 
gneur, et  vos  jugements  sont  équitables.  Sa  mort 
suivit  celle  de  ses  fils ,  l'an  602.  Plusieurs  écrivains 
ont  jugé  ce  prince  par  ses  malheurs,  au  lieu  de  le 
juger  par  ses  actions  :  ils  l'ont  cru  coupable,  et  l'ont 
condamné.  Il  est  vrai  qu'il  souffrit  que  l'Italie  fût 
vexée;  mais  il  fut  le  père  des  autres  parties  de  son 
empire.  Il  rétablit  la  discipline  militaire,  abattit  la 
fierté  des  ennemis  de  l'état,  soutint  par  ses  lois  la 
foi  chancelante,  et  anima  la  piété  par  son  exemple. 
Il  aima  les  sciences,  et  protégea  les  savants.  11  pu- 
blia lui-même  douze  livres  ,  imprimes  à  la  suite  de 
la  Tactique  d'Arrien,  avec  une  version  latine  et 
des  notes  par  Schoeffer,  Upsal,  1664  ,  in-8. 
MAURICE.  {Foy.  Nassau  et  Saxe.) 
MAURICE  (Thomas),  né  en  I75i  à  Hertfort , 
était  bibliothécaire-adjoint  au  musée  britannique  , 
lorsqu'il  mourut  à  Londres  en  1824.  Parmi  ses  ou- 
vrages, ou  distingue  :  une  Histoire  de  l'Indostan, 
1795-98,  2  vol.  in-4,  travail  important; //is/o/re 
moderne  de  l'Indostan  ,  1802-1804,  2  vol.  in-4; 
Défense  de  l'histoire  de  l'Indostan,  1805  ,  in-8  ; 
Supplément  à  l'histoire  de  l'Inde,  18)0,  in-4; 
Antiquités  Indiennes,  7  vol.  in-8  ,  de  1792  5  1800; 
Fragments  sanscrits ,  ou  Extraits  des  livres  sa- 
crés des  Bramines  sur  divers  sujets  importants , 
1798  ,  in-8  ;  la  Fraude  des  Brachmanes  dévoilée , 
ou  Effort  de  la  tribu  sacerdotale  de  l'Inde  pour 
donner  à  ses  fausses  divinités  des  attributs  ^ 
1812  ,  in-8.  Maurice  composa  aussi  plusieurs  Poè- 
mes de  différents  genres  et  des  Tragédies. 

MAURICE  (  Frédéric- Guillaume) ,  maire  de 
Genève ,  et  l'un  des  rédacteurs  de  la  Bibliothèque 
britannique  ,  continuée  sous  le  nom  de  Bibliothè- 
que universelle,  naquit  en  1750,  et  mourut  en 
1826.  Nous  citerons  de  lui  un  excellent  'Traité  des 
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engrais ,  tiré  de  différents  rapports  faits  au  dé- 
partement d'agriculture  d'Angleterre ,  avec  des 
notes,  suivi  de  la  traduction  du  Mémoire  (de 
Kirwan  )  sur  les  engrais,  et  de  l'Explication  des 
principaux  termes  chimiques  employés  dans  cet 
ouvrage,  Genève  ,  1800  ,  in-8  ;  2»  édit.,  Genève  et 
Paris,  J.-J.  Paschoud,  1825,  in-8. 

MAURICEAU  (François),  chirurgien  de  Paris, 
né  dans  cette  ville  vers  le  milieu  du  xvii^  siècïfe , 
s'appliqua  pendant  plusieurs  années  avec  beaucoup 
de  succès  à  la  théorie  et  à  la  pratique  de  son  art.  Il 
se  borna  ensuite  aux  opérations  qui  regardent  les 
accouchements  des  femmes,  et  il  fut  à  la  tête  de 
tous  les  opérateurs  en  ce  genre.  On  a  de  lui  plusieurs 
ouvrages ,  fruits  de  son  expérience  et  de  ses  ré- 
flexions :  Traité  des  maladies  des  femmes  grosses 
et  de  celles  qui  sont  accouchées ,  1694  ,  in-4  ,  avec 
figures.  Il  y  a  plusieurs  autres  éditions  de  ce  livre 
excellent,  traduit  en  allemand,  en  anglais,  en  fla- 
mand ,  en  italien  et  en  latin.  Cette  dernière  version 
est  de  l'auteur  lui-même;  Observations  sur  la 
grossesse  et  l'accouchement  des  femmes,  et  sur 
leurs  maladies  et  celles  des  enfants  nouveau-nés , 
1095,  in-4  ;  Dernières  observations  sur  les  mala- 
dies des  femtnes  grosses  et  accouchées ,  1708  ,  in-4. 
Tous  ces  ouvrages  ont  été  réunis,  Paris,  1740,  in-4, 
fig.  L'auteur  mourut  en  1709,  avec  la  réputation 
d'un  homme  d'une  très-grande  probité  et  d'une 
prudence  consommée.  Quelques  années  avant  sa 
mort,  il  s'était  retiré  à  la  campagne ,  pour  se  prépa- 
rer, dans  la  retraite,  au  dernier  passage. 

MAUROLYCO  (François),  fameux  géomètre, 
né  à  Messine  en  1494,  abbé  de  Sainte-Marie-du- 
Port  en  Sicile ,  se  rendit  très-habile  dans  les  belles- 
lettres  et  dans  les  sciences.  Il  enseigna  les  mathéma- 
tiques à  Messine  avec  réputation .  Ce  savant  possédait 
à  un  tel  degré  l'art  si  nécessaire  et  si  rare  de  s'expri- 
mer avec  clarté  ,  qu'il  rendait  sensibles  les  questions 
les  plus  abstraites.  Il  eut  pour  protecteurs  le  marquis 
de  Vega ,  vice-roi  de  Sicile  ,  le  prince  Geraci,  et  le 
cardinal  Alexandre  Farnèse.  Geraci  lui  donna  la 
riche  abbaye  de  Sainte-Marie-del- Porto.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  :  des  Traductions  latines  de 
Théodose,  de  Ménclaus,  d'Autoiycus,  d'Euclides, 
d'Apollonius,  etc.,  la  plupart  accompagnées  de  sa- 
vants commentaires  ;  Theoremata  de  lumine  et 
umbrû  ad  perspectivam  radiorum  incidentium , 
Venise,  1575,  ou  Lyon,  ici 3,  in-4;  Admirandi 
Archimedis  Syracusani  monumenta  omnia  quœ 
exstant ,  Palerme,  1685,  in-fol.;  Cosmographia 
de  forma,  situ,  numeroque  cœlorum  et  elemen- 
iorum ,  e/c,  Venise,  1543,  in-4.  Maurolyco  à  une 
mémoire  étendue  joignait  un  esprit  pénétrant  et 
aisé.  C'était  un  génie  propre  à  la  méditation  ;  il  était 
toujours  renfermé  en  lui-même  ,  et  ce  n'était  qu'a- 
vec peine  qu'on  lui  arrachait  quelques  paroles  sur 
d'autres  objets  que  celui  de  ses  études  favorites.  Il 
fut  enlevé  aux  lettres  en  1575.  Sa  ^«e  a  été  écrite 
en  italien  par  un  de  ses  neveux.  Messine,  I6i3, 
in-4.  (  f^oy.  encore  les  Âlogi  d'uomini  illustri  de 
J.or.  Crasse  ) 

MAL'R  V  (Jean-SilTrein),  cardinal,  naquit  à 
Valréas ,  dans  le  comtat  Venaissin  ,  en  1740.  Pas- 
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sionné  pour  l'éloquence  ,  il  étudiait  sans  cesse  Bos- 
suet.  En  1706,  à  peine  âgé  de  20  ans,  il  fit  imprimer 
à  Paris  un  Eloge  funèbre  du  dauphin  et  un  Eloge 
funèbre  de  Stanislas.  Ces  deux  pièces ,  qui  n'ob- 
tinrent pas  un  grand  succès,  furent  suivies  de  plu- 
sieurs autres  qui  annoncèrent  le  talent  de  l'auteur. 
En  1770,  l'académie  française  avait  proposé,  pour 
prix  d'éloquence,  l'éloge  de  Fénélon  ;  l'abbé  Maury 
se  mit  sur  les  rangs.  Laharpe  remporta  le  prix,  et 
Maury  obtint  l'accessit.  Ce  fut  son  premier  pas  vers 
la  fortune  et  la  réputation.  Un  héritier  du  nom  de 
Fénélon ,  nommé  à  l'évêché  de  Lombez,  le  fit  son 
grand  vicaire  et  son  officiai  ;  mais  l'abbé  Maury , 
décidé  à  suivre  la  carrière  de  la  chaire ,  revint  bien- 
tôt à  Paris,  qui  ofl"rait  un  plus  vaste  théâtre  à  son 
éloquence.  Il  fut  choisi  en  1772  pour  prêcher  le 
panégyrique  de  saint  Louis  devant  l'académie  fran- 
çaise. Ce  discours  lui  valut  l'abbaye  de  la  Frénade. 
Le  panégyrique  de  saint  Augustin,  qu'il  prononça 
en  1775  devant  l'assemblée  du  clergé,  parut  supé- 
rieur à  tout  ce  qu'il  avait  publié  jusqu'alors.  Dès  ce 
moment ,  il  fut  appelé  à  prêcher  à  la  cour,  où  il 
donna  un  Avent  et  un  Carême.  L'abbé  Maury  visait 
à  l'académie.  Très-répandu  dans  les  sociétés  bril- 
lantes de  la  capitale,  lié  avec  les  gens  de  lettres  et 
avec  les  philosophes,  il  fut  élu  ,  en  1785,  pour  succé- 
der à  Le  Franc  de  Pompignan.  Il  prononça  son 
discours  de  réception  le  27  janvier,  et  y  donna  aux 
philosophes  assez  d'éloges  pour  mériter  que  le  duc 
de  Nivernais  le  félicitât  d'avoir  su  allier  la  philoso- 
phie à  l'Evangile.  Maury  était  étroitement  lié  avec 
l'abbé  de  Boismont,  qui ,  en  mourant,  lui  résigna 
le  riche  prieuré  de  Lihons.  Ce  fut  comme  titulaire 
de  ce  prieuré  qu'il  assista ,  lors  de  la  convocation 
des  étals  généraux  ,  aux  assemblées  du  clergé  du 
bailliage  dePéronne,  dans  lesquelles  il  fut  nommé 
député.  Effrayé  des  déplorables  événements  du  14 
juillet,  il  quitta  Versailles  et  prit  la  fuite;  mais, 
arrêté  à  Péronne  et  ramené  à  l'assemblée  ,  il  y  dé- 
ploya cette  éloquence  facile  et  en  même  temps 
énergique,  qui  le  plaça  à  la  tête  des  plus  grands 
orateurs  de  l'assemblée.  Il  défendit  les  droits  de 
l'Eglise  et  du  clergé  dans  les  séances  des  17  octobre 
et  27  novembre  1790.  Il  signa  ensuite  la  protestation 
du  côté  droit  en  faveur  de  la  religion  et  de  la  mo- 
narchie ,  et  celle  du  29  juin  1791  ,  relativement  aux 
décrets  qui  avaient  constitué  prisonniers  le  roi  et 
sa  famille.  Aussi  intrépide  en  public  qu'à  la  tribune, 
il  évita  souvent  les  dangers  que  lui  faisait  courir  son 
opposition  aux  révolutionnaires,  par  son  attitude 
imposante  et  un  sang-froid  imperturbable.  Après  la 
discussion  sur  les  assignats ,  quelques  misérables 
ayant  crié ,  lorsqu'il  sortit  de  l'Assemblée  :  A  la 
lanterne  ,  l'abbé  Maury  !  il  s'approcha  d'eux  sans 
s'émouvoir,  et  leur  dit  :  «  Eh  bien  !  le  voilà  l'abbé 
»  Maury;  quand  vous  le  mettriez  à  la  lanterne  ,y 
«  verriez-vous  plus  clair?  »  Tout  le  monde  partit 
d'un  éclat  de  rire ,  et  l'on  battit  des  mains.  Ses  dis- 
cours à  l'assemblée  lui  avaient  acquis  une  réputation 
prodigieuse.  Appelé  à  Borne  par  Pie  VI ,  il  y  entra 
comme  en  triomphe,  et  Mesdames,  tantes  du  roi, 
qui  habitaient  cette  capitale,  lui  firent  l'accueil  le 
plus  distingué.  Le  pape  le  nomma  archevêque  de 
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Nicée ,  in  parlibus ,  et   l'envoya  en  qualité  de 
nonce  à  la  diète  de  Francfort ,  assemblée  pour  l'é- 
lection de  François  II.  A  son  relour,  il  fut  nommé, 
le  21  février  1794,  cardinal  et  évèque  de  Monte- 
fiascone  ,  l'un  des  meilleurs  sièges  d'Italie.  Cepen- 
dant la  révolution  française  s'élendait  comme  un 
torrent;  bientôt  les  armées  de  la  république  péné- 
trèrent jusqu'à  Rome  ,  et  le  sacré  collège  fut  obligé 
de  fuir.  ]Maury ,  qui,  plus  que  tout  autre,  devait 
craindre  l'arrivée  de  ses  compatriotes,  se  retira 
d'abord  à  Sienne  ,  gagna  ensuite  Venise,  après  avoir 
couru  les  plus  grands  dangers,  et  passa  de  là  en 
Russie.  Lorsque  les  Russos  eurent  chassé  les  Fran- 
çais d'Italie,  Maury  vint  assister  au  conclave  réuni 
à  Venise  le  i"  décembre  1799,  pour  l'élection  de 
Pie   VII,  qu'il  accompagna  à  Rome    en  qualité 
d'ambassadeur    de   Louis  XVIÏI ,  alors    retiré  à 
Mittau.  11  montra  d'abord  beaucoup  d'ardeur  pour 
les  intérêts  du  roi ,  et  se  prononça  vivement  contre 
le  gouvernement  de  Napoléon  ;  mais  ce  zèle  se  re- 
froidit tout-à-coup.  Soit  qu'il  regardât  la  cause  des 
Bourbons  comme  perdue  ,  soit  qu'il  fût  pressé  du 
désir  de  rentrer  en  France  ,  il  écrivit,  le  22  août 
1804  ,  à  Bonaparte  une  lettre ,  dans  laquelle  il  pro- 
testait au  nouvel  empereur  de  sa  soumission  et  de 
sa  fidélité.  L'année  suivante,  il  le  vit  à  Gènes,  ob- 
tint la  permission  de  rentrer  en  France  ,  et  parut  au 
mois  de  mai    1806   à  Paris,  où    ses  anciens  amis 
furent  bien  étonnés  de  le  voir  sans  cette  monarchie 
qu'il  avait  défendue  avec  tant  de  talent  et  d'énergie. 
Loin  de  revenir  sur  ses  pas  ,  il  s'attacha  de  plus  en 
plus  à  son  nouveau  maître,  qui  lui  conféra  le  titre 
de  cardinal  français ,  et  le  nomma  aumônier  du  roi 
Jérôme  ,  son  frère.  Appelé  dans  la  classe  de  l'Insti- 
tut,  qui  représentait  l'académie  française,  INIaury 
y  prononça  un  discours  qui  trompa  l'attente  de  ses 
auditeurs    En  abandonnant  la  cause  qui  avait  fait 
sa  gloire,  il  parut  avoir  perdu  son  talent.  Cet  échec 
le  déconcerta  :  mais  il  se  consola  bientôt,  grâce  aux 
faveurs  de  Napoléon,  qui  ,  dans  un  moment  d'hu- 
meur contre  le  cardinal  Fesch,  nommé  archevêque 
de  Paris,  nomma  tout-à-coup  Maury  au    même 
siège  (  14  octobre  1810  ).  II  prit  aussitôt  l'adminis- 
tration du  diocèse  que  le  chapitre  métropolitain  lui 
déféra.  Cependant  les  affaires  de  l'Eglise  prenaient 
tous  les  jours  une  tournure  plus  fâcheuse  :  le  saint 
Père,  enlevé  de  Rome ,  avait  été  transféré  à  Savone. 
Le  5  novembre  1 8 1 0  ,  il  adressa  au  cardinal  Maury 
un  bref  dans  lequel  il  lui  reprochait  sa  conduite  et 
l'invitait  à  quitter  l'administration  du  diocèse  de 
Paris.   La  police  de  Bonaparte  en  fut  instruite,  et 
prit  toutes  les  mesures  possibles  pour  empêcher  que 
ce  bref  ne  fût  connu  du  public.  Le  cardinal  feignit 
lui-même  de  n'en  point  avoir  connaissance ,  et  peut- 
être  par  crainte  de  s'exposer  au  ressentiment  de 
Napoléon  ,  en  obéissant  au  saint  Siège ,  il  continua 
d'administrer,  et  se  montra  même  plus  dévoué  aux 
volontés  de   l'empereur.  En  i8ii,  il  fut  nommé 
membre  d'une  commission  chargée  de  répondre  à 
plusieurs  questions  sur  les  dispenses  et  les  bulles, 
et  siégea  ensuite   au  concile  tenu  à  Paris.  Le  pape, 
dont  on  rendait  tous  les  jours  la  captivité  plus  dure, 
fut  amené  à  Fontainebleau,  où  il  reçut  le  cardinal. 


MAU 


391 


Mais  Maury  lassa  tellement  sa  patience,  qu'il  le 
congédia  sévèrement.  A  la  restauration  (1814), 
Maury,  après  plus  d'une  mortification  ,  quitta  Pa- 
ris ,  et  prit  le  chemin  de  Rome.  A  son  arrivée  dans 
cette  capitale,  on  l'enferma  au  château  Saint-Ange. 
Après  six  mois  de  séjour  dans  celte  forteresse,  on 
le  confina  chez  les  lazaristes  ,  avec  défense  de  se 
présenter  chez  le  pape  et  de  paraître  dans  les  céré- 
monies avec  le  sacré  collège.  Son  évêché  de  Monte- 
fiascone  fut  administré  par  un  vicaire  apostolique  , 
et  il  donna  sa  démission  de  ce  siège.   Dès  lors,  il 
vécut  dans  la  retraite  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en 
1817.  Ainsi  finit  ce  prélat,  qui,  par  ses  talents, 
s'était  élevé  aux  plus  hautes  dignités  ,  et  qui ,  après 
avoir  rempli  une  carrière  honorable,  flétrit  les  lau- 
riers qu'il  avait  cueillis ,  en  se  laissant  dominer  par 
l'ambition.  Les  ouvrages  qu'on  a  de  lui  sont  :  Lloge 
funèbre  de  I\J.  le  Dauphin,   Sens,  1766,  in-8; 
Jîloge  du  roi  Stanislas,  1766,  in-12;  Eloge  de 
Charles  V,  roi  de  France,  Amsterdam,   17C7, 
in-4  ;  Eloge  de  Fénélon ,  1771 ,  in-8  ;  Discours  sur 
la  paix,  i7G7,in-8;  Panégyrique  de  saint  Louis , 
en  présence  de  l'académie  française,  1772,  in-8; 
lié  flexions  sur  les  sermons  nouveaux  de  Bossuet, 
Avignon,    1772;  Paris,   1777  ,  in-12  ;  les  mêmes, 
sous  le  litre  de  :  Discours  choisis  sur  différents 
sujets  de  religion  et  de  littérature  ;  Principes  de 
l'éloquence  pour  la  chaire  et  le  barr eau,  ihid., 
1782  ,  in-12  ;  les  mêmes,  sous  le  titre  d'Essai  sur 
l'éloquence  de  la  chaire,  ibid.,  ISIO,  2  vol.  in-8, 
15  fr.;  les  mêmes  ,  avec  les  panégyriques,  éloges 
et  discours,  etc.,  ibid.,  1827  ,  3  vol.  in-8  ,  18  fr.; 
ou  1828  ,  3  vol.  in-12,  9  fr.;  ibid.,  1827,  2  vol.  in-8, 
14  fr.;ibid.,  1828,  3  vol.  in-8  ,  15  à  16  fr.,et3  vol. 
in-12,  8  à  9  fr. ;  Panégyrique  de  saint  Vincent  de 
Paule  :  ce  discours  n'a  pas  été  imprimé  ;  mais  ceux 
qui  l'ont  entendu  prononcer  le  regardent  comme 
le  chef-d'œuvre  du  cardinal  Maury  ;  Mémoire  jus- 
tificatif de  sa  conduite,  daté  du  12  mai  1814.  Ses 
ouvrages  ont  été  recueillis  sous  le  litre  d'OEtivres 
choisies  du  cardinal  Maury ,  Paris,  1827,  5  vol. 
in-8  ,  30  fr.  Louis  Maury,  neveu  du  cardinal,  a  fait 
paraître  en  1828  ,  in-8  ,  une  Vie  de  son  oncle,  avec 
notes  et  pièces  justificatives.  L'Ami  de  la  religion, 
dans  son  n°  1434  ,  a  réfuté  quelques-unes  des  asser- 
tions erronées  du  nouveau  panégyriste  (7  mai  1828); 
déjà  il  avait  donné  dans  son  n"  308,  tome  2,  une 
notice  plus  véridique  sur  le  cardinal.  La  Revue  en- 
cyclopédique a  rendu  compte  de  l'édition  nouvelle 
et  de  la  rî'ede  l'abbé  Maury,  tome  39  ,  année  1828, 
3'' vol.,  pag.  128.  A. -A.  Barbier  lui  attribue  encore, 
en  société  avec  l'abbé  de  Boismont ,  des  Lettres  sur 
l'état  actuel  de  la  religion  et  du  clergé  de  France. 
{  Foy.  len°  10,354  du  Dictionnaire  des  anonymes, 
2"  édition.  ) 

I\IAUSC1IBERGER  (Lèopold),  né  à  Kralup  en 
Bohême  l'an  1718  ,  entra  chez  les  jésuites,  et  ensei- 
gna les  sciences  avec  beaucoup  de  réputation.  On 
eslimeson  Motus  localis  gravium  solidorum ,  01- 
mutz,  1751  ,  iu-8.  On  a  encore  de  lui  des  Com- 
mentaires svir  divers  livres  de  l'Ecriture  sainte,  un 
Curirs  de  théologie,  et  un  Traité  sur  les  lois. 

MAUSOLE.  (Foy.  Artémise.) 
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MAUSSAC  (Philippe -Jacques),  conseiller  au 
parlement  de  Toulouse  sa  patrie  ,  et  président  en  la 
cour  des  aides  à  Montpellier,  mort  en  1650,  à  70 
ans  ,  passait  pour  le  premier  homme  de  son  temps 
pour  l'intelligence  du  grec.  On  a  de  lui  :  des  Notes 
tros-estimées  sur  Harpocration;  des  Remarques 
savantes  sur  le  Traité  des  monts  et  des  fleuves,  atlri- 
tribué  à  Plutarque;  quelques  Opuscules,  qui  décè- 
lent ,  ainsi  que  ses  autres  ouvrages,  un  critique  ju- 
dicieux. 

MAUTOUR  (Philibert -Bernard  Mor.EAude), 
auditeur  de  la  chambre  des  comptes  de  Paris, 
membre  de  l'académie  des  Inscriptions,  naquit  à 
Beaune  en  1654,  et  mourut  en  17  37.  Il  est  au  rang 
des  poiltes  médiocres  qui  ont  produit  quelques  vers 
heureux.  Ses  Poésies  sont  répandues  dans  le  Mer- 
cure, dans  le  Journal  de  Verdun ,  et  dans  d'autres 
recueils.  On  a  encore  de  lui  :  une  Traduction  du 
Rationarium  temporum  du  P.  Petau  ,  Paris,  1708- 
15,  3  vol.  in-s  ;  plusieurs  Dissertations  dans  les 
IMémoires  de  l'académie  des  belles-lettres.  Elles  font 
honneur  à  son  savoir  et  à  sa  sagacité. 

MAXENCE  (  Marcus-Aurelius-Valerius-Maxen- 
tius),  fils  de  l'empereur  Maximien-Hercule,  et 
gendre  de  Galère-Maximien ,  profita  de  l'abdica- 
tion de  son  père  pour  avoir  part  au  gouvernement. 
Maxence  est  un  des  six  empereurs  qui  portèrent 
à  la  fois  la  pourpre  après  l'abdication  de  Dioclétien 
et  de  ]^Iaxiraien-Hercule.  11  se  fit  déclarer  Auguste 
en  Italie,  le  28  octobre  306.  Par  des  vues  politi- 
ques, il  parut  d'abord  protéger  les  chrétiens.  Il 
engagea  ensuite  son  père  à  reprendre  la  pourpre  , 
contraignit  Sévère  de  se  renfermer  dans  Ravenne  , 
et  le  fit  mourir  quelque  temps  après  ,  contre  la  pa- 
role qu'il  lui  avait  donnée.  Galère-Maximien  mar- 
cha contre  lui ,  et  fut  obligé  de  prendre  la  fuite  ,  ce 
qui  rétablit  la  paix  en  Italie.  On  crut  d'abord  qu'elle 
allait  être  rompue  par  les  démêlés  qui  s'élevèrent 
entre  le  père  et  le  fils  ;  mais  Maximien-Hercule , 
convaincu  d'avoir  conspiré  contre  la  vie  de  Constan- 
tin, s'étant  étranglé  l'an  310,  on  en  fut  quitte  pour 
la  peur.  Après  sa  mort ,  Maxence  s'empara  de  l'A- 
frique ,  et  s'y  fit  détester  par  ses  cruautés  et  par  les 
persécutions  qu'il  suscita  contre  les  chrétiens.  Ce  fut 
alors  que  Constantin  résolut  de  faire  la  guerre  à 
Maxence,  qui  était  revenu  à  Rome,  où  ses  cruautés 
et  ses  vexations  avaient  indisposé  contre  lui  le 
peuple  et  le  sénat.  Ce  tyran  sortit  de  cette  capitale 
le  28  octobre  3l2,  pour  lui  livrer  bataille.  Il  la 
perdit,  et  tenta  d'y  rentrer;  mais  le  pont  Milvius, 
sur  lequel  il  passait  en  donnant  ses  ordres,  ayant 
croulé  sous  lui,  il  tomba  dans  le  Tibre  et  s'y  noya. 
Le  lendemain  ,  Constantin  entra  triomphant  dans 
Rome ,  et  publia  un  édit  en  faveur  des  chrétiens. 
On  sait  que  c'est  en  marchant  contre  Maxence,  que 
Constantin  fut  encouragé  par  l'apparition  de  la 
croix ,  événement  que  quelques  critiques  ont  nié 
avec  si  peu  de  raison.  (Foy.  Constantin.)  Un  poëte 
latin  a  exprimé  de  la  sorte  cette  vision  célèbre,  et  la 
défaite  de  Maxence  : 

Ecce  conisco 
.TLlherfi  ,  nixa  snpor  crocco  glomeraminc  nubis 
AlUt  crucis  spccies  ei  inenarrabile  lumen  : 
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Maiimus  Ausoniis  ut  Constanlinus  in  oris 
Viderai,  infandos  fidei  dum  forlis  in  hoslcs 
Irruit,  et  Tibris  rubens  prostravit  ad  undas, 
Arripiensque  fugam  positis  Maxenlius  armis 
Perdilus  itnmani  fœdavit  corpore  fluctus. 

MAXENCE  (Jean),  moine  de  Scylhie  au  VF 
siècle,  soutint  à  Constantinople,  devant  les  légats 
du  pape  Hormisdas ,  la  vérité  de  cette  proposition  : 
Un  de  la  Trinité  a  souffert  dans  sa  chair.  Il 
eut,  en  Orient  et  en  Occident,  des  partisans  et  des 
adversaires.  Sa  proposition  fut  approuvée  dans  la 
suite  par  le  5^  concile  général  et  par  le  pape  Martin. 
(  Foy.  Jean  II ,  pape.)  Il  composa  contre  les  acé- 
phales un  ouvrage  que  nous  avons  dans  la  Biblio- 
thèque des  Pères ,  et  fut  un  des  plus  zélés  défen- 
de la  doctrine  de  saint  Augustin. 

MAXIME  (^Nlagnus  Maximus),  empereur  dans 
les  Gaules ,  était  Espagnol  et  général  de  l'armée  ro- 
maine en  Angleterre  ,  où  il  se  fit  proclamer  empe- 
reur en  383.  Etant  passé  dans  les  Gaules,  les  légions, 
mécontentes  de  Gratien ,  le  reconnurent.  Trêves  fut 
le  siège  de  son  empire.  Gratien  marcha  contre  ce 
rebelle  ;  mais  il  perdit  une  bataille  près  de  Paris , 
par  la  trahison  d'un  de  ses  officiers ,  et  fut  tué  à 
Lyon  par  Andragate  dans  un  festin.  Maître  des 
Gaules,  de  l'Espagne  et  de  l'Angleterre,  il  envoya 
des  ambassadeurs  à  Théodose ,  pour  insinuer  à  ce 
prince  de  l'associer  à  l'empire.  On  lui  donna  des 
espérances;  mais  comme  il  vit  qu'on  ne  voulait  que 
l'amuser ,  il  passa  les  Alpes ,  et  marcha  contre  Va- 
lentinien  le  Jeune ,  qui  chercha  un  asile  à  Thessalo- 
nique ,  auprès  de  Théodose.  Maxime ,  fondant  sur 
l'Italie  à  la  faveur  de  cette  fuite  ,  s'empara  de  Plai- 
sance, de  Modène,  de  Reggio,  de  Bologne,  de 
Rome  même.  Théodose  se  disposa  à  punir  l'usurpa- 
teur. Pour  tromper  Slaxime,  il  fait  les  préparatifs 
d'une  armée  navale  ;  3Iaxime  donne  dans  le  piège, 
et  fait  embarquer  la  plus  grande  partie  de  ses 
troupes.  Théodose,  à  cette  nouvelle,  précipite  sa 
marche,  et  atteint  son  armée  dans  la  Pannonie.  Il 
était  secondé  par  une  nombreuse  cavalerie  de 
Huns,  d'Alains  et  de  Goths,  qui  culbutèrent  les 
Gaulois  et  les  Germains  de  Maxime.  Théodose 
marche  vers  Aquilée,  où  le  tyran  s'était  réfugié,  et 
la  prend  d'assaut.  Les  soldats  de  Maxime  l'amènent 
au  vainqueur,  les  pieds  nus  et  les  mains  liées.  Théo- 
dose s'attendrit  sur  son  malheur,  après  lui  avoir  re- 
proché ses  crimes,  et  il  allait  lui  accorder  la  vie, 
lorsque  les  soldats  lui  tranchèrent  la  tète  le  26  août 
de  l'an  388.  Victor,  son  fils,  qu'il  avait  fait  Auguste, 
fut  pris  au  mois  de  septembre  suivant,  et  décapité 
comme  son  père.  Andragate ,  général  de  la  flotte  de 
Maxime ,  et  assassin  de  Gratien,  n'espérant  aucune 
grâce,  se  précipita  dans  la  mer.  Ainsi  finit  cette 
sanglante  tragédie.  Maxime  avait  de  bonnes  quali- 
tés ;  le  christianisme  avait  eu  d'heureux  effets  sur 
ses  mœurs  ,  et  on  ne  peut  guère  lui  reprocher  que 
l'usurpation  du  trône  ;  encore  Sulpice-Sévère  insi- 
nue-t-il  qu'il  fut  proclamé  malgré  lui  :  Fir  omni 
vitœ  merito  pradicandus ,  si  tel  ei  diadema  non 
légitime,  tumultnante  milite,  imposittim  repu- 
diare,  tel  armis  civilihus  abslinere  licuisset.  Ce- 
pendant le  même  historien  l'appelle  ailleurs  :  Fe- 
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rocis  ingenit  virum;  et  cette  dénomination  n'est 
pas  trop  forte ,  s'il  est  vrai  qu'il  a  refusé  à  Gratien 
les  honneurs  de  la  sépulture  .•  mais  son  caractère 
s'adoucit  beaucoup  par  les  leçons  de  la  foi  chré- 
tienne. (  Foy.  saint  Martin.  ) 

MAXIME  (Flavius-Anicius-Petronius-Maximus), 
né  l'an  395  ,  d'une  illustre  famille ,  d'abord  sénateur 
et  consul  romain,  se  revêtit  de  la  pourpre  impériale 
en  465 ,  après  avoir  fait  assassiner  Valentinien  III. 
Pour  s'affermir  sur  le  trône ,  il  épousa  Eudoxie , 
veuve  de  ce  prince  infortuné.  L'impératrice  ignorait 
son  crime  ;  Maxime  lui  avoua  ,  dans  un  transport 
d'amour,  que  l'envie  d'être  son  époux  le  lui  avait 
fait  commettre.  Alors  Eudoxie  appela  secrètement 
Genseric ,  roi  des  Vandales ,  qui  vint  en  Italie  le 
fer  et  la  flamme  à  la  main.  Il  entre  dans  Rome ,  oîi 
l'usurpateur  était  alors.  Ce  malheureux  prend  la 
fuite  ;  mais  les  soldats  et  le  peuple  ,  indignés  de  sa 
lâcheté ,  se  jetèrent  sur  lui  et  l'assommèrent  à  coups 
de  pierres.  Son  corps  fut  traîné  par  les  rues  pendant 
trois  jours  ,  et ,  après  l'avoir  couvert  d'opprobres  , 
ils  le  jetèrent  dans  le  Tibre  le  12  juin  de  la  même 
année  455.  Son  règne  ne  fut  que  de  77  jours.  (Drap- 
Arnaud  a  donné  Maxime,  ou  Rome  délivrée,  tra- 
gédie en  5  actes,  Paris,  1824,  in-8.) 

MAXIME  (saint),  évêque  de  Jérusalem,  suc- 
cesseur de  saint  Macaire  en  331 ,  fut  condamné  aux 
mines  sous  l'empire  de  Maximien ,  après  avoir  perdu 
l'œil  droit  et  le  jarret  pour  la  défense  de  la  foi.  Il 
parut  avec  éclat  au  concile  de  Nicée  en  325  ,  et  à 
celui  de  Tyr  en  335.  Les  ariens  dominaient  dans 
cette  dernière  assemblée.  Saint  Paphnuce  ,  voyant 
qu'ils  étaient  les  plus  puissants,  prit  saint  Maxime 
par  la  main  ,  en  lui  disant  :  «  Puisque  j'ai  l'honneur 
»  de  porter  les  mêmes  marques  que  vous  de  mes 
»  souffrances  pour  J.-C. ,  et  que  j'ai  perdu  ,  comme 
»  vous ,  un  de  ces  yeux  corporels  pour  jouir  plus 
»  abondamment  de  la  lumière  divine  ,  je  ne  saurais 
»  vous  voir  assis  dans  une  assemblée  de  méchants , 
»  ni  vous  voir  tenir  de  rang  entre  les  ouvriers  d'ini- 
))  quité.  »  11  le  fit  sortir  et  l'instruisit  de  toutes  les 
intrigues  des  ariens.  Maxime  ne  se  signala  pas  moins 
au  concile  de  Sardique  en  347.  Il  tint,  deux  ans 
après,  un  concile  à  Jérusalem  ,  où  saint  Aihanase 
fut  reçu  à  la  communion  de  l'Eglise.  Les  ariens  furent 
si  irrités  du  résultat  de  ce  concile  ,  qu'ils  déposèrent 
Maxime.  Ce  saint  évêque  termina  sa  carrière  en  350. 

MAXIME  DE  TuniN  (  saint  ) ,  ainsi  nommé  parce 
qu'il  était  évêque  de  cette  ville  au  v^  siècle ,  est 
célèbre  par  sa  piété  et  par  sa  science.  Il  assista  au 
concile  de  Milan  en  45t  ,  et  à  celui  de  Rome  en  4G5. 
Sa  souscription  s'y  voit  la  première  après  celle  du 
pape  Ililaire.  Il  ne  survécut  pas  longtemps  à  ce 
concile.  On  a  de  lui  des  Homélies ,  dont  quelques- 
unes  portent  mal  à  propos  le  nom  de  sain  t  Amhroise, 
de  saint  Augustin  et  à'Eusèbe  d'Emèse.  Elles 
sont  dans  la  bibliothèque  des  Pères.  Muratori  a 
donné  les  Sermons  de  saint  Maxime  ,  avec  des 
remarques  ,  à  la  fin  de  l'édition  des  OEuvres  de 
saint  Léon  ,  Venise,  17i8.  lien  avait  publié  aupa- 
ravant dans  ses  Anecdota,  tom  3  ,  p.  g  ,  plusieurs 
qui  avaient  jusqu'alors  été  inconnus  ;  il  les  avait 
tirés  d'un  manuscrit  de  la  bibliothèque  Ambro- 
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sienne,  qui  a  plus  de  mille  ans  d'antiquité,  et  qui 
est  écrit  en  caractères  lombards.  Il  a  paru  une  col- 
lection des  OEuvres  de  Maxime  de  Turin  :  Opéra 
Maximi  Tauriniensis,  Rome,  1784,  in-fol.,  8  à  10 
fr.,  avec  une  préface  du  pape  Pie  VI. 

MAXIME  (  saintj ,  abbé  et  confesseur  dans  le  vif 
siècle  ,  était  de  Constantinople  ,  d'une  famille  noble 
et  ancienne.  Il  s'éleva  avec  zèle  contre  l'hérésie  des 
monolhélites,  qui  le  persécutèrent  avec  une  vio- 
lence inouïe.  Il  mourut  dans  les  fers  ,  en  CG2  ,  des 
tourments  qu'on  lui  fit  endurer.  Il  nous  reste  de 
lui  plusieurs  ouvrages,  dont  le  P.  Combefis,  domi- 
nicain ,  a  donné  une  bonne  édition  :  Opéra  omnia 
gr.  lat.,  Parisiis,  167  5,  2  vol.  in-fol,  24  à  3G  fr.  Ils 
consistent  en  des  Commentaires  allégoriques  sur 
plusieurs  livres  de  l'Ecriture  sainte  ,  sur  les  livres 
attribués  à  saint  Denys  l'Aréopagite,  et  en  des  traités 
contre  les  monothélites,  etc.;  mais  il  en  reste  quel- 
ques autres  qui  ne  sont  pas  renfermés  dans  cette 
édition. 

MAXIME  DE  Tvn,  philosophe  platonicien  ,  vint 
à  Rome  l'an  146,  sous  Marc-Aurèle ,  qui  voulut 
bien  être  son  disciple;  il  vécut,  à  ce  qu'on  croit, 
jusqu'au  temps  de  l'empereur  Commode.  Les  41 
Discours  qui  nous  restent  de  lui  ont  été  publiés 
sous  le  titre  :  Disserlationes  ,  gr.  et  lat.,  Oxonii , 
1677,  pet.  in- 12,  3  à  6  fr  ;  Cantabrig.,  1703  ,  in-8, 
12  à  15  fr.;Londini,  1740,  in-4,  2l  à  24  fr.;Lipsia', 
1774,2  vol.  in-8,  15  à  20  fr.;  et  traduits  en  français 
par  Formey,  Leyde  ,  1764  ,  in-l2,  et  par  Combes- 
Dounous,  Paris,  1802,  2  vol.  in-8,  10  fr.,pap.  vél., 
20  fr.  Il  y  a  dans  ces  discours  de  l'éloquence,  de 
l'énergie ,  et  souvent  des  vues  profondes  et  vraiment 
philosopliiqucs.  Le  tableau  qu'il  fait  de  l'amour  en 
général,  sans  distinction  pbysique  et  morale  de  son 
objet ,  est  une  espèce  de  chef-d'œuvre  ;  il  semble  se 
rapporter  particulièrement  à  la  poursuite  des  choses 
pures  ,  sublimes,  sans  honte  et  sans  remords. 

MAXIME  le  Sopfmte,  natif  d'Ephèse ,  au  iv' 
siècle  ,  se  mêlait  de  philosophie  et  de  magie.  Il  fut 
le  maître  de  Julien  l'Apostat  (t'Oi/.  ce  nom),  qui 
le  combla  d'honneurs  et  soumit  ses  ouvrages  à  sa 
censure.  Ce  prince  ,  résolu  de  faire  la  guerre  aux 
Perses,  consulta  les  oracles;  mais  aucun  ne  le  flatta 
autant  que  la  promesse  que  lui  fit  ce  philosophe  ma- 
gicien. Il  l'assura  qu'il  remporterait  des  victoires 
aussi  mémorables  que  celles  d'Alexandre  ,  et  lui 
persuada,  dit-on  ,  que  l'âme  de  ce  héros  avait  passé 
dans  son  corps.  Il  arriva  précisément  tout  le  con- 
traire de  ce  qu'il  avait  prédit.  Julien  périt,  et  sa 
perle  entraîna  celle  de  Maxime.  L'empereur  Valons 
ayant  donné  un  arrêt  de  mort  contre  les  magico- 
sophisles  ,  le  maître  de  Julien  expira  à  Ephèse  dans 
les  tortures  ,  en  3CG.  —  Il  faut  le  distinguer  de 
Maximi:  ,  natif  d'Alexandrie,  qui,  quoique  chré- 
tien ,  faisait  profession  de  la  philosophie  cynique  , 
dont  il  portail  l'habit ,  le  bâton  et  les  grands  cheveux  ; 
ce  qui  le  fit  nommer  le  Cynique.  Il  était  d'une  vie 
déréglée  ,  fut  fouetté  publiquement  en  Egypte  pour 
ses  infamies ,  et  relégué  dans  un  désert.  Il  vint 
à  Conslanlinople ,  et  sut  si  bien  feindre ,  qu'il  en 
imposa  à  saint  Grégoire  de  Nazianze.  Ayant  acquis 
quelque  crédit ,  il  s'en  servit  pour  supplanter  le  saint 
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prélat,  et  se  faire  ordonner  évêque  de  Constantinople 
en  380.  On  ne  tarda  pas  à  le  chasser  du  siège  qu'il 
avait  usurpé  ;  il  s'adressa  à  l'empereur  Tliéodose  , 
qui  le  rejeta  avec  indignation ,  et  son  ordination  fut 
désapprouvée  au  concile  de  Constantinople  en  381. 
Il  surprit  le  suffrage  des  évêques  d'Italie  ,  dans  un 
concile  oîi  présida  saint  Ambroise,  tenu  la  même 
année  ;  mais  l'empereur  Tliéodose  les  désabusa  en 
leur  faisant  connaître  les  artifices  de  cet  imposteur. 

MAXIME.  (  Foy.  Valére.  ) 

MAXIMIEN -HERCULE  (  Marcus- Aurelius- 
Yalerius-Maximinus)  empereur  romain,  naquit, 
près  de  Sirmium  l'an  260  ,  d'un  paysan  ;  il  avait 
servi  sous  les  règnes  d'Auréiien  et  de  Probus.  Ses 
parents  étaient  très-pauvres  ;  il  s'avança  dans  les 
armées  par  ses  qualités  guerrières.  Dioclétien,  avec 
qui  il  avait  été  soldat,  l'associa  à  l'empire  en  286  , 
et  lui  donna  en  partage  l'Italie,  l'Afrique,  les 
Gaules  et  l'Espagne.  Sa  valeur  éclata  contre  plu- 
sieurs nations  barbares ,  et  entre  autres  contre  les 
Bagaudes ,  paysans  de  la  Gaule  ;  mais  il  fut  re- 
poussé avec  beaucoup  de  perte  par  Carausius ,  com- 
mandant de  la  flotte  romaine  ,  alors  à  Gercorialum 
(Boulogne-sur-mer),  qui  l'obligea  à  lui  céder  la 
Bretagne  par  un  traité.  Il  fut  plus  heureux  contre 
Aurélius-Julianus,  qui,  après  avoir  pris  le  titre 
d'empereur,  s'était  retiré  en  Afrique  ;  il  le  délit  et  le 
tua.  Les  Maures  furent  vaincus  peu  de  temps  après. 
11  les  poursuivit  dans  leurs  montagnes  ,  les  força  de 
se  rendre ,  et  les  transporta  dans  d'autres  pays.  L'em- 
pereur Dioclétien ,  s'étant  dépouillé  de  la  pourpre 
impériale  en  305  ,  engagea  Maximien  à  l'imiter.  Il 
obéit;  mais ,  sur  la  fin  de  l'année  ,  Maxence  son  fils 
l'engagea  à  la  reprendre.  Maximien  ,  ingrat  envers 
son  enfant,  voulut  le  faire  rentrer  dans  l'état  de 
particulier.  Le  peuple  et  les  soldats  s'étant  soulevés 
contre  lui ,  il  fut  obligé  de  se  retirer  dans  les  Gaules 
auprès  de  Constantin,  qui  épousa  sa  fille  Fausta. 
Aussi  peu  fidèle  à  son  gendre  qu'il  l'avait  été  à  son 
fils ,  il  engagea  sa  fille  à  trahir  son  mari ,  et  à  faire 
en  sorte  que  la  chambre  où  il  couchait  fût  ouverte 
toute  la  nuit.  Fausta  lui  promit  tout,  dans  le  dessein 
d'avertir  Constantin  ,  qui  fit  coucher  un  eunuque  à 
sa  place.  Le  meurtrier  vient  au  milieu  de  la  nuit , 
tue  l'eunuque,  et  crie  que  Constantin  est  mort. 
Constantin  paraît  à  l'instant  avec  ses  gardes,  reproche 
à  ce  monstre  son  ingratitude  et  ses  crimes,  le  con- 
damne à  perdre  la  vie  ;  lui  accordant  pour  toute 
grâce  la  liberté  de  choisir  son  genre  de  mort.  Le 
malheureux  s'étrangla  en  310,  à  l'âge  de  GO  ans, 
à  Marseille.  Féroce,  cruel  et  avare ,  il  avait  tou- 
jours conservé  la  rusticité  de  sa  naissance.  Ses  vices 
étaient  peints  sur  sa  figure.  Sa  haine  contre  les  chré- 
tiens alla  jusqu'à  faire  massacrer  des  légions 
entières.  (  Voy.  Saint  Mauiîice  ) 

MAXIMIEN  (Galerius-Valerius-Maximianus) , 
plus  connu  sons  le  nom  de  Galèhe,  naquit  près  de 
Sardique  ,  de  parents  si  pauvres,  que  dans  sa  jeu- 
nesse il  garda  les  troupeaux  ;  ce  qui  lui  fit  donner 
le  surnom  d'yJrmentairc.  Il  s'avança  dans  les 
armées  romaines  par  sa  valeur;  Dioclétien,  qui 
l'avait  créé  César  en  Orient  l'an  292 ,  lui  fit  épouser 
sa  fille  Valéria.  Il  fit  d'abord  la  guerre  aux  Goths  , 
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'  puis  aux  Sarmates ,  ensuite  à  Narsès ,  roi  des  Perses, 
qui  le  défit  entièrement  l'an  297.  Comme  c'était  par 
sa  faute  qu'il  avait  élé  vaincu,  Dioclétien  lui  té- 
moigna beaucoup  de  mépris,  jusqu'à  le  laisser  mar- 
cher à  pied  près  de  son  char  l'espace  d'un  mille , 
tout  revêtu  qu'il  était  de  la  pourpre  impériale.  Ayant 
enfin  obtenu  la  permission  de  lever  de  nouvelles 
troupes  ,  il  tailla  en  pièces  les  Perses  dans  un  second 
combat.  Narsès  abandonna  son  camp  aux  vain- 
queurs, qui  y  trouvèrent  des  richesses  immenses, 
les  femmes  et  les  enfants  du  vaincu.  Galère  les  traita 
avec  toute  la  politesse  due  à  leur  rang  ;  mais  il  ne  les 
rendit  à  Narsès  qu'à  condition  qu'il  lui  abandon- 
neraitcinq  provinces  en-deçà  du  Tigre.  Cette  victoire 
flatta  tellement  son  amour-propre,  qu'il  voulait  se 
faire  passer  pour  le  fils  de  Mars.  Dioclétien  com- 
mença à  le  craindre ,  et  avec  raison  :  Galère  le  força 
à  abdiquer  le  trône  en  305.  Proclamé  Auguste ,  il 
gouverna  comme  Néron.  Les  peuples  furent  acca- 
blés d'impôts  ,  et  lorsqu'ils  ne  pouvaient  payer,  on 
leur  faisait  soufl'rir  les  plus  cruels  supplices.  On  pré- 
tend qu'il  faisait  dévorer  les  hommes  par  des  ours 
pour  s'amuser.  Les  chrélienseurent  en  lui  un  ennemi 
implacable  ;  il  les  avait  déjà  persécutés  sous  Dioclé- 
tien ,  et  avait  fait  mettre  secrètement  le  feu  à  son 
palais  de  Nicomédie,  pour  allumer  la  colère  de  cet 
empereur ,  à  qui  il  persuada  que  les  chrétiens  étaient 
auteurs  de  cet  incendie.  Ses  cruautés  augmentèrent 
avec  son  âge  :  il  força  chaque  particulier  à  donner 
une  déclaration  exacte  de  son  bien ,  fit  crucifier  ou 
brûler  à  petit  feu  ceux  qu'il  soupçonnait  n'avoir  pas 
accusé  juste.  Un  grand  nombre  de  pauvres  furent 
jetés  dans  la  mer,  parce  que  ce  tyran  s'imaginait 
qu'ils  cachaient  leurs  richesses  pour  ne  pas  payer. 
Le  peuple  romain  ,  craignant  d'être  exposé  à  ces 
exécutions  barbares,  proclama  empereur  Maxence, 
qui  le  chassa  de  l'Italie  en  306 .  Galère,  obligé  de  fuir, 
fut  bientôt  attaqué  d'une  maladie  qui  ne  fit  qu'un 
ulcère  de  tout  son  corps.  Dans  cet  état  déplorable  , 
il  s'adressa  au  Dieu  des  chétiens  ,  après  avoir  im- 
ploré vainement  ses  fausses  divinités,  et  publia  un 
édit  en  faveur  du  christianisme.  Il  mourut  en  311 
dans  des  douleurs  horribles.  Ce  monstre  conserva 
toujours  la  dureté  féroce  qu'il  tenait  de  sa  naissance. 
A  son  défaut  d'éducation  il  joignait  un  caractère 
cruel  et  barbare.  Sa  figure  annonçait  son  âme ,  il 
était  excessivement  grand  et  d'une  épaisseur  mons- 
trueuse. Son  aspect ,  sa  voix  ,  ses  gestes ,  tout  en  lui 
faisait  peur,  et  portait  un  caractère  de  réprobation. 
MAXIM ILIEN  I" ,  fils  de  Frédéric  IV  le  Paci- 
fique, empereur  d'Allemagne  ,  naquit  en  1459.  Son 
mariage  avec  Marie  ,  fille  de  Charles  le  Téméraire  , 
dernier  duc  de  Bourgogne ,  le  rendit  un  des  plus 
puissants  princes  de  l'Europe.  Créé  roi  desBomains 
en  1 4  86 ,  il  se  signala  contre  les  Français  ,  et  monta 
sur  le  trône  impérial  après  la  mort  de  son  père  ,  en 
1493.  Nul  roi  des  Romains  n'avait  commencé  sa 
carrière  plus  glorieusement  que  Maximilien.  La 
victoire  de  Guinegate  sur  les  Français,  Arras  pris 
avec  une  partie  de  l'Artois  ,  lui  avaient  fait  conclure 
une  paix  avantageuse ,  par  laquelle  le  roi  de  France 
lui  avait  cédé  la  Franche- Comté  en  pure  sou- 
veraineté ,  l'Artois ,  le  Charolais  et  Nogent ,  à  con- 
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dition  d'hommage.  Jouissant  en  paix  de  foutes  ces 
conquêtes,  il  épousa  en  secondes  noces  Blanche, 
fille  de  Galéas-Marie  Sforce ,  duc  de  Milan.  Ce 
n'élait  pas  une  alliance  fort  illustre  ;  mais  la  nouvelle 
épouse  lui  apportait  des  trésors  dont  il  avait  besoin. 
Charles  YIII ,  roi  de  France ,  s'étant  emparé  du 
royaume  de  Naples  ,  IMaximilien  ,  appelé  en  Italie 
par  Jules  II  ,  courut  lui  disputer  cette  acquisition. 
II  s'était  ligué  avec  le  pape  et  divers  autres  princes 
pour  chasser  les  Français ,  qui  eurent  bien  de  la 
peine  à  rentrer  en  France  ,  en  abandonnant  leurs 
conquêtes;  ils  durent  leur  heureux  retour  à  la 
journée  de  Fornoue  ,  dont  le  succès  leur  ouvrit  un 
passage.  IMaximilien  eut  ensuite  à  combattre  les 
Suisses ,  qui  achevaient  d'ôter  à  la  maison  d'Autriche 
ce  qui  lui  restait  dans  leur  pays.  L'année  1608  fut 
célèbre  par  la  ligue  de  Cambrai  ,  dont  le  pape  Jules 
II  fut  le  moteur.  Maximilien  y  entra  :  ses  troupes 
s'avancèrent  dans  le  Frioul ,  et  s'emparèrent  de 
Trieste  ;  mais  elles  furent  forcées  de  lever  le  siège 
de  Padoue.  Après  s'être  uni  avec  le  roi  de  France 
contre  Venise,  il  s'unit  avec  l'Espagne  et  le  pape 
contre  la  France.  Il  ménageait  le  pontife  romain  , 
flatté  de  l'espérance  qu'il  le  prendrait  pourcoadju- 
teur  dans  le  pontificat  ;  il  ne  voyait  plus  d'autre 
manière  de  rétablir  l'aigle  impériale  en  Italie.  Le 
pape  s'étant  moqué  de  la  proposition  qu'il  lui  en 
en  avait  faite ,  IMaximilien  pensa  sérieusement  à 
lui  succéder.  Une  de  ses  lettres  à  l'archiduchesse 
Marguerite  sa  fille  est  un  témoignage  subsistant  de 
ce  dessein  bizarre.  Jules  II  avait  badiné  plusieurs 
fois  sur  ses  inclinations  et  sur  celles  de  Maximilien. 
«  Les  électeurs  ,  disait-il ,  au  lieu  de  donner  l'empire 
«  à  Jules,  l'ont  accordé  à  Maximilien  ;  et  les  car- 
»  dinaux,  au  lieu  de  faire  Maximilien  pape,  ont 
«élevé  Jules  à  cette  dignité.  »  Maximilien,  irrité 
par  plusieurs  motifs  contre  la  France  ,  s'unit  contre 
elle  avec  l'Angleterre.  Il  servit  en  qualité  de  volon- 
taire au  siège  de  Térouane ,  en  1 6 1 3  ,  sous  les  ordres 
de  Henri  VIII.  Pour  ne  pas  oublier  les  torts  dont  il 
croyait  avoir  à  se  venger,  il  relisait  souvent  ce  qu'il 
appelait  son  livre  rouge.  Ce  livre  était  un  registre 
où  il  avait  consigné  toutes  les  mortifications  qu'il 
avait  reçues  de  la  part  de  la  France.  Louis  XII  ayant 
renouvelé  les  guerres  en  Italie,  Maximilien  forma 
le  projet  de  chasser  les  Français  du  jMilanais,  et 
assiégea  Milan  avec  15,000  Suisses;  mais  ce  prince, 
qui  prenait  toujours  de  l'argent ,  et  qui  en  manquait 
toujours  ,  n'en  eut  pas  pour  payer  ces  mercenaires. 
Ils  se  mutinèrent ,  et  l'empereur  fut  obligé  de  s'en- 
fuir, de  crainte  qu'ils  ne  le  livrassent  aux  Français. 
Il  mourut  peu  de  temps  après  ,  en  1 5 1 9  ,  âgé  de  GO 
ans ,  d'un  excès  de  melon,  à  Inspruck  ,  où  l'on  voit 
dans  l'église  des  Cordeliers  ,  son  mausolée  ,  un  des 
plus  beaux  qui  aient  jamais  été  élevés  à  la  mémoire 
des  rois.  Il  y  eut  un  interrègne  jusqu'au  20  octobre. 
Maximilien  ,  né  doux  ,  affable  ,  bienfaisant ,  était 
sensible  aux  charmes  de  l'amitié,  aux  agréments 
des  arts ,  à  la  liberté  d'un  commerce  intime.  Son 
atlachomcnt  à  la  justice  et  à  la  religion  le  rendit 
respectable  à  ses  sujets ,  qui  attribuèrent  à  sa  piété 
et  à  sa  vertu  la  manière  toute  singulière  dont  il  fut 
retiré  d'entre  les  précipices  des  Alpes  tyroliennes, 
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où  il  s'était  engagé  en  poursuivant  des  chamois  : 
c'était  sur  le  Czirleherg  ,  à  deux  lieues  d'Inspruck. 
L'empereur  était  sur  le  point  d'y  mourir,  et  on  avait 
déjà  porté  au  pied  de  la  montagne  le  saint  Sacrement, 
qu'il  adora  de  loin,  ne  pouvant  le  recevoir,  lorsqu'un 
jeune  homme  ,  qui  ne  parut  plus  depuis  ,  le  tira 
hors  du  danger.  Ses  bonnes  qualités  furent  ternies 
par  quelques  défauts.  Il  régnait  dans  ses  démarches 
un  air  d'incertitude ,  qui  le  faisait  courir  d'enga- 
gements en  engagements ,  sans  en  tenir  presque 
aucun.  Son  caractère  était  rempli  de  contradictions. 
Il  était  tour  à  tour  laborieux  et  négligent ,  constant 
et  léger,  entreprenant  et  timide  ,  le  plus  avide  et  le 
plus  prodigue  de  tous  les  hommes.  Il  rendit  un 
service  important  à  l'humanité,  en  abolissant,  l'an 
1512  ,  la  juridiction  barbare  et  redoutable  connue 
sous  le  nom  latin  de  Judicium  occultum  Jfeslpha- 
liœ ,  et  sous  celui  de  Jf  ehem  gericht  en  allemand. 
Ce  tribunal  consistait  à  députer  des  juges  et  des 
échevins  si  secrets  ,  que  leurs  noms  ont  échappé  aux 
plus  laborieux  érudits.  Ces  juges  ,  en  parcourant  les 
provinces,  prenaient  note  des  criminels,  les  dé- 
féraient ,  les  accusaient ,  et  prouvaient  leurs  accu- 
sations à  leur  manière.  Les  malheureux  inscrits  sur 
ces  livres  funestes  étaient  condamnés  sans  être  ni 
entendus  ni  cités.  Quelques  empereurs  réformèrent 
à  diverses  reprises  ce  tribunal  odieux  ;  mais  Maxi- 
milien eut  assez  d'humanité  pour  rougir  des  horreurs 
qu'on  y  commettait  en  son  nom ,  et  le  supprima 
entièrement.  Dans  des  moments  de  loisir,  il  cultivait 
les  lettres,  et  le  faisait  avec  succès  :  il  composa  quel- 
ques Poésies  et  des  Mémoires  de  sa  vie.  Il  a  laissé 
de  Marie  de  Bourgogne ,  Philippe ,  qui  épousa 
Jeanne,  héritière  d'Espagne,  et  qui  fut  père  de 
l'empereur  Charles  V  et  de  Ferdinand  i*""".  C'est  ce 
bonheur  que  les  princes  de  la  maison  d'Autriche  ont 
eu  d'épouser  de  riches  héritières  ,  qui  a  donné  lieu 
à  ce  distique  : 

Bella  gérant  alii  ;  lu,  fclix  Auslria ,  nube  : 
Quae  dal  Mars  aliis,  dal  libi  régna  Venus. 

MAXIMILIEN  II,  empereur  d'Allemagne,  fils 
de  l'empereur  Ferdinand  I'^-',  né  à  Vienne  en  1527, 
fut  élu  roi  des  Romains  en  1562.  Il  avait  déjà 
épousé  Marie  d'Autriche,  fille  de  Charles  -  Quint, 
dont  il  eut  15  enfants.  Il  se  fit  élire  roi  de  Hongrie 
et  de  Bohême ,  et  succéda  à  l'empereur  son  père  en 
1 5C4.  Il  eut  la  douleur  de  laisser  prendre  Zigeth  par 
les  Turcs,  n'ayant  pas  d'armée  à  opposer  à  celle  du 
grand  Soliman  qui  assiégeait  la  place  en  personne. 
(^.  Zrin!  Nicolas.  )  En  1572,  il  concourut  pour  la 
couronne  de  Pologne  avec  le  prince  Sigismond,  fils 
de  Sigismond  II ,  qui  lui  fut  préféré.  Cet  empereur 
mourut  à  Batisbonne  en  157G,  après  avoir  régné  12 
ans.  Son  gouvernement  fut  gêné  et  faible  ;  les  nou- 
velles erreurs,  qui  faisaient  d'étranges  ravages  dans 
les  provinces  héréditaires,  lui  donnèrent  un  caractère 
d'inquiétude  et  d'ombrage  qui  nuisit  beaucoup  à  la 
chose  publique.  C'était  d'ailleurs  un  prince  juste, 
équitable,  parifi(|ue  ;  il  disait  «  que  la  force  de 
)i  l'empire  et  l'autorité  de  l'empereur  consistaient 
»  toutes  dans  les  catholiques  et  dans  leur  obéis- 
»  sance ,  parce  que  les  hérétiques  n'obéissaient  que 
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3>par  caprice  et  qu'autant  qu'ils  trouvaient  leur 
»  compte  à  obéir.  » 

MAXIMILIEN  ,  dit  le  Grand,  duc  de  Bavière, 
fils  du  duc  Guillaume  V,  s'est  distingué  dans  les 
xvi«  et  xvii«  siècle  par  son  courage ,  qui  lui  a  acquis 
le  titre  de  Défenseur  de  l'Allemagne.  Sa  prudence 
lui  méri(a  le  surnom  de  Salomon ,  et  son  grand 
zèle  contre  les  nouvelles  sectes  qui  désolaient  l'Al- 
lemagne par  le  fer  et  le  feu,  le  fit  considérer  comme 
un  des  principaux  appuis  de  la  religion  catholique. 
Il  gagna  la  bataille  de  Prague  en  1G20,  ayant  le 
comte  de  Tilly  pour  lieutenant  général  ,  contre 
Frédéric,  électeur  palatin  ,  qui  s'était  fait  déclarer 
roi  de  Bohême.  En  reconnaissance  de  ses  services, 
il  fut  nommé  électeur  de  l'empire  en  1623,  à  la 
place  du  même  comte  palatin.  Il  mourut  en  1051. 
Son  fils  Ferdinand-Marie  lui  succéda. 

MAXIMILIEN-EMMANUEL  ,  électeur  de  Ba- 
vière, né  en  1062,  était  fils  de  l'électeur  Ferdinand- 
Marie,  et  succéda  à  son  père  en  1679.  11  rendit  de 
grands  services  à  l'empereur  Léopold,  se  signala 
au  siège  de  Neuhensel  en  1G85  ,  et  à  l'affaire  oij  les 
Turcs  furent  défaits ,  avant  la  prise  de  cette  place  ; 
au  siège  de  Bude  en  1686  ;  à  la  bataille  de  INIohacz 
en  1687  ;  il  commanda  la  principale  armée  de  Hon- 
grie en  1688,  et  emporta  Belgrade  l'épée  à  la  main, 
le  6  septembre  i689.  Il  se  trouva  ensuite  au  siège 
de  Mayence,  conduisit  l'armée  impériale  sur  le 
Rhin  en  1090  ,  et  passa  en  1092  aux  Pays-Bas,  dont 
le  roi  d'Espagne  lui  donna  le  gouvernement,  qui 
lui  fut  continué  à  vie  en  1099.  Mais  ayant  pris  le 
parti  de  la  France  dans  la  guerre  de  la  succcession 
d'Espagne,  il  fut  entièrement  défait  en  1704  à 
Hochstedt ,  avec  le  maréchal  de  Tallard  ,  et  mis  au 
ban  de  l'empire  le  29  avril  1706,  en  même  temps 
que  l'électeur  de  Cologne  son  frère.  L'Espagne  et 
la  France,  ne  pouvant  le  dédommager  des  pertes 
qu'il  avait  faites  pour  soutenir  la  cause  de  la  maison 
de  Bourbon  ,  lui  laissèrent  Luxembourg  et  Namur, 
où  il  exerça  une  espèce  de  souveraineté,  jusqu'à  la 
paix  de  Balisbonne,  qui  le  rétablit  dans  ses  états. 
Il  mourut  à  Munich  en  1720.  C'était  un  prince  cou- 
rageux ,  plein  de  sentiments  nobles  et  généreux , 
bon  général,  quoique  malheureux  dans  les  dernières 
années,  très-zélé  pour  la  religion  ;  mais  ses  mœurs 
n'étaient  pas  à  l'abri  de  reproches.  Son  fils  Charles- 
Albert,  depuis  empereur,  lui  succéda. 

MAXIMILIEN  -  LÉOPOLD  -JOSEPH-FERDI- 
NAND, électeur  de  Bavière,  né  en  1727,  succéda, 
le  20  janvier  1746,  à  son  père  Charles-Albert  VII, 
empereur  dans  les  états  héréditaires  de  la  maison 
de  Bavière.  Le  13  juin  1747,  il  épousa  Marie- 
Anne-Sophie  ,  duchesse  de  Saxe,  mais  il  n'eut  point 
d'enfants  et  mourut  en  1777.  En  lui  finit  la  branche 
bavaroise  des  comtes  de  Witelsbach.  Sa  mort  occa- 
sionna entre  l'impératrice  Marie-Thérèse  et  le  roi  de 
Prusse  une  guerre  qui  fut  terminée  par  le  traité  de 
ïeschen  en  1779. 

MAXIMILIEN-JOSEPH ,  roi  de  Bavière,  né  en 
]7r,G  ,  était  frère  de  Charles  II ,  duc  de  Deux-Ponts, 
et  neveu  de  Charles-Théodore,  électeur  de  Bavière. 
Avant  la  révolution,  il  commandait  le  régiment 
d'Alsace  au  service  de  France  :  en  1790  il  quitta  ce 
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pays  et  fit  les  premières  campagnes  de  la  révolution 
dans  les  armées  autrichiennes.  Le  i"-' avril  1795  il 
succéda  à  son  frère  Charles  II,  duc  de  Deux-Ponts, 
et  le  16  février  1799  à  son  oncle  l'électeur  de  Ba- 
vière. Marié  deux  fois ,  d'abord  avec  une  princesse 
de  Hesse -Darmstadt,  puis  avec  une  princesse  de 
Bade ,  il  eut  du  premier  lit  deux  fils  et  deux  filles , 
et  du  second  deux  autres  filles.  Dirigé  par  son  mi- 
nistre Montgelas,  les  premiers  actes  de  son  gou- 
vernement eurent  pour  objets  des  innovations  qui 
mécontentèrent  beaucoup  de  monde.  Il  abolit  les 
ordres  mendiants,  et  supprima  plusieurs  fêtes:  sup- 
pression qui  fit  murmurer  le  peuple.  Il  excita  aussi 
les  plaintes  de  la  noblesse ,  en  supprimant  ses  pri- 
vilèges et  ses  immunités.  Enfin  ,  il  paraissait  vouloir 
imiter,  autant  qu'il  lui  était  possible,  les  changements 
opérés  en  France ,  oîi  la  révolution  avait  tout  bou- 
leversé. Maximilien  avait  une  prédilection  marquée 
pour  ce  pays  et  son  gouvernement  :  aussitôt  qu'il 
se  vit  délivré  de  la  présence  des  armées  russes  et 
autrichiennes,  il  se  rapprocha  de  Bonaparte,  devenu 
premier  consul.  La  première  preuve  de  déférence 
qu'il  lui  donna  fut  de  fermer,  en  1802  ,  l'entrée  de 
ses  états  aux  émigrés  suisses  et  français.  L'ambas- 
sadeur anglais  Drake  ayant  été  impliqué,  en  1804  , 
dans  une  correspondance  contre  Napoléon,  devenu 
empereur,  il  lui  fit  intimer  l'ordre  de  quitter  la  Ba- 
vière. En  1805,  l'Autriche,  se  trouvant  en  guerre 
contre  la  France,  demanda  à  Maximilien  le  passage 
dans  ses  états,  pour  un  contingent  de  troupes  qui 
devait  se  réunir  à  l'armée  autrichienne.  L'électeur 
s'y  refusa ,  et  se  vit  contraint  de  se  retirer  à  Wurtz- 
bourg.  Il  adressa  ,  de  cette  ville,  une  proclamation 
à  ses  sujets ,  dans  laquelle  il  expliquait  les  motifs  de 
sa  conduite;  au  même  moment,  il  conclut  avec 
Napoléon  un  traité  d'alliance  offensive  et  défensive, 
et  réunit  25,000  hommes  de  ses  troupes  à  l'armée 
française ,  dont  les  victoires  lui  ouvrirent  le  chemin 
de  sa  capitale.  Pour  prix  de  son  dévouement.  Na- 
poléon lui  conféra  ,  à  la  paix  de  1806  ,  le  titre  de 
roi  de  Bavière,  et  joignit  à  ses  états  le  Tyrol  et  autres 
provinces.  La  victoire  d'Austerlitz  assura,  pendant 
quelque  temps,  à  Maximilien  la  tranquille  possession 
de  son  nouveau  royaume.  Il  reçut  avec  pompe,  dans 
Munich  ,  Bonaparte  victorieux,  conclut  avec  lui  le 
mariage  de  la  princesse  Amélie,  sa  fille  aînée ,  avec  le 
prince  Eugène  Beauharnais,  et  assista  à  la  cérémonie 
nuptiale  avec  Napoléon.  La  guerre  ayant  éclaté  de 
nouveau,  en  1808,  entre  l'Autriche  et  la  France ,  le 
roi  de  Bavière  se  trouva  dans  la  même  situation  cri- 
tique, et  par  les  mêmes  motifs;  il  refusa  encore  le 
passage,  par  ses  états,  aux  troupes  autrichiennes, 
fut  oblige  de  s'éloigner  de  sa  capitale,  et  joignit  ses 
troupes  à  l'armée  française,  ainsi  que  le  firent  plu- 
sieurs autres  princes  de  la  confération  du  Rhin. 
Il  recouvra  bientôt  ses  états,  et  en  1809,  il  vint  à 
Paris,  où  se  trouvaient  à  cette  époque  différents 
autres  princes  souverains.  Constant  dans  son  al- 
liance, il  refusa  toujours  d'entrer  dans  aucune  coa- 
lition contre  Bonaparte,  et  fournit  à  celui-ci,  en 
1812 ,  un  nouveau  contingent  de  troupes  pour  agir 
contre  la  Russie.  Napoléon  avait  réuni  sous  ses  dra- 
peaux l'Autriche ,  lu  Prusse ,  et  les  autres  souverains 
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de  l'Allemagne ,  dont  la  politique  changea  aussitôt 
après  la  désastreuse  campagne  de  Moscou.  Tous  se 
déclarèrent  contre  la  France  ,  et  entraînèrent  avec 
eux  le  roi  de  Lavière.  Le  prince  de  Wrède ,  son 
général,  qui,  à  la  tête  de  25,000  hommes ,  avait 
jusqu'alors  combattu  avec  les  Français  ,  les  attaqua 
vigoureusement  à  Hanau,  et  commanda,  en  18 H 
et  en  I8\b  ,  l'armée  bavaroise  qui  entra  en  France 
avec  les  armées  coalisées.  Maximilien  s'étant  rendu 
à  Vienne,  en  1814  ,  avec  toute  sa  famille,  accepta 
de  l'empereur  François  II  un  régiment  dont  il  fut 
nommé  colonel.  En  1814,  la  princesse  Charlotte- 
Auguste,  fille  du  roi  de  i3avière  ,  épousa  l'empe- 
reur d'Autriche,  et  ce  mariage  resserra  l'alliance 
contractée  entre  ces  deux  souverains.  Le  traité  de 
Vienne ,  de  1 8 1 4  ,  fit  perdre  à  Maximilien  le  Tyrol  ; 
mais  le  traité  de  Paris  lui  donna,  en  dédommage- 
ment, d'autres  provinces.  Ce  prince,  naturellement 
bon  ,  se  laissait  conduire  aveuglément  par  ses  mi- 
nistres ,  auxquels  il  faut  attribuer,  en  grande  partie, 
les  innovations  qu'il  introduisit  dans  ses  états.  11  est 
mort  çn  1825,  et  a  eu  pour  successeur  au  trône , 
son  fils  aîné  ,  le  prince  Louis-Auguste ,  né  en  178G. 

IMAXHNHN  (saint),  né  à  Poitiers,  d'une  famille 
illustre ,  gouverna  l'église  de  Trêves  sous  les  empe- 
reurs Constantin  et  Constant.  Il  se  distingua  par 
son  zèle  contre  les  ariens.  Saint  Athanase  et  saint 
Paul  de  Conslantinople  ayant  été  chassés  de  leurs 
sièges  par  la  faction  de  ces  hérétiques  ,  saint  Maxi- 
min  les  reçut  chez  lui  ;  et  ayant  obtenu  par  son  crédit 
auprès  de  l'empereur  Constant  la  convocation  d'un 
concile  à  Sardique ,  il  y  parla  avec  tant  de  force , 
que  ces  deux  illustres  confesseurs  furent  rétablis 
dans  leurs  églises.  Etant  allé  revoir  Poitiers  son 
pays  natal ,  il  y  mourut  vers  l'an  349.  Saint  Paulin  , 
son  successeur,  fit  transporter  son  corps  à  Trêves 
dans  la  chapelle  de  saint  Ililaire,  d'où  saint  Hi- 
dulplie  le  transféra  dans  l'église  appelée  depuis 
Saint-Maximin.  On  trouve  dans  les  bollandistes 
une  f^ie  bien  écrite  de  ce  saint,  composée  vers  900 
par  Sighard,  moine  de  Saint-Maximin. 

MAXIMIN  (Caïus-Julius-Verus-Maximinus) , 
empereur  romain  ,  né  l'an  173  ,  dans  un  village  de 
rillyrie  ,  était  fils  d'un  paysan  goih.  Son  premier 
état  fut  celui  de  berger.  Lorsque  les  pâtres  de  son 
pays  s'attroupaient  pour  se  défendre  contre  les  vo- 
leurs, il  se  mettait  à  leur  tète.  Sa  valeur  l'éleva  ,  de 
degré  en  degré  ,  aux  premières  dignités  militaires. 
L'cmpereurAlexandre  Sévère,  son  bienfaiteur,  ayant 
été  assassiné  dans  une  émeute  de  soldats ,  que  lui 
Maximin  avait  excitée ,  il  se  fit  proclamer  à  sa  place 
en  235.  Il  avait  été  bon  général,  il  fut  mauvais 
prince.  Il  exerça  des  barbaries  inouïes  contre  plu- 
sieurs personnes  de  distinction ,  dont  la  naissance 
semblait  lui  reprocher  la  sienne  .  Il  fit  mourir  plus 
de  4,000  personnes,  sous  prétexte  qu'elles  avaient 
conjuré  contre  sa  vie.  Incapable  de  modérer  sa  fé- 
rocité, il  faisait  la  guerre  en  brigand.  Dans  une 
expédition  contre  les  Germains,  il  coupa  tous  les 
blés  ,  brûla  un  nombre  infini  de  bourgs  ,  ruina  près 
de  150  lieues  de  pays,  et  en  abandonna  le  pillage 
à  ses  soldais.  Ces  victoires  lui  firent  donner  le  nom 
de  Germanique ,  et  ses  inburaaniiés  ceux  de  Cy- 
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dope,  de  Phalaris,  de  Busiris.  Les  chrétiens 
furent  les  victimes  de  sa  fureur.  La  persécution 
contre  eux  commença  avec  son  règne  :  ce  fut  à  l'oc- 
casion d'un  soldat  chrétien  ,  qui  ne  voulut  pas  gar- 
der une  couronne  de  laurier  dont  Maximin  l'avait 
honoré,  parce  qu'il  crut  que  c'était  une  marque 
d'idolâtrie.  L'empire  fut  inondé  de  sang.  Les  peuples, 
las  d'obéir  à  ce  tyran,  se  révoltèrent.  Ils  revêtirent 
les  Gordiens  de  la  pourpre  impériale ,  et  après  la  fia 
malheureuse  de  ces  deux  personnages  illustres,  le 
sénat  nomma  22  hommes  pour  gouverner  la  répu- 
blique. Maximin  en  conçut  une  telle  colère  ,  que , 
dans  les  accès  de  sa  fureur,  il  hurlait  comme  une 
bête  féroce ,  et  se  heurtait  la  tête  contre  les  mu- 
railles de  sa  chambre.  Après  avoir  un  peu  calme 
ses  chagrins  par  le  vin,  il  résolut  de  se  mettre  en 
marche  pour  punir  Rome.  Il  était  devant  Aquilée, 
lorsque  ses  soldats,  craignant  que  tout  l'empire  ne 
se  tournât  contre  eux ,  le  sacrifièrent  à  la  tranquil- 
lité publique  et  à  leur  propre  dépit ,  en  238  ;  il  était 
âgé  de  65  ans.  Jamais ,  dit  Capitolin  ,  qui  a  écrit  sa 
rie  et  celle  de  son  fils ,  jamais  bête  plus  cruelle  n'a 
marché  sur  la  terre.  Cet  homme  féroce  était  d'une 
taille  énorme.  On  prétend  qu'il  avait  plus  de  8  pieds 
de  hauteur.  Les  historiens  en  parlent  comme  d'un 
géant.  Les  bracelets  de  sa  femme  pouvaient,  dit-on, 
lui  servir  de  bague.  On  dit  qu'il  lui  fallait  40  livres 
de  viande  par  jour  pour  sa  nourriture,  et  8  bou- 
teilles de  vin  pour  sa  boisson.  Sa  force  était  prodi- 
gieuse; il  traînait,  dit-on,  seul  un  chariot  chargé, 
faisait  sauter  les  dents  d'un  cheval  d'un  coup  de 
poing,  écrasait  entre  ses  doigts  des  pierres,  et  fen- 
dait les  arbres  avec  ses  mains.  Mais  il  ne  faut  pas 
douter  qu'il  n'y  ait  en  cela  beaucoup  d'exagération  ; 
on  a  voulu  sans  doute  en  faire  un  Goliath ,  un 
Samson  et  un  Milon. 

MAXIML\  ,  surnommé  Daza  (Galerius-Valerius 
Maximinus),  fils  d'un  berger  de  l'illyrie  et  berger 
lui-même  ,  était  neveu  de  Maximien-Galère  par  sa 
mère.  Dioclétien,  qui  abdiqua  bientôt  après,  lui 
donna  le  titre  de  César  en  305  ,  et  il  prit  de  lui-même 
celui  d'Auguste  en  308.  Le  christianisme  eut  en  lui 
un  ennemi  d'autant  plus  furieux  que  ses  mœurs 
étaient  totalement  opposées  à  la  morale  de  l'Evan- 
gile. On  prétend  qu'il  arma  en  3 1 2  contre  les  peuples 
de  la  grande  Arménie,  uniquement  parce  qu'ils 
étaient  chrétiens.  Maximin  avait  toujours  été  jaloux 
de  Licinius  ,  empereur  romain  en  même  temps  que 
lui.  Il  osa  lui  déclarer  la  guerre ,  et  s'unit  à  Maxence 
contre  Constantin  ;  mais  il  fut  vaincu  en  313,  entre 
lléracléeet  Andrinople.  Le  vainqueur  le  poursuit 
jusqu'au  ISlont-Taurus;  Maximin,  furieux,  fait 
massacrer  un  grand  nombre  de  prêtres  et  de  pro- 
phètes païens  qui  lui  avaient  promis  la  victoire,  et 
donne  un  édit  en  faveur  des  chrétiens.  Il  cherchait, 
mais  en  vain,  à  réparer  ses  fautes  :  le  mal  était  sans 
remède.  Son  armée  l'avait  abandonné  ,  et  Licinius 
ne  cessait  de  le  poursuivre.  La  mort  lui  parut  le 
seul  remède  à  ses  malheurs.  Il  essaya  inutilement  de 
se  la  donner  par  le  poison,  lorsque  tout-à-coup  il  se 
sentit  frappé  d'une  plaie  mortelle  qui  l'emporta, 
vers  le  mois  d'août  de  la  même  année,  après  avoir 
souffert  des  douleurs  horribles.  Ua  feu  intérieur  io 


398 


MAY 


dévorait.  Il  commença  par  perdre  les  yeux,  et  il  ne 
lui  resta  que  les  os  et  la  peau,  qui  paraissait  comme 
un  sépulcre  horrible  où  son  âme  atroce  était  ense- 
velie. Depuis  qu'il  avait  été  élevé  à  l'empire,  il  ne 
s'était  occupé  qu'à  tyranniser  ses  sujets,  à  boire  et 
à  manger.  Le  vin  lui  faisait  souvent  ordonner  des 
choses  extravagantes,  dont  il  rougissait  lui-même 
lorsque  son  ivresse  était  dissipée.  Tout  cruel  qu'il 
était ,  il  avait  la  sage  précaution  d'ordonner  qu'on 
n'exécuterait  que  le  lendemain  les  ordres  qu'il  don- 
nerait pendant  le  repas. 

MAY  (Thomas) ,  né  dans  le  Sussex  vers  1594, 
mort  en  1650  ,  suivit  le  barreau.  Charles  I"  lui  or- 
donna d'écrire  en  vers  la  Fie  de  Henri  H  (  1633  , 
m-8),  et  celle  à' Edouard  III  (1633,  in-8);  mais, 
croyant  que  ce  prince  ne  l'en  avait  pas  assez  ré- 
compensé, il  s'éloigna  de  sa  cour.  May  prit  alors  le 
parti  du  parlement  durant  les  guerres  civiles ,  et  en 
fut  fait  secrétaire.  On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages  en 
vers  et  en  prose.  Le  plus  connu  est  Historiœ  parla- 
menti  angliœ  breviariutn  ab  anno  1640  usque  ad 
régis  cœdem,  Londres,  1651  ,  in-12. 

MAYANS  Y  SISCAR  (Grégoire  ) ,  savant  espa- 
gnol ,  né  en  1 697  à  Oliva ,  dans  le  royaume  de  Va- 
lence, étudia  la  jurisprudence ,  et  s'appliqua  ensuite 
aux  belles-lettres.  Quelques  productions  le  firent 
connaître  avantageusement,  et  lui  méritèrent  la 
place  de  bibliothécaire  de  Philippe  V;  ces  occupa- 
tions contrariant  son  amour  pour  l'étude,  il  les 
quitta  pour  rentrer  dans  son  cabinet.  Son  érudition, 
qui  s'étendait  presque  à  toutes  les  sciences,  le  fit 
bientôt  connaître  à  toute  l'Europe;  et  un  grand 
nombre  de  savants ,  de  littérateurs ,  et  Voltaire  lui- 
même,  s'empressèrent  de  correspondre  avec  lui.  Il  a 
été  cité  avec  éloge  par  Muratori ,  par  Menckenius , 
parMarcou,  par  Ûeineccius,  le  docteur  Edward 
Clarke,  etc.  Robertson  le  consulta  pour  son  His- 
toire du  Nouveau  Monde.  Ce  savant  mourut  en 
1781.  On  porte  au  nombre  de  80  volumes  les  ou- 
vrages qu'il  a  publiés.  On  en  trouve  la  liste  presque 
complète  dans  le  Ensayo  de  una  biblioteca  espa- 
nola  de  los  mejores  escritores  del  reynado  de 
Carlos  III,  par  Sempere-y-Guarinos.  Nous  nous 
contenterons  de  citer  :  ^d  quinque  jurisconsullo- 
rum  fragmenta  commentarii.  Valence,  1725, 
in-4;  Disputalioniim  juris  liber,  ibid.,  1726, 
in-8;  Inslitutionum  pfiilosophiœ  moralis  libri 
ire*  ,  Madrid ,  1777,  in-8;  Tractatus  de  hispanâ 
progenie  vocis,  ibid.,  1773  ,  in-8  ,  traduit  en  espa- 
gnol, et  augmenté  par  l'auteur;  Origenes  de  la 
lengua  espanola  ,  ibid.,  1737  ,  2  vol.  in-8 ,10  fr., 
livre  qui  contient  une  vaste  érudition  ;  Rhetorica , 
Valencia,  1757,  2  vol.  in-8  ,  6  à  8  fr.;  Ensayos 
oratorios,  Madrid  ,  1739,  in-8  ;  Cartos  de  Farios 
autores  espanoles ,  Valencia,  1773,  5  vol.  in-8, 
1 8  à  20  fr.  On  trouve  l'Eloge  de  Mayans  dans  VEs- 
pana  Sagrada  du  V.  Florez- 

MAYENNE.  ( Foy.  Charles  de  Lorraine.) 

MA YEK  ( Michel  ).  (  Foy.  Maikr.  ) 

MAYEll  (Jean-Frédéric) ,  luthérien,  né  à  Leip- 
zig en  1650  ,  mort  à  Stettin  en  1712  ,  enseigna  la 
théologie  à  Wittcmberg  ,  fut  fait  ministre  à  Ham- 
bourg en  1686 ,  puis  professeur  honoraire  à  Kiel , 
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enfin,  en  1701,  il  devint  surintendant  des  églises 
de  la  Poméranie  et  de  l'île  de  Rugen ,  vice-chance- 
lier de  l'université  de  Greifswald.  On  a  de  lui  un 
grand  nombre  d'ouvrages  sur  l'Ecriture  sainte.  Les 
principaux  sont  :  Bibliotheca  biblica,  etc.,  Franc- 
fort, 1706;  ibid.,  1709;  Leipzig,  1711  ,  in-4.  Ch. 
Arnd  a  donné  un  Supplément ,  ibid.,  1713,  in-4. 
L'auteur  y  juge  à  sa  mode  les  différents  écrivains 
juifs,  chrétiens,  catholiques,  protestants,  qui  ont 
travaillé  sur  l'Ecriture  sainte.  Un  grand  nombre 
de  Dissertations  sur  les  endroits  importants  de  la 
Bible  ;  Tractatus  de  osculo  pedum  pontificis  ro- 
mani,ih'id.,  171 2,  in-4;  satire  triviale,  indigne  d'un 
homme  de  lettres.  Mayer  avait  de  l'érudition  ;  mais 
elle  était  sèche ,  et  son  style  ne  l'embellissait  pas. 

MAYER  (Tobie),  fameux  astronome,  né  en 
1723  à  Marbach,  dans  le  duché  de  Wurtemberg, 
mort  en  1702  ,  professa  les  mathématiques  à  l'Uni- 
versité de  Gottingue.  Quoique  protestant  par  les 
préjugés  de  l'éducation  ,  Mayer  était  fort  attaché  au 
christianisme.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Nou- 
velle manière  générale  de  résoudre  tous  les  pro- 
blêmes de  géométrie  au  moyen  des  lignes  géomé- 
triques, en  allemand,  Eslingen,  1741 ,  in-8  ;  Jt- 
las  mathématique  dans  lequel  toutes  les  mathéma- 
tiques sont  représentées  en  lx  tables ,  en  allemand, 
Augsbourg,  1741  ,  in-8;  Relation  concernant  un 
globe  lunaire  construit  par  la  société  cosmogra' 
phique  de  Nuremberg ,  d'après  les  nouvelles  ob- 
servations,  en  allemand,  1750,  in-4;  plusieurs 
Cartes  géographiques  très-exactes;  huit  Mémoires, 
dont  il  enrichit  ceux  de  la  Société  royale  de  Gottin- 
gue. Ils  sont  tous  dignes  de  lui.  Ses  Tables  du  mou- 
vement du  soleil  et  de  la  lune  se  trouvent  dans  le 
2"  vol.  des  Mémoires  de  cette  académie. 

MA  YERBERG  (  Augustin ,  baron  de ) ,  conseiller 
de  la  chambre  aulique  impériale ,  se  distingua  sous 
le  règne  de  l'empereur  Léopold  I«'',  qui  l'envoya  en 
qualité  d'ambassadeur  auprès  d'Alexis  Michaëlo- 
witz ,  grand-duc  de  Moscovie.  Il  s'acquitta  de  son 
ambassade  avec  dignité  et  en  philosophe  observa- 
teur. Nous  devons  à  ses  observations  une  relation 
de  son  ooyage ,  sous  le  titre  de  :  Iter  in  Mosco- 
viam  ,  etc.,  in-fol.,  20  fr.,  sans  nom  de  ville  et  sans 
date,  avec  celle  de  Calvucci ,  son  compagnon  d'am- 
bassade. On  en  a  fait  un  abrégé  en  français ,  Leyde, 
1088  ,  in-12. 

MAYERNE-TURQUET  (Théodore  de),  baron 
d'Aubonne,  né  à  Genève  en  1573  ,  fut  appelé  en 
Angleterre  pour  être  médecin  du  roi  Jacques  I«^  Il 
s'y  acquit  une  grande  réputation ,  et  mourut  à 
Chelsea,  près  de  Londres,  en  1655.  On  a  de  lui  : 
Opéra  omnia  medica,  etc.,  Lond.,  1700  ou  1703  , 
in-fol.  Il  était  calviniste,  et  le  cardinal  du  Perron 
travailla  en  vain  à  sa  conversion.  Il  est  l'inventeur 
de  l'eau  cordiale.  —  Louis  de  Mayeune-Turquet  , 
son  père,  né  à  Lyon  vers  1550  ,  mort  à  Genève  en 
1630 ,  s'était  fait  connaître  par  une  Histoire  géné- 
rale d'Espagne,Vans,  1608ou  1636,2  vol.  in-fol.; 
et  par  sà  Monarchie  aristo-démocratique ,  ibid., 
1611,  in-4 ,  ouvrage  supprimé  en  France. 

MAYEUL,  ouMAyoL(saint),  4»  abbé  de  Cluny  , 
né  à  Avignon  ou  à  Valensole ,  dans  le  diocèse  de 
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liiez ,  vers  l'an  906  ,  d'une  famille  riche  et  noble  , 
fut  chanoine,  puis  archidiacre  de  Màcon.  L'amour 
de  la  retraite  et  de  l'étude  lui  fit  refuser  les  plus 
brillantes  dignités  de  l'Eglise.  Il  s'enferma  dans  le 
monastère  de  Cluny,  eten  devint  abbéaprès  Aymar. 
Les  princes  de  l'Eglise  et  les  princes  de  la  terre 
eurent  une  estime  particulière  pour  ses  vertus,  f^'em- 
pereur  Othon  le  Grand  le  fit  venir  auprès  de  lui 
pour  profiter  de  ses  lumières.  En  passant  par  les 
Alpes  l'an  973,  il  fut  pris  parles  Sarrasins,  mis 
dans  les  fers ,  et  racheté  malgré  lui.  L'empereur 
voulut  lui  procurer  la  tiare  ;  il  refusa  ce  fardeau.  Il 
mourut  en  99 i  ,  avec  une  grande  réputation  de 
sainteté  et  de  savoir.  Il  fut  regardé  comme  le  fon- 
dateur de  Cluny,  par  les  soins  qu'il  prit  d'augmenter 
les  revenus  de  cette  abbaye  et  de  multiplier  les  mo- 
nastères de  son  ordre.  Il  a  laissé  quelques  écrits 
sur  lesquels  on  peut  consulter  ['Histoire  littéraire 
de  la  France,  par  D.  Rivet,  tome  6.  Syrus , 
moine  de  Cluny  ,  et  contemporain  de  saint  Mayeul , 
a  écrit  sa  Fie,  publiée  par  D.  Alabillon ,  Act.  Ben., 
tome  7. 

MAYNARD  (François),  né  à  Toulouse  en  1582  , 
poëte  français  ,  et  l'un  des  quarante  de  l'académie 
française  ,  était  fils  de  Geraud  ,  savant  conseiller  au 
parlement  de  Toulouse,  dont  on  a  un  recueil  d'ar- 
rêts ,  sous  le  titre  de  Bibliothèque  toulousaine, 
Toulouse,  1751,  2  vol.  in-fol.  Il  fut  secrétaire  de 
la  reine  Marguerite ,  et  plut  à  la  cour  de  cette  prin- 
cesse par  son  enjouement.  Noailles  ,  ambassadeur  à 
Rome,  le  mena  avec  lui  en  1G34.  De  retour  en 
France  ,  il  Ut  la  cour  à  plusieurs  grands  ,  et  n'en 
recueillit  que  le  regret  de  la  leur  avoir  faite.  Il  y 
mourut  en  1G4G  ,  avec  le  titre  de  conseiller  d'état , 
que  le  roi  venait  de  lui  accorder.  Tout  le  monde 
connaît  ces  vers  qu'il  écrivit  sur  la  porte  de  son 
cabinet  : 

Las  d"espérer  el  de  me  plaindre 
Des  Muscs,  des  grands,  et  du  sort. 
C'est  ici  que  j'allends  la  mort, 
Sans  la  désirer,  ni  la  craindre. 

Il  est  bien  commun  de  ne  pas  désirer  la  mort;  il  est 
bien  rare  de  ne  pas  la  craindre,  surtout  quand  on  a 
couru  toute  sa  vie  après  la  faveur  des  grands.  On  a 
de  lui  :  des  Epigrammes  assez  jolies;  des  Chan- 
sons qm  ont  quelque  agrément;  des  Odes  moins  esti- 
mées; des  Lettres  en  prose,  Paris,  i  G53,  in-4,  mêlées 
de  bon  et  de  mauvais  ;  un  poème  intitulé  Philandre, 
d'environ  3000  vers,  parmi  lesquels  il  y  en  a  quel- 
ques-uns d'heureux.  Malherbe  qui  fut  son  maître 
en  poésies,  ainsi  que  celui  de  Racan  ,  disait  de 
Maynard  ,  qu'il  tournait  fort  bien  un  vers ,  mais 
que  son  style  manquait  de  force.  Maynard  était 
encore  connu  de  son  temps  par  ses  Priapées  ,  poé- 
sies infâmes,  dignes  d'un  éternel  oubli.  Elles  n'ont 
pas  vu  le  jour.  Ses  œuvres  ont  été  publiées  avec 
nne  Préface  de  Marin  Leroy  de  Comberville ,  Paris, 
JG4G,  in-4. 

MAYNE  (Jasper),  poëte  et  théologien  anglais, 
né  en  1G0'«  à  Ilatherlagh  ,  fit  ses  études  à  Oxford, 
et  entra  dans  l'état  ecclésiastique.  Il  fut  prédicateur 
du  roi  d'Angleterre  ,  et  se  fit  un  nom  dans  sa  patrie 
par  ses  ouvrages,  entre  autres  par  la  Guerre  du 
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peuple ,  examinée  selon  les  principes  de  la  raison 
et  de  l'Ecriture  ,  1646 ,  in-4  ;  et  par  un  Poème  sur 
la  victoire  navale  remportée  par  le  duc  d'York  sur 
les  Hollandais ,  le  13  juin  1065. 

MAYR  (  Georges  ) ,  savant  jésuite ,  né  l'an  1 565  , 
en  Ravière ,  a  donné  entre  autres  ouvrages  une  tra- 
duction en  grec  de  la  Vie  du  fondateur  de  son  ordre, 
parRibadeneira,  Augsbourg,  IGIG,  in-12.  Il  mou- 
rut à  Rome  en  1623. 

MAZARIN  (Jules),  fils  de  Pierre  Mazarini, 
noble  sicilien ,  naquit  en  1602  à  Rome  ,  selon  quel- 
ques-uns, mais  plus  probablement  à  Piscina  ,  dans 
l'Abbruzze.  Il  fit  ses  premières  études  à  Rome  avec 
l'abbé  Galonné  ,  depuis  cardinal ,  et  passa  avec  lui 
en  Espagne ,  ofi  il  étudia  à  Alcala  de  Hénarès  et  à 
Salamanque.  Ayant  embrassé  l'état  militaire,  il  fut 
envoyé  en  1625  ,  avec  le  grade  de  capitaine,  à  la 
Valteline,  où  le  pape  avait  une  armée.  C'est  alors 
qu'il  fit  connaître  son  talent  pour  les  négociations 
dans  les  missions  importantes  que  lui  confièrent  les 
généraux  Conti  et  Ragni  auprès  du  duc  de  Feria  , 
général  des  Espagnols,  et  du  marquis  de  Cœuvres 
général  des  armées  françaises.  Cette  guerre  étant 
terminée,  il  revint  à  Rome ,  prit  le  bonnet  de  doc- 
teur ,  et  accompagna  le  cardinal  Sacchetti  à  Turin. 
Il  y  étudia  les  intérêts  des  princes  qui  étaient  alors 
en  guerre  pour  Casai  et  le  Montferrat.  Le  cardinal 
Antoine  Rarberini ,  neveu  du  pape,  s'étant  rendu 
en  qualité  de  légat  dans  le  Milanais  et  en  Piémont 
pour  travailler  à  la  paix  ,  Mazarin  l'aida  beaucoup 
à  mettre  la  dernière  main  à  ce  grand  ouvrage.  IL 
fit  divers  voyages  pour  cet  objet;  et  comme  les  Es- 
pagnols tenaient  Casai  assiégé,  il  sortit  de  leurs 
retranchements  ,  et  courant  à  toute  bride  du  côté 
des  Français,  qui  étaient  prêts  à  forcer  les  lignes, 
il  leur  cria  :  La  paix  !  la  paix  !  Elle  fut  acceptée  et 
conclue  à  Querasque  en  1631.  La  gloire  que  lui  ac- 
quit cette  négociation  lui  mérita  l'amitié  du  cardinal 
de  Richelieu  et  la  protection  de  Louis  XIII.  Ce 
prince  le  fit  revêtir  de  la  pourpre  par  Urbain  VIII  ; 
et  après  la  mort  de  Richelieu  ,  il  le  nomma  conseiller 
d'état  et  l'un  de  ses  exécuteurs  testamentaires. 
Louis  XIII  étant  mort  l'année  d'après,  1G43  ,  la 
reine  Anne  d'Autriche,  régente  absolue,  le  char- 
gea du  gouvernement  de  l'état  pendant  la  minorité 
de  Louis  XIV.  «  Le  nouveau  ministre  affecta  dans 
))  le  commencement  de  sa  grandeur  (  dit  Voltaire) 
»  autant  de  simplicité  que  Richelieu  avait  déployé 
»  de  hauteur.  Loin  de  prendre  des  gardes  et  de 
»  marcher  avec  un  faste  royal ,  il  eut  d'abord  le 
»  train  le  plus  modeste.  Il  mit  de  l'afTabilité  et 
»  même  de  la  mollesse  ,  où  son  prédécesseur  avait 
»  fait  paraître  une  fierté  inilexible.  »  Malgré  ces 
ménagements ,  il  se  forma  un  puissant  parti  contre 
lui.  Les  peuples  ,  accablés  d'impôts  ,  et  excités  à  la 
révolte  par  le  duc  deReaufort,  parle  coadjuteur 
de  Paris  ,  par  le  prince  de  Conti ,  par  la  duchesse 
de  Longueville ,  se  soulevèrent.  Le  parlement  ayant 
refusé  de  vérifier  de  nouveaux  édils  bursaux,  le 
cardinal  fit  emprisonner  le  président  de  Hlancmcs- 
nil  et  le  conseiller  Rroussel.  Cet  acte  de  violence  fut 
l'occasion  des  premiers  mouvements  de  la  guerre 
civile,  en  1648.  Le  peuple  cria  aux  armes,  et  bien  tôt 
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les  chaînes  furent  tendues  dans  Paris  comme  du 
temps  de  la  Ligue.  Cette  journée,  connue  sous  le 
nom  des  Barricades ,  ainsi  que  celle  du  12  mai 
1688  ,  fut  la  première  étincelle  du  feu  de  la  sédi- 
tion. La  reine  fut  obligée  de  s'enfuir  de  Paris  à 
Saint-Germain  avec  le  roi  et  son  ministre  ,  que  le 
parlement  venait  de  proscrire  comme  perturbateur 
du  repos  public.  L'Espagne  ,  sollicitée  par  les  re- 
belles, prend  part  aux  troubles  pour  les  fortifier  ; 
l'archiduc,  gouverneur  des  Pays-Bas,  se  prépare, 
à  la  tête  de  16,000  hommes,  La  reine,  justement 
alarmée,  écoute  les  propositions  du  parlement,  las 
de  la  guerre  et  hors  d'état  de  la  soutenir.  Les  trou- 
bles s'apaisent ,  et  les  conditions  de  l'accommode- 
ment sont  signées  à  Ruel  le  1 1  mars  1649.  Le  par- 
lement conserva  la   liberté  de  s'assembler,  qu'on 
avait  voulu  lui  ravir  ;  et  la  cour  garda  son  ministre, 
dont  le  peuple  et  le  parlement  avaient  conjuré  la 
perte.  Le  prince  de  Condé  fut  le  principal  auteur 
de  cette  réconciliation.  L'état  lui  devait  sa  gloire, 
et  le  cardinal  lui  dut  sa  sûreté  ;  mais  il  fit  trop  va- 
loir ses  services,  et  ne  ménagea  pas  assez  ceux  à 
qui  il  les  avait  rendus.  Il  fut  le  premier  à  tourner 
Mazarin  en  ridicule  après  l'avoir  servi,  à  braver  la 
reine  qu'il  avait  ramenée  triomphante  à  Paris,  et  à 
insulter  le  gouvernement  qu'il  défendait  et  qu'il  dé- 
daignait. On  prétend  qu'il  écrivit  au  cardinal  :  A 
l'illustrissimo  signor  Facchino.  Mazarin,  forcé 
d'être  ingrat,  engagea  la  reine  à  le  faire  arrêter, 
avec  le  prince  de  Conti  son  frère,  et  le  duc  de  Lon- 
gueville.  On  les  conduisit  d'abord  à   Vincennes, 
ensuite  à  Marcoussi ,  puis  au  Ilavre-de-Grûce ,  sans 
que  le  peuple  se  remuât  pour  ce  défenseur  de  la 
France.  Le  parlement  fut  moins  tranquille;  il  donna 
cnlG61  un  arrêt  qui  bannissait  Mazarin  du  royaume, 
et  demanda  la  liberté  des  princes  avec  tant  de  réso- 
lution ,  que  la  cour  fut  forcée  d'ouvrir  leurs  prisons. 
Ils  rentrèrent  comme  en  triomphe  à  Paris,  tandis 
que  le  cardinal  prit  la  fuite  du  côlé  de  Cologne.  Ce 
ministre  gouverna  la  cour  et  la  France  du  fond  de 
son  exil.  Il  laissa  calmer  l'orage,  et  rentra  dans  le 
royaume  l'année  d'après.  Aux  premières  nouvelles 
de  son  retour,  Gaston  d'Orléans,  frère  de  Louis 
XIII ,  qui  avait  demandé  l'éloignement  du  cardinal, 
leva  des  troupes  dans  Paris.  Le  parlement  renouvela 
ses  arrêts  ;  il  proscrivit  Mazarin  et  mit  sa  tête  à 
prix.  Le  prince  de  Condé ,  ligué  avec  les  Espagnols, 
se  mit  en  campagne  contre  le  roi  ;  et  Turenne,  ayant 
quitté  ces  mêmes  Espagnols,  commanda  l'armée 
royale.  Il  y  eut  de  petites  batailles  données,  mais 
aucune  ne  fut  décisive.  Le  cardinal  se  vit  forcé  de 
nouveau  à  quitter  la  cour.  Pour  surcroît  de  honte, 
il  fallut  que  le  roi,  qui  le  sacrifiait  à  la  haine  pu- 
blique, donnât  une  déclaration  par  laquelle  il  ren- 
voyait son  ministre  en  vantant  ses  services  et  en  se 
plaignant  de  son  exil.  Il  'ne  tarda  pas  à  le  rappeler. 
Le  cardinal  fut  étonné  de  rentrer  dans  Paris,  tout- 
puissant  et  tranquille.  Louis  XIV  le  reçut  comme 
un  père,  et  le  peuple  comme  un  maître.  Les  princes, 
les  ambassadeurs,  le  parlement,  le  peuple,  tout 
s'empressa  à  lui  faire  la  cour.  Telles  sont  les  vicissi- 
tudes qui  caractérisent  l'esprit  français.  On  lui  fit  un 
festin  à  l'hôtel  de  ville,  au  milieu  des  acclamations  1 
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des  citoyens.  Il  fut  logé  au  Louvre,  Un  des  plus  im- 
portants services  qu'il  rendit  depuis  son  retour  fut 
celui  de  procurer  la  paix.  Il  alla  lui-même  la  négocier 
en  1669  ,  dans  l'île  des  Faisans ,  avec  don  Louis  de 
Haro,  ministre  du  roi  d'Espagne.  Cette  grande 
affaire  y  fut  heureusement  terminée,  et  la  paix  fut 
suivie  du  mariage  du  roi  avec  l'infante.  Ce  traité  fit 
beaucoup  d'honneur  au  génie  et  à  la  politique  de 
Mazarin.  Le  mariage  du  roi  avec  l'infante  n'était 
pas  l'ouvrage  d'un  jour  ni  l'idée  d'un  premier  mo- 
ment, mais  le  fruit  de  plusieurs  années  de  réflexions. 
Cet  habile  ministre,  dès  l'an  1646  (c'est-à-dire  i-l 
ans  auparavant),  méditait  celle  alliance,  non-seu- 
lement pour  faire  céder  au  roi  ce  qu'il  obtint  par  la 
paix  de  Munster,  mais  pour  lui  acquérir  des  droits 
bien  plus  importants   encore ,  tels  que  ceux  de  la 
succession  à  la  couronne  d'Espagne.  Ces  vues  sont 
consignées  dans  une  de  ses  lettres  aux  minisires 
du  roi  à  Munsler.    (  Foy.  VJbrégé  de  l'histoire 
de    France,  par    le    président  Hénault,   année 
1669.)   Le  cardinal  Mazarin   ramena,  en  1660, 
le  roi  et    la  nouvelle  reine  à  Paris.   Maître    en 
quelque  sorte  absolu,  sous  le  nom  modeste  de  mi- 
nistre, il  ne  laissa  paraître  Louis  XIV,  ni  comme 
prince,  ni  comme  guerrier,  persuadé  que  rien  ne 
nuit  aux  princes ,  aussi  bien  et  plus  encore  qu'aux 
autres  hommes ,  que  de  paraître  trop  tôt.  Il  était 
charmé  qu'on  lui  donnât  peu  de  savoir ,  quoiqu'il 
fût  surintendant  de  son  éducation  :  peut-être  pen. 
sait-il  qu'un  roi  savant  régnerait  moins  bien  qu'un 
roi  honnête  homme  ;  il  avait  des  exemples  pour  le 
croire ,  et  l'événement  le  justifia.  Il  mourut  en  1661. 
Il  tâcha  de  conserver  jusqu'à  la   fin  cette  figure 
noble ,  cet  air  ouvert  et  caressant  qui  attache  les 
cœurs.  Il  se  mit  un  jour ,  à  ce  que  l'on  prétend, 
un  peu  de  rouge,  pour  faire  accroire  qu'il  se  por- 
tait mieux,  et  donna  audience  à  tout  le  monde. 
Quoiqu'il  ne  passât  point  pour  avoir  la  conscience 
timorée ,  il  eut  en  mourant  des  scrupules  sur  ses 
richesses.  Un  théatin  ,  son  confesseur,  lui  dit  nette- 
ment «  qu'il  serait  damné  ,  s'il  ne  restituait  le  bien 
»  qu'il  avait  mal  acquis.  j>  Hélas ,  dit-il ,  je  n'ai 
rien  que  des  bienfaits  du  roi.  —  Mais,  reprit  le 
théatin ,  il  faut  bien  distinguer  ce  que  le  roi  vous  a 
donné,  d'avec  ce  que  vous  vous  êtes  attribué  pour 
le  tirer  d'embarras,  Colbert  lui  conseilla  défaire 
une  donation  entière  de  ses  biens  au  roi.  Il  le  fit, 
et  Louis  XIV  lui  remit  la  donation  au  bout  de 
trois  jours.  Le  roi^  et  la  cour  portèrent  le  deuil  à 
sa  mort  :  honneur  peu  ordinaire  ,  et  que  Henri  IV 
avait  rendu  mal  à  propos  à  la  mémoire  de  Gabrielle 
d'Estrées,  Outre  les  biens  immenses  que  le  cardinal 
Mazarin  avait  amassés,  il  posséda  en  même  temps 
l'évêché  de  Metz,  et  les  abbayes  de  Saint-Arnould , 
de  Saint-Clément  et  de  Saint- Vincent  de  la  même 
ville  ;  celles  de  Saint-Denis  en  France  ,  de  Cluny , 
de  Saint- Victor  de  Marseille ,  de  Saint-Médard  de 
Soissons  ,  de  Saint-Taurin  d'Evreux ,  etc.  Il  laissa 
pour  héritier  de  son  nom  et  de  ses  biens  le  marquis 
de  la  Meilleraie,  qui  épousa  Hortensc  Mancini  sa 
nièce,  et  prit  le  titre  de  duc  de  Mazarin.  Il  avait 
un  neveu  qui  fut  duc  de  Nevers  (  voy.  ce  nom  ) , 
et  quatre  autres  nièces  ;  l'une,  nommée  Marli-r 
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gnoni ,  fut  mariée  au  prince  de  Conti  ;  les  autres  , 
nommées  Mancini,  le  furent  au  connétable  de  Co- 
lonne, au  duc  de  Mercœur ,  au  duc  de  Bouillon. 
(Toy.  CoLOXNE  ,  Maxcixi.  )  On  dit  que  Charles  II, 
fils  de  l'infortuné  Charles  I*^"",  roi  d'Angleterre,  lui 
en  demanda  une ,  et  que  le  mauvais  état  de  ses 
affaires  lui  attira  un  refus.  On  ajoute  que  lorsque 
Mazarin  vit  le  chemin  du   Irône  moins  fermé  à 
Charles  II ,  il  voulut  renouer  cette  alliance  ,  et  qu'il 
fut  refusé  à  son  tour.  De  tous  les  portraits  qu'on  a 
faits  de  Mazarin  ,  aucun  ne  nous  paraît  plus  fidèle 
que  celui  qu'en  a  tracé  le  président  HénauU.  '<  Ce 
»  ministre,  dit  ce  célèbre  historien,  était  aussi  doux 
»  que  le  cardinal  de  Richelieu  était  violent  :  un  de 
»  ses  plus  grands  talents  fut  de  bien  connaître  les 
»  hommes.  Le  caractère  de  sa  politique  était  plutôt 
»  la  finesse  et  la  patience  que  la  force....  11  pensait 
«  que  la  force  ne  doit  jamais  être  employée  qu'au 
»  défaut  des  autres  moyens  ,  et  son  esprit  lui  four- 
»  nissait  le    courage  conforme  aux  circonstances. 
»  Hardi  à  Casai ,  tranquille  et  agissant  dans  sa  re- 
»  traite  à  Cologne,    entreprenant  lorsqu'il  fallut 
»  arrêter  les  princes,  mais  insensible  aux  plaisan- 
»  teries  de  la  Fronde  ;  méprisant  les  bravades  du 
»  coadjuteur,  et  écoutant  les  murmures  de  la  po- 
5)  pulace ,  comme  on  écoute  du  rivage  le  bruit  des 
»  flots  de  la  mer.  Il  y  avait  dans  le  cardinal  de  Ri- 
»  chelieu  quelque  chose  de  plus  grand  ,  de  plus 
»  vaste  et  de  moins  concerté  ;   et  dans  le  cardinal 
»  Mazarin,  plus  d'adresse  ,  plus  de  mesure  et  moins 
»  d'écarts.  On  haïssait  l'un  ,  et  l'on  se  moquait  de 
»  l'autre  ;  mais  tous  deux  furent  les   maîtres   de 
»  l'état.  »  La  France  lui  doit  l'Alsace ,  qu'il  acquit 
dans  le  temps  que  la  France  était  déchaînée  contre 
lui.    L'abbé  d'Allainval  a  publié  en  1745,  2  vol. 
in-12  ,  les  Lettres  du  cardinal  Mazarin,  où  l'on 
voit  le  secret  de  la  négociation  de  la  paix  des 
Pyrénées,  et  la  relation  des  conférences  qu'il  a  eues 
pour  ce  sujet  avec  don  Louis  de  Haro ,  ministre 
d'état.  [J^oy.  Haro.)  Elles  avaient,   moins  50, 
déjà  paru  à  Amsterdam  en  1693  ,  sous  le  titre  de 
Négociations  secrètes  des  Pyrénées ,  2  vol.  in-i2. 
Ce  recueil  est  intéressant.  Le  cardinal  développe  ce 
qui  s'est  passé  dans  ces  conférences  ,  avec  une  net- 
teté et  une  précision  qui  met  en  quelque  façon  le 
lecteur  en  tiers  avec  les  deux  plénipotentiaires.  En 
166.3,  parut  un  Testament  politique  du  cardinal 
Mazarin,  Cologne,  in-i  2  :  il  ne  mérite  aucune  atten- 
tion. Il  existe  un  autre  Testament  politique  publié 
sous  ce  titre  :  Breviarium  politicum,  secundum 
Tuhricas  Mazarinicas  :  c'est  une  satire.   On  a 
beaucoup  écrit  sur  le  cardinal.  Nous  citerons  :  His- 
toire du  cardinal  de  Mazarin ,  traduite  de  l'italien 
du  comte  G. -G.  Priorato,  Paris,  1668,  2  vol.  in-12; 
une  autre  depuis  sa  naissance  (de  Mazarin )7ms- 
çu'd  5»  morï,  par  A.  Aubery,  ibid.,  1668,  JG95, 
2  vol.;  1754,4  vol.  in-12  ;  xxïi  Abrégé  de  la  vie,  etc., 
par  l'abbé  de  Longuerue,  inséré  dans  Xa  Recueil 
des  pièces  intéressantes  pour  servir  à  l'histoire 
de  France  •  on  y  trouve  quelques  particularités 
peu  connues  ;  Eclaircissements  sur  quelques  dif- 
ficultés touchant   l'administration  du  cardinal 
Mazarin,  par  J.  de  Silhon,  conseiller  d'état,. 
JOME  IV, 
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1650  ,  traduits  ensuite  et  publiés  en  latin.  Nous  ne 
citerons  pas  d'autres  ouvrages  qui  tiennent  plus  à 
l'histoire  de  France  qu'à  celle  de  Mazarin  en  par- 
ticulier,  non  plus  que  des  mémoires  ,  tant  en  fran- 
çais qu'en  italien  ,  pour  servir  à  l'histoire  de  ce  mi- 
nistre. La  Fronde  enfanta  une  quantité  innombrable 
de  pamphlets  ,  satires,  etc.,  contre  ISlazarin  ;  on  en 
trouve  des  recueils  énormes  dans  plusieurs  de  nos 
bibliothèques  publiques.  Le  plus  complet  de  ces 
recueils  est  celui  de  la  bibliothèque  de  la  ville  de 
Chartres,  en  140  vol.  in-4.  Naudé,  bibliothécaire 
du  cardinal ,  entreprit  de  réfuter  une  partie  de  ces 
Satires  dans  un  écrit  intitulé  :  Mascurat ,  ou  Ju- 
gement de  ce  qui  a  été  écrit  contre  le  cardinal 
Mazarin  depuis  le  &  janvier  jusqu'au  l^"^  avril 
1649,1650,  in-4,  5  à  6  fr. — On  trouve  dans  le 
tome  1 ,  page  414  et  suivantes  de  la  Bihl.  Sicul.  de 
Mongitore ,  des  détails  sur  Jules  Mazarin  jésuite , 
oncle  du  précédent,  mort  à  78  ans,  en  1G22,  et 
de  qui  l'on  cite  entre  autres  écrits  :  Il  Colosso  hahi- 
lonico  délie  considéra zione  Crist.  sul  sogno  délia 
statua  di  Nabucodonosorre ,  Bologne  et  Milan , 
1619-25.  21  vol.  in-4.  {P^oy.  Manci.m.  ) 

MAZÉAS  (Jean-Mathurin),  mathématicien,  né  à 
Landerneau  en  1716,  embrassa  l'état  ecclésiastique, 
fut  professeur  de  philosophie  au  collège  de  Navarre, 
chanoine  dé  Notre-Dame  de  Paris,  et  mourut  à 
Pontoise  en  1801.  A  l'époque  de  la  révolution ,  il 
s'était  retiré  dans  cette  ville  avec  un  domestique 
fidèle ,  qui  après  l'avoir  nourri  pendant  trois  ans  du 
fruit  de  ses  propres  épargnes  ,  hasarda  de  présenter 
au  ministre  de  l'intérieur  (  François  de  Neufchù- 
teau  )  une  pétition  en  faveur  de  son  maître  et  à  son 
insu.  Le  ministre  s'empressa  de  faire  accorder  au 
vertueux  professeur  une  pension  qui  lui  fut  exacte- 
ment payée  jusqu'à  sa  mort.  On  a  de  J.-M.  Mazéas  : 
Eléments  d'arithmétique,  d'algèbre  et  de  géomé- 
trie,  etc.,  Paris,  1758,  in-8  ,  7  éditions,  dont  la 
dernière  est  de  1788  :  cet  ouvrage  a  été  abrégé  par 
l'auteur  en  1775,  in-12;  Institutiones  philoso- 
phicœ  ,  sive  Elementa  logicœ ,  metaphysicœ  , 
ibid.,  1777,  3  vol.  in-12.  Mazéas  a  fourni  beaucoup 
d'articles  au  Dictionnaire  des  arts  et  métiers. 

MAZEPPA  (  Jean  ),  hetman  ou  général  des  Co- 
saques ,  était  gentilhomme  polonais ,  et  naquit  dans 
le  palatinat  de  la  Podolie.  Il  fut  page  du  roi  sous 
Jean-Casimir.  Un  mari  jaloux  l'attacha  nu  sur  le  dos 
d'un  cheval  et  l'abandonna  à  la  rapidité  de  la  course. 
Le  cheval  était  de  l'Ukraine,  où  il  transporta  Ma- 
zeppa.  Quelques  habitants  du  pays  lui  ayant  prodi- 
gué des  secours  ,  il  se  fixa  chez  eux  ,  devint  secré- 
taire de  Samoilowitz,  hetman  des  Cosaques  de  l'U- 
kraine ,  alors  en  guerre  contre  les  ïartares.  Mazeppa 
se  distingua  par  sa  valeur  et  son  intelligence ,  et  suc- 
céda à  Samoilowitz  en  1687 ,  ce  chef  ayant  été  dé- 
posé. Les  premiers  soins  de  son  successeur  furent  de 
fortifier  les  frontières  de  son  pays  contre  les  Tar- 
tarcs,  et  de  se  faire  des  protecteurs  puissants.  Il  se 
lia  d'abord  avec  le  czar  Pierre  ,  qu'il  servit  pendant 
24  ans  avec  beaucoup  de  fidélité;  mais  le  dessein 
qu'il  avait  de  se  faire  roi  des  Cosaques  lui  lit  trahir 
ses  engagements  en  1708.  Il  avait  alors  84  ans.  11 
prit  le  parti  de  Charles  XII ,  roi  de  Suède ,  et  grossit 
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son  armée  de  quelques  régiments.  Le  czar  envoya 
des  troupes  contre  lui  ;  la  capitale  de  son  pays  fut 
prise  et  rasée  ,  et  lui-même  pendu  en  effigie  ,  tandis 
que  quelques-uns  de  ses  complices  mouraient  par  le 
supplice  de  la  roue.  Mazeppa ,  après  la  bataille  de 
Pultawa  ,  se  sauva  en  Valachie  ,  et  de  là  à  Bender , 
où  il  termina  bientôt  après  sa  longue  carrière ,  en 
1709.  On  peut  consulter  pour  plus  de  détails  VHis- 
toire  de  Charles  XII,  par  Voltaire  ;  les  Annales  de 
la  petite  Russie ,  par  Scherer ,  Paris  ,  1788  ,  2  vol. 
in-12;  V Histoire  des  Cosaques,  par  Lesur.  Mazeppa 
est  le  héros  d'un  des  poèmes  de  lord  Byron. 

MAZET  (  André  ),  médecin  ,  né  en  1793  à  Gre- 
noble ,  fut  choisi  pour  accompagner  le  docteur  Pa- 
riset ,  envoyé  à  Cadix  afin  d'observer  l'épidémie 
connue  sous  le  nom  de  flèvre  jaune.  Le  fruit  de  leurs 
observations  a  été  consigné  dans  l'ouvrage  intitulé  : 
Observations  sur  la  fièvre  jaune,  faites  à  Cadix 
en  18^9, par  MM.  Pariset  et  Mazet  ,Va.x[s ,  1820, 
in-4,  fig.  Désigné  par  le  gouvernement,  Mazet 
partit  deux  ans  après  pour  Barcelone ,  avec  les 
docteurs  Bailly  ,  Pariset ,  François  et  Rochoux. 
Mais,  atteint ,  deux  jours  après  son  arrivée  ,  de  la 
fièvre  jaune  ,  il  y  succomba  le  22  octobre  I82I.  Ce 
médecin  a  publié  quelques  articles  insérés  dans  le 
Journal  complémentaire  du  Dictionnaire  des 
sciences  médicales. 

M AZOIS  ("François),  architecte,  né  à  Lorient 
en  1783  ,  mort  en  1826  ,  étudia  l'architecture  sous 
Percier ,  et  se  rendit  ensuite  à  Rome  ,  d'oià  il  passa 
à  Kaples,  sur  l'invitation  de  Joseph  Bonaparte  , 
qui  lui  donna  la  direction  des  bâtiments  de  la  cou- 
ronne. Mazois  obtint  la  permission  ,  jusqu'alors  re- 
fusée ,  de  dessiner  les  découvertes  de  Pompéia ,  et 
publia  à  Rome,  en  18 14,1e  i*"- volume  de  ces /?m«es. 
Le  comte  de  Blacas  ,  ambassadeur  de  Louis  XVllI 
à  Rome ,  le  fit  architecte  de  l'ambassade ,  le  chargea 
de  restaurer  l'église  française  de  la  Trinité-des- 
Monts  ,  et  protégea  de  nouvelles  recherches  dans  les 
ruines  de  Pompéia.  Mazois,  étant  venu  à  Paris  en 
1819  ,  fut  nommé  l'un  des  quatre  inspecteurs  des 
bâtiments  civils ,  et  membre  du  conseil  des  bâti- 
ments. Cet  artiste  donna  au  public  un  autre  ouvrage 
qui  eut  deux  éditions ,  le  Palais  de  Scaurus ,  ou 
Description  d'une  maison  romaine.  C'est  Mazois 
que  l'on  chargea  d'exécuter  le  quartier  neuf  des 
Champs-Elysées  ,  sous  le  nom  de  Fille  de  Fran- 
çois I". 

MAZOLINO  (Silvestre)j  dominicain  ,  plus  connu 
sous  le  nom  de  Silvestre  de  Prierio ,  parce  qu'il 
était  natif  de  Prierio ,  village  près  de  Savone  dans 
l'état  de  Gènes,  est  le  premier  qui  écrivit  avec  quel- 
que étendue  contre  Luther.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  De  strigii  magarum  dœmonumque  prœsti- 
giis ,  Rome,  1521  ,  in-4  {voy.  Molitor  Ulricus); 
]a  Somme  des  cas  de  conscience,  appelée  Silves- 
trine,  in-fol.;  sa  liose  d'or,  ou  Exposition  des 
évangiles  de  toute  l'année  ,  llaguenau ,  1 608  ,  in-4. 
Ses  vertus  le  distinguèrent  autant  que  ses  ouvrages. 
Il  mourut  de  la  peste  à  Rome ,  en  1 523  ,  après  avoir 
été  élevé  à  la  place  de  maître  du  sacré  palais ,  à 
celle  de  général  de  son  ordre,  et  avoir  enseigné  la 
théologie  à  Padoue  et  à  Rorae.  Il  était  né  vers  l'an 


MAZ 

1460.  Son  Ecrit  contre  Luther  est  dans  la  Bihlio- 
theca  Rocaberti. 

MAZURE  (  F.-A.-J.  ),  inspecteur  général  de 
l'Université  ,  né  en  1776  à  Paris,  où  il  mourut  en 
1828  ,  fut  attaché ,  dès  1796  ,  à  l'Ecole  centrale  de 
Niort.  Fontanes ,  grand  maître  de  l'Université ,  le 
nomma  inspecteur  de  l'académie  d'Angers.  Trois 
ans  après ,  il  fut  fait  recteur.  Mazure ,  qui  s'était 
recommandé  dans  ce  nouveau  poste  par  son  zèle  , 
fut  nommé  en  1817  inspecteur  général  des  études. 
Il  fit  partie  en  1 820  de  la  commission  de  censure  des 
journaux  ,  et ,  dès  la  même  année ,  il  s'attacha  à  la 
rédaction  de  la  feuille  intitulée  le  Publiciste.  Outre 
un  écrit  publié  en  1822  sous  ce  titre  :  de  la  Repré- 
sentation nationale  ,  et  qui  renferme  le  corps  de 
ses  doctrines  politiques ,  on  a  de  lui  :  Vie  de  Vol- 
taire ,  Paris,  1821  ,  in-8  ;  Leçons  choisies  à  l'u- 
sage des  écoles  primaires  de  France,  ibid-,  1 822 , 
in-8  ,  2"^  édition  :  Histoire  de  la  révolution  de  1688 
en  Angleterre  ,  ibid.,  1825  ,  3  vol.  in-8. 

MAZZOCHI  (  Alexis-Symmaque  ),  savant  anti- 
quaire ,  né  à  Borgo  de  Sainte-Marie  ,  près  Capoue  , 
l'an  1684  ,  fut  fait  prêtre  l'an  1709,  et  professeur 
des  langues  grecque  et  hébraïque  dans  le  séminaire 
archiépiscopal  de  Naples.  En  i7i  i ,  il  était  chanoine 
de  Capoue  ,  et  devint  successivement  théologal  de 
Naples  et  professeur  royal  de  l'Ecriture  sainte.  Son 
humilité  lui  fit  refuser  l'archevêché  de  Rossane ,  qui 
lui  fut  offert  par  le  roi.  Il  mourut  à  Naples  en  1771. 
Il  a  beaucoup  écrit  sur  les  anciennes  inscriptions , 
les  médailles ,  etc.,  et  on  a  de  lui  :  In  regii  hercu- 
lanensis  musœi  tabulas heracleenses  commentarii, 
Neapoli,  1754-55,  2  part,  in-fol.,  fig.,  10  à  15  fr.; 
Opuscula  oratoria,  epistolœ,  carmina  et  diatribe 
de  antiquitate ,  ex  editione  Fr.  Serai,  ibid-,  1775, 
2  tom.  in-4  ,  8  à  10  fr.  On  trouve  sa  Vie  dans  les 
Vitœ  Italorum  ,  par  Fabroni,  tom.  8. 

MAZZONI  (  Jacques),  né  à  Césène  en  1548, 
mourut  en  1598;  il  donna  sur  la  fin  du  xvi«  siècle 
des  leçons  d'une  philosophie  saine  et  judicieuse,  et 
se  distingua  aussi  comme  écrivain.  Il  fut  d'abord 
attaché  à  la  cour  du  duc  d'Urbin ,  alla  ensuite  à 
Roms  ,  où  le  pape  Grégoire  XIII  le  nomma  un  des 
correcteurs  du  calendrier.  Il  professa  la  philosophie 
à  Césène,  à  Macerata,  à  Pise  et  à  Rome.  Celui  de 
ses  ouvrages  qui  a  le  plus  fixé  les  yeux  de  la  posté- 
rité est  son  traité  De  triplici  hominum  vitâ  , 
activa  nempè ,  contemplativâ  et  religiosâ,  me- 
thodi  très  ,  Césène  ,  1576,  in-4 ,  très-rare. 

MAZZUCHELLI  (  Jean-Marie ,  comte  de  ),  né  à 
Brescia  en  1707,  avait  entrepris  un  très-grand  ou- 
vrage ,  intitulé  :  Gli  scrittori  d' Italia ,  cioènotizie 
storiche  e  criliche  intorno  aile  viteedagli  scritti 
dei  letlerati  italiani,  Brescia,  1753-63,  6  vol. 
in-fol.,  40  à  48  fr.  Ils  ne  contiennent  que  les  deux 
premières  lettres.  Chaque  notice  est  une  biographie 
complète  à  laquelle  il  serait  difficile  de  rien  ajouter. 
Plusieurs  de  ces  notices  ont  été  imprimées  séparé- 
ment et  sont  recherchées.  Le  comte  Mazzuchelli 
était  membre  des  principales  académies  d'Italie ,  et 
en  relation  avec  les  savants  les  plus  distingués  de 
l'Europe.  Une  mort  prématurée  l'enleva  aux  lettres 
en  1765.  Il  a  laissé  en  manuscrit  un  grand  nombre 
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d'ouvrages.  Gaétani  a  publié  la  description  des  mé- 
dailles des  grands  hommes  du  musée  de  Mazzu- 
chelli ,  sous  ce  titre  :  Musœum  Mazzuchellianum , 
Venise,  1761-63,  2  vol.  in-fol.,  avec  208  planches, 
recueil  rare ,  30  à  36  fr.  Le  tom.  3  qui  devait  termi- 
ner l'ouvrage  est  demeuré  inédit. 

MAZZUOLl  (  François  ) ,  appelé  communément 
le  Parmesan,  né  à  Parme  en  1503 ,  mort  en  1540, 
fit  connaître  dès  son  jeune  âge  son  talent  pour  la 
peinture.  Il  prit  des  leçons  de  son  père  Philippe ,  et 
de  ses  oncles  paternels  Pierro  et  Michel ,  tous  les 
trois  fameux  peintres  ;  à  14  ans ,  il  peignit  son  beau 
tableau  du  Baptême  de  J.-C.  L'envie  de  se  perfec- 
tionner le  conduisit  à  Rome  ;  il  s'attacha  aux  ou- 
vrages de  Michel-Ange  ,  et  encore  plus  à  ceux  de 
Raphaël.  Il  a  si  bien  saisi  la  manière  de  ce  maître, 
qu'on  disait ,  même  de  son  temps  ,  qu'il  avait  hérité 
de  son  génie.  On  rapporte  qu'il  travaillait  avec  tant 
de  sécurité  pendant  le  sac  de  Rome ,  en  1527,  que 
les  soldats  espagnols  qui  entrèrent  chez  lui  en  furent 
frappés.  Les  premiers  se  contentèrent  de  quelques 
dessins;  les  suivants  enlevèrent  tout  ce  qu'il  avait. 
Protogène  se  trouva  à  Rhodes  dans  des  circonstances 
pareilles;  mais  il  fut  plus  heureux.  Le  Parmesan  a 
fait  beaucoup  d'ouvrages  à  Rome,  à  Bologne,  et  à 
Parme  sa  patrie.  Son  talent  à  jouer  du  luth ,  et  son 
amour  pour  la  musique ,  le  détournaient  souvent  de 
son  travail  ;  mais  son  goût  dominant  était  pour  l'al- 
chimie ,  qui  le  rendit  misérable  toute  sa  vie.  La 
manière  du  Parmesan  est  gracieuse ,  ses  figures  sont 
légères  et  charmantes ,  ses  attitudes  bien  contrac- 
tées :  rien  de  si  agréable  que  ses  airs  de  tète.  Ses 
draperies  sont  d'une  légèreté  admirable  ;  son  pin- 
ceau est  léger  et  séduisant.  Il  a  réussi  principale- 
ment dans  les  vierges ,  dans  les  enfants  ,  et  a  parfai- 
tement touché  le  paysage.  Le  Parmesan  a  gravé  à 
l'eau-forte  et  au  clair-obscur.  On  a  aussi  beaucoup 
gravé  d'après  ce  maître. 

MEAD  (  Richard  ),  célèbre  médecin ,  né  en  1C73 
à  Stepney,  village  près  de  Londres,  d'une  famille 
distinguée,  fit  ses  humanités  à  Utrecht  sous  le  cé- 
lèbre Grévius ,  et  de  là  se  rendit  à  Leyde  ,  où  il  étu- 
dia en  médecine.  Il  voyagea  en  Italie,  et  prit  le 
bonnet  de  docteur  à  Padoue.  De  retour  dans  sa  pa- 
trie en  1 G96  ,  il  exerça  l'art  de  guérir  avec  un  succès 
qui  décida  de  sa  réputation.  Il  joignit  à  la  théorie  la 
pratique  la  plus  brillante  ,  la  plus  étendue  et  la  plus 
heureuse.  La  société  royale  de  Londres  lui  accorda 
une  place  parmi  ses  membres ,  le  collège  des  méde- 
cins se  l'associa ,  et  l'université  d'Oxford  confirma  le 
diplôme  de  celle  de  Padoue.  Nommé  médecin  de 
Georges  lien  1727  ,  il  fut  l'Esculape  de  la  cour  et 
de  la  ville.  On  assure  que  sa  profession  lui  rapportait 
par  an  près  de  cent  mille  livres,  monnaie  de  France; 
sa  table  était  servie  avec  la  magnificence  d'un  finan- 
cier. Il  mourut  en  1754.  Tout  le  monde  connaît  ce 
qu'il  fit  pour  son  confrère  Freind  ,  renfermé  dans  la 
tour  de  Londres.  Le  premier  ministre  étant  tombé 
malade ,  Méad  ne  voulut  lui  ordonner  aucun  re- 
mède que  Freind  ne  fût  sorti  de  la  tour ,  cl  son  refus 
obstiné  procura  l'élargissement  du  prisonnier.  Des 
auteurs  inconsidérés  ont  fait  de  grands  éloges  de 
celte  action  ;  mais  elle  ne  les  mérite  pas.  L'erreur 
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où  conduit  un  excès  d'amitié  demande  grâce  à  tous 
les  cœurs  sensibles  ;  mais  elle  n'obtient  pas  le  suf- 
frage de  la  raison ,  qui  seule  a  le  droit  de  dispenser 
les  louanges,  parce  qu'elle  peut  seule  apprécier  les 
mérites.  «  Je  vous  blâme  »  (  dit  un  écrivain  biea 
sage,  en  adressant  la  parole  à  ce  médecin  célèbre) 
«  d'avoir  violenté  les  opérations  du  ministère,  qui 
»  devaient  pour  le  moins  être  aussi  libres  que  votre 
»  ami  Freind.  Il  fallait  demander  qu'on  le  jugeât, 
«  qu'on  lui  fit  justice  ;  mais  il  ne  fallait  pas  deman- 
»  der,  qu'innocent  ou  coupable,  il  fût  rendu  à  la 
»  société  et  à  ses  fonctions.  Ainsi  pense  tout  homme 
»  qui  aime  l'ordre  ,  et  qui  ne  déteste  pas  moins  l'ar- 
»  bitraire  dans  l'obéissance  que  dans  le  commande- 
»  ment ,  dans  les  sujets  que  dans  les  monarques. 
»  Peut-être  que  les  lois  s'opposaient  à  la  détention 
»  de  votre  ami  ;  mais  elles  s'opposaient  encore  da- 
«  vantage  à  la  manière  dont  vous  procurâtes  son 
»  élargissement  ;  s'il  eût  mérité  de  perdre  la  tête ,  il 
»  n'en  était  pas  moins  élargi.  Vous  aviez  abusé  de 
»  votre  talent  et  de  la  faiblesse  d'un  homme  raou- 
»  rant,  pour  remettre  dans  la  société  un  monstre  ou 
M  un  brouillon.  »  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Mechanical  account  of  poisons  ,  I7ii  ou  1747, 
in-8  ,  traduit  en  latin  par  J.  Nelson,  Leyde  ,  1737, 
in-8.  Un  pareil  livre  ne  pouvait  être  composé  que 
d'après  un  grand  nombre  d'expériences  ;  Méad  en 
fit  plusieurs  sur  les  vipères  ,  qui  lui  servirent  beau- 
coup pour  cet  ouvrage;  Monita  et  prœcepta  me- 
dica  ,  Londres  ,  I75l ,  in-8  :  c'est  sa  dernière  pro- 
duction. On  y  trouve  deux  Traités ,  l'un  de  la  folie, 
et  l'autre  des  maladies  dont  il  est  parlé  dans  la 
Bible.  Dans  ce  dernier ,  il  prétend  que  les  démo- 
niaques dont  il  est  parlé  dans  l'Evangile  n'ont  eu  que 
des  maladies  purement  naturelles.  L'erreur  qui  règne 
dans  toute  cette  diatribe  dérive  du  désordre  par  le- 
quel on  confond  la  possibilité  avec  le  fait.  Sur  ce 
que  telle  maladie  peut  avoir  une  cause  naturelle, 
Méad  décide  que  dans  aucun  cas  elle  ne  peut  être 
l'effet  d'un  agent  invisible  :  comme  si  les  démons  ne 
pouvaient  pas  produire  les  mêmes  effets  que  des 
causes  physiques;  comme  si,  pouvant  remuer  des 
corps  entiers,  ainsi  que  l'observe  Cossuet,  ils  ne 
pouvaient  agiter  quelques  fibres  dans  le  corps  hu- 
main. Ce  qu'il  y  a  de  plus  singulier,  c'est  que  l'au- 
teur fait  profession  de  croire  à  l'Evangile  :  or  l'E- 
vangile nous  dit  expressément  que  telle  maladie  était 
l'opération  de  l'esprit  malin-  Peu  importe  que  le 
même  mal  puisse  être  naturel ,  si  la  vérité  divine 
nous  assure  que  dans  tel  cas  il  ne  l'était  pas.  Le 
langage  insidieux  et  faux  que  ]Méad  attribue  à  J.-C. 
et  aux  apôtres,  dans  une  matière  aussi  grave,  est 
une  imputation  sacrilège  et  absurde  que  tout  bon 
chrétien  trouvera  suffisamment  réfutée  par  la  seule 
idée  de  la  chose.  Méad  ,  en  combattant  le  pouvoir  du 
démon ,  n'a  pas  même  saisi  l'état  de  la  question. 
»  L'on  ne  se  persuadera  jamais ,  dit-il ,  que  Dieu 
»  ait  accordé  aux  diables  le  pouvoir  de  tourmenter 
»  les  hommes  à  leur  gré.  »  Eh  !  qui  a  jamais  pensé 
que  les  diables  tourmentaient  les  hommes  à  leur 
gré?  Ils  tourmentent  autant  que  Dieu  le  leur  per- 
met, et  l'étendue  de  cette  permission  a  d'autres 
règles  que  leur  gré.  On  a  démontré  les  erreurs  do 
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Méad  sur  cette  matière ,  dans  un  ouvrage  intitulé  : 
A  dissertation  of  the  demoniacs.  (  Foy  Le  Brun  , 
Delrio  ,  DE  Haen  ,  Scipion  Maffei  ,  Spé.  )  La  col- 
lection des  ouvrages  de  Me'ad  a  été  imprimée  sous 
le  titre  de  :  Médical  tvorks ,  Lond.,  17G2  ,  gr.  in-^ , 
fig.,  8  à  12  fr.;  Opéra  omnia,  Parisiis ,  1757,  2  vol. 
in-8,  8  à  10  fr.,  et  trad.  en  français  par  Coste, 
Bouillon,  1774,  2  vol.  in-8.  Le  docteur  Ward  a 
composé  une  épitaphe  latine  pour  Méad  ;  elle  con- 
tient une  courte  et  élégante  histoire  des  travaux  et 
des  vertus  de  cet  écrivain ,  et  nous  apprend  des  dé- 
tails intéressants  sur  sa  famille. 

MÉCÈNE   (  Caius-Cilnius-Mecœnas  ) ,  romain 
célèbre  par  la  faveur  dont  il  jouit  sous  Auguste  ,  et 
la  protection  qu'il  accorda  aux  lettres,  ne  voulut 
jamais  monter  plus  haut  qu'au  rang  de  chevalier, 
dans  lequel  il  était  né  ;  il  était  regardé  comme  la 
gloire  de  cet  ordre ,  et  Horace  l'appelle  avec  raison 
Mecenas  equitum  decus.  Ce  fut  lui  qui  conseilla  à 
Auguste  de  conserver  le  trône  impérial ,  «  de  peur 
B  qu'il  ne  fût  le  dernier  des  Romains ,  s'il  cessait 
))  d'être  le  premier.  »  Il  ajouta  à  cet  avis  quelques 
maximes  auxquelles  Auguste  dut  ce  qu'il  a  fait  de 
bon  et  d'utile  pendant  son  règne.  «  Une  conduite 
»  vertueuse ,  lui  dit-il ,  sera  pour  vous  une  garde 
«plus  sûre  que  celle  des  légions....  La  meilleure 
M  règle  en  matière  de  gouvernement  est  d'acquérir 
))  l'amitié  du  peuple ,  et  de  faire  pour  ses  sujets  ce 
))  qu'un  prince  voudrait  qu'on  fît  pour  lui ,  s'il  de- 
«  vait  obéir  au  lieu  de  commander.  Evitez  les  noms 
»  de  monarque  ou  de  roi,  et  contentez-vous  de  celui 
»  de  César,  en  y  ajoutant  le  titre  d'empereur  (  impe- 
»  rator,  nom  qu'on  donnait  aux  généraux  d'ar- 
»  mées  ) ,  ou  quelque  autre  ,  propre  à  concilier  à  la 
»  fois  le  respect  et  l'amour...  «  Mécène  prit  tant 
d'empire  sur  l'esprit  d'Auguste  par  sa  prudence , 
qu'il  lui  reprochait  durement  ses  fautes,  sans  qu'il 
s'en  offensât.  Un  jour  3Iécène,  passant  par  la  place 
publique ,  vit  l'empereur  jugeant  des  criminels  avec 
un  air  de  colère  ;  il  lui  jeta  ses  tablettes ,  sur  les- 
quelles il  avait  écrit  ces  mots  :  Sors  de  là ,  bour- 
reau ,  et  te  retire.  Auguste  prit  en  bonne  part  cette 
remontrance,  quoique  dure,  et  descendit  aussitôt 
de  son  tribunal.  Dans  la  suite,  ce  prince  s'étant  en- 
gagé après  la  mort  de  Mécène  dans  de  fausses  dé- 
marches :  O  Mécène,  s'écria-t-il  dans  l'amertume 
de  sa  douleur,  si  tu  avais  été  encore  en  vie ,  je 
n'aurais  pas  aujourd'hui  sujet  de  me  repentir. 
Lorsque  cet  empereur  était  indisposé,  il  logeait  dans 
la  maison  de  son  favori,  qui  fut  brouillé  pendant 
quelque  temps  avec  son  maître  ,  qu'il  croyait  amou- 
reux de  sa  femme  Tcrentilla.  Ce  qui  a  transmis  le 
nom  de  Mécène  à  la  postérité  plus  sûrement  que  la 
faveur  d'Auguste  et  les  honneurs  du  ministère , 
c'est  la  protection  qu'il  accorda  aux  sciences  ,  et  les 
égards  qu'il  eut  pour  les  gens  de  lettres.  Il  vivait 
avec  Virgile  et  Horace  dans  la  douceur  d'un  com- 
merce libre  et  aisé.  Virgile  lui  dédia  ses  Géorgiques, 
et  Horace  ses  Odes.  11  conserva  au  premier,  dans 
les  fureurs  des  guerres  civiles,  l'héritage  de  ses 
pères ,  et  obtint  le  pardon  de  l'autre,  qui  avait  com- 
battu pour  Brutus  à  la  bataille  de  Philippes.  On  a 
quelques  fragments  de  ses  poésies  dans  le  Corpus 
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poetarum  de  Maittaire.  Il  mourut  hliit  ans  avant 
l'ère  chrétienne.  11  descendait  des  anciens  rois  d'E- 
trurie ,  et  c'est  pourquoi  la  première  ode  d'Horace 
lui  est  adressée  en  ces  termes  : 

Mecenas ,  alavis  édile  regibus.... 

Meibom  et  l'abbé  Souchay  ont  fait  des  recherches 
sur  sa  vie  ,  son  caractère  et  sur  ses  ouvrages ,  Tua 
dans  un  traité  particulier,  l'autre  dans  le  13»  vol. 
des  Mémoires  de  l'académie  des  belles  -  lettres. 
Henri  Richer  a  écrit  sa  Fie  en  français  ;  elle  l'a  été 
aussi  en  italien  par  Caporali,  1673  ,  Cenni,  1684  , 
Dini  ,1704  ;  en  espagnol  par  Martyr  Rizo. 

MÉCHAIN  (Pierre- François -André  ) ,  astro- 
nome ,  né  à  Laon  en  1744  ,  vint  en  1772  à  Paris,  et 
fut  attaché  au  département  de  la  marine,  où  il  a 
fait  d'immenses  calculs  pour  la  perfection  des  cartes. 
Il  a  découvert  plusieurs  comètes ,  et  a  remporté  en 
1782  le  prix  de  l'académie  sur  la  comète  de  1661  , 
dont  on  attendait  le  retour  en  1790.  Dans  la  même  * 
année  ,  il  fut  reçu  membre  de  l'académie  des  Scien- 
ces. En  1792,  il  fut  chargé  du  grand  travail  de  la 
méridienne  depuis  Dunkerque  jusqu'à  Barcelone; 
il  y  employa  près  de  six  années.  De  retour  en  1798  , 
il  résolut  de  prolonger  la  méridienne  jusqu'aux 
îles  Baléares,  et  partit  à  cet  effet  en  1803.  Il  avait 
déjà  terminé  trois  stations,  lorsqu'il  fut  atteint  d'une 
maladie  contagieuse ,  qui  l'enleva  en  1805.  Il  a  tra- 
vaillé à  la  Connaissance  des  temps  depuis  1786 
jusqu'en  1794,  et  publié  quelques  mémoires  sur 
les  comètes  qu'il  avait  découvertes ,  ou  quelques 
longitudes  géographiques. 

MECKEL  (Jean-Frédéric) ,  né  en  1781  à  Halle, 
où  il  mourut  en  1833  ,  publia  de  1809  à  l8io,  la 
Trad.  des  Leçons  d'anatomie  comparée  de  Cuvier, 
qu'il  enrichit  d'observations  nouvelles  et  curieuses. 
Bientôt  après  parut  son  Essai  sur  Vanatomie 
comparée.,  1809  à  1813,  dans  lequel  il  préluda  di- 
gnement à  son  grand  ouvrage  intitulé  :  Système  d'a- 
natomie comparée ,  dont  le  V  vol.,  publié  à  Halle 
en  1821,  produisit  une  vive  sensation  dans  le  monde 
savant.  Cet  ouvrage  mit  le  sceau  à  la  réputation  de 
ce  célèbre  anatomiste.  On  lui  doit  quelques  autres 
traités  sur  VJnatomie  humaine  et  pathologique, 
qui  attestent  aussi  ses  profondes  connaissances. 

MÉDAILLE  (Pierre),  jésuite,  vivait  dans  le 
xviip  siècle,  et  habita  longtemps  le  Languedoc.  Il 
prêcha  avec  succès  plusieurs  carêmes  à  Toulouse, 
et  se  fit  avantageusement  connaître  par  son  ouvrage 
des  Méditations.  Il  paraît ,  d'après  le  témoignage 
qu'en  rendirent  les  théologiens  de  cette  ville ,  et 
d'après  une  permission  d'imprimer,  qu'elles  furent 
mises  au  jour  en  1703  et  en  1723.  On  en  a  fait  une 
autre  édition  qui  a  pour  titre  :  Méditations  sur  les 
Evangiles  pour  toute  l'année ,  par  le  P.  Médaille, 
nouvelle  édition  augmentée,  Besançon,  1819,  2 
vol.  in-18;  Paris,  Leclère. 

MÉDARD  (saint),  né  l'an  457  au  village  de 
Salenci,  à  une  lieue  de  Noyon,  d'une  famille  illustre, 
fut  élevé  en  530  sur  le  siège  épiscopal  de  la  ville  de 
Vermand ,  aujourd'hui  Saint-Quentin.  Mais  cette 
ville  ayant  été  ruinée  par  les  Huns  et  les  Vandales , 
Médard  transporta  son  siège  à  Noyon.  (  La  ville  dé 
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Saint-Quentin  ,  bâtie  près  des  ruines  de  Vermand, 
est  devenue  depuis  la  capitale  de  la  contrée  de  la 
Picardie  appelée  le  Fermandois,  et  quelques  géo- 
graphes la  nomment  Augusta  Feromanduorum.) 
Il  monta  ensuite  sur  celui  de  Tournay  en  532.  Il 
montra  à  son  peuple  le  zèle  d'un  apôtre  et  les  en- 
trailles d'un  père.  On  le  força  à  garder  ces  deux 
évêchés ,  parce  qu'on  prévoyait  qu'il  en  résulterait 
beaucoup  de  bien  pour  la  propagation  de  l'Evan- 
gile. Depuis,  ces  deux  diocèses  restèrent  unis  pen- 
dant l'espace  de  cinq  siècles.  Saint  Médard  fit  chan- 
ger de  face  au  diocèse  de  Tournay ,  convertit  les 
idolâtres  et  les  libertins,  et  retourna  à  Noyon  ,  où 
il  mourut  vers  l'an  545.  Ses  reliques  furent  trans- 
portées peu  après  sa  mort  au  bourg  de  Croui ,  à 
200  pas  de  Soissons,  où  on  éleva  un  oratoire,  en 
attendant  que  l'église  de  l'abbaye  que  l'on  bâtissait 
dans  la  ville  fût  en  état  de  les  recevoir.  Ce  monas- 
tère, qui  porte  le  nom  de  ce  saint,  devint  bientôt 
très-célèbre  ;  sous  saint  Grégoire  pape  ,  il  fut  déclaré 
le  chef  des  autres  monastères  des  bénédictins  de 
France.  Fortunat  de  Poitiers  a  écrit  en  vers  la  Fie 
de  saint  Médard.  Nous  avons  encore  une  Fie  du 
même  saint  par  Radbod  II ,  évèque  de  Noyon  et 
de  Tournay.  Celle  qui  fut  écrite  par  un  moine  de 
Soissons  vers  l'an  892,  publiée  par  D.  d'Achery , 
n'est  d'aucune  autorité.  C'est  saint  Médard  qui  in- 
stitua la  fêle  si  fameuse  de  la  Rosière  de  Salenci , 
institution  aussi  digne  du  zèle  du  saint  évèque  pour 
les  bonnes  mœurs,  que  parfaitement  assortie  au  gé- 
nie de  son  siècle  :  temps  d'une  heureuse  simplicité, 
où  la  vertu  n'avait  rien  de  commun  avec  la  vanité 
et  le  bruit,  où  elle  n'était  connue  que  par  ses  traits 
propres  ,  et  recherchée  pour  elle-même.  L'imitation 
qu'on  en  a  essayée  en  divers  endroits ,  dans  un 
temps  où  tout  est  mis  en  ostentation  ,  n'a  servi 
qu'à  montrer  combien  les  meilleures  choses  dégé- 
néraient, et  que  les  philosophes  n'ont  pas,  comme 
les  saints,  le  talent  de  distinguer  et  d'encourager 
la  sagesse.  —  On  appelle  quelquefois  Secle  de  Sainl- 
Médard ,  celle  des  jansénistes  ,  parce  que  le  cime- 
tière de  Saint-Médard  ,  à  Paris,  a  été  longtemps  le 
lieu  de  leurs  convulsions  et  farces  sacrilèges.  {Foy. 
Paris,  Mo.ntgeron. ) 

MÉDE  (Joseph),  né  à  Essex  en  158C  ,  membre 
du  collège  de  Christ  a  Cambridge ,  et  professeur  en 
langue  grecque  ,  refusa  la  prévôté  du  collège  de  la 
Trinité  de  Dublin  ,  et  plusieurs  autres  places  pour 
se  livrer  à  l'étude  sans  distraction.  Il  mourut  en 
J638.  Ses  ouvrages  furent  imprimés  à  Londres, 
1664  ,  2  vol.  in-fol.  On  y  trouve  :  des  Disserlaiions 
sur  plusieurs  passages  de  l'Ecriture  sainte;  un  grand 
ouvrage  qu'il  a  intitulé  :  La  Clef  de  V Apocalypse  ; 
des  Dissertations  ecclésiastiques.  Plusieurs  de  ses 
écrits,  surtout  la  prétendue  Clef  de  l'Apocalypse, 
sont  remplis  de  liel  et  d'une  haine  de  l'Eglise  ca- 
tholique qui  va  jusqu'au  fanatisme  le  plus  con- 
sommé. 

MEDICIS  (Côme  de),  dit  V Ancien,  le  Père  de 
la  patrie ,  né  en  1389,  de  Jean  de  Médicis  ,  gon- 
falonicr  de  Florence,  mort  en  1428  ,  joua  dans  une 
Condition  privée  un  rôle  aussi  brillant  que  le  plus 
puissant  souverain.  La  fortune  favorisa  tellement 
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son  commerce,  qu'il  y  avait  peu  de  princes  qui 
approchassent  de  son  opulence.  Il  répandit  ses  bien- 
faits sur  les  sciences  et  les  savants.  Il  rassembla  une 
nombreuse  bibliothèque  (la  Laurentiana  ),  et  l'en- 
richit des  manuscrits  les  plus  rares;  il  les  faisait  ve- 
nir de  l'Orient ,  à  grands  frais ,  sur  ses  vaisseaux 
marchands,  qui  parcouraient  le  monde  alors  connu. 
Côme  fit  bâtir  pour  lui  et  sa  famille  le  magnifique 
palais  connu  aujourd'hui  sous  le  nom  de  Riccardi, 
cette  noble  famille  l'ayant  acheté ,  lorsque  les  Médi- 
cis allèrent  habiter  le  palais  Pilti ,  la  demeure  ac- 
tuelle des  grands-ducs.  L'envie  qu'inspirèrent  ses 
richesses  lui  suscita  des  ennemis  qui,  sous  la  con- 
duite de  Renaud  des  Albizzi ,  le  firent  arrêter  en 
14  33  ,  enfermer  dans  la  tour  du  Palais  j/ublic  et 
bannir  de  sa  patrie.  Il  se  retira  à  Venise ,  où  il  fut 
reçu  comme  un  monarque.  Ses  concitoyens  ouvrirent 
les  yeux  et  le  rappelèrent.  Il  fut ,  pendant  30  ans  , 
l'unique  arbitre  de  la  république  (  1434  à  1464  ) ,  et 
le  conseil  de  la  plupart  des  villes  et  des  souverains 
de  l'Italie.  Ce  grand  homme  mourut  à  Florence  en 
1464  ,  comblé  de  félicité  et  de  gloire.  On  fit  graver 
sur  son  tombeau  une  inscription  dans  laquelle  on 
lui  donnait  le  glorieux  titre  de  Père  du  peuple  et 
Aq Libérateur  delà  patrie.  Fabroni  adonné  :  Mag- 
ni  Cosmi  Medici  vita.  Vise,  1789,  2  vol.  in-4. 
J.-J.  Rousseau  avait  ébauché  le  même  sujet,  mais 
il  ne  l'a  point  terminé. 

MÉDICIS  (Laurent  de) ,  surnommé  le  Magni- 
fique et  le  Père  des  lettres,  né  en  1448  ,  était  fils  de 
Pierre,  petit-fils  de  Côme,  et  frère  de  JuUen  de 
Médicis.  Son  extrême  jeunesse  ,  la  haine  que  l'on 
portait  à  sa  famille ,  les  troubles  qui  avaient  signalé 
l'administration  précédente ,  tout  semblait  faire 
pressentir  un  gouvernement  difficile;  mais  dès  les 
premiers  jours  de  son  entrée  au  pouvoir,  il  sut  maî- 
triser un  peuple  turbulent  et  les  nobles  ambitieux  , 
par  son  éloquence  et  surtout  par  les  qualités  qui  lui 
firent  donner  le  surnom  de  Magnifique.  Au  reste 
la  prise  de  Volterra  ,  qui  s'était  révoltée  en  1472  , 
révéla  en  lui  des  talents  militaires  jusque  alors  igno- 
rés. Cependant  une  ligue  se  forma  contre  Florence  ; 
Rome  ,  Naples ,  Sienne  et  presque  toute  la  Romagne 
y  étaient  entrés  :  il  n'avait  pour  lui  que  Venise  et 
Milan.  C'est  sur  ces  entrefaites  que  les  Pazzi,  d'une 
ancienne  famille  fort  riche  et  puissante  de  Florence, 
conçurent  de  la  jalousie  contre  les  Médicis  :  ils  firent 
éclater  une  conjuration  le  29  avril  1478.  Julien  fut 
assassiné  en  entendant  la  messe  ;  Laurent  ne  fut  que 
blessé  ,  et  reconduit  à  son  palais  par  le  peuple ,  jet 
au  milieu  des  acclamations.  Les  Pazzi,  et  Salviati , 
autre  chef  des  conjurés  ,  furent  punis  de  mort  :  le 
peuple  fit  justice  du  second.  Laurent  fut  privé  des 
secours  qu'il  attendait  de  ses  alliés  :  néanmoins  il 
obtint  un  premier  avantage  près  du  lac  de  Pérouse. 
Mais  ses  troupes  furent  battues  à  Poggibonzi ,  et  la 
terreur.se  répandit  dans  Florence.  Alors  Laurent  se 
rendit  secrètement  auprès  de  Ferdinand,  roi  de 
Naples ,  dont  il  connai.ssait  la  perfidie.  En  peu  de 
temps  il  parvint  à  changer  les  dispositions  de  ce 
prince.  Il  revint  aussitôt  en  Toscane  où  sans  doute 
il  aurait  vaincu  le  reste  de  ses  ennemis;  mais  il 
n'eut  pas  la  peine  de  se  mesurer  avec  eux  :  l'invasion 
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de  l'Italie  par  les  Turcs  en  1480  les  disposa  à  la  paix. 
Le  reste  de  l'administration  de  Laurent  ne  fut  plus 
signalé  par  aucun  grand  événement;  il  fut  dès  lors 
l'arbitre  de  l'Italie.  Ayant  hérité  d'une  partie  des 
grandes  qualités  de  son  aïeul,  Laurent  fut  comme 
lui  le  Mécène  de  son  siècle.  «  C'était ,  dit  un  histo- 
»  rien ,  une  chose  aussi  admirable  qu'éloignée  de 
»  nos  mœurs,  de  voir  ce  citoyen  qui  faisait  toujours 
))  le  commerce  ,  vendre  d'une  main  les  denrées  du 
»  Levant,  et  soutenir  de  l'autre  le  fardeau  des  af- 
»  faires  publiques;  entretenir  des  facteurs,  et  rece- 
»  voir  des  ambassadeurs.  »  Il  attira  à  sa  cour  un 
grand  nombre  de  savants  et  d'artistes  par  ses  libé- 
ralités; il  envoya  Jean  Lascaris  dans  la  Grèce  pour 
y  recoifvrer  des  manuscrits  dont  il  enrichit  sa  bi- 
bliothèque. Il  cultiva  lui-même  les  lettres,  mais 
avec  peu  de  goût,  et  avec  encore  moins  de  sagesse. 
On  a  de  lui  :  Poésie  del  magnifico  Lorenzo  de' 
Medici,  Bergame,  1763  ,  in-8  ,  4  à  5  fr.;  Poésie 
scelle,  Londres,    ISOI  ,  2  part,  in-4 ,  pap.  vél., 
3G  f r  ;  Canzoni  a  ballo ,  Florence  ,  1662  ,  in-4 , 
très-rare.  Toutes  bagatelles  qui  ne  montrent  que 
trop  qu'il  y  avait  plus  de  parade  que  de  solidité 
d'esprit  dans  le  zèle  qu'il  montrait  pour  les  sciences. 
Il  mourut  en  1492.  Sa  passion  pour  les  femmes  et 
son  irréligion  ont  fait  tort  à  sa  mémoire.  Ses  deux 
fils  (Pierre  qui  lui  succéda,  et  qui  fut  chassé  de 
Florence  en  14  94,  et  Jean ,  pape  sous  le  nom  de 
Léon  X  )  se  signalèrent  comme  leur  père  ,  par  la 
générosité  et  par  l'amour  des  arts.  Pierre  mourut 
en  1504,  laissant  Laurent,  dernier  mâle  de  cette 
branche;  celui-ci,  qui  termina  sa  vie  en  1519  ,  fut 
père  de  Catherine  de  Médicis ,  laquelle   épousa 
Henri  II ,  roi  de  France.  On  peut  consulter  la  Fie 
de  Laurent  de  Médicis,  traduite  par  l'abbé  Goujet , 
du  latin  de  Nicolas  de  Valori,  Paris,  1761  ,  in-12  ; 
mais  il  faut  se  souvenir  qu'il  y  a  bien  des  choses 
hasardées.  L'ouvrage  de  Fabroni ,  publié  sous  ce 
titre  :  Laureniii  Médicis  Magnifia  vita ,  Pise , 
1784  ,  2  vol.  in-4  ,  est  très-supérieur  au  premier; 
il  a  été  cependant  surpassé  par  la  Fie  de  Laurent 
de  Médicis,  publiée  en  anglais  par  W.  Roscoc,  et 
traduite  en  français  par  Thurot,  1799  ,  2  vol.  in-8. 
Petitot  a  donné  une  Tragédie  de  Laurent  de  Médi- 
cis, 1799, in-8. 

MEDICIS  (Jean  de) ,  surnommé  Y  Invincible,  à 
cause  de  sa  valeur  et  de  sa  science  militaire,  né  en 
1 498 ,  était  (ils  de  Jean  ,  autrement  dit  Jourdain  de 
Médicis ,  et  eut  pour  fils  unique  Côme  I<='-,  dit  le 
Grand,  qui ,  h  l'âge  de  1 8  ans ,  fut  élu  duc  de  Flo- 
rence ,  après  le  meurtre  d'Alexandre  de  Médicis  en 
1537.  Il  fit  ses  premières  armes,  sous  Laurent  de 
Médicis,  contre  le  duc  Urbain;  servit  ensuite  le 
pape  Léon  X  ,  après  la  mort  duquel  il  passa  au  ser- 
vice de  François  h',  qu'il  quitta  pour  s'attacher  à 
la  fortune  de  François  Sforce ,  duc  de  Milan.  Lors- 
que François  !«■  se  ligua  avec  le  pape  et  les  Véni- 
tiens contre  l'empereur,  Médicis  rentra  au  service 
de  France.  Il  fut  blessé  à  Governolo  ,  petite  ville  du 
Mantouan  ,  d'une  arquebusade  dans  le  genou;  et 
s'étant  fait  transporter  à  Mantoue,   il  y  mourut  en 
1.526.  "  Comme  on  lui  dit  (rapporte  Brantôme), 
V  ayant  été  blessé  à  la  jambe  ,  qu'il  fallait  des  gens 
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«pour  la  tenir  pendant  qu'on  la  lui  couperait  : 
>}  Coupez  hardiment,  répondit-il,  il  n' est  besoin 
»  de  personne  ;  et  tint  lui-même  la  bougie  pendant 
»  qu'on  la  lui  coupa  ,  le  duc  de  Mantoue  étant  pré- 
»  sent.  ))  Varchi  rapporte  le  même  trait.  Ses  soldats 
s'habillèrent  de  noir,  et  prirent  des  enseignes  de  la 
même  couleur,  pour  témoigner  leurs  regrets  de  sa 
perte  ;  ce  qui  fit  surnommer  l'infanterie  toscane  qu'il 
avait  commandée  ,  les  Bandes  noires. 

MEDICIS  (Lorenzino),  descendant  d'un  frère 
de  Côme  le  Grand ,  affecta  le  nom  de  Populaire.  Il 
tua  en  1637  Alexandre  de  Médicis,  que  Charles- 
Quint  avait  fait  duc  de  Florence,  couvrant  sa  ja- 
lousie contre  ce  prince  sous  le  nom  d'amour  de  la 
patrie.  (Foy.  Alexandre  de  Médicis.  )  Il  fut  assas- 
siné lui-même  à  Venise  en  1547  ,  ne  laissant  point 
de  postérité.  On  a  de  lui  :  Aridosio ,  comedia, 
Firenze,  1593  ,  in-8  ,  9  à  15  fr. 

MEDICIS.  (  F.  Cosme,  Ferdinand,  Alexandre  , 
Catherine  et  Marie.) 

MEDICIS  ,  ou  Médichino.  (Foy.  Marignan.  ) 

MEDINA  (Jean) ,  célèbre  théologien  espagnol , 
natif  d'Alcala,  enseigna  la  théologie  dans  l'univer- 
sité de  cette  ville  avec  réputation  ,  et  mourut  en 
1546,  âgé  d'environ  56  ans.  On  a  de  lui  divers 
Traités ,  qui  furent  bien  accueillis  par  les  théolo- 
giens; mais  qui ,  dans  un  siècle  très-fécond  en  ou- 
vrages de  ce  genre ,  parurent  bientôt  céder  leur  fa- 
veur à  d'autres. 

MEDINA  (  Barthélemi  ) ,  théologien  espagnol ,  de 
l'ordre  de  St. -Dominique  ,  mort  à  Salamanque  en 
1581  ,  à  53  ans.  On  a  de  lui  des  Commentaires  sur 
saint  Thomas,  et  une  Instruction  sur  le  sacrement 
de  pénitence.  Il  passe  pour  avoir  introduit  l'opinion 
de  la  probabilité  ;  quelques-uns  de  ses  confrères  ont 
fait  de  vains  efforts  pour  lui  enlever  cette  attribu- 
tion :  il  faut  bien  se  garder,  au  reste ,  de  croire  que 
cette  opinion ,  quelque  fausse  qu'elle  puisse  être , 
ait  produit  les  maux  que  quelques  déclamateurs  lui 
attribuent.  (  Foy.  Escobar.  ) 

MEDINA  (  Michel  ) ,  théologien  espagnol ,  et  re- 
ligieux franciscain,  mort  à  Tolède  vers  1580,  as- 
sista au  concile  de  Trente ,  et  se  distingua  dans  son 
ordre  par  son  érudition  et  par  ses  ouvrages.  Les 
plus  connus  sont  deux  Traités  ,  dont  on  fait  en- 
core cas  aujourd'hui ,  l'un  du  Purgatoire,  et  l'autre 
de  la  Foi. 

MEEL  (Jean),  célèbre  peintre  flamand,  né  à 
Ulœnderen,  à  deux  lieues  d'Anvers,  en  1599,  et 
mort  h  Turin  en  1664,  a  traité  de  grands  sujets, 
dont  il  a  orné  plusieurs  églises  ;  son  goût  le  portait 
à  peindre  des  Pastorales ,  des  Paysages ,  des 
Chasses  et  des  Bambochades.  L'Italie,  qui  a  formé 
tant  de  grands  hommes ,  a  été  aussi  l'école  de  Jean 
Meel.  Il  se  mit  sous  la  discipline  d'André  Sacchi. 
Ayant  traité  d'une  manière  grotesque  un  grand  ta- 
bleau d'histoire  que  ce  maître  lui  avait  confié  ,  il 
fut  obligé  de  fuir  pour  éviter  sa  colère.  Son  séjour 
en  Lombardie  ,  et  l'étude  qu'il  y  fit  des  ouvrages 
des  Carrache  et  du  Corrége  perfectionnèrent  ses  ta- 
lents. Le  duc  de  Savoie ,  Charles-Emmanuel ,  attira 
cet  artiste  à  sa  cour,  et  l'y  fixa  par  ses  bienfaits .-  ce 
prince  le  décora  du  cordon  de  l'ordre  de  Saint- 
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Maurice.  Le  pinceau  de  Meel  est  onctueux ,  son 
coloris  vigoureux,  et  son  dessin  correct;  mais  ses 
têtes  manquent  de  noblesse.  On  a  de  lui  plusieurs 
morceaux  gravés  avec  beaucoup  de  goût.  Le  Musée 
royal  possède  quatre  tableaux  de  ce  peintre. 

MEERBEECK  (Adrien  van),  né  à  Anvers  en 
1563,  régenta  les  humanités  à  Bornheim  et  à  Alost, 
et  mourut  vers  l'an  1627.  11  est  connu  par  une 
Chronique  universelle,  mais  principalement  des 
Pays-Bas,  depuis  l'an  1500  jusqu'en  1620,  en  fla- 
mand, Anvers,  1620,  infol.,  fig.,  avec  des  por- 
traits bien  gravés  :  elle  est  estimée.  Le  but  de 
l'auteur  est  de  rétablir  la  vérité  de  l'histoire  étran- 
gement altérée  par  les  historiens  protestants  ,  et 
surtout  par  Emmanuel  van  Meleren.  Meerbeeck  a 
soin  de  toujours  citer  ses  garants. 

MEERMAN  (  Gérard  J,  savant  magistrat ,  né  à 
Leyde  en  1722,  fut  nommé  en  1748  conseiller, 
pensionnaire  de  Rotterdam ,  et  en  1766  conseiller 
au  haut  tribunal  de  la  vénerie  de  Hollande  et  de 
West-Frise.  L'empereur  le  décora  du  litre  de  ba- 
ron. Meerman  est  mort  en  1771,  après  avoir  publié  : 
Novus  thésaurus  juris  civilis  et  canonici,  Hag.- 
Comit.,  1751-53,  7  vol.  in-fol.,  collection  formée 
avec  peu  de  soin  ;  il  faut  y  joindre  le  vol.  suivant  : 
Sîipplementum  novi  thesauri  juris  civilis ,  edidit 
J.-L.-B.  de  Meerman,  ibid.,  1780  ,  in-fol.  Les  8 
vol.,  72  à  84  fr.,  gr.  pap.,  100  à  120  fr.;  Origines 
typographiœ ,  ibid.,  1765,  2  tom.  in-4  ,  fig.,  8  à 
10  fr.,  gr.  pap.,  18  à  24  fr.,  ouvrage  estimé.  IVIeer- 
man  avait  déjà  publié  :  Conspectus  originum  ty- 
pographicarum ,  in  usum  amicorum  typis  de- 
scriptus  ,  1761 ,  in- 8,  dont  l'abbé  Goujet  a  donné 
une  traduction  française,  Paris,  1702,  in-8  ,  en  y 
joignant  quelques  notes. 

MÉGASTHÉNES,  historien  grec ,  composa  sous 
Séleucus  Nicator,  vers  l'an  292  avant  J.-C,  une 
Histoire  des  Indes  ,  qui  est  citée  par  les  anciens  , 
mais  qui  s'est  perdue.  Celle  que  nous  avons  aujour- 
d'hui sous  son  nom  est  une  ridicule  supposition 
d'Annius  de  Viterbe ,  ou  bien  de  quelque  auteur 
compilé  par  celui-ci  ;  car  quelques  savants  préten- 
dent qu'Annius  n'est  point  coupable  de  l'imposture 
qu'on  lui  a  tant  de  fois  reprochée  ;  mais  seulement 
de  trop  de  crédulité  et  de  défaut  de  critique,  ayant 
rassemblé  ses  Livres  d'antiqtiité  sans  discernement 
et  sans  examen. 

MÉGE  (D.  Antoine- Joseph),  bénédictin  de  la 
congrégation  de  Saint-Maur,  né  en  1625  à  Cler- 
mont  en  Auvergne,  mourut  à  Saint-Germain-des- 
Prés  en  1691.  Son  Commentaire  français  sur  la 
Règle  de  saint  Benoît,  Paris,  1687  ,  in-4  ,  et  la  Fie 
du  même  saint ,  ibid.,  1690  ,  1737,  in-4  ,  sont  esti- 
més à  cause  de  l'érudition  qu'il  y  a  répandue.  Sa 
piété  égalait  son  savoir,  (f^oy.  V Histoire  littéraire 
de  la  congrégation  de  Saint-Maur,  par  D.  Tassin, 
page  132-140.  D  Mège  a  laissé  un  manuscrit:  /In- 
nales  congregationis  S.  Mauri  ab  anno  i6io,  ad 
ann.  1 653 ,'  7  vol.  in-fol.  Cet  ouvrage  était  conservé 
à  l'abbaye  de  Saint-Germain-des-l'rés. 

MEHÉE  DE  Latolciie,  né  h  Meaux  vers  1765  , 
demeura  longtemps  en  Pologne  et  en  Russie,  comme 
agent  secret  du  gouvernement.  Son  exaltation  révo- 
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lutionnaire  le  fit  nommer  secrétaire-greffier  adjoint 
delà  commune  dite  d«  10  août.  En  cette  qualité,  il 
signa  les  actes  préparatoires  des  massacres  des  2  et 
3  septembre,  ainsi  que  l'ordre  dans  lequel  il  était 
dit  :  «  M.  le  trésorier  de  la  commune  voudra  bien 
»  payer  aux  nommés  N....  N....  et  N....,  la  somme 
»  de  4 8  fr.,  pour  travaux  faits  (ou  meurtres  commis) 
»  à  la  prison  de  l'Abbaye.  Paris,  ce  3  septembre.  » 
Cependant,  il  fil  aflîcher  ensuite  et  distribuer 
aux  quarante -huit  sections  une  Lettre  contre  le 
despotisme  de  Robespierre.  Cette  lettre  fut  dénon- 
cée ,  brûlée,  et  l'auteur  mis  en  prison.  Par  bonheur 
pour  lui ,  le  9  thermidor  arriva.  Méhée  publia  à 
cette  époque  différents  pamphlets,  tels  que  la 
Queue  de  Robespierre ,  qui  fut  saisie  par  la  police. 
Lorsqu'il  vit  que  les  thermidoriens  étaient  menacés 
d'une  réaction ,  il  se  rapprocha  des  sans-culottes.  11 
rédigea  en  1795,  de  concert  avec  Real,  le  Journal 
des  Patriotes  de  1789,  plus  connu  sous  la  dénomi- 
nation de  Journal  du  père  Duchesne ,  et  écrit  dans 
le  langage  des  halles.  Celui  qui  avait  critiqué  le 
despotisme  de  Robespierre  se  déchaîna  contre  le 
système  modéré  qu'il  croyait  avoir  été  adopté  par 
la  convention  :  aussi  obtint-il  successivement  plu- 
sieurs emplois  dans  la  haute  administration.  Après 
le  18  brumaire,  il  publia  son  Journal  des  hommes 
libres;  mais  Bonaparte,  qui  venait  de  rétablir  le 
culte  catholique,  supprima  un  écrit  dirigé  contre 
cette  religion  et  ses  ministres.  Méhée  fut  même  em- 
prisonné par  un  arrêté  des  trois  consuls,  qui  le  qua- 
lifiait de  septembriseur.  Exilé  à  Dijon  ,  puis  à  01e- 
ron  ,  il  parvint  à  passer  en  Angleterre  ,  où  il  surprit 
la  confiance  de  plusieurs  émigrés.  11  y  publia  un 
pamphlet  qu'il  désavoua  dans  la  suite,  intitulé 
Alliance  des  royalistes  et  des  jacobins  ,  lequel  eut 
assez  de  vogue  ,  parce  que  l'auteur  semblait  y  pro- 
mettre la  déchéance  du  premier  consul.  De  retour  à 
Paris  ,  il  fit  paraître  un  Mémoire,  où  il  cherchait  à 
justifier  ses  actions  passées.  Lors  de  la  restauration , 
il  se  mit  en  devoir  de  publier  plusieurs  écrits  ;  mais , 
attaqué  de  toutes  parts  pour  sa  conduite  révolution- 
naire ,  il  se  vit  bientôt  réduit  au  silence.  Pendant  les 
cent-jours,  il  publia  un  nouveau  Journal  dans 
lequel  il  revenait  à  ses  anciens  principes.  Compris, 
à  la  rentrée  des  Bourbons ,  dans  l'ordonnance  du  24 
juillet  1815,  il  fut  obligé  de  quitter  la  France,  et 
se  rendit  en  Allemagne.  De  là  il  vint  à  Bruxelles  en 
1818,  et  fit  imprimer  à  Liège ,  sur  le  manuscrit  de 
Sainte-nélène  ,  une  brochure  intitulée  :  C'est  lui, 
mais  pas  de  Ini  :  ouvrage  où  la  critique  et  le  style 
rappellent  le  rédacteur  du  Patriote.  Chassé  des 
Pays-Bas,  il  passa  à  Kœnigsberg,  en  Prusse,  et, 
en  1819,  obtint  la  permission  de  revenir  à  Paris. 
Quatre  ans  après,  il  parut  de  Méhée  un  Extrait 
de  Mémoires  inédits  sur  la  révolution  française, 
extrait  qui  se  rapporte  plus  particulièrement  5  la 
fin  tragique  du  duc  d'Enghien  ,  et  qui  est  rempli 
d'assertions  hasardées  et  souvent  fausses.  Depuis  ce 
moment,  Méhée  végéta  dans  l'obscurité  la  plus  pro- 
fonde ,  et  on  ne  se  souvint  de  lui  qu'à  la  nouvelle  de 
sa  mort,  arrivée  en  1827.  Outre  les  écrits  déjà  cités, 
on  a  de  lui  :  Histoire  de  la  prétendue  révolution 
de  la  Pologne ,  avec  un  examen  de  sa  nouvelle 
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constUution,  1792,  in-S;  la  Vérité  tout  entière' 
sur  les  vrais  auteurs  de  la  journée  du  2  septembre 
1792,  et  sur  plusieurs  journées  et  nuits  secrètes 
des  anciens  comités  du  gouvernement ,  1794, 
in-8,  signé  Jehémési.  Cette  Férité ,  où  Méhée 
cache  son  nom  et  ses  actions ,  ne  convainquit  ni  les 
Ihermidoriens  ni  les  royalistes;  Alliance  des  jaco- 
bins de  France  avec  les  ministres  anglais ,  1804 , 
in-8;  Mémoires  particuliers  extraits  de  la  corres- 
pondance d'un  voyageur  avec  M.  Caron  de  Beau- 
marchais, sur  la  Pologne,  la  Lithuanie,  la  Russie, 
Fétersbourg,  Moscou,  la  Crimée, etc. ^  publiés  par 
M.  D.,  1807,  in-8  ;  Contes ,  Nouvelles  et  autres 
pièces  posthumes  de  L.  C.  P (effet,  traduits  de 
l'allemand,  1815,  2  vol.  in-12.  Méhée  deLalouche 
avait  de  l'instruction ,  et  n'aurait  point  manqué 
d'un  certain  talent  littéraire,  si,  pour  plaire  à  la 
classe  la  plus  abjecte ,  il  n'avait  pas  adopté  le  lan- 
gage furieux  et  grossier  des  jacobins. 

AIÉHÉGAN  (Guillaume- Alexandre  de) ,  né  en 
1721  à  la  Salle,  dans  les  Cévennes ,  fit  paraître,  en 
1752,  un  ouvrage  intitulé  l'Or/^^ine  des  guerres, 
ou  la  Religion  naturelle  mise  en  action  :  livre 
plein  des  délires  philosophiques,  devenus  si  com- 
muns dans  le  xviii«  siècle.  En  1755  ,  il  donna  des 
Considérations  sur  les  révolutions  des  arts,  rem- 
plies de  paradoxes  et  de  jugements  faux  ;  et  un  petit 
volume  de  Pièces  fugitives  en  vers ,  qui  valent 
encore  moins  que  sa  prose.  L'année  d'après ,  il  pu- 
blia les  Mémoires  de  la  marquise  de  Terville ,  et 
\e%  Lettres  d'Jspasie ,m-\2.  Le  fond  n'a  rien  de 
solide ,  le  style  en  est  guindé  et  précieux  ,  et  c'est  en 
général  le  défaut  dont  l'auteur  avait  le  plus  à  se 
défendre.  Il  donna  ,  en  1759,  l'Origine,  les  pro- 
grès et  la  décadence  de  l'idolâtrie,  in-i2,  et  en 
1766  ,  son  Tableau  de  l'histoire  moderne ,  en  3  v. 
in-12.  Il  mourut  le  2-3  janvier  de  la  même  année, 
avant  que  son  livre  ne  vît  le  jour.  C'est  de  tous  ses 
ouvrages  celui  qui  prête  le  moins  à  la  critique.  Ce 
qui  en  rend  la  lecture  fatigante  ,  c'est  que  l'auteur 
a  la  manie  ambitieuse  de  peindre  tous  les  objets  avec 
des  couleurs  brillantes.  On  trouve  le  même  défaut 
dans  l'Histoire  considérée  vis-à-vis  la  religion , 
les  beaux-arts  et  l'Etat,  1767 ,  3  vol.  in- 12.  L'a- 
mour du  singulier  dominait  l'auteur,  et  se  fait  sentir 
tant  dans  la  manière  que  dans  le  fond  des  choses. 

MÉHL'L  (  Etienne-Henri  ) ,  célèbre  compositeur 
dramatique,  né  à  Givet  en  1763,  mort  à  Paris  en 
1818,  reçut  les  premières  leçons  de  musique  de 
l'organiste  de  Charlemont,  où  son  père  était  inspec- 
teur des  fortifications.  Ses  progrès  furent  si  rapides 
qu'à  l'âge  de  10  ans  il  fut  chargé  de  toucher  l'orgue 
du  couvent  des  récollets  de  cette  ville,  et  qu'à  12 
ans  il  fut  nommé  organiste  de  la  riche  abbaye  de  la 
Valledieu,  où  il  se  perfectionna  dans  la  composi- 
tion. En  1799,  il  vint  à  Paris,  prit  des  leçons  de 
piano  d'Edelmann  ,  en  donna  lui-même  ensuite  ,  et 
fit  la  connaissance  du  célèbre  Gluck,  qui  prit  plaisir 
à  l'initier  à  tous  les  secrets  de  l'art  auquel  il  devait 
sa  gloire.  Les  premiers  essais  de  Méhul  furent  trois 
opéras  non  représentés  et  quelques  morceaux  pour 
les  concerts  spirituels.  Euphrosine  et  Coradin, 
opéra-comique  ,  joué  en  1790,  établit  sa  réputatioa 
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d'une  manière  solide ,  et  fut  l'heureux  présage  des 
brillants  succès  qu'il  devait  obtenir  dans  la  suite. 
Le  jeune  Henri;  Les  aveugles  de  Tolède  (dont 
les  ouvertures  seules  sont  restées);  Stratonice ; 
Adrien;  Uthal;  Joseph;  Une  folie;  La  journée 
aux  aventures;  l'Irato,  etc.,  achevèrent  de  placer 
Méhul  au  premier  rang  des  maîtres  de  la  scène  ly- 
rique. Ces  diverses  productions  se  recommandent 
par  une  connaissance  profonde  des  passions  diverses 
qui  agitent  le  cœur  humain ,  par  la  perfection  du 
travail  harmonique ,  et  un  style  constamment  en 
rapport  avec  le  sujet. 

MEIBOM  (  Henri  ) ,  médecin  de  Helmstadt ,  né 
en  1555  à  Lemgow,  dans  le  comté  de  La  Lippe, 
mort  en  1 625  ,  joignait  à  la  connaissance  de  son  art 
celle  de  la  littérature.  On  a  de  lui  de  bonnes  édi- 
tions ,  enrichies  des  notes  ,  de  la  Chronique  d'Al- 
béric,  Helmstadt,  1584,  in-4  ,  de  celle  de  Gobelin 
Persona,  Francfort,  i599  ,  in-fol.,  etc.  Les  pièces 
historiques  qu'il  avait  tirées  des  archives  des  villes 
et  des  abbayes  d'Allemagne ,  ont  été  réimprimées 
sous  ce  titre  :  Opuscula  historica  varia  ad  res 
germanicas  spectantia,partimprimùm  , partim 
auctiiis  édita,  Helmstadt,  166O,  in-4,  et  elles  ont  été 
insérées  dans  le  tom.  l*-^  des  Rerum  germanica- 
rum  scriptores. 

MEIBOM  (  Jean-Henri  ),  professeur  en  médecine 
à  Helmstadt ,  où  il  était  né  en  1590  ,  et  ensuite  pre- 
mier médecin  de  Lubeck  ,  est  connu  par  plusieurs 
ouvrages.  Les  plus  célèbres  sont  :  Mecœnas ,  sive 
De  C.  Clinii  Mecœnatis  vita ,  moribus  et  gestis 
liber  singularis ,  Leyde,  1653,  in-4.  Ce  n'est 
qu'une  compilation  sans  méthode  et  sans  critique; 
De  cervisiis  potibusque  et  ebriaminibus  extra 
vinum  aliis  comment arius ,  Helmstadt,  I668  seu 
1679  ,  in-4,  4  à  6  fr.;  Tractatus  de  usu  flagrorum 
in  re  medica  et  venerea,  Leyde,  1643  ,  in-4,  avec 
des  augmentations  de  Thomas  Bartholin ,  Francfort, 
1670,  in-8.  Meibom  mourut  en  1655. 

MEIBOM  (Henri),  fils  du  précédent,  est  plus 
célèbre  que  son  père.  Il  naquit  à  Lubeck  en  1638, 
parcourut  l'Allemagne,  l'Angleterre,  la  France, 
l'Italie,  professa  la  médecine  ,  l'histoire  et  la  poésie 
dans  l'université  de  Helmstadt,  et  mourut  en  1700. 
Quelque  occupation  que  lui  donnassent  ses  emplois 
et  la  pratique  de  la  médecine,  il  trouva  du  temps 
pour  publier  divers  ouvrages.  Les  principaux  sont  : 
Scriptores  rerum  germanicarum,  Leyde,  1688  , 
3  vol.  in-fol.  Cette  collection,  commencée  par  son 
aïeul ,  renferme  beaucoup  de  pièces  sur  les  diffé- 
rentes parties  de  l'histoire  d'Allemagne  ;  Epistola 
de  longœvis,  ibid.,  1664  ,  in-4.  Il  recherche  dans 
cette  lettre  les  causes  de  la  diminution  de  la  vie  hu- 
maine depuis  le  déluge  ;  Dissertatio  historica  de 
metalli  fodinarum  Hartzicarum  prima  origine 
et  progressu,  etc.,  ibid.,  1680,  in-4,  curieux;  De 
vasis  palpebrarum  novis  epistola,  Helmstadt, 
1066  ,  in-4 ,  ou  Leyde ,  1723  ,  in-8.  On  a  écrit  que 
Meibom  avait  fait  des  découvertes  sur  les  glandes 
et  les  vaisseaux  des  paupières  :  il  est  vrai  qu'il  en 
a  donné  une  description  exacte  ;  mais  Casserius  les 
avait  connus  longtemps  avant  lui. 

MEIBOM  (  Marc  ) ,  de  la  même  famille  que  les 
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précédents,  né  vers  1630  àTonningen,  dans  le  i 
duché  de  Sleswig,  mort  en  1711,  se  consacra  comme 
eux  à  l'érudition.  Il  mit  au  jour  -.Antiquce  musicœ 
authores  septcm  ,  gr.  et  lat.  cum  notis ,  Amstel., 
1652,2  tom.  pet.  in-i,  24  à  30  fr.  La  reine  Chris- 
tine ,  à  qui  il  le  dédia ,  l'appela  à  sa  cour.  Cette 
princesse  l'engagea  à  chanter  un  air  de  musique 
ancienne ,  tandis  que  Naudé  danserait  les  danses 
grecques  au  son  de  sa  voix.  Ce  spectacle  le  couvrit 
de  ridicule.  Meibom  se  vengea  sur  Bourdelot ,  mé- 
decin favori  et  bouffon  de  la  reine ,  à  laquelle  il 
avait  persuadé  de  se  donner  cette  comédie.  Il  lui 
meurtrit  le  visage  à  coups  de  poing,  et  abandonna 
brusquement  la  cour  de  Suède.  On  a  encore  de  lui  : 
De  veleri  fabrica  iriremium  liber ,  ibid.,  10"1, 
in-4  ;  Davidis  Psalmi  xii,  et  iotidem  sacrœ  Scrip- 
iurœ  veteris  Testament i  intégra  capita,  prisco 
hebrœo  métro  restituta,  ibid.,  1698,  in-fol.  C'est 
un  échantillon  sur  la  Bible,  dont  il  avait  donné 
quelques  essais  en  1678  et  1690;  mais  le  mauvais 
accueil  qu'il  reçut  des  savants  empêcha  Meibom 
d'en  publier  la  suite. 

MÈIGRET  (  Louis  ) ,  écrivain  lyonnais ,  s'est  fait 
connaître  par  plusieurs  ouvrages;  mais  surtout  par 
un  Traité  singulier  s»r  l'orthographe  française  , 
'Paris,  1542  ,  in-4,  6  à  7  fr.  Cet  ouvrage  eut  beau- 
coup de  partisans  et  beaucoup  d'adversaires  ;  il  était 
conforme  à  la  prononciation,  qui  a  presque  autant 
changé  depuis  que  l'orthographe  :  ce  qui  prouve  que 
ce  système  ,  souvent  renouvelé  ,  n'est  pas  le  meil- 
leur; et  les  spéculateurs  modernes  qui  proposent 
des  innovations  de  ce  genre  pourraient  s'occuper 
de  choses  plus  utiles. 

MEILLERAIE  (  Charles  de  la  Porte,  duc  de  la  ) 
s'éleva  aux  premiers  honneurs  militaires  par  son 
courage,  et  surtout  par  la  faveur  du  cardinal  de 
Richelieu,  son  parent.  Après  s'être  distingué  dans 
plusieurs  sièges,  il  obtint  le  gouvernement  de  la  ville 
et  du  château  de  Nantes,  en  1632  II  fut  fait  che- 
valier des  ordres  en  1633  ,  et  grand  maître  de  l'ar- 
lillerie  en  1634.  Il  servit  ensuite  à  la  bataille  d'A- 
vent ,  dans  le  pays  de  Liège  ,  à  2  lieues  de  Huy  ; 
aux  sièges  de  Louvain,de  Dôle,etc.;et  après  la  prise 
d'Hesdin  ,  il  reçut  des  mains  de  Louis  XIII  le  bâton 
de  maréchal  de  France  ,  en  1639.  Le  nouveau  ma- 
réchal défit  les  troupes  du  marquis  de  Fuenlès  le  2 
août  suivant ,  et  contribua  beaucoup  à  la  prise 
d'Arras  en  1640.  Il  prit,  les  années  suivantes  , 
quelques  autres  places ,  et  emporta  Gravelines  en 
1644,  conjointement  avec  Gassion.  En  1646,  il 
commanda  l'armée  en  Italie  ,  où  il  prit  Piombino  et 
Porto- Longone.  Le  roi  érigea  en  sa  faveur  la  Meil- 
leraie  en  duché-pairie,  en  1663.  Ce  maréchal  mourut 
à  l'arsenal  à  Paris  ,  en  1 664,  âgé  de  62  ans.  Il  passait 
pour  l'homme  de  son  temps  qui  entendait  le  mieux 
les  sièges.  Son  fils  épousa  liortense  Mancini,  et  suc- 
céda au  nom  de  Mazarin. 

MEIiXECKE  (  Jean-Henri-Frèdéric  ) ,  pasteur  de 
l'église  de  Saint  -  Bloise  de  Quedlimbourg ,  né  en 
1743,  mort  en  1825,  se  distingua  par  les  services 
qu'il  rendit  à  l'instruclion  publique.  On  lui  doit 
beaucoup  d'écrits  estimés ,  dont  voici  les  princi- 
paux :  une  Traduction  d'L'lien  avec  des  Notes; 
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un  Recueil  de  fables;  une  Synopsis  eruditioms 
universœ  ;  une  Traduction  de  Lucrèce;  les  Syno- 
nymes allemands;  la  Métrique  des  Allemands. 
Meinecke  est  aussi  auteur  de  divers  ouvrages  théo- 
logiques ;  il  a  fourni  plusieurs  morceaux  d'histoire 
naturelle  à  la  société  de  Berlin  dont  il  était  membre. 
La  science  de  l'érudition  lui  est  encore  redevable 
d'une  édition  de  Théocrite. 

MEINERS  (Christophe),  philosophe  ,  historien 
et  littérateur  allemand,  né  en  1747  à  Warstade,  près 
d'Otterndorf  dans  le  pays  hanovrien  de  Hadeln ,  flt 
ses  études  avec  succès  à  l'université  de  Gotiingue  ; 
mais  il  se  ressentit  toute  sa  vie  de  l'indépendance 
de  caractère  qui  lui  avait  fait  dédaigner  dans  sa 
jeunesse  les  leçons  de  ses  maîtres,  pour  étudier  à 
part  et  sans  autre  secours  que  celui  des  livres. 
Après  avoir  été  professeur  de  •philosophie ,  puis 
pro-recteurà  l'université  de  Gottingue,  il  fut  nommé 
par  le  gouvernement  hanovrien  conseiller  aulique, 
et  mourut  en  1810.  Meiners  avait  fait  quelques 
voyages  en  Allemagne  et  en  Suisse  :  Alexandre , 
empereur  de  Russie ,  l'avait  chargé  de  choisir  des 
professeurs  capables  de  naturaliser  les  sciences  et 
les  lettres  dans  son  vaste  empire.  Meiners  a  laissé 
de  nombreux  ouvrages  dont  on  trouve  la  liste  dans 
les  biographies  allemandes  ,  surtout  dans  Meusel  ; 
voici  les  principaux  :  Histoire  de  l'origine,  des 
progrès  et  de  la  décadence  des  arts  dans  la  Grèce, 
trad.  de  l'allem.  en  franc,  par  J.  Ch.  Laveaux 
{revue par  Chardon  de  laBochette),  Paris,  1798, 
5  vol.  in-8  ,15  à  18  fr.  Ce  livre  ,  le  plus  considé- 
rable et  peut-être  le  meilleur  de  Meiners ,  a  jeté  un 
nouveau  jour  sur  plusieurs  points  de  l'histoire  et 
de  la  philosophie  grecque  ,  principalement  sur  la 
secte  et  les  plans  politiques  des  pythagoriciens; 
Histoire  de  la  décadence  des  mœurs  chez  les  Ro- 
mains, et  de  ses  effets  dans  les  derniers  temps  de 
ta  république;  trad.  de  l'allem.  par  R.  Binet , 
ibid.,  1795,  in-i 2  ;  Histoire  de  la  décadence  des 
mœurs,  des  sciences  et  de  la  littérature  des  Ro- 
mains ;  trad.  de  l'allem.  par  J.-R.-J.  Breton, 
ibid.,  1812,  2  vol.  in-8,  5  à  6  h.;  Lettres  philoso- 
phiques sur  la  Sui.sse,  trad.  de  l'allem.  par  Mich. 
Huber,  Strasbourg,  1786,  2  vol.  in-8,  4  à  6  fr.; 
Recherches  historiques  sur  le  luxe  chez  les  Athé- 
niens, trad.  par  Solvet  ;  suivi  du  Traité  du  luxe 
des  dames  romaines,  par  l'abbé  Nadal,  etc., 
Paris,  I823,in-8,3à4  fr.,  etc.,  etc.  Meiners  montra 
une  aversion  apparente  pour  les  systèmes  ;  mais  il 
n'en  fut  pas  moins  constamment  séduit  par  ceux 
des  écrivains  à  grands  talents  et  à  grande  réputa- 
tion :  son  Histoire  de  l'origine,  des  progrès  et  de 
la  décadence  des  arts  dans  la  Grèce,  etc.,  a  eu  la 
plus  grande  influence  en  Allemagne  ,  en  ce  qu'elle 
a  donné  un  modèle  et  un  alimenta  ces  associations 
secrètes,  si  nombreuses  et  si  puissantes  dans  ce  pays. 
Du  reste  ,  Meiners ,  en  combattant  dans  ses  écrits 
les  systèmes  abstraits  de  Kant,  de  Wolf  et  d'autres 
métaphysiciens  inintelligibles,  a  voulu  prouver, 
par  l'histoire  des  peuples  anciens  et  modernes,  que 
la  prospérité  publique  et  le  bonheur  individuel  sont 
insèi)arables  des  lumières  et  de  la  vertu.  Quant  à 
ses  opinions  sur  l'infériorité  physique  et  morale  de 
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la  race  nègre ,  qui  ont  été  citées  dans  les  débats  du 
parlement  britannique  par  les  défenseurs  du  plus 
infâme  de  tous  les  commerces ,  nous  croyons  que 
tout  homme  de  bien  doit  les  condamner  hardiment. 

MEISTER  (Léonard),  écrivain  suisse,  né  en 
1741  à  Neiftenbach  ,  canton  de  Zurich  ,  fut  nommé 
en  1773  professeur  d'histoire  et  de  morale  à  l'école 
des  arts  de  Zurich.  Il  obtint  ensuite  successivement 
la  cure  de  la  prébende  de  Saint-Jacques ,  celle  de 
Langenau  et  de  Cappel ,  et  mourut  dans  cette  der- 
nière place  en  1811.  La  meilleure  de  ses  compila- 
tions a  pour  titre  :  Les  hommes  célèbres  de  l'Hel- 
vétie  y  Zurich  ,  1781-1782,3  vol.  in-8.  On  la  con- 
sulte encore  avec  fruit ,  principalement  sur  les  pre- 
mières époques  de  la  littérature  allemande;  Mé- 
moires pour  l'histoire  des  arts  et  métiers,  des 
mœurs  et  des  usages,  ibid,  1774 ,  in-8  ;  Mémoires 
pour  l'histoire  de  la  langue  et  de  la  littérature 
allemande,  Heidelberg,  1780  ,  2  part,  in-8  ;  Abré- 
gé du  droit  public  helvétique ,  Sàini-Gâll ,  1786, 
in-8  ;  Dictionnaire  historique ,  géographique  et 
statistique  de  la  Suisse,  Uim ,  1796,  2  vol.  in-8. 
Rotermund  a  donné  une  liste  de  ses  ouvrages  qui 
s'élèvent  à  80  ,  tous  en  allemand  :  ils  lui  ont  attiré 
une  des  fameuses  épigrammes  de  Goethe,  intitulée 
Xénies. 

MELA.  (  roy.  Pomponius.  ) 

MELAN.  (  Foy.  Mellan.  ) 

MÉLANCHTHON  (  Philippe  ),  né  à  Bretten, 
dans  le  palalinat  du  Rhin,  en  1497,  fit  ses  études 
sous  la  direction  du  célèbre  Reuchlin ,  son  parent , 
lequel  changea  son  nom  allemand  de  Schwartz- 
Erde,  qui  signifie  terre  noire ,  en  celui  de  Mélanch- 
thon ,  qui  a  la  même  signification  en  grec.  C'était 
une  espèce  de  pédaniisme  en  usage  chez  les  savants 
de  ce  siècle.  Il  fut  envoyé  à  l'université  de  Heidel- 
berg en  1 509.  Ses  progrès  furent  si  rapides  qu'en  lui 
donna  à  instruire  le  fils  d'un  comte,  quoiqu'il  n'eût 
encore  que  quatorze  ans.  Mélanchihon  alla  conti- 
nuer ses  études  en  1512  dans  l'académie  deTubin- 
gen  ,  y  expliqua  publiquement  Virgile,  Cicéron  et 
Tite-Live.  La  chaire  de  professeur  en  langue  grecque 
dans  l'université  de  Wittemberg  lui  fut  accordée  en 
1518  par  Frédéric,  électeur  de  Saxe,  à  la  recom- 
mandation de  Reuchlin.  Les  leçons  qu'il  fit  sur  Ho- 
mère ,  et  sur  le  texte  grec  de  l'Epîlre  de  saint  Paul 
à  Tite ,  lui  attirèrent  une  grande  foule  d'auditeurs, 
et  effacèrent  le  mépris  auquel  sa  taille  et  sa  mine  l'a- 
vaient exposé.  Son  nom  pénétra  dans  toute  l'Alle- 
magne ,  et  il  eut  quelquefois  jusqu'à  2,500  auditeurs. 
Il  se  forma  bientôt  une  liaison  intime  entre  lui  et 
Luther ,  qui  enseignait  la  théologie  dans  la  même 
universilé.  Ils  allèrent  ensemble  à  Leipzig  en  1519, 
pour  disputer  avec  Echius,  la  terreur  et  le  fléau  des 
novateurs.  Les  années  suivantes  furent  une  compli- 
cation de  travaux  pour  Mélanchthon.  Il  composa 
quantité  de  livres,  enseigna  la  théologie,  fit  plusieurs 
voyages  pour  la  fondation  de  collèges  et  pour  la  vi- 
site des  églises  ,  et  dressa  en  1 530  la  confession  de 
foi ,  connue  sous  le  nom  de  Confession d' Ausbour g , 
parce  qu'elle  fut  présentée  à  l'empereur  à  la  diète  de 
celte  ville.  Son  esprit  de  conciliation  engagea  le  roi 
de  France  François  I*-^  à  lui  écrire  en  1535 ,  pour  le 
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prier  de  venir  conférer  avec  les  docteurs  de  Sor- 
bonne.  Ce  prince  le  connaissait  par  les  douze  ar- 
ticles qu'il  lui  avait  fait  présenter,  où  on  est  surpris 
de  trouver  celui-ci  :  Prim.um  igitur  hoc  omnes 
unanimiter  profitemur ,  politiam  ecclesiasticam 
rem  esse  sanctam  et  utilem ,  ut  sint  utique  aliqui 
episcopi  qui  prœsint  pluribus  Ecclesiarum  mi- 
nistris ,  i^em  «f  romanus  Pontifex  pr/esit  o.mni- 
Bus  Episcopis.  Opus  est  enim  in  ecclesia  guberna- 
toribus ,  qui  vocatos  ad  ministeria  ecclesiastica 
explorent  et  ordinent...  et  inspiciant  doctrinam 
sacerdotum ;  et  si  nulli  essent  Episcopi,  tamen 
creari  taies  oporteret.  WArgtwiré,  Coll.  judic, 
tora.  1",  part.  2,  page  387.  (  Foy.  Grotius, 
Locke.  )  «  Plût  à  Dieu  ,  s'écrie-t-il  dans  un  autre 
»  endroit ,  que  je  pusse ,  non  pas  infirmer  la  domi- 
»  nation  spirituelle  des  évêques ,  mais  en  rétablir  la 
»  domination  ;  car  je  vois  quelle  église  nous  allons 
»  avoir,  si  nous  renversons  la  police  ecclésiastique. 
M  Je  vois  que  la  tyrannie  sera  plus  insupportable 
»  que  jamais.  »  Lib.  4,  epist.  104.  {  Foy.  encore 
lib.  1 ,  epist.  17.  }  Le  disciple  de  Luther  souhaitait 
ardemment  de  se  rendre  aux  invitations  assez  peu 
réfléchies  de  François  1^";  mais  l'électeur  de  Saxe 
ne  voulut  jamais  le  permettre,  soit  qu'il  se  défiât  de 
la  modération  de  Mélanchthon ,  soit  qu'il  craignît  d^ 
se  brouiller  avec  Charles-Quint.  Mélanchthon  assista 
en  1529  aux  conférences  de  Spire  ,  et  y  fit  paraître 
beaucoup  de  science.  Ayant  eu  occasion  de  voir  sa 
mère  pendant  ce  voyage ,  cette  bonne  femme ,  qui 
était  catholique ,  lui  demanda  ce  qu'il  fallait  qu'elle 
crût  au  milieu  de  tant  de  disputes  :  «  Continuez , 
»  lui  répondit  son  fils ,  de  croire  et  de  prier  comme 
»  vous  avez  fait  jusqu'à  présent,  et  ne  vous  laissez 
»  point  troubler  par  le  conflit  des  disputes  sur  lare- 
»  ligion.  »  Réponse  qui  prouve  bien  que  l'esprit  de 
parti  ne  s'accordait  pas  dans  Mélanchthon  avec  ses 
persuasions  les  plus  intimes.  Il  parut  aux  fameuses 
conférences  de  Ratisbonne  ,  en  1541 ,  et  à  celles  qui 
se  tinrent  en  1 548 ,  au  sujet  de  l'Intérim  de  Charles- 
Quint.  Il  composa  la  censure  de  celintérim,  avec  tous 
les  écrits  qui  furent  présentés  à  ces  conférences.  En- 
fin ,  après  avoir  essuyé  bien  des  fatigues  et  des  tra- 
verses pour  son  parti ,  il  mourut  à  Wittemberg  en 
1560.  Mélanchthon  n'avait  rien  du  caractère  impé- 
tueux de  Luther  et  de  Zuingle.  11  haïssait  les  disputes, 
etn'y  était  entraînéque  par  le  rôle  qu'il  avait  à  jouer 
dans  ces  querelles.  Il  paraît ,  par  sa  conduite  et  par 
ses  ouvrages,  qu'il  n'était  pas  éloigné,  comme  Lu- 
ther ,  des  voies  d'accommodement,  et  qu'il  eût  sa- 
crifié beaucoup  de  choses  pour  la  réunion  des  pro- 
testants avec  les  catholiques.  Mais  quel  plan  de 
réunion  peut  réussir  à  l'égard  de  ceux  qui  n'é- 
coulent pas  l'Eglise?  et  quelle  sanction  aurait-il, 
quel  qu'il  puisse  être?  (  Foy.  Modrevius,  Mola- 
Nus.  )  Quoiqu'il  eût  embrassé  toutes  les  erreurs  de 
son  maître  ,  il  ne  laissa  pas  d'être  ensuite  zuinglien 
sur  quelques  points,  calviniste  sur  d'autres,  incré- 
dule sur  plusieurs ,  et  fort  irrésolu  sur  presque  tous. 
On  prétend  qu'il  changea  quatorze  fois  de  sentiment 
sur  la  justification;  ce  qui  lui  mérita  le  nom  de 
Brodequin  d'Allemagne.  Dans  le  fond ,  cette  in- 
constance était  l'effetd'un  esprit  juste  et  conséquent. 


MÉL 

Après  avoir  rejeté  l'autorité  infaillible  que  Dieu  a 
laissée  à  son  Eglise ,  quelle  autre  autorité  eût  pu 
fixer  sa  croyance  ?  Dès  qu'on  se  détache  de  l'Eglise 
catholique,  du  sein  de  celte  mère  commune  qui 
nous  instruit  et  nous  rassure ,  on  perd  de  vue  le 
point  unique  où  se  tient  la  précieuse  et  indivisible 
vérité,  pour  se  perdre  dans  les  régions  immenses 
de  l'erreur  ;  sorti  une  fois  de  la  barque  de  Pierre  , 
symbole  de  l'Eglise  et  de  la  grande  assemblée  des 
fidèles  ,  l'on  devient  infailliblement  le  jouet  des 
vents  et  des  flots  ,  et  l'on  peut  dire  comme  cet  infor- 
tuné pilote  dont  parle  un  ancien  : 

Nunc  me  ponlus  habet,  jaclanlque  in  litlore  venti. 

{Voy.  Scipion  Lextulus,  SERVET.)Les  inquiétudes 
de  sa  conscience  augmentaient  encore  les  incerti- 
tudes de  son  esprit.  L'arrogance  fougueuse  de  Lu- 
ther, tant  de  sectes  élevées  sous  ses  drapeaux  ,  tant 
de  changements  bizarres  dans  les  choses  les  plus 
saintes ,  bourrelaient  son  cœur.  Ses  ouvrages  ont 
été  imprimés  sous  le  titre  suivant  :  Opéra  ,  Basileae, 
1541 ,  5  vol.  in-fol.  :  cette  édition  renferme  le  re- 
cueil de  ses  œuvres  ihéol.,  philos,  et  philologiques; 
Wittembergae,  1562-64,  4  v.  in-fol.;  cette  collection 
ne  renferme  que  les  ouvrages  théologiques,  lesquels, 
même,  ne  sont  pas  complets;  ibid.,  1580,  1583, 
1601 ,  et  à  Hamb.,  1617  ,  également  4  vol.  in-fol., 
à  bas  prix;  P^ita  M  art.  Lutheri  br  éviter  exposita, 
Erfurt,  1548,  in-8;  Goltingue  ,  1741,  in-4,  6  à  9  fr. 
On  y  remarque  beaucoup  d'esprit,  une  érudition 
très-étendue  ,  et  surtout  plus  de  modération  qu'on 
n'en  trouve  dans  les  chefs  de  secte.  Il  se  plaint  amè- 
rement de  la  tyrannie  de  ses  collègues ,  «  avides  de 
w  sang ,  dit-il ,  parce  que ,  pour  empêcher  la  dis- 
»  corde ,  il  voudrait  les  ramener  à  cette  autorité 
M  qu'ils  appelaient  servitude  11  écrit  que  l'Eglise 
»  est  tombée  dans  son  ancienne  tyrannie  ;  que  les 
»  chefs  de  la  populace,  flatteurs  et  ignorants,  peu 
»  jaloux  de  la  saine  doctrine  et  de  la  discipline  ec- 
»  clésiastique ,  au  lieu  de  pratiquer  les  œuvres  de 
}>  piété ,  ne  cherchent  qu'à  dominer  ;  qu'il  se  trouve 
»  au  milieu  d'eux  ,  comme  Daniel  au  milieu  des 
«  lions  ;  que  ne  pouvant  les  empêcher  de  dominer, 
j>  il  prend  la  résolution  de  les  fuir.  Ces  héros,  dit-il, 
y.  qui  suscitent  pour  des  bagatelles  les  guerres  les 
>»  plus  cruelles  à  l'Eglise  et  à  la  patrie  ,  ne  sont 
»  nullement  touchés  de  sa  situation....  Nos  gens  me 
»  blâment  de  ce  que  je  rends  la  juridiction  aux 
»  évêques.  »  (  Nous  avons  vu  qu'il  reconnaissait 
celle  du  pape  sur  les  évêques  également  indispen- 
sable )  <<  Le  peuple,  accoutumé  à  vivre  en  liberté, 
»  après  avoir  secoué  le  joug  ,  ne  veut  plus  le  rece- 
»  voir.  Les  villes  de  l'empire  sont  celles  qui  haïssent 
»  le  plus  la  domination  :  peu  en  peine  de  la  doctrine 
)>  et  de  la  religion  ,  elles  ne  sont  jalouses  que  de 
«l'empire  et  de  la  liberté.  «  Il  faut  convenir  que 
INIélanrhthon  paraissait  chercher  la  vérité;  mais  il 
ne  prenait  pas  les  chemins  qui  y  conduisent.  A  ses 
erreurs  sur  la  foi  il  joignait  mille  rêveries  sur  les 
prodiges  ,  sur  l'astrologie ,  sur  les  songes  ,  pour  les- 
quels il  avait  une  crédulité  surprenante.  Joachim 
Camérarius  a  écrit  sa  rie  en  latin,  1055,  in-8. 
Elle  a  été  réimprimée  en  1777  ,  in-8,  à  Halle,  par 
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les  soins  de  G. -T.  Strobel ,  qui  nous  apprend  qu'à 
cette  époque  il  avait  déjà  paru  en  Allemagne  277 
ouvrages  sur  la  vie  et  les  écrits  de  ce  célèbre  théolo- 
gien. J.-F.-W.  Tischer  a  publié  une  Fie  de  Mé- 
lanchthon  en  allemand ,  dont  la  deuxième  édition  a 
paru  à  Leipzig,  1801  ,  in-8. 

MÉLANIE  ,  dame  célèbre  par  sa  piété,  sortait 
d'une  illustre  famille  espagnole  qui  était  originaire 
de  Rome  :  elle  était  petite-fille  de  Marcellin  ,  qui 
avait  été  élevé  au  consulat,  et  parente  de  saint 
Paulin  de  Noia.  Après  avoir  perdu  son  mari  et  deux 
de  ses  fils,  elle  fit  un  voyage  en  Egypte,  et  visita 
les  solitaires  de  Nitrie.  Sa  charité  industrieuse  et 
libérale  répandit  ses  bienfaits  sur  les  confesseurs  or- 
thodoxes que  l'arianisme  persécutait  :  elle  en  nour- 
rit jusqu'à  cinq  mille  pendant  trois  jours.  Plusieurs 
catholiques  ayant  été  relégués  dans  la  Palestine, 
elle  les  suivit  et  se  rendit  à  Jérusalem  avec  le  prêtre 
Rufin  d'Aquilée.  Elle  y  bâtit  un  monastère,  où  elle 
mena  une  vie  pénitente,  sous  la  direction  de  Rufin. 
Publicola ,  fils  de  Mélanie  et  préteur  de  Rome ,  avait 
épousé  en  cette  ville  une  femme  de  qualité,  nommée 
bibine.  Il  en  eut  une  fille  nommée  aussi  Mélanie  , 
vers  388  ,  qui  épousa  Pinien,  fils  de  Sévère,  gouver- 
neur de  Rome ,  et  en  eut  deux  enfants ,  qu'elle 
perdit  peu  de  temps  après  leur  naissance.  Résolue 
alors  de  vivre  dans  la  continence  perpétuelle,  elle 
fit  part  de  ses  sentiments  à  son  mari ,  qui  les  ap- 
prouva. Sa  grand'mère  fit  un  voyage  en  Italie ,  vers 
405,  pour  la  confirmer  dans  sa  résolution.  L'an- 
cienne INIélanie  passa  en  Sicile  avec  Albine  et  sa 
petite  fille  en  4 1  o ,  lorsque  les  Goths  allèrent  assiéger 
Rome.  Elle  retourna  à  Jérusalem  ,  où  elle  mourut 
40  jours  après  son  arrivée.  On  lui  a  reproché  d'a- 
voir montré  pendant  quelque  temps  trop  de  cha- 
leur pour  la  cause  d'Origène  ,  que  Rufin  défendait  ; 
mais  les  louanges  que  lui  ont  données  saint  Augus- 
tin, saint  Paulin ,  saint  Jérôme ,  etc. ,  ne  permettent 
pas  de  douter  de  ses  vertus  ,  ni  de  son  orthodoxie. 
Albine ,  Pinien  et  la  jeune  Mélanie ,  passèrent  en 
Afrique,  affranchirent  8,000  esclaves,  y  virent 
saint  Augustin  ,  et  bâtirent  deux  monastères  à  Ta- 
gaste,  l'un  pour  les  hommes,  et  l'autre  pour  les 
filles.  Six  ans  après,  ils  allèrent  s'établira  Jéru- 
salem. La  jeune  ]\Iélanie  y  mourut  dans  une  cellule 
du  mont  des  Oliviers,  en  439  ,  après  avoir  consumé 
ses  jours  dans  des  austérités  incroyables. 

MÉLART  (  Laurent  ),  né  à  Huy ,  dans  la  princi- 
pauté de  Liège,  l'an  1578,  devint  bourguemestre 
de  cette  ville ,  et  consacra  ses  moments  de  loisir  à 
l'étude  de  l'histoire  de  sa  patrie.  Les  fruits  de  ses 
recherches  sont  consignés  dans  la  Chronologie  des 
comtes  et  évêques  de  Liège,  avec  l'histoire  du 
château  et  de  la  ville  d'Huy ,  Liège,  1641  ,  in-fol. 
Cet  ouvrage  est  peu  connu  ,  parce  qu'il  est  écrit  en 
flamand  ;  il  ne  manque  cependant  pas  de  critique, 
et  contient  des  recherches  exactes  et  intéressantes  : 
mais  le  style  en  est  si  suranné,  qu'il  faut  avoir  un 
glossaire  pour  en  comprendre  tous  les  termes. 

MELCHIADE  (saint),  {roy.  Miltiadk.  ) 

MELCIIISÉDECH  ,  roi  de  Salem  et  prêtre  du 
Très-Uaut,  vint  à  la  rencontre  d'Abraham,  victo- 
rieux de  Chodorlahomor,  jusque  dans  la  vallée  de 
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Savé.  Figure  du  Messie ,  Pontife  éternel  selon 
l'ordre  de  Melchisédech,  il  offrit  à  Dieu  le  pain  et 
le  vin ,  les  présenta  à  Abraham ,  et  le  bénit.  Le 
saint  patriarche  voulant  reconnaître  en  lui  la  qua- 
lité de  prêtre  du  vrai  Dieu,  lui  donna  la  dîrae  de 
tout  ce  qu'il  avait  pris  sur  l'ennemi.  Il  n'est  plus 
parlé  dans  la  suite  de  Melchisédech  ,  et  l'Ecriture 
ne  nous  apprend  rien ,  ni  de  son  père ,  ni  de  sa 
généalogie  ,  ni  de  sa  naissance ,  ni  de  sa  mort.  Les 
savants  ont  fait  une  infinité  de  questions  inutiles, 
soit  sur  sa  personne  ,  soit  sur  la  ville  où  il  régnait. 
Quelques-uns  ont  cru  qu'il  était  roi  de  Jérusalem  ; 
d'autres,  que  Salem  était  une  ville  différente,  située 
près  de  Scythopolis ,  la  même  où  arriva  Jacob  à  son 
retour  de  Mésopotamie.  Les  Juifs  prétendaient  que 
Melchisédech  était  le  même  que  Sem  ,  fils  de  Noé  ; 
Origène  a  cru  que  c'était  un  ange.  Les  hérétiques 
nommés  Melchisédéciens,  prenant  à  la  lettre  ce  que 
dit  saint  Paul ,  que  Melchisédech  n'avait  ni  père  ni 
mère  ,  ni  généalogie ,  soutenaient  que  ce  n'était  pas 
un  homme,  mais  une  vertu  céleste,  supérieure  à 
Jésus-Christ  même  (voy.  la  fin  de  l'art.  Théodote 
deByzance);  d'autres  ont  prétendu  que  c'était  le 
Saint-Esprit.  Mais  il  paraît  certain  que  saint  Paul 
a  voulu  précisément  faire  remarquer  le  silence  de 
l'Ecriture  sur  l'origine  et  les  liaisons  terrestres  de 
Melchisédech  (  tandis  que  dans  toute  autre  occasion 
elle  fait  mention  des  ancêtres  au  moins  immédiats) 
comme  un  trait  d'une  plus  grande  ressemblance  avec 
le  pontife  éternel ,  dont  il  était  déjà  la  figure  par 
son  titre  de  Prêtre  du  Très-Haut,  et  par  la  matière 
de  son  sacrifice. 

MELCHTAL  (Arnold  de),  natif  du  canton 
d'Unterwald  en  Suisse  ,  est  un  des  principaux  fon- 
dateurs de  la  liberté  helvétique.  Handenberg,  gou- 
Terneur  pour  Albert  d'Autriche  ,  ayant  fait  enlever 
au  père  d'Arnold  ,  riche  propriétaire  de  Melchlal , 
une  paire  de  bœufs  de  sa  charrue  :  Ces  paysans, 
dit  le  valet  du  tyran  ,  peuvent  bien  eux-mêmes 
traîner  la  charrue  s'ils  veulent  avoir  du  pain. 
Le  fils  Arnold  ,  irrité  de  ces  paroles  outrageantes  , 
frappa  le  valet ,  lui  cassa  un  doigt ,  et  évita  la  ven- 
geance du  maître  par  la  fuite;  mais  cette  vengeance 
s'exerça  cruellement  sur  le  père,  à  qui  |e  gouver- 
neur fit  crever  les  yeux.  Arnold  se  joignit  alors  à 
Stauffacher,  à  Furst  et  à  Guillaume-ïell ,  et  les  fit 
soulever  contre  la  domination  de  la  maison  d'Au- 
triche. Tel  fut  le  commencement  de  la  république 
des  Suisses.  Il  paraît  cependant  que  l'événement 
qui  décida  la  révolte  des  Suisses ,  et  provoqua  les 
.armes  des  Autrichiens,  est  différent  de  tout  ce  que 
l'on  raconte  communément  à  ce  sujet,  et  n'est  pas 
tout  à  fait  si  honorable  à  la  liberté  helvétique. 
(  roy.  Tell.  )  Quoi  qu'il  en  soit,  l'empereur  Albert 
d'Autriche  ,  qui  voulait  punir  les  révoltés,  fut  pré- 
venu par  la  mort.  Le  duc  d'Autriche  Léopold  as- 
sembla contre  eux  20,000  hommes.  Les  Suisses  se 
conduisirent  comme  les  Lacédémonicns  ;  tout  leur 
pays  était  une  espèce  de  Thermopyles.  Ils  attendi- 
rent ,  au  nombre  de  quatre  ou  cinq  cents ,  la  plus 
grande  partie  de  l'armée  autrichienne  au  pas  de 
Morgarten,  et  la  mirent  en  fuite,  en  lançant  sur 
elle  des  flèches  et  des  pierres.  Les  autres  corps  de 
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l'armée  ennemie  furent  battus  en  même  temps  par 
un  aussi  petit  nombre  de  Suisses.  Cette  victoire 
ayant  été  gagnée  dans  le  canton  de  Schwitz ,  les 
deux  autres  cantons  donnèrent  ce  nom  à  leur  con- 
fédération. Petit  à  petit ,  les  autres  cantons  entrè- 
rent dans  l'alliance.  Berne  ne  se  ligua  qu'en  1352  ; 
et  ce  ne  fut  qu'en  1513  que  le  petit  pays  d'Appenzel 
se  joignit  aux  autres  cantons,  et  acheva  le  nombre 
de  treize.  Depuis  cette  époque,  la  liberté  des  Suisses 
s'est  toujours  maintenue  ,  malgré  le  défaut  de  leur 
constitution ,  qui  est  l'ensemble  le  plus  mal  ourdi 
qu'il  y  ait  jamais  eu  dans  aucun  genre  de  gouver- 
nement, ou  plutôt  qui  ne  forme  aucun  ensemble, 
et  qui  n'est  qu'une  union  précaire  de  plusieurs  pe- 
tits états  isolés  ,  jadis  opposés  entre  eux  et  affaiblis 
par  de  cruelles  guerres  civiles.  Aussi  les  Suisses , 
tant  soit  peu  versés  dans  la  politique,  sont-ils  eux- 
mêmes  surpris  de  leur  indépendance  :  ils  appellent 
leur  république  ,  Confusio  divinitus  servata.  On 
croit  communément  que  c'est  aux  montagnes  du 
pays  qu'ils  sont  redevables  de  la  conservation  de 
leur  liberté;  cependant  les  cantons  de  Schaffhouse, 
Zurich,  Berne,  Fribourg,  Soleure  ,  Bâle,  ne  sont 
pas  plus  défendus  par  les  montagnes  qu'une  multi- 
tude d'autres  provinces  qu'on  envahit  tous  les  jours; 
et  si  une  fois  ces  cantons  étaient  subjugués,  le  reste 
formerait  difficilement  un  état  florissant  et  durable. 
MÉLÉAGRE,   poëte   grec,  natif    de   Gadara 
(autrement  Séleucie)  en  Syrie,  florissait  sous  les 
règnes  de  Démétrius  II  (  Nicator  ) ,  et  de  Séleucus 
VI ,  dernier  des  rois  de  Syrie.  On  ignore  le  lieu  de 
sa  naissance,  qu'il  nomme  lui-même  Atthis  ,  et  qui 
était  certainement  en  Syrie.  Il  fut  élevé  à  Tyr  ,  et  fi- 
nit ses  jours  dans  l'île  de  Coos ,  anciennement  ap- 
pelée Mérope.  C'est  là  qu'il  fit  le  recueil  d'Epi- 
grammes  grecques  que  nous  appelons  \' Anthologie. 
Il  faut  observer  que  le  mot  épigramme ,  dans  son 
sens  primitif,  n'indiquait  pas  une  satire.  Méléagre 
rassembla  dans  son  Anthologie  ce  qu'il  avait  trouvé 
de  plus  fin  et  de  plus  saillant  dans  les  ouvrages  de 
46  poètes,  ou,  pour  mieux  dire,  il  cite  l'un  après 
l'autre  ces  46  poètes  ,  les  comparant  chacun  à  une 
fleur,  ce  qui  lui  fit  donner  à  son  ouvrage  le  titre  de 
guirlande  d'Anthologie.  La  disposition  des  épi- 
grammes  de  ce  recueil  fut  souvent  changée  dans  la 
suite ,  et  l'on  y  fit  plusieurs  additions.  Le  moipe 
Planudes  le  mit ,  en  380 ,  dans  l'état  où  nous  l'a- 
vons actuellement,  Francfort,  1600,  in-fol.  Parmi 
ces  épigrammes,  il  y  en  a  dont  la  tournure  plaît. 
MELÈCE  ,  ou  Mélicius,  évêque  de  Lycopolisea 
Egypte,  fut  déposé  dans  un  synode,  tenu  vers  305, 
par  saint  Pierre  d'Alexandrie,  pour  avoir  sacrifié 
aux  idoles  pendant  la  persécution.  Ce  prélat  indo- 
cile forma  un  schisme  en  306  ,  et  eut  des  partisans, 
qu'on  appela  Méléciens  ou  Méliciens.  Lesméléciens 
n'errèrent  pas  d'abord  dans  la  foi  ;  ils  furent  même 
des  premiers  et  des  plus  ardents  à  combattre  les 
ariens  ;  mais  ceux-ci  gagnèrent  insensiblement  leur 
amitié  ,  et  il  se  forma  entre  eux  une  ligue  solennelle 
pour  calomnier  et  persécuter  saint  Athanase,  suivant 
la  politique  générale  des  sectaires,  qui ,  tout  divisés 
qu'ils  sont,  se  réunissent  dans  le  dessein  de  déchirer 
le  sein  de  l'Eglise ,  et  d'outrager  les  défenseurs  do 


MÉL 

la  doctrine  catholique.  Il  ne  faut  pas  confondre  ces 
méléciens  avec  les  méléciens  catholiques ,  dont  il 
est  fait  mention  dans  l'article  suivant.  Mélèce  mou- 
rut vers  326  dans  l'esprit  de  rébellion  qui  l'avait 
animé  pendant  sa  vie. 

MÉLÉCE  DK  ^lÉLiTÈXE  (saint) ,  ville  de  la  petite 
Arménie,  homme  irrépréhensible,  juste,  sincère, 
craignant  Dieu  ,  et  d'une  douceur  admirable ,  fut 
élu  évêque  de  Sébaste  en  3i>7.  AtTligé  et  lassé  de 
l'indocilité  de  son  peuple,  il  se  retira  à  Bérée,  d'oîi 
11  fut  appelé  à  Antioche  et  mis  sur  le  siège  de  cette 
ville,  du  consentement  des  ariens  et  des  ortTio- 
doxes,  en  3C0.  Plusieurs  catholiques  refusèrent  de 
reconnaître  Mélèce ,  sous  prétexte  que  les  ariens 
ayant  eu  part  à  son  élection,  elle  devait  être  censée 
irrégulicre  :  ils  furent  appelés  Eusthatiens ,  parce 
qu'ils  continuèrent  de  tenir  leurs  assemblées  à  part 
depuis  la  mort  de  saint  Eusthate.  On  donna  le  nom 
de  méléciens  aux  orthodoxes  qui  se  soumirent  à 
saint  Mélèce.  Telle  fut  l'origine  du  schisme  qui 
divisa  longtemps  l'Eglise  d'Antioche.  Quelque 
temps  après,  ayant  défendu  avec  zèle  la  doctrine 
catholique,  Mélèce  fut  déposé  par  les  ariens,  qui 
ordonnèrent  à  sa  place  un  des  leurs ,  nommé  Eu- 
zoïus ,  et  firent  reléguer  Mélèce  au  lieu  de  sa  nais- 
sance par  l'empereur  Constance.  Les  eusthatiens 
élurent  Paulin  pour  leur  évêque ,  et  il  fut  sacré  par 
Lucifer  de  Cagliari ,  qui  passait  par  Antioche  en 
revenant  du  lieu  de  son  exil  :  le  schisme  n'en  fut 
que  plus  difficile  à  éteindre.  Mélèce,  de  retour  à 
Antioche ,  fut  persécuté  de  nouveau  ,  et  envoyé 
deux  fois  en  exil  sous  l'empire  de  Julien  l'apostat  et 
sous  celui  de  Valens.  Enfin  ,  l'an  378  ,  Mélèce ,  qui 
n'avait  que  des  vues  pacifiques ,  proposa  à  Paulin 
qu'après  la  mort  de  l'un  des  deux,  le  survivant 
demeurerait  seul  évêque,  et  que  cependant  ils 
gouverneraient  l'un  et  l'autre,  dans  l'Eglise  d'An- 
tioche ,  les  ouailles  qui  les  reconnaissaient  pour 
leurs  pasteurs  :  la  proposition  fut  acceptée.  Le 
schisme  ne  fut  pas  terminé  à  la  mort  de  Mélèce, 
et  ne  finit  que  sous  l'épiscopat  de  saint  Alexandre 
d'Antioche,  vers  l'an  4i5.  Théodose,  associé  à 
l'empire  par  Gratien  ,  convoqua  un  concile  à  Con- 
stantinople  en  381 ,  auquel  Mélèce  présida.  L'em- 
pereur ne  le  connaissait  que  de  réputation  ;  mais 
peu  de  jours  avant  d'être  élevé  à  l'empire,  il  avait 
vu  en  songe  l'illustre  prélat  le  revêtir  d'un  manteau 
itnpérial.  Quand  les  évêques  assemblés  en  concile 
vinrent  le  saluer  pour  la  première  fois,  il  défendit 
qu'on  lui  montrât  Mélèce ,  et  à  l'instant  il  courut  à 
lui ,  et  baisa  la  main  qui  l'avait  couronné.  Mélèce 
mourut  l'an  379  à  Constantinople ,  pendant  la  tenue 
du  concile,  avec  la  gloire  d'avoir  souffert  trois  exils 
pour  la  vérité.  Les  évêques  le  pleurèrent  comme 
leur  père.  Saint  Grégoire  de  Nysse  et  saint  Chry- 
sostome  nous  ont  laissé  son  oraison  funèbre.  Son 
nom  ,  vénéré  dans  tout  l'Orient ,  fut  inséré  au  mar- 
tyrologe romain  dans  le  xyi"  siècle  :  on  honore  sa 
mémoire  le  12  février. 

MÉLÉCE-SYRIQUE,protosyncelle  de  la  grande 
église  de  Constantinople  au  xvir  siècle,  se  distingua 
par  son  savoir.  Il  fut  envoyé  par  son  patriarche  en 
Moldavie,  pour  examiner  une  profession  de  foi,com- 
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posée  pour  l'Eglise  de  Russie  par  Cyrille-Lucar.Cette 
confession  fut  adoptée  en  1638  par  toutes  les  églises 
d'Orient ,  dans  un  concile  de  Constantinople;  Pana- 
giotti ,  premier  interprète  de  la  Porte ,  la  fit  impri- 
mer en  Hollande.  On  a  encore  de  Mélèce  une 
Dissertation  que  Renaudot  a  fait  imprimer  dans 
un  recueil  de  Traités  sur  l'Eucharistie ,  Paris , 
1709  ,  in-4.  On  la  trouve  en  grec  et  en  latin  dans 
le  Traité  de  la  croyance  de  l'Eglise  orientale  sur 
la  transsubstantiation ,  par  Richard  Simon.  Mé- 
lèce était  né  en  1586  dans  la  capitale  de  l'île  de 
Candie  ,  et  mourut  à  Galata  en  1664.  On  peut  con- 
sulter la  F'ie  de  Mélèce ,  par  Dosithée  ;  on  en  trouve 
l'analyse  dans  le  Traité  de  la  perpétuité  de  la  foi, 
tome  4. 

MÉLENDEZ-VALDEZ  (Jean-Antoine),  célèbre 
poète  ,  né  à  Ribcra  ,  en  Estramadure ,  obtint ,  au 
concours,  une  chaire  de  belles-lettres  dans  l'univer- 
sité de  Salamanque.  On  reconnut  dans  Y  Eloge  de 
la  vie  champêtre ,  son  premier  ouvrage  ,  la  pureté 
et  l'élégance  de  Quevedo.  Son  églogue  de  Ba- 
thylle  ajouta  à  sa  réputation.  Quoique  appelé  à 
exercer  la  charge  de  juge  à  Saragosse  et  de  fiscal 
à  Madrid  ,  il  ne  renonça  pas  à  la  poésie.  Lors 
de  l'invasion  de  l'Espagne  par  les  Français  ,  il  de- 
vint conseiller  d'état  et  directeur  de  l'instruction 
publique.  Aussi  mourut-il  exilé,  à  Montpellier, 
en  1817.  Ses  Poésies  ,  recueillies  en  3  vol.,  furent 
imprimées  à  Valladolid,  en  1798,  et  eurent  plu- 
sieurs éditions.  Mélendez  s'y  montre  tour  à  tour 
Pindare ,  Anacréon  ,  Horace.  11  se  distingue  sur- 
tout dans  les  épîtres,  les  poésies  anacréontiques  et 
les  odes.  Du  reste  ,  il  respecte  toujours  la  morale, 
même  dans  ses  Chansons  bachiques. 

MELISSUS  DE  Samos,  philosophe  grec,  disciple 
de  Parménide  d'Elée  ,  exerça  dans  sa  patrie  la 
charge  d'amiral  avec  un  pouvoir  et  des  privilèges 
particuliers.  Il  prétendait  que  cet  univers  est  infini, 
immuable,  immobile,  unique  et  sans  aucun  vide, 
et  qu'on  ne  pouvait  rien  avancer  sur  la  Divinité , 
parce  qu'on  n'en  avait  qu'une  connaissance  impar- 
faite. Ce  philosophe  vivait  vers  l'an  440  avant  J.-C. 

MÉLITON  (saint),  né  dans  l'Asie,  gouverna 
l'Eglise  des  Sardes  en  Lydie  sous  Marc-Aurèle.  Il 
présenta  à  ce  prince  en  17 1,  pour  les  chrétiens, 
une  Apologie,  dont  Eusèbe  et  les  autres  anciens 
écrivains  ecclésiastiques  font  l'éloge.  Cette  apologie, 
non  plus  que  les  autres  ouvrages  de  Méliton ,  n'est 
point  parvenue  h  la  postérité  ,  excepté  quelques 
fragments  qu'on  trouve  dans  la  Bibliothèque  des 
Pères.  On  voit  par  ces  fragments  qu'il  enseignait, 
de  la  manière  la  plus  claire,  que  Jésus  -  Christ 
était  véritablement  Dieu  avant  tous  les  siècles,  et 
véritablement  homme  depuis  la  naissance  de  la 
sainte  Vierge.  Ces  passages  ont  servi  merveilleu- 
sement à  confondre  les  ariens  et  les  eusébiens.  Il 
donna  dans  un  de  ses  ouvrages  le  catalogue  des 
livres  de  l'ancien  Testament ,  que  l'Eglise  univer- 
selle reconnaît  pour  canoniques  :  ce  catalogue  nous 
a  été  conservé  par  Eusèbe.  TertuUien  et  saint  Jé- 
rôme parlent  de. lui  comme  d'un  excellent  orateur 
et  d'un  habile  écrivain.  Sa  vertu  et  sa  modestie  re- 
levaient l'éclat  de  ses  talents.  L'Eglise  honore  sa 


414 


MEL 


mémoire  le  1"  avril.  (  Foy.  la  dissertation  de  Ch. 
Chr.  Woog ,  De  Melitone  Sardium  in  Asia  epi- 
5C0/)0,  Leipzig,  1744,  in-4.) 

MÊLITON  est  le  nom  du  plus  jeune  des  qua- 
rante martyrs  de  Sébaste ,  qui  souffrirent  la  mort 
sous  l'empereur  Licinius.  Comme  il  vivait  encore 
lorsque  les  païens  emmenèrent  les  corps  de  ces  gé- 
néreux compagnons,  sa  mère  suivit  le  convoi  en 
portant  son  fils  mourant,  reçut  ses  derniers  soupirs, 
et  le  déposa  sur  le  bûcher,  qui  consuma  toutes 
ces  victimes. 

MELITUS,  orateur  et  poëte  grec,  fut  l'un  des 
principaux  accusateurs  de  Socrate  ,  l'an  400  avant 
J.-C;  il  soutint  son  accusation  par  un  discours  tra- 
vaillé ,  plein  d'une  éloquence  vive  et  brillante.  On 
prétend  que  l'accusation  d'athéisme,  intentée  contre 
Socrate,  tombait  à  faux,  puisque  le  philosophe  ne 
se  moquait  que  des  faux  dieux  ;  mais  comme  il 
n'est  pas  certain  qu'il  ait  prêché  l'unité  de  Dieu 
d'une  manière  à  confondre  cette  accusation ,  il  ne 
faut  pas  s'étonner  qu'elle  ait  prévalu.  Les  Athéniens, 
accoutumés  à  absoudre  et  à  condamner  par  caprice 
et  selon  l'humeur  volage  qui  faisait  leur  caractère , 
condamnèrent  Mélitus  à  mourir  quelque  temps 
après  qu'ils  eurent  fait  subir  la  mort  à  Socrate. 
(  Foy.  Anytus.  ) 

MELLAN  (  Claude  ) ,  dessinateur  et  graveur 
français,  né  à  Abbeville  en  1598,  mort  à  Paris  en 
1688.  L'œuvre  de  ce  maître  est  considérable.  Ses 
estampes  sont  la  plupart  d'après  ses  dessins  :  sa 
manière  est  des  plus  singulières.  Il  travaillait  peu 
ses  planches,  souvent  il  n'employait  qu'une  seule 
taille  ;  mais  l'art  avec  lequel  il  savait  l'enfler  ou  la 
diminuer  donne  à  ses  gravures  un  très-bel  effet. 
Ses  plus  beaux  ouvrages  sont  :  le  Portrait  du 
marquis /usfmianî;  celui  du  pape  Clément  FUI; 
la  Galerie  justinienne;  une  sainte  face ,  qui  est 
d'un  seul  trait  en  spirale,  commençant  par  le  bout 
du  nez ,  et  continuant  de  cette  manière  à  marquer 
tous  les  traits  du  visage.  Mellan  n'a  été  surpassé 
par  aucun  graveur  dans  cette  manière  de  graver 
d'un  seul  trait  dont  il  est  l'inventeur. 

MELLIN  DE  Saixt-Gelais.  (  F.  Saint-Gelais.) 

MELON  (  Jean-  François  ),  né  à  Tulle ,  alla  s'é- 
tablir à  Bordeaux  ,  où  il  engagea  le  duc  de  la  Force 
à  fonder  une  académie  ,  qui  fut  ouverte  le  12  sep- 
tembre 1712.  Il  fut  secrétaire  perpétuel  de  celte 
compagnie ,  qui  embrasse  tous  les  objets  des  diffé- 
rentes académies  de  Paris.  Le  duc  de  la  Force  l'ayant 
appelé  auprès  de  lui ,  lorsqu'il  prit  part  au  ministère 
sous  la  régence,  la  cour  l'employa  dans  les  affaires 
les  plus  importantes.  Il  mourut  à  Paris  en  1738. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  un  Essai  politique 
sur  le  commerce,  Rouen  ou  Bordeaux  ,  1736  , 
in-12.  Cet  Essai  contient ,  dans  un  petit  espace ,  de 
grands  principes  de  commerce,  de  politique,  de 
finance,  appuyés  par  des  exemples  qui  se  présentent 
lorsque  le  sujet  le  demande.  Son  style  comme  ses 
pensées  est  mâle  et  nerveux ,  quoique  défiguré  par 
des  fautes  de  langage  et  d'impression.  Quelques- 
unes  de  ses  opinions  ont  été  réfutées  par  du  ïot, 
dans  ses  Réflexions  sur  le  commerce  et  les  finances, 
1738 ,  2  vol.  in-12  ;  Mahmoud  le  Gasnevide,  Rot- 
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terd.,  1729,  in-8  et  in-12,  avec  des  notes.  C'est  une 
histoire  allégorique  de  la  régence  du  duc  d'Orléans. 
Plusieurs  Dissertations  pour  l'académie  de  Bor- 
deaux. 

MELOT  (  Anicet  ),  avocat ,  né  à  Dijon  en  1697, 
acquit  dans  son  pays  natal  et  à  Paris,  où  il  continua 
ses  études ,  des  connaissances  très  -variées.  Elles  lui 
firent  un  nom ,  et  l'académie  des  Inscriptions  l'ap- 
pela dans  son  sein  en  1738.  Elle  n'eut  point  à  se 
repentir  de  son  choix  :  il  enrichit  ses  Mémoires  de 
plusieurs  dissertations  intéressantes.  Nommé  enl74l 
pour  être  garde  des  manuscrits  de  la  bibliothèque 
du  roi,  il  travailla  au  catalogue  des  richesses  que 
renferment  ces  immenses  archives  de  la  littérature. 
L'abbé  Sallier  ayant  découvert  un  manuscrit  de 
l'Histoire  de  saint  Louis  par  Joinville ,  manuscrit 
de  l'an  1309  ,  et  le  plus  anciens  qu'on  connaisse,  il 
s'agissait  de  donner  au  public  ce  morceau  curieux. 
On  voulait  y  joindre  deux  autres  ouvrages  qui 
n'avaient  point  encore  paru  :  la  Fie  du  même  saint 
Louis  par  Guillaume  de  Nangis ,  et  les  Miracles  de 
ce  prince,  décrils  par  le  confesseur  de  la  reine 
Marguerite  sa  femme.  Un  glossaire  devenait  d'une 
nécessité  indispensable  pour  entendre  ces  auteurs. 
C'est  à  ce  travail  que  Melot  s'appliqua  pendant  deux 
ans,  et  il  commençait  à  mettre  en  œuvre  ses  maté- 
riaux ,  lorsqu'il  mourut  en  1759.  Les  qualités  de 
son  âme  faisaient  aimer  les  lettres  ;  on  admirait 
moins  en  lui  la  science  que  la  candeur,  la  droiture, 
l'égalité ,  la  modestie ,  la  simplicité,  la  complaisance, 
la  douceur  ,  la  probité.  Son  édition  de  Joinville 
parut  en  i76l,in-fol.  Melot  possédait  le  grec,  le 
latin ,  l'hébreu ,  l'italien  et  l'anglais.  Parmi  les  Dis- 
sertations insérées  dans  les  Mémoires  de  l'acadé- 
mie, on  cite  celle  sur  la  prise  de  Rome  par  les 
Gaulois,  où  il  s'efforce  de  prouver,  contre  l'avis 
de  Tite-Live,  que  le  Capitole  céda,  ainsi  que  la  ville 
de  Rome ,  aux  armes  gauloises. 

MELVIL  (Jacques  de),  gentilhomme  écossais , 
né  à  Halhill  en  1534,  fut  page,  puis  conseiller 
privé  de  Marie  Stuart,  reine  d'Ecosse.  Lorsqu'il  eut 
atteint  l'âge  de  1 4  ans ,  la  reine  régente  d'Ecosse  lui 
confia  sa  fille  ,  Marie  d'Ecosse,  qui  venait  en  France 
pour  épouser  le  dauphin ,  depuis  François  II.  Le 
connétable  de  Montmorency  le  demanda  à  la  reine, 
dont  il  était  page,  et  Melvil  resta  attaché  pendant 
9  ans  à  ce  seigneur,  et  fut  blessé  à  cô(é  de  lui  à  la 
bataille  de  Saint  -  Quentin.  Lors  de  la  disgrâce  du 
connétable,  il  passa  en  Allemagne,  resta  3  ans  au 
service  de  l'électeur  palatin,  visita  ensuite  l'Italie; 
et,  appelé  par  Marie  Stuart,  il  revint  en  Ecosse ,  où 
il  fut  nommé  conseiller.  Il  y  mourut  en  1606.  On  a 
de  lui  des  Mémoires  historiques  des  règnes  d'Eli- 
sabeth ,  de  Marie  Stuart  et  de  Jacques  I»',  en  angl., 
Londres,  1683,  in -fol.;  en  français,  par  G.  D.  S., 
la  Haye ,  1 694 ,  2  vol.  in- 1 2  ,  et  Paris  ,  1695,2  vol. 
in-18.  L'abbé  de  Marsy  en  a  donné  une  traduction, 
1745,  3  vol.  in-12. 

MELY  -  JANIN  (  Jean-Marie  Janin  ,  dit  ),  litté- 
rateur, né  en  1776  à  Paris ,  entra  fort  jeune  dans  la 
carrière  du  journalisme,  et  travailla  successivement 
au  Journal  de  l'empire ,  à  la  partie  littéraire  des 
Petites  affiches  j  et  enfin  au  feuiUeloQ  de  la  Quoti' 
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dienne  qu'il  rédigea  depuis  181 4  avec  le  plus  grand 
succès.  Sa  vie  tout  entière  fut  consacrée  à  la  litté- 
rature. Il  est  mort  en  1827.  On  assure  qu'ayant 
connu  le  danger  de  son  état ,  il  demanda  et  obtint 
les  secours  de  la  religion.  En  181 1,  il  composa  une 
Ode  sur  la  naissance  du  roi  de  Rome ,  fils  de  Bo- 
naparte :  c'est  là  le  seul  hommage  que  sa  muse 
offrit  au  héros  de  cette  époque.  En  1803,  il  s'était 
fait  connaître  par  une  Satire,  in-8.  Ses  autres  ou- 
vrages sont  :  Ode  sur  le  mariage  de  S.  A.  R.  Mgr. 
le  duc  de  Berri ,  1816,  m- %;  Lettres  champe- 
noises, 1817  à  1824,  qui  se  font  remarquer  autant 
par  l'esprit  que  par  le  courage  de  l'écrivain  à  com- 
battre les  fausses  doctrines  ;  Ode  sur  le  rétablisse- 
ment de  la  statue  équestre  de  Louis  XIF ;  le 
sacre  de  Charles  X ,  ode,  1825,  in  -8.  Il  a  donné 
au  second  théâtre  français,  en  1801,  Oreste,  tra- 
gédie en  5  actes,  qui  fut  suspendue,  après  trois 
représentations  des  plus  orageuses ,  par  décision  du 
conseil  des  ministres.  Une  cabale,  excitée  par  l'esprit 
de  parti,  avait  poursuivi,  non  la  pièce  qui  méritait 
un  autre  sort,  mais  l'auteur  des  Lettres  champe- 
noises ,  et  l'un  des  rédacteurs  d'un  journal  roya- 
liste. Il  a  aussi  fait  jouer,  en  1825,  au  théâtre  Fey- 
deau ,  le  Projet  de  pièce ,  opéra  comique  en  1  acte  ; 
et  en  1827 ,  au  théâtre  français,  Louis  IX  à  Pé- 
ronne  ,  comédie  en  5  actes  et  en  prose.  On  lui  doit 
encore  la  Fie  de  Laharpe ,  qui  est  en  tête  du 
Cours  de  littérature,  en  16  vol.  in -12. 

MEMNON,  de  l'île  de  Rhodes,  fut  le  plus  ha- 
bile des  généraux  de  Darius,  roi  de  Perse,  il  con- 
seilla à  ce  prince  de  ruiner  son  propre  pays,  pour 
ôter  les  vivres  à  l'armée  d'Alexandre  le  Grand  ,  et 
d'attaquer  la  Macédoine  ;  mais  ce  conseil  fut  désap- 
prouvé des  autres  généraux.  On  se  battit,  et  les 
Perses  furent  vaincus  au  passage  du  granique,  l'an 
333  avant  J.-C.  Memnon  défendit  ensuite  la  ville 
de  Milet  avec  vigueur,  s'empara  des  îles  de  Chio  et 
de  Lesbos ,  porta  la  terreur  dans  toute  la  Grèce ,  et 
aurait  arrêté  les  conquêtes  d'Alexandre,  si  la  mort 
n'eût  point  borné  ses  exploits.  La  perte  de  ce  héros, 
grand  capitaine  et  homme  actif,  également  propre 
à  donner  un  conseil  et  à  l'exécuter,  entraîna  la  ruine 
de  l'empire  des  Perses.  IJarsine,  veuve  de  Memnon, 
fut  faite  prisonnière  avec  la  femme  de  Darius,  et 
Alexandre  en  eut  un  fils  nommé  Hercule. 

MÉNAGE  (  Gilles  ) ,  avocat,  poëte ,  bel  -  esprit , 
et  savant ,  né  en  i  G 1 3  à  Angers ,  d'une  famille  hon- 
nête, montra  de  bonne  heure  des  dispositions  pour 
les  sciences.  Après  avoir  fait  avec  succès  ses  huma- 
nités et  sa  philosophie,  il  se  fit  recevoir  avocat,  et 
plaida  pendant  quelque  temps  à  Angers,  à  Paris  et 
à  Poitiers.  Il  se  dégoûta  du  barreau,  embrassa  l'état 
ecclésiastique,  et  ayant  obtenu  des  bénéfices  qui  le 
mirent  dans  l'aisance,  il  se  livra  tout  entier  à  l'étude 
des  belles- lettres.  Chapelain  le  fit  entrer  chez  le 
cardinal  de  Retz  ;  mais  s'étant  brouillé  avec  les  per- 
sonnes qui  demeuraient  chez  cette  Eminence,  il  en 
sortit.  Il  alla  demeurer  dans  le  cloître  Notre- 
Dame  ,  où  il  tenait  chez  lui ,  tous  les  mercredis,  une 
assemblée  de  gens  de  lettres.  Il  avait  beaucoup  d'é- 
rudition ,  et  citait  sans  cesse,  dans  ses  conversations, 
des  vers  grecs,  latins,  italiens,  français.  Ses  vers 
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italiens  lui  méritèrent  une  place  à  l'académie  de  la 
Crusca.  L'académie  française  lui  aurait  aussi  ouvert 
ses  portes ,  sans  sa  Requête  des  dictionnaires,  satire 
plaisante  contre  le  dictionnaire  de  celte  compagnie. 
Ce  qui  fit  dire  à  Montmaur  :  «  C'est  justement  à 
»  cause  de  cette  pièce  qu'il  faut  condamner  Ménage 
»  à  être  de  l'académie,  comme  on  condamne  un 
»  homme  qui  a  déshonoré  une  fille  à  l'épouser.  » 
L'humeur  de  Ménage  était  celle  d'un  homme  aigre  , 
méprisant  et  présomptueux.  Sa  vie  fut  une  guerre 
continuelle.  L'abbé  d'Aubignac,  Gille  Boileau,  frère 
du  satirique ,  Colin ,  Sallo,  Bouhours,  Baillet,  furent 
les  principaux  objets  de  sa  haine.  Sa  querelle  avec 
l'abbé  d'Aubignac  vint  de  ce  qu'après  avoir  discuté 
les  beautés  de  détail  des  comédies  de  Térence ,  ils 
ne  furent  pas  d'accord  sur  celle  de  ses  pièces  qui 
méritait  le  premier  rang.  Après  divers  écrits  de 
part  et  d'autre,  et  beaucoup  d'injures  répandues 
sur  le  papier,  tout  le  feu  de  Ménage  s'éteignit.  Il  af- 
fecta des  remords  de  conscience,  et  dit  qu'il  avait 
juré  de  ne  jamais  écrire  ni  lire  des  libelles.  Ses 
scrupules  furent  mal  interprétés.  On  plaisanta  sur 
sa  dévotion,  qui  ne  paraissait  pas  trop  s'accorder 
avec  d'autres  goûts.  On  sait  que  Molière,  blessé  de 
quelques  traits  mordants  de  Ménage,  et  ennuyé 
des  vers  souvent  boursouflés  de  Chapelain,  les  livra 
un  peu  trop  cruellement  au  ridicule  dans  sa  comé- 
die des  Femmes  savantes,  Ménage  sous  le  nom  de 
Fadius ,  et  Chapelain  sous  celui  de  Trissotin.  Mé- 
nage avait  eu  des  attentions  tendres  pour  mesd.  de 
La  Fayette  et  de  Sévigné.  Il  aima  surtout  la  pre- 
mière, lorsqu'elle  s'appelait  mademoiselle  de  la 
Vergue,  et  la  célébra  sous  le  nom  de  Laverna. 
L'équivoque  de  ce  mot  avec  le  mot  latin  Laverna , 
déesse  des  voleurs,  occasionna  une  épigramme  en 
vers  latins,  dont  le  sel  tombe  sur  la  réputation  de 
frippier  de  vers  que  s'était  faite  Ménage.  Il  mou- 
rut en  1G92;  ses  ennemis  le  poursuivirent  jusque 
dans  le  tombeau.  C'est  à  ce  sujet  que  le  célèbre 
La  Monnoyefit  cette  épigramme  : 

Laissons  en  paix  monsieur  Ménage  : 
C'était  un  trop  bon  personnage, 
Pour  n'être  pas  de  ses  amis. 
Souffrez  qu'à  son  tour  il  repose , 
Lui  dont  les  vers  et  dont  la  prose 
Nous  ont  si  souvent  endormis. 

II  passait  pour  n'avoir  que  de  la  mémoire.  Un  jour, 
s'étant  trouvé  chez  M""'  de  Rambouillet  avec  plu- 
sieurs dames ,  il  les  entretint  de  choses  fort  agréables 
qu'il  avait  retenues  de  ses  lectures.  M™»  de  Ram- 
bouillet, qui  s'en  apercevait  bien,  lui  dit:  «  Tout 
»  ce  que  vous  dites ,  monsieur,  est  agréable  ;  mais 
»  diles-nous  quelque  chose  présentement  de  vous.  » 
On  a  de  ce  savant  :  Dictionnaire  étymologique  de 
la  langue  française ,  avec  les  observations  deCa- 
seneuve,  etc.,  édit.  augm.  par  Jault,  Paris,  1750, 
2  vol.  in-fol.,  42  à  48  fr.;  Origini  délia  lingua  ita- 
liana,  Geneva,  IGS5,  in  -  fol.,  8  à  12  fr.  Ménage  a 
recueilli  ce  qu'il  a  trouvé  sur  ce  sujet  dans  divers 
ouvrages  italiens;  et  plusieurs  académiciens  de  Flo- 
rence lui  ont  fourni  des  matériaux  ;  une  Edition 
de  Diogène  Larrce,  avec  des  observations  et  des 
corrections  estimées  ;  Observations  sur  la  langue 
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fYançaise,  Cologne,  1673,  pet.  in -12,  4  à  6  fr.; 
YAnti-Baillet,  la  Haye,  1688  ,  1690  ,  2  vol.  in-l2, 
ou  Paris,  1730,  in-4  :  c'est  une  réfutation  des  Juge- 
ments des  savants.  Baillet  l'y  avait  fort  maltraité  : 
Ménage  voulut  s'en  venger  ;  mais ,  en  relevant  les 
fautes  de  Baillet ,  il  en  fit  de  nouvelles  que  La 
Monnoye  releva  à  son  tour  dans  ses  Remarques 
sur  VAnti-Baillet;  Histoire  de  Sablé,  Paris,  168G, 
in-4, savante  et  minutieuse.  L'auteur  n'a  donné  que 
la  première  partie  de  ce  morceau  d'histoire  locale  ; 
des  Satires  contre  Montmaur,  dont  la  meilleure 
est  la  métamorphose  de  ce  pédant  en  perroquet. 
On  les  trouve  dans  le  recueil  de  Sallengre;  Poe- 
ma/a,  Amsterd.,EIzevir,  1663,  pet.  in-12,  6à  8  fr.; 
Poésies  françaises ,  Paris,  1656  ,  pet.  in -12.  Ces 
dernières  sont  les  moins  estimées.  On  n'y  trouve 
que  des  épithètes ,  de  grands  mots  vides  de  sens , 
des  vers  pillés  de  tous  côtés  et  souvent  mal  choisis  ; 
Juris  civilis  amœnitates ,  ibid.,  1677,  in-8  ,  3  à 
4  fr.;  Ménagiana ,  ou  les  bons  mots  et  remarques 
critiques,  historiques ,  morales ,  etc.,  ibid.,  1715, 
ou  1729 ,  4  vol.  in-12.  Cette  dernière  édition  es-t  due 
à  La  Monnoye,  qui  a  enrichi  ce  recueil  de  plusieurs 
remarques  qui  l'ont  tiré  de  la  foule  des  Ana  ;  il  y  a 
pourtant  des  choses  inutiles.  Le  3«  et  le  4^  vol.  sont 
de  peu  d'importance. 

MÉNANDRE,néàAthènesran342avant  J.-C, 
est  regardé  comme  l'inventeur  de  la  nouvelle  co- 
médie parmi  les  Grecs  Ce  poëte  n'avait  pas  le  nerf 
et  la  chaleur  d'Aristophane  ;  mais  ses  comédies  ont 
plus  de  méthode ,  et  sont  mieux  assorties  aux  règles 
du  théâtre.  Le  langage  en  est  plus  décent;  mais  les 
passions  n'y  parlent  pas  moins  vivement.  De  108 
comédies  que  ce  poëte  avait  composées ,  et  qu'on  dit 
avoir  été  toutes  trad.  par  Térence  ,  il  ne  nous  reste 
que  peu  de  fragments.  Ils  ont  été  recueillis  sous  le 
titre  suivant  :  Menandri  et  Philemonis  reliquiœ, 
grec  latin,  cumnotisHug.  Grotii  etJoan.  Clerici , 
Amstelod.,  1709,  in-8  ,  9  à  12  fr.  Il  faut  joindre  à 
ce  volume  :  Phileleutheri  lipsiensis  (/?.  Bentleii) 
emendaliones  in  Menandri  et  Philemonis  reli- 
quias,  ex  nupera  edit.  Clerici,  Cantab.,  1713, 
in-8,  6  à  8  fr.  L'édition  la  plus  correcte,  mais  non 
la  plus  complète,  se  trouve  dans  les  Poetœ  grœci 
gnomici  de  Brunck ,  Strasbourg  ,1784,  in-8  ,  pag. 
189-94.  Aug.  Meinecke  en  a  public  plus  récemment 
une  édit.,  Berlin,  1823  ,  in-8.  Ménandre  se  noya 
près  du  port  de  Pirée  ,  l'an  293  avant  J.-C.  Il  avait 
aussi  compose  des  Harangues  dont  Quintilien  fait 
l'éloge  ;  des  Discours  et  des  Lettres  adressées  au 
roi  Ptolémée  Soter.  Quelques  Fragments  de  Mé- 
nandre ont  été  traduits  par  Lévêque,  et  insérés 
dans  la  Collection  des  moralistes  anciens.  Un  bien 
plus  grand  nombre  d'Extraits  du  môme  auteur  a 
été  trad.  par  Poinsinetde  Sivry,  et  mis  à  la  suite  de 
son  Théâtre  d'Aristophane.  Raoul-Ilochetie  en  a 
donné  une  nouvelle  traduction  dans  son  édition 
du  Théâtre  des  Grecs.  L'abbé  Noé  a  trouvé  des 
Fragments  nouveaux  de  Ménandre  publiés  par  lui 
dans  le  tome  2  de  l'ouvrage  qui  a  pour  titre  : 
Scriptorum  veterum  nova  collectio,  Rome,  1827, 
in-4.  ^ 

MÉNARD  (Claude),  lieutenant  de  la  prévôté 
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d'Angers ,  oiî  il  était  né  en  1 580 ,  se  signala  par  son 
savoir  et  sa  vertu.  Après  la  mort  de  son  épouse ,  il 
embrassa  l'état  ecclésiastique ,  et  mena  une  vie  très- 
austère.  11  eut  beaucoup  de  part  aux  réformes  de 
plusieurs  monastères  d'Anjou.  Ce  magistrat  aimait 
passionnément  l'antiquité.  Une  partie  de  sa  vie  se 
consuma  en  recherches  dans  les  archives,  d'où  il 
tira  plusieurs  pièces  curieuses.  Il  mourut  en  1652  , 
après  avoir  publié  plusieurs  ouvrages  :  l'Histoire 
de  saint  Louis,  par  Joinville,  Paris,  1617,  in-4, 
avec  des  notes  pleines  de  jugement  et  d'érudition  ; 
les  2  Livres  de  saint  Augustin  contre  Julien, 
ibid.,  1617,  in-fol.  ou  in-8  ,  qu'il  tira  de  la  biblio- 
thèque d'Angers  ;  Recherches  sur  le  corps  de  saint 
Jacques  le  Majeur,  qu'il  prétend  reposer  dans  la 
collégiale  d'Angers.  On  trouve  dans  cet  ouvrage  et 
dans  ses  autres  productions  du  savoir,  mais  peu  de 
critique,  et  un  style  dur  et  pesant;  Histoire  de 
Bertrand  Duguesclin ,  ibid.,  16(8,  in-4. 

MÉi\ARD(D.  Nicolas-Hugues),  né  à  Paris  en 
1585  ,  bénédictin  dans  le  monastère  de  Saint-Denis, 
en  1612  ,  embrassa  la  reforme  de  l'ordre  en  I7i4, 
et  fut  admis  dans  la  congrégation  de  Saint-Maur. 
Il  fut  un  des  premiers  religieux  de  cette  congréga- 
tion qui  s'appliquèrent  à  l'élude.  Il  mourut  à  Paris 
en  I64'i  ,  dans  l'abbaye  de  Saint-Germain-des-Prés, 
regardé  comme  un  homme  de  beaucoup  d'érudition 
et  d'une  grande  justesse  d'esprit.  Il  embellit  son 
savoir  par  une  modestie  rare  et  par  une  solide  piété. 
On  a  de  lui  :  Martyrologium  ordinis  S.  Bene- 
dicti,  duobus  observationum  libris  illustratum , 
etc.,  Paris,  1629  ,  in-8.  C'est  le  martyrologe  d'Ar- 
noul  Wion,  enrichi  de  notes  et  d'observations  fort 
amples  ;  Concordia  Regularum ,  auctore  S.  Bene- 
dicto  Aniano,  etc.,  ibid.,  1638 ,  in-4  ;  D.  Gregorii 
papœ  cognomento  magni  liber  sacramentorum , 
nunc  demum  correctior  et  locupletior  editus  ex 
Missali  Mss.  S.  Eligii ,  etc.,  ibid.,  1642,  in-4. 
Ces  ouvrages  sont  pleins  de  recherches  curieuses  et 
de  notes  savantes  qui  viennent  à  leurs  sujets.  Elles 
respirent  le  goût  de  l'antiquité,  et  de  la  plus  saine 
critique;  De  unico  Dionysio  areopagitâ  Athena- 
rum  et  Parisiorum  episcopo ,  adversiis  J.  de 
Launoy  diatriba,  ibid.,  1643,  ou  avec  un  nou- 
veau frontispice  ,  1644  ,  in-8.  Il  y  fait  tous  les  ef- 
forts possibles  pour  soutenir  que  saint  Denys  de 
Paris  est  le  même  que  saint  Denys  l'Aréopagite  ;  en 
cela  il  a  montré  peu  de  critique.  C'est  lui  qui  dé- 
couvrit ,  dans  un  manuscrit  de  l'abbaye  de  Corbie , 
l'Epître  attribuée  à  saint  Barnabe.  Elle  ne  parut 
enrichie  de  ses  remarques ,  qu'après  sa  mort ,  par 
les  soins  de  D.  d'Achery,  qui  mit  une  préface  à  la 
tête,  ibid.,  1645,  in-4.  On  peut  consulter  sur  ce 
savant  bénédictin  la  Bibliothèque  critique  de  D. 
Lecerf,  les  Mémoires  de  Niceron,  tom.  22,  et 
l'Histoire  littéraire  de  la  congrégation  de  Saint- 
Maur,  par  D.  Tassin. 

MENARD  (Jean  de  la  Noe),  prêtre  du  diocèse 
de  Nantes ,  né  dans  cette  ville  en  1650  ,  d'une  bonne 
famille ,  fut  d'abord  avocat.  Son  éloquence  lui  ob- 
tint les  suffrages  des  gens  de  goût ,  et  ses  vertus  les 
éloges  des  gens  de  bien.  La  perte  d'une  cause  juste 
l'ayant  dégoûté  du  barreau ,  il  embrassa  l'état  ec 
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clésiastique.  Pendant  30  ans  qu'il  fut  directeur  du 
séminaire  de  Xantes  ,  il  travailla  à  la  conversion  des 
hérétiques ,  et  y  réussit  autant  par  l'exemple  de  ses 
vertus  que  par  la  force  de  ses  discours.  Cet  homme 
de  Dieu  mourut  en  1707,  après  avoir  fondé  une 
HMison  du  Bon-Pasteur  pour  les  filles  corrompues. 
On  a  de  lui  un  Catéchisme ,  in-8  ,  qui  est  estimé  , 
et  dont  il  y  a  eu  plusieurs  éditions.  Sa  Fie  a  été 
donnée  au  public,  en  1734,  in-i2;  elle  se  ressent 
»B  peu  de  l'esprit  de  l'auteur,  Gourmeaux,  qui 
était  grand  partisan  des  miracles  du  diacre  Paris. 
L'abbé  Ménard  lui-même,  après  avoir  accepté  la 
bulle  Unigenitus  ,  en  1714,  appela  ensuite  dans  le 
premier  soulèvement  qui  eut  lieu  après  la  mort  de 
Louis  XIV,  et  n'eut  pas  le  temps  de  revenir  sur  sa 
démarche. 

MENARD  (Léon),  conseiller  au  présidial  de 
Nîmes,  naquit  à  Tarascon  en  1706.  La  science  de 
l'histoire  et  des  antiquités,  qu'il  cultiva  dès  sa  jeu- 
nesse, lui  valut  une  place  à  l'académie  des  Inscrip- 
tions et  belles-lettres.  Il  vécut  depuis  presque  tou- 
jours à  Paris,  dans  un  état  assez  malaisé  :  ses 
ouvrages,  quoique  savants,  n'étaient  pas  de  ceux 
qui  enrichissent  un  auteur.  Nous  avons  de  lui  : 
l'Histoire  civile,  ecclésiastique  et  littéraire  de  la 
ville  de  Nimes,  Paris,  i7àO-58  ,  7  vol.  in-4  ,  lig., 
30  à  42  fr.,  et  plus,  en  gr.  pap.  Le  même  ouvrage , 
abrégé,  sous  ce  titre  :  Abrégé  de  l'histoire  de 
Nîmes,  continué jusqu' à  nos  jours ,  par  L.-P. 
Baragnon,  Nîmes,  1831-33,  3  vol.  in-8.  Le  3« 
vol.  ne  vient  que  jusqu'en  1790.  On  ne  peut  repro- 
cher à  ce  livre  instructif  et  curieux  que  son  exces- 
sive prolixité;  Mœurs  et  usages  des  Grecs,  Lyon, 
1743,  in-12;  ouvrage  utile  et  assez  bien  fait;  les 
Amours  de  Callisthéne  et  d'Aristoclée,  la  Haye, 
1753  ,  in-12  ;  roman  lâchement  écrit ,  et  où  il  n'y  a 
rien  d'utile  à  recueillir.  L'auteur  en  avait  pris  le 
sujet  dans  Plutarque.  Ménard  mourut  en  17G7.  On 
doit  aussi  à  cet  académicien  un  recueil  de  Pièces 
fugitives  pour  servir  à  l'histoire  de  France ,  Paris , 
1759,  3  vol.  in-4;  Histoire  des  antiquités  de  la 
ville  de  Nimes  et  de  ses  environs ,  nouv.  édit.,  aug- 
mentée par  Perrot ,  Nîmes  ,  1826 ,  in-8  ,  avec  12 
pi.,  5  fr.  On  trouve  des  détails  sur  Ménard  dans  le 
Nécrologe  des  hommes  célèbres,  pour  l'année  1770. 
MÉNARDIÉRE.  (Forj.  MES.VAUDiÉr.E.  ) 
MENASSEH-BEN-ISRAEL,  célèbre  rabbin, 
né  en  Portugal  vers  1604,  d'un  riche  marchand , 
suivit  son  père  en  Hollande.  A  l'âge  de  18  ans ,  il 
succéda  au  rabbin  Isaac  Uriel ,  dans  la  synagogue 
d'Amsterdam.  La  modicité  de  ses  appointements  ne 
pouvant  suffire  à  sa  subsistance  et  à  celle  de  sa  fa- 
mille ,  il  passa  à  Bâle ,  et  de  là  en  Angleterre. 
Cromwel  le  reçut  très-bien  ,  mais  le  laissa  dans  l'in- 
digence. Menasseh-Ben-Israël,  n'ayant  pas  trouvé  en 
Angleterre  ce  qu'il  espérait ,  se  retira  en  Zélande,  et 
mourut  à  Middelbourg,  vers  1657.  Ce  rabbin  était  de 
la  secte  des  pharisiens,  avait  l'esprit  vif  et  le  jugement 
solide.  Sa  bonne  mine,  sa  propreté  et  ses  manières 
honnêtes  lui  conciliaient  l'amitié  et  l'estime.  Il  était 
indulgent ,  et  vivait  également  bien  avec  les  juifs  et 
les  chrétiens.  Le  célèbre  Huet ,  revenant  de  Suède , 
eo  1662 ,  s'entretint  beaucoup  avec  lui  sur  les  céré- 
lOMB  IV, 
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monies  d^s  juifs  et  sur  le  christianisme.  Menasseh 
était  habile  dans  la  philosophie ,  dans  l'Ecriture 
sainte ,  dans  le  Talmud  cl  dans  la  littérature  des 
juifs.  Sa  probité  était  un  reproche  continuel  pour  sa 
nation ,  qui  ne  se  pique  guère  de  l'imiter.  On  a  de 
lui  un  grand  nombre  d'ouvrages  en  hébreu  ,  en 
latin,  en  espagnol  et  en  anglais.  Les  principaux 
sont  :  une  Bible  hébraïque,  sans  points,  Amsterd., 
1635,  2  vol.  in-4  ;  édition  fort  belle,  avec  une  pré- 
face latine  ;  le  Talmud  corrigé  ,  avec  des  notes ,  eo 
hébreu, ibid.,  1633  ,  in-8  ;  El  Conciliador,  Franc- 
fort, 1632,  in-4,  traduit  en  partie  en  latin,  par 
Denys  Vossius  :  ouvrage  savant  et  curieux ,  dans  le- 
quel il  concilie  les  passages  de  l'Ecriture  qui  sem- 
blent se  contredire;  De  resurrectione  mortuorum 
libri  ui,  Amsterdam,  1636,  in-8:  De  fragilitate 
humana  ex  lapsu  Adami,  deque  divino  auxilio  , 
ibid.,  1642  ,  ouvrage  qui  prouve  que  l'idée  du  péché 
originel  et  de  ses  suites  existe  bien  positivement 
chez  les  juifs  modernes ,  ou  du  moins  chez  les  doc- 
teurs les  plus  instruits ,  comme  elle  existait  chez  les 
anciens,  ainsi  que  les  Livres  saints  nous  l'apprennent 
par  des  passages  bien  précis ,  et  que  nous  le  dé- 
montre encore  plus  clairement  le  4-=  livre  d'Esdras 
[voy.  ce  nom  ) ,  qui ,  quoique  non  canonique,  n'en 
contient  pas  moins  la  doctrine  reçue  chez  les  Juifs  ; 
Spes  Israelis ,  ibid.,  1650  ,  in-12.  Menasseh  ,  ayant 
ouï  dire  qu'il  y  avait  des  restes  des  anciens  Israélites 
dans  l'Amérique  méridionale,  se  persuada  que  les 
dix  tribus  enlevées  par  Salmanasar  s'étaient  établies 
dans  ce  pays-là  ,  et  que  telle  était  l'origine  des  ha- 
bitants de  l'Amérique.  Théophile  Spizelius,  ministre 
protestant  d'Augsbourg ,  a  réfuté  cet  ouvrage.  L'on 
ne  doit  cependant  pas  disconvenir  que  plusieurs  na- 
tions américaines  semblent  descendre  des  anciens 
Juifs.  Guillaume  Penn  ,  le  P.  Lafitau,  Adair,  etc., 
en  ont  donné  des  preuves ,  que  Robcrtson  s'est  vai- 
nement efforcé  d'affaiblir  ;  le  Souffle  de  vie  (Spira- 
culum  vitœ) ,  en  hébreu,  ibid.,  I65i  ,  in-4  :  ou- 
vrage divisé  en  4  livres ,  où  il  prouve  la  spiritualité 
et  l'immortalité  de  l'âme  ;  De  termino  vitœ  libri  m, 
in-12.  Thomas  Pocock  a  écrit  la  Fie  de  Menasseh  en 
anglais,  à  la  tête  de  sa  traduction  du  livre  précé- 
dent, 1699,  in-12. 

MENCKE  (Othon) ,  né  à  Oldenbourg,  en  1G44, 
d'un  sénateur  de  cette  ville,  étudia  dans  plusieurs 
universités  d'Allemagne.  Ses  connaissances  dans  la 
philosophie ,  la  jurisprudence  et  la  théologie  lui 
méritèrent  la  chaire  de  professeur  de  morale  à  Leip- 
zig,  en  1668.  Il  fut  cinq  fois  recteur  de  l'univer- 
sité de  cette  ville,  et  sept  fois  doyen  de  la  faculté  de 
philosophie.  C'est  lui  qui  est  le  premier  auteur  du 
Journal  de  Leipzig ,  dont  il  y  avait  déjà  30  volumes 
lorsqu'il  mourut  en  1707.  Il  donna  les  éditions  de 
plusieurs  savants  ouvrages,  et  composa  des  traités 
de  jurisprudence ,  dans  lesquels  il  y  a  un  grand 
fonds  d'érudition.  Les  principaux  sont  :  un  traité 
intitulé  :  Micropolitia ,  seu  Èespublica  in  micro- 
cosme conspicua,  Leipzig,  1666  ,  in-4  ;  Jus  ma- 
jestatis  circa  vcnationem ,  ibid.,  1674,  in-4.  On 
peut  consulter  sur  ce  savant  les  Mémoires  de  Ni- 
céron,  tom.  31  ,  et  le  Dictionnaire  de  Chaufepié. 

MENCK.E  (  Jean-Burckhard } ,  fils  du  précédent , 
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né  à  Leipzig  en  1674,  devint  professeur  en  histoire 
dans  cette  ville ,  et  ensuite  historiographe  et  con- 
seiller aulique  de  Frédéric-Auguste  de  Saxe ,  roi  de 
Pologne.  Ce  savant  mourut  en  1732.  On  a  de  lui  : 
Scriptores  rerum  germanicarum,  speciatim  saxo- 
nicarum,  cùm  notis ,  Lipsiae,  1728-30,  3  vol. 
in-fol.,  fig.,  28  fr.;  De  charlataneria  eruditorum 
declamaliones  duce ,  cum  notis  ;  accessit  epistola 
Seb.  Stadelii  de  circumforanea  Utteratorum  vani- 
tate ,  Amstelod. ,  1 7 1 6  ,  in-8  ,  3  à  4  fr.  Ce  titre  pro- 
met beaucoup;  mais  l'exécution  n'y  répond  pas  :  il 
est  à  croire  que  s'il  écrivait  aujourd'hui ,  il  réussi- 
rait mieux  ,  l'objet  de  son  ouvrage  étant  devenu  bien 
plus  saillant ,  plus  étendu  et  plus  palpable  ;  de  sorte 
qu'il  serait  bien  plus  aisé  de  l'exprimer  et  de  le 
peindre  avec  succès.  Ces  Discours  ont  été  traduits 
en  diverses  langues.  Il  y  en  a  une  version  française, 
la  Haye  ,  1721 ,  pet.  in-8  ,  avec  les  remarques  cri- 
tiques de  différents  auteurs.  Il  faut  ajouter  à  ce  vo- 
lume :  Critique  de  la  charlatanerie  des  savants , 
Paris,  1726,  in- 12,  attribué  par  les  uns  à  Camusat, 
par  d'autres  à  Coquelet ,  et  par  d'autres  enfin  au 
lord  Carie;  plusieurs  Dissertations  sur  des  sujets 
intéressants,  etc.  Il  a  publié  33  volumes  du  Journal 
de  Leipzig,  qu'il  continua  après  la  mort  de  son  père , 
et  que  Frédéric-Olhon ,  son  fils  aîné ,  continua  après 
lui  ;  une  Edition  de  la  méthode  pour  étudier  l'his- 
toire ,  de  l'abbé  Lenglet  du  Fresnoi ,  avec  des  addi- 
tions et  des  remarques,  dont  plusieurs  ne  sont  pas 
de  nature  à  améliorer  l'ouvrage  commenté.  On 
trouve  l'éloge  de  Jean-Burckhard  Mencke  dans  les 
Actaerudit.  Lipsiens.,  1782. 

MENDELSSOHN  (Moses,  c'est-à-dire  Moïse) , 
juif  célèbre,  né  à  Dessau  en  1729,  mort  à  iierlin 
en  1786  ,  surmonta  tous  les  obstacles  que  lui  pré- 
sentaient sa  religion  et  son  état  (d'indigence),  pour 
parvenir  à  la  réputation  d'un  savant  distingué.  Son 
père  était  écrivain  public  ,  et  tenait  une  école  pri- 
maire. Le  besoin  contraignit  Mendelssohn  à  se 
rendre  à  Berlin ,  où  il  vécut  presque  d'aumônes 
que  lui  faisaient  ses  co-réligionnaires.  Frédéric  II , 
voulant  favoriser  les  manufactures  ,  accorda  quel- 
ques privilèges  aux  Juifs.  Mendelssohn  obtint  un 
emploi  de  mille  francs,  qui  ne  lui  fit  cependant  pas 
négliger  l'étude.  Son  ouvrage  intitulé  Pliédon  ,  ou 
Dialogues  sur  l'immortalité  de  l'âme ,  a  eu  un 
grand  nombre  d'éditions  en  Allemagne ,  et  il  est 
traduit  dans  presque  toutes  les  langues.  Longtemps 
avant  de  donner  cet  ouvrage,  il  en  avait  publié 
d'autres  qui  ne  méritent  pas  moins  d'être  connus  : 
nous  en  indiquerons  quelques-uns;  ils  sont  tous 
écrits  en  allemand  :  Sur  les  sensations,  Berlin, 
1755;  Dialogues  philosophiques;  Traduction 
du  discours  de  Rousseau  sur  l'inégalité  des  condi- 
tions, avec  des  remarques  importantes,  ibid.,  1756; 
Pope  métaphysicien;  Ecrits  philosophiques ,  ib., 
1761  ,  2  vol.  in-8;  Traité  sur  l'évidence  dans  les 
sciences  métaphysiques  ,  qui  fut  publié  en  1754. 
Phédon  ne  parut  que  trois  ans  après,  en  1767, 
et  dès  1709  on  en  donna  une  seconde  édition.  Il  a 
publié  en  outre  un  grand  nombre  d'écrits  théologi- 
ques ,  où  l'on  doit  bien  s'attendre  que  tout  n'est  pas 
exact.  Il  vécut  toujours  très  -  attaché  à  sa  religion , 
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dont  il  prit  plus  d'une  fois  la  défense ,  et  sou- 
tint néanmoins  des  opinions  qui  ne  s'accordent 
guère  plus  avec  le  judaïsme  qu'avec  la  doctrine 
chrétienne  ,  comme  lorsqu'il  refuse  aux  miracles  la 
force  de  convaincre  ,  sous  prétexte  qu'il  y  a  eu  des 
imposteurs.  Ses  qualités  personnelles  lui  attirèrent 
l'estime  et  la  considération ,  non-seulement  de  ceux 
de  sa  religion  et  de  la  ville  de  Bedin  ,  mais  encore 
de  tous  ceux  dont  il  était  connu.  Le  jour  de  sa 
mort ,  tous  les  Juifs  de  cette  capitale  fermèrent 
leurs  boutiques  et  leurs  magasins ,  en  signe  de 
deuil,  coutume  qu'ils  n'observent  qu'après  la  mort 
de  leur  premier  rabbin.  (  P^oy.  pour  plus  de  détails 
Berlinische  monatshrift ,  mars  1786,  204-21.6.) 
On  a  la  Fie  de  Mendelssohn  en  hébreu ,  par  Isaac 
Euchel ,  Berlin,  1788,  in-8;  et  Cottard  ,  recteur 
de  l'académie  de  Strasbourg,  a  fait  son  histoire 
dans  un  petit  ouvrage  destiné  aux  écoles  des  Israé- 
lites, Strasbourg  ,  1832  ,  in-32. 

MENDEZ-PINTO.  (Foy.  Pinto.) 

MENDOZA  (  Pierre  Gonzalès  de) ,  célèbre  car- 
dinal ,  archevêque  de  Séville ,  puis  de  Tolède , 
chancelier  de  Castille  et  de  Léon ,  naquit  en  1428  , 
de  la  maison  de  Mendoza,  l'une  des  plus  illustres 
d'Espagne  ,  et  très-féconde  en  grands  hommes.  II 
fut  chargé  des  plus  importantes  affaires  par  Henri 
IV,  roi  de  Castille  ,  qui  lui  procura  la  pourpre  ro- 
maine en  1473.  Il  rendit  des  services  importants  à 
Ferdinand  et  à  Isabelle  dans  la  guerre  contre  le  roi 
de  Portugal ,  et  dans  la  conquête  du  royaume  de 
Grenade  sur  les  Maures.  Il  y  porta  les  armes ,  se 
distingua  par  sa  valeur  à  la  bataille  de  Toro ,  et 
dans  les  attaques  livrées  à  la  ville  de  Grenade  :  il 
devint  ensuite  ministre  du  roi  catholique  ,  et  fut  le 
précurseur  du  célèbre  cardinal  Ximénès,  qui ,  sous 
Jeanne  la  Folle,  soutint  le  trône  d'Espagne  prêt  à 
s'ébranler  par  les  complots  successifs  des  grands. 
On  appelait  Mendoza  Cardinal  d'Espagne.  Il 
mourut  à  Guadalajara  en  1495  ,  après  avoir  montré 
autant  de  sagacité  que  de  prudence  dans  les  diffé- 
rents emplois  qu'il  exerça.  Il  aimait  les  belles- 
lettres,  et  avait  traduit  dans  sa  jeunesse  Salluste , 
Homère  et  Virgile. 

MENDOZA  (Diego  Hurtado  de),  comte  de 
Tendilla,  servit  l'empereur  Charles -Quint  de  sa 
plume  et  de  son  épée.  Il  se  signala  dans  les  armées 
et  dans  les  ambassades.  Il  fut  envoyé  à  Rome  ,  puis 
au  concile  de  Trente.  Ce  seigneur  aimait  les  lettres 
et  les  cultivait.  On  a  de  lui  :  Obras  poeticas, 
Madrid,  1610,  in-4  ;  Fida  de  Lazarillo  de  Tor- 
mes ,  y  de  sus  fortunas  y  adversidades ,  Burgos , 
1 554  ,  pet.  in-8  ;  traduit  en  français  ,  Paris ,  1 620 , 
2  vol.  pet.  in-l2;ibid.,  1801,  2  part,  in-8 ,  avec 
40  fig.,  12  fr.,  pap.  fin,  15  fr.  Il  mourut  vers  1575, 
âgé  de  plus  de  70  ans ,  laissant  une  bibliothèque 
riche  en  manuscrits.  Elle  a  été  fondue  depuis  dans 
celle  de  l'Escurial.  L'ouvrage  qui  fit  le  plus  d'hon- 
neur à  Mendoza  ,  et  qui  le  fait  appeler  par  Bouter- 
weck  (  Uist.  de  la  littér.  esp.  )  le  Salluste  espagnol , 
est  :  Guerra  de  Granada  hecha  por  el  rey  de 
Espâna ,  Felipe  II,  contra  los  moriscos  de  aquel 
reino  sus  rebeldes ,  Madrid ,  1610  ,  pet.  in-4  ;  Va- 
lence ,  1776  ,  pet.  iQ-4  ;  ibid.,  1830 ,  ia-8  ,  8  à  9  fr.j 
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elle  a  été  traduite  en  plusieurs  langues.  Il  fut  gou- 
verneur de  Toscane  ;  et ,  pendant  son  séjour  en 
Italie  ,  il  acquit  à  grands  frais  plusieurs  manuscrits 
grecs,  qu'il  lit  venir  de  l'Orient,  tels  que  les  ou- 
vrages de  saint  Basile  le  Grand  ,  de  saint  Grégoire 
deNazianze,  de  saint  Cyrille  d'Alexandrie  ,  d'Ar- 
chimède,  d'Héron,  d'Appien;  il  en  fit  présent  à  la 
bibliothèque  de  l'Escurial.  On  a  de  lui  des  comé- 
dies et  d'autres  pièces  en  espagnol.  —  Il  faut  le 
distinguer  d'Antoine  Hurtado  de  Mexdoza  ,  com- 
mandeur de  Zurita  dans  l'ordre  de  Calatrava ,  qui 
parut  avec  éclat  à  la  cour  de  Philippe  IV,  roi  d'Es- 
pagne. 

MENDOZA  (  Ferdinand  de),  de  la  même  famille, 
était  profond  dans  les  langues  et  dans  le  droit  ;  il 
publia  un  ouvrage  :  De  concilio  illiberitano ,  ad 
Clementem  rill,  1665  ,  in-fol.  Son  extrême  appli- 
cation à  l'étude  le  rendit  fou. 

MENDOZA  (  Jean  Gonz.\lès  de  ) ,  porta  les 
armes,  puis  se  fit  religieux  augustin.  Il  fut  envoyé 
l'an  1580,  par  Philippe  II,  roi  d'Espagne,  à  la 
Chine ,  dont  il  publia  une  Histoire ,  en  espagnol , 
Rome,  1585,  2  part,  in -8.  Luc  de  la  Porte  en 
a  donné  une  traduction  française,  Paris,  1589, 
in-8  j  elle  a  été  aussi  traduite  en  italien,  Rome, 
158G  ,  in-12  ;  en  latin  par  le  P.  Joachim  Brullius. 
Mendoza  devint  évêque  de  Lipari ,  et  fut  envoyé 
en  1607  dans  rAm.érique,  en  qualité  de  vicaire 
apostolique.  Il  eut  l'évêché  de  Chiapa  ,  puis  celui 
de  Popaïan.  Ce  prélat  fut  la  lumière  et  l'exemple 
de  son  clergé  et  de  son  peuple. 

MENÉDÉIVIE ,  philosophe  grec ,  disciple  de 
Slilpon,  était  d'Erythrée  et  vivait  vers  l'an  300 
avant  J.-C  II  fit  d'abord  le  métier  de  coudre  des 
tentes  ;  il  prit  ensuite  le  parti  des  armes,  défendit 
sa  patrie  avec  valeur,  et  exerça  des  emplois  impor- 
tants. Mais  après  qu'il  eut  entendu  Platon ,  il  re- 
nonça à  tout ,  pour  s'adonner  à  la  philosophie.  II 
mourut  de  regret ,  lorsque  Antigonc ,  l'un  des  gé- 
néraux d'Alexandre  le  Grand  ,  se  fut  rendu  maître 
de  son  pays.  D'autres  disent  qu'ayant  été  accusé 
comme  traître  à  sa  patrie  ,  il  fut  si  affecté  de  cette 
inculpation,  qu'il  mourut  de  tristesse  et  de  faim, 
après  avoir  été  sept  jours  sans  manger.  On  peut 
remarquer  en  passant  que  très-peu  de  ces  vieux 
docteurs  qu'on  appelle  philosophes ,  ont  terminé 
leur  vie  d'une  manière  raisonnable.  On  l'appelait 
le  Taureau  érythrien,  à  cause  de  sa  pesanteur. 
Quelqu'un  lui  disant  un  jour  :  C'est  un  grand  bon- 
heur d'avoir  ce  qu'on  désire,  il  répondit  :  C'en  est 
un  bien  plus  grand  de  ne  désirer  que  ce  qu'on  a. 
Bonne  maxime ,  mais  qui  n'était  guère  dans  le 
cœur  d'un  homme  que  quelques  désagréments  fai- 
saient mourir  de  douleur  ou  de  faim.  Nous  avons  sa 
F'ie  écrite  par  Diogène  Laërce. 

MENÉDEME,  philosophe  cynique,  disciple  de 
Colotès  de  Lampsaque ,  était  un  homme  d'un  esprit 
bizarre.  Il  disait,  «  qu'il  était  venu  des  enfers  pour 
»  considérer  les  actions  des  hommes,  et  en  faire 
»  rapport  aux  dieux  infernaux.  »  11  avait  une  robe 
de  couleur  tannée,  avec  un  ceinturon  rouge;  une 
espèce  de  turban  à  la  tête  ,  sur  lequel  étaient  mar- 
qués les  douze  signes  du  zodiaque  ;  des  brodequins 
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de  théâtre  ,  une  longue  barbe,  et  un  bâton  de  frêne, 
sur  lequel  il  s'appuyait  de  temps  en  temps.  Tel  était 
à  peu  près  l'habit  des  furies. 

MÉNÉLAUS  ,  Juif ,  ayant  enchéri  de  300  talents 
sur  le  tribut  que  Jason  ,  grand  sacrificateur,  payait 
à  Antiochus  Epiphanes ,  ce  prince  dépouilla  Jason 
de  sa  dignité  pour  la  donner  à  Ménélaiis,  qui  bien- 
tôt après  apostasia.  Il  introduisit  Antiochus  dans 
Jérusalem  ,  et  aida  à  placer  dans  le  sanctuaire  la 
statue  de  Jupiter.  Mais  enfin  Dieu  ,  fatigué  de  ses 
crimes ,  se  servit  d'Antiochus  Eupator  pour  le  pu- 
nir :  ce  prince  le  fit  précipiter  du  haut  d'une  tour. 

MÉNÉLAUS,  mathématicien  sous  Trajan,  a 
laissé  un  traité  sur  la  sphère  ,  lequel  a  été  publié 
par  le  P.  Mersenne,  minime;  et  depuis  par  Edme 
Halley  ,  Oxford  ,  1 758  ,  in-8. 

MENÉS,  premier  roi  et  fondateur  de  l'empire 
des  Egyptiens ,  fit  bâtir  Memphis  ,  à  ce  qu'on  pré- 
tend. Il  arrêta  le  Nil  près  de  cette  ville  par  une 
chaussée  de  cent  stades  de  large  ,  et  lui  fit  prendre 
un  autre  cours  entre  les  montagnes,  par  où  ce 
fleuve  passe  à  présent.  Cette  chaussée  fut  entrete- 
nue avec  grand  soin  par  les  rois  ses  prédécesseurs. 
On  donne  à  Menés  trois  fils,  qui  se  partagèrent  son 
empire  :  Alhlotis ,  qui  régna  à  Tlièbes  dans  la 
Haute-Egypte  ;  Curudès  ,  qui  fonda  Héliopolis  dans 
la  Basse-Egypte ,  et  Torsothros,  qui  régna  à  Mem- 
phis entre  la  Basse  et  la  Haute-Egypte.  Mais  ces 
faits  sont  fort  incertains ,  ainsi  que  tout  ce  qu'on 
raconte  sur  ce  prince.  On  le  croit  communément  le 
même  que  Mezraïm  ,  fils  de  Cham  et  petit-fils  de 
Noé  :  mais  l'auteur  de  l'Histoire  véritable  des 
temps  fabuleux  a  prouvé ,  d'une  manière  assez 
vraisemblable  ,  que  Menés  est  Noé  lui-même  ,  t.  i , 
p.  226.  On  peut  yoir  encore  Hérodote  ,  historien 
du  peuple  hébreu  sans  le  savoir,  Liège,  1790; 
Journ.  hist.  et  littér.,  i^'  décembre  1780,  p.  518  , 
où  se  trouve  une  Table  de  rapprochements  qui , 
dans  leur  ensemble ,  peuvent  être  regardés  comme 
démonsiraiifs. 

MÉNÉSÉS  (Anlonio-Padilla),  jurisconsulte  de 
Talavera  en  Espagne,  fut  élevé  à  de  grands  em- 
plois. Il  mourut  de  déplaisir  vers  1598  ,  pour  avoir 
eu  l'imprudence  de  révéler  à  la  reine  la  disposition 
du  testament  de  Philippe  II. 

MÉNÉSÉS  (Alexis  de),  vice-roi  de  Portugal, 
né  à  Lisbonne  en  1 559,  d'une  maison  considérable, 
embrassa  en  1574  l'état  monastique  chez  les  ermites 
de  saint  Augustin.  Ayant  été  tiré  de  son  couvent 
pour  être  fait  archevêque  de  Goa  ,  il  alla  dans  les  . 
Indes,  travailla  avec  zèle  à  la  conversion  des  infi- 
dèles, et  eut  la  satisfaction  d'en  baptiser  un  grand 
nombre;  il  visita  les  chrétiens  de  Saint-Thomas 
dans  le  Malabar,  et  y  tint  le  synode  dont  nous  avons 
les  actes ,  sous  le  titre  de  Synodus  diamperensis. 
A  son  retour  en  Portugal ,  en  161 1 ,  il  fut  nommé 
archevêque  de  Brague ,  et  vice- roi  de  ce  royaume , 
par  Philippe  III ,  roi  d'Espagne.  Il  mourut  à  ISIa- 
dridcn  1617.  Celait  un  prélat  vertueux  et  irès-zélé. 
On  l'a  blâmé  d'avoir  fait  brûler  les  livres  des  chré- 
tiens de  Saint- Thomas  ;  mais  il  est  plus  que  vrai- 
semblable qu'il  n'y  avait  guère  de  lumière  à  y 
recueillir,  et  que  le  prélat,  en  les  faisant  brûler,  n'a 
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fait  que  détruire  une  source  d'erreurs.  On  a  de  lui 
une  Histoire  de  son  ordre  en  Portugal,  et  de 
l'Origine  des  religieux  angustins  ,  publiée  piar 
Jean  Marquesius. 
JNIENESSIER.  (  Foy.  Chrestiexs  de  Troyes.) 
MENESTRIER  (  Claude -François  ),  jésuite,  né 
à  Lyon  en  1631,  joignit  à  l'étude  des  langues  et  à  la 
lecture  des  anciens  tout  ce  qui  était  capable  de  per- 
fectionner ses  connaissances  sur  le  blason,  les  bal- 
lets, les  décorations.  Il  avait  un  génie  particulier 
pour  ce  genre  de  littérature.  Sa  ménnoire  était  un 
prodige.  La  reine  Christine ,  passant  par  Lyon  ,  fit 
prononcer  en  sa  présence  et  écrire  300  mois  les 
plus  bizarres  qu'on  pût  imaginer  :  le  jésuite  les 
répéta  tous  dans  l'ordre  qu'ils  avaient  été  écrits. 
Son  goût  pour  ce  qui  regarde  les  fêtes  publiques  , 
les  cérémonies  éclatantes  (canonisations,  pompes 
funèbres ,  entrées  de  princes  ),  était  si  connu ,  qu'on 
lui  demandait  des  dessins  de  tous  les  côtés.  Ces  des- 
sins étaient  ordinairement  enrichis  d'une  si  grande 
quantité  de  devises  ,  d'inscriptions  et  de  médailles , 
qu'on  ne  se  lassait  pas  d'admirer  la  fécondité  de  son 
imagination.  Il  voyagea  en  Italie,  en  Allemagne,  en 
Flandre,  en  Angleterre,  et  partout  avec  fruit  et 
avec  agrément.  La  théologie  et  la  prédication  parta- 
gèrent ses  travaux ,  et  il  se  fit  honneur  dans  ces 
deux  genres.  La  société  le  perdit  en  1705.  Sa  mé- 
moire était  ornée  d'un  grand  nombre  d'anecdotes  , 
et  il  parlait  avec  une  égale  facilité  le  français,  le 
grec  et  le  latin.  On  a  de  lui  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages ,  dont  les  plus  connus  sont  :  Histoire  de 
Louis  le  Grand,  par  les  médailles,  emblèmes, 
devises,  etc.,  Paris,  1G93  ou  1700,  in-fol.,  6  à 
9  fr.;  Histoire  civile  et  consulaire  de  la  ville  de 
Lyon ,  1096  ,  in-fol.,  20  à  30  fr.;  De  la  chevalerie 
ancienne  et  moderne  ,  avec  la  manière  d'en  faire 
les  preuves  ,  Paris,  1683  ,  in-12  ,3  à  5  fr.;  Disser- 
tation sur  l'usage  de  se  faire  porter  la  queue , 
ibid.,  I70i,  in-12  ,  4  à  6  fr.;  Traité  des  tournois  , 
joustes  ,  carrousels  ,  et  autres  spectacles  publics , 
Lyon,  1669  ou  1074,  in-4  ,  fig.,  6  à  9  fr.;  Descrip- 
tion de  la  belle  et  grande  colonne  historiée,  dressée 
à  l'honneur  de  l'empereur  Théodose,  etc.,  Paris, 
1702,  in-fol.,  fig.,  17  fr.  L'académie  de  Lyon  a 
proposé  au  concours  l'éloge  de  Menestrier  pour 
l'année  1820. 

MENESTRIER  (Jean-Baptistele),dijonnais,  l'un 
des  plus  savants  et  des  plus  curieux  antiquaires  de 
son  temps,  né  en  1564,  mourut  en  1634.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont:  Médailles,  monnaies  et 
monuments  antiques  d'impératrices  romaines  , 
Dijon ,  1 625 ,  in-fol.  très-rare  ;  Médailles  illustrées 
des  anciens  empereurs  et  impératrices  de  Rome , 
in-4.  Ces  ouvrages  sont  estimés.  On  voyait  autrefois 
son  épitaphe  sur  une  des  vitres  de  la  paroisse  de 
Saint-.Médard  de  Dijon,  en  ces  termes  : 

Ci-gU  Jean  le  Menestrier; 
L'an  de  sa  vie  soixante  et  dix, 
Il  mille  pied  dans  l'élrier 
Pour  s'en  aller  en  Paradis. 

—  Il  faut  le  distinguer  de  Claude  Menestrier,  aussi 
antiquaire  et  né  à  Vauconcourt,  village  près  de 
Jussey ,  dans  le  comté  de  Bourgogne ,  mort  à  Rome 
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en  1639,  dans  un  â^e  très-avancé ,  dont  on  a  ua 
ouvrage  intitulé  :  Symbolicœ  Dianœ  ephesiœ  sta- 
tua, Rome,  1657 ,  in-4. 

MENGOLI  (  Pierre),  professeur  de  mécanique 
au  collège  des  Nobles  à  Bologne  ,  né  dans  cette  ville 
en  1625 ,  se  distingua  par  la  solidité  de  ses  leçons  et 
par  ses  ouvrages.  On  a  de  lui  :  Geometricœ 
speciosœ  elementa,  Bologne  ,  1659  ,  in-4  ;  Arith- 
metica  realis,  ib.,  1675  ,  in-4  ;  Circolo  ,  ib.,  1672, 
in-4.  C'est  un  traité  du  cercle  ,  quia  joui  longtemps 
d'une  grande  célébrité  ;  Speculazioni  di  musica, 
ib.,  1670  ,  1673  ,  in  -4.  Cet  ouvrage  est  curieux  et 
renferme  des  idées  neuves  et  singulières  sur  la  théorie 
de  la  musique;  Theorema  arithmeticum, etc., ib., 
1674  ,  in-4.  Il  mourut  à  Bologne  en  1686.  Il  avait 
été  un  des  disciples  du  P.  Cavalieri ,  jésuite ,  inven- 
teur des  premiers  principes  du  calcul  des  infiniment 
petits. 

MENGS  (  Antoine-Raphaël  ) ,  un  des  plus  habiles 
peintres  du  xviiF  siècle,  né  àAussic,  petite  ville  de 
Bohême ,  en  1 728 ,  eut  pour  maître  dans  son  art  son 
père ,  peintre  d'Auguste  Uï ,  roi  de  Pologne.   A 
l'âge  de  sept  ans,  il  composa  un  sujet  tiré  de  l'Enéide; 
et  à  quatorze  ans  ,  il  était  déjù  peintre.   Son  père  , 
voyant  en  lui  de  si  heureuses  dispositions,  le  mena 
lui-même  en  Italie  pour  y  étudier  les  beaux  modèles, 
et  le  dirigea  dans  ses  études  à  Rome.  Après  trois 
ans  ,  Mengs  revint  à  Dresde  avec  son  père.  Auguste 
III,  satisfait  de  son  portrait,  que  le  jeune  homme 
avait  fait,  le  nomma  peintre  de  la  chambre  ,  avec 
des  appointements  considérables  :  mais  Rome  avait 
trop  d'attraits  pour  lui ,  il  y  retourna  avec  son  père, 
et  après  quatre  ans  de  nouvelles  études ,  il  se  livra 
à  la  composition  et  débuta  par  une  Sainte  famille, 
qui  lui  fit  une  grande  réputation.  En  1749  ,  il  re- 
tourna à  Dresde ,  où  le  roi  de  Pologne  le  combla  de 
bienfaits.  11  y  fit  des  tableaux  pour  l'église  qu'Au- 
guste avait  fait  construire  dans  son  palais  ,  et  obtint 
encore  la  permission  de  retourner  à  Rome.  Il  fut 
ensuite  appelé  à  Naples,  où  il  travailla  pour  don 
Carlos.  Ce  prince  ,  étant  monté  sur  le  trône  d'Es- 
pagne ,  fit  venir  Mengs  deux  fois  à  Madrid.  Il  jouit 
le  reste  de  ses  jours  des  libéralités  de  ce  monarque , 
qui  passèrent  après  lui  à  ses  enfants.  Mengs  mourut 
à  Rome  en  1779.  L'académie  de  Saint-Luc  assista 
à  ses  funérailles  ,  et  son  portrait  en  bronze  fut  placé 
dans  le  Panthéon  ,  à  côté  de  celui  de  Raphaël. 
Mengs  était  d'un  caractère  franc ,  mais  vif  et  em- 
porté. Mari  fidèle  ,  père  tendre  ,  il  a  cependant  fait 
tort  à  sa  famille  par  son  trop  grand  désintéresse- 
ment ;  à  sa  mort ,  on  ne  trouva  pas  de  quoi  le  faire 
enterrer.  Il  a  fait  un  grand  nombre  de  tableaux  ;  les 
principaux  sont  à  Madrid ,  à  Rome  ,  h  Londres  et  à 
Dresde.  On  y  trouve  l'expression  de  Raphaël  et  les 
grâces  du  Corrége  ,  avec  le  coloris  du  Titien.  On  a 
aussi  de  lui  plusieurs  écrits  réunis  sous  le  litre  :  Le 
sue  opère,  Parma,  1780  ,  2  vol.  in-4,  15  à  18  fr., 
pap.  fin,  20  à  24  fr,  trai.  de  Vital,  {par  H.Jansen). 
Paris,  1786,  2  vol.  in-4.  {I^oy.  VEloge  historique 
de  Mengs  par  Bianconi,  et  Epilogo  délia  vita  del 
fu  caval.  A.  R.  Mengs,  par  Ch.- J.  Ratti,  Gênes, 
1779,  in-fol.)  Les  principaux  ouvrages  de  ce  peintre 
célèbre  sont  :  l'Ecole  d'Athènes ,  l'Ascension ,  la 
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Présentation  au  Temple,  Jpollon  sur  le  Par- 
nasse et  les  neuf  Muses ,  Naissance  de  l'aurore , 
Y  Apothéose  d'Hercule ,  celle  de  Trajan.  Ces  trois 
superbes  tableaux  sont  dans  la  galerie  royale  de 
Madrid,  ainsi  que  celui  de  la  Nativité ,  Andro- 
mède, le  Christ  au  Calvaire,  digne  de  servir  de 
pendant  à  la  Transfiguration  de  Raphaël.  Un 
grand  nombre  de  fresques  dans  les  palais  du  roi 
d'Espagne.  Après  sa  mort,  le  chevalier  Azzara 
obtint  de  Charles  III  une  forte  pension  pour  la  veuve 
et  les  enfants  de  Mengs. 

MENINSKI  (François  Mescxien  ) ,  savant  orien- 
taliste, né  en  Lorraine  vers  l'an  1623,  mort  à 
Vienne  en  1698  ,  a  publié:  Thésaurus  linguafum 
orientalium ,  Vienne  en  Autriche  ,  1680  à  1687  ,  5 
vol.  in -fol.,  rare,  400  à  500  fr  ,  réimpr.  à  Vienne, 
1780-1802,  4  vol.  in-fol.,220fr.,gr.  pap.,  330  fr., 
avec  beaucoup  d'améliorations  ;  néanmoins  cette 
édition  est  moins  estimée ,  parce  qu'on  n'y  a  pas 
]oinl  Y Onomasticon,  formant  le  tome  5  de  la  pre- 
mière édition. 

MENIPPE  ,  philosophe  cynique  dePhénicie,  était 
esclave.  Il  racheta  sa  liberté  ,  et  devint  citoyen  de 
Thèbes  et  usurier;  métier  indigne  d'un  vrai  philo- 
sophe, mais  qui  s'accorde  aussi  bien  que  d'autres 
avec  la  philosophie  de  ces  prétendus  sages.  N'ayant 
pas  eu  le  courage  de  supporter  quelques  affronts 
que  son  inconduite  et  son  inconséquence  lui  procu- 
rèrent, il  se  pendit  de  désespoir.  Il  avait  composé 
treize  livres  de  Satires ,  qui  ne  sont  pas  parvenus 
jusqu'à  nous. 

MENJOT  (Antoine),  habile  médecin  français,  né 
h  Paris  en  1615  ,  mort  dans  la  même  ville  en  1696. 
On  a  de  lui  un  livre  intitulé  :  Historia  et  curatio 
febrium  malignarum,  Paris,  1662,  in-4  ;  on  trouve 
ordinairement  à  la  suite  :  Dissertationum  palho- 
logicarum  partes  iv,  ib.,  1665,  1674  et  1677  ,  2 
vol.  in-4;  Opuscules  posthumes,  Amsterdam, 
1C97,  in-4.  Ces  ouvrages  sont  très-bien  écrits  en 
latin.  Ce  médecin  était  protestant ,  mais  protestant 
modéré. 

MENNO,  appelé  Si.monis,  c'est-à-dire  fils  de 
Simon  ,  né  en  149C  ,  à  Witmaarsum  en  Frise,  chef 
des  anabaptistes  appelés  Mennonites ,  dont  les 
erreurs  sont  moins  grossières  que  celles  des  autres , 
était  d'un  village  de  Frise  ,  et  prêtre. 

MENOCllll'S  (Jacques) ,  jurisconsulte  de  Pavie, 
né  en  \bZi  ,  était  si  habile  qu'il  fut  appelé  le  L'aide 
et  le  Burthole  de  son  siècle.  Après  avoir  professé 
dans  différentes  universités  d'Italie,  il  devint  pré- 
sident du  conseil  de  Milan,  et  mourut  en  1607.  On 
a  de  lui  :  De  recupcranda  possessione  ;  De  adi- 
piscenda  possessione ,  Cologne,  1600,  in-fol.;  De 
prœsumptionibus,  Genève,  1009-17  ,  2  vol.  in-fol.; 
De  arbitrariis  judicum  quœstionibus  ,  ib.,  1630, 
1685  ,  in-fol.;  et  d'autres  ouvrages  qui  sont  recher- 
chés et  estimés 

MENOCIIIUS  (Jean-Etienne) ,  fils  du  précédent, 
né  à  Parie  en  1 5"6 ,  se  fit  jésuite  en  1 593.  Il  se  dis- 
tingua par  son  savoir  et  par  sa  vertu  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  à  Home  en  1C55.  On  a  de  lui:  Le 
ttorie  owero  tratteuimenli  eruditi,  Ilomc,  1640- 
&4 ,  6  tom,  in-4  ;  Padoue ,  I70i  ,  3  vol.  in-4,  vend. 
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24  fr.;  De  republica  hebrœorum,  Paris,  1648-52, 
2  vol.  in-fol.  :  il  y  a  beaucoup  de  recherches  sur  les 
mœurs  et  les  coutumes  de  la  nation  juive  ;  mais  le 
style  en  est  trop  diffus ,  et  la  lecture  pénible.  Des 
ouvrages  plus  récents  ont  rendu  celui-ci  à  peu  près 
inutile;  Commentarii  totius  scripturœ ,  studio 
Jien.  Jos.  de  Tournemine,  ib.,  1719,2  vol.  in-fol., 
30  à  36  fr.;  Avignon  ,  1768,  4  vol.  in-4,  24  à  30  fr. 

MENOT  (Michel) ,  cordelier,  mort  en  1518  ,  se 
fit  un  nom  célèbre  par  les  farces  qu'il  donna  en 
chaire.  On  a  publié  ses  sermons,  mélange  barbare 
du  sérieux  et  du  comique,  du  burlesque  et  du  sacré; 
des  bouQonneries  les  plus  plaies  et  des  plus  sublimes 
vérités  de  l'Evanî-'ile.  Ils  ont  été  imprimés.  Le  plus 
recherché  des  curieux  est  le  volume  intitulé  :  Ser- 
mones  quadragesimales ,  Turonis  declamati , 
Paris,  1525,  in-S,  goth.,  4  à  Gh.;  Sermones  qua- 
dragesimales, ib.,  1530,  in-8,  goth.,  3  à  4  fr.  Ces 
sermons ,  tout  burlesques  qu'ils  sont ,  ont  encore 
été  défigurés  par  Henri  Etienne  et  par  Voltaire. 

MENOU  (Jacques- François- Abdallah  ,  baron 
de  ) ,  général ,  né  à  Eoussay  ,  près  Loches ,  en 
1750,  était  ofBcier  supérieur  à  l'époque  delà 
révolution.  Député  en  1789  aux  états  généraux 
par  la  noblesse  du  bailliage  de  Tours,  il  se  réunit 
au  tiers- état.  Il  osa,  après  les  funestes  journées 
des  5  et  6  octobre ,  prendre  la  défense  du  duc 
d'Orléans  ,  accusé  d'en  être  l'auteur.  11  insista  sur- 
tout sur  la  réunion  du  comtat  Venaissin  à  la  France. 
Le  10  août,  il  commandait  en  second  les  troupes  de 
ligne  de  Paris ,  et  sa  conduite  dans  cette  désastreuse 
journée  l'eût  fait  soupçonner  d'un  reste  d'amour 
pour  son  roi ,  s'il  ne  se  fût  empressé  d'aller  se  justi- 
fier à  la  barre  de  l'assemblée  législative.  Envoyé  en 
1793  contre  les  Vendéens,  mais  battu  par  La  Roche- 
jacquelein,  il  fut  destitué  et  rappelé  à  Paris.  Le  20 
mai  1795  ,  il  combattit  ]es  jacobins  insurgés  contre 
la  convention.  Cet  exploit ,  le  seul  qui  ait  illustré 
sa  carrière  militaire,  lui  valut  le  commandement 
en  chef  de  l'armée  de  l'intérieur.  Lorsque  les  di- 
verses sections  de  Paris  se  révoltèrent  contre  la  con- 
vention ,  Menou,  chargé  de  les  réduire,  négocia 
avec  elles ,  et  les  insurgés  finirent  même  par  le  choisir 
pour  général.  Cette  conduite  le  fit  mettre  en  accu- 
sation ;  mais  il  fut  acquitté.  Il  s'attacha  à  la  destinée 
de  Ronaparte,  qu'il  suivit  en  Egypte,  et  assista  à 
la  prise  d'Alexandrie.  Il  se  fit  ensuite  mahométan  , 
et  fréquenta  les  mosquées ,  dans  le  but  d'épouser 
une  riche  Egyptienne.  A  près  le  départ  de  Ronaparte, 
Menou  ,  malgré  l'opposition  des  autres  généraux  , 
s'empara  du  commandement  de  l'armée  ;  mais  , 
battu  à  plusieurs  reprises  ,  il  capitula  ,  et  revint  en 
Fiance  en  1802.  Nommé  successivement  gouverneur 
général  du  Piémont ,  de  la  Toscane  et  de  Venise  ,  il 
mourut  dans  cette  ville  en  I8i0.  Chrétien,  puis 
mahoméian ,  il  est  à  croire  qu'il  finit  par  ne  plus 
être  d'aucune  religion. 

MENOU X  (Joseph  de) ,  jésuite  ,  ne  à  Resançon 
en  1695,  fut  fait  supérieur  du  séminaire  de  Nancy , 
et  prédicateur  de  Stanislas ,  roi  de  Pologne.  Il 
mourut  en  1766  ,  après  avoir  publié  :  Notions  phi- 
losophiques des  vérités  fondamentales  de  la  re- 
ligion, Nancy,  1758,  in-3.  Cet  ouvrage  avait  d'à- 
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bord  paru  sous  le  titre  de  Défi  général  à  l'incrédu- 
lité ,  et  il  est  peu  d'écrits ,  dit  Fréron ,  aussi  clairs , 
aussi  précis,  et  aussi  conséquents.  Menoux  adonné 
plusieurs  écrits  en  faveur  de  la  société  des  jésuites, 
et  a  fourni  à  Cérutti  les  matériaux  de  l'apologie  des 
jésuites. 

MENTEL  (Jean),  ou  Mentelin,  le  plus  ancien 
imprimeur  de  Strasbourg,  né  dans  cette  ville  ou 
aux  environs  vers  1410.  Quelques  auteurs  lui  ont 
attribué  mal  à  propos  l'invention  de  l'imprimerie. 
Jacques  IMentel , entre  autres,  médecin  de  la  faculté 
de  Paris ,  né  à  Chàteau-Tbierry  en  1 597,  et  mort  en 
1G71,  qui  se  disait  un  de  ses  descendants,  publia 
inutilement  deux  Dissertations  latines  pour  le 
prouver.  Si  depuis  qu'on  s'est  attaché  davantage  à 
éclaircir  l'origine  de  cet  art  célèbre,  on  n'est  pas 
encore  parvenu  à  dissiper  tous  les  nuages  qui  l'ont 
enveloppé,  au  moins  est-on  d'accord  que  Mentel 
n'en  est  pas  l'auteur.  C'est  encore  une  chose  très- 
douteuse  ,  pour  ne  rien  dire  de  plus ,  que  l'extraction 
noble  de  cet  imprimeur,  qui  n'a  d'autre  garant  que 
l'assertion  sans  preuve  du  même  Jacques  Mentel. 
Sa  première  profession  n'était  guère  celle  d'un 
gentilhomme.  11  était  originairement  écrivain  et  en- 
lumineur de  lettres;  ce  qu'on  appelait  en  ce  temps- 
là  chrysographus.  Comme  tel ,  il  fut  admis  parmi 
les  notaires  de  l'évêque  de  Strasbourg ,  et  en  1447 , 
dans  la  communauté  des  peintres  de  cette  ville.  Mais 
si  Mentel  ne  fut  pas  l'inventeur  de  la  typographie , 
on  ne  peut  lui  refuser  d'avoir  été  le  premier  qui  se 
distingua  dans  cet  art  à  Strasbourg ,  oîi  il  publia 
d'abord  une  Bible  en  1466,  2  vol.  in-fol.,  et  en- 
suite, depuis  1473  jusqu'en  1476  ,  une  compilation 
énorme  en  lO  vol.  in-fol.,  intitulée  :  Fincentii  bel- 
lovacensis  spéculum  historiale,  morale,  physicum 
et  doctrinale.  Il  mourut  en  1477  ,  après  s'être  en- 
richi par  son  industrie,  et  jouissant  d'une  grande 
réputation.  L'empereur  Frédéric  IV  lui  avait  accordé 
des  armoiries  en  1466.  Il  est  vrai  que  Jacques  Mentel 
prétend  que  ce  prince  ne  lit  alors  que  renouveler 
l'ancien  écusson  de  sa  famille  ;  mais  il  ne  le  prouve 
pas ,  et  cette  concession  présente  l'idée  d'un  anoblis- 
sement plutôt  que  celle  d'une  réhabilitation.  Au 
reste  ,  le  diplôme  impérial  ne  qualifie  point  Mentel 
d'inventeur  de  l'imprimerie.  (  f^.  Fust  et  Guttem- 
r.F.RG.  )  Dans  le  fond  ,  ces  arides  discussions ,  qui  ont 
occupé  tant  de  têtes ,  ces  disputes  pour  ou  contre  les 
vrais  ou  prétendus  inventeurs  de  l'imprimerie,  de- 
vraient paraître  fort  indilTérentes ,  et  intéresser  très- 
peu  les  amateurs  des  recherches  utiles. 

MENTELLE  (  Edme  ),  géographe,  naquit  à 
Paris  en  17.30.  Après  avoir  fait  ses  éludes  au  collège 
de  IJeauvais ,  où  il  eut  pour  maître  Crevier ,  il  obtint 
un  petit  emploi  dans  les  fermes.  On  cite  de  lui  quel- 
ques poésies  et  comédies ,  publiées  dès  sa  première 
jeunesse,  qui  n'eurent  pas  apparemment  un  grand 
succès  ,  puisqu'il  abandonna  la  carrière  poétique 
pour  se  livrer  à  la  géographie.  Il  devint  professeur 
de  cette  science  h  l'école  militaire  ,  puis  aux  écoles 
centrales  ,  et  enfin  il  donna  des  cours  à  l'école  nor- 
male et  chez  lui.  11  inventa  un  globe  qui  représen- 
tait ,  sur  trois  pieds  de  diamètre  ,  les  divisions  natu- 
relles et  politiques  de  la  terre.  Ce  globe  fut  exécuté 
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par  ordre  de  Louis  XVI ,  et  l'on  croit  qu'il  existe 
encore  au  garde- meuble.  Mentelle  a  écrit  plu- 
sieurs ouvrages  élémentaires  à  l'usage  de  la  jeu- 
nesse; mais  elle  avait  en  lui  un  bien  mauvais  in- 
stituteur. Philosophe,  et  par  conséquent  ami  de  la 
révolution ,  ses  ouvrages  ne  fourmillent  passeulement 
de  maximes  erronées ,  ils  renferment  encore  des 
principes  impies  ,  qu'il  expose  sans  déguisement 
dans  son  Précis  de  l'histoire  universelle,  où  il 
traite  Jésus  -  Christ  d'imposteur.  Nous  aimons  à 
croire  que ,  vers  la  fin  de  sa  carrière ,  il  sera  revenu 
de  ses  erreurs.  Quoiqu'il  prodiguât  l'encens  à  l'idole 
du  jour  dans  des  écrits  de  circonstance,  Bona- 
parte lui  refusa  constamment  la  croix  d'honneur, 
qui  lui  fut  accordée  par  Louis  XVIII  en  1814.  A 
l'âge  de  soixante-quinze  ans ,  il  subit  l'opération  de 
la  pierre  ,  et ,  un  an  après ,  il  épousa  la  fille  du  comte 
Lanoue.  Il  fit  adopter  à  l'Institut ,  dont  il  étaitmem- 
bre  ,  l'usage  de  faire  les  funérailles  des  académiciens 
aux  frais  de  ce  même  corps.  Il  mourut  en  1815  ,  et 
a  laissé  :  Lettre  à  un  seigneur  étranger  sur  les  ou- 
vrages périodiques  ,  1757 ,  in-12  ;  Manuel  géogra- 
phique, 1761  ,  in-12  ;  Eléments  de  l'histoire  ro- 
maine,  avec  cartes,  1766-1774,  in-i2:dans  cet 
ouvrage ,  il  offre  la  méthode  d'étudier  à  la  fois  l'his- 
toire et  la  géographie  ;  la  Géographie  abrégée  de 
la  Grèce  ancienne,  1772  ,  in- 8  ;  Anecdotes  orien- 
tales ,  1773  ,  2  vol.  in-8  :  elles  font  partie  des  ^nec- 
dôtes  de  différents  peuples;  Traité  de  la  sphère, 
1778  ,  in-12  ;  Géographie  comparée,  ou  Analyse 
de  la  géographie  ancienne  et  moderne,  1778  ,  in-8  : 
ouvrage  incomplet,  et  dont  il  n'a  paru  que  le  Por- 
tugal, l'Espagne,  l'Italie  et  la  Turquie  d'Europe; 
Cosmographie  élémentaire ,  1781-99,  in-8;  Choix 
de  lectures  géographiques  et  historiques ,ilSS-8i, 
6  vol.  in-8  ;  Eléments  de  géographie,  à  l'usage  des 
commençants ,  1783  ,  in-8  ;  Méthode  courte  et  fa- 
cile pour  apprendre  aisément  et  retenir  sans  peine 
la  nouvelle  géographie  de  la  France,  1791 ,  in-8; 
La  Géographie  enseignée  par  une  méthode  nou- 
velle ,  ou  Application  de  la  synthèse  à  l'élude  de  la 
géographie,  1795,  1799,  in-8;  Considérations 
nouvelles  sur  l'étude  de  la  géographie,  1797, 
in-8  ;  Précis  de  l'histoire  des  Hébreux....  jusqu'à 
la  prise  de  Jérusalem,  1798,  in-12.  Cet  ouvrage, 
justement  oublié,  était  écrit  dans  un  esprit  révolu- 
tionnaire; Cours  complet  de  cosmographie,  de 
chronologie ,  de  géographie  et  d'histoire  ancienne 
et  moderne  ,  Paris  ,  1804  ,  4  vol.  in-8  ,  avec  166  ta- 
bleaux, et  un  atlas  de  20  cartes,  30  fr.;  Précis  de 
l'histoire  universelle  pendant  les  premiers  siècles 
de  l'ère  vulgaire,  1801  ,  in- 12.  A  l'époque  des  par- 
lements ,  ce  livre  aurait  été  brûlé ,  et  son  auteur  con- 
damné à  l'exil;  Précis  de  l'histoire  de  France  jus- 
qu'à Van  IX delà  république {\M\  ),  1801 ,  in-12; 
Cours  d'histoire,  deuxième  année  ,  faisant  suite 
au  Cours  de  cosmographie,  etc.,  1 802,  in-8  ;  Abré- 
gé élémentaire  de  la  géographie  ancienne  et  mo- 
derne, 1804  ,  2  vol.  in-8  ;  Tableau  synchronique 
des  principaux  événements  de  l'histoire  ancienne 
et  moderne ,  1804  ,  in-fol,,  avec  une  Explication, 
in-8;  Exercices  chronologiques  et  historiques ^ 
in-12;  Géographie  classique  et  élémentaire  (l« 
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partie  moderne  n'a  point  paru  ),  1813,  2  vol.  in-8  ; 
Dictionnaire  de  la  géographie  ancienne ,  i'%,  3 
vol.  in-4  ,  18  fr.;  Bict.  de  géographie  moderne, 
ibid.,  1748-89,  3  vol.  in-4, 18  fr.  Mentelle a  publié, 
en  outre,  avecChanlaire,  trois  Atlas,  savoir  ;  Atlas 
universel  de  géographie  physique  et  politique,  an- 
cienne et  moderne.  Taris,  1806  ,  gr.  in-fol.,  de  169 
cartes,  50  à  GO  h.;  Atlas  élémentaire  portatif,  etc., 
ib.,  1807  ,  in-fol.,  30  fr.;  Atlas  des  commençants , 
ib.,  1803  ,  6  cartes  in-fol.,  obi.,  et  texte  in-4  ,  4  fr. 
MENTSCHIKOFF  (  le  prince  Alexandre  Demi- 
lovitch  ),  né  en  1674  d'un  valet  de  chambre  selon 
quelques-uns ,  et  d'un  pâtissier  selon  quelques  au- 
tres ,  plut  au  czar  Pierre  I"^-^  par  sa  physionomie  ou- 
verte ,  par  la  vivacité  de  ses  reparties ,  et  par  quel- 
ques bouffonneries.  Ce  prince  se  chargea  de  son 
éducation.  Ayant  appris  plusieurs  langues,  et  s'é- 
tant  formé  aux  armes  et  aux  affaires,  Alexandre 
acheva  de  se  rendre  agréable  à  son  maître,  et  Onit 
par  lui  devenir  nécessaire.  11  seconda  tous  ses  pro- 
jets, et  mérita  par  ses  services  le  gouvernement  de 
ï'Ingrie,  lerang  de  prince  et  le  titre  de  général-major. 
Il  se  signala  en  Pologne  en  1708  et  en  1709,  à  la 
bataille  de  Pultava ,  contre  Charles XII ,  où  il  com- 
mandait l'aile  gauche;  mais  en  1713  il  fut  accusé  de 
péculat  et  condamné  à  une  amende  de  300,000  écus. 
Le  czar  lui  remit  l'amende  ,  et  lui  ayant  rendu  ses 
bonnes  grâces  en  1 7 1 9  ,  il  l'envoya  commandeur  en 
Ukraine,  et  ambassadeur  en  Pologne  l'an  1722. 
Toujours  occupé  du  soin  de  se  maintenir ,  même 
après  la  mort  de  Pierre ,  dont  la  santé  était  assez- 
mauvaise,  Mentschikoff  découvrit  alors  à  qui  le  czar 
destinait  la  succession  à  la  couronne.  Le  prince  lui 
en  sut  mauvais  gré ,  et  le  punit  en  le  dépouillant  de 
la  principauté  de  Pleskow.  Mais  sous  la  czarine  Ca- 
therine 1"  ,  il  fut  plus  en  faveur  que  jamais ,  parce 
qu'à  la  mort  du  czar  Pierre  III ,  en  1725  ,  il  disposa 
tous  les  partis  à  la  laisser  jouir  du  trône  de  son 
époux  Cette  princesse  ne  fut  pas  ingrate.  En  dési- 
gnant le  pelit-fils  de  son  mari ,  Pierre  II ,  pour  son 
successeur  ,  elle  ordonna  qu'il  épouserait  la  fdle  de 
Mentschikoff  et  que  son  iils  épouserait  la  sœur  du 
czar.  Les  époux  furent  fiancés;  Mentschikoff  fut  fait 
duc  de  Cozel ,  et  grand-maître-d'hôtel  du  czar  ;  mais 
ce  comble  d'élévation  fut  le  moment  de  sa  chute. 
Les  Dolgorouki ,  favoris  du  czar  ,  et  maîtres  de  l'es- 
prit de  ce  prince  ,  firent  exiler  Mentschikoff  avec 
toute  sa  famille  à  250  lieues  de  Moscou  ,  dans  une 
de  ses  terres.  Il  eut  l'imprudence  de  partir  de 
Moscou,  avec  la  splendeur  et  le  faste  d'un  homme 
qui  irait  prendre  possession  du  gouvernement 
d'une  province.  Ses  ennemis  en  profitèrent  pour 
augmenter  l'indignation  du  czar.  A  quelque  dis- 
tance de  Moscou  ,  il  rencontra  un  détachement  de 
soldats.  L'officier  qui  les  commandait  le  fit  des- 
cendre de  ses  voitures  ,  qu'il  renvoya  à  Moscou,  et 
le  fit  monter  lui  et  toute  sa  famille  sur  des  chariots 
couverts  ,  pour  être  conduit  en  Sibérie  ,  en  habit  de 
paysan.  Arrivé  au  lieu  de  son  exil,  on  lui  amena 
des  vaches  el  des  brebis  pleines  ,  avec  de  la  volaille, 
sans  qu'il  pût  savoir  à  qui  il  était  redevable  de  ce 
bienfait.  Son  occupation  dans  ce  lieu  sauvage  ,  où  il 
était  réduit  à  une  simple  cabane ,  fut  de  cultiver  et 
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de  faire  cultiver  la  ferre.  De  nouveaux  chagrins  ag- 
gravèrent les  peines  de  son  exil.  Il  avait  perdu  sa 
femme  en  route  ;  il  eut  la  douleur  de  voir  périr  une 
de  ses  filles  de  la  petite  vérole  ;  ses  deux  autres  en- 
fants attaqués  de  la  même  maladie  en  revinrent.  11 
succomba  lui-même  en  1729  ,  et  fut  enterré  auprès 
de  sa  fille,  dans  un  petit  oratoire  qu'il  avait  fait 
bâtir.  Ses  malheurs  lui  avaient  inspiré  des  sentiments 
de  piété ,  que  son  élévation  lui  fit  longtemps  oublier. 
Les  deux  enfants  qui  restaient  eurent  un  peu  plus 
de  liberté  après  sa  mort.  L'officier  leur  permit  d'al- 
ler à  l'office  à  la  ville  le  dimanche  ,  mais  non  pas 
ensemble  :  l'un  y  allait  un  dimanche,  et  l'autre  y 
allait  le  dimanche  suivant.  Un  jour  que  la  fille  re- 
venait ,  elle  s'entendit  appeler  par  un  paysan  qui 
avait  la  tête  à  la  lucarne  d'une  cabane ,  et  connut 
avec  la  plus  grande  surprise  que  ce  paysan  était 
Dolgorouki,  la  cause  du  malheur  de  sa  famille,  et 
victime  à  son  tour  des  intrigues  de  cour.  Elle  vint 
apprendre  cette  nouvelle  à  son  frère  ,  qui  ne  vit  pas 
sans  étonnement  ce  nouvel  exemple  du  néant  des 
grandeurs.  Peu  de  temps  après,  Mentschikoff  fils  et 
sa  sœur,  rappelés  à  Moscou  par  la  czarine  Anne, 
laissèrent  à  Dolgorouki  leur  cabane  qui  était  plus 
commode  que  la  sienne  ,  et  se  rendirent  à  la  cour. 
Le  fils  y  fut  capitaine  des  gardes  ,  et  reçut  la  cin- 
quième partie  des  biens  de  son  père.  La  fille  devint 
dame  d'honneur  de  l'impératrice ,  et  fut  mariée 
avantageusement.  (  Foy.  DoLGonouKi.  )  Les  mal- 
heurs de  Mentschikoff  ont  été  le  sujet  de  plusieurs 
tragédies  françaises;  celle  de  Laharpe,  qui  n'est 
point  restée  au  théâtre ,  est  précédée  d'un  Précis 
historique  pour  lequel  l'auteur  a  eu  de  très-bons 
renseignements. 

MENTZEL  (Christian),  né  en  1622  à  Fursten- 
wald  ,  dans  la  moyenne  Marche  de  Brandebourg  , 
se  rendit  célèbre  par  ses  connaissances  dans  la  mé- 
decine et  la  botanique  ,  et  voyagea  pour  les  perfec- 
tionner. 11  servit  longtemps  les  électeurs  de  Brande- 
bourg en  qualité  de  médecin.  Il  s'était  procuré  des 
relations  dans  les  pays  les  plus  éloignés ,  jusque  dans 
les  Indes.  Il  mourut  à  Berlin  en  1701.  Il  était  de 
l'académie  des  curieux  de  la  nature.  On  a  de  lui  : 
Index  nominum  plantarum  muUilinguis ,  etc., 
Berlin  ,  1696  , in-fol.,  réimprimé  en  17)5,  avec  des 
augmentations  sous  le  \ilre  de  Leœicon  plantarum 
polyglotton  universale,  brevis  sinensium  chro- 
nologia,  etc.,  (  en  allemand),  ibid.,  1G96  ,  in-4. 
On  conserve  de  lui ,  dans  la  bibliothèque  royale  de 
Berlin ,  des  manuscrits  :  sur  V histoire  naturelle  du 
Brésil,  4  vol.  in-fol.;  sur  les  fleurs  et  les  plantes 
du  Japon,  avec  des  figures  enluminées,  2  vol.  in- 
fol.,  etc. 

MENZINI  (  Benoît  ),  poète  italien ,  né  à  Florence 
en  1646  ,  mort  en  1704  à  Borne,  où  il  était  profes- 
seur au  collège  de  la  Sapience  ,  et  membre  de  l'aca- 
démie des  Arcades ,  s'attacha  à  la  reine  Christine , 
qui  protégea  et  encouragea  ses  talents.  11  fut  un  de 
ceux  qui  relevèrent  la  gloire  de  la  poésie  italienne. 
On  a  de  lui  divers  ouvrages,  entr'aulres  :  Satire  , 
Leida  (  Lucca  ) ,  1759,  in-8,  4  à  G  fr.  Elles  sont 
recherchées  pour  les  grâces  du  style  et  la  finesse  des 
pensées.  Il  a  encore  composé  un  Art  poétique ,  des 
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Elégies ,  des  Hymnes ,  une  Paraphrase  des  La- 
mentai ions  de  Jércmie  ;  Jcademia  iusculana ,  ou- 
YTUge  mêlé  de  vers  et  de  prose  ,  qui  oflFre  plusieurs 
morceaux  pleins  de  chaleur  ,  quoique  composés  dans 
la  langueur  d'une  hydropisie  ;  des  Poésies  diverses. 
Ses  OÉ'uvres ,  à  l'exception  de  ses  satires,  ont  été 
recueillies  sous  le  titre  de  liime  di  vari  generi, 
Firenze,  1730-34  ,  4  vol.  in-8  ,  15  à  18  fr.;  en  1731- 
32,  4  vol.  in -4  ,  20  à  25  fr.  On  peut  consulter,  pour 
plus  de  détails  ,  la  Fie  de  Menzini,  par  l'abbé  Jo- 
seph Paolucci ,  dans  les  Fite  degli  ylrcadi  illustri , 
et  Tiraboschi  :  Sioria  letteraria,  tom.  8  ,  p.  4G0. 

MEON  (  Dominique-Martin  ),  antiquaire ,  né  en 
1748  à  Saint-Nicolas,  dans  le  département  de  la 
Meurthe,  mort  à  Paris  en  1829,  remplissait  à  l'é- 
poque de  la  révolution  un  emploi  dans  les  fourrages  ; 
il  avait  su  le  conserver  jusqu'au  moment  où  Bona- 
parte revint  de  l'Egypte.  Destitué  alors  et  se  trou- 
vant sans  ressource ,  il  fut  obligé  de  vendre  une 
magnifique  bibliothèque  qu'il  avait  mis  25  ans  à 
former  :  le  catalogue ,  qui  ne  contient  pas  moins  de 
4,300  articles,  tous  ouvrages  rares  et  singuliers,  a 
été  imprimé  à  Paris  en  1803  ,  gr.  in-8  ;  les  biblio- 
graphes en  font  beaucoup  de  cas.  Méon  continua  à 
se  livrer  à  ses  recherches  bibliographiques  et  à  ses 
occupations  littéraires.  On  lui  doit  :  Blasons  ,  poé- 
sies anciennes  des  16"  et  16^  siècles,  extraits  de 
différents  auteurs  imprimés  et  manuscrits  ,  1807 , 
in  8  ;  Fabliaux  et  contes  des  poètes  français  des 
IF,  12%  13%  14'=  et  15"  siècles,  parBarbazan, 
1808,  4  vol.  in-8;  ^oman  de  la  Base,  1815,  4 
vol.  in-8,  avec  20  gravures  en  bois  :  déjà  Lenglet 
Dufresnois  avait  donné  en  1725  une  édition  de  ce 
roman  ;  une  seconde  parut  en  1799  ;  mais  l'une  et 
l'autre  étaient  très-défectueuses  ,  à  cause  de  la  mau- 
vaise ponctuation.  L'édition  de  Méon  lui  coûta  15 
ans  de  travail  ;  Notiveau  recueil  de  fabliaux  et  de 
contes  inédits ,  Paris ,  1823  ,  2  vol.  in-8  ;  le  Roman 
de  Renard  ,  ibid.,  1825  ,  4  vol.  in-8  ;  cette  édition  a 
été  collationnée  sur  10  manuscrits,  et  à  la  fin  de 
chaque  volume  Méon  a  placé  un  Glossaire  des  mots 
hors  d'usage.  Méon  a  travaillé  aussi  à  la  publication 
de  la  dernière  édition  du  Roman  du  Rou  ,  1 828  ;  il 
a  préparé  celle  des  lettres  d'Henri  F III  à  Anne  de 
Bolexj.n;  enfin  il  a  laissé  de  nombreux  matériaux 
pour  d'autres  publications  curieuses  ,  telles  que  le 
Roman  des  sept  Juges ,  les  Fers  de  la  mort ,  etc. 

MEONIUS,  cousin  de  l'empereur  Odénat,  était 
de  toutes  les  parties  de  plaisir  de  ce  prince  ;  mais  il 
ne  sut  pas  se  conserver  ses  bonnes  grâces.  Odénat  lui 
reprocha  en  termes  injurieux  que,  pour  lui  ôter  le 
plaisir  de  la  chasse ,  il  aiïectait  de  tirer  le  premier  sur 
les  bêtes  qui  se  présentaient  à  eux.  Il  conserva  un 
vif  ressentiment  de  cet  outrage ,  et  fit  assassiner  Odé- 
nat et  Hérodien  son  fils  en  2C7.  Après  avoir  satisfait 
sa  vengeance  ,  il  prit  la  pourpre  impériale  ,  et  ne  la 
porta  pas  longtemps.  Les  mêmes  soldats  qui  l'en 
avaient  revêtu  le  poignardèrent,  aussi  indignés  de 
son  incapacité  que  du  dérèglement  de  ses  mœurs. 
MERAULÏ  fou  plutôt  Bizi),    oratorien  ,  puis 
vicaire  -  général  d'Orléans ,  théologien  et  contro- 
vorsiste ,  né  en  1744  ,  mourut  en  1835.  Les  ou- 
vrages qu'il  a  laissés  sont  :  Enseignement  de  la 
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religion,  5  v6\.  in -12;  Instruction  pour  la  pre- 
mière  communion ,  avec  un  supplément  intitulé 
les  Mères  chrétiennes ,  3  vol.;  les  Preuves  abrégées 
de  la  Religion ,  offertes  à  la  jeunesse  avant  son 
entrée  dans  le  monde  ;  Instruction  pour  les  fêtes 
de  l'année  ;  Recueil  de  mandements  pour  l'instruc- 
tion des  peuples  ;  Cours  d'histoire  et  de  morale; 
les  Apologistes  involontaires  ;  Foliaire  réfuté 
par  lui-même;  les  Apologistes ,  ou  la  religion  chré- 
tienne prouvée  par  ses  ennemis  comme  par  ses 
amis  ;  Conjuration  de  l'irnpiété  contre  l'huma- 
nité; Rapport  sur  l'histoire  des  Hébreux,  par 
Babelleau  ;  Appel  aux  Français,  et  quelques 
autres  opuscules. 

MERBÉS  (Bonde),  natif  de Montdidier ,  doc- 
teur en  théologie  et  prêtre  de  l'Oratoire  en  1630, 
sortit  de  cette  congrégation ,  après  y  avoir  enseigné 
les  belles-lettres  avec  succès.  Il  composa  ,  à  la  sol- 
licitation de  Le  Tellier ,  archevêque  de  Beims,  une 
théologie ,  qu'il  publia  sous  ce  titre:  Summa  chris- 
tiana ,  seu  orthodoxa  morum  disciplina  ex  sacris 
litteris,  SS.  PP.  monumentis  ,  conciliorum  ora- 
culis,  summor.  deniq.  Pontificum ,  decretis  fide- 
liter  excerpta,  Paris  ,  1683  ,  2  vol.  in-fol.;  Turin, 
1770-71 ,  4  vol.  in-fol.  Ses  principes  ne  sont  pas 
ceux  des  casuistes  relâchés  ;  il  paraît  même  donner 
quelquefois  dans  l'extrémité  opposée.  Quelques-unes 
de  ses  assertions  semblent  ne  pas  s'éloigner  assez 
de  la  doctrine  de  Baïus  ,  de  Jansénius  et  de  Ques- 
nel.  Son  style,  quoique  assez  pur,  est  affecté  et 
sentie  rhéteur.  Il  mourut  en  1684  au  collège  de 
Beauvais  à  Paris. 

MERCATI  (  Michel  ) ,  ou  Mercado  ,  né  en  1 54 1 
à  San-Miniato  en  Toscane ,  et  premier  médecin  du 
pape  Clément  VIII ,  mourut  en  1 593.  On  eut  une  si 
haute  idée  de  son  mérite,  que  Ferdinand,  grand- 
duc  de  Toscane,  le  mit  au  rang  des  familles  nobles 
de  Florence  ,  et  que  le  sénat  romain  le  décora  de  la 
noblesse  romaine.  C'était  l'ami  de  saint  Philippe  de 
Néri  et  du  cardinal  Baronius.  On  a  de  lui  :  Istru- 
zione  sopra  la  peste,  etc.,  Rom.,  1576,  in-4;  De 
gli  obelischidi  Roma,  ibid.,  1589,  in-4  ;  Conside- 
razioni  sopra  gli  awertimenti  del  S.  Latino  la- 
tini,etc.,  ibid.,  1590,  in-4.  C'est  un  supplément 
au  précédent  ouvrage.  Etant  intendant  du  jardin 
des  plantes  du  Vatican ,  il  y  avait  formé  un  beau 
cabinet  de  métaux  et  de  fossiles ,  et  en  avait  fait 
une  description  savante  qui  est  restée  longtemps 
manuscrite.  Jean-Marie  Lancisi  l'a  publiée  sous  le 
titre  de  Metallotheca ,  ibid.,  1717-19,  in-fol.,  fig,, 
9  à  12  fr.;  quand  l'appendix  s'y  trouve,  gr.  pap., 
vend.  24  fr.  En  tête  de  cet  ouvrage,  on  trouve  la 
Fie  Aq  Mercati  par  Ch.  Magilli ,  camérier  d'hon- 
neur du  pape.  (  Foy.  les  Mémoires  de  Nicéron, 
t.  38.) 

MERCATOR  (Marins),  auteur  ecclésiastique, 
ami  de  saint  Augustin  ,  écrivit  contre  les  nestoriens 
et  les  pélagiens  ,  et  mourut  vers  451.  On  a  publié: 
Opéra  ,  nunc  primum  édita,  à  Joan.  Garnerio., 
Paris,  1673,  2  vol.  in-fol.,  20  à  30  fr.,  avec  des 
Dissertations  très-estimées,  et  qui  jettent  un  grand 
jour  sur  les  véritables  sentiments  des  pélagiens. 

MERCATOR (  Gérard) ,  néà  Rupelmonde,  dans 


la  Flandre,  en  1512,  d'une  famille  originaire  du 
duché  de  Juliers,  oubliait  de  manger  et  de  dormir 
pour  s'appliquer  à  la  géographie  et  aux  mathéma- 
tiques. L'empereur  Charles-Quint  en  faisait  un  cas 
particulier  ,  et  le  duc  de  Juliers  le  nomma  son  cos- 
mographe. Abraham  Orlelius  en  faisait  un  grand 
éloge ,  et  le  qualifie  iMathematicorum  sui  temporis 
facile  princeps  ,  ac  geographorum  nostri  sœculi 
eoryphœus.  Il  mourut  à  Duisbourg  en  1694.  On  a 
de  lui  :  Chronologia  à  mundi  exordio  ex  eclypsi- 
bus  et  observationibtis ,  ac  Bibliis  sacris ,  Cologne, 
1568,  in-fol.,  Bâle,  1577,  in-8;  Scah"ger  faisait 
beaucoup  de  cas  de  cette  chronologie  ;  Tabulée  geo- 
graphicœ  ad  mentem  Ptolemœi  restitutœ  et  emen- 
datœ  ,  ibid.,  1578,  in-fol.  C'est  encore  la  meilleure 
édition  des  27  cartes  qui  accompagnent  les  éditions 
latines  de  la  géographie  de  Ptolémée  :  toutes  celles 
qu'on  a  données  depuis ,  n'en  sont  que  des  copies. 
Josse  Hondius  a  complété  cet  atlas  et  en  a  donné 
plusieurs  éditions  in-4  et  in-fol.;  l'édit.  de  1623  a 
156  cartes;  Harmonia  evangelistarum,  contre 
Charles  du  Moulin,  Duisbourg,  1592,  in-4;  un 
traité  De  creatione  ac  fabrica  mundi.  Cet  ouvrage 
fut  condamné ,  à  cause  de  quelques  propositions  ré- 
préhensibles  sur  le  péché  originel.  Mercator  joignait 
à  la  sagacité  de  l'esprit  la  dextérité  de  la  main  ,  il 
gravait  et  enluminait  lui-même  ses  caries ,  et  faisait 
ses  instruments  de  mathématiques.  On  a  aussi  de 
lui  des  globes  terrestres  et  célestes.  Gautier  Ghymm 
a  écrit  sa  Fie.  (Foy.  le  jugement  que  Possevin 
porte  de  Mercator  et  de  ses  écrits  dans  sa  Biblio- 
thèque choisie,  tome  2.  ) 

MERCATOR  (Nicolas  Kauff.max,  nom  qu'il 
traduisit  par  celui  de  ) ,  mathématicien  du  xvii« 
siècle  ,  né  dans  le  Holstein ,  et  membre  de  la  so- 
ciété royale  de  Londres ,  se  retira  en  Angleterre 
vers  1660;  il  vint  ensuite  en  France,  où  ses  con- 
naissances le  flrent  appeler  pour  le  travail  des  fon- 
taines de  Versailles.  Il  mourut  à  Paris,  en  1687. 
On  a  de  lui  :  Cosmographia  sive  descriplio  cœli  et 
terrœ ,  etc.,  Dantzig  ,  J65l,  in-8;  Rationes  mathe- 
maticœ  ,  Copenhague,  1653,  in-4;  Institutiones 
aslronomica ,  Londr.,  1676,  in-8  ;  Paris,  »  685  , 
in-4 ,  etc.  C'était  un  homme  de  mérite ,  qui  fit  quel- 
ques découvertes,  et  qui  remarqua  le  défaut  des 
premières  cor f es  marines. 

MERCIER  (Jean),  d'Uzès  en  Languedoc,  étudia 
le  droit  à  Toulouse  et  à  Avignon  ,  et  y  fit  de  grands 
progrès.  Il  quitta  la  jurisprudence  pour  s'appliquer 
aux  belles-lettres  et  aux  langues  grecque,  latine, 
hébraïque  etchaldaïque.  Il  succéda  à  Valable,  dans 
la  chaire  d'hébreu  au  Collège  royal  à  Paris  en  1547. 
Obligé  de  sortir  de  la  France ,  où  on  le  regardait 
comme  un  boute-feu  des  guerres  civiles,  il  se  retira 
k  Venise,  auprès  de  l'ambassadeur  de  cette  cou- 
ronne, qui  le  ramena  dans  sa  patrie.  Il  mourut  à 
Uzès  en  1570.  Parmi  les  ouvrages  dont  il  enrichit 
son  siècle ,  on  distingue  :  des  Leçons  sur  la  Genèse 
et  les  Prophètes ,  Genève,  1598  ,  in-fol.;  ses  Com- 
mentaires sur  Job,  sur  les  proverbes,  sur  l'Ecclé- 
fiiaste,  sur  le  Cantique  des  cantiques,  1673 ,  2  vol. 
in-fol.,  qui  sont  estimés;  Tabulœ  in  grammaticam 
chaldaieam,  Paris,  1550  ,  in-4.  11  avait  traduit  le 
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Manuel  d'Earmenoiiviies,  et\es  Hiéroglyphes  d'Ho- 
rus  Apollo. 

MERCIER  DES  Boudes  (  Josias) ,  fils  du  précé- 
dent ,  et  non  moins  savant  que  son  père  ,  était  ha- 
bile critique.  Il  mourut  à  Paris  en  1626.  Quoique 
employé  à  diverses  affaires  importantes ,  il  ne  né- 
gligea pas  les  travaux  du  cabinet.  On  a  de  lui  :  une 
excellente  Edition  de  Aonius-Marcellus  ;  des 
A'otes  sur  Aristénète ,  sur  Tacite ,  sur  Dictys  de 
Crète,  et  sur  le  Livre  d'Apulée  de  Deo  Socratis. 
Claude  Saumaise  était  son  gendre.  Il  était  entré 
dans  l'Eglise  catholique  après  la  Saint-Barthélemi , 
et  fut  toujours  dévoué  aux  intérêts  de  Henri  IV. 

MERCIER  (Nicolas),  de  Poissi,  mort  en  1657, 
régent  de  troisième  au  collège  de  Navarre  à  Paris  , 
et  sous-principal  des  grammairiens  de  ce  collège , 
s'acquit  beaucoup  de  réputation  par  son  habileté  à 
élever  la  jeunesse ,  et  par  ses  ouvrages.  On  a  de  lui  : 
le  Manuel  des  grammairiens  ,VdiX\s ,  1732,  in-i2; 
ibid.,  1810,  1821  ,  in-12,  3  à  4  fr.;  ouvrage  confus, 
du  moins  aux  yeux  de  la  plupart  des  jeunes  gens. 
On  s'est  servi  pourtant  de  ce  livre  dans  divers  col- 
lèges ,  parce  qu'il  y  a  des  principes  excellents  pour 
la  belle  latinité;  De  conscribendo  epigrammate , 
ibid.,  1654,  in-8  ;  ouvrage  très-estimé;  une  Edition 
des  Colloques  d'Erasme,  purgée  des  endroits  dan- 
gereux ,  et  enrichie  de  notes.  (  Foy.  les  Remarques 
sur  les  ouvrages  de  Mercier ,  dans  le  tome  7  des 
Mémoires  de  d'Artigny.) 

MERCIER  (Barthélemi  ) ,  génovéfain ,  savant  bi- 
bliographe français ,  connu  aussi  sous  le  nom  d'abbé 
de  Saint-Léger ,  né  à  Lyon  en  1734,  entra  en 
1749  dans  la  congrégation  des  chanoines  réguliers 
de  Sainte-Geneviève ,  et  devint  bibliothécaire  de  la 
maison  de  Paris,  en  1760,  à  la  place  du  P.  Pingre. 
Quelque  temps  après  il  fut  pourvu  de  l'abbaye  de 
Saint-Léger  de  Soissons;  en  1772  il  donna  sa  démis- 
sion de  bibliothécaire,  fut  privé  de  son  bénéfice 
par  la  révolution,  et  tomba  dans  le  besoin.  La  Serna- 
Santander,  bibliothécaire  à  Bruxelles,  offrit  de  lui 
céder  sa  place  :  François  de  Neufchâteau ,  ministre 
de  l'intérieur,  refusa  l'offre  de  Santander,  et  fit  ac- 
corder au  savant  une  pension  de  2,400  francs  ;  mais 
la  révolution  l'avait  vivement  frappé.  Il  mourut  à 
Paris  en  1799.  On  a  de  lui  un  Supplément  à  V His- 
toire de  l'imprimerie  par  Prosper  Marchand , 
1772-75  ,  in-4  ;  et  plusieurs  Lettres,  Dissertations 
el  Notices ,  remplies  d'érudition.  Il  a  travaillé  au 
Journal  de  Trévoux,  à  celui  des  Savants  et  au 
Magasin  encyclopédique  ;  il  a  laissé  plusieurs  ma- 
nuscrits et  des  notices  sur  les  poètes  latins  du 
moyen  âge. 

MERCIER  (Louis- Sébastien),  né  en  1740  à 
Paris ,  où  il  mourut  en  18 14,  débuta  dans  la  car- 
rière  des  lettres  par  quelques  héroïdes.  Bientôt  il 
renonça  ù  la  poésie ,  et  ce  fut  pour  s'en  déclarer  l'un 
des  plus  ardents  adversaires.  Voyant  que  ses  pre- 
mières pièces,  imitées  de  l'anglais  et  de  l'allemand, 
n'obtenaient  qu'un  médiocre  succès ,  il  publia  ,  pour 
éclairer  le  public  ,  non  encore  préparé  à  ses  innova- 
tions théâtrales  ,  un  Lassai  sur  l'art  dramatique , 
dans  lequel  il  prétendait  détrôner  Corneille  ,  Racine 
et  Voltaire ,  et  proposait  de  bonne  foi  de  rempla- 
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cer,  par  ses  propres  ouvrages,  les  chefs-d'œuvre  de 
ces  grands  maîtres.  En  1781,  parurent  les  deux 
premiers  volumes  du  Tableau  de  Paris,  sous  le 
voile  de  l'anonyme.  Toutefois  l'auteur,  apprenant 
que  son  ouvrage  était  attribué  à  diverses  personnes, 
se  présenta  chez  le  lieutenant  de  police  pour  en 
prendre  sur  lui  la  responsabilité.  11  partit  alors  pour 
la  Suisse,  et  c'est  à  Neufchâtel  qu'il  ajouta  10  vo- 
lumes à  son  Tableau  de  Paris,  qui  fut  bien  ac- 
cueilli dans  la  capitale,  et  mieux  encore  en  pro- 
vince et  dans  les  pays  étrangers.  Il  ne  faut  pas 
oublier  que  Mercier  réclamait  dans  cet  ouvrage 
plusieurs  améliorations  qui  depuis  ont  été  exécutées 
avec  succès.  Plus  tard  il  gâta,  par  une  suite  au 
moins  inutile,  ce  livre  intéressant  sous  plusieurs 
rapports  ,  quoique  déclamatoire  ,  et ,  comme  dit 
Rivarol ,  pensé  dans  la  rue  et  écrit  sur  la  borne. 
De  retour  en  France,  au  moment  où  la  révolution 
allait  éclater,  Mercier  publia,  de  concert  avec 
Carra  ,  \es  Annales  patriotiques ,  et  quelque  temps 
après  la  Chronique  du  mois.  Député  à  la  conven- 
tion par  le  département  de  Seine-et-Oise ,  il  se  pro- 
nonça ,  lors  du  jugement  de  Louis  XVI ,  contre  la 
peine  de  mort,  et  vota  pour  la  détention.  Il  passa 
au  conseil  des  cinq-cents  en  1795,  accepta  deux 
ans  après  une  place  de  contrôleur  de  la  caisse  de  la 
loterie ,  dont  il  avait  antérieurement  provoqué  la 
destruction,  fut  nommé  ensuite  professeur  d'histoire 
h  l'école  centrale  ,  et  membre  de  l'Institut  lors  de 
la  formation  de  ce  corps.  Mercier  mourut  en  chré- 
tien. Cet  auteur  avait  une  grande  facilité  et  beau- 
coup d'imagination.  Malheureusement  sa  manie  de 
contredire,  pour  se  singulariser,  l'emporta  trop 
loin.  Outre  les  ouvrages  que  nous  avons  cités ,  nous 
indiquerons  :  Songes  et  Fisions  philosophiques , 
Paris,  1768,  in-12;  Eloges  et  Discours  philoso- 
phiques ,  Amsterdam  ,  1776  ,  in-8  ;  Théâtre,  ibid., 
1778-1784,  4  volumes  in-8.  Une  des  principales 
innovations  de  Mercier  dans  l'art  dramatique  fut  la 
violation  ,  tant  recommandée  aujourd'hui  par  quel- 
ques écrivains ,  des  deux  unités  de  temps  et  de  lieu , 
qu'il  appelait  unités  de  cadran  et  de  salon  ;  Mon 
Bonnet  de  nuit,  Neufchâtel,  1783,  4vol.  in-8; 
Histoire  de  France  depuis  Clovis  jusqu'au  règne 
de  Louis  XFI ,  1802  ,  6  vol.  in-8  ;  Fragments  de 
politique ,  d'histoire  et  de  morale,  1787,3  vol. 
in-  8  ;  le  Nouveau  Paris ,  1 800  ,  6  vol.  in-l  2  ;  Néo- 
logie ,  ou  Vocabulaire  de  mots  nouveaux ,  à  re- 
nouveler,  ou  pris  dans  des  acceptions  nouvelles, 
Paris,  1801,  2  vol.  in-8;  de  l'Impossibilité  des 
systèmes  de  Copernic  et  de  Neivton,  ibid.,  1806  , 
in-8  ;  Satire  contre  Racine  et  Boileau ,  ib.,  1806. 
MERCOEUR  (  Philippe-Emmanuel  de  Lorraine, 
duc  de)  naquit  en  1558  de  Nicolas  de  Lorraine,  et 
de  Jeanne  de  Savoie- Nemours,  sa  seconde  femme. 
Il  s'endurcit  dès  sa  première  jeunesse  aux  fatigues 
de  la  guerre  ,  et  se  distingua  dans  plusieurs  occa- 
sions. Lié  avec  le  duc  de  Guise,  il  fut  sur  le  point 
d'être  arrêté,  comme  lui,  aux  états  de  Blois ,  en 
1588  ;  mais  la  reine  Louise  de  Lorraine,  sa  sœur  , 
l'en  ayant  averti,  il  échappa  à  ce  péril.  Ce  fut  alors 
qu'il  embrassa  ouvertement  le  parti  de  la  ligue.  Il 
se  cantonna  dans  son  gouvernement  de  Bretagne , 
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y  appela  les  Espagnols ,  et  leur  donna  le  port  de 
Blavet  en  1591.  Son  dessein  était  de  s'emparer  de 
la  Bretagne  ,  sous  la  protection  des  Espagnols;  il 
prétendait  y  avoir  des  droits ,  du  chef  de  sa  femme. 
Les  agents  de  Henri  IV  l'engagèrent,  en  1595,  à 
conclure  une  trêve  qui  devait  durer  jusqu'au  mois 
de  mars  de  l'année  suivante.  On  vint  à  bout  de  la 
lui  faire  prolonger  jusqu'au  mois  de  juillet.  Ses  amis 
lui  reprochèrent  ce  qu'il  avait  reproché  plusieurs 
fois  au  duc  de  Mayenne,  que  les  occasions  ne  lui 
avaient  pas  manqué ,  mais  qu'il  avait  souvent 
manqué  aux  occasions.  Cependant  comme  tous  les 
chefs  de  la  ligue  avaient  fait  leur  paix  avec  le  roi,  il 
fit  la  sienne  en  1598.  Le  mariage  de  sa  fille  Fran- 
çoise ,  riche  héritière,  avec  César  de  Vendôme ,  fut 
le  prix  delà  réconciliation.  Le  duc  de  Mercoeur  ne 
songea  plus  qu'à  trouver  quelque  occasion  brillante 
de  signaler  son  courage;  elle  se  présenta  bientôt. 
L'empereur  Rodolphe  II  lui  fit  offrir,  en  1601 ,  le 
commandement  de  son  armée  en  Hongrie  contre  les 
Turcs.  Le  duc  partit  pour  cette  expédition  ;  et  on  le 
vit,  à  la  tête  de  15,000  hommes  seulement,  entre- 
prendre de  faire  lever  le  siège  qu'Ibrahim  pacha 
avait  mis  devant  Kaniskaavec  60,000  combattants. 
Il  voulut  l'obliger  à  donner  bataille;  mais  ayant 
bientôt  manqué  de  vivres  ,  il  fut  contraint  de  se  re- 
tirer. Sa  retraite  passa  pour  la  plus  belle  que  l'Eu- 
rope eût  vue  depuis  longtemps.  L'année  suivante,  il 
prit  Albe-Royale,  et  défit  les  Turcs  qui  venaient  la 
secourir.  Ce  héros,  obligé  de  retourner  en  France, 
fut  attaqué  d'une  fièvre  pourprée  à  Nuremberg ,  où 
il  mourut  en  1602.  Saint  François  de  Sales  prononça 
son  Oraison  funèbre  à  Paris.  Bruslé  dcMontplein- 
champ  a  publié  une  Histoire  de  ce  prince ,  Cologne, 
1689,  1697  ,  in-12  :  elle  est  écrite  avec  beaucoup  de 
diffusion,  mais  on  y  trouve  quelques  détails  curieux. 

MERCOEUR  (Elisa),  née  à  Nantes  en  1809, 
morte  à  Paris  en  1835,  s'annonça  comme  poëtepar 
un  recueil  qui  fit  époque  dans  les  annales  de  la  lit- 
térature de  province.  Appelée  dans  la  capitale  par 
les  encouragements  qu'on  prodigua  à  sa  muse  nais- 
sante ,  les  bienfaits  de  Charles  X  l'y  fixèrent.  Mais 
la  révolution  de  1830  ,  en  tarissant  la  source  de  ces 
bienfaits ,  la  plongea  dans  l'indigence.  «  Je  voudrais 
«savoir,  disait-elle  quelquefois  en  riant,  si  les 
»  poêles  grecs  avaient  du  pain  tous  les  jours.  »  Les 
Poésies  d'Elisa  Mercoeur,  Nantes,  1827,  et  Paris, 
1829,  in-18,  ont  de  l'originalité  :  son  style  a  de  la 
grâce ,  de  la  chaleur  et  de  la  sensibiUté  ;  mais  il  est 
inégal ,  et  souvent  obscur. 

MERCURIALE  (Jérôme),  célèbre  médecin, 
appelé  par  quelques-uns  l'Esculape  de  son  temps , 
naquit  à  Forli  en  1530,  et  y  mourut  en  1G06;  il 
pratiqua  et  professa  la  médecine  à  Padoue ,  à  Bo- 
logne et  à  Pise.  11  donna  la  santé  à  bien  des  malades, 
et  des  instructions  salutaires  à  ceux  qui  se  portaient 
bien.  Les  habitants  de  Forli  mirent  sa  statue  dans 
leur  place  publique ,  pour  honorer  la  mémoire  d'un 
homme  qui  avait  tant  illustré  et  obligé  sa  patrie. 
Son  mérite  lui  acquit  non-seulement  beaucoup  de 
réputation  ,  mais  encore  des  richesses  immenses.  Il 
laissa  à  son  fils  120,000  écus  d'or,  après  avoir  vécu 
avec  éclat ,  et  fait  des  libéralités  considérables  à  ses 
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amis  et  de  grandes  charités  aux  pauvres.  C'était  un 
homme  bien  fait  et  de  bonne  mine.  Il  était  d'une 
douceur  angélique  et  d'une  piété  exemplaire.  On  a 
de  lui  un  grand  nombre  d'ouvrages.  Les  principaux 
sont  :  De  Arte  gymnasiica ,  lihri  vi,  Amslelod., 
1672  ,  pet.  in-4  ,  fig.,  6  à  7  fr.  On  y  trouve  des  re- 
cherches curieuses  sur  les  jeux  d'exercices  des  an- 
ciens avec  de  savantes  explications  ;  Opuscula  aurea 
et  selecta ,  YenelWs ,  1644  ,  in-fol.,  fig.,  I0àl5fr.; 
De  Morbis  muîierum,  1601  ,  in-4  ;  des  Notes  sur 
Hippocrate ,  et  sur  quelques  endroits  de  Pline  l'an- 
cien; De  Morbis  puerorum;  Consultationes  et 
responsa  medicinalia ,  Venise ,  1625  ,  in-fol.,  avec 
les  notes  de  Mundinus;  Medicina  practica,  1627, 
in-fol.  {Foy.  Bœrner,Z?e  vita,  moribus^,  meritis 
et  scriptis  Mercurialis ,  Brunswick,  1751  ,  in-4  , 
et  Tiraboschi ,  Storia  délia  letteratura  ital.  ) 

MERCY  (François  de),  fameux  général  de  l'armée 
du  duc  de  Bavière ,  né  à  Longwy  ,  en  Lorraine ,  se  si- 
gnala dans  diverses  occasions.  Il  s'empara  de  Rotweil 
en  1643,  et  de  Fribourg  en  1644.  Il  prit  ensuite  une 
forte  position  que  le  Grand  Condé  attaqua.  Le  com- 
bat dura  trois  jours  ,  au  bout  desquels  Mercy  opéra 
une  retraite  savante  qui  augmenta  sa  réputation.  En 
1640,  profitant  d'une  faute  de  Turenne,  la  seule 
qu'eût  commise  ce  grand  capitaine,  Mercy  le  battit 
à  Marienthal.  Peu  de  temps  après,  il  fut  blessé  à 
la  bataille  de  Norlingue,  livrée  contre  Condé,  le  3 
août  1645,  et  mourut  de  ses  blessures.  On  l'enterra 
dans  le  champ  de  bataille ,  et  on  grava  sur  sa  tombe 
ces  mots  honorables  :  Sta,  viator  :  heroem  calcas. 
Une  chose  singulière  de  Mercy,  c'est  que,  dans  le 
cours  de  deux  campagnes  que  le  duc  d'Enghien  ,  le 
maréchal  de  Grammont  et  Turenne  avaient  faites 
contre  lui ,  ils  n'avaient  jamais  rien  projeté  dans  leur 
conseil  de  guerre ,  que  Mercy  ne  l'eût  deviné  et  ne 
l'eût  prévenu,  comme  s'ils  lui  eussent  fait  la  confi- 
dence de  leur  dessein.  C'est  un  éloge  que  peu 
d'autres  généraux  ont  mérité. 

MERCY  (Florimond-Claude,  comte  de),  petit- 
fils  du  précédent,  né  en  Lorraine  l'an  1666,  se 
signala  tellement  par  sa  valeur  dans  les  armées  im- 
périales ,  qu'il  devint  feld-maréchal  de  l'empereur 
en  1704.  L'année  suivante,  il  força  les  lignes  de 
Pfafi'enhoven ,  et  fut  vaincu  en  Alsace  par  le  comte 
du  Bourg,  en  1709.  Le  comte  de  Mercy  s'acquit 
beaucoup  de  gloire  dons  les  guerres  de  l'empereur 
contre  les  Turcs.  Il  fut  tué  à  la  bataille  de  Parme 
le  29  juin  1734.  Le  comte  d'Argenteau  (belle  terre 
et  château  entre  Liège  et  Maëstricht),  colonel  im- 
périal,  son  cousin,  qu'il  avait  adopté,  fut  son  hé- 
ritier ,  à  la  charge  de  prendre  le  nom  et  les  armes 
de  Mercy. 

MERE  (Georges  Brossi.\  ,  chevalier  de),  écri- 
vain du  Poitou  ,  où  il  naquit  au  commencement  du 
xvip  siècle,  d'une  famille  des  plus  illustres  de  cette 
province,  se  distingua  par  son  esprit  et  par  son  éru- 
dition. Homère,  Platon,  Plutarque,  et  les  autres 
excellents  auteurs  grecs,  lui  étaient  aussi  familiers 
que  les  auteurs  français.  Après  avoir  fait  quelques 
campagnes  sur  mer  ,  il  parut  à  la  cour  avec  distinc- 
tion ,  et  se  fit  généralement  estimer  et  rechercher 
des  grands ,  des  savants  et  de  toutes  les  personnes 
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de  mérite.  Sur  la  fin  de  sa  vie  ,  il  se  retira  dans  une 
belle  terre  qu'il  avait  en  Poitou  ,  et  y  mourut  dans 
un  âge  fort  avancé  ,  vers  1690  ,  très-persuadé  de 
toutes  les  vérités  du  christianisme  ,  que  les  lumières 
àe  son  esprit  lui  avaient  toujours  rendues  respec- 
tables. Le  chevalier  de  Meré  était  un  homme  d'un 
esprit  délicat,  et  un  philosophe  aimable.  Ses  ou- 
vrages sont  :  Conversations  de  Clérambault  et 
du  chevalier  de  Meré,  Paris,  IG69,  in-i2;  des 
Discours ,  de  l'esprit ,  de  la  conversation  ;  des 
Agréments  du  discours ,  des  Lettres  ;  Traités  de 
la  vraie  honnêteté ,  de  l'éloquence  et  de  l'entre- 
tien. Tous  ces  ouvrages  ont  été  réunis  sous  le  titre 
des  ÔEuvresduchev.  de  Meré,  Amst.,  1692,2  v. 
in-8.  Voici  le  jugement  qu'on  en  rapporte  dans  le  3» 
tome  des  Mélanges  d'histoire  et  de  littérature  de 
Vigneul-Marville.  <<  Le  chevalier  de  Meré  était  un 
»  homme  à  réflexion  :  il  avait  une  grande  abon- 
»  dance  de  pensées,  et  pensait  bien;  mais  il  faut 
»  avouer  aussi  qu'à  force  d'avoir  voulu  polir  son 
»  style,  il  l'a  exténué  ;  qu'il  est  quelquefois  guindé 
))  et  peu  naturel.  »  (Foy.  la  Bibliothèque  histo- 
rique du  Poitou,  par  Dreux  du  Radier,  tome  4.  ) 
Le  chevalier  de  Meré  avait  eu  des  liaisons  amicales 
avec  M""  d'Aubigné  et  avec  M"^  de  Maintenon. 

MÉRIAN  (Marie -Sibylle),  fille  de  Matthieu 
Mérian ,  né  à  Râle  en  1593  ,  mort  à  Schwalbach  en 
1651  ,  libraire  ,  habile  graveur  et  savant  géographe. 
Marie  naquit  à  Francfort  en  1647 ,  et  mourut  en 
1717  à  Amsterdam.  Le  goût ,  l'intelligence  et  la  vé- 
rité avec  lesquels  elle  a  su  peindre  en  détrempe  les 
fleurs,  les  papillons,  les  chenilles  et  autres  insectes, 
lui  ont  fait  beaucoup  de  réputation.  Elle  était  si 
curieuse  de  cette  partie  de  l'histoire  naturelle  , 
qu'elle  entreprit  plusieurs  voyages  pour  voir  les 
collections  que  des  curieux  en  avaient  faites.  Elle 
avait  épousé  Jean  Andriesz  Graff,  habile  peintre  et 
architecte  de  Nuremberg  ;  mais  elle  est  plus  connue 
sous  son  nom  propre.  Les  Hollandais  attirèrent  par 
leurs  offres  les  deux  époux  chez  eux.  Madame  Mé- 
rian ne  quitta  son  pays  que  parce  qu'elle  n'avait 
plus  rien  à  y  observer  ;  elle  eut  le  courage  d'affronter 
les  dangers  et  les  périls  de  la  mer ,  pour  aller  cher- 
cher de  nouvelles  connaissances  en  Amérique.  Elle 
s'arrêta  deux  ans  (  et  non  pas  deux  mois,  comme 
on  le  dit  dans  Moréri  )  à  Surinarn  ,  et  s'y  occupa  à 
dessiner  tout  ce  qu'elle  put  y  trouver  de  reptiles  et 
d'insectes ,  de  même  que  les  plantes ,  les  fleurs  et 
les  fruits  qui  leur  servent  d'aliments.  Elle  peignit 
tout  cela  sur  vélin  ,  et  les  connaisseurs  conviennent 
qu'il  ne  se  peut  rien  ajouter  à  ce  travail.  On  a  de 
cette  dame  :  Florum  fasciculi  très  ad  vivumde- 
p/c/j,  Nuremb.,  1680,  in-fol. .recueil de 36 pi.  col., 
vend.  68  fr.;  Erucarum  ortus ,  alimentum  et  pa- 
radoxa  metamorphosis ,  Amstel.,  1717,  pet.  in-4. 
Cet  ouvrage  pour  être  complet  doit  contenir  3  part., 
51  pi.  chacune,  y  compris  les  frontispices,  12  à  20 
fr.,  et  plus,  en  gr.  pap.;  Metamorphosis insectorum 
surinamensium ,  ib.,  1705  ,  gr.  in-fol.,  avec  60  pi., 
10  à  17  fr.;  ib.,  1719  ,  in-fol.  Cette  édition  ,  et  celle 
de  la  Haye,  1726,  avec  le  texte  en  latin  et  en 
français,  contiennent  12  pi.  de  plus  que  celle  de 
1705;  cependant  elles  n'ont  pas  plus  de  valeur; 
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Histoire  des  insectes  de  l'Europe ,  trad.  du  hol- 
landais en  français,  par  J.  Marret,  Amsterd., 
1730,  gr.  in-fol.,fig.,  15  à  20  fr.,  etavecfig.  col., 
80  à  100  fr.;  notiv.  édit.  augmentée  par  Buchoz , 
Paris,  1771  ,  3  part.  gr.  in-fol.,  lig.,  30  à  40  fr.; 
fig.  col.,  100  à  120  fr. 

IVIÉRIAN  (  Jean  -  Bernard  ) ,  né  à  Lieclistall , 
canton  de  Bâle,  en  1723  ,  mort  à  Berlin  en  1807, 
entra  dans  les  ordres,  et  se  livra  à  la  prédication, 
mais  y  réussit  peu.  Membre  de  l'académie  de  Ber- 
lin ,  classe  de  philosophie  spéculative,  il  prit  la  dé- 
fense de  Bernoulli ,  son  bienfaiteur  ,  contre  Koënig, 
dans  la  fameuse  querelle  sur  la  découverte  du  prin- 
cipe de  la  moindre  action.  Toute  l'Allemagne  s'étant 
prononcée  pour  la  philosophie  de  Wolff,  il  entreprit 
de  la  combattre  dans  un  grand  nombre  de  Mémoires, 
remarquables  par  la  force  de  la  dialectique ,  par  une 
clarté  difficile  à  conserver  dans  ces  sortes  de  discus- 
sions ,  par  une  raillerie  fine  et  délicate ,  qui  n'avait 
rien  de  mordant  ni  de  personnel.  On  lui  doit  en- 
core :  un  Parallèle  de  la  philosophie  de  ïf'olff  et 
de  Kant  ;  une  Traduction  du  poëme  de  Claudien 
sur  V Enlèvement  de  Proserpine,  2  vol.  in-8 ,  pré- 
cédée d'une  Dissertation  sur  cet  auteur  ;  plusieurs 
Eloges  ,  entre  autres  celui  de  Formey;  une  Tra- 
duction de  l'Histoire  naturelle;  l'Histoire  naturelle 
de  la  religion  de  Hume ,  avec  un  examen  critique 
et  philosophique,  1759,  in-12;  des  Dissertations 
sur  la  passion ,  sur  la  tragédie ,  sur  la  règle  du  goût  ; 
Essais  politiques  et  moraux,  etc.  11  a  revu  les 
OEuvres  du  comte  Algarotti,  traduites  de  l'italien 
sous  la  direction  de  l'abbé  Michelessi ,  Berlin ,  1 772 , 
8  vol.  in-8. 

MÉRIGOT  (Jean-Roch),  né  en  1794àSaint- 
Amand  ,  diocèse  de  Bourges,  étudia  d'abord  au  sé- 
minaire de  cette  ville ,  y  reçut  le  sous-diaconat ,  et 
se  rendit  ensuite  à  Paris  où  il  passa  dans  divers  éta- 
blissements sans  pouvoir  se  fixer  dans  aucun.  Ou- 
bliant bientôt  sa  première  vocation ,  il  menait  depuis 
plusieurs  années  la  vie  la  plus  misérable ,  lorsque  en 
1831,  ébloui  par  le  triste  succès  de  Châtel ,  il  voulut 
aussi  se  faire  chef  de  secte.  Il  s'affilia  aux  Templiers 
et  reçut  le  diaconat  et  la  prêtrise  d'un  prétendu  évo- 
que joannite.  Bientôt  dégoûté  d'un  parti  dont  il 
avait  reconnu  l'absurdité,  Mérigot,  après  avoir  eu 
le  soin  de  répandre  le  bruit  qu'il  avait  été  sacré  par 
un  é  vêque  assermenté,  imagina  de  prendre  le  titre  de 
Patriarche  de  l'église  constitutionnelle.  Sur  la  fin 
de  septembre  1832  ,  il  ouvrit,  souslenomdeRoch , 
une  église ,  place  de  la  Sorbonne ,  dans  un  local  qui 
avait  servi  à  des  réunions  Saint-Simoniennes ,  an- 
nonçant une  deuxième  promulgation  de  l'Evan- 
gile. 11  y  eut  trois  ou  quatre  réunions  ;  mais  elles 
devinrent  si  tumultueuses,  que  la  police  fut  obligée 
d'intervenir.  Mérigot  retomba  peu  de  temps  après 
dans  une  misère  plus  profonde  qu'auparavant.  Dans 
cet  état  il  fit  quelques  démarches  pour  être  relevé 
de  ses  engagements  et  rentrer  dans  l'état  laïc.  Au 
commencement  de  l'année  1834,  on  annonça  un  ou- 
vrage qui  devait  paraître  sous  le  titre  à' Histoire  cri- 
tique des  prétendues  réformes  de  Châtel,  Juzou, 
Fabré,  lioch  ;  il  n'en  parut  qu'une  livraison ,  et 
l'ouvrage  fut  publié  ensuite  sous  le  titre  de  Scènes 
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historiques  des  prétendus  réformateurs ,  in-12. 
Mérigot  fut  l'auteur  de  ce  livre  dans  lequel  il  parle 
avec  mépris  de  tous  les  sectaires  qu'il  passe  en  re- 
vue ,  sans  s'épargner  lui-même.  Vers  le  milieu  de  la 
même  année,  il  mit  le  comble  à  ses  impiétés  par  la 
publication  d'un  écrit  détestable ,  intitulé  :  abjura- 
tion de  la  foi  catholique  par  l'abbé  Roch,  in-8. 
Les  ennemis  de  la  religion,  dont  l'auteur  avait  es- 
péré s'attirer  la  bienveillance  par  ce  scandale  ,  se 
bornèrent  à  de  stériles  compliments,  et  le  laissèrent 
dans  la  misère.  Accablé  de  souffrances  et  de  remords, 
Mérigot  mourut  le  29  janvier  1835  à  l'hôpital  de  la 
charité,  après  une  agonie  terrible  pendant  laquelle, 
tout  en  avouant  ses  impiétés  aux  personnes  qui  l'en- 
touraient de  leurs  soins  ,  il  ne  put  se  décider  à  en 
rendre  la  rétractation  publique. 

MERILLE  (  Edmond  ),  jurisconsulte ,  naquit  en 
1579  ,  à  Troyesen  Champagne.  Il  enseigna  le  droit 
à  Bourges  avec  une  réputation  extraordinaire,  et 
mourut  en  1647,  après  s'être  distingué  par  divers 
écrits.  On  a  de  lui  :  Commentarius  ad  instituta  , 
Traj.  ad  Rhen  ,  l739,in-4,  6  à  10  fr.  Tous  ses  au- 
tres ouvrages  ont  été  rassemblés  dans  une  édition  , 
Naples,  1720,  2  vol.  in-4.(^oî/.  sa  Ffe  par  J.  Hé- 
méré  dans  VHist.  du  Berri  de  Thaumas  de  la  Thau- 
massière,  Bourges,  1619  ,  in-fol.,  p.  69. 

MÉRINVILLE  (  Charles-François  de  Monstiers 
de),  é  vêque  de  Chartres ,  né  à  Paris  en  1682,  mort  à 
Chartres  en  1748  ,  se  montra  constamment  attaché 
aux  devoirs  et  aux  vertus  de  son  état.  11  signala  prin- 
cipalement sa  charité  lors  du  violent  incendie  qui 
consuma  presque  entièrement  la  ville  de  Château- 
dun  en  1723  ,  et  pendant  une  disette  qui  affligea  le 
Perche  en  1739.  On  cite  de  lui  :  un  Mandement 
pour  rétablir  les  conférences  ecclésiastiques  dans  son 
diocèse,  en  1727;  une  Ordonnance  pour  condam- 
ner les  Nouvelles  ecclésiastiques ,  en  1736  ,  et  des 
Sujets  de  conférences  ecclésiastiques  sur  la  mo- 
rale,  1744,  2  vol.  in-8. 

MERLIN  (Ambroise  ),  écrivain  anglais,  vivait 
vers  l'an  480  dans  les  montagnes  de  l'Ecosse ,  et  fut 
regardé  comme  un  grand  magicien.  On  raconte  de 
lui  des  choses  surprenantes.  Plusieurs  auteurs  ont 
écrit  qu'il  avait  été  engendré  d'un  incube,  et  qu'il 
avait  transporté  d'Irlande  en  Angleterre  les  pierres 
énormes  qu'on  voit  près  de  Salisbury ,  et  qui,  par 
leur  masse ,  leur  disposition  et  leur  nature  étrangère 
au  sol,  ont  épuisé  les  spéculations  des  savants. 
(  roy.  Salisbury  dans  le  Bict.  géog.  )  On  lui  at- 
tribue des  Prophéties  et  d'autres  ouvrages,  sur  les- 
quels quelques  auteurs  ont  fait  des  commentaires. 
Parmi  ces  auteurs  sont  Alain  de  Lille  ,  et  Geoffroy 
de  Monmouth  ,  qui  a  aussi  inséré  la  Vie  du  roi  Ar- 
tus  par  Merlin  dans  son  Histoire  de  la  Grande- 
Bretagne  ;  Ses  Prophéties ,  attribuées  à  Merlin,  ont 
été  traduites  dans  les  langues  de  l'Europe  les  plus 
répandues  ;  les  curieux  en  recherchent  principale- 
ment les  éditions  suivantes  :  Traduction  française 
attribuée  à  Robert  de  Borron,  Paris ,  Ant.  Vérard, 
1498,  3  vol.  pet.  in-fol.,  goth.,  vend.  200  fr.; 
Rouen,  in-4  ,  sans  date,  car.  goth.,  à  deux  col., 
31  fr.;  Paris,  Phil.  Le  Noir ,  1528,  3  part,  in-4, 
goth.,  25  fr.;  ib.,  J.-Trepperel ,  sans  date  ,  3  part. 
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in-4,goth,,vend.,  I36fr.;  Trad.italienne,\enise, 
J480,  in-fol.;  Florence,  1495,  in-4,  fig.,  vend. 
46  fr.;  Trad.  espagnole,  Burgos,  1498,  in-fol., 
goth.,  de  106  feuill.  très-rare.  Quant  à  la  naissance 
exotique  de  Merlin ,  les  savants  sont  partagés.  Ceux 
même  qui  reconnaissent  la  réalité  des  incubes  ,  ne 
sont  pas  tous  d'avis  qu'il  en  p€ut  résulter  une  géné- 
ration véritable  ;  d'autres  ,  en  supposant  des  moyens 
physiques ,  et  entrant  en  quelque  sorte  dans  l'ordre 
naturel  de  la  réproduction  ,  sont  d'une  opinion  con- 
traire. On  peut  voir  ,  quant  au  premier  sentiment , 
Ulricus  AJolitor,  De  python,  mulieb.;  et  pour  le 
second  ,  Delrio  ,  lib.  2  ,  q.  15.  Quoi  qu'il  en  soit, 
l'existence  des  incubes  paraît  si  certaine,  que  saint 
Augustin,  qu'on  n'accusera  pas  de  crédulité,  croit 
qu'on  ne  peut  la  nier  sans  impudence.  Il  y  en  a 
efi'ectivement  des  exemples  anciens  et  modernes, 
que  la  plus  chicaneose  critique  aurait  bien  de  la 
peine  de  contester.  (  f^oy.  VHistoire  de  l'Eglise 
gallicane,  tom.  8  ,  pag.  571.  )  Malherbe  rapporte 
aussi  un  fait  très-curieux  en  ce  genre.  (  Foy.  Pro- 
gramma de   Merlina  britannico,   Nuremberg, 

1737,  in-fol.  ) 

MERLIN  (  Jacques  ),  docteur  de  Navarre ,  natif 
du  diocèse  de  Limoges ,  fut  curé  de  Montmartre , 
puis  chanoine  et  grand  pénitencier  de  Paris.  Un  ser- 
mon véhément  contre  quelques  grands  seigneurs 
soupçonnés  d'être  favorables  aux  nouvelles  erreurs, 
ayant  fait  beaucoup  de  bruit  à  Paris  et  à  la  cour, 
François  I*'  le  fit  mettre  en  prison  dans  le  château 
du  Louvre  ,  en  1527  ,  et  l'envoya  en  exil  à  Nantes 
deux  ansaprès.  Ce  monarque,  s'étant  ensuite  apaisé, 
lui  permit  de  revenir  à  Paris  ,  en  1 530.  II  y  mourut 
en  1541 ,  après  avoir  occupé  la  place  de  grand-vicaire 
et  la  cure  de  la  Madeleine.  Ses  ouailles  trouvèrent 
en  lui  le  plus  tendre  et  le  plus  zélé  des  pasteurs. 
Merlin  a  donné  la  première  Collection  des  conciles , 
Paris,  1523- 24,  in-fol.;  Cologne,  1635,  2  vol.  in-8. 
L'ouvrage  est  très-imparfait,  et  contient  quantité 
de  faux  actes  ,  que  la  sagacité  des  critiques  du  xvif 
siècle  a  su  séparer  des  véritables.  On  a  encore  de  lui 
des  Editions  de  Richard  de  Saint- Victor  ,  de  Pierre 
deBlois,  de  Durand  de  Saint-Pourçain  et  d'Origène. 
Il  a  mis  à  la  tête  des  OEuvres  de  ce  Père  une  Jpo- 
logie  ,  dans  laquelle  il  tâche  de  justifier  Origène  des 
erreurs  qu'on  lui  impute. 

MERLIN  (Charles),  jésuite  du  diocèse  d'A- 
miens ,  mort  à  Paris  dans  le  collège  de  Louis  le 
Grand  ,  en  1747  ,  enseigna  avec  dictinction  les  hu- 
manités et  la  théologie.  Il  s'appliqua  ensuite  aux  tra- 
vaux du  cabinet ,  et  recueillit  des  éloges.  On  a  de 
lui  :  Examen  exact  et  détaillé  du  fait  d'Honorius, 

1738,  in-i2;  Dissertation  sur  les  miracles  contre 
les  impies,  1742  ,  in-12  ;  Réfutation  des  critiques 
de  linyle  sur  saint  Augustin ,  Paris ,  1 732  ,  in-4  ; 
plusieurs  Dissertations ,  la  plupart  insérées  dans 
les  Mémoires  de  Trévoux  ,  parmi  lesquelles  on  dis- 
tingue surtout  une  nouvelle  Exposition  de  la  doc- 
trine catholique  sur  la  pre</e«<ina<ion,  où  l'auteur 
tâche  de  concilier  les  deux  sentiments  qui  partagent 
l'école  sur  cette  matière  ,  en  admettant  que  la  pré- 
destination précède  les  bonnes  œuvres  et  le  mérite 
de  l'homme  en  général ,  quoiqu'elle  ne  soil  pro- 
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noncée  qu'après  quelque  action  d'épreuve,  telle  que 
l'obéissance  d'Abraham  ,  etc.  Quoi  qu'il  en  soit  de 
ce  sentiment ,  que  l'auteur  appuie  sur  un  grand 
nombre  de  passages  de  l'Ecriture ,  des  saints  Pères, 
des  théologiens  et  des  plus  célèbres  prédicateurs  ,  il 
est  au  moins  propre  à  prouver  que  c'est  à  tort  qu'on 
se  passionne  pour  tout  ce  qu'on  appelle  système , 
opinion,  explication,  etc.,  puisqu'il  y  a  souvent 
entre  les  assertions  qui  se  combattent  un  milieu  plus 
ou  moins  vraisemblable,  vrai  peut-être,  qui  peut 
au  moins  faire  soupçonner  que  les  deux  partis  ont 
tort. 

MERLON.  (  Foy.  HonsTius.  ) 

MEROVEE ,  roi  de  France ,  succéda  à  Clodion 
en  448  ,  et  combattit  Attila  en  451,  dans  les  plaines 
de  Chàlons  -  sur  -  Saône  ,  assisté  d'Aétius,  général 
romain ,  et  de  Théodoric,  roi  des  Goths.  Sa  victoire 
fut  complète.  (  Foy.  Attil.\.  )  On  dit  qu'il  étendit 
les  bornes  de  son  empire  depuis  les  bords  de  la 
Somme  jusqu'à  Trêves  qu'il  prit  et  qu'il  saccagea. 
Il  mourut  en  4  58,  laissant  pour  successeur  Chil- 
péric  I<='^  son  fils.  Sa  valeur  a  fait  donner  aux  rois  de 
France  de  la  première  race  le  nom  de  Mérovin- 
giens. On  ne  connaît  ni  sa  famille ,  ni  l'année  de  sa 
naissance.  On  lit  dans  une  chronique  fabuleuse, 
que ,  pendant  que  sa  mère  se  baignait  au  bord  de 
la  mer ,  il  en  sortit  un  taureau  marin  qui  la  rendit 
grosse  de  ce  prince.  Cette  fable  semble  être  fondée 
sur  ce  que  Mer  Feich  signifie  veau  de  mer.  On 
prétend  que  Mérovée  est  le  même  dont  parle  Pris- 
cus  Panitès,  auteur  grec,  qui  vivait  du  temps  de 
Théodose  le  Jeune,  et  dont  il  nous  reste  quelques 
fragments  dans  le  Recueil ,  ou  Extrait  des  léga- 
tions, que  David  Haeschelius  publia  le  premier  en 
grec,  à  Augsbourg,  l'an  1603.  Cet  auteur  dit 
»  qu'?iyant  été  envoyé  en  ambassade  à  Rome,  il  y 
»  vit  le  jeune  fils  du  roi  des  Français  ,  mort  depuis 
»  peu  ;  qu'il  avait  une  belle  chevelure  blonde  ;  et 
»  que  le  patrice  Aétius  l'ayant  adopté  pour  son  fils , 
»  l'avait  envoyé  à  l'empereur  Valentinien  III,  pour 
»  faire  alliance  avec  lui.  » 

MÉROVÉE  II ,  fils  aîné  de  Chilpéric  I",  roi  de 
France,  fut  envoyé  par  son  père  l'an  576,  pour 
s'emparer  du  Poitou,  qui  appartenait  au  jeune 
Childebcrt  II  son  cousin,  fils  de  Sigebert,  roi  d'Aus- 
trasie.  Au  lieu  d'exécuter  les  ordres  de  son  père , 
il  se  retira  à  Tours  et  de  là  à  Rouen ,  où  il  entretint 
avec  sa  tante  lirunehaut  un  commerce  scanda- 
leux. Prétextât,  archevêque  de  Rouen,  voulant 
mettre  fin  au  scandale,  les  maria,  sans  égard  aux 
saints  canons  qui  défendent  ces  sortes  d'alliances. 
(  Foy.  Prétextât.  )  Chilpéric  réduisit  les  deux 
époux  à  se  sauver  dans  une  église,  d'où  il  les 
tira ,  en  leur  donnant  parole  de  leur  conserver  la 
vie  :  il  donna  des  gardes  à  Rrunehaut ,  et  mena  son 
fils  avec  lui.  Quelque  temps  après,  Mérovée  étant 
accusé  par  Frédégonde ,  femme  de  Chilpéric,  d'être 
d'intelligence  avec  les  ennemis  du  roi ,  fut  enfermé 
dans  un  couvent,  d'où  s'étant  sauvé,  il  se  retira 
dans  l'église  de  Saint-Martin  de  Tours,  alors  l'asile 
le  plus  sacré  de  la  France,  qui  le  mettait  à  couvert 
de  la  colère  de  son  père  et  des  intrigues  de  sa  ma- 
râtre :  preuve  frappante  du  respect  que  duos  ces 
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temps  barbares  on  avait  pour  les  lieux  saints ,  et 
combien  sont  efficaces  les  obstacles  que  la  religion 
oppose  à  la  violence  et  à  la  tyrannie.  Il  erra  ensuite, 
en  essuyant  diverses  aventures,  et  formant  divers 
projets ,  jusqu'à  ce  qu'il  fut  poignardé  par  ordre 
de  Frédégonde ,  qui  fit  croire  à  son  mari  qu'il  s'était 
tué  lui-même  (  577  ).  (  Voy.  Frédégonde  et  Bru- 

NEHAUT. ) 

M  ERRE  (Pierre  le),  avocat  au  parlement  de  Paris 
et  professeur  royal  en  droit  canon,  né  en  1644, 
mort  en  1728  ,  se  rendit  très-habile  dans  les  affaires 
ecclésiastiques.  On  a  de  lui  un  mémoire  intitulé  : 
Justification  des  usages  de  France  ,  sur  les  ma- 
riages des  enfants  de  famille  ,  faits  sans  le  con- 
sentement de  leurs  parents  ,  Paris,  1687  ,  in-12  ; 
Sommaire  touchant  la  juridiction ,  ibid.,  1709, 
in-fol.  Ces  deux  ouvrages  sont  estimables  par  l'éru- 
dition qu'ils  renferment. 

MERRE  (  Pierre  le  ),  fils  du  précédent ,  mort  à 
Paris ,  sa  patrie ,  en  1763  ,  était  un  avocat  célèbre , 
qui  obtint  une  chaire  de  professeur  royal  en  droit 
canon,  qu'il  remplit  avec  distinction.  Il  ne  se  dis- 
tingua pas  moins  que  son  père ,  et  c'est  à  eux  qu'on 
doit  le  Recueil  des  actes ,  titres  et  mémoires ,  con- 
cernant les  affaires  du  clergé  de  France ,  augmenté 
d'un  grand  nombre  de  Pièces  et  d' Observations 
sur  la  discipline  présente  de  l'Eglise,  et  mis  en 
nouvel  ordre,  suivant  la  délibération  de  l'assemblée 
générale  du  clergé  du  29  août  1705 ,  Paris,  1716  à 
1750,  13  vol.  in-fol.  On  y  joint  une  table  (de  l'abbé 
Marc  du  Saulzet),  sous  ce  titre  :  Abrégé  du  Recueil 
des  actes  ,  etc.,  ou  Table  raisonnée  ,  en  forme  de 
•précis ,  des  matières  contenues  dans  ce  recueil , 
Paris,  1752  et  1764,  in-fol.  La  réimpression  du 
recueil  de  le  Merre ,  Avignon  ,  1771  ,  14  vol.  in-4, 
est  plus  commode  ,  mais  moins  exacte  que  l'édition 
de  Paris. 

MERSCH  (  François  ),  né  à  Léobschiz  en  Silésie, 
l'an  1690,  entra  chez  les  jésuites ,  et  se  distingua 
dans  le  ministère  de  la  prédication.  On  a  de  lui  un 
recueil  de  Sermons ,  Breslau,  1751,  in-4. 

MERSENNE  (  François-Marin),  mathématicien 
et  religieux  minime,  né  au  bourg  d'Oise,  dans  le 
Maine  ,  en  1588  ,  étudia  à  la  Flèche  avec  Descartes, 
et  forma  avec  lui  une  liaison  qui  ne  finit  qu'avec 
leur  vie.  Les  mêmes  goûts  fortifièrent  leur  amitié. 
Le  P.  Mersenne  était  né  avec  un  génie  heureux 
pour  les  mathématiques  et  la  philosophie.  Il  inventa 
la  Cycloide,  nouvelle  courbe,  qui  fut  aussi  nommée 
Roulette,  parce  que  cette  ligne  est  décrite  par  un 
point  de  la  circonférence  d'un  cercle  qu'on  fait  rou- 
ler sur  un  plan.  Ce  religieux,  également  propre  à 
la  théologie  et  à  la  philosophie ,  enseigna  ces  deux 
sciences  depuis  1615  jusqu'en  1619.  Il  voyagea  en- 
suite en  Allemagne,  en  Italie,  d'où  il  rapporta  en 
France  les  découvertes  de  Torricelli  sur  le  vide  -.  il 
voyagea  encore  dans  les  Pays-Bas.  Son  caractère 
doux,  poli  et  engageant,  lui  fit  partout  d'illustres 
amis.  Il  mourut  à  Paris  en  1648,  regretté  comme 
un  génie  pénétrant  et  comme  un  philosophe  plein 
de  sagacité.  On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages  ;  les 
plus  connus  sont  :  Quœstiones  celeberrimœ  in  Ge- 
nesim,  etc.,  Paris,  1623 ,  in-fol.  C'est  dans  ce  livre 
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qu'il  parle  de  Vanini.  Il  fait  mention  en  même 
temps,  depuis  la  colonne  669=  jusqu'à  la  676%  des 
autres  athées  de  son  temps.  Il  prétend  qu'il  y  en 
avait  plus  de  50,  000  à  Paris.  Sans  examiner  si  ce 
compte  était  juste ,  ni  s'il  regardait  les  athées  de 
spéculation  ou  de  pratique,  il  paraît,  par  les  évé- 
nements que  le  temps  à  fait  éclore ,  qu'une  telle 
disposition  des  esprits  devait  être  déjà  bien  avancée 
du  temps  du  P.  Mersenne.  On  lui  fit  cependant 
remplacer  cette  liste  imprudente  et  inutile  par  deux 
cartons.  Il  est  rare  de  trouver  des  exemplaires  avec 
les  pages  supprimées  ;  V Harmonie  universelle,  con- 
tenant \la  théorie  et  la  pratique  de  la  musique , 
ibid.,  1636  -  37,  2  tom.  in-f(Tl.,  fig.,  40  à  50  fr.  11  y 
en  a  une  édition  latine  avec  des  améliorations ,  sous 
le  titre  :  Harmonicorum  libri  xii,  ibid.,  1648, 
in-fol.,  fig.,  19  à  24  fr.  :  ouvrage  profond,  mais 
effacé  par  la  Musurgia  univer salis  et  la  Pho- 
nurgia  nova  du  P.  Kircher;  Cogitata  physico- 
mathematica,  etc.,  ibid.,  1644,  in-4  ;  la  Féritédes 
sciences,  contre  les  sceptiques  et  les  pyrrhoniens, 
ibid.,  1638  ,  in-12.  On  trouve  plusieurs  Lettres  la- 
tines de  ce  savant  minime  parmi  celles  de  Martin 
Ruar,  fameux  socinien.  Le  P.  Mersenne  savait  em- 
ployer les  pensées  des  autres  :  La  Mothe  -  le  -Vayer 
l'appelait  le  bon  Larron.  (  Foy.  sa  Fie ,  ib.,  1649, 
in  -  8  ,  par  le  P.  Hilarion  de  Coste.  Elle  est  bien 
moins  curieuse  que  les  détails  insérés  par  Baillet 
dans  sà  Fie  de  Descartes,  ih'id.,  1691,  in-4.  On 
peut  consulter  encore  l'Eloge  de  Mersenne ,  par 
Poté,  i8i6,in-8.) 

MERULA  (  Georges), d'Alexandrie  de  la  Paille  , 
né  vers  1424 ,  enseigna  le  latin  et  le  grec  à  Venise 
et  à  Milan,  et  mourut  dans  cette  dernière  ville  en 
1494.  On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages;  les  princi- 
paux sont  :  Antiquitatis  vice  -  comitum  libri  \  y 
Milan  ,  1625 ,  in  -  fol.;  Philippi  vice  comitis  vita , 
auct.  Petro  candido  decembrio,  Mediolani,  1629, 
in-fol.,  volume  peu  commun,  10  à  15  fr.;  Enar- 
rationes  satirarum  Juvenalis ,  Tarvisii,  1478, 
in-fol.,  vend.  30  fr.;  Bellum  scodrense,  Venise, 
1474  ,  in-4.  C'est  la  relation  du  siège  de  Scutari  par 
les  Turcs,  qui  furent  obligés  de  le  lever  ;  des  Com- 
mentaires sur  Martial ,  Stace,  Juvénal,  Varron, 
Columelle  ;  des  Epitres ,  etc.  Erasme ,  Hermolaûs- 
Barbarus ,  et  plusieurs  autres  savants  font  de  lui  un 
grand  éloge.  "Tristanus  Calchus,  disciple  de  Merula, 
fut  jugé  capable  par  son  maître  d'être  associé  à  son 
travail  pour  Y  Histoire  de  Milan;  mais  le  disciple 
craignant  qu'on  n'attribuât  toute  la  gloire  de  cet 
ouvrage  au  maître,  en  donna  une  autre  de  son 
propre  fonds ,  où  il  critiqua  d'une  manière  outra- 
geante celle  de  son  maître  :  artifice  de  jalousie  que 
les  lecteurs  judicieux  n'eurent  point  de  peine  à  dé- 
mêler. Merula  se  défendait  avec  vivacité  contre  les 
censeurs  qui  l'attaquaient  ;  mais  il  ne  tardait  point 
h  reprendre  des  sentiments  de  paix  et  de  bonne  vo- 
lonté. (  Foy.  POLITIEN.  ) 

MERVESIN  (Joseph),  religieux  de  l'ordre  de 
Cluny  non  réformé ,  obtint  le  prieuré  de  Baret ,  et 
mourut  de  la  peste  en  1721  à  Apt  sa  patrie.  Il  avait 
contracté  cette  maladie  en  se  consacrant  au  service 
des  pestiférés.  SoaHist.de  la  poésie  franc.,  Paris, 
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1706  ,  in  -  12 ,  fut  recherchée  dans  le  temps ,  quoi- 
qu'elle ne  soit  ni  exacte  ,  ni  correctement  écrite. 

MERVILLE  (  Michel  Guyot  de  ),  né  à  Versailles, 
du  président  du  grenier  à  sel  de  celte  ville,  en  1696, 
se  fixa  à  la  Haye ,  où  il  ouvrit  une  boutique  de 
libraire.  Non-  seulement  il  vendait  des  livres ,  il  en 
composait.  11  mit  au  jour  en  1726  un  Journal,  et 
ensuite  quelques  pièces  de  théâtre.  Il  retourna  à 
Paris.  Des  chagrins  causés  par  le  dérangement  de 
ses  affaires  le  déterminèrent ,  au  bout  de  quelques 
années,  à  quitter  la  capitale,  et  à  se  retirer  en 
Suisse ,  où  il  lui  prit  envie  de  terminer  ses  jours,  en 
se  noyant  dans  le  lac  de  Genève  en  1755.  On  a  pu- 
blié ses  OEuvres  de  théâtre,  Paris ,  1766  ,  4  vol. 
in -12.  Petitot  a  publié  une  notice  sur  Guyot  de 
Merville  au  devant  d'une  des  pièces  de  théâtre  de  ce 
poëte  {Le  Consentement  forcé),  dans  le  t.  21  du 
Répertoire  du  théâtre  français. 

ME^Y (saint),  iMedericus,  abbé  de  Saint-Martin 
d'Autun ,  lieu  de  sa  naissance ,  voulant  vivre  en 
simple  religieux  ,  quitta  son  monastère ,  et  vint  à 
Paris ,  où  il  mourut  l'an  700.  On  bâtit  sur  son  tom- 
beau une  chapelle,  qui  est  devenue  dans  la  suite 
une  église  collégiale  et  paroissiale. 

MÉRY  (  Jean  ) ,  chirurgien  célèbre ,  né  à  Vatan 
en  Berri,  en  1645,  fut  fait  chirurgien -major  des 
Invalides  en  1683.  Louvois,  qui  lui  avait  donné  ce 
poste ,  l'envoya  l'année  suivante  en  Portugal ,  pour 
porter  du  secours  à  la  reine,  qui  mourut  avant  son 
arrivée.  11  revint  en  France,  et  obtint  une  place  à 
l'académie  des  sciences.  Louis  XIV  lui  confia  la 
santé  du  duc  de  Bourgogne  ,  encore  enfant  ;  mais 
il  se  trouva  ,  dit  Fontenelle,  encore  plus  étranger 
à  la  cour  qu'il  ne  l'avait  été  en  Portugal  et  en  Es- 
pagne. 11  revint  à  Paris ,  fut  fait  premier  chirurgien 
de  l'Hôtel -Dieu  en  1700  ,  et  mourut  en  1722.  Méry 
eut  toute  sa  vie  beaucoup  de  religion  ,  et  des  mœurs 
telles  que  la  religion  les  demande  et  les  inspire.  On 
a  de  lui  plusieurs  Dissertations  dans  les  Mémoires 
de  l'académie  des  sciences  ;  Description  de  l'oreille 
de  l'homme ,  Paris ,  1687,  in-i2  ;  des  Observations 
sur  la  manière  de  tailler,  dans  les  deux  sexes, 
pour  l'extraction  de  la  pierre ,  par  frère  Jacques, 
ibid.,  1700,  in- 12;  des  Problèmes  de  physique  , 
ibid.,  1711,  in  4.  Cet  habile  homme  n'avait  pas  une 
idée  exagérée  de  sa  profession  :  il  observait  que, 
pour  connaître  la  structure  des  animaux  ,  on  n'en 
ignorait  pas  moins  l'action  et  le  jeu  des  liqueurs  : 
«  Nous  autres  anatomistes,  «disait-il  facétieusement, 
«  nous  sommes  comme  les  crocheteurs  de  Paris , 
»  qui  en  connaissent  toutes  les  rues ,  jusqu'aux  plus 
»  petites  et  aux  plus  écartées ,  mais  qui  ne  savent 
)'  pas  ce  qui  se  passe  dans  les  maisons.  »  (  Foy. 

HéUOPHILE,    HlPPOCRATE.) 

MESA  ,  roi  des  Moabites ,  refusa  de  payer  à  Jo- 
ram,  roi  d'Israël ,  le  tribut  qu'il  payait  à  son  père 
Achab.  Joram  leva  une  année  pour  obliger  ce 
prince  à  le  payer  ;  et  secouru  de  Josaphat,  roi  de 
Juda ,  et  du  roi  d'idamée,  il  poursuivit  Mésa  jusque 
dans  sa  capitale.  Elle  allait  être  forcée  ,  lorsque 
Mésa  désespéré  (it  monter  son  fils  sur  les  murs  de 
la  ville  ;  et,  pour  montrer  que  ni  lui  ni  son  succes- 
seur ne  se  soumettraient  jamais  à  payer  le  tribut , 
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il  sacrifia  son  fils  son  successeur  en  présence  des 
trois  rois ,  qui  furent  saisis  d'horreur  et  levèrent 
incontinent  le  siège.  (  Jf^.  Reg.,  -3.  ) 

MESANGE  (Mathias)  de  Vernon,  mort  à  Paris 
en  1758,  avait  été  garde  de  la  bibliothèque  deSt.- 
Germain- des -Prés.  On  a  de  lui  :  Tarif  de  la  ma- 
çonnerie ,  1749 ,  in  -  8  ;  Traité  de  la  charpenterie 
et  bois  ,  1753  ,  2  vol.  in-8  ,  avec  23  pi.,  12  fr.;  Cal- 
culs  tout  faits,  1757,  in- 12.  Ce  dernier  ouvrage 
est  plus  ample ,  et  les  opérations  à  faire  plus  courtes, 
plus  faciles  que  dans  les  Comptes  faits  de  Barème. 
On  y  trouve  des  tarifs  sur  l'escompte,  le  change  et 
la  vente  des  marchandises,  le  pair  des  aunages  et 
des  poids  de  l'Europe. 

MÉSENGUV  (  François  -  Philippe  ) ,  né  à  Beau- 
vais  en  1677,  de  parents  pauvres,  fut  d'abord  en- 
fant de  chœur,  obtint  ensuite  une  bourse ,  et  en 
1 694  il  fut  reçu  au  collège  des  Trente-Trois  à  Paris. 
Six  ans  après,  il  professa  pendant  plusieurs  années 
les  humanités  et  la  rhétorique  au  collège  de  Beau- 
vais  ;  il  obtint  la  place  de  gouverneur  de  la  chambre 
commune  des  rhétoriciens  au  collège  de  Beauvais. 
Cofiin,  devenu  principal  de  ce  collège  après  le  cé- 
lèbre RoUin ,  prit  l'abbé  Mésenguy  pour  son  coad- 
juteur ,  et  le  chargea  d'enseigner  le  catéchisme  aux 
pensionnaires.  Ce  fut  pour  eux  qu'il  écrivit  son 
Exposition  de  la  doctrine  chrétienne.  Son  oppo- 
sition à  la  bulle  Unigenitus  l'obligea  à  quitter  le 
collège  de  Beauvais  en  1728.  11  mourut  en  1763. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Abrégé  de  l'histoire 
et  de  la  morale  de  l'ancien  Testament,  Paris, 
1728  ,  in-12,  livre  dont  RoUin  fait  un  grand  éloge  ; 
Abrégé  de  l'histoire  de  l'ancien  Testament,  avec 
des  éclaircissements  et  des  réflexions,  ibid.,  1735, 
10  vol.  in-12  ;  Abrégé  de  l'histoire  de  l'ancien  et 
du  nouveau  Testament,  avec  des  remarques, 
ibid.,  1738  ,  3  vol.  in-12  ;  Exposition  de  la  doc- 
trine chrétienne ,  ou  Instruction  sur  les  princi- 
pales vérités  de  la  religion,  ibid.,  1744,  6  vol. 
in-12  ;  ibid.,  1758  ,  4  vol.  in-12  ,  ou  in-4.  Clément 
XIll  l'a  condamné  par  un  bref  particulier  du  1 4  juin 
1761.  Un  italien  nommé  Serrao,  dans  une  brochure 
intitulée  ,  De  prœclaris  catechistis,  fait  de  cet  ou- 
vrage de  Mésenguy  un  éloge  immense  et  amphi- 
gourique :  c'est,  selon  lui,  le  catéchisme  des  ca- 
téchismes ,  apparemment  parce  que  l'auteur ,  en 
établissant  l'existence  des  miracles ,  en  trouve  la 
preuve  la  plus  évidente  dans  ceux  du  bienheureux 
diacre  Paris.  A  ces  miracles  il  faut  joindre  sans 
doute  celui  que  Serrao  dit  très  -  sérieusement  être 
arrivé  lors  de  la  condamnation  du  Catéchisme  de 
Mésenguy.  Le  cardinal  Passionei  ayant  eu  la  fai- 
blesse de  signer  le  bref  de  Clément  XIH,  qui  pro- 
scrivait cet  ouvrage  divin ,  entra  tout-à-coup  dans 
une  espèce  de  manie  et  mourut  peu  de  jours  après. 
Alienatœ  mentis  indicium  in  eo  apparuisse ,  su- 
doremque  conseculum  ferunt  ;  ex  eoque  die  cum 
corruissct,  morbo  levari  deinde  nunquam  potuit, 
neque  Ha  multos  post  dies  exlinctus  est  (  p.  233). 
«C'est,  dit  un  auteur  orthodoxe,  au  milieu  de  la 
»  corruption  et  de  la  séduction  de  ces  temps  mal- 
»  heureux  ,  que  ce  parti  inquiet,  actif  et  fécond  en 
•  artiiices,  cherche  surtout  à  décrier  les  sources 
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»  connuesd'une  instruction  sûre,  pour  leur  substituer 
»  celle  où  coule ,  sous  l'apparence  d'une  onde  pure, 
»  le  poison  de  l'erreur,  »  Za  constitution  Unige- 
nitus,  avec  des  remarques,  I748,in-12;  Lettre 
à  un  ami  sur  la  constitution  Unigenitus ,  1752  , 
iû  - 1 2  ;  Entretiens  sur  la  religion ,  1 760 ,  in  -  1 2 . 
L'abbé  Mésenguy  a  eu  beaucoup  de  part  aux  ries 
des  Saints  de^l'abbé  Goujet,  et  a  travaillé  au  Missel 
de  Paris.  «  On  peut ,  dit  un  critique ,  louer  ses  ou- 
j)  vrages  du  côté  du  savoir,  du  style  et  de  l'onction  ; 
w  mais  ceux  qui  aiment  l'exactitude  dans  le  dogme , 
»  la  conséquence  dans  les  principes ,  la  franchise 
»  dans  la  manière  d'exprimer  ses  pensées,  ne  trou- 
»  veront  pas  ces  qualités  dans  son  Abrégé  de  Vhis- 
»  taire  de  l'ancien  Testament ,  non  plus  que  dans 
w  son  Exposition  de  la  doctrine  chrétienne,  con- 
»  damnée  par  le  pape.  Ceux  qui  exigent  l'impartia- 
»  lilé  dans  les  sentiments,  la  soumission  à  l'autorité, 
»  la  modération  dans  la  dispute,  goûteront  encore 
»  moins  ses  ouvrages  polémiques ,  où  il  est  aisé 
»  d'apercevoir  que  les  illusions  du  préjugé  l'em- 
»  portent  sur  sa  raison ,  et  peut-être  sur  ses  propres 
»  sentiments.»  Lequeux  publia  en  1763  un  Mémoire 
abrégé  sur  la  vie  et  les  écrits  de  Mésenguy.  Il 
avait  annoncé  une  Fie  plus  détaillée  qui  n'a  point 
paru. 

MESLE  (  Jean } ,  avocat  au  parlement  de  Paris , 
mort  en  1756  ,  à  75  ans ,  est  auteur  d'un  Traité  des 
minorités,  tutelles  et  curatelles,  Paris,  1752, 
in-4  ,  estimé.  Il  travailla  aussi  au  Traité  de  la  ma- 
nière depoursuivre  les  crimes  en  jugement ,  ibid., 
1739,  2  vol.  in-4. 

MESLIER  (  Jean  )  ,  curé  du  village  d'Estrepigny 
en  Champagne,  né  en  1678  au  village  de  Mazerni, 
dans  le  pays  de  Rhétel ,  était  fils  d'un  ouvrier  en 
serge.  Il  est  malheureusement  célèbre  par  un  écrit 
impie ,  publié  après  sa  mort ,  sous  le  titre  de  Testa- 
ment de  Jean  Meslier ,  que  Voltaire  a  publié.  Ce 
testament  n'est  que  la  première  partied'un  manuscrit 
énorme  trouvé  chez  lui  après  sa  mort,  en  trois 
copies.  C'est  une  déclamation  grossière  contre  tous 
les  dogmes  du  christianisme.  Le  style  est  très-rebu- 
tant, tel  qu'on  devait  l'attendre  d'un  curé  peu  in- 
struit. On  le  trouve  dans  Y  Evangile  de  la  raison  , 
in-8,  et  dans  le  Recueil  nécessaire,  1765,  in-8. 
Meslier,  malheureux  par  son  désolant  système  d'im- 
piété, et  travaillant  cruellement  à  y  entraîner  les 
autres,  mourut  en  1733.  On  croit  qu'il  se  laissa 
mourir  de  faim. 

MESMER  (Frédéric-Antoine),  médecin,  fon- 
dateur de  la  doctrine  du  magnétisme  animal ,  jadis 
appelée  mesmérisme ,  naquit  à  Mersbourg ,  en 
Souabe,  en  1734.  Il  commença  à  fixer  l'attention 
du  public,  par  sa  thèse  de  Planetarum  influxu  , 
dans  laquelle  il  établissait  l'existence  et  l'action  d'un 
fluide  subtil  qui  remplit  tout  l'univers ,  qui  est  pro- 
duit par  la  force  résultant  des  attractions  mutuelles 
des  corps  célestes,  et  qui  a  une  inHuence  sur  les 
corps  animés.  Les  dames,  principalement,  se  mon- 
traient passionnées  pour  le  mesmérisme.  Malgré 
les  efforts  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  une 
Togae  immense  fut  acquise  au  magnétiseur,  dont 
Bergasse ,  auteur  de  la  Morale  religieuse,  et  d'E- 
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prémesnil,  conseiller  au  parlement ,  se  déclarèrent 
les  partisans.  Ils  se  chargèrent  des  leçons  théoriques, 
tandis  que  Mesmer  se  réservait  la  partie  pratique 
des  opérations.  A  l'instar  de  l'inventeur,  il  y  eut  des 
opérateurs  intrus  qui  établirent  chez  eux  et  secrè- 
tement des  salles  et  des  dortoirs  clinico-magnéti" 
ques ,  où  les  mœurs  n'étaient  pas  souvent  respectées. 
Enfin ,  le  gouvernement  nomma  ,  pour  faire  un 
examen  sévère  du  magnétisme  animal,  une  com- 
mission ,  dont  le  rapport  ne  fut  rien  moins  que  fa- 
vorable. Mesmer  quitta  Paris ,  laissant  la  place  à 
Cagliostro ,  qui ,  par  sa  fantasmagorie  maçonnique , 
offrait  un  spectacle  plus  amusant  aux  Parisiens ,  tou- 
jours avides  de  nouveautés.  Le  charlatan,  enrichi 
aux  dépens  de  la  crédulité  française,  se  retira  dans 
sa  patrie,  et  mourut  en  1SI5.  On  lui  doit  entre 
autres  :  Mémoire  sur  la  découverte  du  magné- 
tisme animal ,  Paris,  1779  ,  in-12  ;  Précis  histo- 
rique des  faits  relatifs  au  magnétisme  animal, 
jusqu'en  avril  1781,  Londres,  1781  ,  in^s  ;  Histoire 
abrégée  du  magnétisme  animal,  Paris,  1783, 
in-8  ;  Mémoire  de  J.-A.  Mesmer  sur  ses  décou- 
vertes, Paris,  an  7  (1799) ,  in-8  ;  Mesmerismus, 
ou  Système  de  magnétisme  animal  (  en  allemand  ), 
Berlin,  1815,  avec  fig. 

MESMES  (Jean-Jacques  de) ,  seigneur  de  Roissi, 
naquit  en  1490  d'une  maison  illustre  de  Béarn  ,  qui 
a  produit  plusieurs  grands  hommes.  Catherine  de 
Foix ,  reine  de  Navarre ,  l'envoya ,  en  qualité  d'am- 
bassadeur à  l'assemblée  de  Noyon ,  auprès  des  mi- 
nistres de  Charles-Quint ,  pour  y  revendiquer  la 
partie  de  la  Navarre  dont  Ferdinand  le  Catholique 
s'était  emparé.  Cette  commission  le  mit  à  portée 
d'être  connu  de  François  I",  qui  le  fit  lieutenant 
civil  au  Chàtelet ,  maître  des  requêtes  en  1544,  et 
enfin  premier  président  de  Normandie.  Il  mourut 
en  1569.  (P^oy.  les  Elogia  doctorum  in  Gallia 
virorum,  par  Scévole  de  Sainte-Marthe.  ) 

MESMES  (  Henri  de) ,  fils  aîné  du  précédent ,  né 
à  Paris  en  1532  ,  professa  dès  l'âge  de  16  ans  avec 
éclat  la  jurisprudence  à  Toulouse.  Ses  talents  lui 
méritèrent  les  places  de  conseiller  au  grand  con- 
seil, de  maître  des  requêtes,  de  conseiller  d'état , 
de  chancelier  du  royaume  de  Navarre ,  de  garde  du 
trésor  des  chartes ,  et  enfin  chancelier  de  la  reine 
Louise  ,  veuve  de  Henri  III.  Egalement  propre  aux 
armes  et  aux  affaires ,  il  reprit  plusieurs  places  fortes 
sur  les  Espagnols.  Ce  fut  lui  qui ,  en  1 570 ,  joint  au 
maréchal  de  Biron ,  négocia  la  paix  avec  les  hugue- 
nots. Cette  paix  passagère  fut  appelée  boiteuse  et 
mal  assise,  parce  que  Biron  était  boiteux,  et  que 
Mesmes  prenait  le  surnom  de  sa  terre  de  Mal- 
Assise.  Sous  Henri  III ,  il  se  retira  de  la  cour  ;  après 
avoir  vu  les  désastres  occasionnés  par  la  guerre  ci- 
vile, il  fut  témoin  des  succès  de  Henri  IV,  et  vécut 
assez  pour  voir  la  couronne  aCFermie.  Il  mourut  en 
1596.  De  Mesmes  a  laissé  des  Mémoires  de  sa  vie 
adressés  à  son  fils  ;  ils  sont  imprimés  dans  le  Conser- 
vateur du  mois  d'octobre  1760.  Rollin  en  cite  un 
passage  dans  son  Traité  des  études ,  tome  l ,  liv.  1, 
chap.  2. 

MESMES  (Jean-Antoine  de),  comte  d'Avaux 
et  marquis  de  Givry;  né  k  Paris  eu  1661 ,  eut  les 
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mêmes  talents  et  les  mêmes  emplois  que  son  oncle. 
Il  fut  conseiller  au  parlement ,  puis  maître  des  re- 
quêtes, conseiller  d'état,  ambassadeur  extraordi- 
naire à  Venise,  plénipotentiaire  à  la  paix  de  Ni- 
mègue  qu'il  conclut  heureusement ,  puis  ambassa- 
deur en  Hollande,  en  Angleterre  et  en  Suède.  Il 
mourut  à  Paris  en  1723.  Ses  vertus  religieuses,  son 
zèle  pour  le  bien  public ,  et  sa  bienfaisance,  le  firent 
considérer  autant  que  ses  talents.  On  a  recueilli  ses 
Lettres  et  ses  Négociations  ,  1752,  6  vol.  in-i2. 
Il  avait  été  admis  à  l'académie  française  en  1710. 
D'Alembert  a  fait  l'Eloge  de  ce  magistrat,  tom.  4, 
pag.  339-'i6,  de  Y  Histoire  des  membres  de  l'Aca- 
démie française. 

MESNARDIÉRE ,  ou  Méxardiére  (  Hippolyle- 
Jules  PiLET  de  la  ) ,  médecin  et  poète  français ,  né  à 
Loudun  en  1610,  reçu  à  l'académie  française  en 
1655,  mourut  à  Paris  en  1663.  Il  s'appliqua  d'a- 
bord à  l'étude  de  la  médecine,  qu'il  quitta  pour  se 
livrer  tout  entier  aux  belles-lettres.  Le  cardinal  de 
Richelieu  le  protégea.  Marc  Duncan,  médecin  écos- 
sais, ayant  avancé  que  la  possession  des  religieuses 
de  Loudun  n'était  que  l'effet  d'un  cerveau  dérangé  , 
la  Mesnardière  le  réfuta.  Son  écrit,  intitulé.  Traité 
de  la  mélancolie  ,  1635 ,  in-8  ,  fut  goûté  du  cardi- 
nal, qui  le  fit  son  médecin,  et  qui  lui  procura  la 
charge  de  maître-d'hôtel  du  roi.  Duncan  voulait  ex- 
pliquer par  la  mélancolie  ce  que  d'autres  regardaient 
comme  l'effet  de  l'artifice  et  de  l'imposture  :  cette 
diversité  de  sentiment  donnait  de  l'avantage  à  la 
Mesnardière,  qui  s'efforça  de  prouver  la  réalité  de 
cette  fameuse  possession.  (  f^oy.  Graxdier.  }  On  a 
encore  de  lui  :  une  Poétique,  1640  ,  in-4,  qui  n'est 
point  achevée ,  et  qui  ne  comprend  presque  que  le 
traité  de  la  tragédie  et  celui  de  l'élégie.  Elle  devait 
avoir  encore  2  vol.;  mais  la  mort  du  cardinal,  par 
ordre  duquel  il  l'avait  entreprise,  l'empêcha  d'y 
mettre  la  dernière  main  ;  deux  mauvaises  tragédies, 
j4lindeel\a  Pucelle  d'Orléans ,  I642et  1643,  in-4; 
une  Traduction  assez  fidèle,  mais  trop  servile,  des 
trois  premiers  livres  des  Lettres  de  Pline  ;  une 
Version ,  ou  plutôt  une  paraphrase  du  Panégy- 
rique de  Trajan,  par  Pline  le  Jeune;  un  recueil 
de  Poésies  françaises  et  latines,  Paris,   1656  , 
in-fol.  Ce  sont  des  riens  écrits  d'un  style  empha- 
tique ;  Relations  de  guerre ,  in-8 ,  contenant  la 
levée  des  sièges  d'Arras,  de  Valence  et  de  Dunker- 
que  ;  Lettres  de  Pline  le  consul  :  elles  n'embras- 
sent que  les  trois  premiers  livres  in-8.  «  On  voit,  » 
dit  d'Olivet  dans  les  ouvrages  de  la  Mesnardière , 
«  plus  d'imagination  que  de  jugement,  une  atten- 
)>  tion  bien  plus  grande  à  étaler  les  belles  paroles 
»  qu'à  employer  des  pensées  solides,  et  une  conti- 
»  nuelle  envie  de  se  faire  admirer  plutôt  que  d'in- 
»  struire.  » 

MESNIER,  prêtre,  mort  en  1761 ,  est  l'auteur 
du  Problème  historique  :  Qui  des  jésuites,  de 
Luther  et  de  Calvin ,  a  fait  plus  de  mal  à  l'Eglise? 
et  de  Vaddition  à  cet  ouvrage  (Avignon  )  (  Paris  ) , 
1757,  ou  Utrecht,  1763,  2  vol.  in-i2  ,  où  il  s'élève 
contre  l'inquisition ,  qui  avait  condamné  cet  ou- 
vrage fanatique  et  emporté  ,  fruit  de  la  haine  que 
les  jansénistes  ont  toujours  portée  à  la  société.  Le 
Tome  IV. 
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Problème  a  été  d'autant  plus  maladroitement  ima- 
giné ,  qu'il  est  prouvé  que  le  jansénisme  n'est  qu'un 
rejeton  du  calvinisme. 

MESNIL  (Jean-Baptiste  du),  né  à  Paris  en  1517, 
d'une  famille  noble ,  originaire  du  pays  chartrain  , 
devint  avocat  du  roi  au  parlement  de  Paris,  à  38 
ans.  Il  est  le  premier  qui  ait  fait  des  harangues  aux 
ouvertures  du  parlement ,  ce  qui  s'est  continué  de- 
puis. Il  mourut  en  1569,  après  avoir  publié  plu- 
sieurs ouvrages.  On  trouve  quelques-uns  de  ses 
écrits  dans  les  Opuscules  de  Loisel ,  qui  y  a  inséré 
aussi  une  longue  Notice  sur  du  Mesnil ,  dont  il  était 
parent. 

MESNIL  (Louis  du),  jésuite,  est  auteur  d'un 
ouvrage  volumineux  et  très-estimé  :  Doctrina  et 
disciplina  Ecclesiœ ,  ipsis  verbis  veterum  monu- 
mentorum  exposita  ,  Cologne ,  1730 ,  4  vol.  in-fol. 
Le  titre  de  l'ouvrage  en  annonce  assez  l'importance, 
ainsi  que  le  savoir  et  le  discernement  qu'il  a  fallu 
pour  le  bien  exécuter  :  c'est  le  tableau  de  la  doc- 
trine et  de  la  discipline  de  l'Eglise  durant  les  douze 
premiers  siècles.  Nous  n'avons  rien  de  mieux  dans 
ce  genre  ;  et  ce  qui  est  un  titre  décisif  à  une  préfé- 
rence marquée  ,  c'est  que  l'auteur,  exempt  de  tout 
esprit  de  parti ,  de  tout  système ,  de  toute  opinion 
particulière ,  n'est  que  le  simple  et  fidèle  rappor- 
teur des  passages  qui  expriment  la  croyance  et  la 
pratique  de  l'Eglise. 

MESNIL.  (  Foy.  Dumesml  et  Cardin.  ) 

MESSALINE  (  Valérie  ) ,  fille  de  Messala  Barba- 
tus,  et  femme  de  l'empereur  Claude,  poussa  l'im- 
pudicité  jusqu'à  la  prostitution  la  plus  infâme.  Elle 
eut  pour  amants  toute  la  maison  de  son  époux.  Offi- 
ciers, soldats,  esclaves,  comédiens,  tout  lui  était 
bon.  A  peine  y  avait-il  un  jeune  homme  dans  Rome 
qui  ne  fût  l'objet  ou  l'aiguillon  de  sa  turpitude.  Un 
de  ses  plaisirs  ordinaires  était  d'obliger  des  femmes 
à  se  prostituer  en  présence  de  leurs  maris  ;  et  celles 
qu'un  reste  de  modestie  retenait,  couraient  presque 
toujours  risque  de  perdre  la  vie.  Ce  monstre  de  dis- 
solution quittait  souvent  le  lit  de  l'empereur,  lors- 
qu'elle le  voyait  endormi ,  pour  aller  s'abandonner 
aux  plaisirs  les  plus  effrénés  dans  les  lieux  publics. 
Elle  porta  ses  regards  sur  son  beau- père  Appius- 
Silanus  ;  car  la  luxure,  comme  dit  judicieusement 
Montesquieu  ,  est  comme  l'avarice;  ses  désirs  vont 
en  croissant  à  mesure  qu'ils  se  satisfont  ;  les  caprices 
bizarres,  les  goûts  dépravés,  l'humeur  féroce  et 
sanguinaire  (  voy.  Néron  ) ,  en  sont  les  suites  inévi- 
tables. Silanus  fut  mis  à  mort ,  parce  qu'il  se  refusait 
à  cette  monstrueuse  passion.  Après  avoir  sacrifié  a 
sa  fureur  plusieurs  de  ses  amants ,  que  leurs  excès 
avec  elle  avaient  mis  hors  d'état  de  répondre  à  ses 
désirs  immodérés ,  elle  devint  éperdumcnt  amou- 
reuse de  Silius,  jeune  homme  qu'elle  épousa  solen- 
nellement ,  comme  si  Claude  l'eût  répudiée.  L'em- 
pereur, informé  de  ses  désordres ,  la  fit  mourir  avec 
son  nouvel  époux ,  l'an  iS  de  J.-C.  Ce  qui  nous  reste 
du  1 1-^  livre  de  Tacite  est  presque  entièrement  con- 
sacré au  récit  des  crimes  de  cette  impératrice. 

MESSALINE  (  Statilie  ),  troisième  femme  de 
Néron,  d'une  famille  consulaire,  fut  mariée  d'a- 
bord au  consul  Atticus  Vestinus ,  que  l'empereur  fit 
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assassiner.  Ce  prince  avait  déjà  eu  les  faveurs  de 
Statiiie,  qui  n'eut  point  horreur  de  recevoir  sa  main, 
encore  dcgouttaule  du  sang  de  son  mari.  Ses  galan- 
teries avaient  éclaté  dans  Rome,  et  ne  l'avaient  point 
empêchée  de  trouver  quatre  époux  avant  de  par- 
venir au  trône  impérial.  Après  la  mort  de  Néron  , 
elle  s'amusa  avec  quelques  beaux-esprits ,  et  essaya 
d'allier  les  lettres  avec  la  débauche.  Olhon  était  sur 
le  point  de  l'épouser,  lorsqu'il  se  donna  la  mort.  Il 
écrivit ,  dans  ses  derniers  moments ,  un  adieu  très- 
touchant  à  Messaline  ,  et  se  poignarda  ensuite.  C'est 
ainsi  que  la  luxure  va  de  pair  avec  la  fureur,  la  folie 
et  la  cruauté.  (  Foy.  Néron.) 

MESSENIUS  (Jean  ),  savant  suédois,  né  en  1 584 , 
à  Vadstena,  mort  en  1637,  se  distingua  dans  plu- 
sieurs genres  de  littérature  ,  mérita  la  confiance  du 
roi  Gustave-Adolphe ,  et  fut  fait  professeur  de  droit 
et  de  politique  à  Upsal.  11  eut  pour  adversaire  Jean- 
Rudbeck,  théologien  savant.  Le  roi  de  Suède  termina 
leur  dispute  d'une  manière  honorable  pour  tous  les 
deux.  Il  donna  à  Rudbeck  une  place  d'aumônier  à  la 
cour,  et  à  Messenius  celle  de  conseiller  au  sénat  nou- 
vellement érigé  à  Stockholm.  En  161 5,  Messenius, 
accusé  d'être  partisan  secret  du  roi  Sigismond  ,  fut 
condamné  à  une  prison  perpétuelle ,  où  il  demeura 
près  de  1 9  ans.  On  a  de  lui  :  Scondia  illustrata,  seu 
chronologia  de  rébus  Scondiœ ,  editio  observai, 
aucta  à  J.  Peringskiold ,  Stockholm  ,  1700-1704  , 
14  part,  en  2  vol.  in-fol.,  .30  à  40  fr.  Cette  énorme 
compilation  n'a  pas  été  rédigée  avec  assez  de  cri- 
tique ;  Chronicon  episcoporum  per  Sueciam  ,  Go- 
thiam  et  Finlandiam ,  ibid.,  1  Cl  i;  Leipzig  ,  1685, 
in-8.  Cette  chronique  s'étend  depuis  l'année  835 
jusqu'à  1611;  Tumbœ  sive  inscriptiones  sépul- 
crales extantes  in  Suecia  ,  ibid.,  161 1,  in  -  4  ; 
Theatrum  nobilitatis  Suecanœ ,  Holmiae,  1616, 
in-fol.,  8  à  12  fr.;  Leges  Suecorum  Gothorumque 
latinitate  donalœ  à  Raynoldo  Ingemundo ,  nunc 
autem  cditœ  à  Messenio ,  ibid.,  1614,  in-4 ,  4 
à  6  fr.  Tous  les  ouvrages  de  ce  savant  roulent  sur  la 
Suède.  —  Son  fils ,  Arnold  Messenius  ,  aussi  savant 
que  son  père  ,  fut  décapité  en  1651  avec  son  fils ,  âgé 
seulement  de  1 7  ans ,  pour  avoir  fait  quelques  satires 
contre  la  cour.  Il  avait,  de  concert  avec  son  fils 
Jean  ,  composé  un  libelle  contre  la  reine  Christine 
et  le  sénat. 

MESSIE.  (Toy.  Mexia.  ) 

MESSIER  (Robert),  religieux  franciscain,  su- 
périeur de  la  province  de  France,  prêcha  avec  dis- 
tinction vers  la  fin  du  xv^  siècle.  Ses  Quadragesima- 
lessermones,  Paris,  1524  ,  in-8,  goth.,  3  à  5  fr., 
sont  le  pendant  de  ceux  de  Menot.  Applications 
singulières  de  l'Ecriture,  explications  forcées  des 
Pères,  raisonnements  indignes  de  la  majesté  de  la 
chaire,  jeux  de  mois  puérils:  tels  sont  les  défauts 
qui  le  distinguent. 

MESSIER  (Charles),  astronome,  né  en  1730, 
en  Lorraine  ,  mort  à  Paris  en  1817,  fut  placé  comme 
copiste  chez  l'astronome  Delisle.  Il  devint  ensuite 
astronome  de  la  marine.  Louis  XV  l'appelait  le 
Furet  des  comètes.  Pensionnaire  de  l'Académie  des 
sciences,  il  entra  à  l'Institut  et  au  bureau  des  lon- 
gitudes. Messicr  n'était  point  mathématicien.  Sa 
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curiosité  pour  les  phénomènes  astronomiques  s'ar- 
rêtait au  plaisir  de  les  observer,  d'en  rearquer  exac- 
tement, le  temps  et  les  autres  circonstances,  sans 
jamais  sentir  l'ambition  de  pouvoir  les  calculer. 
Lalande  a  consacré  à  la  mémoire  de  cet  infatigable 
observateur  une  nouvelle  constellation  sous  le  nom 
du  Messier  ou  Garde-Moisson. 

MESSIS  (Quintin),  Messus ,  dit  le  Maréchal 
d'Anvers ,  peintre,  né  en  i450 ,  mort  à  Anvers  en 
1 529 ,  exerça  jusqu'à  l'âge  de  20  ans  la  profession  de 
maréchal ,  ou  plutôt  de  serrurier  (  ces  deux  pro- 
fessions étaient  alors  désignées  par  un  même  nom). 
Passionnément  épris  de  la  fille  d'un  peintre,  il  la 
demanda  en  mariage;  mais  le  père  déclara  qu'il  ne 
donnerait  sa  fille  qu'à  une  personne  exerçant  son 
art.  Dès  ce  moment  Messis  s'appliqua  à  dessiner. 
Le  premier  tableau  qu'il  fit  fut  le  portrait  de  sa 
maîtresse ,  qu'il  obtint  par  sa  constance  et  ses  ta- 
lents. Van-Mander,  son  historien ,  révoque  en  doute 
ces  anecdotes.  Ce  peintre  ne  faisait  ordinairement 
que  des  demi-figures  et  des  portraits;  son  coloris 
est  vigoureux  ,  sa  manière  très-fine  ;  mais  son  pin- 
ceau est  dur  et  sec.  Il  fut  enterré  à  l'entrée  de  l'é- 
glise cathédrale ,  et  Lampson  mit  au  bas  de  son 
portrait  cette  inscription  : 

Connubialis  amor  de  mulcibre  fecit  Appcllem. 

La  plupart  des  écrivains  nomment  ce  peintre  Mas- 
sys ,  Mathys  ou  Mathysis.  Nous  lui  donnons  celui 
de  Messis ,  Messius ,  d'après  une  lettre  écrite  d'An- 
vers ,  et  collée  au  dos  de  son  portrait,  qui  est  dans 
la  galerie  des  peintres  de  Florence.  On  l'appelle 
aussi  quelquefois  Messeys. 

MESTENSKI  (Jacques),  gouverneur  de  Brezin 
en  Pologne ,  conçut ,  l'an  1 548  ,  l'idée  absurde  de  se 
faire  passer  pour  J.-C.  Il  avait  avec  lui  12  prétendus 
apôtres  ;  il  courait  de  village  en  village  prêchant  et 
amusant  le  peuple  par  des  tours  de  subtilité  qu'il 
appelait  des  miracles.  Les  fourberies  de  cet  en- 
thousiaste ayant  été  reconnues ,  les  paysans  le  chas- 
sèrent ,  et  le  maltraitèrent  lui  et  sa  troupe ,  de  façon 
qu'ils  n'osèrent  plus  se  montrer. 

MESTREZAT  (  Jean  ) ,  théologien  protestant , 
né  à  Genève  vers  1592,  mourut  en  1657,  après  avoir 
été  employé  par  ceux  de  son  parti  dans  différentes 
affaires.  On  a  de  lui  des  Sermons  et  divers  autres 
ouvrages. 

MESTREZAT  (  Philippe),  neveu  du  précédent, 
fut  aussi  ministre,  et  enseigna  la  théologie  à  Ge- 
nève. On  a  de  lui  un  traité  contre  Socin ,  et  d'autres 
ouvrages  de  controverse  ,  que  peu  de  gens  connais- 
sent et  que  personne  ne  lit.  (  Foy.  Lentulus  Sci- 
pion.  )  Il  mourut  en  1690. 

METAPHRASTE  (  Siméon  le  ) ,  né  au  x«  siècle  à 
Constantinople  ,  s'éleva  par  sa  naissance  et  par  son 
mérite  aux  emplois  les  plus  considérables.  Il  fut  se- 
crétaire des  empereurs  Léon  le  Philosophe  et  de 
Constantin  Porphyrogénète  ,  et  eut  le  département 
des  afTaires  étrangères.  Ce  prince  l'ayant  exhorté  à 
faire  le  recueil  des  Fies  des  saints,  il  ne  se  contenta 
pas  de  compiler  les  faits  ,  il  les  broda  d'une  manière 
romanesque.  11  rassembla  tout  à  la  fois  des  exemples 
des  vertus  les  plus  héroïques ,  et  des  prodiges  les 
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plus  ridicules.  On  a  traduit  plusieurs  fois  son  ou- 
vrage en  latin ,  et  on  le  trouve  dans  le  recueil  des 
Fies  des  saints  par  Surius  ;  mais  il  serait  à  souhaiter 
qu'on  l'imprimât  en  grec  :  car,  quoiqu'il  soit  rempli 
de  fables ,  il  renferme  des  monuments  anciens  et 
authentiques  qu'un  habile  critique  discernerait.  Cet 
écrivain  fut  nommé  Métaphraste  ,  parce  qu'il  para- 
phrasait les  récits  en  amplificateur.  (  F.  saint  Rocii.  )  j 
On  a  encore  de  lui  des  vers  grecs  dans  le  Corpus 
poetarum  grœcorum,  Genève,  1606  et  16H  ,  2 
vol.  in -fol. 

MÉTASTASE  (  Pierre-Bonaventure  ) ,  célèbre 
poète  italien  ,  né  à  Rome  en  1698.  Il  était  fils  d'un 
pauvre  ouvrier  nommé  Trapassi ,  et  eut  pour  par- 
rain le  cardinal  Otloboni ,  qui  lui  fit  donner  une 
bonne  éducation.  La  mort  de  ce  prélat  le  laissa 
presque  dans  l'indigence;  mais  dès  l'âge  de  dix  ans 
il  se  distinguait  par  son  talent  pour  l'improvisation. 
Un  jour  que  des  curieux  l'entouraient  au  Champ  de 
Mars ,  le  fameux  Gravina  s'arrêta  pour  l'entendre, 
le  prit  chez  lui ,  l'amena  à  Naples ,  et  lui  laissa  ,  en 
mourant ,  la  plus  grande  partie  de  sa  fortune.  La 
connaissance  qu'il  fit  d'une  chanteuse ,  appelée  la 
Bomanina  ,  lui  fit  entreprendre  la  carrière  du 
théâtre.  Sa  Didone  abbandonnata  eut  un  succès  si 
prodigieux  ,  que  même  les  gens  de  la  campagne  ve- 
naient en  foule  en  voir  la  représentation.  L'empe- 
reur Charles  VI  le  choisit  pour  remplacer  le  célèbre 
Apostolo  Zeno,  Posta  cesareo.  En  1729,  Métas- 
tase se  rendit  à  Vienne  en  Autriche  ,  et  fut  attaché 
en  qualité  de  poète  à  la  cour  impériale  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  en  1782.  On  a  recueilli  ses  Poésie, 
Parigi,  1755-83,  12  vol.  pet.  in-8  ,  36  à  48  fr., 
pap.  deHolland.,  60à72fr.;  Opère,  ibid.,  1773-83, 
8  vol.  pet.  in-12  ,  30  à  36  fr.;  ib.,  1780-82,  12 
vol.  gr.  in-8,  fig.,  84  à  9G  fr.;Livorno,  181 1-12, 
17  vol.  gr.  in-8;  Lond.,  1813  ,6  vol.  pet.  in-8  ,  pap. 
vél.;  Milano,  1817,  12  vol.  in-i2  ,  avec  38  gra- 
vures, 36  fr.,  pap.  vél.,  60  fr.;  Mantova,  1816-21  , 
20  vol.  gr.  in-16,  avec  42  pi.,  48  fr.,  pap.  vél.,  76 
fr.;  Firenze,  1819-23,  16  vol.  gr.  in-8,portr.,  80 
fr.  Il  a  excellé  dans  les  Oratorio  ou  drames  sacrés 
en  deux  actes ,  comme  la  Moi't  d'Abcl ,  le  Sacrifice 
d'isaac,  Joseph,  Joas ,  Hélène  au  Calvaire.  Ces 
sujets  sont  traités  avec  un  développement,  un  inté- 
rêt ,  un  accord  de  paroles ,  de  musique  et  de  spec- 
tacle ,  qui  produisent  la  plus  grande  impression. 
Mais  ,  comme  dans  les  pièces  profanes ,  la  sensibilité 
est  excitée  par  les  mêmes  moyens,  on  comprend 
facilement  que  les  mœurs  y  sont  exposées  à  plus  d'un 
écueil.  En  1788  ,  le  cardinal  Riminaldi  a  fait  placer 
à  Rome,  dans  l'église  de  Sainte-Marie,  appelée  la 
Rotonde ,  son  buste  avec  celte  inscription  :  Petro 
Metastasio ,  civi  romano ,  principi  italici  dra- 
matis;  ne  viro  ubique  gentium  clarissimo  honor 
in  patria  deesset.  C'est  à  cette  occasion  qu'un  auteur 
a  fait  la  réflexion  suivante  :  «  On  ne  peut  discon- 
»  venir  que  ce  ne  soit  un  abus  de  placer  ainsi  dans 
»  les  églises  des  bustes  et  des  inscriptions  qui  n'ont 
»  aucun  rapport  avec  la  sépulture ,  et  qui  consacrent 
»  un  souvenir  purement  profane.  Ce  d('îSordre  ,  qui 
»  fait  des  temples  du  Dieu  vivant  une  espèce  de 
A>  musée  profane ,  gagne  de  plus  en  plus ,  et  se  pro- 
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»  page  par  l'exemple  de  ceux  qui,  par  état,  devraient 
«  s'y  opposer  avec  le  plus  de  zèle  :  bientôt  l'ancienne 
»  idée  qu'avaient  les  chrétiens  de  la  sainteté  des 
»  églises  sera  entièrement  efl'acée  parmi  nous.  »  Une 
pureté  parfaite  dans  la  diction ,  une  grâce  et  une 
élégance  soutenues ,  ont  fait  regarder  Métastase ,  par 
ses  compatriotes  ,  comme  le  Racine  de  l'Italie.  Il  a 
surtout  une  douceur  ravissante  dans  les  vers  destinés 
au  chant.  Il  a  possédé  au  plus  haut  degré  le  talent  de 
réunir  dans  un  étroit  espace  les  traits  les  plus  tou- 
chants d'une  situation  pathétique  ;  mais  on  doit  lui 
reprocher  d'avoir,  en  voulant  se  plier  au  genre  de 
l'opéra,  violé  souvent  les  règles  des  unités  ,  et  trop 
prodigué  les  antithèses  ,  défaut  ordinaire  aux  écri- 
vains de  son  pays.  IMauro  Boni  est  celui  de  tous  les 
biographes  italiens  qui  a  écrit  avec  le  plus  de  soin 
la  Fie  littéraire  de  Métastase.  Ce  poète  célèbre  était 
instruit  dans  la  jurisprudence  et  la  philosophie; 
connaissait  parfaitement  les  saintes  Ecritures ,  dont 
il  cite  souvent  le  texte  dans  ses  Oratorio.  11  com- 
posa plusieurs  petites  pièces  ou  cantates  pour  les  ar- 
chiduchesses ,  filles  de  Charles  VI  et  de  Marie-Thé- 
rèse ,  que  ces  princesses  (  au  nombre  desquelles 
étaient  Marie-Antoinette,  depuis  reine  de  France, 
et  Marie-Caroline  ,  devenue  reine  de  Naples  )  exé- 
cutaient en  présence  de  leurs  augustes  parents.  Elles 
étaient  élevées  dans  la  langue  italienne  par  IMétas- 
tase.  Toujours  attaché  à  la  religion  ,  sa  piété ,  depuis 
l'âge  de  40  ans  ,  devint  exemplaire.  Il  était  dans  son 
lit  de  mort  lorsque  Pie  VI  arriva  à  Vienne.  Ce  bon 
pontife  daigna  se  transporter  chez  Métastase ,  qui 
eut  la  consolation  de  recevoir  de  son  souverain 
temporel  et  spirituel  la  bénédiction  in  articula 
mortis.  Ses  tragédies  -  opéra  ont  été  traduites  en 
français  par  Richelel ,  Vienne  (  Paris  ) ,  1751-  61 , 
12  vol.  in-12. 

METEL.  (  roy.  Boisp.obekt.  ) 

METEL  (  Hugues  ) ,  pieux  et  savant  abbé  de 
Saint-Léonde-Toul ,  ordre  de  Prémontré  ,  se  distin- 
gua dans  le  xif  siècle  par  ses  connaissances  dans  les 
matières  ecclésiastiques.  Dom  Hugo  ,  prémontré  et 
abbé  d'Estival ,  a  fait  connaître  ce  pieux  écrivain, 
en  publiant  cinquante-cinq  de  ses  lettres,  et  quelques 
fragments  dans  le  tome  2  des  Sacrée  antiquitatis 
monumenta.  On  y  trouve  des  choses  utiles  aux 
théologiens  ,  et  curieuses  par  rapport  à  l'histoire  des 
XI*  et  xiF  siècles.  Metel  mourut  vers  l'an  1 1 57 , 
dans  un  âge  avancé. 

METELLUS  (  Quintus-Caecilius  ) ,  consul  romain 
l'an  60  avant  J.-C,  fut  préteur  l'année  du  consulat 
de  Cicéron.  Il  rendit  des  services  importants  à  la 
république  ,  en  s'opposanl  aux  troupes  de  Calilina  , 
qui  voulaient  entrer  dant  la  Gaule  cisalpine ,  et 
obtint,  après  sa  préture,  le  gouvernement  de  celle 
province.  11  épousa  la  sœur  de  Clodius,  qui  le  dés- 
honora par  ses  impudicités  ,  etl'empoisonna.  C'est 
elle  qui ,  sous  le  nom  de  Lesbia  ,  est  si  décriée  par 
Catulle.  îMétellus  mourut  l'an  57  avant  J.-C,  et  fut 
pleuré  par  Cicéron,  qui  perdit  en  lui  un  ami  zélé, 
un  consolateur  et  un  conseil. 

METELLUS  (  Lucilius-Cœcilius  ) ,  dont  l'un  des 
aïeux  dompta  le  terrible  Jugurllia ,  était  tribun  du 
peuple.  Lorsque  J.  César  se  rendit  maître  de  Rome , 
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il  eut  plus  de  courage  que  tous  les  autres  magis- 
trats ,  qui  se  soumirent  comme  s'ils  avaient  été  ac- 
coutumés depuis  longtemps  au  joug  de  la  servitude. 
Le  seul  Métellus  osa  s'opposer  au  destructeur  de  la 
liberté  romaine.  Ce  conquérant  voulait  se  saisir  du 
trésor  que  l'on  gardait  dans  le  temple  de  Saturne  ; 
Métellus  lui  en  refusa  les  clefs.  César  ordonna  alors 
qu'on  rompît  les  portes;  et  comme  le  tribun  renou- 
velait son  opposition  ,  César  menaça  de  le  tuer ,  en 
disant  :  «  Jeune  homme  ,  tu  n'ignores  pas  qu'il  me 
»  serait  plus  facile  de  le  faire  que  de  le  dire.  »  Mé- 
tellus ne  résista  plus ,  et  se  retira.  César  a  entière- 
ment déguisé  ce  fait  dans  son  Histoire  des  guerres 
civiles,  qui  est  plutôt  l'apologie  de  sa  conduite 
qu'un  récit  fidèle  de  la  vérité. 

MÉTEREN  (Emmanuel  van)  naquit  à  Anvers  en 
1635.  Attaché  aux  nouvelles  erreurs,  il  fut  obligé 
de  quitter  son  pays  ;  il  se  réfugia  en  Angleterre ,  où 
il  mourut  en  16 1 2. 11  est  connu  par  une  Histoire  des 
Pays-Bas ,  depuis  1516  jusqu'en  1612  ,  imprimée 
d'abord  en  latin,  Amsterd.,   1597,  in-fol.,  puis 
traduite  en  flamand  ,  augmentée  par  l'auteur  même , 
et  imprimée  plusieurs  fois  depuis  en  Hollande  ;  elle 
a  été  aussi  traduite  en  allemand  et  en  français. 
Adrien  van  Meerbeckdit  «  qu'il  a  trouvé  dans  l'his- 
»  toire  de  Méteren  tant  de  mensonges ,  tant  de  blas- 
))  phèmes ,   tant  de  calomnies  contre  l'Eglise ,  et 
»  contre  les  souverains  légitimes  des  Pays-Bas ,  qu'il 
«  en  a  eu  horreur.  »  Everard  van  Reyd,  quoique 
zélé  protestant ,  ne  put  s'empêcher  de  reprocher  à 
Méteren  sa  crédulité  ,  ses  flatteries  et  ses  dissimula- 
tions. (  Foy.  la  préface  de  l'ouvrage  de  van  Reyd  , 
Jielli civilis  in  Belgiogesti  historia  ,  1610  ,  in-fol.) 
MÉTÉZEAU  (  Clément),  architecte  du  roi ,  natif 
de  Dreux  ,  vivait  sous  le  règne  de  Louis  XIU.  Cet 
artiste  ,  d'un  génie  hardi ,  capable  des  plus  grandes 
entreprises  ,  s'est  immortalisé  par  la  fameuse  digue 
de  la  Rochelle  ;  ouvrage  en  quelque  sorte  téméraire , 
contre  lequel  les  plus  célèbres  ingénieurs  avaient 
échoué,  et  qu'il  exécuta  l'an  1628,  avec  le  plus  grand 
succès.  Il  fut  secondé  dans  son  projet  par  Jean  Tiriot, 
maître  maçon  de  Paris,  appelé  depuis  le  Capitaine 
Tiriot.  Cette  digue  avait  747  toises  de  longueur. 
MÉTÉZEAU  (  Paul  ) ,  frère  du  précédent ,  né  à 
Paris  en  1582  ,  s'engagea  dans  l'état  ecclésiastique, 
et  fut,  avec  Bérulle,  l'un  des  premiers  fondateurs 
de  la  congrégation  de  l'Oratoire.  Il  avait  beaucoup 
de  talent  pour  la  prédication  ,  et  il  exerça  ce  minis- 
tère dans  plusieurs  villes  de  France  avec  un  succès 
peu  commun.  Il  mourut  à  Calais  dans  le  cours  d'un 
carême ,  en  1 632  ,  après  avoir  opéré  des  conversions 
éclatantes.  On  a  de  lui  :  un  corps  de  théologie  pro- 
pre aux  prédicateurs,  intitulé  :  Theologia  sacra , 
juxla  formam  evangelicœ  prœdicaiionis  disiri- 
buta,  elc,  Lyon,  1625,  in-fol.;  un  autre  ouvrage 
qui  a  pour  titre  :  De  sancto  sacerdotio  ,ejus  digni- 
tate  et  functionibus  sacris  ,  etc.,  Paris,   i63I, 
in-8  ,  et  plusieurs  autres  ouvrages. 

MÉTHERIE  (Jean-Claude  de  la),  physicien  et 
naturaliste,  né  à  la  Clayette,  dans  le  Maçonnais, 
en  1743  ,  mort  à  Paris  en  1817  ,  rédigea  le  Journal 
de  Physique ,  commencé  par  l'abbé  Rozier ,  et  con- 
tinué par  l'abbé  Mongez.  Ea  1801 ,  après  la  mort 
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de  Daubenton  ,  il  fut  nommé  adjoint  à  la  chaire 
d'histoire  naturelle  au  collège  de  France.  Le  style 
de  tous  ses  ouvrages  est  sec ,  sans  aucune  élégance , 
et  c'est  ce  qui  a  souvent  nui  à  leur  succès.  Nous  ci- 
terons :  Théorie  de  la  terre,  1791,  3  vol.  in-8; 
1798  ,  5  vol.  in-8  ,  avec  une  Minéralogie;  Leçons 
de  Minéralogie  données  au  Collège  de  France, 
1812,  2  vol.  in-8;  Leçons  de  Géologie,  ibid., 
1816 ,  3  vol.  in  8  ;  Considérations  sur  les  êtres  or- 
ganisés, 1804  ,  3  vol.  in-8  :  il  les  soumet ,  ainsi  que 
le  globe ,  à  un  principe  de  cristallisation ,  et  applique 
le  galvanisme  aux  métamorphoses  des  minéraux , 
etc.;  de  l'Homme,  considéré  moralement ,  de  ses 
moeurs  et  de  celles  des  animaux ,  1802,  2  vol.  in-8. 
MÉTHODIUS  (saint),  surnommé  Eubulius, 
célèbre  évèque  de  Tyr  vers  31 1  ,  et  martyr  peu  de 
temps  après, avait  composé  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages. Il  ne  nous  reste  que  celui  qui  est  intitulé  le 
Festin  des  vierges  ,  publié  à  Rome  ,  1656  ,  in-8 , 
par  Léo  Allatius  ;  Paris,  1657,  in-fol.,  par  le  P. 
Poussines ,  jésuite  ;  en  1 672 ,  par  le  P.  Combéfis  , 
avec  des  notes  ;  et  à  Hambourg  ,  1718,  à  la  fin  du 
second  tome  des  OEuvres  de  saint  Hippolyte,  par 
Fabricius.  C'est  un  dialogue  sur  l'excellence  de  la 
chasteté ,  qui  donne  une  idée  avantageuse  de  l'au- 
teur ;  mais  il  s'y  est  glissé  quelques  expressions  peu 
orthodoxes,  soit  par  l'inadvertance  de  Méthodius, 
qui  avait  embrassé  les  erreurs  d'Origène ,  qu'il  réfuta 
ensuite  ;  soit  par  la  malice  des  hérétiques  qui  mê- 
laient leur  venin  aux  sources  les  plus  pures.  Nous 
avons  des  fragments  considérables  des  autres  ou- 
vrages de  ce  saint  dans  Photius ,  saint  Epiphane , 
saint  Jérôme  et  Théodoret.  Ceux  dont  il  nous  reste 
le  plus  sont  les  livres  du  libre  Arbitre,  contre  les 
valeniiniens,  et  de  la  Résurrection  des  corps, 
contre  Origène.  Les  ouvrages  de  ce  saint  étaient 
fort  estimés  des  anciens ,  quoique  le  style  en  soit 
prolixe ,  enflé,  plein  de  comparaisons  et  d'allégories, 
MÉTHODIUS  P%  natif  de  Syracuse,  pieux  pa- 
triarche de  Constanlinopleen  842  ,  et  l'un  des  plus 
zélés  défenseurs  du  culte  des  images ,  avait  été  en- 
fermé dans  une  prison  obscure  par  l'ordre  de  l'em- 
pereur Michel  le  Règne ,  après  avoir  reçu  cent  coups 
de  fouet.  La  douceur  de  son  caractère  ne  fit  pas 
moins  rentrer  d'hérétiques  dans  l'Eglise  que  la  force 
de  son  éloquence.  Cet  illustre  persécuté  mourut  en 
846. —  Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  Méthodius, 
pieux  solitaire ,  qui  présenta  dans  le  courant  du 
même  siècle ,  au  roi  Bogoris ,  chef  des  Bulgares  ,  un 
tableau  du  dernier  jugement,  lequel  occasionna  la 
conversion  de  ce  prince  au  christianisme. 

MÉTIUS  -  SUFFÉTIUS  ,  dictateur  de  la  ville 
d'Albe,  sous  le  règne  de  Tullus-Hostilius ,  roi  de 
Rome  ,  combattit  contre  les  Romains  avec  peu  d'a- 
vantage. Pour  terminer  la  guerre  qui  traînait  en 
longueur ,  on  proposa ,  dit-on  ,  le  combat  des  trois 
Horaces  contre  les  trois  Curiaces.  Les  Romains 
furent  vainqueurs.  (  Foy.  Houaces.  )Tu11us  tourna 
ses  armes  contre  les  Véïens  et  les  Fidénates.  Sufl'é- 
tius  joignit  ses  troupes  à  celles  du  roi  des  Romains  ; 
mais  dès  le  premier  choc  il  quitta  son  poste ,  comme 
il  l'avait  promis  secrètement  aux  Véïens ,  et  se  re- 
. ,  lira  sur  une  éminence,  résolu ,  si  la  victoire  se  dé. 
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clarait  pour  eux,  de  charger  les  vaincus.  TuUus, 
outré  de  cette  perfidie,  fit  attacher  Métius  entre 
deux  chariots  et  le  fit  tirer  par  quatre  chevaux,  qui 
le  mirent  en  pièces  aux  yeux  de  l'armée  victorieuse, 
l'an  G66  avant  J  -C.  —  Horace,  dans  l'Art  poéti- 
que ,  parle  d'un  Métius  ,  habile  littérateur,  censeur 
judicieux  et  sévère,  homme  à  consulter  par  ceux 
qui  écrivent  et  qui  donnent  leurs  écrits  au  jour  : 

Si  quid  tamen  olim 
Scripseris,  in  Melii  descendat  judicis  aures. 

METIUS  (  Jacques),  natif  d'Alcmaër  en  Hol- 
lande ,  inventa  les  lunettes  d'approche  et  du  téles- 
cope par  réfraction.  Il  présenta  une  de  ses  lunettes 
aux  étals  généraux  en  1609.  On  se  servait  depuis 
longtemps  de  tubes  à  plusieurs  tuyaux ,  pour  diriger 
la  vue  vers  les  objets  éloignés  et  en  rendre  l'aspect 
plus  net.  Le  P.  Mabillon  assure,  dans  son  Foyage 
d'Italie,  qu'il  avait  vu  dans  un  monastère  de  son 
ordre  les  OEuvres  de  Comestor ,  écrites  au  \i\\^ 
siècle  ,  dans  lesquelles  on  trouve  un  portrait  de  Pto- 
lémée,  qui  contemple  les  astres  avec  un  tube  à 
quatre  tuyaux  ;  mais  ces  tubes  n'étaient  point  gar- 
nis de  verre,  et  c'est  Jacques  Métius  qui,  le  pre- 
mier, a  joint  les  verres  aux  tubes.  Cette  invention 
fut ,  comme  la  plupart  des  découvertes ,  l'effet  d'un 
heureux  hasard  :  Métius  vit  des  écoliers  qui ,  en  se 
jouant  en  hiver  sur  la  glace,  se  servaient  du  dessus 
de  leurs  écritoires  comme  de  tubes ,  et  qui  ayant  mis 
en  badinant  des  morceaux  de  glace  au  bout  de  ces 
deux  tubes  ,  étaient  fort  étonnés  de  voir  que  par  ce 
moyen  les  objets  éloignés  se  rapprochaient  d'eux. 
L'habile  artiste  profita  de  cette  observation ,  et  in- 
venta aisément  les  lunettes  d'approche.  D'autres 
disent  que  ce  furent  les  enfants  d'un  lunetier  de 
Middelbourg  qui  donnèrent  occasion  à  cette  décou- 
verte ,  en  badinant  avec  des  verres  dans  la  boutique 
de  leur  père.  Quelques-uns  néanmoins  attribuent  la 
découverte  des  lunettes  d'approche  à  Drebel,  à 
J.-B.  Porta  ,  à  Ant.  de  Dominis ,  à  un  certain  Za- 
charie  Jans  et  à  Jean  Lapprey  :  mais  il  paraît  que 
c'est  avec  peu  de  fondement.  (  Foy.  l'Histoire  des 
mathématiques ,  par  Montucla  ,  liv.  4  ,  progrés  de 
l'optique,  chap.  2.)  Galilée  construisit  en  iGiOune 
lunette  d'après  les  procédés  de  Métius.  Elle  a  été 
perfectionnée  par  Kepler  et  par  Huyghens.  )  — 
Adrien  Mktius  ,  son  frère  ,  né  à  Alcmaër  en  J571 , 
enseigna  les  mathématiques  en  Allemagne  avec 
beaucoup  de  réputation  ;  mais  l'amour  de  la  patrie 
lui  fit  quitter  cet  emploi  :  il  se  fixa  à  Franeker ,  où 
il  professa  la  médecine  et  la  géométrie  pendant  38 
ans.  Il  y  mourut  en  1C35.  On  a  de  lui  divers  ouvrages 
sur  les  mathématiques  :  Doctrinœ  sphœricœ  lih.  v , 
Franeker,  1598  ,  in-8  et  in- 12  ;  Jstronomiœ  uni- 
versœinstitutio,ih'\(\.,  iGOGou  \e08  ,in-H;  Jrith- 
meticœ  et  geometrices  practica,  ib.,  iGll  ,  in-4  ; 
De  genuino  usu  utriusque  globi  tractatus  ,  Am- 
sterdam ,  i62G,in-8;  Geometrices per  usum  cir- 
cini nova  praxis,  1G23,  in-  8.  C'est  un  de  ceux 
qui  ont  paru  déterminer  avec  le  plus  d'exactitude 
le  rapport  du  diamètre  à  la  circonférence,  qu'il  a 
cru  être  de  113  à  355.  (Foy.  VaxCeulen.  )  Ménc- 
laus  Winsem  a  fait  l'Oraison  funèbre  d'Adrien 
Métius,  Franeker,  1G36,  in-4. 
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METKERKE ,  ou  Meetkerke  (Adolphe  ),  litté- 
rateur, historien,  philologue  et  jurisconsulte  protes- 
tant, né  à  Bruges  en  1528,  mourut  à  Londres  en 
1 591  ,  laissant  un  Mémoire  ,  écrit  de  sa  main  ,  où 
il  déclarait  qu'il  n'y  a  pas  de  vraie  religion  hors 
de  l'Eglise  catholique  romaine,  et  exhortait  sa  fille 
de  retourner  à  Bruges  et  d'y  professer  hautement 
la  foi  de  ses  ancêtres  :  exhortation  qui  eut  un 
heureux  effet.  11  travailla  aux  Fies  des  Césars, 
aux  Médailles  de  la  grande  Grèce,  et  aux  Fastes 
consulaires ,  publiés  par  Golzius.  On  a  encore 
de  lui  :  la  Traduction  de  quelques  épigrammes 
de  ïhéocrite  en  vers  latins,  Heidelberg,  1595, 
in-8  ;  de  Moschus  et  Bion ,  avec  des  notes , 
Bruges,  1565,  in-8  ;  De  veteri  et  recta pronuntia- 
tione  linguœ  grœcœ,  Anvers,  1576,  in-8  ,  et  dans 
le  Sylloge  scriptorum  de  Sigebert  Haverkamp,  De 
Thou  et  Valère  André  lui  attribuent  un  Recueil 
des  Actes  de  la  pacification  de  Cologne.  Ils  se 
trompent  :  il  est  d'Aggée  Albada. 

MÉTOCHITE  (  Théodore  ),  logothète  de  Con- 
stantinople ,  eut  des  emplois  considérables  sous 
l'empereur  Andronic  l'Ancien  ,  et  mourut  en  1332, 
honoré  du  titre  de  Bibliothèque  vivante,  titre  que 
sa  mémoire  étendue  lui  avait  mérité.  On  a  de  lui  : 
Historiœ  romance  liber  singularis  gr.  et  lat.,  ex 
recens,  cumnot.  Mensii,  Lugd.-Bat.,  1628  ,  in-4,  5 
à  7  fr.  ;  ouvrage  assez  faible.  L'auteur ,  négligeant  le 
style  des  anciens ,  s'en  est  fait  un  qui  est  moins 
simple,  moins  clair  et  moins  noble  ;  Specimina  ope- 
rum  Th.  Metochitœ ,  cum  prœfat.  et  notis ,  pri- 
mumvulgata  ab  Jano  Bloch.,  Hauniœ,  1790,  in-8, 
4  fr.^ 

METON  ,  mathématicien  d'Athènes,  publia,  l'an 
432  avant  J.-C,  son  ^nne'ade'ca<ende,  c'est-à-dire 
son  cycle  de  19  ans ,  par  lequel  il  prétendait  ajuster 
le  cours  du  soleil  à  celui  de  la  lune  ,  et  faire  que  les 
années  solaires  et  lunaires  commençassent  au  même 
point  ;  c'est  ce  qu'on  appelle  le  Nombre  d'or.  Les 
Athéniens,  ayant  résolu  d'envoyer  une  flotte  en 
Sicile  ,  voulurent  faire  embarquer  Méton ,  qui  con- 
trefit le  fou.  Cet  astronome  avait  Euctémon  pour  le 
seconder  dans  ses  observations  solaires.  Méton  avait 
élevé  dans  la  place  publique  d'Athènes  un  instru- 
ment appelé  Héliotrope  :  c'était  probablement  un 
Gnomon  dont  les  ombres  indiquent  les  jours  où  le 
soleil  se  trouvait  dans  l'un  ou  l'autre  tropique.  On 
ignore  l'époque  de  la  mort  de  cet  astronome. 

MÉTRODORE,  médecin  de  Chio,  disciple  de 
Démocrite  et  maître  d'IIippocrate ,  vers  l'an  444 
avant  J.-C,  composa  divers  ouvrages  de  médecine 
qui  sont  perdus.  Il  croyait  le  monde  éternel  et  infini. 

MÉTRODORE,  peintre  et  philosophe,  fut  choisi 
par  les  Athéniens  pour  être  envoyé  à  Paul-Emile. 
Ce  général ,  après  avoir  vaincu  Persée  ,  roi  de  Ma- 
cédoine ,  leur  demanda  deux  hommes  :  un  philo- 
sophe pour  élever  ses  enfants ,  et  un  peintre  pour 
peindre  son  triomphe.  On  choisit  Métrodore,  qui 
réunissait  ces  deux  talents. 

MÉTROI'HANE,  évêque  de  Bysance ,  mort  vers 
312  ,  mérita  le  titre  de  confesseur  durant  la  persé- 
cution de  Dioclétien.  Sa  mémoire  est  en  honneur 
dans  l'Eglise  d'Orient. 
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MÉTROPHANE ,  évêque  de  Smyrne  au  ix« siècle. 
L'ambition  ella  discorde  n'eurent  point  de  prise  sur 
son  âme  éclairée  et  paciflque ,  dans  un  temps  où 
l'Eglise  d'Orient  ne  respirait  que  le  schisme  et  la 
hainecontre  l'Eglise  romaine.  Attaché  à  saint  Ignace 
de  Constanlinople  ,  il  s'opposa  avec  vigueur  au  tur- 
bulent Photius  en  867  ,  et  consigna  ses  sentiments 
de  paix  et  de  concorde  dans  une  Lettre  très-estimée, 
insérée  dans  les  Collections  des  conciles. 

MÉTROPHANE  -  CRITOPULE  ,  prolosyncelle 
de  la  grande  église  de  Constantinople ,  né  à  Berrhœa 
en  1690  ,  fut  envoyé  dans  le  xvii*  siècle  par  Cyrille 
Lucar  en  Angleterre ,  pour  s'informer  exactement 
de  la  doctrine  des  églises  prolestantes.  Critopule  par- 
courut une  partie  de  l'Allemagne ,  et  y  composa  une 
Confession  de  foi  de  l'Eglise  grecque,  imprimée  à 
Helmstadt,  en  grec  et  latin,  en  IGGI.  Cette  Con- 
fession favorise  en  quelques  endroits  la  doctrine  des 
protestants  contre  les  sentiments  les  plus  déclarés 
(les  Grecs  ;  mais  elle  est  conforme  dans  d'autres  en- 
droits aux  dogmes  de  l'Eglise  catholique,  {f^oy. 
Cyrille  Lucar,  ) 

METTRIE  (  Julien  Offray  de  la),  naquit  à 
Saint-Malo  en  1709  d'un  négociant.  Son  goût  pour 
la  médecine  engagea  ses  parents  à  l'envoyer  en 
Hollande  étudier  sous  Boerhaave.  11  vint  ensuite  à 
Paris  et  fut  placé  auprès  du  duc  de  Grammont ,  co- 
lonel des  gardes-françaises,  qui  le  fit  médecin  de  son 
régiment.  La  IVfettrie,  ayant  suivi  son  prolecteur  au 
siège  de  Fribourg,  y  tomba  dangereusement  ma- 
lade. Cette  maladie,  qui  aurait  dû  être  pour  lui  une 
source  de  réflexions  ,  fut  une  source  de  délires.  Il 
crut  voir  que  cette  intelligence  immortelle  qu'on 
nomme  âme  baissait  avec  le  corps  et  se  flétrissait 
avec  lui.  Il  prétendit  faire  V Histoire  naturelle  de 
l'âme.  Cet  ouvrage,  qui  respire  l'impiété  et  l'ab- 
surdité à  chaque  page  ,  souleva  tout  le  monde.  Le 
duc  de  Grammont  le  soutint  contre  cet  orage  ;  mais 
ce  seigneur  ayant  été  tué  peu  de  temps  après,  le 
médecin  perdit  sa  place  ,  et  n'en  valut  pas  mieux. 
11  tourna  ses  armes  contre  ses  confrères.  Il  mit  au 
jour  sa  Pénélope ,  ou  le  Machiavel  en  médecine , 
Berlin,  1750,  3  vol.  in-12.  Le  soulèvement  de  la 
Faculté  contre  cette  satire  obligea  l'auteur  de  se 
retirer  à  Leyde.  C'est  là  qu'il  publia  son  Homme 
machine.  Une  supposition  continuelle  des  principes 
en  question  ;  des  comparaisons  ou  des  analogies 
imparfaites  érigées  en  preuves  ;  des  observations 
particulières,  d'où  il  tire  des  conclusions  générales 
qui  n'en  naissent  point;  l'affirmation  la  plus  absolue, 
continuellement  mise  à  la  place  du  doute  :  voilà  la 
philosophie  de  l'auteur.  L'enthousiasme  avec  lequel 
il  déclame,  l'air  de  persuasion  qu'il  prend,  étaient 
capables  de  séduire  ces  esprits  faibles  qui  aspirent  à 
l'esprit  fort  pour  cacher  leur  faiblesse  ;  mais  ce 
n'était  pas  ce  que  l'auteur  désirait  le  plus  :  il  voulait 
seulement,  dit  un  homme  d'esprit,  avoir  le  titre 
d'animal  spirituel  et  de  machine  curieuse.  Pour- 
suivi en  lIoll;mde,  où  son  livre  fut  livré  aux  flammes, 
il  se  sauva  à  Rerlin.  Il  y  devint  lecteur  du  roi  de 
Prusse  et  membre  de  son  académie.  Il  y  vécut 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  l7i.l.  Elle  fut  la  suite 
d'un  trait  de  cette  folie  qui  perçait  dans  toute  sa 
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conduite.  Il  avait  une  fièvre  d'indigestion  :  il  prit 
les  bains,  et  se  fit  saigner  huit  fois.  Se  voyant  à  l'ex- 
trémité ,  il  s'occupa,  à  ce  qu'on  dit,  à  détester 
l'absurde  philosophie  qui  l'avait  jeté  dans  les  plus 
monstrueux  excès.  Le  premier  hommage  de  cette 
raison  désabusée  fut  un  retour  sincère  vers  la  reli- 
gion ,  et  le  désaveu  public  de  toutes  ses  erreurs.  Il 
voulut  constater  son  repentir  par  des  preuves  non 
équivoques.  L'approche  de  sa  dernière  heure  lui  fit 
comprendre  que  le  triste  honneur  de  mourir  dans 
l'impiété  ne  valait  pas  le  sacrifice  des  espérances  qui 
lui  restaient  de  fléchir  la  colère  de  Dieu.  Les  philo- 
sophes ses  collègues  n'en  ont  pas  jugé  de  même. 
L'un  d'eux  ne  put  s'empêcher  de  dire  que  La 
Mettrie  les  avait  déshonorés  pendant  sa  vie ,  et 
surtout  à  sa  mort.  Cette  conversion  tardive  n'est 
pas  appuyée  de  preuves  bien  convaincantes  Sa  con- 
versation amusait  beaucoup,  lorsque  sa  gaieté  n'allait 
pas  jusqu'à  l'extravagance  ;  mais  elle  y  allait  sou- 
vent. On  voyait  quelquefois  cet  homme,  qui  se  paraît 
du  nom  de  philosophe ,  jeter  sa  perruque  par  terre, 
se  déshabiller  et  se  mettre  presque  tout  nu  au  mi- 
lieu d'une  grande  compagnie.  On  trouve  dans  toutes 
ses  productions  du  feu  ,  de  l'imagination  ,  mais  j»eu 
de  justesse  ,  peu  de  précision  ,  peu  de  goût.  C'était, 
suivant  Voltaire  qui  l'avait  beaucoup  connu,  un 
fou  qui  n'écrivait  que  dans  l'ivresse.  Maupertuis 
dit  à  peu  près  la  même  chose  dans  sa  lettre  à  Haller 
(  tom.  3«  de  ses  OEuvres,  édit.  de  Lyon  ).  Le  mar- 
quis d'Argens  n'en  fait  pas  un  portrait  plus  favo- 
rable. (  Foy.  le  .Tournai  encyclopédique ,  janvier 
1762.  )  On  a  recueilli  à  Berlin,  1761  ,  in-4,  et  en 
deux  vol.  in-12  ,  ses  OEuvres  philosophiques,  ren- 
fermant l'Homme  machine,  l'Homme  plante, 
l'Histoire  de  l'âme,  l'Art  de  jouir,  le  Discours 
sur  le  bonheur,  etc.  11  pose  pour  base  du  bonheur, 
qu'il  faut  étouff'er  les  remords  et  se  livrer  à  tousses 
penchants  ;  il  conseille  au  brigand  de  voler,  au  tyran 
de  se  baigner  dans  le  sang  de  ses  sujets ,  au  dé- 
bauché de  se  vautrer  dans  les  plus  dégoûtantes  in- 
famies ,  etc.  On  a  encore  de  lui  :  Réflexions  philo- 
sophiques sur  l'origine  des  animaux,  Berlin, 
sous  le  nom  de  Londres,  1750,  in-4.  Il  fait  sortir 
les  animaux  de  la  terre  comme  des  herbes  des 
champs  ;  la  Traduction  des  Aphorismes  de  Boer- 
haave ,  son  maître  ,  en  10  vol.  in-i2  ,  avec  un  long 
Commentaire  ,  où  ,  parmi  des  observations  vraies, 
il  y  en  a  beaucoup  de  fausses  et  des  sentiments  sin- 
guliers. Il  savait  à  peine  assez  de  latin  pour  com- 
prendre les  ouvrages  de  médecine.  «  Il  faisait  des 
»  livres  (dit  Maupertuis)  sans  dessein ,  sans  s'em- 
))  barrasser  de  leur  sort,  et  quelquefois  sans  savoir 
»  ce  qu'ils  contenaient.  »  D'Argens  dit  aussi  de  la 
Mettrie....  «  Tous  ces  ouvrages  sont  d'un  homme 
n  dont  la  folie  paraît  à  chaque  pensée,  et  dont  le 
»  style  démontre  l'ivresse  de  l'âme  ;  c'est  le  vice  qui 
»  s'explique  par  la  démence  :  la  Mettrie  était  fou 
»  au  pied  de  la  lettre...  » 

METZ  (Claude  Berbier  du  ),  lieutenant  général 
d'artillerie  et  des  armées  du  roi,  naquit  en  ic.38, 
à  Kosnay  en  Champagne.  Il  se  signala  dès  ses  pre- 
mières années  dans  la  profession  des  armes.  Ayant 
reçu  un  coup  de  canon  en  1657,  il  ne  put  pas  servir 
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pendant  la  campagne  de  1658 ,  la  seule  qu'il  manqua 
depuis  qu'il  entra  au  service  jusqu'à  sa  mort.  Il  se 
distingua  surtout  par  son  applicaiion  à  perfectionner 
l'artillerie  ;  il  la  mit  dans  un  état  où  elle  n'avait 
jamais  été,  et  la  fit  servir  presque  avec  la  même 
intelligence.  Il  fut  tué  d'un  coup  de  mousquet  en 
1690  ,  à  la  bataille  de  Fleurus.  Il  était  alors  lieute- 
nant général.  On  le  regardait  comme  le  plus  habile 
ingénieur  qu'eîit  eu  la  France  avant  Vauban ,  et 
comme  un  des  hommes  les  plus  bienfaisants  et  les 
plus  vertueux  que  l'état  militaire  ait  produits.  C'est 
de  lui  que  la  Dauphine  dit  un  jour  au  dîner  du  roi  : 
F'oilà  un  homme  bien  laid(i\  avait  eu  le  visage 
horriblement  maltraité  par  des  éclats  de  mitraille 
dans  la  campagne  de  1657).  Louis  XIV  répondit  à 
cette  princesse  :  Moi  je  le  trouve  bien  beau,  c'est 
un  des  hommes  les  plus  braves  du  royaume.  Ch. 
Perrault  a  publié  son  Eloge  dans  le  recueil  des 
Hommes  illustres  qui  ont  paru  en  France  dans 
le  \\n^  siècle,  tom.  2,  p.  12. 

METZU  (  Gabriel  ) ,  peintre ,  né  à  Leyde  en  1 6 1 5, 
mort  dans  cette  ville  vers  1659,  a  laissé  peu  de 
tableaux  ;  mais  ils  sont  précieux  par  la  finesse  et  la 
légèreté  de  sa  touche,  la  fraîcheur  du  coloris,  l'in- 
telligence du  clair-obscur  et  l'exactitude  du  dessin. 
11  ne  peignit  qu'en  petit. 

MEULEN  (Antoine-François  Vandeu),  peintre, 
né  en  1634  à  Bruxelles,  mort  à  Paris  en  1690,  avait 
un  talent  particulier  pour  peindre  les  chevaux  ;  son 
paysage  est  d'une  fraîcheur  et  son  feuiller  d'une 
légèreté  admirable.  Les  sujets  ordinaires  de  ses  ta- 
bleaux sont  des  sièges ,  des  combats ,  des  marches  ou 
des  campements  d'armée.  Le  Mécène  de  la  France, 
Colbert,  le  fixa  près  de  lui  par  les  occupations  qu'il 
lui  donna.  Ce  peintre  suivait  Louis  XIV  dans  ses 
rapides  conquêtes ,  et  dessinait  sur  les  lieux  les  villes 
assiégées  et  leurs  environs.  Le  célèbre  le  Brun  esti- 
mait beaucoup  cet  artiste  :  il  chercha  toujours  les 
occasions  de  l'obliger ,  et  lui  donna  sa  nièce  en 
mariage. 

MEUNG  (Jean  de),  (/^oy.  Ci.opinel.) 

MEUNIER  (  Hugues,  baron  )  ,  lieutenant  géné- 
ral, né  à  Mont-  Louis  en  1758  ,  mort  à  Poitiers  en 
1832 ,  entra  au  service  à  l'âge  de  10  ans.  C'est  sur 
le  champ  de  bataille  qu'il  fut  nommé  colonel  et  ma- 
réchal de  camp.  Mis  à  la  retraite  en  février  1 8 1 5,  il 
accepta,  après  le  20  mars,  le  commandement  de 
l'école  militaire  de  la  Flèche ,  et  cessa  d'être  em- 
ployé au  second  retour  du  roi.  On  a  de  Meunier  : 
Dissertation  sur  l'ordonnance  de  l'infanterie, 
1815,  in -4.  Il  passe  encore  pour  être  l'auteur  d'un 
autre  ouvrage  intitulé  :  Evolutions  par  brigades  , 
1814,  in-8. 

MEURISSE  (Martin),  de  Roye  en  Picardie, 
évêque  (m  partibus)  de  Madaure ,  suflVagant  et 
administrateur  général  du  diocèse  de  Metz,  fonda 
les  néncdictines  de  Montigny ,  près  de  Metz,  et 
mourut  en  1644.  On  a  de  lui  :  V Histoire  des  évêques 
de  Metz  ,  1634 ,  in-fol.;  Histoire  de  la  naissance, 
du  progrès  et  de  la  décadence  de  l'hérésie  à  Metz  , 
1670,  in-4 ,  ouvrage  estimé,  contenant  plusieurs 
p'èces  originales;  Apologie  de  l'adoration  et  éléva- 
tion de  l'hostie  ,Viix\s,\QïQ  ,'\n-%;  Tractalus  de 
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sanctâ  Trinitate,  Paris,  1631,  in-8  ;  Cardinalium 
virtutum  chorus ,  ibid.,  1635  ,  in-4  ,  etc. 

MEURISSE  (Henri-Emmanuel),  habile  chirur- 
gien de  Paris ,  naquit  à  Saint-Quentin ,  et  mourut 
en  1694.  On  a  de  lui  un  Traité  delà  saignée,  1689, 
in-12  ,  qui  renferme  des  préceptes  utiles  et  des  ré- 
flexions judicieuses. 

MEURSIUS  (Jean  I^"^),  célèbre  antiquaire,  né  à 
Losdun,  près  de  la  Haye,  en  1579,  fit  paraître  dès 
son  enfance  des  dispositions  extraordinaires  pour 
les  belles-lettres  et  pour  les  sciences.  Il  alla  étudier 
le  droit  à  Orléans  avec  les  fils  du  grand  pensionnaire 
Barneveldt,  qu'il  accompagna  dans  leurs  voyages. 
Ses  courses  lui  donnèrent  occasion  de  connaître  les 
cours  des  princes  de  l'Europe ,  et  de  converser  avec 
les  savants.  De  retour  en  Hollande,  il  obtint  la  chaire 
d'histoire  à  Leyde  en  I6i0,  et  ensuite  celle  de  la 
langue  grecque.  Sa  réputation  augmentant  de  jour 
en  jour  ,  Christiern  IV  ,  roi  de  Danemark ,  le  fit  pro- 
fesseur en  histoire  et  en  politique,  dans  l'université 
de  Sora,  le  20  septembre  1625.  Meursius  remplit 
cette  place  avec  succès.  Ce  docte  et  laborieux  écri- 
vain mourut  en  1639.  On  a  de  lui  un  grand  nombre 
de  savants  ouvrages ,  dont  plusieurs  regardent  l'état 
de  l'ancienne  Grèce:  De  ludis  grœcorum  liber, 
accedit  D.  Souterii  Palamedes  ,  etc.,  Lugd.-Bat., 
1622,  pet.  in-8,  5  à  6  fr.;  ibid,  1625,  pet.  in-8; 
Grœcia  feriata,sive  de  festis  Grœcorum  lib.M,  etc. 
ibid.,  1616  ,  in-4  ;  Historia  danica,  usque  ad  ann. 
1523,  Copenhague,  1630,  in-4  :  c'est  l'histoire  des 
rois  Christiern  P%  Jean  et  Christiern  II  ;  De  popu- 
lis  Atticœ  liber,  Leyde,  1616,  'm-\;  Atticarum 
lectionum  lib.  vi,  ibid.,  1617  ,  in-4,  etc.;  Athenœ 
Batavœ,  sive  de  urbe  Leydensi ,  etc.,  ibid.,  1625, 
in-4  ;  Glossarium  grœco-barbarum,  Leyde  ,  1614, 
in-4  ,  5  à  6  fr.;  Creta  ,  Cyprus ,  Rhodus ,  sive  de 
insularum  rébus  et  antiquitatibus ,  Amsterd., 
1675  ,  in-4  ;  Rerum  belgicarum  lib.  i,  de  induciis 
belli  belgici ,  Leyde,  1612,  in-4,  très-rare.  C'est 
l'histoire  de  ce  qui  s'est  passé  dans  les  Pays-Bas  sous 
le  duc  d'Albe.  La  première  édition  ayant  déplu  à 
ses  concitoyens,  elles  ayant  môme  irrités  au  point 
de  le  vouloir  dépouiller  de  ses  emplois,  il  en  fit 
une  seconde  plus  ample,  où  il  montra  beaucoup  de 
complaisance  pour  ses  critiques,  aux  dépens  de  la 
vérité  et  de  l'exactitude  des  faits.  Sa  complaisance 
ne  les  apaisa  pas.  Il  voulut  la  dédier  aux  états  géné- 
raux ;  ils  le  refusèrent,  craignant  la  trop  grande 
sincérité  de  l'auteur.  Tous  les  ouvrages  de  ce  savant 
ont  été  recueillis  sous  le  titre  suivant  :  Opéra  om- 
nia,  ex  recens.  Joan.  Zami,  Florent.,  1741-63' 
12  vol.  gr.  in-fol.,  fig.,  vend.  151  fr.  D.  Guillaume 
Moller  a  publié  la  Fie  de  Meursius  ,  Nuremberg  , 
1732, in-4.  {Foy.  aussi  J.  A'alérian  Schramm,  Dis- 
sertàtio  devita  et  scriptis  Jo.  Meursii  patris , 
Leipzig,  1715,  in-4.  Foy.  \cs  Mémoires  de  M- 
céron  ,  tom.  12  et  20.) 

MEURSIUS  (Jean  second),  fils  du  précédent, 
né  à  Leyde  en  toi 3,  mourut  en  Danemark  l'an 
1653.  Ilâvait  publié  divers  ouvrages,  parmi  lesquels 
on  distingue:  Arboretum  sacrum,  sive  de  arbo- 
rum  consecratione,  Leyde,  1642  ,  in-l2  ;  De  tibiis 
\  veterum,  Sora  ,  1641  ,  in-8.  Cette  disscrtatiou  assez 
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curieuse,  a  été  insérée  par  Gronovius,  dans  le 
toin.  8  du  Thesaur.  aniiquit.  grœcarum. 

MEUSEL  (Jean-Georges) ,  laborieux  bibliogra- 
phe, né  en  1743  à  Eyrichshof,  près  Baunac  en 
Franconie,  mort  en  1820,  fut  d'abord  professeur 
d'histoire  aux  universités  d'Erfurt  etd'Erlang  ;  puis 
conseiller  aulique  de  la  principauté  de  Quedlin- 
bourg ,  de  la  cour  électorale  de  Brandebourg  et  de 
celle  du  roi  de  Prusse.  Sans  parler  des  services  qu'il 
a  rendus  aux  lettres  par  ses  éditions  et  ses  traduc- 
tions ,  nous  citerons  quelques-uns  de  ses  nombreux 
ouvrages  :  de  Prœcipuis  commerciorum  in  Ger- 
mania  epochis,  Erhag,  il80  ,in-i  ;  Bibliotheca 
historica,  Leipzig,  1782-1804,  il  tom.  en  22  vol, 
in-8;  V Allemagne /i7?era/re(GelehrteDeutschland), 
Lemgo,  1796  et  suiv.,  16  vol.  in-8;  Introduction  à 
la  connaissance  de  l'histoire  des  Etats  de  l'Eu- 
rope,  Leipzig ,  1775,  in-8,  4e  édit.,  1800;  Dic- 
tionnaire des  artistes  allemands  vivants,  Lemgo, 
1778-89,  2  vol.  in-8  ;  1804-9,  avec  un  5"  vol.  pu- 
blié en  18(4,  et  servant  de  supplément  aux  deux 
éditions  ;  Littérature  de  la  Statistique,  Leipzig, 
1790  ,  in-8  ;  1806-07,  2  vol.  in-8;  Direction  (Leit- 
faden)  pour  l'histoire  de  la  Littérature,  ibid., 
1799-1800,  8  part,  in-8;  Dictionnaire  des  écrivains 
allemands  morts  de  17  60  à  1800,  ibid.,  1802  et 
suiv.,  15  vol.  in-8.  Meusel  a  encore  eu  part  à  la 
rédaction  d'un  grand  nombre  de  journaux  ou  de 
recueils  périodiques. 

MEUSY  (Nicolas) ,  écrivain  ascétique  ,  naquit  à 
Villersexel,  bourg  en  Franche-Comté,  en  1734. 
Ayant  embrassé  l'état  ecclésiastique ,  il  devint 
vicaire  de  la  paroisse  de  Rupt,  et  se  consacra 
à  l'instruction  des  habitants  de  la  campagne.  Il 
mourut  en  1772  ,  victime  de  son  zèle  pour  ses  mal- 
heureux compatriotes,  atteints  d'une  maladie  épi- 
démique.  On  a  de  lui  :  Le  Code  de  la  religion  et 
des  mœurs,  Paris,  1770,  2  vol.  in-i2.  C'est  un 
recueil  des  principales  ordonnances  du  roi  relatives 
à  la  religion  :  Le  Catéchisme  historique ,  dogma- 
tique et  moral  des  fêtes  ,  Vesoul,  1771  ,  in- 12  ; 
excellent  ouvrage ,  et  continuellement  réimprimé. 

MEXIA  ou  Messie  (Pierre),  natif  de  Séville, 
historiographe  de  Charles- Quint ,  mort  l'an  1562, 
a  laissé  plusieurs  ouvrages  en  espagnol  et  en  latin , 
entre  autres  :  Silva  de  varia  leccion,  Séville,  1542, 
in-4  ;  Historia  impérial  y  Cesarea  desde  Julio 
César  hasta  Maximiliano ,  ib.,  1546,  in -fol.,  etc. 

AIEY  (Claude),  avocat  au  parlement  de  Paris 
et  canoniste,  né  à  Lyon  en  1712,  mort  en  1796  à 
Sens ,  oîi  il  s'était  réfugié  pendant  la  terreur ,  prit 
part  à  toutes  les  discussions  religieuses  de  son  temps. 
Jl  se  rangea  du  côté  des  appelants  ,  mais  se  déclara 
plus  tard  contre  la  constitution  civile  du  clergé,  en 
signant  la  consultation  dressée  par  Jabineau(l5 
mars  1790).  Nous  citerons  de  lui  :  apologie  des 
jugements  rendus  en  France  par  les  tribunaux 
séculiers  contre  le  schisme ,  \lb2,  2  vol.  in-12: 
ouvrage  supprimé  par  arrêt  du  parlement  de  Paris , 
et  condamné  par  Benoît  XIV  (la  2«  partie  est  de 
Maullrot);  Maximes  du  droit  public  français, 
iiréet  des  capitulaires ,  des  ordonnances  du 
royaume  et  des  autres  monuments  de  l'histoire 
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de  France  (  en  société  avec  Aubry ,  Maultrot  et 
Blonde),  1772,  2  vol.  in-l2;  2»  édit.,  1775. 

MEYER  (Jacques),  historien  et  littérateur ,  né 
en  1491  à  Vleter ,  dans  la  châtellenie  de  Cassel  en 
Flandre ,  près  de  Bailleul ,  d'où  il  avait  pris  le  nom 
de  Baliolanus ,  s'appliqua  à  instruire  à  Bruges  la 
jeunesse  dans  les  belles-lettres  et  dans  la  piété.  Il 
mourut  curé  de  Blanckenberg  ,  en  1552.  Ses  prin- 
cipales productions  sont  :  Annales  rerum  Flandri- 
carum,  Anvers,  1561 ,  in-fol.  Ces  Annales  vont 
jusqu'à  l'an  1 477.  Elles  sont  estimées  ;  le  style  en  est 
aisé,  coulant  et  assez  pur.  On  les  a  réimprimées 
dans  la  Collection  des  Histoires  belgiques ,  Flan- 
dricarum  rerum  decas ,  Bruges ,  1 53 1 ,  in-4 ,  etc. 
Antoine  Meyer,  neveu,  et  Philippe  Meyer ,  petit- 
neveu  de  Jacques,  se  sont  distingués  dans  les  belles- 
lettres,  et  ont  donné  plusieurs  pièces  de  vers  latins. 

MEYER  (Laevin  de) ,  né  d'une  famille  noble  de 
Gand  en  1655,  se  fit  jésuite  et  se  distingua  dans  la 
théologie ,  l'histoire  et  la  poésie.  Son  poëme  sur  la 
colère,  divisé  en  trois  livres,  est  généralement  es- 
timé des  amateurs  de  la  langue  de  l'ancienne  Rome  ; 
on  y  trouve  des  vers  dignes  du  siècle  d'Auguste. 
Parmi  ses  ouvrages  théologiques ,  celui  qui  a  fait  le 
plus  de  bruit  est  Historiœ  controversiarum  de 
divinœ  gratiœ  auxiliis,  libri  sex,  contre  le  P.  Ser- 
ry,  Anvers,  1705,  in-fol.;  elle  est  diffuse,  mais  assez 
exacte  ,  et  même  aussi  impartiale  que  peuvent  l'être 
ces  sortes  de  relations  :  il  est  certain  qu'il  est  plus 
modéré  que  l'auteur  qu'il  réfute.  Il  a  beaucoup 
écrit  contre  les  apologistes  de  Quesnel.  11  mourut  à 
Louvain  en  1730. 

MEYNIER  (Charles),  peintre  d'histoire,  né  à 
Paris  en  1769 ,  mort  en  1832  ,  avait  un  beau  talent 
de  composition  :  ses  tableaux  ont  un  grand  carac- 
tère de  dessin  et  d'expression  ;  on  estime  surtout  ses 
allégories.  Il  passait  aussi  pour  l'un  des  artistes  les 
plus  habiles  à  peindre  les  plafonds. 

MÉZERAI  (François  Eudes  de) ,  historien  cé- 
lèbre ,  né  l'an  1 610  au  village  de  Rye  ,  près  d'Ar- 
gentan en  Basse-Normandie ,  d'un  chirurgien  , 
s'adonna  d'abord  à  la  poésie;  mais  il  la  quitta  en- 
suite pour  une  place  de  commissaire  des  guerres, 
dans  l'armée  de  Flandre,  qu'il  exerça  pendant  deux 
campagnes.  Dégoûté  ensuite  de  cet  emploi,  il  vint 
se  fixer  à  Paris  ,  oii  il  se  fit  appeler  de  Mézerai,  du 
nom  d'un  hameau  de  la  paroisse  de  Rye.  Il  s'a- 
donna à  la  politique ,  et  débuta  par  quelques  pam- 
phlets, dont  la  composition  lui  faisant  sentir  le 
besoin  de  comparer  le  présent  avec  le  passé,  le 
porta  vers  l'étude  de  l'histoire.  Il  s'enferma  au  col- 
lège de  Sainte-Barbe ,  au  milieu  des  livres  et  des 
manuscrits,  dans  le  dessein  de  donner  une  Histoire 
de  France.  Le  cardinal  de  Richelieu  ,  qui  lui  avait 
déjà  fait  un  don  pécuniaire  pour  l'encourager  dans 
ses  éludes ,  le  récompensa  de  ses  travaux  par  une 
pension  de  4,000  livres.  Conrart,  un  des  premiers 
membres  de  l'académie  française ,  étant  mort,  cette 
compagnie  donna  à  Mézerai  la  place  de  secrétaire 
perpétuel ,  que  cet  académicien  laissait  vacante.  Il 
travailla  en  cette  qualité  au  Dictionnaire  de  l'aca- 
démie ,  et  mourut  en  1683.  Mézerai  affecta  pendant 
tout  le  cours  de  sa  vie  un  pyrrhonisme  qui  était  plu* 
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dans  sa  bouche  que  dans  son  cœur.  C'est  ce  qu'il  fit 
paraître  durant  sa  dernière  maladie  ;  car  ayant  fait 
venir  ceux  de  ses  amis  qui  avaient  été  les  témoins  les 
plus  ordinaires  de  sa  licence  à  parler  sur  les  choses 
de  la  religion  ,  il  en  fit  devant  eux  une  espèce  d'a- 
mende honorable.  11  la  termina  en  les  priant  d'ou- 
blier ce  qu'il  avait  pu  leur  dire  autrefois  de  con- 
traire :  Souvenez-vous,  ajouta-t-il,  que  Mézerai 
mourant  est  plus  croyable  que  Mézerai  en  santé. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Histoire  de  France, 
Paris,  1643-51,  3  vol.  in-fol.,  fig.,  48  à  72  fr.  : 
cette  édition  ne  conserve  ce  prix  que  lorsque  les 
cartons  s'y  trouvent;  ibid.,  1830,  18  vol.  in-8.  Il 
y  aurait  moins  de  fautes  dans  cette  histoire,  si, 
au  lieu  de  la  composer  sur  Paul  Emile  ,  du  Haillan, 
Dupleix,  etc.,  l'auteur  avait  été  aux  sources. 
Mais  il  disait  ingénument  que  les  reproches  que 
quelques  inexaclitudes  procuraient,  étaient  fort 
au-dessous  de  la  peine  qu'il  fallait  prendre  en  con- 
sultant les  originaux.  Trop  d'écrivains  ont  pensé  et 
agi  comme  lui ,  surtout  dans  ce  siècle  paresseux  et 
frivole ,  où  l'on  vous  tient  quitte  des  recherches , 
pourvu  que  vous  donniez  de  l'esprit  et  des  saillies  ; 
Abrégé  chronologique  de  l'histoire  de  France, 
Amsterd.,  1673-74,  6  vol.  pet.  in-8  ,  fig.,  auxquels 
on  ajoute  :  Histoire  de  France  avant  Clovis,  ibid., 
1688  ou  1696,  pet.  in-8  ,  36  à  48  fr.  Du  Puy,  Lau- 
noi  et  Dirois,  trois  des  plus  savants  critiques  de 
leur  temps,  le  dirigèrent  dans  cet  abrégé,  incom- 
parablement meilleur  que  sa  grande  histoire  ;  mais 
on  ne  laisse  pas  d'y  trouver  des  fautes ,  et  même  des 
fautes  très- considérables.  L'esprit  républicain  de 
Mézerai  y  perce  à  chaque  page.  Il  eut  la  hardiesse 
d'y  faire  l'histoire  de  l'origine  de  toutes  les  espèces 
d'impôts  des  Français,  avec  des  réflexions  fort 
libres.  Colbert  s'en  plaignit;  Mézerai  promit  de  se 
corriger  dans  une  2«  édition  .-  il  le  fit ,  mais  en  an- 
nonçant au  public  qu'on  l'y  avait  forcé.  Ses  correc- 
tions n'étant  d'ailleurs  que  de  vraies  palliations  ,  le 
ministre  fit  supprimer  la  moitié  de  sa  pension.  Mé- 
zerai, quoique  à  son  aise,  en  murmura,  parce 
qu'il  était  attaché  à  l'argent,  et  n'obtint  d'autre  ré- 
ponse que  la  suppression  de  l'autre  moitié.  Son 
aversion  pour  les  traitants  n'en  devint  que  plus 
forte.  Il  avait  coutume  de  dire  qu'il  réservait  deux 
écus  frappés  au  coin  de  Louis  XII ,  surnommé 
Père  du  peuple:  il  en  destinait  un  pour  louer  une 
place  en  Grève,  lorsqu'on  exécuterait  quelques-uns 
d'eux,  et  l'autre  à  boire  à  la  vue  de  leur  supplice. 
On  voit  par  là  que  cet  homme  aurait  joué  un  rôle 
dans  la  révolution  de  1789.  11  s'avisa  aussi,  en  tra- 
vaillant au  Dictionnaire  de  l'académie  française  , 
d'ajouter  cette  phrase  au  mot  Comptable  :  Tout 
comptable  est  pendable ,  phrase  que  les  autres  aca- 
démiciens ne  voulurent  jamais  lui  passer.  La  der- 
nière édition  de  son  Abrégé  esl  de  177.5, 14  v.  in-l2, 
ou  4  vol.  in-4.  On  y  a  joint  les  endroits  de  1668  qui 
avaient  été  supprimés,  la  continuation  de  Limiers  et 
une  Table  des  matières;  Traité  de  l'origine  des 
Français,  Amslerd.,  1688,  in-l2,  qui  fil  beaucoup 
d'honneur  à  son  érudition  ;  une  Traduction  de 
l'Histoire  des  Turcs,  de  Chalcundyle,  Paris,  1662, 
2  V.  in-fol.;  une  Traduction  franc,  du  traitéde  Jean 
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Sarisbery,  intitulé  :  Les  Vanités  de  la  cour,  Paris,. 
1640  ,  in-4;  Mémoires  historiques  et  critiques  sur 
divers  points  de  l'histoire  de  France,  Amst.,  1732, 
2  vol.  in-12.  Il  y  a  des  propositions  qui  sont  con- 
traires à  la  constitution  monarchique  de  la  France; 
on  lui  attribue  plusieurs  satires  contrôle  gouverne- 
ment, et  en  particulier  celle  qui  porte  le  nom  de 
Sandricourt ;  Histoire  de  la  mère  et  du  fils,  ibid., 
1730,  in-4,  ou  2  vol.  in-12,  etc.  Il  avait  fait  la 
plupart  de  ces  libelles  contre  le  cardinal  Mazarin, 
étant  un  des  frondeurs  les  plus  déterminés.  — 
Mézerai  avait  deux  frères.  L'aîné ,  nommé  Jean 
Eudes,  fut  instituteur  des  Eudistes.  {Voxj.  Eudes.) 
L'autre  fut  habile  chirurgien-accoucheur  ;  il  s'appe- 
lait Charles  Eudes  ,  et  prit  le  nom  de  Douay;  il 
était  plus  jeune  que  Mézerai...  {Foy.  la  Vie  de 
Mézerai  y  par  la  Roque,  in-12,  où  l'on  trouve 
bien  des  contes,  peut-être  plus  satiriques  que  vrais.) 
MEZIRIAC  (Claude-Gaspard  Bachet  de)  naquit 
à  Bourg  en  Bresse  d'une  famille  noble,  en  1581.  Il 
se  fit  jésuite,  et  dès  l'âge  de  20  ans  il  était  professeur 
de  rhétorique  à  Milan.  Sa  santé  trop  délicate  ne 
pouvant  soutenir  les  exercices  de  cette  société  labo- 
rieuse ,  il  en  sortit.  Méziriac  avait  des  connaissances 
profondes  dans  les  mathématiques  et  dans  la  litté- 
rature. Les  gens  de  lettres  les  plus  distingués  de 
Paris  et  de  Rome  le  recherchèrent.  L'académie 
française  lui  ouvrit  ses  portes.  Il  mourut  en  1638. 
Son  caractère  libre  et  familier,  joint  à  son  mérite  , 
à  sa  naissance  et  à  sa  fortune ,  lui  donnèrent  dans  sa 
patrie  un  empire  dont  il  ne  se  servit  que  pour  faire 
du  bien.  On  a  de  lui  :  la  Vie  d'Esope, 'a  Bourg-en- 
Bresse,  1632,  in-i6,  dans  laquelle  il  combat  ce 
que  Planude  a  écrit  sur  ce  fabuliste.  11  prétend 
qu'Esope  n'était  ni  bossu,  ni  contrefait,  dispute 
inutile  si  Esope  n'est  qu'un  personnage  factice 
(  voy.  Esope,  Planlde,  Lok.man  )  ;  une  Traduction 
de  Diophante  en  latin  ,  avec  un  Commentaire, 
Paris,  1621  ,  in-fol.,  réimprimée  en  1670  avec  les 
observations  de  Fermât.  On  a  donné  de  cet  acadé- 
micien (sous  le  nom  de  Bachet  )  huit  Héroides  d'O- 
vide, traduites  en  mauvais  vers  français  ,  et  accom- 
pagnées d'un  Commentaire  ,  la  Haye,  1716,  2  vol. 
in-8.  La  première  édition  n'était  qu'en  un  seul  vol.; 
dans  la  2^  on  a  joint  plusieurs  ouvrages  du  même 
auteur.  Ce  Commentaire  est  une  source  d'érudition, 
dans  laquelle  les  mylhologistes  ne  cessent  de  puiser. 
(  Voy.  l'éloge  historique  de  Bachet  de  Méziriac , 
dans  les  Eloges  de  quelques  auteurs  français,  par 

Joly.) 

1MEZRAIM,  fils  de  Cham,  petit-fils  de  Noé , 
peupla  l'Egypte  ,  qui  lui  avait  été  destinée  ,  et  qui 
de  son  nom  est  appelée  dans  l'Ecriture  terre  de 
Mezraim.  11  eut  pour  fils  Ludim  ,  Ananim,  Laa- 
bim,  Nephtuim ,  l'hétrusim  et  Chasluim  ;  c'est 
d'eux  que  sortirent  tous  les  diflercnls  peuples  qui 
habitèrent  l'Egypte  et  les  pays  voisins.  Mezraim 
étant  mort,  fui  adoré,  dit-on  ,  comme  un  dieu, 
sous  les  noms  d'Osiris,  de  Sérapis  et  d'Adonis. 

MICHAELIS  (Sébastien),  dominicain,  né  à 
Saint-Zachnrie  ,  petite  ville  du  diocèse  de  Marseille, 
en  1543  ,  introduisit  la  réforme  dans  plusieurs  mai- 
sons de  son  ordre.  Il  obtint  de  la  cour  de  Rome 
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que  les  religieux  de  cette  réforme  composeraient 
une  congrégation  séparée.  Le  P.  Alichaélis  en  fut 
le  premier  vicaire  général.  11  mourut  à  Paris  en 
1618,  avec  la  gloire  d'avoir  fait  revivre  dans  son 
ordre  l'esprit  de  son  fondateur.  On  a  de  lui  :  l'His- 
toire véritable  de  ce  qui  s'est  passé  dans  l'exor- 
cisme de  trois  filles  possédées  au  pays  de  Flandre, 
avec  un  Traité  des  sorciers  et  des  magiciens, 
Paris ,  1623  ,  2  vol.  in- 12  :  ce  livre  n'est  pas  com- 
mun ,  et  ne  sera  guère  lu  dans  ce  siècle.  Nos  pères 
croyaient  à  la  magie  ,  nous  n'y  croyons  pas  :  il  faut, 
pour  décider  cette  question ,  attendre  un  siècle  où 
des  juges  impartiaux  examineront  la  chose  sans 
prévention  ,  et  avec  une  entière  indifférence  à  l'égard 
des  contendants.  Telle  est  la  réflexion  qui  se  pré- 
sente ici  à  tout  esprit  juste,  qui  fait  abstraction  de 
l'autorité  de  l'Ecriture  sainte  et  de  la  croyance  gé- 
nérale des  chrétiens.  «  Si  nous  consultons  les  écrits 
»  des  philosophes  modernes  sur  ce  sujet,  dit  un 
M  critique  judicieux  ,  nous  y  apprendrons  peu  de 
M  chose.  Pour  s'épargner  la  peine  de  discuter  la 
»  question ,  ils  l'ont  supposée  décidée  selon  leurs 
»  préjugés  ;  ils  n'ont  pas  distingué  suffisamment  les 
»  différentes  espèces  de  magie  ,  comme  les  charmes, 
j>  la  divination,  les  enchantements,  les  sorts  ou 
»  sortilèges;  toutes  ces  pratiques  sont  différentes, 
»  et  demandent  chacune  un  examen  particulier.  Si 
»  nous  leur  en  demandons  l'origine ,  ils  disent  que 
»  tout  cela  est  venu  de  l'ignorance  ;  mais  l'igno- 
w  rance  n'est  qu'un  défaut  de  connaissance;  une 
D  négation  ne  produit  rien  ,  ne  rend  raison  de  rien , 
»  et  il  nous  faut  des  causes  positives.  Ils  prétendent 
»  que  de  nos  jours  la  philosophie ,  ou  la  connais- 
»  sance  de  la  nature,  a  réduit  à  rien  le  pouvoir  du 
»  démon  et  celui  des  magiciens  ;  il  se  trompent.  Si  la 
a»  magie  est  très-rare  parmi  nous  ,  elle  y  a  été  com- 
»  mune  autrefois ,  et  on  l'exerce  encore  ailleurs  : 
»  pourquoi  y  a-t-on  cru?  et  pourquoi  ne  devons- 
u  nous  plus  y  croire  ?  Voilà  ce  que  des  philosophes 
»  auraient  dû  nous  apprendre.  »  (  f^.  Asmodée,  de 
Haex,  Maffée  ,  Méad  ,  etc.  )  Mais  déjà  les  philo- 
sophes les  plus  modernes  recommencent  à  y  croire; 
au  nom  près,  ils  reconnaissent  la  chose,  et  sont 
très-avides  des  scènes  qu'elle  produit.  (  Foy.  Faus- 

TCS.  ) 

MICHAELIS  (Jean  -  David) ,  orientaliste  et 
théologien  protestant ,  né  à  Halle  en  1 7 1 7  ,  mort  en 
1771  ,  fut  professeur  à  l'université  de  Gollingue,  et 
conseiller  aulique.  Lors  de  la  guerre  de  sept  ans, 
ce  fut  à  sa  considération  que  le  maréchal  de  Riche- 
lieu et  ses  ofBciers  firent  respecter  par  l'armée  fran- 
çaise la  riche  bibliothèque  de  cette  ville.  Michaélis 
publia  plus  de  quarante-quatre  ouvrages.  Nous  cite- 
rons :  Dissertaiio  de  punctorum  hebrœorum  an- 
iiquitate,  Halle,  17Î9,  in-4  ;  Grammaire  hé- 
braïque, ibid.,  1745,  in-8;  Grammatica  chal- 
daica,  Gollingue,  1771,  in-8;  Grammatica 
tyriaca.  Halle,  1784,  in-4;  Grammatica  ara- 
bica, ibid.,  1771-1781 ,  in-8;  de  l'Influence  des 
opinions  sur  le  langage,  et  du  langage  sur  les 
opinions ,  Brème  ,  1702  ,  in-4  (traduit  en  français 
par  Méiran  el  Prémonlval);  Introduction  à  la 
lecture  des  livres  du  nouveau  Testament,  qua- 
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trième  édition  ,  1787-88  ,  2  vol.  in-4  ;  Droit  tMo- 
sa'ique ,  deuxième  édition,  1775-80,6  vol.  in-8; 
Compendium    theologiœ  dogmaticœ,  Gollingue, 

1760,  in-S  ;  en  allemand,  1784  ,in-8. 
MICHALLON  ( Athiile-Etna),  paysagiste,  né  à 

Paris  en  1 796  ,  mort  en  1 832  ,  remporta ,  en  1 8 1 1  , 
la  médaille  à  l'académie  ;  en  1812  ,  le  second  prix, 
et  en  18I7  ,  le  grand  prix  de  peinture  en  paysage 
historique.  11  était  placé  au  rang  des  maîtres  lors- 
qu'il revint  de  Rome  en  France  pour  l'exposition 
de  1832.  Le  Catalogue  des  tableaux,  études, 
peintures  et  dessins  de  Michallon  renferme  463  nu- 
méros. 

MICHAULT  (  Pierre  ) ,  Bourguignon  ,  et ,  selon 
le  plus  grand  nombre ,  né  en  Franche-Comté ,  se- 
crétaire du  duc  de  Bourgogne  Charles  le  Téméraire, 
mourut  vers  1467.  11  est  auteur  de  quelques  ouvra- 
ges que  les  bibliomanes  recherchent  :  Doctrinal  du 
temps  présent ,  etc.,  Bruges,  pet.  in-fol.,  goth., 
plus  rare  que  l'édition  intitulée  Doctrinal  de  cour, 
Genève,  1522,  pet.  in-4,  sans  date;  cet  ouvrage 
a  été  bien  analysé  par  Legrand  d'Aussy  ,  dans  le 
tome  5  des  Notices  des  manuscrits  de  la  biblio- 
thèque du  roi  ;  La  danse  aux  aveugles ,  in-4  ,  sans 
date,  Lyon,  1748,  in-8,  et  Amsterdam,  1740, 
même  format.  L'un  et  l'autre  sont  mêlés  de  prose  et 
de  vers. 

MICHAULT  (  Jean- Bernard  ) ,  contrôleur  ordi- 
naire des  guerres  de  Bourgogne,  né  à  Dijon  en  1707, 
mort  dans  la  même  ville  en  1770,  s'est  fait  connaître 
par  des  Mélanges  historiques  et  philologiques , 
Paris,  1754  ou  1770  ,  2  vol.  in-12.  Les  jugements  y 
sont  bien  motivés ,  et  prouvent  de  l'impartialité.  Le 
second  volume  est  en  grande  partie  employé  à  la 
Fie  du  P.  Oudin ,  et  à  une  notice  raisonnée  de 
ses  ouvrages.  (  Foy.  Oldix.)  On  a  encore  de  lui  : 
Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  la  vie  et  des 
ouvrages  de    l'abbé  Lenglet   Dufresnoy,  ibid., 

1761,  in-12.  On  y  trouve  un  long  détail  des  petites 
querelles  que  cet  écrivain  a  eues  avec  différents  au- 
teurs et  des  libraires ,  et  d'autres  anecdotes  qui  le 
montrent  comme  un  homme  bizarre ,  fougueux  et 
cynique. 

MICHEE  (en  langue  hébraïque.  Semblable  à 
Dieu),  dit  V Ancien,  fils  de  Jamla,  prophétisait 
dans  le  royaume  d'Israël ,  sous  le  règne  d'Achab, 
l'an  897  avant  J.-C.  H  fut  mis  en  prison  pour  avoir 
annoncé  à  ce  prince  que  la  guerre  qu'il  avait  entre- 
prise, avec  Josaphat,  roi  de  Juda  ,  contre  les  Syriens, 
aurait  un  mauvais  succès.  L'événement  con- 
firma sa  prédiction  :  Achab  fut  tué.  C'est  de  ce  pro- 
phète qu'il  est  fait  mention  dans  le  22«  chapitre  du 
3e  livre  des  Rois.  {Foy.  aussi  le  i"  livre  des  Parali- 
pomènes,  ch.  18.  ) 

MlCHÉE  ,  le  sixième  des  douze  petits  prophètes, 
surnommé  le  Morasthite  ,  parce  qu'il  était  de  Mo- 
rasthi ,  bourg  de  Judée ,  prophétisa  pendant  près  de 
50  ans ,  sous  les  règnes  de  Jonatham ,  d'Achaz  et 
d'Ezéchias  ,  depuis  l'année  749  jusqu'à  679  avant 
J.-C.  On  ne  sait  aucune  particularité  de  la  vie  ni  de 
la  mort  de  Michée.  Sa  Prophétie  en  hébreu  ne  con- 
tient que  sept  chapitres;  elle  est  écrite  contre  les 
royaumes  de  Juda  et  d'Israël ,  dont  il  prédit  les 
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malheurs  et  la  ruine  en  punition  de  leurs  crimes.  Il 
annonce  la  captivité  des  deux  tribus  par  les  Chal- 
déens,  celle  des  dix  autres  par  les  Assyriens  ,  et 
leur  première  délivrance  par  Cyrus.  Après  ces 
tristes  prédictions ,  le  prophète  parle  du  règne  du 
Messie ,  et  de  l'établissement  de  l'Eglise  chrétienne. 
Il  annonce,  en  particulier,  d'une  manière  très-claire, 
la  naissance  du  Messie  à  Bethléem  ,  sa  domination , 
qui  doit  s'étendre  jusqu'aux  extrémités  du  monde, 
et  l'état  florissant  de  son  Eglise.  (  Foij.  Baillet  , 
Saints  de  l'ancien  Testament.  ) 

MICHEL,  archange  ,  un  des  principaux  des  es- 
prits célestes  connus  parmi  les  chrétiens ,  et  même 
parmi  toutes  les  nations  de  la  terre ,  sous  le  nom 
d'anges.  Dans  le  temps  que  le  Créateur  avait  mar- 
qué pour  éprouver  la  fidélité  et  la  persévérance  de 
ces  êtres  privilégiés ,  un  grand  nombre  s'étant  enor- 
gueillis par  le  sentiment  de  leur  excellence,  et  s'é- 
tant élevés  contre  l'auteur  de  tant  de  dons  sublimes, 
Micliel  précipita  dans  l'abîme  les  rebelles  par  l'im- 
pression irrésistible  du  nom  de  Dieu  :  victoire  ex- 
primée par  le  nom  même  de  cet  archange  (  Quis  ut 
Deus).  Saint  Michel  a  toujours  été  regardé  comme 
l'ange  défenseur  des  nations  fidèles.  Ancien  protec- 
teur de  la  France,  il  fut  pris  pour  patron  de  l'ordre 
militaire  établi  l'an  1469  par  le  roi  Louis  XI.  La 
devise  de  cet  ordre  est  :  Jmmensi  tremor  Oceani. 
(  f^oîj.  LoLL.\nD ,  et  Gonzalve  ,  n.  il.) 

MICHEL  I",  surnommé  Rangahé ,  empereur  de 
Constantinople ,  épousa  Procopie,  fille  de  l'empe- 
reur Nicéphore.  A  la  mort  de  ce  tyran,  tous  les  yeux 
se  portèrent  sur  Michel ,  à  l'exclusion  de  Slaurace, 
fils  de  Nicéphore.  Michel  refusa  d'abord  la  cou- 
ronne ;  mais  il  l'accepta  enfin  ,  lorsqu'il  apprit  que 
son  rival  voulait  lui  faire  crever  les  yeux.  Il  succéda 
en  811  à  Staurace  ,  son  beau-frère.  Son  premier 
soin  fut  de  réparer  les  maux  que  Nicéphore  avait 
faits  au  peuple.  Il  diminua  les  impôts,  renvoya  aux 
sénateurs  les  sommes  qu'on  leur  avait  enlevées, 
essuya  les  larmes  des  veuves  qui  avaient  vu  leurs 
maris  immolés  à  la  cruauté  de  Nicéphore ,  pourvut 
au  besoin  de  leurs  enfants,  fit  rétablir  les  images 
dans  les  églises,  distribua  de  l'argent  aux  pauvres , 
au  clergé,  et  apprit  au  peuple,  par  ses  bienfaits  et 
par  son  équité,  qu'un  tyran  avait  été  remplacé  par 
un  père.  Après  avoir  réglé  l'intérieur  de  l'empire, 
il  songea  à  l'extérieur.  Il  eut  une  guerre  à  soutenir 
contre  les  Sarrasins,  et  il  les  défit  par  la  valeur  de 
Léon  l'Arménien  ,  général  de  ses  troupes.  Il  ne  fut 
pas  si  heureux  contre  les  Bulgares,  qui  s'emparèrent 
de  Mélembrie ,  place  forte ,  la  clef  de  l'empire  sur  le 
Pont-Euxin.  Léon  profita  de  cette  circonstance  pour 
s'emparer  de  la  couronne,  et  se  révolta.  ÎMichel 
aima  mieux  abandonner  le  diadème  que  de  le 
conserver  au  prix  du  sang  de  ses  peuples.  Il  descen- 
dit du  trône  le  1 1  juillet  8i3  ,  se  réfugia  dans  une 
église  avec  sa  femme  et  ses  enfants  ,  et  prit  l'habit 
monastique.  Léon  leur  épargna  la  vie  ,  et  pourvut  à 
leur  subsistance.  Michel  mourut  l'an  846  à  l'île  de 
Proté  ,  où  l'exila  Léon  ,  après  l'avoir  fait  sortir  du 
monastère  où  il  s'était  retiré.  Cet  empereur  infor- 
tuné avait  toutes  les  vertus  d'un  particulier.  Il  se 
montra  bon  mari,  père  tendre ,  prince  religieux; 
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mais  la  faiblesse  de  son  caractère  le  fit  mépriser  des 
soldats.  Théophylacte ,  son  fils  aîné,  enfermé  avec 
lui ,  fut  privé  des  marques  distinctives  de  son  sexe, 
afin  que  les  peuples  ne  fussent  pas  tentés  de  le  re- 
placer sur  le  trône.  Son  second  fils ,  Nicélas ,  devint 
patriarche  de  Constantinople  ,  et  fut  persécuté  par 
Michel  III  et  par  Photius. 

MICHEL  II ,  le  Bègue,  né  à  Amorium  ,  dans  la 
haute  Phrygie  ,  d'une  famille  obscure ,  de  la  secte 
des  Attingans.  Il  plut  à  l'empereur  Léon  l'Armé- 
nien ,  qui  l'avança  dans  ses  troupes  ,  et  le  fit  patri- 
cien. Sa  faveur  excita  l'envie  ;  il  fut  accusé  d'avoir 
conjuré  contre  l'empereur,  mis  en  prison  et  con- 
damné à  être  brûlé.  Le  malheureux  aurait  été  exé- 
cuté le  même  jour,  veille  de  Noël ,  si  l'impératrice 
Théodosie  n'eût  représenté  à  l'empereur  que  c'était 
manquer  de  respect  pour  la  fête.  Léon  diCféra 
l'exécution  ;  mais  la  nuit  même  il  fut  assassiné  dans 
son  palais.  Michel ,  tiré  de  prison ,  et  salué  empe- 
reur d'Orient  l'an  820  ,  rappela  aussitôt  ceux  qui 
avaient  été  exilés  pour  la  défense  des  images  ;  mais 
quelque  temps  après,  il  devint  le  plus  violent  persé- 
cuteur des  catholiques  dont  il  avait  été  le  prolec- 
teur. La  secte  où  il  était  né  était  un  mélange  de 
judaïsme  et  de  plusieurs  hérésies  chrétiennes. 
Ainsi  il  voulut  forcer  les  catholiques  à  observer  le 
sabbat,  à  célébrer  la  pâque  selon  l'usage  des  juifs; 
fit  des  lois  contre  la  virginité,  et  obligea  même  les 
veuves  à  se  marier,  quelque  répugnance  qu'elles  en 
eussent  ;  despotisme  personnel ,  le  plus  tyrannique 
de  tous.  Euphémius ,  général  des  troupes  de  Sicile , 
se  fait  proclamer  empereur,  et  se  met  sous  la  pro- 
tection des  Sarrasins  d'Afrique.  Les  Barbares  lui 
envoient  des  troupes,  et  soumettent  presque  toute 
l'île  ;  mais  Euphémius  est  tué  devant  Syracuse,  qu'il 
assiégeait.  Les  Sarrasins  continuèrent  la  guerre 
après  sa  mort,  s'emparèrent  de  toute  l'île,  et  de 
ce  que  l'empereur  d'Orient  possédait  dans  la  Pouille 
et  dans  la  Calabrc.  Michel ,  tranquille  à  Constanti- 
nople, s'abandonnait  aux  plaisirs  des  femmes  et  de 
la  table.  Ses  excès  lui  causèrent  une  violente  chaleur 
d'entrailles,  qui  produisit  une  rétention  d'urine.  Il 
en  mourut  en  829  ,  au  milieu  des  douleurs  et  des 
remords.  Il  eut  tous  les  vices ,  et  se  signala  par 
toutes  sortes  de  crimes.  Son  ignorance  était  si 
grande  qu'il  ne  savait  ni  lire  ni  écrire.  Les  gens  de 
lettres  étaient  en  butte  à  sa  haine  ,  et  c'était  y  avoir 
un  droit  assuré  que  d'être  doué  de  quelque  talent  ou 
de  quelque  vertu.  On  a  de  cet  empereur  des  mé- 
dailles en  or  et  en  bronze. 

MICHEL  III ,  PonPHYROGËXÈTE,  dit  V Ivrogne , 
empereur  d'Orient,  succéda  à  Théophile  son  père  en 
842  ,  sous  la  régence  de  ïhéodora  ,  sa  mère  (  car  il 
n'avait  que  3  ans).  Bardas,  frère  de  Théodora,  jaloux 
de  l'autorité  de  cette  vertueuse  princesse ,  s'empara 
tellement  de  l'esprit  de  Michel  en  favorisant  ses  dé- 
bauches ,  que  ce  prince,  par  son  conseil,  obligea  sa 
mère  de  se  faire  couper  les  cheveux  ,  et  de  se  ren- 
fermer dans  un  monastère  avec  ses  filles,  [y.  Tuéo- 
uoii  A  Despuna.jSa  in  t  Ignace, patriarche  de  Constanti- 
nople, n'ayant  pas  voulu  la  contraindre  d'embrasser 
l'état  monastique ,  et  roprothant  sans  cesse  à  Bardas 
ses  dcrégleracnls,  fut  chassé  de  son  siège,  et  Pholiu» 
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mis  à  sa  place  en  857  :  année  que  l'on  peut  regarder 
comme  l'origine  du  schisme  qui  sépare  l'Eglise 
grecque  d'avec  la  latine.  «  C'est  ainsi,  dit  un  histo- 
»  rien,  que  la  luxure ,  au  défaut  de  l'avarice ,  de 
))  l'orgueil  ,  de  la  jalousie  ,  de  la  vengeance  et  des 
»  autres  passions  humaines  ,  a  désolé  le  champ  du 
»  Seigneur  :  l'hérésie  et  le  schisme  n'ont  été  que  des 
3>  moyens  secondaires ,  méprisés  par  ceux  même 
»  qui  les  faisaient  servir  à  leur  but  »  Michel,  après 
avoir  laissé  régner  Bardas  avec  le  titre  de  César,  le 
fit  mourir  à  la  sollicitation  de  Basile  le  Macédonien 
en  866  ,  parce  qu'il  lui  était  devenu  suspect ,  et  asso- 
cia ce  Basile  à  l'empire,  Basile  ,  voyant  que  Michel 
se  faisait  mépriser  par  ses  dérèglements ,  l'exhorta  à 
changer  de  conduite;  et,  pour  l'y  engager  par  son 
exemple,  il  se  comporta  avec  la  décence  convenable 
à  un  empereur.  Michel  ne  put  souffrir  ce  censeur 
rigide;  il  voulut  le  déposer,  et  mettre  à  sa  place  un 
rameur.  Comme  il  ne  pouvait  y  réussir,  il  forma  le 
dessein  de  le  faire  périr  ;  mais  Basile  en  fut  instruit, 
et  le  fit  assassiner  le  24  septembre  867.  Michel  III 
doit  être  mis  au  rang  de  ces  monstres  qui  ont  désho- 
noré l'empire.  Il  s'abandonna  à  toutes  ses  passions. 
Le  meurtre,  l'inceste,  le  parjure,  furent  les  voies 
par  lesquelles  il  apprit  sa  puissance  aux  peuples.  Il 
commit  tous  les  crimes  ,  et  ne  fit  aucune  action  digne 
d'un  empereur. 

MICHEL  IV,  le  Paphlagonîen,  ainsi  nommé, 
parce  qu'il  était  né  en  Paphlagonie,  de  parents  ob- 
scurs, monta  sur  le  trône  impérial  d'Orient  après 
Romain  Argyre,  en  1034,  par  les  intrigues  de 
l'impératrice  Zoé.  Cette  princesse,  amoureuse  de 
lui,  procura  la  couronne  à  son  amant,  en  faisant 
mourir  l'empereur  Argyre  son  mari.  Peu  propre 
au  gouvernement ,  il  en  abandonna  le  soin  à  l'eu- 
nuque Jean  ,  son  frère.  Zoé ,  trompée  dans  ses  espé- 
rances ,  voulut  s'en  venger,  et  n'y  réussit  pas.  Mi- 
chel ,  agité  par  les  remords ,  tomba  peu  de  temps 
après  dans  des  convulsions  qui  le  mirent  hors  d'état 
de  tenir  les  rênes  de  l'empire.  Il  eut  néanmoins  de 
bons  intervalles ,  et  parut  un  prince  doux  et  sage  ; 
il  fit  la  guerre  avec  succès  par  ses  deux  frères  contre 
les  Sarrasins  et  contre  les  Bulgares.  Après  avoir 
soumis  ces  peuples,  il  se  retira  dans  un  monastère 
en  1 04 1  ,  y  prit  l'habit  religieux ,  et  y  mourut ,  avec 
de  grands  sentiments  de  piété  et  de  pénitence ,  le 
10  décembre  de  la  même  année. 

MICHEL  V,  dit  Calafate ,  parce  que  son  père 
était  calfateur  de  vaisseaux,  succéda  en  1041  à 
Michel  IV  son  oncle ,  après  avoir  été  adopté  par 
l'impératrice  Zoé.  Au  bout  de  quatre  mois,  crai- 
gnant que  celte  princesse  ne  le  fit  périr,  il  l'exila 
dans  l'île  du  Prince,  Le  peuple,  irrité  de  celte  in- 
gratitude, se  souleva  contre  Michel.  On  lui  creva 
les  yeux,  et  on  le  renferma  dans  un  monastère  en 
1042.  Zoé  et  Théodora  sa  sœur  régnèrent  ensuite 
environ  trois  mois  ensemble  ;  et  ce  fut  la  première 
fois  que  l'on  vit  l'empire  soumis  à  deux  femmes. 
Michel  perdit  sur  le  trône  la  réputation  qu'il  avait 
acquise  étant  simple  particulier,  après  s'être  montré 
homme  habile,  intelligent,  capable  de  former  de 
grands  projets  ,  et  propre  à  les  exécuter.  Il  eut  un 
compétiteur  au  trône  dans  Constantin  Monomaque  ; 


MIC 

mais  il  le  vainquît  dans  Constantinople  même ,  et  le 
relégua  à  Pergame.  Il  devint  ingrat,  soupçonneux, 
inhumain  ,  cruel  à  l'excès;  et  ses  vices  éclatèrent 
principalement  aux  dépens  des  personnes  qui  ne 
devaient  attendre  delui  que  delà  reconnaissance  ou 
des  bienfaits. 

MICHEL  VI,  le  Siratiotique  (c'est-à-dire 
Guerrier),  à  raison  des  preuves  de  valeur  qu'il 
avait  données  en  portant  les  armes,  empereur  d'O- 
rient ,  régna  après  l'impératrice  Théodora ,  en 
1056  ;  mais  étant  vieux  ,  et  n'ayant  pas  le  talent  de 
gouverner,  il  fut  obligé  de  céder  son  sceptre  à  Isaac 
Comnène  ,  le  dernier  jour  de  l'an  1057,  et  de  se  re- 
tirer dans  un  monastère ,  après  un  an  et  8  jours  de 
règne. 

MICHEL  VII ,  Parapinace ,  ainsi  nommé  à 
cause  du  monopole  qu'il  fit  du  blé,  empereur  d'O- 
rient ,  était  fils  aîné  de  Constantin  Ducas  et  d'Eu- 
doxie.  Celte  princesse  ,  après  la  mort  de  son  époux , 
gouverna  l'empire  avec  ce  fils ,  Andronic  et  Con- 
stantin ses  deux  autres  enfants  :  s'étant  remariée  au 
bout  de  sept  mois  à  Romain  Diogène ,  elle  le  fit 
nommer  empereur.  Mais  cet  usurpateur  ayant  été 
pris  en  1071  par  les  Turcs  ,  Michel  remonta  sur  le 
trône.  Nicéphore  Botoniate  se  souleva  contre  lui , 
et  s'empara  de  Constantinople  ,  avec  le  secours  des 
Turcs,  en  1078.  Michel  fut  relégué  dans  le  monas- 
tère de  Stude ,  et  en  fut  retiré  dans  la  suite  pour 
être  fait  archevêque  d'Ephèse.  C'était  un  prince 
faible ,  qui  abandonna  les  rênes  de  l'empire  à  ceux 
qui  voulurent  s'en  saisir,  et  ne  s'occupa  que  de  jeux 
d'enfants.  Les  ennemis  ravagèrent  ses  états,  ses 
ministres  ruinèrent  les  peuples ,  et  le  prince  ne 
sentit  ses  malheurs  que  quand  il  en  fut  accablé. 

MICHEL  VIII,  Paléologue ,  régent  de  l'empire 
d'Orient  durant  la  minorité  de  Jean  -  Lascaris, 
monta  sur  le  trône  à  sa  place  en  1 260  ,  puis  fit  cre- 
ver les  yeux  à  ce  jeune  prince  son  pupille,  malgré 
les  serments  de  fidélité  qu'il  lui  avait  faits.  L'année 
d'après  ,  il  reprit  Constantinople  par  trahison,  sur 
Baudouin  II.  Cette  conquête ,  faite  au  milieu  d'une 
trêve,  et  contre  la  foi  des  serments ,  lui  fit  peu  d'hon- 
neur. Il  travailla  beaucoup,  pendant  son  règne,  à 
la  réunion  de  l'église  orientale  avec  l'occidentale.  Il 
signa  l'acte  de  réunion  en  1277,  et  envoya  au  pape 
la  formule  de  sa  profession  de  foi  et  du  serment 
d'obéissance.  Cette  réunion  déplut  aux  Grecs,  et 
n'intéressa  guère  les  Latins.  Le  pape  Martin  IV, 
ne  le  croyant  pas  sincère,  l'excommunia  ,  comme 
fauteur  du  schisme  et  de  l'hérésie  des  Grecs ,  en 
1281.  Ce  sont  les  expressions  de  ce  pape.  «  Il  fut 
«excommunié,  dit  Fleury,  comme  un  moqueur, 
»  qui  n'avait  point  agi  sincèrement ,  mais  seulement 
»  usé  de  contrainte.  »  Michel  mourut  le  1 1  décembre 
de  l'année  suivante  1282.  Les  Grecs  lui  refusèrent 
la  sépulture  ecclésiastique,  parce  qu'il  avait  voulu 
les  réunir  avec  l'église  latine,  et  qu'il  avait  paru 
persister  dans  cette  union  jusqu'à  la  mort,  malgré 
le  désagrément  qu'elle  lui  occasionna.  Ces  traite- 
ments de  la  part  des  schismaliques  semblent  prou- 
ver que  les  démarches  de  Michel  pour  l'union  étaient 
sincères ,  ou  du  moins  que  les  Grecs  les  considé- 
raient comme  telles.  Aussi  plusieurs  écrivains  ont- 
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ils  considéré  Michel  comme  un  martyr  de  l'unité 
catiioliqiie;  mais  les  vices  de  ce  prince  semblent 
contraster  d'une  manière  trop  sensible  avec  une 
qualité  si  honorable  et  si  sainte.  Il  avait  reçu  de  la 
nature  de  grands  talents,  et  toutes  les  qualités  ai- 
mables qui  concilient  l'estime  et  l'affection  des 
hommes;  il  se  distingua  dans  sa  jeunesse  par  une 
conduite  et  par  des  actions  qui  le  rendaient  digne 
du  diadème  ;  mais  il  ne  fut  pas  plutôt  monté  sur 
le  trône ,  que  toutes  les  vertus  qui  semblaient  l'y 
avoir  appelé  commencèrent  à  s'éloigner  de  lui ,  et 
ne  tardèrent  pas  à  être  remplacées  par  les  passions 
violentes  qu'enfante  l'ambition  ardente  d'un  grand 
pouvoir,  et  par  les  vices  des  petites  âmes,  la  ruse 
et  la  perfidie.  Le  meurtre  du  jeune  et  innocent  Las- 
caris  a  rendu  surtout  sa  mémoire  odieuse.  Il  n'est 
point  surprenant  que  le  ciel  n'ait  pas  permis  que 
des  mains  si  profanes  eussent  la  gloire  de  faire  tom- 
ber le  mur  de  séparation  qui  divise  les  deux  églises. 
On  a  de  Michel  Paléologue  quelques  lettres  au  pape 
saint  Grégoire  et  à  Jean  XX;  quelques-unes  sont 
insérées  dans  le  livre  De  consensu  utriusque  Ec- 
clesiœ  d'Allatius  ;  d'autres  sont  conservées  en  ma- 
nuscrits dans  la  bibliothèque  bodléienne  à  Londres. 

MICHEL  Federowitz  ,  czar  de  Russie,  fut  élu 
en  1613  dans  des  temps  difficiles.  Il  descendait  d'une 
fille  du  czar  Jean  Basilowitz.  Quoiqu'il  ne  fût  âgé 
que  de  17  ans ,  il  travailla  de  concert  avec  ses  mi- 
nistres à  terminer  la  guerre  que  les  Russes  avaient 
avec  la  Pologne  et  la  Suède,  qui  l'une  et  l'autre 
avaient  voulu  leur  donner  un  roi.  Les  Polonais, 
après  s'être  avancés  jusqu'à  Moscou,  conclurent 
une  trêve  de  14  ans.  Les  Suédois  firent  aussi  la 
paix,  et  restèrent  en  possession  de  l'Ingrie.  Michel 
avait  commencé  son  règne  par  le  supplice  du  fils  du 
second  imposteur  Démétrius ,  de  peur  que  ce  rejeton 
ne  causât  des  troubles  dans  l'empire.  Il  mourut  en 
1645.  On  le  peint  comme  un  prince  doux  et  ami  de 
la  paix. 

MICHEL  (Jean),  le  Vénérable,  natif  de  Beau- 
vais,  après  avoir  été  secrétaire  de  Louis  H  ,  roi  de 
Sicile,  embrassa  l'état  ecclésiastique,  et  devint  cha- 
noine d'Aix  en  Provence  ,  puis  d'Angers.  Il  fut  élu  , 
malgré  lui ,  évêque  de  cette  dernière  ville ,  qu'il 
édifia  et  qu'il  instruisit.  Sa  mort,  arrivée  en  1447, 
fut  celle  d'un  saint.  On  a  de  lui  des  Statuts  et  des 
Ordonnances  pour  le  règlement  de  la  discipline 
dans  son  diocèse.  {Voy.  V Abrégé  de  la  vie,  du 
culte  et  des  miracles  du  bieuheureux  Jean  Mi- 
chel, évêque  d'Angers,  1739,  in-8  ;  ouvrage  rare. 

3MICHEL  (Jean),  natif  d'Angers ,  médecin  de 
Charles  VIII ,  qui  lui  donna  une  charge  de  con- 
seiller au  parlement,  mourut  en  1495  selon  quel- 
ques-uns ,  selon  la  Vallière  en  14  93  ,  et  d'après  le 
président  Ilénault  en  1498.  11  laissa  une  fille  mariée 
à  Pierre  le  Clerc  du  Tremblay  ,  un  des  aïeux  du 
P.  Joseph ,  capucin.  On  a  de  lui  plusieurs  pièces 
dramatiques,  jouées  avec  de  grands  applaudisse- 
ments, sous  les  noms  de  Mystères  de  la  Aativité , 
de  la  Passion.  Les  éditions  les  plus  rares  de  ces 
drames  sont  celles  de  14  80,  ii90,  1499,  in-fol.  Les 
éditions  in- 4  ,  faites  au  xvi«  siècle  ,  sont  plus  com- 
Djuacsj  celle  de  Lyon,  Rigaud,  in-4,  saos  date, 
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en  lettres  rondes ,  est  différente  de  toutes  les  autres. 
La  pièce  de  la  Résurrection ,  Paris ,  Vérard ,  sans 
date,  in-fol. ,  est  l'édition  la  plus  rare  ;  celle  de  1 507, 
in-fol.,  est  plus  complète. 

MICHEL  (Jean  ),  de  Nîmes ,  est  célèbre  par  ses 
poésies  gasconnes ,  surtout  par  son  Poème  sur  les 
embarras  de  la  foire  de  Beaucaire,  lequel  contient 
plus  de  4200  vers.  Cet  ouvrage  est  le  fruit  d'une 
imagination  peu  réglée;  mais  il  ne  faut  pas  juger  à 
\a  rigueur  ces  sortes  d'ouvrages.  La  satire  de  Boi- 
leau  sur  les  Embarras  de  Paris  n'a  peut-être  sur 
celle-là  que  le  mérite  de  la  brièveté. 

MICHEL-ANGE.  {Voy.  Boxarota  et  Caravage.) 

MICHEL-ANGE  des  Batailles  ,  ou  des  Bam- 
boches (  M.  A.  Cekquozzi  ,  plus  connu  sous  le  nom 
de),  peintre,  né  à  Rome  en  1600,  mort  dans  la 
même  ville  en  1660  ,  était  fils  d'un  joaillier  nommé 
Marcello  Cerquozzi.  Son  surnom  des  Batailles  lui 
vint  de  son  habileté  à  représenter  ces  sortes  de  sujets. 
Il  se  plaisait  aussi  à  peindre  des  marchés ,  des  pasto- 
rales ,  des  foires  et  des  animaux  ;  ce  qui  le  fit  appeler 
Michel- Ange  des  Bambochades.  De  trois  maîtres 
dont  il  reçut  des  leçons,  Pierre  de  Laër,  dit  Bam- 
boche ,  fut  le  dernier,  et  celui  dont  il  goûta  la  ma- 
nière. Son  imagination  était  vive  ;  il  avait  une  pres- 
tesse de  main  extraordinaire.  Plus  d'une  fois  il  a 
représenté  une  bataille,  un  naufrage,  ou  quelque 
aventure  singulière,  au  seul  récit  qu'on  lui  en  faisait. 
Il  mettait  beaucoup  de  force  et  de  vérité  dans  ses 
ouvrages.  Son  coloris  est  vigoureux ,  et  sa  touche 
d'une  légèreté  admirable;  rarement  il  faisait  le  des- 
sin ou  l'esquisse  de  son  tableau.  Il  excellait  aussi  à 
peindre  des  fruits. 

MICHEL-CÉRULARIUS ,  patriarche  de  Con- 
stantinople  après  Alexis,  en  1043,  se  déclara  en 
1053  contre  l'Eglise  romaine,  dans  une  lettre  qu'il 
écrivit  à  Jean,  évêque  de  Trani  dans  la  Pouille, 
afin  qu'il  la  communiquât  au  pape  et  à  toute  l'église 
d'Occident.  Léon  IX  y  fit  faire  réponse  ,  et  envoya 
l'année  suivante  des  légats  à  Constantinople ,  qui 
excommunièrent  Cérularius.  Ce  patriarche  les  ex- 
communia à  son  tour,  et  depuis  ce  temps-la  l'église 
d'Orient  demeura  séparée  de  l'Eglise  romaine.  Ce 
prélat  ambitieux  ,  non  content  d'avoir  déchiré  l'E- 
glise ,  voulut  avilir  le  trône  :  car  jamais  les  ennemis 
de  l'une  n'ont  été  les  amis  de  l'autre.  Il  ne  cessait  de 
demander  à  l'empereur  des  grâces;  quand  il  les  lui 
refusait ,  il  osait  le  menacer  de  lui  faire  ôter  la  cou- 
ronne qu'il  lui  avait  mise  sur  la  tête.  Il  eut  même 
la  témérité  de  prendre  la  chaussure  de  pourpre ,  qui 
n'appartenait  qu'au  souverain  ,  disant  qu'il  n'y  avait 
que  peu  ou  point  de  différence  entre  l'empire  et  le 
sacerdoce  :  propos  insensé,  mais  qui  dans  le  désor- 
dre d'Idées  qui  régnait  chez  les  Grecs  n'a  rien  d'é- 
tonnant. i<  La  source  des  malheurs  des  Grecs,  dit 
»  Montesquieu  ,  fut  de  n'avoir  jamais  connu  les 
«bornes,  ni  la  nature  des  deux  puissances  ecclé- 
o  siastique  et  civile  ;  ce  qui  fit  que  Ion  tomba  de  part 
»  et  d'autre  dans  des  égarements  continuels  ;  et 
»  quoique  le  clergé  ne  fit  pas  un  corps  séparé  chez 
X  les  Romains ,  cette  dislinciion  y  était  aussi  connue 
»  que  parmi  nous.  »  L'empereur  Isaac  Comnène, 
iadigoé  de  son  audace ,  et  redoutant  son  ambition , 
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le  fit  déposer  ea  J059  et  l'exila  dans  l'île  de  Proco- 
nèse,  où  il  mourut  de  chagrin  peu  de  temps  après  ; 
Baronius  nous  a  conservé  trois  Lettres  de  ce  pa- 
triarche. C'est  lui  qui,  le  premier,  reprocha  aux 
Latins  l'usage  du  pain  azyme  pour  l'eucharistie  : 
reproche  si  mal  fondé ,  que  Photius  lui-même  ne 
s'était  pas  avisé  de  le  faire.  <<  Les  prétentions  des 
«  hérétiques ,  dit  un  auteur  à  cette  occasion  ,  ainsi 
»  que  leurs  erreurs ,  vont  toujours  en  croissant  et 
»  pour  l'étendue  et  pour  le  nombre  :  ayant  aban- 
»  donné  la  pierre  sur  laquelle  repose  la  vérité,  ils 
«raisonnent  sans  règle  fixe,  croient  ou  ne  croient 
»  pas ,  rejetant  ou  approuvant ,  selon  l'impulsion 
»  du  caprice,  et  souvent  de  la  colère  ou  de  la  ven- 
»  geance.  « 

MICHEL  (  François ,  dit  le  Maréchal  de  Salon  ), 
est  aussi  célèbre  dans  l'histoire  de  Louis  XIV  que 
Martin  de  Gallardon  dans  celle  de  Louis  XVIIL 
Cet  homme,  maréchal  de  la  petite  ville  de  Salon, 
en  Provence,  arriva  tout  droit  à  Versailles,  pour 
entretenir  le  roi.  Ce  prince  convint  que  le  maréchal 
lui  avait  dit  une  chose  qui  lui  était  arrivée  il  y  avait 
plus  de  vingt  ans ,  et  que  lui  seul  savait ,  parce  qu'il 
n'en  avait  jamais  fait  part  à  qui  que  ce  fût.  Dès  que 
cet  homme  eut  vu  le  roi ,  il  parut  empressé  de  s'en 
retourner,  content  d'avoir  accompli  sa  mission.  On 
se  perdit  en  conjectures  sur  le  but  de  cette  mission. 
Du  choc  de  mille  opinions  bizarres  résulta  celle  qui 
s'accrédita  parmi  le  peuple  :  que  Michel  était  venu 
annoncer  à  Louis  XIV,  comme  Nathan  à  David , 
que  Dieu  aurait  égard  à  la  pénitence  qu'il  faisait 
alors,  mais  qu'en  expiation  du  scandale  qu'il  avait 
donné  à  ses  peuples  dans  les  jours  de  sa  jeunesse  , 
il  verrait  sa  puissance  aussi  abaissée  qu'elle  était  l 
alors  élevée  ;  que  la  guerre  et  la  famine  désoleraient 
ses  états,  et  qu'il  assisterait  lui-même  aux  funérailles 
de  sa  postérité ,  dont  à  peine  il  échapperait  un  faible 
rejeton.  Ce  que  nous  avons  de  plus  certain  à  cet 
égard,  c'est  qu'il  est  peu  d'exemples,  s'il  en  est, 
dans  l'antiquité ,  qu'un  prince,  après  un  cours  de 
prospérités  aussi  flatteuses  que  l'avaient  été  celles 
de  Louis  le  Grand ,  ait  reçu ,  avec  autant  de  rési- 
gnation et  de  constance  que  ce  monarque,  la  dure 
leçon  de  l'adversité.  Les  guerres  malheureuses,  les 
horreurs  de  la  famine,  la  mort  de  ses  enfants,  rien 
ne  l'ébranla,  rien  même  ne  parut  l'étonner. 

MICHEL  DELL' Annu.nciata,  comte  d'Arganil , 
évéque  de  Coïmbre  en  Portugal,  célèbre  par  ses 
vertus,  sa  piété  et  son  zèle ,  fut  une  des  plus  illustres 
victimes  de  la  violence  du  marquis  de  Pombal. 
Celui-ci  le  fit  saisir  dans  son  palais  épiscopal ,  en 
1768,  pour  avoir  condamné  des  livres  dont  le  mi- 
nistre avait  autorisé  la  circulation.  Il  le  fit  enfermer 
dans  un  cachot,  où  on  le  trouva  presque  nu  9  ans 
après,  lorsque  la  reine  Marie-Françoise,  convaincue 
de  son  innocence,  l'en  fit  retirer.  Il  parut  à  la  cour 
en  1777,  et  fixa  tous  les  regards  par  la  longueur  de 
sa  barbe  et  l'état  hideux  où  l'avait  réduit  une  si 
longue  captivité.  Il  ne  tarda  pas  à  reprendre  le  gou- 
vernement de  son  diocèse,  qu'il  instruisit  par  ses 
leçons  et  ses  exemples ,  dont  ses  souffrances  avaient 
renforcé  l'impression.  Visitant  son  diocèse  en  1778  , 
il  vit  le  marquis  de  Pombal  d«Ds  sa  terre .  lui  oarla 
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avec  douceur  et  les  plus  grands  ^ards ,  sans  dire  un 
niot  de  sa  captivité.  Il  mourut  en  1779.  On  a  de  lui 
une  Lettre  pastorale  sur  la  lecture  des  livres  im- 
pies. Il  est  vrai  que  sa  censure  s'étend  sur  quelques 
ouvrages  qui  ne  méritaient  pas  une  qualification  si 
odieuse  ;  mais  en  général  ceux  qu'il  proscrit  mé- 
ritent de  l'être.  [Foy.  Aveiro  et  Pombal.  ) 

MICHEL  (  Auguslinus  ) ,  chanoine  régulier 
d'Understorff ,  professeur  en  théologie  et  en  droit , 
mourut  en  1761,  à  l'âge  de  90  ans,  après  avoir  pu- 
blié :  Jus  et  justitia  juridico-theologice  tractata  , 
Augsbourg  et  Dillengen ,  1697,  in-4  ;  Theologia 
canonico-moralis ,  3  vol.  in- fol.,  et  d'autres  ou- 
vrages. 

MICHELI  (  Pierre-Antoine) ,  naquit  à  Florence 
en  1679,  de  parents  pauvres,  fut  d'abord  destiné 
à  la  profession  de  libraire ,  qu'il  abandonna  pour 
s'adonner  à  la  connaissance  des  plantes.  Il  lut  Mat- 
thioîe,  et  examina  avec  soin  la  nature,  dans  les 
campagnes ,  dans  les  bois  et  sur  les  montagnes.  Il 
étudia  en  même  temps,  seul  et  sans  maître,  la  langue 
latine.  Devenu  élève  de  Bovone,  botaniste  de  la 
cour,  il  captiva  sa  bienveillance;  après  la  mort  de 
Bovone  il  trouva  un  autre  protecteur  dans  le  comte 
Magalotti.  Le  grand-duc ,  instruit  de  ses  talents , 
lui  fit  donner  les  livres  qui  lui  étaient  nécessaires, 
et  l'honora  du  litre  de  son  botaniste.  Micheli  voya- 
gea dans  divers  pays,  recueillant  partout  des  ob- 
servations sur  l'histoire  naturelle.  On  a  de  lui  : 
Nova  plantarum  gênera  juxtà  Tournefortii  me- 
thodum  disposita,  Florence,  1729,  in-fol.  cura 
108  fig.  C'est  un  des  meilleurs  ouvrages  publiés  sur 
cette  matière  :  Boërhaave  en  faisait  un  cas  infini  ; 
Catalogus  plantarum  horti  cœsarei  florentini , 
ibid.,  1748,  in-fol.;  Observationes  itinerariœ  : 
manuscrit  relatif  à  la  botanique;  plusieurs  ouvrages 
sur  l'histoire  naturelle ,  qui  sont  aussi  restés  manu- 
scrits. Cet  habile  homme  mourut  en  1737 ,  avec  la 
réputation  d'un  savant  modeste  et  désintéressé;  Il 
refusa  des  établissements  avantageux  hors  de  sa 
patrie.  Sans  avoir  cultivé  les  langues  savantes,  il 
s'était  formé  un  bon  style.  Sa  mémoire ,  dans  tout 
ce  qui  concernait  la  botanique,  était  prodigieuse. 
Quand  il  avait  vu  une  plante ,  c'était  assez  pour 
qu'il  n'oubliât  point  sa  figure.  On  trouve  dans  les 
ouvrages  de  Vaillant ,  de  Boërhaave ,  de  Tilli, 
beaucoup  de  plantes  désignées  sous  le  nom  de  Mi- 
chéliennes.  L'Floge  de  Micheli  a  été  publié  par 
Cocchi,  Florence,  1737,  in-4. 

MICHOL  ,  fille  de  Saiil,  fut  promise  à  David ,  à 
condition  qu'il  tuerait  cent  Philistins,  ennemis  irré- 
conciliables des  Israélites.  David  en  tua  deux  cents , 
et  obtint  Michel  quelque  temps  après.  Satil ,  voulant 
se  défaire  de  son  gendre,  envoya  des  archers  dans 
sa  maison  pour  se  saisir  de  lui  ;  Michol  fit  descendre 
son  mari  par  une  fenêtre ,  et  substitua  à  sa  place 
une  statue  qu'elle  habilla.  Saiil ,  outré  de  ce  strata- 
gème ,  donna  Michol  à  Phalti ,  de  la  ville  de  Gallim , 
avec  lequel  elle  demeura  jusqu'à  la  mort  de  son 
père.  David,  devenu  roi,  la  reprit.  Cette  prin- 
cesse, ayant  vu  son  mari  danser  avec  le  transport 
d'une  sainte  allégresse  devant  l'arche  ,  conçut  du 
mépris  pour  lui ,  et  le  railla  avec  aigreur.  £q  pu- 
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nition  d'un  reproche  si  injuste,  elle  devint  stérile,  j 

MICIPSA  ,  roi  des  Numides  en  Afrique ,  était  fils 
de  Masinissa  ,  qui  l'avait  préféré  à  Manastabal  et  à 
Gulussa ,  ses  autres  fils.  Manastabal  eut  un  fils 
nommé  Jugurtha",  que  son  oncle  INIicipsa  envoya 
commander  en  Espagne  les  secours  qu'il  donnait 
aux  Romains.  Micipsa  mourut  l'an  120  avant  J  -C. 
11  laissa  deux  fils,  Adherbal  et  Hiempsal ,  que  Ju- 
gurlha  fit  périr ,  et  sur  lesquels  il  usurpa  le  royaume 
de  Numidie.  {f^oy.  Adherbal.) 

MICRAELIUS  (Jean),  luthérien,  né  à  Kolin 
dans  la  Poméranie,  en  1597,  fut  professeur  d'élo- 
quence, de  philosophie  et  de  théologie  :  places  qu'il 
remplit  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1668.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  :  Lexicon  philosophicum  , 
1661,  in-4  ;  Syntagma  historiarum  mundi  et 
Eccîesiœ ,  in-8  ;  Fthnophronium  contra  gentUes 
de  principiis  religionis  chrùtianœ ,  1674,  in-4  ; 
Tractatus  de  copia  verborumj  Archeologia; 
Historia  eccîesiastica,  Leipzig,  1699  ,  2  vol.  in-4  ; 
Orthodoxia  lutherana  contra  Bergium;  des  Notes 
sur  Aphton  et  sur  les  Offices  de  Cicéron  ;  des  Co- 
médies et  d'autres  Pièces  en  vers  et  en  prose.  Ces 
ouvrages  décèlent  un  homme  qui  avait  beaucoup 
d'érudition  et  de  littérature. 

MICYLLUS  (Jacques),  humaniste  et  poëte  la- 
tin ,  né  à  Strasbourg  en  1 603  ,  et  mort  à  Heidelberg 
en  1 558  ,  a  laissé  plusieurs  ouvrages.  Les  principaux 
sont  :  des  Poésies  latines;  des  Scolies  sur  Homère, 
Virgile,  Martial,  Lucien,  etc.;  Arithmetica  logi^- 
/ica,  etc.;  Z?e  reme/rjca,  Francfort,  1595,  in-8. — 
Il  eut  un  fils,  Jules  Micvllus  ,  digne  de  son  père 
par  ses  connaissances  dans  le  droit ,  et  qui  fut  chan- 
celier de  l'électeur  palatin. 

RI  ID  DEL  BOURG  ou  Middelbuugo  (Paul,  Ger- 
main de),  appelé  de  ce  nom  parce  qu'il  était  né  à 
Middelbourg  en  Zélande  l'an  144  5 ,  enseigna  la  phi- 
losophie et  les  mathématiques  dans  son  pays.  Son 
savoir  lui  fit  des  ennemis  qui  poussèrent  les  choses 
si  loin ,  qu'ils  l'obligèrent  de  quitter  son  pays.  11  fut 
bien  dédommagé  de  ces  mauvais  traitements  par 
l'accueil  qu'il  reçut  en  Italie,  où  il  se  fit  connaître 
avantageusement  par  son  éloquence  et  sa  belle  lati- 
nité. On  lui  donna  une  chaire  de  mathématiques  à 
Padoue ,  et  il  fut  fait  évêque  de  Fossombrone ,  dans 
le  duché  d'Urbin ,  en  1494.  Le  zèle  de  ce  prélat  et 
son  savoir  profond  lui  acquirent  l'estime  et  l'alTec- 
lion  des  papes  Jules  II  et  Léon  X  ,  qui  le  députèrent 
pour  présider  au  cinquième  concile  de  Latran ,  tenu 
sous  le  pontificat  de  ces  deux  papes.  Il  sollicita  ces 
deux  papes  ,  les  cardinaux  et  les  Pères  du  concile  , 
de  réformer  le  calendrier  ;  réformation  devenue  né- 
cessaire depuis  que  la  précession  des  équinoxes  et 
l'anticipation  des  nouvelles  lunes  avaient  tellement 
dérangé  l'ordre  des  temps,  que  l'on  célébrait  quel- 
quefois la  pàque  un  mois  entier  après  le  terme  mar- 
qué par  le  concile  de  Nicée  ;  mais  des  l>esoins  plus 
pressants  obligèrent  le  saintSiége  de  renvoyer  cette 
affaire  à  un  autre  temps,  {f^oy.  GnKcoiUE  XIII.) 
Middelbourg  s'est  rendu  célèbre  par  un  traité  cu- 
rieux et  assez  rare ,  imprimé  à  Fossombrone  même, 
en  1513  ,  in-fol.,  sous  ce  titre  :  De  recta  Paschœ 
celebratione  et  de  die  Passionis  /.-C.  L'auteur  ne 
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s'y  borne  pas  au  calendrier  romain  ;  il  examine  aussi 
ceux  des  Juifs,  des  Egyptiens  et  des  Arabes.  Il 
avait  fait  précéder  cet  ouvrage  de  plusieurs  lettres 
sur  le  temps  où  l'on  doit  célébrer  la  fête  de  Pûques, 
lettres  qui  furent  attaquées  par  Pierre  de  Rivo , 
docteur  de  Louvain.  Ce  savant  évêque  mourut  à 
Rome  en  1534. 

MIDDENDORP  (  Jacques) ,  philologue  allemand, 
né  à  Ootmersum,  village  de  l'Over-Yssel ,  en  1538, 
iJevint  chanoine  de  la  métropole  et  doyen  de  la  col- 
légiale de  Saint-  André  à  Cologne ,  docteur  en  droit , 
vice-chancelier  de  l'université,  y  enseigna  la  philo- 
sophie ,  et  s'acquit  tant  de  réputation ,  que  divers 
princes  le  choisirent  pour  être  leur  conseiller  ordi- 
naire. Il  mourut  en  IGII.  On  a  de  lui  :  Academiœ 
célèbres  in  universo  terrarum  orbe ,  Ubri  11 , 
Cologne,  1567,  in-8;  nouvelle  édit.,  augmentée 
sous  ce  titre ,  Academiarum  celebrium  universi 
orbis  Ubri  vin,  ibid.,  I602  ,  2  part.  in-8.  Cet 
ouvrage  a  été  inséré  dans  le  Chronicon  chronicor. 
deGruter,  Francfort,  1614.  L'auteur  y  débite  des 
fables  et  des  idées  singulières  sur  les  académies, 
dont  il  recule  l'origine  jusqu'au  déluge  de  Noé ,  et 
à  la  prédication  des  apôtres  chargés  d'enseigner  les 
nations  ;  Historia  monastica  quœ  religiosœ  et  so- 
litariœvitœ  originem,  progressiones,  incrementa 
et  naturam  demonstrat ,  ibid.,  16O3,  in-8  ,  réim- 
primé, suivant  Lenglet-Dufresnoy,  sous  ce  titre: 
Sylva  originum  anachoreticarum  ,  ibid.,  1615, 
in-8.  On  lui  doit  aussi  une  édition  gr.  et  lat,  de 
ï Histoire  d'Aristée,  avec  un  commentaire- 

MIDDLETON  (  Conyers  ) ,  théologien  anglais ,  né 
à  Richmond  en  1 683 ,  embrassa  l'état  ecclésiastique , 
et  obtint  la  chaire  de  physique  ,  fondée  par  Wood- 
ward  à  Cambridge.  Il  fut  ensuite  nommé  bibliothé- 
caire de  cette  même  université ,  où  il  eut  plusieurs 
discussions  polémiques  avec  le  supérieur  Bentley, 
jadis  son  maître,  dont  son  ingratitude  chercha  à 
dénigrer  le  caractère  et  les  talents.  11  mourut  en 
1750.  On  lui  doit  :  Life  of  Cicero  ,  London  ,  I801, 
3  vol.  in-8,  27  à  30  fr.,  la  I"  édit.  de  I74i ,  2  vol. 
in-4,  est  estimée,  traduit  en  français  (Histoire 
de  Cicéron),  par  l'abbé  Prévost,  Paris,  1743, 
1749,  4  vol.  in- 12  ;  Traité  sur  le  sénat  romain , 
Londres ,  1747 ,  in-8  ,  en  anglais;  Origine  de  l'im- 
primerie en  Angleterre ,  Cambridge,  1735  ,  in-4  ; 
Germana  quœdam  antiquitatis  eruditœ  monu- 
ment a ,  quibus  Romanorum  veterum  ritus  varii 
illustrantur ,  Lond.,  1745,  in-4,  fig.,  15  fr.,  gr. 
pap.,  vend.  29  f.  Ces  ouvrages  étaient  vraiment  faits 
pour  lui  concilier  l'estime  des  savants  ;  mais  peu 
content  de  cela  ,  il  voulut  s'attirer  aussi  l'estime  des 
enthousiastes  ou  fanatiques  de  sa  secte ,  et  c'est  pour 
eux  qu'il  publia  :  Leiire  sur  la  conformité  de  la 
religion  romaine  avec  le  paganisme ,  Amsterd., 
1744,  2  vol.  in-l2.  11  y  parle  des  saints  Pères  avec 
la  plus  révoltante  indécence,  précisément  parce 
qu'ils  sont  contraires  aux  erreurs  qu'il  veut  dé- 
fendre. Toutes  ces  productions,  l'Distoire  de  Cicé- 
ron exceptée ,  ont  été  recueillies  sous  le  titre  sui- 
vant :  Jrorlis,  London,  1752-57,  4  vol.  gr.  in-4  , 
36  à  48  fr.  The  same,  5  vol.  in-8 ,  24  à  30  fr. 

MIEL(J.)(roy.  Meel.) 
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MIÉRIS  (  François) ,  surnommé  Le  Fieux ,  né  h 
Delft  en  1635,  excellait  à  peindre  des  étoffes,  et  se 
servait  d'un  miroir  convexe  pour  arrondir  les  objets. 
Ses  tableaux  sont  très-rares  et  d'un  grand  prix.  On 
estime  beaucoup  les  trois  que  possède  le  musée 
royal  de  France.  Il  mourut  en  prison  à  Leyde ,  l'an 
1681.  Ses  dettes  l'y  avaient  fait  renfermer.  On  lui 
proposa  de  s'acquitter  en  travaillant  ;  il  refusa , 
disant  que  son  esprit  était  aussi  captif  que  son 
corps.  Sa  touche  était  légère,  et  son  coloris  brillant. 
Son  meilleur  tableau  a  été  vendu  avec  cinq  autres 
en  1815  au  roi  des  Pays-Bas.  Il  représentait  un  ca- 
valier qui  tire  l'oreille  à  un  petit  chien  placé  sur 
les  genoux  d'une  dame.  —  Guillaume  Mikris  ,  son 
fils,  surnommé  le  Jeune,  pour  le  distinguer  du 
précédent,  fut  un  des  bons  peintres  de  la  Hollande, 
quoique  inférieur  à  son  père.  Il  naquit  à  Leyde  en 
1662,  et  y  mourut  en  1747,  laissant  un  fils,  peintre 
comme  lui,  appelé  François  Miéuis  ,  qui  eut  moins 
de  réputation ,  comme  peintre ,  que  son  père  et  son 
aïeul ,  mais  qui  s'est  fait  connaître  comme  savant 
historiographe  et  antiquaire. 

MIET  (Constance),  religieux  récollet,  écrivain 
ascétique ,  né  à  Vesoul  vers  1740,  entra  dans  l'ordre 
des  récollets,  et  se  consacra  à  la  prédication  et  à  la 
direction  des  âmes.  La  révolution  l'ayant  chassé  de 
son  cloître,  il  se  retira  dans  les  pays  étrangers,  et 
mourut  en  Allemagne  vers  1795.  On  a  de  lui  :  Bé- 
flexions  morales  d'un  solitaire,  Paris,  1775, 
in-12;  Conférences  religieuses ,  pour  l'instruction 
des  jeunes  professes  de  tous  les  ordres ,  ibid.,  1777, 
in-12. 

MIGNARD  (Nicolas) ,  peintre ,  né  à  Troyes  en 
Champagne  vers  l'an  1608,  fut  surnommé  Mignard 
d'Avignon ,  à  cause  du  long  séjour  qu'il  fil  en  cette 
ville  ,  oii  il  s'était  marié ,  et  dans  laquelle  il  mourut 
en  1668.  11  n'a  pas  eu  la  même  réputation  que 
Pierre  Mignard ,  son  frère  puîné  ;  cependant  il  avait 
beaucoup  de  mérite.  Le  roi  l'employa  à  divers  ou- 
vrages dans  le  palais  des  Tuileries  ;  au  rez-de-chaus- 
sée ,  il  a  peint  Louis  XIF  guidant  le  char  du  so- 
leil; il  a  peint  aussi  la  chambre  de  parade  dans  le 
même  château,  Mazarin  l'avait  fait  venir  à  Paris,  et 
fut  son  constant  protecteur.  Ce  peintre  fit  beaucoup 
de  portraits ,  ceux  surtout  des  seigneurs  et  dames 
de  la  cour.  Son  talent  particulier  était  pour  l'his- 
toire et  pour  les  sujets  poétiques.  Il  inventait  facile- 
ment, et  mettait  beaucoup  d'exactitude  et  de  pro- 
preté dans  son  travail. 

MIGNARD  (Pierre),  surnommé  Mignard  le 
Romain^  à  cause  du  long  séjour  qu'il  fit  à  Rome , 
naquit  à  Troyes  en  1 6 1 0 ,  et  mourut  à  Paris  en  1 695. 
Il  avait  été  destiné  par  son  père  à  la  médecine;  mais 
les  grands  hommes  naissent  ce  qu'ils  doivent  être  : 
Pierre  Mignard  était  né  peintre.  A  l'âge  de  1 1  ans, 
il  dessinait  des  portraits  très-ressemblants.  Dans  le 
cours  des  visites  qu'il  faisait  avec  le  médecin  qu'on 
avait  choisi  pour  l'instruire,  au  lieu  d'écouter,  il 
remarquait  l'altitude  du  malade  et  des  personnes 
qui  l'approchaient,  pour  les  dessiner.  Il  peignit  à 
lîansia  famille  du  médecin.  Ce  tableau  frappa  les 
connaisseurs;  on  le  supposait  d'un  artiste  consommé. 
Ses  progrès  furem  si  rapides ,  que  le  juaréchal  de 
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Vitry  le  chargea  de  peindre  la  chapelle  de  son  châ- 
teau de  Coubert  en  Brie  :  il  n'avait  que  15  ans. 
On  le  fit  entrer  dans  l'école  de  Vouet ,  et  il  saisit 
tellement  la  manière  de  son  maître ,  que  leurs  ou- 
vrages paraissaient  être  de  la  même  main.  Il  quitta 
cette  école  pour  aller  à  Rome.  Son  application  à 
dessiner  d'après  l'antique  et  d'après  les  ouvrages 
des  meilleurs  maîtres ,  surtout  d'après  ceux  de  Ra- 
phaël et  du  Titien,  formèrent  son  goût  pour  le  des- 
sin et  pour  le  coloris.  Il  avait  un  talent  singulier 
pour  le  portrait;  son  art  allait  jusqu'à  rendre  les 
grâces  délicates  dusenliment  :  il  ne  laissait  échapper 
rien  de  ce  qui  pouvait  non-seulement  rendre  la  res- 
semblance parfaite,  mais  encore  faire  connaître  le 
caractère  et  le  tempérament  des  personnes  qui  se 
faisaient  peindre.  De  retour  en  France  il  fut  élu  chef 
de  l'académie  de  Saint-Luc,  qu'il  avait  préférée  à  l'a- 
cadémie royale  de  peinture  ,  parce  que  le  Brun 
était  directeur  de  celle-ci.  Le  roi  lui  donna  des  lettres 
de  noblesse ,  et  le  nomma  son  premier  peintre ,  après 
la  mort  de  le  Brun.  Ce  peintre  avait  une  douceur 
de  caractère  attrayante,  un  esprit  agréable,  et  des 
talents  supérieurs,  qualités  qui  lui  firent  d'illustres 
amis.  On  connaît  de  lui  plusieurs  mots  piquants.  Il 
peignait  Louis  XIV  pour  la  dixième  fois  ;  et  comme 
il  le  regardait  attentivement,  le  prince  lui  dit: 
«  Mignard ,  vous  me  trouvez  vieilli?  —  Sire,  répon- 
»  dit  l'artiste  ,  il  est  vrai  que  je  vois  quelques  vic- 
»  toires  de  plus  sur  le  front  de  votre  majesté.  »  11 
'  se  trouvait  souvent  avec  Chapelle ,  Boileau ,  Racine 
et  Molière.  Ce  dernier  a  célébré  en  vers  le  grand 
ouvrage  à  fresque  qu'il  fit  au  Val-de-Grâce.  Pen- 
dant le  séjour  de  Mignard  à  Rome ,  le  pape  Ur- 
bain VIII  voulut  être  peint  par  lui  :  ce  portrait  est 
au  Vatican.  Mignard  aurait  été  un  peintre  parfait, 
s'il  eût  mis  plus  de  correction  dans  son  dessin, 
et  plus  de  feu  dans  ses  compositions.  Il  avait  un 
génie  élevé ,  et  donnait  à  ses  figures  des  attitudes 
aisées.  Son  coloris  est  d'une  fraîcheur  admirable, 
ses  carnations  vraies ,  sa  touche  légère  et  facile ,  ses 
compositions  riches  et  gracieuses.  On  voit  sept  de  ses 
tableau  à  la  Galerie  du  Louvre,  et  au  château  de 
Saint-CIoud ,  dont  les  plus  beaux  sont  :  La  Fierge 
présentant  une  grappe  de  raisin  à  l'enfant  Jésus , 
et  Sainte  Cécile  chantant  les  louanges  du  Seigneur. 
L'abbé  de  Monville  a  écrit  sa  Fie,  1730 ,  in-12. 

MIGNAULT  (Claude),  avocat  du  roi  au  bail- 
liage d'Estampes,  est  plus  connu  sous  le  nom  de 
Minos.  Il  était  né  vers  1536  à  Talant,  ancien  châ- 
teau des  ducs  de  Bourgogne  ,  à  trois  quarts  de 
lieue  de  Dijon.  Il  étudia  en  droit  à  Orléans  en  1578, 
revint  à  Paris ,  et  y  fut  doyen  de  droit  de  la  fa- 
culté en  1597.  Ami  du  docteur  Richer ,  il  entra 
dans  quelques-unes  de  ses  querelles,  et  mourut  en 
1606.  On  a  de  lui  :  un  Commentaire  sur  les  em- 
blèmes d'Alciat,  Anvers,  1574,  in- 16;  des  notes 
sur  les  harangues  de  Cicéron  pour  Sylla  et  pour 
Marcellus ,  sur  les  épîtres  d'Horace ,  les  lettres  de 
Pline  le  Jeune,  etc.,  des  éditions  des  satires  de 
Perse,  des  partitions  oratoires  de  Cicéron,  delà 
rhétorique  d'Omer  Talon  etdes épîtres  d'Horace,  etc. 

MIGNON  ou  MiNiON  (Abraham),  peintre  de 
fleurs,  né  à  Francfort-sur-le-Mein  en  1640  ,  avait 
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beaucoup  de  disposition  pour  la  peinture;  il  fut 
mis  chez  des  maîtres  dont  le  talent  était  de  peindre 
des  fleurs  :  Jean  David  de  Heem ,  d'Utrecht ,  avança 
rapidement  son  élève  en  ce  genre.  Mignon  n'épar- 
gna ni  ses  soins  ni  ses  peines  pour  faire  des  éludes 
d'après  la  nature;  ce  travail  assidu,  joint  à  ses  ta- 
lents ,  le  mit  dans  une  haute  réputation.  Ses  com- 
patriotes et  les  étrangers  recherchaient  ses  ouvrages 
avec  empressement.  Ils  sont  en  effet  précieux  ,  par 
l'art  avec  lequel  il  représentait  les  fleurs  dans  leur 
éclat,  et  les  fruits  dans  leur  fraîcheur.  Il  rendait 
aussi,  avec  beaucoup  de  vérité,  des  insectes,  des 
papillons ,  des  mouches  ,  des  oiseaux  ,  des  poissons. 
La  rosée,  et  les  gouttes  d'eau  qu'elle  répand  sur  les 
fleurs ,  sont  si  bien  imitées  dans  ses  tableaux  ,  qu'on 
est  tenté  d'y  porter  la  main.  Un  de  ses  tableaux  les 
plus  précieux  est  connu  sous  le  nom  de  Mignon  au 
chat  ;  il  représente  un  chat  de  Cypre  renversant  un 
vase  de  fleurs  sur  une  table  de  marbre.  L'eau  qui 
s'échappe  du  vase  était  représentée  avec  une  telle 
vérité  qu'on  la  voyait  ,  pour  ainsi  dire  ,  se  répandre 
hors  du  tableau.  Le  musée  du  Louvre  possède  trois 
tableaux  de  Mignon,  savoir  :  Un  écureuil  ;  des 
poissons;  des  fleurs  et  un  nid  d'oiseaux  ;  un  bou- 
quet de  fleurs  des  champs;  des  fleurs  diverses , 
dans  un  vase  de  cristal.  Le  seul  défaut  que  l'on 
ait  à  lui  reprocher,  c'est  un  peu  de  sécheresse  dans 
le  dessin  ;  défaut  que  l'on  doit  attribuer  au  soin 
avec  lequel  il  peignait.  Il  a  laissé  deux  filles  qui 
peignirent  dans  son  goût.  Il  mourut  en  1679. 

MIGNOT  (  Etienne  ) ,  docteur  de  Sorbonne ,  né 
h  Paris  en  1698,  s'est  rendu  habile  dans  la  science 
de  l'Ecriture  sainte,  des  Pères,  de  l'histoire  de  l'E- 
glise et  du  droit  canonique.  Il  était  de  l'académie 
des  Inscriptions,  où  il  fut  reçu  à  plus  de  60  ans.  On 
a  de  lui  :  Traité  des  prêts  de  commerce,  Paris, 
1767,  4  vol.  in-l  2  ;  les  Z?roi7s  de  l'état  et  du  prince 
sur  les  biens  du  clergé,  ibid.,  1755  et  années  sui- 
vantes, 6  vol.  in -12;  V Histoire  des  démêlés  de 
Henri  II  avec  saint  Thomas  de  Cantorbéry , 
ibid.,  1756,  in -12;  Histoire  de  la  réception  du 
concile  de  Trente  dans  les  états  catholiques  ,ih., 
1756  ou  1766,  2  vol.  in-  12;  Paraphrases  et  ex- 
plication des  Psaumes ,  ibid.,  1755,  in-12  ;  Para- 
phrase  des  livres  sapientiaux  ,  1754  ,  2  vol.  in- 12; 
Paraphrase  sur  le  nouveau  Testament,  1754, 
4  vol.  in-12  ;  Analyse  des  vérités  de  la  religion 
chrétienne,  1755,  in-12  ;  Réflexions  sur  les  con- 
naissances préliminaires  au  christianisme,  ibid., 
1755 ,  in  -12  ;  Mémoires  sur  les  libertés  de  l'église 
gallicane,  1756,  in-12.  Ce  docteur  mourut  en  1771. 
Il  était  lié  avec  Débonnaire  et  quelques  autres  ap- 
pelants dont  il  partageait  les  principes. 

MIGNOT  (  l'abhé  Vincent  ) ,  neveu  de  Voltaire  , 
naquit  à  Paris  vers  1730,  d'un  fabricant  de  draps, 
originaire  de  Sedan,  et  embrassa  l'état  ecclésias- 
tique; mais  il  ne  fut  pas  ordonné  prêtre  :  jeune 
encore,  il  obtint  l'abbaye  de  Sellières,  en  Cham- 
pagne, plusieurs  bénéfices  et  la  charge  de  con- 
seiller-clerc au  grand  conseil,  dont  il  ne  conserva 
ensuite  que  le  titre.  L'abbé  Mignot  passait  pour 
être  instruit  et  fort  honnête  homme.  Il  signa,  avec 
le  marquis  de  Villevieilie,  là  profession  de  foi 
Tome  IV. 
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faite ,  dit  -  on  ,  par  Voltaire  dans  ses  derniers  mo- 
ments, et  fit  transporter  secrètement  son  corps  dans 
son  abbaye  de  Sellières,  avant  l'arrivée  de  l'ordre 
de  l'évêque  de  Troyes,  qui  défendait  de  lui  donner 
la  sépulture.  L'empressement  de  ]Mignot  devenait 
inutile;  car  la  profession  de  foi  dictée  par  le  défunt 
aurait  ôté  l'interdit  de  l'évêque  ,  puisque  ,  d'après 
cette  profession  ,  le  philosophe  de  Ferney  abjurait 
ses  erreurs  et  mourait  dans  la  religion  catholique,  au 
sein  de  laquelle  il  était  né.  L'abbé  Mignot  fut  son 
légataire  universel,  et  employa  à  secourir  les  mal- 
heureux une  grande  partie  de  sa  fortune.  Il  est 
mort  en  1790,  et  a  laissé  :  Histoire  de  l'impéra- 
trice Irène ,  Amsievdam  (Varis),  1762, in-12,  ou- 
vrage estimé  ;  Histoire  de  Jeanne  h<' ,  reine  de 
jyaples  ,  la  Haye  (  Paris)  ,  1764  ,  in-  12  ;  Histoire 
des  rois  catholiques ,  Ferdinand  et  Isabelle,  Pa- 
ris, 1766,  2  vol.  in-12.  L'auteur  a  pris  pour  mo- 
dèles les  historiens  espagnols,  Mariana  et  Ferreras; 
Histoire  de  l'empire  ottoman ,  depuis  son  origine 
jusqu'à  la  paix  de  Bellegarde  ,  en  1740,  ibid.,  1771, 
in-4 ,  ou  4  vol.  in-12.  Cet  excellent  ouvrage  a  été 
traduit  en  allemand  et  en  anglais  ;  Traité  de  Cicé- 
ron  sur  la  vieillesse  et  l'amitié  ,  traduit  en  franc., 
ibid.,  1780,  in- 12,  tiré  à  50  exemplaires  pour  être 
donné  en  présent;  Quinte-Curce  et  les  suppléments 
de  Freinsheim,  traduit  en  français  avec  le  texte 
latin  ,  ibid.,  1781,  2  vol.  in-8. 
MILAN  (Jean  de).  (  Foy.  Jean  le  Milanais.  ) 
MILE  ,  ou  MiLET  (  Jean-Francisque  ),  peintre,  né 
à  Anvers  en  I643,  mourut  à  Paris  en  ICSO.  On  pré- 
tend que  son  mérite  excita  la  jalousie  de  ses  con- 
frères, et  que  l'un  d'eux  l'empoisonna.  Ce  maître, 
élève  de  Franck ,  fut  bon  dessinateur  et  grand  pay- 
sagiste. Il  avait  une  mémoire  fidèle,  qui  lui  retra- 
çait tout  ce  qu'il  avait  remarqué,  soit  dans  la  nature, 
soit  dans  les  ouvrages  des  grands  maîtres.  Sa  touche 
est  facile,  ses  têtes  d'un  beau  choix  ,  et  son  feuiller 
d'un  bon  goût.  Un  génie  fécond  et  capricieux  lui 
fournissait  abondamment  ses  sujets,  dans  la  compo- 
sition desquels  il  a  trop  négligé  de  consulter  la  na- 
ture. Ses  tableaux  n'ont  point  d'effets  piquants; 
ses  couleurs  sont  trop  uniformes. 

MILET  (  Jacques) ,  poëte  français  du  xv^  siècle, 
est  connu  des  bouquineurs,  par  son  espèce  de  tra- 
gédie, intitulée  :  Destruction  de  Troye  la  grant, 
mise  en  ryme  française,  Paris,  1484,  in- fol.,  goth., 
et  plusieurs  fois  réimprimée  depuis;  cependant  elle 
est  peu  commune.  L'édition  de  Lyon,  1544,  in-fol., 
est  la  seule  en  caractères  ronds. 

MILET  DE  MUREAU  (Louis-Maric-Antoine 
Destouff,  baron  ) ,  lieutenant  général,  né  en  175G 
à  Toulon,  mort  à  Paris  en  1825  ,  fut  nommé  député 
suppléant  aux  états  généraux  ,  et  vota  souvent  avec 
la  minorité.  Il  fit  décréter  l'impression  des  manusc. 
de  Lapeyrousc,  qu'on  le  chargea  ensuite  de  mettre 
en  ordre.  Le  portefeuille  de  la  guerre  lui  fut  confié 
en  1799,  et  il  reçut ,  en  se  retirant ,  le  brevet  de  gé- 
néral de  division  du  génie.  Il  devint  ensuite  inspec- 
teur général  des  fortifications  et  préfet  de  la  Cor- 
rèze.  Le  comte  d'Artois  le  chargea  du  dépôt  général 
de  la  guerre  en  I8i4,  et  l'envoya  en  Corse,  en 
qualité  de  commissairo  cxtraordiuoire  du  roi.  Milot 
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de  Mureau  fit  depuis  partie  du  conseil  d'admiois- 
tration  de  l'hôtel  royéj  des  Invalides.  Le  Voyage 
de  Lapeyrouse ,  Paris ,  1797,  4  vol.  in  -  4  ,  et  atlas 
gr.  in -fol.,  réimprimé  en  17  98  en  4  vol.  in- 8  avec 
atlas,  a  été  traduit  dans  toutes  les  langues  de  l'Eu- 
rope. 

MILHAUD  (Jean -Baptiste,  comte),  conven- 
tionnel, né  en  1765  à  Arpajon  (Cantal),  mort  à 
Aurillac  en  1833,  vota  la  mort  du  roi ,  en  disant 
que  Louis  XVI  ne  pouvait  expier  ses  forfaits  que 
sur  l'échafaud,  et  que,  si  des  législateurs  philan- 
thropes ne  souillaient  point  le  code  d'une  nation 
par  l'établissement  de  la  peine  de  mort ,  on  devrait 
l'inventer  pour  un  tyran.  Comme  militaire,  Milhaud 
se  distingua,  notamment  aux  environs  de  Brunn, 
oîi  il  fit  600  prisonniers  et  enleva  40  pièces  de  canon. 
Ses  exploits  pendant  la  campagne  de  Prusse  lui  va- 
lurent le  grade  de  général  de  division.  Quoiqu'il 
eût  été  l'un  des  premiers  à  faire  sa  soumission  à 
Louis  XVIII ,  il  reprit  du  service  pendant  les  cent- 
jours,  et  expia  ce  parjure  par  l'exil. 

MILL  (Jean),  célèbre  théologien  anglais ,  cha- 
pelain ordinaire  de  Charles  II,  roi  d'Angleterre, 
né  dans  le  Weslmoreland  vers  l'an  1645,  a  donné 
une  excellente  édition  du  nouveau  Testament  grec, 
dans  laquelle  il  a  recueilli  toutes  les  variantes  ou 
diverses  leçons  qu'il  a  pu  trouver.  Ce  savant  mou- 
rut en  1707,  après  s'être  fait  une  grande  réputation 
dans  le  monde  littéraire.  La  meilleure  édition  sous 
le  titre  de  :  Novum  Testamentum  grœcum ,  cum 
lectionibus  variantibtis ,  etc.,  a  été  donnée  par 
Kuster,  Amsterdam ,  1709  ,  in-fol.  Il  y  a  des  exem- 
plaires en  grand  papier,  qui  sont  rares.  —  Il  faut  le 
distinguer  d'Abraham  Mil  ou  Milius,  calviniste 
du  xvip  siècle,  qui  a  publié  :  De  origine  anima- 
lium  et  migratione  populorum  scriptum,  Genève, 
1667,  in-  12,  fig.,  3  à4  fr.;  ouvrage  fait  pour  con- 
fondre toutes  les  notions  reçues.  Mil  ne  suit  pas  les 
routes  battues  ;  il  lui  faut  des  explications  singu- 
lières et  originales  de  l'Ecriture  sainte,  et  qui  con- 
trastent avec  les  preuves  les  plus  démonstratives. 
Dans  sa  dissertation  sur  le  déluge,  il  prétend,  contre 
les  témoignages  historiques  et  physiques  de  tout  l'u- 
nivers, non -seulement  qu'il  n'a  pas  été  universel, 
mais  qu'il  a  eu  lieu  seulement  dans  la  Judée  et  les 
provinces  voisines.  A  la  suite  de  ce  vol.  on  trouve 
ordinairement  l'ouvrage  suivant  :  De  diluvii  uni- 
ver  salitate  dissertatio  ,  ibid.,  1667,  in  -  12  ,  que 
Barbier  attribue  à  Georg.-Gasp.  Kirchmaier. 

MILLEVOYE  (  Charles-Hubert) ,  poëte  ,  né  à 
Abbeville  en  1782,  mort  à  Paris  en  1816  ,  quitta  le 
commerce  de  la  librairie  pour  se  livrer  à  la  littéra- 
ture. En  1806,  il  publia  un  petit  recueil  de  vers 
où  l'on  dislingue  la  pièce  dans  laquelle  il  célèbre 
les  Plaisirs  du  poëte.  Il  obtint  ensuite  le  prix  de 
l'Académie  française  pour  les  p0(3mes  intitulés  :  la 
Tendresse  maternelle,  le  Foyageur ,  l'Indépen- 
dance des  gens  de  lettres,  et  la  Mort  de  Rolrou. 
Mais  son  poëme  des  Monuments  de  Paris  n'eut 
qu'un  accessit.  Millevoye  dut  d'ailleurs  à  ses  succès 
une  pension  que  lui  fit  Louis  XVIII.  Peu  avant  sa 
mort ,  il  donna  une  édition  de  ses  OEuvres  ,  Paris , 
1814-181C,  5  vol.  iQ-18.  Le  1",  intitulé  Poésies 
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diverses,  renferme  :  les  Plaisirs  du  poëte;  l'A' 
mour  maternel;  l'Indépendance  des  gens  de  let- 
tres ;  l'Invention  poétique ,  couronnée  par  l'Aca- 
démie d'Anvers;  le  Voyageur;  Belzunce ,  o\i  la 
peste  de  Marseille ,  poëme  désigné  pour  l'un  des 
prix  décennaux;  la  Mort  de  Rolrou;  Goffin,  ou 
le  héros  liégeois  :  ce  poëme  a  remporté  un  prix 
extraordinaire  en  1812;  une  Traduction  de  quel- 
ques chants  de  V Iliade.  Le  .2^  vol.  contient  Emma 
et  Eginhard,  fabliau  ;  quelques  Traductions ,  de 
Théocrite  ,  de  Virgile,  des  débris  des  Lusiades  , 
et  ses  Poésies  fugitives.  Le  3»  volume  se  compose 
de  Charlemagne  à  Pavie ,  poëme  en  six  chants. 
Le  4«  volume  renferme  trois  livres  d'Elégies.  On 
distingue  la  Chute  des  feuilles,  et  le  Poëte  mou- 
rant. Le  5«  volume  contient  Alfred,  roi  d'Angle- 
terre, poëme  en  quatre  chants  ;  la  Rançon  d'Egile, 
poëme  dont  le  sujet  est  puisé  dans  une  traduction 
Scandinave.  Millevoye  a  laissé  encore  la  Fête  des 
martyrs ,  Paris  ,  1 8 1 5  ,  in-  8 . 

MILLEY(leR.  P.  Claude-François) ,  jésuite, 
mort  en  1720  à  Marseille,  en  assistant  les  pestiférés. 
On  a  de  lui  quelques  fragments  de  Lettres,  impri- 
més à  Maestricht  en  I79i  ,  in-8.  On  y  découvre  un 
homme  profondément  versé  dans  les  voies  de  Dieu. 
{Voy.  \e  Journ.  hist.  et  litt.,  ih  octobre  1791, 
p.  247.) 

MILLIEU  (  Antoine  ),  en  latin  Millieus ,  jésuite, 
né  à  Lyon  en  1675,  enseigna  longtemps  les  huma- 
nités, la  rhétorique  et  la  philosophie.  Il  fut  ensuite 
élevé  à  la  place  de  recteur  et  à  celle  de  provincial. 
Le  P.  Millieu  avait  du  talent  pour  la  littérature  et 
surtout  pour  la  poésie.  Il  avait  enfanté  dans  ses  mo- 
ments de  récréation  plus  de  20,000  vers,  qu'il  brûla 
dans  une  maladie  dont  il  ne  croyait  pas  revenir.  Il 
n'en  échappa  que  le  premier  livre  de  son  Moyses 
viator.  Le  cardinal  Alphonse  de  Richelieu  ,  son 
archevêque ,  voulut  qu'il  achevât  ce  poëme.  Il  le 
publia  sous  le  titre  de  Moyses  viator,  seu  Imago 
militantis  Ecclesiœ,  Mosaicis peregrinantis  syn- 
agogœ  typis  adumbrata,  Lyon,  1636-39,  2  part. 
in-8.  Cet  ouvrage,  écrit  d'un  latin  pur,  plein  d'al- 
légories ingénieuses  et  touchantes,  fut  très-applaudi. 
L'auteur  mourut  à  Rome  en  1646 ,  aimé  et  estimé. 
MILLIN  DE  Guand-Maison  (Auguste-Aubin), 
naturaliste  et  archéologue ,  né  à  Paris  en  1759 ,  mort 
en   1818,  conçut  le  projet  d'écrire  l'histoire  des 
sciences  naturelles  sur  le  plan  qu'avaient  adopté 
Bailly  dans  son  Histoire  de  l'astronomie  ,  et  Mon- 
tucla  dans  Vllisloire  des  mathématiques.  11  fut 
même  un  des  fondateurs  de  la  Société  Linnéenne , 
formée  à  l'instar  de  celle  de  Londres.  Partisan  de 
la  révolution ,  il  publia  quelques  opuscules  de  cir- 
constance qui  ne  le  garantirent  pas  de  la  proscrip- 
tion. Forcé  d'accepter  une  place  de  chef  de  division 
à  la   commission  d'instruction  publique ,  il  devint 
ensuite  conservateur  de  médailles  à  la  bibliothèque 
nationale.  On  a  de  lui  -.  Minéralogie  homérique , 
ou  Essai  sur  les  minéraux  dont  il  est  fait  mention 
dans  les  poèmes  d'Homère,  1790,  1    vol.  in-8; 
Antiquités  nationales,  ou  Description  des  mo- 
nastères, abbayes,  châteaux  ,  etc.,  devenus  do- 
maines nationaux,  1791,  1707,  6  vol.  ia-4j 


MIL 

Discours  sur  Vorigine  et  les  progrès  de  l'histoire 
naturelle  en  France,  in-4  ;  Eléments  d'Histoire 
naturelle,  1795  ,  in-8  ;  Introduction  à  l'étude  des 
monuments  antiques,  1796,  in-8;  Introduction 
à  l'histoire  des  pierres  gravées,  1796,  1798,  in-8; 
Introduction  à  l'étude  des  médailles,  1796, 
in-8  ;  Monuments  antiques  inédits  ou  nouvelle- 
ment expliqués ,  1802  et  1803,2  vol.  in-4;  Pro- 
gramme du  cours  de  l'histoire  des  arts  chez  les 
anciens,  1805,  in-8;  Dictionnaire  des  beaux- 
arts,  1806,  3  vol.  in-8  ;  Histoire  métallique  de  la 
révolution  française ,  1806  ,  in-4  ;  Voyage  dansle 
midi  de  la  France,  1807  et  1808  ,  3  vol.  in-8  ,  avec 
deux  atlas;  Peintures  de  vases  antiques,  1808, 
1810,  25  livraisons,  in-fol.,  réimprimées  en  1816; 
Galerie  mythologique ,  1811,  2  vol.  in-8,  avec 
gravures  ;  Voyage  en  Savoie ,  en  Piémont,  à  Nice 
et  à  Gênes ,  1816  ,  2  vol.  in-8  ;  dans  le  Milanais , 
à  Plaisance ,  Parme  ,  Modène  ,  Mantoue  et  Cré- 
mone, 1817,  2  vol.  in-8.  Il  a  publié  en  outre  un 
grand  nombre  de  Notices ,  et  des  Monographies 
insérées  dans  le  Magasin  encyclopédique ,  dont  il 
était  le  fondateur. 

MILLOT  (  Claude-François-Xavier) ,  historien  , 
mort  à  Paris  en  17  85,  était  né  à  Ornans,  petite 
ville  de  la  Franche-Comté,  en  1726.  Entré  chez 
les  jésuites  de  Lyon  ,  il  s'appliqua  à  traduire ,  à 
prêcher,  à  enseigner  les  humanités  dans  plusieurs 
maisons  de  son  ordre ,  et  à  composer  des  Discours 
sur  différents  sujets  proposés  par  des  académies.  Si 
l'on  en  croit  un  de  ces  panégyristes  ,  il  débuta  dans 
la  carrière  littéraire  par  un  discours  couronné  à 
l'académie  de  Dijon  en  1767  sur  cette  question  : 
Est-il  plus  utile  d'étudier  les  hommes  que  les  li- 
vres? Il  donna  la  préférence  à  l'étude  des  hommes  : 
C'est,  ajoute-t-on,  pour  l'éloge  de  JNIontesquieu , 
inséré  dans  un  Discours ,  et  les  persécutions  qui 
en  furent  la  suite ,  que  l'abbé  Millot  fut  obligé  de 
quitter  les  jésuites  ;  mais  cette  raison  présente  une 
grande  invraisemblance  ,  pour  ne  rien  dire  de  plus. 
Si  l'orateur  a  loué  tout  sans  restriction  dans  Mon- 
tesquieu ,  peut-on  nommer  persécution  le  mécon- 
tentement que  la  société  lui  en  a  témoigné  ?  Et  s'il 
n'a  loué  que  ce  qu'il  y  a  de  réellement  louable  dans 
les  ouvrages  du  célèbre  président ,  est -il  croyable 
que  ses  confrères  lui  en  aient  fait  un  crime?  Quoi 
qu'il  en  soit ,  l'archevêque  de  Lyon  le  nomma  un  de 
ses  grands  vicaires.  Après  avoir  prêché  quelque 
temps  avec  peu  de  succès  à  Versailles  et  dans  d'au- 
tres villes  de  province ,  l'abbé  Millot  entreprit  quel- 
ques traductions  ,  et  écrivit  plusieurs  livres  élémen- 
taires d'histoire.  Le  duc  de  Parme  voulant  établir 
dans  cette  ville  une  chaire  d'histoire  pour  l'instruc- 
tion de  la  jeune  noblesse,  son  ministre ,  le  marquis 
de  Selino  ,  s'adressa  à  le  Nivernais  ,  qui  lui  envoya 
l'abbé  Millot  :  mais  on  dit  que  le  duc  n'en  fut  pas 
content,  et  que  l'abbé,  de  retour  à  Paris,  ne  fit 
pas  difficulté  d'en  raconter  les  raisons,  et  de  parler 
du  prince  comme  d'un  ennemi  de  la  philosophie. 
Outre  cela ,  Selino  étant  devenu  odieux  au  peuple, 
et  I\!illot  n'ayant  pas  voulu  le  quitter,  l'un  fut  dis- 
gracié et  l'autre  revint  en  France.  Il  devint  ensuite 
précepteur  du  duc  d'Engbico.  11  fut  agrégé  à  i'aca- 
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demie  française  en  1777,  et  sa  réputation  littéraire 
est  particulièrement  fondée  sur  ses  Eléments  d'his- 
toire ,  auxquels,  selon  la  remarque  de  l'abbé  Mo- 
rellet,  le  nom  d'abrégé  eût  mieux  convenu,  parce 
que  les  sciences  seules  ont  des  éléments.  Quoi  qu'il 
en  soit,  ce  sont  les  Eléments  d'histoire  générale , 
ancienne  et  moderne;  Eléments  de  l'histoire  de 
France ,  de  l'histoire  d'Angleterre  ,  Paris  ,  1800 , 
15  vol.  in-8,  60  fr.,  pap.  tin,  80  fr.;  ibid.,  1819, 
12  vol.  in-8  ,  72  fr.  Ces  sortes  de  compilations,  plus 
utilesà  l'imprimeur  qu'honorables  pour  l'auteur,  ont 
ordinairement  plus  de    débit  que  de  réputation  ; 
mais  celles  de  l'abbé  Millot  lui  ont  procuré  des 
louangeurs.  Le  compilateur,  qui  n'était  pas  né  plai- 
sant, a  forcé  la  nature  ,  et  s'est  épuisé  en  sarcasmes 
et  en  railleries  amères  contre  les  papes ,  les  prêtres 
et  les  moines  ,  toujours  sous  le  spécieux  prétexte  de 
guérir  les  esprits  de  la  superstition  :  c'est  ce  qui  a 
donné  quelque  sel  à  ses  abrégés  ;  mais  en  même 
temps  c'est  ce  qui  les  rend  très-dangereux  pour  les 
jeunes  gens,  auxquels  cependant  ils  paraissent  des- 
tinés. L'abbé  Millot  n'était  pas  assez  philosophe 
pour  savoir  qu'il  ne  faut  jamais  employer  la  raillerie 
contre  la  religion  de  l'état ,  même  lorsqu'on  en  re- 
lève les  abus  ;  il  n'a  pas  songé  que  les  enfants  ,  peu 
capables  de  distinguer  l'abus  de  la  chose  même, 
apprendraient  dans  ses  livres  à  mépriser  les  minis- 
tres des  autels,  et  ne  tarderaient  pas  à  étendre  ce 
mépris  jusque  sur  la  religion.   Son  Histoire  de 
France  a  été  réimprimée  en  1805,  4  vol.  in-12, 
avec  la  continuation  de  Ch.  Millon ,  jusqu'à  la  mort 
de  Louis  XVI ,  et  celle  de  Delisle  de  Sales  jusqu'au 
couronnement  de  Bonaparte.  On  a  encore  de  lui  : 
\' Histoire  des  troubadours ,  Varis ,  nii ,  3  vol. 
in-12  ;  recueil  de  poésies  barbares  et  grossièrement 
galantes ,  que  l'abbé  Millot  nous  présente  comme 
des  pièces  importantes ,  quoique  bien  sûrement  il 
n'y  ait  rien  d'intéressant  à  recueillir,  à  moins  qu'on 
ne  regarde  comme  tel  quelques  injures  d'énergu- 
mène  vomies  contre  l'Eglise  catholique  par  des  chan- 
sonniers vaudois  et  albigeois.  Dans  les  Mémoires 
politiques  et  militaires  du  duc  de  Noailles,  ou- 
vrage écrit  sèchement  et  sans  intérêt,  le  sensible 
abbé  s'épuise  en  lamentations  sur  la  conduite  que  le 
gouvernement  a   tenue  à  l'égard  des  camisards , 
quoique  de  Berwick  et  de  Noailles  lui-même  aient 
démontré  qu'avec  ces  fanatiques  les  voies  de  douceur 
étaient  inutiles  et  dangereuses.  On  ne  doit  cepen- 
dant pas  croire  que  la  prédilection  apparente  de 
l'abbé  Millot  pour  les  sectaires ,  sa  haine  affichée 
contre  les  ministres  de  l'Eglise,  son  application  à 
rendre  odieuse  cette  grande  et  antique  mère  des 
chrétiens ,  fussent  l'expression  de  son  cœur  et  le 
vrai  résultat  de  ses  persuasions.  Il  courait  après  la 
célébrité  et  les   petits  bruits   académiques,   qu'il 
croyait  ne  pouvoir  s'assurer  sans  étouffer  ou  sans 
déguiser  des  sentiments  qui  avaient  été  longtemps 
chers  à  son  cœur,  et  qui  ont  reparu  avec  vivacité, 
dès  que  la  proximité  de  la  mort  eut  replié  son  àme 
sur  les  vérités  éternelles ,  et  dissipé  l'illusion  qui 
l'égarait.  ISIillot  a  donné  des  traductions  des  //a- 
rangues  de  Démosthènes,el  de  plusieurs  orateurs 
latins. 
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MILNER  (Jean),  savant  théologien  et  évêque 
catholique  anglais,  naquità  Londresen  1762.  Il  entra 
d'abord  dans  les  écoles  de  Sedgeley-Parck  et  d'Edg- 
baston  près  Birmingham  ,  et  vint  achever  ensuite 
ses  études  dans  le  collège  anglais  de  Douai.  Dès  l'an- 
née 1777,  Milner,  ordonné  prêtre,  fut  envoyé  en 
mission  à  Londres,  puis  à  Vinchesler,  où  par  ses 
écrits  il  ne  tarda  pas  à  faire  connaître  son  zèle  pour 
la  cause  des  catholiques.  Le  comité,  établi  en  1782 
pour  diriger  les  afiaires  de  ces  derniers,  avait  été 
chargé,  lors  de  son  renouvellement  en  1787,  de 
dresser  un  projet  de  bill  pour  demander  au  parle- 
ment la  révocation  des  lois  sur  les  catholiques.  Les 
évêques  et  le  clergé  avaient  signé  ce  projet  ;  mais  la 
proposition  d'un  nouveau  serment  donna  lieu  à  une 
dispute  assez  vive  à  laquelle  Milner  prit  beaucoup 
de  part.  Les  quatre  vicaires  apostoliques  ,  qui  se 
partageaient  l'Angleterre ,  condamnèrent  le  serment 
par  une  lettre  enctjclique ,  contre  laquelle  le  comité 
protesta  ;  un  de  ses  membres  publia  même  trois 
écrits  dans  lesquels  il  cherchait  à  persuader  aux 
catholiques  qu'ils  avaient  le  droit  de  choisir  leurs 
pasteurs.  Milner  répondit  par  trois  brochures  sous 
ces  titres  :  Réponse  d'un  ecclésiastique  à  la  lettre 
d'un  la'icj  les  droits  divins  de  l'épiscopat  ;  la  dé- 
mocratie ecclésiastique  dévoilée.  Deux  vicaires 
apostoliques  moururent  peu  de  temps  après,  et  fu- 
rent remplacés;  Milner  prêcha  à  la  consécration  de 
l'un  d'eux ,  et  obtint  dès  lors  toute  sa  confiance  et 
celle  d'un  des  anciens  vicaires.  Sa  nouvelle  position 
l'ayant  mis  en  rapport  avec  les  personnages  les  plus 
émiaenls  de  l'état ,  il  leur  représenta  les  clauses  fâ- 
cheuses du  serment ,  et  fit  paraître  ,  pour  éclairer 
l'opinion ,  Faits  relatifs  à  la  contestation  entre  les 
catholiques.  Cet  opuscule  produisit  son  effet  :  le 
parlement,  plus  sage  que  le  comité  catholique,  et 
jugeant  utile  d'éteindre  ce  foyer  de  discorde  ,  rendit 
plus  précises  les  clauses  qui  avaient  été  trouvées 
trop  vagues  ,  et  adopta  à  peu  près  le  serment  d'Ir- 
lande ,  que  Milner  avait  proposé  comme  moyen  de 
conciliation.  Ce  bill,  sanctionné  par  le  roi ,  abolissait 
les  peines  prononcées  contrôles  catholiques,  et  ren- 
dait l'exercice  de  la  religion  aussi  libre  que  dans  la 
plupart  des  états  attachés  à  l'Eglise  romaine.  Milner 
acquit  par  ce  succès  la  reconnaissance  et  la  considé- 
ration des  catholiques ,  dont  il  s'efforça  de  servir  en- 
core la  cause.  En  1792,  il  assista  au  synode  des 
évêques  contre  Trockmorton  ,  dont  on  censura  l'é- 
crit sur  la  nom'nalion  des  évêques,  et  contre  Geddes 
dont  on  signala  la  traduction  de  la  Bible  comme  un 
ouvrage  dangereux.  De  retour  à  Winchester,  Mil- 
ner fit  des  recherches  sur  l'histoire  de  cette  ville  an- 
cienne ,  résidence  de  princes  célèbres  par  leur 
attachement  à  la  religion  catholique ,  et  il  publia 
son  Histoire  civile  et  ecclésiastique  et  examen  des 
antiquités  de  IVinchester,  1798  ,  2  vol.  in-4  ,  fig., 
pleins  d'érudition,  et  loués  même  par  plusieurs 
journaux  protestants  ;  mais  comme  Milner  s'y  était 
expliqué  avec  quelque  liberté  sur  l'évêque  anglican 
lloadley ,  le  docteur  Sturges ,  ami  du  prélat ,  fit 
paraître  des  Réflexions  sur  le  papisme  à  l'occasion 
de  l'histoire  de  l^Finchester  :  c'était  moins  une  ré- 
ponse à  cet  ouvrage  qu'une  suite  de  déclamations 
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contre  la  religion  catholique  ;  aussi  Milner  crut  de- 
voir répondre  à  cette  attaque  par  ses  Lettres  au 
préiendaire ,  ou  Réponse  aux  réflexions  sur  le 
papisme  du  docteur  Sturges  ,  qui  furent  réimpri- 
mées plusieurs  fois  en  Angleterre,  en  Irlande  et  en 
Amérique.  En  1802  ,  Milner  publia  un  nouvel  écrit 
à  l'occasion  du  concordat  français ,  qui  commençait 
à  agiter  les  esprits  en  Angleterre.  Il  a  pour  titre  : 
Eclaircissements  sur  les  brefs  du  saint  Siège  re- 
latifs à  l'église  de  France.  Le  docteur  Stappleton , 
vicaire  apostolique  du  district  du  milieu ,  étant 
mort  dans  le  mois  de  mai  1802  ,  le  comité  catho- 
lique chercha  à  avoir  un  évêque  de  son  choix  ;  mais 
le  plus  ancien  vicaire  apostolique  porta  Milner,  et  il 
fut  nommé  le  l^""  mai  1803  ,  sous  le  titre  d'évêque 
de  Castabala  in  partibus  infidelium,  les  évêques 
catholiques  en  Angleterre  n'ayant  que  ce  titre.  Il 
adressa  une  lettre  pastorale  à  son  clergé  le  27  dé- 
cembre 1803;  on  y  trouve  des  avis  relatifs  à  la 
discipline  et  à  la  conduite  des  pasteurs.  Dans  les 
discussions  qui  eurent  lieu  sur  les  réclamations  des 
catholiques ,  il  publia  le  Cas  de  conscience  résolu  , 
ou  les  Demandes  des  catholiques  prouvées  compa- 
tibles avec  le  serment  du  couronnement ,  1801 , 
auquel  il  joignit  un  Supplément ,  et  en  1807  il  en 
donna  une  deuxième  édition,  avec  des  Observations 
sur  unpamphlet  de  le  Mesurier.  Cette  même  année 
et  la  suivante  ,  il  fit  deux  voyages  en  Irlande  ,  qui 
lui  donnèrent  occasion  de  publier  une  suite  de 
lettres  sur  les  catholiques  et  les  antiquités  d'Ir- 
lande, qui  sont  regardées  comme  un  de  ses  meil- 
leurs ouvrages.  Il  mit  encore  au  jour,  en  1808, 
quatre  Lettres  sur  les  articles  d'un  journal  intitulé  : 
la  Revue  antijacobine,  et  il  donna  un  mandement, 
en  date  du  l<"^  juin  ,  contre  les  écarts  des  anticon- 
cordataires. L'abbé  Blanchard  écrivit  contre  ce 
mandement ,  et  Milner  publia  une  nouvelle  Lettre 
pastorale,  le  10  août ,  où  il  cita  16  propositions, 
tirées  des  écrits  de  cet  abbé  ,  qu'il  condamna  comme 
fausses ,  scandaleuses ,  injurieuses  au  souverain 
pontife,  insinuant  le  schisme,  y  tendant,  et  même 
étant  schismatiques.  Blanchard  voulut  répliquer 
par  un  écrit  intitulé  :  V^àbus  sans  exemple  de  l'au- 
torité ecclésiastique  ,  où  il  dénonçait  Milner  à  tous 
les  évêques.  Ce  prélat  publia,  le  7  mars  1809  ,  un 
supplément  à  sa  lettre  du  lo  août,  et,  le  22  juillet, 
un  appendice  à  ce  supplément ,  où  il  rapportait  la 
censure  portée  le  3  juillet  contre  son  adversaire  par 
un  grand  nombre  d'évêques  d'Irlande.  Celte  con- 
troverse n'était  pas  finie  qu'il  s'en  éleva  une  autre 
plus  vive  encore  et  plus  longue.  Des  membres  dis- 
tingués du  parlement  voulurent  que  l'on  donnât  au 
roi  un  vélo  sur  le  choix  des  évêques.  Jusque  là, 
la  cour  n'avait  influé  en  rien  sur  leur  nomination. 
On  imagina  de  lui  conférer  le  droit  de  rejeter  ceux 
dont  elle  croirait  pouvoir  suspecter  la  loyauté,  et  on 
résolut  d'attacher  à  celte  condition  l'émancipation 
absolue  des  catholiques  que  ceux-ci  sollicitaient.  Ce 
projet  fut  d'abord  approuvé  par  Milner  et  quelques 
chèques  d'Irlande  ;  mais  ayant  cru  s'apercevoir  en- 
suite que  le  ministère  ne  cherchait  qu'à  asservir  l'é- 
piscopat et  à  préparer  ainsi  sourdement  le  renverse- 
ment de  la  religion,  ils  rétractèrent  leur  approbation, 
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et  se  prononcèrent  contre  le  veto.  Les  évêques  ' 
d'Irlande  s'assemblèrent  plusieurs  fois  à  ce  sujet, 
et  déclarèrent ,  le  i4  septembre  1808  ,  qu'il  n'était 
point  expédient  d'introduire  aucun  changement 
dans  le  mode  canonique  suivi  jusqu'ici  pour  la  no- 
mination des  évêques ,  et  depuis  ils  confirmèrent 
encore  cette  résolution.  Toutefois  les  auteurs  du 
projet  en  suivirent  l'exécution  ;  mais  ,  l'opposition  j 
des  évêques  les  arrêtant,  ils  travaillèrent  h  les  ame- 
ner à  seconder  leurs  vues,  et  indiquèrent  une  assem- 
blée des  catholiques  à  Londres  pour  le  i^""  février 
1810.  On  y  adopta  un  avis  favorable  au  veto  ,  et 
Milner,  qui  était  l'agent  des  évêques  d'Irlande  en 
Angleterre,  lutta  seul  contre  le  sentiment  de  l'as- 
semblée. Son  Eclaircissement  sur  le  veto  ayant 
attiré  un  écrit  de  Butler  sous  le  titre  de  Lettre  à  un 
catholique  irlandais,  il  y  répondit  par  des  Lettres 
à  un  prélat  catholique  d'Irlande,  en  réfutation 
de  celle  de  Butler,  et  il  y  ajouta  un  post-scn'ptum 
sur  l'écrit  d'O'Connor.  En  1813  ,  un  nouveau  bill 
fut  présenté  au  parlement  pour  l'émancipation  des 
catholiques  ;  l'on  voulait  attribuer  au  bureau  catho- 
lique l'autorité  de  nommer  les  évêques  et  d'exami- 
ner les  bulles  et  rescrils  de  Rome  ;  mais  Milner 
exposa,  dans  un  écrit  intitulé  :  Cours  mémorial 
sur  le  bill,  la  tendance  de  ce  projet  qui  échoua  au 
parlement  le  24  mai.  Ce  prélat  eut  dans  le  même 
temps  des  différends  avec  Poynter,  vicaire  aposto- 
lique de  Londres ,  et  peut-être  ne  sut-il  pas  dans 
celte  occasion  se  tenir  assez  en  garde  contre  la  viva- 
cité de  son  caractère  ;  depuis  il  se  réconcilia  avec 
lui.  En  1813,  il  adressa  au  clergé  de  son  district  une 
lettre  pastorale  contre  les  sociétés  bibliques,  et 
quelques  articles  dans  V Or thodox  journal ,  sur  les 
affaires  des  catholiques  et  principalement  sur  le 
veto.  Ayant  appris  le  retour  du  pape  en  1814  ,  il 
résolut  de  se  rendre  à  Rome  pour  consulter  le  saint 
Siège  et  soutenir  les  intérêts  des  évêques  d'Irlande 
sur  les  points  en  discussion.  Il  fut  bien  accueilli  par 
le  saint  Père  qui  entendit  leurs  raisons ,  mais  ne  prit 
cependant  pas  de  décision  formelle.  Milner  donna, 
en  1818  ,  une  suite  à  ses  Lettres  au  prébendaire , 
sous  ce  titre  :  Fin  de  la  controverse  religieuse , 
suivie  d'une  adresse  à  l'évêque  anglican  de  St.- 
David's  en  réponse  à  son  Catéchisme  protestant  ; 
c'est  sans  contredit  la  meilleure  production  de 
Milner.  Elle  a  été  plusieurs  fois  réimprimée ,  et 
traduite  en  français  sous  le  titre  d'Excellence  de 
la  religion  catholique ,  ou  Correspondance  entre 
une  société  de  protestants  religieux  et  un  théolo- 
gien catholique,  Paris,  1823  ,  2  vol.  in-8.  Cet  ou- 
vrage, divisé  en  3  parties  ,  renferme  une  discussion 
solide  ,  une  critique  judicieuse  ,  un  heureux  choix 
de  preuves  relevées  par  un  ton  de  modération  d'au- 
tant plus  louable  que  l'auteur  a  souvent  à  répondre 
à  des  adversaires  plus  passionnés.  La  traduction  que 
l'on  doit  à  Masson  de  la  N'eronnière  est  fidèle  et 
accompagnée  de  notes  ,  de  citations  et  d'une  table 
des  malières  qui  ajoute  au  mérite  de  l'ouvrage.  De- 
puis, Milner  a  publié  :  yipologie  de  la  fm  de  la  con- 
troverse religieuse  contre  ses  adversaires  ,  in-8. 
Cette  apologie,  écrite  en  forme  de  lettres,  par 
l'auteur,  pour  défendre  son  ouvrage  qui  avait  été 
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attaqué  ,  n'a  pas  été  traduite  en  français ,  parce 
qu'elle  a  été  regardée  comme  moins  intéressante  en 
France,  où  les  attaques  dirigées  contre  Milner 
n'ont  pas  pénétré.  Il  a  encore  publié ,  sur  l'invita- 
tion des  évêques  d'Irlande  ,  un  Court  sommaire  de 
l'histoire  et  des  doctrines  de  l'Ecriture,  qui  paraît 
convenir  spécialement  aux  écoles ,  et  dont  il  s'est 
fait  plusieurs  éditions.  Il  a  aussi  inséré  dans  VOr- 
thodox  du  19  juin  18I9  une  Lettre  contenant 
quelques  critiques  de  V Histoire  d'Angleterre,  du 
docteur  Lingard.  Charles  Butler  avait  fait  paraître 
cette  année  des  Mémoires  historiques  sur  les  ca- 
tholiques anglais  ,  2  vol.  in-8  ,  qui  offrent  des  faits 
intéressants  ,  mais  où  l'on  trouve  en  même  temps 
beaucoup  d'omissions  et  d'inexactitudes.  Milner 
crut  devoir  y  ajouter  un  nouveau  volume  qu'il  pu- 
blia sous  le  titre  de  Mémoire  supplémentaire  des 
catholiques  anglais  ,  où  il  rapporte  principalement 
les  affaires  où  il  a  pris  part.  Sa  santé  ,  affaiblie  par 
d'aussi  longs  travaux,  lui  faisant  craindre  une  fin 
prochaine,  il  demanda  un  coadjuteur  qu'il  sacra 
lui-même  le  l^'  mai  1825;  enfin,  devenu  plus 
malade,  il  reçut  les  sacrements  de  l'Eglise  en  pré- 
sence de  plusieurs  catholiques,  déclara  qu'il  par- 
donnait à  tous  ses  ennemis,  et  pria  lui-même  ceux 
qu'il  aurait  pu  offenser  de  lui  pardonner.  Après 
avoir  fait  un  acte  public  de  foi ,  il  expira  en  1826 , 
dans  des  sentiments  de  piété,  d'humilité  et  de  ré- 
signation ,  à  Wolverhampton  où  il  résidait  ordinai- 
rement. C'était  un  prélat  fort  instruit  et  fort  zélé; 
ses  ennemis  mêmes  ont  rendu  justice  à  son  mérite; 
mais  ils  l'ont  accusé  de  trop  de  chaleur  et  d'exagé- 
ration. On  trouve  une  notice  très-étendue  sur  ce 
prélat  dans  le  tome  53  de  l'Ami  de  la  religion  et 
du  roi,  d'où  nous  avons  extrait  cet  article.  Outre 
les  productions  que  nous  avons  citées ,  il  a  publié  un 
assez  grand  nombre  d'auires  écrits  :  Certaines  con- 
sidérations à  l'égard  des  catholiques  romains, 
1791,  in-8;  Recherches  historiques  et  critiques 
sur  l'existence  et  le  caractère  de  saint  Georges  , 
patron  de  l'Angleterre,  1792,  in-8  ;  Oraison  fU' 
nèbre  prononcée  à  l'occasion  de  l'assassinat  de 
Louis  XFI ,  1793  ,  in-8  ;  Réplique  au  rapport  pu- 
blié par  le  club  cisalpin  sur  sa  protestation  j 
1795,  in-8;  Sérieuse  demande  à  Joseph  Berin- 
gton  sur  ses  erreurs  théologiques ,  touchant  les 
miracles  et  autres  sujets,  1797,  in-i2;  Fie  de 
Challoner,  vicaire  apostolique  de  Londres,  1798, 
in-12  ;  Explication  de  la  conduite  du  pape  Fie 
m  à  l'égard  des  évêques  et  des  affaires  ecclésias- 
tiques de  France,  1802  ,  in-8  ;  Court  examen  des 
principaux  arguments  contre  la  pétition  catho- 
lique; Traité  sur  l'architecture  des  églises  d'An- 
gleterre, 1811,  in-8;  Discours  prononcé  le  18 
juin  181C  à  Birmingham ,  en  actions  de  grâces 
pour  la  paix  ;  Exercices  pour  sanctifier  le  di- 
manche et  jours  de  fêles,  et  pour  se  préparer  à 
assister  utilement  à  la  messe;  enfin  un  article  sur 
V Architecture  gothique,  dans  l'Encijclopédie  de 
Rces  ,  et  plusieurs  Notices  dans  les  Mémoires  de 
la  société  des  antiquaires  de  Londres  dont  il  était 
membre. 
MILON ,  fameux  alhlèlc  de  Crolone ,  s'était  ac- 
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coutume,  dès  sa  jeunesse,  à  porter  de  gros  far- 
deaux. En  augmentant  tous  les  jours  leur  poids , 
il  était  parvenu  à  charger  sur  ses  épaules  des  poids 
énormes.  C'est  ainsi  qu'ayant  acheté  un  veau  ,  il  le 
porta  tous  les  jours  à  une  certaine  distance,  et  con- 
tinua à  le  porter  lorsqu'il  fut  devenu  un  très-grand 
taureau.  Il  en  donna  le  spectacle  aux  jeux  olym- 
piques ,  et  après  l'avoir  porté  l'espace  de  cent  vingt 
pas,  il  le  tua  d'un  coup  de  poing ,  et  le  mangea  , 
dit-on,  tout  entier  en  un  seul  jour.  Il  se  tenait  si 
ferme  sur  un  disque  qu'on  avait  huilé  pour  le  rendre 
glissant,  qu'il  était  impossible  de  l'y  ébranler.  On 
ne  pouvait  séparer  un  de  ses  doigts  de  t'autre , 
quelque  facilité  qu'il  donnât  en  présentant  la  main 
ouverte  et  tendue.  Par  le  gonlleraent  des  veines  ,  il 
rompait  un  nerf  de  bœuf,  dont  il  s'était  entouré  la 
gorge.  Cet  athlète  assistait  exactement  aux  leçons  de 
Pythagore.  On  rapporte  que  la  colonne  de  la  salle 
où  ce  philosophe  tenait  école  s'étant  ébranlée ,  il  la 
soutint  lui  seul ,  et  donna  le  temps  aux  auditeurs  de 
se  retirer.  Milon  remporta  sept  victoires  aux  jeux 
pythiens ,  et  six  aux  jeux  olympiques.  Il  se  présenta 
une  septième  fois  ;  mais  il  ne  put  combattre  faute 
d'antagoniste.  Devenu  vieux ,  il  voulut  avec  ses 
mains  rompre  le  tronc  d'un  gros  arbre.  Il  en  vint  à 
bout  ;  mais  les  longs  efforts  qu'il  fit  l'ayant  épuisé  , 
les  deux  parties  du  tronc  se  réunirent,  et  il  ne  put 
en  arracher  ses  mains.  Il  était  seul,  et  fut  dévoré 
par  les  bêtes  sauvages,  l'an  500  avant  J.-C.  On  ne 
risque  rien  à  croire  que  plusieurs  de  ces  faits  sont 
défigurés  et  exagérés.  Plusieurs  de  ces  traits,  tel 
que  celui  de  la  colonne,  paraissent  être  pris  de 
l'histoire  de  Samson.  (  Foy.  Samson.  ) 

MILON  (Titus  Annius)  brigua  le  consulat;  et, 
pour  l'obtenir,  il  excita  dans  Rome  plusieurs  fac- 
tions. Ces  cabales  produisirent  la  mort  de  Clodius, 
tribun  du  peuple,  qu'il  tua  l'an  62  avant  J.-C.  Ci- 
céron  se  chargea  de  le  défendre  contre  ses  accusa- 
teurs; mais,  comme  la  tribune  de  l'orateur  était 
assiégée  de  soldats ,  leur  aspect ,  leurs  murmures  et 
les  cris  que  poussaient  les  partisans  de  Clodius, 
troublèrent  sa  mémoire.  Il  ne  put  prononcer  son 
plaidoyer  tel  qu'il  l'avait  composé.  Milon  fut  exilé 
à  Marseille,  où  Cicéron  lui  envoya  son  discours. 
Après  l'avoir  lu  ,  il  s'écria  :  «  O  Cicéron  !  si  vous 
»  aviez  parlé  ainsi ,  Milon  ne  mangerait  pas  des 
»  barbeaux  à  Marseille.  » 

MILOX,  bénédictin  ,  précepteur  du  fils  de  Charles 
le  Chauve,  mort  dans  l'abbaye  de  Saint-Amand, 
au  diocèse  de  Tournai ,  en  872 ,  est  auteur  de  plu- 
sieurs pièces.  L'une,  qui  a  pour  titre  Combat  du 
Printemps  et  de  l'Hiver,  est  insérée  dans  l'ouvrage 
de  Casimir  Oudin  sur  les  auteurs  ecclésiastiques  ;  et 
l'autre ,  qui  est  une  Fie  de  saint  Amand  en  vers , 
se  trouve  dans  Surius  et  Bollandus. 

MILTIADE,  général  athénien,  vivait  au  vf 
siècle  avant  J.-C.  Il  fonda  une  colonie  dans  la  Cher- 
sonèse  de  la  Thrace,  après  avoir  vaincu  les  peuples 
qui  s'opposaient  à  cet  établissement.  L'oracle  de 
Delphes  l'avait  désigné  pour  celte  expédition.  Il 
chassa  les  Thraces  et  partagea  leurs  terres  entre  ses 
soldats.  Les  Perses,  ayant  déclaré  la  guerre  aux 
Athéniens  ,    s'avancèrent  au  nombre ,  dit-on ,  de 
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300,000  hommes  vers  Marathon ,  petite  ville  sur  le 
bord  de  la  mer  ;  mais  il  faut  se  souvenir  que  ces  dé- 
nombrements se  réglaient  autrefois  ,  comme  aujour- 
d'hui ,  sur  la  prévention  et  l'esprit  national.  Athènes 
n'eut  que  dix  mille  hommes  à  y  opposer.  L'armée 
avait  à  la  tête  dix  chefs,  qui  devaient  commander 
tour  à  tour  ;  mais  l'amour  public  l'emportant  sur  le 
désir  de  gouverner,  chacun  de  ces  chefs  se  démit  de 
ses  droits  en  faveur  de  Milliade.  Ce  général  habile 
rangea  ses  troupes  auprès  d'une  montagne ,  et  fit 
jeter  sur  les  deux  côtés  de  grands  arbres,  afin  de 
couvrir  les  flancs  de  son  armée ,  et  de  rendre  inutile 
la  cavalerie  des  Perses.  Le  combat  fut  rude  et  opi- 
niâtre. Le  nombre  accabla  d'abord  les  Grecs  ;  enfin 
ils  mirent  les  Perses  en  déroute,  les  poursuivirent 
jusqu'à  leurs  vaisseaux,  et  détruisirent  une  partie 
de  leur  flotte ,  l'an  490  avant  J.-C.  Quelques  années 
après,  les  Athéniens  donnèrent  au  vainqueur  une 
flotte  de  70  vaisseaux,  pour  aller  tirer  vengeance  des 
îles  qui  avaient  prêté  leur  secours  aux  Perses.  Il  en 
conquit  plusieurs  ;  mais  sur  un  faux  bruit  de  l'arrivée 
de  la  flotte  des  Perses ,  il  leva  le  siège  qu'il  avait  mis 
devant  l'île  de  Paros,  et  revint  à  Athènes  avec  sa 
flotte.  Une  blessure  qu'il  avait  reçue  au  siège  l'em- 
pêcha de  paraître  en  public.  On  profita  des  circon- 
stances pour  jeter  des  soupçons  sur  sa  conduite. 
Xanlippe  l'accusa,  devant  l'assemblée  du  peuple, 
d'intelligence  avec  le  roi  de  Perse.  Le  crime  ne  put 
pas  être  prouvé  ;  cependant  on  le  condamna  à  être 
précipité  dans  le  liarathre ,  lieu  où  l'on  jetait  les 
plus  grands  criminels.  Le  magistrat  s'opposa  à  un 
jugement  si  inique;  tout  ce  qu'il  put  obtenir,  en 
exposant  les  services  signalés  que  Miltiade  avait 
rendus  à  la  patrie ,  c'est  de  faire  commuer  la  peine 
de  mort  en  une  amende  de  60  talents,  qu'il  était  hors 
d'état  de  payer.  Il  fut  jeté  en  prison,  où  il  mourut 
bientôt  après  de  sa  blessure,  l'an  489  avant  J.-C. 
Son  filsCimon  emprunta  les  50  talents  pour  acheter 
la  permission  d'ensevelir  le  corps  de  son  père.  Mil- 
tiade avait  été  tyran  dans  la  Chersonése ,  et  il  pou- 
vait tenter  de  l'être  dans  Athènes.  C'en  était  assez 
auprès  de  ce  peuple  si  jaloux  de  sa  liberté ,  qui  ai- 
mait mieux  faire  périr  un  innocent  que  d'avoir  un 
sujet  de  crainte  devant  les  yeux.  Il  faut,  au  reste,  se 
souvenir  que  si  les  affections  des  Athéniens  étaient 
incontestables ,  la  vertu  de  leurs  héros  n'avait  guère 
plus  de  stabilité.  {Foy.  Aristide,  Périclés,  So- 
CRATE.)  La  vie  de  Miltiade  est  la  première  du  recueil 
de  Cornélius- Nepos. 

MILTIADE  (  saint),  ou  Melchiade  ,  pape  après 
saint  Eusèbe,  en  311,  était  originaire  d'Afrique. 
Il  eut  le  bonheur  de  voir,  durant  son  pontificat ,  la 
religion  chrétienne  s'étendre  par  toute  la  terre ,  et 
adoptée  par  Constantin  ,  qui  s'en  rendit  protecteur  ; 
cette  joie  fut  troublée  par  le  schisme  des  donalistes. 
Il  fit  tous  ses  efforts  pour  les  engagera  se  soumettre 
à  la  pénitence ,  mais  il  n'y  réussit  pas.  Il  mourut  le 
10  janvier  de  l'an  314. 

MILTON  (Jean),  célèbre  poëte  anglais,  né  à 
Londres  en  1 608  ,  d'une  famille  noble ,  donna ,  dès 
sa  plus  tendre  enfance,  des  marques  de  son  talent 
pour  les  vers.  A  quinze  ans ,  il  paraphrasa  quelques 
Psaumes,  et  à  dix-sept  il  composa  plusieurs pjVcw 
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de  poésies  en  anglais  et  en  latin ,  pleines  de  chaleur  ■ 
et  d'enthousiasme.  Il  parcourut  la  France,  l'Italie, 
et  retourna  dans  sa  patrie  vers  le  temps  de  la  seconde 
expédition  de  Charles  I"  contre  les  Ecossais.  On  le 
chargea  de  la  tutelle  de  deux  fils  de  sa  sœur,  aux- 
quels il  voulut  bien  servir  de  précepteur.  Il  prit 
aussi  soin  de  l'éducation  de  quelques  enfants  de  ses 
amis,  et  leur  apprit  les  langues,  l'histoire,  la  géo- 
graphie, etc.  Il  épousa  en  1C43  la  fille  d'un  gentil- 
homme de  la  province  d'Oxford.  Sa  femme  le  quitta 
au  bout  d'un  mois  ,  protestant  qu'elle  ne  retourne- 
rait jamais  chez  lui.  Le  poëte  publia  plusieurs  écrits 
en  faveur  du  divorce  ,  et  se  prépara  à  un  second  ma- 
riage; mais  sa  femme  se  ravisa ,  et  le  supplia  si 
ardemment  de  la  reprendre,  qu'il  se  laissa  attendrir. 
La  mort  tragique  de  Charles  I",  arrivée  en  1648, 
étonna  toutes  les  puissances  de  l'Europe,  et  fut  ap- 
prouvée par  Milton.  Les  factieux  qui  avaient  osé, 
Cromwel  à  leur  tête,  porter  leurs  mains  parricides 
sur  ce  prince  infortuné  ,  crurent  leur  attentat  légi- 
time ,  et  choisirent  Milton  pour  le  justifier.  Cet 
écrivain,  cchaufTé  par  le  fanatisme  de  la  révolte, 
composa  son  livre  intitulé  :  Tenure ,  ou  Droit  des 
tois  et  des  magistrats.  Il  veut  y  prouver  qu'un  ty- 
ran sur  le  trône  est  comptable  à  ses  sujets  ,  qu'on 
peut  lui  faire  son  procès,  qu'on  peut  le  déposer  et 
le  mettre  à  mort.  Milton  porta  d'autres  coups  à 
l'autorité  royale  dans  plusieurs  audacieux  libelles. 
Les  factieux  récompensèrent  l'écrivain  qui  les  ser- 
vait si  bien  :  Milton futsecrétaire  d'Olivier  Cromwel, 
de  Richard  Cromwel  et  du  parlement  qui  dura  jus- 
qu'au temps  de  la  restauration.  Saumaise  prit  la 
défense  de  Charles  I'^'',  dans  son  livre  intitulé  : 
Defensio  régis.  Milton  lui  répliqua  d'abord  par 
un  autre  ouvrage  sous  ce  titre  :  Défense  pour  le 
peuple  anglais,  imprimé  en  latin  en  1651.  Celte  ré- 
ponse fut  brûlée  à  Paris  par  la  main  du  bourreau, 
et  l'auteur  eut  à  Londres  un  présent  de  lOOO  livres 
sterling.  Devenu  aveugle ,  il  ne  cessa  de  publier  des 
libelles  ,  et  ne  quitta  la  plume  que  lorsque  les  en- 
nemis de  la  maison  Stuart  posèrent  les  armes.  Ce 
qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  qu'il  ne  fut  point  in- 
quiété après  le  rétablissement  de  Charles  H.  On  le 
laissa  tranquille  dans  sa  maison.  Il  se  tint  néan- 
moins renfermé,  et  ne  se  montra  qu'après  la  pro- 
clamation de  l'amnistie.  Il  obtint  des  lettres  d'aboli- 
lion  ,  et  ne  fut  soumis  qu'à  la  peine  d'être  exclu  des 
charges  publiques.  Cet  ennemi  forcené  des  rois  n'a- 
vait point  de  religion  bien  déterminée.  11  avait  été 
puritain  dans  sa  jeunesse;  il  prit  le  parti  des  indé- 
pendants et  des  anabaptistes  dans  sa  virilité,  et  se 
détacha  de  toutes  sortes  de  communions  durant  sa 
vieillesse.  Il  n'exclut  du  salut  aucune  société  chré- 
tienne, excepté  les  catholiques  romains  ,  comme  on 
le  voit  dans  son  livre  De  la  vraie  religion  :  distinc- 
tion honorable  à  celte  religion  sainte,  delà  part 
d'un  écrivain  sanguinaire  et  furieux,  souillé  des 
erreurs  de  toutes  les  sectes.  Il  ne  fréquenta  aucune 
assemblée  ,  et  n'observa  dans  sa  maison  le  rit  d'au- 
cune secte.  Milton,  rendu  à  lui-même  après  les 
agitations  des  guerres  civiles,  mit  la  dernière  main 
ù  son  poiJme  du  Paradis  perdu.  Il  employa  neuf 
années  à  cet  ouvrage ,  qui  fut  négligé  dans  sa  nais- 
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sance.  Le  libraire  Tompson  eut  bien  de  la  peine  à 
lui  donner  trente  pistoles  d'un  écrit  qui  valut  plus 
de  100,000  écus  à  ses  héritiers.  Ce  poëme  ne  trouva 
d'aoord  ni  lecteurs  ni  admirateurs.  Ce  fut  le  célèbre 
Addison  qui  découvrit  à  l'Angleterre  et  à  lEurope 
les  beautés  de  ce  trésor  caché.  Ce  judicieux  critique 
voulut  lire  le  Paradis  perdu ,  sur  l'éloge  que  lui  en 
firent  quelques  amateurs.  Il  fut  frappé  de  tout  ce 
qu'il  y  trouva  :  des  images  grandes  et  sublimes, 
des  idées  neuves,  hardies,  effrayantes,  des  coups 
de  lumière.  Addison  écrivit  pour  faire  connaître 
le  poëme,  et  lui  procura  un  grand  nombre  d'admi- 
rateurs, surtout  en  Angleterre.  Les  étrangers  ,  plus 
sévères  ,  virent  des  beautés  dans  le  Paradis  perdu, 
qui  étincelle  de  traits  de  génie;  mais  ils  ne  fermè- 
rent pas  les  yeux  sur  les  imperfections.  On  lui  re- 
proche la  triste  extravagance  de  ses  peintures  ,  son 
paradis  des  sots,  ses  murailles  d'albâtre  qui  entou- 
rent le  paradis  terrestre  ,  ses  diables  qui ,  de  géants 
qu'ils  étaient,  se  transforment  en  pygmées,  pour  te- 
nir moins  de  place  au  conseil ,  dans  une  grande 
salle  toute  d'or  bâtie  en  l'air;  les  canons  qu'on  tire 
dans  le  ciel ,  les  montagnes  qu'on  s'y  jette  à  la  tête , 
des  anges  à  cheval  qu'on  coupe  en  deux ,  et  dont  les 
parties  se  rejoignent  soudain.  C'est  le  poëme  de 
Milton  que  Ëoileau  avait  en  vue  lorsqu'il  disait, 
après  avoir  vanté  les  agréments  de  l'ancienne  my- 
thologie : 

C'est  donc  bien  vainement  que  nos  auteurs  déçus, 
Bannissant  de  leurs  vers  ces  ornements  reçus, 
Pensent  faire  agir  Dieu ,  ses  saints  et  ses  proptiètes, 
Comme  ces  dieux  éclos  du  cerveau  des  poêles: 
Mettent  à  cViaque  pas  le  lecteur  en  enfer, 
N'offrent  rien  qu'Aslarolh  ,  Beizébulh  ,  Lucifer. 
De  la  foi  d'un  chrétien  les  mystères  terribles 
D'ornements  égayés  ne  sont  point  susceptibles; 
L'Evangile  à  l'esprit  n'offre,  de  tous  côtés. 
Que  pénitence  à  faire  et  tourments  mérités; 
Et  de  vos  fictions  le  mélange  coupable 
Même  à  ses  vérités  donne  l'air  de  la  fable  ; 
Et  quel  objet  enlin  à  présenter  aux  yeux, 
Que  le  diable  toujours  hurlant  contre  les  cieui, 
Qui  de  votre  héros  veut  rabaisser  la  gloire, 
Et  souvent  avec  Dieu  balance  la  victoire,  etc. 

L'enthousiasme  de  Boileau  pour  l'antiquité  le  rend 
peut-être  ici  un  peu  trop  sévère.  La  religion  chré- 
tienne offre  à  la  poésie  une  foule  de  traits  sublimes 
et  intéressants  ;  mais  ce  choix  demande  un  goût  et 
une  délicatesse  que  la  nature  n'accorde  pas  toujours 
aux  plus  grands  génies,  et  qui  surtout  étaient  fort 
rares  dans  le  siècle  où  Milton  écrivait.  Ce  poëte, 
lui-même  ,  quoique  avec  plus  d'imagination  que  de 
discernement,  n'a-t-il  pas  su  tirer  des  saintes  Ecri- 
tures un  grand  nombre  de  beautés  qu'on  ne  se  lasse 
point  d'admirer?  Car,  malgré  toutes  les  critiques, 
J\Iilton  restera  la  gloire  et  l'admiration  de  l'Angle- 
terre :  on  le  comparera  toujours  à  Homère,  dont 
les  défauts  sont  aussi  grands,  et  on  le  mettra  au- 
dessus  de  Dante ,  dont  les  idées  sont  encore  plus  bi- 
zarres. Un  écrivain  érudit  publia  à  Londres,  il  y  a 
quelques  années  ,  dinv-rents  ouvrages  dans  lesquels 
il  prélendit  démontrer  que  Milton  a  beaucoup  pro- 
filé d'un  très-élégant  poëme  latin  intitulé  :  Sarco- 
thea.  i  Foy.  MasivMus.  )  On  a  écrit  pour  et  contre 
celte  imputation  ,  sans  que  la  chose  soit  bien  éclair- 
cic.  11  existe  du  Paradis  perdu  les  traductions  sut- 


456 


MIL 


vantes  :  par  Racine  flls,  Paris,  1755,  3  vol.  in- 12 
par  Dupré  de  Saint-Maur ,  ibid.,  1792,  2  vol 
très-gr.  in-4  ,  fig.  en  couleur,  30  à  40  fr.,  pap.  vél 
40  à  50  fr.;  par  Delille,  ibid.,  1804,  3  vol.  gr.  in-4 
pap.  vol.,  fig.,  200  fr.,  épreuves  avant  la  lettre 
250  fr.  ;  la  même,  3  vol.  gr.  in-S  ,  fig.,  18  fr.,  pap 
vél.,  42  fr.,  avant  la  lettre,  48  fr.;  ibid.,  1820,  2 
vol.  in-8 ,  et  1832,  2  vol.  in-18.  Cette  dernière  tra- 
duction a  fait  oublier  toutes  les  autres  ;  c'est  un 
des  meilleurs  ouvrages  de  ce  poëte,  et  un  de  ses 
plus  beaux  titres  à  l'immortalité.  On  assure  que 
Milton  tira  le  sujet  de  son  poëme  d'une  comédie, 
ou  plutôt  d'un  drame  sacré  ou  mystère  intitulé  : 
Adam  chassé  du  paradis ,  qu'il  vit  jouer  avec  une 
grande  pompe  à  Florence,  sur  un  théâtre  élevé  au 
milieu  des  eaux  de  l'Arno.  Millon  donna  un  second 
poëme  en  vers  anglais  non  rimes,  sur  la  tentation 
de  J.-C,  et  la  réparation  de  l'homme,  qu'il  intitula  : 
Le  Paradis  recouvré,  ou  le  Paradis  reconquis.  Il 
faisait  plus  de  cas  de  ce  second  poëme  que  du  pre- 
mier; mais  il  n'est  pas  si  bon  à  beaucoup  près.  On 
n'y  trouve  point  les  grandes  idées,  les  images  frap- 
pantes ,  la  sublimité  de  génie  ,  ni  la  force  d'imagi- 
nation qu'on  admire  dans  le  premier.  Un  homme 
d'esprit  épigrammatique  a  dit  de  ces  deux  poëmes, 
que  l'on  trouve  bien  Millon  dans  le  Paradis  per- 
du, mais  non  pas  dans  le  Paradis  recouvré.  Le 
P.  de  Mareuil,  jésuite,  a  donné  une  traduction 
française,  Paris,  1730,  in-12,  de  ce  dernier  poëme. 
Milton,  épuisé  par  le  travail  et  par  les  maladies , 
mourut  à  Brunhill  en  1674.  11  laissa  une  riche  suc- 
cession, et  il  n'est  pas  vrai,  comme  on  l'a  dit  tant 
de  fois,  qu'il  passa  ses  derniers  jours  dans  l'indi- 
gence. Son  imagination  était  dans  la  plus  grande 
vivacité,  depuis  le  mois  de  septembre  jusqu'à  l'é- 
quinoxe  du  printemps.  Ce  poêle  célèbre,  mais  mau- 
vais citoyen,  mauvais  sujet,  mauvais  chrétien, 
lâche  apologiste  des  plus  repoussantes  atrocités, 
flatteur  et  esclave  des  tyrans,  avait  un  frère  très- 
doux  ,  et  qui  fut  toujours  attaché  au  parti  royal. 
Outre  ses  poëmes,  on  a  de  lui  un  grand  nombre 
d'écrits  de  controverse ,  dans  lesquels  il  prend  un 
ton  fanatique  et  quelquefois  d'énergumène.  Toutes 
les  OEuvres  de  Milton  furent  imprimées  sous  le 
litre  de  :  fForks  in  -prose,  Londres,  1753,  2  vol. 
gr.  in-4;  ibid.,  180C,  7  vol.  in-8  ,  96  fr.,  gr.  pap., 
140  fr.;  Poetical  works ,  ibid.,  1749  ,  3  vol.  grand 
in-4;  ibid,  1794-97,  3  vol.  gr.  in-fol.,  fig,,  vend. 
270  fr.;  ibid.,  1801  ,  6  vol.  in-8 ,  pap.  vél.,  75  fr., 
et  plus  cher  en  gr.  pap.;  ibid.,  1809  ,  6  vol.  in-8 , 
78  fr.,  gr.  pap.,  130  fr.;  ibid.,  1810 ,  3  vol.  in-8  , 
figures.  Peck  publia  de  nouveaux  Mémoires  an- 
glais fort  curieux ,  sur  la  vie  et  les  productions 
poétiques  de  Milton,  Londres,  1740,  in-4.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  Traité  de  la  réforma- 
tion de  l'église  anglicane ,  et  des  causes  gui  l'ont 
empêchée  jusqu'ici,  idil,  et  qualreaulres  Traités 
sur  le  gouvernement  de  l'Eglise  en  Angleterre; 
Pro  populo  anglicano  defensio  ;  Defensio  se- 
cunda;  Defensio  pro  se ,  contre  Alexandre  Morns, 
auquel  il  attribuait  le  livre  qui  a  pour  titre  :  Clamor 
regii  sanguinis  adversus  parricidas  Jnglos , 
quoique  ce  livre  fût  de  Pierre  du  Moulin  le  fils.  Du 
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reste ,  l'ouvrage  qui  mettait  Milton  en  fureur  était 
très-bon ,  et  Milton  n'y  opposa  rien  qui  méritât  le 
suffrage  des  gens  sensés  ;  Traité  de  la  puissance 
civile  dans  les  matières  ecclésiastiques.  Milton 
publia  en  1670  son  Histoire  d'Angleterre;  elle  s'é- 
tend jusqu'à  Guillaume  le  Conquérant ,  et  n'est  pas 
tout  à  fait  conforme  à  l'original  de  l'auteur,  les 
censeurs  des  livres  en  ayant  effacé  divers  endroits; 
Artis  logicœ  plenior  institutio  ,  ad  Rami  metho- 
dum  accommodata ;  Traité  de  la  vraie  religion, 
de  l'hérésie ,  du  schisme ,  de  la  tolérance ,  et  des 
meilleurs  moyens  qu'on  puisse  employer  pour 
prévenir  la  propagation  du  papisme;  plusieurs 
Pièces  de  poésie ,  en  anglais  et  en  latin  ,  sur  divers 
sujets;  Lettres  familières,  en  latin.  {  P^oy.  une 
Réponse  à  Voltaire ,  à  l'art.  Young.  ) 

MIMNERME,  poëte  et  musicien  grec,  vivait  du 
temps  de  Solon.  11  s'acquit  une  grande  réputation 
par  ses  Elégies.  Properce  dit  qu'en  matière  d'a- 
mour un  vers  de  ce  poëte  valait  mieux  que  tout 
Homère  : 

Plus  in  amore  valet  Mimnermi  versus  Homero. 

Cela  est  très  -  vrai ,  mais  n'est  rien  moins  qu'un 
éloge.  Le  moindre  rimeur  surpassera  en  ce  genre 
sans  effort  Homère  et  Virgile.  Quelques  savants 
regardent  Mimnerme  comme  l'inventeur  de  l'élégie; 
d'autres  disent  qu'il  est  le  premier  qui  la  transporta 
des  funérailles  à  des  objets  plus  gais.  11  est  certain 
du  reste  ,  comme  dit  Horace ,  qu'elle  a  subi  cette 
révolution  : 

Versibus  impariter  junctis  querimonia  primum, 
Post  eliam  inclusa  est  voli  senlenlia  compos. 

Il  ne  nous  reste  de  lui  que  des  fragments,  dont  l'un 
des  plus  considérables  se  trouve  dans  les  analecta 
de  Rrunck  et  dans  ses poetœ  gnomici ,  pag.  68-72. 
MINA  (  don  Francisco  Espoz  y  ),  naquit  dans  un 
petit  village  de  la  Navarre  en  1784,  d'un  simple 
cultivateur.  Les  événements  de  1808  le  décidèrent 
à  prendre  le  parti  des  armes  :  il  se  distingua  bientôt 
par  son  courage  et  ses  talents,  mais  aussi  par  sa 
férocité.  La  régence  de  Cadix  le  nomma  brigadier, 
et  en  I8i3,  maréchal  de  camp.  Il  tint  habilement 
tête  aux  Français  dans  la  Péninsule.  Jamais  on  ne 
put  lui  porter  de  coups  décisifs;  lorsqu'il  se  voyait 
hors  d'état  de  résister  à  ses  ennemis  ,  il  donnait  le 
mot  à  son  armée  qui  se  dissipait  par  petits  pelotons. 
A  la  restauration  de  Ferdinand  VII,  il  se  retira  en 
Navarre  avec  quelques  mécontents,  et  de  là  en 
France.  Il  accompagna  Louis  XVIII  à  Gand,  assista 
sans  aucun  caractère  à  la  bataille  de  Waterloo,  et 
revint  ensuite  à  Paris,  où  il  demeura  avec  le  rang 
de  maréchal  de  camp ,  jusqu'en  1820.  Quoique  sur- 
veillé, il  pénétra  en  Navarre  ;  mais  le  roi  d'Espagne 
ayant  accepte  la  constitution  de  1812  ,  on  le  nomma 
capitaine  général.  Il  fut  plusieurs  fois  destitué  et 
réintégré,  et  enfin,  mécontent,  il  organisa  une 
guerre  de  guérillas  contre  l'armée  française  qui  in- 
tervint dans  les  affaires  d'Espagne  en  1823.  Ren- 
fermé dans  Barcelone,  il  fut  forcé  de  capituler 
le  4  novembre,  et,  par  suite  du  traité,  il  se  retira 
à  Londres.  Après  la  révolution  de  1830  ,  il  tenta  de 
révolutionner  l'Espagne;  et  depuis  la  mort  de  Fer- 
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dinand  VII,  il  fut  plusieurs  fois  chargé  du  com- 
mandement des  troupes  contre  don  Carlos.  Ses 
actes  ne  répondirent  pas  alors  à  sa  brillante  ré- 
putation, et  il  termina  en  1836  ,  à  Barcelone,  une 
carrière  déshonorée  par  le  parjure. 

MINARD  (  Louis-Guillaume  ),  prêtre  de  la  con- 
grégation de  la  doctrine  chrétienne ,  né  à  Paris  en 
1725,  fit  ses  études  au  collège  de  Beauvais,  entra 
ensuite  chez  les  doctrinaires  où  il  obtint  différentes 
charges,  et  se  retira  ensuite  à  Bercy.  Dans  le  Pa- 
négyrique de  saint  Charles  qu'il  prononça  vers 
cette  époque  ,  plusieurs  fidèles  trouvèrent  des 
traces  de  jansénisme  qui  furent  dénoncées  à  de 
Beaumont,  archevêque  de  Paris,  et  qui  entraî- 
nèrent son  interdiction.  Il  était  encore  dans  sa  re- 
traite de  Bercy,  lorsque  la  constitution  civile  du 
clergé  fut  publiée  ;  Minard  l'adopta,  et  écrivit  même 
en  sa  faveur,  ne  voyant  de  salut  pour  l'Eglise  que 
dans  la  soumission  aux  lois  de  l'assemblée  consti- 
tuante. 11  devint  curé  de  Bercy,  et  membre  de  ce 
qu'on  appelait  le  presbytère  de  Paris.  On  connaît 
de  lui  :  Avis  aux  fidèles  sur  le  schisme  dont  l'E- 
glise de  France  est  menacée^  Paris,  1795,  in -8. 
Le  P.  Lambert  écrivit  contre  ce  livre.  (  Foy.  Lam- 
bert. )  Rlinard  répondit  par  un  Supplément  à 
l'avis  aux  fidèles ,  ibid.,  in-8.  Il  y  a  de  lui  un  Pa- 
négyrique de  saint  Charles  Borromée,  qu'il  pro- 
nonça ,  mais  qui  n'a  point  été  imprimé.  Les  amis 
du  P.  Minard  prétendent  que  ce  panégyrique  a  été 
la  cause  de  son  interdit,  «  de  Beaumont,  disent-ils, 
»  ayant  cru  y  trouver  des  leçons  auxquelles  il  ne 
M  s'attendait  pas  de  la  part  d'un  inférieur.  »  Si  ce 
panégyrique  fut  réellement  la  cause  de  la  disgrâce 
de  son  auteur,  il  y  a  bien  à  présumer,  vu  les  senti- 
ments qu'il  professait,  que  c'est  pour  un  tout  autre 
motif.  Le  P.  Minard  mourut  à  Paris  en  1798.  Il 
contribua  aux  Annales  de  la  religion  de  Desbois 
de  Rochefort.  On  dit  qu'il  était  fort  charitable;  il 
parait  que  lui-même,  pendant  les  dernières  années 
de  sa  vie,  fut  dans  le  malaise.  L'Eloge  de  Minard 
se  trouve  dans  ]es  Nouvelles  ecclésiastiques ,  im- 
primées à  Altrect  en  l'année  1798.  —  Il  ne  faut 
point  confondre  le  P.  Minard  avec  un  abbé  Minaud 
qui  travailla  avec  l'abbé  Goujet  aux  extraits  des 
assertions  faussement  attribuées  par  quelques-uns  à 
dom  Clémencet.  (  Foy.  le  Dictionnaire  des  ano- 
nymes ,  tom.  4  ,  pag.  285.)  On  a  de  ce  même  abbé  : 
Histoire  particulière  des  jésuites  en  France,  1762, 
in-12.  Enfin  on  lui  attribue  aussi  les  divers  Ecrits 
des  curés  de  Paris,  de  Rouen,  etc.,  contre  la  mo- 
rale des  jésuites ,  17G2  ,  in-12. 

MINELL  (  Jean  ) ,  habile  humaniste,  né  à  Rot- 
terdam vers  1G25,  y  enseigna  les  belles- lettres  ,  et 
mourut  vers  1683.  On  a  de  lui  :  des  Notes  sur  Té- 
rence,  Salluste,  Virgile,  Horace,  Ovide,  Valère- 
Maxime,  etc.  La  plupart  de  ces  notes  ne  sont  que 
grammaticales,  et  expliquent  des  choses  que  tout 
littérateur  entend  :  elles  ne  peuvent  être  utiles 
qu'aux  apprentis  et  aux  régents  de  peu  de  ca- 
pacité. 

MI.N'ES-CORONEL  (Grégorio),  définiteur  gé- 
néral de  l'ordre  des  augustins  ,  mort  en  1623  ,  fut 
secrétaire  de  la  congrégation  de  Auxiliis.  On  a  de 
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lui  :  un  Traité  de  l'Eglise,  et  une  Réfutation  de 
Machiavel. 

MINETTI  (Bernard),  jésuite,  né  à  Prague  en 
1692  ,  enseigna  la  théologie  et  la  philosophie,  fut 
prédicateur  italien  ,  et  mourut  à  Olmutz  ,  dans 
l'exercice  des  œuvres  de  charité,  en  1742,  après 
avoir  publié  un  traité  plein  d'onction  et  d'une  so- 
lide piété  :  Salubres  morientis ,  seque  pro  felici 
œternitate  disponentis,  affectus,  Olmutz,  1741, 
in-8. 

MINIANA  (  Joseph-Emmanuel  ),  historien,  anti- 
quaire et  peintre ,  né  en  1 67 1  à  Valence  en  Espagne, 
entra  chez  les  religieux  de  la  Rédemption  ,  et  mou- 
rut en  17  30 ,  après  avoir  donné  au  public  la  conti- 
nuation en  latin  de  \' Histoire  de  Mariana.  On  ne 
trouve  pas  chez  lui  le  style  net  et  élégant  de  son  mo- 
dèle. Le  P.  Miniana  demeura  longtemps  à  Naples, 
où  il  apprit  la  peinture,  et  s'y  distingua.  Il  remplit 
plusieurs  chaires;  la  continuation  de  Mariana  fut 
imprimée  avec  l'édition  du  premier  auteur,  en 
1733,  4  tom.  en  2  vol.  in -fol.,  et  fut  traduite  en 
espagnol  et  imprimée  dans  l'édition  espagnole  d'An- 
vers, 1737-  39,  16  vol.  in-12.  Il  a  donné  en  outre, 
de  Theatro  saguntino  dialogus ,  imprimé  dans  le 
tom.  5  du  supplément  de  Polini  aux  antiquités 
grecques  et  romaines  de  Gronovius  ;  De  circi  anti- 
quitate  et  ejus  structura  dialogus ,  dans  le  même 
vol.;  De  bello  rustico  Falentino  lib.  m  ,  la  Haye, 
1752,  in-8,  avec  une  carte.  C'est  la  relation  des 
événements  qui  eurent  lieu  dans  cette  contrée,  en 
1705  et  années  suivantes,  pendant  la  guerre  de  la 
succession.  Il  a  laissé  comme  peintre,  deux  bons 
Tableaux  placés  sur  le  maître -autel  de  l'église  de 
son  couvent. 

MINOS.  (  Foy.  Mignault.  ) 

MINTURNI  (  Antoine  -  Sébastien) ,  après  avoir 
professé  la  rhétorique,  fut  nommé  évêque  d'Ugento, 
puis  de  Cortone  dans  la  Calabre ,  et  mourut  vers 
l'an  1570.  Nous  avons  de  lui  :  des  Lettres,  Venise, 
1549 ,  in-12  ;  VAmore  inamorato,  1559  ,  in-i2.  Ce 
livre  fut  approuvé  par  le  cardinal  de  Montalte,  de- 
puis pape  sous  le  nom  de  Sixte  V  ;  l'Arte  poetica, 
1563  ,  in-4  ,  et  à  Naples,  1725  ,  in-8. 

MINUTIUS- FÉLIX,  célèbre  orateur  romain  au 
commencement  du  iii«  siècle  de  l'ère  chrétienne,  et 
suivant  Harles,  vers  l'an  230,  naquit  en  Afrique 
selon  la  plus  commune  opinion.  C'est  inutilement 
que  l'on  s'est  efforcé  de  prouver  qu'il  a  été  contem- 
porain de  Marc-Aurèle.  Né  dans  le  sein  du  paga- 
nisme, comme  il  le  dit  lui-même,  il  devint  un  des 
plus  célèbres  apologistes  de  la  foi  chrétienne.  Saint 
Jérôme  et  Lactance  nous  apprennent  qu'il  se  dis- 
tingua à  Rome  dans  l'honorable  profession  d'avocat  ; 
mais  les  affaires  du  barreau  ne  l'empêchèrent  pas 
d'élever  son  esprit  à  des  études  d'un  ordre  supé- 
rieur ;  il  se  fit  l'avocat  des  chrétiens,  et  composa 
leur  apologie  vers  le  temps  où  Seplime-Sévère  lança 
le  fameux  édit  qui  amena  la  5»  persécution.  Cet  écrit 
est  intitulé  Oclarius.  Il  y  a  introduit  un  chrétien  et 
un  païen,  qui  disputent  ensemble.  La  forme  et  le  su- 
jet de  cette  dissertation, rappellent  le  traitédeCicéron 
sur  la  nature  des  /^^/cux,  et  l'ouvrage  commence 
par  les  mêmes  mots  que  le  Dialogue  de  l'Orateur  -. 
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Cogitanii  mihi;  mais  il  se  rapproche  surtout  de 
VJpologéiique  de  Tertullien,  qui  vécut  peu  de 
temps  avant  Minutius.  L'auteur  de  ï'Octavius  em- 
prunte même  quelquefois  à  son  devancier  des  ar- 
guments et  des  idées  qu'il  sait  s'approprier,  en  les 
embellissant  par  un  style  infiniment  plus  pur  et  plus 
élégant  ;  cependant  Minutius  n'a  pas  été  entièrement 
exempt  des  défauts  de  son  siècle.  Son  style,  remar- 
quable par  sa  concision  ,  est  quelquefois  inégal  et 
surchargé  d'ornements  oratoires.  Alinuiius  est  sou- 
vent déclamateur  quand  il  devrait  être  logicien  ; 
aussi  ne  fait -il  qu'effleurer  la  surface  du  sujet,  et 
l'on  peut  dire  qu'il  est  aussi  loin  des  auteurs  de  la 
belle  latinité,  qu'il  surpasse  lui-même  les  autres 
écrivains  ecclésiastiques  de  cette  époque.  On  ne  sait 
pas  ce  qui  a  pu  faire  dire  à  quelques  biographes 
que  ï'Octavius  était  entaché  de  matérialisme  :  il 
faut  qu'ils  aient  pris  pour  la  doctrine  de  Minutius 
les  objections  qu'il  combat.  L'Octavius  n'est  pas  le 
seul  ouvrage  qu'on  lui  ait  attribué.  «  Il  existe,  dit 
«saint  Jérôme,  un  autre  dialogue  sous  son  nom , 
«  intitulé  :  Du  destin,  ou  Contre  les  astrologues  ; 
»  mais  bien  que  le  style  de  cet  ouvrage  soit  d'un 
»  homme  éloquent ,  ce  n'est  pas,  selon  moi,  celui 
»  de  Ï'Octavius.  »  Quoi  qu'il  en  soit ,  ï'Octavius  est 
le  seul  écrit  de  Minutius  qui  soit  parvenu  jusqu'à 
nous.  Erasme  le  crut  perdu,  parce  que  les  copistes 
du  moyen  âge  l'avaient  toujours  joint  au  traité 
d'Arnobe  contre  les  gentils,  dont  il  était  regardé 
comme  faisant  le  8^  livre.  On  croit  qu'Adrien  Ju- 
nius ,  philologue  hollandais  ,  fut  le  premier  à  relever 
cette  méprise;  cependant  on  lui  en  a  contesté  l'hon- 
neur. L'Octavius  a  été  imprimé  pour  la  première 
fois  à  la  suite  d'Arnobe ,  à  Rome  ,  1 542  ,  in  -  fol.  La 
première  édition  ,  qui  en  a  été  donnée  sous  le  nom 
de  son  véritable  auteur,  par  Baudoin  ,  a  été  impr. 
à  Heidelberg ,  15G0  ,  in  -  8  ,  4  à  6  fr.  Les  meilleures 
éditions  sont  celles  Cum  notis  variorum ,  Leyde, 
1672  ,  in-8  ,  5  à  8  fr.;  1709  ,  in- 8,  G  à  10  fr.;  Cam- 
bridge, 1712  ,  in-  8  ,  vend,  en  gr.  pap.  18  fr.;Lan- 
gensalza,  1773,  in-8,  4  à  6  fr.  L' Octavius  à  été 
traduit  en  français  par  du  Mas  ,  Paris  ,  1 G37,  in  -  4  , 
avec  des  remarques  qui  ne  manquent  pas  d'éru- 
dition ;  et  par  Perrot  d'Ablancourt ,  ibid.,    ICGO, 
in-  12.  Il  a  été  analysé  par  Fleury,  dans  son  His- 
toire ecclésiastique  ;  par  Gourcy,  tom.  l*^'  des  Jpo- 
logistes  de  la  religion  chrétienne  ;  par  Nonnotte, 
dans  les  Philosophes  des  trois  premiers  siècles  de 
l'Eglise;  et  traduit  en  italien  par  Poleti ,  Venise , 
175G,  in-8. 

MIOLLIS  (  Sextius-Alexandre-François,  comte  ), 
lieutenant  général ,  né  en  1759  à  Aix ,  où  il  mourut 
en  1828,  fit  les  dernières  campagnes  de  la  guerre 
d'Amérique.  Général  de  brigade  en  1795,  il  fut 
employé  à  l'armée  d'Italie,  et  se  signala  surtout  dans 
la  défense  du  faubourg  Saint- Georges  au  siège  de 
Mantoue.  Après  le  traité  de  Campo  -  Formio  ,  on  le 
chargea  d'occuper  la  Toscane ,  et  il  reçut  le  grade 
de  général  de  division.  C'est  par  ses  soins  que  fut 
érigé  dans  Mantoue  le  monument  consacre  à  la 
mémoire  de  Virgile.  11  commandait  en  Toscane  en 
1807,  quand  on  lui  enjoignit  d'aller  occuper  avec 
une  division  l'Etat  ecclésiastique  et  la  ville  de  Home, 


MIR 

que  Napoléon  réunit  bientôt  à  l'empire  français. 
Miollis  resta  gouverneur  de  ce  pays  jusqu'en  1814. 
Il  revint  alors  en  France,  et  reçut  du  roi  le  com- 
mandement supéri(  ur  des  départements  des  Bou- 
ches-du-Rhône  et  de  Vaucluse  ;  ce  qui  ne  l'empê- 
cha pas  d'accepter  de  Napoléon  ,  le  20  mars  1815, 
le  gouvernement  de  la  place  de  Metz.  Les  mesures 
politiques  qu'il  fut  chargé  d'exécuter  à  l'égard  de 
la  reine  d'Etrurie  et  du  pape  Pie  VII  entachent  la 
mémoire  de  ce  général. 

MIRABAUD  (Jean-Baptiste  de),  secrétaire  per- 
pétuel de  l'académie  française,  mort  en  1760,  était 
né  à  Paris  en  1675.  Il  fit  honneur  à  sa  patrie  par 
ses  talents  et  par  sa  probité ,  qui  lui  méritèrent  la 
protection  des  grands  et  l'estime  de  ses  confrères. 
11  était  entré  chez  les  Pères  de  l'Oratoire,  et  en 
sortit  pour  être  secrétaire  des  commandements  de 
la  duchesse  d'Orléans ,  qui  lui  confia  l'éducation  des 
princesses  ses  filles.  On  a  de  lui  :  Traduction  de  la 
Jérusalem  délivrée  du  Tasse,  1724,  in-12.  C'était 
la  meilleure  avant  celle  qui  a  paru  en  1776,  attri- 
buée mal  à  propos  à  J.-J.  Rousseau  ,  et  qui  est  de 
Le  Brun.  Les  grâces  du  poëte  italien  sont  fort  affai- 
blies par  Mirabaud.  Ce  traducteur  a  effacé  de  l'ori- 
ginal tout  ce  qui  aurait  pu  déplaire  dans  sa  copie; 
mais  il  a  poussé  cette  liberté  un  peu  loin,  et  il  a 
mieux  su  retrancher  les  défauts  qu'imiter  les  beau- 
tés ;  Roland  furieux ,  poëme  traduit  de  l'Arioste , 
1741  ,   4  vol.  in-i2.   Quoique  dans  cette  version 
Mirabaud  ait  supprimé  des  octaves  entières,  on  la 
lit  encore  malgré  celle  du  comte  de  Tressan.  Mira- 
baud était  ennemi  de  toute  prétention  ,  et  n'avait, 
dit  BufTon,  nul  empressement  de  se  faire  valoir, 
nul  penchant  à  -parler  de  soi,  nul  désir  ni  appa- 
rent ni  caché  de  se  mettre  au-dessus  des  autres. 
«  Un  homme  de  ce  caractère  (ajoute  l'auteur  des 
»  Trois  Siècles),  devait-il  jamais  s'attendre  qu'a- 
»  près  sa  mort  son  nom  paraîtrait  à  la  tête  d'une 
»  production  aussi  extravagante  qu'odieuse?  Que 
»  penser  de  l'audace  philosophique ,  qui  a  osé  lui 
»  attribuer  l'assemblage   de  tous  ses  délires,   en 
»  essayant  de  le  faire  passer  pour  l'auteur  du  Sys- 
»  tème  de  la  nature  ?  Un  tel  renversement  de 
»  toutes  les  lois  n'a  pu  qu'indigner  les  honnêtes 
»  gens,  et  ceux  même  des  sectateurs  de  l'incrédulité 
»  qui  ont  conservé  quelques  sentiments  d'honneur 
»  et  de  bonne  foi.  Quel  citoyen  pourra  donc  se 
«  flatter  de  sauver  sa  cendre  de  l'ignominie,  tant 
»  qu'il  existera  des  auteurs  assez  téméraires ,  des 
»  calomniateurs  assez  intrépides  pour  répandre  sur 
»  le  tombeau  des  hommes  respectables  les  funestes 
»  vapeurs  de  la  frénésie  qui  les  domine?  C'est  ce- 
»  pendant  ce  que  notre  siècle  a  vu.  L'artifice  de 
»  nos  philosophes  s'est  efforcé  de  suppléer  au  cou- 
»  rage  qui  leur  manque.  Intrépides  seulement  lors- 
>)  qu'il  s'agit  de  débiter  des  maximes,  ils  n'ont  pas 
»  rougi  d'évoquer  des  ombres,  et  de  chercher  dans 
»  les  tombeaux  un  asile  contre  l'indignation  pu- 
»  blique  et  les  poursuites  de  l'autorité.  Il  ne  fallait, 
»  en  effet ,  rien  moins  que  cette  précaution  pour 
»  débiter,  sans  risque,  des  principes  aussi  impies, 
»  aussi  séditieux  que  flétrissants  pour  l'humanité. 
»  Destructeurs  de  la  société ,  ils  en  avaient  tout  ù 


MIR 

»  craindre ,  et  c'est  à  la  faveur  de  ceux  qui  ne  sont 
»  plus  qu'ils  ont  cru  pouvoir  travailler  en  sûreté  à 
»  l'avilir  et  à  la  déchirer.  »  [f^oy.  la  fin  de  l'art. 
Brotier.)  Ceux  qui,  avec  les  auteurs  de  la  France 
littéraire,  attribuent  cet  ouvrage  à  Mérian  ,  de 
l'académie  de  Berlin,  se  persuadent  que  c'est  l'ini- 
tiale M***  et  les  trois  étoiles  qui  ont  fait  supposer 
le  nom  de  Mirabaud  :  il  paraît  aujourd'hui  hors  de 
doute  que  c'est  effectivement  l'ouvrage  de  Mérian , 
non-seulement  d'après  difTérentes  observations  plau- 
sibles (  voy.  le  Journal  hist.  et  lillér.,  15  mai  1787, 
pag.  98),  mais  parce  que,  depuis  que  cette  attribu- 
tion est  publique,  il  ne  l'a  jamais  repoussée  (l).  Du 
reste,  ce  spinosisme  réchauffé  a  été  solidement  ré- 
futé par  divers  savants ,  surtout  par  Bergier,  Exa- 
men du  matérialisme ,  2  vol.  in-i2.'  Casiilhon,  de 
la  société  royale  de  Londres  ;  Holland,  dans  ses  Bé- 
fïexions  philosophiques  ;  l'auteur  du  traité  De  la 
jReligion  par  un  homme  du  monde,  en  ont  aussi 
montré  les  absurdités.  Voltaire  lui-même,  ce  grand 
avocat  des  rêves  philosophiques ,  l'a  regardé  comme 
une  déclamation  pleine  de  contradictions,  appuyée 
sur  de  prétendues  expériences  dont  la  fausseté  et 
le  ridicule  sont  aujourd'hui  reconnus  et  siffles  de 
tout  le  monde. 

MIRABEAU  (Victor  Riqleti,  marquis  de), 
né  à  Perthuis  en  1715,  mort  à  Argenteuil  en  1789, 
se  lança  de  bonne  heure  dans  la  carrière  des  sciences 
et  des  lettres.  Ce  Mirabeau  l'économiste  n'avait  de 
l'imagination  méridionale  que  le  degré  d'exaltation 
qui  touche  à  la  folie,  et  prit  de  la  folie  du  temps 
l'orgueilleux  entêtement  des  opinions  et  une  soif  de 
renommée  qu'il  crut  acquérir  en  popularisant  sa 
noblesse  par  des  écrits  sur  la  science  rurale.  Il  en 
possédait  assez  pour  dégrader  de  très-belles  terres 
par  des  expériences  de  culture,  et  déranger  une 
grande  fortune  par  des  entreprises  systématiques  et 
des  constructions  de  fantaisie.  Il  se  faisait  l'avocat 
du  paysan  dans  ses  livres  et  le  tourmentait  dans  ses 
domaines.  Son  Ami  des  hommes  est  un  ramas  in- 
digeste de  choses  bonnes  et  mauvaises,  bonnes  quand 
elles  sont  à  tout  le  monde,  mauvaises  quand  elles 
sont  à  lui;  sans  plan  ni  méthode,  le  tout  écrit  en 
style  bizarre,  avec  une  incroyable  profusion  de 
mots  qu'il  appelle  sa  chère  et  native  exubérance. 
Ses  œuvres,  qu'on  a  justement  appelées  l'Apoca- 
lypse de  l'économie  politique ,  forment  plus  de  20 
vol.  IN'ous  nous  bornerons  à  citer  sa  Théorie  de 
l'impôt,  qu'il  appelle  son  chef-d'œuvre,  et  qui  lui 
valut  les  honneurs  de  la  Bastille;  V Examen  des 
Poésies  sacrées  de  Le  Franc  de  Pompignan,  fas- 
tidieux et  ridicule  panégyrique,  que  Pompignan  eut 
la  maladresse  d'insérer  dans  son  édition  in-4.  Ja- 
mais la  louange  ne  fut  plus  hyperbolique  ni  plus 
risible  ;  V Eloge  du  Maître  de  la  Science  (l'écono- 
miste Quesnay),  que  les  curieux  conservent  comme 
un  modèle  de  galimatias  et  de  style  amphigourique. 
Mirabeau  fut  accusé  d'une  jalousie  excessive  envers 
les  talents  de  son  (ils,  dont  il  haïssait  la  supériorité 
bien  plus  que  les  vices,  et  dont  il  aigrit  le  caractère 

(0  II  est  reconnu  aujourd'hui  que  Mérian  n'a  eu  aucune 
part  au  Système  de  /«  Hûf«rc^  ouvrage  de  d'Holbach  el  de 
Diderot. 
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et  précipita  la  violence  par  des  persécutions  conti- 
nuelles. 11  obtint  contre  sa  famille  cinquante-quatre 
lettres  de  cachet,  et  fatigua  les  tribunaux  de  ses 
scandaleux  procès  avec  elle. 

MIRABEAU  (  Gabriel-Honoré  Riqcett,  comte 
de) ,  fils  du  précédent,  naquit  en  1749  au  Bignon  , 
près  Nemours.  Soit  que  son  éducation  eût  été  né- 
gligée, et  que  l'ami  des  hommes  ne  l'eût  pas  été 
assez  de  son  propre  sang  pour  le  former  à  la  vertu; 
soit  que  son  naturel  ardent,  farouche  et  indocile, 
eût  rendu  les  leçons  du  père  inutiles,  il  se  livra  de 
bonne  heure  à  toutes  les  fougues  d'une  jeunesse  in- 
domptée. Ses  dissipations  et  les  scènes  bruyantes 
que  produisait  son  goût  pour  les  plaisirs  paraissaient 
lui  annoncer  une  prochaine  détention ,  lorsqu'il  prit 
le  parti  d'errer  en  Hollande  et  de  vivre  selon  ses 
penchants,  en  toute  liberté.  Les  moyens  de  les  satis- 
faire ne  le  suivant  pas,  il  revint  en  France  et  fut 
renfermé  au  château  de  Vincennes  par  ordre  supé- 
rieur. Devenu  libre,  il  s'en  vengea  par  une  brochure 
intitulée  :  Des  lettres  de  cachet  et  des  prisons  d'Etat, 
ouvrage  rempli  d'impostures  et  de  fureur,  quoiqu'il 
y  ait  des  détails  intéressants  pour  ceux  qui  ne  savent 
pas  qu'ils  sont  absolument  romanesques.  L'auteur, 
ennemi  forcené  de  la  religion  ,  et  conséquemment 
de  l'ordre  public  et  de  tous  les  biens  qui  en  dé- 
coulent, prouve  assez,  par  cette  brochure,  combien 
il  a  mérité  d'être  séquestré,  et  combien  on  a  mal 
fait  de  ne  pas  lui  rendre  plus  longtemps  justice.  La 
Monarchie  prussienne ,  qui  parut  en  17  88,  8  vol. 
in-8,  avec  un  vol.  in- fol.  de  plans  et  de  cartes,  est 
un  ouvrage  où ,  parmi  d'excellentes  remarques , 
parmi  des  critiques  justes,  solides,  courageuses,  on 
trouve  des  erreurs  de  tous  les  genres.  Les  coopé- 
rateurs  que  Mirabeau  a  choisis  parmi  les  protes- 
tants, ont  donné  à  leur  haine  contre  l'Eglise  catho- 
lique un  essor  auquel  on  ne  se  fût  point  attendu 
dans  ces  temps  d'indifférence  pour  toute  religion, 
si  on  ne  savait  que  celle-ci  a  toujours  été  distinguée 
par  la  haine  du  monde,  conformément  aux  oracles 
de  son  divin  fondateur.  Le  matérialisme  le  plus 
absolu  y  est  déployé  avec  une  audace  dont  il  y  a 
peu  d'exemples.  Le  délire  y  est  poussé  jusqu'à  attri- 
buer les  malheurs  de  l'homme  à  la  croyance  de  son 
immortalité.  La  Correspondance  secrète  de  la  cour 
de  Berlin,  1789,  2  vol.  in-8,  provoqua  des  plaintes 
très-vives,  des  critiques  et  des  réfutations.  L'auteur 
en  fit  une  espèce  de  désaveu ,  au  moins  quant  à  la 
publicité  et  à  la  forme,  paraissant  toujours  tenir  au 
fond  des  choses.  L'Assemblée  nationale,  qui  eut 
lieu  la  même  année,  lui  donna  occasion  d'étaler 
sans  gêne  toutes  les  maximes  philosophiques  sur  les 
rois,  les  lois,  l'autorité  et  la  liberté.  Mais  ces  efforts 
se  tournèrent  particulièrement  contre  la  religion  et 
le  clergé.  Il  s'escrima  vivement  dans  cette  carrière 
si  conforme  à  son  goût,  et  se  distingua  avec  les 
Chapellier,  les  Voidel,  les  Rewbcl,  les  Camus,  les 
Pétion,  etc.,  dans  la  guerre  déclarée  à  toutes  les 
notions  morales,  politi(|ues,  juridiques,  religieuses. 
Au  moment  où  il  triomphait  de  voir  la  grande 
œuvre  achevée  et  l'Eglise  catholique  écrasée  en 
France  ,  une  maladie  assez  courte ,  accompagnée  do 
1  violentes  convulsions ,  l'enleva  à  l'Assemblée  nalio- 
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nale  et  au  inonde,  le  2  avril  1791.  On  assure  que  ^ 
depuis  quelques  jours  il  travaillait  à  rétablir  l'au- 
torité du  roi,  et  l'on  prétend  même  qu'il  avait  donné 
parole  à  une  cour  étrangère  que,  dès  que  l'Eglise 
serait  détruite,  il  tournerait  toutes  ses  vues  sur  la 
restauration  du  trône.  Ce  qui  fit  dire  à  un  journa- 
liste :  «  Cet  homme  était  si  méchant  qu'il  a  choisi 
»  pour  mourir  le  seul  instant  où  il  savait  qu'il  serait 
»  regretté.  »  On  découvrit  en  1793,  ses  intelligences 
secrètes  avec  la  cour,  et  la  populace  dispersa  ses 
restes.  De  ses  discours  les  plus  brillants,  aucun  ne 
soutient  les  regards  d'une  logique  exacte  :  en  met- 
tant les  mots  à  part,  l'homme  judicieux  n'y  trouve 
rien  de  solide  à  recueillir,  rien  qui  puisse  fonder 
la  conviction.  Laharpe  a  porté  sur  les  talents 
oratoires  de  Mirabeau  un  jugement  exagéré  :  il 
l'appelle  le  Démosthènes  français.  Cet  enthou- 
siasme pour  un  orateur  qui  ne  raisonne  qu'a- 
vec des  sophismes,  et  n'eut  d'ardeur  que  celle 
des  passions,  ne  sera  pas  partagé  par  la  posté- 
rité. 

MIRABEAU  (Boniface  Biqueti,  vicomte  de), 
né  au  Bignon  en  1764 ,  député  aux  états  généraux 
comme  son  frère,  suivit  en  politique  une  carrière 
tout  opposée.  Avec  moins  de  profondeur  dans  l'es- 
prit et  moins  d'instruction  que  le  comte,  il  avait 
comme  lui  l'art  du  sarcasme.  La  bonne  chère  lui 
causa  un  embonpoint  qui  le  fit  surnommer  Mira- 
beau-Tonneau. Il  paraissait  quelquefois  à  l'assem- 
blée dans  un  état  voisin  de  l'ivresse  ;  et ,  son  frère 
voulant  lui  faire  quelques  représentations,  il  ré- 
pondit :  «  De  quoi  vous  plaignez-vous  ?  De  tous  les 
»  vices  de  la  famille ,  vous  ne  m'avez  laissé  que 
»  celui-là.  »  Le  régiment  de  Touraine,  dont  il  était 
colonel,  s'étant  insurgé  à  Perpignan  en  1790,  il  s'y 
rendit;  mais,  n'ayant  pu  y  rétablir  la  discipline,  il 
repartit,  emportant  avec  lui  les  cravates  des  dra- 
peaux. Arrêté  pendant  quelques  jours  pour  cette 
singulière  démarche ,  il  fut  relâché  et  sortit  de 
France.  A  peine  arrivé  aux  frontières,  il  envoya  sa 
démission  à  l'assemblée,  protestant  contre  tout  ce 
qu'elle  avait  fait  et  tout  ce  qu'elle  ferait,  et  leva 
une  légion  qui  acquit  une  grande  réputation  de  bra- 
voure. Le  vicomte  de  Mirabeau  aurait  pu  rendre  de 
grands  services  à  la  cause  qu'il  défendait,  mais  ses 
excès  abrégèrent  ses  jours.  Il  mourut  vers  la  fin 
de  1792.  Il  cultiva  avec  quelque  succès  la  poésie 
légère  ,  et  donna  des  chansons  et  des  satires ,  où 
il  ridiculisait  les  innovations  du  temps.  On  a  encore 
de  lui  une  brochure  qui  a  pour  titre  :  Foyage  na- 
tional de  Mirabeau  cadet,  1790  :  il  raconte  les 
excès  révolutionnaires  dont  il  faillit  être  la  victime 
pendant  son  voyage  de  Perpignan  ,  et  il  le  fait  avec 
beaucoup  de  verve  et  de  gaîté. 

MIRABELLA  (Vincent),  historien  de  Sicile, 
né  en  ir>70  à  Syracuse,  mourut  en  1624  à  Molica, 
dans  cette  île.  On  a  de  lui  :  Madrigali ,  Palerme, 
J606,  in-4.  Ce  volume  ne  renferme  que  le  l"^-^  livre, 
on  ignore  s'il  a  eu  une  suite  ;  Dichiarazioni  délia 
pianta  delV  anliche  Siracuse ,  e  d'alcune  scelle 
medaglie  d'esse,  etc.,  Napoli,  1613,  pet.  in-fol., 
fig. ,  12  à  15  fr. ,  plein  de  recherches  sur  les  anti- 
quités de  cette  ville.  Cet  ouvrage,  fort  rare,  était 
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très-cher  avant  que  Bonanni  en  donnât  une  édition 
avec  VJnticha  Siracusa. 

MIRAMION  (Marie  Bonneau ,  dame  de),  2^ 
fondatrice  des  filles  de  Sainte-Geneviève,  née  à  Paris 
en  1629,  de  Jacques  Bonneau,  seigneur  de  Rubelle, 
fut  mariée  en  164  5,  à  Jean- Jacques  deBeauharnais, 
seigneur  de  Miramion,  qui  mourut  la  même  année. 
Sa  jeunesse,  sa  fortune  et  sa  beauté  la  firent  recher- 
cher, mais  inutilement,  par  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
distingué  et  de  plus  aimable.  Bussi-Rabutin,  qui 
en  était  violemment  amoureux,  la  fit  enlever.  La 
douleur  qu'elle  en  eut  la  jeta  dans  une  maladie  qui 
la  conduisit  presque  au  tombeau.  Dès  qu'elle  eut 
recouvré  sa  santé,  elle  l'employa  à  visiter  et  à  sou- 
lager les  pauvres  et  les  malades.  Les  guerres  civiles 
de  Paris  augmentèrent  le  nombre  des  misérables  de 
cette  grande  ville.  M^e  de  Miramion ,  touchée  de 
leurs  malheurs,  vendit  son  collier,  estimé  24,000 
livres,  et  sa  vaisselle  d'argent.  Elle  fonda  ensuite  la 
maison  du  Refuge  pour  les  femmes  et  les  filles  dé- 
bauchées, qu'on  enfermerait  malgré  elles;  et  la 
maison  de  Sainte- Pélagie,  pour  celles  qui  s'y  reti- 
reraient de  bonne  volonté.  En  I66i,  elle  établit  une 
communauté  de  douze  filles,  appelée  la  Sainte  fa- 
mille, pour  instruire  les  jeunes  personnes  de  leur 
sexe,  et  pour  assister  les  malades.  Elle  la  réunit 
ensuite  à  celle  de  Sainte-Geneviève,  qui  avait  le 
même  objet.  Ses  bienfaits  méritèrent  qu'on  donnât 
à  ces  filles  le  nom  de  dames  Miramionnes.  Elle 
fonda  dans  sa  communauté  des  retraites  deux  fois 
l'année  pour  les  dames,  et  quatre  fois  par  an  pour 
les  pauvres.  M"^  de  Miramion  conduisit  sa  Famille 
avec  une  prudence  et  une  régularité  admirables. 
Elle  fit  un  grand  nombre  d'autres  œuvres  de  piété 
et  de  charité ,  et  mourut  saintement  en  1 696.  L'abbé 
de  Choisy  a  écrit  sa  Fie,  Paris  ,  1706  ,  in-4  ;  1707, 
in-8  ;  elle  est  curieuse  et  édifiante.  Les  remèdes  de 
M"""  de  Miramion  ont  été  souvent  employés  avec 
succès.  Ses  charitables  et  généreuses  filles  ont  souf- 
fert en  1791  les  traitements  les  plus  indignes,  plutôt 
que  de  participer  au  schisme  et  à  la  subversion  du 
culte  catholique. 

MIRANDOLE  (Jean  Pic  de  la),  né  en  1643, 
d'une  famille  illustre ,  fut  dès  sa  plus  grande  jeu- 
nesse un  prodige  par  sa  mémoire  étonnante.  A  peine 
avait-il  entendu  trois  fois  la  lecture  d'un  livre  qu'il 
répétait  les  mots  de  deux  pages  entières,  ou  dans 
leur  ordre  naturel ,  ou  dans  leur  ordre  rétrograde. 
Après  avoir  étudié  le  droit  à  Bologne,  il  parcourut 
les  plus  célèbres  universités  de  France  et  d'Ilalie. 
On  prétend  qu'à  l'âge  de  1 8  ans,  il  savait  22  langues  : 
chose  extraordinaire  et  peu  vraisemblable.  «  11  n'y 
»  a  point  de  langue  ,  dit  un  homme  d'esprit ,  qui  ne 
»  demande  environ  une  année  pour  la  bien  possé- 
)>der,  et  quiconque  dans  une  si  grande  jeunesse, 
»  en  sait  22 ,  peut  être  soupçonné  de  n'en  savoir 
»  que  les  éléments.  »  Une  chose  plus  extraordinaire 
encore ,  c'est  que  ce  prince  ayant  étudié  tant  d'i- 
diomes diffcrenls,  ait  pu,  à  24  ans,  soutenir  des 
thèses  sur  tous  les  objets  des  sciences,  de  omnire 
sciOili  ;  mais  il  est  connu  que  ces  sortes  de  thèses 
ne  sont  qu'une  espèce  de  parade  qui  réussit  avec 
une  teinture  assez  légère  des  sciences ,  une  bonne 
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contenance  et  un  parler  facile.  L'auteur  se  rendit  à 
Borne  pour  paraître  sur  un  théâtre  plus  digne  de  son 
nom  ,  et  y  fit  afficher  des  thèses.  On  l'accusa  d'hé- 
résie, et  on  l'empêcha  de  se  donner  de  nouveau  en 
spectacle.  Le  pape  Innocent  VIII  en  censura  treize 
propositions,  après  les  avoir  fait  examiner  par  des 
commissaires;  on  vit  que  cet  homme  qui  prétendait 
tout  savoir  ne  savait  même  pas  bien  son  catéchisme. 
Pic  fit  une  Apologie ,  dans  laquelle  il  prétendit  se 
justifier  ;  il  y  dit  des  choses  plausibles  ;  mais  plu- 
sieurs reproches  restèrent  sans  réponse  satisfai- 
sante. On  trouve  à  la  tête  de  ses  ouvrages  les  1400 
conclusions  générales  sur  lesquelles  il  offrit  de  dis- 
puter. On  sent  assez  que  dans  cette  étude  immense 
il  se  trouvait  bien  des  choses  que  l'auteur  ne  savait 
que  très-légèrement  et  même  très-défectueusement. 
La  seule  ostentation  avec  laquelle  il  promenait  et 
étalait  son  savoir  exclut  l'idée  d'un  esprit  juste  et 
solide,  capable  d'apprécier  ce  qu'il  sait  et  ce  qu'il 
ignore.  Devenu  plus  grave  et  plus  modeste  ,  il  re- 
nonça à  ces  fanfaronnades,  cultiva  son  esprit  dans 
le  silence ,  et  abdiqua  sa  principauté  pour  se  livrer 
à  l'étude  sans  réserve.  Il  s'enferma  dans  un  de  ses 
châteaux,  et  mourut  à  Florence  en  1494  ,  le  même 
jour  que  Charles  VIII  fit  son  entrée  dans  celte  ville. 
Ce  prince  avait  connu  à  Paris  de  la  Mirandole  : 
ayant  appris  qu'il  était  malade,  il  lui  envoya  ses 
médecins;  mais  il  expira  peu  d'heures  après.  Le 
pape  Alexandre  VI  lui  avait  donné  un  bref  d'abso- 
lution ,  l'année  d'auparavant.  Les  mœurs  de  la  Mi- 
randole étaient  aussi  pures  que  son  esprit  était  actif. 
Il  était  foncièrement  honnête  homme,  bon  chrétien; 
ses  écrits  prouvent  son  zèle  pour  la  religion ,  et  c'est 
dans  cette  matière  qu'il  a  écrit  des  réflexions  qui  ont 
mérité  d'être  citées  par  des  orateurs  et  des  théolo- 
giens célèbres.  Outre  des  Thèses,  on  a  de  lui  plusieurs 
autres  ouvrages,  écrits  avec  assez  d'élégance  et  de 
facilité.  Ils  ont  été  recueillis,  Bologne,  1496,  in-fol., 
etBàle,  1560,  2  vol.  in-fol.  Les  principaux  sont  : 
De  opère  sex  dierum,  dans  lequel  on  trouve  bien 
dec  questions  inutiles;  un  Traité  de  la  dignité  de 
l'homme;  un  autre  de  l'être  de  l'univers;  les 
Règles  de  la  vie  chrétienne;  un  Traité  du  royaume 
deJ.-C,  et  de  la  vanité  du  monde;  trois  livres 
sur  le  Banquet  de  Platon  ;  une  Exposition  de 
l'Oraison  dominicale;  un  livre  de  Lettres;  Dis- 
putationes  adversus  astrologiam  divinatricem , 
Bologne  ,  14  95,  in  -  fol.,  rare.  De  la  Mirandole  s'y 
déclare  contre  l'astrologie  judiciaire;  mais  il  ne 
faut  pas  s'y  méprendre,  c'est  contre  l'astrologie 
pratiquée  de  son  temps.  Il  en  admettait  une  autre , 
et  c'était  selon  lui  Vancienne,  la  véritable ,  qui , 
disait -il,  était  négligée,  et  par  laquelle  il  croyait 
pouvoir  prédire  la  fin  du  monde.  On  voit  par  là, 
ainsi  que  dans  beaucoup  d'endroits  de  ses  ouvrages, 
que  la  solidité  de  son  jugement  n'égalait  pas  l'é- 
tendue de  sa  mémoire.  Observation  qui  se  vérifie 
presque  toujours  dans  les  savants  précoces.  (  p^oy. 
BAr.ATiER  ,  Ca.M)Iac  ,  CiUTo.v  ,  IIki.veckex.  ) 

MIUANDOLE  (Jean-François  III ,  Pic  de  la), 
neveu  du  précédent,  cultiva  les  sciences  avec  au- 
tant d'ardeur  que  son  oncle;  mais  sa  passion  pour 
la  scolasliquc  lui  lit  négliger  la  belle  latinité.  Sa  vie 
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fut  fort  agitée ,  et  il  fut  chassé  en  1499  de  ses  états 
par  ses  frères  :  il  y  fut  rétabli  en  15  (  i  par  le  pape 
Jules  II.  Chassé  de  nouveau  par  les  Français  en 
1512,  il  y  rentra  trois  ans  après;  mais  Galcotti  son 
neveu  ,  l'ayant  surpris  une  nuit  dans  son  château  , 
l'assassina  avec  son  fils  Albert ,  en  1533.  Il  reçut  la 
mort  en  embrassant  un  crucifix.  Nous  avons  quel- 
ques-uns de  ses  ouvrages  dans  le  recueil  de  ceux  de 
son  oncle.  Les  principaux  sont  :  deux  livres  sur  la 
mort  de  J.-  C;  Examen  vanitatis  doctrinœ  gen- 
tium,  et  veritatis  disciplines  catholicœ;  De  rerum 
prœnoiione  pro  veritate  religionis  contra  super- 
stitiosas  V  an  a  ates;  dans  lequel  il  s'élève  avec  force 
contre  les  moyens  illicites  dont  on  se  sert  pour 
découvrir  l'avenir;  des  Poésies  latines;  quatre 
livres  de  Lettres.  On  a  encore  de  lui  séparément  : 
Strix ,  sive  De  ludificatione  dœmonum,  1612, 
in-8  ;  De  animœ  immor t alitât e ,  1523 ,  in-4  ;  f^ita 
et  defensio  Hier.  Savonarolœ ,  Paris,  1674,  in-i2. 

MIBAULMONT  (Pierre  de),  natif  d'Amiens  en 
1 550,  fut  conseiller  en  la  chambre  du  trésor  à  Paris, 
et  lieutenant  de  la  prévôté  de  l'hôtel.  Ses  ouvrages 
sont:  Origine  des  cours  souveraines ,  Paris,  1612, 
in-8;  Mémoires  sur  la  prévôté  de  l'hôtel,  1615, 
in-8;  Traité  des  chancelleries,  icio,  in-8.  Ils 
sont  remplis  d'érudition  et  de  recherches  curieuses. 
L'auteur  mourut  en  1 6 1 1 . 

IMIBE  (Jean le),  Mirœus ,  né  à  Bruxelles  en 
1560,  évêque  d'Anvers  en  1604,  prélat  orné  de 
toutes  les  vertus  et  de  la  science  qui  font  l'honneur 
de  l'épiscopat,  fondateur  du  séminaire  d'Anvers, 
et  à  Douai  de  plusieurs  bourses  pour  de  pauvres 
étudiants,  mourut  en  1611  ,  après  avoir  tenu  pour 
la  réforme  des  abus  un  synode  dont  les  statuts  furent 
impr.  à  Anv.,  1610,  et  dans  les  conciles  du  P.  Labbe. 

MIBE  (Aubert  le),  Mirœus,  neveu  du  précé- 
dent, naquit  à  Bruxelles  en  1573.  Albert,  archiduc 
d'Autriche ,  le  fit  son  premier  aumônier  et  son  bi- 
bliothécaire. Il  fut  envoyé  en  Hollande  en  16  lO  par 
son  oncle,  évoque  d'Anvers,  pour  s'opposer  aux 
troubles  que  les  hérétiques  ne  cessaient  d'occasionner 
dans  son  diocèse  contre  la  foi  des  traités.  En  1624  , 
il  devint  doyen  de  la  cathédrale,  et  travailla  toute 
sa  vie  pour  le  bien  de  l'Eglise  et  de  sa  patrie.  Il 
mourut  à  Anvers  en  1640  ,  avec  la  réputation  d'un 
écrivain  actif,  curieux,  laborieux,  et  très-érudit, 
mais  qui  manque  quelquefois  d'exactitude  et  de 
critique.  Baillet,  à  son  ordinaire,  en  parle  trop  les- 
tement. «  Les  écrivains  qui  ont  le  plus  besoin  d'in- 
«dulgence,  dit  un  littérateur,  sont  presque  tou- 
»  jours  ceux  qui  n'en  ont  point  pour  les  autres,  m 
On  a  de  le  Mire  :  Elogia  illustrium  Belgii  scrip- 
torum,  Anvers,  1609,  in-4.  Ces  éloges  sont  fort 
courts  ;  Origines  equestrium  seu  militarium  or- 
dinum,  libri  ii,  ib.,  1609,  in-8;  Originum  mo- 
nasticarum  Ub.  iv,  in  quibus  ordinum  omnium 
religiosorum  initia  et  progressus  breviter  descri- 
buntur,  Cologne,  1620,  in-8.  Ces  ouvrages  sont 
superficiels;  Bibliotheca  ecclesiastica ,  Anvers, 
lG.39-49,  -2  vol.  in-fol.  C'est  une  bibliothèque  des 
historiens  ecclésiastiques.  Le  second  volume  a  été 
publié  par  Aubert  van  den  Eede  son  neveu,  qui 
devint  évcque  d'Anvers.  Jean-Albert  Fabricius  en 
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a  donné  une  nouvelle  édition  à  Hambourg  en  1718, 
in-fol.  ;  Opéra  diplomatica  et  historica,  Bruxelles, 
1723-48,  4  vol.  in-fol.  C'est  un  recueil  de  chartes 
et  de  diplômes  sur  les  Pays-Bas  ;  Annales  rerum 
belgicarum,  chronicon  à  Jul.  Cœsaris  in  Galliam 
adventu,  Anvers,  1636,  in-fol.  ;  Chronicon  rerum 
ioto  orbe  gestarum  a  Christo  nato  :  celte  chro- 
nique, tirée  d'Eusèbe,  de  saint  Jérôme  ,  de  Sige- 
bert  et  d'Anselme ,  moines  de  Gemblours ,  est  con- 
tinuée par  le  Mire  depuis  1200  jusqu'à  l'an  1608  ; 
Codex  regularum  et  constitutionum  clericalium , 
avec  des  notes,  1638,  in-fol. 

MIKEVELT  (Michel  Jaanzoon),  peintre  hol- 
landais, né  à  Delft  en  1668,  mort  dans  la  même 
ville  en  1641 ,  s'est  adonné  principalement  au  por- 
trait, genre  dans  lequel  il  réussissait  parfaitement. 
Il  a  aussi  représenté  des  sujets  d'histoire,  des  bam~ 
bochades  et  des  cuisines  pleines  de  gibier  :  tableaux 
rares  et  recherchés,  pour  le  bon  ton  de  couleur,  la 
finesse  et  la  vérité  de  la  touche.  Il  laissa  un  fils ,  son 
élève. 

MIRON  (Charles),  célèbre  évêque  d'Angers, 
fils  du  premier  médecin  du  roi  Henri  III,  fut  nommé 
par  ce  prince  à  l'évêché  d'Anvers,  en  1 588,  à  l'âge 
de  18  ans.  Il  s'en  démit,  et  après  qu'il  eut  vécu 
longtemps  comme  simple  ecclésiastique ,  le  cardinal 
de  Richelieu  le  fit  nommer  de  nouveau  évêque 
d'Angers  en  1621.  Louis  XIII  le  transféra  en  1626  à 
l'archevêché  de  Lyon ,  où  il  mourut  en  1628  ,  après 
avoir  joui  d'une  grande  réputation,  et  avoir  eu  avec 
le  parlement  de  Paris  un  démêlé  assez  vif,  touchant 
les  appels  comme  d'abus,  auxquels  l'archidiacre 
d'Angers  avait  eu  recours  contre  l'excommunica- 
tion prononcée  contre  lui. 

MISAEL ,  un  des  trois  Hébreux  que  le  roi  de 
Babylone  fit  jeter  dans  une  fournaise.  (  P^oy.  Abde- 
KAGO.)Son  nom  chaldaïque  est  Misach. 

MISITHEE, homme  d'une  grande  érudition  etd'un 
mérite  singulier,  fut  en  très-grande  considération  au- 
prèsdel'empereur  Gordien  LE  Jeune.  (F.  ce  nom.) 

MISSON  (Maximiliea  )  fut  d'abord  au  parle- 
ment de  Paris  en  qualité  de  conseiller  pour  les  ré- 
formés. Après  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  il 
se  retira  en  Angleterre ,  où  il  se  donna  pour  zélé 
protestant  :  ce  zèle  tenait  beaucoup  de  la  petitesse  et 
de  l'emportement.  Il  fit  l'éducation  du  fils  d'un 
seigneur,  et  voyagea  avec  son  élève  dans  plusieurs 
parties  de  l'Europe.  Cette  éducation  servit  à  lui 
donner  une  certaine  consistance  dans  la  société.  Il 
mourut  à  Londres  en  1721.  On  a  de  lui  un  livre 
intitulé  :  Nouveau  voyage  en  Italie ,  dont  la  meil- 
leure édition  est  celle  de  la  Haye,  1702,  3  vol. 
in-12,  fig.,  5  à  6  fr.  Cet  ouvrage,  ainsi  que  tous  les 
autres  de  Misson,  est  rempli  de  contes  faux  et  ridi- 
cules sur  la  croyance  de  l'Eglise  romaine.  Il  ne  con- 
sulte pas  môme  la  vraisemblance  dans  les  fables  de 
tous  les  genres,  et  les  calomnies  souvent  atroces 
dont  il  nourrit  la  haine  qu'il  lui  avait  vouée.  «  Si 
}>  l'auteur,  dit  le  P.  Labat,  n'est  pas  mieux  instruit 
»  des  principes  de  sa  religion  qu'il  ne  l'est  de  la 
»  religion  catholique ,  contre  laquelle  il  ne  cesse  de 
»  déclamer  h  tort  et  à  travers,  il  est  à  plaindre  de 
j)  professer  ',une  religion  qu'il  ne  sait  pas.  Il  n'ea 
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»  imposera  à  personne  de  bon  sens ,  et  ne  fera  pa- 
»  raitre  que  de  l'ignorance  ou  de  la  mauvaise  vo-- 
»  lonté  dans  ce  qu'il  avance  contre  la  nôtre.  >»  On 
découvre ,  dans  ce  Foyage  d'Italie,  plusieurs  traits 
de  déisme  et  de  matérialisme,  qui  montrent  que 
l'auteur  ne  tenait  pas  plus  à  sa  secte  qu'à  la  religion 
contre  laquelle  il  invectivait.  On  lit  peu  ce  Foyage, 
depuis  que  nous  avons  ceux  de  messieurs  Grosley , 
Richard  et  Lalande.  Addisson  l'a  augmenté  d'un 
Supplément ,  écrit  avec  plus  de  modération  et  de 
discernement  ;  Le  théâtre  sacré  des  Cévennes,  ou 
Bécit  des  prodiges  arrivés  dans  cette  partie  du 
Languedoc,  et  des  petits  prophètes,  Londres, 
1707  ,  in-8.  Cet  homme,  qui  s'élevait  contre  les 
miracles  de  l'Eglise  catholique  ,  y  raconte  avec  le 
plus  grand  sérieux  des  puérilités  dont  on  ne  trouve 
point  d'exemples  dans  les  plus  absurdes  légendes. 
Misson  était  né  avec  beaucoup  d'esprit  et  de  raison  ; 
mais  le  fanatisme  changea  ces  qualités  en  enthou- 
siasme et  en  délire  ;  Mémoires  d'un  voyageur  en 
Angleterre,  in-J2. 

MITHRIDATE  VII,  surnommé  Eupator,  et 
Bonnisius  ouBacchus,  roi  de  Pont  (ou  Cappadoce 
maritime  ) ,  monta  sur  le  trône  dans  sa  1 3<=  année , 
après  la  mort  de  son  père  Mithridate  Evergèle  ou 
le  Bienfaiteur.  Il  était  né  l'an  133  avant  J.-C. 
Confié  à  des  tuteurs  ambitieux ,  il  se  précaulionna  , 
dit -on,  contre  le  poison  qu'ils  auraient  pu  lui 
donner,  en  faisant  usage  tous  les  jours  des  venins  les 
plus  subtils  ,  qu'il  combattait  par  des  contre-poi- 
sons. La  chasse  et  les  autres  exercices  violents  occu- 
pèrent sa  jeunesse  ;  il  la  passa  dans  les  campagnes 
etdans  les  forêts  ,  et  y  contract  a  une  dureté  féroce, 
qui  dégénéra  bientôt  en  cruauté.  Il  livra  à  la  mort 
plusieurs  de  ses  parents,  et  même,  à  ce  qu'on  assure, 
sa  propre  mère.  Laodicée ,  sa  sœur ,  femme  d'Aria- 
ralhe ,  roi  de  Cappadoce,  avait  deux  enfants  qui 
devaient  hériter  du  trône  de  leur  père  :  Mithridate 
les  fit  périr  avec  tous  les  princes  de  la  famille  royale, 
et  mit  sur  le  trône  un  de  ses  propres  fils  ,  âgé  de 
8  ans,  sous  la  tutelle  de  Gordius  ,  l'un  de  ses  fa- 
voris. Nicomède,  roi  de  Bithynie,  craignant  que 
Mithridate, maître  de  la  Cappadoce,  n'envahît  ses 
états  ,  suborna  un  jeune  homme ,  afin  qu'il  se  dît 
troisième  fils  d'Ariarathe,  et  envoya  à  Rome  Lao- 
dicée ,  qu'il  avait  épousée  après  la  mort  du  roi 
de  Cappadoce ,  pour  assurer  le  sénat  qu'elle  avait  eu 
trois  enfants ,  et  que  celui  qui  se  présentait  était  le 
troisième.  Mithridate  usa  du  même  stratagème  ,  et 
envoya  à  Rome  Gordius ,  gouverneur  de  son  fils  , 
pour  assurer  le  sénat  que  celui  à  qui  il  avait  fait 
tomber  la  Cappadoce,  était  fils  d'Ariarathe.  Le  sénat, 
pour  les  accorder ,  ôta  la  Cappadoce  à  Mithridate  , 
et  la  Paphlagonie  à  Nicomède ,  et  déclara  libres  les 
peuples  de  ces  deux  provinces.  Mais  les  Cappado- 
ciens  ,  ne  voulant  point  jouir  de  cette  liberté,  choi- 
sirent pour  roi  Ariobarzane  ,  qui  dans  la  suite  s'op- 
posa aux  grands  desseins  que  Mithridate  avait  sur 
toute  l'Asie.  Telle  fut  l'origine  de  la  haine  de  ce  roi 
de  Pont  contre  les  Romains.  Il  porta  ses  armes  dans 
l'Asie  mineure  et  dans  les  colonies  romaines  ,  et  y 
exerça  partout  des  cruautés  inouïes.  Pour  mériter] 
de  plus  en  plus  la  haine  de  Rome ,  il  fit  égorger , 
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contre  le  droit  des  gens ,  tous  les  sujets  de  la  repu-  ' 
blique   établis  en  Asie.  Plutarque  fait  monter  le 
nombre  des  victimes  à  iôO,000  ;  Appien  le  réduit  à 
80,000.  Plutarque  n'est  pas  croyable,  et  Appien 
même  exagère.  11  n'est  pas  vraisemblable  que  tant 
de  citoyens  romains  demeurassent  dans  l'Asie  mi- 
neure, où  ils  avaient  alors  très-peu  d'établissements. 
Mais  quand  ce   nombre  serait  réduit  à  la  moitié , 
Mithridate  n'en  serait  pas  moins  abominable.  Tous 
les  historiens  conviennent  que  le  massacre  fut  gé- 
néral ,  que  ni  les  femmes  ,  ni  les  enfants  ne  furent 
épargnés.  Aquilius,  personnage  consulaire,  chef 
des  commissaires  romains ,  fait  prisonnier  par  le 
vainqueur ,  fut  conduit  à  Pergame ,  où  il  lui  fit 
verser  de  l'or  fondu  dans  la  bouche  ,  pour  venger , 
disait-il,  les  Pergamiens  de  l'avarice  des  Romains. 
La  haine  des  Asiatiques  contre  les  Romains  servit 
celle  de  Mithridate.  Parmi  toutes  les  villes  qui  im- 
molèrent les  Romains  jusque  dans   les   temples  , 
Ephèse  se  distingua  par  ses  cruautés.  La  flotte  vic- 
torieuse de  Mithridate  passa  de  l'Euxin  dans  la  mer 
Egée ,  et  en  soumit  les  îles.  Un  de  ses  généraux 
s'empara  de  l'île  de  Délos ,  où  il  trouva  de  grands 
trésors.  Le  roi  de  Pont  la  rendit  aux  Athéniens,  afin 
de  les  attirer  dans  son  parti.  S'étant  rendu  dans  l'île 
deCos,  il  y  prit  les  trésors  immenses  qu'y  avaient 
déposés  Ptolémée,  et  Alexandre  I",  quand  il  fut 
contraint  de  quitter  l'Egypte.  Les  Rhodiens  restés 
fidèles  aux  Romains,  et  qui  avaient  une  marine 
puissante,  battirent  plusieurs  fois  la  flotte  de  Mi- 
thridate, et  le  forcèrent  à  se  retirer.  Ce  fut  pendant 
son  séjour  en  Grèce,  qu'il  épousa  Monime ,  dont 
les  vers  de  Racine  ont  immortalisé  le  nom.  Sylla , 
envoyé  contre  lui ,  remporta  proche  d'Athènes  une 
première  victoire  sur  Archélaiis  ,  l'un  des  généraux 
de  Mithridate.  Une  autre  défaite  suivit  de  près 
celle-là  ,  et  fit  perdre  au  roi  de  Pont  la  Grèce  ,  la 
Macédoine,  l'Ionie ,  l'Asie  et  tous  les  autres  pays 
qu'il  s'était  soumis.  Il  perdit  plus  de  200,000  hommes 
dans  ces  difl'érents  combats.  Aussi  malheureux  sur 
mer  que  sur  terre ,  il  fut  battu  dans  un  combat  na- 
val, et  perdit  tous  ses  vaisseaux.  Plusieurs  peuples 
d'Asie ,  irrités  contre  le  monarque    vaincu  ,  se- 
couèrent son  joug  tyrannique.  Cette  suite  d'adver- 
sités diminua  l'orgueil  de  Mithridate  ;  il  demanda 
la  paix  ,  et  on  la  lui  accorda  l'an  8i  avant  J.-C.  Les 
articles  du  traité  portaient  qu'il  paierait  les  frais  de 
la  guerre,  et  qu'il  se  bornerait  aux  états  dont  il 
avait  hérité  de  son  père.  Le  roi  de  Pont  ne  se  hâta 
point  de  ratifier  ce  traité  ignominieux.  11  travailla 
sourdement  à  se  faire  des  alliés  et  des  soldats  :  il  y 
réussit.  Ses  forces  ,  jointes  à  celles  de  Tigranc  ,  roi 
d'Arménie,   formèrent    une    armée   de    l'iO.OOO 
hommes  de  pied  et  10,000  chevaux.  Il  conquit  sur 
la  république  toute  la  lîithynic,ct  avec  d'autant 
plus  de  facilité  que,  depuis  la  dernière  paix  faite 
avec  lui ,  on  avait  rappelé  en  Europe  la  meilleure 
partie  des  légions.  Lucullus,  consul  celte  année,  vole 
au  secours  de  l'Asie.  IMilhridate  assiégeait  Cyzique 
dans  la  Propontidc  :  le  consul  romain  ,  par  un  des- 
sein nouveau ,  l'assiégea  dans  son  camp.  La  famine 
et  la  maladie  s'y  mirent  bientôt  ,  et  Mithridate  fut 
obligé  de  preudro  la  fuite.  Uqc  ûollc  qu'il  envoyai^ 
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en  Italie  fut  détruite  dans  deux  combats,  l'an  87 
avant  J.-C.  Désespéré  de  la  perte  de  ses  forces  ma- 
ritimes, il  se  relire  dans  le  sein  de  son  royaume; 
Lucullus  l'y  poursuit ,  et  y  porte  la  guerre.  Le  roi 
de  Pont  le  battit  d'abord  dans  deux  combats  ;  mais 
il  fut  entièrement  vaincu  dans  un  troisième.  Il  n'é- 
vila  d'être  pris  que  par  l'avidité  des  soldats  romains, 
qui  s'amusèrent  à  dépouiller  un  mulet  chargé  d'or, 
qui  se  trouvait  près  de  lui  par  hasard ,  ou  plutôt  à 
dessein  ,  si  l'on  en  croit  Cicéron  ,  qui  compare  cette 
fuite  de  Mithridate  à  celle   de  Médée.  (  f^oy.  ce 
nom.  )  Le  vaincu  ,  désespérant  de  sauver  ses  états  , 
se  retira  chez  Tigrane,  qui  ne  voulut  pas  le  recevoir, 
de  peur  d'irriter  les  Romains.  Ce  fut  alors  que, 
dans  la  crainte  que  les  vainqueurs  n'attentassent  à 
l'honneur  de  ses  femmes  et  de  ses  sœurs,  il  leur 
envoya  signifier  de  se  donner  la  mort  :  tels  sont  les 
amours  des  tyrans ,  et  les  sentiments  que  produit 
une  luxure  effrénée.  Glabrio  ayant  été  envoyé  à  la 
place  de  Lucullus,  ce  changement  fut  très-avan- 
tageux à  Mithridate,  qui  recouvra  presque  tout  son 
royaume.  Pompée  s'offrit  pour  le  combattre,  et  le 
vainquit  auprès  de  l'Euphrate,  l'an  65  avant  J.-C. 
Il  était  nuit  quand  les  deux  armées  se  rencontrèrent  ; 
la  lune  éclairait  les  combattants  :  comme  les  Ro- 
mains l'avaient  à  dos  ,  elle  allongeait  leurs  ombres  , 
de  façon  que  les  Asiatiques  ,  qui  les  croyaient  plus 
proches  ,  tirèrent  de  trop  loin  ,  usèrent  vainement 
leurs  flèches  et  furent  entièrement  défaits.  Mithri- 
date s'ouvrit  un  passage  à  la  tête  de  800  chevaux, 
dont  300  seulement  échappèrent  avec  lui.  Tigrane, 
auquel  il  demanda  un  asile  ,  le  lui  ayant  refusé  ,  il 
passa  chez  les  Scythes ,  qui  le  reçurent  avec  plus 
d'humanité  que  son  gendre.  Assuré  de  l'amitié  des 
Scythes  ,  il  se  proposa_  de  pénétrer  par  terre  en 
Italie,  et  avec  les  forces  de  ses  nouveaux  alliés, 
d'aller  attaquer  les  Romains  dans  le  centre  de  leur 
empire.  Il  fut  bientôt  détrompé  des  espérances  qu'il 
avait  conçues  si  légèrement  :  les  soldats  épouvantés 
refusèrent  de  s'exposer  de  nouveau.  Dans  cette  ex- 
trémité ,  il  envoya  demander  la  paix  à  Pompée, 
mais  par  des  ambassadeurs.  Le  général  romain  vou- 
lait qu'il  la  demandât  lui-même  en  personne,  et 
toutes  ses  prières  furent  inutiles.  Le  désespoir  prit 
alors  chez  lui  la  place  d'un  vain  désir  de  la  paix  :  il 
ne  pensa  plus  qu'à  périr  les  armes  à  la  main.  Mais 
ses  sujets  ,  qui  aimaient  plus  la  vie  que  la  gloire  , 
proclamèrent  roi  Pharnace  son  fils.  Ce  père  infor- 
tuné ,  mais  qui  méritait  bien  son  infortune ,  lui  de- 
mande la  permission  d'aller  passer  le  reste  de  ses 
jours  hors  de  ses  états  qu'il  lui  ravit.  Le  fils  déna- 
turé lui  refuse  cette  consolation,  et  prononce  contre 
l'auteur  de  sa  vie  ces   horribles  paroles   :   Qu'il 
meure!  Mithridate,  pour  comble  d'horreur,  les 
entend  sortir  do  la  bouche  de  son  fils  (digne  châti- 
ment du  parricide  commis  en  la  personne  de  sa 
mère)  ;  et,  transporté  de  douleur  et  de  rage,  il  lui 
répond  par  celte  imprécation  :  «  Puisses-tu  ouïr  un 
»  jour  de  la  bouche  de  tes  enfants  ce  que  la  tienne 
))  prononce  maintenant  contre  ton  père  !  »  Il  passe 
ensuite  tout  furieux  dans  l'appartement  de  la  reine, 
lui  fait  avaler  du  poison  et  en  prend  lui-même  ; 
niais  le  trop  fréquent  usage  qu'il  avait  fait  des  au- 
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tidotes  en  empêcha  l'effet.  Le  fer  dont  il  se  frappa 
à  l'instant  d'une  main  caduque  et  mal  assurée  ,  ne 
l'ayant  blessé  que  légèrement ,  un  officier  gaulois 
lui  rendit ,  à  sa  prière ,  le  funeste  service  de  l'a- 
chever, l'an  64  avant  J.-C.  Ce  prince  féroce  avait 
beaucoup  décourage.  Maître  d'un  grand  état,  tour- 
menté d'une  ambition  sans  bornes,  actif  et  capable 
des  plus  vastes  desseins ,  il  aurait  fait  trembler 
Rome  ,  s'il  n'avait  pas  eu  à  combattre  les  Sylla,  les 
Lucullus  et  les  Pompée.  Velléius  Paterculus  trace 
son  portrait  en  ces  termes ,  qu'il  serait  difficile  de 
traduire  avec  la  même  précision  :  Fir  neque  si- 
lendus  neque  dicendus  sine  cura,  bello  acerrimus, 
virtute  eximius ,  aliquando  fortuna ,  semper 
animo  maximus,  consiliis  dux,  miles  manu,odio 
in  Romanos  Annibal.  Lib.  2.  cap.  14. 

MITTARELLI  (  Jean-Benoît  ) ,  l'un  des  plus  sa- 
vants hommes  qu'ait  produits  l'ordre  des  camal- 
dules,  naquit  à  Venise  en  1708.  Après  avoir  terminé 
ses  études  chez  les  jésuites,  il  prit  l'habit  religieux 
le  11  novembre  1722,  et  fut  envoyé  à  Florence  pour 
y  étudier  la  théologie.  11  y  fit  des  progrès  rapides  , 
et  fut  distingué  par  les  supérieurs  de  son  ordre,  qui 
le  chargèrent  d'enseigner  la  philosophie  et  la  théo- 
logie au  couvent  de  Saint-Michel  à  Venise.  Elu  en 
1747  procureur  de  la  congrégation  ,  il  visita  diffé- 
rents monastères ,  et  recueillit  un  grand  nombre 
de  manuscrits  originaux  très-intéressants,  qui  lui 
inspirèrent  l'idée  de  rédiger  les  Annales  des  ca- 
maldules.  Il  associa  à  ce  travail  le  P.  Antoine  Cas- 
tadoni,  et  après  plusieurs  voyages  qu'ils  firent  en- 
semble dans  la  vue  de  recueillir  d'autres  matériaux, 
ils  se  mirent  à  l'ouvrage.  En  1766  ,  le  P.  Mittarelli 
fut  élu  supérieur  des  maisons  de  son  ordre  dans  les 
états  vénitiens  ,  et  8  ans  après  supérieur  général , 
dignité  qui  l'obligea  de  se  fixer  à  Rome.  Pendant 
tout  le  temps  que  son  généralat  le  retint  dans  cette 
capitale,  il  jouit  de  l'estime  et  de  la  confiance  de 
Clément  XIII  ;  mais  dès  que  le  terme  de  sa  dignité 
expira,  il  s'empressa  de  rentrer  dans  son  couvent , 
où  il  passa  ses  dernières  années  dans  la  prière  et 
l'étude.  Mittarelli  mourut  en  1777.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  Le  Memorie  délia  vita  di  S.  Pa- 
risio , monaco  camaldolese ,  etc.,  Yenise,  1748.  A 
cette  vie  est  jointe  :  V Histoire  du  monastère  de 
Sainte- Christine  et  de  Saint-Pâris  ,k  la  suite  de 
laquelle  se  trouve  un  Jppendix  contenant  quarante 
chartes  anciennes  et  des  notes  très-savantes  ;  Me- 
morie del  monastero  di  Santa-Trinita ,  Faenza  , 
1749;  Annales  camaldulenses  ordinis  S.-Bene- 
dicti,  Venise,  1755-73,  9  vol.  in-fol.,  50  à  CD  fr.  Le 
P.  Mittarelli  avait  pris  pour  modèles  les  Annales 
bénédictines  de  dom  Mabillon  ;  Ad  scriptores  re- 
rum  italicarum  Cl.  Muratorii  Accessiones  his- 
toricœ  fa'oentinœ,ç.\.c.,\hiA.,  I77i,  in-fol.  Mitta- 
relli avait  tiré  ces  augmentations  d'anciennes  Chro- 
niques inédites ,  et  les  avait  jugées  dignes  de  faire 
suite  au  célèbre  ouvrage  de  Muratori  ;  De  littera- 
turâ  Faventinorum,  sive  de  viris  doctis  et  scrip- 
toribus  urbis  Faventiœ ,  ibid.,  1775,  in-fol.;  £i- 
Uiotheca  codicum  Mss.  S.  Michaelis  Fenetiarum, 
cum  appendice librorumimpressoriimsœculi  XF, 
ibid.,  1779  ,  ia-fol.,  6  à  10  fr.  Le  catalogue  de  la 
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'  bibliothèque  Ricardi ,  dressé  par  le  fameux  abbé 
Lami,  a  servi  de  modèle  au  P.  Mittarelli  pour 
dresser  celui-ci.  La  bibliothèque  du  monastère  de 
Saint-Michel  avait  toujours  été  riche  en  manuscrits  ; 
mais  Mittarelli  en  avait  considérablement  augmenté 
le  nombre  par  de  nouvelles  acquisitions.  Le  P.  Cas- 
tadoni  a  écrit  en  italien  des  Mémoires  sur  la  vie 
du  P.  Mittarelli,  son  ami ,  et  les  a  insérés  dans  la 
Nuova  raccolta  d'opuscoli  scientifici.  Monsignor 
Fabroni  en  a  donné  une  autre  en  latin  dans  le  5«  vol. 
des  Fitœ  Italorum,  etc.,  page  373.  Cette  même 
Fie  a  été  imprimée  à  la  tête  de  la  Bibliotheca  co- 
dicum, etc.  L'ordre  des  camaldules  avait  fait  frapper 
une  médaille  pour  consacrer  la  mémoire  de  ce  sa- 
vant religieux;  mais  ses  ouvrages  sont  un  monu- 
ment qui ,  mieux  encore ,  fera  passer  son  nom  à  la 
postérité. 

MIZAULD  (  Antoine  ) ,  médecin  et  astrologue  , 
né  vers  1520  à  Mont-Luçon  dans  le  Rourbonnais, 
s'est  fait  connaître  par  un  grand  nombre  d'ouvrages, 
non-seulement  sur  son  art,  mais  sur  les  mathéma- 
tiques ,  la  physique ,  la  météorologie ,  l'astrologie 
judiciaire,  etc.  Il  y  a  des  traits  curieux  et  singu- 
liers ,  qu'il  faut  démêler  à  travers  les  mensonges 
que  lui  faisait  adopter  une  crédulité  excessive.  On 
a  dit  de  lui  : 

Ouaelibel  a  quovis  mendacia  credere  promptus. 

Ses  principaux  livres  sont  :  Phœnomena,  seu 
Temporum  signa ,  in-8 ,  traduit  en  français  sous  le 
titre  de  Mirouer  du  temps  ,  1547  ,  in-8  ;  Planeto- 
logia,  in-4;  Cometographia ,  1549,  ia-S  ;  Har- 
monia  cœlestium  corporum  et  humànorum  ,  tra- 
duit en  français  par  de  Montlyard ,  1580,  in-8; 
De  arcanis  naturœ,  in-8;  Ephemerides  aeris 
perpétuée,  in-8  ;  Methodica  pestis  descriptio,  ejus 
prœcautio  et  salutaris  curatio ,  iradait  en  fran- 
çais ,  1562  ,  in-8  ;  Opuscula  de  re  medica,  Cologne, 
1577,  in-8,  etc.,  etc.  Cet  écrivain  bizarre,  mais 
savant  et  appliqué,  mourut  à  Paris  en  1578.  On 
trouve  dans  ses  ouvrages  beaucoup  de  choses  que, 
dans  ce  siècle  copiste  et  plagiaire ,  on  a  fait  passer 
pour  des  découvertes  récentes.  (  Foy.  les  Mémoires 
de  Nicéron,  tom.  40.  ) 

MOAR  ,  naquit  de  l'inceste  involontaire  de  Loth 
avec  sa  fille  aînée,  vers  l'an  1897  avant  J.-C.  Il  fut 
père  des  Moabites ,  qui  habitèrent  à  l'orient  du 
Jourdain  et  de  la  mer  Morte  ,  sur  le  fleuve  Arnon. 
Les  fils  de  Moab  conquirent  ce  pays  sur  la  race 
Enacim  :  et  les  Amorrhéens  ,  dans  la  suite, 'en  re- 
prirent une  partie  sur  les  Moabites. 

MOAWYAH,  général  du  calife  Othman ,  vers 
l'an  643  de  J.-C,  fit  beaucoup  de  conquêtes,  et 
vengea  la  mort  de  ce  prince.  C'est  ce  Moawyah  qui, 
s'étant  rendu  maître  de  l'île  de  Rhodes  vers  653  , 
vendit  les  débris  du  célèbre  colosse  du  soleil  à  un 
marchand  juif,  qui,  dit-on,  les  fit  porter  à  Alexandrie 
sur  900  chameaux.  (  Foy.  Chauès.  ) 

MOCÉNIGO  (Louis),  noble  vénitien  ,  d'une  fa-j 
mille  illustre  qui  a  donné  plusieurs  doges  à  sa  patrie, 
obtint  cette  dignité  en  1570.  Il  se  ligua  avec  le  pape" 
et  les  Espagnols  contre  les  Turcs ,  qui  avaient  pris 
l'île  de  Chypre.  Sébastien  Vénéri  commandait  les 
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galères  de  la  république ,  Marc-Antoine  Colonne 
celles  de  l'Eglise  ,  et  don  Juan  d'Autriche  celles  du 
roi  d'Espagne.  L'armée  chrétienne  gagna  la  célèbre 
bataille  de  Lépante  le  7  octobre  de  l'an  1 57 1 .  Louis 
Mocénigo  mourut  l'an  1576  ,  après  avoir  gouverné 
avec  beaucoup  de  prudence  et  de  bonheur.  —  Un 
de  ses  descendants,  Sébastien  Mocénigo  ,  qui  avait 
été  provéditeur  général  de  la  mer,  général  de  la 
Dalmalie  ,  et  commissaire  plénipotentiaire  de  la  ré- 
publique pour  le   règlement  des  limites  avec  les 
commissaires  turcs,  fut  élu  doge  le  28  août  1722, 
et  soutint  avec  honneur  la  gloire  de  son  nom  :  il 
mourut  en  1 732.  — Il  y  a  encore  eu  de  cette  famille, 
André  Mocénigo,  qui  vivait  en  1522,  et  qui  fut 
employé  dans  les  grandes  affaires  de  la  république, 
qu'il  mania  avec  succès.  On  a  de  lui  deux  ouvrages 
historiques  :  De  bello  Turcarum;  La  Guerra  di 
Cambrai,  1500  et  1517,  Venise,  1544,  in-8.  Cet 
ouvrage  ne  flatte  pas  les  puissances  liguées  contre 
Venise.  L'abbé  Dubos  en  a  profité  dans  son  Histoire 
de  la  ligue  de  Cambrai. 
MODÈXE.  (roy.  Alphonse  d'Est.) 
MODESTE  (saint  ),  abbé  du  monastère  de  Saint- 
Théodose ,  puis  patriarche  de  Jérusalem  en  632  ,  est 
connu  par  des  Homélies  dont  Photius  a  donné  des 
extraits.  Il  dit  dans  la  première  que  Marie  Made- 
leine avait  toujours  été  vierge ,  et  était  morte  mar- 
tyre à  Ephèse,  où  elle  était  allée  trouver  saint  Jean 
l'Evangéliste,  après  la  mort  de  la  sainte  Vierge  :  ce 
qui  est  d'autant  plus  remarquable  ,  qu'alors  le  senti- 
ment qui  faisait  de  Marie  Madeleine  et  de  la  femme 
pécheresse  une  même  personne ,  paraissait  être  hors 
de  doute,  comme  on  le  voit  par  les  écrits  de  saint 
Grégoire  pape ,  antérieurs  de  plusieurs  années.  Dans 
une  autre  de  ces  Homélies ,  l'on  voit  que ,  du  temps 
de  Modeste,  la  croyance  à  l'assomption  de  la  Vierge 
en  corps  et  en  âme  était  reçue  en  Orient ,  et  que  les 
fidèles  étaient  pénétrés  de  respect  pour  elle.  On 
trouve  dans  le  même  sermon  une  explication  or- 
thodoxe et  précise  des  mystères  de  la  Trinité  et  de 
l'Incarnation ,  ainsi  que  des  preuves  évidentes  de  la 
doctrine  de  l'Eglise  sur  l'intercession  des  Saints. 
Giacomelli,  prélat  domestique  de  Clément  XIII, 
très-versé  dans  la  connaissance  de  l'antiquité  et  des 
langues  orientales,  a  donné  ce  sermon,  d'après  un 
manuscrit  authentique ,  sous  ce  litre  :  Panégyrique 
de  notre  saint  père  Modeste ,  patriarche  de  Jéru- 
salem ,  sur  le  passage  de  la  très-sainte  Vierge 
Mère  de  Dieu.  Cette  édition,  qui  est  en  grec  et  en 
latin  ,  parut  à  Rome  en  1 790  ,  in-4.  Photius ,  p.  57 , 
a  cité  le  discours  dont  il  s'agit.  C'est  d'après  lui  qu'il 
a  été  depuis  cité  par  Papebroch  ,  par  Fabricius ,  etc. 
Saint  Modeste  mourut  l'an  634.  On  fait  sa  fêle  le  16 
décembre.^ 

MODREVIUS  (  André-Fricius) ,  secrétaire  de 
Sigismond-Auguste  ,  roi  de  Pologne,  au  milieu  du 
NVF  siècle,  avait  beaucoup  d'esprit;  mais  il  le  dés- 
honora ,  dicendo  quœ  non  oportuit,  scribendo  quœ 
non  licuit ,  agendo  quœ  non  decuil.  Son  traité  De 
la  réforme  de  l'état  le  fit  chasser  de  la  Pologne  et 
dépouiller  de  ses  biens.  Il  fut  un  malheureux  vaga- 
bond ,  qui  flotta  toute  sa  vie  entre  les  sociniens  et  les 
luthériens,  cl  qui  finit  par  être  méprise  des  uns  et 
Tome  IV. 
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des  autres.  Il  travailla  beaucoup  à  réunir  (ouïes  les 
sociétés  chrétiennes  en  une  même  communion  ;  et 
Grotius  le  compte  entre  les  conciliateurs  de  la  reli- 
gion :  comme  s'il  était  possible  que  les  imaginations 
d'un  homme  sans  autorité  et  sans  caractère  fussent 
plus  efficaces  pour  contenir  et  réunir  les  esprits  in- 
quiets et  raisonneurs ,  que  les  jugements  de  l'Eglise 
universelle,  doués  de  la  sanction  de  J.-C.  et  de  la 
garantie  de  Dieu  même.  (  V.  Molanus  ,  Mélax- 
CHTHON,LENTULusScipion,  Seuvet,  etc.  )  Son  prin- 
cipal ouvrage,  De  republica  emendanda ,  Bà\e, 
année  1569,  in-fol.,  est  en  5  livres  :  le  premier 
traite  de  Moribus  ;  le  deuxième,  de  Legibus;  le 
troisième,  de  Bello  ;  le  quatrième ,  de  Ecclesia  ,  et 
le  cinquième,  de  Schola.  La  liberté,  ou  plutôt  la 
licence  et  la  haine  du  bon  ordre  dicta  cet  ouvrage; 
mais  ce  n'est  pas  le  goût  qui  l'a  dirigé.  Son  traité 
De  Originali  peccato ,  1562,  in-4,  renferme  des 
choses  hardies. 

MOÉBIUS  (  Godefroi  ) ,  professeur  de  médecine 
à  léna ,  né  à  Laucha  en  Thuringe ,  l'an  1 6 1 1 ,  devint 
premier  médecin  de  Frédéric  -  Guillaume  ,  électeur 
de  Brandebourg;  d'Auguste,  duc  de  Saxe,  et  de 
Guillaume ,  duc  de  Saxe-Weimar.  Il  mourut  à  Halle 
en  Saxe,  en  1664  ,  après  avoir  publié  plusieurs  ou- 
vrages de  médecine ,  qui  ne  contiennent  rien  de 
neuf.  Les  principaux  sont  :  Fondements  physiolo- 
giques de  la  médecine,  Francfort,  1674  ,  in-4;  De 
l'usage  du  foie  et  de  la  bile  ;  Abrégé  des  éléments 
de  médecine,  léna,  1690,  in-fol.  Tout  y  est  traité 
superficiellement,  et  on  n'y  voit  rien  de  bien  intéres- 
sant; Anatomie  du  camphre,  léna  ,  1660,  in-4. 
Tous  ces  ouvrages  sont  en  latin.  Godefroi  Moébius, 
son  fils ,  médecin  comme  lui ,  a  donné  Synopsis  me- 
dicinœpracticœ,  1667,  in-fol. 

MOÉBIUS  (  Georges  ),  théologien  luthérien ,  né  à 
Laucha  en  Thuringe,  l'an  161G,  fut  professeur  en 
théologie  à  Leipzig ,  et  mourut  en  1697.  On  a  de  lui 
un  grand  nombre  d'ouvrages  en  latin.  Le  plus  connu 
est  son  traité  de  l'Origine ,  de  la  propagation ,  et  de 
la  durée  des  oracles  despaïens  ,  contre  Van  Dale. 
Le  P.  Baltus,  en  profitant  de  cet  ouvrage,  dans  sa  ré- 
futation des  Oracles  de  Fontenelle  ,  en  a  développé 
et  renforcé  les  preuves. 

MOEGLING  (  Louis),  professeur  à  l'université 
de  Tubingue  en  Souabe  ,  a  publié  en  1683  un  traité 
curieux  et  intéressant ,  intitulé  :  Palingenesis , 
seu  resurrectio  plantarum  ejusque  ad  resurrec- 
tionem  corporum  nostrorum  applicatio.  L'auteur 
nous  montre  un  symbole  frappant  de  la  résurrection 
dans  cette  belle  et  étonnante  expérience  ,  qui  a  en- 
core été  perfectionnée  depuis,  où  une  plante  ,  uno 
fleur  quelconque ,  réduite  en  cendres  ,  se  représente 
aux  yeux  dans  sa  première  forme ,  et  avec  toutes 
ses  couleurs.  Le  P.  Kirclicr  a  traité  le  même  sujet 
dans  son  Mundus  subterraneus ,  tom.  2  ,  p.  414  , 
et  termine  les  réflexions  qu'il  fait  naître  ,  de  la  ma- 
nière suivante  :  Luculentissimum  sane  argumen- 
tum  quo  corporum  nostrorum  futuram  rcsusci- 
tationem  humani  imbecillitas  intcllcctus  aliquo 
modo  per  ejusmodi  umbratilem  similitudinem 
concipiat.  Nous  avons  aussi  2  vol.  sur  la  Palingé- 
nésie ,  par  Bonnet  ;  mais  l'auteur  s'abandonne  à 
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des  idées  de  systèmes  et  à  des  conséquences  qui  an- 
noncent plus  d'enthousiasme  que  de  jugement. 

IMOEHLER  (  Jean-Adrien  ),  né  à  Wurtzbourg 
en  i79G,morten  1S3S,  professa  d'abord  la  théologie 
à  l'université  de  Tubingue,  passa  ensuite  à  celle  de 
JUunich,  et  fut  nommé  en  dernier  lieu  doyen  du 
chapitre  de  Wurtzbourg.  On  a  de  lui  divers  écrits, 
parmi  lesquels  il  faut  citer  en  première  ligne  la 
Symbolique ,  ou  Exposition  des  contrariétés  dog- 
matiques entre  les  catholiques  et  les  protestants , 
d'après  leurs  confessions  de  foi  pulliques  { trad. 
sur  la  4«  édition  ,  par  F.  Lâchât,  Besançon  ,  1836  , 
Oulhenin-Chalandre  fils  ,  2  vol.  in-8  ,  10  fr. }  Dans 
cet  ouvrage  ,  qui  a  obtenu  en  Allemagne  le  plus 
grand  succès ,  l'auteur  s'est  proposé  de  rendre 
sensibles  jusqu'à  l'évidence ,  l'opposition  et  l'incohé- 
rence des  Symboles  protestants  par  leur  contraste 
avec  l'harmonie  et  la  parfaite  cohésion  du  dogme 
catholique.  Dans  l'introduction  de  son  œuvre , 
Moehler  donne  l'histoire  de  ces  divers  symboles,  In- 
diquant leurs  auteurs,  leurs  dates,  l'occasion  de 
leur  publication  et  les  incidents  qui  les  firent  pro- 
mulguer. L'ouvrage  lui-même  est  divisé  en  2  liv. 
Dans  le  l^"^  il  met  en  opposition  les  symboles  des 
luthériens,  des  calvinistes  ,  zuingliens,  anglicans  et 
autres, soit  entr'eux  ,  soit  avec  celui  de  l'Eglise  ca- 
tholique. Le  2'= ,  où  il  suit  le  même  plan,  est  consa- 
cré aux  petites  sectes  sorties  du  grand  schisme  de 
l'église  évangélique  et  de  l'église  réformée.  On  a 
encore  de  Mœhler  :  un  Traité  sur  l'unité  de  l'E- 
glise, et  une  Fie  de  St.-Athanase  ^  etc. 

MOENIL'S  (Caïus),  célèbre  consul  romain, 
vainquit  les  anciens  Latins.  11  attacha  près  de  la 
tribune  aux  harangues  les  becs  et  les  éperons  des 
navires  qu'il  avait  pris  à  la  bataille  d'Anlium  ,  l'an 
338  avant  J.-C;  ce  qui  fit  donner  à  ce  lieu  le  nom 
de  Rosira. 

MOERBECA  (  Tiuillaume  ) ,  né  vers  l'an  12(5  à 
Moerhceck,  en  Flandre  ,  près  de  Grammont ,  se  fit 
dominicain  ,  et  fut  disciple  d'Albert  le  Grand.  Il 
devint  chapelain  et  pénitencier  des  papes  Clément 
IV  et  Grégoire  X.  Celui-ci  l'envoya  au  second  con- 
cile général  de  Lyon  en  1 27  'i .  Sa  science  et  ses  vertus 
furent  récompensées  par  l'archevêché  de  Corinthe 
(  alors  sous  la  domination  des  Vénitiens  ;,  et  par  les 
honneurs  du  Pallium.  Monté  sur  ce  siège,  il  se  con- 
sacra entièrement  aux  devoirs  pastoraux,  et  à  tra- 
duire des  livres  grecs  en  latin.  On  croit  qu'il  mourut 
avant  la  fin  du  xiii'^  siècle.  On  a  de  lui  une  Traduc- 
tion latine  du  Commentaire  de  Simplicius  sur  les 
livres  d'Aristote  du  ciel  et  de  la  terre,  Venise,  1 5G3, 
in-fol.  H  traduisit  tous  les  ouvrages  d'Aristote,  à  la 
sollicitation  de  saint  Thomas.  On  conserve  dans  plu- 
sieurs bibliothèques  cette  version  manuscrite,  de 
même  que  la  version  des  ouvrages  de  Proclus  le  Phi- 
losophe ,  etc.  (  Foy.  la  Bibliothèque  des  écrivains 
de  l'ordre  de  St. -Dominique  ,  par  Echard.  ) 

MOL\E.  (  Foy.  Lkmoink.  ) 

moïse.  (Foy.MoYSE.) 

MOÏSE  (  François-Xavier),  né  en  1742  dans  un 
village  de  Franche-Comté ,  fut  professeur  au  collège 
royal  de  Dôle,  oii  sa  réputation  lui  attira  un  grand 
nombre  d'auditeurs.  En  1700  il  prêta  le  serment 
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décrété  par  l'Assemblée  constituante,  et  fut  nomme 
évêque  du  Jura  en  1791.  Obligé  de  se  cacher  dans 
les  montagnes  pendant  le  règne  de  la  terreur ,  Moïse 
n'en  persista  pas  moins  dans  ses  opinions ,  adhéra 
aux  deux  encycliques  publiées  par  les  évêques  con- 
stitutionnels en  1795,  parut  aux  prétendus  conciles 
tenus  par  les  mêmes  en  1797  et  1801 ,  fut  nommé 
chanoine  honoraire  de  Besançon  après  le  concordat 
de  1801,  et  mourut  dans  la  retraite  en  1813.  On  a  de 
lui  :  Réponses  critiques  aux  incrédules  sur  plu- 
sieurs endroits  des  Livres  saints,  Paris,  1783,  in- 
12,  formant  le  4^  tome  de  l'ouvrage  de  Bullet. 

M01TI1EY  (  Maurice  -  Antoine  ) ,  ingénieur- 
géographe  du  roi  de  France,  né  en  1732  ,  mort  à 
Paris,  son  pays  natal ,  dans  les  dix  premières  années 
du  xi.\e  siècle,  est  connu  par  des  Recherches  histo- 
riques sur  la  ville  d'Angers  ,  Paris  ,  1776  ,  grand 
in-4  ,  fig.;  Recherches  historiques  sur  la  ville 
d'Orléans,  ibid.,  1774  ,  in-4  ;  Recherches  histori- 
ques sur  la  ville  de  Reims,  ibid.,  1775,  in-4,  etc. 
IMOITTE  (Jean-Guillaume) ,  né  à  Paris  en  1747, 
cultiva  la  sculpture  avec  succès.  Son  père,  Pierre- 
Etienne  Moitte,  graveur  du  roi,  et  membre  de 
l'académie  de  peinture,  lui  donna  les  premières 
leçons ,  et  il  se  perfectionna  dans  les  ateliers  de 
Pigalle  et  de  Jean-Baptiste  Lemoine.  Après  avoir 
reçu  dans  les  concours  un  grand  nombre  de  mé- 
dailles ,  il  obtint ,  en  1 7G8  ,  le  grand  prix  de  sculp- 
ture sur  un  figure  de  David  portant  en  triomphe 
la  tête  de  Goliath.  Moitte  se  rendit  ensuite  en  Ita- 
lie, oii  il  acquit,  par  des  recherches  assidues,  ce 
goût  exquis,  cette  élégance  de  formes,  cet  heureux 
choix  de  draperies  qui  distinguent  ses  ouvrages. 
P>evenu  à  Paris  en  1773,  il  y  reçut  de  tous  les  artistes 
un  accueil  distingué,  et  fut  agrégé  à  l'académie  sur 
une  figure  représentant  un  sacrificateur.  Ses  autres 
ouvrages  sont  une  Festale  ,  une  Ariane ,  les  figures 
colossales  représentant  \es  provinces  de  Bretagne 
et  de  Normandie,  placées  à  la  barrière  des  Bons- 
Hommes  ;  le  fronton  du  portail  du  Panthéon;  le 
tombeau  en  marbre  du  général  Desaix  pour  le  mont 
Saint-Bernard;  la  statue  en  marbre  de  Cassini, 
qui  est  un  de  ses  plus  beaux  titres  de  gloire  ;  le  bxiste 
de  Léonard  de  Vinci  ;  un  des  frontons  de  l'intérieur 
du  Louvre,  et  plusieurs  bas-reliefs ,  etc.  Bloitte  fut 
membre  de  plusieurs  sociétés  savantes  et  chevalier 
de  la  Légion-d'honneur.  Il  mourut  en  1810. 

MOIVPiE  (  Abraham  ) ,  géomètre  ,  né  à  Vitri  en 
Champagne,  l'an  1G67,  d'un  chirurgien  ,  mourut  à 
Londres  en  1754.  La  révocation  de  î'édit  de  Nantes 
le  détermina  à  fuir  en  Angleterre,  plutôt  que  d'a- 
bandonner les  nouvelles  erreurs.  Ses  connaissances 
dans  les  mathématiques  lui  ouvrirent  les  portes  de  la 
société  royale  de  Londres,  et  de  l'académie  des 
sciences  de  Paris.  Il  fut  un  des  commissaires  nommés 
pour  décider  dans  la  contestation,  entre  Leibnilz  et 
Newton ,  sur  l'invention  du  calcul  intégral.  On  a 
de  lui  :  Miscellanea  analytica  de  seriebus  et  qua- 
draturis,  Londres,  1730,  in-4,  vend.  12  fr.;  The  \ 
doctrine  of  chances,  or,  a  method  calculating 
the  probabililies  of  cvents  in  play,  ibid.,  175G, 
gr.  in-'i  ;  fig.,  vend.  28  fr.;  Annuities  on  lives, 
ibid.,  I750,in-8;les  Transactions  philosophiques, 
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renferment  plusieurs  de  ses  mémoires  très  -  in- 
téressants. Les  uns  roulent  sur  la  méthode  des 
fluxions  ou  différences ,  sur  la  lunule  d'Hippocrate , 
etc.;  les  autres  sur  l'astronomie  physique,  en  la- 
quelle il  résolut  plusieurs  problèmes  ;  et  d'autres 
enfln  sur  l'analyse  des  jeux  de  hasard  ,  dans  laquelle 
il  prit  une  roule  différente  de  celle  pratiquée  par 
Montmort.  Sur  la  fin  de  ses  jours  il  perdit  la  vue  et 
l'ouïe;  et  le  besoin  de  dormir  augmenta  au  point 
qu'un  sommeil  de  20  heures  était  pour  lui  une  né- 
cessité. Quoique  habile  géomètre,  il  n'était  pas  trop 
prévenu  pour  cette  science  ;  il  dit  un  jour,  en  par- 
lant de  Molière,  qu'il  eût  mieux  aimé  être  ce  cé- 
lèbre comique  que  Newton.  Sa  conversation  était 
instructive  ,  et  offrait  des  choses  aussi  bien  pensées 
que  clairement  exprimées.  Il  ne  pouvait  souffrir 
qu'on  se  permît  sur  la  religion  des  décisions  hasar- 
dées, ni  d'indécentes  railleries.  Je  vous  prouve 
que  je  suis  chrétien,  répondit-i-1  à  un  homme  qui 
croyait  apparemment  lui  faire  un  compliment ,  en 
disant  que  les  mathématiciens  n'avaient  point  de 
religion ,  en  vous  pardonnant  la  sottise  que  vous 
venez  d'avancer. 

MOJON  (  Joseph  ) ,  médecin ,  né  à  Gênes  en 
i  776  ,  et  mort  en  i  S37,  devint  professeur  de  chimie 
à  l'université  royale  de  Gênes  ,  président  de  la  fa- 
culté des  sciences  physiques  et  mathématiques , 
conseiller  du  magistrat  de  santé ,  et  membre  hono- 
raire de  la  société  des  sciences  physiques  et  chimi- 
ques de  France.  En  1799,  il  publia  un  ouvrage  in- 
titulé :  Lois  de  physique  et  de  mathématiques.  En 
1811  ,  il  lut  à  la  société  médicale  de  Gênes  un  mé- 
moire sur  un  nouvel  instrument  propre  à  mesurer 
la  densité  et  la  combustibilité  des  lluidcs  au  moyen 
de  la  réfraction  de  la  lumière.  L'année  suivante,  il 
publia  une  Description  minéralogique  de  la  Li- 
gurie.  11  a  décrit  les  procédés  qu'on  emploie  dans 
la  préparation  du  sulfate  de  magnésie  de  la  meil- 
leure qualité.  C'est  lui  qui  fit  servir  le  pétrole  tant 
à  l'éclairage  qu'à  conserver  le  potassium  et  le  so- 
dium dans  leur  état  de  pureté ,  et  qui  fit  connaître 
la  nature  et  les  propriétés  des  eaux  thermales  de 
Vattric  et  d'Acqui.  Quelque  temps  après  il  parvint 
à  retirer  des  fruits  les  plus  sauvages  une  excellente 
eau-de-vie.  Mojon  prouva  ,  par  des  méthodes  ingé- 
nieuses, qu'on  peut  retirer  l'élher  acétique  de  ma- 
tières fort  peu  coûteuses  ;  il  démontra  même  la  rai- 
son pour  laquelle  le  borax  augmente  de  poids  par 
le  raffinage.  Il  étendit  encore  sa  réputation  par  la 
publication  de  son  Cours  analytique  de  chimie.  Il 
fut  le  premier  qui  remarqua  la  propriété  qu'a  un 
courant  électrique  d'aimanler  les  aiguilles  d'acier; 
il  publia  cette  observation  dans  l'Essai  théorique 
et  expérimental  sur  le  galvanisme,  par  Aldini. 
On  doit  à  ce  chimiste  un  grand  nombre  de  travaux 
sur  la  physique . 

]\IOLAI  (Jacques  de),  du  comté  de  Kourgogne, 
dans  lequel  se  trouve  le  village  dont  il  portait  le 
nom,  fut  le  dernier  grand  maître  de  l'ordre  des 
templiers ,  au  commencement  du  xiv  siècle.  II  était 
né  vers  1240  ,  de  la  famille  des  sires  de  Longwy  et 
de  Raon.  Les  grandes  richesses  de  son  ordre  et  l'or- 
gueil de  ses  chevaliers  excitaient  l'envie  des  grands 


MOL 


467 


et  les  murmures  du  peuple.  L'an   1307,  sur  la  dé- 
nonciation de  deux  scélérats  de  ce  corps,  l'un  che- 
valier, l'autre  bourgeois  de  Béziers  ,  Philippe  le 
liel ,  roi  de  France  ,  du  consentement  du  pape  Clé- 
ment V,  fit  arrêter  tous  les  chevaliers ,  et  s'empara 
du  Temple  à  Paris  et  de  tous  leurs  titres.  Le  pape 
avait  mandé  au  grand  maître  d'aller  en  France  se 
justifier  des  crimes  dont  son  ordre  était  accusé.  Il 
était  pour  lors  en  Chypre,  oij  il  faisait  vaillamment 
la  guerre  aux  Turcs.  Il  vint  à  Paris ,  suivi  de  GO 
chevaliers  des  plus  qualifiés,  du  nombre  desquels 
étaient  Gui,  dauphin  d'Auvergne,  et  Hugues  de 
Péralde.  Ils  furent  tous  arrêtés  le  même  jour;  la 
plupart  périrent  par  le  feu.  L'ordre  fut  aboli  en 
1311   par  Clément  V,  dans  le  concile  de  Vienne. 
IMolai,  Gui  et  Hugues  furent  retenus  en  prison 
jusqu'en  l'an  13I3,  qu'on  leur  fit  leur  procès.  Ils 
eurent  la  lâcheté  de  confesser  les  crimes  qu'on  leur 
imputait ,  dans  l'espérance  d'obtenir  leur  liberté  aux 
dépens  de  leur  honneur,  et  c'est  peut-être  là  leur  seul 
crime   bien   avéré.  (  Foyez  Clëmem  Y.  )   Mais , 
voyant  qu'on  les  retenait  toujours  prisonniers,  3Iolai 
et  Gui  se  rétractèrent.  Ils  furent  brûlés  vifs  dans 
l'île  du  Palais ,  le  1 1  mars  1314.  Molai  parut  en  hé- 
ros chrétien  sur  le  bûcher,  et  persuada  à  tout  le 
monde  qu'il  était  innocent.  On  rapporte  qu'ilajourna 
le  pape  Clément  à  comparaître  devant  Dieu  dans  4  0 
jours  ,  et  le  roi  dans  l'année.  En  effet ,  ils  ne  pas- 
sèrent pas  ce  terme.  Quelques  auteurs  croient  que 
cet  ajournement  fut  imaginé  après  l'événement  ; 
mais  un  auteur  moderne  en  a  solidement  prouvé  la 
réalité  :  «  Ce  n'est  pas  chose  rare,  ajoute-t-il,  de 
»  voir  mourir  au  temps  indiqué  des  princes  et  des 
>>  juges  cités  au  jugement  de  Dieu.  Outre  qu'on  en 
»  trouve  dans  Richebourg ,  un  écrivain  ,  dont  la 
))  religion  est  aussi  éclairée  que  solide ,  en  rapporte 
»  plus  de  vingt  exemples  ,  et  après  avoir  rapporte 
>' celui-ci,  il  s'écrie  :  Peut-on  dire,  en  voyant 
»  éclater  ainsi  la  vengeance  divine ,  qu'il  y  a  du 
w  naturel  et  de  l'ordinaire  dans  ces  événements?  » 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que  de  tout  temps 
les  hommes  ont  cru  que  Dieu  exauçait  les  malédic- 
tions des  mourants.  {P^oy.  les  articles  FEnni-\AXD  IV, 
NoGAUET,  Tolède,  et   le  Journal  historique  et 
littéraire,  \"  octobre  1790  ,  pag.  173.)  Il  est  cer- 
tain encore  que  ,  dans  la  destruction  des  templiers , 
il  périt  un  grand  nombre  d'innocents  :  les  désordres 
de  quelques  particuliers  ont  pu  influer  sur  la  répu- 
tation du  corps  ;  mais  l'on  ne  peut  croire  qu'ils  aient 
été  ni  universels ,  ni  portés  à  l'extravagant  excès 
qu'on  a  voulu  supposer.  «  Je  ne  croirai  jamais,  dit 
»  un  historien  ,  qu'un  grand  maître  et  tant  de  che- 
»  valiers  ,  parmi  lesquels  on  comptait  des  princes  , 
»  tous  vénérables  par  leur  Sge  et  par  leurs  services  , 
»  fussent  coupables  des  bassesses  absurdes  et  inutiles 
w  dont  on  les  accusait.  Je  ne  croirai  jamais  qu'un 
»  ordre  entier  de  religieux  ait  renoncé  en  Europe  i 
»  la  religion  chrétienne  pour  laquelle  il  combattait 
»  en  Asie,  en  Afrique,  et  pour  laquelle  même  cn- 
»  core  plusieurs  d'entre  eux  gémissaient  dans  les 
»  fers  des  Turcs  et  des  Arabes,  aimant  mieux  mou- 
»  rir  dans  les  cachots  ,  que  de  renier  leur  religion, 
w  Enfin  je  crois  sans  difficulté  à  plus  de  80  chevaliers 


468 


MOL 


j)  qui ,  en  mourant ,  prennent  Dieu  à  témoin  de 
3)  leur  innocence.  »  D'un  autre  côté,  il  faut  conve- 
nir que  les  premiers  aveux  des  templiers  sont  une 
chose  très-imposante  ,  et  suffisent,  quand  même  ils 
seraient  faux  ,  pour  justifier  le  décret  de  leur  sup- 
pression ,  comme  nous  l'avons  prouvé  à  l'article 
Clément  V.  L'auteur  de  l'Histoire  critique  et  apo- 
logétique des  templiers  convient  qu'une  multitude 
de  chevaliers  ont  avoué  les  crimes  qu'on  leur  im- 
putait,  même  librement,  et  sans  violence  ni  tor- 
tures, sur  de  simples  promesses  ou  menaces,  et 
même  dans  de  simples  interrogatoires.  On  peut  voir 
ces  aveux  plus  ou  moins  clairement  prononcés ,  t.  2, 
pag.  170,  271,  27G,  277,  281,  etc.;  et  ce  sont  des 
Anglais  ,  sur  lesquels  Philippe  le  Bel  ne  pouvait 
rien ,  et  Clément  V  très-peu ,  qui  font  ces  aveux. 
Pierre  du  Puy  a  donné  l'Histoire  véritable  de  la 
condamnation  de  l'ordre  des  templiers,  Bruxelles, 
1581 .  Il  a  paru  en  1779  l'Histoire  de  l'abolition  des 
templiers,  Paris,  in-12,  brochure  superficielle  et 
pétrie  de  petites  vues  très- différentes  de  celles  de 
l'histoire.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  l'Histoire  cri- 
tique et  apologétique  des  templiers ,  que  nous  ve- 
nons de  citer,  par  feu  R.  P.  M.  J.,  de  l'ordre  des 
Prémontrés,  Paris,  1789,  2  vol.  in-4  ;  ouvrage 
savamment  et  sagement  écrit,  mais  peut-être  un 
peu  trop  favorable  aux  templiers.  L'ouvrage  de 
Baynouard  ,  qui  a  pour  titre  :  Monuments  histori- 
ques relatifs  à  la  condamnation  des  chevaliers  du 
Temple,  et  à  l'abolition  de  leur  ordre,  Paris, 
1813,  in-8  ,  est  encore  plus  en  faveur  des  templiers. 
De  Hammer  a  tenté  récemment  d'établir  par  de 
nombreux  monuments  la  réalité  des  crimes  imputés 
aux  templiers  ;  il  a  été  réfuté  dans  le  Journal  des 
Savants  et  dans  la  Bibliothèque  universelle.  Les 
monuments  historiques  de  Baynouard  furent  une 
suite  de  sa  tragédie,  les  Templiers  (1813),  où  il 
tâche  de  prouver  l'innocence  de  ces  chevaliers.  Et 
en  effet,  ils  avouèrent  dans  les  tortures,  mais  ils 
nièrent  dans  les  supplices  ,  comme  le  dit  un  histo- 
rien. Une  secte  nouvelle  s'est  formée  dans  ces  der- 
niers temps  à  Paris  ,  et,  tout  en  imitant  quelques- 
unes  des  cérémonies  religieuses  adoptées  dans  l'ordre 
des  templiers ,  elle  en  a  pris  le  nom  et  le  costume. 

MOLANUS  (  Jean  Yermeulf: N ,  plus  connu  sous 
le  nom  latin  de) ,  docteur  et  professeur  de  théologie 
à  Louvain ,  et  censeur  royal  des  livres,  né  à  Lille 
l'an  1533  ,  dans  le  temps  que  son  père  et  sa  mère, 
qui  étaient  domiciliés  à  Louvain  ,  étaient  allés  faire 
un  court  séjour  en  cette  ville,  réclama  toujours 
Louvain  pour  sa  ville  natale  ,  et  signa  constamment 
Molanus  Lovaniensis.  Il  mourut  en  1585,  après 
avoir  publié  une  édition  du  Martyrologe  d'Usuard, 
accompagnée  de  notes ,  d'un  appendix  ,  d'un 
traité  des  Martyrologes ,  d'un  abrégé  des  Fies 
des  saints  des  Pays-Bas,  d'une  chronique  des 
mêmes  saints,  Louvain,  1673,  in-8;  Natales 
Sanctorum  Belgii,  ibid.  ,  1595,  in-12.  Arnold 
Baissius  ,  chanoine  de  Saint-Pierre  à  Douai ,  en  a 
donné  une  édition  plus  ample  ,  l'an  1C26.  Les  ^  et  a 
Sanctorum  Belgii,  par  l'abbé  Ghesquière ,  ont 
éminemment  rempli  le  but  de  cet  ouvrage;  Historia 
sanctarum  imaginum  et  picturarum,  pro  vero 
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earumusu  contra  abusus ,  lib.  iv,  Louvain ,  1574, 
in  8,  et  1771,  in-4,  avec  des  annotations  et  des 
suppléments  par  Paquot  ;  De  canonicis ,  ibid., 
1670  :  ouvrage  savant  et  curieux  ;  De  fide  hœreticis 
servanda,  ibid.,  1585  ;  De  piis  testamentis , 
1584,  in-12;  Theologiœ  practicœ  compendium  ; 
Militia  sacra  ducum  Brabantiœ  ;  Rerum  lova- 
niensium  lib.  xii ,  manuscrit.  Tous  ces  ouvrages 
montrent  que  Molanus  était  très-versé  dans  l'anti- 
quité ecclésiastique  et  dans  la  critique  ,  au  moins 
pour  son  temps.  Baronius  fait  un  grand  éloge  de  ce 
docteur  dans  sa  préface  du  Martyrologe  romain. 
On  trouve  une  liste  complète  des  ouvrages  de  Mola- 
nus dans  la  Bibl.  belgica  de  Foppens. 

MOLANUS  (Gérard  Walter),  dont  le  nom  de 
famille  était  originairement  Fan  der  Muelen , 
théologien  luthérien  ,  abbé  de  Lokkum ,  néen  i  633, 
mort  en  1722  ,  a  été  quelque  temps  en  correspon- 
dance avec  Bossuet ,  relativement  à  la  réunion  des 
luthériens  et  des  catholiques.  Ce  fut  Spinola,  évêque 
de  Neustadt ,  qui  l'adressa  pour  cet  objet  à  Molanus, 
alors  surintendant  des  églises  de  Hanovre ,  et  qui 
suivit  cette  affaire  avec  le  consentement  de  la  du- 
chesse de  Hanovre.  (  Foy.  les  OEuvres  posthumes 
de  Bossuet.  )  Il  a  laissé  plusieurs  ouvrages  de  théolo- 
gie et  de  mathématiques.  C'était  le  célèbre  Leibnilz 
qui  avait  lié  cette  correspondance  ;  mais  il  ne  paraît 
pas  qu'il  se  soit  sérieusement  occupé  d'en  favoriser  le 
résultat.  C'est  au  moins  ce  que  l'évêque  de  Meaux 
semblait  croire ,  d'après  les  incidents  ou  tergiver- 
sations qui  empêchèrent  qu'on  en  vînt  à  une  con- 
clusion satisfaisante.  D'autres  prétendent  que  Leib- 
nitz  fut  lui-même  contrarié  dans  son  dessein ,  et 
que  sans  des  obstacles  supérieurs  qui  ne  dépendaient 
pas  de  lui,  la  chose  aurait  pu  réussir.  Sans  nous 
arrêter  à  discuter  les  causes  qui  firent  échouer  une 
si  louable  entreprise,  adorons  la  Providence,  et 
respectons  les  moments  qu'elle  a  mis  dans  sa  puis- 
sance ,  pour  consommer  des  ouvrages  auxquels  les 
hommes,  abandonnés  à  leurs  efforts  et  à  leurs  lu- 
mières, travailleront  toujours  inutilement.  «  Quelle 
H  médiation  ou  conciliation ,  dit  un  théologien  mo- 
))  déré  et  impartial ,  peuvent  reconnaître  ou  ad- 
»  mettre  des  gens  pour  qui  toute  l'autorité  de  l'E- 
»  glisc  catholique  est  de  nulle  considération?  Où  est 
»  le  particulier,  de  quelque  savoir  et  de  quelque 
»  vertu  qu'il  soit,  qui  puisse  se  flatter  de  jouir  de 
»  plus  de  confiance  ou  d'avoir  plus  de  force  con- 
M  vaincantc  que  la  grande  et  féconde  mère  des 
»  chrétiens.  »  (  Foy.  Modp.evius.  ) 

MOLARD  (Emmanuel-François),  né  en  1759  à 
St. -Claude  (Jura),  mort  en  182D,  servit  dans  l'arme 
de  l'arlillerie.  Appelé  à  diriger  successivement  les 
écoles  des  arts  et  métiers  à  Compiègne ,  à  Châlons- 
sur-Marnc,  à  Beaupréau  ,  à  Angers  ,  il  fut  attaché, 
en  1817,  au  conservatoire  royal  des  arts  et  métiers 
de  Paris,  en  qualité  de  directeur  adjoint.  Les  arts 
lui  doivent  des  inventions  et  des  perfectionnements. 
C'est  à  lui  qu'on  est  redevable  de  l'art  de  fabriquer 
des  vis  à  bois;  du  mécanisme  au  moyen  duquel , 
sans  rien  changer  à  une  scierie  ordinaire  ,  on  débite 
des  jantes  de  roue  et  des  courbes  quelconques  ;  des 
freins  à  Vison  à  leviers ,  dont  les  rouliers   et  les 
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conducteurs  de  diligence  se  servent  pour  modérer 
le  mouvement  des  voitures  dans  les  descentes,  au 
lieu  des  perches  ou  des  chaînes  et  des  autres  moyens 
d'enrayer  ;  de  l'usage  des  cûbles  plats  dans  l'exploi- 
tation des  mines  ;  d'une  machine  agissant  avec  des 
vis  pour  l'assemblage  de  ces  câbles  ;  des  grues  à  en- 
grenage et  pivotantes ,  pour  le  chargement  et  le 
déchargement  des  bateaux.  Dès  l'année  1818,  il 
introduisit  en  France  la  construction  régulière  d'une 
foule  d'instruments  à  l'usage  de  l'agriculture,  tels 
qu'une  charrue  en  fer  et  en  fonte,  des  machines  à 
battre  ,  vanner  et  nettoyer  les  grains ,  à  couper  la 
paille  et  les  racines  pour  la  nourriture  des  bestiaux, 
à  râper  les  betteraves ,  les  pommes  de  terre ,  etc. 
En  1819,  le  gouvernement  le  chargea  d'aller  en 
Angleterre  pour  recueillir  des  observations  compa- 
ratives SUT  l'industrie  de  ce  pays  et  l'industrie  fran- 
çaise. En  1820,  'ûpuhViaile  Système  d'agriculture 
de  Coke.  Molard  était  collaborateur  du  Diction- 
naire technologique,  ou  nouveau  Dictionnaire 
universel  des  arts  et  métiers. 

MOLARD  (Claude-Pierre),  membre  de  l'Insti- 
tut, de  la  société  centrale  d'agriculture,  de  la  so- 
ciété d'encouragement ,  né  près  Saint-Claude  (Jura) 
en  1758,  mort  à  Paris  en  1837,  fut  d'abord  dessi- 
nateur et  directeur  de  la  collection  des  machines 
léguée  par  Vaucanson  au  gouvernement.  Il  fut  par 
la  suite  l'un  des  fondateurs  du  Conservatoire  des 
arts  et  métiers.  En  1801  il  en  était  seul  administra- 
teur. Il  a  inventé  un  très-grand  nombre  de  ma- 
chines ou  procédés  industriels.  Nous  ne  pouvons 
citer  que  les  plus  importants.  Ce  sont  :  son  Métier 
à  tisser  le  linge  damassé  ;  sa  Machine  à  forer  à  la 
fois  plusieurs  canons  de  fusil  ;  des  Pétrins  tour- 
nants pour  former  la  pâte  sans  les  levains  ordi- 
naires; un  Moulina  meules  plates  en  fer  fondu 
pour  concasser  le  grain,  qui  est  aujourd'hui  très- 
répandu  en  Angleterre  et  en  Amérique;  une  Ma- 
chine à  fabriquer  les  dents  métalliques  des  peignes 
des  tisserands  ;  celle  à  percer  le  carton ,  à  couper 
économiquement  les  tôles ,  qui  est  employée  à  la 
monnaie  ;  celle  à  faire  des  flans  parallèles ,  qui  a 
servi  à  Malus  pour  confectionner  les  glaces  paral- 
lèles qu'il  a  employées  dans  ses  belles  expériences 
sur  la  réfraction  de  la  lumière.  Molard  a  organisé 
une  fabrication  d'aiguilles  à  coudre  perfection- 
nées. 11  est  auteur  d'une  presse  à  cylindre ,  il  a  in- 
venté les  essieux  jumeaux,  il  a  fourni  un  procédé 
pour  imprimer  sur  de  très-grandes  dimensions. 
11  avait  entrepris  un  très-grand  ouvrage  où  il  faisait 
connaître  tous  les  outils  et  leurs  principaux  usages; 
mais  il  n'a  pu  l'achever.  Les  collections  de  Mémoires 
de  la  société  centrale  d'agriculture  et  du  Bulletin  de 
la  société  d'encouragement  contiennent  un  très- 
grand  nombre  de  rapports  et  de  travaux  dus  à  Mo- 
lard. 

MOLE  (Edouard),  seigneur  de  Cliamplâ- 
Ireux ,  fut  conseiller,  puis  procureur  général  du 
parlement  de  Paris,  pendant  la  ligue.  Ce  fut  sur 
ses  conclusions  que  le  parlement  donna  ce  fa- 
meux arrêt ,  par  lequel  il  a  été  déclaré  que  la  cou- 
ronne ne  pouvait  passer  ni  à  des  femmes  ni  à 
des  étrangers.  Henri  IV  le  lit  président  à  mortier 
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en  1602.  Il  mourut  en  1614,  à  l'âge  de  64  ans. 

MOLE  (Matthieu  ) ,  né  à  Paris  en  1 584  ,  fils  du 
précédent,  entra  dans  le  parlement,  et  fut  d'abord 
conseiller,  ensuite  président  aux  requêtes,  depuis 
procureur  général ,  et  enfin  premier  président  en 
1641 .  11  montra,  au  milieu  des  troublesde  la  fronde, 
autant  de  zèle  que  de  grandeur  d'âme.  Dans  le 
temps  des  barricades  de  1G48  ,  le  peuple  s'étant  at- 
troupé pour  l'assassiner  dans  son  hôtel,  il  en  fit 
ouvrir  les  portes  ,  en  disant  que  «  la  maison  du  pre- 
»  mier  président  devait  être  ouverte  à  tout  le  monde.  » 
Lorsqu'on  lui  disait  qu'il  devait  moins  s'exposer  à 
la  fureur  du  peuple,  il  répondait  que  «  six  pieds  de 
»  terre  feraient  toujours  raison  au  plus  grand 
"homme  du  monde.  »  Celte  intrépidité  fit  dire  au 
cardinal  de  Retz ,  «  que  si  ce  n'était  pas  un  blas- 
))  phème  d'avancer  que  quelqu'un  a  été  plus  brave 
»  que  le  grand  Coudé ,  il  dirait  que  c'était  Matthieu 
»  Mole.  »  Cet  illustre  magistrat  mourut  garde  des 
sceaux  en  1656,  à  72  ans.  L'histoire  de  Matthieu 
Mole  est  dans  les  mémoires  du  temps.  Elle  a  été 
écrite  aussi  par  son  arrière-petit-neveu ,  qui ,  sans 
dissimuler  le  sentiment  qu'il  éprouvait  en  retraçant 
la  gloire  de  sa  famille  ,  n'a  pas  pour  cela  manqué  à 
ses  devoirs  d'historien.  Voy.  Essais  de  morale  et 
de  politique  précédés  de  la  f^ie  de  Matthieu  Mole , 
Paris,  1809.  —  Edouard  Mole,  son  fils  ,  et  Louis 
Mole,  son  petit-fils  ,  se  distinguèrent  aussi  par  leur 
probité  et  par  les  services  qu'ils  rendirent  au  public. 

MOLE  (François-René),  célèbre  acteur,  né  à 
Paris  en  1734,  mort  en  1805  ,  débuta  dans  la  tra- 
gédie avec  assez  de  succès.  Mais  ce  fut  dans  la  co- 
médie qu'il  obtint  le  plus  de  célébrité.  Sous  le  ré- 
gime de  la  terreur,  il  fut  emprisonné  avec  plusieurs 
de  ses  camarades.  Quand  en  créa  l'Institut ,  on  l'y 
admit  avec  d'autres  acteurs  ,  tels  que  Monvel , 
Grandménil ,  etc.  Napoléon  le  nomma  directeur  de 
l'école  de  déclamation  du  Théâtre-Français  et  de 
celle  de  l'Opéra.  Mole  a  écrit  plusieurs  Disserta- 
tions sur  son  art  et  quelques  Eloges.  Celui  de  ma- 
demoiselle Dangeville  parut  en  1795. 

I\IOLEyiLLE.  {Voy.  Beutuaxd.  ) 

MOLIÈRE  (Jean-Baptiste  Poquelin  de) ,  naquit 
en  1622.  Il  commença  ses  études  à  14  ans  chez  les 
jésuites;  ses  progrès  furent  rapides.  Son  père  étant 
devenu  infirme,  il  fut  obligé  d'exercer  son  emploi 
de  valet  de  chambre  auprès  de  Louis  XIII,  qu'il 
suivit  dans  son  voyage  de  Narbonne  en  iCil.  Quel- 
que temps  après  il  quitta  la  charge  de  son  père,  et 
s'associa  quelques  jeunes  gens  passionnés  comme 
lui  pour  le  théâtre.  Ce  fut  alors  qu'il  changea  de 
nom  pour  prendre  celui  de  Molière,  soit  par  égard 
pour  ses  parents ,  soit  pour  suivre  l'exemple  des 
acteurs  de  ce  temps-15.  Les  mêmes  sentiments  et  les 
mêmes  gotîls  l'unirent  avec  la  Béjart,  comédienne 
de  campagne,  lis  formèrent  de  concert  une  troupe, 
qui  représenta  à  Lyon,  en  1653  ,  la  comédie  del'^- 
tourdi.  Molière,  à  la  fois  auteur  et  acteur ,  et  égale- 
ment applaudi  sons  ces  deux  titres,  enleva  presque 
tous  les  spectateurs  à  une  autre  troupe  de  comé- 
diens établis  dans  cette  ville.  Louis  XIV  fut  si  satis- 
fait des  spectacles  que  lui  donna  la  troupe  de  ^lo- 
lière,  qui  avait  quitté  la  province  pour  la  cai)itale> 
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qu'il  en  fit  ses  comédiens  ordinaires ,  et  accorda  à 
leur  chef  une  pension  de  mille  livres.  En  1663  ,  ses 
talenls  reçurent  de  nouvelles  récompenses.  «  On  ne 
»  peut  disconvenir,  dit  un  écrivain  très-moderne, 
»  que  ces  libéralités  de  Louis  XIV,  et  la  haute  pro- 
»  tection  accordée  aux  talenls  de  la  dissipation  et 
»  du  luxe  ,  et  surtout  au  théâtre,  n'aient  préparé  la 
»  nation  à  la  révolution,  et ,  si  l'on  veut,  à  la  décom- 
»  position  du  royaume  de  France ,  arrivée  un  siècle 
»  après  par  la  corruption  générale  des  mœurs.  » 
Molière  termina  sa  carrière  en  jouant  le  Malade 
imaginaire.  Il  était  incommodé  lorsqu'on  le  repré- 
senta. Les  eiïorts  qu'il  fit  pour  achever  son  rôle, 
lui  causèrent  une  convulsion  ,  suivie  d'un  vomisse- 
ment de  sang,  qui  le  suffoqua  quelques  heures  après, 
en  1673.  L'archevêque  de  Paris,  refusant  de  lui  ac- 
corder la  sépulture,  le  roi  engagea  ce  prélat  à  re- 
lâcher de  la  rigueur  des  canons ,  et  Molière  fut  en- 
terré à  Saint-Joseph  ,  qui  dépendait  de  la  paroisse 
de  Saint-Eustache.  La  populace  s'attroupa  devant 
sa  porte  le  jour  de  son  convoi ,  et  on  ne  put  l'écarter 
qu'en  jetant  de  l'argent  par  les  fenêtres.  Molière, 
qui  s'égayait  sur  le  théâtre  aux  dépens  des  faiblesses 
humaines,  ne  put  se  garantir  de  sa  propre  faiblesse. 
Séduit  par  un  penchant  violent  pour  la  fille  de  la 
comédienne  Béjart,  il  l'épousa,  et  se  trouva  exposé 
au  ridicule  qu'il  avait  si  souvent  jeté  sur  les  ma- 
ris (i).  On  ne  peut  le  justifier  de  n'avoir  pas  assez 
respecté  les  bienséances ,  d'avoir  choisi  même  des 
sujets,  comme  V Amphylrion ,  dont  la  nature  ne 
peut  s'allier  avec  les  égards  dus  aux  mœurs.  La  lec- 
ture de  plusieurs  de  ses  pièces  laisse  infailliblement 
dans  l'âme  une  impression  de  vice  ;  et  en  corri- 
geant quelques  ridicules  ,  il  affaiblit  le  sentiment  de 
la  vertu.  «  On  convient,  »  dit  un  homme  auquel  on 
ne  peut  supposer  un  zèle  excessif  pour  la  morale 
chrétienne  (  J.  J.  Rousseau  ) ,  «  et  on  le  sentira  tha- 
»  que  jour  davantage,  que  Molière  est  le  plus  par- 
»  fait  auteur  comique  dont  les  ouvrages  nous  soient 
»  connus.  Mais  qui  ne  peut  disconvenir  aussi  que  le 
w  théâtre  de  ce  même  Molière ,  dont  je  suis  plus 
»  l'admirateur  que  personne,  ne  soit  une  école  de 
»  vices  et  de  mauvaises  mœurs ,  plus  dangereuse 
»  que  les  livres  mêmes  oiJ  l'on  fait  profession  de  les 
»  enseigner?  Son  plus  grand  soin  est  de  tourner  la 
M  bonté  et  la  simplicité  en  ridicule,  et  de  mettre  la 
»  ruse  et  le  mensonge  du  parti  pour  lequel  on  prend 
»  inlérêt.  Ses  honnêtes  gens  ne  sont  que  des  gens 
»  qui  parlent  ;  ses  vicieux  sont  des  gens  qui  agissent, 
))  et  que  les  plus  brillants  succès  favorisent  le  plus 
J' souvent;  enfin  l'honneur  des  applaudissements, 
»  rarement  pour  le  plus  estimable,  est  presque  tou- 
»  jours  pour  le  plus  adroit.  Il  tourne  en  dérision 
«  les  respectables  droils  des  pères  sur  leurs  enfants, 
»  des  maris  sur  leurs  femmes,  des  maîtres  sur  leurs 
»  serviteurs.  Il  fait  rire  ,  il  est  vrai ,  et  n'en  devient 
»  que  plus  coupable ,  en  forçant ,  par  un  charme 
»  invincible  ,   les  sages  mômes  de  se  prêter  à  des 

(1)  Molière  avait  épousé  la  sœur  et  non  pas  la  Pille  de  la 
comédienne  Béjart  ;  ce  qui  résulle  des  actes  de  l'élat  civil 
découverts  et  puljliés  par  l'effara ,  notamment  de  l'acte  de 
mariage  de  Molière  lui-niônie  :  Taschereau  a  suivi  celte  opi- 
nion :  ce  qui  détruit  la  calomnie  accréditée  par  Monllleury 
que  Molière  avait  épousé  sa  fille. 
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»  railleries  qui  devraient  attirer  leur  indignation. 
»  J'entends  dire  qu'il  attaque  les  vices  ;  mais  je  vou- 
»  drais  bien  que  l'on  comparât  ceux  qu'il  attaque 
»  avec  ceux  qu'il  favorise.  Quel  est  le  plus  blâmable, 
»  d'un  bourgeois  sans  esprit  et  vain  ,  qui  fait  sotte- 
»  ment  le  gentilhomme ,  ou  d'un  gentilhomme  fri- 
»  pon  qui  le  dupe?  Dans  la  pièce  dont  je  parle,  ce 
i>  dernier  n'est-il  pas  l'honnête  homme?  n'a-t-il  pas 
»  pour  lui  l'intérêt?  et  le  public  n'applaudit-il  pas 
»  tous  les  tours  qu'il  fait  à  l'autre  ?  Quel  est  le  plus 
»  criminel,  d'un  paysan  assez  fou  pour  épouser  une 
»  demoiselle,  ou  d'une  femme  qui  cherche  à  désho- 
»  norer  son  époux?  Que  penser  d'une  pièce  oia  le 
»  parterre  applaudit  à  l'infidélité,  au  mensonge,  à 
»  l'impudence  de  celui-ci ,  et  rit  de  la  bêtise  du  ma- 
»  nant  puni  ?  C'est  un  grand  vice  d'être  avare  et  de 
»  prêter  à  usure  ;  mais  n'en  est-ce  pas  un  plus  grand 
»  encore  à  un  fils  de  voler  son  père,  de  lui  man- 
»  quer  de  respect ,  de  lui  faire  mille  insultants  re- 
»  proches;  et  quand  ce  père  irrité  lui  donne  sa  ma- 
»  lédiction  ,  de  répondre  d'un  air  goguenard  ,  qu'il 
»  n'a  que  faire  de  ses  dons?  Si  la  plaisanterie  est 
»  excellente ,  en  est-elle  moins  punissable  ?  et  la 
»  pièce  oîi  l'on  fait  aimer  le  fils  insolent  qui  l'a  faite, 
w  en  est-elle  moins  une  école  de  mauvaises  mœurs? 
))  Le  Misanthrope  est  la  pièce  où  l'on  joue  le  plus 
»  le  ridicule  de  la  vertu.  Alceste,  dans  cette  pièce, 
»  est  un  homme  droit ,  sincère,  estimable,  un  véri- 
»  table  homme  de  bien  ;  l'auteur  lui  donne  un  per- 
»  sonnage  ridicule  :  cependant  c'est  la  pièce  qui  con- 
»  tient  la  meilleure  et  la  plus  saine  morale.  Sur 
»  celle-là  jugeons  des  autres ,  et  convenons  que  l'in- 
»  tention  de  l'auteur  étant  de  plaire  à  des  esprits 
»  corrompus,  ou  sa  morale  porte  au  mal,  ou  le 
»  faux  bien  qu'elle  prêche  est  plus  dangereux  que 
»  le  mal  même  ,  en  ce  qu'il  fait  préférer  l'usage  et 
»  les  maximes  du  monde  à  l'exacte  probité,  en  ce 
»  qu'il  fait  consister  la  sagesse  dans  un  certain  mi- 
»  lieu  entre  le  vice  et  la  vertu ,  en  ce  qu'au  grand 
»  soulagement  des  spectateurs,  il  leur  persuade  que, 
»  pour  être  honnête  homme,  il  suffit  de  n'être  pas 
»  un  franc  scélérat.  »  (  roy.  Bossuet  ,  ELMENUOnsT, 
MuY  ,  QuiNAULT,  Regnard,  etc. }  Parmi  Ics  diverses 
éditions  des  ouvrages  de  Molière  ,  on  distingue  les 
suivantes  :  Amsterdam,  1675,  6  vol.  pet.  in- 12; 
Paris,  1734,  6  vol.  gr.  in-4  ,  fig.,  40  à  50  fr.;  ibid., 
1739  ,  8  vol.  in-12,  fig.,  16  à  20  fr.;  ibid.,  1773  , 
6  vol.  in-8,  fig.,  75  à  90  fr.;  ibid.,  1792,  6  vol.  gr. 
in-4  ,  pap.  vél.,  édit.  tirée  à  250  exempl.,  72  à  90  f.; 
ibid.,  1813,  6  vol.  in-8,  36  fr.,  pap.  vél.,  60  fr.; 
ibid.,  1817,  7  vol.  in-8,  31  fr.,  pap.  vél.,  105  fr.; 
ibid.,  1819-20,  9  vol.  in-8,  fig.,  90  fr.,  pap.  vél., 
162  fr.,  gr.  pap.  vél.,  fig.  avant  la  lettre,  225  fr.; 
ibid.,  1821  ,  1823,  1825,  1826,  1829  ,  et  1831 ,  6 
vol.  in-8,  avec  ou  sans  gravures  ;  ibid.,  1828,  8 
vol.  in-18  ,  fig.,  6  fr.  Après  V Avare  ti  le  Misan- 
thrope ,  une  des  meilleures  pièces  de  Molière  est 
celle  qui  a  pour  titre  :  les  Femmes  savantes.  Plu- 
sieurs des  pièces  de  Molière  ont  été  traduites  en 
langues  étrangères  ;  ainsi  elles  l'ont  été  en  vers  po- 
lonais :  le  Misanthrope  existe  maintenant  en  vers 
russes,  et  le  Bourgeois  gentilhomme  en  anglais.  Il 
a  paru  dans  la  Collection  des  mémoires  sur  l'art 
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dramatique ,  des  Mémoires  sur  Molière  et  sur 
Madame  Gnérin ,  la  veuve.  Ces  Mémoires  ne  sont 
autre  chose  que  la  vie  de  Molière  par  Grimarest, 
et  des  extraits  de  la  fameuse  comédienne  (par  INI""^ 
Boudin),  ouvrage  dont  la  première  édition  est  de 
1688,  \i\-\l.[Foy.  \e  Dictionnaire  des  Anonymes, 
n.  6625.)  On  doit  à  Beffara  ;  Dissertation  surJ.  B. 
Poquelin  Molière,  sur  ses  ancêtres,  sur  l'époque 
de  sa  naissance  qui  avait  été  inconnue  jusqu'à 
présent ,  etc.,  Paris,  1821,  in-S.  Taschereau,  quia 
publié  une  Histoire  de  la  vie  et  des  ouvrages  de 
Molière^  1825,  in-8  ,  a  fait  paraître  (1827)  un  sup- 
plément à  cet  ouvrage,  qui  contient  la  Biographie 
du  père  de  notre  scène  comique.  Sir  Walter  Scott 
a  fait  paraître  V Histoire  générale  de  l'art  drama- 
tique suivie  d'un  Essai  littér.  sur  Molière ,  1828, 

2  vol.  in-i2.  L'auteur  écossais  est  plein  d'enthou- 
siasme pour  le  génie  de  Molière  qu'il  place  à  la  tête 
des  comiques  de  tous  les  pays  et  de  tous  les  temps. 

MOLIÉRES  (  Joseph  Pniv.\T  de)  naquit  à  Ta- 
rascon  en  1677 ,  d'une  famille  noble,  qui  a  donné 
des  grand'croix  à  l'ordre  de  Malte.  Il  reçut  de  la 
nature  un  tempérament  délicat  et  un  esprit  fort  pé- 
nétrant. On  le  laissa  maître  de  s'amuser  ou  de  s'oc- 
cuper ;  il  choisit  l'occupation.  La  congrégation  de 
l'Oratoire  le  posséda  pendant  quelque  temps.  11  y 
enseigna  avec  succès  les  humanités  et  la  philosophie. 
Les  ouvrages  du  P.  Malebranche  lui  ayant  inspiré 
une  forte  envie  de  connaître  l'auteur,  il  quitta 
l'Oratoire,  et  se  rendit  à  Paris  pour  converser  avec 
lui.  Après  la  mort  de  ce  célèbre  philosophe,  il  se 
consacra  aux  mathématiques,  qu'il  avait  un  peu 
négligées  pour  la  métaphysique.  L'académie  des 
Sciences  se  l'associa  en  1 7  2 1  ,  et  2  ans  après  il  obtint 
au  collège  royal  la  chaire  de  philosophie  qu'il  rem- 
plit avec  un  succès  distingué.  Il  mourut  dans  de 
grands  sentiments  de  religion,  en  1742.  Les  qualités 
de  son  cœur  le  faisaient  autant  aimer  que  les  talents 
de  son  esprit  le  faisaient  estimer.  On  a  de  lui  :  Le- 
çons de  mathématiques  nécessaires  pour  l'intelli- 
gence des  principes  de  physique,  qui  s'enseignent 
actuellement  au  collège  royal,  1726,  in-i2.  Ce 
livre,  qui  a  été  traduit  en  anglais,  est  un  traité  de 
la  grandeur  en  général.  Les  principes  d'algèbre  et 
de  calculs  arithmétiques  y  sont  exposés  avec  ordre, 
et  les  opérations  bien  démontrées;  Leçons  de  phy- 
sique ,  contenant  les  éléments  de  la  physique , 
déterminés  par  les  seules  lois  des  mécaniques , 
expliquées  au  collège  royal,  Paris,  16-39,  4 
vol.  in-12;  et  traduites  en  italien  à  Venise,  174  3, 

3  vol.  in-S.  En  adoptant  et  en  rejetant  en  partie  le 
système  de  Newton  et  de  Descartes ,  il  a  montre  le 
peu  de  solidité  qu'ils  avaient  dans  leur  totalité;  mais 
avec  tout  cela  il  n'a  fait  lui-môme  qu'un  système.  Il 
suppose  de  grands  tourbillons  composés  de  peiits 
tourbillons ,  cl  il  eu  fait  la  base  et  le  fondement  d'une 
multitude  d'explications.  Quant  aux  matières  qui  ne 
dépendent  pas  des  systèmes  ,  telles  que  sont  ses  le- 
çons sur  les  lois  générales  du  mouvement  et  sur 
celles  qui  s'observent  dans  les  chocs  de  corps  élas- 
tiques et  non  élastiques ,  on  ne  peut  les  présenter 
avec  plus  de  clarté ,  plus  de  méthode  et  plus  de  pré- 
cision qu'il  ne  l'a  fait.  Cet  ouvrage  est  terminé  par 
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une  nouvelle  démonstration  de  l'existence  de  Dieu, 
tirée  de  l'existence  du  mouvement  de  la  matière. 
Eléments  de  géométrie,  174 1,  in-12.  Autant  s'était- 
il  éloigne  des  anciens  dans  sa  physique ,  autant  s'en 
rapproche-t-il  dans  sa  géométrie,  du  moins  pour 
leur  synthèse  et  leur  manière  de  démontrer.  Pour 
plus  de  détails  sur  îJolières ,  on  peut  consulter 
l'Histoire  du  collège  de  France,  par  Goujet,  tom.  2, 
édif.  in-12,  et  les  Fies  des  philosophes  modernes 
par  Savéricn,  tom.  6,  pag.  2l7-2iS.  Ce  dernier 
renferme  des  particularités  curieuses  échappées  aux 
autres  biographes. 

MOLINA  (Louis),  célèbre  théologien  espagnol , 
né  en    15-35,  à  Cuença  ,   dans  la  Castille-Neuve, 
d'une  famille  noble,  entra  chez  les  jésuites  en  1553. 
Il  lit  ses  études  à  Coïmbre,  et  enseigna  pendant 
vingt  ans  la  théologie ,  dans  l'université  d'Evora , 
avec  grand  succès.  Son  esprit  était  vif  et  pénétrant, 
sa  mémoire  heureuse  .-  il  aimait  à  se  frayer  des  routes 
nouvelles,  et  à  chercher  de  nouveaux  sentiers  dans 
les  anciennes.  Cethabile jésuite  mourut  à  Madrid  en 
IGOI.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  des  Commen- 
taires sur  la  première  partie  de  la  Somme  de  saint 
Thomas,  en  latin,  1503  ,  2  vol.  in-fol.  Ce  livre  fut 
approuve  par  le  censeur  et  dédié  à  l'archiduc  d'Au- 
triche, inquisiteur  général  d'Espagne;  un  grand  et 
savant  traité  Dejustitia  et  jure ,  IMayence,  1659, 
6  vol.  in-fol.;  un  Vivre  De  concordia  gratiœ  et  liheri 
arbitra,  imprimé  à  Lisbonne  en  1588,  in-4,  en 
latin ,  avec  un  Appendix ,  imprimé  l'année  d'après, 
in-4 ,  fort  cher.  C'est  cet  ouvrage  qui  fit  naître  les 
disputes  sur  la  grâce ,  et  qui  partagea  les  domini- 
cains et  les  jésuites,  en  thomistes  et  en  molinistes. 
Dès  que  la  production  du  jésuite  parut,  Henri- 
qucz,  son  confrère,  la  censura  dans  son  traité  De 
fine  hominis.  Les  dominicains  soutinrent  thèses  sur 
thèses,  pour  foudroyer  le  nouveau  système.  Le  car- 
dinal de   Quiroga,  grand  inquisiteur    d'Espagne, 
fatigué  de  ces  querelles,  les  porta  au  tribunal  de 
Clément  YIII.  Ce  pontife  forma,  pour  les  terminer, 
en  1597 ,  la  célèbre  congrégation  qu'on  appelle  de 
Auxiliis.  !Mais  après  plusieurs  assemblées  des  con- 
sulteurs  et  des  cardinaux,  où  les  dominicains  et  les 
jésuites  disputèrent  contradictoirement  en  présence 
du  pape  et  de  la  cour  de  Home ,  il  ne  fut  rien  dé- 
cidé. Paul  V  ,  sous  lequel  ces  disputes  avaient  été 
continuées,  se  contenta  de  donner  un  décret  en 
1607,  par  lequel  il  permit  aux  deux  écoles  d'ensei- 
gner leurs  sentiments  ,  leur  défendit  de  se  censurer 
mutuellement ,  et  enjoignit  aux  supérieurs  des  deux 
ordres  de  punir   sévèrement  ceux  qui  contrevien- 
draient à  cette  défense  :   décision  sage  et  parfaite- 
ment équitable.  Les  deux  écoles  se  réunissant  dans 
tous  les  points  décidés  par  l'Eglise,  et  détestant  les 
erreurs  opposées,  il  était  inutile  de  prononcer  sur  la 
manière  dont  elles  établissaient  leurs  conclusions; 
il  suflisail  qu'elles  y  arrivassent  bien  ou  mal.  Le 
défaut  de  raisonnement,  quel  qu'il  pût  être  ,  deve- 
nait une  affaire  de  logique  et  non  de  théologie.  (  Foy. 
Le.mos,  LrssiLS,  Mf.vf.u  Livinus,  SEr.r.Y.  )  Il  pou- 
vait d'ailleurs  se  faire  que  les  deux  partis  eussent 
tort  ;  et  en  ce  cas  il  eût  été  injuste  de  condamner  l'un 
préférablemcnl  à  l'autre.  {Foy.  Meulin  Charles.  ) 
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L'auteur  de  la  Théorie  des  êtres  insensibles,  ou- 
vrage profond  et  d'une  logique  exacte,  a  parlé  de 
l'hypothèse  de  Molina  d'une  manière  qui  ne  plaira 
pas  à  ses  adversaires ,  et  qui  peut  consoler  en  quelque 
façon  sa  mémoire,  déchirée  d'une  manière  cruelle 
pour  une  affaire  d'opinion.  «  Je  n'examine  pas  ici 
w  si  Molina  a  saisi  la  vraie  marche  du  Créateur  ,  et 
»  si  son  système  est  quelque  chose  de  plus  qu'un 
))  système  :  je  n'en  sais  rien.  Mais  je  vois  et  je  sens 
«  que  si  Molina  se  trompe  dans  son  système ,  il  se 
»  trompe  du  moins  en  grand  homme,  en  homme 
»  de  génie  ;  et  que  s'il  n'a  pas  atteint  et  saisi  la  vé- 
))  rite  des  choses,  il  a  du  moins  démontré  qu'il  n'y 
»  a  point  d'incompatibilité  dans  les  dogmes  qu'il  a 
»  à  concilier ,  point  de  contradiction  dans  les  opé- 
»  rations  du  Créateur  qu'il  a  à  justifier,  puisqu'il 
»  est  évident  que  les  opérations  du  Créateur,  dans 
»  tout  ce  qui  concerne  la  liberté  de  l'homme  relali- 
»  vement  à  l'ordre  naturel  et  à  l'ordre  surnaturel, 
»  doivent  être  quelque  chose  de  mieux  encore  que 
»  ce  que  présente  un  système  destiné  à  en  montrer 
)>  l'action  et  l'harmonie.  En  vain  la  rivalité  aboya 
j)  et  cabala  contre  celte  très-ingénieuse  et  très-phi- 
»  losophique  hypothèse.  En  vain  une  plate  et  fabu- 
»  leuse  histoire  fut  composée  pour  la  défigurer  et 
V  la  calomnier.  En  vain  la  fanatique  supercherie 
»  osa  fabriquer  une  bulle  supposée  ,  pour  l'anathé- 
»  matiser  et  pour  la  foudroyer.  Tout  cela  n'a  servi 
»  qu'à  démontrer  au  philosophe  que  le  génie  survit 
»  aux  cabales ,  et  que  l'amour  de  la  vérité  ne  préside 
»  pas  toujours  aux  bruyantes  disputes  de  l'école.  » 
Théorie  des  êtres  ins.,  tom.  2,  n.  1027,  pag.  647. 
—  C'est  un  artifice  des  jansénistes  d'appeler  moli- 
nistes  tous  ceux  qui  rejettent  la  doctrine  de  leurs 
coryphées,  comme  si  tous  les  catholiques  profes- 
saient la  doctrine  de  Molina.  Les  nouveaux  phi- 
losophes mettent  en  opposition  le  molinisme  et  le 
jansénisme ,  pour  faire  entendre  que  les  catholiques 
ne  sont  pas  d'accord  :  en  quoi  il  y  a  deux  impos- 
tures grossières,  parce  qu'on  met  de  niveau  un 
sentiment  orthodoxe  avec  une  hérésie  proscrite  ; 
parce  qu'on  range  parmi  les  catholiques  une  secte 
anathématisée  et  plus  ennemie  de  l'Eglise  que  les 
nestoriens  et  les  ariens. 

MOLLXA  (Antoine),  chartreux,  né  à  Villa- 
Nueva-de-los-Infanles,  dans  la  Castille,  dont  on 
a  un  traité  de  l'Instruction  des  prêtres.  Cet  ou- 
vrage est  très-propre  à  honorer  le  sacerdoce ,  et  à 
sanctifier  ceux  qui  en  sont  revêtus.  On  l'a  trad.  en 
lat.  à  Anvers,  I6i8,  in-8,et  en  franc,  à  Taris,  chez 
Coignard,  ig77,  in- 8.  Molina  mourut  vers  1012  , 
après  s'être  acquis  une  grande  réputation  de  piété. 

^lOLIXA  (Louis),  jurisconsulte  espagnol,  fut 
employé  par  Philippe  II ,  roi  d'Espagne,  dans  les 
conseils  des  Indes  et  de  Castille.  On  a  de  lui  un  sa- 
vant 1  raité  sur  les  substitutions  des  terres  anciennes 
delà  noblesse  d'Espagne,  en  1603,  in-fol.  Il  est 
intitulé  :  IJe  IJispanorum  primogcnilorum  origine 
et  nntura. 

MOLINA  (Dominique)  ,  religieux  dominicain, 
natif  de  Séville,  publia  en  1C20  un  Recueil  des 
huiles  des  papes,  concernant  les  privilèges  des 
ordres  religieux. 
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MOLINE  ,  (Pierre-Louis),  auteur  dramatique, 
né  à  Montpellier  et  non  pas  à  Avignon  ,  comme  le 
disent  quelques  biographes ,  fut  d'abord  avocat  dans 
sa  ville  natale  ,  puis  au  parlement  de  Paris.  Pendant 
la  révolution  il  fut  secrétaire  greffier  de  la  conven- 
tion. Il  a  composé  beaucoup  d'écrits  en  vers  et  en 
prose  :  on  en  trouvera  la  liste  dans  V Annuaire  dra- 
matique àe  l\aguerieau  et  Audiffred ,  1821-1822, 
page  341-64.  Moline  est  mort  à  Paris  en  1820.  On 
trouve  sur  cet  écrivain  médiocre  une  notice  dans 
les  siècles  littéraires  de  Desessarls,  avec  l'indication 
de  ses  ouvrages.  Nous  citerons  seulement  :  la  Loui- 
siade ,  ou  le  Voyage  delà  Terre  Sainte ,  poème 
héroïque,  1763,  in-8  ;  les  Amours  champêtres, 
conte,  1764,  in-8  ;  Eloge  historique  de  J.  de  Gas- 
sion,  maréchal  de  France,  Pau,  176G  ,  Histoire 
du  grand  Pompée,  Londres  et  Paris  ,  1777  ,  2  vol. 
in- 12.  Parmi  ses  pièces  dramatiques  nous  indique- 
rons Orphée  et  Eurydice ,  tragédie  lyrique  en  3 
actes ,  musique  de  Gluck  ,  représentée  en  1774  ;  le 
Duel  comique,  opera-bouffon  en  2  actes,  mêlé  d'a- 
riettes, représenté  en  1776;  l'Inconnue  persécu- 
tée ,  comédie  mêlée  d'ariettes  ,  1776  ;  Ariane  dans 
l'Ile  de  Naxos ,  opéra  en  un  acte ,  représentée  en 
1782  ;  la  Réunion  du  10  août.,  ou  l'Inauguration 
de  la  république  française ,  opéra  en  un  acte ,  mu- 
sique de  Porta ,  1793. 

MOLINELLI  (Jean-Baptiste),  clerc  régulier  de 
la  congrégation  des  Ecoles-Pies,  né  à  Gênes  en  1730, 
professa  successivement  la  philosophie  à  Oneilles , 
et  la  théologie  à  Gênes,  oîi  il  remplaça  le  P.  Na- 
tali  dans  le  collège  nazaréen  :  il  enseigna  la  même 
science  à  Rome  en  1777.  On  loua  beaucoup  une 
tlièse  qu'il  fit  soutenir  alors  dans  cette  dernière  ville, 
sur  les  sources  de  l'incrédulité  et  sur  la  vérité  de 
la  religion  chrétienne,  Rome,  1777,  in-4.  Il  com- 
posa dans  le  même  temps  un  Traité  sur  la  pri- 
mauté de  saint  Pierre,  ibid.,  1788.  Il  retourna 
peu  de  temps  après  dans  sa  patrie,  où  il  professa 
de  nouveau  la  théologie.  En  1788,  il  joignit  des 
remarques  et  des  notes  à  la  théologie  de  Lyon, 
donnée  par  Olzati.  Ce  soin  montre  assez  à  quelle 
école  appartenait  Molinelli.  Ses  opinions  lui  atti- 
rèrent des  démêlés  avec  le  savant  et  pieux  Lam- 
bruschini,  barnabiie,  professeur  de  théologie  au 
séminaire  de  l'archevêque.  Partisan  de  la  révolution 
de  son  pays  ,  il  fit  partie  d'une  espèce  d'académie 
ecclésiastique,  formée  pour  la  propager,  et  publia 
en  italien  plusieurs  ouvrages  en  faveur  du  système 
démocratique.  Il  mourut  à  Gênes  en  1799  ,  laissant 
beaucoup  de  manuscrits. 

MOLINET  (  Jean  ),  poêle  français  du  xv«  siècle , 
né  dans  un  village  du  Boulonais,  fut  aumônier  et 
bibliothécaire  de  Marguerite  d'Autriche  ,  gouver- 
nante des  Pays-Bas,  et  chanoine  de  Valenciennes. 
On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages  en  prose  et  en  vers. 
Le  plus  connu  est  intitulé  -.  Les  Faitz  et  Dictz, 
Paris,  1531 ,  in-fol.,  goth.,  14  fr.;  ib.,  1537,  in-8, 
goth.;  ib.,  1640,  in-8,  10  fr.  Les  curieux  le  re- 
cherchent. Ses  Poésies  ont  été  réimprimées  à  Paris 
en  1721  ,in-i2  On  a  encore  de  lui  une  Paraphrase 
en  prose  du  roman  de  La  Rose,  Paris,  1521  ,  in- 
fol.,  commencé  par  Guillaume  de  Lorris  et  achevé 
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par  Jean  Cloplnel.  (  Voy.  ce  nom.  )  Jean  Gerson  , 
dans  son  Sermon  pour  le  quatrième  dimanche  de 
l'A  vent ,  fait  une  sortie  fort  vive  contre  ce  roman 
qu'il  croyait  avec  raison  digne  des  flammes  ;  une 
Chronique  depuis  1474  jusqu'en  1504,  manuscrite. 
11  mourut  en  1507.  L'abbé  Goujet  a  donné  une 
bonne  analj-se  des  ouvrages  de  cet  écrivain  dans  la 
Bibliothèque  française  ,  tom.  10,  1-17. 

MOLINET  (  Claude  du  ),  chanoine  régulier  et 
procureur  général  de  la  congrégation  de  Sainte- 
Geneviève,  naquit  à  Châlons-sur-Marne  en  1620, 
d'une  famille  ancienne.  Il  vint  achever  ses  éludes  à 
Paris  ,  et  s'appliqua  ensuite  à  découvrir  ce  qu'il  y  a 
de  plus  caché  dans  l'antiquité.  Il  amassa  un  cabinet 
considérable  de  curiosités  ,  et  mit  la  bibliothèque  de 
Sainte-Geneviève  à  Paris  dans  un  état  qui  l'a  rendue 
l'objet  de  l'attention  des  curieux.  Louis  XIY  se  ser- 
vit de  lui  pour  aider  à  ranger  ses  médailles  et  à  lui 
en  trouver  de  nouvelles.  Le  P.  du  Molinet  en  fournit 
à  ce  monarque  plus  de  800  ,  qui  lui  méritèrent  des 
gratifications  considérables.  Ce  savant  antiquaire 
mourut  en  1687  ,  regretté  de  plusieurs  illustres  amis, 
que  son  savoir  autant  que  son  caractère  lui  avait 
procurés.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  une  Edi- 
tion des  Epîtres  d'Etienne,  évêque  de  Tournai, 
avec  de  savantes  notes ,  16g2  ,  in-8  ;  \ Histoire  des 
papes  far  médailles,  depuis  Martin  V  jusqu'à 
Innocent  XI ,  1679,  in-fol. ,  en  latin  ;  des  Réflexions 
sur  l'origine  et  l'antiquité  des  chanoines  séculiers 
et  réguliers;  un  Traité  des  différents  habits  des 
chanoines  ;  une  Dissertation  sur  la  mise  des  an- 
ciens; une  autre  Disser talion  sur  une  tête  d'Jsis, 
etc.;  le  Cabinet  de  la  Bibliothèque  de  Sainte- 
Geneviève,  Paris,  1CG2,  in-fol.,  fig.,  6  à  10  fr., 
gr.  pap.,  10  à  15  fr.,  peu  commun.  Ces  différents 
écrits  otTrent  des  choses  curieuses  et  recherchées. 

MOLINEUX.  (Foy.  Molv.neux.  ) 

MOLINIER  (  Jean-Baptiste  ),  prédicateur,  né  à 
Arles  en  1675 ,  entra  dans  la  congrégation  de  l'O- 
ratoire en  1700,  et  prêcha  dans  la  suite  avec  ap- 
plaudissement à  Aix,  à  Toulouse,  à  Lyon,  à  Orléans 
et  à  Paris.  Massillon,  l'ayant  entendu,  fut  saisi  des 
traits  vifs  et  saillants  de  son  éloquence;  et,  surpris 
de  ce  qu'avec  un  talent  si  décidé,  il  était  si  inégal , 
il  lui  dit  alors  :  «  Il  ne  tient  qu'à  vous  d'être  le  pré- 
»  dicateur  du  peuple  ou  des  grands.  »  Il  est  certain 
que  lorsqu'il  travaillait  ses  discours,  il  égalait  les 
plus  célèbres  orateurs  ;  mais  il  comptait  trop  sur  sa 
facilité,  et  ne  modérait  pas  assez  l'impétuosité  de 
son  imagination.  !Molinier  quitta  l'Oratoire  vers 
1720  ,  pour  se  retirer  dans  le  diocèse  de  Sens,  d'où 
il  revint  à  Paris  reprendre  l'exercice  du  ministère  de 
la  prédication.  Le  successeur  du  cardinal  de  Noaillcs 
(  Vinlimille  )  le  lui  ayant  interdit  à  cause  de  son  op- 
position à  la  bulle  Lnigenitus  ,  et  de  ses  liaisons 
avec  les  convulsionnaires  ,  il  ne  s'occupa  plus  qu'à 
revoir  ses  sermons.  Il  mourut  en  1745.  On  a  de  lui  : 
Sermons  choisis,  Paris,  1730,  14  vol.  in- 12,  15 
à  18  fr.  Ces  discours  sont  la  production  d'un  génie 
heureux  ,  qui  s'exprime  avec  beaucoup  de  feu,  d'é- 
nergie ,  de  force  ,  de  dignité  et  de  naturel.  Il  ne  lui 
manquait  que  le  goût  ;  son  style  est  incorrect ,  inégal 
et  défiguré  par  des  termes  communs,  qui  font  un 
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'  étrange  contraste  avec  plusieurs  morceaux  pleins  de 
vie  et  de  noblesse.  De  ces  1 4  volumes ,  il  y  en  a  trois 
de  Panégyriques ,  et  deux  de  Discours  sur  la 
vérité  de  la  religion  chrétienne  ;  Exercice  du  péni- 
tent et  office  de  la  pénitence,  in-8  ;  Instructions  et 
prières  de  pénitence ,  in-i  2  ,  pour  servir  de  suite  au 
Directeur  des  âmes  pénitentes  du  P.  Vauge  ; 
Prières  et  pensées  chrétiennes ,  etc. 

MOLIXOS  (Michel),  prêtre  espagnol,  naquit 
dans  le  diocèse  de  Saragosseen  1627  ,  d'une  famille 
considérable  par  ses  biens  et  par  son  rang.  Xé  avec 
une  imagination  ardente,  il  s'établit  à  Rome,  et  y 
acquit  la  réputation  d'un  grand  directeur.  Il  avait 
un  extérieur  frappant  de  piété,  et  il  refusa  tous  les 
bénéfices  qu'on  lui  offrit.  Le  feu  de  son  génie  lui  fit 
imaginer  des  folies  nouvelles  sur  la  mysticité.  Il  dé- 
bita en  1G75  ses  idées  dans  son  ouvrage  intitulé  : 
Guide  spirituelle ,  livre  qui  fut  imprimé  d'abord  en 
espagnol ,  puis  en  italien  et  en  latin  ,  et  qui  le  fit  en- 
fermer dans  les  prisons  de  l'inquisition  en  i685.  Cet 
ouvrage  parut  d'abord  admirable  :  «  La  théologie 
»  mystique ,  disait  l'auteur  dans  sa  préface ,  n'est  pas 

»  une  science  d'imagination  ,  mais  de  sentiment 

»  On  ne  l'apprend  point  par  l'étude,  maison  la  re- 
»  çoit  du  ciel.  »  Cela  était  vrai  à  bien  des  égards; 
mais  l'auteur  en  porta  trop  loin  les  conséquences ,  et 
en  fit  de  fausses  applications.  Ce  ne  fut  qu'en  creu- 
sant dans  une  espèce  d'abime  où  Molinos  s'enfonce 
et  son  lecteur  avec  lui ,  qu'on  aperçut  tout  le  danger 
de  son  système.  Le  P.  Segneri  ayant  entrepris  d'en 
découvrir  le  venin  dans  un  livre  qu'il  publia  sous  le 
titre  de  V Accord  de  l'action  et  du  repos  dans  l'o- 
raison ,  peu  s'en  fallut  qu'il  ne  lui  en  coûtât  la  vie. 
On  le  regarda  comme  un  homme  jaloux ,  aveuglé 
par  une  basse  envie,  qui  calomniait  un  saint.  Son 
livre  fut  censuré,  et  on  ne  lui  rendit  justice  que 
lorsque  l'hypocrisie  fut  démasquée.  «  On  vit ,  dit  le 
»  P.  d'Avrigny,  que  l'homme  prétendu  parfait  de 
»  Molinos  est  un  homme  qui  ne  raisonne  point  ;  qui 
X  ne  réfléchit  ni  sur  Dieu  ni  sur  lui-même  ;  qui  ne 
i>  désire  rien  ,  pas  même  son  salut  ;  qui  ne  craint 
»  rien ,  pas  même  l'enfer  ;  à  qui  les  pensées  les  plus 
»  impures,  comme  les  bonnes  œuvres,  deviennent 
»  absolument  étrangères  et  indifférentes.  »  La  sou- 
veraine perfection  ,  suivant  le  rêveur  espagnol ,  con- 
siste à  s'anéantir  pour  s'unir  à  Dieu  :  de  façon  que, 
toutes  les  facultés  de  l'âme  étant  absorbées  par  cette 
union  ,  l'âme  ne  doit  plus  se  troubler  de  ce  qui  peut 
se  passer  dans  le  corps.  Peu  importe  que  la  partie 
inférieure  se  livre  aux  plus  honteux  excès,  pourvu 
que  la  supérieure  reste  concentrée  dans  la  Divinité 
par  l'oraison  de  quiétude.  Cette  hérésie  se  répandit 
en  France  ,  et  y  prit  mille  formes  différentes.  Mala- 
val ,  mad.  Guyon  et  Fénélon  en  adoptèrent  quel- 
ques idées  ,  mais  non  pas  les  plus  révoltantes.  Celles 
de  Molinos  furent  condamnées  en  1 687  ,  au  nombre 
de  G8.  On  en  trouve  une  réfutation  dans  le  tome  4 
des  OEucres  de  Fénélon,  publiées  à  Versailles, 
chez  Lebcl.  Le  même  volume  contient  une  analyse 
judicieuse  de  la  doctrine  de  Molinos,  et  la  dill'é- 
rcnce  de  celte  doctrine  avec  le  quiétisme  mitigé  de 
M"""  Guyon.  Molinos  fut  obligé  de  faire  une  abjura- 
tion publique  de  ses  erreurs  ,  et  il  fut  enfermé  dans 
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une  prison,  où  il  mourut  en  1C9C.  Quelques  uns 
ont  avancé  que  Molinosen  était  venu  jusqu'à  ouvrir 
la  porte  aux  abominations  des  gnostiques  ;  mais 
d'autres  le  justifient  sur  ce  point,  et  soutiennent 
qu'il  n'a  pas  admis  cette  horrible  conséquence.  Les 
sentiments  dans  lesquels  on  dit  qu'il  est  mort  viennent 
à  l'appui  de  cette  assertion.  Des  lecteurs  superficiels 
ont  quelquefois  confondu  avec  le  quiélisme  ou  la 
quiétude  de  Molinos  ,  celte  paix  de  l'âme  que  nous 
devons  garder  ,  même  dans  la  détestation  et  la  fuite 
du  péché.  Le  quiélisme  enseigne  qu'il  n'y  a  pas  de 
péchés  pour  les  âmes  unies  à  Dieu  ,  et  que  dès  lors 
il  ne  faut  pas  s'en  Inquiéter.  La  vraie  théologie  dit 
qu'il  faut  pleurer  ses  péchés  sans  agitation  ,  sans  se 
tracasser  et  sans  s'abattre.  «  Il  est  difficile  de  com- 
»  prendre ,  dit  un  ascétique ,  qu'on  puisse  confondre 
»  de  telles  disparates ,  et  cela  à  la  faveur  du  misé- 
V  rable  équivoque  qui  porte  sur  le  mot  quies;  la 
»  douleur ,  la  componction  ,  les  regrets  les  plus  vifs 
j)  d'avoir  offensé  Dieu  sont  calmes  et  paisibles.  Le 
»  Peccavi  Domino  de  David  ,  le  Flevit  amarè  de 
3)  saint  Pierre ,  étaient  sans  agitation  et  sans  trouble, 
w  La  situation  contraire  vient  de  la  grande  idée  qu'on 
»  a  de  soi-même ,  de  ses  vertus ,  d'un  désir  de  per- 
»  fection  rapporté  à  soi  et  non  pas  à  Dieu.  « 

MOLITOR  (  Ulrich  ),  est  connu  par  un  livre  rare, 
intitulé ,  Tractaiusde  lamiis  et pythonissis ,  Con- 
stance, 1489  ,  in -4  ,  où  il  y  a  des  choses  fort  singu- 
lières ,  qu'on  traiterait  aujourd'hui  de  fables,  et  dont 
quelques-unes  néanmoins  paraissent  avec  tout  l'ap- 
pareil d'une  critique  savante.  Son  style  est  assez  pur 
et  nourri  ;  et  dans  ce  qu'il  raconte  de  plgs  extraor- 
dinaire ,  on  reconnaît  le  ton  d'un  homme  circonspect 
et  réfléchi.  Il  mourut  vers  1492. 

MOLLER  ou  MOELLEU  (  Henri  ),  théologien  pro- 
testant ,  né  vers  1 528  ,  à  Hambourg ,  se  rendit  habile 
dans  la  langue  hébraïque,  et  professa  longtemps 
dans  l'université  de  Wittemberg.  Il  mourut  en  1 589. 
On  a  de  lui  des  Commentaires  sur  Isaïe  et  sur  les 
Psaumes ,  et  des  Poésies  latines. 

MOLLER  (  Daniel-Guillaume  ),  né  à  Presbourg 
en  1G42,  voyagea  dans  toutes  les  parties  de  l'Eu- 
rope ,  fut  professeur  en  histoire  et  en  métaphysique, 
et  bibliothécaire  dans  l'université  d'Altdorf ,  où  il 
mourut  en  ni 2.  Il  s'était  réfugié  dans  celte  ville 
après  avoir  été  à  Vienne  réclamer  les  privilèges  des 
proleslanls  de  la  Hongrie.  Son  langage  déplut  aux 
ministres  ,  qui  l'invitèrent  à  quitter  cette  capitale 
dans  vingt-quatre  heures.  Craignant  d'être  arrêté  à 
Presbourg  ,  il  se  retira  à  Altdorf.  On  a  de  lui  plu- 
sieurs ouvrages.  Les  principaux  sont  :  Meditatio  de 
hungaricis  quibusdam  insectis  prodigiosis ,  ex 
aère  una  cum  nive  in  agro  delapsis ,  )  673 ,  in-1 2  ; 
Opuscula  elhica  et  problematico-critica ,  Franc- 
fort, IC74  ,in-i2-,  Opuscula medico-hisiorico-phi- 
lologica,  1C74  ,  in-i2  ;  Mensa  pnetica  ,  Altdorf , 
1C98,  in-12  ;  Indiculus  medicorum philologorum 
ex  Ger  mania  oriundorum,  etc.,  Altdorf,  1C91, 
in-4  ;  divers  autres  ouvrages,  et  une  prodigieuse 
quantité  de  thèses  sur  difTcrcnts  sujets ,  qui  prouvent 
son  érudition.  C/.illinger  a  rassemblé  une  foule  de 
détails  pleins  d'intérêt  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de 
^loller ,  dans  le  Spécimen  Ilungariœ  liUerar.,  pag. 


MOM 

256-75.  On  peut  consulter  aussi  Horanvi,  Mem. 
Jlungar.,  n»  628-41.  Will,  Dictionnaire  des  Nurem- 
bergeois,  tom.  2,  pag.  640-49;  et  Klein,  Notice 
des  pasteurs  hongrois. 

MOLLER  (  Jean  ),  né  à  Flensbourg,  dans  le  du- 
ché de  Sleswig  ,  en  16G1  ,  fut  fait  recteur  du  collège 
de  son  pays  en  170t.  On  lui  offrit  dans  des  collèges 
étrangers  des  chaires  qu'il  refusa.  Il  ne  voulut  pas 
même  accepter  l'emploi  de  bibliothécaire  d'Oxford  , 
quelques  instances  qu'on  lui  fît,  11  mourut  en  1725. 
On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages.  Les  principaux  sont  : 
Iniroductio  adhistoriam  ducatuumschlesvicensis 
et  holsatici ,  Hambourg,  1699  ,  in-8  ;  Cimbria  lit- 
terata,  1744,  3  vol.  in-fol.  11  contient  l'histoire  lit- 
téraire, ecclésiastique,  civile  et  politique  de  Dane- 
mark ,  de  Sleswig,  de  Holstein  ,  de  Hambourg,  de 
Lubeck  et  des  pays  voisins;  Isagoge  ad  Mstoriam 
Chersonesi  cimbricœ ,  in  -  8 ,  Hambourg ,  i67l  ;  et 
dans  la  Bibliotheca  Septentrionis  ertiditi,  Leipzig, 
1699  ,  in-8  ,  qui  renferme  un  détail  circonstancié  de 
ce  qu'il  faut  lire  pour  l'histoire  de  ces  provinces; 
De  cornutis  et  hermaphrodiiis ,  Berlin,  1708, 
in-4.  Sa  Fie  a  été  donnée  par  ses  fils,  en  latin,  à 
Sleswig,  1734,  in-4. 

MOLYNEUX  (  Guillaume  ),  né  à  Dublin  en  1656, 
y  établit  une  société  de  savants,  semblable  à  la  so- 
ciété royale  de  Londres.  11  était  ami  Intime  de  Locke. 
Molyneux  mourutde  la  pierre  en  1698.  On  a  de  lui: 
un  Traité  de  dioptrique,  in-4  ;  la  Description ,  en 
latin  ,  d'un  télescope  de  son  invention ,  etc. 

MOLZA  (  François-Marie  ),  né  à  Modène  en 
1489,  s'acquit  une  grande  réputation  par  ses  vers 
latins  et  italiens.  Ses  talents  lui  auraient  procuré  une 
fortune  considérable  ,  si  sa  conduite  avait  été  plus 
régulière  et  plus  prudente.  Il  avait  eu  pour  protec- 
teurs les  cardinaux  de  Médicis  et  Farnèse;  mais  ni 
leurs  largesses,  ni  leurs  conseils  ne  purent  jamais  le 
tirer  de  la  misère  où  le  faisait  toujours  languir  une 
vie  licencieuse.  Il  avait  abandonné  son  épouse  ver- 
tueuse qui ,  malgré  ses  torts ,  vint  souvent  à  son  se- 
cours. On  estime  surtout  ses  Elégies,  et  sa  pièce 
sur  le  Divorce  de  Henri  FUI ,  roi  d'Angleterre , 
et  de  Catherine  d'Aragon.  Son  Capitolo  in  Iode 
del  Fichi ,  commenté  par  Annibal  Caro  ,  poëte  ita- 
lien ,  est  rempli  d'obscénités,  sous  ce  titre  :  La  Fi- 
cheide  del  padre  Siceo ,  col  comm.  di  ser  Agresto , 
1549  ,  in-4.  Ses  Poésies  italiennes  se  trouvent  avec 
celles  du  Demi,  ou  séparément,  1519,  in-8,  et 
1750  ,  2  vol.  in-8  ,  avec  celles  de  Tarquina  Molza, 
sa  petite-fille.  Ses  Poésies  latines  se  trouvent  dans 
Deliciœpoet.  italor.  Ses  OEuvres  complètes  ont  été 
recueillies  par  Pierre-Ant.  Serassi ,  Bergame,  1747- 
54  ,  3  vol.  in-8.  L'éditeur  les  a  fait  précéder  d'une 
vie  de  Molza  ,  remplie  de  détails  intéressants.  Molza 
écrivait  aussi  en  prose  avec  beaucoup  d'éloquence  ; 
mais  il  déshonorait  ses  talents  par  le  commerce  hon- 
teux qu'il  avait  avec  les  courtisanes  de  Modène.  Il 
contracta  cette  honteuse  maladie  ,  fruit  et  punition 
de  la  débauche  ,  dont  il  mourut  en  1544. 

MOMBRITIUS  (  Boninus),  écrivain  milanais, 
est  connu  par  son  Sanctuarium  ,  seu  vitœ  Sancto- 
rum ,  2  vol.  in-fol.,  sans  nom  de  ville  et  sans  date. 
Ce  livre ,  très-rare  et  très-cher ,  est  recherché  par 
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les  bibliomanes,  pour  l'ancienneté  de  l'édition.  On 
croit  qu'il  parut  à  Milan  vers  l'an  1479.  On  a  aussi 
des  Poe5«e5decetauteur.(/^oj/.  pour  de  plus  grands 
détails,  Vllisioria  topograph.  Mediol.  de  Sallî,  p. 
14C  ,  ainsi  que  la  première  partie,  p.  C39 ,  et  la 
deuxième  partie  p.  2007  du  tom.  2  de  la  Bibl. 
scriptor.  Mediol.  d'Argilati.) 

WO.MORO  (  Antoine-François  ) ,  imprimeur  à 
Paris ,  né  en  1756  à  Besançon,  se  lia  particulière- 
naent  avec  Hébert,  Chaumette ,  et  comme  eux  se 
montra  l'ennemi  acharné  des  prêtres,  contrelesquels 
il  ne  cessa  de  provoquer  des  mesures  de  rigueur. 
C'était  un  homme  d'une  exaltation  extraordinaire; 
il  prêchait  ouvertement  la  loi  agraire,  et  s'intitulait 
le  premier  imprimeur  de  la  liberté.  Robespierre, 
dont  il  avait  abandonné  le  parti,  le  fit  comprendre 
dans  le  décret  d'accusation  lancé  contre  Hébert  et 
ses  partisans.  Il  fut  exécuté  le  2  4  mai  1794.  On  a 
de  lui  un  Traité  élémentaire  de  l'imprimerie , 
1793,  in- 8  ,  estimé. 

MONALDESCHI  (  Louis-Bonconte  de  ),  gentil- 
homme d'Orviette,  naquit  en  1327.  Il  passa  à  Rome 
une  longue  vie  de  cent  quinze  ans ,  pendant  laquelle 
il  jouit  d'une  santé  parfaite  et  d'un  jugement  très- 
sain.  Il  mourut  en  1 4  42.  On  a  de  lui  des  Annales 
romames  ,  en  italien ,  depuis  1328  jusqu'en  1340. 
On  croit  qu'il  les  avait  poussées  beaucoup  plus  loin  , 
mais  que  le  reste  est  perdu  ou  caché  dans  quelque 
bibliothèque.  Muratori  en  a  donné  un  fragment 
{Script,  rer.  ital.,  tom.  i2  );  un  autre  fragment 
plus  considérable  est  conservé  à  Paris  dans  la  biblio- 
thèque du  roi. 

MONALDESCHI  (Jean).  (  Foy.  Christine  de 
Suède. ) 

MONARDES  (Nicolas),  célèbre  médecin  de 
Se  ville ,  mourut  en  1578.  On  a  de  lui  :  un  Traité 
des  drogues  de  l'Amérique  ySéviWe,  i574,in-8, 
en  espagnol  ;  traduit  en  français  par  CoUin  ,  Lyon  , 
ICI 9,  in-8  ,  et  en  latin  par  Charles  de  l'Ecluse, 
Anvers,  1579;  De  Rosa ,  Anvers,  15G4,  in-8; 
plusieurs  autres  ouvrages  en  latin  et  en  espagnol. 
Ce  savant  n'y  enseigne  que  ce  qu'une  longue  expé- 
rience lui  avait  appris.  Ses  livres  ne  sont  pas  com- 
muns. 

MONBRÔN  (FouGERETde),morten  1701,  était 
né  à  Péronne.  C'était  un  de  ces  auteurs  qui  ne 
peuvent  vivre  avec  eux-mêmes  ni  avec  les  autres  ; 
frondant  tout,  n'approuvant  rien,  médisant  de 
tout  le  genre  humain  qui  les  hait  par  représailles. 
On  a  de  lui  :  La  Ifenriade  travestie,  1745,  in-12, 
qui  ne  vaut  pas  le  Virgile  travesti  de  Scarron  ,  quoi- 
qu'il y  ait  quelques  bonnes  plaisanteries.  Voltaire 
lui-même  en  a  ri ,  dit-on  ;  ce  qui  est  très-diflicile  à 
croire;  Préservatif  contre  l'anglomanie,  in-12  : 
ouvrage  écrit  avec  emportement  ;  Le  Cosmopolite, 
ou  le  Citoyen  du  monde,  in- 12  :  livre  où  l'on 
trouverait  quelques  vérités  morales  assez  utiles,  si 
l'auteur  ne  paraissait  outré  ;  des  Romans  infâmes  et 
indignes  d'être  cités.  Barbier  donne  les  titres  de  ses 
ouvrages  dans  son  Dicl.  des  .Anonymes,  au  mot 
Fougeret. 

MONCADE  (Hugues  de),  capitaine  espagnol, 
d'une  très-illustre  et  ancienne  famille  originaire  de 


MON 


475 


Catalogne,  et  autrefois  souveraine  du  Béarn,  ac- 
compagna dans  sa  jeunesse  Charles  VIII ,  roi  de 
France  ,  dans  son  expédition  d'Italie.  L'alliance  de 
Ferdinand ,  roi  d'Espagne  ,  avec  le  monarque  fran- 
çais ,  étant  rompue ,  Moncade  s'attacha  à  la  fortune 
de  César  Borgia  ,  neveu  du  pape  Alexandre  VI. 
Mais  lorsque,  après  la  mort  de  son  oncle,  Borgia 
se  déclara  pour  les  Français  ,  Moncade  passa  dans 
l'armée  espagnole,  commandée  alors  par  le  grand 
Gonsalve.  La  guerre  étant  terminée  en  Italie ,  il  se 
distingua  contre  les  pirates  des  côtes  d'Afrique  par 
des  actions  éclatantes,  qui  lui  méritèrent  le  riche 
prieuré  de  Messine.  En  1516  ,  il  reçut  de  Ferdinand 
le  Catholique  l'ordre  de  réunir  les  milices  napo- 
litaines, pour  aller  au  secours  du  pape,  pressé  par 
le  duc  d'Urbin ,  que  les  Français  appuyaient  se- 
crètement. Les  services  importants  qu'il  continua 
de  rendre  sur  mer  à  Charles-Quint  furent  récom- 
pensés par  la  vice-royauté  de  Sicile.  Il  fut  fait  pri- 
sonnier, en  1 524  ,  par  André  Doria  ,  sur  la  côte  de 
Gênes,  et  n'obtint  sa  liberté  que  par  le  traité  de 
Madrid.  Le  pape  Clément  VII  étant  entré ,  en 
152G,  dans  la  ligue  formée  entre  les  Vénitiens  et 
François  I'''',  pour  le  rétablissement  de  François 
Sforce  dans  le  duché  de  Milan ,  Moncade ,  qui 
commandait  pour  l'empereur  en  Italie,  fit  avancer 
vers  Rome  un  corps  de  troupes  considérable,  s'en 
empara  sans  résistance ,  contraignit  le  pape  à  se 
réfugier  dans  le  château  Saint-Ange  ,  abandonna 
au  pillage  le  palais  du  Vatican  et  l'église  de  Saint- 
Pierre,  qui  se  trouve  dans  son  enceinte,  et  obligea 
le  pape  à  signer  une  trêve  avec  l'empereur  :  trêve 
qui  n'empêcha  pas  le  duc  de  Bourbon  d'attaquer 
Rome  quelques  mois  après.  (  Foy.  Clément  VII.  ) 
Paul  Jove,  qui  se  récrie  beaucoup  sur  celte  conduite, 
attribue  à  la  vengeance  céleste  la  mort  de  Moncade, 
arrivée  deux  ans  après,  en  1528  ,  au  combat  naval 
de  Capo-d'Orso,  près  du  golfe  de  Salerne,  oîi  Phi- 
lippin Doria  remporta  une  victoire  complète  sur  la 
flotte  impériale  ,  que  Moncade  commandait. 

MONCHESNAY  (Jacques  de  Losme  de),  né  à 
Paris,  en  IGGG,  d'un  procureur  au  parlement,  se  fit 
recevoir  avocat,  et  se  livra  à  la  poésie.  Il  travailla 
pour  le  théâtre  italien  ,  et  il  y  donna  quelques 
pièces  remplies  de  traits  d'esprit ,  mais  mal  dialo- 
guées  et  mal  conduites.  Dégoûté  du  théâtre  par  la 
religion,  suivant  les  uns,  et  par  trop  de  sensibilité 
à  la  critique,  suivant  les  autres,  il  fit  une  satire 
contre  cet  art  qui  l'avait  occupé  pendant  longtemps. 
Boileau,  à  qui  il  marqua  ces  sentiments,  les  ap- 
prouva. Moncliesnay  était  de  la  société  de  ce  fameux 
satirique  ;  mais  ayant  fait  imprimer  ses  Satires 
nouvelles  ,  1G98 ,  que  ce  poète  ne  goûta  pas ,  leur 
liaison  se  refroidit.  «  Il  me  vient  voir  rarement , 
«  disait  Boileau  ,  parce  que  quand  il  est  avec  moi , 
»  il  est  toujours  embarrassé  de  son  mérite  et  du 
i>  mien.  »  Propos  où  l'égoïsme  de  Boileau  se  montre 
au  moins  égal  à  celui  de  Moncliesnay.  Le  théâtre 
n'étant  plus  une  ressource  pour  lui,  et  la  médiocrité 
de  sa  fortune  ne  lui  permettant  pas  de  rester  à 
Paris,  il  se  retira,  on  1720,  à  Chartres,  où  il  mourut 
en  17  40.  Plusieurs  de  ses  poésies,  qui  consistent  en 
Lpitrcs,  en  Satires,  et  en  Fpigrammcs  imUécs 
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de  Martial ,  n'ont  pas  vu  le  jour.  Les  cinq  comédies 
de  cet  auteur  se  trouvent  dans  le  Théâtre  de  Ghe- 
rardi  .•  elles  sont  passables,  comparées  avec  les 
autres  de  ce  recueil.  Il  est  encore  auteur  du  L'o- 
îœana ,  ou  Entretiens  de  Monchesnay  avec  Boi- 
leau.  Si  cet  ouvrage  est  vrai  dans  toutes  ses  parties, 
il  donne  une  assez  mauvaise  idée  du  caractère  de 
Boileau  ;  et  s'il  est  faux  ,  il  ne  doit  pas  faire  juger 
avantageusement  de  la  probité  de  Monchesnay.  On 
trouve  l'éloge  de  Monchesnay  dans  le  Mercure, 
septembre  1740. 
MONCHRÉTIEN.  {Foy.  Montciirestien.) 
MONCONYS  (Balthasar),  voyageur  français, 
était  fils  du  lieutenant  criminel  de  Lyon ,  oili  il  na- 
quit en  1611.  Après  avoir  étudié  la  philosophie  et 
les  mathématiques ,  il  voyagea  dans  l'Orient,  pour 
y  chercher  les  traces  de  la  philosophie  de  Mercure 
Trismégisle  et  de  Zoroastre.  Ses  recherches  n'ayant 
pas  satisfait  sa  curiosité ,  ces  philosophes  asiatiques 
étant  plus  célèbres  et  plus  grands  en  Europe  que 
dans  leur  pays ,  il  revint  en  France ,  et  mourut  à 
Lyon  en  1G55.  Il  fut  précepteur  du  fils  du  duc  de 
Luynes  ,  qui  l'avait  envoyé  à  Rome  pour  une  négo- 
ciation importante  :  il  la  termina  avec  succès  ,  et 
parcourut  ensuite  l'Europe  avec  son  élève.  Monco- 
nys  avait  beaucoup  d'érudition ,  et  se  fit  estimer 
des  savants,  surtout  des  amateurs  de  la  chimie.  Ses 
Voyages,  publiés  par  son  fils  ,  ont  été  imprimés, 
Lyon,  1665,  3  vol.  in-4  ,  fig.;  Paris,  1667,  2  vol. 
in-4  ;  ibid.,  1695,  5  vol.  in-12,  fig.  Ils  sont  plus 
utiles  aux  savants  qu'aux  géographes.  L'auteur  s'est 
plutôt  attaché  à  remarquer  les  choses  rares  et  re- 
cherchées qu'à  donner  des  descriptions  topographi- 
ques. Le  style  en  est  traînant  et  n'anime  pas  le  lec- 
teur. Ils  ont  été  traduits  en  allemand,  Leipzig, 
1697,  in-4. 

MONCRIF  (  François  -  Augustin  Paradis  de  ] , 
secrétaire  des  commandements  du  comte  de  Cler- 
mont,  lecteur  de  la  reine,  Marie  Leczinska  ,  l'un 
des  quarante  de  l'académie  française,  naquit  à 
Paris  d'une  famille  honnête  en  1687  ,  et  y  mourut 
en  1770.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Essais 
sur  la  nécessité  et  sur  les  moyens  de  plaire, 
Paris,  1738,  in-12,  fig.,  les  cxempl.  gr.  pap., 
c'est-à-dire  tirés  in-8  ,6  à  9  fr.;  production  agréa- 
blement et  finement  écrite ,  mais  d'un  style  quel- 
quefois affecté  ;  ses  Poésies  chrétiennes,  ibid., 
1747,  pet.  in-8  ;  V Histoire  des  chats ,  Amsterd., 
1767  ,  in-8  ,  fig.  :  bagatelle  jugée  trop  sévèrement 
dans  le  temps  ,  et  presque  entièrement  oubliée  au- 
jourd'hui. Ses  OEnvres  ont  été  recueillies ,  Paris, 
1751,  3  vol.  in-16  ;  ibid.,  1768  ,  4  vol.  in-12  ;  ibid., 
1791  ,  2  vol.  in-8,  fig. 

MONDON VILLE  (Jeanne  de  Juliap.d,  dame 
de),  fille  d'un  conseiller  au  parlement  de  Toulouse, 
fut  distinguée  de  bonne  heure  par  sa  beauté  et  son 
esprit.  Recherchée  par  divers  seigneurs,  elle  épousa 
en  1C4G  Turles,  seigneur  de  Mondonvillc.  Ayant 
perdu  son  époux  ,  elle  se  mit  sous  la  direction  de 
l'abbé  Ciron ,  et  forma  le  projet  d'employer  ses 
biens  à  la  fondation  d'une  congrégation,  dont 
l'abbé  Ciron  dressa  les  statuts  et  les  règlements.  Ce 
nouvel    institut   fut  confirmé  par  un  bref  d'A- 
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lexandre  VII,  en  1662,  et  autorisé  de  lettres-pa- 
tentes en  1663.  Peu  de  temps  après,  ces  Constitu- 
tions furent  imprimées  avec  l'approbation  de  dix- 
huit  évêques  et  de  plusieurs  docteurs.  C'est  cet 
institut  si  connu  sous  le  nom  de  Congrégation  des 
Filles  de  l'Enfance.  Il  avait  déjà  formé  des  établis- 
sements dans  plusieurs  diocèses,  lorsqu'on  prétendit 
qu'il  servait  d'asile  à  des  factions  et  à  des  menées 
dangereuses  pour  l'Eglise  et  pour  l'état.  On  nomma 
des  commissaires ,  et  après  un  mûr  examen ,  la 
congrégation  de  \' Enfance  fut  supprimée  par  un 
arrêt  du  conseil  de  1686.  L'institutrice  fut  reléguée 
dans  le  couvent  des  hospitalières  de  Coutances ,  et 
privée  de  la  liberté  d'écrire  et  de  parler  à  aucune 
personne  de  dehors.  Elle  y  mourut  en  1703.  Les 
filles  de  l'Enfance  furent  dispersées.  L'abbé  Ra- 
cine ,  dans  son  Histoire  ecclésiastique,  en  fait 
presque  des  martyres  ;  les  gens  impartiaux  les  re- 
gardèrent comme  les  victimes  d'un  fanatisme  dont 
elles  ne  connaissaient  ni  les  vues  ni  les  ressorts. 
«  La  cour,  dit  un  auteur  très-instruit  de  celte 
»  affaire ,  eut  des  preuves  incontestables  que  cette 
»  fondatrice  avait  donné  asile  à  des  hommes  de 
»  mauvaise  doctrine  et  malintentionnés  pour  l'état, 
»  tels  que  le  P.  Cercle  et  l'abbé  Dorât  ;  qu'elle  avait 
»  fourni  à  ceux-ci  les  moyens  de  sortir  du  royaume; 
»  qu'elle  avait  fait  imprimer,  dans  sa  maison  et  par 
»  ses  filles ,  plusieurs  libelles  contre  la  conduite  du 
»  roi  et  de  son  conseil.  On  enleva  cette  imprimerie; 
»  on  dressa  des  procès-verbaux  ;  et  sur  tous  ces  faits, 
»  on  eut  quantité  de  dépositions  authentiques  et 
«juridiques,  avec  les  témoignages  des  plus  an- 
»  ciennes  filles  de  cette  maison.  »  {Foy.  JuLiARoet 
Reboulet. ) 

xMONDONVILLE  (Jean-Joseph  Cassanéa  de), 
l'un  des  plus  célèbres  musiciens  du  xvm«  siècle ,  vit 
le  jour  à  Narbonne  en  1715.  Il  acquit  d'abord  de  la 
réputation  à  Paris,  où  il  se  rendit  en  1737.  Trois 
morceaux  de  génie  annoncèrent  une  lyre  enchante- 
resse et  savante ,  qui  égalait  celle  de  Lalande.  C'é- 
taient le  Magnus  Dominus,  le  Juhilate  et  le 
Dominus  regnavit ,  que  l'on  entend  encore  avec 
applaudissement.  Il  fut  rival  et  ami  de  Guignon, 
qui  tenait  alors  le  premier  rang  en  ce  genre.  Ses 
Sonates ,  ses  Symphonies  et  ses  Motets  lui  méri- 
tèrent la  place  de  maître  de  musique  delà  chapelle 
du  roi.  Il  mourut  à  Belleville ,  près  de  Paris ,  en 

1772. 

MONET  (Phiii'oert),  né  en  Savoie  l'an  1566, 
mort  à  Lyon  en  1643  ,  se  distingua  chez  les  jésuites, 
où  il  entra  par  goût  pour  l'étude.  11  fonda  en  1597 
le  collège  de  Thonon  ,  et  fut  pendant  22  ans  préfet 
des  études  à  Lyon.  Les  langues  l'occupèrent  d'a- 
bord, et  elles  lui  durent  quelques  ouvrages  éclipsés 
par  ceux  qu'on  a  donnes  après  lui.  Son  Dictionnaire 
latin-français,  intitulé  ,  Inventaire  des  deux  lan- 
gues,  Lyon,  1636,  in -fol.,  eut  cours  dans  le 
temps.  Monet  se  tourna  ensuite  du  côté  du  blason 
et  de  la  géographie  de  la  Gaule  :  ce  qu'il  a  fait  sur 
cette  matière  est  encore  consulté  par  les  savants. 

MONETA  (le  P.),  dominicain  de  Crémone, 
vivait  du  temps  même  de  saint  Dominique ,  et 
mourut  vers  1 240.  Il  se  rendit  célèbre  par  sa  science 
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et  son  zèle  contre  les  hérétiques  de  son  temps.  Le 
P.  Riccinius ,  du  même  ordre  ,  fit  imprimer,  Rome, 
1643  ,  in-fol.,  un  Traité  hi'm  du  P.  Moneta  contre 
les  Faudois. 

MONFORT.  [Foy.  Moxtfout.  ) 

MONGAULT  (  Nicolas-Hubert) ,  fils  naturel  de 
Colbert-Pouanges ,  né  à  Paris  en  1G74  ,  entra  dans 
la  congrégation  de  l'Oratoire.  En  étant  sorti,  il 
demeura  successivement  auprès  de  l'archevêque  de 
Toulouse,  de  Colbert ,  qui  le  protégeait,  et  ensuite 
auprès  de  Foucault,  qui  lui  procura  une  place  à 
l'académie  des  Inscriptions  ,  et  celle  de  précepteur 
du  duc  de  Chartres  ,  fils  du  duc  d'Orléans.  L'aca- 
démie française  se  l'associa  en  1718  ,  et  le  perdit  en 
1746.  Fréret  prononça  son  éloge  à  l'académie  des 
Inscriptions.  On  a  de  lui  :  une  Traduction  /"ran- 
pa«se  de  l'Histoire  d'Hérodien ,  Paris ,  1745,  in-i2; 
une  Traduction  des  Lettres  de  Cicéron  à  Atticus  , 
Paris ,  1714  et  1738  ,  6  vol.  in-i2  ,  réimprimée  de- 
puis en  4  vol.;  cette  version  ,  aussi  élégante  et  aussi 
exacte  que  celle  d'Hérodien,  est  enrichie  de  notes 
qui  font  honneur  à  son  goût  et  à  son  érudition.  On 
apprend  dans  le  texte  et  dans  les  remarques  à  con- 
naître l'esprit  et  le  cœur  de  Cicéron  ,  et  les  person- 
nages qui  jouaient  de  son  temps  un  grand  rôle  dans 
la  république  romaine  ;  deux  Dissertations  dans 
les  Mémoires  de  l'académie. 

MONGE  (Gaspard),  créateur  de  la  géométrie 
descriptive  ,  né  à  Beaune  en  1746  ,  mort  en  1818  , 
fut  d'abord  appareilleur  dans  une  école  du  génie 
établie  à  Mézières.  Le  célèbre  Bossut,  alors  profes- 
seur de  mathématiques  dans  cette  ville ,  le  demanda 
pour  son  suppléant.  11  obtint,  peu  de  temps  après, 
la  même  place  pour  les  sciences  physiques  ,  auprès 
de  l'abbé  XoUet ,  qu'il  remplaça  l'année  suivante, 
quoiqu'il  n'eût  que  vingt  ans.  Monge  avait  déjà  fait 
à  cet  âge  d'importantes  découvertes,  qu'il  appliqua 
aux  ditTérents  arts  de  construction.  Quelques  ou- 
vrages qu'il  publia  sur  le  calcul  intégral  le  firent 
nommer  correspondant  de  l'académie  des  sciences, 
dont  il  devint  membre  en  1780.  Adjoint  à  Bossut 
dans  l'enseignement  de  l'hydrodynamique,  il  donna 
en  même  temps  des  cours  de  mathématiques  trans- 
cendantes, à  l'école  de  Mézières ,  qu'il  quitta  défi- 
nitivement en  1783  ,  ayant  été  nommé  examinateur 
delà  marine  à  la  place  de  Bezout.  Ce  fut  à  la  solli- 
citation du  maréchal  de  Castries  qu'il  composa  son 
Traité  de  statique.  Lors  de  la  formation  du  Lycée, 
il  y  fut  nommé  professeur  de  physique  ;  mais  la  ré- 
volution ,  dont  il  avait  embrassé  les  principes,  le 
jeta  dans  les  affaires  politiques.  Après  le  10  août, 
Condorcet,  son  ancien  ami,  lui  fit  donner  le  porte- 
feuille de  la  marine  ,  et  on  lui  confia  par  intérim 
celui  de  la  guerre.  Le  pouvoir  exécutif  résidait 
alors  dans  le  conseil  des  ministres ,  qui  n'étaient 
guère  que  les  exécuteurs  des  ordres  de  la  conven- 
tion nationale.  Ce  fut  en  sa  qualité  de  membre  de 
ce  conseil  qu'on  vit  figurer,  le  13  janvier  1793  ,  le 
nom  de  Monge  sur  la  mise  à  exécution  du  juge- 
ment du  roi.  Le  savant  s'aperçut  enfin  qu'il  n'était 
pas  à  sa  place.  Il  donna  sa  démission  ,  et ,  de  con- 
cert avec  Berthollct  et  Vandermonde ,  il  dirigea , 
pour  résister  à  la  coalition,  les  salpêtrières,  les 


MON 


477 


poudrières ,  les  fonderies  de  canon  de  la  république, 
au  moment  où  elle  semblait  dépourvue  de  tout 
moyen  de  défense.  Dans  des  temps  un  peu  plus 
calmes  ,  on  établit  l'Ecole  normale ,  dont  Monge  fit 
partie,  et  c'est  alors  qu'il  put  faire  adopter  sa 
Géométrie  descriptive ,  si  utile  pour  le  perfection- 
nement de  la  main-d'œuvre  dans  les  arts,  la  sim- 
plification des  machines,  etc.  Sa  nouvelle  doctrine 
embrassait  la  charpenterie  ,  la  coupe  des  pierres,  le 
défilement,  la  perspective  linéaire,  la  distribution 
de  la  lumière  et  des  ombres.  Il  lui  donna  plus  de 
développements  à  l'Ecole  polytechnique,  qu'il  fonda, 
secondé  par  Berthollet ,  Guyton  de  IMorveau  et  les 
députés  Carnot ,  Fourcroy  et  Prieur.  Chargé ,  en 
1796  ,  par  le  Directoire,  d'aller  recueillir  les  chefs- 
d'œuvre  dont  Bonaparte  avait  dépouillé  l'Italie,  il 
en  facilita  le  déplacement  par  des  moyens  mécani- 
ques de  son  invention.  En  Egypte ,  il  fut  le  premier 
à  observer  dans  le  désert  le  phénomène  du  mirage 
dont  il  assigna  les  causes  et  décrivit  les  effets.  Tous 
les  monuments  de  ce  pays  furent  soumis  par  lui  à 
un  scrupuleux  examen.  Nommé  président  de  l'in- 
stitut fondé  au  Caire  par  Bonaparte,  Monge,  lors  de 
la  révolte  de  cette  ville ,  défendit  l'épée  à  la  main  ce 
dépôt  des  sciences  européennes.  S'étant  ensuite 
rendu  à  Suez,  il  chercha  les  vestiges  du  canal  qui 
devait  communiquer  par  le  Nil  à  la  mer  Rouge.  De 
retour  en  France ,  on  le  chargea  de  coordonner  les 
Mémoires  sur  l'Egypte ,  rédigés  par  lui  et  par  ses 
collègues.  Un  siège  au  sénat  et  le  titre  de  comte  de 
Péluse  l'attendaient  à  Paris.  Les  désastres  de  Moscou 
aflligèrent  vivement  Monge.  La  chute  de  Napoléon, 
la  dissolution  de  l'Ecole  polytechnique,  le  décret 
de  bannissement  contre  les  conventionnels  qui 
avaient  signé  la  mort  de  Louis  XVI ,  et  sa  radiation 
de  l'Institut ,  lui  portèrent  le  dernier  coup.  Son  ca- 
ractère porté  à  l'enthousiasme  lui  faisait  regarder 
Bonaparte  comme  une  idole  qu'il  adorait  de  bonne 
foi.  Monge  était  un  homme  probe  ,  affable  et  bien- 
faisant :  s'il  avait  eu  le  courage  de  quitter  plus  tôt 
le  ministère  et  de  ne  point  signer  un  jugement  ini- 
que ,  son  nom  aurait  passé  sans  tache  à  la  postérité. 
Il  a  travaillé  à  plusieurs  journaux  scientifiques  ,  et 
donné  différents  Mémoires  sur  le  feu,  sur  l'at- 
traction, sur  les  poids  et  mesures,  etc.  Il  a  laissé 
en  outre  :  Observations  sur  la  fontaine  de  jMo'ise 
dans  la  description  de  l'Egypte,  tome  F%  in-fol.; 
V Explication  du  mirage  dans  la  Décade  égyp- 
tienne, tome  3  ;  Traité  élémentaire  de  statique, 
Paris  ,  1786  ;  b''  édition  ,  1813  ,  in-S  ;  Description 
de  l'art  de  fabriquer  les  canons,  Paris,  an  ii , 
1794,  in-4 ,  avec  soixante  planches;  Leçons  de 
géométrie  descriptive,  Paris,  an  m,  1795;  3» 
édition  ,  1813  ,  in-8  ;  Application  de  l'analyse  à  la 
géométrie  des  surfaces  du  premier  et  du  deuxième 
degré,  Paris,  4<^  édition,  1803  ,  in-4. 

MONGELLAZ  (  née  Fanny  BunxiEr.  )  vit  le  jour 
à  Chambéry  en  1798,  et  mourut  en  1830,  après 
s'être  fait  connaître  par  quelques  ouvrages.  Celui 
qui  a  pour  titre  de  l'Influence  des  femmes  sur  les 
mœurs  est  remarquable  par  la  sagesse  des  leçons 
que  l'auteur  y  donne  aux  femmes  dans  toutes  les 
situations  de  la  vie  où  elles  peuvent  se  trouver. 
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MONGIN  (Edme),  prélat  français,  né  à  Baroville, 
dans  le  diocèse  de  Langres,  en  1668,  fut  précepteur 
du  duc  de  Bourbon  et  du  comte  de  Charolais.  Il 
mérita,  par  ses  talents  pour  la  chaire ,  l'évéché  de 
Bazas  en  1724.  C'était  un  homme  d'esprit  et  de 
goût.  Ces  deux  qualités  se  font  remarquer  dans  le 
recueil  de  ses  OEuvres ,  Paris,  1745  ,  in-4.  Celte 
collection  renferme  ses  Sermons ,  ses  Panégyri- 
ques ,  ses  Oraisons  funèbres  et  ses  Pièces  acadé- 
miques. Ce  prélat  mourut  en  1746  à  Bazas.  On 
trouve  son  éloge  dans  le  recueil  de  d'Alembert. 

MONIN  (Jean-Edouard  du),  natif  de  Gy,  dans 
le  comté  de  Bourgogne ,  a  publié,  sous  le  règne  de 
Henri  III,  des  Poésies  latines,  1578  et  1579,  2  vol. 
in- 8  ;  et  françaises ,  1582  ,  in-i2.  On  a  encore  de 
lui  deux  tragédies  imprimées,  l'une  sous  le  titre  du 
Quaréme  de  du  Monin,  Paris  ,  1584  ,  in-4  ;  l'autre 
sous  celui  de  Orbec-Oronte ,  dans  le  Phœnix  de 
du  Monin,  1585,  in-12.  Il  donnait  de  grandes  espé- 
rances lorsqu'il  fut  assassiné  en  1586  ,  à  29  ans.  On 
le  regardait  non-seulement  comme  un  génie  pré- 
coce, mais  comme  un  des  meilleurs  esprits  de  son 
siècle.  On  ne  partage  guère  ce  jugement,  quand  on 
lit  les  vers  de  du  Monin.  Ils  sont  si  obscurs ,  si 
plats,  si  traînants,  si  défigurés  par  une  érudition 
pédantesque,  qu'on  ne  trouve  pas  étrange  qu'à  son 
âge  il  eût  enfanté  de  telles  productions.  Voétius  a 
prétendu  que  le  cardinal  du  Perron  avait  eu  part 
au  meurtre  de  ce  jeune  homme,  pour  se  venger  de 
quelques  mauvaises  satires  :  calomnie  atroce,  avan- 
cée sans  preuve  et  sans  vraisemblance  par  cet  écri- 
vain téméraire  et  emporté. 

MONIQUE  (Sainte),  mère  de  saint  Augustin, 
née  en  332  de  parents  chrétiens,  fut  mariée  à  Pa- 
trice, habitant  de  Tagaste  en  Numidie,  avec  lequel 
elle  eut  deux  fils  et  une  fille.  Elle  convertit  son 
mari ,  qui  était  païen ,  et  obtint  par  ses  prières  et 
par  ses  larmes  la  conversion  de  saint  Augustin,  son 
fils  aîné,  qui  était  engagé  dans  les  plaisirs  du  siècle 
et  dans  les  erreurs  du  manichéisme.  Après  avoir 
enfanté  ce  cher  enfant  à  l'Eglise  et  à  la  religion , 
elle  mourut  en  387  à  Ostie,  où  elle  s'était  rendue 
avec  lui  pour  passer  en  Afrique.  L'Eglise  célèbre 
la  fête  de  sainte  Monique  le  i<^  jour  de  mai.  Par  une 
application  ingénieuse  et  touchante,  on  lit  à  l'évan- 
gile de  la  messe  la  résurrection  du  fils  de  la  veuve 
deKaïm.  L'oraison  Deus,  mœrentium  consolator, 
etc.,  est  pleine  d'onction  et  de  la  plus  tendre  piété. 
(Godescard  a  écrit  la  Fie  de  sainte  Monique,  et  le 
pape  Martin  V  a  rédigé  V Histoire  de  la  transla- 
tion de  son  corps  à  Rome  en  i  430.  ) 

MONK  (Georges),  duc  d'Albemarle ,  né  dans 
le  Devonshire  en  1G08  ,  d'une  famille  noble  et  an- 
cienne, se  signala  dans  les  troupes  de  Charles  I", 
roi  d'Angleterre  ;  mais  ayant  été  fait  prisonnier  par 
le  chevalier  Fairfax  ,  il  fut  mis  en  prison  à  la  Tour 
de  Londres.  Il  n'en  sortit  que  plusieurs  années 
apn-5,  pour  conduire  un  régiment  contre  les  Irlan- 
dais catholiques.  Après  la  mort  tragique  de  Charles 
I",  Monk  eut  le  commandement  des  troupes  de 
Cromwell  en  Ecosse.  11  soumit  ce  pays  ;  et  la  guerre 
de  Hollande  étant  survenue  ,  il  remporta  en  1653  , 
contre  la  flotte  hollandaise ,  une  victoire  ,  où  l'ami- 


MON 

rai  Tromp  fut  tué.  Cromwell  étant  mort  en  1G58  , 
le  général  Monk  fit  proclamer  protecteur  Richard , 
fils  de  cet  usurpateur.  Charles  II ,  instruit  de  ses 
dispositions  favorables  à  la  famille  royale, lui  écri- 
vit pour  l'exciter  à  le  faire  rentrer  en  Angleterre.  Le 
général  Monk  forma  aussitôt  le  dessein  de  rétablir 
ce  prince  sur  le  trône.  Après  avoir  dissimulé  quelque 
temps  pour  prendre  des  mesures  plus  efficaces ,  il 
se  met  en  1 G60  à  la  tête  d'une  armée  attachée  à  seS 
intérêts ,  entre  en  Angleterre ,  détruit  par  ses  lieute- 
nants les  restes  du  parti  de  Cromwell ,  pénètre  jus- 
qu'à Londres,  où  il  casse  le  parlement  factieux,  en 
convoque  un  autre ,  et  lui  communique  son  dessein. 
On  s'y  porte  avec  enthousiasme  ;  Londres  se  dé- 
clare en  faveur  de  son  légitime  souverain  :  Monk  le 
fait  déclarer  roi ,  et  va  au  devant  de  lui  à  Douvres 
lui  porter  le  sceptre  qu'il  lui  a  rendu.  Charles  II , 
pénétré  de  la  plus  vive  reconnaissance  ,  l'embrassa , 
le  fit  général  de  ses  armées ,  son  grand  écuyer, 
conseiller  d'état ,  trésorier  de  ses  finances ,  et  duc 
d'Albemarle.  Le  général  Monk  continua  de  rendre 
les  services  les  plus  importants  au  roi  Charles  II.  Il 
mourut  comblé  d'honneur  et  de  biens  en  1670; 
Charles  II,  qui  lui  devait  sa  couronne,  le  fit  enterrer 
à  Westminster,  au  milieu  des  rois  et  des  reines 
d'Angleterre.  On  a  de  lui  des  Observations  politi- 
ques et  militaires ,  Londres  ,  167  I,  in-fol.,  en  an- 
glais. Il  les  avait  composées  pendant  sa  captivité  à 
la  Tour  de  Londres.  Sa  Fie ,  écrite  par  Thomas 
Gumble,  in- 8  ,  en  anglais,  a  été  traduite  en  fran- 
çais par  Gui-Miége  ,  in-i2.  On  aperçoit  dans  toute 
la  conduite  de  ce  général  un  politique  adroit  qui, 
si  l'on  en  excepte  la  lâcheté  qu'il  eut  de  reconnaître 
et  de  servir  Cromwell ,  n'enfanta  que  des  projets 
avoués  par  la  politique  ou  ordonnés  par  les  circon- 
stances. 

MONMOREL  (  Charles  Le  Bourg  de  ),  né  à  Pont- 
Audemer,  fut  fait  aumônier  de  la  duchesse  de  Bour- 
gogne en  1697.  L'abbaye  de  Launoy  fut  la  récom- 
pense de  son  talent  pour  la  chaire ,  autant  que  l'effet 
de  la  protection  de  M'"^  de  Maintenon.  Nous  avons 
de  lui  un  recueil  d'Homélies  sur  les  évangiles  des 
dimanches ,  des  jours  du  carême,  et  des  mystères 
de  Jésus- Christ  et  de  la  sainte  Fierge,  Paris,  1701 
et  1706  ,  5  vol.  in-12.  Cette  collection  est  précieuse 
aux  curés  de  campagne  et  même  à  ceux  des  villes. 
L'auteur  écrit  avec  simplicité ,  avec  précision ,  et  ne 
s'éloigne  guère  de  la  méthode  et  du  style  des  saints 
Pères,  dont  il  place  à  propos  les  plus  belles  sen- 
tences. Monmorel  est  mott  au  commencement  du 
xviiF  siècle. 
MONMOUTH.  (Foy.  Montmouth.) 
MONNET  (Antoine  Ghimoald),  chimiste  dis- 
tingué, né  en  1734  à  Champeix  en  Auvergne,  mé- 
rita la  protection  de  Malesherbes,  qui  lui  procura 
en  1774,  la  place  d'inspecteur  général  des  mines. 
Son  entêtement  à  ne  pas  vouloir  reconnaître  les 
progrès  que  la  chimie  dut  aux  découvertes  des 
Lavoisier,  des  Fourcroix,  des  Berthollet,  le  brouilla 
avec  presque  tous  les  savants.  11  mourut  à  Paris 
en  1817.  On  lui  doit  :  Traité  des  eaux  minérales, 
1768,  in-12;  Traité  de  la  vitriolisation  et  de 
l'alunation,  17G9,  in-Hj  Catalogue  raisonné  mi- 
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néralogique,  1772,  in-12;  Nouvelle  hydrologie, 
1772,  în-8;  Traité  de  l'exploitation  des  mines, 
traduit  de  l'allemand  ,  Paris,  1773  ,  in-4,  fig.,  8  à 
12  fr.,  et  plus,  en  gr.  pap.;  Dissertation  sur  l'ar- 
senic, 1774,  in-4;  Traité  de  la  dissolution  des 
métaux,  1775  ,  in-i2  ,  ouvrage  estimé  ;  Nouveau 
système  de  minéralogie ,  1779,  in-i2  ;  Voyage  mi- 
néralogique  fait  en  Hongrie  et  en  Transylvanie , 
traduit  de  l'allemand  de  Born ,  1780,  in-8  ;  avec 
Guettard ,  Allas  et  description  minéralogique  de 
la  France ,  1780,  in-fol.  ;  Dissertations  et  expé- 
riences relatives  aux  principes  de  la  chimie  pneu- 
matique, 1789,  in-4  ;  Mémoire  historique  et  poli- 
tique sur  les  mines  de  France,  1790,  in-8;  Dé- 
monstration de  la  fausseté  des  principes  des  nou- 
veaux  chimistes,  17  98  ,  in-8. 

MONNOIE  (Bernard  delà),  né  à  Dijon  en  1G41, 
fit  paraître  dès  son  enfance  de  grandes  dispositions 
pour  les  belles-lettres.  On  voulait  l'engager  à  se 
consacrer  au  barreau  ;  mais  son  inclination  l'entraî- 
nait vers  la  littérature  légère  et  la  poésie.  11  se  con- 
tenta de  se  faire  recevoir  correcteur  en  la  chambre 
des  comptes  de  Dijon  ,  en  1C72.  L'exercice  de  cette 
charge  ne  l'empêcha  point  de  se  rendre  Iftbile  dans 
les  langues  grecque,  latine  ,  italienne  et  espagnole, 
dans  l'histoire  et  dans  la  littérature.  Il  remporta  le 
prix  à  l'académie  française  en  1671,  par  son  poème 
du  Duel  aboli,  qui  fut  le  premier  des  sujets  que 
distribua  l'académie.  Les  sujets  de  ses  autres  pièces 
qui  remportèrent  aussi  le  prix  sont,  pour  l'année 
1673,  Za  Gloire  des  armes  et  des  belles-lettres, 
sous  Louis  XIV;  pour  1677,  L'Education  de  mon- 
seigneur le  dauphin;  pour   16S3,  Les  Grandes 
choses  faites  par  le  roi  en  faveur  de  la  religion; 
enfin  pour  l'année  1685,  La  Gloire  acquise  par  le 
roi  en  se  condamnant  en  sapropre  cause.  Sa  pièce 
intitulée ,  V Académie  française  sons  la  protection 
du  roi,  ayant  été  envoyée  trop  tard  en  1 673,  ne  put 
être  admise  à  l'examen.  L'académie  française  se 
l'associa  en  1713,  et  il  était  bien  juste  qu'un  allilèle 
qui  avait  été  couronné  cinq  fois  fût  assis  avec  ses 
juges.  La  poésie  ne  faisait  pas  la  principale  occu- 
pation de  la  Monnoie  ;  il  avait  su  joindre  dès  sa 
jeunesse  l'érudition  aux  belles-lettres.  La  parfaite 
connaissance  des  livres  et  des  auteurs  de  tous  les 
pays ,  et  la  discussion  pénible  des  anecdotes  litté- 
raires dont  aucune  ne  lui  échappait,  formaient  en 
lui  une  érudition  presque  unique.  Les  bibliographes 
le  regardaient  comme  leur  oracle ,  et  c'est  ainsi 
qu'ils  l'appelaient,  malgré  le  silence  que  sa  modestie 
avait  exigé  d'eux.  Les  qualités  de  son  cœur  éga- 
laient celles  de  son  esprit  ;  son  caractère  était  gai 
et  égal ,  poli  et  officieux.  Ce  littérateur  estimable 
mourut  à  Paris  en  1728.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  des  Poésies  françaises ,  in-8  ,  imprimées  en 
171G  et  1721  ;  de  nouvelles  Poésies,  imprimées  à 
Dijon  en  1743,  in-s.  Ces  deux  recueils  méritent  des 
éloges;  il  y  a  plusieurs  vers  heureux  et  quelques 
morceaux  agréables.  Le  style  en  est  quelquefois 
prosaïque,  et  la  douce  chaleur  de  la  poésie  ne  s'y 
fait  pas  toujours  sentir;  mais  dans  ces  sortes  de 
collections  tout  ne  peut  pas  être  égal  ;  des  Nocls 
bourguignons,  {Noei  barguignons  de  Gui  Baro- 
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zai,  ci  Dioni),  1720,  pet.  in-8,  5  à  8  fr.,  que  l'on 
regarde  comme  un  chef-d'œuvre  de  naïveté  ;  {voy.- 
en  la  réfutation  dans  le  Journ.  hist.  et  Ut.,  15  oc- 
tobre 1781,  pag.  257;)  mais  il  faut  être  Bourguignon 
pour  la  bien  sentir.  Quand  on  ne  l'est  pas,  on  peut 
bien  trouver  grossier  ce  qui  paraît  naïf  à  d'autres. 
Louis  Dubois  a  donné  le  texte  de  ces  Noëls  plus 
épuré  et  plus  complet,  Chatillon,  1817,  in-i2.  Les 
lomes  3  et  4  du  Menagiana  ,  de  l'édition  de  1715, 
4  vol.  in-12,  avec  une  Dissertation  curieuse  sur  le 
livre  De  tribus  impostoribus.  Il  s'attache  à  prouver 
que  celte  aETreuse  production  n'a  jamais  existé,  du 
moins  en  latin.  Il  peut  se  faire  effectivement  que 
d'abord  ce  livre  ait  été  imaginaire,  et  que  ceux 
qu'on  a  vus  depuis  n'aient  été  faits  que  d'après  le 
titre  ;  mais  il  paraît  que  la  Monnoie  se  trompe  en 
croyant  qu'il  n'existait  pas  en  1712  :  Crevenna,  ci- 
toyen d'Amsterdam,  en  possédait  un  exemplaire 
latin  dans  sa  riche  bibliothèque,  dont  nous  avons  le 
Catalogue  raisonné  en  5  vol.  in-4.  Cet  exemplaire, 
de  46  pag.  in-8  ,  porte  l'année  1598  :  il  est  vrai  que 
Crevenna  le  croit  postérieur  à  cette  date;  mais  il 
n'est  pas  vraisemblable  qu'il  soit  plus  récent  que  la 
Dissertation  de  la  Monnoie.  11  y  a  cependant  des 
gens  qui  attribuent  cette  fraude  à  Straubius,  qui 
fit  imprimer  ce  livre  à  Vienne  en  Autriche  en  1753, 
sur  une  prétendue  ancienne  édition  qui  est  très-sus- 
pecte, et  peut-être  imaginaire.  Crevenna  a  une  tra- 
duction française  qui  n'a  aucun  rapport  avec  l'exem- 
plaire latin.  L'un  et  l'autre  sont  des  libelles  très- 
plats,  sans  esprit  et  sans  raison,  indignes  d'atten- 
tion ,  et  plus  encore  d'une  réfutation  sérieuse.  (Voy. 
Vignes  Pierre  des).  De  savantes  Notes  sur  la  biblio- 
thèque choisie  de  Colomiès  ;  des  Remarques  sur  les 
Jugements  des  savants  de  Baillet,  et  sur  YAnti- 
Baillet  de  Ménage  [voy.  ce  nom)  ;  des  Remarques 
sur  les  Bibliothèques  de  du  Verdier  et  de  la  Croix- 
du-^Iaine;  des  Notes  sut  l'édition  de  Rabelais  de 
17 1 5  ;  elles  sont  plus  grammaticales  qu'historiques  ; 
c'est  à  la  Monnoie  qu'on  doit  Y  Edition  de  plusieurs 
poëmes  français,  imprimés  chez  Coustclicr;  et  le 
Recueil  de  pièces  choisies  en  prose  et  en  vers, 
publié  en  1714,  à  Paris,  sous  le  titre  de  Hollande. 
On  a  encore  de  lui  la  Traduction  en  vers  français 
de  la  Glose  de  sainte  Thérèse  [voy.  ce  nom),  ou- 
vrage qui  prouve  autant  les  talents  du  poète,  que 
son  goût  pour  le  langage  de  la  religion  et  d'une 
piété  tendre. 

MOXXOYE  (Ansclme-François-Marie  de  la), 
mort  à  Paris  en  1 829  ,  a  publié  :  la  Jérusalem  déli- 
vrée, poëmc  du  ïasse,  nouvelle  traduction  en  vers 
français,  1818,  in-8;  Quelques  Pièces  fugitives 
d'un  Almanach  des  Muses.  Il  avait  été  éditeur  des 
OEuvres  de  Charles-A.  Demoustier,  Paris,  B.  A. 
llcnouard,  1803,  2  vol.  in-8,  ou  5  vol.  in-18. 

MONOD  (Jean),  président  du  consistoire  de  l'é- 
glise prétendue  réformée  à  Paris,  né  à  Genève  en 
1765,  mort  à  Paris  en  183G,  avait  d'abord  exercé 
les  fonctions  de  ministre  à  Copenhague.  Il  a  publié  : 
Sermon  sur  la  paix,  et  pour  la  commémoration 
de  la  mort  de  Louis  XVI,  1814 ,  in-8  ;  Lettres  de 
F.  V.  Reinhard  sur  ses  études  et  sa  carrière  de 
prédicateur,  traduites  de  l'allemand,  avec  une  no- 
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tice  sur  les  écrits  de  Reinhard ,  par  Phil.  Alb.  Stap- 
fer,  Paris,  18IG,  in-8. 

MOiVOSZLOI  (  André  ) ,  d'une  famille  noble  de 
Hongrie,  fut  élevé  sur  le  siège  épisnopal  de  Vesprin, 
après  avoir  rempli  avec  zèle  plusieurs  autres  em- 
plois. On  a  de  lui  :  De  invocatione  et  veneratione 
sanctorum ,  Tymau ,  1589,  in-4.  Cette  matière  y 
est  amplement  et  savamment  discutée.  Nicolas  Gyar- 
mati ,  ministre  réformé,  attaqua  cet  ouvrage;  mais 
Pierre  Pazman,  depuis  cardinal,  le  fit  repentir  de 
sa  témérité  par  une  très-solide  et  élégante  réfuta- 
tion ,  où  il  mit  au  néant  tout  ce  que  le  ministre  avait 
opposé  à  l'ouvrage  du  savant  et  pieux  évoque. 

MONOYER  (Jean-Baptiste),  peintre,  nommé 
plus  communément  Baptiste,  né  en  1635  à  Lille, 
mourut  à  Londres  en  1G99.  On  ne  pouvait  avoir 
plus  de  talent  que  Monoyer  pour  peindre  les  (leurs. 
On  trouve  dans  ses  tableaux  une  fraîcheur ,  un 
éclat,  un  fini,  enfin  une  vérité  qui  le  dispute  à  la 
nature  même.  Milord  Montaigu  ayant  connu  ce 
célèbre  artiste  pendant  son  séjour  en  France,  l'em- 
mena à  Londres  où  il  employa  son  pinceau  à  déco- 
rer son  magnifique  hôtel.  On  a  aussi  beaucoup  de 
ses  tableaux  en  France.  —  Antoine  Moxoyek,  son 
fils,  a  été  son  élève,  et  membre  de  l'académie. 

MOXRO  (Alexandre),  célèbre  professeur  d'ana- 
tomie  en  l'université  d'Edimbourg,  né  en  1G97, 
mort  en  1767,  est  auteur  de  différents  traités  en 
anglais  très-estimés  :  Outlines  of  the  anatomy  of 
ihe  human  body,  in  its  sound  and  diseased  stale, 
Edimbourg,  1726,  4  vol.  in-8,  avec  48  pi.;  ib.,  1825, 
2  vol.  in-8,  avec  2  pi.  Ce  que  l'auteur  dit  des  nerfs 
a  été  publié  en  latin  sous  le  titre  d'Anatome  ner- 
vorum  contracta,  Franeker,  1759,  in-/.  Sue  a 
donné  l'Ostéologie  de  Monro  en  français,  sous  ce 
litre  :  Traité  de  l'Ostéologie,  traduit  de  l'anglais, 
Paris,  1759,  2  vol.  in-fol.,  avec  31  pi.,  30  à  36  fr. 
C'est  un  vrai  chef-d'œuvre  de  typographie  ;  Essai 
sur  les  injections  anatomiques ,  traduit  en  latin  , 
Leyde,  I74i,in-S;  Médecine  d'armée,  traduite  en 
français,  par  le  Bègue  de  Presle;  il  a  enrichi  les 
Mémoires  de  la  société  d'Edimbourg  d'un  grand 
nombre  de  pièces  intéressantes.  11  vivait  encore  en 
1765,  dans  un  âge  très-avancé.  Un  de  ses  fils  a  pu- 
blié sur  l'hydropisie  une  Dissertation,  que  Savari 
a  traduite  en  français,  Paris,  1760,  in-8,  et  qui 
peut  être  d'un  grand  secours  dans  le  traitement  de 
cette  maladie. 

MONROE  (  James  ) ,  cinquième  président  des 
Etats-Unis  d'Amérique,  né  dans  l'Etat  de  Virginie 
en  1757,  mort  à  New-York  en  1831,  exerça  la  pro- 
fession d'avocat  sous  la  direction  de  Jefferson.  Nom- 
mé député  au  congrès  à  21  ans  ,  il  crut  qu'il  serait 
plus  utile  à  son  pays  sur  les  champs  de  bataille  qu'à 
la  tribune.  11  combattait  aux  côtés  de  Lafayette 
quand  celui-ci  fut  blessé  à  la  bataille  de  Brandv,'ine. 
Ses  concitoyens  l'enlevèrent  encore  au  barreau,  pour 
le  députer  au  congrès ,  dans  lequel  il  siégea  dix  ans 
de  suite.  La  sympathie  qu'il  éprouvait  pour  les  ré- 
publicains français,  le  fit  nommer  ambassadeur  à 
Paris.  Les  relations  d'amitié  qui  existaient  entre  la 
France  et  les  Etats-Unis  ayant  cessé  sous  la  prési- 
dence de  John  Adam,  qui  était  dévoué  aux  Anglais, 
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Monroe  revint  en  Amérique,  blâma  la  direction 
qu'avait  prise  son  gouvernement,  et  publia  toute  sa 
correspondance  pendant  sa  mission  diplomatique. 
Il  fut  ensuite  deux  fois  gouverneur  de  l'Etat  de 
Virginie,  et  coopéra ,  avec  le  chancelier  Livingston, 
à  la  conclusion  du  traité  avec  la  France,  par  lequel 
les  Etats-Unis  obtinrent  la  Louisiane.  En  1806  ,  il 
se  rendit  vainement  à  Londres,  afin  de  mettre  un 
terme  aux  différends  qui  divisaient  encore  les  Etats- 
Unis  et  l'Angleterre.  Nommé  en  1811  secrétaire 
d'Etat  des  affaires  étrangères ,  il  fut  chargé  en  1814 
du  commandement  général  des  troupes  américaines, 
qu'il  conserva  jusqu'à  la  paix.  On  l'élut  en  1817 
président  des  Etats-Unis ,  et  la  sagesse  de  son  admi- 
nistration le  fit  réélire  le  4  mars  1821.  Monroe 
mourut  âgé  de  73  ans,  le  jour  anniversaire  de  la 
déclaration  de  l'indépendance  de  l'Amérique  du 
Nord. 

MONSIGNANI  (Eliseus) ,  natif  du  Frioul,  entra 
dans  la  congrégation  des  carmes,  fut  nommé  quatre 
fois  procureur  du  père  général  de  l'ordre,  et  mourut 
à  Rome  en  1737,  après  avoir  publié  Bullarium 
carmelitarum ,  Rome,  1715,  1718  ,  2  vol.  in-fol., 
ouvrage  qui  a  demandé  beaucoup  de  recherches. 

MONSIGNY  (Pierre- Alexandre  de),  célèbre 
musicien,  membre  de  l'Institut,  né  à  Fauquemberg, 
dans  l'Artois  ,  en  1729,  mort  à  Paris  en  1817,  reçut 
les  leçons  de  l'italien  Giannotti ,  et  débuta  par  un 
petit  opéra ,  représenté  à  la  foire  Saint-Germain , 
berceau  de  l'opéra-comique,  dont  Monsigny  fut  un 
des  inventeurs.  Cet  ouvrage  eut  un  grand  succès,  et 
son  auteur  soutint  sa  réputation,  malgré  la  concur- 
rence de  Grétry ,  rival  redoutable  et  jaloux.  Le 
principal  mérite  de  ce  musicien  consistait  dans  la 
simplicité  ,  l'expression,  la  mélodie.  On  a  de  lui  -. 
Les  Jveux  indiscrets;  Le  Roi  et  le  Fermier  ; 
Rose  et  Colas;  Le  Déserteur;  L'Ile  sonnante, 
(  avec  Collé  )  ;  Le  Rendez-vous  bien  employé,  (  avec 
Anseaume)  ;  La  Belle  Arsène,  Félix,  ou  V Enfant 
trouvé.  Il  a  composé  aussi  trois  grands  opéras , 
Aline,  reine  de  Golconde,  Pagannis  de  Marègue; 
Philémon  et  Baucis  :  ces  deux  derniers  opéras 
n'ont  pas  été  feprésentés. 

MONSTIER  (  Artus  du  ) ,  religieux  récollet ,  né 
à  Rouen  au  commencement  du  xvii«  siècle,  em- 
ploya le  temps  que  ses  exercices  de  religion  lui 
laissaient  libre ,  à  travailler  sur  l'histoire  de  son 
pays.  Il  en  a  composé  5  vol.  in-fol.  Les  deux  pre- 
miers traitent  des  archevêques  et  évêques  ,  sous  le 
titre  deNeustria  christiana;\e  i<=  des  Saints,  sous 
le  titre  de  Neustria  sancta;  et  le  5«,  de  différents 
objets,  sous  le  titre  de  Neustria  miscellanea.  On 
a  encore  du  P.  du  Monstier  :  De  la  sainteté  de  la 
monarchie  française ,  des  rois  très-chrétiens  ,  et 
des  enfants  de  France,  Paris,  1638,  in-8  ;  La  piété 
française  envers  la  sainte  Vierge  Notre-Dame 
de  Liesse,  ibid.,  1637,  in-8. 

MONSTRELET  (Enguerrand  de),  historien  ou 
chroniqueur  du  xv«  siècle ,  né  à  Cambrai ,  d'une 
famille  noble  et  ancienne,  devint  gouverneur  de 
celte  ville,  et  mourut  vers  1 455.  Il  a  laissé  les  Chro- 
niques de  France ,  d' Angleterre  et  de  Bourgo- 
gne, etc.,  Paris ,  Ant.  Vérard,  3  vol.  in-fol.,  goth. 


MON 

vend.  84  fr.;  Ze5  mêmes  Chroniques  (avec  les 
continuations  jusqu'en  1516),  ibid.,  1572,  3  tora. 
in-fol.,  40  à  50  fr.,  gr.  pap.,  vend.  155  fr.;  Les 
mêmes ,  avec  des  notes  et  des  éclaircissements  , 
par  Buchon,  Md.,  182G-27,  15  vol.  in-8.  Ces 
chroniques  commencent  précisément  où  finissent 
lesJnnales  de  Froissard.  L'auteur  y  raconte  d'une 
manière  simple  et  vraie,  mais  très-diffuse  ,  la  prise 
de  Paris  et  de  la  Normandie  par  les  Anglais  et  les 
guerres  qui  éclatèrent  entre  les  maisons  d'Orléans 
et  de  Bourgogne.  Th.  Johnes  en  a  donné  une  Tra- 
duction anglaise ,  1809,  4  vol.  in-4,  fig.  On  a  tiré 
25  exempl.  de  format  in-fol.  Celle  édition  a  été 
réimprimée,  Londres,  1810,  12  vol.  in-S  ,  72  fr. 
Elle  est  précédée  d'un  Mémoire  de  J.-B.  Dacier 
sur  la  vie  et  les  chroniques  de  Monstrelet.  La 
bibliothèque  du  roi  possède  trois  beaux  manuscrits 
de  ses  Chroniques. 

MONTAGU  (Jean  de),  a  monte  acuto,  vidame 
du  Laonnais  ,  fds  d'un  maître  des  comptes  du  roi 
de  France,  eut  la  principale  administration  des 
affaires  sous  Charles  V  et  sous  Charles  VL  Celui-ci 
lui  confia  la  surintendance  des  finances,  emploi  qui 
lui  procura  de  grands  biens  et  encore  plus  d'en- 
nemis. Montagu,  né  avec  un  esprit  emporté  et  su- 
perbe ,  se  fit  revêtir  de  la  charge  de  grand  maître 
de  France  en  i408  ,  obtint  l'archevêché  de  Sens  et 
l'archevêché  de  Paris  pour  deux  de  ses  frères,  et  du 
haut  de  sa  grandeur  il  méprisa  et  irrita  les  premières 
personnes  du  royaume.  Le  duc  de  Bourgogne  ,  de 
concert  avec  le  roi  de  Navarre ,  qui  détestait  en  lui 
son  attachement  pour  la  reine  et  pour  la  maison 
d'Orléans,  lui  imputèrent  divers  crimes,  et  le  firent 
arrêter  comme  coupable,  en  1409  ,  pendant  la  ma- 
ladie de  Charles  VL  II  eut  la  tête  tranchée  aux 
Halles  de  Paris  ,  le  17  octobre  de  la  même  année. 
Son  crime  le  plus  avéré  fut  d'avoir  détourné  à  son 
profit  quelques  parties  des  finances.  Sa  mémoire  fut 
réhabilitée  trois  ans  après  ,  à  la  prière  de  Charles 
de  Montagu,  sou  fils,  lequel  fut  tué  en  1415  à  la 
bataille  d'Azincourt.  Les  célestins  de  IMarcoussi, 
dont  Jean  avait  fondé  le  monastère,  obtinrent  le 
corps  de  leur  bienfaiteur,  lui  firent  de  magnifiques 
funérailles,  et  lui  érigèrent  un  tombeau,  monu- 
ment de  ses  malheurs  et  de  leur  reconnaissance. 

MONTAGU  (Marie  Wortley),  naquit  à  Tho- 
rosby,  dans  le  comté  de  Nottingham  ,  en  1604.  Son 
père  ,  le  duc  de  Kingston  ,  lui  fit  donner  la  même 
éducation  qu'à  ses  fils ,  et  elle  apprit  avec  succès  le 
grec ,  le  latin ,  le  français ,  l'allemand  ,  l'italien,  les 
belles- lettres,  la  philosophie,  etc.  Avec  de  telles 
connaissances,  il  est  rare  qu'une  femme  douée, 
comme  l'était  lady  Montagu,  d'une  imagination 
très-vive  ,  ne  devienne  romanesque  et  pédante.  En 
1712, elle  épousa  lord  Edouard  Woriley  IMontag'u, 
qu'elle  suivit  dans  son  ambassade  de  Constanlinople, 
en  visitant  la  Hollande,  l'Allemagne  et  la  Hongrie. 
Arrivée  à  Constanlinople,  elle  apprit  en  un  an  la 
langue  turque  ,  et  obtint  du  sultan  ,  Achmet  HL  In 
permission  de  voir  le  sérail,  où  elle  se  lia  d'amitié 
avec  la  sultane  Fatima,  célèbre  par  sa  beauté.  Dans 
une  petite  ville,  Beligrad,  à  quatre  lieues  de  Con- 
stanlinople, elle  connut,  pour  la  première  fois ,  Vi- 
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noculation  delà  petite-vérole,  en  apprit  les  procé- 
dés, fit  inoculer  son  fils,  et  introduisit  ensuite  celte 
méthode  en  Europe.  En  retournant  en  Angleterre  , 
elle  débarqua  en  Afrique,  se  rendit  à  Tunis,  et  vit 
près  de  cette  ville  les  ruines  de  la  patrie  d'Annibal. 
A  Londres,  elle  se  montra  à  la  fois  whig,  freethinker, 
bluestocJdng ,  poêle  et  philosophe.  Sa  maison  était 
le  rendez-vous  des  hommes  les  plus  célèbres  ,  tels 
que  Pope ,  Addison ,  Sleele  ,  Young ,  etc.  Mais ,  le 
parti  des  torys  ayant  triomphé ,  elle  engagea  son 
mari  à  passer  en  Italie,  où  elle  demeura  vingt-deux 
ans,  et  ne  retourna  en  Angleterre  qu'en  l'Gi  , 
lorsqu'elle  devint   veuve.  Elle  mourut  en   1762. 
L'édition  la  plus  complète  de  ses  OEuvres  a  été 
publiée  à  Londres  en  1837  par  lord  Wharncliffe , 
arrière  petit -fils  de    l'auteur;  on   y   trouve   150 
Lettres  jusque-là  inédites;  des  Mémoires  sur  la 
Cour  de  Georges  P'^  et  une  vie  de  lady  Montagu. 
Ces  œuvres  avaient  été  déjà  traduites  en  français  , 
Paris,  1804,  4  vol.  in-12.  On  cite  encore  deux  tra- 
ductions de  ses  Lettres  :  la  plus  estimée  est  celle 
d'Anson,  Paris,  1805, 2  vol.  in-12,  avec  ses  Poésies, 
traduites  par  Germain  Garnier.  On  a  voulu  com- 
parer,  mais  sans  fondement,  les  lettres  de  lady 
Montagu  à  celles  de  madame  de  Sévigné.  Le  mérite 
de  celle-ci  consiste  dans  la  grâce  ,  la  clarté,  l'élé- 
gance et  surtout  le  naturel  ;  lady  Montagu  se  dis- 
lingue par  des  pensées  profondes,  par  la  sagacité 
des  vues,  par  des  connaissances  classiques  ,  par  une 
critique  fine  et  piquante  ,  quoique  le  slyle  manque 
souvent  de  naturel.  Ses  poésies  supposent  aussi  du 
talent;  mais  l'auteur  dédaignait  de  s'assujettir  aux 
règles. 
MONTAGUE  (Charles  ).  (  Foy.  Halifax.  ) 
MONTAIGNE  (INIichel  de) ,  naquit  au  château 
de  ce  nom  dans  le  Périgord ,  en  1533  ,  de  Pierre 
Eyghem  ,  seigneur  de    IMontaigne ,  d'une  famille 
originaire  d'Angleterre.  Son  enfance  annonça  d'heu- 
reuses dispositions.  Son  père  les  cultiva  avec  beau- 
coup de  soin  ,  lui  fit  parler  le  latin  avant  le  français, 
et  porta  ses  attentions  pour  lui  jusqu'au  scrupule  ; 
il  ne  le  faisait  éveiller  le  malin  qu'au  son  des  instru- 
ments ,  dans  l'idée  que  c'était  gâter  le  jugement  des 
enfants,  que  de  les  éveiller  en  sursaut.  Dès  l'âge 
de  13  ans,  il  eut  fini  son  cours  d'études,  qu'il  avait 
commencé  à  G  au  collège  de  Guyenne  de  Bordeaux, 
sous  Grouchy  ,  Buchanan  et  Muret.  Destiné  par 
son  père  à  la  robe,  il  fut  pourvu  ,  vers  l'an  1554, 
d'une  charge  de  conseiller  au  parlement  de  Bor- 
deaux ;  il    l'exerça    quelque  temps,  et    la  quitta 
ensuite  par  dégoût  pour  cette  profession.  11  par- 
courut la  France,  l'Allemagne,  la  Suisse,  l'Italie; 
mais  on  voit,  parla  relation  qu'il  a  laissée  de  ses 
voyages ,  qu'il    n'avait    pas  l'esprit   observateur , 
et  qu'il  était  bien  plus  occupé  de  plaisirs  que  des 
objets  qui  s'oHVaient  à  sa  curiosité.  Se  trouvant  à 
Rome  en  15S1  ,  il  y  fut  honoré  du  litre  de  citoyen 
romain;  cette  même  année,  il  fut  élu  maire  de 
Bordeaux  ,  après  le  mnréchal  de  Biron.  En  1582  , 
les  Bordelais  l'envoyèrent  à  la  cour  pour  y  négocier 
leurs  affaires.  Après  deux  ans  d'exercice  ,  il  fut  en- 
core continué  deux  autres  années.  Il  parut  quelque 
temps  après  aux  états  de  Blois,cn  1588.  Ce  fut  sans 
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doute  pendant  quelques-uns  de  ses  voyages  à  la 
cour,  que  le  roi  Charles  IX  le  décora  du  collier  de 
l'ordre  de  Saint-Michel,  sans  qu'il  l'eût,  dit-il, 
sollicité.  Mais  la  vanité  qui  perce  dans  tous  ses 
écrits,  rend  cette  circonstance  très-douteuse.  Après 
dilTérentes  courses,  tranquille  enfin  dans  son  château 
de  Montaigne  ,  il  s'y  livra  tout  entier  à  la  philo- 
sophie ,  qui  chez  lui  était  une  espèce  de  scepticisme, 
et  une  liberté  de  penser  qui  ne  tenait  à  rien.  Sa 
vieillesse  fut  affligée  par  les  douleurs  de  la  pierre  et 
de  la  colique ,  et  il  refusa  toujours  les  secours  de  la 
médecine  ,  à  laquelle  il  n'avait  point  de  foi.  Il  mou- 
rut en  1592.  Montaigne  s'est  peint  dans  ses  Essais; 
mais  il  n'avoue  pour  l'ordinaire  que  quelques  dé- 
fauts indifférents  ,  et  dont  même  se  parent  certaines 
personnes.  11  convient,  par  exemple,  d'être  indo- 
lent et  pareœeux,  d'avoir  la  mémoire  fort  infidèle, 
d'être  ennemi  de  toute  contrainte  et  de  toute  céré- 
monie :  «  A  quoi  servirait-il  de  fuir  la  servitude  des 
»  cours,  si  on  l'entraînait  jusque  dans  sa  tanière  ?  » 
Quelquefois  il  lui  échappe  des  aveux  plus  graves, 
et  ce  sont  ceux  qui  rendent  le  mieux  son  caractère  : 
o  Je  suis  ,  dit-il ,  tantôt  sage  ,  tantôt  libertin ,  tantôt 
3)  vrai ,  tantôt  menteur  ;  chaste,  impudique;  puis 
»  libéral ,  prodigue ,  avare ,  et  tout  cela  selon  que  je 
3>  me  vire.  »  Il  ne  suivait  dans  sa  morale  et  dans  sa 
conduite  que  la  raison  humaine ,  ou  plutôt  l'idée  et 
le  caprice  du  moment;  et,  fermant  les  yeux  à  la  lu- 
mière de  la  foi ,  il  flottait  sans  cesse  dans  un  doute 
universel  :  il  se  plaignait  de  cette  situation  pénible, 
et  regrettait  la  religion  qu'une  mauvaise  philosophie 
lui  avait  fait  perdre.  «  Quelle  obligation  ,  disait-il , 
3)  n'avons-nous  pas  à  la  bénignité  de  notre  souverain 
3)  Créateur  ,  pour  avoir  déniaisé  notre  croyance  de 
3)  ces  vagabondes  et  arbitraires  opinions  ,  de  l'avoir 
*  logé  sur  l'éternelle  base  de  sa  sainte  parole  !  Tout 
3)  est  flottant  entre  les  mains  de  l'homme.  Puis-je 
»  avoir  le  jugement  si  flexible?  »  Ailleurs,  il  se  re- 
proche à  lui-même  que  ses  jugements  de  la  veille 
ne  sont  jamais  ceux  du  lendemain.  On  a  de  lui  : 
des  Essais,  qu'il  commença  à  écrire  vers  l'an  1572, 
à  l'âge  de  39  ans,  comme  il  le  dit  dans  un  des  pre- 
miers chapitres.  Cet  ouvrage  a  été  longtemps  le  seul 
livre  qui  attirât  l'attention  du   petit  nombre  des 
étrangers  qui  pouvaient  savoir  le  français.  Le  style 
n'en  est ,  à  la  vérité ,  ni  pur  ,  ni  correct ,  ni  précis , 
ni  noble  ;  mais  il  est  simple ,  vif ,  hardi  et  naïf.  Ma- 
lebranche  prétend  que  c'est  la  corruption  du  cœur 
humain  qui  donne  de  l'attachement  pour  cette  lec- 
ture, où  elle  trouve  de  quoi  se  rassurer  et  se  nourrir, 
où  elle  reconnaît  ses  traits  propres  et  se  contemple 
comme  dans  un  portrait  parfaitement  ressemblant. 
Klcole,  Pascal   et  d'autres  hommes  célèbres   ont 
porté  de  ce  livre  le  même  jugement.  S'il  est  vrai 
que  le  cardinal  du  Perron  l'a  appelé  le  bréviaire 
des  honnêtes  gens,  il  ne  peut ,  par  honnêtes  gens, 
qu'avoir  entendu  les  gens  du  beau  monde,  qui  eflcc- 
tivcmenl  le  lisaient  alors  avec  autant  d'assiduité 
que  les  prêtres  lisaient  leur  hrêviaire.  Le  célèbre 
liuct  l'a  bien  mieux  défini,  le  hrêviaire  des  hon- 
nêtes paresseux  et  des  ignorants  studieux  qui 
veulent  s'enfarine'r  de  quelque  connaissance  du 
monde  et  de  quelque  teinture  des  lettres.  Jamais 
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auteur  ne  s'est  moins  gêné  en  écrivant  que  Mon- 
taigne. Il  lui  venait  quelques  pensées  sur  un  sujet, 
et  il  se  mettait  à  les  écrire  :  mais  si  ces  pensées  lui 
en  amenaient  quelque  autre  qui  eût  le  plus  léger 
rapport  avec  les  premières ,  il  suivait  celte  nouvelle 
pensée  tant  qu'elle  lui  fournissait  quelque  chose  , 
revenait  ensuite  à  sa  matière ,  qu'il  quittait  encore, 
et  quelquefois  pour  n'y  plus  revenir.  Il  effleure  tous 
les  sujets  ,  hasardant  le  bon  pour  le  mauvais  ,  et  le 
mauvais  pour  le  bon,  sans  s'attacher  ni  à  l'un  ni  à 
l'autre  :  de  là  les  inconséquences  et  les  contradic- 
tions sans  nombre  dont  les  Essais  fourmillent  ;  de 
là  le  désordre  dans  les  choses  comme  dans  la  ma- 
nière. Ce  sont  des  digressions  ,  des  écarts  continuels, 
des  passages  grecs,  latins,  italiens.  Malebranche 
l'appelle  un  pédant  à  la  cavalière,  parce  qu'il  prend 
avec  son  lecteur  un  ton  de  cavalier  qui  le  dislingue 
des  pédants  ordinaires.  Sa  liberté  dégénère  en  li- 
cence :  vrai  cynique ,  il  nomme  toutes  les  choses 
par  leur  nom  ,  brave  tout  et  s'égaie  de  tout.  Après 
cela  on  se  demanderait  d'où  vient  la  grande  vogue 
de  ce  livre ,  si ,  comme  nous  venons  de  l'observer  , 
tout    ouvrage,    d'accord    avec   la    perversité  de 
l'homme ,  ne  devait  naturellement  en  avoir.  On  a 
donné  les  éditions  suivantes  :  Bourdeaux ,  1580, 
in-8,  G  à  7  fr.;  Paris,  1588,  iQ-8  ,  in-4  ,  6  à  9  fr.; 
Amsterd.,  1659,  3  vol.  pet.  in-12,  30  à  35  fr.;  Paris, 
1659  ou  1669  ,  3  vol.  pet.  in-12  ,  12  à  15  fr.;  Lon- 
dres ,  1724  ,  3  vol.  gr.  in-4  ,  36  à  45  fr.,  (  avec  les 
notes  de  Coste )  ;  Paris,  1754,  10  vol.  pet.  in-12, 
18  à  21  fr.;  Amsterd.  (Lyon) ,  1781,  3  vol.  pet. 
in-8  ,  15  à  18  fr.;  Paris,   1783  ,  3  vol.  in-8  ;  ibid., 
1802,  4  vol.  in-8  ,  16  fr.,  pap.  vél.,  32  fr.;  ibid., 
1818,  5  vol.  in-8,  35  fr.;  ibid.,  1820-23,  6  vol.  in  8, 
18  fr.;  ibid.,  1823,  5  vol.  in-8,  18  fr.;  ibid.,  1828, 
6  vol.  in-8,  20  fr.;  ibid.,  1825-28,  5  vol.  in-8,  pap. 
cav.  vél.,  20  fr.;  ibid.,  1830  ou  1834,  gr.  in-8  à 
2  col.,  12  fr.  Parmi  les  ouvrages  relatifs  à  Mon- 
taigne ,  nous  mentionnerons  les  Notices  et  obser- 
vations 'pour  préparer  et  faciliter  la  lecture  de 
Montaigne,  par  Th.  Vernier ,  Paris  ,  1810,  2  vol. 
in-8.  En  1812  ,  l'Institut  mit  au  concours  V Eloge 
de  Montaigne  :  le  prix  fut  décerné  à  Villemain. 
Montaigne  a  donné  aussi  une  traduction  française 
de  la  Théologie  naturelle  de  Raimond  de  Sebonde, 
auteur  espagnol  ;  et  une  édition  de  quelques  ou- 
vrages d'Etienne  de  la  Boëtie  ,  conseiller  au  parle- 
ment de  Bordeaux,  son  ami.  Ses  Voyages  en  Italie 
ont  été  imprimés  par  les  soins  de  de  Querlon,  Rome 
(Paris),  1774,  in-4,  4  à  8  fr.,  2  vol.  in-12  ,  et  3  vol. 
pet.  in-12,  avec  des  noies.  La  découverte  du  ma- 
nuscrit de  ces  Voyages,  enseveli  dans  l'oubli  pen- 
dant 1 80  ans,  est  due  au  hasard  ;  mais  ce  n'est  point 
un  hasard  heureux  pour  Montaigne,  car  il  a  nui  à 
sa  gloire.  On  se  tromperait  beaucoup  si  l'on  croyait 
y  trouver  des  observations  savantes  sur  les  anti- 
quités de  l'Italie  ,  sur  l'histoire  naturelle,  etc.  Mon- 
taigne n'en  parle  pas ,  parce  que  ,  dit-il ,  les  autres 
en  ont  assez  parlé.  Pour  dédommager  le  lecteur 
d'un  silence  si  peu  attendu  de  la  part  d'un  philo- 
sophe observateur,   Montaigne  parle  très-ample- 
ment de  sa  santé  et  des  différentes  situations  phy- 
siques où  il  se  trouva.  Il  nous  apprend  «  que  tel 
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»  jour  il  eut  une  colique  très-violente,  qu'elle  dura 
»  quatre  heures  ;  que  dans  tel  lieu  il  eut  la  migraine, 
î>  dans  tel  autre  un  mal  de  dents,  etc.  »  Ceux  qui 
sont  curieux  d'apprendre  tout  ce  qui  se  passa  dans 
ce  voyage  à  la  gloire  de  Montaigne ,  sauront  que 
dans  tous  les  lieux  fréquentés  ,  il  a  soin  de  laisser  le 
cartel  de  ses  armes.  Dans  les  auberges  ,  ce  n'est  pas 
à  l'hôte  qu'il  le  donne,  c'est  à  l'auberge  même,  aûn 
qu'il  reste  quand  même  la  maison  changerait  de 
maître.  A  Lorette,  il  sollicite  et  il  obtient  de  pouvoir 
placer  dans  la  chapelle  un  tableau  ou  groupe  de 
quatre  figures  d'argent,  celle  de  Notre-Dame,  la 
sienne,  celle  de  sa  femme  et  celle  de  sa  fille.  Il  y  a 
cent  prétentions  de  ce  genre.  Mais  la  dernière  peut 
paraître  étonnante  dans  un  philosophe.  Ce  qui  sur- 
prend encore  davantage  ,  c'est  qu'arrivé  à  Lorette, 
Montaigne  y  fit  ses  dévotions ,  et  ce  qui  serait  in- 
croyable,  s'il  ne  nous  l'apprenait  lui-même  ,  c'est 
qu'il  y  a  été  convaincu  de  la  certitude  des  miracles 
que  Dieu  y  opère  par  l'intercession  de  la  sainte 
Vierge.  «  11  y  avoit ,  dit- il,  en  même  tems  là, 
«  Michel  Marteau,  seigneur  de  la  Chapelle,  Pari- 
»  sien,  jeune-homme  très-riche  ,  avec  grand  trein  ; 
»  je  me  fis  fort  particulièrement  et  curieusement 
j)  réciter ,  et  à  lui ,  et  à  aucuns  de  sa  suite ,  l'événe- 
))  ment  de  la  guérison  d'une  jambe,  qu'il  disait  avoir 
)>  eue  de  ce  lieu;  il  n'est  pas  possible  de  mieus  n'y 
»  plus  exactement  former  l'effaict  d'un  miracle. 
))  Tous  les  chirurgiens  de  Paris  et  d'Italie  s'y  étoient 
»  faillis  ;  il  y  avoit  despandus  (  dépensé  )  plus  de  trois 
})  mille  escus  :  son  genou  enflé ,  inutile  et  très-dou- 
»  loureu ,  il  y  avoit  plus  de  trois  ans ,  plus  mal,  plus 
«rouge,  enflammé  et  enflé  ,  jusques  à  lui  donner 
»  la  fièvre;  en  ce  même  instant,  tous  autres  médi- 
M  camens  et  secours  abandonnés ,  il  y  avoit  plusieurs 
«jours;  dormant  tout-à-coup,   il  songe  qu'il  est 
))  guéri,  apele  ses  jans,  se  levé,  se  promené,  ce 
»  qu'il  n'avoit  faict  oncques  puis  son  mal  ;  son  genou 
>»  désenfle,  la  peau  flétrie  tout  autour  du  genou,  et 
w  comme  morte ,  lui  alla  toujours  depuis  en  aman- 
»  dant,  sans  nul'  autre  sorte  d'eide,  et  alors  il  étoit 
»  en  cet  état  d'entière  guérison  ,  étant  revenu  à 
»  Lorette  ;  car  c'étoit  d'un  autre  voyage  d'un  mois 
))  ou  deus  auparavant  qu'il  étoit  guéri,  et  avoit  été 
w  cependant  à  Rome  aveq  nous.  De  sa  bouche  et  de 
)>  tous  les  siens,  il  ne  s'en  peut  tirer  pour  certain  que 
»  cela.  î)  Montaigne,  lorsqu'il  croyait  à  ce  miracle, 
était  âgé  de  60  ans,  et  avait  fait  ses  Bssais.  Il  a  paru, 
en  18 J9,  un  ouvrage  intitulé  le  Christianisme  de 
Montaigne ,  par  L....  L'auteur,  en  réunissant  des 
passages  relatifs  à  la  religion ,  ou  même  traduits  de 
la  théologie  de  Sebonde.et  en  exhumant  du  journal 
du  gentilhomme  voyageur  quelques   actes  d'une 
piété  non  exempte  de  superstition  ,  en  a  fait  presque 
un  chrétien  religieux  et  dévot.  Comment  donc  nos 
grands  philosophes  le  mettent-ils  au  nombre  de  leurs 
confrères?  Ce  bon  homme  avait  des  préjugés,  il 
doit  être  rayé  du  catalogue.  (  Victorin  Fabre  a  donné 
de  Montaigne  un  Eloge  qui  a  été  couronné  en  1812 
à  l'Académie  française  de  Paris.) 

MONTAIGU  (Pierre  (juKniN  de),  13«  grand 
maître  de  l'ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  ,  qui 
résidait  alors  à  Plolémaïdc,  était  de  la  province 
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d'Auvergne.  Il  mena  du  secours  au  roi  d'Arménie 
contre  les  Sarrasins ,  se  signala  à  la  prise  de  Da- 
miette  en  1219,  et  mourut  en  1230  ,  regretté  de  tous 
les  princes  chrétiens. 

MONTAIGU  (Gilles  Aycelin  de),  évêque  de 
Térouane,  chancelier  de  France  et  proviseur  de 
Sorbonne,  sous  le  règne  du  roi  Jean,  fut  garde 
des  sceaux  de  ce  prince  pendant  sa  prison  en  An- 
gleterre. Mais  ayant  refusé  de  sceller  les  dons  indis- 
crets que  ce  monarque  faisait  à  des  seigneurs  anglais, 
il  fut  congédié.  Le  roi  Jean  le  rappela  ensuite  avec 
honneur,  et  le  fit  décorer  de  la  pourpre  par  le  pape 
Innocent  YI ,  en  1 36 1 .  Il  rendit  des  services  impor- 
tants à  la  France ,  par  sa  prudence  et  par  sa  sagesse. 
Cet  illustre  prélat  mourut  à  Avignon  en  1 378  ,  après 
avoir  travaillé  à  la  réforme  de  l'université  de  Paris. 

MONTAIGU  (Pierre),  frère  du  précédent,  ap- 
pelé le  cardinal  de  Laon,  fut  proviseur  de  Sor- 
bonne après  lui ,  et  rétablit  le  collège  de  Montaigu , 
qui  tombait  en  ruines.  Ce  collège  avait  été  fondé  à 
Paris,  en  1314,  par  Gilles  Aycelin  de  Moxtaigu  , 
archevêque  de  Rouen  ,  de  la  même  famille  que  les 
précédents.  Pierre  mourut  à  Paris  en  1389  ,  regretté 
des  gens  de  bien. 

MONTAIGU  (Richard  de),  théologien  anglais, 
s'acquit  dans  le  parti  protestant  une  grande  répu- 
tation par  ses  ouvrages.  Le  roi  Jacques  I"^'  le  char- 
gea de  purger  l'Histoire  ecclésiastique  des  fables 
dont  quelques  écrivains,  plus  pieux  qu'éclairés, 
l'avaient  remplie.  Ce  prince  le  connaissait  très-ca- 
pable de  s'acquitter  de  ce  travail.  Montaigu  publia 
son  livre  intitulé  :  Analecta  ecclesiasticarum  exer- 
citationum,  Londres,  1622  ,  in-fol.  Son  mérite  le 
fit  nommer  évêque  de  Chichester  en  1628  ,  puis  de 
Norwich  en  1638.  Ce  prélat  pensait  en  tout  comme 
l'Eglise  catholique  ,  à  laquelle  il  se  serait  réuni ,  si 
sa  mort,  arrivée  en  I64i,  ne  l'avait  empêché  d'exé- 
cuter cette  résolution.  Il  était  assez  habile  dans  la 
langue  grecque.  Il  traduisit  214  Lettres  de  saint 
Basile ,  et  celles  du  patriarche  Photius.  On  a  de  lui 
d'autres  ouvrages  pleins  d'érudition. 

MONTALBANI  (  Ovidio  ) ,  professeur  en  méde- 
cine et  astronome  du  sénat  de  Bologne ,  naquit  vers 
1602,  efmourut  en  1671.  On  a  de  lui  :  Index 
plantarum ,  Bologne,  1624,  in-4.  C'est  la  des- 
cription des  plantes  qu'il  avait  séchces  ,  collées  sur 
du  papier,  et  qu'il  avait  distriliuées  en  4  gros  vol.; 
Bibliotheca  botanica  ,  scu  herbaristarum  scrip- 
torum  promota  synodia ,  ibid.,  1667,  in-24.  On 
l'a  réimprimée  à  la  suite  de  la  Bibliotheca  botanica 
de  Séguicr  ;  Epislolœ  de  rébus  in  bononiensi 
tractu  indigenis,  ibid.,  1634  ,  in-4. 

MONTA LEMBFRT.  (  roy.  Essk.) 

MONTALEMBEUT  (  Marc- René  ,  marquis  de  ), 
général ,  né  à  Angoulcme  en  1714  ,  mort  en  1800  , 
se  distingua  aux  sièges  de  Kchl  et  de  Philisbourg  , 
et  dans  la  guerre  de  Bohême.  Lorsque  la  paix  mit 
fin  à  ses  travaux  militaires,  il  se  livra  tout  entier  à 
l'étude  des  sciences  ,  pour  lesquelles  il  avait  toujours 
senti  un  grand  pencliant.  L'académie  l'admit  dans 
son  sein  en  1747,  et  le  nouveau  membre  y  présenta 
plusieurs  Mémoires  importants.  Il  fut  attaché,  pen- 
dant la  guerre  de  sept  ans ,  à  l'état-major  des  ar- 
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niées  russe  et  suédoise ,  eut  part  aux  plans  des  gé- 
néraux alliés ,  et  leur  rendit  d'utiles  services.  Vers 
1750  ,  il  avait  établi  dans  le  Périgord  et  l'Angou- 
mois  des  forces  importantes  qui  fournirent  bientôt 
à  notre  marine  des  canons  et  des  projectiles  de  toute 
espèce.  Principalement  occupé  de  l'étude  de  la  for- 
tification ,  il  crut  remarquer  des  imperfections  dans 
le  système  adopté  par  Vauban ,  et  se  proposa  de 
publier  lui-même  un  ouvrage  sur  ce  sujet;  mais  le 
duc  de  Choiseul,  craignant  que  les  ennemis  de  la 
France  ne  profitassent  des  idées  de  Monialembert , 
lui  demanda  son  manuscrit  et  le  tint  caché  jusqu'en 
1776.  Le  corps  du  génie ,  attaché  à  l'ancien  système  , 
désapprouva  celui  de  Monialembert  parce  qu'il  était 
nouveau  ;  celui-ci  répondit  victorieusement  aux 
objections  ,  par  la  construction  d'un  fort  de  bois 
qu'il  fit  élever  en  1779  à  l'île  d'Aix ,  et  dont  la  soli- 
dité et  la  perfection  ne  le  cédaient  en  rien  à  un  autre 
qui  aurait  coûté  beaucoup  plus  cher.  A  l'époque  de 
la  révolution  ,  il  en  embrassa  les  principes.  Les 
ouvrages  qu'il  a  laissés  sont  :  La  fortification  per- 
pendiculaire de  l'art  défensif  supérieur  à  V offen- 
sif,  Paris,  1776-96  ,  11  vol.  in-4  ,  avec  un  grand 
nombre  de  planches.  On  trouve  rarement  cet  ou- 
vrage complet  ;  différents  Mémoires,  ou  Correspon- 
dances pendant  la  guerre  de  1757,  Londres,  1777, 
3  v.  in-8  ;  Relation  du  siège  de  Saint- Jean  d'Acre , 
1798,  in-8  ;  Mémoire  historique  sur  la  fonte 
des  canons ,  1758  ,  in-4.  Il  faut  ajouter  à  ces  écrits 
plusieurs  Mémoires  lus  à  l'académie,  quelques 
Comédies  et  des  Poésies  légères ,  remarquables 
par  le  goût  et  la  facilité. 

MONÏALIVET  (  Jean-Pierre  Baciiasson  ,  comte 
de  ) ,  pair  de  France ,  né  à  Sarreguemines  en  1766  , 
mort  en  1 823  à  la  Grange ,  près  Pouilly,  était  con- 
seiller au  parlement  de  Grenoble,  place  que  la  ré- 
volution lui  fit  perdre.  Nommé  maire  de  Valence , 
Bonaparte,  qui  l'y  avait  connu  ,  l'appela  à  la  pré- 
fecture de  la  Manche  ,  puis  à  celle  de  Seine-et-Oise. 
Les  talents  qu'il  déploya  comme  administrateur  de- 
vaient lui  procurer  une  élévation  rapide  :  il  devint 
successivement  conseiller  d'état ,  directeur  général 
des  ponts  et  chaussées ,  et  enfin  ministre  de  l'inté- 
rieur. Il  fit  avec  un  zèle  infatigable  tout  ce  qui  pou- 
vait concourir  à  l'utilité  publique.  Les  sciences ,  les 
lettres  et  les  arts  reçurent  de  lui  des  encourage- 
ments. Il  posa  la  première  pierre  du  magnifique 
bassin  d'Anvers  ,  et  améliora  le  port  d'Ostende.  La 
capitale  lui  doit  plusieurs  monuments  ;  et  il  s'oc- 
cupa ,  avec  beaucoup  de  soin ,  de  l'assainir  et  de 
l'embellir.  Enfin  ,  c'est  à  son  zèle  que  l'on  doit  la 
construction  de  ces  routes  magnifiques  qui  condui- 
sent en  Italie,  et  qui  ont,  pour  ainsi  dire,  aplani 
les  Alpes.  On  peut  lire  dans  le  Moniteur  les  rap- 
ports qu'il  faisait  à  la  tribune  du  corps  législatif  sur 
la  splendeur  où  l'empire  était  parvenu.  Au  com- 
mencement de  181.3,  il  fit  un  nouveau  tableau  de 
la  France;  il  était  bien  différent  des  précédents. 
Bientôt,  en  effet,  l'empire  fut  envahi,  et,  au  mois 
de  mars  1814 ,  Montalivet  fut  obligé  de  suivre  Ma- 
rie-Louise à  Blois.  Il  rentra  ensuite  dans  la  vie  pri- 
vée. Ayant  accepté  pendant  les  ccnt-jours  l'emploi 
d'intendant  général  de  la  couronne,  et  siégé  à  la 
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chambre  des  pairs  instituée  par  Bonaparte,  il  se  vit 
exclu  de  la  nouvelle  chambre  royale;  mais  il  y  fut 
rappelé  en  1819.  Montalivet  votait  avec  le  parti  li- 
béral ,  bien  qu'il  prît  peu  de  part  aux  discussions. 

MONTAN,  hérésiarque,  né  à  Ardaban  dans  la 
Mysie,  au  ii^  siècle,  fut  un  insensé  qui  joua  le  pro- 
phète. Il  prétendit  que  Dieu  avait  voulu  sauver  le 
monde  par  Moïse  et  par  les  prophètes  ;  qu'ayant 
échoué  dans  ce  dessein,  il  s'était  incarné  ;  et  que, 
n'ayant  pas  encore  réussi,  il  était  descendu  en  lui 
par  le  moyen  du  Saint-Esprit,  et  dans  deux  pro- 
phétesses ,  Priscille  et  Maximille ,  toutes  deux 
femmes  de  qualité ,  mais  de  mauvaise  vie ,  qui 
abandonnèrent  leurs  maris  pour  suivre  ce  nouveau 
prophète.  Destiné  (comme  le  prétendent  être  tous 
les  illuminés  )  à  réformer  les  abus ,  et  à  tirer  les 
fidèles  de  l'enfance  où  ils  avaient  vécu  jusqu'a- 
lors ,  Montan  faisait  plusieurs  carêmes ,  regardait 
les  secondes  noces  comme  illicites,  ordonnait  de  ne 
point  fuir  la  persécution  ,  et  de  refuser  la  pénitence 
à  ceux  qui  étaient  tombés.  L'austérité  apparente  de 
ses  mœurs  servit  beaucoup  à  accréditer  les  délires 
de  son  esprit.  Ses  disciples  furent  appelés  Monta- 
nistes ,  de  son  nom ,  et  Pépuzéniens ,  à  cause  de 
la  petite  ville  de  Pépuzium  ,  dans  la  Phrygie,dont 
ils  avaient  fait  leur  chef-lieu  ,  et  qu'ils  nommaient 
Jérusalem.  Eusèbe  dit  que  Montan  et  Maximille 
tombèrent  dans  le  désespoir  et  se  pendirent.  Saint 
Apollinaire  d'Hiéraple  fut  le  plus  zélé  adversaire 
des  montanistes ,  qui,  ainsi  que  leur  maître,  étaient 
enthousiastes  jusqu'à  la  démence.  Ils  furent  con- 
damnés et  excommuniés  par  le  concile  d'Hiéraple 
avec  Théodose  le  Corroyeur.  Leurs  erreurs  ont  été 
réfutées  par  divers  auteurs  sur  la  fin  du  second 
siècle  :  par  Miltiade,  savant  apologiste  de  la  reli- 
gion chrétienne  ;  par  Astérius  Urbanus ,  prêtre  ca- 
tholique, et  par  Eusèbe,  dans  son  Histoire  ecclé- 
siastique ,  liv.  5,  chapitre  15  et  16.  Ces  écrivains 
reprochèrent  tous  à  Montan  et  à  ses  proph«tesses 
les  accès  de  fureur  et  de  démence  dans  lesquels  ces 
visionnaires  prétendaient  prophétiser ,  indécence 
dans  laquelle  les  vrais  prophètes  ne  sont  jamais 
tombés  ;  la  fausseté  de  leurs  prophéties ,  démontrée 
par  l'événement ,  l'emportement  avec  lequel  ils  dé- 
clamaient contre  les  pasteurs  de  l'Eglise  qui  les 
avaient  excommuniés  ;  l'opposition  qui  se  trouvait 
entre  leur  morale  et  leurs  mœurs;  leur  mollesse, 
leur  mondanité  ;  les  artifices  dont  ils  se  servaient 
pour  extorquer  de  l'argent  de  leurs  prosélytes.  Ces 
sectaires  se  vantaient  d'avoir  eu  des  martyrs  de 
leur  croyance;  mais  Astérius  Urbanus  leur  soutint 
qu'ils  n'en  avaient  jamais  eu  ;  que,  parmi  ceux  qu'ils 
citaient ,  les  uns  avaient  donné  de  l'argent  pour 
sortir  de  prison  ,  les  autres  avaient  été  condamnés 
pour  des  crimes.  Ils  trompèrent  pour  un  moment  le 
pape  Victor;  mais  il  ne  tarda  pas  à  les  connaître. 
(  Foy.  Victor.  ) 

MOiNTAN,  archevêque  de  Tolède,  vers  530, 
aussi  pieux  que  savant,  fut  en  butte  à  la  calomnie. 
On  dit  qu'ayant  été  accusé  d'impudicité,  il  prouva 
son  innocence  en  tenant ,  pendant  la  célébration  des 
saints  mystères,  des  charbons  ardents  dans  son  aube, 
sans  qu'elle  en  fût  brûlée.  (  Foy.  Pierre  Ignée.  }  II 
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nous  reste  de  lui  deux  Epîtres  qui  décèlent  beau- 
coup de  savoir  et  de  piélc. 

MOIVTANARI  (  Germiniano)  ,  astronome  de 
IModène,  né  dans  cette  ville  en  1632,  enseigna  les 
mathématiques  à  Bologne  avec  succès,  et  y  mourut 
en  1687.  On  a  de  lui  :  une  Dissertation  sur  les 
comètes,  en  latin  ;  De  la  manière  de  faire  des  ob- 
servations astronomiques  ;  Discours  sur  les 
étoiles  fixes  qui  ont  disparu ,  et  sur  celles  qui  ont 
commencé  à  paraître ,  etc.  Bien  des  savants  sont 
persuadés  que  ces  prétendues  étoiles  fixes  n'étaient 
que  des  météores  qui  avaient  pris  quelque  consis- 
tance. {Voy.  les  Observations  philos.,  n»'  138, 
207.)  Montanari  avait  adopté  plusieurs  idées  de  Gas- 
sendi ;  mais ,  n'ayant  pas  son  génie ,  il  les  défendait 
plus  mal  que  lui.  On  trouvera  des  détails  sur  sa  vie 
dans  les  Fitœ  Italorum  de  Fabroni  et  dans  la  Bi- 
blioth.  moden.  de  Tiraboschi. 

MOMANCLOS  (  Marie-Emilie  Mayon  de) ,  née 
à  Aix  en  1736  ,  cultiva  la  poésie  avec  quelque  suc- 
cès. On  connaît  d'elle  des  poésies  faciles ,  mais  né- 
gligées, et  plusieurs  pièces  de  théâtre  parmi  les- 
quelles il  faut  distinguer  Robert  le  Bossu.  Elle 
mourut  en  1802.  Ses  OEuvres  diverses  ont  été  pu- 
bliées ,  Paris,  1790,  2  vol.  in-12.  Elle  a  donné 
depuis  divers  morceaux  de  poésie  dans  X'Almanach 
des  Muses. 

MONTANUS.  (Foî/.  Ani.\s.  ) 

IMONTARAND  (  Jean-Baptiste-Louis-Augustin 
CouET  ,  baron  de) ,  né  en  1756  au  Cap-Français ,  île 
de  Saint-Domingue,  originaire  d'une  très-ancienne 
famille  d'Orléans ,  fut  envoyé  en  France  pour  y  faire 
ses  études  de  latinité  et  de  droit.  Nommé  par  Louis 
XVI,  à  22  ans,  sur  la  recommandation  de  M""'  Louise 
de  France,  et  par  dispense  d'âge,  conseiller-asses- 
seur à  la  sénéchaussée  du  Cap  ,  il  passa  en  1 780  con- 
seiller au  conseil  supérieur;  il  en  exerça  les  fonctions 
jusqu'à  l'incendie  du  Cap.  Enl793,  il  fut  proscrit,  à 
cause  de  ses  opinions  politiques,  par  les  commissaires 
du  gouvernement  révolutionnaire,  et  sa  tète  fut  mise 
à  prix.  11  se  retira  à  New-York,  où  il  épousa,  en 
1797  ,  la  fille  de  Jauvin  de  Léogane,  riche  colon  , 
qui  s'était  également  éloigné  delà  colonie,  après 
avoir  perdu  l'espoir  d'y  maintenir  l'autorité  de 
Louis  XVL  En  1802, il  fut  rappelé  à  Saint-Domingue 
et  fait  président  du  tribunal  de  première  instance  au 
Port-au- Prince.  Les  Français  ayant  évacué  celte 
ville  en  1 803,  il  alla  à  l'île  de  Cuba,  avec  une  grande 
partie  de  la  population  française.  De  là  ,  il  se  rendit 
à  Santo-Domingo,  auprès  du  général  Ferrand  qui 
commandait  la  partie  espagnole  cédée  à  la  France. 
Il  fut  nommé  procureur  général  près  la  cour  d'ap- 
pel. A  l'époque  de  la  guerre  d'Espagne,  celle  ville 
fut  assiégée  par  les  Anglais  et  les  Espagnols  réunis. 
Montarand  eut  souvent  occasion  de  montrer  qu'il 
joignait  aux  vertus  du  magistrat  la  bravoure  d'un 
oJIicier.  Il  eut  le  commandement  en  second  de  la 
compagnie  administrative  qui  combattit  d'une  ma- 
nière très-brillanlc.  Le  blocus  dura  huit  mois;  les 
habitants  et  l'armée  éprouvèrent  toutes  les  iiorreurs 
d'un  siège  prolongé.  Après  une  résistance  opiniâtre, 
les  Français  capitulèrent.  Montarand  fut  conduit, 
en  1809,  prisonnier  à  la  Jamaïque,  et  perdit,  par 
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suite  des  désastres  de  Saint-Domingue,  une  fortune 
considérable.  Rentré  en  France  en  1811,  il  fut 
nommé  conseiller  à  la  cour  d'Orléans.  Le  retour  des 
Bourbons  lui  fit  oublier  tous  ses  malheurs.  Aux  ap- 
proches du  20  mars,  il  s'enrôla  dans  les  gardes  à 
pied  de  la  maison  militaire  du  roi ,  et  prit  immédia- 
tement un  service  actif.  Dans  les  cent-jours,  il  re- 
fusa le  serment  à  Bonaparte-  Il  fut  nommé ,  en  no- 
vembre 1815,  conseillera  la  cour  royale  de  Paris, 
et  en  janvier  1816,  procureur  général  près  la  cour 
royale  d'Orléans.  Dans  ces  éminentes  fonctions 
qu'il  remplit  jusqu'à  sa  mort,  et  dans  lesquelles  les 
moyens  de  faire  le  bien  et  le  mal  sont  si  nombreux 
et  si  faciles ,  de  Montarand  prouva  combien  le  roi 
avait  fait  un  bon  choix.  Il  employa  tous  ses  efforts 
pour  faire  diminuer,  à  l'aide  du  recours  en  grâce, 
la  sévérité  des  peines  qu'il  était  obligé  de  requérir. 
Parmi  plusieurs  discours  remarquables,  il  est  im- 
possible de  ne  pas  citer  celui  qu'il  prononça  lors  de 
l'installation  de  la  cour  d'Orléans  en  1816  ,  et  celui 
qu'il  fit  en  1824,  à  l'occasion  de  l'avènement  de 
Charles  X  au  trône.  Ces  deux  discours  méritent 
d'être  placés  à  côté  de  ceux  des  hommes  célèbres 
dont  s'honore  la  magistrature  française.  Ce  fut  le 
dernier  acte  de  son  ministère.  De  Montarand  mou- 
rut en  1824. 

MONTARGON  (Robert-François  de),  dit  le  P. 
Hyacinthe  de  l'Assomption  ,  auguslin  de  la  place 
des  Victoires,  né  à  Paris  en  1705,  se  distingua 
dans  la  chaire.  Le  roi  Stanislas  de  Pologne  l'ho- 
nora du  titre  de  son  aumônier,  en  témoignage  de 
sa  satisfaction  d'un  Avent  qu'il  avait  prêché  devant 
ce  prince.  Il  périt  malheureusement  à  Plombières  , 
dans  la  crue  d'eau  qu'éprouva  cette  ville  la  nuit  du 
24  au  25  juillet  1770.  On  compte  parmi  ses  ou- 
vrages :  le  Dictionnaire  apostolique ,  Paris ,  1752- 
58,  13  vol.  in-8,  40  à  48  fr.  L'édit.  en  12  vol.  in-t2, 
n'est  point  chère  ;  ibid.,  1822-24,  15  vol.  in-12, 
52  fr.;  ibid.,  1830-31,  18  vol.  in-  12,  50  fr.;  le  Re- 
cueil d' éloquence  sainte ,  ibid.,  1759,  5  vol.  in-8  ; 
Y  Histoire  de  l'institution  de  la  fête  du  Saint-Sa- 
crement ^  ibid.,  1753,  in-  12.  Le  P.  Berlholet  en  a 
donné  une  plus  ample,  (roy.  Beutuoleï.)  Le  Dic- 
tionnaire apostolique  de  Montargon  est  un  ré- 
pertoire utile;  il  le  serait  davantage,  si  l'auteur 
avait  eu  plus  de  goût  et  un  style  moins  incorrect. 

MONTAUBAN  (Jacques  Polsset  de) ,  avocat 
et  échevin  de  Paris,  mort  en  1685,  est  auteur  de 
quelques  pièces  de  théâtre.  Il  était  lié  avec  Des- 
préaux, Racine  et  Chapelle. 

MOM  AULT.  (  Foy.  Navailles.  ) 

MONTAUSIER  (Charles  dcSTE.-MAUUE,  ducde), 
pair  de  France,  chevalier  des  ordres  du  roi  et  gou- 
verneur de  Louis,  dauphin  de  France,  né  en  16I0, 
d'une  ancienne  maison  originaire  de  Touraine,  se 
distingua  de  bonne  heure  par  sa  valeur  et  par  sa 
prudence.  Durant  les  guerres  civiles  de  la  Fronde,  il 
maintint  dans  l'obéissance  la  Saintonge  et  l'Angou- 
mois,  dont  il  était  gouverneur.  Son  austère  pro- 
bité le  lit  choisir  pour  présider  à  l'éducation  du 
dauphin.  Il  parla  toujours  à  ce  prince  en  philo- 
sophe chrétien  et  en  homme  vertueux  ,  qui  sacri- 
fiait tout  à  la  vérité  et  à  la  raison.  Lorsqu'il  eut 
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cessé  de  faire  les  fonctions  de  gouverneur,  il  dit  au 
dauphin  :  «  3Ionseigneur  ,  si  vous  êtes  honnête 
B  homme ,  vous  m'aimerez  ;  si  vous  ne  l'êtes  pas , 
»  vous  me  haïrez  ,  et  je  m'en  consolerai.  «  Lorsque 
ce  prince  eut  pris  Philisbourg,  le  duc  lui  écrivit  : 
«  Monseigneur ,  je  ne  vous  fais  pas  de  compliment 
j)  sur  la  prise  de  Philisbourg  ;  vous  aviez  une  bonne 
«armée,  une  excellente  artillerie,  etVauban.  Je 
»  ne  vous  en  fais  pas  non  plus  sur  les  preuves  que 
»  vous  avez  données  de  bravoure  et  d'intrépidité; 
))  ce  sont  des  vertus  héréditaires  dans  votre  maison. 
»  Mais  je  me  réjouis  avec  vous  de  ce  que  vous  êtes 
))  libéral ,  généreux ,  humain  ,  faisant  valoir  les  ser- 
»  vices  d'aulrui,  et  oubliant  les  vôtres.  C'est  sur  quoi 
»  je  vous  fais  mon  compliment.  »  Ce  seigneur  mourut 
en  1G90  ,  regretté  des  honnêtes  gens  dont  il  était  le 
modèle.  On  a  donné  sa  Fie^  Paris,  1731,  in-12. 

MONTAZET  (Antoine  de  Malvin  de),  arche- 
vêque de  Lyon,  né  au  diocèse  d'Agen  en  I712, 
devint  grand  vicaire  de  Fitz- James,  évêque  de 
Soissons ,  qui  lui  procura  la  place  d'aumônier  du 
roi ,  et  lui  inspira  probablement  sa  manière  de  voir 
sur  les  contestations  de  l'Eglise.  Toutefois  Mon- 
taze  t  ne  manifesta  pas  d'abord  ses  sentiments  à  cet 
égard.  Nommé  à  l'évêché  d'Autun  en  1748,  il  parut 
réuni  de  vues  avec  ses  collègues  à  l'assemblée  du 
clergé  de  1755,  et   fut  des  plus  ardents  à  solli- 
citer la  justice  du  roi  contre  les  entreprises  des 
parlements.  Mais ,  le  ministère  de  la  feuille  ayant 
changé  peu  après,  l'évêque  d'Autun  parut  changer 
aussi ,  et  on  profita  de  ces  dispositions.  La  cour  vou- 
lut faire  cesser  l'espèce  d'excommunication  portée 
par  Christophe  de  Beaumont  contre  des  hospita- 
lières. On  imagina  de  recourir  à  la  primatie  de 
Lyon ,  et ,  le  cardinal  de  Tencin  ,  étant  mort ,  on 
nomma  à  ce  siège  l'évêque  d'Autun ,  à  condition 
qu'il  lèverait  les  censures.  Celui-ci  se  prêta  au  désir 
de  la  cour,  et,  même  avant  d'avoir  obtenu  ses 
bulles ,  il  cassa  l'ordonnance  de  l'archevêque  de 
Paris.  Celte  complaisance  rendit  le  prélat  cher  aux 
jansénistes;   mais  en  même  temps  elle  excita  de 
grandes  plaintes  dans  le  clergé.  Pour  se  justifier, 
l'archevêque  de  Lyon  publia  en  17C0  une  Lettre  à 
V archevêque  de  Paris,  qui  avait  été  rédigée  par 
Hooke  et  Mey.  Monlazet  suivit  constamment  les 
mêmes  errements.  On  a  entre  autres  du  primat, 
car  on  ne  l'appelait  plus  qu'ainsi ,  une  Instruction 
pa.s^ora/e  contre  Berruyer,  en  17G3,  àts  Mande- 
ments sur  le  jubilé  et  pour  les  carêmes,  et  une 
Instruction  sur  les  sources  de  l'incrédulité,  en 
1*76.  Il  eut  fort  à  cœur   de  renouveler  tous  les 
livres  liturgiques  de  son  diocèse,  afin  qu'il  n'y  restât 
rien  de  contraire  à  ses  sentiments.  Il  donna  succes- 
sivement un  Catéchisme,  un  Rituel,  un  Bréviaire, 
une  Philosophie  et  une  Théologie ,  qui  essuyèrent 
tous  plus  ou  moins  de  contradictions.  Dans  le  temps 
où  l'on  cherchait  à  opérer  une  révolution  dans  l'en- 
seignement en  Allemagne ,  en  Italie ,  en  Espagne  et 
en  Portugal,  la  Théologie  de  Lyon  parut  propre  à 
secondfr  ses  vues.  Les  dernières  années  de  Mon- 
lazet   furent    troublées  par  des  chagrins  domes- 
tiques, par  les  éclats  scandaleux  des  convulsion- 
naires  dans  son  diocèse,  et  par  les  excès  de  quelques 
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fanatiques  à  Lyon  et  à  Fareins.  Ces  tristes  résultats 
d'une  imprudente  protection  hâtèrent  peut-être  les 
derniers  moments  de  l'archevêque.  Il  mourut  à  Pa- 
ris en  17  88  ,  regardé  comme  le  patron  des  jansé- 
nistes. Il  suivait  le  même  système  que  Fitz- James, 
reconnaissant  l'autorité  des  constitutions,  et  pro- 
clamant cependant  presque  tous  les  principes  des 
appelants.  A  sa  mort,  on  rétablit  la  signature  du 
formulaire ,  et  on  dispersa  les  opposants  qu'il  avait 
rassemblés  de  tous  côtés ,  et  qui  semblaient  faire  de 
Lyon  la  place  forte  du  jansénisme. 

MONTBARREY  (  Alexandre-Marie-Léonor  de 
Saint -Maurice,  prince  de),  né  à  Besançon  en 
1732,  fut  blessé  devant  Fribourg  ,  à  Lav^^feldt  et  à 
Crevelt.  En  1762 ,  il  enleva  au  prince  de  Brunswick 
six  pièces  de  canon  que  le  roi  lui  donna.  Après  la 
paix  de  1763  ,  il  devint  capitaine  des  cent-suisses , 
dans  la  maison  de  Monsieur.  Ses  Mémoires  mili- 
taires le  firent  connaître  comme  administrateur. 
Adjoint  au  comte  de  Saint -Germain,  ministre  de 
la  guerre,  il  le  remplaça  en  1777,  et  fut  lui-même 
remplacé  par  le  marquis  de  Ségur,  en  1780.  C'est 
sous  son  administration  que  commença  la  guerre 
d'Amérique.  Le  prince  de  Montbarrey  courut  de 
grands  dangers,  surtout  dans  la  journée  du  1 4  j  uillet 
1789.  Le  peuple,  qui  l'avait  pris  pour  le  gouver- 
neur de  la  Bastille ,  le  conduisait  sur  la  place  de 
Grève,  où  il  aurait  été  immolé,  lorsque  le  comman- 
dant de  la  garde  nationale  le  reconnut  et  le  sauva. 
En  1791,  il  passa  en  Suisse,  et  mourut  à  Constance 
en  1796.  Il  a  laissé  des  Mémoires ,  qui  ont  été  pu- 
bliés à  Paris,  1827,  3  vol.  in-8.  Il  ^'y  montre  sujet 
peu  reconnaissant ,  époux  indigne  d'une  femme 
vertueuse ,  père  sans  principes  et  aveugle  dans  son 
ambition. 

MONTBEILLARD   (  Philibert  Queneau  de  ). 

(  Foy.   GUEKEAU.  ) 

MONTBRUN  (  Charles  Dupuy)  ,  dit  le  Brave, 
fut  un  des  plus  fameux  capitaines  du  xvi«  siècle.  Il 
était  né  l'an  1530,  au  château  de  Montbrun,  dans 
le  diocèse  de  Gap  en  Dauphiné ,  d'une  ancienne  et 
illustre  famille.  Il  se  montra  d'abord  un  fervent  ca- 
tholique. Une  de  ses  sœurs  ayant  embrassé  la  ré- 
forme ,  et  craignant  le  courroux  de  son  frère,  s'en- 
fuit à  Genève.  Montbrun  la  suivit ,  décidé  à  la  tuer; 
mais  Théodore  de  Bèze  parvint  à  le  raccommoder 
avec  sa  sœur,  et  lui  fit  abjurer  à  lui-même  la  foi  de 
ses  pères.  Depuis  lors  les  protestants  eurent  dans 
Montbrun  le  chef  le  plus  déterminé.  Divers  exploits 
par  lesquels  il  se  signala  en  faveur  de  sa  secte  l'obli- 
gèrent de  se  retirer  à  Genève.  Après  environ  deux 
ans  d'absence,  Montbrun  rentra  en  France,  et  se 
rendit  maître  de  plusieurs  places  en  Dauphiné  et  en 
Provence  II  se  trouva  aux  batailles  de  Jarnac  et  de 
Moncontour.  Ayant  pris  diverses  places,  il  eut  l'au- 
dace de  marcher  contre  l'armée  de  Henri  III,  qui 
faisait  le  siège  de  Livron,et  d'ordonner  à  ses  troupes 
de  piller  les  bagages  de  ce  prince  en  1574.  Enfin  le 
marquis  de  Gordes  poursuivit  vivement  ce  sujet 
rebelle.  Montbrun  ,  en  fuyant,  se  cassa  la  cuisse  et 
fut  pris.  Le  roi  lui  fit  faire  son  procès  à  Grenoble, 
où  il  fut  condamné  à  mort  et  exécute  le  12  août 
1575.  Sa  Fie  a  été  publiée  par  J.-C  Martin ,  sous  le 
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titre  d'Histoire  de  Charles  Dupiiy,  surnommé  le 
Brave  ,  seigneur  de  Monilrun ,  Paris,  181G,  in-8. 
Gui  AUard  avait  déjà  publié  en  1775,  in- 12, la  Fie 
du  brave  Montbrun. 

MONTCALM  (  Louis  -  Joseph  de  Saim-Véhan  , 
marquis  de),  lieutenant  général  des  armées  du  roi, 
naquit  en  1712  au  château  de  Candiac  ,  d'une  fa- 
mille de  Rouergue  ,  qui,  dit-on,  a  produit  le  fameux 
grand  maître  Gozon  ,  vainqueur  du  dragon  qui  dé- 
solait l'île  de  Rhodes,  (f^.  Gozon.)  11  porta  les  armes 
de  bonne  heure  ;  et  après  avoir  servi  17  ans  dans  le 
régiment  de  Hainaut ,  il  fut  fait  colonel  de  celui 
d'Auxerrois  en  1743.  La  connaissance  que  l'on  avait 
de  ses  talents  et  de  son  activité  lui  fit  confier  des 
commandements  particuliers,  et  il  ne  perdit  aucune 
occasion  de  se  signaler.  Il  reçut  trois  blessures  à  la 
bataille  donnée  sous  Plaisance,  le  3  juin  1746,  et 
deux  coups  de  feu  à  la  malheureuse  affaire  de  l'As- 
siette. Devenu  brigadier  des  armées  du  roi  en  1747, 
et  mestre  de  camp  du  nouveau  régiment  de  cava- 
lerie de  son  nom  en  1749,  il  mérita  d'être  fait  en 
1 756  maréchal  de  camp,  et  commandant  en  chef  des 
troupes  françaises  dans  l'Amérique.  Il  y  arriva  la 
même  année,  et  arrêta  par  ses  bonnes  disposilions 
l'armée  du  lord  Loudon  au  lac  Saint -Sacrement. 
Les  campagnes  de  1757  et  de  1768  ne  furent  pas 
moins  glorieuses  pour  lui  ;  il  repoussa  avec  un  petit 
nombre  de  troupes  les  armées  anglaises ,  et  prit 
des  forteresses  munies  de  garnisons  fortes  et  nom- 
breuses. Le  froid ,  la  faim ,  accablèrent  ses  soldats , 
depuis  l'automne  de  1757  jusqu'au  printemps  de 
1758.  Il  les  soutint  dans  celte  extrémité  ,  et  s'oublia 
lui-même  pour  les  secourir.  Le  général  Abercromby 
ayant  succédé  au  lord  Loudon,  le  marquis  de  Mont- 
calm  emporta  sur  lui,  le  s  juillet  1758,  une  victoire 
complète,  et  reçut  le  titre  de  lieutenant  général. 
Enfin ,  après  avoir  éludé  longtemps  les  efforts  d'une 
armée  supérieure  à  la  sienne,  et  ceux  d'une  flotte 
formidable  ,  il  fut  engagé  malgré  lui  dans  un  com- 
bat près  de  Québec.  Il  reçut  au  premier  rang  et  au 
premier  choc  une  profonde  blessure,  dont  il  mou- 
rut en  1759,  en  iiéros  chrélicn.  C'est  dans  cette 
même  action  que  périt  le  général  anglais  VVolf; 
mais  il  eut  le  temps  d'apprendre  que  son  armée 
était  victorieuse.  La  défaite  entière  de  l'armée  fran- 
çaise fut  suivie  de  la  perte  du  Canada.  Quelques 
auteurs,  en  particulier  Carver  (  Voyages  dans  les 
parties  intérieures  de  l'Amérique  septentrionale), 
considèrent  ce  malheur  comme  une  punition  de  la 
conduite  tenue  envers  la  garnison  du  fort  Guil- 
laume-Henri, qui  fut  massacrée  par  les  sauvages 
malgré  la  capitulation.  S'il  est  vrai  que  les  Anglais 
ont  exagéré  dans  leurs  relations  les  torts  du  général 
français  ,  il  est  vrai  aussi  qu'il  est  impossible  de  le 
justifier  entièrement.  On  a  une  Lettre  sur  sa  mort , 
publiée  par  le  célèbre  Rougainville.  II  avait  un  frère 
qui  fut  compté  parmi  les  savants  précoces.  En  1 77G, 
un  Anglais  a  publié  des  Lettres  faussement  attri- 
buées à  ce  général. 

MONTCHAL  (Charles  de),  né  en  1589  à  Anno- 
nai  en  Vivarais,  célèbre  et  savant  archevêque  de 
Toulouse,  est  connu  par  des  Mémoires  contenant 
des  particularités  de  la  vie  et  du  ministère  du 
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cardinal  de  Richelieu,  Rotterdam,  1718,2  vol. 
in- 12.  Richelieu  l'avait  élevé  à  l'archevêché  de 
Toulouse  ,  sur  la  démission  du  cardinal  de  la  Va- 
lette ,  dont  il  avait  été  précepteur.  Il  gouverna  ce 
diocèse  avec  beaucoup  de  zèle,  et  fit  plusieurs  éta- 
blissements qui  font  chérir  sa  mémoire.  Il  fut  d'a- 
bord boursier,  ensuite  principal  du  collège  d'Autun 
à  Paris,  et  s'éleva  de  degré  en  degré.  Ses  Mémoires 
sont  curieux  ;  mais  ils  ont  été  imprimés  avec  peu 
de  soin ,  et  d'une  manière  incorrecte.  Il  travailla 
longtemps  et  avec  assiduité  à  corriger  Eusèbe.  Oa 
a  de  lui  des  Lettres,  publiées  par  le  P.  Michel  le 
Quien.  H  possédait  très  -  bien  les  langues  savantes. 
On  lui  attribue  encore  une  Dissertation  ,  pour 
prouver  que  les  puissances  séculières  ne  peuvent 
imposer  sur  les  biens  de  l'Eglise  aucune  taxe , 
sans  le  consentement  du  clergé  (  dans  l'Europe 
savante,  novembre  1718  );  effectivement,  ces  biens 
étant  consacrés  à  Dieu  ,  leur  produit  ne  peut  être 
employé  à  un  usage  quelconque,  que  du  gré  de 
leurs  administrateurs  naturels.  Montchal  était  pro- 
tecteur des  savants  et  très  -  savant  lui  -  même.  Les 
gens  de  lettres  ont  jeté  des  fleurs  sur  son  tombeau. 
Il  y  descendit  en  1651  à  Carcassonne. 

MONTCHRESTIEN  (  Antoine  ),  poëte  français , 
fils  d'un  apothicaire  de  Falaise  en  Normandie,  né 
dans  la  2<^  moitié  du  xvi«  siècle ,  est  plus  connu  par 
ses  intrigues ,  par  son  humeur  querelleuse  et  par  ses 
aventures  que  par  son  talent  pour  la  poésie.  Un 
meurtre  dont  il  fut  accusé  le  força  de  se  sauver  en 
Angleterre ,  où  il  prit  le  nom  de  Valteville,  et  où  le 
roi  Jacques  P''  l'accueillit  très-bien.  Le  poêle  aven- 
turier composa  dans  l'exil  une  tragédie  sur  la  mort 
de  Marie  Stuart.  Ayant  obtenu  sa  grâce  à  la  prière 
de  ce  monarque,  il  revint  à  Paris  ,  et  y  dressa  une 
boutique  de  lunettes ,  de  couteaux  et  de  canifs.  Il 
s'occupa  quelques  années  de  ce  métier,  soupçonné 
pendant  ce  temps-là  de  faire  de  la  fausse  monnaie. 
11  leva  ensuite  des  troupes  pour  les  huguenots,  et 
fut  tué  au  village  de  Tourailles,  à  cinq  heues  de  Fa- 
laise ,  après  avoir  assassiné  ceux  qui  voulaient  le 
prendre.  On  transporta  son  corps  à  Domfront ,  où 
les  juges  le  condamnèrent  à  avoir  les  membres  rom- 
pus ,  et  à  être  jeté  au  feu  et  réduit  en  cendres.  Cet 
arrêt  fut  exécuté  le  3 1  octobre  1 62 1 .  On  a  de  lui  un 
Traité  de  l'économie  politique,  Rouen,  1615, 
in-4  ;  cinq  tragédies ,  plus  une  Bergerie  et  un 
poème  dcSusanne,  ibid.,  1601  ,  pet.  in-8  ,  5  à  6  fr. 
Ce  sont  autant  de  productions  très-médiocres,  pour 
ne  rien  dire  de  plus. 

MONTDORGE  (  Antoine-Gauthier  de  ),  maître 
de  chambre-aux-deniers  du  roi,  membre  distingué 
de  l'académie  de  Lyon  sa  patrie;  naquit  vers  la  fin 
du  xvii<=  siècle  ,  et  mourut  à  Paris  en  1768.  On  a  de 
lui  :  Réflexions  d'un  peintre  sur  l'opéra,  1741, 
in-12;  L'Jrt  d'imprimer  les  tableaux  en  trois 
couleurs,  1756,  in-8  ,  brochure  où  l'on  trouve  des 
détails  curieux  ;  un  Rallct,  un  Opéra  ,  etc.,  et  un 
grand  nombre  de  petits  ouvrages  peu  importants. 

MON!  EUKLLO.  (  Fog.  La.nxes.  ) 

JVIONTÉCUCCULI  (  Sébastien  de  ),  gentilhomme 
italien  ,  naquit  à  Ferrare.  11  avait  servi  Charles- 
Quint  ,  lorsqu'il  vint  en  France  ,  où  il  fut  envoyé 
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comme  échanson  auprès  du  Dauphin.  Ce  prince  se 
trouvant  à  Tournus  ,  l'été  de  1536,  et  s'étant 
échauffé  en  jouant  à  la  paume,  demanda  un  verre 
d'eau ,  que  IMontécucculi  lui  apporta  ;  il  tomba  aus- 
sitôt malade  ,  et  mourut  au  bout  de  quatre  jours. 
Comme  Montécucculi  se  connaissait  un  peu  en  mé- 
decine ,  et  que  l'on  tient  de  lui  un  Traité  des  foi- 
sons  ,  on  crut  trop  légèrement  qu'il  avait  empoi- 
sonné le  Dauphin.  Il  fut  rais  à  la  question,  et  en 
avouant  ce  crime  par  la  force  des  tourments,  il  dé- 
clara, dit-on  ,  qu'Antoine  de  Lève  et  Ferdinand  de 
Gonzague ,  attaches  à  Charles-Quint,  l'avaient  porté 
h  le  commettre  ;  mais  ces  grands  généraux  s'élevèrent 
contre  une  imputation  ridicule  et  absurde  ,  et  reje- 
tèrent ce  forfait  sur  Catherine  de  Médicis ,  qui ,  en 
se  défaisant  de  ce  prince,  assurait  le  trône  à  Henri  II 
son  époux,  frère  cadet  du  Dauphin  François.  Toutes 
ces  conjectures  étaient  bien  odieuses.  Les  généraux 
de  l'empereur  pouvaient-ils  craindre  un  jeune  prince 
qui  n'avait  jamais  combattu  ?  Que  gagnaient- ils  à  sa 
mort?  Quel  crime  bas  et  honteux  avaient-ils  com- 
mis qui  pût  les  faire  soupçonner  ?  L'intérêt  que  Ca- 
therine de  Médicis  avait  d'être  reine  de  France  est- 
il  une  raison  assez  forte  pour  lui  imputer  un  crime 
sans  des  preuves  positives?  Quoi  qu'il  en  soit ,  Mon- 
técucculi fut  écartelé  à  Lyon  en  153G.  Quelques 
historiens  ont  tâché  de  laver  sa  mémoire  ,  et  ont 
prétendu  que  la  véritable  cause  de  la  mort  du  Dau- 
phin François  fut  une  pleurésie,  et  non  le  poison. 
La  circonstance  oij  il  but  l'eau  demandée  à  Monté- 
cucculi vient  très-fortà  l'appui  de  cette  justilication. 
Au  reste ,  l'histoire  a  lavé  Charles  -  Quint  de  ce 
crime  odieux.  L'arrêt  rendu  contre  Montécucculi 
se  trouve  dans  le  tome  4  des  Mémoires  d'état  et 
dans  les  Pièces  justificatives  des  mémoires  de  Ihi- 
bellay  ,  édition  de  l'abbé  Lambert,  tome  6. 

MONTÉCUCCULI  (  Raymond  de),  né  dans  lé  Mo- 
dénais  ,  en  1G08  ,  d'une  famille  distinguée,  porta  d'a- 
bord les  armes  comme  simple  soldat  sous  Ernest 
Montécucculi ,  son  oncle ,  qui  commandait  l'artillerie 
de  l'empereur.  Le  neveu  ne  parvint  au  commande- 
ment qu'après  avoir  passé  par  tous  les  degrés  de  la  mi- 
lice. La  première  action  qui  fit  briller  le  courage  du 
jeune  héros  futen  1G44.  A  la  tête  de  deux  mille  che- 
vaux ,  il  surprit ,  par  une  marche  précipitée ,  1 0,000 
Suédois ,  qu'il  contraignit  d'abandonner  leur  bagage 
et  leur  artillerie.  Le  général  Bannier,  instruit  decette 
défaite,  tourna  ses  armes  contre  le  vainqueur,  etie  fit 
prisonnier.  Celui-ci  sut  mettre  à  profit  le  temps  de 
sa  captivité,  qui  fut  de  deux  années.  Une  lecture 
continuelle  agrandit  la  sphère  de  ses  idées ,  et  assura 
sfs  succès  en  augmentant  ses  connaissances.  A  peine 
eut- il  obtenu  sa  liberté,  qu'il  se  vengea  de  sa  pri- 
son par  la  défaite  du  général  Wrangel ,  qui  périt 
dans  une  bataille  en  Bohême.  Après  la  paix  de 
Weslphalie  ,  Montécucculi  passa  en  Suède,  et  en- 
suite à  Modène  ,  où  il  assista  aux  noces  du  duc.  Celte 
fêle  fut  marquée  par  un  événement  bien  triste  pour 
lui  :  il  cul  le  malheur  de  tuer  dans  un  carrousel  le 
comte  Manzani,  son  ami,  sa  lance  ,  poussée  avec 
trop  de  force,  ayant  percé  la  cuirasse  de  cet  infor- 
tuné courlis.-in.  Le  chagrin  qu'il  en  ressentit  hâta 
son  retour  en  Allemagne.  L'empereur  attacha  en- 
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tièrement  Montécucculi  à  son  service  en  1 GST,  par  le 
titre  de  maréchal  de  camp  général.  Jean  Casimir, 
roi  de  Pologne,  ayant  été  attaqué  par  Ragotzki, 
prince  de  Transylvanie,  et  parla  Suède,  Monté- 
cucculi fut  envoyé  à  son  secours  ;  il  battit  les  Tran- 
sylvains et  prit  Cracovie  sur  les  Suédois.  Charles- 
Gustave  ,  roi  de  Suède ,  ayant  tourné  ses  armes  con- 
tre le  Danemark  ,  Montécucculi  eut  le  bonheur  de 
prendre  plusieurs  places  sur  l'agresseur,  et  délivra 
Copenhague  par  terre,  avant  que  les  Hollandais  y 
eussent  jeté  du  secours  par  mer.  La  paix,  fruit  de 
ses  victoires,  ne  le  laissa  pas  longtemps  oisif.  Le 
vainqueur  de  Ragolzki  devint  son  défenseur  contre 
les  Ottomans.  Il  les  força  d'abandonner  la  Transyl- 
vanie ,  et  rompit  par  une  sage  lenteur  toutes  les  en- 
treprises d'une  armée  formidable,  jusqu'à  l'arrivée 
des  Français  ,  qui  l'aidèrent  à  vaincre  les  Turcs  à  la 
célèbre  journée  de  Saint-Golhard,  en  1664.  Cette 
victoire  amena  la  paix ,  et,  ce  qui  peut  paraître  éton- 
nant, une  paix  peu  avantageuse;  mais  l'armée  im- 
périale était  si  mal  disciplinée  ,  et  composée  de  tant 
de  nations  et  de  milices  diverses ,  faisant  un  en- 
semble mal  uni  et  si  difficile  à  diriger  par  le  général 
le  plus  habile  ,  qu'on  jugea  convenable  de  finir  la 
guerre  à  tout  prix.  Montécucculi  fut  récompensé 
par  la  place  de  président  du  conseil  de  guerre  de 
l'empereur  Léopold.  La  guerre  s'étant  allumée  quel- 
que temps  après  entre  la  France  et  l'empire  ,  Mon- 
técucculi fut  mis  en  1673  à  la  tête  des  troupes  desti- 
nées à  arrêter  les  progrès  des  Français.  La  prise  de 
Bonn ,  et  la  jonction  de  son  armée  à  celle  du  prince 
d'Orange  ,  malgré  Turenne  et  Condé  ,  lui  acquirent 
beaucoup  de  gloire ,  et  arrêtèrent  la  fortune  de 
Louis  XIV  ,  après  la  conquête  de  trois  provinces  de 
Hollande.  On  lui  ôta  pourtant  le  commandement  de 
celte  armée  l'année  suivante  ;  mais  on  le  lui  rendit  en 
1675,  pour  venir  sur  le  Rhin  faire  tête  à  Turenne. 
Les  deux  généraux  passèrentquatremois  à  se  suivre, 
à  s'observer  dans  des  marches  et  dans  des  campe- 
ments ,  plus  estimés  que  des  victoires  par  les  officiers 
allemands  et  français.  L'un  et  l'autre  jugeait  de 
ce  que  son  adversaire  allait  tenter  par  les  marches 
que  lui-même  eût  voulu  faire  à  sa  place ,  et  ils  ne  se 
trompèrent  jamais.  Ils  opposaient  l'un  à  l'autre  la 
patience  ,  la  ruse  et  l'activité.  Les  maîtres  de  l'art 
admiraient  les  judicieuses  et  profondes  manœuvres 
des  deux  héros,  sans  prévoir  où  elles  aboutiraient, 
lorsqu'un  boulet  de  canon  ,  qui  tua  le  général  fran- 
çais près  du  village  de  Saltzbach  en  1675  ,  fitledé- 
noûmentde  celte  brillante  scène.  11  n'y  avait  que  le 
prince  de  Condé  qui  pût  disputer  à  Montécucculi  la 
supériorité  que  lui  donna  la  mort  de  Turenne.  Ce 
prince  fut  envoyé  sur  le  Rhin  ;  et  après  avoir  essuyé 
quelque  perle,  il  arrêta  le  général  impérial,  qui 
ne  laissa  pas  de  regarder  celle  dernière  campagne 
comme  la  plus  glorieuse  de  sa  vie  :  non  qu'il  eût  été 
vainqueur ,  mais  pour  n'avoir  pas  été  vaincu ,  ayant 
à  combattre  Turenne  et  Condé.  Il  passa  le  reste  de 
sa  vie  à  la  cour  impériale  ,  occupé  du  bien  de  l'état, 
et  des  moyens  d'en  soutenir  la  gloire.  Il  mourut  à 
Lintz  ,  en  1681.  Comme  le  défaut  de  discipline  avait 
été  la  cause  de  presque  toutes  les  défaites  des  impé- 
riaux en  Hongrie ,  il  avait  donné  à  cet  objet  tous  ses 
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soins ,  et  c'est  à  lui  que  la  maison  d'Autriche  doit 
les  brillants  succès  de  ses  armes  depuis  le  siège  de 
Vienne,  qui  eut  lieu  trois  ans  après  sa  mort.  Victor- 
Amédée ,  duc  de  Savoie ,  se  plaisait  à  raconter  le 
trait  suivant.  Montécucculi  avait  dans  une  marche 
donné  ordre  ,  sous  peine  de  mort ,  que  personne  ne 
passât  par  les  blés.  Un  soldat ,  revenant  d'un  village 
et  ignorant  les  défenses ,  traversa  un  sentier  qui 
était  au  milieu  des  blés.  Montécucculi ,  qui  l'aper- 
çut ,  envoya  ordre  au  prévôt  de  l'armée  de  le  faire 
pendre.  Cependant  ce  soldat  qui  s'avançait  allégua 
au  général  qu'il  ne  savait  pas  les  ordres.  Que  le 
prévôt  fasse  son  devoir ,  répondit  Montécucculi. 
Comme  cela  se  passa  en  un  instant ,  le  soldat  n'avait 
pas  encore  été  désarmé.  Alors,  plein  de  fureur,  il 
dit  :  Je  n'étais  pas  coupable,  je  le  suis  mainte- 
nant, et  tira  son  fusil  sur  Montécucculi.  Le  coup 
manqua,  et  Montécucculi  lui  pardonna.  Il  reste  de 
lui  des  Mémoires  sur  la  guerre  ,  en  italien ,  traduits 
en  français  par  Adam  ;  ils  sont  utiles  aux  militaires 
et  aux  historiens.  Les  meilleures  éditions  de  cet  ou- 
vrage sont  celles  de  Paris,  1746,  in-12,  et  avecles 
Commentaires  de  Turpin  de  Crissé,  17C9,  3  vol. 
in-4  ,  tig.;  et  d'Amsterdam  ,  1770  ,  3  vol.  in-S  ,  fig. 
On  peut  consulter  ,  pour  plus  de  détails  sur  ce  grand 
capitaine,  Y  Eloge  qui  en  a  été  fait  par  le  comte 
Augustin  Paradisi.  (  Foy.  Condé  et  Tur.EXNn:.  ) 
Montécucculi  faisait  d'assez  beaux  vers  ;  il  était 
membre  de  l'académie  italienne,  établie  à  Vienne  ; 
et  il  contribua  à  l'établissement  de  celle  des  curieux 
de  la  nature. 

ISIONTEIL.  (  Voxj.  ADnÉ.UAU.  ) 

MONTEMAYOK  f  Georges  de),  célèbre  poëte  , 
ainsi  nommé  de  Montemor,  lieu  de  sa  naissance, 
auprès  de  Coïmbre ,  naquit  vers  1520.  Il  suivit  quel- 
que temps  la  cour  de  Philippe  II ,  roi  d'Espagne.  Il 
prit  le  parti  des  armes ,  sans  abandonner  ni  la  poésie 
ni  la  musique,  pour  laquelle  il  avait  aussi  beaucoup 
de  talent.  Le  Parnasse  espagnol  le  perdit  en  1562. 
On  a  de  lui  des  poésies  sous  le  titre  de  Cancionero , 
Saragosse,  1501,  2  vol.  in -8,  et  une  espèce  de 
poëme  en  prose ,  intitulé  La  Diana ,  Madrid ,  1 795, 
in-8 ,  6  fr.  Ce  poëme  pastoral  inspira  au  fameux 
Cervantes  le  sujet  de  sa  Galatée,  imitée  par  Flo- 
rian.  Il  y  a  dans  ses  ouvrages  de  l'esprit  et  de  la 
délicatesse.  Les  étrangers  s'empressèrent  de  se  les 
approprier  en  les  traduisant. 

MOiNTENAULT.  (  Foy.  Egly.  ) 

^lONTERCHl  (  Joseph  ),  romain  ,  né  vers  1 630 , 
mort  au  commencement  du  xviir  siècle  ,  se  rendit 
habile  dans  les  antiquités ,  et  mérita  par  ses  connais- 
sances dans  cette  science  de  devenir  bibliothécaire 
du  cardinal  Carpegna.  Les  antiquaires  font  quelque 
cas  d'un  livre  italien  qu'il  donna  sur  celte  matière, 
sous  ce  titre  :  Scella  dei  medaglioni  più  rari  del 
cardinal  Carpegna,  T\ome  ,  in-4  ,  1670.  (  Foy.  le 
Giornale  dei  leiterati  di  Borna  ,  même  année.  ) 

MONTEREAIJ  (  Pierre  de  }  s'est  rendu  célèbre 
par  plusieurs  ouvrages  d'architecture.  Il  était  de 
Monleroau,  et  mourut  l'an  12C0.  C'est  cet  arcliitcclc 
qui  a  donné  les  dessins  de  la  Sainte-Chapelle  de 
Paris  ,  de  la  chapelle  de  Vincennes,  du  réfectoire, 
du  dortoir,  du  chapitre,  et  de  la  chapelle  de  Notre- 
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Dame,  dans  le  monastère  de  Saint-Germain-des- 
Prés.  Il  fut  enterré  dans  l'église  de  cette  abbaye,  et 
était  représenté  sur  sa  tombe  avec  un  compas  et 
une  règle  à  la  main.  (  Foy.  le  Musée  des  monu- 
ments français  par  Lenoir.  ) 

MOKTESPAN  (Françoise-  Athcnaïs  de  RocuE- 
CHOUART  de  Mor.TEMART,  marquisc  de),  née  en  i  G41 , 
fut  d'abord  connue  sous  le  nom  de  M"«  de  Tonnay- 
Charente.  Sa  beauté  la  rendit  moins  célèbre  que  le 
caractère  de  son  esprit,  plaisant,  agréable  et  natu- 
rel. Recherchée  par  les  plus  grands  seigneurs,  elle 
fut  mariée  au  marquis  de  IMontespan,  qui  lui  sa- 
crifia des  partis  considérables  ,  et  qui  ne  fit  qu'une 
ingrate.   La  duchesse  delà  Vallière,  maîtresse  de 
Louis  XIV,  l'admit  dans  sa  société,  et  le  roi  ne  la 
regarda  d'abord  que  comme  une  aimable  étourdie. 
Elle  agaçait  sans  cesse  ce  monarque ,  qui  disait,  en 
se  moquant ,  à  mad.  de  la  Vallière  :  «  Elle  voudrait 
»  bien   que  je  l'aimasse  ,  mais  je  n'en  ferai  rien,  » 
Il  ne  tint  pas  parole,  et  il  fut  bientôt  épris  de  ses 
charmes.  La  marquise  de  Montespan  régna  avec 
empire.  Ses  fantaisies  engagèrent  ce  prince  dans  des 
dépenses  excessives  et  inutiles.  Elle  avait  supplanté 
mad.  de  la  Vallière,  et  elle  fut  supplantée  à  son 
tour,  d'abord  par  la  duchesse  de  Fontanges,  puis 
par  la  marquise  deMainlenon.  Louis  XIV  lui  or- 
donna de  quitter  la  cour  vers  1680,  et  elle  mourut 
en  1707,  à  Bourbonne,  oii  elle  avait  été  prendre 
les  bains.  A  la  fin  de  sa  vie,  elle  se  signala  par  de 
grandes  aumônes,  et  tâcha  de  réparer  les  scandales 
qu'elle  avait  donnés.  Elle  fil  plusieurs  présents  à 
l'Eglise,  surtout  à  Notre-Dame  des  Ardilliers  de 
Saumur,  où  l'on  voit  encore  des  traces  de  sa  muni- 
ficence. «  Peu  à  peu,  dit  le  duc  de  Saint-Simon 
«dans  ses  Mémoires,  elle  vint  à  donner  tout  ce 
M  qu'elle  avait  aux  pauvres.  Elle  travaillait  pour 
»  eux ,  plusieurs  heures  par  jour,  à  des  ouvrages 
»  bas  et  grossiers  ,  comme  des  chemises  et  d'autres 
«choses  semblables,  et  y  faisait  travailler  ce  qui 
"l'environnait;  sa  table,  qu'elle  avait  aimée  avec 
»  excès,  devint  la  plus  frugale  ;  ses  jeûnes  furent 
«fort  multipliés;  sa  prière  interrompait  sa  com- 
»  pagnie ,  et  le  plus  petit  jeu  auquel  elle  s'amusait; 
)>  et,  à  toutes  les  heures  du  jour,  elle  quittait  tout 
))  pour  aller  prier  Dieu  dans  son  cabinet.  Ses  macé- 
))  rations  étaient  continuelles  ;  ses  chemises  et  ses 
"draps  étaient  de  toile  jaune,  la   plus  dure  et  la 
»  plus  grossière  ;  elle  portait  sans  cesse  des  bracelets, 
»  des  jarretières  et  une  ceinture  à  pointe  de  fer, 
»  qui  lui  faisaient  souvent  des  plaies;  et  sa  langue, 
»  autrefois  si  à  craindre,  avait  aussi  sa  pénitence.  » 
Ce  qui  a  pu  lui  mériter  ces  grâces,  c'est  que  dans 
le  temps  même  de  ses  égarements,  «  elle  n'avait 
«jamais,  dit  le  même  écrivain,  perdu  de  vue  la 
«religion,   rien  ne  lui  aurait  fait  rompre  aucun 
«  jeûne  ni  un  jour  maigre;  elle  fit  tous  les  carêmes, 
M  et  avec  austérité;  quant  aux  jeûnes,  lorsqu'elle 
»  était  à  la  cour,  elle  y  ajoutait  des  aumônes  abon- 
))  dantes  ;  jamais  rien  qui  approchât  du  doute  et  de 
»  l'impiété;  mais  impérieuse,  altière,  dominante, 
»  moqueuse ,  et  tout  ce  que  la  beauté  et  la  toutc- 
»  puissance  qu'elle  en  lirait,  entraine  après  soi.  » 
La  France  parut  lui  pardonner  ses  torts,  pour  avoir 
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introduit  à  la  cour  le  grand  Bossuet,  le  duc  de 
Montausier  et  niad.  de  Maintenon. 

MONTESQUIEU  (Charles  de  Secondât , baron 
delà  Brède  et  de),  célèbre  publiciste,  d'une  fa- 
mille distinguée  de  Guienne,  naquit  au  château  de 
la  Brède,  près  de  Bordeaux,  en   IG89.  Un  oncle 
paternel,  président  à  mortier  au  parlement  de  Bor- 
deaux, ayant  laissé  ses  biens  et  sa  charge  au  jeune 
Montesquieu  ,  il  en  fut  pourvu  en  1716.  Sa  compa- 
gnie le  chargea  six  ans  après  ,  en  1722  ,  de  présenter 
des  remontrances  à  l'occasion  d'un  nouvel  impôt, 
dont  son  éloquence  et  son  zèle  obtinrent  la  suppres- 
sion. L'année  d'auparavant ,  il  avait  mis  au  jour  ses 
Lettres  persanes,    satire  où  les   choses  les  plus 
saintes  ne  sont  pas  plus  épargnées  que  les  vices  ,  les 
travers,  les  ridicules,  les  préjugés  et  la  bizarrerie 
des  Français.  La  mort  de  Sacy,  traducteur  de  Pline, 
ayant  laissé  une  place  vacante  à  l'académie  française, 
Montesquieu ,  qui  s'était  défait  de  sa  charge,  et  qui 
ne  voulait  plus  èlre  qu'homme  de  lettres  ,  s'y  pré- 
senta pour  la  remplir.  Le  cardinal  de  Fleury  ,  in- 
struit par  des  personnes  zélées,  des  plaisanteries  du 
Persan  sur  les  dogmes ,  la  discipline  et  les  ministres 
de  la  religion  chrétienne  ,  lui  refusa  son  agrément. 
Montesquieu ,  devinant  sans  peine  la  raison  de  ce 
refus,  fit  faire  (si  on  en  croit  Voltaire)  en  peu  de 
jours  une  nouvelle  édition  de  ces  Lettres,  oîi  les 
passages  blâmables  étaient  adoucis  ou  supprimés. 
Cette  espèce  de  rétractation ,  et  les  instances  de 
quelques  personnes  de  crédit,  surtout  du  maré- 
chal d'Estrées  ,   pour  lors  directeur  de  l'académie 
française,  ramenèrent,  dit-on,  le  cardinal,  et  Mon- 
tesquieu entra  dans  cette  compagnie.  Son  Discours 
de  réception  fut  prononcé  le  24  janvier  1728.  Le 
dessein  que  Montesquieu  avait  formé  de  peindre  les 
nations  dans  son  Esprit  des  Lois  l'obligea  de  les 
aller  étudier  chez  elles.  Après  avoir  parcouru  l'Al- 
lemagne, la  Hongrie,  l'Italie  ,  la  Suisse  et  la  Hol- 
lande ,  il  se  fixa  près  de  deux  ans  en  Angleterre. 
De  retour  dans  sa  patrie ,  il  mit  la  dernière  main  à 
son  ouvrage  sur  la  cause  de  la  Grandeur  et  de  la 
Décadence  des  Romains  ,  Dijon,  1795,  2  vol.  in-8, 
pap.  vél.  8  fr.,  gr.  pap.  16  fr.;  Paris,  1814,  in-8, 
pap.  fin  ,  7  fr.,  pap.  vél.,  15  fr.  L'auteur  trouve  les 
causes  de  la  grandeur  des  Romains  dans  l'amour  de 
la  liberté  ,  du  travail  et  de  la  patrie;  dans  la  sévé- 
rité de  la  discipline  militaire  ;  dans  le  principe  où  ils 
furent  toujours  de  ne  faire  jamais  la  paix  qu'après 
des  victoires.  Il  trouve  les  causes  de  leur  décadence 
dans  l'agrandissement  même  de  l'état;  dans  le  droit 
de  bourgeoisie  aceordé  à  tant  donations;  dans  la 
corruption  introduite  par  le  luxe  de  l'Asie  ,  dans  les 
proscriplions  de  Sylla,  etc.;  mais  quelques-unes  de 
ses  raisons  ,  la  dernière  entre  autres  ,  sont  plutôt  les 
suites  que  les  causes  de  la  décadence  que  l'auteur 
prétend  expliquer.  On  dit  aussi  qu'il  a  beaucoup 
profilé  d'un  ouvrage  anglais,  écrit  sur  le  même 
sujet,  par  AValter  Moyle ,  ouvrage  qu'il  ne  cite 
pas,   et  qu'il    a  copié  quelquefois  peut-être  avec 
trop  do  confiance.  L'Esprit  des  lois  ,  Genève,  1748 
ou  1749,   2  vol.  in- 4;  Paris,  1803,  5  vol.  in-l S, 
pap.   ord.,  3  fr.;  ihid.,  i824,  4  vol.  in-l2,  8  fr.; 
ibid.,  1830,  2  vol.   in-8,  4  à  5  fr.;  ibid.,  1834,  3 
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vol.  in-8  ,  7  à  8  fr.;  ouvrage  qui  présente  des  vues 
vastes ,  des  réflexions  profondes  et  lumineuses  ,  une 
grande  connaissance  des  gouvernements ,  d'excel- 
lentes réfutations  des  paradoxes  par  lesquels  des 
écrivains  plus  singuliers  que  solides  ont  prétendu 
faire  admirer  le  gouvernement  turc,  et  d'autres 
tristes  produits  du  despotisme  oriental.  Voltaire , 
cet  homme  si  jaloux  de  tout  autre  mérite  que  le 
sien  ,  a  appelé  l'auteur  Arlequin  Gratins ,  et  Lin- 
guet  a  nommé  V  Esprit  des  Lois ,  Y  ouvrage  d'un 
petit  maître  français  qui  lisait  fort  légèrement. 
Ces  jugements  sont  un  peu  sévères;  mais  il  faut 
convenir  que  l'auteur  est  peu  exact,  qu'il  adopte 
d'anciennes  idées  qu'il  donne  pour  neuves,  et  qu'il 
y  attache  une  confiance  que  souvent  elles  ne  mé- 
ritent pas.  C'est  ainsi  que  son  système  des  climats, 
qui  fait  une  partie  considérable  de  son  livre,  est 
pris  tout  entier  de  la  Méthode  d'étudier  l'histoire 
de  Bodin  ,  et  du  Traité  de  la  Sagesse  de  Charron, 
sans  qu'il  les  ait  cités;  système  du  reste  excellem- 
ment réfuté  par  des  faits  sensibles,  éclatants,  bril- 
lants de  toute  la  lumière  de  l'histoire  et  de  la  géo- 
graphie. {Foy.  \e  Journal  hist.  et  littér.,  15  avril 
1785  ,  p.  556.  )  Les  assertions  les  plus  positives  sont 
souvent  dénuées  de  fondement.  Il  ne  prouve  pas  , 
par  exemple  ,  qu'il  naisse  plus  de  filles  que  de  gar- 
çons en  Orient  (le  contraire  est  même  certain),  et 
quand  cela  serait ,  la  conséquence  qu'il  en  tire  en 
faveur  de  la  polygamie  ne  serait  pas  concluante  ;  il 
faudrait  prouver  encore  que,  tout  comparé,  il  y  a 
plus  de  circonstances  où  les  hommes  meurent  en 
Orient  que  les  femmes  :  mais  c'est  tout  le  contraire, 
parce  qu'en  Orient  un  grand  nombre  de  filles  et  de 
femmes  étant  renfermées  ensemble,  les  maladies 
pour  elles  y  sont  plus  fréquentes  et  plus  conta- 
gieuses; ce  qu'Aristote  avait  déjà  remarqué.  Ainsi, 
quand  bien  môme  il  naîtrait  en  Orient  plus  de  filles 
que  de  garçons  ,  ce  qui  n'est  pas ,  il  ne  s'ensuivrait 
point  que  la  polygamie  y  dût  être  permise  ;  de  même 
qu'en  Europe,  quoiqu'il  y  naisse  plus  de  garçons  que 
de  filles ,  il  ne  s'ensuit  pas  que  la  polyandrie  y  doive 
être  tolérée,  parce  qu'il  y  a  plus  d'occasions  où  les 
hommes  y  meurent  que  les  femmes  ;  et  que,  tout 
considéré  ,  le  nombre  des  hommes  n'en  est  pas  assez 
grand  pour  que  les  femmes  en  puissent  avoir  plu- 
sieurs ;  il  est  d'ailleurs  démontré  par  le  fait ,  que  les 
pays  où  la  polygamie  a  lieu  sont  moins  peuplés  que 
les  autres,  toutes  choses  étant  d'ailleurs  égales.  L'in- 
fluence qu'il  donne  aux  climats  sur  la  religion  ,  jus- 
q\i'à  exclure  en  quelque  sorte  de  quelques-uns  la 
religion  chrétienne,  est  contraire  aux  faits  les  plus 
avérés.  «  Le  christianisme  ,  »  dit  un  auteur  qui  n'a 
examiné  cette  matière  que  d'après  les  documents  de 
l'histoire,  «  a  produit  les  mêmes  effets,  le  même  chan- 
»  gement  dans  les  mœurs  de  tous  les  peuples  chez  les- 
»  quels  il  s'est  établi.  La  mollesse  des  Asiatiques,  la 
»  férocité  des  Africains,  l'humeur  vagabonde  des 
»  Parlhes  et  des  Arabes,  la  rudesse  des  habitants 
»  du  Nord  et  des  Sauvages,  ont  été  forcées  décéder 
))  à  la  morale  de  l'Evangile.  On  peut  s'en  convaincre 
»  par  le  tableau  des  mœurs  qui  ont  régné  avec  le 
»  christianisme  pendant  quatre  siècles  sur  les  côtes 
.  »  de  l'Afrique ,  en  Egypte ,  en  Arabie ,  qui  régnent 
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>»  encore  chez  les  Abyssins  ;  par  la  révolution  qu'il 
»a  opérée  chez  les  Perses,  au  sixième  en  An- 
j)  gleterre  ,  au  neuvième  chez  les  peuples  du  Nord , 
»  de  nos  jours  parmi  les  Américains ,  et  aux  extré- 
)»  mités  de  l'Asie.  Il  y  a  sans  doute  des  climats  sous 
B  lesquels  les  mœurs  sont  ordinairement  corrom- 
»  pues,  et  les  habitants  moins  propres  à  s'instruire  ; 
»  mais  il  n'est  point  de  difficultés  que  le  christia- 
»  nisme  n'ait  autrefois  vaincues  ,  il  peut  donc  encore 
w  les  vaincre  aujourd'hui.  Au  second  siècle  ,  Celse 
»  jugeait  comme  nos  poliliques  modernes,  que  le 
3»  dessein  de  ranger  tous  les  peuples  sous  la  même 
»  loi  était  un  projet  insensé  ;  celte  spéculation  pro- 
3>  fonde  s'est  trouvée  fausse,  elle  le  sera  toujours  ; 
»  le  christianisme  a  été  destiné  de  Dieu  à  être  la 
«religion  de  toutes  les  nations,  comme  elle  doit 
))  être  celle  de  tous  les  siècles.  Une  preuve  démon- 
»  strative  que  la  religion  a  beaucoup  plus  d'empire 
»  sur  les  mœurs  des  peuples  que  le  climat ,  c'est  que 
»  partout  où  le  christianisme  a  été  détruit,  la  bar- 
»  barie  et  l'ignorance  ont  pris  sa  place  ,  sans  qu'au- 
«  cun  laps  de  temps  ait  pu  les  dissiper.  Y  a-t-il 
))  quelque  ressemblance  entre  les  mœurs  qui  régnent 
»  aujourd'hui  sous  le  mahométisme  dans  la  Grèce, 
»  l'Asie  mineure,  la  Perse,  la  Syrie,  l'Egypte  et 
»  sur  les  côtes  de  l'Afrique  ,  et  celles  que  le  chris- 
w  tianisme  y  avait  introduites?  Dans  peu  d'années, 
»  notre  religion  avait  civilisé  toutes  ces  nations  ;  il  y 
»  a  près  de  onze  cents  ans  qu'elles  sont  retombées 
))  dans  la  barbarie,  et  elles  semblent  condamnées  à 
»  y  demeurer  pour  toujours ,  à  moins  qu'elles  ne 
»  reviennent  à  la  lumière  de  l'Evangile,  dont  l'Al- 
»  coran  les  a  privées.  Un  voyageur  qui  a  fait  récem- 
»  ment  le  tour  du  monde ,  atteste  qu'il  a  vu  le  chris- 
))  tianisme  produire  les  mêmes  effets  dans  tous  les 
»  climats,  et  partout  où  les  missionnaires  sont  par- 
»  venus  à  l'établir.  »  Ce  que  Montesquieu  avance 
sur  les  suicides ,  qu'il  n'y  avait  contre  eux  chez  les 
Romains  aucune  peine,  n'est  pas  exact,  puisqu'il 
est  constant  qu'ils  étaient  privés  de  la  sépulture  sa- 
crée et  religieuse.  On  reproche  encore  à  l'auteur 
d'avoir  ramené  lout  à  un  système,  dans  une  ma- 
tière où  il  ne  fallait  que  raisonner  sans  imaginer; 
d'avoir  donné  trop  d'influence  aux  causes  physiques 
préférablement  aux  causes  morales  ;  d'avoir  fait  un 
tout  irrégulier,  une  chaîne  interrompue;  d'avoir 
trop  souvent  conclu  du  particulier  au  général.  L'a- 
bus actuel  de  la  philosophie  ,  pour  quiconque  veut 
en  analyser  les  progrès,  remonte  à  cet  ouvrage  cé- 
lèbre, qui  ramenant  toute  législation  à  son  Esprit, 
et  imprimant  à  tous  les  principes  les  plus  constants 
le  caractère  de  système ,  s'elTorçant  avec  un  art  pé- 
nible de  les  courber  pour  les  ajuster  à  ses  opinions , 
a  malheureusement  introduit  dans  le  monde  litté- 
raire un  esprit  de  discussions  hardies  et  souvent  té- 
méraires. On  a  été  fâché  aussi  de  trouver  dans  cet 
ouvrage  célèbre  de  longues  digressions  sur  les  lois 
féodales,  des  exemi)les  tirés  des  voyageurs  les  plus 
décrédités ,  des  paradoxes  à  la  place  des  vérités  ,  des 
plaisanteries  où  il  fallait  des  réflexions,  et,  ce  qui  est 
encore  plus  triste  ,  des  principes  de  déisme  et  d'irré- 
ligion. ^Slais  ces  écarts  n'ont  point  empêché  l'auteur 
de  rendre  au  christianisme  des  témoignages  écla- 
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tants ,  d'en  démontrer  les  excellents  effets.  «  Bayle 
»  (dit-il),  après  avoir  insulté  toutes  les  religions, 
»  flétrit  la  religion  chrétienne  ;  il  ose  avancer  que  de 
»  véritables  chrétiens  ne  formeraient  pas  un  état 
»  qui  pût  subsister.  Pourquoi  non  ?  Ce  seraient  des 
»  citoyens  infiniment  éclairés  sur  leurs  devoirs,  et 
»  qui  auraient  un  très-grand  zèle  pour  les  remplir  ; 
»  ils  sentiraient  très-bien  les  droits  de  la  défense  na- 
»  turelle  ;  plus  ils  croiraient  devoir  à  la  religion  ^ 
»  plus  ils  penseraient  devoir  à  la  patrie.  Les  prin- 
»  cipes  du  christianisme,  bien  gravés  dans  le  cœur, 
»  seraient  infiniment  plus  forts  que  ce  faux  honneur 
»  des  monarchies,  ces  vertus  humaines  des  répu- 
»  bliques,  et  cette  crainte  servile  des  états  despo- 

»  tiques Chose  admirable,  f  dit-il  ailleurs),  la 

»  religion  chrétienne ,  qui  ne  semble  avoir  d'objet 
')  que  la  félicité  de  l'autre  vie ,  fait  encore  notre 
»  bonheur  dans  celle-ci.  »  U Esprit  des  Lois  essuya 
descritiques  bonnes  et  mauvaises.  L'abbé  Débonnaire 
donna  le  signal  par  une  brochure,  en  style  moitié 
sérieux  moitié  badin.  Le  gazetier  ecclésiastique, 
qui  vit  finement  dans  l'Esprit  des  Lois  une  de  ces 
productions  que  la  bulle  Unigenitus  a  si  fort  mul- 
tipliées ,  lança  deux  feuilles  contre  l'auteur ,  qui 
rendit  son  adversaire  ridicule  et  odieux ,  dans  sa 
Défense  de  l'Esprit  des  Lois.  Mais  quelque  esprit 
qu'il  y  ait  dans  cette  Défense ,  l'auteur  ne  se  jus- 
tifie pas  sur  tous  les  reproches  que  lui  avait  faits  son 
adversaire.  La  Sorbonne  entreprit  l'examen  de 
V Esprit  des  Lois,  et  y  trouva  plusieurs  choses  à 
reprendre.  La  censure,  longtemps  attendue,  n'a 
pas  vu  le  jour.  Crevier  a  fait  sur  le  même  ouvrage 
des  observations  sages  et  solides,  quoique  assez  fai- 
blement écrites.  La  meilleure  de  toutes  les  critiques , 
si  on  en  juge  par  l'impression  qu'elle  fit  sur  l'au- 
teur, a  été  celle  de  Dupin,  fermier  général,  qui 
avait  une  bibliothèque  choisie  et  très-nombreuse, 
dont  il  savait  faire  usage.  Montesquieu  alla  se 
plaindre  de  cette  critique  à  M"'"  la  marquise  de 
Pompadour,  au  moment  où  il  n'y  avait  que  cinq  ou 
six  exemplaires  de  distribués  à  quelques  amis.  M"^ 
de  Pompadour  fit  venir  Dupin  ,  et  lui  dit  qu'elle 
prenait  VEsprit  des  Lois  sous  sa  protection  ,  ainsi 
que  son  auteur.  Il  fallut  retirer  les  exemplaires ,  et 
brûler  toute  l'édition.  Telle  est  la  tolérance  de  ceux 
qui  la  prêchent  le  plus.  Montesquieu  fut  attaqué 
au  commencement  de  février  1755,  d'une  fluxion 
de  poitrine.  Il  parla  et  agit  dans  ses  derniers  mo- 
ments en  homme  qui  ne  voulait  laisser  aucun  doute 
sur  sa  TcVigion.  J'ai  toujours  respecté  la  religion, 
dit-il.  La  morale  de  l'Evangile,  ajouta-t-il,  est  le 
plus  beau  présent  que  Dieu  pût  faire  aux  hommes. 
Le  P.  Roulh  ,  jésuite  ,  qui  le  confessa  ,  nous  a  laissé 
là-dessus  des  détails  intéressants,  que  de  faux  sages 
ont  voulu  révoquer  en  doute  ,  comme  si  un  ministre 
du  Seigneur  pouvait  avoir  quelque  intérêt  à  en  im- 
poser sur  cet  objet,  ou  si  témoin  d'un  fait  il  n'était 
pas  plus  croyable  que  des  absents  qui  s'avisent 
de  les  contester.  «  Les  soupçons  (dit-il  dans  une 
»  lettre  à  Guallerio,  nonce  du  pape)  que  ses  ou- 
»  vragcs  avaient  fait  naître  sur  sa  religion  medé- 
»  terminèrent  à  m'assurer,  d'abord  en  détail,  de 
»  ses  sentiments  sur  tous  les  grands  mystères  que 
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»  l'Eglise  catliolique  propose  à  la  créance  des  fidèles, 
»  sur  la  soumission  ù  toutes  les  décisions  de  l'Eglise 
»  tant  anciennes  que  récentes,  et  je  puis  dire  avec 
)>  la  plus  exacte  vérité,  qu'il  me  satisfit  sur  tous 
»  ces  objets  avec  une  simplicité  et  une  candeur  qui 
»  m'édifièrent  et  me  touchèrent  tout  à  la  fois.   Je 
»  lui  demandai  s'il  s'était  trouvé  quelque  temps  de 
»  sa  vie  dans  un  état  d'incrédulité.  Il  m'assura  que 
»  non  ;  qu'il  lui   était  passé  par  l'imagination  dos 
»  nuages,  des  doutes,  comme  il  pourrait  arriver  à 
»  tout  homme  ;  mais  qu'il  n'avait  jamais  rien  eu 
»  d'arrêté  ou  de  fixe  dans  l'esprit  contre  les  objets 
»  de  la  foi.  Cette  réponse  amena  une  autre  question 
»  sur  le  principe  qui  l'avait  porté  à  hasarder  dans 
»  ses  ouvrages  des   idées  qui  répandaient  sur  sa 
»  créance  de  légitimes  soupçons.  11  me  répondit  que 
»  c'était  le  goût  du  neuf  et  du  singulier,  le  désir 
))  de  passer  pour  un  génie  supérieur  aux  préjugés 
»  et  aux  maximes  communes  ,  l'envie  de  plaire 
))  et  de  mériter  les  applaudissements  de  ces  per- 
))  sonnes  gui  donnent  le  ton  à  l'estime  publique, 
3)  et  qui  n'accordent  jamais  plus  stirement  la  leur 
»  que  quand  on  semble  les  autoriser  à  secouer  le 
»  joug  de  toute  dépendance  et  de  toute  contrainte. 
»  Si  je  ne  rends  pas  ici  exactement  les  termes  dont 
»  il  se  servit,  je  n'ajoute  certainement  rien  au  sens 
»  de  ses  expressions.  »  Après  avoir  rapporté  les  ar- 
rangements qu'il  prit  avec  le  malade  pour   répa- 
rer les  mauvaises  impressions  que  ses  livres  pou- 
vaient avoir  faites,  le  P.  Routh  ajoute  :  «  Montes- 
»  quieu  s'assujettit  à  ces  conditions  avec  toute  la 
»  bonne  volonté  imaginable.  Le  curé  de  Saint-Sul- 
»  pice ,  qui  vint  pour  lui  administrer  les  sacrements, 
»  s'approcha  d'abord  du  malade ,  pour  lui  parler , 
»  et  commença  une  phrase  que  Montesquieu  ne  lui 
»  laissa  point  achever  ;  il  l'interrompit  en  lui  disant 
»  à  haute  voix  :  Monsieur ,  j'ai  pris  avec  le  R.  P. 
»  des  arrangements  dont  je  me  flatte  que  vous 
»  serez  content.  Comme  je  m'aperçus  que  l'em- 
)»  barras  de  sa  poitrine  ne  lui  permettait  guère  de 
»  continuer ,  je  pris  la  parole ,  et  je  rendis   tout 
M  haut  compte  au  curé  des  résolutions  que  Montes- 
»  quieu  avait  formées  ,  et  des  promesses  qu'il  m*a- 
»  vait  faites.  Ce  sage  pasteur  lui  en  marqua  sa  sa- 
»  tisfaction  ;  et ,  après  les  exhortations  et  les  prières 
»  ordinaires  ,  il  lui  administra  l'extrême-onclion  et 
»  le  viatique.  Le  président  les  reçut  avec  un  air  de 
»  componction  et  de  dévotion  bien  édifiant ,  et  en 
»  répondant  les  mains  jointes  devant  la  poitrine  aux 
>'  prières  de  l'Eglise.  »  Ceux  qui  ont  paru  étonnes 
de  trouver  dans  ce  philosophe  mourant  des  disposi- 
tions chrétiennes,  ne  savent  sans  doute  pas  com- 
ment il  s'était  toujours  conduit  à  l'égard  de  la  reli- 
gion ,  et  combien  de  preuves  d'attachement  il  lui 
avait  données.  Dans  le  même  temps  que  les  traits 
scabreux  répandus  dans  son  livre  de  l'Esprit  des 
Lois  lui  attiraient  le  plus  d'applaudissements  de  la 
part  de  tous  les  esprits  prétendus  forts  de  l'Europe, 
il  fil  éclater  son  zèle  pour  la  religion  par  une  dé- 
marche lien  propre  à  démentir  leur  estime  pour 
lui.  De  Marans ,  maître  des  requêtes,  et  son  proche 
parent,   étant  tombé  dangereusement  malade,  il 
courut  chez  lui ,  le  pressa  vivement  de  se  confesser^ 
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et  comme  le  malade  résistait  à  ses  remontrances,  il 
employa  à  le  déterminer,  par  les  principes  les  plus 
solides ,  tant  d'art  et  d'insinuation  ,  que  l'ayant  en- 
fin persuadé  ,  il  courut  à  minuit  d'une  extrémité  de 
Paris  à  l'autre ,  pour  lui  chercher  un  confesseur  au 
collège  des  jésuites,  et  le  lui  amena  sur-le-champ. 
La  confession  étant  finie ,  il  ne  consentit  qu'avec 
peine,  après  bien  des  instances ,  el  par  ménagement 
pour  le  goût  du  malade,  qu'on  différât  jusqu'au 
jour  à  lui  administrer  le  saint  viatique.  «  Quelle 
))  est  donc  la  faiblesse  et  la  contradiction  de  l'homme, 
»  dit  un  moraliste,  de  dissimuler  et  d'étouffer  des 
))  sentiments  dont  il  est  si  intimement  pénétré ,  pour 
»  mériter  l'approbation  des  esprits  légers ,  faux  et 
))  corrompus ,  dont  il  connaît  lui-même  à  fond  les 
»  travers  et  le  ridicule  ;  et  de  sacrifier  à  une  telle 
«  jouissance  des  vérités  dont  il  sent  profondément 
»  et  les  salutaires  effets  et  les  éternelles  conséquen- 
V  ces.  »  Le  président  de  Montesquieu  mourut  en 
1755.  On  a  publié  le  recueil  de  ses  OEuvres , 
Londres,  17C7,  3  vol.  in-4,  15  à  21  fr.,  gr.  pap., 
24  à  36  fr.;  Paris,  1788,  5  vol.  in-8 ,  avec  les  œu- 
vres  posthumes ,  1798,  in-8,  30  à  36  fr.;  ibid., 
1796,  5  vol.  gr.  in-4  ,  fig.,  80  à  100  fr,,  fig.  avant 
la  lettre,  lOO  à  120  fr.;  ibid.,  1795,  12  vol.  in-18  , 
18  fr.,  gr.  pap.  vél.,  50  à  60  fr.;  ibid.,  1816,  6  vol. 
in-8,  36  fr.;  ibid.,  1819,  8  vol.  in-8,  24  fr.,  pap. 
fin  ,  28  fr.;  ibid.,  1822  ,  8  vol.  in-8  ,  24  à  30  fr., 
pap.  vél.,  40  fr.,  et  plus,  en  gr.  pap.  vél.;  ibid., 
1827,  8  vol.  in-8,  portr.,  30  fr.;  ibid.,  1826,  8  vol. 
in-8,  pap.  cav.  vél.,  portr.,  32  fr.;  ibid.,  1834,  6 
vol.  in-8  ,  15  fr.  Il  y  a  dans  cette  collection  quelques 
petits  ouvrages  dont  nous  n'avons  pas  parlé.  Le  plus 
remarquable  est  le  Temple  de  Gnide,  ibid.,  1772  , 
gr.  in-8,6à7fr.,  gr,  in-4,  io  à  12  fr.;ibid.,  1824, 
in-fol.,  pap.  vél.,  belle  édition  tirée  à  140  exem- 
plaires, espèce  de  poëme  en  prose,  oîi  l'auteur  fait 
une  peinture  riante  ,  animée  ,  quelquefois  trop  vo- 
luptueuse, trop  fine  et  trop  recherchée,  de  la  naïveté 
de  l'amour,  tel  qu'il  est  dans  une  âme  neuve.  Ce 
roman  a  été  mis  en  vers  par  Colardeau.  On  trouve 
encore  dans  cette  collection  un  fragment  sur  le 
Goût ,  où  il  y  a  plusieurs  idées  neuves  et  quelques- 
unes  obscures.  Deleyre  a  publié  le  Génie  de  Mon- 
tesquieu,  1758,  in-12.  C'est  un  extrait,  fait  avec 
choix,  des  plus  belles  pensées  répandues  dans  les 
différents  ouvrages  de  cet  écrivain.  On  a  donné  les 
Lettres  familières  de  Montesquieu,  1767,  in-12. 
On  a  eu  raison  de  mettre  à  la  têle  l'avis  que  celui 
qui  les  a  publiées  n'a  pas  prétendu  augmenter  la 
gloire  de  Montesquieu  ;  elles  ne  donnent  pas  une 
idée  favorable  de  sa  modestie  ,  de  sa  modération  et 
de  ses  principes  ;  il  s'y  montre  comme  un  des  fonda- 
teurs de  la  secte  philosophique.  En  17  84,  on  vit 
paraître  à  Paris  Arsace  et  Isménie ,  histoire  orien- 
tale, petit  conte  que  l'éditeur  a  eu  bien  tort  de 
nous  donner  comme  un  traité  de  morale  politique  , 
à  l'usage  des  souverains  et  des  ministres.  C'est  tout 
au  plus  dans  les  vingt  dernières  pages  qu'on  peut 
supposer  cette  intention  à  l'auteur.  On  sait  que  ces 
sortes  de  titres  romanesques  ne  sont  que  des  cane- 
vas destinés  à  recevoir  toutes  sortes  d'idées,  bonnes 
ou  mauvaises ,  qu'on  ne  se  hasarderait  point  à  don- 
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ner  sous  leur  véritable  titre,  et  Ton  ne  peut  se  dis- 
simuler que  le  président  n'ait  eu  un  goût  trop  mar- 
qué pour  ce  genre  d'ouvrages.  On  cite  quelques 
traits  de  bienfaisance  de  la  part  de  Montesquieu. 
Sully,  habile  horloger  anglais,  établi  à  Paris,  se 
voyant  réduit  à  la  misère,  était  sur  le  point  de  se 
détruire  ;  Montesquieu  vole  à  son  secours  et  lui  fait 
procurer  de  l'ouvrage.  A  Marseille ,  se  promenant 
sur  la  mer  dans  un  bateau,  il  apprend  du  jeune 
batelier  qu'il  est  contraint  à  faire  ce  métier  les  jours 
de  fêtes ,  qu'il  ne  travaille  pas  à  son  état  de  joaillier , 
afin  d'aider  sa  mère  et  ses  sœurs  à  racheter  son  père 
captif  à  Alger.  Montesquieu  prend  des  informations 
et  rachète  l'esclave,  qui  revient  au  sein  de  sa  famille. 
On  trouve  un  jugement  sur  Montesquieu  dans  rjE"*- 
sai  sur  l'indifférence  en  matière  de  religion ,  par 
l'abbé  Lamennais ,  t.  1,  p.  39".  L'académie  fran- 
çaise mit  en  1815  au  concours  V Eloge  de  Montes- 
quieu ;  le  prix  fut  décerné  à  Villemain  :  ce  discours 
fait  partie  du  i^''  vol.  de  ses  Mélanges  littéraires. 

MONTESQUIOU  d'Artagxax  (  Pierre  de  ), 
maréchal  de  France ,  d'une  famille  très-ancienne  , 
qui  tire  son  origine  de  la  terre  de  Montesquieu , 
l'une  des  quatre  baronnies  du  comté  d'Armagnac, 
naquit  en  1645,  et  fit  ses  premières  armes  contre 
l'évêque  de  Munster.  11  servit  avec  distinction  dans 
les  guerres  de  Louis  XIV,  depuis  le  siège  de  Douai 
en  1667  jusqu'à  celui  d'Ypres  en  1678.  Le  roi  l'en- 
voya ,  trois  ans  après  ,  dans  toutes  les  places  du 
royaume,  pour  y  montrer  un  exercice  uniforme  à 
toute  l'infanterie.  Montesquieu  commanda  l'infante- 
rie française  à  la  bataille  de  Ramillies  et  à  celle  de 
Malplaquet.  Le  bâton  de  maréchal  de  France  fut  la 
récompense  due  à  sa  valeur,  le  20  septembre  de  la 
même  année  1709.  Cette  dignité  ne  l'empêcha  pas 
de  servir  encore  sous  le  maréchal  Villars.  Ce  général 
mourut  en  1725  avec  les  titres  de  chevalier  des 
ordres  du  roi  et  de  gouverneur  d'Arras.  Le  maré- 
chal de  Montluc  et  son  frère  l'évêque  de  Valence , 
étaient  de  la  même  famille,  (f^oy.  Momluc.  ) 

MONTESQLIOU-FEZENZAC  (Anne -Pierre, 
marquis  de),  né  à  Paris  en  1741,  fut  élevé  à  la 
cour,  où  il  se  fit  remarquer  par  un  esprit  facile  et 
aimable,  qui  n'excluait  point  en  lui  une  instruction 
aussi  solide  que  variée.  Son  goût  pour  les  belles- 
lettres  lui  mérita  la  bienveillance  de  Monsieur 
(  Louis  XVIII  ),  dont  il  fut  nommé  premier  écuyer, 
en  1771.  Son  avancement  dans  les  grades  et  les  hon- 
neurs fut  rapide.  Elevé  en  1780  au  grade  de  maré- 
chal de  camp,  il  fut  décoré,  trois  ans  après,  des 
ordres  du  roi.  L'année  suivante,  l'académie  fran- 
çaise le  reçut  au  nombre  de  ses  membres.  Les  fa- 
veurs qu'il  avait  obtenues  auraient  dû  l'attacher  aux 
intérêts  de  ses  maîtres  ;  mais  lorsque  la  révolution 
vint  éprouver  la  fidélité  des  courtisans ,  Montcs- 
quiou  ,  s'il  n'abandonna  pas  la  cause  des  Bourbons, 
montra  bien  peu  de  zèle  à  la  défendre.  Ami  des 
philosophes  et  de  leurs  principes  ,  il  s'était  lié  avec 
Voltaire,  dont  il  ne  parlait  jamais  qu'avec  la  plus 
grande  admiration  ;  ce  qui  explique  un  peu  sa 
conduite  équivoque  lorsqu'il  s'agissait  de  défendre 
la  religion  et  le  trône.  Nommé,  en  1789,  député 
aux  états  généraux  par  la  noblesse  de  Paris ,  il  fut 
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UQ  des  huit  premiers  de  son  ordre  à  protester 
contre  les  délibérations  de  la  noblesse  ,  et  5  se  réu- 
nir au  tiers-état.  Il  parla  plusieurs  fois  avec  assez 
de  talent  sur  des  questions  de  finance  ,  et  présenta 
même  des  projets  sages  et  utiles.  Après  l'arrestation 
du  roi  à  Varennes,  ^Montesquieu  s'empressa  d'aller 
à  l'assemblée  protester  de  son  dévouement,  et  fut 
envoyé  dans  les  départements  de  la  Meuse ,  de  la 
Moselle  et  des  Ardennes,  pour  y  préparer  les  es- 
prits en  faveur  de  la  constitution.  C'est  alors  que 
Monsieur  fit  demander  à  IMontesquiou  sa  démission 
de  sa  place  de  son  premier  écuyer.  Montesquiou 
l'envoya  ,  et  l'accompagna  d'une  lettre  où  il  cher- 
chait à  se  justifier,  mais  qui,  par  le  ton  dont  elle 
était  écrite  ,  n'était  pas  digne  du  prince  à  qui  il  l'a- 
dressait. A  la  fin  de  la  session ,  il  remplit  plusieurs 
missions,  et  fut  ensuite  mis  à  la  tête  de  l'armée  du 
jNlidi.  Le  22  septembre  1792,  il  entra  dans  la  Sa- 
voie ,  dont  il  fit  la  conquête ,  sans  verser  une  goutte 
de  sang.  Le  9  novembre  1792  ,  il  fut  décrété  d'accu- 
sation par  les  révolutionnaires,  à  qui  sa  modération 
le  rendait  suspect ,  et  qui  lui  reprochaient  de  s'être 
rendu  coupable  de  dilapidation  ,  et  d'avoir  avili  la 
dignité  nationale  dans  le  traité  qu'il  avait  conclu 
avec  l'état  de  Genève.  Montesquiou ,  pour  se  sous- 
traire à  l'exécution  de  ce  décret,  quitta  Genève, 
où  il  était  alors ,  et  se  retira  dans  le  fond  de  la 
Suisse.  En  1795,  lorsque  l'orage  commença  à  se 
calmer,  il  écrivit  à  la  convention  un  mémoire  justi- 
ficatif,  et  demanda  la  permission  de  rentrer  en 
France  ,  où  il  reparut  en  1796.  Après  avoir  fait  de 
vains  efforts  pour  se  faire  nommer  député ,  il  ne 
s'occupa  que  de  belles-lettres,  et  figura  pendant 
quelque  temps  dans  un  club  formé  à  Paris  sous  le 
nom  de  Cercle  constitutionnel.  Montesquiou  mou- 
rut dans  cette  ville  en  1798.  On  a  de  lui,  outre 
quelques  jj/eces  de  vers  insérées  dans  les  Correspon- 
dances de  Laharpe  et  de  Grimm ,  et  une  comédie 
intitulée  Emilie,  ou  les  joueurs ,  Paris,  1787, 
in-8  :  Correspondance,  ihid.,  ndG,  in-S;  iMémoire 
justificatif,  1792,  10-4;  Du  gouvernement  des 
finances  de  France,  1797  ,  in-8  ;  Coup  d'œil  sur  la 
révolution  française;  plusieurs  articles  dans  le 
Journal  de  Paris.  On  peut  consulter,  pour  plus  de 
détails ,  La  France  littéraire  de  Ersch ,  et  ses 
suppléments. 

MONTESQUIOU- FEZENZAC  (François-Xa- 
vier-Marie-Antoine ,  abbé  de) ,  ancien  ministre  du 
roi  de  France  ,  duc  et  pair,  naquit  en  i757  au  châ- 
teau de  Marsan.  11  embrassa  de  bonne  heure  l'état 
ecclésiastique  dans  lequel  il  brilla  par  ses  lumières 
et  par  ses  talents.  Nommé  en  1785  agent  général  du 
clergé  ,  il  exerça  ces  fonctions  jusqu'à  la  révolution. 
Député  par  le  clergé  de  Paris  aux  états  généraux  ,  il 
montra  beaucoup  de  modération  dans  la  défense  des 
privilèges  des  deux  premiers  ordras  ,  se  bornant  à 
employer  les  moyens  de  persuasion  ,  et  évitant  de 
prendre  part  aux  violents  débats  qui  eurent  si  sou- 
vent lieu  dans  le  sein  de  l'assemblée  constituante. 
Cette  conduite  lui  donna  une  très-grande  influence, 
et  Mirabeau,  qui  la  redoutait,  ne  put  s'empêcher 
de  s'écrier  un  jour  de  sa  place,  au  moment  où 
l'abbé  de  Montesquiou  allait  prendre  la  paro  le  : 
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Méfiez-vous  de  ce  petit  serpent ,  il  vous  séduira. 
L'abbé  de  IMontesquiou  fut  porté  deux  fois  à  la 
présidence  (5  janvier  et  28  février  1790);  il  en 
remplit  les  fonctions  avec  talent  et  impartialité ,  et 
mérita  les  remercîments  unanimes  de  l'assemblée 
qui  n'accorda  cet  honneur  à  aucun  des  membres  de 
l'opposition  du  clergé  ou  de  la  noblesse.  La  conduite 
qu'il  tint  pendant  la  session  fut  honorable  :  il  avait 
refusé  de  se  réunir  au  tiers-état ,  il  ne  le  flt  que  sur 
l'ordre  du  roi;  mais  déjà  auparavant  il  avait  déclaré 
que  son  ordre  regardait,  non  comme  un  sacrifice, 
mais  comme  un  acte  de  justice ,  l'abandon  de  ses 
privilèges  pécuniaires.  Lorsque  la  discussion  sur 
l'abandon  des  biens  ecclésiastiques  eut  lieu  dans  le 
sein  de  l'assemblée,  il  démontra  jusqu'à  l'évidence 
que  l'état  n'en  avait  pas  le  droit  ;  que  ce  corps  pos- 
sédait ces  propriétés  depuis  plus  de  10  siècles  ,  et 
qu'il  en  avait  usé  comme  tout  propriétaire  peut  user 
de  ce  qui  lui  appartient  ;  que  ,  dans  tous  les  cas,  il 
fallait  auparavant  régler  les  dépenses  du  clergé. 
Son  discours  produisit  beaucoup  d'impression  ;  mais 
la  résolution  était  prise  d'avance ,  et  il  échoua  dans 
sa  défense.  La  création  des  assignats,  qui  n'était 
qu'un  moyen  de  faciliter  l'achat  des  biens  ecclésias- 
tiques, trouva  aussi  en  lui  un  antagoniste  vigoureux, 
et  il  n'eut  pas  plus  de  succès,  lorsqu'il  combattit  la 
demande  faite  par  la  municipalité  de  Paris,  de  con- 
sacrer deux  millions  à  l'acquisition  d'une  partie  de 
ces  biens.  Malgré  cette  opposition  ,  l'abbé  de  Mon- 
tesquiou  fut  nommé  l'un  des  douze  commissaires 
chargés  de  l'exécution  de  la  loi  qui  ordonnait  la 
Tente  des  biens  ecclésiastique^,  et  il  s'en  acquitta  en 
homme  d'honneur.  On  a  blâmé  la  conduite  qu'il 
tint  à  l'égard  de  la  Houssaye  ,  président  du  parle- 
ment de  Bretagne  ,  qui  avait  été  mandé  à  la  barre 
de  l'assemblée  constituante  avec  la  chambre  des  va- 
cations de  ce  parlement ,  pour  exposer  les  motifs  qui 
l'avaient  déterminé  à  refuser  l'enregistrement  d'un 
décret  qui  prolongeait  les  vacances  de  cette  cour 
souveraine.  L'abbé  de  Montesquiou ,  qui  présidait 
alors  l'assemblée  (9  janvier  1790) ,  mit  peut-être 
quelque  dureté  dans  son  allocution  à  de  la  Hous- 
saye :  d'autres  ont  prétendu  que  c'était  de  la  dignité. 
Dans  la  délibération  sur  la  suppression  des  monas- 
tères, l'abbé  de  Montesquiou  soutint,  contre  l'avis 
d'un  grand  nombre  de  députés ,  et  prouva  que 
l'assemblée  n'avait  pas  le  droit  de  dispenser  les  re- 
ligieux de  leurs  vœux  ;  quelques   jours  après  il 
demanda  qu'on  laissât  au  moins  les  vieillards  mou- 
rir tranquillement  dans  leurs  couvents  ;  son  discours 
fit  une  vive,  mais  inutile  sensation.  Lorsque  la  loi 
sur  le  serment  ecclésiastique  eût  été  portée ,  plu- 
sieurs évêques  se  réunirent  pour  savoir  s'il  pouvait 
être  prêté  :  l'abbé  de  Montesquiou  soutint  l'aHir- 
malive.    Néanmoins  l'opinion  contraire   proposée 
par  de  iJonnal,  évêque  de  Clermont ,  ayant  pré- 
valu ,  l'abbé  de  Montesquiou  se  soumit  à  cette  déci- 
sion :  il  demanda  même,  dans  la  séance  du  27  no- 
vembre 1700,  que  le  roi  fût  prié  d'écrire  au  pape 
pour  avoir  sa  sanction  ;  ce  qui  fut  rejeté  après  la 
séance  la  plus  orageuse.  Quand  on  agita  la  question 
de  la  guerre  ou  de  la  paix ,  l'abbé  de  xMontesquiou 
ouliot  que  le  roi  devait  seul  jouir  de  cette  préro- 
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gative  ;  mais  il  la  soumettait  à  la  ratification  de  l'as- 
semblée. 11  vota  avec  le  côté  droit  dans  toutes  les 
occasions  importantes  ,  et  signa  la  protestation  du 
12  septembre  1791.  Pendant  la  session  de  l'assem- 
blée législative ,  il  demeura  à  Paris  ,  fréquenta  sou- 
vent la  cour,  et  obtint  à  plusieurs  reprises  des  mar- 
ques de  bienveillance  du  roi  et  de  la  reine.  Après  la 
journée  du  10  août,  qui  ne  l'atteignit  point,  il  se 
retira  en  Angleterre.  Rentré  en  France  après  la 
chute  de  Robespierre  (  9  thermidor  an  2  ),  il  ne 
cessa  de  s'occuper  des  intérêts  de  la  famille  royale. 
On  assure  même  qu'il  présenta  à  Bonaparte ,  alors 
premier  consul ,  une  lettre  de  Louis  XVIII ,  dans 
laquelle  ce  prince  faisait  sentir  au  jeune  guerrier  les 
dangers  de  l'usurpation  et  les  avantages  de  la  légi- 
timité. On  ajoute  que  Bonaparte  chargea  l'abbé  de 
Montesquiou  de  sa  réponse  au  roi ,  et  qu'il  ne  son- 
gea nullement  à  l'inquiéter,  quoique  ses  relations 
avec  la  famille  royale  lui  parussent  un  crime.  Seule- 
ment ,   à  l'époque  où   Bonaparte  se  fit  donner  le 
titre  d'empereur,  il  l'exila  à  Menton  près  de  Mo- 
naco; mais  ayant  appris  qu'il  n'y  avait  dans  ce  lieu 
aucun  moyen  d'existence ,  il  le  laissa  vivre  tran- 
quillement à  Paris.  L'abbé  de  Montesquiou  fit  partie 
du  gouvernement  provisoire  à  la  chute  de  l'empe- 
reur (  avril  1814).  Louis  XVIII  le  nomma  l'un  des 
commissaires  chargés  de  la  rédaction  de  la  charte 
constitutionnelle  ,  et  on  lui  attribue  la  plus  grande 
partie  des  dispositions  de  cet  acte  mémorable.  Le 
13  mai  1814  ,  il  fut  chargé  du  portefeuille  de  l'in- 
térieur. Le  12  juillet,  il  présenta  à  la  chambre  des 
députés  un  rapport  sur  la  situation  du  royaume,  et 
quelque  temps  après  il  proposa  une  loi  relative  à  la 
liberté  de  la  presse ,  dont  les  excès  exigeaient  une 
prompte  répression.  A  l'époque  du  débarquement 
de  Bonaparte ,  celui-ci  rendit ,  le  12  mars  ,  à  Lyon , 
un  décret  par  lequel  il  ordonnait  la  poursuite  de  13 
personnes  qu'il  accusa  d'avoir  tramé  le  renverse- 
ment du  gouvernement  impérial  ;  de  ce  nombre 
était  l'abbé  de  Montesquiou  :  ce  décret  fut  renouvelé 
le  9  avril  1815.  L'abbé  de  Montesquiou  ne  suivit 
pas  le  roi  à  Gand;  mais  il  se  rendit  en  Angleterre. 
Seul  des  ministres  de  cette  époque  ,  il  refusa  l'in- 
demnité de  100,000  francs  que  Louis  XVIII  accorda 
à  chacun  d'eux  ;  conserva  le  titre  de  ministre  d'état, 
et  fut  élevé  à  la  dignité  de  pair.  Il  fut  nommé  en 
181 G  membre  de  l'académie  française.  L'abbé  de 
Montesquiou  a  parlé  dans  fort  peu  de  circonstances 
à  la  chambre  ;  cependant  on  a  remarqué  le  rapport 
qu'il  fit  en  1815  sur  le  projet  de  loi  tendant  à  ac- 
corder au  clergé  la  faculté  d'acquérir  :  du  reste  il  a 
toujours  voté  avec  le  ministère.  Le  roi  le  nomma 
duc  en   1821.  Il  est  mort  en  1832.  Il  venait  d'en- 
voyer sa  démission  de  pair  de  France,  qui  fut  reçue 
dans  la  séance  du  9  janvier.  On  lui  attribue  l'Adresse 
aux  provinces,  ou  Examen  de  l'opération  des 
assemblées  nationales ,  1790  ,  in-8. 

MONTEZUMA  ,  ou  mieux  Motezuma  ,  dernier 
roi  du  Mexique ,  dont  quelques  écrivains  romanes- 
ques ont  voulu  faire  un  héros,  était  un  tyran  affamé 
de  sang  et  de  carnage,  qui  ne  ravageait  les  pays 
voisins  que  pour  multiplier  les  victimes  de  ses 
idoles.  Les  Américains  eux-mêmes  invoquaient  le 
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secours  des  Espagnols  contre  celte  bête  féroce ,  plus 
redoutable  que  les  monstres  du  Maragnon  et  de 
rOrénoque;  et  ce  n'est  qu'aux  instances  de  ces 
peuples  que  Cortez  résolut  de  porter  la  guerre  dans 
le  Mexique  :  «  Dans  ce  dessein  (dit-il  en  rendant 
»  lui-même  compte  de  cette  expédition  à  Cbarles- 
)>  Quint),je  partis  de  Cerapoal  (que  j'appelai  Séville) 
>>  le  16  d'août,  avec  quinze  cavaliers  et  trois  cents 
»  fantassins  des  plus  aguerris.  La  circonstance  était 
))  favorable.  Je  laissai  à  la  Yéra-Cruz  cent  cinquante 
»  hommes  et  deux  cavaliers ,  avec  ordre  d'y  con- 
3)  slruire  une  forteresse,  qui  est  déjà  bien  avancée  ; 
»  et  quant  à  cette  province  de  Cerapoal,  qui  contient 
))  cinquante  villes  ou  forteresses,  et  qui  peut  fournir 
})  environ  cinquante  mille  hommes  de  guerre ,  je  la 
«laissai  en  paix,  et  composée  de  sujets  d'autant 
))  plus  sûrs,  loyaux  et  fidèles,  qu'à  peine  venaient- 
»  ils  d'être  soumis  à  force  de  violence  par  jMonté- 
3)  zuma ,  qui  les  tyrannisait  et  faisait  enlever  leurs 
»  enfants  pour  les  sacrifier  à  ses  idoles.  Instruits  de 
»  la  puissance  formidable  de  Votre  Majesté,  ils 
«  m'adressèrent  leurs  plaintes  contre  Monlézuma; 
3)  ils  se  soumirent,  me  demandèrent  mon  amitié 
33  et  me  prièrent  de  leur  accorder  ma  protection. 
3)  Comme  je  les  ai  bien  traités,  que  je  les  ai  tou- 
3)  jours  favorisés,  je  ne  doute  point  qu'ils  ne  devien- 
»  nent  de  fidèles  sujets,  quand  ils  n'auraient  d'autre 
»  motif  que  la  connaissance  de  les  avoir  délivrés  de 
33  la  tyrannie  de  Monlézuma.  m  Ces  animaux  guer- 
riers, sur  lesquels  les  principaux  Espagnols  étaient 
montés  ;  ce  tonnerre  artificiel  qui  se  formait  dans 
leurs  mains  ;  ces  châteaux  de  bois  qui  les  avaient 
apportés  sur  l'Océan  ;  ce  fer  dont  ils  étaient  cou- 
verts ;  leurs  marches  comptées  par  des  victoires  ; 
tant  de  sujets  d'élonnement, joints  à  cette  faiblesse 
qui  porte  le  peuple  à  admirer,  tout  cela  fit  que 
quand  Cortez  arriva  dans  la  ville  de  Mexico  ,  il  fut 
reçu  par  Monlézuma  comme  son  maître  ,  et  par  les 
habitants  comme  leur  dieu.  Mais  la  conduite  que 
tint  Cortez  à  l'égard  du  temple  de  cette  ville  ,  occa- 
sionna des  mécontentements.  «  Il  y  a ,  dit  Cortez , 
3)  trois  nefs  dans  l'intérieur  de  ce  temple ,  où  sont 
3)  placées  des  idoles  de  la  plus  haute  slature.  Je  fis 
3)  renverser  toutes  ces  idoles;  je  fis  nettoyer  toutes 
»  les  chapelles  où  se  faisaient  les  sacrifices  humains, 
3j  et  j'y  plaçai  des  images  de  Notre-Dame  et  d'autres 
3i  saints.  Monlézuma  fut,  ainsi  que  ses  sujets,  Ircs- 
3)  affecté  de  ce  changement  ;  il  me  fit  prier  d'abord 
»  de  le  susfjcndre ,  et  me  fit  dire  que  je  devais  m'at 
3)  tendre  à  voir  soulever  contre  moi  le  peuple ,  qui 
3)  croyait  que  ces  idoles  lui  donnaient  tous  les  biens 
3>  temporels ,  et  qu'en  les  laissant  maltraiter,  il  s'ex- 
3)  poserait  à  les  fâcher,  à  voir  sécher  tous  les  biens 
3)  de  la  terre  et  à  mourir  de  faim.  »  Le  peu  d'égard 
qu'eut  Cortez  à  ces  remontrances  irrita  les  esprits. 
Monlézuma,  voyant  l'impossibilité  de  se  défaire  des 
Espagnols  par  la  force  ouverte,  tâcha  de  les  rassurer 
par  des  témoignages  d'amitié  et  de  bonne  foi ,  pour 
les  accabler  lorsque  la  sécurité  leur  aurait  fait  par- 
tager leurs  forces  et  aurait  affaibli  leur  vigilance.  Un 
général  de  l'empereur,  qui  avait  des  ordres  secrets, 
attaqua  les  Espagnols  restés  à  la  Véra-Cruz ,  et 
quoique  ses  troupes  fussent  vaincues ,  il  y  eut  trois 
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ou  quatre  Espagnols  de  tués.  La  tête  de  l'un  d'eux 
fut  même  portée  à  Monlézuma.  Alors  Cortez  fit  ce 
qui  ne  s'est  jamais  fait  de  plus  hardi  en  politique  : 
il  va  au  palais,  suivi  de  cinquante  Espagnols,  et, 
mettant  en  usage  la  persuasion  et  la  menace.  Il 
emmène  l'empereur  prisonnier  au  quartier  général 
espagnol,  le  force  à  lui  livrer  ceux  qui  avaient 
attaqué  les  siens  à  la  Véra-Cruz  ,  et  fait  mettre  les 
fers  aux  pieds  et  aux  mains  de  l'empereur  même , 
comme  un  général  qui  punit  un  simple  soldat. 
Ensuite  il  le  força  à  se  reconnaître  publiquement 
vassal  de  Charles-Quint.  Monlézuma  et  les  princi- 
paux de  l'empire  donnèrent  pour  tribut  attaché  à 
leur  hommage  G00,000  marcs  d'or  pur.  Il  est  à 
croire  que  cet  hommage  de  Montézuma  fut  sincère; 
il  ne  fit  du  moins  rien  dans  la  suite  qui  pût  le  con- 
tredire, et  finit  par  être  la  victime  de  sa  fidélité. 
Les  seigneurs  mexicains  conspirèrent  contre  lui  et 
les  Espagnols.  Monlézuma  et  Alvarado,  un  des 
lieutenants  de  Cortez  ,  furent  assaillis  dans  le  palais 
par  200,000  Mexicains.  Montézuma  proposa  de  se 
montrer  à  ses  sujets  ,  pour  les  engager  à  se  retirer  ; 
mais ,  au  milieu  de  sa  harangue ,  il  reçut  un  coup  de 
pierre  qui  le  blessa  mortellement  :  il  expira  bientôt 
après,  en  1520.  Ce  prince  laissa  des  enfants  -.  deux 
de  ses  fils  et  trois  de  ses  filles  embrassèrent  le  chris- 
tianisme. L'aîné  reçut  le  baptême,  et  obtint  de 
Charles-Quint  des  terres  ,  des  revenus ,  et  le  titre  de 
comte  de  Montézuma.  Il  mourut  en  1608.  Sa  fa- 
mille est  comprise  dans  la  grandesse  d'Espagne, 
cent  fois  plus  heureuse  que  sur  un  trône  cimenté 
par  la  tyrannie ,  et  dans  les  erreurs  d'une  supersti- 
tion sanguinaire  et  atroce.  Quel  jugement  porter  de 
ces  prétendus  sages ,  qui  déclament  avec  un  zèle 
infatigable  contre  les  conquêtes  de  Cortez ,  et  qui  ne 
sentent  aucune  émotion  en  lisant  les  étranges  hor- 
reurs des  Mexicains  ;  qui  entassent  les  exclamations 
les  plus  palhéliques  sur  le  nombre  plus  ou  moins 
exagéré  des  Américains  tués  par  Cortez  sur  le  champ 
de  bataille  ,  et  qui  ne  témoignent  nulle  indignation 
contre  les  sacrificateurs  des  hommes ,  nulle  horreur 
de  cette  innombrable  multitude  de  victimes  hu- 
maines, immolées  suivant  les  lois  les  plus  solennelles 
et  les  plus  chères  des  Mexicains?  Mais,  dit-on, 
quels  que  fussent  les  excès  et  les  crimes  de  ces 
peuples ,  quel  droit  avait  Cortez  de  les  soumettre 
au  joug  de  V  Espagne  ?  Admirons  la  timide  et  con- 
sciencieuse jurisprudence  des  philosophes;  mais 
différons  de  leur  donner  les  éloges  mérités  ,  jusqu'à 
ce  qu'ils  aient  déployé  autant  de  zèle  ou  de  fureur 
contre  les  Scipion,  les  César,  les  Alexandre,  qu'ils 
en  montrent  contre  Cortez  ,  Pizarro,  Charles-Quint 
et  Philippe  ;  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  accablé  d'outrages 
et  ce  cher  Marc-Aurèle ,  et  ce  Trajan  ,  et  cet  Anto- 
nin  ,  qui  n'avaient  d'autre  ambition  que  d'étendre  la 
gloire  romaine  sur  les  débris  des  nations  qui  valaient 
mieux  que  les  vainqueurs.  N'attendons  pas  cette 
époque  ,  elle  n'arrivera  jamais.  Les  héros  de  l'an- 
cienne Home  ne  combattaient  les  nations  que  pour 
nourrir  dans  leur  sang  la  célébrité  d'un  vain  nom  , 
et  pour  entrer  à  Rome  au  bruit  des  timbales.  Mais 
Cortez  avait  la  faiblesse  de  se  proposer  d'autres  vues; 
il  eût  voulu  abolir  les  sacrifices  hunaains  et  tant  de 
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monstrueux  usages  qui  outrageaient  la  nature.  Il  eut 
l'extravagance  de  parler  quelquefois  du  vrai  Dieu. 
Voilà  son  crime  de  lèse-philosophie.  Le  bonhomme 
en  fait  lui-même  la  confession.  «  Je  tâchai  de  leur 
»  faire  entendre  par  mes  interprètes  combien  il  était 
j)  insensé  de  mettre  leurs  espérances  dans  des  idoles 
B  travaillées  de  leurs  mains  et  composées  d'ordures; 
))  qu'ils  devaient  savoir  qu'il  n'y  avait  qu'un  seul 
»  Dieu ,  souverain,  universel ,  qui  avait  créé  le  ciel , 
»  la  terre  et  toute  la  nature  ;  qui  était  éternel ,  c'est- 
»  à-dire  sans  commencement  ni  fin  ;  qu'ils  devaient 
»  l'adorer,  ne  croire  qu'en  lui ,  et  non  pas  dans  au- 
))  cune  créature  ni  matière  périssable.  J'y  ajoutai 
»  tout  ce  qui  pouvait  les  détourner  de  leur  idolâtrie , 
»et  les  attirer  à  la  connaissance  du  vrai  Dieu.  « 
La  maxime  qu'il  ne  faut  pas  occuper  les  pays  qui 
ne  nous  appartiennent  pas  est  raisonnable  sans 
doute  ;  mais  si  elle  a  lieu  même  à  l'égard  des  an- 
thropophages et  des  sacrificateurs  d'hommes ,  il  faut 
l'étendre  jusqu'aux  repaires  des  tigres  et  des  hyènes. 
JSon  dubitamus  ,  dit  Grolius,  quin  justa  sint 
bella  in  eos  qui  in  parentes  impii  sunt ,  quales 
Sogdiani,  antequam  eos  Alexander  hanc  ferita- 
tem  dedoceret ,  in  eos  qui  humanam  carnem 
epulantur,  a  quo  more  absisiere  Gallos  veteres 

Hercules  coegit de  talibus  enim  barbaris  et 

feris ,  magis  quam  hominibus ,  dici  recte  potest 
quod  de  Persis ,  qui  Grœcis  nihilo  détériores 
erant,  perverse  dixit  Jristoteles ,  naturale  in 
eos  esse  bellum;  et  quod  Isocr cites  Panathenaico 
dixit ,  justissimum  esse  bellum  in  beUuas,proxi- 
mutn  in  homines  belluis  similes.  De  jure  bell.  et 
pac.  lib.  2,  cap.  20.  {f^oxj.  Cop.tez  ,  Atabaliba  , 
JMa.xco-Capac  ,  etc. } 

MONTFAUCON  (Bernard  de) ,  savant  bénédic- 
tin, vit  le  jour  en  1655,  au  château  de  Soulage  en 
Languedoc-,  de  l'ancienne  famille  de  Roquetaillade , 
dans  le  diocèse  d'Aleth.  Il  prit  le  parti  des  armes, 
et  servit  en  qualité  de  cadet  dans  le  régiment  de 
Perpignan  ;  mais  la  mort  de  ses  parents  l'ayant  dé- 
goûté du  monde ,  il  se  fit  bénédictin  dans  la  congré- 
gation de  Saint-Maur,  en  1675.  L'étendue  de  sa  mé- 
moire et  la  supériorité  de  ses  talents  lui  firent  bientôt 
un  nom  célèbre  dans  son  ordre  et  dans  l'Europe.  En 
1698 ,  il  fit  un  voyage  en  Italie  pour  y  consulter  les 
bibliothèques ,  et  y  chercher  d'anciens  manuscrits 
propres  au  genre  de  travail  qu'il  avait  embrassé. 
Tendant  son  séjour  à  Rome ,  il  exerça  la  fonction  de 
procureur  de  son  ordre  en  cette  cour,  et  y  prit  la 
défense  de  l'édition  des  ouvrages  de  saint  Augustin  , 
donnée  par  plusieurs  habiles  religieux  de  sa  con- 
grégation ,  et  attaquée  par  quelques  critiques.  De 
retour  à  Paris  en  1701,  Montfaucon  travailla  à  une 
relation  curieuse  de  son  voyage,  sous  le  titre  de 
Diarium  italicum,  sive  monumenlorum  veterum, 
bibliothecarum ,  etc.,  notitiœ  singulares  itinera- 
rio  italico  coUectœ,  Paris  ,  1702  ,  in-4.  Cet  ouvrage 
offre  une  description  exacte  de  plusieurs  monuments 
de  l'anliquilé  ,  et  une  notice  d'un  grand  nombre  de 
manuscrits  grecs  et  latins,  inconnus  jusqu'alors. 
Le  P.  de  Montfaucon,  cher  à  ses  confrères  parla 
bonté  et  la  candeur  de  son  caractère,  aux  savants 
par  sa  vaste  érudition,  et  à  l'Eglise  par  ses  travaux, 
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mourut  en  1 74 1 ,  et  fut  inhumé  dans  l'église  de  Saint- 
Germain-des-Prés.  On  a  de  lui  :  Analecta  sive 
varia  opuscula  grœca ,  Paris,  1688,  in-4;  une 
nouvelle  Edition  des  OEuvres  de  saint  Athanase, 
des  Hexaples  d'Origène ,  et  des  OEuvres  de  saint 
Jean  Chrysostome  ;  Collectio  nova  patrum  et 
scriptorum  grœcorum,  ibid.,  1706,  2  vol.  in-fol. 
Ce  recueil  contient  les  Commentaires  d'Eusèbe  de 
Césarée  sur  les  Psaumes  et  sur  Isaïe ,  quelques 
Opuscules  de  saint  Athanase  ,  et  la  Topographie 
de  Côme  d'Egypte.  On  le  joint  ordinairement  à 
l'édition  de  saint  Athanase  ;  mais  il  est  peu  com- 
mun ;  Palœographia  grœca ,  sive  de  ortu  et  pro- 
gressu  litterarum  grœcarum,  etc.,  ibid.,  1708, 
in-fol.,  fig.,  36  à  42  fr.,  et  plus  cher  en  gr.  papier, 
dans  lequel  il  donne  des  exemples  des  différentes 
écritures  grecques  dans  tous  les  siècles ,  et  entre- 
prend de  faire  pour  le  grec  ce  que  le  P.  Mabillon 
a  fait  pour  le  latin  dans  sa  Diplomatie  ;  Bibliotheca 
Coisliniana  olim  Segueriana,  sive  manuscripto- 
rum  omnium  grœcorum  quœ  in  eâ  continentur 
accurata  descriptio ,  ibid.,  1715,  in-fol.;  l'Anti- 
quité expliquée,  en  latin  et  en  français,  avec  fig  , 
ibid.,  1719,  5tom.  en  lO  vol.  in-fol.;  Supplément , 
ibid.,  1724,  5  vol.  in-fol.,  fig.,  250  à  300  fr.,  gr. 
pap.,  400  à  500  fr.  La  réimpression  est  de  plus  d'un 
tiers  moins  chère.  Cet  ouvrage  lui  procura  plus  de 
fatigue  que  de  gloire,  et  on  ne  le  regarda  que 
comme  une  compilation  un  peu  informe;  cependant 
il  y  a  bien  des  choses  qu'on  chercherait  inutilement 
ailleurs,  et  les  savants  le  citent  tous  les  jours;  les 
Monuments  de  la  monarchie  française ,  avec  les 
fig.  de  chaque  règne  (en  franc,  et  en  latin) ,  ibid., 
1729-33,  5  vol.  in-fol.,  fig.,  300  à  350fr.,gr.  pap., 
rare,  500  à  650  fr.;  Bibliotheca  bibliothecarum 
manuscriptorum  nova,  ibid.,  1739  ,  2  vol.  in-fol., 
10  à  15  fr.;  la  Vérité  de  l'histoire  de  Judith,  ib-, 
1690  ou  1692,  in- 12  :  dissertation  qui  l'annonça 
bien  à  la  république  des  lettres ,  par  les  savants 
éclaircissements  que  l'auteur  y  répandit  sur  l'em- 
pire des  Mèdes  et  des  Assyriens ,  et  par  un  examen 
critique  de  l'histoire  de  ce  dernier  peuple ,  attribuée 
à  Hérodote  ;  quelques  autres  écrits  ,  moins  impor- 
tants que  les  précédents,  mais  non  moins  remplis 
d'érudition.  Le  P.  de  Montfaucon  a  trop  écrit, 
pour  que  son  style  soit  toujours  élégant  et  pur. 
Quand  on  entasse  tant  de  choses,  on  n'a  guère  le 
temps  de  faire  attention  aux  mots.  C'est  principale- 
ment comme  érudit  qu'on  doit  le  considérer,  et  non 
comme  écrivain  fait  pour  servir  de  modèle.  Le  pape 
Benoît  XIII  l'honora  d'un  bref  très-flatteur,  qui 
avait  été  précédé  de  deux  médailles  ,  dont  Clément 
XI  et  l'empereur  Charles  VI  l'avaient  gratifiés. 
(  Foy.  son  Eloge  dans  les  Mémoires  de  l'académie 
des  Inscriptions ,  par  Gros  de  Boze  ;  et  dans  l'His- 
toire littéraire  de  la  congrégation  de  Saint-Maur, 
où  l'on  trouve  une  liste  très-détaillée  de  ses  divers 
ouvrages.  ) 

MONTFLEURY  (Zacharie- Jacob,  dit),  d'une 
famille  noble  d'Anjou  ,  naquit  vers  la  fin  du  xyi» 
siècle,  ou  au  commencement  du  xvii«.  Passionné 
pour  la  comédie ,  il  suivit  une  troupe  de  comédiens 
qui  couraient  les  provinces ,  et  prit  pour  se  déguiser 
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le  nom  de  Montfleury,  après  avoir  quitté  celui  de 
Jacob  ,  qui  était  son  nom  de  famille.  Il  est  auteur 
d'une  tragédie  intitulée  la  Mort  d'Asdrubal ,  faus- 
sement attribuée  à  son  fils  qui  n'avait  que  sept  ans 
lorsqu'elle  parut.  11  joua  dans  les  premières  repré- 
sentations du  Cid  en  1637,  et  mourut  en  16G7, 
pendant  le  cours  des  représentations  d'Jndroma- 
que.  Les  uns  attribuent  sa  mort  aux  efforts  qu'il  fit 
en  jouant  le  rôle  d'Oreste,  d'autres  ajoutent  que 
son  ventre  s'ouvrit ,  malgré  le  cercle  de  fer  qu'il 
était  obligéd'avoir  pour^en  soutenir  le  poids  énorme  : 
catastrophe  analogue  à  tant  d'autres  qui  appar- 
tiennent à  l'histoire  du  théâtre.  Mademoiselle  Des- 
mares ,  sa  petite- fille ,  a  écrit  que  ces  bruits  sont 
faux,  et  que  Montfleury,  frappé  par  le  discours 
d'un  inconnu  qui  lui  avait  prédit  une  mort  pro- 
chaine ,  mourut  peu  de  jours  après.  Ce  fut  en  faveur 
de  Montfleury,  que  Louis  XV  rendit  un  décret 
portant  que  l'état  de  comédien  ne  dégradait  pas  un 
gentilhomme.  Nous  n'examinerons  pas  ce  décret  ; 
c'est  l'opinion  publique  qui  prononce  en  de  sem- 
blables cas. — Son  fils ,  Antoine  Jacob  Momfleuuy  , 
né  à  Paris  en  1640,  et  mort  en  1685,  a  donné  un 
grand  nombre  de  Comédies  médiocres,  ou  au  des- 
sous du  médiocre,  pleines  d'idées  et  d'expressions 
licencieuses.  On  a  recueilli  son  Théâtre  en  4  vol. 
in-I2,  1775. 

MONTFLEURY  (  Jean  le  Petit  de  ) ,  poëte 
français,  né  en  1698  à  Caen ,  membre  de  l'acadé- 
mie de  cette  ville,  mort  en  1777,  était  un  homme 
d'une  candeur  et  d'une  droiture  peu  commune.  Il 
occupait  ses  loisirs  des  amusements  de  la  poésie; 
mais  cette  simplicité  qu'on  remarquait  dans  ses 
mœurs  se  fait  trop  souvent  remarquer  dans  ses  vers , 
quoique  la  matière  et  le  but  de  l'auteur  y  mettent 
toujours  dans  ses  intérêts  la  critique  des  lecteurs 
honnêtes  et  chrétiens.  On  a  de  lui  :  Ode  au  cardinal 
de  Fleury,  1727  ;  autre  sur  le  papier,  1722  ;  autre 
sur  le  zèle,  1729;  les  Grandeurs  de  la  sainte 
Vierge,  ode,  1751;  les  Grandeurs  de  J.-C, 
poëme,  17  52  ;  la  Mort  justifiée,  poème  plein  d'i- 
dées fortes,  de  grandes  leçons  et  de  bonne  philoso- 
phie ;  et  l'Existence  de  Dieu  et  de  sa  providence , 
ode,  1761.  —  Son  frère,  Jean-Baptiste  le  Petit  de 
MoxTFLELT.Y ,  mort  chanoine  de  Êayeux  en  1758, 
est  auteur  d'une  brochure  intitulée  :  Lettres  cu- 
rieuses et  instructives,  écrites  à  un  prêtre  de 
l'Oratoire,  in- 12. 

MONTFORT  (Simon  ,  comte  de) ,  quatrième  du 
nom,  né  dans  la  deuxième  moitié  du  xii»  siècle, 
d'une  maison  illustre  et  florissante,  était  seigneur 
d'une  petite  ville  de  ce  nom  ,  à  dix  lieues  de  Paris. 
Il  fit  éclater  sa  bravoure  dans  un  voyage  d'outre- 
mor,  et  dans  les  guerres  contre  les  Allemands  et 
contre  les  Anglais.  On  le  choisit  pour  chef  de  la 
croisade  contre  les  Albigeois  en  1200.  Simon  de 
Monlfort  se  rendit  très-célèbre  dans  cette  guerre.  Il 
prit  Bézicrs  et  Carcassonne,  fit  lever  le  siège  de 
Castelnau,  et  remporta  une  grande  victoire  en  1213, 
sur  Pierre,  roi  d'Aragon  ;  sur  llaimond  ,  comte  de 
Toulouse ,  et  sur  les  comtes  de  Poix  et  de  Com- 
mingcs.  Le  pape  Innocent  III  et  le  quatrième  con- 
cile général  de  Latran  lui  donnèrent  en  I2i6  l'in- 
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vestiture  du  comté  de  Toulouse,  dont  il  fit  hommage 
au  roi  Philippe-Auguste.  Simon  de  Monlfort  fut 
tué  au  siège  de  Toulouse,  le  25  juin  1218,  d'un 
coup  de  pierre.  Les  catholiques  lui  donnèrent  le 
nom  de  Machabée  et  de  Défenseur  de  l'Eglise. 
C'était  un  des  plus  grands  capitaines  de  son  siècle. 
La  force  de  son  tempérament  le  rendait  propre  à 
soutenir  les  plus  violents  exercices  de  la  guerre.  Sa 
haute  stature  le  faisait  distinguer  au  milieu  des  ba- 
tailles, et  le  mouvement  de  son  sabre  sufTisait  pour 
épouvanter  les  plus  fiers  ennemis.  Il  avait  un  sang- 
froid  à  l'épreuve  des  plus  terribles  dangers ,  jusqu'à 
remarquer  tout,  et  pourvoir  à  tout ,  pendant  qu'il 
cherchait  le  plus  brave  de  ceux  qu'il  avait  en  tète 
pour  l'abattre.  Il  était,  hors  du  combat,  d'un  com- 
merce très-aimable.  On  le  respectait,  et  on  ne  pou- 
vait craindre  de  l'approcher;  on  trouvait  dans  lui 
cette  noble  franchise  qu'on  traite  quelquefois  de 
simplicité ,  mais  qui  n'est  au  fond  qu'un  bon  sens 
supérieur,  qui  va  droit  et  avec  honneur  au  but  où 
d'autres  ne  peuvent  parvenir  que  par  de  lâches  ar- 
tifices. En  matière  de  politique,  comme  en  matière 
de  guerre,  il  découvrait  précisément  ce  qu3  peut 
voir  un  homme  sage.  Il  avait  naturellement  de 
l'horreur  pour  le  vice;  rien  ne  faisait  impression 
sur  lui  que  ce  qui  était  raisonnable.  Il  était  éloquent, 
heureux ,  ferme ,  équitable  ;  personne  ne  lui  repro- 
cha qu'il  eût  violé  sa  parole.  Jamais  il  n'eut  d'autres 
ennemis  que  ceux  de  l'Eglise.  On  ne  peut  avoir  une 
foi  plus  vive  que  la  sienne;  c'est  le  témoignage  que 
lui  a  rendu  saint  Louis,  si  bon  connaisseur  en  cette 
matière.  (  Foy.  Joi.wille  ,  pag.  1 1  ,  édition  de 
1761.)  Son  zèle,  sans  lui  faire  oublier  ce  qu'il  était, 
l'égalait  aux  hommes  apostoliques  ;  et  si  l'on  pouvait 
lui  reprocher  quelque  chose,  ce  serait  de  l'avoir 
quelquefois  poussé  trop  loin.  Il  ne  faut  pas  s'étonner 
si  son  nom  est  odieux  aux  hérétiques  :  il  faut  conve- 
nir qu'il  les  traita  quelquefois  avec  une  rigueur  ex- 
trême; cependant  il  est  juste  d'observer  que  ces  héré- 
tiques n'étaient  pas  seulement  des  ennemis  forcenés 
de  la  foi  catholique  ,  mais  de  mauvais  citoyens  ,  des 
fanatiques  turbulents  et  sanguinaires  ,  des  scélérats 
perdus  de  mœurs  et  d'honneur.  Il  ne  faut  jamais 
confondre  le  zèle  pour  la  religion  avec  le  zèle  pour 
l'ordre  et  la  sécurité  publique  :  celui-là  est  toujours 
doux  et  patient,  celui-ci  est  souvent  armé  du  glaive 
de  la  justice.  (  Voy.  saint  Dominique  ,  Raimoxd  VI 
et  VII ,  comtes  de  Toulouse.  )  Il  a  paru  en  1 767  un 
opuscule  intitulé  :  les  Jeux  de  Simon  de  Monlfort , 
ou  les  Jardins  du  parlement  de  Toulouse.  On 
l'attribua  à  Voltaire,  mais  il  ne  se  trouve  dans  au- 
cune édition  de  ses  OEuvres.  On  peut  consulter  sur 
ce  personnage  fameux  V Histoire  générale  du  Lan- 
guedoc par  D.  Vaissette,  t.  21,  22  et  23. 

MONTFORT  (  Amauri  de) ,  fils  du  précédent  et 
d'Alix  de  Montmorency,  voulut  continuer  la  guerre 
contre  les  Albigeois.  Mais  n'ayant  pas  assez  de  force 
pour  résister  à  Raimond  le  Jeune ,  comte  de  Tou- 
louse, il  céda  à  Louis  VIII ,  roi  de  France,  les  droits 
qu'il  prétendait  avoir  sur  le  comté  de  Toulouse  et 
sur  les  terres  situées  en  Languedoc.  Le  roi  saint 
Louis  le  fit  connétable  de  France  en  1231.  Envoyé 
en  Orient  au  secours  des  chrétiens  opprimés  par  les 
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Turcs  ,  il  y  fut  pris  dans  un  combat  donné  devant 
Gaza.  Sa  liberté  lui  fut  rendue  en  I24i;  mais  il 
n'en  jouit  pas  longtemps ,  étant  mort  la  même  année 
d'un  flux  de  sang. 

MONTGAILLARD  (Bernard  de  Percin  de), 
connu  sous  le  nom  de  Petit  Feuillant ,  né  en  1 563 , 
d'une  maison  illustre  ,  entra  dans  l'ordre  des  feuil- 
lants ,  où  il  se  distingua  par  ses  austérités,  par  ses 
sermons  et  par  son  zèle.  Il  fut  prédicateur  ordinaire 
de  Henri  III,  et  remplit  cette  fonction  avec  tant 
d'éclat,  que  ce  prince  lui  offrit  plusieurs  abbayes  et 
les  évêchés  de  Pamiers  et  d'Angers;  mais  il  les 
refusa.  Il  était  animé  d'un  si  grand  zèle  contre  les 
nouvelles  erreurs,  qu'il  écrivit  à  Henri  III  une 
Lettre  très-longue  dans  laquelle  il  l'exhortait,  par 
tous  les  motifs  de  religion  et  de  politique ,  de  mettre 
un  frein  à  l'hérésie.  Cette  lettre  ,  qui  est  bien  écrite 
et  pleine  de  force,  a  été  imprimée  à  Paris  ,  en  1589. 
Après  la  mort  de  ce  prince,  le  feu  de  la  ligue  fut 
dans  toute  sa  vivacité.  L'ardeur  qu'elle  faisait  pa- 
raître pour  la  défense  de  l'ancienne  religion  engagea 
Montgaillard  à  prendre  les  intérêts  de  cette  asso- 
ciation. On  l'appela  le  Laquais  de  la  ligue,  parce 
que ,  quoique  boiteux  ,  il  ne  cessa  de  se  donner 
beaucoup  de  mouvement  pour  ce  parti,  qui  lui 
paraissait  juste,  et  beaucoup  plus  légitime  que 
l'association  des  protestants  ,  contre  laquelle  per- 
sonne ne  se  récrie  dans  ce  siècle  inconséquent ,  et 
dont  toute  la  haine  tombe  sur  les  procédés  des  ca- 
tholiques. Le  pape  Clément  VIII ,  instruit  de  son 
mérite ,  le  reçut  très-bien  dans  un  voyage  qu'il  fit  à 
Rome.  Il  passa  ensuite  dans  les  Pays-Ras  avec  la 
permission  de  ce  pape.  Il  y  prêcha  avec  beaucoup 
de  succès  à  la  cour  d'Albert  et  d'Isabelle,  qui  le 
nommèrent  à  l'abbaye  de  Nivelles  en  1612,  et  trois 
ans  après  à  celle  d'Orval ,  dans  le  duché  de  Luxem- 
bourg. Il  fit  revivre  dans  celle-ci  toute  la  pureté  de 
l'ancienne  discipline  monastique.  La  réforme  qu'il 
y  introduisit  est  assez  semblable  à  celle  de  la  Trappe. 
Elle  a  paru  s'affaiblir  après  sa  mort ,  mais  elle  ne 
tarda  pas  à  être  rétablie  par  Charles  Bentzeradt. 
Montgaillard  mourut  dans  cette  édifiante  maison  en 
1G28,  après  avoir  brûlé  tous  ses  écrits  par  humi- 
lité. Mais  on  a  conservé  V  Oraison  funèbre  de  l'ar- 
chiduc Albert ,  Bruxelles ,  1G22  ;  la  Réponse  à  une 
lettre  qui  lui  avait  été  écrite  par  Henri  de  Valois 
(Henri III) ,  en  laquelle  il  lui  remontre  chrétien- 
nement et  charitablement  ses  fautes ,  et  l'exhorte 
à  la  ■pénitence^  1589,  in-8.  A.  Valladier  a  publié 
les  saintes  Montagnes  et  Collines  d'Orval  et  de 
Clairvauœ ,  vive  représentation  de  la  vie  exem- 
plaire et  du  religieux  trépas  de  D.  Bernard  de 
Montgaillard,  Luxembourg,  1G29,  in-4.  Cayet, 
d'abord  ministre  protestant ,  ensuite  catholique  as- 
sez érjuivoque  ,  apologiste  des  lieux  de  débauche  et 
de  l'adultère  ,  a  déchiré  la  mémoire  de  cet  homme 
respectable  par  des  calomnies  atroces,  que  l'abbé 
Dazès,  dans  son  Compte  rendu  des  Comptes  ren- 
dus, et  quelques  compilateurs,  ont  inconsidéré- 
ment répétées.  (  Foy.  la  réfutation  dans  le  Journal 
hitt.  et  litt.,  15  octobre  1781  ,  p.  257.  ) 

MONTGAILLARD  (Pierre- Jean  -  François  de 
ÎPercix  de),  évcque  de  Saint -Pons,  naquit  en 
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1633  de  Pierre  de  Percin  ,  baron  de  Montgaillard  , 
gouverneur  de  Blême  dans  le  Milanais ,  et  décapité 
pour  avoir  rendu  cette  place  ,  faute  de  munitions. 
La  mémoire  du  père  ayant  été  rétablie  ,  le  fils  fut 
élevé  aux  honneurs  ecclésiastiques.  H  termina  stt 
carrière  en  17 1 3.  On  a  de  lui  :  Du  droit  et  du  pou- 
voir des  évêques  de  régler  les  offices  divins  dans 
leurs  diocèses ,  168G  ,  in-8,  ouvrage  mis  à  l'Index 
donec  corrigatur  ;  plusieurs  Lettres  touchant  les 
aO'aires  du  jansénisme,  adressées  à  l'archevêque  de 
Cambrai  ;  ces  lettres  furent  condamnées  par  un 
Bref  de  Clément  XI ,  du  18  janvier  1710.  Mont- 
gaillard ,  qui,  dans  l'affaire  du  formulaire,  se  dé- 
clara pour  les  quatre  évêques  réfractaires ,  et  qui 
écrivit  en  faveur  du  rituel  d'Aleth  ,  paraît  être  re- 
venu sur  la  fin  de  ses  jours  à  d'autres  sentiments ^ 
comme  le  prouve  une  lettre  de  sa  main ,  trouvée 
dans  les  archives  du  Vatican. 

MONTGAILLARD  (Guillaume-HonoréRocQUES 
de) ,  plus  connu  sous  le  nom  d'abbé  de  Montgail- 
lard ,  né  en  1772  au  château  de  Montgaillard  dans 
le  diocèse  de  Toulouse  ,  mort  à  Ivry,  près  Paris  ,  en 
1825  ,  entra  dans  le  séminaire  de  Saint-Raphaël  de 
Bordeaux.  La  révolution  le  força  d'en  sortir  avant 
d'avoir  reçu  la  prêtrise.  Il  se  rendit  h  Séville ,  passa 
sur  la  côte  d'Afrique,  puis  à  Gibraltar,  et  enfin  en 
Angleterre ,  où  il  se  lia  avec  Burke.  11  alla  ensuite  à 
Hambourg,  et  à  Rastadt  pendant  la  tenue  du  con- 
grès. De  retour  en  France,  il  fut  employé  dans 
l'administration  militaire  et  exerça  même  à  Cassel 
les  fonctions  de  ministre  des  finances.  Depuis  1814  , 
il  s'occupa  de  travaux  littéraires.  Il  publia ,  en  1820, 
sa  Revue  chronologique  de  l'histoire  de  France  de- 
puis la  première  convocation  des  notables  jusqu'au 
départ  des  troupes  étrangères,  l'«  édition,  1823.  Il 
parut  aussi ,  sous  le  nom  de  l'abbé  de  Montgaillard 
et  après  sa  mort ,  un  second  ouvrage  intitulé  :  His- 
toire de  France  depuis  la  fin  du  règne  de  Louis  XVI 
jusqu'en  1825,  faisant  suite  à  toutes  les  histoires 
publiées  jusqu'à  ce  jour,  Paris  ,  1826,  9  vol.  in-8; 
2«  édit.,  1827;  3"  édit.,  1828.  Ce  livre  eut  de  la 
vogue  ;  mais  il  excita  plusieurs  mécontentements 
contre  l'auteur.  L'abbé  de  Montgaillard  fut  d'ail- 
leurs l'un  des  collaborateurs  de  la  Biographie  et 
galerie  historique  des  Contemporains,  1822, 
in-8  ,  où  l'on  trouve  des  articles  d'une  malveillance 
extrême  contre  des  hommes  qu'il  a  loués  à  outrance 
dans  VHistoire  de  France  qu'on  lui  attribue.  Un 
trait  suffira  pour  faire  apprécier  le  caractère  de 
Montgaillard  :  il  légua  aux  hôpitaux  toute  sa  for- 
tune ,  non  par  le  désir  d'apporter  quelque  soulage- 
ment aux  malheureux,  mais  par  haine  pour  sa  fa- 
mille et  pour  le  gouvernement  qui  eût  hérité  de  ses 
biens ,  s'il  n'eût  pas  fait  de  testament. 

MONTGERON  (Louis-Rasile  Cahuiî  de)  naquit 
à  Paris  en  1G8G  d'un  maître  des  requêtes.  Il  n'avait 
que  25  ans  lorsqu'il  acheta  une  charge  de  conseiller 
au  parlement,  où  il  s'acquit  une  sorte  de  réputation 
par  son  esprit  et  par  ses  qualités  extérieures.  Plongé 
dans  l'incrédulité  et  dans  tous  les  vices  qui  la  font 
naître ,  il  en  sortit  tout-à-coup  pour  se  donner  en 
spectacle  sur  le  cimetière  de  Saint-Médard.  Il  alla  , 
le  7  septembre  1731,  au  tombeau  du  diacre  Paris. 
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Son  but  (  à  ce  qu'il  nous  apprend  )  était  d'examiner, 
avec  les  yeux  de  la  plus  sévère  critique  ,  les  miracles 
qui  s'y  opéraient  ;  mais  il  se  sentit ,  dit-il ,  tout  d'un 
coup  terrassé  par  mille  traits  de  lumière  qui  l'é- 
clairèrent.D'incrédulefrondeur  il  devint  toul-à-coup 
chrétien  fervent,  et  de  détracteur  du  fameux  diacre, 
il  devint  son  apôtre.  Il  se  livra  depuis  ce  moment  au 
fanatisme  des  convulsions  avec  la  même  impétuosité 
de  caractère  qui  l'avait  plongé  dans  les  plus  honteux 
excès.  Il  n'avait  été  jusqu'alors  que  confesseur  du 
jansénisme,  il  en  fut  bientôt  le  martyr.  Lorsque  la 
chambre  des  enquêtes  fut  exilée  en  1732  ,  il  fut 
relégué  dans  les  montagnes  d'Auvergne,  dont  l'air 
pur,  loin  de  refroidir  son  zèle,  ne  Ht  que  l'échauffer. 
C'est  pendant  cet  exil  qu'il  forma  le  projet  de  re- 
cueillir les  preuves  des  miracles  de  Paris ,  et  d'en 
faire  ce  qu'il  appelait  la  démonstration.  De  retour 
à  Paris,  il  se  prépara  à  exécuter  son  projet,  et  il 
alla  à  Versailles  présenter  au  roi ,  le  29  juillet  1737, 
1  vol.  in-4,  magnifiquement  relié.  Ce  livre,  regardé 
par   les  convulsionnaires  comme  un  chef-dœuvre 
d'éloquence,  et  par  les  autres  comme  un  prodige 
d'ineptie ,  le  fit  renfermer  à  la  Bastille  quelques 
heures  après  qu'il  l'eut  présenté  au  roi.  On  le  relégua 
ensuite  dans  une  abbaye  de  bénédictins  du  diocèse 
d'Avignon ,  d'oîi  il  fut  transféré  peu  de  temps  après 
à  Viviers.  Il  fut  renfermé  ensuite  dans  la  citadelle 
de  Valence,  oîi  il  mourut  en  I754.  L'ouvrage  qu'il 
présenta  en  1737  au  roi  est  intitulé  :  La  Vérité  des 
miracles  du  diacre  Paris,  1737-48  ,  3  vol.  in-4. 
On  a  encore  de  lui  :  Illusion  faite  au  public  par  la 
fausse  description  que  de  Montgeron  a  faite  de 
l'état  présent  des  convulsionnaires.  Ce  livre  doit 
être  d'autant  moins  suspect  qu'il  a  été  fait  par  un 
auteur  du  parti.  L'ouvrage  de   Montgeron  a  été 
aussi  solidement  et  peut-être  trop  sérieusement  réfuté 
par  dom  la  Taste.  (Voij.  ce  nom.  )  On  sait  que  le  cé- 
lèbre Duguet   regardait  également   les  prétendus 
miracles  de  Paris  comme  des  scènes  de  sottise  et  de 
scandale.  «Ne  vous  imaginez  pas  »  (dit  un  écrivain 
protestant  qui  a  examiné  par  lui-même  le  phéno- 
mène des  convulsions)"  que  la  vertu  émanée  du 
)»  corps  du  bienheureux  Paris  ait  la  force  de  res- 
w  susciter  des  morts  ,  de  rendre  l'ouïe  à  un  sourd  , 
5>  de  donner  la  vue  à  un  aveugle  de  naissance  ,  de 
»  faire  marcher  un  cul-de-jatte;  jamais  elle  ne  s'est 
w  avisée  de  pareils  prodiges  ;  non.  C'est  un  abbé 
i>  IJécheran  qui ,  couché  sur  le  tombeau  ,  saute  à  se 
»  briser  les  os,  et ,  dans  des  accès  convulsifs ,  fait 
»  le  saut  de  carpe  sans  se  faire  mal.  Ce  sont  des  fous 
»  qui  avalent  des  charbons  allumés,  qui  gobent 
»  comme  pêches ,  cailloux  gros  comme  le  poing , 
»  que  l'on  frappe  des  demi-heures  sans  qu'ils  pa- 
»  raissent  le  sentir,  qui  souflrent  dix  hommes  mar- 
»  chant  sur  leur  ventre  ,  etc.,  etc.  J'ai  vu  dans  mes 
»  voyages  vingt  joueurs  de  gibecière  qui  feraient 
»  nargue  à  la  vertu  miraculeuse  émanée  du  corps 
)>  de  l'abbé  PAris...  Noscamisards  en  France  se  sont 
»  avises  de  débiter  de  pareilles  balivernes;   et  la 
»  plopart  des  faits,  que  Jurien  rapporte  dans  ses 
»  lettres  pastorales  ,  ont  beaucoup  d'adinité  avec  les 
»  relations  des  miracles  de  l'ahhé  Paris.  Les  a-t-on 
»  crus  ?  Le  petit  peuple  a  donné  là -dedans  pen- 
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»  dant  quelque  temps  :  les  sages  en  ont  gémi,  et 
»  ont  vu  avec  déplaisir  ces  extravagances...  Les 
))  jansénistes  ne  se  font  pas  honneur  de  vouloir  s'ac- 
»  créditer  par  des  voies  aussi  frivoles  et  des  moyens 
»  si  opposés  au  caractère  de  la  religion.  Cicéron  leur 
»  prescrit  une  leçon  qu'ils  devraient  observer  :  Ut 
»  religio  propaganda  ,  sic  superstitionis  stirpes 
n  omnes  elidendœ.  Ce  n'est  pas  de  la  manière  qu'ils 
»  agissent  que  l'on  concourt  à  l'avancement  de  la 
»  religion.  »  Recueil  de  lilt.,  de  phil.  et  d'hist., 
Amsterdam,  1730,  pag.  123.  Quelques  spectateurs, 
même  philosophes ,  ont  cru  dans  certains  cas  y  voir 
l'intervention  du  père  du  mensonge  et  de  la  puis- 
sance des  ténèbres,  à  laquelle  celte  secte  devait  être 
moins  indifférente  que  toute  autre.  Le  sage  et  pieux 
pape  Clément  XIII  croyait  que  ces  farces  ridicules 
et  sacrilèges  n'étaient  que  le  fruit  tout  naturel  de 
l'aveuglement  dont  Dieu  avait  frappé  une  secte  qui 
s'était  plus  que  toute  autre  couverte  du  voile  de  la 
piété  et  de  la  vertu  :  Quas  fœditates  cùm  legere- 
mus ,  in  mentem  nobis  venit ,  jansenianorum  , 
per  simulationem  pietatis  jactare  se  volentium 
in  Ecclesia ,  quam  graviter  superbiam  Deus  per- 
culerit-,  et  pestilcntissimœ  sectœ  conatus  ad  hœc 
dedecora  tandem  rediisse  permiserit  ;  quasi  dixe- 
rit  Dominus  :  Revelabo  pidexda  tua  ,  et  osten- 

DAM   GENTIBUS   NLDITATEUI   TUAM  ,    ET    REGMS    IGXO- 

MIMAM  TUAM.  Nahum.  3.  Bref,  à  l'évêquede  Sarlat 
du  19  novembre  17G4.  {Vorj.  Filleau,  Jaxsêmus, 
Lafitau,  Marandé,  Richer,  Roche  ,  Verger.)  Il 
a  paru  un  Abrégé  des  3  vol.  de  ]\ïontgeron  sur  les 
Miracles  de  Paris,  1799  ,  3  vol.  in-i2. 

MONTGLAT  (Francois-de-Paule  de  Clermoxt  , 
marquis  de),  maréchal  de  camp  ,  grand  maître  de 
la  garde-robe  du  roi  ,  vivait  dans  le  xvif  siècle.  Il 
avait  été  témoin  d'un  grand  nombre  d'événements 
qu'il  aimait  à  raconter  :  ce  qui  l'avait  fait  surnommer 
Montglat-kt-Dibliothèque.  Il  est  mort  en  1675, 
laissant  des  Mémoires  que  le  P.  Bougeant  a  publiés, 
Amsterdam,  1727,  4  vol.  Jn-12.  Ces  Mémoires 
renferment  les  événements  militaires  du  règne  de 
Louis  XIII  et  de  la  minorité  de  Louis  XIV  ;  ils  rap- 
portent aussi  ce  qui  s'est  passé  de  plus  remarquable 
à  la  cour  de  ces  mornaques.  Petitot  les  a  insérés  dans 
les  Mémoires  relatifs  à  V Histoire  de  France  (2'= 
série  de  la  collection  ).  —  Montglat  avait  eu  de  son 
mariage  avec  la  petite  fille  du  chancelier  de  Cheverny 
un  fils  connu  sous  le  nom  de  comte  de  Cheverny  , 
dont  RI"'"  de  Sévigné  parle  dans  ses  Lettres ,  et  le 
duc  de  St-Simon  dans  ses  Mémoires.  Ce  comte  de 
Cheverny  mourut  à  Paris  en  17  22,  à  l'âge  de  78 
ans  ,  sans  laisser  de  postérité. 

]VIONTGOLFIER(Jacques-Etienne),  néeni745 
à  Vidalon-lès-Annonay  ,  mort  îi  Serrièresen  1799, 
fut  le  premier  qui  fabriqua  en  France  le  papier 
vélin  que  l'on  tirait  auparavant  de  la  Hollande.  Il 
devina  ,  pour  en  enrichir  son  pays  ,  plusieurs  mé- 
thodes des  ateliers  hollandais  et  anglais.  Il  inventa 
aussi  des  formes  pour  le  papier  d'M  grand-monde , 
qui  avait  été  jusqu'alors  inconnu  en  France.  Après 
avoir  médité  l'ouvrage  de  Pricstley  sur  les  différentes 
espèces  d'air,  il  fit  en  commun  avec  son  frère  Joseph 
toutes   les    expériences  concernant  les  aérostats. 
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Etienne  reçut  le  cordon   de  Saint-Michel ,  et  soa 
vieux  père  oblint  des  lettres  de  noblesse. 

ÎMONTGOLFIER  (Joseph-Michel  ),  célèbre  pour 
avoir  accrédité  en  France  ,  avec  son  frère  Etienne, 
les  ballons  aérostatiques ,  dont  la  première  décou- 
verte est  due  à  un  jésuite  portugais  (  V.  Gusmao  )  , 
naquit  à  Vidalon-lès-Annonay  en   1740.  Au  lieu 
de  la  théologie  qu'on  voulut  lui  faire  apprendre  ,  il 
prit  du  goût  pour  la  chimie  et  les  sciences  exactes. 
Montgolfier  et  son  frère  Etienne  durent  chacun  à 
un  singulier  hasard  l'idée   des  aérostats.  On  dit 
qu'Etienne  vit  pendant  qu'il  était  dans  le  bain  ,  une 
chemise  liée  par  le  haut ,  et  placée  en  rond  sur  un 
réchaud  ,   s'élever  par   l'efTet  de  l'air   raréfié   et 
voltiger  dans  la  chambre.  Il  forma  un  cornet  qu'il 
gonfla  avec  de  la  fumée  ,  et  le  cornet  ou  petit  ballon 
s'éleva  vers  le  plafond.  D'un  autre  côté  ,  Joseph  , 
ayant  remarqué  de  sa  fenêtre  des  masses  de  fumée 
qui  se  portaient  avec  rapidité  dans  les  airs,  pensa 
que,  si  l'on  parvenait  à  emmagasiner  des  vapeurs 
pareilles  ou  plus  légères,  l'on  pourrait  trouver  un 
principe  de  force  ascensionnelle.  Tous  deux  étu- 
dièrent l'excellent  ouvrage  du  docteur  Priestley  sur 
les  différentes  espèces  d'air  ;  et ,  après  plusieurs  ex- 
périences, ils  lancèrent ,  le  5  juin  1783,  en  présence 
des  habitants  de  la  ville  d'Annonay,  un  ballon  en 
toile  doublée  de  papier,  pesant  cinq  cents  livres, 
ayant  cent  dix  pieds  de  circonférence,  et  qui  s'éleva 
à  une  hauteur  de  mille  toises.  Etienne  répéta  son 
expérience  à  Versailles,  le  20  septembre,  devant 
la  cour  et  de  nombreux  spectateurs.  On  plaça  sous 
le  ballon ,   et  dans  un  panier,  des  animaux   qui 
descendirent  à  terre  en  vie  et  sans  danger.  Pilâtrc 
du  Rozier  et  le  marquis  d'Arlande  furent  les  pre- 
miers qui  osèrent  monter  dans  un  ballon  et  s'élever 
dans  les  airs  ,  au  château  de  la  Muette:  ils  parcou- 
rurent huit  mille  toises  en  moins  d'un  quart-d'heure. 
Le  19  janvier  de  l'année  suivante,  Joseph  Mont- 
golfier exécuta  à  Lyon  ce  dangereux  voyage  aérien, 
où  plusieurs  personnes  se  disputèrent  l'honneur  de 
l'accompagner.  Le  duc  d'Orléans  essaya  également 
un  de  ces  voyages  ,  et  partit  du  jardin  de  Monceau  ; 
mais  ce  ne  fut  pas  sans  danger  qu'il  parvint  à  des- 
cendre à  terre.  Dans  le  commencement ,  pour  élever 
les  ballons ,  on  dilatait  l'air  atmosphérique  par  le 
moyen  d'un  fourneau  placé  sous  l'orifice  de  la  ma- 
chine, et  dont  on  alimentait  le  feu  avec  de  la  laine 
et  de  la  paille  hachées  ensemble;  mais  cette  mé- 
thode ayant  des  inconvénients  très-graves,  Charles, 
liabile  chimiste,  employa  ,  au  lieu  du  fourneau  ,  le 
gaz  hydrogène,  dont  la  densité  n'est  qu'un  quin- 
zième de  celle  de  l'air  atmosphérique.  Les  ballons 
aérostatiques  changèrent  alors  de  nom  :  on  ne  les 
appela  plus  montgolfières  ,  mais  charlottes.  Joseph 
^Montgolfier  inventa  le  parachute ,  et ,  conjointement 
avec  son  frère  Etienne,  il  s'occupa  de  la  construction 
d'un  aérostat  de  deux  cent  soixante-dix  pieds  de 
diamètre,  capable  d'enlever  douze  cents  hommes  , 
avec  armes  cl  bagages.  Ce  projet  colossal  ne  fut 
point  exécuté,  et  la  révolution  fit  oublier  les  ballons 
aérostatiques  el  leurs  inventeurs.  Cependant  Joseph 
fut  nommé,  en  1807  ,  membre  de  l'institut ,  el  con- 
servateur-administrateur   de  l'établissement  des 
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arts  et  métiers.  On  lui  doit  la  première  idée  de  la 
Société  d'encouragement  pour  l'industrie.  Aidé 
par  son  frère  Etienne ,  il  fut  aussi  l'inventeur  du 
Bélier  hydraulique  ,  machine  qui,  par  l'impulsion 
d'une  petite  chute  d'eau,  la  porte  à  une  élévation 
de  soixante  pieds.  Il  inventa  d'autres  machines,  le 
Clorimétre ,  destiné  à  déterminer  la  qualité  des 
différentes  espèces  de  tourbes  du  Dauphiné  ;  une 
Presse  hydraulique  ,  un  Ventilateur  pour  distiller 
à  froid ,  par  le  contact  de  l'air  en  mouvement  ;  un 
appareil  pour  la  dessiccation ,  en  grand  el  à  froid, 
des  fruits  et  autres  objets  de  première  nécessité. 
Joseph  laissa  à  son  fils  le  projet  d'un  autre  appareil, 
le  Pyrohciier,  moyen  plus  économique ,  et  qui  sert 
au  même  usage  que  les  pompes  à  vapeur.  S'étant 
rendu  aux  eaux  de  Balaruc,  il  y  mourut  le  26  juin 
1810.  Malgré  l'utilité  plus  réelle  de  leurs  dernières 
machines,  c'est  aux  aérostats  que  les  deux  frères 
doivent  leur  réputation. 

MONTGOMMERY   (Gabriel  de),   comte  de 
Montgommery  en  Normandie,  célèbre  par  sa  va- 
leur, mais  plus  encore  par  le  malheur  qu'il  eut  de 
crever  l'œil  de  Henri  II ,  le  29  juin  1659.  Ce  prince 
ayant  déjà  couru  plusieurs  lances  dans  un  tournoi, 
fait  à  l'occasion  du  mariage  de  la  princesse  Elist- 
belh  sa  fille,  avec  Philippe  ,  roi  d'Espagne,  voulut 
en  rompre  une  dernière  avec  le  jeune  Montgom- 
mery, alors  lieutenant  de  la  garde  écossaise.  Mont- 
gommery, comme  par  une  espèce  de  pressentiment, 
s'en  défendit  à  plusieurs  reprises,  et  ne  se  rendit 
qu'en  voyant  le  roi  prêt  à  s'indisposer  de  ses  refus. 
«  Dans  la  course ,  sa  lance  rompit  en  la  visière  du 
»  roi,  si  rudement  (dit  d'Aubigné),  que  la  morne 
»  décrocha  de  la  haute  pièce,  et  que  la  visière  levée 
»  en  haut,  le  contre-coup  donna  dans  l'œil.  »  Le 
roi  mourut  onze  jours  après  cette  blessure.  La  cir- 
constance malheureuse  qui  avait  causé  cet  événe- 
ment excusait  entièrement  Montgommery  de  cette 
mort  déplorable.  Par  prudence  cependant,  il  se 
confina  quelque  temps  dans  ses  terres  de  Nor- 
mandie. Il  voyagea  ensuite  en  Italie  et  ailleurs, 
jusqu'au  temps  des  premières  guerres  civiles,  qu'il 
revint  en  France,  et  s'attacha  au  parti  protestant, 
dont  il  devint  un  des  principaux  chefs.  Il  défendit 
Rouen  en  15G2,  contre  l'armée  royale,  avec  beau- 
coup d'opiniâtreté,  el  continua  à  faire  la  guerre  à 
l'état  et  à  la  religion  avec  divers  succès,  jusqu'à  ce 
qu'il  fût  pris  à  Domfront  en  1674  ,  par  Matignon. 
Plusieurs  historiens  protestants  prétendent  que  la 
capitulation  fut  violée  à  l'égard  de  Montgommery  ; 
mais,  sans  parler  d'autres  témoignages  contraires, 
il  parait  certain  par  celui  de  d'Aubigné  même,  l'un 
des  historiens  protestants  les  plus  accrédités ,  que 
le  comte  n'eut  d'autre  parole  de  la  part  de  Mati- 
gnon ,  que  celle  de  lui  conserver  la  vie  et  de  le  bien 
traiter  tant  qu'il  serait  entre  ses  mains.  Ce  général 
ne  se  rendit  point  garant  de  son  pardon  de  la  part 
du  roi  et  de  la  reine  mère.  Cependant  Matignon 
reçut  ordre  de  Catherine  de  Médicis,  alors  régente 
du  royaume  par  la  mort  de  Charles  IX,  d'envoyer 
Montgommery  à  Paris ,  sous  bonne  et  sûre  garde. 
En  y  arrivant,  il  fut  conduit  à  la  conciergerie,  et 
renferme  dans  la  tour  qui  porte  encore  son  nom. 
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Des  commissaires  furent  nommés  par  la  reine  pour 
lui  faire  son  procès.  Il  fut  interrogé  sur  la  conspi- 
ration imputée  à  l'amiral  de  Coligny  ;  mais  le  prin- 
cipal chef  d'accusation  sur  lequel  ils  le  condam- 
nèrent à  mort,  fut  d'avoir  arboré  le  pavillon  d'An- 
gleterre sur  les  vaisseaux  avec  lesquels  il  était  venu 
au  secours  de  la  Rochelle.  Le  26  juin  1574,  après 
avoir  subi  une  rigoureuse  question,  il  fut  amené  en 
Grève,  et  y  eut  la  tête  tranchée.  Il  est  certain  qu'il 
ne  pouvait  être  recherché  ni  puni  pour  la  mort  de 
Henri  II,  quoique,  après  tout  ce  qui  est  arrivé  de- 
puis, quelques-uns  aient  pu  croire  que  ce  n'était 
point  un  coup  du  hasard.  Mais  après  un  malheur 
pareil,  qui  causa  celui  de  tout  l'état  par  les  troubles 
qui  en  furent  la  suite ,  Montgommery  osant  s'armer 
contre  son  souverain ,  contre  le  fils  même  du  roi 
dont  il  avait  privé  la  France,  fut  infiniment  plus 
coupable  qu'aucun  autre  chef  protestant.  Il  était 
l'aîné  des  fils  de  Jacques  de  Montgommeuy,  sei- 
gneur de  Lorges  dans  l'Orléanais,  l'un  des  plus 
vaillants  hommes  de  son  temps,  fameux  dans  les 
guerres  de  François  l",  sous  le  nom  de  Lorges,  et 
qui  mourut  âgé  de  plus  de  80  ans,  vers  1569. 

SIONÏHOLON  (François  de),  seigneur  du  Vivier 
et  d'Aubervilliers,  se  distingua  par  sa  probité  et 
par  son  érudition.  Il  plaida  en  1522  et  en  1523, 
au  parlement  de  Paris,  en  faveur  de  Charles  de 
Bourbon  ,  connétable  de  France ,  contre  Louise  de 
Savoie,  mère  de  François  l".  Ce  monarque  s'étant 
trouvé  incognito  à  cette  cause,  l'une  des  plus  épi- 
neuses qui  aient  jamais  été  agitées  dans  aucun  par- 
lement, nomma  Montholon  avocat  général  en  1538, 
puis  garde  des  sceaux  en  1542.  Il  mourut  à  Villers- 
Cotterets  en  1543.  La  famille  de  IVIontholon  a  pro- 
duit un  grand  nombre  d'autres  magistrats  illustres  ; 
mais  celui  qui  est  l'objet  de  cet  article  est  le  plus 
célèbre  par  ses  vertus.  François  l'^^  lui  ayant  donné 
200,000  francs  (somme  à  laquelle  avaient  été  con- 
damnés les  rebelles  de  la  Rochelle  ),  il  ne  les  accepta 
que  pour  orner  cette  ville  d'un  hôpital. 

^lONTHOLON  (Jean  de),  frère  du  précédent, 
chanoine  de  Saint-Victor  de  Paris,  reçut  le  bonnet 
de  docteur  en  droit  à  l'âge  de  22  ans.  Son  mérite 
le  fit  nommer  au  cardinalat  ;  mais  il  n'en  reçut 
point  les  honneurs ,  étant  mort  dans  l'abbaye  de 
Saint-Victor,  en  1628.  On  a  de  lui  :  Promplua- 
rium  juris  divini  et  utriusque  hnmani ,  Paris , 
1520,  2  vol.  in-fol. 

MOiNTIlOLON  (François  de),  catholique  zélé, 
fils  de  François,  premier  du  nom,  était  avocat,  et 
fort  estimé  des  ligueurs.  Henri  III ,  pour  leur  com- 
plaire, lui  remit  les  sceaux  en  1588.  Après  la  mort 
de  ce  prince,  Montholon  les  rendit  à  Henri  IV,  de 
peur  que  ce  roi  ne  le  contraignit  de  sceller  quelque 
cdit  favorable  aux  huguenots.  Il  mourut  la  même 
année  1590.  Le  parlement  avait  tant  de  confiance 
en  sa  probité,  que  «  la  cour  n'avait  jamais  désiré 
n  autres  assurances  de  ses  plaidoyers,  que  ce  qu'il 
))  avait  mis  en  avant  par  sa  bouche,  sans  recourir 
»  aux  pièces.  »  Paroles  au-dessus  de  tout  éloge. 

MONTHOLON  (Jacques  de),  seigneur  d'Au- 
bervilliers, avocat  au  parlement  de  l'aris,  fils  de 
I""rançois,  deuxième  du  nom,  mourut  sans  enfants 
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en  1G22.  On  a  de  lui  :  un  Recueil  d'arrêts  du  par- 
lement, qui  servirent  de  règlement,  1G22,  in-4. 
On  a  aussi  de  lui  le  Plaidoyer  qu'il  fit  pour  les 
jésuites,  1G12,  in-S.  Il  y  montra  que  tout  ce  que 
Martelière  avait  avancé  n'était  qu'un  tissu  de  ca- 
lomnies et  de  faits  supposés,  démentis  par  les  témoi- 
gnages les  plus  authentiques  qu'il  produisit.  (  Foy. 

MAUTEMÈnE.  ) 

MONTHYON  (Antoine -Jean -Baptiste- Robert 
AuGET,  baron  de),  né  en  i733,  fut  successive- 
ment intendant  de  la  Provence,  de  l'Auvergne 
et  du  pays  d'Aunis ,  puis  conseiller  du  roi  ;  mais 
il  perdit  celte  place  pour  s'être  déclaré  contre 
quelques  projets  du  chancelier  INIaupcou.  Il  fut 
ensuite  nommé  conseiller  d'état,  et  chancelier  du 
comte  d'Artois,  qu'il  accompagna  dans  l'émigra- 
tion. Il  ne  rentra  en  France  qu'en  1815,  et  mourut 
à  Paris  en  1820.  Contemporain  de  Turgot ,  de 
d'Alembert,  de  Diderot,  il  avait  adopté  les  prin- 
cipes de  la  philosophie  du  xviif  siècle.  La  révo- 
lution ne  modifia  point  les  idées  de  Monthyon , 
esprit  systématique.  Son  testament  légua  des  prix 
de  vertu  à  l'académie  française  de  1817,  comme  il 
les  eût  légués  à  l'académie  de  1788  :  mais  ce  qui 
eût  paru  alors  une  sublime  philosophie,  ne  semble 
aujourd'hui  qu'un  misérable  charlatanisme.  Les 
donations  qu'il  avait  faites  à  l'académie  pour  diffé- 
rents prix  s'élevaient  à  un  capital  de  G00,000  fr. 
IMonthyon  a  fait  d'immenses  donations  à  l'académie 
française  et  aux  hospices.  Il  a  laissé  :  Eloge  du 
chancelier  de  l'Hôpital,  1777;  De  l'Influence  de 
la  découverte  de  l'Amérique  sur  l'Europe;  Mé- 
moires sur  les  progrés  des  lumières  dans  ^exviiic 
siècle;  Rapport  adressé  à  Louis  XFIIl  sur  les 
principes  de  l'ancienne  monarchie  française, 
Londres,  1798  ;  Particularités  et  observations  sur 
les  ministres  des  finances  les  plus  célèbres  depuis 
1 7G0  jusqu'en  1791,  Londres  et  Paris,  1812,  in-S"  ; 
Quelle  influence  ont  les  diverses  espèces  d'impôts 
sur  la  moralité,  l'activité  et  l'industrie  des  peu- 
ples,  Paris,  \SOS;  Etat  statistique  de  Tunicin ; 
Eloge  de  Corneille,  Londres,  1807.  On  lui  attribue 
une  grande  partie  du  livre  de  Moléon  intitulé  : 
Recherches  et  considérations  sur  la  population 
de  la  France.  On  le  fait  aussi  auteur  du  Mémoire 
des  princes,  1780. 

INIOMT  (Joseph),  professeur  de  botanique  et 
d'histoire  naturelle  à  Bologne,  naquit  dans  cette 
ville  en  1G82,  et  se  fit  connaître  par  les  ouvrages 
suivants  :  Prodromus  calalogi  stirpium  agri  bo- 
noniensis,  1719,  in-4;  Planlarum  varii  indices, 
1724,  in-4  ;  Exoticorum  simplicium  medicamen- 
torum  varii  indices,  1724,  in-4.  Les  deux  der- 
niers ouvrages  ont  reparu  avec  des  corrections,  à 
Bologne,  1753,  in-4,  par  les  soins  des  fils  de  l'au- 
teur, Pétronius  et  Cajelan.  Ce  dernier  a  traduit  de 
l'italien  en  latin  YJlistoire  des  plantes  rares  de 
Jacques  Zannnni,  Bologne,  1742,  in-fol.,  avec  183 
planches.  —  Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  Jean- 
l'Iiilippe  ^lo.NTi,  prêtre  de  la  congrégation  des  clercs 
réguliers  de  Saint-Paul ,  professeur  en  théologie  à 
Milan,  dont  on  a  Disscrtationcs  thcologico-histo- 
ricœ,  Milan,  1758,  in-8. 
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MONTI  (Vincent),  poëte  italien,  né  à  Fursi- 
gnagno,  dans  la  légation  de  Ferrare  ,  vers  1753  ,  fit 
de  bonnes  études  à  l'université  de  Ferrare ,  où  il  eut 
pour  maître  Onufre  et  Minzoni,  poètes  et  profes- 
seurs de  belles-lettres ,  qui  jouissaient  d'une  grande 
réputation.  INIonti  se  fit  connaître  de  bonne  heure 
par  son  goût  pour  la  poésie  :  ses  premiers  essais  lui 
ouvrirent  les  portes  de  l'académie  des  Arcades.  11  fut 
d'abord  admirateur  de  la  versification  du  Varan;  il 
devint  ensuite  passionné  pour  la  poésie  de  Dante, 
qu'il  prit  pour  modèle.  Ayant  quitté  le  Fcrrarais , 
où  il  avait  obtenu  la  protection  de  plusieurs  person- 
nages distingués,  il  se  rendit  à  Rome  ,  où  il  devint 
secréiaire  de  Louis  IJrasclii,  neveu  du  pape  Pie  VI. 
L'académie  des  Arcades  qui  l'avait  reçu  dans  son 
sein  ne  put  lui  pardonner  de  s'être  égayé  dans  une 
satire  sur  le  compte  de  l'illustrissime  assemblée. 
Plusieurs  membres  ,  et  particulièrement  l'abbé  Be- 
rardi,  lancèrent  contre  lui  des  sonnets  très-piquanls. 
Monti  répondit  avec  la  même  amertume  ;  et  pen- 
dant quelque  temps  le  public  romain,  témoin  de 
cette  guerre   littéraire,  s'amusa  aux   dépens   des 
combattants.  Monti  fut  détourné  de  cette  lutte  triste 
et  futile  par  les  succès  d'Alfieri  qui  était  venu  à 
Rome,  et  qui  y  avait  fait  représenter  quelques- 
unes  de  ses  tragédies.  Monti  fit  paraître  à  son  tour 
Galeotlo  et  Aristodemo ,  pièces  tragiques  sans  ac- 
tion ,  sans  intérêt  dramatique  ,  dont  les  dénoûments 
sont  aussi  terribles  qu'invraisemblables,  et  dans  les- 
quelles on  ne  peut  admirer  qu'une  versification  heu- 
reuse ,  et  un  style  plein  d'éclat.  Ses  tragédies  ,  qui 
ont  donné  lieu  à  une  sévère  critique,  ont  eu  un 
très-petit  nombre  de  représentations ,  et  ne  sont  pas 
restées  au  théâtre.  Sur  ces  entrefaites  Alfieri  publia 
un  sonnet  infâme  contre  le  gouvernement  et  les 
mœurs  des  Romains.  Monti  saisit  cette  occasion  pour 
attaquer  son  rival ,  et  à  la  satire  d'Alfieri  il  répondit 
par  un  autre  sonnet  sur  les  mêmes  rimes ,  qui  ob- 
tint les  suffrages  du  souverain  pontife  et  de  tout  le 
sacré  collège.  Plus  tard  il  fut  chargé  par  quelques 
membres  du  gouvernement  pontifical  de  célébrer  la 
mort  de  Rasseville,  ambassadeur  de  la  république 
française ,  qui  avait  été  assassiné  à  Rome  par  la 
multitude    I\Ionti  composa  sa  BasvilUana,  poème 
dans  le  genre  de  Dante  ,  qui  est  rempli  de  morceaux 
dignes  du  talent  de  ce  poëte.  11  fut  moins  heureux 
dans  deux  autres  poèmes  qu'il  fit  encore  ,  sur  la  de- 
mande du  gouvernement  papal  :  ce  sont  la  Muso- 
gonia  et  la  Feroniade,  qui  sont  peu  connus,  dont 
il  fut  lui-même  mécontent  et  qu'il  parvint  à  retirer 
de  la  circulation.  Depuis  ,  pour  se  conformer  aux 
circonstances,  il  en  donna  une  nouvelle  édition  où 
il  retourna  contre  les  souverains  alliés  ,  et  particu- 
lièrement contre  l'empereur  d'Autriche,  les  invec- 
tives qu'il  avait  lancées  contre  Ronaparle  et  son 
armée.  Lorsque  les  Français  firent  la  conquête  de 
l'Italie  ,  Monti  changea  de  langage,  comme  de  cos- 
tume ;  il  quiila  l'habit  qu'il  portait  en  qualité  d'abbé, 
et  chanta  le  héros  libérateur  de  sa  patrie  :  ses  chants 
furent  des  chants  de  triomphe.  L'abbé  Monli  se 
maria  ,  et  s'appela  le  citoyen  Monti.  Nommé  alors 
secrétaire  du  directoire  exécutif  de  la  république 
cisalpine ,  il  remplit  plusieurs  missions  pendant  la  1 
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courte  existence  de  cet  état.  Il  fut  accusé  de  dépré- 
dations et  de  concussions ,  et  n'en  conserva  pas  moins 
ses  emplois ,  grâce  à  son  talent  poétique  et  surtout  à 
un  sonnet  en  faveur  de  la  liberté  révolutionnaire.  A 
l'époque  de  l'invasion  des  Austro-Russes  en  Italie, 
Monti  vint  chercher  un  asile  en  France  (  1799);  il 
y  resta  jusqu'à  ce  que  Bonaparte  eut  rétabli  la  ré- 
publique cisalpine  ,  à  la  suite  de  la  victoire  de  Ma- 
rengo  en  i800.  Il  fut  nommé  alors  professeur  de 
belles-lettres  au  collège  de  Milan,  puis  professeur 
d'éloquence  à  l'université  de  la  même  ville.  Il  était 
aussi  historiographe  ,  et  à  ce  titre  il  publia,  en  fa- 
veur de  Napoléon  et  de  Joseph  Bonaparte,  un  grand 
nombre  de  pièces  que  nous  ne  devons  considérer 
que  comme  des  flatteries  poétiques.  Nous  citerons 
seulement  son  Bardo  délia  selva-nera  (  le  Barde 
de  la  forêt  Noire  ),  dont  les  6  premiers  chants  pa- 
rurent en   1806.  Ce  poëme  étincelle  de  beautés  du 
premier  ordre  ;  mais  il  prêle  ,  en  un  grand  nombre 
d'endroits  ,  à  la  critique  :  elle  ne  lui  fut  point  épar- 
gnée. Les  Guelfes  et  les  Gibelins  ,  les  partisans  des 
pontifes  et  des  empereurs  Germains  se  réunirent 
cette  fois  pour  l'attaquer.  Monti  répliqua  avec  ai- 
greur à  ses  nombreux  adversaires,  publia  la  défense 
de  son  Bardo ,  en  forme  de  lettres  adressées  à  l'abbé 
Xavier  Betlinelli ,  et  ajouta  un  nouveau  chant  à  ce 
poëme  peu  de  temps  après.  C'est  à  la  même  époque 
qu'il  composa  les  paroles  de  plusieurs  opéras  et  la 
tragédie  de  Caio  Gracco  qui  n'eurent  aucun  succès. 
L'épée  du  grand  Frédéric  prise  à  Berlin  par  l'ar- 
mée française  ,  et  le  Mariage  de  Bonaparte  avec 
Marie-Louise ,  furent  les  sujets  de  deux  poëmes 
médiocres.  Après  la  destruction  du  royaume  d'Italie 
et  la  rentrée  des  Autrichiens  à  Milan ,  Monti  fut 
privé  de  son  titre  d'historiographe  et  de  poëte  de 
cour  ;  mais  toutes  ses  autres  distinctions  lui  furent 
conservées  ;  ce  qu'il  dut  à  une  Cantate  qu'il  com- 
posa ,  au  nom  des  Milanais  ,  pour  l'empereur  d'Au- 
triche en  1815.  Depuis  cette  époque,  Monti  con- 
tinua de  se  livrer  à  ses  travaux  littéraires.  11  mourut 
à  Milan  en  1 828.  Le  plus  important  de  ses  ouvrages 
est  une  traduction  en  vers  libres  de  V Iliade  d'Ho- 
mère ,  Brescia,  1803-18,  3   vol.  in-8.  Cependant 
elle  a  été  vivement  critiquée,  et  Monti  a  avoué 
lui-même  que,  ne  sachant  pas  le  grec,  il  avait  été 
obligé  de  suivre  les  traducteurs  et  les  commenta- 
teurs. 11  a  aussi  traduit  les  5a  fires  de  Pen«e,  Milan, 
1803  ,  in-4.  Son  poëme  intitulé,  la  Mort  de  Basse- 
ville  ,  a  été  traduit  en  français  par  J.  Martin.  Il 
entreprit  la  refonte  du  Dictionnaire  de  la  Crusca, 
publié  en  6  vol.  sous  le  titre  de  Proposta  di  alcune 
correzioni  al  Vocahulario  délia  Crusca,  18I7- 
1824,  G  vol.  in-8.  Un  recueil  de  ses  OEuvres  a 
paru  à  Milan  en  1818.  La  vie  de  Monli  fut  un  vé- 
ritable combat  :  son  caractère  ardent  et  trop  facile- 
ment irritable  lui  suscita  un  grand  nombre  d'enne- 
mis contre  lesquels  il  ne  cessa  de  lutter.  Il  n'avait 
aucune  fixité  dans  les  opinions,  et,  comme  tant 
d'autres,  il  adora  toujours  le  soleil  levant.  Mais  on 
ne  peut  lui  contester  le  talent  poétique  qu'il  eut 
dans  le  degré  le  plus  élevé.  Plusieurs  amis  de  Monti 
se  sont  réunis  pour  lui  élever  un  monument.  Son 
buste  a  été  placé  en  1 829  dans  la  salle  des  séances  de 
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la  Société  philodramatique  de  Milan,  et  André 
Mafféi  a  fait  une  scène  lyrique  pour  celte  inaugu- 
ration. 

ÛIONTIGN  Y  (  François  de  la  Grange  d'Arquiex, 
dit  le  Maréchal  de  ),  né  en  1554  ,  commandait  cin- 
quante gendarmes  à  la  journée  de  Coutras  en  1587. 
Il  alla  trois  fois  5  la  charge  ,  et  fut  pris  par  le  roi 
de  Navarre  ,  qui  lui  rendit  la  liberté  par  estime  pour 
sa  valeur.  Après  la  mort  de  Henri  111,  il  se  déclara 
contre  la  ligue.  Il  se  distingua  au  combat  d'Aumale 
en  1592  ,  et  au  siège  d'Amiens  en  1597  ;  il  fut  fait 
gouverneur  de  Paris  en  1601  ,  lieutenant  de  roi  de 
Metz ,  de  Toul  et  de  A'erdun ,  en  1 603  ,  et  en  1 6 1 G 
maréchal  de  France.  Monligni  commanda  en  16I7 
une  armée  contre  les  mécontents ,  et  prit  sur  eux  ,  en 
Nivernais ,  Donzi  et  quelques  autres  places.  Il  mou- 
rut la  même  année.  (  Foy.  son  Oraison  funèbre 
par  Jacques  de  Neuchaise  ,  Bourges,  161S  ,  in-4.  ) 
Ce  maréchal  n'eut  qu'un  fils ,  qui  mourut  sans  posté- 
rité masculine  ;  mais  il  avait  un  frère ,  qui  eut , 
entre  autres  enfants ,  Henri ,  marquis  d'Arquien  , 
dont  la  fille ,  Marie  Casimire ,  épousa  Sobieski ,  de- 
puis roi  de  Pologne.  Après  la  mort  de  sa  mère,  elle 
procura  le  chapeau  de  cardinal  à  son  père,  qui 
mourut  en  1707  ,  à  Rome,  où  il  s'était  retiré  avec 
sa  fille.  En  1714  ,  elle  revint  en  France.  Le  roi  lui 
donna  pour  demeure  le  château  de  Blois ,  où  elle 
mourut  en  1716,  à  77  ans. 

MONTIS  (Pierre  )  est  auteur  d'un  livre  espagnol 
que  G.  Ayora  a  traduit  en  latin  :  De  dignoscendis 
hominibus  libri  vi ,  etc.,  JMilan  ,  1492,  in -fol.  Il 
n'est  pas  commun. 

aïONTJOlE  (  Félix-Christophe  Galart  de),  né 
à  Aix  en  Provence,  vers  1760,  mort  en  1816,  était 
avocat  à  Paris.  En  17  90,  il  travailla  avec  Geoffroi 
et  Royou  à  l'Année  littéraire.  Il  fut  ensuite  un 
des  rédacteurs  de  VJmi  du  roi,  jusqu'au  lO  août. 
Proscrit  le  21  janvier  1793  ,  il  ne  reparut  à  Paris 
qu'après  la  mort  de  Robespierre.  Il  publia ,  en  faveur 
des  royalistes ,  plusieurs  écrits  et  des  articles  de  jour- 
naux qui  lui  valurent,  en  1797,  l'honneur  d'être 
condamné  à  la  déportation.  Il  se  sauva  en  Suisse 
et  y  fit  paraître  divers  ouvrages  historiques,  la  plu- 
part pour  la  défense  des  Bourbons.  De  retour  à  Pa- 
ris ,  après  le  18  brumaire,  il  publia  des  romans  et 
des  articles  de  journaux.  A  la  restauration,  Louis 
XVHI  lui  donna  la  place  de  conservateur  de  la  bi- 
bliothèque Mazarine.  Monijoie  a  laissé  notamment  : 
des  Principes  de  la  monarchie  française ,  1789  , 
2  vol.  in-8  :  Us  se  rapportent  à  l'hisloire  du  droit 
public  français  ;  V/imi  du  Iloi ,  des  Français  ,  de 
l'ordre,  et  surtout  de  la  vérité,  ou  Histoire  de  la 
révolution  de  France  et  de  l'Assemblée  nationale , 
1791  ,  2*^  part,  in-4  ;  c'est  une  suite  du  journal  de 
l'abbé  Royou;  Réponse  aux  réflexions  de  M.  Nec- 
ker  sur  le  procès  intenté  à  Louis  XVI ,  1792  ,  in-8  ; 
Avis  à  la  Convention,  sur  le  procès  de  Louis  XVI, 
1792,  in-8  ;  Almanach  des  honnêtes  gens  ,  1792, 
1793  ,  2  vol.  in- 18  ;  Almanach  des  gens  de  bien, 
1795-97  ,  3  vol.  :  recueil  d'anecdotes  assez  pi- 
quantes; Histoire  de  la  conjuration  de  Robes- 
pierre ,  1794 ,  in-3 ,  traduit  de  l'anglais  ;  Histoire 
delà  conjuration  d'Orléans,  1776  ,  3  vol.  in-8  ; 
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Eloge  historique  de  Louis  XVI,  Neufchâtel,  1797 , 
in-8;  Eloge  historique  de  Marie-Antoinette,  reine 
de  France,  1798  ,  in-8  ,  traduit  en  allemand  et  en 
anglais.  L'auteur  refondit  cet  éloge  sous  le  titre 
d'Histoire  de  Marie-Antoinette  ,  2  vol.  in-8  ,  fig.; 
Histoire  de  la  révolution  de  France ,  depuis  la  pré- 
sentation au  parlement  de  l'impôt  territorial  jus- 
qu'aux états  généraux;  ^/5/o«re  de  't  Espagnols, 
1801,  4  vol.  in-l2  ;  roman  plein  d'intérêt,  mais  dont 
le  style  est  diffus;  Inès  de  Léon ,  production  dans  le 
même  genre  que  la  précédente ,  mais  d'un  mérite 
bien  inférieur  ;  les  Bourbons  ,  ou  Précis  historique 
sur  les  dieux  du  Roi  et  sur  Sa  Majesté,  1815, 
in-8  ,  avec  20  portraits.  Monijoie  est  ordinairement 
peu  exact  dans  ses  ouvrages  historiques  ;  son  style 
est  prolixe  et  incorrect. 

MONTJOSIEU  (  Louis  de  ),  gentilhomme  de 
Rouergue,  né  au  xvi<=  siècle,  apprit  les  mathéma- 
tiques à  Monsieur ,  frère  du  roi ,  et  accompagna  le 
duc  de  Joyeuse  à  Rome ,  en  1583.  Il  composa  un 
livre  qu'il  dédia  au  pape  Sixte-Quint,  sous  ce  titre  : 
Gallus  Romœ  hospes,  Rome,  1 685,  in-4  ;  ouvrage 
qui  contient  un  Traité,  en  latin  ,  de  la  peinture  et 
de  la  sculpture  des  anciens.  On  l'a  réimprimé  dans 
le  Fitruve  d'Amsterdam,  1649,  in-fol.  Ce  livre 
peut  répandre  du  jour  sur  l'antiquité  profane  ;  il  est 
plein  d'érudition.  L'auteur,  de  retour  en  France, 
s'y  ruina  dans  l'entreprise  de  nettoyer  Paris  des  im- 
mondices, et  linit  par  épouser  une  méchante  femme, 
qui  fut  cause  de  sa  mort. 

IMONTLUC  (  Biaise  de  Lasseraxd-Massencôme, 
seigneur  de  ),  maréchal  de  France,  né  vers  1502  , 
dans  un  petit  village  près  de  Condom  ,  d'une  famille 
noble  et  distinguée,  branche  de  celle  d'Artagnan 
IMontcsquiou  ,  l'une  des  premières  de  la  Guienne, 
s'éleva  par  tous  les  degrés  de  la  milice  jusqu'au 
grade  de  maréchal  de  France.  Il  commença  ix  porter 
les  armes  en  Italie  à  l'âge  de  1 7  ans  ,  et  se  distingua 
en  plusieurs  occasions  ;  il  se  trouva  à  la  bataille  de 
Pavie,  où  il  fut  fait  prisonnier;  servit  ensuite  sous 
Lautrec  ,  dans  l'expédition  de  Naples  ,  et  vint  offrir 
ses  services  à  la  ville  de  Marseille ,  assiégée  par 
Charles-Quint.  Il  se  couvrit  de  gloire  à  la  bataille  de 
Cerisoles  ,  délivra  San  -  Domian,  défendit  Bene  ,  et 
prit  Catcmiglia  et  Ceva.  Pendant  ce  temps  il  n'a- 
vait eu  que  peu  de  récompense  de  ses  exploits,  et 
s'était  battu  en  soldat  de  fortune,  jusqu'à  ce  qu'il 
fut  envoyé  au  secours  du  général  Strozzi ,  pour  dé- 
fendre Sienne,  qui,  en  1554  ,  avait  chassé  la  gar- 
nison impériale.  Montluc  y  soutint  un  siège  de  huit 
mois  contre  l'armée  de  l'empereur,  commandée  par 
le  marquis  de  Marignan.  Ce  général ,  après  avoir 
tenté  inutilement  plusieurs  attaques ,  fut  obligé  de 
convertir  le  siège  en  blocus.  La  famine  ayant  réduit 
les  habitants  aux  plus  grandes  extrémités  ,  Montluc 
capitula  et  sortit  de  la  place  avec  les  honneurs  de  la 
guerre.  Depuis  cette  époque  jusqu'à  la  mort  de 
Henri  II,  Montluc  continua  ses  services  en  Tos- 
cane ,  en  Piémont ,  et  au  siège  de  Thionville  en  1 558. 
Il  commanda  on  Guienne  pendant  les  guerres  de 
religion  qui  agitèrent  la  France  sous  le  règne  de 
Charles  IX  ,  battit  les  huguenots  en  plusieurs  ren- 
contres ,  et  entre  autres  à  la  bataille  de  Ver  en  1562 , 
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où,  quoique  inférieur  en  nombre,  il  remporta  sur 
eux  une  victoire  complète.  Cette  victoire  lui  valut 
la  place  de  lieutenant  de  roi  en  Guienne.  Sa  vigi- 
lance et  la  célérité  qu'il  mettait  dans  toutes  ses  opé- 
rations ,  jointes  à  quelques  exécutions  militaires,  le 
rendirent  dans  toute  la  Guienne  la  terreur  du  parti 
protestant.  «  Il  fut  fort  cruel  en  cette  guerre  (  dit 
»  Ikanlôme  ),  et  disait-on  qu'ils  faisaient  à  l'envi  à 
»  qui  le  serait   davantage  ,  lui  ou  le  barron  des 
))  Adrets  ,  qui  l'était  bien  fort  à  l'endroit  des  catho- 
))  liques....  »  Il  est  certain  néanmoins  que  Montluc 
ne  porta  jamais  la  cruauté  envers  les  hérétiques  re- 
belles au  point  où  un  des  Adrets  ,  un  Guillaume  de 
la  Marck  ,  un  Christian  de  Brunswick  (  voy.  Hal- 
KERSTADT  ),  l'ont  poussée  à  l'égard  des  catholiques  , 
armés  pour  la  défense  de  leur  pays  el  de  leur  religion. 
Montluc  ,  assiégeant  le  château  de  Rabesteins  en 
Ï570  ,  y  fut  blessé  d'une  arquebusade  qui  lui  froissa 
les  deux  joues ,  et  le  défigura  tellement ,  que  le  reste 
de  sa  vie  il  fut  obligé  de  porter  un  masque  ;  mais  il 
ne  laissa  pas  d'emporter  la  place.  Il  assista  ensuite  au 
siège  de  la  Eochelle  en  1673  :  ce  fut  son  dernier 
fait  d'armes.  Ses  longs  services  furent  récompensés , 
en  1574  ,  par  le  bâton  de  maréchal  de  France.  Il 
mourut  dans  sa  terre  d'Estillac  en  Agénois,  l'an 
1  577.  Le  maréchal  de  Montluc  avait  toutes  les  qua- 
lités qui  forment  le  grand  homme  de  guerre  :  une 
valeur  à  toute  épreuve  ,  une  passion  démesurée  pour 
la  gloire,  une  activité  infatigable,  un  coup  d'oeil 
sûr  ,  et  une  présence  d'esprit  merveilleuse  dans  les 
occasions  les  plus  difficiles.  Ce  fut  à  l'âge  de  75  ans 
qu'il  écrivit  de  mémoire  V Histoire  de  sa  f^ie,  im- 
primée pour  la  première  fois  à  Bordeaux  en  1592  , 
in-fol.,  par  les  soins  de  Florimond  de  Remond , 
conseiller  au  parlement  de  cette  ville  ,  sous  le  litre 
de  Commentaires  de  Biaise  de  Montluc  ,  maréchal 
de  France  ;   ouvrage  classique  pour  les  gens  de 
guerre  ,  et  que  Henri  IV  appelait  La  Bible  des  sol- 
dats ;  réimprimé  plusieurs  fois  ,  traduit  en  italien  et 
en  anglais.  On  a  dit  de  Montluc ,  au  sujet  de  ses 
Commentaires  :  Muïta  fecit,  plura  scripsit.  Il  est 
certain  qu'il  ne  s'est  pas  reposé  sur  les  historiens  du 
soin  de  se  louer  ,  et  qu'il  parle  souvent  de  lui-même 
avec  assez  de  jactance  et  de  vanité;  et  c'est  le  défaut 
de  presque  tous  les  hommes  qui  ont  la  faiblesse  et 
l'égoïsme  d'être  eux-mêmes  leurs  historiens.  (  Foy. 
Aur.iEN.  )  «  Si  rien  n'est  plus  petit,  plus  mesquin, 
»  dit  un  moraliste,  que  de  parler  de  soi-même, 
>'  d'occuper  la  conversation  par  le  récit  de  ses  actions 
»  el  de  ses  exploits ,  que  sera-ce  du  degré  d'égoïsme 
»  qui  va  jusqu'à  consigner  tout  cela  dans  les  re- 
»  gistres  de  l'histoire  ,  à  être  soi-même  son  héraut , 
»  à  faire  une  espèce  d'auditoire  subsistant  de  toute 
»  la  postérité,  et  de  discourir  pendant  des  siècles 
)'  sur  une  existence  de  deux  jours?  » 

MO.NTLUC  (  Jean  de  ) ,  frère  du  précédent ,  do- 
minicain ,  mais  qui  n'eut  jamais,  ou  qui  ne  con- 
serva guère  l'esprit  de  son  état.  La  reine  Margue- 
rite de  Navarre,  instruite  de  son  penchant  pour  le 
calvinisme ,  le  tira  de  son  cloitre  ,  le  mena  avec  elle 
à  la  cour,  cl  le  fit  employer  dans  diverses  ambas- 
sades. Il  en  remplit  jusqu'à  seize.  Ses  services  furent 
récompensés  par  les  évcchés  de  Valence  et  de  Die. 
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Il  n'en  favorisa  pas  moins  les  calvinistes ,  et  il  se 
maria  secrètement  avec  une  demoiselle  appelée 
j4nne  Martin,  de  laquelle  il  avait  eu  un  fils  natu- 
rel. Cette  conduite  le  fit  condamner  parle  pape, 
comme  hérétique ,  sur  les  accusations  du  doyen  de 
Valence  ;  mais  le  parlement,  toujours  prêt  à  entra- 
ver l'autorité  de  l'Eglise ,  obligea  le  doyen  de  lui 
faire  amende  honorable,  quoique  les  vices  du  prélat 
fussent  de  notoriété  publique.  Monlluc  revint  de 
ses  erreurs  dans  la  suite ,  professa  de  bonne  foi  la 
religion  catholique,  et  mourut  à  Toulouse  en  1579 
dans  les  bras  d'un  jésuite  ,  qui  parla  favorablement 
de  ses  dernières  dispositions.  On  a  de  lui  quelques 
ouvrages  qui  furent  lus  avec  avidité  dans  le  temps. 
Ses  Sermons,  Paris,  1759-61,  2  vol.  in- 8  ,  sont 
infectés  des  erreurs  pour  lesquelles  il  s'était  laissé 
prévenir. 

MONTLUC  (  Jean  de),  fils  naturel  du  précédent, 
connu  sus  le  nom  de  Balagni ,  fut  légitimé  en  1 567, 
et  s'attacha  au  duc  d'Alençon  ,  qui  lui  donna  le  gou- 
vernement de  Cambrai  en  1581.  Après  la  mort  de 
ce  prince,  il  fut  entraîné  dans  le  parti  de  la  ligue, 
et  y  joua  un  rôle  assez  important  à  la  levée  du  siège 
de  Paris  et  de  celui  de  Rouen  en  1592.  Montluc 
avait  épousé  Renée  de  Clermont  d'Amboise,  qui 
parla  si  vivement  à  Henri  IV  en  faveur  de  son  mari, 
que  ce  monarque  lui  laissa  Cambrai  en  souveraineté, 
et  lui  donna  le  bâton  de  maréchal  de  France  en 
1594.  Monlluc  pilla  et  dévasta  tous  les  environs, 
surtout  les  églises  et  les  monastères ,  et  opprima  si 
cruellement  les  habitants  de  Cambrai,  qu'ils  appe- 
lèrent les  Espagnols  en  1 595.  La  femme  de  Montluc, 
après  avoir  défendu  la  ville  comme  aurait  pu  faire 
le  capitaine  le  plus  brave ,  mourut  de  douleur  avant 
la  fin  de  la  capitulation  qu'on  était  sur  le  point  de 
signer.  Son  indigne  époux ,  insensible  à  tant  de 
pertes,  se  remaria  avec  Diane  d'Estrées,  sœur  de 
la  fameuse  Gabrielle,  et  termina  sa  vie  en  1603. 

MONTMAUR  (Pierre  de),  né,  selon  l'abbé  de 
Vitrac,  à  Bétaille,  près  de  Martel  (Querci),en 
1576,  entra  chez  les  jésuites,  enseigna  les  huma- 
nités à  Rome,  et  quitta  l'habit  de  saint  Ignace  par 
inconstance  ou  par  mauvaise  santé.  Il  mena  dès 
lors  une  vie  errante  et  malheureuse.  Il  fut  succes- 
sivement charlatan,  vendeur  de  drogues  à  Avignon, 
avocat  et  poète  à  Paris,  ensuite  professeur  en  langue 
grecque  au  collège  royal.  Il  n'était  point  de  science 
dans  laquelle  il  ne  se  crût  versé.  Il  dissertait  im- 
prudemment sur  tous  les  sujets.  Un  esprit  caustique, 
une  mémoire  chargée  d'anecdotes  contre  les  auteurs 
morts  et  vivants,  sa  réputation  d'homme  à  bons 
mots ,  sa  fureur  de  prendre  le  ton  dans  toutes  les 
compagnies,  sa  profession  de  parasite,  le  rendirent 
le  sujet  des  plaisanteries  de  tous  les  écrivains.  Mé- 
nage donna  le  signal  de  cette  guerre  en  16.3'i.  Il 
publia  en  latin  la  Fie  de  Montmaur,  sous  le  titre  de 
Goryilius  Mamurra.  Tous  les  auteurs  prirent  les 
armes  :  épigrammcs,  chansons,  couplets,  satires, 
libelles  anonymes ,  estampes ,  portraits ,  on  employa 
tout  contre  lui.  Sans  ce  bruit  que  firent  tant  d'at- 
taques dirigées  contre  un  seul  homme,  Montmaur 
serait  peut-être  oublié  ;  car  ses  poésies ,  comme  ces 
pièces  fugitives  que  nos  petits  auteurs  voient  régu- 
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lièrement  périr  le  lendemain  de  leur  naissance,  ne 
sont  dignes  d'entrer  dans  aucun  recueil  intéressant. 
Il  mourut  en  1G48.  Sallengre  a  recueilli  sous  le  titre 
d'Hisloire  de  Montmaur,  la  Haye,  i7i5,  2  vol. 
in-8,  fig.,  les  dilîérenls  pamphlets  lancés  contre  ce 
parasite.  On  appelait  montmaur ismes  les  allusions 
malignes,  tirées  du  grec  ou  du  latin,  que  ce  sati- 
rique faisait  aux  noms  propres  des  auteurs  qui  l'at- 
taquaient. Bayle  ,  dans  ?>Qn  Dictionnaire ,  di  con- 
sacré  à  Montmaur  un  article  très  -  curieux.  La 
grande  mémoire  et  le  peu  de  jugement  de  ce  pa- 
rasite lui  attirèrent  cette  épitaphe  : 

Sous  celte  casaque  noire, 
Kepose  bien  doucement 
Montmaur,  d'heureuse  mémoire, 
En  attendant  le  jugement. 

MONTMIGNON  (  Jean-Iîaptiste),  grand-vicaire 
de  Paris,  né  en  1737  à  Lucy ,  près  de  Château- 
Thierry,  mort  à  Paris  en  1824,  avait  été  d'abord 
vicaire  général  de  Soissons.  Il  succéda  à  l'abbé  Di- 
nouart  dans  la  rédaction  du  Journal  ecclésiastique, 
et  continua  ce  travail  depuis  1 756  jusqu'au  mois  de 
janvier  1788.  Il  eut  part  aux  écrits  publiés  au  com- 
mencement de  larévolution  par  l'évéque  de  Soissons, 
passa  à  l'étranger,  mais  rentra  en  France  avant  la 
publication  du  concordat.  L'archevêque  de  Paris 
l'avait  chargé  en  dernier  lieu  de  l'examen  des  livres 
soumis  à  l'approbation  de  l'autorité  ecclésiastique. 
On  a  de  lui  :  Vie  édifiante  de  Benoît  -  Joseph 
Labre,  trad.  de  l'italien  de  Marconi,  Paris,  1784, 
in-i2;  Système  de  prononciation  figurée  appli- 
cable à  toutes  les  langues,  ibid.,  1787,  in-8;  Crime 
d'apostasie ,  Lettre  d'un  religieux  à  un  de  ses 
amis,  1790  ,  brochure  in-8  ;  Préservatif  contre  le 
fanatisme,  ou  les  nouveaux  Millénaires  rappelés 
aux  principes  fondamentaux  de  la  foi  catholique, 
ibid.,  1 80G,  in-8  ;  Choix  de  lettres  édifiantes  écrites 
des  missions  étrangères,  1808,  8  vol.  in-8  ;  2<' édi- 
tion ,  1824-25.  Les  discours  préliminaires  de  l'au- 
teur, ses  additions,  ses  notes  critiques,  ses  obser- 
vations pour  l'intelligence  de  l'histoire  des  missions  , 
forment  plus  du  tiers  des  8  vol.;  de  la  Règle  de  la 
vérité  et  des  causes  du  fanatisme,  1808,  in-8; 
la  Clef  de  toutes  les  langues,  18I  i,  in-8. 

MOMMOKENCl  (Matthieu  I"  de),  mort  en 
1 1 60,  fut  connétable  sous  Louis  le  Jeune.  Sa  famille, 
l'une  des  plus  illustres  et  des  plus  anciennes  de 
l'Europe,  lire  son  nom  de  la  petite  ville  de  Montmo- 
renci  dans  l'Ile-de-France.  C'est  la  première  terre 
du  royaume  qui  ait  porté  le  titre  de  baronnie,  qu'on 
n'accordait  autrefois  qu'à  des  princes.  Matthieu  de 
Montmorenci  avait  épousé  Aline,  lille  naturelle  de 
Henri  1" ,  roi  d'Angleterre,  dont  il  laissa  des  en- 
fants ,  et  en  secondes  noces  Alix  de  Savoie,  veuve 
de  Louis  VI ,  et  mère  de  Louis  VIL  Cette  seconde 
épouse  ne  lui  a  pas  donné  de  postérité. 

MONTMORENCI  (  Malthicu  H  de),  dit  le 
Grand  et  le  grand  Connétable ,  mérita  ce  titre  par 
son  courage  et  par  sa  prudence.  Il  se  distingua  sur- 
tout au  siège  de  Château- (Gaillard,  prèsd'Andeli  ,où 
il  accompagna  le  roi  Philippe-Auguste  en  qualité  de 
chevalier.  Il  contribua  beaucoup  au  gain  de  la  bataille 
dcliouvincs  en  12H,  et  y  enleva  12  enseignes  impé- 
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riales.  Sa  valeur  éclata  l'année  suivante  contre  les 
albigeois  du  Languedoc,  et  lui  mérita  l'épée  de 
connétable  en  I2i8.  Il  eut  sous  Louis  VIII  beau- 
coup de  part  au  gouvernement,  et  commanda  en 
1 224  aux  sièges  de  Niort ,  de  Saint-  Jean-d'Angeli , 
de  la  Rochelle  et  d'autres  places  enlevées  aux  An- 
glais. Il  se  croisa  une  seconde  fois  contre  les  albi- 
geois en  1226.  Louis  VIII ,  au  lit  de  la  mort ,  le  pria 
d'assister  son  fils  de  ses  forces  et  de  ses  conseils. 
Montmorenci  le  lui  promit ,  et  lui  tint  parole.  C'est 
lui  qui  dissipa  cette  formidable  ligue  qui  se  ht  contre 
la  reine  Blanche  pendant  la  minorité  de  saint  Louis. 
Il  prit  sur  les  mécontents  la  forteresse  de  Bellesme 
en  1228,  les  poussa  jusqu'à  Langres  en  1229,  et 
les  réduisit  tous ,  ou  par  adresse  ou  par  force,  à  se 
soumettre  à  la  régente.  Il  mourut  en  1230.  Le  mérite 
de  ce  grand  homme ,  son  crédit ,  son  habileté  ,  illus- 
trèrent beaucoup  sa  famille,  et  commencèrent  à 
donner  à  la  charge  de  connétable  l'éclat  qu'elle  a  eu 
depuis. 

MONTMORENCI  (Matthieu  IV)  mena  du  se- 
cours à  Charles,  roi  de  Naples,  et  suivit  Philippe 
le  Hardi  en  Aragon  l'an  1285.  Créé  chambellan  de 
Philippe  le  Bel,  et  amiral  de  France  en  1295,  il 
servit  dans  la  guerre  de  Flandre  en  1303,  et  mourut 
en  1304. 

MONTMORENCI  (Charles  de),  maréchal  de 
France  en  134  3  ,  se  distingua  par  ses  exploits  mili- 
taires. Il  commanda  l'armée  que  Jean  ,  duc  de 
Normandie ,  envoya  en  Bretagne  au  secours  de 
Charles  de  iilois,  son  cousin.  Le  courage  avec  lequel 
il  combattit  à  la  bataille  de  Crécy  en  1346,  lui  valut 
le  titre  de  gouverneur  de  Normandie.  Aussi  bon 
négociateur  qu'excellent  général ,  il  contribua  beau- 
coup au  traité  de  Breligni ,  conclu  en  1360.  Cet 
homme  illustre  mourut  en  1381.  Le  roi  Charles  V 
faisait  tant  de  cas  de  son  mérite,  qu'il  le  choisit 
pour  être  parrain  du  dauphin  ,  depuis  Charles  VI. 

MONTxMORENCI  (Anne  de),  second  Uls  de 
Guillaume  de  Montmorenci ,  fut  élevé  enfant  d'hon- 
neur auprès  du  dauphin,  depuis  François  pf,  et  en 
1515  il  se  trouva  à  la  bataille  de  Marignan.  Il  dé- 
fendilavec  le  fameux  Bayard  en  1 52 1 ,  la  ville  de  Mé- 
zicres  contre  l'armée  de  l' empereur  Charles  -  Quint , 
et  obligea  le  comte  de  Nassau  de  lever  le  siège. 
Honoré  du  bâton  de  maréchal  de  France,  il  suivit 
en  Italie  François  P',  et  fut  prison  1525  avec  ce 
prince,  à  la  bataille  de  Pavie,  qui  avait  été  donnée 
contre  son  avis.  Après  avoir  payé  une  forte  rançon 
pour  sa  liberté ,  il  vint  en  France  traiter  de  celle  de 
François  1".  Il  se  rendit  ensuite  en  Espagne,  et 
parvint  à  rendre  moins  onéreuses  les  prétentions 
de  Charles-Quint.  Le  roi  fut  relâché  sur  sa  parole; 
mais  les  états  ne  voulurent  point  consentir  à  rem- 
plir les  conditions  imposées  par  l'empereur,  et  ac- 
ceptées par  François  I«^  Les  services  importants 
qu'il  rendit  ensuite  à  l'état  furent  récompensés  par 
l'épée  de  connétable  de  France  en  1538.  Montmo- 
renci fut  disgracié  quelque  temps  après;  mais  il 
rentra  en  grâce  sous  le  règne  de  Henri  H,  qui  eut 
pour  lui  une  confiance  particulière.  Cependant  les 
Guises  commençaient  déjà  à  balancer  le  crédit  de 
Montmorenci.  Le  connétable  prit  le  lioulonnais  en 
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1550 ,  Metz,  Toul  et  Verdun  en  1552  ;  mais  i"!  fut 
défait  et  pris  par  les  Espagnols  à  Saint-  Quentin  en 
1557,  et  ne  sortit  de  prison  qu'à  la  conclusion  de  la 
paix  en  1559.  En  1562,  il  gagna  contre  les  calvi- 
nistes la  bataille  de  Dreux  ;  mais  il  fut  aussi  fait 
prisonnier.  Ayant  obtenu  sa  liberté  l'année  suivante, 
il  prit  le  Havre-de-Gràce  sur  les  Anglais.  Quelque 
temps  après,  les  calvinistes  s'étant  remis  en  cam- 
pagne sous  la  conduite  du  prince  de  Condé,  Mont- 
raorenci  les  battit  à  la  journée  de  Saint-Denis  en 
1567.  Le  vainqueur  vit  néanmoins  mettre  en  dé- 
route le  corps  qu'il  commandait,  et  fut  abandonné 
des  siens  que  la  terreur  avait  saisis.  Le  généreux 
vieillard  rappela  toute  sa  vertu,  pour  terminer  sa 
longue  vie  par  une  action  héroïque.  Il  reçut  huit 
blessures  dangereuses,  fut  démonté  et  rompit  son 
épée  dans  le  corps  d'un  officier  calviniste,  qu'il  perça 
au  défaut  de  la  cuirasse.  Enfin  un  gentilhomme 
écossais,  appelé  Stuart,  le  blessa  mortellement  d'un 
coup  de  pistolet  dans  les  reins.  Un  cordelier,  son 
confesseur,  lui  rappelant  dans  cette  extrémité  les 
grands  objets  de  la  religion  ,  pour  le  disposer  à  la 
mort  :  «  Pensez-vous,  lui  répondit-il,  que  j'aie  vécu 
»  près  de  80  ans  avec  honneur,  pour  ne  pas  savoir 
))  mourir  un  quart  d'heure?  w  Le  connétable  expira 
quelques  instants  après,  dans  des  sentiments  très- 
chrétiens.  «  C'est  ainsi ,  dit  un  historien,  que  mou- 
w  rut  ce  fameux  capitaine,  homme  sage  et  d'une 
j)  expérience  consommée,  grand  homme  de  guerre, 
»  quoique  un  peu  plus  soldat  que  général ,  grand 
w  homme  de  cabinet,  très -intelligent,  jusque  dans 
)'  les  finances  ;  grand  travailleur  ,  doué  d'une  mé- 
»  moire  singulière  et  d'un  bon  jugement;  d'une 
»  fermeté  hors  d'atteinte  à  toutes  les  vicissitudes  de 
)»  la  fortune,  et  d'une  égalité  qui  ne  se  décourageait 
»  pas  plus  d'une  défaite  qu'il  ne  s'enorgueillissait 
))  de  la  victoire  ;  également  rempli  de  probité  et  de 
«droiture,  inviolablement  attaché  à  l'état  et  à  la 
»  religion  ,  dont  toutes  les  cabales  et  les  intérêts  de 
»  famille  ne  purent  jamais  le  détacher  ;  si  fidèle 
«aux  observances  catholiques,  et  même  à  ses  dé- 
»  volions  accoutumées,  que  tout  le  tumulte  des 
»  camps  n'était  pas  capable  de  les  lui  faire  omettre, 
«  ou  seulement  différer;  grand  amateur  de  l'ordre , 
»  et  rigide  observateur  de  la  discipline  ;  d'un  carac- 
»  Icre  naturellement  peu  flexible,  durci  encore  par 
«  une  éducation  sévère  ,  qui  lui  laissa  pour  maxime 
»  capitale,  qu'on  ne  sait  rien  ,  quand  on  ne  sait  pas 
»  souffrir;  aussi  redouté  par  les  gens  de  tout  état, 
«qu'il  traitait  à  la  première  faute  sans  le  moindre 
n  ménagement  :  c'est  là  tout  ce  qu'on  peut  repro- 
»  cher  à  cet  illustre  personnage,  et  peut-être  encore 
»  un  peu  trop  d'attachement  aux  biens  de  la  for- 
»  tune,  sans  préjudice  néanmoins  de  son  inviolable 
«  probité.  «  H  s'était  trouvé  à  huit  batailles,  et  avait 
eu  le  souverain  commandement  dans  quatre  ,  avec 
plus  de  gloire  que  de  fortune.  On  lui  fit  à  Paris  des 
funérailles  presque  royales ,  et  on  porta  son  effigie 
à  son  enterrement  :  honneur  qu'on  ne  fait  qu'aux 
rois  ou  aux  enfants  des  rois.  Les  cours  supérieures 
assistèrent  à  son  service.  Les  belles  manœuvres 
p'ar  lesquelles  il  dispersa  1  armée  de  Charles -Quint 
en  Provence ,  que  ce  prince  avait  ravagée ,  lui  mé- 
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ritèrent  le  nom  de  Cunctator  et  de  Fabius  fran- 
çais. Il  dut  sa  grande  élévation  à  la  part  qu'il  prit 
à  la  liberté  de  François  I«%et  à  l'estime  particu- 
lière que  faisait  de  lui  Charles  -  Quint.  11  obtint 
en  récompense  le  gouvernement  du  Languedoc , 
fut  nommé  grand  maître  de  France,  et  il  eut  l'ad- 
ministration des  affaires.  Après  la  mort  de  Henri  II, 
son  crédit  diminua  à  proportion  que  s'élevait  celui 
des  Guises;  mais  il  fut  de  nouveau  employé  sous 
Charles  IX.  Le  bruit  de  sa  réputation  était  passé  au 
delà  de  l'Europe.  Soliman  le  Grand  ,  et  le  fameux 
Barberousse ,  dey  d'Alger,  avaient  coutume  de  lui 
envoyer  tout  ce  que  leurs  états  offraient  de  plus 
curieux  et  de  plus  rare.  (  Foy.  VHistoire  de  la 
maison  de  Montmorenci,  par  Duchesne;  celle  des 
Hommes  illustres  de  France,  par  d'Aubigny,  et 
son  Eloge  historique  parChûteau-Regnault,  1783.) 

MONTMORENCI  (François  de),  fils  aîné  du 
précédent,  se  distingua  par  sa  bravoure.  Il  était 
grand  maître  de  France ,  dignité  qu'il  céda  au  duc 
de  Guise.  On  lui  donna,  comme  en  échange,  le 
bâton  de  maréchal  de  France  et  le  gouvernement 
du  château  de  Nantes.  Il  fut  envoyé,  en  1572  ,  am- 
bassadeur en  Angleterre  auprès  de  la  reine  Elisa- 
beth ,  qui  lui  donna  le  collier  de  son  ordre  de  la 
Jarretière.  Accusé,  à  son  retour,  d'avoir  trempé 
dans  la  conjuration  de  saint  -Germain- en -Laye  , 
par  laquelle  on  avait  résolu  d'enlever  le  duc  d'A- 
lençon ,  il  alla  à  la  cour  pour  s'y  justifier.  Il  y  fut 
arrêté  et  enfermé  à  la  Bastille.  Ses  ennemis,  et  la 
reine  Catherine  de  Médicis,  qui  n'aimait  point  la 
maison  de  Montmorenci,  avaient  résolu  sa  perte  ; 
mais  cette  princesse  le  fit  sortir  de  prison  en  1575  : 
Montmorenci  avait  beaucoup  de  pouvoir  sur  l'esprit 
du  duc  d'Alençon,  et  elle  voulut  se  servir  de  lui  pour 
ramener  ce  prince  ,  qui  avait  quitté  la  cour.  Le  ma- 
réchal eut  le  bonheur 'de  le  porter  à  un  accommo- 
dement. Après  s'être  signalé  par  plusieurs  autres 
actions  dignes  d'un  héros  et  d'un  citoyen,  il  mourut 
au  château  d'Ecouen  en  1579. 

MONTMORENCI  (  Charles  de  ),  frère  du  pré- 
cédent ,  pair  et  amiral  de  France,  lieutenant  général 
de  la  ville  de  Paris  et  de  l'Ile-de-France ,  et  colonel 
général  des  Suisses,  était  le  troisième  fils  d'Anne 
de  Montmorenci.  Il  se  signala  sous  le  règne  de  cinq 
fois,  et  sa  baronnie  de  Damville  fut  érigée  en  duché- 
pairie  par  Louis  XUI  en  1610.  Il  mourut  en  1612, 
après  avoir  donné  des  exemples  de  valeur  et  de 
patriotisme.  Il  était  bossu  et  glorieux  :  «  ce  qui  est 
«assez  ordinaire,  dit  un  écrivain  contemporain; 
«  mais  en  même  temps  c'était  le  plus  digne  homme 
«  du  conseil  du  roi ,  et  qui  avait  meilleure  cervelle 
«  et  meilleur  avis.  » 

MONTMORENCI  (  Henri  1"  de  ) ,  duc ,  pair , 
maréchal  et  connétable  de  France,  gouverneur  du 
Languedoc,  était  le  second  fils  d'Anne  de  Mont- 
morenci. 11  se  signala,  du  vivant  de  son  père,  sous 
le  nom  de  seigneur  de  Damville.  A  la  bataille  de 
Dreux ,  en  1 562,  il  fit  prisonnier  le  prince  de  Condé, 
et  servit  la  France  avec  beaucoup  de  gloire  dans 
cette  journée.  Disgracié  par  la  reine  Catherine  de 
Médicis,  il  chercha  un  asile  auprès  du  duc  de  Savoie, 
et  se  mit  à  la  tête  des  mécontents  qui  déchirèrent  le 
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Languedoc  sous  Henri  III.  Henri  IV  étant  monté 
sur  le  trône,  il  se  soumit,  obtint  l'épée  de  conné- 
table et  mourut  àAgde  en  16 1 4.  C'était  un  homme 
ferme  et  déterminé,  qui  n'avait  puisé  ses  lumières 
que  dans  lui-même  ;  car  il  ne  savait ,  dit-on,  ni  lire 
ni  écrire. 

MOXTMORENCI  (Henri  II,  duc  de),  fils  du 
précédent,  né  en  1695,  fut  fait  amiral  de  France 
dès  l'âge  de  18  ans.  Après  avoir  battu  les  calvinistes 
en  Languedoc  ,  et  leur  avoir  enlevé  diverses  places, 
il  les  vainquit  sur  mer,  près  l'île  de  Rhé  ,  et  reprit 
cette  île  ,  dont  ils  s'étaient  emparés.  En  1628  ii  rem- 
porta un  avantage  non  moins  considérable  sur  le  duc 
de  Rohan,  chef  des  huguenots.  Montmorenci,  envoyé 
quelque  temps  après  dans  le  Piémont  en  qualité  de 
lieutenant  général,  attaqua  près  de  Veillane  les  Es- 
pagnols ,  commandés  par  le  prince  Doria,  et  les  mit 
en  déroute.  Cette  victoire  fut  suivie  de  la  levée  du 
siège  de  Casai,  et  lui  mérita  le  bâton  de  maréchal 
de  France.  Ses  prospérités  l'cgarèrent  ;  il  se  flatta  de 
pouvoir  braver  le  cardinal  de  Richelieu.  Gaston, 
duc  d'Orléans,  aussi  mécontent  de  ce  cardinal,  se 
rend  auprès  de  I\Iontraorenci,  gouverneur  du  Lan- 
guedoc ,  et  cette  province  devient  dès  lors  le  théâtre 
de  la  guerre.  Le  roi  envoie  contre  les  rebelles  les 
maréchaux  de  la  Force  et  Schomberg  ,  avec  2,000 
hommes  de  pied  et  1,200  chevaux.  Âlontmorenci 
est  battu  et  fait  prisonnier.  Toute  la  France,  péné- 
trée de  ses  services ,  de  ses  vertus  ,  de  ses  triomphes, 
demande  inutilement  qu'on  adoucisse  en  sa  faveur 
la  rigueur  des  lois.  Richelieu  croit  devoir  faire  un 
exemple  qui  épouvante  les  grands  ,  prétextant  que 
l'impunité  multiplierait  des  scènes  aussi  scandaleuses 
qu'inquiétantes,  et  exposerait  l'état  à  un  danger 
continuel.  Le  procès  du  prisonnier  est  donc  instruit 
par  les  ordres  du  ministre.  Les  juges  interrogent 
Guitaut,  pour  savoir  s'il  a  reconnu  le  duc  dans  le 
combat  :  «  Le  feu  et  la  fumée  dont  il  était  couvert 
)>  (  répond  cet  ofEcicr  les  larmes  aux  yeux)  m'ont 
»  empêché  d'abord  de  le  distinguer  ;  mais  voyant  un 
))  homme  qui,  après  avoir  rompu  six  de  nos  rangs, 
«  tuait  encore  des  soldats  au  septième ,  j'ai  jugé  que 
»  ce  ne  pouvait  être  que  de  Montmorenci.  Je  ne  l'ai 
»  su  certainement  que  lorsque  je  l'ai  vu  à  terre,  sous 
»  son  cheval  mort.  »  Parmi  les  personnes  qui  solli- 
citèrent la  grâce  de  cette  illustre  victime  ,  il  y  eut  un 
grand  seigneur  qui  dit  au  roi ,  «  qu'il  pouvait  juger 
B  aux  yeux  et  au  visage  du  public  à  quel  point  on 
»  désirait  qu'il  lui  pardonnât. — Je  crois  ce  que  vous 
•  dites  (répondit  le  prince);  mais  considérez  que 
»je  ne  serais  pas  roi,  si  j'avais  les  sentiments  des 
»  particuliers  :  il  faut  qu'il  meure.  »  Réponse  qu'on 
ne  peut  désapprouver,  si  on  en  saisit  le  vrai  sens. 
On  lui  trancha  la  tête  à  Toulouse,  le  30  octob.  16.32. 
Son  corps  fut  transporté  dans  l'église  de  la  Visi- 
tation de  Moulins  ,  où  Marie  Félice  des  Ursins ,  son 
épouse,  dame  illustre  par  sa  vertu  et  par  sa  piété, 
lui  lit  dresser  un  magnilique  tombeau  de  marbre. 
Comme  il  fut  décapité  au  pied  de  la  statue  de  marbre 
de  Henri  IV,  après  de  vaines  intercessions  auprès 
de  Louis  XHI ,  on  fil  sur  sa  mort  les  vers  suivants  : 

Anlc  pnirij  slaluani,  n<ili  iiii[)l,ir:iljilis  ira 
Occubui,  inilignu  moric  manuque  cadcns. 


Illorum  ingemuit  neuler,  mea  fata  videndo  : 
Ora  palris,nali  peclora  marmor  eraul. 

Le  sieur  Ducros  a  donné  sa  Vie ,  Paris,  1 663  ,  in-4 , 
assez  mal  écrite.  Les  biens  de  cette  maison  passèrent 
dans  celle  de  Condé  ,  par  la  sœur  du  duc  de  Mont- 
morenci ,  Charlotte  Marguerite ,  qui  avait  épousé 
Henri  II,  prince  de  Condé.  Elle  mourut  en  1050. 
Mais  il  subsiste  des  branches  de  cette  maison  dans 
les  Pays-Bas  et  en  France.  Désormeaux  (assez  avan- 
tageusement connu  par  {'Abrégé  de  l'histoire 
d'Espagne  ,  mais  très-désavantageusement  par  son 
Histoire  de  la  maison  de  Bourbon)  a  donné  une 
Histoire  intéressante  de  la  maison  de  Montmo- 
renci, Paris,  17G4  ,  5  vol.  in -12.  Cotolendi  a  fait 
celle  de  la  duchesse  de  Montmorenci,  morte  en 
1666 , ibid.,  1684 ,  in-8. 

MONTMORENCI  (  Jeanne  -  Marguerite  de  ) , 
connue  sous  le  nom  de  la  Solitaire  des  rochers , 
naquit  à  Paris  en  1649  de  parents  qui  occupaient 
les  premiers  rangs  à  la  cour  :  tout  porte  à  croire 
qu'ils  étaient  du  nom  que  nous  donnons  ici  à  cette 
hlle  célèbre;  car  cette  maison  perdit  efTectivement 
en  1666  une  demoiselle  âgée  d'environ  15  ans,  dont 
elle  n'eut  jamais  de  nouvelles,  et  ce  fut  justement 
à  celte  époque  que  la  Solitaire^  qui  avait  le  même 
âge,  s'échappa  du  sein  de  sa  famille.  Après  avoir 
pratiqué  en  divers  états  l'humilité  et  l'abnégation 
chrétienne  ,  sans  être  reconnue ,  elle  se  retira  dans 
les  monts  Pyrénées,  oia  elle  mena  une  vie  admirable 
dans  deux  retraites  sauvages ,  qu'elle  embellit ,  à  un 
certain  point ,  par  son  travail  et  l'art  de  sculpteur  et 
de  menuisier  qu'elle  possédait  parfaitement.  Le 
crucifix  dont  INI"'^  de  Maintenon  en  hérita  après  la 
mort  de  son  directeur,  le  P.  Luc  de  Bray,  fit  l'ad- 
miration des  plus  habiles  ouvriers.  Elle  quitta  sa 
retraite  pour  aller  à  Rome  recueillir  les  grâces  du 
jubilé  en  1700;  et  comme  l'on  ne  sait  plus  rien 
d'elle  depuis  cette  époque,  on  croit  qu'elle  mourut 
dans  ce  voyage.  On  a  fait  bien  des  recherches  ,  par 
ordre  même  des  premiers  magistrats  ,  pour  décou- 
vrir sa  sépulture,  mais  sans  succès.  Son  Histoire  a 
paru  en  17  87  sous  le  titre  de  Fie  de  la  solitaire  des 
rochers.  Comme  l'auteur  anonyme  est  un  des  plus 
fanatiques  visionnaires  de  Saint-Médard  ,  il  a  pré- 
tendu en  faire  ,  en  dépit  de  l'évidence  des  faits  par- 
lants ,  une  sainte  du  parti.  «  C'eîit  été  effectivement 
»  un  beau  sujet  de  triomphe,  dit  l'abbé  Hérault, 
»  qu'une  jeune  Montmorenci,  qui  se  dérobe  à  toutes 
»  les  grandeurs  du  siècle  ,  et  va  s'enterrer  dans  un 
M  désert  inconnu,  pour  s'y  faire  janséniste.  Mais  qui 
))  serait  assez  dépourvu  de  bon  sens  pour  croire  à 
w  cette  chimère  ?  Il  faut  la  reléguer  avec  tant  d'au- 
»  très  fictions  de  même  espèce ,  dans  l'église  de 
»  Port-Royal  et  d'Ulrecht,  qui,  avouant  par  là 
»  l'impuissance  où  elle  est  de  produire  les  vrais 
B  Saints  ,  s'cfT'orce  en  toute  rencontre  de  les  ravir  à 
»  l'Eglise  romaine.  »  On  a  d'elle  plusieurs  Lettres 
écrites  au  P.  Luc  de  Bray,  dont  on  n'a  pu  dé- 
couvrir les  originaux ,  qui  furent  quelque  temps 
entre  les  mains  de  mad.  de  Maintenon  ;  mais  on  en 
a  des  copies  qui  portent  toutes  un  caractère  de  vé- 
rité ,  i)ropre  ii  persuader  les  plus  dillicilcs  critiques, 
si  on  en  retranche  ce  que  le  fanatisme  jansénien  de 
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l'éditeur  y  a  inséré  d'une  manière  si  gauche  et  si 
contrastante  avec  tout  le  reste ,  qu'il  est  impossible 
de  s'y  méprendre.  D'ailleurs  toute  la  vie  de  cette 
fille,  les  livres  dont  elle  se  servait ,  ses  maximes  et 
ses  goûts,  ses  pratiques  et  ses  exercices  de  piété, 
sont  en  opposition  avec  l'orgueilleuse  hypocrisie  de 
cette  secte.  {Foxj.  le  tome  23«  de  V Histoire  de 
l'Eglise,  par  l'abbé  Bérault,  pages  1  et  suiv.,  édit. 
in-12.) 

MONTMORENCI  (  Matthieu- Jean -Félicité  de 
Moxtmorenci-Laval,  duc  de) ,  pair  de  France,  né 
à  Taris  en  1761  ,  fit  la  guerre  d'Amérique,  d'où  il 
rapporta  des  idées  d'indépendance  :  aussi  fut-il  un 
des  premiers  de  son  ordre  à  se  réunir  au  tiers-état, 
et  pendant  toute  la  session  il  vola  avec  la  majorité 
de  l'assemblée.  Il  remplit  ensuite  les  fonctions 
d'aide  de  camp  auprès  du  maréchal  Luckner,  qui 
commandait  l'armée  du  Nord.  Bientôt  éclairé  sur 
les  conséquences  des  théories  qu'il  avait  adoptées,  il 
quitta  son  pays  ,  et  trouva  un  asile  à  Coppet ,  chez 
madame  de  Staël.  Au  mois  de  septembre  1795,  il 
rentra  en  France.  Arrêté  le  26  décembre  suivant , 
comme  émissaire  des  Bourbons,  il  recouvra  pourtant 
la  liberté.  On  l'inquiéta  de  nouveau  à  l'époque  du 
18  fructidor.  Dès  lors,  il  dirigea  toutes  ses  idées 
vers  la  religion.  Sous  le  consulat  il  fut  appelé  à 
plusieurs  fonctions  qu'il  refusa,  excepté  celles  qui 
favorisaient  l'esprit  de  bienfaisance  dont  il  était 
animé.  Ses  relations  avec  madame  de  Staël,  dont  on 
connaissait  la  haine  contre  Bonaparte,  le  firent 
exiler  à  quelques  lieues  de  Paris ,  où  il  obtint  néan- 
moins la  permission  de  revenir.  Il  y  était  l'objet 
d'une  surveillance  continuelle  de  la  part  de  la  po- 
lice ;  car,  protecteur  secret  des  royalistes,  il  leur 
envoyait  des  secours  jusque  dans  les  prisons.  En 
1814,  il  alla  au  devant  du  comte  d'Artois,  et  lui 
servit  d'aide  de  camp.  Nommé  peu  de  temps  après 
chevalier  d'honneur  de  la  duchesse  d'Angoulème , 
il  suivit  cette  princesse  à  Bordeaux  ,  à  l'époque  du 
retour  de  Napoléon  ,  et  se  rendit  ensuite  avec  elle  à 
Londres  et  à  Gand.  Louis  XVIII  l'appela,  le  17 
août  1815,  à  la  chambre  des  pairs,  où  il  vota  con- 
stamment avec  les  royalistes.  En  1822,  il  eut  le 
portefeuille  des  afTaires  étrangères  ,  et  devint  prési- 
dent du  conseil.  Un  des  premiers  discours  que  pro- 
nonça le  nouveau  ministre  à  la  chambre  élective  fut 
une  noble  rétractation  des  principes  politiques  qu'il 
avait  professés  dans  sa  première  jeunesse.  S'élant 
rendu  au  congrès  de  Vérone ,  il  fit  adopter  le  projet 
delà  guerre  d'Espagne.  Ses  collègues,.MM.  deVillèle 
et  de  Corbière ,  n'étant  pas  de  son  avis  ,  il  s'ensuivit 
une  scission  dans  le  ministère,  à  la  suite  de  laquelle 
Montmorenci  offrit  sa  démission,  qui  fut  en  cllet 
acceptée.  Quelque  temps  après  on  le  nomma  gou- 
verneur du  duc  de  Bordeaux.  Mais,  le  jeune  prince 
n'ayant  pas  encore  atteint  l'âge  où  il  devait  être 
confié  aux  soins  des  hommes,  Montmorenci  conti- 
nua de  se  livrer  exclusivement  à  des  œuvres  chari- 
tables. Le  vendredi  saint  de  l'année  182G,  s'élant 
rendu  à  Saint-Thomas  d'Aquin ,  sa  paroisse,  pour 
adorer  N.-S  au  tombeau,  il  fut  frappéd'un  coup  d'a- 
poplexie foudroyante  dont  il  mourut  sur-le-champ, 
à  trois  heures  après  midi.  Le  duc  Matthieu  de  Mont- 
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morenci  s'était  montré  partisan  de  l'enseignement 
mutuel,  qu'il  contribua  à  introduire  en  France.  Ses 
vertus  plus  que  ses  titres  littéraires  lui  avaient  ou- 
vert les  portes  de  l'académie  française  ,  et  il  y  pro- 
nonça ,  à  l'occasion  de  sa  réception,  un  discours 
sur  l'alliance  des  lettres  et  de  la  religion ,  écrit 
d'un  style  pur  et  élégant. 

MONTMORIN  (Thomas  de)  se  distingua  au 
siège  de  Saint-Jean  d'Angeli  en  1 3G8  et  à  la  bataille 
de  Poitiers  en  1356,  où  il  fut  fait  prisonnier.  Il 
vivait  encore  en  1370.  Il  était  d'une  très-ancienne 
famille  d'Auvergne,  divisée  en  différentes  branches, 
de  l'une  desquelles  étaient  les  deux  comtes  de 
Montmorin,  l'un  ministre  d'état,  l'autre  gouver- 
neur de  Fontainebleau,  assassinés  par  les  Parisiens 
lors  du  massacre  des  prêtres ,  des  nobles  et  des  pri- 
sonniers ,  les  2  et  3  septembre  1792. 

MONTMORIN  ST.-HÉREM  (Armand-Marc, 
comte  de),  né  vers  1750,  fut  d'abord  menin  du 
dauphin ,  depuis  Louis  XVI,  et  ensuite  ambassadeur 
de  France  à  Madrid.  11  devint  membre  de  l'assem- 
blée des  notables  en  1787,  et  bientôt  après  Louis 
XVI  lui  confia  le  portefeuille  des  affaires  étrangères. 
Croyant  entrer  dans  les  intentions  du  roi,  il  se 
rapprocha  du  parti  révolutionnaire,  et  perdit  ainsi 
la  confiance  des  royalistes  sans  gagner  celle  des 
factieux.  Accusé  par  les  deux  partis,  il  fut  ren- 
voyé du  ministère  en  1789  avec  Necker,  et  rappelé 
avec  lui  par  cette  même  assemblée,  qui  avait  presque 
demandé  sa  démission.  Il  continua  de  vouloir  tenir 
un  milieu  entre  les  deux  partis,  et  augmenta  ainsi 
la  haine  qu'ils  lui  portaient.  Lors  du  voyage  de 
Varennes,  Montmorin  fut  mandé  à  la  barre,  et 
accusé  d'avoir  favorisé  la  fuite  de  la  famille  royale, 
en  lui  délivrant  des  passeports.  Comme  le  roi  ne 
l'avait  pas  mis  dans  la  confidence,  il  ne  lui  fut  pas 
difficile  de  se  justifier.  Le  31  octobre,  ayant  com- 
muniqué à  l'assemblée  les  réponses  faites  par  divers 
souverains  à  la  notification  qui  leur  avait  été 
adressée  de  la  part  de  Louis  XVI ,  les  révolution- 
naires y  trouvèrent  un  nouveau  motif  d'accusation 
contre  les  ministres.  Mandé  à  la  barre,  Montmorin 
se  justifia  avec  autant  d'énergie  que  d'éloquence, 
et  donna  sa  démission.  Il  resta  cependant  encore 
quelque  temps  auprès  du  roi ,  dans  le  but  de  le  ser- 
vir de  ses  conseils.  Après  la  terrible  journée  du  10 
août,  les  factieux  n'oublièrent  pas  Montmorin;  il 
fut  mis  sur  la  liste  des  proscrits,  et  décrété  d'accu- 
sation. Il  se  réfugia  dans  le  faubourg  Saint-Antoine, 
chez  une  blanchisseuse  qui ,  en  usant  de  trop  de 
précaution ,  fit  soupçonner  sa  retraite.  Arrêté  le 
21  août,  il  subit  un  long  interrogatoire  à  la  barre 
de  la  convention  ,  et  fut  conduit  à  l'Abbaye,  et  bien- 
tôt après  à  l'échafaud. 

MONTMORT  (  Pierre-Rémond  de) ,  mathéma- 
ticien ,  né  à  Paris  en  1678,  d'une  famille  noble, 
fut  destiné  au  barreau  par  son  père.  Dégoûté  de 
cette  profession ,  il  se  retira  en  Angleterre  ,  d'où  il 
passa  dans  les  Pays-Bas,  et  ensuite  en  Allemagne. 
il  revint  en  France  l'an  1699  ,  n'étudia  plus  que  la 
philosophie  et  les  mathématiques,  suivant  en  tout 
les  conseils  du  P.  Malebranche,  son  ami  et  son 
guide.  En  1700,  il  fit  un  second  voyage  en  Angle- 
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*erre,  qui  lui  fut  plus  utile  que  le  premier.  A  son 
retour,  il  prit  l'habit  ecclésiastique,  qu'il  quitta  en 
1706,  pour  se  marier  avec  M"e  de  Romicourt, 
petite-nièce  de  M™''  la  duchesse  d'Angoulème.  De- 
puis, il  passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  à  sa 
campagne  ,  et  surtout  à  sa  terre  de  jMontmort.  11 
n'en  sortit  que  pour  faire,  en  1713,  un  troisième 
voyage  en  Angleterre,  où  il  fit  la  connaissance  du 
célèbre  Newton ,  et  où  il  observa  l'éclipsé  solaire 
de  cette  année.  La  vie  de  Paris  lui  paraissait  trop 
distraite  pour  des  méditations  aussi  suivies  que  les 
siennes.  Ce  savant  estimable  mourut  en  1719,  à 
Paris.  Montfort  était  vif  et  sujet  à  des  colères  d'un 
moment ,  auxquelles  succédaient  une  petite  honte 
et  un  repentir  gai.  Les  malheureux  chérissaient  en 
lui  un  consolateur  et  les  pauvres  un  père.  On  a  de 
lui  :  un  Essai  d'analyse  sur  les  jeux  de  hasard  , 
Paris,  1713  ou  17U  ,  in-4,  10  à  15  fr.  Cet  ouvrage, 
fruit  de  la  sagacité  et  de  la  justesse  de  son  esprit, 
fut  reçu  avec  avidité  par  les  géomètres.  Il  a  encore 
donné  un  Traité  des  suites  infinies ,  inséré  dans  les 
Transactions  de  17 1 7.  (  Forj.  son  Eloge  par 
Fontenelle ,  Histoire  de  l'académie  des  sciences , 
1719.) 

MONTMOUTH  (Jacques,  duc  de),  fils  naturel 
de  Charles  II ,  roi  d'Angleterre,  et  d'une  maîtresse 
de  ce  prince  ,  Lucy  Waltey  ,  naquit  à  Rotterdam  en 
1639 ,  fut  mené  en  France  à  l'âge  de  9  ans  ,  et  élevé 
dans  la  religion  catholique.  Le  roi  son  père  ayant 
été  rétabli  dans  ses  états  en  1660  ,  il  le  fit  venir  à  sa 
cour,  et  lui  donna  des  gages  de  sa  tendresse  II  le 
créa  comte  d'Orkney  (  titre  qu'il  changea  ensuite 
contre  celui  de  Montmouth),  le  fit  duc  et  pair  du 
royaume  d'Angleterre,  chevalier  de  l'ordre  de  la 
Jarretière,  capitaine  de  ses  gardes,  et  l'admit  dans 
son  conseil.  Le  duc  de  INIontmoulh  passa  au  service 
de  la  France  avec  un  régiment  anglais,  se  signala 
dans  les  Pays-Bas;  il  y  servit  sous  le  prince  d'O- 
range, et  se  trouva  à  la  bataille  de  Saint-Denys, 
que  ce  prince  livra  en  1678  au  maréchal  de  Luxem- 
bourg. De  retour  en  Angleterre,  il  continua  de  se 
distinguer.  Envoyé  en  1679  ,  en  qualité  de  général, 
contre  les  rebelles  d'Ecosse,  il  les  défit;  mais  peu 
de  temps  après,  il  se  joignit  aux  factieux,  et  trempa 
même  dans  une  conspiration  formée  pour  assassiner 
le  roi  Charles  II  son  père  ,  et  le  duc  d'York  (depuis 
Jacques  II),  son  oncle.  Charles,  sollicité  par  sa 
tendresse  autant  que  par  la  bonté  de  son  cœur, 
pardonna  à  ce  fils  rebelle.  Cet  excès  de  clémence 
ne  changea  point  son  cœur,  naturellement  porté  à 
tous  les  attentats  de  l'ambition.  H  se  retira  en  Hol- 
lande, pour  attendre  le  moment  favorable  de  faire 
éclore  ses  projets.  A  peine  eut-il  appris  que  le  duc 
d' York  avait  été  proclamé  roi  sous  le  nom  de  Jac- 
ques 11  ,  qu'il  passa  en  Angleterre  pour  y  faire 
révolter  les  peuples.  11  parvint  à  rassembler  des 
troupes;  il  leur  persuada  qu'il  était  issu  du  mariage 
légitime  de  Charles  II  et  de  Lucy  Waltey,  et 
qu'ainsi  il  était  le  véritable  héritier  de  son  trône.  Il 
hasarda  donc  le  combat  contre  l'armée  de  son  sou- 
verain. Il  fut  vaincu  et  contraint  de  se  sauver  à 
pied.  Deux  jours  après  la  bataille,  on  le  trouva  dans 
un  fossé,  couche  sur  la  fougère.  Dès  qu'il  fut  arrêté, 
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il  écrivit  au  roi  dans  les  termes  les  plus  soumis  pour 
demander  grâce  ,  et  obtint  la  permission  de  venir  se 
jeter  aux  pieds  du  roi  ;  mais  rien  ne  put  toucher  le 
monarque,  ni  le  parent  qui  craignait  l'incorrigibi- 
lité  de  son  neveu.  Le  coupable  fut  conduit  à  la  Tour 
de  Londres,  d'où  il  ne  sortit  que  pour  porter  sa 
tête  sur  un  échafaud  ,  le  2S  juillet  1 085.  De  Sainte- 
Foix  a  prétendu  qu'à  la  place  du  duc  de  Mont- 
mouth  ,  on  fit  mourir  un  malfaiteur  qui  lui  ressem- 
blait parfaitement,  et  que  ce  duc  fut  envoyé  en 
France,  et  enfermé  dans  une  prison  des  îles  Sainte- 
Marguerite  ,  avec  un  masque  de  fer.  Il  conjecture 
que  le  duc  de  Montmouth  est  le  même  que  le  pri- 
sonnier nommé  Masque  de  fer,  dont  nous  avons 
parlé  aux  mots  Masque  et  Beaufout.  Quoique  ses 
preuves  ne  soient  pas  concluantes,  il  y  en  a  de 
spécieuses ,  entre  lesquels  il  faut  compter  la  per- 
mission que  le  duc  eut  d'abord  de  venir  se  jeter 
aux  pieds  du  roi  ;  ce  qui  ne  s'accorde  guère  avec 
son  supplice. 

MONTOLIEU  (Pauline -Isabelle  de  Polier  , 
baronne  de),  née  en  175I  à  Lausanne,  où  elle  mou- 
rut en  1832,  épousa  successivement  de  Crouzas , 
dont  elle  eut  H.  de  Crouzas-ÏMein,  et  le  baron  de 
IMontolieu.  Une  longue  maladie  la  condamna  à 
l'inaction  dans  ses  dernières  années.  Elle  avait  fait 
paraître  Caroline  de  Litchfield,  1781,  2  vol.  in-i2, 
et  avait  ensuite  soutenu  sa  réputation  par  des  publi- 
cations si  nombreuses  que  leur  collection  forma  r05 
vol.  Une  nouvelle  édition  en  fut  donnée  en  1829  à 
Paris.  Les  ouvrages  de  madame  de  IMontolieu  ne 
manquent  ni  de  charme  ni  d'intérêt ,  mais  ce  sont 
des  romans. 

MOMPENSIER  (  François  de  Bourbon  ,  duc 
de),  prince  de  Dombes ,  dauphin  d'Auvergne,  fils 
de  Louis  de  Bourbon,  2^  du  nom,  né  en  1539, 
donna  des  preuves  de  sa  valeur  au  siège  de  Rouen  en 
15G2,  aux  batailles  de  Jarnac  et  de  Montcontour  en 
1569,  et  au  massacre  d'Anvers  en  1572.  Henri  III 
le  fit  chevalier  de  ses  ordres  et  l'envoya  en  Angle- 
terre. Après  la  mort  de  ce  monarque,  il  fut  un  des 
plus  fidèles  sujets  de  Henri  IV,  et  un  de  ses  plus 
braves  généraux.  Il  se  distingua  à  Arques  et  à  Ivry 
en  1590.  Il  mourut  à  Lisieux  en  l59i ,  après  avoir 
soumis  Avranches  au  roi ,  et  lui  avoir  rendu  d'au- 
tres services  non  moins  importants. 

MONTPENSIER  (Anne-Marie-Louise  d'ORLÉANS, 
plus  connue  sous  le  nom  de  Mademoiselle  de  ) ,  fille 
de  Gaston  ,  duc  d'Orléans  ,  naquit  à  Paris  en  1 627. 
Elle  fut  élevée  à  la  cour  d'Anne -Autriche  ,  sa 
marraine  ,  qui ,  d'accord  avec  INIazarin  ,  lui  fil  espé- 
rer qu'elle  serait  l'épouse  de  Louis  XIV.  Son  père  , 
prince  bizarre,  impétueux  et  intrigant ,  transmit  ses 
défauts  à  sa  fille.  Mademoiselle  prit  le  parti  de 
Coudé  dans  les  guerres  de  la  Fronde ,  et  eut  la  har- 
diesse de  faire  tirer  sur  les  troupes  du  roi  le  canon 
de  la  Bastille.  Cette  action  violente  la  perdit  i)our 
jamais  dans  l'esprit  de  Louis  XIV,  son  cousin  Le 
cardinal  Mazarin,  qui  savait  combien  elle  avait  en- 
vie d'épouser  une  tète  couronnée,  dit  alors  :  Ce 
canon-là  vient  de  tuer  son  mari.  La  cour  s'opposa 
toujours  depuis  aux  alliances  qu'elle  désira  faire, 
et  lui  en  présenta  dautrcs  qu'elle  ne  pouvait  accep- 
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ter.  Dans  l'espérance  d'épouser  l'empereur,  elle 
refusa  la  main  du  prince  de  Galles,  depuis  Chartes 
II  ;  ainsi  son  ambition  démesurée  et  l'appui  qu'elle 
accorda  aux  Frondeurs  contre  Louis  XIV  et  Ma- 
zarin ,  lui  ôtèrcnt  le  moyen  de  se  choisir  une  cou- 
ronne. Son  esprit  élevé  ,  son  instruction ,  et  les  nom- 
breux amis  qu'elle  avait,  lui  furent  plutôt  funestes 
qu'avantageux.  Après  avoir  langui  jusqu'à  43  ans, 
cette  princesse,  destinée  à  des  souverains,  voulut 
faire  à  cet  âge  la  fortune  d'un  simple  gentilhomme. 
Elle  obtint  en  l6G9la  permission  d'épouser  le  comte 
de  Lauzun  ,  capitaine  des  gardes  du  corps  et  colonel 
général  des  dragons,  à  qui  elle  donnait,  avec  sa 
main  ,  tous  ses  biens  estimés  20,000,000 ,  quatre 
duchés ,  la  souveraineté  de  Dombes ,  le  comté  d'Eu , 
le  palais  d'Orléans,  qu'on  nomme  le  Luxembourg. 
Le  contrat  était  dressé.  La  reine,  le  prince  de 
Condé,  représentèrent  au  roi  l'injure  que  cette  al- 
liance faisait  à  la  famille  royale;  et  Louis  XIV crut 
devoir  révoquer  son  consentement.  L&s  deux  amants 
se  firent  donner  secrètement  la  bénédiction  nup- 
tiale. Lauzun  ayant  éclaté  contre  mad.  de  Montes- 
pan,  à  qui  il  attribuait  en  partie  sa  disgrâce ,  fut 
enfermé  pendant  10  ans  à  Pignerol ,  et  n'obtint  sa 
liberté  qu'à  condition  que  Mademoiselle  céderait  au 
duc  du  Maine  la  souveraineté  de  Dombes  et  le  comté 
d'Eu.  L'élargissement  de  son  époux  ,  la  liberté  de 
vivre  avec  lui,  parut  contenter  Mademoiselle  ;  mais 
son  bonheur  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Lauzun 
exerça  sur  elle  un  tel  empire,  qu'on  prétend  qu'un 
jour,  revenant  de  la  chasse  ,  il  lui  dit  :  Louise  d'Or- 
léans ,  tire-moi  mes  bottes.  Cette  princesse  s'étant 
récriée  sur  cette  insolence,  il  fit  du  pied  un  mou- 
vement qui  était  le  dernier  des  outrages.  Le  lende- 
main il  revint  au  Luxembourg  ;  mais  la  femme  de 
Lauzun  se  rappela  enfin  qu'elle  avait  été  sur  le  point 
d'être  celle  d'un  empereur,  et  en  prit  l'air  et  le  ton  : 
«  Je  vous  défends,  lui  dit-elle,  de  vous  présenter 
»  jamais  devant  moi....  »  Mademoiselle,  après  avoir 
passé  le  commencement  de  sa  vie  dans  les  plaisirs 
et  dans  les  intrigues  ,  le  milieu  dans  l'amour  et  les 
chagrins,  en  passa  la  fin  dans  la  dévotion  et  l'ob- 
scurilé.  Elle  mourut  en  1C93,  peu  regrettée  et 
presque  entièrement  oubliée.  On  a  d'elle  des  Mé- 
moires,  Amsterdam,  1735,  8  vol.  in-12,21  à 
2i  fr.  «  Ces  Mémoires  sont  plus  d'une  femme  occu- 
»  pée  d'elle ,  dit  l'auteur  du  Siècle  de  Louis  XIF, 
»  que  d'une  princesse  témoin  de  grands  événements; 
3)  mais  à  travers  mille  minuties ,  on  y  trouve  des 
»  choses  curieuses ,  et  le  style  en  est  assez  pur.  » 
Il  y  a  dans  l'édition  que  nous  avons  indiquée  :  un 
Recueil  des  lettres  de  mademoiselle  de  Montpen- 
sier  à  mad.  de  MotteviUe,  et  de  celle-ci  à  cette 
princesse;  les  amours  de  Mademoiselle  et  du 
comte  de  ÏMuzun;  un  Recueil  des  portraits  du 
roi,  de  la  reine,  et  des  autres  personnes  delà 
cottr  ;  quelques-uns  de  ces  portraits  sont  bien  faits 
et  intéressants;  deux  romans,  l'un  intitulé,  La 
relation  de  l'île  imaginaire ,  et  l'autre,  Im  prin- 
cesse de  Paphlagonie.  Ils  sont  pleins  de  goût  et 
dune  fine  critique.  Le  Cyrus  du  dernier  roman  est 
le  prince  mort  en  iC86,et  la  reine  des  Amazones 
est  mademoiselle  de  Montpensier.  On  a  encore  d'elle 
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deux  livres  de  dévotion  qui  font  partie  de  la  collec- 
tion des  OEuvres  des  Bourbons. 

MONTPLAISIR  (René  de  Bruc  ,  marquis  de  ), 
d'une  famille  noble  de  Bretagne,  était  oncle  du 
maréchal  de  Créqui.  Il  passa  pour  avoir  eu  quelque 
part  aux  ouvrages  de  la  comtesse  de  la  Suze  ,  à  la- 
quelle il  fut  très-attaché.  On  a  de  lui  des  Poésies , 
I759,in-12,  parmi  lesquelles  son  Temple  de  la 
gloire  tient  le  premier  rang.  Il  est  adressé  au  duc 
d'Enghien  (depuis  le  grand  Condé),  à  l'occasion 
de  la  bataille  de  Nortlingue,  qu'il  avait  gagnée  sur 
le  général  Mercy.  Montplaisir  avait  servi  avec  dis- 
tinction sous  ce  prince.  Il  mourut  vers  1673 ,  lieute- 
nant de  roi  à  Arras. 

MONÏRÉSOR.  (  Foy.  Bourdeilliîs.  ) 

MONTREUIL.  {Foy.  Eudes  de  Montreuil.) 

MONTREUIL  (  Matthieu  de  ),  poëte  français ,  né 
à  Paris  en  1G20,  eut  une  jeunesse  fort  dissipée. 
Après  avoir  dépensé  son  bien  en  voyages  et  en 
plaisirs,  il  servit  en  qualité  de  secrétaire  auprès  de 
Cosnac ,  évêque  de  Valence,  qu'il  suivit  à  Aix, 
lorsqu'il  fut  nommé  à  l'archevêché  de  cette  ville. 
Montreuil  y  mourut  en  1692.  On  a  de  lui  plusieurs 
pièces  de  Poésies  et  des  Lettres ,  qu'il  recueillit 
lui-même,  1666,  in-12.  Montreuil  était  un  de  ces 
écrivains  ingénieux  et  faciles ,  incapables  du  grand  , 
mais  qui  peuvent  réussir  dans  le  genre  médiocre. 
On  trouve  dans  le  tome  l^""  des  Mélanges  histori- 
ques de  Michault  un  Mémoire  sur  la  vie,  le  carac- 
tère ,  l'esprit  et  les  ouvrages  de  Matthieu  Mon- 
treuil, pages  85-94. 

MONTREUIL,  ou MoNTEUEuiL  (Bernardin  de), 
jésuite  ,  se  distingua  par  ses  talents  pour  la  chaire 
et  pour  la  direction.  Nous  avons  de  lui  une  excel- 
lente Fie  de  Jésus-Christ ,  revue  et  retouchée  par 
le  P.  Brignon.  Cette  vie  peut  tenir  lieu  d'une  bonne 
Concorde  des  Evangiles.  Elle  a  été  péimprimée  à 
Paris,  1741,  3  vol.  in-l2.  L'auteur  a  conservé,  au- 
tant qu'il  a  pu,  cette  onction  divine,  qui  est  au- 
dessus  de  tous  les  vains  ornements  de  l'esprit. 

MONTREUIL  (Cardon  de),  né  à  Lille  en  1746, 
mort  en  1832  ,  fut  constamment  occupé  de  bonnes 
œuvres.  Il  répandait  beaucoup  de  bons  livres  ;  il  en 
composait  même  qui  prouvent  son  zèle  et  sa  piété. 
Le  plus  estimé  est  celui  qui  a  pour  titre  :  Lectures 
chrétiennes  en  forme  d'instructions  familières 
sur  les  Epîtres  et  Evangiles ,  qui  parut  d'abord 
en  2  vol.,  puis  en  3.  Cet  ouvrage,  extrait  en  partie 
de  Cochin  ,  eut  du  succès. 

MONTROSS,ou  Montrose  (Jacques  Grauam, 
comte  et  duc  de  ),  généralissime  et  vice-roi  d'Ecosse 
pour  Charles  I"-  roi  d'Angleterre,  né  à  Edimbourg  en 
1612  ,  défendit  généreusement  ce  prince  contre  les 
rebelles  de  son  royaume.  Use  distingua  à  la  bataille 
d'York,  vainquit  plusieurs  fois  Cromwel,  et  le  blessa 
de  sa  propre  main .  La  fortune  l'ayant  abandonné  en 
Angleterre,  il  passa  en  Ecosse ,  employa  son  bien  et 
son  crédit  à  lever  une  armée  ,  prit  Perth  et  Aber- 
decn  en  1644,  battit  le  comte  d'Argyle,  et  se  ren- 
dit maître  d'Edimbourg.  Charles  I"'  s'étant  remis 
entre  les  mains  des  Ecossais ,  ils  firent  donner  ordre 
au  marquis  de  Montross  de  désarmer.  Ce  grand 
homme  obéit  à  regret,  et  abandonna  l'Ecosse  à  la 
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fureur  des  factieux.  Inutile  en  Angleterre,  il  se  re- 
tira en  France,  et  de  là  en  Allemagne,  oii  il  signala 
son  courage  à  la  tête  de  1 2, 000  hommes ,  en  qualité 
de  maréchal  de  l'empire.  Le  roi  Charles  II ,  voulant 
faire  une  tentative  en  Ecosse,  le  rappela,  et  l'en- 
voya avec  un  corps  de  14  à  15,000  hommes.  Le 
comte  de  Montross  s'y  rendit  maître  des  Orcades, 
et  descendit  à  terre  avec  4,000  hommes.  ÎMais, 
ayant  été  défait,  il  fut  obligé  de  se  cacher  dans  des 
roseaux,  déguisé  en  paysan.  La  faim  le  contraignit 
de  se  découvrir  à  un  Ecossais  ,  nommé  Brime,  qui 
avait  autrefois  servi  sous  lui.  Ce  malheureux  le  ven- 
dit au  général  Lessley,  qui  le  fit  conduire  h  Edim- 
bourg, oîi,  couvert  de  lauriers,  et  victime  de  sa 
fidélité  envers  son  souverain ,  il  fut  pendu  et  écar- 
telé  au  mois  de  mars  1650.  L'empereur,  les  rois  de 
France  et  de  Suède  firent  tous  leurs  efforts  pour  le 
sauver.  Le  premier  écrivit  au  parlement  une  lettre 
très-vigoureuse;  mais  l'usurpateur  prit  tontes  les 
mesures  pour  que  sa  victime  ne  lui  échappât  point. 
Charles  II  rétablit  la  mémoire  de  ce  fidèle  sujet.  Il 
a  été  peint  en  deux  mots  par  le  cardinal  de  Retz  : 
«  C'est  un  de  ces  hommes ,  dit-il ,  qu'on  ne  rencon- 
3>  tre  plus  dans  le  monde,  et  qu'on  ne  retrouve  que 
j)  dans  Plutarque.  » 

MONTUCLA  (Jean-Etienne),  mathématicien, 
né  à  Lyon  en  1725,  mort  à  Versailles  en  1800, 
suivit  à  Cayenne  le  chevalier  Turgot ,  qui  y  avait  été 
chargé  de  l'établissement  d'une  colonie.  De  retour 
en  France  en  1766,  il  fut  appelé  par  Marigny,  di- 
recteur général  des  bâtiments ,  à  l'emploi  de  pre- 
mier commis.  On  lui  doit  :  Histoire  des  recherches 
sur  la  quadrature  du  cercle,  Paris,  1754,  in-i2  , 
fig.;  Histoire  des  mathématiques,  Paris,  1753, 
2  vol  in-4  ,  1799  ,  1802,  4  vol.  in-4 ,  l'un  des  ou- 
vrages les  plus  remarquables  du  xviii«  siècle.  Les 
deux  derniers  volumes,  imprimés  après  la  mort  de 
l'auteur,  sous  la  direction  de  Lalande,  sont  bien  in- 
férieurs aux  deux  premiers. 

MONTYOïV.  (  Foy.  Moxthvox.  ) 

MONVEL  (Jacques-Marie  Routet  de)  ,  acteur 
et  auteur  dramatique,  né  à  Lunévilleen  1745  ,  mort 
à  Paris  en  1812,  fut  le  digne  émule  de  Clootz  et 
de  Chaumette.  On  l'entendit ,  au  mois  de  novembre 
1793,  dans  l'église  Saint-Roch,  terminer  un  dis- 
cours blasphématoire  par  cette  horrible  impréca- 
tion :  «  S'il  existe  un  Dieu  ,  je  le  défie  en  ce  mo- 
j)  ment  de  me  foudroyer,  pour  montrer  sa  puis- 
»sance.  »  Mais  on  dit  qu'il  se  repentit  amèrement 
d'une  conduite  aussi  scandaleuse.  Monvel  a  laissé 
des  comédies,  un  roman  historique  et  des  poésies 
fugitives. 

MOOLA-FEEROOZ  ,  grand-prcire  des  Perses , 
mort  en  1831  à  Rombay,  est  auteur  de  Georges 
Nama ,  poi-me  épique  en  langue  persane  sur  la 
conqucle  de  l'Inde  par  les  Anglais.  Ce  poëte  de 
l'Asie  moderne  est  aussi  très-célèbre  par  l'étendue 
de  ses  recherches  dans  la  littérature  orientale,  et 
possédait  une  riche  bibliothèque  composée  de  ma- 
nuscrits asiatiques  dont  la  valeur  est  au-dessus  de 
nos  calculs.  Il  avait  72  ans  lorsqu'il  fut  enlevé  à 
la  science  dont  il  augmentait  tous  les  jours  le  do- 
maine. 
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MOORE  (John),  médecin,  né  en  Ecosse,  l'an 
1730  ,  mort  près  Londres  en  1802  ,  accompagna  le 
jeune  duc  d'Argyle  dans  ses  voyages,  et  en  publia 
le  résultat ,  sous  le  titre  de  Coup  d'œil  sur  la  so- 
ciété et  les  mœurs  en  France ,  Suisse,  Allemagne 
et  Italie ,  1779-81,  4  vol.  in-8.  Cet  ouvrage,  qui 
obtint  un  grand  succès  lors  de  sa  publication  ,  fut 
traduit  en  français  ,  Genève,  1799,  4  vol.  in-8.  On 
a  encore  de  lui  :  Journal  écrit  pendant  un  séjour 
en  France,  en  1792  ,  2  vol.  in-8  ;  Fues  des  causes 
et  des  progrés  de  la  révolution  ,  1795,  2  vol.  in-8. 

MOPINOT  (  Simon) ,  bénédictin  de  Saint-Maur, 
né  à  Reims  en  1685  ,  et  mort  en  1724 ,  professa  les 
humanités  dans  son  ordre  avec  beaucoup  de  succès. 
Il  ne  fut  pas  moins  attentif  à  inspirer  à  ses  élèves 
l'amour  de  la  vertu ,  que  le  gotit  de  la  belle  littéra- 
ture. On  a  de  lui  des  Hymnes  qu'on  chante  dans 
plusieurs  maisons  de  sa  congrégation.  Elles  sont 
pleines  de  sentiments  affectueux ,  et  préférables , 
sous  ce  rapport,  à  celles  de  Santeuil ,  auxquelles 
elles  sont  inférieures  pour  l'énergie  et  la  vivacité  des 
images.  Plusieurs  peuvent  être  mises  à  côté  de  celles 
de  Cofiîn  et  de  Combault.  Ce  savant  bénédictin  a 
travaillé  avec  dom  Constant  à  la  collection  des  Let- 
tres des  papes,  dont  il  a  fait  l'épître  dédicatoire  et 
la  préface.  Cette  préface  ayant  déplu  à  la  cour  de 
Rome  ,  dom  IMopinot  la  défendit  par  plusieurs  Let- 
tres. Il  a  fait  encore  l'épître  dédicatoire  qui  est  à  la 
tête  du  Thésaurus  anecdotorum.  Il  avait  achevé 
le  2»  volume  de  la  collection  des  lettres  des  papes , 
lorsqu'il  mourut. 

jNIORABIN  (Jacques),  secrétaire  du  lieutenant 
général  de  police  de  Paris,  était  de  la  Flèche.  Il 
mourut  en  1702,  avec  la  réputation  d'un  homme 
savant.  On'a  de  lui  :  la  Traduction  du  Traité  des 
lois  de  Cicéron,  Paris,  17 19  ou  1777,  in-12  ,  et  du 
Dialogue  des  orateurs,  attribué  à  Tacite,  ibid., 
1722,  in-12  ;  Histoire  de  l'exil  de  Cicéron,  ibid., 
1725,  in-12  ;  morceau  estimé  qui  a  été  traduit  en 
anglais;  Histoire  de  Cicéron,  i745,  2  vol.  in-4; 
écrite  avec  assez  de  savoir,  de  clarté  et  de  méthode; 
Nomenclator  ciceronianus ,  1757,  in-12.  Personne 
n'avait  plus  lu  Cicéron  que  l'auteur,  et  ce  petit  livre 
peut  être  utile  ;  Traduction  du  Traité  de  la  con- 
solation de  Cicéron  ,  1763  ,  in-i2  ,  faite  avec  exac- 
titude. 

MORAINES  (  Antoine  )  est  particulièrement 
connu  par  son  Anti-Janscnius ,  lioc  est,  sclectœ 
dispulationes  de  hœresi  pelagiana  et  semipela- 
giana,  deque  variis  statibus  naiurœ  humanœ , 
et  de  gratia  Christi  Salvatoris;  in  quibus  vera 
de  illis  doclrina  proponitur,  et  Cornelii  Jansenii 
Yprensis  falsa  dogmata  refutantur,  Paris,  164  2  , 
in-fol.  Cet  ouvrage  est  cité  dans  le  procès  du  Père 
Qucsnel.  L'auteur  y  refond  avec  beaucoup  d'habi- 
leté tout  ce  qu'ont  dit  sur  ces  matières  Sirmond  , 
Petau  ,  Etienne-des-(^hamps,  Martinon  ,  etc. 

MOUAI.WILLIKRS  d'OiicKviLLF.  (Louis  de), 
natif  du  diocèse  d'Evrcux,  entra  dans  la  maison  de 
Sorbonne  en  1607,  et  dix  ans  après  dans  la  con- 
grégation de  l'Oratoire.  Son  neven ,  Ilarlai  de 
Sancy,  ayant  été  nommé  évoque  de  Saint-Malo  ,  il 
le  suivit  en  qualité  de  grand  vicaire,  et  mourut  en 
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cette  ville  l'an  1654.  Son  principal  ouvrage  a  pour 
titre  :  Examen  philosophicc  platonicœ ,  Saint- 
Maio,  I750et  1755,  2  vol.  in-8. 

MORALES  (Ambroise),  prêtre  de  Cordoue , 
né  en  1 513  ,  mort  en  t590  ,  contribua  beaucoup  à 
rétablir  en  Espagne  le  goût  des  belles-lettres.  Il 
enseigna  la  grammaire  latine  au  fameux  don  Juan 
d'Autriche,  fils  naturel  de  Charles-Quint.  Philippe 
II  le  nomma  son  historiographe,  et  l'université 
d'Alcala  lui  confia  une  de  ses  chaires.  Sa  vertu  et 
son  esprit  brillèrent  dans  ce  poste.  On  a  de  lui  : 
Coronîca  gênerai  de  Espana;  prosiguiendo  ade- 
lante  de  los  cinco  libros  que  el  maestro  Florian 
de  Ocampo  a  escritos ,  Madrid,  I79i,  lOvol.  in-4, 
édition  plus  belle  et  d'un  usage  plus  commode  que 
les  anciennes.  Cette  histoire  estimée  a  été  continuée 
par  Prud.  de  Sandoval.  On  reproche  cependant  à 
son  auteur  w.n  mauvais  système  chronologique ,  son 
aveugle  confiance  dans  les  traditions  populaires,  et 
de  graves  erreurs  dans  les  copies  qu'il  a  données 
d'anciennes  inscriptions,  dont  plusieurs  ont  été  re- 
connues fausses  ;  Fiage  por  orden  del  retj  Phelipe 
à  los  reynos  de  Léon,  y  Galicia  ,  y  principado  de 
Asturia,  etc.,  ib.,  1765,  in-f.  C'est  la  relation  d'un 
voyage  dans  différentes  provinces  d'Espagne,  pour 
en  visiter  les  reliques  ,  les  tombeaux  et  les  manu- 
scrits; Opuscules  castellanos ,  ibid.,  1793,  3  vol. 
in-4 ,  recueil  contenant  plusieurs  morceaux  inté- 
ressants; une  édition  des  œuvres  de  saint  Euloge, 
avec  des  notes.  (  Foy.  l'Histoire  de  la  littérature 
espagnole,  par  Bouterweck,  tome  1«%  pag.  369.) 
Morales  eut  pour  élèves  Sandoval ,  depuis  cardinal , 
Guerra,  Chacon,  etc.,  et  fut  lui-même  dirigé  dans 
ses  études  par  le  savant  Perez  de  Oliva  ,  son  oncle. 

MORALI ,  savant  ihelléniste  et  philofogue  ,  mort 
en  1826  à  l'âge  de  62  ans,  embrassa  l'état  ecclé- 
siastique. La  littérature  grecque  fut  le  principal 
objet  de  ses  travaux ,  et  il  professa  cette  langue  dans 
les  écoles  spéciales  de  Milan,  puis  au  lycée  de  Saint- 
Alexandre.  Il  s'occupait  aussi  de  la  littérature  ita- 
lienne ,  et  nous  lui  devons  l'édition  la  plus  correcte 
du  Roland  le  furieux  de  l'Arioste.  Il  avait  entrepris 
un  Dictionnaire  grec  et  italien  à  l'usage  des  écoles 
publiques  du  royaume  Lombardo- Vénitien  ;  il  pré- 
parait aussi  l'édition  des  OEuvres  de  Galilée  et 
d'autres  auteurs  nationaux.  La  mort  le  força  de 
laisser  ces  travaux  incomplets.  L'académie  de  La 
Crusca  l'admit  au  nombre  de  ses  membres.  Morali 
fut  bibliothécaire  de  Brera.  Nous  n'avons  point 
parlé  de  ses  opinions  politiques  et  religieuses,  Mo- 
rali fut  un  des  partisans  du  gouvernement  que  la 
conquête  imposa  à  l'Italie. 

MORAND  (Sauveur-François),  fils  de  chirur- 
gien, et  chirurgien  lui-même  très- habile,  né  à 
Paris  en  1697,  passa  en  Angleterre  l'an  1729,  pour 
s'instruire  de  la  pratique  du  fameux  Cheselden, 
surtout  dans  l'opération  de  la  taille.  Il  fut  succes- 
sivement premier  chirurgien  de  la  charité,  et  chi- 
rurgien-major des  gardes  françaises  ,  directeur  et 
secrétaire  de  sa  compagnie,  enfin  décoré  du  cordon 
de  Saint  Michel  en  1751.  Membre  de  l'académie 
des  Sciences  en  1722  ,  il  le  devint  de  celle  de  Lon- 
dres et  de  beaucoup  d'autres.  On  a  de  lui  :  Traité 
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de  la  taille  au  haut  appareil,  Paris,  1728,  in-8  ; 
Eloge  historique  de  Mareschal ,  chirurgien  du  roi 
de  France,  ibid.,  1737,  in-4  ;  Discours  dans  lequel 
on  prouve  qu'il  est  nécessaire  au  chirurgien 
d'être  lettré,  174  3  ,  in-4;  Recueil d' expériences  et 
d'observations  sur  lapierre,  1743  ,  2  vol.  in-12  ; 
le  second  et  le  troisième  volume  de  l'Histoire  de 
l'académie  de  chirurgie  ;  Opuscules  de  chirurgie, 
1768-72 ,  2  vol.  in-4.  On  lit  avec  plaisir  et  avec  fruit 
plusieurs  de  ses  Mémoires  dans  la  Collection  de 
l'académie  des  sciences  et  dans  celle  de  l'académie 
de  chirurgie.  Il  mourut  en  1773,  chirurgien  en 
chef  de  l'hôtel  royal  des  Invalides.  —  Il  ne  faut  pas 
le  confondre  avec  Jean-François-Clément  Morand, 
son  fils  ,  né  à  Paris  en  1726  ,  professeur  d'anatomie, 
médecin  de  Stanislas,  roi  de  Pologne ,  duc  de  Lor- 
raine. C'est  de  lui  qu'est  l'article  du  charbon  de 
terre  et  de  ses  mines ,  qui  forme  le  quatrième  ca- 
hier des  arts  de  l'académie  des  sciences;  le  Mé- 
moire sur  la  nature ,  les  effets ,  propriétés  et 
avantages  du  charbon  déterre,  etc.,  Paris,  1770, 
in-12,  avec  fig.  Pour  acquérir  des  connaissances 
d'autant  plus  sûres  sur  ce  fossile,  il  s'était  rendu  à 
Liège ,  où  on  le  trouve  en  quantité.  Le  collège  des 
médecins  de  cette  ville  s'empressa  de  l'agréger  à 
son  corps ,  et  on  lui  donna  plusieurs  autres  marques 
d'honneur  et  d'estime  dans  ce  pays  ;  l'Histoire  de 
la  maladie  de  la  femme  Supiot ,  dont  les  os  s'étaient 
amollis,  1752,  in-12;  l'Eclaircissement  sur  la 
maladie  d'une  fille  de  Saint  -  Geosme ,  près  de 
Langres  ,  1754,  etc.  Morand  mourut  en  1784, 
membre  de  plusieurs  académies.  Son  Eloge  se 
trouve  dans  le  recueil  de  l'académie  des  sciences 
de  cette  même  année. 

MORAND  (  Pierre  de  ) ,  né  à  Arles  en  1 70 1  d'une 
famille  noble ,  fit  paraître  de  bonne  heure  beau- 
coup de  goût  pour  la  poésie.  Il  fit  représenter  en 
1737  Teglis ,  tragédie  qui  eut  quelque  vogue  ,  et 
successivement  d'autres  pièces  dont  plusieurs  furent 
mal  reçues.  On  n'y  trouve  ni  grâce ,  ni  chaleur,  ni 
sublime  de  poésie  ;  mais  il  y  a  de  l'esprit  et  des  idées. 
Il  mourut  en  1757,  épuisé  par  ses  excès  et  son  in- 
continence. Ses  OEuvres  ont  été  imprimées  en  3 
vol.  in-12.  Sa  meilleure  pièce  est  la  tragédie  de 
Childéric ,  ]ouée  en  1736  avec  succès. 

MORAND  (Jean-Antoine),  célèbre  architecte, 
naquit  à  Briançon  en  1727.  Il  fut  élève  de  Servan- 
doni ,  el  étudia  ensuite  sous  la  direction  de  Soufflot; 
il  exécuta  ,  d'après  les  plans  de  cet  artiste ,  la  salle 
de  spectacle  de  Lyon  ,  et  présida  en  grande  partie 
à  la  construction  des  beaux  édifices  qui  bordent  le 
quai  Saint-Clair.  Cette  ville  lui  doit  aussi  un  pont 
en  bois  qu'il  fit  construire  sur  le  Rhône  ,  et  qui  porte 
son  nom  ;  il  est  remarquable  par  l'élégance  de  sa 
forme  et  la  précision  de  toutes  ses  parties  :  chacune 
d'elles  peut  se  démonter  pour  être  refaite,  sans  nuire 
à  la  solidité  du  reste  de  l'ouvrage.  L'école  des  ponts 
et  chaussées  a  donné  son  approbation  aux  principes 
qui  ont  présidé  à  cette  construction  ,  et  leur  expo- 
sition fait  partie  de  son  enseignement.  En  1759,  il 
avait  été  appelé  à  Parme ,  à  l'époque  du  mariage  de 
l'archiduchesse  avec  l'empereur  pour  construire  un 
théâtre  ù  machines  ;  il  obtint  le  suffrage  univ  ersel, 
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et  même  celui  des  articles  de  l'Italie.  Proscrit  après 
le  siège  de  Lyon  ,  il  porta  sa  tète  sur  l'échafaud  le 
24  janvier  1794. 

MORAND  (Louis-Charles-Antoine-Alexis,  comte), 
lieutenant-général  et  pair  de  France  ,  né  à  Pontar- 
lier  en  i77i  ,  fut  destiné  d'abord  au  barreau ,  quitta 
ensuite  cette  carrière  pour  celle  des  armes ,  et  s'en- 
rôla comme  simple  volontaire  dans  le  7^  bataillon 
du  Doubs,  où  il  ne  tarda  pas  à  parvenir  au  grade 
de  commandant.  Il  se  distingua  dans  les  campagnes 
d'Italie  et  d'Egypte,  et  attacha  son  nom  aux  mé- 
morables batailles  d'Iéna  ,  d'Eylau,  Friedland  , 
Essling  etWagram.  Appelé  plus  tard  au  comman- 
dement de  la  i«  division  du  i^f  corps  delà  grande 
armée  de  Russie,  il  se  signala  par  de  nouveaux  succès, 
prit  part  ensuite  aux  journées  de  Lutzen  et  de  Eaut- 
zen ,  fut  nommé  aide  de  camp  de  Napoléon  au  re- 
tour de  l'île  d'Elbe ,  et  commandait  la  jeune  garde  à 
Waterloo  où  il  culbuta  une  division  du  corps  de 
Blucher.  Condamné  à  mort  après  la  2«  restauration, 
il  se  vit  obligé  de  quitter  la  France,  passa  3  années 
en  Pologne,  se  décida  en  18 1 9  à  venir  purger  sa 
contumace  ,  et  fut  absous  à  l'unanimité  par  un  con- 
seil de  guerre  réuni  à  Strasbourg.  Placé  à  cette  épo- 
que en  disponibilité,  il  fut  nommé  au  mois  d'août 
t830  commandant  de  la  6«  division  militaire  (Be- 
sançon), et  promu  à  la  pairie.  Il  mourut  à  Paris  au 
mois  d'août  1835. 

MORANDE  (Charles  Thévenot  de),  célèbre 
pamphlétaire,  né  en  1748  à  Arnay-le-Duc  en  Bour- 
gogne, désola  sa  famille  par  les  désordres  de  sa 
conduite,  et  scandalisa  la  société  par  la  licence  de 
ses  productions.  Le  philosophe  cynique  ^  et  les  Mé- 
langes confus  sur  des  matières  bien  claires ,  Lon- 
dres ,  1771,  in-8  ,  trouvèrent  assez  de  lecteurs  pour 
encourager  Morandeà  publier  le  Gazetier  cuirassé, 
ou  anecdotes  scandaleuses  sur  la  cour  de  France, 
Londres,  1772,  in-12.  Nouvel  Arélin  ,  il  imposait 
un  tribut  à  ceux  qui  ne  voulaient  pas  figurer  dans 
ses  pages  salies  par  les  plus  noires  calomnies.  De 
Londres,  où  il  avait  été  chercher  un  asile,  il  revint 
à  Paris ,  au  moment  de  la  révolution  ,  et  rédigea  un 
journal  sous  le  titre  à' Argus  politique.  L'on  était 
loin  de  s'attendre  aux  principes  de  modération  qu'il 
y  professa.  Les  jacobinssignalèrent  safeuillecomme 
indirectement  favorable  à  la  cour,  et  Morande  périt 
victime  des  massacres  de  septembre. 

MORATA  (Olympia-Fulvia) ,  née  à  Ferrare  en 
1526  ,  préféra  le  nom  de  femme  savante  à  la  pro- 
fession de  la  vraie  foi ,  embrassa  le  luthéranisme,  et 
épousa  Gruntler ,  professeur  de  médecine  à  Heidel- 
berg.  Elle  enseigna  publiquement  en  Allemagne  les 
lettres  grecques  et  latines ,  et  on  a  d'elle  des  Fers 
en  ces  deux  langues.  Elle  mourut  en  1555.  Ses 
OKuvres  ont  été  imprimées  sous  le  titre  :  Opéra 
omnia,  curd  Cœlii  secundi  Curionis ,  cum  ejus- 
dem  Curionis  selectis  epistolis  ac  orationibus, 
Basilea; ,  1570,  ou  i580,  in-8,  vend.  17  fr. 

MORATIN  (Léandro-Fernandezde)  ,  surnommé 
]e  Molière  espagnol,  naquit  à  Madrid  en  janvier 
17C0.  Charles  IV  le  nomma  successivement  chef  du 
bureau  d'interprétation  des  langues  et  membre  ho- 
noraire du  conseil.  Après  l'invasion  des  Français , 
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non-seulement  il  conserva  ses  emplois,  mais  il  fut 
nommé  directeur  de  la  bibliothèque  royale.  Con- 
damné à  l'exil  en  1 8 1 3 ,  par  suite  du  retour  de  Fer- 
dinand VII  à  Madrid  ,  il  se  réfugia  en  France,  et 
mourut  à  Paris  en  1828.  Ses  comédies  les  plus  re- 
marquables sont  :  Le  Baron ,  la  Jeune  Hypocrite, 
Le  Fieux  Mari  et  la  jeune  Femme ,  et  le  Oui  des 
jeunes  filles.  L'action  dans  les  comédies  de  Mora- 
tin  est  fort  simple  ;  elle  est  rigoureusement  renfer- 
mée dans  les  trois  unités,  et  on  peut  lui  appliquer 
ce  précepte  de  Santeuil  :  Castigat  ridendo  moreSé 
Le  dialogue  est  vif ,  rapide,  plein  d'esprit  et  de 
saillies;  le  style  en  est  correct,  mais  par  fois  rempli 
de  ces  monosyllabes,  de  ces  mots  coupés  ,  de  ces 
expressions  proverbiales  et  de  convention ,  usitées 
chez  le  peuple  et  même  parmi  les  classes  moyennes 
de  Madrid.  Comme  réformateur ,  Moratin  mérite 
sans  doute  le  surnom  de  Molière  espagnol;  mais 
il  est  très-loin  d'égaler  ni  cet  immortel  génie ,  ni 
même  le  Molière  italien ,  Goldoni.  On  pouvait 
plutôt  le  comparer  ,  pour  le  genre  qu'il  a  suivi ,  à 
un  des  plus  spirituels  auteurs  de  notre  siècle ,  l'iné- 
puisable Picard.  Depuis  longtemps  Moratin  avait 
promis  une  Histoire  du  théâtre  espagnol ,  mais 
cet  ouvrage  n'est  resté  qu'en  projet.  On  a  encore 
de  lui  des  poésies  lyriques ,  où  l'on  retrouve  le 
goût,  la  correction  ,  la  pureté  du  style  et  la  régula- 
rité qui  le  distinguent,  mais  qui  n'ajoutent  rien  à 
sa  célébrité.  Il  a  publié  lui-même  ses  OEuvres  sous 
ce  titre  :  Obras  dramaticas  y  liricas ,  Paris ,  1825, 
3  vol.  in-8  ,  fig.,  27  fr.;  ibid.,  1827  ,  3  vol.  in-12 , 
18  fr.  Ses  comédies  ont  été  publiées  séparément  k 
Paris  avec  ce  titre  :  Comedias  de  Moratin  piibli- 
cadas  con  el  nombre  de  Inarco  Celenio ,  ibid., 
1821  ,  2  vol.  in-12,  7  fr.;  ibid.,  1826,  3  vol.  in-i2, 
8  fr.  Quelques-unes  ont  été  traduites  en  français  et 
insérées  dans  les  Chefs-d'œuvre  des  théâtres  étran- 
gers ,  publiés  par  Ladvocat. 

MORE  (Thomas),  en  latin  Monus  ,  naquit  h 
Londres,  en  1480,  d'un  des  juges  du  banc  du  roi. 
La  science  et  la  vertu  eurent  beaucoup  d'attraits 
pour  lui ,  et  il  cultiva  l'une  et  l'autre  avec  succès. 
A  l'étude  des  langues  mortes  il  joignit  celle  des 
langues  vivantes,  et  les  différentes  connaissances 
qui  peuvent  orner  l'esprit.  Henri  VIII,  roi  d'An- 
gleterre ,  se  servit  de  lui  dans  plusieurs  ambassades. 
La  sagacité  et  les  talents  de  More  brillèrent  surtout 
dans  les  conférences  pour  la  paix  de  Cambrai ,  en 
1529.  La  charge  de  grand  chancelier  d'Angleterre 
fut  la  récompense  de  son  zèle  pour  le  service  de  son 
maître.  Sa  faveur  ne  fut  pas  de  longue  durée. 
Henri  VIII,  amoureux  d'Anne  de  Roulen  ,  ayant 
rompu  les  liens  qui  le  tenaient  à  l'Eglise  romaine  , 
More  se  démit  de  sa  charge  en  1531  ,  et  se  retira 
dans  sa  maison  pour  y  vivre  avec  ses  livres.  On  em- 
ploya toutes  sortes  de  moyens  pour  lui  arracher  le 
serment  de  Suprématie,  que  ce  prince  débauché  et 
cruel,  le  Néron  de  l'Angleterre,  exigeait  de  ses 
sujets.  La  douceur  n'ayant  pu  le  toucher,  on  eut 
recours  à  la  violence  :  on  le  mit  en  prison;  on  lui 
enleva  ses  livres,  la  seule  consolation  au  milieu  des 
horreurs  dont  il  était  environné.  Ses  amis  tâchèrent 
de  le  gagner,  en  lui  représentant  «  qu'il  ne  devait 
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»  point  être  d'une  autre  opinion  que  le  parlement 
>  d'Angleterre.  »  Si  j'étais,  dit-il,  seul  contre  tout 
le  par  le  me  ni,  je  me  défierais  de  moi-même  ;  mais 
j'ai  pour  moi  toute  V Eglise  catholique ,  ce  grand 
parlement  des  chrétiens.  Sa  femme  le  conjurant 
d'obéir  au  roi ,  et  de  conserver  sa  vie  pour  la  con- 
solation et  le  soutien  de  ses  enfants  :  «  Combien 
1)  d'années,  lui  dit-il,  pensez-vous  que  je  puisse 
»  encore  vivre?....  Plus  de  vingt  ans,  répondit-elle. 
» — Ah!  ma  femme ,  lui  dit-il ,  voulez-vous  donc 

»  que  je  change  l'éternité  avec  vingt  ans? » 

Henri  VIII ,  le  voyant  inébranlable  ,  lui  fit  trancher 
la  tête  en   1535.  Sa  mort  fut  celle  d'un  martyr.  H 
avait  vécu  à  la  cour  sans  orgueil ,  il  mourut  sur  l'é- 
chafaud  sans  faiblesse.  C'était  un  homme  solidement 
vertueux ,  quoique  un  peu  original ,  qui  mettait  de 
la  gaieté  dans  les  matières  les  plus  sérieuses.  L'his- 
toire a  conservé  quelques  traits  qui  peignent  bien 
son  caractère.  Un  grand  seigneur  lui  ayant  envoyé 
deux  flacons  d'argent  d'un  grand  prix ,  pour  se  le 
rendre  favorable  dans  un  procès  fort  important ,  le 
magistrat  les  fit  remplir  du  meilleur  vin  de  sa  cave , 
et  les  renvoya  à  celui  de  qui  ils  venaient.  Vous  as- 
surerez votre  maître ,  dit -il  au  domestique  qui  les 
avait  apportés,  que  tout  le  vin  de  ma  cave  est  à 
son  service.  Il  répondit  à  celui  qui  vint  lui  dire  que 
«  la  clémence  du  roi  avait  modéré  l'arrêt  de  mort 
»  rendu  contre  lui ,  à  la  peine  d'être  seulement  dé- 
»  capité  :  Je  prie  Dieu  de  préserver  tous  mes  amis 
»  d'une  semblable  clémence.  »  Il  employa  en  prières 
le  temps  qui  se  passa  entre  sa  condamnation  et  sa 
mort.  La  veille  de  l'exécution ,  il  écrivit  à  sa  fille 
Marguerite  avec  du  charbon  et  sur  du  papier  qu'il 
avait  surpris,  pour  lui  mander  que  «  bientôt  il  ne 
»  serait  plus  à  charge  à  personne ,  qu'il  brtilait  d'en- 
«  vie  de  voir  son  Dieu,  et  de  mourir  le  lendemain  , 
»  qui  était  l'octave  du  prince  des  apôtres  et  la  fête 
»  de  la  translation  de  saint  Thomas  de  Cantorbéry , 
»  jour  de  consolation  pour  lui.  »  Il  parlait  ainsi , 
parce  qu'il  mourait  pour  la  primauté  de  saint  Pierre, 
et  que  toute  sa  vie  il  avait  eu  une  dévotion  particu- 
lière à  saint  Thomas  son  patron.  Etant  monté  sur 
l'échafaud ,  il  chanta  le  psaume  Miserere ,  et  prit 
le  peuple  à  témoin  qu'il  mourait  dans  la  profession 
de  la  foi  catholique,  apostolique  et  romaine.  L'au- 
teur du  Plutarque  anglais,  en  mettant  de  côté  les 
causes  de  la  condamnation  de  More  et  de  Socrate, 
les  compare  dans  leurs  derniers  moments  :  «  Le 
»  premier,  dit-il,  est  plus  grand,  puisqu'il  dépen- 
»  dait  de  lui  de  conserver  ses  jours,  et  que  l'autre 
»  était  forcé  de  subir  son  arrêt.  Socrate  philosophait 
»  beaucoup  dans  sa  prison ,  avant  de  prendre  et 
M  après  avoir  pris  la  ciguë  ;  mais  Thomas  More  se 
»  montra  plus  grand  philosophe ,  en  ce   qu'il  ne 
»  perdit  pas  un  instant  cette  gaieté  douce  qui  l'avait 
»  accompagné  toute  sa  vie.  Les  diverses  anecdotes 
»  de  sa  mort  montrent  jusqu'oiJ   peuvent  aller  la 
))  tranquillité  et  le  courage  qu'inspirent  la  religion , 
»  et  l'aspect  d'un  avenir  où  la  justice  de  Dieu  met- 
•  tra  tout  à  sa  place.  »  More  était  d'un  tempéra- 
ment flegmatique;  il  avait  l'air  riant  et  l'abord  fa- 
cile. 11  vécut  toujours  avec  beaucoup  de  frugalité. 
Son  zèle  pour  la  religion  catholique  était  vif  et  sin- 
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cère;  les  luthériens  ne  purent  sous  son  ministère 
trouver  aucun  accès  en  Angleterre.  On  a  de  lui  : 
un  livre  plein  d'idées  singulières  et  inexécutables, 
intitulé  Utopia ,  Oxford,  1663,  in-8;  Glascow , 
1750 ,  in-8.  Il  a  été  traduit  en  français  par  Gueude- 
ville,in-i2,  Leyde  ,  1715,  et  Amsterdam,  1730. 
En  17  80,  il  en  a  paru  une  nouvelle  traduction, 
lâche  et  infidèle ,  avec  quelques  notes  inutiles  et 
fausses.  Cet  ouvrage  contient  le  plan  d'une  répu- 
blique à  l'imitation  de  celle  de  Platon  ;  mais  il  n'est 
pas  écrit  du  style  éloquent  du  philosophe  grec.  Il 
voudrait  établir  un  partage  absolument  égal  des 
biens  et  des  maux  entre  tous  les  citoyens  :  idée  chi- 
mérique, qui  contrarie  le  plan  de  la  nature  et  de  la 
Providence.  Il  prêche  un  amour  de  la  paix  et  un 
mépris  de  l'or,  qui  exposerait  à  des  guerres  con- 
tinuelles de  la  part  d'un  voisin  puissant  et  ambi- 
tieux ,  etc.  Il  y  a  cependant  de  très-bonnes  vues  qui 
respirent  la  sagesse,  la  vertu  et  le  zèle  du  bonheur 
public.  L'Histoire  de  Richard  IIl ,  roi  d'Angle- 
terre ;  celle  d'^dottard  V,  une  Fcrsion  latine  de 
trois  dialogues  de  Lucien  ;  une  Réponse  très-vive  à 
Luther  ;  un  dialogue  intitulé  :  Quodmors  pro  fide 
fugienda  non  sit;  des  Lettres;  des  Epigrammes. 
Ces  différents  ouvrages  sont  en  latin ,  et  ont  été  re- 
cueillis en  1566  ,  in-fol.,  à  Louvain.  Goroly  a  pu- 
blié en  anglais  les  ik/emoîVes  de  Thomas  Morus, 
avec  une  nouvelle  traduction  de  Y  Utopia,  l'His- 
toire de  Richard  III,  et  ses  Poésies  latines.  Le 
dernier  descendant  en  ligne  directe  de  cet  homme 
illustre  était  le  révérend  Thomas  More,  décédé  à 
Bath  en  1795,  et  sa  postérité  existait  encore  en 
1815,  dans  la  personne  de  lady  Ellenbourough. 
Draparnaud  a  donné  avec  succès  en  1826  une  tra- 
gédie, dont  le  célèbre  Thomas  More  lui  a  fourni  le 
sujet.  —  Thomas  More,  prêtre,  son  arrière-petit- 
fils  ,  mort  à  Rome  en  1625,  a  donné  la  Fie  de 
Thomas  More  en  Anglais,  Londres,  1627,  in-4, 
ou  1726,  in-8.  Nous  en  avons  une  autre  par  Sta- 
pleton.  (M™«  la  princesse  de  Craon  a  publié  un 
roman  historique  intitulé  :  Thomas  More,  lord- 
chancelier  d' Angleterre ,  au  i6« siècle,  2  vol.  in-8, 
1833.)  — Sa  fille,  Marguerite Mop.E,  professa  hau- 
tement la  foi  orthodoxe  en  Angleterre  ,  et  n'oublia 
rien  pour  avoir  la  liberté  de  consoler  son  père  dans 
sa  prison.  On  dit  que  pour  l'obtenir  elle  fit  tomber 
entre  les  mains  du  concierge  une  lettre ,  qu'elle 
feignit  d'écrire  à  l'illustre  captif  pour  lui  persuader 
de  consentir  aux  volontés  du  roi  ;  mais  dès  qu'elle 
fut  dans  la  prison ,  elle  lui  conseilla  de  soutenir  avec 
constance  les  intérêts  de  l'Eglise.  Ce  grand  homme 
ayant  eu  la  tête  tranchée,  elle  la  racheta  de  l'exé- 
cuteur de  la  justice ,  et  la  conserva  précieusement. 
Cette  fille  respectable  soulagea  son  infortune  et  sa 
douleur  par  les  lumières  de  la  religion  et  la  culture 
des  lettres.  Elle  possédait  les  langues  et  laissa  di- 
vers ouvrages. 

MOREAU  (René),  habile  docteur  et  professeur 
royal  en  médecine  et  en  chirurgie  à  Paris,  né  en 
1587  à  Montreuil-Bellai  en  Anjou,  mort  en  1666, 
est  auteur  de  plusieurs  ouvrages.  Nous  avons  de 
lui  entre  autres  :  De  missione  sanguinis  inpleu- 
ritide,  Paris,  1622,  in-i2.  On  y  trouve  un  cata- 
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logue  chronologique  de  tous  les  médecins  qui  se  sont 
distingués  par  leurs  écrits;  Tabulœ  methodi  univer- 
salis  curandorum  morborum.  Varia,  1647,  in-fol.; 
édition  de  l'Ecole  de  Salerne,  sous  le  titre  de  : 
Schola  Salernitana,  de  valetudine  tuendd,  ih., 
1625  ou  1672  ,  in-8;  une  Traduction  de  l'espagnol 
en  français  du  Traité  du  chocolat,  par  Antoine 
Colmenero,  ibib.,  1643,  in-4, 

MOREAU  f  Jean-Victor),  néà  Morlaix  en  1763, 
d'un  avocat,  fut  destiné  à  la  même  profession  ;  mais 
il  s'engagea  fort  jeune  dans  un  régiment.  Racheté 
par  son  père,  il  continua  ses  études.  Lorsqu'on  1 787 
Loménie  de  Rrienne  voulut  essayer  une  révolution 
dans  la  magistrature,  Moreau,  prévôt  de  droit  à 
Rennes,  figura  dans  les  attroupements  à  la  tète  de 
la  jeunesse,  sur  laquelle  il  avait  beaucoup  d'em- 
pire, ce  qui  le  fit  nommer  le  général  du  parlement. 
Au  moment  de  la  révolution ,  il  forma  dans  la  garde 
nationale  une  compagnie  de  canonniers  volontaires 
qu'il  continua  de  commander  jusqu'en  1792.  Alors 
il  s'enrôla  dans  un  bataillon  de  volontaires  qui  se 
rendait  aux  armées  du  Nord.  Nommé  en  1793  gé- 
néral de  brigade,  il  fut  promu  l'année  suivante  au 
grade  de  général  de  division,  sur  la  demande  de 
Pichegru  qui  lui  confia  un  corps  d'armée.  Moreau 
conquit  en  peu  de  temps  Menin,  Ypres,  Bruges, 
IVieuport,  Ostende,  l'île  de  Cassandria  et  le  fort  de 
l'Ecluse.  Au  moment  où  il  méritait  si  bien  de  la 
république,  les  jacobins  immolaient  à  Brest  son 
vieux  père ,  appelé  à  Morlaix  le  père  des  pauvres. 
Cet  événement  dut  lui  faire  détester  le  système  ré- 
volutionnaire. Dans  la  célèbre  campagne  de  1794, 
il  commanda  avec  éclat  l'aile  droite  de  l'armée  de 
Pichegru.  Lorsque  ce  général  fut  appelé  au  com- 
mandement du  Rhin-et-Moselle,  il  obtint  celui  de 
l'armée  du  Nord,  et  succéda  à  Pichegru  lui-même, 
après  sa  retraite.  C'est  au  mois  de  juin  1796  qu'il 
ouvrit  la  campagne  qui  immortalisa  son  nom.  Après 
avoir  défait  Wurmser  vers  Manheim ,  il  passa  le 
Rhin  à  Strasbourg,  et  repoussa  le  prince  Charles 
sur  tous  les  points.  Les  Autrichiens  abandonnant 
la  ligne  du  Rhin  ,  il  se  préparait  à  pénétrer  en  Ba- 
vière, lorsque  la  défaite  de  Jourdan  mit  son  armée 
dans  une  situation  périlleuse.  Aussitôt  il  effectua 
une  retraite  qui  est  l'un  des  plus  beaux  faits  mili- 
taires que  l'histoire  ait  consacrés.  A  l'ouverture  de 
la  campagne  suivante,  placé  sur  le  haut  Rhin,  il 
passa  ce  fleuve  en  plein  jour  et  de  vive  force ,  de- 
vant une  armée  rangée  en  bataille  sur  l'autre  rive. 
La  suite  de  cette  action  brillante  fut  la  prise  du 
fort  de  Kehl ,  de  plusieurs  drapeaux  et  de  quarante 
mille  prisonniers.  Les  préliminaires  de  paix  de 
Léoben  vinrent  suspendre  ses  succès.  Dénoncé  au 
Directoire  par  suite  de  papiers  qui  compromettaient 
Pichegru,  Moreau,  pour  se  disculper,  eut  la  fai- 
blesse de  publier  une  proclamation,  dans  le  but, 
disait-il,  de  convertir  beaucoup  d'incrédules  sur  le 
compte  de  ce  général  qu'il  n'estimait  plus  depuis 
longtemps.  Cette  conduite  à  l'égard  de  son  bien- 
faiteur fut  condamnée  par  le  Directoire  lui-même, 
puisqu'il  le  força  de  prendre  sa  retraite.  Mais  ses 
talents  devinrent  bientôt  nécessaires.  Il  fut  envoyé 
en  1799  à  l'armée  d'Italie  commandée  par  Schérer; 
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et  lorsque  cet  indigne  général  lui  remit  les  restes 
de  son  armée,  il  sut,  malgré  l'extrême  dispropor- 
tion de  ses  forces  ,  arrêter  les  progrès  de  l'ennemi. 
Il  venait  d'être  nommé  au  commandement  de  l'ar- 
mée du  Rhin ,  et  Joubert  le  remplaçait  en  Italie, 
Avant  de  partir,  Moreau  voulut  combattre  sous  ses 
ordres  à  Novi  où  périt  Joubert.  L'habileté  avec  la- 
quelle il  effectua  la  retraite  rendit  presque  nulle 
pour  les  alliés  cette  sanglante  victoire,  et  mérita  à 
Moreau  le  surnom  de  Fabius  français.  A  cette 
époque,  le  Directoire  s'élant  rendu  encore  plus  mé- 
prisable, le  parti  qui  avait  formé  le  projet  de  le 
renverser  jeta  les  yeux  sur  Moreau ,  pour  en  faire 
le  régulateur  des  événements.  Mais,  ne  se  croyant 
pas  en  état  de  diriger  les  affaires  au  milieu  de  tant 
de  partis,  il  refusa  sa  coopération.  Appelé,  après  la 
révolution  de  Saint-Cloud  ,  au  commandement  des 
armées  du  Danube  et  du  Rhin ,  il  eut  d'abord  quel- 
ques discussions  avec  Bonaparte,  qui,  uniquement 
occupé  de  la  conquête  de  l'Italie,  ne  voulait  faire 
de  l'armée  du  Rhin  qu'une  armée  d'observation , 
tandis  que  le  plan  de  Moreau  était  de  pénétrer  en 
Souabe  et  dans  le  sein  des  états  héréditaires.  Ce 
plan  finit  par  être  adopté  ,  et  les  événements  prou- 
vèrent combien  il  avait  été  habilement  conçu.  Les 
brillants  succès  de  Moreau  furent  suivis  d'un  ar- 
mistice. A  la  reprise  des  hostilités,  il  avait  en  tête 
l'archiduc  Jean  et  une  armée  de  120,000  hommes. 
Attaqué  par  les  Autrichiens,  il  se  replie  jusque 
dans  les  défilés  de  Hohenlinden,  et  c'est  là  qu'il 
leur  livre,  le  30  décembre  1800,  une  bataille  déci- 
sive. Après  cette  campagne  ,  qui  le  plaçait  au  rang 
des  plus  grands  capitaines,  Moreau  se  rendit  à 
Paris  où  il  recueillit  l'hommage  de  l'admiration  pu- 
blique. Cependant  Bonaparte  ne  tarda  pas  à  mani- 
fester combien  il  craignait  un  rival  qui  avait  à  la 
fois  l'amour  de  l'armée  et  celui  de  la  nation.  Il 
saisit,  pour  le  perdre,  le  prétexte  du  voyage  de 
Pichegru  et  de  Georges  Cadoudal  en  France  (1S04). 
Moreau ,  accusé  d'avoir  voulu  rétablir  l'autorité  des 
Bourbons,  aurait  été  condamné  à  mort,  si  l'on  n'a- 
vait craint  un  soulèvement  dans  l'armée.  D'un  autre 
côté,  on  n'osait  l'absoudre  en  entier,  dans  la  crainte 
que  son  acquittement  ne  fût  le  signal  de  la  guerre 
civile.  Il  fut  condamné  à  deux  années  de  détention  ; 
mais  sa  femme,  secondée  par  Fouché,  obtint  qu'il 
lui  fût  permis  de  voyager  pendant  tout  ce  temps. 
Au  mois  de  juin  1804,  il  partit  pour  Cadix,  sous 
l'escorte  de  quatre  gendarmes,  et  passade  là  aux 
Etats-Unis  d'Amérique.  Ce  fut  après  les  désastres 
de  Moscou  qu'il  reçut  les  premières  ouvertures  do 
l'empereur  Alexandre.  Décidé  à  s'unir  avec  ce  mo- 
narque pour  combattre  Bonaparte,  il  s'embarqua 
le  21  juin  1813.  Arrivé  à  Prague  où  étaient  réunis 
les  souverains  alliés,  une  sorte  d'égalité  parut  s'éta- 
blir entre  la  grandeur  de  ces  monarques  et  la  gloire 
du  célèbre  capitaine.  Mais  ses  services  devaient  être 
de  courte  durée.  Examinant,  le  27  août  18I3,  à 
côté  de  l'empereur  Alexandre,   les  positions  de 
Bonaparte,  il  eut  les  deux  jambes  fracassées  par  un 
boulet,  et  mourut  six  jours  après  à  Laun  en  Bohême. 
Alexandre  le  pleura  et  le  fit  enterrer  dans  l'église 
catholique  de  Saint-Pétersbourg.  Sa  veuve  reçut 
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depuis  de  Louis  XVIII  le  titre  de  maréchale.  Tout 
en  comblant  d'éloges  la  rare  modestie  de  Moreau, 
on  regrette  qu'il  n'ait  pas  eu  plus  d'ambition;  il 
eût  pu  empêcher  Bonaparte  de  saisir  le  pouvoir 
souverain,  et  eijt  épargné  à  l'Europe  les  flots  de 
sang  qui  l'ont  inondée. 

MOREAU  (  Jean-Michel  ) ,  dessinateur  et  gra- 
veur, né  à  Paris  en  1741 ,  est  connu  sous  le  nom 
de  Moreau  le  jeune ,  pour  le  distinguer  de  Louis 
Moreau,  son  frère,  duquel  on  a  plusieurs  paysages 
à  la  gouache ,  et  qui  mourut  quelques  années  avant 
lui.  Moreau  le  jeune  travailla  particulièrement  à 
Paris  pour  les  libraires,  et  se  vit  bientôt  chargé 
presque  seul  de  la  plupart  des  estampes  destinées 
à  orner  les  belles  éditions  imprimées  à  la  fin  du 
xviii«  siècle.  Son  dessin  du  sacre  de  Louis  XVI , 
qu'il  grava  lui-même,  lui  ouvrit  les  portes  de  l'aca- 
démie de  peinture  ,  et  lui  valut  le  titre  de  dessina- 
teur du  cabinet  du  roi.  Toutes  ses  productions  attes- 
tent un  génie  riche  et  fertile.  Il  mourut  en  1814. 

MOREAU,  ingénieur  à  Châlons,  député  de 
Saône-et-Loire  à  la  convention ,  se  prononça ,  pen- 
dant le  procès  de  Louis  XVI,  contre  l'appel  au 
peuple,  et  dit  sur  la  peine  à  infliger  au  monarque  : 
«  Celui-là  ne  réformerait  pas  le  mal ,  qui  dirait  : 
j)  J'ai  dans  mon  jardin  une  plante  vénéneuse  ;  mais 
»  je  ne  veux  pas  l'arracher,  de  peur  qu'une  autre 
))  ne  vienne  à  sa  place.  Vous  voulez  anéantir  la 
»  tyrannie  :  le  moyen?  Ce  n'est  pas  de  conserver  le 
»  tyran,  sous  le  prétexte  de  l'opposer  à  ceux  qui 
3>  voudraient  le  remplacer;  c'est  au  contraire  de  les 
»  détruire  tous  successivement.  Je  vole  pour  la 
»  mort;  je  ne  suis  pas  de  l'avis  du  sursis...  «  Il  fut 
un  des  commissaires  chargés  d'examiner  la  conduite 
de  Lebon;  et,  après  le  13  vendémiaire,  il  appuya 
la  demande  en  liberté  de  d'Aubigny  et  de  Rossignol, 
le  bourreau  de  la  Vendée.  On  ignore  l'époque  de  la 
mort  de  ce  jacobin. 

MOREAU  DE  Saint-Méry  (Médéric-Louis-Elie), 
conseiller  d'état,  né  à  la  Martinique  en  1750,  mort 
en  1819,  se  fit  recevoir  avocat.  Elu  député  de  la 
Martinique  à  l'assemblée  constituante,  il  se  déroba 
aux  persécutions  en  s'embarquant  pour  les  Etats- 
Unis  où  il  se  fit  libraire  et  imprimeur.  Nommé  à 
son  retour  historiographe  de  la  marine,  il  contribua 
à  la  rédaction  du  Code  pénal  maritime.  Comme  il 
était  parent  de  Joséphine,  femme  de  Bonaparte, 
celui-ci  l'appela,  en  1800,  au  conseil  d'état,  et  le 
nomma  ensuite  administrateur  général  des  états  de 
Parme,  Plaisance  etGuastalla,  avec  des  pouvoirs 
illimités.  Moreau  de  Saint-Méry  se  fit  aimer  de  ses 
administrés,  mais  déplut  à  Napoléon,  alors  empe- 
reur. Il  fut  rappelé,  et  tomba,  après  la  chute  de 
l'empire,  dans  une  complète  indigence.  Cependant 
Louis  XVIII,  qui  l'avait  connu  avant  la  révolution, 
vint  à  son  secours.  On  a  de  lui  :  Lois  et  Constitu- 
tions des  colonies  françaises  de  l'Amérique  sous 
le  Fent,  de  1760  A  1785,  Paris,  1784-90,  9  vol. 
in-i  ;  Description  de  la  partie  espagnole  de  Saint- 
Domingue,  Philadelphie,  1790,  2  vol.  in-8  ;  Idée 
générale ,  ou  Abrégé  des  sciences  et  des  arts ,  à 
X  usage  de  la  jeunesse,  Philadelphie,  1795,  in-12  ; 
Description  de  la  partie  française  de  la  colonie  de 
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St.-Domingue,  Philadelphie,  179  7-98,  2  vol.  in-4  ; 
De  la  Danse,  ibid. ,  1797,  2  vol.  in-i2,  Parme, 
Bodoni,  1801,  in-12.  L'auteur  montre  l'analogie  qui 
existe  entre  les  danses  coloniales  ,  celles  des  Maures, 
des  Africains,  et  surtout  celles  des  Grecs  ;  Histoire 
naturelle  des  quadrupèdes  du  Paraguay ,  Paris , 
1800,  2  vol.  in-8,  traduit  de  l'espagnol  du  chevalier 
Azara.  Moreau  de  Saint-Méry  écrivait  avec  pureté 
et  élégance.  .'  ' 

MOREAU  de  la  Sarlhe  (  Louis-Jacques  ),  né 
en  1765  à  Montfort ,  près  le  Mans ,  mort  à  Paris  en 
1826  ,  fut  nommé  bibliothécaire  de  l'école  et  pro- 
fesseur à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris.  Quand 
l'ordonnanceduSl  novembre  1822  dispersa  ce  corps, 
le  titre  d'honoraire  lui  fut  conservé.  Il  a  laissé  : 
Esquisse  d'un  cours  d'hygiène  ou  de  médecine 
appliqué  à  l'art  d'user  de  la  vie  et  de  conserver  la 
santé ,  accompagnée  de  notes  ,  1799,  in-8  ;  Traité 
historique  et  pratique  de  la  vaccine  ,  1801,  in- 8, 
ouvrage  traduit  en  plusieurs  langues  ;  Histoire  na- 
turelle de  la  femme,  1803,  3  vol.  in-8.  Il  a  été 
l'éditeur  :  des  OEuvres  de  Vicq-d' Azijr ,  Paris, 
1805,  6  vol.  in-8  et  atlas  in-4  ,  accompagnées  de 
notes  et  d'un  discours  préliminaire  ;  de  VArt  de  con- 
naître l'homme  par  la  physionomie,  de  Lavater, 
Paris,  1805-1809,  lO  vol.  grand  in-8,  figures; 
nouv.  édition  ,  Paris ,  1820-1831,  10  vol.  in-8.  Mo- 
reau a  été  le  principal  rédacteur  du  Dictionnaire 
de  médecine  de  l'Encyclopédie  méthodique. 

MOREL  (  Frédéric } ,  né  à  Paris  en  1558,  fut 
professeur  et  interprète  du  roi  de  France,  son  im- 
primeur ordinaire  pour  l'hébreu  ,  le  grec,  le  latin 
et  le  français.  Il  acquit  beaucoup  de  gloire  par  ses 
éditions,  qui  sont  aussi  belles  que  nombreuses.  Il 
publia ,  sur  les  manuscrits  de  la  bibliothèque  du 
roi ,  plusieurs  Traités  de  saint  Basile,  de  Théodoret, 
de  saint  Cyrille,  qu'il  accompagna  d'une  version. 
On  estime  l'édition  qu'il  donna  des  OEuvres  d'OE- 
cuménius  et  d'Arétas ,  2  vol.  in-fol.  Enfin,  après 
s'être  signalé  par  ses  connaissances  dans  les  langues  , 
il  mourut  en  1G30.  —  Son  père  ,  nommé  aussi  Fré- 
déric MoREL,  mort  en  1583  ,  s'était  distingué  pré- 
cédemment dans  le  même  art.  —  Guillaume  Morel, 
directeur  de  l'imprimerie  royale  à  Paris ,  mort  en 
1564,  n'était  pas  de  la  même  famille.  On  a  de  lui 
un  Dictionnaire  grec-latin-français ,  1622  ,  in-4 , 
et  d'autres  ouvrages.  Ses  éditions  grecques  sont  très- 
belles.  Son  frère  ,  nommé  Jean ,  âgé  d'environ  20 
ans ,  mourut  en  prison ,  oh.  il  était  retenu  pour 
crime  d'hérésie. 

MOREL  (  dom  Robert  ) ,  bénédictin  de  Saint- 
Maur,  né  à  la  Chaise-Dieu  en  Auvergne,  l'an  1653, 
fut  fait  bibliothécaire  de  St.-Germain-des-Prés  en 
1680.  On  le  nomma  depuis  supérieur  de  différentes 
maisons.  En  1699,  il  voulut  être  déchargé  de  tout 
fardeau,  pour  se  retirer  à  Saint-Denis,  où  il  s'oc- 
cupa à  composer  des  ouvrages  ascétiques.  Ce  béné- 
dictin ,  né  avec  un  esprit  vif  et  fécond ,  excellait 
dans  les  matières  de  piété ,  dans  la  connaissance  des 
mœurs  et  des  règles  de  conduite  pour  la  vie  spiri- 
tuelle. Sa  conversation  était  vive  et  délicate ,  ses  ré- 
ponses spirituelles  et  promptes ,  son  humeur  douce , 
égale,  et  d'une  gaieté  accompagnée  de  retenue. 
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Dom  Morel  mourut  en  1731.  On  a  de  lui  :  Effusions 
de  cœur  sur  chaque  verset  des  Psaumes  et  des 
Cantiques  de  l'Eglise ,  Paris,  ni 6,  6  vol.  in-l2  ; 
Méditations  sur  la  règle  de  saint  Benoit ,  1717  , 
in-8  ;  Entretiens  spirituels  sur  les  évangiles  des 
dimanches  et  des  mystères  de  toute  l'année ,  dis- 
tribués pour  tous  les  jours  de  l'Aient,  i720,  4 
vol.  in-i2;  Entretiens  spirituels  pour  servir  de 
préparation  à  la  mort,  I72i  ,  in-i2  ;  Entretiens 
spirituels  pour  la  fête  de  l'octave  du  saint  Sacre- 
ment ,  1722  ,  in-12  ;  Imitation  de  N.  S.  J.  C,  tra- 
duction nouvelle,  avec  une  prière  aCFective  ,  ou 
effusion  de  cœur  à  la  On  de  chaque  chapitre  ,  1 723  , 
in-12;  Méditations  chrétiennes  sur  les  évangiles 
de  toute  l'année,  1726  ,  2  vol.  in-12  ;  Vu  bonheur 
d'un  simple  religieux  qui  aime  son  état  et  ses  de- 
voirs ,  1727  ,  in-12  ;  Retraite  de  dix  jours  sur  les 
devoirs  de  la  vie  religieuse ,  1728  ,  in-i2  ;  De  l'es- 
pérance chrétienne ,  et  de  la  confiance  en  la  misé- 
ricorde de  Dieu ,  1728  ,  in- 12.  On  prétend  que  l'on 
trouve  dans  quelques-uns  de  ses  ouvrages  des  pro- 
positions qui  ne  sont  pas  assez  exactes,  et  qui  se 
ressentent  du  parti  auquel  il  a  été  attaché  pendant 
quelque  temps.  11  avait  appelé,  mais  il  renonça  à 
son  appel  en  1729.  On  trouvera  une  liste  complète 
de  ses  ouvrages ,  et  des  détails  intéressants  sur  sa 
vie,  dans  le  Dictionnaire  de  Moréri ,  édition  de 
1759,  et  dans  l'Histoire  de  la  congrégation  de 
Saint-Maur ,  par  D.  ïassin. 

JVIORELL  (  André  ),  antiquaire,  né  en  164G  à 
Berne  en  Suisse ,  se  fit  connaître  par  son  érudition 
à  Paris  où  il  était  venu  en  l  G80  ;  mais  il  attacha  trop 
d'importance  et  un  trop  haut  prix  à  sa  science.  11 
fut  chargé  de  mettre  en  ordre  et  de  compléter  le 
cabinet  des  médailles  de  Louis  XIV.  La  récompense 
qu'on  lui  avait  promise  s'étant  fait  longtemps  at- 
tendre, il  s'en  plaignit  hautement.  Louvois  en  fut 
piqué  et  le  fit  mettre  à  la  Bastille.  Ses  amis  lui  ob- 
tinrent la  liberté  le  IG  novembre  1691  ;  mais  de  nou- 
velles plaintes  contre  le  ministre  lui  attirèrent  les 
mêmes  punitions  ;  et  ce  qui  paraîtra  extraordinaire , 
c'est  que ,  malgré  les  persécutions  de  Louvois , 
Morell  ne  perdit  jamais  la  bienveillance  de  Louis 
XIV.  Au  bout  de  quelque  temps,  il  se  retira  à 
Berne,  se  rendit  en  Thuringe,  et  mourut  à  Arn- 
stadt  en  i703.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Thé- 
saurus Morellianus,  sive  Familiarum  romana- 
rum  numismata  disposita  ab  Andréa  Morellio , 
cuni  Commentariis  Jlavercampi ,  etc.,  Amstelod., 
1734-52  ,  6  vol.  in-fol.,  70  à  90  fr.,  gr.  pap.,  vend. 
166  fr.  C'est  le  recueil  le  plus  complet  des  familles 
romaines.  Le  lecteur  est  également  frappé  de  la 
beauté  des  médailles  ,  gravées  par  Morell  lui-même 
sur  les  originaux  ,  et  de  la  justesse  des  descriptions  ; 
Spécimen  universœ  rei  nummariœ  antiquœ ,  Lip- 
six',  1G95,  2  tom.  in-8  ,  fig.,  5  à  G  fr.,  ouvrage  digne 
du  précédent.  La  ne  d'André  Morell  a  été  écrite 
en  latin  par  A.  P.  Ginglianelli,  et  publiée  en  1752 
par  Gori,  à  la  tête  de  sa  Columna  trajana. 

MORELLET  (André  ,  l'abbé  ),  membre  de  l'a- 
cadémie française,  né  à  Lyon  en  1727,  d'un  mar- 
chand papetier,  fit  ses  premières  études  au  collège 
des  jésuites  de  sa  ville  natale.  Lorsqu'il  les  eut  ter- 
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minées,  il  vint  à  Paris  où  il  entra  au  séminaire  des 
Trente-Trois  ;  il  n'avait  alors  que  16  ans.  Il  y  ob- 
tint des  succès  qui  le  liront  admettre  à  la  Sorbonne 
où  il  eut  pour  condisciples  des  hommes  qui  par- 
vinrent à  des  emplois  éminents  ,  entre  autres  Lomé- 
nie  de  Brienne  ,  Turgot  et  d'autres  encore.  Morellet 
se  fortifia  dans  les  études  théologiques;  mais  il  y 
ajoutait  la  lecture  de  Spinosa ,  de  Bayle  ,  de  Vol- 
taire ,  en  sorte  qu'il  sortit  de  la  Sorbonne  licencié  et 
philosophe  :  //  avait,  dit-il,  passé  cinq  ans  en 
Sorbonne  toujours  lisant,  toujours  disputant, 
toujours  très-pauvre ,  et  toujours  content.  Il  pa- 
raît étonnant  que  l'abbé  Morellet ,  avec  les  principes 
qu'il  montra  dès  la  première  jeunesse,  eût  em- 
brassé l'état  ecclésiastique;  mais  il  faut  croire  que, 
né  de  parents  peu  fortunés ,  il  choisit  cet  état  comme 
propre  à  l'élever  au-dessus  de  sa  naissance,  et  lui 
donner  un  rang  distingué  dans  le  monde.  Au  sortir 
de  la  Sorbonne  ,  il  fut  chargé,  en  1752  ,  de  l'éduca- 
tion du  fils  delà  Galaizière,  chancelier  du  roi  de 
Pologne  :  il  accompagna  son  élève  en  Italie,  et,  en 
en  feuilletant  à  Rome  dans  une  bibliothèque  ,  il  lui 
tomba  entre  les  mains  le  Directorium  inquisitorum 
d'EymerJch  (  vorj.  ce  nom  }  :  dès  lors  il  conçut  le 
projet  d'en  donner  un  Extrait.  Quand  il  revint  à 
Taris,  ses  anciens  amis  l'introduisirent  dans  toutes 
les  maisons  à  la  mode,  et  entre  autres  chez  M°"^ 
Geoffrin  ,  qui  le  prit  en  amitié,  et  qui,  en  mourant , 
lui  laissa  une  pension  de  i  ,200  francs.  Il  eut  aussi  ac- 
cès dans  la  maison  de  d'Holbach,  rendez-vous  géné- 
ral de  la  secte  ou  faction  philosophique.  Malgré  tout 
son  théisme,  Morellet  s'était  dévoué  à  la  cause  gé- 
nérale des  philosophes  et  de  ceux  même  d'entre 
eux  qui  n'étaient  pas  théistes;  aussi  se  réunit-il  à 
ses  collègues  lorsque  ceux-ci  accablèrent  de  plaisan- 
teries amères  le  Franc  de  Pompignan  ,  qui   avait 
signalé  les  philosophes  dans  son  Discours  à  l'aca- 
démie, le  10  mars  1760.  Vers  la  même  époque,  Pa- 
lissot  avait  donné  sa  comédie  des  Philosophes,  qui 
souleva  aussi  la  faction.  Morellet ,  de  son  côté,  écri- 
vit la  Préface  des  philosophes ,   ou    fision  de 
Charles  Palissot ,  satire  virulente,  dans  laquelle  il 
eut  la  maladresse  de  lancer  un  trait  contre  la  prin- 
cesse de  Rebecq  ,  antagoniste  des  philosophes.  Pa- 
lissot crut  ne  pouvoir  mieux  se  venger  de  son  ennemi 
qu'en  adressant  un  exemplaire  du  pamphlet  à  celle 
dame  ,  comme  s'il  venaii  de  la  part  de  l'auteur.  Son 
projet  réussit  :  M"»  de  Rebecq  demanda  justice  au 
duc  de  Choiseul,  alors  ministre,  qui   fit   metlrc 
l'abbé  Morellet  à  la  Bastille.  Il  y  resta  six  mois;  et, 
loin  de  se  plaindre  de  son  emprisonnement ,  il  en  sut 
lirer  de  grands  avantages.  En  elTet,  ses  partisans 
crièrent  à  l'injustice  ,  à  la  persécution  ;  et  quand  il 
reparut  sur  la  scène  ,  il  jouit  d'un  surcroit  de  con- 
sidération par  le  tendre  intérêt  qu'il  avait  inspiré  à 
ses  amis  et  à  leurs  adhérents.  L'abbé  Morellet  ac- 
quit,  en  outre,  une  utile  protectrice  dans  la  maré- 
chale de  Luxembourg,   qui,  secondée  par  J.-J. 
Rousseau,  lui  avait  fait  obtenir  sa  liberté.  Après 
avoir  publié  sa  traduction  du  Traité  des  délits  et 
des  peines ,  de  Beccaria,  il  contribua  ,  par  ses  écrits  , 
à  faire  supprimer  le  privilège  de  la  compagnie  des 
Indes,  dont  les  affaires  se  trouvaient  dans  uu  élat 
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désespéré.  Ses  travaux  philosophiques  lui  avaient 
procuré  l'amilié  de  Voltaire  ,  qui ,  sans  le  connaître 
encore  personnellement ,  disait  à  Thiriot,  dans  une 
de  ses  lettres,  du  19  novembre  17G0  :  Embrassez 
pour  moi  l'abbé  Mords-les.  Je  ne  connais  personne 
qui  soit  plus  capable  de  rendre  service  à  la  raison. 
Lors  même  qu'il  étudiait  en  Sorbonne ,  il  se  lia  avec 
d'Alembert,  Diderot,  et  autres  philosophes,   qui 
l'emploj'èrent  ensuite  à  l'i^Mcyc/opedîe,  où  il  adonné 
les  articles  Figures,  Fils  de  Dieu,  Fondamentaux, 
Fatalité,  Gomarisles ,  etc.  Morellet  eut  des  dis- 
cussions polémiques  avec  Necker  el  le  fameux  abbé 
Galiani ,  au  sujet  de  leurs  ouvrages  SMr  le  commerce 
des  grains  ,  et  auxquels  il  répondit  peu  poliment, 
suivant  sa  coutume.  Tour  à  tour  et  à  la  fois  écono- 
miste, encyclopédiste  ellibelliste ,  sa  plume  n'était 
jamais  oisive,  et  il  en  savait  tirer  des  avantages  réels. 
11  obtint ,  dit-on  ,  du  commerce  de  Paris ,  en  sa  qua- 
lité d'économiste,  600  louis  pour  faire  le  voyage 
des  Indes  et  en  rapporter  quelques  notions  relatives 
au  trafic.  11  fut  bien  accueilli  en  Angleterre  de  lord 
Shelburn  ,  depuis  marquis  de  Landsdower ,  qu'il 
avait  connu  en  France,  et  dans  la  maison  duquel  il 
se  lia  avec  le  fameux  Francklin.  Parti  en  1772,  il 
alla  seulement  en  Angleterre  et  revint  à  Paris  dans 
la  même  année  :  trois  ans  après,  il  eut  la  consola- 
tion de  voir ,  à  Ferney ,  le  chef  des  philosophes  et 
des  théistes.  Une  lettre  de  d'Alembert  lui  servit 
d'introduction  auprès  de  Voltaire,  à  qui  le  premier 
signalait  son  recommandé  comme  un  des  quatre 
théologiens  que  les  philosophes  étaient  parvenus  à 
attacher  à  l'Encyclopédie.  Ami,  depuis  longtemps, 
de  Marmontel  ,  il  lui  fit  épouser  sa  nièce  ,  en  1777  , 
quoiqu'elle  fût  très-jeune,  et  que  Marmontel  eût 
alors  57  ans.  L'abbé  Morellet  avait  des  protecteurs 
à  la  cour ,  dont  il  éprouva  plus  d'une  fois  les  lar- 
gesses. Il  possédait  à  un  degré  supérieur  le  talent  de 
faire  agir  à  propos  la  bienveillance  de  ses  protec- 
teurs. Lors  de  la  paix  conclue  ,  en  1783  ,  avec  l'An- 
gleterre, lord  Shelburn  ,  ministre  de  ce  gouverne- 
ment ,  se  plut  à  en  attribuer  le  principal  mérite  à 
l'abbé  Morellet ,  dont ,  disait-il ,  les  principes  et  les 
opinions  l'avaient   dirigé ,  malgré  son  opposition 
constante  à  traiter  avec  la  France.  Lord  Shelburn 
avait  adressé  ces  détails  à  de  Vergennes  :  ce  mi- 
nistre les  fit  connaître  à  Louis  XVI,  qui  gratifia 
Morellet  d'une  pension  de  4,000  francs.  En  1788, 
il  devint  titulaire  du  prieuré  de  Thimer ,  dont  le 
revenu  était  de  lG,ooo  francs  ,  et  qui  lui  échut  en 
venu  d'un  induit  que  lui  avait  procuré  le  ministre 
Turgot.  L'abbé  Morellet  jouissait ,  tout  compris ,  de 
30,000  livres  de  rente,  dont  2i,ooo  des  biens  du 
clergé,  el  cela  malgré  son  théisme  philosophique. 
Peu  de  temps  après,  il  devint ,  par  la  mort  de  l'abbé 
Millot,  membre  de  l'académie  française,  à  laquelle 
Il  fut  tres-ulile  par  le  travail  qu'il  fit  à  son  Diction- 
naire. Au  commencement  de  la  révolution  ,  il  en- 
trelmt  une  correspondance  ,  sur  des  alTaires  de  gou- 
vernement, avec  son  ancien  condisciple ,  de  Bricnne, 
devenu  évèque  et  ministre  de  Louis  XVI.  Mais  la 
fermentation  qui  se  manifestait  dans  les  esprits  au- 
rait mis  en  d.-.faut  les  talents  du  plushabile  ministre  , 
et  de  Bricnne  n  en  était  pas  un.  Dans  la  seconde 
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assemblée,  en  1788,  l'abbé  Morellet,  partageant 
l'opinion  du  bureau  de  Monsieur  (  depuis  Louis 
XVIII  )  sur  la  double  représentation  du  tiers-état , 
défendit  cette  opinion  dans  deux  écrits  successifs , 
intitulés  :  Observation  sur  la  forme  des  états  de 
1 61 4,  ou  Réponse  au  Mémoire  des  princes.  Il  tâcha, 
dans  deux  autres  écrits,  d'insinuer  aux  novateurs 
des  mesures  équitables  relativement  à  la  vente  des 
biens  du  clergé.  Lui-même  se  trouvait  lésé  par  les 
décrets  de  l'Assemblée  ,  qui  lui  firent  perdre  le  re- 
venu de  son  bénéfice  ,  et  peu  après  ses  4,000  francs 
de  pension.  Quelque  cruels  que  fussent  ces  revers , 
il  n'en  répondit  pas  moins  énergiquement  à  la  bro- 
chure de  Chamfort  (en  1791  ),  contre  les  acadé- 
mies.  Il  combattit  ensuite ,  dans  le  Journal  de 
Paris ,  et  avec  non  moins  de  force ,  en  faveur  de  la 
même  question.  Mais  les  maximes  de  Chamfort  et 
de  Brissot  prévalurent,  parce  qu'elles  flattaient  l'i- 
gnorance et  la  cupidité.  L'académie  fut  supprimée 
en  1792  :  L'abbé  Morellet  en  avait  été  nommé  di- 
recteur. Par  une  courageuse  prévoyance,  avant  que 
le  jacobinisme  en  effaçât  toutes  les  traces ,  il  fit 
transporter  chez  lui  les  archives,  les  registres,  les 
titres  de  création  de  cette  société  savante,  le  ma- 
nuscrit du  Dictionnaire ,  et  rendit  tous  ces  objets  à 
l'Institut,  lors  de  sa  création.  Morellet  ne  fut  point 
inquiété  pendant  la  funeste  époque  de  la  terreur ,  et 
dut  peut-être  cet  avantage  à  sa  réputation  de  philo- 
sophe. Après  le  9  thermidor,  il  rompit  le  silence 
qu'il  avait  gardé  longtemps ,  et  publia  des  écrits  qui 
lui  font  honneur,  comme  le  Cri  des  familles,  la 
Cause  des  pères,  V  Opinion  publique,  eXc,  où  il 
parle  avec  énergie  en  faveur  des  parents  des  émigrés. 
En  1797,  l'abbé  Morellet  n'avait  pour  toute  res- 
source que  1200  francs  de  rente  sur  le  grand  livre, 
et  le  produit  qu'il  tirait  de  ses  ouvrages.  Il  crut  amé- 
liorer sa  fortune  en  choisissant  un  autre  genre  de 
littérature  ,  et  traduisit ,  jusqu'en  1 800  ,  des  romans 
et  des  voyages  anglais ,  le  tout  formant  plus  de  vingt 
volumes.  Il  se  trouvait  comme  isolé,  presque  tous 
ses  amis  étant  morts;  il  eut  encore  la  mortification 
de  se  voir  oublié  quand  on  créa  l'Institut;  mais  lors 
de  sa  réorganisation  ,  en  1 803  ,  il  y  fut  compris  avec 
ses  anciens  confrères.  Il  jouit  d'une  nouvelle  exi- 
stence, en  1 807  ,  lorsqu'il  fut  appelé  au  corps  légis- 
latif. Dans  sa  vieillesse,  il  s'amusa  à  faire  des  vers, 
à  entendre  de  la  musique,  et  à  rappeler  d'anciens 
souvenirs.  L'abbé  Morellet  n'avait  jamais  eu  de 
maladie  sérieuse.  A  l'âge  de  88  ans  ,  il  fit  une  chute 
et  se  brisa  le  fémur.  Condamné  à  un  état  perpétuel 
d'immobilité  ,  il  s'occupa  encore  de  nouveaux  ou- 
vrages, et  composa  ses  Mélanges ,  qu'il  publia  en 
1818.  C'était  avertir  le  public  qu'il  vivait  encore; 
mais  sa  carrière  avançait  vers  sa  fin ,  et  il  la  termina 
en  1819.  Voici  la  liste  des  principaux  ouvrages  de 
Morellet  :  Petit  écrit  sur  une  matière  intéressante^ 
1756,  in-8;  les  5i ,  les  Pourquoi;  la  Prière  uni- 
verselle ;]a  Vision  de  Palissot ,  1760  (dans  les 
Facéties  parisiennes  );  Traité  des  délits  et  des 
peines,  de  Beccaria ,  traduit   de   l'italien,   1766, 
in-i2  ;  Legs  d'un  père  à  sa  fille,  traduit  de  Gré- 
gory;  Théorie  du  paradoxe,  1775,  in-i2;  De  la 
liberté  d'écrire  et  d'imprimer  sur  les  matières 
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d'administration,  1775  ,  io-S  ;  Fssai  sur  la  con- 
versation; maximes  et  pensées  détachées,  imitées 
de  Swift,  et  insérées  dans  \e  Mercure,  qu'il  avait 
essayé  de  ressusciter,  1780;  Lettre  de  Brutus  à 
Cicéron,  1782,  iD-32,  tirée  à  vingt-cinq  exem- 
plaires ;  Essai  d'une  cométologie  nouvelle,  1786  ; 
Observations  sur  la  Virginie ,  traduites  de  Jeffer- 
son,  I78G,  in  8  ;  Avis  aux  faiseurs  de  constitu- 
tions,  iraduil  de  TranckVm  ,  1789,  in-8;  Pensées 
libres  sur  la  liberté  de  la  presse ,  1795,  in-8;Je 
Confessionnal  des  pénitents  noirs  ;  —  Les  enfants 
de  l'abbaye;  —  Phédora  ou  la  Forêt  de  Minski, 
—  Clermont,  romans  traduits  de  l'anglais;  Histoire 
de  l'Amérique ,  ouvrage  posthume  de  Robertson  , 
contenant  l'histoire  de  la  Virginie  jusqu'en  1688, 
et  celle  delà  Nouvelle  Angleterre  jusqu'en  1762, 
Paris,  1798  ,  in- 12  ;  Voyage  de  Vancouvert ,  1799, 
in-4;  Observations  critiques  sur  le  roman  d'A- 
tala  ,  oii  l'auteur  du  Génie  du  christianisme 
n'est  guère  ménagé,  1801 ,  in-8  ;  Mélanges  de  lit- 
térature et  de  philosophie  du  18"=  siècle,  1818,  4 
vol.  in-8;  Mémoires  de  l'abbé  Morellet ,  écrits 
par  lui-même  ,  Paris  ,  Ladvocat  ,1821  ;  ibid.,  1822. 

MORELLl  (  dom  Jacques),  bibliolhécaire  de 
Saint-Marc  ,  à  Venise  ,  né  dons  cette  ville  en  i745  , 
mort  en  1817  ,  devint  aussi  habile  critique  que  bon 
archéologue,  et  se  rendit  familière  l'histoire  de  tous 
les  peuples,  ainsi  que  celle  des  sciences  et  des  arts. 
Ce  savant,  étranger  aux  affaires  politiques,  vit, 
sans  éprouver  aucune  vicissitude ,  Venise  passer 
successivement  sous  les  dominations  française  et  au- 
trichienne. C'est  au  commencement  de  1819  que 
Morelli  publia  ses  Lettere  divaria  erudizione,  qu'il 
appelait  son  testament  littéraire.  On  a  remarqué 
que  les  deux  plus  célèbres  bibliographes  de  notre 
temps,  Morelli  et  Mercier  de  Saint- Léger,  n'ont 
guère  donné  que  des  opuscules ,  et  n'ont  attaché 
leur  nom  à  aucun  ouvrage  considérable. 

MORELLY.  IS'ous  ignorons  la  date  de  sa  naissance 
et  de  sa  mort,  arrivée  vers  la  fin  du  xvjif  siècle.  La 
France  littéraire  de  1769  le  fait  à  tort  naître  à  Vitry- 
le-Français.  Il  était  flls  d'un  régent  de  cette  ville, 
auteur  de  3  ouvrages  remplis  d'idées  rebattues.  Le 
jeune  Morelly  aima  le  paradoxe  :  il  paraît  n'avoir 
songé  qu'à  renverser  le  droit  de  propriété,  cette 
base  de  toute  association.  Il  a  laissé:  Essai  sur 
l'esprit  humain,  Paris,  1743,  in-12;  Essai  sur 
le  cœur  humain,  ibid.,  1745,  in-l2;  Physique  de 
la  beauté,  Amsterdam  ,  1748  ,  in-12  ;  Le  Prince, 
les  Délices  du  cœur,  ou  Traité  des  qualités  d'un 
grand  roi ,  et  système  d'un  sage  gouvernement , 
ibid.,  1751  ,2  vol  in-12.  Il  reproduisit  cet  ouvrage 
dans  sa  cinquième  Basiliade,  ou  Naufrage  des  îles 
flottantes ,  poème  héroïque  en  prose  ,  qu'il  supposa 
avoir  traduit  de  l'indien  de  Pilpaï,  Messine  ,  1753  , 
2  vol.  in-12  ,  en  14  chants.  L'auteur  prétend  qu'un 
peuple  ne  saurait  être  heureux  s'il  n'est  pas  régi  par 
les  lois  de  la  nature.  Les  Iles  flottantes,  selon  lui , 
sont  des  préjugés  ,  et  la  Basiliade  est  dérivée  d'un 
mot  grec  qui  offre  l'idée  d'un  roi  accompli.  11  accuse 
les  législateurs  d'avoir  introduit  dans  la  société  les 
cléments  de  corruption.  En  résumé,  il  voudrait  ra- 
mener les  hommes  à  une  égalité  absolue  pour  les 
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replacer  sous  l'empire  de  la  nature  et  de  la  vérité. 
Cette  attaque  contre  la  propriété  avait  déjà  été  ma- 
nifestée par  Pechméjà  dans  son  Teléphe.  Si  l'un  et 
l'autre  auteur  eussent  vécu  au  milieu  de  la  révolution 
française  ,  nul  doute  qu'ils  auraient  occupé  le  pre- 
mier rang  parmi  les  novateurs.  Son  extravagant  ou- 
vrage fut  sévèrement  critiqué  par  deux  journaux 
de  l'époque  :  la  Bibliothèque  impartiale  ,  et  la 
Nouvelle  Bigarrure.  Morelly  y  repondit  par  le  G" 
Code  de  la  nature ,  ou  le  véritable  Esprit  de  ses 
lois,  de  tous  les  temps  négligé  ou  méconnu,  1755, 
in-12.  C'est  un  développement  de  ses  principes, 
qu'on  attribua  à  Diderot,  parce  que  cet  ouvrage 
avait  été  imprimé  dans  une  édition  falsifiée  de  ses 
OEuvres  (Amsterdam,  1773,  5  vol.  in-8).  La 
Harpe  le  crut  aussi  et  le  répéta  dans  un  de  ses  cours 

au  Lycée Quoi  qu'il  en  soit,  les  principes  de 

Morelly,  comme  ceux  d'autres  philosophes,  furent 
mis  à  exécution  pendant  les  troubles  révolution- 
naires ,  avec  cette  différence  qu'on  ne  dépouillait 
pas  les  propriétaires  légitimes  pour  mettre  leurs 
biens  en  communauté  ,  mais  pour  se  les  approprier 
individuellement  après  les  avoir  proscrits  ou  fait 
périr  sur  l'échafaud.  Les  utopies  de  Morelly  sont 
tout  à  fait  oubliées;  il  serait  à  souhaiter  qu'il  en 
arrivât  de  même  à  d'autres  écrits  non  moins  extra- 
vagants que  dangereux.  Il  fut  l'éditeur  des  Lettres 
de  Louis  XIV  aux  princes  de  l'Europe ,  à  ses 
généraux,  ses  ministres  (depuis  1661  jusqu'à  1668, 
etc.  )  ,  lettres  recueillies  par  Roze ,  secrétaire  du 
cabinet,  Paris  et  Francfort,  1755,  2  vol.  in-12, 
avec  des  sommaires  et  des  notes  de  l'éditeur. 

MORENA  S  (François),  né  à  Avignon  en  1702  , 
mort  en  1774  ,  s'enrôla  comme  soldat,  prit  ensuite 
l'habit  de  cordelier,  qu'il  quitta  après  s'être  fait  re- 
lever de  ses  vœux  ,  et  se  consacra  entièrement  à  la 
littérature.  Il  fut ,  en  1773  ,  rédacteur  du  Courrier 
d'Avignon.  Il  publia  entre  autres  un  Abrégé  de 
l'Histoire  ecclésiastique  de  Fleury ,  1750  et  années 
suivantes,  lO  vol.  in-12,  avec  de  bonnes  approba- 
tions. Son  ouvrage  fut  cependant  critiqué  par  D. 
Clémencet  et  le  président  Rolland,  dans  leurs 
Lettres  ùMorénas.  On  lui  doit  aussi  un  Diction- 
naire portatif  des  cas  de  consience,  Avignon, 
1758,  3  vol.  in-8,  et  un  Précis  du  résultat  des 
conférences  ecclésiastiques  d'Angers,  ibid.,  1764  , 
4  vol.  in;  12. 

MORÊRl  (Louis),  docteur  en  théologie,  pre- 
mier auteur  du  Dictionnaire  historique  qui  porte 
son  nom  ,  né  en  1643  ,  à  Rargemont ,  petite  ville  de 
Provence ,  fit  ses  premières  études  à  Draguignan  et 
à  Aix,  alla  ensuite  étudier  la  théologie  à  Lyon,  et 
prit  les  ordres  sacrés  dans  cette  ville.  Il  prêcha  la 
controverse  pendant  5  ans  avec  succès.  Il  s'était  an- 
noncé dans  celte  ville  par  une  mauvaise  allégorie  , 
intilulée  le  Pays  d'Amour,  qu'il  publia  dès  l'âge 
de  1 8  ans  ;  il  se  fit  connaître  bientôt  par  des  ouvrages 
plus  utiles.  Il  traduisit  de  l'espagnol  en  français  le 
Traité  de  la  perfection  chrétienne ,  par  Rodriguez  ; 
version  qui  a  été  effacée  par  celle  de  Régnier  des 
Marais.  Il  publia  son  Dictionnaire,  Lyon,  1674, 
in-fol.  Ce  fut  vers  le  même  temps  qu'il  s'attacha  à 
révoque  d'Apt,  Gaillard  de  Longjumcau,  à  qui  il 
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avait  dédié  cet  ouvrage  ,  en  reconnaissance  des  soins 
que  ce  prélat  s'éiail  donnés  pour  lui  faire  trouver 
des  matériaux.  M""  de  Gaillard  de  Venel,  sœur  de 
l'évêqne  d'Apt ,  le  fit  placer  auprès  de  Pompone  , 
secrétaire  d'état.  Il  pouvait  espérer  de  grands  avan- 
tages de  sa  place  ;  mais  son  application  au  travail 
épuisa  ses  forces  ;  et  le  jeta  dans  une  langueur 
presque  continuelle   L'ardeur  avec  laquelle  il  s'oc- 
cupa d'une  nouvelle  édition  de  son  Dictionnaire 
augmenta  son  épuisement,  et  lui  donna  la  mort.  Il 
expira  en  1680.  Le  premier  volume  de  sa  nouvelle 
édition  avait  déjà  paru  ,  et  le  second  vit  le  jour  quel- 
ques mois  après  la  mort  de  son  auteur,  par  les  soins 
d'un  premier  commis  de  Pompone,   1681.  L'ou- 
vrage entier  avait  été  dédié  au  roi.  Moréri  avait  des 
connaissances  et  de  la  littérature  :  il  connaissait  les 
livres  modernes  qu'il  fallait  consulter,  et  entendait 
assez  bien  l'italien  et  l'espagnol.  Son  ouvrage,  ré- 
formé et  considérablement  augmenté  par  Jean  Le 
Clerc,  Dupin  et  d'autres,  porte  encore  son  nom, 
et  n'est  plus  de  lui.  La  seule  édition  estimée  de  ce 
dictionnaire,  a  été  revue  et  augmentée  par  l'abbé 
Goujet,  et  Drouet,  Paris,  1759,  10  vol.  in-fol.,  40 
60  fr.  Les  gens  sensés  sont  fâchés  d'y  trouver  toutes 
les  momeries  du  jansénisme  ,  les  prétendus  miracles, 
du  diacre  Paris,  etc.  «  Il  est  aisé  d'apercevoir,  dit 
n  un  critique  judicieux ,  que  des  personnes  de  diffé- 
»  rents  états  ,  de  différentes  religions,  de  différents 
»  partis,  de  différents  génies,  ont  contribué  à  cette 
»  augmentation.  C'est  la  tour  de  Babel  ;  il  y  règne 
»  une  confusion  grotesque ,   par  la  diversité  des 
»  langues  et  des  esprits.  Les  mensonges,  les  erreurs, 
»  les  contradictions  y  fourmillent.  Un  livre  de  cette 
j>  espèce  ,  pour  être  bon  ,  aurait  dû  être  le  fruit  des 
»  travaux  d'un  seul  rédacteur.  Bien   loin  de  là , 
"  chacun  s'est  empressé  d'y  fournir,  en  différents 
»  temps  et  en  différents  lieux  ,  son  contingent,  et 
»  s'est  arrogé  le  droit  de  célébrer,  selon  ses  vues  et 
»  sa  manière  ,  tout  ce  qui  appartenait  à  sa  nation  , 
»  à  sa  secte ,  ou  à  son  parti.  »  Cet  ouvrage  a  été 
traduit  en  anglais  ,  en  espagnol  et  en  Italien.  (  On 
doit  à  l'abbé  du  Masbaret  des  remarques  sur  le 
Dictionnaire  de  Moréri.  )  Moréri  est  encore  auteur 
des  Douœ  plaisirs  de  la  poésie,  in-i2,  et  éditeur 
des  Relations  nouvelles  du  Levant ,  de  Gabriel 
Chinon,    capucin:   il  a   orné  cet  ouvrage  d'une 
longue  préface.   Auteur  infatigable,   il  avait  ras- 
semblé les  matériaux  d'un  Dictionnaire  historique 
et  bibliographique  des  Provençaux  célèbres,  et 
commencé  une  Histoire  des  conciles  ;  il  a  laissé  ma- 
nuscrit un  Traité  des  étrennes. 

MORET  f  Antoine  de  Bolrbon  ,  comte  de) ,  fils 
naturel  de  Henri  IV  et  de  Jacqueline  de  Beuil, 
comtesse  de  Moret,  et  prince  légitimé  de  France, 
naquit  on  1607.  Il  eut  les  abbayes  de  Savigny  ,  de 
Saint-Ktienne  de  Caen  ,  Saint- Victor  de  Marseille, 
et  ces  bénéfices  ne  l'empêchèrent  pas  de  porter  les 
armes  II  reçut,  en  1632,  au  combat  de  Castel- 
naudary,  un  coup  de  mousquet  dont  il  mourut,  à 
ce  que  disent  la  plupart  des  historiens.  D'autres 
prétendent  qu'il  se  retira  en  Portugal  en  habit  d'er- 
miie  ;  qu'ensuite  il  revint  en  France,  et  qu'il  se 
cacha  sous  le  nom  de  Frére-Jean-Iiaptiste ,  dans 
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un  ermitage  en  Anjou,  où  il  mourut  très-âgé  en 
1693.  Ils  ajoutent  que  Louis  XIII,  frappé  des 
bruits  qui  couraient  au  sujet  du  comte  de  Moret, 
fit  demander,  par  l'intendant  de  Touraine,  à  l'er- 
mite qui  passait  pour  être  ce  comte  ,  s'il  l'était  réel- 
lement ?  Le  solitaire  répondit:  «  Je  ne  le  nie,  ni 
»  ne  veux  l'assurer:  tout  ce  que  je  demande  ,  c'est 
»  qu'on  me  laisse  comme  je  suis.  »  Cette  réponse  et 
d'autres  circonstances  répandent  sur  ce  point  d'his- 
toire une  obscurité  que  les  critiques  n'ont  pu  encore 
dissiper  entièrement.  (  Foy.  la  Fie  du  Frère  Jean- 
Baptiste  y  par  Grandet.) 

MORGAGNI  (Jean-Baptiste) ,  savant  anatomiste, 
né  à  Forli  dans  la  Romagne  ,  en  1682,  fut  profes- 
seur de  médecine  théorique  etd'anatomie  à  Padoue. 
Il  s'est  fait  beaucoup  d'honneur  par  ses  découvertes 
et  ses  ouvrages.  Les  principaux  sont  :  Adversaria 
anatomicaomnia,  Lug.  Bat.,  I74l,in-4,fig.,  8  fr.; 
Epistolœ  anatomicœ  xx,  Venet.,  1764,  in-fol., 
6  à  9  fr.;  X>e  sedibus  et  causis  morborum per  ana- 
tomen  indagatis  lib.  v,  Patavii ,  1765,2  tom.  in- 
fol.,  24  à  27  fr.;  Ebroduni  in  Helvetia  ,  177  9,  3  vol. 
in-4  ,  60  à  70  fr.;  Paris,  1820-23,  8  vol.  in-8,  48 
fr.;  Lipsiœ,  1827-29,  6  vol.  pet.  in-8,  48  fr.;  trad. 
en  français  par  Desormeaux  et  J.  Destouet,  Paris  , 
1821-24,  10  vol  in-8,  60  fr.,  pap.  vél.,  90  fr.; 
Opuscula  miscellanea ,  Venetiis,  i763,  in-fol., 
6  à  8  fr  ;  Il  a  donné  son  nom  à  un  trou  de  la  langue 
et  à  un  muscle  de  la  luette  ,  parce  qu'il  les  découvrit 
le  premier.  Ce  savant,  versé  dans  les  belles-lettres 
aussi  bien  que  dans  la  médecine  ,  membre  de  l'in- 
stitut de  Bologne,  et  correspondant  de  l'académie 
des  Sciences  de  Paris,  mourut  en  1771.  Les  papes 
Clément  XI  et  Clément  XII ,  et  plusieurs  sou- 
verains ,  lui  donnèrent  des  marques  particulières  de 
leur  estime.  Benoît  XIV  fait  de  lui  une  mention 
honorable  dans  son  traité  De  beatificatione  ser- 
vorum  Dei.  Peu  de  savants  ont  joui  d'une  estime 
plus  générale.  Tous  ses  ouvrages ,  qui  sont  très-nom- 
breux ,  ont  été  réunis  et  publiés  par  les  soins  de  son 
disciple  Larber,  sous  le  litre  d'Opéra  omnia  in 
unum  corpus  collecta,  Venetiis,  1765,  5  vol.  in- 
fol.,  36  à  48  fr.,  gr.  pap.,  50  à  60  fr.;  La  Fie  de 
Morgagni  a  été  écrite  par  Fabroni  {Fitce  Italorum), 
et  ensuite  par  Jos.  Mossea  ,  Naples,  1778  ,  in-8. 

MORHOF  (Daniel -George),  né  à  Wismar  , 
dans  le  duché  de  Meckelbourg,  en  1639  ,  fut  pro- 
fesseur de  poésie  à  Rostock  ,  d'éloquence  ,  de  poésie 
et  d'histoire  à  Kiel ,  et  bibliothécaire  de  l'université 
de  cette  ville.  11  se  signala  par  un  grand  nombre 
d'ouvrages ,  fruit  de  son  érudition  et  d'un  travail 
infatigable.  Les  principaux  sont  :  Dissertationes , 
1699,  in-4;  Opéra poetica,  1694,  in-8;  Orationes , 
1698,  in-8;  mais  le  plus  estimé  est  intitulé  Poly- 
histor  litterarius ,  philosophicus  et  practicus , 
cum  accessionibus  J.  Fickii  etJoh.  Molleri,  edidit 
J.  Jlb.  Fabricius,  Lubecœ  ,  1732,  sive  1747,  2 
vol.  in-4  ,  12  à  18  fr.  Il  est  rempli  d'érudition,  et  la 
critique  de  l'auteur  est  en  général  saine  et  favorable 
aux  bons  principes  ;  mais  on  ne  peut  s'empêcher  d'y 
désirer  plus  de  développement  et  de  profondeur. 
Fabricius,  dans  un  avis  préliminaire,  rend  une 
justice  complète  à  la  science  de  Morhof ,  et  convient 
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que  son  ouvrage  a  beaucoup  contribué  à  former  sa 
jeunesse  :  Cujus  elucubrationes  evolvere  me  me- 
mini  adolescentem  magno  cum  fruciu.  Quoique 
Morhof  fût  très-froid  avec  ceux  qu'il  ne  connaissait 
pas  ,  il  était  fort  ouvert  avec  ses  amis ,  et  d'une  con- 
versation très-agréable  et  fort  variée.  Il  était  si  la- 
borieux ,  qu'il  travaillait  même  en  mangeant.  Il 
avait  choisi  pour  devise  ces  trois  mots:  Pietate, 
candore ,  prudentia.  Il  avait  toutes  les  vertus  qu'on 
peut  avoir  hors  de  la  véritable  religion.  {Toy.  les 
Mémoires  de  Nicéron,  tom.  2.  ) 

aiORILLOS.  (/^oî/.  IMuniLLO.) 

MOKILLO  (don  Pablo) ,  comie  de  Carthagène  , 
né  à  Fuenle-de-Malva  dans  la  province  de  Toro  , 
d'une  famille  obscure,  commandait  en  1808  un 
corps  de  guérillas  dans  la  guerre  d'Espagne.  Son 
courage  le  fit  bientôt  nommer  général.  Après  la 
restauration  de  Ferdinand  VII,  Morillo  demeura 
sans  service  jusqu'en  18I5  ,  qu'il  reçut  le  comman- 
dement en  chef  de  l'expédition  destinée  à  combattre 
les  révoltés  d'Amérique.  La  prise  de  la  forte  place 
de  Carthagène  ,  courageusement  défendue  ,  signala 
le  début  d'une  guerre  où  les  deux  partis  déployè- 
rent une  grande  bravoure,  mais  qui  n'eut  pas  le 
résultat  que  Morillo  comptait  obtenir.  Son  armée  , 
partiellement  décimée  par  les  guérillas ,  ne  recevant 
aucun  secours  de  la  métropole,  diminuait  chaque 
jour  au  milieu  d'ennemis  que  l'amour  de  l'indépen- 
dance et  la  cupidité  augmentaient  de  plus  en  plus. 
Enfin,  ne  pouvant  surmonter  tant  d'obstacles, 
Morillo  proposa  une  trêve  et  revint  dans  sa  patrie 
en  1 8 1 9  ,  où  il  fut  nommé  par  le  roi  comte  de  Car- 
thagène. En  1820  ,  il  adopta  forcément  la  consti- 
tution que  l'on  avait  proclamée.  Nommé  en  1823 
commandant  général  de  la  Galice  et  des  Asiuries, 
il  eut  sous  lui  Quiroga  ,  Campillo ,  El  l'astor  et 
l'Empecinado.  Se  méfiant  de  l'égoïste  assistance  que 
les  Anglais  offraient  à  sa  cause  ,  Morillo  ne  voulut 
jamais  suivre  leurs  avis,  et  bientôt,  apprenant  que 
les  cortès  avaient  prononcé  la  déchéance  du  roi ,  il 
protesta  énergiquement  contre  cet  acte  et  fit  la  paix 
avec  legénéral  français.  En  janvier  1824,  il  se  relira 
en  France,  s'établit  à  Rochefort ,  et  mourut  aux 
eaux  de  Baréges  dans  le  mois  d'aôut  1 837.  Ses  belles 
campagnes  de  l'Amérique  du  Sud  seront  toujours 
un  objet  d'étonnementetd'étude  pour  les  miliiaires. 
On  admirera  toujours  comment  il  a  su,  n'ayant 
qu'un  petit  nombre  d'hommes ,  loin  de  la  métropole, 
lutter  contre  le  climat,  le  sol  et  les  habitants  d'un 
pays ,  s'y  procurer  des  ressources  et  soutenir  si  long- 
temps une  lutte  où  il  fut  si  souvent  vainqueur. 

I\IOHL\  (Pierre),  né  à  Paris  en  1531,  passa  en 
Italie,  où  le  savant  Paul  Manuce  l'employa  à  Venise 
dans  son  imprimerie.  Il  enseigna  le  grec  et  la  cos- 
mographie à  Vicence,  d'où  il  fut  appelé  à  Ferrare 
par  le  duc  de  celte  ville.  Saint  Charles  Rorromée, 
instruit  de  ses  profondes  connaissances  dans  l'anti- 
quité ecclésiastique,  de  son  désintéressement,  de 
son  /.èle  et  de  sa  piélé ,  lui  accorda  son  estime  et 
l'engagea  à  aller  à  Konie  en  1575.  Les  papes  Gré- 
goire Xlil  et  Sixte-Quint  l'employèrent  à  l'édition 
des  Septante,  1587,  et  à  celle  de  la  Vulgalc,  1590, 
in-fol.  Il  travailla  beaucoup  à  l'édition  de  la  liible 
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en  latin,  traduite  sur  celle  des  Septante,  Rome, 
1 588,  in-fol.  ;  à  l'édition  des  Décrétales  jusqu'à  Gré- 
goire VII,  Rome,  i59i,  3  vol.  in  fol.;  et  à  une 
Collection  des  Conciles  généraux,  Rome,  1608, 
4  vol.  Ce  savant  critique  mourut  en  1608.  On  a  de 
lui  :  un  Traité  du  bon  usage  des  sciences ,  et  quel- 
ques autres  écrits,  publiés  par  le  P.  Quétif,  domi- 
nicain à  Paris,  en  1654,  in-l2.  On  y  trouve  des 
recherches  et  de  bons  principes;  l'auteur  était  très- 
versé  dans  les  belles-lettres  et  dans  les  langues. 
L'édition  de  l'ancien  Testament  grec  des  Septante, 
Rome,  1587,  in-fol.,  est  rare.  Elle  passe  pour  la 
plus  exacte.  C'est  sur  l'exemplaire  de  cette  belle 
édition  que  fut  faite  celle  de  Paris  en  1628,  par 
les  soins  du  P.  Morin,  de  l'Oratoire,  qui  y  joi- 
gnit l'ancienne  version  latine  de  Nobilius.  (  P^oy. 
Caraffe.  ) 

MORIN  (Jean-Baptiste),  naquit  l'an  1583  à 
Villefranche  en  Beaujolais.  Après  avoir  voyagé  en 
Hongrie  pour  faire  des  recherches  sur  les  métaux, 
il  revint  à  Paris  et  s'appliqua  entièrement  à  l'aslro- 
logie  judiciaire.  Ses  horoscopes  lui  ouvrirent  l'en- 
trée de  la  maison  des  grands.  On  prétend  que  le 
cardinal  de  Richelieu  eut  la  faiblesse  de  le  con- 
sulter, et  que  le  cardinal  Mazarin  lui  fit  une  pen- 
sion ,  après  lui  avoir  procuré  la  chaire  de  mathé- 
matiques au  Collège  royal.  Le  comte  de  Chavigni, 
secrétaire  d'état,  réglait  toutes  ses  démarches  par 
les  avis  de  Morin,  et ,  ce  qu'il  regardait  comme  le 
plus  important,  les  heures  des  visites  qu  il  rendait 
au  cardinal  de  Richelieu.  Morin  ne  se  trompa  ,  dit- 
on  ,  que  de  peu  de  jours  dans  le  pronostic  de  la 
mort  de  Gustave- Adolphe.  Il  rencontra,  à  dix 
heures  près,  le  moment  de  la  mort  du  cardinal  de 
Richelieu.  Ayant  vu  la  figure  de  Cinq-Mars,  sans 
savoir  de  qui  elle  était,  il  répondit  que  cet  homme- 
là  aurait  la  tète  tranchée.  Morin  se  méprit  de  seize 
jours  seulement  à  la  mort  du  connétable  de  Lesdi- 
guières,  et  de  six  à  celle  de  Louis  XIII.  Mais  il  fit 
dans  d'autres  occasions  des  bévues  beaucoup  plus 
lourdes,  qu'on  ne  manqua  pas  de  relever.  Il  faut 
convenir  cependant  qu'eu  général  la  justesse  avec 
laquelle  il  devina  est  difficile  à  expliquer.  «  Ceux 
»  qui  croient  à  ces  sortes  de  prédictions,  dit  un 
»  auteur,  ou  sont  eux-mêmes  infatués  de  l'astro- 
)' logie  judiciaire,  de  l'art  cabalistique  et  autres 
»  charlatanerics  de  ce  genre,  ou  supposent  dans  les 
u  horoscopistes  un  pacte  implicite  avec  l'esprit  des 
»  ténèbres  ;  car  un  homme  sensé  ne  verra  jamais 
»  ici  aucun  rapport  entre  les  moyens  et  la  fin.  » 
Morin,  oracle  des  astrologues,  voulut  l'être  aussi 
des  philosophes.  Il  attaqua  le  système  de  Copernic 
et  celui  d'Epicure,  et  eut  à  ce  sujet  des  démêlés 
très-vifs  avec  Gassendi  et  avec  les  disciples  de  ce 
philosophe.  La  Hollande  avait  promis  100,000  fr., 
et  l'Espagne  300,000,  à  celui  qui  aurait  trouvé  le 
problème  des  longitudes.  Morin  croyait  déjà  avoir 
les  400,000  fr.,  lorsque  des  commissaires  nommés 
par  le  cardinal  de  Richelieu,  lui  démontrèrent  la 
fausseté  de  ses  prétentions.  Il  mourut  à  Paris  en 
J65G.  On  lui  doit  une  Réfutation  en  latin  du  livre 
des  préadamitcs,  curieuse  et  singulière,  Paris,  1657, 
in-12.  On  a  encore  de  lui  un  livre  intitulé  :  Astro' 
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logia  gallica,  et  un  grand  nombre  d'autres  ou- 
vrages, dans  lesquels  on  remarque  un  génie  singu- 
lier et  bizarre.  (  roy.  son  article  dans  le  Diction- 
naire de  Aloréri ,  édit.  de  1769,  où  est  la  liste  de 
ses  manuscrits,  et  le  tom.  3  des  Mémoires  de  Ni- 
céron  où  est  celle  de  ses  livres  imprimés.  ) 

MORIN  (  Jean  ) ,  savant  oratorien,  né  à  Blois  en 
L591,  de  parents  calvinistes,  étudia  les  humanités  à 
la  Rochelle.  11  alla  ensuite  à  Leyde,  où  il  apprit 
la  philosophie,  les  mathématiques,  le  droit,  la  théo- 
logie et  les  langues  orientales.  Après  avoir  orné  son 
esprit  de  toutes  ces  connaissances ,  il  se  consacra  à 
la  lecture  de  l'Ecriture  sainte,  des  conciles  et  des 
Pères.  Un  voyage  qu'il  fit  à  Paris  l'ayant  fait  con- 
naître du  cardinal  du  Perron,  il  abjura  le  calvi- 
nisme entre  les  mains  de  ce  prélat.  Le  nouveau 
converti  demeura  quelque  temps  auprès  de  lui , 
entra  dans  l'Oratoire,  congrégation  qui  venait  d'être 
fondée  par  le  cardinal  de  Bérulle.  Son  érudition  et 
ses  ouvrages  lui  firent  bientôt  un  nom.  Les  prélats 
de  France  se  faisaient  un  plaisir  de  le  consulter  sur 
les  matières  les  plus  épineuses  et  les  plus  impor- 
tantes. Le  pape  Urbain  VIII,  instruit  de  ses  talents 
et  de  ses  vertus,  l'appela  à  Rome,  et  se  servit  de 
lui  pour  la  réunion  de  l'Eglise  grecque  avec  la 
latine    Le  cardinal  de  Richelieu  obligea  ses  supé- 
rieurs à  le  rappeler  en  France,  et  lui  fit  perdre  le 
chapeau  de  cardinal,  dont  on  prétend  qu'il  aurait 
été  honoré ,  s'il  se  fût  fixé  à  Rome.  De  retour  à 
Paris,  il  se  livra  à  l'étude  avec  une  ardeur  infati- 
gable, et  y  mourut  en  1659,  également  regretté 
pour  ses  connaissances  et  son  caractère  franc  et  sin- 
cère. Il  était  parfaitement  versé  dans  les  langues 
orientales ,  et  fit  revivre  en  quelque  sorte  le  Penta- 
teuque  samaritain,  en  le  publiant  dans  la  Bible 
polyglotte  de  le  Jay.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Exercitationes  ecclesiasticœ  et  biblicœ ,  de  pa- 
triarcharum  et  primatum  origine,  etc.,  Parisiis, 
1669,  in-fol.,  12  à  18  fr.;  ouvrage  dans  lequel  il 
s'élève  avec  raison  contre  le  texte  hébreu ,  tel  que 
nous  l'avons;  Commentarius  de  sacris  ordinatio- 
nibus,  ib.,  1655,  in-fol,,  10  à  1 5  fr.  ;  Anvers ,  1695, 
in-fol.  ;  Commentarius  hist.  de  disciplina  in  ad- 
ministratione  sacramenti  Pœnitentiœ ,  ib.,  I65i, 
in-fol.,  8  à  lOfr.  L'édition  de  Bruxelles,  ou  Anvers, 
1682,  est  plus  belle  que  celle  de  Paris.  L'auteur  a 
ramassé  dans  cet  ouvrage  et  dans  le  précédent  tout 
ce  qui  pouvait  avoir  rapport  à  son  sujet.  L'un  et 
l'autre  sont  très-savants  ;  mais  ils  manquent  de  mé- 
thode. Une  nouvelle  édition  de  la  Bible  des  Sep- 
tante, avec  la  version  latine  de  Nobilius,  Paris, 
1G28,  3  vol.  in-fol.,  30  à  36  fr.,  gr.  pap.,  vend.  80 
fr.,  estimée  :  elle  comprend  le  nouveau  Testament. 
Le  P.  Morin,  dans  la  préface  de  cet  ouvrage,  fait 
l'apologie  de  la  version  des  Septante,  tant  de  fois 
attaquée  par  les  protestants ,  et  s'élève  contre  le 
texte  hébreu,  qu'il  prétend  avoir  été  corrompu  par 
les  Juifs.  Hotlinger,  Taylor  et  Boot ,  protestants, 
et  Siméon  de  Muis,  professeur  en  hébreu  à  Paris, 
attaquèrent  le  P.  Morin,  qui  se  défendit  excellem- 
ment dans  plusieurs  ouvrages ,   particulièrement 
dans  ses  Exercitationes  ecclesiasticœ  in  utrumque 
Samaritanorum  Pentateuchum ,  ib.,  1631,  in-4. 
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Jean  Cappel  a  porté  le  dernier  coup  au  texte  hébreu 
moderne.  (  f^oy.  Cappel,  Goropius,  Masclef.  ) 
Histoire  de  la  délivrance  de  l'Eglise  chrétienne 
par  l'empereur  Constantin ,  et  du  progrés  de  la 
souveraineté  des  papes  par  la  piété  et  la  libéralité 
de  nos  rois ,  Paris,  1630,  in-fol.  Cet  ouvrage,  écrit 
en  français  d'une  manière  incorrecte  et  diffuse,  dé- 
plut à  la  cour  de  Rome,  et  l'auteur  ne  put  l'apaiser 
qu'en  promettant  quelques  corrections  ;  Antiqui- 
tates  Ecclesiœ  orientalis ,  Londres,  i682,  in-i2. 
C'est  la  correspondance  du  P.  Morin  avec  divers 
savants ,  sur  différents  points  d'antiquité  ecclésias- 
tique ;  Des  défauts  du  gouvernement  de  V  Oratoire, 
1653,  in-8.  Celte  satire  attira  à  l'auteur  bien  des 
désagréments  ;  presque  tous  les  exemplaires  furent 
brûlés  ,  ce  qui  l'a  rendu  rare.  Le  P.  des  Marels  en 
a  donné  un  abrégé,  sous  le  nom  de  la  Tourelle; 
Opéra  posthuma,  Parisiis,  1703,  in-4.  LeP  Morin 
était  un  des  plus  savants  hommes  de  son  temps.  Il 
n'y  a  personne  qui  ait  plus  écrit  sur  la  critique  de 
la  Bible,  et  avec  plus  d'érudition  que  lui.  Il  a  écrit 
aussi  très-solidement  sur  la  matière  des  sacrements, 
et  on  peut  dire  qu'il  a  épuisé  tous  les  sujets  sur 
lesquels  il  s'est  exercé.  Cet  homme,  si  versé  dans 
l'antiquité  ecclésiastique,  si  zélé  pour  les  anciens 
usages,  pour  l'ancienne  discipline,  était  bien  éloigné 
de  cet  esprit  réformateur  qui  voudrait  tout  ramener 
à  l'état  des  premiers  temps.  Il  regardait  la  pratique 
et  les  coutumes  de  l'Eglise  dans  tous  les  siècles, 
comme  des  lois  qu'il  n'était  pas  plus  permis  de  con- 
tredire que  les  jugements  doctrinaux.  Insolentis- 
sima  igitur  est  insania ,  non  modo  disputare  con- 
tra id  quod  vidimus  universam  Ecclesiam  cre- 
dere,  sed  etiam  contra  id  quod  vidimus  eam 
facere.  Fides  enim  Ecclesiœ  non  modo  régula 
est  fidei  nostrœ ,  sed  etiam  actiones  ipsius  actio- 
num  nostrarum;  consuetudo  ipsius,  consuetu- 
dinis  quam  observare  debemus (Frxî .  Comm.  hist. 
de  adm.  sac.  Pœn.  )  :  passage  exactement  conforme 
à  celui  de  saint  Augustin  :  Si  quid  per  totum 
orbem  fréquentât  Ecclesia ,  quin  sit  faciendum, 
disputare  apertissima  insania  est.  (  Foy.  Fleury, 
Thomassin.  ) 

MORIN  (Simon  ),  naquit  à  Richemont  près  d'Au- 
male,  en  Normandie,  vers  l'an  1623,  d'une  famille 
obscure.  La  misère  le  chassa  de  son  pays  et  l'amena 
à  Paris ,  où  il  se  fit  écrivain  copiste.  Son  cerveau , 
qui  n'avait  jamais  été  fort  bon  ,  se  dérangea  totale- 
ment lorsqu'il  jouit  d'un  peu  d'aisance.  Il  se  jeta 
dans  les  rêveries  des  Illuminés,  alors  fort  com- 
muns à  Paris.  On  le  mit  en  prison ,  et  on  le  relâcha 
bientôt  comme  un  esprit  faible  ,  qui ,  dans  un  état 
plus  commode,  pourrait  se  rétablir.  Il  se  logea  chez 
une  fruitière,  abusa  de  sa  fille,  et  fut  contraint  de 
l'épouser.  Sa  belle-mère  tenait  une  espèce  d'hôtel- 
lerie ;  son  gendre  se  mit  à  prêcher  ceux  qu'elle 
recevait.  Les  ignorants  s'attroupèrent  autour  de  cet 
ignorant  ;  et  le  lieutenant  de  police  ne  put  mettre 
fin  à  ces  conventicules,  qu'en  faisant  enfermer  à  la 
Bastille  celui  qui  les  tenait.  Cet  insensé,  remis  en 
liberté  au  bout  de  deux  ans,  répandit  un  petit  ou- 
vrage où  brillaient  tous  les  égarements  de  son  esprit. 
L'auteur  était  si  enchanté  de  ce  tissu  de  délires  et 
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d'inepties ,  qu'il  en  envoya  un  exemplaire  au  curé 
de  Saint-Germain-l'Auxerrois ,  qui  lui  demanda 
d'où  venait  sa  mission?  De  Jésus-Christ  même, 
répondit  le  fanatique ,  qui  s'est  incorporé  en  moi 
pour  le  salut  de  tous  les  hommes.  Le  curé  ne  lui 
répliqua  qu'en  le  faisant  de  nouveau  renfermer  à 
la  Bastille.  Avant  que  d'y  être,  il  avait  répété  plu- 
sieurs fois  qu'il  ne  serait  jamais  assez  lâche  pour 
dire  :  Transeat  à  me  calix  iste  ;  mais  dès  qu'il  y 
fut,  sa  fermeté  l'abandonna.  Il  fit  sa  rétractation, 
et  obtint  son  élargissement.  A  peine  fut-il  sorti  qu'il 
dogmatisa  encore.  Le  parlement  le  fit  mettre  à  la 
Conciergerie,  et  le  condamna  aux  Petites- Maisons. 
Nouvelle  abjuration  ,  et  nouvel  élargissement.  Mais 
le  cœur  n'ayant  point  eu  de  part  à  ces  rétracta- 
tions, il  chercha  de  nouveau  à  faire  des  prosélytes. 
Desmarets  de  Saint  -  Sorlin  ,  fanatique  lui-même, 
mais  d'un  fanatisme  plus  pardonnable,  le  dénonça 
comme  un  hérétique.  Morin  mettait  au  net  un  dis- 
cours qu'il  voulait  présenter  au  roi,  lorsqu'il  fut 
conduit  à  la  Bastille  et  ensuite  au  Chàtelet.  Cet  écrit 
commençait  par  ces  mots  :  Le  fils  de  l'homme  au 
roi  de  France...  Morin  fut  condamné  à  être  brûlé 
vif  avec  son  livre  et  tous  ses  autres  écrits.  Après  la 
lecture  de  son  jugement,  le  premier  président  La- 
moignon  lui  demanda  s'il  était  écrit  quelque  part 
que  le  nouveau  Messie  dût  subir  le  supplice  du  feu  ? 
Ce  misérable  eut  l'impudence  de  répondre  par  ce 
verset  du  psaume  16  :  Igné  me  examinasti,  et  non 
est  inventa  in  me  iniquitas.  Toutes  ses  réponses 
prouvaient  sa  démence,  et  cette  folie  aurait  dij,  ce 
semble,  lui  obtenir  sa  grâce.  Son  arrêt  fut  cepen- 
dant exécuté  le  14  mars  1663.  Ses  complices  furent 
punis  de  diverses  peines  ;  mais  aucun  ne  fut  con- 
damné à  mort.  On  a  de  Morin  des  Pensées,  dédiées 
au  roi ,  in-8  ,  de  174  pages,  très-rare  ;  une  Requête 
au  roi  et  à  la  reine  régente,  mère  du  roi ,  du  27 
octobre  1647,  8  pages;  deux  Rétractations  ayant 
toutes  deux  4  pages  in-8  :  la  première  du  7  février 
1649  ,  la  seconde  du  I4  juin  suivant  ;  Témoignage 
du  2*  avènement  du  fils  de  V homme,  janvier  164 1 . 

MORIN  (Etienne),  ministre  de  la  religion  pré- 
tendue réformée,  né  à  Caen  en  1625,  remplit,  au 
bourg  Saint-Pierre-sur-Dive ,  et  dans  cette  ville, 
ses  fonctions  de  pasteur.  Après  la  révocation  de 
l'édit  de  Nantes,  il  se  retira  à  Leyde,  et  de  là  à 
Amsterdam,  où  il  fut  nommé  professeur  de  lan- 
gues orientales.  Il  y  mourut  en  1700,  après  de  lon- 
gues infirmités  de  corps  et  d'esprit.  On  a  de  lui  : 
huit  Dissertations  en  latin  sur  des  matières  d'anti- 
quité. Elles  sont  curieuses.  L'édition  de  Dordrecht, 
1700,  in-8,  est  la  meilleure,  et  préférable  à  celle  de 
Genève,  1683,  in-4.  Il  a  aussi  donné:  la  Fie  de 
Samuel  Bochard  (  Foy.  les  Mémoires  de  Nicéron, 
lom.  12.  Pierre  Francius  a  fait  son  Eloge  dans  la  2« 
édition  de  ses  Orationes  )  —  Son  fils  Henri  Monix, 
né  en  lerj.S,  <'i  Saint-Pierre-sur-Dive  en  Normandie, 
se  fit  catholique  après  avoir  été  ministre  protestant. 
Il  est  auteur  de  plusieurs  Dissertations  qui  se  trou- 
vent dans  les  Mémoires  de  l'académie  des  Inscrip- 
tions et  belles-lettres  dont  il  était  membre.  11  mou- 
rut à  Caen  en  1728. 

MORIN  (Louis),  médecin,  né  au  Mans  en  1635, 


MOR 


523 


vînt  faire  sa  philosophie  à  Paris,  à  pied,  et  en  herbo- 
risant. Il  étudia  ensuite  en  médecine,  fut  fait  doc- 
teur en  1662  ,  et  devint  membre  de  l'académie  des 
Sciences.  Sa  vertu  égalait  son  savoir  :  il  menait  la 
vie  d'un  anachorète  ,  ne  mangeait  que  du  pain  ,  ne 
buvait  que  de  l'eau ,  et  se  permettait  tout  au  plus 
quelques  fruits.  Paris  était  pour  lui  une  Thébaïde, 
à  cela  près  qu'il  lui  fournissait  des  livres  et  des  sa- 
vants. L'argent  qu'il  recevait  de  sa  pension  de  l'Hô- 
tel-Dieu,  dont  il  était  médecin,  il  le  remettait  dans 
le  tronc ,  après  avoir  bien  pris  garde  de  n'être  pas 
vu.  En  1700  ,  il  fut  choisi  pour  faire  les  démonstra- 
tions des  plantes  au  Jardin-Royal,  à  la  place  du  cé- 
lèbre Tournefort,  qui  alla  herboriser  dans  le  Levant. 
Ce  savant  avait  conçu  tant  d'estime  pour  Morin , 
qu'il  donna  à  une  plante  étrangère  le  nom  de  iMo- 
rina  orientalis.  Morin  mourut ,  comme  il  avait 
vécu,  dans  de  grands  sentiments  de  piété,  en  1715. 
Il  laissa  une  bibliothèque  de  près  de  20,000  écus, 
un  herbier,  un  médailler ,  mais  nulle  autre  acqui- 
sition. On  trouva  dans  ses  papiers  un  Index  d'Hip- 
pocrate  grec  et  laiin  ,  beaucoup  plus  ample  et  plus 
fini  que  celui  de  Pinus.  Fontenelle  a  écrit  l'éloge 
de  Morin. 

MORINGE  (  Gérard  ) ,  théologien  de  Bommel 
dans  la  Gueidre,  fut  professeur  de  théologie  dans  le 
monastère  de  Sainte-Gertrude  à  Louvain ,  puis  cha- 
noine et  curé  de  Saint-Trou  dans  la  principauté  de 
Liège,  où  il  mourut  en  1556.  On  a  de  lui  :  la  Fie 
de  saint  Augustin,  Anvers  ,  1553  ,  in-8  ,  et  1644  , 
avec  des  notes  d'Antoine  Sanderus  ;  celle  de  saint 
Tron ,  des  saints  Libère  et  Euchère ,  Louvain , 
1540  ,  in-4  ;  celle  du  pape  Adrien  FI,  ib. ,  1536, 
in-4  ;  et  dans  les  Analectes  historiques  d'Adrien  VI, 
par  Gaspard  Burman ,  Utrecht ,  1727;  Commen- 
taire sur  l'Ecclésiaste,  Anvers,  1533,  in-8  ;  Oratio 
de  paupertate  ecclesiastica,  etc.  Tous  les  écrits  de 
cet  auteur  sont  en  latin.  On  conserve  en  manuscrit 
dans  le  monastère  de  Saint-Tron  :  Fitœ  sanctorum 
Antonii  et  Guiberti  Gemblacensis  ;  Prœcepta  vitœ 
honestœ;  Chronicon  Trudonense,  depuis  l'an  1 400. 
Arnould  Wion  et  le  P.  Possevin,  le  font  moine  bé- 
nédictin à  Saint-Tron  ,  et  disent  qu'il  llorissait  vers 
1100;  ils  se  trompent,  ainsi  que  Corneille  Loos, 
qui  le  confond  avec  Noviomagus. 

MORINIÉRE  (Adrien-Claude  le  Fort  de  la), 
né  à  Paris  en  1696,  d'une  famille  noble,  fut  élevé 
sous  le  célèbre  P.  Porée,  dont  il  fut  toute  sa  vie 
l'ami  et  l'admirateur.  L'amour  des  lettres  inspirant 
celui  de  la  solitude,  notre  auteur  quitta  le  tumulte 
de  la  capitale  pour  se  retirer  chez  les  Pères  géno- 
véfains  de  Senlis.  Il  y  vécut  pendant  12  ans,  occupé 
à  préparer  les  matériaux  de  différentes  collections. 
Les  principales  sont  :  Choix  de  poésies  morales , 
1740,  3  vol.  in-8;  Bibliothèque  poétique,  1745, 
4  vol.  in-4,  et  6  vol.  in-l2  ;  Passe-temps  poétiques, 
historiques  et  critiques,  1757,  2  vol.  in-l2  ;  OEu- 
vres  choisies  de  J.-B.  Rousseau,  in-i2.  Ce  petit 
recueil  est  le  mieux  fait  de  tous  ceux  que  la  Mori- 
nièrc  a  donnés  au  public.  On  a  encore  de  lui  deux 
petites  comédies  imprimées  en  1754  ,  sous  le  titre 
des  Fapeurs  ou  du  Temple  de  la  Paresse.  Cet  au- 
teur mourut  en  1768.  Le  respect  qu'on  remarque 
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dans  ses  ouvrages  pour  la  religion  et  pour  les 
mœurs,  respirait  dans  sa  conduite.  Dans  les  édi- 
tions qu'il  a  données  des  meilleurs  morceaux  des 
poètes  français,  il  n'a  pas  craint  de  nuire  à  leur 
gloire,  en  écartant  ce  qui  sent  tant  soit  peu  la  li- 
cence. Tar  là,  il  en  a  rendu  la  lecture  commune  et 
sûre  pour  tous  les  âges  et  toutes  les  personnes.  Il 
est  toujours,  sinon  glorieux,  du  moins  estimable, 
de  présenter  les  grands  hommes  par  le  beau  côté  : 
on  exécute,  en  quelque  sorte,  leurs  intentions; 
car  il  en  est  peu  qui  n'aient  condamné,  dans  un 
âge  mûr,  les  égarements  de  leur  jeunesse  et  de  leur 
plume. 

MOKISON  (Robert),  botaniste,  né  à  Aberdeen 
en  Ecosse  l'an  1620,  s'appliqua  à  l'élude  des  ma- 
thématiques, de  la  théologie,  de  la  langue  hébraïque, 
de  la  médecine,  et  surtout  de  la  botanique.  Les 
guerres  civiles  interrompant  ses  études,  il  y  signala 
son  zèle  et  son  courage  pour  les  intérêts  de  Charles  I"^'". 
Gasion  ,  duc  d'Orléans,  l'ayant  attiré  à  Blois,  et  lui 
ayant  confié  la  direction  du  Jardin  royal  de  cette 
Tille  en  iG50,  Morison  dressa  une  nouvelle  mé- 
thode d'expliquer  la  botanique,  qui  plut  au  duc. 
Après  la  mort  de  ce  prince,  il  retourna  en  iGGOen 
Angleterre,  où  Charles  II  lui  donna  le  titre  de  son 
médecin.  Cet  habile  homme  mourut  à  Londres 
en  1G83.  On  a  de  lui  :  Prœludium  botanicum  , 
qu'il  publia  en  1669,  in-l2.  Cet  ouvrage  acquit 
tant  de  réputation  à  son  auteur,  que  l'université 
d'Oxford  lui  offrit  une  chaire  de  professeur  de  bo- 
tanique ,  qu'il  accepta  ; //orîMS  Blesensis,  Paris, 
1035,  in-fol.,  réimprimé  dans  son  Prœludium  bo- 
tanicum; la  2<=  et  la  3»  partie  de  son  Histoire  des 
Plantes,  in-fol.,  1680  et  1G99,  dans  laquelle  il 
donne  une  nouvelle  méthode  estimée  des  connais- 
seurs. La  première  partie  de  cet  ouvrage  n'a  point 
été  imprimée;  on  ne  sait  ce  qu'elle  est  devenue: 
ce  qui  en  tient  lieu  est  intitulé  Plantarum  ombelli- 
f er arum  distributio  nova  ,  1772,  in-fol.  Les  trois 
parties  ont  été  publiées  à  Oxford  en  1715,2  vol.  in- 
fol.  avec  fig.  La  méthode  de  Morison  consiste  à  éta- 
blir les  genres  des  plantes  par  rapport  à  leurs  fleurs, 
à  leurs  semences  et  à  leurs  fruits  ;  méthode  que 
Tournefort  a  également  adoptée  ,  mais  que  Linné  a 
cru  devoir  changer  contre  une  autre. 

MORISOT  (Claude  Barlhélemi),  écrivain,  né  à 
Dijon  en  1.592,  mort  dans  la  même  ville  en  1661. 
On  a  de  lui  :  un  livre  intitulé  Peruviana ,  Dijon, 
1644,  in-4,  où  sous  des  noms  allégoriques  il  trace 
l'histoire  des  démêlés  du  cardinal  de  Richelieu  avec 
la  reine  Marie  de  Médicis,  et  Gaston  de  France, 
duc  d'Orléans;  Orbis  maritimus ,  1643,  in-fol.; 
Verilalis  lacrymœ,  Genève,  1626,  in-i2.  C'est 
une  satire  contre  les  jésuites,  avec  cette  dédicace  : 
Patrihusjesuitis  sanitatem.  Elle  est  si  grossière, 
qu'il  ne  irouva  pas  moyen  de  la  faire  imprimer  dans 
sa  patrie  ,  et  qu'il  dut  la  faire  publier  à  Genève,  où 
on  imprimait  tous  les  sarcasmes  contre  l'Eglise  et 
ses  ministres;  Grand  nombre  de  Lettres  latines  sur 
diflérenls  sujets. 

MORLEY  (Georges),  évoque  anglican,  né  à 
Londres  en  1 507,  de  parents  nobles ,  devint  cha- 
noine d'Oxford  en  1C41.  11  donna  les  revenus  de 
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son  canonical  au  roi  Charles  P"^ ,  alors  engagé  dans 
la  guerre  contre  les  troupes  du  long  Parlement. 
Quelque  temps  après,  ce  prince  étant  prisonnier  à 
Hamploncourt ,  employa  le  docteur  Morley  pour 
engager  l'université  d'Oxford  à  ne  point  se  sou- 
mettre à  une  visite  illégale.  Ayant  ménagé  cette 
affaire ,  il  irrita  les  anti- royalistes  ,  et  fut  privé,  l'un 
des  premiers,  de  ses  emplois  à  Oxford.  Il  quitta 
l'Angleterre ,  et  se  rendit  à  la  Haye  auprès  de 
Charles  II ,  qui ,  ayant  été  rétabli  sur  le  tçône  de  ses 
ancêtres,  paya  le  zèle  de  ce  fidèle  sujet  par  sa  no- 
mination à  l'évêché  de  Worcester  ,  et  ensuite  à  celui 
de  Winchester.  Ce  prélat  mourut  en  1684,  après 
avoir  fait  de  grands  biens  dans  son  diocèse.  On  a 
de  lui  des  Sermons ,  et  des  Lettres  en  latin. 

MORNAC  (Antoine),  célèbre  avocat  au  parle- 
ment de  Paris,  né  à  Tours,  fréquenta  le  barreau 
près  de  40  ans  ,  et  cultiva  les  muses  au  milieu  des 
épines  de  la  chicane.  On  a  de  lui  :  Observationes 
in  codicem,  Pandectas  et  digestorum  libros, 
Parisiis,  1721-24,  4  vol.  in-fol.,  20  à  24  fr.  On  a 
encore  de  lui  un  recueil  de  vers ,  intitulé  :  Feriœ 
Forenses,  ibid.,  16 1 9,  in- 8,  parce  qu'ils  étaient  le 
fruit  de  ses  amusements  pendant  les  vacations  du 
palais.  Il  contient  les  éloges  des  gens  de  robe  qui 
avaient  paru  avec  éclat  en  France  depuis  1500.  Il 
mourut  en   i620. 

M  ORNA  Y  (Philippe  de),  seigneur  du  Plessis- 
Marly ,  né  à  Buhi,dans  la  Haute-Normandie,  en 
1549,  fut  élevé  à  Paris.  Il  y  fit  des  progrès  rapides 
dans  les  belles-lettres  ,  les  langues  savantes,  et  dans 
la  théologie  :  ce  qui  était  un  prodige  dans  un  gentil- 
homme. On  le  destina  d'abord  à  l'Eglise  ;  mais  sa 
mère,  imbue  des  erreurs  de  Calvin,  les  lui  inspira. 
Après  la  Saint-Barihélemy ,  Philippe  de  Mornay 
parcourut  l'Italie,  l'Allemagne,  les  Pays-Bas  et  l'An- 
gleterre. Il  devint  gentilhomme  de  la  chambre  du 
duc  d'Anjou  ,  frère  de  Henri  III,  qui  l'envoya  né- 
gocier en  Flandre,  lorsqu'il  y  fut  appelé  pour  com- 
battre les  Espagnols.  Le  roi  de  Navarre ,  depuis 
Henri  IV,  était  alors  chef  du  parti  protestant; 
Mornay  s'attacha  à  lui ,  et  le  servit  de  sa  plume  et 
de  son  épée.  Il  n'oublia  rien  pour  aplanir  le  chemin 
du  trône  à  ce  prince.  Du  Plessis  n'oubliait  cepen- 
dant pas  les  intérêts  de  son  premier  maître,  le  duc 
d'Anjou ,  sans  nuire  à  ceux  du  roi  de  Navarre ,  qui 
le  nomma  surintendant  des  finances  de  ce  royaume. 
Mornay  l'employa  dans  plusieurs  négociations,  et 
fut  l'âme  de  ses  conseils  ,  pendant  plusieurs  années. 
Mais  lorsqu'il  changea  de  religion,  ce  favori  lui  en 
fit  de  sanglants  reproches.  11  continua  cependant  à 
le  servir  avec  fidélité  ,  dirigea  toutes  les  affaires,  et 
termina  celle  de  la  dissolution  du  mariage  de  Henri 
IV.  Mais,  en  1598  ,  son  livre  intitulé /ns/f^Mùon  de 
i Eucharistie  donna  lieu  à  la  fameuse  conférence 
de  Fontainebleau ,  dont  le  résultat  fut  la  disgrâce  de 
du  Plessis.  Ce  livre  ayant  soulevé  tous  les  théolo- 
giens catholiques,  il  eut  l'imprudencede  ne  répondre 
à  leurs  censures  que  dans  une  conférence  publique. 
Elle  fut  indiquée  en  1600  à  Fontainebleau ,  où  la 
cour  devait  être.  Le  combat  fut  entre  du  Perron 
évêque  d'Evreux  ,  et  Mornay.  La  victoire  fut  una- 
nimement adjugée  à  du  Perron.  Ce  prélat  s'était 
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vanté  de  faire  voir  clairement  près  de  cinq   cents  [ 
passages  tronqués   ou  mal  cités  dans  le  livre  de 
son  adversaire  ,  et  il  tint  parole.  Les  calvinistes  équi- 
tables convinrent  de  la  défaite  de  leur  chef.  Pour  la 
constater,  il  ne  faut  que  lire  ce  qu'en  dit  dans  ses 
Mémoires  le  duc  de  Sulli ,  zélé  protestant.  (  f^oy. 
DU  Perrox.)  Un  ministre  huguenot,  présent  à  la 
conférence,  disait  avec  douleur  à  un  capitaine  de 
son   parti  :  L'éveque  d'Evreux   a  déjà  emporté 
plusieurs  passages  sur  Mornay.  —  Qu'importe , 
repartit  le  militaire  ,  pourvu  que  celui  de  Saumxir 
lui  demeure?  C'était  un  passage  important  sur  la 
rivière  de  Loire  ,  dont  du  Plessis  était  gouverneur. 
Ce  fut  là  qu'il  se  retira ,  toujours  occupé  à  inquiéter 
les  catholiques.  Lorsque ,  après  la  mort  de  Henri 
IV ,  son  successeur  Louis  XiU  entreprit  de  faire  la 
guerre  contre  son  parti,  du  Plessis  lui  écrivit  pour 
l'en  dissuader.  Après  avoir  épuisé  les  raisons  les 
plus  spécieuses,  il  lui  dit  :   «  Faire  la  guerre  à  ses 
»  sujets,  c'est  témoigner  de  la  faiblesse.  L'autorité 
3)  consiste  dans  l'obéissance  paisible  du  peuple  ;  elle 
»  s'établit  par  la  prudence  et  la  justice  de  celui  qui 
»  gouverne.  La  force  des  armes  ne  se  doit  employer 
»  que  contre  un  ennemi  étranger.  »  Ces  remon- 
trances de  Mornay,  que  les  événements  du  passé 
rendaient  ridicules,  ne  produisirent  rien  que  la 
perte  de  son  gouvernement  de  Saumur ,  que  Louis 
XIII  lui  ôta  en    1621.  Mornay  ne  pouvait  point 
ignorer  les  fruits  amers  qu'avait  produits  l'indul- 
gence dont  on  avait  usé  envers  les  sectaires;  il  pou- 
vait encore  moins  ignorer  les  désordres  que  la  na- 
ture des  nouvelles  erreurs  devait  inévitablement 
produire  dans  un  état  catholique.  «  Le  calvinisme, 
»  dit  Voltaire,  devait  nécessairement  enfanter  des 
»  guerres  civiles  et  ébranler   les  fondements  des 
»  états  Les  réformateurs  du  quinzième  siècle  ayant 
»  déchiré  tous  les  liens  par  lesquels  l'Eglise  romaine 
})  tenait  les  hommes  ,   ayant  traité   d'idolâtrie  ce 
M  ce  qu'elle  avait  de  plus  sacré,  ayant  ouvert  les 
»  portes  de  ses  cloîtres  et  remis  ses  trésors  dans  les 
»  mains  des  séculiers  ,  il  fallait  qu'un  des  deux  par- 
»  tis  pérît  par  l'autre.  Il  n'y  a  point  de  pays  en 
»  effet  où  la  religion  de  Calvin  et  de  Luther  ait  paru 
»  sans  faire  couler  le  sang.  »  (  Siècle  de  Louis  XIV, 
chap.  33.)  L'amiral  Coligni  disait  lui-même,  au 
rapport  de  Brantôme ,  que  le  seul  moyen  de  contenir 
les  calvinistes  ,  était  de  les  occuper  hors  du  royaume, 
et  d'abandonner  à  leurs  dégâts  les  provinces  catho- 
liques des  Pays-Bas  ;  faute  de  quoi,  powr  le  seur  Us 
recommenceroient  à  brouiller  au  dedans  :  tant 
il  les  connoissoit  brouillons ,  remuans ,  fretil- 
lans ,  et  amateurs  de  la  picorée.  Mornay  mourut 
en  1G23,  dans  sa  baronnie  de  la  Forêt-sur-Scure 
en  Poitou.  Il  avait  été  pendant  50  ans  l'oracle  de 
ses  co-religionnaires,  au  point  qu'on  le  nommait  le 
Pape  des  huguenots.  On  a  de  lui  :  un   Traité  de 
l'Eucharistie,  l604,in-fol.;  un  Traité  de  la  vérité 
de  la  /ieligion  chrétienne ,  in-4  ;  un  livre  intitulé  : 
le  Mystère  d'iniquité ,  in-4  ;  un  Discours  sur  le 
droit  prétendu  par  ceux  de  la  maison  de  Guise, 
in-8;  des  Mémoires,  depuis  1572  jusqu'en   1621  , 
4  vol.  in-4  ;  des  Lettres,  etc.  Presque  tous  ses  ou- 
vrages sont  remplis  des  erreurs  de  sa  secte,  et  de 
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plus  d'une  bonne  dose  d'enthousiasme.  Ses  deux 
secrétaires ,  Meslai  et  Chalopin  ,  et  David  de  Liques 
ont  composé  sa  Fie,  in-4.  Ce  sont  des  éloges  histo- 
riques faits  par  des  hommes  de  parti.  Il  y  a  encore 
une  Fie  de  du  Plessis-Mornay ,  dans  les  Vies  des 
plus  anciens  seigneurs  de  la  maison  de  Mornay , 
par  R.  de  Mornay  de  la  Villetertre,  1689,  in-4. 
Cette  vie  est  l'antidote  des  autres  dont  nous  avons 
parlé. 

MORO  (François),  japonais  de  naissance  et  zélé 
chrétien,  directeur  du  commerce  des  Portugais  au 
Japon,  fut  accusé  faussement  d'une  conspiration 
contre  l'empereur,  et  briilé  vif  en  1637,  en  protes- 
tant jusqu'au  dernier  soupir  de  sa  parfaite  inno- 
cence. Le  P.  Charlevoix  a  démontré  la  fausseté  de 
cette  prétendue  conspiration,  et  du  roman  que 
Koempfer  a  ou  fabriqué  ou  adopté  pour  l'accréditer, 
et  calomnier  à  son  ordinaire  l'Eglise  naissante  et 
souffrante  du  Japon. •" 

MORO  (Etienne),  jésuite  hongrois,  savant  ma- 
thématicien ,  fut  assassiné  en  1794  par  les  Rasciens 
à  Cinq-Eglises.  On  a  de  lui  :  Geographia  Panno- 
nice ,  insérée  dans  Imago  Hungariœ  antiquœ  par 
Timon  ,  qui  en  fait  un  grand  éloge. 

MORONE(Jean  de),  fils  du  comte  Jérôme  de 
INÏorone,  chancelier  de  Milan,  et  l'un  des  plus  grands 
politiques  de  son  temps,  mort  subitement  au  camp 
devant  Florence  en  1529  ,  eut  une  partie  des  talents 
de  son  père.  Il  mérita  l'évêché  de  Modène  par  son 
zèle  et  ses  talents.  Envoyé  nonce  en  Allemagne  l'an 
1542,  il  engagea  les  princes  de  l'empire  à  souscrire 
à  la  convention  d'un  concile  général.  Le  pape  Paul 
III,  charmé  d'un  tel  succès  ,  récompensa  Morone 
par  le  chapeau  de  cardinal ,  le  nomma  légat  à  Bo- 
logne, et  président  au  concile  indiqué  à  Trente. 
Jules   III  l'envoya   en  qualité  de  légat  à  la  diète 
d'Augsbourg,  où  il  soutint  avec  chaleur  les  intérêts 
du  siège  de  Rome.  Morone  s'y  fit  également  aimer 
des  catholiques  et  des  protestants.  Sa  modération  et 
l'équité  qui  formaient  son  caractère  étaient  dignes 
d'un  philosophe  chrétien.  Il  tonnait  contre  l'hérésie, 
et  il  traitait  avec  douceur  les  hérétiques.  Ses  enne- 
mis lui  firent  un  crime  de  cette  modération.  Paul  IV 
le  fit  arrêter  sur  quelques  fausses  accusations;  mais 
Pie  IV  ,  son  successeur  ,  prit  hautement  sa  défense 
et  confondit  la  calomnie,  en  le  nommant  président 
du  concile  de  Trente.  Après  la  mort  de  ce  pontife  , 
saint  Charles  Borromée  le  crut  digne  de  la  tiare  et 
lui  donna  sa  voix.  Il  en  avait  déjà  eu  28  dans  un 
autre  conclave.  Grégoire   XIII    l'envoya  légat' à 
Gênes,  et  ensuite  en  Allemagne.  Ce  fut  au  retour 
de  cette  dernière  légation  ,  qu'il  couronna  une  vie 
illustre  par  ime  mort  sainte.  Il  mourut  à  Rome  en 
1680,  à  72  ans,  avec  la  réputation  d'nn  homme 
pénétrant,  adroit  résolu,  intrépide,  zélé  pour  les 
intérêts  de  son  diocèse  et  pour  ceux  de  l'Eglise.  (On 
peut  consulter  sur  cet  illustre  prélat  l'Histoire  de  la 
littérature  italienne  de  Tiraboschi,  tome  7,  i^o 
partie,  p.  260  et  suivantes,  et  le  tome  3  ,  pag.  301 
de  la  Bibliothèque  de  Modène  qui  contient  la  liste 
de  ses  ouvrages.  Sa  vie  a  été  écrite  par  Jacobelli , 
évêque  de  Foligno.  ) 
AIOROSLM,  très-ancienne  maison  de  Venise, 
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dont  le  nom  en  latin  est  Maurocenus  ,  et  qui  a 
donné  plusieurs  doges  à  la  république  :  Dominique 
MoROSixi,  élu  doge  de  Venise  en  1148;  Marin 
MoKOSiM ,  élu  en  1 249 ,  qui  soumit  Padoue  à  la  ré- 
publique ;  et  Michel  MoROSixi ,  qui  mourut  en  f  38  ) , 
4  mois  après  son  élection ,  et  après  avoir  soumis 
l'Ile  de  Ténédos.  Ces  illustres  républicains  se  ren- 
dirent également  recommandables  par  l'esprit  pa- 
triotique et  par  l'art  de  gouverner. 

MOROSINI  (Pierre),  célèbre  cardinal,  de  la 
même  famille  que  les  précédents,  fut  un  des  plus 
habiles  jurisconsultes  de  son  temps.  11  travailla  à  la 
compilation  du  4^  livre  des  Décrétales ,  et  mourut 
en  1424  à  Gallicano. 

MOROSIiM  (Jean-François),  cardinal,  et  am- 
bassadeur de  la  république  de  Venise ,  en  Savoie , 
en  Pologne ,  en  Espagne ,  en  France ,  et  à  la  cour 
de  Constantinople  auprès  du  sultan  Amurat  III , 
mourut  dans  son  évéché  de  B#fescia ,  en  1696  ,  à  69 


ans. 


MOROSINI  (André) ,  né  à  Venise  en  1618 ,  ob- 
tint les  principales  dignités  de  la  république  de 
Venise,  et  mourut  en  1678.  Chargé  de  continuer 
V Histoire  de  /^enise  de  Paruta  ,  il  la  poussa  jus- 
qu'en 1616.  Elle  fut  imprimée  en  1623  ,  in-fol.,  et 
réimprimée  dans  la  Collection  des  historiens  de 
Venise,  1718  et  ann.  suiv.,  lO  vol.  in-4.  Ses  Opus- 
cula  et  Epistolœ,  1626  ,  in-8  ,  sont  moins  recher- 
chés que  son  Histoire. 

MOROSINI  (François),  généralissime  et  doge 
de  Venise,  où  il  naquit  en  1618  ,  se  signala  sur 
une  des  galères  vénitiennes ,  dès  l'âge  de  20  ans , 
et  remporta  sur  les  Turcs  des  avantages  continuels. 
Nommé  commandant  de  la  flotte  en  1 651,  il  prit 
sur  eux  un  grand  nombre  de  places.  Il  les  battit 
par  mer,  en  1650,  près  de  l'ile  de  Naxos,  ruina 
toutes  les  forliflcalions  de  celle  d'Egine,  et  s'em- 
para d'une  grande  partie  de  la  Morée.  Ce  fut  alors 
qu'on  le  déclara  généralissime.  Il  défendit ,  eu  cette 
qualité,  l'île  de  Candie  contre  les  Turcs.  Il  y  sou- 
tint plus  de  cinquante  assauts ,  plus  de  quarante 
combats  souterrains,  et  éventa  les  mines  des  assié- 
geants plus  de  cinq  cents  fois.  Les  Turcs  perdirent 
à  ce  siège  plus  de  120,000  hommes,  et  les  Véni- 
tiens plus  de  30,000.  En  vain  le  grand-visir  tâcha 
de  corrompre  ce  brave  homme ,  en  lui  offrant  de 
le  faire  prince  de  Valachie  et  de  Moldavie  ;  il  mé- 
prisa ces  offres.  Enfin ,  obligé  de  se  rendre  ,  il  capi- 
tula au  bout  de  vingt-huit  mois ,  en  1669.  Le  grand- 
visir,  plein  d'estime  pour  son  courage ,  lui  accorda 
tout  ce  qu'il  voulut.  De  retour  à  Venise,  il  fut 
d'abord  très-bien  reçu,  et  ensuite  arrêté  par  ordre 
du  sénat;  mais  s'étanl  pleinement  justifié ,  on  lui 
confirma  la  charge  de  procurateur  de  Saint-Marc. 
Quelque  temps  après,  la  guerre  s'étant  renouvelée 
contre  les  Turcs ,  Morosini  fut  élu  généralissime 
des  Vénitiens  pour  la  troisième  fois,  en  1684.  Il 
s'empara  de  plusieurs  îles  sur  les  Turcs  ,  remporta 
sur  eux  une  victoire  complète  en  1687  près  des 
Dardanelles,  et  prit  Corinthe  ,  Misitra  ,  Athènes, 
et  presque  toute  la  Grèce.  Tant  de  succès  le  firent 
élire  doge  en  1688,  et  généralissime  pour  la  qua- 
rième  fois  en  1693  ,  quoique  âgé  de  75  ans.  Il  mit 
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plusieurs  fois  en  fuite  la  flotte  des  Turcs  ;  mais  il 
tomba  malade  de  fatigue,  et  mourut  à  Napwli  de 
Romanie  en  1694.  Le  sénat  lui  fit  élever  un  superbe 
monument  avec  cette  inscription  :  Francisco  Mau- 
roceno  Peloponesiaco.  Le  titre  de  Peloponésiaque 
lui  avait  été  donné  après  ses  victoires ,  en  1687.  Le 
pape  Alexandre  VllU'honora,  dans  le  même  temps, 
d'une  épée  et  d'un  casque,  qu'il  reçut  en  cérémonie 
dans  l'église  Saint-Marc  des  mains  du  nonce.  La  f^ie 
de  François  Morosini  a  été  écrite  en  latin  par  Jean 
Groziani ,  Padoue ,  1698,  in-4  ,  et  par  Ant.  Arrighi , 
ibid.,  17  49,  in-4  ;  la  dernière  est  la  plus  estimée. 

MOROZZO  (Charles-Joseph),  abbé  de  l'ordre 
de  Cîteaux  dans  Turin  ,  et  depuis  évêque  de  Bobbio 
et  de  Saluées,  né  à  Mondovi  en  i645,  mort  en  1729, 
a  donné  :  Theatrum  chronologicum  Cartusiensis 
ordinis ,  Turin,  1681  ,  in-fol.;  Cistercii  reflores- 
centis  seu  congregationum  cistercio-monastica- 
rum  B.  Mariœ  Fuliensis  in  Galliâ  et  reformata- 
rum  S.  Bernardi  in  Italia  chronologica  historia, 
ibid.,  1690,  in-fol.  (Foy.  le  3«  vol.  de  la  Biblioth. 
volante  de  Cinelli ,  pag.  370  ,  et  Tiraboschi ,  Storia 
délia  letieratura ,  tom.  8 ,  pag.  108.  ) 

MORTIER  (Edouard-Adolphe-Casimir-Joseph), 
duc  de  Trévise ,  maréchal  de  France,  né  en  1768 
à  Cambrai ,  partit  avec  le  grade  de  capitaine  en 
1791,  et  assista  à  toutes  les  batailles  célèbres  de  la 
république  et  de  l'empire.  A  Friedland,  le  13  juin 
1808 ,  il  se  maintint  à  la  gauche  de  l'armée,  avec 
beaucoup  de  sang-froid  et  de  fermeté ,  contre  des 
troupes  plus  nombreuses  que  les  siennes.  En  Es- 
pagne, il  remporta  avec  30,000  Français  la  san- 
glante victoire  d'Ocana,  contre  60,000  Espagnols 
qu'il  défit  encore  à  Géhora.  En  1812,  il  prit  le 
commajadement  de  la  jeune  garde,  avec  laquelle 
il  fit  la  campagne  de  Russie.  Nommé  gouverneur 
du  Kremlin,  il  fut  laissé  à  Moscou  lorsque  l'armée 
commença  sa  retraite,  et  chargé  de  faire  sauter  le 
Kremlin.  En  1814,  il  combattit  jusque  sous  les 
murs  de  Paris.  Pair  des  cent-jours ,  il  perdit  cette 
dignité  sous  la  restauration  ,  pour  ne  la  recouvrer 
qu'en  1819.  Après  la  révolution  de  1830,  il  fut 
nommé  grand-chancelier  de  la  Légion  d'honneur; 
puis,  vers  la  fin  de  1834,  président  du  ministère 
et  ministre  de  la  guerre.  Mortier  mourut  à  Paris  , 
le  28  juillet  1835  ,  victime  de  l'affreux  attentat  de 
Fieschi. 

MORTON  (Jean),  cardinal,  archevêque  de 
Cantorbéry,  et  grand  chancelier  d'Angleterre,  né 
dans  le  comté  d'Orset,  en  l4io  ,  se  rendit  si  habile 
dans  la  jurisprudence ,  qu'il  mérita  d'être  admis 
dans  le  conseil  privé  des  rois  Henri  VI  et  Edouard 
IV.  Cette  place  lui  fraya  la  route  de  l'évêché  d'Ely, 
et  enfin  à  l'archevêché  de  Cantorbéry.  Il  le  méri- 
tait par  son  zèle  et  sa  fidélité  envers  ses  souverains. 
Henri  VII  le  fit  son  chancelier,  et  lui  obtint  un 
chapeau  de  cardinal.  Il  mourut  l'an  1500.  On  lui 
attribue  une  histoire  de  Richard  III;  mais  il  paraît 
que  cet  ouvrage  n'est  pas  de  lui.  Morton  avait  d'a- 
bord été  partisan  de  la  Base  rouge,  dans  les  fac- 
tions des  maisons  de  Vork  et  de  Lancastre ,  et  avait 
servi  Henri  VI  ;  mais  il  fut  néanmoins  fidèle  à 
Edouard  IV,  qui  le  combla  de  faveurs.  Il  jouit  de 
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la  même  considération  auprès  du  père  de  ce  prince , 
Richard  III  ;  afm  de  se  la  conserver,  il  entretint  la 
discorde  entre  le  roi  et  le  duc  de  Buckingham  ,  qui 
se  révolta  et  périt  sur  l'échafaud.  Morlon  se  sauva 
sur  le  continent ,  et  revint  en  Angleterre  lors  de  la 
révolution  qui  mit  la  couronne  sur  la  téie  de  Henri 
VII.  Il  put  alors  accomplir  son  plan  favori  en  réu- 
nissant le  parti  des  deux  Roses  par  le  mariage  de 
Henri  VII  avec  la  fille  d'Edouard  IV.  Sa  rie  a  été 
écrite  par  J.  Rudden  ,  Londres  ,  1607. 

MORTON  (Thomas) ,  né  à  York  en  1664,  de- 
vint professeur  au  collège  de  Saint-Jean  à  Cam- 
bridge, ensuite  évéque  de  Chester  en  1615,  puis  de 
Lichtficld  et  de  Coventry  en  1618,  et  de  Durham 
en  1632.  Il  mourut  en  1659.  On  a  de  lui  :  Jpologia 
catholica ,  in-fol.;  De  auctoritate  principum, 
in-4,  et  divers  autres  ouvrages  esiimés  des  théo- 
logiens anglais,  mais  peu  connus  hors  d'Angle- 
terre. 

MORUS  (  Thomas  ).  (  Foy.  Moue.  ) 

MORVILLIERS  (Jean  de),  néàBloisen  1506, 
du  procureur  du  roi,  fut  d'abord  lieutenant  gé- 
néral de  Bourges,  doyen  de  la  cathédrale  de  cette 
ville ,  puis  conseiller  au  grand  conseil ,  et  en  cette 
qualité  l'un  des  juges  du  chancelier  Poyet  en  1542. 
Ses  talents  l'ayant  fait  connaître  ,  il  fut  envoyé  am- 
bassadeur à  Venise,  et  s'y  conduisit  en  homme 
plein  d'adresse  ,  de  bon  sens  et  de  probité.  De  re- 
tour en  France,  il  obtint  l'évêché  d'Orléans  en 
1552,  et  la  place  de  garde  des  sceaux  en  1568.  Ses 
talents  éclatèrent  au  concile  de  Trente,  où  l'on  ad- 
mira également  son  esprit  et  son  zèle.  Cet  illustre 
prélat  se  démit  de  son  évèché  en  1 574  ,  et  mourut 
à  Tours  en  1577.  Les  gens  de  lettres  de  toutes  les 
nations  ont  célébré  sa  mémoire,  comme  celle  de 
leur  bienfaiteur.  Morvilliers  a  laissé  des  Lettres  et 
des  Négociations ,  qui  sont  manuscrites  à  la  biblio- 
thèque du  roi ,  et  des  Mémoires  de  son  temps  dont 
on  conservait  une  copie  dans  le  cabinet  de  Guyot  à 
Dijon,  {f^oy.  la  Bibliothèque  historique  de  France, 
n°  1834.  ) 

MORZILLO.  (Toy.  Fox.) 

MOSCHION  :  c'est  le  nom  de  quatre  auteurs  ci- 
lés  par  Galien  ,  Soranus ,  Pline  et  Plutarque.  On  ne 
sait  duquel  sont  les  vers  qui  se  trouvent  dans  les 
poètes  grecs  de  Plantin ,  1568  ,  in-8.  On  n'est  pas 
moins  incertain  sur  le  livre  De  muliebribus  affecti- 
bus.  Conrad  Gesner  y  a  joint  des  Scolies;  et  Gas- 
pard Wolff,  son  disciple,  le  fit  paraître  en  grec, 
Bàle ,  1566,  in-4;  Israël  Spachius  l'a  donné  en 
grec  et  en  latin ,  dans  Gynœciorum  libri ,  Stras- 
bourg, 1597,  in-fol.  Il  a  été  puhlié  aussi  par  F.  O. 
Dewpz,  Vienne,  1793,  pet.  in-8, 

MOSCHOPULE  (Manuel),  nom  de  deux  écri- 
vains grecs  que  Uody  a  mal  à  propos  confondus.  Le 
premier,  natif  de  Candie,  dans  le  xiv^  siècle,  sous 
l'empereur  Paléologue ,  a  laissé  un  livre  intitulé  : 
Question  de  Grammaire ,  \ià\e ,  1540,  in-4.  Il  a 
laissé  aussi  des  Scolies,  encore  inédites,  sur  les 
Héroïques  de  Philostrate;  un  manuscrit  d'Espagne 
lui  attribue  formellement  les  Scolies  sur  Hésiode, 
que  Trincavelli  a  publiées  sous  le  nom  de  Manuel  de 
Bysance.  —  Le  second ,  neveu  du  premier,  passa  en 
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Italie  vers  1453  ,  lors  de  la  prise  de  Constantinople , 
et  composa  un  Lexicon  grec ,  ou  Recueil  de  mots 
attiques,  1545,  in-4.  On  ne  sait  auquel  des  deux 
Moschopule  on  doit  attribuer  les  Scolies  sur  les 
deux  premiers  livres  de  l'Iliade  que  Scherpezeel 
a  fait  imprimer  à  Utrecht  en  1719  ;  la  Fie  d'Euri- 
pide qui  se  trouve  au  commencement  de  plusieurs 
éditions  de  ce  poète  ;  le  Traité  sur  les  carrés  ma- 
giques qui  a  été  traduit  en  latin  et  lu  en  1601  par 
Lahive  à  l'académie  des  sciences. 

MOSCHUS,  poète  bucolique  grec,  né  à  Syra- 
cuse, vivait  du  temps  de  Théocrite  et  de  Bion.  On 
ne  sait  rien  de  sa  vie  ni  de  l'époque  de  sa  mort. 
Quelques  biographes  disent  qu'il  naquit  dans  la  156' 
Olympiade,  sous  le  règne  de  Ptolomée-Philométor, 
environ  180  ans  avant  J.-C.  11  se  distingua  dans 
l'Idylle  :  celle  qu'il  fit  sur  la  mort  de  Bion  est 
peut-être  la  plus  belle  élégie  que  nous  ait  laissée 
l'antiquité.  11  nous  reste  de  lui  7  petites  pièces  char- 
mantes :  elles  sont  pleines  de  délicatesse.  Elles  ont 
été  imprimées  avec  celles  de  Bion  ,  1680  ,  in-12  ,  à 
cause  du  rapport  de  leur  matière  et  de  leur  carac- 
tère. Longepierre  les  a  traduites  en  vers  français, 
de  même  que  celles  de  Bion.  Poinsinet  de  Sivry  les 
a  aussi  traduites  en  vers  :  Gail ,  et  Coupé  (  dans  ses 
Soirées  littéraires)  les  ont  données  en  prose.  On 
estime  l'édition  de  ce  poète  donnée  par  Daniel  Hein- 
sius,  accompagnée  des  poésies  de  Théocrite,  de 
Bion  et  de  Simmius,  augmentée  des  notes  de  divers 
commentateurs ,  1 604 ,  in-4  ;  et  celle  faite  avec  Bion, 
Oxford,  1748,  in-8.  On  estime  aussi  les  éditions 
modernes  données  par  Riesling,  Briggs  et  Boisso- 
nade. 

MOSCHUS  (Jean),  surnommé  Eucratès,  pieux 
solitaire  et  prêtre  du  monastère  de  Saint-Théodose 
à  Jérusalem  ,  visita  les  monastères  d'Orient  et  d'E- 
gypte, et  alla  à  Rome  avec  Sophrone  son  disciple. 
Il  dédia  à  ce  vertueux  compagnon  de  ses  voyages 
un  ouvrage  célèbre ,  écrit  en  grec ,  intitulé  Leïmon, 
c'est-à-dire,  le  Pré  spirituel.  On  y  trouve  la  vie, 
les  actions ,  les  sentences  et  les  miracles  des  moines 
de  différents  pays.  Le  style  en  est  simple  et  négligé. 
Il  a  été  inséré  dans  les  Fies  des  PP.  de  Rosweide  , 
seulement  en  latin.  Le  P.  Fronton  du  Duc  l'a  donné 
en  grec  l'an  1624  ,  mais  avec  des  lacunes ,  qui  ont 
été  remplies  par  Cotelier  dans  ses  Monuments  de 
l'église  grecque ,  tom.  2.  Arnauld  d'Andilly  en  a 
donné  une  Traduction  française,  où  sont  omis 
beaucoup  de  passages  de  l'original.  ]Moschus  mou- 
rut en  6 1 9,  selon  la  plus  commune  opinion  ;  d'autres 
disent  en  630. 

MOSER  (  Jean-Jacques  ) ,  publiciste ,  né  en  1 70 1 , 
à  Stuttgard ,  où  il  mourut  en  17  85  ,  se  livra  à  l'en- 
seignement et  5  la  pratique  du  droit.  Meusel  a  donné 
une  liste  de  ses  ouvrages ,  qu'il  divise  en  3 1  classes , 
et  qui  s'élèvent  au  nombre  de  484,  dont  17  sont 
restés  inédits,  16  sont  contestés,  et  quatre  ne  lui 
sont  dus  que  comme  éditeur.  Nous  nous  contente- 
rons de  citer  :  le  Plutarque  anglais  ,  1 762  ,  »  2  vol. 
in-8 ,  traduit  en  français  par  la  baronne  de  Vasse, 
Paris,  1785-86,  12  vol.  in-8;  le  Directeur  univer- 
sel, ou  Frai  guide  de  la  jeune  noblesse  vers  les 
sciences  et  les  beaux-arts ,  1763 ,  in-8. 
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MOSER  (  Frédéric-Charles,  baron  ),  fils  du  pré- 
cédent, né  à  Stutigard  en  1713,  fut ,  en  1770, 
premier  ministre  et  chancelier  5  Darmstadt.  Dis- 
gracié d'une  manière  peu  honorable ,  il  intenta  un 
procès  au  landgrave,  devant  le  conseil  aulique  de 
l'empire ,  et  le  gagna.  Il  se  retira  alors  dans  le 
Wurtemberg,  oîi  il  mourut  en  17  98.  11  a  laissé,  en 
allemand  :  Recueil  des  vues  du  Saint  -  Empire 
romain  ,  Leipzig  et  Ebersdorf ,  1747  ,  3  vol.  in-4  ; 
Opuscules  pour  servir  à  l'explication  du  droit 
public  et  des  nations,  et  du  cérémonial  de  cour  et 
de  chancellerie,  Francfort  et  Leipzig,  1751-65,  12 
vol.  in-8  ;  Amusements  diplomatiques  et  histori 
gués,  ibid.,  1753-64  ,  7  vol.  in-8  ;  Mémoires  pour 
servir  au  droit  public  et  des  nations,  ibid.,  1764- 
72  ,  4  vol.;  Archives  patriotiques  pour  l'Alle- 
magne, ibid.,  1784-90,  12  vol.  in-8. 
:»  MOSHEIM  (  Jean-Laurent  de  ),  littérateur ,  théo- 
logien et  prédicateur  allemand ,  né  à  Lubeck  en 
1694  ,  fut  d'abord  professeur  de  théologie  à  Helm- 
stadt ,  de  1723  à  1747.  Comblé  de  toutes  les  dignités 
qu'il  fut  au  pouvoir  du  duc  de  Brunswick- Woifen- 
bultel  de  lui  conférer,  membre  du  conseil  chargé 
de  la  direction  suprême  de  l'église  et  de  l'instruction 
publique,  abbé  de  Marienthal  et  de  Michaëlstein  , 
inspecteur  général  de  toutes  les  écoles  du  duché  de 
Wolfenbuttel  et  delà  principauté  deBlanckenbourg, 
il  reçut  encore  des  souverains  étrangers  et  de  di- 
verses sociétés  savantes  des  marques  de  la  plus  haute 
considération.  En  1747  ,  il  fut  nommé  professeur  de 
théologie  à  Gottingue ,  avec  le  titre  de  chancelier  de 
l'université.  Epuisé  de  travail ,  il  mourut  l'an  1755. 
La  liste  complète  de  ses  écrits  en  renferme  161. 
Nous  citerons  :  Institutionum  historiœ  ecclesias- 
ticcB  antiquœ  et  recentioris  libri  iv ,  Helmstadt , 
1755  seu  1764  ,  in-4 ,  8  à  12  fr.;  Trad.  en  fran- 
çais sur  la  version  anglaise  de  Machine,  par 
Eidous,  Yverdon  ,  1776  ,  6  vol.  in-8  ,  is  à  24  fr. 
La  version  anglaise  a  été  imprimée  en  2  vol.  in-4  et 
en  5  vol.  in-8.  Cette  histoire  est  remplie  de  préjugés 
de  secte ,  et  d'une  critique  peu  exacte.  (  Voy.  saint 
Maurice.  )  C'est  un  vrai  travestissement  de  l'his- 
toire de  l'Eglise.  La  plupart  de  ces  calomnies  con- 
tre les  catholiques  sont  solidement  réfutées  dans 
la  partie  théol.  de  \' Encyclopédie  méthodique,  que 
l'auteur  a  fait  imprimer  séparément  sous  le  titre  de 
Dictionnaire  théologique.  Des  Sermons  en  alle- 
mand ,  qui  l'ont  fait  nommer  par  les  protestants  le 
Bourdaloue  de  l'Allemagne  ;  dénomination  qui  ne 
peut  se  justifier  qu'aux  dépens  de  la  gloire  oratoire 
de  celte  nation  ,  et  qui  est  d'ailleurs  réfutée  par  la 
réputation  plus  brillante  et  plus  méritée  de  plusieurs 
oraieursallemands  ;  Dissertationes  sacrœ ,  Leipzig, 
1733,  in-4;  Historia  Michaelis  Serveti ,  Helm- 
stadt, 1728, in-4. 

MOSTADHER-BILLAH  (  Abou'l-Modhaffer- 
Yousouf ,  al),  32-^  calife  de  la  race  des  Abassides , 
succéda  à  son  pèreMoktafi,  l'an  1160  de  J.-C.  Son 
frère  sut  gagner  ses  femmes  qui  devaient  le  poi- 
gnarder ;  mais  Mostadhcr ,  ayant  été  averti  ,  fit 
emprisonner  son  frère  et  sa  mère  qui  étaient  de  la 
conspiration  ,  et  jeta  ses  femmes  dans  le  Tigre.  Il 
mourut  en  1170  ,  âgé  de  66  ans.  11  fut  victime  de  la 
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perfidie  de  son  médecin  qui  le  fit  périr  dans  le  bain. 

MOTHE-HOUDANCOURT  (  Philippe  de  la), 
duc  de  Cardone ,  né  en  1605  ,  porta  les  armes  de 
bonne  heure.  Après  s'être  signalé  en  divers  sièges 
et  combats  contre  les  calvinistes,  en  Italie  et  dans 
les  Pays-Bas,  il  commanda  l'armée  française  en  Ca- 
talogne l'an  1641  ;  défit  les  espagnols  devant  Tarra- 
gone  et  leur  prit  différentes  places.  Le  bâton  de  ma- 
réchal de  France  et  la  dignité  de  vice-roi  en  Cata- 
logne furent  la  récompense  de  ses  succès.  La  gloire 
de  ses  armes  se  soutint  en  1642  et  1643  ;  mais  elle 
baissa  en  1644.11  perdit  une  bataille  devant  Lérida, 
et  fut  obligé  de  lever  le  siège  de  Tarragone.  Ayant 
encouru  la  disgrâce  du  roi,  il  fut  enfermé  dans  le 
château  de  Pierre-Encise  ,  et  n'en  sortit  qu'en  1648, 
pour  être  une  seconde  fois  vice-roi  de  Catalogne  en 
1651.  Il  se  signala  l'année  d'après  dans  Barcelone, 
qu'il  défendit  pendantcinq  mois,  et  mourut  en  1657. 

MOTHE-LE-VAYER  (  François  de  la),  écri- 
vain érudit  et  philosophe  ,  né  à  Paris  en  1588,  se 
consacra  à  la  robe  ,  et  fut  pendant  longtemps  substi- 
tut du  procureur  général  du  parlement,  chargedont 
il  avait  hérité  de  son  père.  Il  s'en  défit  ensuite , 
pour  ne  plus  s'occuper  que  de  ses  livres.  Lorsque 
Louis  XIV  fut  en  âge  d'avoir  un  précepteur ,  on 
jeta  les  yeux  sur  la  Mothe  ;  mais  la  reine  ne  vou- 
lant pas  d'un  homme  marié,  il  exerça  cet  emploi 
auprès  du  duc  d'Orléans,  frère  unique  du  roi.  La 
reine,  instruite  des  progrès  du  second  de  ses  fils , 
chargea  la  Mothe  de  terminer  l'éducation  du  roi. 
L'académie  française  ouvrit  ses  portes  à  la  Mothe- 
le-Vayer  en  1639 ,  et  le  perdit  en  1672.  Comme  il 
avait  plus  de  mémoire  que  de  jugement,  la  contra- 
riété des  opinions  des  peuples  divers  qu'il  étudia  ,  le 
jeta  dans  le  pyrrhonisme  :  mais  s'il  fut  sceptique 
comme  Bayle  ,  il  ne  sema  pas  comme  lui  ses  écrits 
de  maximes  pernicieuses ,  qui ,  en  séduisant  l'esprit , 
corrompent  le  cœur.  11  semble  même  dans  plusieurs 
endroits  borner  son  scepticisme  aux  sciences  hu- 
maines, et  respecter  sincèrementlareligion.n  Comme, 
»  humainement  parlant ,  dit-il ,  tout  est  probléma- 
»  tique  dans  les  sciences ,  et  dans  la  physique  prin- 
«  cipalcment ,  tout  doit  y  être  exposé  aux  doutes  de 
»  la  philosophie  sceptique ,  n'y  ayant  que  la  véri- 
»  table  science  du  ciel  qui  nous  est  venue  par  la  ré- 
))  vélation  divine  ,  qui  puisse  donner  à  nos  esprits  un 
»  solide  contentement  avec  une  satisfaction  entière.  » 
On  a  recueilli  ses  ouvrages,  Dresde,  1756-59,  7 
tom.  en  1 4  vol.  in-8  ,  24  à  36  fr.  Cette  édition  est  la 
meilleure  et  la  plus  complète  de  toutes.  Son  style  est 
clair,  mais  diffus  et  chargé  de  citations.  Il  perd  sou- 
vent son  objet  de  vue  ,  et  s'égare  dans  des  digres- 
sions inutiles.  Son  Traité  de  la  vertu  des  païens  a 
été  réfuté  par  le  docteur  Arnauld ,  dans  son  ouvrage 
de  la  Nécessité  de  la  foi  en  J.-C.  (  Foy.  Collius  , 
Lucien,  Makc-Aurèle,  Zenon,  etc.  )  Parmi  les 
OEuvres  de  la  Mothe  ,  on  ne  trouve  ni  les  Dialo- 
gues faits  à  l'imitation  des  anciens  ,  sous  le  nom 
d' Iloratius  Tubero  ,  imprimés  à  Francfort ,  1606  , 
2  tom.  in-4  ,  et  1716  ,2  vol.  in-i2  ;  ni  ['Jlexameron 
rustique  in-12.  Ces  deux  ouvrages  sont  de  lui ,  et  on 
les  recherche ,  surtout  le  premier.  Voltaire  et  quel- 
ques autres  écrivains  se  sont  souvent  parés  des  dé- 
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pouilles  de  cet  auteur.  La  Traduction  de  Florus 
qu'on  a  sous  le  nom  de  la  Molhe-le-Vayer  est  d'un 
de  ses  fils  ,  ami  de  Boileau  ,  mort  en  1664  ,  à  35 
ans.  On  a  donné  ,  en  1763  ,  in-  12 ,  l'Esprit  de  la 
Mothe-le-Fayer  (par  Montlinot),  et  1783  (  par 
AUelz  ),  où  l'on  a  fait  entrer  tout  ce  que  cet  auteur 
a  dit  de  mieux  dans  ses  différents  ouvrages.  Il  avait 
imité  la  manière  de  Plutarque  ;  mais  le  philosophe 
grec  avait  un  style  bien  plus  agréable.  Il  faut  ajouter 
aux  ouvrages  de  la  Mothe  :  Jugement  siir  les  an- 
ciens et  principaux  historiens  grecs  et  latins , 
1646,  ia-8  ;  La  Géographie,  la  Rhétorique,  la 
Morale,  l'Economie,  la  Politique,  la  Logique, 
la  Physique  du  prince,  in-8,  pour  l'éducation  de 
Louis  XIV,  traduit  en  italien;  En  quoi  la  piété  des 
Français  diffère  de  celle  des  Espagnols ,  etc.  (  Foy. 
Mauets  de  Saint-Sorlin.  ) 

MOTHE-LE-VAYER  de  Bourigni  (  François 
de  la  ),  de  la  même  famille  ,  n>aître  des  requêtes  , 
mourut  intendant  de  Soissons,  en  1G85.  On  a  de 
lui  :  une  Dissertation  sur  l'autorité  des  rois  en 
matière  de  régale  ;  elle  fut  imprimée  en  1700 ,  sous 
le  nom  de  Talon ,  avec  ce  titre  :  Traité  de  l'auto- 
rité des  rois ,  touchant  l'administration  de  la 
justice;  et  réimprimée  sous  son  nom,  1753,  in-12  ; 
un  Traité  de  l'autorité  des  rois ,  touchant  l'âge 
nécessaire  à  la  profession  religieuse,  16G9,  in-i2  ; 
Essai  sur  la  possibilité  d'un  droit  unique,  1764 , 
in-12  ;  tragédie  du  grand  Sélim ,  in-4  ;  Tharsis  et 
Zélie,  roman  froid  et  verbeux,  réimprimé  à  Paris 
en  1774  ,  en  3  vol.  in-8. 

MOTTE  (  Antoine  Houdar  de  la  ),  né  à  Paris  en 
1672  ,  d'un  riche  marchand  chapelier,  originaire  de 
Troyes ,  étudia  d'abord  en  droit ,  et  quitta  le  barreau 
pour  la  poésie.  Son  goût  pour  la  déclamation  et 
pour  les  spectacles  l'entraîna  vers  le  théâtre.  Dès  sa 
première  jeunesse  il  s'était  plu  à  représenter  les  co- 
médies de  Molière  avec  d'autres  personnes  de  son 
âge.  Il  n'avait  encore  que  2i  anslorsqu'en  1693  on 
représenta  au  théâtre  italien  sa  première  pièce  inti- 
tulée Les  originaux;  elle  ne  réussit  pas  :  mais  à 
peine  sa  réputation  commençait-elle  à  se  former  dans 
le  monde ,  qu'il  se  retira  à  la  Trappe.  Le  célèbre 
abbé  de  Rancé  ,  le  jugeant  trop  jeune  pour  soutenir 
les  austérités  de  la  règle ,  peut-être  aussi  lui  trou- 
vant une  disposition  à  l'inconstance  ,  lui  refusa  l'ha- 
bit et  le  renvoya  2  ou  3  mois  après.  Revenu  à  Paris, 
il  se  livra  de  nouveau  au  théâtre ,  auquel  il  consacra 
une  partie  de  sa  vie ,  quoiqu'il  pensât  sur  le  danger 
de  cet  amusement  comme  la  plupart  des  bons  ca- 
suistes.  Il  travailla  d'abord  pour  l'Opéra,  et  c'est 
peut-être  en  ce  genre  qu'il  a  le  mieux  réussi.  Il  est 
du  moins  plus  poëte  et  meilleur  versificateur  dans 
ses  ouvrages  lyriques  que  dans  ses  tragédies.  Sa  poé- 
sie a  plus  d'images  et  de  sentiment ,  sa  versification 
plus  de  douceur  et  d'harmonie ,  et  son  pinceau  est 
plus  moelleux.  De  tous  les  ouvrages  qu'il  donna  en- 
suite ,  le  plus  célèbre  est  sa  Traduction  de  l'Iliade 
d'Homère,  publiée  en  1714  ,  et  qui  paraît  aujour- 
d'hui effacée  par  celle  de  Rochefort  et  surtout  par 
celle  de  Lebrun.  Le  discours  dont  il  accompagna  sa 
version  est  écrit  avec  autant  de  finesse  que  d'élé- 
gance, mais  Homère  y  paraît  bien  petit.  On  y  con- 
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damne  le  dessein  de  son  poëme,  la  multiplicité  de 
ses  dieux  et  de  ses  héros  si  vains  et  si  babillards,  la 
bassesse  de  ses  descriptions ,  la  longueur  et  la  mono- 
tonie de  ses  récits ,  etc.  Ce  discours  fit  naîtrele  Traité 
de  madame  Dacier  :  Des  causes  de  la  corruption 
du  goût.  Cet  ouvrage  ,  dicté  en  grande  partie  par  la 
pédanterie  et  la  prévention  ,  est  semé  à  chaque  page 
de  grossièretés  et  d'injures.  La  IMotte  répondit  par 
ses  Réflexions  sur  la  critique ,  ouvrage  plein  de  sel 
et  de  raison  ,  d'agrément  et  de  philosophie  L'opi' 
nion  de  la  Motte,  que  tous  les  genres  d'écrire, 
traités  jusqu'alors  en  vers  ,  et  même  la  tragédie, 
pouvaient  l'être  heureusement  en  prose,  fut  le 
signal  d'une  nouvelle  guerre.  Ce  poëte ,  après  avoir 
passé  toute  sa  vie  à  faire  des  vers,  finit  par  les  dé- 
crier; il  traita  la  versification  de  folie,  ingénieuse  à 
la  vérité ,  mais  qui  n'en  était  pas  moins  folie.  Il  com- 
para les  grands  versificateurs  «  à  des  faiseurs  d'a- 
»  crostiches  ,  et  à  un  charlatan  qui  fait  passer  des 
»  grains  de  millet  par  le  trou  d'une  aiguille ,  sans 
»  avoir  d'autre  mérite  que  celui  de  la  difficulté  vain- 
»  eue.  )'  Pour  familiariser  le  public  avec  ses  idées , 
il  fit  un  OEdipe  en  prose ,  qu'il  fit  contraster  avec 
son  OEdipe  en  vers  ;  mais  ses  tentatives  ne  servirent 
qu'à  faire  naître  des  épigrammes.  La  Motte  se  con- 
solait de  tous  ces  traits  de  satire ,  en  philosophe  qui 
préfère  la  paix  et  l'amitié  à  la  brillante  fumée  de  la 
réputation.  On  ne  connaît  aucun  ouvrage  satirique 
ni  malin  sorti  de  sa  plume ,  pas  même  une  seule  épi- 
gramme,  quoiqu'on  en  ait  fait  plusieurs  contre  lui. 
Ceux  qui  lui  imputent  les  fameux  couplets ,  qui ,  en 
1708  ,  révoltèrent  la  cour  et  la  ville,  paraissent  ne 
pas  faire  attention  que  cette  atrocité  n'était  pas  dans 
son  caractère.  (  Foy.  Rousseau  Jean-Baptiste  ,  et 
Sauuix  Joseph.  )  La  Motte  mourut  à  Paris  en  1731 . 
Depuis  20  ans,  il  était  aveugle,  perclus  de  tous  ses 
membres ,  et  ne  se  nourrissait  que  de  lait  et  de  lé- 
gumes. Sa  douceur  était  inaltérable...  Un  jour, 
conduit  par  un  domestique ,  au  milieu  d'une  foule , 
il  marcha  sur  le  pied  d'un  jeune  homme  qui  lui 
donna  un  soulflet  :  Monsieur,  lui  dit-il,  vous  ailes 
être  bien  fâché;  je  suis  aveugle.  Il  était  un  excel- 
lent lecteur  ;  ses  poésies  ,  déclamées  par  lui ,  parais- 
saient des  chefs-d'œuvre.  Ses  OEuvres  ont  été 
recueillies  à  Paris,  1764  ,  10  tom.  en  1 1  vol.  in-l  2 , 
18  fr.  Il  y  a  des  exempl.  gr.  pap.,  30  à  45  fr.  Les 
principaux  ouvrages  de  cette  collection  sont  :  quatre 
Tragédies  :  les  Machahées ,  Romulus ,  Inès  de 
Castro,  et  OEdipe;  des  Comédies,  parmi  les- 
quelles on  distingue  le  Magnifique,  qui  s'est  tou- 
jours soutenu,  et  que  l'on  redonne  assez  souvent; 
des  Opéras  assez  médiocres.  Il  condamna  dans  la 
suite  ce  genre  d'écrire,  comme  fatal  aux  bonnes 
mœurs;  dans  son  Ode  sur  la  fuite  du  monde,  il 
appelle  le  théâtre  une  vive  école  de  passions;  des 
Odes  imprimées  pour  la  première  fois  en  1770.  On 
y  trouve  moins  de  feu  dans  le  style ,  moins  de  choix 
dans  les  expressions ,  moins  d'harmonie  dans  les 
vers  ,  enfin  moins  de  génie  que  dans  celles  de  Rous- 
seau ,  mais  il  y  a  peut-être  plus  de  profondeur  et  de 
pensées.  Ses  Odes  galantes  n'ont  pas  cet  avantage , 
comme  le  titre  l'indiciue  assez.  Vingt  Eglogues  :  la 
plupart  avaient  remporté  le  prix  aux  Jeux-Floraux . 
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Ses  bergers  sont  un  peu  trop  ingénieux ,  mais  moins 
que  ceux  de  Fontenelle ,  et  ils  n'en  valent  que  mieux. 
Les  délices  et  l'innocence  de  la  vie  champèlrc  y  sont 
peintes  avec  plus  de  vérité  et  avec  autant  d'agré- 
ment ;  des  Fables,  imprimées  séparément ,  ibid., 
1719,  in-4,  fig.,  6  à  9  fr.,  gr.  pap.  12  à  15  fr.  Celte 
naïveté  sublime  qui  fait  le  charme  de  celles  de  La- 
fontaine  ne  s'y  trouve  que  rarement.  On  sent  que 
celui-ci  écrivait  dans  son  propre  caractère.  La  Motte 
veut  être  simple  et  naïf  comme  lui ,  et  n'y  réussit 
presque  jamais.  Ses  fables  sont  peuplées  d'êtres  mé- 
taphysiques ,  comme  don  Jugement ,  dame  Mé- 
moire,  etc.  Le  mérite  de  la  Motte  est  d'avoir  tracé 
avec  autant  d'esprit  que  de  justesse  les  fonds  et  les 
dessins  de  ses  Fables.  Il  en  avait  inventé  une  partie , 
et  heureusement  réformé  celles  qui  n'étaient  pas  de 
son  invention.  Plusieurs  Discours  en  prose,  sur  la 
poésie  en  général  et  sur  l'ode  en  particulier  ;  sur 
Yéglogue ,  sur  la  fable ,  sur  la  tragédie;  on  recon- 
naît dans  tous  le  philosophe  et  l'homme  d'esprit , 
quoique  ces  discours  ne  soient  que  l'apologie  dégui- 
sée de  ses  différents  ouvrages  ;  des  Discours  aca- 
démiques, et  un  Eloge  funèbre  de  Louis  le  Grand; 
Plan  des  preuves  de  la  religion,  écrit  excellent. 
La  Motte  était  très-capable  de  remplir  ce  plan  ;  il 
avait  beaucoup  médité  sur  la  religion ,  quoique  dans 
une  mauvaise  épigramme  on  l'accusât  de  n'y  pas 
croire  :  on  sait  que  les  incrédules  cherchent  toujours 
des  complices  ;  un  petit  roman  intitulé  :  Salneld  et 
Garaldi ,  nouvelle  orientale,  en  prose.  Le  senti- 
ment et  l'esprit  caractérisent  cette  bagatelle  ;  des 
Psaumes ,  des  Hymnes ,  des  Cantates.  Il  y  a  de 
l'esprit  dans  tous  ces  ouvrages ,  et  beaucoup  plus 
que  ces  genres  n'en  comportent.  C'est  en  partie  ce 
qui  les  rend  inférieurs  aux  cantiques  sacrés  de  Ra- 
cine ,  de  Rousseau  ,  et  de  Le  Franc  de  Pompignan  : 
on  a  aussi  publié  ses  OEuvres  choisies,  ibid.,  1 81 1, 
2  vol.  in-18.  n  La  Motte  ,  dit  l'auteur  de  la  Déca- 
ti dence  des  lettres ,  écrivait  purement  et  froide- 
»  ment  :  son  style  est  sans  couleur ,  sa  poésie  inani- 
»  mée,  on  y  trouve  plus  de  philosophie  que  de 
»  verve  ,  et  la  philosophie  est  le  poison  lent  de  l'i- 
»  magination.  »  (  Foy.  son  Eloge  historique  dans 
les  Mémoires  pour  servir  à  V Histoire  de  Fonte- 
nelle, par  Truhlel,  Amsterdam,  1761  ,ia-12  ;  mais 
il  faut  se  souvenir  que  c'est  un  Eloge.  ) 

MOTTE  (  Jeanne  de  Luz  de  Saikt-Remy  de  Va- 
lois, comtesse  de  la  ) ,  née  en  1756  à  Fontette  en 
Champagne ,  descendait  de  la  maison  royale  de  Va- 
lois, par  Henri  de  St.-Remy,  fils  naturel  de  Henri  II. 
En  1780  elle  épousa  le  comte  de  la  Motte ,  qui  ser- 
vait dans  la  gendarmerie  de  France.  Le  cardinal  de 
Rohan ,  à  qui  elle  fut  recommandée ,  lui  conseilla  de 
s'adresser  directement  à  la  reine  ,  lui  avouant  qu'il 
avait  encouru  sa  disgrâce.  Elle  tira  dans  la  suite  parti 
de  cet  aveu  ,  en  offrant  au  cardinal  de  devenir  un 
intermédiaire  entre  lui  et  la  princesse.  Elle  décou- 
vrit en  même  temps  que  la  reine  avait  refusé  au 
joaillier  de  la  couronne  l'autorisation  d'acheter  un 
superbe  collier  de  ic  à  1,800,000  francs.  Elle  par- 
vint à  persuader  au  cardinal  que  cette  princesse , 
dont  elle  disait  avoir  gagné  la  confiance,  désirait  ce 
colher,  et  que  son  entremise  dans  celle  affaire,  où 
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elle  ne  voulait  pas  paraître ,  lui  serait  agréable.  Ef- 
fectivement le  cardinal  acheta  pour  la  reine  le  col- 
lier ,  et  le  livra  à  M""=  de  la  Motte  sur  une  simple 
autorisation  qui  portait  la  fausse  signature  de  Ma- 
rie-Antoinetle  de  France  (  i"  février  i785  ).  La 
princesse  n'en  fut  instruite  que  lorsque  les  joailliers 
se  présentèrent  pour  réclamer  le  paiement.  Elle  se 
plaignit  au  roi ,  qui  fit  arrêter  le  cardinal.  Celui-ci 
fut  acquitté  sur  la  preuve  qu'on  avait  eue  que  le  mari 
de  M"e  de  la  Motte  était  subitement  passé  de  l'in- 
digence à  un  luxe  extrême.  M""^  de  la  Motte,  ar- 
rêtée à  Bar-sur-Aube  et  conduite  à  la  Bastille  ,  fut 
condamnée  à  faire  amende  honorable ,  à  être  fouettée 
et  marquée  sur  les  deux  épaules,  et  renfermée  pour 
le  reste  de  ses  jours  à  la  Salpêtrière.  Elle  subit  son 
arrêt  dans  la  prison  ,  parvint  à  s'évader  ,  et  alla  re- 
joindre son  mari ,  qui  jouissait  à  Londres  du  fruit  de 
son  vol  ;  mais  elle  mourut  en  1791 . 

MOTTE-PICQUET  {  le  comle  Toussaint-Guil- 
laume  PiCQUET   DE  LA  MOTTE  ,   pluS  COnnU  SOUS  le 

nom  de  la  ),  célèbre  officier  de  marine,  né  en  1720 
à  Rennes  ,  et  mort  à  Brest  en  1791 ,  en  avait  passé 
56  dans  le  service  de  la  marine  et  avait  fait  28  cam- 
pagnes (  de  17-37  à  1783  ) ,  pendant  lesquelles  il  s'é- 
leva par  son  courage  et  ses  talents  aux  premiers 
grades.  Il  se  distingua  surtout  par  une  activité  ex- 
traordinaire, une  grande  habileté  dans  les  manœu- 
vres ,  et  une  audace  peu  commune.  Parmi  le  grand 
nombre  d'actions  valeureuses  qui  illustrent  son  nom, 
nous  citerons  seulement  son  expédition  d'Amérique, 
celle  de  1779  signalée  par  le  combat  du  Fort-Royal. 
Il  avait  mouillé  dans  cette  rade  pour  réparer  ses  bâ- 
timents qui  avaient  beaucoup  souffert  dans  l'expédi- 
tion de  Savannah ,  lorsqu'un  convoi  de  26  voiles 
françaises  ,  escorté  par  une  seule  frégate ,  entrant 
dans  la  rade,  fut  attaqué  par  une  escadre  de  15 
vaisseaux  anglais.  Ce  convoi ,  essentiel  au  succès  de 
la  guerre ,  allait  être  pris  :  la  Motte-Picquet ,  avec 
un  seul  vaisseau  à  peine  réparé ,  se  porte  en  avant , 
attaque  la  tête  de  l'escadre  ennemie  , et,  secondé  de 
deux  vaisseaux  venus  à  son  secours,  disperse  les  vais- 
seaux anglais ,  et  ne  rentre  au  port  qu'après  que 
tous  les  vaisseaux  français  sont  en  sûreté.  Né  sans 
fortune,  la  Motte  recevait  depuis  1775  une  pen- 
sion de  800  livres;  le  roi  lui  en  accorda  une  autre 
de  8000  ,  dont  il  jouit  trop  peu  de  temps. 

MOTTEVILLE  (Françoise  Beutaud,  dame  de  ), 
fille  d'un  gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre  du 
roi ,  naquit  en  Normandie  vers  1615  ,  selon  presque 
tous  les  biographes,  mais  plus  probablement  en  1621 . 
Ses  manières  aimables  et  son  esprit  plurent  à  Anne 
d'Autriche  ,  qui  la  garda  auprès  d'elle.  Mais  ayant 
été  disgraciée  ,  aux  instances  du  cardinal  de  Riche- 
lieu, ellese retira  avec  sa  mère  en  Normandie  oîi  elle 
épousa  Nicolas  Langlois,  seigneur  de  Motteville, 
premier  président  de  la  chambre  des  comptes  de 
Rouen.  C'était  un  magistrat  distingué,  mais  fort 
vieux ,  et  sa  femme  fut  veuve  au  bout  de  deux  ans. 
Après  la  mort  du  cardinal  de  Richelieu,  Anne 
d'Autriche  ayant  été  déclarée  régente  ,  la  rappela  à 
la  cour.  Ce  fut  alors  que  la  reconnaissance  lui  inspira 
le  dessein  d'écrire  les  Mémoires  de  cette  princesse. 
On  les  a  publiés  sous  le  litre  de  Mémoires  pour  ser- 
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vir  à  l'histoire  d'Anne  d'Autriche^  Amsterdam , 
(Paris),  1739  ou  1750,6  vol.  in-i2,  18  à  2i  fr.; 
ibid.,  1822-23,  U  vol.  in-18,  20  fr.  Cet  ouvrage 
curieux  prouve  une  grande  connaissance  de  l'inté- 
rieur de  la  cour  et  de  la  minorité  de  Louis  XIV.  Il 
est ,  pour  la  plus  grande  partie ,  de  madame  de  3Iot- 
teville;  mais  on  prétend  qu'une  autre  main  a  retou- 
ché le  style  ,  qui  cependant  n'est  pas  encore  trop 
bon.  L'éditeur,  auquel  on  attribue  ce  changement, 
a  surchargé  cet  ouvrage  de  morceaux  d'histoire  qu'on 
trouve  partout.  Mad.  de  Motteville  mourut  à  Paris 
en  1689. 

MOUCHV  {  Antoine  de  ),  né  en  1494  à  Ressous 
dans  le  diocèse  de  Beauvais ,  docteur  de  la  maison  et 
société  de  Sorbonne,  plus  connu  sous  le  nom  de 
Démochares ,  se  distingua  par  son  zèle  contre  les 
calvinistes.  Nommé  inquisiteur  de  la  foi  en  France , 
il  rechercha  les  hérétiques  avec  une  vivacité  et  une 
vigilance  extrême.  C'est  de  son  nom  qu'on  appela 
mouches  ou  mouchards ,  ceux  qu'il  employait  pour 
découvrir  les  sectaires  ,  et  ce  nom  est  resté  aux  es- 
pions de  la  police.  D'autres  croient  que  cette  déno- 
mination est  plus  ancienne ,  et  qu'elle  vient  tout 
simplement  de  ce  que  ,  semblables  à  des  mouches  , 
ces  agents  secrets  s'insinuent  partout,  et  vexent  tout 
le  monde.  (  Foy.  Ménage.  )  Le  zèle  de  Mouchy  ne 
produisit  qu'un  petit  nombre  de  conversions,  et  ne 
put  empêcher  que  la  France  ne  devînt  la  victime  de 
la  nouvelle  secte,  qui  déchira  son  sein  pendant  plus 
d'un  siècle ,  et  qui  depuis  encore  s'est  reproduite 
sous  toutes  sortes  de  formes.  Ce  docteur  devint  cha- 
noine et  pénitencier  de  Noyon  ,  fut  l'un  des  juges 
d'Anne  du  Bourg,  et  parut  avec  éclat  au  colloque 
de  Poissy ,  au  concile  de  Trente  ,  et  à  celui  de  Reims 
en  1664.  Il  mourut  à  Paris,  sénieur  de  Sorbonne, 
en  1 574.  On  a  de  lui  :  la  Harangue  qu'il  prononça 
au  concile  de  Trente  ;  un  Traité  du  sacrifice  de  la 
messe,  en  latin ,  in-S ,  et  un  grand  nombre  d'autres 
ouvrages. 

MOUCHY.  (  Foy.  No.\illes.  ) 

MOUFET  (  Thomas  ) ,  célèbre  médecin  anglais , 
né  à  Londres ,  et  mort  vers  1600 ,  est  connu  par  un 
ouvrage  recherché  :  Insectorum  site  minimorum 
animalium  theatrum,  Londini,  lG34,in-fol.,  fig., 
6  à  8  fr.  Moufet  n'est  pas  assez  en  garde  contre  les 
erreurs  populaires.  Son  ouvrage  a  été  cependant 
accueilli,  parce  qu'avant  celui  de  Swammerdam  , 
on  n'avait  rien  de  mieux  sur  celte  matière.  On  a 
encore  de  Moufet  :  De  jure  et  prœstantia  medica- 
mentorumchymicorum,  cl  unir  àilù  en  angl.  sur  la 
nature  et  la  préparation  des  aliments,  1746,  in-8. 

MOULIN  (Charles  du).  (Foy.  Dcmoulix. ) 

MOULIN  (Pierre  du),  théologien  de  la  religion 
prétendue  réformée,  naquit  l'an  l5G8,fîls,  selon 
quelques-uns,  d'un  célcstin  d'Amiens,  apostat; 
selon  d'autres ,  de  Joachim  du  Moulin ,  seigneur  de 
Lorme  -  Grenier.  Pierre ,  après  avoir  enseigné  la 
philosophie  à  Leyde,  fut  ministre  à  Charenton.  Il 
entra,  en  cette  qualité,  auprès  de  Catherine  de 
Bourbon,  princesse  de  Navarre,  sœur  du  roi  Henri 
IV,  mariée  en  1599  avec  Henri  de  Lorraine,  duc 
de  Bar.  Il  passa  l'an  1615  en  Angleterre,  à  la  solli- 
citatioQ  du  roi  de  la  Grande-Bretagne,  et  il  y  dressa 
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un  plan  de  réunion  des  églises  protestantes.  De  re- 
tour en  France,  il  se  livra  à  cet  esprit  inquiet  et 
tracassier  qui ,  de  l'aveu  de  l'amiral  Coligni ,  faisait 
le  caractère  du  huguenotisme.  Craignant  avec  rai- 
son que  le  roi  ne  le  fit  arrêter,  il  se  retira  à  Sedan, 
où  le  duc  de  Bouillon  le  fit  professeur  en  théologie, 
ministre  ordinaire ,  et  l'employa  dans  les  afl'aires 
de  son  parti.  Il  y  mourut  en  1658  ,  avec  la  réputa- 
tion d'un  mauvais  plaisant,  d'un  satirique  sans 
goût,  et  d'un  théologien  emporté.  Son  caractère  se 
fait  sentir  dans  ses  ouvrages,  que  personne  ne  lit 
plus.  Les  principaux  sont  -.VAnatomie  de  l'armi- 
nianisme,  en  latin,  Leyde,  1619,  in-fol.;  unTraiié 
de  la  pénitence  et  des  clefs  de  V  Eglise;  Le  capu- 
cin ,  ou  l'Histoire  de  ces  moines,  Sedan,  1641, 
in -12  :  satire  peu  commune;  Nouveautés  du  pa- 
pisme ,  1 633 ,  in  -  4  :  ouvrage  plein  de  railleries  in- 
décentes, de  déclamations  puériles,  et  d'impostures 
grossières;  le  Combat  chrétien,  in-S  ;  de  Jlonar- 
chia  pontificis  romani,  Londres,  1614  ,  in-8;  le 
Bouclier  de  la  foi,  ou  Défense  des  églises  réfor- 
mées, in-8,  contre  le  P.  Arnoux,  jésuite;  et  un 
.  autre  livre  contre  le  même  jésuite ,  intitulé  :  Fuites 
et  évasions  du  sieur  Arnoux;  Du  juge  des  con- 
troverses et  des  traditions ,  in-s  ;  Anatomie  de  la 
messe,  Sedan ,  1 636 ,  in-i2  :  il  y  en  a  une  2«  partie , 
imprimée  à  Genève  en  1640.  Cette  anatomie  est 
moins  rare  qu'une  autre  Anatomie  de  la  messe , 
dont  l'original  est  italien,  1552  ,  in-12.  II  fut  tra- 
duit en  français,  et  imprimé  avec  une  Epitre  dédi- 
catoire  au  marquis  del  Vico ,  datée  de  Genève , 
1555.  Dans  la  préface  du  traducteur,  l'auteur  italien 
est  appelé  Antoine  d'Adam.  Dans  la  traduction 
latine  de  1561,  172  pag.  in-8  et  19  pag.  d'errata  et 
de  table,  l'auteur  y  est  appelé  Antonius  ab  Ae- 
dam.  Suivant  Gesner,  c'est  un  Augustin  Mainard; 
mais  Jean  le  Fèvre  de  Moulins,  docteur  en  théo- 
logie de  Paris,  qui  en  a  publié  une  Réfutation  en 
1563 ,  l'attribue  à  Théodore  de  Bèze.  L'édit.  franc, 
a  été  réimp.  en  1 662 ,  in-16,  par  Jean  Martin ,  sans 
nom  de  lieu. 

]\IOULIN  (Pierre  du) ,  fils  aîné  du  précédent, 
hérita  des  talents  et  de  l'impétuosité  du  génie  de 
son  père.  Il  fut  chapelain  de  Charles  II ,  roi  d'An- 
gleterre ,  et  chanoine  de  Cantorbéry  ,  où  il  mourut 
en  1684,  à  84  ans.  On  a  de  lui  :  un  livre  intitulé  Za 
Paix  de  l'âme  ,  qui  est  fort  estimé  des  protestants  , 
et  dont  la  meilleure  édition  est  celle  de  Genève, 
1729,  '\n-\1;Clamor  regii  sanguinis ,  que  M'il- 
ton  attribuait  mal  à  propos  à  Alexandre  3Iorus  : 
ouvrage  fait  à  l'occasion  de  la  fin  tragique  de 
Charles  I''  ;  une  Défense  de  la  religion  protes- 
tante, en  anglais.—  Louis  et  Cyrus  du  Moii.i.v, 
frère  de  ce  dernier  (  le  premier  médecin ,  et  l'autre 
ministre  des  calvinistes  ),  sont  aussi  auteurs  de  plu- 
sieurs ouvrages  qui  ne  respirent  que  l'enthousiasme 
et  le  fanatisme.  Louis  fut  un  des  plus  violents  en- 
nemis du  gouvernement  ecclésiastique  anglican , 
qu'il  attaqua  et  outragea  dans  sa  Parœnesis  ad 
œdificatorcs  imperii,  in -4  ,  dédiée  à  Olivier  Crom- 
Avel  ;  dans  son  Papa  uUrajectinus ,  et  dans  son 
livre  intitulé  :  Patronus  bonœ  fidei.  Il  mourut  en 
1680,  à  77  ans. 
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MOULIN  (Gabriel  du),  curé  deManeval,  au 
diocèse  de  Lisieux ,  s'est  fait  connaître,  dans  le  xvii^ 
siècle,  par  une  Histoire  générale  de  Normandie 
sous  les  ducs,  Rouen,  J 631,  in- fol.,  18  fr.,  rare  et 
recherchée.  Elle  s'étend  depuis  les  premières  courses 
des  Normands,  païens,  jusqu'à  la  réunion  de  cette 
province  à  la  couronne.  On  y  trouve  une  liste  des 
seigneurs  normands  qui  allèrent  aux  croisades  avec 
leurs  armoiries ,  depuis  Guillaume  le  Conquérant, 
jusqu'à  Philippe  Auguste  ,  etc.;  et  une  Histoire  des 
conquêtes  des  Normands  dans  les  royaumes  de 
Naples  et  de  Sicile,  ibid.,  1G58,  in -fol.,  moins 
estimée  que  la  précédente. 

MOULINET  (  Claude  du  ) ,  chanoine  régulier  de 
Sainte  -  Geneviève  à  Paris,  bibliothécaire  et  direc- 
teur du  cabinet  des  médailles  de  celte  maison  cé- 
lèbre, s'est  particulièrement  appliqué  aux  études 
relatives  à  son  état ,  comme  on  le  voit  par  les  ou- 
vrages suivants  :  Figures  des  différents  habits  des 
chanoines  réguliers ,  Paris,  1666,  in-4  ;  Réflexions 
historiques  et  curieuses  sur  les  antiquités  des 
chanoines  tant  réguliers  que  séculiers,  ib.,  1674  , 
10-4  ;  Stephani,  Tornacensis  episcopi,  epistolœ, 

1678 ,  in-8.  Cet  évéque  de  Tournai ,  mort  en  1203 , 
était  en  même  temps  abbé  de  Sainte -Geneviève  de 
Paris  ;  Historia  summorum  pontificum per  eorum 
numismata  ah  anno  lin  ad  annum  1678,  Paris, 

1679,  in -fol.,  ouvrage  effacé  par  celui  du  P.  Bo- 
nanni  sur  le  même  sujet  ;  le  Cabinet  de  la  biblio- 
thèque de  Sainte- Geneviève ,  ibid.,  1692,  in -fol., 
plein  de  choses  curieuses.  Moulinet  vivait  encore, 
fort  âgé,  en  1692. 

MOULINS  (  Guyaut  des  ) ,  prêtre  et  chanoine 
d'Aire  en  Artois,  devint  doyen  de  son  chapitre  en 
1297.  Il  est  connu  par  sa  Traduction  de  l'Abrégé 
de  la  Bible  du  P.  Comestor,  sous  le  titre  de  Livres 
de  la  Bible  historiaulx.  Il  la  commença  en  1291, 
à  l'âge  de  40  ans,  et  l'eut  finie  au  bout  de  quatre. 
Il  y  a  inséré  les  livres  moraux  et  prophétiques  ; 
mais  on  n'y  trouve  pas  les  Epîtres  canoniques,  ni 
l'Apocalypse.  On  conservait  dans  la  bibliothèque 
de  Sorbonne  un  manuscrit  de  cette  traduction. 
Guyart  des  Moulins  s'en  dit  auteur  dans  la  pré- 
face ;  ce  qui  fait  présumer  que  ceux  qui  l'ont  at- 
tribuée à  Nicolas  Oresme  se  sont  trompés.  Il  y  a 
des  choses  singulières  dans  cette  version ,  qui  fut 
imprimée  à  Paris  ,  chez  Vérard  ,  1490,  2  vol. 
in-fol. 

MOULINS  (  Laurent  des  ),  prêtre  et  poëte  fran- 
çais, du  diocèse  de  Chartres ,  Ilorissait  au  commen- 
cement du  xvi«  siècle.  Il  est  connu  par  un  poëme 
moral  intitulé  :  le  Catholicon  des  malavisés ,  au- 
trement appelé  le  Cimetière  des  malheureux  , 
Paris,  1513,  in  -  8  ,  et  Lyon,  1534  ,  même  format. 
C'est  une  fiction  sombre  et  mélancolique  ,  où  l'on 
trouve  des  images  fortes. 

MOUNIER  (  Jean- Joseph  ) ,  né  à  Grenoble  en 
1761,  mort  à  Paris  en  1806,  était  secrétaire  des 
étals  généraux  du  Dauphiné  au  moment  de  la  révo- 
lution. Il  en  embrassa  les  principes  ,  parce  qu'il  ne 
voyait  en  elle  qu'un  moyen  de  supprimer  plusieurs 
abus.  Député  aux  états  généraux,  il  exerça  assez 
d'empire  sur  les  délibérations.  Le  20  juin  il  provoqua 
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la  fameuse  séance  et  le  serment  du  Jeu  de  Paume  ;  le 
20  août ,  il  présenta  une  nouvelle  rédaction  des  pre- 
miers articles  des  Droits  de  l'homme  qui  furent 
presque  unanimement  adoptés.  Le  3 1 ,  il  lut,  au  nom 
du  comité  de  constitution  ,  un  projet  d'organisation 
pour  le  corps  législatif,  et  le  4  septembre  il  déve- 
loppa 2  des  articles  de  ce  projet  :  l'un  avait  rapport 
au  veto  absolu  qu'il  voulait  accorder  au  roi ,  et  le 
second  à  la  formation  d'un  corps  législatif  perma- 
nent divisé  en  deux  chambres,  celle  des  représen- 
tants et  celle  du  sénat.  Elu  président  le  28 ,  il  fut  à 
même  de  voir  de  plus  près  les  funestes  événements 
de  la  nuit  du  6  au  6  octobre.  Il  prévit  alors  les  ré- 
sultats que  devait  avoir  une  révolution  qu'il  avait 
si  mal  jugée  jusqu'alors.   Aussi  se  retira-t-il  en 
Dauphiné ,  d'où  il  envoya, le  21  novembre,  sa  dé- 
mission ,   en  publiant  un  exposé  de  sa  conduite. 
Ayant  passé  à  Genève  ,  il  écrivit  un  nouvel  ouvrage 
intitulé  :  Jppel  à  l'opinion  publique,  qui  contenait 
des  éclaircissements  sur  les  journées  des  5  et  6  oc- 
tobre. Quelque  temps  après,  il  se  retira  en  Alle- 
magne et  établit  une  maison  d'éducation  à  Weimar. 
Après  le  18  brumaire,  il  fut  rappelé  en  France, 
puis  nommé  en  1802  préfet  d'IUe-et-Vilaine ,  et  en 
1805,  conseiller   d'état.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Considérations  sur  les  gouvernements  et 
principalement  sur  celui  qui  convient  à  la  France, 
1789,  in-8;  Recherches  sur  les  causes  qui  ont 
empêché  les  Français  de  devenir  libres  ,  et  sur  les 
moyens  qui  leur  restent  pour  acquérir  la  liberté, 
Paris,  1792  ;  Adolphe ,  ou  Principes  élémentaires 
de  politique,  et  résultat  de  la  plus  cruelle  des  ex- 
périences ,  Londres,  1795,  in-8  ;  de  l'Influence  at- 
tribuée aux  philosophes ,  aux  francs -maçons  et 
aux  illuminés,    sur  la  révolution  de  France, 
Tubingen,  1801,  in-8.  C'est  une  réfutation  des  Mé- 
moires pour  servir  à  l'histoire  du  jacobinisme,  par 
l'abbé  Barruel. 

MOURGUES  (Matthieu  de),   sieur  de  Saint- 
Germain  ,  ex -jésuite  ,  natif  du  Vélay ,  devint  pré- 
dicateur ordinaire  de  Louis  XIII ,  et  aumônier  de 
Marie  de  Médicis.  Le  cardinal  de  Richelieu  se  servit 
d'abord  de  sa  plume  pour  terrasser  ses  ennemis  et 
ceux  de  la  reine;  mais  s'étant  brouillé  avec  cette 
princesse,  il  priva  Saint- Germain  ,  qui  lui  était 
resté   fidèle ,  de  l'évêché  de  Toulon  ,  et  l'obligea 
d'aller  joindre  la  reine  mère  à  Bruxelles.  Après  la 
mort  de  ce  ministre  ,  il  revint  à  Paris ,  et  mourut 
dans  la  maison  des  incurables  en  1670,  à  88  ans. 
On  a  de  lui  :  la  Défense  de  la  reine  mère ,  2  vol. 
in-fol.  <(  L'abbé  de  Mourgues,  dit  Lenglet  du  Fres- 
»  noy,  est  louable  d'avoir  si  constamment  suivi  et 
»  si  vigoureusement  défendu  celte  reine  infortunée. 
»  Ses  défenses  sont  très-curieuses ,  et  estimées  pour 
»  savoir  à  fond  l'histoire  de  ces  temps.  Palin  a  re- 
»  marqué  que  l'abbé  de  Mourgues  avait  fait  une  his- 
»  toire  du  siècle  où  il  y  avait  bien  du  curieux  ;  mais 
)•  ce  livre ,  qui  devait  être  imprimé  après  la  mort  de 
»  son  auteur,  ne  l'a  point  été  du  tout.  Il  y  révélait 
»  peut-être  trop  de  secrets.  »  Des  ouvrages  de  con- 
troverse :  Bruni    Spongia ,  contre  Antoine   le 
Brun  ;  Avis  d'un  théologien  sans  passions,  1616, 
ia-8,  etc.;  des  Sermons,  1665 ,  in-4. 
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MOURGUES  (Michel),  jésuite  d'Auvergne,  né 
vers  1642  ,  enseigna  avec  dislinclion  la  rhétorique  et 
les  mathématiques  à  Toulouse,  et  mourut  en  17 1 3. 
Il  joignait  à  une  politesse  aimable  un  savoir  profond, 
et  il  fut  généralement  estimé  pour  sa  droiture,  sa 
probité  et  ses  ouvrages.  Les  principaux  sont  :  Plan 
théologique  dupythagorisme,  et  des  autres  sectes 
savantes  de  la  Grèce,  pour  servir  d'éclaircisse- 
ment aux  ouvrages  des  Pères  contre  les  païens, 
Toulouse  et  Amsterd.,  1712  ,  2  vol.  in-8  ,  plein  d'é- 
rudition ;  Parallèle  de  la  morale  chrétienne  avec 
celle  des  anciens  philosophes ,  Bouillon  ,  1769  ,  in- 
12.  L'auteur  y  fait  voir  la  supériorité  des  leçons  de 
la  sagesse  évangélique  sur  celles  de  la  sagesse 
païenne,  et  l'ineptie  de  ceux  qui  ont  voulu  établir 
un  parallèle  entre  les  deux  morales  :  but  que  Mi- 
lord  Jenyns ,  dans  son  Examen  de  V évidence  du 
christianisme ,  a  atteint  d'une  manière  plus  directe 
et  plus  simple,  en  montrant  que  les  pécheurs  publics 
sont  plus  près  du  royaume  de  Dieu  que  les  hommes 
vertueux  par  orgueil  ou  avec  orgueil.  (  f^oy.  Sé- 
NÈQUE.  )  On  voit  à  la  suite  de  cet  ouvrage  ,  Para- 
phrase chrétienne  du  manuel  d'Epictète.  Cette 
paraphrase  est  très- ancienne  ;  elle  a  été  composée 
par  un  solitaire  de  l'Orient,  en  langue  grecque.  Elle 
était  restée  inconnue  jusqu'au  commencement  du 
xviii*  siècle, que  le  hasard  l'ayant  fait  tomber  entre  les 
mains  du  P.  Mourgues,  il  prit  le  parti  de  la  traduire 
(i"Oi/.EpiCTÈTE);un  Traité  de  la  poésie  française, 
in-12,  le  plus  complet  qu'il  y  eût  eu  jusqu'alors,  mais 
qui  a  été  éclipsé  depuis  par  celui  de  l'abbé  Joannet  ; 
iSouveaux  éléments  de  géométrie, par  des  méthodes 
particulières,  en  moins  de  cinquante  propositions, 
in-12  ;  Traduction  de  la  Thérapeutique  de  Théo- 
doret  ;  Nouveaux  éléments  de  géométrie,  in-i2; 
un  Recueil  de  bons  mots  en  vers  français ,  fait  avec 
assez  de  choix. 

MOUSSARD  (  Jacques  ),  architecte  du  roi,  naquit 
à  Bayeux  avec  de  grandes  dispositions  pour  les  arts. 
Plusieurs  bâtiments  qu'il  fit  exécuter  dans  cette 
ville  et  dans  les  environs  lui  donnèrent  une  grande 
réputation.  Il  a  laissé  quelques  tableaux  ,  qui  sont 
estimés  des  connaisseurs.  Il  mourut  en  1760,  âgé  de 
80  ans.  —  Guillaume  ,  son  frère  puîné  ,  chanoine 
et  vicaire  général  de  Bayeux  ,  ne  manquait  pas  non 
plus  de  talents  et  d'érudition.  La  Relation  qui  parut 
sur  la  mort  de  François  de  Nesmond ,  évoque  de 
Bayeux  ,  en  1715  ,  est  de  lui.  Il  mourut  en  175G. 

MOUSSET  (Jean),  auteur  français  du  wp  siècle, 
peu  connu.  C'est  le  premier,  selon  d'Aubigné  dans 
ses  OEuvres  mêlées ,  qui  a  fait  des  vers  français 
mesurés  par  le  mètre  ,  et  composés  de  dactyles  et 
de  spondées  à  la  manière  des  Grecs  et  des  Latins. 
Il  traduisit ,  dit-on  ,  vers  1520,  V Iliade  et  ['Odyssée 
d'Homère  en  vers  de  cette  espèce.  Si  cela  est ,  il  pa- 
raît que  c'est  sans  fondement  qu'on  en  aurait  attri- 
bué l'invention  à  Jodelle  et  à  Baïf. 

MOUTON  (  Gabriel),  ecclésiastique  et  mathéma- 
ticien renommé,  naquità  Lyon  en  1618.  Il  s'attacha, 
dès  sa  première  jeunesse  ,  à  l'église  de  Saint-Paul , 
où  il  devint  vicaire  perpétuel.  L'abbé  Mouton,  sans 
manquer  aux  devoirs  de  son  état ,  s'appli(|ua  avec 
succès  à  l'étude  de  l'astronomie,  et  rendit  de  grands 
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services  à  cette  science.  Il  calcula  les  logarithmes 
avec  sept  décimales  ,  des  sinus  et  des  tangentes  pour 
chaque  seconde  des  quatre  premiers  degrés.  Cet  ou- 
vrage manuscrit  est  conservé  dans  la  bibliothèque 
de  l'académie  des  sciences.  Ces  logarithmes  ont 
été  réduits  à  sept  décimales  ;  on  les  trouve  dans  les 
Tables  de  Garnier(  Avignon  ,  1770,  in-fol.  ).  Dès 
1661,  l'abbé  Mouton  avait  déterminé  le  diamètre  du 
soleil  dans  son  apogée;  et  ce  calcul  est  si  exact,  qu'on 
n'y  a  rien  trouvé  à  changer  dans  la  suite.  Il  faut 
remarquer  que,  dans  ses  observations  et  ses  calculs , 
l'abbé  Mouton  devait  suppléer  par  son  seul  génie  aux 
instruments  qui  manquaient  à  cette  époque,  et  qu'on 
n'a  construits  que  plusieurs  années  après.  Il  exécuta, 
en  outre ,  une  pendule  astronomique ,  dont  les 
mouvements  étaient  aussi  justes  que  variés.  Cet  esti- 
mable astronome  mourut  en  1694.  Il  a  laissé  : 
Observaiiones  diametrorum  salis  et  lunœ  appa- 
rentium  meridianarumque  aliquot  altitudinum, 
cum  tabula  declinaiionum  solis  ;  Dissertatio  de 
dierum  inœqualitate ,  etc.,  Lyon,  1670,  in-4. 
(  Voy.  Bibliothèque  astronomique ,  273.  ) 

MOUTON  (Jean-Baptiste-Sylvain),  prêtre,  né 
vers  1740  à  la  Charité-sur-Loire,  fut  élevé  au  sé- 
minaire d'Auxerre  ,  sous  de  Caylus  ,  et  y  puisa  les 
principes  de  Port-Royal.  Après  y  avoir  achevé  ses 
études  et  pris  les  ordres,  il  passa  en  Hollande,  et  s'y 
fixa  près  de  l'abbé  du  Pac  de  Bellegarde.  Attaché 
au  parti  janséniste,  il  voyagea  en  Italie  et  en  France 
pour  le  soutien  de  cette  cause.  Lorsque  l'abbé  Gue- 
nin,en  1793,  cessa  de  travailler  aux  Nouvelles 
ecclésiastiques,  qui  s'imprimaient  alors  à  Paris, 
Mouton  les  continua  à  Utrecht,  sous  le  même  format 
et  dans  le  même  esprit  :  seulement  elles  ne  parurent 
plus  que  tous  les  quinze  jours.  (  P^oy.  Guexix.  ) 
L'abbé  Mouton  mourut  en  1803,  et  avec  lui  finirent 
les  Nouvelles  ecclésiastiques.  Il  les  rédigeait  pen- 
dant les  longues  souffrances  et  la  captivité  de  Pie 
VI.  Quelques  personnes  ont  remarqué  qu'à  peine 
a-t-il  parlé  deux  ou  trois  fois  de  ce  vénérable  et 
infortuné  ponlife  ,  et  qu'il  ne  lui  était  pas  échappé 
le  moindre  signe  de  pitié  pour  ses  malheurs  ,  ni  la 
moindre  marque  d'improbation  du  cruel  traitement 
dont  usaient  envers  lui  ses  persécuteurs.  Mouton 
fut  le  dernier  des  Français  établis  en  Hollande  par 
suite  de  leur  attachement  au  jansénisme ,  et  à  sa 
mort  se  trouva  dissoute  celte  colonie  formée  autre- 
fois par  Poucet  et  plusieurs  autres  appelants ,  et 
soutenue  successivement  par  d'Etémare  et  Belle- 
garde.  (  Foy.  PoxcET.  ) 

^lOUTON-DUVERNET,  général  français,  né  au 
Puy  d'une  famille  honnête,  exerçant  le  commerce 
de  dentelles,  quitta  très-jeune  son  pays  pour  quel- 
ques étourderies  de  jeunesse,  et  entra  au  service. 
La  révolution  favorisa  son  avancement.  Il  était  ma- 
jor du  64«  régiment  d'infanterie  de  ligne  dans  les 
campagnes  de  Prusse  et  de  Pologne,  lorsqu'il  fut 
nommé ,  le  10  février  1807,  colonel  du  03"^  régi- 
ment. Il  passa  ensuite  en  Espagne  ,  se  distingua  au 
combat  de  Cucnça,  et  obtint  bientôt  après  le  grade 
de  général  de  brigade.  Il  devint  général  de  division 
en  1 8 1 3  ,  et  fut  élu  en  1815,  après  l'invasion  de  Bo- 
naparte, membre  de  la  chambre  des  représentants, 
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où  il  applaudit  à  la  proposition  de  reconnaître  Napo- 
léon II  empereur  des  Français.  Appelé,  le  2  juillet, 
au  gouvernement  de  Lyon ,  il  montra  beaucoup  de 
vigueur  pour  défendre  le  système  de  la  révolution  ; 
mais  il  fut  bientôt  obligé  de  quitter  le  commande- 
ment et  de  se  cacher  pour  se  soustraire  aux  pour- 
suites dirigées  contre  lui  en  vertu  de  l'ordonnance 
du  roi  du  24  juillet.  Arrêté  à  Montbrison  dans  les 
premiers  jours  de  mars  1 816,  il  fut  conduit  à  Lyon, 
mis  en  jugement  le  15  juillet  devant  le  conseil  de 
guerre  de  la  division ,  et  condamné  à  mort ,  le  19, 
à  l'unanimité.  Le  conseil  de  révision,  auquel  il  en 
avait  appelé,  confirma  la  sentence.  Aussitôt  après 
le  premier  arrêt,  sa  femme  se  rendit  à  Taris,  pour 
solliciter  la  grâce  de  son  mari  auprès  du  roi;  mais  Sa 
Majesté  lui  témoigna  le  regret  de  ne  pouvoir  écou- 
ter la  voix  de  la  clémence  quand  la  justice  devait 
avoir  son  cours.  Le  général  Mouton  subit  son  juge- 
ment le  26 ,  après  avoir  reçu  les  secours  de  la  reli- 
gion, et  témoigné  un  vif  regret  de  mourir  ennemi 
du  roi. 

MOYA  (  Matthieu  de  ),  jésuite,  né  à  Moral ,  dans 
le  diocèse  de  Tolède,  en  1607 ,  fut  confesseur  de  la 
reine  ISIarie-Anne  d'Autriche,  douairière  d'Es- 
pagne ,  et  publia  en  1664  ,  sous  le  nom  à'Àmadeus 
Guimenius ,  un  opuscule  de  morale,  où  il  prouve 
que  les  opinions  de  quelques  jésuites,  qu'on  jugeait 
répréhensibles  ,  avaient  été  enseignées  par  les  théo- 
logiens avant  qu'il  y  eût  des  jésuites  au  monde.  Cet 
écrit  fut  condamné  par  l'assemblée  du  clergé  de 
France  en  1665,  et  à  Rome  le  10  avril  1666.  Par 
respect  pour  ces  anciens  théologiens  qui  avaient 
enseigné  ces  propositions,  attribuées  exclusivement 
aux  jésuites,  le  P.  Moya  n'avait  porté  aucun  juge- 
ment sur  ces  propositions  ,  dans  les  deux  premières 
éditions  de  son  ouvrage.  Dans  une  troisième  ,  il  les 
condamna  et  les  réfuta,  et  écrivit  à  Innocent  XI  une 
lettre  qui  fut  rendue  publique ,  par  laquelle  il  ap- 
plaudit à  la  censure  de  son  livre  :  mais  l'ouvrage 
avait  rempli  le  but  de  l'auteur,  en  prouvant  que  les 
jésuites  n'ayant  que  répété  des  assertions  que  d'au- 
tres avaient  adoptées  avant  eux  ,  ils  ne  pouvaient  en 
être  parliculièrement  responsables.  (  P^oy.  Buse-M- 

BAU.M  ,  ESCORAU,  LaCROIX  ,  PASCAL.) 

MOYLE  (  Gautier  ) ,  protestant ,  né  dans  la  pro- 
vince de  Cornouailles  en  1672,  s'acquit  de  la  célé- 
brité parmi  ceux  de  sa  secte,  en  écrivant  avec  fureur 
contre  les  catholiques.  Il  se  livra  aussi  à  l'étude  de  la 
politique  ,  et  dans  ses  productions  en  ce  genre  il  fait 
parade  d'irréligion.  Moyle  fut  membre  du  parle- 
ment où  il  signala  sa  haine  contre  le  clergé.  Il  mou- 
rut en  1721.  On  a  donné  ses  OEuvres ,  Londres, 
1726  ,  2  vol.  On  y  voit  un  Essai  sur  le  gouverne- 
ment de  Rome,  un  autre  sur  celui  de  Lacédémone, 
rempli  d'idées  fausses  et  pernicieuses.  Sa  critique  ne 
vaut  pas  mieux  que  sa  politique ,  comme  on  voit  par 
VÂ'.xamen  du  miracle  de  la  légion  fulminante.  A 
l'exemple  de  Burnet,  Moshcim  et  d'autres  protes- 
tants, il  attaque  la  vérité  de  ce  miracle,  qu'on  sait 
avoir   été   prouvé  jusqu'à   une   pleine   évidence. 
UEnsai  du  gouvernement  de  Rome,  a  été  traduit 
en  français  par  Barée,  Paris,  1801.   (  Voy.   saint 
Maurice.  ) 
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MOYSE  (  les  Français  écrivent  souvent  Moïse  ) , 
fils  d'Amram  et  de  Jocabed ,  naquit  l'an  1571  avant 
J.-C.  Le  roi  d'Egypte,  voyant  que  les  Hébreux  de- 
venaient un  peuple  redoutable  par  leur  grand  nom- 
bre, rendit  un  édit  par  lequel  il  ordonnait  de  jeter 
dans  le  Nil  tous  leurs  enfants  mâles.  Jocabed ,  ayant 
conservé  Moyse  durant  trois  mois,  fit  enfin  un  petit 
panier  de  joncs,  l'enduisit  de  bitume,  et  l'exposa 
sur  le  Nil.  Thermulis ,  fille  du  roi,  se  promenant 
au  bord  du  fleuve,  vit  flotter  le  berceau,  se  le  fit 
apporter,  et ,  frappée  de  la  beauté  de  l'enfant,  vou- 
lut le  garder.  Trois  ans  après ,  cette  princesse  l'a- 
dopta pour  son  fils ,  l'appela  Moyse ,  et  le  fit  in- 
struire avec  soin  de  toutes  les  sciences  des  Egyptiens. 
Mais  son  père  et  sa  mère  ,  auxquels  il  fut  remis  par 
un  heureux  hasard  (  voy.  Marie  ,  sœur  de  Moïse) , 
s'appliquèrent  encore  plus  à  lui  enseigner  la  religion 
et  l'histoire  de  ses  ancêtres.  Quelques  historiens 
rapportent  bien  des  particularités  de  la  jeunesse  de 
Moyse,  qui  ne  se  trouvent  point  dans  l'Ecriture. 
Josèphe  et  Eusèbe  lui  font  faire  une  guerre  contre 
les  Ethiopiens ,  qu'il  défit  entièrement.  Nous  nous 
en  tiendrons  au  récit  de  l'Ecriture,  qui  ne  prend 
Moyse  qu'à  l'âge  de  40  ans.  Il  sortit  alors  de  la 
cour  de  Pharaon  pour  aller  visiter  ceux  de  sa  nation 
que  leurs  maîtres  impitoyables  accablaient  de  mau- 
vais traitements  :  trait  de  courage  et  de  correspon- 
dance fidèle  à  la  vocation  de  Dieu  ,  que  saint  Paul 
relève  d'une  manière  si  pathétique  dans  son  Epîlre 
aux  Hébreux  :  Fide  Moyses  grandis  factus  nega- 
vit  se  esse  filium  filiœ  Pharaonis;  magis  eligens 
afjligi  cum  populo  Dei,  quam  temporalis  peccati 
habere  jucunditatem.  Ayant  rencontré  un  Egyp- 
tien qui  frappait  un  Israélite,  il  le  tua.  Ce  meurtre 
l'obligea  de  fuir  dans  le  pays  de  Madian ,  où  il 
épousa  Séphora  ,  fille  du  prêtre  Jéthro,  dont  il  eut 
deux  fils ,  Gersara  et  Eliézer.  Il  s'occupa  pendant 
40  ans  dans  ce  pays  à  paître  les  brebis  de  son 
beau-père.  Un  jour,  menant  son  troupeau  vers  la 
montagne  d'Horeb,  Dieu  lui  apparut  au  milieu 
d'un  buisson  qui  brûlait  sans  se  consumer  ,  et  lui 
ordonna  d'aller  briser  le  joug  de  ses  frères  :  vision 
rapportée  dans  l'Ecriture  sainte  d'une  manière 
pleine  d'intérêt  et  d'instruction  :  c'est  des  paroles 
par  lesquelles  Dieu  s'annonça  à  Moyse ,  que  Jésus- 
Christ  tira  contre  les  sadducéens  cet  argument  de 
l'immortalité  de  l'âme,  énoncé  d'une  manière  si 
laconique  et  si  touchante  :  De  mortuis  autem  quod 
resurgant ,  non  legistis  in  libre  Moysi ,  super 
rubum  quomodo  dixerit  illi  Deus,  inquiens  :  Ego 
sum  Deus  Abraham,  et  Deus  Isaac ,  et  Deus 
Jacob?  Non  est  Deus  mortuorum ,  sed  vivorum. 
(Marc.  12.  )  Moyse  se  défendit  d'abord  contre  cette 
mission;  mais  Dieu  vainquit  sa  résistance  par  deux 
prodiges.  Uni  avec  Aaron  ,  son  frère  ,  ils  allèrent  à 
la  cour  de  Pharaon.  Ils  lui  dirent  que  Dieu  lui  or- 
donnait de  laisser  aller  les  Hébreux  dans  le  désert 
d'Arabie  pour  lui  oiTrir  des  sacrifices;  mais  ce  prince 
impie  se  moqua  de  ses  ordres,  et  fit  redoubler  les 
travaux  dont  il  surchargeait  déjà  les  IsraéUtes.  Les 
envoyés  de  Dieu  étant  revenus  une  seconde  fois, 
s'elTorcèrent  de  persuader  Pharaon,  séduit  parles 
enchantements  de  ses  magiciens,  et  de  le  détromper 
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par  un  prodige  qui  confondît  les  leurs.  Mais  ce 
prince  obstiné  attira  sur  son  royaume  des  calamités 
étonnantes  et  terribles,  dont  la  dixième  et  dernière 
fut  la  mort  des  premiers-nés  d'Egypte  qui ,  dans  la 
même  nuit,  furent  tous  frappés  par  l'ange  extermi- 
nateur, depuis  le  premier-né  de  Pbaraon  jusqu'au 
premier-né  du  dernier  des  esclaves  et  des  animaux. 
Ce  désastre  toucha  le  cœur  de  Pharaon.  Ce  prince 
laissa  partir  les  Hébreux  ,  avec  tout  ce  qui  leur  ap- 
partenait ,  le  quinzième  jour  du  mois  de  Nisan  ,  qui 
devint  le  premier  de  l'année,  en  mémoire  de  cette 
délivrance.  Ils  partirent  de  Ramessé  au  nombre  de 
600,000  hommes  ,  sans  compter  les  femmes  et  les 
petits  enfants.  A  peine  arrivaient-ils  au  bord  de  la 
mer  Rouge,  que  Pharaon  vint  fondre  sur  eux  avec 
une  puissante  armée.  Alors  Moyse ,  étendant  sa 
verge  sur  la  mer,  en  divisa  les  eaux  ,  qui  demeurè- 
rent suspendues,  et  les  Hébreux  passèrent  à  pied 
sec.  Les  Egyptiens  voulurent  prendre  la  même 
route  ;  mais  Dieu  fit  souffler  un  vent  impétueux  qui 
ramena  les  eaux ,  sous  lesquelles  toute  l'armée  de 
Pharaon  fut  engloutie.  Ces  prodiges  n'ont  point  été 
inconnus  aux  auteurs  profanes  qui  ont  parlé  de 
Moyse:  Egyptiens,  Phéniciens,  Grecs,  Romains, 
ont  supposé  qu'il  avait  fait  des  miracles ,  puisque  la 
plupart  l'ont  regardé  comme  un  magicien  fameux  : 
il  ne  pouvait  que  paraître  tel  à  des  gens  qui  ne  le 
connaissaient  pas  pour  l'envoyé  de  Dieu.  Diodore  et 
Hérodote  ont  parlé  de  l'état  d'épuisement  et  d'hu- 
miliation oîi  l'Egypte  fut  réduite  par  ces  terribles 
événements.  Après  le  passage  de  la  mer  Rouge, 
Moyse  chanta  au  Seigneur  cet  admirable  cantique 
d'actions  de  grâces,  qui  commence  par  ces  paroles  : 
Cantemus  Domino;  chef-d'œuvre  de  poésie  ,  dont 
le  célèbre  Rollin  a  si  bien  fait  sentir  les  inimitables 
beautés.  L'armée  s'avança  vers  le  mont  Sinaï,  arriva 
à  INIara,  où  elle  ne  trouva  que  des  eaux  amères, 
que  Moyse  rendit  potables.  A  Raphidim ,  qui  fut 
le  dixième  campement,  il  tira  de  l'eau  du  rocher 
d'Horeb  ,  en  le  frappant  avec  sa  verge  ;  mais  Dieu 
fut  irrité  de  l'espèce  de  défiance  et  du  manquement 
de  foi  qu'il  marqua ,  soit  en  frappant  deux  fois  le 
rocher,  soit  plutôt  en  employant  la  verge  miracu- 
leuse dont  il  avait  vu  tant  de  grands  effets,  au  lieu 
de  commander  simplement  que  l'eau  parût,  comme 
l'ordre  du  Seigneur  le  portait.  C'est  là  qu'Amalec 
vint  attaquer  Israël.  Pendant  que  Josué  résistait  aux 
Amalécites,  Moyse,  sur  une  hauteur,  tenait  les 
mains  élevées;  ce  qui  donna  l'avantage  aux  Israé- 
lites, qui  taillèrent  en  pièces  "leurs  ennemis.  Les 
Hébreux  arrivèrent  enfin  au  pied  du  mont  Sinaï ,  le 
troisième  jour  du  neuvième  mois  depuis  leur  sortie 
d'Egypte.  Moyse,  y  étantmonté  plusieurs  fois,  reçut 
la  loi  de  la  main  même  de  Dieu,  au  milieu  des  éclairs, 
et  conclut  la  fameuse  alliance  entre  le  Seigneur  et 
les  enfants  d'Israël.  Code  admirable  de  législation, 
dont  le  premier  article  sullit  pour  convaincre  la 
philosophie  d'ignorance  et  de  faiblesse,  en  établissant 
la  chose  la  plus  sublime  et  en  même  temps  la  plus 
essentielle  au  bonheur  de  l'homme,  comme  le  pre- 
mier des  devoirs,  à  laquelle  cependant  la  philoso- 
phie n'a  jamais  songé.  «  Les  législateurs  de  la 
»  Grèce ,  dit  un  auteur  célèbre ,  se  sont  contentés  de 
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»  dire  :  Honorez  les  dieux.  Moyse  dit  :  Fous  ai- 
»  mères  voire  Dieu  de  tout  votre  cœur.  Cette  loi, 
»  qui  renferme  et  qui  anime  toutes  les  lois ,  saint 
w  Augustin  prétend  que  Platon  l'avait  connue  en  par- 
»  tie  ;  mais  ce  que  Platon  avait  enseigné  à  cet  égard 
»  n'était  qu'une  suite  de  sa  théorie  sur  le  souverain 
»  bien,  et  influa  si  peu  sur  la  morale  des  Grecs,  qu'A- 
»  ristote  assure  qu'il  seraitabsurde  dédire  qu'on  aime 
)>  Jupiter.  »  Il  est  vrai  qu'un  tel  précepte  à  l'égard 
de  Jupiter  eût  été  effectivement  absurde  ;  mais  cette 
corruption  de  l'idée  de  la  Divinité  était  elle-même  la 
suite  de  l'ignorance  ou  de  l'oubli  de  ce  premier  pré- 
cepte de  la  législation  mosaïque.  «  C'est  de  là  ,  dit 
»  un  moraliste,  que  découlent  la  superstition  ,  l'i- 
»  dolâtrie ,  tous  les  délires  et  les  horreurs  qui  ont 
»  dénaturé  et  calomnié  la  religion.  Pour  ne  pas  se 
»  donner  entièrement  à  son  Créateur ,  pour  rester  le 
»  maître  de  ses  désirs  et  de  ses  actions ,  pour  assurer 
»  une  indépendance  sacrilège  de  sa  personne  et  de 
»  son  cœur,  l'homme  a  imaginé  toutes  sortes  de  di- 
»  versions,  de  compensations ,  de  substitutions  ,  de 
»  remplacements.  Plus  les  pratiques  de  ce  culte 
"factice  étaient  extraordinaires,  violentes,  dou- 
»  loureuses,  ou  d'une  luxure  dégoûtante,  pinson 
»  les  croyait  propres  à  guérir  ce  sentiment  secret  et 
y>  importun  d'une  Divinité  qui  voulait  l'homme  tout 
M  entier.  De  là  les  initiations  sanguinaires  ou  obscè- 
»  nés ,  les  mutilations  ,  les  sacrifices  humains  ,  etc., 
»  tout  cela  pour  éluder  le  grand  précepte  :  Diliges 
»  Dominum  Deum  tuum  ex  toto  corde  tuo ,  et  ex 
)>  tota  anima  tua ,  et  ex  tota  fortitudine  tua  (i).» 
A  son  retour,  Moyse  trouva  que  le  peuple  était 
tombé  dans  l'idolâtrie  du  veau  d'or.  Ce  saint  homme, 
pénétré  d'horreur  à  la  vue  d'une  telle  ingratitude, 
brisa  les  tables  de  la  loi  qu'il  portait,  et  fit  passer  au 
fil  de  l'épée  23,000  hommes  parmi  les  prévarica- 
teurs. Il  remonta  ensuite  sur  la  montagne ,  pour 
obtenir  la  grâce  des  autres,  et  rapporta  de  nouvelles 
tables  de  pierre  ,  où  la  loi  était  écrite.  Quand  il  des- 
cendit ,  son  visage  jetait  des  rayons  de  lumière  si 
éclatants,  que  les  Israélites  n'osant  l'aborder,  il 
fut  contraint  de  se  voiler.  On  travailla  au  tabernacle, 
suivant  le  plan  que  Dieu  en  avait  lui-même  tracé. 
IVloyse  le  dédia,  consacra  Aaron  et  ses  fils  pour  en 
être  les  ministres ,  et  destina  les  Lévites  pour  le 
service.  Il  fit  aussi  plusieurs  ordonnances  sur  le 
culte  du  Seigneur  et  le  gouvernement  politique. 
Après  avoir  réglé  la  marche  de  l'armée,  il  mena  les 
Israélites  sur  les  confins  du  pays-bas  de  Chanaan,  au 
pied  du  mont  Nébo.  C'est  là  que  le  Seigneur  lui 
ordonna  de  monter  sur  celte  même  montagne,  où 
il  lui  fit  voir  la  terre  promise  ,  dans  laquelle  il  ne 
devait  pas  entrer.  Il  y  rendit  l'esprit,  âgé  de  120 
ans,  l'an  1451  avant  J.-C,  laissant  à  l'univers  l'idée 
d'un  génie  vaste,  d'une  âme  droite  et  franche, 

(I)  Celle  observation  ne  parallra  pas  hasardée  à  quieonquc 
réunit  les  lumiôros  de  la  iliéologie  A  celles  de  riiisloirc ,  el  qui 
a  l'esprit  assez  jusle  pour  apprécier  la  profonde  el  divine  plii- 
losophie  de  saint  Paul.  Qui  cinn  cognovisscnt  Dcnm,  non  siciit 
/)(-inii  fjlorilicavcritnl ,  anl  (jratids  cgcnint....  proptcr  t/itod 
Irndidil  illos  Deits  in  ile.sideria  cordix  eorum....  Qui  cotnniu- 
tavcruiU  verilatcm  Del  in  incudaciutn;  cl  colucrunl,  cl  scr- 
vicrunl  creutura-  potins  quam  Crcalori ,  qui  est  bcmdictwi 
in  sircula.  l'ropicr  quod  Irwiidil  illos  Pcus  in  pas.sinnes  itjno- 
viiiiiœ....  Tradidil  illos  Dcus  In  rcprobuni  scnsuin.  Rom.  I, 
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d'un  législateur  éclairé  et  profond ,  d'un  homme 
extraordinairement  favorisé  de  Dieu  et  conduit  par 
lui.  «  Tour  servir  d'interprète  et  d'ambassadeur  à  la 
»  Divinité ,  m  dit  un  auteur  célèbre  par  ses  combats 
contre  les  erreurs  modernes ,  «  il  fallait  un  homme 
»  extraordinaire ,  vénérable  par  l'étendue  de  ses 
»  connaissances  ,  encore  plus  respectable  par  ses 
))  vertus ,  doué  d'un  courage  invincible  et  d'un  zèle 
)>  que  rien  ne  pût  rebuter  :  Dieu  l'avait  formé  dans 
»  Moyse.  Sa  naissance ,  son  éducation  ,  sa  mission  , 
j)  ses  travaux  ,  sa  conduite ,  ses  épreuves ,  sa  mort , 
3)  tout  annonce  un  grand  homme  ;  il  n'en  fut  jamais 
j)  de  plus  propre  au  personnage  de  législateur.  Il 
M  ne  ressemble  pas  aux  autres;  il  ne  devait  pas  leur 
»  ressembler.  Les  autres  fondateurs  de  la  société  ont 
»  été  des  philosophes,  des  sages ,  des  politiques ,  de 
3)  grands  génies,  si  l'on  veut,   mais  c'étaient  des 
3)  hommes  :  Moyse  était  l'instrument  de  la  Divinité. 
»  D'un  seul  coup  il  enfante  une  législation  complète; 
3)  mais  il  ne  la  lient  ni  de  lui-même,  ni  d'aucun 
3)  autre  :  c'est  Dieu  qui  a  tout  ordonné.  Il  prouve 
3)  sa  mission  surnaturelle  comme  il  doit  la  prouver, 
))  par  l'esprit  prophétique  dont  il  est  doué  ,  par  des 
»  miracles ,  tels  que  l'erreur  n'en  peut  citer  en  sa 
3)  faveur,  et  qui  portent  visiblement  l'empreinte  du 
3>  doigt  de  Dieu.    »  C'est  surtout  au  moment  de 
terminer  sa  longue  carrière ,  que  Moyse  parut  un 
grand  homme.  On  y  voit  un  vieillard  cassé  par  ses 
travaux  ,  qui ,  à  la  veille  de  sa  mort ,  dont  il  sait  le 
jour  et  l'heure ,  porte  encore  sa  nation  dans  son 
sein ,  qui  s'oublie  lui-même ,  pour  ne  s'occuper  que 
de  la  destinée  d'un  peuple  toujours  ingrat  et  rebelle. 
Il  ranime  ses  forces ,  il  serre  son  style ,  il  relève  ses 
expressions,  pour  fondre  en  un  seul  corps  d'ouvrage 
les  faits  et  les  lois  renfermés  dans  les  trois  livres 
précédents.  Il  parle  à  un  peuple  rassemblé  ;  il  lit 
dans  l'avenir  ;  la  crainte  ,  l'espérance,  la  piété,  le 
zèle,  la  tendresse,  l'agitent  et  le  transportent;  il 
presse,  il  encourage,  il  menace,  il  prje  ,  il  conjure; 
il  ne  voit  dans  l'univers  que  Dieu  et  son  peuple. 
Quel  cantique  que  cet  Nudité  Cœli  qu'il  prononça 
dans  celte  occasion  !  histoire  prophétique  des  Juifs 
vérifiée  de  la  manière  la  plus  étonnante ,   poëme 
sublime,  dont  Homère  et  Hésiode  n'ont  pas  appro- 
ché, qui  réunit  l'enthousiasme  de  l'inspiration  di- 
vine avec  celui  du  génie.   Quelles  idées,  quelles 
expressions  touchant  la  providence,  la  justice,  la 
bonté ,  la  puissance  de  Dieu  !  Et  cela  mille  ans 
avant  que  les  philosophes  de  la  Grèce  aient  débité 
quelques  sentences  isolées  sur  ces  grandes  vérités. — 
Moyse  est  incontestablement  l'auteur  des  cinq  pre- 
miers livres  de  l'ancien  Testament ,  que  l'on  nomme 
le  Pentaleuque,  et  que  les  Juifs  et  toutes  les  églises 
chrétiennes  se  sont   accordés  à  reconnaître  pour 
inspirés.  Le  premier  et  le  plus  important  de  tous 
est  la  Genèse.  C'est  l'histoire  de  la  création  et  des 
premiers  hommes,  écrite  avec  une  impression  de 
vérile  que  ne  présente  aucune  autre  histoire.  Le 
passage  du  néant  à  l'être,  la  naissance  et  le  déve- 
loppement de  toute  la  nature,  la  cause  de  sa  fé- 
condité et  de  SCS  progrès,  y  sont  exprimés  avec  une 
simplicité  et  une  force  que  l'éloquence  humaine  ne 
peut  atteindre.  Les  hypothèses  physiques  les  plus 
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accréditées  ne  paraissent  à  un  esprit  solide  que  des 
rêves  vis-à-vis  du  récit  de  Moyse.  Ce  seul  livre  ex- 
plique tout ,  rend  raison  de  tout ,  nous  apprend  plus 
que  toutes  les  spéculations  des  philosophes  (i).  On 
y  voit,  comme  dans  un  tableau ,  la  véritable  dignité 
et  la  grandeur  de  l'homme,  puisqu'il  est  l'image 
vivante  de  Dieu  par  son  âme  spirituelle,  libre, 
intelligente  et  immortelle;  son  domaine  universel 
sur  toutes  les  créatures ,  dont  le  titre  est  la  conces- 
sion que  Dieu  lui  en  fit  au  jour  de  sa  création  ;  son 
excellence  et  sa  supériorité  sur  toutes  les  créatures 
visibles  :  parce  que  si ,  pour  le  corps ,  il  est ,  comme 
elles,  tiré  de  la  matière,  il  les  surpasse  infiniment 
par  ce  souflle  divin  qu'il  reçoit ,  c'est-à-dire ,  par  la 
divine  origine  de  son  âme.  On  y  est  instruit  de  la 
respectable  indissolubilité  du  mariage,  puisque 
l'époux  doit  quitter  tout  ce  qu'il  a  de  plus  cher  pour 
s'attacher  invariablement  à  son  épouse ,  et  qu'ils  ne 
doivent  avoir  qu'un  même  cœur,  comme  ils  ne  for- 
ment qu'une  même  chair  entre  eux  deux.  On  y  lit 
la  chute  de  l'homme ,  la  cause  de  ses  malheurs ,  et 
la  promesse  d'un  médiateur  qui  réparerait  tout.  On 
y  découvre  les  raisons  de  l'union  ,  de  l'amour  et  de 
la  paix  qui  doivent  régner  entre  tous  les  hommes , 
puisqu'ils  tirent  tous  leur  origine  d'un  même  père  , 
et  qu'ils  ne  sont  réellement  sur  la  terre  qu'une  même 
famille.  Enfin  on  y  apprend  les  devoirs  sacrés  de  la 
religion,  le  culte,  l'adoration,  la  reconnaissance, 
l'amour  envers  le  Créateur,  puisque  l'homme  lui 
doit  tout,  et  qu'il  a  été  distingué  par  tant  de  bien- 
faits ,  de  privilèges ,  de  grâces  et  d'honneurs.  Dans 
un  savant  ouvrage  publié  à  Pavie,  en  latin,  en 
1784,  l'abbé  Martin  de  Stéphanis  a  fait  voir  com- 
bien les  livres  de  Moyse  étaient  au-dessus  des  vaines 
attaques  que  lui  ont  livrées  des  historiens  et  des 
physiciens  romanesques.  On  peut  consulter  aussi  la 
Démonstration  évangélique  de  Huet;  l'Histoire 
du  ciel ,  par  Pluche  ;  \' Histoire  véritable  des 
temps  fabuleux ,  par  Guérin  du  Rocher.  En  1788  , 
il  a  paru  un  ouvrage  de  Pastoret ,  intitulé  :  Moyse 
considéré  comme  législateur  et  comme  moraliste. 
Tout  n'y  est  pas  exact  ;  mais  l'auteur  rend  des  hom- 
mages mérités  au  ministère  et  aux  grandes  qualités 
de  Moyse  ,  et  fait  voir  combien  les  législateurs  pro- 
fanes lui  sont  inférieurs.  On  peut  consulter  sur 
Moyse  sa  Fie  par  Philon  ;  le  tome  l^i  de  Fabricius 
[Codex  psetido-epigram.  vet.  Testam.)  j  De  vita 
et  morte  Mosis,  lib.  m,  traduit  de  l'hébreu  par 
Gaulmin  ,  Paris,  1G29  ,  et  avec  une  préface  de  Fa- 
bricius ,  Hambourg-,  1714,  in-8  ;  les  Antiquités 
judaïques  de  Josèphe  ;  The  Divine  Légation  of 
Moses  demonstrated ,  par  G.  Warburton ,  6  vol. 
in-8  ;  ouvrage  contre  lequel  a  écrit  le  docteur 
Lowlh. 

MOYSE  (saint),  solitaire  et  supérieur  d'un  des 
monastères  de  Scéthé  en  Egypte ,  au  iv^  siècle , 

(i)  Rien  ne  prouve  mieux  l'inutilité  des  efforls  faits  pour 
remplacer  la  physique  de  Moïse,  que  ceux  de  l'éloquent  auteur 
de  l'Histoire  naturelle ,  en  opposant  à  la  Genèse  les  Epoques 
de  la  nature  :  cet  liomaie  de  génie  s'est  rendu  en  quelque 
sorte  méconnaissable  et  a  paru  survivre  à  sa  gloire,  ^oy.  dans 
les  Jlelvicnncs,  le  Monde  de  Verre,  YExameyi  des  Epoques 
de  lu  Nature,  surtout  la  Nouvelle  Genèse,  qui  se  trouve 
n.  192. 
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mort  h  75  ans ,  donna  des  exemples  de  toutes  les 
A'ertus  chrétiennes  et  monastiques. 

MOYSE,  prêtre  de  Rome  sous  le  pape  saint  Fa- 
bien, fut  pris  avec  plusieurs  autres  chrétiens ,  et 
détenu  dans  une  longue  prison ,  où  il  confessa  con- 
stamment la  foi.  Elargi  et  pris  une  seconde  fois ,  il 
reçut  la  couronne  du  martyre  ,  vers  251 ,  durant  la 
persécution  de  Dèce. 

MOYSE ,  imposteur  célèbre ,  abusa  les  Juifs  de 
Crète  ,  dans  le  v^  siècle ,  vers  l'an  432.  Il  prit  le  nom 
de  Moyse  pour  se  rendre  plus  imposant  aux  yeux 
de  ces  imbéciles ,  qu'il  obligea  de  le  suivre ,  et  dont 
il  fit  périr  une  partie  dans  la  mer,  sur  les  assurances 
qu'il  leur  avait  données  qu'elle  s'ouvrirait  pour  les 
laisser  passer. 

MOYSE-BAR-CEPHA  (nommé  depuis  son  épi- 
scopat  Sévère) ,  était  d'Assyrie,  et  fut  élevé  au  mo- 
nastère dit  Tura-Zahoïo,  c'est-à-dire  Mont-Aride, 
situé  vis-à-vis  de  Balat  sur  le  Tigre.  Son  savoir  l'é- 
leva  successivement  aux  évêchés  de  Belh-Raman, 
de  Beih-Ceno  et  de  Mozal  ou  IMozul,  dans  le  Diar- 
bekir.  Il  écrivit  dans  sa  langue  un  traité  de  VOu- 
vrage  des  six  jours  ,  un  livre  de  l'Ame ,  un  Com- 
mentaire sur  saint  Matthieu,  un  ouvrage  sur  la 
différence  des  sectes  qui  partageaient  le  christia- 
nisme, une  Liturgie,  et  enfin  un  Traité  du  Para- 
dis terrestre ,  où  il  y  a  bien  de  vaines  conjectures. 
André  Masius  en  a  donné  une  version  en  latin.  Selon 
cet  auteur,  fondé  sur  la  foi  de  quelques  écrivains 
syriens ,  Bar-Cepha  mourut  le  1 3  février  9 1 4  de  l'ère 
vulgaire. 

MOZART  (  Wolfgang-Amédée) ,  célèbre  compo- 
siteur, né  en  17  5G  à  Saltzbourg,  annonça  dès  son 
enfance  les  talents  qui  devaient  le  distinguer  un 
jour.  A  quatre  ans ,  il  jouait  déjà  de  petits  morceaux 
à  sa  portée  ;  il  les  composait  lui-même,  et  son  père 
les  notait ,  à  mesure  qu'il  les  exécutait.  Il  n'était  que 
dans  sa  sixième  année ,  quand  il  se  fit  entendre  dans 
les  concerts  publics.  En  1762  toute  la  famille  Mo- 
zart, composée  du  père,  de  la  mère,  d'une  fille'  et 
du  jeune  Amédée,  se  rendit  à  Munich  où  elle  fut 
présentée  à  l'électeur  qui  les  entendit  jouer  tous  et 
qui  les  combla  des  marques  de  sa  satisfaction.  L'an- 
née suivante,  le  jeune  INIozart  joua  devant  l'empe- 
reur François I",  qui,  surpris  de  la  facilité  de  son 
exécution ,  l'appela  son  petit  sorcier.  Il  voyagea 
ensuite  en  France,  et  se  trouvait  à  Paris  en  17G3  : 
il  joua  devant  la  cour  de  Versailles.  11  passa  en  An- 
gleterre, en  Hollande  et  en  Italie,  où  il  se  fit  en- 
tendre sur  l'orgue  et  sur  le  violon.  A  Rome,  il 
nota  ,  en  rentrant  de  l'église  de  Saint-Pierre,  une 
grand' messe  qu'il  y  venait  d'entendre ,  et  le  célèbre 
Miserere,  dont  il  était  défendu  sous  peine  d'ex- 
communication ,  de  donner  ou  de  prendre  copie. 
Dans  ce  voyage  en  Italie,  il  étonna  les  plus  grands 
maîtres  par  la  perfection  de  son  jeu.  Il  revint  à  Paris 
en  1777  ;  mais  la  mort  de  sa  mère  le  rappela  bientôt 
dans  sa  patrie,  où  l'empereur  Joseph  II,  qui  avait 
pour  lui  une  bienveillance  toute  particulière ,  le 
nomma  maître  de  sa  chapelle.  Outre  un  grand  nom- 
bre de  messes  et  autres  morceaux  de  musique  sa- 
crée ,  on  a  de  ce  compositeur  différents  opéras,  dont 
les  plus  connus  sont  :  l'L'nlivement  du  sérail,  le 
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Mariage  de  Figaro ,  Don  Juan,  la  Flûte  enchan- 
tée,  C'est  ainsi  qu'elles  font  toutes,  la  Clémence 
de  Titus,  Idoménée ,  etc.,  parmi  lesquels  Mozart 
préférait  Don  Juan  et  Idoménée.  Il  a  laissé  en 
outre  un  Requiem,  célèbre  autant  par  le  mérite  de 
la  composition  que  par  l'anecdote  assez  singulière 
qu'on  raconte  à  son  sujet.  Ce  fut  pour  lui  le  chant 
du  cygne.  Mozart  avait  essayé  tous  les  genres,  et  il 
excella  dans  tous.  Mais  il  avait  une  prééminence 
absolue  dans  les  morceaux  d'ensemble  ;  aussi  ses 
finals  d'opéra  sont- ils  le  Nec  plus  ultra  de  l'art 
et  du  goût.  Il  employa  les  instruments  à  vent  d'une 
manière  totalement  inconnue  avant  lui,  et  l'on  ne 
se  lasse  point  d'admirer  l'art  infini  avec  lequel  il 
les  fait  parler  sans  se  confondre ,  sans  nuire  en  rieu 
au  chant  principal.  Cette  inépuisable  variété  est  une 
des  principales  causes  du  charme  répandu  dans 
toutes  les  productions  de  ce  maître.  De  Sevelinges 
a  donné  sur  ce  compositeur  une  Notice  intéressante, 
1805.  On  peut  encore  consulter  la  Notice  de 
SchlichtegroU ,  insérée  dans  le  Nécrologe  allemand 
de  1793  ,  tom.  2,  et  traduit  en  français  par  Winc- 
kler  dans  le  Magasin  encyclopédique ,  1801 ,  tom. 
3;  la  rie  de  Mozart ,  par  le  professeur  Memts- 
chek  ;  y  Esprit  de  Mozart ,  Erfurt ,  1 804  ;  les  Anec- 
dotes sur  Mozart ,  par  C.-F.  Cramer,  Paris,  1801, 
in-8.  Il  mourut  en  1791,  âgé  de  36  ans. 

MOZZI  (Louis),  jésuite,  naquit  à  Bergame  en 
1746.  A  la  suppression  de  son  ordre,  s'étant  retiré 
dans  sa  patrie,  il  devint  chanoine  et  archi-prêtre 
de  ce  diocèse.  Très-attaché  aux  vrais  principes  de 
l'Eglise  catholique  et  de  la  suprématie  du  pape, 
Mozzi  combattit ,  dans  de  nombreux  écrits ,  les 
doctrines  jansénistes  que  la  France  paraissait  avoir 
communiquées  à  l'Italie.  Il  prit  également  la  dé- 
fense des  bons  principes ,  lorsque  plusieurs  écoles 
d'Italie  se  montrèrent  favorables  à  la  petite  église 
d'Utrecht.  Sa  piété  et  son  savoir  éveillèrent  l'atten- 
tion de  Pie  VII ,  qui  l'appela  à  Rome ,  et  le  nomma 
missionnaireapostoliquedel'oratoireduP.  Gravina. 
Dans  les  discussions  qui  s'élevèrent  entre  Napoléon 
et  le  saint  Siège,  Mozzi  fut  souvent  consulté,  et  ses 
décisions  avaient  beaucoup  de  poids  auprès  du  sacré 
collège.  La  société  de  Jésus  ayant  été  rétablie  à 
Naples,  il  s'y  rendit,  et,  malgré  son  âge,  fit  les 
quatre  vœux.  Les  troubles  qui  eurent  lieu  à  Xaples 
l'éloignèrcnt  de  celte  ville.  Il  se  retira  près  Milan  ,  et 
y  mourut  en  18 13.  Nous  citerons  de  lui  :  Histoire  du 
schisme  de  la  nouvelle  église  d'Utrecht ,  Ferrare, 
1 785,  in-8  ;  les  Projets  des  incrédules  pour  la  ruine 
de  la  religion ,  dévoilés  dans  les  OEuvres  de  Fré- 
déric II, roi  de  Prusse,  3«édit.,  Assise,  1791,  in-8, 
avec  un  opuscule  intitulé  :  Esprit  du  dix-huitième 
siècle  découvert  aux  simples  ;  Abrégé  historique 
et  chronologique  des  plus  importants  jugements 
du  saint  Siège  sur  le  baianisme ,  le  jansénisme  et 
le  quesnéli.yme ,  Foligno,  2  vol.  in-8. 

MOZZOLINO.  {P^oy.  Mazolino.  ) 

MUET  (Pierre  le),  architecte,  né  à  Dijon  en 
1591,  mort  à  Paris  en  1G69,  était  très-instruit  dans 
toutes  les  parties  des  mathématiques.  Le  cardinal 
de  Richelieu  l'employa  particulièrement  à  conduire 
les  fortifications  dans  plusieurs  villes  de  Picardie. 
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La  reine-mère ,  Anne  d'Autriche ,  le  choisit  ensuite 
pour  achever  l'église  du  Fal-de- Grâce  à  Paris.  Le 
Muet  a  composé  quelques  ouvrages  sur  l'architec- 
ture :  Les  cinq  ordres  d'architecture  dont  se  sont 
servis  les  anciens,  1771,  in-8  ;  les  Règles  des  cinq 
ordres  d'architecture  de  Fignole,  1700,  in-8  ;  la 
Manière  de  bien  bâtir,  1G81,  in-fol.  Les  gens  de 
l'art  font  cas  de  ces  livres. 

WUGNOZ ,  ou  MuNOz  (  Gilles  ) ,  docteur  en  droit 
canon ,  et  chanoine  de  Barcelone ,  succéda  à  l'anti- 
pape Benoît  XIII  en  1424,  élu  par  les  deux  seulscar- 
dinaux  qui  reconnaissaient  ce  fantôme  de  pontife, 
et  se  fit  nommer  Clément  FUI;  mais  il  se  soumit 
volontiers ,  en  1429  ,  au  pape  Martin  V.  Ce  pontife, 
entre  les  mains  duquel  il  abdiqua  sa  dignité,  lui 
donna  en  dédommagement  l'évèché  de  Majorque. 
Cette  abdication  de  Mugnoz  mit  fin  au  grand  schisme 
d'Occident,  qui,  depuis  que  Cléoient  VII  fut  élu 
à  Fondi  en  1378  ,  avait  si  cruellement  ravagé  l'E- 
glise pendant  51  ans.  —  Il  y  a  eu  dans  le  xviF  siècle 
un  Philadelphe  Mugnoz  ,  auteur  d'un  Théâtre  gé- 
néalogique des  familles  nobles  de  Sicile.  Cet  ou- 
vrage en  italien  parut  h  Palerme ,  1647,  1655  et 
1670,  2  vol.  in-fol.,  avec  fig.  Nous  avons  de  lui 
d'autres  productions  ,  moins  connues  que  celle  que 
nous  venons  de  citer. 

MUIS  (Siméon  Makotte  de),  né  à  Orléans  en 
1587,  professeur  d'hébreu  au  collège  royal  pendant 
30  ans,  connaissait  parfaitement  les  langues  orien- 
tales. Il  mourut  en  1644  ,  chanoine  et  archidiacre 
de  Soissons ,  avec  la  réputation  d'un  des  plus  célè- 
bres interprètes  de  l'Ecriture.  On  a  de  lui  :  Opéra 
omnia;  scilicet  :  Commentarius  in psalmos ,  etc., 
Parisiis,  1650,  in-fol.,  5  à  6  fr.  Le  commentaire 
sur  les  psaumes  est  littéral  et  historique.  C'est  un 
des  meilleurs  que  nous  ayons  sur  ce  livre  de  la  Bible. 
Paquot  en  a  donné  une  édition  fort  exacte,  Lou- 
vain ,  1770 ,  2  vol.  in-4.  Il  y  a  trois  versions  latines 
des  Psaumes  :  celle  de  saint  Jérôme,  la  Vulgate 
telle  qu'elle  se  trouve  dans  nos  Bibles ,  et  la  Vulgate 
réformée  sur  le  texte  hébreu  ,  avec  les  Scolies  de 
Bossuet.  Tout  cela  est  si  bien  arrangé,  qu'il  n'y  a 
point  de  confusion  malgré  la  diversité  des  objets. 
On  trouve  dans  ce  même  volume  ses  Faria  sacra: 
l'auteur  y  explique  les  passages  les  plus  difDcilesde 
l'ancien  Testament,  depuis  la  Genèse  jusqu'au  livre 
des  Juges.  Sa  dispute  avec  le  P.  Morin  ,  oratorien , 
contre  lequel  il  a  fait  des  efforts  assez  inutiles  et  peu 
heureux  pour  établir  l'authenticité  du  texte  hébreu, 
l'empêcha  de  continuer  son  travail  sur  tous  les  livres 
de  l'Ecriture  sainte.  Son  style  est  pur,  net ,  facile. 
MULLEB  (Jean),  nommé  aussi  Koenigsberg 
ou  Begiomontanus ,  célèbre  mathématicien,  né  en 
143G  à  Koningshoven  dans  la  Franconie,  étudia 
les  mathématiques  et  l'astronomie  sous  Purbach , 
devint  bientôt  l'associé  de  son  mahre,  et  enseigna 
à  Vienne  avec  réputation.  Appelé  à  Rome  par  le 
cardinal  Bessarion  et  par  le  désir  d'apprendre  la 
langue  grecque,  il  s'y  fit  des  admirateurs  et  quel- 
ques ennemis.  A  Padoue  il  fit  un  cours  d'anatomie, 
qui  attira  un  grand  concours  d'auditeurs  (  1463.  ) 
Mathias  Corvin  ,  roi  de  Hongrie,  l'appela  à  Vienne 
pour  examiner  les  manuscrits  grecs  enlevés  à  la 
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prise  de  Constantinople  et  d'Athènes.  Il  résida  quel- 
ques années  à  Bude  auprès  de  ce  prince ,  puis  à 
Nuremberg ,  où  il  fonda  une  imprimerie  d'où  sont 
sortis  un  assez  grand  nombre  d'ouvrages  scienti- 
fiques dont  Weiden  donne  la  liste.  Il  fut  élevé  à 
l'évèché  de  Ratisbonne  par  Sixte  IV,  qui  le  fit  venir 
de  nouveau  à  Rome  pour  y  travailler  à  la  réforme 
du  Calendrier.  (Foy.  Grégoiue  XIII.  )  On  croit 
qu'il  y  mourut  en  1476.  Muller  avait  relevé  plu- 
sieurs fautes  dans  les  traductions  latines  de  Georges 
de  Trébisonde.  Les  fils  de  ce  traducteur  l'assassi- 
nèrent, dit-on ,  dans  ce  second  voyage,  pour  ven- 
ger l'honneur  de  leur  père.  D'autres  assurent  qu'il 
mourut  de  la  peste.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  se  fit  un 
grand  nom  en  publiant  l'Abrégé  de  V Almageste  de 
Ptolémée ,  que  Purbach ,  son  maître  en  astronomie, 
avait  commencé ,  et  par  un  Calendrier  ou  des 
Ephémérides  qu'il  donna  pour  trente  années.  Ce 
livre  se  répandit  dans  presque  toute  l'Europe  ;  il 
fut  d'abord  imprimé  à  Bude  :  chaque  exemplaire 
coûtait  12  écus  d'or,  et  l'ouvrage  obtint  à  l'auteur 
1 ,200  écus  d'or  de  la  part  du  roi  Mathias.  On  regarde 
Muller  comme  le  premier  qui  ait  observé  le  cours 
des  comètes  d'une  manière  astronomique  :  il  fit  sur 
celle  de  1472  des  observations  qui  décèlent  un  esprit 
juste  et  appliqué.  Il  n'est  point  l'auteur  de  la  Chi- 
romance  et  physionomie ,  publiée  sous  son  nom 
en  latin ,  et  traduite  en  français ,  Lyon ,  1549,  in-8  ; 
mais  on  a  de  lui  plusieurs  autres  ouvrages,  Venise, 
1498  ,  in-8  ,  dont  Gassendi  faisait  beaucoup  de  cas. 
Ce  philosophe  a  écrit  sa  Fie.  On  lui  attribue  une 
prophétie  qui,  dans  ces  dernières  années,  a  fait 
beaucoup  de  bruit.  On  prétend  l'avoir  trouvée  dans 
son  tombeau  à  Liska  en  Hongrie ,  conçue  en  ces 
quatre  distiques  : 

Post  mille  expletos  a  parlu  Virginis  annos, 

Elseptingenlos  rursus  abire  datos, 
Ocluagesimus  octavus  mirabilis  annus 

Ingruel,  et  secum  trislia  fala  feret. 
Si  non  hoc  anno  lotus  malus  occidel  orbis, 

Si  non  in  nihilum  terra  fretumque  ruet, 
Cuncta  tamen  mundi  sursum  ibunl  alque  deorsum 

Imperia  ,  et  luctus  undique  grandis  erit. 

On  a  beaucoup  disputé  sur  cette  prophétie,  qu'on 
avait  déjà  tûché ,  en  changeant  quelques  mots , 
d'appliquer  à  l'an  88  des  siècles  précédents  ( -yoi/, 
le  Journ.  hist.  et  litt.,  15  octobre  1787,  pag.  283)  ; 
mais  l'an  88  de  celui-ci  étant  vraiment  l'époque  où 
de  grands  événements  se  sont  développés ,  et  où  la 
France  en  particulier  préparait  les  causes  qui  ont 
produit  l'année  suivante  l'affreuse  révolution,  où 
le  malus  orbis  enfin  s'est  montré  partout,  on  crut 
voir  dans  les  rapports  de  l'annonce  avec  les  faits 
une  justesse  remarquable,  sans  croire  néanmoins 
que  l'astronomie  ou  l'astrologie  conduise  à  ces  sortes 
de  prédictions.  (Ibid.,  l"  février  17  92,  pag.  234.) 
Quoi  qu'il  en  soit,  si  le  tombeau  de  Muller  avec  sa 
prédiction  a  été  trouvé  en  Hongrie,  il  n'est  donc 
pas  mort  h  Rome,  comme  on  le  croit  communé- 
ment. Il  est  vrai ,  comme  nous  venons  de  le  dire, 
qu'on  ne  sait  rien  de  précis  sur  le  lieu  ,  le  genre  et 
la  date  de  sa  mort.  Muller  publia  dix-sept  ouvrages, 
tous  relatifs  à  la  géométrie ,  les  mathématiques  et 
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rasJronomie ,  et  a  laissé  des  Tables  fort  estimées 
sur  cette  dernière  science. 

MULLER  (André),  né  vers  1630  à  Greiffen- 
hagen  dans  la  Poméranie ,  se  rendit  habile  dans  les 
langues  orientales  et  dans  la  littérature  chinoise. 
Wallon  l'appela  en  Angleterre  pour  travailler  à  sa 
Polyglotte.  MuUer  s'y  trouvait  lors  de  la  mort  de 
Cromwel  et  de  la  restauration  de  Charles  II.  Il  avait 
promis  une  clef  de  la  langue  chinoise  {Clavis  sinica) 
par  laquelle  une  femme  serait  en  état  de  la  lire  en  un 
an  ;  mais  il  brûla ,  dans  un  accès  de  folie  ,  ou  plutôt 
de  sagesse,  l'ouvrage  où  il  donnait  ce  secret  chi- 
mérique. 11  mourut  en  1694,  après  avoir  publié 
plusieurs  ouvrages.  On  cite  parmi  ces  ouvrages  : 
Opuscula  nonnulla  orient alia  ,  Francfort,  1G95, 
in-4.  C'est  un  recueil  de  divers  écrits  que  MuUer 
avait  publiés  séparément. 

MULLEK  (Henri),  professeur  de  théologie  à 
Hambourg,  puis  surintendant  des  églises  de  Lubcck 
sa  patrie ,  a  donné  une  Histoire  de  Bérenger,  en 
latin,  où  l'on  retrouve  les  préjugés  de  sa  commu- 
nion ,  et  d'autres  ouvrages  qui  ne  valent  pas  mieux. 
Il  mourut  en  1675. 

IMULLER  (Jean-Sébastien),  secrétaire  du  duc 
de  Saxe-Weimar,  a  écrit  les  Annales  de  la  maison 
de  Saxe,  depuis  i^oo  jusqu'en  1700,  Weimar, 
1700,  in-fol.,  en  allemand.  Cet  ouvrage  contient 
bien  des  choses  singulières,  puisées  dans  les  archives 
des  ducs  de  Weimar.  L'auteur  mourut  en  1708. 

JMULLER  (Jean  et  Ilerman),  excellents  gra- 
veurs hollandais.  Leur  burin  est  d'une  netteté  et 
d'une  fermeté  admirable.  Ils  vivaient  au  commen- 
cement du  xviF  siècle. 

MULLER  (Christophe),  né  à  Brixen  en  1682, 
entra  chez  les  jésuites  à  Landsberg  en  Bavière,  en 
1699;  et  après  avoir  enseigné  avec  réputation  les 
belles-lettres ,  la  philosophie  et  la  théologie ,  il  se 
dévoua  entièrement  aux  missions.  Il  y  passa  49  ans 
dans  des  travaux  incroyables ,  et  produisant  partout 
des  fruits  merveilleux,  surtout  en  Souabe,  en  Bo- 
hême, en  Bavière  et  dans  le  Tyrol.  Il  mourut  à 
Chiensée  en  1786,  au  milieu  de  ses  occupations 
chéries ,  après  avoir  prêché  plusieurs  jours  de  suite 
devant  un  peuple  innombrable,  avec  toute  l'ardeur 
et  la  force  du  premier  Tige. 

MULLER  (  Gérard-Frédéric  ),  voyageur  et  his- 
torien ,  naquit  à  Hcrford  dans  le  comté  de  Ravens- 
berg  en  Westphalie  ,  en  1705.  Il  s'établit  de  bonne 
heure  en  Russie,  et  gagna  l'estime  de  l'impératrice 
Anne  ,  qui  le  fit  voyager  dans  ses  vastes  étals ,  aux 
frais  de  la  couronne.  Le  plus  célèbre  de  ses  voyages 
est  celui  de  Sibérie  (de  1733  à  1743),  dans  lequel 
il  accompagna  Gmelin  et  Delisle  de  la  Croyère.  A 
son  retour  l'impératrice  Catherine  II  le  nomma  con- 
seiller d'état  et  garde  des  archives  à  Moscou  ,  emploi 
qu'il  exerça  pendant  près  de  16  ans.  11  amassa  du- 
rant ses  voyages  beaucoup  de  matériaux ,  qui  lui  ont 
servi  à  donner  :  Recueil  d'histoires  russes,  en  9 
vol.  in-8,  publié  en  langue  russe  :  la  première  partie 
de  cet  ouvrage  parut  en  1732,  et  la  dernière  en 
1764;  Description  de  la  Sibérie,  Pétersbourg , 
1750 ,  in-4  ;  Foijagcs  et  découvertes  faites  par  les 
Russes ,  etc.,  et  description  du  fleuve  Amour,  etc., 
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en  russe  et  en  allemand ,  traduits  en  français,  Ams- 
terdam ,  1776  ,  2  vol.  in-i2  ;  Dictionnaire  géogra- 
phique de  V empire  de  Russie,  par  Phedor  Polow- 
nin,  corrigé  et  augmenté,  Moscou,  1773,  in-8; 
grand  nombre  de  Dissertations  historiques  dans 
le  Journal  de  l'académie  des  sciences  de  Péters- 
bourg,depuis  1755  jusqu'en  1765.  Ses  Remarques 
sur  le  premier  tome  de  VHist.  de  Russie  par  Vol- 
taire sont  imprimées  dans  le  Magasin  des  amis  des 
sciences  utiles,  Hambourg,  1760-61.  Cet  homme 
distingué  parmi  les  savants  du  Nord  est  mort  à 
Moscou  en  1783.  Muller  écrivait  avec  une  grande 
pureté  en  latin ,  en  russe  et  en  allemand. 

MULLER,  ou  Miller  (Jean-Sébastien),  peintre, 
graveur  et  botaniste  allemand ,  né  à  Nuremberg  en 
1715,  mort  en  1783  en  Angleterre  où  il  résidait  de- 
puis longtemps  en  qualité  de  peintre- graveur,  a 
publié  un  grand  nombre  degravures  et  de  tableaux. 
Son  principal  ouvrage  est  :  Illustratio  systematis 
sexualis  Linnœi ,  en  latin  et  en  anglais ,  Londres, 
1777  ,  15  cahiers  grand  in-fol.  formant  2  vol.  ornés 
de  1 1 7  planches  qu'il  avait  dessinées  et  gravées  avec 
le  plus  grand  soin.  Les  plantes  sont  représentées  en 
floraison  ;  et  souvent  les  fleurs  sont  figurées  à  part 
dans  le  plus  minutieux  détail.  Les  exemplaires  sont 
de  trois  sortes  :  avec  les  seules  figures  noires  ;  avec 
figures  coloriées;  avec  doubles  figures  en  noir  et 
coloriées. 

MULLER  (Othon-Frédéric) ,  savant  naturaliste 
danois,  né  à  Copenhague  en  1730,  mort  en  1784, 
obtint  de  bonne  heure,  par  ses  immenses  travaux, 
la  réputation  d'excellent  observateur.  Le  gouverne- 
ment danois  lui  accorda  divers  emplois,  entr'autres 
ceux  de  conseiller  de  chancellerie,  et  d'archiviste 
de  la  chambre  des  finances  de  NorAvége.  Dès  1772 
iîluller  renonça  à  toute  fonction  publique  pour  se 
livrer  à  son  goût  pour  l'histoire  naturelle.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  :  Fermium  terrestrium  et 
fluviatilium ,  etc.,  succincta  historia  ,  Haunia;  et 
Lipsiae,  1773-74,  3  part,  in-4,  12  à  15  fr.;  Hy- 
drachnœ  quas  in  aquis  Daniœ  palustribus  detcxit 
et  descripsit  Muller,  ibid.,  1781,  gr.  in-4,  fig. 
col.,  10  à  12  fr.;  Enlomostraca,  seu  insecta  tes- 
tacea  quœ  in  aquis  Daniœ  et  Norwegiœ,  etc., 
Ilauniœ  et  Lipsiae,  1785  ,  in-4  ,  cura  21  tab.  color., 
18  à  20  fr.;  Animalcula  infusoria  fluviatilia  et 
marina,  etc. ,'ihid.,  1786,  50  lig.  color.,  20 à  25 fr; 
Zoologia  Danica ,  seu  animalium  Daniœ  et  Nor- 
wegiœ rariorum  ac  minus  notorum  (  icônes)  de- 
scriptiones  et  historia,  ibid.,  1788-1806,  4  part, 
in-fol.,  fig.,  pap.  de  Hollande,  160  fr.  fig.  noires, 
et  320  fr.  fig.  color.  Le  mérite  de  ces  ouvrages  lui  a 
valu  l'honneur  d'être  chargé  de  continuer  la  Flore 
de  Danemark,  commencée  par  Georges-Chrétien 
OEder,  qui  en  avait  publié,  1761 ,  3  vol.  in-fol.  Il 
en  a  donné  2  vol.,  dont  le  dernier  a  été  terminé  en 
1782.  La  botanique  doit  cet  ouvrage  précieux,  pour 
la  beauté  de  son  exécution,  à  la  générosité  du  roi 
Frédéric  V. 

MULLER  (Jean  de),  célèbre  historien  suisse, 
né  à  Schaffliouse  en  1752  ,  fut  d'abord  professeur  de 
grec  dans  cette  ville  ;  mais  il  y  renonça  bientôt  pour 
s'adonner  entièrement  aux  grands  travaux  histori- 
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ques  qu'il  avait  entrepris.  11  alla  d'abord  à  Genève, 
puis  à  Berne,  et  dans  ces  deux  villes  il  ouvrit  des 
cours  d'histoire  qui  furent  très-suivis.  Il  se  rendit 
ensuite  à  Berlin  ,  à  Vienne  ,  et  enfin  à  Cassel.  Après 
un  nouveau  séjour  eu  Suisse  ,  il  fut  appelé  auprès 
de  l'électeur  de  Mayence  qui  le  nomma  secrétaire 
du  cabinet  et  son  conseiller  intime.  Lors  des  inva- 
sions des  armées  françaises  ,  il  se  retira  à  Vienne  et 
y  obtint  la  charge  de  conseiller  de  la  chancellerie 
d'état.  Cependant,  contrarié  dans  ses  opinions  poli- 
tiques et  religieuses,  il  quitta  cette  ville  en  1804, 
pour  accepter  la  place  que  lui  offrait  Frédéric- 
Guillaume  à  l'académie  de  Berlin.  Les  événements 
changèrent  encore  sa  position  :  Bonaparte  nomma 
Muller  secrétaire  d'état  du  nouveau  royaume  de 
Westphalie ,  puis  directeur  général  de  l'instruction 
publique.  L'historien  Muller  n'était  pas  un  bon  ad- 
ministrateur; le  peu  de  succès  qu'il  obtint  altéra  sa 
santé  ,  et  il  mourut  en  1809.  On  lui  doit  une  His- 
toire des  Suisses,  traduite  de  l'allemand  par  La- 
baume,  Lausanne,  1794-1803 ,  12  vol.  in-8,  86  fr. 
Elle  a  été  abrégée  et  continuée  jusqu'à  nos  jours 
parMallet,  Genève,  1803,4  vol.  in-8.  On  a  publié 
après  sa  mort  un  Cours  d'histoire  universelle , 
qui  a  été  traduit  en  français  par  J.-G.  Hess ,  Ge- 
nève, 1814-17,  ou  1826,  4  vol.  in-8,  25  fr.  On  a 
publié  ses  œuvres  complètes  sous  le  titre  suivant  : 
Sammtliche  IFerhe ,  etc.,  Tubingen  ,  is  10-19,  27 
vol.  in-8;  un  28*  vol.  doit  compléter  cette  collection. 
Outre  les  ouvrages  déjà  cités,  cette  édition  com- 
prend sa  correspondance  qui  a  été  traduite  en  fran- 
çais par  de  Steck,  Zurich,  1810,  et  Paris,  1812, 
in-8.  M'"^  Guizot ,  première  épouse  du  professeur 
de  ce  nom ,  a  publié  dans  le  Mercure  de  France 
du  17  février  1810  une  Notice  sur  Muller  :  une 
autre  a  été  traduite  de  l'allemand  de  Beottiges  et 
insérée  dans  le  Magasin  encyclopédique  d'octobre 
1809. 

MULLER  (Louis),  ingénieur  prussien,  né  en 
1735  dans   la   Marche  de  Pregnitz  ,  a  beaucoup 
contribué  par  ses  travaux  et  ses  écrits  au  perfec- 
tionnement de  l'art  militaire  dans  sa  patrie ,  surtout 
en  ce  qui  a  rapport  à  l'emploi  de  l'artillerie ,  et  au 
système  d'attaque  et  de  défense  des  places.  Il  servit 
pendant  la  guerre  de  Sept  ans,  obtint,  en  1786  ,  le 
grade  de  capitaine  instructeur  du  corps  des  ingé- 
nieurs, fut  nommé  major  en  1797,  et  mourut  en 
1804.  On  lui  doit  :  Y  Art  des  retranchements  et  des 
cantonnements  d'hiver,  Postdam,  1782,  in-8, 
avec  1 5  planches ,  réimprimé  à  Vienne  en  1 786 ,  et 
à  Gotha  en  1795;  Introduction  au  dessin  des 
plans  et  cartes  militaires,  1783,  in-4;  Instruc- 
tion sur  la  manière  dont  la  largeur  et  la  profon- 
deur des  rivières  peuvent  être  exprimées  sur  les 
cartes  ,  Berlin  ,  1784  ;  Précis  des  trois  campagnes 
de  Silésie,  allemand  et  français,  1785,  in-4;  Ta- 
bleau des  guerres  de  Frédéric  le  Grand,  Berlin  , 
1785,  in-4;  Postdam,  1780  et  1788,  en  français , 
et  réimprime  à  Paris  par  les  soins  du  comte  de 
Grimoard ,  sous  ce  titre  :  Tableau  historique  et 
militaire  de  la  vie  et  du  règne  de  Frédéric  le 
Grand.  Cet  ouvrage  a  été  traduit  en  espagnol  par 
don  l'.   Paterne ,  Malaga ,  1789;  P/an  de  l'ilede 
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Postdam  et  des  environs,  1787;  OEuvres  mili- 
taires ,  Berlin ,  180G,  2  vol.  in-4 ,  estimées  en  Al- 
lemagne. 

MULLER  (Christophe-Henri) ,  né  à  Zurich  en 
1740  ,  mort  dans  cette  ville  en  1807,  fut  professeur 
de  philosophie  à  Berlin.  Il  s'occupa  aussi  des  poêles 
allemands  des  xir  et  xiv«  siècles.  Il  en  a  donné  une 
édition,  Berlin,  1784,  2  vol.  in-4.  Ses  propres 
ouvrages  ont  été  recueillis  à  Zurich  ,  1792  ,  2  par- 
ties in-8. 

MULLER  (Jean-Frédéric-Guillaume),  graveur 
allemand  ,  né  à  Stuttgard  en  1782  ,  était  habile  non- 
seulement  dans  son  art,  mais  encore  dans  le  dessin 
et  la  peinture.  Il  vint  à  Paris ,  à  l'âge  de  20  ans  ,  et 
y  coopéra  au  musée  de  Robillard ,  pour  lequel  il 
grava  plusieurs  beaux  morceaux ,  surtout  la  Fénus 
d'Arles.  Sa  réputation  s'accrut  par  plusieurs  autres 
publications  qu'il  fit  à  Dresde  et  à  Stuttgard.  Son 
chef-d'œuvre  est  la  Madona  di  Sisto,  d'après  Ra- 
phaël. Cet  artiste  distingué  est  mort  à  Dresde ,  à 
l'âge  de  34  ans.  On  trouve  sur  Muller  une  Notice 
dans  le  Morgen-Blatt  de  Stuttgard,  août  181C,  et 
dans  \e  Kunst-Blatt. 

MULLER  (Guillaume),  poète  lyrique,  né  à 
Dessau  en  1794,  fut  d'abord  soldat  volontaire  au 
service  de  Prusse  pendant  la  campagne  de  1813. 
L'année  suivante,  il  reprit  ses  études  à  Berlin,  de- 
vint professeur  de  grec  et  de  latin,  puis  bibliothé- 
caire dans  sa  ville  natale,  oiî  il  est  mort  en  1820. 
On  a  de  lui  :  Rome,  Romains,  et  Romaines,  Berlin, 
1 820  ,  2  vol.;  un  Recueil  de  poésies ,  Dessau  ,  1 822, 
2  vol.,  qui  lui  a  fait  une  réputation  comme  poète 
lyrique.  Ses  chants  de  la  Grèce  qui  offrent  des  beau- 
tés du  premier  ordre  ont  été  traduits  en  français  ; 
une  Introduction  à  l'étude  de  l'Odyssée  ,  Leipzig, 
1824  ,  gr.  in-8. 

MULLER  (Adam) ,  écrivain  allemand,  connu 
par  ses  travaux  sur  l'économie  politique,  naquit 
protestant  et  embrassa  la  religion  catholique.  Il  en- 
tra au  service  de  l'Autriche,  et  fut  employé  en  qua- 
lité de  publiciste  au  quartier  général  de  l'armée.  Il 
professa  publiquement  dans  diverses  villes  d'Alle- 
magne. En  1816,  il  fut  nommé  consul  général  en 
Saxe ,  et ,  la  même  année ,  il  publia  à  Berlin  un  ou- 
vrage intéressant  sur  les  finances  d'Angleterre.  On 
cite  également  ses  Mélanges  sur  la  philosophie ,  les 
arts  et  la  politique.  En  1829,  il  fut  frappé  d'un  tel 
étonnement  et  d'une  telle  douleur  en  apprenant  la 
mort  de  Frédéric-Schlegel ,  qu'il  expira  lui-même 
peu  de  temps  après.  Sa  vie  avait  eu  la  plus  remar- 
quable conformité  avec  celle  de  son  illustre  ami.  Il 
paraît  que  tous  deux  appartenaient  au  parti  théo- 
cratique  dont  de  Maistre  était  l'un  des  principaux 
chefs. 

MULLER  (Jean  Godard  de),  créateur  de  l'école 
de  gravure  allemande,  né  en  1747,  à  Bernhausen- 
sur-le-Feldern  ,  près  Stuttgard  ,  mort  en  1830,  vint 
à  Paris,  où  il  s'adonna  exclusivement  au  burin, 
depuis  1770  jusqu'en  1776,  époque  oîi  il  fut  admis 
au  nombre  des  membres  de  l'académie  royale  de 
Paris.  Le  duc  Charles  de  Wurtemberg  le  rappela  à 
Stuttgard  pour  y  fonder  une  école  de  gravure  dans 
laquelle  il  fut  professeur.  Muller  était  surtout  re- 
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nommé  pour  le  portrait.  Il  revint  en  France ,  en 
1785 ,  pour  faire  celui  de  Louis  XYI.  C'est  un  ou- 
vrage remarquable  par  la  netteté  et  la  finesse  du 
burin.  On  distingue  aussi  celui  de  Jérôme  Bona- 
parte ,  qui  parut  en  1813,  et  qui  fut  le  dernier  qu'il 
exécuta. 

MULMANN  (Jean),  né  à  Pégau  en  Misnie, 
mort  en  IGI3  ,  à  40  ans,  professa  la  théologie  à 
Leipzig.  On  a  de  lui  en  latin  :  un  Traité  de  la 
cène;  un  autre  De  la  divinité  de  J.-C.  contre  les 
ariens;  Disputationes  de  Ferho  Dei  scripto ; 
Flagellum  melancholicum  ;  un  Commentaire  sur 
Josué. 

MULMANN  (Jean  ) ,  né  à  Leipzig  en  1600  ,  de 
parents  luthériens  ,  étudia  à  Cologne,  où  il  abjura 
l'hérésie,  et  entra  dans  la  société  des  jésuites  en 
1620.  Il  mourut  à  Hadamar  en  1651,  après  avoir 
publié  quelques  Traités  de  controverse ,  propres  à 
ramener  les  hérétiques  au  sein  de  l'Eglise.  —  Jé- 
rôme MuLMAXx ,  son  frère ,  accourut  à  Cologne , 
dans  le  dessein  de  le  ramener  dans  sa  secte  ;  mais , 
vaincu  par  la  force  des  raisonnements  de  son  aîné , 
il  abjura  lui-même  ses  erreurs,  se  fit  jésuite  en  1 627, 
et  mourut  missionnaire  à  Copenhague  en  1666, 
âgé  de  60  ans.  Il  est  aussi  auteur  de  plusieurs  ou- 
vrages polémiques. 

MULOT  (François-Valenlin) ,  chanoine  de  St.- 
Victor,  né  à  Paris  en  1749,  mort  en  1811,  fut  du 
petit  nombre  de  ceux  qui ,  pendant  la  révolution  , 
trahirent  leurs  serments  et  déshonorèrent  l'habit 
ecclésiastique.  Louis  XVI ,  mal  conseillé ,  le  nomma 
commissaire  médiateur  dans  le  Comtat,  et  Jourdan 
Coupe-tête  déclara  qu'il  n'avait  massacré  et  brûlé 
que  par  ordre  de  Mulot  et  de  ses  collègues.  Cet 
apostat  passa  en  Allemagne  vers  la  fin  de  1797; 
mais  il  revint  h  Paris  en  des  temps  moins  orageux. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Essais  de  sermons 
prêches  à  l'Hôtel- Dieu  de  Paris ,  1781,  in-i2.  Ils 
sont  bien  écrits ,  mais  ils  manquent  d'onction  ;  le 
Muséum  de  Florence,  gravé  par  David  ,  avec  des 
explications  françaises ,  ibid.,  1788  et  suivantes, 
6  vol.  in-4;  Essais  de  poésies  légères,  Mayence, 
1799,  in-8. 

MUMMIUS  (Lucius),  consul  romain,  soumit 
toute  l'Achaïe,  qui  s'était  liguée  contre  Rome,  et 
remplaça  Metellus  dans  le  commandement  de  l'ar- 
mée. Il  prit  et  brûla  la  ville  de  Corinthe  l'an  i  i6 
avant  J.-C.  Il  enleva  les  tableaux,  les  statues,  les 
meubles  les  plus  précieux  de  Corinthe ,  et  fit  ensuite 
mettre  le  feu  à  la  ville,  qui  fut  réduite  en  cendres. 
On  suppose  que  les  métaux  fondus  dans  cet  incen- 
die ,  venant  à  se  mêler,  en  formèrent  un  nouveau 
connu  sous  le  nom  d'airain  de  Corinthe.  Cette  ville 
périt  la  môme  année  que  Carthage  fut  détruite. 
Mummius  obtint,  avec  l'honneur  du  triomphe,  le 
surnom  d'Achaique.  Ses  succès  ne  l'empêchèrent 
pas  d'encourir  la  disgrâce  de  ses  concitoyens.  Il 
mourut  en  exil  h  Délos. 

AiUMMOL  (Ennius),  fils  de  Péonius  ,  comte 
d'Auxerre ,  obtint ,  l'an  56 1 ,  de  Contran ,  roi  d'Or- 
léans et  de  Bourgogne ,  l'ollice  de  ce  comté  à  la  place 
de  son  père.  Il  mérita ,  par  la  supériorité  de  ses 
talents ,  d'être   créé  patricc  dans  la  Bourgogne , 
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c'est-à-dire  généralissime  des  troupes  de  ce  royaume. 
Il  prouva  qu'il  était  digne  de  cette  place  éminente, 
par  la  défaite  des  Lombards  et  des  Saxons  ,  qu'il 
chassa  de  Bourgogne  ,  après  les  avoir  battus  à  plu- 
sieurs reprises.  Il  recouvra  la  ïouraine  et  le  Poitou 
sur  Chilpéric ,  roi  de  Soissons  ,  qui  les  avait  enlevés 
l'an  576  à  Sigebert  II  de  ce  nom.  Ces  deux  princes 
étaient  frères  de  Contran.  Mummol  effaça  depuis  le 
souvenir  de  ses  services  par  la  plus  noire  ingratitude. 
L'an  585,  il  entreprit  de  mettre  sur  le  trône,  à 
la  place  de  son  bienfaiteur,  un  aventurier  nommé 
Gombaud,  qui  se  disait  le  frère  de  Contran  ,  et  le 
fit  reconnaître  roi  à  Brive  en  Limousin.  Le  roi  de 
Bourgogne ,  indigné  contre  cet  ingrat ,  assembla 
promptement  une  armée,  et  vint  l'assiéger  dans 
Comminges  ,  où  il  s'était  enfermé.  Mummol  se  dé- 
fendit avec  assez  de  courage  pendant  quinze  jours; 
mais  se  voyant  à  la  veille  d'être  pris  ,  il  livra  Gom- 
baud ,  et  le  lendemain  se  fit  tuer  les  armes  à  la  main, 
de  peur  de  tomber  en  la  puissance  de  son  souverain. 
MUNCER  (Thomas)  ,  l'un  des  plus  fameux  dis- 
ciples de  Luther,  était  de  Zwickau  dans  la  Misnie. 
Après  avoir  répandu  dans  la  Saxe  les  erreurs  de 
son  maître,  il  les  quitta  pour  d'autres,  par  une  in- 
constance naturelle  à  tous  ceux  qui  ont  une  fois 
secoué  le  joug  de  l'Eglise  (voy.  Servet)  ,  et  se  fit 
chef  des  anabaptistes  et  des  enthousiastes.  Uni  avec 
Storck,  il  courut  d'église  en  église,  abattit  les  ima- 
ges, et  détruisit  tous  les  restes  du  culte  catholique 
que  Luther  avait  laissé  subsister.  Il  joignait  l'artifice 
à  la  violence.  Quand  il  entrait  dans  une  ville  ou  une 
bourgade ,  il  prenait  l'air  d'un  prophète ,  feignait 
des  visions  ,  et  racontait  avec  enthousiasme  les  se- 
crets que  le  Saint-Esprit  lui  avait  révélés.  Il  prê- 
chait également  contre  le  pape  et  contre  Luther, 
son  premier  maître  :  celui-ci  avait  introduit ,  di- 
sait-il ,  un  relâchement  contraire  à  l'Evangile  ; 
l'autre  avait  accablé  les  consciences  sous  une  foule 
de  pratiques,  au  moins  inutiles.  Dieu  l'avait  envoyé, 
si  on  l'en  croyait ,  pour  abolir  la  religion  trop  sé- 
vère du  pontife  romain ,  et  la  société  licencieuse  du 
patriarche  des  luthériens.  Luther  ne  voulait  point 
qu'on  examinât  la  doctrine  de  ce  nouveau  docteur, 
mais  il  ordonnait  qu'on  lui  demandât  qui  lui  avait 
donné  la  charge  d'enseigner?  S'il  répond  que  c'est 
Dieu,  poursuivait-il,  qu'il  le  prouve  par  un  mi- 
racle manifeste;  car  c'est  par  de  tels  signes  que  Dieu 
se  déclare  quand  il  veut  changer  quelque  chose 
dans  la  forme  ordinaire  de  la  mission  :  question  qui 
devait  étrangement  embarrasser  Luther  lui-même, 
à  qui  on  n'a  pas  cessé  de  la  faire ,  et  qui  n'y  a  ja- 
mais répondu.  Muncer  trouva  une  multitude  d'es- 
prits faibles  et  d'imaginations  déréglées,  qui  sai- 
sirent avidement  ses  principes.  Il  se  retira  à  Mul- 
hausen,  où  il  fit  créer  un  nouveau  sénat  et  abolir 
l'ancien ,  parce  qu'il  s'opposait  aux  délires  de  son 
esprit.  Il  ne  songea  plus  à  opposer  à  Luther  une 
secte  de  controversistes  ;  il  aspira  h  fonder  dans 
le  sein  de  l'Allemagne  une  nouvelle  monarchie. 
«  Nous  sommes  tous  frères  ,  disait-il  à  la  populace 
«assemblée,  et  nous  n'avons  qu'un  commun  père 
»  dans  Adam.  D'où  vient  donc  cette  différence  de 
A  «rang  et  de  biens,  que  la  tyrannie  a  introduite 
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y>  entre  nous  et  les  grands  du  monde  ?  Pourquoi  gé- 
j)  mirons-nous  dans  la  pauvreté,  tandis  qu'ils  na- 
)>  gent  dans  les  délices  ?  »  Maxime  que  la  soi-disant 
assemblée  nationale  adopta  et  pratiqua  en  1789  et 
les  années  suivantes.  11  écrivit  aux  villes  et  aux  sou- 
verains ,  que  la  fin  de  l'oppression  des  peuples  et  de 
la  tyrannie  des  forts  était  arrivée  ;  que  Dieu  lui  avait 
ordonné  d'exterminer  tous  les  tyrans  ,  et  d'éta- 
blir sur  les  peuples  des  gens  de  bien.  Par  ses  lettres 
et  par  ses  apôtres ,  il  se  vit  bientôt  à  la  tète  de 
40,000  hommes.  Les  cruautés  exercées  en  France 
et  en  Angleterre  par  les  fanatiques  des  nouvelles 
sectes  se  renouvelèrent  en  Allemagne,  et  furent  plus 
violentes.  Ces  hordes  de  bêtes  féroces ,  en  prêchant 
l'égalité  et  la  réforme,  ravagèrent  tout  sur  leur 
passage.  Le  landgrave  de  Hesse  et  plusieurs  sei- 
gneurs levèrent  des  troupes  et  attaquèrent  Muncer. 
Cet  imposteur  harangua  ses  enthousiastes,  et  leur 
promit  une  entière  victoire.  «  Tout  doit  céder,  dit- 
»  il,  au  commandement  de  l'Eternel,  qui  m'a  mis 
»  à  votre  tête.  En  vain  l'artillerie  de  l'ennemi  ton- 
»  nera  contre  nous  ;  je  recevrai  tous  les  boulets  dans 
»  la  manche  de  ma  robe,  et  seule  elle  sera  un  rem- 
»  part  impénétrable  à  l'ennemi.  «  Malgré  ses  pro- 
messes, son  armée  fut  défaite,  et  plus  de  7,000 
anabaptistes  périrent  dans  cette  déroute.  Muncer 
fut  obligé  de  prendre  la  fuite.  Il  se  retira  à  Franc- 
kenhausen ,  où  le  valet  d'un  officier,  ayant  saisi  sa 
bourse ,  y  trouva  une  lettre  qui  découvrait  cet  im- 
posteur. On  le  traduisit  à  Mulhausen  ,  où  il  périt 
sur  l'échafaud  en  1525.  La  mort  de  ce  misérable 
n'anéantit  pas  l'anabaptisme  en  Allemagne,  11  s'y 
entretint  et  même  s'y  accrut  ;  mais  il  ne  formait  plus 
un  parti  redoutable.  Les  anabaptistes  étaient  éga- 
lement odieux  aux  catholiques  et  aux  protestants , 
et  dès  qu'on  en  prenait  quelqu'un,  il  était  puni 
comme  un  voleur  de  grand  chemin.  Cette  secte 
abominable ,  plus  féroce  et  sanguinaire  que  toutes 
les  autres ,  prouve  aussi  d'une  manière  plus  sen- 
sible combien  il  est  dangereux  de  laisser  germer  de 
nouvelles  hérésies,  qui  infailliblement  en  produi- 
sent d'autres ,  et  portent  le  désordre  dans  la  société 
comme  dans  la  religion ,  bravant  toute  sorte  d'au- 
torité après  avoir  méprisé  celle  de  l'Eglise.  On  ne 
s'attendait  pas  à  voir  renouveler  ces  scènes  affreuses 
par  les  philosophes  du  xvm^  siècle  ;  mais  ceux  qui 
connaissent  à  fond  cette  nouvelle  secte  de  fanati- 
ques, n'ont  cessé  de  les  annoncer,  et  leur  prédiction 
n'a  été  que  trop  vérifiée. 

MUNCKER  (Thomas),  littérateur  allemand  du 
xvip  siècle,  occupa  différentes  chaires,  et  donna 
plusieurs  ouvrages  de  belles-lettres.  Le  principal  et 
le  plus  estimé  est  son  édition  des  Mitographi  la- 
Uni,  avec  de  bons  Commentaires,  Amsterdam, 
1681 ,  2  vol.  in-8  ,  réimprimée  à  Leyde  en  1742  ,  2 
tom.  in-4.  Ses  Notes  sur  Hygin  ,  cum  notis  vario- 
rum,  Hambourg  ,  1674  ,  in-8  ,  sont  pleines  d'éru- 
dition. 

MUNIEK  (Etienne),  ingénieur,  né  en  1732  à 
Vesoul ,  en  Franche-Comté ,  fut  d'abord  élève  de 
l'école  des  ponts  et  chaussées.  Nommé,  en  1759, 
ingénieur  ordinaire  à  Angoulcme ,  il  occupa  ce  poste 
jusqu'en  1 780 ,  où  il  fut  appelé  à  Paris  en  qualité 


MUN 

d'ingénieur  en  chef.  Il  retourna  à  Angoulème,  en 
1790,  avec  le  même  titre.  Il  existe  peu  d'endroits 
de  l'ancienne  province  d'Angoumois  où  il  n'y  ait 
quelques-uns  de  ses  travaux.  En  1809,  il  obtint  sa 
retraite  avec  le  brevet  d'inspecteur  honoraire  de 
division ,  et  mourut  en  1820.  On  lui  doit  l'exécution 
du  projet  de  canalisation  de  la  Charente  depuis  Co- 
gnac jusqu'à  Civrai  ;  le  port  de  l'Houmeau  qui  éta- 
blit des  communications  entré  Angoulème  et  Ro- 
chefort  ;  la  construction  et  l'entretien  de  presque 
toutes  les  routes  du  département  et  l'agrandissement 
et  l'embellissement  d'Angoulême.  Il  a  publié:  Essai 
d'une  méthode  générale  propre  à  étendre  les  con- 
naissances des  voyageurs ,  ou  Recueil  d'observa- 
tions relatives  à  l'histoire,  à  la  répartition  des 
impôts,  au  commerce,  aux  sciences,  aux  arts 
et  à  la  culture  des  terres,  Paris ,  1779,  2  vol.  in-8  ; 
une  Nouvelle  géographie  à  l'usage  des  deux  sexes, 
contenant  un  précis  historique  de  l'origine  des 
divers  peuples  de  la  terre,  de  leur  manière  de  se 
gouverner,  avec  des  observations  sur  la  popula- 
tion, les  produits  du  sol,  l'industrie  et  le  com- 
merce ;  sur  l'extraction  d'une  grande  partie 
d'objets  employés  dans  les  arts  et  les  manufac- 
tures ,  les  mines  et  leur  exploitation ,  ainsi  que 
sur  les  canaux  qui  existent ,  Paris,  1804 ,  2  vol. 
in-8  ;  Observations  sur  les  1 9  articles  proposés  à 
l'examen  des  cultivateurs  par  la  société  d'agri- 
culture du  département  de  la  Seine ,  concernant 
les  améliorations  introduites  depuis  50  ans  dans 
l'économie  rurale  du  département  de  la  Charente, 
Angoulème,  1813,  in-8,  couronné  par  la  société 
d'agriculture  de  la  Seine;  une  Notice  sur  la  cul- 
ture et  l'usage  des  pommes  de  terre,  Angoulème, 
1816  ,  et  une  Notice  sur  les  brûleries  du  dépar- 
tement de  la  Charente. 

MUNNICH  (Burchard-Christophe,  comte  de), 
fils  d'un  officier  danois,  naquit  dans  le  comté  d'Ol- 
dembourg  en  1G83.  Munnich  vint  en  France;  mais 
il  la  quitta  bientôt ,  la  guerre  étant  déclarée  entre 
cette  puissance  et  l'Allemagne.  Il  entra  en  1700  en 
qualité  de  capitaine  d'infanterie  au  service  de  Hesse, 
fit  pendant  la  guerre  de  la  Succession  toutes  les 
campagnes  d'Italie  et  de  Flandre,  sous  le  prince 
Eugène ,  fut  fait  prisonnier  à  l'affaire  de  Denain , 
et  conduit  à  Cambrai,  où  il  connut  l'illustre  Féné- 
lon  ,  archevêque  de  cette  ville,  pour  lequel  il  con- 
serva toujours  une  grande  vénération.  Ce  vertueux 
prélat  méritait  la  bienveillance  et  l'admiration  de 
tous  les  prisonniers ,  par  la  charité  vraiment  évan- 
gélique  avec  laquelle  il  les  traitait.  La  paix  ayant 
été  faite  en  1713 ,  il  passa  au  service  de  Pologne, 
et  fut  fait  général-major  des  gardes  du  roi  ;  mais 
le  comte  Flcmming  lui  ayant  suscité  des  désagré- 
ments, Munnich  quitta  ce  service  pour  se  rendre  en 
Russie.  Il  s'y  concilia  d'abord  les  bonnes  grâces  de 
Pierre  1'=',  devint  favori  de  la  czarine  Anne,  et  eut 
part  à  tous  les  événements  de  son  règne.  Munnich 
termina  sous  ce  règne  le  grand  canal  de  Ladoga , 
qu'il  avait  entrepris  sous  Pierre  I''^  Fait  général 
de  ses  armées,  il  remporta  de  grands  avantages  sur 
les  Tartares  de  la  Crimée  ;  battit  les  Turcs ,  l'an 
1739,  près  de  Choczim  ;  prit  cette  ville  et  celle  de 
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Jassi,  capitale  de  la  Moldavie.  Il  devint  premier 
ministre  du  czar  Iwan  VI.  Mais  peu  de  temps  après 
il  fut  disgracié  et  accusé  d'avoir  abusé  de  sa  place 
pour  satisfaire  son  ambition  et  ses  ressentiments. 
L'impératrice  lui  lit  faire  son  procès  ;  il  fut  con- 
damné, en  1742,  à  perdre  la  tête  avec  le  comte 
Ostermann.  On  se  contenta  de  l'envoyer  en  Sibérie, 
où  il  avait  exilé  lui-même  plusieurs  victimes  de  son 
pouvoir.  Pierre  III  le  rappela  en  17C2,  et  le  déclara 
îeld-maréchal  :  après  la  mort  de  ce  prince,  l'impé- 
ratrice Catherine  II  le  nomma  directeur  général 
des  ports  de  la  mer  Baltique.  Il  mourut  en  1767. 
«  Le  comte  de  Munnich,  dit  le  général  Manstein, 
»  était  un  vrai  contraste  de  bonnes  et  de  mauvaises 
3)  qualités.  Poli,  grossier,  humain,  emporté  tour  à 
»  tour,  rien  ne  lui  était  plus  facile  que  de  gagner 
5>  les  cœurs  de  ceux  qui  avaient  affaire  avec  lui; 
»  mais  souvent  un  instant  après,  il  les  traitait  d'une 
»  manière  si  dure ,  qu'ils  étaient  forcés  ,  pour  ainsi 
M  dire,  de  le  haïr.  Dans  certaines  occasions,  il  était 
»  d'une  générosité  extrême;  dans  d'autres,  d'une 
»  avarice  sordide.  L'orgueil  était  son  vice  domi- 
»  nant.  Dévoré  sans  cesse  par  une  ambition  déme- 
»  surée,  il  a  sacrifié  tout  pour  la  satisfaire.  Un  des 
»  meilleurs  ingénieurs  de  l'Europe,  il  a  été  aussi 
»  un  des  plus  grands  capitaines  de  sou  siècle  :  sou- 
»  vent  téméraire  dans  ses  entreprises ,  il  a  toujours 
»  ignoré  ce  que  c'est  que  l'impossible.  D'une  stature 
»  haute  et  imposante,  et  d'un  tempérament  robuste 
»  et  vigoureux,  il  semblait  être  né  général;  jamais 
»  aucune  fatigue  n'a  pu  le  rebuter.  » 

MUNMCKS  (Jean  ),  né  à  Utrecht  en  1652,  fut 
nommé  professeur  d'anatomie,  de  médecine  et  de 
botanique  en  1680,  dans  sa  patrie,  emploi  qu'il 
remplit  avec  distinction.  Il  mourut  en  1711,  après 
avoir  publié  plusieurs  ouvrages,  entre  autres  :  Dis- 
sertât io  de  urinis  earumdemque  inspectione, 
Utrecht,  167  4  ;  Chirurgica  ad  praxim  hodiernam 
adornata,  Genève,  17I5,  in-4.  Elle  a  été  traduite 
en  flamand  et  en  allemand ,  quoique  ce  ne  soit 
qu'une  compilation;  De  re  anatomica,  Utrecht, 
in-4.  C'est  un  extrait  de  ce  qu'on  avait  publié  de 
mieux  sur  l'anatomie.  Il  est  bien  écrit,  ftlunnicks 
a  travaillé  à  la  4^  et  à  la  5«  partie  de  VNortus 
malabaricus ,  1683-85,  in-fol.  Thomas  Almelo- 
veen,  Jean  Casarius  et  Gaspard  Commelin  ont  eu 
part  à  cet  ouvrage,  qui  est  en  12  vol.  in-fol. 

MUNOZ  (Antoine),  savant  espagnol,  né  en  1745, 
à  Museros,  village  près  de  Valence,  étudia  dans 
l'université  d'Alcalà,  et  ensuite  à  Salamanque,  oîi 
il  reçut  le  bonnet  de  docteur  en  droit  et  en  théo- 
logie. Tout  en  admirant  le  rare  génie  d'Aristote,  il 
introduisit  dans  la  philosophie  le  bon  goût,  une 
logique  sûre  et  une  physique  soumise  au  calcul  et 
aux  expériences,  et  non  aux  sophismes  d'une  argu- 
mentation tortueuse.  La  plupart  des  écoles  de  l'Es- 
pagne lui  doivent  une  nouvelle  méthode  d'études 
propre  à  faire  faire  les  plus  rapides  progrès.  Il  n'a- 
vait que  22  ans  lorsqu'il  composa  les  Préfaces  de 
la  rhétorique  du  célèbre  P.  Louis  de  Grenade,  et 
de  la  logique  de  Vernci.  La  vaste  érudition  qu'il  y 
déploya  attira  sur  lui  l'attention  des  savants  et  celle 
de  la  cour,  qui  le  nomma  cosmographe-majeur  des 
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Indes.  Quelque  temps  après  ,  le  ministre  Galvez  le 
chargea  d'écrire  une  Histoire  générale  des  deux 
Amériques.  Pour  remplir  cette  grande  tâche,  Munoz 
visita  pendant  cinq  années  les  sources  des  archives 
de  Simancas,  de  Séville,  Cadix,  Lisbonne,  etc., 
jusqu'alors  fermées  à  tous  les  historiens  qui  l'avaient 
précédé.  Il  réunit  130  vol.  de  pièces  inconnues,  de 
lettres  originales  de  Colomb,  Ximénès ,  Cortcz , 
Pizaros,  etc.,  et  enfin  d'ouvrages  authentiques  et 
précieux  pour  l'histoire  du  Nouveau-Monde.  Le 
premier  volume  parut  en  1791.  11  finissait  le  troi- 
sième livre  du  second  volume  lorsqu'il  fut  frappé 
d'apoplexie,  et  mourut  en  1799.  Ou  a  encore  de 
lui  :  De  recto  philosophicœ  recentis  in  theologia 
usu  dissertatio ,  Valence,  1767,  in-4  ;  De  scripto- 
rum  gentilium  lectione,  et  profanarum  discipli- 
narum  studiis  ad  christianœ  pietatis  normam 
exigendis.  Valence,  1768,  2  vol.  in-8  ;  Institu- 
tiones  philosophicœ,  Valence,  1769;  Traité  sur 
la  philosophie  d'Aristote  et  jugement  sur  ses  sec- 
tateurs. Valence,  1771,  in-4.  Cet  ouvrage  porta  le 
dernier  coup  au  péripatétisme  en  Espagne.  Il  se 
réfugia  alors  dans  les  collèges  obscurs  de  quelques 
provinces. 

MUNOZ  (dom  Raphaël),  religieux  espagno!  de 
l'ordre  de  Saint-Dominique,  né  à  Grenade,  fut  or- 
donné prêtre  à  Alcala,  en  1801,  après  avoir  fait 
sa  profession  dans  le  couvent  des  dominicains  de 
Sainte-Croix.  Pendant  les  campagnes  des  Anglais 
dans  la  Péninsule,  il  assista  avec  zèle  les  soldats 
irlandais  catholiques,  et  mérita  les  éloges  des  offi- 
ciers généraux  de  l'armée.  En  I8i5,  il  fut  un  des 
confesseurs  de  la  famille  royale  d'Espagne,  et  il  en 
remplit  les  fonctions  pendant  un  an ,  concurrem- 
ment avec  celles  de  procureur  général  de  sa  pro- 
vince auprès  de  la  cour.  En  1824  ,  il  obtint  de  son 
général  et  de  la  congrégation  de  la  Propagande  la 
permission  d'aller  dans  les  missions  de  l'Amérique. 
Nommé  grand  vicaire  de  Cincinnati  et  prieur  du 
couvent  des  dominicains  de  Sainte-Rose  dans  le 
Kentucky ,  il  travailla  pendant  six  ans  dans  les 
missions  de  l'Ohio,  se  plaisant  à  enseigner  le  caté- 
chisme ,  à  instruire  les  enfants  et  les  adultes  qui  ne 
connaissaient  point  encore  la  religion  chrétienne,  à 
visiter  les  pauvres  et  les  malheureux,  et  à  les  sou- 
lager autant  qu'il  était  en  lui.  11  mourut  à  Cin- 
cinnati en  1830.  La  vie  d'un  missionnaire  aussi  actif 
et  aussi  religieux  doit  iniéresser  les  amis  de  l'Eglise 
et  de  la  civilisation,  autant  au  moins  que  celle  des 
guerriers  qui  font  des  conquêtes  et  répandent  le 
sang  des  hommes. 

MUNOZ  (Thomas),  lieutenant  général  de  la  ma- 
rine espagnole,  né  en  1743,  exécuta  des  travaux 
immenses  que  le  gouvernement  espagnol  fit  con- 
struire pour  préserver  Cadix  des  invasions  de  la 
mer.  Ce  fut  encore  lui  qui  présida  à  la  construction 
des  fortifications  ajoutées  à  l'arsenal  de  l'île  de  Ca- 
raca.  On  lui  doit  en  outre  l'invention  d'un  appareil 
simple  et  ingénieux  pour  le  radoubage  des  vais- 
seaux, et  un  grand  nombre  d'autres  procédés  utiles 
et  importants.  A  l'époque  où  les  Français  entrèrent 
en  l^spagnc,  et  où  Joseph  Ronaparte  monta  sur  le 
trône,  il  embrassa  le  parti  de  ce  prince.  En  1814, 
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il  fut  obligé  de  venir  chercher  un  asile  en  France. 
S'étant  fixé  à  Paris,  il  y  resta  jusqu'en  1 820,  époque 
où  la  révolution  qui  s'était  opérée  alors  dans  la  Pé- 
ninsule lui  permit  d'y  rentrer.  Il  est  mort  à  Madrid 
en  1823.  Il  a  laissé  inédit  son  Traité  des  fortifi- 
cations. 

MUNSTER  (  Sébastien  ),  né  à  Ingelheim  en  1489, 
se  fit  cordelier  ;  mais  ayant  donné  dans  les  erreurs 
de  Luther,  il  quitta  l'habit  religieux  pour  prendre 
une  femme.  Il  se  retira  à  Heidelberg  ,  puis  à  Bâle, 
oîi  il  se  rendit  habile  dans  la  géographie,  dans  les 
mathématiques  et  dans  l'hébreu.  Il  mourut  de  la 
peste  en  1652.  On  a  de  lui  :  des  Traductions  la- 
tines des  livres  de  la  Bible  ;  un  Dictionnaire  et  une 
Grammaire  hébraïque,  in-8  ;  une  Cosmographie, 
Bâle,  1552,  in-fol.  ;  une  mauvaise  Version  de  la 
Logique  hébraïque  de  Maimonides  ,  Bâle,  1527. 
{Foy.  la  Bibliothèque  crit.  de  Bichard  Simon.) 

MUNTER  (Frédéric  ),  évêque  de  Zélande,  né  à 
Gotha  en  1760,  mort  en  1830,  étudia  surtout  la  litté- 
rature des  anciens  Cophtes ,  et  prit  rang  parmi  les 
plus  célèbres  antiquaires.  Les  écrits  qu'il  a  publiés 
en  danois,  en  latin  et  en  allemand  sont  nombreux. 
Nous  citerons  seulement  ses  Recherches  sur  les 
anciennes  Inscriptions  grecques  et  latines  qui 
éclaircissent  l'histoire  du  christianisme  et  jettent 
un  nouveau  jour  sur  l'authenticité  des  Livres 
saints  et  des  monuments  chrétiens. 

MUNTING  (  Henri) ,  botaniste ,  né  à  Groningue 
au  commencement  du  xvii*  siècle ,  parcourut  pres- 
que toute  l'Europe  recherchant  partout  la  connais- 
sance des  plus  célèbres  botanistes.  Revenu  dans  sa 
patrie ,  il  fit  construire  à  ses  dépens  un  magnifique 
et  vaste  jardin  qu'il  orna  de  plantes  étrangères.  Les 
états  le  gratifièrent  d'une  pension  pour  l'entretien 
de  ce  jardin ,  et  on  lui  donna  une  chaire  de  bota- 
nique et  de  chimie  à  Groningue.  Il  mourut  en  1668. 
On  a  de  lui  :  Hortus  universœ  materiœ  medicœ 
gazophylacium ,  Groningue ,  1646,  pet.  in-i2. 

MUNTING  (Abraham),  savant  botaniste,  fils 
du  précédent,  né  à  Groningue  en  1626,  succéda  à 
son  père  dans  la  chaire  de  botanique  et  de  chimie, 
et  mourut  en  1683.  Il  est  connu  par  divers  ou- 
vrages. Le  plus  recherché  a  pour  titre  :  Phytogra- 
phia  curiosa,  Amsterdam,  1711  ,  avec  figures,  et 
en  1727,  in-fol.  Il  parut  d'abord  en  flamand,  Leyde, 
1696 ,  in-fol.  ;  et  il  fut  traduit  en  latin.  C'est  la  des- 
cription de  14  5  platiches  représentant  des  arbres, 
des  fruits,  des  fleurs,  des  plantes,  etc.  On  a  encore 
de  lui  :  De  herba  britannica,  1681 ,  in-4  ,  dont  les 
anciens  se  servaient  avec  succès  contre  le  scorbut. 
Il  prétend  que  c'est  la  patience  aquatique  qui  est  la 
véritable  britannique  ;  Aloes  historia,  1680,  in-4  ; 
La  véritable  culture  des  plantes,  Amsterdam, 
1672,  in-4,  en  flamand.  Haller  lui  reproche  d'avoir 
altéré  les  noms  des  plantes,  et  critique  les  figures 
qu'il  en  a  données. 

MURAT  (Joachim),  né  à  la  Bastide  près  Ca- 
hors,  en  1771,  d'un  aubergiste ,  s'enrôla  dans  les 
chasseurs  des  Ardennes.  Ayant  déserté  de  ce  corps, 
il  se  rendit  à  Paris ,  fut  admis  dans  la  garde  consti- 
tutionnelle de  Louis  XVI  et  obtint  un  avancement 
rapide.  Dénoncé  comme  terroriste ,  après  le  9  ther- 
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midor,  il  fut  réintégré  à  l'époque  du  13  vendé- 
miaire ,  et  s'attacha  à  Bonaparte  ,  qui  le  choisit  pour 
son  aide  de  camp  de  confiance.  Sa  brillante  con- 
duite à  Mondovi  lui  valut  le  grade  de  général  de 
brigade  ,  et  il  gagna  en  Egypte  celui  de  général  de 
division.  De  retour  avec  Bonaparte ,  il  le  servit 
efiîcacement  à  Saint-Cloud  en  dispersant,  à  la  tête 
de  soixante  grenadiers,  le  conseil  des  cinq-cents. 
Bonaparte ,  pour  reconnaître  son  appui ,  lui  fit 
épouser  sa  sœur  Caroline.  Devenu  en  janvier  I80i 
gouverneur  de  Paris ,  Murât  souilla  la  gloire  qu'il 
avait  acquise  en  présidant  à  l'assassinat  du  duc 
d'Enghien.  Nommé  successivement  maréchal  d'em- 
pire ,  prince  et  grand  amiral ,  il  commandait  la 
cavalerie  à  la  bataille  d'Austerlitz ,  et  ce  fut  à  ses 
brillantes  charges  qu'on  dut  en  partie  le  succès  de 
cette  journée.  Après  la  campagne  il  fut  investi  du 
grand-duché  de  Berg.  Envoyé  à  Madrid  pour  forcer 
la  famille  royale  à  se  rendre  à  Bayonne  ,  il  ordonna 
froidement  de  tirer  à  mitraille  contre  le  peuple  de 
Madrid  qui  l'avait  reçu  en  ami.  Murât  portait  ses 
vues  sur  le  trône  d'Espagne  :  déçu  dans  son  espoir, 
il  osa  s'en  plaindre  à  Bonaparte  ,  qui ,  sur  les  in- 
stances de  sa  sœur  Caroline ,  lui  donna  le  royaume 
de  Naples.  Le  i*-^  aoiit  1 808  ,  il  fut  proclamé  roi  des 
Deux-Siciles ,  sous  le  nom  de  Joachim-Napoléon. 
Joseph  Bonaparte ,  qui  l'avait  précédé  sur  ce  trône, 
s'était  rendu  méprisable  aux  Napolitains  ;  ainsi  la 
comparaison  ne  pouvait  être  qu'à  son  avantage. 
Son  air  martial ,  le  faste  et  la  magnificence  qu'il 
aimait  à  déployer  plurent  aux  habitants  qu'il  acheva 
de  gagner  par  la  bonne  administration  qu'il  établit 
dans  tout  le  royaume.  Il  régnait  paisiblement  depuis 
quatre  ans ,  lorsque  l'expédition  de  Russie  le  rap- 
pela dans  les  rangs  de  l'armée  française.  Investi  du 
commandement  de  la  cavalerie,  il  eut  une  part 
brillante  à  toutes  les  opérations  qui  précédèrent  la 
prise  de  Moscou  ;  mais  ,  au  moment  de  la  retraite 
que  Bonaparte  l'avait  chargé  de  diriger,  il  sembla 
avoir  perdu  toute  son  énergie.  Arrivé  à  Wilna ,  il 
abandonna  l'armée ,  prit  la  route  de  Naples  et  se 
rapprocha  de  la  cour  d'Autriche.  Mais  les  succès 
qui  ouvrirent  la  campagne  de  1813  arrêtèrent  ses 
démarches.  Il  rejoignit  l'armée  et  reparut ,  quoique 
avec  moins  d'éclat ,  aux  batailles  de  Dresde  et  de 
Leipzig.  Après  les  malheurs  de  cette  dernière 
journée  ,  il  revint  encore  à  Naples ,  et,  sûr  de  l'in- 
vasion qui  se  préparait  contre  la  France  ,  il  oublia 
qu'il  devait  son  trône  à  Bonaparte ,  et  se  ligua  avec 
ses  ennemis  pour  le  renverser.  Il  marcha  d'abord 
contre  l'armée  française  commandée  par  Eugène  ; 
mais  apprenant  ensuite  les  succès  inattendus  de  Na- 
poléon dans  les  plaines  de  la  Champagne ,  il  con- 
traria les  projets  des  alliés.  Cependant  la  puissance 
de  Bonaparte  s'écroula,  et  les  usurpateurs  furent 
forcés  de  céder  leurs  trônes  aux  maîtres  légitimes. 
Murât  espérait  conserver  la  couronne  de  Naples  , 
qui  lui  avait  été  garantie  par  l'Autriche  :  mais  toutes 
les  branches  de  la  maison  de  Bourbon  s'opposèrent, 
au  congrès  de  Vienne,  à  ce  qu'on  le  reconnût.  Sur 
ces  entrefaites,  Bonaparte  rentra  en  France,  et 
Murât  ne  vit  cette  fois  d'autre  chance  de  conserver 
le  trône  qu'en  s'unissant  intimement  au  sort  de 
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Napoléon.  Il  commença  les  hostilités  contre  les 
Autrichiens ,  et  obtint  quelques  avantages  suivis 
presque  aussitôt  des  plus  grands  revers.  Il  s'embar- 
qua alors  sur  une  frêle  barque  et  se  rendit  en  France 
où  Bonaparte  lui  défendit  de  paraître  à  Paris ,  pour 
empêcher  que  le  public  ne  vît  dans  sa  défaite  un 
funeste  présage.  Après  la  bataille  de  Waterloo,  il 
passa  en  Corse  où  des  conseils  peu  sincères  lui  firent 
tenter,  à  la  tête  dé  deux  cent  cinquante  hommes , 
une  expédition  en  Calabre.  Le  vent  dispersa  sa 
llottille ,  et  il  aborda  sur  la  plage  de  Pizzo  le  8 
octobre  1815  avec  une  trentaine  d'hommes.  Arrêté 
par  les  paysans,  il  fut  traduit  devant  une  commis- 
sion militaire  et  condamné  à  être  fusillé  le  13  du 
même  mois.  Ainsi  finit  celui  qui ,  simple  soldat , 
s'était  élevé  au  rang  suprême.  Sa  chute  fut  aussi 
terrible  que  sa  fortune  avait  été  surprenante  et  ra- 
pide. 

MURAT.  (  Voy.  Castelnau.  ) 

MURATORI  (  Louis-Antoine  ) ,  né  à  Vignola 
dans  le  Modenois  ,  en  1672  ,  fut  formé  à  la  piété  et 
aux  lettres  par  des  maîtres  habiles.  La  nature  avait 
mis  en  lui  les  dispositions  les  plus  heureuses  ;  l'édu- 
cation les  développa  avant  le  temps.  Il  fut  appelé 
dès  l'âge  de  22  ans ,  à  Milan ,  par  le  comte  Charles 
Borromée  ,  qui  lui  confia  le  soin  du  collège  y^mJro- 
sien  et  de  la  riche  bibliothèque  qui  y  est  attachée. 
Muratori  se  nourrissait  des  sucs  les  plus  purs  des  fruits 
de  l'antiquité  et  de  notre  temps,  lorsque  le  duc  de  Mo- 
dène  l'appela  en  1 700 .  Ce  prince  le  revendiqua  comme 
son  sujet ,  le  fit  son  bibliothécaire ,  et  lui  donna  la 
garde  des  archives  de  son  duché.  C'est  dans  ce  double 
emploi  que  l'illustre  savant  passa  le  reste  de  sa  vie, 
sans  autre  bénéfice  que  la  prévôté  de  Ste. -Marie  de 
Pomposa.  Les  amis  que  son  mérite  lui  avait  acquis 
à  Milan  se  multiplièrent  à  Modène.  Le  cardinal 
Noris ,  les  Ciampini  et  les  Magliabecchi,  les  PP. 
Mabillon  et  Monlfaucon ,  bénédictins  ;  le  P.  Pape- 
broch  jésuite  ,  le  marquis  Maffei ,  le  cardinal  Qui- 
rini ,  le  consultèrent.  Les  académies  se  disputèrent 
l'honneur  de  lui  ouvrir  leurs  portes  ;  mais  Muratori 
eut  trop  de  bon  esprit  pour  se  laisser  engouer  de 
ces  coteries  scientifiques  ,  où  le  vrai  mérite  souffre 
de  se  voir  mis  en  ostentation  ,  et  où  les  talents  per- 
sonnels du  vrai  savant  sont  très-désagréablement 
mis  en  commun.  Il  fut  plus  sensible  aux  critiques 
de  quelques  théologiens  qu'aux  éloges  exagérés  des 
académiciens.  Il  s'en  plaignit  au  pape  Benoît  XIV, 
et  exposa  ses  sentiments  de  respect  et  de  soumission. 
Ce  pontife  voulut  bien  le  tranquilliser  par  une  lettre 
qui  honore  la  mémoire  de  l'un  et  de  l'autre.  Il  s'élève 
contre  ces  esprits  inquiets ,  qui  tourmentent  un 
homme  d'honneur ,  sous  prétexte  qu'il  ne  pense  pas 
comme  eux  sur  des  matières  qui  n'appartiennent  ni 
au  dogme  ni  à  la  discipline.  Cette  réponse  rendit  la 
sérénité  à  ^luratori.  11  faut  convenir  cependant  que , 
sans  le  vouloir,  il  a  donné  aux  ennemis  de  l'Eglise 
le  moyen  d'éluder  ses  décisions  les  plus  solennelles , 
et  qu'en  particulier,  en  parlant  des  faits  dogmati- 
ques ,  il  met  fort  à  leur  aise  tous  les  hérétiques  qui 
voudront  recourir  aux  modifications  et  conditions 
qu'il établitàcesujet.  [Foy.  le  Journ.  hist.  etlitt., 
itT  avril  1790,  pag.  531.)  Ce  savant  mourut  en 
Tome  IV 
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1750.  Ses  connaissances  étaient  immenses,  mais  par 
là  même  quelquefois  défectueuses  ,  surtout  dans  le 
résultat  qu'il  en  formait  :  le  jugement,  chez  les 
hommes  extraordinairement  érudits  ,  égale  rare- 
mentla  mémoire.  Jurisprudence,  philosophie ,  théo- 
logie, poésie,  recherches  de  l'antiquité,  histoire 
moderne,  etc.,  il  avait  tout  embrassé;  mais  les 
bornes  de  l'esprit  humain  ont  souvent  contrarié  ses 
efforts  :  46  vol.  in-fol.,  34  in-4  ,  13  in-8  ,  plusieurs 
in-12  ,  sont  le  résultat  du  compte  de  ses  nombreux 
ouvrages.  Les  principaux  sont  :  Anecdota  ex  Am- 
brosianœ  Bibliothecce  codicibus  eruta  ;  Mediolani, 
1697-98,  etPalavii,  1713,  4  tom.  en  2  vol.  in-4  , 
6  à  T  fr.;  Anecdota  grœca,gr.  et  lat.,  ibid.,  1709, 
in-4  ,  5  à  6  fr.;  Rerum  italicarum  scripiores  ,  ab 
anno  œrœ  christianœ  quingentesimo ,  ad  millesi- 
mum  quingentesimum,  eic,  Mediolani,  1723-51  , 
25  tom.  en  28  ou  29  vol.  in-fol.  :  collection  impor- 
tante; on  y  ajoute  :  Rerum  italicarum  scriptores 
ab  anno  christi  M.  ad  MDC ,  quorum  potissima 
pars  primum  in  lucem  prodit  (  opéra  Jos.-Mar. 
Tartina  ),  Florent.,  1748-70  ,  2  vol.  in-fol.;  les  30 
volumes,  300  à  450  fr.,  et  plus  en  gr.  pap.;  Anti- 
quitatcs  italicœ  medii  œvi ,  post  declinationem 
romani  imperii  ad  ann.  1500,  ibid.,  1738-42  ,  6 
vol.  in-fol.,  fig.,  60  à  72  fr.,  gr.  pap.,  72  à  96  fr. 
Les  savants  ont  trouvé  beaucoup  de  fautes  et  de 
méprises  dans  ce  recueil.  On  en  a  relevé  plusieurs 
dans  les  journaux  :  Dcparadiso  ,  regnique  cœlestis 
gloria,  non  expectala  corporum  resurrectione , 
justis  à  Deo  collata  ,  Vérone,  1738  ,  in-4  ,  4  à  6 
fr.;  avec  le  traité  de  saint  Cyprien  ,  De  mortalitale. 
C'est  une  réfutation  de  l'ouvrage  de  Thomas  Bur- 
net,  intitulé.  De  statu  mortuorum ;  Novus  thé- 
saurus veterum  inscriptionum  ,  Mediolani,  1739- 
42  ,  4  vol.  in-fol.,  30  à  48  fr.,  gr.  pap.,  50  à  70  fr. 
Il  y  a  eu  différentes  critiques  de  ce  recueil ,  aux- 
quelles Muratori  n'a  point  répondu;  Annali  d'Ita- 
lia,  dal principio deW  eravolgare,ftno  all'anno 
1500,  Milano,  1744-49,  12  vol.  in-4,  48  à  72  fr., 
gr.  pap.,  vend.  144  fr.;  Liturgia  romana  vêtus, 
tria  sacramentaria  complectens ,  Venetiis,  1748, 
2  vol.  in-fol.,  vend.  15  fr.;  Délia  perfetta  poesia 
italiana,  Venezia,  1748  ,  2  vol.  in-4  ,  12  à  15  fr.; 
Dissertazioni  sopra  le  antichità  italiane,  da  Mu- 
ratori ,  opéra  postiima  data  in  luce  da  Gian. 
Fran.  soli  Muratori,  Milano  ,  1751  ,  3  vol.  in-4  , 
21  à  27  fr.,  etc.,  etc.  Les  journaux  littéraires  de 
presque  toute  l'Europe  contiennent  des  Notices  sur 
Muratori.  L'abbé  Goujet  a  donné  une  Fie  de  ce 
même  savant  dans  le  t.  7  des  Mémoires  de  d'Artigni. 
MURE  (  Jean-Marie  de  la  },  docteur  en  théolo- 
gie ,  et  chanoine  de  Montbrison ,  publia  V Histoire 
ecclésiastique  de  Lyon,  Lyon,  1071,  in-4,   cl 
celle  du  Forez,  ibid.,  1074  ,  in-4.  Ces  deux  ou- 
vrages ,  pleins  de  recherches  savantes,  sont  estimés. 
L'auteur  mourut  à  la  fin  du  wif  siècle. 

]MURENA  (  Lucius-Licinius  ),  consul  romain  , 
célèbre  par  sa  valeur  ,  et  par  l'Oraison  que  Cicéron 
prononça  |)our  sa  défense,  signala  son  courage  contre 
Mitliridate  ,  l'an  62  avant  J.-C 

MURET  (Marc-Antoine),  célèbre  humaniste, 
naquit  au  bourg  de  ce  nom,  près  de  Limoges ,  en 
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1526.  Dès  sa  plus  tendre  jeunesse  il  acquit  des  con- 
naissances qui  ne  sont  dans  les  autres  que  le  fruit 
de  l'âge  et  d'une  longue  application.  Il  apprit  de  lui- 
même  le  grec  et  le  latin  ,  et  fut  chargé  à  18  ans  de 
faire  des  leçons  sur  Cicéron  et  sur  Térence  dans  le 
collège  d'Auch.  De  la  province  ,  il  passa  à  la  capi- 
tale, et  ne  fut  pas  moins  applaudi.  Il  enseigna  au 
collège  de  Sainte-Barbe  avec  un  si  grand  succès, 
que  le  roi  et  la  reine  lui  tirent  l'honneur  d'aller  l'en- 
tendre. La  vivacité  de  son  esprit  lui  fit  des  ennemis. 
Un  vice  abominable ,  dont  il  fut  accusé ,  l'obligea 
de  quitter  Paris.  Il  se  retira  à  Toulouse  ,  et  y  essuya 
les  mêmes  accusations.  Joseph  Scaliger  ,  piqué  de 
ce  qu'il  lui  avait  fait  accroire  qu'une  épigraiîime 
qu'il  avait  composée  était  l'ouvrage  d'un  poëte  de 
l'antiquité  ,  s'en  vengea  en  lui  rappelant  le  danger 
qu'il  avait  couru  à  Toulouse  d'être  brûlé  : 

Qui  rigidœ  llammas  évaserai  anle  Tolosae, 
Muretus,  fumos  vendidit  ille  mihi. 

Cette  épigramme  est  un  monument  des  honteux 
soupçons  dont  la  conduite  de  Muret  fut  noircie; 
soupçons  consignés  par  d'autres  écrivains,  jaloux 
peut-être  de  son  mérite.  Lambin  a  paru  le  justifier 
d'une  manière  satisfaisante.  En  effet,  si  ces  accusa- 
tions avaient  eu  quelque  fondement ,  comment  au- 
rait-il été  reçu  avec  transporta  Rome,  où  il  se  retira, 
après  être  sorti  de  France ,  et  avoir  fait  quelque  sé- 
jour à  Venise  ?  Comment  aurait-il  été  caressé  par 
les  cardinaux  et  par  les  papes?  Ce  qu'il  y  a  de  sûr , 
c'est  qu'il  reçut  dans  cette  capitale  du  monde  chré- 
tien les  ordres  sacrés ,  fut  pourvu  de  riches  béné- 
fices ,  et  y  professa  avec  un  applaudissement  singu- 
lier la  philosophie  et  la  théologie.  Le  pape  Grégoire 
IV  ,  pour  retenir  Muret  à  Rome,  doubla  la  pension 
de  500  écus  d'or  que  lui  avait  offert  Battori ,  roi  de 
Pologne ,  qui  l'appelait  dans  sa  capitale.  La  répu- 
blique des  lettres  le  perdit  en  1585.  On  lui  a  repro- 
ché d'avoir  fait  l'éloge  du  massacre  de  la  Saint- 
Barlhélemi,  dans  son  panégyrique  de  Charles  IX. 
11  l'envisageait  comme  l'effet  d'une  impérieuse  né- 
cessité ,  et  comme  le  seul  moyen  d'arrêter  les  fleuves 
de  sang  que  l'hérésie  faisait  couler  en  France  ;  il  se 
trompa  ,  comme  la  suite  ne  le  démontra  que  trop. 
Ses  ouvrages  ont  été  recueillis  en  partie  à  Vérone , 
en  5  vol.  in- 8  :  le  premier  en  1727  ,  le  dernier  en 
1730  à  Leyde  ,1789,4  vol.  in-8.  Cette  dernière  édi- 
tion est  plus  complète  et  infiniment  meilleure.  Les 
principaux  ouvrages  de  Muret  sont  :  d'excellentes 
Notes  sur  Térence  ,  Horace ,  Catulle  ,  Tacite,  Ci- 
céron ,  Sallusle  ,  Arislote  ,  Xénophon  ,  etc.  ;  Ora- 
liones;  Variœ  lectiones  ;  Poemaia;  Hymni  sacri, 
1C21 ,  in-4  ;  Odœ  ;  Disputationes  in  lib.  I.Pan- 
dectarum  :  De  origine  juris ,  de  legiius  et  senatus 
consulto;  De  constitutionibus  principiim  ,  et  de 
officio  cjus  cui  mandata  est  juris dictio;  Juvenilia, 
etc.,  Paris ,  1553,  in-8  ,  peu  commun  ,  et  Leyde , 
1757 ,  avec  Bèze.  Tous  ces  ouvrages  ont  de  la  dou- 
ceur ,  de  l'élégance  ,  un  style  pur  ,  un  tour  facile , 
et  respirent  le  goût  et  l'érudition.  Ses  poésies  sont 
plus  estimables  pour  le  choix  des  expressions  que 
pour  celui  des  pensées  ;  on  n'y  trouve  presque  que 
des  mots.  Ses  Odes  ne  sont  point  marquées  au  coin 
du  génie.  Point  d'enthousiasme ,  ou  s'il  y  en  a  de 
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temps  en  temps  quelque  étincelle ,  on  voit  qu'il  ne 
lui  est  pas  naturel.  Ses  Satires  et  ses  Epigrammes 
manquent  de  sel  et  de  finesse  ;  ses  Elégies  sont  insi- 
pides. Ses  Oraisons  sont  d'un  style  nombreux ,  et 
pleines  de  dignité,  mais  plus  remarquables  par  le 
langage  que  par  les  choses. 

MURILLO  (Barthélemi-Esteban),  peintre  espa- 
gnol ,  né  en  1618  à  Séville,  mourut  dans  cette  ville 
en  1682.  Son  goût  pour  la  peinture  se  manifesta  dès 
son  enfance.  L'étude  des  ouvrages  de  Titien ,  de 
Rubens,  de  Moya  et  de  Van  Dyck,  et  celle  de  la 
nature ,  lui  donnèrent  un  bon  coloris.  Murillo  fit 
paraître  plusieurs  tableaux  dans  le  goût  de  ces  pein- 
tres ,  où  l'on  remarqua  les  talents  d'un  grand  maître. 
Un  coloris  onctueux  ,  un  pinceau  agréable ,  des  car- 
nations d'une  fraîcheur  admirable  ,  une  grande  in- 
telligence du  clair-obscur ,  une  manière  vraie  et 
piquante,  le  font  rechercher.  Seulement  on  y  dési- 
rerait plus  de  correction  dans  le  dessin  ,  plus  de 
choix  et  de  noblesse  dans  les  figures.  Murillo  avait 
commencé  par  peindre  des  bannières,  jusqu'à  ce 
qu'ayant  ramassé  quelque  argent ,  il  put  se  four- 
nir un  petit  atelier ,  et  peindre  des  images  et  des 
fleurs.  Il  se  rendit  ensuite  à  Madrid,  prit  des  leçons 
du  fameux  Velasquez,  qui  le  fit  employer  à  l'Escu- 
rial.  Parmi  ses  nombreux  tableaux  ,  le  plus  célèbre 
est  le  Mariage  de  sainte  Catherine  ,  qu'on  voit  à 
Cadix  dans  l'église  des  Capucins.  Le  musée  du  Lou- 
vre possède  de  ce  maître  cinq  tableaux  dont  les 
plus  remarquables  sont  :  Jésus-Christ  sur  la  mon- 
tagne des  Oliviers,  et  un  jeune  mendiant,  etc. 

MURIS  (  Jean  de  ) ,  docteur  de  Paris  et  célèbre 
mathématicien  ,  est  auteur  du  Tractatus  super  re- 
formatione  calendarii  antiqui ,  qu'il  composa  avec 
Firmin  de  Bellavalle,  par  ordre  du  pape  Clément  VL 
Il  a  composé  aussi  sur  la  musique  plusieurs  livres 
restés  en  manuscrit^  le  principal  est  :  Spéculum 
musicœ ,  divisé  en  sept  livres,  dont  les  cinq  pre- 
miers sont  théoriques  :  dans  les  deux  derniers  ,  il 
parle  de  la  musique  de  ce  temps.  C'est  mal  à  propos 
que  quelques-uns  lui  attribuent  des  observations, 
où  Guy  Arélin  l'a  devancé  de  plus  de  trois  siècles. 
Mûris  vivait  encore  en  1358  ;  mais  on  ignore  l'épo- 
que de  sa  mort. 

MURRAY  (  Jacques,  comte  de  ),  fils  naturel  de 
Jacques  V,  roi  d'Ecosse,  né  vers  1531  ,  prit  les 
armesen  1568,  contre  Marie  Stuart,  reine  d'Ecosse, 
sa  propre  sœur ,  après  qu'elle  eut  été  forcée  d'épou- 
ser en  troisièmes  noces  Jacques  Hesburn ,  comte  de 
Bothwell ,  un  des  conjurés,  qu'on  laissa  évader,  pour 
s'en  prendre  à  la  reine  du  meurtre  de  son  mari. 
(  rotj.  Marie  Stuart.  )  Cette  princesse  fut  arrêtée 
par  ses  ordres ,  et  dépouillée  du  gouvernement  du 
royaume.  On  couronna  ensuite  Jacques  VI ,  fils  de 
Henri  Stuart  et  de  cette  princesse ,  qui  n'était  âgé 
que  de  13  mois.  Le  comte  de  Murray,  devenu  ré- 
gent du  royaume  pendant  la  minorité  de  son  neveu, 
but  auquel  avaient  été  dirigées  toutes  ses  démarches, 
confina  la  reine  dans  le  château  de  Lochlevin ,  et  la 
traita  fort  cruellement.  Il  se  porta  même  pour  son 
accusateur  devant  Elisabeth,  reine  d'Angleterre  ; 
mais  il  retourna  en  Ecosse ,  piqué  de  ne  pouvoir 
faire  recevoir  ses  allégations  par  le  coflieil.  G*r  Eli" 
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sabelh ,  qui  alors  n'avait  point  encore  formé  la  réso- 
lution barbare  qu'elle  prit  depuis ,  lui  fit  dire  par 
son  ministre  Cécil ,  «  que  tout  ce  qu'il  avait  produit 
w  contre  sa  souveraine  ne  paraissait  pas  sufEre  pour 
»  que  sa  majesté  prît  une  opinion  désavantageuse  de 
»  sa  bonne  sœur,  et  qu'apprenant  les  troubles  et  les 
»  désordres  qu'occasionnait  en  Ecosse  l'absence  de 
»  Marie,  elle  jugeait  convenable  de  ne  pas  retenir 
»  cette  princesse  en  Angleterre ,  mais  de  la  renvoyer 
»  dans  ses  états.  «  (  Foy.  Hesblrn.  )  Cependant 
depuis  cette  époque  Murray  entretint  une  corres- 
pondance secrète  avec  Cécil  et  Eiisabetb  elle-même , 
correspondance  dans  laquelle  on  décida  la  perte  de 
la  malheureuse  Marie  Stuart.  Au  moment  où  celte 
princesse  quitta  la  France  pour  venir  en  Ecosse, 
Murray  voulait  la  livrer  à  sa  rivale  ,  et  ce  fut  par 
un  simple  hasard  qu'elle  échappa  aux  vaisseaux  an- 
glais qui  croisaient  son  passage,  et  auxquels  Murray 
avait  donné  tous  les  renseignements  pour  la  rencon- 
trer en  route.  Cet  homme  ambitieux ,  dur,  méchant , 
hypocrite ,  fut  la  victime  de  ses  violences.  Se  pro- 
menant à  cheval  par  les  rues  de  Linlithgow,  l'an 
1570  ,  il  fut  tué  d'un  coup  de  pistolet  par  Jacques 
Hamilton  ,  dont  il  avait  injustement  confisqué  les 
biens,  et  maltraité  l'épouse  jusqu'à  lui  faire  perdre 
la  raison.  Ce  fut  IMurray  qui  bannit  la  religion  ro- 
maine du  royaume  d'Ecosse  ;  et  il  ne  faut  pas  dou- 
ter que  sa  haine  extrême  contre  les  catholiques  n'ait 
eu  beaucoup  de  part  aux  traitements  atroces  qu'il 
fit  à  la  reine.  Mademoiselle  Kéralio ,  dans  son  His- 
toire d'Elisabeth,  le  peint  comme  un  monstre,  tel 
qu'il  était  en  effet. 

MURTOLA  (  Gaspard  ) ,  poëte  italien ,  natif  de 
Gènes  ,  mort  en  1624  ,  fit  un  poëme  sous  ce  titre  : 
Délia  creazione  del  mondo ,  in-i2  ,  qui  fut  critiqué 
par  Marini.  Ces  deux  poètes  écrivirent  quelques  son- 
nets satiriques ,  intitulés,  les  uns  Za  Murtoléide , 
in-12  ;  les  autres  La  Marinéide,  aussi  in-12.  Mais 
Murtola,  se  sentant  le  plus  faible,  chercha  d'au- 
tres instruments  que  sa  plume  pour  se  venger; 
il  tira  un  coup  de  pistolet  sur  Marini ,  qui  fut  blessé. 
Cette  affaire  aurait  eu  des  suites  fâcheuses ,  si  IMarini 
n'eût  travaillé  à  obtenir  la  grâce  de  son  adversaire. 
Outre  son  poëme  de  la  Création  du  monde,  Mur- 
tola a  fait  encore  d'autres  vers  italiens ,  in-12  ;  et  un 
poëme  latin,  qui  a  pour  titre  :  Nutricarum ,  sive 
Neniarum  libri  très. 

MUSA  (  Antonius  J,  afTranchi ,  puis  médecin  de 
l'empereur  Auguste,  était  Grec,  et  frère  d'Eu- 
phorbe ,  médecin  de  Juba ,  roi  de  Mauritanie.  Il 
guérit  Auguste  d'une  maladie  très-dangereuse  ;  mais 
son  art  échoua  contre  celle  qui  enleva  le  jeune  Mar- 
cellus.  On  lui  attribue  deux  petits  traités  :  De  herba 
betonica  ,  et  De  tuenda  vaïetudine ,  avec  les  Me- 
dici  antiqui ,  Venise  ,  1 547 ,  in-fol.  Le  sénat  romain 
lui  fit  élever  une  statue  d'airain ,  que  l'on  plaça  à 
côté  de  celle  d'Esculape.  Auguste  lui  permit  de  por- 
ter un  anneau  d'or ,  et  l'exempta  de  tout  impôt  : 
privilège  qui  passa  à  ceux  de  sa  profession.  Horace 
parle  de  Musa  et  des  bains  d'eau  froide  que  ce  cé- 
lèbre médecin  lui  faisait  prendre  au  plus  fort  de 
l'hiver.  Après  sa  mort ,  on  se  dégoûta  de  ce  remède. 
Gbarmis,  médecia  marseillais,  le  renouvela  sous 
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Vespasien  ;  et  alors  on  vit  dans  les  lacs  et  les  rivières 
des  vieillards  tremblotants  au  milieu  des  glaces. 
Comme  tout  est  mode ,  même  la  médecine  ,  celle-là 
passa  bientôt ,  et  ce  n'est  que  de  nos  jours  qu'elle 
a  été  ressuscitée. 

MUSCHENBROECR  (  Pierre  de  ) ,  né  à  Leyde 
en  1692  ,  mort  dans  cette  ville  en  1761  ,  fut  reçu 
docteur  de  médecine  en  1715;  mais  les  sciences 
exactes  l'occupèrent  principalement.  A  près  avoir  fait 
un  voyage  à  Londres,  où  il  vit  Newton,  et  où  il 
consulta  Desaguliers,  il  revint  en  Hollande  et  y 
obtint  bientôt  des  places.  L'université  d'Utrecht 
était  depuis  longtemps  célèbre  pour  l'étude  du  droit  ; 
Muschenbroeck,  y  ayant  été  nommé  professeur  de 
physique  et  de  mathématiques  ,  la  rendit  fameuse 
encore  par  ces  sciences ,  qu'il  y  enseigna  avec  une 
grande  réputation.  Leyde  le  rappela  bientôt  pour  y 
professer  les  mêmes  sciences ,  et  il  redoubla  ses  soins 
pour  remplir  dignement  son  emploi.  Son  nom  s'é- 
tant  répandu  parmi  les  savants,  plusieurs  académies, 
et  en  particulier  celles  des  Sciences  de  Paris  et  de 
Londres ,  se  l'associèrent.  La  culture  des  lettres  ,  les 
calculs  et  les  expériences  physiques ,  ont  rempli  tout 
le  cours  de  sa  vie.  On  lui  doit  plusieurs  ouvrages. 
On  voit  dans  les  expériences  qu'il  y  apporte  une 
sagacité  peu  commune  ,  et  dans  ses  calculs  beau- 
coup d'exactitude.  Ses  Essais  de  physique,  traduits 
en  français  par  Sigaud  de  la  Fond ,  et  imprimés  en 
1769  ,  3  vol.  in-4  ,  sont  estimés.  L'auteur  ne  l'était 
pas  moins  pour  sa  candeur  et  son  désintéressement. 
Ses  mœurs  étaient  simples  et  pures ,  et  sa  conversa- 
tion enjouée.  Plusieurs  souverains  ,  les  rois  d'An- 
gleterre ,  de  Prusse  ,  de  Danemark ,  tâchèrent  en 
vain  de  l'attirer  dans  leurs  états.  On  a  encore  de 
lui:  Tentamina experimentorum ,  Leyde,  173!, 
in-4  ;  Institutiones  physicœ ,  Leyde  ,  1748  ,  in-8  ; 
Compendiiim  physicœ  experimentalis ,  1762 ,  in-8. 

MUSCULUS  (  Wolfgang  ) ,  né  à  Dieuze  en  Lor- 
raine ,  en  1497,  d'un  tonnelier,  se  fit  bénédictin 
dans  le  Palalinat,  à  l'âge  de  15  ans;  mais  il  quitta 
en  1527  le  cloître  et  la  rigidité  salutaire  des  ortho- 
doxes, pour  les  erreurs  indulgentes  du  luthéranisme, 
qui  lui  donnait  une  femme.  Réduit  à  la  mendicité, 
il  se  fit  tisserand  et  ensuite  manœuvre  5  Strasbourg , 
où  il  s'était  réfugié.  Bucer  lui  donna  une  retraite 
dans  sa  maison  et  la  place  de  catéchiste.  Il  devint 
ensuite  ministre  de  Strasbourg  et  eut  une  chaire  de 
théologie  à  Berne,  où  il  mourut  en  1563,  après 
avoir  publié  ■. Comment arii  in  Genesim,  Râle,  1557; 
1 600  ,  in-fol.  ;  Ennrrationes  in  tolum  psalterium, 
ib., '1550,  in-fol.  ;  Loci communes,  ib.,  1554  et  1560, 
in-fol.  ;  et  des  Traductions  de  plusieurs  Traités  do 
saint  Athanase  ,  de  saint  Basile ,  etc. 

MUSCULUS  (André) ,  de  Scheneberg  en  Misnie , 
professeur  de  théologie  à  Francfort -sur- l'Oder, 
mourut  en  1 580.  On  a  de  lui  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages. Il  était  un  des  plus  zélés  défenseurs  de  l'u- 
biquité ,  et  il  donnait  dans  des  rêveries  qui  dimi- 
nueraient beaucoup  le  prix  de  ses  livres,  s'ils  en 
avaien.  quelqu'un.  Il  prétendit  que  Jésus-Christ 
n'avait  été  médiateur  qu'en  qualité  de  Dieu  ;  et  que 
la  nature  divine  était  morte  comme  la  nature  hu- 
maine. Il  enseignait  que  le  Sauveur  n'était  point 
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effectivement  monté  au  ciel ,  mais  qu'il  avait  laissé 
son  corps  dans  la  nuée  qui  l'environnait.  Il  avait 
imaginé  ces  erreurs  pour  combattre  Stauler,  qui 
prétendait  que  Jésus  -  Christ  n'avait  été  médiateur 
qu'en  qualité  d'homme,  et  non  pas  en  qualité 
d'Homme-Dieu.  Musculus  ,  pour  le  contredire ,  sou- 
tint que  la  divinité  avait  souffert ,  et  qu'elle  était 
morte.  C'est  ainsi  qu'en  fait  de  raisonnement  comme 
en  fait  de  conduite  ,  les  insensés  n'évitent  une  ex- 
trémité que  pour  donner  dans  une  autre  ,  et  comme 
dit  un  ancien  ,  In  contraria  currunt. 

MUSÉE ,  Musœus ,  poëte  grec ,  que  l'on  croit 
avoir  vécu  du  temps  d'Orphée  et  avant  Homère  , 
vers  l'an  1180  avant  J.-C.  Il  y  a  eu  un  autre  poëte  de 
ce  nom  dans  le  iv«  siècle.  Il  est  auteur  du  Poème 
de  Léandre  et  Hero.  On  le  trouve  dans  le  Corpus 
poet.  grœc,  Genève  ,  1606  et  1614  ,  2  vol.  in- fol.  ; 
et  séparément,  grec  et  latin  ,  Paris,  1678  ,  in-8  , 
et  Leyde,  1737  ,  in  -  8.  Il  a  été  traduit  en  français 
par  Laporte  du  Theil,  1784  ,  in-12,  Gg. 

MUSGRAVE  (Guillaume) ,  docteur  en  médecine 
et  savant  antiquaire  d'Oxford,  né  en  1657,  fut  fait 
secrétaire  de  la  société  royale  de  Londres  en  1684. 
Il  se  ûxa  ensuite  à  Exeter,  et  mourut  en  1721.  On 
a  de  lui  une  Dissertation  sur  la  goutte  ,  intitulée  : 
de  Arthritide  symptomatica  et  anomala,  Oxïord, 
1 707  j  in-8  ;  de  Aquilis  romanis  epistola,  ib. ,  1713, 
in-8  ;  Geta  Britannicus ,  etc-,  Exeter,  1716  ;  in-8  , 
Belgium  britannicum  ,  1719,  in-8. 

MUSIUS  (  Corneille  ) ,  ou  Muys  ,  né  à  Delft  en 
1603 ,  se  distingua  dans  les  belles-lettres  et  les  lan- 
gues à  Louvain  ,  et  les  enseigna  lui-même  à  Gand. 
Il  accompagna  ensuite  de  jeunes  seigneurs  à  Paris 
et  à  Poitiers.  De  retour  dans  sa  patrie ,  il  fut  direc- 
teur des  religieuses  de  Sainte-Agathe,  emploi  qu'il 
remplit  avec  beaucoup  de  zèle  pendant  36  ans.  Dans 
ses  moments  de  loisir,  il  cultivait  les  Muses  et  se  fit 
estimer  par  sa  science,  sa  probité,  son  attachement 
à  la  foi  de  ses  pères  et  par  sa  charité  ;  il  eut  le  bon- 
heur de  recevoir  la  couronne  du  martyre  le  10  dé- 
cembre 1572.  Le  fanatique  et  cruel  Guillaume  delà 
Marck  le  fit  arrêter  à  Leyde ,  et  épuisa  sur  ce  respec- 
table vieillard  tout  ce  que  la  rage  peut  inventer  de 
plus  atroce.  Il  lui  fit  couper  les  oreilles ,  le  nez  ,  les 
doigts  des  mains ,  et  des  pieds  et  ce  que  la  pudeur 
défend  de  nommer  ;  après  quoi  l'illustre  savant  et 
chrétien  fut  attaché  à  la  potence.  Tels  ont  été  les 
exploits  des  hommes  qui  prêchaient  la  tolérance  et 
déclamaient  contre  la  sévérité  légale  du  duc  d'Albe. 
(  P^orj.  Tolède,  la  Mauck,  Pieck,  Sonoi.  )  Guil- 
laume Eslius ,  dans  son  Histoire  des  martyrs  de 
Gorcum ,  les  auteurs  des  Acia  Sanctorum  au  10 
iuillet,  et  Pierre  Opmeer  dans  son  Histoire  des 
martyrs  de  Hollande,  se  sont  étendus  sur  la  vie  et 
la  mort  de  cet  homme  respectable.  On  a  de  lui  divers 
poëmes  :  Institutio  feminœ  christianœ ,  tirée  du 
dernier  chapitre  des  Proverbes  ;  Odes  et  quelques 
Psaumes  en  vers,  Poitiers  ,  1 536 ,  in-4  ;  De  tempo- 
rum  fugacitale ,  deque  sacrorum  poematum  im- 
mortalilale,  ibid.,  1536,  in-l.  Il  y  donne  un  abrégé 
de  sa  vie;  Imago  palientiœ;  Libellus  tumulorum 
Desiderii  Frasmi ,  Louvàia ,  1536,  in-4;  L'nco- 
miumtoliludinis,  Anvers,  1560,  in-4;  desllymnes; 
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un  Livre  de  prières,  publié  par  Luc  Opmeer, 
Leyde,  1582,  in -16.  Ses  vers  sont  d'un  style  pur 
et  clair.  On  voit  dans  le  Theatrum  crudelitatis 
hœrcticorum ,  la  représentation  de  son  cruel  mar- 
tyre, avec  cette  belle  inscription  en  forme  d'épi- 
taphe  : 

Nec  tua  te  pielas ,  nec  Apollinis  infula  texit, 
Musarum  ,  Musi,  decus,  ingeniique  per  omnera 
Immorlalis  honos  qui  te  illustraveral  orbem, 
Nunc  major  laus  orta  libi ,  manel  altéra  cœlo 
Laurea  ,  quam  ferilas  batavœque  injuria  genlis. 
Et  multo  peperit  sudatum  vulnere  leibum. 

MUSSATO  (Albertin),  historien  et  poëte  pa- 
douan  ,  né  en  1261  ,  mourut  en  1329.  Ses  succès  en 
poésie  lui  méritèrent  l'honneur  du  lauréat ,  qu'il 
reçut  dans  sa  patrie.  Il  défendit  Padoue  contre 
Cane  de  la  Scala ,  et  se  distingua  par  sa  valeur  ; 
fait  prisonnier  dans  une  seconde  guerre  avec  le 
même  Cane,  celui-ci  l'admit  à  sa  table,  et  le  traita 
avec  distinction.  Il  fut  rendu  à  sa  patrie,  qu'il 
gouverna  sagement,  sous  l'empereur  Henri  VII.  Les 
vers  de  Mussati ,  assez  bons  pour  leur  temps  ,  ont 
souffert  du  déchet  au  creuset  de  la  postérité.  On  lui 
doit  encore  Ilistoria  Augusta  Henrici  VII,  et 
alia  quœ  extant  opéra,  etc.,  Veneliis,  1636,  in-fol. 
8  à  12  fr,  ouvrage  assez  estimé. 

MUSSET-PATHAY  (Victor-Donatien) ,  né  en 
1768,  mort  à  Paris  en  1832,  consacra  à  la  lit- 
térature les  loisirs  que  lui  laissaient  ses  modestes 
emplois  dans  l'administration  civile  ou  militaire. 
On  cite  parmi  ses  ouvrages  :  Abrégé  de  l'his- 
toire grecque,  traduit  de  l'anglais  de  Goldsmilh  ,  1 
vol.  in-8,  1801;  Abrégé  de  l'Histoire  romaine, 
1  vol.  in-8  ,  1801  ;  Relation  des  principaux  sièges 
faits  ou  soutenus  en  Europe  par  les  armées  fran- 
çaises depuis  iid2, précédée  d'un  précis  historique 
des  guerres  de  la  France,  depuis  il Q2  jusqu'au 
traité  de  Presbourg  en  1806,  Paris,  in-4,  avec 
allas  ;  Becherches  historiques  sur  le  cardinal  de 
Betz,  in-8,  1807.  Musset-Pathay  publia  en  1824 
une  édition  des  OEuvres  complètes  de  J.-J.  Bous- 
seau. 

MUSSO  (Cornélio),  né  à  Plaisance  en  1511  , 
entra  chez  les  cordeliers  dès  l'âge  de  9  ans.  Paul  III 
l'appela  à  Rome ,  et  lui  donna  l'évèché  de  Bertinoro, 
puis  celui  de  Ritonto.  Il  assista  avec  éclat  au  concile 
de  Trente,  et  mourut  à  Rome  en  1574.  On  a  de 
lui  des  Sermons  ,  imprimés  à  Venise,  1582  et  1590, 
4  vol.  in-4.  Ils  furent  extraordinairement  applaudis, 
quoiqu'ils  ne  soient  guère  au-dessus  des  discours  de 
Maillard  et  de  Menot.  La  fable ,  l'histoire ,  Homère, 
et  Virgile  y  sont  cités  tour  à  tour  avec  l'Ecriture  et 
les  Pères. 

MUSTAPHA  iff ,  empereur  des  Turcs ,  succéda 
à  son  frère  Achmet  en  1617  ;  mais  il  fut  chassé 
quatre  mois  après ,  et  mis  en  prison  par  les  janis- 
saires ,  qui  placèrent  sur  le  trône  Osman  l" ,  son 
neveu.  Mustapha,  du  fond  de  sa  prison  ,  avait  en- 
core un  parti.  Sa  faction  persuada  aux  janissaires 
que  le  jeune  Osman  avait  dessein  de  diminuer  leur 
nombre  ,  pour  affaiblir  leur  pouvoir.  On  déposa 
Osman  sous  ce  prétexte  ;  on  l'enferma  aux  Sept- 
Tours  ,  et  le  grand-visir  alla  lui-même  égorger  son 
empereur.  Mustapha  fut  tiré  de  la  prison  pour  la 
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seconde  fois ,  reconnu  sultan  et  au  bout  d'un  an 
déposé  encore  par  les  mêmes  janissaires ,  qui  l'a- 
vaient élu  deux  fois.  Jamais  prince  ,  depuis  Vitel- 
lius ,  ne  fut  traité  avec  plus  d'ignominie.  Il  fut  pro- 
mené dans  les  rues  de  Conslantinople,  monté  sur 
un  âne  exposé,  aux  outrages  de  la  populace,  puis 
conduit  aux  Sept-Tours  et  étranglé  dans  sa  prison 
l'an  1623.  Amurat  IV,  frère  d'Osman,  fut  placé 
sur  le  trône  après  celte  déposition. 

MUSTAPHA  II,  empereur  des  Turcs,  fils  de 
Mahomet  IV,  succéda  à  Aclimet  II ,  son  oncle ,  en 
1 G95.  Les  commencements  de  son  règne  furent  heu- 
reux. Il  défit  les  Impériaux  devant  Temeswar  en 
169G,  fit  la  guerre  avec  succès  contrôles  Vénitiens, 
les  Polonais,  les  Moscovites  ;  mais  dans  la  suite  ses 
armées  ayant  été  battues  ,  il  fut  contraint  de  faire 
la  paix  avec  ces  difl'érentes  puissances ,  et  se  retira 
à  Andrinople ,  où  il  se  livra  à  la  volupté  et  aux 
plaisirs.  Cette  conduite  excita  une  des  plus  grandes 
révoltes  qui  aient  éclaté  depuis  la  fondation  de  l'em- 
pire ottoman.  Cent  cinquantemille  rebelles  forcèrent 
le  sérail ,  et  marchèrent  vers  Andrinople  pour  dé- 
trôner l'empereur.  Ce  prince  leur  promit  toutes  les 
satisfactions  qu'ils  pourraient  exiger;  rien  ne  put  les 
adoucir.  Le  grand-visir  voulut  leur  opposer  20,000 
hommes  ;  mais  ceux-ci  se  joignirent  aux  autres.  Les 
rebelles  écrivirent  à  l'instant  à  Achmet,  frère  de 
Mustapha  ,  pour  le  prier  d'accepter  le  sceptre. 
L'empereur  intercepta  la  lettre  ;  et,  voyant  que  sa 
perte  était  résolue  ,  il  fut  contraint  de  céder  le  trône 
k  son  frère  en  1703.  Réduit  à  une  condition  privée, 
il  mourut  de  mélancolie  six  mois  après  sa  déposi- 
tion. Le  trop  grand  crédit  de  la  sultane  Validé,  et 
du  mufti ,  qui  retenait  le  sultan  hors  de  sa  capitale 
pour  le  mieux  gouverner,  fut  la  cause  de  cette  ré- 
volution. Le  mufti  et  son  fils  périrent  par  le  dernier 
supplice,  après  avoir  essuyé  une  cruelle  question 
pour  déclarer  où  étaient  leurs  trésors. 

MUSTAPHA III,  filsd'AchraetlII,  ncenniG, 
parvint  au  trône  le  2G  novembre  1757.  Il  était  ren- 
fermé depuis  la  déposition  de  son  père  en  1730. 
Mustapha  avait  le  jugement  sain,  le  cœur  droit  ; 
mais  sa  faible  santé  l'empêchait  de  se  livrer  assidû- 
ment aux  affaires.  INIalgré  les  guerres  qu'il  eut  à 
soutenir,  il  amassa  des  trésors  ,  et  laissa  GO, 000, 000 
de  piastres.  Il  montra  dans  quelques  occasions 
un  caractère  guerrier.  11  prit  les  armes  en  1769 
contre  les  Russes;  mais  il  fut  battu,  et  perdit  plu- 
sieurs places  :  l'année  suivante,  il  eut  à  essuyer  la 
terrible  défaite  de  son  armée  navale  près  de  Scio, 
celle  du  Prulh  et  du  grand-visir.  En  1771  les  Russes 
s'emparèrent  de  Bender  et  de  la  Crimée.  Il  mourut 
en  1774,  avant  que  d'avoir  vu  la  fin  de  la  guerre 
funeste  qui  s'éleva  sous  son  règne  entre  la  Russie  et 
la  Porte  ,  relativement  aux  troubles  de  la  Pologne. 
Son  frère  Abdul-Ahmcd,  qui  lui  a  succédé,  a 
donné  la  paix  à  ses  états  au  commencement  de  son 
règne,  le  M  juillet  1774,  après  être  sorti  d'une 
prison  où  il  était  retenu  depuis  1730,  comme  son 
frère ,  et  où  il  a  fait  renfermer  son  neveu ,  fils  de 
Mustapha  III. 

MUSTAPHA,  fils  aîné  de  Soliman  II,  empereur 
des  Turcs ,  fut  gouverneur  des  provinces  de  Ma-  i 
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gnésie ,  d'Amasée ,  d'une  partie  de  la  Mésopotamie, 
où  il  se  fit  aimer  et  respecter  des  peuples.  Cependant 
Roxelane,  l'une  des  femmes  de  l'empereur,  crai- 
gnant que  ce  prince  ne  montât  sur  le  trône  au  pré- 
j  udice  de  ses  enfants,  et  voulant  faire  régner  ceux-ci , 
l'accusa  de  tramer  une  rébellion  contre  l'empereur. 
Soliman  le  fit  venir  devant  lui,  et,  sans  l'écouter, 
le  fit  étrangler  inhumainement ,  en  1 553.  Sa  figure, 
sa  bravoure,  son  adresse,  excitèrent  des  regrets. 

MUSTAPHA-BAIRAKDAR,  célèbre  grand-visir 
ottoman,  né  à  Rasgrad  vers  le  milieu  du  xviiF 
siècle ,  exerça  d'abord  la  profession  de  laboureur, 
se  livra  ensuite  au  commerce  des  chevaux,  et  s'en- 
rôla enfin  sous  les  drapeaux  du  pacha  de  sa  province. 
Il  succéda  ,  en  1804 ,  à  Tersanick-Oglou,  pacha  de 
Roustchouk,  sous  lequel  il  s'était  distingué  dans 
plusieurs  campagnes,  et  détruisit,  en  1807,  à 
Musahib-Kiou ,  une  partie  de  l'armée  russe  qu'il 
n'avait  pu  empêcher  d'entrer  dans  Bucharest.  Re- 
vêtu ,  la  même  année,  de  la  charge  de  séraskier,  ou 
commandant  des  forces  ottomanes,  il  ne  chercha 
plus  à  dissimuler  son  attachement  à  la  cause  de 
Sélim  III ,  qui  venait  d'être  détrôné.  Il  marche  sur 
Constantinople  ,  se  présente  au  sérail,  redemandant 
Sélim  pour  le  couronner  de  nouveau.  Les  portes 
s'ouvrent ,  mais  c'est  pour  lui  rendre  le  cadavre  du 
malheureux  prince.  A  cette  vue,  Baïrakdar  jure 
de  le  venger.  Il  ordonne  le  supplice  des  conseillers 
et  des  exécuteurs  de  ce  crime,  la  déposition  du 
sultan  jMustapha  IV,  et  l'installation  de  son  frère 
Mahmoud  II.  Après  cette  révolution  ,  qui  arriva  le 
28  juillet  1808,  Baïrakdar,  devenu  grand-visir, 
s'occupa  sans  relâche  de  tout  réformer,  et  princi- 
palement de  remplacer  le  corps  des  janissaires  par 
celui  des  seymens.  Mais  bientôt  le  mécontentement 
général  fut  à  son  comble.  Le  visir,  forcé  de  céder 
au  nombre  des  révoltés,  se  retira  dans  le  sérail ,  et, 
réduit  enfin  à  la  dernière  extrémité  ,  mit  le  feu  au 
magasin  à  poudre  et  se  fit  sauter,  après  avoir  fait 
étrangler  Mustapha  IV  le  15  novembre  1808. 

MUSURUS(Marc),  né  vers  1470,  ùRetimo,  dans 
l'île  de  Crète,  se  distingua  par  la  beauté  de  son 
génie.  Il  enseigna  le  grec  à  Venise  avec  une  répu- 
tation extraordinaire,  et  alla  à  Rome,  où  il  fit  sa 
cour  à  Léon  X.  Ce  pape  lui  donna  l'archevêché  de 
Malvasie  dans  la  Morée;  mais  il  mourut  peu  de 
temps  après  en  1517.  On  a  delul  des  Epi  grammes 
et  d'autres  pièces  en  grec.  C'est  lui  qui  le  premier 
donna  des  éditions  d'Aristophane  et  d'Athénée.  Il 
est  aussi  auteur  de  VEtymologicon  magnum  Grœ- 
corum,  Venise,  1499,  in-fol.,  vend.  7G  fr.;ibid., 
1549,  in-fol.,  vend.  30  fr. 

MUSZKA  (  Nicolas),  né  à  Schellilz  dans  le  comté 
de  Neytra  en  Hongrie,  en  1713,  entra  dans  la  so- 
ciété des  jésuites  en  1730,  et  y  enseigna  pendant 
plusieurs  années  la  rhétorique,  la  philosophie  et  la 
théologie  avec  beaucoup  de  réputation,  particuliè- 
rement à  Vienne  en  Autriche.  Il  était  provincial  de 
la  province  d'Autriche  et  de  Hongrie,  lors  de  la 
suppression  de  la  société.  La  ville  de  Neusol  étant 
devenue  épiscopale  en  177G,  il  fut  nommé  grand 
prévôt  de  la  cathédrale,  et  mourut  dans  cette  ville 
quelques  années  après.  On  a  de  lui  :  ntœ  Palati- 
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norum  sub  regibus  Hungariœ,  réimprimées  avec 
des  additions  et  corrections  à  Tyrnau ,  1 762,  in-fo!.; 
De  le  gibus ,  earum  transgressione ,  seu  peccatis 
et  peccatorum  pœna  lib.  m  ,  Vienne  ,  1769,  in- 4, 
suivis  de  plusieurs  autres  traités  de  théologie  et  de 
morale ,  imprimés  dans  la  même  ville.  Ils  réunissent 
à  la  fois  l'ordre ,  la  clarté  et  l'élégance. 

MUTIS  (  Joseph  -  Célestino  ) ,  naturaliste,  né  à 
Cadix  en  1732,  embrassa  l'état  ecclésiastique  dès 
1772,  fut  nommé  chanoine  de  l'église  métropoli- 
taine de  Santa-  Fé ,  et  mourut  directeur  de  l'expé- 
dition botanique  du  royaume  de  la  Nouvelle  -Gre- 
nade, et  astronome  royal  à  Santa-Fé  de  Bogata, 
en  1808.  Le  principal  mérite  de  Mutis  est  d'avoir 
distingué  le  premier  les  différentes  espèces  de  quin- 
quina et  les  véritables  caractères  de  ce  genre  si  pré- 
cieux. Il  n'existe  de  ce  laborieux  naturaliste  qu'un 
petit  nombre  de  Dissertations  imprimées  dans  les 
Mémoires  de  l'académie  royale  de  Stockholm  (pour 
l'année  1769),  et  dans  un  journal  publié  à  Santa- 
Fé,  en  1794  ,  sous  le  titre  de  Papelperiodico. 

MUTIUS.  (^oy.  Sc^voLA.) 

MUY  (Louis -Nicolas -Victor  de  Félix,  comte 
du),  naquit  à  Marseille  en  1711.  Le  cardinal  de 
Fleury  avait  jugé  son  père  capable  par  ses  talents, 
et  digne  par  ses  vertus ,  de  former  un  roi ,  et  l'avait 
fait  nommer  sous-gouverneur  du  dauphin.  Le  jeune 
du  Muy ,  d'abord  chevalier  de  Saint- Jean,  prit  le 
parti  des  armes ,  et  s'appliqua  avec  ardeur  à  sonder 
toutes  les  profondeurs  du  grand  art  qu'il  pratiquait. 
Il  fit  ses  premières  campagnes  en  1734  pour  soutenir 
Stanislas ,  roi  de  Pologne.  Très- jeune  encore ,  il  fut 
appelé  à  la  cour  par  le  dauphin,  qui  l'attacha  à 
son  fils  en  qualité  de  menin.  Le  comte  de  Saxe  avait 
demandé  cette  place  pour  un  de  ses  amis;  mais  dès 
qu'il  fut  informé  du  dessein  et  du  choix  du  prince, 
il  cessa  de  solliciter  cet  honneur ,  et  dit  :  «  Je  ne 
V  veux  pas  faire  à  ce  prince  le  tort  de  le  priver 
w  de  la  société  d'un  homme  aussi  vertueux  que  le 
j)  chevalier  du  Muy,  et  qui  peut  devenir  très  -  utile 
>'  à  la  France.  »  Le  dauphin  lui  accorda  d'abord  ses 
bontés  et  toute  son  amitié ,  car  on  ne  peut  donner 
que  ce  nom  au  sentiment  qui  les  lia  ;  elle  était  fon- 
dée sur  la  conformité  singulière  des  caractères  : 
même  austérité  de  mœurs ,  même  humanité ,  même 
bienfaisance,  même  dévouement  au  bien  public, 
même  zèle  pour  la  religion.  Pour  connaître  l'état 
de  la  France  ,  les  maux  et  les  remèdes  poli- 
tiques, le  prince  croyait  qu'il  fallait  voir  par  soi- 
même,  et  compta  voir  par  soi-même  en  envoyant 
dans  les  provinces  un  ami  jaloux  de  gloire ,  un 
citoyen  dévoué  à  l'intérêt  public ,  un  observateur 
judicieux  ,  tel  que  le  comte  du  Muy ,  qui  rem- 
plit sa  tâche  avec  un  zèle  mesuré  sur  la  confiance 
que  lui  témoignait  le  dauphin.  La  guerre  de  1744 
sépara  ces  deux  hommes  si  étroitement  et  si  utile- 
ment unis.  On  peut  juger  des  services  du  comte  du 
Muy  par  la  rapidité  avec  laquelle  il  fut  élevé  aux 
grades  supérieurs  :  brigadier  en  1743,  il  est  fait 
lieutenant  général  en  1748,  après  la  bataille  de 
Fontenoi.  Dans  la  guerre  de  1756,  il  est  blessé  à 
Lrévcll ,  et  battu  à  Warbourg ,  mais  sa  défaite 
n  aurait  pas  diminué  la  gloire  du  plus  grand  capi- 
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taine  ;  sa  retraite  l'aurait  soutenue ,  et  sa  manière 
de  supporter  ce  malheur  l'aurait  rehaussée.  Que 
pouvaient  faire  18,000  hommes  contre  une  armée 
de  40,000,  déjà  triomphante,  et  dont  les  manœu- 
vres avaient  été  cachées  par  le  brouillard  le  plus 
épais  ?  Du  Muy,  rendu  à  ses  respectables  loisirs ,  se 
livra  de  nouveau  au  prince  qui  le  portait  dans  son 
cœur,  qui  le  regardait  comme  un  soutien  nécessaire 
lorsqu'il  porterait  la  couronne ,  et  demandait  tous 
les  jours  par  une  prière  particulière  la  conservation 
de  cet  ami  précieux.  L'historien  de  ce  prince  nous  a 
conservé  cette  prière  :  «  Mon  Dieu ,  défendez  de 
»  votre  épée ,  protégez  de  votre  bouclier  le  comte 
»  Félix  du  Muy,  afin  que  si  jamais  vous  me  faites 
»  porter  le  pesant  fardeau  de  la  couronne ,  il  puisse 
»  me  soutenir  par  sa  vertu  ,  ses  leçons  et  ses  exem- 
»  pies.  »  Ce  bon  et  sage  prince  n'eut  pas  besoin  de 
ce  secours  :  la  mort  le  ravit  aux  vœux  de  la  France  : 
le  comte  du  Muy,  à  côté  de  son  lit,  laissa  couler  ses 
pleurs  ;  le  prince  mourant  s'en  aperçoit ,  et  lui  dit 
avec  cette  voix  qui  déchire  les  entrailles  ;  «  Ne  vous 
«abandonnez  pas  à  la  douleur;  conservez  -  vous 
»  pour  servir  mes  enfants  :  ils  auront  besoin  de  vos 
»  lumières  et  de  vos  vertus  ;  soyez  pour  eux  ce  que 
M  vous  auriez  été  pour  moi  :  donnez  à  ma  mémoire 
»  cette  marque  de  tendresse ,  et  surtout  que  leur 
»  jeunesse ,  dans  laquelle  j'espère  que  Dieu  les  pro- 
»  tégera  ,  ne  vous  éloigne  pas  d'eux.  »  La  plaie  que 
cette  mort  fit  au  cœur  de  du  Muy  ne  se  ferma  ja- 
mais ;  la  religion  et  le  devoir  empêchèrent  qu'il  ne 
succombât  entièrement  à  la  douleur,  mais  ses  larmes 
ne  cessèrent  de  couler.  Il  fit  creuser  son  tombeau 
aux  pieds  de  celui  du  prince  chéri,  dans  l'église  de 
Sens ,  et  sa  tristesse  y  grava  cette  inscription  : 

Hue  usque  luclus  meus. 
Il  ne  trouva  pas  de  moyen  plus  efficace  pour  se 
distraire  de  ses  peines  que  le  travail  et  la  pratique 
du  bien.  La  Flandre  n'oubliera  jamais  avec  quelle 
exactitude,  quelle  attention  et  quel  zèle  il  remplit 
toutes  les  fonctions  de  commandant  de  cette  pro- 
vince. Louis  XV  voulut  l'honorer  du  ministère  de 
la  guerre;  mais  du  Muy  le  pria  de  le  dispenser 
d'accepter  cet  honneur,  parce  qu'il  ne  croyait  pas 
les  conjonctures  assez  favorables  pour  travailler  ef- 
ficacement à  sa  gloire  et  à  l'avantage  de  l'état.  L'in- 
vitation de  Louis  XVI  fut  plus  efficace  :  ce  jeune 
roi  se  rappelait  les  dernières  paroles  de  son  père 
mourant,  qui  semblaient  nommer  du  Muy  au  minis- 
tère. Ces  paroles  furent  des  ordres  sacrés,  et  pour 
le  fils  et  pour  l'ami  de  son  père.  Informé  des  inten- 
tions du  roi ,  il  répond  qu'il  n'a  pu  consentir  au 
choix  de  Louis  Xf^,  mais  qu'il  doit  obéir  à  la 
volonté  du  fils  de  M.  le  Dauphin.  Il  signala  le 
temps  de  son  ministère  par  les  plus  sages  règle- 
ments ,  et  dressa  plusieurs  plans  qui  furent  exé- 
cutés du  temps  de  son  successeur.  Il  fut  élevé  au 
grade  de  maréchal  en  1774  ,  et  mourut  en  1775.  Il 
avait  épousé  l'année  précédente  la  baronne  de 
Blanckart.  La  religion  semblait  avoir  formé  son 
caractère  :  elle  était  en  lui  une  seconde  nature;  elle 
inspirait  ses  pensées ,  elle  réglait  ses  sentiments ,  elle 
dominait  dans  toutes  ses  actions.  Sa  foi ,  échappée 
\x  la  fougue  de  l'âge,  à  la  licence  des  armes,  aux 
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dangers  des  voyages ,  à  la  corruption  du  siècle ,  se 
conserva  au  milieu  des  dangers  de  la  cour.  11  en 
donna  des  preuves  éclatantes  dans  tout^es  les  occa- 
sions qui  se  présentèrent.  L'étiquette  veut  que  les 
menins  accompagnent  le  prince  au  spectacle  ;  du 
Muy,  qui  ne  croit  pas  qu'il  soit  permis  d'y  assister, 
demande  à  être  dispensé  de  cette  obligation ,  et  l'ob- 
tient :  telles  sont  les  grâces  qu'il  sollicite.  Sa  scru- 
puleuse exactitude  ne  se  démentit  jamais  :  obligé 
en  qualité  de  commandant  de  la  Flandre  de  con- 
duire partout  le  roi  de  Danemark  ,  et  arrivé  avec 
ce  prince  à  la  porte  de  la  salle  des  spectacles,  il  lui 
représente  les  devoirs  qu'il  croyait  lui  être  imposés 
par  la  religion ,  et  se  retire.  On  le  vit  régler  toujours 
sa  table  sur  le  précepte  de  l'abstinence ,  lors  même 
qu'il  eut  l'honneur  d'y  faire  asseoir  le  duc  de  Glo- 
cesler ,  frère  du  roi  d'Angleterre,  qu'une  croyance 
différente  semblait  dispenser  de  cette  obligation  : 
«  Ma  loi ,  lui  dit-il ,  s'observe  exactement  dans  ma 
»  maison.  Sij'avaisle  malheur  d'y  manquer  quelque- 
»  fois,  je  l'observerais  plus  particulièrement  aujour- 
»  d'hui  que  j'ai  l'honneur  d'avoir  un  illustre  prince 
»  pour  témoin  et  pour  censeur  de  ma  conduite.  Les 
»  anglais  suivent  fidèlement  leur  loi  :  par  respect 
»  pour  vous-même,  je  ne  donnerais  pas  le  scandale 
»  d'un  mauvais  catholique,  qui  ose  violer  la  sienne 
«jusqu'en  votre  présence.  »  Lorsqu'il  était  à  la  tête 
des  troupes,  on  le  vit  toujours  veiller  avec  une 
singulière  attention  à  l'observation  de  la  disci- 
pline ;  chaque  jour  il  faisait  une  inspection  sévère 
des  hôpitaux,  et  examinait  le  pain  destiné  au  sol- 
dat. Après  avoir  rempli  les  devoirs  de  son  état ,  ses 
plaisirs  étaient  de  soulager  la  misère ,  de  protéger 
l'innocence,  de  soutenir  la  vertu.  Sans  opulence,  il 
parut  toujours  prodigue  envers  l'indigent  ;  c'était 
lu  son  luxe,  fruit  de  l'économie.  Il  a  laissé  des  Mé- 
moires pleins  d'excellentes  vues  sur  différents  objets 
de  l'administration  publique,  et  dont  le  bien  de  la 
France  fait  désirer  la  publication.  De  Beauvais, 
évêque  de  Sénez  ,  a  prononcé  son  oraison  funèbre; 
peu  d'hommes  ont  mieux  mérité  que  lui  d'être  loués 
dans  la  chaire  de  vérité.  Le  Tourneur  et  de  Tres- 
séol  ont  aussi  fait  son  Eloge.  L'ouvrage  de  ce  der- 
nier, moins  éloquent  que  les  deux  premiers,  est  néan- 
moins plein  de  choses,  et  renferme  peut-être  plus 
de  traits  de  caractère.  L'épigraphe,  tirée  de  Sal- 
luste,  peint  parfaitement  le  comte  du  Muy,  attaché 
à  la  vertu  pour  elle-même,  et  n'en  recueillant  la 
gloire  que  lorsqu'il  ne  pouvait  l'éviter.  Esse  bonus 
quam  videri  maluit;  ita  quo  minus  gloriam  pe- 
tebat,  eo  magis  illam  assequebatur.  Vertu  pure 
et  désintéressée,  bien  différente  du  simulacre  qui, 
dans  ce  siècle  d'illusion  ,  en  a  pris  le  nom  et  la 
place;  affaire  d'ostentation  et  de  vaine  parade,  qui 
détruirait  la  vertu,  esentiellement  modeste,  si  ces 
deux  choses  pouvaient  exister  un  moment  dans  le 
même  homme. 

MUYART.  (Toy.  Vouglans.) 

MUZIANO  ( Jérôme j,  ou  le  Mltiex,  peintre, 
né  dans  le  Brescian  à  Aquafredda  ,  l'an  1528,  fut 
élève  de  Romanino.  S'élant  rendu  à  Venise,  la  vue 
des  chefs-d'œuvre  dont  les  grands  maîtres  ont  dé- 
coré cette  ville,  et  ceux  du  Titien  en  particulier, 
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firent  sur  lui  la  plus  vive  impression.  Il  se  fit  une 
manière  de  peindre  excellente.  Ses  tableaux  étaient 
fort  recherchés  :  les  cardinaux  d'Est  et  de  Farnese 
l'occupèrent  beaucoup.  Le  pape  Grégoire  XUI  le 
chargea  de  faire  les  cartons  de  sa  chapelle ,  et  lui 
commanda  plusieurs  tableaux.  Cet  illustre  artiste , 
voulant  signaler  son  zèle  pour  la  peinture  par  quel- 
que établissement  considérable  ,  se  servit  du  crédit 
que  son  mérite  lui  donnait  auprès  de  sa  Sainteté, 
pour  fonder  à  Rome  l'académie  de  Saint-Luc,  dont 
il  fut  le  chef,  et  que  Sixte -Quint  confirma  par  un 
bref.  INIuziano  était  fort  habile  dans  l'histoire  ;  mais 
il  s'adonna  particulièrement  au  paysage  et  au  por- 
trait. Ses  dessins,  arrêtés  à  l'encre  de  la  Chine  ,  se 
font  admirer  par  la  correction  du  trait,  par  l'ex- 
pression des  figures ,  et  par  l'admirable  feuiller  de 
ses  arbres.  Il  mourut  à  Rome  en  1592. 

MUZIO  (  Jérôme  ) ,  littérateur  et  controversiste 
italien,  naquit  à  Padoue  en  149G.  Il  ajouta  à  son 
nom  le  surnom  de  Giustinopolitano ,  c'est- k-dke 
de  Capo-d'Istria,  non  qu'il  fût  né  dans  cette  ville, 
comme  quelques-  uns  l'ont  cru,  mais  parce  que  sa 
famille  y  était  établie.  Son  vrai  nom  n'était  pas 
Muzio ,  mais  Nuzio ,  dont  il  lui  plut  de  changer 
la  première  lettre.  Il  fut  secrétaire  de  Jean  Casa, 
nonce  apostolique  en  Savoie  et  en  Hongrie.  Cet 
écrivain  avait  une  plume  féconde,  et  a  laissé  beau- 
coup d'ouvrages  en  divers  genres.  Les  principaux 
sont  :  DcUe  Fergeriane  lib.  iv,  Venise,  1550,  in-S, 
en  réponse  à  P.  Paul  Vergero ,  qui  avait  abandonné 
l'évêché  de  Capo-d'Istria  pour  embrasser  la  doc- 
trine de  Luiher  ;  Letlere  catoliche  lib.  iv,  Venise, 
1561,  in-4.  Ces  lettres  sont  comme  une  continuation 
de  l'ouvrage  précédent;  Difesa  délia  Messa,  de 
Santi  e  del  Papato,  Pesaro,  1568,  in-8;  LeMentite 
ochiniane ,  Venise ,  1 55 1 ,  in  -  s ,  contre  Ochin  ,  ca- 
pucin apostat;  //  dxiello ,  et  La  Faustina,  deux 
traités  contre  le  duel ,  le  premier  imprimé  à  Venise, 
1558  ,  in-8  ;  le  second  à  Venise,  1560,  in-8  ,  peu 
commun;//  Gentiluomo,  ibid.,  1565,  in-4  :  c'est 
un  traité  du  devoir  des  nobles  ;  Le  Battaglie  del 
Muzio  per  difesa  delV  italica  lingua,  etc.,  ibid., 
1582 ,  in-8  ;  Istoria  de  fatti  di  Federigo  di  Mon- 
te-Fellro  ,  duca  d'Urbino,  ibid.,  1605 ,  in  -  4  ;  des 
lettres,  quelques  Poésies  et  des  Noies  sur  Pé- 
trarque ,  insérées  dans  l'édition  de  ce  poëte  donnée 
par  3Iuratori.  Tous  ces  ouvrages ,  assez  estimés , 
n'enrichirent  point  l'auteur,  qui  vécut  presque  tou- 
jours dans  l'indigence  ,  et  qui  se  plaint  amèrement 
de  la  fortune  dans  quelques-unes  de  ses  lettres.  Le 
pape  Pie  V  lui  avait  accordé  une  pension  ;  mais  ce 
pontife  étant  mort,  Muzio  quitta  Rome,  et  alla  mou- 
rir à  la  Paneretta  ,  chez  son  ami  Capponi,  en  1576. 

MUZZARELLI  (Alphonse),  célèbre  théologien 
romain,  né  à  Fcrrare  en  1749  ,  appartenait  à  l'an- 
cienne famille  des  comtes  de  Muzzarelli.  Il  entra 
chez  les  jésuites  à  l'âge  de  18  ans;  peu  de  temps 
après,  son  ordre  ayant  été  supprimé,  il  obtint  un 
bénéfice  à  Ferrare ,  où  il  fonda  une  association  de 
jeunes  gens,  qu'il  dirigeait  lui-même,  et  qu'il  for- 
mait dans  la  pratique  des  vertus.  Il  se  délassait  de 
ses  travaux  en  composant  des  poésies  sacrées  qui 
curent  beaucoup  de  succès.  La  réputation  qu'il  se- 
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tait  déjà  acquise  par  son  savoir,  engagea  le  duc  de 
Parme  h  lui  confier  la  direction  du  collège  des 
Nobles  de  cette  ville.   Il  se  livrait  en  même  temps 
à  des  travaux  théologiques  et  littéraires,  mais  sans 
négliger  la  prière  et  les  bonnes  œuvres,  donnant 
beaucoup  aux  pauvres  et  rendant  la  religion  aima- 
ble par  sa  douceur  et  sa  charité.  Cependant  ses  ou- 
vrages l'avaient  exposé  au  ressentiment  des  révolu- 
tionnaires ;  il  se  vit  obligé  de  partir  secrètement  en 
ISiO,  et  il  alla  occuper  les  fonctions  de  directeur 
spirituel  du  collège  de  Parme  que  le  marquis  Onu- 
phre  Bevilaqua  lui  avait  offert,  et  où  l'infant  Fer- 
dinand avait  réuni  plusieurs  jésuites.  Muzzarelli  y 
passa  deux  ans,  jusqu'à  ce  qu'il  fût  appelé  à  Rome 
par  Pie  VII  qui  le  nomma  théologien  de  la  Péni- 
lencerie ,  titre  équivalent  à  celui  de  théologien  du 
pontife.   L'Académie  de  la  religion  catholique, 
fondée  à  Rome ,  le  compta  pour  un  de  ses  premiers 
membres.  Son  mérite  était  si  connu,  que  le  pape 
ne  voulut  point  lui  permettre  d'aller  se  réunir  à 
ses  anciens  confrères  les  jésuites,  rétablis  à  Naples 
en  1804.  Cinq  ans  après,  il  fut  proscrit  de  Rome, 
au  moment  où  l'on  venait  d'arracher  de  sa  capitale 
Pie  VII  et  ses  cardinaux.  Arrivé  à  Paris ,  il  prit  un 
logement  chez  les  Dames  de  Saint-Michel,  où  il 
mourut  en  1813.  Le  P.  Muzzarelli  a  écrit  en  italien 
et  en  latin.  Dans  la  première  de  ces  langues,  ses 
ouvrages  de  piété  sont  :  Instruction  pratique  sur 
la  dévotion  au  Cœur  de  Jésus,  Ferrare,  1788, 
in-12  ;  le  Mois  de  Marie ,  qui  a  eu  plusieurs  édi- 
tions; L'Année  de  Marie,  ou  V Année  sanctifiée, 
1791,  2  vol.  in-12  ;  Le  Cardinal  sanctifié,  Parme, 
1801  ;  De  la  vanité  du  luxe  dans  les  vêtements 
modernes,  i774,  in-8  ;  Le  Trésor  caché  dans  le 
Cœur  de  Marie,  180G,  in-12;  Dissertation  sur 
les  règles  à  observer  pour  parler  et  écrire  avec 
exactitude  sur  la  dévotion  au  Cœur  de  Jésus, 
Rome,  180G,  in-12;  Neuvaines  pour  préparer 
aux  fêtes  des  Cœurs  de  Jésus  et  de  Marie,  180C, 
18C7  ;  Le  Bon  usage  des  vacances ,  proposé  aux 
jeunes  étudiants.  Voici  la  liste  de  ses  autres  ou- 
vrages sur  la  critique  et  la  théologie  :  Recherches 
sur  les  richesses  du  clergé,  Ferrare,  177G,  in-8; 
Deux  opinions  de  Charles  Bonnet  (de  Genève), 
sur  la  résurrection  et  les  miracles ,  réfutées , 
Ferrare,  1781  ,  in-8  ;  Emile  détrompé,  Sienne, 
1782,  2  vol.;  une  Suite  au  même  ouvrage,  en  2 
vol.  ;  le  tout  contre  le  livre  de  Rousseau  ,  qui  porte 
le  premier  titre.  Cette  réfutation  a  été  traduite  en 
espagnol  ;  Du  bon  usage  de  la  logique  en  matière 
de  religion,  Foligno,  1787,  3  vol.  in-8  ;  3«  édition, 
isio ,  10  vol.  Ce  recueil  est  composé  de  trente-sept 
opuscules  différents,  parmi  lesquels  on  trouve  celui 
du  Domaine   temporel  du  pape.  La  moitié  de 
ces  opuscules  ont  été  traduits  en  français,  et  on 
en  a  rendu  compte  dans  le  journal  intitulé  :  Mé- 
langes de  philosophie,  etc.,  Paris,  Leclère,  1809. 
Bolgeni  ,  célèbre  théologien  ,   ayant  avancé  que 
«  c'était  une  exagération  que  de  croire  que  nous 
»  puissions  aimer  Dieu  pour  lui-même,  et  sans 
)- égard   pour  notre   bien  particulier,   »    Muzza- 
relli y  répondit  par  les  trois  écrits  suivants  :  Du 
motif  formel,  spécifié  et  principal  de  l'acte  de 


MYE 

charité  parfaite,  2^  édition  ,  Foligno ,  1791,  in-8  ; 
Lettre  amicale  à  Bolgeni;  Réponse  à  quelques 
observations ,  1792.  Parmi  les  autres  ouvrages  de 
Muzzarelli ,  on  cite  :  Lettre  à  Sophie  sur  la  secte 
dominante  de  son  temps,  1791 ,  in-4;  De  l'obli- 
gation des  pasteurs  dans  les  temps  de  persécu- 
tion, 1791,  in-8  ;  Des  causes  des  maux  présents, 
et  de  la  crainte  des  maux  futurs,  et  leurs  re^ 
mèdes,  1792,  in-8;  Examen  critique  des  princi- 
pales fêtes  de  Marie;  Jean-Jacques  Rousseau, 
accusateur  des  nouveaux  philosophes.  Assise, 
1798,  réimprimé  sous  le  titre  de  :  Mémoires  du 
jacobinisme ,  extraits  des  OEuvres  de  Jean- Jac- 
ques Rousseau, ^^ixdxç.,  18..;  Opuscules  inédits, 
composés  pendant  la  persécution  d'Italie,  Foligno, 
1800,  in-8;  Questions  proposées  aux  détenteurs 
des  biens  ecclésiastiques  dans  la  Cisalpine,  Fer- 
rare, 1800  ;  Recueil  d'événements  singuliers  et  de 
documents  authentiques  sur  la  vie  de  François 
de  Girolamo ,  Rome,  1806,  in-8.  François  de  Gi- 
rolamo ,  jésuite  et  missionnaire ,  est  mort  en  1716, 
et  a  été  béatifié  en  1 807.  Muzzarelli  contribua  beau- 
coup ,  par  ses  démarches  et  la  réputation  dont  il 
jouissait,  à  cette  béatification.  Ouvrages  en  latin. 
Observations  sur  les  Noces  du  promoteur  de  la 
foi.  C'est  une  réponse  aux  objections  du  promoteur 
contre  un  office  et  une  messe  propre  au  Cœur  de 
Marie;  Dissertations  choisies,  Rome,  1807,  in-8. 
Elles  sont  au  nombre  de  quatre  :  i .  sur  la  règle  des 
opinions  morales;  2.  sur  l'origine  et  l'usage  des 
offrandes;  3.  sur  le  règne  de  mille  ans  de  Jésus- 
Christ  ;  4.  sur  le  pouvoir  du  pape  de  destituer  un 
évêque.  La  dernière  a  été  traduite  en  français,  sous 
ce  titre  :  Dissertation  sur  cette  question  :  Le  sou- 
verain pontife  a-t-il  le  droit  de  priver  un  évêque 
de  son  siège ,  dans  un  cas  de  nécessité  pour  l'E- 
glise, ou  de  grande  utilité?  Paris,  1809,  in-8  de 
64  pages;  De  l'autorité  du  pontife  romain  dans 
les  conciles  généraux,  Gand  ,  1815,2  vol.  in-8. 
A  la  suite  de  la  Correspondance  de  la  cour  de 
Rome  avec  Bonaparte,  Paris,  1814.  On  trouve  de 
Muzzarelli  :  Observations  sur  les  élections  capi- 
tulaires ,  en  français,  probablement  traduites  de 
l'italien  ;  La  vocation  de  saint  Louis  de  Gonza- 
gue,  poëme,  Ferrare,  1789  ;  L'enfant  Jésus,  tra- 
duit en  vers  italiens,  du  poëme  latin  de  Ceva , 
Rome,  1808,  in-12;  Douze  faits  de  l'Histoire 
sainte,  Ferrare,  1807,  in-8.  On  cite  encore  de 
Muzzarelli  une  Dissertation  lue  à  l'académie  de 
la  Religion  catholique,  et  qui  combat  les  objec- 
tions des  incrédules  contre  l'embrasement  des  cinq 
villes  dont  parle  la  Genèse.  Elle  est  insérée  dans 
le  Bon  usage  de  la  logique ,  tom.  9.  Un  Sermon 
sur  la  fête  de  saint  Pierre,  etc. 

MYDORGE  (Claude),  mathématicien,  né  à  Paris 
en  1585,  de  Jean  Mydorge  conseiller  au  parlement, 
et  de  Madeleine  de  Lamoignon.  On  a  de  lui  :  Pro- 
dromi  catoptricorum  et  dioptricorum ,  sive  coni- 
corum ,  lib.  iv,  priores ,  Paris,  1639,  in-fol.,  et 
d'autres  ouvrages.  Il  mourut  en  1647. 

MYER  (Paul),  écrivain  du  xvn«  siècle,  dont 
nous  avons  des  Mémoires  curieux  et  rares  tou- 
chant l'établissement  d'une  mission  chrétienne 
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dans  le  troisième  monde,  appelé  Terres  australes, 
Paris,  1763,  ia-8.  On  sait  aujourd'hui  que  le  con- 
tinent austral,  dont  on  ne  doutait  point  alors, 
n'existe  pas ,  et  que  les  terres  australes  se  bornent 
à  quelques  îles  ,  auquelles  il  serait  sans  doute  sou- 
haitable qu'on  procurât  quelque  moyn  d'instruction. 
MYRTIS,  femme  grecque ,  née  à  Anthédon ,  en 
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Béotie,  l'an  500  avant  J.-C,  se  distingua  par  ses 
talents  poétiques.  Elle  enseigna  les  règles  de  la  ver- 
sification à  la  célèbre  Corinne,  rivale  de  Pindare, 
lequel  prit  aussitôt ,  dit-on  ,  des  leçons  de  cette 
muse.  On  trouve  des  fragments  de  ses  poésies  avec 
ceux  d'Antyta.  (  Foy.  ce  nom.  )  On  lui  érigea  une 
statue  de  bronze ,  dont  le  sculpteur  fut  Boiseus.  ) 
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AAMAN.  (Toy.  Elisée.) 

NAAS,  roi  des  Ammonites,  mit  le  siège  devant 
Jabès ,  capitale  de  la  province  de  Galaad.  La  ville , 
réduite  à  l'extrémité,  demandai  capituler.  Naas 
offrit  aux  habitants  de  leur  sauver  la  vie,  h  condi- 
tion de  se  laisser  crever  l'œil  droit.  Cette  réponse 
consterna  les  Jabéens  ;  ils  promirent  de  s'y  sou- 
mettre s'ils  n'étaient  point  secourus  dans  sept  jours. 
Naas  méprisait  trop  les  Israélites  pour  refuser  leur 
demande.  Ils  envoyèrent  des  députés  à  Saiil,  qui 
n'était  roi  que  depuis  un  mois.  Saûl  marcha  avec 
tant  de  promptitude  contre  leurs  ennemis ,  que 
toute  l'armée  de  Naas  fut  taillée  en  pièces ,  vers 
l'an  1095  avant  J.-C.  On  croit  communément  que 
Naas  fut  tué  dans  l'action  :  mais  cela  est  fort  dou- 
teux ;  car  on  trouve  un  Naas  roi  des  Ammonites, 
chez  lequel  David  se  relira  durant  la  persécution 
de  Saul,  et  dont  il  fut  bien  accueilli  :  Dixitque 
David  :  Faciam  misericordiam  cum  Ilanon  filio 
Naas,  sicut  fecit  pater  ejus  meciim  misericor- 
diam. II.  Reg.  10.  Plusieurs  prétendent  que  ce 
Naas  est  fils  de  celui  qui  périt  devant  Jabès  ;  d'au- 
tres pensent  que  c'est  le  même. 

NABIS ,  tyran  de  Lacédémone ,  à  qui  Philippe, 
roi  de  Macédoine,  remit  la  ville  d'Argos  comme 
en  dépôt.  Il  exerça  les  plus  grandes  cruautés  dans 
Sparte.  Il  bannit  les  plus  illustres  citoyens,  s'em- 
para de  leurs  trésors,  rappela  des  criminels  exilés, 
qui,  par  son  ordre,  dépouillaient  les  voyageurs. 
Pour  comble  d'iniquité,  il  inventa  une  machine  en 
forme  de  statue,  qui  ressemblait  à  sa  femme.  Il  la 
fit  revêtir  d'habits  magnifiques,  qui  cachaient  des 
pointes  de  fer  dont  elle  avait  les  bras,  les  mains  et 
le  sein  hérissés.  Quand  quelqu'un  lui  refusait  de 
l'argent,  il  lui  disait  :  «  Peut-être  n'ai-je  pas  le  ta- 
»  lent  de  vous  persuader;  mais  j'espère  qu'Apéga, 
»  ma  femme ,  vous  persuadera.  »  Aussitôt  la  statue 
paraissait ,  et  le  tyran  la  prenant  par  la  main ,  la 
conduisait  5  son  homme,  qu'elle  embrassait,  et  à 
qui  elle  faisait  jeter  les  hauts  cris.  Nabis  ayant  pris 
le  parti  de  Philippe  contre  les  Romains,  Flaminius 
l'assiégea  dans  Sparte,  l'obligea  à  demander  la  paix, 
et  la  lui  accorda.  A  peine  le  général  romain  fut-il 
parti  de  la  Grèce ,  que  Nabis  alla  assiéger  Gylhium , 
ville  des  Achéens,  qui  avaient  pour  général  le  cé- 
lèbre Philopœmen.  Ce  héros,  très-propre  aux  com- 
bats de  terre,  mais  n'ayant  aucun  usage  de  la  ma- 
rine, fut  totalement  défait  dans  une  bataille  navale. 
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Cet  échec  ranima  son  courage,  loin  de  l'éteindre  : 
il  poursuit  le  perfide  Nabis ,  le  surprend  et  le  bat 
près  de  Sparte.  Le  tyran  fut  tué  en  trahison  dans 
le  temps  qu'il  prenait  la  fuite,  vers  l'an  194  avant 
J.-C,  laissant  un  nom  odieux  au  genre  humain. 

NABONASSAR,  roi  des  Chaldéens  ou  Babylo- 
niens ,  est  célèbre  par  la  fameuse  ère  qui  porte  son 
nom,  et  qui  commence  le  20  février,  l'an 747  avant 
J.-C.  On  croit  qu'il  est  le  même  que  Bélésis  ou  Ba- 
ladan,  dont  il  est  parlé  dans  l'Ecriture  sainte,  et 
qui  fut  père  de  Mérodac,  lequel  envoya  des  ambas- 
sadeurs au  roi  Ezéchias  ;  mais  cette  opinion,  et 
toutes  les  autres  qu'on  forme  sur  ce  prince,  ne  sont 
que  conjecturales  et  sans  certitude. 

NABOPOLASSAR,  prince  de  Babylone ,  dé- 
clara la  guerre  à  Saracus ,  roi  d'Assyrie.  Il  se  joi- 
gnit à  Astyage  pour  renverser  cet  empire.  Ils  assié- 
gèrent Saracus  dans  sa  capitale;  et  ayant  pris  cette 
ville,  ils  établirent  sur  les  débris  de  l'empire  d'As- 
syrie deux  royaumes  -.  celui  des  INIèdes,  qui  appar- 
tint à  Astyage,  et  celui  des  Chaldéens,  sur  lequel 
fut  établi  Nabopolassar,  l'an  626  avant  J.-C.  Né- 
chao,  roi  d'Egypte,  jaloux  de  sa  prospérité,  mar- 
cha contre  lui,  le  défit,  et  lui  enleva  Carchemis, 
place  importante  de  son  empire.  Nabopolassar, 
cassé  par  la  vieillesse,  ne  put  venger  cet  affront,  et 
mourut  après  21  ans  de  règne. 

NABOTIï ,  de  la  ville  de  Jezraël ,  avait  une  vigne 
près  le  palais  d'Achab.  Ce  prince,  voulant  faire  un 
jardin  potager,  le  pressa  de  lui  vendre  sa  vigne, 
ou  de  la  changer  contre  une  meilleure  ;  mais  Na- 
both,  très-fidèle  observateur  de  la  loi,  refusa  de 
vendre  l'héritage  de  ses  pères.  Jézabel ,  femme 
d'Achab ,  irritée  de  sa  résistance ,  écrivit  aux  ma- 
gistrats de  la  ville  oij  demeurait  Nabolh,  de  susciter 
de  faux  témoins ,  qui  déposassent  qu'il  avait  blas- 
phémé contre  Dieu  et  maudit  le  roi ,  et  de  le  con- 
damner à  mort.  Cet  ordre  fut  exécuté.  Deux  té- 
moins déposèrent  contre  Nabolh ,  qui  fut  lapidé  le 
même  jour.  Jézabel  en  ayant  appris  la  nouvelle, 
courut  la  porter  au  roi,  qui  partit  aussitôt  pour 
prendre  possession  de  sa  vigne  ;  mais  le  prophète 
Elie  vint  troubler  sa  joie,  lui  reprocha  son  crime, 
et  lui  dit  :  «  Sachez  qu'au  même  lieu  où  les  chiens 
»  sont  venus  lécher  le  sang  de  Nabolh,  ils  se  désal- 
))  téreront  du  vôtre.  »  Ce  fut  l'an  899  avant  J.-C. 
L'arrêt  aussi  juste  que  terrible  fut  exécuté  peu 
d'années  après.  (  Foy.  Jkzadel.  )  La  vigne  de  IVa- 
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ioih  est  devenue  une  espèce  de  proverbe  pour  dé- 
signer les  possessions  des  pauvres  envahies  par  les 
riches ,  que  le  Seigneur  ne  tarde  pas  à  punir  comme 
coupables  d'un  péché  qui  crie  vengeance  au  trône 
de  sa  justice. 

NABUCHODONOSOR  I",  roi  de  Ninive  et  de 
Babylone,  dont  il  est  parlé  dans  le  livre  de  Judith , 
appelé  Arphaxad  dans  les  Ecritures ,  monta  sur  le 
trône  l'an  646  avant  J.-C,  défit  et  tua  Phraortes, 
roi  de  Médie,  appelé  aussi  Arphaxad.  Vainqueur 
des  Mèdes ,  il  envoya  contre  les  Israélites  Holoferne, 
général  de  ses  armées,  qui  fut  tué  par  Judith. 
Quelques-uns  pensent  que  ce  Nabuchodonosor  est 
le  même  que  Nabopolassar.  Il  est  difficile  de  rien 
dire  de  positif  sur  ces  temps  reculés  ;  mais  ce  que 
nous  venons  de  dire  de  Nabopolassar  n'est  pas  fa- 
vorable à  cette  opinion.  Depuis  quelques  années, 
des  auteurs  catholiques,  même  des  prédicateurs, 
d'après  les  creuses  spéculations  des  hermeneutes 
modernes  ,  ont  changé  le  nom  de  Nabuchodonosor 
en  celui  de  Nebukednazar,  et  les  autres  noms  à 
proportion  des  atteintes  qu'une  critique  grammati- 
cale aussi  puérile  que  téméraire  leur  avait  données, 
en  conséquence  du  système  arbitrairement  adopté 
sur  les  voyelles ,  ou  par  attachement  aux  points 
massorétiques ,  plus  arbitraires  encore  {voy.  Eléa- 
ZAR,  GoROPius,  Masclef)  :  uéologisme  ridicule  et 
infiniment  nuisible ,  qui  fronde  le  respect  dû  aux 
anciennes  versions,  dénature  les  notions  historiques, 
donne  je  ne  sais  quelle  mobilité  au  récit  des  auteurs 
sacrés,  déroute  l'aitention  et  l'intelligence  du  peuple 
accoutumé  aux  noms  reçus  depuis  dix-huit  siècles 
dans  l'instruction  publique. 

NABUCHODONOSOR  II ,  roi  des  Assyriens  et 
des  Babyloniens ,  surnommé  le  Grand  ,  succéda , 
l'an  623  avant  J.-C,  à  son  père  Nabopolassar,  et  se 
rendit  maître  de  presque  toute  l'Asie.  Il  prit  Jérusa- 
lem sur  Joachim  roi  de  Juda  (qui  s'était  révolté) , 
au  moment  qu'on  s'y  attendait  le  moins ,  et ,  chargé 
des  trésors  de  cette  ville,  l'emmena  captif  à  Baby- 
lone ,  l'an  600  avant  J.-C.  Il  lui  rendit  ensuite  sa 
liberté  et  ses  états,  mais  à  des  conditions  très-dures. 
Ce  roi ,  s'étant  encore  révolté  trois  ans  après ,  fut 
pris  et  tué  dans  un  combat.  Jéchonias,  son  fils,  lui 
succéda.  Le  roi  de  Babylone  fit  une  3«  expédition 
en  Judée,  vint  assiéger  Jéchonias  dans  sa  capitale, 
le  mena  captif  à  Babylone,  avec  sa  mère,  sa  femme, 
et  10,000  hommes  de  Jérusalem.  Nabuchodonosor 
enleva  tous  les  trésors  du  temple ,  et  établit  à  la 
place  de  Jéchonias  l'oncle  paternel  de  ce  prince, 
auquel  il  donna  le  nom  de  Sédécias.  Ce  nouveau 
roi ,  imitant  ses  prédécesseurs ,  fit  une  ligue  avec 
les  princes  voisins ,  contre  celui  à  qui  il  était  rede- 
vable de  la  couronne.  Le  monarque  babylonien  vint 
encore  en  Judée  avec  une  armée  formidable.  Après 
avoir  réduit  les  principales  places  du  pays,  il  lit  le 
siège  de  Jérusalem.  Sédécias ,  désespérant  de  dé- 
fendre cette  ville ,  s'enfuit ,  fut  pris  en  chemin  et 
mené  à  Nabuchodonosor,  qui  était  alors  à  Reblalha 
en  Syrie.  Ce  prince ,  après  avoir  fait  égorger  ses 
enfants  en  sa  présence,  ordonna  qu'on  lui  crevât  les 
yeux  ,  et  le  fit  mener  à  Babylone  chargé  de  chaînes. 
L'armée  des  Chaldéens  entra  dans  Jérusalem,  et  y 
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exerça  des  cruautés  inouïes  :  on  égorgea  tout  sans 
distinction  d'âge  ni  de  sexe.  Nabuzardan ,  chargé 
d'exécuter  les  ordres  de  ^on  maître ,  fit  mettre  le 
feu  au  temple ,  au  palais  du  roi ,  aux  maisons  de  la 
ville,  et  à  toutes  celles  des  grands.  Les  murailles  de 
la  ville  furent  démolies  ;  on  chargea  de  chaînes  tout 
ce  qui  restait  d'habitants,  après  avoir,  sous  les  yeux 
de  Nabuchodonosor,  égorgé  soixante  des  premiers 
du  peuple.  Le  vainqueur,  de  retour  en  sa  capitale , 
fit  dresser,  dans  la  plaine  de  Dura,  sa  propre  statue 
en  or,  haute  de  soixante  coudées.  Tous  ses  sujets 
eurent  ordre ,  sous  peine  de  mort ,  de  se  prosterner 
devant  l'idole  et  de  l'adorer.  Les  seuls  compagnons 
de  Daniel  ayant  refusé  de  le  faire ,  le  roi  irrité  les  fit 
jeter  dans  une  fournaise  ardente,  où  ils  furent  mi- 
raculeusement préservés  des  flammes  par  l'ange  du 
Seigneur.  Alors  Nabuchodonosor,  frappé  de  ce  pro- 
dige, les  fit  retirer,  et  donna  un  édit  dans  lequel  il 
publia  la  grandeur  du  vrai  Dieu.  (  f^oy.  Daniel.  ) 
Deux  ans  après  la  défaite  des  Juifs ,  Nabuchodono- 
sor vainquit  lesTyriens,  les  Moabites,  et  plusieurs 
autres  peuples  voisins  et  ennemis  des  Juifs.  Il  alla 
d'abord  mettre  le  siège  devant  Tyr,  ville  maritime, 
illustre  par  son  commerce.  Ce  siège  dura  1.3  ans; 
et ,  dans  cet  intervalle  ,  l'armée  du  roi  désola  la 
Syrie  ,  la  Palestine  ,  l'Idumée  et  l'Arabie.  Tyr  se 
rendit  enfin  ,  et  cette  conquête  fut  suivie  de  celle 
de  l'Egypte ,  et  d'une  partie  de  la  Perse.  Nabucho- 
donosor s'appliqua  ensuite  à  embellir  sa  capitale,  et 
à  y  faire  construire  de  superbes  bâtiments.  Enor- 
gueilli de  ses  succès  et  de  ses  richesses,  il  jetait  fiè- 
rement les  yeux  du  haut  de  son  palais  sur  toute  la 
la  ville  :  «  N'est-ce  pas  là  ,  dit-il ,  cette  grande  et 
»  magnifique  ville  que  j'ai  bâtie  dans  la  grandeur  de 
»  ma  puissance  et  dans  l'éclat  de  ma  gloire ,  pour  en 
»  faire  le  siège  de  mon  empire?  »  Il  n'avait  pas 
achevé  ce  discours ,  qu'une  voix  du  ciel  se  fit  enten- 
dre, et  lui  dit  :  «  Votre  royaume  va  passer  en 
»  d'autres  mains.  Vous  allez  être  retranché  de  la 
))  société  des  hommes  ;  vous  rechercherez  celle  des 
»  animaux  des  forêts ,  vous  vous  nourrirez  d'herbes 
»  et  de  foin  comme  les  bêtes  de  charge  :  vous  passe- 
»  rez  ainsi  sept  années,  jusqu'à  ce  que  vous  re- 
»  connaissiez  que  le  Seigneur  Dieu  tout -puissant 
))  exerce  un  empire  absolu  sur  les  royaumes  de  la 
»  terre  et  qu'il  les  donne  à  qui  il  lui  plaît  :  Donec 
n  scias  quod  dominetur  Excelsus  in  regno  ho- 
»  minum ,  et  euicumque  voluerit ,  det  illud.   » 
Cette  prédiction  s'accomplit  à  l'instant  :  il  tomba 
malade,  et  crut  être  un  bœuf.  On  le  laissa  aller 
parmi  les  bêtes  dans  les  bois.  Il  y  demeura  sept  ans, 
à  la  fin  desquels  ayant  fait  pénitence  de  ses  péchés, 
il  remonta  sur  le  trône.  Il  mourut  un  an  après ,  l'an 
563  avant  J.-C,  le  43"  de  son  règne,  dans  de  grands 
sentiments  de  religion.  C'est  ce  prince  qui  vit  en 
songe ,  la  2^  année  de  son  règne ,  une  grande  statue 
qui  avait  la  tête  d'or,  la  poitrine  et  les  bras  d'argent, 
le  ventre  et  les  cuisses  d'airain  ,  les  jambes  de  fer, 
et  les  pieds  d'argile.  Le  prophète  Daniel  expliqua  ce 
songe  mystérieux,  et  déclara  à  ce  prince  que  les 
quatre  métaux  dont  la  statue  était  composée,  lui 
annonçaient  la  succession  des  quatre  empires,  des 
Babyloniens ,  des  Perses ,  d'Alexandre  le  Grand  , 
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et  de  ses  successeurs.  II  y  a  plusieurs  sentiments  sur 
la  métamorphose  de  Nabuchodonosor.  Le  plus  suivi 
est  que  ce  prince  s'imaginant  fortement  être  devenu 
bête,  broutait  l'herbe  ,  semblait  frapper  des  cornes, 
laissait  croître  ses  cheveux ,  ses  ongles ,  imitait  à 
l'extérieur  toutes  les  actions  d'une  bête.  Ce  change- 
ment ,  qui  probablement  n'avait  lieu  que  dans  son 
cerveau  altéré,  ou  dans  son  imagination  échauffée, 
était  une  espèce  de  iycanthropie  :  état  dans  lequel 
l'homme  se  persuade  qu'il  est  changé  en  loup ,  en 
chien  ou  en  un  autre  animal.  Mais  quels  que  fussent 
la  cause ,  la  nature  et  les  effets  immédiats  de  cette 
maladie,  elieétaitexcellemment  propre  à  confondre 
l'orgueil  de  ce  prince  superbe ,  à  le  convaincre  de 
sa  faiblesse  et  de  son  néant ,  et  à  lui  faire  rendre  un 
éclatant  hommage  au  Roi  des  rois ,  qui ,  après  lui 
avoir  manifesta  sa  puissance  dans  une  telle  dégrada- 
tion ,  qui  dura  sept  années,  la  faisait  éclater  encore 
davantage,  en  le  retirant  de  cet  él»t  pour  le  remettre 
sur  le  trône.  Quelques-uns  prétendent  qu'Amasis 
est  le  même  que  Nabuchodonosor,  et  que  l'histoire 
du  prétendu  roi  d'Egypte  a  été  forgée  sur  celle  du 
monarque  assyrien.  Il  y  a  effectivement  des  rappro- 
chements très-frappants.  {Voy.  le  Journ.  hist.  et 
lut.,  lei  décembre  1790  ,  p.  528.  )  On  peut  remar- 
quer encore  que  la  chronologie  place  leur  règne  au 
même  siècle. 

NABUNAL  (Elle),  théologien  de  l'ordre  de 
Saint- François,  nommé  Nabunal  du  lieu  de  sa 
naissance  dans  le  Périgord ,  devint  archevêque  de 
Nicosie  et  patriarche  de  Jérusalem ,  et  fut  nommé 
cardinal  en  1342  par  le  pape  Clément  VI.  Il  mourut 
à  Avignon  l'an  13G7.  On  a  de  lui,  en  latin  :  des 
Commentaires  sur  les  4  livres  des  Sentences  et  sur 
l'Apocalypse  ;  un  Traité  de  la  vie  contemplative  ; 
des  Sermons  sur  les  évangiles. 

NACAURA  (  Julien  )  est  un  des  quatre  ambassa- 
deurs que  les  rois  du  Japon  envoyèrent  en  1581  au 
pape  Grégoire  XIII.  Quelque  temps  après  son  re- 
tour dans  son  pays ,  il  entra  chez  les  jésuites ,  et  se 
consacra  entièrement  au  salut  de  ses  compatriotes , 
dont  il  convertit  un  très-grand  nombre.  Après  de 
longs  travaux  et  de  grandes  souffrances ,  il  scella 
par  le  martyre  la  foi  qu'il  avait  prêchée ,  étant  mort 
dans  le  cruel  supplice  de  la  fosse  à  Nangasaki,  l'an 
1G34. 

NACHOR,  fils  de  Sarug  et  père  de  Tharé,  mou- 
rut l'an  2008  avant  J.-C,  à  148  ans.  Il  ne  faut  pas 
le  confondre  avec  NACnon,  fils  de  Tharé,  et  frère 
d'Abraham. 

NACLANTUS  ,  ou  Nacchiante  (  Jacques  ) ,  do- 
minicain de  Florence  ,  mort  en  1 5C9  ,  fut  évêque  de 
Chio/.za ,  et  assista  au  concile  de  Trente.  On  a  de  lîii 
plusieurs  ouvrages  imprimés  en  2  vol.  in-fol. 

NADAR,  roi  d'Israël,  succéda  à  son  père  Jéro- 
l)oam  ,  l'an  95  i  avant  J.-C. ,  et  fut  l'imitateur  de  ses 
sacrilèges  et  de  ses  impiétés.  Basa  ,  l'un  de  ses  géné- 
raux ,  le  tua  en  trahison  l'an  953  ,  fit  périr  toute  sa 
race ,  et  s'empara  du  trône.  —  11  ne  faut  pas  le  con- 
fondre avec  Nadai!  ,  fils  d'Aaron  ,  qui ,  comme  son 
frère  Abiu,  fut  dévoré  par  le  feu  du  ciel. 

NADAL  (Augustin),  né  à  Poitiers  en  1C59  ,  vint 
de  bonne  heure  à  Paris  où  ses  talents  lui  firent  des 
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protecteurs,  et  son  caractère  liant  lui  attira  des  amis. 
Le  duc  d'Aumont,  premier  gentilhomme  de  la 
chambre  et  gouverneur  de  la  province  du  Boulon- 
nais, lui  procura  le  secrétariat  de  cette  province, 
et,  en  1776  ,  une  place  dans  l'académie  des  Inscrip- 
tions et  Belles-lettres.  Nadal  accompagna,  en  1712, 
en  qualité  de  secrétaire  ,  le  duc  d'Aumont ,  pléni- 
potentiaire auprès  de  la  reine  Anne  pour  la  paix 
d'Utrecht.  Ses  services  furent  récompensés  par 
l'abbaye  de  Doudeauville ,  en  1716.  L'abbé  Nadal 
mourut  dans  sa  patrie  en  1741.  Ses  ouvrages  ont  été 
recueillis,  Paris,  1738  ,  3  vol.  in-i2.  Le  i"  vol. 
offre  des  Dissertations ,  des  Traités  de  morale, 
des  Remarques  critiques.  La  plupart  donnent  une 
idée  avantageuse  du  savoir  et  de  l'esprit  de  l'auteur, 
mais  non  pas  de  son  goût.  Son  style  est  guindé  et 
singulier.  On  trouve  dans  le  2<=  vol.  des  Poésies  di- 
verses ,  sacrées  et  profanes  ,  la  plupart  très-faibles  ; 
des  Observations  sur  la  tragédie  ancienne  et  mo- 
derne ,  et  des  Dissertations  sur  les  progrès  du 
génie  poétique  dans  Racine.  Enfin  le  3«  vol.  con- 
tient des  tragédies  au  nombre  de  cinq  ,  dont  une, 
Saiil,  eut  quelque  succès.  Souvent  la  versification, 
assez  bonne  en  plusieurs  endroits,  est  embarrassée 
et  louche.  Il  y  a  quelques  morceaux  trop  ampoulés. 
Plus  de  force  et  de  précision  dans  certains  senti- 
ments en  auraient  relevé  la  beauté.  C'est  le  juge- 
ment que  porte  l'abbé  Desfontaines  de  la  pièce  inti- 
tulée Moïse,  et  on  peut  l'appliquer  à  toutes  celles 
de  l'auteur,  poëte  médiocre  et  prosateur  alambiqué. 
L'abbé  Nadal  a  aussi  publié  quelques  autres  pièces 
assez  estimées  contre  les  philosophes  modernes.  On 
distingue  surtout  sa  lettre  à  l'abbé  de  Pibrac,  contre 
les  déplorables  effets  de  l'incrédulité. 

NADASI  (Jean),  né  à  Tyrnau  en  1614,  entra 
chez  les  jésuites  à  Gratz.en  1633.  Après  avoir  ensei- 
gné la  théologie  et  la  controverse,  il  fut  fait  assistant 
du  P.  général  Nickel ,  et  eut  le  même  emploi  sous 
le  P.  Oliva.  Lorsqu'il  fut  de  retour  dans  sa  patrie, 
l'impératrice  Eléonore ,  douairière  de  l'empereur 
Ferdinand  III ,  le  choisit  pour  son  confesseur.  Il 
mourut  en  1679.  On  a  de  lui  un  très-grand  nombre 
d'ouvrages ,  la  plupart  ascétiques  ;  les  principaux 
sont  :  Annus  hebdomadarum  cœlestium  ,  Prague, 
1663  ,  in-4  ;  Reges  ffungariœ  a  sancto  Stéphane 
usque  ad  Ferdinandum  III,  Presbourg,  1C37, 
in-fol  ;  Vita  sancti  Emerici ,  ibid.,  IGH,  in-fol.; 
plusieurs  ouvrages  qui  concernent  les  hommes  de 
sa  société  ,  célèbres  par  leur  piété  et  leur  zèle  pour 
la  religion. 

NADASTI,  ou  de  Nadazd  (Thomas, comte  de) , 
d'une  des  plus  anciennes  familles  de  Hongrie ,  dé- 
fendit avec  valeur,  en  1 53 1 ,  la  ville  de  Bude  contre 
Soliman  II,  empereur  des  Turcs,  qui  amenait  en 
1629  une  armée  de  200,000  hommes.  Soliman  ve- 
nait revendiquer  les  droits  de  Jean  Zapoli ,  que 
Ferdinand  d'Autriche  avait  chassé  de  la  Hongrie. 
Nadasti  fut  chargé  du  commandement  de  Bude; 
mais  la  garnison  le  trahit ,  et  le  livra  pieds  et  mains 
liés  au  grand-seigneur  avec  la  ville  et  le  château. 
Ce  prince,  indigné  d'une  si  lâche  trahison,  punit 
sévèrement  les  traîtres  en  présence  de  Nadasti , 
et  le  renvoya  après  l'avoir  comblé  d'éloges,  sous 
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bonne  escorte,  à  Ferdinand,  roi  de  Hongrie.  Nadasti 
servit  ensuite  dans  les  armées  de  l'empereur 
Charies-Quint,  avec  un  corps  de  Hongrois.  Il  en- 
seigna l'art  militaire  au  célèbre  Ferdinand  de  To- 
lède, duc  d'Albe,  qui  n'avait  alors  que  23  ans.  Il 
vit  dans  ce  jeune  homme  le  germe  de  tous  les  talents 
militaires,  et  il  prédit  ce  qu'il  serait  un  jour. 

NADASTI  (François,  comte  de),  président  du 
conseil  souverain  de  Hongrie ,  était  de  la  même  fa- 
mille que  le  précédent.  N'ayant  pu  obtenir  de  l'em- 
pereur Léopold  le  rétablissement  des  anciens  privi- 
lèges des  Hongrois ,  et  le  titre  de  palatin  ,  comme 
chef  du  conseil  souverain ,  il  conspira  contre  lui ,  en 
1665,  avec  les  comtes  de  Serini,  Frangipani  et 
Tattenbach.  Il  fit  d'abord  mettre  le  feu  au  palais 
impérial ,  afin  de  profiter  de  la  fuite  de  l'empereur 
pour  lui  donner  la  mort  ;  mais  le  parti  qu'il  espérait 
tirer  de  l'incendie  ne  lui  réussit  pas.  Croyant  mieux 
exécuter  son  dessein  par  le  poison  que  par  le  fer  et 
le  feu,  il  fit  empoisonner  les  puits  dont  il  présumait 
qu'on  se  servait  pour  les  cuisines  de  l'empereur.  Ces 
détestables  manœuvres  ayant  été  découvertes,  il 
fut  condamné  à  avoir  le  poing  droit  coupé  et  la  tête 
tranchée.  Tous  ses  biens  furent  confisqués ,  et  ses 
enfants  condamnés  à  quitter  le  nom  et  les  armes 
de  leur  famille.  La  sentence  fut  exécutée  en  1671. 
Les  Hongrois,  peu  instruits,  le  regardèrent  comme 
un  patriote  zélé,  comme  un  innocent  sacrifié  à  l'am- 
bition de  la  cour  de  Vienne;  mais  rien  n'est  plus 
faux  que  cette  idée ,  qui  tient  encore  à  l'ancienne 
antipathie  de  cette  nation  contre  les  Allemands  (1). 
On  a  de  ce  rebelle  un  livre  in-fol.,  en  latin,  intitulé: 
Mausolée  des  rois  et  des  ducs  du  royaume  aposto- 
lique (  la  Hongrie) ,  orné  de  58  portraits  ,  écrit  en 
style  lapidaire,  depuis  Kevé,  premier  duc  de  Hon- 
grie,jusqu'à  l'empereur  Léopold  I^"^  exclusivement. 
Il  a  paru  en  latin  et  en  allemand  à  Nuremberg, 
1664,  in-fol.;  et  en  hongrois  à  Bude  ,  1771  ,  in-4, 
par  Alexis  Horanyi ,  religieux  des  écoles  pies ,  au- 
teur des  Mémoires  littéraires  de  Hongrie.  Quel- 
ques auteurs  disent  que  Nadasti  n'a  fait  que  prêter 
son  nom  à  cet  ouvrage ,  et  en  font  honneur  à  Nicolas 
Lanlzmar;  d'autres  l'attribuent  à  Jean  Nadasi, 
jésuite  ;  mais  de  fortes  raisons  font  croire  que  c'est 
François  Nadasti  qui  en  est  réellement  l'auteur  :  il 
Je  présenta  lui-même  sous  son  nom  aux  états  de 
Hongrie ,  et  dans  une  de  ses  lettres  il  dit  que  cet  ou- 
vrage lui  a  coûté  une  infinité  de  recherches.  On  lui 
attribue  encore  Cynosura  juristarum ,  1668.  C'est 
un  corps  de  droit  de  Hongrie  ,  rédigé  par  ordre  al- 
phabétique. Ses  enfants  prirent  le  nom  de  Creut- 
zemberg,  pour  effacer  la  honte  dont  leur  père  avait 
terni  leur  ancien  nom. 
NADIU-CHAH  (Thamas).  (  F.  Kouly-Kiian.  ) 
NiEVIUS  ( Cneïus  ),  poëte  latin,  porta  les  armes 
dans  la  première  guerre  punique.  Il  s'attacha  ensuite 
au  théûtre  ,  et  sa  première  comédie  fut  représentée 
à  Rome  l'an  229  avant  J.-C.  Son  humeur  satirique 
déplut  à  Métellus,  qui  le  fit  chasser  de  Rome.  Il  se 

d.  Nous  pensons,  avec  les  meilleurs  historiens  ,  que  le  seul 
crime  de  Nadasli  est  d'être  entré  dans  la  ligue  des  nobles 
hongrois  contre  l'empereur.  Kn  effet  les  tentatives  d'empoi- 
sonnement et  d'assassinat  remontent  à  l'an  I6G6  :  et  il  ne  fut 
arrêté  qu'en  I67i,  pour  crime  de  rébellion  cl  non  pour  d'autres. 
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retira  à  Utique,  où  il  mourut  l'an  203  avant  J.-C.  Il 
ne  nous  reste  que  des  fragments  de  ses  ouvrages , 
dans  le  Corpus  poetarum  de  Maittaire.  Le  principal 
était  une  Histoire  de  la  guerre  punique. 

NAGAXIMA  (  Michel  ),  japonais,  entra  dans  la 
société  des  jésuites  ,  et  se  dévoua  entièrement  à  la 
prédication  de  l'Evangile.  C'est  un  des  missionnaires 
qui  souffrirent  les  tourments  les  plus  longs  et  les  plus 
raffinés.  Ayant  lassé  ses  bourreaux  l'an  1626  ,  il  fut 
laissé  un  an  en  prison ,  sans  qu'on  parût  songer  à 
lui;  mais  en  décembre  1627  on  recommença  avec 
une  fureur  nouvelle,  et  le  courageux  japonais  ne 
mourut  qu'après  plusieurs  jours  de  souffrances 
inouïes.  Quelque  temps  après ,  sa  mère  et  son  frère 
furent  également  mis  à  mort  pour  la  foi. 

NAGEREL  (  Jean  ),  chanoine  et  archidiacre  de 
Rouen ,  publia ,  l'an  1578,  une  Description  du  pays 
et  duché  de  Normandie ,  où  il  traite  aussi  de  son 
origine.  Cet  ouvrage  se  trouve  à  la  suite  delà  Chro- 
nique de  celieiiroy'mce  ,  Rouen,  1580  et  1610,  in-8. 

NAGOT  (  François  -Charles  ) ,  prêtre  de  la  con- 
grégation de  Saint-Sulpice,  supérieur  et  fondateur 
du  séminaire  de  Baltimore,  né  à  Tours  en  1734, 
mort  en  1816,  passa  en  Amérique  à  l'époque  où  la 
révolution  avait  détruit  en  France  tous  les  établisse- 
menls  ecclésiastiques.  Ses  principaux  écrits  sont  : 
une  Relation  imprimée  de  la  conversion  de  quel- 
ques protestants,  1791  ,  in-i2;  une  Vie  de  Olier , 
1813,  in-8  ;  la  Traduction  de  VFssai  sur  les  mi- 
racles du  docteur  Hay,  1808,  3  vol.  in-i2;  la 
Traduction  des  Fêtes  mobiles  de  Butler,  en  ma- 
nuscrit ,  pour  faire  suite  aux  Fies  des  Pères  ;  les 
Traductions  du  Dévot  chrétien  du  docteur  Hay  ; 
du  Catholique  instruit  de  Chalonner;  du  Guide 
du  chrétien,  et  de  quelques  autres  ouvrages  pieux 
en  anglais. 

NAHL  (  Jean-Augustin  ),  célèbre  sculpteur  alle- 
mand ,  naquit  à  Berlin  ,  en  1710.  Après  avoir  reçu 
de  son  père  les  premières  leçons  de  son  art,  il  passa 
en  France  et  ensuite  en  Italie ,  où  il  se  perfectionna 
au  milieu  des  chefs-d'œuvre  dont  abonde  celte  se- 
conde Grèce.  Il  retourna  à  Berlin  ,  en  1741 ,  où  le 
roi  le  chargea  des  décorations  superbes  qui  ornjent 
les  jardins  de  Potsdam  et  de  Charlotlembourg.  Il 
exécuta  aussi  d'autres  ouvrages  qui  rehaussèrent 
sa  réputation  déjà  bien  établie.  Nahl  est  un  des 
sculpteurs  qui  ont  le  plus  approché  de  Michel- 
Ange;  et  s'il  est,  en  général,  au-dessous  de  ce 
grand  et  inimitable  génie,  il  a  sa  manière  forte, 
prononcée  et  énergique ,  qui  donne  la  vie  à  un  mar- 
bre ,  et  sait  lui  imprimer  les  différents  caractères  des 
passions.  Cet  artiste  mourut  en  1785. 

NAHUM  ,  l'un  des  douze  petits  prophètes  ,  vivait 
depuis  la  ruine  des  dix  tribus  par  Salmanazar,  et 
avant  l'expédition  de  Sennachérib  contre  la  tribu  de 
Juda.  On  ne  sait  aucune  particularité  de  la  vie  de  ce 
prophète  ;  on  ne  sait  même  si  son  nom  est  celui  de 
sa  famille  ou  du  lieu  de  sa  naissance,  ou  même  une 
qualification  ;  car  Nahum  en  hébreu  signifie  Con- 
solateur. On  dispute  encore  sur  le  temps  où  il  vi- 
vait :  l'opinion  la  plus  vraisemblable  est  celle  que 
nous  avons  suivie.  Sa  Prophétie  est  composée  de 
trois  chapitres ,  qui  ne  forment  qu'un  seul  discours. 
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Il  y  prédit ,  d'une  manière  pathétique ,  la  seconde 
ruine  de  Ninive  par  Nabopolassar  et  Astyage.  Il 
renouvelle  contre  cette  ville  criminelle  les  menaces 
que  Jonas  lui  avait  faites  quatre-vingt-dix  ans  au- 
paravant. Le  style  de  ce  prophète  est  partout  le 
même,  rien  n'égale  la  vivacité  de  ses  figures,  la 
force  de  ses  expressions ,  et  l'énergie  de  son  pinceau. 
NAIGEON  (  Jacques-André  ),  littérateur  et  phi- 
losophe, naquit  en  1738  à  Dijon  ,  (  d'autres  disent, 
mais  à  tort ,  à  Paris  )  d'un  riche  marchand  de  mou- 
tarde. Après  avoir  fait  ses  études  dans  sa  ville  natale, 
il  se  rendit  jeune  encore  à  Paris  où  il  ne  tarda  pas  à 
se  lier  avec  les  membres  les  plus  influents  de  l'école 
philosophique  et  irréligieuse  de  cette  époque  ;  il  de- 
vint surtout  l'ami  intime  de  Diderot  dont  il  fut  en 
quelque  sorte  le  singe ,  par  l'espèce  de  servitude 
qu'il  s'était  imposée  de  l'imiter  en  tout ,  et  dont  il 
garda  le  souvenir  le  plus  fidèle  après  la  mort  de  ce 
philosophe  qu'il  chercha  à  honorer  dans  toutes  les 
circonstances.  Chacun  sait  qu'il  devint  l'éditeur  de 
ses  OEuvres  complètes ,  et  qu'il  y  joignit  un  volume 
de  commentaires ,  dont  la  publication  fut  défendue 
en  1823,  édition  de  Brière  :  ce  volume  avait  pour 
titre  :  Mémoires  historiques  et  'philosophiques  sur 
la  vie  et  les  ouvrages  de  Diderot.  Admis  dans  la 
maison  du  baron  d'Holbach ,  il  se  fit  remarquer  par 
l'exaltation  et  l'opiniâtreté  avec  lesquelles  il  soute- 
nait ses  opinions  philosophiques  ;  car  il  avait  adopté 
l'absurde  doctrine  du  matérialisme.  C'était  avec  os- 
tentation qu'il  se  proclamait  lui-même  athée  :  aussi 
est-ce  à  juste  titre  qu'on  lui  reproche  d'avoir  fait  de 
l'Histoire  de  la  philosophie  ancienne  et  moderne 
dans  la  première  Encyclopédie  à  laquelle  il  prit 
part ,  un  arsenal  d'athéisme,  au  lieu  d'y  avoir  pré- 
senté l'analyse  de  tous  les  systèmes.  Naigeon  publia 
quelque  temps  après  :  Le  Militaire  philosophe, 
Londres  (  Amsterdam  ),  1768  ,  qu'on  croit  composé 
sur  un  manuscrit  intitulé ,  Difficultés  sur  la  reli- 
gion, proposées  au  P.  Malebranche,  dont  le  dernier 
chapitre  est  attribué  au  baron  d'Holbach;  Recueil 
philosophique,  ou  Mélanges  de  pièces  contre  la  re- 
ligion,  17  70;  Traité  de  la  tolérance  de  Crellius, 
que  Naigeon  retoucha,  Londres  (Amsterdam),  17C9; 
Eloge  de  Roux ,  1777.  Ce  médecin  était,  comme 
lui,  ami  intime  du  baron  d'Holbach.  11  parait  que 
Naigeon  aida  Raynal  dans  la  composition  de  son 
Histoire  philosophique.  Il  fut  éditeur  de  plusieurs 
ouvrages  de  ses  confrères  les  philosophes  ,  tels  que 
ceux  intitulés  :  Système  de  la  nature,  imprimé  à 
Londres  ,  et  auquel  il  joignit  un  discours  prélimi- 
naire ;  la  Traduction  de  Sénèque  ,  par  la  Grange  ; 
Essai  sur  la  vie  de  Sénèque  ,  de  Diderot  ;  Le  Con- 
ciliateur,  de  Turgot;  Eléments  de  morale,  du 
baron  d'Holbach  ,  1790,  etc.  Il  rédigea  la  Collec- 
tion des  moralistes  anciens  ,  et  y  ajouta  un  discours 
préliminaire.  Il  Ot  imprimer  en  1790  une  Adresse 
à  rassemblée  nationale  sur  la  liberté  des  opinions 
et  sur  celle  de  la  presse.  Pendant  longtemps  Naigeon 
avait  pris  soin  d'assurer  à  ses  nombreuses  produc- 
tions une  certaine  clandestinité  :  il  n'avait  été  pour- 
suivi pour  aucun  d'eux ,  et  il  avait  même  réussi 
complètement  à  mettre  sa  personne  à  l'abri  des  at- 
teintes de  l'autorité.  Mais,  lorsque  la  révolution 
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éclata ,  il  crut  qu'il  fallait  jeter  bas  le  masque  dont 
il  s'était  couvert  devant  le  public,  et  il  se  moqua  à 
haute  voix  de  ceux  qui  avaient  la  faiblesse  de  n'être 
que  théistes  ou  sceptiques.  La  tolérance  philosophi- 
que qu'il  avait  tant  vantée  naguère  le  conduisit  à 
l'intolérance;  il  devint  inquisiteur,  et  fit  en  même 
temps  des  prosélytes.  Une  pareille  conduite  lui  attira 
un  grand  nombre  d'ennemis.  Vers  la  fin  de  sa  car- 
rière, Naigeon  mit  plus  de  circonspection  dans  son 
langage,  il  se  tint  même  à  l'écart.  On  ne  peut  dis- 
convenir que  Naigeon  n'eût  des  connaissances  assez 
étendues;  mais,  lorsque  sa  philosophie  n'est  pas 
dangereuse ,  elle  est  tellement  obscure  que  nous  ne 
saurions  citer  aucun  de  ses  ouvrages  qui  puisse  être 
utile.  Naigeon  était  membre  de  l'Institut. 

NAILLAC  (Philibert  de),  trente-troisième  grand- 
maître  de  l'ordre  de  Saint-Jean-de-Jérusalem ,  le- 
quel résidait  pour  lors  à  Rhodes,  issu  d'une  illustre 
famille  du  Berri.  Il  amena  du  secours  à  Sigismond 
roi  de  Hongrie,  contre  le  sultan  Bajazet,  dit  l'E- 
clair. Il  combattit  en  1396  à  la  funeste  journée  de 
Nicopolis,  à  la  tête  de  ses  chevaliers,  dont  la  plu- 
part furent  taillés  en  pièces.  Il  assista  au  concile  de 
Pise  en  1409  ,  et  mourut  à  Rhodes  en  1421 ,  avec 
la  réputation  d'un  guerrier  aussi  courageux  que 
prudent. 

NAILOR  (Jacques),  imposteur  du  diocèsed'York, 
après  avoir  servi  quelque  temps  en  qualité  de  maré- 
chal-des-logis  dans  le  régiment  du  colonel  Lambert , 
embrassa  la  secte  des  Quakers  ou  trembleurs.  Il  en- 
tra en  1656  dans  la  ville  de  Bristol,  monta  sur  un 
cheval  dont  un  homme  et  une  femme  tenaient  les 
rênes  ,  et  qui  criaient ,  suivis  d'une  foule  de  secta- 
teurs :  Saint ,  saint,  saint ,  le  Seigneur  Dieu  de 
Sabaoth.  Les  magistrats  se  saisirent  de  lui  et  l'en- 
voyèrent au  parlement ,  où  il  fut  condamné ,  en 
1657  ,  comme  un  séducteur ,  à  avoir  la  langue  per- 
cée avec  un  fer  chaud,  et  le  front  marqué  de  la 
lettre  B,  pour  signifier  blasphémateur.  Il  fut  ensuite 
reconduit  à  Bristol ,  où  on  le  fit  entrer  à  cheval,  le 
visage  tourné  vers  la  queue.  On  le  confina  ensuite 
dans  une  étroite  prison  pour  y  expier  ses  rêveries  ; 
mais  il  n'en  fut  que  plus  fanatique.  Ayant  été  en- 
suite élargi  ,  il  ne  cessa  de  prêcher  parmi  ceux  de  sa 
secte,  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  16G0. 

NAIN  DE  TiLLEMOXT  (  Louis-Sébaslicn  le  ),  né 
en  1637  à  Paris  d'un  maître  des  requêtes,  se  consa- 
cra à  l'étude  de  l'antiquité  ecclésiastique.  Sacy  ,  son 
ami  et  son  conseil,  l'engagea  en  1676  à  recevoir  le 
sacerdoce,  etBuzanval,  évêque  de  Beauvais,  espé- 
rait de  l'avoir  pour  successeur.  Il  alla  demeurer  à 
Port-Royal-des-Champs.  Son  attachement  au  jansé- 
nisme lui  attira  des  désagréments,  et  l'obligea  de 
quitter  la  capitale  ;  il  se  retira  h  Tillemont ,  près  de 
Vincennes ,  où  il  se  communiquait  libéralement  à 
ceux  qui  avaient  besoin  de  ses  lumières,  et  surtout 
à  ceux  qui  étaient  voués  au  parti.  Tillemont  ne  sortit 
de  sa  retraite  que  pour  aller  voir  en  Flandre  le  fa- 
meux Arnauld  ,  et  en  Hollande  l'évêque  de  Castorie. 
De  retour  dans  sa  solitude  ,  il  continua  à  s'occuper 
de  travaux  utiles  cl  d'intrigues  de  secte ,  et  mourut 
à  Paris  en  1698.  On  lui  doit  :  Mémoires  pour  ser- 
vir à  l'histoire  ecclésiastique  des  six  premiers 
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siècles ,  VATis ,  1693-1712  ,  16  vol.  in-i  ;  l'Histoire 
des  empereurs  et  des  autres  princes  qui  ont  régné 
durant  les  six  premiers  siècles  de  l'Eglise,  ibid., 
1700-38  ,  6  vol.  in-4.  Ces  deux  ouvrages,  tirés  des 
auteurs  originaux  ,  souvent  tissus  de  leurs  propres 
termes ,  expriment  leur  sens  avec  fidélité  ,  et  sont 
fort  estimés  des  savants  ;  mais  ils  Se  donnent  à  bas 
prix  ,48  à  60  fr.  Ils  sont  écrils  avec  un  ordre ,  une 
justesse  et  une  précision  ,  dont  le  mérite  ne  se  fait 
bien  sentir  qu'à  ceux  qui  ont  éprou  vé  par  eux-mêmes 
combien  coûtent  ces  sortes  de  travaux.  Le  dernier 
volume  de  son  Histoire  des  empereurs  finit  avec  le 
règne  d'Anastase.  Ses  Mémoires  ecclésiastiques  ne 
contiennent  qu'une  partie  du  vi«  siècle  ;  et  les  douze 
derniers  volumes  ne  furent  imprimés  qu'après  sa 
mort.  Quoique  l'esprit  de  parti  dont  il  était  animé 
ne  se  montre  pas  à  découvert  dans  cet  ouvrage  ,  des 
lecteurs  attentifs  en  découvrent  çà  et  là  quelques 
allures.  Une  Lettre  contre  l'opinion  du  P.  Lami, 
«  que  J.-C.  n'avait  point  fait  la  pâque  la  veille  de 
»  sa  mort.  »  Nicole  la  regardait  comme  un  modèle 
de  la  manière  dont  les  chrétiens  devraient  disputer 
ensemble.  Elle  se  trouve  à  la  fin  du  2<^  volume  des 
Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  ecclésiastique. 
Quelques  ouvrages  manuscrits ,  dont  le  plus  consi- 
dérable est  V Histoire  des  rois  de  Sicile  de  la  maison 
d'Anjou.  L'abbé  Tronchai,  chanoine  de  Laval,  a 
écrit  sa  ^îc,  1711  ,  in- 12.  On  trouve  à  la  suite  de  cet 
ouvrage  des  Réflexions  pieuses  et  des  Lettres  édi- 
fiantes. Si ,  aux  vertus  dont  elle  présente  le  tableau, 
on  pouvait  ajouter  la  soumission  aux  décrets  de 
l'Eglise ,  l'éloge  de  ce  savant  homme  serait  complet. 
Son  zèle  pour  le  parti  dont  il  avait  épousé  les  inté- 
rêts allait  jusqu'à  déroger  aux  considérations  les  plus 
délicates.  Lorsque  de  Rancé  pensait  à  se  défaire  de 
ses  bénéfices ,  et  à  se  consacrer  à  Dieu  dans  la  soli- 
tude de  la  Trappe,  Tillemont  lui  conseilla  de  les 
garder  pour  en  distribuer  les  revenus  à  ceux  qui 
étaient  dans  la  persécution.  Sollicitation  qui  ne  fit 
pas  sur  l'esprit  de  de  Rancé  une  impression  favorable 
aux  disciplesde  Jansénius  :  «  Je  ne  pus  comprendre, 
1)  dit-il ,  que  des  gens  qui  voulaient  passer  pour  être 
»  entièrement  détachés  de  toutes  les  choses  d'ici- 
»  bas,  fussent  capables  de  faire  paraître  un  senti- 
u  ment  aussi  intéressé  que  celui-là.  » 

NAIN  (  dom  Pierre  le  ),  frère  du  précédent,  né 
à  Paris  en  1G40,  fut  élevé  dans  la  maison  de  son 
grand-père.  Il  y  reçut  une  sainte  éducation  sous  les 
yeux  de  Mad.  de  Bragelogne,  sa  grand'mère,  dame 
vertueuse ,  dirigée  anciennement  par  saint  François 
de  Sales.  Le  dt-sir  de  faire  son  salut  loin  du  monde 
le  fit  entrer  à  Saint-Victor  à  Paris,  et  ensuite  à  la 
Trappe  ,  où  il  fut  un  exemple  de  pénitence  ,  d'humi- 
lité ,  et  enfin  de  toutes  les  vertus  chrétiennes  et  mo- 
nastiques. Nommé  sous-prieur  de  celte  abbaye  ,  il 
pagna  tous  les  cœurs  par  son  affabilité.  Il  y  mourut 
en  1713.  Quoique  l'abbé  de  Rancé  fût  ennemi  des 
études  monastiques,  il  permit  sans  doute  à  dom 
le  Nain  d'étudier  et  de  faire  part  de  ses  travaux  au 
public.  On  a  de  lui  :  Essai  de  l'histoire  de  l'ordre 
de  Citeaux,  Paris,  169G  et  ann.  suiv.,  9  vol.  in- 
1 2.  Le  «tylc  en  est  simple  et  négligé  ,  mais  touchant. 
Les  faits  y  sont  mal  choisis ,  et  le  flambeau  de  la 
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critique  n'a  pas  éclairé  cette  Histoire,  qu'on  doit 
plutôt  regarder  comme  un  ouvrage  profond  ;  Homé- 
lies sur  plusieurs  chapitres  du  prophète  Jérémie, 
Paris,  1697,  1706,  2  vol.  in-8  ;  une  Traduction 
française  desaint  Dorothée,père  de  l'Eglise  grecque, 
in-8  ;  la  Fie  de  Rancé,  abbé  et  réformateur  de  la 
Trappe,  Rouen,  1715,  3  vol.  in-i2.  Cette  A^ie, 
revue  et  corrigée  par  le  célèbre  Bossuet ,  n'a  pas  été 
publiée  telle  que  dom  le  Nain  l'avait  faite ,  et  qu'elle 
est  sortie  des  mains  du  prélat  réviseur.  On  y  a  in- 
séré des  traits  satiriques  fort  éloignés  du  caractère 
de  l'auteur  ;  Relation  de  la  vie  et  de  la  mort  de  plu- 
sieurs religieux  de  la  Trappe  ,  Paris  ,  1704 ,  4  vol. 
in-12,  ouvrage  plein  de  touchants  exemples,  et 
dont  les  détails  ont  néanmoins  prêté  à  la  critique. 
Quelques  personnes  y  ont  cru  voir  des  excès  d'aus- 
térité ,  et  une  espèce  de  dérogation  à  la  loi  qui  pres- 
crit la  conservation  de  soi-même.  C'est  sans  doute 
ce  qui  a  fait  apporter  quelques  adoucissements  à  la 
rigueur  de  la  réforme ,  telle  qu'elle  était  dans  les 
premières  années  ;  deux  petits  "Traités ,  l'un  de  l'état 
du  monde  après  le  jugement  dernier;  et  l'autre  , 
sur  le  scandale  qui  peut  arriver  même  dans  les 
monastères  les  mieux  réglés,  ib.,  1715,  in-8  j 
Elévations  à  Dieu  pour  se  préparer  à  la  mort  .• 
elle  inspire  cette  piété  tendre  et  pathétique,  que  le 
bel  esprit  ne  saurait  contrefaire. 

NAIRONI  (  Antoine-Fauste  ),  savant  maronite  et 
professeur  en  langue  syriaque  au  collège  de  la  Sa- 
pience  à  Rome  depuis  1666  jusqu'en  1694,  né  au 
Mont-Liban  ,  neveu  d'Abraham  Ecchellensis  par  sa 
mère ,  mort  à  Rome  presque  octogénaire ,  l'an  1711, 
est  auteur  de  deux  ouvrages  intitulés,  l'un  Evoplia 
fidei  catholicœ  Romanœ  historico  -  dogmatica , 
Rome  ,  1694,  in-8  ;  l'autre,  Dissertatio  de  origine ^ 
nomine  ac  religione  Maronitarum ,  ibid.,  1679, 
in-8.  Il  s'efforce  dans  ces  deux  ouvrages  de  prouver 
que  les  maronites  ont  conservé  la  foi  depuis  le  temps 
des  apôtres,  et  que  leur  nom  ne  vient  pas  de  Jean 
Maron,  monothélite,  mort  en  707,  mais  de  saint 
Maron,  célèbre  anachorète ,  qui  vivait  à  la  fin  du 
iv  siècle.  Ses  raisons  n'ont  pas  paru  péremptoires  à 
tous  les  savants  ;  mais  elles  font  honneur  à  son  éru- 
dition, et  sont  appuyées  d'une  réflexion  très-simple, 
mais  solide ,  savoir ,  que  si  le  nom  de  Maronites 
était  un  nom  de  secte ,  ces  peuples  l'eussent  quitté 
au  moment  qu'ils  sont  revenus  à  la  vérité  ,  et  qu'ils 
se  sont  attachés  à  l'Eglise  romaine,  à  laquelle  ils  sont 
fermement  unis,  au  moins  depuis  1182.  (F.  Maron.) 

N  ALI  AN  (  Jacques  ) ,  patriarche  arménien  à 
Constantinople,  né  vers  la  fin  du  xviie  siècle  à  Zimara, 
village  de  la  petite  Arménie ,  près  de  l'Euphrate. 
Parvenu  par  son  mérite  au  patriarchat  dans  des 
temps  difficiles ,  il  gouverna  son  Eglise  avec  tant  de 
sagesse  qu'il  y  maintint  la  tranquillité.  Il  était  en 
correspondance  avec  le  pape  Clément  XIII ,  et  d'au- 
tres personnages  illustres ,  soit  de  l'Asie ,  soit  de 
l'Europe.  En  1764  ,  il  se  démit  de  la  dignité  patriar- 
chale,  et  parvint  à  se  faire  donner  un  successeur 
de  son  choix.  Deux  mois  après  il  mourut;  c'était  le 
18  juillet  1764.  Il  a  laissé  divers  ouvrages  où  brillent 
son  talent  et  son  érudition.  Les  principaux  sont  : 
Kandsaran  ou  Lé  Trésor  des  notices ,  Constant!- 
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nople,  1758 ,  m-4.  Ce  livre  lui  a  assigné  un  rang 
distingué  parmi  les  littérateurs  de  sa  nation  ;  il  y  a 
fait  passer  en  revue  ce  que  la  morale  a  de  plus  in- 
structif ,  la  physique  de  plus  curieux ,  l'histoire  de 
la  géographie  de  son  pays  de  plus  intéressant  ; 
l'Arme  spirituelle ,  ouvrage  mêlé  de  vers  et  de 
prose  turque  et  arménienne;  Le  Fondement  de  la 
foi,  in-4  ;  Commentaire  sur  Nareg ,  livre  célèbre 
parmi  les  Arméniens,  et  composé  par  un  de  leurs 
plus  illustres  docteurs;  Des  sept  sacrements  de 
l'Eglise  ,  resté  manuscrit  ;  La  doctrine  chrétienne 
à  l'usage  des  Arméniens,  Constantinople ,  1757, 
in-12  ;  Recueil  d'un  grand  nombre  de  Lettres  fa- 
milières et  instructives  j  Recueil  de  chansons  et 
d'anecdotes  écrites  en  turc  et  en  arménien  ;  des 
Livres  de  prières ,  etc.  Nalian  faisait  beaucoup  d'au- 
mônes ;  il  fit  un  fonds  du  produit  de  tous  ses  ou- 
vrages, et  en  légua  la  rente  aux  pauvres,  aux 
malades  et  aux  indigents  de  toute  espèce  de  son  pa- 
triarchat. 

NANCEL  (Nicolas  de),  ainsi  nommé  du  village 
de  Nancel ,  lieu  de  sa  naissance  entre  Noyon  et  Sois- 
sons,  professa  les  humanités  dans  l'université  de 
Douai.  Appelé  à  Paris  par  ses  amis ,  il  fut  profes- 
seur au  collège  de  Presle  où  il  avait  déjà  enseigné, 
et  se  fit  recevoir  docteur  en  médecine.  Celte  science 
avait  des  charmes  infinis  pour  lui.  Il  alla  la  pratiquer 
à  Soissons  ,  puis  à  Tours ,  où  il  trouva  un  établisse- 
ment avantageux. Enfin  il  devint  médecinde  l'abbaye 
de  Fontevrault  en  1587,  et  mourut  en  1610,  avec  la 
réputation  d'un  homme  savant,  mais  bizarre;  il  était 
né  en  1 539.  On  a  de  lui  :  Stichologia  grœca  latina- 
que,  informanda  et  reformanda,  Paris, 1 579,  in-8  : 
ouvrage  où  il  veut  assujettir  la  poésie  française  aux 
règles  de  la  poésie  grecque  et  de  la  poésie  latine.  Ce 
projet  singulier,  dont  il  n'était  pas  l'auteur (t'oy. 
MoussET  ),  couvrit  de  ridicule  son  apologiste;  Pétri 
Ramivita,  ihid.,  1599,  in-8.  Il  y  a  des  faits  curieux 
et  des  anecdotes  recherchées  ;  mais  Ramus  y  est 
peint  un  peu  trop  en  beau  ;  De  Deo ,  de  Immor- 
talitate  animœ ,  contra  Galenum;  De  sede  ani- 
mœ  in  corpore ,  in-8.  Il  a  aussi  donné  ces  trois 
Traités  en  français  ;  Discours  de  la  peste ,  in-8  ; 
Declamationes ,  in-8.  Ce  sont  des  harangues  qu'il 
avait  prononcées  durant  sa  régence. 

NANGIS  (  Guillaume  de  ),  bénédictin  de  l'abbaye 
de  Saint -Denis  en  France,  mourut  vers  1302.  Il 
est  auteur  des  Fies  de  saint  Louis ,  et  de  son 
fils  Philippe  le  Hardi,  et  de  deux  Chroniques, 
dont  les  historiens  ecclésiastiques  et  profanes  ont  fait 
usage.  La  principale  s'étend  jusqu'en  I30i  ;  elle  est 
écrite  avec  clarté  et  d'un  latin  passable.  On  la  trouve 
dans  le  5"  vol.  de  la  Collection  de  Duchesne.  Elle 
a  eu  deux  continuateurs ,  qui  l'ont  poussée  l'un 
jusqu'en  I3'i0,  l'autre  jusqu'en  1368.  Le  premier 
paraît  homme  d'esprit  ;  l'autre  est  un  moine  agreste 
et  grossier.  Sans  le  secours  de  ces  deux  continua- 
tions, nous  n'aurions  presque  rien  de  sûr  touchant 
les  événements  écoulés  dans  cet  espace  de  temps. 

NANI  (  Jean-Baptiste-Félix-Gaspard  ),  historien, 
naquit  en  1616.  Son  père,  procurateur  de  Saint- 
Marc,  et  ambassadeur  de  Venise  à  Rome,  l'éleva 
avec  soin,  et  le  forma  de  bonne  heure  aux  affaires. 
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Urbain  VIII,  juste  appréciateur  du  mérite,  annonça 
celui  du  jeune  Nani.  11  fut  admis  dans  le  collège  des 
sénateurs  en  1641,  et  fut  nommé,  peu  de  temps 
après ,  ambassadeur  en  France ,  où  il  se  signala  par 
la  souplesse  de  son  esprit.  Il  obtint  des  secours  con- 
sidérables pour  la  guerre  de  Candie  contre  les  Turcs; 
devint,  à  son  retour  à  Venise,  surintendant  des 
affaires  de  la  guerre  et  des  finances;  fut  ambassa- 
deur à  la  cour  de  l'empire  en  1654  ,  et  rendit  à  sa 
république  tous  les  services  qu'elle  pouvait  attendre 
d'un  citoyen  aussi  zélé  qu'intelligent.  Il  repassa  en 
France  en  1660,  demanda  de  nouveaux  secours 
pour  Candie ,  et  obtint ,  à  son  retour  dans  sa  patrie, 
la  charge  de  procureur  de  Saint-Marc.  Il  mourut 
en  1678,  honoré  des  regrets  de  ses  compatriotes. 
Le  sénat  l'avait  chargé  d'écrire  l'Histoire  de  la  ré~ 
publique.  Il  s'en  acquitta  à  la  satisfaction  des  Vé- 
nitiens; mais  il  fut  moinsapplaudi  par  les  étrangers. 
Ils  n'y  virent  pas  assez  de  fidélité  dans  les  faits ,  de 
pureté  dans  la  diction ,  et  de  simplicité  dans  le 
style  :  son  récit  est  embarrassé  par  de  trop  fréquentes 
parenthèses.  Cette  Histoire  a  paru  sous  le  titre  sui- 
vant :  Historia  délia  republica  veneta ,  Venetia, 
1676-79,  ou  1686,  2  vol.  in-4,  10  à  12  fr.  Nous 
avons  une  assez  faible  traduction  française  du  pre- 
mier volume  ,  par  l'abbé  Tallemant,  Cologne,  1682, 
4  vol.  in-12.  La  seconde  partie  a  été  traduite  par 
Masclari,  Amsterdam,  1702,  2  vol.  in-12.  On 
doit  à  Nani  l'idée  du  recueil  de  toutes  les  lois  de  la 
république ,  qui  a  été  publié  par  les  soins  du  juris- 
consulte Marino  Angeli,  sous  le  titre  de  Legum 
venetarum  compilatarum  methodus ,  1678,  in-4. 
NANNIUS  (Pierre  Nanning  ou  en  latin),  né  à 
Alcmaëren  1500  ,  enseigna  les  humanités  à  Louvain 
avec  réputation  pendant  18  ans,  et  obtint  ensuite 
un  canonicatd'Arras,  qu'il  garda  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  en  1 557.  Ses  ouvrages  sont  :  des  Harangues; 
des  Notes  sur  quelques  auteurs  classiques ,  et  sur 
des  traités  de  quelques  Pères  ;  Miscellaneorum 
decas  ,  Louvain,  1548  ,  in-12 ,  et  dans  le  Thésau- 
rus criticus  de  Gruter.  C'est  un  ouvrage  de  cri- 
tique, où  il  montre  des  fautes  qui  se  trouvent  dans 
les  éditions  de  plusieurs  anciens ,  et  où  il  tâche  d'ex- 
pliquer les  passages  obscurs  ;  cinq  Dialogues  des 
héroïnes ,  1541  ,  in-4  :  ouvrage  qui  passe  pour  son 
chef-d'œuvre.  Il  a  été  traduit  en  français,  1550, 
in-8  ;  des  Traductions  latines  d'une  partie  de  Dé- 
mosthènes,  d'Eschyne  ,  de  Synésius  ,  d'Apollonius, 
de  Plutarque ,  de  saint  Basile ,  de  saint  Chrysostome, 
d'Athénagore,  et  de  presque  tous  les  ouvrages  de 
saint  Aihanase.  Cette  dernière  version  est  infidèle  ; 
une  Traduction  de  quinze  psaumes  en  beaux  vers 
latins  dans  les  Psalmi  XL  versibus  expressi  de 
Jacques  Latomus ,  Louvain,  1558.  L'auteur  a  su 
allier  les  grâces  de  la  poésie  à  la  simplicité  majes- 
tueuse du  texte  sacré;  In  Cantica  Canticorum  pa- 
raphrases et  scholia ,  Louvain,  1554,  in-4.  L'au- 
teur a  réuni  dans  sa  paraphrase  le  sens  littéral  el 
allégorique  :  c'est  un  des  meilleurs  Commentaires 
qu'on  ait  sur  le  Cantique  des  Cantiques.  Il  peut 
être  mis  à  côté  de  celui  de  Bossuet.  (Foy.  S.\lo- 
MON.)Nanni,  critique  habile,  bon  grammairien, 
pocle  estimable,  n'était  qu'orateur  médiocre.  Ses 
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ouvrages  décèlent  un  homme  qui  était  versé  dans 
toutes  les  sciences  ;  ils  lui  firent  une  réputation  très- 
étendue.  L'Italie  voulut  l'enlever  aux  Pays-Bas; 
mais  il  sacrifia  toutes  les  espérances  de  fortune  à 
l'amour  de  la  patrie.  Son  caractère  était  modéré , 
ses  mœurs  douces,  et  son  esprit  agréable. 

^'ANNI.  (Foy.ÂNmvs  de  Viterbe. } 

NANNONI  (Angelo),  célèbre  chirurgien,  né  à 
Florence  en  ni5,  y  mourut  en  1790.  Son  ouvrage 
sur  la  Simplicité  dans  l'art  de  guérir  ,  Venise, 
1761-74-76,  3  vol.  in-4 ,  a  immortalisé  la  mémoire 
de  l'auteur.  La  dernière  édition  a  été  enrichie  d'ex- 
cellents aphorismes. 

NANQUIER  (Simon),  en  latin  Nanquerus  ,  dit 
le  Coq,  avait  du  goût  pour  la  poésie  latine,  et  le 
génie  qu'il  faut  pour  y  réussir,  comme  on  voit  par 
un  poëme  en  vers  élégiaques ,  plein  de  bonnes  mora- 
lités et  d'une  bonne  philosophie,  qui  a  pour  titre  :  De 
lubrico  temporis  curriculo  carnem  elegum,  deque 
hominis  miseria  et  funere  Caroli  F III régis  Fran- 
ciœ,  Parisiis  ,  Jehan-Petit  ;  in-4,  15  fr.;  les  éditions 
de  Lyon,  1557,  Paris,  1563,  in-8  ,  3  à  6  fr.  Ce 
poëte  vivait  à  la  fln  du  xv^  siècle. 

NANSOUTY  (Etienne-Antoine-Marie  Champion, 
comte  de),  dont  le  véritable  nom  de  famille  était 
Champion  de  Nans-sous-Thil ,  changé  par  corrup- 
tion en  celui  deNansouty,  naquit  en  1768  à  Bor- 
deaux ,  oîi  son  père,  né  à  Dijon ,  était  commandant 
du  Château  Trompette.  En   1780,   Nansouty  fils 
entra  à  l'Ecole  militaire ,  et  de  là  il  passa  ,  en  1783, 
au  régiment  de  Bourgogne-cavalerie  ,  en  qualité  de 
sous-lieutenant.  Trois  ans  après  il  reçut,  par  la 
protection  du  maréchal  de  Beauveau,  un  brevet  de 
capitaine  de  remplacement  au  régiment  de  Franche- 
Comté-rcavalerie;  mais  il  parut  à  peine  dans  ce  corps  : 
il  entra  la  même  année  dans  le  6<=  régiment  de  hus- 
sards ,  commandé  par  le  duc  de  Lauzun.  Il  se  trouva 
mêlé,  à  Nancy  ,  dans  l'affaire  du  régiment  de  Chû- 
leauvieux.  Il  courut  des  dangers  en  restant  fidèle 
aux  ordres  du  roi.  A  l'époque  de  la  révolution  ,  il 
devint  successivement  lieutenant-colonel  de  cara- 
biniers ,  et  colonel  du  régiment  d'Artois-cavalerie. 
Il  se  distingua  ,  en  180G  ,  k  Wertingen  ,  où  il  com- 
mandait le  corps  des  cuirassiers.  Dans  la  guerre 
contre  les  Prussiens ,  en  1 807,  il  avait  sous  ses  ordres 
les  corps  de  carabiniers  et  de  cuirassiers  ,  qui  se  cou- 
vrirent de  gloire.  Il  déploya  la  même  intrépidité  à 
Eylau  et  à  Friedland.  En  1808 ,  il  fut  nommé  gé- 
néral de  division ,  et  se  trouva  en  1809  aux  batailles 
d'Eckmul,  d'EssIing  et  de  Wagram.  Nommé  en 
1812  colonel-général  des  dragons  ,  il  obtint  le  grand 
cordon  de  la  Légion  d'honneur,  et  servit  dans  la 
malheureuse  campagne  de  Russie,  Il  rendit  d'im- 
portants services  en  1813  et  1814  à  Dresde,  à  Wa- 
chau  ,  à  Leipzig  et  à  Hanau  ;  se  couvrit  de  lauriers 
à  Champ-Aubert,  à  Montmirail  et  à  Craone.  Il  fut 
un  des  premiers  à  adhérer  à  la  déchéance  de  Bo- 
naparte ,  décrivit  le  6  avril  1814  :  «  J'ai  l'honneur 
»  d'informer  le  gouvernement  provisoire  de  ma  sou- 
»  mission  à  la  maison  de  Bourbon.  »  Le  roi  l'envoya 
en  qualité  de  commissaire  extraordinaire  dans  la 
1 8-  division  militaire,  le  nomma  chevalier  de  Saint- 
Louis  ,  puis  capitaine-lieutenant  de  la  l'«  compagnie 
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de  ses  mousquetaires.  Ce  général  mourut  dans  les 
bras  de  la  religion,  à  Paris  en  1815.  Il  était  brave, 
humain  et  désintéressé.  Les  habitants  du  Tyrol  lui 
ayant  ofï'ert  une  somme  considérable  en  reconnais- 
sance de  ce  qu'il  les  avait  préservés  du  pillage ,  il  fit 
distribuer  la  somme  aux  hôpitaux.  Il  sauva  con- 
stamment la  vie  aux  émigrés  que  le  sort  des  armes 
jetait  entre  ses  mains. 

NANTEUIL  (  Robert),  graveur,  naquit  à  Reims 
en  1630,  d'un  pauvre  marchand,  qui  lui  donna 
toute  l'éducation  qui  lui  fut  possible.  Le  goût  qu'il 
avait  pour  le  dessin  se  manifesta  de  bonne  heure. 
Il  en  faisait  son  amusement,  et  se  trouva  en  état  de 
dessiner  et  de  graver  de  lui-même  la  thèse  qu'il 
soutint  en  philosophie.  Nanteuil  s'appliqua  aussi  au 
pastel ,  mais  sans  abandonner  la  gravure  ,  qui  était 
son  talent  principal.  Louis  XIV  lui  donna  la  place 
de  dessinateur  et  de  graveur  de  son  cabinet,  avec 
une  pension  de  mille  livres.  Ce  maître  n'a  gravé 
que  des  portraits ,  mais  avec  une  précision  et  une 
pureté  de  burin  qu'on  ne  peut  trop  admirer.  Son 
recueil ,  qui  est  très-considérable,  prouve  son  ex- 
trême facilité.  Il  gagna  plus  de  50,000  écus,  qu'il 
dépensa  comme  il  les  avait  acquis.  Il  mourut  à  Paris 
en  1678. 

NANTIGNY.  {Foy.  Chasot.) 

NANTILDE  ou  Nantichilde,  reine  de  France, 
épousa  le  roi  Dagobert  I"  en  632  ,  et  gouverna  le 
royaume  avec  habileté  pendant  la  minorité  de  Clo- 
vis  II, son  fils.  Elle  mourut  en  642  ,  avec  la  répu- 
tation d'une  princesse  également  politique  et  ver- 
tueuse. 

NAOGEORGE  (Thomas) ,  théologien  de  la  re- 
ligion prétendue  réformée,  né  à  Straubing,  en  Ba- 
vière, en  1511,  s'appelait  Eirchmayer  ;  mais  il 
habilla  son  nom  à  la  grecque,  selon  la  coutume  pé- 
dantesque  de  ce  temps-là.  Il  se  rendit  célèbre  dans 
son  parti,  par  des  vers  satiriques  contre  l'Eglise 
catholique.  Le  plus  fameux  de  ces  poèmes  est  celui 
quia  pour  titre  :  Regnum  papisticum,  1553  et 
1559,  in-8  ,  sans  nom  de  ville  ni  d'imprimeur;  il 
n'est  pas  commun.  On  a  encore  de  lui  :  Pamachius, 
iragœdia,  1538  ,  in-8;  Incendia,  sive  Pyropoly- 
nices,  iragœdia,  1538  ,  in-8  ;  AgricuUura  sacra , 
1558,  in-8;  Hieremias,  iragœdia,  1551,  in-8; 
Mercator ,  iragœdia,  1560,  in-8.  Il  a  deux  édi- 
tions de  la  traduction  française  du  Marchand  con- 
verti, 1558,  in-8,  et  15G1  ,  in-12.  Il  y  en  a  une 
troisième  de  1591  ,  in-12,  où  se  trouve  la  comédie 
du  Pape  malade  ,  de  Bèze  ;  un  Commentaire  sur 
les  Epîtres  de  saint  Jean  ;  et  quelques  autres  ou- 
vrages, dans  lesquels  il  y  a  plus  de  fanatisme  que 
de  goût  et  de  raison.  Cet  homme  emporté  mourut 
en  1578. 

NAPIER  (Jean),  Néper  ou  Nepair  ,  gentil- 
homme écossais ,  et  baron  de  Merchiston  près  d'E- 
dimbourg, naquit  en  1550,  se  rendit  très-habile 
dans  les  mathématiques ,  et  inventa  les  logarithmes 
qui  ont  été  si  utiles  aux  progrès  des  sciences  mathé- 
matiques. 11  mourut  en  1617.  On  a  de  lui  divers 
ouvrages  estimés ,  parmi  lesquels  on  distingue  :  Mi- 
rifici  logarithmorum  canonis  descriptio  ,  Edim- 
bourg, 1614,  in-4,  ouvrage  rare  et  important, 
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réimpvim.  avec  des  augmentations  sous  le  titre  :  Lo- 
garithmorum  canonis  descriptio ,  seu  arithmeti- 
carum  suppulationum  mirabilis  abbreviaiio  ;  tni- 
rifici  îogarilhmorum  canonis  constructio ,  et 
eorum  ad  naturales  ipsorum  numéros  habitudi- 
nes,  etc.,  Lyon  ,  1C20 ,  2  part.  in-4.  Les  procédés 
de  l'auteur  sont  exposés  dans  le  tome  1«'"  de  l'His- 
toire de  l'astronomie  moderne;  Rabdologiœ  seu 
numerationis  per  virgulas  libri  duo ,  Londres  et 
Amsterdam,  1G17,  in-12.  On  trouve  la  description 
des  bâtons  ou  fiches  arithmétiques  qu'il  inventa , 
pour  abréger  les  multiplications  et  les  divisions, 
dans  le  tome  i"  des  Récréations  mathématiques  de 
Montucla.  Napier  est  encore  connu  parles  Analo- 
gies qui  portent  son  nom  On  lui  doit  encore  deux 
formules  générales  pour  la  solution  des  triangles 
sphériques-rectangles.  Il  avait  aussi  étudié  la  théo- 
logie ,  et  publié  un  ouvrage  intitulé  Explication 
claire  de  la  révélation  de  saint  Jean ,  oij  il  ne  mé- 
nage pas  les  papes;  cet  ouvrage  a  été  traduit  en 
français  par  un  protestant  (Georges Thompson),  la 
Rochelle,  1602,   in-4.  • 

NARBONNE,  Lara  ,  ou  de  Lara  (  Louis,  comte 
de),  né  à  Calorno,  dans  le  duché  de  Parme,  en 
1755,  mort  à  Torgau  en  1813  ,  prit  du  goût  pour 
les  maximes  nouvelles ,  dans  la  société  de  madame 
Necker  ,  oii  il  connut  madame  de  Staël.  Sans  cesser 
d'être  attaché  à  la  monarchie,  il  voulait  une  consti- 
tution. Aussi,  parmi  les  royalistes  purs,  était-il 
considéré  comme  patriote,  et  passait-il  auprès  des 
jacobins  pour  modéré  ou  même  pour  aristocrate.  Le 
parti  novateur  l'appela  au  ministère  de  la  guerre, 
le  G  décembre  1791.  Pour  prévenir  la  défection  de 
l'armée,  qui  était  un  des  principaux  buts  des  jaco- 
bins, il  chercha  à  lui  donner  un  chef  dont  la  nais- 
sance et  la  réputation  militaire  inspirassent  le  res- 
pect, et  proposa  le  duc  de  Brunswick  ;  mais  ce  prince 
refusa  ,  sans  doute  par  l'effet  d'obscures  manœuvres. 
Destitué  le  10  mars  1792,  par  suite  de  l'influence  de 
Bertrand  de  Molleville  ,  puis  mis  hors  la  loi,  il  se 
réfugia  à  Londres,  où  il  apprit  le  procès  de  Louis 
XVL  Le  comte  de  Narbonne  crut  pouvoir  sauver  le 
roi,  en  le  déchargeant  des  accusations  dont  on  ren- 
dait ce  prince  responsable.  Ayant  réuni  les  anciens 
ministres  de  Louis  XVI ,  qui  se  trouvaient  à  Lon- 
dres, il  leur  proposa  «  de  demander  en  commun  à 
«  la  convention  nationale  un  sauf-conduit  pour  être 
3)  admis  à  la  barre  et  y  réclamer  ,  pendant  la  durée 
«  du  procès ,  la  responsabilité  dont  ils  avaient  été 
»  chargés  dans  les  actes  de  leur  ministère.  »  Il  leur 
faisait  envisager  ,  à  la  suite  de  ce  dévouement  su- 
blime, une  mort  certaine,  mais  glorieuse....  Cepen- 
dant il  fut  le  seul  des  ministres  qui  parût  décidé  à  la 
braver.  Il  demanda,  en  effet,  à  la  convention  un  sauf- 
conduit  ,  qui  lui  fut  refusé  ,  puis  il  adressa  à  cette 
assemblée  un  Mémoire  justificatif  pour  Louis  XVI. 
En  1809,  Clarke ,  ministre  de  la  guerre,  lui  fit 
rendre  son  grade  de  lieutenant-général.  Bonaparte 
le  nomma  son  aide-dc-camp  et  l'utilisa  aussi  comme 
diplomate.  C'est  à  lui  que  l'empereur  dit,  lors  de 
ses  scandaleux  débats  contre  Pic  VII  :  «  Je  suis  tenté 
»  d'introduire  une  autre  Eglise  pour  mon  compte  , 
«  et  le  pape  s'arrangera  avec  la  sienne  et  avec  les 
Tome  IV. 
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»  siens  comme  il  l'entendra.  —  Vous  n'en  ferez 
»  rien  ,  répondit  avec  vivacité  le  comte  de  Narbonne; 
»  il  n'y  a  pas  dans  ce  moment  assez  de  religion  en 
»  France  pour  en  faire  deux.  »  Quoiqu'il  eût  été 
plus  glorieux  pour  le  comte  de  Narbonne ,  après 
s'être  montré  si  attaché  à  Louis  XVI ,  de  ne  pas  se 
ranger  sous  les  drapeaux  de  Napoléon  ,  et  quoique , 
avant  cette  époque,  on  eût  pu  lui  reprocher  sou 
trop  d'amour  pour  la  popularité ,  il  ne  mérite  ce- 
pendant pas  les  attaques  violentes  dont  il  a  été  l'ob- 
jet de  la  part  de  Bertrand  de  Molleville ,  dans  ses 
Mémoires  sur  la  révolution. 

NARCISSE  (saint),  passait  depuis  longtemps 
pour  un  des  plus  vertueux  prêtres  du  clergé  de 
Jérusalem ,  lorsque ,  l'évêque  étant  venu  à  mourir, 
il  fut  choisi  pour  son  successeur  :  il  avait  alors 
80  ans;  son  grand  âge  ne  l'empêcha  pas  de  faire 
toutes  les  fonctions  d'un  bon  pasteur.  Un  jour 
l'huile  de  l'église  manquant,  il  fit  remplir  les  lampes 
d'eau ,  et  après  qu'il  l'eut  bénie ,  elle  se  trouva 
changée  en  huile.  Trois  scélérats  accusèrent  le  saint 
prélat  d'un  crime  énorme,  confirmant  leur  calomnie 
par  une  horrible  imprécation.  Narcisse  leur  par- 
donna généreusement  cette  calomnie,  qui  lui  servit 
de  prétexte  pour  suivre  le  désir  qu'il  avait  depuis 
longtemps  de  vivre  dans  un  désert.  Peu  de  temps 
après  ces  malheureux  moururent  de  la  mort  qu'ils 
s'étaient  eux-même  désirée.  Dieu  fit  connaître  à  ce 
saint  vieillard  qu'il  devait  reprendre  le  soin  de  son 
église  :  il  obéit.  Ayant  supplié  le  Seigneur  de  lui 
marquer  son  successeur  ,  afin  de  se  décharger  sur 
lui,  dans  sa  caducité,  d'une  partie  du  fardeau  pas- 
toral, il  eut  révélation  que  ce  serait  saint  Alexandre, 
évêque  de  Flaviade.  Dès  le  lendemain ,  celui-ci  ar- 
riva comme  par  hasard  ,  à  Jérusalem ,  et  fut  fort 
surpris  de  s'entendre  nommer  coadjutcur  de  saint 
Narcisse,  lequel  prolongea  encore  de  quatre  ans 
une  vie  qui  avait  été  une  leçon  continuelle  de  toutes 
les  vertus.  Il  fut  enlevé  à  ses  ouailles  vers  l'an  216 , 
âgé  de  1 1 G  ans ,  après  s'être  trouvé ,  vingt  ans  aupa- 
ravant, au  concile  deCésarée  en  Palestine ,  assemblé 
pour  décider  quel  jour  on  devait  célébrer  la  pâque. 
Un  autre  événement  remarquable  de  son  épiscopat , 
c'est  d'avoir  élevé  un  grand  homme  au  sacerdoce, 
dans  la  personne  d'Origène. 

NARCISSE,  affranchi,  puis  secrétaire  de  Claude, 
parvint  au  plus  haut  degré  de  puissance  sous  cet 
empereur.  Le  vil  courtisan  ,  profitant  de  sa  faveur 
et  de  la  faiblesse  de  son  imbécile  maître,  ne  s'en 
servit  que  pour  perdre  ceux  qui  pouvaient  nuire  à 
sa  fortune,  et  pour  s'enrichir  de  leurs  dépouilles. 
Lors  de  la  révolte  des  Scriboniens,  assis  à  côté  de 
l'empereur,  il  présida  à  la  condamnation  des  accuses 
et  se  fit  adjuger  leurs  biens.  Ses  cruelles  vexations  le 
rendirent  riche,  dit-on,  de  50,000,000  de  revenu. 
Il  n'était  pas  moins  prodigue  qu'avide  d'accumuler, 
et  ses  dépenses  ne  le  cédaient  pas  à  celles  de  l'em- 
pereur même.  L'impératrice  Messalinc,  jalouse  de 
cetexcès  d'autorité,  voulut  renversercet  orgueilleux 
favori.  Elle  en  fut  la  victime,  et  périt  immolée  à  sa 
vengeance.  Tandis  que  Claude  se  trouvait  à  Ostie  , 
occupé  d'un  sacrifice,  Narcisse  s'y  rend  ,  lui  révèle 
le  honteux  mariage  de  Messaline  avec  Silius,  l'a- 

36 


662 


NAR 


mène  à  la  maison  de  Silius ,  où  celle-ci  célébrait 
une  or?ie,  et,  sans  laisser  à  Claude  le  temps  de  se 
reconnaître,  donne  l'ordre  de  la  tuer  à  un  centu- 
rion qui  fut  récompensé  par  la  questure.  Agrippine 
fut  plus  heureuse.  Narcisse  avait  essayé  de  i'écartor 
du  trône  ;  mais  Agrippine  ayant  empoisonné  Claude 
et  fait  Néron  empereur,  l'affranclii  se  déclara  pour 
Uritannicus  qui  fut  aussi  empoisonné.  Agrippine  fit 
ensuite  exiler  Narcisse  dans  la  Campanie,  où  elle  le 
força  de  se  donner  la  mort,  l'an  54  de  J.-C.  Cet 
insolent  et  fastueux  affranchi  fut  regretté  par  Né- 
ron ,  qui  trouvait  en  lui  un  confident  très-bien  assorti 
à  ses  vices  encore  cachés  :  Cujus  abditis  adhuc  vi- 
iiis  miré  congruebat ,  dit  Tacite. 

NAKEJNY  (Basile),  littérateur  russe,  mort 
dans  la  force  de  l'âge  en  1 825,  est  auteur  d'une  tra- 
gédieen  prose  intitulée:  Dmiiri Samozva-netse,  ou 
le  faux  Dmitri  ;  mais  les  ouvrages  qui  l'ont  fait 
connaître  ,  surtout  en  Russie ,  ce  sont  des  romans 
de  mœurs  dont  voici  les  principaux  :  Aristion, 
Saint-Pétersbourg,  J822,  2  vol.  in-12;  Boursak, 
Moscou,  1824,4  vol.;  les  Deux  Ivan,  ibid.,  1825, 
3  vol.  ;  les  Soirées  Slavonnes ,  Saint  -  Pétersbourg , 
182G,  2  vol.  11  a  laissé  un  ouvrage  posthume  que 
l'on  dit  supérieur  aux  précédents,  et  qui  est  inti- 
tulé le  Gilblas  russe.  La  Revue  encyclopédique  a 
rendu  compte  des  ouvrages  de  Narejny,  tom.  44, 
1829,  4'-  vol.,  pag.  111. 

NARI  (Corneille),  prêtre  catholique  irlandais, 
né  en  16G0,  dans  le  comté  de  Kildare,  mort  en 
1738,  fut  pourvu  de  la  cure  de  Saint- Michan  à 
Dublin.  On  doit  à  cet  excellent  controversiste  :  Etat 
modeste  et  fidèle  des  principaux  points  contro- 
versés entre  les  catholiques  romains  et  les  pro- 
lestants ,  Anvers  et  Londres ,  1 699 ,  in-4  ;  Histoire 
abrégée  du  purgatoire  de  saint  Patrice  et  de  ses 
pèlerinages ,  Dublin,  1710.  On  lui  attribue  en  outre 
la  7Yaditc/îon  des  œuvres  de  Papin,  converti  par 
liossuet,  Paris,  1723  ,  3  vol.  in-i2  ,  avec  la  P'ie  de 
l'auteur. 

NAIISÉS,  7»  roi  sassanide  de  Perse ,  après  Va- 
ranes  ,  son  père ,  monta  sur  le  trône  en  29i  ou  29G. 
11  s'empara  de  la  Mésopotamie  et  de  l'Arménie. 
Maximien  -  Galère  ,  envoyé  contre  lui  par  Dioclé- 
tien ,  fut  d'abord  battu  ;  mais  ensuite  il  défit  les 
Perses,  obligea  leur  roi  à  prendre  la  fuite,  et  lui 
envoya  ses  femmes  et  ses  filles.  Narsès  prit  le  parti 
de  faire  la  paix  avec  les  Romains.  11  lui  en  coûta  pour 
cela  cinq  provinces  sur  le  Tigre;  et  il  mourut  en 
203 ,  après  un  règne  de  7  ans.  Ce  n'était  point  un 
de  ces  rois  qui  mettent  leur  gloire  à  défendre  leurs 
I)cuples,  et  leur  bonheur  à  les  rendre  l^cureux. 
L'ambition  fut  le  seul  motif  de  ses  actions ,  et  cette 
ambition  causa  sa  perte.  Il  eut  pour  successeur  son 
fils  Ilormisdas. 

NARSLS,  eunuque  persan,  et  l'un  des  plus 
grands  généraux  de  son  siècle ,  sous  l'empereur 
Justinicn  ,  était  d'une  naisance  obscure.  Dès  sa  jeu- 
nesse, il  remplit  des  fonctions  domestiques  auprès 
de  cet  empereur,  qui  le  distingua  bientôt  et  lui  ou- 
vrit la  carrière  des  honneurs.  11  remplit  d'abord 
plusieurs  ambassades.  On  raconte  que  l'impéra- 
trice Sophie ,  irritée  contre  lui ,  lui  fit  dire  «  de  quit- 
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»  ter  les  armes,  et  de  venir  filer  avec  les  femmes  :  » 
lui  reprochant  ainsi  qu'il  était  eunuque.  On  ajoute 
que  ce  grand  homme  répondit  qu'il  lui  ourdirait 
une  toile  qu'elle  ne  déferait  pas  aisément.  «  Cet 
«eunuque,  dit  un  historien,  joignait  aux  talents 
»  d'éclat  une  vertu  très-intacte,  et  qui  ne  céda  qu'à 
»  la  disgrâce  la  plus  outrageante.  Un  amour  extrême 
»  de  la  justice  et  de  la  discipline  ne  souffrait  pas  le 
»  moindre  désordre  dans  son  armée.  11  faisait  sur- 
»  tout  admirer  en  lui  une  piété  sincère,  qui ,  ayant 
»  été  le  principe  de  son  premier  attachement  aux  Ro- 
»  mains,  fut  l'âme  de  toutes  ses  vertus.  Sa  confiance 
»  en  Dieu  et  la  vivacité  de  sa  foi  étaient  parvenues  à 
»  ce  degré  qui  opère  les  merveilles  ;  et  telle  fut , 
»  encore  plus  que  son  habileté  naturelle ,  toute  émi- 
»  nente  qu'elle  était,  la  cause  de  ses  succès  éton- 
«  nants.  »  Le  cardinal  Raronius  prétend  que  Narsès 
est  le  même  que  celui  qui ,  s'étant  révolté  contre 
Phocas,  périt  par  le  dernier  supplice,  vers  la  fin 
du  VI''  siècle,  ou  au  commencement  du  vu".  Ce  fait 
paraît  contre  toute  vraisemblance.  L'eunuque  per- 
san aurait  eu  alors  cent  ans,  puisqu'il  servait  dans 
les  troupes  de  l'empereur  Justinien  ,  en  528.  D'ail- 
leurs le  Narsès  que  Phocas  fit  brûler  l'an  G04  avait 
été  un  des  gardes  de  Commentolius ,  général  de 
l'empereur  Maurice  :  se  peut -il  que  Narsès ,  qui 
avait  acquis  tant  de  gloire  en  Italie  contre  les  Golhs, 
fût  le  même  homme,  et  qu'il  eût  été  réduit  à  la 
simple  qualité  de  garde  d'un  gouverneur  de  pro- 
vince ?  (  Voxj.  les  Mémoires  de  l'académie  des  In- 
scriptions,  in-4,  tom.  10,  pag.  191  et  192.) 

NARUSZEWICZ  (Adam-Stanislas),  évêque  de 
Smolensk ,  puis  de  Luck ,  né  en  Lithuanie  en 
1733  ,  mort  en  1796  ,  avait  été  d'abord  jésuite.  Ou 
a  de  lui  :  Histoire  de  Pologne,  en  6  vol.  in-8.  Elle 
embrasse  les  règnes  de  la  famille  des  Piast,  et  se 
termine  à  l'an  1 386  ;  Fie  de  Charles  Chodkiewicz , 
hetman  (grand  général)  de  Lithuanie ,  vainqueur 
des  Suédois ,  des  Russes  et  des  Turcs ,  Varsovie  , 
1805,  2  vol.  in-8;  une  excellente  TradMchon  de 
Tacite,  1772,  2  vol.  in-4  ;  Description  de  la  Tau- 
ride,  ou  Histoire  des  Tartares  en  Crimée;  Poé- 
sies diverses  et  originales ,  savoir  :  des  Odes,  des 
Satires ,  Eglogues ,Epitres  ,  etc.,  etc.,  etc.,  4  vol. 
in-8  ;  Traduction  en  vers  de  toutes  les  Odes  d'Ho- 
race et  d'Anacréon,  justement  estimée;  Foyage 
de  Stanislas- Auguste ,  àKaniou,  en  1787,  lors 
de  son  entrevue  avec  l'impératrice  Catherine  II. 
On  trouve  dans  cette  relation  des  notions  intéres- 
santes sur  l'origine  des  Cosaques  ;  Poésies  erotiques, 
peu  dignes  d'un  prélat  catholique.  Quelque  talent 
que  Naruszewicz  ait  déployé  comme  historien,  il 
est  encore  plus  estimé  comme  poète. 

NASREDDYN-UADJA  , fabuliste,  surnommé 
l'Esope  turc,  né  vers  1300  ,  à  Kienishcïr,  dans  la 
Natolie,  acquit  par  ses  fables  une  grande  réputa- 
tion. Comme  Esope  et  ses  imitateurs,  il  avait  passé 
en  revue  tous  les  animaux,  auxquels  il  prétait  un 
langage  dont  il  lirait  d'utiles  leçons  de  morale.  A 
un  esprit  fin  et  rusé  il  joignait  une  conduite  sage  et 
prudente,  qui  ne  se  démentit  dans  aucune  occasion. 

NASSAU  (Engclbert,  comte  de),  né  dans  le 
xv  siècle ,  gouverneur  du  lirabant ,  chevalier  de  la 
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Toison  d'or,  se  signala  à  la  bataille  de  Guinegate , 
rendit  de  grands  services  à  l'empereur  Maximilien  , 
et  mourut  à  Breda  en  1504.  On  voit  son  mausolée 
dans  la  grande  église  de  cette  ville  :  monument  ma- 
gnifique, que  les  calvinistes,  lors  de  la  révolution  , 
ont  respecté ,  quoiqu'ils  aient  détruit  presque  tous 
les  autres  :  il  méritait  effectivement  celte  exception , 
même  de  la  part  du  fanatisme  le  plus  destructeur. 
Les  statues  d'Kngelbert  et  de  son  épouse,  Limburge 
de  Baden  ,  sont  de  Michel-Ange  ;  expression  pitto- 
resque de  la  mort,  et  vrais  chefs-d'œuvre  en  ce 
genre  :  des  quatre  figures  latérales ,  celles  de  Bégu- 
ins et  de  Jules-César  sont  aussi  de  ce  grand  maître , 
le  tout  en  albâtre  gypseux  et  transparent  ;  les  tables 
sont  de  pierres  de  touche. 

NASSAU  (Maurice  de),  prince  d'Orange,  un 
des  plus  grands  capitaines  des  temps  modernes,  2<= 
fils  de  Guillaume,  naquit  en  16G7  au  château  de 
Dillenbourg.  Il  devint  le  chef  des  révoltés  aux  Pays- 
Bas  après  la  mort  de  son  père,  tué  en  1584  par 
Gérard,  {f^oy.  cet  article  et  Guillaume.  )  Le  jeune 
prince  n'avait  alors  que  18  ans.  Nommé  capitaine- 
général  des  Provinces-Unies,  il  affermit  l'édifice  de 
la  république,  fondé  par  son  père.  Il  se  rendit  maître 
de  Breda  en  1 590 ,  de  Zutphen ,  de  Devanter,  de 
Hulst ,  de  Nimègue  en  1591 ,  fit  diverses  conquêtes 
en  1592,  et  s'empara  de  Gertruydemberg  l'année 
suivante.  Maurice ,  couvert  de  gloire ,  passa  dans 
les  Pays-Bas  par  la  route  de  la  Zélande.  Une  fu- 
rieuse tempête  brisa  plus  de  40  vaisseaux  de  sa 
Hotte,  en  les  heurtant  les  uns  contre  les  autres,  et 
il  ne  se  sauva  qu'avec  une  peine  incroyable.  Nous 
supprimons  ici  la  conspiration  fabuleuse  rapportée 
par  certains  lexicographes,  avec  des  circonstances 
plus  fabuleuses  encore.  [Foy.  Ernest.)  Maurice 
battit  les  troupes  de  l'archiduc  Albert  en  1597,  et 
se  rendit  maître  de  toute  la  Hollande.  En  1600,  il 
fut  obligé  de  lever  le  siège  de  Dunkerquc  ;  mais  il 
s'en  vengea  sur  Albert  qu'il  défit  près  de  Nieuport , 
ce  qui  n'empêcha  pas  qu'il  ne  fût  contraint  de  lever 
encore  le  siège  de  cette  ville.  Bhinberg,  Grave, 
l'Ecluse,  se  rendirent  à  lui  les  années  suivantes. 
Maurice  travaillait  plus  pour  lui  que  pour  ses  con- 
citoyens :  il  ambitionnait  la  souveraineté  de  la  Hol- 
lande ;  mais  le  pensionnaire  Barneveldt  s'opposa  à 
ses  desseins.  Le  zèle  de  ce  républicain  lui  coûta  la 
vie.  Maurice,  défenseur  de  Gomar  contre  Arminius, 
profita  de  la  haine  qu'il  sut  inspirer  contre  les  Ar- 
miniens ,  pour  perdre  son  ennemi ,  partisan  de  cette 
secte.  Barneveldt  eut  la  tête  tranchée  en  1G19;  et 
cette  mort ,  effet  de  l'ambition  du  prince  d'Orange  , 
laissa  une  profonde  plaie  dans  le  cœur  des  Hollan- 
dais. La  trêve  conclue  avec  les  Espagnols  étant  ex- 
pirée ,  Spinola  vint  mettre  le  siège  devant  Breda  en 
1G24  ,  et  réussit  à  la  prendre  au  bout  de  six  mois  ,  à 
force  de  génie ,  de  dépense  et  de  sang.  Le  prince  Mau- 
rice n'ayant  pu  le  chasser  de  devant  cette  place,  mou- 
rut de  douleur  en  l  C25.  Il  avait  étudié  l'art  militaire 
dans  les  anciens ,  et  il  appliquait  à  propos  les  leçons 
qu'il  avait  puisées  chez  eux.  Il  profita  non-seulement 
des  inventions  des  autres,  il  inventa  lui-même.  Ce 
fut  dans  son  armée  qu'on  se  servit  pour  la  première 
fois  des  lunettes  à  longue  vue  ,  des  galeries  dans  les 
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sièges,  de  l'art  d'enfermer  les  places  fortes,  de 
pousser  un  siège  avec  plus  de  vigueur,  de  défendre 
mieux  et  plus  longtemps  une  place  assiégée.  Enfin  il 
mit  en  usage  plusieurs  pratiques  utiles ,  qui  lui  don- 
nèrent le  premier  rang  dans  l'art  militaire.  Une 
femme  de  grande  qualité  lui  demandait  un  jour  assez 
indiscrètement  quel  était  h  •premier  capitaine  du 
siècle.  — Spinola,  répondit-il ,  est  le  second;  c'était 
dire  qu'il  était  le  premier.  De  peur  d'être  surpris 
durant  le  sommeil ,  il  avait  toujours  pendant  la  nuit 
deux  hommes  qui  veillaient  à  côté  de  son  lit ,  et  qui 
avaient  soin  de  le  réveiller  au  moindre  bruit.  La 
guerre  entre  la  Hollande  et  l'Espagne  ne  fut  jamais 
si  vive  que  sous  son  administration.  Maurice  était 
violent ,  et  n'aimait  pas  à  être  contredit  ;  il  se  livra 
aux  femmes  et  ne  s'honora  guère  par  ses  mœurs.  Il 
eut  pour  successeur  Frédéric-Henri ,  son  frère. 

NASSAU.  {Voy.  Guillaume  de.  ) 

NATALI  (  Martin  ) ,  clerc  régulier  des  écoles 
pies,  naquit  dans  le  diocèse  d'Albenga  ,  état  de 
Gênes,  en  17-30  ,  et  fit  profession  à  Rome  en  1749. 
Chargé  d'enseigner  la  théologie  dans  le  collège  Na- 
zaréen ,  il  s'y  fit  de  fâcheuses  affaires ,  sous  Clément 
XIII,  par  une  thèse  où  l'on  crut  remarquer  des 
opinions  répréhensibles.  Il  fut  privé  de  sa  chaire; 
mais  le  motif  qui  le  mettait  en  disgrâce  à  Rome  de- 
vint pour  lui  un  sujet  de  mérite  à  Pavie ,  où  l'on 
cherchait  à  introduire  un  nouvel  enseignement.  Il  y 
fut  appelé  et  pourvu  d'une  place  de  professeur.  Il  y 
afficha  des  sentiments  qu'à  Rome  il  avait  été  obligé 
de  dissimuler,  et  ne  cacha  plus  son  penchant  pour 
la  doctrine  de  Jansénius.  Le  catéchisme  de  Bellar- 
min  ayant  été  présenté  à  son  approbation  en  sa  qua- 
lité de  censeur,  il  refusa  de  l'approuver,  à  moins 
qu'on  n'y  fît  des  changements.  Il  sut  si  peu  se  con- 
tenir, que  l'évêque  de  Pavie  lança  sur  lui  une  sen- 
tence d'excommunication,  en  date  du  5  mai  1775. 
En  vain  le  pape  demanda  qu'il  fût  destitué  de  sa 
place  de  professeur,  le  système  de  l'empereur  Jo- 
seph II  prévalait  dans  les  états  de  la  maison  d'Au- 
triche en  Italie,  et  c'était  une  raison  pour  que  Natali 
fût  soutenu.  Non-seulement  on  ne  le  destitua  point , 
au  contraire  on  bannit  un  dominicain  qui  l'avait 
attaqué.  Il  mourut  à  Pavie  en  1791.  Il  a  publié: 
Sentiments  d'un  catholique  sur  la  prédestination, 
1782;  Prières  de  l'Eglise  pour  obtenir  la  grâce, 
1783;  Complexiones  augustinianiœ  de  gratia  Dei, 

2  vol  ;  Traité  de  l'existence  et  des  attributs  de 
Dieu,  de  la  Trinité ,  de  la  création  et  de  la  grâce, 

3  vol.;  Lettre  au  P.  Mamachi  stir  les  limbes; 
Lettres  contre  la  théologie  morale  de  Collet,  etc. 
{Foy.  IMamaciii.  ) 

NATALIS  (  Jérôme  ) ,  jésuit(?  flamand  ,  mort  en 
1583,  connu  seulement  par  un  ouvrage  assez  mé- 
diocre ,  mais  qui  est  recherché  à  cause  des  figures 
dont  il  est  orné.  11  est  intitulé  :  Meditationes  in 
Evangelia  totius  anni,  Anvers  ,  1591,  in-fol. 

NATALIS  (Michel),  graveur,  né  à  Liège  en 
1C09,  fit  dès  sa  plus  tendre  jeunesse  son  amuse- 
ment du  dessin  ,  et  s'y  rendit  très-habile.  A  l'âge  de 
11  ans  il  maniait  déjà  le  burin.  Son  père  ,  graveur 
des  monnaies ,  fut  son  premier  maître.  Pour  se  per- 
fectionner, il  se  rendit  ù  Paris  et  de  là  à  Rome,  où 


564 


NAT 


il  grava ,  sous  la  direction  de  Joachim  Sandrat ,  une 
partie  des  statues  de  la  galerie  justinienne.  On  a 
beaucoup  d'estampes  de  lui  d'après  le  Titien  ,  Ku- 
bens  ,  le  Poussin  ,  Bertholet ,  et  sur  ses  propres  des- 
sins. On  estime  particulièrement  un  saint  Bruno  et 
le  buste  de  saint  Lambert.  On  assure  qu'au  moment 
de  sa  mort,  en  1670,  un  courrier  arrivait  à  Liège 
pour  l'informer  que  Louis  XIV  lui  offrait  un  loge- 
ment au  Louvre  et  une  pension. 

JNATHAN,  prophète  qui  parut  dans  Israël  du 
temps  de  David  ,  déclara  à  ce  prince  qu'il  ne  bâtirait 
point  de  temple  au  Seigneur,  et  que  cet  honneur 
était  réservé  à  son  iils  Salomon.  Ce  même  prophète 
reçut  ordre  de  Dieu,  vers  l'an  1035  avant  J.-C, 
d'aller  trouver  David  après  le  meurtre  d'Urie  ,  pour 
lui  reprocher  ce  crime,  et  l'adultère  qui  y  avait 
donné  lieu.  Nathan  lui  reprocha  son  péché  sous  une 
image  empruntée,  en  racontant  à  ce  prince  l'histoire 
feinte  «  d'un  homme  riche  qui,  ayant  plusieurs 
»  brebis,  avait  enlevé  de  force  celle  d'un  homme 
»  pauvre  qui  n'en  avait  qu'une.  »  David  ayant  en- 
tendu le  récit  de  Nathan  lui  répondit  :  «  L'homme 
3)  qui  a  fait  cette  action  est  digne  de  mort  ;  il  rendra 
3)  la  brebis  au  quadruple.  — C'est  vous-même  qui 
)>  êtes  cet  homme  (répliqua  Nathan.)  Vous  avez 
3)  ravi  la  femme  d'Urie  Iléthécn  ;  vous  l'avez  prise 
•  pour  vous;  vous  l'avez  fait  périr  lui-même  par 
»  l'épée  des  enfants  d'Ammon.  »  Ces  paroles  furent 
tin  trait  de  lumière  qui  pénétra  David  de  la  plus 
vive  componction  ;  ses  regrets  lui  méritèrent  le  par- 
don de  sa  faute. 

NATHAN ,  ou  Rabbi-Isaac- Nathan  ,  rabbin  du 
xve  siècle,  s'est  rendu  fameux  par  sa  Concordance 
hébraïque,  à  laquelle  il  travailla  pendant  dix  ans. 
Cette  concordance  a  été  traduite  en  latin  ,  et  depuis 
perfectionnée  par  Buxtorf,  et  imprimée  à  liâle, 
1C32  ,  in-fol.  Il  est  certain  que  Nathan  composa  sa 
Concordance  d'après  celle  qu'Arlot,  général  des 
cordeliers  ,  a  composée  en  latin.  Cet  ouvrage  a  été 
réimprimé  sous  le  titre  de  Meir  netiv  ,  Lumière  des 
sentiers.    Ce  rabbin  est    appelé  tantôt  Isaac ,  et 
tantôt  Mardochée ,  selon  la  coutume  des  Juifs  de 
changer  de  nom  dans  les  maladies  extrêmes;  s'ils 
viennent  à  guérir,  ils  retiennent  le  dernier  comme 
un  signe  de  pénitence  et  du  changement  de  leurs 
mœurs  :  usage  qu'il  ne  serait  point  absurde  d'intro- 
duire parmi  les  chrétiens  et  qui  avertirait  de  leur  in- 
fidélité ou  de  leur  hypocrisie  tant  d'hommes  lûches 
et  faux  qui,  dans  des  temps  de  souffrance  et  d'an- 
goisses ,  abjurent  leurs  iniquités  pour  les  reprendre 
au  moment  de  leur  convalescence. 

NATIIANAEL,  disciple  de  J.-C,  de  la  petite 
ville  de  Cana  en  Galilée.  Philippe  l'ayant  rencon- 
tré ,  lui  apprit  qu'il  avait  trouvé  le  Messie  ,  et  l'a- 
mena il  J.-C.  Le  Sauveur  en  le  voyant  dit  de  lui , 
que  c'était  un  vrai  Israélite,  sans  déguisement  et 
sans  fraude.  Naihanaël  lui  ayant  demandé  d'où  il 
le  connaissait,  le  Sauveur  lui  répondit  qu'il  l'avait 
vu  sous  le  ligiiier  avant  que  Philippe  l'appelât.  A 
ces  paroles,  Naihanaêl  le  reconnut  pour  maître, 
pour  le  fiU  de  Dieu  elle  vrai  roi  d'Israi-l.  Plusieurs 
écrivains  ont  soutenu  que  saint  lîarthélcmi  était  le 
même  que  Nalhanaêl;  le  P.  Koberti,  jésuite,  dans 
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Nathanael  Bartholomœus ,  Douai,  IGIO;  Al- 
phonse Testât,  Cornélius  à  Lapide,  Henri  Ham- 
mond  ,  Gavantus,  Fabricio  Pignatelli,  jésuite  na- 
politain ,  dans  De  apostolatu  B.  Nalhanaelis 
Bartholomœi ,  Varis ,  I6G0,  et  le  P.  Stilling  dans 
les  Acta  Sanctorum ,  août,  tom.  5,  ont  adopté  ce 
sentiment.  Saint  Jean  ne  nomme  jamais  Barthélemi 
parmi  les  apôtres  ;  mais  aussi  on  ne  trouve  point  le 
nom  de  Nathanael  dans  les  trois  autres  évangélistes. 
Ceux-ci  joignent  constamment  ensemble  Philippe  et 
Barthélemi;  et  saint  Jean  dit  que  Philippe  et  Na- 
thanael vinrent  ensemble  trouver  J.-C.  On  voit 
aussi  que  Nathanael  était  avec  les  apôtres  ,  lorsque 
le  Sauveur  leur  apparut  sur  le  bord  de  la  mer  de 
Galilée  après  sa  résurrection  ;  et  s'il  n'eût  point  été 
dès  lors  membre  du  sacré  collège ,  pourquoi  n'au- 
rait-il point  été  proposé  pour  remplir  la  place  va- 
cante par  la  mort  de  Judas?  {Foy.  Bauïuélemi 
saint.  ) 

NATIVELLE  (Pierre) ,  célèbre  architecte  fran- 
çais, dont  nous  avons  uu  Traité  d'architecture , 
Paris,  1729  ,  2  vol.  in-fol  ,  atlas  avec  125  fig.,  18  à 
24  fr.  Cet  ouvrage  peu  estimé  était  plus  cher  autre- 
fois. 

NATIVITÉ  (Jeanne  Le  Royer  ,  dite  la  sœur  de 
la  ),  né  à  la  Chapelle-Sansûn  ,  près  Fougères ,  en 
1732,  entra  comme  domestique  chez  \e.?>  Urbanistes, 
établies  dans  cette  ville.  Elle  obtint  dans  la  suite 
d'être  reçue  sœur  converse,  et  fit  de  grands  progrès 
dans  la  vertu.  La  sœur  de  la  Nativité  crut  avoir  des 
apparitions  et  des  révélations  dont  elle  fit  part  à  ses 
confesseurs  successifs,  qui  cherchèrent  à  l'éclairer 
sur  des  points  aussi  délicats.  Cependant ,  un  nou- 
veau directeur  (l'abbé  Genêt)  la  confirma  dans  sa 
pieuse  croyance;  mais  la  révolution  les  sépara.  La 
sœur,  forcée  de  quitter  son  couvent,  mourut  à 
Fougères  en  1798.  Après  la  mort  de  l'abbé  Genêt, 
qui  avait  recueilli  ses  manuscrits ,  on  les  publia  sous 
le  litre  de  Fie  et  révélations  de  la  sœur  de  la  Na- 
tivité,  1817,  3  vol.  in-12.  Il  y  eut  une  nouvelle 
édition  de  cet  ouvrage  en  1819  ,  4  vol.  in-8  et  in-12. 
Les  personnes  éclairées  conviennent  que  l'on  ne 
doit  pas  admettre  toutes  les  révélations  de  la  sœur 
comme  implicitement  véritables. 

NATOiRE  (Charles),  peintre,  né  à  Nîmes  en 
.1 700,  fut  nommé  directeur  de  l'académie  de  France 
à  Rome.  Une  bonne  action  lui  fit  perdre  cette  place. 
Ayant  expulsé  de  l'académie  l'un  des  pensionnaires 
qui  tenait  une  conduite  très-répréhensible,  il  en 
fut  renvoyé  lui-même.  Il  se  retira  alors  à  Castelgan- 
dolfo,  dans  le  Bolonais,  où  il  mourut  en  1777.  On 
lui  a  reproché  un  coloris  faible  et  gris ,  mais  on  l'a 
toujours  estimé  pour  la  correction  du  dessin.  On 
cite  co.mme  ses  meilleurs  ouvrages  les  tableaux  qui 
ornaient  les  appartements  du  premier  étage  du 
château  de  Versailles  ;  un  salon  de  l'hôtel  de  Sou- 
bise  ;  la  chapelle  des  Enfants  trouvés  de  Paris  ;  les 
peintures  des  panneaux  à  la  bibliothèque  du  roi , 
entre  les  fenêtres  du  cabinet  des  médailles  et  des 
antiques  :  mais  la  plupart  de  ces  productions  ont  été 
retouchées  depuis  ,  et  ont  beaucoup  perdu  de  leur 
premier  mérite.  Le  tableau  d'un  ange  arrachant  la 
ilèche  de  la  plaie  do  saint  Sebastien  passe  pour  son 
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chef-d'œuvre;  on  l'a  même  comparé  aux  meilleurs 
ouvrages  du  Guide. 

NATTA  ( Marc- Antoine),  célèbre  jurisconsulte 
du  seizième  siècle,  natif  d'Asti  en  Italie,  était 
magistrat  à  Gênes,  où  il  se  distingua  par  ses  vertus 
et  son  amour  pour  l'étude.  Le  sénat  de  Pavie  lui 
offrit  une  cliaire  de  droit  canon  ;  mais  il  ne  voulut 
pas  priver  Gènes  de  ses  lumières.  On  a  de  lui  divers 
ouvrages  de  théologie  et  de  jurisprudence.  Son 
traité  De  Deo ,  en  quinze  livres,  imprimé  à  Venise 
en  1  569  ,  est  au  nombre  des  raretés  typographiques. 
Ses  autres  ouvrages  sont  :  Conciliorum  îomi  m, 
Venise,  1587,  in-fol.;  De  immortaUlate  animœ 
libri  V;  De  passione  Domini,  i570,  in-fol.;  De 
doctrina  principum  libri  i\,  1564,  in-fol.;  De 
pulchro  ,  Venise  ,  1 553  ,  in-fol. 

NATTA  (Hyacinthe),  fils  de  Gabriel-Hector 
Natta,  comte  d'Alfiano,  et  de  Polyxène  de  Bian- 
drate,  comtesse  de  Saint-Georges,  naquit  à  Casai, 
capitale  du  Montferrat,  en  1575.  Il  passa  de  l'uni- 
versité de  Pavie,  où  il  commença  ses  études,  dans 
celle  de  Salamanque  et  ensuite  dans  celle  de  Bolo- 
gne, où  il  prit  le  degré  de  docteur  en  droit.  Entré 
dans  l'ordre  des  capucins,  à  l'âge  de  25  ans,  il  ne 
tarda  pas  à  s'y  faire  un  nom  parmi  les  plus  célèbres 
prédicateurs  :  Rome,  Milan,  Naples ,  Gênes,  Bo- 
logne, etc.,  devinrent  successivement  le  théâtre  de 
son  éloquence.  En  160G,  il  prêchait  le  carême  à 
Venise  ,  d'où  il  fut  exilé  pour  avoir  mêlé  dans  ses 
sermons  quelques  traits  relatifs  au  différend  qui  sub- 
sistait entre  le  pape  Paul  V  et  cette  république. 
Envoyé  ensuite  par  la  cour  de  Rome  auprès  de  dif- 
férents princes,  le  P.  Natta  déploya  partout  des  ta- 
lents supérieurs  :  il  réconcilia  l'empereur  Rodolphe 
II  et  l'archiduc  Mathias  ,  divisés  pour  des  intérêts  de 
famille,  dont  le  choc  pouvait  devenir  funeste  à  l'état; 
il  engagea  ce  dernier,  lorsqu'il  fut  devenu  empe- 
reur, à  révoquer  la  permission  donnée  aux  héréti- 
ques de  bâtir  des  temples,  et  s'opposa  de  toutes  ses 
forces  à  leurs  menées ,  qui  ne  tendaient  à  rien  moins 
qu'à  l'entier  anéantissement  de  la  religion  catho- 
lique. Ce  fut  lui  qui  dévoila  à  la  cour  d'Espagne  les 
desseins  du  prince  de  Galles,  qui ,  sous  prétexte  de 
négocier  son  mariage  avec  la  princesse  ]\Iarie,  sœur 
de  Philippe  IV,  ne  s'était  rendu  à  Madrid  avec  le 
baron  de  Digby,  que  pour  détacher  le  roi  des  inté- 
rêts des  autres  princes  catholiques.  A  Bruxelles  ,  il 
obtint  de  l'infante  Isabelle ,  en  faveur  des  PP.  de 
l'Oratoire ,  l'emplacement  qu'ils  occupent  en  cette 
ville  :  de  là  il  se  rendit  à  Paris,  où  il  employa  éga- 
lement à  procurer  le  bien ,  les  marques  de  considé- 
ration et  de  conliancc  qu'il  reçut  à  la  cour  et  à  la 
ville.  Vers  l'an  1624,  il  retourna  à  Rome,  et  s'a- 
donna à  la  prédication  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en 
1627,  à  Casai.  On  a  de  lui  divers  ouvrages  de  piété, 
tous  écrits  en  italien. 

NATTIER  (Jean-Marc),  peintre  ordinaire  du 
roi ,  et  professeur  de  son  académie ,  né  à  Paris  en 
1685,  mourut  en  1766.  La  céléhrité  de  cet  artiste  lui 
avait  été  prédite  par  Louis  XIV,  qui  voyant  ses  des- 
sins de  la  galerie  du  Luxembourg,  après  lui  avoir 
accordé  la  permission  de  les  faire  graver  par  les  plus 
habiles  maîtres,  lui  dit  :  «  Continuez,  Natticr,  et 
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»  vous  deviendrez  un  grand  homme.  »  Le  czar 
Pierre  lui  fit  proposer  de  le  suivre  en  Russie.  Ce 
prince ,  piqué  du  refus  de  Nattier,  fit  enlever  le  por- 
trait que  cet  artiste  avait  fait  de  l'impératrice  Ca- 
therine ,  et  que  le  czar  avait  fait  porter  chez  un 
peintre  en  émail ,  et  partit  sans  lui  donner  le  temps 
d'achever  le  portrait.  Nattier  possédait  une  touche 
légère  ,  un  coloris  suave  ,  et  l'art  d'embellir  les  ob- 
jets que  faisait  éclore  son  pinceau.  Les  dessins  de 
la  galerie  du  Luxembourg  parurent  gravés,  1710, 
in-fol. 

NAUCLERUS  (Jean  Vergen,  plus  connu  sous 
le  nom  de),  célèbre  chroniqueur,  né  vers  14-30, 
prévôt  de  l'église  de  Tubingen ,  et  professeur  en 
droit  dans  l'université  de  cette  ville,  était  d'une 
noble  famille  de  Souabe.  Il  changea  son  nom  ,  qui 
en  allemand  signifiait  Nautonnier ,  en  celui  de 
Nauderos ,  qui  signifie  la  même  chose  en  grec.  Il 
vivait  encore  en  1501.  On  a  encore  de  lui  une 
Chronique  latine  depuis  Adam  jusqu'en  1500, 
continuée  par  Baselius  jusqu'en  1514,  etparSurius 
jusqu'en  i566.  {Foy.  Sluius.  )  Elle  est  plus  exacte 
que  toutes  les  compilations  historiques  qui  avaient 
paru  jusqu'alors;  mais  ce  n'est  qu'une  compilation. 
On  l'estime  surtout  pour  les  faits  qui  se  sont  passés 
dans  le  xv«  siècle.  Elle  fut  imprimée  à  Cologne,  1 564- 
1579,  2  vol  in-fol.,  avec  une  continuation  par  Laur. 
Surins.  On  trouve  une  courte  Notice  sur  Nauclerus 
dans  les  Vitœ  Philosoph.  et  Fhilolog.,  par  Mel- 
chior  Adam.  Dan.  Guill.  Moller  a  publié  une  Dis- 
sertation latine  sur  cet  écrivain  ,  Altdorf ,  1697  , 
in-4. 

NAUDÉ  (Gabriel) ,  savant  distingué ,  né  à  Paris 
en  1600  ,  fit  des  progrès  rapides  dans  les  sciences, 
dans  la  critique,  dans  la  connaissance  des  auteurs  , 
et  dans  l'intelligence  des  langues.  Henri  de  Mesmes, 
président  au  parlement  de  Paris  ,  le  fit  son  biblio- 
thécaire. Son  inclination  pour  la  médecine  l'engagea 
quelque  tcnjps  après  à  se  rendre  à  Padoue  ;  il  s'y 
consacra  à  l'étude  de  cet  art ,  et  y  prit  le  bonnet  de 
docteur.   Le  cardinal  Bagni  le  choisit   pour  son 
bibliothécaire  ,  et  l'emmena  avec  lui  à  Rome.  Après 
la  mort  du  cardinal  Bagni ,  le  cardinal  Barberin  fut 
charmé  de  l'avoir  auprès  de  lui.  Naudé  était  à  Rome 
lorsque  le  général  des  bénédictins  de  Saint-Maur 
voulut  faire  imprimer  à  Paris  V Imitation  de  J.-Cy 
sous  le  nom  de  Jean  Gersen,  Gesen  ou  Gessen  ^ 
religieux  de  l'ordre  de  Saint-Benoît,  personnage  qui, 
selon  toutes  les  apparences,  est  un  être  de  raison. 
Dom  Tarisse  (  c'était  le  nom  de  ce  général  )  le  don- 
nait pour  le   véritable  auteur  de  cet  ouvrage.  Il 
se  fondait  sur  l'autorité  de  quatre  manuscrits  qui 
étaient  à  Rome.  Le  cardinal  de  Richelieu  écrivit  à 
Rome  à  Naudé  ,   pour  les  examiner.   Il  parut  à 
l'examinateur  que  le  nom  de  Gersen ,  placé  à  la 
tête  de  quelques-uns  de  ces  manuscrits,  était  d'une 
écriture  plus  récente  que  les  manuscrits  mêmes.  Il 
envoya  ses  observations  aux  savants  du  Puy,  qui 
les  communiquèrent  au  P.  Eronteau,  chanoine  ré- 
gulier de  Sainte- (icncviève,  très-étonné  de  ce  qu'on 
voulait  enlever  cet  ouvrage  de  V Imitation  à  son 
confrère  Thomas  à  Kempis  ,  son  véritable  auteur. 
Il  fit  promptemcnt  imprimer  ce  livre  sous  ce  litre  : 
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Les  quatre  livres  de  l'Imitation,  de  J.-C,  par 
Thomas  à  A'empis,  avec  la  conviction  de  îa 
fraude  qui  a  fait  attribuer  cet  ouvrage  à  Jean 
Gersen ,  bénédictin.  L'éditeur  génovéfain  ne  man- 
qua pas  de  rapporter  la  Relation  du  sieur  Naudé 
envoyée  à  messieurs  du  Puy,  de  quatre  manuscrits 
qui  sont  en  Italie,  touchant  le  livre  de  l'imitation 
de  J.-C,  sous  le  nom  de  Jean  Gersen,  abbé  de 
Ferceil.  Toute  la  congrégation  de  Saint-Maur  se 
souleva  contre  l'auteur  de  cette  pièce.  Le  P.  Jean- 
Bobert  Quatre-Maire ,  leur  principal  défenseur  , 
accusa  Naudé  d'avoir  falsifié  les  manuscrits  et  de  les 
avoir  vendus  aux  chanoines  réguliers  pour  un  prieuré 
simple  de  leur  ordre.  Ce  conte  ridicule  semblait 
renforcer  les  raisons  de  Naudé  et  déceler  la  faiblesse 
de  celles  qu'on  lui  prétendit  opposer.  Le  P.  François 
Talgrave,  autre  bénédictin,  vint  à  l'appui  de  son 
confrère,  et  reprocha  également  à  Naudé  de  la 
mauvaise  foi  dans  l'examen  des  mauscrits  et  dans  sa 
lîelation.  Une  simple  querelle  littéraire  devint  alors 
un  procès  criminel.  Naudé  fit  présenter  une  requête 
au  Châtelet ,  pour  faire  saisir  et  supprimer  les  exem- 
plaires des  livres  de  Quatre-Maire  et  de  Valgrave. 
Les  bénédictins  éludèrent  cette  juridiction,  et  firent 
renvoyer  la  cause  aux  requêtes  du  palais.  Aussitôt 
parurent  de  part  et  d'autre  des  factum.  Tous  les 
gens  de  lettres  s'intéressèrent  pour  Naudé.  Les 
chanoines  réguliers  intervinrent  au  procès  :  il  traîna 
en  longueur.  Enfin  ,  après  avoir  été  pour  les  avocats 
matière  à  plaisanterie ,  l'afi'aire  fut  terminée  le  1 2 
février  ie52.  On  ordonna  que  les  paroles  injurieuses 
employées  de  part  et  d'autre  seraient  supprimées  ; 
qu'il  y  aurait  main-levée  des  exemplaires  du  livre 
de  Valgrave  qui  avaient  été  saisis  ;  qu'on  ne  laisserait 
plus  imprimer  le  livre  de  V Imitation  de  J.-C.  sous 
le  nom  de  Jean  Gersen ,  abbé  de  Verceil ,  mais  sous 

celui  de  Thomas  à  Kempis Le  temps,  l'équité 

et  la  bonne  critique  ont  décidé  cette  controverse 
d'une  manière  plus  péremptoire  qu'elle  n'a  pu  l'être 
dans  un  tribunal  de  jurisprudence.  La  multitude  de 
germanismes  dont  l'ouvrage  est  rempli  forme  seule 
une  preuve  évidente  et  irrésistible  contre  les  pré- 
tentions des  gersenistes.  {Voy.  Aiior.T,  Gehsen, 
Kemi'IS  ,  QuATKE-MAir.E  ;  vaincs  subtilités  de  dom 
Chais,  Journ.  hist.  etlitt.,  15  août  1785, pag.  686.) 
Comme  Naudé  jouissait  d'une  pension  à  la  cour 
de  France  ,  avec  le  titre  de  médecin  de  Louis  XIII, 
le  cardinal  de  Richelieu  le  rappela  à  Paris ,  où  il 
revint  en  1C42.  Après  la  mort  de  ce  ministre,  le 
cardinal  Rlazarin  se  l'attacha  en  qualité  de  biblio- 
thécaire ,  et  lui  donna  un  canonicat  de  Verdun  et  le 
prieuré  de  Lartige  en  Limousin.  La  bibliothèque  de 
celte  Eminence  s'accrut  sous  ses  mains  de  plus  de 
40,000  volumes.  La  reine  Christine  de  Suède,  in- 
struite de  son  mérite,  l'appela  à  sa  cour.  Naudé  s'y 
rendit;  mais  les  témoignages  d'estime  et  d'amitié 
dont  cette  princesse  le  combla  ne  purent  lui  faire 
aimer  un  pays  contraire  à  sa  santé  :  il  mourut  en  re- 
venant à  Abbcvillc ,  en  1 053.  Naudé  avait  beaucoup 
d'esprit  cl  do  savoir  ;  mais  ses  jugements  ne  sont  pas 
toujours  vrais  ni  bien  motivés.  11  était  extrêmement 
vif,  et  sa  vivacité  le  jetait  quelquefois  dans  des  sin- 
gularités dangereuses.  11  parlait  avec  une  liberté  qui 
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s'étendait  sur  les  matières  de  la  religion ,  à  laquelle 
i  1  fut  cependant ,  à  ce  qu'on  assure ,  attaché  de  cœur 
et  d'esprit  :  inconséquence  qui  lui  était  commune 
avec  tant  de  prétendus  sages  qui  sacrifient  au  bel  air 
philosophique  des  sentiments  respectables,  dont  ils 
n'ignorent  ni  la  solidité  ni  le  prix.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  Jpologie  pour  les  grands  person- 
nages faussement  soupçonnés  de  magie,  Amsterd. 
1712,  in-i2,3fr.  Ilyade  bonnes  observations  ; 
mais  il  y  en  a  aussi  qui ,  en  bonne  critique ,  ne  sont 
pas  recevables.  Plusieurs  de  ces  soupçonnés  sont 
bien  justifiés  ,  ce  sont  ceux  qui  n'avaient  pas  besoin 
de  l'être  ;  quelques-uns  le  sont  très-mal,  et  restent 
toujours  entachés  ;  Avis  pour  dresser  une  biblio- 
thèque, lC44,in-8,  bons  pour  leur  temps;  Addition 
à  la  Fie  de  Louis  XI,  1630  ,  in-8,  curieuse  ;  Bi~ 
bliographiapolitica,  Leyde  ,  traduit  en  français 
par  Chailline,  Paris,  1642  :  ouvrage  savant ,  mais 
peu  exact  ;  Syntagma  de  studio  liberali,  1632,  in-4. 
Il  y  a  de  bons  préceptes  sur  la  manière  d'étudier; 
Syntagma  de  studio  militari ,  Rome,  1637,  in-4  : 
ouvrage  peu.  commun  et  qui  ne  mérite  guère  de 
l'être;  De antiquitate  scholœ  medicœ parisiensis, 
Paris,  1628,  in-8;  Epistolœ ,  Car  mina ,  1667, 
in-12,  les  Considérations  politiques  sur  les  coups 
d'état  (production  médiocre,  écrite  d'un  style  dur 
et  incorrect }  furent  imprimées  à  Paris  sous  le  nom 
de  Rome,  en  1639  ,  in-4.  Cette  édition  est  estimée. 
Louis  du  May  en  donna  une  en  1673  ,  sous  le  titre 
de  Science  des  princes ,  et  y  ajouta  ses  réflexions. 
Quelques  curieux  recherchent  son  Instruction  à  la 
France  sur  la  vérité  de  l'Histoire  des  Frères  de  la 
Rose-Croix,  Paris,  1623,  in-8,  3  à  6  fr.;  elle  prouve 
que  Naudé  connaissait  cette  société  ;  et  si  la  France 
eûtécouté  cette  instruction ,  elle  se  fût  bien  trouvée 
de  sa  docilité.  (  Foy.  Maier  ,  Aheu.  )  Jugement  de 
tout  ce  qui  a  été  imprimé  contre  le  cardinal  Ma- 
zarin  ,  i650  ,  in-4  :  ce  livre  est  devenu  fort  rare  ; 
cependant  il  y  en  a  eu  deux  éditions ,  l'une  de  492 
pages,  l'autre  de  717;  Avis  à  nos  seigneurs  du 
parlement,  sur  la  vente  de  la  bibliothèque  du 
cardinal  Mazarin,  1652,  in-4,  peu  commun; 
Remise  de  la  bibliothèque  entre  les  mains  de  Tu- 
bœuf,  1051  ,  in-4  ,  plus  rare  encore  ;  Le  Marfore, 
ou  Discours  contre  les  libelles ,  Paris,  1620 ,  in-8  : 
ouvrage  extrêmement  rare.  Le  P.Jacob,  carme, 
a  donné  un  Recueil  des  éloges  que  les  savants  ont 
faits  de  Naudé  avec  le  catalogue  de  ses  ouvrages  , 
Paris,  1659,  in-4.  On  a  recueilli  différents  traits  de 
la  vie  et  des  pensées  de  Naudé  sous  le  titre  de  Nau- 
dèana,  Paris,  1701 ,  et  Amsterdam  ,  1703,  in-i2, 
avec  les  additions. 

NAUMANN  (  Jean-Amédée) ,  célèbre  composi- 
teur de  musique,  né  à  RIaczwitz ,  près  Dresde, 
en  1745,  mort  dans  cette  dernière  ville  en  1801, 
était  connu  en  Italie  sous  le  nom  de  il  Sassone,  et 
sa  réputation  s'étendit  du  midi  jusqu'au  nord  de 
l'Europe.  Gustave  III  écrivit  pour  ce  compositeur 
le  poëme  lyrique  de  Gustave  Wasa.  De  retour  à 
Dresde ,  où  il  était  maître  de  la  chapelle  de  l'élec- 
teur, Naumann  se  livra  entièrement  à  la  musique 
sacrée.  Son  style  est  gracieux  ,  facile,  expressif,  et 
il  est  du  petit  nombre  des  maîtres  qui  se  sont  par- 
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ticulièrcment  attaches  à  la  pureté  et  à  la  mélodie 
du  chant. 

NAUSËA  (  Frédéric  ) ,  surnommé  Blancicam- 
pianus ,  né  près  de  Wurlzbourg ,  vers  1480,  pro- 
fessa d'abord  les  belles-lettres ,  puis  le  droit  et  la 
théologie.  11  parut  ensuite  avec  éclat  dans  la  chaire, 
et  fut  pendant  1 2  ans  prédicateur  à  Mayence.  Appelé 
h  la  cour  de  Vienne  en  1533  ,  il  fut  nommé  en  I64l 
évoque  de  cette  ville ,  par  l'empereur  Charles-Quint 
qui  voulut  récompenser  ses  succès  dans  la  chaire  et 
dans  la  controverse.  Ce  prélat  mourut  à  Trente  du- 
rant la  tenue  du  concile  en  1552.  Ses  mœurs  étaient 
une  règle  vivante  pour  les  évoques  et  pour  le  com- 
mun des  fidèles.  Nous  avons  de  lui  :  plusieurs  ou- 
vrages, en  latin,  contre  les  hérétiques,  entre  autres  ; 
De  missœ  sacrificio  ;  quelques  Livres  de  morale , 
l)armi  lesquels  on  distingue  son  Traité  delà  Résur- 
rection, sous  ce  titre  :  De  J.-C.  et  omnium  morluo- 
rum  resurrectione,  Yienne,  1551,  in-4  ;  ouvrage 
singulier,  curieu.x  et  peu  commun  ;  Sept  livres  des 
choses  merveilleuses ,  Cologne,  1532,  in-4,  fig. 
L'auteur  y  parle  des  monstres ,  des  prodiges  ,  des 
comètes.  Cet  ouvrage  est  fort  curieux  ;  mais  l'auteur 
paraît  quelquefois  trop  crédule  ;  Catechismus  ca- 
tholicus;  Consilia  de  puera  litteris  instilxiendo  ; 
Libri  quinque  in  concilia;  Abrégé  de  la  vie  du 
pape  Pie II,  et  de  celle  de  l'empereur  Frédéric  Itl; 
des  Poésies  assez  faibles.  On  a  imprimé  à  Bâie  en 
1550,  in-fol.,  un  Recueil  des  lettres  écrites  à  ce 
savant  sur  diverses  matières.  Ce  recueil  renferme 
aussi  un  catalogue  de  ses  ouvrages. 

NAViEUS  (Matthias  j ,  natif  de  la  Hesbaye  dans 
la  principauté  de  Liège ,  fut  licencié  en  théologie  , 
curé. de  Saint-Pierre  à  Douai,  et  ensuite  chanoine 
de  l'église  de  Tournai  et  censeur  des  livres.  Sa  ré- 
gularité et  son  savoir  lui  concilièrent  une  considé- 
ration générale.  Il  mourut  vers  le  milieu  du  xvii" 
siècle  (1G50).  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  des 
sermons  sur  les  fêtes  de  quelques  Saints ,  sous  le  titre 
de  Prœlibatio  theologica  in  [esta  Sanctorum,  in- 
4  ;  Annotationes  in  summw  Thcologiœ  et  sacrœ 
Scripturœ prœcipuas  difficuUates,  in-4  ;  Orationes 
designicruciset  oralionis  efpcacia  ,  et  D.  Tkomw 
Aquinalis  laudibus ,  1030,  in-4.  11  publia  aussi 
Chronicon  apparitionum  et  gestorum  sancti  Mi- 
chaelis  archangcli ,  ouvrage  de  son  oncle  INIichel 
Nav.kus,  né  à  Liège,  successivement  chanoine  et 
ofTicial  d'Arras ,  archidiacre  et  grand  vicaire  de 
Tournai ,  mort  l'an  1720,  âgé  de  87  ans ,  comme  il 
est  dit  sur  son  portrait  gravé. 

NAVyEUS  (Joseph),  théologien  du  diocèse  de 
Liège,  licencié  de  l'université  de  Louvain ,  était  ami 
d'Opstraèt,  d'Arnauld  et  de  Qucsncl.  11  eut  beau- 
coup de  part  aux  règlements  de  l'hôpital  des  Incu- 
rables de  Liège,  et  à  l'établissement  de  la  maison 
des  Kepcnlies  (  voy.  CiiOKiEU-Sur.LET  Jean-Ernest.  ) 
11  mourut  à  Liège  en  1705  ,  à  54  ans.  On  a  de  lui 
quelques  ouvrages  de  piéfé,  dont  le  plus  connu  a 
pour  titre  :  Le  fondement  de  la  f^ie  chrétienne. 

NAVAGKUO  (André),  noble  et  savant  véni- 
tien, naquit  en  1483,  et  se  fit  estimer  par  son  élo- 
quence et  par  son  érudition,  et  encore  plus  par  les 
services  importants  qu'il  rendit  h  sa  patrie.  Il  fut 


NAV 


567 


envoyé  en  ambassade ,  par  les  Vénitiens ,  vers  l'em- 
pereur Charles  -  Quint ,  et  demeura  auprès  de  ce 
prince  depuis  la  journée  de  Pavie  jusqu'en  1528. 
De  retour  dans  sa  patrie,  il  fut  nommé  ambassa- 
deur auprès  de  François  !<"•.  Il  mourut  à  Blois  l'an 

1529.  Navagero  joignait  à  un  jugement  solide  et  à 
une  belle  littérature  les  vertus  du  citoyen  et  du 
chrétien.  Il  aimait  la  retraite  ;  un  de  ses  plaisirs 
était  d'aller  se  cacber  dans  ses  campagnes,  loin  des 
hommes  et  du  tumulte,  cultivant  à  la  fois  l'agri- 
culture ,  l'antiquité  et  la  philosophie.  Il  présida 
aux  éditions  des  Classiques  latins  donnés  par  Aide 
Manuce.  Comme  il  passait  pour  un  homme  d'une 
vertu  inaltérable  et  d'un  savoir  profond ,  il  avait 
été  chargé  d'écrire  l'histoire  de  sa  patrie  depuis 
I48G  ;  il  fit  brûler  cet  ouvrage  dans  sa  dernière 
maladie.  Il  livra  aussi  aux  flammes  deux  poèmes 
trcs-estimés ,  De  Fenatione,  et  un  autre,  De  fine 
orbis.  Ses  autres  écrits  ont  été  recueillis  à  Padoue 
en  1718  ,  in-8  ,  sous  ce  titre  :  Andrew  Aavagerii, 
patricii  veneti ,  oratoris  et  poetœ  clarissimi , 
opéra  omnia.  Ils  avaient  été  publiés  à  Venise  en 

1530,  in-fol.  On  y  trouve  des  poésies,  des  harangues, 
des  lettres.  La  plupart  de  ses  vers  latins  respirent 
le  goût  de  l'antiquité  ;  et  quoique  les  vers  italiens 
leur  soient  inférieurs ,  ils  ne  sont  pas  à  dédaigner. 
—  IJernard  Navagero  ,  évêque  de  Vérone  ,  qui 
assista  au  concile  de  Trente,  et  qui  mourut  en  15G5, 
à  58  ans,  était  de  la  même  famille.  C'était  aussi  un 
homme  de  mérite.  Il  fut  honoré  de  la  pourpre,  et 
chargé  de  plusieurs  ambassades  dans  lesquelles  il 
fit  briller  son  esprit  et  son  éloquence.  On  a  de  lui 
des  Harangues ,  et  la  Fie  du  pape  Paul  IF. 

NAVAILLES  (Philippe  de  Montault  de  Bexac, 
duc  de),  né  en  1619,  pair  et  maréchal  de  France, 
d'une  famille  ancienne,  fut  reçu  page  chez  le  car- 
dinal de  Richelieu  en  1C35.  Instruit  par  ce  célèbre 
cardinal ,  il  abjura  le  calvinisme.  Il  parvint  ensuite 
aux  premiers  grades  militaires,  et  fut  toujours  très- 
attaché  au  cardinal  de  Richelieu  et  au  cardinal  Ma- 
zarin.  Il  commanda  l'aile  gauche  de  l'armée  fran- 
çaise  à  la  bataille  de  Senef,  obtint  le  bâton  de 
maréchal  de  France,  le  cordon  de  l'ordre  du  Saint- 
Esprit,  la  place  de  gouverneur  du  duc  d'Orléans, 
depuis  régent  du  royaume,  et  mourut  à  Paris  en 
1C84.  Ses  Mémoires  ont  été  imprimés  en  1701, 
in-12.  L'auteur  écrit  en  homme  de  qualité,  avec 
une  simplicité  noble  et  élégante;  il  n'y  manque  que 
des  faits  curieux. 

NAVARRE  (Pierre),  grand  capitaine  du  xv  et 
du  xvi"  siècles,  célèbre  surtout  dans  l'art  de  creuser 
et  de  diriger  des  mines,  était  biscayen,  et  de  basse 
extraction.  Suivant  Paul  Jove,  qui  dit  tenir  de  sa 
bouche  même  ces  particularités,  il  commença  par 
être  matelot.  Dégoûté  de  ce  métier,  il  vint  chercher 
fortune  en  Italie  ,  où  la  pauvreté  le  contraignit  à  se 
faire  valet  de  pied  du  cardinal  d'Aragon.  11  s'en- 
rôla dans  les  troupes  des  Florentins;  et,  après  y 
avoir  servi  quelque  lemi)S,  il  reprit  le  service  de 
mer  ,  et  se  fit  connaître  |)ar  son  courage.  La  répu- 
lation  de  sa  valeur  étant  parvenue  à  Gonsalvc  de- 
Cordouc ,  ce  général  l'employa  dans  la  guerre  de 
Naplcs  avec  le  titre  de  capitaine.  11  contribua  beau- 
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coup  à  la  prise  de  Naples,  par  une  mine  qu'il  fit 
jouer  à  propos.  L'empereur  le  récompensa  de  ce 
service  en  lui  donnant  l'investiture  du  comté  d'Al- 
velo,  situé  dans  ce  royaume,  d'où  il  fut  appelé  le 
comte  Pedro  de  Navarre.  Ayant  commandé  une 
expédition  navale  contre  les  Maures  en  Afrique ,  il 
eut  des  succès  dus  en  grande  partie  au  cardinal 
Ximénès,  qui  était  présent  à  l'armée  :  il  enleva 
Oran ,  Tripoli  et  d'autres  places  ;  mais  il  échoua  à 
l'Ile  des  Gerbes,  où  les  grandes  chaleurs  et  la  cava- 
lerie maure  détruisirent  une  partie  de  son  armée. 
Il  ne  fut  guère  plus  heureux  en  Italie.  Il  fut  fait 
prisonnier  à  la  bataille  de  Ravenne  en  1612 ,  et  se 
laissa  engager  à  porter  les  armes  contre  sa  patrie. 
Il  leva  pour  François  I"  vingt  enseignes  de  gens  de 
pied,  gascons,  biscayens  et  montagnards  des  Pyré- 
nées. Il  se  signala  par  plusieurs  expéditions  jus- 
qu'en 1522.  Ayant  été  envoyé  au  secours  de  Gènes, 
il  fut  pris  par  les  Impériaux.  On  le  conduisit  à 
Naples,  où  il  resta  prisonnier  pendant  trois  ans 
dans  le  château  de  l'OEuf.  Il  sortit  par  le  traité  de 
Madrid ,  et  servit  au  siège  de  Naples  sous  Lautrec , 
en  1528.  Mais,  repris  à  la  malheureuse  retraite 
d'Aversa,  il  fut  conduit  une  seconde  fois  dans  le 
château  de  l'OEuf.  Le  prince  d'Orange  ayant,  par 
ordre  de  l'empereur,  fait  décapiter  dans  cette  cita- 
delle plusieurs  personnes  de  la  faction  angevine,  il 
aurait  subi  le  même  sort,  comme  félon  et  traître  à 
son  prince,  si  le  gouverneur  le  voyant  dangereu- 
sement malade  ne  lui  eût  épargné  la  honte  du  der- 
nier supplice  en  le  laissant  mourir.  D'autres  pré- 
tendent qu'il  fut  étranglé  dans  son  lit ,  étant  déjà 
dans  un  âge  avancé.  Paul  Jove  et  Philippe  Toma- 
sini  ont  écrit  sa  Fie.  Un  duc  de  Sessa,  dans  le  xvii« 
siècle,  voulant  honorer  sa  mémoire  et  celle  du  ma- 
réchal de  Lautrec,  leur  fit  élever  à  chacun  un  tom- 
beau dans  l'église  de  Sainte-Marie-la-Neuve  à  Na- 
ples, où  ils  avaient  été  enterrés  sans  aucun  monu- 
ment qui  décorât  leur  sépulture. 

NAVARRETTE,  ou  Navauette  (Ferdinand  de), 
dominicain  espagnol,  se  signala  dans  son  ordre  par 
ses  talents  pour  la  chaire  et  par  son  zèle  pour  le 
salut  des  âmes.  11  alla  en  1G59  porter  la  foi  à  la 
Chine,  et  y  eut  quelques  démêlés  avec  les  autres 
missionnaires  à  l'occasion  des  cérémonies  chinoises. 
Après  avoir  condamné  ces  cérémonies,  il  parut  re- 
venir de  son  sentiment  au  sujet  d'un  écrit  du 
P.  Brancati ,  jésuite.  Il  écrivit  en  ces  termes  au 
P.  Govea,  vice-provincial  des  jésuites  de  la  Chine 
en  1CC9  :  «  Pour  ce  qui  regarde  les  morts, les  écri- 
j)  teaux  et  les  cérémonies  funèbres,  nous  suivons 
»  au  pied  de  la  lettre,  sans  nous  éloigner  d'un  seul 
»  point ,  tout  ce  qui  fut  arrêté  dans  l'assemblée  de 
»  vos  Pères ,  qui  se  tint  à  Ilang-Tcheon  au  mois 
»  d'avril  1642.  A  l'égard  de  Confucius,  nous  per- 
»  mettons  ce  que  vos  Pères  permettent  de  pratiquer 
»  en  retranchant  les  deux  cérémonies  solennelles , 
y  que  la  compagnie  ne  permet  pas  non  plus,  etc.  » 
Exilé  et  en  prison  pour  la  foi  à  Canton ,  il  s'échappa 
de  la  prison  cl  s'enfuit  à  Macao.  Le  P.  Grimaldi, 
jésuite,  prit  sa  place  dans  la  prison  pour  rendre  le 
nombre  complet,  et  pour  que  l'on  ne  s'aperçût  pas 
de  l'évasion  du  P.  Navarelte.  Il  revint  ensuite  à 
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son  premier  sentiment  sur  les  cérémonies  chinoises, 
et  attaqua  avec  chaleur  les  jésuites,  dans  des  ou- 
vrages qui  n'ont  peut-être  que  trop  bien  servi  aux 
ennemis  de  cette  société  pour  la  noircir,  quoique, 
selon  plusieurs  écrivains  qui  ont  pris  à  tâche  de  les 
réfuter,  la  passion  et  la  vivacité  s'y  montrassent  à 
découvert.  Ses  confrères  en  montrèrent  du  mécon- 
tentement ,  entre  autres  le  P.  Pierre  d'Alcala ,  qui 
écrivant  au  P.  Intorcetta,  jésuite,  une  lettre  datée 
de  Lan-Ki,  du  14  mars  1680,  dit  en  parlant  du 
livre  du  P.  Navarrette  :  «  Dieu  m'est  témoin  cora- 
»  bien  j'en  suis  indigné ,  et  que ,  si  cela  était  en  mon 
»  pouvoir,  je  l'effacerais  de  mon  propre  sang.  » 
Quelque  temps  après  son  retour  en  Europe  (1672), 
le  roi  d'Espagne,  Charles  II,  l'éleva  à  l'archevêché 
de  Saint-Domingue  en  Amérique.  Monté  sur  ce 
siège ,  il  parut  revenir  de  ses  préventions  ;  il  écrivit 
au  roi  d'Espagne  et  au  gouverneur  de  Saint-Do- 
mingue ,  pour  les  prier  de  faire  en  sorte  que  les 
jésuites  restassent  dans  sa  ville  archiépiscopale,  où 
ils  croyaient  ne  pouvoir  être  utiles  au  public  sous 
un  prélat  qui  avait  montré  tant  d'animosité  contre 
eux.  Ces  lettres  sont  pleines  d'éloges  de  la  société. 
Peu  d'évêques  ont  parlé  avec  plus  d'étendue  de 
l'utilité  que  les  pasteurs  et  les  peuples  retirent  des 
services  de  ces  religieux  ;  enfin,  pour  appuyer  ses 
éloges  par  des  faits,  il  leur  fonda  un  collège  et  une 
chaire  de  théologie.  Ce  prélat  mourut  en  1689, 
après  avoir  édifié  et  instruit  son  diocèse.  On  a  de 
lui  :  Tratados  historicos  y  religiosos  de  la  mo- 
narchia  de  China,  Madrid,  1676,  in-fol.,  12  fr. 
Il  y  avait  deux  autres  volumes  dont  l'un  fut  sup- 
primé par  l'inquisition,  et  l'autre  n'a  jamais  vu  le 
jour.  On  trouve  un  extrait  intéressant  de  cet  ou- 
vrage dans  l'Histoire  gén.  des  voyages  de  l'abbé 
Prévôt.  Il  est  aussi  auteur  âe%  Relations  des  quatre 
voyages  entrepris  par  Christophe  Colomb  (voy. 
la  Revue  eneycl.,  1 828 ,  t.  3 ,  p.  200.  )  —  Il  ne  faut 
pas  le  confondre  avec  le  P.  Balthazar  Navarette  , 
du  môme  ordre,  dont  on  a  un  ouvrage  intitulé  : 
Controversiœ  in  D.  Thomœ  ejusdemque  scholce 
defensores,  1634  ,  3  vol.  in-fol.  ;  ni  avec  le  P.  Al- 
phonse Navarette,  aussi  dominicain,  mort  pour  la 
foi  au  Japon  ,  en  1617. 

NAVARRO  (Pierre -Paul),  néàLaino,  petite 
ville  deCalabre,  entra  chez  les  jésuites,  et  partit 
fort  jeune  pour  le  Japon,  où  il  arriva  en  1585. 
Plein  de  l'esprit  de  saint  François-Xavier,  il  tra- 
vailla 36  ans  à  propager  dans  cette  région  lointaine 
la  foi  que  le  saint  apôtre  y  avait  portée.  La  per- 
sécution l'obligea  long-temps  d'errer  de  province 
en  province,  et  la  semence  évangélique  qu'il  y  ré- 
pandit semblait  croître  et  se  multiplier  d'une  ma- 
nière toute  particulière  dans  ce  temps  de  souffrance; 
mais  en  1621  il  fut  arrêté  à  Ximabara,  où,  après 
un  an  de  prison,  il  fut  brûlé  vif  le  1"  novembre 
1622,  au  grand  regret  de  Rugondono ,  prince  de 
Ximabara ,  qui  n'osa  pas  contrarier  les  ordres  de 
l'empereur,  et  qui,  après  un  entretien  avec  le  mis- 
sionnaire, dit  devant  plusieurs  personnes,  «  qu'il 
))  ne  croyait  pas  qu'on  pût  trouver  ni  le  repos  de 
»  l'esprit,  ni  le  salut  de  l'âme,  dans  aucune  secte 
»  du  Japon.  » 
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NAVIER  (  Louis-Marie -Henri  ),  membre  de 
l'académie  des  sciences ,  né  à  Dijon  en  1785  ,  obtint 
en  1806  le  grade  d'ingénieur.  Il  s'occupa  aussitôt 
après  de  la  publication  des  Mémoires  où  Gauthey 
son  grand-oncle  avait  déposé  les  résultais  de  sa 
longue  expérience.  11  entreprit  ensuite  de  com- 
menter l'Architecture  hydraulique  de  Bélidor, 
travail  de  longue  haleine,  et  non  moins  utile  que 
le  Traité  des  ponts  et  des  canaux.  Sa  réputation 
de  géomètre  et  de  mécanicien  s'étendant  de  plus  en 
plus ,  il  fut  nommé  membre  de  l'académie  des 
sciences  en  1824.  Depuis,  il  fit  marcher  de  front 
ses  études  scientifiques ,  la  pratique  de  l'art  qu'il 
exerçait ,  et  les  leçons  qu'il  donnait  comme  pro- 
fesseur d'abord  à  l'Ecole  des  ponts  et  chaussées,  et 
plus  tard ,  à  l'Ecole  polytechnique.  Ce  savant  mou- 
rut en  1836. 

NAXERA  (Emmanuel  de),  jésuite  de  Tolède, 
mort  vers  1680,  âgé  de  75  ans,  se  distingua  dans  la 
société  par  ses  connaissances  dans  la  théologie.  Il  a 
laissé  des  Commentaires  sur  Josué ,  les  Juges  et  les 
Rois;  des  Sermons  pour  le  carême,  in-4  ,  etc. 

NEAL  (Daniel),  théologien  anglican,  naquit  à 
Londres  en  1072  (1),  et  puisa  les  principes  du  pres- 
bytéranisme  dans  une  académie  de  dissenters ,  di- 
rigée par  Rowe.  A  la  fin  de  son  éducation ,  il  se 
rendit  en  Hollande ,  et  séjourna  à  Utrecht  et  à 
Leyde.  En  1706  ,  il  fut  élu  pasteur  d'une  congré- 
gation d'indépendants;  il  mourut  en  174.3.  On  a 
de  lui  :  une  Histoire  de  la  Nouvelle-Angleterre , 
2  vol.  in-8  ;  une  Histoire  des  puritains  ,  17  32-38, 
4  vol.  in-8.  Toulmin  en  a  donné  une  2*^  édition. 
Maddox,  depuis  évéque  de  Worcester,  attaqua 
cette  histoire  par  un  écrit  intitulé  :  ^indication  of 
the  church  of  England,  against  Neal's  history 
of  the  puritains.  Néal  y  répondit  ;  des  Sermons , 
dont  plusieurs  contre  l'Eglise  romaine ,  prêches  à 
Old-Jewry  lors  de  la  fondation,  faite  à  cet  effet 
par  les  non-conformistes  en  1735.  L'Histoire  des 
puritains  a  eu  une  seconde  édition ,  donnée  par 
Toulmin.  Ce  docteur  entreprend  d'y  répondre  non- 
seulement  à  Maddox,  mais  encore  à  Warburton  et 
Gray  ,  qui  avaient  fait  la  critique  de  cette  histoire. 

NÉANDER  (Michel),  théologien  protestant, 
recteur  d'Ilfeldt  en  Allemagne,  né  à  Soraw  en  Silé- 
sie  l'an  1 525  ,  mort  dans  sa  cure  en  1 595,  fut  auteur 
de  divers  ouvrages  :  Erotemata  linguœ  grœcœ , 
in-8;  Grammaire  hébraique,  in-8;  Pindarica 
aristologia  et  aristologia  Èiiripidis ,  Bàle,  1556, 
in-8;  Gnomologia  e  Stobeo  confecta ,  in-8;  des 
éditions  de  plusieurs  auteurs  grecs,  etc.  (f^oy.  le 
30"=  vol.  de  Nicéron.)  Ce  savant  possédait  bien  les 
langues.  —  Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  Jean 
Ts'i'AXDF.u  ,  médecin  de  Urème ,  auteur  d'un  livre 
curieux  et  peu  commun  ,  intitulé  :  Tabacologia,  id 
est  tabaci  seu nicotianœ  descriptio,  Leyde,  1622- 
1626,  in-4,  traduit  en  français,  1825,  in-8.  C'est 
une  description  du  tabac ,  avec  des  réllexions  sur 
l'usage  qu'on  peut  en  faire  dans  la  médecine.  On  a 
encore  de  lui  :  Sassafrologia ,  1627  ;  Syntagma  in 

(i)  \Valkin's  Iliblioriraphicul  ami  Itislorical  Dictiommrii. 
Le  DiclinuiKiirc  tiniurscl  historique  (  Prudtiommc  )  dil  en 
1678,  Cl  d'autres  biographes  eu  1G79. 
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quo  medicinœ  laudes  ,  natalitia,  sectœ ,  etc.,  de- 
pinguntur,  1623.  — Il  faut  aussi  distinguer  des 
précédents  IMichel  Néaxder,  né  à  Joachimsthal  en 
Bohême  en  1529  ,  qui  fut  successivement  professeur 
de  mathématiques,  de  langue  grecque  et  de  méde- 
cine à  léna  ,  où  il  mourut  en  i58l.  Nous  avons  de 
lui  le  Synopsis  mensurarum  et  ponderum  ,Bà\e , 
1 555^,  in-4.  Cet  ouvrage  est  savant. 

NÉARQUE,  l'un  des  capitaines  d'Alexandre  le 
Grand ,  qui  l'envoya  naviguer  sur  l'océan  des  Indes, 
avec  Onésicrite.  En  côtoyant  les  bords  de  la  mer, 
depuis  l'embouchure  de  l'Hydaspe  jusqu'à  celle  de 
l'Indus ,  et  de  là,  jusque  dans  l'Euphrate,  il 
parvint  jusqu'à  Harmusia ,  aujourd'hui  Ormus. 
Alexandre  n'en  était  qu'à  cinq  journées.  Néarque  le 
joignit,  et  en  fut  récompensé  d'une  manière  digne 
de  ses  travaux.  On  a  de  lui  des  fragments  de  la  Re- 
lation de  sa  navigation.  Ils  se  trouvent  dans  l'His- 
toire indique  d'Arrien ,  et  dans  le  premier  volume 
des  Geographi  minores  de  Hudson.  Cette  relation 
est  très -curieuse.  Les  plus  savants  géographes  mo- 
dernes ,  tels  que  Vincent ,  Gosselin  et  Mamert,  font 
l'éloge  de  l'exactitude  géographique  de  cette  rela- 
tion. 

NÉCHAO  I",  ou  plutôt  Néchos,  ainsi  que  le 
suivant,  roi  d'Egypte,  commença  à  régner  l'an  691 
avant  J.-C,  et  fut  tué  huit  ans  après  par  Sabacos, 
roi  éthiopien.  Psammitique  ,  son  fils  ,  lui  succéda , 
et  fut  père  de  Néchao  II  ,  qui  suit. 

NÉCHAO  II,  roi  d'Egypte,  appelé  Pharaon 
Néchao  dans  l'Ecriture,  était  fils  de  Psammitique, 
auquel  il  succéda  au  trône  d'Egypte,  l'an  616  ou 
617  avant  J.-C.  Ce  prince  ,  dès  le  commencement 
de  son  règne,  entreprit  de  creuser  un  canal  depuis 
le  Nil  jusqu'au  golfe  d'Arabie  ;  mais  il  fut  obligé 
d'abandonner  cet  ouvrage ,  à  cause  du  nombre  pro- 
digieux d'hommes  (cent-vingt  mille)  qui  y  étaient 
morts.  Il  équipa  plusieurs  flottes ,  qu'il  envoya  dé- 
couvrir les  bords  de  la  mer  Rouge  et  de  la  mer 
Méditerranée.  Ses  vaisseaux  coururent ,  dit-on ,  la 
mer  Australe  ,  et  ayant  poussé  jusqu'au  détroit  ap- 
pelé Gibraltar,  ils  entrèrent  dans  la  Méditerranée , 
et  revinrent  en  Egypte  trois  ans  après  leur  départ. 
On  a  de  la  peine  à  croire  qu'on  ait  osé  dans  ce 
temps-là  entreprendre  de  si  longues  et  si  périlleuses 
navigations  ;  mais  si  l'on  considère  que  ces  observa- 
teurs ne  firent  que  longer  les  côtes,  et  qu'ils  mirent 
trois  ans  à  tourner  l'Afrique  ,  l'histoire  de  ce 
voyage,  rapportée  par  Hérodote,  devient  vraisem- 
blable. Néchao,  jaloux  de  la  gloire  de  Nabuchodo- 
nosor,  qui  avait  envahi  l'empire  d'Assyrie  ,  s'avança 
vers  l'Euphrale  pour  le  combattre.  Comme  il  passait 
sur  les  terres  de  Juda,  le  pieux  Josias,  qui  était 
tributaire  du  roi  delîabylone,  vint  avec  son  armée 
pour  lui  disputer  le  passage.  Néchao ,  qui  n'avait 
rien  à  démêler  avec  le  roi  de  Juda ,  lui  envoya 
dire  que  son  dessein  était  d'aller  du  côté  de  l'Eu- 
phrate, et  qu'il  le  priait  de  ne  pas  le  forcer  à  le 
combattre.  Mais  Josias  n'eut  aucun  égard  aux  prières 
de  Néchao.  Il  lui  livra  hataille  à  Mageddo  ,  sur  la 
frontière  de  la  tribu  de  Manassès,  et  il  la  perdit 
avec  la  vie.  Le  roi  d'Egypte  continua  sa  route, 
acheva  heureusement  son  entreprise  contre  les  As- 
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syriens  ;  mais  il  fut  vaincu  à  son  tour  par  Nabucho- 
tloiiosor,  qui  le  resserra  dans  ses  anciennes  limites. 
Il  mourut  l'an  600  avant  J.-C. 

AECKAN,  Nequam  ou  Nekam  (Alexandre), 
théologien  anglais,  étudia  à  Paris  ,  et  voulut  entrer 
dans  l'abbaye  de  Saint-Aiban  ;  mais  ayant  reçu 
quelques  mécontentements  de  l'abbé  ,  il  se  fit  cha- 
noine régulier,  et  fut  nommé  à  l'abbaye  d'Excesler. 
Il  y  mourut  en  1227.  On  a  de  lui,  en  latin  :  des 
Commentaires  sur  les  Psaumes,  les  Proverbes, 
l'Ecclésiaste ,  le  Cantique  des  Cantiques,  et  les 
Evangiles  ;  un  traité  :  De  nominibus  utensUium  ; 
un  autre  des  Vertus;  un  troisième  De  naturis 
rerum. 

NECKER  (  Noël  -  Joseph  ) ,  médecin  ,  né  en 
Flandre  en  17  29  ,  mort  à  Manheim  en  1793  ,  était 
botaniste  de  l'élecleur  palatin  et  biographe  du  pala- 
tinat ,  des  duchés  de  lîerg  et  de  Juliers.  Il  publia 
les  ouvrages  suivants  :  Deliciœ  gallo-belgicœ  syl- 
vestres,  Strasbourg  ,  17G8,  2  vol.  in-12.  Cet  ou- 
vrage qui  est  la  Flore  des  Pays-Bas,  est  disposé 
suivant  le  système  de  Linné  ;  Methodus  muscorum 
per  classes,  etc.,  Manheim,  1775,  in-8.  L'auteur, 
qui  avait  fait  une  étude  approfondie  des  mousses, 
n'en  admet  qu'une  seule  classe  ou  dynastie  ,  qu'il 
divise  en  trois  ordres,  dont  les  caractères  distinctifs 
sont  pris  des  effets  de  la  germination  ;  Physiologia 
muscorum ,  ibid.,  in-8  ;  traduit  en  français  sous  le 
titre  de  Physiologie  des  corps  organisés.  Bouillon, 
i  775 ,  in-8  ;  Eclaircissements  sur  la  propagation 
des  filicées  en  général,  Manheim  ,  1775,  in- 4; 
Histoire  naturelle  du  tussilage  et  du  pétasite, 
ibid.,  1779,  in-8  ;  Traité  sur  la  mycitologie ,  ou 
Discours  sur  les  champignons  en  général,  Man- 
heim ,  178.3,  in-8  ;  Elementa  hotanica,  Neuwied- 
sur-le-Rhin,  1790,3  vol.  in-8. 

NECKER  (Jacques),  né  à  Genève  en  1732,  entra 
chez  le  banquier  ïhélusson,  qui  le  fit  son  associé. 
Devenu  riche ,  il  chercha  à  s'élever,  et ,  afin  de  se 
faire  connaître,  il  publia,  en  17G9  ,  sur  la  Compa- 
gnie des  Indes  ,  un  ouvrage  où  il  défendait  celte 
compagnie.  A  cet  ouvrage  en  succéda  un  autre 
intitulé  Législation  des  blés.  Ainsi  Necker,  en 
popularisant  ses  idées,  accoutumait  les  classes  les 
moins  instruites  à  parler  finances,  de  même  que 
Voltaire,  Diderot,  etc.,  les  avaient  accoutumées  à 
parler  philosophie.  Il  avait  d'ailleurs  publié,  en 
1773,  un  Eloge  de  Colbert,  qui  lui  avait  acquis 
une  réputation  littéraire.  Employé  comme  premier 
commis  des  finances  sous  Turgot  et  sous  Clugny,  il 
fut  adjoint,  à  la  fin  de  177C  ,  à  Taboureau-des- 
P.éaux,  contrôleur  général.  Mais  Taboureau  fut 
bientôt  contraint  de  céder  sa  place  à  l'adroit  Gene- 
vois. Afin  de  ne  point  perdre  sa  popularité,  Necker 
n'osait  recourir  aux  impôts  pour  subvenir  aux  frais 
de  la  guerre  d'Amérique.  Il  essaya  d'y  suppléer 
par  des  emprunts  et  des  réformes  ,  sans  songer  que 
les  pauvres  ne  vivant  que  de  l'opulence  des  riches  , 
en  adoptant  ces  moyens  il  finirait  par  ruiner  l'état , 
et  par  accabler  ce  même  peuple  qu'il  voulait  cares- 
ser. En  1781  ,  Necker  fit  paraître  le  Compte  rendu 
de  son  administration  ,  qu'on  appela  avec  assez  de 
justesse  le  Compte  bleu ,  par  allusion  à  la  couleur 
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du  papier  dont  ce  compte  était  couvert.  En  même 
temps  ,  il  renouvela ,  d'après  Turgot ,  le  projet  des 
assemblées  provinciales  qui  alarmait  les  partisans  de 
la  monarchie.  Mais  Necker  était  esprit-fort ,  et ,  s'il 
avait  de  puissants  ennemis,  il  ne  manquait  pas  non 
plus  de  zélés  défenseurs  parmi  les  gens  irréligieux  , 
qui  regardèrent  son  élévation  comme  une  des  con- 
quêtes de  la  philosophie.  Enivré  de  ses  succès,  il 
s'efforça  d'entrer  dans  le  conseil.  On  lui  objecta  sa 
religion  ;  il  insista  alors  ,  et  sa  démission  fut  accep- 
tée. Il  se  retira  en  Suisse ,  où  il  acheta  la  baronnie 
de  Coppet.  Son  ouvrage  sur  Y  Administration  des 
finances ,  3  vol.  in-8  ,  ne  fit  qu'exaspérer  les  enne- 
mis que  lui  avait  suscités  son  Compte  rendu;  et  on 
le  peignit  comme  un  ambitieux  qui  sapait  les  fonde- 
ments de  la  monarchie  en  dévoilant  les  secrets  de 
l'administration,  et  qui,  substituant  le  rôle  d'un 
tribun  à  celui  de  conseil  d'un  prince,  semblait  en 
appeler  au  peuple  contre  le  monarque.  Par  mal- 
heur, en  même  temps  que  Calonne  l'accusait  du 
déficit  qui  pesait  sur  la  France  ,  les  fautes  de  ce  mi- 
nistre faisaient  revivre  l'ancienne  réputation  de  son 
adversaire,  quoique  les  fautes  de  Calonne  ne  fussent, 
en  grande  partie  ,  que  le  résultat  de  celles  de  Nec- 
ker. Celui-ci  vint  à  Paris  en  1787  ,  et  écrivit  contre 
Calonne  ,  qui  l'avait  publiquement  attaqué.  La  suite 
de  cette  querelle  fut  l'exil  de  Necker  :  mais,  quel- 
ques mois  après  ,  Calonne  fut  renvoyé.  La  fermenta- 
tion qu'excita  contre  lui  Loméniede  Brienne  alarma 
la  cour,  qui ,  croyant  la  calmer,  se  décida  à  rappe- 
ler Necker.  Enflé  de  ce  triomphe,  il  ne  reprit  la 
place  de  contrôleur  général  qu'à  condition  de  ne 
point  travailler  avec  le  principal  ministre.  On  eut  la 
faiblesse  de  le  lui  accorder.  Placé  dès  lors  entre  le 
souverain  et  le- peuple,  Necker  se  flatta  de  tout 
gouverner,  en  faisant  entrevoir  au  roi  une  augmen- 
tation de  puissance,  et  au  peuple  une  prochaine  dé- 
mocratie ,  moyennant  l'abaissement  des  premiers 
ordres  et  des  parlements.  11  détermina  Louis  XVI 
à  convoquer  les  états  généraux ,  et  le  rapport  qu'il 
fit  au  conseil ,  le  27  décembre  1788  ,  sur  la  forma- 
tion de  ces  états,  fut  comme  la  première  étincelle 
qui  alluma  les  matières  combustibles  préparées  de- 
puis longtemps.  Sa  popularité,  qui  allait  en  crois- 
sant, donna  enfin  un  juste  ombrage  à  la  cour;  et, 
en  effet,  il  était  devenu  comme  la  sentinelle  des 
factions  dans  le  sein  même  du  conseil  du  roi.  Le  1 1 
juillet,  on  lui  intima  de  donner  sa  démission.  Il 
retourna  en  Suisse;  mais  les  factieux,  qui  le  croyaient 
nécessaire  à  leurs  projets,  firent  éclater  leur  mécon- 
tentement. Camille  Desmoulins  mit  en  mouvement, 
le  12  juillet ,  les  groupes  du  Palais-Royal  ;  les  spec- 
tacles furent  fermés,  et  on  promena  dans  toutes  les 
rues  de  Paris  le  buste  de  Necker  à  côté  de  celui  du 
duc  d'Orléans.  Le  IC  ,  l'assemblée  lui  écrivit  pour 
lui  annoncer  qu'elle  avait  obtenu  son  rappel.  Son 
retour  de  Râle  à  Paris  eut  l'air  d'un  triomphe  pro- 
longé. On  alla  jusqu'à  mettre  sur  la  porte  de  son 
hôtel  cette  in.scriplion  :  Ju  ministre  adoré.  Cepen- 
dant ,  le  ministère  de  Necker  ne  fut  pas  de  longue 
durée.  Il  avoua  positivement  la  chute  du  crédit  pu- 
blic ,  en  demandant  un  emprunt  de  80,000,000. 
Le  Livre  rouge,  qui  parut  en  avril  1790 ,  acheva 
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de  le  dépopulariser.  Les  chefs  des  factieux ,  qui  ne 
s'étaient  servis  de  son  nom  que  pour  causer  du 
trouble ,  l'abandonnèrent  tout  à  fait  lorsqu'il  leur 
devint  inutile.  Méprisé  par  l'assemblée  qu'il  avait 
cru  gouverner,  par  le  peuple  dont  il  avait  été  l'idole, 
et  par  la  cour  qu'il  avait  entraînée  dans  l'abîme, 
il  quitta  la  France.  Encore,  arrêté  à  Arcis-sur- 
Aube,  n'obtint-il  sa  liberté  qu'à  la  faveur  d'un  dé- 
cret de  l'assemblée  nationale.  En  1792  ,  il  publia  un 
ouvrage  intitulé  :  Du  pouvoir  exécutif  dans  les 
grands  états.  A  la  fin  de  cette  même  année ,  il 
invita  les  amis  de  Louis  XVI  à  le  défendre  à  la 
barre  de  la  convention  ;  mais  Montjoie,  rédacteur 
deVJmi  du  roi ,  l'engagea  à  ne  pas  s'immiscer  da- 
vantage dans  les  affaires  d'un  monarque  que  ses 
conseils  avaient  conduit  au  dernier  terme  du  mal- 
heur. Necker,  ne  pouvant  se  résoudre  à  oublier  sa 
gloire  passée ,  tâchait  de  la  faire  revivre  par  de 
nombreux  écrits.  Bonaparte  l'ayant  visité,  en  1800, 
il  crut  voir  dans  cette  démarche  un  hommage 
rendu  au  grand  homme  par  un  héros  :  mais  le 
peu  d'admiration  du  héros  pour  le  grand  homme 
dissipa  son  illusion.  De  cette  époque  date  la  haine 
de  madame  de  Staël  contre  Napoléon.  Necker,  de 
son  côté,  se  vengea  en  faisant  paraître  en  1802, 
contre  le  gouvernement  consulaire,  un  ouvrage 
dans  lequel  on  trouve  pêle-mêle  des  principes  répu- 
blicains et  des  idées  monarchiques.  Enfin  ,  il  mou- 
rut à  Genève  en  1804.  On  a  de  lui,  outre  les  ou- 
vrages indiqués ,  de  V Importance  des  opinions 
religieuses ,  1788  ,  1  vol.  in-8  et  in-12  ;  de  la  Révo- 
lution française  ,  1797.  On  y  trouve  du  pathos, 
peu  d'idées ,  une  sensibilité  fausse ,  un  amour- 
propre  et  un  charlatanisme  imperturbables. 

NECKER  (Suzanne  CiiunciiOD  de  Nasse,  femme 
du  ministre),  née  vers  1746  à  Genève,  morte  à 
Coppet  en  179G,  établit  à  ses  frais,  près  Paris,  un 
hospice  qu'elle  dirigeait  elle-même.  Le  désir  de 
jouer  un  rôle  augmenta  sa  renommée,  en  dimi- 
nuant son  bonheur.  On  lui  doit  :  Des  inhumations 
précipitées,  1798;  Mémoire  sur  l'établissement 
des  hospices,  in-8;  Réflexions  sur  le  divorce, 
1798,  in-8.  Quoique  née  dans  une  religion  qui  per- 
met le  divorce,  elle  n'en  défend  pas  moins  l'indis- 
solubilité du  mariage;  Mélanges  extraits  des  ma- 
nuscrits de  madame  Necker,  1798,  3  vol.  in-8, 
qu'on  a  publiés  après  la  mort  de  l'auteur.  On  trouve 
souvent,  dans  ces  écrits,  des  idées  justes  et  des  con- 
seils sages. 

NECTAIRE,  natif  de  Tarse,  d'une  maison  il- 
lustre, fut  mis  à  la  place  de  saint  Grégoire  de 
Nazianze  sur  le  siège  de  Constantinoplc ,  par  les 
rères  assemblés  dans  cette  ville,  en  381. 11  n'était 
alors  que  catéchumène  ;  ainsi  il  fut  évêque  avant 
que  d'être  chrétien.  L'empereur  Théodose  avait  de- 
mandé pour  lui  le  siège  épiscopal ,  et  on  ne  put  le 
lui  refuser.  Ce  fut  sous  son  épiscopat  que  la  di- 
gnité de  pénitencier  fut  supprimée  dans  l'église 
de  Constantinoplc.  Une  femme  de  qualité  s'étant, 
par  un  ordre  très  -  imprudent  du  pénitencier , 
accusée  publiquement  d'un  crime  secret,  qui  fut 
un  sujet  de  scandale  pour  le  peuple  ,  Nectaire 
laissa  la  liberté  ù  chacun  de  participer  aux  saints 
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mystères  selon  le  mouvement  de  sa  conscience  ;  ce 
qui  doit  s'entendre  relativement  à  la  pénitence  pu- 
blique, et  aux  péchés  dont  la  nature  semblait  de- 
mander une  telle  expiation  :  car  il  est  constant  par 
toute  la  suite  de  l'histoire,  aussi  bien  que  par  le 
témoignage  de  Sozomène ,  que  la  suppression  du 
prêtre  pé.nitencier  n'a  donné  atteinte  ni  à  la  confes- 
sion secrète,  ni  même  à  la  pénitence  publique, 
pratiquée  si  longtemps  encore  après  cet  événement, 
dans  l'église  même  de  Constantinoplc,  avec  cette 
différence  seulement,  qu'elle  n'était  pas  du  ressort 
d'un  pénitencier  nommé  formellement  à  cet  effet. 
La  plupart  des  églises  d'Orient  suivirent  l'exemple 
de  l'église  de  Constantinoplc  ,  et  chacun  fut  libre  de 
se  choisir  un  confesseur.  Nectaire  mourut  en  397. 
Il  avait  de  la  naissance  et  beaucoup  de  talent  pour 
les  affaires  ;  mais  son  savoir  était  fort  borné ,  et  sa 
vertu  n'avait  pas  ce  degré  de  supériorité  qu'on  est 
en  droit  d'exiger  d'un  évêque.  On  lui  attribue  un 
Sermon  sur  l'aumône  et  le  jeûne,  imprimé  en  grec, 
Paris ,  1664  ,  in-8  ;  et  en  latin ,  avec  six  homélies  de 
saint  Jean  Chrysostome,  ibid.,  in-8. 

NEEDHAM  (  Jean  Tuuberville  ) ,  chanoine  de 
Soignies,  né  en  1713,  à  Londres,  d'une  famille 
anglaise  (  et  non  Irlandais  ni  jésuite ,  comme  a  dit 
Voltaire),  mort  en  1781  à  Bruxelles,  où  il  était 
recteur  de  l'académie  des  Sciences  et  belles-lettres, 
s'est  fait  un  nom  distingué  par  des  connaissances 
étendues  et  variées,  surtout  dans  la  physique  et 
l'histoire  naturelle.  Des  observations  pénibles  sur 
des  objets  presque  inaccessibles  aux  yeux  comme 
à   l'intelligence  de  l'homme  ,    l'ont  fait  regarder 
comme  un  des  plus  laborieux  coopérateurs  de  Buf- 
fon ,  et  ont  préparé  le  système  sur  la  génération 
des  êtres  vivants ,  publié  par  le  Pline  français,  et 
dont  on  trouve  les  principaux  traits  dans  des  au- 
teurs beaucoup  plus  anciens.  (  Voy.  V Examen  im- 
partial des  Epoques  de  la  nature,  pag.  176 ,  édit. 
de  1780.  —  n"  140,  édition  de  1792.)  Quoique  ses 
expériences  sur  les  animaux  microscopiques  n'aient 
pas  eu  le  succès  qu'il  leur  a  supposé ,  et  que  l'abbé 
Spallanzani  les  ait  mieux  appréciés  que  Buffon, 
elles  ne  méritent  pas  le  mépris  que  Voltaire  en  a  té- 
moigné ,  moins  encore  les  injures  que  ce  très-mal- 
honnête grand-papa  de  la  philosophie  a  prodiguées 
à  ce  savant  illustre.  Néedham,  malgré  l'abus  que 
des  hommes  superficiels  pourraient  faire  de  quel- 
ques -  unes  de  ses  hypothèses ,  était  inébranlable 
dans  les  bons  principes;  son  attachement  au  chris- 
tianisme était  vif  et  sincère.  Il  avait  plus  de  science 
qu'il  n'avait  de  talent  de  la  faire  paraître.  Soit  mo- 
destie ,  soit  éloignement  naturel  du  bruit  et  de  l'é- 
clat, si  chers  à  la  médiocrité,   soit  dilliculté  de 
s'énoncer  dans  une  langue  étrangère,  ou  je  ne  sais 
quelle  opposition  qui  se  trouve  quelquefois  entre  la 
multitude  et  la  précision  des  idées,  l'estimable  aca- 
démicien parlant  ou  écrivant  paraissait  presque  tou- 
jours au-dessous  de  ce  qu'il  était  en  effet.  On  a  de 
lui  :  diverses  Observations  insérées  dans  l'Histoire 
naturelle  de  Buffon  ;  Nouvelles  Recherches  sur  les 
découvertes  microscopiques  et  la  génération  des 
corps  organisés,  avec  des  notes ,  des  recherches 
physiques  et  métaphysiques  sur  la  nature  et  la 
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religion ,  et  une  nouvelle  théorie  de  la  ierre;  sous 
le  nom  de  Londres ,  Paris,  1769,  2  vol.  in-8  ^  un 
petit  écrit  publié  en  1773  ,  sous  le  titre  de  Fue  gé- 
nérale,  où  il  paraît  expliquer,  modifier,  rétracter 
môme,  mais  d'une  manière  obscure  et  embarrassée, 
quelques  assertions  contenues  dans  l'ouvrage  pré- 
cédent ;  plusieurs  Dissertations  dans  Xgs Mémoires 
de  l'académie  de  Bruxelles. 

NÉEL  (  Louis-Balthasar  ),  né  à  Rouen  ,  mort  en 
1754,  est  auteur  de  :  Fotjage  de  Paris  à  Saint- 
Cloud  par  mer  et  par  terre ,  1751,  in-i  2  ,  très-sou- 
vent réimprimé;  Histoire  du  maréchal  de  Saxe, 
INIittau  ,  1752  ,  2  vol.  in-12  ;  Histoire  de  Loxiis,  duc 
d'Orléans,  mort  en  1752,  in-l2  ;  et  de  plusieurs 
Pièces  de  vers  sur  différents  sujets.  Son  style  est 
quelquefois  gêné,  et  sa  poésie  faible;  on  y  trouve 
cependant  quelques  bons  vers. 

NÉELS  (Nicolas),  Neelsius ,  dominicain,  né  à 
Campenhout  dans  le  Brabant ,  docteur  en  théologie, 
enseigna  cette  science  avec  réputation  dans  l'uni- 
versité de  Douai,  et  fut  provincial  de  son  ordre. 
On  a  de  lui ,  en  latin ,  des  Commentaires  sur  la 
Genèse ,  le  Cantique  des  Cantiques ,  les  Epîtres  de 
saint  Paul  et  l'Apocalypse.  Il  mourut  en  1600  ,  âgé 
de  60  ans ,  à  Gand ,  où  on  conserve  ses  ouvrages 
en  manuscrit. 

NEERCASSEL  (Jean  de),  évéque  de  Castorie, 
né  à  Gorcum  en  1623  ,  entra  dans  la  congrégation 
de  l'Oratoire  à  Paris.    Après  avoir  professé  avec 
succès  la  théologie  dans  le  séminaire  archiépiscopal 
de  Malines,  l'an  1652,  et  dans  le  collège  des  SS. 
"NVillibrod  et  Boniface  à  Cologne  ,  qui  était  le  sémi- 
naire de  la  mission  hollandaise,  il  devint  pro-vi- 
caire  apostolique.  Alexandre  VII  le  nomma  ,  en 
1G62,  coadjuteur  de  Baudoin  Catz ,  archevêque  de 
Philippes,  vicaire  apostolique  en  Hollande,  auquel  il 
succéda  l'an  1663,  sous\el[lre  d'évêque de  Castorie. 
En  1670,  il  partit  pour  Rome  afin  de  rendre  compte 
à  Clément  X  de  l'état  de  la  religion  catholique  en 
Hollande.  11  fut  bien  accueilli  du  pontife,  et  sous- 
crivit solennellement  et  avec  serment  au  Formulaire 
d'Alexandre  VII.  11  ne  s'arrêta  guère  à  Rome,  et 
revint  en  Hollande,  où  l'on  ne  s'aperçut  que  trop, 
par  les  liaisons  avec  les  chefs  du  parti ,  que  son 
adhésion  n'avait  pas  été  sincère.  11  mourut  à  ZvoU 
en  1 C86,  et  eut  pour  successeur  Pierre  Codde.  (  f^oy. 
ce  nom.)  On  a  de  lui  trois  traités  latins  :  le  premier 
sur  le  culte  des  saints  et  de  la  sainte  f^ierge , 
Utrecht,  1675,  traduit  en  français ,  Paris ,  1679, 
in-8;  le  second  sur  la  lecture  de  l'Ecriture  sainte, 
et  le  troisième  intitulé  :  Y  Amour  pénitent ,  qui  est 
un  traité  de  l'amour  de  Dieu  dans  le  sacrement  de 
pénitence.  La  meilleure  édition  de  VAmor  pœni- 
lens  est  celle^de  1684,  2  vol.  in-i2.  Il  parut  en 
français,  en  1740,  3  vol.  in-l2.  Le  but  de  cet  ou- 
vrage est  d'établir  la  nécessité  de  l'amour  de  Dieu 
dans  le  sacrement  de  pénitence,  contre  les  théolo- 
giens qui  prétendent  que  l'altrition  suffît.  On  sait 
que  les  deux  sentiments  sont  appuyés  sur  des  rai- 
sons imposantes.  Si,  d'un  côté,  il  paraît  absurde 
qu'on   puisse  être  justifié  et  devenir  l'ami  de  Dieu 
sans  charité  ,  de  l'autre  ,  le  sacrement  de  pénitence 
semble  perdre  son  cllicace ,  si  la  charité  est  néces- 
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saire ,   parce  qu'elle  suffît  seule  pour  couvrir  la 
multitude  des  péchés.  Peut-être  concilie-t-on  heu- 
reusement les  deux  opinions,  en  disant  que  l'attri- 
tion  se  change  en  contrition  par  la  vertu  et  la  grâce 
du  sacrement ,  de  manière  que  l'amour  de  Dieu 
nous  est  donné  avec  la  justification  et  la  charité 
habituelle  ;  et  c'est  peut-être  le  vrai  sens  du  concile 
de  Trente  qui  dit  en  parlant  de  l'attrition  :  Ad  Dei 
gratiam  in  Sacramento  pœnitentiœ  impetran- 
dam  disponit.  C'est  certainement  le  seul  sens  rai- 
sonnable qu'on  peut  donner  à  cet  adage  de  l'école: 
Attritus  in  sacramento  fit  contritus ;  comme  c'est 
le  seul  encore  qui  se  présente  naturellement  dans 
le  titre  du  paragraphe  47  de  Pcenitentia ,  dans  le 
Catéchisme  romain  :  Contritionem  perficit  con- 
fessio ,  titre  mal  expliqué  dans  le  paragraphe,  selon 
lequel  il  faudrait  supplet.  «  Le  Seigneur,  dit  un 
»  théologien  ,  toujours  riche  en  miséricordes ,  ac- 
»  cueille  le  pécheur  timide  et  craintif;  touché  delà 
"candeur  de  ses  aveux,  et  de  sa  volonté  d'appar- 
»  tenir  à  Dieu  d'une  manière  quelconque,  il  achève, 
»  purifie  et  perfectionne  tout  cela  ;  fait  naître  son 
»  amour  dans  un  cœur  qui  se  montre  disposé  à  le 
«  recevoir  :  et  tout  cela  se  fait  dans  le  sacrement 
»  même.  »  Quoi  qu'il  en  soit,  on  trouve  dans  VA- 
mor  pœnitens  quelques  endroits  favorables  aux 
erreurs  de  Jansénius;  c'est  ce  qui  l'a  fait  censurer 
par  Alexandre  VIII ,  et  défendre  par  un  décret  de 
la  sacrée  congrégation.  Innocent  XI,  à  qui  il  avait 
été  déféré  ,  ne  voulut  pas  le  condamner  ;  mais  ce 
qu'on  a  fait  dire  là  -  dessus  à  ce  pape  :  Il  libro  è 
buono ,  e  l'autore  è  un  santo,  est  une  fable.  (  Foy. 
sur  ce  sujet  l'ouvrage  imprimé  par  ordre  de  l'ar- 
chevêque de  Malines,  sous  le  titre  de  :   Causa 
quesnelliana  ;  ainsi  que  YHistoria  Ecclesiœ  ul- 
trajectinœ  Cornelii  Hoynck  van  Papendrecht , 
canonici  mechliniensis.  Il  ne  faut  nullement  croire 
ce  que.ditHessénius  dans  sa  Batavia  sacra,  part,  2, 
pag.  482  :  on  sait  qu'il  était  totalement  livré  au 
parti.  Néercassel  ne  doit  cependant  pas  être  compté 
parmi  les  coryphées  dq  jansénisme,  non-seulement 
parce  qu'il  a  souscrit  au  formulaire,  mais  parce 
qu'il  n'adoptait  pas  la  plupart  de  leurs  opinions  ;  et 
qu'il  était  zélé  au  contraire  pour  des  choses  qui 
leur  sont  pour  le  moins  indifférentes  :  comme  on 
voit  dans  le  traité  du  culte  des  Saints  et  de  la 
sainte  Vierge.   On  assure  qu'il  a  été  longtemps 
très-opposé  à  la  secte ,  mais  qu'une  affaire  où  l'in- 
térêt et  l'ambition  sont  intervenus  l'en  ont  rappro- 
ché. On  croit  que  Arnauld,  qui  demeura  quelque 
temps  chez  lui,  eut  part  à  ses  ouvrages. 

NÉESSEN  (  Laurent  ),  né  à  Saint-Tron  ,  dans  la 
principauté  de  Liège ,  en  1611,  chanoine  et  théolo- 
gal de  la  cathédrale  de  Malines,  fut  président  du 
séminaire  de  cette  ville.  Il  augmenta  considérable- 
ment les  revenus  de  ce  séminaire ,  à  condition  qu'on 
n'y  nommerait  pour  professeurs  que  des  clercs  sé- 
culiers. Il  mourut  en  1679.  On  a  de  lui  :  une  Théo- 
logie, Lille,  1693,  2  vol.  in-fol.  Les  matières  de 
dogme  n'y  sont  qu'effleurées;  plusieurs  le  trouvent 
trop  sévère  sur  quelques  points  de  morale. 

NEGRl  (Jules),- jésuite,  né  à  Ferrare  en  1648, 
entra  jeune  dans  la  société ,  et  s'y  distingua  par  sa 
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piété,  son  araour  du  travail  et  son  érudition.  On  a 
de  lui  :  Istoria  degli  scrittori  fiorentini ,  Ferrara, 
1722,  in-fol.,  12  à  15  fr.;  ouvrage  estimable,  mais 
qui  fourmille  de  fautes  typographiques,  l'auteur,  pré- 
venu par  la  mort ,  n'ayant  pu  en  surveiller  l'impres- 
sion ni  corriger  les  épreuves.  Le  P.  Negri  avait  payé 
le  tribut  à  la  nature  en  1720.  Il  eût  été  à  souhaiter 
que  quelque  main  habile  s'emparât  de  son  travail , 
soit  en  le  refondant,  soit  au  moins  en  corrigeant 
les  fautes  qui  s'y  trouvent.  11  offre  de  bons  maté- 
riaux pour  l'histoire  de  la  littérature  florentine. 

NEGRO  (François)  était  né  à  Bassano,  petite 
ville  des  états  de  Venise  dans  le  Viccntin ,  et  mourut 
en  15G0  ,  à  Chiavenne  ,  chez  les  Grisons  ,  où  il  était 
maître  d'école.  Il  entra  d'abord  dans  l'ordre  de  Saint- 
Benoît,  qu'il  quitta  pour  embrasser  (  en  1525  )  les 
erreurs  des  réformateurs.  Il  se  rendit  en  Allemagne, 
où  il  se  lia  avec  Zuingle  ,  qu'il  accompagna  aux  con- 
férences de  Marbourg.  Il  assista  ensuite  à  la  diète 
d'Augsbourg  ,  et  se  retira  enfin  à  Chiavenne.  On  a 
de  lui  une  tragédie  allégorique,  en  prose,  intitulée  : 
Jl  libero  arbitrio,  1550,  in-8.  L'auteur,  qu'on 
prétend  avoir  été  disciple  du  vieux  Socin  ,  y  combat 
plusieurs  dogmes  de  l'Eglise  romaine  ,  et  se  répand 
en  invectives  contre  ses  ministres.  Jean  de  la  Cassa , 
qui ,  en  qualité  de  nonce  à  Venise,  avait  instruit  le 
procès  de  Paul  Vergerio  ,  évoque  de  Capo  d'Istria  ; 
Stella,  qui  avait  remplacé  cet  évêque  apostat,  et 
Jérôme  Muzio  ,  qui  écrivait  contre  lui,  y  sont  fort 
maltraités.  C'est  ce  qui  a  fait  croire  à  quelques-uns 
que  Vergerio  lui-même  pourrait  bien  être  l'auteur 
de  cette  pièce.  Les  curieux  qui  estiment  ce  qui  est 
rare,  quelque  mauvais  qu'il  soit,  recherchent  cette 
édition,  de  même  que  la  traduction  française  im- 
primée à  Genève,  en  1558,  in-8,  sous  le  titre  de 
Tragédie  du  roi  Franc-Arbitre.  On  a  encore  de 
Negro  :  De  Fanni  Favenlini  ac  Domini  Bassa- 
nensis  rnorle ,  1550  ,  in-S. 

NEUE.MIE  ,  pieux  et  savant  Juif,  s'acquit  la  fa- 
veur d'Artaxerxès  Longue-main ,  roi  de  Perse  ,  dont 
il  était  échanson  ,  et  obtint  de  ce  prince  la  permission 
de  rebâtir  Jérusalem.  Les  ennemis  des  Juifs  mirent 
tout  en  œuvre  pour  s'y  opposer.  (  f^oy.  Sëmlias.  ) 
Ils  vinrent  en  armes ,  à  dessein  de  les  surprendre 
dans  le  travail;  mais  ]S'éhémie  ayant  fait  amener 
une  partie  de  ses  gens  ,  les  rangea  par  troupes  der- 
rière   la  muraille.  Ils  bâtissaient  d'une  main ,  et 
se  défendaient  de  l'autre.  Tous  les  cfforls  des  enne- 
mis dcNéhémie  ne  purent  ralentir  l'ardeur  de  ce  géné- 
reux chef.  Enfin,  après  un  travail  assidu  de  52  jours, 
les  murs  de  Jérusalem  furent  achevés,  l'an  45  i  avant 
J.-C.  On  se  prépara  à  en  faire  la  dédicace  avec  solen- 
nité. Néhémie  sépara  les  prêtres ,  les  lévites  et  les 
princes  du  peuple  en  deux  bandes.  L'une  marchait 
du  côté  du  midi ,  et  l'autre  ,  du  côté  du  septentrion 
sur  les  murs.  Elles  se  rencontrèrent  dans  le  temple , 
où  l'on  immola  de  grandes  victimes  avec  des  trans- 
portsde  joie.  11  établit  ensuite  un  ordre  pour  la  garde 
et  la  sûreté  de  la  ville.  Il  voulut  que  les  principaux 
de  la  nation ,  et  la  dixième  partie  du  peuple  de  Juda 
y  fixassent  leur  demeure.  Il  s'ap[)liqua  à  corriger 
les  abus  qui  s'étaient  glissés  dans  le  gouvernement, 
et  il  réussit  surtout  k  faire  rompre  les  mariages  con- 
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tractés  avec  des  femmes  idolâtres.  Après  avoir  rétabli 
le  bon  ordre  ,  il  voulut  le  perpétuer  ,  en  engageant 
les  principaux  de  la  nation  à  renouveler  solennelle- 
ment l'alliance  avec  le  Seigneur.  La  cérémonie  s'en 
fit  dans  le  temple;  on  en  dressa  un  acte  ,  qui  fut 
signé  des  premiers  du  peuple  et  des  prêtres  ;  et  tout 
le  reste  donna  parole  avec  serment ,  qu'il  serait  fidèle 
à  l'observer.  Néhémie  retourna  enfin  à  la  courd'Ar- 
taxerxès ,  où  étant  demeuré  quelques  années ,  il 
obtint  par  ses  instantes  prières  la  permission  de  re- 
venir à  Jérusalem.  A  son  arrivée ,  il  trouva  que  pen- 
dant son  absence  il  s'était  glissé  plusieurs  abus ,  qu'il 
travailla  à  corriger.  Après  avoir  gouverné  le  peuple 
juif  pendant  environ  30  ans  ,  il  mourut  en  paix  vers 
l'an  430  avant  J.-C.  Néhémie  passe  pour  être  auteur 
du  second  livre  d'Esdras,  qui  commence  ainsi  :  Ce 
sont  ici  les  paroles  de  JS'éhémie.  Ce  livre  est  cano- 
nique. L'auteur  y  parle  presque  toujours  à  la  pre- 
mière personne.  Cependant,  en  le  lisant  avec  ré- 
flexion, on  y  remarque  diverses  choses  qui  n'ont  pu 
avoir  été  écrites  par  Néhémie.  C'est  du  temps  de 
Néhémie  que  fut  reproduit  le  feu  sacré  que  les  prê- 
tres, avant  la  captivité  de  Babylone,  avaient  caché 
dans  le  fond  d'un  puits  qui  était  à  sec.  Ceux  que  ce 
saint  homme  envoya  pour  en  faire  la  recherche  ne 
rapportèrent  qu'une  eau  épaisse  ,  qu'il  fit  répandre 
sur  l'autel.  Le  bois  ,  qui  en  avait  été  arrosé  ,  s'alluma 
aussitôt  que  le  soleil  vint  à  paraître;  ce  qui  remplit 
d'admiration  tous  ceux  qui  étaient  présents.  Ce  mi- 
racle étant  venu  à  la  connaissance  du  roi  de  Perse , 
ce  prince  fit  fermer  de  murailles  le  lieu  où  le  feu 
avait  été  caché  ,  et  accorda  aux  prêtres  de  grands 
privilèges. 

NEIPPERG  (  Guillaume  Heinuard  ,  comte  de), 
feld-maréchal  autrichien,  d'une  famille  noble  de 
Souabe ,  né  en  1684,  servit  la  maison  d'Autriche 
avec  beaucoup  de  zèle  et  de  fidélité.  Ce  fut  lui  qui 
conclut  rapidement  et  secrètement  le  traité  qui ,  en 
1739,  remit  Belgrade  entre  les  mains  des  Turcs, 
pour  délivrer  le  grand-duc  François,  depuis  empe- 
reur ,  qui  avait  été  pris  durant  une  partie  de  chasse. 
On  fit  semblant  de  l'en  punir  par  la  prison  ;  mais  le 
traité  n'en  fut  pas  moins  ratifié  ,  et  le  général ,  com- 
blé de  faveurs,  fut  mis  ensuite  l\  la  tête  de  l'armée 
que  Marie-Thérèse  opposa  au  roi  de  Prusse.  Nommé 
gouverneur  de  Luxembourg,  il  fut  aimé  et  respecté 
des  habitants  de  cette  province.  Par  des  vues  d'hu- 
manité ,  concertées  avec  le  maréchal  de  Belle-Isle  , 
gouverneur  de  Metz  ,  il  sut ,  au  milieu  de  la  guerre, 
préserver  le  pays  confié  à  ses  soins  de  ces  dévasta- 
tions destructives,  aussi  contraires  à  la  gloire  des 
souverains  qui  ordonnent  la  guerre  ,  qu'aux  intérêts 
du  pauvre  peuple  qui  en  supporte  les  dangers  et  les 
frais.  C'était  un  homme  de  mœurs  austères  et  d'une 
grande  probité.  Elevé  dans  l'iiérésic  luthérienne,  il 
l'abandonna  avec  pleine  connaissance  de  cause, 
pour  embrasser  la  religion  catholique,  dont  il  pra- 
tiquait les  devoirs  avec  exactitude  et  édification. 

NELUELIUS  (  Jean  ),  philosophe  péripatéticicn 
de  Glogau  en  Silésie  ,  professa  la  logique  et  la  mo- 
rale à  Leipzig,  où  il  mourut  en  1012,  âgé  de  58 
ans.  Il  a  laissé  :  Inslituliode  usu  organiJristote- 
lici  in  disciplinis  omnibus ,  in-8  ,  qui  a  eu  beau- 
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coup  de  cours  dans  le  temps  où  la  philosophie  d'A- 
ristole  était  normale  dans  les  écoles. 

ISELIS  (Corneille-François  de),  évoque  d'An- 
vers ,  né  à  Malines  en  1736 ,  s'unit  au  jésuite  Van- 
Espen  pour  s'opposer  aux  mesures  arbitraires  de 
l'empereur  Joseph  II ,  qui  troublaient  les  esprits 
timorés.  L'évèquc  d'Anvers  se  montra  aussi  l'un  des 
plus  ardents  ennemis  de  la  révolution  française, 
dont  les  démagogues  s'étaient  fait  beaucoup  de  par- 
tisans dans  la  Belgique.  Contraint  de  quitter  son  dio- 
cèse ,  en  1 794  ,  à  l'approche  des  Français  ,  il  se  ren- 
dit à  Parme ,  et  se  retira  dans  le  couvent  des  Ca- 
maldules.  Il  y  mourut  en  i798  ,  laissant  entre  au- 
tres -A' Aveugle  de  la  montagne,  ou  Entretiens 
philosophiques ,  Parme,  1795  ;  Rome  ,  1795  ,  in-4  ; 
de  Historia  belgica  et  ejusdem  scriptoribus  prœ- 
cipuis  commentatio ,  Parme,  1795.  Ce  prélat  écri- 
vait avec  un  égal  talent  en  latin  et  en  français. 

NELLER  (  George-Christophe  ),  né  à  Aubega- 
nerbial  au  pays  de  Wurlzbourg  dans  la  Franconie  , 
en  1709,  fit  ses  premières  études  et  sa  philosophie 
avec  succès.  11  pensa  à  entrer  chez  les  jésuites,  puis 
chez  les  chartreux  ,  et  ne  fit  ni  l'un  ni  l'autre.  A  1 6 
ans  ,  il  se  décida  pour  la  vie  cléricale ,  et  s'appliqua 
à  l'étude  des  canons  et  de  la  théologie  ,  de  manière 
qu'âgé  de  22  ans,  il  soutint  des  thèses  sur  toutes  ces 
sciences  avec  un  succès  qui  le  fit  admettre  à  prendre 
le  degré  de  docteur  en  théologie  ,  sans  qu'il  fût  be- 
soin d'autre  épreuve.  Ses  études  finies,  il  s'appliqua 
particulièrement  au  droit  naturel ,  civil  et  ecclésias- 
tique ,  et  au  droit  des  gens,  à  Wurtzbourg  ,  sous  la 
direction  d'habiles  professeurs ,  entre  lesquels  était 
le  célèbre  Barthels  ,  revenu  récemment  de  Rome , 
oii  il  avait  pris  le  bonnet  de  docteur.  Neller  aida  ce 
savant  à  faire  la  Collection  des  extraits  de  Van-Es- 
pen  ,  de  Christianus  Lupus ,  et  de  Noël  Alexandre, 
dont  les  ouvrages  étaient  alors  fort  en  vogue  à 
Wurlzbourg.  Ordonné  prêtre  ,  il  fut  quelque  temps 
dans  le  ministère ,  puis  préposé  à  l'éducation  d'un 
jeune  seigneur.  Instruit  par  les  nouvelles  publiques 
que  le  prince  Doria,  nonce  du  pape  à  Francfort, 
pour  l'élection  de  Charles  VII ,  cherchait  un  gou- 
verneur pour  la  jeune  noblesse  qui  l'accompagnait, 
il  se  présenta  pour  cet  emploi  et  fut  accepté.  Pourvu 
d'un  canonicat  à  Spire ,  et  ayant  fini  son  service  près 
du  prince  Doria ,  il  alla  en  prendre  possession  ;  mais 
il  s'en  défit  peu  de  temps  après  ,  et  s'appliqua  à  met- 
tre en  ordre  l'archive  de  l'illustre  maison  de  Schoen- 
born.  Enfin  ,  en  174  8  ,  la  chaire  de  droit  canon  en 
l'université  de  Trêves  étant  venue  à  vaquer ,  Neller 
en  fut  pourvu  ,  et  la  remplit  avec  beaucoup  de  ré- 
putation ,  jusqu'en  1780  ,  qu'elle  passa  à  son  neveu. 
Neller  eut  alors  celle  de  droit  public  ,  et  la  tint  jus- 
que vers  la  fin  de  1783  ,  qu'il  mourut,  après  avoir 
publié  un  grand  nombre  de  Dissertations  sur  des 
matières  d'érudition  et  de  critique,  entre  autres  : 
Dissertatio  de  Decretis  lasileensibus  ;  De  pri- 
rnalu  xanctœ  L'cclesiœ  trevirensis  ;  Hermenia 
inauguralig  in  magni  Balduini  trevirensis  docu- 
menlum  anecdotum.  Il  soutient  dans  ces  deux  dls- 
.scrlalions  que  la  primatie  d'Allemagne  appartient  à 
l'Eglise  de  Trêves  ;  De  genuina  idea  et  signis  paro- 
chialilatis  primitive ,  ejusque  principio ,  in  cor- 
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poratione,exchartistrevirensibusconfecta,nh2; 
De  juribus  parochi  primitivi,  1752;  De  sacra 
electionis processu,  1756  ;  Dissertatio  de  varietate 
residentiarum  canonicaliurn ,  1759;  De  statu  re- 
signantium  ad  favorem  apud  Germanos ,  1765; 
Exercitium  juridicum  historico-chronologicum 
de  sancto  Henrico  imperatore ,  bambergensis  epi- 
scopatus  fundatore,  1771,  qui  fut  suivi  de  deux 
Apologies  en  1772  et  1773;  Collectio  methodica 
sanctorum  canonum;  plusieurs  Dissertations  sur 
les  monnaies  :  De  solido  ficto  ,  1759;  De  solide 
speciei  argenteœ ,  1759  ;  De  moneta  rotata  ,  1700  ; 
De  grosso  turonensi  et  trevirensi ,  1760,  etc.  On 
trouve  une  de  ses  Dissertations  sur  Jean  XII ,  pape, 
à  l'Index  de  Rome,  25  mai  17G7.  On  ne  peut  passe 
dissimuler  que  cet  homme  savant  n'ait  eu  quelque 
penchant  pour  les  idées  systématiques  et  paradoxales. 
On  lui  a  attribué  pendant  quelque  temps  la  compi- 
lation informe  qui  a  paru  sous  le  nom  imaginaire  de 
Justinus  Febronius;  mais  l'on  sait  aujourd'hui  que 
c'est  une  calomnie.  On  avait  commencé  en  1787  à 
donner  une  Collection  de  ses  ouvrages  ;  mais  il  n'en 
a  paru  jusqu'ici  que  le  premier  tome  in-4,  et  un 
supplément  pour  compléter  ce  premier  tome. 

NELSON  (Horace),  célèbre  amiral,  né  en  1758 
à  Burnham-Thorde,  eut  l'honneur,  étant  simple 
capitaine ,  d'avoir  sous  ses  ordres  le  duc  de  Cla- 
rence ,  depuis  Guillaume  IV.  La  guerre  avec  la 
France  ayant  éclaté  ,  on  le  chargea  du  commande- 
ment de  Y Agamemnon ,  de  64  canons,  avec  lequel 
il  contribua  à  la  prise  de  Toulon,  de  Bastia  et  de 
Calvi  ;  il  perdit  un  œil  dans  cette  dernière  attaque. 
En  1796,  le  Commodore  Nelson  tenta  une  attaque 
contre  les  Canaries ,  d'où  il  fut  repousse  avec  une 
perte  considérable.  L'alliance  de  la  France  avec 
l'Espagne  causa  à  cette  dernière  la  perte  de  sa  ma- 
rine ;  la  flotte  espagnole  ,  commandée  par  Cordova , 
fut  défaite  à  la  hauteur  de  Saint-Vincent  par  l'amiral 
Jervis.et  Nelson  eut  une  grande  part  à  cette  victoire. 
Ces  succès  ,  récompensés  par  le  titre  de  contre-ami- 
ral ,  furent  suivis  de  plusieurs  revers ,  à  Cadix  et  à 
Ténériffe.  Chargé  d'observer  et  de  combattre  la  flotte 
qui  portait  en  Egypte  l'armée  commandée  par  Bo- 
naparte ,  Nelson  relâcha  à  Naples  où  il  avait  fait 
naguère  la  connaissance  de  la  trop  fameuse  lad  y 
ELamilton.  Tandis  qu'il  était  retenu  dans  les  lacs  de 
cette  nouvelle  sirène ,  il  apprit  que  Malte  se  trouvait 
au  pouvoir  de  Bonaparte.  Il  se  mit  aussitôt  à  cher- 
cher la  flotte  française,  et  la  rencontra  le  1"  août 
1798  ,  dans  la  baie  d'Aboukir.  Le  combat  le  plus 
sanglant  s'engagea  ,  et ,  du  côté  des  Français  ,  il  n'y 
eut  que  deux  vaisseaux  et  deux  frégates  qui  écliap- 
pèrent  :  tout  le  reste  fut  pris  ou  brûlé.  Les  Anglais 
ne  parvinrent  à  emmener  que  six  des  neuf  vaisseaux 
dont  ils  s'étaient  empares.  Nelson  entra  dans  le  port 
de  Naples,  y  traînant  captifs  ces  navires  dont  l'ap- 
proche avait  naguère  effrayé  le  royaume  des  Deux- 
Siciles.  Le  roi  lui-même  alla  dans  le  port  au-devant 
de  l'amiral  anglais.  Lady  Hamilton  l'avait  devancé , 
et ,  placée  à  côté  de  Nelson,  sur  le  vaisseau  comman- 
dant ,  elle  rappelait  Clcopûtre  ramenant  Marc-An- 
toine. L'amiral  fut  créé  baron  du  Nil ,  et  l'amirauté 
lui  acheta  les  vaisseaux  qu'il  avait  pris  aux  Français. 


NÉM 

D'un  autre  côté,  le  roi  de  Naples  le  nomma  duc  de 
lîilonte,  en  Sicile  ;  le  sénat  de  Messine  l'iionora  du 
litre  de  citoyen  ;  et  le  grand-seigneur  lui  envoya  une 
aigrette  enrichie  de  diamants.  Cependant,  les  troupes 
républicaines  arrivant  aux  portes  de  Naples  ,  Nelson 
transporta  la  famille  royale  en  Sicile  ,  d'où  il  la  re- 
conduisit à  Naples,  lorsque  les  Français  en  furent 
chassés.  Ce  fut  à  regret  qu'obéissant  aux  exigences 
de  lady  Ilamilton ,  il  concourut  aux  actes  de  justice 
sévère  exercés  sur  plusieurs  individus  ,  et  qu'il  signa 
le  décret  de  mort  du  vieux  prince  Carracioli.  Insé- 
parable de  lady  Hamilton  ,  quand  le  gouvernement 
britannique  rappela  le  mari  de  cette  femme  si  in- 
digne de  lui ,  IS'elson  résigna  son  commandement. 
Il  remplit  ensuite  une  mission  auprès  de  plusieurs 
puissances  du  Nord  ,  et  fut  nommé  à  la  chambre  des 
pairs  où  il  s'éleva  contre  la  paix  avec  la  France.  En 
1803,  chargé  d'aller  bombarder  Alger,  il  essaya 
après  ,  mais  inutilement,  d'incendier  la  notlillc  de 
Boulogne.  En  1805,  les  Hottes  espagnole  et  française, 
ayant  mis  à  la  voile  le  1 9  novembre ,  par  un  temps 
orageux,  rencontrèrent  l'escadre  anglaise  le  2i, 
près  le  cap  Trafalgar.  Nelson  les  attaqua  l'après- 
midi  ,  et ,  malgré  la  plus  opiniâtre  résistance  ,  il  les 
déflt  complètement.  Elles  étaient  en  pleine  déroute, 
lorsqu'une  balle  de  mousquet,  partie  des  hunes  de 
la  Santa-Trinidad,  atteignit  l'amiral  à  la  partie 
supérieure  du  bras  gauche.  Il  mourut  deux  heures 
après,  au  milieu  de  la  plus  brillante  victoire.  La 
mort  de  cet  amiral  remplit  de  deuil  toute  l'Angle- 
terre. On  y  transporta  son  corps  à  bord  de  son  vais- 
seau ,  après  l'avoir  placé  dans  un  cercueil  qui  le 
suivait  dans  tousses  voyages.  Ce  cercueil  était  con- 
struit d'un  tronçon  du  màt  de  l'un  des  vaisseaux 
dont  il  s'était  emparé  dans  ses  premières  expéditions. 
Les  restes  de  Nelson  furent  inhumés  dans  la  cathé- 
drale de  Saint-Paul ,  où  on  lui  éleva  un  monument. 

NEMESIEN  (saint),  et  ses  collègues,  évoques, 
confesseurs  et  martyrs  en  Afrique  durant  la  persé- 
cution de  Valérien  ,  l'an  257  de  J.-C.  Saint  Cyprien 
fait  un  grand  éloge  des  vertus  et  de  la  constance  de 
ces  illustres  martyrs. 

NEMESIEN  (  Marcus-Aurélius- Olympius  ), 
poète  latin,  natif  de  Carthage,  vivait  vers  l'an  28), 
et  florissait  sous  l'empire  de  Carus,  de  Carin  et  de 
Numérien ,  qui  voulut  bien  entrer  en  concurrence 
avec  lui  pour  le  prix  de  la  poésie.  On  ne  sait  rien 
de  particulier  sur  sa  vie,  sinon  qu'il  avait  les  qua- 
lités du  cœur  jointes  à  celles  de  l'esprit.  11  nous 
reste  de  lui  des  fragments  d'un  poëme  intitulé  : 
Cynegeiica,  sive  de  f^enatione,  adressé  à  Carin  et 
à  Numérien  après  la  mort  de  leur  père  Carus  ;  nous 
en  avons  326  vers.  Il  avait  écrit  deux  autres 
Poèmes  sur  la  pêche  (  Halieutique  ),  et  sur  la  navi- 
gation (iXautique);  nous  n'en  avons  que  quelques 
vers.  Mais  il  est  plus  connu  par  quatre  Eglogues , 
qui  ne  sont  pas  à  mépriser.  Le  dessein  en  est  assez 
régulier,  les  idées  fines,  et  les  vers  ne  manquent  ni 
de  tour,  ni  d'élévation.  Du  temps  de  Charlemagnc, 
elles  étaient  au  nombre  des  ouvrages  classiques. 
Nous  en  avons  par  Mairault  une  traduction  en 
français,  dont  la  fidélité,  l'exactitude,  la  précision 
et  l'élégance  ont  mérité  les  éloges  des  gens  de  goût. 
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Elle  parut  en  1744 ,  in-i2,  enrichie  de  notes  qui 
offrent  de  la  mythologie  ,  des  traits  d'histoire,  une 
érudition  variée,  et  beaucoup  de  critique.  Une 
autre  traduction  parut  à  Paris  en  1799.  Les  écrits 
de  Némésien  ont  été  imprimés  avec  ceux  de  Cal- 
purnius  et  de  Gratius,  dans  les  Poetœ  rei  vena- 
ticœ  ,  Leyde  ,  1728  ,  in-4.  Ils  avaient  été  imprimés 
pour  la  première  fois  en  1471  à  Rome.  Lemaire 
les  a  publiés  dans  le  tom.  52  de  la  Bibliothèque 
classique.  Némésien  est  le  premier  des  Poetœ  mi- 
nores. 

NEMESIUS ,  philosophe  chrétien  d'Emèse  en 
Syrie,  et  selon  quelques-uns,  évoque  de  cette  ville, 
vivait  sur  la  fin  du  iv*"  siècle,  ou  au  commencement 
du  v^.  Il  nous  reste  de  lui  un  livre  De  ta  nature  de 
l'homme,  qui  a  été  imprimé  pour  la  première  fois 
à  Anvers,  J5G5,  in-s  ,  avec  une  version  latine,  et 
qui  se  trouve  en  grec  et  en  latin  dans  la  Biblio- 
thèque des  Pères,  édition  de  Lyon,  tom.  8.  Némé- 
sius  y  combat  avec  force  la  fatalité  des  stoïciens,  et 
les  erreurs  des  manichéens;  mais  il  y  soutient  l'opi- 
nion de  la  préexistence  des  âmes ,  non  pas  à  la  ma- 
nière des  métempsycosisles ,  mais  en  vertu  d'une 
création  simultanée,  telle  que  Leibnitz  et  d'autres 
l'ont  admise  depuis.  (  Foy.  la  fin  de  l'art.  Wolf.  ) 
On  lui  attribue  (dans  l'édition  de  son  livre,  faite  à 
Oxford  ,  1671,  in-8),  des  découvertes  considérables 
sur  la  qualité  et  l'usage  de  la  bile.  On  y  dit  même 
qu'il  connaissait  la  circulation  du  sang.  Ses  mœurs 
honoraient  la  philosophie  et  la  religion.  (Foy.  Elle- 

BODIUS.  ) 

NÉMETI  (Samuel),  protestant,  né  à  Zetmar 
en  1G58  ,  fit  ses  premières  études  à  Coloswar,  et  les 
acheva  en  Ilollande.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  fut 
professeur  à  Coloswar  pendant  34  ans,  et  mourut 
en  1717.  On  a  de  lui  :  Moses  explicatus,  Coloswar, 
1G96,  in-8.  C'est  une  explication  des  lois  et  des 
cérémonies  établies  par  Moïse  ;  des  Commentaires 
sur  l'épitre  de  saint  Paul  aux  Hébreux,  Franeker, 
1G95,  in-8  ;  sur  Zacharie,  ib.,  1694  ;  une  Métaphy- 
sique, etc. 

NEMIUS  (Jean),  né  à  lîois-le-Duc,  vers  1530, 
embrassa  l'état  ecclésiastique,  et  fut  successivement 
principal  du  collège  des  Apôtres  de  Nimègue  et  de 
celui  d'Amsterdam.  Il  mourut  vers  1 GOO,  et  a  laissé  : 
De  imperio  et  servitute  ludi  magistri,  Nimègue, 
1551  ,  in-4.  Ce  livre  est  en  vers  avec  des  notes.  Or- 
thographia; ratio  et  pronuntiandi  modus,  Anvers, 
1572  ,  in-8  ;  Annotationes  in  Syntaxin  Erasmi, 
ib.,  1574,  in-8  ;  T^jli  saxonis  historia,  sive  huma- 
nœ  stultitiœ  triumphus  ,  en  vers  ïambes  ;  Parens 
et  noverca,  poème,  ib. ,  1553  ;  Epitome  de  con- 
scribendis  epistolis,  ib.,  1552  ,  in-8  ,  etc. 

NEMOUKS  (Jacques  d'AiiMAGXAC,  duc  de),  fils 
de  Dernard  d'Armagnac,  connéta!)le  de  France, 
gouverneur  du  Dauphin,  depuis  Louis  XI,  reçut 
vers  1462  l'investiture  du  duché  de  Nemours,  et 
commença  à  servir  dans  un  temps  où  le  royaume 
était  déchiré  par  les  factions.  Il  délivra  le  château 
de  Perpignan  du  siège  qu'y  avaient  mis  les  Hous- 
sillonais  révoltés,  et  rétablit  le  calme  dans  cette 
province.  Il  fut  comblé  des  bienfaits  de  Louis  XI , 
qui  le  nomma  duc  et  pair.  Ayant  coopéré  ù  la 
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ligue  dite  du  Bien  public,  il  se  laissa  entraîner 
dans  les  conjurations  que  le  duc  de  Guiennc  et  le 
comte  d'Armagnac  formèrent  contre  Louis  XI.  Le 
premier  ayant  péri  par  le  poison  ,  et  l'autre  ayant 
été  massacré,  il  n'en  devint  pas  plus  sage.  Les  ducs 
de  Bretagne  et  de  Bourgogne,  qui  cherchaient  à 
perpétuer  les  troubles  de  l'état  en  appelant  les  An- 
glais en  France,  l'engagèrent  dans  leur  parti.  Louis, 
instruit  de  la  trame  de  Nemours ,  donna  ordre  de 
le  saisir.  Il  fut  arrêté  à  Cariât  et  amené  à  Paris ,  où 
il  eut  la  tôle  tranchée  le  4  août  U77,  à  l'âge  de  40 
ans.  Ses  jeunes  enfants,  vêtus  de  blanc,  têtes  nues 
et  mains  jointes  ,  furent  placés  sous  l'échafaud  ,  et 
le  sang  de  leur  père  ruisselait  sur  eux.  Après  son 
exécution  ,  ils  furent  remenés  à  la  Bastille,  et  en- 
fermés dans  des  cachots  en  forme  de  hottes  ,  où  ils 
éprouvèrent  mille  tortures ,  et  n'en  sortirent  qu'a- 
près la  mort  de  leur  tyran.  Les  pièces  du  procès  du 
duc  de  Nemours  sont  conservées  à  la  Bibliothèque 
du  roi,  3  vol.  in-fol.  Les  Mémoires  de  Coraines 
contiennent  une  lettre  de  Nemours  à  Louis  XI , 
dans  laquelle  ce  seigneur  malheureux  implorait  sa 
grâce. 

NEMOURS  (Jacques  de  Savoie,  duc  de),  fils 
de  Philippe  de  Savoie,  duc  de  Nemours,  et  de 
Charlotte-d'Orléans-Longueville,  né  à  l'abbaye  de 
Valuisant  en  Champagne,  l'an  1531,  signala  son 
courage  sous  Henri  II.  Après  avoir  servi  avec  éclat 
en  Piémont  et  en  Italie ,  il  fut  fait  colonel  général 
de  la  cavalerie.  Il  réduisit  le  Dauphiné,  défit  par 
deux  fois  le  baron  des  Adrets ,  le  ramena  dans  le 
parti  du  roi ,  contribua  à  sauver  Charles  IX  à 
Meaux,  où  les  rebelles  étaient  près  de  l'investir,  se 
trouva  à  la  bataille  de  Saint-Denis,  s'opposa  au 
duc  de  Deux- Ponts  en  1569  ,  et  mourut  à  Annecy 
en  1585.  Ce  prince  était  aussi  recommandable  par 
les  qualités  du  cœur  et  par  sa  générosité,  que  par 
son  esprit  et  son  savoir.  Sa  postérité  masculine  s'est 
éteinte  dans  Henri  de  Nemours,  mort  en  1G59. 
Brantôme  fait  de  Jacques  de  Nemours  un  portrait 
magnifique  dans  ses  Fies  des  grands  capitaines 
français. 

NEMOURS  (Henri  de  Savoie ,  duc  de) ,  prit  ce 
litre  après  Charles-Amédée ,  son  frère  aîné,  tué  en 
duel  l'an  1C52  par  le  duc  de  Beaufort,  dont  il  avait 
épousé  la  sœur  Elisabeth  de  Vendôme.  Il  était  né  à 
Paris  en  1625,  et  s'était  destiné  à  l'état  ecclésias- 
tique qu'il  abandonna  quand  il  fut  le  chef  de  sa 
famille.  Celui-ci,  renommé  par  son  attachement  au 
parti  des  princes,  pendant  la  guerre  de  la  Fronde, 
avait  laissé  deux  filles ,  l'une  mariée  au  duc  de  Sa- 
voie, et  l'autre  au  roi  de  Portugal.  Le  duc  Henri, 
moins  heureux,  n'eut  point  d'enfants,  et  mourut 
l'an  1650.  — Sa  veuVe,  Marie-d'Orléans-Longuc- 
ville,  lui  survécut  longtemps,  et  laissa  des  Mémoires 
écrits  avec  fidélité  et  d'un  style  très-léger.  Elle  y 
fait  des  portraits  pleins  de  finesse,  de  vérité  et  d'es- 
prit ,  des  principaux  auteurs  des  troubles  de  la 
Fronde,  dont  elle  décrit  l'histoire.  Elle  était  née 
en  1625 ,  et  mourut  en  1707.  Ces  Mémoires  ont  été 
réimprimes  à  Paris  séparément,  in-12.  On  les  a 
joints  ensuite  à  ceux  de  Joly,  dans  une  édition 
d'Amsterdam. 
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NEMROD ,  fils  de  Chus ,  petit-fils  de  Cham ,  fut 
le  premier  prince  puissant  sur  la  terre.  Ipse  cœpit 
esse  potens  in  terra.  Il  s'adonna  d'abord  à  la 
chasse  des  bêtes  farouches ,  avec  une  troupe  de 
jeunes  gens  fort  hardis,  qu'il  endurcit  au  travail, 
et  qu'il  accoutuma  à  manier  les  armes  avec  adresse. 
Il  fonda  l'empire  de  Babylone,  et  bâtit  la  ville  de 
ce  nom ,  à  côté  de  la  fameuse  tour  de  Babel.  A  me- 
sure qu'il  étendait  ses  conquêtes,  il  bâtit  d'autres 
villes,  ou  plutôt  des  bourgades.  Son  règne  fut  de 
65  ans.  Il  fut  plus  doux  que  son  ambition  ne  sem- 
blait le  promettre.  Ses  sujets  lui  élevèrent  des  autels 
après  sa  mort.  Gérard  Mercator  et  Langius  con- 
fondent Nemrod  avec  Assur,  que  l'Ecriture  dis- 
tingue bien  clairement;  d'autres  le  prennent  pour 
le  Bélus  ou  le  Ninus  des  Assyriens.  Il  est  difficile  de 
rien  assurer  sur  la  chronologie  de  ces  temps  loin- 
tains. L'histoire  profane  ne  présente  à  cette  époque 
rien  qui  puisse  diriger  les  recherches,  ni  suppléer 
au  silence  de  l'Ecriture,  et  encore  moins  expliquer 
les  passages  obscurs. 

NEPER  (Jean).  [Foy.  Napieu.  ) 

NEPHTHALI,  sixième  fils  de  Jacob,  qu'il  eut 
deBala,  servante  de  Rachel.  Nous  ne  savons  au- 
cune particularité  de  la  vie  de  Nephthali  :  il  eut 
quatre  fils,  Jazuel,  Guni,  Jezer  et  Salem,  et  mou- 
rut en  Egypte,  âgé  de  132  ans.  La  bénédiction  que 
Jacob  lui  donna  en  mourant  est  diversement  inter- 
prétée :  Nephthali ,  cervus  emissus ,  et  dans  elo- 
quia  pulchritudinis  (  Gen.  49.  )  Les  meilleurs  in- 
terprètes, entre  autres  Jansénius,  dans  son  Expli- 
cation du  Peniateuque ,  rapportent  ces  paroles  à 
l'hisloire  de  Barac ,  issu  de  la  tribu  de  Nephthali , 
juge  et  libérateur  du  peuple  hébreu.  D'abord  timide 
comme  le  cerf,  et  effrayé  à  l'approche  de  l'ennemi, 
il  eut  besoin  d'être  encouragé  par  une  femme  :  puis 
victorieux,  il  composa  avec  elle  ce  beau  cantique, 
où  de  savants  littérateurs  ont  cru  découvrir  le  germe 
de  l'Iliade  (  Judic  5.  )  (  Foy.  Débora  et  Homère.  ) 

NÉPOMUCÉNE  (saint  Jean),  chanoine  de  Pra- 
gue, naquit  à  Népomuck  en  Bohême  vers  1330.  Il 
entra  dans  l'état  ecclésiastique,  et  il  aurait  pu  en 
obtenir  les  plus  hautes  dignités,  si  la  grande  idée 
qu'il  avait  de  l'épiscopat  ne  lui  eût  fait  refuser  jus- 
qu'à trois  évêchés.  Il  accepta  seulement  un  cano- 
nicat  de  Prague,  et  la  place  de  confesseur  de  la 
reine  Jeanne,  femme  de  Wenceslas.  Des  courtisans 
accusèrent  cette  princesse  d'avoir  un  commerce  illé- 
gitime avec  un  seigneur  de  la  cour.  Wenceslas, 
trop  crédule,  fit  venir  Népomucène,  et  voulut  l'ob- 
liger de  révéler  la  confession  de  la  reine.  Le  refus 
l'irrita  ;  il  fit  jeter  le  Saint  dans  une  prison  avec  des 
entraves  aux  pieds.  Wenceslas,  revenu  à  lui-même, 
rendit  le  Saint  à  ses  fonctions  ;  mais  sa  fureur  s'é- 
tant  ranimée ,  et  n'ayant  pu  arracher  les  secrets  in- 
violables de  Népomucène,  il  le  fit  jeter  dans  la 
MoldaAv  à  Prague,  le  10  mai  1383.  On  l'en  retira 
pour  l'ensevelir  honorablement.  Son  tombeau  ayant 
été  ouvert  le  14  avril  1719,  on  trouva  son  corps 
dégarni  de  ses  chairs;  mais  sa  langue  était  si  fraîche 
et  si  bien  conservée,  qu'on  eût  dit  que  le  Saint  ne 
venait  que  d'expirer.  On  la  garde  avec  beaucoup 
.  de  respect  dans  la  cathédrale  de  Prague,  où  un 
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voyageur  qui  observe  bien,  l'a  vue  encore  en  1769 
très-entière ,  mais  commençant  à  prendre  quelque 
apparence  d'allération  et  de  moisissure.  Ce  saint 
avait  été  honoré  comme  martyr  en  Bohême  depuis 
sa  mort;  mais,  pour  rendre  son  culte  plus  authen- 
tique et  plus  universel ,  l'empereur  Charles  YI  solli- 
cita sa  canonisation ,  et  l'obtint  du  pape  Benoît  XIII 
l'an  1729.  On  a  institué  une  Confrérie  sous  son 
nom,  pour  demander  le  bon  usage  de  la  langue. 
On  le  regarde  comme  le  patron  de  la  réputation  et 
de  l'honneur,  et  on  réclame  son  intercession  contre 
les  calomniateurs  et  les  détracteurs.  Les  protestants 
même  ont  rendu  hommage  à  ses  vertus.  «  Saint 
»  Jean  Népomucène ,  écrivait  en  1G87  Martin  Bo- 
»  recq ,  était  confesseur  de  la  reine  Jeanne.  L'auto- 
»  rite  de  Wenceslas ,  ni  les  menaces ,  ni  la  prison , 
»  ne  purent  l'engager  à  révéler  le  secret  de  la  con- 
»  fession.  »  Sa  Fie  a  été  écrite  en  latin  par  le 
P.  Balbin,  jésuite,  et  publiée  avec  des  remarques 
par  le  P.  Papebroch  ;  le  P.  de  Marne ,  jésuite  ,  l'a 
publiée  en  français.  Le  P.  Wielens,  le  P.  le  Cha- 
pelain ont  écrit  aussi  l'histoire  de  ce  saint.  En  1784, 
le  P.  Nicolas  Herman  a  donné  un  abrégé  ou  som- 
maire de  ces  divers  écrits,  en  allemand,  Luxem- 
bourg, 1784,  in- 12.  Nous  unirons  cet  article  par 
une  réflexion ,  dont  les  bons  esprits  sentiront  la  jus- 
tesse :  «  Une  chose  infiniment  remarquable,  et  qu'on 
»  peut  être  porté  à  regarder  comme  surnaturelle  et 
3)  miraculeuse,  est  le  secret  de  la  confession  ,  confié 
»  tous  les  jours  à  des  milliers  de  prêtres,  souvent, 
M  hélas  !  peu  dignes  de  leur  état,  et  capables  de 
»  toutes  autres  prévarications,  et  toujours  si  fidè- 
»  lement  gardé.  A  peine  toute  l'histoire  ecclésias- 
»  tique  fournit-elle  quelque  exemple  d'infidélité  en 
«  ce  genre.  Si  en  faisant  cette  observation,  on  ré- 
»  fléchit  un  moment  sur  l'inconstance  humaine, 
))  sur  la  curiosité  des  uns  et  la  loquacité  des  autres, 
))  sur  la  nature  et  l'importance  des  matières  dont 
»  les  ministres  de  ce  sacrement  sont  dépositaires , 
»  et  dont  la  révélation  produirait  souvent  d'éton- 
»  nants  eOets  ;  sur  les  moyens  que  les  intérêts  divers, 
»  que  la  cupidité,  la  jalousie,  et  d'autres  passions 
»  ne  manquent  pas  d'essayer  pour  atteindre  leur 
»  but,  etc. ,  on  ne  doutera  pas  que  Dieu  ne  veille  à 
i>  la  conservation  de  son  ouvrage.  » 

NÉPOS  (Cornélius),  historien  latin ,  natif  d'Hos- 
tilie,  près  de  Vérone  ,  florissait  du  temps  de  l'em- 
pereur Auguste  (i"  siècle,  avant  J.-C).  Il  était 
ami  de  Cicéron  et  d'Atticus ,  qui  chérissaient  en  lui 
un  esprit  délicat  et  un  caractère  enjoué.  De  tous  les 
ouvrages  dont  il  avait  enrichi  la  littérature ,  il  ne 
nous  reste  que  les  Fies  desplus  illustres  capitaines 
grecs  et  romains.  On  les  a  longtemps  attribuées  à 
.^milius  Probus,qui  les  publia,  dit-on  ,  sous  son 
nom ,  pour  s'insinuer  dans  les  bonnes  grâces  de 
ïhéodose.  C'est  encore  l'opinion  de  Waikenaer,  qui 
ne  regarde  Népos  que  comme  un  abréviateur.  Cet 
ouvrage  est  écrit  avec  précision  et  élégance.  Tout  y 
est  rangé  dans  un  ordre  clair  et  net.  Les  réflexions 
n'y  sont  pas  prodiguées  ;  mais  celles  qu'on  y  trouve 
sont  vives,  brillantes  ,  neuves  ,  et  respirent  la  vertu. 
Nous  avons  une  traduction  un  peu  froide  de  Cor- 
nélius Népos,  par  le  P.  le  Gras ,  de  l'Oratoire ,  cnri- 
TO.ME  IV. 
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chie  de  notes  utiles  ;  et  une  autre ,  plus  maniérée , 
mais  moins  exacte ,  par  l'abbé  Valart  ;  celle  de 
l'abbé  Paul  leur  est  préférable,  1781 ,  in-12  :  cet 
auteur  a  été  traduit  plus  de  dix  fois  en  français.  Les 
meilleures  éditions  de  cet  historien  sont  :  celle  Jld 
usum  Delphini ,  Paris,  1G74,  in-4;  et  celle  dite 
Fariorum,  Leyde,  1734,  in-8.  Consteller  en  a 
publié  une  édition  en  1745,  in- 12,  décorée  des  têtes 
des  capitaines,  gravées  d'après  les  médailles  et  les 
anciens  monuments  :  celle  donnée  par  Descuret  et 
J.-Y.  Leclerc  en  1820  est  la  plus  estimée  ;  elle  fait 
partie  de  la  Bibliographie  classique  de  Lemaire. 
On  a  quelques  fragments  des  autres  ouvrages  de 
Cornélius  Népos. 

NÉPOS  (Flavius-Julius),  empereur  d'Occident, 
né  dans  la  Dalmatie,  du  général  Népotien  et  d'une 
sœur  de  Patrice  Marcellin  ,  était  digne  de  régner. 
L'empereur  Léon  I",  qui  lui  avait  fait  épouser  une 
nièce  de  sa  femme ,  le  nomma  empereur,  en  474  , 
à  la  place  de  Glycérus.  (  Foy.  ce  nom.  )  Il  marcha 
à  Rome  avec  une  armée,  et  s'assura  le  sceptre  par 
sa  valeur.  Euric,  roi  des  Visigoths,  lui  ayant  déclaré 
la  guerre,  il  lui  céda  l'Auvergne  en  475,  pour 
conclure  la  paix  et  pour  laisser  respirer  ses  peuples, 
accablés  par  une  longue  suite  de  guerres  et  de  mal- 
heurs. La  révolte  du  général  Oreste  troubla  cette 
paix.  Ce  tyran  obligea  Népos  de  quitter  Ravenne  , 
où  il  avait  établi  le  siège  de  son  empire.  Népos  écri- 
vit à  Zenon,  empereur  d'Orient,  pour  lui  demander 
des  secours  ;  mais  Zenon  n'en  put  obtenir  ni  du 
peuple  ni  du  sénat,  et  les  Romains  eux-mêmes  re- 
fusèrent de  marcher  sous  les  ordres  de  Népos.  Cet 
empereur,  bon,  mais  faible  ,  se  retira  dans  une  de 
ses  maisons ,  près  de  Salone  en  Dalmatie  ;  et  après  y 
avoir  langui  près  de  4  ans,  il  y  fut  assassiné  en  480 
par  deux  courtisans ,  que  Glycérus  avait,  dit-on, 
subornés.  Julius  Népos  avait  de  la  vertu,  de  l'hu- 
manité, et  il  aurait  pu  rétablir  l'empire  d'Occident  ; 
mais  la  Providence  avait  décidé  sa  destruction ,  et 
elle  était  prochaine. 

NÉPOTIEN  (Flavius-PopiliusNépotianus) ,  fils 
d'Eutropie,  sœur  de  l'empereur  Constantin,  et, 
suivant  plusieurs  historiens ,  du  consul  Népotien, 
prétendit  à  l'empire  après  la  mort  de  l'empereur 
Constant,  son  cousin.  Il  se  fit  couronner  à  Rome  le 
3  juin  350  ,  dans  le  temps  que  Magnence  usurpait 
la  puissance  impériale  dans  les  Gaules.  Népotien  ne 
porta  le  sceptre  qu'environ  un  mois.  Anicet,  préfet 
du  prétoire  de  Magnence,  lui  ôla  le  trône  et  la  vie. 
Sa  mère ,  et  ceux  qui  avaient  favorisé  son  parti , 
furent  mis  à  mort.  Népotien  n'avait  pas  reçu  de  la 
nature  un  génie  propre  à  seconder  son  ambition.  Il 
était  cruel  et  inhumain  ;  et  au  lieu  de  gagner  le 
cœur  des  Romains  par  des  bienfaits,  il  les  irrita  par 
des  proscriptions  et  des  meurtres. 

NÉPOTIEN,  prêtre  italien,  ami  de  saint  Jé- 
rôme, fut  élevé  par  son  oncle  lléliodore,  évêque 
d'Altino ,  qui  lui  conféra  les  ordres  sacrés.  Saint 
Jérôme  lui  a  écrit  une  lettre  sur  les  devoirs  des 
clercs,  que  Népotien  pratiquait  avec  un  zèle  et  une 
exactitude  surprenante.  Il  mourut  vers  la  lin  du 
iv  siècle.  Son  saint  et  savant  ami  lui  consacra  un 
Eloge  ,  que  nous  avons  sous  le  titre  ù'L'pitaphium 
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Nepotiani;  il  se  trouve  parmi  les  Epîtres  du  saint 
docteur,  et  c'est  un  de  ses  plus  beaux  écrits.  Les 
louanges  du  défunt  sont  entremêlées  de  pensées 
grandes  et  fortes ,  qui ,  dans  un  sujet  sombre  et 
douloureux,  font  une  impression  toute  particulière. 
C'est  là  qu'on  trouve  le  mot  si  admiré  de  Perse  : 
Fugit  hora  :  hoc ,  quod  îoquor,  inde  est ,  exprimé 
d'une  manière  à  la  vérité  moins  laconique ,  mais 
plus  touchante  et  pleine  d'images  :  Hoc  ipsum 
quod  dico ,  quod  scribo  ,  quod  emendo ,  de  mea 
viia  tollitur.  Quot  puncta  notavi,  iot  meorum 
damna  sunt  temporum.  ScriMmus  atqiie  rcscri- 
bimus ,  transeunt  maria  epistolœ ,  et  scindente 
sulcum  carina,  perfluctus  singulos  œtatis  nostra 
momenta  minuuntur. 

NEPVEU  (François),  né  à  Saint-lMalo  en  1C39, 
embrassa  l'institut  des  jésuites  en  1G54.  Il  professa 
les  humanités  et  la  rhétorique  durant  G  ans  ,  et  la 
philosophie  l'espace  de  8.  Il  était  à  la  tèie  du  col- 
lège de  Rennes,  lorsqu'il  mouruten  1708.  Tous  les 
ouvrages  du  P.  Nepveu  ont  la  piété  et  la  morale 
pour  objet  ;  tels  sont  :  De  l'Amour  de  iV.  S.  J.-C, 
et  des  moyens  de  l'acquérir,  Nantes  ,  1G84  ,  in-i2  ; 
Lyon,  1833,  in-32  ;  Méthode  d'Oraison ,  L^;on  , 
1828  ou  1832,  iQ-32.  Le  P.  Segneri  a  traduit  cet 
ouvrage  en  italien;  Exercices  intérieurs  pour  ho- 
norer les  mystères  de  iV".  S.  J.-C,  Paris,  I69i  ; 
Clermont- Ferrand ,  1834,  ln-12;  Retraite  selon 
l'esprit  et  la  méthode  de  saint  Ignace,  Paris, 
1687,  1716,  in-12;  La  manière  de  se  préparer  à 
la  mort ,  Paris,  1C93  ,  in-i2  ;  Pensées  et  réflexions 
chrétiennes  pour  tous  les  jours  de  l'année,  ibid., 
1G99,  4  vol.  in-12;  l'Esprit  du  christianisme, 
ou  la  Conformité  du  chrétien  avec  J.-C,  ibid., 
1700  ,  in-12.  Tous  ces  ouvrages  sont  bien  écrits  en 
français  ;  l'auteur  a  su  joindre  les  agréments  du 
langage  ù  l'onction  de  la  morale  chrétienne.  La  liste 
des  autres  ouvrages  de  ce  jésuite  se  trouve  dans  le 
Dictionnaire  de  Moréri ,  édition  de  1756. 

ÎSERCIAT  (André-Robert  Andréa  de),  né  à 
Dijon,  en  1739,  d'un  père  trésorier  au  parlement, 
entra  dans  une  compagnie  de  gendarmes  ,  où  il  ob- 
tint le  grade  de  lieutenant-colonel.  Ayant  été  com- 
pris dans  la  réforme  qu'opéra  le  comte  de  Saint- 
Germain  ,  il  voyagea  dans  plusieurs  contrées  de 
l'Europe  ,  demeura  quelque  temps  en  Allemagne, 
où  il  occupa  divers  emplois  auprès  de  plusieurs 
princes ,  revint  en  France ,  et  fut  envoyé  avec 
d'autres  officiers  en  Hollande  pour  soutenir  les  in- 
surgés contre  le  stathouder.  A  l'époque  de  la  révo- 
lution française  ,  il  émigra  :  s'étant  rendu  à  Naples, 
il  s'introduisit  dans  cette  cour  et  sut  gagner  la  con- 
fiance de  la  reine  Marie-Caroline  (voy.  ce  nom), 
qui  lui  (il  une  pension  :  cette  princesse  l'envoya  en 
179C  ,  à  Rome,  avec  une  mission  secrète,  au  mo- 
ment où  cette  ville  était  tombée  au  pouvoir  des 
Français.  Considéré  comme  suspect,  il  fut  renfermé 
au  château  Saint-Ange ,  où  il  resta  plusieurs  mois, 
même  après  le  départ  des  troupes  républicaines ,  en 
1800.  Nerciat  retourna  à  .\aplcs  ;  mais  ayant  con- 
tracté une  maladie  dans  sa  prison  ,  il  y  succomba 
dans  la  même  année.  Il  a  laissé  plusieurs  ouvrages , 
où  il  parait  avoir  pris  à  lûche  de  déclarer  la  guerre 
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aux  bonnes  mœurs  ;  les  plus  connus  sont  :  Contes 
nouveaux  ,  Liège  ,  1777,  in-8  ;  Félicia  ,  ou  3Ies 
fredaines,  1778  ,  2  vol.  in-12.  On  peut  juger  delà 
moralité  de  l'auteur  par  ce  qu'il  dit  de  lui-même 
dans  la  2"  partie  de  son  roman  :  en  l'écrivant ,  son 
intention  était  «  d'engager  les  femmes  à  n'être  pas  si 
»  timides  et  à  trancher  les  difficultés  ;  les  maris  ,  à 
«  ne  pas  se  scandaliser  aisément  et  à  savoir  prendre 
»  leur  parti  ;  les  jeunes  gens  ,  à  ne  pas  faire  ridicu- 
))  lement  les  Céladons;  et  les  ecclésiastiques,  à  ai- 
»  mer  les  femmes  malgré  leur  habit ,  et  à  s'arranger 
»  avec  elles  sans  se  compromettre  dans  l'esprit  des 
"honnêtes  gens.  »  Monrose ,  suite  de  Félicia, 
2  vol.  in-s  ;  Constance ,  ou  l'Heureuse  témérité, 
17  80 ,  in-8  ;  L'Urne  de  Zoroastre  ,  ou  La  clef  de 
la  science  des  Mages  ,  in-8  ;  Les  Galanteries  du 
jeune  chevalier  de  Fauhlas ,  ou  les  Folies  pari- 
siennes, 1783  ,  4  vol.;  souvent  réimprimées  sous 
plusieurs  formats,  et  traduites  en  espagnol  par  Llo- 
rente.  Ce  roman,  qui  par  malheur  eut  une  grande 
vogue,  précisément  à  l'époque  où  se  préparait  la 
révolution  française,  est  le  pendant  de  Félicia. 
L'auteur  a  prétendu  peindre  les  mœurs  dépravées 
de  la  haute  société  ;  mais  il  l'a  fait  avec  le  pinceau 
d'un  barbouilleur  ;  Le  Diable  au  corps ,  réimprimé 
en  1803  ,  6  vol.  in-18.  Nerciat  a  écrit  aussi  une  co- 
médie,  Dorimond,  ou  le  Marquis  de  Clavilles  , 
en  cinq  actes  et  en  prose. 

NÉRI  (  saint  Philippe  ) ,  fondateur  de  la  congré- 
gation des  prêtres  de  l'Oratoire  en  Italie,  naquit  à 
Florence,  en  1515,  d'une  famille  noble.  Elevé  dans 
la  piété  et  dans  les  lettres ,  il  se  distingua  par  sa 
science  et  sa  vertu.  A  l'âge  de  1 9  ans,  il  alla  à  Rome, 
où  il  orna  son  esprit ,  servit  les  malades  ,  et  donna 
des  exemples  de  mortification  et  d'humilité.  Phi- 
lippe ,  élevé  au  sacerdoce  à  l'âge  de  36  ans ,  fonda  , 
en  1 550,  une  célèbre  confrérie  dans  l'église  de  Saint- 
Sauveur-del-Campo ,  pour  le  soulagement  des  pau- 
vres étrangers,  des  pèlerins,  des  convalescents, 
qui  n'avaient  point  de  retraite.  Celte  confrérie  fut 
comme  le  berceau  de  la  congrégation  de  l'Oratoire. 
Le  saint  instituteur  ayant  gagné  à  Dieu  Salviali , 
frère  du  cardinal  du  même  nom  ,  Tarugio ,  depuis 
cardinal ,  le  célèbre  Baronius ,  et  plusieurs  autres 
excellents  sujets ,  ils  commencèrent  à  former  un 
corps  en  150  4.  Les  exercices  spirituels  avaient  été 
transférés,  en  1558,  de  Saint-Jérôme  de  la  Charité, 
que  Philippe  ne  quitta  qu'en  1574,  pour  aller  de- 
meurer à  Saint-Jean  des  Florentins.  Le  pape  Gré- 
goire XIII  approuva  sa  congrégation  l'année  d'a- 
près. Le  père  de  cette  nouvelle  milice  détacha 
quelques-uns  de  ses  enfants ,  qui  répandirent  cet 
ordre  dans  toute  l'Italie.  On  ne  fait  point  de  vœu 
dans  celle  congrégation  ,  on  n'y  est  uni  que  par  le 
lien  de  la  charité  ;  le  général  n'y  gouverne  que  3 
ans.  Le  saint  fondateur  mourut  à  Rome  en  1595.  Il 
s'était  démis  du  gcnéralat  trois  ans  auparavant,  en 
faveur  de  Baronius,  qui  travaillait  par  son  conseil 
aux  Annales  ecclésiastiques.  Les  Constitutions 
qu'il  avait  laissées  à  sa  congrégation  ne  furent  im- 
primées qu'en  1G12.  Sa  congrégation  s'est  partout 
soutenue  et  se  soutient  encore  avec  édification,  si 
on  excepte  la  France ,  où ,  dans  les  commencements 
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mêmes ,  elle  parut  mêler  quelques  ide'es  étrangères 
à  l'esprit  du  saint  fondateur  (voy.  Béiîulle);  mais 
c'est  pendant  la  révolution  de  1789,  qu'on  a  vu 
combien  elle  s'en  était  éloignée.  «  Les  Pères  de 
»  l'Oratoire  (dit  en  1792  l'auteur  des  Bornes  entre 
»  les  deux  puissances)  montrent  depuis  quelque 
»  temps,  et  notamment  dans  les  circonstances  ac- 
>>  tuelles,  un  grand  zèle  pour  l'irréligion.  Se  passant 
«  de  Saints  canonisés,  ils  ont  produit  Quesnel  ;  mais 
»  ils  ont  aussi  produit  un  Malebranche  ;  un  Tliomas- 
)>  sin,  un  Massillon  ,  une  foule  d'autres  personnages 
»  recommandables  par  leur  science  et  leurs  talents; 
j)  de  sorte  qu'il  est  extrêmement  triste  qu'une  con- 
»  grégation ,  dont  le  plan  nouveau  et  bien  conçu 
3>  promettait  tant  d'avantages  à  l'église  de  France , 
»  soit  si  profondément  gâtée.  »  On  a  de  Philippe  des 
Lettres,  Padoue,  1751  ,  in-s  ;  des  Jvis  spirituels 
(ricordi)  et  quelques  poésies  insérées  dans  les  Rime 
oneste ,  t.  1.  Il  fut  canonisé  en  1622  par  Grégoire 
XV.  Peu  d'hommes  ont  eu  une  piété  plus  ardente  et 
plus  tendre.  Son  oraison  était  une  espèce  de  ravisse- 
ment. L'espace  de  dix  ans ,  il  demeura  presque  con- 
tinuellement dans  les  catacombes  de  Callixte,  pour 
y  prier  dans  le  silence  et  l'obscurité,  deux  choses 
qui  rendent  si  vive  la  pensée  de  Dieu  et  sa  présence 
si  sensible.  On  a  gravé  ,  dans  l'endroit  où  il  avait 
coutume  de  se  tenir,  les  vers  suivants  : 

Profunda  noclis  umbra,  et  horrendum  specus 
Ubi  aslra  fiigiens,  solis  exosus  jubar, 
Lalens  Philippus  inter  bas  lenebras  diu , 
Inler  cavernas,  inter  hœc  silentia, 
Quem  dcperibat,  quem  llagrabal ,  repperit, 
^)ui  dormit  et  requiescil  in  meridie. 

Antoine  Gallonio  ,  l'un  de  ses  disciples ,  a  donné  sa 
Vie  en  latin  ,  Home  et  Mayence ,  1 602 ,  in-8.  Pierre 
Jacques  liaccio  en  a  donné  une  autre  en  italien  et  en 
latin,  qui  a  été  traduite  en  français,  Rome,  1645, 
in-4.  — Il  y  a  eu  un  savant  du  nom  de  Néri  (An- 
toine) ,  de  la  même  famille,  et  né  également  à  Flo- 
rence, mortà  Pérouseen  1584,  dont  nous  avons  un 
livre  curieux,  imprimé  à  Florence  en  1612  ,  in-4  , 
sous  ce  titre  :  Délie  arte  verraria  libri  vu  ;  —  un 
dominicain  nommé  Thomas  Xlp.i,  qui  consacra  sa 
plume  à  défendre  le  fameux  Savonarole,  son  con- 
frère; —  et  un  jésuite,  Emmanuel  \i-ni ,  italien, 
qui  a  fini  ses  jours  à  Klagenfurt ,  par  l'honneur  du 
martyre. 
NEIUCAULT.  {Voy.  Destouciif.s.) 
NERINI  (dom  Félix-Marie),  célèbre  et  savant 
abbé  général  de  l'ordre  de  Saint-Jérôme  ou  des 
hiéronymites ,  naquit  à  Milan  en  1705.  Il  se  distin- 
gua dans  sa  société  par  ses  talents  et  son  amour  pour 
les  bonnes  études,  devint  consulteur  de  la  sacrée 
congrégation  du  saint- office,  et  fut  longtemps  pro- 
cureur général  de  son  ordre.  Cet  illustre  religieux 
mourut  à  Rome ,  dans  son  monastère  de  Saint- 
Alexis,  en  1787.  Il  a  publié  :  Ilieronymianœ  fa- 
miliœ  vêlera  monumenta ,  ad  ampli ssimum  do- 
tninum  yïng.   Mariam  Quirinum  S.  R.  E.  car- 
dinalem.  Plaisance,  1754  ,  in-4.  Son  but  dans  cet 
ouvrage  est  de  prouver  par  des  monuments  authen- 
tiques l'anticpiité  de  l'ordre  de  Saint-Jérôme,  contre 
ceux  qui  lui  assignent  une  origine  plus  moderoc. 
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Une  ancienne  chronique,  découverte  par  le  P.  Louis 
Galletti ,  bénédictin  du  Mont-Cassin,  dans  un  mo- 
nastère de  sa  congrégation  à  Florence  ,  communi- 
quée au  cardinal  Quirini  et  envoyée  par  lui  à  IVérini, 
l'avait  beaucoup  servi  dans  ce  travail  ;  De  suscepto 
itinere  subalpino  epistolœ  m ,  ad  amplissimum 
cardinalem  Angelum Mariam  Ç«/rmum, 5Iilan, 
1753,  in-4.  Ces  lettres  sont  accompagnées  de  notes 
savantes  ;  Rcsponsio  ad  epistolam  Brixioni  ? vi- 
■r:v.Tpiioç,  ibid.,  1753  ;  De  templo  et  cœnobio  Sancto- 
rum  Bonifacii  et  Alexii  historica  monumenta , 
Rome,  1752,  in-4;  dédié  au  cardinal  Quirini.  On 
en  trouve  un  bon  extrait  dans  la  Sloria  letteraria 
d'Italia,  tome  6  ,  pag.  569;  Theologia  hierony- 
miana.  C'est  une  compilation  que  IVérini  avait 
faite  dans  le  temps  de  ses  éludes ,  pour  son  usage 
particulier,  et  pour  la  défense  de  laquelle  il  avait 
composé  un  autre  ouvrage  intitulé  :  Vindiciœ  hie- 
ronymianœ  ,  demeuré  inédit  ;  Tre  Lettere  in  di- 
fesa  délie  religiose  turchine  suit'  Esquilie,  contra 
le  ohlate  Philippine ,  sous  le  nom  anagrammatique 
de  l'abbé  Celidoni  Tseufer,  adressées  au  cardinal 
Quirini.  L'abbé  Bassano  Mancini  a  publié  nn  Eloge 
de  ^'érini ,  plein  d'élégance  et  d'érudition. 

iVERLI  (Philippe),  historien  de  Florence,  né 
dans  cette  ville,  en  1485,  d'une  ancienne  famille 
noble.  Le  grand-duc  Côme  I'^''  le  nomma  sénateur, 
et  le  députa ,  en  1 550 ,  vers  Jules  III ,  pour  compli- 
menter ce  pontife  sur  son  exaltation.  iVerli  mourut 
en  1556,  et  laissa  :  Commentarii  de'  fatti  civili 
occorsi  nella  città  di  Firenze  daW  anno  12 15  al 
1537  ,  Augusta  (Firenze),  1728  ,  in-fol.,  lO  à  lôf.; 
ouvrage  très-estimé,  que  les  historiens  italiens  con- 
sultent et  citent  souvent ,  mais  qui  resta  cependant 
oublié  pendant  deux  siècles.  Celte  histoire  remonte 
jusqu'à  l'origine  des  factions  guelfe  et  gibeline,  qui 
causèrent  tant  de  guerres  civiles  en  Italie.  Dans  les 
trois  premiers  livres  ,  l'auteur  donne  un  abrégé  de 
l'histoire  d'Italie  ,  jusqu'en  1494,  et  dans  les  neuf 
derniers  il  raconte  ce  qui  s'est  passé  sous  ses  yeux  à 
Florence.  Nerli  tombe  parfois  dans  le  défaut  de  tous 
les  historiens  contemporains;  il  manque  de  sincérité, 
de  crainte  de  blesser  le  pouvoir.  Au  reste ,  son  style 
est  correct  et  élégant ,  mais  un  peu  diffus.  Il  est 
placé  au  premier  rang  des  historiens  d'Italie. 

NFIRON  (Lucius-Domitius-Xero-Claudius),  em- 
pereur romain  ,  fils  de  Caius-Domilius-.'Enobarbus, 
et  d'Agrippine  ,  fille  de  Germanicus  ,  naquit  à  An- 
tium  le  13   décembre  de  l'an  37  de  J.-C.  (788  de 
Rome.  )  Sa  mère  s'étant  mariée  avec  Claude  ,  il  fut 
adopté  par  cet  empereur  l'an  50  de  J.-C,  et  lui 
succéda  l'an  54.  Les  commencements  du  règne  de 
Néron   furent  comme  la  fin   de  celui  d'Auguste. 
Burrhus  et  Sénèque  avaient  lûché  de  lui  inspirer  de 
la  sagesse  ,  et  parurent  pendant  cinq    ans   avoir 
réussi.  Les  Romains  le  regardaient  comme  un  pré- 
sent du  ciel.  Il  se  montrait  juste ,  libéral ,  afiable  , 
poli ,  complaisant ,  et  d'un  c«;ur  sensible  à  la  pitié. 
Un  jour  qu'on  lui  présentait  à  signer  la  sentence 
d'une  personne  condamnée  à  mort  :  Je  voudrais 
bien  ,  dit-il,  ne  pas  savoir  écrire.  La  modestie  re- 
levait ses  qualités.  Le  sénat  l'ayant  loué  sur  la  sa- 
gesse de  son  gouvernemcut ,  il  répondit  :  Attendez 
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à  me  louer  que  je  l'aie  mérité....  Néron  ne  conti- 
nua pas  comme  il  avait  commencé  :  les  leçons  de  la 
philosophie,  qui  avaient  fait  la  base  de  son  éduca- 
tion ,  étant  sans  sanction  et  sans  garanties ,  ne  purent 
empêcher  le  développement  de  son  mauvais  naturel, 
ni  l'effet  des  mauvaises  compagnies  auxquelles  il  se 
livra.  On  prétend  même  que  ce  fut  l'esprit  philoso- 
phique qui  lui  donna  ce  caractère  d'hypocrisie  et  de 
lâcheté  dont  il  avait  vu  plus  d'un  trait  dans  ses  maî- 
tres, et  qui,  lorsqu'il  est  joint  à  la  puissance,  pro- 
duit infailliblement  les  plus  grands  forfaits.  Il  secoua 
le  joug  d'Agrippine,  sa  mère ,  et  oublia  qu'il  lui 
devait  la  naissance  et  l'empire.  Craignant  qu'elle  ne 
lui  ôlàt  le  trône  pour  le  donner  à  Brilannicus ,  fils  de 
Claude,  à  qui  il  appartenait,  il  fit  périr  ce  prince 
par  le  poison.  Un  crime  en  amène  un  autre  :  Néron, 
livré  à  la  corruption  de  son  cœur,  oublia  bientôt 
jusqu'aux    bienséances,  que  les  scélérats  mêmes 
respectent  dans  leurs  excès.  11  passait  les  nuits  dans 
les  rues  ,  dans  les  cabarets  et  dans  les  lieux  de  dé- 
bauche ,  suivi  d'une  jeunesse  effrénée  avec  laquelle 
il  battait,  volait  et  tuait.  Une  nuit  entre  autres,  il 
rencontra  ,  au  sortir  de   la  taverne ,  le  sénateur 
Montanus  avec  sa  femme  ,  à  qui  il  voulut  faire  vio- 
lence. Le  mari ,  ne  le  connaissant  point ,  le  frappa 
avec  beaucoup   d'emportement  et  pensa  le  tuer. 
Quelques  jours  après,  Montanus  ayant  appris  que 
c'était  l'empereur  qu'il  avait  battu,  et  s'étant  avisé 
de  lui  écrire  pour  lui  en  faire  des  excuses,  Néron 
dit  :  Quoi,  il  m'a  frappé,  et  il  vit  encore!  et 
sur-le-champ  il  lui  envoie  un  ordre  de  se  donner  la 
mort.  Son  cœur  s'accoutumait  peu  à  peu  au  meur- 
tre. Cédant  aux  inspirations  de  Poppée ,  dont  il 
était  amoureux  ,  et  qui  voulait  monter  sur  le  trône, 
il  résolut  la  mort  d'Agrippine.  Pour  la  faire  périr 
d'une  manière  qui  partit  naturelle  ,  il  la  fit  embar- 
quer dans  une  galère  construite  de  façon  que  le  haut 
tombait  de  lui-même  ,  et  le  fond  s'ouvrait  en  même 
temps.  Ce  stratagème  ne  lui  ayant  pas  réussi,  et  sa 
mère  ayant  été  tirée  du  fond  des  eaux,  il  envoya 
son  aflranchi  Anicet  la  poignarder  à  Baies  où  elle 
s'était  sauvée,  (f^oy.  Aguippixe.)  Le  barbare  ne 
laissa  pas  d'éprouver  des  remords  après  celte  action 
atroce;  il  croyait  toujours  voir  Agrippine  teinte  de 
sang  ,  et  expirante  sous  les  coups  des  ministres  de 
ses  vengeances.  Cependant  il  tâcha  de  se  justifier 
auprès  du  sénat,  en  imputant  toutes  sortes  de  crimes 
à  sa  mère.  Il  ne  lui  avait  ôté  lu  vie,  écrivait-il, 
que  pour  sauver  la  sienne.  Le  sénat ,  aussi  lâche 
que  lui,  approuva  celle  atrocité;  le  peuple,  non 
moins  corrompu  que  les  magistrats,  alla  avec  eux 
au  devant  de  lui ,  lorsqu'il  fil  son  entrée  à  Rome. 
On  le  reçut  avec  autant  de  solennité  que  s'il  eût  été 
de  retour  d'une  victoire.  Le  philosophe  Sénèque  ne 
fut  pas  le  dernier  à  applaudir.  Telle  a  toujours  été 
cl  telle  est   encore  aujourd'hui    la    bassesse  des 
hommes  :  la  mesure  de  leurs  craintes  et  de  leurs 
csnérances  fait  celle  de  leurs  éloges;  la  nalterie  ,  ce 
honteux  et  criminel  esclavage  ,  comme  dit  Tacite 
(  fœdum  crimen  servitutis  ),  a  constamment  mar- 
ché à  la  suite  des  tyrans;  les  monstres  vivants  et 
puissants  ont  toujours  été  de  grands  hommes.  Né- 
ron, se  voyant  autant  d'esclaves  que  de  sujets ,  ne 
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consulta  plus  que  le  dérèglement  de  son  esprit  in- 
sensé. On  vit  un  empereur  comédien,  qui  jouait  pu- 
bliquement sur  les  théâtres  comme  un  acteur  ordi- 
naire ;  il  croyait  même  exceller  en  cet  art.  Le  chant 
était  surtout  sa  grande  passion  :  il  était  si  jaloux  de 
la  beauté  de  sa  voix ,  qui  n'était  pourtant  ni  belle  ni 
forte,  que,  de  peur  de  la  diminuer,  il  se  privait  de 
manger  et  se  purgeait  fréquemment.  11  paraissait 
souvent  sur  la  scène  la  lyre  à  la  main ,  suivi  de 
Burrhus  et  de  Sénèque ,  qui  battaient  des  mains  : 
faiblesse  ordinaire  aux  philosophes  de  tous  les  siè- 
cles, dont  la  froide  morale  ne  tient  pas  contre  les 
volontés  royales.  Lorsqu'il  devait  chanter  en  public, 
des  gardes  étaient  dispersés  d'espace  en  espace, 
pour  punir  ceux  qui  n'avaient  pas  été  assez  sensibles 
aux  charmes  de  sa  voix.  Cet  empereur  histrion  dis- 
putait avec  ardeur  contre  les  musiciens  et  les  ac- 
teurs. 11  fit  le  voyage  de  la  Grèce,  pour  entrer  en 
lice  aux  jeux  olympiques.  Quelques  efforts  qu'il  fît 
pour  mériter  le  prix  ,  il  ne  l'obtint  que  par  faveur, 
ayant  été  renversé  au  milieu  de  la  course.  Il  ne  laissa 
pas ,  au   retour  de  ces   exploits  ,  de  rentrer  en 
triomphe  à  Rome  ,  sur  le  char  d'Auguste,  entouré 
de  musiciens  et  de  comédiens  de  tous  les  paysda 
monde.  On  ne  s'attendait  pas  qu'il  pût  rien  imaginer 
au-delà  de  ce  qu'on  avait  vu  de  lui  ;  mais  il  était  fait 
pour  commettre  des  crimes  ignorés  jusqu'alors.  II 
s'avisa  de  s'habiller  en  femme  et  de  se  marier  en 
cérémonie  avec  l'infâme  Pythagore;et  depuis ,  en 
secondes  noces  de  la  même  espèce ,  avec  Dariphore, 
un  de  ses  affranchis.  Par  un  retour  à  son  premier 
sexe,  il  devint  l'époux  d'un  jeune  homme ,  Sporus, 
qu'il  fit  mutiler  pour  lui  donner  un  air  de  femme. 
L'extravagant  Néron  revêtit  sa  singulière  épouse 
des  ornements  d'impératrice  ,  et  parut  ainsi  en  pu- 
blic avec  son  eunuque.  Telle  est  la  progression  de  la 
luxure  :  comme  l'avarice,  elle  sent  sa  soif  s'aug- 
menter à  mesure  qu'elle  se  satisfait;  comme  la 
gourmandise  ,  elle  se  blase  jusqu'à  apprêter   des 
mets  contre  nature.  Sa  férocité  l'emportait  encore 
sur  ses  infâmes  désordres.  La  cruauté  marcha  tou- 
jours chez  lui ,  comme  chez  tous  les  scélérats,  à  pas 
égal  avec  la  luxure.   «  L'homme  dégradé  par  ses 
»  sensations  grossières,  dit  un  physiologue,  tombe 
M  dans  l'égoïsme  le  plus  brutal,  ne  regarde  sessem- 
»  blables  que  comme  les  instruments  de  son  plaisir, 
»  le  jouet  de  ses  passions ,  les  victimes  de  sa  haine , 
»  de  son  humeur  et  de  ses  caprices.  »  (  Foy.  Arua- 
cnioN,  Barberousse,  Laval,  Mahomet  II,  Mi- 
TURiuATE,  TuROCZi.)  Octavic ,  sa  femme,  Burrhus, 
Sénèque,  Lucain  ,  Pétrone  ,  Poppée  ,  sa  maîtresse, 
furent  sacrifiés  à  sa  fureur.  (  Foy.  ces  noms.  )  Ces 
meurtres  furent  suivis  d'un  si  grand  nombre  d'au- 
tres ,  qu'on  ne  le  regarda  plus  que  comme  une  bête 
féroce  altérée  de  sang.  Après  la  mort  de  ses  deux 
précepteurs,  il  se  livra  entièrement  à  son  instinct 
sanguinaire  ,  et  se  choisit  dans  Tigcllius  un  ministre 
digne  en  tout  d'un  Néron.  Ce  scélérat  se  glorifiait 
d'avoir  enchéri  sur  tous  les  vices.  «  Mes  prédéces- 
»  seurs ,  disail-il ,  n'ont  pas  connu  comme  moi  les 
«droits  de  la  puissance  absolue....  J'aime  mieux, 
»  ajoutait-il ,  être  haï  qu'aimé ,  parce  qu'il  ne  dé- 
9  pend  pas  de  moi  seul  d'être  aimé ,  au  lieu  qu'il  ne 


NÉR 

»  dépend  que  de  moi  seul  d'être  haï.  »  Entendant 
un  jour  quelqu'un  se  servir  de  cette  façon  de  parler 
proverbiale  :  «  Que  le  monde  brûle  quand  je  serai 
»  mort,  »  il  repondit  :  «  Et  moi,  je  dis  :  Qu'il  brûle, 
))  et  que  je  le  voie!  »  Ce  fut  alors  qu'après  un  festin 
aussi  extravagant  qu'abominable ,  il  fit  mettre  le 
feu  aux  quatre  coins  deKome,  pour  se  faire  une 
image  de  l'incendie  de  Troie.  L'embrasement  dura 
9  jours.  Les  plus  beaux  monuments  de  l'antiquité 
furent  consumés  par  les  flammes.  Il  y  eut  dix  quar- 
tiers de  la  ville  réduits  en  cendres.  Ce  spectacle  la- 
mentable fut  une  fête  pour  lui  :  il  monta  sur  une 
tour  fort  élevée  pour  en  jouir  à  son  aise.  Il  ne  man- 
quait plus  à  ce  forfait  que  de  le  rejeter  sur  les  inno- 
cents. Il  accusa  les  chrétiens  de  ce  crime  ;  et  ils 
furent  dès  lors  l'objet  de  sa  cruauté.  «  Néron,  dit 
»  Tacite,  punit  d'abord  ceux  qui  s'avouaient  chré- 
»  tiens,  et  par  leur  confession  l'on  en  découvrit  une 
»  grande  multitude  ,  qui  furent  moins  convaincus 
"  d'avoir  mis  le  feu  à  Rome  que  d'être  haïs  du  genre 
»)  humain  (J).  —  L'on  se  fit,  dit  le  même  historien  , 
»  un  jeu  de  leur  mort  :  les  uns,  couverts  de  peaux 
»  de  bêtes,  furent  dévorés  par  les  chiens  ;  les  autres, 
»  attachés  à  des  pieux  ,  furent  brûles  pour  servir  de 
»  flambeaux  pendant  la  nuit.  Néron  prêta  ses  jar- 
))  dins  pour  ce  spectacle;  il  y  parut  lui-même  en 
»  habit  de  cocher,  et  monté  sur  un  char,  comme 
»)  aux  jeux  du  cirque.  »  Ce  ne  fut  pas  seulement  par 
cette  persécution  que  Néron  chercha  à  se  disculper 
de  l'incendie  de  Rome,  mais  encore  par  le  soin  qu'il 
prit  de  l'embellir.  Il  fit  rebâtir  ce  qui  avait  été  brûlé, 
rendit  les  rues  plus  larges  et  plus  droites,  agrandit 
les  places,  et  environna  les  quartiers  de  portiques 
superbes.  Un  palais  magnifique ,  tout  brillant  d'or 
et  d'argent,  de  marbre,  d'albâtre,  de  jaspe  et  de 
pierres  précieuses ,  s'éleva  pour  lui  avec  une  magni- 
ficence vraiment  royale.  S'il  fut  prodigue  pour  le 
dedans  et  le  dehors  de  cet  édifice,  il  ne  le  fut  pas 
moins  dans  tout  le  reste.  Allait-il  à  la  pêche?  les 
filets  était  d'or  trait,  et  les  cordes  de  soie.  Entre- 
prenait-il un  voyage?  il  fallait  mille  fourgons  pour 
sa  garde-robe  seule.  On  ne  lui  vit  jamais  deux  fois 
le  même  habillement.  Suétone  assure  qu'au  seul  en- 
terrement de  son  singe ,  il  employa  toutes  les  ri- 
chesses du  plus-riche  usurier  de  son  temps.  Ses  libé- 
ralités envers  le  peuple  romain  surpassèrent  toutes 
celles  de  ses  prédécesseurs.  Il  répandit  sur  lui  l'or  et 
l'argent ,  et  jusqu'à  des  pierres  précieuses;  et  lors- 
que ces  présents  n'étaient  pas  de  nature  à  être  déli- 
vrés à  l'instant ,  il  faisait  jeter  des  billets  qui  en  ex- 
primaient la  valeur.  Cette  prodigalité, si  avantageuse 
à  la  ville  de  Rome  ,  devint  funeste  aux  provinces. 
Galba,  gouverneur  de  la  Gaule  Tarragonaise, 
homme  illustre  par  sa  naissance  et  par  son  mérite  , 
désapprouva  hautement  ces  vexations.  Néron ,  in- 
struit de  cette  hardiesse,  envoie  ordre  de  le  faire 

(0  Quand  o"  rénéchil  que  celle  haine,  si  graluile  el  si 
mal  fondée  à  l'égard  de  la  seule  religion  salutaire  el  raison- 
nable, esl  si  clairemcnl  el  si  forlcnienl  annoncée  dans  l'K- 
vangilc,  on  ne  peul  s'empôclior  de  la  regarder  non-seulemenl 
comme  un  caraclére,  mais  comme  une  preuve  de  la  vérité 
du  christianisme.  (  rotj.  l'article  .Iésls-Ciiiust,  el  le  Joiini. 
fiist.  cl  lillér.,  l'i  février  1789,  page  180.  —  1"  décembre 
J790,  page  53U.) 
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mourir.  Galba  évite  le  supplice  en  se  faisant  procla- 
mer empereur.  Il  fut  poussé  à  cette  démarche  par 
Vindex,  qui  lui  écrivait  d'avoir  pitié  du  genre 
humain,  dont  leur    détestable  maître  était  le 
fléau.  Bientôt  tout  l'empire  le  reconnaît.  Le  sénat 
déclare  Néron  ennemi  public ,  et  le  condamne  à  être 
précipité  de  la  roche  Tarpéicnne,  après  avoir  été 
traîné  tout  nu  publiquement,  et  fouetté  jusqu'à  la 
mort.  Ayant  appris  le  châtiment  qui  l'attendait,  il 
se  dirigea  vers  la  maison  de  Phaon  ,  un  de  ses  affran- 
chis ,  et  se  tint  caché  pendant  la  nuit  dans  un  maré- 
cage ,  couvert  par  des  roseaux.  Quand  ou  l'eut  in- 
troduit dans  la  maison,  on  lui  oITritun  morceau  de 
pain  bis,  qu'il  refusa  ,  et  but  seulement  un  verre 
d'eau  chaude.  Phaon  l'ayant  averti  par  un  billet 
qu'on  le  cherchait  de  toutes  parts,  il  fit  creuser  sa 
fosse,  s'écriant  à  plusieurs  reprises  et  tout  en  pleurs  : 
«  Faut-il  qu'un  si  bon  musicien  périsse!  »  Enfin, 
entendant  un  bruit  de  chevaux  ,  il  se  mit  un  poi- 
gnard contre  la  gorge ,  et  son  secrétaire  Epaphro- 
dite  poussa  l'arme  meurtrière  dont  le  lâche  empe- 
reur n'avait  pas  le  courage  de  se  servir.  Ses  statues 
furent  traînées  dans  la  fange,  et  plusieurs  de  ses  mi- 
nistres furent  massacrés.  Cependant  on  déposa  ses 
restes  dans  le  tombeau  de  Domitius,  et  on  lui  fit  de 
magnifiques  funérailles.  Néron  mourut  l'an  68  de 
J.-C,  dans  sa  trente-unième  année;  il  avait  régné 
quatorze  ans.  En  vain  implora-t-il  dans  ses  derniers 
instants  quelqu'un  qui  daignât  lui  donner  la  mort  : 
personne  ne  voulut  lui  rendre  ce  dangereux  ser- 
vice. '(  Quoi ,  s'écria-t-il  dans  son  désespoir,  est-il 
»  possible  que  je  n'aie  ni  amis  pour  défendre  ma  vie, 
»  ni  ennemis  pour  me  l'ôter?  »  Il  serait  difficile 
d'exprimer  la  joie  des  Romains  lorsqu'ils  apprirent 
sa  mort.  On  arbora  publiquement  le  signal  de  la 
liberté  ,  et  le  peuple  se  couvrit  la  tête  d'un  chapeau 
semblable  à  celui  que  prenaient  les  esclaves  après 
leur  affranchissement.  Le  sénat  n'y  fut  pas  moins 
sensible;  Néron   avait  dessein  de  l'abolir,   après 
avoir  fait  mourir  tous  les  sénateurs.  Lorsqu'il  apprit 
les  premières  nouvelles  de  la  rébellion ,  il  forma  le 
projet  de  faire  massacrer  tous  les  gouverneurs  des 
provinces  et  tous  les  généraux  d'armée,  comme 
ennemis  de  la  république;  de  faire  périr  tous  les 
exilés ,  d'égorger  tous  les  Gaulois  qui  étaient  à 
Rome,  d'abandonner  le  pillage  des  Gaules  à  son 
armée,  d'empoisonner  le  sénat  entier  dans  un  repas, 
de  brûler  Rome  une  seconde  fois  ,  et  de  lâcher  en 
même  temps  dans  les  rues  les  bêtes  réservées  pour 
les  spectacles,  afin  d'empêcher  le  peuple  d'éteindre 
le  feu.  Il  n'eut  pas  le  temps  de  se  livrer  à  ces  atro- 
cités ,  dont  l'exécution  semble  avoir  été  réservée  à 
notre  siècle;  car  la  plupart  se  sont  réalisées  dans  la 
révolution  de  France ,  et  plusieurs  mêmes  ont  été 
portées  plus  loin.  Le  système  était  de  massacrer  tous 
les  nobles,  tous  les  prêtres,  tous  les  prisonniers, 
tous  les  Suisses  ,  tous  les  généraux  et  soldats  roya- 
listes ou  suspects,  tous  les  auteurs  et  imprimeurs 
chrétiens  ,  etc.  Si  tous  n'ont  pas  péri,  c'est  qu'ils  ont 
pu  se  cacher  ou  fuir,  ou  que  la  crainte  d'une  juste 
vengeance  a  arrêté  les  assassins,  [f^oy.  sur  la  vie  de 
ce  monstre,  Tacite  et  Suétone,  et  même  Racine.) 
L'JIisluire  secrète  de  Néron  par  Lavaur  est  un 


582 


NER 


abrégé  de  Pétrone.  Il  s'est  trouvé  une  plume  pour 
faire  Icloge  de  Néron  :  c'est  celle  d'un  fou ,  de 
Cardan  ,  qui  a  fait  aussi  l'éloge  de  la  goutte. 

NÉRON  (Pierre),  jurisconsulte  français,  dont 
nous  avons  une  collection  d'édits.  La  meilleure  édi- 
tion est  sous  ce  titre  :  Recueil  d'édits  et  ordonnances 
de  Pierre  Néron  et  d'Etienne  Girard ,  avec  les 
notes  d'Eusèbe  de  Lauriére  ,  Paris,  1720,  2  vol. 
in-fol. 

NER  VA  (M.  Cocceïus) ,  empereur  romain  ,  suc- 
céda à  Domilien  ,  l'an  9G  de  J.-C.  C'est  le  premier 
empereur  qui  ne  fût  point  Romain  ou  Italien  d'o- 
rigine ;  car ,  quoiqu'il  fût  né  (vers  l'an  32  de  J.-C.  ) 
à  Narni,  ville  d'Ombrie,  ses  parents  étaient  origi- 
naires de  Crète.  Son  aïeul,  Marcus-CocceïusNERVA, 
avait  été  consul  sous  Tibère,  et  avait  eu  toujours 
beaucoup  de  crédit  auprès  de  cet  empereur,  qui 
l'emmena  avec  lui  dans  l'ile  de  Caprée ,  où  il  se 
laissa  mourir  de  faim  ,  ne  voulant  plus  être  témoin 
des  crimes  de  ce  prince  :  manière  assez  plaisante  de 
corriger  les  méchants,  ou  de  se  consoler  de  la  peine 
d'être  avec  eux.  Son  père  était  ce  savant  juriscon- 
sulte que  Vespasien  combla  d'honneurs  et  de  bien- 
faits. Le  fils  fut  digne  de  lui,  par  sa  sagesse,  son 
affabilité  ,  sa  générosité,  son  activité  et  sa  vigilance. 
Il  cultiva  dans  sa  jeunesse  la  poésie  élégiaque ,  et  il 
fut  comparé  à  Tibulle.  Il  passa  plusieurs  années 
dans  la  retraite,  livré  à  l'étude  des  lois,  lorsqu'il 
fut  nommé  consul  avec  Vespasien  et  puis  avec  Do- 
mitien.  Cet  empereur,  jaloux  du  mérite  de  Nerva  , 
voulut  le  faire  assassiner.  Nerva  pour  sauver  sa  vie 
se  vit  forcé  d'entrer  dans  une  conspiration  des  pré- 
toriens, par  suite  de  laquelle  Domitien  fut  tué,  et 
Nerva  proclamé  empereur.  Il  avait  alors  plus  de 
soixante  et  dix  ans  :  c'était  l'an  96  de  l'ère  moderne. 
Son  premier  soin  fut  de  rappeler  les  chrétiens  exilés, 
et  de  leur  permettre  l'exercice  de  leur  religion.  Les 
païens ,  qui  avaient  eu  le  sort  des  chrétiens  bannis , 
revinrent  aussi  de  leur  exil.  Aussi  libéral  que  juste, 
il  abolit  tous  les  nouveaux  impôts,  et  ayant  épuisé 
ses  revenus  par  ses  largesses,  il  y  remédia  par  la 
vente  de  ses  meubles  les  plus  riches.  Il  voulut  qu'on 
élevât  à  ses  propres  dépens  les  enfants  mâles  des 
familles  indigentes.  Une  de  ses  plus  belles  lois  fut 
celle  qui  défendait  d'abuser  du  bas  âge  des  enfants 
pour  en  faire  des  eunuques.  Sa  modestie  égalait 
son  équité  :  il  ne  souffrit  pas  qu'on  élevât  aucune 
statue  en  son  honneur.  Il  convertit  en  monnaie 
toutes  les  statues  d'or  et  d'argent  que  Domitien  s'était 
fait  ériger ,  et  que  le  sénat  avait  conservées  après  les 
avoir  abattues.  Sa  clémence  donnait  le  plus  beau 
relief  à  toutes  ses  autres  vertus.  Il  avait  juré  solen- 
nellement que,  tant  qu'il  vivrait,  nul  sénateur  ne 
serait  mis  à  mort.  Il  fut  si  fidèle  à  sa  parole ,  qu'au 
lieu  de  punir  deux  d'entre  eux  qui  avaient  conspiré 
contre  sa  vie,  il  se  contenta  de  leur  faire  connaître 
qu'il  n'ignorait  rien  de  leur  projet.  Il  les  mena  en- 
suite au  théâtre  ,  les  plaça  à  ses  côtés ,  et  leur  mon- 
trant les  épécs  qu'on  lui  présentait  suivant  la  cou- 
tume ,  il  leur  dit  :  Essayez  sur  moi  si  elles  sont 
bonnes.  Quelque  doux  que  fiit  son  gouvernement, 
son  règne  ne  fut  pas  exempt  de  ces  complots  qui  ne 
peuvent  manquer  de  naître  parmi  un  peuple  allier 
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et  inconstant.  Les  prétoriens  se  révoltèrent  la 
deuxième  année  de  son  empire.  Ils  allèrent  au  pa- 
lais, et  forcèrent  l'empereur,  les  armes  à  la  main, 
à  se  prêter  à  tout  ce  qu'ils  voulurent.  Nerva  ,  trop 
faible  ou  trop  vieux  pour  opposer  une  digue  aux 
rebelles  et  soutenir  seul  le  poids  du  trône ,  adopta 
Trajan.  Il  mourut  l'année  d'après,  l'an  98  de  J.-C. 
Ce  prince  était  recommandable  par  toutes  les  qualités 
d'un  bon  souverain,  et  surtout  par  sa  modération 
dans  la  plus  haute  fortune  ;  mais  sa  douceur  ou 
plutôt  sa  faiblesse  eut  de  malheureux  effets.  Les 
gouverneurs  des  provinces  commirent  mille  injus- 
tices ,  et  les  petits  furent  tyrannisés,  parce  que  celui 
qui  était  à  la  tète  des  grands  ne  savait  pas  les  répri- 
mer. Aussi,  Fronto  Julius,  un  des  principaux  sei- 
gneurs de  Rome ,  dit  un  jour  publiquement .-  «  C'est 
»  un  grand  malheur  que  de  vivre  sous  un  prince  où 
»  tout  est  défendu  ;  mais  c'en  est  un  plus  grand  de 
»  vivre  sous  celui  où  tout  est  permis....  » 

NESMOND  (Henri  de),  d'une  famille  illustre 
de  l'Angoumois,  se  distingua  de  bonne  heure  par 
son  éloquence.  Il  fut  élevé  à  l'évêché  de  Montau- 
ban  ,  ensuite  à  l'archevêché  d'Albi ,  et  enfin  h  celui 
de  Toulouse.  L'académie  française  se  l'associa  en 
1710.  Louis  XIV  faisait  un  cas  particulier  de  ce 
prélat.  Un  jour  qu'il  haranguait  ce  prince,  la  mé- 
moire lui  manqua  :  «  Je  suis  bien  aise  (lui  dit  le  roi 
»  avec  bonté) ,  que  vous  me  donniez  le  temps  de 
»  goûter  les  belles  choses  que  vous  me  dites.  »  Il 
mourut  en  1727.  On  a  un  recueil  de  ses  Discours , 
Sermons,  etc.,  Paris,  1734,  in-i2.  Son  style  est 
simple,  soutenu,  énergique;  mais  il  manque  souvent 
de  chaleur.  Ce  prélat  était  neveu  du  vertueux  Fran- 
çois deNESMOND,  évêque  de  Bayeux  ,  dont  la  mé- 
moire est  en  grande  vénération  dans  ce  diocèse  par 
tous  les  bienfaits  qu'il  y  a  répandus ,  et  qui  mourut 
en  1715,  doyen  des  évêques  de  France. 

NESTLER,  professeur  de  botanique  à  Strasbourg, 
enseignait  cette  science  à  la  faculté  de  médecine  et  à 
l'école  spéciale  de  pharmacie.  Son  père  était  attaché 
à  ce  dernier  établissement ,  comme  professeur  de 
pharmacie.  Nestler  est  mort  en  1832.  C'était  un 
des  botanistes  français  les  plus  savants  et  les  plus 
distingués.  Il  a  publié  de  concert  avec  Mougeot, 
médecin  à  Bruyères,  une  Collection  importante  des 
mousses  des  f^oges;  elle  est  composée  de  dix  vo- 
lumes ,  et  restera  comme  le  témoignage  d'un  travail 
long,  difficile  et  consciencieux.  Plusieurs  Opuscules 
de  botanique,  qui  enrichissent  les  bibliothèques  des 
naturalistes,  ont  consolidé  la  réputation  de  Nest- 
ler. Mais  ce  qui  eût  valu  sans  doute  à  son  nom  plus 
d'éclat  encore ,  c'est  le  travail  qu'il  préparait  sur 
les  plantes  de  V Alsace.  C'était ,  outre  un  titre  scien- 
tifique, un  service  qu'il  eût  rendu  à  ses  concitoyens. 
Les  nombreux  matériaux  rassemblés  par  lui  pour 
la  publication  de  la  Flore  de  l'Alsace  ne  seront  sans 
doute  pas  perdus  pour  la  science;  espérons  qu'une 
main  habile  saura  les  mettre  en  ordre  et  les  com- 
pléter. 

NESTOR  ,  premier  historien  russe,  né  en  1056  , 
entra  dès  l'âge  de  17  ans  au  monastère  de  Peczerich 
à  Kiow  ,  où  il  mourut  vers  l'an  1 1 1  G.  11  a  laissé  une 
Chronique  de  Russie,  qui  va  jusqu'à  l'an  1115. 
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Elle  a  été  continuée  par  Sylvestre ,  moine  à  Kiow , 
et  ensuite  évêque  de  Perejaslaw ,  et  par  d'autres 
qui  sont  inconnus.  Elle  se  termine  à  l'an  1 206.  Celte 
Chronique  a  clé  publiée  à  Pétersbourg  ,  1767,  in-i, 
d'après  un  manuscrit  trouvé  à  Kœnigsberg ,  et  qui  a 
été  reconnu  par  les  critiques  comme  le  plus  fidèle  de 
tous  ceux  que  l'on  connaissait.  La  simplicité  et  la 
naïveté  forment  le  caractère  de  celle  chronique, 
estimée  chez  les  Russes;  c'est  le  plus  ancien  monu- 
ment de  leur  liistoire.  C'est  mal  à  propos  que  la 
Biographie  universelle ,  si  rarement  inexacte  dans 
ses  indications,  lui  a  attribué  le  Patéricon  ou  les 
Fies  des  Pères  du  couvent  des  Grottes  :  cet  ou- 
vrage est  de  Simon  ,  premier  évêque  de  Sousdal. 

NESTORIUS,  fameux  hérésiarque  du  x"  siècle, 
né  à  Germaniciedans  la  Syrie,  embrassa  la  vie  mo- 
nastique près  d'Antioche,  et  se  consacra  à  la  pré- 
dication. C'était  le  chemin  des  dignités,  et  il  avait 
tous  les  taleoLs  nécessaires  pour  réussir.  «  Ses  mœurs 
»  graves,  ou  plutôt  sombres  et  sauvages  ,  dit  l'abbé 
»  Bérault,  la  simplicité  afTectée  et  la  malpropreté 
»  de  ses  vêlements,  son  visage  pâle  et  décharné  , 
»  une  teinture  superficielle  des  arts  et  des  sciences, 
»  une  grande  et  belle  voix,  qui  prenait  facilement 
»  le  ton  de  la  componction  et  du  palhétisme  ,  une 
»  éloquence  éblouissante,  moins  occupée  de  l'éditl- 
3)  cation  des  âmes  solidement  chrétiennes  ,  qu'avide 
»  des  applaudissements  d'un  peuple  volage  et  pré- 
»  cipité,  l'amertume  de  son  zèle  et  de  ses  déclama- 
»  lions  perpétuelles  contre  les  hérétiques  ,  son  res- 
»  pect  enfin  pour  saint  Chrysostome,  répandirent 
»  les  préventions  les  plus  avantageuses  en  sa  faveur.» 
11  cachait  sous  ces  dehors  une  profonde  hypocrisie, 
un  orgueil  insupportable  ,  un  esprit  faux  et  entêté  de 
ses  propres  idées  ,  qu'il  préférait  à  ia  doctrine  des 
anciens  Pères.  Après  la  mort  de  Sininnius  ,  en  428  , 
Théodose  le  Jeune  l'éleva  sur  le  siège  de  Constan- 
tinople.  Après  avoir  établi  son  crédit  par  des  édils 
rigoureux  qu'il  obtint  de  l'empereur  contre  les 
ariens ,  il  crut  que  le  temps  était  venu  de  donner  une 
nouvelle  forme  au  christianisme.  Un  prêtre ,  nommé 
Anastase,  prêcha  par  son  ordre  qu'on  ne  devait 
point  appeler  la  sainte  Vierge  la  mère  de  Dieu,  et 
iS'eslorius  monta  bientôt  en  chaire  pour  soutenir 
cette  doctrine.  Il  fallait,  selon  lui,  reconnaître  en 
J.C.  deux  personnes  aussi  bien  que  deux  natures  , 
le  Dieu  et  l'homme;  et  dire  que  le  A'erbe  ne  s'est 
point  uni  hypostatiqucmcnt  à  la  nature  humaine  : 
de  façon  qu'on  ne  devait  pas  appeler  Marie  tnére 
de  Dieu,  mais  mère  du  Christ.  Cette  erreur  anéan- 
tissait le  mystère  de  l'incarnation  ,  qui  consiste  dans 
l'union  des  deux  natures  divine  et  humaine  en  la 
personne  du  Verbe  ;  d'où  résulte  un  Homme- Dieu  , 
appelé  Ji-SLS-Cjir.iST,  dont  les  mérites  infinis  ont 
racheté  le  genre  humain.  Comment ,  après  cela,  a- 
t-on  pu  prétendre  qu'il  ne  s'agissait  entre  Xcstorius 
cl  les  catholiques  que  d'une  affaire  de  mois,  puis- 
qu'il est  évident  qu'il  s'agissait  de  la  substance  de  la 
foi?  (Foj/.  EuTicuEs,  Anus.)  Les  nouveautés  de 
Nestorius  excitèrent  une  indignation  générale.  Les 
prêtres  attachés  à  la  saine  doctrine,  enlre  autres 
saint  Procle  cl  Eusèbe  depuis  évêque  de  Dorylée, 
réclamèrent  en  faveur  de  la  foi  antique.  Le  peuple 
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se  souleva  ;  on  s'adressa  à  saint  Cyrille  ,  patriarche 
d'Alexandrie,  qui,  ayant  lu  les  Homélies  de  Nes- 
torius ,  trouva  que  cet  hérésiarque  était  coupable 
de  toutes  les  erreurs  dont  on  l'accusait.  11  lui  écrivit 
pour  tâcher  de  le  ramener  à  la  vérité  par  les  voies 
de  la  douceur;  mais   le  patriarche  de  Conslanli- 
nople,  qui  n'aimait  pas  à  être  contredit,  fut  piqué 
de  celle  lettre,  et  y  répondit  avec  hauteur.  Bien- 
tôt les  deux  patriarches  informèrent  toute  l'Eglise 
de  leurs    contestations.    Acace   de   Bérée  et  Jean 
d'Antioche  approuvèrent  la  doctrine  de  saint  Cy- 
rille, et  condamnèrent  celle  de  Nestorius  ;  mais  ils 
conseillèrent  au  premier  d'user  de  quelque  ména- 
gement, et  de  combattre  l'erreur  par  le  zèle  et  la 
douceur  réunis.   Celle  affaire   ayant  été  portée  à 
Rome ,  le  pape  Céieslin  convoqua  un  concile  en  430. 
Après  un  mûr  examen,  tous  les  Pères  s'écrièrent 
que  Nestorius  était  hérésiarque;  et  on  prononça 
contre  lui  une  sentence  d'excommunication  et  de 
déposition  :  on  l'envoya  à  saint  Cyrille,  en  le  char- 
geant de  la  faire  exécuter,  si  dans  l'espace  de  dix 
jours,  à  compter  de  celui  de  la  signification,  Nesto- 
rius ne  rétractait  publiquement  ses  erreurs.  Le  pa- 
triarche d'Alexandrie,  chargé  de  dresser  une  for- 
mule de  rétractation  avec  une  profession  de  foi, 
éloignée  de  toute  équivoque  ,  assembla  les  évoques 
de  sa  dépendance  ,  et  ce  fut  au  nom  de  ce  concile 
d'Alexandrie  que  parut  l'acte  célèbre  qui  est  connu 
sous  le  titre  des  douze  Anathèmes  :  cet  acte  renfer- 
mait douze  propositions ,  qui  étaient  les  douze  chefs 
de  l'hérésie  nestorienne.   Le  concile  d'Alexandrie, 
pour  ne  laisser  aucun  faux-fuyant,  voulait  que  Nes- 
torius les  anathémalisàt  chacune  en  particulier,  s'il 
voulait  être  reconnu  pour  orthodoxe;  il  refusa  d'o- 
béir. Son  opiniàlrelé  donna  lieu  à  la  convocation  du 
3^  concile  général ,  dont  l'ouverture  se  fit  à  Ephèsc 
en  431.  Saint  Cyrille  y  présida  au  nom  du  pape  Cé- 
ieslin. Nestorius  refusa  d'y  comparaître,  quoiqu'il 
fût  dans  la  ville.  Sa  doctrine  y  fut  condamnée  ;  et , 
après  trois  citations  juridiques ,  on  prononça  contre 
lui  unesenlence  de  déposition.  Quelques  joursaprès, 
arriva  à  Ephèse  Jean  d'Antioche,  avec  14  évoques 
d'Orient,  et  il  prononça  une  sentence  de  déposition 
contre  saint  Cyrille;  mais  il  se  rétracta  ensuite. 
(  Foy.  Je.4\  d'Antioche  }  On  réclama  des  deux  côtés 
la  protection  de  l'empereur  ,  qui  donna  ordre  d'ar- 
rêter saint  Cyrille  {voy.  son  article)  et  Nestorius. 
L'arrivée  des  évoques  Arcade  et  Projecte,   et  du 
prêtre  Philippe,  légats  du  pape  saint  Céieslin,  fit 
prendre   aux  affaires  un  tour  plus  équitable.  Ils 
désapprouvèrent  tout  ce  qui  avait  été  fait  contre 
saint  Cyrille,  et  confirmèrent  la  condamnation  de 
Nestorius.  Théodose  s'étant  convaincu,  dans  une 
audience  donnée  à  l'hérésiarque,  que  ce  qu'il  avait 
pris  pour  du  zèle  et  pour  de  la  fermeté  n'était  que 
l'effet  d'une  humeur  violente  et  superbe,  passa  de 
l'estime  et  de  l'amilié  au  mépris  et  à   l'aversion. 
«  Qu'on  ne  me  parle  plus  de  Nestorius,  disait-il, 
»  c'est  assez  qu'il  ait  fait  voir  une  fois  ce. qu'il  est.  » 
Cet  hérésiarque  devint  odieux  à  toute  la  cour;  son 
nom  seul  excitait  l'indignation  des  courtisans,  et 
l'on  traitait  de  séditieux  ceux  qui  osaient  agir  pour 
lui.  Nestorius  se  relira  dans  le  monastère  où  il  avait 
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été  élevé.  Du  fond  de  cette  retraite,  il  excita  des  fac- 
tions et  des  cabales.  L'empereur  ,  informé  de  ses  in- 
trigues ,  le  relégua  l'an  432  dans  la  Thébaïde,  où  il 
mourut  dans  l'opprobre  et  dans  la  misère.  Sa  fin  ne 
fut  pas  celle  de  l'hérésie.  Elle  passa  de  l'empire  ro- 
main en  Perse  où  elle  fit  des  progrès  rapides  ;  delà 
elle  se  répandit  aux  extrémités  de  l'Asie,  et  elle  y 
est  encore  aujourd'hui  professée  par  les  Chaldéens 
ou  Nesloriens  de  Syrie.  Nestorius  avait  composé  des 
Sermons  et  d'autres  ouvrages  ,  dont  il  nous  reste  des 
fragments.  (  Foy.  V Histoire  du  nestorianisme  par 
le  jésuite  Doucin,  lG98,in-4.) 

NETSCHER  (Gaspard),  peintre,  né  à  Prague 
en  1639,  mourut  à  la  Haye  en  1G87.  Sa  touche  est 
fine ,  délicate  et  moelleuse  ;  ses  couleurs  locales  sont 
bonnes;  il  avait  une  grande  intelligence  du  clair- 
obscur.  Sa  coutume  était  de  répandre  sur  ses  ta- 
bleaux un  vernis  avant  d'y  mettre  la  dernière  main  ; 
il  ranimait  ensuite  les  couleurs ,  les  liait  et  les  fon- 
dait ensemble. 

NETTER  (Thomas),  théologien  de  l'ordre  des 
carmes  ,  plus  connu  sous  le  nom  de  Thomas  JFal- 
densis  ou  de  JFaldcn ,  village  d'Angleterre,  dans 
la  province  d'Essex  ,  où  il  prit  naissance  ,  fut  em- 
ployé par  ses  souverains  dans  plusieurs  affaires  im- 
portantes. Il  parut  avec  éclat  au  concile  de  Pise, 
l'an  1409  ,  et  fut  député  par  Henri  V  ,  roi  d'Angle- 
terre, à  celui  de  Constance  l'an  1415,  où  il  terrassa 
les  hussites  et  les  wicléfitcs.  Il  fut  envoyé  en  qualité 
d'ambassadeur  auprès  de  Ladislas ,  roi  de  Pologne  ; 
pendant  cette  ambassade,  il  convertit  à  la  foi  Vitolde, 
duc  de  Lilhuanie,  qui  ne  s'était  distingué  jusqu'alors 
que  par  ses  tyrannies  ;  il  étendit  les  mêmes  soins  sur 
toute  la  nation  et  avec  un  égal  succès.  Il  fit  donner 
à  ce  duc  le  titre  de  roi  par  le  pape  et  par  l'empereur; 
érigea  dans  ces  provinces  plusieurs  maisons  de  son 
ordre,  pour  que  les  religieux  empêchassent  par 
leurs  sermons  les  progrès  des  hussites,  et  vint  ensuite 
en  France,  où  il  recueillit  les  derniers  soupirs  de 
Henri  V  ,  son  souverain  ,  qui  mourut  à  Vincennes 
en  1422.  Ce  monarque  avait  été  proclamé  roi  de 
France,  après  la  mort  de  Charles  VI,  et  par  les  in- 
trigues d'Isabeau  de  Ravière  ,  qui  avait  voulu  dé- 
trôner son  fils  le  dauphin ,  depuis  Charles  VII. 
Henri  V  avait  constamment  témoigné  beaucoup  de 
confiance  à  Netter,  qui  mourut  en  1430  ,  à  Rouen, 
après  avoir  été  élevé  aux  premières  charges  de  son 
ordre.  On  a  de  lui  un  traité  intitulé  :  Doctrinale 
unliquitatum  fidei  Ecclesiœ  catholicœ,  Venise, 
1571 ,  3  vol.  in-fol.  Cette  édition,  qui  est  rare,  est 
la  plus  estimée.  Cet  ouvrage  lui  mérita  un  bref 
particulier  du  pape  Martin  V  ;  il  y  réfute  avec  beau- 
coup de  force  les  hérésies  de  son  siècle.  Il  est  auteur 
d'autres  ouvrages  pleins  d'érudition  ,  que  l'on  con- 
serve dans  des  bibliothèques  d'Angleterre.  Il  y  en 
a  plusieurs  dans  la  bibliothèque  bodiéienne. 

NEU15U1DGE  (Guillaume),  né  en  1 13G  ,  à  Rrid- 

nton,  dans  la  province  d'York,  était  chanoine 
régulier  de  Saint-Augustin  en  Angleterre,  et  mourut 
vers  1 208  ou  1 220. 11  laissa  :  Chronica  rerum  angli- 
cnrum  cum  anmt.  J.  Picardi,  ex  edit  Thom. 
Ileurnii,  Oxonn,  17I9,  3  vol.  in-8.  Cette  chronique, 
dont  les  exemplaires  sont  rares,  commence  en  i  OGG  , 
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et  finit  en  1197.  Les  historiens  trouveront  dans  cet 
ouvrage  des  matériaux  utiles,  en  les  débarrassant 
de  quelques  fails  faux  ou  exagérés. 

NEUENAR  (Herman  ) ,  comte  du  Saint-Empire 
romain,  né,  en  1491,  dans  le  duché  de  Juliers, 
est  cité  comme  un  protecteur  éclairé  des  lettres. 
Prévôt  de  l'église  métropolitaine  de  Cologne  et  de 
la  collégiale  d'Aix-la-Chapelle,  Neuenar  fut  envoyé 
par  Charles  I'''  d'Autriche,  roi  d'Espagne,  pour 
solliciter  la  couronne  impériale  auprès  des  princes 
d'Allemagne,  par  laquelle  ce  prince  conserva  le 
nom  de  Charles-Quint;  et  mourut  en  1530,  à  la 
diète  d'Augsbourg ,  assemblée  par  ordre  de  ce  même 
empereur.  On  a  de  lui  :  De  origine  et  sedibus  pris- 
corum  Francorum ,  1532,  dans  les  Sermones 
convivales  de  Peutinger,  édition  d'Iéna,  et  dans 
Divœns ,  édition  de  Louvain ,  1757;  De  Gallia 
belgica  commentariolus ,  Anvers,  1584,  in-8.  II 
y  a  des  remarques  curieuses,  que  quelques  critiques 
ont  traitées  trop  lestement  ;  Annotationes  aliquot 
herbarum  dans  l'herbier  d'Othon  Rrunsfels;  Fita 
Caroli  Magni  per  Fginhardum  scripta ,  Cologne, 
1521  ;  il  est  le  premier  éditeur  de  cet  ouvrage. 
Carmina  aliquot ,  quibus  historia mortis  Jesuin 
septem  horas  distributa  est ,  Leipzig,  1592  ,  avec 
les  Hymnes  de  Georges  Fabricius.  On  l'a  accusé 
d'être  l'auteur  des  Litterœ  obscurorum  virorum. 
(Foy.  Gratius,  Reuchlin  et  Hutten.  )  Il  y  avait 
donné  lieu  :  trompé  par  l'hypocrisie  de  Luther, 
il  s'était  déclaré  son  ami  et  son  protecteur  ;  mais 
dans  la  suite  ayant  découvert  la  fourberie  de  cet 
hérésiarque,  il  fut  un  de  ses  plus  zélés  adver- 
saires. 

NEUFGERMAIN  (  Louis  de  ) ,  poëte  français , 
sous  le  règne  de  Louis  XIII,  s'avisa  de  faire  des 
vers  dont  les  rimes  étaient  formées  de  syllabes  qui 
composaient  le  nom  de  ceux  qu'il  prétendait  louer. 
Voiture  tourna  en  ridicule  cette  manie  pédantesque. 
Neufgermain  voulut  lui  répondre  ;  mais  c'était  la 
brebis  qui  se  battait  contre  le  lion.  Cet  homme  sin- 
gulier se  qualifiait  de  Poëte  hétéroclite  de  Monsieur, 
frère  unique  de  Sa  Majesté.  Ses  Poésies  et  Ren- 
contres ont  été  imprimées  en  1630  et  1637  ,  2  vol. 
in-4  ;  mais  on  ne  les  trouve  plus  ,  si  ce  n'est  peut- 
être  quelques  lambeaux  chez  les  épiciers.  (  Foy. 
Roileau ,  Satire  9.) 

NEUFVILLE.  (  Foy.  Villeroi.  ) 

NEUHOF  (Théodore-Etienne  ,  baron  de),  roi 
éphémère  delà  Corse.  Il  était  né  à  Metz  vers  1690, 
et  était  fils  du  barorr  de  ^"euhof,  gentilhomme 
allemand  du  comté  de  la  Marck  en  Westphalie. 
Après  avoir  voyagé  et  cherché  fortune  dans  toute 
l'Europe  ,  il  se  trouva  à  Livourne  en  1736.  Il  eut 
des  correspondances  avec  les  mécontents  de  Corse , 
et  leur  offrit  ses  services.  Il  s'embarqua  pour  Tunis, 
y  négocia  de  leur  part ,  en  rapporta  des  armes ,  des 
munitions  et  de  l'argent ,  entra  dans  la  Corse  avec  ce 
secours ,  et  enfin  s'y  fit  proclamer  roi.  Il  fut  cou- 
ronné d'une  couronne  de  laurier,  et  reconnu  dans 
l'île ,  où  il  se  maintint  par  la  guerre.  Le  sénat  de 
Gênes  mit  sa  tête  à  prix  ;  mais  n'ayant  pu  le  faire 
périr,  ni  soumettre  les  rebelles,  on  eut  recours  à  la 
France,  qui  envoya  successivement  des  généraux  et 
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des  troupes.  Neuhof  fut  chassé  ;  l'île  fut  soumise  ; 
tout  fut  pacifié ,  au  moins  pour  quelque  temps.  Le 
roi  des  Corses  alla  chercher  des  secours  à  Londres  ; 
mais  ses  créanciers  le  firent  mettre  en  prison  ,  d'où 
il  ne  sortit  qu'après  sept  ans.  Horace  Walpole  ouvrit 
en  sa  faveur  une  souscription  qui  lui  assura  des 
moyens  d'existence  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1755. 
Il  vécut  dans  l'oubli ,  regardé  comme  un  aventurier 
malheureux  et  téméraire.  Les  Français  ont  soumis 
de  nouveau  la  Corse  en  1769  ,  et  les  Génois  leur  en 
ont  abandonné  la  souveraineté. 

NEUMANN  (  Gaspard  ) ,  théologien  allemand  , 
mourut  en  1715  à  Breslau,  où  il  était  né  en  1648.  Il 
y  était  pasteur ,  et  inspecteur  des  églises  et  des  écoles. 
On  a  de  lui  une  grammaire  hébraïque,  sous  le 
titre  de  :  Clavis  domus  Heber  ;  Depunctis Hebrœo- 
rum  litterariis  ;  De  dispensatione  circa  legem 
nainrœ  ;  Episiola  de  scientia  litterarum  hiero- 
ghjphica;  Biga  difjlcullatum  physicosacrarum  ; 
Genesis  linguœ  sanctœ.  Il  y  a  des  choses  hasardées 
dans  cet  ouvrage.  Neuman  était  un  homme  d'une 
imagination  vive ,  mais  bizarre.  Il  écrivait  mieux 
en  allemand  qu'en  latin. 

NEUMAYR  (François),  né  à  Munich  en  1007, 
cntrachezles  jésuites  en  17 1 2.  Après  avoir  enseigné 
les  belles-lettres  et  la  théologie,  et  travaillé  avec 
de  grands  succès  au  salut  des  âmes,  en  dirigeant  la 
congrégation  latine  de  Notre-Dame  à  Munich ,  il 
devint  prédicateur  de  la  cathédrale  d'Augsbourg , 
fonction  dont  11  s'acquitta  pendant  dix  ans  avec  une 
réputation  extraordinaire,  s'altachant  surtout  à  ré- 
futer les  erreurs  du  temps  et  écrivant  à  la  fois  sur 
toutes  sortes  d'objets  qui  Intéressaient  la  religion  , 
avec  une  force  et  une  éloquence  de  raison  qui  en- 
traînait même  ses  adversaires.  Ses  ouvrages  ,  écrits 
tantôt  en  allemand ,  tantôt  en  latin ,  ont  été  répandus 
dans  toute  l'Allemagne;  les  derniers  l'ont  été  dans 
toute  l'Europe  catholique.  On  distingue  parmi  ceux- 
ci  :  Gratia  vocationis  sacerdotis  ;  Theatrum  as- 
ceticum;  Theatrum  polilicum  ;  Correctio  fra- 
terna  ;  Exterminium  acediœ  ;  liemedium  melan- 
choliœ ;  F'iriutes  iheologicœ.  Le  plus  considérable 
de  ses  ouvrages  écrits  en  allemand  est  intitulé  : 
Sermons  de  controverse ,  3  vol.  in-4  ;  Ils  sont  d'une 
solidité  qui  les  a  mis  à  l'abri  de  toute  attaque.  Il 
mourut  à  Augsbourg  en  1765  ,  et  eut  pour  succes- 
seur dans  la  chaire  d'Augsbourg  le  P.  Aloysius 
Merz. 

NEUVILLE  (Anne-Joseph-Claude  Frey  de), 
jésuite ,  né  en  1 093  à  Coutances,  d'une  famille  noble 
établie  en  Bretagne  ,  fit  retentir  les  chaires  de  la 
cour  et  de  la  capitale  de  sa  voix  éloquente ,  pendant 
plus  de  trente  années  :  Il  commença  seulement  à 
prêcher  en  1730.  Après  la  destruction  de  sa  société 
en  France,  Il  se  relira  à  Salnl-Germain-cn-Layc, 
où  11  eut  la  permission  de  demeurer,  quoiqu'il  n'eût 
pas  rempli  la  condition  que  le  parlement  de  Paris 
exigeait  des  jésuites  qui  voulaient  rester  dans  son 
ressort,  c'est-à-dire  l'abjuration  de  leur  institut.  La 
supériorité  de  ses  talents  ,  embellis  par  de  grandes 
vertus  ,  lui  avait  mérité  à  la  cour  d'illustres  protec- 
teurs ,  qui  obtinrent  de  Louis  XV  qu'il  pût  vivre 
Ira  nquiilemenl  dans  la  solitude  qu'il  s'était  choisie. 
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Il  est  mort  à  Saint-Germaln-en-Laye  en    1774 , 
atterré  du  coup  dont  Clément  XIV  avait  frappé  la 
société  l'année  précédente.  On  jugera  aisément  de 
l'Impression  que  cet  événement  fit  sur  lui ,  par  la 
lettre  qu'il  écrivit  à  un  de  ses  anciens  confrères  ,  en 
date  du  3  septembre  1773.  «  Permettez,  disait- Il , 
»  que  sur  cette  tragique  révolution  ,  qui  fera  l'éton- 
»  nement  de  la  postérité  ,  je  vous  parle  en  père  et 
B  en  ami.  Pas  un  mot ,  un  air,  un  ton  de  plainte  et 
»  de  murmure.  Respect  incapable  de  se  démentir 
»  à  l'égard  du  siège  apostolique  et  du  pontife  qui 
»  l'occupe  ;  soumission  parfaite  aux  volontés  rigou- 
»  reuses,  mais  toujours  adorables  de  la  Providence, 
»  et  à  l'autorité  qu'elle  emploie  à  l'exécution  de  ses 
)»  desseins  ,  dont  II  ne  nous  convient  point  de  sonder 
»  les  profondeurs.  N'épanchons  nos  regrets ,  nos 
»  gémissements,  nos  larmes ,  que  devant  le  Seigneur 
»  et  dans  son  sanctuaire  ;  que  notre  juste  douleur 
»  ne  s'exprime  devant  les  hommes  que  par  un  silence 
»  de  paix,  de  modestie  ,  d'obéissance  ;  n'oublions  ni 
»  les  instructions,  ni  les  exemples  de  piété,  dont 
»  nous  sommes  redevables  à  la  société  ;  montrons 
»  par  notre  conduite  qu'elle  était  digne  d'une  autre 
»  destinée  ;  que  les  discours  et  les  procédés  des  en- 
»  fants  fassent  l'apologie  de  la  mère  :  cette  manière 
»  de  la  justifier  sera  la  plus  éloquente,  la  plusper- 
»  suasive;  elle  est  la  seule  convenable,  la  seule  per- 
»  mise  et  légitime.  Nous  avons  désiré  de  servir  la 
»  religion  par  notre  zèle  et  par  nos  talents  ;  tâchons 
»  de  la  servir  par  notre  chute  même  et  par  nos  mal- 
»  heurs.  Vous  ne  doutez  point ,  mon  cher  frère  ,  de 
»  la  situation  pénible  de  mon  esprit  et  de  mon  cœur 
»  au  spectacle  de  la  destruction  humiliante  de  la 
»  société  à  laquelle  je  dois  tout,  vertus,  talents, 
»  réputation.  Je  puis  dire  qu'à  chaque  Instant  je 
»  bois  le  calice  d'amertume  et  d'opprobre,  que  je 
»  l'épuisé  jusqu'à  la  lie  :  mais  en  jetant  un  coup 
»  d'œll  sur  Jésus -Christ  crucifié,  oserait -on  se 
»  plaindre?  »  Ses  Sermons  ont  été  publiés,  Paris, 
1776,  8  vol.  in- 12.  On  les  distinguera  de  la  foule 
des  écrits  de  ce  genre,  par  la  beauté  des  plans,  la 
vivacité  des  Idées,  la  singulière  abondance  d'un  style 
pittoresque  et  original,  la  chaleur  du  sentiment. 
DansBourdaloue  on  a  admiré  la  force  et  la  majestéde 
la  raison  ,  dans  Masslllon  l'élégance  et  le  sentiment, 
dans  le  P.  Neuville  les  richesses  et  les  ornements  de 
l'esprit.  Croirait-on  qu'un  habile  et  judicieux  lit- 
térateur (  l'abbé  Trublet)  a  cru  pouvoir  comparer 
cet  orateur  à  Voltaire?  «J'ai  trouvé,  dit-Il,  des 
»  rapports  entre  Bossuct  et  Corneille,  j'en  trouve 
»  aussi  entre  le  P.  de  Neuville  et  Voltaire  ;  et  le  pre- 
»  mier  me  parait,  à   plusieurs  égards  dans  l'élo- 
»  quence  ,  ce  que  le  second  est  dans  la  poésie.  J'es- 
»  père  qu'on  ne  désapprouvera  pas  des  comparaisons 
»  où  j'ai  considéré  les  talents  en  eux-mêmes  ,  et  in- 
»  dépcndamment  de  l'usage  qu'on  en  fait ,  usage 
»  d'autant    plus  blâmable,  lorsqu'il  est  mauvais, 
»  que  les  talents  sont  plus  grands.  »  Sans  prétendre 
justifier  dans  toute  son  étendue  ce  parallèlesingulier, 
il  nous  semble  que  la  différence  même  que  Trublet 
met  entre  ces  deux  hommes  est  un  trait  de  ressem- 
blance de  plus,  par  l'égalité  d'ardeur  et  de  constance 
avec  Ia(iuclle  Ils  ont  combattu ,  l'un  pour,  l'autro 
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contre  la  religion  de  J.-C.  Si  l'acliarnement  de  Vol- 
taire contre  le  christianisme  lui  a  fait  saisir  toutes 
les  occasions  de  le  calomnier  et  de  le  rendre  odieux  ; 
si  à  tout  propos  et  même  contre  tout  propos  il  a 
donné  l'essor  à  sa  haine  implacable  contre  tout  ce 
qui  tient  à  la  sainteté  et  à  la  divinité  de  notre  foi,  le 
le  P.  de  Neuville,  par  un  esprit  contradictoire  à 
celui  de  ce  philosophe ,  a  dirigé  tous  les  ressorts  de 
son  esprit,  toute  l'impulsion  de  son  éloquence  vers  la 
défense  et  l'honneur  de  la  religion.  Quel  que  fût  le 
sujet  de  son  discours,  fût-ce  la  moralité  la  plus  simple 
et  la  plus  connue,  fût-ce  un  panégyriqueou  une  orai- 
son funèbre ,  son  zèle  y  trouvait  des  digressions 
faciles  et  naturelles  sur  l'excellence  ,  l'utilité  et  la 
vérité  du  christianisme  ;  jamais  il  ne  perdait  de  vue 
ce  grand  objet,  jamais  les  couleurs  ne  lui  ontmanqué 
pour  en  tracer  des  tableaux  brillants  et  magnifiques. 
Partout  on  voit  dans  la  religion  une  terre  fertile  en 
fruits  précieux  et  salutaires  :  la  vraie  gloire  ,  l'hon- 
neur, la  décence ,  suivant  l'expression  du  sage  ,  les 
charmes  d'un  amour  tendre  et  permanent,  les  dou- 
ceurs de  l'espérance  la  plus  solide  et  la  plus  sûre , 
sont  le  prix  de  l'attachement  qu'on  lui  voue  (  Ego 
quasi  vitis  fructificavi  suavitatem  odoris,  et  flores 
mei  fruclus  honoris  et  honestatis.  Ego  mater 
pulchrœ  dilectionis  et  sanctœ  spei.  Eccli.  24.) 
C'est  sous  ce  point  de  vue  que  le  P.  de  Neuville  faisait 
envisager  la  doctrine  de  l'Evangile  ,  dont  il  relevait 
encore  l'éclat  par  un  contraste  frappant  avec  les  dog- 
mes absurdes,  avilissants  et  désolanisde  l'incrédulité  : 
et  cela  toujours  avec  une  force  ,  une  opulence  d'idées 
et  d'expressions  qui  enlevaient  l'admiration  et  la  con- 
viction, et  qui  opéraient  dans  l'âme  des  chrétiens 
éclairés  et  persuadés  le  sentiment  le  plus  doux.  Si 
quelquefois  l'enthousiasme  de  son  éloquence  lui  a 
fait  négliger l'exactitudedulangageetleslois sévères 
de  l'élocution  française  ;  sil'ardeur  de  sa  marche  a 
paru  déranger  quelquefois  l'économie  du  discours 
et  la  régularité  de  la  distribution  ,  ce  sont  des  défauts 
de  grands  maîtres ,  que  l'homme  de  goût  préférera 
sans  hésiter  à  la  froide  exactitude  des  génies  subal- 
ternes. On  a  publié  ,  en  1783  ,  sa  Morale  du  nou- 
veau Testament,  ou  Réflexions  chrétiennes ,  etc., 
Paris,  3  vol.  in-12  :  ouvrage  écrit  avec  autant  de 
netteté  que  de  solidité.— Quelque  long  que  soit  cet 
article ,   nous  croyons  devoir  le  terminer  par  la 
prédiciion  bien  précise  de  la  révolution  de  France 
et  de  ses  elTels  très-détaillés  :  elle  ne  peut  que  pa- 
raître infiniment  remarquable.  C'est  dans  le  pané- 
gyrique de  saint  Augustin,  qu'après  avoir  exposé 
avec  autant  de  force  que  de  vérité  les  erreurs  de  la 
prétendue  philosophie,  il  finit  de  la  sorte:   «G 
>'  religion  sainte  !  ô  trône  de  nos  rois!  ô  France!  ô 
»  patrie  !  ô  pudeur  !  ô  bienséance  !  Ne  fût-ce  pas 
»  comme  chrétien  ,  je  gémirais  comme  citoyen  ;  je 
»  ne  cesserais  pas  de  pleurer  les  outrages  par  lesquels 
»  on  ose  vous  insulter,  et  la  triste  destinée  qu'on 
»  vous  préparc.  Qu'ils  continuent  de  s'étendre,  de 
«  s'allermir,  ces  affreux  systèmes  ;  leur  poison  dé- 
»  vorant  ne  lardera  pas  à  consumer  les  principes, 
»  l'appui,  le  soutien  nécessaire  et  essentiel  de  l'état. 
»  Arnour  du  prince  et  de  la  patrie  ,  lien  de  famille 
/»  et  de  société  ,  désir  de  l'estime  et  de  la  réputation 
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»  publique ,  soldats  intrépides ,  magistrats  déslnté- 
»  ressés  ,  amis  généreux  ,  épouses  fidèles  ,  enfants 
»  respectueux  ,  riches  bienfaisants  ,  ne  les  espérez 
»  pointd'un  peuple  dont  le  plaisir  et  l'intérêt  seront 
»  l'unique  dieu  ,  l'unique  loi ,  l'unique  vertu  ,  l'u- 
»  nique  honneur.  Dès  lors  ,  dans  le  plus  florissant 
»  empire,  il  faudra  que  tout  croule,  que  tout  s'af- 
»  faisse ,  que  tout  s'anéantisse;  pour  le  détruire  il 
»  ne  sera  pas  besoin  que  Dieu  déploie  sa  foudre  et 
»  son  tonnerre  :  le  ciel  pourra  se  reposer  sur  la 
»  terre  du  soin  de  le  venger  et  de  la  punir.  Entraîné 
»  parle  vertige  et  le  délire  de  la  nation  ,  l'état  tom- 
»  bera  ,  se  précipitera  dans  un  abîme  d'anarchie  , 
»  de  confusion  ,  de  sommeil ,  d'inaction  ,  de  déca- 
»  dence  et  de  dépérissement.  »  Que  penser  d'une 
religion  qui ,  trente  et  quarante  ans  avant  l'évé- 
nement, vous  fait  voir  des  résultats  si  étonnants  et  si 
incroyables ,  énoncés  d'une  manière  si  circonstanciée 
et  si  précise  !  d'une  religion  dont  la  chute  prévue 
fait  prévoir  tant  d'autres  choses  ! 

NEUVILLE  (Pierre -Charles  Frey  de),  frère 
aîné  du  précédent ,  également  jésuite  ,  né  à  Vitré  en 
1692,  fut  deux  fois  provincial  et  deux  fois  supé- 
rieur de  la  maison  professe  à  Paris;  il  mourut  à 
Rennes  en  1773.  Il  s'est  aussi  distingué  dans  la  car- 
rière de  la  prédication.  Ses  Sermons ,  au  nombre  de 
16  ,  ont  été  imprimés  ,  Rouen  ,  1778,  2  vol.  in-i2. 
Si  on  en  excepte  quelques-uns,  plus  travaillés 
et  mis  au  net  par  lui -même,  la  plupart  ne  sont 
qu'une  légère  ébauche,  telle  que  la  jetait  à  la 
hâte  un  esprit  facile  et  constamment  nourri  par 
les  réllexions  les  plus  solides  sur  la  religion  et  les 
mœurs. 

NEVERS  (Louis  de  GoNZAGtE,  duc  de) ,  géné- 
ral distingué  ,  était  le  troisième  fils  de  Frédéric  II , 
duc  de  Mantoue.  11  fut  élevé  à  la  cour  de  Henri  III , 
et ,  fait  prisonnier  à  la  bataille  de  Saint-Quentin  ,  il 
fut  amené  devant  son  oncle  Ferdinand  ,  qui  essaya 
en  vain  de  l'attirer  dans  son  parti ,  en  l'attachant  à 
l'Espagne.  En  1 565 ,  il  devint  duc  de  Nevers  par  sa 
femme  Henriette  de  Clèves.  Il  servit  avec  distinc- 
tion en  France  où  il  s'était  retiré  ,  et  obtint  le  gou- 
vernement de  Champagne.  Après  avoir  balancé 
quelque  temps ,  il  reconnut  Henri  IV,  et  fut  le 
trouver  à  Ivry.  Il  eut  des  discussions  très-vives  avec 
Sully,  qui  se  plaignait  toujours  de  sa  lenteur  dans 
l'exécution  de  ses  plans  militaires.  Il  mourut  à 
Nesle  en  1595,  à  56  ans.  Ses  Mémoires ,  pahWés 
par  Gomberville  et  Cusson ,  16G5,  2  vol.  in-fol., 
renferment  des  choses  curieuses.  Ils  s'étendent  de- 
puis 1574  jusqu'en  1595.  On  y  a  joint  beaucoup  de 
pièces  inléressantes,  dont  quelques-unes  vont  jus- 
qu'en 1610,  année  de  la  mort  de  Henri  IV.  Louis 
de  Gonzague  était  fils  de  Frédéric  II,  duc  de  Gon- 
zague.  (  f^oy.  Gonzague.  ) 

NEVERS  (l'abbé  Philippe-Julien  Mancini-Ma- 
ZARixi ,  duc  de  ) ,  chevalier  des  ordres  du  roi ,  était 
neveu  du  cardinal  Mazarin.  Il  naquit  en  1641  à 
Rome,  et  reçut  de  la  nature  beaucoup  de  goût  et 
de  talent  pour  les  belles-lettres.  Il  mourut  à  Paris 
en  1707,  après  avoir  publié  plusieurs  pièces  de  poé- 
sie d'un  goût  singulier,  et  qui  ne  manquent  ni 
d'esprit  ni  d'imagination.  On  connaît  ses  vers  contre 
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Rancé ,  le  réformateur  de  la  Trappe ,  qui  avait  écrit 
contre  l'archevêque  Fénélon  : 

Cet  abbé  qu'on  croyait  pétri  de  sainteté. 
Vieilli  dans  la  retraite  et  dans  l'humilité, 
Orgueillei^  de  ses  croix,  bouffi  de  sa  souffrance, 
Rompt  ses  sacrés  statuts  en  rompant  le  silence  ; 
?;i,  contre  un  saint  prélat  s'animant  aujourd'hui , 
Du  fond  de  ses  déserts  déclame  contre  lui  ; 
P>t ,  moins  humble  de  cœur  que  fier  de  sa  doctrine , 
11  ose  décider  ce  que  Rome  examine. 

NEVIZAN  (Jean),  jurisconsulte  italien,  natif 
d'Asti,  mort  en  1540,  étudia  le  droit  à  Padoue  et 
l'enseigna  ensuite  à  Turin.  Son  principal  ouvrage 
est  intitulé  :  Sylvœ  nuplialis  libri  vi ,  in  quitus 
mater ia  matrimonii ,  dotium^  fiiiationis,  adul- 
téra ,  discutitur,  Lyon ,  1 521  ,  in-8  ;  livre  curieux, 
qui  souleva  les  femmes  contre  lui. 

NEWCASTLE.  (Foy.  Cavensdish.) 

NEAVCOME  (William),  archevêque  anglican 
d'Armagh  en  Irlande,  né  en  1729,  mort  en  1800, 
avait  beaucoup  d'érudition  ecclésiastique.  On  a  de 
lui  :  une  Harmonie  des  Evangiles,  1778.  Il  y  sou- 
tient l'opinion  commune  que  le  ministère  du  Sau- 
veur a  duré  au  moins  trois  ans.  En  1 780  ,  il  traita , 
ex  professa ,  ce  point  de  critique  contre  Priestley, 
qui,  dans  son  Harmonie  grecque ,  réduisait  à  un 
an  le  temps  de  la  prédication  de  Jésus-Christ;  06- 
servations  sur  la  conduite  de  Notre-Seigneur 
comme  instituteur  divin,  et  sur  l'excellence  de 
son  caractère  moral,  1782;  Fssai  sur  xine  ver- 
sion perfectionnée,  sur  un  arrangement  métri- 
que, et  sur  une  explication  des  12  petits  prophètes, 
1785;  Essai  du  même  genre  sur  Ezéchiel,  1788  ; 
Examen  des  principales  difficultés  de  l  histoire 
de  l'Evangile ,  relativement  à  la  résurrection , 
1792;  Examen  historique  des  traductions  delà 
Bible  en  anglais,  1792  ;  Essai  sur  une  revue  des 
traductions  anglaises  de  l'Ecriture  grecque ,  avec 
des  notes.  Xewcome  s'était  formé,  sur  l'interpréta- 
tion de  l'Ecriture  sainte ,  un  système  qui  laissait 
aux  auteurs  des  versions  beaucoup  de  latitude  :  il 
ne  croyait  pas  qu'on  dût  avoir  égard  aux  opinions 
des  différentes  communions ,  mais  seulement  au 
sens  critique  :  i^  fut  combattu  par  Horsley. 

NEWTON  (John),  mathématicien  anglais,  na- 
quit à  Oundie  dans  le  comté  de  Northampton  en 
1G22  ,  fut  successivement  chancelier  de  Charles  II, 
puis  recteur  de  Ross  dans  le  comté  de  lléréford  , 
où  il  mourut  en  1G78.  Il  a  laissé  les  ouvrages  sui- 
vants :  Astronomia  britannica ,  1C5G,  5  part. 
in-4  ;  Trigonometria  britannica ,  1G58  ,  2  vol.  in- 
fol.;  Chiliades  centum  logarithmorum ,  qui  est  à 
la  suite  de  la  Trigonométrie  géométrique,  1G59, 
in-8  ;  l'Jrt  de  la  jauge  pratique,  1GG3  ;  Eléments 
de  mathématiques,  IGGO,  en  3  part.;  Arithmétique 
naturelle  en  nombres  entiers,  fractions  ordi- 
naires et  décimales,  iG7i ,  in-8;  une  Cosmogra- 
phie, i67'i  ;  Introduction  à  l'as^tronomie;  Intro- 
duction à  la  géographie ,  1G78,  in-8. 

NEWTON  (Isaac),  créateur  de  la  philosophie 
naturelle  ,  né  en  iG'i2  ,  la  même  année  où  mourut 
Galilée  ,  à  Wopistrop  dans  la  province  de  Lincoln  , 
appartenait  à  une  famille  noble  :  il  s'adonna  de 
bonne  heure  à  la  géométrie  et  aux  mathématiques. 
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Descartes  et  Keppler  furent  les  auteurs  où  il  en  puisa 
la  première  connaissance.  Dès  la  plus  tendre  en- 
fance ,  il  s'était  fait  remarquer  par  son  goût  pour  les 
inventions  physiques  et  mécaniques.  S'étant  muni 
d'ustensiles  d'unedimcnsion  proportionnée  à  son  âge, 
il  fabriqua  de  petites  machines  de  diverses  espèces,  et 
même  des  horloges  qui  marchaient  par  l'écoulement 
de  l'eau  ,  et  un  moulin  it  vent  d'une  invention  toute 
nouvelle.  Il  apprit  le  dessin  lui-même.  On  montre 
encore  aujourd'hui  à  Woolstrop  un  petit  cadran  so- 
laire, qu'il  construisit  sur  la  muraille  de  la  maison 
qu'il  habitait.  Les  premiers  ouvrages  qu'il  parcou- 
rut, dans  sa  première  jeunesse,  furent  Euclide,  la 
Logique  de  Saunderson  et  l'Optique  de  Keppler. 
On  raconte  qu'étudiant  un  jour,  assis  sous  un  pom- 
mier, une  pomme  tomba  devant  lui  ;  la  chute  de  ce 
fruit  le  porta  à  réfléchir  sur  la  nature  du  pouvoir 
qui  porte  et  précipite  les  corps  vers  le  centre  de 
la  terre  avec  une  force  continuellement  accélérée, 
et  il  établit  son  système  de  ['attraction.  11  crut  qu'il 
fallait  bannir  de  la  physique  les  conjectures  et  les 
hypothèses,  et  soumettre  celte  science  aux  expé- 
riences et  à  la  géométrie.  Projet  excellent,  s'il  avait 
pu  l'exécuter  sans  mêler  à  sa  théorie  beaucoup  de 
choses  hypothétiques.  Diverses  expériences  de  Kep- 
pler sur  la  pesanteur,  peut-être  aussi  l'idée  de  l'at- 
traction gé'flérale ,  établie  dans  le  Mundus  Magnus 
du  P.  Kircher,  fournirent  au  philosophe  anglais  des 
conjectures  sur  la  force  qui  relient  les  planètes  dans 
leurs  orbites.  Ce  fut  en  1G87  qu'il  publia  ce  qu'il 
pensait  sur  cet  objet.  Ses  Principia  mathematica 
philosophiœ naturalis ,  Londres,  1726  ,  in-4 ,  fig., 
12  à  16  fr.;  Genevae,  1739-42,  vel  1760,4  part,  en 
3  vol.  in-4,  fig.,  30  à  36  fr.,  traduits  en  français 
par  ]M""«  duChâlelet,  Paris,  1759,  2  vol.  in-4, 
fig.,  9  à  15  fr.,  ouvrage  où  la  géométrie  sert  de  base 
à  la  physique.  Il  y  avance  cette  assertion ,  qu'il  n'y 
a  peut-être  pas  un  pouce  de  matière  dans  tout  l'u- 
nivers. En  même  temps  qu'il  travaillait  à  ce  livre, 
il  en  avait  un  autre  entre  les  mains  :  Optik,  or  a 
treatise  ofthe  re flexions,  refractions,  inflections, 
and  colours  of  iight ,  London,  1740,  in-4,  fig.; 
Optices  lib.  m,  latini  redditi  àSam.  Clarke,  etc., 
ibid.,  1706,  vel  1719,  in-4,  fig.,  8  à  lO  fr.; 
trad.  en  français  par  Coste  ,  Paris  ,  17  22,  in-4  ,  et 
par  Marat  d'odieuse  mémoire,  revue  par  Reauzée, 
Paris,  1787,  2  vol.  in-8.  Cette  dernière  traduction 
est  peu  fidèle  ;  mais  elle  répare  les  défauts  de  l'ori- 
ginal ,  où  les  pensées  sont  quelquefois  rendues  en 
termes  obscurs,  souvent  noyées  dans  des  péri- 
phrases ,  et  ressassées  par  de  vaines  redites,  l'arlant 
delà  découverte  du  P.  de  Châles,  et  adoptant  quel- 
ques idées  du  P.  Grimaldi  {voy.  ces  deux  noms). 
Newton  crut  pouvoir  faire  connaître  parfaitement 
la  nature  de  la  lumière  en  la  décomposant,  et  en 
anatomisant  ses  rayons  ;  plusieurs  de  ses  expériences 
sont  vraiment  curieuses  et  dignes  de  l'attention  des 
physiciens.  Sa  théorie  a  paru  à  bien  des  personnes 
une  espèce  de  démonstration;  mais  dans  ces  der- 
nières années  elle  a  perdu  beaucoup  du  crédit  dont 
clic  avait  joui.  On  a  vu  Marat ,  Découvertes  sur  la 
lumière,  de,  réduire  les  sept  couleurs  primitives  i 
trois,  nier  la  différente  réfrangibililé  des  rayons, 
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avancer  que  le  noir  n'est  pas  une  simple  privation 
de  la  lumière,  etc.;  Palmct,  Théorie  des  couleurs 
et  de  la  vision ,  traduite  de  l'anglais ,  assurer  que 
chaque  rayon  est  composé  de  trois  autres ,  que  la 
lumière  ne  comporte  aucune  couleur,  etc.  ;  le  célèbre 
Euler ,  Lettres  à  une  princesse  d' Allemagne , 
Berne  ,  1775  ,  faire  consister  les  couleurs,  comme 
les  sons,  dans  des  vibrations  plus  ou  moins  vives, 
plus  ou  moins  multipliées,  etc.  Cette  diversité  d'o- 
pinions sur  la  nature  de  la  lumière  et  des  couleurs 
n'empêche  pas  que  Newton  n'ait  rendu  à  l'optique 
des  services  précieux.  Il  a  perfectionné  les  téles- 
copes ,  et  a  inventé ,  si  l'on  s'en  tient  à  l'opinion 
commune ,  celui  qui  montre  les  objets  par  réflexion  ; 
mais  Nollet  attribue  l'invention  de  ce  télescope  à 
Jacques  Grégory,  dont  VOptica  promota  parut 
lorsque  Newton  avait  à  peine  20  ans.  Peut-être  l'un 
ou  l'autre,  ou  tous  les  deux ,  ont-ils  pris  l'idée  de 
ce  télescope  dans  la  Caloptrique  du  P.  de  Châles, 
liv.  3,  prop.  54 ,  où  il  paraît  clairement  énoncé. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  il  est  certain  que  Newton  profita 
beaucoup  de  VOptica  de  Grégory,  comme  il  a  tiré 
pour  sa  géométrie  de  grandes  lumières  de  Grégoire 
de  Saint-Vincent.  (  Foy.  ce  nom.  )  Un  des  princi- 
paux titres  de  sa  gloire  était  le  Calcul  différentiel. 
Leibnitz  lui  en  contesta  la  découverte  ;  le  philosophe 
allemand  fut  condamné  par  les  commissaires  de  la 
société  royale  de  Londres,  qui  jugèrent  en  faveur 
de  leur  concitoyen,  (f^oy.  Leibnitz.  )  En  1696  ,  le 
roi  Guillaume  créa  Newton  garde  des  monnaies.  Le 
philosophe  rendit  des  services  importants  dans  celte 
charge  ,  à  l'occasion  de  la  grande  refonte  qui  se  fit 
alors.  Trois  ans  après,  il  fut  maître  de  la  monnaie, 
emploi  d'un  revenu  très-considérable.  On  lui  donna 
en  1703  la  place  de  président  de  la  société  royale, 
qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort  pendant  13  ans.  La 
reine  Anne  le  fit  chevalier  en  1706.  H  fut  plus 
connu  que  jamais  à  la  cour  sous  le  roi  Georges.  La 
princesse  de  Galles  ,  depuis  reine  d'Angleterre,  di- 
sait souvent  qu'elle  se  tenait  heureuse  de  vivre  de 
son  temps.  Dès  que  l'académie  des  Sciences  de  Pa- 
ris put  choisir  des  associés  étrangers  ,  elle  ne  man- 
qua pas  d'orner  sa  liste  du  nom  de  Newton.  Du  mo- 
ment qu'il  fut  employé  à  la  monnaie,  il  ne  s'engagea 
plus  dans  aucune  entreprise  considérable  de  mathé- 
matiques, ni  de  physique.  Il  posséda  jusqu'à  l'âge 
de  80  ans  une  santé  égale  ;  alors  il  commença  d'être 
incommodé  de  la  pierre,  et  le  mal  devenu  incu- 
rable l'enleva  en  1727.  Dès  que  la  cour  de  Londres 
eut  appris  sa  mort,  elle  ordonna  que  son  corps, 
après  avoir  été  exposé  sur  un  lit  de  parade ,  comme 
les  personnes  du  plus  haut  rang  ,  fût  transporté  dans 
l'abbaye  de  Westminster.  Le  poêle  du  cercueil  fut 
soutenu  par  le  grand  chancelier  et  par  trois  pairs 
d'Angleterre.  On  lui  éleva  un  tombeau  magnifique, 
sur  lequel  est  gravée  une  épitaphe  dans  le  goût 
oriental ,  où  l'on  félicite  le  genre  humain  d'être  frère 
ulérm  de  ce  grand  calculateur  : 

Sibi  gralulenlur  morlales 
Talc  lanluinque  fxlitisse 
llumani  gcneris  decus. 

Newton  ne  se  maria  point.  Son  caractère  tranquille, 
simple,  afial/le,  ne  se  démentit  point  pendant  le 
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cours  de  sa  longue  carrière.  La  vanité  le  troublait 
quelquefois;  mais  la  réflexion  lui  faisait  combattre 
cette  ennemie  du  repos  qu'il  appelait  avec  raison 
une  chose  très-substantielle  :  Serô  demum  animad- 
verti  quod  vanam  gloriolam  captans,  perdidi 
qnietem  meam ,  rem  prorsus  substantialem.  Il 
avait  un  grand  respect  pour  la  Divinité  ;  les  seules 
causes  finales  lui  paraissaient  un  argument  sufiisant 
pour  anéantir  l'athéisme.  Il  était  loin  de  croire  que 
son  attraction  et  ses  calculs  pussent  expliquer  l'état 
du  ciel  sans  recourir  en  dernier  lieu  à  la  volonté  di- 
recte et  à  l'action  immédiate  de  Dieu.  «  Les  dix  pla- 
»  nètes  principalement,  dit-il ,  décrivent  autour  du 
M  soleil  des  cercles  ,  dont  il  est  le  centre ,  et  sur  un 
»  plan  à  peu  près  semblable.  Tous  ces  mouvements 
»  réguliers  ne  viennent  d'aucune  cause  mécanique, 
»  puisque  les  comètes  suivent  un  plan  différent.  Ce 
M  système  magnifique  du  soleil,  des  planètes  et  des 
»  comètes  n'a  pu  être  enfanté  que  par  la  volonté  et 
»  le  pouvoir  d'une  intelligence  toute- puissante.  » 
Fhil.  nat.  princ.  math.,  pag.  482,  Cambridge, 
1713.  Il  était  en  cela  parfaitement  d'accord  avec 
Leibnitz,  qui  dit  dans  sa  Théodicée  ,  n»  345  :  «  Les 
)'  physiciens  ont  beau  expliquer,  et  les  géomètres 
«faire  des  calculs,  il  faut  reconnaître  quantité  de 
»  choses  qui  ne  sont  rien  moins  qu'un  résultat  de 
»  physique  ou  de  géométrie.  »  Quoique  Newton 
parût  attaché  à  l'église  anglicane,  il  avait  embrassé 
la  doctrine  de  Socin.  On  croit  que  l'habitude  de  cal- 
culer l'avait  entraîné  dans  celte  erreur  plus  que  tout 
autre  motif  -.  trois  qui  n'en  font  qu'un  lui  paraissait 
un  argument  arithmétique  parfaitement  insoluble. 
Cependant,  par  une  inconséquence  moins  conciliable 
avec  la  logique  qu'avec  l'algèbre ,  il  était  fermement 
persuadé  de  la  révélation.  Une  preuve  de  cette  per- 
suasion, c'est  qu'il  a  commenté  V Apocalypse.  Il  y 
trouve  clairement  que  le  pape  est  l'Antéchrist ,  et 
les  autres  chimères  que  les  protestants  y  ont  décou- 
vertes contre  l'Eglise  romaine.  Apparemment  il  a 
voulu  par  ses  rêveries,  dit  un  homme  d'esprit, 
consoler  la  race  humaine  de  la  supériorité  qu'il 
avait  sur  elle ,  ou  prouver  qu'il  ne  l'avait  pas  au 
point  que  l'on  croyait.  On  a  de  lui-,  outre  ses  Prin- 
cipes et  son  Optique  :  The  chronology  ofancient 
kingdoms  amended  ,Lon(i.,  1728,  in-4,  8àlOf., 
traduit  en  français  par  Granet ,  1728  ,  in-4  ,  où  il  y 
a  des  sentiments  et  un  système  très-différents  des 
autres  chronologistes.  Fréret  attaqua  ce  système  ,  et 
Newton  lui  répondit  avec  vivacité,  en  172C.  Le  Père 
Souciet,  jésuite,  s'éleva  aussi  contre  la  Chronologie 
de  Newton  dans  plusieurs  Dissertations.  On  a  re- 
proché en  Angleterre  aux  deux  savants  français  ,  de 
n'avoir  pas  trop  bien  entendu  la  partie  astronomique 
de  ce  système;  mais  on  convient  aujourd'hui  que 
leurs  critiques  sont  justes  :  l'enthousiasme  national , 
qui  se  communiqua  ,  même  aux  savants  étrangers , 
ne  permit  point  alors  d'apprécier  les  choses  avec 
justesse  ;  Arithmetica  universalis ,  cum  commen- 
tariis  Joh.  Castillionei ,  Amstelod.,  1760,2  vol. 
in-4,  I2ài8f.;trad.en  franç.parN.Beaudeux, Paris, 
1802  ,  2  vol.  in-4  ,  fig.;  Anahjsis  per  quantitatum 
séries ,  flu.xiones ,  et  differentias ,  cum  enumera- 
iione  linearum  tertii  or dinis ,l.ond.,  171 1,  in-4  , 
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7  fr.,  traduite  en  français  par  Bufifon ,  Paris ,  1740 , 
in-4  ;  plusieurs  Lettres  dans  le  Commercium  epi- 
stolicum.  Newton  a  certainement  rendu  de  grands 
services  à  la  physique  en  l'unissant  à  la  géométrie  ; 
mais  il  faut  convenir  qu'il  a  poussé  cette  alliance  si 
loin,  qu'elle  a  paru  dégénérer  en  abus,  et  que  la 
science  de  la  nature  n'est  presque  devenue  qu'une 
combinaison  aride  de  mesures  et  de  nombres.  Dans 
cet  état  décharné  et  squeletteux ,  la  physique  n'a 
présenté  à  la  jeunesse  qu'un  aspect  rebutant.  L'in- 
fluence d'une  étude  purement  algébrique  sur  les 
belles-lettres  n'a  point  élé  favorable  à  leurs  progrès; 
en  réprimant  l'essor  de  l'imagination  ,  elle  a  dimi- 
nué les  ressources  du  génie  ;  des  efforts  pénibles  et 
calculés  ont  remplacé  cet  enthousiasme  qui  produit 
les  beautés  naturelles  et  touchantes.  Quant  au  fond 
même  des  systèmes  auxquels  le  philosophe  anglais 
a  fait  servir  une  si  profonde  géométrie  ,  il  y  a  eu  un 
temps  oîi  il  n'était  pas  permis  de  les  révoquer  en 
doute.  Les  académies  et  les  collèges  en  avaient  fait 
une  espèce  de  dogme,  qu'on  ne  pouvait  contredire 
sans  note  d'hérésie.  Le  temps  a  apporté  quelque 
adoucissement  à  cette  rigueur.  En  1772,  on  vit  pa- 
raître des  Observations ,  réimprimées  à  Paris  en 
1 778  et  à  Liège  en  1 788  ,  où  l'on  osait  examiner  les 
titres  du  règne  exclusif  qu'exerçait  la  nouvelle  phy- 
sique ;  on  y  démontrait  que  le  faux  pouvait  être 
calculé  comme  le  vrai  ;  et  dès  lors  la  grande  base  de 
l'édifice  newtonien  se  trouva  ébranlée.  On  réfléchit 
surtout  sur  l'inconséquence  que  présente  la  théorie 
de  l'ellipse,  suivant  laquelle  les  planètes  s'éloignent 
de  rechef  du  soleil ,  au  moment  même  que  l'attrac- 
tion les  a  réduites  au  point  de  devoir  s'engloutir 
dans  cet  astre.  Le  chevalier  de  Forbin  ,  Eléments 
des  forces  centrales ,  a  fait  depuis  sur  cet  article 
des  observations  victorieuses,  auxquelles  l'académie 
des  sciences  n'a  trouvé  à  opposer  rien  de  raison- 
nable ,  puisqu'elle  a  cru  ne  pouvoir  y  répondre  que 
par  voie  d'autorité  ,  par  une  espèce  d'autos  epha, 
ce  grand  argument  des  péripatéticiens ,  que  le  phi- 
losophe anglais  a  eu  pendant  quelque  temps  la  gloire 
de  voir  ressusciter  en  sa  faveur.  Les  disciples  de 
Newton  ont  changé ,  modifié  ,  expliqué  ces  systèmes 
de  cent  façons  diverses.  Selon  qu'ils  ont  cru  aper- 
cevoir plus  de  facilité  à  satisfaire  aux  difficultés,  ils 
ont  abandonne  plusieurs  de  ses  assertions ,  pour 
mieux  défendre  les  autres  ;  de  manière  que  le  maître 
aurait  aujourd'hui  bien  de  la  peine  à  reconnaître 
son  ouvrage.  Cependant,  si  nous  en  croyons  un  sa- 
vant moderne ,  qui  a  imaginé  lui-même  des  systè- 
mes brillants  et  spécieux ,  le  baron  de  IMarivetz , 
toutes  ces  précautions  n'empêcheront  pas  que  la 
théorie  de  l'attraction  ne  soit  un  jour  et  peut-être 
bientôt  reléguée  avec  celle  des  antipéristases  et  autres 
qualités  occultes  -.  toute  l'autorité  des  savants  qui  la 
défendent  encore  et  qui  s'efforcent  de  la  maintenir 
dans  la  prérogative  d'une  vérité  reconnue  et  démon- 
trée ne  la  sauvera  pas  du  danger  qui  la  menace. 
«  Nous  n'écrirons  point  ici ,  dit-il  dans  sa  Lettre  à 
1)  Bailly,  la  liste  très-nombreuse  de  savants  qui 
»  n'ont  pas  plié  le  genou  devant  l'idole  appelée  at- 
»  traction  ,  qui  n'ont  pas  reposé  leurs  pensées  sur 
»  ce  nuage  léger.  Les  aulorilOs  doivent  céder  u  la 
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»  raison.  Cela  est  fâcheux  peut-être,  pour  ceux  qui 
»  se  sont  emparés  de  l'autorité  :  pour  se  consoler, 
«Monsieur,  qu'ils  regardent  derrière  eux,  qu'ils 
«considèrent  le  sort  de  leurs  prédécesseurs;  ils 
»  subissent  la  loi  générale  et  invariable.  Dans  l'em- 
»  pire  des  sciences,  le  sceptre  du  despotisme,  tou- 
u  jours  usurpé  ,  a  toujours  passé  de  main  en  main  à 
)'  titre  également  illégitime.  Ce  sort  est  réservé  aux 
)>  ligues  usurpatrices,  comme  aux  particuliers  usur- 
»  pateurs.  C'est  sur  des  exemples  si  multipliés  que 
»  s'établit  l'espérance  de  ceux  qui  entrent  dans  la 
»  carrière  avec  de  nouvelles  idées.  Telle  est  la  source 
))  des  consolations  qui  soutiennent  leur  courage  au 
»  milieu  des  contrariétés  qui  les  attendent.  L'em- 
»  pire  des  idées  dominantes  dans  un  temps  se  dé- 
"truit;  d'autres  s'en  forment  un  nouveau,  péni- 
«blement,  lentement  à  la  vérité.  L'opinion  reçue 
»  combat  longtemps  ;  mais  on  voit  ses  efforts  s'affai- 
»  blir  progressivement  :  on  présage ,  on  calcule 
»  l'époque  de  sa  défaite,  on  prévoit  l'instant  où  sa 
»  puissance  s'évanouira.  Sa  chute ,  amenée  par  les 
»  développements  successifs  de  l'intelligence ,  est 
«souvent  bien  moins  l'effet  d'une  impulsion  puis- 
»  santé  que  celui  d'une  lente  dégradation.  A  défaut 
)i  de  la  foudre  du  génie ,  qui  pouvait  la  terrasser 
»  en  un  instant,  la  lime  sourde  des  méditations, 
»  les  secousses  réitérées  que  lui  donnent  des  obser- 
»  vations  suivies  et  multipliées ,  l'ébranlent  :  elle 
)'  tombe  enfin,  sans  que  personne  puisse  s'honorer 
»  de  sa  chute.  Alors  ce  vaste  édifice  couvre  de  ses 
»  débris  le  terrain  qu'il  avait  comprimé.  Ceux  dont 
»  ce  terrain  devient  le  domaine  sont  occupés  long- 
»  temps  encore  du  soin  d'enlever  ces  décombres, 
)>  qui  retardent  la  construction  d'un  nouvel  édifice, 
»  tandis  que  d'autres  architectes  méditent  déjà  d'en 
»  établir  un  nouveau  sur  ses  ruines.  »  Il  n'y  a  point 
d'édition  réellement  complète  des  OEuvres  de 
Newton,  bien  que  Horsley  ait  prétendu  en  donner 
une,  Londres,  1779-85,  5  vol.  gr.  in-4,  79  fr.  Pour 
la  rendre  complète,  il  faudrait  y  joindre  les 
Opuscules  publiés  par  Castillon  ,  ainsi  que  les 
Lettres  scientifiques  de  Newton ,  rapportées  dans 
la  Biographia  britannica  et  dans  le  Commercium 
epistolicum.  On  peut  consulter  sur  Newton  l'ou- 
vrage fort  rare ,  intitulé  :  Collection  for  the  his- 
tory  ofthe  toivn  an  soke  Grantham,  containing 
authentic  memoirs  of  sir  Isaac  Newton,  now 
first  published  from  the  original.  La  Fie  de  New- 
ton a  été  publiée  en  1829  à  Londres;  c'est  une  tra- 
duction de  l'article  de  Biot  de  la  Biographie  uni- 
verselle. 

NEY  (  Michel  ),  duc  d'Elchingen,  prince  de  la 
Moscowa  ,  maréchal  et  pair  de  France  ,  né  à  Sarre- 
louis  en  17C9,  était  sous-licutcnant  à  l'époque  de 
la  révolution.  Nommé  général  de  brigade  en  179C  , 
il  contribua  à  la  victoire  de  Newied  ,  et  se  distingua 
à  Diernsdorf ,  où  il  fut  fait  prisonnier.  Promu  au 
grade  dégénérai  de  division  ,  il  fit  la  campagne  de 
1799 ,  à  l'armée  du  Rhin.  Il  adhéra  à  la  révolution 
du  18  brumaire,  et,  en  1802  ,  fut  envoyé  comme 
ministre  plénipotentiaire  dans  la  Suisse,  qu'il  soumit. 
Bientôt  on  le  nomma  maréchal  d'empire.  Les  hosli- 
lilés  contre  l'Autriche  ayant  recommencé  en  1805 , 


590 


NEY 


il  eut  uue  grande  part  à  la  victoire  d'Elchingen , 
dont  il  porta  le  nom  avec  le  titre  de  duc.  Ses  ma- 
nœuvres savantes  amenèrent  la  capitulation  d'Ulm  ; 
il  entra  dans  le  ïyrol ,  s'en  empara  ,  et  se  porta  sur 
la  Carinlhie  ;  la  paix  de  Presbourg  mit  fin  à  cette 
campagne.  Dans  celle  de  Prusse,  en  1806  ,  il  montra 
la  même  intrépidité  et  les  mêmes  talents  à  léna ,  près 
Magdebourg,  qu'il  força  de  capituler,  ainsi  qu'à 
Eylau,  à  Friedland  dont  il  se  rendit  maître.  H  passa 
en  Espagne  en  1809  ,  et,  dans  cette  guerre  funeste 
à  Napoléon  ,  Ney  donna  de  nouvelles  preuves  de 
courage  et  d'habileté.  Cependant  Bonaparte  conçut 
quelques  soupçons  sur  la  fidélité  de  ce  général  qui 
fut  rappelé  en  France.  On  l'employa  néanmoins  dans 
la  campagne  de  Russie  où  il  développa  tous  ses  ta- 
lents militaires ,  surtout  à  la  bataille  de  la  Mosco^va 
où  Napoléon  lui  donna  le  nom  de  hrave  des  braves , 
et  le  titre  de  prince.  Au  milieu  des  désastres  qu'eut 
à  essuyer,  dans  sa  retraite,  l'armée  française,  il 
contribua  à  en  sauver  les  restes ,  avec  l'arrière-garde 
qu'il  commandait ,  en  soutenant  les  combats  que  lui 
livrait  l'ennemi.  Arrivé  à  Hanau,  il  y  organisa  en 
peu  de  temps  cette  même  armée  qui,  après  les  mal- 
heurs les  plus  inouïs  ,  remporta  les  victoires  de  Lut- 
zen  et  de  Bautzen.  Il  ne  démentit  pas  sa  valeur  et 
son  intelligence  ordinaires ,  le  26  et  le  27  août ,  de- 
vant Dresde  ;  mais ,  le  6  septembre  suivant ,  il  fut 
battu  par  Bulow  ,  qui  l'obligea  à  se  retirer  sur  Tor- 
gau.  11  marcha  cependant  quelques  jours  après  sur 
D'essau ,  en  chassa  les  Suédois ,  se  distingua  à  Leip- 
zig, et  facilita  la  retraite  de  l'armée  sur  Lindenau 
et  Hanau.  Ayant  repassé  le  Rhin  ,  il  disputa  pied  à 
pied  le  terrain,  contre  une  armée  innombrable  que 
l'Europe  entière  envoyait  pour  arrêter  l'ambition  de 
Bonaparte.  11  se  couvrit  encore  de  gloire  à  Brienne , 
à  Montmirail ,  à  Craonne  et  à  Châlons-sur-Marne. 
INIais  le  sort  de  la  France  était  décidé.  Les  troupes 
des  alliés  étaient  entrées  dans  Paris  le  1 1  avril  1 8  H  ; 
la  déchéance  de  Bonaparte  fut  prononcée,  et  Ney 
lui-même ,  voyant  sa  répugnance  à  souscrire  au  vœu 
du  conseil  et  de  l'Europe ,  le  força  pour  ainsi  dire  à 
abdiquer  le  trône ,  et  se  rangea  aussitôt  du  parti  des 
Bourbons.  Louis  XVIII,  qui  le  combla  de  bienfails, 
devait  au  moins  compter  sur  sa  reconnaissance. 
Quand  on  apprit  le  débarquement  de  Napoléon  ,  en 
mars  1815,  Ney  se  présenta  au  roi,  et  promit  d'a- 
mener le  fugitif  de  l'ile  d'Elbe  enfermé  dans  une 
cage  de  fer.  Il  partit  en  effet  avec  un  nombre  consi- 
dérable de  troupes ,  mais  ce  fut  pour  les  faire  passer 
sous  les  drapeaux  decelui  qu'il  avait  promis  de  pour- 
suivre. Après  cette  noire  perfidie ,  il  eut  l'audace  de 
paraître  devant  le  roi ,  dont  la  justice  ,  au  lieu  d'é- 
clater sur-le-champ,  voulut  encore  temporiser.  Ney 
retourna  aussitôt  auprès  de  Bonaparte  ,  qui  entra  à 
Paris  le  2o  mars.  Quoiqu'il  semblât  s'attacher  de 
nouveau  aux  intérêts  de  son  ancien  maître,  on  ne 
laissa  pas  que  de  le  croire  lié  avec  ce  reste  de  répu- 
l)licains  qui  persistaient  h  rêver  une  liberté  chimé- 
rique. Aussi ,  soit  à  Fleurus  où  il  commandait  l'aile 
gauche  de  l'armée,  soit  à  Waterloo,  sa  conduite 
parut  équivoque.  Après  la  déroute  ,  Ney  ne  songea 
même  pas  à  rallier  une  armée  qui  se  débandait  faute 
de  chefs.  On  en  conclut  qu'il  était  dans  le  secret  des 
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intrigues  d'une  faction  qui  voulait  et  la  ruine  des 
Bourbons  et  celle  de  Bonaparte.  Le  22  juin  ,  il  atta- 
qua, dans  la  chambre  des  pairs  ,  le  rapport  de  Da- 
voust,  ministre  de  la  guerre ,  qui  annonçait  l'arrivée 
de  soixante  mille  hommes  sous  les  murs  de  Guise, 
et  déclarait  hautement  que  tout  était  perdu  sans 
ressource.  Mais  la  faction  à  laquelle  on  le  disait  dé- 
voué, et  lui-même,  furent  trompés  dans  leur  espoir. 
Bonaparte,  contraint  de  fuir,  tomba  au  pouvoir 
des  Anglais.  Louis  XVIII  remonta  sur  le  trône  et 
punit  la  double  perfidie  de  Ney.  Compris  dans  l'or- 
donnance du  24  juillet,  le  maréchal  parvint  d'abord 
à  se  soustraire  aux  poursuites  ;  mais,  arrêté  en  oc- 
tobre, il  fut  traduit,  le  9  novembre,  devant  un 
conseil  de  guerre  qui  se  déclara  incompétent  pour 
le  juger,  et  renvoyé  à  la  chambre  des  pairs.  Con- 
damné à  mort  le  6  décembre,  il  entendit  son  arrêt 
avec  impassibilité.  Un  prêtre  l'accompagna  dans  ses 
derniers  moments.  Arrivé  à  l'extrémité  sud  du  jar- 
din du  Luxembourg  ,  il  le  remercia  de  ses  bons  of- 
fices ,  sans  rien  perdre  de  sa  sérénité.  On  fusilla  Ney 
le  7  décembre  1815,  à  9  heures  du  matin.  Soldat 
intrépide ,  excellent  général ,  il  ternit  par  le  par- 
jure plus  de  20  années  de  gloire. 

NEYRA  (  Alvarez  Mendana  de  ),  célèbre  naviga- 
teur espagnol  ,et ,  après  Magellan,  celui  auquel  on 
doit  le  plus  de  découvertes  dans  la  mer  du  Sud  ou 
l'Océan  Pacifique.  Il  naquit  en  1541  ,  fit  le  pre- 
mier de  ses  voyages  en  1 668,  et  le  dernier  en  1 595  ;  il 
fut  tué  dans  une  des  îles  Salomon ,  sur  la  position 
desquelles  l'on  n'est  point  aujourd'hui  d'accord. 
(  Foy.  Isabelle  ,  dans  le  Dictionnaire  géogra- 
phique. )  Les  navigateurs  modernes  ,  pour  donner 
plus  d'importance  à  leurs  voyages  ,  ont  pris  à  tâche 
de  donner  d'autres  noms  aux  îles  et  aux  côtes  décou- 
vertes par  IMendana  et  par  les  marins  portugais  et 
espagnols.  Cet  égoïsme  a  très-fort  desservi  la  géo- 
graphie, et  a  mis  bien  de  la  confusion  dans  les  no- 
tions de  l'hydrogée.  Dutens  ,  dans  un  très-savant 
traité  ,  a  fait  l'énumération  des  Découvertes  des 
anciens  attribuées  aux  modernes;  la  géographie 
peut  fournir  un  long  article  à  cet  ouvrage.  Alendana 
était  neveu  de  don  Pedro  de  Castro ,  gouverneur  de 
Lima,  qui  l'appela  auprès  de  lui ,  et  lui  fournit  les 
secours  nécessaires  pour  entreprendre  sa  première 
navigation.  Outre  i'ile  Isabelle,  aussi  grande  que 
l'Espagne ,  il  découvrit  celles  de  Guadalcanal ,  de 
Saint-Christophe.  Les  habitants  de  l'île  Isabelle  sem- 
blaient appartenir  à  plusieurs  races,  les  uns  bronzés, 
les  autres  blancs,  et  les  autres  noirs;  tous  belliqueux, 
ils  firent  subir  des  pertes  aux  Espagnols  ,  auxquels 
ils  avaient  refusé  des  vivres. 

NIC  AISE  (  saint  ),  en  latin  Nicasius ,  évêque  de 
Reims  ,  au  v^  siècle  ,  martyrisé  par  les  Vandales.  Il 
ne  faut  pas  le  confondre  avec  saint  Nicaise  ,  mar- 
tyr du  Vexin  ,  que  l'on  compte  pour  le  premier  ar- 
chevêque de  Rouen ,  au  milieu  de  iii"  siècle. 

NICAISE  (  Claude  ),  antiquaire  de  Dijon ,  où  son 
frère  était  procureur  général  de  la  chambre  des 
comptes,  naquit  en  1(j23,  embrassa  l'état  ecclésias- 
tique, et  se  livra  tout  entier  à  l'étude  et  à  la  recherche 
des  monuments  antiques.  Cette  étude  lui  fit  prendre 
la  résolution  d'aller  à  Rome ,  et  dans  ce  dessein  il  se 
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défit  d'un  canonicat  qu'il  avait  à  la  Sainte-Chapelle 
de  Dijon.  Il  demeura  plusieurs  années  dans  la  pairie 
des  arts ,  jouissant  de  l'estime  et  de  l'amitié  d'un 
grand  nombre  de  savants  et  de  personnes  distin- 
guées. De  retour  en  France,  il  cultiva  les  lettres 
jusqu'à  sa  mort ,  arrivée  au  village  de  Velley ,  en 
1701.  On  a  de  lui  quelques  écrits  sur  des  matières 
d'érudition,  entre  autres  :  l'Explication  d'un  an- 
cien monument  trouvé  en  Guienne ,  Paris  ,  in-4  ; 
et  un  Discours  sur  les  sirènes ,  Paris  ,  1G91  ,  in-4. 
Il  y  prétend  qu'elles  étaient  des  oiseaux  ,  et  non  pas 
des  poissons  ou  des  monstres  marins;  opinion  qui 
paraît  assez  plausible,  quoiqu'il  soit  d'ailleurs  cer- 
tain qu'il  y  a  des  poissons  anthropomorphes ,  c'est- 
à-dire  qui  ressemblent  en  quelques  points  à  la  par- 
tie corporelle  de  l'homme  ,  mais  auxquels  on  ne  peut 
guère  s'aviser  d'attribuer  ce  qu'on  appelle  chant 
des  sirènes.  L'abbé  Nicaise  est  principalement  connu 
par  les  relations  qu'il  entretenait  avec  une  partie 
des  savants  de  l'Europe.  Jamais  on  n'a  tant  écrit  et 
tant  reçu  de  lettres.  Les  cardinaux  Barbarigo  et 
Noris,  le  pape  Clément  XI  avant  son  exaltation  au 
pontificat,  entretenaient  avec  lui  une  correspondance 
régulière.  Ils  aimaient  en  lui  la  pureté  de  ses  mœurs , 
la  douceur  de  son  caractère  généreux  et  obligeant , 
son  zèle  et  sa  constance  dans  l'amitié. 

NICANDRE  {Nicander),  grammairien,  poëte 
et  médecin  grec,  dans  l'Ionie  ,  vivait,  selon  la  plus 
commune  opinion  ,  vers  l'an  i4o  avant  J.-C.  Il  ne 
nous  reste  de  lui  que  deux  poëmes  ,  intitulés  :  The- 
riaca  et  Alexipharmaca  ,  grec  et  latin ,  dans  le 
Corpus  poetarum  grœc,  Genève  ,  IGOG  et  1614  ,  2 
vol.  in-fol. ,  et  séparément  par  Gorris ,  Paris ,  1 557  , 
in-4;  et  Florence,  1764,  in-8  ;  traduits  en  français 
par  Grevin,  Anvers,  1567,  in-4.  Les  anciens  les 
citentsouventavecéloge;  mais  les  modernes  trouvent 
peu  de  choses  à  y  recueillir. 

AICANOPi,  général  des  armées  du  roi  do  Syrie, 
et  grand  ennemi  des  Juifs,  vint  d'abord  en  Judée 
par  ordre  de  Lysias ,  régent  du  royaume  pendant 
l'absence  d'Antiochus  ,  pour  combattre  les  Juifs.  Il 
invita,  avant  le  combat,  les  marchands  à  venir 
acheter  les  esclaves  qu'il  allait  faire;  mais  Judas 
Machabée  l'ayant  vaincu  dans  un  premier  combat , 
quoiqu'il  n'eût  que  7,000  hommes ,  Nicunor  s'enfuit 
déguisé  ,  et  se  relira  à  Babylone,  fit  rapport  à  An- 
liochus  de  sa  défaite,  et  confessa  la  puissance  du 
Dieu  que  les  Juifs  adoraient.  A  l'imitation  de  tous 
les  dévastateurs  sacrilèges  ,  qui  adorent  la  main  de 
Dieu  au  moment  qu'elle  les  frappe,  et  ne  change  rien 
pour  cela  dans  la  disposition  de  leurs  cœurs  ,  Nica- 
nor  recommença  la  guerre ,  et  fut  encore  défait.  Ce 
fut  alors  que,  plein  d'admiration  et  de  respect  pour 
Judas  Alachabéc  ,  il  demanda  une  entrevue  ,  et  fit 
une  trêve  avec  lui.  Alcime  ,  juif  apostat ,  l'accusa 
faussement  auprès  du  roi  de  s'entendre  avec  Judas 
!Machal)éc  pour  le  trahir.  Le  roi ,  ajoutant  foi  à  ce 
rapport,  écrivit  à  Nicanor  ,  qu'il  trouvait  fort  mau- 
vais qu'il  eût  fait  une  trêve  avec  Machabée  ,  et  lui 
ordonna  de  le  faire  prendre  vif ,  et  de  l'envoyer 
pieds  et  mains  liés  à  Anlioclie.  Nicanor  fut  surpris 
et  alTIigé  de  cet  ordre,  mais  il  n'employa  pas  moins 
rarliiicc  et  la  perfidie  pour  reséculer.  Profitanl  de 
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la  sécurité  que  la  trêve  inspirait  au  général  des  Juifs', 
il  chercha  l'occasion  de  se  saisir  de  lui.  Mais  celui-ci 
se  défiant  de  ses  mauvais  desseins,  se  retira  avec 
quelques  troupes  ,  avec  lesquelles  il  battit  Nicanor  , 
qui  l'avait  poursuivi.  Ce  général,  désespéré  de  voir 
échapper  sa  proie  ,  vint  au  temple ,  et ,  levant  la 
main  contre  le  saint  lieu ,  il  jura  avec  serment  qu'il 
détruirait  le  temple  jusqu'aux  fondements ,  et  qu'il 
en  élèverait  un  en  l'honneur  de  Bacchus,  si  on  ne 
lui  remettait  Judas  entre  les  mains.  Ayant  ensuite 
appris  qu'il  était  sur  les  terres  de  Samarie ,  il  résolut 
de  l'attaquer  avec  toutes  ses  forces  le  jour  du  sabbat. 
Il  marcha  comme  à  une  victoire  assurée ,  au  son  des 
trompettes,  contre  Judas,  qui,  ne  mettant  sa  con- 
fiance qu'en  Dieu ,  lui  livra  bataille  ,  le  défit ,  et  lui 
tua  35,000  hommes.  Nicanor  lui-même  perdit  la  vie 
dans  cette  bataille ,  et  son  corps  ayant  élé  reconnu , 
Judas  lui  fit  couper  la  tète  et  la  main  droite,  qu'il 
fit  porter  à  Jérusalem.  Lorsqu'il  y  fut  arrivé  ,  il  ras- 
sembla dans  le  parvis  du  temple  les  prêtres  et  le 
peuple  ,  et  leur  montra  la  tète  de  Nicanor,  et  cette 
main  détestable  qu'il  avait  levée  insolemment  contre 
la  maison  du  Dieu  tout-puissant.  Puis,  ayant  fait 
couper  en  petits  morceaux  la  langue  de  cet  impie  , 
il  la  donna  à  manger  aux  oiseaux.  Sa  main  fut  atta- 
chée vis-à-vis  le  temple,  et  sa  tête  exposée  aux  yeux 
de  tout  le  monde,  comme  un  signe  visible  du  se- 
cours de  Dieu,  l'an  142  avant  J.-C.  «  Exemple  ter- 
»  rible  de  la  divine  justice,  dit  un  historien,  et 
»  d'autant  plus  propre  à  réprimer  le  sacrilège  et  le 
»  blasphème,  que,  répété  dans  tous  les  siècles  et 
»  par  toutes  sortes  d'impies,  il  ne  peut  être  regardé 
»  que  comme  une  de  ces  punitions  rares  qui  frappent 
»  le  crime  dans  des  circonstances  extraordinaires.  » 

NICANOR ,  natif  de  l'île  de  Chypre ,  fut  un  des 
sept  diacres  choisis  par  les  apôtres.  On  dit  qu'il  prê- 
cha dans  son  pays,  et  qu'il  y  fut  martyrisé. 
^  NICÉPHORE  (  saint },  martyr  d'Antioche  ,  sous 
l'empereur  Valérien,  vers  l'an  2G0,  était  simple  laï- 
que. Une  amitié  aussi  tendre  que  chrétienne  l'avait 
lié  avec  le  prêtre  Saprice.  Ils  eurent  le  malheur  de  se 
brouiller,  et  la  persécution  s'étant  allumée  dans  le 
temps  de  leur  désunion  ,  Saprice  fut  condamné  à 
avoir  la  tête  tranchée.  Son  ennemi  fit  tout  ce  qu'il 
put  pour  se  réconcilier  avec  lui  ;  mais  Saprice  ne 
voulut  point  lui  pardonner,  et  renonça  à  la  religion 
chrétienne ,  qui  ordonne  un  pardon  sincère  de  toutes 
les  injures.  Nicéphore ,  plus  sensible  à  cette  hon- 
teuse apostasie  qu'au  ressentiment  de  Saprice,  dé- 
clara qu'il  était  chréîicn  ,  et  qu'il  ne  sacrifierait  ja- 
mais aux  idoles.  Condamné  à  avoir  la  tète  tranchée 
à  la  place  de  Saprice  ,  il  reçut  la  couronne  du  mar- 
tyre, dont  son  ennemi  irréconciliable  s'était  rendu 
indigne^ 

NICEPIIORE  (saint),  patriarche  de  Constanli- 
noplc  ,  naquit  vers  l'an  7  JO  ,  et  succéda  à  Taraise  en 
806.  Il  défendit  avec  zèle  le  culte  des  saintes  images , 
contre  l'empereur  Léon  l'Arménien,  qui  l'exila  en 
815.  Il  se  relira  dans  le  monastère  de  Saint-Théo- 
dore ,  qu'il  avait  fondé,  et  il  y  mourut  saintement , 
en  828  ,  à  70  ans.  On  a  de  lui  :  Cfironolugin  tripar- 
tita,  traduite  en  latin  par  Anastasc  le  IJibliolhé- 
cairc.  C'est  une  chronologie  depuis  la  création  du 
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«onde  jusqu'au  temps  où  vivait  le  Saint.  On  y  a  fait 
quelques  additions  dans  les  siècles  postérieurs.  Le 
r.  Goar  ,  dominicain  ,  la  publia  à  Paris  ,  en  123G, 
en  mettant  à  la  suite  des  notes  de  Georges  Syncelle. 
On  la  trouve  dans  la  Bibliothèque  des  Pères,  et 
àaasY Histoire  byzantine ,  Venise ,  1729  ;  Histori- 
cum  breviarium,  publié  par  le  P.  Petau,  en  1GI6  , 
in-8  ,  et  traduit  par  le  président  Cousin.  Cet  abrégé 
historique,  écrit  d'une  manière  trop  sèche  et  trop 
succincte,  mais  exacte,  s'étend  depuis  la  mort  de 
l'empereur  Maurice  jusqu'à  Léon  IV  ;  il  a  été  réim- 
primé au  Louvre,  en  J648  ,  in-fol.,  et  fait  partie  de 
la  Byzantine;  la  Stichométrie ,  c'esl-à-dire  l'énu- 
mération  des  livres  sacrés  ;  elle  est  ordinairement 
jointe  à  la  Chronologie.  On  ne  peut  contester  cet 
ouvrage  à  Nicéphore.  (  Foy.  dora  Cellier ,  tome  1 8  , 
page  475.  )  Les  Antirrhétiques ,  ou  écrits  contre  les 
iconoclastes,  dont  quelques-uns  se  trouvent  dans  la 
Bibliothèque  des  Pères.  La  présence  réelle  y  est 
établie  delà  manière  la  plus  claire  et  la  plus  précise. 
(  Foy.  Léon  Allatius,  De  consens.  Eccl.  occid.  et 
orient.,  lib.  3  ,  c.  13  ,  p.  1225.  )  Dix-sept  canons, 
insérés  dans  la  Collection  des  conciles ,  etc.  Dom 
Anselme  Banduri  avait  formé  le  projet  de  donner 
une  édition  de  tous  les  ouvrages  de  saint  Nicéphore; 
la  mort  l'en  a  empêché.  Le  Prospectus  qu'il  en  avait 
publié  en  1705 ,  a  été  inséré  tout  entier  dans  la  Bi- 
bliothèque grecque  de  Fabricius,  tome  6,  pag.  640. 
Ces  ouvrages  sontdcs  monuments  de  la  saine  critique 
et  de  l'érudition  de  Nicéphore ,  qui  était  aussi  bien 
grand  écrivain  que  judicieux.  —  11  ne  faut  pas  le 
confondre  avec  Nicéphore  Callixte  dont  nous  avons 
une  Histoire  ecclésiastique,  en  grec,  qui  va  jus- 
qu'en 610  ,  Paris,  1630,  2  vol.  in-fol.  Celui-ci  vi- 
vait au  xiv<=  siècle.  Il  rapporte  beaucoup  de  faits  qui 
ressemblent  extrêmement  à  des  fables. 

NICÉPHORE  ,  fils  d'Artabasde  et  d'Anne ,  sœur 
de  Constantin  Copronyme ,  reçut  le  titre  d'empe- 
reur, lorsque  le  sénat  et  le  peuple  de  Constanti- 
nople  l'eurent  donné  à  son  père  en  742.  Constantin 
Copronyme  vint  les  attaquer,  les  vainquit  et  leur 
fit  crever  les  yeux.  Nicéphore  avait  beaucoup  de 
mérite,  et  s'était  signalé  par  son  courage.  —  Il  ne 
faut  pas  le  confondre  avec  Nicéphore  ,  2"=  fils  de 
Constantin  Copronyme ,  honoré  du  titre  de  César 
par  son  père  en  709.  Constantin  VI,  son  neveu, 
jaloux  du  crédit  que  ses  talents  et  ses  vertus  lui 
donnaient  à  Constantinople,  lui  fit  crever  les  yeux 
en  792  ;  et  comme  s'il  eût  été  encore  à  craindre 
dans  cet  état ,  l'impératrice  Irène  le  fit  mourir  5  ans 
après  à  Athènes,  où  il  avait  été  exilé. 

NICEPIIOI'rE  I",  empereur  d'Orient,  surnommé 
Logothèle,  parce  qu'il  avait  été  auparavant  inten- 
dant des  finances  et  chancelier  de  l'empire,  s'em- 
para du  trône  en  802  sur  l'impératrice  Irène  sa 
bienfaitrice,  qu'il  relégua  dans  l'île  de  Mételin  ;  il 
favorisa  les  iconoclastes  et  fit  paraître  beaucoup  de 
haine  contre  l'Eglise  romaine.  Il  envoya  des  am- 
bassadeurs à  Charlemagne,  et  fit  un  traité  avec  ce 
prince  pour  régler  les  bornes  de  leurs  empires.  Un 
de  ses  premiers  soins  fut  d'établir  une  chambre  de 
justice  contre  ceux  qui  avaient  pillé  le  peuple; 
mais,  au  lieu  de  rendre  aux  pauvres  le  bien  qu'on 
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leur  avait  enlevé,  il  se  l'appropria.  Pour  s'affermir 
sur  le  trône  et  perpétuer  le  sceptre  dans  sa  famille, 
il  déclara  Auguste  son  fils  Staurace,  l'an  802.  Une 
telle  précaution  ,  loin  d'arrêter  les  révoltes ,  ne  fit 
qu'exciter  les  mécontents.  Plusieurs  périrent  dans 
l'exil  par  le  poison  ou  par  le  dernier  supplice.  Ces 
cruautés  allumèrent  la  haine  générale.  Les  troupes 
d'Asie  proclamèrent  empereur  Bardane  ,  sur- 
nommé le  ywrc ,  patrice  et  général  d'Orient.  Le 
nouvel  empereur,  désespérant  de  faire  entrer  Con- 
stantinople dans  sa  révolte ,  propose  à  Nicéphore 
de  se  dépouiller  de  la  pourpre  impériale,  s'il  veut 
lui  accorder  son  pardon.  L'empereur  prenant  le 
masque  de  la  clémence ,  accepte  celte  proposition 
et  se  contente  de  l'enfermer  dans  un  monastère; 
mais  quelque  temps  après  il  lui  fait  crever  les  yeux 
et  poursuit  ses  complices.  Des  affaires  importantes 
interrompirent  ces  exécutions.  Les  Sarrasins,  com- 
mandés par  le  fameux  Kalife  Aaroun  al  Raschild  , 
ravagent  la  Cappadoce,  prennent  Tyane;  Nicé- 
phore marche  contre  eux,  est  battu,  et  en  obtient 
la  paix  en  804 ,  moyennant  un  tribut  annuel  de 
33,000  pièces  d'or.  Libre  du  fléau  de  la  guerre,  il 
désola  ses  peuples  pendant  la  paix.  On  établit  un 
impôt  sur  toutes  les  denrées  et  sur  tous  les  chefs  de" 
famille.  Le  droit  de  feu  fut  taxé ,  et  peu  s'en  fallut 
que  ses  sujets  ne  payassent  l'air  qu'ils  respiraient. 
Un  assassin  déguisé  en  moine  se  glissa  dans  le  pa- 
lais ,  pour  délivrer  la  terre  de  ce  fléau  ;  mais  il  fut 
découvert,  et  condamné  à  une  prison  perpétuelle. 
Cependant  les  Bulgares  ravageaient  la  Thrace.  Ni- 
céphore prend  les  armes ,  et  met  tout  à  feu  et  à 
sang  dans  la  Bulgarie.  Crumne,  roi  de  ces  peuples, 
ferme  les  passages  qui  pouvaient  lui  servir  de  re- 
traite, le  poursuit,  taille  son  armée  en  pièces ,  et  le 
tue  le  25  juillet  811.  Il  poussa  la  vengeance  jusqu'à 
faire ,  à  la  manière  des  Scythes ,  une  coupe  de  son 
crâne,  pour  s'en  servir  dans  les  festins  solennels.  Il 
n'y  a  point  de  termes  qui  expriment  l'horreur  que 
le  nom  de  Nicéphore  présente  à  l'esprit.  «  Fier, 
»  avare ,  vindicatif  à  l'excès,  il  ne  craignit  plus  rien, 
w  dit  l'abbé  Guyon  ,  quand  il  crut  avoir  acquis  le 
»  droit  de  tout  oser.  On  ne  sait  ce  qu'il  aimait  da- 
»  vantage,  ou  l'or,  ou  le  sang  des  peuples.  »  Esclave 
de  ses  penchants,  il  ne  connut  ni  l'humanité  ni  la 
religion ,  et  fut  un  monstre  sous  le  dais.  Comme  il 
partait  de  Constantinople  pour  marcher  contre  les 
Bulgares,  Nicétas ,  qui  l'accompagnait ,  et  qui  était 
l'un  des  seigneurs  les  plus  fidèles  à  sa  cause ,  lui 
dit  :  Seigneur,  tout  le  monde  crie  contre  nous; 
s'il  nous  arrive  un  accident ,  que  n'avons  -  nous 
pas  à  craindre?  Le  furieux  répondit  '.Dieu  m'a 
endurci  le  cœur,  comme  à  Pharaon  :  n'attends 
rien  de  bon  de  Nicéphore. 

NICÉPHORE  II  (PHOCAs),né  en  912  d'une  des 
plus  anciennes  familles  de  Constantinople ,  se  si- 
gnala ,  dès  sa  plus  tendre  jeunesse,  par  ses  exploits. 
Craint  des  ennemis,  aimé  des  soldats,  et  respecté  des 
peuples ,  il  fut  élevé  à  l'empire  par  ses  troupes  ;  et 
l'impératriceThéophanon,  veuve  de  Romain  le  Jeune , 
lui  donna  sa  main  en  9G3.  Il  forma  le  projet  de  réunir 
tous  les  membres  épars  de  l'empire  romain.  Il  atta- 
qua les  Sarrasins,  qui  étaient  le  premier  obstacle  à 
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ses  projets;  il  prit  sur  eux  plusieurs  places,  et  les 
chassa  de  la  Cilicie,  d'Anlioche  et  d'une  partie  de 
l'Asie.  Son  zèle  pour  la  discipline  contribua  beau- 
coup à  ses  conquêtes;  il  retenait  le  soldat  dans  le 
devoir,  moins  par  le  châtiment  que  par  son  exemple  : 
évitant  les  femmes,  supportant  les  rigueurs  des  sai- 
sons, et  couchant  sur  la  dure.  Si  Nicéphore  fut  la 
terreur  des  ennemis  ,  il  fut  le  fléau  des  citoyens.  Il 
augmenta  les  impôts ,  confisqua  les  biens  des  parti-  . 
culiers ,  et  fit  passer  dans  les  camps  les  richesses  de 
l'état.  Ses  sujets,  las  d'avoir  un  tyran  à  leur  tête, 
et  sa  femme,  non  moins  lasse  d'avoir  pour  époux 
l'homme  le  plus  laid  et  le  plus  cruel  de  l'empire, 
conspirent  contre  lui.  Jean  Zimiscès  est  introduit 
dans  une  corbeille  ,  avec  cinq  autres  conjurés 
dans  la  chambre  de  l'empereur  pendant  qu'il  dor- 
mait. Ce  prince  est  éveillé  au  bruit  des  poignards  et 
mis  à  mort  en  9G0,  après  avoir  régné  6  ans  et  quel- 
ques mois. 

NICEPHORE  III,  ou  Botoxiate, passait ,  on  ne 
sait  trop  à  quel  titre  ,  pour  être  un  des  descendants 
des  Fabius  de  l'ancienne  Rome.  Il  montra  quelques 
talents  militaires  en  Asie ,  et  obtint  des  succès  avant 
de  monter  sur  le  trône.  Ses  victoires  lui  avaient  fait 
de  nombreux  partisans  dans  Constantinople  :  ceux- 
ci  ,  à  son  approche,  reléguèrent  Michel  Ducas  dans 
un  cloître.  Botoniate  eut  l'audace  d'épouser  Marie, 
femme  de  Michel,  encore  vivant ,  après  avoir  ré- 
pudié sa  première  femme  ,  Verdina.  Dès  qu'il  fut 
proclamé  en  1077,  par  l'armée  qu'il  commandait  en 
Orient,  on  ne  vit  plus  en  lui  qu'un  vieillard  faible 
et  imprudent.  Nicéphore  Bryenne  ,  nommé  empe- 
reur en.  Occident  par  ses  troupes,  ayant  refusé  de 
reconnaître  Nicéphore  Botoniate  ,  celui-ci  envoya 
contre  son  rival  Alexis  Comnène,  qui  le  fit  prison- 
nier. Botoniate  eut  la  cruauté  de  lui  faire  crever 
les  yeux.  Un  autre  rebelle,  vaincu  par  Alexis,  essuya 
le  même  traitement.  Une  troisième  conjuration  se 
forma  en  Asie  :  Nicéphore  envoya  de  nouveau  Alexis 
pour  la  dissiper  ;  mais  les  soldats  de  celui-ci,  l'ayant 
proclamé  empereur  en  i OS i,  il  ôta  le  sceptre  à  Bo- 
toniate, et  le  relégua  dans  un  couvent,  oij  il  mou- 
rut peu  de  temps  après.  Nicéphore  ,  qui  avait  aimé 
passionnément  la  pourpre ,  la  quitta  avec  indiffé- 
rence. 

NICÉPHORE  Cautophylax  ,  c'est-à-dire  garde 
des  archives,  auteur  grec,  Horissait  au  commen- 
cement du  ix«  siècle.  Il  nous  reste  de  lui  quelques 
ouvrages  dans  la  Bibliothèque  des  Pères,  et  dans  le 
Recueil  du  droit  grec  romain. 

NICÉPHORE  Bi.EMMiDAs,  savant  abbé  grec  du 
Mont-Athos,  refusa  le  patriarcat  de  Constanti- 
nople en  1265  ,  et  fut  favorable  aux  Latins.  On  a  de 
lui  :  deux  Traités  de  la  procession  du  Saint-Es- 
prit ^  imprimés  avec  d'autres  théologiens  grecs, 
Rome,  ni52  et  1C59,  2  vol.  in-4. 

NICÉPHORE  Grégouas.  (Toy.  Grécouas.  ) 

NICERO.V  (Jean-François),  religieux  minime  , 
né  en  1G13  à  Paris,  et  mort  ii  Aix  en  iGHi ,  s'appli- 
qua 5  l'optique  et  fut  ami  du  célèbre  Descartes.  Ce 
jeune  auteur  donnait  les  plus  grandes  espérances, 
lorsqu'il  fut  moissonné  à  la  fleur  de  son  Age.  Au 
milieu  des  occupations  cl  des  voyages  qui  devaient 
Tome  IV. 
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le  distraire,  il  sut  ménager  les  moindres  moments 
pour  les  consacrer  à  l'étude.  On  a  de  lui  :  V Inter- 
prétation des  chiffres,  ou  Règle  pour  bien  entendre 
et  expliquer  solidement  toutes  sortes  de  chiffres 
simples ,  tirée  de  l'italien  d'Antonio  -Maria  Cospi, 
1G41  ,  in- 8;  La  Perspective  curieuse,  ou  Magie 
artificielle  des  effets  merveilleux  de  l'optique,  avec 
la  Catoptrique  du  P.  Mersenne,  Paris,  1652,  in-fol.; 
Thaumaturgus  opticus ,  1646,  in-fol.  L'ouvrage 
précédent  n'est  qu'un  essai ,  qui  est  beaucoup  dé- 
veloppé dans  celui-ci. 

NICÉRON  (Jean-Pierre),  parent  du  précédent, 
né  à  Paris  comme  lui,  en  1685  ,  entra  dans  la  con- 
grégation des  clercs  réguliers  dé  Saint-Paul,  connus 
sous  le  nom  de  Barnabites.  Après  avoir  professé  les 
humanités  ,  la  philosophie  et  la  théologie  dans  son 
ordre,  il  se  consacra  à  la  chaire,  à  la  direction  et 
au   cabinet.   Les  langues  vivantes  et  les  langues 
mortes  lui  devinrent  familières.  Il  s'adonna  surtout 
avec  succès  à  la  bibliographie  et  à  l'histoire  litté- 
raire. Il  mourut  à  Paris  en  1738.  Les  gens  de  lettres 
le  regrettèrent  autant  pour  ses  connaissances  que 
pour  son  caractère  doux  et  obligeant.  Ses  ouvrages 
sont   :    Mémoires  pour  servir  à  V histoire   des 
hommes  illustres  dans  la  république  des  lettres , 
avec  un  Catalogue  raisonné  de  leurs  ouvrages , 
Paris,  1729-45,43  tom.  en  44  vol.in-12,  60  à  72  fr. 
Quoique  son  style  soit  négligé  ,  et  qu'il  ne  démêle 
pas   avec  beaucoup   de   finesse  les  caractères   de 
ces  différents   personnages,  ses  recherches  sont  en 
général  utiles  et  souvent  curieuses.  L'auteur  ne 
promet  dans  son  titre  que  les  vies  des  Hommes 
illustres  ;  mais  il  y  a  fait   entrer  une  foule  d'au- 
teurs ,  dont  plusieurs  ne  sont  que  médiocres  ou 
méprisables.  On  lui  reproche  d'avoir  quelquefois 
critiqué  .outre  mesure  des  écrivains  catholiques , 
d'avoir  trop  exalté  quelques  ennemis  de  l'Eglise 
romaine,  comme  on  peut  le  voir  entre  autres  à 
l'article  de  Jean  Sleidan;  et  d'avoir  loué  sans  ré- 
serve des  écrivains  ennemis  de  toute  religion  ,  tels 
que  Bayle,  etc.  On  peut  croire  que  cela  vient  en 
partie  de  la  docilité  avec  laquelle  il  a  copié  les  jour- 
nalistes et  bibliographes,  sans  connaître  par  lui- 
même  les  ouvrages  et  les  auteurs  dont  il  parlait; 
Le  grand  Fébrifuge ,  où  l'on  fait  voir  que  l'eau 
commune  est  le  meilleur  remède  pour  les  fièvres, 
et  vraisemblablement  pour  la  peste,  trad.  de  l'an- 
glais de  Jean  Ilanckock,  in-  12.  Ce  livre  eut  beau- 
coup de  cours.  La  meilleure  édition  est  celle  de 
Paris ,  1730,  sous  le  titre  de  :  Traité  de  l'eau  com- 
mune, 2  vol.  in-12  ;  la  Conversion  de  l' Angleterre 
au  christianisme,  comparée  avec  sa  prétendue 
réformation,  traduite  de  l'anglais,  in- 8;  Traduc- 
tion des  Réponses  de  Woodward  au  docteur  Camé- 
rarius,  sur  la  Géographie  physique,  ou  Histoire 
naturelle  de  la  terre  ,  in  -  4  ;  Foyages   de  Jean 
Oivington,  1725.  On  trouve  son  L'ioge  par  l'abbé 
Goujet,  dans  le  tom.  40'=  de  ses  Mémoires  pour 
servir  à  l'histoire  des  hommes  illustres. 

.NICET  (Flavius -Nicelius),  l'un  des  plus  élo- 
quents orateurs  cl  jurisconsultes  des  Gaules,  sortait 
(J'imc  famille  de  sénateurs.  A  la  cérémonie  du  con- 
sulat d'Aslèrc,  faite  ù  Lyon  en  419  ,  il  harangua  le 
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peuple,  et  l'enchanta  par  les  agréments  de  son  élo- 
quence. Sidoine  Apollinaire  était  lié  avec  cet  homme 
illustre,  et  trouva  en  lui  un  conseil  dans  les  affaires 
les  plus  épineuses  ,  et  un  encouragement  dans  le 
travail.  Ses  talents  étaient  relevés  par  les  qualités 
du  cœur  ,  et  surtout  par  une  grande  modestie. 
On  ignore  l'année  de  sa  mort  :  il  vivait  encore 
en  477. 

NICETAS  (saint)  de  Césarée,  en  Bilhynie , 
souffrit  beaucoup  sous  l'empire  de  Léon  l'Arménien, 
qui  persécuta  en  lui  ses  vertus  et  son  zèle  pour  la 
foi  et  pour  le  culte  des  saintes  images.  Il  fut  abbé 
des  Acemètes,  dans  le  monastère  de  Médicion  sur 
le  Mont  -  Olympe  du  côté  de  la  ville  de  Pruse  en 
Uithynie,  et  mourut  en  824. 

NICÉTAS  Serron  ,  diacre  de  l'église  de  Con- 
staniinople  dans  le  xf  siècle,  puis  évêque  d'ïïéra- 
clée  est  connu  par  plusieurs  ouvrages.  On  lui  attri- 
bue :  une  Chaîne  des  Pères  grecs  sur  le  livre  de 
Job,  Londres,  1637,  in -fol.,  en  grec  et  en  latin  ; 
une  autre  sur  les  Psaumes;  une  troisième  sur  le 
Cantique  des  Cantiques  ;  des  Commentaires  sur 
une  partie  des  OEuvres  de  saint  Grégoire  de  Na- 
zianze.  Il  recueillit  dans  ses  différentes  compilations 
les  passages  des  plus  savants  écrivains  de  l'église 
grecque. 

NICÉTAS  AcusoMiNAT,  ou  Ciioniate,  his- 
torien grec,  natif  de  Chone,  ville  de  Phrygie,  exerça 
des  emplois  considérables  à  la  cour  d'Andronic, 
d'Isaac  l'Ange  et  de  Mursuphle ,  empereurs  de  Con- 
stantinople.  Il  se  retira  à  Nicée ,  oij  il  mourut  en 
1206.  On  a  de  lui  :  une  Histoire  en  21  livres,  de- 
puis il  18  jusqu'à  1205.  C'est  une  continuation  de 
celle  de  Zonaras  ;  celle  de  Nicétas  a  été  continuée 
par  Acropolite  et  Nicéphore  Grégoras.  Cet  ouvrage 
traduit  en  latin  par  Jérôme  Wolff,  et  en  français 
par  le  président  Cousin,  est  plus  agréable  dans  ces 
copies  que  dans  l'original.  Le  style  de  Nicétas  est 
emphatique ,  obscur,  embarrassé  ;  mais  il  y  a  assez 
d'exactitude  dans  les  faits.  On  le  trouve  dans  le 
corps  de  l'Histoire  byzantine ,  publié  au  Louvre, 
où  on  l'imprima  en  1637,  in-fol.;  Trésor,  ou  Traité 
de  la  foi  orthodoxe,  en  27  livres.  Pierre  Morel  a 
mis  au  jour  les  cinq  premiers ,  Paris ,  1 580. 

NICÉTIUS  (  saint),  évêque  de  Trêves  au  vi« 
siècle ,  s'acquit  l'estime  de  Thierry,  roi  d'Austrasie, 
par  sa  piété,  et  par  la  sainte  liberté  avec  laquelle  il 
avait  osé  lui  reprocher  ses  crimes.  Il  illustra  son 
siège  par  la  pratique  des  plus  excellentes  vertus,  et 
surtout  par  un  zèle  vraiment  pastoral ,  qu'il  fit  écla- 
ter dans  plusieurs  conciles,  tenus  dans  les  Gaules 
pour  le  maintien  de  la  discipline.  La  sévérité  dont 
il  usa  envers  Théodebert ,  successeur  de  Thierry, 
opéra  la  conversion  de  ce  roi ,  qui  s'était  abandonné 
à  tous  les  excès  de  débauche  et  de  cruauté.  Il  ne 
fut  pas  si  heureux  à  l'égard  de  Clotaire  qui  succéda 
à  1  liéodebcrl,  et  qui  enchérit  encore  sur  ses  excès: 
Nicétius  fut  envoyé  en  exil ,  dont  il  ne  revint  qu'a- 
pr(«  la  mort  de  ce  prince  incestueux.  Il  gouverna 
l'église  de  Trèvts  jusqu'en  506.  Saint  Grégoire  de 
Tours  rapporte  plusieurs   miracles   que  le  saint 
évoque  opéra  pendant  sa  vie,  et  assure  qu'il  s'en 
opérait  un  grand  nombre  sur  son  tombeau,  qu'on 
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voit  encore  dans  l'église  de  la  célèbre  abbaye  de 
Saint-Maximin,  près  de  Trêves. 

NICHOLS  (William),  théologien  anglais,  né 
en  1664  à  Donington,  dans  le  comté  de  Buckin- 
gham,  fit  ses  études  à  l'université  d'Oxford.  Agrégé 
ensuite  au  collège  de  Merton ,  il  y  fut  reçu  docteur 
en  1695  ,  et  peu  de  temps  après  il  obtint  le  rectorat 
de  Selsey,  dans  le  comté  de  Susses.  Il  a  publié 
divers  ouvrages  estimables ,  savoir  :  Entretiens 
avec  un  déiste,  in-s  ,  en  5  parties,  1703.  Ils  eurent 
plusieurs  éditions;  la  3^  parut  en  1723,  avec  des 
augmentations,  2  vol.  in-8  ;  Defensio  Ecclesiœ  an- 
glicanœ ,  1707,  in-i2.  Il  en  parut  une  traduction 
en  anglais;  Commentaire  sur  le  Book  ofcommon 
prayers ,  (livre  des  communes  prières,  ou  Parois- 
sien in-8,  réimprimé  en  1705;  Essai  pratique 
sur  le  mépris  du  monde,  1694,  in-8,  réimprimé 
en  1704;  Traduction  de  l'Introduction  à  la  vie 
dévote  de  saint  François  de  Sales  ,  évêque  et  prince 
de  Genève  ;  Consolation  pour  les  parents  qui  ont 
perdu  leurs  enfants ,  1701 ,  in-8  ;  La  religion  du 
prince,  où  Von  démontre  que  les  préceptes  de  l'E- 
criture sont  les  meilleures  maximes  du  gouver- 
nement, 1704  ,  in-8  ;  des  Discours,  des  Sermons, 
des  Ouvrages  polémiques ,  ou  destinés  à  l'instruc- 
tion de  la  jeunesse.  Nichols  mourut  vers  1712. 
C'était  un  homme  instruit  et  vertueux. 

NICHOLSON  (Guillaume),  habile  chimiste  et 
physicien  anglais,  l'un  des  premiers  qui  aient  re- 
connu l'action  chimique  de  la  pile  galvanique,  na- 
quit à  Londres  en  1753.  Il  embrassa  d'abord  la  car- 
rière du  commerce  qu'il  quitta  pour  se  livrer  à 
l'étude  des  sciences.  En  1775  il  ouvrit  dans  cette 
ville  une  école  qu'il  dirigea  pendant  plusieurs  an- 
nées avec  un  grand  succès.  On  lui  doit  le  plan  des 
travaux  hydrauliques  du  Middlesex  occidental,  un 
aéromètre  qui  porte  son  nom,  et  se  trouve  dans 
tous  les  cabinets  de  physique.  On  a  encore  de  lui 
plusieurs  inventions  mécaniques  qui  lui  ont  fait 
beaucoup  d'honneur,  mais  qui  dérangèrent  telle- 
ment sa  fortune,  que  n'ayant  pu  satisfaire  à  ses 
engagements,  il  fut  mis  en  prison  pour  dettes,  et 
mourut  à  Londres  en  1815.  Il  a  publié  :  Introduc- 
tion à  la  philosophie  naturelle  et  expérimentale , 
1781,2  vol.  in-8  ;  Fue  des  édifices  publics  de  Lon- 
dres et  de  JVestm,inster,par  Ralph  avec  des  addi- 
tions, 1782  ,  in-8  ;  Vie  d'Ayder-Aly,  traduite  du 
français,  1783  ,  in-8  ;  l'Aide  du  navigateur,  1784  , 
in-8  ;  Premiers  principes  de  chimie,  1789  ,  in-8  ; 
Les  Eléments  d'histoire  naturelle  et  de  chimie , 
de  Fourcroy,  traduits  en  anglais,  avec  des  notes, 
1789 ,  5  vol.  in-8  ;  Mémoires  et  voyages  du  comte 
deBenioxoski,  1790,  2  vol.  in-4  ;  les  Eléments  de 
chimie  de  Chaplal ,  traduits  du  français,  1791, 
3  vol.  in-8;  Dictionnaire  de  chimie,  1795,  2  vol. 
in-4  ;  Journal  de  philosophie  naturelle,  de  chimie 
et  des  arts,  1797  à  1800,  5  vol.  in-4.  Ce  recueil 
qui  est  estimé  a  été  continue  ;  L'Art  du  blanchi- 
ment, rendu  plus  facile  au  moyen  de  l'acide  mu- 
riatique  oxigéné ,  traduit  du  français,  avec  un 
appendice,  1789,  in-8;  Tables  synoptiques  de 
chimie,  traduites  du  français,  de  Fourcroy,  1801 , 
in-fol.  ;  Système  général  des  connaissances  chi- 
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uniques,  traduit  du  français  du  même,  1 1  vol.  in-8  ; 
Dictionnaire  de  chimie,  1808,  in-8;  Encyclopédie 
britannique,  1807-09  ,  6  vol.  gr.  in-8  ,  lig.  La  des- 
cription des  machines  à  vapeur  de  jVichoIson  a  été 
traduite  de  l'anglais  par  T.  Duverne,  ancien  officier 
de  la  marine  royale,  Paris,  182G,  in-8. 

IS'ICIAS,  capitaine  athénien,  s'éleva  par  son  mé- 
rite aux  premières  places  de  sa  patrie.  11  se  signala 
dans  la  guerre  du  Péloponèse,  qu'il  eut  la  gloire 
de  terminer.  La  république  ayant  résolu  d'armer 
contre  la  Sicile,  il  fut  nommé  général  avec  Euri- 
médon  et  Démosthènes.  Ces  trois  généraux  for- 
mèrent le  siège  de  Syracuse ,  qui  se  défendit  pen- 
dant plus  de  deux  ans  sans  se  rendre.  La  conster- 
nation se  mit  parmi  les  assiégeants.  Résolus  de  lever 
le  siège  et  de  se  retirer ,  ils  hasardèrent  en  vain  un 
combat  sur  mer,  pour  forcer  les  passages  que  l'en- 
nemi tenait  fermés.  Ils  sont  obligés  de  se  sauver 
par  terre.  L'armée,  épuisée  de  fatigues,  est  acca- 
blée par  les  Syracusains.  Démoslhènes  et  Nicias  se 
rendent  avec  le  reste  de  leurs  troupes,  à  condition 
qu'on  leur  laissera  la  vie,  et  qu'on  ne  pourra  les 
retenir  dans  une  prison  perpétuelle.  On  le  leur  pro- 
met, et  on  les  met  à  mort  l'an  413  avant  J.-C. 

NICOCLÉS ,  flls  et  successeur  d'Evagoras ,  roi 
de  Chypre  et  de  Salamine,  l'an  374  avant  J.-C, 
était  un  prince  magnifique  et  voluptueux.  C'est  à 
lui  qu'Isocrate  adresse  ses  deux  discours  intitulés 
Nicoclès. 

NICODEME ,  homme  distingué  parmi  les  Juifs 
par  ses  connaissances  et  sa  dignité  de  sénateur,  fut 
frappé  de  la  doctrine  et  des  miracles  de  Jésus-Christ. 
N'osant  se  déclarer  publiquement,  il  alla  le  trouver 
de  nuit,  et  lui  dit  :  «  Nous  ne  pouvons  douter  que 
»  vous  ne  soyez  l'envoyé  de  Dieu  ;  car  personne  ne 
»  peut  faire  les  prodiges  que  vous  faites ,  si  Dieu 
))  n'est  avec  lui.  »  Jésus -Christ  voyant  la  sincérité 
de  son  cœur,  l'instruisit  par  un  discours  sublime  et 
touchant,  où,  pour  anéantir  l'orgueil  du  monde 
dans  l'esprit  du  nouveau  disciple,  il  lui  parla  de 
la  régénération  par  le  baptême,  de  la  mort  igno- 
minieuse que  devait  subir  le  Fils  de  Dieu  pour  le 
salut  des  hommes,  de  l'aveuglement  et  de  l'obsti- 
nation des  enfants  du  siècle.  Dès  lors  Nicodème  s'at- 
tacha à  lui,  et  devint  un  de  ses  plus  zélés  disciples, 
mais  ea secret.  Il  se  déclara  ouvertement,  lorsqu'il 
vint  avec  Joseph  d'Arimathie  pour  rendre  les  der- 
niers devoirs  à  Jésus-Christ  crucifié.  Ils  embau- 
mèrent son  corps  et  l'enterrèrent.  L'Ecriture  ne 
nous  apprend  plus  rien  de  Nicodème.  La  tradition 
ajoute  qu'ayant  reçu  le  baptême  avant  ou  après  la 
passion  de  Jésus-Christ ,  il  fut  déposé  par  les  Juifs , 
excommunié  et  chassé  de  sa  dignité  de  sénateur  de 
Jérusalem.  Ils  voulaient  même,  dit-on,  le  faire 
mourir  ;  mais  en  considération  de  Gamaliel  son  pa- 
rent ,  ils  se  contentèrent  de  le  charger  de  coups ,  et 
de  piller  son  bien  :  alors  il  demeura  jusqu'à  sa  mort 
chez  Gamaliel,  qui  le  lit  enterrer  auprès  de  saint 
Etienne.  Leurs  corps,  au  rapport  de  saint  Augus- 
tin et  de  Phoiius,  furent  trouvés  en  4I5,  avec  celui 
de  Gamaliel.   Il  y  a  un  évangile  sous  le  nom  de 
ISicodème ,  plein  d'erreurs  cl  de  faussetés ,  qui  a  été 
composé  par  les  manichéens,  Leipzig  ,  161G ,  in-ij 
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il  se  trouve  dans  le  Codex  apocryphus  novi  Tes- 
iamenti,  de  J.-A.  Fabricius,  etc. 

iS'ICOLAI  (Nicolas  de),  gentilhomme  dauphi- 
nois, né  en  1617,  mort  à  Paris  en  1583  ,  géographe 
ordinaire  de  Charles  XI,  a  publié  en  1567  à  Lyon, 
chez  Rouille,  ses  Navigations  et  pérégrinations , 
in-fol. ,  avec  des  figures  gravées  en  cuivre  sur  ses 
propres  dessins ,  comme  il  le  dit  lui-même  dans  la 
préface.  C'est  Guillaume  qui  les  fit  graver  en  bois, 
réduites  en  petit,  dans  les  éditions  françaises  et  ita- 
liennes qu'il  donna  de  cet  ouvrage  à  Anvers,  1577, 
in-4. 

NICOLAI  (Philippe),  luthérien  emporté,  né 
dans  le  landgraviatde  Hesseen  1556,  mort  en  1604, 
n'est  connu  que  par  deux  satires  de  la  plus  abjecte 
platitude  contre  le  pontife  romain ,  intitulées ,  l'une, 
De  duobus  Anti-Christis,  Mahumete  et  pontifice 
romano ,  Marpurg,  1590,  in-8  ;  l'autre,  De  Anti- 
Christo  romano,  perditionis  filio ,  confliclus , 
Rostock ,  1609  ,  in-8.  L'exactitude  avec  laquelle  les 
amis  de  l'honnêteté  publique  ont  supprimé  ces  deux 
libelles,  les  a  rendus  rares,  surtout  le  premier. 

NICOLAI  (Jean),  dominicain,  né  à  Mouza  dans 
le  diocèse  de  Verdun,  en  1594,  prit  le  bonnet  de 
docteur  de  Sorbonne  en  1632.  Pendant  vingt  ans 
qu'il  professa  la  théologie  à  Paris ,  il  se  distingua 
également  par  ses  lumières  et  par  ses  vertus.  II 
mourut  eo  1673  dans  le  couvent  de  Saint- Jacques, 
dont  il  avait  été  prieur.  On  a  de  lui  :  une  excellente 
Edition  de  la  Somme  de  saint  Thomas ,  avec  des 
notes ,  et  de  tous  les  ouvrages  de  ce  saint  docteur, 
Lyon,  1660  et  ann.  suiv.,  19  vol.  in-fol.  Il  avait 
passé  une  partie  de  sa  vie  à  concilier  les  principes 
de  ce  Père  avec  ceux  des  théologiens  qui  ne  sont 
pas  de  son  école  ;  cinq  Dissertations  pleines  d'éru- 
dition sur  plusieurs  points  de  la  discipline  ecclé- 
siastique, in-i2,  contre  Launoy,  qui  eut  la  brutalité 
de  dire,  en  parlant  de  ce  savant  et  respectable  ad- 
versaire, qu'il  craignait  moins  sa  plume  que  son 
canif  :  Fratris  Nicolal  scalpellum  longe  magis 
quam  calamum  reformido;  Judicium  seu  censo- 
rium   suffragium  de  propositione  Antonii  Ar- 
naldi  :  Defuit  gratia  Petro,  etc.,  in-4.  Le  P.  Ni- 
colaï  publia   aussi   cet  écrit  en  français,  sous  le 
titre  d'Avis  délibératif;  il  y  donne  les  motifs  du 
suffrage  qu'il  porta  contre  Arnauld  en  Sorbonne, 
et  il  y  combat  la  doctrine  de  Jansénius  ;  Ludovici 
Justi  XIII  triumphalia  monumenta.    C'est  un 
poème  latin  de  Charles  Reys ,  que  Nicolaï  traduisit 
en  français.  Cet  ouvrage ,  semé  d'emblèmes ,  de 
figures  ,  et  de  vers  latins  et  français  ,  valut  à  l'au- 
teur une  pension  de  600  livres;  des  Thèses  sur  \à 
grâce  ;  elles  furent  attaquées  par  Nicole ,  qui  les 
publia  sous  ce  titre  :  Thèses  molinisticœ  J.  Nicolai, 
thomisticis  nolis  expunctœ.  On  sent  bien  que  ces 
notes  ne  sont  point  trop  orthodoxes,  et  que  le  sys- 
tème de  Jansénius  n'y  est  pas  étranger.  C'est  l'usage 
des  écrivains  de  cette  secte  de  traiter  de  molinislcs 
ceux  qui  combattent  leurs  erreurs,  (f^oy.  Muli.na.) 
—  On  trouve  encore  l'hilippe  et  .Michel  Nicolaï, 
professeur  de  théologie ,  dont  on  a  quelques  ou- 
vrages.  Le  premier  mourut  en  1608,  le  second  en 
1C5G ,  à  Tubingue.  Item  un  Nicolai  dont  ou  a  une 
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mauvaise  dissertation  sur  les  Templiers.  La  magis- 
trature française  a  eu  plusieurs  hommes  illustres  de 
ce  nom. 

IVICOLAI  (  Alphonse  ) ,  célèbre  jésuite ,   né  à 
Lucques  en  1706,  fut  chargé  d'interpréter  l'Ecri- 
ture sainte  à  Florence,  et  montra  tant  d'érudition 
dans  cet  emploi,  que  l'empereur  François  1"='  lui 
conféra  le  titre  de  son  théologien.  Il  survécut  à  la 
suppression  de  son  ordre,  entra  dans  celui  de  Cî- 
teaux,  et  mourut  en  1784.  On  a  de  lui  :  Memorie 
istoriche  di  son  Biagio ,  vescovo  e  martire ,  pro- 
têt tore  délia  republka  di  Ragusa ,  Rome,  1762, 
in-4  ;  Panegiriche ,  Orazioni  e  Prose  toscane , 
Rome,  1753,  in-4 ,  et  Venise,  1757.  On  y  trouve 
l'éloquence  réunie  à  la  grâce  et  à  l'élégance  du 
style  ;  Dissertazioni  e  lezioni  di  sacra  Scritttira. 
Ce  sont  les  leçons  qu'il  donnait  quand  il  professait 
l'Ecriture  sainte;  elles  forment  13  vol.  in-4,  Flo- 
rence, 1756-65,  et  Venise,  1766-83;  Raggiona- 
menti  sopra  la  religione,  Gênes,  1769,  12  vol. 
in-8,  et  Venise,  1771  :  ouvrage  qu'on  peut  regarder 
comme  un  riche  magasin  de  preuves  en  faveur  de 
la  religion  ;  Prose  toscane,  oratorie,  scienti fiche, 
storiche,  etc.,  Florence,  1772,  3  vol.  in-4,  etc. 
On  a  aussi  du  P.  Nicolaï  des  Poésies  latines ,  im- 
primées avec  celles  du  P.  Carlo  Rotti ,  jésuite  flo- 
rentin, Padoue,  1756  ;  quelques-unes  dans  les  Jr- 
cadum  carmina,pars  altéra,  Rome,  1767;  d'au- 
tres enfin ,  avec  les  Selecla  PP.  societatis  Jesu 
carmina,  Gênes,  1747,  Venise,  1751;  Pavie,  1779. 
NICOLAI  (Christophe-Frédéric),  libraire,  né  à 
Berlin  en  1743,  mort  en  1811,  devint  membre  de 
l'académie  royale  de  Berlin.  Cet  auteur  avait  beau- 
coup de  connaissances,  mais  un  peu  confuses,  un 
esprit  caustique,  un  caractère  irascible,  et  presque 
pas  de  religion.  Nous  citerons  de  lui  :  Bibliothèque 
allemande  universelle ,  de  1765  à  1792,  109  vol. 
in-8.  Il  montra  dans  cet  ouvrage,  qui  embrassait 
toutes  les  sciences,  des  opinions  peu  orthodoxes, 
et,  sans  attaquer  de  front  le  christianisme,  il  l'y 
minait  sourdement;  Nouvelle  Bibliothèque,  Kiel, 
de  1793  à  1805  :  c'est  une  suite  de  la  première; 
Essai  sur  les  accusations  portées  contre  l'ordre 
des  Templiers ,  avec  un  supplément  sur  l'origine 
de  la  franc-maçonnerie ,  1782  et  83.  L'auteur  y 
justifie  les  accusations  portées  contre  cet  ordre,  et 
combat  les  écrits  d'Anton  et  de  llerder,  qui  en 
avaient  pris  la  défense;  Relation  d'un  voyage  fait 
en  Allemagne  et  en  Suisse,  dans  l'année  1781 , 
avec  des  remarques  sur  l'état  des  sciences,  de 
l'industrie,  de  la  religion  et  des  mœurs,  3"  édi- 
tion, 1788-9G,   12  vol.  in-8.  Cet  ouvrage,  où  il 
attaque  pour  la  première  fois  le  système  de  Kant, 
quoique  fait  avec  soin  ,  n'est  guère  amusant  ;  on 
y  retrouve  la  hardiesse  d'opinion  qui  caractérise 
presque  tous  les  écrits  de  Nicolaï  ;  anecdotes  ca- 
ractérintirpies  du  roi  Frédéric  II,  ibid.,  1788- 
92,  6  cahiers,  où  l'on  remarque  une  prédilection 
outrée  pour  ce  philosophe  couronné  ;  Déclara- 
tion publique  de   Mcolaï  sur   ses  liaisons  se- 
crètes avec  l'ordre  des  Illuminés,  Berlin,  1788, 
in-8.  Cette  déclaration  blessa  deux  ministres  proles- 
lautâ,  Lavaler,  et  Stark,  prédicateur  de  la  cour. 
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Celui  -  ci   y  répondit ,  et  Nicolaï   lui   répliqua. 

NICOLAI  (Nicolas-Marie),  auditeur  général  de 
la  chambre  apostolique,  né  à  Rome  en  1756,  mort 
en  1833  ,  avait  refusé  de  prendre  part  à  l'adminis- 
tration impériale  pendant  l'occupation  des  Etats 
pontificaux  par  les  Français.  Il  était  président  de 
l'académie  archéologique  et  s'était  beaucoup  occupé 
de  recherches  sur  l'histoire  de  son  pays.  Parmi  ses 
ouvrages,  nous  citerons  :  des  Améliorations  du 
territoire  Pontin,  1800,  in-fol.  ;  de  la  Basilique 
de  Saint-Paul,  1815,  in-fol.  ;  de  la  Basilique  du 
Vatican  et  de  ses  privilèges ,  1817,  in-fol.  ;  Eloge 
du  cardinal  Lante;  des  Lieux  autrefois  habités 
et  aujourd'hui  déserts  dans  la  campagne  de  Rome. 
Ce  dernier  ouvrage  n'est  pas  terminé. 

NICOLAS,  prosélyte  d'Antioche,  qui  de  païen 
s'était  fait  juif,  embrassa  ensuite  la  religion  chré- 
tienne, et  fut  choisi  pour  être  un  des  premiers  sept 
diacres  de  l'église  de  Jérusalem.  La  mémoire  de  ce 
diacre  est  obscurcie  par  l'accusation  intentée  contre 
lui,  d'être  l'auteur  de  la  secte  des  ISicolaïtes,  ou 
du  moins  d'y  avoir  donné  occasion.  Ceux  qui  le  font 
coupable  prétendent  que  Nicolas  ayant  élé  blâmé 
par  les  apôtres  de  ce  qu'il  avait  repris  sa  femme, 
dont  il  s'était  séparé  pour  garder  la  continence ,  se 
fit  des  principes  opposés  à  la  vérité  et  à  la  pureté , 
et  se  livra  aux  derniers  excès.  D'autres  soutiennent 
qu'il  ne  donna  jamais  dans  ces  abominations  ;  mais 
quelques  libertins,  abusant  de  certaines  expressions 
équivoques  échappées  à  Nicolas,  avaient  donné  lieu 
à  une  hérésie  qu'ils  appelèrent  de  son  nom  pour 
l'accréditer.  Ces  sectaires  avaient  des  sentiments 
extravagants  sur  la  Divinité  et  sur  la  création  ;  ils 
admettaient  la  communauté  des  femmes,  et  prati- 
quaient toutes  les  impiétés  du  paganisme.  Les  pre- 
miers fidèles  avaient  une  grande  aversion  pour  cette 
secte,  qu'ils  savaient  être  particulièrement  odieuse 
à  Dieu.  Odisti  facta  Nicolaitarum ,  quœ  et  ego 
odi.  Apoc.  2. 

NICOLAS  (saint),  évêque  de  Myre  en  Lycie, 
était  honoré  par  un  culte  public  dans  le  vf  siècle, 
chez  les  Grecs  et  chez  les  Latins  ;  mais  il  n'y  a  rien 
de  bien  certain  sur  les  circonstances  de  sa  vie  et  de 
sa  mort.  On  trouve  une  bonne  Dissertation  sur 
saint  Nicolas,  dans  les  Mémoires  de  littérature  et 
d'histoire  du  P.  Desmolets,  tom.  1,  pag.  106.  Il  est 
prouvé,  contre  Tillemont  et  Baillet,  que  le  saint 
évêque  de  Myre  vivait  sous  Constantin  le  Grand, 
et  qu'il  assista  au  premier  concile  général  de  Nicée. 
Falconius,  archevêque  de  San-Severino,  fit  impri- 
mer à  Naples,  en  1751,  plusieurs  actes  de  la  vie  de 
saint  Nicolas  de  Myre,  avec  ceux  de  la  vie  de  saint 
Nicolas  de  Pinare ,  et  de  ces  deux  saints  il  n'en  fait 
qu'un.  Putignani ,  chanoine  de  Bari ,  l'a  réfuté  dans 
ses  Findiciœ  sancfi  Nicolaï,  Naples,  1753.  On 
trouve  une  réfutation  encore  plus  solide  dans  Jos. 
Assémani,  in  Calendarium  univers.,  t.  5,  p.  415, 
et  t.  6,  p.  226  et  822. 

NICOLAS  l",  dit  le  Grand,  était  fils  de  Théo- 
dore et  diacre  de  l'église  de  Rome,  sa  patrie.  Il  fut 
élu  pape  après  Benoît  III,  le  24  avril  858  ,  et  fut 
sacré  le  même  jour  dans  l'église  de  Saint-Pierre, 
en  présence  de  l'empereur  Louis  II.  Il  envoya  des 
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légats  à  Constantlnople  en  860,  pour  examiner  l'af- 
faire de  saint  Ignace,  et  frappa  d'anathènie,  en  863, 
Pholins ,  homme  superbe  et  violent ,  premier  auteur 
du  schisme  déplorable  qui  subsiste  entre  l'église 
grecque  et  l'église  latine.  Nicolas  obligea  Lothaire 
de  quitter  Valdrade ,  sa  concubine,  et  cassa  les  dé- 
crets des  conciles  de  Meiz  et  d'Aix-la  Chapelle, 
qui  avaient  approuvé  le  divorce  que  ce  prince  avait 
fait  avec  Tietberge  sa  femme.  Les  soins  que  se 
donna  le  pape  pour  la  propagation  de  la  foi  produi- 
sirent la  conversion  de  l?ogoris ,  roi  des  Bulgares. 
Ce  prince  embrassa  la  religion  chrétienne  avec  une 
partie  de  sa  nation  ,  en  865.  Il  envoya  l'année  d'a- 
près son  fils  à  Rome  ,  accompagné  de  plusieurs  sei- 
gneurs, chargés  de  demander  des  évêques  et  des 
prêtres ,  et  de  consulter  le  pape  sur  plusieurs  ques- 
tions de  religion.  Nicolas  fit  une  ample  réponse  à 
leur  consultation  ,  et  leur  accorda  tout  ce  qu'ils  de- 
mandaient. Il  envoya  en  même  temps  trois  légats  à 
Constantlnople  ;  mais  ayant  été  arrêtés  et  maltraités 
sur  les  frontières  de  l'empire,  ils  furent  obligés  de 
revenir  sur  leurs  pas.  Photius  assembla  un  concile  , 
dans  lequel  il  prononça  une  sentence  de  déposition 
contre  Nicolas  ,  et  d'excommunication  contre  ceux 
qui  communiqueraient  avec  lui.  Ce  schismalique 
prétendait  ridiculement  que  quand  les  empereurs 
avaient  passé  de  Rome  à  Constantin ople  ,  la  pri- 
mauté de  l'Eglise  romaine  et  ses  privilèges  avaient 
passé  aussi  à  l'église  de  Constantlnople.  Le  pape 
écrivit  aux  évêques  de  France,  assemblés  à  Troyes 
en  867,  pour  les  informer  de  ces  prétentions  extra- 
vagantes, des  calomnies  que  les  Grecs  vomis- 
saient contre  l'Eglise  de  Rome ,  et  des  reproches 
injustes  qu'ils  lui  faisaient.  «  Avant  dit  le  pape,  que, 
«nous  eussions  envoyé  nos  légats ,  ils  nous  com- 
»  blaient  de  louanges ,  et  relevaient  l'autorité  du 
«  saint  Siège  :  mais  depuis  que  nous  avons  condamne 
«leurs  excès,  ils  ont  parlé  un  langage  tout  con- 
i>  traire,  et  nous  ont  chargé  d'injures;  et  n'ayant 
•  trouvé,  grâce  à  Dieu,  rien  de  personnel  à  nous 
»  reprocher,  ils  se  sont  avisés  d'attaquer  les  tradi- 
w  lions  de  nos  pères,  que  jamais  leurs  ancêtres  n'ont 
»  osé  reprendre.  »  11  mourut  le  ]3  novembre  867  , 
regardé  comme  un  des  plus  grands  pontifes.  Son 
zèle ,  sa  fermeté  ,  sa  charité,  lui  ont  mérité  le  nom 
de  Grand.  On  a  de  lui  lOO  Ze</res  sur  dilTérents 
points  de  morale  et  de  discipline,  qu'on  a  recueillis 
à  Rome,  1642  ,  in-fol. 

NICOLAS  II  (Gérard  de  Bolt.gogne)  était  né 
dans  cette  province.  Ses  talents  et  ses  vertus  le  firent 
élever  à  l'évêché  de  Florence,  et  ensuite  au  siège  de 
Rome,  où  il  fut  placé  en  lO.îS  ,  et  couronné  le  t8 
janvier  t059.  C'est  le  premier  pape  dont  l'histoire 
ait  marqué  le  couronnement.  Une  faction  lui  op- 
posa Jean  ,  évoque  de  Velletri ,  connu  sous  le  nom 
de  Henoît  X;  il  le  fit  déposer  par  les  évêques  de 
Toscane  et  de  Lombardie,  assemblés  à  Sulri.  Un 
second  concile,  convoqué  à  Rome,  régla  qu'à  la 
mort  du  pape  les  évêques  cardinaux  traiteraient 
ensemble  les  premiers  de  l'élection  ,  qu'ils  y  appel- 
leraient ensuite  les  clercs  cardinaux  ,  et  enfin  que 
le  reste  du  clergé  et  du  peuple  y  donnerait  son  con- 
sentement. «  On  choisira,  ajoute  le  décret,  dans 
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»  le  sein  de  l'Eglise  même,  s'il  s'y  trouve  un  sujet 
«capable,  sinon  dans  un  autre,  sauf  l'honneur  dû 
»  à  notre  cher  fils  Henri ,  qui  est  maintenant  roi ,  et 
»  qui  sera  ,  s'il  plaît  à  Dieu  ,  empereur  comme  nous 
»  lui  avons  déjà  accordé  ;  et  on  rendra  le  même 
»  honneur  à  ses  successeurs ,  à  qui  le  saint  Siège 
»  aura  personnellement  accordé  le  même  droit.  » 
Nicolas  passa  dans  la  Fouille,  à  la  prière  des  Nor- 
mands ,  qui  lui  restituèrent  les  domaines  de  l'E- 
glise romaine  dont  ils  s'étaient  emparés.  Le  pape  y 
fit  un  traité  avec  eux  ,  après  avoir  levé  l'anathème 
qu'ils  avaient  encouru.  Richard,  l'un  de  leurs  chefs, 
fut  confirmé  dans  la  principauté  de  Capoue ,  qu'il 
avait  conquise  sur  les  Lombards.  Robert  Guiscard  , 
autre  chef  de  ces  conquérants ,  fut  confirmé  dans  le 
duché  de  la  Fouille  et  de  la  Calabre,  et  dans  ses 
prétentions  sur  la  Sicile,  qu'il  enlevait  aux  Sarra- 
sins. Il  promit  au  pape  une  redevance  annuelle  et 
se  rendit  son  vassal  :  c'est  l'origine  du  royaume  de 
Naplcs  selon  Fleury.  Les  Normands  travaillèrent 
aussitôt  à  délivrer  Rome  des  seigneurs  qui  la  tyran- 
nisaient depuis  si  longtemps  et  à  raser  les  forteresses 
qu'ils  avaient  aux  environs.  Nicolas  mourut  peu  de 
temps  après ,  en  ]  06 1 ,  avec  la  réputation  d'un  assez 
bon  politique.  Il  garda  le  siège  de  Florence  pendant 
son  pontificat.  On  a  de  lui  neuf  Lettres  sur  les  af- 
faires de  France. 

NICOLAS  III  (  JeanGaëtan  OiiSiNi  ),  de  l'illustre 
famille  des  Ursins ,  obtint  la  tiare  en  1277,  après 
Jean  XXL  II  travailla  avec  zèle  à  la  conversion  des 
schismatiqucs  et  des  païens.  Il  envoya  des  légats  à 
Michel  Faléologue  ,  empereur  d'Orient,  et  des  mis- 
sionnaires en  Tartarie;  mais  ses  soins  produisirent 
peu  de  fruit.  Il  donna  une  bulle  qui  attribuait  à 
l'Eglise  romaine  la  propriété  des  choses  dont  les 
frères  mineurs  croyaient  ne  pouvoir  avoir  que  l'usu- 
fruit. (  Foy.  OccAM.  )  Ce  pontife  mourut  à  Surien  , 
près  de  Viterbe,  le  22  août  1280,  d'une  attaque  d'a- 
poplexie. Il  avait  de  grandes  qualités  ;  mais  son  trop 
fort  attachement  à  ses  parents  ,  et  les  injustices  qu'il 
commit  pour  les  enrichir,  ternirent  l'éclat  de  ses 
vertus.  Il  obligea  Charles  d'Anjou  ,  roi  de  Sicile,  à 
se  démettre  de  ses  charges  de  vicaire  de  l'empire  et 
de  gouverneur  de  Rome.  Il  bâtit  près  de  l'église  de 
Saint-Pierre  un  palais  magnifique,  et  l'orna  d'un 
vaste  jardin  qu'il  fit  entourer  de  fortes  murailles.  Ce 
pontife  aimait  la  vertu  et  les  lettres,  et  les  récom- 
pensait dans  ceux  qui  les  cultivaient.  On  lui  attribue 
un  traité  De  electione  dignitatum. 

NICOLAS  IV,  pape  ,  général  des  frères  mineurs, 
sous  le  nom  de  Frère  Jérôme ,  né  à  Ascoli  dans  la 
Marche  d'Ancône,  fut  élevé  sur  le  siège  pontifical 
en  1288  ,  après  Ilonorius  IV.  Il  renonça  deux  fois  à 
son  élection,  et  n'y  consentit  qu'avec  beaucoup  de 
peine.  Le  commencement  de  son  pontificat  fut  mar- 
qué par  une  ambassade  d'Aragon,  kan  des  Tartares. 
Ce  prince  demandait  le  baptême,  et  promettait  de 
faire  la  conquête  de  Jérusalem  pour  les  chrétiens; 
mais  ces  projets  s'évanouirent.  La  Palestine  était 
alors  en  proie  à  la  fureur  des  musulmans.  Acre  fut 
prise  et  |)illée,  les  chrétiens  de  Tyr  abandonnèrent 
leur  ville  sans  la  défendre  ;  enfin  les  Latins  perdirent 
tout  ce  qui  leur  restait  dans  ce  pays.  A  ces  nouvelles, 
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Xicolas  redoubla  ses  efforts  pour  exciler  le  zèle  des 
princes  chrétiens.  Il  donna  des  bulles  pour  une  nou- 
velle croisade  ,  il  fit  assembler  des  conciles  ;  mais  sa 
mort,  arrivée  en  1292,  après  quatre  ans  de  règne  , 
rendit  tous  ses  soins  inutiles.  Ce  poniife  joignait  à 
des  intentions  pures  les  talents  nécessaires  pour  rem- 
plir sa  place.  11  était  habile  philosophe  ,  bon  théolo- 
gien ,  et  avait  été  employé  par  les  papes,  ses  pré- 
décesseurs ,  dans  les  affaires  les  plus  importantes.  Il 
gouverna  l'Eglise  avec  sagesse,  apaisa  les  dissensions 
qui  s'étaient  élevées  à  Rome  et  dans  l'état  ecclésias- 
tique, mit  la  paix  entre  divers  princes  chrétiens, 
surtout  entre  les  rois  de  Sicile  et  d'Aragon.  Il  érigea 
en  1289  l'université  de  Montpellier,  et  composa 
plusieurs  ouvrages  :  des  Commentaires  sur  l'Ecri- 
ture ,  sur  le  Maître  des  sentences  ;  plusieurs  Bulles 
en  faveur  des  franciscains  ses  confrères.  En  1791 , 
on  a  imprimé  à  Pise  :  Fila  Nicolai  Papœ  IF,  ah 
Hieronymo  Ruleo  composita,  nunc  primum  ex 
manuscripto  Faticano  édita ,  adnotationiius  no- 
visque  accessionibus  illustrata  a  P.  Antonio 
Felice  Matihejo,  in-8. 

NICOLAS  V  (Thomas  IParentucelli  de  Sar- 
zaxe),  cardinal  évèque  de  Bologne,  né  dans  un 
bourg  près  de  Luni ,  fut  élu  pape  malgré  lui  après 
Eugène  IV,  en  1447.  Son  premier  soin,  dès  qu'il 
fut  assis  sur  le  trône  pontifical ,  fut  de  travailler 
à  la  paix  de  l'Eglise  et  de  l'Italie  :  il  y  réussit  heu- 
reusement. Les  Allemands  le  reconnurent,  et  re- 
noncèrent à  toute  communication  avec  l'antipape 
Félix  V.  {Foy.  Amkdée  VIII.)  Charles  VII,  roi 
de  France,   approuva  cette   élection,  et  envoya 
rendre  obéissance  au  nouveau  pape  par  une  ma- 
gnifique ambassade  que  Mézerai  croit  avoir  donné 
lieu  à  la  pompe  et  à  la  dépense  de  ces  grandes  am- 
bassades d'obédience  que    les   rois   envoyaient   à 
chaque  mutation  de  pontife.  L'antipape  Félix   se 
prêta  à  la  paix ,  et  fut  traité   généreusement  par 
Nicolas,  qui  le  nomma  doyen  des  cardinaux.  Cette 
modération  lui  acquit  l'amitié  et  l'estime  des  grands. 
Les  princes  d'Italie  se  reprochèrent  d'être  en  guerre, 
tandis  que  Dieu  donnait  la  paix  à  son  Eglise,  après 
un  schisme  aussi  long  que  déplorable.  L'année  1450 
fut  célèbre  par  l'ouverture  du  jubile.  Celte  solennité 
attira  tant  de  monde  à  Rome,  que  plusieurs  per- 
sonnes furent  étouffées  dans  les  églises  et  ailleurs. 
Jusqu'alors  Nicolas  avait  gouverné  avec  beaucoup 
de  bonheur;  mais  la  conjuration  formée  contre  lui 
et  contre  les  cardinaux  par  Etienne  Porcario  ,  et  la 
prise   de   Constantinople  par  les  Turcs  en  14  53, 
empoisonnèrent  sa  félicité.  11  avait  exhorté  pendant 
longtemps  Us  princes  et  les  peuples  à  secourir  les 
(jrecs,  mais  son  zèle  ne  produisit  aucun  fruit.  Les 
malheurs  des  chrétiens  orientaux  lui  causèrent  une 
tristesse  si  vive,  qu'il  en  mourut  en   14  55,  après 
avoir  tenu  le  saint  Siège  pendant  8  ans.  Les  belles- 
lettres,  ensevelies  pendant  plusieurs  siècles  sous  la 
barbarie  gothique  ,  ressuscitèrent  avec  éclat.  Nico- 
las les  cultiva ,  et  répandit  ses  bienfaits  sur  ceux 
qui  .s'y  consacrèrent.  Sa  bibliothèque  fut  enrichie 
des  plus  beaux  manuscrits  grecs  et  latins,  recueillis 
par  son  ordre  dans  tons  les  lieux  du  monde.  Il  fit 
traduire  les  ouvrages  grecs,  et  récompensa  magni- 
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fiquement  ceux  à  qui  il  confiait  ces  traductions  et 
la  recherche  des  livres.  On  prétend  qu'il  promit 
5000  ducats  à  celui  qui  lui  apporterait  l'Evangile  de 
saint  Matthieu  en  hébreu.  Des  ouvrages  publics 
élevés  à  Rome  et  ailleurs  ,  des  palais,  des  églises, 
des  ponts,  des  fortifications,  les  Grecs  réfugiés  et 
les  pauvres  gentilshommes  secourus  avec  libéralité , 
les  filles  mariées  honorablement ,  les  bénéfices  et 
charges  conférés  au  seul  mérite ,  tout  dépose  en  fa- 
veur de  l'indination  de  ce  pontife  pour  le  bien  du 
peuple,  pour  l'honneur  des  lettres  et  pour  la  gloire 
de  la  religion,  Les  hommes  vertueux  qui  voudront 
connaître  plus  particulièrement  Nicolas  V,  doivent 
consulter  sa  Fie  publiée  en  1 742,  à  Rome ,  in-4 ,  en 
latin ,  par  l'abbé  Georgi ,  chapelain  de  Benoît  XIV. 
Cet  ouvrage  intéressant ,  composé  sur  les  monu- 
ments les  plus  authentiques ,  fait  honneur  au  héros 
et  au  panégyriste. 

NICOLAS  Damascène  ou  de  Damas,  philosophe, 
poëte  et  historien  du  temps  d'Auguste,  né  dans 
cette  ville  vers  l'an  74  avant  J.-C.  Dans  sa  jeunesse , 
il  avait  composé  des  Tragédies ,  dont  l'une  avait 
pour  titre  Susanne ,  et  qui  furent  jouées  sur  le 
théâtre  de  Damas.  Il  fut  protégé  par  Hérode,  qui 
l'envoya  à  Rome  pour  se  réconcilier  avec  Auguste, 
et  Nicolas  remplit  avec  succès  cette  mission. 
Après  la  mort  d'Hérode ,  il  contribua  au  partage  du 
royaume  entre  Archélaiis  et  Antipas.  Il  devint  l'un 
des  plus  savants  hommes  de  son  siècle.  Il  avait  écrit 
des  Mémoires  de  sa  vie.  Les  fragments  qui  nous  en 
restent  ont  été  publiés  par  l'abbé  Servin  qui  en  a 
inséré  les  principaux  traits  dans  ses  Recherches  sur 
l'histoire  de  la  vie  et  des  écrits  de  Nicolas  de  Da- 
mas, Mém.  de  l'acad.  des  Inscrip-,  tom.  9.  Nicolas 
avait  encore  composé  beaucoup  d'autres  ouvrages  : 
on  cite  une  Hist.  univers.,  en  144  livres.  Les  frag- 
ments qu'on  a  de  ce  livre  nous  sont  parvenus  avec 
d'autres  de  différents  écrivains ,  par  un  manuscrit 
que  Peyresc  acheta  dans  l'île  de  Cypre  :  ils  ont  été 
publiés  par  Henri  de  Valois,  Paris,  1634,  in-4. 
On  y  trouve  des  événements  de  la  plus  haute  anti- 
quité, consignés  dans  l'Ecriture  sainte,  tels  que  le 
déluge,  l'arche  de  Noé  ,  etc.  Il  dit  simplement  que 
l'arche  s'arrêta  sur  une  montagne  d'Arménie,  oîi 
les  débris  s'en  conservèrent  longtemps.  Coray  a 
donné  le  texte  le  plus  correct  de  ses  fragments 
dans  son  Prodromos  Bibliothecœ  grœcœ  ,  Paris  , 
1805,  in-8.  Ses  autres  écrits,  tels  qu'un  Traité  de 
l'âme,  un  Livre  des  principes,  un  autre  des  de- 
voirs ,  une  Histoire  d  Assxjrie,  etc.,  ont  été  perdus. 

NICOLAS  de  Méthone  ,  ainsi  appelé ,  parce 
qu'il  était  évêque  de  celte  ville,  qu'il  régla  selon 
les  canons ,  et  qu'il  édifia  par  ses  vertus ,  dans  le  xi« 
siècle.  Il  l'éclaira  aussi  par  sa  science.  On  trouve 
dans  VJuctuarium  de  la  Bibliothèque  des  Pères 
un  Traité  de  cet  évêque  s^lr  la  vérité  du  corps  et 
du  sang  de  J.-C.  en  V Eucharistie ;e.\.  dans  Allatius, 
un  Traité  de  la  procession  du  Saint-Esprit. 

NICOLAS  le  Grammairien ,  patriarche  de  Con- 
stantinople en  1084,  s'employa  fortement  avec 
l'empereur  Alexis  Comnène,  pour  dissiper  une 
secte  ,  espèce  de  manichéens,  qui  s'était  formée  de- 
puis plusieurs  années.  Il  mourut  en  il  il.  On  a  de 
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lui  des  Décrets  et  une  Fpître  synodale  dnns  les 
Basiliques  de  Fabrot.  —  Il  faut  le  distinguer  du 
patriarche  Nicolas,  que  Léon  VI,  empereur  de 
Constantinople ,  fit  déposer  parce  qu'il  avait  ex- 
communié ce  prince  ,  qui  convolait  en  quatrièmes 
noces. 

NICOLAS  de  CLAinvAUX,  fut  disciple  et  secré- 
taire de  saint  Bernard.  Il  se  retira  ensuite  dans  le 
monastère  de  Monliéramey,  où  il  mourut  en  1 180. 
On  a  de  lui  un  volume  de  Lettres,  qui  sont  utiles 
pour  la  connaissance  des  affaires  de  son  temps.  On 
les  trouve  dans  la  Bibliothèque  des  Pères. 

NICOLAS  de  Tolektin  (saint  ) ,  né  à  Tolentin  en 
1 239 ,  chanoine  de  cette  ville  ,  entra  dans  l'ordre  des 
augustins ,  et  s'acquit  une  grande  réputation  par  ses 
austérités.  Il  mourut  à  Tolentin  en  1308,  et  fut  inscrit 
dans  le  catalogue  des  saints  en  1446  par  Eugène  IV. 
NICOLAS  de  Pise  ,  connu  sous  le  nom  de  Maître 
Niccolô  deir  Jrca,  architecte  et  sculpteur,  florissait 
au  milieu  du  xiii«  siècle.  C'est  lui  qui  construisit  à 
Bologne  l'église  et  le  couvent  des  frères  prêcheurs , 
après  avoir  fini  un  tombeau  de  marbre  pour  enseve- 
lir le  corps  de  saint  Domintque,  instituteur  de  cet 
ordre.  Il  fut  aussi  fort  employé  à  Pise,  et  dans  plu- 
sieurs autres  villes  célèbres  d'Italie. 
NICOLAS  DE  Lyre.  (  Foy.  Lyra.  ) 
NICOLAS  Ey.merick.  {Foy.  Eymerick.  ) 
NICOLAS  de  Cl  SA,  Cusanus ,  cardinal,  né  en 
1401  à  Cusa ,  village  situé  sur  la  Moselle,  au  dio- 
cèse de  Trêves,  était  fils  d'un  pêcheur.  Le  comte  de 
Mandercheidt  l'ayant  pris  à  son  service  dès  son  en- 
fance, lui  trouva  des    dispositions,  et  l'envoya  à 
Deventer  pour  le  faire  étudier.  Nicolas  de  Cusa  fit 
des  progrès.  Il  fréquenta  les  plus  célèbres  universi- 
tés d'Allemagne  et  d'Italie ,  prit  à  Padoue  le  bonnet 
de  docteur  en  droit  canon  à  l'âge  de  22  ans,  et  se 
rendit  habile  non-seulement  dans  les  langues,  mais 
aussi  dans  les  sciences.  Il  se  passionna  surtout  pour 
la  scolastique  et  pour  la  métaphysique  ancienne, 
qui  domine  un  peu  trop  dans  ses  ouvrages.  Ce  dé- 
faut les  rend  obscurs  et  abstraits,  quoiqu'ils  soient 
écrits  d'ailleurs  d'un  style  net  et  facile,  sans  affec- 
tation et  sans  vains  ornements.  Il  paraît  constant 
qu'il  ne  fil  profession  dans  aucun  ordre  religieux. 
11  devint  curé  de  Saint-Florentin  à  Gobletz,  puis 
archidiacre  de  Liège.  Il  assista  en  cette  qualité  ,  l'an 
1431  ,  au  concile  de  Bûle ,  dont  il  fut  un  des  plus 
grands  défenseurs.  Eugène  IV,  instruit  de  son  mé- 
rite, se  l'attacha  ,  et  l'envoya  en  qualité  de  légat  à 
Constantinople,  en  Allemagne  et  en  France.  Après 
la  mort  de  ce  pape ,  Cusa  se  retira  dans  son  archi- 
diaconé  de  Liège.  Nicolas  V,  zélé  protecteur  des 
gens  de  lettres,  le  tira  de  la  retraite  pour  l'honorer 
de  la  pourpre  en  1448,  et  lui  donna  l'evêché  de 
Brixen  dans  le  Tyrol.  Le  nouveau  cardinal  assista 
à  l'ouverture  du  jubilé  en  1458  ,  et  fut  envoyé  légat 
à  latere  vers  les   princes  d'Allemagne ,  pour  les 
porter  à  faire  la  paix  entre  eux  ,  et  à  tourner  leurs 
armes  contre  Mahomet  II,  qui  menaçait  la  chré- 
tienté. H  fit  publier  les  indulgences  du  jubilé,  et  se 
comporta  dans  sa  légation  avec  tant  de  prudence, 
de  vertu  et  de  désintéressement ,  qu'il  mérita  l'es- 
time et  la  vénération  des  peuples.  Bien  n'était  plus 


simple  que  son  équipage.  II  était  monté  sur  une 
mule.  Son  domestique  était  très-peu  nombreux.  Sa 
cour  n'était  pas  composée  de  flatteurs ,  mais  de  gens 
de  lettres.  Les  princes  et  les  prélats  allaient  au  de- 
vant de  lui  avec  une  foule  de  peuple ,  et  Cusa  n'en 
était  que  plus  modeste.  Il  refusa  les  présents  qui 
lui  furent  offerts,  et  voulut  que  ceux  de  sa  suite 
l'imitassent  dans  ce  désintéressement.  L'Allemagne 
ne  l'admira  pas  moins,  lorsqu'il  y  fut  envoyé  de 
nouveau  ,  en  qualité  de  légat ,  par  les  papes  Callixte 
II  et  Pie  IL  Ce  dernier  pontife  fit  tout  ce  qu'il  put 
pour  réconcilier  Cusa  avec  l'archiduc  Sigismond , 
qui  s'était  brouillé  avec  lui ,  à  l'occasion  d'un  mo- 
nastère où  le  cardinal  avait  voulu  introduire  la  ré- 
forme en  retournant  à  Bome  vers  Callixte  III.  Si- 
gismond fit  les  plus  grandes  promesses;  mais  à  peine 
le  cardinal  de  Cusa  eut-il  remis  le  pied  dans  son 
diocèse,  qu'il  fut  enlevé  et  mis  en  prison  par  ordre 
de  l'archiduc.  Dès  ce  moment ,  on  cessa  l'office  divin 
dans  presque  tout  son  diocèse.  Le  pape  excommunia 
Sigismond ,  et  celui-ci  relâcha  enfin  le  cardinal  de 
Cusa  ,  à  des  conditions  injustes  et  très-dures.  Ce 
prélat,  rendu  à  ses  ouailles,  mourut  quelque  temps 
après  à  Todi ,  en  1464.  Ses  OEuvres  furent  impri- 
mées à  Bâle,  en  1565,  3  tom.  in-fol.  On  trouve 
dans  le  i"  vol.  :  les  Traités  théologiques  sur  les 
mystères;  trois  livres  De  la  docte  ignorance,  où  il 
tâche  de  donner  des  idées  de  l'essence  de  Dieu  ,  de 
la  Trinité,  des  mystères  de  la  religion,  tirées  des 
principes  de  métaphysique  et  de  mathématiques; 
un  écrit  touchant  la  filiation  de  Dieu;  des  Dialo- 
gues sur  la  Genèse  et  sur  la  Sagesse.  Le  2^  volume 
comprend  :  de  savantes  Exer citations;  la  Concor- 
dance catholique,  en  3  livres;  VJlcoran  criblé, 
offrant  sous  un  titre  bizarre  des  choses  judicieuses  ; 
Béland  en  a  fait  une  critique  leste  et  mal  fondée 
{voy.  son  article);  Conjectures  sur  les  derniers 
temps ,  trad.  en  franc.,  1700,  in-8.  L'auteur  met  la 
défaite  de  l'Antéchrist  et  la  glorieuse  résurrection 
de  l'Eglise  avant  l'année  1734.  Le  titre  modeste  de 
Conjectures  peut  excuser  son  erreur.  Le  3=  volume 
renferme  des  ouvrages  de  mathématiques ,  de  géo- 
métrie et  d'astronomie.  On  sait  que  le  cardinal  de 
Cusa  tâcha  de  ressusciter  l'hypothèse  du  mouve- 
ment de  la  terre,  oubliée  depuis  Pythagore  ;  mais 
ses  efforts  eurent  peu  de  succès  :  Copernic  et  Galilée 
furent  plus  heureux.  C'était  un  homme  savant  et 
pieux,  possédé  de  cette  avidité  de  savoir  qui  fait 
tout  embrasser;  mais  il  se  laissait  dominer  par  une 
imagination  déréglée.  11  fut  singulier  dans  ses  sen- 
timents, subtil  jusqu'à  se  rendre  inintelligible,  en- 
nemi du  naturel  et  du  simple  ,  amateur  de  l'allégorie 
jusqu'au  plus  ridicule  excès.  Sa  Fie  a  été  imprimée 
à  Trêves  en  1730  par  le  P.  Gaspard  Ilartzheim  , 
jésuite  :  elle  est  en  latin  ,  écrite  d'une  manière  ju- 
dicieuse et  intéressante. 

NICOLAS  de  Muxster,  auteur  d'une  secte  qui 
s'appelait  Famille  ou  Maison  d'yimour,  se  préten- 
dit inspiré,  cl  se  donna  ensuite  pour  un  homme 
déifié.  Il  se  vantail  d'être  plus  grand  que  Ji:sus- 
Cmrist,  qui,  disait-il,  n'avait  que  son  type  ou. 
son  image.  Vers  l'an  1540,  il  tâcha  de  pervertir 
Théodore  Volkars  Kornhccrt.  Leurs  disputes  furent 
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aussi  fréquentes  qu'inutiles  ;  car,  quand  Nicolas  ne 
savait  plus  que  répondre  à  Théodore,  il  avait  re- 
cours à  l'Esprit,  qui  lui  ordonnait,  disait-il,  de 
se  taire.  Cet  enthousiaste  ne  laissa  pas  de  se  faire 
bien  des  disciples,  qui,  comme  lui,  se  croyaient 
des  hommes  déifiés.  Nicolas  fit  quelques  livres  :  tels 
furent  VEvangile  du  roijaume  ,  la  Terre  de  paix, 
etc.  La  secte  de  la  Famille  d'Amour  reparut  en 
Angleterre  au  commencement  du  xyii*^  siècle,  en 
1604.  Elle  présenta  au  roi  Jacques  l^^'  une  confes- 
sion de  foi ,  dans  laquelle  elle  déclare  qu'elle  est 
séparée  des  brownistes.  Rien  ne  prouve  mieux  le 
prix  inestimable  de  l'infaillible  autorité  de  l'Eglise 
catholique,  que  celte  fourmilière  de  sectes  nées  les 
unes  des  autres,  du  moment  qu'on  eut  contesté  les 
droits  de  ce  grand  et  antique  tribunal. 

NICOLE  (Claude),  poëte  français,  conseiller  du 
roi,  et  président  de  l'élection  de  Chartres,  sa  patrie, 
né  en  1611,  cultiva  les  muses  jusqu'à  sa  mort,  ar- 
rivée en  1686.  On  a  de  lui  un  Recueil  de  vers, 
Paris,  1693,  2  vol.  in- 12.  Le  style  en  est  faible  et 
languissant.  On  y  trouve  des  traductions  et  imita- 
tions de  différents  morceaux  de  Virgile,  d'Horace, 
d'Ovide,  de  Juvénal,  de  Perse.  Il  contient  aussi 
des  Poésies  chrétiennes ,  des  Paraphrases ,  des 
Psaumes,  et  la  traduction  du  poëme  latin  de  San- 
teuil ,  intitulé  :  Bibliotheca  Thuano  Menassiana 
Carmen.  {Foy.  \&  Journal  des  savants,  de  1680, 
pag.  268. ) 

NICOLE  (Pierre) ,  fameux  janséniste,  neveu  du 
précédent,  naquit  à  Chartres  en  1625.  Son  père, 
sous  les  yeux  duquel  il  avait  fait  ses  humanités, 
l'envoya  à  Paris  pour  faire  son  cours  de  philosophie 
et  de  théologie.  Ce  fut  pendant  son  cours  qu'il  con- 
nut les  cénobites  de  Port-Royal.  Ils  trouvèrent  en 
lui  ce  qu'ils  cherchaient  avec  tant  d'empressement, 
l'esprit  et  la  docilité.  Nicole  donna  une  partie  de 
son  temps  à  l'instruction  de  la  jeunesse  qu'on  élevait 
dans  cette  solitude.  Après  ses  trois  années  ordinaires 
de  théologie,  il  se  préparait  à  entrer  en  licence; 
mais  ses  sentiments  n'étant  pas  ceux  de  la  faculté  de 
théologie  de  Paris,  ni  d'aucune  université  catholique, 
il  se  détermina  à  se  contenter  du  baccalauréat ,  qu'il 
reçut  en  1649.  Plus  libre  alors,  ses  engagements  avec 
Port-Royal  devinrent  plus  suivis  et  plus  étroits;  il 
fréquenta  cette  maison  ,  y  fit  même  d'assez  longs  sé- 
jours, et  travailla  avec  Arnauld  à  plusieurs  écrits 
pour  la  défense  de  Jansénius  et  de  sa  doctrine  En 
1664  ,  il  se  rendit  avec  lui  à  Chàtillon  ,  près  de  Pa- 
ris ,  et  y  employa  son  temps  à  écrire  contre  les  calvi- 
nistes et  les  casuistes  relâchés.  Il  sortit  de  temps  en 
temps  de  cette  retraite ,  pour  aller  tantôt  à  Port- 
Royal  ,  tantôt  à  Paris.  Au  commencement  de  1 676 , 
sollicité  d'entrer  dans  les  ordres  sacrés,  il  consulta 
Pavillon  ,  évoque  d'Aleth  :  après  un  examen  de  trois 
semaines,  la  conclusion  fut  qu'il  resterait  simple 
tonsuré.  Une  Lettre  qu'il  écrivit  en  1677,  pour 
les  évoques  de  Saint-Pont  et  d'Arras  ,  au  pape  In- 
nocent XI  ,  attira  sur  lui  un  orage  qui  l'obligea  de 
quitter  la  capitale.  La  mort  delà  duchesse  de  Lon- 
guevillc,  la  plus  ardente  protectrice  du  jansénisme, 
arrivée  en  IC79 ,  et  plus  encore  la  crainte  des  suites 
que  pouvaient  avoir  ses  démarches  imprudentes  et 
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'  factieuses ,  l'engagèrent  à  se  retirer  aux  Pays-Bas.  Il 
revint  en  France  en  1683,  et  s'y  tint  caché  pendant 
quelque  temps.  Il  entra  ,  à  la  fin  de  ses  jours,  dans 
deux  querelles  célèbres  :  celle  des  étudesmonastiques 
et  celle  du  quiétisme.  Il  défendit  les  sentiments  de 
IMabillon  dans  la  première  et  ceux  de  Bossuet  dans 
la  deuxième.  Les  deux  dernières  années  de  sa  vie 
furent  fort  languissantes,  et  enfin  il  mourut  en  1 695. 
On  raconte  de  lui  plusieurs  anecdotes.  Une  demoi- 
selle était  venue  le  consulter  sur  un  cas  de  con- 
science. Au  milieu  de  l'entretien ,  arrive  le  P. 
Foucquet  de  l'Oratoire,  fils  du  fameux  surintendant  ; 
Nicole ,  du  plus  loin  qu'il  l'aperçoit ,  s'écrie  :  Foici , 
mademoiselle ,  quelqu'un  qui  décidera  la  chose;  et 
sur-le-champ  il  lui  conte  l'histoire  delà  demoiselle, 
qui  rougit  beaucoup.  On  fit  des  reproches  à  Nicole 
de  cette  imprudence  ;  il  s'excusa  sur  ce  que  cet  ora- 
torien  était  son  confesseur  :  Puisque,  dit-il,  je  n'ai 
rien  de  caché  pour  ce  Père  ,  mademoiselle  ne  doit 
pas  être  réservée  pour  lui.  Ce  trait  bien  approfondi 
donne  de  cet  écrivain  célèbre  une  idée  au  moins  sin- 
gulière. Il  fut  logé  très -longtemps  au  faubourg 
Saint-Marcel.  Quand  on  lui  en  demandait  la  raison , 
C'est,  répondait-il ,  que  les  ennemis  qui  ravagent 
tout  en  Flandre,  et  menacent  Paris,  entreront 
par  la  porte  Saint-Martin  avant  que  de  venir 
chez  moi.  «  Lorsqu'il  marchait  dans  les  rues ,  dit  la 
»  comtesse  de  la  Rivière  ,  il  avait  toujours  peur  que 
»  quelque  débris  de  maison  ne  lui  tombât  sur  la  tête. 
»  Quand  il  allait  en  voyage  sur  l'eau,  il  craignait 
»  toujours  d'être  noyé.  »  (  Lettres  de  M.  L.  C.  de 
la  R.,  Paris  ,  1776.  )  Un  auteur  judicieux  a  remar- 
qué que  cette  terreur  avait  beaucoup  de  rapport  avec 
le  fantôme  qui  troublait  Pascal.  On  dirait  que  ces 
chefs  du  parti  n'avaient  pas  l'âme  bien  rassurée  et 
bien  calme  à  la  vue  des  agitations  qu'ils  préparaient 
à  l'Eglise.  C'est  Nicole  qui  est  le  premier  fondateur 
de  ce  dépôt  si  avantageux  aux  affaires  du  jansénisme, 
nommé  communément  la  Boîte  à  Perrette ,  dont  le 
produit  annuel  était  ,  en  1780,  de  40,000  livres, 
comme  nous  l'apprend  le  président  Rolland,  dans 
un  Mémoire  imprimé  en  1781 ,  mémoire  oii ,  en  se 
plaignant  des  grands  legs  faits  par  son  oncle  à  la 
même  fin ,  il  ajoute ,  p.  39 ,  ces  paroles  remar- 
quables :  «  J'avais  beaucoup  dépensé  avant  la  mort 
»  de  Fontferrières,  et  l'affaire  seule  des  jésuites  me 
»  coûtait  de  mon  argent  plus  de  60,000  livres.  Et  en 
»  vérité  les  travaux  que  j'ai  faits  ,  et  surtout  relati- 
»  vement  aux  jésuites,  qui  n'auraient  pas  été  éteints 
M  si  je  n'avais  consacré  à  cette  œuvre  mon  temps, 
»  ma  santé  et  mon  argent,  ne  devaient  pas  m'atlirer 
»  une  exhérédation  de  mon  oncle.  »  Les  nombreux 
ouvrages  sortis  de  la  plume  de  Nicole  sont  :  L'ssais 
de  morale,  Paris,  1704,  14  vol.  in-12;  ibid.,  1741 
ou  1755,  25  vol.  in-12.  Il  règne  dans  cet  ouvrage  un 
ordre  qui  plaît ,  et  une  solidité  de  réflexion  qui  con- 
vainc ;  mais  l'auteur  ne  parle  qu'à  l'esprit  :  il  est  sec 
et  froid.  Sonlra'ûé  des  Moyens  de  conserver  la  paix 
dans  la  société  mérite  d'être  distingué.  «  IVlais  cette 
»  paix,  dit  Voltaire,  est  peut-être  aussi  difficile  à 
»  établir  que  celle  de  l'abbé  de  Saint-Pierre.  »  Les 
Essais  de  morale  (première  édition  ), renferment: 
les  différents  Traités  de  morale,  6  vol.;  Réflexions 


NIC 

morales  sur  les  Eptlres  et  Evangiles  de  l'année, 
5  vol.  in-12.  T/édilion  de  25  vol.  comprend  en  ou- 
tre :  Instructions  théologiques  sur  les  sacrements, 
2  vol.;  sur  le  Symbole,  2  vol.;  sur  \e  Pater ,  i  vol.; 
sur  le  Décalogue,  2  vol.;  Traité  de  la  prière, 
2  vol  ;  Lettres  diverses ,  3  vol.;  Fie  de  Nicole,  par 
Goui ,  1  vol.;  Esprit  de  Nicole,  par  Cerveau, 
1  vol.;en  tout  25  vol.  in-i2.  Les  autres  ouvrages  de 
Nicole  sont  :  Traité  de  la  foi  humaine ,  composé 
avec  Arnauld ,  1GC4,  in-4  ;  Lyon,  1693,  in-i2, 
plein  de  vues  vraies  et  solides  ;  La  Perpétuité  de  la 
foi  de  l'Eglise  catholique  touchant  l'Eucharistie, 
Paris,  1670  ,  1672  et  1674  ,  3  vol.  in-4.  (  Les  tomes 
4  et  5 ,  publiés  en  1711  et  1 7 1 3  ,  sont  de  l'abbé  Re- 
naudot.  )  Arnauld  y  a  eu  part,  ce  que  néanmoins 
quelques  auteurs  lui  contestent  :  ce  qu'il  y  a  de 
sûr ,  c'est  qu'il  n'a  pas  fait  difficulté  d'en  recevoir 
les  compliments,  Nicole  lui-même  ayant  consenti 
que  la  gloire  du  chef  de  parti ,  auquel  on  voulait  à 
tout  prix  attacher  le  nom  de  Grand,  fût  renforcée 
par  cette  attribution  ;  Les  préjugés  légitimes,  contre 
les  calvinistes  ;  Traité  de  l'unité  de  l'Eglise,  contre 
le  ministre  Jurieu  ;  Les  prétendus  réformés  con- 
vaincus de  schisme,  et  quelques  ouvrages  de  con- 
troverse ,  tous  infiniment  estimables  par  la  profon- 
deur et  la  solidité  ;  les  Lettres  imaginaires  et  vi- 
sionnaires ,  1667,  2  vol.  in-i2  ,  contre  Desmarets 
de  Saint-Sorlin  ,  qui  avait  dit  trop  de  mal  des  jansé- 
nistes pour  ne  pas  s'attirer  l'indignation  de  Nicole; 
un  très-grand  nombre  d'ouvrages  pour  la  défense  de 
Jansénius  et  d'Arnauld  ;  plusieurs  écrits  contre  la 
morale  des  casuistes  relâchés;  quelques-uns  sur  la 
grâce  générale  ,  recueillis  en  4  vol.  in-12 ,  avec  les 
écrits  d'Arnauld ,  de  Quesnel  et  des  autres  théolo- 
giens qui  ont  combattu  ce  système.  Il  y  en  a  une 
édition  de  1715  ,  en  2  vol.  in-12  ,  avec  une  préface 
de  l'éditeur.  On  y  voit  que  Nicole  n'adopte  pas  en- 
tièrement le  système  de  Jansénius  et  d'Arnauld  ,  et 
qu'il  s'en  éloigne  dans  bien  des  points  ;  nous  avons 
observé  ailleurs  qu'Arnauld  lui-même  rejetait  la 
doctrine  fondamentale  de  Jansénius  (  voij.  ce  nom  ). 
Le  moyen  de  concilier  avec  cela  tout  ce  que  ces 
messieurs  ont  écrit ,  fait ,  souffert  pour  cette  cause  ? 
Un  choix  d'Epigrammes  latines ,  intitulé  :  Epi- 
grammatum  delectus,  1G59,  in-12;  Traduction 
latine  des  Lettres  provinciales ,  avec  des  notes  pires 
que  le  texte,  etc.  Une  délicatesse,  qui  n'était  pas 
sans  fondement,  l'engagea  à  se  cacher  sous  le  nom 
de  U'endrock.  La  première  édition  parut  en  1058  ; 
la  quatrième,  qui  est  beaucoup  plus  ample  ,  est  de 
l'année  )(iG5.  Pascal  (  voy.  ce  nom  )  revit  cette  ver- 
sion. «  Quant  aux  qualités  littéraires,  dit  l'abbé 
»  IJérault ,  c'est  une  des  meilleures  productions  de 
»  Port-Royal ,  à  l'exception  néanmoins  de  quelques 
»  solécismcs  qui  ont  échappé  ,  non  pas  en  celte  seule 
>)  rencontre  ,  à  rhai)ilcté  de  l'auteur.  Quelle  que  soit 
»  d'ailleurs  la  beauté  du  style ,  elle  ne  couvrit  point 
))  le  scandale  que  renfermaient  les  choses.  »  On  peut 
consulter  V Histoire  de  la  vie  et  des  ouvrages  de 
Nicole,  1733,  in-12,  par  l'abbé  Goujet  ;  mais  il 
faut  se  souvenir  que  l'historien  est  souvent  panégy- 
riste ,  et  que  ses  éloges  sont  l'effet  de  l'enthousiasme 
que  lui  inspirait  tout  ce  qui  tenait  au  parti.  On  a 
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une  autre  Fie  de  Nicole,  par  Besoigne,  dans  l'His- 
toire de  Port-Boy  al,  t.  4,  et  par  Saverien  ,  dans 
le  tome  i"  des  Fies  des  philosophes  modernes. 

NICOLE  (  François),  savant  géomètre,  né  à  Pa- 
ris en  1 683  ,  montra  beaucoup  de  génie  pour  les  ma- 
thématiques. A  l'âge  de  l  o  ans  il  se  fit  connaître  par 
la  solution  d'un  problème  sur  la  rectification  de  la 
Cissoide.  (Journ.  des  Sav.,  1703,  p.  138.)  Il  dojina, 
en  1706  ,  à  l'académie  des  Sciences  un  Essai  sur  la 
théorie  des  roulettes,  qui  le  fit  recevoir  l'année 
suivante  dans  cette  compagnie.  II  commença  ,  en 
1717,  un  Traité  du  calcul  des  différences  finies, 
sur  lequel  il  a  publié  ensuite  beaucoup  de  Mémoires. 
En  1729,  il  présenta  à  l'académie  un  Traité  des 
lignes  du  troisième  ordre ,  plus  complet  que  celui 
de  Newton.  En  1727,  on  lui  décerna  et  il  céda  à 
l'Hôtel-Dieu  de  Lyon  un  prix  de  3,000  livres,  que 
Mathulon  avait  déposées  pour  celui  qui  démontre- 
rait la  fausseté  d'une  quadrature  du  cercle  qu'il 
croyait  avoir  trouvée.  Cet  habile  académicien  mou- 
rut en  1758. 

NICOLLE  DE  LA  Croix  (  Louis-Antoine),  né  en 
1704,  mort  en  1760,  à  Paris,  son  pays  natal.  «  Il  ne 
)'  reçut  (dit  Drouet,  auteur  fort  attaché  au  parti)  que 
«  les  ordres  mineurs;  des  obstacles  qui  lui  furent 
»  communs  avec  les  meilleurs  sujets  l'éloignèrent  du 
»  sacerdoce.  >-  On  a  de  lui  :  Méthode  d'étudier ,  tirée 
des  ouvrages  de  saint  Augustin ,  traduite  de  l'ita- 
lien deBallerini,  Paris,  1760,  in-12;  Géographie 
moderne,  ibid.,  1747,  in-12;  ibid.,  1804,  2  vol. 
in-8.  Cet  ouvrage  eut  beaucoup  de  succès,  quoiqu'il 
y  ait  un  grand  nombre  de  fautes,  dont  plusieurs 
étaient  aisées  à  éviter.  La  raison  de  cette  vogue, 
c'est  la  faveur  du  parti  janséniste,  que  l'auteur  avait 
bien  méritée  ;  car  on  peut  dire  que  c'est  la  géogra- 
phie de  la  secte,  la  topographie  de  la  naissance  et 
de  la  mort  des  saints  du  parti ,  et  d'un  autre  côté  , 
un  recueil  de  calomnies  affreuses  contre  les  catho- 
liques. (  Foy.  Japon  ,  dans  le  Dict.  géog.  )  Abrégé 
de  la  géographie ,  à  l'usage  des  jeunes  personnes , 
ibid.,  1758,  in-12.  C'est  un  extrait  de  sa  Géographie 
moderne. 

NICOLLE  (  Charles-Dominique  ) ,  chanoine  et 
grand-vicaire  de  Paris ,  né  dans  le  diocèse  de  Rouen 
en  1758  ,  mortà  Paris  en  1835,  futl'un  des  premiers 
élèves  du  collège  de  Sainte-Rarbe  Obligé,  en  qua- 
lité de  prêtre,  de  quitter  la  France  pendant  la  révo- 
lution ,  il  alla  chercher  en  Russie  les  moyens  de  se 
rendre  utile ,  et  laissa ,  à  Saint-Péiersbourg  et  à 
Odessa  ,  des  monuments  durables  de  son  zèle  et  de 
ses  lumières.  Dans  cette  dernière  ville,  s'associant 
aux  nobles  intentions  du  duc  de  Richelieu  ,  il  fonda 
un  collège  qui  devait  être  l'un  des  plus  beaux  de 
l'Europe.  Rappelé  en  France,  en  1820,  il  préféra  à 
la  responsabilité  de  l'épiscopat  les  fonctions  de  l'en- 
seignement ,  et  devint  recteur  de  l'Académie  de 
Paris  et  membre  du  conseil  royal  de  l'instruction 
publique.  —  Nicoi.i.E  (  Gabriol-Ilenri  ),  frère  de  cet 
homme  aussi  modeste  que  savant ,  né  à  Fresquiennc 
en  Normandie,  en  1767,  mort  à  Paris  en  1828, 
avait  eu  une  part  honorable  à  la  polémique  des  jour- 
naux royalistes  pendant  In  révolution,  et  avait  payé 
sou  dévoùmcnt  par  la  perte  de  sa  liberté.  Comme 
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libraire-éditeur,  on  lui  dut  ensuite  une  foule  de 
livres  classiques;  mais  c'est  surtout  en  restaurant, 
avec  l'aide  de  son  frère  ,  l'ancien  collège  de  Sainte- 
Barbe,  qu'il  mérita  bien  des  lettres  et  des  mœurs. 

NICOLO  (  Nicolas  Isouard  ,  dit) ,  célèbre  com- 
positeur de  musique,  né  à  Malte  en  1774,  mort  à 
Paris  en  ISIS,  fut  nommé  organiste  et  maître  de 
la  chapelle  de  l'Ordre.  Les  Français  s'étant  emparés 
de  l'île  de  Malte,  il  vint  en  France,  où  Etienne, 
Hoffmann,  Dupaty  ,  etc.,  l'engagèrent  à  travailler 
pour  les  théâtres  de  la  capitale.  Indépendamment  de 
plusieurs  messes  très-estimées  ,  composées  pour  la 
chapelle  de  Malte,  Nicolo  laissa  un  grand  nombre 
d'opéras.  La  partie  du  chant  de  ces  opéras  est  très- 
harmonieuse,  l'accompagnement  produit  beaucoup 
d'effet  ;  mais  il  paraît  que  Nicolo  se  permettait  des 
licences  que  les  règles  sévères  de  l'art  n'avouaient 
pas.  Au  nombre  de  ses  compositions  lyriques  les 
plus  estimées,  il  faut  citer  :  Cendrillon,  Joconde, 
le  médecin  Turc ,  les  Rendez-vous  bourgeois ,  un 
jour  à  Paris,  etc. 

NICOLSON  (  Guillaume  ) ,  savant  bibliographe 
et  évèque  anglican  ,  né  en  1655 ,  posséda  différents 
bénéfices  en  Angleterre  ,  fut  fait  archidiacre  de  Car- 
lisle  en  1682 ,  évèque  de  la  même  ville  en  17I4  , 
puis  de  Londerri  en  Irlande  en  1718  ,  enfin  arche- 
vêque de  Cashel  en  février  1727  ,  et  mourut  peu  de 
jours  après.  On  a  delui:  Englishhistoricallibrary, 
Londres,  1696-99  ,  3  vol.  in-8.  Cet  ouvrage  con- 
tient un  catalogue  des  historiens  d'Angleterre  ,  tant 
imprimés  que  manuscrits  ,  avec  des  jugements  et 
des  observations  ;  Scottish  historical  library  ,  ib., 
1702,  in-8  ;  Irish  historical  library ,  ib.,  1724, 
in-8.  On  a  réuni  ces  trois  Bibliothèques ,  Londres  , 
1736,  in-fol.;  et  cette  édition  est  la  meilleure.  Des 
Sermons.  Il  a  donné  ,  en  outre  ,  une  Dissertatio 
de  jure  feodali  veterum  Saxonum  ;  —  Sur  les 
médailles  d'Ecosse  ;  Leges  Marchiarum ,  etc. 

NICOxMÈDE  1er  ^  roi  de  Bithynie ,  fils  de  Zipoète, 
fondateur  de  cette  monarchie ,  monta  sur  le  trône 
après  son  père  l'an  278  avant  J.-C.  11  traita  ses  frères 
avec  la  cruauté  d'un  tyran.  Il  les  fit  tous  massacrer: 
un  seul,  Ziboas,  échappé  au  carnage,  se  mit  en 
état  de  révolte  ;  mais  il  fut  vaincu  et  contraint  de  se 
cacher.  Craignant  la  puissance  d'Antiochus,  roi  de 
Syrie ,  il  s'allia  aux  Gaulois  alors  maîtres  de  la 
Lysimachieet  delaChersonèse.  C'est  de  cette  époque 
que  date  l'entrée  des  Gaulois  dans  l'Asie  mineure, 
où  ils  occupèrent  le  pays  qui,  de  leur  nom,  fut 
appelé  Galatie.  Grûce  à  cette  alliance,  Antiochus 
fut  prié  d'accepter  la  paix.  Nicomède  mourut  l'an 
249  avant  J.-C.  On  prétend  que  c'est  lui  qui  bâtit 
Nicoraédie,  h  laquelle  il  donna  son  nom. 

NICOMEDE  II ,  surnommé  par  dérision  Philo- 
Tpator,  pelit-fils  du  précédent ,  fut  élevé  à  Rome  sous 
la  protection  du  sénat.  Il  ôta  le  sceptre  à  Prusias  , 
son  père ,  qu'il  fit  assassiner  dans  un  temple  où  il 
s'était  réfufîié,  l'an  148  avant  J.-C.  Il  régna  ensuite 
en  paix.  La  fin  de  sa  vie  fut  agitée  par  la  crainte 
de  la  puissance  de  Mithridale  ,  dont  il  avait  épousé 
la  sffur  veuve  dAriaralhe.  Il  aposta  un  jeune 
homme  ,  qu'il  disait  être  troisième  fils  d'Ariarathe. 
Les  Romains  ,  pour  mortifier  les  deux  rois  rivaux  , 
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ôtèrent  la  Cappadoce  à  Mithridate ,  et  la  Paphlago- 
nie  à  Nicomède ,  qui  mourut  l'an  90  avant  J.-C.  Ce 
monarque  se  concilia  l'amour  de  ses  sujets  par  la 
douceur  de  son  caractère  et  par  les  qualités  qui  font 
un  bon  roi  ;  mais  sa  gloire  fut  souillée  par  le  meurtre 
de  son  père  et  par  son  ambition.  (La  viedeNicomède 
a  fourni  au  grand  Corneille  le  sujet  d'une  de  ses 
tragédies.  ) 

NICOMEDE  III ,  fils  du  précédent  et  son  succes- 
seur, fut  détrôné  par  son  frère  aîné  ,  appelé  Socrate, 
puis  par  Mithridate  ;  mais  les  Romains  le  rétablirent. 
Il  mourut  sans  enfants  l'an  75  avant  J.-C.  laissant 
les  Romains  héritiers  de  son  royaume  de  Bithynie , 
qui  fut  réduit  en  province. 

NICOMEDE  ,  géomètre ,  passe  pour  être  l'inven- 
teur de  la  courbe  appelée  conchoïde ,  qui  sert  égale- 
ment à  la  résolution  des  deux  problèmes  de  la  du- 
plication du  cube  et  de  la  trisection  de  l'angle.  Les 
savants  nesont  pas  d'accord  sur  le  temps  où  il  vivait. 
Quelques-uns  le  placent  deux  siècles  avant  J.-C, 
d'autres  quatre  ou  cinq  siècles  après.  Les  raisons 
alléguées  pour  prouver  l'une  ou  l'autre  de  ces  dates  , 
ne  sont  pas  décisives.  S'il  est  vrai  qu'un  certain 
Geminus  à  parlé  de  la  conchoïde  deux  siècles  avant 
J.-C,  il  s'ensuivrait  précisément  que  Nicomède  n'en 
est  pas  l'inventeur,  mais  non  pas  qu'il  eût  vécu  avant 
Geminus. 

NICON  (saint),  moine  du  monastère  appelé 
Pierre  d'Or,  à  l'extrémité  de  l'Arménie  ,  fut  sur- 
nommé Mélanoité  ,  c'est-à-dire  Faites  pénitence , 
parce  qu'il  commençait  ordinairement  ses  sermons 
par  ces  paroles.  Il  travailla  avec  autant  de  zèle  que 
de  fruit  à  la  conversion  des  Arméniens  et  des  Grecs 
qui  montraient  du  penchant  pour  le  mahométisme. 
Il  fut  l'apôirede  l'île  de  Crète,  où  il  prêcha  pendant 
vingt  ans  ,  et  de  toute  la  Grèce.  Il  laissa  un  Traité 
sur  la  religion  des  Arméniens,  que  Cotelier  a  donné 
en  grec  et  en  latin  avec  des  notes  dans  les  Monu- 
ments des  Pères  apostoliques.  On  conserve  dans  la 
bibliothèque  du  roi  de  France  deux  exemplaires  des 
Pandectes  de  choses  saintes ,  qui  renferment  plu- 
sieurs sermons  de  saint  Nicon.  Il  mourut  en  998  ,  à 
Corinthe. 

NICOT  (  Jean  ),  né  à  Nîmes  en  1530  d'un  notaire 
de  cette  ville,  quitta  sa  patrie  de  bonne  heure,  et 
s'introduisit  à  la  cour,  où  son  mérite  lui  procura  les 
bonnes  grâces  de  Henri  II  et  de  François  II.  On  le 
nomma  ambassadeur  en  Portugal  :  à  son  retour,  il 
apporta  en  France  la  plante  petun ,  qu'on  appelle 
nicotiane ,  de  son  nom.  Cette  plante,  connue  au- 
jourd'hui sous  le  nom  de  tabac ,  qu'on  crut  alors 
nuisible  à  la  mémoire,  à  la  tète  et  aux  yeux  de 
l'homme,  fut  présentée  à  la  reine  Catherine  de 
Médicis,  et  de  là  lui  vint  son  nom  d'Herbe  à  la 
reine,  [f^oy.  Gohop.ri.)  Nicot  mourut  à  Paris  en 
1600,  laissant  plusieurs  ouvrages  manuscrits  :  un 
Traité  de  la  marine ,  où  il  avait  recueilli  tous  les 
termes  des  mariniers  ;  Trésor  de  la  langue  fran- 
çaise tant  ancienne  que  moderne.  Ce  dictionnaire, 
qui  ne  parut  qu'après  la  mort  de  l'auteur,  en  1606  , 
in-fol.,  n'est  plus  d'aucun  usage ,  à  raison  des  révo- 
lutions que  la  langue  française  a  essuyées  depuis  ,  et 
qu'elle  ne  cesse  pas  d'essuyer. 
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NÏDER  (Jean),  dominicain  qui  assista  au  concile 
de  Bâle,  et  qui  mourut  vers  l'an  1440,  est  connu 
par  son  Formicarium ,  où  il  y  a  beaucoup  de  choses 
touchant  les  sortilèges.  Nous  avons  aussi  de  lui  :  De 
reformatione  religiosorum,  Anvers  ,  161 1 ,  in-8  ; 
Prœceptorium  seu  de  decem  prœceptis  tractatus, 
Cologne,  H72,  in-fol;  édition  très-recherchée, 
parce  que  c'est  le  plus  ancien  livre ,  avec  date  ,  qui 
ait  des  signatures. 

NIDHARD  ou  Nithard  (Jean-Everard),  car- 
dinal ,  né  au  château  de  Falkenstein,  en  Autriche , 
en  1607,  entra  dans  la  société  des  jésuites  en  1631. 
Appelé  à  la  cour  de  l'empereur  Ferdinand  III ,  il  fut 
confesseur  de  l'archiduchesse  JMarie,  qu'il  suivit  en 
Espagne,  lorsqu'elle  épousa  Philippe  IV.  Ce  mo- 
narque conçut  tant  d'amitié  et  d'estime  pour  lui, 
qu'il  voulut  le  faire  décorer  de  la  pourpre  romaine. 
Après  la  mort  de  Philippe ,  la  reine-mère  lui  donna 
la  charge  d'inquisiteur  général,  et  le  mit  à  la  tête 
de  son  conseil.  Depuis  le  ministère  du  duc  de  Lerme, 
l'Espagne  était  tombée  dans  un  état  de  faiblesse  dont 
elle  ne  pouvait  se  relever.  Nidhard  trouva  le  trésor 
sans  argent,  les  places  de  la  monarchie  en  ruine, 
les  ports  sans  vaisseaux ,  les  armées  sans  discipline  et 
sans  chef,  mal  conduites,  et  manqua  de  génie  ou  de 
moyens  pour  remédier  à  tant  de  maux.  D.  Juan 
forma  un  parti  contre  lui ,  et ,  malgré  la  protection 
de  la  reine,  il  fallut  que  son  confesseur  cédât  à  l'o- 
rage; mais  les  affaires  de  l'état  n'en  devinrent  pas 
meilleures.  Le  ministre  disgracié  se  retira  à  Rome, 
où  il  fut  ambassadeur  d'Espagne  auprès  du  pape. 
Clément  X  l'élut  au  cardinalat  en  1 672  ,  et  lui  donna 
l'archevêché  d'Edesse.  Le  cardinal  Nidhard  mourut 
en  1681.  On  a  de  lui  quelques  ouvrages  sur  la  Con- 
ception immaculée  de  la  sainte  Fierge,  imprimés 
à  Paris  ,  1677  ,  2  vol.  in- 12.  On  a  imprimé  à  Cologne 
une  Relation  des  différends  arrivés  en  Espagne 
entre  D.  Juan  d'Autriche  et  le  cardinal  Nidhard, 
1677,  2  vol.  in-l2. 

NIEBUHR  (Carsten)  célèbre  voyageur  danois, 
né  en  1733,  à  Ludingsworth ,  dans  le  duché  de 
Lauenbourg,  appartenait  à  une  famille  de  labou- 
reurs aisés  ,  mais  dont  la  fortune  divisée  entre  plu- 
sieurs enfants  se  réduisait  à  peu  de  chose.  Niebuhr 
perdit  ses  parents  de  bonne  heure  :  jusqu'à  l'âge  de 
2 1  ans ,  il  ne  s'occupa  que  de  cultiver  par  lui-même 
son  petit  patrimoine.  Cependant  il  résolut  de  sortir 
de  cet  état  :  en  conséquence  il  se  rendit  à  Hambourg 
où  pendant  deux  ans  il  se  livra  à  l'étude  du  latin  et 
des  mathématiques;  puis  il  fréquenta  les  cours  de 
l'université  de  Goctlingue  ;  mais,  s'étant  aperçu  que 
ses  ressources  ne  lui  suffisaient  pas  pour  achever  son 
éducation ,  il  entra  dans  le  corps  des  ingénieurs  ha- 
novriens,  qu'il  quitta  bientôt  pour  faire  partie  de 
l'expédition  scientifique  envoyée  par  le  gouverne- 
ment danois  en  Arabie.  Après  dix-huit  mois  de  pré- 
paratifs, il  partit  en  1 76 1  en  qualité  de  mathématicien. 
Ce  voyage  dura  6  ans  :  quatre  de  ses  compagnons 
succombèrent,  lui  seul  survécut  pour  faire  con- 
naître les  résultats  de  cette  expédition.  De  retour  à 
Copenhague  en  17G7,  il  rapporta  des  matériaux 
nombreux  dont  le  gouvernement  lui  laissa  la  pro- 
priété. Pour  avoir  le  temps  de  les  mettre  en  ordre  , 
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il  quitta  le  service  militaire,  accepta  en  1778  la  place 
d'administrateur  à  Meldorf  dans  la  Ditmarsie  méri- 
dionale ;  il  reçut  plus  tard  le  titre  de  conseiller  et  la 
croix  de  Danebrog.  Les  principaux  ouvrages  de 
Niebuhr  sont  écrits  en  allemand  :  Description  de 
l'Arabie  (trad.  de  l'allem.  par  Mourier;  )  Copen- 
hague, 1773,  in-4  ,  avec  25  fig.,  12  à  16  fr.;  Ams- 
terd.,  1774,  in-4  ,  fig.,  10  à  15  fr.;  la  réimpression 
faite  à  Paris  en  2  vol.  in-4 ,  est  peu  recherchée.  Cet 
ouvrage  est  le  meilleur  que  nous  ayons  dans  ce 
genre  ;  Voyages  dans  l'Arabie  et  dans  d'autres 
pays  circonvoisins ,  ibid ,  1776-80,  2  vol  in-4,  avec 
72  et  52  fig.,  36  à  40  fr.;  Recueil  de  questions  pro- 
posées à  une  société  de  savants  qui  font  le  voyage 
de  l'Arabie ,  par  Michaélis,  avec  un  extrait  de  la 
description  de  V Arabie  ,  ibid.,  1774  ,  in-4.  On  ré- 
unit ordinairement  ces  4  vol.  qui  valent  de  60  à  72 
fr.;  c'est ,  selon  le  témoignage  de  Sylvestre  de  Sacy, 
le  livre  d'un  voyageur  aussi  exact  que  fidèle.  Niebuhr 
était  associé  étranger  de  la  troisième  classe  de  l'In- 
stitut de  France.  Il  mourut  à  Meldorf  en  1815.  Son 
fils  {voy.  l'article  suivant}  a  publié  sa  Fie  en  alle- 
mand ,  Kicl,  1817  ,  in-8. 

NIEBUHR  ( Berthold-Georges ) ,  historien,  fils 
du  précédent,  né  à  Copenhague  en  1776,  mort  à 
Bonn  en  1831  ,  fut  d'abord  sous-bibliothécaire  à 
Copenhague  et  contribua  à  sauver  la  bibliothèque 
de  cette  ville  du  bombardement  opéré  par  les  An- 
glais. Bientôt  il  publia  la  Première  Philippique  de 
Démosthènes  en  allemand  ,  et  y  joignit  des  notes 
remplies  d'allusions  contre  Bonaparte  et  les  Français. 
Le  roi  de  Prusse  l'appela  à  Berlin  ,  et,  en  1813  ,  le 
fit  conseiller  d'état.  Il  devint  aussi  membre  de  l'u- 
niversité et  de  l'académie  des  sciences.  Niebuhr, 
pour  exciter  le  patriotisme  allemand,  rédigea  le 
Correspondant  prussien  ,  fit  prendre  les  armes  à  la 
jeunesse  et  marcha  lui-même.  De  retour  dans  sa 
patrie  adoptive  ,  on  l'envoya  en  Hollande  où  il  s'op- 
posa à  la  réunion  de  la  Belgique.  Quelques-uns  de 
ses  écrits  ayant  déplu  à  la  cour  de  Berlin,  il  fut 
envoyé  à  Rome  comme  ambassadeur  près  le  saint 
Siège  en  1816  ,  et  conclut,  en  1821 ,  au  nom  du  roi 
de  Prusse ,  un  concordat  avec  le  souverain  pontife. 
Avant  de  quitter  la  Prusse ,  il  avait  publié  ,  de  con- 
cert avec  Heindorf  et  Butmann  ,  les  Fragments  de 
Fronton,  découverts  par  l'abbé  Maï.  Arrivé  h  Vé- 
rone ,  il  parcourut  la  bibliothèque  du  chapitre,  et 
y  trouva  les  Institutes  de  Ga'ius.  A  Rome  où  il  se 
lia  avec  le  savant  Mai ,  il  découvrit  deux  Fragments 
inédits  de  Cicéron.  Déjà  en  1807  il  avait  trouvé 
quelques  passages  inconnus  des  OEuvres  de  Sé- 
nèque.  Sa  réputation  d'érudit  était  européenne.  Mais 
ce  qui  le  fit  surtout  connaître,  c'est  son  Histoire 
romaine ,  ouvrage  bien  systématique  pourtant , 
dont  le  premier  volume  parut  à  Berlin  en  1811. 
Une  deuxième  édition  fut  publiée  dans  la  même 
ville  en  1830,  2  vol  in-8.  De  Golbéry  traduisit  en 
français  le  premier  volume  sous  les  yeux  mêmes  de 
l'auteur,  2  vol.  in-l2.  Du  reste,  Niebuhr  ne  ter- 
mina point  cet  ouvrage.  Après  un  séjour  de  sept 
années  à  Home  ,  il  donna  sa  démission  en  1823.  En 
revenant  en  Prusse,  il  s'arrêta  à  Saint-Gall,  où  il 
trouva  les  Fragments  du  poème  de  Mérobaudes. 
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Il  se  rendit  à  Heidelberg,  puis  à  Bonn  oii  il  donna 
des  cours  dans  l'université  ,  fonda  d^  prix  pour  la 
solution  des  questions  de  philologie,  et  soutint  de  ses 
deniers  les  élèves  qui  n'avaient  pas  de  fortune ,  mais 
qui  annonçaient  des  dispositions  heureuses.  11  revit 
alors  son //iS/o?r<?  romaine,  surveilla  les  réimpres- 
sions du  Corpus  historiée  byzantinœ ,  et  donna 
plusieurs  auteurs,  notamment  Agalhias.  Au  com- 
mencement de  1830,  un  incendie  détruisit  une  partie 
de  ses  manuscrits.  La  révolution  de  1830,  en  lui 
inspirant  des  inquiétudes  sur  l'avenir  de  l'Europe  , 
hâta  sa  fin.  Niebuhr  était  d'une  société  difficile  ,  et 
ses  collègues  avaient  souvent  des  querelles  très- vives 
avec  lui  sur  des  objets  d'érudition.  Il  en  eut  une  qui 
fit  du  bruit  à  l'époque  où  fut  découvert  le  traité  de 
Cicéron  de  Republica  dont  il  interprétait  plusieurs 
passages  d'une  autre  manière  que  la  plupart  des 
savants.  Outre  les  ouvrages  déjà  cités,  on  doit  à 
Niebuhr  un  écrit  diplomatique  qui  parut  en  1814 
sous  ce  titre  :  Droits  de  la  Prusse  sur  la  cour  de 
Saxce,  et  une  Notice  sur  son  père  qu'il  intitula  : 
Fie  de  Carsten  Niebuhr,  voyageur  danois  ,  Kiel, 
1817  ,  in-8. 

NIEMEYER  (Auguste-Hermès),  chancelier  et 
professeur  célèbre,  né  à  Halle  en  17  54  ,  mort  dans 
Ja  même  ville  en  1828,  parcourut  avec  la  plus 
grande  distinction  la  carrière  de  l'enseignement. 
Nommé  en  1784  professeur  dans  l'université  de  cette 
ville  ,  il  occupa  successivement  tous  les  emplois  d'in- 
struction publique  et  de  bienfaisance  qui  y  étaient 
fondés.  Il  a  écrit  un  grand  nombre  d'ouvrages  esti- 
més sur  la  Théologie  et  sur  V éducation  :  Le  Ca- 
ractère de  la  Bible;  Philotas ,  ou  Moyens  de  con- 
solation et  d' instruction  pour  ceux  qui  souffrent  ; 
Timothée ,  ouvrage  destiné  à  exciter  et  à  aug- 
menter la  dévotion  des  chrétiens  ;  Théologie  po- 
pulaire et  pratique;  Lettres  à  ceux  qui  enseignent 
la  religion  chrétienne;  le  Guide  des  instituteurs , 
Halle,  1802,  in-8;  Jperçu  sur  le  régime  des 
écoles  allemandes  et  sur  leur  histoire  dans  le  IS^ 
siècle,  ibid.,  1802  ,  in-8  ;  Principes  fondamentaux 
de  l'éducation  et  de  l'instruction  à  l'usage  des  pa- 
rents, des  instituteurs  et  des  maîtres  d'école,  ib., 
1819,  3  vol.  in-8;  Passages  des  classiques  grecs 
et  romains,  relatifs  à  la  théorie  de  l'éducation, 
Halle  et  Berlin  ,  1813  ,  in-8  ;  De  Isidori  pelusiotœ 
vita,  scriptis  et  doctrina ,  commentatio  historico- 
theologica,  ibid.,  1825,  in-8,  où  l'on  trouve  des 
notices  précieuses  que  l'on  chercherait  vainement 
ailleurs.  Sa  dernière  production  est  la  Relation  de 
ton  voyage  en  France  et  en  Angleterre,  pays  qu'il 
avait  visités  à  l'époque  de  la  restauration.  En  1812, 
il  avait  été  conduit  en  France  comme  un  des  otages 
de  l'université  de  Halle.  Rendu  à  la  liberté  en 
1814  ,  il  parcourut  notre  pays  et  fit  une  excursion 
en  Angleterre  avant  de  retourner  dans  sa  patrie. 

MEI'.EMIŒUG  f  Jean-Eusèbe  de) ,  jésuite,  al- 
lemand d'origine,  naquit  à  Madrid  en  1590,  et  y 
mourut  en  iCo8.  C'était  un  homme  pénitent,  aus- 
tère et  tres-laboricux.  Il  a  beaucoup  écrit,  et  la 
plupart  de  ses  ouvrages  de  piété  ,  composés ,  soit  en 
espagnol ,  soit  en  latin  ,  ont  été  traduits  en  diverses 
langues,  et  quelques-uns  en  français.  Le  Traité  du 
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Discernement  du  temps  et  de  l'éternité,  ou  Delà 
différence  du  temps  et  de  l'éternité ,  n'a  pas  seule- 
ment été  mis  en  français  par  le  P.  Brignon,  il  l'a 
été  aussi  en  arabe  par  le  P.  Fromage  ,  de  la  môme 
société.  Celui  de  ses  ouvrages  qui  est  le  plus  recher- 
ché des  curieux  est  sa  Curiosa  fdosofia  de  las  ma- 
ravillas  de  Naturaleza  ,  Madrid,  1G43  ,  in-4.  On 
a  encore  de  lui  :  Eloges  des  hommes  illustres  de 
sa  société,  en  espagnol,  Madrid,  1643,  G  vol.  in- 
fol.;  Traité  de  l'origine  de  l'Ecriture  sainte, 
Lyon,  1G41,  in-fol.;  Historia  natural,  Anvers, 
1G35  ,  in-fol. 

NIEUHOFF,  ouNiEuwHOF(Jeande),  voyageur 
hollandais,  né  à  Usen  en  Westphalie  vers  le  com- 
mencement du  xviF  siècle,  à  qui  nous  devons  une 
Relation  estimée  de  son  Ambassade  de  la  part  de 
la  compagnie  orientale  des  Provinces-Unies  au- 
près de  l'empereur  de  la  Chine.  Celte  relation  cu- 
rieuse est  en  hollandais.  Jean  Le  Charpentier  en  a 
donné  une  bonne  traduction  en  français,  Leyde , 
1665,  in-fol.,  fig.,  8  à  10  fr.  :  cette  édition  est  rare, 
et  le  livre  recherché. 

NIEUWENTYT  (  Bernard  ),  sa\iflnt  Hollandais, 
né  à  Westgraafdyk  ,  en  Nord-Hollande,  l'an  1654, 
marqua,  dès  sa  première  jeunesse,  de  l'inclination 
pour  les  sciences;  mais  avec  le  désir  de  tout  savoir, 
il  eut  la  sagesse  de  se  borner.  Il  s'attacha  d'abord  à 
l'art  de  raisonner  juste  ,  et  il  pénétra  ensuite  dans 
ce  que  les  mathématiques  ont  de  plus  profond.  Il 
passa  à  la  médecine  et  au  droit,  et  ses  progrès  dans 
ces  deux  sciences  ne  furent  pas  moins  rapides.  Il 
devint,  par  son  application  continuelle ,  et  en  se- 
condant l'étendue  de  son  génie,  bon  philosophe, 
grand  mathématicien  ,  médecin  célèbre,  magistrat 
habile  et  équitable.  Plus  attentif  à  cultiver  les 
sciences ,  qu'avide  des  honneurs  du  gouvernement , 
il  se  contenta  de  les  mériter.  Il  fut  cependant  con- 
seiller et  bourgmestre  delà  ville  de  Purmerende, 
où  il  demeurait,  sans  briguer  des  emplois  qui  l'au- 
raient tiré  de  son  cabinet.  Ce  savant  mourut  en 
1718.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  un  Traité  en 
hollandais  ,  traduit  en  français  par  Noguès  ,  sous 
ce  titre  :  L'Existence  de  Dieu  démontrée  par  les 
merveilles  de  la  nature,  Paris,  1740,  in-4.  Cet 
ouvrage,  excellent  en  son  genre,  s'il  était  moins 
difl'us  ,  et  si  l'auteur  ne  se  trompait  quelquefois 
dans  la  détermination  de  quelques  causes  finales 
particulières,  est  divisé  en  trois  parties,  dans  les- 
quelles il  traite  delà  structure  du  corps  humain  , 
des  éléments ,  des  astres  et  de  leurs  divers  efi'ets. 
C'est  une  espèce  de  physique  ,  dans  laquelle  ce  sage 
écrivain  tourne  tout  à  la  gloire  de  l'Etre  suprême 
et  de  ses  ouvrages.  Il  y  réfute  en  même  temps  les 
vaines  difiicultés  que  des  raisonneurs  superficiels 
objectent  contre  quelques  articles  de  la  foi  chré- 
tienne, en  particulier  contre  la  résurrection  des 
morts.  L'auteur  du  Génie  du  christianisme  a 
donné,  liv.  5  de  la  première  partie,  un  court  ex- 
trait de  cet  ouvrage  de  Nieuweniyt,  qui  a  pour  titre: 
le  Véritable  usage  de  la  contemplation  de  l'uni- 
vers pour  la  conviction  des  athées  et  des  incré- 
dules ;  une  Réfutation  de  Spinosa,  in-4,  en  hol- 
landais; Analy  sis  in  finilorum,  Amsterdam,  JC95; 
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in-4  ;  Considerationes  secundœ  circa  calculi  dif- 
ferentialis  principia ,  ibid.,  1696,  in-4. 

NIGER,  (^oy.  Pescennius.) 

NIGIDIUS-FIGULUS  (Publius),  bon  huma- 
niste, habile  philosophe  et  grand  astrologue,  passa 
pour  le  plus  savant  des  Romains  après  Varron.  Ses 
talents  lui  procurèrent  les  charges  de  préteur  et  de 
sénateur.  Il  hit  utile  à  Cicéron  pour  dissiper  la  con- 
juration de  Catilina;  mais  ayant  pris  le  parti  de 
Pompée  contre  César ,  il  fut  exilé,  et  mourut  en 
exil ,  l'an  4  5  avant  J.-C  Cicéron  ,  qui  fait  de  lui  le 
plus  grand  éloge ,  lui  écrivit  une  belle  lettre  de  con- 
solation. Saint  Augustin  dit  qu'il  fut  surnommé 
Figulus,  c'est-à-dire  Potier  ,  parce  qu'il  se  servit 
d'un  exemple  tiré  de  la  roue  de  potier,  pour  ré- 
pondre à  cette  question  qu'on  lui  faisait  contre  l'as- 
trologie :  Pourquoi  la  fortune  de  deux  enfants 
jumeaux  n'est-elle  pas  la  même  ?  Il  ne  nous  reste 
de  ses  ouvrages  que  des  fragments  conservés  par 
Aulu-Gelle,  Pline  et  les  anciens  grammairiens.  Ils 
entêté  recueillis  par  Rutgersius  dans  les  Fariœ  lec- 
tiones.  (  P^oy.  un  Mémoire  de  Burigny  sur  cet 
écrivain,  tom.  29  du  Recueil  de  l'Académie  des 
Inscriptions  )  Il  écrivait  d'une  manière  si  abstraite 
que  ses  contemporains  le  négligèrent. 

MHUS,  ou  NiHCSius  (Barthold) ,  né  l'an  1584  , 
à  Wolpe,  dans  les  étals  de  Brunswick  ,  d'une  famille 
luthérienne,  embrassa  à  Cologne  la  religion  catho- 
lique vers  l'an  1622.  Après  avoir  eu  pour  premier 
emploi  la  direction  du  collège  des  Prosélytes  ,  il  de- 
vint abbéd'Ilfeld  en  1629  ,  puis  sufFragant  de  l'ar- 
chevêque de  Mayence,  sous  le  titre  d'évêque  de 
Mysie.  Il  mourut  en  1657.  On  a  de  lui  :  Annota- 
lianes  de  communione  orientalium  sub  specie 
unica,  Cologne,  1648  ,  in-4  ;  Tractatus  Chorogra- 
phicus  de  nonnullis  Asiœ  provinciis  ad  Tigrim, 
Euphratem ,  etc.,  1658  ,  in-8  ;  et  d'autres  ouvrages 
de  littérature,  de  théologie,  de  controverse  et 
d'histoire. 

NIKON,  né  en  1613,  d'une  famille  obscure,  dans 
le  gouvernement  de  Nowogorod  en  Russie,  em- 
brassa l'état  monastique ,  devint  successivement 
archimandrite ,  métropolitain  de  Nowogorod ,  et 
enOn  patriarche  de  Russie  en  1652.  Le  czar  Alexio- 
Avitz  lui  donna  toute  sa  confiance.  Il  introduisit  dans 
l'église  russe  le  chant  à  l'exemple  de  l'Eglise 
grecque,  et  assembla  une  espèce  de  concile  pour  la 
restitution  du  texte  sacré.  Il  avait  remarqué  dans 
les  exemplaires  dont  on  se  servait  beaucoup  de  pas- 
sages altérés  ,  peu  conformes  à  la  version  des  Sep- 
tante. On  rassembla  les  anciennes  versions  slaves, 
dont  quelques-unes  avaient  au  moins  cinq  siècles 
d'antiquité.  Les  moines  du  Mont  Athos,  et  les 
Grecs  de  l'Orient,  fournirent  beaucoup  de  copies 
des  livres  saints.  Il  y  fut  prononcé  "que  l'ancienne 
version  slavone  était  fidèle,  et  qu'il  ne  s'y  était 
glissé  des  fautes  que  par  la  multiplication  des  copies. 
On  en  fit  une  nouvelle  édition  à  Moscou  ,  que  Nikon 
signa.  Ces-changements  causèrent  une  division  dans 
cette  église.  Ceux  qui  étaient  attachés  aux  anciens 
usages,  furent  appelés  /iaskolniki.  Ce  schisme  n'est 
pas  encore  fini.  La  faveur  dont  jouissait  Nikon  au- 
près du  prince  fut  suivie  d'une  disgrâce  qui  lui 
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donna  le  loisir  de  rassembler  différentes  Chroniques, 
de  les  confronter,  de  les  corriger  l'une  par  l'autre, 
et  peut-être  de  les  altérer.  Il  en  composa  une  His- 
toire qui  conduit  jusqu'au  règne  du  czar  Alexio- 
witz,  Pélcrsbourg,  1767,  2  vol.  in-4. 

NIL  (saint),  Nilus ,  disciple  de  saint  Jean 
Chrysostome,  avait  une  grande  réputation  de  piété 
dès  le  commencement  du  v^  siècle.  On  dit  qu'il  était 
de  Constantinople  et  de  la  première  noblesse.  Il 
épousa  une  femme  digne  de  lui  et  en  eut  deux  en- 
fants. L'empereur  Arcadius  l'éleva  à  la  dignité  de 
préfet  ou  gouverneur  de  Constantinople;  mais  les 
vices  qui  régnaient  à  la  cour  de  ce  prince,  ayant 
alarmé  la  délicatesse  de  conscience  de  Nil ,  le  déter- 
minèrent à  se  retirer  dans  le  désert  de  Sinaï  avec 
son  fils  Théodule.  Sa  femme  consentit  à  sa  retraite, 
et  se  retira  elle-même  avec  sa  fille  dans  un  monas- 
tère de  filles  en  Egypte.  Saint  Nil  vécut  longtemps 
avec  des  moines  d'une  sainteté  exemplaire.  Ils  de- 
meuraient dans  des  cavernes ,  ou  dans  des  cellules 
qu'ils  bâtissaient  eux-mêmes ,  éloignées  les  unes 
des  autres.  La  plupart  ne  mangeaient  point  de  pain  , 
mais  seulement  des  fruits  sauvages  et  des  herbes 
crues;  quelques-uns  ne  mangeaient  qu'une  fois  la 
semaine.  Ils  avaient  un  prêtre,  et  s'assemblaient  le 
dimanche  dans  l'église  pour  recevoir  la  communion 
et  s'entretenir  des  vérités  saintes  de  la  religion.  Des 
Sarrasins  attaquèrent  les  solitaires  de  Sinaï,  en 
tuèrent  plusieurs  ,  en  emmenèrent  d'autres  captifs, 
et  donnèrent  à  quelques-uns  de  ceux  qui  étaient  les 
plus  âgés ,  la  liberté  de  se  retirer.  Saint  Nil  fut  de  ces 
derniers  ;  mais  son  fils  Théodule  fut  emmené  captif. 
On  l'exposa  en  vente,  et  personne  n'en  voulant 
donner  ce  que  les  Sarrasins  en  demandaient,  ces 
barbares  voulaient  le  mettre  à  mort.  A  force  de 
larmes,  il  obtint  qu'on  l'achetât.  Il  fut  revendu  à 
l'évêque  d'Eleuse,  qui  ayant  reconnu  son  mérite, 
l'éleva  à  la  cléricature.  Saint  Nil  alla  chercher  ce 
cher  fils  chez  l'évêque  d'Eleuse,  qui  n'usa  de  son 
autorité  de  maître,  que  par  l'espèce  de  violence 
qu'il  fit  au  père  et  au  fils  de  leur  imposer  les  mains 
pour  l'ordre  sacré  de  la  prêtrise.  L'histoire  ne  nous 
apprend  plus  rien  de  saint  Nil  :  mais  il  y  a  appa- 
rence qu'il  écrivait  encore  vers  l'an  450,  temps  au- 
quel on  place  ordinairement  sa  mort.  Il  a  laissé  19 
Opuscules  ascétiques.  Parmi  ses  ouvrages,  on 
estime  principalement  ses  Epitres  ,  le  Traité  de  la 
vie  monastique  et  le  livre  de  la  prière.  Dans  sa 
lettre  ei^  du  4^  livre,  il  veut  qu'on  ne  représente 
que  la  croix  dans  le  sanctuaire  ,  et  il  exhorte  à  pla- 
cer autour  des  églises  des  peintures  des  histoires  de 
de  l'ancien  et  du  nouveau  Testament.  Les  icono- 
clastes falsifièrent  ce  passage.  Joseph-Marie  Suarez, 
qui  se  démit  de  l'évêché  de  Vaison  pour  aller  de- 
meurer à  Rome,  y  donna:  Opusctila  gr.-lat.  S. 
Nili,  Romaî,  1073,  in-fol.  Léon  Allatius  lit  impri- 
mera. Nili  epistolarum  lib.  iv,  gr.  lai.,  ibid., 
1668,  in-fol.  Ces  deux  volumes  peu  communs 
doivent  être  réunis  ,  24  à  36  fr.  et  plus  ,  en  gr.  pap. 
On  trouve  les  OEuvres  complètes  de  saint  Nil  dans 
la  /)ibl.  max.  Patrum. 

ML,  archevêque  de  Tliessalonique  dans  le  xiv 
siècle ,  écrivit  contre  la  primauté  du  pape.  Barlaam, 
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après  avoir  écril  en  faveur  du  siège  de  Rome,  adopta 
l'erreur  de  Nil ,  et  la  soutint  dans  un  Traité ,  sem- 
blable pour  le  fond  à  celui  de  ce  schismatique , 
faute  qu'il  corrigea  dans  la  suite.  (  Foy.  Bap.laam.  ) 
Ces  deux  Traités  ont  été  réunis  sous  ce  titre  :  Li- 
bellus  de  primatu  romani  Pontiftcis,  grœcè  , 
cum  versione  îat.,  Francofurti,  1555,  in- 8, 3  à  6  fr. 

NIL,  surnommé  Doxopatrios,  archimandrite 
(c'est-à-dire  abbé  d'un  monastère  grec) ,  composa, 
par  ordre  de  Roger,  roi  de  Sicile,  à  la  fin  du  11"= 
siècle,  un  Traité  des  cinq  patriarcats  de  Rome, 
d'Antioche ,  d'Alexandrie ,  de  Jérusalem  et  de 
Constantinople.  Etienne  le  Moine  en  a  donné  une 
édition  en  grec  et  en  latin  ,  Leyde,  1G85  ,  in-4. 

NINON.  {Foy.  Lenclos.) 

NINUS ,  roi  des  Assyriens,  était,  dit-on,  fils 
de  Bélus.  Il  monta  sur  le  trône  ,  selon  Ctésias  et 
Jules  Africain,  vers  l'an  2048  avant  J.-C,  fit  la 
conquête  de  plusieurs  pays,  depuis  l'Egypte  jus- 
qu'à l'Inde,  se  rendit  maître  d'un  grand  nombre 
de  villes,  et  singulièrement  de  Bactres  (aujourd'hui 
Balk),  capitale  du  pays.  11  dut  en  partie  la  prise  de 
cette  place  forte  à  Sémiramis ,  femme  d'un  de  ses 
premiers  ofiSciers.  Ninus  conçut  une  forte  passion 
pour  cette  héroïne ,  et  l'épousa  après  la  mort  de 
son  mari ,  qui  s'était  tué  pour  prévenir  les  terribles 
menaces  de  son  puissant  rival.  Le  roi  laissa  en 
mourant  le  gouvernement  de  son  royaume  à  Sémi- 
ramis, après  un  règne  de  52  ans.  (  Foy.  Ninias  et 
Sémiramis.  )  Les  commencements  de  ces  anciens 
empires,  et  l'histoire  de  leurs  premiers  maîtres, 
sont  couverts  de  ténèbres ,  farcis  de  fables ,  et  for- 
ment un  chaos  que  la  plus  subtile  critique  ne  saurait 
débrouiller  avec  un  succès  bien  marqué.  Ninus 
passe  pour  être  le  fondateur  de  Ninive,  ville  bâtie 
sur  les  bords  du  Tigre.  Elle  avait  dix-huit  lieues  de 
tour,  sa  longueur  était  de  150  stades  et  sa  largeur 
de  90.  Ses  murailles  avaient  100  pieds  grecs  de 
haut ,  flanquées  de  1,500  tours. 

NIPHUS  ,  ou  plutôt  NiFO  (Augustin  ) ,  né  à  Ja- 
poli  dans  la  Calabre,  vers  1473 ,  fit  la  plus  grande 
partie  de  ses  études  à  Tropéa.  Son  père  et  sa  mère 
lui  ayant  été  enlevés ,  il  entra  chez  un  bourgeois 
de  Sessa,  pour  être  précepteur  de  ses  enfants.  Il 
suivit  ses  disciples  à  Padoue,  où  il  s'appliqua  à  la 
philosophie ,  sous  Nicolas  Vernia.  De  retour  à 
Sessa ,  il  résolut  de  s'y  fixer,  et  y  épousa  une  fille 
vertueuse  nommée  Angelella ,  dont  il  eut  plusieurs 
enfants.  Quelque  temps  après,  on  lui  donna  une 
chaire  de  philosophie  à  Naples.  A  peine  y  fut-il 
arrivé  qu'il  composa  un  traité  De  intellectu  et  dœ- 
monibus  ,  dans  lequel  il  soutenait  qu'il  n'y  a  qu'un 
seul  entendement.  Cet  écrit  souleva  aussitôt  tout  le 
monde  contre  Niphus.  Pierre  Barocci,  évêque  de 
Padoue,  l'engagea  à. publier  son  Traité  avec  des 
corrections.  Il  parut,  en  1492  ,  in-fol.,  et  fut  réim- 
primé en  1503  et  en  1527.  Niphus  donna  depuis  au 
public  une  suite  d'autres  ouvrages  qui  lui  acquirent 
une  grande  réputation.  Les  plus  célèbres  universités 
de  l'Italie  lui  offrirent  des  chaires  avec  des  hono- 
raires considérables.  Il  est  constant  qu'il  avait  mille 
éciis  d'or  d'appointements,  lorsqu'il  professait  à 
l'ise  vers  1520.  11  remplit  ea  dernier  lieu  la  chaire 
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de  philosophie  à  Salerno,  où  le  prince  de  ce  nom, 
dont  le  père  avait  été  le  protecteur  de  Nifo,  l'appela 
en  1525.  Le  pape  Léon  X  le  créa  comte  palatin  ,  lui 
permit  de  joindre  à  ses  armes  celles  de  la  maison  de 
Médicis ,  et  lui  donna  le  pouvoir  de  créer  des  maî- 
tres-ès-arts ,  des  bacheliers ,  des  licenciés  et  des 
docteurs  en  théologie  et  en  droit  civil  et  canonique  ; 
de  légitimer  des  bâtards ,  et  d'anoblir  trois  per- 
sonnes. Les  lettres-patentes  de  ces  privilèges  sin- 
guliers sont  du  15  juin  1521.  Cet  auteur,  dans  un 
voyage  qu'il  fit  à  Sessa,  y  mourut  en  1538.  C'était 
un  philosophe  d'assez  mauvaise  mine  ;  mais  il  parlait 
avec  grâce.  Il  avait  le  talent  d'amuser  par  ses  contes 
et  par  ses  bons  mots  :  ses  discours  décelaient  son 
extrême  vanité.  On  prétend  que,  dans  un  de  ces 
accès  d'égoïsme ,  il  dit  à  Charles-Quint  :  Je  suis 
empereur  des  lettres ,  comme  vous  êtes  empereur 
des  soldais.  Ce  prince  lui  ayant  demandé  comment 
les  rois  pouvaient  bien  gouverner  leurs  états  :  Ce 
sera,  répondit-il,  en  se  servant  de  mes  semblables 
(les  philosophes).  On  voit  que  dans  tous  les  siècles 
l'orgueil  de  ce  genre  d'hommes  a  toujours  été  le 
même.  On  a  de  lui  :  Opuscula  moralia  et  politica, 
Paris,  1646,  in-4;  De  immortalitate  animœ ,  Ve- 
nise, 1518  ,  1524,  in-fol.,  contre  Pomponace,  etc.; 
De  pulchro  et  amore,  Leyde,  1641  ,  in-l6;  un 
Traité  très-rare  De  falsa  diluvii  prognostica- 
tione ,  Rome,  1521 ,  in-4.  Tous  ces  ouvrages  sont 
d'un  style  diffus  et  incorrect.  (  Foy.  les  Mémoires 
de  Nicéron  ,  tom.  18.  ) 

NITHARD,  abbé  de  Saint-Riquier ,  est  appelé 
quelquefois  par  corruption  Wichlard,  Guitard  et 
Fitald.  Il  était  fils  du  célèbre  Angilbert  et  de 
Berlhe,  fille  de  Charlemagne,  à  la  cour  duquel  il 
fut  élevé.  Il  fut  ensuite  attaché  à  Charles  le  Chauve, 
qui  estimait  son  savoir  et  ses  vertus.  Nithard,  après 
que  son  père  eût  renoncé  au  monde ,  le  remplaça 
dans  la  dignité  de  duc  de  la  côte  maritime ,  servit 
dans  les  armées  de  Charlemagne.  Il  fut  envoyé  par 
Charles  le  Chauve  auprès  de  Lothaire ,  et  puis  au- 
près de  Louis,  roi  de  Germanie;  mais  il  ne  put 
empêcher  la  guerre  entre  ces  trois  frères  ambitieux. 
Etant  allé  combattre  les  Normands ,  qui  ravageaient 
la  Neustrie  ,  il  reçut  à  la  tête  une  blessure  dont  il 
mourut  vers  l'an  858.  Nous  avons  de  lui,  dans  le 
Recueil  de  Duchesne,  une  Histoire  des  guerres  entre 
les  trois  fils  de  Louis  le  Débonnaire.  Elle  est  utile 
pour  connaître  les  événements  de  son  siècle. 

NITOCRIS,  reine  de  Rabylone,  rompit  le  cours 
de  l'Euphrate  ,  et  fit  bâtir  un  pont  sur  ce  fleuve. 
Elle  se  fit  élever  un  tombeau  au-dessus  d'une  des 
portes  les  plus  remarquables  de  la  ville,  avec  ces 
paroles  :  «  Si  quelqu'un  de  mes  successeurs  a  besoin 
«  d'argent ,  qu'il  ouvre  mon  sépulcre  ,  et  qu'il  en 
»  puise  autant  qu'il  voudra  ;  mais  qu'il  n'y  touche 
»  point  sans  une  extrême  nécessité  :  sinon  sa  peine 
»  sera  perdue.  «Le  tombeau  demeura  fermé  jusqu'au 
règne  de  Darius,  fils  d'Hystaspes,  qui,  l'ayant  fait 
ouvrir  vers  l'an  51G  avant  J.-C,  au  lieu  des  trésors 
immenses  qu'il  se  flattait  d'en  tirer,  n'y  trouva 
qu'un  cadavre  et  cette  inscription  :  «  Si  tu  n'étais 
»  insatiable  d'argent  et  dévoré  par  une  basse  ava- 
)>  rice,  tu  n'aurais  pas  violé  la  sépulture  des  morts.» 
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NIVELLE  (Jean  de  Mo.ntmorexcy ,  seigneur 
de),  fils  aîné  de  Jean  de  Montmorency,  grand  cham- 
bellan de  France,  sous  Charles  VII,  embrassa  avec 
Louis  son  frère  le  parti  du  comte  de  Charolais, 
contre  le  roi  Louis  XI ,  dans  la  guerre  du  Bien 
public.  Son  père  fut  si  indigné  de  cette  rébellion , 
qu'après  l'avoir  fait  sommer,  à  son  de  trompe ,  de 
rentrer  dans  son  devoir,  sans  qu'il  comparût ,  il  le 
traita  de  chien ,  d'où  est  venu  ce  proverbe  ,  encore 
à  la  mode  aujourd'hui  :  //  ressemble  au  chien  de 
Jean  de  Nivelle ,  il  s'enfuit  quand  on  l'appelle. 
Ce  seigneur  mourut  en  1477  ,  à  55  ans.  Il  était  bis- 
aïeul du  comte  Philippe  de  Horn  et  du  baron  de 
Monligny,  que  le  duc  d'Albe  fit  décapiter,  le  pre- 
mier en  1568  et  le  dernier  en  1570  ,  avec  le  comte 
d'Egmont,  durant  la  guerre  des  Pays-Bas. 

NIVELLE  (  Gabriel -Nicolas  ),  prêtre  prieur 
commandataire  de  Saint-Géreon,  diocèse  de  Nantes, 
né  en  1687  à  Paris ,  mort  en  1761.  Il  s'était  retiré 
au  séminaire  de  Saint -INIagloire  ,  d'où  il  fut  obligé 
de  sortir  en  1723.  Son  opposition  à  la  bulle  Unige- 
nitus  le  fit  renfermer  quatre  mois  à  la  Bastille,  en 
1730.  Il  a  publié  :  les  Relations  de  ce  qui  s'est 
passé  dans  la  faculté  de  théologie  de  Paris,  au 
sujet  de  la  constitution  Unigenitus,  7  vol.  in-i2; 
Le  Cri  de  Za/bî,  1719  ,  3  vol.  in-i2  ;  La  constitu- 
tion Unigenitus  déférée  à  l'Eglise  universelle  ,  ou 
Recueil  général  des  actes  d'appel,  1757,  4  vol. 
in-fol.  L'histoire  romaine  est  moins  volumineuse 
que  cette  compilation ,  fruit  de  l'esprit  de  parti,  au- 
quel l'auteur  eut  l'imprudence  de  sacrifier  son  re- 
pos et  ses  talents. 

NIVEHNOIS  (Louis -Jules  Barbon  Mancini- 
Mazaium,  duc  de),  né  à  Paris  en  1716  ,  embrassa 
la  carrière  militaire,  et  fut  envoyé,  comme  ambas- 
sadeur, à  Rome,  à  Berlin  et  à  Londres,  où  il  négo- 
cia la  paix  de  1763.  De  retour  à  Paris,  il  se  consacra 
entièrement  aux  lettres,  et  devint  membre  de  l'A- 
cadémie française  et  de  celle  des  Belles-lettres.  Mis 
en  prison  sous  le  règne  de  la  terreur,  il  n'obtint  sa 
liberté  qu'après  le  9  thermidor  1794.  Quelque 
temps  après,  on  le  nomma  président  de  l'assemblée 
électorale  de  la  Seine ,  dont  il  fut  éloigné  après  le 
13  vendémiaire.  Il  mourut  en  1790,  laissant  : 
Lettres  sur  l'usage  de  l'esprit  dans  la  société, 
l'élude  et  les  affaires  ;  Dialogues  des  morts ,  au 
nombre  de  quatre  ;  Réflexions  sur  le  génie  d'Ho- 
race, de  Despréaux  et  de  J.-B.  Rousseau,  in-i2  ; 
Réflexions  sur  Alexandre  et  Charles  XII ;  Vie 
de  l'abbé  Barthélémy ,  1795;  Recueil  de  fables, 
recueillies  en  1796.  Elles  ne  sont  pas  inférieures  à 
celles  de  la  Mothe;  des  Chansons  et  des  Poésies 
fugitives;  des  Imitations  de  Virgile,  Horace, 
TibuUe,  Ovide,  de  l'Arioste  et  de  Milton  :  le  tout 
publié  sous  le  titre  d'OEuvres  de  Nivernais,  Pa- 
ris ,  1796 ,  8  vol.  in-8  :  François  de  Neufchâtcau  y 
ajouta  2  vol.  d'OL'uvres  posthumes. 

NIZZOLI  (Mario),  grammairien  italien ,  né  en 
1498  à  Brescello  dans  le  Modenais,  contribua  à  la 
renaissance  des  lettres  dans  le  xvp  siècle  par  son 
esprit  et  par  son  érudition.  On  a  de  lui  :  De  veris 
principiis  et  vera  ralione  philosophandi  contra 
pseudo-philosophos  libri  i\ ,  Parme,  1553,  in-4. 
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11  y  attaque  vivement  les  scolastiques,  non-seule- 
ment sur  la  barbarie  de  leurs  termes,  mais  aussi 
sur  leurs  opinions  en  plusieurs  points.  Le  célèbre 
Leibnitz  en  donna,  en  1670  ,  une  nouvelle  édition 
in-4.  Il  faut  convenir  cependant  que  parmi  ces 
termes  barbares,  il  y  en  avait  beaucoup  qui  ren- 
daient des  idées  abstraites  avec  une  précision  qu'on 
ne  peut  imiter  sans  les  employer  encore,  comme 
font  de  très-bons  écrivains;  et  quant  aux  opinions, 
on  en  trouve  chez  les  auteurs  modernes  de  plus 
vaines,  de  plus  fausses  et  surtout  de  plus  dangereuses; 
Thésaurus  ciceronianus ,  Venetiis,  1570,  in-fol., 

12  fr.;  Idem,  ex  editione  Jac.  Cellarii,  Francof., 
1613,  in-fol.,  15  à  24  fr.;  Patavii ,  1734,  in-fol., 
1 5  à  20  fr.  C'est  un  bon  dictionnaire  latin ,  composé 
des  mots  et  des  expressions  de  Cicéron ,  par  ordre 
alphabétique.  Nizzoli  est  un  des  premiers  qui  ait 
composé  ces  sortes  de  dictionnaire  des  écrits  de 
Cicéron.  Quoique  cet  ouvrage  ne  soit  qu'une  compi- 
lation ,  l'auteur  avait  un  génie  fort  supérieur  à 
celui  des  simples  compilateurs.  Il  est  mort  dans  son 
lieu  natal  en  1566. 

NOAILLES  (Antoine  de),  chevalier  de  l'ordre 
du  roi  de  France ,  gentilhomme  ordinaire  de  sa 
chambre,  gouverneur  de  Bordeaux,  d'une  illustre 
et  ancienne  maison  du  Limousin ,  qui  possède  de- 
puis un  temps  immémorial  la  terre  et  château  de 
Noailles ,  situés  près  de  Brives ,  naquit  en  1 504  •  Son 
mérite  l'éleva  aux  places  d'ambassadeur  d'Angle- 
terre ,  de  chambellan  des  enfants  de  France  et  d'a- 
miral de  Guienne,  puis  de  France  en  1543.  Il 
ménagea,  pendant  son  ambassade  d'Angleterre,  la 
Ircve  faite  à  Vaucelles  entre  Henri  II  et  Philippe  II , 
rois  de  France  et  d'Espagne.  A  son  retour,  il  chassa 
les  huguenots  de  la  ville  de  Bordeaux,  dont  ils  s'é- 
taient emparés,  et  mourut  en  1562.  —  Son  frère, 
François  de  Noailles,  évéque  de  Dax  ,  né  en  1519, 
fut  ambassadeur  en  Angleterre  ,  à  Rome,  à  Venise 
et  à  Constanlinople ,  où  il  rendit  de  grands  services 
à  la  chrétienté.  11  mourut  à  Bayonne  en  1585.  Hen- 
ri III  et  Catherine  de  Médicis  le  consultaient  dans 
les  affaires  les  plus  épineuses.  Ses  Ambassades  en 
Angleterre  et  celles  de  son  frère  ont  été  imprimées 
à  Paris,  17C3  ,  3  vol.  in-i2. 

NOAILLES  (Annes-Jules),  duc  et  pair,  et  maré- 
chal de  France,  etc.,  était  fils  d'Anne  de  Noailles,  en 
faveur  duquel  le  comté  d'Ayen  fut  érigé  en  duché- 
pairie  au  mois  de  décembre  I6G3.  Il  naquit  en  1650, 
fut  fait  premier  capitaine  des  gardes  du  corps  en 
survivance  de  son  père ,  et  eut  le  commandement 
de  la  maison  du  roi  en  Flandre  l'an  1680,  commanda 
en  chef  dans  le  Roussillon  et  la  Catalogne  en  1689, 
et  fut  fait  maréchal  de  France  au  mois  de  mars 
1693.  Il  gagna  la  bataille  du  Ther  le  27  mai  de 
l'année  suivante,  prit  les  villes  de  Palamos ,  de 
Girone,  et  mourut  à  Versailles  en  ITO8.  Ce  seigneur 
était  aussi  recommandahle  par  son  amour  pour  la 
religion  que  par  son  zèle  ardent  pour  le  bien  de 
l'état. 

NOAILLES  (Louis-Antoine  de),  cardinal ,  frère 
du  précédent,  naquit  en  1651.  Il  fut  élevé  dans  la 
piété  et  dans  les  lettres.  Après  avoir  fait  sa  licence 
ca  Sorbonue  avec  disUuctiou,  il  prit  le  bonnet  de 
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docteur  en  1676.  Le  roi  le  nomma  à  l'évêché  de 
Cahors  en  1679.  Il  fut  transféré  à  Chàlons-sur-Marne 
l'année  d'après  ,  et  l'archevêché  de  Paris  étant  venu 
à  vaquer  en  1695 ,  Louis  XIV  jeta  les  yeux  sur  lui 
pour  remplir  ce  siège  important.  Noailles  parut  hé- 
siter à  l'accepter  ;  mais  quelque  temps  après ,  non 
content  d'acquiescer  à  sa  nomination,  il  demanda  et 
obtint  encore  son  frère  pour  successeur  dans  le 
siège  de  Châlons.  L'archevêque  de  Paris  fit  des  rè- 
glements pour  le  gouvernement  de  son  diocèse  et 
pour  la  réforme  de  son  clergé  ;  mais  il  ne  ménagea 
pas  assez  les  jésuites  :  il  ne  voulut  pas  être  leur 
valet,  suivant  ses  expressions;  et  ceux-ci  crurent, 
de  leur  côté,  avoir  sujet  de  se  plaindre  du  prélat. 
Noailles  avait  donné  en  1685,  n'étant  encore  qu'é- 
vêque  de  Châlons,  une  approbation  authentique 
aux  Béflexions  morales  du  P.  Quesnel,  ou  plutôt 
il  en  avait  continué  l'approbation;  car  son  prédé- 
cesseur, Félix  Vialard,  l'avait  accordée  pour  son 
diocèse.  Devenu  archevêque  de  Paris  ,  il  condamna , 
en  1696,  le  livre  de  l'abbé  de  Barcos,  intitulé  : 
Exposition  de  la  foi  catholique  touchant  la 
grâce.  On  vit  paraître  à  cette  occasion  le  fameux 
Problème  ecclésiastique  ,  attribué  au  P.  Doucin  ; 
mais  que  le  P.  Gerberon  croit  avec  plus  de  vrai- 
semblance être  d'un  écrivain  du  parti  de  Jansénius, 
dom  Thierri  de  Viaixnes,  janséniste  des  plus  ou- 
trés ,  dit  d'Aguesseau.  Ou  examinait  dans  ce  Pro- 
blème :  «  Auquel  fallait-il  croire,  ou  à  de  Noailles, 
»  archevêque  de  Paris  ,  condamnant  V Exposition 
»  de  la  foi;  ou  à  de  Noailles  évêque  de  Châlons, 
»  approuvant  les  Réflexions  morales?  »  11  est  aisé 
de  concevoir  que  l'archevêque  en  fut  irrité,  et 
comme  il  ne  doutait  pas  que  ce  ne  fût  l'ouvrage 
d'un  jésuite ,  il  en  fut  animé  contre  ces  religieux. 
Bans  l'assemblée  de  1700  ,  à  laquelle  il  présida,  il 
fit  condamner  127  propositions  tirées  de  diflérents 
casuistes,  parmi  lesquels  plusieurs  étaient  jésuites, 
mais  qui  n'avaient  fait  que  suivre  et  répéter  de  plus 
anciens.  (  Foy.  Mova.  )  La  même  année,  il  fut 
nommé  cardinal.  On  proposa  en  1701  un  problème 
théologique,  qu'on  appela  le  Cas  de  conscience  par 
excellence.  «  Pouvait-on  donner  les  sacrements  à 
»  un  homme  qui  aurait  signé  le  Formulaire,  en 
j)  croyant  dans  le  fond  de  son  cœur  que  le  pape 
»  et  même  l'Eglise  peuvent  se  tromper  sur  les  faits?» 
Quarante  docteurs  signèrent  qu'on  pouvait  donner 
l'absolution  ài  cet  homme.  Le  cardinal  de  Noailles 
ordonna  qu'on  criit  le  droit  d'une  foi  divine,  et  le 
fait  d'une  foi  humaine.  Les  autres  évoques  exigè- 
rent la  foi  divine  pour  le  fait,  disant  que  ce  fait 
étant  le  sens  d'un  livre,  il  était  nécessaire  que  l'E- 
glise pût  en  juger  avec  certitude  ;  que  les  faits  doc- 
trinaux ne  peuvent  cesser  d'être  du  ressort  de  la 
foi,  sans  que  le  dogme  en  lui-même  y  soit  également 
-soustrait  Clément  XI  crut  terminer  la  querelle  en 
donnant,  en  no5  ,  la  IJulle  Fineam  Domini ,  par 
laquelle  il  ordonna  de  croire  le  fait,  sans  expliquer 
si  c'était  d'une  foi  divine  ou  d'une  foi  humaine. 
L'assemblée  du  clergé  de  la  même  année  reçut 
cette  bulle ,  mais  avec  la  clause  que  les  évcques 
l'acceptaient  par  voie  de  jugement.  Cette  clause, 
suggérée  par  le   cardinal  de  Noailles ,  indisposa 
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Clément  XI  contre  lui.  Cependant  le  cardinal  vou- 
lut faire  signer  la  bulle  aux  religieuses  de  Port- 
Royal- des-Champs.  Elles  signèrent ,  mais  en  ajou- 
tant que  «  c'était  sans  déroger  à  ce  qui  s'était  fait  à 
«leur  égard  à  la  paix  de  Clément  IX.  »  Cette  dé- 
claration fut  mal  interprétée.  Le  roi  demanda  une 
bulle  au  pape  pour  la  suppression  de  ce  monastère, 
et  en  1709  il  fut  démoli  de  fond  en  comble.  Le  car- 
dinal de  Noailles,  qui  avait  dit  plusieurs  fois  que 
Port-Royal  était  le  séjour  de  l'innocence  ,  se  prêta 
à  sa  destruction,  parce  qu'il  crut  voir  ensuite  que 
c'était  celui  de  l'opiniâtreté.  L'année  d'auparavant 
(  1708),  Clément  XI  avait  porté  un  décret  contre  les 
Réflexions  morales;  mais  le  parlement  de  Paris  y 
ayant  trouvé  des  nullités,  il  ne  fut  point  reçu  en 
France.  Les  foudres  lancées  contre  Quesnel  ne  pro- 
duisirent leur  efiet  qu'en  1713,  année  dans  laquelle 
la  constitution  Unigenitns  vit  le  jour.  Le  cardinal 
de  Noailles  révoqua,  le  28  septembre  1713  ,  l'ap- 
probation qu'il  avait  donnée,  étant  évêque  de  Châ- 
lons, au  livre  de  Quesnel.  Une  nombreuse  assem- 
blée d'évêques  fut  convoquée  à  Paris  ;  tous  accep- 
tèrent la  bulle ,  les  uns  purement  et  simplement, 
les  autres  moyennant  quelques  explications  ;  ex- 
cepté sept  qui  ne  voulurent  ni  de  la  bulle,  ni  des 
commentaires.  Le  cardinal  de  Noailles  se  mit  à  la 
tête  de  ces  derniers ,  et  défendit  par  un  mandement 
du  25  février  de  recevoir  la  constitution  Unigeni- 
tus.  Louis  XIV,  irrité  ,  lui  défendit  de  paraître  à  la 
cour,  et  renvoya  les  évoques  ses  adhérents  dans 
leurs  diocèses.  La  bulle  fut  enregistrée  par  la  Sor- 
bonne  et  par  le  parlement.  Mais  après  la  mort  de 
Louis  XIV  en  1715  ,  tout  changea  de  face.  Le  duc 
d'Orléans,  régent  du  royaume,  mit  le  cardinal  de 
Noailles  à  la  tête  du  conseil  de  conscience.  Ce  prélat 
étant  bien  accueilli  à  la  cour  du  régent ,  les  évêques 
opposés  à  la  bulle  appelèrent  et  réappelèrent  à  un 
futur  concile,  diàt-il  ne  se  tenir  jamais.  Noailles 
appela  aussi  en  1717  par  un  acte  public ,  qui  fut 
supprimé  par  arrêt  du  parlement,  le  !<='  décembre 
de  la  même  année.  L'archevêque  renouvela  son 
appel  en  1 7 1 8  ;  et  le  1 4  janvier  1 7 1 9  ,  il  donna  une 
Instruction  pastorale  qui  fut  condamnée  à  Rome 
le  3  août  1719  ,  par  un  décret  du  pape.  Le  régent, 
confondant  l'erreur  et  la  vérité,  ordonna  le  silcBce 
aux  deux  partis.  Cette  loi  du  silence ,  toujours 
recommandée  et  toujours  violée,  ne  fit  qu'encoura- 
ger les  opposants.  L'expérience  de  tous  les  siècles 
apprend  que  c'est  toujours  à  l'ombre  du  silence  que 
les  sectaires  se  fortifient  :  bien  résolus  de  ne  pas  le 
garder,  ils  envisagent  comme  un  triomphe  l'ordre 
qui  l'impose  à  leurs  adversaires  ;  et  c'en  est  vérita- 
blement un  pour  l'erreur,  que  de  voir  la  vérité 
captive.  Cependant  le  moment  du  Seigneur  arriva 
pour  le  cardinal.  II  reconnut  tout-à-coup  ,  comme  il 
s'en  expliqua  hautement,  qu'on  l'avait  engagé  dans 
un  parti  de  factieux.  Les  remords  qu'il  éprouvait 
depuis  longtemps ,  joints  à  près  de  80  ans  d'âge 
qui  le  menaçaient  d'une  mort  prochaine  ,  le  déter- 
minèrent à  écrire  au  pape  Renoît  XIII ,  en  termes 
trop  édifiants,  pour  qu'on  les  trouve  déplacés,  quel 
que  soit  l'endroit  où  on  les  rapporte.  Après  avoir 
dit  que  son  grand  âge  ne  lui  permettait  guère  de 
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compter  sur  une  vie  plus  longue,  et  que  les  approches 
de  l'éternité  demandaient  de  lui  qu'il  se  rendît  enfin 
aux  désirs  du  chef  de  l'Eglise  :  «  Dans  cette  vue  , 
î)  poursuivait -il,  je  vous  atteste  en  présence  de 
))  Jésus -Christ  que  je  me  soumets  sincèrement  à  la 
»  bulle  Unigenitus ,  que  je  condamne  le  livre  des 
>i  Réflexions  morales,  et  les  10 1  propositions  qui 
»  en  ont  été  extraites  ,  de  la  même  manière  qu'elles 
«  sont  condamnées  par  la  constitution  ;  et  que  je 
»  révoque  mon  Instruction  pastorale,  avec  tout  ce 
»  qui  a  paru  sous  mon  nom  contre  cette  bulle.  Je 
»  promets  à  Votre  Sainteté ,  continue-t-il ,  de  pu- 
»  blier  au  plus  tôt  un  Mandement  pour  la  fafre 
»  observer  dans  mon  diocèse.  Je  dois  encore  lui 
)>  avouer  que  depuis  que,  par  la  grâce  du  Seigneur, 
«j'ai  pris  cette  résolution,  je  me  sens  infiniment 
»  soulagé;  que  les  jours  sont  devenus  plus  sereins 
»  pour  moi  ;  que  mon  âme  jouit  d'une  paix  et 
»  d'une  tranquillité  que  je  ne  goûtais  plus  depuis 
j>  longtemps.  »  Toutes  ces  promesses  furent  ponc- 
tuellement remplies.  Le  cardinal -archevêque  se 
prêta  à  tout;  il  rétracta  son  appel,  et  son  mande- 
ment de  rétractation  fut  afSché  le  il  octobre  1728. 
Il  mourut  en  1729.  Ses  charités  étaient  immenses; 
ses  meubles  vendus  et  toutes  les  autres  dépenses 
payées,  il  ne  laissa  pas  plus  de  600  livres.  Il  aimait 
le  bien  et  le  faisait.  Doux  ,  agréable  dans  la  société, 
brillant  même  dans  la  conversation,  sensible  à  l'a- 
mitié ,  plein  de  candeur  et  de  franchise  ,  il  attachait 
le  cœur  et  l'esprit.  S'il  se  laissa  quelquefois  préve- 
nir, c'est  qu'il  jugeait  des  autres  par  l'élévation  de 
son  âme,  et  cette  âme  était  incapable  de  tromper. 
Ses  adversaires  crurent  voir  en  lui  un  mélange  de 
grandeur  et  de  faiblesse ,  de  courage  et  d'irrésolu- 
tion. Plein  de  bonne  foi ,  il  soutenait  des  gens  qu'on 
accusait  d'en  manquer.  Il  favorisait  les  jansénistes 
sans  l'être  lui-même.  Quoiqu'il  luttât  contre  le  pape 
et  contre  tous  les  évoques  du  monde  catholique,  à 
quelques  appelants  près ,  on  était  parvenu  à  lui  per- 
suader qu'il  n'avait  pour  adversaires  que  les  jésuites; 
ce  qui  paraîtrait  incroyable ,  si  on  ne  voyait  cette 
singulière  persuasion  consignée  dans  ses  propres 
lettres  et  celles  de  ses  correspondants.  «  Il  n'y  a 
»  contre  vous  qu'un  soupçon  a  (lui  écrivait  1M""=  de 
Maintenon ,  en  répondant  à  une  de  ses  lettres), 
«  est-il  possible  de  l'effacer?  Tout  ce  qu'on  dit  contre 
»  vous  se  réduit  à  la  protection  secrète  que  vous 
»  accordez  au  parti  janséniste.  Personne  ne  vous 
«accuse  de  l'être;  voudriez-vous  plus  longtemps 
»  être  le  chef  et  le  martyr  d'un  corps  dont  vous 
»  rougiriez  d'être  membre  ?  Jamais  les  jésuites  n'ont 
»  été  plus  faibles  qu'ils  le  sont.  Je  vois  la  force  que 
»  vous  auriez  si  ce  nuage  de  jansénisme  pouvait 
»  se  dissiper.  On  est  averti  que  vous  avez  des  com- 
»  merces  directs  et  indirects  à  Rome,  avec  des  gens 
»  qui  ont  été  les  plus  acharnés  pour  Jansénius,  et 
))  contre  le  roi.  Croyez,  monseigneur,  que  tout  lui 
»  revient ,  et  qu'il  n'a  aucun  tort  de  vous  soupçon- 
j)  ner.  Ce  n'est  point  sur  les  discours  de  votre  P.  de 
i>  la  Chaise,  etc.  »  —  Gaston-Jean-Baptiste-Louis 
de  NoAiLLES  ,  son  frère,  qui  lui  succéda  dans  l'évè- 
ché  deChâlons,  a  témoigné  la  même  opposition  à  la 
bulle  Unigenitus ,  et  n'a  point  imité  son  frère  dans 
Tome  IV. 


NOA 


609 


sa  réunion  avec  le  corps  des  pasteurs.  Il  mourut  en 
1720,  à  S2  ans. 

NOAILLES  (Adrien -Maurice,  duc  de),  fils 
d'Anne-Jules ,  dont  nous  avons  parlé ,  vit  le  jour 
en  1678.  Né  avec  des  talents  pour  la  guerre,  il  ser- 
vit de  bonne  heure,  et  se  trouva  à  tous  les  sièges 
que  le  duc  son  père  fit  dans  la  Catalogne  en  l  C93  et 
1694.  Il  se  signala  ensuite  sous  le  duc  de  Vendôme 
dans  la  même  province  ,  passa  en  Flandre  l'an  1G96, 
et  continua  d'y  montrer  sa  valeur  et  sa  prudence. 
Ces  deux  qualités  le  firent  choisir  en  1700,  pour 
accompagner  le  roi  d'Espagne  jusqu'à  Madrid.  Per- 
sonne n'ignore  les  services  distingués  qu'il  rendit  en 
Catalogne  pendant  la  guerre  de  la  succession  d'Es- 
pagne. Général  des  armées  du  roi  en  Roussiilon,  il 
y  remporta  en  1702  et  1709  plusieurs  avantages  sur 
les  ennemis.  Pendant  ces  succès ,  le  duc  de  Noailles 
eut  à  remplir  une  mission  bien  cruelle.  Louis  XIV, 
voyant  qu'il  était  entouré  d'ennemis  et  la  France 
épuisée,  le  chargea  de  presser  son  petit-fils  Phi- 
lippe V,  de  renoncer  à  la  couronne ,  moyennant  un 
faible  apanage  ;  le  duc  fit  même  entrevoir  à  Phi- 
lippe que  son  aïeul  pouvait  être  contraint  de  com- 
battre son  petit-fils  pour  donner  la  paix  à  la  France. 
Philippe  se  montra  inexorable  ,  obtint  de  nouvelles 
victoires,  et  ce  fut  sa  fermeté  qui  conserva  à  la  dy- 
nastie des  Bourbons  le  royaume  d'Espagne.  A  la  fin 
de  1710,  et  dans  le  cœur  de  l'hiver,  le  duc  de 
Noailles  se  rendit  maître  de  Girone ,  une  des  plus 
importantes  places  de  la  Catalogne.  Ce  service  si- 
gnalé fut  récompensé  en  1711,  par  Philippe  V,  du 
titre  de  grand  d'Espagne  de  la  première  classe. 
Louis  XIV,  non  moins  sensible  à  son  mérite  que 
son  petit-fils,  l'avait  fait  brigadier  en  1702,  maré- 
chal de  camp  en  1704  ,  lieutenant  général  en  1706  , 
et  il  avait  été  reçu  duc  et  pair  en  1708.  Réunissant 
en  lui  le  double  mérite  d'homme  de  guerre  et 
d'homme  d'état,  il  fut  nommé  président  du  conseil 
des  finances  en  1715,  conseiller  au  conseil  de  régence 
en  1718,  et  chevalier  des  ordres  du  roi  en  1724. 
Dans  la  guerre  de  1733,  il  servit  au  siège  de  Phi- 
lisbourg ,  pendant  lequel  il  fut  honoré  du  bâton  de 
maréchal  de  France.  Il  eut  le  commandement  des 
troupes  pendant  l'hiver  de  1734,  et  reprit  "NVorms 
sur  les  Impériaux.  Nommé  en  1735  général  en  chef 
des  troupes  françaises  en  Italie,  il  alla  cueillir  de 
nouveaux  lauriers.  Mais  dans  la  guerre  de  I74l,  il 
n'eut  pas  le  même  succès,  et  perdit  la  bataille  de 
Dettingen  en  1743.  Il  mourut  à  Paris  en  1766.  Il 
joignait  à  de  rares  lumières  et  à  beaucoup  de  faci- 
lité d'esprit  des  connaissances  de  toute  espèce.  Les 
vrais  connaisseurs  ont  toujours  admiré  son  talent 
pour  les  plans  de  campagne  ;  mais  ils  lui  ont  repro- 
ché d'avoir  manqué  de  vigueur  dans  l'exécution. 
Quelquefois  indécis  à  force  de  prévoyance,  quel- 
quefois trop  vivement  agité  par  les  contradiclions 
ou  par  de  justes  sujets  d'inquiétude  ,  il  put  en  cer- 
taines conjonctures  perdre  des  moments  favorables. 
Il  put  aussi  paraître  timide,  lorsqu'il  n'était  que 
prudent.  Il  avait  épousé,  en  1698  ,  Françoise  d'Au- 
bigné,  fille  unique  du  comte  d'Aubigné,  frère  de 
M'""  de  Maintenon.  L'abbé  Millota  publié  ses  Mé- 
moires, 1777,  6  vol.  in-12.  Ils  seraient  plus  inlc- 
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ressants  et  plus  estimés ,  si  l'éditeur  ne  leur  avait 
donné  cette  teinte  de  pliilosophisme  qu'on  remar- 
que dans  ses  Eléments  d'histoire  et  dans  tout  ce 
qui  est  sorti  de  ses  mains. 

NOAILLES  (le  duc  de) ,  fils  aîné  du  maréchal 
de  ce  nom,  né  en  1739,  porta  d'abord  le  nom  de 
duc  WJyen.  Appelé  par  sa  naissance  à  la  carrière 
des  armes ,  il  entra  dans  les  gardes  du  corps  à  l'âge 
de  13  ans ,  et  en  1765  il  était  parvenu  au  grade  de 
colonel  :  il  commandait  le  régiment  de  Noailles- 
cavalerie,  qui  appartenait  à  sa  famille  et  qui  avait 
été  formé  à  ses  frais  pendant  la  guerre  de  la  suc- 
cession d'Espagne.  Il  fit  avec  ce  corps  les  quatre 
dernières  campagnes  de  la  guerre  de  sept  ans ,  fut 
créé  ensuite  capitaine  de  la  compagnie  écossaise 
des  gardes  du  corps  ,  et  exerça  les  fonctions  de  cette 
charge  sous  Louis  XV  et  sous  Louis  XVL  Elevé 
successivement  aux  grades  de  brigadier  et  de  ma- 
réchal de  camp  ,  il  obtint  le  gouvernement  du 
Roussillon,  que  son  père  avait  eu  lorsqu'il  fit  la 
campagne  de  Catalogne  ;  et ,  quand  la  guerre  éclata 
entre  la  France  et  l'Angleterre,  il  fut  employé  en 
Bretagne.  Depuis ,  il  fut  nommé  lieutenant  général, 
inspecteur  général  militaire,  commandant  en  Flan- 
dre et  membre  du  conseil  de  la  guerre  sous  le  mi- 
nistère du  maréchal  de  Ségur.  Dès  le  commence- 
ment de  la  révolution  ,  il  quitta  la  France  et  chercha 
un  asile  en  Suisse;  mais  lorsqu'il  eut  connaissance 
des  dangers  que  courait  le  roi ,  il  oublia  ceux  qu'il 
pouvait  courir  lui-même  et  revint  à  Paris.  Au  pre- 
mier signal  d'alarme ,  il  vint  aux  Tuileries  avec 
son  habit  de  lieutenant  général ,  et  il  resta  con- 
stamment à  côté  du  roi  toute  la  semaine  qui  précéda 
le  10  août,  et  pendant  toute  cette  journée.  Quand 
il  ne  dépendit  plus  de  lui  de  sauver  son  roi,  il  re- 
tourna en  Suisse,  où  il  passa  trente  années  dans  le 
canton  de  Vaud  ,  au  sein  de  l'étude  et  environné  de 
la  considération  publique.  A  la  restauration ,  il 
revint  un  moment  en  France,  et  siégea  quelquefois 
à  la  chambre  des  pairs  ;  mais  ses  infirmités  et  ses 
habitudes  le  rappelèrent  dans  sa  retraite  du  canton 
de  Vaud.  11  était  membre  de  l'académie  des  Sciences 
depuis  1777,  et  il  fut  compris  en  1816,  dans  la 
réorganisation  de  l'Institut  avec  le  titre  d'académi- 
cien libre.  C'est  à  lui  qu'est  due  la  première  bonne 
carte  de  l'Allemagne,  connue  sous  le  nom  de  Chan- 
charel ,  et  qui  a  été  adoptée  dans  toutes  les  guerres 
dont  ce  pays  a  été  le  théâtre.  Il  mourut  en  1824  ,  à 
Fontenay  en  Brie. 

NOAILLES  (Louis,  vicomte  de),  né  à  Paris  en 
1764  ,  ayant  été  député  par  la  noblesse  du  bailliage 
de  Nemours  aux  états  généraux  de  1789  ,  se  déclara 
pour  la  réunion  des  ordres.  Lié  avec  les  démago- 
gues, il  fut  le  premier  à  inviter,  le  4  août,  la  no- 
blesse et  le  clergé  à  renoncer  à  leurs  privilèges ,  et 
provoqua  la  suppression  des  droits  féodaux.  Par 
suite  d'une  altercation  avec  Barnave,  il  se  battit 
avec  lui  au  pistolet.  Envoyé  à  Colmar  le  29  avril 
1791,  il  y  étouffa  une  insurrection  qui  venait  d'y 
éclater.  Il  revint  ix  Paris  le  lendemain  de  la  fuite  de 
Louis  X\l,  et  s'empressa  d'aller  à  l'assemblée  prê- 
ter serment  de  fidélité.  On  le  nomma,  en  mai  1792 
commandant  de  la  chaîne  des  avant-postes  de  Va- 
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lenciennes.  Mais,  après  l'arrestation  de  Louis  XVI , 
la  persécution  contre  les  nobles  ayant  redoublé , 
Noailles  donna  sa  démission  et  se  retira  en  Alle- 
magne. Pendant  son  absence,  sa  femme,  accusée 
de  complicité  dans  la  conspiration  supposée  des  pri- 
sons du  Luxembourg  oij  elle  était  détenue,  périt 
sur  l'échafaud  le  22  juillet  1794.  Elle  n'avait  pas 
partagé  les  principes  de  son  époux ,  qui  ne  tarda 
pas  à  reprendre  du  service  dans  les  troupes  républi- 
caines. Il  passa  en  Amérique  avec  le  grade  de  gé- 
néral de  brigade.  Mais ,  lors  de  l'évacuation  de 
Saint-Domingue ,  il  fut  tué  dans  un  combat  naval 
qu'il  soutint  contre  les  Anglais  en  1803. 

NOAILLES  (  Alexis ,  comte  de  ) ,  fils  du  vicomte 
Louis,  né  en  1783  à  Paris,  où  il  mourut  en  1835, 
s'honora  par  sa  fidélité  politique  et  par  la  pratique 
de  toutes  les  vertus  chrétiennes.  Soupçonné  d'avoir 
servi  d'intermédiaire  pour  répandre  la  bulle  d'ex- 
communication contre  Bonaparte,  il  fut  un  mo- 
ment privé  de  sa  liberté  en  1809.  Le  général  Mallet, 
avec  lequel  il  s'élait  trouvé  en  prison,  inscrivit 
imprudemment  son  nom  parmi  ceux  des  membres 
du  gouvernement  provisoire  qu'il  voulait  établir. 
Mais  dès  1811  Noailles  dut  quitter  la  France,  et  il 
parcourut  l'Europe ,  chargé  de  missions  par  les 
Bourbons  de  la  branche  aînée.  En  1813  ,  il  devint 
aide  de  camp  de  Bernadotte ,  alors  prince  royal  de 
Suède ,  et  précéda  à  Paris  le  comte  d'Artois  qui  se 
l'attacha  au  même  titre.  Envoyé  comme  ministre 
plénipotentiaire  au  premier  congrès  de  Vienne,  il 
alla  rejoindre  Louis  XVlll  à  Gand  et  revint  avec 
lui  à  Paris.  Comme  député  et  comme  ministre  d'é- 
tat ,  Noailles  rendit  de  nouveaux  services ,  jusqu'à 
la  révolution  de  1830  qu'il  refusa  de  sanctionner  par 
un  serment  qui  eût  été  un  parjure  à  ses  yeux.  Les 
infortunés  de  tout  genre  profitèrent  des  loisirs  que 
lui  créait  sa  fidélité ,  et  la  vie  de  cet  homme  de  bien 
sembla  briller  à  son  déclin  d'un  éclat  encore  plus 
doux  et  plus  pur,  au  moment  d'être  couronné  par 
la  mort  des  justes. 

NOBLE  (Eustache  le) ,  baron  de  Saint-Georges 
et  de  Tenelière,  né  à  Troyes,  en  1643 ,  d'une  famille 
distinguée ,  s'éleva  par  son  esprit  à  la  charge  de 
procureur  général  du  parlement  de  Meiz.  Il  jouis- 
sait d'une  réputation  brillante  et  d'une  fortune 
avantageuse,  qu'il  dissipa  en  peu  de  temps,  lors- 
qu'il fut  accusé  d'avoir  fait  à  son  profit  de  faux 
actes.  Il  fut  mis  en  prison  au  Châtelet ,  condamné 
à  faire  amende  honorable  et  à  un  bannissement  de 
neuf  ans.  Le  Noble  appela  de  cette  sentence,  qui 
n'était  que  trop  juste ,  et  il  fut  transféré  à  la  Con- 
ciergerie. Gabrielle  Perreau  ,  connue  sous  le  nom  de 
la  Belle  Epicier e,  était  alors  en  cette  prison  ,  ou 
son  mari  l'avait  fait  mettre  pour  son  inconduite.  Le 
Noble  la  connut,  l'aima,  et  se  chargea  d'être  son 
avocat.  Après  bien  des  aventures  peu  honorables  à 
l'un  et  à  l'autre,  le  Noble  fut  banni  de  rechef  pour 
neuf  ans;  mais  quelque  temps  après  il  obtint  la 
permission  de  revenir  en  France,  à  condition  de 
ne  point  exercer  de  charge  de  judicature  :  pendant 
ce  temps,  il  avait  vécu  avec  la  Perreau.  Les  mal- 
heurs de  le  Noble  ne  l'avaient  point  corrigé.  Dans 
ses  dernières  années,  il  vécut  des  secours  de  d'Aj- 
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genson  ,  depuis  garde  des  sceaux,  qui  lui  envoyait 
un  louis  chaque  semaine.  Il  fut  déréglé  et  dissipa- 
teur toute  sa  vie,  qu'il  termina  dans  la  misère  en 
n  1 1 .  Il  fallut  que  la  charité  de  la  paroisse  de  Saint- 
Séverin  fit  enterrer  cet  homme,  qui  avait  fait  ga- 
gner plus  de  100  mille  écus  à  ses  imprimeurs.  On 
a  de  lui  un  grand  nombre  d'ouvrages,  recueillis  en 
19  vol.  in-12.  On  peut  les  diviser  en  trois  classes  : 
dans  la  première,  nous  placerons  les  ouvrages  sé- 
rieux; dans  la  deuxième,  les  ouvrages  romanes- 
ques, et  dans  la  troisième,  les  ouvrages  poétiques. 
Dans  le  premier  genre  se  trouvent  :  VHistoire  de 
l'établissement   de   la   république  de  Hollande. 
C'est  un  extrait,  fait  avec  trop  de  précipitation  et 
de  partialité,  de  l'Histoire  de  Grotius,  Paris,  1689 
et  1690,  2  vol.  in-12.  Cet  ouvrage  fut  proscrit  par 
les  Hollandais  ;  Relation  de  l'état  de  Gênes ,  Paris , 
1685,  in-i2,  ouvrage  superficiel;   Traité  de   la 
monnaie  de  Metz ,  in-i2.  L'auteur  y  donne  un 
tarif  de  sa  réduction  avec  celle  de  France  ;  Disser- 
tations chronologiques  sur  l'année  de  la  naissance 
de  J.-C,  Paris,  1693,  in-i2;  le  Bouclier  de  la 
France ,  ou  les  Sentiments  de  Gerson  et  des  cano- 
nistes  touchant  les  différends  des  papes  et  des 
rois  de  France;  cet  ouvrage  a  aussi  paru  sous  le 
titre  de  ï Esprit  de  Gerson.  Tous  ces  boucliers, 
si  multipliés  depuis,  ne  sont  que  des  épouvantails 
d'enfants  ;  comme  si  l'Eglise  n'avait  pas  plus  souf- 
fert, et  n'avait  pas  plus  à  craindre  des  entreprises 
de  la  puissance  séculière  que  celle-ci  de  la  part  de 
l'Eglise.  Si  quelques  pontifes  ont  commis  quelques 
fautes  en  étendant  leur  pouvoir  au  delà  de  ses  bor- 
nes, on  s'en  est  vengé  sans  modération;  et,  pour 
maintenir  quelque  prérogative  de  l'autorilé  civile, 
on  s'est  efforcé  de  renverser  tout  l'édifice  de  la  puis- 
sance spirituelle.  «  Dès  que  Rome,  dit  le  comte 
i>  d'Albon  ,  a  voulu  exiger  au  delà  de  ce  qu'on  lui 
M  devait,  on  lui  a  refusé  même  ce  qui  lui  était  dû; 
»  quand  elle  a  donné  dans  les  abus,  on  l'a  menacée 
w  de  la  priver  de  l'usage  du  pouvoir;  quand  à  l'au- 
D  torité  elle  a  joint  les  prétentions,  on  lui  a  fait 
»  craindre  de  violentes  injustices.  Le  sacerdoce  n'a 
«jamais  lutté  contre  l'empire,  que  l'empire  n'ait 
»  employé  toutes  ses  forces  pour  fouler  le  sacer- 
»doce;  et  au  premier  mouvement  que  les  pontifes 
»  ont  semblé  faire  pour  porter  la  main  au  sceptre 
>•  des  Césars ,  les  Césars  se  sont  efforcés  pour  s'éle- 
»  ver  jusqu'au  trône  des  pontifes.  »  (  Foy.  Sesken- 
BEUC);  une  Traduction  des  Psaumes  en  prose  et 
en  vers,  avec  des  réflexions  et  le  texte  latin  à  côté  , 
in-8 ,  à  trois  colonnes;  Entretiens  politiques  sur 
les  affaires  du  temps,  ouvrage  périodique  plein 
de  saillies  heureuses  et  de  plaisanteries  basses.  On 
a  de  lui  dans  le  second  genre  :  Histoire  secrète  de 
la  conjuration  des  Pazzi  contre  les  Médicis;  la 
Faussa  comtesse  d' Isemberg  ;  Mylord  Courtenai  ; 
Epicharis;  Idegerte  ,  reine  de  Norwége;  Zalima  ; 
Mémoires  du  chevalier   Balthazar  ;  Aventures 
provinciales;  les  Promenades  ;   Nouvelles  afri- 
caines; le  Gage  touché;  l'Ecole  du  monde  ,  ou- 
vrage  qui  renferme  beaucoup  de  bonne  morale , 
mais  écrit  avec  la  légèreté  propre  à  une  production 
frivole;  ['Histoire  du  détrônement  de  Mahomet  ir. 
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Ces  différents  ouvrages  sont  moitié  romanesques  et 
moitié  historiques.  On  y  trouve  de  loin  en  loin  quel- 
ques morceaux  intéressants;  mais  le  total  n'en  vaut 
ordinairement  rien.  On  a  de  lui  dans  le  troisième 
genre  :  des  Traductions  rampantes  en  vers  des 
Satires  de  Perse  et  de  quelques  Odes  d'Horace; 
des  Contes  et  des  Fables,  en  2  vol.  in-i2.  Cet  ou- 
vrage, plusieurs  fois  réimprimé,  ne  méritait  pas 
tant  d'empressement.  Il  y  règne  une  prolixité  froide, 
un  ton  familièrement  bas,  un  style  languissant;  un 
Poëme  sur  la  destruction  du  temple  de  Charenton; 
sur  la  destruction  de  l'hérésie,  distribué  en  quatre 
livres  ;  des  Comédies  qu'on  ne  joue  plus  ;  le  bon 
comique  y  domine  moins  que  l'esprit  de  libertinage; 
des  Epures ,  des  Stances ,  et  des  Sonnets ,  qui  ne 
sont  guère  au-dessus  du  médiocre.  Le  Noble  a  en- 
core traduit  les  curieux  Voyages  de  Gémelli  Car- 
réri,  Paris,  1727,  6  vol.  in-12. 

NOBLOT ,  géographe  et  compilateur,  a  laissé  les 
ouvrages  suivants:  Géographie  universelle ,  his- 
torique et  chronologique  ,  ancienne  et  moderne, 
Paris, 1725,  5  vol.  in-12,  avec  cartes,  qui  renferme 
des  détails  importants  sur  la  géographie  ecclésias- 
tique d'après  l'abbé  Commanville,  et  dont  Lenglet- 
Dufresnoy  a  fait  V Eloge;  Tablettes  chronologi- 
ques de  Marcel ,  réduites  en  ordre  alphabétique 
et  continuées  jusqu'à  nos  jours,  Paris,  1729, 
in-12;  Tableau  du  monde  ancien  et  moderne, 
Paris ,  17  30,  in-12  ,  où  l'on  trouve  un  précis  chro- 
nologique de  l'histoire  ancienne  d'après  le  P.  Labbe  ; 
les  principales  révolutions  des  divers  états  de  l'his- 
toire moderne ,  le  tableau  géographique  des  mêmes 
états ,  et  des  remarques  curieuses  sur  l'origine  des 
arts  et  des  sciences;  l'Origine  et  les  progrés  des 
arts  et  des  sciences  ,  in-i2  ,  où  il  cherche  à  prou- 
ver que  ce  n'est  point  aux  Egyptiens,  mais  aux 
Hébreux ,  que  nous  devons  les  arts  et  les  sciences. 
Cet  écrit  est  suivi  de  VHist  abrégée  de  l'imprimerie. 
Il  avait  commencé  à  publier  une  Bibliothèque  des 
poêles  lat.  et  franc.,  Paris,  1731,  in-12  ;  mais  il  in- 
terrompit celte  publication  qui  n'avait  aucun  succès. 
Ce  laborieux  écrivain  est  mort  à  Paris  en  17  4  5. 

NOBUXANGA  ,  empereur  du  Japon  ,  se  distin- 
gua par  sa  valeur  et  ses  victoires,  reconnut  les  ver- 
tus des  chrétiens  et  la  sagesse  de  leur  loi.  Leur 
religion  fleurit  sous  son  empire  ;  mais  il  ternit  ses 
bonnes  qualités  par  son  orgueil,  qu'il  poussa  jus- 
qu'à se  faire  adorer  comme  un  dieu.  Il  ne  tarda  pas 
d'en  être  puni.  Ses  sujets  révoltés  l'attaquèrent  et 
le  brûlèrent  vif  dans  son  palais  avec  son  fils  aine, 
le  20  juin  1582.  Une  chose  remarquable  dans  sa 
sacrilège  apothéose,  qui  se  fit  dans  un  grand  temple 
nouvellement  érigé  avec  une  solennité  incroyable, 
c'est  que  tout  l'empire  y  étant  accouru,  d'après  des 
ordres  sévères  et  menaçants,  et  pas  un  seul  chrétien 
ne  s'y  étant  trouvé,  il  ne  témoigna  aucun  mécon- 
tentement contre  eux.  Un  historien  termine  de  la 
sorte  la  narration  de  sa  mort  tragique  :  «  Telle  fut 
.  la  fin  du  fier  Nobunanga.  Son  sort  avait  été  jusque- 
»  là  semblable  à  celui  du  superbe  Nabuchodonosor. 
»  Conquérant  comme  lui,  comme  lui  protecteur  de 
»  la  véritable  religion  ,  il  avait  voulu  ,  co;Dme  lui, 
»  s'égaler  à  Dieu  ;  mais  il  n'eut  pas  comme  lui 
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u  un  châtiment  de  grâce ,  et  ne  se  reconnut  pas.  » 
NOCETI  (Charles),  jésuite,  né  vers  1695,  à 
Pontremoli  dans  le  Génois,  enseigna  la  théologie 
au  collège  Romain  ,  fut  donné  pour  coadjuteur  au 
P.  Turano ,  pénitencier  de  Saint-Pierre  ,  et  fut  un 
des  examinateurs  des  évéques.  Il  mourut  à  Rome 
en  1759.  On  a  de  lui  :  Veritas  vindicata,  Lucques 
et  Rome,  1753,  2  vol.  C'est  une  critique  de  la  Theo- 
logia  christiana  du  P.  Concina,  qui  fit  beaucoup 
de  bruit  :  il  y  venge  avec  force  ses  confrères  ,  atta- 
qués par  le  dominicain  ,  qui  paraît  avoir  excédé  en 
critique  et  en  censure  par  un  zèle  quelquefois  plus 
vif  que  réfléchi.  Noceti  était  bon  poëte,  comme  on 
le  voit  par  ses  Bglogues  et  par  les  Poèmes  sur 
l'arc-en-ciel  et  Vaurore  boréale.  C'est  dans  ses 
poésies  que  le  célèbre  Boscowich  trouva  l'exhorta- 
tion dont  il  fut  frappé,  et  à  laquelle  il  fut  si  docile. 
{Voij.  son  article.  )  Les  poésies  latines  de  Noceti  se 
trouvent  dans  le  Recueil  des  Jrcades. 

NODOT  (  François),  auteur  qui  n'est  connu  que 
par  des  Fragments  de  Pétrone.,  qu'il  prétendit 
avoir  trouvés  à  Belgrade  en  1688,  et  qu'il  publia  à 
Paris  en  1694.  11  est  bien  difficile  de  se  persuader 
que  le  latin  de  ces  fragments  soit  celui  du  siècle  de 
Pétrone.  (  Voxj.  ce  nom.) 

NOÉ  (Repos,  consolation),  fils  de  Lamech  ,  né 
l'an  2978  avant  J.-C. ,  fut  juste,  et  trouva  grâce 
devant  le  Seigneur ,   qui ,    voyant  la  malice  des 
hommes ,  et  la  dépravation  générale  des  mœurs 
qui  couvrait  d'abominations  toute  la  terre  ,  résolut 
d'abolir  les  criminels  par  un  déluge  général.  Il  or- 
donna à  Noé  de  bâtir  une  arche  pour  se  sauver  du 
déluge,  lui  et  toute  sa  famille,  avec  des  bêtes  et 
des  oiseaux  de  toute  espèce,  mâles  et  femelles.  Il 
marqua  lui-même  la  forme,  les  mesures  et  les  pro- 
portions de  ce  grand  vaisseau  ;  il  devait  être  de  la 
figure  d'un  coffre,  long  de  300  coudées,  large  de  50, 
et  haut  de  30  ;  enduit  de  bitume,  et  distribué  en  3 
étages,  dont  chacun  devait  avoir  plusieurs  loges. 
Noé  crut  à  la  parole  de  Dieu,  et  exécuta  ce  qu'il 
avait  commandé.  Après  qu'il  eut  fait  porter  dans 
l'arche  toutes  les  choses  nécessaires  pour  la  vie  des 
hommes  et  des  animaux ,  sept  jours  avant  le  déluge, 
Dieu  lui  ordonna  d'y  entrer  avec  sa  femme,  ses 
trois  fils,  leurs  femmes  et  des  animaux  de  toute 
espèce.  Ce  grand  vaisseau  les  contint  sans  peine, 
et  se  trouva  parfaitement  proportionné  au  grand 
nombre  de  créatures  qu'il  devait  renfermer.  (  Voy. 
BoREL ,  Pelletier  ,  Wilkins.  )  Noé  était  alors  âgé 
de  600  ans.  Le  jour  de  la  vengeance  étant  venu  ,  la 
mer  se  déborda  de  tous  côtés,  et  il  tomba  une  pluie 
horrible  pendant  40  jours  et  40  nuits.  La  terre  fut 
inondée,  et  tout  périt,  excepté  ce  qui  était  dans 
l'arche  (I).  Après  que  les  eaux  eurent  couvert  la 

(i)  De  mauvais  physicions  ont  prétendu  qu'il  n'y  avait  pas 
assez  d'eau  dans  la  nature  pour  Tormer  une  telle  inondation  ; 
mais  le  contraire  a  été  plus  d'une  fois  démontré.  On  sait  que 
lîulTon,  sans  recourir  à  aucun  agent  surnaturel,  a  cru  en 
trouver  assez  pour  couvrir  durant  dos  siècles  la  surface  du 
globe  j  si  son  hypothèse  n'a  pas  été  accueillie  des  savants,  ce 
n'a  pas  été  à  raison  du  défaut  d'eau.  On  peut  voir  tout  ce 
qui  regarde  le  déluge,  ses  efleis.ses  monuments,  etc.,  dans 
le  CaUchiime  philosophique,  no  27i;  dans  l'Examen  impar- 
tial det  époqim  (le  la  nature,  n"  48  ,  dans  le  Joum.  hlUor. 
et  litUr.,  1780,  i«r  mars  ei  suiv. 
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face  de  la  terre  pendant  150  jours.  Dieu  fit  souffler 
un  grand  vent ,  qui  commença  à  faire  diminuer  les 
eaux.  Sept  mois  après  le  commencement  du  déluge, 
l'arche  se  reposa  sur  le  mont  Araralh ,  près  de  la 
ville  d'Erivan.  Le  dixième  jour  du  dixième  mois, 
les  sommets  des  montagnes  se  découvrirent,  et  40 
jours  s'étant  passés  depuis  que  l'on  eut  commencé 
à  les  apercevoir,  Noé  ouvrit  la  fenêtre  de  l'arche, 
et  lâcha  un  corbeau,  qui  ne  rentra  plus.  Il  envoya 
la  colombe  qui ,  n'ayant  pu  trouver  où  asseoir  son 
pied,  revint  dans  l'arche.  Sept  jours  après,  il  la 
renvoya  de  nouveau,  et  elle  revint  portant  dans 
son  bec  un  rameau  d'olivier,  qui,  dans  ce  chaos  gé- 
néral ,  avait  conservé  la  verdure  de  ses  feuilles. 
Noé,  déterminé  à  quitter  l'arche,  en  sortit  un  an 
après  qu'il  y  fut  entré.  On  conçoit  sans  peine  quel 
fut  son  étonnement  quand  il  vit  la  surface  de  cette 
nouvelle  terre,  ravagée  et  dégradée  d'une  manière 
qui  la  rendait  méconnaissable,  et  qui  vérifiait  par 
son  aspect  l'oracle  du  Seigneur,  qui  avait  annoncé 
qu'elle  serait  détruite  avec  les  hommes,  Dispergam 
eos  cum  terra.  Gen.  8.  Le  choc  de  tant  de  mers, 
qui  allaient  et  venaient,  suivant  l'expression  de 
l'Ecriture ,  avec  une  impétuosité  et  une  violence 
inconcevables,  et  cela  l'espace  d'une  année  entière, 
a  dû  détruire  et  produire  des  choses  sans  fin  et 
sans  nombre.  Voyons  seulement  l'effet  d'une  grande 
marée,  de  celle,  par  exemple,  qui,  en  860,  trans- 
porta le  Rhin  dans  le  lit  de  la  Meuse,  et  réforma 
toute  la  surface  de  la  Hollande  ;  l'effet  d'un  simple 
tourbillon  ou  courant  d'air,  «  qui,  au  rapport  de 
»  Buffon,  creusa  une  fosse  énorme,  et  couvrit  tout 
»  un  village  de  la  terre  emportée  de  cette  fosse  ;  en 
»  sorte  que  l'endroit  dont  la  terre  avait  été  enlevée 
»  paraissait  un  trou  épouvantable,  et  que  le  village 
»  fut  entièrement  enterré  par  cette  terre  trans- 
»  portée.  »  Eh!  qu'est-ce  qu'une  marée,  qu'est-ce 
qu'un  courant  d'air  contre  toute  la  masse  de  l'O- 
céan ,  poussé  tout-à-coup  hors  de  l'abîme  qui  lui 
servait  de  lit ,  grossi  de  tout  ce  qu'il  y  a  d'eau  dans 
l'air  et  dans  la  terre,  et  répandu  sur  le  globe  eniier 
avec  toute  la  violence  que  la  main  de  Dieu  peut 
imprimer  au  plus  fougueux  élément?  —  Le  pre- 
mier soin  de  Noé  fut  de  dresser  un  autel  au  Sei- 
gneur, et  de  lui  offrir  en  holocauste  un  de  tous  les 
animaux  purs  qui  étaient  dans  l'arche.  Dieu  fit  une 
alliance  éternelle  avec  lui,  et  voulut  que  l'arc-en- 
ciel  en  fût  comme  le  signe  :  soit  que  ce  météore 
n'existât  point  avant  le  déluge,  comme  quelques 
auteurs  le  prétendent,  soit  que,  ne  paraissant  que 
dans  les  temps  pluvieux,  il  fût  plus  propre  que 
tout  autre  signe  à  rappeler  la  promesse  faite  à  Noé, 
et  à  le  rassurer  contre  une  nouvelle  inondation. 
Cette  grande  catastrophe  du  globe,  décrite  dans  les 
saintes  lettres  avec  tous  les  caractères  de  la  vérité, 
empreinte  pour  ainsi  dire  de  tous  les  traits  (jui  for- 
ment le  tableau  de  la  nature  actuelle,  s'est  conser- 
vée dans  le  souvenir  de  toutes  les  nations.  «  Point 
M  de  vérité  historique,  dit  un  critique  moderne, 
a  mieux  prouvée  que  celle  du  déluge.  Bérose  le 
»  Chaldéen  nous  parle  de  l'arche  qui  s'arrêta  vers 
))  la  fin  du  déluge  sur  une  montagne  d'Arménie. 
1  »  Nicolas  de  Damas ,  dans  le  86*  livre  de  ses  His^ 
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»  ioires,  dit  qu'au  temps  du  déluge  il  y  eut  un 
»  homme  qui ,  arrivant  avec  une  arche  ou  un  vais- 
»  seau  sur  une  haute  montagne  d'Arménie,  échappa 
»  à  ce  fléau  universel ,  et  que  les  restes  de  celte 
»  arche  se  sont  longtemps  conservés  sur  cette  mon- 
»  tagne.  Abydène,  auteur  d'une  Histoire  des  Chal- 
»  déens  et  des  Assyriens,  donne  de  ce  déluge  quan- 
»  tité  de  détails  semblables  à  ceux  qu'en  donne 
)<  Moyse.  Qu'on  lise  le  traité  de  Lucien  sur  la  déesse 
»  syrienne,  on  y  trouvera  tontes  les  circonstances 
»  de  ce  terrible  événement  aussi  clairement  et  aussi 
»  énergiquement  exposées  que  dans  le  livre  de  la 
j>  Genèse  ;  ce  qui  ne  peut  être  que  l'effet  de  la  tra- 
»  dition  générale  établie  alors  chez  les  Orientaux. 
»  On  verra  les  mêmes  choses  dans  le  premier  livre 
»  des  iMétamorphoses  d'Ovide.  Varron   parle  du 
»  temps  qui  s'écoula  depuis  Adam  jusqu'au  déluge, 
»  ab  hominum  principio  ad  cataclysmum.   Les 
»  Chinois  disent  qu'un  certain  Puen-Cuus  échappa 
»  seul  avec  sa  famille  du  déluge  universel.  Jean  de 
»  Laët  et  Lescarbot  rapportent  la  tradition  con- 
»  stante  du  déluge  parmi  les  Indiens  de  l'Amérique. 
»  Boulanger  convient  que  la  plupart  des  usages  de 
»  l'antiquité  sont  autant  de  monuments  de  la  révo- 
»  lution  arrivée  sur  noire  globe  par  le  déluge.  Les 
»  divers  déluges  dont  les  historiens  et  les  mytho- 
))  légistes  ont  fait  mention ,  ne  sont  dans  le  fait  que 
»  celui  de  Noé ,  défiguré  par  des  traits  qui  n'em- 
■  »  pèchent  pas  qu'on  ne  le  reconnaisse  très-distinc- 
»  tement ,   comme  on  peut  voir  dans  la  savante 
»  dissertation  que  Walsch  a  publiée  sur  ce  sujet.  » 
Après  le  déluge,  Noé  se  mit  à  cultiver  la  terre,  et 
il  planta  la  vigne.  Elle  était  connue  avant  ce  temps- 
là  ;  mais  il  fut  le  premier  qui  la  planta  avec  ordre , 
et  qui  découvrit  l'usage  qu'on  pouvait  faire  du  rai- 
sin en  exprimant  sa  liqueur.  Ayant  donc  fait  du 
vin  ,  il  en  but  ;  et  comme  il  n'en  avait  point  encore 
éprouvé  la  force,  il  s'enivra  et  s'endormit  dans  sa 
tente.  Cham ,   son  fds,  l'ayant  trouvé  découvert 
d'une  manière  indécente,  s'en  moqua  ,  et  en  donna 
avis  à  ses  frères,  qui,  marchant  en  arrière,  cou- 
vrirent d'un  manteau  la  nudité  de  leur  père.  Noé, 
à  son  réveil,  apprenant  ce  qui  s'était  passé,  maudit 
Chanaan,  fils  de  Cham  (voy.  ces  noms),  dont  les 
descendants  furent  dans  la  suite  exterminés  par  les 
Israélites  ,  et  bénit  Sem  et  Japhet.  Ce  saint  homme 
vécut  encore  350  ans  depuis  le  déluge,  et  mourut 
l'an  2029  avant  J.-C,  à  l'âge  de  9.S0  ans.  La  vie 
de  ses  descendants  est  restée  beaucoup  au-dessous 
de  son  terme,  tant  par  une  suite  naturelle  des  alté- 
rations que  la  terre  avait  essuyées  dans  toutes  ses 
productions,  que  par  une  volonté  directe  du  Sei- 
gneur ,   qui  resserra   les   bornes  d'une   vie   dont 
l'homme  avait  si  étrangement  abusé  {P'oy.  Menés.) 
Entre  les  nombreux  ouvrages  écrits  sur  ce  sujet , 
voy.  les  Réponses  critiques  de  Bullet,  où  sont  rap- 
portées et  combattues  les  diflicultés  présentées  par 
les  incrédules. 

NOE  (  Marc-Antoine  de) ,  évéque  de  Lcscar,  né 
au  château  de  la  Grimaudicre,  près  la  Rochelle, 
en  1724,  fut  l'un  des  quatre  prélats  qui  n'adhé- 
rèrent point  aux  actes  du  clergé  de  \lGr,,  concer- 
nant la  bulle  Lnigenitus  :  néanmoins,  on  ne  voit 


NOE 


613 


de  sa  part  aucune  démarche  marquante  en  faveur 
du  parti  qui  refusa  de  la  reconnaître.  Député  aux 
états  généraux  par  les  états  particuliers  du  Béarn, 
il  protesta  contre  la  réunion  des  trois  ordres,  émigra 
en  Espagne,  puis  en  Angleterre,  et  fut,  en  avril 
1802  ,  nommé  évéque  de  Troyes  ;  mais  la  mort  l'en- 
leva le  22  septembre  de  la  même  année.  Ce  prélat 
joignait  à  de  grandes  vertus  des  talents  rares.  Il  sa- 
vait l'hébreu  et  le  grec ,  avait  étudié  à  fond  les 
grands  modèles  de  l'antiquité,  et  leur  devait  cette 
élégance  de  style  qui  fait  le  charme  du  peu  d'ou- 
vrages qu'il  a  laissés.  On  les  a  réunis  sous  ce  titre  : 
OEuvres  de  M.  de  Noé,  ancien  évéque  de  Lescar, 
mort  évéque  de  Troyes,  contenant  ses  discours, 
mandements  et  traductions ,  précédés  d'une  notice 
sur  la  vie  et  les  écrits  de  ce  prélat,  Paris,  1818 
1  vol.  in-8. 

NOËL  DE  LA  MOBINIEBE  (  Simon -Barthé- 
lémy-Joseph  ) ,  voyageur,  naturaliste  et  icthyo- 
graphe,  naquit  à  Dieppe  en  1765.  Après  avoir  fait 
de  bonnes  études ,  Noël  s'occupa  de  statistique  et 
d'antiquités  ;  mais  il  s'adonna  plus  particulièrement 
à  l'histoire  naturelle  des  poissons  et  à  la  théorie 
pratique  de  la  pêche.  Il  voyagea  dans  tous  les  ports 
de  l'Europe,  en  Amérique,  et  visita  les  côtes  de 
l'Afrique.  Il  parlait  plusieurs  langues  étrangères, 
qui  lui  facilitaient  des  communications  avec  les  dif- 
férents peuples  chez  lesquels  l'amenaient  ses  re- 
cherches. Ses  écrits  l'ayant  fait  bientôt  connaître 
avantageusement ,  plusieurs  académies  savantes  le 
reçurent  dans  leur  sein,  comme  celles  de  Rouen, 
de  Turin  ,  de  Paris ,  de  Pétersbourg,  de  New-York, 
de  Philadelphie,  etc.,  etc.,  etc.  Il  fut  en  outre  nommé 
inspecteur  général  des  pêches.  Le  gouvernement 
français  l'ayant  envoyé  au  Cap-Nord  pour  observer 
les  grandes  pêches  sur  la  côte  septentrionale  de  la 
Norwége,  il  mourut  à  Drontheim ,  en  1822.  On  a 
inséré  une  Notice  sur  Noël  dans  les  Annales  mari- 
times et  coloniales ,  parBajot,  1822,  n°  4,  2«  part., 
pag.  373-83,  et  dans  Mahul,  Ann.  nécrol.,  3*  an- 
née, pag.  169-70.  On  a  de  lui  :  Prospectus  de  l'his- 
toire naturelle  du  hareng  et  de  sa  pêche,  Rouen , 
1789,  in-4  ;  Histoire  naturelle  de  léperlan  de  la 
Seine-Inférieure  ;  Premier  Essai  sur  le  dépar- 
tement de  la  Seine-Inférieure ,  ouvrage  topogra- 
phique, historique  et  pittoresque,  Rouen,  1795, 
in-8  ;  Deuxième  Essai  sur  le  département  de  la 
Seine- Inférieure,  1797,  in-8;  Examen  compa- 
ratif du  pouvoir  des  Parques  Scandinaves  et 
grecques  sur  Odin  et  Jupiter  ;  Tableau  historique 
de  la  pêche  de  la  baleine,  Paris,  180S,  in-s  ;  His- 
toire générale  des  pêches  anciennes  et  modernes , 
dans  les  mers  et  les  fleuves  des  deux  continents, 
Paris,  imprimerie  royale,  1815,  2  tom.  in-4.  La 
mort  empêcha  l'auteur  de  continuer  cet  ouvrage 
intéressant. 

NOËL  (  François  ) ,  jésuite  ,  missionnaire  à  la 
Chine,  naquit  vers  1G40.  Après  avoir  fait  sa  pro- 
fession dans  la  société  de  Jésus,  il  fut  envoyé  en 
Chine.  Ses  travaux  ont  contribué  à  faire  connaître 
cet  empire.  On  a  de  lui  :  des  Observations  astrono- 
miques faites  à  la  Chine,  insérées  par  le  P.  (îouye 
dans  le  recueil  de  celles  du  P.  Richaud  ;  Observa- 
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tiones  maihematicœ  et  physicœ  in  India  et  China 
factœ  ab  anno  1684  ,  usque  ad  anûutn  1708,  Pra- 
gue, 1710  ,  in-4.  Ce  sont  des  livres  classés  en  Chine 
parmi  ceux  du  second  ordre  :  trois  d'entre  eux 
avaient  déjà  été  traduits  ;  mais  le  P.  Noël  n'a  pas 
reproduit  la  version  de  ses  prédécesseurs ,  il  a  tra- 
vaillé sur  les  originaux,  et  il  a  très-bien  entendu 
les  écrits  de  Confucius  et  de  ses  disciples;  on  lui 
reproche  cependant  un  style  diffus  et  prolixe;  Phi- 
losophia  Sinica,  Prague,  1711  ,  in-4,  8  à  12  fr.  ; 
c'est  un  recueil  d'extraits  des  plus  célèbres  philo- 
sophes de  la  Chine  sur  la  connaissance  du  vrai 
Dieu ,  sur  l'esprit  et  le  sens  des  cérémonies  mor- 
tuaires, sur  la  morale  et  les  devoirs  de  l'homme,  etc.  ; 
mais  il  est  peu  lu ,  parce  qu'on  y  trouve  les  mêmes 
défauts  que  dans  l'ouvrage  précédent.  On  lui  re- 
proche aussi  de  présenter  les  objets  sous  le  jour  le 
plus  favorable  aux  Chinois,  ce  qui  lui  attira  quel- 
ques disgrâces ,  et  fit  supprimer  ou  retirer  ses  ou- 
vrages ,  qui ,  par  cette  raison ,  sont  devenus  fort 
rares;  Opuscula poetica ,  Frandort ,  1747,  in-i2; 
Theologiœ  Summa  seu  Compendium ,  Genève, 
1732,  2  vol.  in-fol.  C'est  un  abrégé  du  P.  Suarèz, 
dont  le  recueil  forme  23  vol.  in-fol.  On  ignore  l'é- 
poque de  sa  mort  ;  on  sait  seulement  qu'il  parvint 
à  un  âge  très-avancé. 

NOÉMA,  fille  de  Lamech  et  de  Sella,  sa  deu- 
xième femme,  passe  pour  avoir  inventé  la  manière 
de  filer  la  laine  et  de  faire  la  toile.  Quelques-uns 
ont  cru  qu'elle  avait  épousé  Noé,  et  d'autres  qu'elle 
était  la  même  que  la  Minerve  des  Grecs ,  nommée 
aussi  Nemanoun. 

iS'OEMl,  femme  d'Elimelech ,  de  la  tribu  de 
Benjamin ,  ayant  été  obligée  de  suivre  son  mari 
dans  le  pays  des  Moabiles,  l'y  perdit,  et  maria  ses 
deux  fils  Chélion  et  Mahalon,  à  Orpha  et  à  Rulh, 
filles  moabites.  Ces  deux  jeunes  époux  étant  morts 
sans  laisser  d'enfants ,  Noémi  résolut  de  retourner 
dans  la  Judée.  Ruth  ne  voulut  point  la  quitter,  et 
elles  arrivèrent  ensemble  à  Belhléem ,  dans  le  temps 
qu'on  commençait  à  couper  les  orges.  Ruth  alla 
glaner  dans  le  champ  de  13ooz,  homme  fort  riche, 
et  le  proche  parent  d'Elimelech ,  qui  l'invita  à 
suivre  ses  moissonneurs  et  à  manger  avec  ses  gens. 
Ruth ,  de  retour  à  la  maison ,  ayant  appris  à  Noémi 
ce  qui  s'était  passé,  celle-ci  l'avertit  que  Booz  était 
son  proche  parent,  et  elle  lui  donna  un  expédient 
pour  le  déterminer  à  l'épouser.  Ruth  suivit  le  con- 
seil de  sa  belle-mère,  et  vint  à  bout  de  se  marier 
avec  Booz,  dont  elle  eut  un  fils  nommé  Obed,  qui 
fut  un  des  ancêtres  de  J.-C.  (  Foy.  Rutii.  ) 

NOET,  Noclus,  hérésiarque  du  iip  siècle,  fut 
maître  de  Sabellius.  Il  enseigna  que  Jésus-Christ 
n'était  pas  différent  du  Père  ;  qu'il  n'y  avait  qu'une 
seule  personne  en  Dieu,  qui  prenait  tantôt  le  nom 
de  IVre,  tantôt  celui  de  Fils,  qui  s'était  incarnée, 
qui  était  née  de  la  Vierge,  et  avait  souffert  sur  la 
croix.  Ayant  été  cité  devant  les  prêtres,  il  désavoua 
d'abord  ses  erreurs.  11  ne  changea  cependant  pas 
d'avis,  et  ayant  trouvé  le  moyen  de  faire  adopter 
ses  rêveries  par  une  douzaine  de  personnes,  il  les 
professa  fiauiemcnl,  et  se  fit  chef  de  secte;  il  prit 
le  nom  de  Moyse,  et  donna  le  nom  d'Aaron  à 
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son  confrère.  Ses  sectateurs  s'appelèrent  JSoétiens. 
Leurs  erreurs  étaient  les  mêmes  que  celles  de 
Praxéas  et  de  Sabellius. 

NOGARET  (  Guillaume  de),  né  au  xiii^  siècle, 
à  Saint -Félix  de  Caraman  dans  le  Lauraguais,  fut 
chancelier  de  Philippe  le  Bel  qui  le  chargea  d'aller 
signifier  au  pape  Boniface  VIII  l'appel  au  futur 
concile,  des  bulles  dont  le  roi  se  plaignit.  Il  s'ac- 
quitta de  sa  commission  avec  beaucoup  de  hauteur, 
de  dureté  (  voy.  Bomface  VIII  ),  et  d'une  manière 
très-propre  à  faire  oublier  les  torts  du  pape,  quoique, 
par  une  injustice  devenue  générale,  on  s'obstine  à 
déclamer  contre  les  fautes  des  pontifes,  et  qu'on 
affecte  de  taire  celles  des  rois.  Les  prétentions  exor- 
bitantes des  uns  sont-elles  donc  plus  criminelles  que 
les  violences  des  autres  ?  (  Foy.  Gelase  II ,  Louis  V, 
empereur,  le  Noble.)  Nogaret ,  accompagné  de 
Sciarra-Colonne,  et  de  300  chevaux,  s'était  rendu 
à  Anagni ,  où  Boniface  s'était  réfugié,  afin  de  l'en- 
lever et  de  le  conduire  au  concile  de  Lyon,  pour 
y  être  jugé  :  ce  pape  voulait  publier  une  bulle  qui 
déliait  les  sujets  de  Philippe  du  serment  de  fidélité. 
Les  habitants  d'Anagni  défendirent  le  pontife  et 
repoussèrent  la  troupe  de  Nogaret.  Celui-ci  revint 
en  France,  où  il  eut  les  sceaux  en  1307  et  la  place 
de  chancelier  l'année  suivante.  Il  sollicita  l'absolu- 
tion pour  les  violences  qu'il  avait  commises  contre 
le  pape  :  il  ne  l'obtint  qu'à  condition  de  passer  en 
la  terre  sainte ,  et  de  n'en  pas  revenir  ;  mais  il  mou- 
rut avant  que  de  partir.  «  S'étant  trouvé  comme 
n  par  hasard,  dit  un  historien  estimé,  à  la  ren- 
»  contre  de  quelques  chevaliers  que  l'on  conduisait 
»  à  la  mort,  un  de  ceux-ci,  qui  passait  les  autres 
»  de  la  tête,  l'aperçut,  et  lui  cria  de  toutes  ses 
»  forces  :  Considère,  indigne  ministre,  l'effet  de  tes 
»  calomnies  et  de  tes  injustices  criantes;  nous  ne 
»  pouvons  en  appeler  à  ton  maître,  puisqu'il  est 
»  devenu,  avec  le  pape  ,  notre  plus  redoutable  en- 
»  nemi  ;  mais  nous  en  appelons  au  Juge  des  vi- 
»  vants  et  des  morts ,  plus  équitable  que  ceux  qui 
»  abusent  de  son  autorité;  c'est  à  son  tribunal 
»  que  nous  te  citons  aujourd'hui,  pour  y  com- 
»  paraître  dans  la  huitaine.  Effet  surprenant  de 
j)  la  vengeance  divine?  Nogaret  mourut  subitement 
M  le  huitième  jour,  en  1314,  sans  avoir  été  attaqué 
»  ni  frappé  de  personne.  »  L'historien  dont  nous 
rapportons  ici  les  paroles  ajoute  :  «  Ce  n'est  ni 
»  d'après  le  seul  Meïer,  ni  d'après  aucun  écrivain 
»  ennemi  de  la  France,  que  nous  rappelons  la  fin 
»  tragique  de  Nogaret;  d'autres  en  ont  parlé.  Belle- 
»  forest  dit  que  s'il  fut  absous  par  le  pape ,  il  n'é- 
»  chappa  pas  à  la  colère  de  Dieu  ,  et  qu'il  périt  mi- 
»  sérablement.  L'auteur  de  la  Chronique  d'Asti, 
»  loué  pour  sa  candeur  et  sa  sincérité  par  Muratori, 
»  et  qui  était  contemporain,  rapporte  cette  mort 
»  ainsi  que  nous  l'avons  racontée.  JVIeïer  se  trompe 
»en   la   plaçant  à  l'année  1307.  »  [Foy.  Molay.) 

NOGARET  (D.  V.  Ramel  de),  conventionnel, 
était  avocat  à  Carcassonne  lorsque  la  révolution 
vint  à  éclater.  Le  tiers  état  de  la  sénéchaussée  de 
cette  ville  le  nomma  député  aux  états  généraux  ;  il 
s'y  occupa  beaucoup  de  matières  de  finance.  Après 
avoir  rempli  une  mission  dans  le  Finistère  où  des 
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troubles  avaient  éclaté  à  l'occasion  du  départ  du 
roi  pour  Varenne  (  7  juin  1791  ),  il  devint  secrétaire 
à  l'assemblée  nationale.  L'année  suivante  le  dépar- 
tement de  l'Aude  le  nomma  député  à  la  convention; 
dans  le  procès  du  roi,  Ramel  de  Nogaret  vota  pour 
la  mort,  admit  la  ratification  du  peuple  et  rejeta  le 
sursis.  Envoyé  en  Hollande  comme  commissaire  du 
gouvernement,  il  revint  ensuite  à  Paris,  où  pen- 
dant le  reste  de  la  session ,  il  parut  s'occuper  exclu- 
sivement de  la  partie  financière.  Au  conseil  des 
cinq  -  cents  où  il  fut  réélu ,  il  étudia  les  mêmes 
matières,  et  souvent  on  le  vit  à  la  tribune  par- 
ler sur  cet  objet  :  ce  qui  lui  valut  la  place  de  mi- 
nistre des  finances  que  le  Directoire  lui  donna  en 
1796,  et  qu'il  remplit  avec  assez  de  capacité  jus- 
qu'au 20  juillet  1799.11  ne  fut  appelé  à  aucune 
fonctions  sous  le  gouvernement  impérial  dont  il  s'é- 
tait montré  l'ennemi,  et  il  ne  reparut  sur  la  scène 
politique  que  dans  le  mois  de  mai  1815.  Nommé 
alors  préfet  du  Calvados,  il  fut  ensuite  obligé, 
comme  régicide  ayant  accepté  des  fonctions  pen- 
dant les  cenl-jours  ,  de  se  retirer  dans  les  Pays  -Bas 
où  le  barreau  de  Bruxelles  l'admit  au  nombre  des 
avocats.  Il  est  mort  en  1829  dans  cette  ville.  Il  s'était 
réconcilié  avec  l'Eglise ,  et  avait  reçu  les  sacrements 
des  mains  du  curé  de  Notre-Dame  du  Sablon.  On 
a  de  lui  plusieurs  ecrt'/s  importants  sur  les  finances. 

NOGAROLA  (  Isotta  ),  fille  savante  de  Vérone , 
vivait  dans  le  xv«  siècle,  possédait  les  langues,  la 
philosophie  ,  la  théologie  et  même  les  Pères  de  l'E- 
glise. Le  cardinal  Bessarion  fit  exprès  le  voyage  de 
Vérone  pour  s'entretenir  avec  elle.  Isotta  était  en 
relation  avec  la  plupart  des  savants  de  son  temps. 
Ses  lettres  les  charmaient  par  la  profondeur  du  sa- 
voir et  par  les  grâces  du  style.  Elle  mourut  à  38  ans, 
en  1460.  Elle  laissa  en  latin  un  Dialogue  sur  la 
question  :«  Qui  d'Adam  ou  d'Eve  avait  péché  le 
»  plus  grièvement  en  mangeant  du  fruit  défen- 
»  du  ?  »  Venise  ,  Aide ,  1 563  ,  in-4.  Elle  prit  le  parti 
de  la  première  femme,  contre  Louis  Foscarini,  qui 
défendit  vivement  le  premier  homme,  et  qui  aurait 
pu  mieux  employer  son  temps.  La  bibliothèque 
royale  de  Paris  possède  un  Recueil  de  lettres  de 
cette  femme  distinguée.  Elle  ne  voulut  jamais  se 
marier.  Paul  Mafiei,  son  directeur,  lui  dédia  un 
Traité  de  la  virginité.  Scipion  MaCfei,  de  la  même 
famille  que  le  précédent ,  et  auteur  de  la  Mérope  , 
cite  Isotta  avec  éloge,  dans  sa  Ferona  illustrata. 

NOGAROLA  (  Louis) ,  véronais  ,  d'une  famille 
illustre,  se  rendit  très-habile  dans  la  langue  grecque, 
et  s'acquit  beaucoup  de  réputation  par  ses  Traduc- 
tions de  plusieurs  livres  grecs,  en  latin.  Il  parut 
avec  éclat  au  concile  de  Trente,  eut  des  emplois 
honorables  dans  sa  patrie,  et  mourut  à  Vérone  en 
1559  ,  âgé  d'environ  50  ans.  Scipion  Maffci  place  sa 
mort  en  1554.  On  a  de  lui  divers  ouvrages,  entre 
autres  :  De  Nili  incremento  dialogus  ;  De  viris 
illustribus  ,  génère  italis ,  qui  grœce  scripserunt; 
Disputatio  super  reginœ  liritannorum  divortio; 
une  Traduction  en  latin  du  Vwre  de  l' Univers , 
d'Ocellus  \j\icanus  ;  Jpostolicœ  instituiiones,  etc. 

NO(jHKRA  (  Jean-Baptiste  j,  savant  jésuite,  na- 
quit à  Berbcno,  dans  la  Valtelinc,  en  1719.  Jl  fil  ses 
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premières  études  à  Côme,  et  les  vint  continuer  à 
Monza,  sous  la  direction  des  jésuites,  dont  il  em- 
brassa l'institut  le  14  octobre  1735  ,  âgé  seulement 
de  16  ans.  Après  s'être  distingué  dans  l'enseigne- 
ment de  l'éloquence ,  soit  à  Milan ,  soit  à  Vienne ,  il 
publia  plusieurs  ouvrages  en  faveur  de  sa  société  et 
de  là  religion.  On  a  de  lui  :  Riflessioni  sulla  filo- 
sofia  delbello  spirito,  Bassano,  1778;  Stdla  na- 
tura  umana,  et  sulla  religione  naturale,  ibid,, 
1780,  2  vol.  in-8  ;  Sulla  religione  rivelata,  epar- 
ticolarmente  sul  cristianesimo ,  ibid.,  1773  ;  Su  i 
caratleri  divini  del  cristianesimo  e  del  sua  au- 
tore ,  ibid.,  1779;  Riflessioni  per  discernere  la 
vera  Chiesa  cristiana,  frà  lutte  le  sette  che  ne 
portano  il  nome,  ibid.,  1782  ;  Osservazioni  suit' 
analisi  del  libre  intitolato  le  Prescrizioni  di  Ter- 
tuliano,  ibid.,  1783  :  critique  sage  et  raisonnée  de 
Tamburini,  professeur  de  Pavie ,  et  auteur  de  l'A- 
nalyse ;  Riflessioni  sulla  divozione  e  sui  divoti, 
œuvre  posthume,  ibid.,  1786;  La  moderna  elo- 
quenza  sacra  italiana ,  Milan,  1752;  Venise,  1753, 
avec  des  augmentations  ;  Bassano,  1790  ;  Orazioni 
di  Demosthene ,  volgarizzate ,  e  con  annotazioni 
ilhislrate,  JMilan ,  1753.  Cette  traduction  passe 
pour  élégante  et  fidèle.  Aces  nombreux  ouvrages  il 
faut  joindre  des  Mélanges  et  des  Poésies  italiennes 
et  latines.  Noghera  mourut  en  1 784.11  possédait  dans 
une  grande  perfection  les  langues  latine ,  italienne 
et  grecque.  Théologien  profond ,  littérateur  très- 
distingué  ,  écrivain  laborieux  ,  il  a  bien  mérité  de  la 
religion  et  des  lettres.  On  trouve  son  Eloge  parmi 
ceux  des  Hommes  illustres  du  diocèse  de  Côme , 
par  le  comte  Giovio. 

NOINTEL  (  Foxj.  Olier.  ) 

NOIR  (Jean  le J,  fameux  chanoine  et  théologal 
de  Séez,  était  fils  d'un  conseiller  au  présidial  d'A- 
lençon.  Il  prêcha  à  Paris  et  en  province  avec  répu- 
tation. Il  eût  pu  continuer  d'employer  utilement  ses 
talents,  si  une  opposition  tout  à  fait  déraisonnable 
aux  décisions  de  l'Eglise  ne  l'eût  brouillé  avec  son 
évêque,  qui  avait  donné  un  mandement  pour  la 
publication  du  Formulaire.  Il  eut  l'audace  de  l'ac- 
cuser de  plusieurs  erreurs  dans  des  écrits  publics. 
Ses  excès  indignèrent  les  gens  de  bien.  On  nomma 
des  commissaires  pour  le  juger  ;  et  sur  la  représen- 
tation de  ses  libelles,  il  fut  condamné,  le  24  avril 
1 684  ,  à  faire  amende  bonorable  devant  l'église  mé- 
tropolitaine de  Paris,  et  aux  galères  à  perpétuité. 
Quelques  jours  après  ce  jugement,  les  jansénistes, 
qui  l'avaient  égaré  à  ce  point,  firent  courir  une 
complainte  latine,  dans  laquelle  on  disait,  «  qu'il 
»  était  noir  de  nom  ,  mais  blanc  par  ses  vertus  et 
»  son  caractère.  »  Cependant  la  peine  des  galères 
ayant  été  commuée,  il  fut  conduit  à  Saint -Malo, 
puis  dans  les  prisons  de  Brest,  et  enfin  dans  celles 
de  Nantes,  où  il  mourut  en  1C92.  On  a  de  lui  plu- 
sieurs ouvrages  remplis  d'injures  et  d'emporte- 
ments, dont  rénumération  déshonorerait  ce  Z?<c- 
tionnaire,  comme  l'apothéose  de  ce  fanatique  a 
déshonoré  celui  de  l'abbé  de  Barrai. 

NOLDIL'S  (Chrétien) ,  né  à  Hoybia  enScanie, 
l'an  1G20,  fut  nommé  en  1650  recteur  du  collège 
de  Landscroon ,  charge  qu'il  remplit  pendant  4  ans. 


616 


NOL 


Il  voyagea  ensuite  en  Allemagne,  en  Hollande,  en 
Angleterre  et  en  France ,  et  retourna  dans  sa  patrie 
en  1 657.  Trois  ans  après ,  il  obtint  la  place  de  gou- 
verneur des  enfants  du  seigneur  de  Gerstorff,  grand 
maître  de  la  cour  de  Danemark.  Noddius  devint, 
en  iGCi  ,  ministre  et  professeur  de  théologie  à  Co- 
penhague, où  il  mourut  en  1683.  On  a  de  lui  plu- 
sieurs ouvrages;  les  principaux  sont  :  Concordan- 
tiœ  partîcularum  hebrœo-chaldaicarum;  ouvrage 
estimé ,  dont  la  meilleure  édition  est  celle  d'Iéna,  en 
1734  ,  in-4  ;  Historia  Idumeœ ,  seu  de  vit  a  et  gen- 
lis  Herodum  diatribe;  Sacrarum  historiarum  et 
antiquitatum  synopsis;  Logica;  une  nouvelle 
Edition  de  l'historien  Josèphe,  etc.  Noldius  était 
en  commerce  de  littérature  avec  le  célèbre  Dors- 
chaeus,  et  avec  un  grand  nombre  d'autres  savants. 
C'est  l'un  des  premiers  qui  ont  soutenu  que  les 
diables  ne  peuvent  faire  aucun  prodige,  pour 
introduire  ou  autoriser  le  vice ,  ce  qui  est  vrai 
dans  le  cas  seulement  oii  il  n'y  aurait  pas  de  moyen 
de  dissiper  l'illusion  et  de  reconnaître  dans  ses  opé- 
rations le  père  du  mensonge  ;  puisque  l'Ecriture 
nous  apprend  que  les  magiciens  de  Pharaon  firent 
des  merveilles  surnaturelles,  pour  contredire  les 
ordres  que  Moïse  portait  à  Pharaon  de  la  part  de 
Dieu.  (  Foy.  le  Catéchisme  philosophique ,  p.  357, 

D"  312.) 

NOLIN  (  Denis  ),  avocat  au  parlement  de  Paris , 
quitta  le  barreau  pour  s'appliquer  à  l'étude  de  l'E- 
criture sainte.  On  a  de  lui  :  Lettres  de  N.  Indes, 
théologien  de  Salamanque,  où,  Von  propose  la 
manière  de  corriger  la  version  grecque  des  Sep- 
tante, avec  des  éclaircissements  sur  quelques 
difficultés,  Paris,  1708,  in-12  ;  deux  Dissertations, 
l'une  sur  les  Bibles  françaises  jusqu'à  l'an  1541  ;  et 
l'autre  sur  l'Eclaircissement  et  phénomène  litté- 
raire et  lettre  critique  de  la  Dissertation  ano- 
nyme et  des  lettres  de  Richard  Simon,  touchant  les 
antiquités  des  Chaldéens  et  des  Egyptiens ,  in-12. 
Noiin  mourut  en  1710,  après  avoir  mené  une  vie 
occupée  et  édifiante.  Sa  bibliothèque  choisie,  avec 
soin  ,  fut  après  sa  mort  le  partage  des  pauvres  de 
sa  paroisse ,  dont  il  avait  été  le  consolateur  et  le 
père. 

NOLLET  (l'abbé  Jean -Antoine),  physicien  cé- 
lèbre, diacre,  licencié  en  théologie,  maître  de  phy- 
sique et  d'histoire  naturelle  des  enfants  de  France, 
professeur  royal  de  physique  au  collège  de  Na- 
varre, naquit  à  Pimpré,  diocèse  de  Noyon,  en  1700, 
de  parents  honnêtes,  mais  peu  favorisés  des  biens 
de  la  fortune.  Ayant  embrassé  l'éiat  ecclésiatique, 
il  se  mit  en  devoir  d'en  remplir  les  fonctions,  et  à 
peine  eut-il  reçu  le  diaconat ,  qu'il  sollicita  et  obtint 
une  dispense  pour  prêcher  ;  mais  ce  genre  d'occu- 
pation ne  fut  pas  celui  où  son  goût  le  portait.  L'a- 
mour des  sciences  l'emporta ,  il  se  livra  avec  ar- 
deur à  l'élude  de  la  physique ,  et  fut  reçu  de  la 
société  des  arts,  établie  à  Paris  sous  la  protection 
du  comte  de  Clermont.  En  1734  ,  il  fil  un  voyage  à 
Londres  avec  du  Fay,  Duhamel,  et  de  Jussieu. 
Son  mérite  le  fit  recevoir  de  la  société  royale  sans 
qu'il  eût  brigué  cet  lionneur.  Deux  ans  après  il 
passa  en  Hollande ,  où  il  se  lia  étroitement  avec 
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s'Gravesande  et  Musschenbroèk.  De  retour  à  Paris,  il 
reprit  le  cours  de  physique  expérimentale  qu'il  avait 
ouvert  en  1735,  et  qu'il  continua  jusqu'en  1760.  Ce 
sont  ces  cours  de  physique  qui  ont  fait  naître  l'idée 
des  cours  particuliers  en  d'autres  genres,  tels  que 
ceux  de  chimie,  d'anatomie,  d'histoire  naturelle,  etc. 
En  1738  ,  le  comte  de  Maurepas  ayant  fait  agréer 
au  cardinal  de  Fleury  l'établissement  d'une  chaire 
publique  de  physique  expérimentale  à  Paris,  l'abbé 
Nollet  en  fut  nommé  le  premier  professeur.  Au 
commencement  de  1739,  il  fut  reçu  à  l'académie 
royale  des  sciences,  et  au  mois  d'avril  suivant,  le 
roi  de  Sardaigne,  voulant  établir  une  chaire  de 
physique  à  Turin ,  attira  l'abbé  Nollet  dans  ses 
états.  En  1744,  il  fut  appelé  à  Versailles,  pour 
donner  à  monseigneur  le  dauphin  des  leçons  de 
physique  expérimentale,  auxquelles  le  roi  et  la 
famille  royale  assistèrent  souvent.  Les  qualités  de 
son  cœur  et  celles  de  son  esprit  lui  méritèrent  la 
confiance  de  ce  prince,  qui  n'a  pas  cessé,  jusqu'à 
sa  mort,  de  donner  à  l'ingénieux  physicien  des 
preuves  de  la  bienveillance  la  plus  marquée.  Au 
mois  d'avril  1749,  il  fut  envoyé  en  Italie  pour  y 
faire  des  observations  sur  l'état  des  sciences  de  cette 
contrée.  Il  enseigna  ensuite  la  physique  expéri- 
mentale au  collège  royal  de  Navarre,  à  la  Fère  et 
à  Mézières.  Ce  célèbre  et  laborieux  physicien  qui  a 
rendu  à  la  physique  les  services  les  plus  importants, 
par  les  vues  nouvelles  dont  il  a  enrichi  cette  science, 
mourut  à  Paris  en  1770.  Il  fut  regretté  du  public 
éclairé,  et  de  ses  amis ,  du  sein  desquels  il  s'échap- 
pait secrètement  pour  aller  secourir  une  famille 
peu  riche.  Ses  ouvrages  sont  :  plusieurs  Mémoires, 
insérés  dans  ceux  de  l'académie  des  sciences;  on  en 
distingue  un  sur  Vouïe  des  poissons,  qui  est  très- 
eslimé,  Leçons  de  physique  expérimentale ,  6  vol. 
in-12  :  livre  bien  fait,  et  aussi  agréable  qu'utile  ; 
Recueil  de  lettres  sur  l'électricité,  1753,  3  vol. 
in-12;  Essai  sur  l'électricité  des  corps,  in-i2; 
Recherches  sur  les  causes  particulières  des  phé- 
nomènes électriques ,  in-i  2  ;  L'art  des  expériences, 
1770,  3  vol.  in-12,  avec  fig.  {Foy.  Morin  Jean, 
natif  de  Meung.)  Grandjean  de  Fouchy  a  prononcé 
son  Eloge  à  l'académie  des  sciences  ;  on  en  trouve 
un  extrait  dans  le  Nécrologe  des  hommes  célèbres 
de  France,  tom.  7,  et  dans  la  Galerie  française. 
NOMSZ  (Jean),  poëte  dramatique  ,  né  à  Am- 
sterdam en  1738  ,  donna  au  théâtre  plus  de  quarante 
pièces  tant  originales  que  traduites ,  qui  toutes  eurent 
un  brillant  succès.  Lors  de  la  révolution  française, 
il  parut  en  adopter  les  principes  ,  puis  il  s'en  mon- 
tra l'ennemi  ;  d'abord  enthousiaste  de  Bonaparte  ,  il 
détesta  ensuite  jusqu'à  son  nom.  Ce  poëte  fut  obligé, 
dans  sa  vieillesse ,  d'aller  à  l'hôpital  où  il  mourut  en 
1803.  Il  a  laissé:  Guillaume  1"  fondateur  de  la 
liberté  hollandaise,  Amsterdam,  1779,  in-4  :  poërae 
épique  plein  de  beautés  du  premier  ordre ,  qui 
font  oublier  quelques  défauts;  Mélanges,  ibid., 
1782,  in-4.  Ils  contiennent  des  Epîtres  ,  des  Sa- 
tires ,  des  Contes ,  écrits  d'un  style  rapide ,  mordant 
et  plein  de  verve;  douze  Iléroïdes  patriotiques, 
ibid.,  1785,  in-8  ;  des  Tragédies,  où  l'on  trouve 
un  dialogue  vif  et  naturel ,  une  bonne  entente  du 
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théâtre,  beaucoup  d'intérêt,  de  belles  pensées  ;  plu- 
sieurs Traductions  en  vers ,  entre  autres  des  fables 
de  Lafontaine,  4  vol.  in-8  ;  des  Ouvrages  en  prose. 

^'0^■1US  MARCELLUS,  grammairien  et  phi- 
losophe péripatéticien  de  Tibur  (Tivoli) ,  tlorissait 
au  iii«  siècle  de  J.-C,  et  fut  un  des  plus  savants 
hommes  de  son  temps.  Nous  avonsde  lui  un  Traité  de 
la  propriété  des  mots  latins  ,  sous  ce  titre  :  De  pro- 
prietate  sermoniim ,  dont  les  éditions  de  1471  et 
1476,  in-fol.,  sont  très-rares.  Ce  grammairien  est 
estimé ,  parce  qu'il  rapporte  divers  fragments  des 
anciens  auteurs ,  que  l'on  ne  trouve  point  ailleurs. 
Son  traité  fut  réimprimé  à  Paris,  en  1G14  ,  in-8  , 

3  à  6fr.,  avec  des  notes  pleines  d'érudition. 
NONNIUS  ,  ou  NoNius  (Pierre),  en  espagnol 

Nunnez ,  médecin  et  mathématicien  portugais  ,  né 
en  1492,  à  Alcacer-do-Sal,  fut  précepteur  de  don 
Henri ,  fils  du  roi  Emmanuel.  Il  enseigna  les  mathé- 
matiques dans  l'université  de  Coïmbre ,  avec  une 
réputation  extraordinaire.  On  a  de  lui  :  deux  livres 
De  arte  navigandi ,  Coïmbre,  1573,  in-fol.,  qui 
furent  très-bien  reçus  à  la  cour  du  roi  de  Portugal , 
parce  qu'ils  servaient  aux  grands  desseins  qu'avait 
ce  prince  de  pousser  les  expéditions  maritimes  en 
Orient;  De  crepusculis  ,  in-4;  Opéra  mathema- 
tica,  Bâle,  1592,  in-fol.,  parmi  lesquels  on  distingue 
un  Traité  d'algèbre  qu'il  estimait  beaucoup,  et  qu'il 
dédia  en  15C4  à  son  ancien  disciple  ,  le  prince  Henri, 
cardinal-infant,  etc.  IVonnius  mourut  en  1577.  Il 
passe  pour  un  des  plus  habiles  hommes  de  son  temps. 
Il  possédait  les  hautes  sciences  ;  il  savait  les  langues, 
et ,  ce  qui  est  encore  plus  estimable ,  il  ne  devint 
pas  orgueilleux  de  ses  connaissances. 

NOISNIUS  (  Louis),  médecin  d'Anvers,  au  xviie 
siècle  ,  se  signala  par  son  habileté  dans  son  art,  et 
par  une  érudition  peu  commune.  On  a  de  lui  un 
excellent  traité  intitulé  :  Diœteticon ,  sive  de  re 
cibaria,  Anvers,  1C45  ,  in-4.  Il  y  a  dans  cet  ouvrage 
des  choses  qui  contribuent  à  l'intelligence  des  poëtes 
latins.  Il  y  parle  des  mets  qui  servaient  aux  plaisirs 
des  tables  des  anciens  ;  Ichthyophagia ,  sive  de 
piscium  esu  commentarius,  Anvers  ,  IGIG  ,  in-8  , 

4  à  5  fr.,  ouvrage  utile  et  agréable.  Il  y  fait  voir  que 
le  poisson  est  un  aliment  très-salutaire  aux  personnes 
sédentaires,  aux  malades,  aux  vieillards  et  aux 
gens  de  faible  complexion  ,  parce  qu'il  fait  un  sang 
de  moyenne  consistance,  propre  à  leur  tempé- 
rament. Un  commentateur  de  l'Ecriture  sainte  à 
cru  fortifier  ses  observations  par  la  remarque  sui- 
vante :  Solis  piscibus  et  pane  pavit  bis  populum 
prodigialiter  Christiis ,  et  ipse  a  resurrectione 
semel  pastus ,  non  nisi  pisce.  Un  Commentaire 
fort  étendu,  1620  ,  in-fol.,  sur  les  médailles  de  la 
Grèce,  sur  celles  de  Jules-César  ,  d'Auguste  et  de 
Tibère.  Il  contient  les  deux  ouvrages  de  Goltzius 
sur  le  même  sujet.  Jlispania  ,  sive  populorum , 
urbium ,  accuratior  descriptio ,  Anvers,  1607, 
in-8  :  description  nécessaire  pour  la  connaissance 
de  l'ancienne  Espagne:  Commentaire  sur  la  Grèce, 
les  Iles  ,  etc., de  Goltzius  ;  ouvrage  très-savant  ;  des 
Poésies  assez  faibles.  On  a  encore  dilTérents  morceaux 
de  ce  médecin  dans  le  livre  De  calculo  de  Beverwyck, 
Leyde,  1638 ,  in-i2. 
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NONNOTTE  (  Donat  ) ,  peintre  du  roi,  né  à  Be- 
sançon en  1707  ,  d'une  ancienne  famille,  mais  peu 
riche,  vint  à  Paris  en  1728,  et  eut  le  bonheur 
d'être  admis  dans  l'école  de  le  Moine  ,  sous  lequel 
il  fit  de  très-grands  progrès  dans  son  art.  Nommé, 
en  1754,  peintre  de  la  ville  de  Lyon  ,  il  y  établit 
une  école  gratuite  de  dessin  qui  est  devenue  le  mo- 
dèle de  toutes  celles  de  ce  genre.  Il  s'éiail  adonné 
particulièrement  au  portrait  :  on  a  celui  de  le  Lor- 
rain ,  sculpteur  ,  et  celui  de  Gentil  Bernard  qui 
passent  pour  des  chefs-d'œuvre.  On  a  cependant  de 
lui  quelques  tableaux  d'histoire,  parmi  lesquels  on 
distingue  celui  de  la  Surprise  de  Besançon  par  les 
protestants  en  1575  ;  morceau  remarquable  sous  le 
rapport  de  la  conception  et  du  coloris,  mais  dans 
lequel  il  a  trop  multiplié  les  personnages  allégo- 
riques. Il  mourut  en  1785.  On  trouve  de  lui,  dans 
les  recueils  de  l'académie  de  Lyon ,  un  Discours 
sur  les  avantages  des  sciences  et  des  arts:  un  Traité 
complet  de  peinture  divisé  en  1 4  mémoires ,  et  une 
Fie  de  le  Moine ,  pleine  de  détails  curieux.  La  bi- 
bliothèque de  Besançon  possède  plusieurs  de  ses 
manuscrits. 

NONNOTTE  (Claude-François  ) ,  jésuite ,  connu 
par  ses  démêlés  avec  Voltaire,  naquit  à  Besançon 
en  1711.  Il  entra  de  bonne  heure  dans  la  société  de 
Jésus  ,  se  consacra  à  la  chaire  et  prêcha  avec  succès 
dans  plusieurs  villes  de  France,  surtout  à  Amiens, 
à  Paris  et  à  Versailles.  Appelé  à  Turin  par  le  roi  de 
Sardaigne,  il  fit  entendre  la  parole  sainte  devant 
cette  cour,  et  reçut  de  Charles-Emmanuel  III  les 
témoignages  les  plus  flatteurs.  C'est  en  17  62  que 
commença  la  lutte  entre  le  philosophe  de  Ferney 
et  le  modeste  jésuite ,  par  la  publication  de  l'ouvrage 
qui  a  pour  titre  :  Erreurs  de  M.  de  Foltaire.  C'est 
un  examen  exact  de  V Essai  sur  l'esprit  et  les  mœurs 
des  nations,  publié  par  le  premier.  L'abbé  Non- 
notte y  relève  non-seulement  les  principes  irréligieux, 
mais  les  fausses  citations  et  les  faits  apocryphes.  Les 
Erreurs  sont  divisées  en  deux  parties,  les  erreurs 
historiques  et  les  erreurs  dogmatiques.  On  voit 
dans  la  première  avec  quelle  attention  soutenue 
Voltaire  s'est  appliqué,  dans  son  Essai  d'histoire  y 
à  avilir  le  clergé ,  à  flétrir  la  conduite  des  papes  ,  à 
justifier  les  ennemis  de  l'Eglise.  Combien  ses  ju- 
gements sur  nos  rois  sont  marqués  au  coin  de  la  ma- 
lignité !  comme  il  affecte  de  rabaisser  les  Français 
et  de  les  mettre  au-dessous  des  étrangers ,  enfin  avec 
quelle  légèreté  il  subsiitue  ses  idées  aux  faits  de 
l'histoire  Dans  la  seconde ,  l'abbé  Nonnotte  ne  s'est 
pas  attaché  à  signaler  toutes  les  attaques  directes  ou 
indirectes  de  l'ennemi  du  christianisme  -,  son  travail 
eût  été  trop  volumineux  :  il  s'est  borné  à  repousser 
les  assertions  les  plus  malignes  et  les  principes  les 
plus  dangereux.  Son  livre  a  été  très-souvent  réim- 
primé. On  pouvaitjuger  du  degré  d'importance  que 
le  philosophe  atlaciiait  aux  critiques  de  ses  adver- 
saires, par  le  plus  ou  le  moins  d'emportement  de 
son  caraclère  naturellement  irascible  ;  et  ceux  qui 
eurent  l'honneur  d'exciter  le  plus  sa  bile  furent  le 
journaliste  Fréron ,  les  rédacteurs  du  Journal  de 
Trévoux,  l'abbé  (iuénée  et  surtout  l'abbé  Nonnotte. 
Il  répondit  à  celui-ci  par  une  Lettre  facétieuse ,  et 
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ensuite  par  des  Eclaircissements  historiques  à  l'oc- 
casion d'un  libelle  calomnieux  contre  l'Essai  sur 
les  mœurs  et  l'esprit  des  nations,  par  Damila- 
ville  :  c'était  le  nom  d'un  de  ses  amis.  Ces  Eclair- 
cissements furent  insérés  d'abord  dans  Y  Essai  de 
l'histoire  générale,  au  tome  8,  édition  de  17G1-1763; 
et  puis  dans  la  Suite  d'Un  Chrétien  contre  six 
Juifs.  Dans  sa  réponse,  il  n'épargna  pas,  selon  sa 
coutume ,  les  épithètes  les  plus  grossières  et  les 
sarcasmes  les  plus  injurieux:  ses  amis  conviennent 
même  que  le  philosophe  aurait  pu  mettre  plus  de 
dignité  et  de  modération  dans  cette  discussion.  On 
raconte  un  fait  assez  singulier,  qui  précéda  la  publi- 
cation de  l'ouvrage  de  l'abbé  Nonnotte.  Le  libraire  , 
avant  de  le  mettre  en  vente ,  écrivit ,  dit-on ,  à  Vol- 
taire, le  30  avril,  pour  lui  offrir  de  supprimer  l'édi- 
tion moyennant  une  somme  de  mille  écus.  Voltaire, 
qui  trouva  dans  celte  circonstance  une  occasion  de 
plaisanter  sur  le  livre  et  sur  l'auteur,  n'accepta  pas 
celle  offre:  il  aima  mieux  employer  le  fiel  de  sa 
plume,  et  le  distilla  à  longs  flots.  Malgré  ses  diatribes, 
l'ouvrage  de  l'abbé  Nonnotte  eut  plusieurs  éditions, 
et  fut  traduit  en  allemand  et  en  italien.  L'auteur 
répliqua  à  son  tour  par  une  Lettre  d'un  ami  à  un 
ami,  sur  les  honnêtetés  littéraires ,  et  par  une  Bé- 
ponse  aux  éclaircissements  historiques,  qui  mirent 
encore  en  mouvement  la  bile  de  l'auteur  de  Candide, 
et  augmentèrent  sa  haine  contre  le  christianisme  et 
surtout  contre  les  jésuites.  Au  reste ,  l'ouvrage  de 
Nonnotte  est  resté  au  nombre  des  bons  livres  ;  il  a 
été  réimprimé,  avec  un  troisième  volume,  intitulé  : 
De  l'esprit  de  roltaire  dans  ses  écrits.  Après  la 
suppression  de  l'ordre  des  jésuites ,  l'abbé  Non- 
notte se  relira  à  Besançon.  Il  fut  admis  dans  l'aca- 
démie de  cette  ville  ,  oîi ,  tout  en  s'occupant  de  l'his- 
toire de  sa  province  ,  il  continua  à  travailler  à  la 
défense  de  la  religion  avec  un  zèle  et  un  talent  qui 
lui  méritèrent  un  bref  de  Clément  XIII ,  du  7  avril 
1768.  Dans  ce  bref,  le  pontife  ,  en  lui  donnant  des 
éloges  pour  ses  louables  efforts,  l'exhortait  à  con- 
tinuer la  réfutation  du  Dictionnaire  philosophique 
de  Voltaire  ;  ce  que  l'abbé  Nonnotte  fit  avec  un  re- 
doublement d'ardeur.  Il  était  profondément  versé 
dans  l'histoire  sacrée  et  profane  ,  parlait  avec  facilité 
l'italien ,  avait  une  conversation  aimable  et  spiri- 
tuelle ,  et  plaisait  autant  par  la  variété  de  ses  con- 
naissances que  par  l'enjouement  de  son  esprit.  11 
mourut  en  1793.  Il  a  laissé  :  Les  erreurs  de  M.  de 
roltaire ,  A\\gnon  ,  1762,  2  vol.  in-l2;  Paris, 
1822  ,  3  vol.  in- 12,  4  à  5  fr.;  Lettre  d'un  ami  à  un 
ami  sur  les  honnêtetés  littéraires,  1767,  in-8  ; 
Réponse  aux  éclaircissements  historiques  et  aux 
additions  de  Foliaire,  imprimées  séparément,  1766 
et  1767  ;  Dictionnaire  anti-philosophique  ,  pour 
servir  de  commentaire  et  de  correctif  au  Diction- 
naire philosophique  et  autres  livres  qui  ont  paru 
de  nos  jours  contre  le  christianisme  ,  1768,  in-8. 
Cet  ouvrage  a  eu  plusieurs  éditions.  On  en  cite  une 
de  1780,  qui  a  \>w\x  [\\.vfi  :  L'Anti- Dictionnaire 
philosophique;  Dictionnaire  philosophique  de  la 
religion  ,  où  l'on  établit  tous  les  points  de  la  doc- 
trine attaqués  par  les  incrédules ,  et  où  l'on  ré- 
pond à  toutes  leurs  objections ,  Avignon,  1772, 
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4  vol.  in-12.  Quel  que  soit  le  mérite  de  cet  ouvrage, 
il  subit  des  critiques  ,  notamment  de  la  part  d'un 
prêtre  appelant ,  Bon-François  Rivière  ,  connu  sous 
le  nom  d'abbé  Pelvect,  qui  publia,  en  1776  ,  des 
Lettres  d'un  théologien  à  M  ***,  où  Von  examine 
la  doctrine  de  quelques  écrivains  modernes  contre 
les  incrédules.  (  Ces  écrivains  étaient  quatre  anciens 
jésuites,  de  la  Mare,  Horis ,  Paulian  et  Nonnotte.) 
Il  leur  reproche  des  erreurs  sur  le  péché  originel , 
sur  les  œuvres  et  le  salut  des  infidèles,  sur  la 
liberté  et  la  grâce,  sur  la  morale,  etc.,  etc., 
c'est-à-dire  sur  les  points  où  ses  opinions ,  comme 
appelant,  différaient  des  [eurs  ;. Les  philosophes 
des  trois  premiers  siècles  de  l'Eglise  ,  ou  Portrait 
historique  des  philosophes  païens  qui ,  ayant  em- 
brassé le  christianisme ,  en  sont  devenus  les  dé- 
fenseurs par  leurs  écrits ,  Paris  ,  1789  ,  in- 1 2.  Cet 
ouvrage  peut  servir  de  tableau  comparatif  entre  les 
philosophes  anciens  et  les  philosophes  modernes.  Oa 
lui  attribue  aussi  ;  Principes  de  critique  sur  l'é- 
poque de  l'établissement  de  la  religion  chrétienne 
dans  les  Gaules  ,  Avignon  ,  1789  ,  in- 12.  Tous  ces 
ouvrages  réunis  ont  été  publiés  sous  le  titre  d'Ou- 
vrages de  l'abbé  Nonnotte,  Besançon,  1819,  8 
vol.  in-8  ,  24  fr.,et  8  vol.  in-i2  ,  avec  le  portrait  de 
l'auteur,  qui  avait  été  gravé  par  son  frère  Donat 
Nonnotte.  (  Foy.  l'article  précédent.  )  C'est  d'après 
l'inscription  placée  au  bas  de  ce  portrait  que  l'on  a 
relevé  l'erreur  oii  sont  tombés  les  rédacteurs  de  la 
France  Littéraire  ,  ainsi  que  Chaudon  et  Delan- 
dine  ,  dans  leur  Dictionnaire  historique  (7^  édit.), 
lesquels  appellent  l'abbé  Nonnotte  Claude- Adrien, 
et  non  Claude-François  ,  qui  étaient  ses  véritables 
noms.  L'Ami  de  la  religion  lui  a  consacré  une 
Notice  intéressante,  tome  25  ,  page  385. 

NONNUS  ,  poëte  grec  du  v  siècle  ,  de  Panople 
en  Egypte  ,  est  auteur  d'un  Poème  en  vers  héroï- 
ques, en  48  liv.,  intitulé:  Dionysiaca,  grec  et  latin, 
ex  versione  Lubini,  Hanau,  1605,  in-8  ;  Leyde , 
1610,  in-8;  lai '•'édit.  à  Anvers,  chez  Plantin,  1569, 
in-8,  est  fort  rare;  d'une  Paraphrase,  en  vers, 
sur  l'Evangile  de  saint  Jean  ,  1677,  in-8  ,  et  dans  la 
Bibliothèque  des  Pères.  Cette  paraphrase  peut  servir 
de  commentaire.  Elle  est  fort  claire  ,  mais  très-peu 
poétique. 

NOODT  (Gérard) ,  né  en  1G47  à  Nimègue  ,  fut 
professeur  en  droit  dans  le  lieu  de  sa  naissance  ,  puis 
à  Franeker,  à  Utrecht  et  enfin  à  Leyde,  où  il  mourut 
en  1725.  On  a  de  lui  des  Traités  %wr  des  matières  de 
jurisprudence  sous  le  titre:  Opéra  juridica,  Lugd.- 
Bat.,  1735  seu  1760,  2  v.  in-fol.,  30  à  36  fr,;  Naples, 
1786,  4  vol.  in-4.  Son  style  est  pur,  mais  trop 
concis.  Barbeyrac  a  traduit  en  français  et  commenté 
les  Traités  de  Noodt  sur  le  pouvoir  des  souverains, 
et  la  liberté  de  conscience ,  Amsterdam  ,  1715  ,  in- 
12.  Dans  le  premier,  Noodt  parle  de  l'autorité  des 
rois  en  républicain  décidé  ;  dans  le  second,  il  prêche 
une  tolérance  absolue ,  tant  ecclésiastique  que  civile, 
et  ne  veut  pas  qu'on  inquiète  ceux  qui  s'efforcent 
d'introduire  de  nouvelles  religions  dans  un  état  ;  il 
n'en  excepte  pas  même  l'idolâtrie  déclarée. 

NORADIN.  (  Foy.  Nour-Eddyn.  ) 

NORBERT  (  saint  ),  né  vers  1 092  à  Santen  dans  le 


NOR 

duché  deClèves,  d'une  des  plus  illustres  familles  d'Al- 
lemagne, passa  à  la  cour  de  l'empereur  Henri  V,  son 
parent.  Il  y  brilla  par  les  agréments  de  son  esprit  et 
de  sa  figure ,  et  y  plut  par  l'enjouement  et  la  douceur 
de  son  caractère.  La  cour  produisit  sur  ses  mœurs 
l'effet  qu'elle  devait  produire  :  elle  les  adoucit  et  les 
corrompit.  Norbert,  touché  parla  grâce  ,  se  relira 
du  sein  de  la  corruption  ,  se  démit  de  ses  bénéfices , 
vendit  son  patrimoine,  et  en  donna  le  prix  aux  pau- 
vres. Dégagé  de  tous  les  liens  qui  le  retenaient  dans 
le  monde  ,  il  s'en  alla  de  ville  en  ville  prêcher  le 
royaume  de  Dieu.  Barthélemi ,  évèque  de  Laon  ,  lui 
ayant  donné  un  vallon  solitaire  nommé  Prémontré, 
il  s'y  retira  en  1 1 20 ,  et  y  fonda  l'ordre  des  chanoines 
réguliers  qui  porte  le  nom  de  ce  désert.  Ses  ser- 
mons ,  appuyés  par  ses  exemples ,  lui  attirèrent  une 
foule  de  disciples  ;  il  leur  donna  la  règle  de  saint 
Augustin ,  et  l'habit  blanc  ,  qui  était  celui  des  clercs , 
mais  tout  de  laine  et  sans  linge.  Cette  nouvelle  mi- 
lice ecclésiastique  gardait  un  silence  perpétuel ,  jeû- 
nait en  tout  temps,  et  ne  faisait  qu'un  repas  par 
jour  et  très-frugal.  Cet  ordre  fut  confirmé  six  ans 
après,  en  1126,  par  Honorius  11.  Il  y  avait  alors 
huit  abbayes  fondées  ,  outre  Prémontré.  Le  saint 
instiiuteur  fut  appelé  dans  le  même  temps  à  Anvers 
pour  combattre  l'iiérétique  Tanchelin.  L'archevêché 
de  Magdebourg  ayant  vaqué  ,  le  clergé  et  le  peuple 
le  choisirent  pour  le  remplir.  Il  appela  ses  chanoines 
dans  cette  ville,  et  leur  vie  austère  édifia  les  habi- 
tants de  Magdebourg.  Le  dessein  de  réforme  que  ce 
saint  archevêque  méditait  inspira  à  quelques-uns 
une  haine  si  violente ,  qu'ils  attentèrent  plusieurs 
fois  à  sa  vie.  L'occasion  du  concile  de  Reims  en  1 1 3 1 
le  rappela  en  France  pour  quelque  temps;  et  après 
avoir  eu  la  consolation  de  voir  sa  maison  de  IVé- 
montré  peuplée  de  500  religieux ,  il  alla  mourir 
dans  sa  ville  épiscopale  ,  en  1134.  Grégoire  XIII  le 
plaça  dans  le  catalogue  des  Saints  en  1682.  Sa  Fie 
a  été  écrite  avec  beaucoup  de  fidélité  par  Hugues, 
son  premier  disciple.  Charles-Louis  Hugo,  abbé 
d'Estival ,  en  a  donné  une  édition  enrichie  de  notes 
savantes  ,  Luxembourg  ,  1704  (  voy.  Hugo  ).  On  en 
a  une  autre  de  Jean-Chrysostome  van  der  Sterre , 
abbé  de  Saint-Michel  à  Anvers,  165G,  in-8  L'abbé 
Lécuy ,  dernier  abbé  général  de  Prémontré  ,  et  qui 
a  fourni  quelques  bons  articles  aux  édit.  précédentes 
de  ce  Dictionnaire ,  a  publié  une  Notice  sur  saint 
Norbert ,  dans  laquelle  il  donne  des  détails  intéres- 
sants sur  l'état  actuel  de  cet  ordre.  On  trouve  à  la 
fin  une  pièce  de  vers ,  sous  le  titre  de  Planctus 
Norbertinus  ,  dans  laquelle  ce  respectable  vieillard 
exhale  sa  douleur  sur  les  ruines  d'une  institution  qui 
lui  fut  si  chère.  Quoique  cet  ordre  ait  apporté  divers 
adoucissements  à  la  première  rigueur  de  son  institu- 
tion ,  c'est  un  de  ceux  qui  honoraient  le  plus  et  ser- 
vaient le  plus  utilement  l'Eglise  calholi(pic.  Si  on 
excepte  quelques  maisons  où  l'esprit  du  siècle  s'était 
inlrocJiiit  dans  les  dernières  années  ,  la  régularité  , 
l'application  h  l'étude,  des  mœurs  pures,  un  zèle 
actif  et  éclairé,  distinguaient  encore  les  enfants  de 
saint  Norbert.  Ils  avaient  dans  plusieurs  pays  un 
grand  nombre  de  cures  à  administrer  ,  et  ils  s'ac- 
quittaient de  cet  emploi  important  avec  beaucoup 
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de  fruit  et  d'édification.  Il  est  naturel  que  des  hommes 
qui  ont  pris  dans  le  sein  de  la  vie  religieuse  les  grands 
principes  de  charité,  de  zèle,  de  désintéressement, 
qui  sont  à  l'abri  de  toute  appréhension  pour  l'avenir, 
et  ne  songent  point  à  laisser  d'héritage  à  leurs  pa- 
rents ,  soient  excellemment  propres  aux  fonctions 
pastorales.  C'est  sans  doute  cette  considération  qui , 
durant  plusieurs  siècles,  a  fait  choisir  les  évêques 
dans  les  monastères.  En  vain  dit-on  que  c'était  des 
siècles  d'ignorance  ,  où  parmi  le  clergé  séculier  on 
ne  trouvait  point  de  sujets  capables  ou  dignes  de 
l'épiscopat.  Cela  prouve  au  moins  que  la  science  et 
la  vertu  se  conservent  plus  aisément  et  se  nourrissent 
mieux  dans  la  retraite  et  le  silence  des  monastères  , 
puisqu'elles  y  ont  persévéré ,  tandis  que  l'ignorance 
et  le  vice  couvraient  la  face  de  la  terre.  Du  reste ,  ce 
n'est  point  dans  les  siècles  d'ignorance  que  l'usage 
d'employer  les  religieux  au  service  des  églises  a  été 
établi.  On  lit  dans  la  Fie  de  saint  Eusèbe  de  Verceil, 
qu'il  introduisit  en  Occident  cette  coutume  que  l'O- 
rient avait  depuis  longtemps  adoptée  :  Primus  in 
Occidentis  partibus  in  eadem  Ecclesia  eondem 
monachos  institua  esse  quos  et  clericos,  ut  esset 
in  ipsis  vîris  et  contemptus  rerum  et  accuratio 
Levitarum.  (  Foy.  Jokadab.  )  Du  reste ,  quelque 
utile  que  soit  cet  ordre  respectable ,  surtout  dans 
ces  temps  de  subversion  et  d'incrédulité,  on  ne  doit 
pas  croire  qu'il  ait  échappé  aux  déclamations  de  la 
philosophie  :  tout  au  contraire,  c'est  par  là  même 
qu'il  les  a  méritées  ;  et  de  quelque  manière  que  se 
conduisent  les  hommes  dévoués  à  la  religion,  le 
monde  saura  toujours  les  contrôler  à  sa  mode, 
n  Lorsque  les  moines,  dit  un  critique  très-judicieux, 
»  sont  demeurés  dans  la  solitude  ,  on  leur  a  repro- 
»  chéde  mener  la  vie  des  ours;  lorsque  des  révolu- 
«  lions  fâcheuses  les  ont  forcés  de  se  rapprocher  des 
»  villes  ,  on  a  imaginé  que  c'était  par  ambition  ;  tan- 
»  dis  qu'ils  se  sont  bornés  au  travail  des  mains  et  à 
»  la  prière,  on  a  insisté  sur  leur  ignorance;  dès 
»  qu'ils  se  sont  livrés  à  l'étude,  on  les  a  blâmés  d'a- 
»  voir  renoncé  à  leur  première  profession  ,  et  l'on  a 
»  prétendu  qu'ils  avaient  retardé  le  progrès  des 
»  sciences.  Nos  profonds  raisonneurs  ne  pardonnent 
»  pas  plus  la  vie  austère  et  mortifiée,  dans  laquelle 
»  les  moines  orientaux  persévèrent  depuis  seize  siè- 
»  clés,  que  le  relâchement  qui  s'est  introduit  peu  à 
»  peu  dans  les  ordres  religieux  de  l'Occident.  S'ils 
»  sont  pauvres,  ils  sont  à  charge  au  peuple  ;  s'ils 
»  sont  riches  ,  on  opine  à  les  dépouiller  ;  s'ils  sont 
»  pieux  et  retirés,  c'est  superstition ,  c'est  fanatisme  ; 
»  s'ils  paraissent  dans  le  monde,  on  dit  que  c'est  pour 
»  s'y  dissiper.  Comment  contenter  desesprits  bizarres 
))  qui  ne  peuvent  souffrir  dans  les  moines,  ni  le  re- 
»  pos  ni  le  travail,  ni  la  solitude  ni  l'esprit  de  société, 
»  ni  les  richesses  ni  la  pauvreté?  »  (  Foy.  saint 
Fraxçois  ,  IknxET,  Eviur.i).  ) 

NORBERT  (  le  P.  ) ,  capucin  ,  dont  le  vrai  nom 
était  Pierre  Pap.isot  ,  naquit  à  Rar-le-Duc,  l'an 
10  97,  d'un  tisserand,  à  ce  que  dit  Chevrier.  11  fit 
sa  profession  chez  les  capucins  de  Saint- Michel,  en 
17IG.  Le  provincial  allant  h  Rome,  pour  assistera 
l'élection  d'un  général  en  1734  ,  emmena  avec  lui 
le  P.  Norbert  en  qualité  de  secrétaire.  Le  capucin 
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lorrain ,  avec  l'air  lourd ,  avait  l'esprit  intrigant. 
Les  cardinaux  ,  dont  il  se  procura  la  bienveillance, 
lui  firent  avoir  la  place  de  procureur  général  des 
missions  étrangères.  En  173G  ,  ilélaità  Pondichéri, 
bien  accueilli  par  le  gouverneur  Dupleix,  qui  l'en 
nomma  curé.  Fort  de  cette  protection  ,  il  crut  pou- 
voir satisfaire  sa  haine  contre  les  jésuites,  en  les 
faisant  exclure  de  tous  les  établissements  français. 
Son  caractère  inquiet  et  tracassierle  fit  bientôt  des- 
tituer de  son  emploi ,  sur  les  représentations  de  l'é- 
vêque  de  Saint-Thome ,  et  du  P.  Thomas  de  Poi- 
tiers ,  supérieur  général  des  capucins  de  Madras  et 
de  Pondichéri,  qui  le  qualifie  de  brouillon,  de  mau- 
vais génie,  d'orgueilleux ,  etc.   Il  en  était  venu 
jusqu'à  fabriquer  une  approbation  épiscopale  pour 
un  de  ses  libelles ,  et  à  la  signer  du  nom  de  l'évêque. 
De  là  il  passa  dans  les  îles  de  l'Amérique,  d'où  , 
après  un  séjour  de  deux  ou  trois  ans ,  il  revint  à 
Rome  en  1744  ;  mais  il  n'y  séjourna  pas  longtemps, 
et  fut  obligé  de  se  retirer  à  Lucques,  oij  il  ht  pa- 
raître son  ouvrage  au  sujet  des  rites  malabares  ,  sous 
le  titre  de  Mémoires  historiques  sur  les  missions 
des  Indes,  Avignon,  1744,  2  vol.  in-4  ,  que  Be- 
noît XIV  condamna  par  un  décret  du   i"  avril 
1745,  et  dont  de  Beisunce,  évèque  de  Marseille^ 
dévoila  en  partie  les  impostures  dans  deux  Instruc- 
tions pastorales,  l'une  du  22,  l'autre  du  29  jan- 
vier 1745.  L'abbé  Desfontaincs ,  surpris  de  cette 
levée  de  boucliers  de  la  part  d'un  capucin ,  dont 
l'ordre  passait  pour  attaché  aux  jésuites  ,  lui  appli- 
qua ces  mois  connus  :  Et  tu  quoque,  Brute,  qu'il 
traduisit  malignement  ainsi  :  Et  toi  aussi,  brtile. 
Les  confrères  du  P.  Norbert  désapprouvèrent  sa  con- 
duite et  ses  écrits.  La  crainte  d'être  exposé  à  des 
pénitences  claustrales  ,  peut-être   encore  l'incon- 
stance ou  quelque  chose  de  plus  ,  lui  firent  déserter 
son  ordre.  Il  se  retira  chez  les  protestants,  et  de- 
meura quelque  temps  en  Hollande  et  en  Angleterre. 
Il  y  établit  une  fabrique  de  chandelles,  puis  une 
autre  de  tapisseries  qui  ne  prospérèrent  pas ,  malgré 
la  protection  que  lui  avait  accordée  le  duc  de  Cum- 
berland.  Il  en  oblintdes lettres  de  recommandation. 
Il  passa  en  Prusse  ,  oij  il  prit  le  nom  de  Cuvel,  et 
puis  dans  le  duché  de  Brunswick.  Clément  XIII , 
espérant  le  ramener  de  ses  égarements ,  lui  accorda, 
en  I7f9,  la  permission  de  porter  l'habit  de  prêtre 
séculier  :  il  prit  alors  le  nom  de  Platel ,  revint  en 
France ,  passa  derechef  en  Angleterre  ,  et  de  là  en 
Portugal ,  où  ses  écrits  contre  les  jésuites  lui  ob- 
tinrent une  pension  du  marquis  de  Pombal.  (  Foy. 
Malachida.  )  Enfin  il  revint  en  France  faire  réim- 
primer ses  ouvrages,  1768,  6  vol.  in-4.  Il  mourut 
près  de  Commerci  en  1769.  Les  personnes  qui  l'ont 
connu  dans  les  dernières  années  de  sa  vie  assurent 
que  sa  Mie  s'échauffait  lorsqu'on  parlait   des   jé- 
suites ,  et  qu'il  ne  pouvait  entendre  prononcer  leur 
nom  avec  tranquillité-:  c'était  une  espèce  de  maladie 
qui ,  à  quelques  égards ,  semblait  tenir  à  l'énergu- 
ménismc.  Ceux  qui. désirent  de  voir  des  détails  cu- 
rieux sur  la  vie  de  ce  religieux  errant,  peuvent 
consulter  le  mandement  de  l'évêque  de  Sisteron  ,  du 
24  avril  174:^,  et  la  lettre  de  Benoît  XIV  à  l'arche- 
vêque de  Césaréc  ,  nonce  à  Bruxelles ,  le  1 1  novem- 
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bre  1747,  où  ce  pape  fait  un  détail  frappant  et 
curieux  de  toutes  les  fourberies  et  méchancetés  de 
ce  mauvais  cénobite.  Elle  se  trouve  en  entier  dans 
le  Journ.  hist.  et  litt.,  i^"  juillet  1787,  p.  640. 
Chevrier  a  donné  sa  Fie  en  1762  ,  in- 12. 

NOUDEN  (  Frédéric- Louis  ) ,  né  en  1708,  capi- 
taine de  vaisseau,  alla  en  Egypte  ,  où  il  prit  les  des- 
sins des  monuments  de  l'ancienne  Thèbes.  Après 
avoir  voyagé  en  Angleterre,  il  vint  à  Paris  ,  où  il 
mourut  en  1742.  Son  Foyage  d'Egypte  et  de  Nubie, 
trad.  du  danois  en  français  par  Des  Hoches  de 
Parthenais ,  a  été  imprimé,  Copenhague,  1755, 
2  vol.  in-fol.,  fig.,  150  à  200  fr.  Il  est  très-curieux 
et  très-important,  surtout  pour  ceux  qui  aiment 
l'antiquité.  On  y  voit  les  dessins  des  monuments  qui 
subsistent  dans  la  Thébaïde.  Cet  ouvrage  a  été  ré- 
imprimé avec  des  notes  et  des  additions  par  Lan- 
glès  ,  Paris  ,  1795,  6  parties  en  3  vol.  in-4  ,  fig.,  40 
à  48  fr.,  pap.  vél.,60  à  72  Ir.  La  première  édition  est 
recherchée  pour  les  gravures;  mais  les  additions  qui 
enrichissent  cette  dernière  lui  donnent  un  autre  mé- 
rite. On  reproche  à  Norden  quelques  inexactitudes 
que  Bruce  a  relevées  avec  trop  d'aigreur. 

NORDIN  (  Charles-Gustave),  antiquaire  et  évê- 
que  suédois,  né  à  Stockholm  en  1749,  et  mort  en 
1814  ,  fit  ses  études  à  l'université  d'Upsal.  IS'ommé 
en  1775 lecteur  au  gymnase  d'Hernosand,  il  se  livra 
avec  ardeur  aux  sciences  ecclésiastiques;  et,  pour 
donner  une  idée  de  ses  connaissances  en  théologie, 
il  publia  ,  en  1781 ,  une  dissertation  sous  le  titre  de 
Lineamenta  doctrinœ  de  illuminatione  hominis 
irregeniti.  En  même  temps,  il  avait  imaginé  un 
plan  pour  faire  un  Corpus  diplomaticum  de  la 
Suède.  Le  gouvernement  l'ayant  su  l'appela  à  Stock- 
holm pour  composer  ce  grand  ouvrage,  en  rassem- 
blant les  matériaux  épars  dans  les  archives  et  les 
bibliothèques.  Pendant  son  séjour  à  Stockholm ,  il 
eut  occasion  de  connaître  le  roi ,  dont  il  reçut  un  fa- 
vorable accueil  ;  en  17  80  ,  il  fut  nommé  membre  de 
l'académie  suédoise,  et  de  celle  des  belles-lettres. 
D'abord  pasteur  à  Skelleftea  ,  dans  le  diocèse  d'Her- 
nosand, puis  prévôt  de  cet  évêché,  il  fut  envoyé 
par  le  diocèse,  comme  son  représentant,  à  la  diète 
de  Stockholm  ,  où  il  soutint  les  dispositions  du  gou- 
vernement au  sujet  des  propositions  ecclésiastiques. 
En  1800  il  siégea  à  la  diète  de  Norkœping  ,  et  prit 
ensuite  le  bonnet  de  docteur  en  théologie.  Il  fut  en- 
core ,  en  1803,  du  comité  réuni  pour  la  révision 
de  la  banque.  Après  cette  époque,  il  travailla  à  la 
propagation  de  l'Evangile  parmi  les  Lapons  ,  et  eut 
une  grande  part  à  l'érection  de  plusieurs  chapelles 
dans  les  paroisses  éloignées.  Quant  il  fut ,  en  1808  , 
nommé  évêque  d'Hernosand,  il  fit  terminer  la  tra- 
duction, en  langue  laponne,  de  la  Bible  :  le  nou- 
veau Testament  avait  déjà  été  traduit  et  publié  en 
17  55.  Pour  faire  plus  promptement  paraître  cet  ou- 
vrage ,  il  établit  une  imprimerie  à  Hernosand,  ville 
la  plus  septentrionale  de  la  Suède ,  et  la  moins  éloi- 
gnée du  pôle.  Nordin  avait  réuni  d'immenses  maté- 
riaux pour  l'histoire  de  Suède  :  des  annales,  des 
chroniques  imprimées  et  manuscrites,  des  chartes, 
des  généalogies,  des  nécrologies,  des  actes  publics, 
tous  les  documents  enfin  qu'il  avait  pu  recueillir 
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dans  les  archives  et  les  librairies  du  royaume ,  dont 
il  avait  déjà  fait  des  extraits,  outre  les  Mémoires 
que  Nordin  avait  faits  pour  l'académie  des  belles- 
lellres  ,  et  contenant  des  recherches  sur  l'histoire 
du  Nord  ,  d'après  Tacite ,  Jean  de  Brème  ,  Kimbert, 
et  Saxo.  Cette  collection  ,  composée  de  2,400  pièces, 
fut  achetée  par  le  prince  royal  (  Bernadotte  ) ,  au- 
jourd'hui Charles  XIV  ,  roi  de  Suède  ,  qui  en  fit 
présent  à  l'université  d'Upsal ,  après  la  mort  de 
Nord  in. 

NORÉS  (  Jason  de  ),  littérateur ,  poète  et  philo- 
sophe, né  à  Nicosie  dans  l'île  de  Chypre,  fut  dé- 
pouillé de  ses  biens  par  les  Turcs  ,  qui  s'emparèrent 
de  sa  patrie  en  1 570.  Il  se  retira  à  Padoue  ,  où  il  en- 
seigna la  philosophie  morale  avec  beaucoup  de  ré- 
putation. Le  Pastor  Fido  de  Guarini  parut.  Les 
pastorales  étaient  devenues  la  lecture  à  la  mode  dans 
toute  l'Italie.  Norès,  qui  ne  goiîtait  pas  ces  sortes 
de  productions ,  où  il  y  avait  pour  le  moins  autant 
de  licence  que  de  génie  ,  attaqua  celle  de  Guarini , 
qui  lui  répondit  par  une  satire  imprimée  à  Ferrare 
en  1588.  Norès  répliqua  en  t590,  et  le  poète  lui 
préparait  une  réponse  encore  plus  violente  ,  lorsque 
Norès  mourut,  en  1 590  ,  de  la  douleur  que  lui  causa 
l'exil  de  son  fils  unique,  banni  pour  avoir  tué  un 
Vénitien  dans  une  querelle.  On  a  de  lui  un  grand 
nombre  d'ouvrages,  les  uns  en  italien  et  les  autres  en 
latin.  Parmi  ceux  qu'il  a  écrits  en  italien  ,  on  re- 
marque la  Poétique,  Padoue  ,  1588,  in-4  :  celte 
édition  est  rare  ;  un  Traité  de  larépublique  ,  157  8  , 
in-4 ,  qu'il  forme  sur  le  modèle  de  celle  des  Véni- 
tiens ,  ses  souverains  ;  un  Traité  du  monde  et  de 
ses  parties,  Venise,  1571,  in  -  8  ;  Introduction 
aux  trois  livres  de  la  Rhétorique  d'Aristote  , 
ibid.,  1584,  in-4  ,  estimée  ;  Traite  de  ce  que  la  co- 
médie,  la  tragédie  et  le  poëme  héroique  peuvent 
recevoir  de  la  philosophie  morale,  etc.  Ceux  qu'il 
a  écrits  en  latin  sont  :  Institutio  in  philosophiam 
Ciceronis,  Padoue ,  1 570  ,  in-8  ;  Brevis  et  distincta 
summa  prœceptoruni  de  arte  dicendi,  ex  libris 
Ciceronis  collecta  ,  Venise,  1553  ,  in-8  ;  bon  ou- 
vrage; De  constitutione  partium  humanœ  et  civi- 
lisphilosophiœ, in-4  ;  Interpretatio  in  Artempoe- 
iicam  lioratii ,  etc.  On  remarque  dans  tous  ces 
ouvrages  beaucoup  de  méthode  et  de  clarté  ,  une 
profonde  érudition  ,  des  expressions  heureuses,  un 
style  élevé  ,  mais  quelquefois  emphatique.  —  Pierre 
de  Noués  ,  son  fils ,  successivement  secrétaire  de 
plusieurs  cardinaux  ,  homme  de  lettres  et  homme 
d'atîaires ,  a  laissé  divers  ouvrages  manuscrits ,  entre 
autres  la  Fie  du  pape  Paul  IV  ,  en  italien. 

NORIS  (le  cardinal  Henri),  né  à  Vérone  en 
lG3t,  d'une  famille  originaire  d'Irlande,  montra 
dès  son  enfance  beaucoup  d'esprit  et  d'application 
à  l'élude.  Son  goût  pour  les  ouvrages  de  saint  Au- 
gustin l'engagea  à  prendre  l'habit  des  ermites  qui 
portent  le  nom  de  ce  Père  de  l'Eglise.  Le  général, 
instruit  de  son  mérite  ,  l'appela  à  Rome.  Ses  talents 
le  firent  choisir  pour  professer  dans  dilTérentes  mai- 
sons de  son  ordre.  Il  s'en  acquitta  avec  tant  de  suc- 
cès ,  que  le  grand-duc  de  Toscane  le  prit  pour  son 
théologien  et  lui  confia  la  chaire  d'histoire  ecclésias- 
tique dans  l'universilc  de  Pisc.  Le  premier  ouvrage 
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qu'il  donna  au  public  fut  son  Histoire  pélagienne. 
Elle  fit  beaucoup  debruit.  On  lança  une  foule  d'écrits 
contre  lui  ;  il  répondit.  La  querelle  s'échaulTa  ,  et  fut 
portée  au  tribunal  de  l'inquisition  Son  ouvrage  y  fut 
mis  au  creuset,  et  en  sortit  alors  sans  flétrissure. 
Mais,  longtemps  après ,  le  grand  inquisiteur  d'Es- 
pagne le  plaça,  en  1747,  dans  l'index  des  livres 
proscrits.  Benoit  XIV  s'en  plaignit  en  1748,  dans 
une  lettre  à  cet  inquisiteur,  qui  n'y  eut  aucun  égard  ; 
mais  son  successeur  annula  le  décret  en  1750.  Clé- 
ment XIII  nomma  Noris  qualificateur  du  saint  oflice. 
Innocent  XII  le  choisit  pour  bibliothécaire  du 
Vatican,  le  fit  consulleur  de  l'inquisition,  et  bien- 
tôt après  cardinal  en  1 695.  11  fut  nommé ,  deux  ans 
après,  pour  travailler  à  la  réforme  du  calendrier; 
mais  il  ne  put  pas  s'occuper  longtemps  de  ce  grand 
ouvrage ,  qui  n'était  pas  d'ailleurs  dans  son  genre , 
et  pour  lequel  il  n'avait  pas  de  talent  bien  prononcé. 
Il  commençait  à  sentir  les  atteintes  d'une  hydropisie 
incurable.  La  mort  l'enleva  à  la  république  des 
lettres  en  1704.  Son  esprit  était  plein  de  vivacité, 
et  sa  mémoire  heureuse.  Ses  ouvrages  ont  été  re- 
cueillis sous  le  titre  suivant  :  Opéra  omnia,  Veronae, 
1729-41  ,  5  vol.  in-fol.,  24  à  30  fr.  Les  principaux 
sont  :  Historiœ  pelagianœ  libri  ii;  Dissertatio 
historica  de  synodo  quinta  œcumenica ;  Findiciœ 
augustinianœ  ;  Dissertatio  de  uno  ex  Trinitate 
in  carne  passo;  Apologia  monachorum  Scythiœ, 
ab  Anonymi  scruputis  vindicata;  Anonymi  scru- 
puli  circa  veteres  semi-pelagianorum  sectatores , 
evulsi  ac  eradicati;  Responsio  ad  Appendicem 
auctoris  scrupulorum;  Responsiones  m  ad  ano- 
nyinum  qui  Norisio  jansenismum  imputarat ; 
Somnia  Francisci  Macedo  de  annis  Augustini , 
etc.;  Epochœ  Syro  -  Macedonum  ,  imprimé  sépa- 
rément, Florentia;,  1G91,  pet.  in-fol.,  9  à  12  fr.; 
Leipzig,  1696  ,  in-4  ,  4  à  6  fr.  C'est  avec  le  secours 
des  médailles  que  l'auteur  éclaircit  les  différentes 
époques  des  Syro-Macédoniens  ;  De  duobus  num- 
mis  Diocletiani  et  Licinii  dissertatio  duplex, 
production  digne  de  la  précédente;  Parœnesis  ad 
Patrem  Harduinum.  Le  cardinal  Noris  avait  re- 
levé les  extravagances  de  ce  jésuite  dans  plusieurs 
de  ses  écrits;  il  le  fait  dans  celui-ci  d'une  manière 
particulière.  Ce  n'est  pas  le  seul  homme  contre  le- 
quel il  ait  écrit.  Il  aimait  les  guerres  de  plume  : 
sensible  à  la  critique  et  aux  éloges,  il  se  permettait 
contre  ses  adversaires,  même  les  plus  dignes  d'es- 
time, des  railleries  et  des  injures  qui  n'honoraient 
pas  son  savoir.  Il  appelle  l'illustre  Petau  tm  criard, 
(clamantem,  )  le  savant  Sirmond  un  bon  vieillard  , 
(bonum  senem.  )  L'on  ne  peut  disconvenir  qu'il 
n'eût  du  penchant  pour  les  opinions  extrêmes,  et 
que  la  véhémence  avec  laquelle  il  les  défendait  ne 
lui  ait  fait  dire  bien  des  choses  qui  ne  lui  seraient 
point  échappées  dans  des  moments  plus  calmes.  Les 
réponses  à  ses  critiques  sont  aussi  faibles  par  les 
raisons  qu'elles  sont  dures,  âpres,  et  malhontièles 
par  la  manière.  On  s'aperçoit  sans  peine  que  l'édu- 
cation lui  a  manqué ,  et  que  dans  le  cloilre  on  a 
négligé  de  réparer  ce  défaut;  Cenotaphia  pisana 
Caii  et  Lucii  Cœsarum ,  Venetiis,  i68i  ,  in-fol., 
Og.,  6  ù  8  fr.;  Pise,  1764 ,  2  vol.  in-i.  11  y  a  une 
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édition  de  V Histoire pélagienne  de  Louvain  ,  1702, 
à  laquelle  on  joignit  cinq  dissertations  historiques, 
avec  les  écrits  dont  nous  avons  parlé  aux  n»^  2  et  3. 
On  a  sa  Fie  par  les  Ballerini,  frères.  11  y  a  une 
autre  Fie,  par  Bianchini ,  dans  les  Fite  degli  Ar- 
cadi ,  dont  Nicéron  a  donné  une  analyse  dans  le 
tom.  3  de  ses  Mémoires. 

NORMANT  (Alexis),  célèbre  avocat  au  parle- 
ment de  Paris,  était  fils  d'un  procureur  au  même 
parlement.  Né  en  1G97,  avec  beaucoup  d'élévation 
d'esprit,  un  discernement  sûr  et  un  amour  sincère 
du  vrai ,  il  joignait  à  ces  dons  précieux  de  la  nature 
le  talent  de  la  parole,  une  éloquence  mâle,  la 
beauté  de  l'organe  et  les  grâces  de  la  représentation. 
Avant  de  se  charger  d'une  cause  ,  il  l'examinait  en 
juge  impartial ,  avec  la  plus  grande  sévérité.  Quand 
il  en  avait  senti  l'injustice,  il  n'y  avait  nulle  sorte 
d'autorité  dans  le  monde  qui  pût  l'engager  à  la  dé- 
fendre. Il  devint  le  conseil  des  maisons  les  plus  il- 
lustres, et  l'arbitre  des  grands  différends.  Il  excel- 
lait dans  l'art  de  la  conciliation  ,  et  portait  le  désin- 
téressement au  plus  haut  degré.  Il  mourut  en  1745. 
NORTH  (  Frédéric ,  comte  de  Guilfokd  ,  lord  ) , 
né  en  1732  ,  mort  en  1792  ,  devint  premier  lord  de 
la  trésorerie.  Ce  fut  sous  son  long  ministère  que 
l'Angleterre  perdit  les  colonies  américaines ,  et  ou 
l'accusa  d'être  en  grande  partie  l'auteur  de  cette 
perte.  North  avait  des  connaissances,  surtout  en 
matière  de  finances;  mais  on  lui  reprochait  un  ca- 
ractère faible  et  irrésolu  dans  les  circonstances  qui 
exigent  d'un  minisire  une  volonté  ferme  et  inébran- 
lable. Si,  dans  les  troubles  de  l'Amérique,  il  se 
laissa  entraîner  à  la  guerre  par  le  torrent  de  l'opi- 
nion ,  du  moins  il  parvint  pendant  deux  ans  à  sus- 
pendre les  troubles  et  chercha  à  les  terminer  par  un 
bill  conciliateur.  —  Son  fils ,  Frédéric  North  ,  comte 
de  Guilfort  et  pair  d'Angleterre,  né  en  1766  ,  mort 
en  1827,  cultiva  les  lettres  avec  succès. 

NORTHOFF  (Levoldl) ,  né  dans  le  comté  de  la 
Marck  en  1278  ,  devint  chanoine   de  l'église  de 
Liège,  et  abbé  séculier  de  Visé  en  1322.  Il  présida 
à  l'éducation  d'Engelbert ,   fils  du  comte   de   la 
Marck,  l'accompagna  dans  ses  voyages  en  Italie, 
obtint  des  bénéfices  à  Rome  ,  et  passa  le  reste  de  sa 
vie  au  service  des  comtes  de  la  Marck.  Il  était  en- 
core en  vie  en  1360.  On  a  de  lui  :  Origines  marc- 
Icanœ ,  sive  Chronicon  comitum  de  Marcha  et 
AUena.  Cet  ouvrage,  écrit  d'un  style  barbare,  a 
été  corrigé,  mis  en  bon  latin  et  enrichi  de  notes 
savantes   par    Henri    Meibom ,    Hanovre,  1013, 
in-fol.;  puis  inséré  dans  Scriptores  rerum  germa- 
nicarum  ,  tom.  i",  édition  de  1088.  Dithmare  l'a 
donné  dans  Scriptores  rerum  fFestphalicarum  , 
avecles  variantes.  On  a  encore  de  Northoff  :  Catalo- 
gun  archiepiscoporum  coloniensium  ,  publié  dans 
le  2'  tome  de  Rerum  germanicarum  scriptores. 
NORTliUMRERLAND.  (Toy.  Grey.) 
NOSTRADA.MUS  (Michel,  ou  Notiîedame  ) , 
fameux  astrologue,  né  à  Saint-Remy  en  Provence  , 
l'an  1503  ,  d'une  famille  autrefois  juive  ,  prétendait 
être  de  la  tribu  d'Issachar,  parce  qu'il  est  dit  dans 
les  Paralipomènes  :  De  fUiis  quoque  Issachar  viri 
eruditif  qui  noverant  omnia  tempora.  Après 


NOS 

avoir  été  reçu  docteur  en  médecine  à  Montpellier, 
il  parcourut  la  France  et  se  maria  à  Agen.  Devenu 
veuf,  il  retourna  en  Provence,  et  obtint  une  pension 
de  la  ville  d'Aix,  qu'il  avait  secourue  dans  un  temps 
de  contagion.  Il  se  fixa  ensuite  à  Salon ,  et  s'y  maria 
une  deuxième  fois.  Le  loisir  dont  il  jouit  dans  sa 
nouvelle  retraite  l'engagea  à  se  livrer  à  l'étude ,  et 
surtout  à  celle  de  l'astronomie.  Il  se  mêla  de  faire 
des  prédictions,  qu'il  renferma  dans  des  Quatrains 
rimes,  divisés  en  centuries.  La  première  édition  de 
cet  ouvrage,  imprimé  à  Lyon  en  1555,  in- 8  ,  n'en 
contient  que  sept.  Leur  obscurité ,  le  ton  de  pro- 
phète que  le  prédiseur  y  prend,  l'assurance  avec 
laquelle  il  y  parle,  joints  à  sa  réputation  ,  le  firent 
rechercher.  Enhardi  par  ses  succès ,  il  en  publia 
de  nouvelles  :  il  mit  au  jour  en  1 568  les  huitième , 
neuvième  et  dixième  Centuries,  qu'il  dédia  au  roi 
Henri  II.  Ce  prince  et  la  reine  Catherine  de  Médicis 
voulurent  voir  l'auteur,  et  le  récompenser.  On  l'en- 
voya à  Blois  pour  tirer  l'horoscope  des  jeunes  prin- 
ces. Nostradamus  se  tira  le  mieux  qu'il  put  de  cette 
commission  difficile;  mais  on  ne  sait  point  ce  qu'il 
dit.  De  retour  à  Salon,  comblé  d'honneurs  et  de 
biens ,  il  reçut  la  visite  d'Emmanuel ,  duc  de  Sa- 
voie, de  la  princesse  Marguerite  sa  femme,  et 
quelque  temps  après  celle  de  Charles  IX.  Ce  mo- 
narque lui  fit  donner  200  écus  d'or,  avec  un  brevet 
de  médecin  ordinaire  du  roi ,  et  des  appointements. 
Nostradamus  mourut  16  mois  après,  en  1566,  à 
Salon ,  regardé  par  le  peuple  comme  un  homme 
qui  connaissait  l'avenir.  Outre  ses  douze  Centuries, 
imprimées  en  Hollande,  1688,  in-i2,  et  réimpri- 
mées plusieurs  fois  avec  la  Fie  de  l'auteur,  on  a  de 
lui  quelques  ouvrages  de  médecine.  En  1656,  on  a 
publié  in-12  :  Eclaircissement  des  véritables  qua- 
trains de  maître  Michel  Nostradamus ,  avec  son 
apologie ,  et  son  portrait,  sous  lequel  on  lit  ces  vers  : 

Vera  loquor,  nec  falsa  loquor,  sed  raunere  cœli , 
Qui  loquilur  Deus  est,  non  ego  Nostradamus. 

Jodelle  en  avait  jugé  tout  autrement  lorsqu'il  fit  cette 

épigramme  : 

Kostra  damus  cum  falsa  damus,  nam  fallere  noslrum  est; 
Et  cura  falsa  damus ,  nil  nisi  Nostra  damus. 

L'épitaphe  qu'on  lisait  sur  son  tombeau ,  dans  l'é- 
glise des  Cordeliers ,  lui  est  tout  autrement  hono- 
rable. En  voici  la  traduction  -.  «  Ici  reposent  les  os 
»  de  l'illustre  Michel  >'ostradamus ,  le  seul  digne, 
»  au  jugement  de  tous,  de  décrire,  avec  sa  plume 
»  presque  divine  ,  selon  la  direction  des  astres,  tous 
»  les  événements  qui  arriveront  sur  la  terre.  Il  a 
M  vécu  62  ans  10  jours,  et  mourut  à  Salon  l'an  1566. 
»  Postérité  ne  lui  enviez  pas  son  repos.  »  Au  com- 
mencement de  l'an  1792  ,  on  a  beaucoup  parlé  d'une 
de  ses  prophéties  conçue  en  ces  termes  :  «  Plus 
»  grande  persécution  sera  faite  à  l'Eglise  chrétienne, 
»  qui  n'a  été  faite  en  Afrique  sous  Genséric  et  Hu- 
))  néric,  et  durera  ceste-ci  jusqu'à  l'an  mil  sept  cent 
»  nonante-deux ,  que  l'on  cuidera  estre  une  reno- 
»  vation  du  siècle.  Après  commencera  le  peuple  de 
»  se  redresser,  de  chasser  quelques  obscurs  ténèbres, 
»  recevant  quelque  peu  de  leur  pristine  clarté ,  non 
.  -  »  gaos  de  grandes  divisions  et  de  continuels  chaa-- 
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B  gements.  »  Ce  passage  se  trouve  dans  une  lettre  de 
Nostradamus  à  Henri  II ,  datée  de  Salon  ,  le  27  juin 
1568  ,  insérée  dans  les  Prophéties  de  l'auteur,  im- 
primées à  Lyon  ,  chez  Pierre  Rigaud.  L'exemplaire 
de  cette  édition  a  été  pendant  huit  jours  déposé  dans 
un  endroit  publiquement  indiqué ,  où  tous  les  cu- 
rieux ont  été  invités  à  venir  le  voir.  (  Foy.  le  Jour, 
hist.  et  lut.,  lef  février  1792  ,  pag.  233. }  Xostrada- 
mus  était  l'intime  ami  de  Scaliger.  Il  dut  sa  grande 
réputation  à  un  Quatrain  dans  lequel  on  supposa 
qu'il  avait  prédit  la  mort  tragique  d'Henri  II  ,  et 
qu'il  écrivit  lorsque,  par  ordre  de  Catherine  de 
Médicis,  il  tira  l'horoscope  de  ce  prince.  Cet  horos- 
cope se  trouve  dans  le  35^  quatrain  de  la  1'^  Centu- 
rie, et  dit  ainsi  : 

Le  lion  jeune  le  vieux  surmontera  , 
En  champ  belliquc  par  singulier  duel, 
Dans  une  cage  d'or  les  yeux  lui  crèvera. 
Deux  plaies  une,  puis  mourir  :  sort  cruel! 

On  sait  que  dans  un  tournois  IMontgommeri  creva 
les  yeux  ,  avec  sa  lance,  au  roi  Henri  IL  Le  meil- 
leur ouvrage  de  Nostradamus,  pour  le  temps  où  il 
écrivait ,  est  le  Remède  très-utile  contre  la  peste  et 
toutes  les  fièvres  pestilentielles  ,  Paris,  ibGi ,  in-8. 
Il  a  donné  aussi  une  Paraphrase  de  Gallien,  etc., 
et  a  laissé  des  Mémoires,  depuis  l'an  1080  à  1494. 

NOSTRADAMUS  (Jean),  frère  puîné  du  pré- 
cédent ,  exerça  longtemps  et  avec  honneur  la  charge 
de  procureur  au  parlement  de  Provence.  Il  culti- 
vait les  muses  provençales,  et  faisait  des  chansons 
assez  peu  délicates ,  mais  qui  plaisaient  dans  un 
temps  grossier.  11  mourut  en  1590.  On  a  de  lui: 
l^ies  des  anciens  poètes  provençaux ,  Lyon ,  1 575 , 
in-8  ,  8  à  10  fr.  Jean  Giudice  lésa  traduites  la  même 
année  en  italien.  Ces  Fies ,  au  nombre  de  76  ,  peu- 
vent jeter  un  grand  jour  sur  l'histoire  de  l'ancienne 
littérature.  L'abbé  Millot  a  profilé  de  cet  ouvrage 
pour  donner  son  Histoire  littéraire  des  trouba- 
dours, Paris,  1774  ,  3  vol.  in-12. 

NOSTRADAMUS  (  César),  (ils  aîné  de  Michel , 
né  à  Salon  en  1555,  et  mort  en  1629,  se  mêla  de 
poéliser.  Le  recueil  de  ses  productions  en  ce  genre 
parut  à  Toulouse  en  1606  et  1608,  2  vol.  in-12.  Il 
laissa  aussi  une  Histoire  et  chronique  de  la  Pro- 
vence,Lyon,  1614,  in-fol.  C'est  une  compilation 
fort  mal  écrite ,  et  qui  n'est  estimable  que  pour  les 
recherches  qu'elle  renferme. 

NOSTRADAxMUS  (Michel),  appelé  le  Jeune, 
frère  du  précédent,  se  livra  à  l'astrologie  comme 
son  père.  Il  fit  imprimer  ses  Prophéties  dans  un 
almanach  ,  en  1568.  Ses  oracles  lui  coûtèrent  cher. 
Etant  au  siège  du  Poussin,  cd  1574,  d'Espinay 
Saint-Luc  lui  demanda  quelle  en  serait  l'issue.  Nos- 
tradamus répondit  que  la  ville  serait  brûlée;  et, 
pour  faire  réussir  sa  prédiction,  il  y  mettait  lui- 
même  le  feu.  Saint-Luc,  l'ayant  aperçu,  en  fut 
tellement  indigné  ,  qu'il  lui  fit  passer  son  cheval  sur 
le  ventre  et  le  tua.  il  faisait  passablement  des  vers 
provençaux. 

NOSiTlE.  (Toy.  Le.notke.  ) 

NOTGER,  issu  d'une  illustre  famille  de  Souabe, 
embrassa  la  vie  monastique  à  Saint-Gall ,  et  s'y 
distingua  tellemeal  par  soa  éruditiou ,  qu'il  fut  ap- 
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pelé  dans  le  célèbre  monastère  de  Stavelo  ,  pour  y 
enseigner  les  hautes  sciences.  Il  fut  ensuite  élevé 
sur  le  siège  épiscopal  de  Liège  l'an  971,  et  s'y  dis- 
tingua par  toutes  les  vertus  qui  font  l'ornement  de 
l'épiscopat.  Ce  qu'il  eut  le  plus  à  cœur,  ce  fut  l'édu- 
cation de  la  jeunesse;  il  ne  crut  point  s'abaisser,  ea 
consacrant  ses  moments  de  loisir  à  enseigner  les 
jeunes  gens  dans  lesquels  il  trouvait  des  dispositions 
pour  les  lettres.  On  peut  le  regarder  comme  le  se- 
cond fondateur  de  la  ville  de  Liège.  Il  la  fit  ceindre 
de  murailles,  et  l'orna  de  beaux  bâtiments.  Les 
collégiales  de  Saint- Jean  Evangèliste ,  de  Sainte- 
Croix,  de  Saint-Denys  à  Liège;  l'église  de  Malines, 
celle  d'Aix-la-Chapelle,  etc.,  le  comptent  au  nom- 
bre de  leurs  fondateurs.  Il  mourut  l'an  1007.  Au- 
bert  le  Mire  croit  qu'il  a  composé  avec  Hérigère, 
abbé  de  Lobbes ,  mort  l'an  1007,  l'Histoire  des 
évêques  de  Liège;  mais  il  est  plus  que  vraisemblable 
que  Hérigère  la  composa  seul ,  à  la  sollicitation  de 
Notger.  Elle  est  insérée  dans  les  Gesta  pontificuin 
leodiensium  de  Chapeauville. 

NOTKER  (saint) ,  surnommé  Balbulus ,  ou  le 
Bègue,  moine  de  Saint-Gall,  né  à  Heiligau  près 
de  cette  abbaye,  mort  en  912,  est  auteur  d'un 
Martyrologe  publié  dans  les  Jntiquœ  lectiones  de 
Henri  Canisius ,  mais  pas  en  entier.  On  conserve 
quelques  manuscrits  de  saint  Notker  dans  la  biblio- 
thèque de  Saint-Gall  :  les  Fies  des  saints  Gall  et 
Fridolin,  abbés;  Paraphrase,  en  langue  leuto- 
nique,  des  Psaumes.  Lambecius,  pour  en  donner 
une  idée,  a  inséré  la  paraphrase  du  premier  psaume 
dans  son  Commentaire  de  la  bibliothèque  de 
Fienne,  liv.  2,  chap.  5.  On  trouve  plusieurs  ou- 
vrages de  ce  saint  dans  le  Novus  Thésaurus  mo- 
numentorum  de  dom  Pez ,  Augsbourg,  1721  à 
1729  ,  5  vol.  in-fol.  Sigebert  et  Honorât  confondent 
Notker  avec  Notger,  évêque  de  Liège. 

NOUE  (  François  de  la  ),  surnommé  ^ras  de-Fer, 
gentilhomme  breton,  naquit  en  1531  d'une  maison 
ancienne.  Il  porta  les  armes  dès  son  enfance,  et  se 
signala  d'abord  en  Italie.  De  retour  en  France  ,  il 
embrassa  le  parti  des  calvinistes,  prit  Orléans  sur 
les  catholiques  en  1567  ,  conduisit  l'arrière-garde  à 
la  bataille  de  Jarnac  en  1 569  ,  et  se  rendit  maître  de 
Fontenai ,  d'Oleron ,  de  Marennes ,  de  Soubise  et  de 
Brouage.  A  la  prise  de  Fontenai,  il  reçut,  au  bras 
gauche,  un  coup  qui  lui  brisa  l'os.  On  lui  coupa  le 
bras  à  la  Rochelle ,  et  on  lui  en  fit  un  de  fer ,  dont 
il  se  servait  très-bien  pour  manier  la  bride  de  son 
cheval.  Envoyé  dans  les  Pays-Bas  en  157 1  ,  il  y  sur- 
prit Valcnciennes.  A  son  retour  en  France,  le  roi 
le  nomma  général  des  troupes  envoyées  pour  le  siège 
de  la  Rochelle  :  il  eut  la  perfidie  et  l'ingratitude  de 
se  servir  de  la  confiance  de  son  souverain  pour  for- 
tifier le  parti  des  rebelles.  En  1578,  il  passa  au  ser- 
vice des  états  généraux  dans  les  Pays-Bas  ,  fit  pri- 
sonnier le  comte  d'Egmont  h  la  prise  de  Ninove  ; 
mais  il  fut  pris  lui-même  en  1580,  et  n'obiint  sa 
liberté  que  5  ans  après.  De  retour  en  France,  il 
guerroya  contre  les  catholi(jues,  et  périt  au  siège  de 
Lamballe  en  1591.  C'était  un  brave  guerrier,  mais 
qui  fit  rarement  un  bon  usage  de  sa  valeur,  ayant 
presque  toujours  combattu  pour  des  gens  armés' 
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contre  la  religion  et  le  souverain  ;  il  était  d'ailleurs 
cruel,  et  signalait  son  fanatisme  par  des  barbaries 
atroces  exercées  sur  les  catholiques.  Il  laissa  des 
Discours  politiques  et  militaires ,  1 587  ,  in-4  ,  4  à 

6  fr.,  qu'il  composa  pendant  sa  prison  :  ils  renfer- 
ment beaucoup  de  choses  contraires  aux  vérités  ré- 
vélées. Pierre  Coret  en  a  dévoilé  les  erreurs  et  les 
paralogismes  ,  de  même  que  le  P.  Possevin.  La 
IS'oiie  avait  élé  fait  prisonnier  aux  journées  de  Saint- 
Quentin  ,  de  Jarnac  ,  de  Montereau  et  aux  Pays- 
Bas.  Sans  prétendre  l'excuser  sur  l'appui  qu'il  donna 
aux  huguenots,  il  est  cité  dans  toutes  les  histoires 
du  temps  et  les  biographies  comme  un  homme  aussi 
brave  que  franc  et  généreux. 

NOUE  (Odet  de  la),  fils  aîné  du  précédent,  fut 
employé  avec  distinction  au  service  de  Henri  IV. 
C'est  à  cet  officier  que  ce  prince  dit  :  La  Noue  ,  il 
faut  payer  ses  dettes ,  je  paie  bien  les  miennes.  Il 
mourut  vers  16 1 8.  Il  est  auteur  de  quelques  Poésies 
chrétiennes,  Genève,  1694,  in-8,  où  le  génie 
manque  autant  que  l'orthodoxie. 

NOUE  (Jean  Sauvé  delà),  né  àMeauxen  1701 , 
se  fit  comédien  ,  et  travailla  pour  le  théâtre.  C'est  à 
lui  que  l'on  doit  la  belle  tragédie  de  Mahomet  II , 
dont  Voltaire  fut  si  jaloux  ,  et  la  comédie  intitulée 
La  Coquette  corrigée.  Ses  OEuvres  ont  élé  publiées 
à  Paris  en  1765,  in-12.  II  mourut  en  1761. 

NOUET  (Jacques) ,  jésuite,  né  au  Mans  en  1605, 
mort  à  Paris  en  1680  ,  se  consacra  à  la  prédication. 
Il  attaqua  dans  ses  sermons  le  livre  De  la  fréquente 
Communion  du  fameux  Arnauld  ;  mais  comme  ce 
livre  avait  été  approuvé  par  des  évêques  ,  ceux-ci, 
conjointement  avec  d'autres  prélats  ,  firent  compa- 
raître le  P.  Nouetdans  uneassemblée  qu'ils  tinrent  à 
Paris,  et  où  il  fut  contraint  de  désavouer  ce  qu'il  avait 
avancé  contre  l'ouvrage  d'Arnauld.  A  près  cette  dis- 
grâce, il  devint  rectear  des  collèges  d'Alençon  et 
d'Arras  ,  place  qu'il  exerça  pendant  vingt-cinq  an- 
nées. Nouet  fut  encore  l'un  des  plus  ardents  adver- 
saires de  le  Noir,  contre  lequel  il  publia  cet  ouvrage  : 
Hemercîments  du  consistoire  de  N.  aux  théolo- 
giens d'Alençon ,  disciples  de  saint  Augustin.  Il 
dirigea  aussi  contre  Pascal  cet  écrit  :  Réponse  aux 
Provinciales.  On  a  d'ailleurs  de  lui  plusieurs  Uvres 
ascétiques,  qui  parurent  de  1674  i  1678  ,  et  qu'on 
lit  encore  avec  fruit,  savoir  :  Méditations  sur  la 
vie  cachée,  souffrante  et  glorieuse  de  Jésus- Christ, 

7  vol.  in-12;  la  Fie  de  Jésus-Christ  dans  les  saints', 
2  vol.;  l'Homme  d'oraison,  5  vol.  réimprimés  en 
1677;  la  Dévotion  à  Jésus-Christ ,  3  vol.  in-4. 
M.  Henrion  a  extrait  du  P.  Nouet  des  Méditations 
pour  tous  les  dimanches  de  l'année,  2  vol.  in-i8  , 
Paris,  1828. 

NOUET  (Nicolas-Antoine),  astronome,  naquit  à 
Pompey  en  Lorraine  ,  en  1740  ,  et  entra  dans  l'or- 
dre de  Citeaux ,  où  il  resta  jusqu'à  l'époque  de  la 
révolution.  11  vint  à  Paris  en  1780,  étudia  sousCas- 
sini ,  l'aida  dans  ses  travaux  avec  deux  autres  élèves, 
et  notamment  dans  les  Mémoires  de  l'académie  des 
Sciences.  11  y  donna  le  calcul  de  la  première  ellip- 
tique de  la  planète  Uranus.  En  1784  ,  il  fut  envoyé 
à  Saint-Domingue  pour  y  dresser  la  carte  des  dé- 
bouquemcnis  cl  de  la  côte  Française  de  celle  Ue.  De 


NOÛ 

retour  à  Paris ,  l'année  suivante  il  publia  ,  dans  la 
Connaissance  des  temps  (  1786) ,  les  longitudes  et 
les  latitudes  des  villes  de  la  France ,  d'après  le  sphé- 
roïde aplati ,  suivant  les  calculs  trigonométriques  de 
Cassini.  Après  la  réorganisation  de  l'administration 
de  l'observatoire ,  par  la  convention  nationale ,  Cas- 
sini et  ses  trois  élèves  demeurèrent  simples  profes- 
seurs. Le  premier  refusa  toutes  fonctions;  mais 
Nouet  fut  employé  au  dépôt  de  la  guerre,  en  1795, 
où  il  continua  ses  travaux  astronomiques,  et  lia  par 
de  grands  triangles  les  départements  du  Rhin  à  la 
France.  Il  exécuta  les  mêmes  opérations  en  Savoie, 
où  il  se  rendit  en  1795  ,  et  trois  ans  après  il  fut  de 
l'expédition  d'Egypte.  Ses  travaux  dans  cette  con- 
trée sont  consignés  dans  un  mémoire  sous  le  litre 
à'Exposé  des  résultats  des  opérations  astrono- 
miques faites  en  E gypte depuis  le  \"  juillet  1798 
jusqu'au  28  août  1800.  Cet  exposé  est  imprimé 
dans  le  tome  \"  delà  Description  de  l'Egypte.  Le 
tome  2  contient  un  autre  Mémoire  posthume  relatif 
à  des  observations  thermométriques  et  hygromé- 
triques. Ce  sont  les  seuls  ouvrages  de  Nouet;  ils 
font  partie  de  la  Description  de  V Egypte ,  tome  !<=' 
(mémoires).  Il  donna  en  outre  quelques  conjec- 
tures sur  les  Monuments  d'Esné  et  de  Denderah, 
ainsi  que  sur  l'astronomie  égyptienne  et  son  an- 
tiquité; mais  un  horison  continuellement  rembruni 
ne  lui  permit  pas  d'observer  le  lever  héliaque  de 
Sirius  ,  qui  annonçait  aux  anciens  Egyptiens  le  dé- 
bordement du  Nil.  Il  revint  à  Paris  en  1802,  et 
préféra  rester  dans  la  place  d'ingénieur  au  bureau 
de  la  guerre,  plutôt  que  d'accepter  celle  d'astro- 
nome adjoint  au  bureau  des  longitudes.  Peu  de 
temps  après  ,  il  se  rendit  encore  en  Savoie ,  comme 
directeur  des  opérations  topographiques  de  la  carte 
du  Mont-Blanc.  Il  y  mourut  en  1811.  Delambre  a 
donné  une  Notice  sur  Nouet. 

NOUGARET  (  Pierre- Jean-Baptiste  ) ,  né  à  la 
Rochelle  en  1742  ,  mort  en  1823,  publia  une  Suite 
à  La  Pucelle  de  Voltaire,  qu'il  s'efforça  de  surpas- 
ser dans  sa  turpitude.  Cet  ouvrage  le  fit  enfermer  à 
la  Bastille,  et  sa  disgrâce  lui  donna  un  certain  cré- 
dit. On  a  de  lui  une  foule  de  compilations,  sous  le 
litre  à! Abrégés  et  de  Beautés  de  l'histoire  de  pres- 
que toutes  les  nations  de  l'Europe,  qu'il  vendait 
aux  libraires  comme  une  sorte  de  marchandise  lit- 
téraire. Nous  citerons  de  lui  :  Histoire  des  prisons 
de  Paris  et  des  départements  ,  1797 ,  4  vol.  in-12; 
Beautés  de  l'Histoire  du  règne  des  Bourbons, 
Paris,  1822  ,  in-12. 

NOULLEAU  (Jean-Baptiste),  né  à  Saint-Brieuc 
en  1604  de  parents  distingués  dans  la  magistrature, 
entra  dans  la  congrégation  de  l'Oratoire  ,  et  devint 
archidiacre  de  Saint-Brieuc  en  1639  ,  puis  théolo- 
gal en  1640.  Il  prêcha  avec  applaudissement  à  Saint- 
Malo ,  à  Paris  et  dans  plusieurs  autres  villes.  Son 
zèle  pour  le  parti  jansénien  l'ayant  engagé  dans  de 
fausses  démarches,  la  Barde,  son  évêque,  l'inter- 
dit de  toutes  fonctions  ecclésiastiques  dans  son  dio- 
cèse. Noulleau  composa  plusieurs  écrits  et  factums 
pour  sa  défense  ;  mais  ne  pouvant  réussir  à  faire  le- 
ver son  interdit,  il  fit  pendant  trois  ans  sept  lieues 
par  jour,  pour  se  rendre  h  St.-Quel,  dans  le  dio- 
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cèse  de  Dol ,  afin  d'y  dire  la  messe  en  dépit  de  son 
évèque.  Il  mourut  vers  1672.  On  a  de  lui  :  Poli- 
tique chrétienne  et  ecclésiastique  ,  pour  chacun 
de  tous  messieurs  de  l'assemblée  générale  du 
clergé ,  en  1665  et  1666  ,  in-12,  livre  oublié;  l'Es- 
prit du  christianisme  dans  le  saint  sacrifice  de  la 
messe ,  in-i2  ;  Traité  de  l'extinction  des  procès  , 
in- 1 2  ;  De  l'usage  canonique  de  l'Eglise,  in-i  2 ,  etc. 

NOUR  -  EDDYN  ,  célèbre  sultan  de  Syrie  et  d'E- 
gypte ,  fils  de  Sanguin  (autrement  Emaldeddin), 
Soudan  d'Alep  et  de  Ninive,  tué  par  ses  eunuques 
au  siège  de  Calgembar  en  1145,  partagea  les  états 
de  son  père  avec  Seiffedin  ,  son  frère  aîné.  La  sou- 
veraineté d'Alep  était  tombée  dans  le  partage  de 
Nour-Eddyn;  il  l'augmenta  par  ses  armes ,  et  de- 
vint un  des  plus  puissants  princes  d'Asie.  C'était  le 
temps  des  croisades  :  Nour-  Eddyn  signala  sa  valeur 
contre  les  croisés ,  défît  Josselin ,  comte  d'Edesse ,  se 
rendit  maître  de  ses  états  et  le  fit  prisonnier,  après 
avoir  vaincu  Baudouin  III  roi  de  Jérusalem  ,  et  Rai- 
mond  prince  d'Antioche,  dans  une  bataille  où  ce 
dernier  fut  tué.  Nour--Eddyn  fut  battu  à  son  tour 
par  Baudouin  ;  mais  il  prit  sa  revanche  sur  les  au- 
tres princes  croisés.  Cependant  ces  derniers ,  s'étant 
coalisés ,  imposèrent  à  Nour-Eddyn  une  trêve  qui 
fut  souvent  rompue  de  part  et  d'autre.  Ce  conqué- 
rant tourna  ensuite  ses  armes  contre  le  sultan  d'I- 
cone,  qui  fut  vaincu  à  son  tour.  Celui  d'Egypte, 
détrôné  par  Margan  ,  ayant  appelé  Nour-Eddyn  à 
son  secours,  lui  donna  occasion  de  le  dépouiller 
lui-même;  ce  qui  n'est  pas  du  tout  conforme  à  ce 
qu'on  raconte  de  la  générosité  de  Nour-Eddyn.  Il  ne 
tarda  pas  à  en  être  puni.  Gyracon  ,  général  de  ses  ar- 
mées ,  se  fit  bientôt  établir  soudan  d'Egypte  au  pré- 
judice de  Nour-Eddyn  son  maître.  Ce  nouveau  Sou- 
dan mourut  en  1170,  et  laissa  pour  successeur 
Saladin.  Nour-Eddyn  mourut  en  1174. 

NOURRY  (dom  Nicolas  le),  né  à  Dieppe  en 
1 649  ,  bénédictin  de  la  congrégation  de  Saint-Maur, 
en  1665,  s'appliqua  avec  succès  à  l'étude  de  l'anti- 
quité ecclésiastique.  Ce  savant  religieux,  également 
estimable  par  ses  mœurs  et  par  ses  connaissances  , 
mourut  à  Paris  en  1724.  A  la  piété  tendre  qui  l'a- 
nimait ,  il  joignait  un  caractère  bon  et  officieux.  L'é- 
dition des  OEuvres  de  Cassiodore  est  le  fruit  de 
son  travail  et  de  celui  de  dom  Garet ,  son  confrère. 
Il  travailla ,  avec  dom  Jean  Duchesne  et  dom  Ju- 
lien Bellaise ,  à  l'édition  des  OEuvres  de  saint  Am- 
broise,  qu'il  continua  avec  dom  Jacques  Friches. 
On  a  de  lui,  sous  le  titre  à' Apparatus  ad  biblio- 
Ihecam  Patrum ,  Paris,  1703  et  1715,  2  vol.  in- 
fol.  Le  premier  volume  est  rare ,  et  le  second  plus 
commun.  On  les  joint  à  la  Bibliothèque  des  Pères 
de  Philippe  Desponts,  Lyon,  1777,  2  vol.  in-fol., 
et  avec  V index  de  Siméon  de  Sainte-Croix  ,  Gênes , 
1707  ,  in-fol.  Le  tout  forme  trente  vol.  Il  y  en  a  qui 
y  joignent  Bibliotheca  Patrum  primitivœ  Eccle- 
siœ ,  Lyon  ,  1680  ,  in-fol.  La  collection  de  dom  le 
Nourry  renferme  des  dissertations  remplies  de  re- 
cherches curieuses  et  savantes  sur  la  vie  ,  les  écrits 
cl  les  sentiments  des  Pères  ,  dont  il  éclaircit  un  grand 
nombre  de  passages  difficiles.  On  a  encore  de  lui 
une  dissertation  sur  le  Traité  J)e  mortibus  pcrse- 
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cutorum,  Paris  ,  1710  ,  in-8.  Il  prétend  mal  à  pro- 
pos que  ce  traité  n'est  point  de  Lactance.  (  Foy.  ce 
nom.  ) 

NOUSCHIRWAN,  roi  de  Perse  ,  qui  mourut, 
dit-on ,  en  579  ,  a  été  célébré  pour  ses  vertus  et  sa 
sage  administration.  Saadi  rapporte  de  lui  plusieurs 
traits  admirables,  et  surtout  de  sages  instructions  à 
son  fils ,  que  l'abbé  Fourmont  nous  a  données  ,  tra- 
duites d'un  manuscrit  turc.  Mais  il  y  a  toute  appa- 
rence que  c'est  une  morale  mise  en  action ,  et  le 
portrait  d'un  roi  tel  qu'on  voudrait  qu'il  fût.  «  Etant 
"  à  la  chasse,  et  pressé  par  la  faim  ,  il  fit  préparer 
»  un  repas  du  gibier  qu'il  avait  tué  ;  mais  il  n'avait 
»  point  de  sel.  Il  en  envoya  chercher  au  village  le 
»  plus  prochain ,  et  défendit  de  le  prendre  sans  le 
»  payer.  Quel  mal  arriverait-il ,  dit  un  de  ses 
»  courtisans,  si  l'on  ne  payait  pas  un  peu  de  sel? 
»  Si  le  Souverain  ,  répond  Nouschirvan  ,  cueille 
»  une  pomme  dans  le  jardin  de  son  sujet ,  le  len- 
»  demain  les  courtisans  dépouilleront  l'arbre.  » 

NOVARIN,  ou  NovARiiM  (Louis),  religieux 
théatin  de  Vérone  ,  mort  dans  sa  patrie  en  1650 ,  à 
56  ans  ,  exerça  les  premiers  emplois  de  son  ordre. 
Il  était  habile  dans  l'hébreu  et  dans  les  autres  lan- 
gues orientales ,  et  se  fit  aimer  des  princes  et  des 
savants  de  son  temps.  Il  a  compilé  un  grand  nombre 
d'ouvrages  ;  mais  il  n'y  a  mis  ni  choix  ni  discerne- 
ment. Les  principaux  sont  :  des  Commentaires  sur 
les  quatre  Evangiles  et  sur  les  Actes  des  apôtres, 
4  vol.  in-fol.;  Elementa  sacra,  G  vol.  in-fol.;  Jda- 
gia  sanctorum  Patrum,  etc.,  2  vol.  in-fol.;  Cala- 
mita  de'  cuori,  Vérone,  1647 ,  in-16.  C'est  sous  ce 
titre  singulier  qu'il  a  écrit  la  Fie  de  J.-C.  dans  le 
sein  de  la  sainte  Vierge;  Paradiso  Betleemme, 
ibid.,  1640,  in-i6.  C'est  la  vie  de  J.-C.  dans  la 
crèche.  Ces  deux  derniers  sont  recherchés  pour  leur 
singularité. 

NOVAT,  Novatus,  prêtre  de  l'église  de  Car- 
thage  au  iii"^  siècle,  était  un  homme  perfide,  arro- 
gant, dévoré  d'une  extrême  avarice,  et  qui  pillait 
effrontément  les  biens  de  l'Eglise ,  des  pupilles  et 
des  pauvres.  11  crut  éviter  la  punition  de  ses  crimes, 
en  se  séparant  de  son  évêque.  Il  s'arrogea  le  droit 
d'ordonner  diacre  Félicissime,  homme  qui  lui  res- 
semblait ,  s'unit  avec  lui  contre  saint  Cyprien ,  et 
prétendit  qu'on  devait  recevoir  les  laps  à  la  commu- 
nion ,  sans  aucune  pénitence.  Novat ,  étant  allé  à 
Rome  en  251  ,  s'unit  avec  Novaiien ,  et  embrassa 
l'erreur  de  celui-ci ,  diamétralement  opposée  à  celle 
qu'il  avait  soutenue  en  Afrique;  celte  union  causa 
non-seulement  le  premier  schisme  ,  mais  fit  encore 
une  hérésie.  (  Foy.  l'article  suivant.  ) 

NOVATIEN,  antipape  en  251.  11  était  d'abord 
philosophe  païen.  Se  trouvant  dangereusement  ma- 
lade ,  il  demanda  le  baptême,  et  on  le  lui  conféra 
dans  son  lit.  Etant  relevé  de  sa  maladie ,  il  fut 
quelque  temps  après  ordonné  prêtre,  contre  les 
règles  canoniques  ,  et  contre  l'avis  de  son  évêque. 
Son  éloquence  lui  acquit  une  grande  réputation.  Cet 
ambitieux  portait  ses  vues  sur  le  siège  de  Rome  , 
et  fut  si  outré  de  se  voir  préférer  Corneille  après  la 
mort  du  pape  Fabien  ,  qu'il  publia  contre  le  nouvel 
élu  des  calomnies  atroces.  S'élant  uni  avec  Novat , 
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ils  firent  venir  (rois  évêques  simples  et  ignorants ,  et 
les  ayant  fait  boire,  il  les  obligèrent  d'ordonner 
^'ovalien  évêque  de  Rome.  Cette  ordination  irré- 
gulière produisit  un  schisme  funeste  ,  qui  dégénéra 
en  hérésie  ;  car  Novatien  soutint  que  l'Eglise  n'avait 
pas  le  pouvoir  de  recevoir  à  la  communion  ceux  qui 
étaient  tombés  dans  l'idolâtrie ,  et  se  sépara  de  Cor- 
neille. Ses  premiers  disciples  n'étendirent  pas  plus 
loin  la  sévérité  de  leur  discipline.  Dans  la  suite  ,  les 
novaliens  exclurent  pour  toujours  ceux  qui  avaient 
commis  des  péchés  pour  lesquels  on  était  mis  en 
pénitence  :  tels  étaient  l'adultère  ,  la  fornication  ; 
ils  condamnèrent  ensuite  les  secondes  noces.  Il  y 
avait  encore  des  novatiens  en  Afrique  du  temps  de 
saint  Léon,  et  en  Occident  jusqu'au  vni«  siècle. 
Les  novatiens  prirent  le  nom  de  Cathares,  c'est-à- 
dire  pwrs  ;  ils  avaient  un  grand  mépris  pour  les  ca- 
tholiques, et  lorsque  quelqu'un  d'eux  embrassait 
leur  sentiment,  ils  le  rebaptisaient  :  Novatien  ne 
faisait  que  renouveler  l'erreur  des  Montanistes. 
(  Voy.  MoNTAN.  )  A  beaucoup  tJ'orgueil  il  joignait 
un  caractère  dur  et  austère.  On  lui  attribue  le 
Traité  de  la  Trinité  ,  le  Livre  des  viandes  juives 
qui  sont  parmi  les  OEuvres  de  Tertullien,  et  une 
Lettre  qu'on  trouve  parmi  celles  de  saint  Cyprien. 
Ces'  lui  et  non  pas  Novat  qui  a  donné  son  nom  aux 
hérétiques  appelés  Novaliens,  Jackson  a  publié  à 
Londres,  1728 ,  in-4  ,  une  édition  de  tous  les  ou- 
vrages de  Novatien. 

NOVES,  et  non  pas  Novès  (Laure  de) ,  dame, 
et  non  demoiselle  ,  comme  le  disent  tous  les  Diction- 
naires ,  d'après  le  P.  Nicéron  ,  est  plus  connue  sous 
le  nom  de  la  belle  Laure.  Elle  naquit  à  Avignon  ou 
dans  un  village  voisin,  en  1307  ou  1308  ,  d'Audi- 
fret  de  Noves ,  et  fut  mariée  à  Hugues  de  Sade ,  sei- 
gneur de  Saumane.  Son  esprit,  sa  vertu,  sa  beauté  et 
ses  grâces  lui  soumettaient  tous  les  cœurs.  Le  fameux 
Pétrarque,  dont  la  famille  avait  été  exilée  de  Tos- 
cane pendant  les   guerres  civiles,  s'était  retiré  à 
Avignon  :  il  conçut  une  si  vive  affection  pour 
Laure  ,  qu'il  l'aima  vingt  ans  pendant  sa  vie ,  et 
conserva  son  amour  dix  ans  après  sa  mort.  Ce  poëte 
lui  consacra  sa  muse,  et  fit  à  sa  louange  318  son- 
nets et  88  chansons,  auxquels  elle  doit  sa  célébrité. 
Il  l'avait  vue  pour  la  première  fois  le  lundi  de  la 
semaine  sainte  (C  avril    1327),  dans  l'église  de 
Sainte-Claire  ,  et  il  la  vit  pour  la  dernière  fois  le  27 
septembre  1347.  Laure  était,  dit-on,  du  nombre 
des  dames   qui  composaient  la    Cour  d'Amour. 
Cette  cour  était  une  assemblée  de  femmes  de  la 
première  qualité,  qui  ne  traitaient  que  de  matières 
de  galanterie  ,  et  qui  décidaient  gravement  sur  ces 
hagatelles  ,  mais  toujours  d'une  manière  décente  et 
honnête.  Elle  mourut  de  la  peste  à  Avignon  en 
13^8,  et  fut  enterrée  aux  Cordeliers.  On  a  débité 
beaucoup  de  fables  sur  cette  dame  illustre.  Fleury, 
dans  son  Ilixtoire  ecclésiastique,  raconte  que  le 
pape  Henoîl  XII  voulut  persuadera  Pétrarque  d'é- 
pouser Laure,  lui  promettant  dispense  pour  garder 
SCS  bénf'fices.  Le  poêle  l'ayant  refusé  ,  sous  le  fri- 
vole  prétexte  qu'il  ne  pourrait  plus  la  chanter, 
Laure  se  maria  h  un  autre.  Villaret,  continuateur 
de  Y  Histoire  de  France,  qui  a  adopté  ce  conte, 
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fait  dire  à  Pétrarque  qu'il  ne  voulait  point  de  ce 
mariage,  de  peur  que  l'hymen  n'éteignît  son  ar- 
deur poétique.  «  N'ajoutez  aucune  foi ,  dit  le  Foya- 
»  geur  français,  tom,  30,  pag.  370,  à  ce  que 
»  rapportent  Fleury  et  Villaret,  touchant  ces  deux 
>)  personnages.  C'est  une  fable  puisée  dans  des  au- 
»  teurs  peu  instruits  ou  peut-être  mal  intentionnés. 
»  Avant  la  prétendue  offre  de  Benoît  XII,  Laure 
»  avait  déjà  épousé  Hugues  de  Sade,  seigneur  de 
»  Saumane,  à  qui  elle  donna  plusieurs  enfants.  » 
Cette  dame  illustre  était  aussi  vertueuse  que  belle. 
Quelques  regards  gracieux  et  quelques  paroles  hon- 
nêtes furent  les  seuls  aiguillons  dont  elle  se  servait 
pour  ranimer  la  verve  du  poëte,  quand  elle  la 
voyait  se  ralentir,  et  l'amour  du  poëte  était  plutôt 
une  affaire  de  chevalerie  et  d'enthousiasme  que  de 
passion  et  de  désir.  Laure  fut  mère  de  1 1  enfants , 
ce  qui  l'affaiblit  tellement,  qu'à  35  ans  elle  n'avait 
plus  aucune  trace  de  sa  beauté.  François  l",  pas- 
sant à  Avignon  ,  ordonna  de  rétablir  le  tombeau  de 
Laure  ;  mais  cet  ordre  ne  fut  pas  exécuté.  (  Foy, 
les  Mémoires  de  Pétrarque,  publiés  à  Avignon 
par  l'abbé  de  Sade,  1764  et  années  suivantes,  3 
vol.  in-4  ;  Histoire  de  la  littérature  italienne,  par 
Tiraboschi;  del  Fetrarca ,  etc.,  par  Baldelli,  Flo- 
rence, 1797,  in-4;  Fétrarque  à  Fauclui^e  et  Re- 
tour de  la  fontaine  de  Faucluse ,  par  l'abbé  Ar- 
navon,  Paris,  1803,  in-8  ;  Avignon,  1805;  Des- 
cription de  la  fontaine  de  Faucluse ,  par  Guérin, 
Avignon,  1804  ,  in-12  ;  Histoire  littéraire  de  l'I- 
talie ,  par  Ginguené.  On  peut  en  outre  consulter 
sur  Laure  les  Mémoires  de  Bimard  de  la  Bastie ,  et 
celui  de  Ménard  dans  la  Collection  de  l'acad.  des 
Inscript,  et  belles-lettres.  M""'  de  Genlis  a  publié 
un  roman  intitulé  :  Fétrarque  et  Laure,  Paris, 
1819,  2  vol.  in  12.  On  raconte  que  le  duc  de 
Luxembourg  (  depuis  empereur  sous  le  nom  de 
Charles  IV) ,  ayant  distingué  Laure  dans  une  des 
fêtes  que  lui  donnait  la  ville  d'Avignon  ,  la  baisa 
aux  yeux  et  au  front,  témoignage  honorable  de  res- 
pect dans  un  souverain ,  et  alors  admis  dans  la  che- 
valerie. 

NOVIKOF  (Nicolas-Ivanovitch),  né  en  1744, 
à  Tichvenks ,  près  de  Moscou,  mort  en  1818  ,  est 
un  des  Russes  qui  ont  le  plus  contribué  au  progrès 
des  lumières  dans  sa  patrie.  Outre  les  journaux 
littéraires  dont  il  a  été  le  principal  rédacteur,  on 
lui  doit  :  Bibliothèque  ancienne  de  la  Russie, 
St.-Pétersbourg,  1773-1775  ,  10  vol.  (il  en  a  été  fait 
une  continuation,  ibid.,  1786-1793,  en  9  vol.); 
Essai  d'un  dictionnaire  historique  des  auteurs 
russes ,  ibid.,  1772. 

NOVIOMAGUS  (Jean  ),  dont  le  nom  de  famille 
était  Bronchorst ,  né  à  Nimègue  vers  l'an  1494, 
enseigna  la  philosophie  à  Cologne,  fut  fait  recteur 
de  l'école  de  Deventer,  où  il  parut  montrer  du  pen- 
chant pour  les  erreurs  ,  et  mourut  à  Cologne  l'an 
1670.  On  a  de  lui  :  Sancti  Dionysii  Areopagitœ 
martyrium  latine  versum.  C'est  la  version  d'une 
pièce  apocryphe;  Bedœ  presbyteri  opuscula ,  Co- 
logne, 1537,  in-fol.  C'est  un  recueil  de  toutes  les 
OEuvres  du  vénérable  Bède  sur  la  physique,  sur 
1  le  calendrier  et  sur  la  chronologie ,  continuée  jus- 
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qu'à  l'an  1531.  Cette  édition  a  été  faite  sur  un  an- 
cien manuscrit  :  les  notes  qui  l'accompagnent  sont 
estimées;  De  numeris  libri  ii,  quorum  prior 
logisticen  et  veterum  nutnerandi  consuetudinem 
posterior  theoremata  numerorum  complectitur, 
Paris,  1539  ;  une  f^ersion  latine  de  la  Géographie 
de  Piolomée  ,  Cologne,  1540. 

NOYER  (  du  ).  (  Foy.  Dlwoyer.  ) 

NOYERS  (  Hugues  de  ) ,  évêque  d'Auxerre  en 
1 183  ,  fut  informé  de  quelques  désordres  de  Pierre 
de  Courtenai ,  comte  d'Auxerre,  qui  le  forcèrent  à 
l'excommunier.  Le  comte,  pour  s'en  venger,  chassa 
tous  les  ecclésiastiques  de  l'église  cathédrale.  L'ex- 
communication, qui  dura  assez  longtemps,  fut  enfin 
levée,  à  condition  que  le  comte  déterrerait  un  enfant 
qu'il  avait  enterré  dans  une  salle  de  l'évèché ,  et 
qu'il  l'apporterait  pieds  nus  et  en  chemise  au  cime- 
tière ,  ce  qui  fut  exécuté  à  la  vue  de  tout  le  peuple. 
Ces  usages,  sacrés  dans  des  temps  que  nous  nommons 
barbares ,  et  qui  aujourd'hui  paraîtraient  bien  ridi- 
cules ,  avaient  le  précieux  effet  de  punir  et  de  con- 
tenir la  violence  des  hommes  scélérats  et  puissants. 
Hugues  mourut  en  1206. 

NUENARIUS.  [Foy.  Neuenar.  ) 

NUMA-POMPILIUS,  législateur  de  Rome  ,  né 
à  Cures  dans  la  Sabinie.  Il  fut  élu  par  le  sénat  ro- 
main pour  succéder  à  Romulus ,  l'an  714  avant 
J.-C.  Retiré  à  la  campagne  depuis  longtemps ,  il 
ne  s'occupait  que  de  l'étude  des  lois  et  du  culte  re- 
ligieux. Le  mariage  qu'il  avait  fait  avec  Tatia  ,  fille 
de  Tatius ,  roi  des  Sabins,  et  qui  partageait  la 
royauté  avec  Romulus ,  n'avait  pu  l'engager  à  quit- 
ter sa  retraite  pour  venir  jouir  des  honneurs  qui 
l'attendaient  à  Rome.  Il  fallut,  pour  lui  faire  ac- 
cepter le  sceptre,  que  ses  proches  et  ses  compa- 
triotes joignissent  leurs  instances  à  celles  des  am- 
bassadeurs romains.  Les  Romains  étaient  naturelle- 
ment féroces  et  indociles ,  il  leur  fallait  un  frein  : 
Numa  le  leur  donna ,  en  leur  inspirant  l'amour 
pour  les  lois  et  le  respect  pour  les  dieux.  Persuadé 
de  cette  vérité  si  importante  et  si  féconde  en  consé- 
quences ,  dont  un  philosophe  (  Plutarque)  a  fait  de- 
puis sa  maxime  favorite  :  qu'on  bâtirait  plutôt 
une  maison  en  l'air,  que  de  fonder  une  république 
sans  religion,  il  tourna  toutes  ses  pensées  vers  cet 
objet  ;  mais ,  égaré  lui-même ,  il  ne  pouvait  qu'éga- 
rer les  autres.  Convaincu  de  la  nécessité  de  la  chose, 
il  ne  parvint  point  à  en  bien  distinguer  la  nature, 
et  à  la  dégager  des  erreurs  dont  l'ignorance  et  la 
corruption  des  hommes  l'avaient  chargée.  Il  sup- 
prima les  cétères  ou  les  300  gardes  dont  Romulus 
s'était  entouré  ,  et  s'occupa  à  former  une  milice  sa- 
cerdotale, comme  les  Saliens,le  collège  des  pon- 
tifes ,  les  Vestales.  Il  consacra  le  culte  du  dieu 
Terme,  et  aux  sacrifices  sanglants  il  substitua  les 
offrandes  de  fruits  et  les  libations  de  vin.  Il  éleva 
un  temple  à  la  Bonne  Foi ,  et  le  serment  prononcé 
sur  cette  nouvelle  divinité  était  le  plus  sacré  de 
tous.  Numa  établit  les  féciales,  ou  ministres  du  droit 
des  gens ,  fit  de  nouvelles  lois  pour  le  mariage  ,  et 
en  honneur  de  Janus  il  reporta  le  commencement 
de  l'année  au  mois  de  janvier  :  sous  Romulus  ,  elle 
commençait  au  mois  de  mars ,  et  l'année  n'en  avait 
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que  dix.  Numa  y  ajouta  deux  autres  mois.  Il  en- 
toura de  murailles  la  ville  de  Rome,  en  agrandit 
l'enceinte,  en    y  comprenant   le    mont  Quirinal. 
Ayant  affaire  à  un  peuple  ignorant,  et  afin  de  mieux 
consolider  les  réformes,  il  eut  recours  aux  prodiges, 
et  feignit  même  d'avoir  des  entretiens  avec  une 
nymphe  nommée  Egérie.  Pour  attacher  de  plus  en 
plus  les  Romains  à  la  culture  de  terres,  il  les  distri- 
bua par  bourgades ,  leur  donna  des  inspecteurs  et 
des  surveillants.  Il  visitait  souvent  lui-même  les 
travaux  de  la  campagne,  et  élevait  aux  emplois 
ceux  qu'il  connaissait  laborieux,  appliqués  et  in- 
dustrieux. Il  se  fit  aimer  de  ses  sujets  en  publiant 
un  grand  nombre  de  lois  qui  respiraient  la  sagesse. 
Il  mourut  l'an  672  avant  J.-C,  après  un  règne  de 
42  ans.  Plusieurs  auteurs  ont  cru  que  ce  prince 
était  parvenu  à  reconnaître  l'existence  d'un  seul 
vrai  Dieu  ;  qu'il  en  faisait  mention  dans  ses  livres  ; 
qu'il  défendait  de  représenter  la  divinité  sous  au- 
cune forme  corporelle,  et  qu'en  conséquence  les 
Romains  n'eurent,  pendant  plus  d'un  siècle  et  demi, 
aucune  statue  dans  leurs  temples.  Mais  tout  ce  que 
nous  apprenons  du  culfe  religieux  de  ce  peuple  ne 
sert  point  à  confirmer  cette  opinion  ;  et  l'idée  que 
l'histoire  nous  a  laissée  de  Numa  Pompilius  la  con- 
tredit ouvertement.  Presque  toutes  ses  institutions 
se  ressentent  des  erreurs   du  paganisme;  mais, 
quelque  défectueuses,  quelque  superstitieuses  même 
qu'elles  puissent  être ,  elles  sont  infiniment  au-des- 
sus du  code  de  la  philosophie  irréligieuse.  «Telle 
»  est,  dit  Voltaire,  la  faiblesse  du  genre  humain  ,  et 
»  telle  est  sa  perversité,  qu'il  vaut  mieux  sans  doute 
»  pour  lui  d'être  subjugué  par  toutes  les  super- 
»  stitions  possibles ,  pourvu  qu'elles  ne  soient  point 
»  meurtrières ,  que  de  vivre  sans  religion.  L'homme 
»  a  toujours  eu  besoin  d'un  frein,  et  quoiqu'il  fût 
»  ridicule  de  sacrifier  aux  Sylvains,  aux  Naïades, 
»  il  était  bien  plus  utile  d'adorer  ces  images  fantas- 
»  tiques  de  la    Divinité,  que  de  se  livrer  à  l'a- 
»  théisme.  »  Outre  les  Fies  de  Plutarque,  voy. 
Jacques  Meyer,  Delineatio  vitœ  gestorumque  Nu- 
mœ  Pompilii,   Râle,  1765,  in -8.  Numa -Pom- 
pilius a  fourni  à  Florian  le  sujet  d'un  roman  en 
prose. 

NUMÉNIUS,  philosophe  grec  du  xi^  siècle,  na- 
tif d'Apamée  ,  ville  de  Syrie ,  suivait  les  opinions  de 
Pythagore  et  de  Platon ,  qu'il  tâchait  de  concilier 
ensemble.  Il  prétendait  que  Platon  avait  tiré  de 
Moyse  ce  qu'il  dit  de  Dieu  et  de  la  création  du 
monde.  Qu'est-ce  que  Platon,  disait -il,  sinon 
Moyse  parlant  athénien?  Numénius  pouvait  dire 
vrai  ;  et  l'on  ne  peut  guère  douter  en  lisant  quelques 
passiigcs  de  Platon  ,  qu'il  n'ait  eu  connaissance  des 
Livres  saints  ;  mais  rien  n'empêche  de  croire  que  la 
tradition  primitive,  encore  subsistante  dans  quel- 
ques-unes de  ses  parties  ,  a  pu  instruire  les  philo- 
sophes de  la  création  et  du  Dieu  créateur,  supposé 
que  la  raison  ,  abandonnée  à  elle-même,  ne  puisse 
atteindre  à  cette  connaissance.  (  Foy.  Platox  ,  La- 
VALK,  etc.)  Il  ne  nous  reste  de  Numérius  que  des 
fragments,  qui  se  trouvent  dans  Origène  ,  Eusèbc, 
etc.  Ce  philosophe  était  un  modèle  de  sagesse. 
NUMEUIEN  (  Marcus-Aurélius-Xumérianus  ) , 
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empereur  romain ,  fils  de  Carus ,  suivit  son  père  en 
Orient ,  étant  déjà  César,  et  il  lui  succéda  ,  avec 
son  frère  Carin,  au  mois  de  janvier  282.  Il  fut  tué 
par  la  perfidie  d'Arius  Aper,  son  beau-père,  au 
mois  de  septembre  suivant.  Cet  empereur  possédait 
toutes  les  qualités  du  cœur  et  de  l'esprit.  Les  af- 
faires de  l'état  étaient  son  unique  occupation  ,  et  les 
sciences  son  seul  amusement.  {Foy.  Némésien.) 
Il  se  faisait  beaucoup  aimer  de  ses  sujets  el  admirer 
des  savants  ,  qui  l'ont  fait  passer  pour  le  plus  habile 
de  son  temps.  Aper  poignarda  Numérien  dans  sa 
litière,  qu'il  fit  refermer  après.  Il  l'accompagnait, 
comme  si  le  prince  eût  été  vivant ,  dans  l'espérance 
de  trouver  une  occasion  favorable  de  se  faire  décla- 
rer empereur  ;  mais  la  puanteur  du  cadavre  trahit 
son  crime  ,  et  il  en  subit  sur-le-champ  la  peine. 
{Foy.  Aper.  ) 

NUMITOR  était  fils  de  Procas  ,  roi  d'Albe ,  et 
frère  d'Amulius.  Procas,  en  mourant  l'an  795  avant 
J.-C,  le  fit  héritier  de  sa  couronne  avec  Amulius  , 
à  condition  qu'ils  régneraient  tour  à  tour  d'année 
en  année;  mais  Amulius  s'empara  du  trône,  et 
donna  l'exclusion  à  Numitor,  dont  il  fit  mourir  le 
fils  nommé  Lausus.  Il  contraignit  ensuite  Rhéa  Syl- 
via ,  fille  unique  de  Numitor,  d'entrer  parmi  les 
vestales.  Celte  princesse  étant  devenue  enceinte 
malgré  ces  précautions ,  publia  que  c'était  du  dieu 
Mars,  et  accoucha  de  Rémus  et  de  Romulus,  qui, 
après  avoir  tué  Amulius,  rétablirent  Numitor  sur 
le  trône,  l'an  754  avant  J.-C.  Ces  commencements 
de  l'histoire  romaine,  comme  ceux  de  presque  toutes 
les  histoires  ,  sont  remplis  d'obscurités  ,  de  faits  dé- 
figurés et  douteux. 

NUNES  (  Ferdinand) ,  critique  espagnol ,  connu 
aussi  sous  le  nom  de  Pinciano,  parce  qu'il  était 
de  Pincia,  près  de  Valladolid  ,  florissait  au  xv« 
siècle,  et  introduisit  le  premier  en  Espagne  le  goût 
de  l'étude  de  la  langue  grecque.  Ce  savant  était  mo- 
deste. Quoiqu'il  fût  de  l'illustre  maison  des  Guzman, 
il  ne  crut  pas  se  déshonorer  en  professant  les  belles- 
lettres  à  Alcala  et  à  Salamanque.  Il  mourut  en 
1552  ,  dans  un  âge  fort  avancé  ,  emportant  dans  le 
tombeau  des  regrets  aussi  vifs  que  sincères.  On 
estime  surtout  ses  Commentaires  sur  Pline,  sur 
Pomponius  Mêla  ,  et  sur  Sénèque.  On  lui  doit  aussi 
en  partie  la  Fersion  latine  des  Septante,  imprimée 
dans  la  Polyglotte  de  Ximénès.  Le  roi  Ferdinand  le 
Catholique  le  mit  à  la  tête  de  ses  finances.  Pinciano 
écrivit  aussi  quelques  ouvrages  espagnols.  On  trouve 
des  articles  sur  Nunes  dans  les  Éloges  des  hommes 
savants,  par  Teissier,  et  dans  le  Dictionnaire  de 
Chantepie. 

NLZZI  (Mario) ,  peintre,  naquit  l'an  1603  à 
Penna ,  dans  le  royaume  de  Naples.  Il  est  plus 
connu  sous  le  nom  de  Mario  di  Fiori,  parce  qu'il 
excellait  à  peindre  des  Heurs.  On  admire  dans  ses 
tableaux  un  beau  choix,  une  touche  légère,  un 
coloris  brillant.  Son  pinceau  lui  acquit  une  grande 
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réputation,  des  amis  puissants  et  une  fortune  con- 
sidérable. Il  mourut  à  Rome  en  1673. 

NYMANN  (Grégoire),  professeur  d'anatomieet 
de  botanique  à  Wiltemberg  ,  sa  patrie  ,  mourut  en 
1638,  étant  né  en  1594.  On  a  de  lui  :  un  Traité 
latin  de  l'apoplexie,  Wittemberg ,  1629  et  1670, 
in-4 ,  estimé  ;  une  Dissertation  recherchée  et  cu- 
rieuse sur  la  vie  du  fœtus,  ibid.,  1628,  in-4; 
Leyde,  I664,in-12.  Ce  docteur  y  prouve  qu'un 
enfant  vit  dans  le  sein  par  sa  mère  par  sa  propre  vie  ; 
et  que  ,  sa  mère  venant  à  mourir,  on  peut  le  tirer 
souvent  de  son  sein  encore  vivant  et  sans  l'offenser. 
Ce  qui  n'est  pas  contraire  aux  faits  qui  établissent 
qu'en  certains  cas  le  fœtus  ne  s'accroît  que  par  une 
espèce  de  végétation  et  de  mouvement  animal  émané 
de  la  mère.  (  Foy.  le  Catéchisme  philosophique , 
noi07.) 

NYNAULD  (Jean  de),  auteur  peu  connu,  dont 
nous  avons  un  livre  curieux  et  plein  de  choses  sin- 
gulières ,  mais  aujourd'hui  fort  rare  ,  sous  ce  titre  : 
De  la  lycantropie ,  transformation  et  extases 
des  sorciers  ,  Paris  ,  1 6 1 5 ,  in-8 ,  4  à  6  fr. 

NYON  (  Jean-Luc  ) ,  l'aîné ,  libraire  de  Paris ,  né 
vers  1730,  s'est  distingué  par  ses  connaissances  bi- 
bliographiques. On  lui  doit  plusieurs  Catalogues 
utiles  ,  tels  que  ceux  de  la  Bibliothèque  de  Cour- 
tanvaux  ,  1782,  in-8;  de  la  Bibliothèque  de  la 
Falliére,  2«  partie,  1788  ,  6  vol.  in-8,  qui  manque 
pourtant  d'une  table  des  auteurs;  de  la  Bibliothèque 
de  Malesherbes  ,  1796  ,  in-S.  Nyon  mourut  à  Pa- 
ris en  1799. 

NYSTEN  (Pierre -Hubert),  médecin  célèbre, 
né  à  Liège  en  1771  ,  arriva  à  Paris  au  moment  oîi 
l'on  réorganisait  les  Ecoles  de  santé  (  en  1794  ).  Son 
application  à  l'étude  le  fit  remarquer  de  ses  maîtres, 
et  il  obtint  la  placé  d'élève  de  première  classe  à 
l'Ecole  pratique  ,  d'oîi  il  passa,  en  1798  ,  à  celle 
d'anatomie  près  de  la  Faculté  de  médecine.  En 
1802 ,  il  fit  partie  de  la  commission  que  le  gouver- 
nement envoyait  en  Espagne  pour  y  faire  des  obser- 
vations sur  la  fièvre  jaune ,  et  à  son  retour  il  fut 
chargé  d'examiner  les  maladies  épidémiques  qui  se 
manifestaient  en  France.  Nommé  plus  tard  médecin 
de  l'hospice  des  Enfants-Trouvés ,  il  ne  jouit  pas 
longtemps  de  cet  emploi.  Frappé  d'une  attaque 
d'apoplexie,  il  mourut  en  1818.  Ce  savant  pra- 
ticien a  laissé  :  Nouvelles  expériences  faites 
sur  les  organes  musculaires  de  l'homme  et  des 
animaux  à  sang  rouge,  Paris,  Levrault,  1803, 
in-8  ;  Recherches  sur  les  maladies  des  vers  à  soie, 
Paris,  1808,  in-8;  Nouveau  dictionnaire  de  mé- 
decine, chirurgie,  chimie,  botanique,  vétérinaire, 
etc.,  avec  l'étymologie,  suivie  de  deux  vocabulaires 
(latin  et  grec)  par  Capuron  ,  entièrement  refondue 
par  Nysten  el  l'auteur  delà  première,  Paris,  1810, 
in-8  ;  Dictionnaire  de  médecine  et  des  sciences 
accessoires  à  la  médecine,  Paris,  1814,  in-8;  fait 
de  concert  avec  Capuron. 
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(_)  (  François ,  marquis  d'  ) ,  seigneur  de  Fresnes , 
né  vers  1535,  d'une  famille  illustre  de  Normandie , 
fut  nommé  par  Henri  11[  surintendant  des  finances. 
La  difliculté  des  temps  rendit  son  administration 
odieuse;  car  il  paraissait  continuellement  quelque 
nouvel  édit  bursal  :  et  cette  situation  de  la  chose 
publique  contrastait  d'une  manière  révoltante  avec 
son  luxe.  Paris  ayant  ouvert  ses  portes  à  Henri  IV  , 
ceprince,  trompé  parles  nombreux  parlisansde  d'O, 
que  ses  largesses  lui  avaient  attirés,  lui  donna  le 
gouvernement  de  cette  ville.  D'O  mourut  en  1694. 
Sully  en  parle  fort  désavantageusement. 

OATÉS  (  Titus  ),  anglais ,  né  vers  1619,  fils  d'un 
tisserand  ,  eut  successivement  deux  espèces  d'office 
ou  de  cure  ,  dont  il  fut  dépouillé  pour  crime  de  faux 
témoignage.  Il  s'enfuit  d'Angleterre,  et,  feignant 
d'être  catholique  ,  il  fut  reçu  au  séminaire  anglais  à 
Valladolid  ;  mais  il  ne  tarda  pas  d'en  être  chassé.  Il 
eut  le  même  sort  au  séminaire  de  Saint-Omer  ,  où 
il  fut  pendant  huit  mois.  De  retour  en  Angleterre,  il 
forma  avec  deux  scélérats ,  nommés  Tong  et  Digbey, 
un  projet  exécrable.  Il  accusa  juridiquement ,  en 
1G78  ,  des  catholiques  anglais  d'avoir  conspiré  con- 
tre la  vie  du  roi  Charles  II  et  des  protestants  anglais , 
de  concert  avec  le  pape  ,  les  jésuites  ,  les  Français  et 
les  Espagnols ,  pour  établir  par  cet  horrible  attentat 
la  seule  religion  catholique  en  Angleterre.  Malgré 
l'absurdité  de  l'accusation,  les  preuves  démonstra- 
tives de  l'imposture,  les  variations  des  témoins, 
milord  Stafford,  d'autres  personnes  de  mérite  et 
quelques  jésuites  furent  mis  à  mort,  comme  con- 
vaincus de  crime  de  haute  trahison,  et  l'on  donna 
une  pension  au  scélérat  Oatès.  Jugement  qui  nous 
apprend  ce  qu'il  faut  penser  de  plusieurs  autres  ren- 
dus dans  le  même  pays,  pour  des  sujets  et  des  pro- 
cédures toutes  semblables.  Sous  le  règne  de  Jac- 
ques II ,  la  mémoire  des  suppliciés  fut  réhabilitée, 
et  Oatès  condamné  comme  parjure  à  une  prison 
perpétuelle  ,  à  être  fustigé  par  la  main  du  bourreau 
quatre  fois  l'année  ,  et  mis  ces  jours-là  au  pilori.  Ce 
châtiment  fut  exécuté  jusqu'en  1C89,  que  le  prince 
d'Orange s'ctant  emparé  de  la  couronne  d'Angleterre, 
le  fit  sortir  de  prison  et  lui  rendit  sa  pension.  Ce  mal- 
heureux mourut  à  Londres  en  1705.  Les  écrits  qu'on 
lui  a  attribués  sont  de  Tong  et  de  Digbey  ,  ses  com- 
plices ;  car  il  était  absolument  incapable  de  rien 
composer.  Ce  fut  à  l'occasion  de  cette  horrible  et 
ridicule  accusation ,  que  le  ministre  Jurieu  publia 
son  livre  de  la  Politique  du  clergé,  auquel  Arnauld 
répondit  parV  Jpologie  des  catholiques.  Il  y  justifie 
les  catholiques,  et  en  particulier  l'archevêque  de 
Paris,  le  P.  de  la  Chaise  et  les  autres  jésuites.  Cette 
j4pologie  était  d'autant  moins  suspecte  ,  qu'elle  ten- 
dait h  laver  ceux  qu'Arnauld  regardait  comme  ses 
plus  grands  ennemis. 


OBED  ,  fils  de  Booz  et  de  Ruth ,  père  d'Isaï  et 
aïeul  de  David  ,  naquit  vers  l'an  1275  avant  J.-C. 

OBhDEDOM  ,  Hébreu  distingué  par  ses  vertus, 
de  la  tribu  de  Lévi,  vers  l'an  1045  avant  l'ère  chré- 
tienne. Ce  fut  dans  sa  maison  que  David  fit  déposer 
l'arche  d'alliance  ,  lorsqu'il  la  faisait  transporter  à 
Jérusalem.  David  ,  frappé  et  épouvanté  de  la  puni- 
tion d'Oza ,  et  ne  se  croyant  pas  digne  de  la  recevoir 
auprès  de  lui ,  la  fit  porter  chez  Obededom  oîi  elle 
ne  resta  que  trois  mois  ;  mais  David  se  rassura ,  ra- 
nima sa  confiance  dans  le  Seigneur ,  et  s'apercevant 
que  la  famille  d'Obededom  était  comblée  de  béné- 
dictions ,  fit  transférer  ce  sacré  dépôt  à  Jérusalem. 
Obededom  est  appelé  Géthéen  dans  l'Ecriture,  non 
qu'il  fût  de  Geth  ,  qui  était  une  ville  des  Philistins, 
mais  parce  qu'il  y  avait  demeuré  avec  David. 

OBERHAUSER  (  dom  Benoît  ) ,  bénédictin  alle- 
mand ,  naquit  en  1719,  à  Waizenkirchen  en  Au- 
triche, fit  ses  études  à  Salizbourg  et  à  Vienne,  et 
embrassa  la  règle  de  Saint-Benoît  en  1740  ,  à  l'ab- 
baye de  Lambach.  Bon  théologien,  savant  canoniste, 
il  professa  d'abord  la  philosophie  à  Saltzbourg  ,  et 
ensuite  le  droit  à  Gurk  et  à  Fulde.  De  nouvelles 
opinions  commençaient  alors  à  prévaloir  dans  les 
écoles  d'Allemagne  :  Hontheim  y  avait  préludé  dans 
son  Febronius  ;  elles  se  répandirent  dans  les  do- 
maines de  la  maison  d'Autriche.  L'empereur  Joseph 
II  les  favorisait ,  et  des  évêques  complaisants  se  prê- 
taient à  ses  vues.  Oberhauser  les  avait  adoptées.  II 
relevait  les  prérogatives  et  l'autorité  des  princes  tem- 
porels, au  préjudice  des  droits  et  de  l'autorité  de  l'E- 
glise ;  et  celte  doctrine,  il  l'enseignait  dans  ses  leçons, 
l'établissait  dans  ses  ouvrages,  et  la  faisait  soutenir 
dans  des  thèses  publiques.  Quelques-uns  de  ses  écrits 
parvenus  à  Rome  y  furent  mis  à  Vindex.  Clément 
XIII ,  informé  de  ces  innovations,  adressa  au  prince- 
évêque  de  Fulde  un  bref  par  lequel  il  lui  enjoignait 
de  destituer  Oberhauser  de  sa  chaire.  Ce  prélatin- 
vitale  professeur  à  quitter  Fulde;  Oberhauser  obéit, 
et  se  retira  à  Lambach  dans  sa  maison  de  profession. 
De  là,  il  écrivit  contre  le  P.  Peck,  bénédictin  du 
monastère  de  Schwarzak  en  Franconie,  qui  lui  avait 
succédé  dans  la  chaire  de  Fulde  ,  et  qui  y  enseignait 
une  doctrine  opposée  à  la  sienne.  Le  prince-évêque 
de  Saltzbourg  ,  qui  partageait  les  opinions  d'Ober- 
liauser  ,  le  nomma  son  conseiller.  Il  mourut  en  1786. 
On  a  de  lui  :  Prœlectiones  canonicœ  in  trespriores 
libros  decretalium,  Anvers  (  Lauterback  ) ,  17G2  , 
3  vol.  in-4.  11  y  attaque  l'infaillibilité  du  pape,  sa 
supériorité  sur  les  conciles,  ses  prétentions  sur  le 
temporel  des  princes ,  etc.  ;  Jpologia  historico- 
critica  divisnrum  potestalum,  etc.,  Francfort , 
1771  ,  in-8  ,  réimprimée  à  Vienne  dans  la  Collec- 
tion canonique  (i'E)he\;  Manuale selectorum  con~ 
ciliorum  et  canonum ,  Saltzbourg,   177G,  in-4; 
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Specfmen  ctiltiorîsjurisprudentiœ  canonîcœ,  Leip- 
zig ,  1777  ,  in-8.  Cet  ouvrage  fut  attaqué  par  le  P. 
Schmidt ,  jésuite  d'Heldelberg,  et  par  le  P.  Hoeh- 
stadt ,  capucin  de  Mayence.  Le  P.  Oberhauser  leur 
répondit  par  un  opuscule  intitulé  :  Pagellœ  volan- 
tes de  causa  decisd  ,  1782  ;  un  Abrégé  de  Fan  Es- 
pen,  Salizbourg  ,  1782  ,  2  vol.  in-8  ;  De  dignitate 
utriusque  cleri ,  ibid.,  1785-6,  in-8;  un  Abrégé 
de  Thomassin ,  etc.  Il  y  enseigne  que  les  princes 
seuls  ont  d'eux-mêmes  le  droit  d'imposer  des  empê- 
chements dirimanis  au  mariage,  et  que  si  l'Eglise 
en  impose,  c'est  par  leur  concession.  Ses  écrits  sont 
savants  ;  mais  il  dispute  avec  aigreur  et  dureté. 

OBERKAMPF(  Christophe-Philippe),  fondateur 
de  la  manufacture  de  toiles  peintes  de  Jouy  ,  né  à 
Weissembach  (marquisat  d'Anspach  ) ,  en  1738, 
mort  en  1815  ,  naturalisa  en  France  cette  nouvelle 
branche  d'industrie  et  fut  récompensé  de  ses  services 
par  des  lettres  de  noblesse  que  lui  donna  Louis  XVI. 
En  1790,  le  conseil  général  de  Seine-el-Oise  lui 
décerna  une  statue  ,  dont  sa  modestie  empêcha  l'é- 
rection. Dix  ans  après,  une  place  lui  fut  offerte  au 
sénat  ;  il  la  refusa  :  mais  il  ne  put  refuser  la  décora- 
tion de  la  Légion  d'honneur  que  Napoléon  détacha 
un  jour  de  sa  boutonnière  pour  la  lui  remettre,  en 
déclarant  que  personne  n'était  plus  digne  de  la  por- 
ter. C'était  à  cette  époque  qu'Oberkampf  élevait  à 
Essonne  sa  filature  de  coton  ,  le  premier  et  le  plus 
bel  établissement  de  ce  genre  en  France. 

OBEKLIN  (Jérémie- Jacques  ),  savant  antiquaire 
et  philologue,  né  à  Strasbourg  en  1735,  mort  en 
1806  ,  étudia  à  Strasbourg  la  philosophie  et  la  théo- 
logie, dans  lesquelles  il  s'attacha  aux  parties  philo- 
logique et  archéologique  ;   il   était  profondément 
versé  dans  les  langues  anciennes  et  modernes ,  dans 
les  antiquités  et  la  diplomatie.  Nomme  en  1 764  con- 
servateur adjoint  de  la  bibliothèque  de  l'université, 
il  reçut  la  même  année  l'autorisation  d'ouvrir  un 
cours  de  langue  latine.  En  1770  ,  il  obtint  la  chaire 
du  gymnase  que  son  père  avait  occupée ,  et  peu  de 
temps  après  il  devint  professeur  d'éloquence  latine 
à  l'académie.  Il  fut  nommé  professeur  extraordi- 
naire à  l'université  de  Strasbourg  en  1778  ,  profes- 
seur de  logique  et  de  métaphysique  en  1782,  et 
directeur  du  gymnase  en   1787.  La  révolution  le 
trouva  investi  de  ces  dernières  fonctions  :  l'estime  de 
ses  concitoyens  le  porta  à  des  emplois  publics  ;  il  fut 
successivement  administrateur  du  district  de  Stras- 
bourg et  administrateur  du  département  du  Bas- 
Rhin.  Frappé  en  1793  par  la  terreur,  il  subit  une 
détention  de  3  mois  au  bout  desquels  ses  amis  par- 
vinrent h  le  faire  rendre  à  la  liberté  ;  mais  il  ne  lui 
fut  pas  permis  de  rester  dans  sa  ville  natale.  A  l'é- 
poque de  l'organisation  des  écoles  centrales  ,  il  fut 
nommé  biblioiliécaire  de  celle  du  Bas-Rhin  ;  il  s'em- 
pressa  de  réorganiser  cet  établissement,  et  ouvrit 
dans  l'une  des  salles  de  la  bibliothèque  un  cours  de 
bibliographie.  On  a  de  lui  :  L'xsai  sur  te  patois  lor- 
rain des  environs  du  comté  du  Ban-de-la- Hoche , 
fief  royal  d'Ahace,  Strasbourg,  1775,  pet.  in-8. 
Ce  petit  ouvrage  est  fort  curieux  ;  il  renferme  des 
remarques  intéressâmes  sur  l'ancien  français ,  et  sur 
le  patois  qu'Oberlin  regarde  comme  une  altération 
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de  la  langue  romane;  Orbis  antiqui  monumentis 
suisillustrati,primœ  lineœ ,  Argenioraû  ,  1790, 
in- 8  ;  Bituum  romanorum  tabules ,  ibid.,  1784, 
in-12  ;  Artis  diplomaticœ  primœ  lineœ ,  ibid., 
1788  ,  in-8  ;  Litterarum  ornnis  œvi  fata,  tabulis 
synopticis  exposita,ib.,  1789 ,  in-8  ;  Exposé  d'une 
découverte  faite  au  Forum  de  Rome ,  par  le  che- 
valier de  Fredenhein ,  ib.,  1796  ,  in-8,  fig.;  Essai 
d'annales  de  la  vie  de  Jean  Guttemberg ,  inven- 
teur de  la  typographie ,  ib.,  iSOi ,  in-8.  Il  a  aussi 
donné  plusieurs  autres  ouvrages  sur  la  langue  alle- 
mande du  moyen  âge  ;  un  Aperçu,  le  premier  qui 
ait  paru  ,  de  la  statistique  de  la  ci-devant  Alsace, 
par  le  moyen  de  V Almanach  d'Alsace ,  qu'il  publia 
de  1782  jusqu'en  1792,  pet.  in-i2.  On  lui  doit  en- 
core :  Miscellanea  litteraria  in  maximam partem 
argentoratensia ,  1770,  in-4  ,  etc.  On  trouve  dans 
le  Magasin  encyclopédique  beaucoup  d'articles  in- 
téressants de  ce  laborieux  archéologue.  Le  même 
recueil  contient  une  Notice  très-étendue  sur  ce  sa- 
vant, année  1807  ,  tome  2  ,  pag.  72-140. 

OBERLIN  (Jean-Frédéric),  pasteur  à  Wald- 
bach,  au  Ban-de-la-Roche ,  en  Alsace,  frère  du 
célèbre  philologue  de  ce  nom,  naquit  à  Strasbourg 
en  1740,  et  mourut  en  1826.  Il  fut  élevé  dans  la 
religion  prolestante  et  embrassa  l'état  ecclésiastique. 
A  l'âge  de  27  ans  ,  il  fut  appelé  à  la  cure  de  Wald- 
bach,  et  y  resta  pendant  le  reste  de  sa  vie,  c'est-à- 
dire,  pendant  59  ans.  L'influence  des  vertus  chré- 
tiennes qu'il  pratiqua  fut  grande  dans  ce  pays 
sauvage ,  et  cette  bienfaisance  de  tous  les  moments, 
cette  charité  active ,  ce  zèle  pour  les  intérêts  mo- 
raux et  matériels  des  hommes  qui  l'environnaient, 
Oberlin  les  puisa  dans  l'Evangile  qui  fut  la  règle  de 
sa  conduite.  Il  y  avait  de  la  simplicité  dans  ses  ma- 
nières ,  et  la  plus  grande  régularité  dans  sa  conduite. 
Oberlin  fut  le  bienfaiteur  de  cette  contrée  :  sur  la 
limite  des  départements  du  Bas-Rhin  et  des  Vosges , 
se  trouve  ce  petit  pays  qu'on  appelle  le  Ban-de-la- 
Roche  ,  naguère  isolé  et  presque  désert ,  aujourd'hui 
l'un  des  endroits  les  plus  remarquables  par  l'inslruc- 
tion  et  l'industrie  des  habitants.  Ce  pays  manquait 
de  communications  au  dehors  :  Oberlin  ,  muni  d'in- 
struments et  de  poudre,  se  met  à  la  tête  de  ses 
paroissiens ,  fait  sauter  les  roches  et  ouvre  des 
routes.  Le  terrain  était  aride  :  il  indique  aux  habi- 
tants des  procédés  de  culture  ,  leur  apprend  à  faire 
des  prairies  et  des  engrais  artificiels,  leur  livre  des 
semences  qu'il  fait  venir  du  nord  ;  en  sorte  que  bien- 
tôt ce  terrain  stérile  fut  transformé  en  coteaux  riants 
et  féconds,  et  que  les  habitants,  de  pauvres  qu'ils 
étaient ,  se  sont  placé.s ,  par  leur  industrie ,  dans  un 
état  d'aisance  qu'ils  n'avaient  pas  soupçonné.  Ober- 
lin pourvut  à  leurs  besoins  en  cas  d'accident  et  de 
maladie  ;  par  ses  soins  les  uns  apprirent  à  manier  la 
lancette  ,  les  autres  s'occupèrent  de  pharmacie, 
Oberlin  s'efforça  aussi  de  répandre  l'instruction  mo- 
rale et  religieuse  dans  la  population  qu'il  dirigeait. 
Il  était  devenu  le  juge  de  toutes  les  querelles,  et , 
pendant  tout  le  temps  qu'il  fut  au  Ban-de-la-Roche , 
on  vit  peu  de  procès.  Il  a  paru  deux  Notices  in-4  et 
in-8  sur  ce  pasteur.  Pour  de  plus  amples  détails,  on 
peut  consulter  les  Archives  du  christianisme  an 
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19«  siècle,    année  182G,  les  Promenades  alsa-  , 
ciennes,  l'Ecolier,  ow Raoul  et  Victor  ,  parMad. 
Guizot ,  etc. 

OBITECZKI  (  Jean  ) ,  jésuite  ,  né  à  Podiebrad  , 
en  Bohême,  l'an  1617,  mort  à  Giczin  en  1679,  s'est 
distingué  par  son  zèle  et  ses  connaissances.  Il  a  laissé 
un  ouvrage  intitulé  :  Annus  dominicœ  passionis  , 
Trague,  i6'0  ou  1674,  in-12. 

OliRECUT  (  Ulric  ),  habile  professeur  en  droit  à 
Strasbourg,  né  en  1646  ,  était  petit- fils  de  Georges 
Obrecht,  également  professeur  en  droit ,  mort  en 
1612,  à  66  ans,  après  avoir  publié  quelques  ou- 
vrages. Le  luthéranisme  était  la  religion  de  leur 
famille.  Ulric  se  fit  calholique  à  Paris,  entre  les 
mains  de  Bossuet ,  et  après  la  prise  de  Strasbourg 
par  les  Français ,  Louis  XIV  le  fit  préteur  royal  de 
celte  ville  en  1685.  Les  langues  grecque,  latine, 
hébraïque,  les  antiquités,  l'hisloire ,  la  jurispru- 
dence ,  lui  étaient  familières.  Il  parlait,  dit-on  ,  de 
tous  les  personnages  de  l'histoire  comme  s'il  avait 
été  leur  contemporain  ,  de  tous  les  pays  comme  s'il 
y  avait  vécu,  et  des  différentes  lois  comme  s'il  les 
avait  établies.  Le  grand  Bossuet,  après  avoir  entendu 
l'auteur,  l'appela  un  Abrégé  de  toutes  les  sciences  ; 
Epitome  omnium  scientiarum  et  homo  omnium 
populorum.  On  a  de  lui  :  Prodromus  rerum  alsa- 
iicartim ,  1681  ,  in-4  ;  livre  curieux  pour  l'histoire 
d'Alsace  et  de  Strasbourg;  Excerpta  historica  de 
natura  successionis  in  monarchia  Hispaniœ,  3 
part.  in-4.  Il  y  prouve  que  la  couronne  d'Espagne 
est  héréditaire,  et ,  ce  qui  était  bien  moins  certain  , 
qu'elle  appartenait  de  droite  Philippe  V  ;  Mémoire 
concernant  la  sûreté  publique  de  l'Empire;  une 
Edition  de  Quintilien  ,  avec  des  remarques,  2  vol. 
in-4  ;  Version  de  la  Fie  de  Pylliagore,  par  Jam- 
blique.  Ce  savant  mourut  en  1701  ,  consumé  par  un 
travail  opiniâtre  qui  avait  peu  à  peu  affaibli  ses 
forces. 

OBREGON  (  Bernardin  ),  instituteur  des  Frères 
infirmiers  minimes  ,  qui  ont  soin  des  malades  dans 
les  hôpitaux  en  Espagne,  naquit  à  Las-Huelgas, 
près  de  Burgos  ,  en  1540,  d'une  famille  ancienne. 
Bernardin  vécut  d'abord  dans  la  dissipation  qu'en- 
traîne le  parti  des  armes,  qu'il  avait  embrassé;  mais 
un  exemple  de  vertu  dans  un  homme  de  la  lie  du 
peuple  ,  qui  le  remercia  d'un  soufflet,  toucha  son 
cœur  en  1 568 .  Il  renonça  au  monde  et  forma  sa  con- 
grégation ,  qu'il  instruisit  autant  par  son  exemple 
que  par  ses  discours.  Ce  saint  homme  mourut  dans 
son  hôpital  général  de  Madrid  en  1599.  Le  peuple 
appela  Ubregons  les  religieux  établis  par  cet  homme 
vertueux. 

OBSEQUENS  (  Julius  ) ,  écrivain  latin  ,  que  l'on 
conjecture  avoir  vécu  un  peu  avant  l'empire  d'Ho- 
norius,  vers  l'an  395  de  J.-C,  composa  un  livre  Z^e 
prodigiis  ,  qui  n'est  qu'une  liste  de  ceux  que  Tite- 
Live  a  insérés  dans  son  histoire.  Obsequens  em- 
prunte souvent  les  expressions  de  cet  historien ,  sans 
corriger  ses  erreurs.  Il  ne  nous  reste  qu'une  partie 
de  cet  ouvrage  ,  auquel  Conrad  Lycosthèncs  a  fait 
des  additions  pour  suppléer  à  ce  qui  manque  dans 
l'original  Les  meilleures  éditions  de  Julius  Obse- 
quens sont  celles  où  les  additions  de  Lycoslhènes 
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sont  distinguées  du  texte.  C'est  ainsi  que  Schœffe- 
rus  dirigea  l'édition  qu'il  en  donna  à  Amsterdam  en 
1679.  Elle  a  été  réimprimée  à  Leyde  ,  en  1720, 
in-8  ,  8  à  10  fr.,  et  on  la  joint  aux  auteurs  cum 
notis  Fariorum.  (  Victor  a  traduit  en  français  le 
livre  des  Prodiges  et  les  Distiques  moraux  de 
Dionysius  Caton  ,  I825,in-i2.  ) 

OCCAM  ,  ou  OciiiiAM  (  Guillaume  ),  théologien 
scolaslique  ,  de  l'ordre  des  cordeliers  ,  naquit  vers 
la  fin  du  xiiie  siècle  à  Surry  en  Angleterre,  et  fut 
disciple  deScot  :  mais  il  s'éleva  dans  la  suite  contre 
les  opinions  de  son  maître  ,  et  devint  chef  des  No- 
minaux. On  appelait  ainsi  ceux  qui  expliquaient 
principalementles  choses  par  la  propriété  des  termes, 
et  soutenaient  que  les  mois  et  non  les  choses  étaient 
l'objet  de  la  dialectique.  Il  s'acquit  une  si  grande 
réputation,  qu'on  le  surnomma  le  Docteur  invin- 
cible. Il  imagina  de  nouvelles  subtilités  pour  mettre 
aux  prises  de  nouveaux  champions  de  l'école ,  et 
fut  un  des  plus  ardents  défenseurs  de  l'universel  a 
parte  rei.  Il  faut  convenir  cependant  que  ces  subti- 
lités ont  pu  contribuer  à  perfectionner  la  logique ,  à 
donner  de  la  netteté  et  de  la  précision  aux  idées. 
(  Foy.  Dlns.  )  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  qu'on  a 
eu  tort  de  ridiculiser  ces  anciennes  disputes,  vu  que 
nos  plus  illustres  savants  s'occupent  de  spéculations 
du  même  genre,  et  qui  n'ont  pas  un  but  direct  plus 
réel.  «  Il  s'est  élevé  ,  dit  un  auteur  moderne ,  parmi 
»  les  newtoniens  une  question  fameuse  :  savoir  si  la 
»  force  centrifuge  est  la  même  que  la  centripète  et  la 
»  tangentiale  aparté  rei,  et  seulement  distinguée 
»  per  conceptum  prœcisivum ,  ou  si  elle  est  réelle- 
»  ment  différente  des  deux  autres.  Par  les  différents 
»  personnages  qu'on  a  fait  faire  à  ces  deux  forces  , 
»  on  a  rendu  celte  question  comme  inévitable  ,  et 
»  l'on  a  vu  en  quelque  sorte  reproduire  la  question 
»  arabique  :  Utrum  relatio  sit  forma  modalis , 
>'  realiter  ,  modaliter  distincta  a  fundamento  , 
»  termino  et  raîione  fundandi.  Le  jésuite  Bosco- 
»  wich  est  pour  l'identité  a  parte  rei ,  leur  accor- 
»  dant  tout  au  plus  une  petite  distinction  sub  con- 
V  ceptu.  Les  new  ioniens  du  génie  de  Scot  défendent 
))  la  distinction  pure  et  simple  aparté  rei.  (  Foy. 
»  la  Physica  generalis  de  Léopold  Bivald  ,  Gratz, 
»  année  1767  ,  pag.  82.  )  »  Mais  si  Occam  n'est  pas 
répréhensible  pour  s'être  occupé  de  ces  querelles 
d'école ,  il  l'est  très-fort  pour  avoir  oublié  l'esprit  de 
son  état  jusqu'à  prendre  avec  une  espèce  de  fureur 
le  parti  de  Louis  de  Bavière  contre  le  pape.  11  écrivit 
en  fanatique  pour  ce  prince  et  son  antipape  Pierre 
de  Corbario  ,  contre  Jean  XXII  ,qui  l'excommunia. 
Occam  avait  l'impudence  de  dire  à  Louis  de  Ba- 
vière :  «  Seigneur  ,  prêtez-moi  voire  épée  pour  me 
))  défendre  ,  et  ma  plume  sera  toujours  prête  à  vous 
)>  soutenir.  »  11  aurail  été  beau  en  effet  qu'il  y  eût 
une  bataille  pour  faire  adopter  les  idées  des  Nomi- 
naux. Occam  fut  accusé  d'avoir  enseigné  avec  Cé- 
sène ,  que  J  -C  ni  ses  apôtres  n'avaient  rien  possédé, 
ni  en  commun,  ni  en  particulier:  assertion  évidem- 
ment fausse  ;  car  quoiqu'ils  ne  fussent  pas  riches, 
et  qu'ils  possédassent  très-peu  de  choses ,  le  peu 
qu'ils  avaient  leur  appartenait.  De  là  vint  la  fameuse 
questiou  qu'on  appela  le  Pain  des  Cordeliers.  Il 


632 


OCH 


s'agissait  de  savoir  si  le  domaine  des  choses  qui  se 
consumaient  par  l'usage,  comme  le  pain  elle  vin, 
leur  appartenait,  ou  s'ils  n'en  avaient  que  le  simple 
usage  sans  domaine  ,  leur  règle  ne  leur  permettant 
pas  d'avoir  rien  en  propre.  Nicolas  111  avait  arrêté 
-qu'ils  n'auraient  que  l'usufruit  des  biens  qui  leur 
seraient  donnés  ,  et  que  la  propriété  serait  à  l'Eglise 
romaine.  Jean  XXII  révoqua  la  bulle  de  Nicolas  111, 
dont  quelques-uns  abusaient  pour  prétendre  queles 
apôtres  n'avaient  rien  possédé  en  propre,  et  il  sévit 
contre  les  réfractaires  avec  plus  de  rigueur  que  la 
chose  ne  semblait  l'exiger.  Occam  mourut  à  Munich 
en  1347,  absous,  à  ce  que  l'on  croit,  des  censures 
ecclésiastiques.  11  laissa  des  Commentaires  sur  le 
Maître  des  sentences  ,  un  Traité  du  sacrement  de 
l'autel,  et  d'autres  ouvrages,  Paris,  1476,  2  vol. 
in-fol.,  qui  prouvent  un  esprit  subtil ,  mais  bizarre. 

OCELLUS,  ancien  philosophe  grec  de  l'école  de 
Pythagore,  était  natif  de  Lucanie  ,  ce  qui  lui  a  fait 
donner  le  nom  de  Lucanus.  Il  descendait  d'une 
ancienne  famille  de  Troie  en  Phrygie,  et  vivait 
longtemps  avant  Platon.  Il  composa  un  Traité  des 
rois  et  du  royaume ,  dont  il  ne  nous  reste  que  quel- 
ques fragments;  mais  le  livre  de  V Univers,  ou 
Ac Mlles ,  qu'orf  lui  attribue,  est  parvenu  jusqu'à 
nous  ,  et  il  y  en  a  plusieurs  éditions  en  grec  et  en 
latin.  Les  meilleures  sont  celles  qui  se  trouvent 
dans  les  Opéra  mythologica ,  Cambridge,  1670, 
in-8,  ou  Amsterdam,  1G88,  in-8  ;  et  séparément, 
Amsterdam,  1661,  in-8.  Boschius  en  a  donné  une 
traduction  latine,  Louvain  ,  1554.  ValèreAndré  et 
Foppens  ont  regardé,  par  une  erreur  assez  plaisante, 
cette  traduction  comme  celle  d'un  ouvrage  de  Lu- 
cien :  Ocellum  Luciani,  De  universi  orbis  natura  , 
latinum  fecit.  Il  s'efforce  vainement  d'y  prouver 
l'éternité  du  monde.  Le  marquis  d'Argensa  traduit 
en  français  et  a  commenté  cet  ouvrage  en  1762, 
in-12.  Son  but  n'est  pas  seulement  d'éclaircir  le 
texte,  mais  de  répandre  plus  de  jour  sur  les  an- 
ciens systèmes.  On  souhaiterait  un  peu  plus  de  cor- 
rection dans  le  style  ,  plus  de  sagesse  et  de  solidité 
dans  la  façon  de  penser.  L'abbé  Batteux  a  traduit 
depuis  l'ouvrage  d'Ocellus,  dans  son  Histoire  des 
causes  premières ,  in-8  ;  sa  version  est  regardée 
comme  plus  exacte  que  celle  du  marquis  d'Argens. 

OCHIN  (Bernardin),  moine  ambitieux  et  apo- 
stat ,  né  à  Sienne  en  1487,  entra  jeune  chez  les  reli- 
gieux de  l'observance  de  Saint-François;  mais  il 
les  quitta  bientôt,  et  s'appliqua  à  l'étude  de  la  mé- 
decine. Touché,  au  moins  en  apparence,  d'un  nou- 
veau désir  de  faire  pénitence  ,  il  rentra  dans  l'ordre 
qu'il  avait  abandonné ,  et  s'y  distingua  par  son  zèle , 
sa  piété  et  ses  talents.  La  réforme  des  capucins  ve- 
nait d'être  approuvée  (voy.  Baschi)  ;  il  l'embrassa 
en  15.34,  contribua  beaucoup  au  progrès  de  cet 
ordre  naissant,  et  en  fut  général.  Sa  vie  paraissait 
régulière  et  sa  conduite  édifiante.  Ses  austérités, 
son  habit  grossier,  sa  longue  barbe ,  qui  descendait 
jusqu'au-dessous  de  sa  poitrine  ,  son  visage  pâle  et 
décharné ,  une  certaine  apparence  d'infirmités  et 
de  faihlessc  affectée  avec  beaucoup  d'art,  et  l'idée 
que  tout  le  monde  avait  de  sa  sainteté,  le  faisaient 
regarder  comme  un  homme  merveilleux.  Ce  n'était 
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pas  seulement  le  peuple  qui  en  portait  ce  jugement, 
les  plus  grands  seigneurs  et  les  princes  souverains  le 
révéraient  comme  un  saint.  Lorsqu'il  venait  dans 
leurs  palais,  ils  allaient  au  devant  de  lui,  et  lui 
rendaient  de  grands   honneurs ,  qu'ils   accompa- 
gnaient de  marques  distinguées  d'affection  et  de 
confiance.  Cet  hypocrite  avait  recours  à  toutes  sortes 
d'artifices  pour  confirmer  l'opinion  si  avantageuse 
que  l'on  avait  conçue  de  lui.  Il  allait  toujours  à  pied 
dans  ses  voyages,  et  lorsque  les  princes  le  forçaient 
de  loger  chez  eux,  la  magnificence  des  palais,  le 
luxe  des  habits  et  toute  la  pompe  du  siècle  sem- 
blaient ne  lui  rien  faire  perdre  de  son  amour  pour 
la  pauvreté  et  pour  la  mortification.  On  ne  parlait 
que  de  sa  vertu  dans  toute  l'Italie  ,  et  cette  réputa- 
tion facilitait  le  progrès  du  nouvel  ordre.  11  était 
savant,  quoiqu'il  ne  sût  pas  beaucoup  de  latin  ;  et 
quand  il  parlait  sa  langue  naturelle ,  il  s'énonçait 
avec  tant  de  grâce  et  de  facilité  ,  que  ses  discours 
ravissaient  ses  auditeurs.  Lorsqu'il  devait  prêcher 
en  quelque  endroit ,  le  peuple  s'y  assemblait  en 
foule  :  les  villes  entières  venaient  pour  l'entendre. 
On  fut  Irès-surpris ,  quand  on  vit  tout  d'un  coup 
cet  homme  si  renommé  quitter  le  généralat  des  ca- 
pucins, embrasser  l'hérésie  de  Luther,  et  aller  à 
Genève  épouser  une  fille  de  Lucques,  qu'il  avait 
séduite  en  passant  par  cette  ville.  L'orgueil  le  pré- 
cipita dans  cet  abîme.  Il  ne  put  résister  au  dépit  de 
n'avoir  point  obtenu  un  chapeau  de  cardinal,  qui 
avait  toujours  été  l'objet  de  son  ambition;  il  devint 
apostat  et  ennemi  forcené  du  christianisme.  Il  as- 
sista à  la  fameuse  conférence  des  déistes  ou  athées, 
assemblés  à  Vicence  en  1546,  où  l'on  convint  des 
moyens  de  détruire  la  religion  de  J.-C,  en  formant 
une  société  qui,  par  des  succès  progressifs,  amena 
à  la  fin  du  xviiP  siècle  une  apostasie  presque  géné- 
rale. (  f^oy.  les  ouvrages  intitulés ,  le  f^oile  levé,  la 
Conjuration  contre   l'Eglise  catholique,   et  le 
Journ.  hist.  et  littér.,  !«'•  juin  1792,  pag.   171.) 
Lorsque  la  république  de  Venise,  informée  de  cette 
conjuration  ,  fit  saisir  Jules  Trévisan  et  François  de 
Eugo,  qui  furent  étouffés  ,  Ochin  se  sauva  avec  les 
autres.  La  société  ainsi  dispersée  n'en  devint  que 
plus  dangereuse,  et  c'est  celle  qu'on  connaît  aujour- 
d'hui sous  le  nom  d'Illuminés,  comme  le  prouve 
l'auteur  des  ouvrages  que  nous  venons  de  citer. 
(  Foy.  Maier  Michel.  )  Ochin  fut  un  de  ceux  qui  se 
signalèrent  le  plus  dans  l'exécution  du  projet  ar- 
rêté. Il  versa  des  flots  de  bile  sur  tous  ceux  qui 
l'attaquèrent ,  comme  on  peut  en  juger  par  un  écrit 
de  Catarin  contre  lui,  et  par  la  réponse.  Voici  le 
titre  de  l'un  et  de  l'autre  :  Rimedio  alla  pestilente 
dottrina  di  Bern.  Ochino,  da  Amb.  Catarino , 
Borne,  1544,  \n-8...  Riposta  d' Ochino  aile  bestem- 
mie  d'Amb.  Catarino,  1546,  in-8.  Ce  séducteur 
passa  ensuite  en  Angleterre,  où  il  inspira  aux  jeunes 
gens  du  goût  pour  les  nouvelles  erreurs ,  et  du  mé- 
pris pour  les  plus  anciennes  pratiques  de  l'Eglise. 
La  religion  catholique  étant  rentrée  dans  ce  royaume 
avec  la  reine  Marie,  il  fut  obligé  de  se  retirer  à 
Strasbourg  ,  et  de  là  ,  en  I555,  à  Zurich  ,  où  il  fut 
ministre  de  l'église  italienne.  Ses  Dialogues  en  fa- 
veur de  la  polygamie  lui  firent  perdre  sa  place. 
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Après  avoir  erré  de  pays  en  pays,  il  se  retira  en 
Pologne  ,  d'où  il  fut  chassé  en  1564.  Il  chercha  un 
asile  à  LJaucow  dans  la  Moravie ,  et  il  n'y  trouva 
que  la  misère  et  l'opprobre.  Il  y  mourut  la  même 
année,  de  la  peste,  également  haï  des  protestants 
et  des  catholiques.  Un  an  avant  sa  mort,  il  avait 
publié  trente  Dialogues,  traduits  en  latin  par  Cas- 
talion  ,  Bâie,  1563,  2  vol.  in-8 ,  dans  lesquels  il 
parle  fortement  en  faveur  de  la  polygamie.  Une  telle 
opinion  ,  soutenue  par  un  vieillard  plus  que  septua- 
génaire, est  assez  singulière.  On  a  de  lui  un  grand 
nombre  d'ouvrages ,  dont  il  n'est  pas  fort  nécessaire 
de  donner  le  catalogue.  Les  principaux  sont  :  des 
Sermons  italiens,  BâIe ,  1562,  5  vol.  in-8,  très- 
rares  et  chers  ;  des  Commentaires  sur  les  Epîlres 
de  saint  Paul  ;  Dialogo  del  purgatorio ,  1 556,  in-8. 
Il  est  traduit  en  français  et  en  latin  ;  mais  l'édition 
italienne  est  plus  recherchée  ;  Disputa  intorno  alla 
presenza  del  corpo  di  G.  C.  nel  sacramento  délia 
cena,  BâIe,  I56i,  in-8;  le  même  en  latin,  avec 
un  Traité  du  libre  arbitre ,  in-8  ;  Sincerœ  et  verce 
doctrinœ de cœna Domini defemio ,  Zurich,  1556, 
in-8;  Il  Catechismo ,  1561,  in-8;  Liber  adversus 
papam ,  1549,  in-4  ;  d'autres  Satires  sanglantes 
contre  la  cour  de  Rome  et  contre  les  dogmes  catho- 
liques. Tous  les  ouvrages  de  cet  apostat  sont  peu 
communs.  On  peut  en  voir  une  liste  plus  détaillée 
dans  le  Dictionnaire  typographique. 

OCHOSIAS,  fils  et  successeur  d'Achab ,  roi 
d'Israël,  fut  aussi  impie  que  son  père.  Il  commença 
à  régner  l'an  898  avant  J.-C.  La  2«  année  de  son 
règne ,  il  tomba  d'une  fenêtre  et  se  froissa  tout  le 
corps.  Il  envoya  consulter  Béelzébulii ,  divinité  des 
habitants  d'Accaron,  pour  savoir  s'il  relèverait  de 
cette  maladie.  Elle  vint  au  devant  de  ses  gens  par 
ordre  du  Seigneur,  et  les  chargea  de  dire  à  leur 
maître,  que  puisqu'il  avait  mieux  aimé  consulter 
le  dieu  d'Accaron  que  celui  d'Israël ,  il  ne  relèverait 
point  de  son  lit,  mais  qu'il  mourrait  très-certaine- 
ment. Les  gens  d'Ochosias  retournèrent  sur  leurs 
pas,  et  dirent  à  ce  prince  ce  qui  leur  était  arrivé. 
Le  roi ,  reconnaissant  que  c'était  Elle  qui  leur  avait 
parlé,  envoya  un  capitaine  avec  50  hommes  pour 
l'arrêter.  Cet  officier,  impie  comme  son  maître , 
ayant  parlé  au  prophète  d'un  ton  menaçant  et  dé- 
risoire ,  le  saint  homme,  embrasé  d'un  zèle  ardent 
pour  l'honneur  de  Dieu,  insulté  en  sa  personne, 
lui  demanda  qu'il  tirât  une  vengeance  éclatante  de 
l'insolence  de  ses  ennemis,  et  il  fut  exaucé  sur-le- 
champ.  Un  feu  lancé  du  ciel  consuma  l'ofTicier  avec 
sa  troupe.  La  même  chose  arriva  à  un  second,  que 
le  malheur  du  premier  n'avait  pas  rendu  plus  sage. 
Le  troisième  qui  fut  envoyé  se  jeta  à  genoux  devant 
Elie,  le  pria  de  lui  conserver  la  vie.  L'ange  du  Sei- 
gneur dit  au  prophète,  qu'il  pouvait  aller  avec  ce 
capitaine  sans  rien  craindre.  Il  vint  trouver  Ocho- 
sias ,  auquel  il  annonça  sa  mort  prochaine  en  pu- 
nition de  son  impiété.  Il  mourut  l'an  896  avant 
J.-C.  Joram  son  frère  lui  succéda. 

OCHOSL\S  ,  roi  de  Juda  ,  dernier  fils  de  Joram 
et  d'Athaiie,  était  âgé  de  vingt-deux  ans  lorsqu'il 
commença  à  régner.  Il  marcha  dans  les  voies  de  la 
maison  d'Achab,  dont  il  descendait  par  sa  mère, 
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fille  de  ce  roi  impie.  Il  alla  à  Ramoth  de  Galaad 
avec  Joram ,  roi  d'Israël ,  pour  combattre  contre 
Hazael ,  roi  de  Syrie,  et  Joram  ayant  été  blessé 
dans  le  combat  retourna  à  Jezrael  pour  se  faire 
traiter  de  ses  blessures.  Ochosias  se  détacha  de  l'ar- 
mée pour  aller  lui  rendre  visite.  Mais  Jéhu ,  géné- 
ral des  troupes  de  Joram ,  s'étant  soulevé  contre 
son  maître,  courut  pour  le  surprendre  à  Jezrael , 
sans  lui  donner  le  temps  de  se  reconnaître.  Joram 
et  Ochosias,  qui  ignoraient  son  dessein,  allèrent 
au  devant  de  lui;  le  premier  ayant  été  tué  d'un 
coup  de  flèche ,  Ochosias  prit  la  fuite.  Jéhu  le  fit 
poursuivre  ,  et  ses  gens  l'atteignirent  à  la  montée 
de  Ganer,  près  de  Jebblaan  ,  et  le  blessèrent  mor- 
tellement. Il  eut  encore  assez  de  force  pour  aller  à 
Mageddo ,  où  ayant  été  trouvé ,  il  fut  amené  à  Jéhu, 
qui  le  fit  mourir  l'an  884  avant  J.-C. 

OCHUS.  (  roy.  Artaxerxès.  ) 

OCTAVIE  ,  petite-nièce  de  Jules  César  et  sœur 
d'Auguste,  fut  mariée  en  premières  noces  avec 
Claudius  Marcellus ,  et  en  secondes  noces  avec 
Marc-Antoine.  Ce  mariage  fut  le  lien  de  la  paix 
entre  ce  triumvir  et  Auguste.  C'était  une  femme 
d'une  rare  beauté  et  d'un  mérite  encore  plus  rare. 
Marc-Antoine,  loin  d'y  être  sensible,  se  rendit  ea 
Egypte  près  de  Cléopâtre ,  dont  il  était  éperdu- 
ment  amoureux.  Octavie  voulut  arracher  son  époux 
à  celte  passion,  en  allant  le  trouver  à  Athènes; 
mais  elle  en  reçut  le  plus  mauvais  accueil,  et  un 
ordre  de  s'en  retourner  à  Rome.  Auguste,  outré 
de  cet  affront ,  résolut  de  s'en  venger.  La  généreuse 
Octavie  tâcha  d'excuser  son  époux,  dans  l'espérance 
de  renouer  quelque  négociation  entre  lui  et  son 
frère  ;  mais  tous  ses  soins  furent  inutiles.  Après  la 
défaite  entière  de  Marc-Antoine,  elle  vécut  auprès 
d'Auguste,  avec  tous  les  honneurs  dus  à  son  rang 
et  à  son  mérite.  Son  fils  Marcellus ,  qu'elle  avait  eu 
de  son  premier  mari ,  jeune  homme  qui  donnait  de 
grandes  espérances,  et  qui  était  regardé  comme 
l'héritier  présomptif  de  l'empire,  épousa  Julie, 
fille  d'Auguste  ;  mais  il  mourut  à  la  fleur  de  son 
âge.  Octavie  ,  plongée  dans  une  profonde  douleur, 
y  succomba  onze  ans  avant  J.-C.  Cette  perte  fut  un  * 
deuil  public.  Auguste  prononça  un  discours  fu- 
nèbre ,  qui  fut  un  éloge  de  ses  vertus.  Les  gendres 
d'Octavie  portèrent  eux-mêmes  son  cercueil ,  et  le 
peuple  romain,  toujours  extrême  en  haine  et  en 
amour,  et  mêlant  la  superstition  h  toutes  les  pas- 
sions, aurait  rendu  des  honneurs  divins  à  sa  mé- 
moire ,  si  Auguste  ,  plus  sage  en  ce  point  que  Marc- 
Aurèle,  avait  voulu  le  permettre.  Elle  avait  eu 
de  Marc  -  Antoine  ,  Anlonia  l'aînée,  qui  épousa 
Domitius  iEnobarbus;  et  Antonia  la  jeune,  femme 
de  Drusus,  frère  de  Tibère. 

OCTAVIE,  sœur  de  Britannicus,  fille  de  l'em- 
pereur Claude  et  de  .Mcssalinc ,  fut  fiancée  à  Lucius 
Silanus  ,  petit-fils  d'Auguste  ;  mais  ce  mariage  fut 
rompu  par  les  intrigues  d'Agrippine,  qui  lui  fit 
épouser  Néron  à  l'âge  de  seize  ans.  Ce  prince  la 
répudia  peu  de  temps  après,  sous  prétexte  de  sté- 
rilité. Poppée,  qu'il  prit  après  elle,  accusa  Octavie 
d'avoir  eu  un  commerce  criminel  avec  un  de  ses 
esclaves.  On  mit  à  la  question  toutes  les  servantes 
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de  cette  princesse.  Quelques-unes ,  ne  pouvant  ré- 
sister à  la  violence  des  tourments,  la  chargèrent  du 
crime  dont  elle  était  faussement  accusée;  mais  la 
plupart  des  autres  eurent  la  force  de  la  déclarer  in- 
nocente. Cependant  Octavie  fut  envoyée  en  exil 
dans  la  Campanie;  mais  les  murmures  du  peuple 
obligèrent  Néron  de  la  faire  revenir.  On  ne  saurait 
exprimer  la  joie  qu'on  fit  éclater  dans  Rome  pour 
ce  rappel ,  ni  les  honneurs  que  le  peuple  rendit  à 
cette  princesse,  is'éron  lui-même  en  fit  relever  les 
statues  ,  les  couronna  de  fleurs ,  porta  son  image  en 
triomphe,  et  ordonna  qu'on  brisât  les  statues  de 
son  indigne  maîtresse.  Poppée  se  crut  perdue ,  si 
Octavie  ne  périssait;  elle  se  jeta  aux  pieds  de  Né- 
ron, et  obtint  enfin  sa  mort  sous  divers  prétextes. 
Octavie  fut  reléguée  dans  une  île ,  où  on  la  contrai- 
gnit de  se  faire  ouvrir  les  veines,  à  l'âge  de  vingt 
ans  ;  et  on  lui  coupa  la  tète  ,  laquelle  fut  portée  à 
son  indigne  rivale.  Ses  malheurs  ont  fourni  le  sujet 
de  l'une  des  tragédies  latines  que  l'on  a  sous  le  nom 
de  Sénèque;  et  Alfieri  les  a  reproduits  sur  la  scène 
italienne. 

ODAZZI  (  Jean) ,  peintre  et  graveur,  né  à  Rome 
en  1603,  mort  dans  la  même  ville  en  1721 ,  apprit 
d'abord  à  graver  de  Corneille  Bloemaert.  11  passa 
de  cette  école  dans  celle  de  Cilo  Ferri  et  du  Bacici. 
Son  mérite  le  fit  recevoir  à  l'académie  de  Saint-Luc, 
et  le  pape  lui  donna  l'ordre  du  Christ.  Ce  peintre 
était  infatigable  dans  le  travail ,  et  peignait  avec 
une  rapidité  singulière.  Son  dessin  est  correct;  ses 
peintures  à  fresque  sont  surtout  fort  estimées.  La 
plupart  de  ses  ouvrages  se  voient  à  Rome  ;  il  a 
principalement  travaillé  pour  les  églises  :  la  coupole 
du  dôme  de  Velletri,  peinte  de  la  main  de  ce  maître, 
est  un  morceau  qui  le  place  au  rang  des  artistes 
distingués. 

ODED  ,  prophète  ,  qui  s'étant  trouvé  à  Samarie 
dans  le  temps  que  Phacée,  roi  d'Israël,  revenait 
dans  cette  ville  avec  200,000  prisonniers  que  les 
Israélites  avaient  faits  dans  le  royaume  de  Juda, 
alla  au  devant  des  victorieux  ,  leur  reprocha  leur 
inhumanité  et  leur  fureur  contre  leurs  frères  qne 
Dieu  avait  livrés  entre  leurs  mains.  Les  soldats  se 
laissèrent  toucher  par  les  paroles  du  prophète.  La 
compassion  et  le  désintéressement  prirent  tout  à 
coup  dans  leur  cœur  la  place  de  la  cruauté  et  de 
l'avarice  :  ils  rendirent  la  liberté  aux  captifs,  et 
abandonnèrent  le  riche  butin  qu'ils  avaient  fait.  IL 
Par.,  28. 

ODENAT  ,  prince  arabe  ,  roi  des  Palmyréniens, 
naquit  à  Palmyre.  Il  était  issu  d'une  famille  royale: 
devint  l'époux  de  la  fameuse  Zénobie  ,  et  fut  ensuite 
empereur.  Odenat  s'était  exercé  dès  son  enfance 
à  combattre  les  lions,  les  léopards  et  les  ours.  Après 
celte  fameuse  journée ,  où  l'empereur  Valérien  fut 
pris  et  traité  avec  tant  d'ignominie  par  Sapor,  roi 
de  Perse  ,  l'an  260  ,  l'Orient  consterné  tâcha  de  flé- 
chir cet  insolent  vainqueur.  Odenat  lui  envoya 
des  députés  chargés  de  présents  avec  une  lettre , 
dans  laquelle  il  lui  protestait  qu'il  n'avait  jamais 
pris  les  armes  contre  lui.  Sapor,  indigné  qu'un  aussi 
petit  prince  eût  osé  lui  écrire ,  et  ne  fût  pas  venu 

lui-même  lui  rendre  hommage,  déchire  sa  lettre, 
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fait  jeter  ses  présents  dans  la  rivière,  jure  qu'il 
ruinera  bientôt  tout  son  pays ,  et  qu'il  le  fera  pé- 
rir lui  et  toute  sa  famille,  s'il  ne  vient  pas  se  jeter 
à  ses  pieds  les  mains  liées  derrière  le  dos.  Odenat, 
indigné  à  son  tour,  prit  le  parti  des  Romains  ,  et  fit 
la  guerre  à  Sapor  avec  tant  de  succès,  qu'il  lui  en- 
leva sa  femme  et  ses  trésors.  Il  ruina  le  parti  de 
Quiétus ,  fils  de  Marcien ,  et  demeura  fidèle  aux 
Romains.  L'empereur  Gallien  crut  ne  pouvoir 
mieux  récompenser  ses  services,  qu'en  l'associant  à 
l'empire.  En  264  ,  il  lui  donna  les  titres  de  César  et 
d'empereur,  et  celui  d'Auguste  à  la  reine  Zénobie 
sa  femme  et  à  leurs  enfants.  Odenat  fit  mourir  Ba- 
liste,  qui  s'était  révolté,  prit  la  ville  de  Ctésiphon, 
et  se  préparait  à  marcher  contre  les  Goths,  qui  ra- 
vageaient l'Asie  ,  lorsqu'il  fut  assassiné  l'an  267  dans 
un  festin  avec  Hérodien  son  fils,  à  Héraclée  dans 
le  Pont.  Zénobie  gouverna  après  lui ,  sous  le  titre 
de  reine  d'Orient. 

ODESDUN  de  la  Meschinière  (Louis),  prêtre 
de  Chinon  en  Touraine ,  après  avoir  été  employé 
par  le  clergé  de  France,  en  recueillit  les  Mémoires , 
dont  il  donna  ,en  1646  ,  2  vol.  in-fol.;  mais  d'autres 
collections  plus  amples  et  mieux  faites  ont  éclipsé 
la  sienne.  Il  fit  paraître  ausi  la  même  année  une  col- 
lection des  Conciles  de  France  tenus  depuis  celui 
de  Trente,  in-fol.,  qui  sert  de  suite  à  ceux  du  Père 
Sirmond,  3  vol.  in  fol.,  et  auxquels  on  joint  les 
Suppléments  de  Lalande,  1666,  in-fol.  Nous  igno- 
rons le  temps  de  sa  mort. 

ODIER  (Louis),  médecin  ,  né  à  Genève  en  1748, 
mort  en  1817,  prit  ses  degrés  à  l'université  d'Edim- 
bourg. En  1798  il  publia  la  Traduction  de  l'ou- 
vrage de  Jenner,  insérée  dans  le  neuvième  volume 
de  la  Bibliothèque  britannique,  et  fut  le  premier 
qui  ait  signalé  en  France  la  découverte  de  la  vac- 
cine. Citoyen  aussi  éclairé  qu'écrivain  laborieux,  il 
fut  pendant  trente  ans  membre  du  consistoire  de 
Genève.  Il  a  publié  plusieurs  ouvrages  relatifs  à  sa 
profession,  entre  autres  un  Manuel  de  médecine 
pratique,  où  l'on  trouve  des  vues  neuves,  et  qui 
est  le  sommaire  des  cours  de  médecine  qu'il  fit  en 
1790.  Il  a  été  aussi  le  rédacteur  des  articles  de  mé- 
decine dans  la  Bibliothèque  britannique.  Une  No- 
tice sur  sa  vie  et  ses  écrits  a  été  publiée  à  Genève  en 
1818. 

ODILLON  (saint),  5«  abbé  de  Cluny,  fils  de 
Béraud  le  Grand ,  seigneur  de  Mercœur,  naquit  en 
Auvergne  l'an  962.  Dès  son  enfance  il  fit  des  pro- 
grès dans  les  lettres  et  dans  la  vertu.  Le  désir  de 
mener  une  vie  plus  parfaite  lui  inspira  la  résolution 
de  se  retirer  à  Cluny.  Saint  Mayeul  jeta  les  yeux  sur 
lui  pour  lui  succéder.  Odillon  fut  le  seul  qui  dés- 
approuva ce  choix.  La  réputation  que  lui  firent 
ses  vertus  vint  jusqu'à  l'empereur  saint  Henri ,  qui 
le  pria  de  l'accompagner  dans  le  voyage  qu'il  fit  à 
Rome  pour  s'y  faire  couronner,  et  jouit  plusieurs 
fois  depuis  de  ses  pieux  entreliens.  Son  humilité 
était  si  grande,  qu'il  refusa  l'archevêché  de  Lyon 
et  le  Pallium  dont  Jean  XIX  voulut  l'honorer.  Ce 
saint  abbé  mourut  à  Souvigni  en  1049,  après  avoir 
répandu  son  ordre  en  Italie,  en  Espagne  et  en  An- 
gleterre. Son  caractère  dominant  était  une  bonté 
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extrême,  qui  le  fit  appeler  le  Débonnaire.  Son  nom 
est  immortel  dans  l'Eglise,  par  l'institution  de  la 
Commémoration  générale  des  trépassés.  Celte 
pratique  passa  des  monastères  de  Cluny  dans  d'au- 
tres églises,  et  fut  enfin  adoptée  par  l'Eglise  uni- 
verselle. On  raconte  diversement  la  révélation  qu'on 
dit  y  avoir  donné  lieu.  Dans  le  doute,  il  est  plus 
prudent  d'attribuer  cette  institution  à  la  piété  de 
l'illustre  abbé  de  Cluny  qu'à  des  visions  incertaines. 
On  a  de  lui,  dans  le  recueil  intitulé  Bibliotheca 
cluniacensis  ,  1614  ,  in  -  fol. ,  la  P^ie  de  saint 
Maijeul,  celle  de  sainte  Adélaïde,  impératrice; 
des  Sermons  ,  qui  marquent  une  grande  connais- 
sance de  l'Ecriture  sainte  ;  des  Lettres;  des  Poésies. 
On  trouve  encore  quelques  Lettres  de  lui  dans  le 
Spicilége  de  dom  d'Achéry.  Autant  ce  pieux  écri- 
vain fut  soigneux  de  cultiver  lui-même  les  bonnes 
études,  autant  le  fut-il  de  les  favoriser  et  d'exciter 
les  talents  dans  son  ordre.  Pierre  Damien  a  écrit 
sa  rie.  —  Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  Odilon  , 
moine  de  Saint-Médard  de  Soissons,  dont  on  a 
un  Traité  sur  les  translations  des  reliques  des 
Saints ,  dans  les  Jeta  benedictinorum  de  Mabil- 
lon.  Celui-ci  vivait  à  peu  près  dans  le  même  temps 
que  le  premier. 

ODOACRE  ,  roi  des  Hérules ,  fut  élevé  en  Italie. 
Il  était  fils  d'Ederon ,  ministre  d'Attila  ,  et  chef 
de  la  tribu  des  Scyrres,  qui  fut  détruite  après  la 
mort  de  ce  tyran.  Il  réussit  à  réunir  quelques  com- 
pagnons d'armes  avec  lesquels  il  passa  en  Italie, 
et  entra  dans  les  gardes  impériales  ,  où  il  s'avança 
rapidement.  Cette  garde  et  l'armée  romaine  n'é- 
taient composées  alors  que  d'étrangers.  Une  taille 
avantageuse,  et  beaucoup  de  hardiesse  et  de  cou- 
rage, lui  firent  un  nom.  L'empire  romain  touchait 
à  sa  fin.  Les  Hérules  et  autres  barbares  le  prirent 
pour  chef  :  une  partie  de  l'armée  romaine,  mécon- 
tente de  la  tyrannie  d'Oreste  et  de  son  fils  Augus- 
tule,  finit  aussi  par  se  mettre  sous  les  ordres  d'O- 
doacre.  Oreste ,  à  cette  nouvelle  ,  se  sauva  à  Pavie, 
ville  forte;  mais  Odoacre  l'y  poursuivit,  prit  la 
ville,  la  pilla,  la  brûla,  et  fit  mettre  à  mort  son 
ennemi.  Le  vainqueur  passa  de  là  à  Rome,  où  il 
se  fit  proclamer  roi  d'Italie  ,  et  ensuite  à  Ravenne, 
où  il  trouva  Augustule.  Ce  prince  fut  exilé  dans 
la  Campanie,  après  avoir  été  dépouillé  des  marques 
de  la  dignité  impériale.  Cette  étonnante  révolution  , 
qui  mit  fin  à  l'empire  romain,  arriva  en  476.  La 
terre  changeait  alors  de  face  :  l'Espagne  était  ha- 
bitée par  les  Goths  ;  les  Anglais-Saxons  passaient 
dans  la  Bretagne  ;  les  Français  s'établissaient  dans 
les  Gaules;  les  Allemands  s'emparaient  de  la  Ger- 
manie; les  Hérules  et  les  Lombards  restaient  maî- 
tres de  l'Italie.  C'est  ainsi  que  des  nations  barbares, 
mais  sobres  et  chastes ,  détruisirent  la  puissance 
des  Romains,  devenus  un  peuple  mou  et  hkhe,  et 
dont  les  crimes  avaient  depuis  longtemps  préparé 
la  ruine.  On  peut  voir  sur  ce  sujet  l'excellent  traité 
de  Salvien  :  De  Providentia  ,  l.  7,  u"  224.  Odoacre, 
maître  de  l'Italie,  eut  à  combattre  Théodoric.  Il 
fut  battu  trois  fois,  et  assiégé  dans  Ravenne  en 
490.  Il  n'obtint  la  paix  qu'à  condition  qu'il  par- 
tagerait l'autorité  avec  son  vainqueur.  Théodoric 
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lui  avait  promis  avec  serment  de  né  lui  ôter  ni  la 
couronne  ni  la  vie  ;  mais  peu  de  jours  après ,  l'ayant 
invité  à  un  festin ,  il  le  tua  de  sa  propre  main  ,  et 
fit  périr  tous  ses  officiers  et  tous  ses  parents ,  en  493. 
Odoacre  était  un  prince  plein  de  magnanimité  et 
de  douceur  ;  quoique  arien ,  il  ne  maltraita  point 
les  catholiques.  Il  sut  user  modestement  de  sa  for- 
tune, et  n'eut  rien  de  barbare  que  le  nom.  S'il 
établit  plusieurs  impôts  onéreux  ,  il  y  fut  forcé  par 
la  nécessité  de  récompenser  ceux  à  qui  il  devait  le 
sceptre. 

ODON  (saint) ,  né  en  879  ,  fut  chanoine  de  St.- 
Marlin  de  Tours,  sa  patrie,  en  899;  moine  à  Baume 
en  Franche-Comté  en  909 ,  et  second  abbé  de  Cluny, 
en  927.  Sa  sainteté  et  ses  lumières  répandirent 
beaucoup  d'éclat  sur  cet  ordre.  Le  saint  abbé  était 
l'arbitre  des  princes  séculiers  et  des  princes  de  l'E- 
glise. Son  zèle  pour  la  discipline  monastique  le  fit 
appeler  dans  les  monastères  d'Aurillac  en  Au- 
vergne, de  Sarlat  en  Périgord  ,  de  Tulle  en  Limou- 
sin ,  de  Saint-Pierre-le-Vif  à  Sens,  de  Saint-Julien 
à  Tours ,  et  dans  plusieurs  autres  qu'il  soumit  à  une 
exacte  réforme.  Appelé  ensuite  en  Italie,  il  y  donna 
le  spectacle  de  ses  vertus,  et  y  forma  plusieurs 
communautés  nombreuses.  Ce  saint  abbé  mourut 
en  942  ,  auprès  du  tombeau  de  saint  Martin.  On  a 
de  lui  :  un  Abrégé  des  Morales  de  saint  Grégoire 
sur  Job  ;  des  Hymnes  en  l'honneur  de  saint  Âlar- 
tin;  trois  livres  du  Sacerdoce;  la  Fie  de  saint  Gé- 
rard, comte  d'Aurillac;  divers  Sermons ,  etc.  La 
Bibliothèque  de  Cluny,  collection  publiée  par  dom 
Marrier,  Paris,  I6l4,  in-fol.,  renferme  les  différents 
ouvrages  de  saint  Odon.  On  trouve  dans  le  même 
recueil  la  Fie  du  pieux  abbé ,  écrite  par  un  de  ses 
disciples  appelé  Jean. 

ODON  (  saint),  né  en  Angleterre  de  parents  ido- 
lâtres, danois  d'origine,  montra  dès  l'enfance  du 
penchant  pour  le  christianisme;  ce  qui  lui  occa- 
sionna des  persécutions  de  la  part  de  ceux  dont  il 
avait  reçu  le  jour.  Le  duc  d'Athelm  ,  un  des  prin- 
cipaux seigneurs  d'Angleterre,  soulagea  ses  souf- 
frances par  toutes  sortes  de  bienfaits.  Il  fut  baptisé, 
reçut  ensuite  les  ordres  sacrés,  et  jouit  de  la  con- 
fiance de  plusieurs  rois.  Il  fut  placé  sur  le  siège 
épiscopal  de  NVilton,  et  ensuite  sur  celui  de  Canter- 
bury  en  94  2,  après  avoir  reçu  l'habit  de  l'ordre  de 
Saint  -  Benoît  ;  car  c'était  l'usage  de  ne  mettre  à  la 
tête  de  ce  grand  diocèse  que  des  hommes  qui  avaient 
professé  la  vie  monastique.  (Foy.  saint  Norbert.  ) 
Il  n'avait  consenti  qu'avec  répugnance  à  sa  première 
promotion ,  et  il  s'opposa  longtemps  à  la  seconde. 
Il  mourut  le  4  juillet  96 1.  On  a  de  lui  des  Consti- 
tutions ecclésiastiques  dans  la  Collection  des  con- 
ciles. Il  est  regardé  comme  un  des  principaux  au- 
teurs des  lois  publiées  par  Edmond  et  Edgard,  rois 
d'Angleterre. 

ODON,  fils  D'HiRiui.N  deCoNTEViLLE,  fut  nommé 
l'an  1049  à  l'évôché  de  Bayeux,  par  Guillaume  le 
Bâtard,  duc  de  Normandie,  qui  était  son  frère  uté- 
rin. Il  n'était  âgé  que  d'environ  14  ans;  mais  les 
bonnes  qualités  qu'on  voyait  éclore  en  lui ,  et  l'au- 
torité du  duc  son  frère  qui  l'avait  nommé,  firent 
passer  par-dessus  les  règles  prescrites  par  les  canons. 
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L'an  1066,  Guillaume  ayant  résolu  de  conquérir 
par  les  armes  le  royaume  d'Angleterre ,  dont  Ha- 
rald  s'était  emparé  à  son  préjudice,  l'évêque  de 
Bayeux  fit  équiper  à  ses  frais  lOO  vaisseaux,  et 
voulut  l'accompagner  dans  cette  périlleuse  entre- 
prise. Le  conquérant  le  fit  son  lieutenant  pour  gou- 
verner ce  royaume  en  son  absence.  Ebloui  de  l'é- 
clat de  ce  poste  important,  Odon  se  livra  aune 
prodigalité  et  à  des  dépenses  inouïes  ;  et  pour  four- 
nir au  luxe  de  sa  table  et  de  ses  équipages,  il  acca- 
bla les  peuples  d'impôts  excessifs,  qui  les  firent 
révolter.  Au  lieu  d'adoucir  la  colère  du  roi  en  leur 
faveur,  il  lui  conseilla  de  les  dépouiller  de  leurs 
terres  ,  qui  furent  partagées  entre  les  Normands ,  et 
il  eut  pour  sa  part  jusqu'à  254  fiefs  dans  différents 
cantons,  outre  le  château  de  Douvres  et  le  comté  de 
Kent ,  dont  il  avait  déjà  été  gratifié.  11  fut  enfin  ar- 
rêté par  ordre  du  roi  indigné  de  ses  concussions, 
et  conduit  à  Rouen,  où  il  resta  enfermé  jusqu'à  la 
mort  de  ce  prince.  Dès  qu'il  fut  élargi,  il  se  mit  à  la 
tête  d'un  gros  parti  pour  arracher  le  sceptre  à  Guil- 
laume le  Roux,  en  faveur  de  son  frère  Robert  ;  mais 
il  ne  réussit  qu'à  perdre  tous  les  biens  qu'il  avait  en 
Angleterre ,  et  à  être  renvoyé  avec  mépris  en  Nor- 
mandie. Le  duc  Robert,  pour  lequel  il  avait  tout 
sacrifié,  le  prit  pour  son  principal  ministre.  Il  ne 
pouvait  faire  un  plus  mauvais  choix.  Ce  prélat  am- 
bitieux remplit  l'état  de  troubles  par  ses  cabales, 
et  manqua  de  le  bouleverser  ;  mais  il  n'est  pas  vrai, 
comme  l'ont  avancé  quelques  historiens,  qu'il  se 
soit  oublié  au  point  de  donner  la  bénédiction  nup- 
tiale à  Philippe  roi  de  France  et  à  Bertrade,  que  ce 
prince  avait  enlevée  à  son  mari.  Foulques  ,  comte 
d'Anjou  Enfin  ,  déchiré  par  les  remords,  et  espé- 
rant réparer  ses  fautes  par  des  actions  courageuses 
et  utiles  ,  Odon  s'enrôla  dans  la  première  croisade, 
et  étant  parti  l'an  1096  avec  le  duc  Robert  pour  la 
terre  sainte  ,  il  mourut  en  chemin  l'année  suivante 
à  Palerme  en  Sicile. 

ODON ,  ou  Odard  ,  évêque  de  Cambrai ,  né  à 
Orléans,  mourut  en  1 1 13.  On  a  de  lui  :  une  Expli- 
cation du  canon  de  la  messe  ,  Paris  ,  i  G40  ,  in  -  4  , 
et  d'autres  traités,  imprimés  dans  la  bibliothèque 
des  Pères.  Sa  vie  fut  remplie  par  le  travail  et  par  les 
bonnes  œuvres. 

OECOLAMPADE  (  Jean  ) ,  naquit  au  village  de 
Weinsberg,  dans  la  Franconie,  en  1482.  Son  nom 
véritable  était  Ilausschein  qui  veut  dire  en  alle- 
mand lumière  domestique,  etqu'ilécliangea  suivant 
l'usage  des  savants  de  ce  temps  contre  le  mot  grec 
OEcolampade  qui  a  la  même  signification.  Il  apprit 
assez  bien  le  grec  et  l'hébreu,  et  acquit  diverses 
connaissances.  L'amour  de  la  retraite  et  de  l'étude 
l'engagea  à  se  faire  religieux  de  Sainte-Brigitte  dans 
le  monastère  de  Saint-Laurent,  près  d'Angsbourg  ; 
mais  il  ne  persévéra  pas  longtemps  dans  sa  voca- 
tion. 11  quitta  son  cloître  et  se  retira  à  Bàle.  La 
prétendue  réforme  commençait  à  éclater;  OEco- 
lampade en  adopta  les  principes,  et  préféra  le 
sentiment  de  Zuingle  à  celui  de  Luther  sur  l'eucha- 
ristie. Il  fut  fait  ministre  à  Bàle ,  et  publia  un  Traité 
intitulé  :  De  l'expoiilion  naturelle  de  ces  paroles 
du  Seigneur,  Ceci  est  mon  corps  ,  c'est  -  à  -  dire, 
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selon  lui ,  le  signe,  la  figure ,  le  iype ,  le  symbole. 
Les  luthériens  lui  répondirent  par  un  livre  intitulé: 
Syngramma,  c'est-à-dire  ^'mf  commun ,  com- 
posé ,  à  ce  qu'on  croit ,  par  Brentius.  OEcolampade 
en  publia  un  second  intitulé  :  Anti  -  Syngramma , 
qui  fut  suivi  de  divers  Traités  contre  le  libre  ar- 
bitre, l'invocation  des  Saints,  etc.  A  l'exemple 
de  Luther,  OEcolampade  se  maria  ,  quoique  prêtre, 
à  une  jeune  fille  dont  la  beauté  l'avait  touché. 
Voici  comment  Erasme  le  raille  sur  ce  mariage  : 
«  OEcolampade,  dit  -  il ,  vient  d'épouser  une  assez 
»  belle  fille  ;  apparemment  que  c'est  ainsi  qu'il  veut 
»  mortifier  sa  chair.  On  a  beau  dire  que  le  luthéra- 
»  nisme  est  une  chose  tragique,  pour  moi  je  suis 
»  persuadé  que  rien  n'est  plus  comique;  car  le  dé- 
»  noûment  de  la  pièce  est  toujours  quelque  ma- 
3«  riage,  et  tout  finit  en  se  mariant,  comme  dans  les 
»  comédies.  »  Erasme  avait  beaucoup  aimé  OEco- 
lampade avant  qu'il  eût  embrassé  la  réforme.  Il  se 
plaignit  que,  depuis  que  cet  ami  était  entré  dans 
un  parti ,  et  qu'il  eut  quitté  avec  l'Eglise  sa  tendre 
dévotion  pour  embrasser  l'aigre  et  sèche  réforme, 
il  ne  le  reconnaissait  plus  ;  et  qu'au  lieu  de  la  can- 
deur dont  il  faisait  profession  tant  qu'il  agissait  par 
lui-même  ,  il  ne  trouvait  plus  en  lui  que  dissimu- 
lation et  artifice.  OEcolampade  eut  beaucoup  de 
part  à  la  ruine  de  la  vraie  religion  ,  dans  plusieurs 
cantons  de  la  Suisse  II  mourut  à  Bâle  en  1531.  On 
lit  entre  autres  choses  sur  son  épitaphe  dans  l'an- 
cienne cathédrale  :  Auctor  evangelicœ  doctrtnœ, 
in  hac  urbe  primus  et  templi  hujus  verus  epi- 
scopus.  Expressions  bien  dignes  de  l'orgueilleux 
réformateur,  mais  bien  au-dessous  de  la  simplicité 
évangélique.  Le  mot  auctor,  du  reste,  exprimait 
admirablement  la  nouveauté  de  sa  doctrine  On  a 
de  lui  :  des  Commentaires  sur  plusieurs  livres  de 
la  Bible,  in-fol.,  et  d'autres  ouvrages,  fruits  du  fa- 
natisme de  secte.  Sa  P^ie  écrite  en  latin  par  Wolf- 
gang  Capiton  se  trouve  dans  les  P^itœ  virorum 
eruditorum  de  Fichard,  et  dans  \' Athenœ Rauricœ . 
Elle  a  été  aussi  publiée  en  français,  Lyon  ,  1562, 
in-12  ,  et  en  allemand  par  Hess,  Zurich,  1793,  in-8. 

OECUMÉNIUS  ,  auteur  grec  du  x^  siècle ,  selon 
la  plus  commune  opinion.  On  a  de  lui  :  Comment, 
in  N.  Testamentum  :  Arethœ  explanat.  in  apo- 
calypsin,  omnia  gr.  et  lat.  ex  interpret.  Joan. 
Hentenii  et  emendal.  Fed.  Morelli,  Parisiis,  1631, 
2  vol.  in-fol.,  15  à  24  fr.  Il  ne  fait  presque  qu'abré- 
ger saint  Chrysostome ,  et  il  le  fait  avec  assez  peu 
de  choix. 

OEDER  (  Georges-Louis  ),  médecin  botaniste  ,  né 
à  Anspach  en  1728,  fit  ses  études  à  Goettingen, 
sous  le  célèbre  Haller ,  qui ,  ayant  distingué  son 
mérite  ,  lui  fit  obtenir  en  1752  une  chaire  de  bota- 
nique à  Copenhague.  Il  fit  plusieurs  voyages  en 
Danemark  et  pn  Norwége  pour  connaître  les  plantes 
de  ces  contrées.  11  quitta  ensuite  la  botanique  pour 
les  finances  et  la  législation,  et  mourut  en  1791.  Il 
avait  entrepris  le  cadastre  général  du  duché  d'Ol- 
denbourg ;  mais  il  ne  put  en  voir  la  fin.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  :  Flora  Danica,  Copenhague, 
1762-1814,  9  vol.  in-fol.,  ornés  de  fig.  dessinées 
avec  beaucoup  d'exactitude  et  d'élégance;   Ele^ 
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menta  botanica,  ibid.,  1762  ,  2  vol.  in-8  ,  excellent 
livre  où  l'on  trouve  les  principes  généraux  de  la 
botanique  expliqués  avec  beaucoup  de  clarté;  i\^o- 
menclator  botanicus,  17C9,  in  -  S  ;  E mimer atio 
pîantarum  florœ  Danicœ,  1770,  in-8. 

OELSNER,  conseiller  de  légation  du  roi  de 
Prusse  à  Paris,  naquit  dans  la  Silésie  vers  176  4.  Il 
était  venu  en  France  au  commencement  de  la  révo- 
lution ,  séduit  par  les  idées  de  liberté  et  de  patrie, 
avec  lesquelles  les  anarchistes  trompent  si  souvent 
les  peuples  qu'ils  veulent  pousser  au  désordre.  Sous 
le  Directoire,  il  résida  à  Paris  comme  chargé  d'af- 
faires de  la  ville  de  Francfort  :  depuis  cette  époque 
il  fut  investi,  mais  momentanément,  des  mêmes 
fonctions  par  les  villes  anséaiiques.  Retenu  en 
France  par  ses  goûis ,  par  ses  relations  littéraires  et 
même  par  un  mariage  qu'il  y  contracta ,  il  renonça 
entièrement  à  l'Allemagne  et  aux  avantages  de  for- 
tune qu'il  pouvait  y  espérer.  Le  roi  de  Prusse  le 
nomma  en  I814  son  conseiller  de  légation  à  Paris, 
et  le  chargea  particulièrement  de  sa  correspondance 
littéraire.  Oeisner  occupait  encore  cette  place,  lors- 
qu'il mourut  en  1828.  Nous  citerons  de  cet  auteur 
étranger  :  un  Mémoire  sur  la  religion  de  Maho- 
met ,  couronné  en  1 809 ,  par  l'institut  ;  une  Histoire 
de  l' Islamisme ,  encore  manuscrite;  une  Histoire 
de  la  guerre  des  Hussites;  une  brochure  publiée 
en  1816  sans  nom  d'auteur  sous  le  titre  de  Pièces 
relatives  au  droit  public  des  nations. 

OENOMAUS ,  philosophe  et  auteur  grec  du 
11*  siècle.  Piqué  d'avoir  été  trompé  plusieurs  fois  par 
l'oracle  de  Delphes,  il  fit  un  Recueil  des  mensonges 
de  cet  oracle  fameux.  Eusèbe  nous  a  conservé,  dans 
sa  Préparation  évangélique,  une  partie  considé- 
rable de  ce  Traité ,  où  l'on  voit  que  si  le  démon  s'est 
mêlé  de  rendre  des  oracles  comme  l'on  ne  peut 
guère  en  douter  {voy.  Baltls),  il  n'a  pu  donner  à 
ses  conjectures  et  à  sa  divination  la  clarté,  la  pré- 
cision, et  surtout  la  certitude  qui  distingue  les  oracles 
prophétiques. 

OFFA  ,  roi  des  Merciens  en  Angleterre,  du  temps 
de  l'Heptarchie  Saxonne  ,  succéda  à  Ethelbald  son 
oncle,  l'an  757  de  J.-C.  Il  assassina  lâchement  Eihel- 
bert,  roi  des  Anglais  orientaux,  qu'il  avait  attiré 
chez  lui,  sous  prétexte  de  lui  faire  épouser  sa  fille. 
11  eut  des  différents  avec  Charlemagne  ;  mais  Al- 
cuin ,  moine  savant  et  sage  politique,  les  réconcilia. 
Offa  fit  faire  un  large  fossé ,  pour  la  défense  d'une 
partie  de  ses  états  ;  et,  après  diverses  conquêtes,  il 
retourna  à  Dieu  par  une  sincère  pénitence.  Enfin , 
il  remit  le  trône  à  Edfrid,son  fils.  Il  mourut  peu 
de  temps  après ,  l'an  796.  Ce  prince  dans  un  voyage 
qu'il  fil  à  Rome,  augmenta  le  tribut  établi  par  Ina 
pour  l'entretien  du  collège  anglais  ;  mais  il  fut  de- 
puis aboli  par  Henri  VIII,  lorsqu'il  se  sépara  de  la 
communion  de  Rome. 

OG  était  roi  de  Rasan  ,  c'est-à-dire  de  cette  partie 
de  la  terre  promise  qui  était  au  delii  du  Jourdain, 
entre  ce  fleuve  et  les  montagnes  de  Galaad.  Les 
Israélites  voulant  entrer  dans  la  terre  promise,  Og, 
pour  s'y  opposer  ,  vint  au  devant  d'eux  avec  tous 
ses  sujets  jusqu'à  Edraï.  Moïse  le  vainquit  et  le  tua, 
passa  au  fil  de  l'épéc  tous  ses  enfants  et  tout  son 
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peuple ,  sans  qu'il  en  restât  un  seul ,  conformément 
aux  ordres  de  Dieu ,  qui  voulait  détruire  ces  na- 
tions abominables,  dont  les  crimes  justifient  la  pu- 
nition ,  même  selon  les  lumières  naturelles.  (  f^oy. 
JosuÉ  et  un  passage  de  Grotius  dans  l'ariicle  Mon- 
TÉZUMA.  )  Les  Israélites  se  mirent  en  possession  de 
son  pays  ,  ruinèrent  soixante  villes ,  et  en  extermi- 
nèrent tous  les  habitants.  Og  était  seul  resté  de  la 
race  de  Raphaïm.  On  peut  juger  de  la  taille  de  ce 
géant  par  la  grandeur  de  son  lit,  qu'on  a  conservé 
longtemps  dans  la  ville  de  Rabbath ,  capitale  des 
Ammonites.  Il  était  de  9  coudées  de  long  et  de  4  de 
large ,  c'est-  à-dire ,  de  1 6  pieds  4  pouces  de  long  sur 
5  pieds  10  pouces  de  large.  Mais  comme  ce  roi 
géant  était  sans  doute  couché  à  son  aise,  et  que  les 
anciens  guerriers  aimaient  à  exagérer  leur  gran- 
deur par  celle  de  leurs  lits  (voy.  Quinte-Curce, 
liv.  9  ,  chap.  3  ) ,  on  peut  croire  qu'Og  n'était  pas 
plus  grand  que  Goliath  ,  qui  avait  environ  9  pieds. 
[f^oy.  GoROPius,  Sloane.  ) 

OGER  le  Danois,  appelé  aussi  Olgeret  Autcaire, 
rendit  de  grands  services  à  Charlemagne,  et  fut 
aussi  aimé  qu'estimé  par  ce  prince  et  par  sa  cour. 
Le  Ciel  lui  ayant  ouvert  les  yeux  sur  les  prestiges 
du  monde ,  il  se  fit  religieux  dans  l'abbaye  de  Saint- 
Faron  de  Meaux ,  où  il  attira  un  de  ses  amis,  nommé 
Benoît.  Ils  moururent  tous  deux  au  ix<=  siècle , 
avec  de  grands  sentiments  de  piété. 

OGIER  (  Charles  ) ,  littérateur  et  poète  latin ,  na- 
quit à  Paris  en  1 695 ,  d'un  procureur  au  parlement. 
Dégoûté  de  la  profession  d'avocat  qu'il  avait  d'abord 
embrassée ,  il  suivit  le  comte  d'Avaux ,  ambassa- 
deur en  Suède,  en  Danemark  et  en  Pologne.  De 
retour  en  France ,  il  s'appliqua  à  différents  ouvrages, 
et  mourut  à  Paris  en  1654.  On  a  de  lui  une  relation 
de  ses  voyages  sous  ce  titre  :  Ephemerides  sive  iter 
danicum ,  suecicum ,  polonicum ,  Paris ,  1 656 , 
in-8  ;  elle  offre  bien  des  choses  intéressantes  sur  les 
pays  qu'il  avait  parcourus  ,  sur  leurs  usages,  leurs 
mœurs  et  les  hommes  célèbres  qu'il  avait  visités.  Ces 
Ephémérides  sont  entremêlés  de  vers.  On  en  trouve 
aussi  du  même  auteur  à  la  fin  du  volume. 

OGIER  (François),  frère  du  précédent,  em- 
brassa l'état  ecclésiastique ,  et  suivit  le  comte  d'A- 
vaux, lorsqu'il  alla  signer  la  paix  de  Munster  en 
1648.  L'abbé  Ogier  s'était  signalé  dans  une  querelle 
de  Balzac  avec  le  P.  Goulu,  où  il  prit  le  parti  du 
premier ,  puis  se  brouilla  avec  son  protégé.  Dégoûté 
de  la  dispute ,  il  s'occupa  à  prêcher  ;  mais  il  n'y  eut 
que  les  succès  que  donne  la  vogue  d'un  moment. 
Cet  écrivain  mourut  à  Paris  en  1670  dans  un  âge 
avancé.  On  a  de  lui  :  Jugement  et  censure  de  la 
doctrine  curieuse  du  P.  Garasse,  Paris,  1623, 
in-8;  Actions  publiques,  ibid.,  1652-55,  2  vol. 
in-4  :  ce  sont  de  mauvais  sermons,  applaudis  dans 
le  temps  ;  des  Poésies  répandues  dans  différents  re- 
cueils. 

OGIER  (Joseph-Marie),  prêtre  du  diocèse  de 
Vienne,  né  en  1750  àCrémieu,  mort  en  1821  ,  après 
une  vie  toute  consacrée  aux  fonctions  du  ministère. 
On  lui  doit:  Moyens  de  perfection  pour  une  vierge 
chrétienne ,  v«  édit.,  augmentée  de  plusieurs  cha- 
pitres, etc.,  Lyon,  I827,ia-12,  2à  3  fr.;  Moyem 
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de  salut  pour  les  chrétiens  de  tous  les  sexes ,  de 
tous  les  états  et  de  tous  les  âges,  etc.,  Lyoo , 
1817,  in-12,  2  à  3  fr.  C'est  une  traduction  libre  du 
Sapientia  christiana  d'Arvisenet.  La  ii«  édition  a 
pour  litre  Sagesse  chrétienne ,  Traduction  ^  etc., 
Troyes,  (818,  in-12;  Traité  du  style  épistolaire 
pour  tous  les  différents  genres  de  lettres,  Lyon, 
I8i8,in-18;  Bréoiaire  du  pénitent,  ibid.,  1819, 
in-18  ;  Préparations  et  actions  de  grâces  à  l'usage 
des  personnes  pieuses  qui  font  leurs  délices  de  la 
fréquente  communion ,  Paris ,  1825  ,  in-l  8  ,  extrait 
du  Sapientia  christiana.  Ce  recueil  renferme  une 
préparation  pour  les  trois  jours  qui  précèdent  la 
communion ,  et  ensuite  huit  préparations  et  actions 
de  grâces  différentes  entre  lesquelles  les  fidèles  pour- 
ront choisir ,  ou  dont  ils  pourront  se  servir  succes- 
sivement ;  Conférences  et  discours  sur  divers 
points  de  morale,  à  l'usage  des  ecclésiastiques , 
Lyon,  1821 ,  2  vol.  in-t2.  Ce  livre,  écrit  d'une  ma- 
nière simple ,  est  très-utile  aux  fidèles  qui  ne  peuvent 
assister  aux  instructions  de  leurs  pasteurs.  On  y 
trouve  dix  conférences  qui  traitent  des  dispositions 
pour  les  sacrements  et  de  divers  points  de  morale  , 
et  six  discours  en  forme  d'examen  sur  la  confession , 
les  commandements  de  Dieu  et  de  l'Eglise  et  les 
péchés  capitaux  ;  des  instructions  pour  la  première 
communion  des  enfants  ;  des  discours  pour  le  renou- 
vellement des  vœux  du  baptême ,  etc. 

OGir.BY,(Jean),  issu  d'une  famille  noble  d'E- 
cosse, entra  chez  les  jésuites  en  1597  ,  âgé  de  17  ans. 
Il  se  distingua  dans  sa  patrie  par  son  zèle  pour  la 
religion  de  ses  pères,  et  fut  mis  à  mort  à  Glascow  en 
1615,  pour  l'avoir  défendue  contre  le  schisme  et 
l'hérésie.  Les  réponses  qu'il  fit  à  ses  juges  sont  pleines 
de  cette  force  et  de  celte  dignité  chrétienne  qui  dis- 
tingua les  premiers  martyrs.  Le  P.  Mathias  Tanner, 
dans  sa  Societas  Jesu  usque  ad  sanguinem  mili- 
tans ,  raconte  les  circonstances  de  la  mort  de  cet 
homme  vraiment  apostolique,  d'une  manière  pleine 
d'élégance ,  d'intérêt  et  d'énergie.  On  peut  consulter 
aussi  Relatio  incarcerationis  et  martyrii  Joannis 
Ogilbei,  à  Douai  et  ensuite  à  Ingolstadt,  16 16, 
in-16. 

OGILBY ,  Ogilvy  ou  Ogleuy  (  Jean  ) ,  littérateur 
et  imprimeur,  né  à  Edimbourg  en  1600,  s'appliqua 
à  la  géographie  et  à  la  littérature  tant  sacrée  que 
profane.  Il  avait  d'abord  été  maître  de  danse  :  le 
comte  de  Stafford  l'employa  en  cette  qualité  dans  sa 
maison  ,  et  contribua  à  sa  fortune.  Il  devint  ensuite 
poëte ,  et  se  trouvant  à  Dublin  ,  il  y  éleva  un  théâtre 
qui  prospéra.  De  retour  à  Londres  après  la  rébellion 
de  Ui4l  qui  le  ruina,  il  publia  plusieurs  ouvrages 
qui  le  mirent  à  même  de  bâtir  une  maison ,  et  d'y 
établir  une  imprimerie.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  The  Bible ,  with  comm.  Prayer ,  Cambridge, 
lC60,gr.  in-fol.,  fig.  Cette  édition  magnifique  est 
accompagnée  du  livre  des  Prières  et  des  Offices 
anglais.  Les  curieux  la  recherchent  pour  sa  beauté 
et  sa  rareté  ;  une  Edition  de  Virgile ,  avec  des  notes 
et  de  belles  planches ,  qui  la  rendent  chère ,  Londres, 
1C63,  in-fol  ;  un  Atlas,  qui  lui  mérita  le  titre  de 
cosmo^çraphe  du  roi  d'Angleterre  ;  plusieurs  P'er- 
sioni  en  anglais  d'auteurs  anciens  ;  deux  poëmes ,  la 
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Matrone  d'Fphèse  et  \' Esclave  romain.  Il  mourut 
à  Londres  en  1676. 

OIHENART  (Arnauld),  avocat  au  parlement 
de  Navarre  au  xvii«  siècle  ,  était  natif  de  Mauléon. 
On  a  de  lui  :  JSotitia  utriusque  P^asconiœ ,  Paris , 
1638  ou  1656  ,  in-4  ,  10  à  12  fr.  C'est  un  des  meil- 
leurs ouvrages  que  l'on  ait  écrits  sur  l'histoire  de 
cette  ancienne  province. 

OKOLSKI  (Fr. -Simon  ) ,  dominicain  polonais  du 
xvip  siècle,  auteur  d'une  histoire  de  sa  nation  ,  sous 
ce  titre  :  Orbis  polonus ,  Cracovie,  1641,  3  vol. 
in-fol.,  18  à  20  fr.  Cet  ouvrage,  aujourd'hui  rare, 
est  plein  de  savantes  recherches  sur  l'origine  des 
Sarmates  et  sur  celle  des  plus  anciennes  familles  po- 
lonaises ,  qui  enlevèrent  presque  toute  l'édiiion. 
Okolski  devint  provincial  de  son  ordre  en  Pologne 
l'an  1649.  Il  mourut  vers  l'an  1651. 

OKSKI  (Stanislas),  Orichovius,  gentilhomme 
polonais  ,  né  dans  le  diocèse  de  Prémislaw ,  étudia 
à  Wittemberg  ,  sous  Luther  et  sous  Mélanchthon, 
puis  à  Venise  sous  Ignace.  De  retour  en  sa  patrie, 
il  entra  dans  le  clergé  et  devint  chanoine  de  Pré- 
mislaw. Son  éloquence  le  fit  surnommer  le  Démos- 
thènes  polonais.  Mais  son  attachement  aux  erreurs 
de  Luther  causa  de  grands  maux  au  clergé.  Il  fut 
excommunié  par  son  évêque,  et  n'en  devint  que  plus 
furieux.  Enfin  il  rentra  dans  l'Eglise  catholique  au 
synode  tenu  à  Varsovie  en  I691 ,  et  fit  imprimer  sa 
Profession  de  foi.  Depuis  ce  temps-là ,  il  s'éleva 
avec  zèle  contre  les  protestants,  et  publia  un  grand 
nombre  de  Uvres  de  controverse.  On  a  imprimé  ses 
Opuscules ,  1563  ,  in-8.  On  lui  doit  aussi  les  Jln- 
nales  du  règne  de  Sigismond-Juguste  ,  in-12,  en 
latin,  et  Institulio  principis.  Son  vrai  nom  était 
Orzécawsky  ;  mais  on  sait  que  dans  la  langue  polo- 
naise, et  en  général  dans  l'esclavone ,  mère  de  tant 
d'autres ,  plusieurs  lettres  semblent  disparaître  dans 
la  prononciation ,  quoique  les  indigènes  prétendent 
les  faire  sentir. 

OLA  F,  ou  Olaus  ,  Olavus,  roi  de  Norwége  à  la 
fin  du  x«  siècle ,  surnommé  le  Gros ,  puis  le  Saint , 
né  vers  992  ,  seconda  le  zèle  de  Leif ,  fils  d'Eric  le 
Roux,  pour  la  conversion  des  Groënlandais,  et  en- 
voya dans  ce  pays  des  ecclésiastiquesqui  y  formèrent 
une  chrétienté  florissante.  Olaf  ou  Olaus  avait  fait 
plusieurs  expéditions  maritimes  sur  les  côtes  de 
France ,  d'Ecosse  et  d'Angleterre.  Il  visita  Constan- 
tinople  :  de  retour  en  Norwége ,  il  prit  part  à  un 
soulèvement  excité  contre  Haquin  ,  tyran  de  ce 
pays  ,  le  mit  à  mort ,  et  rentra  dans  le  domaine  de 
ses  ancêtres,  comme  arrière-pelit-fils  d'Herald  I^«^. 
Il  mourut  l'an  1033.  Egnar  Skuldesen,  scalde  ou 
poëte  du  xiF  siècle ,  a  composé  un  poëme  sur  saint 
Olaus  ,  qui  est  inséré  dans  l'édition  de  Snorro  Stur- 
leson  ,  publiée  à  Copenhague. 

OLAUUS  (Nicolas),  né  à  Hermanstat  en  1493  , 
d'une  famille  qui  descendait  des  princes  de  la  Mol- 
davie, s'appliqua,  sans  presque  aucun  secours  de 
maîtres ,  à  l'élude  des  belles-lettres,  et  y  fit  de  grands 
progrès.  Il  fut  pourvu  successivement  de  canoni- 
cats  dans  l'église  de  Cinq-Eglises  et  dans  celle  de 
Strigonie  :  ses  vertus  et  sa  prudence  dans  les  affaires 
le  placèrent  dans  le  conseil  de  Louis  II ,  roi  de  Hoo- 
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grie.  Après  la  bataille  de  Mohacz,  où  ce  prince  per- 
dit la  vie,  il  fut  fait  gouverneur  d'Albe- Royale. 
Charles-Quint  ayant  nonnnné  Marie ,  reine  douai- 
rière de  Hongrie,  veuve  de  Louis,  au  gouverne- 
ment des  Pays-Bas,  cette  princesse  choisit  Olahus 
pour  son  ministre.  Après  avoir  demeuré  huit  ans  à 
Bruxelles  en  cette  qualité  ,  il  fut  nommé  par  Fer- 
dinand ,  frère  de  Charles-Quint  et  roi  de  Hongrie  , 
évèque  de  Zagrab  et  chancelier  du  royaume  de  Hon- 
grie, et  placé  ensuite  sur  le  siège  d'Agria  en  1548. 
Il  y  déploya  tout  son  zèle  pour  réparer  les  maux  que 
l'hérésie  avait  faits  dans  ce  vaste  diocèse,  et  il  eut  la 
consolation  de  voir  ses  efforts  couronnés  d'un  heu- 
reux succès.  Pendant  le  fameux  siège  de  cette  ville 
en  1552,  il  anima  les  généraux  et  les  soldats  à  la 
défendre  courageusement  contre  l'ennemi  du  nom 
chrétien  ,  et  on  peut  dire  que  ses  libéralités  et  ses 
discours  ne   contribuèrent  pas  peu  à  faire  lever  le 
siège  de  cette  ville.  Ferdinand  le  nomma  à  l'arche- 
vêché de  Strigonie  en  1553  ;  il  occupa  ce  siège  pen- 
dant quinze  ans,  et  s'appliqua  sans  relâche  à  faire 
fleurir  dans  son  diocèse  la  religion  avec  (ouïes  les 
vertus  qu'elle  produit.  Il  tint  à  cet  effet  à  Tyrnau , 
deux  conciles  nationaux  dont  les  actes  ont  été  im- 
primés à  Vienne  en  1560,  in-4.  C'est  par  sa  muni- 
ficence et  celle  de  l'empereur  que  se  forma  le  collège 
des  jésuites  de  Tyrnau  ,  le  premier  qui  fut  établi  en 
Hongrie ,  alors  en  proie  aux  nouvelles  hérésies  et 
à  tous  les  genres  de  séductions  :   il  fonda  encore 
dans  la  même  ville  un  séminaire  pour  les  jeunes 
clercs.  En  1562  ,  il  fut  fait  palatin  du  royaume  ;  et 
après  avoir  couronné  Maximilien  en  qualité  de  roi 
de  Hongrie,  il  mourut  à  Tyrnau  l'an  1568.  On  a 
de  ce  savant  et  pieux  prélat  :  une  Histoire  d'Attila , 
publiée  en  1 538  ,  et  réimpr.  à  la  suite  de  VHisloria 
Pannonica ,  d'Ant.  Bonfini  ;  Hungaria  ,  sive  de 
originibus  gentis ,  etc.,  liber  singularis  ;  Com- 
pendiarium  chronicon.  Ces  deux  opuscules  ,  qui 
sont  très  intéressants ,  ont  été  publiés  par  Mathieu 
Bélius,  dans  le  tom.  l*"^  de  la  Notitia  Hungariœ 
novœ ;  Kollas  lésa  réunis  ai ecV Attila ,  dans  une 
nouvelle  édil..  Vienne,  1763  ,  gr.  in-8.  On  trouve 
sa  Fie  très-détaillée  dans  l'Histoire  des  palatins 
de  Hongrie,  par  le  P.  Muszka,  Tyrnau,   1752, 
in -fol. 
OLAUS  MAGNUS  (  Fotj.  Magnus.  ) 
OLA  VIDÉS  (  don  Pablo  ),  né  à  Lima  ,  capitale  du 
Pérou  ,  en  1740  ,  mort  en  1803,  suivit  le  comte  d'A- 
randa  en  France  ,  en  qualité  de  secrétaire  de  léga- 
tion. A  son  retour  en  Espagne,  Charles  III  lui  ac- 
corda l'intendancedeSéville.  Il  y  a  eu  peu  d'hommes 
aussi  féconds  en  projets  qu'Olavidès.  Il  avait  eu  ,  en 
1778,  celui  de  réformer  la  déclamation  théâtrale  en 
Espagne,  et  d'établir  des  règlements  pour  les  au- 
teurs et  les  comédiens.  Il  entreprit  ensuite  de  défri- 
cher la  Sierra- Moréna,  où  il  appela  des  colons  de 
touies  les  nations,  et  où  il  établit  des  manufactures 
utiles.  Par  malheur,  Olavidc-s  était  un  esprit-fort , 
c'est-à-dire  qu'il  avait  la  faiblesse  de  ne  rien  croire 
et  de  ne  rien  respecter  en  matière  de  religion.  Sur 
les  plaintes  de  l'inquisition ,  il  fut  arrêté  ;  mais  des 
amis  puissants  parvinrent  à  le  faire  évader.  Il  se 
retira  à  Venise  où  il  composa  son  ouvrage  de  l'L'van- 
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gelio  en  triunfo,  elc.  Triomphe  de  l'Evangile, 
ou  Mémoire  d'un  philosophe  converti.  Ce  livre , 
qui  fut  traduit  en  italien  et  en  français  par  Buynaud- 
des-Echelles ,  Lyon,  1805,4  vol.  in-8,  obtint  à 
son  auteur  la  permission  de  retourner  en  Espagne. 

OLBERT,  ou  ALBtRT,  né  à  Lerne,  près  de  "Thuin , 
dans  le  pays  de  Liège ,  vers  la  fin  du  x"^  siècle  ,  em- 
brassa la  vie  monastique  à  Lobbes ,  fut  envoyé  dans 
le  monastère  de  Sainl-Germain-des-Prés  à  Paris , 
de  là  à  Troyes  et  enfin  à  Chartres,  où  il  se  perfec- 
tionna dans  les  sciences  divines  sous  Fulbert ,  évêque 
de  cette  ville.  Olbert  fut  fait  abbé  deGemblours,  puis 
appelé  pour  être  le  premier  abbé  du  monastère  de 
Saint-Jacques,  que  l'on  venait  d'ériger  à  Liège,  où 
il  mourut  l'an  1048.  On  a  de  lui  :  un  Recueil  de 
canons,  qu'il  fit  avec  Burchard  ,  évêque  de  Worms  ; 
Fie  de  saint  Féron ,  publiée  par  Georges  Galopin. 
Il  est  encore  auteur  de  plusieurs  autres  ouvrages 
qui  n'ont  pas  été  publiés. 

OLDECORN  (Edouard),  plus  connu  en  Angle- 
terre sous  le  nom  de  Hall,  né  en  1561 ,  dans  la  pro- 
vince d'York ,  fit  ses  études  à  Reims  et  à  Rome  où 
il  reçut  l'ordre  de  la  prêtrise.  Admis  dans  la  com- 
pagnie de  Jésus  ,  et  envoyé  comme  missionnaire  en 
Angleterre  en  1588  ,  il  en  remplit  les  fonctions  avec 
beaucoup  de  zèle  et  de  succès  pendant  dix-sept  ans 
dans  la  province  de  Worcester.  La  conjuration  des 
poudres  donna  occasion  de  l'arrêter.  On  l'appliqua 
cinq  fois  à  la  question;  mais  on  ne  put  apprendre,  ni 
par  son  aveu  ,  ni  par  aucun  autre  témoignage  suffi- 
sant ,  qu'il  eût  eu  connaissance  de  la  conjuration.  Il 
protesta  toujours  qu'il  n'avait  pas  connu  ce  complot 
avantqu'il  fût  public  ,  qu'il  n'avait  jamais  approuvé 
ni  pris  la  défense  des  coupables  ;  mais  cela  ne  l'em- 
pêcha pas  d'être  condamné  au  supplice  des  traîtres 
à  Worcester,  le  17  avril  1606.  Il  eut  la  consolation 
de  réconcilier  à  l'Eglise  un  des  criminels  qui  subit  la 
mort  avec  lui,  et  qui  mourut  dans  de  grands  senti- 
ments de  foi  et  de  pénitence.  Un  nommé  Littleton 
demanda  publiquement  pardon  à  Dieu  et  au  Père 
Oldecorn  de  l'avoir  injustement  accusé  de  la  con- 
juration. Nous  avons  pris  ces  détails  dans  les  Mé' 
moires  deChalloner,  vicaire  apostolique  à  Londres, 
imprimés  en  174 1 .  (  Foy.  Jacques  VI,  roi  d'Ecosse, 
et  Carnet.) 

OLDENBURG  (  Henri),  habile  physicien  et  gentil- 
homme allemand  ,  né  dans  le  xvu"  siècle  à  Bremen  , 
était  consul  de  cette  ville  à  Londres,  dans  le  temps 
du  long  parlement  de  Cromwell.  Il  étudia  dans 
l'université  d'O.xford  en  1656,  et  fut  ensuite  pré- 
cepteur du  lord  Guillaume  Cavendish.  Lorsque  la 
société  royale  de  Londres  fut  établie  ,  il  en  fut  associé 
et  secrétaire.  Son  goût  pour  les  hautes  sciences  l'unit 
d'une  étroite  amitié  avec  Robert  Boyie,  dont  il  tra- 
duisit en  latin  plusieurs  ouvrages  ,  et  cette  amitié  fut 
constante.  Enfin  ,  il  mourut  à  Charlton  dans  la  pro- 
vince de  Kent,  en  1678.  C'est  lui  qui  a  publié  les 
Transactions  philosophiques  des  quatre  premières 
années  ,  en  4  tomes  :  savoir  depuis  le  n°  i<^f ,  1664  , 
jusqu'au  n<>  136,  1667.  On  remarque  parmi  les 
divers  morceaux  qui  composent  celle  collcclion  ,  la 
Relation  chronologique  des  éruptions  du  Fésuve  ; 
Divers  txemplesdc  la  propriété  de  la  nature  dam 
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les  hommes  et  les  brutes.  Il  traduisit,  en  outre, 
une  Explication  de  l'Apocalypse ,  la  Vie  de  la 
duchesse  de  Mazarin  ,  etc. 

OLDENBURGER  (  Philippe-André  ) ,  publiciste 
allemand ,  né  dans  le  duché  de  Brunswick,  dans  les 
premières  années  du  xvii"  siècle,  enseigna  le  droit  et 
l'histoire  à  Genève  avec  réputation.  On  a  de  lui  un 
très-grand  nombre  d'ouvrages ,  publiés  sous  diffé- 
rents noms  ,  entre  autres  :  Thésaurus  rerum  pu- 
blicarum  totius  orbis,  Genève,  1675,  4  vol.  in-8; 
livre  qui,  quoique  imparfait,  est  utile  et  curieux 
pour  la  connaissance  des  républiques  et  de  leurs 
intérêts;  Limnœus  enucleatus ,  ih.,  1670,  in-fol. 
estimé  et  nécessaire  pour  l'étude  du  droit  public  de 
l'Empire  ;  Notifia  Imperii ,  sive  Discursus pacis 
in  instrumentum  Osnabrugo  Monasteriensis. 
Freistadt ,  1669  ,  in-4  ,  sous  le  nom  de  Phil.  André 
burgoldensis  ;  un  Traité  des  moyens  de  procurer 
un  état  tranquille  aux  républiques,  sous  ce  titre: 
Tractatus  de  rébus  publias  turbidis  in  tranquil- 
lum  statum  reducendis.  Tous  ces  ouvrages  furent 
goûtés  de  ceux  qui  aiment  l'érudition  et  les  études 
politiques.  L'auteur  mourut  à  Genève  en  1678. 

OLDHAM  (Jean),  poëte  satirique  anglais,  né 
àShipton,  en  1653,  d'un  ministre  non  conformiste, 
se  distingua  par  quelques  Traductions,  des  Satires 
contre  les  jésuites ,  et  d'autres  poésies ,  et  mourut 
en  1683 ,  de  la  petite  vérole.  Dryden  ,  son  ami,  lui 
consacra  un  poëme  funèbre. 

OLÉARIUS  (  Adam  OElschlaeger  )  ,  savant 
voyageur  allemand  ,  né  vers  1600  à  Aschersleben, 
petite  ville  de  la  principauté  d'Anhalt,  professa 
quelque  temps  à  Leipzig  avec  beaucoup  de  succès. 
11  quitta  ces  fonctions  pour  passer  dans  le  Holstein, 
où  le  prince  Frédéric  le  nomma  secrétaire  de  l'am- 
bassade qu'il  envoyait  au  czar  et  au  roi  de  Perse. 
Cette  course  dura  près  de  6  ans,  depuis  1633  jus- 
qu'en 1639.  Oléarius  ,  de  retour  à  Goltorp  ,  fut  fait 
en  1650  bibliothécaire  ,  antiquaire  et  mathématicien 
du  duc.  Il  remplit  cette  place  avec  applaudissement 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1671.  Ce  savant  joignait 
à  la  connaissance  des  mathématiques  celle  des 
langues  orientales,  et  surtout  du  persan.  Egalement 
propre  aux  choses  utiles  et  aux  arts  agréables ,  il 
possédait  la  musique  et  jouait  avec  goût  de  plusieurs 
instruments.  On  lui  doit  :  une  Relation  de  son 
Voyage  de  Moscovie ,  de  Tartarie  et  de  Perse ,  en 
allemand,  Sleswig,  1647,  in-fol,  fig.  et  cartes, 
aussi  exacte  que  bien  détaillée.  On  en  a  une  tra- 
duction française  par  Wicquefort ,  Amster. ,  1727, 
2  tom.  in-fol.,  fig.;  Voyages  faits  de  Perse  aux 
Indes  orientales  par  de  Mandelslo,  publ.  par 
Oléarius  et  trad.  en  franc,  par  de  IVicquefort , 
ib.,  1727,  2  tom.  in-fol.,  fig.  Ces  deux  ouvrages  ne 
doivent  pas  être  séparés,  20  à  30  fr.,  et  gr.  pap., 
■vend.  51  fr.  Une  Chronique  abrégée  du  Holstein, 
Sleswig  ,  1663  ,  in-8,  et  un  grand  nombre  d'autres 
ouvrages  parmi  lesquels  on  remarque  des  poésies  , 
etc. 

OLEARIUS  (Godefroi)  ,  docteur  en  théologie, 
et  surintendant  de  Hall ,  mort  en  1687 ,  à  81  ans  , 
est  auteur  d'un  Corps  de  théologie  à  l'usage  des 
luthériens.  —  Jeao  Oléauius  son  fils ,  professeur  de 
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rhétorique ,  puis  de  théologie  à  Leipzig ,  fut  l'un  des 
premiers  auteurs  des  journaux  de  cette  ville,  sous  le 
titre  à'Acta  eruditorum.  Il  était  né  à  Hall  en  Saxe, 
en  1639,  et  il  mourutà  Leipzig  en  1713  ,  aprèsavoir 
exercé  les  emplois  les  plus  distingués  de  l'université. 
On  a  de  lui:  une  Introduction  à  la  théologie;  une 
Théologie  positive ,  polémique ,  eœégétique  et  mo- 
rale, etc.,  etc.;  tous  ouvrages  infectés  des  nouvelles 
erreurs.  —  Godefroi  Oléarius  ,  fils  de  Jean ,  naquit 
à  Leipzig  en  1672,  fut  professeur  en  langue  grecque 
et  latine  à  Leipzig,  puis  en  théologie,  obtint  un 
canonicat,  eut  la  direction  des  étudiants,  et  la  charge 
d'assesseur  dans  le  consistoire  électoral  et  ducal.  Il 
mourut  de  phthisie  en  1715.  On  a  de  lui:  Disser- 
tatio  de  adoratione  Patris  per  Jesum  Christum  , 
in-4,  1709.  Il  y  réfute  une  des  principales  erreurs 
des  sociniens,  qui  refusaient  à  J.  C.  le  titre  et  les 
fonctions  de  médiateur  entre  Dieu  et  les  hommes. 
Une  bonne  Edition  de  Philostrate,  en  grec  et  en 
latin,  Leipzig,  1709,  in-fol.;  la  Traduction  latine 
de  l'Histoire  de  la  philosophie  de  Thomas  Stanley, 
1712,  in-4;  Histoire  romaine  et  d' Allemagne ^ 
1699,  in-8.  Ce  n'est  qu'un  abrégé. 

OLÉASTER,  ou  Oléastro  (Jérôme),  habile  do- 
minicain portugais,  natif  du  bourg  de  Azambuja, 
qui  signifie  olivier,  assista  au  concile  de  Trente,  en 
qualité  de  théologien  de  Jean  III ,  roi  de  Portugal. 
11  refusa  à  son  retour  un  évéché ,  fut  inquisiteur  de 
la  foi ,  et  exerça  les  principales  charges  de  son  ordre 
dans  sa  province.  On  a  de  lui  des  Commentaires  sur 
le  Pentateuque.  La  bonne  édition  de  ce  savant  ou- 
vrage ,  imprimé  à  Lisbonne  ,1556-1 558  ,  5  part,  in- 
fol.,  est  recherchée.  11  est  rare  d'en  trouver  toutes 
les  parties  exactement  rassemblées,  vu  qu'elles  pa- 
rurent en  différentes  années.  On  a  encore  d'Oléaster 
des  Commentaires  sur  Isaïe,  Paris,  1622,  in-fol. 
Le  latin  ,  le  grec  et  l'hébreu  étaient  aussi  familiers 
à  Oléaster  que  sa  propre  langue.  Il  mourut  en  1563, 
en  odeur  de  sainteté. 

OLEN ,  poêle  grec ,  plus  ancien ,  dit-on  ,  qu'Or- 
phée ,  était  de  Xante ,  ville  de  Lycie.  Il  composa 
plusieurs  Hymnes ,  que  l'on  chantait  dans  l'île  de 
Uélos  aux  jours  solennels.  On  dit  qu'Olen  fut  l'un 
des  fondateurs  de  l'oracle  de  Delphes,  qu'il  exerça 
le  premier  les  fonctions  de  prêtre  d'Apollon ,  et  qu'il 
rendait  des  oracles  en  vers  ;  mais  tout  ces  faits  sont 
très-incertains. 

OLESNIKI(Sbignée),  l'un  des  plus  grands  hom- 
mes que  la  Pologne  ait  produits ,  né  en  1 359  d'une 
noble  et  ancienne  famille,  fut  secrétaire  du  roi  La- 
dislas  Jagellon.  Ce  fut  en  cette  qualité  qu'il  suivit 
ce  monarque  dans  ses  expéditions  militaires.  Il  fut 
assez  heureux  pour  lui  sauver  la  vie  en  renversant 
d'un  tronçon  de  lance  un  cavalier  qui  venait  droit  à 
ce  prince.  H  embrassa  ensuite  l'état  ecclésiastique  , 
obtint  l'évêché  de  Cracovie  et  le  chapeau  de  car- 
dinal. Ladislas  l'employa  dans  les  ambassades  et 
dans  les  affaires  les  plus  importantes.  Ce  prince  lui 
laissa  en  mourant,  pour  marque  de  sa  bienveillance, 
l'anneau  qu'il  avait  reçu  autrefois  de  la  reine  Hcd- 
wigc,  sa  première  femme  ,  comme  le  gage  le  plus 
cher  et  le  plus  précieux  de  son  amitié.  Olesniki  té- 
moigna sa  reconnaissance  en  faisant  élire  à  Posnanie, 
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en  1434  ,  le  jeune  Ladislas ,  son  fils  aîné  ,  qui  fut 
depuis  roi  de  Hongrie,  et  qui  périt  malheureusement 
à  la  bataille  de  Varna  en  1444.  Le  cardinal  évêque 
de  Cracovie  fit  ensuite  élire  Casimir,  frère  du  jeune 
Ladislas,  et  rompit  l'élection  où  quelques  Polonais 
avaient  élu  Boleslas,  duc  de  Moscovie.  Cet  illustre 
prélat  finit  tranquillement  ses  jours  à  Sandomir,  en 
1455.  Une  régularité  exemplaire,  et  une  fermeté 
inflexible,  qui  n'avait  en  vue  que  les  intérêts  et  la 
gloire  de  la  religion ,  du  roi  et  de  sa  patrie ,  for- 
maient son  caractère.  11  laissa  tous  ses  biens  aux 
pauvres,  dont  il  avait  été  le  père  pendant  sa  vie. 
OLIER  (Jean- Jacques),  instituteur,  fondateur 
et  premier  supérieur  de  la  communauté  des  prêtres 
et  du  séminaire  de  Saint-Sulpice  à  Paris,  était  se- 
cond fils  de  Jacques  Olier,  maître  des  requêtes.  Il  na- 
quit à  Paris  en  1608.  Après  avoir  terminé  ses  études 
en  Sorbonne ,  il  fit  un  voyage  à  iVolre-Dame  de 
Lorette.  De  retour  à  Paris ,  il  se  lia  très-étroiteraent 
avec  Vincent  de  Paul,  insliluteur  des  lazaristes. 
Son  union  avec  ce  saint  lui  inspira  l'idée  de  faire 
des  missions  en  Auvergne,  où  était  située  son  ab- 
baye de  Pébrac.  Son  zèle  y  produisit  beaucoup  de 
fruits.  Quelque  temps  après,  le  cardinal  de  Riche- 
lieu lui  offrit  l'évêché  de  Châlons-sur-Marne,  qu'il 
refusa.  Il  projetait  de  fonder  un  séminaire  pour 
disposer  aux  fonctions  sacerdotales  les  jeunes  gens 
qui  embrassent  l'état  ecclésiastique,  lorsqu'on  lui 
proposa  la  cure  de  Saint-Sulpice.  Après  s'être  dé- 
mis de  son  abbaye,  il  accepta  cette  cure  comme  un 
moyen  propre  à  exécuter  ses  desseins ,  et  en  prit 
possession  en  1642.  La  paroisse  de  Saint-Sulpice 
servait  alors  de  retraite  à  tous  ceux  qui  vivaient 
dans  le  désordre.  De  concert  avec  les  ecclésiastiques 
qu'il  avait  amenés  avec  lui  de  Vaugirard ,  où  ils 
avaient  vécu  quelque  temps  en  communauté,  il  tra- 
vailla à  la  réforme  des  mœurs  avec  autant  de  succès 
que  de  zèle.  Sa  paroisse  devint  la  plus  régulière  de 
Paris.  On  sait  combien  les  duels  étaient  alors  fré- 
quents :  il  vint  à  bout  d'en  arrêter  la  fureur.  Il  en- 
gagea plusieurs  seigneurs  à  faire  publiquement  dans 
son  église,  un  jour  de  Pentecôte,  une  protestation 
qu'ils  signèrent,  de  ne  donner  ni  d'accepter  aucun 
cartel  ;  ce  qu'ils  exécutèrent  très-fidèlement.  Cet 
exemple  fut  suivi  de  plusieurs  autres  seigneurs, 
avant  même  que  l'autorité  du  roi  eût  arrêté  le  cours 
de  ce  désordre.  Au  milieu  de  tant  de  travaux,  il 
n'abandonna  pas  le  projet  de  fonder  un  séminaire' 
Comme  le  nombre  des  prêtres  de  sa  communauté 
s'était  très-mulliplié,  il  crut  trouver  une  occasion 
favorable,  et  commença  à  les  partager.  Il  en  destina 
une  partie  à  la  direction  du  séminaire,  pour  la  fon- 
dation duquel  il  obtint  des  lettres-patentes  en  1645. 
L'autre  partie  continua  à  l'aider  dans  les  fonctions 
du  saint  ministère.  Quoique  partagés  pour  deux  ob- 
jets différents,  ces  ecclésiastiques  n'ont  jamais  formé 
qu'un  même  corps.  Ce  qu'il  y  a  de  remarquable 
dans  celte  œuvre,  c'est  que,  depuis  son  établisse- 
ment ,  on  n'a  jamais  manqué  de  sujets ,  malgré  le 
grand  nombre  qu'en  exige  l'étendue  de  la  paroisse, 
le  séminaire  de  Paris  et  ceux  de  la  province,  et 
quoiqu'ils  n'y  soient  attirés  par  aucun  intérêt,  ni 
retenus  par  aucun  engagement.  En  1610,  il  fit  com- 
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mencer  la  construction  de  l'église  de  Saint-Sulpice; 
mais  le  vaisseau  de  cette  église  n'étant  pas  assez 
grand  pour  le  nombre  des  paroissiens,  il  fit,  de 
concert  avec  son  successeur,  jeter  de  nouveaux  fon- 
dements en  1655,  pour  l'église  que  l'on  voit  aujour- 
d'hui. Ce  pieux  fondateur  s'étant  démis  de  sa  cure 
en  1652,  se  retira  dans  son  séminaire,  et  travailla 
à  faire  de  semblables  établissements  dans  quelques 
diocèses,  et  à  planter  la  foi  à  INIont-Réal  en  Amé- 
rique, par  les  missionnaires  qu'il  y  envoya.  Après 
s'être  signalé  par  ces  différents  établissements,  il 
mourut  saintement  en  1657.  Olier  était  un  homme 
d'une  charité  ardente  et  d'une  piété  tendre.  11  jouis- 
sait d'une  grande  réputation  de  science  et  de  vertu  ; 
Bossuet  l'appelle  virum  prœstantissimum  ac  sanc- 
iiiatis  odore  fîorentem.  On  a  de  lui  quelques  ou- 
vrages de  spiritualité ,  entre  autres  des  Lettres , 
Paris,  1674,  in-12,  remplies  d'onction ,  mais  dans 
lesquelles  on  désirerait  quelquefois  une  dévotion 
moins  minutieuse  et  plus  éclairée;  un  Traité  des 
saints  ordres,  1676,  réimprimé  en  1817;  un  Ca- 
téchisme chrétien  pour  la  vie  intérieure;  une 
Journée  chrétienne,  etc.  Le  P.  Gyri  a  donné  un 
court  abrégé  de  sa  Fie,  in-l2,  d'après  des  mé- 
moires que  lui  avait  communiqués  Leschassier,  un 
des  successeurs  d'Olier,  dans  la  place  de  supérieur 
du  séminaire.  Une  Fie  plus  récente  de  Olier  a  été 
publiée  en  1 8 1 8  :  elle  est  de  Nagot,  de  Saint-Sulpice, 
à  quelques  changements  près,  dont  on  est  redevable 
à  l'illustre  auteur  de  la  vie  de  Bossuet. 

OLIVA  (Alexandre),  général  de  l'ordre  de  Saint- 
Augustin  ,  et  célèbre  cardinal ,  né  à  Sassoferrato , 
de  parents  pauvres,  prêcha  avec  réputation  dans 
les  premières  villes  d'Italie.  Son  savoir,  sa  vertu, 
et  surtout  une  modestie  extrême  au  milieu  des  ap- 
plaudissements, lui  méritèrent  l'amitié  et  l'estime 
de  Pie  II ,  qui  l'honora  de  la  pourpre,  et  le  nomma 
à  l'archevêché  de  Camerino.  Ce  pontife  l'employa 
dans  plusieurs  négociations  importantes,  et  il  eut 
autant  à  se  louer  de  sa  dextérité  que  de  sa  prudence. 
Ce  vertueux  cardinal  mourut  à  Tivoli  en  1463,  à  55 
ans.  On  a  de  lui  :  De  Christi  ortu  sermones  cen- 
lum  ;  De  cœna  cum  apostolis  facta  ;  De  peccato 
in  Spiritum  sanctum.  Ces  ouvrages  sont  des  mo- 
numents de  son  érudition  et  de  sa  piété.  Son  carac- 
tère était  fort  doux,  et  il  y  avait  autant  d'agrément 
à  vivre  avec  lui ,  que  de  plaisir  à  le  lire. 

OLIVA  (le  P.  Ferdinand  Peuez),  savant  litté- 
rateur espagnol,  naquit  à  Cordoue  en  14  97,  em- 
brassa l'état  religieux,  fut  attaché  aux  papes  Léon  X 
et  Adrien  VI ,  devint  recteur  de  l'université  de  Sa- 
lamanque,  puis  précepteur  de  Philippe  IL  II  se 
distingua  par  ses  connaissances  dans  les  langues  an- 
ciennes, traduisit  plusieurs  tragédies  du  grec,  parmi 
lesquelles  on  cite  :  La  Fengeance  à' Agamemnon  , 
ctJIécube  oljligée  :  on  les  trouve  dans  le  Parnasse 
espagnol.  Il  a  aussi  composé  deux  Tragédies,  des 
premières  qui  aient  paru  en  Espagne;  et  trois  au- 
tres ouvrages  en  forme  de  dialogues,  savoir  :  sur  la 
dignité  de  l'homme,  sur  l'emploi  des  richesses,  et 
sur  la  chasteté.  11  est  mort  en  1533.  Le  plus  cé- 
lèbre des  ouvrages  du  P.  Oliva  est  son  Dialogue 
sur  la  dignité  de  l'homme. 
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OLIVA  (Jean-Paul),  jésuite,  né  à  Gênes  en 
IGOO,  d'une  famille  illustre,  qui  a  donné  deux  doges 
à  celte  république,  prêcha  avec  beaucoup  de  succès 
et  d'éclat  dans  les  principales  villes  d'Italie,  et  de- 
vant les  papes  Innocent  X ,  Alexandre  VII ,  Clé- 
ment IX  et  Clément  X.  Il  fut  élu  général  de  son 
ordre  en  1664,  et  mourut  à  Rome  en  J 681.  On  a  de 
lui  :  un  recueil  de  Lettres ,  estimées;  des  Sermons, 
qui  sont  un  monument  de  son  éloquence  ;  des  Com- 
mentaires sur  plusieurs  livres  de  l'Ecriture.  Son 
Commentaire  sur  le  septième  chapitre  du  premier 
livre  d'Esdras  montre  jusqu'où  on  doit  porter  le 
respect  et  la  soumission  envers  ceux  que  Dieu  nous 
a  donnés  pour  maîtres,  quels  qu'ils  puissent  être. 

OLIVA  (Jean),  né  en  1689  à  Rovigo  dans  les 
états  de  Venise,  embrassa  l'état  ecclésiastique,  et 
fut  élevé  au  sacerdoce  en  1711.  Son  goût  et  son 
talent  décidés  pour  la  littérature  le  firent  nommer 
à  la  place  de  professeur  d'humanités  à  Azolo,  qu'il 
occupa  pendant  8  ans.  Il  alla  à  Rome  en  1715,  où 
il  fut  bien  accueilli  par  Clément  XI.  Après  la  mort 
de  ce  pape ,  il  eut  la  place  de  secrétaire  du  con- 
clave ;  place  qui  lui  procura  la  connaissance  du 
cardinal  de  Rohan ,  qui  se  l'attacha ,  l'emmena  à 
Paris  et  le  fit  son  bibliothécaire  en  1 722.  Le  cardinal 
n'eut  qu'à  se  louer  de  ce  choix.  Sa  bibliothèque 
devint  le  centre  de  l'érudition  et  l'asile  de  savants 
étrangers.  Trente-six  années  de  recherches  conti- 
nuelles enrichirent  prodigieusement  le  dépôt  confié 
à  l'infaligable  abbé  Oliva.  Il  le  conserva  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  à  Paris  en  1757.  On  doit  à  sa  plume 
laborieuse  et  savante  :  un  Discours  latin  ,  qu'il  pro- 
nonça dans  le  collège  d'Azolo,  sur  la  nécessité  de 
joindre  l'élude  des  médailles  anciennes  à  l'histoire 
des  faits;  une  Dissertation  sur  la  manière  dont  les 
études  s'introduisirent  chez  les  Romains,  et  sur  les 
causes  qui  firent  décheoir  les  lettres  parmi  eux  ; 
une  autre  Dissertation  sur  un  monument  de  la 
déesse  Isis.  Ces  trois  ouvrages  ont  été  publiés  à 
Paris  ,  1758  ,  in-8 ,  sous  le  titre  d'OËuvres  diverses 
de  l'abbé  Oliva;  une  Edition  d'un  manuscrit  de 
Silveslris  sur  un  ancien  manuscrit  de  Castor  et 
Pollux,  avec  la  Fie  de  l'auteur,  in-8  ;  de  plusieurs 
Lettres  du  Pogge,  qui  n'avaient  point  encore  paru; 
un  Catalogue  manuscrit  de  la  bibliothèque  du  car- 
dinal de  Rohan,  en  25  vol.  in-fol.  ;  Traduction, 
en  latin ,  du  Traité  du  choix  et  de  la  méthode  des 
éludes  ,  de  l'abbé  Fleury. 

OLIVAREZ  (Gaspard  GuzMAN,  comte  d'),  d'une 
illustre  maison  d'Espagne,  acquit  une  grande  fa- 
veur auprès  de  Philippe  IV.  Après  avoir  été  son 
favori,  il  devint  son  premier  ministre  à  la  place 
du  duc  d'I/zéda,  et  jouit  d'une  autorité  presque 
absolue  pendant  22  ans.  Son  ministère  ne  fut  pas 
heureux.  L'Espagne  se  trouvant  affaiblie  par  les 
guerres  qu'elle  soutenait  contre  les  puissances  voi- 
sines, les  ('atalans,  excités  par  des  émissaires  fran- 
çais ,  profitèrent  de  cette  circonstance  pour  se  ré- 
volter. Les  Portugais  firent  la  même  chose  avec  un 
succès  plus  durable,  et  reconnurent  pour  roi,  l'an 
iCiO,  le  duc  de  Rragance.  Les  Espagnols  battus 
sur  terre  par  les  Français  ,  et  sur  mer  par  les  Hol- 
landais, et  n'éprouvant  partout  que  des  malheurs  , 
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s'en  prirent  à  la  négligence  du  ministre.  Leurs 
plaintes  parvinrent  jusqu'au  trône.  On  fut  obligé  de 
renvoyer,  l'an  1643,  le  ministre,  au  moment  où, 
délivré  de  son  plus  redoutable  rival  (le  cardinal  de 
Richelieu),  il  aurait  pu  rétablir  les  affaires  du  gou- 
vernement. Olivarez  allait  être  rappelé,  s'il  n'eût 
pas  précipité  ses  espérances,  dit  Hénault  :  «  Car  en 
»  voulant  se  justifier  par  un  écrit  qu'il  publia,  il 
»  offensa  plusieurs  personnes  puissantes ,  dont  le 
»  ressentiment  fut  tel,  que  le  roi  jugea  à  propos  de 
»  l'éloigner  encore  davantage ,  en  le  confluant  à 
»  Toro ,  où  il  mourut  bientôt  de  chagrin.  »  Ce  fut 
le  comte  d'Olivarez  qui  engagea  Philippe  IV,  en- 
core jeune,  à  se  donner  le  titre  de  Grand,  que  la 
postérité  a  justement  désavoué.  Olivarez  voulait 
annoncer  par  ce  titre  la  gloire  qu'il  préparait  à  l'Es- 
pagne, et  c'est  à  son  administration  que  l'on  a  dû 
la  décadence  de  ce  royaume  II  voulut  soutenir  à  la 
fois  trois  guerres  désastreuses,  en  Italie,  en  Hol- 
lande et  en  Allemagne.  Les  Espagnols  eurent  quel- 
ques succès  contre  les  Allemands,  dont  ceux  rem- 
portés par  le  fameux  Spinosa,  /^ans  les  Pays-Ras, 
furent  détruits  par  la  prise  du  Brésil  par  les  Hol- 
landais. Ce  fut  en  vain  qu'il  essaya  de  reconquérir 
le  Portugal  :  les  armées  qu'il  y  envoya  furent  bat- 
tues. En  quittant  le  ministère,  il  laissa  pour  succes- 
seur D.  Louis  de  Haro,  son  neveu.  Il  mourut  en 
1643.  Le  comte  de  la  Rocca  a  écrit  l'Histoire  du 
ministère  d'Olivarez.  —  La  relation  de  sa  dis- 
grâce,  par  Guidi,  a  été  traduite  en  français  par 
A.  Felibien,  Paris,  1650,  in-8. 

OLIVE  (Pierre-Jean),  cordelier  de  Serignan , 
dans  le  diocèse  de  Béziers,  était  un  partisan  zélé  de 
la  pauvreté  et  de  la  désappropriation  des  biens.  Les 
religieux  de  son  ordre ,  ennemis  du  joug  qu'il  vou- 
lait leur  imposer,  cherchèrent  des  erreurs  dans  son 
Traité  de  la  pauvreté  et  dans  son  Commentaire 
sur  l'Apocalypse.  Ils  crurent  en  avoir  trouvé  plu- 
sieurs, qui  furent  censurées  sur  leur  dénonciation. 
Olive  expliqua  sa  doctrine  dans  le  chapitre  général 
tenu  à  Paris  en  1292  ,  et  ses  accusateurs  furent  con- 
fondus. Il  mourut  à  Narbonne  l'an  1297,  en  odeur 
de  sainteté. 

OLIVET  (  Joseph  Thoulieh  d'  ) ,  né  à  Salins 
en  1682,  fut  élevé  par  son  père,  depuis  conseiller  au 
parlement  de  Resançon.  Il  entra  de  bonne  heure 
chez  les  jésuites,  où  il  avait  un  oncle  distingué  par 
son  savoir.  Après  avoir  fait  sa  théologie  à  Reims, 
à  Dijon  et  à  Paris,  et  avoir  essayé  ses  talents  en 
divers  genres,  comme  poëte,  comme  prédicateur, 
comme  humaniste,  il  quitta  cette  compagnie  cé- 
lèbre à  l'âge  de  33  ans.  Quelque  temps  avant  sa 
sortie  des  jésuites,  on  voulut  lui  confler  l'éducation 
du  prince  des  Asluries  ;  il  aima  mieux  venir  à  Paris, 
vivre  dans  le  sein  des  lettres.  Il  se  fit  en  peu  d'an- 
nées une  telle  réputation,  que  lorsqu'il  était  occupé 
à  rendre  les  derniers  soins  à  son  père  mourant, 
l'académie  française  le  choisit  en  1723,  quoique  ab- 
sent, par  la  seule  considération  de  son  mérite.  L'é- 
tude de  la  langue  française  devint  son  objet  de  pré- 
férence, mais  il  n'oublia  pas  les  langues  anciennes. 
Il  s'attacha  surtout  à  Cicéron  ,  pour  lequel  il  conçut 
une  admiration  qui  tenait  de  l'enthousiasme.  Lu 
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cour  d'Angleterre  lui  proposa  de  faire  une  magni- 
fique édition  des  ouvrages  de  cet  orateur.  Ayant 
montré  au  cardinal  de  Fleury  les  lettres  qu'on  lui 
écrivait  à  ce  sujet ,  et  oubliant  les  riches  promesses 
de  l'étranger,  il  consacra  à  l'éducation  du  Dauphin 
le  travail  qu'il  eût  offert  au  duc  de  Cumberland. 
Cet  ouvrage  long  et  pénible  parut  à  Paris,  1740, 
9  vol.  in-4,  40  à  50  fr.,  avec  des  Commentaires 
choisis,  purement  écrits  et  pleins  d'érudition.  L'abbé 
d'Olivet  avait  eu  dès  sa  jeunesse  les  liaisons  litté- 
raires les  plus  étendues  et  les  plus  illustres.  Il 
compta  au  nombre  de  ses  amis  l'évéque  de  Sois- 
sons  et  toute  la  maison  de  Sillery,  le  savant  Huet, 
le  P.  Hardouin,  le  P.  de  Tournemine,  Despréaux, 
Rousseau ,  le  président  Bouhier  ,  etc.  Newton  et 
Pope  le  traitèrent  à  Londres  comme  Clément  XI 
l'avait  traité  à  Rome,  avec  une  distinction  qui  sup- 
posait une  haute  estime.  Il  avait  l'accès  le  plus  fa- 
milier chez  le  cardinal  de  Fleury  ;  l'évéque  de  Mire- 
poix  l'écoutait  avec  confiance.  Il  mourut  en  1768. 
L'abbé  d'Olivet  était  un  excellent  critique ,  un 
grammairien  consommé.  Savant  sans  pédanterie  et 
sans  faste ,  il  n'avait  pas  moins  de  goût  que  de 
savoir.  Ses  ouvrages  sont  :  Entretiens  de  Cicéron 
sur  la  nature  des  dieux,  traduits  en  français,  1765, 
2  vol.  in-i2.  Le  président  Bouhier  eut  part  à  cette 
version,  dont  les  notes  sont  savantes.  La  Traduction 
des  Philippiques  de  Démosthènes  et  des  Catilinaires 
de  Cicéron ,  élégante  et  fidèle,  conjointement  avec 
le  président  Bouhier,  1765,  in-12;   Histoire  de 
l'académie  française ,  pour  servir  de  suite  à  celle 
de  Pélisson,  in-l2  :  ouvrage  estimable  pour  les  re- 
cherches. Le  style  en  est  simple  ,  et  l'on  s'aperçoit 
que  l'historien  songe  plus  à  instruire  qu'à  briller. 
Homme  d'un  caractère  et  d'un  goût  très-austères, 
zélé  partisan  des  anciens,  il  n'a  pas  été  plus  pro- 
digue d'ornements  que  Pélisson.    Tous  deux  ont 
pensé  qu'une  noble  simplicité  était  la  parure  qui 
convenait  le  mieux  à  ce  genre  d'ouvrage.  «  Alors , 
»  dit  un  critique  judicieux,  le  grave  sénat  de  la 
»  littérature  française  n'était  point  encore  changé 
j>  en  théâtre,  les  assemblées  académiques  n'étaient 
»  point  encore  devenues  des  spectacles,  où  l'on  ap- 
»  plaudit,  où  l'on  silTle  ,  où  les  femmes  donnent  le 
«  ton  ;  et  l'on  ne  voyait  point  les  quarante  immor- 
»  tels  obligés  de  mendier,  par  de  misérables  pointes, 
3j  les  acclamations  d'une  troupe  d'oisifs  qui  prétend 
»  qu'on  l'amuse  à  sa  manière  :  ils  n'avaient  point  à 
>^  craindre,  en  parlant  raison,  d'être  interrompus 
»  comme  de  vils  histrions,  par  les  huées  d'un  audi- 
j)  toire  qui  ne  veut  que  de  l'esprit  ;  »  Tusculanes 
de  Cicéron,   dont  trois  sont  traduites  par  l'abbé 
d'Olivet,  et  les  deux  autres  par  le  président  de 
Bouhier;  Remarques  sur  Racine,    in- 12  {voy. 
l'article    de  ce  poète  et  celui  de  l'abbé  Desfon- 
TAixNEs);  Pensées  de  Cicéron,  pour  servir  à  l'édu- 
cation de  la  jeunesse,  in- 12.  Toutes  les  traductions 
de  l'abbé  d'Olivet  jouissent  d'une  estime  générale  ; 
Prosodie  française,  d'une  grande  utilité  pour  les 
étrangers  et  les  nationaux.  D'Olivet,  quoique  inti- 
mement lié  avec  le  cardinal  de  Fleury,  et  l'évéque 
de  Mirepoix,  dispensateur  des  grûces,  ne  demanda 
jamais  rien ,  et  ne  posséda  qu'un  petit  bénéfice 
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dans  sa  province.  (  Foy.  son  éloge  dans  l'Histoire 
des  membres  de  l'Académie  française,  par  d'A- 
lembert.  ) 

OLIV^ETAN  (Pierre-Robert),  parent  du  fameux 
Calvin,  fit  imprimer  en  1535,  in-fol.,  à  Neuchatel 
où  il  avait  été  obligé  de  se  retirer  après  sa  première 
prédication  ,  une  Traduction  française  de  la  Bible  , 
la  première  qui  ait  été  faite  sur  l'hébreu  et  sur  le 
grec.  Elle  est  écrite  d'un  style  dur  et  barbare,  et 
n'est  pas  fidèle.  Le  caractère  de  l'impression  est  go- 
thique, et  la  diction  ne  l'est  pas  moins.  Sa  rareté 
est  son  seul  mérite.  Calvin  passe  pour  avoir  eu  la 
plus  grande  part  à  cette  traduction.  Olivetan  survé- 
cut peu  à  sa  publication  ,  et  mourut  l'année  d'après, 
1536.  Quelques  fanatiques  de  son  parti  publièrent 
qu'il  fut  empoisonné  à  Rome  ;  mais  c'est  un  conte 
qui  n'a  aucun  fondement.  On  réimprima  la  Bible 
d'Olivetan  à  Genève,  1540 ,  in-4,  revue  par  Jean 
Calvin  et  Malingre.  Cette  édition  est  encore  plus 
rare  que  la  première.  On  l'appelle  la  Bible  de  l'E- 
pée  ,  parce  que  c'était  l'enseigne  de  l'imprimeur. 

OLIVIER  de   Malmesbury,  savant  bénédictin 
anglais  au  xp  siècle,  s'étant  appliqué  à  la  mécani- 
que, voulut  imiter  Dédale  et  voyager  dans  les  airs. 
Il  s'élança  du  haut  d'une  tour;  mais  les  ailes  qu'il 
avait  attachées  à  ses  bras  et  à  ses  pieds,  n'ayant  pu 
le  porter  qu'environ  120  pas  loin  de  cette  tour,  il 
se  cassa  les  jambes  en  tombant,  et  mourut  à  Mal- 
mesbury l'an  1060.  Cette  expérience  ,  quoique  mal- 
heureuse,   prouve  qu'il  n'est    point  impossible  à 
l'homme  de  se  soutenir  quelque  temps  en  l'air.  On 
sait  que  les  efforts  du  célèbre  Dante,  de  Bacville, 
de  Paul  Guidotte,  d'un  jésuite  de  Padoue,  d'un 
théatin  de  Paris,  etc.,  eurent  aussi  du  succès;  en 
1782  ,  le  mécanicien  Blanchard  parvint  à  s'élever  à 
une  certaine  hauteur.  Il  ne  faut  cependant  pas  con- 
clure de  là  que  nous  planerons  un  jour  dans  les 
airs  comme  les  aigles  des  Alpes;  presque  tous  les 
hommes  volants  dont  nous  venons  de  parler  péri- 
rent de  leur  chute ,  et  la  découverte  ne  produisit 
aucun  bon  résultat.  Mongez,  chanoine  régulier  de 
la  congrégation  de  France ,  dans  un  Mémoire  sur 
l'imitation  du  vol  des  oiseaux ,  lu  à  l'académie  de 
Lyon  en  1773  ,a  très- bien  démontré  que  les  efforts 
de  l'homme  n'atteindront  jamais  à  cette  dangereuse 
imitation ,  qui  mettrait  la  plus  destructive  confu- 
sion dans  toutes  les  affaires  de  ce  bas  monde.   De 
Lalande  ,  dans  une  Lettre  adressée  (en  1782}  aux 
auteurs  du  journal  des  Savants ,  a  prouvé  la  même 
chose  :  Pennis   non  homini   dalis.   Ilor.  {Foy. 
Dante  Jean-Baptiste.  ) 

OLIVIER  (François  ),  chancelier, président  à  mor- 
tier au  parlement  de  Paris  ,  né  dans  celte  ville  en 
1 497,  fut  envoyé  en  qualité  d'ambassadeur  aux  dictes 
de  Spire  en  1542  et  1544.  François  !«' lui  donna  en 
1545  la  place  de  chancelier  de  France  ;  mais  la  du- 
chesse de  Valentinois  lui  fit  ùter  les  sceaux,  sous 
Henri  H.  Rappelé  à  la  cour  de  François  il  en  1559, 
il  s'y  trouva  lorsque  l'empereur  Ferdinand  l  '  en- 
voya l'évéque  de  Trente  en  France  .  pour  y  deman- 
der la  restitution  de  Metz,  Toul  et  Verdun.  I.a  de- 
mande était  jusle,  et  l'ambassadeur  de  Ferdinand 
en  avait  fuit  convenir  la  plupart  des  membres  du 
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conseil;  mais  le  chancelier,  qui  y  présidait ,  décon- 
certa ses  mesures  ,  en  proposant  de  trancher  la  tête 
à  celui  qui  opinerait  pour  la  restitution.  Ce  magis- 
trat mourut  à  Amboise  en  1660. 

OLIVIER  (Jean  ),  oncle  du  chancelier  de  France 
dont  on  vient  de  parler ,  fut  évêque  d'Angers  en 
1532.  De  simple  religieux  étant  devenu  grand  au- 
mônier au  monastère  de  St.-Crepin  et  de  St. -Denis, 
et  ensuite  abbé  de  Saint-Médard  de  Soissons  ,  il  per- 
muta celte  dernière  abbaye  pour  l'évêché  d'Angers , 
où  il  partagea  son  temps  entre  les  fonctions  pasto- 
rales et  les  lettres.  On  a  de  lui  un  poëme  latin  ,  in- 
titulé/a/ii  Olivarii  Pandora,  Paris,  1642,  in-8, 
traduit  en  français  par  Gabriel  Michel  de  Tours , 
ibid.,  1542,  in-8.  Ce  prélat  gouverna  son  diocèse 
avec  autant  de  zèle  que  de  lumière,  et  fit  le  bien 
sans  faste  et  sans  ostentation.  Il  mourut  le  12  avril 
en  1540.  —  Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  un  autre 
Jean  Olivier  ,  ou  Olivarins ,  de  Gand  ,  professeur 
d'éloquence  et  de  langue  grecque  à  Douai  ,  mort  à 
Cambrai  vers  l'an  1G24,  qui  nous  a  laissé  plusieurs 
Poèmes  estimés,  et  une  bonne  Edition  de  saint 
Prosper,  enrichie  de  variantes,  plus  ample  et  plus 
correcte  que  celles  qui  avaient  paru  jusqu'alors, 
Douai,  1677,  et  réimprimée  plusieurs  fois  depuis. 
OLIVIER  (Séraphin  ),  cardinal,  natif  de  Lyon 
en  1538  ,  étudia  à  Bologne  en  droit  civil  et  canon. 
Etant  allé  à  Rome,  il  y  fut  connu  par  Pie  IV,  de- 
vint auditeur  de  rote  ,  et  exerça  cet  emploi  pendant 
40  ans.  Grégoire  XIII  et  Sixte  V  l'employèrent  en 
diverses  nonciatures.  Clément  VIII  lui   donna  en 
1604  le  chapeau  de  cardinal,  à  la  recommandation 
du  roi  Henri  IV.  Il  fut  évêque  de  Rennes  ,  après 
la  mort  du  cardinal  d'Ossat.  On  a  de  lui  :  Decisio- 
nes  ro(œ  romanœ  ,  Rome  ,  1614,  2  vol.  in-fol.,  et 
Francfort ,  avec  des  additions  et  des  notes  ,  1G16. 
Olivier  mourut  en  1G09. 

OLIVIER  (Claude-Matlhieu  ) ,  avocat  au  parle- 
ment d'Aix,  né    à  Slarseille  en   1701,  contribua 
beaucoup  à  l'établissement  de  l'académie  de  Mar- 
seille, dont  il  fut  un  des  premiers  membres.  Incon- 
stant et  excessif  en  tout ,  après  avoir  donné  1 5  jours 
à  étudier  le  Code  et  le  Digeste  ,  ou  à  se  remplir  des 
beautés  des  orateurs  anciens  et  modernes,  il  en 
abandonnait  15  autres  ,  souvent  un  mois  entier,  à 
«ne  vie  désoccupée  et  frivole.  Il  mourut  en  1736  , 
après  avoir  publié  :  VHistoire  de  Philippe  roi  de 
Macédoine,  et  père  d'Alexandre,  Paris,  1740, 
2  vol.  in- 12.  Le  style  n'est  nullement  historique  II 
est  en  général  sec,  décousu ,  et  sur  le  ton  de  dis- 
sertation. On  y  rencontre  cependant  des  morceaux 
pleins  de  feu  et  de  tours  originaux  ;  Mémoires  sur 
les  secours  donnés  aux  Romains  par  les  Marseil- 
lais pendant  la  2'-  guerre  punique  ;  Mémoires  sur 
les  secours  donnés  aux  Romains  par  les  Mar- 
seillais ,  durant  la  guerre  contre  les  Gaulois. 

OLIVIER  (Guillaume-Antoine),  célèbre  natu- 
raliste ,  né  près  de  Fréjus  en  1 75C ,  mort  à  Lyon  en 
1814  ,  s'adonna  avec  passion  à  l'étude  des  plantes 
et  des  insectes.  La  révolution  l'ayant  arraché  à  ses 
occupations,  il  accepta  avec  Rruguière  une  ambas- 
sade que  le  ministre  Roland  avait  eu  l'idée  d'en- 
voyer au  roi  de  Perse.  11  supporta  les  fatigues  de 
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cette  longue  et  pénible  expédition  ,  et  revint  seul  ea 
France  après  six  années  d'absence ,  en  décembre 
1798.  Admis  à  l'institut  en  1 800  ,  il  continua  de  tra- 
vailler avec  ardeur  jusqu'à  sa  mort.  Il  est  l'inven- 
teur du  calorifère  salubre ,  et  a  publié  :  Entomo- 
logie, ou  Histoire  naturelle  des  insectes ,  Varis , 
1789-1808  ,  6  vol.  gr.  in-4  ,  ornés  de  363  pi.  color., 
100  à  150  fr.,  ouvrage  bien  exécuté;  Voyage  dans 
l'empire  ottoman,  l'Egypte  et  la  Perse,  ibid., 
1801-07,  3  vol.  in-4,  et  6  vol.  in-8,  avec  atlas, 
48  fr.;  ouvrage  estimé.  Ha  travaillé  au  Dictionnaire 
des  sciences  naturelles,  24  vol.  in-8 ,  et  à  la  nou- 
velle édition  du  Théâtre  d'agriculture.  Cuvier  a  lu 
son  Eloge  à  l'Institut  le  8  janvier  1816.  {Voy.  le 
Recueil  des  Eloges  ,  tom.  1.) 

OLYRRIUS  (Anicius) ,  empereur  de  l'ancienne 
et  illustre  famille  des  Anices  ,  épousa  Placidie,  sœur 
de  l'empereur  Valentinien  III ,  qui  le  nomma  consul 
l'an  464  ,  et  l'envoya  en  Italie  à  la  tête  d'une  armée. 
Le  général  Ricimer  s'y  était  révolté  contre  l'empe- 
reur Anthémius.  Le  rebelle ,  au  lieu  de  combattre 
Olybrius,  le  fit  proclamer  empereur  au  commence- 
ment d'avril  472  ,  après  avoir  détrôné  Anthémius. 
Olybrius  resta  paisible  possesseur  de  l'empire  d'Oc- 
cident ;  mais  il  n'eut  pas  le  temps  d'exécuter  rien 
de  mémorable.  Il  mourut  le  23  octobre  ,  après  un 
règne  très -court.  Ce  prince  était  recommandable 
par  son  courage ,  ses  mœurs,  sa  piété  et  son  pa- 
triotisme; il  laissa  une  fille  nommée  Julienne  ,  qui 
épousa  le  patrice  Ariobinde;  celui-ci  refusa  l'em- 
pire d'Orient ,  que  voulait  lui  faire  accepter  le  peuple 
de  Constanlinople,  mécontent  de  la  conduite  de 
l'empereur  Anastase. 

OLYMPIAS,  sœur  d'Alexandre,  roi  des  Epi- 
rotes  ,   femme  de  Philippe  ,  roi  de  Macédoine  ,  et 
mère  d'Alexandre  le  Grand,  est  aussi  connue  par 
son  esprit  que  par  son  ambition.  Son  époux  l'ayant 
soupçonnée  d'infidélité,  la  répudia,  pour  épouser 
Ciéopâtre,  nièce  d'Attale.  Olympias  fut  d'autant 
plus  sensible  à  sa  chute  ,  que  les  cérémonies  du  ma- 
riage de  sa  rivale  furent  magnifiques.  Attale  eut 
l'imprudence  de  dire  ,  au  milieu  d'un  repas  donné 
pendant  le  cours  de  ces  fêtes  brillantes  :  «  Qu'il  ne 
»  lui  restait  plus  qu'à  prier  les  dieux  d'accorder  un 
»  légitime  successeur  au  roi  Philippe.  »  Alexandre  , 
fils  de  Philippe  ,  piqué  de  celle  double  insulte  pour 
sa  mère  et  pour  lui  :  Misérable/  lui  dit-il,  me 
prends -tu  pour  un  bâtard?  et  lui  jeta  en  même 
temps  sa  coupe  à  la  tête.  Après  la  mort  de  Philippe, 
à  laquelle  on  soupçonna  Olympias  d'avoir  eu  part, 
elle  accourut  de  l'Epire,    où  elle  s'était  réfugiée 
auprès  du  roi  son  frère,  et  vint  insurger  la  Macé- 
doine. Se  rappelant  avec  indignation  l'outrage  qu'on 
lui  avait  fait ,  elle  rassembla  les  membres  épars  de 
Pausanias ,   l'un  des  gardes  et  meurtrier  de  son 
mari ,  lui  mit  une  couronne  d'or  sur  la  tête  ,  et  après 
lui  avoir  fait  rendre  les  derniers  devoirs,  elle  plaça 
l'urne  qui  contenait  sa  cendre  à  côté  de  celle  du 
roi  de  Macédoine.  Tous  ses  soins  se  bornèrent  alors 
à  gouverner  son  fils,  qui  n'aimait  pas  à  l'être.  Elle 
le  railla  quelquefois  sur  sa  vanité.  Les  honneurs 
qu'Olympias  avait  rendus  aux  restes  du  meurtrier 
de  Philippe  diminuèrent  de  beaucoup  la  tendresse 
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d'Alexandre  pour  elle,  et  quand  il  partit  pour  la 
conquête  de  l'Asie  ,  il  lui  ôta  toute  autorité  ,  laissant 
Antipater  pour  gouverneur  du  royaume.  Alexandre 
ayant  pris  le  titre  de  Fils  de  Jupiter  dans  une  lettre 
qu'il  écrivait  à  sa  mère ,  elle  lui  répondit  :  «  Qu'ai-je 
»  fait  pour  que  vous  vouliez  me  mettre  mal  avec 
»  Junon?  »  Le  conquérant  macédonien  étant  mort, 
sa  mère  tâcha  de  recueillir  une  portion  de  son  em- 
pire. Philippe  Aridée  et  sa  femme  Eurydice  exci- 
tèrent des  troubles  dans  la  Macédoine  :  Olympias 
les  fit  mourir  cruellement  l'un  et  l'autre.  Elle  or- 
donna encore  le  supplice  de  Nicanor ,  frère  de  Cas- 
sandre,  et  de  cent  des  principaux  Macédoniens 
attachés  à  son  parti.  Cassandre ,  outré  de  tant  de 
cruautés,  vint  mettre  le  siège  devant  Pydne,  où 
celte  princesse  s'était  réfugiée.  La  ville  se  rendit, 
et  Olympias  fut  condamnée  à  mort  l'an  316  avant 
J.-C.  Les  parents  de  ceux  qu'elle  avait  fait  périr 
furent  ses  bourreaux. 

OLYMI'IODORE,  moine  grec,  qui,  selon  la 
plus  commune  opinion,  florissait  vers  l'an  690.  On 
a  de  lui  un  Commentaire  sur  l'Ecclésiaste,  publié 
en  grec  et  en  latin  ,  par  le  P.  Fronton  du  Duc  ,  dans 
l'addition  à  la  Bibliothèque  des  Pères,  1624.  Ce 
Commentaire  est  court,  mais  savant  et  bien  écrit. 
On  attribue  mal  à  propos  à  l'auteur  une  Chaîne  de 
Commentaires  sur  Job;  elle  est  de  Nicétas  Serron. 
Plusieurs  croient  qu'Olympiodore  était  diacre  de 
l'église  d'Alexandrie  ou  de  Constanlinople,  et  qu'il 
est  auteur  des  Commentaires  sur  le  livre  des  Mé- 
téores d'Arislote,  1551,  2  tom.  in-fol.  et  sur  les 
livres  Gorgias,  Jlcibiade  et  P/ucdon  de  Platon  ,  et 
d'une  f^ie  de  ce  philosophe,  oij  il  y  a  bien  des  choses 
qui  ne  se  trouvent  que  dans  Diogène  Laërce.  Jacques 
Windet  a  traduit  cette  Fie  en  latin  ,  et  l'a  enrichie 
de  savantes  notes.  —  Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec 
Oi.YMi'iODORE  de  Thèbes  en  Egypte,  païen,  qui  a 
écrit  une  Histoire  depuis  407  jusqu'en  425,  dédiée 
à  Théodose  le  Jeune ,  dont  parle  Photius  dans  sa 
Bibliothèque. 

OMAR  I"(Abou-nafsa-Ibn-Al-Khat-tab,)  se- 
cond calife  des  Musulmans  après  Mahomet  son  gen- 
dre ,  défit  Ali,  que  Mahomet  avait  désigné  pour 
son  successeur,  et  succéda  à  Abubeker  l'an  634  de 
J.-C.  Omar  fut  un  des  plus  rapides  conquérants  qui 
aient  désolé  la  terre.  11  tourna  ses  armes  contre  les 
chrétiens  en  635  et  s'empara  de  Damas,  capitale  de 
la  Syrie,  suljjugua  la  Phénicie,  où  ses  troupes  com- 
mirent des  violences  inouïes  pour  établir  le  maho- 
inélisme  :  car  ce  n'est  que  par  ce  genre  de  prédi- 
cation que  cette  secte  s'est  accrue.  Dans  le  même 
temps,  ses  lieutenants  s'avançaient  en  Perse,  et  dé- 
faisaient en  bataille  rangée  le  roi  Isdegerde.  Cette 
victoire  fut  suivie  de  la  prise  de  Mœdaïn,  capitale 
de  l'empire  des  Perses.  Amrou,  un  de  ses  lieute- 
nants, batlit  les  troupes  de  l'empereur  Uéraclius; 
Memphis et  Alexandrie  se  rendirent;  l'Egypte  en- 
tière et  une  partie  de  la  Libye  furent  conquises. 
C'est  dans  cette  guerre  que  fut  brûlée  la  fameuse  bi- 
bliothèque d'Alexandrie,  monument  des  connais- 
s.inces  humaines  ,  commencée  par  Ptolémée  Phila- 
delphe  et  augmentée  par  tant  de  rois.  Les  barbares 
el  ignorants  vainqueurs  ne  voulaient  d'autre  science 
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que  celle  du  Coran.  Omar  marcha  vers  Jérusa- 
lem ;  il  y  entra  victorieux  en  638  ,  après  un  siège  de 
deux  ans.  L'entreprise  de  renouveler  en  Egypte 
l'ancien  canal  creusé  par  les  rois ,  rétabli  ensuite  par 
Trajan,  et  de  rejoindre  ainsi  le  Nil  à  la  mer  Rouge, 
fut  tenté  par  un  gouverneur  d'Egypte,  sous  le  ca- 
lifat d'Omar,  mais  avec  peu  de  succès.  Rien  ne  ré- 
sistait aux  armes  des  INlusulmans  :  ils  poussèrent 
leurs  conquêtes  bien  avant  dans  l'Afrique,  et  même, 
suivant  quelques-uns,  jusqu'aux  Indes.  C'était  un 
torrent  débordé  qui  ravageait  tout ,  un  lléau  du  ciel , 
comme  les  hordes  d'Attila,  envoyé  pour  châtier  les 
chrétiens.  Omar  se  bornait  dans  sa  table  et  ses  vêle- 
ments au  seul  nécessaire  ,  ne  se  nourrissant  que  de 
pain  d'orge,  ne  buvant  que  de  l'eau,  et  pratiquant 
toutes  les  austérités  prescrites  par  le  Coran.  Il  fut 
assassiné  à  Jérusalem  par  un  esclave  persan  l'an 
644.  Ce  fut  lui  qui  bâtit  le  Grand-Caire.  Les  Per- 
sans ont  sa  mémoire  en  exécration ,  parce  qu'il  a 
usurpé  le  califat  sur  Ali. 

OMAR  H,  13"  calife  de  la  race  des  Ommiades 
{voy.  Oalmiah J ,  succéda  à  son  cousin  Soliman, 
l'an  717  de  J.-C.  Il  attaqua  Constanlinople  avec 
toutes  les  machines  et  toutes  les  ruses  de  guerre 
imaginables;  mais  il  fut  obligé  d'en  lever  le  siège, 
et ,  sa  flotte  ayant  été  submergée  par  une  horrible 
tempête,  il  s'en  vengea  cruellement  sur  les  chrétiens 
de  son  empire.  Son  fanatisme  pour  le  Coran  était 
sanguinaire  et  atroce.  Ayant  paru  vouloir  rouvrir 
la  route  du  trône  aux  descendants  d'Ali ,  il  fut  em- 
poisonné par  sa  famille  auprès  d'Emèse  ,  ville  de 
Syrie,  l'an  720  de  J.-C,  après  un  règne  de  deux 
ans  cinq  mois. 

OMEIS  (Magnus-Daniel),  né  à  Nuremberg  en 
1046  ,  obtint  par  son  savoir  la  place  de  professeur 
d'éloquence  ,  de  morale  et  de  poésie  à  Altorf ,  où  il 
mourut  en  1708.  On  a  de  lui  :  Bthica  pythagorica; 
Ethica  ■platonica,  cui  accessit  Spéculum  virtu- 
tum  quotidie  consulendum  ;  Theatrum  virtutttm 
et  vitiorum  ab  Aristotele  omissorum;  Juvenci 
Ilistoria  evangelica  cum  notis. 

OMER  (saint),  AuDOMAHUS,  né  vers  la  fin  du 
VF  siècle  dans  le  val  de  Goldenthal ,  près  de  Con- 
stance ,  sur  le  haut  Rhin ,  d'une  famille  noble  et 
riche,  se  retira  dans  sa  jeunesse  au  monastère  de 
Luxeuil,  et  fut  élu  évêque  de  Térouane  à  la  de- 
mande du  roi  Dagobert,  en  036.  Il  travailla  avec 
zèle  à  faire  fleurir  la  religion  dans  son  diocèse,  et 
bâtit  le  monastère  de  Sithiu  ,  auquel  saint  Rertin  , 
qui  en  fut  le  second  abbé ,  a  donné  son  nom.  Sa 
mort  fut  sainte  comme  sa  vie  ;  elle  arriva  le  î)  sep- 
tembre 670  ,  date  sur  laquelle  néanmoins  on  n'est 
pas  d'accord. 

OMMIAU  ,  ou  O.MAVAii ,  prince  arabe ,  souche  de 
la  dynastie  des  Ommiades,  qui  a  longtemps  régné 
sur  les  Turcs.  On  ne  convient  pas  également  du 
nombre  des  sultans  qu'elle  a  donnés ,  ni  de  l'époque 
précise  où  elle  s'est  éteinte;  mais  sa  plus  longue 
durée  ne  i)eut  être  portée  que  depuis  652  jusqu'en 
749.  Les  califes  Ommiades  ont  formé  deux  bran- 
ches :  l'une  en  Syrie  par  Moawyah  ,  et  l'autre  en 
Espagne ,  par  Abdel  Rahma  :  elle  fut  détrônée  par 
les  Abbassidcs,  issus  d'Abbas,  oncle  de  Mahomet. 
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ONAN,  fils  de  Juda,  et  petit-fils  de  Jacob.  Juda 
ayant  donné  Thamar  pour  femme  à  Her,  son  fils 
aîné,  celui-ci  mourut  sans  avoir  d'enfants;  alors 
Juda  fit  épouser  Thamar  à  Onan  ,  son  second  fils , 
afin  qu'il  fit  revivre  le  nom  de  son  frère.  Mais 
Onan  empêcha  par  une  action  détestable  que  Tha- 
mar ne  devînt  mère  ,  et  le  Seigneur  le  frappa  de 
mort.  De  là  vient  le  nom  d'onanisme ,  donné  à  la 
masturbation.  Tissot  a  fait  voir  dans  un  excellent 
Traité  sur  ['onanisme  (  Lausanne,  17G5  )  les  maux 
phj'siques  que  ce  vice  a  produits.  Avant  lui  un 
savant  anglais  avait  montré  la  même  chose  dans  un 
ouvrage  dont  le  médecin  suisse  a  profité. 

0>ËSIME  ,  phrygien ,  esclave  de  Philcmon , 
ami  de  saint  Paul,  fit  un  vol  considérable  à  son 
maître,  et  s'étant  sauvé,  rencontra  saint  Paul  à 
Rome.  L'apôtre  le  convertit,  et  lui  donna  une  lettre 
pour  Philémon.  Rien  de  plus  touchant  et  de  mieux 
dit  que  cette  lettre ,  qui  est  placée  dans  le  canon  des 
Livres  saints  ;  Erasme  la  regardait  comme  un  chef- 
d'œuvre  dans  le  genre  épistolaire.  Philémon  ,  ravi 
de  voir  son  esclave  chrétien  ,  le  combla  de  biens  en 
le  mettant  en  liberté ,  et  le  renvoya  auprès  de  saint 
Paul  à  Rome ,  auquel  il  fut  très-attaché.  L'apôtre 
le  fit  encore  porteur,  avec  saint  Tychique,de  la 
lettre  qu'il  écrivit  aux  Colossiens ,  où  il  l'appelle 
son  très-cher  et  fidèle  frère  (  cum  Onesimo  charis- 
simo  et  fideli  fratre)  :  il  l'employa  dans  le  ministère 
de  l'Evangile ,  et  l'ordonna,  au  rapport  de  saint  Jé- 
rôme (Fp.  62  ,  c.  2),  évêque  de  Bérée  en  Macé- 
doine, où  il  couronna  sa  vie  par  le  martyre.  —  Il 
paraît  qu'il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  saint 
ONËsniE,  troisième  évêque  d'Ephèse,  dont  on  trouve 
l'éloge  dans  la  lettre  que  saint  Ignace  écrivit  aux 
Ephésiens.  Cependant,  en  supposant  qu'Onésime 
ait  survécu  40  ans  à  saint  Paul,  rien  n'empêche, 
quant  à  la  chronologie ,  d'adopter  ce  sentiment , 
qui  est  celui  de  Raronius  et  d'autres  savants.  Il 
est  vrai  que  les  Grecs  placent  son  martyre  sous  Do- 
mitien,  l'an  95  ;  mais  rien  ne  paraît  constater  suffi- 
samment l'exactitude  de  cette  date. 

ONÉSIPHORE ,  disciple  de  saint  Paul ,  soufi'rit 
le  martyre  avec  saint  Porphyre,  et  fut  traîné  à  la 
queue  d'un  cheval.  C'est  au  moins  ce  que  nous  ap- 
prennent les  hagiographcs  grecs  d'après  d'anciennes 
traditions.  Il  est  plus  certain  qu'il  fut  cher  à  saint 
Paul ,  et  qu'il  lui  rendit  de  grands  services ,  ainsi 
que  toute  sa  famille,  comme  on  le  voit  dans  sa 
deuxième  Epîlre  à  Timothée  :  Del  misericordiam 
Dominus  Onenphori  domui  qui  me  refrigeravit , 
et  calenam  meam  non  erubuit  ;  sed  cùm,  Momam 
venissel ,  sollicité  me  quœsivit  et  invenit. 

OMAS  P%  successeur  de  Jeddoa  ou  Joaddus, 
obtint  le  souverain  pontificat  l'an  .324  avant  J.-C. 
Pendant  son  gouvernement,  Ptoléméc,  surnommé 
Soter,  fils  de  Lagus  ,  prit  Jérusalem  par  trahison  , 
un  jour  de  sabbat  que  les  Juifs  l'avaient  reçu  dans 
la  ville  commç  ami.  1!  mourut  l'an  300. 

OMAS  II,  grand  prêtre,  l'an  242  avant  J.-C, 
était  un  homme  de  peu  d'esprit  et  d'une  avarice 
.sordide.  Il  refusa  de  payer  le  tribut  de  20  talents 
d'argent  que  ses  prédécesseurs  avaient  toujours 
payé  aux  rois  d'Egypte,  comme  un  hommage  qu'ils 
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faisaient  à  celte  couronne.  Ptolémée  Evergète,  qui 
régnait  alors ,  envoya  h  Jérusalem  un  de  ses  courti- 
sans ,  pour  demander  les  arrérages,  qui  montaient 
fort  haut ,  menaçant  cette  ville,  en  cas  de  refus, 
d'abandonner  la  Judée  à  ses  soldats ,  et  d'y  envoyer 
d'autres  habitants  à  la  place  des  Juifs.  Ces  menaces 
mirent  l'alarme  dans  Jérusalem.  Onias  fut  le  seul 
qui  ne  s'en  effraya  point  ;  et  les  Juifs  allaient  éprou- 
ver les  derniers  malheurs ,  si  Joseph ,  neveu  du 
grand  prêtre,  n'eût  détourné  l'orage  par  sa  pru- 
dence. Il  se  fit  députer  à  la  cour  d'Egypte  :  il  sut  si 
bien  gagner  l'esprit  du  roi  et  de  la  reine ,  qu'il  se  fit 
donner  la  ferme  des  tributs  du  roi  dans  les  provinces 
de  Célésyrie  et  de  Palestine.  Cet  emploi  le  mit  ea 
état  d'acquitter  les  sommes  dues  par  son  oncle,  et  fut 
le  salut  de  sa  nation.  Onias  mourut  l'an  229  avant 
J.-C,  et  eut  pour  successeur  Simon  II,  son  fils. 

ONIAS  III ,  fils  de  Simon,  et  petit-fils  d'Onias  II, 
fut  établi  dans  la  grande  sacrificalure  après  la  mort 
de  son  père,  vers  l'an  200  avant  J.-C.  C'était  un 
homme  juste,  dont  on  voit  le  plus  bel  éloge  dans 
le  livre  de  V Ecclésiastique,  chap.  50.  Sa  piété  et 
sa  fermeté  faisaient  observer  les  lois  de  Dieu  dans 
Jérusalem ,  et  inspiraient  aux  rois  mêmes  et  aux 
princes  idolâtres  un  grand  respect  pour  le  temple 
du  Seigneur.  C'est  sous  lui  qu'arriva  l'histoire  d'Hé- 
liodore.  Un  Juif ,  nommé  Simon ,  outré  de  la  résis- 
tance qu'Onias  apportait  à  ses  injustes  entreprises, 
fit  dire  à  Séleucus ,  roi  de  Syrie  ,  qu'il  y  avait  dans 
les  trésors  du  temple  des  sommes  immenses,  qu'il 
pouvait  facilement  faire  passer  dans  le  sien.  Le  roi , 
sur  cet  avis  ,  envoya  à  Jérusalem  Héliodore.  (  Voy. 
ce  nom.  )  Le  perfide  Simon,  toujours  plus  animé 
contre  Onias  ,  ne  cessait  de  le  faire  passer  pour  l'au- 
teur de  tous  les  troubles  qu'il  excitait  lui-même. 
Onias  ,  craignant  les  suites  de  ces  accusations  ,  se 
détermina  à  aller  à  Antioche  pour  sejusljfier  auprès 
du  roi  Séleucus  :  ce  prince  mourut  sur  ces  entre- 
faites. Anliochus  Epiphanes,  son  frère,  lui  ayant 
succédé ,  Jason ,  frère  d'Onias ,  qui  désirait  avec 
ardeur  d'être  élevé  à  la  souveraine  sacrificature, 
l'acheta  du  roi  à  prix  d'argent ,  et  en  dépouilla  son 
frère,  qui  se  retira  dans  l'asile  du  bois  de  Daphné. 
Ce  saint  homme  n'y  fut  pas  en  sûreté  ;  car  Méné- 
laûs  ,  qui  avait  usurpé  sur  Jason  la  souveraine  sa- 
crificature ,  et  pillé  les  vases  d'or  du  temple,  fatigué 
des  reproches  que  lui  en  faisait  Onias,  le  fit  assassi- 
ner par  Andronic,  gouverneur  du  pays.  Ce  meurtre 
révolta  tout  le  monde.  Le  roi  lui-même,  sensible 
à  la  mort  d'un  si  grand  homme ,  ne  put  retenir  ses 
larmes,  et  la  vengea  sur  l'auteur,  qu'il  fit  tuer  au 
même  lieu  où  il  avait  commis  cette  impiété  (  I63 
avant  J.-C.  ).  Onias  laissa  un  fils  qui ,  se  voyant 
exclu  de  la  dignité  de  son  père  par  l'ambition  de 
Jason  et  de  Ménélaûs  ,  ses  oncles  ,  et  par  l'injustice 
des  rois  de  Syrie  ,  se  réfugia  en  Egypte  auprès  du 
roi  Ptolémée  Philométor.  Ce  prince  lui  accorda  la 
permission  de  faire  bâtir  un  temple  au  vrai  Dieu 
dans  la  préfecture  d'Héliopolis.  Il  appela  ce  temple 
Onion,  et  le  construisit  sur  le  modèle  de  celui  de 
Jérusalem.  Il  y  établit  des  prêtres  et  des  lévites, 
qui  faisaient  le  même  service  et  pratiquaient  les 
mêmes  cérémonies  que  dans  le  vrai  temple.  Le  roi 
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luî  assigna'  de  grandes  terres  et  de  forts  revenus , 
pour  l'entretien  des  prêtres  et  pour  les  besoins  du 
temple.  Après  la  ruine  de  Jérusalem,  Vespasien, 
craignant  que  les  Juifs  ne  se  retirassent  en  Egypte, 
et  ne  continuassent  à  faire  les  exercices  de  leur 
religion  dans  le  temple  d'Héliopolis,  le  fit  dépouil- 
ler de  tous  ses  ornements ,  et  en  lit  fermer  les 
portes. 

OXIAS ,  Juif  d'une  vertu  éminente ,  obtint  de 
Dieu  vers  l'an  70  avant.  J.-C,  par  ses  prières,  la 
fin  d'une  cruelle  famine  qui  afiligeait  ses  compa- 
triotes ;  mais  il  n'obligea  que  des  ingrats.  Voyant  la 
guerre  allumée  pour  le  pontificat  entre  Hyrcan  et 
Arislobule  ,  il  se  retira  dans  une  caverne,  pour  ne 
point  prendre  part  à  ces  horreurs,  l'un  et  l'autre 
parti  étant  composés  de  Juifs.  Il  fut  cependant  ac- 
cusé d'être  de  celui  d'Hyrcan.  Comme  on  voulut  le 
forcer  à  maudire  Aristobule  et  les  sacrificateurs  at- 
tachés au  temple  ,  le  saint  homme  fit  cette  prière  : 
o  Grand  Dieu ,  puisque  ceux-ci  sont  vos  peuples , 
»  et  ceux-là  vos  sacrificateurs  ,  je  vous  conjure  de 
»  n'exaucer  ni  les  uns  ni  les  autres  !  »  Le  peuple 
furieux  l'accabla  aussitôt  de  pierres;  et  ce  crime  fut 
puni  peu  après  par  le  même  Hcau  ,  dont  Dieu  ,  à  sa 
considération,  les  avait  délivrés.  (Flave  Josèphe , 
Histoire  des  Juifs ,  livre  l  4  ,  chapitre  3.  ) 

ONKELOS ,  surnommé  le  Prosélyte,  fameux 
rabbin  du  i""  siècle,  est  auteur  de  la  première  Pa- 
raphrase chaldaïque  sur  le  Pentateuque,  qu'il  in- 
titula Targum.  On  lit  dans  le  Talmnd  qu'il  fit  les 
funérailles  de  Gamaliel,  maître  de  saint  Paul,  et 
que,  pour  les  rendre  plus  magnifiques,  il  y  brûla 
des  meubles  pour  la  valeur  de  plus  de  20,000  li- 
vres. C'était  la  coutume  des  Hébreux  de  brûler  le 
lit  et  les  autres  meubles  des  rois  après  leur  mort. 
On  observait  la  même  cérémonie  aux  funérailles  des 
présidents  de  la  synagogue ,  tel  qu'était  Gamaliel. 
Le  Targum  a  été  imprimé  pour  la  première  fois  à 
lîologne  en  1482.  On  le  trouve  dans  toutes  les  Po- 
lyglottes. 

OIVOSANDER  ,  philosophe  platonicien  ,  dont  il 
nous  reste  un  Traité  Bu  devoir  et  des  vertus  d'un 
général  d'armée,  que  Rigault  a  publié  en  1599, 
in-4,  fig.,  4  à  6  fr.,  en  grec,  avec  une  bonne  tra- 
duction latine.  Biaise  de  Vigenère  l'a  traduite  en 
français,  et  sa  version  est  rare  :  elle  a  paru  à  Paris 
en  1G0.S ,  in-4.  Le  baron  de  Zurlauben  en  a  donné 
une  plus  récente,  mais  pas  meilleure,  dans  sa 
Bibliothèque  militaire ,  ihid.,  17G2,  in-fol.,  8  à 
12  fr.,et  pap.  fin,  12  à  15  fr.  Il  y  en  a  une  édi- 
tion grecque  et  française  à  Nuremberg,  1762  ,  in- 
fol.,  qui  est  estimée. 

ONS-EN-BRAY  (Louis-Léon  Pajot,  comte  de) 
naquit  à  Paris  en  1678  ,  s'appliqua  à  la  philosophie 
et  surtout  à  la  physique.  Il  fit  un  voyage  en  Hol- 
lande,  où  il  se  lia  avec  les  grands  hommes  qu'elle 
possédait  alors  ,  Huyghens  ,  Ruysch  ,  Bocrhaavc  , 
etc.  Chargé  de  la  direction  générale  des  postes ,  il 
l'exerça  avec  tant  d'exactitude,  qu'il  mérita  l'estime 
du  public  et  la  confiance  de  Louis  XIV.  Ce  mo- 
narque le  fit  appeler  dans  sa  dernière  maladie  pour 
cacheter  son  testament,  avant  d»l'envoyer  déposer 
au  parlement.  Ayant  hérité  ,  après  la  mort  de  son 


OPI 


647 


père,  d'une  maison  de  campagne  h  Berci,  il  la 
destina  ,  non  pas  à  une  maison  de  plaisir,  mais  à  un 
cabinet  philosophique,  qu'il  remplit  de  curiosités 
naturelles  et  mécaniques  ,  et  pour  lequel  il  n'épar- 
gna ni  soin  ni  dépenses.  Ce  cabinet  devint  si  célèbre, 
qu'il  attira  à  Ons-en-Bray  les  visites  de  Pierre  le 
Grand  et  d'autres  personnages  du  plus  haut  rang 
d'Allemagne.  Le  recueil  de  l'académie  des  sciences, 
dont  il  était  membre ,  renferme  plusieurs  Mémoires 
de  lui  sur  la  physique  et  la  statistique.  Les  princi- 
paux sont  :  un  Mémoire  sur  un  instrument  pour 
mesurer  les  liquides;  V Anémomètre  ,  ou  Mesure- 
vent;  un  Z"  Mémoire  sur  une  machine  pour  battre 
la  mesure  des  différents  airs  de  musique  d'une  ma- 
nière fixe,  etc.  L'intérêt  des  sciences  lui  était  si 
cher,  qu'il  légua  ses  cabinets  à  l'académie ,  à  des 
conditions  qui  les  rendirent  utiles  au  public.  Cette 
compagnie  le  perdit  en  1753.  Ce  fut  aussi  une  perte 
pour  les  pauvres  de  la  paroisse  de  Berci  et  de  Saint- 
Germain-l'Auxerrois. 

OOST  (Jacques  van),  surnommé  le  Vieux , 
peintre  d'histoire  et  de  portraits,  naquit  à  Bruges 
en  1 600,  et  y  mourut  en  1671.11  imitait  avec  succès 
Annibal  Carrache.  Ses  principaux  tableaux  sont  : 
une  Descente  de  croix;  le  Baptême  de  Jésus- 
Christ;  \' Adoration  des  bergers j  une  Descente  du 
Saint-Esprit ,  regardée  comme  son  chef-d'œuvre  , 
et  un  5.  Charles  Borromée ,  administrant  le  sa- 
crement de  la  communion  axix  pestiférés  de  Mi- 
lan. Ce  dernier  tableau  est  au  musée  du  Louvre. 
—  Son  fils ,  Jean-Jacques  van  Oost,  surnommé  le 
Jeune  ,  se  fixa  à  Lille,  et  orna  les  églises  de  cette 
ville  de  ses  tableaux ,  parmi  lesquels  on  distingue 
V  Enfant  Jésus  auquel  on  présente  les  instruments 
de  sa  passion  ;  la  Résurrection  du  Lazare  et  le 
Martyre  de  sainte  Barbe.  Sa  manière  approche 
beaucoup  de  celle  de  son  père;  mais  son  coloris  est 
plus  pâteux  et  sa  touche  plus  franche.  Il  peignait  le 
portrait  avec  un  rare  talent.  Il  se  retira,  dans  ses 
dernières  années  ,  à  Bruges,  et  y  mourut  en  1713. 

OPHNI  et  PHINÉES  ,  enfants  du  grand  prêtre 
Héli ,  furent  aussi  impies  et  aussi  méchants  que 
leur  père  était  sage  et  vertueux.  Ils  faisaient  violence 
aux  femmes  et  aux  filles  qui  venaient  au  temple, 
s'appropriaient  les  offrandes ,  et  exigeaient  des  con- 
tributions pour  rendre  la  justice  ou  plutôt  l'injustice. 
L'Ecriture  les  appelle  Fils  de  Bélial.  Mais  Dieu 
arrêta  et  vengea  tous  ces  crimes  par  les  armes  des 
Philistins,  dans  la  sanglante  bataille  d'Aphec ,  où 
Ophni  et  Phinées  ,  quoiqu'ils  eussent  apporté  l'ar- 
che, espérant  par  sa  présence  assurer  la  victoire  aux 
Juifs ,  furent  tués  en  combattant  pour  la  défense  de 
l'arche  même  ,  laquelle  tomba  au  pouvoir  de  leurs 
ennemis. 

OPITIUS,  en  allemand  Opitz  (Martin),  né  en 
1597  à  Boleslaw  en  Silésie,  s'est  fait  un  nom  célèbre 
par  ses  poésies  latines  et  encore  plus  par  ses  poésies 
allemandes.  On  a  de  lui ,  en  latin  ,  des  Sylvcs  ,  des 
Epigrammes ,  un  Poème  du  Vésuve  ,\cs  Distiques 
de  Caton,  etc.  Ses  vers  allemands  sont  également 
naturels  et  brillants.  Ils  ont  été  recueillis  à  Amster- 
dam en  1608.  Les  latins  l'avaient  été  en  16)0  et 
1G8 1  ,  in-8.  L'auteur  mourut  de  la  peste  à  Dantzig , 
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en  1639,  regardé  comme  le  Malherbe  des  Alle- 
mands. On  cite  aussi  de  ce  littérateur  un  ouvrage 
estimable  ,  intitulé  :  Jrisiarchus ,  sive  de  Con- 
tetnpiu  linguœ  lenlomcœ ,  in-4. 

OPITIUS,  ou  Opitz  (Henri),  théologien  luthé- 
rien, né  à  Altembourg  en  INIisnie,  l'an  1642  ,  fut 
professeur  de  langues  orientales  et  de  théologie  à 
Kiel ,  où  il  mourut  en  1712.  On  a  de  lui  un  grand 
nombre  d'ouvrages  sur  les  antiquités  hébraïques  : 
il  ternit  sa  réputation  en  voulant  établir  le  rapport 
de  la  langue  grecque  avec  les  langues  orientales , 
selon  la  méthode  que  Wasmuth  avait  suivie ,  pour 
montrer  la  liaison  que  tous  les  dialectes  de  l'Orient 
ont  entre  eux.  Cette  envie  bizarre  d'assujettir  la 
langue  grecque  aux  mêmes  règles  que  l'hébreu  l'en- 
gagea à  donner  quelques  livres  ridicules.  On  ne  re'- 
cherche  de  lui  que  sa  Biblia  hebraica,  Kiel,  1719, 
in-4  ,  2  vol. 

OPMÉER  (Pierre),  né  à  Amsterdam  en  1526, 
se  distingua  par  son  érudition  et  par  son  zèle  pour 
la  défense  de  la  religion  catholique.  On  a  de  lui ,  en 
latin  :  un  Traité  de  l'office  de  la  messe;  l'Histoire 
des  martyrs  de  Gorcum  et  de  Hollande ,  Leyde , 
2  vol.  in-8.  C'est  l'histoire  des  catholiques  les  plus 
zélés ,  dont  les  Hollandais  ont  versé  le  sang  ;  une 
Chronique  depuis  le  commencement  du  monde 
jusqu'en  1669,  avec  des  suppléments  par  Laurent 
Beyerlinck  jusqu'en  1611  ,  Anvers,  1611  ,  2  vol. 
in-fol.,  avec  ligures.  Cet  ouvrage  est  un  des  meil- 
leurs qu'on  ait  en  ce  genre  :  le  style  en  est  net  et 
fort  intelligible.  Opméer  a  le  plus  souvent  puisé 
dans  les  sources  ;  tous  ses  ouvrages  sont  écrits  en 
latin.  Cet  écrivain  mourut  à  Delft  en  1 595. 

OFORIX  (  Jean  ),  imprimeur  de  Bâle,  né  en  1 507, 
enrichit  la  république  des  lettres  de  plusieurs  ou- 
vrages imprimés  avec  une  exactitude  scrupuleuse  , 
et  ornés  de  Tables  très-amples.  11  mourut  en  1 5G8. 
On  a  de  lui  :  de  savantes  Scolies  sur  différents  ou- 
vrages de  Cicéron  ;  des  Notes  pleines  d'érudition 
sur  quelques  endroits  de  Démosthènes  ;  l'jE'dîfîOJi 
de  38  poètes  bucoliques. 

OPPEDE  (Jean  Meynier,  baron  d'),  premier 
président  au  parlement  d'Aix  ,  où  il  naquit  en  1 495, 
est  célèbre  dans  l'histoire  par  son  zèle  véhément 
contre  les  sectaires.  Le  parlement  de  Provence  or- 
donna ,  en  1 540  ,  par  un  arrêt  solennel ,  que  toutes 
les  maisons  de  Mérindol,  occupées  par  les  héré- 
tiques nommés  Faudois,  seraient  démolies,  ainsi  que 
les  châteaux  et  les  forts  qui  leur  appartenaient. 
Dix-neuf  des  principaux  habitants  de  ce  bourg  fu- 
rent condamnés  à  périr  par  le  feu.  Les  Vaudois, 
effrayés,  députèrent  vers  le  cardinal  Sadolet , 
évêque  de  Carpentras,  prêtre  aussi  savant  que 
vertueux  ,  qui  les  reçut  avec  bonté ,  et  intercéda 
pour  eux.  François  h^,  touché  par  leurs  représen- 
tations, leur  pardonna,  à  condition  qu'ils  abjure- 
raient leurs  erreurs;  mais  ils  n'en  voulurent  rien 
faire.  Encouragés  au  contraire  par  la  surséance  de 
l'arrêt,  ils  couraient  le  pays  en  armes,  profanant 
les  églises ,  brûlant  les  images  ,  détruisant  les  autels. 
D'Oppède  en  donna  avis  à  la  cour,  et  assura  que  ces 
rebelles,  assemblés  au  nombre  de  seize  mille,  avaient 
dessein  de  surprendre  Marseille;  en  conséquence 
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il  priait  qu'on  permît  l'exécution  de  l'arrêt.  Le 
roi  ne  balança  pas  ,  donna  des  troupes  au  président, 
et  leur  ordonna  de  lui  obéir  en  tout.  D'Oppède,  le 
baron  de  la  Garde  et  l'avocat  général  Guérin , 
fondirent  sur  Cabrières  et  Mérindol ,  tuèrent  tout 
ce  qu'ils  rencontrèrent ,  et  brûlèrent,  conformément 
à  l'arrêt  rendu  par  le  parlement,  tout  ce  qui  servait 
de  retraite  à  ces  sectaires  ;  le  peu  qui  s'en  échappa 
se  sauva  en  Piémont.  Le  roi,  par  des  lettres-pa- 
tentes du  mois  d'août  1545,  approuva  tout  ce  qui 
s'était  fait  ;  mais  on  prétend  que  ce  prince  se  repen- 
tit depuis  de  sa  facilité,  et  qu'il  ordonna  en  mourant 
à  son  fils  de  rappeler  l'affaire  à  un  sérieux  examen. 
Il  est  certain  qu'en  1551  le  roi  Henri  II  commit  le 
parlement  de  Paris  pour  en  juger.  Jamais  cause  ne 
fut  plus  solennellement  plaidée;  elle  tint  cinquante 
audiences  consécutives.  Le  président  d'Oppède  parla 
avec  tant  de  force,  qu'il  fut  renvoyé  absous.  Il  tou- 
cha surtout  beaucoup  par  son  plaidoyer,  qui  com- 
mençait par  ces  mots  :  Judica  me ,  Deus  ,  et  dis- 
cerne causam  meam  de  gente  non  sancta.  II 
tâcha  de  prouver  qu'il  n'avait  fait  qu'exécuter  les 
ordres  de  François  \"  contre  les  sectaires,  et  que  le 
roi  avait  ordonné  qu'en  cas  qu'ils  refusassent  d'ab- 
jurer l'hérésie,  on  les  exterminât,  comme  Dieu 
avait  ordonné  à  Saûl  d'exterminer  les  Amalécites  ; 
il  s'étendit  sur  les  maux  que  l'hérésie  cause  à  l'état, 
en  même  temps  qu'elle  détruit  la  religion,  et  peignit 
par  des  couleurs  vives  et  fortes  celle  des  Vaudois, 
une  des  plus  odieuses  qui  aient  paru  dans  le  monde. 
C'était  un  homme  de  probité  et  d'une  intégrité  incor- 
ruptible ;  il  exerça  sa  charge  avec  beaucoup  d'hon- 
neur jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1 558.  Les  écrivains 
protestants ,  et  après  eux  le  président  de  Thou  et 
Dupleix  ,  disent  que  la  justice  divine  le  punit  de  sa 
cruauté  ,  en  le  faisant  mourir  dans  des  douleurs  hor- 
ribles. Maimbourg  dit  «  que  la  vraie  cause  de  ses 
»  douleurs  fut  la  trahison  d'un  opérateur  protes- 
«  tant ,  qui  le  sonda  avec  une  sonde  empoisonnée 
w  pour  venger  sa  secte.  »  On  a  de  lui  une  Traduc- 
tion française  de  6  Triomphes  de  Pétrarque,  1538, 
in-8 ,  rare. 

OPPENORD  (Gilles -Marie),  architecte,  né  à 
Paris  en  1 672  ,  et  mort  dans  la  même  ville  en  1 742, 
est  regardé  par  les  connaisseurs  comme  un  génie 
du  premier  ordre  dans  l'art  qu'il  a  professé.  Le  duc 
d'Orléans,  régent  du  royaume,  lui  donna  la  place 
de  directeur  général  de  ses  bâtiments  et  jardins. 
Oppenord  a  laissé  des  dessins  dont  Huquier,  artiste 
connaisseur,  a  gravé  avec  beaucoup  de  propreté  et 
d'intelligence  une  suite  considérable. 

OPPIEN ,  poëte  grec,  natif  de  Coryce  ou  d'Ana- 
zarbe,  ville  de  Cilicie,  florissait  dans  le  ii«  siècle, 
sous  le  règne  de  l'empereur  Caracalla.  Ce  poëte  a 
composé  plusieurs  ouvrages  ,  où  l'on  remarque 
beaucoup  d'érudition,  embellie  par  les  charmes  et 
la  délicatesse  de  sa  versification.  Nous  avons  de  lui 
cinq  livres  de  la  pêche  et  quatre  de  la  chasse. 
Caracalla  lui  fit  donner  un  écu  d'or  pour  chaque 
vers  du  Cyne'géticon ,  ou  Traité  de  la  chasse. 
C'est  de  là  que  les  vers  d'Oppien ,  dit-on  ,  furent 
appelés  vers  doré^  Ce  poëte  fut  moissonné  par  la 
peste  dans  sa  patrie ,  au  commencement  du   m' 
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siècle  ,  à  l'âge  de  30  ans.  Le  savant  J.-G.  Schnei- 
der, frappé  delà  disparité  qui  existe  entre  les  deux 
poëmes  de  la  chasse  et  de  la  pêche ,  a  cru  qu'ils 
étaient  de  deux  auteurs  et  de  deux  époques  diffé- 
rentes. L'opinion  des  deux  Oppiens  a  prévalu, 
malgré  les  observations  de  Belin  de  Ballu.  La 
meilleure  édition  de  ses  Poëmes ,  imprimés  dès 
1478  ,  in-4 ,  est  celle  de  Leyde ,  1 597  ,  in-8 ,  6  à  9 
fr.,  en  grec  et  en  latin,  avec  des  notes  de  Ritter- 
shuys,  pleines  d'érudition.  On  a  une  traduction  en 
mauvais  vers  français,  par  Florent  Chrétien,  du 
poëme  de  la  chasse,  1575  ,  in-4  ;  et  en  prose  par 
Fermât ,  Paris  ,  1690  ,  in-l2  ;  Limes  a  donné  celle 
des  Halieutiques ,  fans ,  1817,  in-8  ,  6  fr.,  pap. 
vél.,  12  fr. 

OPPORTUNE  (sainte),  abbesse  de  Montreuil 
dans  le  diocèse  de  Séez ,  et  soeur  de  Godegrand  , 
évèque  de  ce  siège.  Elle  mourut  en  770  ,  après  avoir 
passé  sa  vie  dans  les  exercices  de  la  pénitence  ,  et 
fut  enterrée  près  de  son  frère.  Sa  Fie,  écrite  par 
Adelme,  se  trouve  dans  les  Jeta  Sanct.,  avr'û , 
tome  3 .  Nicolas  Gosset  en  a  donné  une  autre  en  fran- 
çais, 1655. 

OPSOPOEUS  (  Vincent),  allemand,  écrivain  du 
xvi^  siècle  ,  dont  nous  avons  en  latin  un  poëme  ba- 
chique ,  intitulé  :  De  Jrle  bibendi  libri  m ,  Nu- 
remberg, 1536 ,  in-4  ;  Francfort  ,  in-8  ,  qui  plut  à 
ceux  de  sa  nation. 

OPSOPOEUS  (Jean),  né  à  Bretten  dans  le 
Palatinat ,  en  1556  ,  fut  correcteur  de  l'imprimerie 
de  Wechel ,  qu'il  suivit  à  Paris ,  et  auquel  il  fut 
fort  utile  par  ses  connaissances.  Son  attachement 
aux  nouveaux  hérétiques  le  fit  mettre  deux  fois  en 
prison.  11  se  consacra  à  la  médecine  ,  et  y  fit  de  si 
grands  progrès  ,  qu'étant  de  retour  en  Allemagne , 
on  lui  donna  une  chaire  de  professeur  en  cette 
science  à  Heidelberg.  Il  y  mourut  en  1596.  On  a  de 
lui  divers  Traités  d'Hippocrate,  avec  des  traduc- 
tions latines,  corrigées  ,  et  des  remarques  tirées  de 
divers  manuscrits.  On  lui  doit  encore  le  recueil  des 
Oracles  des  Sybilles ,  Paris,  1607,  in-S.  — Son 
frère  ,  Opsopoels  ,  né  en  1 576  ,  et  mort  en  1 6 1 9  , 
s'attacha  à  l'anatomie  et  à  la  chirurgie ,  et  se  fit  une 
grande  réputation  par  une  pratique  éclairée  et  heu- 
reuse. 

OPSTRAET  (Jean),  né  à  Beringhen ,  dans  le 
pays  de  Liège,  en  1651,  professa  d'abord  la  théo- 
logie dans  le  collège  d'Adrien  VI,  à  Louvain , 
ensuite  au  séminaire  de  Malines.  Humbert ,  de  Pré- 
cipiano,  archevêque  de  cette  ville  ,  instruit  de  son 
attachement  à  Jansénius  et  à  Quesnel ,  le  renvoya  , 
en  1690  ,  comme  un  homme  dangereux.  De  retour 
à  Louvain  ,  il  entra  dans  les  querelles  excitées  par 
les  nouvelles  erreurs,  et  fut  banni  par  lettre  de  ca- 
chet ,  en  1704,  de  tous  les  états  de  Philippe  V. 
Revenu  à  Louvain  deux  ans  après ,  lorsque  cette 
ville  passa  sous  la  domination  de  l'empereur,  il  fut 
fait  principal  du  collège  du  Faucon.  Il  mourut  dans 
cet  emploi  en  1720,  après  avoir  reçu  les  sacrements 
moyennant  une  déclaration  de  soumission  à  l'Eglise; 
cependant  plusieurs  collèges  et  corps  de  l'université 
refusèrent  d'assister  à  son  enterrement.  Ce  savant 
avait  de  l'esprit,  de  la  lecture,  et  écrivait  assez  bien 
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en  latin  lorsqu'il  le  voulait,  même  en  vers,  comme 
on  le  voit  dans  quelques  satires  contre  les  jésuites  ; 
mais  souvent  il  s'accommodait  exprès  au  style,  plus 
précis  et  moins  pur,  des  scolastiques.  Ses  lumières 
l'avaient  rendu  l'oracle  des  jansénistes  de  Hollande. 
On  a  de  lui  un  grand  nombre  d'ouvrages  en  latin  et 
en  français,  recherchés  avec  avidité  par  les  par- 
tisans de  Quesnel.  Les  principaux  sont:  Thèses 
theologicœ ,  où  l'on  trouve  ce  sarcasme  digne  de 
Luther  :  «  Missae  non  réfrigérant  animas  in  purga- 
»  torio,  sed  in  refector\o;v  Dissertation  théologique 
sur  la  manière  d'administrer  le  sacrement  de  pé- 
nitence ,  contre  Steyaërt ,  in-12  ;  La  vraie  doctrine 
touchant  le  baptême  laborieux,  3  vol.  in-i  2,  contre 
le  même;  Instructions  théologiques  pour  les  jeunes 
théologiens  ;  Le  Bon  Pasteur,  où  l'on  traite  des  de- 
voirs des  pasteurs.  Ce  livre  a  élé  traduit  en  français 
par  Hermant,  curé  de  Maltot ,  près  de  Caen,  2 
vol.  in-12.  En  1764  ,  l'évêque  de  Passau  en  fit  faire 
une  édition  pour  son  clergé,  mais  avec  des  chan- 
gements, corrections  et  additions:  cette  édition  fut 
réimprimée  à  Bamberg,  Wurtzbourg  et  Vicence.  Le 
théologien  chrétien,  mis  en  français  par  saint  A  ndré 
de  Beauchêne  et  imprimé  à  Paris,  en  1723  ,  sous  ce 
titre  :  Le  Directeur  d'un  jeune  théologien,  in-12; 
instructions  théologiques  sur  les  actions  hu- 
maines (De  Actibus  humanis),  3  vol  in-12;  Théo- 
logie dogmatique  ,  morale,  pratique  et  scolasti- 
que,  3  vol.  in-12;  Traité  des  lieux  théologiques ^ 
3  vol.  in-12  :  c'est  un  des  plus  estimés  ;  Dissertation 
théologique  sur  la  conversion  du  pécheur .  Ce  livre 
a  été  traduit  en  français,  mais  avec  beaucoup  de 
liberté,  par  l'abbé  de  Natte,  et  imprimé  plusieurs 
fois  sous  ce  titre  :  Idée  de  la  conversion  du  pé- 
cheur. La  dernière  édition  française  est  de  1732, 
2  vol.  in-12,  avec  un  Traité  de  la  Confiance 
chrétienne ,  plus  propre  à  ruiner  cette  vertu  qu'à 
l'établir. 

OPTAT  (saint),  Op<a<«s ,  évêque  de  Milève  , 
ville  de  Numidieen  Afrique,  sous  l'empire  de  Va- 
lenlinien  et  de  Valens  ,  a  un  nom  célèbre  dans  l'E- 
glise ,  quoiqu'il  n'y  soit  guère  connu  que  par  ses 
ouvrages.  Il  mourut  vers  384.  Saint  Augustin, 
saint  Jérôme,  saint  Fulgence  ,  le  citent  avec  éloge. 
«  Optât  (dit  le  premier)  pourrait  être  une  preuve 
»  de  la  vérité  de  l'Eglise  catholique,  si  elle  s'ap- 
»  puyaitsur  la  vertu  de  ses  ministres.  »  Nous  n'a- 
vons d'Optat  que  sept  Livres  du  schisme  des  do- 
natistes ,  contre  un  ouvrage  de  Parménien  ,  évêque 
donatiste  de  Carthage.  L'ouvrage  de  saint  Optât  est 
une  marque  de  son  érudition  et  de  la  netteté  de  son 
esprit.  Son  style  est  noble,  véhément  et  serré.  La 
meilleure  édit.  de  ce  livte  est  celle  du  docteur  du 
Pin,  Paris,  1700  ;  Anvers,  1702,  in-fol  L'éditeur  l'a 
enrichie  de  courtes  notes  au  bas  des  pages,  avec  un 
recueil  des  actes  des  conciles,  des  lettres  des  évêques, 
des  édits  des  empereurs  ,  et  des  actes  des  martyrs, 
qui  ont  rapport  h  l'hist.  des  donatistes,  disposés  par 
ordre  chronologique  jusqu'au  temps  de  Grégoire  le 
Grand.  On  trouve  à  la  tète  une  préface  savante  et 
bien  écrite  ,  sur  la  vie ,  les  œuvres  et  les  différentes 
éditions  d'Optat.  Avant  celle  de  du  Pin  ,  on  estimait 
l'édition  qu'en  avait  donnée  Gabriel  Aubespine,  avec 
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des  notes,  Paris,  1631  ,  et  celles  de  le  Prieur,  1779. 

ORANGE  (Philibert  de  Ciîalon,  prince  d'  ) ,  né 
en  1502,  au  château  de  Nozeroi,  en  Franche-Comté, 
était  fils  de  Jean  III ,  connu  par  son  dévouement 
pour  les  rois  Charles  VIII  et  Louis  XII.  François 
l'r  ayant  ordonné  la  réunion  à  la  couronne  des  do- 
maines qui  en  avaient  été  aliénés  par  son  prédé- 
cesseur, prétendit  au  droit  de  suzeraineté  sur  la 
principauté  d'Orange.  Philibert  réclama  vainement 
contre  ce  droit ,  et  passa  au  service  de  l'empereur 
Charlcs-Quint.  Il  perdit  par  ce  changement  sa  prin- 
cipauté d'Orange,  que  le  roi  fit  saisir,  ainsi  que  le 
gouvernement  de  Bretagne ,  qu'il  avait  eu  dès  le 
berceau.  L'empereur  l'en  dédommagea  en  lui  don- 
nant la  principauté  de  Melfi  ,  le  duché  de  Gravina , 
plusieurs  terres  en  Italie  et  en  Flandre,  et  l'ordre 
de  la  Toison-d'Or.  Il  fit  ses  premières  armes  à  la  re- 
prise de  Tournai  sur  les  Français  en  1621  ,  et  com- 
manda l'infanterie  espagnole  au  siège  de  Fontarabie 
en  1 522.  Il  s'embarqua  l'année  suivante  pour  passer 
en  Italie  ;  son  vaisseau  ,  par  la  maladresse  du  capi- 
taine, fut  fait  prisonnier  parla  flotte  de  Doria.  En- 
voyé à  la  tour  de  Bourges,  il  y  resta  jusqu'au  traité 
de  Madrid ,  après  la  bataille  de  Pavie  ,  traité  par 
lequel  l'empereur  lui  fit  rendre  sa  principauté.  Il  fut 
général  de  l'armée  impériale  en  1 527  ,  après  la  mort 
du  connétable  de  Bourbon,  et  perdit  la  vie  le  13 
aoiit  1530,  dans  un  combat  en  Toscane,  près  de 
Pistoie,  oîj  il  commandait  les  troupes  de  l'empereur 
contre  les  Florentins,  alors  en  guerre  avec  le  pape. 
Il  n'avait  pas  encore  atteint  l'âge  de  vingt-huit  ans , 
et  ne  laissa  qu'une  fille ,  qui  porta  ses  titres  et  ses 
biens  dans  la  maison  de  Nassau. 

ORANGE.  (  Foy.  Nassau  et  Guillaume.  ) 

ORANGZEB.  (  Foy.  Auueng-Zeyb.) 

ORANTES  (  François  )  ,  cordelier  espagnol  , 
mort  en  iSS'i ,  assista  en  qualité  de  théologien  au 
concile  de  Trente,  où  il  prononça  un  savant  dis- 
cours en  1562.  Il  fut  ensuite  confesseur  de  don  Juan 
d'Autriche,  puis  évêque  d'Oviedo  en  1581.  On  a 
de  lui ,  en  latin,  un  Livre  contre  les  Institutions 
de  Calvin ,  etc. 

ORBELLIS  (Nicolas  de),  cordelier,  natif  d'An- 
gers, mort  en  1545  ,  laissa  un  Abrégé  de  théologie 
selon  la  doctrine  de  Scot ,  in-8. 

ORCET  (Gilbert-Paul  Auagonnes  d' ) ,  évoque 
de  Langres ,  né  à  Clermont  en  17G2,  était  aupa- 
ravant chanoine  et  grand  vicaire  dans  cette  dernière 
ville.  11  fut  sacré  évêque  le  25  janvier  1824.  11  est 
mort  à  Langres  en  1832.  Il  était  dans  ce  siège  épi- 
scopal  ,  le  successeur  de  la  Luzerne. 

ORCHAN.  (  Foy.  OnKHA.v.  ) 

OHDERIC,  ou  Onur.ic,  ou  Olderic  Vital,  origi- 
naire d'Orléans,  né  en  Angleterre  en  1075,  fut 
amené,  à  l'âge  de  10  ans,  en  Normandie  ,  et  élevé 
dans  l'abbaye  d'Ouche  (Saint  Evroult) ,  après  que 
son  père ,  qui  était  prêtre  et  veuf,  eut  embrassé  l'état 
monastique.  Il  en  prit  lui-même  l'habit  à  11  ans  ;  et 
quoiqu'il  eût  reçu  le  sous-diaconat  h  l'âge  de  16  ans, 
il  ne  fut  élevé  au  sacerdoce  que  dans  sa  33<^  année. 
Il  passa  toute  sa  vie  dans  l'état  de  simple  religieux  , 
n'étant  occupé  que  de  ses  devoirs  et  de  l'élude.  Il 
mourut  aprf^  1143.  Nous  lui  devons  une  Histoire 
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ecclésiastique  en  13  livres,  que  Duchesne  a  fait 
imprimer  dans  les  Historiœ  Normannorum  scrip- 
tores,  Paris,  1619  ,  in -fol.  Cet  ouvrage  contient, 
parmi  quelques  fables  adoptées  dans  le  siècle  d'Or- 
deric  ,  beaucoup  de  faits  très-  intéressants  qu'on  ne 
trouverait  pas  ailleurs  ,  tant  par  rapport  à  la  Nor- 
mandie et  à  l'Angleterre  ,  que  par  rapport  à  la 
France.  (Il  a  été  traduit  pour  la  première  fois  en 
français  par  Dubois  ,  Paris  ,  1827  ,  4  vol.  in-8. } 

ORDINAIRE  (Claude-Nicolas) ,  naturaliste  ,  né 
à  Salins  en  1736  ,  entra  de  bonne  heure  dans  la  con- 
grégation de  l'Oratoire ,  professa  les  humanités  dans 
divers  collèges  pendant  plusieurs  années,  fut  pourvu 
d'un  canonicat  à  Riom  en  Auvergne ,  et  se  livra 
dans  ce  pays  à  l'étude  de  l'histoire  naturelle,  avec 
assez  de  succès  pour  être  appelé  à  en  montrer  les 
éléments  à  mesdames  de  France,  filles  de  Louis  XV. 
Ayant  refusé  le  serment  exigé  des  ecclésiastiques, 
il  fut  déporté  en  1793.  Retiré  en  Angleterre  ,  il  y  sé- 
journa jusqu'en  1802,  où  il  revint  en  France.  Il  fut 
nommé  bibliothécaire  de  Clermont,  et  y  mourut  en 
1 809-  On  lui  doit  l'Histoire  naturelle  des  volcans , 
Paris,  1802,  in-8,  6  fr.,  ouvrage  regardé  comme 
élémentaire  dans  cette  partie,  orné  d'une  mappe- 
monde volcanique.  Il  a  laissé  plusieurs  ouvrages 
manuscrits,  entre  autres,  une  Statistique  de  l'Au- 
vergne. 

OREGIO  (Augustin  ,  le  cardinal  ),  philosophe  et 
théologien  ,  né  à  Sainte-Sophie ,  bourg  de  Toscane  , 
en  1577  ,  de  parents  pauvres,  alla  à  Rome  pour  y 
faire  ses  éludes.  On  le  plaça  dans  une  petite  pension 
bourgeoise  ,  où  il  éprouva  les  mêmes  sollicitations 
que  le  patriarche  Joseph  ,  et  ne  fut  pas  moins  fidèle 
à  son  devoir.  Il  s'enfuit  de  la  maison  de  son  hôtesse,  et 
eut  le  courage  de  passer  unentiit  d'hiver  dans  la  rue , 
sans  habits.  Le  cardinal  Bellarmin,  instruit  de  sa 
vertu  ,  le  fit  élever  dans  un  collège  de  pensionnaires 
de  la  première  qualité,  à  Rome.  Oregio  fui  chargé 
par  le  cardinal  Barberin  d'examiner  quel  était  le 
sentiment  d'Arislote  sur  l'immortalité  de  l'âme  ;  et 
c'est  pour  ce  sujet  qu'il  publia  son  livre  intitulé  : 
Aristolelis  vera  de  rationalis  animée  immortali- 
iate  senteniia  ,  1631  ,  in-4  ,  où  il  tâche  de  prouver 
que  ce  philosophe  a  cru  cette  vérité  si  importante, 
appuyée  sur  les  plus  grandes  raisons,  comme  sur 
les  motifs  les  plus  consolants.  Il  faut  convenir  cepen- 
dant que  la  fiottante  métaphysique  de  ce  philosophe 
grec  ne  nous  a  rien  laissé  de  bien  lumineux  sur  ce 
sujet,  ni  même  rien  qui  puisse  bien  constater  son 
propre  sentiment.  Le  cardinal  Barberin  étant  devenu 
pape  sous  le  nom  d'Urbain  FUI,  honora  Oregio 
de  la  pourpre  en  1G34  ,  et  lui  donna  l'archevêché  de 
Bénévent ,  où  il  mourut  en  1 635.  On  a  de  sa  plume 
les  Traités  i9ciDeo,Z^e  Trinitate,  De  Incarnatione, 
De  Angelis  ,  De  opère  sex  dierum  ,  el  d'autres  ou- 
vrages, imprimés  à  Rome  en  1637  et  en  1642,  in- 
fol.,  par  les  soins  de  Nicolas  Oregio  son  neveu.  Le 
cardinal  Bellarmin  l'appelait  son  théologien,  elle 
pape  Urbain  VIII  le  nommait  son  docteur. 

ORELLANA  (François),  né  au  commencement 
du  xvi^^  siècle  à  Truxillo  ,  en  Aragon,  est ,  comme 
on  le  croit  communément,  le  premier  Européen  qui 
a  reconnu  la  rivière  des  Amazones.  Il  s'embarqua 
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en  1539  assez  près  de  Quito ,  sur  la  rivière  de  Coca , 
qui  plus  bas  prend  le  nom  de  Napo.  De  celle-ci  il 
tomba  dans  une  autre  plus  grande,  et  se  laissant  aller 
sans  autre  guide  que  le  courant ,  il  arriva  au  cap  du 
Nord  ,  sur  la  côte  de  Guiane  ,  après  une  longue  na- 
vigation. Orellana  périt  18  ans  après ,  avec  trois 
vaisseaux  qui  lui  avaient  été  confiés  en  Espagne, 
sans  avoir  pu  retrouver  l'embouchure  de  sa  rivière. 
La  rencontre  qu'il  fît,  en  la  descendant,  de  quelques 
femmes  armées,  dont  un  cacique  indien  lui  avait  dit 
de' se  défier,  la  fit  nommer  rivière  des  Amazones. 

ORESME  (  Nicolas),  évéque  de  Lisieux  ,  un  des 
premiers  écrivains  du  xiv^  siècle,  natif  de  Caen.  Il 
devint  docteur  de  Sorbonne,  et  grand  maître  du 
collège  de  Navarre  depuis  l'an  1356  jusqu'à  l'an 
1361  ,  doyen  de  l'église  de  Rouen,  trésorier  de  la 
chapelle  du  roi  et  fut  précepteur  de  Charles  V  ,  qui 
lui  donna  en  1377  l'évéché  de  Lisieux.  On  l'avait 
député  à  Avignon  en  1363  vers  le  pape  Urbain  V  , 
à  qui  il  persuada  de  ne  pas  retourner  à  Rome. 
Oresme  mourut  à  Lisieux  en  1382.  Ses  ouvrages  les 
plus  connus  sont  :  un  Discours  contre  les  dérègle- 
ments de  la  cour  de  Rome,  qu'il  prononça  en  pré- 
sence d'Urbain  V,  en  1363.  Francowitz  a  eu  soin 
d'en  augmenter  son  Catalogue  des  témoins  de  la 
vérité  ;  collection  infâme  de  tout  ce  qu'il  a  pu  trou- 
ver d'injurieux  contre  le  saint  Siège.  Un  beau  traité: 
De  communicatione  idiomatum  ;  un  Discours 
contre  le  changement  de  la  monnaie  ,  dans  la 
Ribliothèque  des  Pères  ;  un  traité  De  Antichristo , 
impr.  dans  le  tome  ix^  de  V Amplissima  collcctio 
du  P.  Martcnne  :  il  est  plein  de  réllexions  judicieuses; 
sa  Traduction  française  àt  la  Morale  et  de  la  Po- 
litique d'Aristote  ,  qu'il  entreprit,  ainsi  que  la  sui- 
vante ,  par  ordre  de  Charles  V  ;  celle  du  traité ,  de 
Pétrarque ,  des  Remèdes  de  l'une  et  de  l'autre  for- 
tune. On  le  fait  auteur  d'une  version  de  la  Rible , 
que  d'autres  attribuent  avec  plus  de  vraisemblance 
ù  Des  Moulins  Guyard.  (  f^oy.  ce  nom.  ) 

ORESTE ,  tyran  de  Rome.  (  Foy.  Algustule  , 
Nepos  et  Odoacre.  ) 

ORFANEL  (  Hyacinthe  ),  dominicain  espagnol, 
né  à  Valence  en  1578,  fut  brûlé  vif  dans  sa  mission 
du  Japon,  en  1G22.  Il  est  auteur  d'une  Histoire  de 
la  prédication  de  l'Evangile  au  yapon,  depuis 
1G02  jusqu'en  1621  ,  Madrid,  1633  ,  in-4. 

OKG AGN A  (  André  de  Ciccioxe  ),  peintre,  sculp- 
teur et  architecte  ,  natif  de  Florence  en  1329  ,  mou- 
rut en  1389.  C'est  surtout  comme  peintre  qu'il  s'est 
rendu  recommandable  :  il  avait  un  génie  facile,  et 
ses  talenlsauraienl  pu  être  plus  brillants ,  si  ce  maître 
eût  eu  devant  les  yeux  de  plus  beaux  ouvrages  que 
ceux  qui  existaient  de  son  temps.  C'est  à  Pise  qu'il 
a  le  plus  travaillé  :  il  y  a  peint  un  Jugement  uni- 
versel ,  dans  lequel  il  a  affecté  de  représenter  ses 
amis  dans  la  gloire  du  paradis  ,  et  ses  ennemis  dans 
les  flammes  de  l'enfer. 

OJUANl  (  Rarnalié),  prèlre  ,  directeur  de  l'ob- 
servatoire de  Milan  ,  né  à  Garignano  ,  près  cette 
ville  ,  en  1753  ,  mort  en  1832,  fut  un  des  30  mem- 
bres de  l'Institut  italien.  Ronapartc  lui  accorda  le 
titre  de  comte  et  la  dignité  de  sénateur  du  royaume 
d'Italie  ;  mais  le  gouvernement  autrichien   ne  lui  . 
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conserva  que  son  titre  d'astronome.  C'est  sous  sa  di- 
rection que  Carlini  publia  \es  Fphémérides  astrono- 
miques de  Milan,  qui  paraissaient  toutes  les  années. 
Les  ouvrages  d'Oriani  sont  :  sur  les  Interpolations 
des  lieux  de  la  lune ,  éphémérides  astronomiques , 
Milan  ,  1788  ;  Tables  du  mouvement  horaire  de  la 
lune.,  ibid.,  1779  ;  sur  la  Réduction  des  lieux  des 
étoiles,  ibid.,  1 779  ;  sur  les  Occultations  des  étoiles, 
ibid.,  1782  ;  sur  la  Précession  des  équinoxes,  ibid., 
1783;  Tables  d'Uranus,  1783  ;  sur  les  Zwne^es 
achromatiques ,  Mémoires  de  la  Société  italienne, 
Vérone,  1786;  Theoria  planetœ  Urani ,  Milan, 
1 789 ,  in-4  ;  sur  les  Perturbations  de  Mercure  par 
l'action  de  Vénus,  éphémérides  astronomiques , 
Milan ,  1796  ;  Correction  des  tables  de  Mercure , 
ibid.,  1797  ;  sur  la  Manière  de  corriger  les  tables 
pour  les  observations  ,'\h\(}i.,  1797;  Theoria  pla- 
netœ Mercurii,  Milan,  1798,  in-8  ;  Formules 
analytiques  pour  la  perturbation  des  planètes, 
éphémérides  astronomiques,  ibid.,  1 802  ;  Eléments 
de  Trigonométrie  sphéroidique ,  Bologne,  1806, 
in-8 ,  ouvrage  classique  ;  Opuscules  astronomi- 
ques,  Milan,  1806  ,  in-8. 

ORIBASE ,  né  à  Pergame ,  disciple  de  Zenon  de 
Chypre  ,  et  médecin  de  Julien  l'Apostat ,  qui  le  fit 
questeur  de  Constantinople.  Il  fut  exilé  sous  les  em- 
pereurs suivants ,  et  rappelé  dans  la  suite.  11  mourut 
au  commencement  du  v^  siècle.  On  a  de  lui  un  grand 
nombre  d'ouvrages,  imprimés  à  Bàle  en  1557,  3 
vol.  in-fol.,  et  dans  les  Artis  medicœ  principes 
d'Etienne.  Le  plus  estimé  est  son  livre  des  Collec- 
tions,  entrepris  à  la  prière  de  Julien.  L'auteur, 
pour  former  ce  recueil,  avait  puisé  dans  Galien  et 
dans  les  autres  médecins.  Il  était  en  72  livres,  dont 
il  ne  nous  reste  plus  que  17.  Son  Anatomie  parut 
à  Leyde  en  1 735 ,  in-'i ,  6  à  8  fr. 

ORIGÉNE ,  docteur  de  l'Eglise ,  naquit  à  Alexan- 
drie l'an  185  de  J.-C,  et  fut  surnommé  Adaman- 
tius,  à  cause  de  son  assiduité  infatigable  au  travail. 
Son  père  ,  Léonide ,  l'éleva  avec  soin  dans  la  religion 
chrétienne  et  dans  les  sciences,  et  lui  apprit  de 
bonne  heure  l'Ecriture  sainte.  Origène  donna  des 
preuves  de  la  grandeur  de  son  génie  dès  sa  plus  ten- 
dre jeunesse.  Clément  Alexandrin  fut  son  maître. 
Son  père  ayant  élé  dénoncé  comme  chrétien  et  dé- 
tenu dans  les  prisons  ,  il  l'exhorta  à  souffrir  le  mar- 
tyre plutôt  que  de  renoncer  au  christianisme.  A  18 
ans  ,  il  se  trouva  chargé  du  soin  d'instruire  les  fidèles 
ù  Alexandrie.  Leshommesellcs  femmes  accouraient 
en  foule  à  son  école.  La  calomnie  pouvait  l'attaquer  : 
il  crut  lui  fermer  la  bouche  en  se  faisant  eunuque, 
s'imaginant  cire  autorisé  à  cette  barbarie  par  ua 
passage  de  l'Evangile  pris  selon  la  lettre,  qui  tue, 
comme  s'exprime  saint  Paul,  au  lieu  de  le  saisir 
selon  l'esprit ,  qui  vivifie.  Après  la  mort  de  Sep- 
time-Sévèrc  ,  un  des  plus  ardents  persécuteurs  du 
christianisme,  arrivée  en  2n  ,  Origène  al  la  à  Rome, 
et  s'y  fit  des  admirateurs  et  des  amis.  De  retour  ù 
Alexandrie,  il  y  reprit  ses  leçons,  à  la  prière  de 
Dcmélrius  ,  qui  en  était  évoque.  Une  sédition  qui 
arriva  dans  cette  ville  le  lit  retirer  en  secret  dans  la 
Palestine.  Celle  rciraile  l'exposa  au  ressenlimonl  de 
son  évèque.  Les  prélats  de  la  province  l'engagèrent , 
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à  force  d'instances,  à  expliquer  en  public  les  divines 
Ecritures.  Démctrius  trouva  si  mauvais  que  cette 
fonction  importante  eût  été  confiée  à  un  homme  qui 
n'était  pas  prêtre ,   qu'il  ne  put  s'empêcher  d'en 
écrire  aux  évoques  de  Palestine ,  comme  d'une  nou- 
veauté inouïe;  Alexandre,  évêque  de  Jérusalem  , 
et  Théocliste  de  Césarée,  justifièrent  hautement 
leur  conduite.  Ils  alléguèrent  que  c'était  une  cou- 
tume ancienne  et  générale  ,  de  voir  des  évoques  se 
servir  indifféremment  de  ceux  qui  avaient  du  talent 
et  de  la  piété  ,  et  que  c'était  une  espèce  d'injustice 
de  fermer  la  bouche  à  des  gens  à  qui  Dieu  avait  ac- 
cordé le  don  de  la  parole.  Démétrius,  insensible  à 
leurs  raisons,  rappela  Origène ,  qui  continua  d'é- 
tonner les  fidèles  par  ses  lumières  ,  par  ses  vertus , 
par  ses  veilles,  ses  jeûnes  et  son  zèle.  L'Achaïe  se 
trouvant  affligée  de  diverses  hérésies ,  il  y  fut  appelé 
peu  de  temps  après,  et  s'y  rendit  avec  des  lettres  de 
recommandation  de  son  évêque.  En  passant  à  Cé- 
sarée de  Palestine,  il  fut  ordonné  prêtre  par  Théoc- 
liste, évêque  de  cette  ville  ,  avec  l'approbation  de 
saint  Alexandre  de  Jérusalem  et  de  plusieurs  autres 
prélats  de  la  province.  Cette  ordination  occasionna 
de  grands  troubles.  Démétrius  déposa  Origène  dans 
deux  conciles ,  et  l'excommunia.  11  alléguait  :  qu'O- 
rigène  s'était  fait  eunuque  ;  qu'il  avait  été  ordonné 
sans  le  consentement  de  son  propre  évêque;  qu'il 
avait  enseigné  plusieurs  erreurs,  entre  autres  choses 
que  le  démon  serait  enfin   sauvé ,  et  délivré  des 
peines  de  l'enfer,  etc.  Origène  se  plaignit  à  ses  amis 
des  accusations  qu'on  formait  contre  lui ,  désavoua 
les  erreurs  qu'on  lui  imputait ,  et  se  retira  en  23 1  à 
Césarée  en  Palestine.  Théoctiste  l'y  reçut  comme  son 
maître,  et  lui  confia  le  soin  d'interpréter  les  Ecri- 
tures. Démétrius  étant  mort  en  231  ,  Origène  jouit 
du  repos.  Grégoire  Thaumaturge  et  Alhénodore  son 
frère  se  rendirent  auprès  de  lui,  et  en  apprirent  les 
sciences  humaines  et  les  vérités  sacrées.  Une  san- 
glante persécution  s'étant  allumée  sous  Maximin 
contre  les  chrétiens  ,  et  particulièrement  contre  les 
prélats  et  les  docteurs  de  l'Eglise,  Origène  demeura 
caché  pendant  deux  ans.  La  paix  fut  rendue  à  l'E- 
glise par  Gordien  ,  l'an  237  ;  Origène  en  profita  pour 
faire  un  voyage  en  Grèce.  11  demeura  quelque  temps 
à  Athènes  ,  et  après  être  retourné  à  Césarée  ,  il  alla 
en  Arabie ,  à  la  prière  des  évêques  de  cette  province. 
Leur  motif  était  de  retirer  de  l'erreur  l'évêque  de 
Bostre,  nommé  Bérylle,  qui  niait  que  «  J.-C.  eût 
»  eu  aucune  existence  avant  l'incarnation  ,  voulant 
»  qu'il  n'eût  commencé  à  être  Dieu  qu'en  naissant 
»  de  la  Vierge.  »  Origène  parla  si  éloquemment  à 
Bérylle  ,  qu'il  rétracta  son  erreur  et  remercia  depuis 
Origène.  Les  évêques  d'Arabie  l'appelèrentàun  con- 
cile qu'ils  tenaient  contre  certains  hérétiques  ,  qui 
assuraient  que  «  la  mort  était  commune  au  corps  et 
»  à  l'âme.  »  Origène  y  assista,  et  traita  la  question 
avec  tant  de  force,  qu'il  ramena  au  chemin  de  la 
vérité  ceux  qui  s'en  étaient  écartés.  Celte  déférence 
des  évoques  pour  Origène  ,  sur  un  point  qu'on  croit 
être  la  principale  de  ses  erreurs ,  scmblcl'en  justifier 
pleinement.  Dèce  ayant  succédé  ,  l'an  249  ,  à  l'em- 
pereur Philippe,  alluma  une  nouvelle  persécution. 
Origène  fut  mis  en  prison.  On  le  chargea  de  chaînes , 
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on  lui  mit  au  cou  un  carcan  de  fer  et  des  entraves 
aux  pieds  ;  on  lui  fil  souffrir  plusieurs  autres  tour- 
ments ,  et  on  le  menaça  souvent  du  feu  ;  mais  on  ne 
le  fit  pas  mourir ,  dans  l'espérance  d'en  abattre  plu- 
sieurs par  sa  chute,  et  à  la  fin  il  fut  élargi.  Il  mourut 
à  Tyr  ,  peu  de  temps  après  ,  l'an  264  ,  dans  sa  69" 
année.  Peu  d'auteurs  ont  autant  travaillé  que  lui; 
peu  d'hommes  ont  été  autant  admirés  et  aussi  uni- 
versellement estimés  qu'il  le  fut  pendant  longtemps. 
Personne  n'a  été  plus  vivement  attaqué  et  poursuivi 
avec  plus  de  chaleur  qu'il  l'a  été  pendant  sa  vie  et 
après  sa  mort.  On  ne  s'est  pas  contenté  d'attaquer  sa 
doctrine,  on  a  attaqué  sa  conduite.  On  a  prétendu 
que  ,  pour  sortir  de  sa  prison  ,  il  fit  semblant  d'offrir 
de  l'encens  à  l'idole  Sérapis  à  Alexandrie  ;  mais  on 
peut  croire  que  c'est  une  imposture  forgée  par  ses 
ennemis ,  et  rapportée  trop  légèrement  par  saint 
Epiphane.  Ses  ouvrages  sont:  une  Exhortation  au 
martyre ,  qu'il  composa   pour  animer  ceux  qui 
étaient  dans  les  fers  avec  lui  ;  des  Commentaires 
sur  l'Ecriture  sainte.  Il  est  peut  être  le  premier  qui 
l'ait  expliquée  toute  entière.  Il  semble  cependant 
qu'on  peut  douter  si  l'Exposition  sur  l'Epitre  aux 
/Romains  est  de  lui ,  puisqu'elle  paraît  d'un  auteur 
latin,  comme  on  voit  dans  ce  passage  :  «  Sciendum 
»  primo  est ,  ubi  nos  habemus  ,  omnibus  qui  sunt 
»  inter  vos,  m  gr^eco  iiabetur  omni  qui  est  inter 
»  vos.  »  Les  explications  étaient  de  trois  sortes  : 
des  Notes  abrégées  sur  les  endroits  difficiles ,  des 
Commentaires  étendus  où  il  donnait  l'essor  à  son 
génie,  et  des  Homélies  au  peuple,  où  il  se  bor- 
nait aux  explications  morales,  pour  s'accommoder 
à  la  portée  de  ses  auditeurs.  Il  nous  reste  une  grande 
partie  des  Commentaires  d'Origène  ;  mais  la  plupart 
ne  sont  que  des  traductions  fort  libres.  L'on  y  voit 
partout  un  grand  fonds  de  doctrine  et  de  piété.  II 
travailla  à  une  édition  de  l'Ecriture  à  six  colonnes. 
H  l'intitula  Hexaples.  La  première  contenait  le  texte 
hébreu  en  lettres  hébraïques  ;  la  deuxième  ,  le  même 
texte  en  lettres  grecques ,  en  faveur  de  ceux  qui  en- 
tendaient l'hébreu  sans  le  savoir  lire  ;  la  troisième 
renfermait  la  version  à'Aquila;  la  quatrième  co- 
lonne ,  celle  de  Symmaque;  la  cinquième ,  celle  des 
Septante,  et  la  sixième,  celle  de  Théodotion.  Il 
regardait  la  version  des  Septante  comme  la  plus 
authentique ,  et  celle  sur  laquelle  les  autres  devaient 
être  corrigées.  Les  Oc/a|)/es contenaient  déplus  deux 
versions  grecques  qui  avaient  été  trouvées  depuis 
peu  ,  sans  qu'on  en  connût  les  auteurs.  Origène  tra- 
vailla à  rendre  l'édition  des  Septante  suffisante  pour 
ceux  qui  n'étaient  point  un  état  de  se  procurer  l'édi- 
tion à  plusieurs  colonnes.  On  avait  recueilli  de  lui 
plus  de  mille  Sermons,  dont  il  nous  reste  une  grande 
partie.  Ce  sont  des  discours  familiers  qu'il  pronon- 
çait sur-le-champ  ,  et  des  notaires  écrivaient  pendant 
qu'il  parlait,  par  l'art  des  notes,  qui  s'est  perdu.  Il 
avait  ordinairement  sept  secrétaires,  uniquement 
occupés  à  écrire  ce  qu'il  dictait.  Son  livre  des  Prm- 
cipes.  Il  l'intitula  ainsi,  parce  qu'il  prétendait  y 
établir  des  principes  auxquels  il  faut  s'en  tenir  sur 
les  matières  de  la  religion ,  et  qui  doivent  servir 
d'introduction  à  la  théologie.  Nous  ne  l'avons  que  de 
la  version  de  llufin,  qui  déclare  lui-même  y  avoir 
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ajouté  ce  qu'il  lui  a  plu  ,  et  en  avoir  ôté  tout  ce  qui 
lui  paraissait  contraire  à  la  doctrine  de  l'Eglise  , 
principalement  touchant  la  Trinité.  On  ne  laisse  pas 
d'y  trouver  encore  des  principes  pernicieux .  On  croit 
y  découvrir  un  système  tout  fondé  sur  la  philosophie 
de  Platon,  et  dont  le  principe  fondamental  est ,  que 
toutes  les  peines  sont  médicinales.  On  l'a  accusé 
d'avoir  fait  Dieu  matériel  ;  mais  il  réfute  si  bien  cette 
erreur  ,  qu'il  est  raisonnable  de  donner  un  sens  or- 
thodoxe à  quelques  expressions  peu  exactes.  Il  dit 
que  «  Dieu  n'est  ni  un  corps ,  ni  dans  un  corps  ; 
»  qu'il   est   une   substance  simple  ,    intelligente  , 
•n  exempte  de  toute  composition;  qui,  sous  quelque 
))  rapport  qu'on  l'envisage,  n'est  qu'une  âme  et  la 
})  source  de  toutes  les  intelligences.  Si  Dieu  ,  dit-il , 
))  était  un  corps  ,  comme  tout  corps  est  composé  de 
»  matière ,  il  faudrait  aussi  dire  que  Dieu  est  maté- 
wriel;  et  la  matière  étant  essentiellement  corrup- 
3)  lible  ,  il  faudrait  encore  dire  que  Dieu  est  corrup- 
»  tible.  »  Le  7'rcfj7e  contre  Celse.  Cet  ennemi  de  la 
religion  chrétienne  avait  publié  contre  elle  son  Dis- 
cours de  vérité,  qui  était  rempli  d'injures  et  de 
calomnies.  Origène  n'a  fait  paraître  dans  aucun  de 
ses  écrits  autant  de  science  chrétienne  et  profane  que 
dans  celui-ci ,  ni  employé  tant  de  preuves  fortes  et 
solides.  On  le  regarde  comme  l'apologie  du  christia- 
nisme la  plus  achevée  et  la  mieux  écrite  que  nous 
ayons  dans  l'antiquité.  Le  style  en  est  beau  ,  vif  et 
pressant  ;  les  raisonnements  ,  bien  suivis  et  convain- 
cants ;  et  s'il  y  répète  plusieurs  fois  les  mêmes  choses, 
c'est  que  les  objections  de  Celse  l'y  obligeaient,  et 
qu'il  n'en  voulait  laisser  aucune  sans  les  avoir  entiè- 
rement détruites.  Il  est  remarquable  que  ces  objec- 
tions sont  presque  toutes  les  mêmes  que  les  prétendus 
philosophes  de  ce  siècle  ont  ressassées  :  pauvres  co- 
pistes qui  n'ont  pas  même  le  funeste  mérite  d'ima- 
giner des  erreurs  et  des  blasphèmes,  et  qui,  se 
parant  de  cette  triste  gloire ,  sont  obligés  de  recourir 
à  des  sophistes  oubliés  depuis  15  siècles.  A  peine 
Origène  était-il  mort,  que  les  disputes  sur  son  or- 
thodoxie parurent  se  fortifier.  Dans  le  iv  siècle  , 
les  ariens  se  servirent  de  son  autorité  pour  prouver 
leurs  erreurs.  Saint  Athanase  ,  saint  Basile  et  saint 
Grégoire  de  Nazianze  le  défendirent ,  comme  ayant 
parlé  d'une  manière  orthodoxe  sur  la  divinité  du 
Fils.  Saint  Hilaire  ,  Tite  de  Bostres  ,  Didyme  ,  saint 
Ambroise  ,  Eusèbe  de  Verceil  et  saint  Grégoire  de 
Nysse  ,  ont  cité  ses  ouvrages  avec  éloge  ;  mais  Théo- 
dore de  Mopsuesie ,  Apollinaire  et  Césaire  ne  lui  ont 
pas  été  favorables  ;  et  saint  Basile  dit  expressément 
(  de  Spiritu  sancto  ,  chap.  20  )  «  qu'il  n'a  pas  pensé 
5)  sainement  sur  la  divinité  du  Saint-Esprit.  »  11  fut 
condamné  dans  le  cinquième  concile  général.  Le 
pape  Vigile  le  condamna  de  nouveau.  Saint  Epi- 
phane,  Anastase  le  Sinaïte  ,  saint  Jean  Climaque  , 
Léonce  de  Byzance  ,  Sophroniiis  patriarche  de  Jé- 
rusalem, Anlipater  évêquc  de  Bostres,  s'élevèrent 
avec  vigueur  contre  sa  doctrine  ;  le  pape  Pelage  H 
dit  (pic  les  hérésiarques  n'ont  rien  enseigné  de  plus 
pernicieux  qu'Origène.  On  trouve  dans  les  actes  du 
sixième  concile  un  édit  de  Constantin  Pogonat ,  et 
une  lettre  du  pape  Léon  II,  où  il  est  compté  avec 
Didyme  et  Evagrius  parmi  les  Ihéomaques ,  ou  en- 
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nemis  de  Dieu.  Le  pape  saint  Martin  I*''  le  frappa 
d'anathème  dans  le  premier  concile  de  Latran ,  en 
649.  Saint  Augustin  ,  saint  Jean  de  Damas  et  saint 
Jérôme  ont  écrit  contre  lesorigénistes.  Dans  le  même 
siècle  oîi  s'éleva  la  dispute  sur  l'orthodoxie  d'Ori- 
gène,  Jean  de  Jérusalem  et  RufDn  firent  son  apologie, 
et  saint  Jean  Chrysostome  se  joignit  à  eux.  Saint 
Pamphile  prit  aussi  sa  défense.  Théotime  de  Tomi 
refusa  de  le  condamner ,  et  Didyme  tâcha  de  donner 
un  sens  catholique  à  ses  passages  sur  la  Trinité  ; 
d'autres,  en  condamnant  les  erreurs  contenues  dans 
ses  livres  ,  prétendirent  qu'elles  avaient  été  ajoutées 
par  les  hérétiques.  Théophile  d'Alexandrie  accusa 
les  moines  de  Nilrie  d'origénisme  ,  et  les  condamna 
dans  un  concile  d'Alexandrie  :  son  jugement  fut 
approuvé  par  le  pape  Anastase.  Dans  le  n"  siècle, 
l'empereur  Justinien  se  déclara  ennemi  de  sa  mé- 
moire ,  écrivit  une  lettre  à  Mennas  contre  sa  doc- 
trine, donna  un  édit  contre  lui  l'an  GiOetle  fit  con- 
damner dans  un  concile  tenu  la  même  année  à  Con- 
stantinople,  dont  les  Actes  ont  été  recueillis  avec 
ceux  du  cinquième  concile  général.  On  peut  consul- 
ter sur  ce  sujet  :1a  rie  de  Tertullien,  et  d' Origène, 
par  le  sieur  de  la  Mothe  (  c'est-à-dire  par  Thomas  , 
sieur  du  Fossé  );  les  Mémoires  pour  servir  à  l' His- 
toire ecclésiastique  deTiWemont ,  tome  3  ,  oij  il  jus- 
tifie autant  qu'il  peut  Origène  :  il  dit  qu'il  n'a  jamais 
été  obstiné  dans  ses  sentiments  ,  nie  qu'il  ait  oCTert 
de  l'encens  aux  idoles,  rejette  la  narration  de  saint 
Epiphane  ,  de  même  que  Baronius  ;  mais  le  P.  Pagi , 
Petau  et  Huet ,  ont  pensé  bien  différemment.  Un 
théologien  ascétique  a  cru  «  que  la  science  et  les 
»  vertus  précoces  d'Origène  ,  trop  admirées  et  trop 
»  exaltées,  la  démarche  inconsidérée  de  son  père, 
»  qui  allait  baiser  avec  respect  la  poitrine  de  son 
»  enfant,  le  bruit  que  ses  actions  et  que  ses  livres 
»  firent  dans  le  monde,  la  considération  que  lui  té- 
»  moignèrent  les  évêques  ,  etc.,  lui  avaient  enllé 
»  l'esprit  et  préparé  une  chute  contre  laquelle  il  n'y 
>'  a  que  l'humilité  et  la  crainte  du  Seigneur  qui  puis- 
»  sent  prémunir  les  hommes  illustres  par  les  dons  de 
»  la  nature  et  de  la  grâce.  »  Du  Pin  ,  dans  sa  Biblio- 
thèque des  auteurs  ecclésiastiques;  Cellier,  His- 
toire des  auteurs  sacrés  et  ecclésiastiques ,  tome  2 
et  3,  article  Pamphile  ;  Doucin,  jésuite,  Histoire 
de  Vorigénisme;  VOrigenes  dcfensus  du  P.  Halloix; 
Origeniana  de  l'illustre  Huet,  qui  a  publié  ce  qui 
reste  des  commentaires  d'Origène  sur  le  nouveau 
Testament ,  en  grec  et  en  latin  ,  avec  la  Fie  d'Ori- 
gène,  et  des  notes  estimées.  Cet  ouvrage  fut  impr. 
à  Bouen  en  1668  ,  2  vol.  in-fol.  On  en  a  fait  une 
deuxième  édition  à  Paris  en  1G79  ,  une  troisième  en 
Allemagne  en  1685.  Dom  de  Montfaucon  a  donné 
les  Ileœaples,  1713,2  vol.  in-fol.,  38  à  40  fr.  On  a 
donné  plusieurs  éditions  de  ses  œuvres  sous  le  titre 
suivant  :  Opéra  omnia ,  gr.  et  lat.,  studio  Car. 
de  la  Hue ,  Parisiis ,  1733-59  ,  4  vol.  in-fol.,  80  à 
96  fr.,  gr.  pap.,  vend.  180  fr.;  Wiceburgœ ,  1780 
et  ann.  seq.  1 5  vol.  in-8  ,  60  à  75  fr.  On  trouve  aussi 
les  Oh'uvres  d'Origène  dans  ta  Bibliothcque  des 
saints  Pères,  Paris,  1826-1827. 

OUIGNY  (Pierre-Adam  d'),  né  en  1697,  mort 
en  1774 ,  à  Reims  sa  patrie ,  entra  de  bonne  heure 
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au  service.  Une  blessure  qu'il  reçut  à  l'attaque  des 
lignes  de  W'eissembourg ,  en  Allemagne ,  le  con- 
traignit de  le  quitter,  après  avoir  obtenu  une  pen- 
sion et  la  croix  de  Saint-Louis.  11  s'adonna  à  l'étude 
de  riiistoire  ,  publia  V Egypte  ancienne  ,  Paris  , 
1762,  2  vol.  in-12,  et  la  Chronologie  des  Egyp- 
tiens,  ibid.,  1765,  2  vol.  in-12.  On  y  trouve  des 
recherches  laborieuses  ;  mais  comme  il  tâche  de 
faire  valoir  un  système  particulier,  il  avance  bien 
des  conjectures  fausses  et  des  idées  insoutenables. 
Paw  l'a  quelquefois  réfuté  dans  ses  Recherches  sur 
les  Egyptiens ,  qui  elles-mêmes  offrent  plus  d'un 
sujet  de  réfutation.  L'abbé  Guérin  du  Rocher  a 
jeté  depuis  beaucoup  de  jour  sur  cette  chronologie  , 
dans  son  Histoire  véritable  des  temps  fabuleux. 

ORIOL  (  Pierre  ) ,  natif  de  Verberie-sur-Oise  en 
Picardie  ,  chanoine  régulier  du  Val-des- Ecoliers  à 
Koyallieu  ,  dans  la  forêt  de  Cuyse ,  à  trois  lieues  de 
Compiègne,  prieur  de  son  ordre  à  Troyes ,  enseigna 
la  théologie  à  Paris  avec  tant  de  réputation  ,  qu'il 
fut  surnommé  le  Docteur  éloquent.  On  a  de  lui  des 
Commentaires  fort  subtils  sur  le  Maître  des  sen- 
tences, Rome,  1595  et  1605,  2  vol.  in-fol.,etun 
abrégé  de  la  Bible,  intitulé  Breviarium  Bibliorum, 
Paris,  1508  et  1685,  in-8.  Ceux  qui  le  font  corde- 
lier,  archevêque  d'Aix  et  cardinal,  se  trompent. 
On  ignore  l'année  de  sa  mort  :  il  vivait  encore  en 
J345. 

ORKHAN ,  fils  d'Ottoman ,  empereur  des  Turcs, 
s'empara  du  trône  eu  1326  ,  après  s'être  défait  de 
ses  frères  aînés.  Il  étendit  considérablement  les 
bornes  du  puissant  empire  que  son  père  avait  fondé. 
Il  ouvrit  l'Europe  à  ses  successeurs,  parla  prise 
de  GallipoU  et  de  plusieurs  villes  sur  les  Grecs  ,  et 
par  l'alliance  qu'il  fit  avec  l'empereur  Jean  Canta- 
cuzène,  qui  lui  donna  sa  fille  Théodora  en  ma- 
riage. Cette  imprudente  démarche  de  Jean  servit 
de  prétexte  à  Orkhan  pour  s'emparer  de  tout  ce  que 
les  Grecs  possédaient  encore  en  Asie  ,  et  même  de 
plusieurs  places  en  Europe  :  ce  qui  fut  regardé  en 
même  temps  comme  une  punition  du  ciel,  offensé 
par  une  union  contraire  aux  lois  et  à  l'esprit  du 
christianisme.  Le  règne  d'Orkhan  fut  long  et  cruel. 
Il  commença  par  un  fratricide ,  s'établit  sur  la  des- 
truction du  prince  de  Caramanie  ,  dont  il  épousa  la 
fille,  et  sur  la  mort  de  son  beau-frère,  fils  unique 
de  ce  prince,  qu'il  tua  de  sa  propre  main  ;  et  finit 
violemment  dans  une  bataille  contre  les  Tartares, 
ou,  selon  quelques-uns,  du  chagrin  que  lui  causa 
en  1 3C0  la  mort  de  Soliman  son  fils  aîné.  Il  eut  pour 
successeur  Mourad  ,  son  deuxième  fils. 

OHLANDIM  (Nicolas),  jésuite,  né  à  Florence 
en  155  4 ,  fut  recteur  du  collège  de  No!a ,  et  mourut 
à  Rome  en  1006.  Il  a  composé  avec  les  PP.  Sac- 
chini,  Jouvenci ,  Cordara,  etc.,  Ilistoria  societalis 
Jesu,  1 020- 1750  ,  7  vol.  in-fol.,  assez  rare,  vend. 
133  fr.  Le  latin  d'Orlandini  est  pur  et  très-élégant, 
son  style  nombreux  et  riche ,  plein  de  dignité  et 
d'une  cadence  agréable.  Comme  l'auteur,  homme 
de  probité  et  d'un  esprit  juste,  n'a  travaillé  que  sur 
des  mémoires  fournis  par  des  gens  instrmts  ,  et  or- 
dinairement par  des  témoins  oculaires  ,  sa  narration 
ne  doit  pas  être  suspecte. 
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ORLÉANS.  (  Foy.  Jeanne  d'Arc.  ) 

ORLÉANS,  nom  d'une  famille  descendant  des 
rois  de  la  troisième  race  ,  qui  a  joué  un  grand  rôle 
dans  l'histoire  de  France,  et  dont  plusieurs  sont 
montés  sur  le  trône.  Voici  les  princes  qui  ont  porté 
ce  nom. 

ORLÉANS  (Louis  I^'  de  France,  duc  d'), 
comte  de  Valois,  d'Ast,  de  Blois,  etc.,  second  fils 
du  roi  Charles  V,  naquit  en  1371  ,  et  eut  beaucoup 
de  part  au  gouvernement  pendant  le  règne  de 
Charles  VI,  son  frère.  Jean  ,  duc  de  Bourgogne, 
oncle  du  roi ,  jaloux  de  l'autorité  du  duc  d'Orléans , 
le  fit  assassiner  à  Paris  le  23  novembre  1407.  Ce 
meurtre  fut  l'origine  de  la  fameuse  division  si  fa- 
tale à  la  France  entre  les  maisons  d'Orléans  et  de 
Bourgogne.  (  f^oy.  Jean  Sans-Peur.  ) 

ORLÉANS  (Charles,  duc  d'  ) ,  fils  de  Louis  de 
France  ,  duc  d'Orléans  ,  et  de  Valentine  de  Milan  , 
porta  le  titre  de  duc  d' Angoulême  durant  la  vie  de 
son  père  ,  qui  périt  victime  de  la  trahison  du  duc 
de  Bourgogne.  Charles  se  trouva  à  la  malheureuse 
bataille  d'Azincourt  en  14 15,  où  il  fut  fait  prison- 
nier. De  retour  en  France ,  après  avoir  été  retenu 
25  ans  en  Angleterre,  il  entreprit  la  conquête  du 
duché  de  Milan,  qu'il  croyait  lui  appartenir  du 
chef  de  sa  mère  ;  mais  il  ne  put  se  rendre  maître  que 
du  comté  d'Ast.  (  l^oy.  Sforce  François.  )  Ce  prince 
aima  les  lettres ,  et  les  cultiva  avec  succès.  On  a  de 
lui  à  la  bibliothèque  du  roi ,  un  recueil  de  Poésies 
manuscrites  où  l'on  découvre  un  vrai  talent.  II 
mourut  à  Amboise  en  1465.  De  Marie  de  Clèves  , 
sa  troisième  femme,  il  eut,  entre  autres  enfants, 
Louis  qui  fut  le  roi  Louis  XII. 

ORLÉANS  (Louis  duc  d'),  premier  prince  du 
sang ,  né  à  Versailles  en  1703  ,  de  Philippe  ,  depuis 
régent  du  royaume,  reçut  de  la  nature  un  esprit 
pénétrant,  propre  à  tout,  et  beaucoup  d'ardeur 
pour  l'étude.  Sa  jeunesse  fut  assez  dissipée;  mais 
après  la  mort  de  son  père  et  celle  de  son  épouse,  il 
quitta  le  monde  pour  se  consacrer  entièrement  aux 
exercices  de  la  pénitence,  aux  œuvres  de  charité  , 
et  à  l'étude  de  la  religion  et  des  sciences.  En  1730  , 
il  prit  un  appartement  à  l'abbaye  Sainte-Geneviève, 
et  s'y  fixa  totalement  en  1742  II  ne  sortait  de  sa 
retraite  que  pour  se  rendre  à  son  conseil  au  Palais- 
Royal,  ou  pour  visiter  des  hôpitaux  et  des  églises. 
Marier  des  filles,  doter  des  religieuses,  procurer 
une  éducation  à  des  enfants  ,  faire  apprendre  des 
métiers,  fonder  des  collèges,  répandre  ses  bienfaits 
sur  les  missions  ,  sur  les  nouveaux  établissements  : 
voilà  les  œuvres  qui  remplirent  tous  les  instants  de 
la  vie  de  ce  prince  jusqu'à  sa  mort ,  arrivée  en  1752  , 
et  ce  qui  fit  dire  à  une  auguste  et  pieuse  princesse  : 
Que  c'était  un  bienheureux  qui  laisserait  après 
lui  beaucoup  de  malheureux.  Le  duc  d'Orléans 
cultiva  toutes  les  sciences;  il  possédait  l'hébreu,  le 
grec,  l'histoire  sainte,  les  Pères  de  l'Eglise,  la 
géographie,  la  physique,  la  peinture.  On  a  de  lui 
un  grand  nombre  d'ouvrages  en  manuscrit.  Les 
principaux  sont,  suivant  l'abbé  Ladvocat,  de  qui 
nous  empruntons  ces  particularités  :  des  Traduc- 
tions littérales ,  des  Paraphrases  et  des  Commen- 
taires sur  une  partie  de  l'ancien  Testament  ;  une 
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Traduction  littérale  des  psaumes,  faite  sur  l'hé- 
breu, avec  une  paraphrase  et  des  notes.  Cet  ou- 
vrage est  un  des  plus  complets  de  ce  pieux  et  savant 
prince.  11  y  travaillait  encore  pendant  la  maladie 
qui  l'enleva ,  et  il  y  mit  la  dernière  main  peu  de 
temps  avant  sa  mort.  On  y  trouve  des  explications 
savantes  et  ingénieuses ,  et  une  critique  saine  et 
exacte.  Il  est  accompagné  d'un  grand  nombre  de 
dissertations  très-curieuses  et  remplies  d'érudition  , 
dans  l'une  desquelles  il  prouve  clairement  que  «  les 
>>  notes  grecques  sur  les  psaumes  ,  qui  se  trouvent 
»  dans  la  Chaîne  du  P.  Cordier,  et  qui  portent  le 
j)  nom  de  Théodore  d'Héraclée  ,  sont  de  Théodore 
V  de  Mopsuesle  :  »  découverte  que  ce  prince  a  faite 
le  premier  ;  plusieurs  Z>/s4er/a/ions  contre  les  Juifs, 
pour  servir  de  réfutation  au  fameux  livre  hébreu 
intitule  le  Bouclier  de  la  foi.  Le  duc  d'Orléans, 
n'étant  point  satisfait  de  la  réfutation  de  ce  livre 
par  Gousset,  entreprit  lui-même  de  le  réfuter; 
mais  il  n'a  point  eu  le  temps  d'achever  cette  réfu- 
tation ;  une  Traduction  littérale  des  Epitres  de 
saint  Paul ,  faite  sur  le  grec ,  avec  une  paraphrase , 
des  notes  littérales  et  des  réflexions  de  piété  ;  un 
Traité  contre  les  spectacles;  une  Réfutation  so- 
lide du  gros  ouvrage  français  intitulé  les  Exaples. 
C'est  là  que  ce  prince  donne  des  preuves  bien  pré- 
cises de  son  attachement  à  l'Eglise ,  et  de  son  éloi- 
gnement  d'un  parti  qui  en  combattait  les  décisions. 
Ceux  qui  avaient  pu  mal  interpréter  certaines  sin- 
gularités,  et  un  air  de  réforme  peut  être  trop  pro- 
noncé, furent  détrompés,  et  jugèrent  que  si  ce 
prince  n'a  pas  assez  évité  d'être  remarqué  dans  un 
temps  où  une  secte  insidieuse  abusait  de  l'appareil 
de  la  vertu  pour  étendre  ses  conquêtes ,  c'est  qu'il 
n'a  pas  cru  qu'elle  pût  se  vanter  un  moment  de 
l'avoir  rangé  parmi  ses  prosélytes;  plusieurs  autres 
Traités  et  Dissertations  curieuses  sur  différents 
sujets.  Il  ne  voulut  jamais  faire  imprimer  aucun  de 
ses  écrits. 

OKLÉANS  (Louis-Philippe,  duc  d' ) ,  fils  du 
régent ,  né  à  Paris  en  1 725 ,  porta  le  nom  de  duc  de 
Chartres  jusqu'à  la  mort  de  son  père.  Nommé  en 
173"  colonel  d'un  régiment  d'infanterie  de  son  nom, 
il  Gt  en  1742  sa  première  campagne  en  Flandre, 
commanda  la  cavalerie  l'année  suivante  sur  les 
bords  du  Rhin ,  montra  beaucoup  de  valeur  à  la 
bataille  de  Dettingen  ,  et  fut  récompensé  par  le  grade 
de  maréchal  de  camp  qu'il  reçut  au  sortir  de  cette 
expédition  ,  et  par  celui  de  lieutenant  général  qui 
lui  fut  accordé  en  1744.  Après  avoir  assisté  aux 
sièges  de  Mcnin ,  d' Vpres ,  de  Fumes ,  de  Fribourg, 
et  aux  batailles  de  Fontenoy ,  de  Raucoux ,  et  de 
Laufeld ,  il  obtint  le  gouvernement  général  du 
Dauphiné ,  en  survivance  de  son  père.  En  1769  il 
devint  veuf  de  Louise-Henriette  de  lîourbonConti, 
qui  lui  avait  donné  un  fils  qui  fut  depuis  Louis- 
Philippe,  si  tristement  fameux  par  le  rôle  qu'il  joua 
pendant  la  révolution ,  et  une  fille  qui  fut  depuis 
duchesse  de  iJourhon.  Retiré  dès  lors  dans  sa  (léli- 
cieuse  campagne  de  Ragnolet,  il  y  éleva  un  théâtre 
où  il  joua  lui-même  les  rôles  de  financier  et  de 
paysan  avec  beaucoup  de  naturel  ot  de  vérité.  Il 
était  entoure  de  pli<sicurs  geus  de  lettres ,  et ,  au 
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milieu  de  ses  plaisirs,  il  n'oubliait  pas  les  malheu- 
reux :  on  sut,  après  sa  mort,  qu'il  distribuait  an- 
nuellement aux  pauvres  240  mille  francs ,  sans 
compter  les  pensions  et  les  gratifications  nombreuses 
qu'il  faisait  tant  en  son  nom  qu'en  celui  de  ses  an- 
cêtres. A  l'époque  de  la  lutte  des  parlements  contre 
la  cour,  il  tint  une  conduite  sage  qui  lui  valut  les 
applaudissements  des  gens  de  bien  ;  il  refusa  con- 
stamment de  se  mettre  à  la  tête  du  parti  des  mécon- 
tents qui  le  désiraient  pour  chef.  Peu  avant  sa  mort, 
qui  eut  lieu  en  1785  ,  il  se  lia  par  un  mariage  secret 
avec  M"''  de  Montesson.  Trois  oraisons  funèbres 
furent  consacrées  à  sa  mémoire  dans  les  églises  de 
Paris,  l'une  de  l'abbé  INlaury,  l'autre  de  l'abbé 
Pourlet  de  Vauxelles ,  la  troisième  de  l'abbé  Fau- 
chet.  Une  quatrième  fut  prononcée  à  Orléans  en 
1786  ,  par  l'abbé  Rozier,  chanoine  de  la  cathédrale. 
ORLÉANS  (Louis-Philippe-Joseph,  duc  d' ) , 
né  en  1747  à  Saint-Cloud ,  mort  en  1793,  épousa 
Louise-INIarie-Adelaïde  de  Bourbon,  fille  du  duc 
de  Penthièvre,  dont  les  mœurs  formaient  un  con- 
traste frappant  avec  les  vices  de  son  époux.  Comme 
il  devait  succéder  à  la  place  de  grand  amiral  que 
possédait  son  beau-père,  il  voulut  faire  une  cam- 
pagne navale  L'opinion  qu'il  s'était  caché  à  fond 
de  cale  dès  le  commencement  du  combat  d'Oues- 
sant  prévalut  à  la  cour.  Au  lieu  d'obtenir  la  place 
de  grand  amiral ,  il  eut  celle  de  colonel  des  hus- 
sards. De  cette  époque  date  sa  haine  contre  Louis 
XVI.  A  la  mort  de  son  père  en  1785,  il  prit  le 
titre  de  duc  d'Orléans.  On  le  vit  alors  monter  dans 
un  ballon ,  afin  de  prouver  sans  doute  qu'il  ne  mé- 
ritait pas  le  nom  de  lâche  qu'on  lui  avait  donné. 
Cependant  le  moment  d'assurer  sa  veni^eance  contre 
la  cour  rre  tarda  pas  à  se  présenter.  Pour  se  former 
un  parti  nombreux ,  il  s'était  fait  nommer,  après 
la  mort  du  duc  de  Clermont,  grand  maître  de  la 
franc-maçonnerie;  il  distribuait  à  pleines  mains  de 
l'or  parmi  le  peuple  ,  et  son  palais  devenait  le  foyer 
des  insurrections  Lors  de  la  première  résistance  des 
parlements  aux  ordres  du  minisire  Brienne,  il 
assista  à  toutes  les  séances  de  ce  corps  relatives  à 
l'impôt  du  timbre  et  à  l'impôt  territorial.  Il  se  pro- 
nonça contre  l'enregistrement  et  porta  le  parlement 
à  y  ajouter  ces  mots  :  «  Par  exprès  commandement 
»  de  sa  majesté.  »  Le  lendemain  il  fut  exilé  dans  son 
château  de  Raincy.  Cette  punition  ne  servit  qu'à  le 
populariser  davantage.  Imaginant  de  produire  une 
disette  factice,  il  accapara  tous  les  grains,  mais 
distribua  de  nouvelles  sommes,  et,  pendant  l'hiver 
rigoureux  de  1788  à  1789,  il  fit  allumer  des  feux 
et  servir  des  tables  pour  les  pauvres  de  la  capitale. 
Tandis  que  des  agents  secrets  tenaient  en  mouve- 
ment le  peuple  de  Paris ,  d'autres  induençaient 
celui  des  provinces.  Député  aux  états  généraux  par 
le  bailliage  de  Crépy  en  Valois,  il  s'unit  au  tiers- 
état,  entraînant  avec  lui  plusieurs  nobles  décidés  à 
suivre  sa  fortune.  Comme  il  s'évanouit  au  moment 
de  prononcer  un  discours,  on  découvrit,  en  le  dé- 
boulonnant, un  plastron  dont  il  était  couvert  dans 
la  crainte  d'être  assassiné;  précaution  utile,  puis- 
qu'il se  trouvait  au  milieu  de  toutes  les  révoltes. 
Le  Ghàlelel  Je  coudamua ,  mais  rassemblée  nalio- 
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nale  s'empressa  de  l'absoudre.  Sur  l'ordre  du  roi , 
il  partit  pour  Londres,  et,  après  une  absence  de 
huit  mois  ,  il  osa  revenir  à  Paris,  se  rendit  à  l'as- 
semblée, et  prêta  le  serment  de  fidélité  à  la  nation, 
à  la  loi  et  au  roi.  Il  publia  quelque  temps  après 
un  Exposé  de  sa  conduite  pendant  la  révolution. 
Il  avait  déjà  fait  paraître  en  faveur  du  divorce  un 
écrit  qui  ne  manqua  pas  d'être  applaudi  par  les 
novateurs.  Par  une  de  ces  inconséquences  qui  pei- 
gnent son  caractère,  il  écrivit  à  l'assemblée,  après 
l'évasion  du  roi,  le  20  juin  1791,  une  lettre  dans 
laquelle  il  renonçait  à  la  régence,  en  cas  qu'on 
voulût  la  lui  déférer.  Cette  irrésolution  éloigna  de 
lui  tous  ses  partisans.  Bientôt  le  ministre  de  la  ma- 
rine, voulant  rapprocher  le  duc  d'Orléans  de  Louis 
XVI,  nomma  ce  prince  grand  amiral.  Les  courti- 
sans, par  malheur  ,  paralysèrent  les  effets  de  cette 
réconciliation.  Les  outrages  qu'ils  prodiguèrent  au 
duc  d'Orléans  rallumèrent  sa  haine  et  l'engagèrent 
plus  que  jamais  dans  le  parti  de  la  révolution.  Les 
journées  des  20  juin  et  10  août  1792  furent  prépa- 
rées par  ses  manœuvres.  Danton  et  Manuel  l'enga- 
gèrent à  changer  son  nom  en  celui  de  Philippe- 
Egalité ,  nom  qui  fut  enregistré  à  la  commune, 
dont  Manuel  était  procureur.  Après  cette  preuve 
de  dévouement ,  les  jacobins  le  députèrent  à  la 
convention ,  où  il  fut  en  butte  aux  dénoncia- 
tions des  girondins  ,  qui  affectèrent  de  croire  que  la 
députation  et  la  municipalité  de  Paris  voulaient  le 
placer  sur  le  trône.  Aussi ,  à  la  demande  que  fit  la 
Montagne  de  mettre  Louis  XVI  en  jugement,  ils 
opposèrent  celle  de  l'expulsion  de  Philippe  et  de 
tous  les  Bourbons.  Poursuivi  par  la  Gironde ,  il 
consulta  les  jacobins  sur  la  conduite  qu'il  devait 
tenir  dans  le  procès  de  Louis  XVI ,  et  tous  opi- 
nèrent qu'il  devait  soiQr  pour  la  mort ,  ce  qu'il  fit, 
mais  d'une  voix  faible  et  avec  une  contenance  mal 
assurée.  Pour  mettre  le  comble  à  ses  torts,  il  eut  le 
triste  courage  de  paraître  en  cabriolet,  sur  la  place 
Louis  XV,  le  21  janvier  1793 ,  et  d'assister  au  sup- 
plice de  son  roi  et  de  son  parent.  Peu  de  temps 
après,  sa  femme  se  sépara  de  lui.  Après  avoir  épuisé 
ses  trésors,  après  l'avoir  associé  à  leurs  crimes, 
les  jacobins  l'abandonnèrent  ;  ils  lui  reprochèrent 
même  d'avoir  voté  la  mort  de  Louis  XVI ,  quoi- 
qu'ils lui  en  eussent  donné  le  conseil.  Vainement 
essaya-t-il  de  ramener  ses  anciens  partisans  en  ju- 
rant devant  la  convention  que  «  si  son  fils,  qui  ve- 
»  nait  de  fuir  avec  Dumouriez,  était  coupable, 
»  l'image  de  Brutus  qui  se  trouvait  sous  ses  yeux 
3)  lui  rappellerait  son  devoir.  »  Le  même  mois  ,  Ro- 
bespierre le  fit  rayer  de  la  liste  des  jacobins ,  et  il 
se  trouva  dès  lors  livré  à  toute  la  fureur  de  ses  com- 
plices. Le  décret  de  son  arrestation  fut  prononcé  le 
7  avril  1793.  Transféré  dans  les  prisons  de  Mar- 
seille, le  tribunal  de  cette  ville  l'acquitta;  mais 
le  comité  de  salut  public  défendit  de  le  relâcher. 
Traduit  à  Paris  devant  le  tribunal  révolutionnaire  , 
il  entendit  son  arrêt  de  mort  avec  une  fermeté  dont 
on  ne  le  croyait  pas  capable.  La  religion,  à  laquelle 
il  revint  avec  un  touchant  repentir ,  lui  permit  de 
supporter  avec  résignation  les  huées  et  les  malédic- 
tions du  peuple.  A  ces  cris,  il  leva  les  épaules  et  dit  : 
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«Ils  m'applaudirent  cependant!  »  On  l'exécuta  le 
6  novembre  1793.  Telle  fut  la  fin  d'un  prince  à  qui 
ses  vices  ouvrirent  le  chemin  du  crime.  Quoiqu'il 
ne  soit  pas  le  principal  auteur  de  la  révolution ,  il  y 
figura  l'un  des  premiers  par  sa  haine  contre  Louis 
XVI ,  par  ses  libelles  contre  la  reine ,  par  ses  lar- 
gesses qui  excitaient  le  peuple  à  la  révolte  ,  par  la 
protection  qu'il  accordait  aux  novateurs.  L'histo- 
rien impartial  ajoutera  que  ce  prince  était  affable  et 
bon  pour  ses  serviteurs ,  qu'il  se  jeta  à  l'eau  pour  en 
sauver  un  près  de  périr,  et  que  ses  adversaires  eux- 
mêmes  démentirent  les  actes  de  poltronnerie  qu'on 
lui  avait  attribués. 

ORLÉANS  (  Louise-Marie-Adélaïde  de  Bourbon- 
Penthièvre  ,  duchesse  d'),  femme  du  précédent, 
naquit  en  1763,  du  duc  de  Bourbon -Penthièvre 
[voy.  son  article),  et  de  Marie-Thérèse-Félicité 
d'Est,  fille  de  François-Marie  d'Est,  duc  de  Modène. 
La  princesse  Louise-Marie  fut  élevée  dans  le  mo- 
nastère des  bénédictines  de  la  rue  Montmartre  ,  et 
n'en  sortit  que  pour  être  mariée  à  l'âge  de  16  ans, 
le  5  avril  1763,  avec  Louis-Philippe  d'Orléans,  alors 
duc  de  Chartres,  et  père  de  S.  M.  Louis-Philippe. 
Jamais  on  n'avait  vu  d'union  où  les  époux  fussent 
plus  opposés  de  caractère  et  de  sentiment.  Cepen- 
dant, douce,  complaisante,  autant  que  vertueuse, 
la  jeune  princesse  fit  tous  ses  efforts  pour  se  rendre 
agréable  à  son  mari ,  et  consentit  même ,  pour  lui 
plaire,  à  être,  le  18  février  1776,  reçue  franc- 
maçon,  à  la  loge  de  la  Folie-Titon.  Mais  elle 
fréquentait  peu  les  réunions  clandestines  de  ce 
soi-disant  Ordre,  dont  le  duc  d'Orléans  était  grand- 
maître.  La  duchesse  se  montra  avec  avantage  à  la 
cour,  et  chaque  fois  qu'elle  y  venait,  Louis  XVI  lui 
témoignait  beaucoup  d'amitié.  Elle  accompagna  son 
époux  dans  différents  voyages  en  Hollande,  dans 
le  midi  de  la  France,  à  Naples  et  dans  plusieurs 
autres  capitales  de  l'Italie.  Peu  de  temps  après  son 
retour  à  Paris ,  la  mort  de  son  frère ,  le  prince  de 
Lamballe,  la  laissa  héritière  d'une  immense  fortune, 
qui  passa  dans  la  maison  d'Orléans.  Jusqu'alors  elle 
avait  eu  beaucoup  à  souffrir  de  l'inconstance  de  son 
époux,  dont  la  vie  dissipée  lui  causait  de  vifs  cha- 
grins; mais  élevée  dans  des  principes  chrétiens, 
et  ayant  pour  modèle  les  vertus  de  son  père,  elle 
souffrait  avec  résignation.  Elle  se  trouva  au  sein 
même  de  sa  patrie  dans  le  plus  déplorable  isole- 
ment. Eloignée  de  la  cour  avec  laquelle  son  époux 
était  brouillé ,  abandonnée  par  cet  époux  lui-même, 
elle  avait  perdu  toute  espérance  de  bonheur  sur  la 
terre.  Cependant  la  révolution  éclata ,  et  les  déma- 
gogues du  jour,  avides  des  richesses  du  duc  d'Or- 
léans, l'ayant  entraîné  dans  des  fautes,  qu'il  expia 
ensuite  d'une  manière  bien  funeste ,  la  princesse  eut 
besoin  d'un  grand  courage,  qu'elle  puisait  dans  la 
religion.  Au  milieu  des  circonstances  les  plus  diffi- 
ciles ,  madame  la  duchesse  d'Orléans  sut  se  con- 
duire d'une  manière  si  sage  et  si  prudente,  que  la 
calomnie  n'osa  jamais  l'atteindre  ;  et,  bien  qu'il  fût 
notoire  qu'elle  ne  partageait  pas  les  opinions  de  son 
époux  ,  les  révolutionnaires  respectèrent  dans  les 
temps  les  plus  désastreux  les  biens  de  sa  famille,  sa 
personne,  et  ses  enfaats.  Sa  maison  étant  devenue 
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le  rendez- vous  des  chefs  des  factieux ,  elle  se  retira, 
le  10  février  1791 ,  au  château  d'Eu,  auprès  de  son 
père,  où  elle  se  vit  arrêtée  avec  lui,  lors  du  voyage 
de  Louis  XVI  à  Varennes.  Quinze  jours  après,  ayant 
recouvré  la  liberté ,  le  duc  de  Penthièvre  et  madame 
la  duchesse  allèrent  habiter  Kadepont,  puis  Anet, 
et  enfin ,  au  mois  de  juin  1792,  ils  se  rendirent  dans 
leur  château  de  Bizzy,  près  de  Vernon.  Rien  ne 
pouvait  faire  mieux  l'éloge  du  père  et  de  la  fille  que 
le  respect  et  l'afFeclion  constante  que  leur  témoi- 
gnèrent les  habitants  de  Vernon,  surtout  au  mo- 
ment de  la  terreur.  Ils  plantèrent  le  plus  bel  arbre 
de  la  forêt  devant  la  porte  du  château,  et  ils  y 
mirent  plusieurs  emblèmes  de  la  liberté  avec  cette 
inscription  :  Hommage  à  la  vertu.  Cependant  le 
farouche  Robespierre  tyrannisait  la  France,  et  la 
convention  nationale  ayant  décrété,  le  6  octobre, 
l'expulsion  de  tous  les  membres  de  la  famille  des 
Bourbons  qui  n'étaient  pas  mis  en  jugement,  le  co- 
mité dit  de  sûreté  générale  envoya  des  gendarmes 
pour  arrêter  madame  la  duchesse  d'Orléans,  qui 
demeurait  encore  au  château  de  Bizzy.  Tous  les 
habitants  de  Vernon  se  réunirent  d'un  mouvement 
spontané  devant  la  porte  du  château ,  prêts  à  dé- 
fendre la  princesse  en  déclarant  que  si  la  citoyenne 
Egalité  était  suspecte ,  ils  sauraient  bien  la  garder, 
mais  qu'ils  ne  souffriraient  pas  qu'elle  fût  détenue 
ailleurs  que  chez  elle.  Les  gendarmes  se  retirèrent, 
mais  revinrent  bientôt  en  plus  grand  nombre ,  et 
madame  la  duchesse  n'ayant  pas  voulu  permettre 
qu'on  opposât  la  moindre  résistance,  fut  emmenée, 
avec  une  seule  femme  de  chambre,  à  Paris,  et  en- 
fermée dans  la  prison  du  Luxembourg  (1794).  Elle 
fut  oubliée  des  tyrans,  et  demeura  ainsi  jusqu'au  9 
thermidor,  jour  de  la  chute  de  Robespierre.  Trans- 
portée ensuite  dans  la  maison  de  santé,  dite  de  Bel- 
Homme,  elle  y  resta  depuis  le  14  septembre  1794, 
jusqu'au  12  du  même  mois  1707.  Dans  le  mois  de 
septembre  1795,  époque  à  laquelle  les  députés  Maroc 
et  Rouzet  avaient  obtenu  du  comité  du  salut  public 
l'élargissement  de  madame  la  duchesse,  elle  se  ren- 
dit aux  bains  de  Charonne,  pour  y  rétablir  sa  santé, 
toujours  chancelante.  Dans  cet  intervalle,  un  décret 
du  corps  législatif,  adopté  à  l'unanimité  par  les 
deux  conseils,  ordonna  la  levée  du  séquestre  mis 
sur  ses  biens,  qu'elle  recouvra  le  24  juin  1797. 
Mais,  un  mois  après,  la  journée  du  18  fructidor 
(voy.  AuGEnEAU)  ayant  donné  lieu  à  plusieurs 
proscriptions  et  à  d'autres  mesures  violentes,  le  Di- 
rectoire décréta  l'expulsion  de  France  de  la  famille 
des  Bourbons,  et  madame  la  duchesse  de  Bourbon , 
monseigneur  le  prince  de  Conti,  et  madame  la  du- 
chesse d'Orléans  furent  obligés  de  s'expatrier.  Le 
Directoire   accorda    néanmoins   à   cette   dernière 
100,000  fr.  de  pension,  en  échange  de  ses  biens 
nouvellement  confisqués.  En  1801  ,  elle  quitta  les 
environs  de  Barcelone,  où  elle  s'était  retirée,  et  se 
rendit  à  Figuièrcs  ;  mais  le  peuple  de  cette  ville  s'é- 
tant  insurgé,  le  12  juin  1808,  contre  les  Français, 
qui  avaient  envahi  la  Péninsule,  et  s'étaient  emparés 
de  toutes  les  places  fortes,  elle  fut  obligée  de  se 
retirer  à  Mahon ,  dans  l'ile  de  Minorque.  Elle  y  dé- 
barqua le  1"  janvier  1809,  et  y  demeura  jusqu'au 
Tome  IV. 
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mois  d'octobre ,  que  monseigneur  le  duc  d'Orléans 
vint  la  chercher  pour  l'emmener  à  Palerme,  où  elle 
demeura  quelques  mois,  et  retourna  à  Mahon  le  21 
janvier  I8II.  En  1814,  à  l'époque  de  la  restaura- 
tion ,  elle  quitta  cette  ville  pour  revenir  en  France, 
débarqua  à  Marseille  le  2  juillet,  et  suivit  sa  route 
pour  Paris.  Au  retour  de  l'ile  d'Elbe,  Bonaparte 
lui  fit  une  pension  de  300,000  francs,  lui  laissa  les 
meubles  de  la  couronne,  mais  redemanda  l'argen- 
terie, qu'on  fut  obligé  de  lui  livrer.  Après  la  se- 
conde restauration ,  madame  d'Orléans  passait  une 
partie  de  l'année  dans  sa  belle  maison  de  campagne 
d'Ivri-sur-Seine,  et  partageait  son  temps  entre  les 
exercices  de  piété  et  des  actes  de  bienfaisance.  La 
princesse  ayant  reçu  par  accident  un  violent  coup 
au  sein ,  ce  coup  lui  causa  une  maladie  grave  qui 
termina  ses  jours  le  23  juin  1 82 1 ,  à  l'âge  de  68  ans. 
Peu  de  personnes  nées  dans  un  haut  rang  ont  ob- 
tenu autant  d'hommages  que  cette  princesse  ;  car 
on  respectait  et  l'on  chérissait  en  elle  non-seulement 
une  fille  de  nos  rois ,  mais  la  bonté,  la  charité,  toutes 
les  vertus  réunies  ensemble.  Les  pauvres ,  en  la  per- 
dant, l'ont  pleurée  comme  la  meilleure  bienfaitrice 
que  la  mort  leur  ravissait.  De  la  Fare,  archevêque 
de  Sens,  a  prononcé  sur  madame  la  duchesse  d'Or- 
léans trois  discours  qui  ont  été  imprimés  à  Dreux. 
Son  Oraison  funèbre  a  été  faite  dans  l'église  mé- 
tropolitaine de  Paris,  le  7  août  1821 ,  par  l'abbé 
Feutrier,  vicaire  général  de  la  grande  aumônerie, 
depuis  évêque  de  Meaux  et  ministre  ,  et  imprimée 
à  Paris  ,  Leclère,  1821,  in-4  et  in-8  ,  3  feuilles. 

ORLÉANS.  iFoy.  Ciiëuubin  ,  Doiilé.v.\s  et  Phi- 
lippe. ) 

ORLOFF  (Grégoire),  favori  de  Catherine  II, 
impératrice  de  Russie ,  né  vers  1730,  d'un  simple 
strélilz,  mort  à  Moscou  en  1783,  contribua  avec  ses 
quatre  frères  à  opérer  la  révolution  par  suite  de  la- 
quelle Pierre  III  fut  chassé  de  son  trône  et  enfermé 
dans  une  prison  où  il  fut  étranglé  par  Alexis  Orloff , 
tandis  que  Catherine  prit  seule  les  rênes  du  gouver- 
nement. Elle  nomma  aussitôt  Grégoire  grand  maître 
de  l'artillerie  et  alla  même  jusqu'à  lui  proposer  un 
mariage  secret.  L'orgueilleux  favori  s'y  refusa ,  parce 
qu'il  eût  voulu  partager  le  trône  ;  de  là  sa  disgrâce. 
Celui  que  le  vice  et  le  régicide  avaient  élevé,  trouva 
sa  punition  dans  les  tourments  d'une  ambition  qui 
n'était  pas  satisfaite.  Orloff  mourut  fou.  —  Son  frère 
Alexis ,  né  en  1734  ,  mort  à  Moscou  en  1808,  avait 
été  créé  amiral.  Lorsque  Paul  I"  fit  exhumer  les 
restes  de  Pierre  III ,  son  père ,  afin  de  leur  rendre 
les  honneurs  dont  les  avait  privés  une  odieuse  poli- 
tique ,  il  exigea  que  ses  assassins  ,  dont  deux  étaient 
encore  envie,  savoir,  Baratinski  et  Alexis  Orloff, 
tinssent  le  drap  mortuaire.  Après  cette  punition,  il 
se  borna  à  exiler  ces  meurtriers  de  ses  états. 

ORLOFF  (Grégoire  Wladimir) ,  parent  du  pré- 
cédent, comte,  sénateur ,  conseiller  et  chambellan 
d'Alexandre,  empereur  de  Russie,  né  à  Pétersbourg, 
en  1777,  remplit  dans  sa  jeunesse  plusieurs  fonc- 
tions importantes.  En  1812,  il  fut  élevé  au  rang  de 
sénateur.  Le  mauvais  état  de  sa  santé  l'ayant  forcé 
de  voyager,  il  visita  l'Italie  et  la  France.  F^es  liai- 
sons qu'il  fit  avec  les  membres  les  plus  influents  du 
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parti  libéral  à  Paris  déplurent  à  l'empereur  Alexan- 
dre, qui  lui  interdit  à  son  retour  le  droit  de  siéger 
au  sénat;  mais  la  permission  de  rentrer  dans  celte 
assemblée  lui  fut  rendue  plus  tard.  Il  mourut  d'un 
coup  d'apoplexie,  au  milieu  même  du  sénat,  en 
1826.  Il  cultiva  les  lettres  avec  succès,  et  il  écrivait 
en  français  avec  autant  de  facilité  que  de  pureté.  Il 
a  publié  en  cette  langue  :  Mémoires  historiques, 
politiques  et  mililaires  du  royaume  de  Naples , 
avec  des  noies  et  additions  par  Amaury-Duval, 
Paris,  1819-21,  ou  1825,  6  vol.  in-8  ,  35  fr.;  Essais 
sur  l'histoire  de  la  musique  en  Italie,  depuis  les 
temps  les  plus  anciens  jusqu'à  nos  jours  ,  ibid., 
1822  ,  2  vol.  in-8  ,  9  fr.;  Essais  sur  l'histoire  de 
la  peinture  en  Italie ,  depuis  les  temps  les  plus 
anciens  jusqu'à  nos  jours,  ib.,  1823  ,  2  vol.  in-8  , 
10  fr.  ;  Voyages  dans  une  partie  de  la  France ,  ou 
Lettres  descriptives  et  historiques  adressées  à 
3i"e  la  Comtesse  Sophie  de  Strogonoff,  ibid.,  1824, 
3  vol.  in-8  ,  18  fr.;  Fables  russes,  tirées  du  re- 
cueil de  M.  Kriloff  et  imitées  en  vers  français 
par  divers  auteurs ,  précédées  d'tine  introduction 
française  de  Lemontey,  et  d'une  préface  italienne 
de  Saifi,  publiée  par  le  comte  OrlofT,  ibid.,  1S26, 
in-8.  Il  s'occupait  au  moment  de  sa  mort  d'un 
Abrégé  de  l'histoire  de  Russie,  en  français. 

ORMESSON  (Olivier  Leièvue  d') 'naquit  en 
1525  d'une  famille  ancienne,  connue  avant  le  règne 
de  François  I",  et  qui  a  donné  ensuite,  et  sans  in- 
terruption, d'illustres  magistrats  jusqu'à  nos  jours. 
Le  chancelier  l'Hôpital  l'ayant  fait  nommer  membre 
du  conseil  de  Charles  IX,  il  accompagna  ce  mo- 
narque dans  la  visite  qu'il  fit  avec  sa  cour  de  ses  pro- 
vinces. Selon  la  simplicité  de  ces  lemps-là,  d'Or- 
messon  suivait  le  prince  à  cheval,  ayant  sa  femme 
en  croupe.  Charles  IX  avait  une  si  haute  opinion 
de  la  capacité  et  de  la  probité  de  son  conseiller, 
qu'il  voulut  lui  confier  le  département  de  ses  fi- 
nances ;  mais  les  circonstances  étant  alors  très-dilR- 
ciles,  d'Ormesson  refusa  cette  place  :  ce  qui  fit  dire 
au  roi  :  «  J'ai  mauvaise  opinion  de  mes  affaires, 
»  puisque  les  honnêtes  gens  ne  veulent  pas  s'en 

»  mêler »  Quelques  années  après ,  sollicité  de 

nouveau  par  le  roi,  il  accepta  enfin  l'intendance  et 
le  contrôle  général  des  finances ,  qu'il  quitta  en 
1557,  après  la  mort  du  garde  des  sceaux.  Nommé 
président  delà  chambre  des  comptes  sousllcnrilll, 
il  déclara,  lors  delà  mort  de  ce  prince,  devant 
tous  ses  collègues  réunis,  qu'il  reconnaissait  Henri 
de  Bourbon  pour  le  seul  et  unique  héritier  légitime 
de  la  couronne  ;  il  exprima  en  même  temps  l6  vœu 
qu'il  embrassât  la  religion  catholique.  Quand  Henri 
IV  fut  monté  sur  le  trône ,  il  témoigna  à  d'Ormesson 
beaucoup  d'affection  et  d'estime.  Ce  magistrat  avait 
épousé  A  nne  d'Oleslo  ,  nièce  de  Jean  de  Morvilliers , 
garde  des  sceaux  ,  et  petite  nièce  de  saint  François 
de  Paulc,  qui  fonda  l'ordre  des  Minimes,  dont  les 
d'Ormesson  devinrent  les  plus  zélés  prolecteurs. 
Vers  la  fin  de  sa  carrière  ,  il  vécut  dans  la  retraite 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  ICOO. 

ORMESSON  (Olivier  LEiKvp.Ed'),  fils  d'André 
d'Ormesson,  naquit  à  Paris  vers  icOO,  suivit  les 
traces  de  son  père  et  de  son  aïeul ,  et  après  avoir 
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exercé  plusieurs  charges  dans  la  magistrature ,  fut 
nommé  conseiller  d'état.  Choisi  comme  rapporteur 
dans  le  procès  de  Fouquct,  malgré  la  promesse 
qu'on  lui  fit  d'une  place  aussi  disiinguée  que  lucra- 
tive, il  opposa  une  ferme  résistance  à  Colbert  et  à 
ses  agents,  qui  voulaient  la  mort  du  surintendant.  Ce 
noble  courage  lui  attira  de  vives  persécutions  ,  qui 
cessèrent  enfin ,  à  cause  de  l'estime  particulière  que 
Louis  W\  avait  pour  lui.  Les  Ordonnances  de  ce 
monarque,  qui  forment  encore  aujourd'hui  un  des 
principaux  éléments  de  notre  Code,  furent,  en 
grande  partie,  composées  par  d'Ormesson.  Il  avait 
épousé  Marie  de  Fourcy ,  appartenant  à  une  famille 
irès-honorée  dans  l'ancienne  magistrature,  et  qui 
jouissait  de  la  considération  générale.  Ce  que  nous 
allons  rapporter  vient  à  l'appui  de  cette  assertion. 
Le  petit-fils  d'Olivier  Lefèvre ,  sur  le  point  d'être 
admis  au  parlement,  ayant  été  présenté,  suivant 
l'usage,  à  Louis  XIV  ,  ce  prince  lui  dit:  a  Vous 
»  ne  pouvez  mieux  faire  que  de  prendre  pour 
»  modèle  le  rapporteur  de  Fouquet.  »  Il  mourut 
en  1086. 

ORM  ESSON  (  Henri-François  de  Paule-Lefèvre 
d')  fils  du  précédent  et  d'Eléonore  Lemaître,  naquit 
en  1681,  et  fut  le  premier  des  Ormesson  qui  ajouta 
à  son  nom  celui  de  Paule ,  d'après  l'alliance  de  sa 
famille  avec  celle  de  saint  François  de  Paule. 
{P^oy.  Olivier  Lefèvre  d'OUiMESSON.)  Leduc  d'Or- 
léans, régent  du  royaume  pendant  la  minorité 
de  Louis  XV,  l'appela  dans  son  conseil ,  et  lui  con- 
fia plusieurs  missions.  Il  avait  épousé  la  sœur  du 
célèbre  chancelier  d'Aguesseau  ;  et  quand  celui-ci 
fut  exilé  par  le  régent,  pour  n'avoir  pas  voulu  ad- 
hérer à  une  injustice,  d'Ormesson  ne  cessa  pas  pour 
cela  d'être  en  correspondance  avec  son  beau-frère  : 
il  ne  le  cacha  même  pas  au  régent;  et  celui  ci  ayant 
dit  en  présence  de  sa  cour,  au  moment  où  il  était 
question  d'une  affaire  assez  difficile  :  «  Je  serais  bien 
»  aise  d'avoir  l'avis  de  d'Aguesseau.  —  Eh  bien, 
»  monseigneur,  répondit  d'Ormesson,  je  me  char- 
»  gérai  de  le  demander  au  chancelier  ,  parce  que  je 
»  dois  par'.ir  pour  Fresnes  au  sortir  du  conseil.  »  Il 
déclarait  ainsi  qu'il  n'avait  pas  interrompu  des  liai- 
sons avec  un  homme  disgracié,  dont  il  semblait, 
par  ce  procédé,  approuver  la  conduite  courageuse. 
Cette  franchise  de  la  part  d'Ormesson,  au  lieu  de 
déplaire  au  régent,  fit  qu'il  l'en  estima  encore  da- 
vantage. Peu  de  temps  après  ,  il  fut  nommé  inten- 
dant des  finances,  et  mourut  en  1756. 

ORMESSON  (  Louis-François  de  Paule-Lefèvre 
d'), appartenait  à  une  illustre  famille  de  magistrats, 
qui  s'était  alliée  à  celle  de  saint  François  de  Paule, 
parle  mariage  d'Olivier  Lefèvre  avec  A  nne  d'Oleslo, 
petite  nièce  de  ce  saint  personnage  ,  morte  en  157  9. 
{Foy.  plus  haut  l'article  Ormesson  Olivier.  )  C'est 
d'après  une  telle  origine  que  cette  famille  a  adopté 
pour  livrée  des  habits  bruns,  comme  étant  la  cou- 
leur quesainlFrançois  dePauledonna  aux  minimes, 
dont  il  fut  le  fondateur.  Louis-François  d'Ormes- 
son naquit  à  Paris  en  1718  :  le  chancelier  d'Agues- 
seau ,  son  oncle ,  présida  à  ses  études  ;  il  les  fil  avec 
éclat,  et  fut  nommé  avocat  général  au  Chûlelet.  En 
1738  il  occupa  le  môme  emploi  au  grand  conseil. 
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et  ensuite  au  parlement  dans  la  même  année  i:4l. 
Elu  président  à  morlier  le  19  mai  1755,  et  doyen 
des  présidents  en  1780  ,  il  devint  enûn  premier  pré- 
sident le  12  novembre  1788.  Aussi  éclairé  qu'il  était 
juste  et  conciliant,  il  servit  souvent  de  médiateur 
entre  la  cour  et  les  parlements.  Le  monarque  avait 
une  si  grande  estime  pour  lui,  qu'il  lui  écrivit  une 
fois  pour  lui  recommander  l'affaire  d'un  seigneur  de 
sa  cour,  qui  cependant,  malgré  cette  puissante  re- 
commandation, perdit  son  procès.  Le  roi  ayant  eu 
occasion  de  voir  d'Ormesson  :  «  Monsieur ,  lui  dit-il , 
)'  vous  avez  donc  fait  perdre  le  procès  à  mon  pro- 
»  tégé?  —  Sire,  il  était  insoutenable  sous  tous  les 
w  rapports.  —  Je  m'en  étais  bien  douté,  ajouta  le 
i>  monarque  ;  on  ne  m'eût  pas  tant  pressé  si  l'affaire 
»  eût  été  bonne  :  vous  n'avez  pas  répondu  à  ma  sol- 
»  licitation,  mais  vous  avez  répondu  à  mon  attente;  je 
»  vous  en  estime  davantage.  »  Lors  de  l'exil  des  parle- 
ments, il  s'attendait  à  être  exilé  bien  loin;  on  l'insinua 
même  au  roi,  qui  dit  :  «  Je  ne  veux  pas  que  mon 
»  voisin  soit  envoyé  loin  de  moi.  »  D'Ormesson  de- 
meurait à  Orly  près  Choisy-le-Roi.  Jl  mourut  en 
1789.  Ce  sage  magistrat  remplit  tous  les  devoirs  de 
fils ,  d'époux ,  de  père  ;  ses  mœurs  furent  pures , 
et  il  montra  toujours  un  cœur  charitable  et  bon. 
Il  était  membre  honoraire  de  l'académie  des  In- 
scriptions et  Belles -Lettres.  Son  éloge  fut  lu  dans 
cette  compagnie  par  Dacier  dans  le  mois  de  novem- 
bre 1789.  Un  autre  éloge  funèbre  de  ce  magistrat 
fut  prononcé  en  latin  au  nom  de  l'université  par 
l'abbé  Charbonnet  ;  et  un  troisième ,  composé  par 
Gaubert,  a  été  imprimé  en  1789. 

ORNAXO  (  Alphonse  d' ),  maréchal  de  France 
et  colonel  général  des  Corses  qui  servaient  en 
France,  était  Corse  lui-même.  Il  était  fils  du  fameux 
San-Pietro  Bastelica  (voy.  ce  nom),  et  avait  été 
élevé  comme  enfant  d'honneur  à  la  cour  de  Henri 
IL  Malgré  la  réputation  que  celui-ci  s'était  ac- 
quise par  ses  exploits ,  le  nom  de  Bastelica  ,  après 
la  mort  de  sa  femme,  devint  si  odieux,  qu'Alphonse, 
son  fils,  fut  contraint  de  le  quitter,  poer  prendre 
celui  d'Ornano,  nom  de  la  famille  de  sa  mère.  11 
avait  combattu  sous  son  père  dans  les  guerres  contre 
les  Génois.  Après  la  mort  de  Bastelica,  il  fut  pro- 
clamé général  des  Corses  ,  auxquels  une  amnistie 
ayant  été  accordée ,  Ornano  vint  en  France,  avec 
800  compagnons  d'armes,  qui  s'attachèrent  à  sa 
fortune.  Charles  IX  lui  fit  un  bon  accueil  et  l'em- 
ploya dans  ses  armées  ;  Ornano  s'attacha  ensuite  à 
Henri  IIL  II  fut  envoyé  à  Lyon  après  le  massacre 
du  duc  de  Guise,  pour  se  saisir  du  duc  de  Mayenne  : 
commission  qu'un  homme  plus  délicat  n'eût  point 
acceptée.  Il  manqua  son  coup  ;  au  moment  qu'il  en- 
trait par  une  porte,  le  duc  s'enfuit  par  une  autre. 
En  I59i,  il  engagea  Grenoble,  Valence  et  les  autres 
villes  du  Dauphiné  ù  se  détacher  de  la  Ligue ,  à 
laquelle  il  avait  fait  la  guerre  avec  Lcsdiguières.  Il 
survint  ensuite  de  si  grandes  querelles  entre  ces 
deux  guerriers  ,  qu'il  fallut  que  Henri  IV  les  sépa- 
rât. D'Ornano  demeura  lieutenant  du  roi  en  Dau- 
phiné. Lcsdiguières  le  fut  en  Provence  ,  après  avoir 
reçu  ,  en  1505  ,  le  bâton  de  maréchal  de  France.  — 
Son  tils ,  Jcan-Bapliste  d'OnxAxo ,  gouverneur  de 
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y  Gaston  ,  frère  unique  de  Louis  XIII,  fut  fait  maré- 
chal de  France  ù  la  sollicitation  de  son  élève ,  se 
rendit  dangereux  par  des  intrigues  et  des  menées 
sourdes,  et  mourut  en  prison  à  Vincennes,  en 
1G2G ,  pendant  qu'on  travaillait  à  son  procès. 

ORNEVAL  (d'),  parisien,  mort  en  1766,  a 
passé  sa  vie  à  travailler  pour  la  Foire ,  seul  ou  en 
société.  Ses  meilleures  pièces  se  trouvent  dans  le 
Théâtre  de  la  Foire,  qu'il  a  rédigé  avec  le  Sage , 
10  vol.  in-12.  Il  avait  composé  plus  de  60  pièces. 
Devenu  pauvre  dans  sa  vieillesse,  il  s'occupa  de  la 
pierre  philosophale. 

OROBIO  (Isaac  de  Castro),  fameux  Juif  espa- 
gnol, né  au  commencement  du  xvif  siècle,  fut 
élevé  dans  la  religion  judaïque  par  son  père  et  par 
sa  mère,  quoiqu'ils  fissent  profession  extérieure  de 
la  religion  catholique.  Il  étudia  la  philosophie  sco- 
lastique ,  et  y  fit  de  si  grands  progrès,  qu'il  fut  fait 
lecteur  en  mathématiques  dans  l'université  de  Sa- 
lamanque.  Orobio  s'appliqua  à  la  médecine,  et 
l'exerça  avec  succès;  mais  ayant  été  accusé  de  ju- 
daïsme, il  fut  mis  dans  les  prisons  de  l'inquisition, 
où  il  resta  pendant  3  ans  sans  rien  avouer.  Sa  liberté 
lui  ayant  été  rendue,  il  passa  en  France,  et  de- 
meura quelque  temps  à  Toulouse ,  exerçant  la  mé- 
decine, et  professant  extérieurement  la  religion 
catholique.  Orobio,  las  de  porter  le  masque,  se 
retira  ù  Amsterdam  ,  quitta  le  nom  de  dom  Baliha- 
sar,  qu'il  avait  porté  jusqu'alors,  prit  celui  d'Isaac  , 
reçut  la  circoncision ,  et  mourut  en  1687  ,  dans  l'in- 
différence de  toutes  les  religions.  Les  trois  petits 
écrits  qu'il  composa  en  latin,  à  l'occasion  de  la 
fameuse  conférence  qu'il  eut  avec  Philippe  de  Lim- 
borch  sur  la  religion  chrétienne ,  sont  imprimés 
dans  l'ouvrage  de  ce  dernier,  intitulé  :  De  veritate 
religionis  christianœ  arnica  collaiio  cum  erudito 
Jicdfco ,  Goude ,  1687,  in-4  ;  Bàle  ,  1740,  in-8. 
(  roy.  LiMBor.cH.  )  On  a  d'Orobio  :  Certamen 
philosophicum  adversus  Spinosam,  Amsterdam, 
1G81  ,  1684,1703  et  1730,  in-12;  Prevenciones 
divinas  contra  la  vana  idolatria  de  las  gentes, 
(contre  le  système  de  Spinosa),  et  d'autres  ou' 
vrages  en  manuscrit. 

ORO  DES,  ou  Olouodes  ,  roi  des  Parthes,  suc- 
céda à  son  frère  ]\Iithridate  III ,  auquel  il  ôta  le 
trône  et  la  vie.  Les  Romains  lui  ayant  déclaré  la 
guerre,  il  vainquit  Crassus,ran  53  avant  J.-C, 
prit  les  enseignes  des  Romains,  et  fit  un  très-grand 
nombre  de  captifs.  On  ajoute  qu'il  fit  fondre  de  l'or 
dans  la  bouche  de  ce  général  romain  ,  pour  lui 
reprocher  son  avarice  insatiable  ,  qtii  lui  avait  fait 
commettre  tant  d'injustices  et  de  sacrilèges.  Les 
/Romains  se  vengèrent  de  la  défaite  de  Crassus  sur 
Pacore ,  fils  d'Orodes ,  qui  manqua  d'en  perdre 
l'esprit.  Comme  le  monarque  parlhe  était  alors 
vieux  et  hydropique,  trente  enfants  qu'il  avait  eus 
de  différentes  femmes  le  sollicitèrent  pour  avoir 
sa  succession.  Phraate  ,  l'aîné  de  tous  ,  l'emporta  sur 
ses  frères.  C'était  un  monstre.  Il  n'eut  pas  plutôt  la 
couronne  qu'il  voulut  empoisonner  celui  qui  la  lui 
avait  donnée  ;  mais  le  poison  ,  bien  loin  de  lui  être 
mortel,  fit  évacuer,  dit-on  ,  son  hydropisic.  Alors 
l'indigne  Phraate  l'étrangla  de  ses  propres  maius , 
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l'an  37  avant  J.-C.  Ainsi  mourut  Orodes,  après  50 
ans  de  règne  :  prince  illustre  par  son  courage,  s'il 
n'avait  souillé  sa  gloire  par  son  ambition  et  sa 
cruauté. 

OROSE  (Paul),  historien,  prêtre  de  Taragone 
en  Catalogne,  fut  envoyé  par  deux  évéques  espa- 
gnols,  l'an  414,  vers  saint  Augustin.  Il  demeura 
un  an  avec  ce  saint  docteur,  et  fit  auprès  de  lui  de 
grands  progrès  dans  la  science  des  Ecritures.  Il  alla 
de  sa  part,  en  415,  à  Jérusalem ,  pour  consulter 
Jérôme  sur  l'origine  de  l'âme.  A  son  retour,  il 
composa,  par  le  conseil  de  l'illustre  évéque  d'Hip- 
pone,  son  Histoire  en  sept  livres  {Jfistoriarum 
adversus  paganos  libri  vu) ,  depuis  le  commence- 
ment du  monde  jusqu'à  l'an  316  de  J.-C.  Le  style 
en  est  clair  et  coulant.  Il  s'y  applique  surtout  à 
prouver  contrôles  païens  que  les  malheurs  qui  affli- 
geaient le  monde  ne  venaient  point  de  ce  que  l'on 
méprisait  les  anciennes  superstitions  de  l'idolâtrie. 
L'auteur  n'est  pas  en  garde  contre  les  fables  et  les 
bruits  populaires.  La  première  édition  est  d'Augs- 
bourg,  1471  ,  in-fol.  Les  meilleures  sont  celles  de 
Mayence,  1615,  in-i2,  par  le  P.  André  Schott, 
avec  les  notes  de  Laurent  Lautius  et  de  François 
Fabricius  (voy.  ce  dernier  nom),  de  1738,  publiée 
à  Leyde  par  Havercamp  ,  et  de  1767,  in-4.  L'his- 
toire d'Orose  a  été  traduite  dans  presque  toutes  les 
langues  de  l'Europe.  On  a  en  français  une  version 
publiée  à  Paris  en  i49l  ,  in-fol.,  et  attribuée  à 
Claude  de  Seissel.  On  a  encore  de  lui  :  une  Apolo- 
gie du  libre  arbitre  contre  Pelage;  une  Lettre  à 
saint  Augustin  sur  les  erreurs  des  priscillianisles 
et  des  origénistes. 

ORRERY.  (Toy.  BoYLE.  ) 

ORSATO  (le  comte  Sertorio),  Ursatus ,  litté- 
rateur et  antiquaire,  né  à  Padoue  en  1617,  d'une 
des  premières  familles  de  cette  ville ,  fit  paraître 
de  bonne  heure  d'heureuses  dispositions  pour  les 
lettres  et  pour  les  sciences.  La  poésie  fut  pour  lui 
un  amusement,  et  la  recherche  des  antiquités  et  des 
inscriptions  anciennes ,  une  occupation  sérieuse   : 
c'est  ce  qui  lui  fit  entreprendre  plusieurs  voyages 
en  différentes  contrées  de  l'Italie.  Sur  la  fin  de  ses 
jours ,  il  fut  chargé  d'enseigner  la  physique  dans 
l'université  de  Padoue ,  et  il  s'en  acquitta  avec 
beaucoup  de  succès.  Le  doge  et  le  sénat  de  Venise 
voulurent  bien  agréer  l'hommage  de  son  Histoire 
de  Padoue.  En  leur  présentant  cet  ouvrage ,  il  leur 
fit  un  long  discours ,  pendant  lequel  il  lui  survint 
un  besoin  naturel  qu'il  maîtrisa  ,  et  qui  lui  causa 
une  rétention  d'urine  dont  il  mourut  en  1678.  On  a 
de  lui  un  très-grand  nombre  d'ouvrages  estimés, 
les  uns  en  latin  et  les  autres  en  italien.  Les  princi- 
paux de  ceux  qui  sont  en  latin  sont  :  Sertum  phi- 
losophicum,  ex  variis  scientiœ  naturalis  jloribus 
consertum  ,  1635,  in-4;  Monumenta  patavina , 
1652,  in-fol.;  Comment arius  de  notis  Romano- 
rum ,  ouvrage  utile  et  très-rare  avant  qu'on  l'eût 
réimprimé  à  Paris  en  1723,  in- 12.  On  le  trouve 
aussi  dans  le  tome  11"=  de  Graevius;  Prœnomina , 
cognomina  et  agnomina  antiquorum  Romano- 
rum;  Deorum  dearumque  nomina  et  attributa; 
Lucubrationes  inqualuor  libros  meteororumAris- 
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totelis;  Orationes  etcarmina.  Voici  les  principaux 
de  ceux  qu'il  a  composés  en  italien  :  Histoire  de 
Padoue,  en  2  part.,  1678  ,  in-fol.;  Marmi  erudiii , 
Padoue ,  1 7 1 9 ,  in-4 ,  ouvrage  curieux  ;  des  Poésies 
lyriques,  1637,  in-l2;des  Comédies  et  d'autres 
pièces  de  poésie,  etc.;  Chronologia  di  reggimenti 
di  Padova  ,  avec  des  notes,  1666,  in-4. 

ORSATO  (Jean-Baptiste),  habile  médecin  et 
antiquaire,  né  à  Padoue  en  1673  ,  mort  en  1720, 
cultiva  les  belles-lettres  et  la  médecine  avec  un  suc- 
cès égal.  On  a  de  lui  :  Dissertatio  epistolaris  de 
lucernis  antiquis  ;  un  petit  traité  De  sternis  vête" 
rum  ;  Dissertatio  de  paiera  antiquorum.  Il  règne 
dans  ces  ouvrages  une  profonde  érudition. 

ORSI  (  Jean-Joseph  ),  philosophe  et  poëte ,  né  à 
Bologne  en  1652  ,  de  Mario  Orsi,  patrice  de  cette 
ville,  étudia  avec  soin  les  belles-lettres ,  la  philoso- 
phie ,  le  droit  et  les  mathématiques ,  et  s'appliqua 
aussi  à  la  poésie.  Il  avait  surtout  du  goût  pour  la 
morale.  Sa  maison  était  une  espèce  d'académie,  où 
plusieurs  gens  de  lettres  se  rassemblaient  régulière- 
ment. En  1712,  il  alla  s'établir  à  Modène,  et  y 
continua  ses  exercices  académiques.  Il  se  signala 
surtout  dans  les  sonnets  italiens.  La  netteté,  la 
légèreté  ,  le  tour  et  la  liaison  des  phrases,  formaient 
le  caractère  des  siens.  Il  mourut  en  1733.  Il  avait 
des  sentiments  de  religion  qui  avaient  modéré  son 
tempérament  naturellement  bilieux  et  emporté.  On 
a  de  lui  :  des  Sonnets  ingénieux  ;  des  Pastorales  et 
plusieurs  autres  poésies;  Considerazioni  sopra 
la  maniera  di  ben  pensare  del  P.  Bouhours , 
Modène  ,  1735  ,  2  vol.  in-4  ;  des  Lettres  ;  la  Tra- 
duction de  la  P^ie  du  comte  Louis  de  Sale ,  écrite 
en  français  par  le  P.  Bufficr. 

ORSi  (  Joseph- Augustin),  cardinal,  né  à  Florence 
en  1692  ,  prit  l'habit  de  Saint-Dominique,  et  pro- 
fita des  leçons  et  des  exemples  des  hommes  pieux  et 
savants  que  renfermait  cet  ordre-  Après  avoir  pro- 
fessé la  théologie  et  rempli  l'emploi  de  maître  du 
sacré  palais,  il  fut  honoré  de  la  pourpre  romaine  par 
Clément  XIII,  en  1759.  Son  élévation  ne  changea 
rien  au  caractère  de  son  âme  simple  et  modeste ,  ni 
à  celui  de  son  esprit  uniquement  occupé  de  l'étude, 
et  de  son  zèle  pour  la  gloire  de  l'Eglise.  Il  est  prin- 
cipalement connu  par  une  Histoire  ecclésiastique , 
1746-02  ,  21  vol.  in-4  ,  un  peu  prolixe  ,  mais  très- 
bien  écrite,  en  italien.  Le  dernier  volume  contient 
la  fin  du  VF  siècle ,  depuis  l'an  587  jusqu'à  l'an  600. 
On  voit  quelle  aurait  été  l'étendue  de  ce  livre,  si 
l'auteur  l'avait  poussé  jusqu'à  nos  jours.  Celte  his- 
toire est  continuée  par  le  P.  Philippe  Ange  Bec- 
chetli ,  du  même  ordre.  On  a  encore  de  lui  :  Infal- 
libilitas  romani  pontifias  ,  1741 ,  3  vol.  in-4.  Il 
a  donné ,  en  outre ,  plusieurs  Dissertations  sa- 
vantes sur  des  matières  de  religion  et  de  contro- 
verse. Cet  illustre  cardinal  mourut  en  1761. 

ORSINI  (Fulvio),  romain,  bâtard,  dit-on,  de 
la  maison  desUrsins.  Un  chanoine  de  Latran  l'éleva 
et  lui  donna  son  canonicat;  il  en  employa  les  reve- 
nus à  ramasser  des  livres.  Il  mourut  à  Rome  en 
1600,  à  70  ans,  laissant  des  no^es  sur  Cicéron , 
Varron,  Columelle,  Festus- Pompéius,  etc.,  et 
plusieurs  ouvrages  sur  l'anliquité.  On  distingue  ses 
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traités  :  De  fatniliis  Bomanorum ,  1663,  in-fol.; 
De  Triclinio  Bomanorum,  1G89,  in-i2,  où  il  a 
mis  à  profit  tout  ce  que  la  belle  littérature ,  dirigée 
par  le  goût ,  peut  fournir  pour  cclaircir  celle  ma- 
tière. 

ORTEGA  (Casimir  GoMEzde),  célèbre  bota- 
niste espagnol ,  né  à  Madrid  en  1730 ,  fit  ses  éludes 
à  Bologne  en  Italie,  et  eut  pour  maîtres  les  savants 
Monli,  Benasi,  Aldobrandi,  Laghi,  Bassi ,  etc.  De 
retour  à  Madrid,  son  oncle  Joseph  Ortega  le  pré- 
senta à  Charles  III ,  qui  le  nomma  professeur  et 
directeur  du  Jardin  des  plantes  de  Buen-Betiro ; 
les  académies  d'histoire  et  de  médecine  de  Madrid 
l'admirent  dans  leur  sein  ,  et  il  fut  aussi  membre  de 
l'académie  des  sciences  de  Paris  ,  de  celles  de  Lon- 
dres, de  Berlin,  etc.  Il  mourut  à  IMadrid  en  1810. 
On  a  de  lui  :  Tabulœ  botanicœ  in  usum,  prœlec- 
tionumbotanicorum,  Madrid,  nis,  in-i; Méthode 
facile  pour  acclimater  des  plantes  exotiques  à  peu 
de  frais,  publiée  par  ordre  du  roi,  ibid.,  1779; 
Histoire  naturelle  de  la  malaguette  (  piper  jamay- 
cense  ) ,  ibid.,  1781  ;  Tables  botaniques  avec  l'ex- 
plication des  plantes  dont  Tournefort  fait  men- 
tion dans  ses  Institutions,  ibid.,  1783,  in-8  ;  Cours 
élémentaire  de  botanique  théorique  et  pratique , 
à  l'usage  du  jardin  royal  de  botaniquede  Madrid, 
dans  le  Buen-Betiro ,  de  concert  avec  Casimir 
Ortega,  Antoine  Palau  ,  et  Verdera  ,  et  publié  par 
ordre  du  roi ,  ibid.,  1785  ,  2  vol.  in-8. 

ORTELIUS,ou  Ortell  (Abraham),  célèbre 
géographe,  né  à  Anvers  en  1527,  se  rendit  habile 
dans  les  langues  et  dans  les  mathématiques ,  et  sur- 
tout dans  la  géographie.  Il  fut  surnommé  le  Ptolé- 
mée  de  son  temps.  Un  Atlas,  qu'il  publia  ,  lui  mé- 
rita d'être  nommé  géographe  de  Philippe  II,  roi 
d'Espagne.  Orteil ,  qui  n'avait  pas  d'ambition  ,  prit 
pour  devise  un  globe  avec  ces  mots  :  Contemno  et 
orno  mente,  manu.  Juste  Lipse,  et  la  plupart  des 
grands  hommes  du  xvi«  siècle,  eurent  des  liaisons 
de  littérature  et  d'amitié  avec  ce  savant.  Il  mourut 
à  Anvers  en  1598,  sans  avoir  été  marié.  On  a  de 
lui  d'excellents  ouvrages  de  géographie  :  Theatri 
orbis  terrarum  Parergon,  sive  vetcris  gcogra- 
phiœ  tabulœ,  Aniuerp.,  1595  seu  1624  ,  gr.  in-fol., 
8  à  12  fr.  Cet  ouvrage  a  été  la  base  de  tous  les  au- 
tres publiés  depuis  sur  la  même  science;  Synony- 
mia  geographica  ,  1578,  in-4 ,  cet  ouvrage  a  été 
donné  avec  des  additions  sous  le  titre  de  Thésaurus 
geographicus ,  1578  et  1596,  in-fol.  C'est  un  Dic- 
tionnaire que  l'on  consulte  encore  journellement  et 
avec  profit  ;  Aurei  sœculi  imago,  1598,  in- 4  :  c'est 
une  description  des  mœurs  et  de  la  religion  des 
Germains,  avec  des  figures  ;  Itinerarium  per  non- 
nullas  (ialliœ  Belgicœ  partes,  par  Orlelius  et  Jean 
Viviane,  1588,  in-8;  léna ,  1084  ,  avec  les  Opus- 
cules de  Conrard  Peutinger;  Synlagma  herbarum 
encomiagticum  ,  Anvers  ,  1G14,  in-4. 

OKTIZ  (Alphonse) ,  chanoine,  né  à  Tolède  au 
milieu  du  xv  siècle,  mort  vers  1530  ,  s'appliqua  à 
l'étude  des  matières  ecclésiastiques.  Sa  science  et 
son  mérite  lui  procurèrent  un  canonicat  dans  la 
métropole  de  sa  patrie.  Le  cardinal  Ximénès  l'ho- 
nora de  sa  confiance ,  et  le  chargea  de  rédiger  VOf- 
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fice  mozarabe;  Ortiz  s'en  acquitta  avec  intelli- 
gence. Le  rit  romain  avait  été  d'abord  introduit 
en  Espagne;  les  Goths  substituèrent  à  la  liturgie  de 
Rome  celle  qu'Urphilas  avait  composée  d'après  les 
liturgies  orientales.  Saint  Léandre  en  fit  une  nou- 
velle d'après  ces  deux  premières  et  d'après  celle  des 
Gaulois  ;  elle  fut  perfectionnée  par  saint  Isidore,  son 
frère.  L'Espagne  ayant  ensuite  passé  sous  la  domi- 
nation des  Sarrasins  ou  Arabes,  on  donna  le  nom  de 
Mozarabique  à  cette  liturgie  :  elle  fit  place  à  celle 
de  Rome  dans  le  xi«  et  le  xiiF  siècle.  Le  cardinal 
Ximénès  voulant  perpétuer  la  mémoire  de  ce  rit 
particulier,  qui  était  presque  tombé  dans  l'oubli ,  et 
qui ,  comme  toutes  les  anciennes  liturgies  ,  est  une 
preuve  sans  réplique  de  la  croyance  et  des  usages  de 
ces  siècles  reculés ,  fit  imprimer  à  Tolède ,  en  1500 , 
le  Missel  mozarabe,  et  en  1502  le  Bréviaire; 
ce  sont  deux  petits  vol.  in-fol.,  très-rares.  Ortiz 
en  dirigea  l'édition  ,  et  orna  chacun  de  ces  ouvrages 
d'une  préface  aussi  savante  que  curieuse.  Il  faut  y 
joindre,  pour  la  parfaite  connaissance  de  cet  office  : 
l'Histoire  du  rit  mozarabe ,  en  espagnol ,  sous  le 
titre  :  Brève  suma  y  relacion  del  officio  gotico 
mosarafte ,  Tolède ,  1603,  in-4,  de  23  feuillets: 
il  est  extrêmement  rare  ;  Joannis  Pinii  liturgia 
mozarabica,  Rome  ,  1746  ,  2  vol.  in-fol.  Le  P.  Les- 
ley ,  jésuite  écossais ,  en  avait  donné  une  édition  à 
Rome,  1740,  in-fol. 

ORTIZ  (Biaise),  parent  et  contemporain  du  pré- 
cédent ,  chanoine  de  Tolède  comme  lui ,  né  au  vil- 
lage de  Villa-Robledo ,  s'est  rendu  célèbre  par  un 
ouvrage  très-curieux  et  peu  commun,  dont  voici  le 
titre  :  Summi  templi  Toletani  graphica  descrip- 
tio,  Tolède,  1549,  in-8.  On  trouve  dans  cette  des- 
cription un  détail  intéressant  de  tout  ce  qui  concerne 
la  magnificence ,  les  ornements ,  les  rites  et  les 
usages  de  celle  église  fameuse.  L'ouvrage  est  cu- 
rieux, surtout  dans  la  partie  où  l'auteur  décrit  la 
chapelle  que  le  cardinal  Ximénès  fit  bâtir  tout  au- 
près, et  dans  laquelle  il  fonda  des  chanoines  et  des 
clercs  pour  célébrer  journellement  l'office  moza- 
rabe. 

ORTON  (Job),  théologien  anglais,  non-con- 
formiste, naquit  à  Shrewsbury  en  1717.  Il  embrassa 
d'abord  l'état  ecclésiastique  ,  et  exerça  les  fonctions 
pastorales  pendant  quelques  années,  dans  deux 
congrégations  ;  il  renonça  ensuite  au  ministère.  Il 
est  auteur  de  beaucoup  d'ouvrages,  dont  les  prin- 
cipaux sont  :  rie  du  docteur  Doddridge;  Sermon 
pour  les  vieillards  ,  in-i2  ;  Discours  sur  les  de- 
voirs du  chrétien,  in-i2  ;  Discours  sur  plusieurs 
sujets  de  pratique  ,  in-8  ;  Méditations  sur  les  sa- 
crements,  in-12  ;  Exposition  pratique  de  l'an- 
cien Testament,  6  vol.  in-8.  Cet  ouvrage  ne  fut 
publié  qu'après  la  mort  de  son  auteur  ;  Lettres 
pour  l'édification  des  fidèles.  Orton  mourut  en 

1783. 

OR  VAL  (  Gilles  d'  ),  né  à  Liège ,  fut  ainsi  nommé 
parce  qu'il  se  fit  religieux  à  Orval,  célèbre  monas- 
tère de  l'ordre  de  CIteaux  réformé  ,  dans  le  duché 
de  Luxembourg.  Il  florissait  dans  le  xiii*-  siècle. 
Nous  avons  de  lui  une  Histoire  des  évêques  de 
Tongres  cl  de  Liège ,  depuis  saint  Materne  jusqu'à 
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ran  124C.  Elle  fait  partie  de  la  Collection  des  his- 
toriens de  Liège  qu'a  donnée  Chapeauville  en  lfi22. 
ORVILLE  (  Jacques-l'hilippe  d'  ),  savant  littéra- 
teur et  antiquaire  ,  naquit  à  Amsterdam  ,  en  1696  , 
d'une  famille  originaire  de  France.  Son  goût  pour 
les  belles-lettres  se  perfectionna  dans  différents 
voyages,  et  dans  la  connaissance  qu'il  fit  des  savants, 
en  Angleterre,  en  Italie,  en  Allemagne  et  en 
France.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  obtint,  en  1730, 
la  chaire  d'histoire  ,  d'éloquence  et  de  langue  grec- 
que ,  à  Amsterdam.  Il  s'en  démit  en  1742,  pour 
travailler  avec  plus  de  loisir  aux  différents  ouvrages 
qu'il  avait  commencés.  Il  mourut  en  1761.  On  a  de 
lui  :  Observationes  miscellaneœ  novœ.  Ces  obser- 
vations avaient  été  commencées  par  des  Anglais  ; 
elles  furent  continuées  par  Burman  et  d'Orville. 
Celui-ci  en  publia  dix  volumes  avec  son  collègue,  et 
quatre  autres  après  que  la  mort  le  lui  eut  enlevé. 
On  trouve  dans  ce  recueil  quelques  ouvrages  qui  ne 
sont  que  de  lui ,  parmi  lesquels  on  distingue  :  sa 
Dissertation  sur  l'antiquité  de  Vile  de  Vélos, 
et  ses  Remarques  sur  le  roman  grec  de  Chariton 
d'^phrodise  ;  Critica  vannus  in  inanes  Joannis 
Corneiii  Pavonis  paleas ,  etc.  C'est  un  ouvrage 
aussi  savant  que  satirique  contre  Paw,  littérateur 
d'Ulrecht.  D'Orville  prit  part  aux  éditions  de  plu- 
sieurs classiques  grecs  et  latins,  qu'il  enrichit  de 
Notes  et  de  (Variantes.  —  Son  frère ,  Pierre  d'On- 
viLLE  ,  mort  en  1739 ,  s'était  fait  connaître  par  quel- 
ques Poésies. 

OSBORNE  (François),  écrivain  anglais ,  mort 
en  1659,  prit  le  parti  du  parlement  durant  les 
guerres  civiles ,  et  eut  divers  emplois  sous  Crora- 
well.  On  a  de  lui  des  Avis  à  son  fils,  et  d'autres 
ouvrages  en  anglais. 

OSÉE,  nis  de  IJeeri,  un  des  douze  petits  pro- 
phètes, et  le  plus  ancien  de  ceux  qui  prophétisèrent 
sous  Jéroboam  II,  roi  d'Israël,  et  sous  Ozias , 
Joalhan  ,  Achaz  et  Ezéchias ,  rois  de  Juda ,  l'an  800 
avant  J.-C.  Il  fut  choisi  de  Dieu  pour  annoncer 
ses  jugements  aux  dix  tribus  d'Israël ,  et  il  le  fit  par 
des  paroles  et  des  actions  prophétiques.  Lorsque  le 
Seigneur  commença  à  parler  à  Osée,  il  lui  com- 
manda de  prendre  pour  femme  une  prostituée. 
Celait  pour  figurer  l'infidèle  maison  d'Israël,  qui 
avait  quitté  le  vrai  Dieu  pour  se  prostituer  au  culte 
des  idoles.  Le  langage  typique  était  alors  en  usage 
chez  les  Juifs  et  d'autres  nations,  et  faisait  une  toute 
autre  impression  que  de  simples  paroles.  (  Foy. 
EzÉcuiEL.  )  Osée  épousa  donc  Gomer,  fille  de  Debe- 
laïm  ,  dont  il  eut  trois  enfants  ,  auxquels  il  donna 
des  noms  qui  signifiaient  ce  qui  devait  arriver  au 
royaume  d'Israël.  Le  commandement  fait  à  Osée  a 
paru  si  extraordinaire  à  plusieurs  interprètes,  qu'ils 
ont  cru  que  ce  n'était  qu'une  parabole,  et  que  cet 
ordre  s'était  passé  en  vision.  Cependant  saint  Au- 
gustin l'explique  comme  un  mariage  réel  avec  une 
femme  qui  avait  d'abord  vécu  dans  le  désordre, 
mais  qui  drpuis  s'était  retirée  de  tout  mauvais  com- 
merce. La  Prophétie  <i'0%ée  est  divisée  en  quatorze 
chapitres.  Il  y  représente  la  synagogue  répudiée , 
prédit  sa  ruine  et  la  vocation  des  gentils;  il  parle 
fortement  contre  les  désordres  qui  régnaient  alors 
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dans  le  royaume  des  dix  tribus.  Il  s'élève  aussi 
contre  les  dérèglements  de  Judà ,  et  annonce  la 
venue  de  Sennachérib  et  la  captivité  du  peuple.  Il 
finit  par  tracer  admirablement  les  caractères  de  la 
fausse  et  de  la  véritable  conversion.  Le  style  de  ce 
prophète  est  pathétique  et  plein  de  sentences  courtes 
et  vives,  très-éloquent  en  plusieurs  endroits,  quel- 
quefois obscur,  par  l'ignorance  où  nous  sommes  de 
l'histoire  de  son  temps. 

OSEE  ,  fils  d'Ela ,  ayant  conspiré  contre  Phacée, 
roi  d'Israël ,  le  tua ,  et  s'empara  de  son  royaume  ; 
mais  il  n'en  jouit  pleinement  que  9  ans  après  l'as- 
sassinat de  ce  prince.  Salmanasar,  roi  d'Assyrie, 
dont  Osée  était  tributaire,  ayant  appris  qu'il  pensait 
à  se  révolter,  et  que ,  pour  s'affranchir  de  ce  tribut, 
il  avait  fait  alliance  avec  Sua,  roi  d'Egypte,  vint 
fondre  sur  Israël.  Il  ravagea  tout  le  pays,  et  le 
remplit  de  carnage,  de  désolation  et  de  larmes. 
Osée  se  renferma  dans  Samarie  ;  mais  il  y  fut  bien- 
tôt assiégé  par  le  monarque  assyrien,  qui,  après 
trois  ans  d'un  siège  où  la  famine  et  la  mortalité  se 
firent  cruellement  sentir,  prit  la  ville,  massacra 
tous  ses  habitants,  et  la  réduisit  en  un  monceau  de 
pierres.  Osée  fut  pris,  chargé  de  chaînes,  et  envoyé 
en  prison.  Les  Israélites  furent  transférés  en  Assy- 
rie, à  Hala  et  à  Habor,  villes  du  pays  des  Mèdes, 
près  de  la  rivière  de  Gozan  ,  où  ils  furent  dispersés 
parmi  des  nations  barbares  et  idolâtres,  sans  espé- 
rance de  réunion.  C'est  ainsi  que  finit  le  royaume 
d'Israël,  l'an  721  avant  J.-C,  260  ans  après  sa  sé- 
paration de  celui  de  Juda. 

OSIANDEll  (André),  né  en  Bavière  ou  en 
Franconie  l'an  14  98  ,  apprit  les  langues  et  la  théo- 
logie à  Wittemberg  et  h  Nuremberg ,  et  fut  un  des 
premiers  disciples  de  Luther.  Il  devint  ensuite  pro- 
fesseur et  ministre  de  l'université  de  Kœnigsberg. 
Il  se  signala  parmi  les  luthériens  par  une  opinion 
nouvelle  sur  la  Justification.  Il  ne  voulait  pas , 
comme  les  autres  protestants ,  qu'elle  se  fît  par 
l'imputation  de  la  justice  de  J.-C.,  mais  par  l'in- 
time union  de  la  justice  substantielle  de  Dieu  avec 
nos  âmes.  H  se  fondait  sur  ces  paroles,  souvent 
répétées  dans  Isaïe  et  dans  Jérémie  :  Le  Seigneur 
est  votre  justice.  Car  telle  est  la  suite  naturelle  des 
explications  arbitraires  de  l'Ecriture  sainte,  et  de 
l'esprit  privé  qui  les  dicte ,  qu'on  y  voit  tout  ce  que 
l'on  imagine.  Selon  Osiander,  de  même  que  nous 
vivons  par  la  vie  substantielle  de  Dieu ,  et  que  nous 
aimons  par  l'amour  essentiel  qu'il  a  pour  lui-même, 
nous  sommes  justes  par  la  justice  essentielle  qui 
nous  est  communiquée ,  et  par  la  substance  du 
Verbe  incarné  ,  qui  est  en  nous  par  la  foi,  par  la 
parole  et  par  les  sacrements.  Dès  le  temps  qu'on 
dressa  la  confession  d'Augsbourg,  il  avait  fait  les 
derniers  efforts  pour  faire  embrasser  cette  doctrine 
par  tout  le  parti ,  et  il  la  soutint  à  la  face  de  Luther, 
dans  l'assemblée  de  Smalkalde.  On  fut  étonné  de  sa 
hardiesse,  comme  si  un  sectaire  n'avait  pas  tout  le 
droit  d'opposer  ses  opinions  à  celles  d'un  autre  sec- 
taire; mais  comme  on  craignait  de  faire  éclater  de 
nouvelles  divisions  dans  le  parti,  où  il  tenait  un 
rang  considérable  par  son  savoir,  on  le  toléra.  Il 
avait  un  talent  particulier  pour  divertir  Luther.  Il 
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faisait  le  plaisant  à  table ,  et  y  disait  des  bons  mots 
souvent  très-indccenls  et  même  impies.  Calvin  dit 
que,  toutes  les  fois  qu'il  trouvait  le  vin  bon ,  il  en 
faisait  l'éloge  en  lui  appliquant  cetie  parole  que 
Dieu  disait  de  lui-même  :  Je  suis  celui  qui  suis, 
Fxo  SLM  QUI  SLM  ,  OU  ces  autres  mots  :  f^oici  le  fils 
du  Dieu  vivant.  Il  ne  fut  pas  plutôt  en  Prusse , 
qu'il  mit  en  feu  l'université  de  Kœnigsberg ,  par  sa 
nouvelle  doctrine  sur  la  justification.  Cet  bomme 
turbulent,  que  Calvin  représente  comme  un  athée, 
mourut  en  1552.  Son  caractère  emporté  ressemblait 
à  celui  de  Luther,  auquel  il  plaisait  beaucoup.  Il 
traitait  d'âne*  tous  les  théologiens  qui  n'étaient  pas 
de  son  avis,  et  il  disait  orgueilleusement  qu';7s 
n'étaient  pas  dignes  de  porter  ses  souliers.  Voilà 
les  fondateurs  du  nouvel  Evangile.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  Ilarmonia  evangelica,  in-fol.; 
Epistola  ad  Zwinglium  de  Fucharistia ;  Disser- 
iatïones  duœ ,  de  Lege  et  Evangelio  et  Justifi- 
catione;  Liber  de  imagine  Dei ,  quid  sit.  11  est 
inutile  de  donner  une  idée  de  ces  ouvrages,  après 
avoir  donné  celle  de  l'auteur. 

OSIANDER  (Luc),  fils  du  précédent,  né  en 
1524,  fut  comme  lui  ministre  luthérien  ,  et  hérita 
de  son  savoir  et  de  son  orgueil.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  à^s  Commentaires  sur  la  Bible, 
en  latin  ;  des  InsliixUions  de  la  religion  chré- 
tienne; un  Abrégé  en  latin  des  Cenluriateurs  de 
Magdebourg  ,  1592  et  i(i04,  in-4  ;  Enchiridia 
controversiarum  religionis  cum  ponlificiis  cal- 
vinianis  et  anabapiislis ,  Tubingen  ,  1605,  in-8. 
Il  mourut  en  1604.  —  Il  faut  le  distinguer  de 
Luc  OsiANDER  ,  chancelier  de  l'unisersité  de  Tubin- 
gen ,  mort  en  1638,  à  G8  ans.  Il  est  auteur  d'un 
grand  nombre  d'ouvrages,  entre  autres  :  Justa  de- 
fensio  de  quatuor  quœstionibus  quoad  omniprœ- 
sentiam  humanœ  Ciuusti  naturœ.  C'est  une  dé- 
fense de  Vubiquisme,  une  des  plus  extravagantes 
erreurs  des  luthériens;  Disputatio  de  omniprœ- 
sentia  Ciir.iSTi  hominis ,  ouvrage  qui  a  le  même 
but  ;  des  Oraisons  funèbres  en  latin  ;  De  baptismo; 
De  regimine  ecclesiastico  ;  De  viribus  liberi  arbi- 
tra, etc. 

OSIANDER  (André),  petit-fils  du  disciple  de 
Luther,  né  en  1562  ,  fut  ministre  et  professeur  de 
théologie  h  Wittemberg.  On  a  de  lui  :  une  Edition 
de  la  Bible  avec  des  observations  qui  se  ressentent 
de  l'esprit  de  sa  secte;  Assertiones  de  conciliis; 
Disputât,  in  lib.  concordiœ;  Papa  non  papa, 
seu  papœ  et  papicolarum  lutherana  confessio  , 
Tubingen,  1599,  in -S;  llesponsa  ad  Analysin 
Gregorii  de  Falentia ,  de  Ecclesia ,  etc.  Tristes 
fruits  du  fanatisme  qui  troublait  alors  les  têtes  en 
Allemagne.  Il  mourut  en  1617. 

OSIANDER  (Jean-Adam),  théologien  de  Tu- 
bingen, né  en  1622,  mort  en  1697,  tint  la  plume 
d'une  main  infatigable.  On  a  de  lui  :  des  Observa- 
tions latines  sur  le  livre  de  Grotius,  De  jure  bclli 
etpacis;  Commentaria  in  Pentateuchum ,  Josue, 
Judices ,  /luth,  et  duos  libros  Samuelis  ,  3  vol. 
in-fol.;  De  jubilœo  I/ebraorum,  gentilium  et 
christianorum  ,  dans  le  tome  6  du  Trésor  de  Gro- 
novius  ;   Spécimen  Jansenismi  ;  Thcologia  ca- 
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sualis ,  de  magia,  Tubingen,  1687,  in-4,  etc. 
OSIUS,  évêque  de  Cordoue  en  295,  éfait  né  en 
Espagne  l'an  257.  Il  eut  la  gloire  de  confesser  J.-C. 
pendant  la  persécution  de  l'empereur  Maximien- 
Hercule,  qui  le  trouva  inébranlable.  La  pureté  de 
ses  mœurs  et  de  sa  foi  lui  concilia  l'estime  et  la 
confiance  du  grand  Constantin ,  qui  le  consulta  dans 
toutes  les  affaires  ecclésiastiques.  Osius  profila  de 
son  crédit  auprès  de  ce  prince  pour  l'engager  à 
convoquer,  l'an  325,  le  concile  de  iS'icée,  auquel 
il  présida ,  et  dont  il  dressa  le  Symbole.  L'empereur 
Constance  ne  respecta  pas  moins  que  son  père  cet 
illustre  confesseur  :  ce  fut  à  sa  prière  qu'il  convoqua 
le  concile  de  Sardique ,  en  347.  Mais  ce  prince  ,  s'é- 
tant  laissé  prévenir  par  les  ariens  et  les  donatistes  , 
devint  l'ennemi  déclaré  de  celui  dont  il  avait  été 
jusqu'alors  l'admirateur.  Il  le  fit  venir  à  Milan  ,  où 
il  résidait,  pour  l'engager  à  favoriser  l'arianisme. 
Osius  reprocha  avec  force  à  l'empereur  son  pen- 
chant pour  cette  secte,  et  obtint  la  permission  de 
retourner  dans  son  Eglise.  Les  ariens  en  firent  des 
plaintes  à  Constance,  qui  écrivit  à  ce  respectable 
prélat  des  lettres  menaçantes ,  pour  le  porter  à  con- 
damner saint  Athanase.  Osius  lui  répondit  par  une 
lettre  qui  est  un  chef-d'œuvre  de  la  magnanimité 
épiscopale  :  «  J'ai  confessé ,  dit-il ,  Jésus-Christ  dans 
»  la  persécution  que  Maximien,  votre  aïeul,  excita 
»  contre  l'Eglise  ;  si  vous  voulez  la  renouveler,  vous 
»  me  trouverez  prêt  à  tout  souffrir,  plutôt  que  de 
»  trahir  la  vérité,  et  de  consentir  à  la  condamna- 
»  tion  d'un  innocent.  Je  ne  suis  ébranlé  ni  par  vos 
»  lettres  ni  par  vos  menaces....  Ne  vous  mêlez  pas, 
»  ajouta-t-il,  des  affaires  ecclésiastiques,  ne  com- 
»  mandez  point  sur  ces  matières;  mais  apprenez 
»  plutôt  de  nous  ce  que  vous  devez  savoir.  Dieu  vous 
»  a  confié  l'empire,  et  à  nous  ce  qui  regarde  l'E- 
M  glise.  Comme  celui  qui  entreprend  sur  votre  gou- 
»  vernement  viole  la  loi  divine,  craignez  aussi ,  à 
))  votre  tour,  qu'en  vous  arrogeant  la  connaissance 
)-  des  affaires  de  l'Eglise ,  vous  ne  vous  rendiez  cou- 
»  pable  d'un  grand  crime.  Il  est  écrit.  Rendez  à 
»  César  ce  qui  est  à  César,  et  à  Dieu  ce  qui  est  à 
»  Dieu.  Il  ne  nous  est  pas  permis  d'usurper  l'em- 
»  pire  de  la  terre,  ni  à  vous,  seigneur,  de  vous 
»  attribuer  aucun  pouvoir  sur  les  choses  saintes.  » 
L'empereur,  nullement  touché  de  ce  langage  ,  le  fit 
encore  venir  à  Sirmich  ,  oîi  il  le  tint  un  an  comme 
en  exil,  sans  respect  pour  son  âge ,  qui  était  de  100 
ans.  Les  prières  ne  produisant  rien  sur  lui ,  on  eut 
recours  aux  menaces,  et  des  menaces  on  en  vint 
aux  coups.  Cet  illustre  vieillard ,  accablé  sous  le 
poids  des  tourments  et  de  l'âge  ,  signa  la  confession 
de  foi  arienne,  dressée  par  Potamius,  Ursace  et 
Valens,  au  second  concile  de  Sirmich,  l'an  357. 
Exemple  encore  moins  étonnant  qu'effrayant  de  la 
fragilité  humaine,  contre  laquelle  les  plus  longs 
triomphes  ne  doivent  jamais  nous  rassurer.  Dès 
qu'il  eut  acquiescé  à  ce  qu'on  prétendait,  il  obtint 
la  liberté  de  retourner  en  Espagne,  où  il  mourut 
bientôt  après,  mais  en  pénitent,  et  dans  la  commu- 
nion de  l'Eglise,  comme  saint  Athanase  et  saint 
Augustin  nous  l'apprennent.  A  l'article  de  la  mort, 
il  protesta  d'une  manière  authentique  et  par  forme 
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de  tesfament ,  contre  la  violence  qui  l'avait  abattu  , 
anatiiématisa  l'arianisme  avec  le  plus  grand  éclat , 
et  exhorta  tout  le  monde  à  en  concevoir  la  même 
horreur.  On  a  dit  de  lui ,  et  jusqu'au  moment  de  sa 
chute  rien  n'a  été  plus  vrai  : 

Relligionis  Atlas ,  vox  et  manus  altéra  Pauli. 

Le  P.  Michel  Macédo  ,  jésuite ,  a  tâché  de  justifier 
Osius ,  et  de  prouver  la  fausseté  de  la  faiblesse 
qu'on  lui  attribue,  dans  une  dissertation  intitulée  : 
Osiiis  vere  innocens  et  sanctus ,  Bologne ,  17  90, 
in-4.  Cette  dissertation  est  bien  écrite  et  pleine  de 
recherches  ;  mais  l'on  comprend  qu'il  est  difficile 
de  combattre  un  fait  si  longtemps  avoué  et  reconnu , 
sans  qu'il  reste  des  doutes  dans  l'esprit  des  lecteurs 
même  les  plus  dociles.  On  accuse  Osius  d'avoir  si- 
gné la  condamnation  de  saint  Athanase;  mais  ce 
dernier  le  justifie  sur  ce  fait,  quoique  saint  Hilaire 
soit  d'un  avis  opposé  ;  cependant  1  éloignement  où 
se  trouvait  saint  Hilaire  nous  porterait  à  adopter 
l'opinion  de  saint  Athanase,  témoin  oculaire  et  in- 
téressé dans  ce  même  fait.  On  appelait  Osius  le  père 
des  évêques ,  le  président  des  conciles  ;  telle  était 
sa  réputation  de  vertu  et  de  savoir. 

OSIUS,  ou  Osio( Félix),  né  à  Milan  en  1687, 
savant  dans  les  langues  et  les  belles-lettres,  se  dis- 
tingua par  son  éloquence.  Il  fut  longtemps  profes- 
seur de  rhétorique  à  Padoue  ,  oii  il  mourut  en  1 63 1 . 
On  a  de  lui  divers  ouvrages  en  prose  et  en  vers. 
Les  principaux  sont  :  Romano-Grœcia;  Tracta- 
tus  de  sepulcris  et  epitaphiis  ethnicorum  et  chris- 
tianorum  ;  Elogia  scriptorum  illustrium  ;  Ora- 
iiones ;  Fpistolarum  lihri  duo;  des  Remarques 
sur  l'Histoire  de  l'empereur  Henri  VH  par  Mus- 
soti  ;  un  Recueil  des  écrivains  de  l'histoire  de  Pa- 
doue; des  Remarques  sur  l'histoire  du  temps  de 
Frédéric  Barberousse ,  dans  le  tome  3«  des  Anti- 
quités d'Italie  de  Burman.  —  Théodat  Osius,  son 
frère,  est  aussi  auteur  de  divers  Traités.  Leur  fa- 
mille a  produit  plusieurs  autres  hommes  distingués. 
Elle  prétendait  avoir  été  considérable  dès  le  temps 
de  saint  Ambroise.  C'est  de  cette  branche  qu'était 
sorti,  selon  eux,  le  cardinal  Stanislas  Osius,  ou 
plutôt  IIosiLs.  (  Voy.  ce  nom.  ) 

OSMAN  V%  ou  Otiiman,  surnommé  le  Ghazy, 
le  victorieux,  empereur  des  Turcs,  fds  d'Achmet 
I",  succéda  à  Mustapha  son  oncle,  qui  avait  été 
déposé  en  1618  ,  ù  l'âge  de  douze  ans.  Osman  en- 
voya une  ambassade  à  Louis  XIII  pour  réparer 
l'insulte  que  Mustapha  l"  avait  faite  au  baron  de 
Sancy,  ambassadeur  de  France.  Il  alla  ensuite  corn- 
baure  les  Perses ,  accorda  des  secours  aux  Hon- 
grois révoltés  contre  Ferdinand  I",  et  envoya  des 
llottes  pour  punir  les  Cosaques,  dont  les  Polonais 
se  déclarèrent  les  protecteurs.  Il  marcha  ,  en  1621 , 
contre  les  Polonais,  avec  une  armée  formidable; 
mais,  ayant  perdu  plus  de  00,000  hommes  et  100,000 
chevaux  en  diiïércnts  combats ,  il  fut  obligé  de  faire 
la  paix  à  des  conditions  désavantageuses.  Il  attribua 
ce  mauvais  succès  aux  janissaires  ,  et  résolut  de  les 
casser,  pour  leur  substituer  une  milice  d'Arabes. 
Cette  nouvelle  s'étant  répandue ,  ils  se  soulevèrent , 
se  rendirent  au  nombre  de  30,000  à  la  place  dé 
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l'Hippodrome ,  et  renversèrent  Osman  du  trône  en 
1622.  On  rétablit  Mustapha  qui  Gt  étrangler  le 
jeune  empereur  le  lendemain.  Il  n'y  a  que  trop 
d'exemples  d'un  pareil  forfait  parmi  les  Turcs.  Telle 
est  la  destinée  de  leurs  rois  :  du  trône  ils  passent  à 
l'échafaud  ou  à  la  prison.  «  Pendant  que  les  princes 
»  mahométans ,  dit  Montesquieu  ,  donnent  sans 
»  cesse  la  mort  ou  la  reçoivent,  la  religion  chez  les 
»  chrétiens  rend  les  princes  moins  timides ,  et  par 
»  conséquent  moins  cruels.  Le  prince  compte  sur 
»  ses  sujets ,  et  les  sujets  sur  leur  prince.  » 

OSMAN  II,  empereur  des  Turcs,  parvint  au 
trône  après  la  mort  de  son  frère  Mahomet  V,  en 
1754 ,  à  l'âge  de  56  ans.  Son  règne,  peu  fertile  en 
événements,  fut  terminé  par  sa  mort,  arrivée  en 
1757.  Il  renouvela,  sous  des  peines  grièves,  la  dé- 
fense à  ses  sujets  de  boire  du  vin. 

OSMAN ,  connu  longtemps  sous  le  nom  de  Père 
Ottoman,  était  fils  aîné  d'Ibrahim,  empereur  des 
Turcs,  et  de  Zafira,  l'une  des  femmes  de  son  sé- 
rail. Son  père  s'étant  attiré  par  son  mauvais  gou- 
vernement la  haine  de  Riosem  sa  mère,  et  du  mufti , 
ils  conspirèrent  contre  lui,  et  saisirent  le  prétexte 
du  vœu  qu'il  avait  fait  de  consacrer  à  Mahomet  le 
premier  enfant  qui  lui  naîtrait,  et  de  l'envoyer  cir- 
concire à  la  Mecque ,  pour  soustraire  Osman  à  sa 
cruauté.  Ayant  réussi  à  faire  équiper  à  cet  effet  la 
grande  Sultane,  montée  de  120  canons,  et  escor- 
tée par  neuf  vaisseaux  de  guerre ,  Osman  et  Zafira 
s'embarquèrent  et  arrivèrent  heureusement  à  Rho- 
des vers  la  mi-septembre  1644.  Mais,  ayant  remis 
en  mer,  ils  rencontrèrent  sept  vaisseaux  de  Malte, 
commandés  par  le  chevalier  du  Bois-Boudran  ,  qui , 
après  un  combat  de  cinq  heures,  se  rendit  maître 
de  la  flotte  turque  et  de  tout  l'équipage.  Le  respect 
que  les  Turcs  portaient  à  ZaQra  et  à  Osman  ,  les 
richesses  qu'ils  avaient  avec  eux ,  et  le  grand  nom- 
bre d'esclaves  qui  les  accompagnaient ,  ne  laissèrent 
point  de  doute  sur  l'éminente  qualité  de  leurs  pri- 
sonniers ,  et  bientôt  l'aveu  de  quelques  officiers  in- 
discrets acheva  de  prouver  la  vraie  condition  d'Os- 
man et  de  sa  mère.  Celle-ci  étant  morte  le  6  janvier 
1646 ,  Ibrahim  devint  furieux ,  et  déclara  la  guerre 
aux  Maltais  ;  la  Canée  fut  prise  sur  les  Vénitiens , 
sous  prétexte  qu'on  y  avait  donné  retraite  aux  Mal- 
tais, après  la  prise  d'Osman  ;  mais  bientôt  après, 
Ibrahim  fut  saisi  et  mis  à  mort  par  les  conjurés. 
Osman ,  élevé  dans  les  principes  du  christianisme 
par  les  PP.  dominicains,  fut  baptisé  le  23  octobre 
1656  ,  reçut  en  1658  le  sacrement  de  confirmation, 
embrassa  la  même  année  l'institut  de  ces  religieux, 
et  prit  le  nom  de  Dominique  de  Saint- Thomas. 
Après  plusieurs  voyages  en  France  et  en  Italie,  où 
il  fut  reçu  avec  tous  les  honneurs  dus  au  fils  d'un 
empereur  turc  ,  et  après  avoir  médité  contre  les  in- 
fidèles, en  faveur  dos  princes  chrétiens,  de  grands 
projets  qui  n'eurent  pas  de  suite ,  il  mourut  à  Malte 
en  1075,  dans  l'emploi  de  vicaire  général  de  tous 
les  couvents  de  son  ordre  qui  sont  dans  celle  île.  Le 
P.  Dominique  fut  zélé  catholique,  bon  religieux, 
prêtre  exemplaire.  Le  P.  Octavien  Bulgarin  a 
donné  sa  Fie  sous  le  titre  de  Fita  del  P.  M.  T.  Do- 
menico  diS.  Thomaso.  Quelques  auteurs  révoquent 
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en  doute  certains  détails  de  sa  vie  ;  mais  nous  ne 
croyons  pas  qu'on  puisse  contester  ce  que  nous 
venons  d'en  dire. 

OSMAN.  [Toy.  Othman.) 

OSMOND  (saint),  né  en  Normandie,  d'une  fa- 
mille noble,  joignit  à  une  grande  connaissance  des 
lettres  beaucoup  de  prudence  et  les  qualités  guer- 
rières. Après  la  mort  de  son  père,  qui  était  comte 
de  Séez,  il  distribua  aux  églises  et  aux  pauvres  la 
plus  grande  partie  de  ses  revenus,  et  suivit,  l'an 
1066  ,  Guillaume  le  Conquérant  en  Angleterre.  Ce 
prince  récompensa  Osmond  en  le  faisant  comte  de 
Dorset,  puis  son  chancelier,  et  ensuite  évêque  de 
Salisbury.  Osmond  eut  la  faiblesse  d'entrer  dans  le 
parti  de  ceux  qui,  par  complaisance  pour  le  roi, 
s'étaient  déclarés  contre  saint  Anselme  ;  mais  bien- 
tôt après  il  ouvrit  les  yeux  ,  et ,  pénétré  d'un  sin- 
cère repentir,  il  voulut  recevoir  l'absolution  de 
saint  Anselme  lui-même.  Il  corrigea  la  liturgie  de 
son  diocèse,  la  purgea  de  plusieurs  termes  barbares 
et  grossiers,  fixa  les  rites  qui  étaient  incertains, 
suppléa  à  ce  qui  manquait,  et  mit  tout  dans  un 
ordre  commode.  Cette  liturgie,  ainsi  corrigée,  de- 
vint dans  la  suite  celle  de  presque  tout  le  royaume 
d'Angleterre.  Ce  prélat,  également  recommandable 
par  ses  connaissances  et  par  son  zèle ,  mourut  en 
1099,  et  fut  canonisé  350  ans  après  par  le  pape  Cal- 
lixte  III. 

OSMONT,  libraire  à  Paris,  mort  en  1773,  est 
auteur  d'un  Dictionnaire  typographique  et  cri- 
tique des  livres  rares,  singuliers,  estimés  et  re- 
cherchés en  tous  genres  ,  17C8  ,  2  vol.  in-8. 

OSORIO  (Jérôme),  savant  portugais,  naquit  à 
Lisbonne  en  1606.  Il  apprit  les  langues  et  les  scien- 
ces à  Paris,  à  Salamanque  et  à  Bologne,  et  devint 
archidiacre  d'Evora,  puis  évêque  de  Silves  et  des 
Algarves.  L'infant  don  Louis,  qui  lui  avait  confié 
l'éducation  de  son  fils ,  le  récompensa  de  ses  soins 
en  lui  procurant  ces  dignités.  Ce  savant  s'exprimait 
avec  tant  de  facilité  et  d'éloquence,  qu'on  le  sur- 
nomma le  Cicéron  du  Portugal.  Il  mourut  à  Ta- 
vila,  dans  son  diocèse,  en  1680,  en  allant  apaiser 
une  sédition  qui  s'y  était  élevée.  Ses  mœurs  et  son 
érudition  justifièrent  l'estime  dont  les  rois  de  Por- 
tugal l'honorèrent.  Il  nourrissait  dans  son  palais 
plusieurs  hommes  savants  et  vertueux.  Il  se  faisait 
toujours  lire  à  table  ,  et  après  les  repas  il  recueillait 
les  sentiments  de  ses  convives  sur  ce  qu'on  avait  lu. 
On  a  de  lui  :  des  Paraphrases  et  des  Commen- 
taires sur  plusieurs  livres  de  l'Ecriture  sainte  ;  De 
nobilitate  civili;  De  nobilitate  christiana;  De 
gloria.  D'Alembert  a  prétendu  que  c'était  un  larcin 
fait  à  Cicéron,  et  que  le  traité  De  gloria  de  cet  ora- 
teur, (jue  nous  n'avons  plus  ,  était  celui  qu'Osorio  a 
publié  ;  il  ajoute  queplusieurs  morceaux  de  ce  traité 
paraissent  être  au-dessus  du  style  ordinaire  de  cet 
évêque  ;  mais  cela  prouve  précisément  combien  peu 
d'Alembcrt  se  connaissait  en  style,  et  avec  quelle 
légèreté  il  calomniait  les  hommes  célèbres,  infini- 
ment éloignés  des  petits  moyens  qui  formaient  la 
politique  de  cet  académicien  ;  De  régis  inslitulionc; 
De  rébus  L'mmanuelis ,  Lusitaniœ  régis ,  virtute 
et  auspicio  ges lis  ,libri\nj  Lisbonne ,  1576,  in- 
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fol.;  traduit  en  français  par  Simon  Goulard ,  sous 
le  titre  d'Histoire  de  Portugal,  1581-87,  in-fol.  et 
in-8  ;  De  justitia  cœlesti;  De  sapientia,  etc.  Tous 
ces  ouvrages ,  qu'on  peut  lire  avec  fruit ,  ont  été  re- 
cueillis et  impr.  à  Rome  en  1 592,  4  vol.  in-fol.,  48a 
60  fr.  :  cette  édition  est  fort  rare.  Jérôme  Osorio, 
son  neveu  et  chanoine  d'Evora  ,  a  écrit  sa  F^ie. 

OSSAT  (Arnaud  d' ) ,  cardinal,  né  en  1636  à 
Laroque-en-]Magnoac ,  petit  village  près  d'Auch, 
de  parents  pauvres,  se  trouva  sans  père,  sans  mère 
et  sans  bien  à  l'âge  de  neuf  ans.  Il  ne  dut  son  éléva- 
tion qu'à  lui-même.  Placé  au  service  d'un  jeune 
seigneur  de  son  pays,  appelé  Castelnau  de  iMa- 
gnoac  ,  de  la  maison  de  Âlarca  ,  qui  était  aussi  or- 
phelin ,  il  fit  ses  études  avec  lui  ;  mais  il  le  surpassa 
bientôt  et  devint  son  précepteur.  On  les  envoya  à 
Paris  en  1 559,  et  on  y  joignit  deux  autres  enfants , 
cousins  germains  de  ce  jeune  seigneur.  D'Ossat  les 
éleva  avec  soin  jusqu'au  mois  de  mai  1 562  ,  et ,  leur 
éducation  étant  finie ,  il  les  renvoya  en  Gascogne.  Il 
acheva  de  s'instruire  dans  les  belles-lettres,  apprit 
les  mathématiques,  et  fit  à  Bourges  un  cours  de 
droit  sous  Cujas.  De  retour  à  Paris,  il  suivit  le 
barreau ,  et  s'y  fit  admirer  par  une  éloquence  pleine 
de  force.  Ses  talents  lui  firent  des  protecteurs, 
entre  autres  Paul  de  Foix  ,  pour  lors  conseiller  au 
parlement  de  Paris.  Il  obtint,  par  leur  crédit ,  une 
charge  de  conseiller  au  présidial  de  Melun.  Ce  fut 
alors  qu'il  commença  à  jeter  les  fondements  de  sa 
fortune.  Paul  de  Foix ,  devenu  archevêque  de  Tou- 
louse, et  nommé  ambassadeur  à  Rome  par  Henri  III, 
emmena  avec  lui  d'Ossat  en  qualité  de  secrétaire 
d'ambassade.  Après  la  mort  de  ce  prélat,  arrivée 
en  1584,  Villeroi ,  secrétaire  d'état,  instruit  de  son 
mérite  et  de  son  intégrité ,  le  chargea  des  affaires  de 
la  cour  de  France.  Le  cardinal  d'Est ,  protecteur  de 
la  nation  française,  le  fut  aussi  de  d'Ossat.  A  sa 
mort ,  il  lui  laissa  un  legs  de  12,000  francs ,  et  cette 
somme  lui  fut  alors  très-utile,  attendu  qu'il  n'avait 
pour  tout  bien  que  deux  petits  bénéfices  Une  lettre 
qu'il  avait  écrite  contre  l'administration  de  Sully  lui 
avait  fait  retrancher  par  ce  ministre  la  pension  dont 
il  jouissait.  Cependant  les  deux  adversaires  se  rac- 
commodèrent. Le  roi  lui  fit  offrir  une  charge  de 
secrétaire  d'état ,  qu'il  refusa  avec  autant  de  mo- 
destie que  de  sincérité.  Henri  IV  dut  à  ses  soins  sa 
réconciliation  avec  le  saint  Siège,  et  son  absolution 
qu'il  obtint  du  pape  Clément  VHI.  Ses  services 
furent  récompensés  par  l'évêché  de  Rennes,  par  le 
chapeau  de  cardinal  en  1 598  ,  enfin  par  l'évêché  de 
Bayeux  en  1601.  Après  avoir  servi  sa  patrie  en  su- 
jet zélé  et  en  citoyen  magnanime,  il  mourut  à  Rome 
en  160'».  Le  cardinal  d'Ossat  était  un  homme  d'une 
pénétration  prodigieuse.  Il  sut  allier,  dans  un  degré 
éminent,  la  politique  avec  la  probité,  les  grands 
emplois  avec  la  modestie,  les  dignités  avec  le  désin- 
téressement. Nous  avons  de  lui  un  grand  nombre 
de  Lettres ,  qui  passent  avec  raison  pour  un  chef- 
d'œuvre  de  politique.  On  y  voit  un  homme  sage , 
profond  ,  mesuré,  décidé  dans  ses  principes  et  dans 
son  langage.  La  meilleure  édition  est  celle  d'Amelot 
de  la  Uoussaye  ,  à  l'aris ,  1 698  ,  2  vol.  in-4  ,  et  6  v. 
in-i2.  Le  cardinal  d'Ossat,  disciple  de  Raraus, 
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composa  dans  sa  jeunesse ,  pour  la  défense  de  son 
maître,  un  ouvrage  sous  ce  titre  :  Eocpositio  Ar- 
natdi  Ossati  in  dispulationem  Jacobi  Carpenta- 
rii  de  methodo,  1564  ,  in-8.  Lors  de  cette  compo- 
sition, d'Ossat  ne  connaissait  pas  encore  toute  la 
méchanceté  de  Ramus,  qui  ne  prit  les  armes  de  la 
révolte  que  trois  ans  après  l'impression  de  cette 
pièce.  Elle  ne  regardait  d'ailleurs  que  des  disputes 
grammaticales.  M"^«  d'Arconville  a  publié  une  vie 
du  cardinal  d'Ossat,  Paris,  1771,  2  vol.  in-8. 

OSSELLX  (  Charles-Nicolas) ,  homme  de  loi ,  et 
député  à  la  convention  nationale ,  naquit  à  Paris  en 
1753.  Il  eut  une  jeunesse  assez  dissipée  ,  et  quelques 
écrits  licencieux  qu'il  publia  l'empêchèrent  d'être 
admis  dans  la  compagnie  des  notaires  de  Paris.  Il 
plaida  contre  eux  ,  mais  il  perdit  son  procès.  11 
suivit  les  principes  révolutionnaires,  et  se  trouva 
souvent  en  contradiction  avec  lui-même.  En  1789, 
il  fut  nommé  membre  de  la  municipalité,  place 
qu'il  remplissait  encore  le  10  août  1792.  On  le  crut 
assez  généralement  un  des  directeurs  de  cette  jour- 
née. Au  mois  de  juillet,  il  avait  pris  la  défense  de 
Manuel  et  de  Pétion,  qu'on  avait  successivement 
destitués.  Il  fit  ensuite  partie  du  tribunal  criminel 
chargé  de  faire  le  procès  aux  victimes  du  10  août, 
qu'on  accusait  d'être  les  auteurs  des  massacres.  Il 
se  montra  un  des  juges  les  plus  modérés  de  ce  tri- 
bunal ;  et  cependant,  quand  il  fut  nommé  à  la  con- 
vention, il  s'unit  aux  ennemis  de  Louis  XVI ,  et 
vota  la  mort  de  ce  monarque.  Osselin  se  déclara 
contre  les  Girondins  ;  il  dénonça  au  comité  de  sûreté 
générale ,  le  24  mai  1793  ,  la  commission  des  douze 
qui  arrêtait  les  projets  des  jacobins ,  auxquels  il  fut 
dénoncé  à  son  tour  pour  s'être  montré  trop  favo- 
rable à  quelques  individus  soupçonnés  de  conspi- 
ration ,  tels  que  Bonne-Carrière  et  autres.  Il  fit  en- 
suite décréter  que  les  jurés  du  tribunal  révolution- 
naire pourraient  abréger  les  débats ,  en  se  déclarant 
assez  instruits,  et  fut  le  rédacteur  delà  plupart  des 
lois  contre  les  émigrés.  Il  sauva  cependant  une 
femme  émigrée,  madame  de  Charry,  qu'il  tira  des 
prisons  et  cacha  chez  son  frère,  curé  de  Versailles. 
Dénoncé  sur  ce  fait ,  et  jeté  en  prison ,  le  tribunal 
révolutionnaire  le  condamna  à  être  déporté.  Son 
frère  fut  en  même  temps  condamné  aux  galères. 
Osselin,  déposé  à  Bicêtre  en  attendant  son  départ, 
fut  accusé  comme  complice  de  la  conspiration  des 
prisons.  Quand  il  eut  appris  cette  nouvelle,  il  ar- 
racha un  clou  d'un  mur  de  sa  prison  et  se  l'enfonça 
dans  le  côté;  mais  ayant  survécu  à  cette  blessure, 
il  fut  transporté  sur  un  brancard,  et  à  demi-mou- 
rant ,  devant  le  tribunal ,  où  il  entendit  son  arrêt  de 
mort.  Il  fut  décapité  au  mois  de  juin  1794-  En  1792 
il  avait  fait  paraître  un  petit  livre  sous  le  titre  d'Jl- 
manach  du  Jury,  in-8. 

OSSIAN  ,  barde  ou  druide  écossais  au  IIF  siècle, 
prit  d'abord  le  parti  des  armes.  Après  avoir  suivi 
son  père  Fingal  dans  ses  expéditions,  principale- 
ment en  Irlande,  il  lui  succéda  dans  le  commande- 
ment. Devenu  infirme  et  aveugle,  il  se  retira  du 
service  ;  et ,  pour  charmer  son  ennui ,  il  chanta  les 
exploits  des  autres  guerriers,  et  particulièrement 
ceux  de  son  fils  Oscar,  qui  avait  été  tué  en  trahison. 
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Malvina,  veuve  de  ce  fils,  restée  auprès  de  son 
beau-père ,  apprenait  ses  vers  par  cœur,  et  les  trans- 
mettait à  d'autres.  Ces  Poésies  et  celles  des  autres 
bardes  ayant  été  conservées  de  cette  manière  pen- 
dant 1400  ans,  Macpherson  les  recueillit  dans  le 
voyage  qu'il  fit  au  nord  de  l'Ecosse  et  dans  les  îles 
voisines ,  et  les  fit  imprimer  avec  la  version  anglaise 
à  Londres,  en  17G5,  2  vol.  in -fol.  L'abbé  Melchior 
Cesarotli  en  a  publié  une  version  italienne  à  Pa- 
doue,  1772,  4  vol.  in-8.  Elles  ont  été  traduites 
depuis  en  français  par  le  Tourneur,  1777,  2  vol. 
in-8  ,  avec  des  notes  ,  qui ,  ainsi  que  la  traduction , 
furent  bien  accueillies  du  public.  On  a  publié  en 
17  94  une  suite  à  celte  traduction,  et  Ginguené 
en  a  donné  une  nouvelle  édition  en  1810,  2  vol. 
in-8,  fig.,  12  fr.,  pap.  vél.,  24  fr.  Nous  devons 
aussi  à  Baour-Lormian  d'heureuses  imitations  d'Os- 
sian.  Si  les  poésies  des  troubadours  ont  paru  5  l'abbé 
Millot  dignes  de  voir  le  jour  dans  un  siècle  où  l'on 
parle  tant  de  goût  et  de  critique ,  on  peut  assurer 
qu'on  aurait  fait  injure  à  celles  des  bardes  en  leur 
refusant  la  même  gloire.  Les  troubadours,  poètes 
licencieux  et  méprisables ,  ne  chantaient  que  des 
amours  romanesques,  et  dévouaient  pour  l'ordi- 
naire au  vice  les  travaux  d'une  muse  barbare  :  les 
bardes,  plus  sages  et  plus  nobles ,  célébraient  les 
exploits  de  leurs  guerriers.  (  P^oy.  Macpherson.  ) 

OSSONE  (  don  Pedro  Tellez  y  Giron  ,  duc  d'  ), 
issu  d'une  famille  illustre  d'Espagne,  fut  vice- roi 
de  Sicile  et  de  Naples,  et  prit,  dit-on  ,  part  à  la 
conjuration  contre  Venise.  (  Foy.  Cueva.)  Les  Na- 
politains ayant  porté  des  plaintes  contre  lui,  le  duc 
leur  répondit  avec  la  fierté  d'un  homme  qui  n'au- 
rait rien  eu  à  se  reprocher  ;  et  ses  réponses  servirent 
presque  à  le  justifier  :  cependant,  après  avoir  été 
enfermé  pendant  trois  ans,  il  mourut  dans  la  prison 
en  1624,  sans  qu'on  lui  eût  prononcé  sa  sentence. 
On  rapporte  de  lui  plusieurs  fades  plaisanteries, 
qu'on  trouve  dans  tous  les  insipides  recueils  de  bons 
mots.  Grégorio  Léti  a  écrit  sa  Fie  et  l'a  brodée  à  sa 
manière. 

OSTERVALD  (Jean-Frédéric),  né  en  1663  à 
Neuchalel,  d'une  famille  ancienne,  fut  fait  pasteur 
dans  sa  patrie  en  1699.  11  forma  une  étroite  amitié 
avec  Jean-Alphonse  Turretin  de  Genève,  et  deux 
ans  après  avec  Samuel  Werenfels  de  Bàle  ;  et  l'union 
de  ces  trois  théologiens,  qu'on  appela  le  triumvirat 
des  théologien^  de  la  Suisse,  a  duré  jusqu'à  la 
mort.  Oslervald  n'était  pas  celui  des  trois  qui  valait 
le  moins.  Ses  talents,  ses  vertus  et  son  zèle  à  former 
des  disciples,  et  à  rétablir  la  discipline  ecclésias- 
tique autant  qu'elle  pouvait  s'assortir  à  la  secte  de 
Calvin  ,  le  rendirent  le  modèle  des  pasteurs  calvi- 
nistes. Il  mourut  en  1747,  et  sa  mort  inspira  des 
regrets  à  tous  les  bons  citoyens.  On  a  de  lui  un 
grand  nombre  d'ouvrages.  Les  principaux  sont  : 
Traité  des  sources  de  la  corruption ,  in-i2  :  c'est 
un  bon  traité  de  morale  ;  Catéchisme ,  ou  Instruc- 
tion dans  la  religion  chrétienne ,  in-8.  Ce  caté- 
chisme ,  très-bien  lait  dans  son  genre,  si  on  excepte 
les  matières  relatives  aux  erreurs  de  l'auteur,  a  été 
traduit  en  allemand,  en  hollandais  et  en  anglais. 
On  l'a  souvent  attribue  à  Turretin,  et  cité  sous  son 
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nom.  Il  paraît  effectivement  qu'il  y  a  eu  part. 
V Abrégé  de  l'Histoire  sainte,  qui  est  à  la  tête,  fut 
traduit  et  imprimé  en  arabe  ;  Traité  de  l'impureté, 
in-i2  ,  écrit  avec  beaucoup  de  sagesse,  et  dans  le- 
quel il  n'apprend  pas  le  vice  en  voulant  le  corriger, 
comme  font  souvent  des  moralistes  indiscrets;  une 
Edition  de  la  bible  française  de  Genève,  avec  des 
Arguments  et  des  Réflexions,  in-fol.  ;  un  Recueil 
de  sermons ,  in-8.  —  Jean-Rodolphe  Ostep.vald, 
son  fils  aîné  ,  pasteur  de  l'Eglise  française  à  Bàle, 
a  donné  au  public  un  traité  intitulé  :  Les  Devoirs 
des  communiants ,  in-i2,  estimé  des  protestants. 

OSWALD  (saint)  ,  roi  de  Northumberland  en 
Angleterre ,  fut  obligé ,  après  la  mort  d'Ethelfrid 
son  père ,  de  se  réfugier  chez  les  Pietés,  et  de  là  en 
Irlande  ,  parce  qu'Edwin  son  oncle  s'était  emparé 
de  son  royaume.  Il  se  fit  chrétien  durant  sa  retraite, 
revint  ensuite  dans  son  pays,  défit  dans  une  grande 
bataille  Cada-Wello,  roi  des  anciens  Bretons,  qui 
y  perdit  la  vie.  Avant  la  bataille,  Oswald  avait  fait 
faire  une  grande  croix  de  bois  qu'il  planta  de  ses 
propres  mains  ;  puis  il  cria  à  ses  soldats  de  se  pro- 
sterner devant  cette  croix,  et  de  prier  le  Dieu  des 
armées  pour  obtenir  la  victoire.  Le  lieu  où  l'on 
avait  élevé  cette  croix  fut  appelé  Hevenfelth,  ou 
Champ  du  ciel,  et  ce  fut  le  premier  trophée  érigé 
en  l'honneur  de  la  foi  chrétienne  dans  ces  contrées. 
Cette  croix  devint  très-célèbre  dans  la  suite ,  au  rap- 
port de  Bède  et  d'Alcuin.  Durant  plusieurs  siècles, 
le  sceau  de  l'abbaye  de  Durham  représentait  cette 
croix  d'un  côté  .  et  avait  pour  revers  la  tète  de  saint 
Oswald.  Le  saint  roi,  vainqueur  de  ses  ennemis, 
rendit  grâces  à  Dieu ,  s'appliqua  à  établir  le  bon 
ordre,  à  faire  fleurir  la  religion  de  Jésus-Christ  dans 
ses  étals ,  et  donna  l'exemple  de  toutes  les  vertus 
d'un  prince  chrétien.  Penda,  roi  de  Mercie,  lui 
ayant  déclaré  la  guerre,  Oswald  arma  pour  le  re- 
pousser; mais  il  fut  tué  dans  la  bataille  de  Mar- 
sefellh,  en  G42. 

OSYMAXDYAS,  fameux  roi  d'Egypte,  fut, 
selon  quelques  auteurs,  le  premier  monarque  qui 
rassembla  un  grand  nombre  de  livres  pour  en  faire 
une  bibliothèque ,  laquelle,  si  le  fait  est  vrai ,  aurait 
été  la  plus  ancienne  du  monde.  Il  donna  à  celte 
curieuse  colleclion  le  titre  de  Pharmacie  de  l'âme. 
On  prétend  que,  de  tous  les  monuments  des  rois  de 
Thèbes,  celui  d'Osymandyas  était  un  des  plus  su- 
perbes. Il  était  composé  de  la  bibliothèque  dont 
nous  venons  de  parler,  de  portiques,  de  temples, 
de  vastes  cours,  du  tombeau  du  roi  et  d'autres  bâ- 
timents. On  ne  peut  lire  sans  surprise  ce  que  Dio- 
dore  raconte  de  la  magnificence  de  ce  monument, 
et  des  sommes  immenses  qu'il  avait  coûté  ;  mais 
l'on  peut  croire  qu'il  y  a  dans  son  récit ,  comme 
dans  la  description  de  toutes  les  merveilles  anti- 
ques, beaucoup  d'exngcralion.  Ou  peut  en  juger 
par  les  contes  qu'on  a  faits  sur  cette  ville  de  Thèbes, 
h  laquelle  on  a  ridiculement  appliqué  une  partie 
de  l'histoire  de  l'arche  de  Noé.  On  ne  sait  même 
quand  vécut  cet  Osymandyas.  Tout  ce  que  Diodore 
en  dit,  c'est  qu'il  lut  un  des  princes  qui  régnèrent 
entre  Menés  et  Myris  :  or  il  paraît  certain  que 
Menés  est  le  même  que  Noé.  (  Foy.  Menés.  } 


OTH 


667 


OTACILIE  (  Marcia-Olacilia-Severa  ),  femme 
de  l'empereur  Philippe,  vers  l'an  237,  était  chré- 
tienne, et  elle  rendit  son  époux  favorable  aux  chré- 
tiens. Ses  traits  étaient  réguliers ,  sa  physionomie 
modeste ,  et  ses  mœurs  furent  d'autant  plus  réglées, 
qu'elle  avait  embrassé  une  religion  qui  inspire  toutes 
les  vertus.  Le  christianisme  ne  put  cependant  la 
guérir  de  l'ambition  :  elle  était  entrée  dans  les  vues 
de  Philippe,  qui  parvint  au  trône  par  le  meurtre 
de  Gordien.  Cette  voie  de  parvenir  au  pouvoir  su- 
prême était  devenue  si  commune  chez  les  Romains, 
qu'elle  semblait  avoir  perdu  de  l'horreur  qu'elle 
devait  inspirer  aux  hommes  les  plus  sauvages.  Son 
époux  ayant  été  tué ,  elle  crut  mettre  son  fils  en  sû- 
reté dans  le  camp  des  prétoriens,  qui  cependant 
venaient  de  proclamer  Dèce;  mais  elle  eut  la  dou- 
leur de  le  voir  poignarder  entre  ses  bras.  Elle 
acheva  ses  jours  dans  la  retraite.  Cette  princesse 
était  contemporaine  d'Origène  et  de  saint  Hippo- 
lyte;  elle  reçut  une  lettre  de  chacun  d'eux. 

OTHMAN,  ou  Osmax,  troisième  calife  des  Mu- 
sulmans depuis  Mahomet,  monta  sur  le  trône  après 
Omar,  l'an  G44  de  J.-C,  dans  sa  70^  année.  Il  fit 
de  grandes  conquêtes ,  par  Moaviah  (  voy.  ce  nom  ) , 
général  de  ses  arrr\ées,  et  fut  tué  dans  une  séditioa 
l'an  C6G.  Attentif  à  la  conservation  de  la  foi  musul- 
mane, il  supprima  plusieurs  copies  défectueuses  du 
Coran,  et  fit  publier  ce  livre  d'après  l'original 
qu'Abubeker  avait  mis  en  dépôt  chez  Aysha,  l'une 
des  veuves  du  prophète.  Ali ,  chef  des  révoltés,  lui 
succéda. 

OTHMAN  le'.  (  Foy.  Ottoman.  ) 

OTHOX  (Marcus-Salviusj,  empereur  romain, 
naquit  à  Rome,  l'an  32  de  J.-C,  d'une  famille  qui 
descendait  des  anciens  rois  de  Toscane.  Néron, 
dont  il  avait  été  le  favori  et  le  compagnon  de  dé- 
bauches ,  l'éleva  aux  premières  dignités  de  l'empire. 
Après  la  mort  de  Néron ,  l'an  68  de  J.-C. ,  il  s'at- 
tacha à  Galba ,  auprès  duquel  il  rampa  en  vil  cour- 
tisan. Olhon  se  persuadait  que  cet  empereur  l'adop- 
terait ;  mais  Pison  lui  ayant  été  préféré,  il  résolut 
d'obtenir  le  trône  par  la  violence.  Sa  haine  contre 
Galba  et  sa  jalousie  contre  Pison  ne  furent  pas  les 
seuls  motifs  de  son  projet.  Il  était  accablé  de  dettes 
contractées  par  ses  débauches  ;  et  il  regardait  la 
possession  de  l'empire  comme  l'unique  moyen  de 
s'acquitter.  11  dit  même  publiquement,  que  «  s'il 
»  n'était  au  plus  tôt  empereur,  il  était  ruiné  sans 
»  ressource;  et  qu'après  tout,  il  lui  était  indifl'érent, 
»  ou  de  périr  de  la  main  d'un  ennemi  dans  une 
»  bataille  ,  ou  de  celle  de  ses  créanciers,  prêts  à  le 
»  poursuivre  en  justice.  »  Il  gagna  donc  les  gens  de 
guerre ,  fit  mass;icrcr  Galba  et  Pison ,  et  fut  mis  sur 
le  trône  à  leur  place  l'an  C'J.  Le  sénat  le  reconnut, 
et  les  gouverneurs  de  presque  toutes  les  provinces 
lui  prêtèrent  serment  de  lidélilé.  Durant  les  chan- 
gements arrivés  à  Home,  les  légions  de  la  basse 
Germanie  avaient  décerné  le  sceptre  impérial  à 
Vitellius.  Othon  lui  proposa  en  vain  des  sommes 
considérables  |)Our  l'engagera  renoncera  l'empire  : 
tout  fut  inutile.  Othon  voyant  son  rival  inlU'xible, 
marcha  contre  lui ,  et  le  vainquit  dans  trois  combats 
diflérents  ;  mais  son  armée  ayant  été  entièrement 
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défiiite  dans  une  bataille  générale,  livrée  entre  Cré- 
mone et  Mantoue,  il  se  donna  la  mort  l'an  69  de 
J. -C,  à  37  ans.  Etroitement  lié  avec  Néron,  il 
avait  eu  part  à  ses  crimes  ainsi  qu'à  ses  plaisirs. 
Ses  complaisances  pour  ce  monstre  de  cruauté,  et 
les  voies  affreuses  par  lesquelles  il  parvint  à  l'em- 
pire, ont  fait  penser  à  plusieurs  historiens  qu'il  au- 
rait plutôt  été  un  tyran  qu'un  bon  empereur.  Il  faut 
pourtant  convenir  que  pendant  son  court  gouver- 
nement il  avait  donné  des  preuves  de  justice  et  de 
modération.  Il  condamna  à  mort  l'infâme  ïigellin, 
et  reçut  avec  distinction  les  amis  de  Galba;  il  haïs- 
sait les  guerres  civiles,  et  il  détrôna  cet  empereur, 
parce  qu'il  était  sûr  de  n'en  point  occasionner.  Après 
son  échec  contre  A^itellius,  ses  espérances  n'étaient 
nullement  perdues  :  tous  ses  soldats  voulaient  livrer 
un  second  combat,  et  ses  généraux  lui  promettaient 
la  victoire;  mais  il  prévit  une  guerre  intestine,  et  il 
préféra  mourir. 

OTHON  I" ,    empereur  d'Allemagne ,    dit  le 
Grand,  fils  aîné  de  Henri  l'Oiseleur,  naquit  en  912, 
et  fut  couronné  à  Aix-la-Chapelle  en  93G.  Le  nouvel 
empereur  ne  fut  tranquille  sur  le  trône  qu'après 
avoir  essuyé  des  contradictions  de  la  part  de  sa 
mère  Malhilde.  Cette  princesse  s'efforçait  d'y  placer 
son  fils  cadet  Henri ,  sous  prétexte  qu'au  temps  de 
la  naissance  d'Oihon,  Henri  l'Oiseleur  n'était  encore 
que  duc  de  Saxe  ;  au  lieu  que  le  jeune  Henri  était 
fils  de  Henri  l'Oiseleur,  roi  d'Allemagne.  Othon 
étant  monté  sur  le  trône  l'obligea  de  se  retirer  en 
"NVestphalie  ;  il  la  fit  revenir  dans  la  suite  à  la  cour, 
l'honora  comme  sa  mère,  et  se  servit  utilement  de 
ses  conseils.  La  couronne  devenue  pour  ainsi  dire 
héréditaire  aux  ducs  des  Saxons,  rendit  ce  peuple 
extrêmement  fier.  Eberhard,  duc  de  Franconie, 
entreprit  de  les  humilier  par  la  force  des  armes  ; 
mais  Othon  l'humilia  lui-même.  Il  fut  condamné  à 
une  amende  de  cent  talents ,  et  ses  associés  à  la 
peine  du  harnescar.  Ceux  de  la  haute  noblesse 
qu'on  condamnait  à  cette  peine,  étaient  obligés  de 
charger  un  chien  sur  leurs  épaules,  et  de  le  porter 
souvent  jusqu'à  une  distance  de  deux  lieues.  La 
petite  noblesse  portait  une  selle,  les  ecclésiastiques 
un  grand  missel ,  et  les  bourgeois  une  charrue. 
Othon  sut  non-seulement  se  faire  respecter  au  de- 
hors, mais  il  rétablit  au  dedans  une  partie  de  l'em- 
pire de  Charlemagne;  il  étendit,  comme  lui,  la  re- 
ligion chrétienne  en  Germanie  par  des  victoires. 
Les  barbares,  une  fois  soumis,  étaient  instruits  dans 
la  foi ,  et  recevaient  avec  reconnaissance  une  reli- 
gion qui  faisait  leur  bonheur.  Les  Danois,  peuple 
indomptable,  qui  avaient  ravagé  la  France  et  l'Al- 
lemagne, reçurent  ses  lois.  11  soumit  la  Bohême 
en  950,  après  une  guerre  opiniâtre,  et  c'est  depuis 
lui  que  ce  royaume  fut  réputé  province  de  l'empire. 
Othon,  s'élant  ainsi  rendu  le  monarque  le  plus  puis- 
sant de  l'Occident,  fut  l'arbitre  des  princes.  Louis 
d'Outre-Mer,  roi  de  France,  implora  son  secours 
contre  quelques  seigneurs  français  qui  s'érigeaient 
en  souverains  et  en  petits  tyrans.  L'Italie,  vexée 
par  liérengcrll,  usurpateur  du  titre  d'empereur, 
appelle  Othon  contre  ce  tyran.  Othon  paraît,  et 
Bérenger  prend  la  fuite;  mais  l'empereur  profite 
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de  cette  occasion  pour  établir  son  autorité  en  Italie. 
Il  marche  vers  Rome;  on  lui  ouvre  les  portes,  et 
Jean  XII  le  couronne  empereur  en  962.  Othon  prit 
les  noms  de  César  et  à' Auguste ,  et  obligea  le  pape 
à  lui  faire  le  serment  de  fidélité.  Othon  confirma  en 
même  temps  les  donations  de  Pépin,  de  Charle- 
magne et  de  Louis  le  Débonnaire  ;  ce  qui  était  un 
peu  contradictoire,  puisque  ces  donations  rendaient 
le  pape  souverain  temporel  et  indépendant  :  mais 
cela  peut  s'entendre  d'une  fidélité  d'alliance  et  d'at- 
tachement. Jean  XII  était  dans  le  cas  de  faire 
prendre  cette  précaution.  Il  se  ligua  contre  l'em- 
pereur avec  Bérenger  même,  réfugié  chez  des  Ma- 
hométans  qui  venaient  de  se  cantonner  sur  les 
côtes  de  Provence.  Il  fit  venir  Adalbert,  fils  de  ce 
Bérenger,  à  Rome,  tandis  qu'Othon  était  à  Pavie. 
Tout  cela  rendit  Jean  XII  extrêmement  odieux. 
Othon  passa  à  Rome ,  fit  déposer  le  pontife  ,  et 
élire  Léon  VIII  à  sa  place  en  963.  Il  est  à  croire, 
vu  la  religion  et  la  piété  sincère  d'Othon ,  qu'il  crut 
cette  déposition  permise  et  valide,  à  raison  des  vices 
de  Jean  et  des  vertus  de  Léon.  (  Foy.  ces  deux  ar- 
ticles. )  Le  nouveau  pape,  le  sénat,  les  principaux 
du  peuple,  le  clergé  de  Rome,  solennellement  as- 
semblés dans  Saint-Jean-de-Latran ,  furent  con- 
traints d'accorder  à  Othon  et  à  tous  ses  successeurs 
le  droit  de  nommer  au  saint  Siège,  ainsi  qu'à  tous 
les  archevêchés  et  évêchés  de  ses  royaumes.  On  fit 
en  même  temps  un  Décret ,  portant  que  «  les  em- 
»  pereurs  auraient  le  droit  de  se  nommer  tels  suc- 
»  cesseurs  qu'ils  jugeraient  à  propos.  »  Ce  qui  semble 
prouver  que  dans  ce  conflit  de  prétentions  ,  les  em- 
pereurs se  regardaient  comme  dépendants  de  Rome, 
tandis  qu'ils  voulaient  en  être  les  maîtres.  A  peine 
Othon  était  retourné  en  Allemagne,  que  les  Romains 
emprisonnèrent  Léon,  et  prirent  les  armes  contre 
l'empereur.  Le  préfet  de  Rome,  les  tribuns,  le  sé- 
nat ,  voulurent  faire  revivre  les  anciennes  lois  ;  mais 
ce  qui  dans  un  temps  est  une  matière  de  gloire,  de- 
vient dans  d'autres  une  source  de  malheurs.  Othon 
revole  en  Italie,  prend  Rome  en  964,  fait  pendre 
une  partie  du  sénat  ;  le  préfet  de  Rome  est  fouetté 
dans  les  carrefours ,  promené  nu  sur  un  âne ,  et  jeté 
dans  un  cachot  oii  il  mourut  de  faim ,  et  Benoît  V, 
successeur  de  Jean  XII ,  envoyé  prisonnier  en  Alle- 
magne. Les  dernières  années  d'Othon  furent  occu- 
pées par  une  guerre  contre  les  empereurs  d'Orient. 
Il  avait  envoyé  des  ambassadeurs  pour  amener  en 
Allemagne  la  fille  de  l'empereur  grec,  fiancée  à  son 
fils  Othon  II  ;  mais  le  traître  Nicéphore  II  fit  assas- 
siner les  ambassadeurs,  et  s'empara  des  présents 
dont  ils  étaient  chargés.  Othon,  à  la  tête  d'une  ar- 
mée, se  jeta  sur  la  Pouille  et  la  Calabre,  qui  appar- 
tenaient encore  aux  Grecs.  L'armée  de  Nicéphore 
fut  défaite ,  et  les  prisonniers  renvoyés  à  Constanti- 
nople  avec  le  nez  coupé.  Jean  Zimiscès,  successeur 
de  Nicéphore,  fil  la  paix  avec  Othon,  et  maria  sa 
nièce  Thcophanie  avec  le  jeune  Othon  II.  L'empe- 
reur d'Allemagne  mourut  peu  de  temps  après,  en 
973  ,  avec  la  gloire  d'avoir  rétabli  l'empire  de  Char- 
lemagne en  Italie  ;  mais  Charles  fut  le  vengeur  de 
Rome,  au  lieu  qu'Othon  en  fut  le  vainqueur  et 
l'oppresseur,  et  son  empire  n'eut  pas  des  fonde- 
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ments  aussi  fermes  que  celui  de  Charlemagne.  11 
civilisa  l'Allemagne  et  l'Italie,  où  il  établit  le  gou- 
vernement municipal.  Son  fils  Ludolphe,  révolté 
contre  lui  parce  qu'il  s'était  remarié,  introduisit 
les  Hongrois  en  Allemagne.  Othon  les  en  chassa 
après  dix  ans  d'une  guerre  obstinée,  et  pardonna  à 
son  fils  Othon  avait  d'ailleurs  de  grandes  qualités, 
beaucoup  de  courage,  une  piété  fervente,  une  ex- 
trême droiture,  et  un  amour  ardent  pour  la  justice  : 
sa  colère  et  son  ambition  dérogeaient  quelquefois  à 
ces  qualités  ;  mais  il  y  revenait  dès  que  son  âme  re- 
prenait sa  situation  naturelle.  C'est  à  lui  principa- 
lement que  le  clergé  d'Allemagne  est  redevable  de 
ses  richesses  et  de  sa  puissance  ;  il  lui  conféra  des 
duchés  et  des  comtés  entiers,  avec  la  même  auto- 
rité que  les  princes  séculiers  y  exerçaient.  L'abbé 
Schmidt,  dans  une  Histoire  des  Allemands ,  ou- 
vrage plein  d'inexactitudes,  de  préjugés,  de  prédi- 
lections et  de  haines,  a  pris  à  tâche  d'exalter  ce 
prince  dans  ce  qu'il  a  fait  de  mal,  et  de  lui  faire 
presque  un  crime  de  ce  qu'il  a  fait  de  bien  ,  de  con- 
tourner ses  actions  et  ses  intentions  ,  et  de  changer 
l'idée  que  nous  en  ont  donnée  les  écrivains  du 
temps,  en  particulier  Wiiiikind ,  moine  de  Corbie 
en  Saxe,  auteur  équitable,  impartial,  parfaitement 
instruit  des  faits  qu'il  rapporte,  contemporain  et 
compatriote  d'Othon.  A  qui  croire?  A  des  écri- 
vains du  xvin«  siècle ,  qui  raisonnent  l'histoire 
pour  la  faire  servir  à  leurs  vues ,  ou  aux  hommes 
sans  prétention,  qui  ont  écrit  tout  simplement  les 
faits  dont  ils  ont  été  témoins  ,  ou  qu'ils  rapportent 
d'après  la  connaissance  publique,  générale,  non  con- 
testée, qu'on  en  avait  de  leur  temps?  (  Voy.  l'His- 
toire des  Allemands ,  sous  Othon  le  Grand,  par 
T.  G.  Voigtel,  Halle,  1802,  et  VHist.  des  Répub. 
ital. ,  par  Sismondi ,  t.  l .  ) 

OTHON  n,  surnommé  le  Sanguinaire,  succéda 
à  Othon  I",  son  père  ,  à  l'âge  de  18  ans,  en  073.  Sa 
mère  Adélaïde  profila  de  sa  jeunesse  pour  s'emparer 
des  rênes  de  l'état  ;  mais  Othon,  lassé  de  la  dépen- 
dance où  elle  le  tenait,  l'obligea  de  quitter  la  cour.  A 
peine  a-t-elle  disparu  ,  que  la  guerre  civile  est  allu- 
mée. Le  parti  d'Adélaïde  fait  couronner  empereur  le 
jeune  Henri  duc  de  Bavière.  Harold,  roi  de  Dane- 
mark ,  et  Boleslas  ,  duc  de  Bohême  ,  profitent  de  ces 
troubles.  Othon,  seul  contre  tous  ,  réduit  ses  dilTé- 
rents  ennemis  et  punit  les  rebelles.  Les  limites  de 
l'Allemagne  et  de  la  France  étaient  alors  fort  in- 
certaines. Lolhaire  ,  roi  de  France,  crut  avoir  des 
prétentions  sur  la  Lorraine,  et  les  fit  revivre.  Othon 
assembla  près  de  60,000  hommes ,  désola  toute  la 
Champagne  et  alla  jusqu'à  l'aris.  On  ne  savait  alors 
ni  fortifier  les  frontières,  ni  faire  la  guerre  dans  le 
plat  pays  ;  les  expéditions  militaires  n'étaient  que 
des  ravages.  Othon  fut  battu  à  son  retour,  au  pas- 
sage de  la  rivière  d'Aisne.  GeofTroi  ,  comte  d'An- 
jou, le  poursuivit  sans  relâche  dans  la  forêt  des 
Ardennes,  et  lui  proposa,  suivant  les  règles  de  la 
chevalerie  ,  de  vider  la  querelle  par  un  duel.  Othon 
refusa  le  défi,  croyant  sa  dignité  au-dessus  d'un 
combat  avec  (IcofTroi.  Enfin  l'empereur  et  le  roi  de 
France  firent  la  paix  en  1)80;  et  par  celte  paix, 
Charles  ^  frère  de  Lothaire,  reçut  la  basse  Lorraine 


avec  quelque  partie  de  la  haute.  Pendant  qu'Othoa 
s'affermissait  en  Allemagne,  les  Grecs  ligués  avec 
les  Sarrasins  ravageaient  l'Italie  et  inquiétaient  le 
pape.  Benoit  VH  eut  recours  à  Othon  ,  qui  repassa 
les  Alpes  ,  et  fit  d'abord  tout  plier  devant  lui  ;  mais, 
après  quelques  combats  heureux ,  il  fut  défait  par 
la  trahison  des  Italiens  qui  servaient  dans  son  armée 
en  982,  fait  prisonnier,  acheté  par  un  marchand 
d'esclaves,  et  rançonné  par  l'impératrice  Théo- 
phanie  sa  femme,  avant  d'avoir  été  reconnu.  On 
touchait  au  moment  d'une  grande  révolution  ;  mais, 
les  Grecs  et  les  Arabes  étant  désunis,  Othon  eut  le 
temps  de  rassembler  les  débris  de  son  armée,  et 
de  faire  déclarer  empereur  à  Vérone  son  fils  Othon, 
qui  n'avait  pas  trois  ans.  Il  retourne  encore  à  Rome, 
et  y  meurt  en  983,  suivant  les  uns,  d'une  flèche 
empoisonnée,  suivant  d'autres,  de  déplaisir,  enfin 
suivantquelques-uns,  d'un  poison  que  lui  fit  prendre 
sa  femme.  Ce  prince  ,  dont  le  règne  ne  fut  que  de 
dix  années,  n'égalait  point  son  père;  il  avait  moins 
de  grandes  qualités ,  et  le  peu  qu'il  en  possédait 
était  terni  par  son  caractère  cruel  et  perfide.  On 
prétend  que,  lorsqu'il  arriva  à  Rome,  il  invita  à 
dîner  quelques  sénateurs  partisans  de  Crescentius 
(  voij.  ce  nom  ),  et  les  fit  tous  égorger  au  milieu  du 
repas.  Il  faut  convenir  que  si  ce  trait  est  réel,  il  pou- 
vait être  en  quelque  sorte  nécessité  par  les  trahisons 
et  les  atrocités  toujours  renaissantes  de  cette  faction. 
OTHON  III,  fils  unique  du  précédent,  surnommé 
le  Roux ,  né  en  980  ,  avait  à  peine  atteint  l'âge  de 
trois  ans  quand  son  père  mourut.  Les  états  d'Alle- 
magne, prévoyant  les  troubles  qui  arrivèrent  quel- 
que temps  après,  se  hâtèrent  de  le  faire  sacrer  à 
Aix-la-Chapelle  en  983.  Henri,  duc  de  Bavière, 
rebelle  sous  Olhon  II,  le  fut  sous  Othon  III.  Il 
s'empara  de  la  personne  du  jeune  empereur,  usurpa 
la  régence  durant  sa  minorité  ;  mais  les  étals  la  lui 
enlevèrent ,  et  la  donnèrent  à  la  mère  de  ce  prince. 
L'Italie  fut  encore  déchirée  par  les  factions  sous  ce 
règne.  Crescentius  remplit  Rome  de  troubles  et  de 
désordres.  Othon  ,  appelé  en  Italie  par  le  pape  Jean 
XV,  chasse  les  rebelles,  et  est  sacré  par  Grégoire  V, 
successeur  de  Jean  XV,  qui  venait  de  mourir.  A 
peine  fut-il  de  retour  en  Allemagne,  que  Crescen- 
tius chassa  de  Rome  le  pape  Grégoire  V,  et  mit  à  sa 
place  l'antipape  Jean  XVI.  Celui-ci,  de  concert 
avec  le  rebelle  ,  projetait  de  rétablir  les  empereurs 
grecs  en  Italie.  Olhon  ,  obligé  de  repasser  les  Alpes, 
assiège  Rome,  la  prend,  dépose  l'antipape  et  le  fait 
mutiler.  Crescentius,  attiré  hors  du  château  Saint- 
Ange,  surl'espérance  d'un  accommodement ,  eut  la 
tête  tranchée  en  998 ,  avec  douze  de  ses  gens.  Gré- 
goircV,que  l'empereuravait  rétabli,  mourut  en  999. 
Olhon  III  fit  élire  â  sa  place  Gerberl,  son  précepteur, 
archevêquede  Ravenne,  qui  prit  le  nom  deSilvestre 
II.  Ce  fut  à  la  prière  de  ce  pontife  que  l'empereur 
donna  celte  même  année  à  l'Eglise  de  Verceil  la 
ville  même  de  Verceil,  avec  toute  la  puissance  pu- 
blique. Othon,  de  retour  en  Allemagne,  passa  en 
Pologne  ,  cl  donna  au  duc  Boleslas  le  litre  de  roi.  Il 
se  rendit  de  nouveau  en  Italie.  En  lOOl,  il  manqua 
de  périr  à  Rome,  en  voulant  dissiper  une  troupe  de 
séditieux.  Il  fut  obligé  de  fuir,  et  revint  avec  des 
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troupes  venger  l'affront  qu'il  avait  reçu.  11  mou- 
rut au  château  de  Paterne ,  dans  la  Campanie ,  en 
reprenant  le  chemin  de  l'Allemagne  l'an  1002,  à 
22  ans,  après  un  règne  de  19.  Il  avait  épousé  Marie 
d'Aragon.  (  f'^oy.  ce  nom.  ) 

OTHON  IV,  dit  le  Superbe,  fils  de  Henri  le 
Lion,  duc  de  Bavière,  et  de  Malhilde,  sœur  de 
Richard  Cœur  de  Lion,  roi  d'Angleterre,  fut  élevé 
à  la  cour  de  son  oncle ,  qui  lui  assigna  plusieurs 
domaines,  en  échange  desquels  il  obtint  le  comté 
de  Poitiers,  et  l'Aquitaine.  Othon  avait  beaucoup 
de  partisans  en  Allemagne;  et  après  la  mort  de 
Henri  IV,  une  partie  des  électeurs  le  proclamèrent 
empereur,  tandis  qu'une  autre  partie  choisit  Phi- 
lippe, duc  de  Souabe,  appuyé  par  Philippe-Au- 
guste. Richard  soutient  les  droits  de  son  neveu  : 
l'Italie  et  l'Allemagne  se  partagent  entre  les  deux 
prétendants,  et  la  guerre  civile  désole  ces  deux 
pays.  Enfin ,  Philippe  ayant  été  assassiné  par  le  duc 
de  Bavière,  Oihon  épouse  Béatrix,  fille  de  l'empe- 
reur mort,  et  apaise  toutes  les  dissensions.  Ainsi, 
élu  empereur  en  1197,  il  fut  reconnu  par  toute 
l'Allemagne  en  1208.  Pour  s'affermir  sur  le  trône, 
il  alla  recevoir  la  couronne  Impériale  en  Italie.  Le 
pape  Innocent  III  la  lui  donna  ,  après  lui  avoir  fait 
jurer  qu'il  abandonnerait  ce  que  la  comtesse  Ma- 
ihilde  avait  laissé  au  saint  Siège,  et  nommément  la 
Marche  d'Ancône  et  le  duché  de  Spolette.  Malgré 
ce  serment,  Othon  réunit  à  son  domaine  les  terres 
de  Maihilde.  Le  pape  le  menaça  de  l'excommuni- 
cation ;  l'empereur,  à  la  tête  d'une  armée,  s'empara 
de  la  Pouille.  Alors  Innocent  lance  ses  foudres. 
L'archevêque  de  Mayence,  à  qui  il  adressa  cette 
excommunication,  la  publia  en  Allemagne,  et  in- 
vita les  princes  à  procéder  à  une  nouvelle  élection 
en  faveur  de  Frédéric,  roi  de  Sicile,  fils  de  Henri  VI. 
Othon  vole  en  Allemagne  pour  apaiser  les  troubles, 
convoque  la  diète  de  Nuremberg,  et  après  avoir 
déclamé  beaucoup  contre  le  saint  Siège,  il  se  soumet 
au  jugement  des  princes  et  leur  abandonne  l'Em- 
pire, Frédéric,  appuyé  par  Innocent  III et  par  le  roi 
de  France  Philippe- Auguste,  se  fit  couronner  à 
Mayence,  et  toute  l'Allemagne  se  joignit  à  lui. 
Othon  IV,  trop  faible  pour  lui  résister ,  quoique 
soutenu  par  l'Angleterre,  se  retira  dans  ses  terres 
de  Brunswick.  L'espérance  de  renverser  le  princi- 
pal appui  de  Frédéric  II  le  fit  entrer  dans  la  ligue 
du  comie  de  Flandre  contre  le  roi  de  France  ;  mais 
son  armée  fut  entièrement  défaite  à  la  bataille  de 
Bouvincs,  en  1214.  Cette  perte  ruina  ses  affaires, 
et  ne  lui  permit  plus  de  songer  à  celles  de  l'Empire. 
Il  s'enferma  dans  le  château  de  Hantzbourg  ,  où  il 
mena  une  vie  privée  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en 
1218. 11  fut  plus  heureux  dans  la  retraite  que  sur  le 
irône,  sur  lequel  il  n'avait  eu  ni  assez  de  courage, 
ni  a'sez  de  prudence. 

0 1  HO.V ,  ou  Hattox  ,  archevêque  de  Mayence , 
est  célèbre  par  une  histoire  qu'on  trouve  dans 
presque  tous  les  annalistes  allemands.  On  prétend 
que,  dans  une  famine,  il  fit  enfermer  beaucoup  de 
pauvres  qui,  pressés  par  la  faim ,  lui  demandaient 
l'aumône,  et  les  fit  brûler  vifs,  les  appelant  se* 
souris  et  ses  rats.  Dieu  punit  sa  cruauté j  car  les 
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rats  et  les  souris  l'incommodèrent  tellement ,  qu'il 
fut  obligé  de  se  réfugier  dans  une  tour  qu'il  fit  bâtir 
au  milieu  du  Rhin,  et  qu'on  appelle  encore  au- 
jourd'hui Mausihurn  (  tour  des  souris  ).  Cette  pré- 
caution fut  inutile;  les  souris  l'y  poursuivirent.  Le 
P.  Serarius,  dans  son  ouvrage  de  rébus  Mogunti- 
nis ,  a  tâché  de  prouver  la  fausseté  de  cette  histoire  ; 
mais  il  fut  vivement  attaqué  dans  une  savante  Dis- 
sertation qui  parut  dans  le  Journal  de  Verdun. 
Lenglet  du  Fresnoy  a  placé  la  môme  histoire  dans 
ses  Tablettes  chronologiques;  le  fameux  Misson , 
qui  certainement  n'était  pas  trop  porté  à  croire  aux 
miracles,  assure  qu'on  ne  peut  la  combattre  par 
des  raisons  solides.  (  Foyage  d'Italie,  t.  i,  p.  68.  ) 
Pour  détruire  l'argument  tiré  de  l'invraisemblance, 
il  amène  l'exemple  de  Popiel  II,  roi  de  Pologne ,  et 
diverses  histoires  rapportées  par  Pline  et  par  Var- 
ron.  Enfin  ,  si  Dieu  a  rempli  de  grenouilles  le  palais 
d'un  roi  superbe  et  obstiné  (Edidit  terra  illorum 
ranas  in  penetralibus  regum  ipsorum,  Ps.  104  ), 
il  n'est  pas  ridicule  de  croire  qu'il  a  puni  un  prince 
cruel  et  avare  par  des  souris.  La  ville  de  Cosa  ,  qui 
n'était  pas  fort  éloignée  de  Montalte  en  Italie,  fut 
tellement  dévastée  par  les  souris  ,  que  ses  habitants 
furent  obligés  de  l'abandonner ,  comme  le  rapporte 
Ruiilius  Nornatianus  Gallus  : 

Dicunlur  cives  quoniiani  migraro  coacii 
Muribus  infestas  descruisse  domos. 

Les  îles  des  Bermudes  ont  été  également  infestées 
par  les  rats  qui  parurent  et  disparurent  sans  qu'on 
sût  d'où  ils  étaient  venus ,  ni  ce  qu'ils  étaient  de- 
venus. 

OTHON  (  saint) ,  évêque  de  Bamberg  et  apôtre 
de  la  Poméranie,  naquit  en  Souabe  vers  10G9 ,  de- 
vint chapelain  et  chancelier  de  l'empereur  Henri  IV, 
puis  évêque  de  Bamberg  en  1 102.  Il  convertit  Ura- 
tislas,  duc  de  Poméranie,  avec  une  grande  partie 
de  ses  sujets,  et  mourut  à  Bamberg  le  30  juin  1 139. 
Ses  vertus,  son  zèle,  ses  lumières,  furent  l'admi- 
ration de  l'Allemagne.  On  a  de  lui  :  une  Lettre  à 
Pascal  II.  (  f^oy.  sa  Fie  écrite  par  dom  Anselme 
Meiller,  abbé  d'Ensdorf  dans  le  haut  Palatinat, 
sous  ce  titre  :  Mundi  miraculum ,  S.  Olho  ,  etc., 
Bamberg,  1739,  in-4.)  On  célèbre  sa  fête  le  2  juillet. 

OTHON  de  Freisingen  ,  ainsi  nommé  parce  qu'il 
était  évêque  de  cette  ville  au  xn«  siècle,  était  fils  de 
saint  Léopold,  marquis  d'Autriche,  et  d'Agnès, 
fille  de  l'empereur  Henri  IV.  Il  fut  d'abord  prévôt 
de  Neubourg  en  Autriche;  il  alla  ensuite  en  France 
faire  ses  études  dans  l'université  de  Paris ,  et  s'y 
distingua.  L'amour  de  la  solitude  le  fit  entrer  dans 
le  monastère  de  Morimond ,  dont  il  devint  abbé. 
Nommé  évêque  de  Freisingen  en  1138  ,  il  accom- 
pagna l'empereur  Conrad  dans  la  terre  sainte  ,  sans 
quitter  l'habit  de  religieux.  Peu  après  son  retour,  il 
abdiqua  l'épiscopat  en  1 1 6G  ,  et  retourna  à  son  an- 
cienne solitude  à  Morimond  en  Bourgogne ,  où  il 
mourut  en  1158.  On  a  de  lui  :  une  Chronique  ^n 
sept  livres,  depuis  le  commencement  du  monde 
jusqu'en  1 140.  Cet  ouvrage,  qui  peut  être  de  quelque 
utilité  malgré  les  fables  dont  il  est  rempli,  a  été 
continué  jusqu'en  1210,  par  Othon  de  St.- Biaise. 
On  le  trouve  dans  les  Recueils  de  Pistorius  et  de 


OTT 

Muratori,  ainsi  que  deux  autres  productions  du 
prélat  allemand  :  la  première  est  un  Traité  de  la 
fin  du  monde  et  de  V Antéchrist ,  et  la  deuxième 
une  Fie  de  l'empereur  Frédéric  Barberousse,  en 
2  livres.  Ces  ouvrages  d'Oihon  ont  été  publiés  à 
Francfort  par  les  soins  de  Christian  Urstitius,  1585, 
in-fol. 

OTHONrEL  ,  fils  de  Cenez  ,  et  parent  de  Caleb, 
ayant  pris  Dabir,  autrement  Cariath-Sepher,  épousa 
Axa,  fille  de  Caleb  ,  que  celui-ci  avait  promise  en 
mariage  à  quiconque  prendrait  celte  ville  des  Cha- 
nanéens.  Les  Israélites  ayant  été  assujettis  pendant 
huit  ans  par  Chusam  Rasathaïm,  roi  de  IMésopota- 
mie  ,  Otlioniel ,  suscité  de  Dieu  ,  vainquit  ce  prince, 
et  après  avoir  délivré  de  servitude  les  Israélites,  il 
en  fut  le  juge,  et  les  gouverna  en  paix  l'espace  de 
40  ans.  Sa  mort ,  arrivée  l'an  1344  avant  J.-C,  fit 
couler  les  larmes  des  Israélites. 

OTROKOTSiFORlS  (François),  hongrois,  fit 
ses  études  à  Uirecht,  et  fut  ministre  dans  sa  patrie. 
Après  bien  des  digràces  ,  occasionnées  par  son  atta- 
chement à  l'erreur,  il  embrassa  la  religion  catho- 
lique ,  enseigna  le  droit  à  ïyrnau  ,  mit  en  ordre  les 
archives  de  l'Eglise  de  Strigonie ,  et  mourut  à  Tyr- 
nau  l'an  1 718.  On  a  de  lui  :  plusieurs  ouvrages  polé- 
miques imprimés  en  Hollande  ,  dont  il  rougit  en- 
suite, et  qu'il  réfuta  lui  -  même  ;  Origines  hunga- 
ricœ  ,  Franeker,  1G93  ,  2  vol.  in  -  8  ,  ouvrage  plein 
de  recherches.  Il  faut  y  joindre  :  Antiqua  religio 
Hungarorum ,  vere  christ iana  et  catholica,  Tyr- 
nau  ,  170G ,  in  -  8  ,  que  le  même  auteur  fit  lorsqu'il 
fut  revenu  de  ses  préjugés;  Examen  reforma- 
tionis  Lutheri,  i69G  ;  Roma  civitas  Dei  sancta  ; 
Theologia  prophetica ,  seu  Clavis  propheliarum, 
Tyrnau  ,  1705 ,  in-4. 

OTTER  (Jean),  né  en  1707  à  Christianstadt , 
ville  de  Suède,  d'une  famille  commerçante,  enga- 
gée dans  les  erreurs  du  luthéranisme,  fit  de  bonne 
heure  son  élude  principale  des  langues.  11  apprit 
d'abord  celles  du  Nord  ,  dont  il  joignit  la  connais- 
sance à  l'élude  des  humanités.  Quand  la  paix  de 
Neustadt  cul  rendu  ,  en  1724 ,  le  calme  à  la  Suède, 
il  alla  étudier  dans  l'université  de  Lunden ,  où  il  se 
livra  deux  ans  à  la  physique  et  à  la  théologie.  Ce 
fut  alors  qu'il  commença  à  avoir  des  doutes  sur  la 
religion  qu'il  professait;  il  passa  en  France,  où  il 
fil  son  abjuration.  Le  cardinal  de  ï"leury  l'accueillit 
avec  distinction  ,  lui  donna  un  emploi  dans  les 
postes,  et  l'envoya  dans  le  Levant  en  i73i ,  d'où  il 
ne  revint  qu'au  bout  de  lO  ans.  Le  fruit  qu'il  relira 
de  ses  courses  fut  une  connaissance  profonde  des 
langues  turque ,  arabe  ,  persane ,  de  la  géographie  , 
de  l'histoire  et  de  la  politique  des  états  qu'il  avait 
fréquentés.  Il  avait  aussi  travaillé  avec  soin  à  rem- 
plir un  autre  objet  de  sa  mission  ,  qui  était  de  réta- 
blir le  commerce  des  Français  dans  la  Perse.  La 
cour  de  France  ne  tarda  pas  à  récompenser  son 
zèle  et  ses  travaux.  Outre  une  pension  qui  lui  fut 
d'abord  accordée,  on  1  attacha  à  la  bibliothèque 
royale  en  qualité  d'interprète  pourles  langues  orien- 
tales. On  le  nomma  au  mois  de  janvier  i7iG  à  une 
chaire  de  professeur  royal  pour  la  langue  aralj£;  et 
eu  174&,  il  fut  admis  à  l'académie  des  Inscriptions 
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et  Belles- Lettres.  Epuisé  par  ses  voyages  et  par  la 
continuité  de  ses  travaux,  il  mourut  la  même  année. 
Il  venait  de  publier  son  Foyage  en  Turquie  et  en 
Perse,  avec  une  Relation  des  expéditions  de  Tho- 
mas Koulikan,  2  vol.  in-l2  ,  enrichies  d'un  grand 
nombre  de  notes  intéressantes  ,  mais  écrites  d'un 
ton  sec.  11  avait  lu  dans  l'académie  des  belles-lettres 
un  premier  Mémoire  sur  la  conquête  d'Afrique 
par  les  Arabes,  et  il  a  laissé  le  deuxième  fort 
avancé.  L'Eloge  d'Otter  par  Bougainville  est  inséré 
dans  le  Recueil  de  l'académie  des  Inscriptions , 

lom.  23,  p.  297-308. 

0'lïFRIDE,ou  Otfpjde,  0//"nd«s ,  moine  al- 
lemand vers  le  milieu  du  ix^  siècle,  passa  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie  au  monastère  de  Weissem- 
bourg  en  basse  Alsace,  et  fit  de  grands  progrès 
dans  la  littérature  sacrée  et  profane.  Il  épura  la 
langue  allemande  ,  qu'on  appelait  alors  théodisque 
ou  tudesque.  11  fit  dans  cette  vue  une  grammaire, 
ou  plutôt  il  perfectionna  celle  que  Charlemagne 
avait  commencée.  Pour  faire  tomber  les  chansons 
profanes ,  il  mit  en  vers  tudesques  rimes  les  plus 
beaux  endroits  de  l'Evangile.  Comme  ces  vers  pou- 
vaient se  chanter,  ils  se  répandirent  beaucoup  ,  et 
produisirent  l'effet  qu'il  en  attendait  :  ils  ont  été 
publiés  à  lîàle,  en  I57l ,  in-8  ,  par  Francowitz.  On 
conserve  dans  la  bibliothèque  impériale  à  Vienne 
plusieurs  ouvrages  en  allemand  d'Ollfride,  manu- 
scrits; une  Paraphrase  en  prose  des  Psaumes;  les 
Cantiques  de  l'office  divin ,  et  quelques  Homélies 
sur  les  Evangiles.  Il  était  disciple  de  Raban-Maur. 
(Foi/  les  Antiquités  teutoniques  de  i.  Sch'ûler. 
oi'TOBONl.  (  Foy.  Alexandre  VIII.  ) 
OÏTOCARE II,  dit /e /^îC?or<ewa?,  roi  de  Bohême, 
obtint  l'Autriche  et  la  Styrie  par  son  mariage  avec 
iMargueriie  d'Autriche ,  à  l'exclusion  de  Frédéric  de 
Bade,  fils  de  la  sœur  aînée  de  Marguerite,  et  ac- 
quit, à  prix  d'argent,  la  Carinthie  ,  la  Carniole  et 
l'islrie  en  1262.  Il  signala  sa  valeur  dans  les  guerres 
qu'eut  à  soutenir  son  père  contre  Frédéric  d'Au- 
triche. Fier  de  ses  richesses  et  de  sa  puissance,  il 
porta  la  guerre  en  Prusse,  et  força  les  Prussiens  h  em- 
brasser le  christianisme  ;  il  jeta  les  fondements  de  la 
ville  de  Kœnigsberg,  ensuite  il  entra  en  Hongrie,  et 
eut  plusieurs  avantages  sur  ses  ennemis.  Rodolphe, 
comte  de  Habsbourg ,  ayant  été  élu  empereur  en 
1273,1e  somma  de  rendre  hommage  pour  les  fiefs  qui 
étaient  de  sa  dépendance.  Sur  son  refus,  ce  prince 
le  cita  à  la  diète  de  l'Empire  ,  pour  rendre  raison  de 
ses  acquisitions  injustes  ;  mais  il  ne  comparut  ni  par 
lui-même ,  ni  par  autrui.  Ce  mépris  irrita  tellement 
les  princes  impériaux  ,  qu'on  résolut  de  lui  déclarer 
la  guerre.  L'empereur  marcha  donc  vers  l'Autriche; 
Ottocare  ne  se  fiant  pas  au  succès  d'une  balaillc,  et 
craignant  les  démarches  de  Frédéric  de  Bade  ,  de- 
manda la  paix,  consentit  de  céder  l'Autriche,  et 
prêta  hommage  à  genoux  pour  la  Bohème  et  pour 
les  autres  terres  qu'il  possédait.  (Foy.  Rodoi.imie  !".) 
iSIais  la  reine  son  épouse  et  quelques  esprits  brouil- 
lons lui  ayant  reproché  une  si  lûche  démarche  ,  il 
rompit  la  paix  ,  et  s'empara  de  l'Autriche  avec  une 
puissante  armi^e.  L'empereur  se  mit  en  campagne 
pour  le  combattre  avec  toutes  ses  troupes  aliema  ndes 
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et  hongroises.  La  bataille  se  donna  à  Marckfeldt, 
près  de  Vienne,  l'an  1278,  et  Oltocare  la  perdit 
avec  la  vie,  après  25  ans  de  règne.  Il  eut  pour  suc- 
cesseur au  trône  de  Kohême  son  fils  Wenceslas, 
fiancé  à  Judith,  fille  de  l'empereur  Rodolphe. 

OTTOMAN,  ou  Othman  ,  premier  empereur  des 
Turcs,  était  un  des  émirs  ou  généraux  d'Aladin, 
dernier  sultan  d'iconium.  Ce  souverain  étant  mort 
sans  postérité ,  Ottoman  partagea  ses  états  avec  les 
autres  généraux ,  comme  autrefois  les  capitaines 
d'Alexandre  le  Grand.  Une  partie  de  la  Bithynie  et 
de  la  Cappadoce  lui  échut.  11  sut  conserver  ses  pos- 
sessions par  de  nouvelles  conquêtes,  qu'il  fit  sur  les 
Grecs  du  côté  de  la  Lycie  et  de  la  Carie  ,  et  prit  la 
qualité  de  sultan  en  1299  ou  1300.  Il  fit  de  la  ville 
de  Pruse  la  capitale  de  son  empire  naissant ,  et 
mourut  en  1326.  La  bonté  de  ce  sultan  se  fit  extrê- 
mement remarquer  dans  une  longue  suite  de  des- 
potes violents  et  sanguinaires  ;  elle  a  passé  par  tra- 
dition chez  les  Turcs  comme  une  merveille.  Quand 
leurs  empereurs  montent  sur  le  trône,  au  milieu 
des  acclamations,  on  ne  manque  jamais  de  leur 
souhaiter,  entre  les  vertus  dignes  d'un  souverain, 
Id  bonté  d'Ottoman. 

OTWAY  (  Thomas  ),  célèbre  poêle  anglais,  né 
en  1651  à  Trotlin  ,  dans  le  comté  de  Sussex  ,  fut 
élevé  à  Winchester  et  à  Oxford,  puis  à  Londres, 
oia  il  se  livra  tout  entier  au  théâtre.  Il  était  en  même 
temps  auteur  et  acteur.  Ses  tragédies  sont  plus  esti- 
mées que  ses  autres  pièces  ;  mais  les  sujets  sont  mal 
choisis  et  ne  s'accordent  pas  avec  les  notions  de  l'his- 
toire :  elles  sont  d'ailleurs  défigurées  par  des  irrégu- 
larités et  des  bouffonneries.  Son  style  est  trop  figuré 
et  rempli  de  l'enflure  asiatique.  Ce  poète  mourut  en 
1685.  On  a  recueilli  ses  OEuvres  sous  le  litre  de  : 
Works  {plays  ),  tvith  notes,  critical  and  expia 
natory,  etc.,  London ,  1757,  3  vol.  in-i2;  ibid., 
1813  ,  3  vol  in-8  ,45  fr.  Les  tragédies  d'Otway  sont 
Alcibiade , Don  Carlos,  sujet  reproduit  par  Schil- 
ler; Bérénice,  imitée  de  Racine;  Caïus  Marins  ; 
Y  Orphelin,  et  Fenise  sauvée,  son  chef-d'œuvre  , 
qui  a  fourni  à  la  Fosse  le  sujet  de  Manlius. 

OUDEGHERST  (  Pierre d'),  avocat,  né  à  Lille, 
se  fit  de  la  réputation  dans  le  xvf  siècle  par  son  ha- 
bileté dans  l'histoire,  dans  la  jurisprudence  et  dans 
le  maniement  des  affaires  ;  son  livre  des  Chroniques 
et  annales  de  Flandre  est  écrit  avec  ordre ,  abstrac- 
tion faite  des  prodiges  qui  dénotent  l'esprit  de  son 
siècle ,  ainsi  que  de  l'origine  et  des  anciennes  tradi- 
tions du  pays,  pour  lesquelles  il  témoigne  trop  de 
crédulité.  On  y  trouve  des  faits  intéressants  que  l'on 
chercherait  souvent  inutilement  ailleurs.  Le  temps 
ou  les  guerres  civiles  ayant  anéanti  les  Mémoires 
précieux  qu'il  a  pu  consulter ,  elles  deviennent  donc 
nécessaires  à  ceux  qui  voudront  connaître  les  révo- 
lutions qu'a  essuyées  la  Flandre  ,  et  la  part  qu'elle  a 
eue  à  celles  qui  ont  agité  les  étals  voisins  depuis 
rorigine  de  celte  principauté,  jusqu'à  la  mort  de 
Charles  le  Téméraire,  le  dernier  des  ducs  de  Bour- 
gogne qui  ait  régné  sur  celte  province.  Oudegherst 
mourut  en  1691  à  Madrid  en  Espagne ,  où  don  Louis 
Valle  de  la  Corda,  conseiller  de  Sa  Majesté  catho- 
lique, l'avait  appelé,  pour  travailler  conjointement 
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avec  lui  à  l'établissement  des  caisses  publiques  et 
monts-depiété  en  ce  royaume.  Ses  Annales  parurent 
pour  la  première  foison  1671  ;  il  s'en  est  fait  une 
nouvelle  édition ,  Gand  ,  1 789  ,  2  vol.  in-8 ,  enrichie 
de  Notes  et  de  plusieurs  Chartres  et  diplômes  qui 
n'ont  jamais  été  imprimés ,  par  Lesbroussart ,  pro- 
fesseur de  poésie  au  collège  de  Bruxelles  ,  et  corres- 
pondant du  musée  de  Bordeaux  :  il  en  a  paru  une 
autre  édition  presque  en  même  temps  dans  le  style 
gothique  de  l'auteur. 

OUDENHOVEN  (  Jacques  ),  ministre  protestant, 
né  à  Bois-le-Duc ,  mort  vers  l'an  1683  ,  fit  sa  prin- 
cipale étude  de  l'histoire  de  son  pays,  comme  il 
paraît  par  les  ouvrages  qu'il  nous  a  laissés  écrits  en 
flamand  :  Description  de  la  ville  et  mairie  de  Bois- 
le-Duc ,  1670  ,  in-4.  Il  y  parle  des  catholiques  avec 
toute  la  partialité  qu'on  doit  attendre  d'un  prédi- 
cant  ;  Description  de  la  ville  de  Hesdin,  Amster- 
dam, iikZ ,\n-^ ;...  de Dordrecht ,  Harlem,  1670, 
in-8  ;  Origine  et  antiquité  de  la  ville  de  Harlem , 
1671,  in-12;  Antiquités  cimbriques ,  Harlem, 
1682  ;  on  y  trouve  des  choses  curieuses  touchant  les 
différentes  inondations  arrivées  en  Hollande;  Des- 
cription de  la  Hollande  ancienne  ou  de  la  Sud- 
Hollande,  1G54 ,  in-4. 

OUDET  (  dom  Jean  ),  bénédictin  de  la  congré- 
gation de  Saint- Vannes,  savant  théologien  et  pro- 
fond métaphysicien,  naquit  à  Yvoi-Carignan  ,  an- 
cien duché  de  Luxembourg  ,  embrassa  l'état  monas- 
tique ,  et  fit  profession  de  la  règle  de  saint  Benoît  à 
l'abbaye  de  Saint-Vannes  de  Verdun.  Il  enseigna 
longtemps  la  théologie ,  et  passait  pour  l'un  des  plus 
habiles  professeurs  de  la  congrégation  ;  il  excellait 
surtout  dans  la  métaphysique.  Lorsque  le  P.  Male- 
branche  eut  fait  paraître  son  système ,  dom  Oudet 
le  lut  avidement ,  et  partit  aussitôt  pour  Paris  dans 
l'intention  d'aller  trouver  ce  savant  oratorien ,  et  de 
discuter  avec  lui  sur  divers  points  de  son  nouvel 
ouvrage.  On  argumenta  vigoureusement,  et  on  se 
sépara  de  bonne  amitié ,  après  avoir  épuisé  la  dis- 
cussion ,  sans  que  de  part  et  d'autre  on  eût  changé 
de  sentiment.  Oudet  composa  divers  ouvrages  ,  mais 
dont  il  paraît  qu'aucun  n'a  été  publié.  On  dictait 
dans  les  cours  de  théologie  de  la  congrégation  un 
Traité ,  qu'il  avait  composé  ,  de  Jure  et  Justitia, 
qu'on  assure  être  excellent;  et  l'auteur  de  la  Biblio- 
thèque générale  des  anciens  écrivains  de  l'ordre 
de  Saint-Benoît  parle  d'un  Traité  de  la  grâce ,  par 
dom  Oudet ,  «  où ,  dit-il ,  sans  donner  dans  aucun 
»  écueil ,  il  ne  laisse  rien  à  désirer.  »  Il  mourut  à 
Novi-les-Moines,  maison  de  la  congrégation,  près 
Rethel-Mazarin ,  en  1736. 

OUDIN  (  César),  fils  de  Nicolas-Oudin ,  grand- 
prévôt  du  Bassigny ,  fut  élevé  à  la  cour  du  roi  de 
Navarre  ,  qui  fut  depuis  Henri  IV.  Ce  prince  l'em- 
ploya en  diverses  négociations  importantes  ,  et  lui 
donna  la  place  de  secrétaire  et  d'interprète  des  lan- 
gues étrangères  en  1597.  Il  mourut  en  1625,  avec 
la  réputation  d'un  citoyen  zélé  et  d'un  homme  intel- 
ligent. On  a  de  lui  pour  les  langues  italienne  et  es- 
pagnole des  grammaires  et  des  dictionnaires  dont 
on  ne  se  sert  plus. 

OUDIN  (  Antoine  ),  fils  aîné  du  précédent ,  suc- 
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céda  à  son  père  dans  la  charge  d'interprète  des 
langues  étrangères.  Louis  XIII  l'envoya  en  Italie; 
le  pape  Urbain  VIII  se  faisait  un  plaisir  de  s'entre- 
tenir avec  lui.  De  retour  en  France,  il  fut  choisi 
pour  enseigner  la  langue  italienne  à  Louis  XIV. 
Nous  avons  de  lui  quelques  ouvrages  :  Curiosités 
françaises  pour  servir  de  supplément  aux  diction- 
naires ,  in-8.  C'est  un  recueil  de  nos  façons  de  par- 
ler proverbiales  ;  Grammaire  française  rapportée 
au  langage  du  temps ,  in-i2.  Elle  n'est  plus  d'au- 
cune utilité;  Recherches  italiennes  et  françaises , 
2  vol.  in-4  ;  le  Trésor  des  deux  langues  espagnole 
et  française ,  in-4  II  mourut  en  1653. 

OUDIN  (  Casimir  ) ,  né  à  Mézières  sur  la  Meuse 
en  1638,  entra  chez  les  prémontrés  en  1656,  et 
s'appliqua  principalement  à  l'étude  de  l'histoire  ec- 
clésiastique. Louis  XIV  passant  par  l'abbaye  de 
Bucilli  en  Champagne,  Oudin,  chargé  de  le  com- 
plimenter ,  plut  à  ce  prince  ;  mais  n'ayant  pas  sou- 
tenu ,  dans  la  suite  de  la  conversation ,  l'idée  que 
son  compliment  avait  donnée  de  lui,  cet  heureux 
début  n'eut  point  de  suite.  Son  général  le  chargea 
ensuite  de  visiter  toutes  les  abbayes  de  son  ordre, 
pour  tirer  des  archives  ce  qui  pourrait  servir  à  son 
histoire.  Il  s'en  acquitta  avec  succès  ,  et  vint  à  Paris 
en  1683,  où  il  se  lia  avec  plusieurs  savants.  Oudin 
ayant,  par  sa  vanité  et  sa  dissipation ,  perdu  l'esprit 
de  son  état ,  et  même  de  sa  religion ,  se  retira  à 
Leyde  en  1 690 ,  embrassa  la  prétendue  réforme  ,  et 
y  fut  sous-bibliothécaire  de  l'université.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  :  Commentarius  de  scriptori- 
bus  Ecclesiœ  antiquis  illorumque  scriptis ,  etc., 
Leipzig ,  1 722  ,  3  vol.  in-fol.  :  compilation  pleine  de 
fautes  et  d'inexactitudes ,  qui  viennent  en  partie  de 
ce  qu'il  ne  savait  pas  assez  de  grec  et  de  latin.  En 
bon  apostat,  il  n'a  pas  oublié  d'y  entasser  des  injures 
contre  l'Eglise  et  contre  l'ordre  religieux  qu'il  avait 
abandonné;  Veterum  aliquot  Galliœ  et  Belgii 
scriptorum  opuscula  sacra  nunquam  édita,  1692  , 
in-8;  un  Supplément  des  auteurs  ecclésiastiques 
omis  par  Bellarmin,  1688,  in-8,  en  latin;  Le 
prémontré  défroqué,  etc.  Il  finit  sa  carrière  à 
Leyde  en  17 1 7.  Il  avait  de  la  chaleur  dans  l'esprit, 
de  l'inquiétude  et  de  la  méchanceté  dans  le  carac- 
tère. 

OUDIN  (  François)  ,  né  l'an  1673  à  Vignori  en 
Champagne ,  fit  ses  études  à  Langres ,  et  entra  chez 
les  jésuites  en  1691.  Après  avoir  professé  les  huma- 
nités et  la  théologie  avec  un  succès  distingué,  il  se 
ûxa  à  Dijon  et  y  passa  le  reste  de  ses  jours,  partagé 
entre  l'étude  et  le  commerce  des  gens  de  lettres. 
C'est  dans  cette  ville  qu'il  mourut  en  1752.  Le  P. 
Oudin  avait  fait  une  étude  profonde  de  l'Ecriture 
sainte,  des  conciles  et  des  Pères,  surtout  de  saint 
Chrysostome,  de  saint  Augustin  et  de  saint  Tho- 
mas, pour  lesquels  il  avait  un  attrait  particulier. 
Les  vertus  du  religieux  ne  le  cédaient  point  en  lui 
aux  connai'isances  du  savant.  Il  était  si  zélé  pour 
l'éducation  de  ses  écoliers  ,  qu'il  consacrait  souvent 
une  partie  de  sa  pension  pour  le  soulagement  de  ceux 
qui  étaient  dans  la  misère.  Il  employait  le  reste  à 
acheter  des  livres  en  tout  genre  de  littérature.  Le 
latin,  le  grec,  l'espagnol,  le  portugais ,  l'italien  et 
Tome  IV. 
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l'anglais  lui  étaient  familiers.  Il  était  profondément 
versé  dans  la  connaissance  des  antiquités  profanes 
et  sacrées ,  et  des  médailles.  Il  joignait  à  une  érudi- 
tion étendue  les  grâces  de  la  belle  littérature  ,  beau- 
coup de  justessedans  l'esprit ,  une  ardeur  infatigable 
pour  le  travail ,  et  une  facilité  merveilleuse  à  faire 
des  vers  latins.  Ses  principaux  ouvrages  en  ce  genre 
sont  :  une  pièce  intitulée  Somnia,  imprimée  in-8  et 
in- 12,  pleine  d'élégance  et  de  bonne  poésie,  qu'il 
composa  à  22  ans  ;  une  autre  sur  le  feu  ,  des  OdeSy 
des  Mimes ,  des  Elégies ,  dont  la  plupart  sont  im- 
primées dans  le  recueil  intitulé  Poemata  didasca- 
lica,  en  3  vol.  in-l2,  et  les  autres  sont  dignes  de 
l'être.  Ses  ouvrages  en  prose  sont  plus  considérables. 
Les  plus  connus  sont  :  BiUiotheca  scriptorum  so- 
cietatis  Jesu.  Il  en  avait  achevé  les  quatre  premières 
lettres  quand  il  est  mort  ;  il  a  laissé  plus  de  700  ar- 
ticles pour  le  reste  de  l'ouvrage.  Ce  livre ,  bien 
exécuté,  est  désiré  par  tous  les  amateurs  de  l'his- 
toire littéraire.  La  Bibliothèque  des  écrivains  jé- 
suites avait  été  commencée  par  le  P.  Ribadeneira  , 
et  poussée  jusqu'en  1618.  Elle  fut  continuée  par  le 
P.  Philippe  Alegambe  jusqu'en  1643  ,  et  par  Sotwel 
jusqu'en  1673.  Les  PP.  Bonanni,  de  Tournemineet 
Kervillars,  furent  ensuite  successivement  chargés 
d'en  composer  la  suite  ;  mais  n'ayant  rien  donné  au 
public ,  et  ayant  seulement  recueilli  quelques  Mé- 
moires informes ,  on  crut  que  le  P.  Oudin  s'en  ac- 
quitterait mieux  ,  étonne  se  trompa  point.  Après  la 
mort  du  P.  Oudin  ,  le  P.  Jean-Louis  Courtois ,  natif 
de  Charleville,  eut  ordre  de  revoir  et  d'achever 
l'ouvrage  de  son  confrère;  mais  la  destruction  de  la 
société  a  arrêté  l'exécution  de  cette  entreprise  con- 
firmée à  Rome  par  le  pape.  Un  Commentaire  latin 
sur  l'Epitre  de  saint  Paul  aux  Romains ,  in-i2  ,  où 
il  a  principalement  suivi  les  explications  de  saint 
Chrysostome  ;  des  Etymologies  celtiques  ;  un  bon 
Eloge  du  président  Bouhier ,  en  latin  ;  des  Com- 
mentaires sur  les  Psaumes ,  sur  saint  Matthieu  ,  et 
sur  toutes  les  Epîlres  de  saint  Paul ,  qui  sont  restés 
manuscrits  ;  Historia  dogmatica  conciiiorum  , 
in-12;  les  vies  d'Antoine  Fieyra,  de  Melchior 
Inchofer,  de  Denys  Petau,  de  Fronton  du  Duc, 
de  Jules  Clément  Scotti,  de  Jacques  Billy  et  de 
Jean  Garnier.  Ces  sept  vies  sont  imprimées  dans  les 
Mémoires  du  P.  Nicéron  ;  un  Petit  Office  de  saint 
François  Xavier,  très -bien  composé,  dont  les 
hymnes  sont  dans  le  grand  genre  lyrique,  pleines 
d'idées  vastes  et  sublimes,  énoncées  avec  toute  la 
noblesse  et  l'énergie  de  l'ode.  La  conversation  de 
l'auteur  de  tant  de  savants  ouvrages  ne  pouvait  être 
qu'instructive  et  variée.  Sa  mémoire  lui  rappelait  un 
infinité  de  faits  ,  son  esprit  lui  fournissait  des  pensées 
fines  et  ingénieuses.  Il  parlait  volontiers  des  savants 
et  des  ouvrages  ;  il  citait  surtout  avec  une  justesse 
admirable  les  plus  beaux  endroits  des  anciens  poètes 
qu'il  avait  remarqués.  Il  disait  quelquefois ,  que 
«  dans  sa  jeunesse  les  belles-lettres  avaient  eu  pour 
»  lui  des  charmes  inexprimables,  et  que  dans  sa 
»  vieillesse  elles  adoucissaient  encore  les  infirmités 
»  et  les  chagrins  attachés  à  cet  âge.  »  Cicéron  avait 
dit:  Studiaadolescentiamalunt,seneclutem  oblec- 
tant.  MichauU,  célèbre  littérateur  de  Dijon,  ami 
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du  P.  Oudin ,  a  consacré  à  la  mémoire  de  ce  savant 
jésuite  une  partie  du  2«  volume  de  ses  Mélanges 
historiques  et phisophiques ,  imprimés  à  Paris  en 
1754  ,  en  2  vol.  in-12.  Le  P.  Oudin  écrivit  pour 
l'amusement  de  ses  élèves  plusieurs  Tragédies  tirées 
de  sujets  sacrés,  et  une  comédie,  le  Joueur,  qui  a 
beaucoup  de  mérite. 

OUDINET  (Marc-Antoine) ,  né  à  Reims  en  1643, 
devint  professeur  en  droit  dans  l'université  de 
Reims,  et  remplissait  cette  place  avec  honneur, 
lorsque  Rainssant,  son  parent,  garde  des  médailles 
du  cabinet  du  roi ,  l'engagea  à  venir  partager  ce  soin 
avec  lui.  Oudinet  se  rendit  à  ses  invitations,  et  obtint 
sa  place  quelques  années  après.  Il  mit  beaucoup 
d'ordre  et  d'arrangement  dans  ce  précieux  dépôt. 
Le  roi  lui  accorda  pour  récompense  une  pension  de 
500  écus.  Il  fut  reçu  de  l'académie  des  Inscriptions 
et  Belles-lettres  en  1 70 1 ,  et  mourut  à  Paris  en  1712, 
consumé  par  le  travail.  Une  politesse  douce  et  ai- 
mable relevait  son  savoir.  Il  avait  beaucoup  de  reli- 
gion ,  et  cette  vertu  ne  se  bornait  pas  à  son  esprit , 
elle  éclatait  encore  dans  sa  conduite.  On  a  de  lui, 
dans  la  collection  académique,  trois  Dissertations 
estimées  :  l'une  sur  Vorigine  du  nom  de  médaille; 
l'autre  sur  les  médailles  d'Athènes  et  de  Lacédé- 
înone;etla3«  sur  deux  ap'a/es  du  cabinet  du  roi.  Il 
avait  extrêmement  de  mémoire  :  on  dit  qu'étant  éco- 
lier il  apprit  les  douze  livres  de  l'Enéide  en  une 
semaine  :  ce  qui ,  pour  être  difficile  et  rare,  est  néan- 
moins très -croyable.  Nous  avons  connu  un  jeune 
homme  qui  en  apprenait  un  livre  en  une  après-dînée. 
OUDRY  (Jean-Baptiste) ,  peintre  ,  né  à  Paris  en 
168G  ,  mort  dans  le  même  lieu  en  1755.  Il  apprit  les 
principes  de  son  art  chez  le  célèbre  Largilière ,  et 
retint  de  ce  maître  pour  le  coloris  des  principes  siirs, 
qu'il  a  communiqués  dans  une  assemblée  de  l'aca- 
démie de  peinture,  dont  il  était  membre.  On  connaît 
le  talent  supérieur  d'Oudry  pour  peindre  des  ani- 
maux; ses  compositions  en  ce  genre  sont  de  la  plus 
grande  vérité  et  admirablement  traitées.  On  a  gravé 
les  Fables  de  Lafontainc ,  4  vol.  in  -  fol.,  d'après  ses 
dessins  ébauchés  -,  mais  ceux  qui  les  ont  finis  n'a- 
vaient pas  ses  talents.  Il  a  fait  des  chasses  qui  fai- 
saient l'ornement  de  plusieurs  châteaux  du  roi  de 
France ,  entre  autres  de  celui  de  la  Muette. 

OUEN  (Saint),  Judoenus,  archevêque  de  Rouen 
en  639  ou  640,  s'acquit  une  grande  considération  par 
son  savoir  et  ses  vertus.  Il  employa  l'autorité  que  lui 
donnaient  son  caractère  et  ses  lumières  pour  établir 
la  paix  entre  les  princes  français.  Ce  fut  au  retour 
d'une  de  ces  négociations  qu'il  mourut  à  Clichy,  près 
de  Paris ,  en  683  ,  âgé  de  74  ans.  11  s'était  trouvé  au 
concile  de  Chaions,  la  4«  année  de  son  épiscopat.  Il 
est  auteur  de  la  Fie  de  saint  Floi ,  traduite  en  fran- 
çais, 1603 ,  in-8. 

OL'fillTHED  (Guillaume; ,  né  à  Eton  en  1574 , 
étudia  au  collège  royal  de  Cambridge,  dont  il  fut 
membre  environ  douzeans.  Il  devint  ensuite  recteur 
d'AdcIbury,  oij  l'on  dit  qu'il  mourut  de  joie  en  1660, 
en  apprenant  le  rétablissement  de  Charles  II.  On  a 
de  lui  plusieurs  ouvrages  de  mathématiques,  dont 
Wallis  fait  un  grand  éloge.  Son  Arithmetica  parut 
à  Londres ,  en  1648 ,  in-8. 


OUT 

OULTREMAN  (Henri  d'),  seigneur  de  Rom- 
bise,  né  à  Valenciennes  en  1546,  s'appliqua  avec 
beaucoup  de  succès  aux  belles-lettres ,  au  droit  et  à 
l'histoire  de  sa  patrie,  fut  chef  de  la  magistrature  à 
Valenciennes,  et  mourut  en  1605.  On  a  de  lui  des 
Poésies  sacrées  en  latin  et  quelques-unes  en  fran- 
çais ;  Histoire  de  la  ville  et  comté  de  Valenciennes , 
Douai,  1639,  in -fol.;  publiée  par  son  fils  Pierre 
d'Oultreman. 

OULTREMAN  (Philippe  d') ,  fils  du  précédent, 
se  fit  jésuite  en  1607,  prêcha  avec  beaucoup  de  suc- 
cès pendant  vingt-six  ans,  et  rhourut  en  1652.  On  a 
de  lui:  le  Frai  chrétien  catholique,  Saint-Omer, 
1622, in-8;  Pédagogue  chrétien,  Mons,  1645-1650, 
2  vol.  in-4.  C'est  un  corps  complet  de  la  morale 
chrétienne,  tiré  de  l'Ecriture  sainte  et  des  saints 
pères.  Jacques  Broquart ,  jésuite,  le  publia  en  latin  à 
Luxembourg,  et  le  P.  Brignon  le  donna  à  Rouen  en 
français  plus  moderne,  l'an  1704,  in-4.  On  en  a 
donné  un  abrégé. 

OULTREMAN  (  Pierre  d'  ) ,  jésuite,  frère  du  pré- 
cédent, mort  à  Valenciennes,  sa  patrie,  en  1656, 
à  65  ans,  a  donné  plusieurs  ouvrages  au  public,  entre 
autres  :  Fie  de  Pierre  VHermite  et  de  plusieurs 
croisés,  Valenciennes,  1632  ,  in-8  ;  Histoire  de  la 
ville  cl  comté  de  Falenciennes,  Douai ,  1 639,  in-fol. 
Il  n'est  proprement  que  l'éditeur  de  cet  ouvrage, 
qu'il  a  corrigé  et  augmenté.  (  Foy.  d'OcLTREMAN 
iienri.)  La  Constantinople  belgique,  Tournai,  1643, 
in-4.  C'est  l'histoire  de  Baudouin  et  d'Henri ,  empe- 
reurs de  Constantinople;  L'amour  incréé  répandu 
sur  les  créatures,  Lille,  1652,  in-fol. 

OUSEL ,  OiSEL  ou  LoiSEL  (  Philippe  )  ,  né  à 
Dantzig,  en  1 6 1 1 ,  d'une  famille  originaire  de  France, 
devint  ministre  de  l'église  allemande  de  Leyde , 
puis  professeur  en  théologie  à  Francfort-sur-l'Oder, 
en  1717.  Il  remplit  cette  chaire  avec  distinction  jus- 
qu'à sa  mort  arrivée  en  17  24.  Son  collègue  lui  rap- 
pelant pendant  sa  dernière  maladie  des  passages  de 
l'Ecriture  sainte  en  latin  ou  en  allemand  pour  sa 
consolation ,  il  corrigeait  la  version  sur  l'hébreu  ou 
sur  le  grec ,  avec  autant  de  soin  que  si  son  lit  eût  été 
une  chaire  de  théologie  :  occupation  qui  dans  cette 
circonstance  paraît  aussi  superflue  que  déplacée.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  Introductio  in  accen- 
iùationem  Hehrœorum  metricam,  in-4.  Il  soutient 
dans  la  préface  de  cet  ouvrage  que  les  points  et  les 
accents  hébreux  sont  aussi  anciens  que  les  livres  de 
l'Ecriture  sainte.  Cette  singularité  l'engagea  dans 
quelques  disputes  littéraires,  où  il  n'eut  point  l'avan- 
tage. (  Fo7j.  Cappel  Louis.  )  De  accentuatione  He- 
brœorumprosaïca,  in- 8;  Delepra,  1709,  in-4.  Un 
autre  Ousel  (Jacques  ),  parent  du  précédent,  a  laissé 
des  notes  estimées  sur  VOctavius  de  Minulius  Félix. 
Elles  ont  été  insérées  en  entier  avec  celles  de  Meur- 
sius,  dans  l'édition  Fariorum,  de  1672  ,  in-8. 

OUTRAM  (Guillaume),  théologien  anglais  du 
xvii«  siècle  dont  nous  avons  un  Traité  estimé  sous  ce 
litre  :  De  sacrificiis  Judœorum  libri  duo,  Londres, 
1677,  in-4.  L'auteur  y  disserte  sur  les  sacrifices  de  la 
loi  ancienne  et  sur  ceux  des  gentils,  et  finit  par  celui 
de  la  croix.  Les  préjugés  de  sa  secte  l'ont  engagé  à 
rejeter  celui  de  la  messe. 
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OUTREIN  (  Jean  d'  ) ,  ministre  protestant ,  né  à 
IMiddelbourg  en  1662,  fut  professeur  en  pliilosopliie 
et  en  antiquités  sacrées,  dans  l'illustre  école  de 
Dordrecht,  et  mourut  ministre  à  Amsterdam  en 
1722.  On  a  de  ce  ministre  un  très-grand  nombre 
d'ouvrages  ascétiques  et  philologiques,  la  plupart 
en  llamand  :  Courte  esquisse  des  vérités  divines, 
Amsterdam,  1736,  in-12,  que  les  protestants  ont 
traduit  en  différentes  langues  ;  Essai  d'emblèmes 
sacrés,  noo,  2  vol.  in-4;  plusieurs  Dissertations 
sur  différents  passages  de  l'Ecriture  sainte. 

OUVILLE  (Antoine  le  Metel  ,  sieur  d'),  frère 
de  l'abbé  de  Bois-Robert ,  et  fils  d'un  procureur  de 
la  cour  des  aides  de  Rouen  ,  était  né  à  Caen  et  devint 
ingénieur-géographe.  Il  cultiva  moins  les  mathéma- 
tiques que  la  poésie.  On  a  de  lui  des  Pièces  de  théâtre 
imprimées  depuis  1 638  jusqu'en  I G60  :  elles  sont  au- 
dessous  du  médiocre.  Il  est  beaucoup  plus  connu  par 
un  recueil  de  Contes ,  très-inférieurs  à  ceux  de  La- 
fontaine  ;  et  qui  ne  leur  ressemblent  que  par  l'in- 
décence et  la  volupté.  Il  a  traduit  de  l'espagnol  des 
Nouvelles  de  Dona  Marie  de  Zayas,  1656  ,  in-8. 

OUVRARD  (René),  chanoine  de  Tours,  habile 
dans  les  belles-lettres ,  la  philosophie ,  les  mathé- 
matiques, la  théologie  et  dans  la  musique,  naquit 
en  1620  à  Chinon ,  et  mourut  l'an  1 G94  ,  aimé  pour 
son  caractère  et  respecté  pour  sa  conduite.  Ses  ou- 
vrages sont:  Secret  pour  composer  en  musique, 
par  un  art  nouveau ,  Paris  ,  1660  ;  Bihlia  sacra  , 
529  carminibus  mnemonicis  comprehensa  ;  le 
même  ouvrage  en  français  ;  Motifs  de  réunion  à 
l'Eglise  catholique ,  etc.  ;  Calendarium  novum, 
perpetuum  et  irrevocabile.  Vu  la  marche  du  ciel 
astronomique ,  il  est  douteux  qu'il  puisse  exister  un 
calendrier  de  cette  nature.  On  voit  sur  la  tombe 
d'Ouvrard  les  deux  vers  suivants,  de  sa  compo- 
sition : 

Dum  vixij  divina  milii  laus  unica  cura  : 
Post  obilum  sit  laus  divina  inilii  unica  vierces. 

Mon  soin  fut  ici-bas  de  louer  le  Seigneur  : 

Que  ce  soin ,  dans  le  ciel ,  fasse  tout  mon  bonheur. 

OVÉRALL  (  Jean) ,  d'abord  professeur  de  théo- 
logie à  Cambridge,  puis  doyen  de  Saint-Paul  à 
Londres,  devint  en  1614  évêque  de  Coventry  et  de 
Lichtfield  ,  et  quatre  ans  après  évêque  de  Norwich. 
Il  lAcha  de  concilier,  dans  une  correspondance  de 
lettres,  les  controverses  de  Hollande  sur  la  pré- 
destination et  sur  le  libre  arbitre.  On  trouve  quel- 
ques-unes de  ces  lettres  dans  le  recueil  intitulé  : 
Epistolœ  prœstantium  virorum,  Amsterdam, 
1704 ,  in-fol.  Il  mourut  en  1619. 

OVERREECK  (Bonaventure  van) ,  dessinateur 
et  antiquaire  hollandais,  ne  à  Amsterdam  en  1660. 
Il  avait  conçu  un  goût  si  vif  pour  les  antiquités,  qu'il 
fit  trois  fois  le  voyage  de  Rome,  où  il  prit  les  dessins 
des  précieux  restes  de  l'ancienne  magnificence  de 
cette  ville.  Il  dessina  d'abord  les  monuments  qui 
subsistent  en  entier  ;  puis  il  crayonna  ceux  qui  sont 
endommagés  sans  y  rien  ajouter,  et  il  en  observa 
toutes  les  proportions  avec  la  plus  grande  exacti- 
tude. De  retour  dans  sa  patrie,  il  grava  lui-même 
ses  dessins,  recueillit  les  descriptions  qu'on  en  trouve 
dans  les  meilleurs  antiquaires  pour  les  placer  à  côté, 
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et  y  joignit  les  noms  et  les  médailles  des  papes  qui 
ont  rétabli  quelques-uns  de  ces  monuments ,  sans 
oublier  les  inscriptions  anciennes  et  modernes  qui 
s'y  rapportent.  Il  mourut  l'an  1706  dans  sa  ville  na- 
tale. Ce  recueil ,  qui  était  d'abord  en  flamand,  a  été 
traduit  en  latin  et  en  français.  On  l'a  publié  en  latin 
sous  ce  titre:  Reliquiœ  antiquœ  urbis  Romance  , 
etc. ,  Amsterdam,  3  vol.  in-fol.  Chaque  volume  est 
composé  de  cinquante  planches  et  d'autant  de  des- 
criptions. On  l'a  donné  en  français  h  Amsterdam 
en  1709  et  en  1763  ,  en  3  vol.  in-fol. 

OVERKAMPF  (  Georges-Guillaume  ) ,  né  en 
Westphalie  vers  le  milieu  du  xviie  siècle ,  est  auteur 
de  divers  ouvrages  ,  où  il  y  a  plus  d'érudition  que  de 
jugement,  et  plus  de  passion  que  de  saine  critique. 
Ses  OjÇ'wurcs  furent  imprimées  àRintelen  en  17  03. 
On  y  remarque  une  dissertation  singulière  sous  ce 
titre  :  Commentatio  theologica  de  ratione  status 
curiœ  romance  circa  usum  latinœ  linguœ,  sacro- 
que  dominationis  arcano.  Il  prétend  que  la  cour 
de  Rome  n'emploie  la  langue  latine  que  pour  étendre 
sa  domination.  Sans  parler  de  l'extravagance  d'une 
pareille  assertion ,  on  peut  juger  du  goût  d'un  homme 
qui  ne  trouve  dans  la  langue  de  Virgile  et  de  Ci- 
céron  d'autre  raison  de  prédilection  qu'une  ambition 
imaginaire.  La  vérité  est  que  la  mère  de  toutes  les 
Eglises ,  la  Jérusalem  chrétienne ,  réunissant  dans 
son  sein  toutes  les  nations  de  la  terre,  doit  avoir  un 
langage  uniforme  et  général,  connu  de  tous.  Déjà, 
avant  la  naissance  du  christianisme ,  la  languelatine, 
selon  la  remarque  de  Pline  ,  jouissait  de  cet  avan- 
tage. Quce  sparsa  congregaret  imperia ,  ritusque 
molliret ,  et  toi  populorum  discordes  ferasque  lin- 
guas  sermonis  commercio  contraheret.  Sur  quoi 
Inchofer,  dans  sa  savante  histoire  de  sacra  latini- 
tate ,  remarque  que  Rome  chrétienne  ne  pouvait , 
sans  une  faute  impardonnable,  négliger  une  langue 
qui ,  sous  Rome  païenne ,  fut  celle  de  l'univers.  Nec 
decet  gentili  adhuc  Roma  domito  orbi  latinitatem 
fuisse  imperatam  ;  eadem  vero  christiana  ne- 
gligere  ejus  lingnce  culluram,  qv.œ  in  unum  re- 
ligionis  regnum  distractos  ubique  populos  con- 
greqavit.  Un  protestant ,  tout  autrement  judicieux 
qu'Overkampf ,  gémit  sur  la  chute  de  la  langue 
latine,  et  la  regarde  comme  très-préjudiciable  à  la 
théologie  et  à  la  conservation  de  la  foi  orthodoxe  ; 
c'est  Jean-Adam  Flegsa,  dans  sa  Dissertatio  de 
cadente  latinitate  orthodoxiœ  noocia,  Rintelen  , 
1727.  Ce  traité  est  très-bien  écrit.  L'auteur  démontre 
que  la  pureté  de  la  foi  se  conserve  bien  plus  aisément 
dans  une  langue  morte,  et  par  là  immuable  ,  dans 
une  langue  universelle,  et  surtout  dans  la  langue 
qui  a  servi  à  instruire  des  vérités  chrétiennes  pres- 
que toutes  les  nations  du  monde,  {f'oy.  Desbillox.) 

OVIDE  (Publius  Ovinius  Naso  ) ,  chevalier  ro- 
main, né  à  Sulmone,  ville  de  l'Abruzze,  l'an  43 
avant  J.  C,  fut  envoyé  de  bonne  heure  à  Rome. 
Ses  talents  s'étaient  déjà  développés  ;  le  séjour  de 
cette  ville,  la  patrie  du  goût  et  des  arts ,  les  per- 
fectionna. Envoyé  à  Athènes  à  seize  ans ,  il  étudia 
les  finesses  de  la  langue  et  de  la  littérature  grecque. 
La  poésie  avait  des  attraits  infinis  pour  lui.  Son  père, 
craignant  que  la  passion  des  vers  ne  l'arrachât  à  la 
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fortune  que  lui  promettaient  ses  talents  ,  voulut  en  | 
vain  qu'il  se  consacrât  à  l'éloquence.  Ovide  était  né 
poêle ,  et  il  le  fut  malgré  son  père  et  aux  dépens  de 
ses  propres  intérêts.  Auguste,  ami  des  talents,  le 
reçut  à  sa  cour,  récompensa  son  esprit ,  et  applau- 
dit ses  ouvrages.  Ovide,  tourmenté  par  le  démonde 
la  poésie  et  par  celui  de  l'amour,  éprouva  bientôt 
les  malheurs  que  ces  deux  passions  causent  ordinaire- 
ment. Non  content  de  chanter  l'objet  de  ses  flammes, 
il  voulut  réduire  en  système  VJrt  d'aimer.  Il  publia 
un  poëme  sous  ce  titre.   Auguste,  irrité  d'ailleurs 
contre  l'auteur,  prit  le  prétexte  de  cet  ouvrage  pour 
le  reléguer,  à  l'âge  de  50  ans,  à  Tomes  (aujour- 
d'hui Tomis  ou  Tomis  var)  sur  le  Pont-Euxin.  L'en- 
droit de  son  exil  était  assez  agréable  :  un  vrai  philo- 
sophe y  aurait  pu  trouver  une  vie  calme  et  heureuse  ; 
mais  Ovide  n'aspirait  point  à  cette  qualité  ,  il  con- 
serva toute  sa  vie  la  lâcheté  d'un  courtisan  et  d'un 
poëte  voluptueux.  On  ignore  le  véritable  crime  d'O- 
vide. C'était ,  selon  les  apparences ,  d'avoir  vu  quel- 
que chose  de  honteux  dans  la  maison  d'Auguste. 
Comment  cet  empereur  aurait-il  pu  exiler  Ovide 
pour  son  poëme  de  YJrt  d'aimer,  lui  qui  aimait  et 
qui  protégeait  Horace,  dont  les  poésies  sont  souillées 
de  tous  les  termes  de  la  plus  infâme  prostitution  ?  Il 
est  vraisemblable  qu'Auguste  alléguait  une  raison 
prétendue,  n'osant  parler  delà  véritable.  Une  preuve 
qu'il  s'agissait  de  quelque  inceste,  de  quelque  aven- 
ture secrète  de  la  famille  impériale,  c'est  que  Tibère, 
ce  monstre  de  lasciveté  comme  de  dissimulation  ne 
rappela  point  Ovide.  Il  eut  beau  demander  grâce  à 
l'auteur  des  proscriptions  et  à  l'empoisonneur  de 
Germanicus,  il  resta  sur  les  bords  du  Danube, 
soupirant  sans  cesse  après  les  plaisirs  de  Rome.  Il 
mourut  dans  ses  regrets,  l'an  17  de  J.  C,  à  57  ans, 
après  en  avoir  passé  sept  dans  son  exil.  Poinsinet 
de  Sivry  a  publié  dans  le  Mercure  de  France,  aynl 
1773,  première  partie, pag.  181  et  suiv.,  une  Ze«re, 
dans  laquelle  il  semble  établir  que  la  cause  de  l'exil 
d'Ovide  est  fondée  sur  un  tout  autre  motif  que  celui 
qu'on  allègue  communément  (le  commerce  inces- 
tueux d'Auguste  avec  Julie  sa  fille).  Il  croit  que 
cet  empereur  n'a  puni  Ovide  que  parce  qu'étant 
décemvir,  il  avait  informé  contre  le  jeune  Agrippa, 
petit- fils  et  successeur  désigné  de  cet  empereur,  et 
ébruité  quelque  atrocité  de  ce  prince  brutal  et  mé- 
chant. Ses  conjectures  sont  plausibles;  mais  ce  ne 
sont  que  des  conjectures.    D'autres  auteurs    pré- 
tendent que  le  motif  de  son  exil  furent  ses  amours 
avec  Julie ,  qu'il  célébrait,  dit-on  ,  dans  ses  vers 
sous  le  nom  de  Corinne.  «  On  peut  faire  à  Ovide, 
j»  dit  un  homme  d'esprit,  un  reproche  presque  aussi 
»  grand  qu'à  Auguste  et  à  Tibère  :  c'est  de  les  avoir 
»  loués.  Les  éloges  qu'il  leur  prodigue  sont  si  outrés, 
»  qu'ils  exciteraient  encore  aujourd'hui  l'indigna- 
»  lion,  s'il  les  eût  donnés  à  des  princes  légitimes  , 
»  ses  bienfaiteurs  ;  mais  il  les  donnait  à  des  tyrans.  » 
Chose  étrange  que  les  louanges,  et  les  louanges  des 
poètes  1  II  est  bien  clair  qu'Ovide  désirait  de  tout  son 
cœur  que  quelque  Brutus  délivrât  Kome  de  son 
Auguste,  et  il  lui  souhaite  en  vers  l'immortalité. 
Lorsqu'il  apprit  sa  mort,  il  poussa  la  folie  et  la 
bassesse  jusqu'à  lui  consacrer  une  espèce  de  temple, 
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où  il  lui  offrait  tous  les  matins  de  l'encens.  On  lui 
pardonnerait  peut-être  cet  avilissement ,  si  la  re- 
connaissance l'avait  produit  ;  mais  il  est  évident  que 
ce  n'est  que  la  lâcheté  et  le  défaut  de  courage.  Ovide 
faisait  un  dieu  d'Auguste ,  parce  qu'il  espérait  tou- 
cher Tibère,  et  en  faire  un  homme.  Quelques  au- 
teurs ,  confondant  sans  doute  Tomis  ou  Tomisvar 
en  Bulgarie  avec  Témiswar,  ont  cru  qu'Ovide  avait 
été  exilé  en  Hongrie  ;  mais  cette  idée  n'a  pas  besoin 
de  réfutation  ;  presque  tous  les  vers  du  poëte  faits 
durant  son  exil  déposent  contre  elle.  On  montre 
néanmoins  son  tombeau  à  Szombathely  (  Sabaria  )  ; 
ce  qui  supposerait  qu'il  est  mort  en  Hongrie  durant 
une  course  qu'il  y  aura  faite ,  ou  que  ses  ossements 
y  ont  été  transportés  par  quelqu'un  de  ses  amis.  Les 
ouvrages  qui  nous  restent  de  ce  poëte  sont  :  Meta- 
morphoseon  lib.  xv,  Dublini,  1729,  2  vol.  in-4, 
20à  30  fr.;  Parisiis,  1822,  in-8,  15  fr.;  C'est ,  dit- 
on  ,  son  chef-d'œuvre  ;  mais  quel  nom  peut-on  lui 
donner  ?  Ce  n'est  point  un  poëme  épique  ;  ce  genre 
de  poésie  à  des  règles  ,  et  Ovide  n'en  connaît  point 
dans  son  ouvrage  :  moins  encore  un  poëme  didac- 
tique ;  car  il  ne  contient  les  règles  d'aucune  science. 
Ce  n'est  point  non  plus  un  poëme  historique ,  c'est 
plutôt   une  compilation  historico  -  mythologique, 
tirée  des  poètes  plus  anciens  et  des  Livres  saints. 
Le  commencement,  où  il  traite  de  Dieu,  de  l'homme 
delà  formation  du  monde,  du  déluge,  etc.,  pré- 
sente de  belles  et  grandes  idées,  mais  altérées  par 
les  rêves  des  mythologistes  ;  c'est  la  Genèse  traves- 
tie (1).  Le  reste  contient  d'autres  traits  de  l'Histoire 
sainte ,  également  défigurée ,  et  toutes  les  extra- 
vagances de  la  Fable.  Ce  sont  des  peintures  sans 
gaze  des  amours  des  dieux  et  des  hommes  :  ta- 
bleaux d'autant  plus  propres  à  corrompre  les  cœurs, 
qu'Ovide  les  expose  d'une  manière  tendre,  pathé- 
tique. En  même  temps  on  y  trouve  des  maximes 
vraies  et  des  réflexions  sages.  On  a  souvent  cité  ces 
vers  qui  semblaient  être  pris  dans  quelque  traité  sur 
le  péché  originel  : 

Excute  virgineo  conceptas  pectore  flammas  , 
Si  pôles  ,  infelix.  Si  possera  ,  sanior  essem  : 
Sed  rapil  invitam  nova  vis  :  aliudque  cupide , 
Mens  aliud  suadet.  Video  meliora,  proboque; 
Détériora  sequor  ; 

Nous  avons  plusieurs  traductions  des  Métamor- 
phoses :  par  Thomas  Corneille  ,  Paris,  1697,  3  vol. 

(i)  N'y  aurait-il  que  cette  seule  preuve  de  la  connaissance 
que  les  païens  ont  eue  des  Livres  saints,  il  y  aurait  de  l'im- 
prudence à  nier  un  fait  démontré  par  une  preuve  sensible  et 
subsistante  ;  et  ce  n'est  pas  le  résultat  des  idées  qu'Ovide  pour- 
rait y  avoir  prises  personnellement,  c'est  un  compte  fidèle 
qu'il  rend  de  la  théologie  païenne  sur  la  formation  du  monde. 
Indépendamment  des  Livres  saints  que  les  nations  pouvaient 
avoir  sans  peine,  surtout  depuis  la  version  des  Septante,  et 
une  autre  beaucoup  plus  ancienne,  dont  parle  Eusèbe,  les 
Juifs  vendus  aux  Grecs  par  les  Tyriens  et  les  Sidonicns,  plus 
de  six  cents  ans  avant  Jésus-Christ,  purent  encore  apprendre 
aux  maîtres  qui  les  achetèrent  tout  ce  qui  regardait  leur 
histoire  et  leur  religion.  Les  Lacédémoniens ,  qui  se  vantaient 
de  descendre  d'Abraham  {Machab.,  il,  ^.  19  ),  pouvaient 
aussi  en  être  instruits.  Un  passage  bien  précis  du  prophète 
Joiil  nous  apprend  que  les  Juifs  ont  été  vendus  aux  Grecs  : 
Quid  rnihi  est  vobis ,  Ttjrus  et  Sidon?  /trgentum  cnim 
meum  et  auriim  tnlistis  :  et  desiderabilia  mea  ,  et  pulcher- 
rima  intulialU  in  delubra  veslra  :  et  filios  Juda  ,  et  ftlios 
Jerunalem  vcndidistis  filiis  Gracorum;  ut  longe  faceretis  eos 
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in-t2.  fig.,  par  l'abbé  Banier,  Amsterdam,  1732,  2 
vol.  in-fol.,  fig.,  60  à  72  fr.;  Paris,  1767-71,  4  vol. 
in-4,  avec  141  pi.,  60  à  80  fr.;  de  Fontanel  en  a 
donné  une  nouvelle  version,  ibid.,  1766  ,  2  vol.  gr. 
in- 8,  fig.  De  S. -Ange  en  a  entrepris  une  traduction 
en  vers  français  ,  dont  le  troisième  livre  a  paru  au 
commencement  de  17  83:  «Fabrique  pénible  et 
»  froide  (dit  un  bon  juge  en  celte  matière) ,  où  les 
»  traits  de  génie  s'évanouissent,  les  morceaux  de 
»  verve  languissent  et  s'éteignent,  la  facilité  dis- 
»  paraît,  l'abondance  devient  lâcheté,  les  affections 
»  légères  deviennent  ridicules  et  pesantes ,  le  badi- 
»  nage  des  jeux  de  mots  se  change  en  de  mauvaises 
»  pointes  ,  les  négligences  en  platitudes.  Ce  qui  avait 
»  peu  d'intérêt  paraît  tout  à  fait  ennuyeux,  et  par 
»  le  moyen  de  la  paraphrase  presque  inévitable  ,  les 
)>  répétitions,  les  longueurs  sont  absolument  in- 
»  sipides  et  assommantes.  Ainsi ,  malgré  ses  défauts, 
»  Ovide  se  lit  avec  plaisir  dans  sa  langue  :  et  avec 
»  ses  beautés  ternies  en  français,  avec  ses  défauts 
»  augmentés  et  renforcés  ,  il  n'est  presque  pas  lisible 
»  dans  la  traduction  de  Saint-Ange.  »  (Cette  traduc- 
tion a  été  achevée;  et,  quoique  les  connaisseurs 
l'eussent  condamnée  à  la  plus  obscure  médiocrité  , 
elle  a  obtenu  un  assez  brillant  succès ,  et  a  été  réim- 
primée pour  la  troisième  fois  en  1808  et  1823,  4  vol. 
in-12.  Le  style  en  général  a  de  la  précision  ,  de  l'é- 
légance ,  de  la  correction  ;  mais  on  ne  peut  se  dis- 
simuler que  la  maigreur  et  la  sécheresse  ne  s'y 
mêlent  quelquefois.  On  désire  de  temps  en  temps  , 
ce  que  l'art  et  la  lime  ne  peuvent  donner,  le  mou- 
vement, la  chaleur  et  la  verve.  (Les  Fastes  en  6 
livres,  dans  lesquels,  à  travers  plusieurs  morceaux 
négligés  et  quelques  écarts,  on  découvre  une  ima- 
gination belle,  noble  et  riante.  Ils  ont  été  traduits 
par  Bayeux  ,  1783,  4  vol.  in-8,  avec  des  notes  et 
recherches  de  critique  et  d'histoire  ,  et  en  vers  avec 
des  remarques  par  de  Saint- Ange,  Paris,  1804  ,  2 
vol.  in-8.  Cette  traduction,  malgré  quelques  mé- 
prises et  incorrections,  fait  honneur  aux  études  de 
l'auteur.  Les  Tristes  et  les  Elégies  ;  elles  sont 
pleines  de  grâces  touchantes.  L'auteur  donne  du 
relief  aux  plus  petites  choses  ;  mais  il  manque  sou- 
vent de  précision  et  de  noblesse ,  et ,  en  cherchant 
les  ornements  de  l'esprit ,  il  perd  le  langage  de  la 
nature.  Le  P.  Kervillars ,  jésuite ,  a  traduit  les 
Tristes  et  les  Fastes ,  3  vol.  in-12.  Les  Héro'ides , 
pleines  d'esprit,  mais  plus  pleines  encore  de  volupté; 
les  trois  livres  des  Amours,  qu'on  peut  joindre  à  ses 
trois  chants  sur  V Art  d'aimer }  De  remedio  amoris, 
inférieur  à  ses  autres  ouvrages ,  et  qui  est  comme  un 
contre-poison  de  ses  Amours.  L'un  et  l'autre  ou- 
vrage, en  plaisant  à  l'esprit,  sont  très-propres  à 
gâter  le  cœur.  Le  poison  y  est  préparé  avec  tout 
l'art  possible  ;  Ibis ,  poëme  satirique  sans  finesse ,  où 

de  fmibtts  suis{Jo6l,1U,  5,6.)  «  Il  esl  naturel,  dit  un  critique, 
de  faire  parler  un  étranger  de  son  pays,  de  sa  religion,  de  ses 
usages,  de  son  ancien  étal  :  les  Grecs  purent  donc  connaître  par 
leurs  esclaves  beaucoup  de  choses  qui  regardaient  la  religion  des 
Juifs  ;  d'ailleurs  ces  esclaves,  transplantés  de  Jérusalem  et  d(! 
la  Judée,  purent  même  obtenir  de  leurs  maîtres  la  liberté 
de  faire  les  exercices  de  leur  religion,  et  je  ne  sais  si  leurs 
assemblées  ne  donnèrent  point  naissance  aux  mystères  secrets 
qui  s'élablireat  dans  la  Grèce.» 
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le  sel  est  trop  délayé  ;  des  fragments  de  quelques 
autres  ouvrages.  La  nature  n'avait  point  été  avare  à 
l'égard  d'Ovide  ;  son  esprit  était  vif  et  fécond,  son 
imagination  belle  et  riche.  L'expression  semble 
courir  au  devant  de  sa  pensée.  Avec  ces  grandes 
qualités,  il  gâta  le  goût  des  Romains;  il  prodigua 
les  fleurs,  les  saillies  et  les  pointes.  Ce  défaut  plut  à 
son  siècle  ;  il  lui  donna  le  ton.  La  belle  nature  fut 
négligée  ;  on  courut  après  le  faux  brillant.  Ce  ne 
fut  point  assez  de  ce  qui  plaît  aux  yeux  ,  on  chercha 
ce  qui  les  éblouit.  Un  autre  défaut  d'Ovide  est  de 
rendre  la  même  pensée  sous  des  formes  différentes  , 
ce  qu'il  fait  quelquefois  jusqu'à  la  plus  accablante 
satiété.  On  a  donné  plusieurs  éditions  des  œuvres 
complètes  d'Ovide  sous  le  titre  :  Opéra  omnia, 
Venetiis,  Aldi,  1502-03,  3  vol.  in-8,  vend.  150  f.; 
ibid.,  1515-16,  3  vol.  in-8  ,  vend.  34  fr.;  Florentiae, 
Juntse,  1519-22  ,  3  vol.  in-8,  24  fr.;  Parisiis,  1541, 
3  vol.  in-16  ;  Antuerp.,  1561 ,  3  vol.  pet.  in-12,  15 
à  20  fr.;  Lugd.-Bat.,  EIzevir,  1629  ,  3  vol.  pet,  in- 
12  ,  24  à  36  fr.;  Cum  notis  variorum,  ibid.,  1661 
et  1662,  3  vol.  in-8,  fig.,  30  à  36  fr.;  ibid.,  1670, 
3  vol.  in-8  ,  fig.,  45  à  60  fr.;  ad  usum  Delphini, 
Lugduni,  1689,  4  vol.  in-4,  112  fr.;  la  réirapr.  de 
Venise,  1731,  même  format,  24  à  36  fr.;  Lond., 
1715,  3  vol.  in-12  ,12  à  15  fr.,  gr.  pap.,  36  à  48  f.; 
Amstelod.,  1727,  4  vol.  in-4 ,  96  à  120  fr.;  Lond., 
1745,  5  vol.  in-18,  15  à  20  fr.;  Lipsiae,  1758,  4 
vol.  in-8  ,  20  fr.;  Paris,  Barbou,  1762,  3  vol.  in- 
12,  18  à  21  fr.,  pap.  fin,  24  h  30  fr.;  Goetting, 
1796,2  vol.  in-8, 12  fr.;Parma;  etMedioIani,  1806- 
1808,  6  vol.  in-fol.,  belle  édit.  tirée  à  I03  exemp.; 
Paris,  Lemaire,  1820  etann.  seq.,  9  tom.  en  10  vol. 
in-8  ,  150  fr.;  ibid.,  1822,  5  vol.  in-32,  pap.  vél., 
17  fr.  Ces  œuvres  ont  été  trad.  en  franc.,  Paris, 
1799,  7  vol.  in-8,  fig.,  24  fr.,et7  vol.  in-4,  50  fr.; 
en  vers  français,  par  de  Saint-Ange,  ibid.,  1823- 
24,  10  vol.  in-12,  30  fr.;  en  prose  avec  le  texte  latin 
en  regard,  par  Panckoucke,  ibid.,  1834  et  années 
suiv.,  10  vol.  in-8,  70  fr.  Pendant  son  exil,  Ovide 
composa  son  Halieucton ,  poëme  sur  la  chasse  et  la 
pêche;  un  Livre  contre  les  mauvais  poëtes,  plu- 
sieurs Epigrammes  ;  il  y  a  en  plusieurs  langues ,  des 
Fies  d'Ovide,  et  en  français  par  Villenave,  Paris, 
'l809,in-S. 

OVIEDO  Y  Valdez  (Jean  -  Gonsalve- Ferdi- 
nand d'),  né  à  Madrid  vers  l'an  1478,  fut  élevé 
parmi  les  pages  de  Ferdinand  ,  roi  d'Aragon,  et 
d'Isabelle ,  reine  de  Caslille  ,  et  il  se  trouva  à  Bar- 
celone en  1493,  lorsque  Christophe  Colomb  revint 
de  son  premier  voyage  à  l'ile  de  Ilaîti ,  qu'il  nomma 
Jlispaniola ,  aujourd'hui  Saint-Domingue.  Il  lia 
une  étroite  société  avec  lui  et  avec  ses  compagnons, 
s'instruisant  avec  soin  de  tout  ce  qui  regardait  les 
nouvelles  découvertes.  Il  rendit  de  grands  services 
à  l'Espagne  pendant  la  guerre  de  Naples  ;  c'est  ce 
qui  détermina  Ferdinand  à  l'envoyer  à  l'île  de 
Haïti ,  en  qualité  d'intendant  et  d'inspecteur-géné- 
ral du  Nouveau-Monde.  Les  ravages  que  la  maladie 
vénérienne  avait  faits  pendant  les  guerres  de  Xaples 
l'engagèrent  à  s'appliquer  à  la  recherche  des  re- 
mèdes les  plus  ellicaccs  contre  cette  maladie ,  que 
l'on  croyait  venue  des  Indes  occidentales.  11  étendit 
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ses  rccherclies  à  tout  ce  qui  concerne  l'histoire  na- 
turelle de  ces  contrées  ;  et  à  son  retour  en  Espagne , 
il  publia  :  De  la  natural  historia  delas  Indias, 
Toledo,  1526  ,  in-fol.,  goth.,  19  fr.  Elle  a  été  tra- 
duite en  français,  Paris,  1655,  in  fol.,  fig.,  12  fr. 
C'est  dans  cet  ouvrage  qu'Oviédo  dit  que  la  syphilis 
est  endémique  dans  l'île  de  Haïti,  et  que  de  là  elle 
a  passé  en  Europe  ;  en  quoi  il  paraît  se  tromper 
grossièrement.  [Voy.  Astruc  ef  Pacificus  Maxi- 
MUS.  )  Il  y  vante  beaucoup  l'usage  du  bois  de  gaïac 
pour  la  guérison  de  cette  maladie  ;  mais  soit  que  le 
mal  soit  aujourd'hui  plus  intraitable,  soit  que  le 
remède  n'ait  jamais  eu  l'elTicace  qu'on  lui  attribue, 
la  découverte  d'Oviédo  a  beaucoup  perdu  de  son 
crédit.  Les  lexicographes  ont  beaucoup  défiguré  cet 
article ,  et  l'ont  farci  d'anecdotes  nullement  vrai- 
semblables ;  quelques-uns  ont  fait  deux  Oviédo  d'un 
seul,  et  ont  brouillé  le  reste  à  proportion. 

OWEN  (Jean) ,  Audoènus ,  né  à  Armon  ,  dans 
le  comté  de  Caërnarvon  en  Angleterre ,  se  rendit 
habile  dans  les  belles-lettres,  et  fut  obligé  de  tenir 
école  pour  subsister.  C'est  principalement  dans  la 
poésie  qu'il  excella.  Il  mourut  à  Londres  en  1622. 
Ses  compatriotes  lui  laissèrent  passer  sa  vie  dans  la 
misère ,  et  après  sa  mort  ils  lui  ont  élevé  un  tombeau 
dans  l'église  de  Saint- Paul.  On  a  de  lui  :  Epigram- 
mata,  Leyde,  1628,  in-24  ;  Amsterd.,  1647,  in-12, 
4  à  6  fr.;  Parisiis,  1794 ,  2  vol.  gr.  in-18,  pap.  vél. 
10fr.,gr.  pap.,  18  fr.;  qui  sont  estimées,  mais  qui 
ne  sont  pas  toutes  dignes  de  l'être.  C'était  aussi 
l'avis  de  l'auteur,  et  il  l'exprima  par  ces  deux  vers  : 

Qui  Icgis  isla,  tuara  reprehendo,  si  mea  laudas 
Omnia ,  stultiliam;  si  nihil,  invidiam. 

On  loue  la  pureté  et  la  simplicité  du  style.  Ses 
pointes  sont  assez  naturelles,  à  quelques-unes  près; 
on  peut  dire  même  qu'elles  sont  trop  naturelles,  car 
la  plupart  manquent  de  ce  trait  vif  et  saillant  qui 
fait  l'épigramme.  Le  Brun  a  fait  un  choix  des  meil- 
leures ,  et  les  a  publiées  en  vers  français,  1709,  in- 
12 .  Il  a  retranché ,  avec  raison ,  celles  dans  lesquelles 
l'auteur  déclame  contre  les  religieux ,  les  ecclé- 
siastiques et  le  saint  Siège.  L'oncle  du  poëte  avait 
été  tellement  indigné  de  ses  mauvaises  plaisanteries 
contre  l'Eglise  romaine,  qu'il  le  priva  en  mourant 
d'une  très-ample  succession.  Il  tourne  cependant 
quelquefois  ses  pointes  contre  les  incrédules  et  les 
faux  philosophes  ;  témoin  cette  épigramme  contre 
les  athées  : 

JN'uila  domus  domino  caruit.  Vos  banccinc  tantam 
Kullius  domini  crcdilis  esse  domum? 

Les  épigrammes  choisies  d'Owen  ont  été  publiées  de 
nouveau  envers  français  par  de  Kerivalant,  Lyon, 
1819, in-18. 

OWEN  (Jean) ,  élevé  à  Oxford  ,  prit  les  ordres 
selon  le  rit  anglican  ;  mais  dans  le  temps  de  la  puis- 
sance du  parlement,  il  prêcha  avec  la  fureur  d'un 
enihousiaste  contre  les  évêqucs,  les  cérémonies,  etc. 
Il  fut  ministre  dans  le  parti  des  non-conformistes. 
Owen,  sur  la  (in  de  1C49,  fit  l'apologie  des  meur- 
triers du  roi  Charles  I",  prêcha  contre  Charles  II 
et  contre  tous  les  royalistes.  Il  devint  ensuite  doyen 
de  l'église  de  Christ  à  Oxfort ,  et  vice-chancelier  de 
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cette  ville.  On  le  dépouilla  de  ces  deux  places  quel- 
ques années  après.  Il  mourut  en  1683  ,  à  67  ans,  à 
Eling ,  près  Acton.  On  a  de  lui  un  très -grand 
nombre  d'ouvrages  de  controverse,  remplis  d'em- 
portements ,  et  indignes  d'être  lus  par  les  gens  rai- 
sonnables. 

OWEN  (Henri),  savant  théologien  anglican,  né 
en  1719,  dans  le  comté  de  Monmouth,  y  commença 
ses  études  et  alla  les  achever  à  Oxford  dans  le  col- 
lège de  Jésus ,  où  il  prit  des  degrés  dans  la  faculté 
de  médecine.  Peu  après,  il  embrassa  l'état  ecclé- 
siastique ,  et  fut  nommé  à  la  cure  d'Edmonton ,  dans 
le  comté  de  Middlesex ,  et  ensuite  à  celle  de  Saint- 
Olavis  ,  Hart-Street ,  à  Londres.  Il  avait  joint  à  l'é- 
tude de  la  théologie  celle  des  mathématiques ,  pour 
lesquelles  il  avait  un  goût  naturel.  Il  était  érudit  et 
bon  critique.  On  a  de  lui  :  un  Traité  de  Trigono- 
métrie; des  Observations  sur  les  miracles  de  l'E- 
criture ;  des  Remarques  sur  les  quatre  Evangiles; 
Recherches  sur  la  version  des  Septante;  Le  Mode 
des  citations  des  évangélisies  expliqué  et  défendu  ; 
Avis  aux  étudiants  en  théologie;  une  Introduc- 
tion à  la  critique  sacrée  ;  des  Sermons  prêches 
pour  la  fondation  de  Boyie,  sous  le  titre  de  Rut 
et  avantage  des  miracles  de  l'Ecriture,  1774; 
d'autres  Sermons,  imprimés  après  sa  mort.  Il  fut, 
en  1778  ,  l'éditeur  du  Manuscrit  Cotonien  de  la 
Genèse,  avec  la  copie  du  Fatican,  collation  faite 
par  Jean-Ernest  Grabe ,  laquelle  était  restée  inédile. 
Owen  mourut  en  1795. 

OXENSTIERNA  (Axel,  comte  d'),  né  dans 
l'Irlande  en  1 583,  devint  grand  chancelier  de  Suède, 
et  premier  minisire  d'état  de  Gustave-Adolphe;  il 
ntiérita  la  confiance  de  ce  prince  par  son  génie  et 
son  intégrité.  Oxenstierna  fut  d'abord  employé  par 
Charles  IX  ,  roi  de  Suède  ,  à  des  missions  impor- 
tantes ;  et  son  successeur  ( en  1 6 1 1  ) ,  Gustave-Adol- 
phe, le  nomma  chancelier  du  royaume.  Il  termina 
la  guerre  avec  le  Danemark;  il  suivit  le  roi  en  Li- 
vonie ,  et  conclut  avec  les  Russes  la  paix  avantageuse 
de  Stolbova  (en  1617.)  Après  la  conquête  de  la 
Prusse  par  Gustave,  il  en  fut  nommé  gouverneur 
général.  Lorsque  l'Autriche  menaça  la  Baltique  ,  il 
obtint  du  duc  de  Poméranie  de  recevoir  une  garni- 
son suédoise  dans  la  ville  forte  de  Stralsund.  Après 
la  mort  de  Gustave ,  tué  à  la  bataille  de  Lutzen ,  en 
1 632 ,  il  eut  l'administration  des  affaires  des  Suédois 
et  de  leurs  alliés  en  Allemagne ,  en  qualité  de  direc- 
teur général.  Il  continua  la  guerre  avec  succès  ;  mais 
la  perte  de  la  bataille  de  Nortlingue  l'obligea  de 
passer  par  la  France  pour  pouvoir  s'en  retourner  en 
Suède,  oii  il  fut  l'un  des  cinq  tuteurs  de  la  reine 
Christine  pendant  sa  minorité.  Lors  de  son  retour 
à  Stockholm  ,  il  vint  à  Paris  ,  eut  un  entretien  avec 
le  cardinal  de  Richelieu,  en  obtint  des  secours  qui 
rétablirent  les  affaires  des  Suédois,  et  parvint  à  si- 
gner une  paix  honorable.  Christine,  et  son  succes- 
seur,  Charles-Gustave,  eurent  pour  lui  la  considé- 
ration que  ses  services  et  ses  talents  méritaient. 
Toutes  les  allaires  de  ce  royaume  se  gouvernèrent 
principalement  par  son  conseil,  jusqu'à  sa  mort. 
Le  chancelier  était  savant  dans  la  politique  et  les 
belles-lettres.  On  lui  attribue  le  2«  vol.  del'/Iistoire 
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de  Suède,  en  allemand. — Son  fils,  Jean  Oxenstierna, 
ambassadeur  et  plénipotentiaire  à  la  paix  de  Muns- 
ter, en  1648,  soutint  dignement  la  réputation  de 
son  père.  —  Gabriel  Oxexstif.rxa, grand  maréchal 
de  Suède  ,  Benoît  Oxenstierna,  grand  chancelier 
de  Suède  et  principal  minisire  d'état  de  ce  royaume, 
tous  les  deux  de  la  même  famille  que  le  précédent, 
se  firent  un  nom  par  leur  mérite. 

OXENSTIERNA  (comte  d'),  petit  neveu  d'A- 
xel Oxenstierna  ,  mourut  fort  âgé  en  1 707  ,  dans  son 
gouvernement  du  duché  de  Deux-Ponts.  11  se  fit 
connaître  par  ses  voyages  dans  presque  tous  les 
pays  de  l'Europe ,  et  embrassa  la  religion  catho- 
lique en  Italie.  Son  esprit  était  naturellement  très- 
enjoué;  mais  un  mariage  malheureux,  les  douleurs 
de  la  goutte  ,  la  perte  de  ses  biens ,  qu'il  avait  con- 
sumés dans  le  luxe  des  cours,  remplirent  sa  vieil- 
lesse d'amertume.  Il  trouva  de  la  consolation  dans 
une  philosophie  que  la  religion  avait  consolidée;  les 
événements  de  sa  vie  devinrent  pour  lui  des  ma- 
tières de  réflexion  et  d'utiles  leçons.  C'est  alors  qu'il 
écrivit  ses  Pensées  sur  divers  sujets,  avec  des  Ré- 
flexions morales,  imprimées  à  la  Haye,  1764 ,  2 
vol.  in- 12.  Bruzen  de  la  Martinière,  qui  dirigea 
celle  édition ,  en  retoucha  le  style ,  qui  était  celui 
d'un  étranger  ;  il  y  laissa  quelques  irivialités  ,  dont 
le  lecteur  est  dédommagé  par  des  pensées  solides  et 
des  traits  agréables.  «  On  est  charmé  ,  dit  l'éditeur , 
»  de  voir  un  galant  homme,  qui  avait  fait  une  figure 
«  brillante,  et  qui  avait  goûté  tout  ce  que  les  jouis- 
»  sances  du  monde  peuvent  avoir  de  séduisant, 
»  se  faire  une  sérieuse  occupation  de  détromper 
»  ceux  qui  y  cherchent  un  bonheur  qu'elles  ne 
»  donnent  réellement  pas.  On  est  surtout  édifié  du 
»  grand  respect  qu'il  témoigne  pour  la  religion.  On 
»  découvre  un  philosophe  qui  cherche  dans  l'esprit 
»  humain  toutes  les  ressources  dont  il  est  capable, 
»  mais  qui ,  sentant  l'insuffisance  de  ces  moyens 
»  pour  être  solidement  vertueux  ,  n'hésite  pas  de 
»  recourir  aux  secours  surnaturels ,  et  ne  rougit 
»  pas  de  parler  de  Dieu,  du  paradis,  de  l'enfer, 
B  comme  ferait  un  missionnaire.  » 

OZANAM  (Jacques),  mathématicien  distingué, 
né  à  liouligneux  dans  la  principauté  de  Dombes , 
l'an  1G40  ,  d'une  famille  juive  d'origine,  fut  destiné 
par  son  père  à  l'état  ecclésiastique.  Il  entreprit  son 
cours  de  théologie  par  obéissance  ;  mais  ,  après  la 
mort  de  son  père  ,  il  quitta  la  cléricature  par  amour 
pour  les  mathématiques.  Celte  science  avait  toujours 
eu  beaucoup  d'attraits  pour  lui,  et  dès  l'âge  de  15 
ans  il  composa,  sur  cette  matière,  un  ouvrage  qui 
resta  manuscrit,  mais  où  il  trouva  dans  la  suite  des 
choses  dignes  de  passer  dans  ses  ouvrages  imprimés. 
Il  se  mit  à  enseigner  à  Lyon  ,  et  y  fit  quelques  bons 
mathématiciens.  Le  père  du  chancelier  d'Agucsscau 
l'ayant  appelé  dans  la  capitale  ,  son  nom  fut  bientôt 
connu.  Il  épousa  une  femme  presque  sans  biens, 
qui  l'avait  touché  par  son  air  de  modestie  et  de 
douceur.  Ces  belles  apparences  ne  le  trompèrent 
point;  ses  éludes  ne  l'empêchèrent  pas  de  goûter, 
avec  elle  et  avec  ses  enfants ,  les  plaisirs  purs  et  sim- 
ples attachés  aux  noms  de  mari  et  de  père,  plaisirs 
presque  entièrement  réservés  pour  les  familles  ob- 
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scures.  Il  eut  jusqu'à  12  enfants,  dont  la  plupart 
moururent ,  et  il  les  regretta  comme  s'il  eût  été 
riche.  A  l'âge  de  61  ans,  c'est-à-dire  en  1701 ,  il 
perdit  sa  femme,  et  la  guerre  qui  s'alluma  pour  la 
succession  d'Espagne  lui  enleva  presque  tous  ses 
élèves.  Ce  fut  alors  qu'il  entra  dans  l'académie  des 
Sciences,  où  il  voulut  prendre  la  qualité  d'fiere, 
qu'on  avait  sans  doute  dessein  de  relever  par  un 
homme  de  cet  âge  et  de  ce  mérite.  Sa  situation  ne 
lui  fit  pas  perdre  de  sa  gaieté  naturelle ,  ni  une 
sorte  de  plaisanterie  qui  le  délassait  d'autant  mieux 
qu'elle  était  moins  recherchée.  Il  mourut  en  1717. 
Un  cœur  naturellement  droit  et  simple  avait  été  en 
lui  une  grande  disposition  à  la  piété.  La  sienne  n'é- 
tait pas  seulement  solide,  elle  était  tendre,  et  ne 
dédaignait  pas  ces  petites  pratiques  que  la  religion 
ennoblit,  et  qui,  par  une  espèce  de  retour,  en 
nourrissent  le  sentiment  et  l'esprit.  Il  ne  se  permet- 
tait pas  d'en  savoir  plus  que  le  peuple  en  matière 
de  religion.  «  Il  appartient,  disait- il  souvent ,  aux 
»  docteurs  de  Sorbonne  de  disputer,  au  pape  de 
M  prononcer, et  aux  mathématiciens  d'aller  en  pa- 
»  radis  en  ligne  perpendiculaire.  »  Il  composait  avec 
une  extrême  facilité ,  quoique  ses  études  roulassent 
sur  des  sujets  difficiles.  Ses  ouvrages  sont  :  un  Dic- 
tionnaire des  mathématiques,  très-ample,  imprimé 
en  1691 ,  in-4  ;  un  Cours  de  mathématiques ,  en 
5  vol.  in-8,  publié  en  1693  ;  Récréations  mathéma- 
tiques et  physiques  ,  ouvrage  curieux  ,  entièrement 
refondu  par  de  Montucla  ,  Paris,  1778  ou  1790, 
4  vol.  in-8  ,  fig.,  20  à  24  fr.:  les  anciennes  éditions 
sont  moins  chères  ;  Méthode  facile  pour  arpenter , 
in-12  ;  L'Usage  du  compas  de  proportion ,  in-i2; 
Nouveaux  éléments  d'algèbre ,  in-4  ;  Géométrie 
pratique,\n-\2.  Loi  nouvelle  géométrie  n'y  paraît 
point,  c'est-à-dire  celle  de  l'infini ,  dont  on  a  fait 
depuis  un  si  grand  usage;  on  n'y  trouve  que  l'an- 
cienne ,  mais  approfondie  avec  beaucoup  de  travail. 
Ozanam  composa  quatorze  ouvrages,  sur  les  di- 
verses branches  des  mathématiques,  et  qui  tous 
furent  bien  accueillis.  [Voxj.  les  Mémoires  de  Ni- 
céron  et  le  Dictionnaire  de  Chauffepié.  Foy.  son 
Eloge  par  Fontenelle.  ) 

OZEROF  (Vladislas-Alexandrovilsch),  célèbre 
auteur  tragique  russe,  né  en  1770  près  de  Tver , 
mort  en  i8iG,  peut  être  considéré  comme  le  véri- 
table créateur  de  la  tragédie  russe  :  ce  genre  existait, 
il  est  vrai,  avant  lui;  mais  il  était  sans  action;  et 
quoique  les  pièces  de  Kniajenine  et  deSoumorokof, 
les  meilleures  que  possédât  alors  la  scène  russe,  ne 
fussent  pas  dénuées  de  beautés  et  se  fissent  même 
remarquer  par  des  vers  quelquefois  sublimes,  elles 
étaient  loin  d'avoir  cet  ensemble,  cette  unité  d'ac- 
tion et  d'intérêt  qui  sont  l'une  des  conditions  et 
l'un  des  caractères  de  la  littérature  dramatique.  Au 
reste  Ozerof  s'afTianchit  de  la  servile  imitation  à 
laquelle  s'étaient  condamnés  ses  prédécesseurs  :  il 
fit  un  théâtre  vraiment  national ,  un  théâtre  qui  est 
réellement  le  fruit  du  génie  russe.  Ses  principales 
pièces  sont  :  la  Mort  d'Oleg ,  en  5  acles,  représen- 
tée pour  la  première  fois  à  St.-Pétersbourg  en  1798  ; 
Ot'dipc  à  Athènes,  en  b  acles ,  représenté  le  23  no- 
vembre i804  ;  Fingal ,  eu  3  acles,  représenté  le  8 
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décembre  1805;  JDmitri  DonsMi ,  en  5  actes,  re- 
présenté le  14  janvier  1807;  Polyxène,  en  5  actes, 
représenté  le  14  mai  1809.  Ozerof  a  composé  aussi 
quelques  jPoe'sîW /j/rî^MM ,  et  a  traduit  une  partie 
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des  Epîtres  de  Colardeau.  Les  OEnvres  complètes 
de  ce  poêle,  précédées  d'une  Notice  sur  sa  vie 
et  ses  ouvrages  ,  ont  été  publiées  par  le  prince  Via- 
semskii,  St.-Pétersbourg ,  1818  ,  2  vol. 
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"aCARAU  (Pierre),  évêque  constitutionnel  de 
la  Gironde,  naquit  en  17IG  àUordeaux.  Après  avoir 
fait  des  études  distinguées ,  et  avoir  appris  parfaite- 
ment non  seulement  le  latin  et  le  grec ,  mais  encore 
l'hébreu,  le  syriaque,  l'anglais,  l'italien  et  l'espa- 
gnol ,  il  embrassa  l'état  ecclésiastique  et  se  voua  à 
la  prédication.  Les  succès  qu'il  obtint  lui  valurent 
un  canonicat  dans  l'église  métropolitaine  de  sa  ville 
natale.  Lorsque  larévolution  éclata,  Pacarau  applau- 
dit aux  changements  qu'elle  devait  amener  et  prêta 
le  serment  à  la  constitution  civile  du  clergé.  Nommé 
évêque  constitutionnel  de  Bordeaux,  le  14  mars 
1791,  il  resta  dans  ce  siège  jusqu'à  sa  mort  arrivée 
en  1797.  On  a  de  lui  divers  Mémoires  en  faveur 
de  son  chapitre  ;  des  Bé flexions  sur  le  serment 
exigé  du  clergé ,  et  des  Considérations  sur  l'usure. 
Il  a  aussi  composé  des  Noels  que  l'on  chantait  tous 
les  ans  dans  l'église  St. -André  de  Bordeaux  à  la 
messe  de  minuit. 

PACATIEN  (  Titus- Julius-Marinus-Pacatianus) 
se  souleva  dans  le  midi  des  Gaules,  sur  la  fin  du 
règne  de  l'empereur  Philippe  ;  mais  il  fut  défait  et 
mis  à  mort,  l'an  24  9,  par  les  troupes  qui  avaient 
élevé  Dèce  à  l'empire.  Cet  usurpateur  n'est  connu 
que  par  les  médailles  latines  qu'on  trouve  de  lui. 
Le  P.  Chamillart  rapporta  d'un  voyage  la  première 
médaille  connue  de  ce  prince. 

PACAUD  (Pierre),  prêtre  de  l'Oratoire,  né  en 
Bretagne,  mort  en  1760,  s'acquit  de  la  réputation 
en  prêchant.  On  a  de  lui  des  Discours  de  piété, 
Paris,  1745  ,  3  vol.  in-12.  Ils  furent  d'abord  ap- 
prouvés ;  mais  ensuite  on  crut  y  voir  des  proposi- 
tions jansénistes ,  et  le  gouvernement  n'en  permit 
le  débit  qu'après  y  avoir  fait  mettre  trente-cinq 
cartons.  Cette  affaire  est  détaillée  dans  les  Nouvelles 
ecclésiastiques  du  26  juin  1745. 

PACCA  (Barthélémy),  cardinal  camerlingue  et 
pro-sccrétaire  d'état,  naquit  à  Bénévent  en  1756. 
Après  avoir  fait  des  études  distinguées  dans  sa 
ville  natale,  il  embrassa  l'état  ecclésiastique  et  fut 
élevé ,  jeune  encore ,  aux  premières  dignités  de 
l'Eglise.  Décoré  en  1801  delà  pourpre  romaine ,  il 
ne  tarda  pas  à  être  pro-secrélaire  d'état.  Dans  les 
démêlés  du  saint  Siège  avec  Bonaparte,  il  montra 
un  caractère  ferme  :  son  dévouement  au  souverain 
pontife  ne  recula  devant  aucun  sacrifice.  Le  6  sep- 
tembre 1808,  il  fut  arrêté  sous  le  prétexte  qu'il 
avait  cherché  h  exciter  une  insurrection  contre  les 
Franr:ais.  Le  général  Miollis  avait  aussitôt  donné 
l'ordre  de  le  conduire  à  Bénévent  ;  mais  le  pape 
obtint  qu'il  resterait  auprès  de  lui  en  qualité  de 


prisonnier.  Cette  situation  ne  cessa  pour  lui  que  le 
6  juillet  1 809.  Alors  il  suivit  volontairement  Pie  VII 
en  France;  mais,  arrivé  à  Grenoble,  il  fut  séparé 
du  pape  et  enfermé  dans  une  forteresse  où  il  resta 
détenu  pendant  deux  ans  et  demi.  Il  fut  encore  en 
butte  à  des  épreuves  de  tous  genres  ,  jusqu'au  mo- 
ment où  l'Europe  fut  délivrée  du  joug  de  Bona- 
parte. Rétabli  en  1814  dans  ses  dignités  ,  il  avait 
repris  le  timon  des  affaires  ;  mais  pendant  les  cent- 
jours,  l'approche  des  troupes  de  Murât  le  força 
une  seconde  fois  de  quitter  Rome.  Avant  de  sortir 
de  la  capitale  du  monde  chrétien ,  il  créa  une  junte 
d'état  chargée  des  affaires  du  gouvernement  pen- 
dant l'absence  du  souverain  pontife.  Après  un  court 
séjour  à  Gênes ,  le  cardinal  Pacca  rentra  dans  Rome 
où  il  continua  à  administrer  les  états  du  pape.  En 
1816  il  fut  nommé  membre  de  la  congrégation 
établie  pour  les  affaires  de  la  Chine  ,  et  au  mois  de 
mars  de  la  même  année ,  le  pape  l'envoya  à  Vienne 
en  mission  extraordinaire.  En  même  temps  Pacca 
devint  membre  de  la  congrégation  chargée  de 
fixer  le  système  des  études  de  l'université ,  et  de 
choisir  les  villes  où  seraient  établies  les  maisons 
d'éducation.  En  1817  il  devint  gouverneur  de  Rome, 
et  en  1819  membre  de  la  commission  chargée  de 
faire  des  recherches  sur  la  situation  financière  des 
états  de  l'Eglise.  Pourvu  en  1821  de  l'évêché  de 
Porto  et  Rufica  réunis  ,  il  vécut  dès  lors  loin  des 
affaires.  Il  est  mort  à  Rome  en  1832.  On  a  publié  au 
commencement  des  Mémoires  du  cardinal  Pacca  ; 
ils  ont  été  traduits  de  l'italien  par  l'abbé  Jamet, 
Paris,  1832  ,  2  vol.  in-8,  lO  fr.,  pap.  vél.,  12  fr.; 
VAnii  de  la  religion,  n°'  2004,  2042  et  2086, 
en  a  rendu  compte.  Ces  mémoires  méritent  d'être 
étudiés. 
PACHECO ,  marquis  de  Villena.  (  Foy.  ViL- 

LENA. ) 

PACHYMÉRE  (Georges),  historien  distingué 
et  un  des  premiers  qui  se  soient  occupés  de  l'his- 
toire byzantine,  naquit  à  Nicée  en  1242  ,  et  se  dis- 
tingua de  bonne  heure  par  ses  talents.  Michel  Pa- 
léologue  l'emmena  avec  lui  à  Constantinople,  lors- 
qu'il reprit  cette  ville  sur  les  Français.  11  parvint 
aux  premières  dignités  de  l'Eglise  et  de  l'état,  et 
mourut  vers  13  lO.  Nous  avons  de  lui  une  Histoire 
d'Orient ,  qui  commence  à  l'an  1258  et  finit  à  l'an 
1308.  Cet  ouvrage  est  estimable.  L'historien  a  été 
non-seulement  témoin  des  affaires  dont  il  parle, 
mais  il  y  a  eu  très-grande  part.  Son  style  est  à  la 
vérité  obscur ,  pesant  et  chargé  de  digressions  ; 
mais  il  est  plus  sincère  que  les  autres  historiens 
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grecs.  Son  ouvrage  est  une  suite  de  l'Histoire  d'O- 
rient par  Acropolite.  Le  P.  Poussines,  jésuite  ,  le 
donna  au  public  à  Rome  ,  en  1666  et  1669,  2  vol. 
in-fol.,  12  à  18  fr.,  avec  une  traduction  latine  et  de 
savantes  notes.  Le  président  Cousin  l'a  aussi  traduit 
en  français.  Quelques-uns  le  font  auteur  d'une 
Paraphrase  des  ouvrages  faussement  attribués  à 
saint  Denys  l'Aréopagite.  Le  P.  Cordier  l'a  insérée 
avec  les  Scolies  de  saint  Maxime  ,  dans  l'édition 
qu'il  a  donnée  de  saint  Denys.  On  trouve  dans  le 
recueil  d'AUatius,  Rome,  1651  et  1659,  in-4 ,  un 
Traité  sur  la  procession  du  Saint-Esprit ,  de 
Pachymère  ,  qui ,  quoique  schismatique ,  dit  que  le 
Saint-Esprit  procède  du  Père  et  du  Fils.  Pacbymère 
forma  plusieurs  bons  élèves ,  parmi  lesquels  on  cite 
Manuel  Philé. 

PACIAUDI  ( Paul- Marie ) ,  antiquaire,  né  à 
Turin  en  1710,  entra,  vers  1730  ,  chez  les  théatins, 
fut  nommé,  en  1761  ,  bibliothécaire  du  duc  de 
Parme,  et  mourut  en  1785.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Monumenta peloponnesiaca ,  Rome,  1761, 
2  vol.  in-4  ;  Memoriede'  gran  maestri  delV  ordine 
gerosolimitano ,  Parme,  1730,  3  vol.  in-4.  Ces 
trois  volumes  contiennent  les  Vies  des  fondateurs 
et  des  dix  premiers  grands  maîtres  de  l'ordre  de 
Malte ,  dont  le  P.  Paciaudi  était  historiographe  ; 
Lettres  au  comte  de  Caylus ,  Paris,  1802.  Elles 
contiennent  des  anecdotes  littéraires,  des  détails 
sur  différents  monuments  d'antiquité,  et  quelques 
épigrammes  contre  les  jésuites  ,  que  le  théatin  n'ai- 
mait pas. 

PACIEN  (saint),  évêque  de  Barcelone,  florissait 
sous  le  règne  de  Valens.  Il  mourut,  vers  l'an  390, 
sous  celui  de  Théodose ,  après  avoir  gouverné  sain- 
tement son  troupeau  ,  et  s'être  distingué  par  ses 
vertus,  son  savoir  et  son  éloquence.  Il  nous  reste 
de  lui  :  trois  Lettres  au  donatiste  Sympronien, 
dans  la  première  desquelles  on  trouve  ces  paroles  si 
connues  :  Chrétien  est  mon  nom  ,  et  C.\TnoLiQLE 
mon  surnom;  une  Exhortation  à  la  pénitence; 
un  Discours  sur  le  baptême.  Son  latin  est  pur  et 
élégant  ,  ses  raisonnements  justes  ,  ses  pensées 
nobles.  L'auteur  sait  à  la  fois  inspirer  la  venu  et 
détourner  du  vice.  Ses  ouvrages  ont  été  mis  au  jour 
par  Jean  du  Tillet ,  à  Paris ,  en  1538,  in-4.  On  les 
trouve  aussi  dans  la  Bibliothèque  des  Pères  et  dans 
le  second  tome  des  Conciles  d'Espagne  par  le  car- 
dinal d'Aguirre  ,  Rome  ,  1 694.  Saint  Pacien  ,  avant 
de  s'attacher  au  service  de  l'Eglise ,  avait  été  marié 
et  avait  eu  un  fils  nommé  Déceler.  (  f^oy.  ce 
nom.  ) 

PACIFICUS  MAXIML'S,  né  à  Ascoli ,  d'une 
famille  noble,  l'an  1 400,  vécut  un  siècle.  Ses  poésies 
latines  ont  été  imprimées  sous  le  titre  d'IJecatele- 
gium ,  sive  Elegiœ,  etc.,  Florence,  1489,  in-4, 
édition  très-rare,  réimprimée  à  Rologne,  1523, 
in-4  ,  et  avec  ses  autres  ouvrages  ,  Parme  ,  1691  , 
in-4 ,  6  à  9  fr.  On  a  retranché  les  vers  licencieux 
dans  cette  dernière  édition  La  maladie  honteuse 
est  si  bien  décrite  dans  ses  poésies,  qu'on  ne  peut 
révoquer  en  doute  que  ce  poison  n'ait  infecté  l'Eu- 
rope avant  le  voyage  de  Christophe  Colomb  en 
Amérique,  en  1493  ,  puisque  notre  auteur  en  fait 
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mention  dans  un  ouvrage  imprimé  en  1489.  (  Voy. 
AsTRUC. }  Pacificus  a  beaucoup  écrit  contre  Poli- 
tien  ,  et  a  donné  une  édition  du  poëme  de  Lucrèce. 

PACOME  (  saint  ) ,  né  dans  la  haute  Thébaïde  , 
vers  l'an  292  ,  de  parents  idolâtres,  porta  les  armes 
dès  l'âge  de  20  ans.  Les  vertus  des  chrétiens  le  tou- 
chèrent ,  et  dès  que  la  guerre  fut  finie ,  il  reçut  le 
baptême.  Il  y  avait  alors  dans  la  Thébaïde  un  saint 
solitaire ,  nommé  Palémon  ;  il  se  mit  sous  sa  disci- 
pline. Le  disciple  fit  des  progrès  si  rapides  dans  la 
vertu  sous  cet  excellent  maître ,  qu'il  devint  lui- 
même  chef  du  monastère  de  Tabenne  sur  le  bord 
du  Nil.  Ses  austérités  et  ses  lumières  se  répandirent 
au  loin  ;  les  solitaires  accoururent  en  grand  nombre. 
La  haute  Thébaïde  fut  bientôt  peuplée  de  monas- 
tères qui  reconnurent  ce  saint  homme  pour  leur 
fondateur.  Ses  disciples  étaient  dispersés  dans  diffé- 
rentes maisons  composées  de  30  à  40  moines.  Il  fal- 
lait autant  de  maisons  pour  former  un  monastère , 
de  façon  que  chaque  monastère  comprenait  depuis 
12  jusqu'à  1600  cénobites.  Ils  s'assemblaient  tous 
les  dimanches  dans  l'oratoire  commun  de  tous  les 
monastères.  Chaque  monastère  avait  un  abbé , 
chaque  maison  un  supérieur,  et  chaque  dizaine  de 
moines  un  doyen.  Tous  ces  différents  membres  re- 
connaissaient un  même  chef,  et  s'assemblaient  avec 
lui  pour  célébrer  la  fête  de  Pâques,  quelquefois 
jusqu'au  nombre  de  5000.  La  sœur  de  saint  Pacôme, 
touchée  des  exemples  de  son  frère,  fonda  elle-même 
un  monastère  de  filles ,  de  l'autre  côté  du  Nil ,  gou- 
verné par  la  règle  que  son  frère  avait  donnée  à  ses 
moines.  Le  saint  solitaire,  affligé  d'un  mal  conta- 
gieux qui  avait  désolé  son  monastère  ,  mourut  en 
348.  Nous  avons  de  lui  :  une  Règle,  dont  saint  Jé- 
rôme a  donne  une  traduction  latine  que  nous  avons 
encore  ;  onze  Lettres,  imprimées  dans  le  recueil  de 
Renoît  d'Aniane.  Un  ancien  auteur  grec  a  écrit  la 
Fie  de  cet  illustre  patriarche  :  Denys  le  Petit  l'a 
traduite  en  latin  ,  et  Arnauld  d'Andilly  l'a  mise  en 
français.  On  la  trouve  parmi  celles  des  Pères  du 
désert. 

PACORUS  ,  fils  d'Orodes ,  roi  des  Parthes,  neveu 
de  Milhridalc  ,  se  signala  par  la  défaite  de  Crassus, 
dont  il  tailla  l'armée  en  pièces  ,  l'an  53  avant  J.-C. 
Il  prit  le  parti  de  Pompée,  et  se  déclara  pour  les 
meurtriers  de  César.  Après  avoir  ravagé  la  Syrie 
et  la  Judée,  Ventidius  marcha  contre  lui ,  et  lui  ôta 
la  victoire  et  la  vie  ,  l'an  39  avant  J.-C— 11  ne  faut 
pas  le  confondre  arec  Pacorus  ,  roi  des  Parthes  et 
ami  de  Décébale  ,  roi  des  Daces.  Il  mourut  l'an  107 
de  J.-C. 

PACUVIUS  (Marcus),  neveu  d'Ennius,  né  à 
Rrindes  l'an  2I8  avant  J.-C,  se  distingua  dans  la 
poésie  et  dans  la  peinture  ;  il  publia  diverses  pièces 
de  théâtre  ,  dont  la  plus  applaudie  fut  celle  d'^- 
reste.  Son  style  n'a  ni  élégance  ni  pureté  II  nous 
reste  de  lui  quelques  fragments,  qu'on  trouve  dans 
le  Corpus  poetarum  latinorum  de  Maittaire  et 
dans  le  dernier  volume  du  théâtre  des  Latins  pulilié 
par  Levée.  Ce  poi:te  mourut  à  Tarente ,  l'an  154 
avant  J.-C. 

PACS,  ou  PAS  (Richard  ) ,  Pacœus ,  doyen  de 
Saint-Paul  de  Londres,  fut  employé  par  Henri  VIU 
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dans  plusieurs  négociations  importantes.  Volsey, 
jaloux  de  son  crédit ,  le  lui  fit  perdre  par  de  faux 
rapports  ;  et  Pacs  eut  la  faiblesse  d'en  mourir  de 
chagrin  en  1532.  Il  était  lié  avec  Erasme  et  avec 
d'autres  savants  de  son  siècle.  On  a  de  lui  :  des 
Lettres;  De  fructu  scientiarum ,  l5l7,in-4  ;  un 
traité  De  îapsu  hebraicorum  interpretum,  et 
d'autres  ouvrages. 

PADOUAN  (  Louis  LiONi,  surnommé  le  Peintre), 
natif  de  Padoue  ,  mort  en  1 606 ,  âgé  de  75  ans,  sous 
le  pontificat  de  Paul  V,  a  excellé  dans  le  portrait. 

11  eut  un  (ils  qui  se  faisait  pareillement  appeler  le 
Padouan  ,  quoique  né  à  Rome  ,  où  il  mourut  l'an 
1626  ,  âgé  de  62  ans.  Celui-ci  excella  aussi  dans  le 
portrait,  et  fit  en  outre  plusieurs  morceaux  d'his- 
toire pour  des  églises.  On  a  souvent  confondu  le 
père  et  le  fils  ,  et  l'un  et  l'autre  avec  les  Padouans 
dont  nous  allons  parler. 

PADOUANS  (  Jean  del  Cavino  et  Alexandre 
Bassiano  ,  surnommés  les) ,  très-habiles  graveurs 
sur  acier ,  qui  ont  contrefait  les  plus  belles  mé- 
dailles antiques  avec  tant  d'art,  que  les  connaisseurs 
sont  souvent  en  peine  de  les  distinguer  des  véri- 
tables. Us  ont  donné  à  celles  de  ces  artistes  le  nom 
de  Padouanes.  Les  chanoines  réguliers  de  Sainte- 
Geneviève  en  possédaient  presque  tous  les  coins , 
que  le  P.  du  Molinet  a  fait  graver  très-exactement 
en  cinq  planches ,  dans  sa  Description  du  cabinet 
de  la  bibliothèque  de  Sainte-Geneviève ,  Paris, 
1692,in-fol.  On  y  voit  entre  autres  le  médaillon 
qui  représente  les  têtes  accolées  de  ces  deux  gra- 
veurs. Ils  vivaient  dans  le  xvf  siècle. 

PAGAN  (  Rlaise-François,  comte  de),  né  d'une 
famille  noble  d'Avignon,  en  1604.  A  peine  avait-il 

12  ans,  qu'il  commença  à  porter  les  armes;  et 
montra  une  valeur  au-dessus  de  son  âge.  Au  pas- 
sage des  Alpes  et  aux  barricades  de  Suze ,  il  en- 
treprit ,  à  la  tête  des  enfants  perdus  ,  d'arriver  le 
premier  à  l'attaque  par  un    chemin  particulier. 
Ayant  gagné  le  haut  d'une  montagne  escarpée  qui 
aboutissait  à  la  place  ,  il  se  laissa  glisser  le  long  de 
cette  montagne  en  disant  :  roici  le  chemin  de  la 
gloire.  Ses  compagnons  le  suivirent ,  et  forcèrent 
les  barricades.  Louis  Xill ,  charmé  de  cette  action 
héroïque,  la  raconta  avec  beaucoup  de  complai- 
sance au  duc  de  Savoie ,  en  présence  de  la  cour.  Ce 
monarque  le  nomma  maréchal  de  camp,  et  l'envoya 
servir  en  Poriugal ,  l'an  i642.  Cette  même  année, 
il  devint  entièrement  aveugle,  à  l'âge  de  38  ans.  Un 
coup  de  mousquet  lui  avait  fait  perdre  l'œil  gauche 
au  siège  de  Montauban  ,  et  une  maladie  lui  3nleva 
l'autre.  Les   mathématiques   avaient   toujours  eu 
beaucoup  d'attraits  pour  lui  :  il  s'y  consacra  avec 
plus  d'ardeur  que  jamais,  et  se  fit  un  nom  parmi 
les  ingénieurs  et  parmi  les  astronomes ,  et  même 
parmi  les  astrologues  ;  car  il  donnait  dans  l'astro- 
logie judiciaire.  11   mourut  à  Paris  en   1651.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :   Traité  des  fortifica- 
tions ,  Paris  ,  1645,  in-fol.  Cet  ouvrage  passa  pour 
le  meilleur  qu'on  eût  publié  jusqu'alors  sur  cette 
rnaticre.  Ses  principes  furent  déiruils  par  le  célèbre 
Vauban  ,  qui  prouva  qu'il  avait  le  défaut  de  rendre 
les  (lancs  trop  courts ,  trop  étroits  et  trop  serrés  ; 
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Théorèmes  géométriques ,  Paris,  1661  ou  1654, 
in-8  ;  Théorie  des  planètes,  ib.,  1657,  in-4  ;  Tables 
astronomiques ,  ibid.,  1658,  I68i ,  in-4  ;  une  Re- 
lation historique  de  la  rivière  des  Amazones,  ib., 
1655,  in-8  :  elle  est  curieuse  et  n'est  pas  commune. 

PAGANEL  (Pierre),  député  aux  assemblées  lé- 
gislative et  conventionnelle,  né  à  Villeneuve-d' A  gen, 
en  1745,  mort  en  Belgique  en  1826,  était  curé  de 
Nouillac.  Lors  du  procès  de  Louis  XVI ,  il  émit  son 
vote  tendant  à  la  déchéance  du  roi  et  au  renvoi  de- 
vant les  tribunaux  ordinaires.  Ce  vote,  quelque  sé- 
vère et  illégal  qu'il  fût ,  déplut  à  ses  collègues  :  alors 
Paganel,  mentant  à  sa  conscience,  vota  pour  la 
mort.  Il  remplit  avec  assez  de  modération  les  mis- 
sions dont  il  fut  chargé,  obtint  divers  emplois  sous 
l'empire ,  et  ne  quitta  la  France  qu'en  vertu  de  la  loi 
du  12  janvier  1816,  lia  laissé:  Essai  historique 
et  critique  de  la  révolution  française,  Paris, 
1810-1815;  3*  édition,  1816,  3  vol.  in-8.  Elle  est 
assez  bien  écrite,  mais  on  y  remarque  parfois  la  par- 
tialité d'un  ancien  républicain;  Les  animaux  par- 
lants, poëme  italien  de  Casti,  en  26  chants,  traduits 
en  français,  3  vol.  in-12  ;  Mémoire  sur  V ancienneté 
du  globe;  Mémoire  sur  les  causes  de  l'ancienneté 
des  Chinois. 

PAGANO  (Francesco-Mario) ,  jurisconsulte,  né 
en  174  8  à  Brienza  dans  la  province  de  Salerne,  fut 
nommé  professeur  de  droit  de  l'université  de  Naples. 
Sa  participation  coupable  aux  révolutions  de  son 
pays  le  fit  emprisonner,  exiler,  puis  condamner  à 
mort  et  exécuter  en  1800.  Il  a  publié  :  Esame  poli- 
tico  délia  legislazione  romana,  Naples,  1768,  in-8  ; 
Considerazioni  sul  processo  criminale,  traduites 
en  plusieurs  langues  ;  Saggi  politici  de'  principj , 
progressi  e  decadenza  délie  società ,  Naples, 
1783-1792  ,  3  vol.  in-8  ;  Saggio  del  gusto  e  délie 
arti  belle,  discorso  sulla  natura  e  l'origine  délia 
poesia,  et  quelques  autres  ouvrages. 

PAGES  (Pierre- Marie-François,  vicomte  de), 
voyageur  français,  né  à  Toulouse,  en  1748,  d'une  fa- 
mille noble,  entra  dans  la  marine  royale  à  l'âge  de 
dix-neuf  ans.  Il  conçut  le  projetdevisiterles  mers  de 
l'Inde,  en  s'y  rendant  par  l'ouest,  afin  de  découvrir 
le  passage  du  nord.  Il  entreprit  ce  long  voyage  le 
30  juin  1767,  et  ne  rentra  en  France  que  le  5  dé- 
cembre 1771.  11  repartit  en  1773  pour  les  Terres 
Australes,  sous  le  commandement  de  Kerguelen; 
mais  cette  expédition  n'ayant  pas  eu  de  succès,  il 
alla  s'embarquer  en  Hollande  sur  un  vaisseau  armé 
pour  la  pêche  de  la  baleine  au  Spitzberg.  Il  avait 
obtenu  le  titre  de  correspondant  de  l'académie  des 
Sciences,  le  grade  de  capitaine  de  vaisseau  et  la 
croix  de  Saint-Louis.  Il  servit  dans  la  guerre  d'A- 
mérique qui  se  termina  par  la  paix  de  1783  ,  et  se 
retira  dans  une  habitation  qu'il  possédait  à  Saint- 
Domingue.  Il  y  fut  massacré  en  17  93  dans  la  révolte 
des  esclaves.  On  lui  doit  :  Foyage  autour  du  monde 
et  vers  les  deux  pôles  par  terre  et  par  mer  pendant 
les  années  1767-1776,  Paris,  1782,2  voL  in-8, avec 
cartes  et  figures. 

PAGET  (Lord  Guillaume) ,  né  à  Londres  vers 
la  fin  du  xv  siècle,  fils  d'un  simple  huissier,  s'éleva 
par  son  mérite  aux  premières  charges.  Il  devint 
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clerc  du  cachet  du  roi  Henri  VIII ,  ensuite  clerc  du 
conseil  et  du  sceau  privé,  et  peu  de  temps  après 
clerc  ou  greffier  au  parlement.  Il  se  conduisit  dans 
ces  divers  emplois  avec  une  prudence  consommée. 
Henri  VIII  l'employa  en  France  en  qualité  d'am- 
bassadeur, et  le  fit  à  son  retour  chevalier,  secrétaire 
d'état,  et  l'un  des  exécuteurs  de  son  testament. 
Après  la  mort  de  ce  prince,  Paget  fut  membre  du 
conseil  privé  d'Edouard  VI ,  puis  envoyé  ambas- 
sadeur à  l'empereur  Charles-Quint,  pour  demander 
des  secours  contre  les  Ecossais  et  les  Français.  De 
retour,  il  fut  élevé  à  de  nouvelles  dignités  ;  mais  sa 
faveur  auprès  d'Edouard  ne  se  soutint  pas.  Il  fut 
enveloppé  dans  la  disgrâce  du  duc  de  Sommerset, 
et  renfermé  dans  la  tour  de  Londres.  On  l'obligea  en 
même  temps  de  se  démettre  de  toutes  ses  charges, 
et  on  le  condamna  à  6000  livres  sterling  d'amende. 
Paget  fut  rétabli  dans  ses  emplois ,  à  l'avènement  de 
la  reine  Marie  à  la  couronne,  et  mourut  en  1564, 
la  6'^  année  du  règne  d'Elisabeth. 

PAGI  (Jean-Baptiste),  peintre  et  graveur,  né  à 
Gênes  en  1554,  mourut  dans  la  même  ville  en  1627. 
Son  père,  noble  génois,  voulant  détruire  la  passion 
de  son  fils  pour  la  peinture,  lui  fit  étudier  les  ma- 
thématiques ,  et  employa  les  menaces  ;  mais  ce  fut 
inutilement  :  il  fallut  céder  à  son  inclination.  Pagi 
avait  appris  de  lui-même  le  dessin.  Il  n'avait  pas 
encore  essayé  de  mélanger  les  couleurs,  lorsqu'il  se 
trouva  chez  un  peintre  qui  faisait  très-mal  un  por- 
trait. Le  jeune  homme  prit  le  pinceau,  et,  conduit 
par  l'instinct  de  la  nature,  il  peignit  le  portrait  et 
le  fit  très-ressemblant.  Il  se  mit  depuis  dans  l'école 
du  Cangiage.  Il  s'est  aussi  occupé  à  graver  des 
planches  de  cuivre,  et  à  écrire  sur  la  peinture  un 
ouvrage  intitulé  :  Definizione  e  divisione  délia  pit- 
tura,  in-fol. 

PAGI  (Antoine),  cordelier,  naquit  à  Rognes  en 
Provence,  l'an  1024.  Après  avoir  achevé  son  cours 
de  philosophie  et  de  théologie,  il  prêcha  quelque 
temps  avec  succès.  Ses  talents  lui  méritèrent  les 
premiers  emplois  de  son  ordre.  Il  fut  quatre  fois 
provincial,  et  les  occupations  de  sa  place  ne  l'em- 
pêchèrent pas  de  s'occuper  avec  ardeur  à  l'étude  de 
la  chronologie  et  de  l'histoire  ecclésiastique.  Il  en- 
treprit l'examen  des  Annales  de  Baronius.  Le  livre 
de  cet  illustre  cardinal,  quoique  le  plus  étendu 
qu'on  eût  alors  sur  celte  matière,  offrait  une  infinité 
de  méprises,  et  il  était  dilïicile  de  les  éviter  dans 
un  temps  où  la  saine  critique  était  encore  au  ber- 
ceau. Le  P.  Pagi  les  aperçut,  et  entreprit  de  les 
réformer  année  par  année.  Il  fit  paraître  le  i<='  tome 
de  sa  critique  à  Paris  ,  1689,  in-fol.  Les  trois  autres 
volumes  n'ont  vu  le  jour  qu'après  sa  mort,  à  Ge- 
nève,  en  17  05,  par  les  soins  de  son  neveu  François 
Pagi.  Cet  ouvrage  important  a  clé  réimprimé  dans  la 
même  ville  en  1727.  On  y  voit  un  savant  profond, 
un  critique  sage,  un  écrivain  d'un  esprit  net  et  so- 
lide, un  homme  doux  et  modéré.  Cette  critique  est 
d'une  utilité  infinie;  elle  va  jusqu'à  l'an  1198,  où 
finit  Baronius.  L'abbé  de  Longuerue  avait  beaucoup 
aidé  l'auteur  de  ce  grand  ouvrage,  <>  qui,  dit  un  bi- 
»  bliograplie  moderne,  a  été  regardé  comme  un  ac- 
}>  compagnement  si  nécessaire  pour  les  Annales  de 
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»  Baronius,  que  les  Italiens  ont  donné  une  édition  de 
»  ces  Annales  où  sont  fondues  les  observations  deson 
»  critique  ;  ce  qui  n'ôte  rien  au  mérite  de  ce  savant 
»  cardinal,  dans  l'entreprise  immense  duquel  il  n'est 
»  pas  étonnant  qu'il  se  soit  glissé  bien  des  inexacti- 
))  tudes.  »  Le  P.  Pagi  finit  ses  jours  à  Aix  en  1695. 
Ses  mœurs  douces  le  faisaient  autant  aimer  que  son 
savoir  profond  le  faisait  estimer. 

PAGI  (François),  neveu  du  précédent  et  corde- 
lier comme  lui ,  naquit  à  Lambesc  en  1654.  Il  hérita 
du  goût  de  son  oncle  pour  l'histoire,  et  le  soulagea 
dans  la  critique  des  Annales  de  Baronius.  Il  mou- 
rut en  1721,  après  avoir  été  élevé  aux  charges  de  son 
ordre.  On  a  de  lui  une  histoire  des  papes  sous  ce 
titre  :  Breviarnim  historico-chronologico-criti- 
cum,  illustriora  pontificum  romanorum  gesta... 
complectens ,  Anvers  (Genève),  1717-27,  4  vol. 
in-4.  Le  P.  Antoine  Pagi  ,  son  neveu ,  qui  a  continué 
cet  ouvrage  et  donné  le  tome  5^  en  1748  et  le  tome  6^ 
en  1753.  L'auteur  est  exact  dans  ses  recherches  et 
assez  pur  dans  son  style. 

PAGI  (l'abbé),  ex-jésuite,  prévôt  de  Cavaillon, 
né  vers  1690  à  Martigue  en  Provence,  était  neveu 
du  P.  François  Pagi.  Il  est  auteur  de  V Histoire  de 
Cyrus  le  jeune,  Paris,  1736,  in-i2.  C'était  un 
homme  plein  d'esprit  et  d'imagination,  mais  d'une 
imagination  qui  le  maîtrisait  souvent.  Son  Histoire 
de  Cyrus  n'est  pas  modelée  sur  les  anciens.  Le  style 
en  est  ampoulé,  diffus,  romanesque  et  très-souvent 
négligé.  On  a  encore  de  lui  :  Histoire  des  révolu- 
tions des  Pays-Bas,  ibid.,  1727,  2  vol.  in-i2. 

PAGNINO  (  Santé  ) ,  en  latin  Sanctes  Pagninus, 
né  à  Lucques  en  1740,  entra  à  l'âge  de  16  ans  dans 
l'ordre  de  Saint-Dominique.  L'étude  des  langues,  la 
théologie ,  la  controverse ,  la  prédication  ,  occu- 
pèrent tous  les  instants  de  sa  vie,  qu'il  termina  à 
Lyon  en  1541.  Son  zèle  et  ses  sermons  tirèrent  beau- 
coup de  pécheurs  et  d'hérétiques  de  la  voie  de  per- 
dition. On  a  de  lui  :  Thésaurus  linguœ  sanctœ,  seu 
Lexicon  hebratcutn,  dont  les  plus  belles  éditions 
sont  celles  de  Lugd . ,  1 577,  seu  Genevœ,  1 6 1 4 ,  in-  fol. , 
9  à  15  fr.  Cette  dernière  édition  ,  avec  les  notes  de 
J.  Mercier  et  d'Ant.  Cavalleri,  n'est  pas  estimée, 
parce  que  l'éditeur  a  corrompu  le  texte  ;  elle  est  à 
['Index  des  livres  défendus;  fréter is  et  novi  Testa- 
menti  nova  translatio,  Lyon,  1528,  in-4;  ibid., 
1542,  in-fol.,  avec  des  notes  de  Servet.  Contant  de 
la  Molette  ,  dans  le  savant  Discours  sur  la  littéra- 
ture orientale,  inséré  dans  le  premier  tome  de  son 
Explication  du  Lévitique ,  préfère  la  version  de 
Pagnino,  après  la  Vulgate,  à  toutes  les  autres  ver- 
sions qui  ont  paru  depuis.  Plusieurs  autres  ouvrages 
sur  la  Bible. 

PAIGE  (Jean  le),  procureur  général  des  Pré- 
montrés ,  puis  curé  de  Nantouillet ,  mort  vers  1 6.')0, 
est  auteur  de  Libliotheca  prœmonstratensis  ordi- 
nis,  Paris,  1633,  in-fol.  Ouvrage  où,  au  milieu  de 
beaucoup  de  recherches,  se  sont  glissées  plusieurs 
inexactitudes,  qui  auraient  été  réparées  si  les  mal- 
heurs des  temps  n'avaient  pas  mis  obstacle  à  la  pu- 
blication d'une  nouvelle  édition. 

PAINE  (  Thomas  ),  l'un  des  philosophes  les  plus 
hardis  de  ces  derniers  temps,  naquit  à  Thelford 
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dans  le  comté  anglais  de  Norfolk  en  Amérique, 
en  1737.  Il  fut  d'abord,  comme  son  père,  fabricant 
de  corsets ,  parcourut  ensuite  les  mers  sur  un  cor- 
saire, s'ennuya  des  voyages,  et  reprit  son  état.  Il 
l'abandonna  de  nouveau,  fut  employé  dans  V accise, 
qu'il  quitta  pour  entrer  en  qualité  de  sous-maître 
dans  les  écoles  des  faubourgs  de  Londres.  Dégoûté 
de  sa  nouvelle  profession ,  il  partit  pour  l'Amérique, 
et  se  fit  d'abord  connaître  par  quelques  articles 
de  journaux ,  où  il  soutenait  avec  chaleur  l'indé- 
pendance des  colonies.  Ce  fut  pour  la  défense  de 
cette  cause  qu'il  publia  en  1776,  son  pamphlet  du 
Sens  commun,  traduit  en  français  par  La  Baume, 
1793,  in-8.  Il  fut  récompensé  de  son  zèle  par  des 
faveurs,  obtint  une  place  de  secrétaire  aux  affaires 
étrangères ,  et  fut  envoyé  en  France  pour  y  négo- 
cier un  emprunt.  Paine  retourna  peu  après  en  Amé- 
rique jouir  des  dons  du  peuple  souverain  et  des 
biens  confisqués  sur  un  royaliste  ;  mais  l'instabilité 
de  son  caractère  le  rappela  en  Europe,  où  bientôt, 
suivant  ses  principes,  il  se  mit  en  opposition  avec 
les  gouvernements  établis,  et  favorisa  par  ses  li- 
belles les  révolutions  dont  ils  étaient  menacés.  Dans 
ce  but,  il  publia  à  Londres  en  1791 ,  ses  fameux 
Droits  de  l'homme,  provocation  sanglante  contre 
tout  ordre  et  toute  société.  Enhardi  par  le  succès, 
il  en  publia  peu  après  une  seconde  partie  encore 
plus  outrée,  contenant  la  théorie  et  la  pratique  :  il 
put  voir  la  fermentation  que  ses  principes  causaient 
parmi  le  peuple.  Aussi  le  gouvernement  effrayé 
poursuivit  l'auteur  et  le  traduisit  devant  la  cour  du 
banc  du  roi.  Paine  fut  condamné,  et  il  se  trouva 
dans  l'alternative  de  subir  la  peine  des  séditieux  ou 
de  se  bannir  à  jamais  de  l'Angleterre.  Il  ne  balança 
pas,  et  bientôt  la  France  lui  ouvrit  son  sein.  Là, 
l'effervescence  des  esprits ,  de  jour  en  jour  plus 
exaltée,  prit  un  nouvel  essor  pour  préparer  un 
triomphe  à  l'auteur  exilé  des  Droits  de  l'hom.me. 
Un  peuple  égaré  le  fêla  avec  enthousiasme.  Thomas 
Paine  espérait  jouer  un  grand  rôle  ;  cependant  il 
n'osa  pas  se  déclarer  ouvertement,  et  sous  le  nom 
d'Achille  du  Chatelet,  il  publia  d'abord  une  affiche 
qui  contenait  diverses  opinions  relatives  au  départ 
du  roi ,  et  tendait  à  faire  sentir  qu'il  fallait  abolir 
une  monarchie  qui  tombait  dans  l'avilissement. 
11  fut  naturalisé  citoyen  français  par  un  décret  du 
26  août  1792  ,  et  quelques  jours  après  nommé  dé- 
puté par  le  département  du  Pas-de-Calais  à  la  con- 
vention nationale.  Il  y  parut,  et  quoiqu'il  entendît 
à  peine  la  langue  française,  quoiqu'il  n'eût  jamais 
vécu  sous  Louis  XVI ,  il  ne  refusa  pas  d'être  son 
juge  :  il  vota  pour  le  bannissement  et  la  détention 
jusqu'à  la  paix,  et  motiva  ensuite  son  opinion  en 
faveur  du  sursis.  Celte  espèce  de  modération  irrita 
Robespierre ,  qui  le  fit  exclure  de  la  convention 
comme  étranger,  et  l'envoya  peu  après  comme  sus- 
pect grossir  le  nombre  des  détenus  du  Luxembourg. 
Ce  fut  dans  ce  lieu  d'horreur,  au  milieu  de  tant 
d'innocentes  victimes,  qu'il  avait  contribué  par  ses 
doctrines  à  précipiter  dans  cet  abîme ,  qu'après  avoir 
tant  de  fois  outragé  la  majesté  des  rois  ,  il  s'essaya 
de  nouveau  à  blasphémer  la  majesté  souveraine  de 
Dieu.  Il  mit  la  dernière  main  à  son  trop  fameux 
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libelle ,  VAge  de  la  Raison  :  pamphlet  dégoûtant 
d'impiété,  où,  dans  un  langage  grossier,  l'auteur 
reproduit  les  objections  des  déistes ,  attaque  l'Ecri- 
ture sainte  avec  toute  la  violence  d'un  cœur  cor- 
rompu et  d'une  âme  dégradée,  et  nie  toute  révéla- 
tion ,  hors  celle  qui  se  lit  dans  le  livre  de  la  nature. 
La  première  partie  de  cet  écrit  avait  paru  en  1793; 
la  seconde  fut  publiée  en  1795,  peu  de  temps  après 
qu'il  eut  été  mis  en  liberté ,  sur  la  réclamation  du 
ministre  américain  à  Paris.  En  sortant  des  prisons 
du  Luxembourg,  Paine  reprit  sa  place  à  la  conven- 
tion ;  mais  il  ne  s'y  fit  plus  remarquer.  Une  vie 
crapuleuse  et  des  systèmes  bizarres  lui  firent  perdre 
le  peu  de  crédit  dont  il  jouissait  encore;  et,  blessé 
dans  la  partie  la  plus  sensible  de  son  être,  dans 
son  orgueil ,  n'ayant  plus  à  recueillir  que  le  mépris, 
il  se  détermina  à  passer  de  nouveau  en  Amérique, 
où  il  avait  été  rappelé  par  le  président  Jefferson. 
Retiré  dans  sa  maison  de  campagne  de  New-Ro- 
chelle, il  y  est  mort  le  8  juin  1809.  Sa  fin  a  été  ra- 
contée de  différentes  manières.  Suivant  les  uns,  soa 
irréligion  se  serait  un  peu  démentie  dans  ses  der- 
niers moments.  Les  autres  au  contraire  prétendent 
que  deux  ecclésiastiques  s'étant  présentés  chez  lui 
dans  sa  dernière  maladie,  il  les  renvoya  et  refusa 
leur  ministère.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  deux  asser- 
tions que  nous  ne  prétendons  pas  éclaircir,  nous 
citerons  en  faveur  de  la  première  un  témoignage 
qui  n'est  pas  dénué  d'autorité.  Son  médecin,  le 
docteur  Manley,  assure  que  dans  sa  dernière  ma- 
ladie,  Paine  s'écriait,  au  milieu  de  ses  douleurs  : 
Mon  Dieu,  secourez-moi;  Seigneur,  assistez- 
moi;  Jésus- Christ ,  secourez-moi  ;  et  qu'il  aimait 
à  entendre  la  lecture  d'un  livre  de  piété.  «  J'en 
»  conclus  ,  dit  le  médecin  ,  qu'il  avait  renoncé  à  ses 
»  anciennes  opinions  :  je  le  pressai  donc  un  jour  de 
»  s'expliquer  sur  ce  point,  et  je  lui  dis  :  Croyez- 
»  vous ,  ou  désirez-vous  croire  que  Jésus-Christ 
»  est  fils  de  Dieu  ?  Après  quelques  minutes  de 
»  pause  il  répondit  :  Je  n'ai  point  de  désir  de  croire 
»  sur  ce  sujet  ;  et  depuis ,  ayant  encore  vécu  deux 
«jours,  j'ignore,  ajoute-t-il ,  s'il  s'expliqua  sur 
))  cette  matière.  »  La  P^ie  de  Paine  a  été  écrite  par 
le  libraire  Carlile  et  par  Cheetam.  La  première  n'est 
qu'un  long  panégyrique  ;  la  seconde,  plus  judicieuse, 
offre  le  tableau  fidèle  de  la  doctrine  et  des  mœurs 
de  Paine  ;  et  l'on  voit  par  les  faits  qu'il  cite  et  qu'il 
tenait  des  personnes  qui  avaient  passé  une  partie  de 
leur  vie  avec  le  déiste  anglais,  à  quels  dégoûtants 
excès  il  se  livrait  habituellement.  Depping,  dans  la 
Biographie  universelle ,  consacre  à  Paine  un  long 
article  dans  lequel  il  essaie  de  justifier  son  irréli- 
gion ,  et  tâche  de  pallier  tout  ce  qui  n'est  pas  en 
sa  faveur.  Carlile  a  publié  les  OEuvres  de  Paine, 
et  ses  principaux  écrits  ont  été  traduits  en  français 
et  en  allemand  ;  nous  croyons  qu'ils  ne  méritent  pas 
que  nous  en  donnions  la  liste. 

PAIS  (Pierre),  jésuite  et  missionnaire  zélé  en 
Ethiopie,  a  un  nom  parmi  les  géographes,  pour 
avoir  le  premier  des  Européens  découvert  la  source 
du  Nil ,  au  mois  d'avril  1618.  Les  observations  qu'il 
a  données  à  ce  sujet  ont  détruit  toutes  les  fables 
qu'il  avait  plu  aux  voyageurs  de  débiter,  et  aux 
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compilateurs  de  répéter  sur  cette  matière  qu'ils  ne 
connaissaient  pas.  Le  baron  de  ïott,  dans  ses  Mé- 
moires sur  les  Turcs  et  les  Tartares .  a  parlé  de 
cet  objet  avec  peu  de  connaissance  et  d'exactitude. 
(  Foy.  LoBO  Jérôme.  ) 

PAISIELLO,  et  non  Paësiello  (Jean),  célèbre 
compositeur  de  musique,  né  en  1741  à  Tarenle , 
eut  pour  maître  le  célèbre  Durante,  et  se  fit  bientôt 
une  très-grande  réputation.  Il  composa  d'abord  des 
messes,  des  motets ,  des  oratorio ,  et  débuta  dans 
la  composition  dramatique  en  1763  par  deux  opéras 
comiques ,  la  Pupilla  et  il  Monda  Alla  Rovescia, 
qui  furent  accueillies  comme  des  œuvres  de  génie. 
Après  avoir  parcouru  les  principales  villes  d'Italie, 
il  se  rendit  en  Russie,  sur  l'invitation  de  Cathe- 
rine II ,  s'arrêta  ensuite  à  Varsovie ,  à  Vienne,  et  se 
fixa  à  Naples ,  où  il  donna  le  plus  grand  nombre  de 
ses  chefs-d'œuvre ,  parmi  lesquels  on  cite  la  Nina 
et  la  Molinara.  Pressé  par  Bonaparte ,  il  vint  à 
Paris  en  1801,  et  fit  représenter  sa  Proserpine  qui 
eut  peu  de  succès.  Après  un  séjour  de  deux  ans  et 
demi  en  France,  il  retourna  à  Naples  où  il  mourut 
en  1816,  regardé  comme  un  des  premiers  musiciens 
de  l'Italie.  Outre  une  infinité  de  cantates,  d'ora- 
torio, de  messes,  de  motets,  de  Te  Deum ,  et  six 
œuvres  de  piano,  qu'il  composa  pour  la  reine  d'Es- 
pagne ,  on  a  de  lui  trente  grands  opéras  ,  environ 
quatre-vingts  opéras  bouffons,  et  plusieurs  inter- 
mèdes. 

PAJON  (Claude),  célèbre  ministre  de  la  religion 
prétendue  réformée,  et  l'une  des  meilleures  plumes 
que  les  protestants  aient  eues,  naquit  à  Romorantin 
en  1626.  Il  se  distingua  tellement  par  son  esprit  et 
ses  talents,  qu'il  devint  ministre  à  24  ans,  et  quel- 
ques années  après  professeur  de  théologie  à  Saumur. 
A  peine  avait-il  commencé  ses  leçons,  que  les  cal- 
vinistes d'Orléans  le  choisirent  pour  leur  ministre. 
Il  eut  de  grands  démêlés  avec  Jurieu,  sur  l'efEca- 
cité  de  la  grâce,  et  sur  la  manière  dont  s'opère  la 
conversion  du  pécheur.  Jurieu  fit  condamner  ses 
opinions  dans  quelques  synodes,  comme  si  les  assem- 
blées calviniennes  avaient  plus  d'infaillibilité  que 
celles  de  l'Eglise  catholique.  Cette  condamnation 
n'empêcha  pas  son  système  de  prendre  faveur,  et 
ses  disciples,  qui  étaient  en  grand  nombre,  furent 
nommés  pajonites.  Il  mourut  en  1685,  immédia- 
tement avant  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes.  Ses 
ouvrages  sont  :  Examen  des  préjugés  légitimes 
contre  les  calvinistes,  2  vol.  in-12;  Remarques 
sur  l'Avertissement  pastoral,  etc.  Ces  deux  ou- 
vrages passent  chez  les  calvinistes  pour  des  chefs- 
d'œuvre,  et  chez  les  autres  pour  des  fruits  de  l'es- 
prit de  parti. 
PAJOT.  (  Foy.  Oxs-EN-B(iAV.  ) 
PAJOU  (Augustin),  statuaire,  né  à  Paris  en 
1730,  fut  reçu  ,  5  l'âge  de  14  ans,  dans  l'atelier  de 
J.-B.  Lemoine,  sculpteur  du  roi,  où  il  ne  tarda 
pas  à  se  distinguer;  et  après  quatre  ans  d'une  élude 
assidue,  il  obtint  le  grand  prix  de  sculpture.  En- 
voyé à  Rome ,  il  perfectionna  son  talent  par  des 
études  approfondies;  et,  après  12  ans  d'un  travail 
continu ,  il  fut  admis  à  l'académie  royale  de  peinture 
et  de  sculpture.  Doué  d'une  extrême  facilité,  Pajou 
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a  exécuté  plus  de  180  morceaux  de  sculpture,  dont 
le  produit,  joint  aux  bienfaits  de  la  cour,  lui  pro- 
cura une  existence  honorable  que  la  révolution  vint 
lui  enlever.  Il  mourut  à  Paris  en  1809.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  :  la  sculpture  qui  décore  la 
grande  salle  de  spectacle  du  château  de  Versailles, 
les  frontons  de  la  cour  du  Palais-Royal ,  les  sculp- 
tures du  Palais-Bourbon  ,  du  Palais  de  Justice,  de 
la  cathédrale  d'Orléans,  une  partie  de  la  fontaine 
des  Innocents,  les  statues  de  Descaries,  Pascal, 
Turenne  ,  Bossuet,  Buffon  ,  etc.  Cet  artiste  a  beau- 
coup contribué  à  rétablir  le  bon  goût  de  l'architec- 
ture ,  qui  était  depuis  plus  de  70  ans  dans  une  espèce 
de  décadence.  Un  grand  nombre  de  ses  morceaux  a 
été  détruit  pendant  la  révolution. 

PALAFOX  (Jean  de),  évêque  espagnol,  fils  na- 
turel d'un  espagnol  noble,  naquit  en  leoo  dans  le 
royaume  d'Aragon.  Après  avoir  étudié  avec  succès 
dans  l'université  de  Salamanque,  il  fut  choisi  par 
Philippe  IV  pour  être  du  conseil  de  guerre,  puis 
de  celui  des  Indes  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  se  dé- 
goûter du  monde  et  embrassa  l'état  ecclésiastique. 
Le  monarque  espagnol ,  auquel  son  mérite  était 
connu,  le  nomma  l'an  1639  à  l'évêché  d'Angélo- 
polis  en  Amérique ,  avec  le  titre  de  juge  de  l'admi- 
nistration des  trois  vice-rois  des  Indes.  Il  eut  un 
démêlé  fort  vif  avec  les  jésuites  de  son  diocèse,  pré- 
tendant que  sa  juridiction  était  lésée  par  l'usage 
que  les  missionnaires  faisaient  de  certains  privilèges. 
Cette  contestation  fut  portée  au  pape  Innocent  X  , 
qui  la  termina  par  un  bref  du  14  mars  1648.  Le 
prélat  avait  écrit  une  lettre  au  pape  le  25  mai  1647, 
où  il  détaillait  ses  plaintes.  On  dit  qu'il  en  écrivit 
une  seconde  le  8  janvier  1649,  dans  laquelle  il  n'y 
a  point  d'horreurs  que  l'auteur  ne  dise  contre  les 
jésuites  du   Mexique.   Plusieurs  critiques  croient 
que  cette  lettre  a  été  fabriquée  par  d'autres  mains, 
parce  qu'elle  contient  des  faussetés  évidentes,  des 
calomnies  atroces  et  ridicules,  les  contradictions  les 
plus  palpables ,  et  que  ce  langage  ne  peut  être 
celui  d'un  personnage  tel  qu'on  nous  représente 
Palafox.  Les  jésuites  du  Mexique  présentèrent  un 
Mémorial  à  Philippe  IV,  pour  se  plaindre  des  ca- 
lomnies de  cette  lettre,  qui  circulait  partout  sous 
le  nom  de  l'évêque  d'Angélopolis  ;  mais  ce  prélat, 
dans  sa  Défense  canonique ^  qu'il  présenta  au  même 
monarque  en  1652,  la  désavoua   «  Quand  est-ce, 
X  dit-il,  que  j'ai  parlé  sur  ce  ton  ?  Où  est  cette  pré- 
»  tendue  lettre  qu'ils  citent?  Le  souverain  pontife 
)'  la  leur  a-t-il  communiquée?  Qu'ils  produisent  ma 
»  signature.  »  (  Foy.  le  Bullaire,  tom.  4,  édition 
de  Lyon  de  1655.  )  Ces  critiques  ajoutent  qu'il  n'est 
nullement  vraisemblable  que  Palafox  ait  dit  tant 
d'horreurs  contre  ces  Pères  en  1649,  et  fait  un  si 
bel  éloge  de  ces  mêmes  religieux  en  1652  ,  dans  sa 
Défense  canonique.  Voici  comme  il  s'y  exprime  : 
«  La  compagnie  du  saint  nom  de  Jésus  est  un  in- 
I)  slilut  admirable,  savant,  utile,  saint,  digne  de 
).  toute  la  protection,  non-seulement  de  Votre  Ma- 
»  jesté,  mais  des  prélats  de  l'Eglise.  Il  y  a  plus  de 
»  cent  ans  que  les  jésuites  sont  les  coopérateurs 
»  utiles  des  évoques  et  du  clergé;  ils  ont  rendu  les 
»  services  les  plus  signalés,  etc.  »  Enfin  ce  quj 
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achève  de  persuader  que  cette  lettre  est  supposée, 
ce  sont  les  éloges  les  plus  flatteurs  que  ce  prélat, 
transféré  sur  le  siège  d'Osma  en  1653,  fit  de  ces 
religieux  dans  des  Notes  sur  les  Lettres  de  sainte 
Thérèse.  Il  les  adressa  en  manuscrit  au  P.  Fra- 
Diégo,  de  la  Présentation  générale  des  carmes-dé- 
chaux.  Sa  lettre  est  datée  du  15  février  165G.  On 
le  voit  dans  l'édition  de  Venise,  1690,  in-i.  L'on 
doit  convenir  néanmoins ,  puisqu'il  en  convient  lui- 
même,  qu'il  a  mis  quelquefois  trop  de  chaleur  et 
de  véhémence  dans  ses  démarches.  «  Souvent,  dit-il 
»  dans  ses  Observations  sur  la  soixante-quinzième 
»  lettre  de  sainte  Thérèse,  nous  trouvons  mille  rai- 
»  sons  qui  ont  une  apparence  de  piété  pour  justifier 
3>  notre  conduite,  et  lesquelles  dans  le  fond  nous 
»  viennent  de  l'orgueil  ;  et  c'est  ce  qui  m'est  arrivé 
»  dans  une  occasion.  »  Devenu  évéque  d'Osma,  il 
fit  éclater  sa  charité  et  son  zèle  sur  ce  nouveau 
siège.  Ses  ouailles  furent  sa  famille,  et  il  fut  pour 
elles  le  père  le  plus  tendre  et  le  plus  compatissant. 
Il  mourut  en  1659,  après  s'être  dressé  lui-même 
cette  épitaphe,  monument  de  son  humilité  :  Hic 
jacet  pulvis  et  cinis ,  Joannes  Oxoniensis.  On  a 
de  ce  prélat,  outre  les  ouvrages  dont  nous  avons 
fait  mention  :  Le  Pasteur  de  la  nuit  de  Noël, 
Léon,  1660,  en  espagnol  ;  et  Paris,  167..,  en  fran- 
çais; plusieurs  Traités  mystiques,  dont  quelques- 
uns  ont  été  traduits  en  français  par  l'abbé  le  Roy; 
des  Homélies  sur  la  passion  de  Notre -Seigneur 
J.-C,  traduites  par  Amelot  de  la  Houssaye,  in-16; 
l'Histoire  de  la  conquête  de  la  Chine  par  les  Tar- 
iares ,  publiée  en  français  à  Paris  en  1670,  in-8, 
par  Collé;  l'Histoire  du  siège  de  Fontarahie,  en 
1638,  imprimée  à  Madrid  l'année  d'après,  in-4. 
Ses  OEuvres  ont  été  réunies  et  publiées  à  Madrid, 
1762,  13  vol.  in-fol.,  qui  se  relient  en  15.  Le  roi 
d'Espagne,  Charles  III,  demanda  à  Clément  XIII 
la  canonisation  de  Palafox  ;  celte  demande  fut  plus 
■vive  encore  sous  Clément  XIV,  et  on  peut  dire  que 
tous  les  moyens  humains  furent  épuisés  pour  en 
assurer  le  succès.  Cependant  l'affaire,  de  nouveau 
examinée  sous  Pie  VI,  est  tombée  dans  l'oubli, 
quoique  la  cour  d'Espagne  ait  encore  recommencé 
de  nouvelles  démarches.  Il  peut  se  faire  que  la  nou- 
velle Histoire  de  ce  prélat,  publiée  en  1767  par 
l'abbé  Dinouart,  ait  fait  tort  à  sa  mémoire;  cet 
abbé  persistant  à  lui  attribuer  la  lettre  absurde  dont 
nous  avons  parlé,  et  d'autres  démarches  peu  assor- 
ties à  l'idée  d'un  saint  :  ce  qui  a  fait  dire  à  un  habile 
critique  qui  n'a  jamais  été  jésuite  :  Nihil  ad  cano- 
nisalionem  confert  mendax  hujus  episcopi  vila, 
nuper  in  jesuitarum  odium  ab  Josepho  Dinouart, 
nomen  suum  réticente,  gallice  vulgata.  [Foy.  le 
Nolio  temp.  de  Danès,  continué  par  Paquot,  Lou- 
vain,  1773,  pag.  525.  )  Déjà,  avant  celte  époque, 
les  jansénistes  l'avaient  réclamé  comme  un  de  leurs 
partisans,  et  l'ont  fait  depuis  d'une  manière  plus 
vive.  L'auteur  de  la  Gazette  de  Florence,  une  des 
trompettes  du  parti,  n»  l  ,  1789  ,  le  nomme  récon- 
ciliateur de  la  pieuse  Eglise  hollandaise,  indi- 
gnement traitée  par  celle  de  Rome.  On  prétend 
qu'effectivement  on  a  trouvé  entre  ses  papiers  des 
preuves  incontestables  de  son  attachement  à  cette 
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secte  funeste,  qui  ébranla  l'Eglise  jusque  dans  ses 
fondements,  et  que  c'est  depuis  cette  découverte 
que  Rome  ne  veut  plus  entendre  parler  de  sa  ca- 
nonisation. Il  y  a  plusieurs  Fies  de  ce  prélat  en 
espagnol,  en  italien  et  en  français,  par  le  P.  Cham- 
pion, Paris,  1688.  Quelques-uns  des  ouvrages  de 
Palafox  ont  été  traduits  en  français. 

PALAPRAT  (  Jean  de  Bigot  ),  né  à  Toulouse  en 
1650,  d'une  famille  de  robe,  montra  de  bonne 
heure  du  talent  psur  la  poésie.  A  peine  avait-il  fini 
ses  études,  qu'il  remporta  plusieurs  prix  aux  jeux 
floraux.  Il  prit  d'abord  le  parti  du  barreau  ,  auquel 
sa  naissance  semblait  l'appeler.  Créé  capitoul  en 
1675  ,  et  chef  de  consistoire  en  1684,  il  s'acquitta 
de  ces  deux  emplois  avec  la  droiture  de  cœur  et  la 
liberté  d'esprit  qui  formaient  son  caractère.  Il  s'a- 
musa ensuite  à  travailler  pour  le  théâtre ,  et  son 
goût  pour  le  genre  dramatique  augmenta  lorsqu'il 
eut  fait  connaissance  avec  l'abbé  Brueys.  Ces 
deux  poètes  amis  avaient  le  même  génie  pour  la 
plaisanterie.  Palaprat  mourut  à  Paris  en  1721.  Ses 
ouvrages  manquent  de  justesse  et  de  précision.  Ils 
se  trouvent  dans  le  recueil  de  ceux  de  Brueys, 
publié  en  cinq  petits  volumes  in-12.  Les  pièces  que 
Palaprat  a  faites  seul ,  sont  au  nombre  de  quatre, 
savoir  :  Hercule  et  Omphale,  les  Sifflets,  la  Prude 
du  temps ,  et  le  Ballet.  Il  avait  voyagé  pendant 
quelque  temps  et  connu  à  Rome  la  reine  Christine , 
qui  chercha  en  vain  à  l'attacher  à  sa  personne. 
Revenu  à  Paris  ,  il  plut  au  grand  prieur  de  Ven- 
dôme, qui  le  nomma  son  secrétaire  ,  et  qui  le  trai- 
tait ,  ainsi  que  le  duc  son  frère ,  avec  la  plus  grande 
intimité. 

PALAZZI  (Jean),  historien  latin,  né  dans  les 
états  de  Venise  vers  16'iO  ,  mort  vers  1703  ,  s'est  fait 
connaître  par  quelques  histoires,  ou  plutôt  par 
quelques  compilations  sur  l'empire  d'Occident.  La 
principale  est  sous  le  titre  :  Monarchia  occidenta- 
lis  scilicet  Aquila  inter  lilia ,  Saxonica  sancta 
sive  Bavarica ,  Franca ,  Sueva  et  vaga  Austria- 
ca,Romana,  etc.,  Venise,  1671-73,  9  vol.  in- 
fol.  max.  Elle  comprend  les  empereurs  français 
depuis  Charlemagne.  L'auteur  a  orné  cette  histoire 
de  médailles,  d'emblèmes  et  de  figures.  On  a  encore 
de  lui  :  Gesta  pontificum  romanorum,  ibid., 
1689-90,  5  vol.  in-fol.;  Jristocratia  ecclesiastica 
cardinalium  usque  ad  Innocentium  XII  cum 
stemmate  gentilitio ,  etc.,  gesta  eorumdem  repre- 
sentans ,  ibid.,  1703,  5  vol.  in-fol.  :  cet  ouvrage 
fait  suite  au  précédent  ;  Fasti  ducales  Venetorum, 
1696  ,  in-4  ;  celui-ci  est  le  plus  exact. 

PALAZZO  ,  ou  Palacio  (  Paul  de  ) ,  théologien  , 
né  à  Grenade ,  fut  professeur  des  saintes  lettres  à 
Coïmbre ,  et  mourut  en  1582.  On  a  de  lui  un 
Commentaire  sur  l'Ecclésiastique  et  des  Enarra- 
tions  sur  saint  Matthieu  ,  2  vol.  in-fol. 

PALÉARIUS,  ou  DELLA  Paglia  (Aonius),  né 
au  xvF  srècle  à  Véroli,  dans  la  campagne  de  Rome, 
se  laissa  de  bonne  heure  séduire  par  les  erreurs  de 
Luther.  Après  avoir  passé  plusieurs  années  à  Rome, 
d'oij  il  s'enfuit  après  le  sac  de  cette  ville  par  les 
Espagnols ,  se  fixa  à  Sienne ,  et  y  professa  le  grec 
et  le  latin  avec  réputation  ;  mais  n'ayant  pas  assez 
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caché  son  apostasie  ,  il  fut  obligé  de  fuir,  et  se  retira 
à  Lucques,  où  les  magistrats  lui  accordèrent  une 
chaire.  De  Lucques  il  passa  à  Milan ,  oîi  il  fut  ar- 
rêté par  ordre  du  pape  Pie  V,  et  conduit  à  Rome. 
Convaincu  d'avoir  dogmatisé  contre  la  religion  de 
ses  pères ,  de  répandre  l'erreur  et  le  trouble  partout 
où  il  enseignait ,  il  fut  condamné  à  mort,  et  subit 
cet  arrêt  en  1750.  On  a  dePaléarius  :  Epistolarum 
libri  IV;  Orationes  ;  Actio  in  pontifices  romanos 
et  eorum  asseclas  :  ouvrage  fanatique  qu'il  adressa 
à  l'empereur,  aux  princes  de  l'Europe  ,  à  Luther  et 
à  Calvin ,  lorsqu'il  s'agit  de  convoquer  le  concile  de 
Trente  ;  Poème  sur  l'immortalité  de  l'âme ,  et 
divers  ouvrages  en  vers  et  en  prose  ,  la  plupart  bien 
écrits  en  latin.  On  en  a  réuni  quelques-uns  à  Ams- 
terdam, en  1G96  ,  et  à  léna,  en  1728  ,  in-8. 

PALÉMON   (  Ç.    Bhemmius),    grammairien, 
natif  de  Vicence ,  était  Gis  d'un  esclave.  Il  enseigna 
à  Rome  avec  une  réputation  extraordinaire ,  sous 
Tibère  et  Claude  ,  et ,  suivant  Suétone ,  il  faisait  des 
vers  sur-le-champ.  11  ne  nous  reste  que  des  frag- 
ments de  ses  écrits  dans  les  Poetœ  latini  minores  , 
Leyde,  1731 ,  2  vol.  in-4  ;  et  ces  fragments  donnent 
une  idée  avantageuse  de  son  érudition.  On  a  en- 
core de  lui  un  Traité  De  pondérions  et  mensuris , 
Leyde,  1587,  in-8,  inséré  dans  les  Poetœ  minores. 
Sa  présomption  et  la  corruption  de  ses  mœurs  dé- 
gradèrent ses  talents. 
PALÉMON.  (  roy.  Pacôme.  ) 
PALEOTTl  (Gabriel),  cardinal,  né  en  1522  à 
Bologne,   fut  lié  d'une  étroite  amitié  avec    saint 
Charles  Borromée.  Il  parut  avec  avantage  au  con- 
cile de  Trente,   reçut  le  chapeau  de  cardinal  de 
Pie  IV,  et  mourut  à  Rome  en  1597.  On  a  de  lui 
divers  ouvrages  qui  font  honneur  à  son  savoir.  Les 
plus  connus  sont  :  De  bono  senectutis  ,  Anvers , 
1598  ,  in-8  ,  pleins  d'excellentes  réllexions  morales 
et  chrétiennes  ;  Archiépiscopale  bononiense,  Rome, 
1594  ,  in-fol.;  De  nothis ,  spuriisque  filiis,  in-8; 
De   consistorialibus    consultationibus ,    estimé; 
Acta  concilii  iridentini.  C'est  une  relation  exacte 
de  tout  ce  qui  s'est  passé  durant  les  sessions  aux- 
quelles il  assista.  Ses  héritiers  la  présentèrent  à 
Urbain  VIII.  Elle  n'a  pas  encore  été  publiée  en 
entier  ;   mais  Pallavicin  ,   dans  son  Histoire  du 
concile  de  Trente  ,  et  Odéricus  Rainaldus  ,  dans  ses 
Annales  ecclésiastiques  ,  en  ont  fait  un  bon  usage. 
La  vie  de  ce  pieux  et  savant  cardinal,  écrite  par 
Augustin  Bruno,  se  trouve  au  G"  tome  AmpUssimœ 
collectionis ,  col.  1394  ,  n"  10.  On  a  aussi  :  De  vita 
et  rébus  gestis  Gabrielis  Paleolti ,  par    Alexis 
Ledcsma  ,  clerc  régulier  de  Saint-Paul ,  Bologne , 
1G47,  in-4. 

PALÉPUATE  ,  ancien  philosophe  grec  de  Paros 
et  de  Pricne,  florissait  sous  le  règne  d'Artaxercès 
Memnon  ,  vers  l'an  472  avant  J.-C.  Il  a  composé  un 
Traité  De  rébus  incredibilibus ,  en  cinq  livres , 
dont  le  1"  est  arrivé  jusqu'à  nous  ,  et  contient  des 
choses  curieuses  et  sensément  présentées.  La  meil- 
leure édition  de  cet  ouvrage  est  celle  d'Amsterdam, 
1088,  in-8;  il  y  en  a  une  d'Elzevir  ,  1C49.  Cet 
auteur  explique  diverses  fables  d'une  manière  his- 
torique, et  pour  l'ordinaire  assez  judicieuses    et 
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vraisemblables.  C'est  ainsi  que  les  Centaures  ne 
sont ,  selon  lui ,  que  des  guerriers  montés  à  cheval, 
et  qui  ont  paru  à  des  peuples  effrayés  ne  faire 
qu'une  seule  masse  d'animal.  L'ouvrage  de  ce  phi- 
losophe a  été  traduit  en  latin,  en  regard  du  texte, 
3^  édition,  Amsterdam  ,  1649;  traduit  en  français 
par  Polier  de  Bottens  ,  Lausanne  ,  1771. 

PALESTRINA  (Jean-Bapiiste-Pierre  Aloïs  de), 
célèbre  compositeur,  surnommé  de  son  vivant  le 
Prince  de  la  musique  ,  né  à  Paleslrina  en  1529,  est 
sans  contredit  le  premier  qui  ait  mis  en  pratique 
toute  la  théorie  de  l'art,  sans  manquer  jamais  à 
l'exécution  des  règles.  Il  fut  maître  de  l'église  de 
Saint-Pierre  ;  les  papes  faisaient  grand  cas  de  ses 
compositions ,  et  défendirent ,  sous  les  peines  les 
plus  sévères ,  de  les  copier.  Aussitôt  que  les  musi- 
ciens venaient  d'exécuter  un  de  ses  ouvrages  à  la 
chapelle  Sixtine  ,  ils  étaient  tenus  de  remettre  leurs 
parties,  et  s'ils  y  manquaient,  ils  étaient  renvoyés 
sur-le-champ.  Ces  parties  étaient  toujours  gardées 
sous  clef  par  un  des  chanoines  de  la  basilique  de 
Saint-Pierre.  Voici  la  liste  des  ouvrages  ou  chefs- 
d'œuvre  de  ce  fameux  compositeur  :  des  Livres 
de  messe  ,  qui  ont  eu  plusieurs  impressions  à  Rome 
et  à  Venise  ;  P/ws/eur5  livres  d'Offertoire,  Ve- 
nise, 1594;  idem  de  motets;  Hymnes  pour  toute 
l'année,  Rome,  ihSd  ;  Madrigaux  ,  à  quatre  et 
cinq  voix  ;  Litanies  à  quatre  voix,  qu'on  chante 
encore  aux  fêtes  solennelles  dans  l'église  de  Saint- 
Pierre  ,  Venise  ,  1600;  son  superbe  Miserere, 
qu'on  exécute  tous  les  ans  à  la  chapelle  Sixtine  pen- 
dant la  semaine  sainte  et  le  jour  des  Morts.  Pales- 
trina  mourut  à  Rome  en  1594.  Le  P.  Martini,  dans 
son  Histoire  de  la  musique ,  fait  de  grands  éloges 
de  ce  compositeur. 

PALE  Y  (Guillaume) ,  célèbre  théologien  de  l'é- 
glise d'Angleterre,  naquit  en  1743  à  Péterborough 
dans  le  comté  de  Northampton.  Il  fit  avec  distinction 
ses  études  à  Cambridge  au  collège  de  Christ.  Etant 
entré  dans  l'état  ecclésiastique,  il  obtint  une  chaire 
d'Ecriture  sainte  et  donna  sur  le  nouveau  Testament 
grec  des  leçons  qui  servirent  de  canevas  à  des  ou- 
vrages qu'il  publia  dans  la  suite.  Les  principaux 
sont  :  The  principles  of  moral  and  political  phi- 
losophy  (  Principes  de  philosophie  morale  et  politi- 
que), 1785,  1800,  in-4.  Cet  ouvrage,  extrêmement 
estimé  en  Angleterre,  eut  seize  éditions,  et  fut,  dit- 
on  ,  payé  à  l'auteur  2,000  livres  sterling  par  un 
libraire  anglais.  Il  a  été  traduit  en  allemand  par 
Grave,  et  en  français  par  Saint-Vincent;  Horœ 
Paulinai ,  in-4.  La  traduction  française  est  de  Le- 
vade ,  pasteur  de  Nîmes ,  1 809.  Ce  sont  des  observa- 
tions sur  les  Epîtres  de  saint  Paul.  L'auteur  y  prouve 
la  vérité  de  l'histoire  de  saint  Paul  par  la  compa- 
raison des  épîtres  qui  portent  son  nom  avec  les  Actes 
des  apôtres  ;  il  n'y  fait  aucune  mention  de  l'épître 
aux  Hébreux,  dont  il  ne  reconnaissait  pas  la  cano- 
nicité.  Paley  s'est  beaucoup  servi  dans  cet  ouvrage 
des  travaux  de  Lardner;  Théologie  naturelle  ,  ou 
Preuves  de  l'existence  et  des  attributs  de  Dieu , 
d'après  les  phénomènes  de  la  nature ,  1802  ,  in-8. 
Charles  Pictet  de  Genève  en  a  donné  une  traduction 
I  libre, Genève,  1803,  1815 et  1 817  ,  in-8.  Paley  fut 
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nommé  à  l'archidiaconat  de  Carlisle.  Il  mourut  à 
Sunderland  en  1805.  11  était  savant  et  bon  critique. 
Ses  Sermons  ont  été  imprimés  après  sa  mort. 

PALFlNf  Jean),  né  à  Courtrai  en  1649,  lecteur 
en  chirurgie  à  Gand  ,  s'est  acquis  une  grande  répu- 
tation par  son  savoir  et  par  ses  ouvrages.  Les  princi- 
paux sont  :  une  excellente  Ostéologie  en  flamand, 
traduite  en  français  ,  et  imprimée  à  Paris  en  1731  , 
in-i2;  une  Jnatomie  du  corps  humain,  traduite 
par  Jean  Devaux ,  savant  et  habile  chirurgien, 
Boudon,  médecin  de  Vendôme ,  en  donna  une  édi- 
tion perfectionnée,  Paris,  1730,  et  A.  Petit  l'en- 
richit de  nouvelles  observations ,  ibid.,  1753  ,  2  vol. 
in-8 ,  avec  tig.  Palfin  a  encore  donné  d'autres  ou- 
vrages qui  ont  rapport  à  son  art.  Il  mourut  à  Gand 
en  1730,  avec  la  réputation  d'un  des  plus  habiles 
anatomistes  de  son  siècle. 

PALINGÈNE,  ou  Palingenio  (Marcel),  Pa- 
lengenius  ,  poëte  du  xvf  siècle  ,  dont  le  vrai  nom 
était  Pierre-Ange  Manzoli,  né  à  Stellada  dans  le 
Ferrarais,  est  connu  par  son  poëme  en  12  livres  , 
intitulé:  Zodiacus  viiœ ,  Rotterdam,  1722,  in-8. 
Il  le  dédia  à  Hercule  II  d'Est,  duc  de  Ferrare , 
dont ,  selon  quelques-uns  ,  il  était  médecin  ;  mais 
d'autres  disent  qu'il  était  un  de  ces  luthériens  que 
la  duchesse  de  Ferrare  reçut  à  sa  cour,  et  auxquels 
elle  donna  sa  protection.  Ce  poëme ,  dont  le  fond 
des  choses  ne  se  rapporte  pas  toujours  au  titre, 
renferme  quelques  maximes  judicieuses,  mais  bien 
plus  de  vainsargumenls  contre  la  religion.  Ce  défaut, 
joint  aux  traits  satiriques  qu'il  lance  contre  le  clergé, 
l'Eglise  catholique,  le  pape  et  les  cardinaux,  in- 
digna les  gens  de  bien.  Son  cadavre  fut  exhumé  et 
brûlé.  La  congrégation  de  l'index  mit  son  ouvrage 
au  nombre  des  livres  hérétiques  de  la  première 
classe.  Comme  les  philosophes  français  ne  manquent 
jamais  d'accueillir  les  impiétés  étrangères  pour 
renforcer  les  leurs ,  nous  en  avons  une  traduction 
en  prose  publiée  en  t73l  par  La  Monnerie. 

PALISOT  de  Beauvois  (Ambroise-Marie -Fran- 
çois-Joseph), naturaliste,  né  à  Arras  en  1752, 
mort  en  1820,  fut  successivement  avocat  au  parle- 
ment ,  receveur  général  des  domaines ,  et  conseiller 
titulaire  de  l'université.  Les  principaux  ouvrages 
de  ce  voyageur  sont  :  Flore  d'Oware  et  de  Bénin , 
Paris,  1804-21,  2  vol.  in-fol,,  avec  120  planches; 
Insectes  recueillis  en  Afrique  et  en  Amérique, 
ibid.,  1805-21,  in-fol.,  avec  90  planches;  Essai 
d'une  nouvelle  agrostographie ,  ou  Nouveaux 
genres  de  graminées,  ibid.,  1812,  in-4  et  in-8, 
avec  25  planches. 

PALISSOT  de  Montenoy  (  Charles) ,  né  à  Nanci 
en  17.30,  mort  administrateur  de  la  bibliothèque 
Mazarine  ,  en  1814,  entra  dans  la  congrégation  de 
l'Oratoire,  d'où  il  sortit  pour  cultiver  avec  plus  de 
liberté  la  littérature  et  la  poésie.  Le  premier  ou- 
vrage qui  souleva  contre  lui  les  fureurs  de  la  phi- 
losophie fut  sa  comédie  du  Cercle  ,  dans  laquelle  il 
faisait  jouer  à  Rousseau  un  rôle  fort  ridicule.  Vin- 
rent ensuite  (i75G)  ses  Petites  Lettres  contre  de 
grands  philosophes,  livre  spirituel,  dans  lequel 
Diderot  surtout  était  fort  maltraité.  En  1760,  il 
donna  la  comédie  des  Philosophes^  qui   porta 
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l'exaspération  de  ses  adversaires  au  plus  haut  degré. 
Palissot ,  continuant  la  guerre,  publia  en  1764  la 
Dunciade.  Ce  littérateur  eût  été  pendant  la  révolu- 
tion entièrement  oublié  ,  s'il  n'eût  eu  la  faiblesse  de 
faire  hommage  à  la  convention  de  son  édition  des 
œuvres  de  Voltaire,  Il  avait  combattu  les  philo- 
sophes sans  être  fort  religieux  lui-même  ;  mais  l'âge 
et  la  réflexion  le  ramenèrent  à  des  pensées  sérieuses. 
Il  mourut  dans  de  grands  sentiments  de  piété.  Ses 
principaux  ouvrages,  outre  ceux  que  nous  avons 
cités,  sont  :  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de 
la  littérature  française,  dont  nous  avons  plusieurs 
éditions.  Dans  ces  éditions  diverses,  tantôt  il  déchira, 
tantôt  il  encensa  les  mêmes  écrivains,  suivant  que, 
d'une  édition  à  une  autre ,  il  croyait  avoir  à  s'en 
louer  ou  à  s'en  plaindre  ;  Histoire  des  premiers  siè- 
cles de  Rome,  qui  est  estimée,  quoiquepeu  répandue; 
des  Tragédies  et  des  Comed/es, auxquelles  on  re- 
proche d'être  dépourvues  de  chaleur  et  d'intérêt^mais 
qui  sont  écrites  avec  pureté  et  facilité.  Les  œuvres  de 
Palissot  ont  été  rassemblées  dans  trois  éditions  plus 
ou  moins  complètes;  la  dernière,  publiée  sous  les 
yeux:  de  l'auteur,  est  en  6  vol.  in-8,  Paris,  1809. 
Dans  sa  prose  comme  dans  ses  vers ,  Palissot  ne  se 
distingue  ni  par  la  richesse  de  l'invention  ,  ni  par  la 
fécondité  des  idées  ;  mais  il  est  toujours  pur,  cor- 
rect,  naturel  et  facile;  il  appartient  toujours  à  la 
bonne  école ,  et  ne  se  laisse  jamais  pervertir  par  les 
mauvaises  doctrines  et  les  mauvais  exemples. 

PALISSY  (  Bernard  ) ,  né  au  commencement  du 
XVF  siècle  dans  le  diocèse  d'Agen ,  était  potier  de 
terre  ;  mais  il  était  au-dessus  de  son  éiat  par  son 
esprit  et  ses  connaissances.  Il  mourut  vers  1589  en 
prison  ,  pour  avoir  embrassé  et  répandu  le  calvi- 
nisme. Ayant  appris  de  lui-même  l'arpentage  ,  qui 
fut  sa  première  profession ,  il  s'appliqua  ensuite  au 
dessin  ,  voyagea  pour  étudier  l'histoire  naturelle  , 
et  surtout  la  chimie,  fort  peu  connue  de  son  temps. 
Il  fit  plusieurs  expériences,  dont  quelques-unes 
réussirent.  En  1543  ,  il  fut  chargé  de  lever  la  carte 
des  marais  salants  delà  Saintonge,  Après  16  ans  de 
peines  et  d'expériences ,  il  parvint  à  découvrir  la 
composition  de  l'émail,  qui  lui  mérita  d'être  appelé 
à  Paris  et  d'avoir  un  logement  au  Louvre,  où  il  fit 
ouvrir,  en  1575,  un  cours  d'histoire  naturelle.  11 
échappa  à  la  Saint-Barthélémy  ;  mais  quelque  temps 
après ,  les  ligueurs  le  firent  mettre  en  prison  comme 
calviniste.  Nous  avons  de  lui  deux  livres  difiîcilesà 
trouver.  Le  premier  est  intitulé  :  I)e  la  nature  des 
eaux,  des  fontaines,  des  métaux,  sels  et  salines; 
des  terres ,  des  pierres ,  du  feu  et  des  émaux ,  Pa- 
ris ,  1 580  ,  in-8  ,  3  à  4  fr.  Le  second  a  pour  titre  : 
Le  moyen  de  devenir  riche  par  l'agriculture.  Il  y  a 
dans  ces  deux  traités  quelques  idées  hasardées  ;  mais 
ils  offrent  aussi  des  observations  très-justes  et  fon- 
dées sur  la  pratique.  Le  dernier  fut  imprimé  à  Pa- 
ris ,  1036  ,  2  vol.  in-8 ,  et  on  y  a  fait  entrer  celui 
de  la  nature  des  eaux.  On  a  réimprimé  les  ou- 
vrages de  Palissy  à  Paris,  1777,  in-4 ,  8  à  12  fr., 
avec  les  notes  de  Faujas  de  Saint-Fond,  et  des 
recherches  sur  la  vie  de  l'auteur  par  Gobet.  Il 
peignait  bien  sur  le  verre  ;  mais  la  chute  de  cet  art 
le  réduisit  à  ne  peindre  que  sur  la  faïence,  Palissy 
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fut  le  premier  qui  avança  que  les  coquilles  fossiles 
étaient  de  véritables  coquilles  déposées  autrefois  par 
la  mer;  assertion  que  le  philosophe  de  Ferney, 
se  mêlant  mal  à  propos  de  physique ,  a  vainement 
tâché  de  tourner  en  ridicule  dans  une  brochure  inti- 
tulée :  Les  singularités  de  la  nature ,  Bâle,  17G8  , 
in-8.  D'autres  écrivains  se  sont  donné  de  plus  grands 
torts  encore,  en  prétendant  que  ces  coquilles  n'a- 
vaient pu  être  déposées  que  par  une  mer  qui  aurait 
couvert  la  face  du  globe  durant  des  milliers  d'an- 
nées, tandis  qu'il  est  démontré  que  le  déluge  seul 
explique  toutes  les  questions  que  ces  coquilles  font 
naître;  aussi  Fontenelle  les  appelait-il  les  médailles 
du  déluge,  parce  qu'effectivement  elles  attestent 
cette  terrible  catastrophe  du  globe,  comme  les  évé- 
nements historiques  sont  attestés  par  les  médailles. 
(  Foxj.  BouLAXGEii  Nicolas-Antoine.) 

PALLADE  ,  de  Cappadoce,  né  l'an  308  en  Gala- 
tie,  se  fit  solitaire  de  Xitrie  en  388  ,  et  devint  en 
401  évêque  d'Hélénopolis  en  Bithynie  ,  puis  d'As- 
pone.  Il  était  lié  d'une  étroite  amitié  avec  saint  Jean 
Chrysostome,  pour  lequel  il  essuya  de  cruelles 
persécutions.  Chassé  de  son  église ,  il  parcourut  les 
différentes  provinces,  recueillant  avec  soin  les  ac- 
tions édifiantes  qu'il  voyait.  C'est  d'après  ces  mé- 
moires qu'il  forma  son  Histoire  des  solitaires,  appe- 
lée Histoire  Lausiaque ,  parce  qu'il  la  composa  à  la 
prière  de  Lausius  ,  gouverneur  de  Cappadoce  ,  au- 
quel il  la  dédia  en  420.  Hervet  l'a  fait  imprimer  en 
latin,  Paris  ,  1555,  in-4.  On  lui  attribue  encore  un 
Dialogue  contenant  la  vie  de  saint  Jean  Chryso- 
stome, grec  et  latin,  dans  la  Bibliothèque  des  Pères, 
Paris,  1680,  in-4.  Mais  ce  dernier  ouvrage  est 
vraisemblablement  d'un  autre  Pallade,  qui  était 
aussi  ami  de  saint  Jean  Chrysostome ,  et  évêque 
en  Orient  au  commencement  du  X'^  siècle. 
PALLADINO  (Jacques).  (  Foy.  Teha-mo.  ) 
PALLADIO  (André),  architecte,  né  à  Yicence 
en  151 8,  et  mort  l'an  1580  Ses  parents  étaient  d'une 
condition  médiocre;  mais,  en  considération  de  son 
mérite  et  des  avantages  qu'il  avait  procurés  à  sa 
patrie,  il  fut  mis  au  nombre  des  ciloyens  et  anobli. 
Il  commença  par  exercer  la  sculpture;  mais  le  cé- 
lèbre poète  Jean-Georges  Trissino  ,  lui  voyant  beau- 
coup d'inclination  pour  les  mathématiques,  se  mit 
à  lui  expliquer  l'architecture  de  Vitruve,  et  ensuite 
le  conduisitavec  lui  en  trois  voyages  qu'il  fit  à  Rome. 
Ce  fut  dans  ces  voyages  et  deux  autres  qu'il  fit  de- 
puis exprès ,  que  Palladio  s'appliqua  à  dessiner  et 
à  étudier  les  monuments  antiques  de  cette  ville. 
Son  livre  posthume  des  Thermes  des  liomains, 
Vicence,  1785  ,  gr.  in-fol.,  fig.,  40  à  50  fr.,  tout 
imparfait  qu'il  est,  montre  assez  combien  il  avait 
approfondi  le  génie  des  anciens.  C'est  dans  cette 
étude  qu'il  découvrit  les  véritables  règles  d'un  art 
qui,  jusqu'à  son  temps,  était  demeuré  enseveli 
sous  les  débris  de  la  barbarie  gothique.  Il  nous  a 
laissé  :  I  Quattro  libridelV  virchitettura  ,  Venezia, 
1570,  in-fol.,  fig.,  30fr.;trad.  en  français,  la  Haye  , 
1726,  2  vol,  gr.  in-fol.  avec  pi.,  48  à  72  fr.;  Venise, 
1740,  5  tom.  en  8  vol.  in-fol.,  fig.,  60  à  72  fr.; 
Traité  des  cinq  ordres  d'architecture,  etc.,  Paris  , 
1802,  in-fol.  avec  65  pi.,  U    à  12  fr.;  Les  bàti- 
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menis  et  les  dessins  d'André  Palladio ,  Vicence , 
1776-83 ,  4  vol.  gr.  in-fol.,  fig.,  100  à  120  fr  ;  ibid., 
1786,  4  vol,  gr,  in-fol.,  fig.,  72  à  90  fr.;  ibid.,  1796, 
4  vol.  in-4,  fig.,  30  à  40  fr.;  Les  Bâtiments  iné- 
dits,  etc.,  Venise,  1760,  2  tom.  gr.  in-fol.,  avec 
33  et  28  pi.,  24  à  30  fr.  Cbapuy  et  Amédée  Beu- 
gnot  ont  publié  une  édition  des  OEuvres  complètes 
de  Palladio  ,  Paris,  1825-31,  pet.  in-fol.  Il  n'a  en- 
core paru  que  32  livrais,  aux  prix  de  6  fr.  chaque. 
Entre  plusieurs  magnifiques  édifices  dont  cet  illustre 
architecte  a  donné  les  dessins  et  qu'il  a  conduits,  le 
théâtre  dit  degli  Olimpici,  qu'il  construisit  à  Vi- 
cence sa  patrie ,  est  la  preuve  la  plus  complète  de 
l'excellence  de  ses  talents. 

PALLADIL'S  (  Rulilius-Taurus-zEmilianus) ,  un 
des  plus  anciens  agronomes  dont  les  ouvrages  nous 
sont  parvenus ,  vivait  après  la  décadence  des  lettres 
à  Rome ,  et  avant  Cassiodore;  mais  on  ne  sait  pré- 
cisément en  quel  temps  :  il  parait  que  c'est  dans  le 
ve  siècle.  On  a  de  lui  un  traité  Ve  re  rustica  dans 
les  Rei  riisticœ  scriptor es ,  Leipzig,  1735,2  vol. 
in-4.  Saboureux  de  la  Bonetrie  en  a  donné  une  tra- 
duction française ,  Paris,  1775,  in-8,  qui  fait  le 
tom  5''  de  VEconomie  rurale,  en  6  vol.  in-8.  On 
trouve  aussi  des  vers  de  Palladius  dans  le  Corpus 
poeiarum  de  Maittaire. 

PALLAS,  affranchi  de  l'empereur  Claude,  eut 
la  plus  grande  autorité  sous  le  règne  de  ce  prince. 
Il  avait  été  d'abord  esclave  d'Antonia,  belle-sœur 
de  Tibère.  C'est  lui  qui  porta  la  lettre  oîi  elle  don- 
nait avis  à  l'empereur  de  la  conspiration  de  Séjan. 
Il  engagea  Claude  à  épouser  Agrippine  sa  nièce,  à 
adopter  Néron ,  et  à  le  désigner  pour  son  succes- 
seur. La  haute  fortune  à  laquelle  il  parvint  le  rendit 
si  insolent,  qu'il  ne  parlait  à  ses  esclaves  que  par 
signes.  Agrippine  acheta  ses  services,  et,  de  concert 
avec  elle,  la  mort  de  Claude  fut  par  lui  accélérée. 
Quoique  Néron  dût  sa  couronne  h  Pallas ,  ce  prince 
se  dégoûta  de  lui ,  le  disgracia,  et  sept  ans  après  le 
fit  périr  secrètement,  pour  hériter  de  ses  biens; 
mais  il  laissa  subsister  le  tombeau  de  cet  orgueil- 
leux affranchi.  Ce  tombeau  superbe  était  sur  le  che- 
min de  Tibur ,  à  un  mille  de  la  ville ,  avec  une  in- 
scription fastueuse  gravée  dessus,  et  ordonnée  par 
un  décret  du  sénat.  Telle  était  la  lâcheté  romaine 
sous  le  règne  des  crimes  ,  et  sous  la  verge  des 
tyrans  par  lesquels  le  ciel  châtiait  un  peuple  dégé- 
néré et  corrompu  ;  le  vice  jouissait  des  honneurs  de 
la  vertu  :  symptôme  infaillible  de  la  chute  et  de  la 
dissolution  des  empires. 

PALLAS,  philosophe  qui  vivait  du  temps  de  Va- 
lens ,  excita  de  grands  troubles  dans  l'empire.  Ayant 
été  arrêté  et  mis  à  la  torture,  il  déclara  les  noms  de 
ses  complices  qu'on  trouva  être  tous  des  philosophes 
occupés  à  perdre  l'état ,  en  trompant  les  ignorants 
par  de  fausses  apparences  de  doctrine  et  de  vertu. 
En  conséquence,  la  secte  de  ces  hommes  dange- 
reux fut  proscrite,  et  personne  dans  l'Asie  n'osa  se 
montrer  en  public  avec  un  long  manteau  ,  de  peur 
d'être  pris  pour  philosophe,  (f^oij.  Helvidiis,  Ves- 

l'ASIE.N,  ZeXO.\,  LlCIEX,   CtC.) 

PALLAS  (Pierre- Simon),  naturaliste  et  voya- 
geur célèbre,  naquit  à  Berlin  en  1741.  A  l'âge  de 
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25  ans,  il  s'établit  à  la  Haye  ,  où  il  publia  quelques 
productions  qui  donnèrent  la  plus  haute  idée  de  ses 
connaissances.  L'impératrice  de  Russie  Catherine  II, 
informée  de  son  mérite,  lui  fit  offrir  en  1768  une 
place  à  l'académie  de  Pétersbourg.  Pallas  s'y  rendit 
et  commença  peu  après  à  parcourir  les  vastes  états 
de  sa  souveraine.  Il  le  fit  en  savant  et  en  observa- 
teur. Rien  n'échappa  à  ses  recherches.  Les  richesses 
végétales,  les  animaux ,  les  hommes,  toutes  les 
parties  de  la  science  naturelle  furent  étudiées  avec 
des  succès  dont  le  génie  d'un  seul  homme  ne  sem- 
blait pas  capable.  Pallas  reçut  de  l'impératrice  de 
Russie  de  grandes  preuves  de  confiance  et  des  té- 
moignages de  bonté.  Il  fut  appelé  à  donner  des  le- 
çons de  physique  au  grand-duc  Alexandre  ,  qui  fut 
depuis  empereur.  Il  devint  successivement  membre 
des  académies  de  Vienne  ,  de  Saint-Pétersbourg  et 
de  presque  toutes  les  sociétés  savantes  de  l'Europe. 
Nommé  conseiller  d'état,  historiographe  de  l'ami- 
rauté, et  décoré  de  l'ordre  de  Saint-Vladimir  ,  ces 
faveurs  n'affaiblirent  pas  dans  son  cœur  l'amour  de 
la  patrie  ;  et,  après  quarante-deux  ans  d'absence, 
il  voulut  terminer  ses  jours  dans  le  pays  qui  l'avait 
vu  naître ,  et  partit  pour  Berlin  en  1 8 1 0.  Le  séjour 
qu'il  y  fit  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Son  tempéra- 
ment, affaibli  par  les  fatigues  et  les  privations  de 
tout  genre  qu'il  avait  essuyées  dans  ses  voyages , 
succomba  en  1811.  Cuvicr  prononça  son  Eloge  à 
l'Institut,  le  sjanvier  1813.  Les  principaux  ouvrages 
de  Pallas  sont:  Elenchus  zoophytornm ,  Hagae- 
Comilum  ,  17G6,  in-8,  3  à5  fr.;  Miscellanea  zoolo- 
gica,  ibid.,  1766  seu  1778,  in- 4,  avec  14  fig. 
Ces  deux  ouvrages  importants  commencèrent  la  ré- 
putation de  l'auteur  ;  Spicilegia  zoologica  ,  Berlin, 
1767,  2  vol.  in-4 ,  cum  68  lab.,  21  fr.;  Voyage 
dans  différentes  provinces  de  l'empire  russe  de 
17  68  à  1773  (en  allemand),  Saint-Pétersbourg, 
1771-1770,  3  vol.  in-4;  traduit  en  français  par 
Gautier  de  Lapeyronie ,  Paris,  1788-93,  6  vol. 
in-4,  et  atlas  in-fol.,  36  à  42  fr.;  ibid.,  1794,  8  vol. 
in-8,  et  allas  in-fol.,  30  à  40  fr.,  pap.  vél.,  GO  à 
72  fr.  Pallas  se  distingue  dans  ce  livre  par  l'exacti- 
tude des  descriptions  et  la  justesse  des  observations  : 
il  se  fait  une  loi  de  ne  parler  que  de  ce  qu'il  a  vu  , 
et  son  voyage  est,  suivant  l'expression  de  Saussure, 
une  mine  inépuisable  pour  le  naturaliste  et  l'homme 
d'état  ;  Foyages  entrepris  dans  les  gouvernements 
méridionaux  de  V empire  de  Russie,  etc.,  trad. 
en  franc.,  ihid.,  1805,  2  vol.  in-4,  et  atlas  in- 
fol.  de  55  pi.,  GO  fr.,  pap.  vol.,  120  fr.;  ibid.,  1811, 
4  vol.  in-8et  atlasin-4,50  fr.,  pap.  vél.,  100  fr.;  Ob- 
servations sur  la  formation  des  montagnes  et  les 
changements  arrivés  à  notre  globe,  Saint-Péters- 
bourg ,  1778,  in-8  ;  Paris,  1782,  '\n-\l;  lllustra- 
tionesplantarum  imper fectevel  nondum  cognita- 
rum  ,  cum  centuria  iconum ,  Lipsiœ  ,  1803-0, 
in-fol.,  59  pi.  color.,  130  à  140  fr.;  Flora  lîossica, 
Pelropoli,  1784-88  ,  2  part.  gr.  in-fol.,  cum  101  fig. 
color.,  100  à  150  fr.;  les  vol.  subséquents  n'ont  pas 
paru.  Enfin  il  a  publié  quelques  autres  ouvrages 
intéressants  et  un  grand  nombre  de  Mémoires. 

PALLAVICL\,ou  Pallavicino  (Ferrante),  cha- 
noine régulier  de  Saint-Augustin  ,  de  la  congréga- 
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tion  de  Lalran ,  né  vers  1618  à  Plaisance,  reçut  de 
la  nature  beaucoup  d'esprit  et  d'imagination.  Ce 
présent  lui  fut  très-funeste;  il  composa  des  satires 
sanglantes  contre  le  pape  Urbain  VIII ,  de  la  mai- 
son des  Barberins ,  pendant  la  guerre  de  ce  pontife 
contre  Odoard  Farnèse ,  duc  de  Parme  et  de  Plai- 
sance. Pallavicin  s'attira  l'indignation  de  la  cour  de 
Rome,  et  fut  obligé  de  se  retirer  à  Venise.  Il  fut 
arrêté  à  Avignon  (i) ,  où  il  eut  la  tête  tranchée  en 
1644.  On  trouve  un  abrégé  de  sa  vie  à  la  tête  de  la 
traduction  du  Divorce  céleste  ,  Amsterdam  ,  1699, 
que  la  Monnoye  soutient  n'être  pas  de  lui,  quoi- 
qu'on le  lui  attribue  communément.  On  a  imprimé 
Le  sue  opère  scelle,  1673  ,  2  vol.  pet.  in-i2,  6  à 
9  fr.  Toutes  ses  OEuvres  permises  sont  imprimées 
à  Venise,  1655,  4  vol.  in- 12. 

PALLAVICINI  (  Antoine  ) ,  cardinal ,  évêque  de 
Vintimille  et  de  Pampelune  ,  naquit  à  Gênes  l'an 
1441 ,  d'une  maison  noble  et  ancienne  en  Italie,  et 
dont  les  diverses  branches  établies  à  Rome ,  à  Gênes 
en  Lombardie,  ont  été  fécondes  en  grands  hommes. 
Ce  cardinal  eut  la  confiance  des  papes  Innocent  VIII, 
Alexandre  VI  et  Jules  II.  Il  rendit  de  grands  ser- 
vices au  saint  Siège  dans  les  négociations  dont  il  fut 
chargé,  et  mourut  à  Rome  en  1507. 

PALLAVICINI  (le  cardinal  Sforza),  célèbre 
historien  du  concile  de  Trente,  naquit  à  Rome  en 
1 007.  Il  était  l'aîné  de  sa  maison  ;  son  goût  pour  la 
piété  le  fit  renoncer  aux  espérances  du  siècle  pour 
embrasser  l'état  ecclésiastique.  Il  devint,  par  son 
mérite,  l'un  des  membres  des  congrégations  ro- 
maines, puis  de  l'académie  des  Umoristi ,  et  en- 
suite gouverneur  de  Jesi,  d'Orvielte  et  deCamerino. 
Pallavicini,  peu  sensible  à  tous  ces  avantages,  se  fit 
jésuite  en  1638.  Après  son  noviciat,  il  enseigna  la 
philosophie  et  la  théologie  dans  la  Société.  Le  pape 
Innocent  X  le  chargea  de  diverses  affaires  impor- 
tantes ;  et  Alexandre  VII ,  son  ancien  ami ,  qui  lui 
devait  en  partie  sa  fortune,  l'honora  de  la  pourpre 
en  1657.  Pallavicini  fut  en  grand  crédit  auprès  de 
ce  papf^,  et  mourut  en  1G67.  Son  principal  ouvrage 
est  \  Histoire  du  concile  de  Trente,  en  italien ,  qu'il 
opposa  à  celle  de  Fra  Paolo.  Les  faits  sont  à  peu 
près  les  mêmes  ;  mais  les  circonstances  et  les  consé- 
quences que  les  deux  historiens  veulent  en  tirer 
sont  différentes,  et  elles  devaient  l'être  :  l'un  avait , 
comme  l'on  sait ,  les  vues  d'un  sectaire  caché  sous 
le  froc  d'un  moine  apostat ,  occupé  à  introduire  le 
calvinisme  à  Venise  {voy.  Sarpi);  l'autre,  con- 
stamment attaché  à  la  foi  catholique  ,  n'a  eu  aucun 
intérêt  à  diriger  les  faits  vers  quelque  but  particu- 
lier. Parla,  il  est  propre  à  mettre  le  lecteur  impartial 
en  état  d'apprécier  les  divers  ouvrages  qui  ont  paru 
sur  ce  saint  concile ,  entre  autres  celui  d'un  écrivain 
flamand ,  nommé  le  Plat,  qui  a  donné  Monumen- 

(OCe  ne  fui  point  à  Avignon,  mais  sur  le  ponlde  Sorgues, 
dans  le  comlal  Venaissin ,  qu'il  fui  arrêté  par  des  gens  apostés 
pour  le  prendre  à  son  passage.  Il  vivait  tranquillement  à 
Venise,  lorsqu'un  jeune  homme,  qui  voulait  gagner  le  prix 
mis  par  la  cour  de  Rome  à  la  tète  de  Pallavicini,  s'insinua 
dans  son  amitié,  lui  persuada  de  venir  en  France,  et  le  fit 
passer  sur  le  pont  fatal.  Une  si  lâche  trahison  ne  tarda  pas  à 
être  punie;  quelque.s  années  après,  le  perfide  fut  tué  par  un 
des  ami»  de  sa  victime. 
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torum  ad  Historiam  conciîii  iridentini  potissi- 
rmim  illustrandam  amplissima  collectio  :  pauvre 
rapsodie,  fruit  de  recherches  inutiles  ,  dirigées  par 
un  choix  qui  fait  entrevoir  tantôt  une  disposition 
d'esprit  peu  catholique,  tantôt  le  dessein  mal  dé- 
guisé d'affaiblir  par  de  mesquins  détails  le  respect 
dû  à  cette  grande  assemblée.  Le  style  de  Pallavicini 
est  noble  et  soutenu.  L'auteur  avait  puisé  ses  ma- 
tériaux dans  les  archives  du  château  Saint-Ange  où 
sont  toutes  les  négociations  du  concile.  L'édition  la 
plus  recherchée  de  cet  ouvrage  intéressant  est  celle 
de  Rome,  16S6  et  i G 57,  en  2  v.  in-fol.,quiestla  pre- 
mière. Il  fut  réimprimé  dans  la  même  ville,  1664, 
3  vol.  in-4,  et  traduit  en  latin,  1C70,  3  vol.  in-4 , 
12  à  18  fr.  (Toy.  Giattim.)  Le  P.  Pucinelli  en  a 
donné  un  assez  bon  abrégé,  diépouillé  de  toutes  les 
discussions  théologiques.  On  a  encore  du  cardinal 
Pallavicini  un  Traité  du  style  et  du  dialogue ,  aussi 
en  italien,  Rome,  JC62,in-i6,  ouvrage  estimé  ;  et 
des  Lettres ,  1 GG9 ,  in-i  2  ,  aussi  en  italien  ;  un  Cours 
entier  de  Théologie;  des  Commentaires  sur  la 
Somme;  L'art  de  la  perfection  chrétienne  ;  Gli 
fastisacri,  poëme  en  octaves;  Brmenegilde,  tra- 
gédie ,  représentée  par  les  élèves  du  collège  romain, 
dont  il  était  alors  préfet. 

PALLIÉRE  (  Yincent-Lcon) ,  peintre ,  né  à  Bor- 
deaux en  1787,  mort  en  1820,  reçut  les  premières 
leçons  de  cet  art ,  de  son  père ,  Jean  Pallière ,  gra- 
veur et  dessinateur ,  et  vint  à  Paris  à  l'âge  de  quinze 
ans.  Il  eut  pour  maître  Vincent,  devint  bientôt  le 
premier  médailliste  de  l'école,  et  pensionnaire  à 
Rome  pendant  cinq  ans.  Il  revint  à  Paris  en  ISiS, 
et  obtint,  l'année  suivante,  les  plus  grands  succès  à 
l'exposition  du  salon  du  musée.  Dans  l'espace  de  dix 
années,  ce  peintre  a  laissé  dix-neuf  tableaux,  savoir: 
La  maladie  d' Antiochu s,  Priam  aux  genoux  d'A- 
chille, la  Confiance  d' Alexandre  en  son  médecin 
Philippe,  Rémus  et  lîomulus ,  Homère  dictant 
ses  vers ,  les  Prétendus  de  Pénélope  massacrés 
par  Ulysse,  yirgus  tué  par  Mercure,  Prométhée 
dévoré  par  un  vautour ,  La  flagellation  du  Christ, 
Un  berger  en  repos.  Une  nymphe  chasseresse. 
Une  copie  de  Caravage ,  Prédicat  ion  en  plein  air, 
Junon  empruntant  à  Vénus  sa  ceinture,  Saint 
Pierre  guérissant  un  lépreux  ,  Tobie  rendant  la 
vue  à  son  père.  On  a  aussi  du  même  peintre  trois 
copies,  d'après  RubensetPaul  Véronèse  ,  lesquelles 
remplacent  les  originaux  rendus  en  ist5  aux  an- 
ciens possesseurs  ;  plusieurs  têtes  d'après  nature ,  des 
vues  d'après  nature ,  etc.  Pallière  s'est  distingué  par 
un  beau  ton  de  couleur,  la  grâce  des  poses,  et  un 
travail  facile  et  harmonieux.  Nul  doute  que,  s'il 
eût  vécu  plus  longtemps,  il  ne  fût  devenu  un  des 
premiers  peintres  de  1  école  française. 

PALLÏOT  (Pierre) ,  imprimeur  libraire  à  Dijon, 
né  à  Paris  en  1C08  ,  mourut  en  1G98  ,  dans  la  ville 
où  il  était  établi.  Ses  connaissances  dans  le  blason 
et  dans  les  généalogies  lui  méritèrent  le  titre  de  gé- 
néalogiste des  duché  et  comté  de  Bourgogne.  Les 
curieux  recherchent  deux  de  ses  ouvrages  :  Le  Par- 
lement de  Bourgogne  ,  ses  origines  ,  qualités ,  bla- 
son, Dijon,  IG49,  2  vol.  in-fol.,  8  à  12  fr.  François 
Petitol  a  donné  une  continuation  de  cet  ouvrage , 
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1733,  in-fol.;  Science  des  armoiries,  de  Louveau 
Geliot ,  augmentée  de  plus  de  6000  écussons ,  Paris, 

1660,  in-fol.,  avec  Gg.,  6  à  7  fr.  Ce  qu'il  y  a  de 
singulier,  c'est  que  non-seulement  il  imprima  ses 
livres,  mais  qu'il  grava  encore  le  nombre  infini  de 
planches  dont  ils  sont  remplis. 

FALLU  (Martin),  né  en  IGGI,  entra  dans  la 
compagnie  de  Jésus ,  et  exerça  le  ministère  de  la 
chaire  avec  beaucoup  de  succès.  11  prêcha  l'avent 
en  170G  devant  Louis  XIV,  et  ce  prince  le  nomma 
pour  un  carême;  mais  ses  infirmités  l'obligèrent  de 
renoncer  à  la  chaire.  Il  s'attacha  dans  la  suite  à 
composer  plusieurs  ouvrages  de  piété,  qui  eurent 
du  succès.  Nous  avons  de  lui  :  un  Traité  du  sc!m< 
et  fréquent  usage  des  sacrements  de  pénitence  et 
d'eucharistie ,  Paris,  1739,  in  -  12  ;  des  fermons 
publiés  par  le  P.  Ségaud ,  1744,  6  vol.  in  -  1 2 .  Ils 
sont  remplis  d'onction  ,  et  enrichis  de  l'application 
de  l'Ecriture  et  des  pensées  des  Pères.  Le  style  est 
d'une  simplicité  noble.  Le  P.  Pallu  mourut  à  Paris 
en  1742. —  Il  y  a  eu  du  même  nom  Etienne  Pallu, 
dont  on  a  la  Coutume  de  Tour  aine  commentée , 

1661,  in-4 ,  ouvrage  rare  et  recherché. 
PALLUEL  (François  de  ).  (  Foy.  Chetté.  ) 
PALMA  y  Ancien    (Jacques),  peintre,  né  à 

Serinaletic  dans  le  territoire  deBergame,  en  1518, 
et  ainsi  nommé  pour  le  distinguer  de  Palma  le 
Jeune  son  neveu.  Elevé  dans  l'école  du  Titien,  il 
reçut  de  ce  grand  maître  un  pinceau  moelleux,  qui 
le  fit  choisir  pour  finir  une  descente  de  croix  que 
ce  peintre  avait  laissée  imparfaite  en  mourant.  Ce 
n'est  point  dans  les  ouvrages  de  Palma  qu'il  faut 
chercher  la  correction  et  le  grand  goût  du  dessin  ; 
mais  il  n'y  en  a  point  qui  soient  terminés  avec  plus 
de  patience  ,  où  les  couleurs  soient  plus  fondues , 
plus  unies ,  plus  fraîches ,  et  dans  lesquels  la  nature 
soit  mieux  imitée  par  rapport  au  caractère  de 
chaque  objet  en  particulier.  Ce  peintre  a  été  fort 
inégal  ;  ses  premiers  ouvrages  sont  les  plus  estimés. 
Ses  dessins  sont  dans  la  manière  du  Titien  et  du 
Giorgion,  mais,  pour  la  plupart,  inférieurs  à  ceux 
de  ces  deux  grands  artistes.  On  a  gravé  d'après  ce 
maître  qui  mourut  à  Venise  en  I57i.  Le  musée  du 
Louvre  possède  de  ce  peintre  quatre  tableaux  , 
dont  le  plus  remarquable  est  celui  représentant  La 
Vierge  et  l'enfant  Jésus  recevant  l'hommage  de 
six  personnages  saints. —  Son  neveu,  Jacques, 
connu  sous  le  nom  de  Palma  le  Jeune,  né  à  Denise 
en  1  S'i  4  ,  étudia  sous  le  Tintoret ,  dont  il  a  retenu  le 
goût.  Sa  réputation  s'accrut  en  peu  de  temps  avec 
sa  fortune;  mais  l'amour  du  gain  lui  fil  faire  un 
trop  grand  nombre  de  tableaux  pour  qu'ils  lui 
fissent  tous  également  honneur.  Il  mourut  à  Venise 
en  IG28. 

PALMA  (  Charles  -  François  ) ,  d'une  ancienne 
famille  noble ,  né  en  1735  à  Rosemberg  en  Hongrie, 
entra  chez  les  jésuites  en  1750,  fit  son  cours  de 
philosophie  à  Caschau,  celui  de  théologie  à  Vienne, 
et  consacra,  durant  lu  ans,  ses  soins  à  l'éducation 
de  la  jeunesse  au  pensionnat  royal  de  Tyrnau  et  au 
collège  Thérésien  à  Vienne.  A  la  suppression  de  la 
société,  l'impératrice  le  nomma  chapelain  de  l'ar- 
I  chiduchesse  Marie-Christine.  Dès  ce  moment,  il  se 
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donna  entièrement  à  l'étude  de  l'histoire ,  dont  il 
avait  fait  depuis  longtemps  ses  délices.  En  1776  ,  il 
devint  chanoine  de  l'église  métropolitaine  de  Co- 
locza  ;  bientôt  après  il  fut  promu  prévôt  à  Batha  , 
et  assesseur  au  comitat;  grand  prévôt  en  1779, 
évéque  de  Colophon  et  suffragant  de  Colocza  le 
20  octobre,  et  vicaire  général  le  20  juillet  1784. 
Il  mourut  à  Pest  en  17  87,  laissant  au  public  plu- 
sieurs ouvrages  savants,  fruit  de  recherches  pé- 
nibles et  bien  dirigées  :  Spécimen  heraldicœ 
Hungariœ,  provinciariim  nobiliumque  scuta  com- 
plectens ,  Vienne,  1766,  in- 4;  Notiiia  rerum 
hungaricarum  ab  origine  ad  nostram  \isque 
celatem  ,  Tyrnau,  1770  ,  in-8  ,  réimprimé  en  1776  : 
ouvrage  estimable  par  sa  clarté  et  la  netteté  du 
style  ;  Traité  des  titres  et  armoiries  de  Marie- 
Thérèse  ,  comme  reine  de  Hongrie,  Vienne,  1774 , 
in-8 ,  en  allemand  :  ouvrage  entrepris  pour  prouver 
les  droits  de  cette  princesse  sur  différentes  provinces 
dépendantes  autrefois  du  royaume  de  Hongrie  ,  et 
particulièrement  sur  la  Gallicie  et  la  Lodomérie; 
Spécimen  ad  Hahsburgo-  Lotharingicam  prosa- 
piam  iUustrandam,  ad  nostra  usque  tempora  , 
ibid.,  1773,  in-8,  et  1774,  in-fol.  C'est  une  nouvelle 
édition  augmentée  de  l'ouvrage  du  comte  Coroni, 
qui  prétendit  prouver  que  les  maisons  d'Autriche 
et  de  Lorraine  ont  la  même  souche. 

PALMIÉRI  (  Matthieu  ),  né  en  1 406  ,  parut  avec 
éclat  au  concile  de  Florence  sa  patrie,  et  mourut 
en  1475.  On  a  de  lui  :  Continuation  de  la  Chro- 
nique de  Prospère  jusqu'en  1449.  —  Mathias  Pal- 
MiÉui  dePise,  qui  vivait  à  peu  près  dans  le  même 
temps,  poussacet  ouvrage  jusqu'en  1481,  l483,in-4. 
On  le  trouve  dans  la  Collection  de  l'histoire  des 
écrivains  d'Italie;  un  traité  délia  vita  civile, 
Florence,  1529  ,  in-8  ;  un  poëme  intitulé  Città  di 
vita ,  en  3  livres,  qui  n'a  point  été  imprimé.  Cet 
ouvrage  lui  attira  des  désagréments.  11  y  ensei- 
gnait que  nos  âmes  sont  les  anges  qui ,  dans  la  ré- 
volte de  Lucifer,  ne  voulurent  s'attacher  ni  à  Dieu 
ni  à  ce  rebelle ,  et  que  Dieu  ,  pour  les  punir,  les  re- 
légua dans  des  corps,  afin  qu'ils  pussent  être  sauvés 
ou  condamnés,  suivant  la  conduite  bonne  ou  mau- 
vaise qu'ils  mèneraient  dans  ce  monde.  Ce  poëme 
fut  condamné  au  feu  ;  mais  il  n'est  pas  vrai  que 
l'auteur  ait  essuyé  le  même  sort.  Mathias  Palmiéri, 
dont  nous  avons  parlé  dans  cet  article,  traduisit  en 
latin  V Histoire  fabuleuse  des  soixante -dix  inter- 
prètes ,  qui  porte  le  nom  d'Aristée,  (  roy.  ce  nom.) 
Cette  version  parut  pour  la  première  fois  à  la  tète 
de  la  Bible  quil  fit  impr.  à  P»ome  en  1471,  2  vol. 
in-fol.  C'est  la  première  publiée  dans  celte  ville. 

PALMIERI  (  Vincent) ,  théologien  italien,  né  à 
Gènes  en  1753,  devint  successivement  professeur 
de  théologie  à  Pise  et  à  Pavie,  et  fut  choisi  avec 
Tamburini  et  autres  professeurs,  par  Joseph  II, 
pour  opérer  des  réformes  dans  l'enseignement  de 
la  discipline  ecclésiastique.  Il  embrassa  ensuite  les 
principes  politiques  de  la  révolution  française,  et 
mourut  h  Gènes  en  1820.  11  a  publié  plusieurs  ou- 
vrages en  Italien  :  Traité  historique ,  dogmatique 
et  critique  des  indulgences,  qui  a  obtenu  4  édi- 
tions, et  a  été  traduit  en  plusieurs  langues  ;  Za 
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liberté  et  la  loi ,  considérées  dans  leurs  rapports 
avec  la  liberté  des  opinions  et  la  tolérance  des 
cultes.  Cet  ouvrage ,  écrit  en  faveur  de  la  révolu- 
tion française,  ayant  été  attaqué,  l'auteur  publia 
une  Défense ,  qui  forme  3  vol.  in-8  ;  La  perpétuité 
de  la  foi  de  l'Eglise  catholique  concernant  les 
indulgences ,  Gènes,  1817,  in-  12;  Analyse  rai- 
sonnée  des  systèmes  des  incrédules ,  7  vol. 

PALU  (  Pierre  de  la),  d'une  maison  illustre  ,  né 
dans  la  Bresse  vers  1280  ,  prit  l'habit  de  Saint- Do- 
minique ,  professa  la  théologie  à  Paris  avec  succès, 
et  se  déclara  l'un  des  premiers  contre  l'opinion  de 
Jean  XXII  sur  la  vision  béatifiqiie;  ce  qui  n'em- 
pêcha pas  ce  pape  de  le  faire  patriarche  de  Jérusa- 
lem en  1329  La  Palu  partit  pour  la  Palestine,  y  fit 
quelques  fruits,  et  revint  en  Europe  avec  une  forte 
envie  de  faire  entreprendre  une  nouvelle  croisade. 
Son  zèle  fit  de  vains  elforts  pour  animer  les  princes. 
Il  mourut  à  Paris  en  1342,  après  avoir  publié  des 
Commentaires  sur  le  Maître  des  sentences,  in-fol.; 
des  Sermons,  et  un  Traité  de  la  puissance  ecclé- 
siastique,  qui  sont  restés  manuscrits. 

PALUDANUS,  ou  Van  den  Broec  (  Jean),  de 
Malines,  professeur  en  théologie  et  d'écriture  dans 
l'université  de  Louvain ,  chanoine  curé  de  Saint- 
Pierre,  et  archiprêtre  du  district  de  la  même  ville, 
mourut  en  1030,  dans  la  65»  année  de  son  âge.  On 
a  de  lui  plusieurs  ouvrages  pour  lesquels  le  public 
montra  de  l'empressement.  Les  principaux  sont  : 
Findiciœ  theologicœ  ,  adversus  verbi  Dei  corrup- 
telas,  Anvers,  1620,  2  vol.  in- 8.  C'est  une  expli- 
cation de  presque  tous  les  endroits  de  l'Ecriture 
sur  lesquels  on  dispute  entre  les  catholiques  et  les 
hérétiques;  Jpologeticus  marianus.  11  traite  des 
louanges  et  des  prérogatives  de  la  sainte  Vierge, 
dans  ce  livre  publié  à  Louvain,  1623,  in-4;  De 
sancto  Ignatio  concio  sacra,  ibid.,  même  année, 
in-8  ;  Officina  spiritualis  sacris  concionibus 
adaptata,  ibid.,  1624,  in-4. 

PALUDANUS  (  Bernard  ),  né  à  Sleenwick,  dans 
rOver-Issel,  en  1550  ,  professeur  de  philosophie  à 
Leyde,  mort  vers  1633,  voyagea  en  Europe,  en 
Asie  et  en  Afrique.  11  avait  de  la  pénétration ,  de 
l'éloquence,  une  érudition  variée,  et,  ce  qui  vaut 
encore  mieux,  une  exacte  probité.  On  a  de  lui  divers 
ouvrages.  Le  plus  connu  est  un  Recueil  de  notes, 
dont  il  a  enrichi  les  Voyages  maritimes  de  Lin- 
schot,  la  Haye ,  1599,  in-fol.;  et  en  français,  Ams- 
terdam ,  1638 ,  in-fol. 

PAMELE  (  Jacques  de  ) ,  né  à  Bruges  en  1 536 , 
d'un  conseiller  d'état  de  l'empereur  Charlcs-Quint , 
se  fit  un  nom  par  de  bons  ouvrages.  Après  avoir 
acquis  beaucoup  de  connaissances  à  Louvain  et  à 
Paris  ,  il  revint  dans  sa  patrie  où  il  fut  fait  chanoine. 
Son  premier  soin  fut  de  dresser  une  belle  biblio- 
thèque, de  confronter  les  écrits  des  saints  Pères  avec 
d'anciens  hianuscrits ,  et  de  s'appliquer  à  la  cri- 
tique sacrée.  On  lui  donna  ensuite  un  canonicat  de 
Sainte-Gudule  à  Bruxelles ,  et  de  Saint-Jean  à  Bois- 
le- duc.  Les  guerres  civiles  qui  afiligèrent  sa  patrie 
l'obligèrent  de  se  retirer  à  Saint-Omer,  où  l'évêque 
lui  donna  l'archidiaconé  de  sa  cathédrale.  Philippe  II 
le  nomma  dans  la  suite  à  cet  évêché  et  à  la  prévôté 
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de  l'église  de  St.-Sauveur  à  Utrecht.  Ses  ouvrages 
sont  :  Liturgica  Lalinornm,  Cologne,  1571  et 
1G7G  ,  2  vol.  in-4  ,  ouvrage  curieux  et  peu  commnn, 
qui  renferme  le  rit  du  saint  sacrifice  de  la  messe 
observé  par  les  apôtres  et  les  saints  Pères  ;  iti/cro- 
logus  de  ecclesiasticis  observationibus;  Catalogus 
commentariorum  veterum  selectorum  in  univer- 
sam  Bibliam,  Anvers,  16GG,  in-8;  Relatio  ad 
Belgii  ordines  de  non  admitiendis  una  in  repu- 
blica  diversarum  religionum  exerciiiis  ,  Anvers, 
1589,  in-8  ;  ouvrage  plein  d'une  bonne  théologie  et 
d'une  bonne  politique  ;  une  Edition  de  saint  Cy- 
prien,  Anvers,  1568  ;  Paris,  1716  ,in-fol.  Cette  édi- 
tion, faite  sur  divers  manuscrits,  est  accompagnée 
de  notes  estimées  qui  ont  passé  dans  les  éditions  que 
Rigault  et  Pearson  ont  données  de  ce  saint  Père;  une 
Edition  deïertuUien  avec  des  annotations  estimées, 
la  vie  de  ce  Père,  ses  erreurs  et  la  réfutation  ,  An- 
vers, 1579;  Paris,  1635,  in-fol.  Jean- Louis  de  la 
Cerda  et  Rigault  ont  profité  du  travail  de  Pamele 
pour  donner  les  éditions  de  Tertullien.  Il  publia  le 
trailé  de  Cassiodore  De  divinis  nominibus.  On  a 
encore  de  lui  une  nouvelle  Edition  de  llaban-Maur, 
qui  parut  à  Cologne,  après  sa  mort  en  1627,  parles 
soins  d'Antoine  de  Hennin,  évêque  d'Ypres ,  6 
tomes  en  3  vol.  On  trouve  dans  celte  édition  les 
Commentaires  de  Pamele  sur  Judith  et  sur  l'E- 
pître  de  saint  Paul  à  Philémon.  Ce  savant  mourut  à 
Mons  en  Hainaut,  en  1587,  en  allant  prendre 
possession  de  l'évéché  de  Saint-Omer.  11  se  fit  autant 
estimer  par  les  dons  de  l'âme  que  par  ceux  de  l'es- 
prit. 

PAMMAQUE  (saint),  sénateur  de  Rome,  cé- 
lèbre par  sa  vertu  et  sa  science,  était  d'une  famille 
illustre  II  fut  décoré  de  la  dignité  proconsulaire,  et 
épousa  Pauline,  la  seconde  des  filles  de  sainte  Paule. 
Il  découvrit  le  premier  les  erreurs  de  Jovinien  et 
les  dénonça  au  pape  Sirice ,  qui  les  condamna  en 
390.  Saint  Jérôme  tira  de  grandes  lumières  de 
Pammaque  pour  la  composition  de  ses  ouvrages 
contre  Jovinien.  Pammaque,  ayant  perdu  sa  femme, 
fit  offrir  le  saint  sacrifice  pour  elle  ,  et  donna  ,  selon 
ce  qui  se  pratiquait  alors  ,  un  festin  à  tous  les  pau- 
vres de  Rome.  On  lit  dans  saint  Jérôme  que  Pam- 
maque oignait  les  cendres  de  son  épouse  du  baume 
de  l'aumône  et  de  la  miséricorde.  11  fit  bâtir  un 
hôpital  à  Porto,  et  y  servit  les  pauvres  de  ses  pro- 
pres mains.  Son  zèle  pour  la  foi  lui  mérita  une  lettre 
de  félicitalion  et  d'encouragement  de  la  part  de  saint 
Augustin.  Le  sentiment  de  quelques  auteurs  mo- 
dernes qui  prétendent  qu'il  reçut  les  ordres  sacrés 
n'est  fondé  sur  aucune  preuve  solide.  11  était  ami 
de  saint  Jérôme  et  de  saint  Paulin,  et  mourut  en 
410,  honoré  des  regrets  de  ces  deux  grands 
hommes. 

PAIVIPIIILE  (saint  ),  prêtre  cl  martyr  de  Césarée 
en  Palestine,  né  vers  le  milieu  du  iir  siècle,  forma 
une  très-belle  bibliothèque,  dont  il  fit  présent  à 
l'église  de  celle  ville.  Celte  bibliothèque,  au  rapport 
de  saint  Isidore  de  Séville ,  était  composée  de 
30,000  volumes,  et  contenait  presque  tous  les  ou- 
vrages des  anciens.  Il  transcrivit  de  sa  main  la 
JJible  avec  le  plus  grand  soin  et  la  plus  grande 
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exactitude,  et  travailla  presque  toute  sa  vie  sur  ce 
dépôt  des  oracles  divins.  Montfaucon  a  publié  dans 
Bibl.  coisliana  une  courte  explication  des  Actes 
des  apôtres  faite  par  saint  Pamphile.  Il  copia  aussi 
plusieurs  ouvrages  d'Origène,  et  composa  l'Apolo- 
gie de  ce  père  ,  lorsqu'il  était  en  prison  avec  Eusèbe 
de  Césarée.  Saint  Jérôme  attribue  cette  Apologie  à 
Eusèbe;  mais  Socrate,  Photius,  etc.,  la  donnent  à 
saint  Pamphile  ;  et  si  Eusèbe  y  travailla  ,  il  n'y  eut 
qu'une  faible  part.  (  f^oij.  ce  point  bien  discuté  dans 
l'édition  d'Origène  ,  tom.  4  ,  part.  2 ,  page  13  ,  par 
D.  Charles  de  la  Rue.)  Cette  Apologie  était  divisée  en 
cinq  livres  ;  il  ne  nous  en  reste  que  le  premier  de  la 
traduction  latine  de  Rufin  ,  parmi  les  OEuvres  de 
saint  Jérôme.  Saint  Pamphile  reçut  la  couronne  du 
martyre  sous  Maximin,  vers  308.  Eusèbe  de  Césarée 
a  écrit  sa  f^ie  en  trois  livres  ;  saint  Jérôme  en  faisait 
beaucoup  de  cas  :  elle  n'est  pas  parvenue  jusqu'à 
nous. 

PAMPHILE  ,  peintre  macédonien ,  fit  ordonner 
par  un  édit  à  Sicyone,  et  ensuite  dans  toute  la  Grèce, 
qu'il  n'y  aurait  que  les  enfants  des  nobles  qui  s'exer- 
ceraient à  la  peinture,  et  que  les  esclaves  ne  pour- 
raient s'en  mêler.  Il  fut  le  fondateur  de  l'école  de 
peinture  à  Sicyone,  et  le  premier  qui  appliqua  les 
mathématiques  à  son  art.  Appelles  fut  son  disciple. 
PAMPHILE  Maurilien,  nom  sous  lequel  a  été 
donné  ,  par  un  auteur  inconnu  ,  le  roman  en  vers 
latins  de  Pamphile  et  de  Galatée,  qui  est  imprimé 
avec  la  traduction  en  vers  français,  à  Paris  ,  chez 
Vérard,  1494,  in-fol.  Cet  ouvrage  fut  fait  pour 
Charles  YIII ,  avant  qu'il  partît  pour  l'Italie.  On  l'a 
réimprimé  avec  la  traduction  en  vers  français,  Paris, 
1594,  in-8. 

PANAJOTI  (Panagiotes-Nicusius  ,  connu  sous 
le  nom  de) ,  premier  interprèle  du  grand-seigneur, 
né  dans  l'ile  de  Chio ,  mort  en  1673,  eut  beaucoup 
de  crédit  à  la  Porte  ,  et  en  profita  pour  rendre  des 
services  importants  à  sa  nation.  Il  avait  accompagné 
le  grand  visir  Achmet  Kimpeli  au  siège  de  Candie  , 
dont  la  prise  fut  due  à  son  adresse.  Ce  fut  là  l'é- 
poque de  sa  faveur,  ayant  été  alors  nommé  drog- 
man  de  la  Porte,  place  importante,  que  depuis 
Panajoii  les  Grecs  ont  occupée,  et  qu'avant  lui 
on  donnait  à  un  renégat.  11  se  mêlait  d'astrologie, 
et    passait  pour  prophète   parmi    les   Turcs.    Le 
grand   visir  le  consultait  souvent  sur    l'avenir,  et 
avait  la    bonne  foi    de  croire  aux  prédictions  de 
son  favori.  11  défendit  avec  zèle  la    foi  de   l'église 
grecque  contre  le  patriarche  Cyrille  Lucar,  écrivit 
en  grec   vulgaire,  et  fit  imprimer   en   Hollande 
un  ouvrage  sous  le  titre  de  Confession  orthodoxe 
de  l'église  catholique  et  apostolique  d'Orient  : 
ouvrage    péremptoire   contre   les  calvinistes,  qui 
avaient  cherclié  chez  les  Grecs  quelque  conformité 
d'opinions  avec  leurs    erreurs.  Panajoti  était  un 
homme  Irès-cstimable.  Les  Grecs  ont  un  proverbe 
qui  dit ,   «  qu'il  est  aussi  didicile  de  trouver  un 
M  ciieval  vert,  qu'un  homme  sage  de  l'ile  de  Chio.  » 
Panajoti  était  de  celte  île;  et  comme  il  avait  beau- 
coup de  prudence  et  de  génie,  on  le  nommait  le 
cheval  vert.  Ses  obsèques  furent  faites  avec  la  plus 
grande  pompe.  Le  patriarche  et  un  grand  nombre 
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de  Grecs  accompagnèrent  son  corps  jusqu'à  l'île  de 
la  Propontide,  où  est  situé  le  monastère  de  la 
Sainte-Trinité,  dontPanajoti  avait  clé  le  bienfaiteur. 
Depuis  ce  favori,  les  drogmans  grecs  parvinrent  à 
monter  sur  les  trônes  de  la  Moldavie  et  de  la  Vala- 
chie  ,  à  titre  de  récompense,  que  le  sultan  accordait 
à  leurs  services. 

PANARD  (Charles -François),  né  vers  1694  à 
]Xogent-le-Roi ,  proche  de  Chartres ,  montra  de 
bonne  heure  beaucoup  de  génie  pour  le  vaudeville 
moral ,  dont  il  est  regardé  comme  le  père.  Mar- 
montel  l'a  surnommé  le  Lafoniaine  du  vaude- 
ville. Cet  homme,  qui  savait  si  bien  aiguiser  les 
traits  de  l'epigramme  ,  ne  s'en  servit  jamais  contre 
personne;  il  chansonna  le  vice,  et  non  le  vicieux. 
Il  mourut  à  Paris  en  I7C5.  On  a  imprimé  ses  ou- 
vrages sous  le  titre  de  Théâtre  et  OEuvres  diverses 
de  Panard  ,  Paris,  1763  ,  4  vol.  in-i2.  Il  y  a  beau- 
coup de  facilité,  de  naturel,  de  sentiment,  d'esprit, 
de  bon  sens;  mais  trop  de  négligences,  de  lon- 
gueurs, et  de  fautes  contre  la  langue  et  la  poésie. 
Les  OEuvres  choisies  de  Panard  ont  été  réimpri- 
mées à  Paris,  1803  ,  3  vol.  in- 18, 

PANCIROLI  (Gui),  né  à  Reggio  en  1623  d'une 
famille  distinguée  ,  fit  de  grands  progrès  dans  l'é- 
lude du  droit,  auquel  il  s'appliqua  dans  les  diffé- 
rentes universités  d'Italie.  Sa  réputation  engagea  le 
sénat  de  Venise  à  le  nommer  ,  en  1547  ,  le  second 
professeur  des  ïnstitutes  à  Padoue.  Il  remplit  suc- 
cessivement plusieurs  chaires  dans  la  même  uni- 
Ycrsité  ,  et  toujours  avec  beaucoup  d'honneur.  La 
science  du  droit  ne  l'occupait  pas  seule.  Il  consa- 
crait une  partie  de  son  temps  à  l'étude  des  belles- 
lettres.  Philibert-Emmanuel,  duc  de  Savoie,  touché 
de  son  mérite,  l'attira  dans  l'université  de  Turin 
en  1571.  Panciroli  y  eut  autant  d'admirateurs  qu'à 
Padoue  ;  mais  des  raisons  de  santé  le  firent  revenir 
dans  cette  dernière  ville.  Il  continua  d'y  enseigner 
le  droit,  et  y  mourut  en  1599.  On  a  de  lui  :  un  traité 
curieux  et  intéressant  ,  Rerum  memorabilium 
deperdilarum  et  nuper  inventartim.  II  écrivit 
ce  livre  en  italien  ;  Henri  Salmuth  le  traduisit 
en  latin,  et  le  fit  imprimer  en  1599  et  1602, 
2  vol.  in-8.  On  donna  une  nouvelle  édition  de  cette 
version  à  Francfort,  1600,  in-4.  Pierre  de  la  Noue 
mit  celte  traduction  latine  en  français  ,  Lyon,  1617, 
in-8;  Nolitia  dignitatum  tum  orient,  tum  occi- 
dent, ullra  Arcadii  Honorique  tempora ,  ibid., 
1608,  et  dans  la  collection  des  Antiquités  romaines 
de  Grévius.  Cet  ouvrage  est  plein  d'érudition  ;  De 
numismatibus  anliquis  ;  De  juris  antiquitate; 
De  Claris  juris  interpretibns ,  Vrancîorl,  1721, 
in-4  ;  De  rébus  bellicis  ;  De  magistratibus  muni- 
cipalibus  et  corporibns  ariificum;  De  quatuor- 
decim  regionibus  urbis  Romœ ,  carumque  œdi- 
ficiis  tara  pnblicis  quam  privatis ,  etc. 

PANCKOIXKE  (Charles-Joseph),  fils  d'André 
Joseph,  naquit  à  Lille  en  173G.  Il  vint  à  Paris  à 
làge  de  28  ans,  y  établit  une  imprimerie  avec 
laquelle  il  acquit  une  fortune  immense  ,  et  donna 
quelques  grands  ouvrages.  Le  Mercure,  dont  le 
produit  suffisait  à  peine  pour  payer  les  rédacteurs  , 
devint  entre  ses  mains  une  source  féconde  de  ri- 
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chesses.  Il  se  répandit  avec  profusion  ,  et  il  eut 
jusqu'à  15,000  abonnés.  Ce  journal  ne  fut  pas  le 
seul  qui,  sous  sa  direction,  obtint  un  brillant  succès; 
le  Moniteur,  qu'il  créa,  réussit  au-delà  de  ses 
espérances.  Comme  libraire ,  son  nom  est  attaché 
aux  plus  grandes  entreprises  qui  se  firent  de  son 
temps.  Nous  citerons  les  OEuvres  de  Buffon ,  le 
grand  Focabulaire  français ,  le  Répertoire  uni- 
versel de  jurisprudence  ,  Y  Abrégé  des  voyages  , 
l'Encyclopédie  méthodique ,  tic.  Comme  littéra- 
teur, ses  ouvrages  méritent  à  peine  qu'on  en  rap- 
pelle le  titre  ;  cependant  on  cite  encore  une  traduc- 
tion de  Lucrèce ,  de  la  Jérusalem  délivrée ,  et  du 
Roland  de  l'Arioste  ;  un  Discours  sur  le  beau, 
un  autre  sur  le  Plaisir  et  la  douleur  ;  le  plan  de 
V Encyclopédie  méthodique ,  qui  lui  doit  son  ori- 
gine ;  et  un  grand  nombre  de  mémoires  et  d'articles 
dans  différents  écrits  périodiques. 

PANEL  (Alexandre-Xavier),  savant  numis- 
mate ,  né  en  1699  à  Nozeroi  en  Franche-Comté  ,  fit 
ses  études  chez  les  jésuites  et  fut  professeur  de 
belles-lettres  dans  les  collèges  de  Besançon ,  de 
Lyon  et  Marseille.  Le  P.  Alexandre,  s'étant  parti- 
culièrement livré  à  l'étude  de  l'antiquité  et  des  mé- 
dailles, publia  plusieurs  dissertations  qui  le  firent 
connaître  avantageusement.  Le  roi  d'Espagne ,  Phi- 
lippe V,  l'appela  auprès  de  lui,  et  le  nomma  précep- 
teur des  infants  (  depuis  Ferdinand  VI,  Charles  111, 
rois  d'Espagne ,  et  Philippe  h'^,  duc  de  Parme).  Le 
monarque  lui  confia  en  même  temps  la  direction  de 
son  cabinet  des  médailles,  que  le  P.  Panel  augmenta 
considérablement.  En  1724,  il  fit  un  voyage  en 
France  dans  l'intérêt  de  sa  science  favorite ,  et , 
à  son  retour  en  Espagne,  il  fut  nommé  professeur 
de  rhétorique  au  Collège  royal  de  Madrid  Cette  nou- 
velle place  ne  l'empêcha  pas  de  s'occuper  toujours  de 
la  numismatique.  11  mit  en  ordre  le  cabinet  du  roi, 
et  en  fit  la  description  que  l'on  conserve  encore  dans 
la  bibliothèque  de  l'Escurial.  Il  a  laissé  :  De  cisti- 
phoris  seu  nummis  quœ  cistas  exhibent,  Lyon, 
1734  ,  in-4.  On  y  parle  des  médailles  sur  lesquelles 
on  remarque  des  cistes  ou  corbeilles  que  les  prêtres 
portaient  aux  fêtes  de  Cybèle;  Dissertation ,  ou 
Lettre  sur  le  triumvirat  de  Galba ,  Othon  et 
FitelUus ,  et  sur  celui  de  Pepennius ,  Altus  et 
Sévère.  (  Foy.  Mémoires  de  Trévoux,  août  1736, 
page  1349).  L'auteur  s'efforce  de  prouver  que  ces 
triumvirats  ont  existé  ;  mais  le  P.  Tournemine  a 
réfuté  cette  opinion  dans  le  Journal  de  Trévoux  ; 
Remarques  sur  les  premiers  versets  du  premier 
livre  des  Machabées  ,  ou  Dissertation  sur  une 
médaille  d'Alexandre  le  Grand,  Lyon,  1739, 
in-4 ,  traduit  en  espagnol  par  Manuel  Gomez  y 
Marco  ,  Valence  ,  1765,  in-4.  Le  P.  Panel  se  pro- 
posait de  donner  une  Histoire  des  Machabées 
prouvée  par  les  médailles,  mais  ce  projet  ne  s'est 
'  point  réalisé  ;  De  nummis  Fespasiani  forlunam 
et  fclicitatem  reduces  exprimentibus,  Lyon,  1742, 
'  in-4  ;  De  coloniœ  Tarraconœ  nummo,  Tiberium, 
!  Augustum ,  Juliam  Augustam,  Cœsaris  Augusti 
filiam ,  Tiberii  uxorem ,  Drusum  Ccvsarem, 
\  utriusque  filium,  exhibente,  Zurich  ,  1748,  in-8  , 
1  fig.;  ibid.,  1748  ,in-4.  Un  texte  et  une  traduction 
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en  espagnol  par  dom  Bonaventure  Garcias.  Le 
P.  Panel  clierche  à  prouver  par  celte  médaille  que 
l'exil  et  la  mort  prématurée  de  Julie  sont  des  récits 
fabuleux  ;  De  nummis  expriment ibus  undecimum 
Trebomani  Galli  Augusti  annum ;  Gai.  Attgusti 
decimum  et  terlium;  decimum  quartum  jEmi- 
liani  Jugusti ,  colonice  Fiminacii;  undecimum 
denique  Faleriani  senioris ,  Zurich,  1748,  in-i, 
fig.  Le  P.  Panel  soutenait  le  principe  que  les  mé- 
dailles rectifient  les  erreurs  des  historiens ,  parce 
que  "  le  témoignage  d'un  métal ,  exempt  de  passion 
»  et  gardant  fidèlement  l'empreinte  qui  lui  est 
»  confiée,  doit  être  préféré  aux  rapports  des  hommes 
»  quelquefois  trompés  et  souvent  trompeurs.  »  Les 
rédacteurs  des  Mémoires  de  Trévoux  dirent  au 
sujet  de  l'opinion  du  P.  Panel  :  «  Il  est  difTiciie  de 
»  défendre  une  mauvaise  cause  avec  plus  d'esprit  ;  w 
De  Ferdinandi  régis  natalibus  ;  de  Fivorum 
principum  natales  celebrandi  apud  veteres  con- 
suetudine,  Madrid,  1750,  in-+.  Le  P.  Panel  montre 
dans  cette  dissertaiion  autant  d'érudition  que  de 
goût;  La  sabiduria ,  ou  la  Science  et  la  sottise 
dans  la  chaire  des  moines  (en  espagnol) ,  ibid., 
1768.  C'est  une  critique  contre  les  mauvais  prédi- 
cateurs qui  existaient  alors  en  Espagne  ,  et  que  le 
P.  Isla  {voy.  ce  nom  )  a  si  gaiement  censurés  dans 
son  Frère  Gerundio. 

PANIERl  (  Ferdinand  ),  professeur  au  séminaire 
de  Pistoie,  en  Toscane,  né  en  1759,  mort  en 
1822,  se  laissa  séduire  par  Ricci,  mais  rétracta 
ensuite  ses  erreurs.  On  a  de  lui  :  Examen  pratique 
instructif  sur  les  péchés  qui  se  commettent  dans 
les  fêtes  et  les  plaisirs  du  siècle,  Pistoie,  1808  , 
181G  ,  4  vol.;  Exposition  des  lois  de  Dieu  et  de 
VEglite  sur  l'usure ,  1813 ,  1  vol.;  Catalogue  des 
saints  de  Pistoie,  2  vol. 

PANIGAROLA  (François),  évoque  d'Asti  en 
Piémont,  né  à  Milan  en  1548  ,  entra  jeune  dans 
l'ordre  des  frères-mineurs-observanlins,  où  il  se 
rendit  très-savant  dans  la  philosophie  et  la  théo- 
logie, et  se  distingua  surtout  par  ses  talents  pour 
la  prédication.  Son  mérite  lui  valut  l'évêché  d'Asti, 
qui  lui  fut  donné  par  Sixte  V  en  1 587  ,  et  qui  le  fit 
choisir  avec  le  jésuite  Rellarmin ,  pour  accom- 
pagner en  France  le  cardinal  Cajetan  ,  envoyé  en 
1589.  Panigarola  mourut  à  Asti  en  1594.  Ses  Ser- 
mons furent  imprimés  à  Rome  ,  1596  ,  in-4.  On  a 
de  lui  plusieurs  autres  ouvrages,  la  plupart  de  piété 
et  de  controverse,  tant  en  latin  qu'en  italien.  Le 
plus  connu  est  un  traité  de  l'éloquence  de  la  chaire 
en  italien,  inlhulé  il  Predicatore,  Venise,  Guindi, 
1709 ,  in-4. 

PANIS ,  conventionnel ,  né  dans  le  Périgord  , 
était  venu  très-jeune  à  Paris  pour  achever  ses  éludes 
et  se  faire  recevoir  avocat.  A  l'époque  de  la  révolu- 
lion  de  1789,  il  était  un  des  membres  les  moins 
connus  du  barreau  de  la  capitale.  Ricntôt  il  acquit 
une  triste  célébrité,  en  se  jclant  à  corps  perdu  dans 
la  mêlée  révolutionnaire.  Devenu  orateur  de  car- 
refours, il  excita  la  multitude  à  l'insurrection,  prit 
part  aux  journées  du  20  juin  et  du  lo  août ,  et  fut 
même  l'un  des  premiers  à  profiter  de  cette  dernière 
insurrection.  Dans  la  nuit  du  il  au  12  ,  il  s'installa 
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h  l'hôtel  de  ville  et  devint  l'un  des  membres  de 
cette  Commune  monstrueuse  qui  ,  après  avoir 
chassé  ceux  que  les  citoyens  de  Paris  avaient  mis  à 
la  tète  de  leur  municipalité,  se  constitua  de  sa  propre 
autorité  sans  élection  populaire.  Aux  élections  pour 
la  convention  ,  la  ville  de  Paris  le  choisit  pour  l'un 
de  ses  députes.  Il  ne  parut  guère  à  la  tribune  que 
pour  repousser  les  attaques  des  girondins  qui  ne 
cessaient  de  parler  des  massacres  de  septembre  ,  et 
qui  demandaient  que  les  auteurs  de  ces  crimes  fus- 
sent mis  en  jugement.  Dans  le  procès  de  Louis  XVI, 
Panis  vota  pour  la  mort ,  contre  le  sursis  et  contre 
l'appel  au  peuple.  Nommé  plus  tard  membre  du 
comité  de  sûreté  générale,  il  parut  et  fut  en  effet 
longtemps  attaché  au  char  de  Robespierre  ;  mais , 
lorsque  ce  monstre  eut  demandé  et  obtenu  la  tète 
de  son  ancien  ami  Danton ,  Panis  se  déiacha  de  sa 
faction ,  interpella  courageusement  le  féroce  dicta- 
teur ,  en  le  sommant  de  déclarer  s'il  l'avait  aussi 
porté  sur  la  liste  des  proscrits ,  et  prit  une  part 
active  aux  journées  des  9  et  10  thermidor  an  2 
(  27  et  28  juillet  1794  ).  Dans  la  séance  du  i"prairial 
an  3  (  20  mai  1795  ),  il  essaya  de  défendre  les  chefs 
des  insurgés  dont  la  convention  venait  d'ordonner 
la  mise  en  accusation  ;  mais  il  ne  put  parvenir  à  se 
faire  entendre.  Quelques  jours  après  il  fut  mis  lui- 
même  en  état  d'arrestation.  On  lui  reprocha  publi- 
quement dans  cette  séance  la  part  qu'il  avait  prise 
aux  massacres  de  septembre;  il  se  défendit  mal, 
protesta  de  son  innocence,  parla  de  ses  vertus  ,  in- 
voqua Dieu  et  parut  être  réellement  en  délire. 
Panis  ne  recouvra  la  liberté  que  par  l'amnistie  du 
4  brumaire  an  4.  II  reparut  sur  la  scène  politique 
pendant  les  cent-jours  ,  et,  lorsque  les  Bourbons 
rentrèrent  pour  la  seconde  fois  en  France ,  il  fut 
atteint  par  la  loi  contre  les  régicides  relaps.  Retiré 
en  Italie  ,  il  y  vécut  d'une  pension  que  lui  faisaient 
ses  enfants.  La  révolution  de  1830  lui  permit  de 
rentrer  en  France.  Il  mourut  à  Marly  en  1832.  La 
faveur  populaire  dont  il  avait  joui  ne  l'avait  pas 
enrichi  :  on  l'a  souvent  entendu  déplorer  le  malheur 
des  circonstances  où  il  s'était  trouvé. 

PANNIM  (  Jean-Paul  ) ,  célèbre  paysagiste,  né 
à  Plaisance  en  1G91  ,  se  distingua  par  la  grâce  et  la 
vérité  qu'il  mettait  dans  ses  compositions.  Ses  ou- 
vrages sont  très-recherchés  des  amateurs.  On  cile 
parmi  ses  chefs-d'œuvre  un  tableau  représentant  les 
Fendeurs  chassés  du  temple.  On  fait  aussi  beau- 
coup de  cas  des  dinérentes  vues  dont  il  a  orné  le 
château  de  Rivoli ,  maison  de  plaisance  du  roi  de 
Sardaigne.  Cet  artiste  mourut  à  Rome  en  17C4.  Le 
musée  du  Louvre  à  Paris  possèdede  lui  sept  tableaux  : 
un  Festin  donné  sous  un  portique  d'ordre  iconi- 
que,  un  Concert  donné  dans  l'intérieur  d'une 
galerie  circulaire  d'ordre  dorique,  et  plusieurs 
tableaux  de  ruines. 

PANNOMUS  {Janus),  ou  Jeax  le  Ilo.NGnois, 
cvêquc  de  la  ville  de  Cinq -Eglises,  mort  en  1190,  et 
selon  quelques-uns  en  1472,  à  37  ans,  cultiva  les 
belles-lettres  avec  succès  en  Italie,  et  travailla  en- 
suite à  les  faire  fleurir  en  Hongrie.  On  a  de  lui  des 
Elégies  cl  des  Epigrammes  ,  Venise,  1553  ,  in-8, 
et  dans  ks  Veliciœ poctarum  hungarorum,  Franc- 
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fort,  1619,  in-16,  parmi  lesquelles  on  en  trouve 
quelques-unes  d'heureuses.  Rien  n'est  plus  plaisant 
que  l'erreur  des  encyclopédistes  touchant  Janus 
Pannonius  ,  qu'ils  ont  regardé  dans  la  première  édi- 
tion de  leur  compilation,  comme  possédant  cinq 
églises  ou  évéchés.  A  l'article  Evêché ,  après  avoir 
disserté  sur  la  pluralité  des  bénéfices,  et  dit  que  le 
cardinal  Mazarin ,  évéque  de  IMetz,  possédait  en 
même  temps  1 3  abbayes  ,  ils  ajoutent  :  «  Et  quant  à 
»  la  pluralité  des  évêchés,  Janus  Pannonius  était  à 
»  son  décès  évêque  de  cinq  villes.  » 

PANORMITA,  le  Fanormitain.  {Voy.  Antoine 
de  Palerme  et  Tudeschi.  ) 

PANSA.  (Foy.  ViRius.  ) 

PAISTALÉON  (  saint },  célèbre  martyr  de  Nico- 
médie ,  que  l'on  croit  avoir  souffert  la  mort  vers 
305,  sous  l'empire  de  Galère. 

PANTALEON,  diacre  de  l'église  de  Constanti- 
nople  dans  le  xiii«  siècle  ,  est  auteur  d'un  Traité 
contre  les  erreurs  des  Grecs ,  qui  se  trouve  dans  la 
Bibliothèque  des  Pères. 

PAÎS'TÉNE  (  saint  ) ,  philosophe  chrétien,  né  en 
Sicile  ,  llorissait  sous  l'empereur  Commode.  11  en- 
seigna dans  la  célèbre  école  d'Alexandrie,  où, 
depuis  saint  Marc  ,  fondateur  de  cette  Eglise ,  il  y 
avait  toujours  eu  quelques  théologiens  qui  expli- 
quaient l'Ecriture  sainte.  Les  Indiens  ayant  de- 
mandé quelqu'un  capable  de  les  instruire  dans  la 
religion  chrétienne,  et  de  combattre  la  doctrine  des 
bracmanes ,  on  leur  envoya  Pantène.  Eusèbe  rap- 
porte qu'il  trouva  chez  ces  peuples  un  Evangile  de 
saint  Matthieu,  écrit  en  hébreu  ,  que  saint  Barthé- 
lémy leur  avait  laissé.  Pantène,  de  retour  à  Alexan- 
drie, continua  d'y  expliquer  l'Ecriture  sainte  en 
particulier ,  l'école  de  cette  ville  étant  alors  gouver- 
née par  saint  Clément  d'Alexandrie,  son  disciple. 
Il  avait  composé  des  Commentaires  sur  la  Bible , 
qui  ne  sont  pas  venus  jusqu'à  nous.  On  peut  juger 
de  la  manière  dont  il  expliquait  le  texte  sacré,  par 
celle  qu'ont  suivie  Clément  d'Alexandrie,  Origène 
et  les  élèves  de  cette  école.  Leurs  commentaires  sont 
pleins  d'allégories  ;  ils  s'éloignent  souvent  de  la 
lettre,  et  trouvent  presque  partout  des  mystères 
dont  l'explication  est  mêlé  de  beaucoup  d'érudition. 
(  Foy.  saint  GnÉcoir.E  le  Grand.  )  Saint  Pantène 
vivait  encore  en  21  G. 

PANVIMO  (  Onuphre),  religieux  augustin ,  cé- 
lèbre historien  et  antiquaire  ,  né  en  1629  à  Vérone, 
mourut  à  Palerme  en  1568  ,  après  avoir  rempli  di- 
vers emplois  dans  son  ordre  ,  et  avoir  été  bibliothé- 
caire du  Vatican  ;  il  avait  eu  celte  place  de  Mar- 
cel III ,  qu'il  avait  connu  lorsque  ce  pape  était 
cardinal.  On  dit  qu'étant  attachéau  cardinal  Alexan- 
dre Farnèse  (  Marcel  III  étant  mort  ),  et  allant  avec 
lui  en  Sicile,  il  en  reçut ,  on  ne  sait  à  quelle  occa- 
sion ,  quelque  réprimande  ,  et  qu'il  en  conçut  tant 
de  chagrin  qu'il  en  mourut.  Ses  manières  ahables, 
polies  et  prévenantes ,  le  firent  aimer  de  ses  con- 
frères ,  autant  que  son  érudition  profonde  le  fit  esti- 
mer des  savants.  Paul  Manucc  l'appelle //e//Monem 
onfîV/uarwm/tû/onorum.  Il  avait  prispour  devise: 
In  ulrumrjue  paraius ,  avec  un  bœuf  placé  entre 
une  charrue  et  un  autel.  Il  voulait  dire  qu'il  était 
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également  prêt  à  supporter  les  fatigues  du  service 
divin  et  celle  des  sciences  humaines.  Nous  avons  de 
lui  :  un  Alrégé  des  vies  des  papes,  en  1 567  ,  in-4. 
L'auteur  dédia  son  ouvrage  à  Pie  V  ,  qui  honorait 
alors  le  siège  romain  par  son  zèle  et  ses  vertus  ;  De 
antiquis  Romanorum  nominibus ,  in-fol.;  De  ritu 
sepeliendi  mortuos  apud  veteres  christianos ,  et 
de  cœmeteriis  eorumdem,  in-8  ;  traduit  en  français, 
in-8  ;  Deprincipibus  romanis ,  in-fol;  De  antiquo 
ritu  baptizandi  catechumenos ,  in-4  et  in-8  ,  sa- 
vant; De  repiiblica  romana,  Paris,  1588  ,  in-8  : 
profond  et  instructif;  Feslorum  libri  v,  Venise, 
1557,  in-fol.:  livre  peu  commun,  et  utile  pour 
l'ancienne  histoire  et  celle  du  moyen  âge;  De  pri- 
matu  Pétri;  Topographia  /?omœ,  Francfort,  3 
vol.  in-fol.;  De  triumpho  et  ludis  circensibus , 
Padoue  ,  1G81,  in-fol.;  Chronicon  ecclesiasticum 
a  C.  Juin  Cœsaris  tempore  nsque  ad  Maximilia- 
num  II,  in-fol.:  ouvrage  plein  de  recherches,  et 
bien  propre  à  éclaircir  l'histoire  tant  ecclésiastique 
que  profane;  De  episcopatibus  ,  titulis  et  diaconis 
cardinalium;  Annotationes  et  supplementa  ad 
Platinam  de  vitis  sanctis pontificum ;  De  septem 
prœcipuis  urbis  Romœ  basilicis. 

PANZER  (  Georges-Wolfgand-Françoisj,  biblio- 
graphe allemand ,  naquit  à  Sulzbach  ,  dans  le  haut 
Palatinat ,  en  1729.  Après  avoir  étudié  en  philoso- 
phie et  en  théologie,  il  embrassa  l'état  ecclésiastique, 
prit  le  grade  de  docteur ,  et  devint  pasteur  de  la 
cathédrale  de  Nuremberg.  Il  est  auteur  de  plusieurs 
ouvrages  ,  dont  les  plus  connus  sont  :  Annales  ty- 
pographici  ab  artis  inventée  origine  ad  annum 
N.  D.  post  Maittairii ,  Denisi,  aliornmque  doc- 
tissimorum  virorum  curas  in  ordine  redacti, 
emendati  et  ancti ,  Nuremberg,  1793-1803,  il 
vol.  in-4,  120  à  180  fr.  Cet  ouvrage,  dit  Brunet , 
est  le  plus  complet  que  nous  ayons  sur  cette  matière  ; 
cependant  il  ne  remplace  pas  entièrement  celui  de 
Maitiaire ,  et  laisse  encore  beaucoup  à  désirer  ;  An- 
nales de  l'ancienne  littérature  allemande,  ou 
Indication  et  description  de  tous  les  ouvrages  im- 
primés depuis  l'invention  de  l'art  de  l'imprimerie 
jusqu'en  ib20  ,  ihid.,  1788  ,  in-4 ,  avec  un  supplé- 
ment imprimé  en  1802;  Histoire  de  l'imprimerie 
dans  les  premiers  temps  à  Nuremberg ,  ou  Cata- 
logue de  tous  les  livres  imprimés  depuis  l'invention 
de  l'imprimerie  jusqu'en  1500,  avec  des  observa- 
tions littéraires ,  ibid.,  1789,  gr.  in-4.  Ces  deux 
ouvrages  sont  en  allemand.  Panzer  mourut  dans 
cette  ville  en  1805. 

PAOLI  (  D.  Sébastien  ),  littérateur  et  antiquaire , 
né  dans  le  territoire  de  Lucques  en  1684  ,  se  fit  reli- 
gieux dans  la  congrégation  des  clercs  réguliers  de  la 
Mère  de  Dieu  ,  se  distingua  par  sa  science ,  s'acquit 
l'estime  des  savants ,  surtout  du  marquis  d'Orsi,  de 
l'abbé  Salvani  et  de  Lazzarini  ;  fut  membre  de  plu- 
sieurs académies  ,  et  mourut  en  I75i.  Il  a  enrichi 
les  journaux  d'Italie  d'un  grand  nombre  de  disser- 
tations pleines  d'érudition,  sur  les  antiquités,  l'his- 
toire, la  critique  sacrée  ,  la  physique,  etc.,  entre 
autres  sur  le  litre  de  Divin  donné  aux  anciens  em- 
pereurs, sur  une  médaille  d'or  de  l'empereur  Va- 
lens ,  sur  l'Histoire  de  Naples  de  Pierre  Giannone , 
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etc.  Plusieurs  de  ses  Dissertations  ont  été  impri- 
mées à  Lucques  et  à  Venise  en  1748  et  1758.  On  a 
aussi  de  lui  des  Fies  de  plusieurs  hommes  illustres , 
entre  autres  à'Amhroise  Salvio ,  évêque  de  Nardo  ; 
de  Philippe  Macchiarelli,  religieux  camaldule.  A 
ces  ouvrages  il  faut  ajouter  :  De  la  poésie  des  Pères 
grecs  et  latins  dans  les  premiers  siècles  de  l'Eglise, 
Kaples,  1714 ,  in-8  ;  une  Lettre  sur  trois  manu- 
scrits grecs;  Code  diplomatique  de  l'ordre  de  Saint- 
Jean  ou  de  Malte,  1738,  2  vol.  in-fol.  Tous  ces 
ouvrages  sont  en  italien. 

PAOLI  (  Hyacinthe  ),  général  corse,  né  à  Bastia 
en  1702  ,  d'une  famille  estimée,  prit  une  part  très- 
active  à  l'insurrection  de  son  pays  contre  Gênes. 
Aprèsavoircombattuvaillammentcontre les  troupes 
de  cette  république  ,  il  devint  un  des  trois  chefs  qui 
gouvernèrent  la  Corse  en  1735.  Mais  la  France  ayant 
pris  part  à  cette  lutte ,  Paoli  fut  défait  et  forcé  de  se 
soustraire  à  la  juste  indignation  des  Génois;  il  se 
retira  à  Naples  ,  où  il  fut  fait  colonel  d'un  régiment 
de  Corses  réfugiés.  Il  mourut  dans  cette  ville  en 
17G8,  laissant  un  fils  dont  la  Fie  se  trouve  dans 
l'article  suivant. 

PAOLI  (Pascal  ),  fils  du  précédent,  né  en  Corse, 
en  1726  ,  entra ,  en  qualité  d'enseigne  ,  dans  le  ré- 
giment de  son  père.  Celui-ci ,  ayant  appris  les  nou- 
veaux troubles  qui  agitaient  la  Corse ,  y  envoya  son 
fils  en  1755.  A  peine  fut-il  arrivé  à  Bastia  ,  qu'on  le 
nomma  commandant  -  général.  En  même  temps 
qu'il  établissait  une  administration  régulière ,  une 
université,  des  tribunaux,  et  que,  par  des  peines 
sévères,  il  faisait  disparaître  les  nombreux  assassi- 
nats qui  se  commettaient  sur  tous  les  points  de  l'île , 
il  forma  une  armée  respectable  ,  battit  les  Génois  et 
les  contraignit  de  se  renfermer  dans  les  places  ma- 
ritimes. Il  eût  pu  se  faire  proclamer  roi  ;  mais  il  ne 
se  réserva  que  le  titre  et  l'autorité  de  général.  En 
17G3  ,  il  fit  une  expédition  contre  l'île  de  Capraïa, 
en  chassa  les  Génois  et  forma  peu  à  peu  une  marine 
qu'il  opposa  avec  succès  îi  celle  de  ses  adversaires. 
Ceux-ci ,  ayant  en  vain  tenté  de  reprendre  la  Corse , 
la  cédèrent  à  la  France  par  le  traité  de  Compiègne, 
de  1768.  Les  Corses  se  levèrent  en  masse  pour  résis- 
ter à  une  armée  de  20,000  hommes  que  la  France 
envoya  pour  conquérir  l'île.  Paoli  lutta  pendant  deux 
anscontre  unedes  premières  puissancesde  l'Europe  ; 
enfin ,  contraint  de  céder  ,  il  se  relira  en  Toscane , 
puis  en  Angleterre.  L'Assemblée  constituante  le 
rappelant  dans  sa  patrie  en  1789,  il  prêta  le  ser- 
ment civique  à  la  barre.  De  retour  en  Corse,  Paoli 
fut  nommé  commandant  de  la  garde  nationale  et 
président  du  département  ;  mais  ,  après  la  mort  de 
Louis  XVI ,  il  sembla  vouloir  délivrer  son  pays  du 
joug  de  la  république.  En  vain  la  convention  le  dé- 
créta d'accusation.  Paoli  convoqua  un  consulte, 
qui  le  nomma  président  et  ensuite  généralissime  des 
Corses;  il  ouvrit  en  même  temps  des  négociations 
avec  l'Angleterre,  ciinssa  les  troupes  françaises  de 
l'île,  et  y  introduisit  les  Anglais.  Cependant  il  de- 
vint suspect  à  ses  nouveaux  alliés ,  passa  en  Angle- 
terre pour  y  porter  ses  plaintes,  et  y  mourut  en 
1807.  Le  roi  de  Prusse  ,  Frédéric  II ,  appelait  l'aoli 
le  premier  capitaine  de  l'Europe;  et  Voltaire, 
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ajoutant  à  cet  éloge ,  dit  qu'  «  il  était  plus  législa- 
j>  leur  encore  que  guerrier;  que  son  courage  était 
))  dans  l'esprit.  » 

PAOLO  (Fra).  (  Fog.  Saupi.  ) 

PAPE  (Gui.  )  (  Forj.  Gui-Pape.  ) 

PAPEBROClv,  et  plus  exactement  PAPEnnOECK 
(Daniel  J ,  né  à  Anvers  en  1628  ,  se  fit  jésuite  en 
164C,  professa  les  belles-lettres  et  la  philosophie 
avec  beaucoup  de  succès.  Les  PP.  BoUandus  et 
Henschenius,  collecteurs  des  Jetés  des  Saints, 
l'associèrent  à  leur  immense  travail.  Il  alla  à  Rome 
avec  Henschenius  en  1660,  et  y  amassa  une  ample 
collection  de  maiériaux.  De  retour  à  Anvers  sur  la 
fin  de  1 662 ,  il  se  livra  sans  réserve  au  travail  auquel 
on  l'avait  destiné.  Il  était  également  propre  à  réta- 
blir l'histoire  dans  les  faits  authentiques ,  et  par  sa 
sagacité  et  par  ses  recherches.  Il  épura  la  légende 
des  faussetés  dont  elle  fourmillait.  Le  savant  jésuite, 
ayant  à  fixer  l'origine  des  carmes,  ne  donna  dans 
aucune  chimère.  Il  la  marqua  au  xii^  siècle  ;  il  as- 
signa, d'après  Baronius  et  Bellarmin  ,  le  bienheu- 
reux Berthold  pour  le  premier  général  de  l'ordre. 
Quelques  carmes,  qui  faisaient  remonter  leur  ori- 
gine jusqu'à  Elle,  entrèrent  en  fureur.  Ils  inondè- 
rent les  Pays-Bas  de  libelles  épouvantables  contre 
Papebrock ,  et  le  traitèrent  avec  ce  ton  de  hauteur 
qu'un  noble  allemand  prend  à  l'égard  d'un  gentil- 
homme de  deux  jours.  Le  nouvel  Isma'él ,  le  Jé- 
suite réduit  en  poudre ,  le  Jésuite  Papebrock  his- 
torien conjectural  et  bombardant ,  firent  beaucoup 
rire  le  public.  Les  descendants  d'Elie  ne  s'en  tinrent 
pas  à  des  brochures.  Ils  dénoncèrent,  en  1690,  le 
P.  Papebrock  au  pape  Innocent  X  et  à  l'inquisition 
de  Madrid,  comme  auteur  des  erreurs  grossières 
qui  remplissaient  les  14  vol.  des  Jetés  des  Saints 
de  mars,  avril  et  mai,  a  la  tête  desquels  on  voyait 
son  nom.  Quelles  étaient  ces  erreurs?  Celles-ci.  Il 
n'est  pas  certain  que  la  face  de  J.-C.  ait  été  impri- 
mée sur  le  mouchoir  de  sainte  Véronique ,  ni  même 
qu'il  y  ait  jamais  eu  une  sainte  de  ce  nom.  Le 
Mont-Carmcl  n'était  pas  anciennement  un  lieu  de 
dévotion  ,  et  les  carmes  n'ont  point  eu  le  prophète 
Elle  pour  leur  fondateur,  etc.  Un  P.  Sébastien  de 
Saint-Paul,  carme,  avait  déjà  dévoilé  une  partie  de 
ces  erreurs  dans  un  gros  volume  imprimé  à  Cologne 
en  1693.  (Foy.  son  article.)  Toute  l'Europe  sa- 
vante attendait  avec  impatience  le  jugement  de 
Bome  et  de  Madrid.  L'inquisition  d'Espagne  pro- 
nonça enfin,  en  1695,  son  anathème  contre  les  14 
volumes  des  Jetés  des  Saints.  Le  triomphe  des 
carmes  était  complet  ;  mais  un  incident  vint  affaiblir 
leur  gloire.  Un  religieux  de  la  congrégation  de 
Saint-Jean-de-Dieu  disputa  d'ancienneté  avec  eux. 
Il  prétendit  que  l'ordre  des  frères  de  la  charité  avait 
'.)00  ans  de  primauté  sur  celui  des  carmes.  Son  rai- 
sonnement était  tout  simple.  Abraham  a  été  le  pre- 
mier général  dos  frères  de  la  charité  :  ce  grand  pa- 
triarche fonda  l'ordre  dans  la  vallée  de  Mambré, 
faisant  de  sa  maison  un  hôpital.  Cependant  les  jé- 
suites furent  admis  ù  se  justifier  au  tribunal  de 
l'inquisition.  Le  P.  l'apebrock  défendit,  article 
par  article,  les  propositions  dénoncées  au  saint 
oflice.  Ce  tribunal ,  fatigué  de  cette  afi'airc,  défcu- 
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dit  seulement  les  écrits  faits  pour  et  contre  ;  le  pape 
confirma  ce  sage  décret,  par  un  bref  qui  faisait  dé- 
fense de  traiter  de  l'institution  primitive  et  de  la 
succession  de  l'ordre  des  carmes  par  les  prophètes 
Elie  et  Elisée.  {Voy.  saint  Albert.)  Le  P.  Pape- 
brock  continua  à  travailler  à  son  ouvrage ,  et  à  bien 
mériter  de  la  république  des  lettres  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  en  1714.  Ce  savant  laborieux  a  eu  grande 
part  aux  Acta  sanctorum  des  mois  de  mars,  d'a- 
vril ,  de  mai  et  de  juin  ;  et  les  volumes  qui  contien- 
nent ces  mois  passent  pour  les  plus  exacts  et  les 
plus  judicieux  de  celte  vaste  compilation.  Il  est  au- 
teur du  Propylœum  ad  Acta  Sanctorum  maii , 
in-fol.  C'est  un  catalogue  chronique-hisiorique  des 
souverains  pontifes.  Les  exemplaires  qui  contien- 
nent l'Histoire  des  conclaves  ont  été  défendus  à 
Rome.  Ses  Réponses  aux  carmes  sont  en  4  v.  in-4. 

PAPENDRECHT( Corneille- Paul  HovNCK van), 
théologien  allemand,  né  à  Dordrecht  en  1686, 
d'une  famille  noble  et  illustre ,  surtout  par  son  atta- 
chement inviolable  à  la  religion  de  ses  pères.  Il 
s'engagea  dans  l'état  ecclésiastique,  exerça  le  saint 
ministère  à  la  Haye,  et  devint  secrétaire  du  cardi- 
nal d'Alsace,  archevêque  de  Malines.  Il  exerça  cet 
emploi  avec  zèle  pendant  vingt-quatre  ans,  et  fut 
nommé  vicaire  général  de  ce  diocèse  pendant  le 
voyage  que  le  cardinal  fit  à  Rome.  En  1717,  il  fut 
pourvu  d'un  canonicat  de  la  métropole  de  Malines, 
admis  au  nombre  des  gradués  en  1731,  et  fait  ar- 
chiprêtre  de  cette  église  en  1732.  Son  attention  fut 
toujours  tournée  vers  les  devoirs  de  ses  charges  ;  ce- 
pendant il  sut  trouver  des  moments  de  loisir  qu'il 
consacra  à  l'étude,  surtout  de  l'histoire  ecclésias- 
tique ,  et  à  dévoiler  toutes  les  menées  d'un  certain 
parti.  Epuisé  de  travaux  et  accablé  de  vieillesse  ,  il 
mourut  à  Malines  en  1753 ,  regretté  de  tous  les  bons 
catholiques.  On  a  de  lui  :  Historia  Ecclesiœ  ultra- 
jectinœ  a  tempore  mutatœ  religionis  infœderalo 
Belgio ,  Malines,  1725,  in-fol.  C'est  une  histoire 
de  la  petite  église ,  traduite  ensuite  en  flamand  et 
imprimée  en  cette  langue  en  Hollande,  l'an  1728, 
in-fol.;  Sex  epistolœ  de  hceresi  et  schismute  ali- 
quot  presbyterorum  ultrajectensium  ,  Malines, 
1729,  in-4;  Spécimen  eruditionis  broedersianœ , 
ibid.,  1730,  in-4.  C'est  l'examen  ou  la  critique  d'un 
ouvrage  que  Nicolas  Broedersen ,  prêtre  schisma- 
tique  d'Utrecht,  avait  publié  sous  ce  titre  :  Trac- 
talus  historicus  primus  de  capilulo  cathedrali 
ecclesiœ  melropolitanœ  ultrajectinœ  ;  Analecta 
belgica,  la  Haye,  1743,  6  vol.  in-4.  On  y  trouve 
la  l^ie  du  président  Viglius ,  écrite  par  lui-même,  et 
d'autres  pièces  relatives  à  l'hist.  des  Pays-Bas ,  avec 
des  notes  judicieuses  et  intéressantes  de  l'éditeur.  On 
croit  que  l'apendrecht  eut  beaucoup  de  part  à  un 
Ecrit  que  le  cardinal  d'Alsace  publia  contre  Van- 
Der-Crom,  archevêque  d'Utrecht,  et  auquel  Vaclet, 
évèque  de  Babylone  ,  répondit  en  composant  sa  i"'" 
Apologie. 

PA  PliNUCE  (  saint  ) ,  disciple  de  saint  Antoine , 
puis  évèque  dans  la  Haute-Thébaïde ,  confessa  J.-C. 
durant  la  persécution  de  Galère  et  de  Maximin.  Il 
eut  le  jarret  gauche  coupé,  l'œil  droit  arraché,  et 
fut  condamné  aux  mines.  Ce  généreux  confesseur 
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assista,  dit-on,  au  concile  de  Nicée  en  325,  et  y 
reçut  de  grands  honneurs.  L'empereur  Constantin 
le  faisait  venir  presque  tous  les  jours  dans  son  pa- 
lais ,  et  lui  baisait  la  place  de  l'œil  qu'il  avait  perdu 
pour  la  foi.  Socrate  et  Sozomène,  pour  l'ordinaire 
son  copiste  ,  rapportent  que  quelques  évéques  ayant 
proposé  dans  ce  concile  d'obliger  ceux  qui  étaient 
dans  les  ordres  sacrés  à  ne  point  vivre  avec  les 
femmes  qu'ils  avaient  épousées  avant  leur  ordina- 
tion ,  Paphnuce  s'y  opposa,  en  disant  qu'il  fallait 
s'en  tenir  à  l'ancienne  tradition  de  l'Eglise  ,  qui  dé- 
fendait seulement  aux  clercs  de  se  marier  après 
leur  ordination.  Mais  Raronius  et  d'autres  savants 
ont  contesté  avec  raison  ce  trait  d'histoire  ,  et  s'ap- 
puient sur  le  silence  des  autres  écrivains  ,  ainsi  que 
sur  l'autorité  de  saint  Jérôme  et  de  saint  Epiphane. 
Le  premier  assure  (Ad  f^igilantium)  que  les 
églises  d'Orient ,  d'Egypte  et  de  Rome  n'admet- 
taient au  nombre  des  clercs  que  ceux  qui  gardaient 
la  continence ,  ou  qui,  étant  mariés,  promettaient 
de  regarder  leurs  femmes  comme  leurs  sœurs.  Saint 
Epiphane  s'exprime  presque  dans  les  mêmes  termes. 
De  manière  que,  pour  tenir  ce  discours,  Paphnuce 
eût  dû  ignorer  la  discipline  de  l'Eglise  d'Orient  et 
d'Occident,  ce  qui  n'a  aucune  vraisemblance,  et 
qui  eût  paru  fort  étrange  aux  PP.  du  concile.  Il 
paraît  même  douteux  si  Paphnuce  assista  à  ce  con- 
cile ;  car  son  nom  ne  se  trouve  dans  aucune  des  di- 
verses listes  qui  nous  donnent  le  nom  et  la  signature 
des  Pères  de  Nicée.  L'abbé  Barruel  a  donné  sur  ce 
sujet  une  savante  et  ample  dissertation  ,  qu'il  con- 
clut de  la  sorte  :  «  Socrate  a  contre  lui  le  silence  de 
»  120  ans  ,  sur  un  fait  qu'une  foule  d'historiens ,  de 
»  saints  Pères  et  de  conciles  auraient  eu  cent  fois  oc- 
»  casion  de  raconter  avant  lui ,  qu'ils  auraient  même 
»  dû  raconter,  s'il  était  vrai.  Il  a  contre  lui  tous  les 
»  saints  Pères,  tous  les  historiens,  qui  regardent  le 
»  célibat  des  prêtres  comme  prescrit  par  les  lois  de 
»  l'Eglise  longtemps  avant  le  concile  de  Nicée.  11  a 
»  contre  lui  les  actes  de  ce  concile ,  qui  ne  font  pas  la 
M  moindre  mention  de  ce  fait,  toutes  les  listes  des 
»  Pères  présents  à  ce  concile  ,  dans  lesquelles  on  ne 
»  trouve  pas  même  le  nom  de  cet  évêque  ;  et  surtout 
»  le  canon  de  ce  concile,  qui  ne  met  pas  même 
»  l'épouse  au  nombre  des  femmes  qui  peuvent  vivre 
»  sous  le  même  toit  que  le  prêtre.  Il  a  contre  lui  tous 
»  les  conciles  qui ,  peu  de  temps  après  celui  de  Ni- 
»  cée  ,  ont  renouvelé  pour  les  prêtres  la  loi  du  céli- 
»  bat,  sans  le  moindre  égard  pour  le  prétendu  fait 
»  de  Paphnuce.  Il  a  contre  lui  toute  la  crédulité, 
»  tout  le  défaut  de  connaissances  historiques,  cri- 
»  tiques  ,  théologiques  ,  canoniques ,  que  ses  adhé- 
»  rentsmêmeslui  reprochent.  Il  a  contre  lui  toutes  les 
M  impostures  de  son  vieillard  hérétique,  Novatien, 
M  seul  témoin  qu'il  produise,  et  toute  l'absurdité  du 
»  fait  des  raisonnements  qu'il  prête  à  Paphnuce.  Si 
»  ce  n'est  pas  là  une  démonstration  en  fait  de  cri- 
»  tique ,  nous  prions  nos  lecteurs  de  nous  dire  quelle 
M  sera  donc  l'absurdité,  en  fait  d'histoire,  dont  la 
»  fausseté  soit  démontrée.  »  Paphnuce  soutint  avec 
zèle  au  concile  de  Tyr  la  cause  de  saint  Athanase, 
son  ami ,  et  engagea  Maxime,  évêque  de  Jérusalem, 
à  prendre  sa  défense. 
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PAPIAS ,  évêque  d'HiérapIe ,  ville  de  Phrygie , 
fut  disciple  de  saint  Jean  l'Evangéliste,  avec  saint 
Polycarpe.  11  composa  un  ouvrage  en  cinq  livres 
qu'il  intitula  :  Explication  des  discours  du  Sei- 
gneur. Il  ne  nous  reste  de  cet  ouvrage  que  des 
fragments  qui ,  au  jugement  d'Eusèbe,  donnent  une 
mauvaise  idée  de  sa  critique  et  de  son  goût.  11  fut 
auteur  de  l'erreur  des  millénaires ,  qui  prétendaient 
que  J.-C.  viendrait  régner  sur  la  terre  d'une  ma- 
nière corporelle,  mille  ans  avant  le  jugement ,  pour 
assembler  les  élus,  après  la  résurrection,  dans  la 
ville  de  Jérusalem.  Cette  opinon  était  fondée  sur  le 
chapitre  20  de  l'Apocalypse,  où  il  est  dit  que  les 
martyrs  régneront  avec  J.-C.  pendant  mille  ans; 
mais  il  est  aisé  de  voir  que  celle  espèce  de  prophé- 
tie, qui  est  très-obscure  en  elle-même ,  ne  doit  pas 
être  prise  à  la  lettre.  Il  est  essentiel  de  remarquer 
qu'il  y  a  eu  des  millénaires  de  deux  espèces.  Les 
uns,  comme  Cérinthe  et  ses  disciples,  enseignaient 
que  ,  sous  le  règne  de  J.-C.  sur  la  terre ,  les  justes 
jouiraient  d'une  félicité  corporelle,  qui  consistait 
dans  les  plaisirs  des  sens.  Les  autres  croyaient  que  , 
sous  le  règne  de  mille  ans  ,  les  saints  jouiraient  d'une 
félicité  plutôt  spirituelle  que  corporelle,  et  en  ex- 
cluaient les  voluptés  des  sens.  Quelques  Pères  ont 
embrassé  cette  opinion  ;  mais  il  est  faux  qu'ils  l'aient 
jamais  regardée  comme  un  dogme  de  foi.  Saint 
Justin  ,  qui  la  suivait ,  dit  formellement  qu'il  y  avait 
plusieurs  chrétiens  pieux,  et  d'une  foi  pure,  qui 
étaient  du  sentiment  contraire.  Si  dans  la  suite  du 
dialogue  il  ajoute  que  tous  les  chrétiens  qui  pensent 
juste  sont  du  même  avis,  il  parle  de  la  résurrection 
future  ,  et  non  du  règne  de  mille  ans,  comme  l'ont 
très-bien  remarqué  les  éditeurs  de  saint  Justin.  Bar- 
beyrac  et  ceux  qu'il  cite  ont  donc  bien  tort  de  dire 
que  les  Pères  soutenaient  le  règne  de  mille  ans 
comme  une  vérité  apostolique.  11  s'en  faut  de  beau- 
coup que  ce  sentiment  ait  été  unanime  parmi  les 
Pères.  Origène,  Dcnys  d'Alexandrie  son  disciple, 
Caïus ,  prêtre  de  Rome ,  saint  Jérôme ,  et  d'autres  , 
ont  écrit  contre  ce  prétendu  règne ,  et  l'ont  rejeté 
comme  une  fable.  Il  n'est  donc  pas  vrai  que  cette 
opinion  ait  été  établie  sur  la  tradition  la  plus  res- 
pectable :  les  Pères  ne  font  point  tradition,  lorqu'ils 
disputent  sur  une  question  quelconque.  «  Les  pro- 
»  testants ,  dit  un  théologien,  ont  mal  choisi  cet 
«  exemple  pour  déprimer  l'autorilé  des  Pères  et  de 
))  la  tradition  ;  et  les  incrédules  qui  ont  copié  les 
»  protestants  ont  montré  bien  peu  de  discernement. 
»  Mosheim  a  fait  voir  qu'il  y  avait  parmi  les  I*ères 
»  au  moins  quatre  opinions  différentes  sur  ce  pré- 
»  tendu  règne  de  mille  ans.  » 

PAPIAS,  grammairien  ,  qui  florissait  vers  1053  , 
est  auteur  d'un  Focabularinm  latinum,  dont  la 
1"'  édition  à  ISlilan,  147G,  in-fol.,  est  rare,  vend. 
32  fr.;  ainsi  que  celle  de  Mantoue ,  nnc,  in-fol. 

PAl'ILLON  (  Almaque) ,  poète  français,  ami  et 
contemporain  de  Marot,  naquit  à  Dijon  en  H87, 
d'une  famille  noble,  ancienne  et  originaire  de 
Tours,  établie  depuis  t32l  en  Poiirgognc.  11  fut 
page  de  Marguerite  de  France ,  femme  du  duc  d'A- 
lençon  ,  et  valet  de  chambre  de  François  1".  Il  sui- 
vit ce  prince  et  fut  fait  prisonnier  avec  lui  ù  la  ba- 
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taille  de  Pavie.  La  Croix-du-Maine,  dans  sa  Bi- 
bliothèque française,  attribue  à  Papillon  un  livre 
intitulé  :  le  Trône  d'honneur.  Ce  poète  mourut  à 
Dijon  en  1559.  11  écrivit  aussi  un  autre  poëme, 
Nouvel  amour,  où  il  célèbre  les  amours  chastes  et 
purement  amicales. 

PAPILLON  (Thomas),  neveu  d'Almaque  Pa- 
pillon, bon  jurisconsulte,  célèbre  avocat  au  parle- 
ment de  Paris ,  et  l'un  des  plus  grands  orateurs  de 
son  siècle,  naquit  en  (614  à  Dijon,  où  son  père 
avait  acquis  un  nom  par  ses  talents  pour  le  barreau. 
Il  l'envoya  à  Paris  pour  y  faire  ses  études  de  droit. 
11  s'y  livra  avec  ardeur,  et  devint  en  peu  de  temps 
un  habile  jurisconsulte.  11  se  perfectionna  dans 
l'étude  des  langues  ,  des  grands  orateurs  grecs,  la- 
tins et  français ,  et  mourut  à  Paris  en  1 596.  On  a  de 
lui  un  traité  intitulé  :  Libellus  de  jure  accrescendi, 
Paris,  1571,  in-8;  un  autre.  De  directis  hœredum 
substitutionibus ,  ibid.,  1616,  in-8;  et  encore 
Commentaria  in  quatuor  priores  titulos  libri 
primi  Digestorum ,  ibid.,  1G24,  in-12.  Les  deux 
premiers  ont  été  réimprimés  dans  le  5«  vol  de  la 
Collection  du  jurisconsulte  Othon  ,  Leyde  ,  1729, 
in-fol.,  sous  le  titre  de  Thésaurus  juris  romani. 
Tous  ces  différents  ouvrages  sont  très-estimés. 

PAPILLON  (Jean),  né  à  Saint-Quentin  en  I66J, 
d'un  graveur  en  bois,  hérita  des  talents  de  son 
père  et  les  perfectionna.  Il  vint  de  bonne  heure  à 
Paris,  où,  dès  l'année  1684,  il  fut  en  réputation 
parmi  les  brodeurs,  les  tapissiers,  les  gaziers ,  les 
rubaniers  ,  pour  lesquels  il  faisait  des  dessins  pleins 
de  grâces  et  de  goût;  mais  il  fut  surtout  employé 
par  les  imprimeurs.  Il  y  a  de  lui  un  grand  nombre 
de  vignettes,  de  culs-de-lampe  et  d'autres  orne- 
ments de  livres ,  exécutés  avec  la  plus  grande  pro- 
preté. Cet  habile  graveur  mourut  en  1723.  Il  a  été 
surpassé  par  Jean-Michel  son  fils  ,  qui  a  donné  une 
Histoire  de  la  gravure  en  bois ,  Paris,  176G  ,  2  vol. 
in-8,  fig.,  et  qui  s'est  acquis  beaucoup  de  réputa- 
tion par  d'excellents  morceaux  en  ce  genre.  Il  était 
né  en  1698  ,  et  mourut  en  1776. 

PAPILLON  (Philibert)  naquit  à  Dijon  en  1666, 
de  Philippe  Papillon,  avocat  distingué.  Après  avoir 
fait  avec  succès  ses  études  au  collège  des  jésuites  de 
Dijon  ,  il  vint  à  Paris,  et  fut  reçu  docteur  de  Sor- 
bonne  en  1694.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  y  fut 
pourvu  d'un  canonicat  de  la  Chapelle-aux-Riches, 
bénéfice  d'un  revenu  médiocre,  mais  suffisant  pour 
un  homme  qui  n'avait  d'autre  ambition  que  celle 
de  cultiver  les  lettres,  et  qui  d'ailleurs  jouissait 
d'un  patrimoine  considérable.  Une  grande  difficulté 
à  s'énoncer  lui  fit  quitter  la  chaire  et  le  confession- 
nal ,  et  dès  lors  il  se  livra  entièrement  aux  belles- 
lettres.  L'histoire  littéraire  de  sa  province  fut  le 
principal  objet  de  ses  savantes  recherches.  Après  sa 
mort,  arrivée  à  Dijon  en  1738  ,  le  fruit  de  son  tra- 
vail parut  sous  le  titre  de  Bibliothèque  des  auteurs 
de  Bourgogne ,  Dijon ,  1742  ;  ou  avec  de  nouveaux 
titres  ,  1745,  2  vol.  in-fol.,  8  à  12  fr.,  par  les  soins 
de  Papillon  de  Flavignerot,  son  frère  ,  maître  en  la 
chambre  des  comptes  de  Dijon.  Cet  ouvrage  a  coûté 
beaucoup  de  recherches  ,  mais  il  est  écrit  d'un  style 
faible  et  lâche.  Il  y  a  quelques  discussions  qui  pour- 
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raient  paraître  minutieuses  à  un  philosophe,  mais 
qui  sont  nécessaires  dans  ces  sortes  de  livres.  La 
république  des  lettres  est  redevable  h  l'abbé  Papil- 
lon, savant  communicatif ,  d'un  grand  nombre  de 
Mémoires  intéressants ,  que  le  P.  Le  Long  a  insé- 
rés dans  sa  Bihliothèque  des  historiens  de  France. 
11  fournit  au  même  auteur  beaucoup  d'observations, 
dont  il  a  fait  usage  dans  sa  Bibliothèque  sacrée.  Le 
P.  Desmolets  de  l'Oratoire,  successeur  du  P.  Le 
Long ,  enrichit  ses  Mémoires  d'histoire  et  de  lit- 
térature de  divers  morceaux  précieux  que  lui  avait 
communiqués  l'abbé  Papillon.  Ce  dernier  est  encore 
auteur  de  la  Fie  de  Pierre  Abailard ,  et  de  celle 
de  Jacques  j4myot ,  évêque  d'Auxerre ,  toutes 
deux  imprimées  en  1702.  Il  dirigea,  par  ses  re- 
cherches et  ses  lumières ,  l'ouvrage  de  Garrau  qui 
a  pour  titre ,  Description  du  gouvernement  de 
Bourgogne.  L'abbé  Papillon  fut  intimement  lié 
avec  le  président  Bouhier,  le  savant  P.  Oudin  et  le 
célèbre  la  Rlonnoye,  et  a  aidé  de  ses  lumières 
beaucoup  d'autres  savants.  La  mort  l'empêcha  de 
mettre  en  ordre  les  matériaux  qu'il  avait  recueillis 
avec  soin  pour  l'histoire  de  sa  province.  L'abbé 
Papillon  fut  l'éditeur  de  V Histoire  de  la  conquête 
de  la  Fr anche- Comté ,  par  Pellisson. 

PAPILLON  du  Rivet  (  Nicolas-Gabriel),  jésuite, 
né  à  Paris  en  1716  ,  mort  à  Tournai  en  1782  ,  a  tra- 
duit plusieurs  Discours  latins  du  P.  La  Santé,  et  a 
fait  quelques  poëmes  latins ,  entre  autres  :  Tem- 
plum  assentationis ,  et  Mundus  physicus,  effigies 
mundi  moralis ,  où  il  prétend  trouver  en  morale 
l'image  des  tourbillons  physiques  de  Descartes. 
Parmi  ses  poésies  françaises ,  on  distingue  l'Fpita- 
phe  de  Foliaire  (voy.  ce  nom),  et  l'FpiIre  au 
comte  de  Falckenstein  ;  il  y  a  des  détails  intéres- 
sants, d'utiles  leçons,  et  quelques  louanges  pré- 
coces. Ses  Sermons ,  Tournay  et  Paris,  1769,  4  vol. 
in-8,6  à  8  fr.,  ont  eu  du  succès.  Son  éloquence 
est  féconde,  douce,  coulante;  son  style  châtié  et 
correct  :  mais  il  ne  s'anime  et  ne  s'échauffe  pas  as- 
sez. C'est  un  fleuve  qui  coule  toujours  d'une  manière 
uniforme,  sans  agiter,  sans  faire  gronder  ses  eaux. 
Son  tempérament  était  si  délicat,  que  pendant  30 
ans  il  ne  vécut  que  d'un  peu  de  lait  et  de  pain 
blanc.  Il  avait  confié  au  P.  Véron  des  manuscrits  qui 
peuvent  former  2  vol.  in-8  ;  ce  sont  des  pièces  fu- 
gitives ,  deux  ou  trois  pièces  dramatiques ,  qu'il 
avait  composées  pendant  sa  régence.  On  le  trouve , 
là  comme  ailleurs ,  toujours  aisé  et  correct ,  mais 
toujours  un  peu  froid.  Le  P.  Véron  ayant  été  une 
des  victimes  de  l'affreuse  journée  du  2  septembre 
1792,  avant  d'avoir  rien  publié  de  ce  manuscrit, 
il  est  li  croire  qu'il  sera  perdu  pour  le  public. 

PAPIN  (Isaac),  né  îi  lilois  en  1G57,  étudia  la  phi- 
losophie et  la  théologie  à  Genève.  Il  apprit  le  grec  et 
l'hébreu  à  Orléans  sous  le  ministre  Pajon  ,  son  oncle 
maternel,  connu  par  ses  opinions  signalées  sous  le 
nom  de  pajonisme.  Ce  minisire  admettait  le  dogme 
de  la  grûce  efficace  ;  mais  il  ne  l'expliquait  pas  d'une 
manière  aussi  dure  que  les  prétendus  réformés  en 
général ,  et  Jurieu  en  particulier.  Papin  embrassa  le 
sentiment  de  son  oncle,  et  le  défendit  avec  chaleur 
contre  Jurieu;  celui-ci  sonna  le  tocsin  contre  Papin , 
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qui  se  vit  contraint  de  passer  en  Angleterre  et  de  là 
en  Allemagne.  A  son  premier  retour  à  Genève,  il 
s'indisposa  contre  une  partie  des  réformés  divisés  en 
universalistes  et  en  particularistes.  Ces  dissen- 
sions l'engagèrent  à  passer  chez  l'étranger.  H  était 
alors  très- attaché  à  la  doctrine  de  son  oncle.  Il  prê- 
cha avec  succès  à  Hambourg  et  à  Dantzig.  Dès  que 
son  adversaire  le  sut  en  Allemagne,  il  écrivit  partout 
qu'on  ne  devait  point  lui  donner  de  chaire.  C'était 
selon  lui  un  ministre  indulgent  et  faible  ,  qui  soute- 
nait que ,  les  catholiques  se  faisant  gloire  de  suivre 
l'Ecriture,  les  protestants  les  plus  zélés  devaient  les 
tolérer.  Papin ,  maltraité  par  ceux  de  sa  secte,  re- 
vint en  France  abjurer  le  calvinisme  entre  les  mains 
du  grand  Bossuet,  en  1690.  Le  fougueux  Jurieu 
écrivit  à  ce  sujet  une  lettre  pastorale,  bien  digne  de 
lui.  Il  y  prétendait  que  le  nouveau  converti  avait 
toujours  regardé  toutes  les  religions  comme  indiffé- 
rentes, et  que  c'était  dans  cet  esprit  qu'il  était  rentré 
dans  l'Eglise  catholique.  Ce  fait  néanmoins  paraît 
mal  fondé  ;  car  on  sait  que  Papin  étant  allé  passer 
quelque  temps  chez  sa  tante,  veuve  de  Pajon,  il 
convertit  à  la  foi  catholique  trois  jeunes  fils  de  cette 
dame,  ses  cousins  germains.  Il  mourut  à  Paris 
en  1709.  Le  P.  Pajon,  de  l'Oratoire,  son  cousin, 
publia  le  recueil  des  Ouvrages  composés  par  feu 
Papin  en  faveur  de  la  religion,  Paris,  1723, 
3  vol.  in- 12.  Cette  collection  offre  plusieurs  traités: 
La  Foi  réduite  à  ses  justes  bornes  ;  De  la  tolé- 
rance des  protestants ,  et  de  l'autorité  de  l'Eglise, 
où  il  réfute  la  prétendue  lettre  pastorale  de  Jurieu. 
On  changea  quelque  temps  après  le  titre  de  cet  ou- 
vrage ,  en  l'intitulant  :  Les  deux  chemins  opposés 
en  matière  de  religion,  l'examen  particulier  et  le 
poids  de  l'autorité,  Liège,  1713,  in-i2.  C'est  là 
qu'il  faut  apprendre  à  penser  et  à  parler  comme  il 
convient  sur  la  tolérance.  Un  auteur  qui  en  avait  eu 
besoin  autrefois  est  plus  croyable  que  personne  sur 
les  sentiments  que  la  religion  ,  l'humanité  et  la  poli- 
tique prescrivent  à  l'égard  des  disciples  de  l'erreur  ; 
La  cause  des  hérétiques  disputée  et  condamnée  par 
la  méthode  du  droit ,  etc.  Tous  ces  traités  sont  soli- 
dement écrits.  —  Nicolas  Papin  son  oncle,  et  Denys 
Papin  son  cousin  germain,  tous  deux  habiles  mé- 
decins et  calvinistes,  sont  aussi  auteurs  de  divers 
ouvrages,  le  premier  d'un  Traité  sur  la  salure , 
le  flux  et  le  reflux  de  la  mer;  l'origine  des  sources, 
tant  des  fleuves  que  des  fontaines,  in-l2  ,  et  de 
quelques  Dissertations  latines  sur  la  poudre  sym- 
pathique, sur  la  diastole  du  cœur  ;  le  second  a  laissé 
une  Dissertation  sur  une  machine  propre  à  amollir 
les  os  pour  en  faire  du  bouillon,  en  français,  Pa- 
ris, 1682,  in-12  ;  et  dans  Fasciculus  Dissertalionum 
de  quibusdam  machinis  physicis,  Marbourg,  1695, 
in-12,  (ig.  Cette  machine,  qui  porte  son  nom  ,  a  été 
perfectionnée  dans  ces  dernières  années  ;  elle  peut 
être  d'une  grande  épargne  dans  les  hôpitaux. 

PAPINIEN  (yEmilius  Papinianus  ),  célèbre  ju- 
risconsulte du  iiic  siècle,  contemporain  d'Ulpien, 
de  Paulus,  de  Tryphoninus  et  de  Modestin.  On 
croit  qu'il  était  d'Emèse  en  Phénicie,  et  parent  de 
Julia  Domna,  seconde  femme  de  Septime-Sévère. 
Papinien  fut  avocat  du  fisc,  puis  préfet  du  prétoire 


PAP 

sous  cet  empereur,  qui  conçut  une  grande  estime 
pour  lui ,  et  dont  on  prétend  qu'il  contribua  beau- 
coup à  adoucir  l'humeur  féroce.  Le  principal  em- 
ploi du  préfet  du  prétoire  était  de  juger  les  procès 
avec  l'empereur.  Sévère  ne  décida  jamais  rien  sans 
son  avis  ;  il  lui  recommanda  en  mourant  ses  deux  fils 
Caracalla  et  Géta.  Le  premier,  ayant  fait  massacrer 
son  frère  entre  les  bras  mêmes  de  leur  mère,  voulut 
engager  Papinien  à  lui  faire  un  discours  pour  excu- 
ser ce  forfait  devant  le  sénat.  «  Sachez  (lui  répondit 
»  le  généreux  jurisconsulte)  qu'il  n'est  pas  aussi  aisé 
»  d'excuser  un  fratricide  que  de  le  commettre.  D'ail- 
»  leurs,  c'est  se  souiller  d'un  second  meurtre  que 
»  d'accuser  un  innocent  après  lui  avoir  ôté  la  vie.  » 
Cette  réponse  irrita  Caracalla ,  qui  le  fit  décapiter 
en  212.  Les  historiens  sont  divisés  sur  le  genre  et  l'é- 
poque de  la  mort  de  Papinien.  Les  uns  le  font  massa- 
crer vers  l'âge  de  3G  ans  ;  les  autres,  au  contraire,  pro- 
longent sa  vie  jusqu'à  sa  12"  année ,  et  cette  dernière 
opinion  paraît  plus  fondée  que  la  première.  Tous  les 
jurisconsultes  en  font  un  cas  infini.  Valentinien  III 
ordonna  ,  en  426  ,  que  quand  les  juges  se  trouve- 
raient partagés  sur  quelque  point  de  droit  épineux  , 
on  suivrait  le  sentiment  qui  serait  appuyé  par  ce 
génie  éminent.  C'est  le  titre  qu'il  donna  à  Papinien. 
La  plupart  de  ses  ouvrages  sont  perdus  ;  mais  il  y  a 
plusieurs  de  ses  décisions  dans  le  Digeste  :  saint 
Jérôme  remarque  qu'elles  ne  sont  pas  toujours  d'ac- 
cord avec  l'Evangile  et  la  pureté  de  la  morale 
sainte,  en  particulier  celle  qui  regarde  le  divorce  : 
yiliud  Papinianus ,  aliud  Paulus  noster  prcecipit. 
(Epitaph.  FabiolcT.  ) 
PAPIKE-MASSON.  (  Toy.  Massox.) 
PAPIRIUS-CURSOR  (Lucius),  dictateur  romain 
vers  l'an  320  avant  J.-C, ,  vainquit  les  Sabins,  triom- 
pha des  Samnites,  et  prit  la  ville  de  Lucérie.  Sa 
sévérité  lui  fit  perdre  l'affection  du  peuple.  Le  maître 
de  la  cavalerie,  Fabius  Maximus,  ayant  contre  son 
ordre  attaqué  et  vaincu  les  Samniles,  il  voulut  le 
punir.  Le  sénat  ne  put  le  fléchir  ;  il  ne  céda  qu'aux 
larmes  du  peuple,  pardonna  à  Fabius,  mais  le  desti- 
tua de  son  grade  de  général  de  cavalerie.  Quand 
Fabius  fut,  à  son  tour,  élu  dictateur,  il  oublia  son 
ressentiment,  et  nomma  Papirius  pour  son  second. 
PAPIUIUS,  surnommé  Prœtextalus,  était  de  la 
même  famille  que  le  précédent.  Il  acquit  le  surnom 
de  Prœteœtatus,  parce  qu'il  fit  une  action  d'une 
rare  prudence  dans  le  temps  qu'il  portait  encore  la 
robe  nommée  prœlexla.  Son  père  l'ayant  un  jour 
mené  au  sénat,  où  l'on  traitait  des  affaires  les  plus 
importantes,  sa  mère  voulut  absolument  savoir  ce 
qui  s'était  passé  à  l'assemblée.  Le  jeune  Papirius  se 
délivra  de  ses  imporlunilés  en  lui  faisant  accroire 
que  l'on  avait  agité  la  question  «  s'il  serait  plus  avan- 
»  tageux  à  la  république  de  donner  deux  femmes  à 
»  un  mari  que  de  donner  deux  maris  à  une  femme!'  » 
La  mère  de  Papirius  communiqua  ce  secret  aux 
dames  romaines,  qui  se  présentèrent  le  lendemain 
au  sénat,  pour  demander  que  l'on  ordonnait  plutôt 
le  mariage  d'une  femme  avec  deux  hommes,  que 
celui  d'un  homme  avec  deux  femmes.  Les  sénateurs 
ne  comprenant  rien  aux  cris  et  aux  alarmes  de  ces 
femmes  attroupées  tumulluenscent ,  le  jeune  Pa- 
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pirius  leur  apprit  qu'il  était  l'auteur  de  leurs  alarmes. 
Il  fut  extrêmement  loué  de  sa  prudence  ;  mais  on 
ordonna  qu'à  l'avenir  aucun  jeune  homme  n'aurait 
l'entrée  au  sénat,  à  la  réserve  de  Papirius.  C'est 
ainsi  que  fut  aboli  l'usage  où  étaient  les  sénateurs 
d'introduire  leurs  enfants  au  sénat  avant  mêmequ'ils 
eussent  atteint  l'âge  de  puberté,  afin  de  les  former 
de  bonne  heure  à  la  science  du  gouvernement  :  faux 
prétexte,  qui  ne  tendait  qu'à  rendre  les  enfants 
vains  et  suffisants,  à  les  éloigner  des  études  propres 
à  leur  âge,  à  compromettre  la  sagesse  de  l'admi- 
nistration et  le  secret  de  l'état. 

PAPIUS  (André),  né  à  Gand  vers  l'an  1547,  fut 
élevé  avec  soin  dans  les  lettres  et  dans  les  sciences 
par  Lévinus  Torrentius,  son  oncle,  qui ,  étant  grand 
vicaire  à  Liège,  l'appela  auprès  de  lui.  Papius  devint 
chanoine  de  la  collégiale  de  Saint-Martin  à  Liège,  et 
mourut  fort  jeune  en  1681.  On  a  de  lui  une  tra- 
duction en  vers  latins  du  livre  de  Denys  d'Alexan- 
drie, De  situ  orbis ;  de  celui  de  Musée,  De  amore 
Herûs  ac  Leandri ,  et  une  édition  de  Priscien;  le 
tout  accompagné  de  notes  savantes ,  Anvers  ,  1 575, 
in-S.  On  a  a  encore  de  lui  :  De  harmoniis  musicis , 
ibid.,  1581,  in-i2. 

PAPO.V  (Jean  ) ,  lieutenant  général  de  Montbri- 
son  en  Forez,  naquit  à  Croiset  près  de  Roanne 
en  1505,  et  y  mourut  en  1590.  Il  devint  maître  des 
requêtes  ordinaires  de  la  reine  Catherine  de  Médicis, 
qui  l'honora  de  sa  confiance.  On  a  de  lui  :  In  Bor- 
bonias  consuetudines  commentarius ,  Lyon,  1550, 
in-fol.,  ouvrage  peu  exact  ;  Rapport  des  deux 
principes  de  l'éloquence  grecque  et  latine,  ibid., 
1554,  in- 8;  Recueil  d'arrêts  notables  des  cours 
souveraines  de  France,  ihid.,  155G,  in-fol.  C'est  une 
espèce  de  pratique  de  toutes  les  parties  du  droit.  Ce 
jurisconsulte  ne  jouit  plus  de  la  même  célébrité 
qu'autrefois. 

PAPON  (Jean-Pierre),  né  à  Pugct-de-Téniers, 
près  Nice,  en  173 i,  mort  à  Paris  en  1803,  entra 
fort  jeune  chez  les  PP.  de  l'Oratoire.  On  le  char- 
gea du  soin  de  la  bibliothèque  de  Marseille,  et 
c'est  là  qu'il  commença  à  travailler  à  son  Histoire 
de  Provence  qui  lui  valut  une  pension  que  la  révo- 
lution lui  enleva.  On  a  de  lui  notamment  :  l'Art  du 
poète  et  de  l'orateur,  ouvrage  devenu  classique, 
Paris,  1801,  in- 8  ;  Histoire  générale  de  Provence, 
Paris,  4  vol.  in- 4  ;  Histoire  du  gouvernement  fran- 
çais ,  depuis  l'assemblée  des  notables  du  22  fé- 
vrier \TS7  jusqu'à  la  fin  de  la  même  année,  Londres 
et  Paris,  1788,  in-8.  On  joint  souvent  à  cet  ouvrage 
un  discours  de  l'auteur,  qui  a  pour  titre  :  De  l'action 
de  l'opinion  sur  les  gouvernements,  imprimé  à  la 
fin  de  1788;  Histoire  de  la  révolution  de  France , 
Paris,  1815,  6  vol.  in-8.  L'abbé  Papon  était  un  écri- 
vain studieux  ,  mais  souvent  froid  et  monotone. 

PAPPUS,  philosophe  et  mathématicien  d'Alex- 
andrie ,  sous  le  règne  de  Thcodose  le  Grand,  vers 
la  fin  du  iv"--  siècle  avant  J.-C,  se  fit  un  nom  par 
ses  Malhcmaticœ  collectiones,  a  Fed.  Comman- 
dino  in  latinum  conversœ  et  commentar.  illus- 
tra tœ,V\sauri,  1588,  in-fol.,  12  fr.;  Bologne,  i660, 
in-fol.,  12  à  20  fr.;  on  y  trouve  les  traités  suivants: 
Syntaxis  malhematicain  Plolomœum...  Fxpli- 
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cationes  in  Aristarchum  samium ,  de  magnitu- 
dinibus  ac  distantiis  solis  ac  lunœ ,  etc.;  Tracta- 
iiis  de  fluviis  Libyœ...  Universalis  chorographia, 
etc.  Ces  traités  sont  utiles  :  on  y  trouve  des  Extraits 
des  ouvrages  la  plupart  perdus  ,  et  des  Propositions 
et  lemmes  d'Euclide,  d'Archimède  et  d'Apollonius. 
Il  ne  reste  que  cinq  livres  de  l'ouvrage  de  Pappus. 
On  a  conservé  un  Abrégé,  en  latin ,  de  la  géogra- 
phie. 

PAQUOT  (Jean-Noël) ,  né  en  1722  à  Florennes  , 
petite  ville  de  la  principauté  de  Liège,  fit  ses  pre- 
mières études  dans  sa  ville  natale ,  et  les  termina 
avec  succès  chez  les  jésuites  de  Liège.  11  devint 
professeur  de  langue  hébraïque  dans  l'université  de 
Louvain,  et  reçut  de  l'impératrice  Marie-Thérèse 
le  litre  de  conseiller  historiographe.  Par  suite  de 
démêlés  qu'il  eut  avec  quelques  membres  de  l'uni- 
versité de  Louvain  ,  il  quitta  cette  ville  et  fut  nommé 
professeur  d'Ecriture  sainte  au  séminaire  de  Liège. 
Ce  fut  là  qu'il  connut  l'abbé  de  Feller,  auquel  il  n'a 
pas  été  inutile  dans  la  rédaction  du  Dictionnaire 
historique  ;  cependant  cette  coopération  de  Paquot 
n'est  nullement  indiquée  dans  les  ouvrages  de  l'abbé 
de  Feller.  Paquot,  sur  la  fin  de  ses  jours,  fut  dis- 
gracié et  dépouillé  d'une  partie  de  ses  emplois.  Il 
mourut  à  Liège  en  1 803  ,  chez  un  ami  généreux  qui 
lui  avait  offert  un  asile  dans  sa  maison.  Un  journal 
de  Liège,  qui  a  publié  en  1812  une  Notice  sur  cet 
écrivain,  le  peint  sous  des  couleurs  très-favorables, 
parle  de  son  attachement  au  siège  de  Rome  et  au 
souverain  pontife ,  et  loue  l'ardeur  avec  laquelle  il 
poursuivait  la  moderne  philosophie.  Paquot  a  donné 
un  assez  grand  nombre  d'ouvrages  comme  éditeur, 
et  il  a  traité  avec  un  soin  particulier  ceux  qui  ont 
rapport  à  l'histoire.  Comme  auteur,  nous  lui  devons  : 
Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  littéraire  des 
dix-sept  provinces  des  Pays-Bas  ,  de  la  princi- 
pauté de  Liège,  et  de  quelques  contrées  voisines, 
Louvain,  17G3-70,  3  vol.  in-fol.,  30  à  40  fr.,  ou  18 
vol.  in-l  2  ;  ouvrage  peu  agréable  à  lire ,  mais  utile  ; 
on  regrette  seulement  qu'il  ne  soit  pas  plus  complet. 

PARA  BOSCO  (Jérôme),  né  vers  le  commen- 
cement du  WF  siècle  ,  est  auteur  de  plusieurs  co- 
médies italiennes  en  prose  et  en  vers.  La  plupart  de 
ses  pièces  ont  un  caractère  original  qui  les  fait  re- 
chercher. Les  meilleures  éditions  sont  celles  de 
Giolito  ,  à  Venise.  Parabosco  a  aussi  composé  des 
nouvelles  dans  le  goût  de  celles  de  Boccace ,  de  Ban- 
dello,  etc.,  où  il  y  a  peu  à  gagner  pour  le  bon  goût, 
et  moins  encore  pour  les  bonnes  mœurs  ,  imprimées 
à  Venise  en  1558  ,  in-8,  sous  le  titre  de  Diporti  di 
Girolamo  Parabosco  ;  et  quelques  autres  ouvrages 
moins  connus ,  et  qui  méritent  très-peu  de  l'être. 
—  Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  Jean-Paul  Para- 
bosco de  Plaisance,  qui  a  aussi  donné  des  comédies 
et  des  nouvelles  ,  et  qui  vivait  dans  le  xv^  siècle. 

PARACELSE  (  Philippe- Auréole  -  Théophraste 
BoMiiAST  de  HoiiENHEiM  )  naquit ,  selon  Erasme , 
à  Einsidlen  (Notre-Dame  des  Ermites),  bourg  à 
quelques  lieues  de  Zurich  ,  en  1493.  Son  père  était 
fils  naturel  d'un  prince,  et  selon  Haller,  au  village 
deGaisse,  dans  le  canton  d'Appenzel ,  de  la  famille 
de  HœhiDer  qui  y  subsiste  encore.  Erasme  lui  donne 
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le  nom  d'ermite  dans  une  .lettre  qu'il  lui  adresse, 
parce  que  ^mszdien.  signifie  ermitage  en  allemand. 
Paracelse  perdit  la  virilité,  ou  par  l'elTet  d'une 
opération  ,  ou  pour  la  morsure  d'un  cochon  ;  il  avait 
déjà  trois  ans;  il  n'eut  jamais  de  barbe,  et  sa  voix 
était  celle  d'une  femme.  Il  passa  sa  première  jeu- 
nesse à  errer  de  contrée  en  contrée,  prédisant  l'a- 
venir, évoquant  les  morts,  répétant  les  diverses 
opérations  d'alchimie  et  de  magie  qu'il  avait  apprises 
en  Allemagne.  11  tenait ,  dit-on ,  de  Zugger  de 
Selwaz  le  secret  du  grand-œuvre.  11  voyagea  en 
France,  en  Espagne  ,  en  Italie,  en  Allemagne,  en 
Orient ,  pour  y  connaître  les  plus  célèbres  médecins. 
De  retour  en  Suisse,  il  s'arrêta  à  Bàleen  1527  ,  où 
il  fit  ses  leçons  de  médecine  en  langue  allemande.  Il 
croyait  que  le  latin  n'était  pas  digne  d'être  parlé 
par  un  philosophe.  11  expliquait  ses  propres  ou- 
vrages ,  et  particulièrement  ses  livres  intitulés  De 
compositionibus ,  De  gradibus  et  De  tartaro: 
livres  ,  dit  van  Helmont ,  pleins  de  bagatelles  et 
vides  de  choses.  Gravement  assis  dans  sa  chaire,  à 
la  première  leçon ,  il  fit  brûler  les  OEuvres  de 
Galien  et  d'Avicenne.  «  Sachez,  disait-il,  que  mon 
»  bonnet  est  plus  savant  que  vous  ,  que  ma  barbe  à 
«plus  d'expérience  que  vos  académies;  Grecs, 
»  Latins,  Français,  Italiens,  je  serai  votre  roi.  » 
Se  serait-on  attendu  à  une  pareille  rodomontade  de 
la  part  d'un  homme  qui  convenait  que  sa  biblio- 
thèque ne  contenait  pas  dix  pages  ?  Paracelse  se 
faisait  une  gloire  de  détruire  la  méthode  de  Galien 
et  d'Hippocrate  ,  qu'il  croyait  peu  sûre.  C'étaient, 
selon  lui ,  des  charlatans ,  et  le  ciel  l'avait  envoyé 
pour  être  le  Réformateur  de  la  médecine.  C'était 
le  nom  que  cet  impudent  ne  craignait  pas  de  se 
donner.  Au  bout  d'une  année ,  on  s'aperçut ,  à 
Bâle  ,  qu'il  n'était  lui-même  qu'un  charlatan  ,  qu'il 
menait  une  vie  crapuleuse  ,  qu'il  passait  son  temps 
au  cabaret;  et  quand  il  montait  en  chaire ,  il  était 
toujours  ivre.  On  déserta  son  école  ;  et  il  se  vit  enfin 
contraint  de  quitter  Bâle ,  pour  avoir  insulté  un 
magistrat.  Il  se  réfugia  en  Alsace,  en  1527.  Il  se 
vantait  de  pouvoir  conserver,  par  ses  remèdes,  la 
vie  aux  hommes  pendant  plusieurs  siècles  ;  mais  il 
prouva  lui-même  la  vanité  de  ses  promesses ,  étant 
mort  à  l'hôpital  Saint-Etienne  de  Saltzbourg  en  1541. 
La  meilleure  édition  de  ses  OEuvres  est  celle  de 
Genève,  1G58  ,  3  tom.en  2  vol.  in-fol.  Elles  roulent 
toutes  sur  des  matières  philosophiques  et  médi- 
cinales, et  le  mauvais  y  absorbe  le  peu  de  bon  qui 
peut  s'y  trouver.  Le  style  en  est  obscur  et  mystérieux, 
et  le  lecteur  judicieux  en  portera  le  même  jugement 
que  Martin  Delrio  :  Ex  quibus  quivis  intelligit 
nihil  in  hominepietatis  neque  mentis  sanœ  fuisse. 
L'auteur  parle  toujours  avec  la  modestie  d'un 
homme  qui  s'attribuait  la  monarchie  de  la  médecine. 
«  Dieu  lui  avait  révélé  ,  disait-il ,  le  secret  de  faire 
»  de  l'or  et  de  prolonger  la  vie  à  son  gré  ,  etc.  »  II 
prétendait  pouvoir  créer  des  hommes  par  l'alambic  : 
extravagance  impie,  victorieusement  réfutée  par  le 
P.  Kircher  dans  son  Mundus  subterraneus.  H 
alliait  la  magie  avec  la  chimie  ,  et  les  plus  ridicules 
extravagances  avec  des  vérités  reconnues.  Erasme , 
qui  nous  a  donné  sa  Fie ,  raconte  des  choses  sin- 
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gulières  de  son  commerce  avec  le  démon.  Il  prescrit 
des  remèdes  où  la  superstition  et  le  sortilège  pa- 
raissent à  découvert ,  et  dit  gravement  que  peu 
importe  qu'on  guérisse  par  le  démon  ou  par  quelque 
autre  secours  ,  abusant  ridiculement  de  ces  paroles  : 
Salutem  ex  inimicis  nostris.  C'est  la  confiance  qu'il 
avait  dans  la  magie  qui  lui  faisait  prendre  ce  ton  de 
docteur  transcendant  et  infaillible.  11  s'en  explique 
lui-même  dans  plusieurs  endroits  ,  et  en  particulier 
dans  son  Traité  de  l'épilepsie.  Et  ailleurs,  parlant 
des  maladies  qu'il  regarde  comme  surnaturelles  ,  il 
dit  :  De  tali  curatione  nec  Galenus  nec  Avicenna 
scripserunt ,  aut  sciverunt  quidquam.  Non  enim 
in  academiis  omnis  discitur  ars.  Ideo  oporfet 
medicum  quandoque  accedere  vetuîas,  sagas, 
Zigeineros ,  rusticos  et  circumforaneos ;  et  ex 
ipsis  artem  ipsam  addiscere  qui  plus  sciunt  de 
istis  rébus  quam  omnes  academiœ  professores. 
{Foy.  Faustls,  Haen.  )  Cependant,  parmi  une 
multitude  d'erreurs  impies  et  grossières  ,  on  trouve 
dans  ces  écrits  quelques  idées  que  des  savants  ont 
accueillies;  telle  est  celle  qui  lui  a  fait  considérer  la 
lumière  comme  le  grand  agent  de  la  nature  :  c'est 
au  moins  ce  qu'a  cru  voir  dans  la  profonde  ob- 
scurité qui  enveloppe  le  verbiage  de  ce  fameux 
charlatan ,  Joyand ,  docteur  en  médecine  de  la 
faculté  de  Besançon,  dans  un  Précis  du  siècle  de 
Paracelse.  En  même  temps  que  Joyand  a  remis  en 
vigueur  cette  opinion  de  Paracelse ,  Linguet  l'a 
imprimée  dans  des  Réflexions  sur  la  lumière. 
Lequel  des  deux  a  copié  l'autre  ?  Ont-ils  eu  tous  les 
deux  à  la  fois  les  mêmes  conceptions?  C'est  ce  qui 
serait  difficile  à  définir.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  doit 
à  Paracelse  l'art  de  préparer  les  médicaments  par  la 
chimie,  celui  de  la  chimie  métallique,  la  connais- 
sance de  l'opium  et  du  mercure.  Il  a  aussi  écrit  sur 
la  chirurgie  ,  qu'il  entendait  très  bien  ,  et  fait  con- 
naître les  principaux  remèdes  pour  guérir  toutes 
sortes  de  maladies.  En  un  mot,  il  rn  a  fait  assez 
pour  en  perdre  quelquefois  la  tête,  qui  en  lui  n'était 
pas  très-forte.  Paracelse  ,  par  son  caractère  et  son 
savoir,  a  beaucoup  de  rapport  avec  Henri-Corneille, 
Agrippa  et  Arnaud  de  Villeneuve.  (  Foy.  cesnoms.) 
On  peut  le  regarder  encore  comme  le  Cagliostro  et 
le  Mesmer  de  son  siècle.  La  trempe  de  son  esprit , 
sa  science  et  ses  opérations  ont  beaucoup  de  rapport 
avec  celles  de  ces  deux  empiriques.  Paracelse  dut 
sa  grande  réputation  h  plusieurs  cures  heureuses 
qu'il  opéra  sur  des  personnages  éminents.  Il  avait  à 
celte  époque  trente-trois  ans,  et  il  ne  s'était  pas 
encore  livré  aux  boissons  enivrantes.  (  Foy.  Aubuy, 
GoGLEMLS,  Van  Hflmoxt.) 

PA RADIN  (  Guillaume)  ,  laborieux  écrivain  ,  né 
vers  1510  à  Cuiscaux  dans  la  Bresse  chalonaise,  est 
auteur  d'un  grand  nombre  d'ouvrages.  Les  princi- 
paux sont  :  Y  Histoire  d'Aristée,  touchant  la  version 
du  Penlateuque,  in-4  [voy.  AnisTiàc  et  Palmif-UI); 
Y  Histoire  de  notre  temps ,  faite  en  latin  par  Guil 
laume  Paradin ,  et  par  lui  mise  en  français, 
Lyon,  iâ.')0,  in-iG.  Le  succès  de  cet  ouvrage  en- 
gagea l'auteur  à  le  continuer  jusqu'en  1566;  les 
éditions  postérieures  sont  les  seules  complètes  ;  Les 
Annales  de  Bourgogne,  ib.,  1656,  in-fol.,  6à  8  fr.; 
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De  motibus  Galliœ ,  et  expugnaio ,  receptoque 
Iccio  caletorum  commentarius,  Lyon,  1558,  in-4  ; 
Mémoires  de  l'histoire  de  Lyon,  avec  les  inscri- 
ptions, etc.,  ibid.,  1573  ,  ou  1625,  in-fol.;  De  rébus 
in  Belgio,  anno  1 543 ,  gestis  ,  Paris  ,  1544 ,  in-8  ; 
La  chronique  de  Savoie,  Lyon,  1G02,  in-fol.;  Pa- 
radin  était  doyen  de  Beaujeu  ;  il  mourut  en  1590. 

PARADIN  (Claude),  chanoine  de  Beaujeu  et 
frère  du  précédent,  fut  comme  lui  un  homme  de 
lettres  II  mourut  à  Belleneuve  près  de  Mirebeau, 
en  1588,  à  plus  de  quatre-vingts  ans.  11  est  connu 
par  ses  Alliances  généalogiques  des  rois  de  France, 
et  princes  des  Gaules,  Lyon,  i56i,ou  1G35,  in-fol., 
livre  curieux  ;  et  par  ses  Devises  héroïques  et 
emblèmes,  qu'augmenta  François d'Amboise,  ibid., 
1657  ,  ou  Paris,  I62l ,  in-8.  —  Il  ne  faut  pas  le  con- 
fondre avec  un  de  ses  parents,  nommé  Jean,  natif 
de  Louhans  en  Bourgogne,  médecin  de  François  I'^'', 
mort  après  l'an  1 588  ,  auteur  de  quelques  rimailles, 
sous  le  titre  de  Micropédie  (  contenant  le  dialogue 
de  la  mort  et  du  pèlerin ,  etc.  ),  Lyon ,  1546,  in-8 , 
6  à  9  fr. 

PARADIS  (Paul) ,  appelé  le  Canosse,  vénitien 
juif,  converti  à  la  foi  l'an  1531 ,  est  le  premier  qui 
ait  enseigné  la  langue  hébraïque  dans  le  collège 
royal  à  Paris ,  où  il  mourut  vers  1 554 .  Il  est  auteur  : 
Hebraïcarum  interpretis ,  de  modo  legendi  Ae- 
bra ice  dialogtis ,Var'\s,  1534,  in-8. 

PARADiS-uE-RAY.MOXDis(Jean-Zacharie) ,  néà 
Bourg-en-Bresse  en  1746,  mort  à  Lyon  en  1800, 
sollicita  l'honneur  de  défendre  Louis  XVI  ;  mais  la 
convention  n'eut  aucun  égard  à  sa  demande.  On 
doit  à  cet  écrivain  :  des  Opuscules  sur  l'amélioration 
des  terres ,  sur  la  culture  des  pommes  de  terre , 
etc.;  un  Traité  de  la  morale  et  du  bonheur,  2» 
édition,  1795;  Des  prêtres  et  des  Cultes,  Paris, 
1797,  ouvrage  très-estimé. 

PARADIS  (  Léonard  ),  curé  de  Notre -Dame-de- 
Bonne-Nouvelle,  mort  en  1831 ,  était  néà  aioulins 
d'une  famille  honnête  et  nombreuse.  Après  avoir 
fait  ses  études  avec  succès  aux  Roberlins  à  Paris, 
il  fut  vicaire  dans  le  diocèse  d'Autun  dont  Moulins 
dépendait  alors.  Cet  ecclésiastique  revint  ensuite  à 
Paris  et  fit  partie  du  clergé  deSaint-Roch  pendant 
40  ans,  qui  ne  furent  interrompus  que  par  les  six 
années  qu'il  passa  dans  l'exil  à  l'époque  de  la  révo- 
lution. Depuis  longtemps  il  était  vicaire  de  celte  pa- 
roisse ,  lorsque,  dans  l'année  qui  précéda  sa  mort, 
il  fut  appelé  à  la  paroisse  de  Bonne-Nouvelle,  va- 
cante par  la  mort  de  son  frère.  L'abbé  Paradis  a 
publié  depuis  la  restauration  plusieurs  écrits  :  De 
V obéissance  due  au  pape,  ou  Réfutation  de  l'a- 
dresse aux  deux  chambres  de  l'abbé  Finson,  1 8 1 5, 
in-8  :  l'abbé  Vinson  était  un  prêtre  anti-concorda- 
taire :  son  adversaire  lui  prouva  de  la  manière  la 
plus  évidente  par  l'Ecriture,  la  tradition  et  le  té- 
moignage d'un  grand  nombre  d'évêques  français, 
que  le  pape  n'avait  fait  qu'user  de  son  droit  en  si- 
gnant le  concordat  de  ISOI  ;  Tradition  de  l'Eglise 
sur  l'infaillibilité  du  pape,  1820,  in-8.  Si  l'on 
peut  dire  que  l'abbé  Paradis  était  un  ullramontain  , 
il  faut  avouer  qu'il  professait  un  ullramontanisme 
bien  modéré. 
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PARAMO  (  Louis  de  ) ,  inquisiteur  espagnol , 
publia  l'ouvrage  le  plus  rare  et  le  plus  curieux  que 
nous  ayons  sur  le  tribunal  appelé  le  Saint  Office. 
Ce  livré  est  intitulé  :  De  origine  et  progressu  officii 
sanctœ  inquisitionis ,  ejusque  uiilitate  et  digni- 
tate,  libri  m,  Madrid ,  1698  ,  in-fol.  11  a  été  traduit 
en  français  par  Moreîlet  sous  le  titre  de  Manuel  des 
Inquisiteurs.  L'auteur  était  parfaitement  instruit 
de  la  matière  qu'il  traitait  ;  il  est  exact  dans  les  faits 
et  les  dates.  Quant  au  tribunal  dont  il  fait  l'histoire , 
votj,  Isabelle  de  Castille,  Limboucii,  Nicolas 
Emerick,  Top.quemada  ,  etc. 

PARASOLS  (  Barthélémy  de),  poëte  provençal , 
fils  d'un  médecin  de  la  reine  Jeanne,  naquit  à  Sis- 
leron,  suivant  J.  deNostre-Dame,  qui  seul  rapporte 
ce  que  nous  en  écrivons.  On  a  de  lui  plusieurs  ou- 
vrages en  provençal ,  entre  autres  des  vers  à  la 
louange  de  Marie  ,  fille  de  Jean ,  roi  de  France ,  et 
femme  de  Louis  I^^,  roi  de  Naples.  11  se  signala  sur- 
tout par  cinq  tragédies ,  qui  contiennent  la  vie  de  la 
reine  Jeanne.  Il  les  dédia  à  Cléoient  Vil  (  Robert 
de  Genève  ),  qui  lui  donna  un  canonicat  de  Sisteron 
et  la  prébende  de  Parasols ,  où  l'on  dit  que  notre 
poëte  fut  empoisonné  en  1383. 
PARC  (  du  ).  (  P^oy.  Sauvage.  ) 
PARCIEUX  (  de  ).  (  Foy.  Depaucieux.  ) 
PARDIES  (  Ignace-Gaston  ),  né  à  Pau  en  163G 
d'un  conseiller  au  parlement  de  cette  ville ,  se  fit 
jésuite  à  l'âge  de  16  ans.  Après  avoir  enseigné  les 
humanités  ,  il  se  consacra  à  l'élude  des  mathémati- 
ques et  de  la  physique.  Il  fut  depuis  appelé  à  Paris 
pour  professer  les  mathématiques  au  collège  de 
Louis  le  Grand  ;  et  sa  réputation  ,  qui  l'y  avait  pré- 
cédé ,  le  fit  rechercher  par  tous  les  savants.  Le  P. 
Pardies  mourut  en  1 C73 ,  victime  de  son  zèle ,  ayant 
gagné  une  maladie  contagieuse  à  Bicêtre ,  où  il  avait 
confessé  et  prêché  pendant  les  fêtes  de  Pâques.  Ses 
ouvrages  sont  écrits  d'un  style  net ,  concis  et  assez 
pur,  à  quelques  expressions  provinciales  près.  On  a 
de  lui  :  Ilorologium  thaumanticum  duplex ,  Paris , 
1662,  in-4  ;  Dissertaiio  de  motu  et  natura  come- 
tarum,  Bordeaux ,  1665 ,  in-8  ;  Discours  du  mou- 
vement local,  Paris,  1670-73  ,  in-12;  Eléments  de 
géométrie,  ibid.,  1671 ,  in-12.  On  en  a  deux  tra- 
ductions latines  ,  l'une  de  Joseph  Serrurier  ,  profes- 
seur en  philosophie  et  en  mathématiques  à  Utrecht , 
imprimée  dans  la  même  ville  en  1711,  in-i2  ;  l'autre 
de  Jean-André  Schmid  à  léna  ,  1685,  in- 12  ;  Dis- 
cours  de  la  connaissance  des  bêtes ,  ibid.,  1672, 
in-12.  On  y  trouve  les  raisons  des  cartésiens ,  pro- 
posées d'une  manière  spécieuse ,  et  réfutées  assez 
faiblement  ;  ce  qui  fait  croire  que  l'auteur  n'était 
pas  fort  éloigné  de  regarder  les  brutes  comme  de 
pures  machines.  Il  est  vrai  qu'il  comljatce  sentiment 
par  des  observations  générales  ;  mais  les  détails  lui 
sont  souvent  favorables.  La  distinction   de  l'âme 
humaine  d'avec  le  principe  vivifiant  de  brutes  ,  de 
quelque  nature  qu'il  soit ,  est  solidement  établi  dans 
cet  ouvrage  ;  la  Statique ,  ou  la  Science  des  forces 
mouvantes,  ibid.,  ici 3,    in-12;  Globi   cœlestis 
in  tabula  plana  redacti  descriptio,  ibid.,  1674, 
in-fol.  Ces  cartes  étaient  les  meilleures  avant  celles 
de  «'lamstecd.  Le  P.  Pardies  est  le  premier  qui  ait 
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cherché  à  déterminer  la  dérive  d'un  vaisseau  par. 
les  lois  de  la  mécanique.  Son  principe,  adopté  d'à 
bord  par  le  chevalier  Renau  ,  fut  démontré  faux  par 
Huyghens. 

PARÉ  (  Ambroise  ),  le  père  delà  chirurgie  fran- 
çaise, né  à  Laval  dans  le  Maine  vers  1509 ,  chirur- 
gien de  Henri  II ,  de  François  II ,  de  Charles  IX  et 
de  Henri  III,  jouissait  d'une  grande  faveur  auprès 
des  monarques  qu'il  servit.  Charles  IX  ,  la  veille  de 
la  Saint- Barthélémy  ,  le  fit  venir  dans  sa  chambre  , 
et  lui  ordonna  de  ne  pas  le  quitter  jusqu'à  ce  qu'il 
en  fût  averti.  Des  médecins  envieux  l'accusèrent , 
sous  François  II ,  d'avoir  empoisonné  ce  prince  : 
«  Non ,  non  ,  dit  Catherine  de  Médicis  elle-même, 
»  Ambroise  est  trop  homme  de  bien  et  notre  bon 
»  ami,  pour  avoir  eu  la  pensée  de  ce  projet  odieux...» 
Il  opéra  des  cures  éclatantes  ;  le  duc  François  de 
Guise  et  Charles  IX ,  entre  autres ,  lui  durent  la  vie. 
Le  premier  avait  reçu  un  coup  de  lance  dont  le  fer 
et  une  partie  du  fût  étaient  restés  depuis  le  dessus  du 
nez  jusqu'entre  la  nuque  et  l'oreille.  Paré  les  en 
retira  avec  une  dextérité  merveilleuse.  Les  funestes 
suites  d'une  saignée  faisaient  craindre  pour  les  jours 
de  Charles  IX  ;  un  thérapeutique  qu'y  appliqua 
Paré  écarta  le  danger  qui  était  imminent.  Il  donna 
au  public  plusieurs  Traités  en  français  qui  parurent 
en  1561,  avec  des  figures.  Jacques  Guillemeau  les 
traduisit  en  latin  et  les  fit  imprimer,  Paris,  i56l , 
in-fol.  Cette  collection  a  été  plusieurs  fois  réimpri- 
mée ;  la  meilleure  édition  est  celle  de  Paris ,  1 6 1 4  , 
in-fol  ,  fig. ,  1 2  à  1 8  fr.  Paré  fut  le  premier  qui  donna 
une  description  de  la  membrane  commune  des  mus- 
cles. Il  était  cependant  plus  habile  opérateur  que 
profond  anatomiste.  Il  mourut  en  1592  ,  après  avoir 
joui  de  la  réputation  de  citoyen  estimable.  Quoique 
protestant ,  il  rapporte  des  faits  qu'on  trouve  plus 
ordinairement  dans  les  écrivains  catholiques ,  parce 
qu'ils  sont  particulièrement  conformes  à  la  croyance 
et  à  l'histoire  de  l'ancienne  Eglise.  C'est  ainsi  qu'il 
fait  mention  d'un  énergumènequi  parlait  le  grec  et 
le  latin  sans  jamais  avoir  appris  ces  langues.  Il  avait 
vérifié  (1)  la  chose  par  lui-même.  L'Eloge  de  Paré 
a  été  mis  au  concours  par  l'académie  de  Bordeaux  : 
le  prix  a  été  décerné  au  docteur  Vimont  en  1814. 

PARENNIN.  (  roy.  Pauuenin.  ) 

PARENT  (  Antoine  ),  né  à  Paris  ,  en  1666  ,  d'un 
avocat  au  conseil ,  étudia  la  jurisprudence  par  de- 
voir, et  les  mathématiques  par  inclination  II  fit  deux 
campagnes  avec  le  marquis  d'Alègre,  et  s'instruisit 
à  fond  par  la  vue  des  places.  De  retour  à  Paris,  il 
fut  reçu  à  l'académie  des  Sciences.  Il  enrichit  les 
Mémoires  de  celte  compagnie  d'un  grand  nombre 
de  pièces.  Cet  estimable  académicien  mourut  en 
1716,  avec  la  fermeté  que  donne  la  philosophie  sou- 
tenue par  la  piété  la  plus  tendre.  Il  avait  un  grand 
fonds  de  bonté  ,  sans  en  avoir  l'agréable  superficie. 
On  a  de  lui  :  des  Recherches  de  mathématiques  et 
dephysique,  1714,  3  vol.in-i2  ;  une./^n7Ameïî^«e 

(i)  Erasme  el  l'ompone  nous  disent  fort  sérieusemenl  qu'on 
peut  savoir  nalurellcmenl  des  langues  qu'on  n'a  jamais  ap- 
prises. Que  d'opinions  de  savants  qui  ne  méritent  pas  de  réfu- 
tation, et  qui  servent  précisément  à  rappeler  ce  mol  de 
Cicéron  :  Niliil  lam  absurdum  dici  potest ,  qmd  non  dicalur 
ah  aliquo  philosoplwrum.  Lib.  de  Divinat. 
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ihéorico-pratique ,  1714,  in-8;  Eléments  de  mé- 
canique et  de  physique ,  1700,  in-l2;  plusieurs 
ouvrages  manuscrils.  Quoique  ces  ouvrages  soient 
remplis  de  remarques  ingénieuses  et  de  sages  cri- 
tiques, ils  n'ont  pas  eu  beaucoup  de  succès  :  on  re- 
proche à  l'auteur  de  manquer  de  celte  clarlé  qui 
fait  le  prix  des  livres  de  science. 

PARENT  (  François-Nicolas  ) ,  né  à  Melun  en 
1752  ,  embrassa  l'état  ecclésiastique.  Il  était  curé  de 
Boissy-la-Bertrand  ,  près  de  Melun  ,  lorsque  la  ré- 
volution éclata  :  il  en  embrassa  avec  ardeur  tous  les 
principes,  et,  non  content  d'apostasier  publique- 
ment ,  il  se  maria  en  1793  ,  et  devint  rédacteur  du 
Journal  des  campagnes.  On  cite  de  lui  une  lettre 
du  14  brumaire,  an  2  (1793),  adressée  à  la  Conven- 
tion et  insérée  dans  le  Moniteur  du  4  novembre , 
dans  laquelle  il  déclame  contre  les  devoirs  les  plus 
sacrés  de  la  religion.  Cependant,  dans  son  journal , 
ainsi   que  dans  le   Courrier  français,  qui   pa- 
rulà  cette  époque,  et  qu'on  luiattribua  ,  ilsemontra 
un  peu  plus  modéré  ;  mais  ni  son  apostasie  ni  son 
dévouement  aux  maximes  du  jour  n'améliorèrent  sa 
fortune.  Il  traîna,  pour  ainsi  dire,  son  existence 
jusqu'à  l'époque  du  consulat,  qu'il  obtint  un  mé- 
diocre emploi  à  la  police  ,  section  des  mœurs.  Ayant 
perdu  cette  place  à  la  restauration  ,  il  fut  contraint 
de  se  mettre  correcteur  dans  une  imprimerie,  et 
vivait  dans  un  état  voisin  de  l'indigence.  Parent 
mourut  en  1 822.  On  assure  que  les  dernières  paroles 
qu'il  prononça  furent  celles-ci  :  «  Mon  Dieu,  vous 
M  savez  ce  que  j'ai  fait,  c'était  dans  l'intimité  de  ma 
»  conscience;  je  ne  m'en  repens  pas...  m  En  rappor- 
tant ces  paroles  ,  nous  regrettons  que,  dans  un  pa- 
reil moment.  Parent  n'ait  pas  voulu  ,  par  un  sin- 
cère aveu,  reconnaître  ses  torts,  qui  étaient  assez 
graves.  On  a  de  lui  un  Recueil  d'hymnes  philoso- 
phiques,  civiques  et  moraux,  augmentés  de  la 
note  enplnin-chant ,  d'après  la  musique  des  meil- 
leurs auteurs ,  pour  faciliter  dans  les  campagnes 
la  célébration  des  fêtes  républicaines,  Paris ,  1799, 
in-12.  Il  a  laissé  plusieurs  opuscules  manuscrits  : 
comme  les  libraires  n'en  voulaient  pas,  et  qu'il  était 
trop  pauvre  pour  les  faire  imprimer,  il  en  faisait 
des  copies  à  la  main ,  qu'il  distribuait  à  ses  amis. 
Ces  opuscules  sont  intitulés  :  L'ennemi  du  sang  ; 
Raisonnons  tous  ;  mon  L'pitaphe  et  mes  confes- 
sions,  ou  ma  Profession  de  foi. 

PARENT  -  DUCHATELET  (  Jean  -  Baptiste- 
Alexandre),  médecin  de  l'hôpital  de  la  Pitié,  morten 
183C  à  la  fleur  de  l'ûge,  avait  rendu  des  services 
aux  sciences.  L'hygiène  publique  lui  doit  plusieurs 
travaux  qui  ont  pour  objet  d'éclairer  l'administration 
dans  les  mesures  desaluhrité  applicables  aux  grandes 
villes.  Nous  citerons  notamment  ses  Mémoires  sur 
les  égouts  de  Paris,  sur  le  rouissage  du  chanvre, 
sur  les  chantiers  d'écarrissage,  sur  l'enfouissement 
des  animaux  morts.  Ses  rapports  au  conseil  de  salu- 
brité sont  des  travaux  non  moins  nombreux  et  non 
moins  importants,  entre  autres  celui  sur  la  marche 
et  les  effets  du  choléra  à  Paris,  et  dans  le  départe- 
ment de  la  Seine  ,  in-4  ,  1834.  Parent  laissa  sur  les 
causes  et  les  résultats  de  la  prostitution  un  ouvrage 
qui  a  obtenu  un  grand  succès. 
Tome  IV. 


PARÉS,  ou  Pep.és  (Jacques),  théologien  espa- 
gnol, connu  sous  le  nom  de  Jacques  de  Faïence, 
sa  patrie ,  se  fit  religieux  parmi  les  ermites  de  Saint- 
Augustin,  et  devint  évêque  de  Cristopole.  Son  zèle 
et  sa  charité  le  rendirent  l'objet  de  1  amour  et  du 
respect  de  ses  ouailles,  qui  le  perdirent  en  1491.  On 
a  de  lui  :  des  Commentaires  sur  les  Psaumes,  sur 
le  Cantique  des  Cantiques  ,  etc.;  un  livre  contre  les 
Juifs,  De  Christo  reparatore  generis  humant, 
Paris,  1518,  in-fol. 

PAREUS  (  Philippe  Wekgler  ,  plus  connu  sous 
le  nom  de),  né  à  Franckeinstein  dans  la  Silésie,  en 
1548,  fut  mis  d'abord  en  apprentissage  chez  un  cor- 
donnier; mais  son  maître  le  tira  de  cet  état  pour 
le  faire  étudier.  Son  professeur,  de  luthérien  le  ren- 
dit calviniste,  et  lui  procura  une  place  dans  l'acadé- 
mie d'Heidelberg.  Pareus  y  obtint  ensuite  une  chaire 
de  théologie,  et  mourut  en  1622.  Sa  vie  ne  fut  guère 
tranquille  :  sans  cesse  occupé  de  disputes  contre  les 
catholiques,  il  ne  sut  ni  faire  des  heureux  ,  ni  l'être 
lui-même.  On  a  de  lui  différents  traités  contre  Bel- 
larmin  ,  et  d'autres  ouvrages  de  controverse ,  qui  se 
trouvent  dans  le  Recueil  de  ses  OEuvres,  publiées 
par  son  fils  à  Francfort,  1G47,  4  vol.  in-fol.  Ce  re- 
cueil renferme  aussi  des  Commentaires  sur  l'ancien 
et  le  nouveau  Testament.  Son  Commentaire  sur 
VEpîlre  de  saint  Paul  aux  Romains  fut  brûlé  en 
Angleterre  par  la  main  du  bourreau ,  comme  con- 
tenant des  maximes  contraires  aux  droits  des  sou- 
verains. 

PAREUS  (  Jean-Philippe  ),  fils  du  précédent,  né 
à  Uemsbach ,  près  de  Worms,  en  1576  ,  a  été  ua 
des  plus  laborieux  grammairiens  de  l'Allemagne.  Il 
fut  recteur  de  divers  collèges,  et  en  dernier  lieu  de 
celui  de  Hanau,  où  il  mourut  vers  1648. Nous  avons 
de  lui  :  Lexicon  criticon ,  Nuremberg  :  ce  n'est 
qu'un  gros  in-8 ,  mais  qui  lui  coûta  des  recherches  ; 
Lexicon  plautinum ,  1614  ,  in-8;  c'est  un  vocabu- 
laire des  comédies  de  Piaule;  Electa  plautina, 
1617  ,  in-8.  11  s'était  élevé  entre  Pareus  et  Gruter 
une  querelle  furieuse  à  l'occasion  de  Plante.  On  en 
voit  des  traces  dans  ce  livre  ,  assaisonné  de  toutes 
les  élégantes  saillies  des  crocheteurs.  Une  nouvelle 
Edition  de  Plante  en  1619,  avec  de  savantes  re- 
marques ;  Electa  symmachiana ,  in-8  ;  Calligra- 
phia Romana ,  in-8  ;  des  Commentaires  sur  l'E- 
criture sainte,  et  d'autres  ouvrages. 

PAREUS  (Daniel),  fils  du  précédent,  né  vers 
1605,  marcha  sur  les  traces  de  son  père.  Il  fut  lue 
par  des  voleurs  de  grand  chemin  vers  l'an  16 15. 
Vossius  en  faisait  beaucoup  de  cas.  On  a  de  lui  ; 
Mellificium  alticum ,  Francfort,  1627,  in-4;  re- 
cueil de  sentences  tirées  des  auteurs  grecs  ;  Uistoria 
palatina,\h\A.,  1633,in-l2;  1717 ,  in-4  :  c'est  un 
assez  bon  abrégé  ;  Medulla  historiée  ecclesiasticœ  ; 
Medulla  hisloriœ  univer salis  profanœ,  1631  , 
in-12  ;  Lexicon  Lucretianum,  1631  ,  in-8. 

PARFAICT  (François  ),  né  à  Paris  en  1608, 
fit  paraître  de  bonne  heure  une  passion  décidée 
pour  le  tliéûtrc,  et  fréquenta  les  comédiens  jus- 
qu'à sa  mort,  arrivée  en  1753.  On  a  de  lui  : 
V Histoire  générale  du  théâtre  français,  dcpuii^ 
son  origine  jusqu'à  présent,  Paris,  i734-i9,   15 
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vol.  in-12.  II  fut  aidé  dans  cet  ouvrage,  écrit  san*. 
correction  et  sans  goût ,  par  Claude  Parfaict  ,  son 
frère ,  mort  en  1777  ;  Mémoires  pour  servir  àV  his- 
toire du  théâtre  de  la  foire,  ibid.,  1743,  2  vol. 
in-12  ,  avec  son  frère  ;  Histoire  de  l'ancien  théâtre 
italien,  1753,  in-i2;  Histoire  de  l'Opéra,  manu- 
scrite ;  Dictionnaire  des  théâtres,  ib.,  1767  ,  7  vol. 
in-12  :  compilation  mal  digérée  et  fort  ennuyeuse  ; 
Atrée ,  tragédie,  et  Panurge  ,  ballet,  qui  n'ont 
point  été  représentés  ,  et  qui  ne  méritent  guère  de 
l'être.  Il  composa  ,  avec  Marivaux ,  deux  comédies , 
le  Dénoûment  imprévu  et  la  Fausse  servante. 

rARHAMMER  (  François),  jésuite  de  la  pro- 
vince d'Autriche ,  se  consacra  à  l'instruction  des 
paysans  ,  et  parcourut  un  grand  nombre  de  pro- 
vinces avec  des  travaux  et  des  succèsextraordinaires. 
L'empereur  François  I"  l'obligea  d'abandonner  une 
carrière  qui  lui  était  si  chère  ,  et  d'être  son  confes- 
seur. Il  s'occupa  en  même  temps  à  former  des  éta- 
blissements utiles  de  plus  d'un  genre.  La  forme  qu'il 
donna  à  la  maison  des  orphelins  et  pauvres  enfants 
de  soldats,  l'exercice  militaire  qu'il  y  introduisit, 
l'ordre  exact  et  sévère  qui  y  régnait ,  en  avaient  fait 
un  objet  de  curiosité  pour  les  étrangers.  Aprèsl'ex- 
tinction  de  la  société ,  il  continua  d'avoir  la  direction 
de  cette  maison.  L'empereur  Joseph  II  respectait 
ses  vertus  et  son  zèle.  Peu  de  jours  avant  sa  mort , 
il  lui  avait  offert  un  évêché;  sur  un  refus  du  modeste 
ex-religieux  ,  le  monarque  lui  donna  deux  moispour 
délibérer.  La  Providence  décida  la  chose  d'une  ma- 
nière plus  prompte.  Avant  que  ce  temps  fût  révolu , 
il  mourut  à  Vienne  en  178G. 

PARINI  (  Joseph  ) ,  né  à  Bosizio  ,  dans  le  Mila- 
nais ,  en  1729  ,  mort  en  1799  ,  embrassa  l'état  ecclé- 
siastique. La  poésie  était  sa  passion  dominante;  mais 
il  étudiait  le  grec  avec  non  moins  d'ardeur.  Il  devint 
aussi  l'un  des  meilleurs  hellénistes  de  l'Italie.  Son 
petit  poëme  satirique ,  Il  Mattino  (  La  Matinée  ), 
qui  eut  un  succès  prodigieux  ,  fut  suivi  du  Midi  qui 
en  est  une  suite.  Appelé  à  professer  l'éloquence , 
puis  les  beaux-arts  ,  aux  écoles  palatines  et  au  col- 
lège de  Brera  ,  Parini  joua  ensuite  un  rôle  dans  l'é- 
phémère république  cisalpine.  L'abbé  Parini  était 
un  des  premiers  poètes  lyriques  de  l'Italie  ;  il  avait 
un  talent  remarquable  pour  l'ode;  il  s'essaya  aussi 
avec  succèsdans  la  poésie  dramatique.  Mais  ce  furent 
ses  poëmes  satiriques  ,  la  Matinée  et  le  Midi,  qui 
établirent  sa  réputation.  Ils  furent  suivis  du  Soir  et 
de  la  Nuit ,  que  l'on  dit  être  d'un  autre  auteur. 
Tous  les  quatre  sont  une  satire  de  la  vie  que  me- 
naient ,  du  temps  de  Parini ,  les  nobles  milanais  des 
deux  sexes.  De  môme  qu'Alfieri  a  créé  en  Italie  un 
nouveau  style  tragique  ,  Parini  s'en  forma  un  pour 
la  satire  en  s'éloignant  delà  route  qu'avaient  suivie 
Arioste,  Salvator  Rosa ,  Adimari,  etc.,  en  criti- 
quant sévèrement  les  vices ,  sans  jamais  blesser  les 
mœurs.  Les  OEuvrcs  de  l'abbé  Parini  ont  été  re- 
cueillies à  Milan  ,  1801-1804 ,  G  vol.  in-8. 
PARIS.  (Foi/.  Mattiiiku.) 
PARIS  (François),  né  à  Chàtillon  ,  près  Paris, 
d'une  famille  pauvre,  fut  domestique  de  l'abbé 
Varet,  grand  vicaire  de  Sens,  qui  le  fit  élever  au 
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travailla  ensuite  dans  une  autre,  et  vint  se  fixer  à 
Paris,  où  il  mourut  fort  âgé  en  1718,  sous -vicaire 
de  Saint-Etienne-du-Mont.  On  a  de  lui  divers  ou- 
vrages de  piété  ;  les  principaux  sont  :  les  Psaumes 
en  forme  de  prières,  in-12;  Prières  tirées  de  l'Ecri- 
ture sainte,  paraphrasées ,  in-12;  un  Martyro- 
loge, ou  Idée  de  la  vie  des  saints ,  in-8  ;  Traité  de 
l'usage  des  sacrements  de  pénitence  et  d'eucha- 
ristie, imprimé  en  1073,  par  ordre  de  Gondrin , 
archevêque  de  Sens  ;  revu  et  corrigé  par  Arnaud  et 
Nicole  ;  Règles  chrétiennes  pour  la  conduite  de  la 
vie,eic.,  in-i2;  quelques  écrits  pour  prouver, 
contre  Rocquillot,  «  que  les  auteurs  peuvent  légiti- 
»  rnement  retirer  quelque  profit  honnête  des  ou- 
»  vrages  qu'ils  font  imprimer  sur  la  théologie  et  la 
))  morale.  »  L'abbé  Bocquillot  soutenait  le  contraire, 
et  agissait  d'après  ces  principes  :  il  faut  convenir  que 
s'ils  sont  sévères  en  ce  point,  ils  sont  plus  nobles  et 
plus  généreux  que  ceux  de  son  adversaire. 

PARIS  (François  de)  ,  fameux  diacre,  élait  fils 
aîné  d'un  conseiller  au  parlement  de  Paris,  où  il 
naquit  en  1690.  Il  devait  naturellement  succéder  à 
sa  charge ,  mais  il  aima  mieux  embrasser  l'état  ec- 
clésiastique. Après  la  mort  de  son  père,  il  abandonna 
ses  biens  à  son  frère.  Il  fit  pendant  quelque  temps 
des  catéchismes  à  la  paroisse  de  Saint-Côme ,  se 
chargea  de  la  conduite  des  clercs  et  leur  fit  des  con- 
férences. Le  cardinal  deNoailles,  à  la  cause  duquel 
il  était  attaché,  voulut  le  faire  nommer  curé  de  cette 
paroisse  ;  mais  un  obstacle  imprévu  rompit  ses  me- 
sures. L'abbé  Paris,  après  avoir  essayé  de  diverses 
solitudes,  se  confina  dans  une  maison  du  faubourg 
Saint-Marcel.  Il  s'y  livra  au  travail  des  mains,  et 
faisait  des  bas  au  métier  pour  les  pauvres.  Il  mourut 
dans  cet  asile  en  1727.  L'abbé  Paris  avait  adhéré  à 
l'appel  de  la  bulle  Unigenitus ,  interjeté  par  les 
quatre  évêques;  il  avait  renouvelé  son  appel  en  1720. 
Avant  de  faire  des  bas,  il  avait  enfanté  des  livres 
assez  médiocres.  Quelques-uns  disent  qu'on  les  lui  a 
supposés  pour  lui  faire  un  nom.  Ce  sont  des  Expli- 
cations sur  ÏEpîlre  de  saint  Paul  aux  Romains, 
sur  celle  aux  Galates,  et  une  Analyse  de  l'Epttre 
aux  Hébreux ,  explications  que  peu  de  personnes 
lisent.  Son  frère  lui  ayant  fait  ériger  un  tombeau 
dans  le  petit  cimetière  de  Saint-Médard ,  tous  les 
dévots  du  parti  allèrent  y  faire  leurs  prières.  Il  y  eut 
des  guérisons  qu'on  disait  merveilleuses ,  il  y  eut  des 
convulsions  qu'on  trouva  dangereuses  et  ridicules. 
La  cour  fut  enfin  obligée  de  faire  cesser  ce  spectacle, 
en  ordonnant  la  clôture  du  cimetière,  le  27  jan- 
vier 17  32.  Comment,  après  un  tel  éclat,  les  jansé- 
nistes ont-ils  prétendu  passer  pour  un  fantôme,  pour 
une  secte  qui  n'existait  que  dans  l'imagination  des 
jésuites  ?  Leur  séparation  n'est-elle  d'ailleurs  pas 
manifeste  dans  la  prétendue  église  d'Utrecht ,  mé- 
connue de  tous  les  catholiques  de  l'univers  ?  Ce  tom- 
beau du  diacre  Paris  fut  le  tombeau  du  jansénisme 
dans  l'esprit  de  bien  des  gens.  Le  célèbre  Duguet , 
quoique  d'ailleurs  très-attaché  au  parti,  regardait 
ces  farces  avec  indignation  et  avec  mépris.  Pelit- 
Pied  en  fit  voir  la  sottise  dans  un  ouvrage  composé 
exprès.  (  roy.  son  article.  )  Le  fanatique  Mésenguy, 
au  contraire,  ne  craint  pas  de  les  associer  aux  mi- 
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racles  de  l'Evangile,  et  à  ceux  qui  dans  tous  les 
siècles  ont  illustré  l'Eglise  catholique.  Un  philosophe 
anglais,  de  déiste  redevenu  chrétien  par  des  ré- 
flexions faites  sur  la  conversion  et  l'apostolat  de 
saint  Paul,  mylord  Georges  Lillleton  (voy.  ce  nom), 
a  parlé  ainsi  de  ces  prétendus  miracles  :  «  Ils  étaient 
))  soutenus  de  tout  le  parti  janséniste,  qui  est  fort 
«  nombreux  et  fort  puissant  en  France ,  et  composé 
»  d'un  côté  de  gens  sages  et  habiles,  et  de  l'autre  de 
»  bigots  et  d'enthousiastes.  Tout  ce  corps  entier  se 
3)  réunit  et  se  ligua  pour  accréditer  les  miracles  que 
))  l'on  disait  s'opérer  en  faveur  de  leur  parti  ;  et  ceux 
3>  qui  y  ajoutèrent  foi  étaient  extrêmement  disposés  à 
»  les  croire.  Cependant,  malgré  ces  avantages,  avec 
»  quelle  facilité  ces  prétendus  miracles  n'ont-ils  pas 
))  été  supprimés  ?  il  ne  fallut  pour  réussir  que  murer 
»  simplement  l'endroit  où  cette  tombe  était  placée... 
w  Si  Dieu  eût  réellement  opéré  ces  miracles,  aurait-il 
»  souffert  qu'une  misérable  muraille  eût  traversé  ses 
»  desseins?  ne  vit-on  pas  des  anges  descendre  au- 
»  trefois  dans  la  prison  des  apôtres,  et  les  en  tirer, 
»  lorsqu'ils  y  furent  renfermés  pour  les  empêcher  de 
»  faire  des  miracles  ?  Mais  l'abbé  Paris  a  été  dans 
w  l'impuissance  d'abattre  le  petit  mur  qui  le  séparait 
M  de  ses  dévots ,  et  sa  vertu  miraculeuse  n'a  pu  opé- 
w  rer  au  delà  de  ce  mur.  Et  sied-il  bien  après  cela  à 
»  nos  incrédules  modernes  de  comparer  et  d'opposer 
»  de  tels  miracles  à  ceux  de  J.-C.  et  des  apôtres  ? 
»  Aussi  n'est-ce  que  pour  leur  fermer  la  bouche  à 
»  cet  égard  que  j'ai  attaqué  l'exemple  en  question , 
»  et  que  je  m'y  suis  arrêté.  »  (  P^oy.  Moxtgerox.  ) 
On  a  différentes  Fies  imprimées  de  ce  diacre ,  dont 
on  n'aurait  peut-être  jamais  parlé  si  l'on  n'avait 
voulu  en  faire  un  thaumaturge.  Ces  farces  subsistent 
encore  aujourd'hui,  quoiqu'avec  moins  de  publicité. 
{Foy.  MoxTAZET,  le  Journal  hist.  et  lilt.  i"  sep- 
tembre 1787,  pag.  19  ;îJoy.  aussi  les  A/e'moî'rcs pour 
servir  à  l'histoire  ecclésiastique  pendant  le  xix^ 
siècle ,  dans  lesquels  on  raconte  les  tentatives  de 
quelques  convulsionnaires  qui  ont  essayé ,  depuis  la 
révolution,  de  renouveler  leurs  excès.)  Ils  n'ont  pas 
fini  avec  la  secte,  qui,  si  on  excepte  quelques-uns 
de  ses  docteurs ,  s'est  noyée  dans  le  huguenotisme  et 
le  philosophisme,  avec  lesquels  elle  a  consommé  la 
révolution  de  1789,  détruit  la  religion  catholique  en 
France,  et  rougi  le  sol  de  cette  région,  autrefois 
si  chrétienne,  du  sang  de  ses  prêtres  et  de  ses  pon- 
tifes. (  Foy.  Lafitau.  ) 

PARIS  (Pierre-Adrien),  architecte,  né  à  Be- 
sançon en  1747,  fut  nommé  en  1778  dessinateur  du 
cabinet  du  roi,  architecte  des  économats,  et  se 
trouva  chargé  de  tous  les  détails  des  fêtes  de  Ver- 
sailles, de  Marli  et  Trianon.  Privé  de  ses  emplois  par 
la  révolution,  il  resta  (idèle  au  prince  qui  l'avait  ho- 
noré de  ses  bienfaits,  et  préféra  vivre  dans  la  solitude 
et  ensuite  s'éloigner  de  sa  patrie,  plutôt  que  de 
s'enrichir  sous  un  gouvernement,  révolutionnaire.  11 
séjourna  longtemps  en  Italie,  et  se  disposait  à  la 
quitter  pour  venir  passer  ses  derniers  jours  dans  sa 
famille,  lorsqu'il  reçut  l'invitation  du  gouvernement 
français  de  traiter  de  l'acquisition  des  antiques  de  la 
villa-Borghèse  ;  il  ne  résista  pas  au  plaisir  de  contri- 
buer h  procurer  à  son  pays  une  collection  qui  fait 
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aujourd'hui  le  principal  ornement  du  musée  royal. 
Il  avait  été  chargé  en  même  temps  de  diriger  les 
fouilles  du  Colysée.  Il  ne  revint  dans  sa  ville  natale 
qu'en  1817,  et  y  mourut  en  1819.  Il  joignait  à  ua 
goût  pur  une  imagination  facile  et  brillante.  Comme 
architecte  il  est  connu  par  son  beau  portail  de  la  ca- 
thédrale d'Orléans  dont  il  suivit  la  construction. 
Le  recueil  de  ses  dessins  et  études  d'architecture  se 
compose  de  9  vol.  grand  in-fol.,  et  peut  être  regardé 
comme  une  des  collections  les  plus  précieuses  en  ce 
genre.  Il  a  laissé  encore  en  manuscrit  :  Eœamen  des 
édifices  antiques  et  modernes  de  la  ville  de  Borne, 
sous  le  rapport  de  l'art,  in-fol.  avec  des  planches.  Il 
a  traduit  en  français  Y  agriculture  des  anciens,  par 
Dickson,  Paris,  1802,  2  vol.  in-8,  et  \' Agriculture 
pratique  des  différentes  parties  de  l'Angleterre , 
par  Marshal ,  1803  ,  6  vol.  in-  S.  Paris  a  donné  par 
testament  à  la  ville  de  Besançon  ses  livres ,  ses  ma- 
nuscrits, ses  dessins,  ses  tableaux,  ses  antiques, 
en  un  mot  tout  ce  qui  composait  son  précieux  cabi- 
net. Ces  différents  objets  ont  été  déposés  dans  un  bâ- 
timent de  la  Bibliothèque  de  la  ville  auquel  on  a 
donné  par  reconnaissance  le  nom  de  Musée  Paris. 

PARIS- DU  VERNE  V  (Joseph),  célèbre  finan- 
cier, né  à  aioras,  dans  le  Dauphiné,  est  le  plus 
connu  des  quatre  frères  Paris,  qui,  sur  la  fin  du 
règne  de  Louis  XIV  et  le  commencement  de  celui  de 
Louis  XV,  se  firent  un  nom  par  leur  habileté  dans 
l'administration  des  finances.  Après  avoir  été  suc- 
cessivement chargés  de  la  direction  des  vivres  de 
l'armée  de  Flandre,  en  1704  ,  du  bail  des  fermes, 
du  visa  pour  tous  les  litres  de  créances  de  l'état ,  ils 
eurent  encore  le  pénible  soin  de  réparer  le  désordre 
des  finances  causé  par  le  système  de  Law.  Les  ser- 
vices signalés  qu'ils  rendirent  en  cette  circonstance 
et  en  beaucoup  d'autres  aux  finances  de  l'état,  leur 
valurent  des  lettres  de  noblesse  et  la  charge  d'inten- 
dant des  finances.  Cependant  leur  fortune  rapide 
leur  fit  des  ennemis,  et  plusieurs  fois,  suivant  la 
faveur  ou  la  disgrâce  des  ministres ,  ils  obtinrent  des 
honneurs  ou  l'exil.  Duverney,  qui  en  1751  avait  fait 
adopter  le  projet  de  l'école  royale  militaire,  en  fut 
nommé  le  premier  intendant  avec  le  titre  de  conseil- 
ler d'état.  Doué  d'une  activité  que  l'âge  n'affaiblit 
pas,  il  prenait  part  à  toutes  les  grandes  entreprises 
commerciales ,  ce  qui  lui  fit  acquérir  une  fortune 
considérable.  Il  mourut  en  1770,  sans  enfants.  11  a 
publié  une  Histoire  du  système  et  du  visa ,  4  vol. 
On  lui  attribue  aussi  l'E.vamen  du  livre  intitulé: 
Réfiexions  politiques  sur  les  finances  et  le  commerce, 
par  le  Tott,  1740,  2  vol.  in-12.  Les  frères  Paris  ré- 
digèrent ensemble  :  le  Traité  des  monnaies  de 
France,  4  vol.  in-fol.  ;  Traité  des  domaines  du 
roi,  4  vol.  ;  Traité  des  gabelles  de  France;  Traité 
des  rentes;  Traité  des  colonies  françaises  ;  Traité 
des  charges  créées  ou  supprimées  depuis  1689; 
Dépouillement  des  droits  établis  sur  les  marchan- 
dises depuis  16G4  ;  Traité  de  l'origine  des  fermes. 
Luchet  a  publié  :  Histoire  de  MM.  Paris.  Le  géné- 
ral Grimoard  a  publié  les  Correspondances  de  Ri- 
chelieu,  du  comte  de  Saint-Germain  et  du  cardinal 
de  L'émis  avec  Pâris-Duverney,  Paris,  17  89,  in-8. 
—  Paris  de  Montmartcl  eut  un  fils ,  le  marquis  de 
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Jîrunoy,  qui  se  rendit  ridicule  par  son  goût  singulier 
pour  les  cérémonies  religieuses ,  et  qui  dépensa 
500,000  francs  pour  une  procession.  On  a  publié  -.  Les 
Folies  du  marquis  de  Brunorj-Pâris ,  2  vol.  in-12. 

PARiSIÉRE  (Jean-César  Rousseau  de  la  ),  né  en 
i  667,  à  Poitiers,  d'une  des  plus  anciennes  familles  de 
Poitou ,  évéque  de  Nîmes,  mourut  dans  cette  ville 
en  1736.  Il  assista  comme  député  à  l'assemblée 
du  clergé  de  1730.  Dans  le  discours  de  clôture, 
il  dit  au  roi  que  son  règne  était  fondé  sur  la  catho- 
licité,  et  qu'il  devait  se  soutenir  par  les  mêmes 
principes.  Ce  passage  fut  mal  interprété  et  lui  oc- 
casionna des  chagrins;  mais  ils  cessèrent  quand  on 
eut  connu  les  pures  intentions  du  prélat.  On  a  publié 
le  recueil  de  ses  Harangues ,  Panégyriques ,  Ser- 
mons de  morale  et  mandements ,  1740,  in-12.  La 
modestie  ou  l'amour-propre  éclairé  de  ce  prélat  le 
porta  à  brûler  presque  tous  les  ouvrages  qu'il  avait 
composés  dans  un  âge  moins  mûr.  Les  pièces  conte- 
nues dans  les  deux  volumes  dont  nous  avons  parlé 
échappèrent  à  ses  perquisitions.  La  Fable  allégo- 
rique sur  le  bonheur  et  l'imagination  qu'on  trouve 
dans  le  recueil  des  ouvrages  de  mademoiselle  Ber- 
nard ,  est  de  ce  prélat  :  elle  est  ingénieuse.  Cet  au- 
teur a  employé  dans  sa  prose  un  style  serré  et  concis, 
qui  nuit  quelquefois  à  la  clarté  de  ses  pensées  Quel- 
ques-unes de  ses  pièces  offrent  néanmoins  de  temps 
en  temps  des  traits  de  la  plus  grande  force.  Le  prélat 
était  plus  estimable  en  lui  que  l'orateur.  Il  appuyait 
la  morale  qu'il  prêchait  par  l'exemple  d'une  régu- 
larité vraiment  épiscopale. 

PARÏSOT  (  Jean-Patrocle) ,  maître  des  comptes 
au  parlement  de  Paris,  est  connu  par  un  mauvais 
ouvrage  publié  sous  le  titre  de  La  Foi  dévoilée  par 
la  raison,  Paris,  1681,  in-8.  L'auteur  prétend 
que  Dieu  a  voulu  établir  la  religion  en  un  temps  par 
la  foi,  et  en  un  autre  par  la  raison  ,  et  qu'il  était 
suscité  de  Dieu  pour  donner  à  l'Eglise  de  nouvelles 
lumières.  Ce  livre  est  la  production  d'une  tête 
échauffée  plutôt  qu'incrédule. 

PARISOT.  (  Foy.  Noubert.  ) 

PARK  (  Mungo) ,  célèbre  voyageur  anglais,  né 
en  1771  à  Fowlshiels,  près  de  Seikirk  en  Ecosse  , 
fut  chargé  d'aller  en  Nigritie  pour  remplacer 
Hougton.  Parti  le  22  mai  1795,  il  voyagea  en 
Afrique  pour  découvrir  le  Niger  sur  les  bords  du- 
quel il  arriva  après  bien  des  fatigues.  De  retour  en 
Europe,  il  exerça  quelque  temps  la  médecine,  puis 
il  entreprit  en  1805  un  nouveau  voyage  en  Afrique. 
Il  se  noya  en  descendant  le  Niger  au  commence- 
ment de  1 80G.  Il  a  publié  le  résultat  de  ses  voyages 
sous  ce  titre  :  Travels  in  the  interior  districts  of 
ylfrica.performed  in  the  y  car  s ,  1795,  96  and  97, 
London,  1799  ,  gr.  in-4  ,  pap.  vél.,  fig.,  30  à  36  fr. 
On  y  ajoute  le  vol.  suivant  :  The  journal  of  a 
mission  io  the  interior  of  Jfrica,  in  the  year , 
1805,  etc.,\\n(\.,  1815,  gr.  in-4,  avec  cartes,  39  fr. 
Park ,  observateur  aussi  exact  que  judicieux  ,  y 
faille  tableau  le  plus  fidèle  des  Maures  et  des  Nègres. 
Le  ton  de  vérité  de  ce  récit  et  l'élégance  de  son 
style  firent  la  fortune  de  son  livre.  Il  en  parut  en 
peu  de  temps  plusieurs  éditions  ,  et  des  traductions 
dans  la  plupart  des  langues  de  l'Europe  ;  il  y  en  a 
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une  en  français  par  Castera  ,  Paris,  1799,  2  vol. 
in-8,  fig.,  15  à  18  fr,  pap.  vél.,  24  fr.  Walckenaër 
a  remarqué  dans  ses  Recherches  géographiques  de 
l'intérieur  de  l'j4frique  ,  que  Park  ,  dans  son 
journal,  a  donné  31  jours  au  mois  d'avril  qui  n'en 
a  que  30  ;  ce  qui  a  causé  de  graves  erreurs  dans  ses 
observations  astronomiques  qui  ont  été  copiées  dans 
toutes  les  caries  d'Afrique  publiées  depuis.  Bowdich 
a  publié  à  ce  sujet  un  Mémoire  en  anglais  ,  Paris , 
1821 ,  in-4,  dans  lequel  il  corrige  les  latitudes  d'après 
la  véritable  hauteur  du  soleil. 

PARKER  (Matthieu) ,  né  à  Norwich  en  1504 , 
fut  élevé  à  Cambridge  au  collège  de  Bennet.  Il 
devint  ensuite  doyen  de  l'église  de  Lincoln  ,  puis 
archevêque  de  Cantorbéry  en  1559.  Si  on  en  croit 
la  plupart  des  auteurs  catholiques,  il  fut  ordonné 
dans  un  cabaret.  Courayer,  dont  le  témoignage  est 
plus  que  suspect ,  l'a  nié;  mais  il  est  toujours  certain 
que  l'ordination  de  Parker  est  nulle,  comme  toutes 
celles  qui  se  sont  faites  sous  Elisabeth  C'est  le  sen- 
timent de  tous  les  catholiques  ;  Courayer  en  convient 
lui-même.  «  Il  est  constant,  dit-il,  que  sous  Eli- 
»  sabeth  les  catholiques  anglais  refusèrent  de  re- 
»  connaître  Parker  pour  évêque ,  aussi  bien  que 
»  ceux  qu'il  avait  consacrés.  Sanderus,  Stapleton , 
»  Harding  ,  en  fournissent  des  preuves  aulhen- 
»  tiques.  »  (  Voy.  l'excellent  Traité  de  Hardouin 
contre  cet  écrivain  apostat.)  Parker  avait  été  pro- 
tégé par  l'archevêque  Cranmer ,  fut  chapelain 
d'Anne  Boleyn  ,  seconde  femme  d'Henri  VIII,  et 
précepteur  de  sa  fille  Elisabeth,  depuis  reine. 
Nommé  doyen  du  collège  de  Stoke  ou  SuCfolk  ,  il  y 
établit  une  école ,  et  commença  à  y  montrer  sa 
haine  contre  les  catholiques.  Son  triomphe  dura 
sous  le  règne  du  jeune  Edouard  VI.  Mais  sous  celui 
de  Marie ,  il  fut  contraint  de  se  tenir  caché  après 
avoir  perdu  toutes  ses  places.  Il  les  recouvra  sous 
le  gouvernement  d'Elisabeth  ,  pendant  lequel  il  re- 
nouvela sa  fureur  contre  les  catholiques  ;  ce  fut 
alors  qu'il  obtint  le  siège  de  Cantorbéry  ;  il  en  était 
le  second  évêque  protestant.  Il  exerça  tant  de 
cruautés  dans  une  visite  métropolitaine  qu'il  fit  à 
l'île  de  Wight ,  qu'il  s'attira  les  reproches  d'Eli- 
sabeth elle-même.  Parker  mourut  de  la  pierre.  On 
a  de  lui  :  un  traité  De  antiquitate  britannicœ  Ec- 
clesiœ ,  Lond.,  1729,  in- fol.  Mais  cette  antique 
église  britannique ,  dont  il  fait  l'histoire,  n'est  pas 
celle  dont  il  était  le  prélat,  laquelle  ne  datait  tout 
au  plus  que  du  règne  de  Henri  VIII.  Une  édition 
de  VHistoria  mo/or  de  Matthieu  Paris,  Londres, 
1571  ,  in-fol....;  de  la  Chronique  de  Matthieu  de 
Westminster,  Londres,  1570,  in-fol.  Jean  Stype 
publia  en  1711  ,  in-fol.,  la  Fie  de  Parker ,  mort  en 
1575.  C'est  un  éloge  qui  n'est  d'accord  ni  avec  les 
faits  que  l'auteur  avoue  ni  avec  ceux  qui,  pour  en 
être  rejetés  ,  n'en  sont  pas  moins  certains. 

PARKER  (Samuel),  néàNorthampton  en  1640, 
d'une  famille  noble,  fut  élevé  au  collège  de  Vabham 
à  Oxford  ,  puis  à  celui  de  la  Trinité.. Il  devint  ar- 
chidiacre de  Cantorbéry  ,  puis  évêque  d'Oxford, 
en  1686.  On  a  de  lui  un  grand  nombre  d'ouvrages 
en  latin  et  en  anglais  ,  sur  des  matières  de  contro- 
verse et  de  théologie.  Les  catholiques  remarquent 
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surtout  un  écrit  qu'il  publia  pour  montrer  l'injustice 
et  l'inconvenance  du  fameux  serment  du  test.  11 
mourut  en  1687.  Ses  productions  n'ont  pas  passé  la 
mer.  Les  principales  sont  :  Tentamina  physico- 
theologica,  in-4  ;  Disputationes  de  Deo  et  provi- 
dentia ,  Londres,  1678,  in-4;  Démonstralion  de 
V autorité  divine  1  de  la  loi  naturelle  et  de  la  re- 
ligion chrétienne ,  en  anglais,  ainsi  que  les  sui- 
Tants  ;  Discours  sur  le  gouvernement  ecclésias- 
tique ;  Discours  apologétique  pour  l'évêque 
Bramhall,  etc. 

PA  RKIXSON  (  Jean  ) ,  célèbre  botaniste  anglais, 
né  à  Londres  en  1567.  On  a  de  lui  un  ouvrage  aussi 
estimé  que  recherché ,  sous  ce  titre  :  Theatrum 
botanicum,  or  an  herball  of  a  large  extcnt , 
Lond.,  1640  ,  in-fol.,  (ig.,  lo  à  12  fr.  Ce  livre  est 
rare,  de  même  que  sa  collection  de  fleurs,  qu'il 
publia  sous  ce  titre  :  Paradisus  terrestris,  a  garden 
of  ail  sorts  of  pleasant  floivers  icich  our  english 
aire  xcell  permitt  to  be  nouried  up,  ibid.,  1629,  or 
1656,  in-fol.,  fig.,  10  à  15  fr. 

PARME.  {Foy.  Farxèse.  ) 

PARMÉXIDE  d'ELÉE,  philosophe  grec,  vivait 
vers  l'an  435  avant  J.-C.  Il  était  disciple  de  Xéno- 
phane ,  et  adopta  toutes  les  chimères  de  son  maître. 
11  n'admettait  que  deux  éléments,  le  feu  et  la  terre, 
et  soutenait  que  la  génération  des  hommes  est  venue 
du  soleil.  11  disait  aussi  qu'il  y  a  deux  sortes  de  phi- 
losophie :  l'une  fondée  sur  la  raison  ,  et  l'autre  sur 
l'opinion  ;  comme  si  l'opinion  n'était  pas  aussi 
fondée  sur  la  raison.  11  avait  mis  son  système  en 
vers  à  l'exemple  d'Hésiode  et  de  Xénophane.  Il  ne 
nous  reste  que  des  fragments  de  ses  ouvrages,  au 
nombre  de  deux  ,  l'un  pour  les  savants  ,  et  l'autre, 
moins  abstrait,  pour  le  peuple.  Ces  fragments  ont 
été  recueillis  par  H.  Etienne  sous  le  titre  de  Poesis 
philosophica.  Platon  a  donné  le  nom  de  Parménide 
au  dialogue  dans  lequel  il  traite  des  idées. 

PARMÉXION  ,  général  des  armées  d'Alexandre 
le  Grand  ,  eut  beaucoup  de  part  à  la  confiance  et 
aux  exploits  de  ce  conquérant.  Darius,  roi  de  Perse, 
ayant  offert  à  Alexandre  de  lui  abandonner  tout  le 
pays  d'au  delà  de  l'Euphrate ,  avec  sa  fille  Staiira 
en  mariage,  et  10,000  talents  d'or  pour  avoir  la 
paix  ,  Parménion  lui  conseilla  d'accepter  des  offres 
si  avantageuses.  On  sait  la  réponse  d'Alexandre 
(voy.  son  article).  Le  zèle  et  la  fidélité  avec  laquelle 
cet  illustre  capitaine  avait  servi  son  prince  furent 
mal  payés  par  ce  héros,  qui,  sur  un  soupçon  assez 
léger,  fit  massacrer  le  fils  et  ensuite  le  père,  âgé 
pour  lors  de  70  ans  (330  avant  J.-C.  ).  Ephestion  , 
Cornus  et  Cratère,  favoris  d'Alexandre,  avaient 
accusé  faussement  Parménion  d'un  complot  tendant 
à  ôter  la  vie  à  ce  prince ,  et  à  s'emparer  de  son 
royaume.  Il  était  alors  gouverneur  de  la  Médie  ,  et 
il  fut  massacré  par  ses  oflicicrs  ,  d'après  les  ordres 
de  l'ingrat  monarque.  Parménion  avait  remporté 
plusieurs  victoires  sans  Alexandre  ;  mais  Alexandre 
n'avait  jamais  vaincu  sans  Parménion. 

PARMENTIER  (  Jehan  ),  marchand  de  la  ville  de 
Dieppe  ,  né  en  1494  ,  se  fit  un  nom  par  son  goût 
pour  les  sciences  et  par  ses  voyages.  11  mourut  en 
1530, dans  l'île  de  Sumatra.  Voici  ce  que  Pierre 
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Grignon  ,  son  intime  ami ,  nous  en  dit  :  «  Dès  l'an 
»  1522  il  s'était  appliqué  à  la  pratique  de  la  cosmo- 
»  graphie  sur  les  grosses  et  lourdes  fluctuations  de 
»  là  mer.  11  y  devint  très-profond ,  ainsi  qu'en  la 
»  science  de  l'asirologie....  11  a  composé  plusieurs 
»  mappemondes  en  globe  et  en  plat,  d'après  les- 
»  quelles  on  a  navigué  sûrement.  C'était  un  homme 
»  digne  d'être  estimé  de  tous  les  savants ,  et  ca- 
»  pable ,  s'il  eût  vécu ,  de  faire  honneur  à  son  pays 
«  par  ses  hautes  entreprises.  Il  est  le  premier  pi- 
1)  lole  qui  ait  conduit  des  vaisseaux  au  Brésil ,  et 
»  le  premier  Français  qui  ait  découvert  les  Indes 
»  jusqu'à  l'île  de  Samolhra  ou  Sumatra,  nommée 
»  Taprobane  par  les  anciens  cosmographes  ;  il 
»  comptait  même  aller  jusqu'aux  Moluques,  et 
»  m'avait  dit  plusieurs  fois  qu'il  était  déterminé, 
»  quand  il  serait  de  retour  en  France,  d'aller 
»  chercher  un  passage  au  nord  ,  et  découvrir  par  là 
»  jusqu'au  sud.  »  On  a  de  Jehan  Parmentier  diverses 
poésies ,  entre  autres  une  pièce  intitulée  :  Moralité 
très- excellente  à  l'honneur  de  l'Assomption  de 
Notre-Dame,  Paris ,  1531 ,  in-4  ,  goth.  Le  recueil 
de  ses  vers  porte  ce  titre  :  Description  nouvelle 
des  merveilles  de  ce  monde^  etc.,  ibid.,  1 536 ,  in-4, 
goth. 

PARMEXTIER  (  Antoine  )  ,  né  à  Nivelle  dans 
le  Rrabant ,  mort  à  Namur  en  1722,  docteur  en 
théologie  à  Louvain ,  s'est  distingué  par  son  zèle 
pour  la  foi.  On  a  de  lui  quelques  écrits  pour  la  bulle 
Unigenitus ,  contre  Opstraet  et  d'autres  réfrac- 
taires,  Louvain,  1718,  in-8. 

PARMENTIER  (Antoine-Augustin),  pharma- 
cien et  agronome  ,  né  en  1737  à  Montdidier,  dans 
la  Picardie  ,  fut  placé  chez  un  pharmacien  d'abord 
dans  sa  ville  natale,  ensuite  à  Paris.  Employé  bientôt 
dans  les  hôpitaux  de  l'armée  du  Hanovre  ,  il  y 
donna  des  preuves  multipliées  de  ses  talents  et  de 
sa  courageuse  humanité.  Cinq  fois  il  avait  été  fait 
prisonnier  :  transporté  dans  des  lieux  éloignés  ,  il 
avait  appris  jusqu'où  peuvent  aller  toutes  les  hor- 
reurs du  besoin  ;  ce  qui  sans  doute  ne  contribua  pas 
peu  à  développer  en  lui  ce  sentiment  de  bienfai- 
sance que  plus  tard  il  porta  si  loin.  La  paix  de  1763 
le  ramena  à  Paris  :  il  reprit  ses  études  sous  Noilet, 
Rouelle,  Antoine  et  Bernard  de  Jussieu  ,  et  ce  fut 
au  concours  qu'il  gagna  en  1766  la  place  de  phar- 
macien de  l'hôtel  royal  des  Invalides.  Ses  fonctions 
le  laissaient  libre  pendant  la  plus  grande  partie  de 
la  journée  :  le  temps  dont  il  pouvait  disposer,  il 
l'employait  à  des  travaux  d'utilité  domestique  ;  il 
s'occupa  surtout  des  substances  alimentaires.  Une 
disette  générale  ayant  eu  lieu  en  17C9,  l'académie 
proposa  un  prix  pour  le  meilleur  mémoire  qui 
signalerait  les  végétaux  capables  de  suppléer  aux 
plantes  céréales.  Parmenticr  remporta  ce  prix  en 
indiquant  la  pomme  de  terre,  et  c'est  à  ses  efforts 
que  l'on  doit  l'usage  de  celte  racine  qui  est  devenue 
l'une  des  principales  nourritures  de  l'habitant  des 
campagnes,  et  l'une  des  ressources  les  plus  grandes, 
et  pour  ainsi  dire,  toujours  sûres  contre  la  disette. 
La  révolution  lui  ravit  sa  place  de  pharmacien  en 
chef  aux  Invalides;  mais  bientôt  il  en  recouvra 
l  d'autres  qui  lui  firent  oublier  les  anciennes.  Il  devint 
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successivement  membre  de  l'Institut,  président  du 
conseil  de  salubrité  de  Paris ,  inspecteur  général 
du  service  de  santé  des  armées  ,  et  administrateur 
des  hospices.  Il  mourut  en  1813.  Il  a  laissé  un 
grand  nombre  d'ouvrages ,  et  a  publié  beaucoup 
de  dissertations  ainsi  qu'un  grand  nombre  d'ar- 
ticles dans  des  ouvrages  périodiques  ,  sur  l'agricul- 
ture des  végétaux ,  dont  il  avait  fait  une  étude  par- 
ticulière. 
PARMESAN  (le).  {Foy.  Mazzuoli.) 
PARNELL  (Thomas) ,  poète  anglais  dans  le 
xvin<=  siècle ,  né  à  Dublin  en  1679  ,  n'a  fait  que  de 
petites  pièces  où  il  y  a  peu  à  gagner  pour  un  esprit 
solide.  Ses  contes,  dont  quelques-uns  ont  été  tra- 
duits en  français,  sont  celui  des  Fées,  l'Origine 
de  la  femme,  l'Ermite  le  plus  célèbre  de  tous ,  une 
Eglogue  sur  la  santé,  la  Fie  d'Homère ,  et  plu- 
sieurs morceaux  insérés  dans  le  Spectateur.  On 
trouve  dans  ses  écrits  de  l'imagination,  de  la  facilité 
et  de  l'élégance ,  mais  peu  de  force  et  de  chaleur.  Il 
mourut  à  Chesler  en  1717. 

PARNY  (  Evariste-Désiré  Desforges  ,  chevalier 
et  ensuite  vicomte  de  ),  poëte,  naquit  à  l'île  Bourbon 
en  1763.  A  neuf  ans  il  quitta  le  lieu  de  sa  naissance 
et  vint  faire  ses  études  à  Rennes;  il  les  fit  mal, 
c'est-à-dire  en  écolier  paresseux.  Bientôt  son  âme 
ardente  se  tourna  vers  les  idées  religieuses  ;  il  se 
crut  appelé  à  l'état  ecclésiastique  et  entra  dans  un 
séminaire  de  Paris.  Lorsqu'il  le  quitta,  il  songeait  à 
se  rendre  à  la  Trappe;  mais  aussitôt  ses  sentiments 
changèrent  entièrement.  Il  devint  militaire  ,  et  mit 
à   rechercher  le  plaisir  l'enthousiasme  passionné 
qu'il  avait  eu  pendant  quelques  instants  pour  les 
actes   de  piété  ou  de   mortification.  Cependant  il 
obtint  un  congé  dont  il  profita  pour  retourner  à  l'île 
Bourbon.  C'est  pendant  son  séjour  dans  le  lieu  de 
sa  naissance  qu'il  vit  la  femme  qui  lui  inspira  ses 
chants  erotiques  qui  l'ont  fait  surnommer  le  Ti- 
iulle  français  ;  mais  son  génie  paresseux  et  son 
ûme  inquiète  l'engagèrent  dans  des  voyages  de  long 
cours,  et  il  visita  l'Afrique ,  Buénos-Ayres  et  les 
Indes.  La  faiblesse  de  sa  santé  le  força  à  quitter  le 
service  ,  et  il  se  retira  près  de  Marly.  C'est  là  que 
la  révolution  le  trouva  favorable  à  toutes  ses  inno- 
vations. Cependant  il  ne  chanta  la  liberté  qu'en 
1799,  par  une  hymne  pour  la  fête  de  la  jeunesse  , 
insérée  dans  le  Moniteur.  La  même  année,  Parny, 
qui  unissait  à  tous  les  vices  d'un  débauché  l'impiété 
la  plus  grande,  publia,  au  milieu  des  proscriptions 
et  sur  les  autels  renversés  ,  La  Guerre  des  dieux; 
œuvre  infâme.  Pour  comprendre  dans  quel  excès 
de  dégradation  et  d'épicurisme  devait  être  tombé 
l'homme  qui  a  pu  concevoir  et  exécuter  un  pareil 
ouvrage  ,  il  faut  savoir  qu'il  s'est  attaché  à  trouver 
dans  la  religion  la  plus  pure  ,  dans  les  mystères  les 
plus  chastes  ,  tout  ce  que  l'obscénité  a  de  plus  dé- 
goûtant. La   doctrine    du  Sauveur  et  ses  divines 
actions  no  ressemblent  sous  sa  plume  qu'au  langage 
d'un  épicurien  et  aux  débauches  d'un  cynique;  le 
nom  sacré  de  Marie  ne  trouva  pas  grâce  à  ses  yeux, 
et  il  osa  l'associer  aux  noms  des  courtisanes  les  plus 
déhontées.  On  dit  que  l'absurde  et  immoral  gou- 
vernement du  Directoire  fit  encourager  l'auteur 
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d'une  pareille  turpitude.  Ce  qu'il  y  a  de  certain  , 
c'est  que  les  journalistes  du  temps  encouragèrent 
de  leur  suffrage  La  Guerre  des  dieux.  Et  nous , 
nous  n'avons  pas  vu  sans  une  peine  bien  amère  des 
biographes  parler  avec  enthousiasme  du  talent  de 
cet  auteur ,  vanter  le  naturel,  la  variété  des  formes, 
l'art  et  la  composition  originale  d'une  production 
aussi  anlichrétienne.  Bonaparte  fit  rayer  le  nom 
de  ce  poëte  impie  de  la  liste  des  candidats  à  la  place 
de  bibliothécaire  des  Invalides.  Parny  ne  s'arrêta 
pas  à  cette  seule  production  sacrilège  :  admis  à  l'In- 
stitut en  1803,  il  publia  Les  Galanteries  de  la 
Bible,  et  obtint  en  récompense  de  François  de 
Nantes  une  place  lucrative  et  sine  cura  dans  les 
droits  réunis.  Il  mourut  en  1814.  Son  successeur  à 
l'institut  fut  de  Jouy.  11  fit  l'Eloge  de  Parny.  Sans 
doute  ce  poëte  a  du  talent  :  il  brille  surtout  dans  ses 
Poésies  élégiaques  ;  mais  lorsqu'il  ne  chante  plus 
sa  passion  pour  Eléonore  ,  c'est  un  froid  imitateur 
de  Voltaire.  Plusieurs  éditions  des  OEuvres  de 
Parny  ont  été  faites  dans  ces  derniers  temps. 

PAROY  (  Jean-Pbihppe-Guy  Legentil,  marquis 
de),  né  en  1750  d'une  ancienne  famille  de  Bre- 
tagne, embrassa  d'abord  la  carrière  des    armes. 
Avant  la  révolution  il  était  colonel  ;  mais  alors  il 
quitta  le  service.  Son  père  avait  toujours  blâmé  en 
lui  le  goût  qu'il  avait  pour  la  peinture ,  et  un  jour 
qu'il  le  trouva ,  malgré  sa  défense ,  la  palette  et  les 
pinceaux  à  la  main  ,  il  les  saisit  et  les  jeta  dans  les 
fossés  de  son  château.  Quelques  années  après ,  ce 
talent  devint  l'unique  ressource  de  toute  sa  famille, 
dont  la  fortune  qui  était  à  Saint-Domingue  fut  en- 
tièrement perdue.  La  peinture  fut  aussi  pour  le 
marquis  de  Paroy  un  moyen  de  sauver  son  père 
emprisonné  à  Bordeaux  ,  où  la  mort  l'attendait,  et 
comme  émigré ,  et  comme  député  du  côté  droit  de 
l'assemblée  constituante.  Avec  son  talent  de  dessi- 
nateur il  parvint  à  intéresser  des  hommes  alors 
puissants ,  et  il  sauva  ainsi  ses  jours.  Le  marquis  de 
Paroy  avait  aussi  l'esprit  tourné  vers  les  inventions 
de  toutes  sortes.  On  lui  doit  l'usage  d'un  procédé 
de  sléréotypage ,  où  les  matrices  de  cuivre  sont 
remplacées  économiquement  par  une  couche  de 
plâtre  appliquée  sur  des  pages  en  caractère  mobiles 
qui  reçoivent  sans  altération  la  matière  fondue  : 
c'est  ce  qu'on  appelle  le  clichage.  Il  est  aussi  l'in- 
venteur d'un  vernis  à  faïence,  entremêlé  de  poudre 
d'or,  qui  paraît  susceptible  d'un  très-bel  effet.  Il  est 
mort  en  1822.  Il  était  de  l'ancienne  académie  de 
peinture ,  mais  il  ne  fut  point  compris  dans  la  classe 
des  beaux-arts  lors  de  la  réorganisation  de  l'In- 
stitut. Il  a  publié  un  Précis  historique  de  l'origine 
de  l'académie  royale  de  peinture ,  sculpture  et 
gravure,  Paris,  1816,  broch.  in-8,et  xxn  Précis 
sur  la  stéréoiypie ,  autre  brochure,  1822,  in-8, 
de  32  pages  et  cinq  tableaux.  On  a  exécuté  d'après 
ce  procédé  une  collection  économique  de  classiques 
latins  et  beaucoup  d'autres  ouvrages. 
PARR  (Catherine).  (  Foy.  Henri  VIIL) 
PARRENIN   (Dominique),  jésuite  de  la  pro- 
vince de  Lyon  ,  né  en  1 665 ,  fut  envoyé  à  la  Chine 
en  1098.  L'empereur  Khang-hi  le  goûta,  l'estima, 
et  avait  souvent  des  entretiens  avec  lui;  ce  fut  pour 
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ce  prince  que  le  P.  Parrenin  traduisit  en  langue 
tarlare  ce  qu'il  y  avait  de  plus  nouveau  en  géométrie, 
astronomie  ,  et  anatomie  ,  etc.,  dans  les  ouvrages  de 
l'académie  des  Sciences  de  Paris  et  dans  les  auteurs 
modernes.  11  suivait  toujours  le  monarque  chinois 
dans  ses  voyages  de  Tarlarie,  et  fut  le  médiateur  dans 
les  contestations  survenues  entre  les  cours  de  Pékin 
et  de  Moscou.  C'est  à  lui  qu'on  est  redevable  des 
cartes  de  l'empire  de  la  Chine.  Il  mourut  à  Pékin 
en  1741.  L'empereur  voulut  faire  les  frais  de  ses 
funérailles,  et  les  grands  de  l'empire  y  assistèrent. 
Le  P.  Parrenin  était  en  correspondance  avec  de 
Mairan,  et  leurs  lettres  respectives  ont  été  impri- 
mées en  1759,  in-i2  :  elles  font  honneur  à  l'un  et 
à  l'autre.  Il  traduisit  une  ancienne  Histoire  de  la 
Chine,  et  eut  part  à  la  Brevis  relatio  eorum  quœ 
spectant  ad  declarationem  Sinarum  imperalohs 
Kam-Hi  circa  Cœli,  Confucii  et  avorum  cultum, 
Pékin,  1701,  in- 8;  le  Recueil  de  l'académie  de 
Besançon,  tome  i^r,  contient  son  Eloge  par  le  P. 
Renaud. 

PARRHASIUS, peintre, natif d'Ephèse,  contem- 
porain et  rival  de  Zeuxis  [vo]).  ce  nom),  vivait 
vers  l'an  420  avant  J.-C.  Cet  artisteréussissait  par- 
ticulièrement dans  la  partie  que  l'on  appelle  le  des- 
sin. On  trouvait  dans  ses  ouvrages  beaucoup  de  gé- 
nie et  d'invention.  Le  tableau  allégorique  que  [ce 
peintre  fit  du  peuple  d'Athènes  lui  acquit  une  grande 
réputation.  Cette  nation  bizarre,  tantôt  Hère  et  hau- 
taine, tantôt  timide  et  rampante,  et  qui  à  l'injus- 
tice et  à  la  violence  alliait  la  clémence  et  l'humanité, 
était  représentée,  dit-on,  avec  tous  les  traits  dis- 
tinctifs  de  son  caractère.  Parrhasius ,  quoique  vaincu 
dans  une  occasion  par  Timanthe  {voy.  ce  nom), 
avait  conçu  une  si  haute  idée  de  lui-même,  qu'il  se 
prodiguait  les  louanges  les  plus  fortes  :  il  était  mé- 
prisant et  magnifique  dans  tout  ce  qui  environnait 
sa  personne.  Il  était  ordinairement  vêtu  de  pourpre  , 
avec  une  couronne  sur  la  tête ,  se  regardant  comme 
le  roi  de  la  peinture ,  quoique ,  dans  ce  temps-là , 
cet  art  ne  fût  encore  que  peu  de  chose ,  et  que  plu- 
sieurs de  ceux  qu'il  rendit  célèbres,  ne  seraient 
peut-être  aujourd'hui  que  des  artistes  médiocres. 
{Foy.  Ai'ELLES,  Protogène,  Zeuxis.)  Pline  fait 
beaucoup  d'éloges  de  cet  artiste. 

PARUOCEL  (Joseph),  peintre  et  graveur,  né  en 
1C48  à  Brignolles  en  Provence,  mortà  Paris  en  1704, 
perdit  son  père  dans  son  enfance.  Un  de  ses  frères 
fut  son  premier  maître.  Il  le  quitta  pour  se  perfec- 
tionner à  Paris  et  en  Italie.  Il  rencontra  à  Rome  le 
Bourguignon,  fameux  peintre  de  batailles,  et  se 
mit  sous  sa  discipline.  Il  passa  ensuite  à  Venise,  où 
il  étudia  le  coloris  des  savants  maîtres  qui  ont  em- 
belli cette  ville.  De  retour  en  France,  il  fut  reçu 
avec  distinction  à  l'académie  de  peinture,  et  il  y 
fut  nonuné  conseiller.  Cet  artiste  a  peint  avec  succès 
le  portrait,  des  sujets  d'histoire  et  de  caprice;  mais 
il  a  excellé  à  représenter  des  batailles,  faisant  tout  de 
génie  ,  sans  avoir  jamais  été  dans  des  camps  ,  ni  suivi 
des  armées.  Cependant  il  a  mis  dans  ses  tableaux 
de  batailles  un  mouvement  et  un  fracas  prodigieux. 
Il  a  peint,  avec  la  dernière  vérité,  la  fureur  du  sol- 
dai ;  Aucun  peintre  n'a  su,  suivant  son  expres- 
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sion,  mieux  tuer  son  homme.  Sa  touche  est  d'une 
légèreté  et  son  coloris  d'une  fraîcheur  admirables. 
Il  peignait  avec  beaucoup  de  facilité.  A  ces  rares 
talents  il  joignit  un  esprit  cultivé,  un  cœur  géné- 
reux, un  caractère  franc  et  une  physionomie  heu- 
reuse. Il  a  gravé  avec  beaucoup  d'intelligence  une 
suite  de  la  Fie  de  Jésus-Christ ,  et  quelques  autres 
morceaux.  —  Charles  Pabuocel,  son  fils  et  son  élève, 
fut  choisi  pour  peindre  les  Conquêtes  de  Louis  XF. 
Plusieurs  de  ses  tableaux  ont  été  exécutés  en  tapis- 
series aux  Gobelins.  Il  mourut  en  1752 ,  à  62  ans. — 
Pierre  Parrocel  d'Avignon,  mort  en  1739,  à  75 
ans,  fut  l'élève  de  Joseph  Parrocel,  son  oncle,  et 
de  Charles  Marate.  Son  ouvrage  le  plus  considérable 
est  à  Saint-Germain-en-Laye,  où  il  a  peint,  dans 
une  galerie  de  l'hôtel  de  Noailles,  Y  Histoire  de 
Tobie  en  16  tableaux.  Son  chef-d'œuvre  est  à  Mar- 
seille ,  dans  l'église  des  religieuses  de  Sainte-Marie  : 
\' Enfant  Jésus ,  assis  sur  un  trône,  est  représenté 
couronnant  la  Fierge ,  qui  est  humblement  inclinée 
devant  lui. 

PARSEVAL-GRANDMAISON(  François-Au- 
guste ) ,  de  l'Académie  française,  né  en  1 7  59  à  Paris, 
où  il  mourut  en  1834,  accompagna  Bonaparte  dans 
son  aventureuse  expédition  d'Egypte.  On  doit  à  cet 
harmonieux  versificateur  :  Les  Amours  épiques  y 
poème  en  six  chants,  1804,  in-18;  1806,  in-8  ; 
Dithyrambe  à  l'occasion  du  mariage  de  Napo- 
léon, 1810,  in-4  ;  Chant  héroïque  composé  sur  la 
naissance  du  roi  de  Home,  1811 ,  in-4;  Philippe- 
Auguste ,  poème  en  douze  chants,  Paris,  1825, 
in-8;  2«  édition,  1826,  2  vol.  in-18.  C'est,  sans 
contredit,  l'un  des  plus  beaux  monuments  littéraires 
du  xix^  siècle.  Le  caractère  de  Parseval  était  plein 
d'aménité  et  de  candeur. 

PARSONS  (Robert),  né  en  1547  dans  le  comté 
de  Sommerset,  fit  ses  études  à  Oxford ,  et ,  quoique 
catholique,  il  fit  le  serment  impie  qu'on  exigeait  de 
ceux  à  qui  on  conférait  le  doctorat.  Il  s'en  repentit 
d'abord  et  se  rendit  à  Rome  ,  où  il  se  fit  jésuite.  Il 
partit  ensuite  pour  l'Angleterre  avec  le  P.  Edmond 
Campian.  Ce  sont  les  deux  premiers  jésuites  qui  y 
entrèrent.  Leur  réputation  les  y  devança.  On  était 
informé  de  la  manière  dont  saint  Charles  Borromée 
les  avaitreçusà  Milan,  et  des  victoires  qu'ils  avaient 
remportées  sur  Bèze  dans  des  conférences  publiques 
à  Genève.  On  donna  leur  signalement  dans  tous  les 
ports  d'Angleterre,  pour  qu'ils  fussent  saisis  au 
moment  de  leur  débarquement  ;  mais  leur  zèle  pour 
la  foi  catholique  leur  lit  braver  tous  les  dangers  et 
tromper  la  vigilance  des  hérétiques.  Parsons  travailla 
avec  le  plus  grand  fruit  à  ramener  les  hérétiques  à 
l'Eglise,  et  à  raflermir  les  catholiques  dans  la  foi 
de  leurs  pères.  Ses  succès  furent  si  grands ,  que  les 
sectaires  employèrent  tous  les  moyens  possibles  pour 
le  faire  périr  ;  ils  mirent  sa  tète  à  prix.  IVc  pouvant 
le  découvrir,  ils  s'en  vengèrent  sur  les  catholiques 
avec  tant  de  fureur  ,  que  ceux-ci  prièrent  le  I'.  Par- 
sons  de  se  retirer.  11  se  rendit  à  Kome,  où  il  mou- 
rut en  1611.  Nicolas  Antonio  ,  dans  sa  Bibliothèque 
des  auteurs  espagnols,  dit  que  Philippe  11  voulut 
demander  pour  lui  à  Clément  VIII  le  chapeau  de 
cardinal,  mais  que  Parsons  l'en  détourna  par  ses 
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larmes  et  ses  prières.  11  profita  du  crédit  qu'il  avait 
auprès  de  ce  prince  pour  l'engager  à  établir  en  Es- 
pagne et  dans  les  Pays-Bas  des  séminaires  deslinés 
à  y  élever  déjeunes  Anglais  qui  pussent  ensuite  se 
consacrer  à  la  propagation  de  la  foi  en  Angleterre. 
On  a  de  lui  un  grand  nombre  d'ouvrages  en  anglais, 
en  latin  ,  en  espagnol ,  pour  la  défense  de  la  reli- 
gion catholique  ,  un  entre  autres  sous  le  nom  d'An- 
dré Philopater,  en  réponse  à  l'édit  d'Elisabeth 
contre  les  catholiques.  C'est  un  des  jésuites  dont 
les  protestants  disent  le  plus  de  mal  ;  témoin  Larrey, 
qui  en  fait  une  espèce  de  monstre  dans  son  Histoire 
d' Angleterre ,  tome  2  ,  pag.  331. 

PARÏHENAY  (Anne  de),  de  l'illustre  maison 
de  Parthenay ,  femme  d'Antoine  de  Pons  ,  comte  de 
Marennes,  fut  un  des  principaux  ornements  de  la 
cour  de  Renée  de  France,  duchesse  de  Ferrare, 
et  fille  de  Louis  XII.  Elle  avait  une  belle  voix , 
chantait  bien,  et  savait  parfaitement  la  musique. 
Elle  apprit  le  latin  ,  le  grec,  l'Ecriture  sainte  et  la 
théologie,  sciences  peu  assorties  à  la  tête  d'une 
femme ,  et  qui  lui  furent  funestes.  Elle  embrassa 
les  erreurs  de  Calvin ,  et  travailla  beaucoup  à  les 
répandre. 

PARTHENAY  (Catherine  de),  nièce  de  la  pré- 
cédente ,  née  en  1 652 ,  était  fille  et  héritière  de  Jean 
Parthenay,  seigneur  de  Soubise.  Elle  épousa  en 
1568  le  baron  de  Pons,  puis,  en  1575,  René,  vi- 
comte de  Rohan  ,  2«  du  nom,  qu'elle  perdit  dix  ans 
après.  Occupée  à  élever  ses  enfants,  elle  leur  inspira 
des  sentiments  d'héroïsme,  mais  en  même  temps  de 
révolte  et  d'attachement  à  l'hérésie.  Henri ,  duc  de 
Rouan,  son  fils  aîné  [voy.  son  article) ,  et  ses  deux 
filles,  Catherine  et  Anne  de  Rohan,  répondirent  à 
ses  soins.  Catherine,  décédée  en  1G07,  femme  de 
Jean  11,  duc  de  Deux-Ponts ,  s'immortalisa  par  sa 
vertu.  Ce  fut  elle  qui  fit  cette  belle  réponse  à 
Henri  IV  :  «  Je  suis  trop  pauvre  pour  être  votre 
}>  femme,  et  trop  noble  pour  être  votre  maîtresse.  » 
Anne,  morte  sans  alliance  en  1646,  soutint  avec 
un  courage  digne  d'une  meilleure  cause  toutes  les 
incommodités  du  siège  de  la  Rochelle ,  aussi  bien 
que  sa  mère.  Cette  dame  mourut  en  1631,  à  77 
ans. 

PARTHEiNAY  (l'abbé  Jean-Baptiste  Desroches 
de  ) ,  naquit  à  la  Rochelle  vers  1700,  et  mourut  en 
1766.  Ou  a  de  lui:  \  Histoire  de  Danemark,  1733, 
C  vol.  in- 1 2  ;  Histoire  de  Pologne  sous  Auguste  II, 
179'» ,  2  vol.  in-8;  des  /rodwc//ons  du  danois,  comme 
Voyages  d'Egypte  et  de  Nubie ,  de  Noorden  ,  Co- 
penhague, 2  vol.  in-fol.;  Histoire  du  Groenland, 
d'Eggde,  Copenhague,  1763,  in-8;  Pensées  mo- 
rales,\)nr  Holberg,  i'nid  ,  1754,  2  vol.  in-l2.  On 
remarque  dans  les  écrits  de  l'abbé  Parthenay  de  la 
précision  et  de  l'exactitude. 

PA U'I  HEXIUS  de  Nicée ,  qui  florissait  sous  l'em- 
pire d'Auguste,  est  auteur  d'un  traité  De  amato- 
riisaf[eclibus,gr.  etlat.,  Basil.,  1531 ,  in-8.  Jehan 
Fournicr  l'a  traduit  en  français,  Lyon,  1666,  in-8; 
réimprimé  en  1743  ,  pet.  in-  8. 

PARMA  (Paul) ,  noble  Vénitien  ,  surnommé 
le  Caton  de  Fenise ,  né  dans  cette  ville  en  1640, 
mort  en  16'J8 ,  fut  d'abord  historiographe  de  la  ré- 
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publique.  Son  esprit  l'éleva  par  degrés  aux  pre- 
mières charges.  Il  fut  nommé  à  plusieurs  ambas- 
sades, devint  gouverneur  de  Brescia,  et  fut  enfin 
élu  procurateur  de  Saint-Marc.  11  remplit  ces  diffé- 
rents postes  avec  une  intégrité  et  un  zèle  peu  com- 
muns. On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages  en  italien  : 
de  bonnes  Notes  sur  Tacite  ;  des  Discours  politi- 
ques ,  in-4 ,  pleins  d'idées  profondes ,  dont  quel- 
ques-unes sont-  fausses.  Ils  parurent  à  Venise  en 
1599,  in-4.  Le  président  de  Montesquieu  en  a  fait 
usage  dans  sa  Décadence  des  Romains;  un  Traité 
de  la  perfection  de  la  vie  politique,  Venise,  1682, 
in-4,  livre  judicieux  ;  une  Histoire  de  Fenise  depuis 
1513  jMsçM'à  1561 ,  in-4,  IGO6  et  1713,  avec  une 
relation  de  la  guerre  de  Cypre.  Elle  est  insérée  dans 
le  recueil  des  historiens  vénitiens  ,  1718,  10  vol. 
in-4.  De  Thou  fait  le  plus  grand  éloge  de  Paruta, 
tant  à  l'égard  de  ses  talents  que  de  ses  vertus  so- 
ciales. 

PARUTA  (Philippe),  antiquaire,  né  à  Palerme 
vers  le  milieu  du  xvf  siècle,  et  mort  en  1629,  a 
laissé  :  LaSiciliadescrittacon  medaglie,  Palermo, 
16 12,  in-fol.,  fig.  Cet  ouvrage  fut  réimprimé  à  Rome 
en  1649  ,  et  à  Lyon  en  1597.  L'édition  de  Rome  est 
la  plus  estimée  après  celle  de  Palerme.  Havercamp 
en  publia  une  édition  latine ,  3  vol.  in-fol.,  qui  font 
partie  de  la  grande  collection  des  Antiquités  d'Italie, 
par  Graevius  et  Burmann ,  Leyde,  1725  et  années 
suivantes,  46  vol.  in-fol.  On  a  aussi  de  Paruta  des 
Eloges  des  poètes  siciliens. 

PARYSATIS,  sœur  de  Xerxès,  et  femme  de 
Darius  Ochus ,  roi  de  Perse ,  fut  mère  d'Artaxerxès- 
Mnémon  et  de  Cyrus  le  Jeune.  Elle  favorisa  l'am- 
bition de  ce  dernier ,  qui  se  révolta  contre  son  frère 
Artaxerxès,  et  fut  tué  à  la  fameuse  bataille  de  Cu- 
naxa,  l'an  401  avant  J.-C.  Parysatis,  infiniment  sen- 
sible à  cette  perte,  tira  une  cruelle  vengeance  de  tous 
ceux  qui  avaient  eu  part  à  sa  mort  Elle  fit  empoison- 
ner Statira  ,  femme  de  son  fils  Artaxerxès  ,  qu'elle 
n'aimait  point ,  et  se  souilla  de  tous  les  crimes  que 
peut  commettre  la  vengeance  animée  par  l'ambi- 
tion. 

PAS  (de).  (Foy.  Feuquikres.) 

PAS,ouPAAS(Crispin  de),  en  latin  Pas5œu5,  cé- 
lèbre graveur,  né  à  Armuyde,  en  Zélande,  vers  1536, 
fut  disciple  de  Coornhaert,  fameux  enthousiaste, 
et  se  fit  une  réputation  mieux  méritée.  lia  gravé  un 
grand  nombre  d'estampes  sur  toutes  sortes  de  sujets. 
Durant  un  assez  long  séjour  à  Paris ,  il  fit  impri- 
mer à  ses  dépens  l'Instruction  du  roi  en  l'exercice 
de  monter  à  cheval,  par  A.  de  Pluvinel  (voy.  ce 
nom),  ornée  de  60  planches  très-bien  gravées, 
dont  toutes  les  figures  sont  des  portraits  ressem- 
blants :  cette  édition  est  rare.  Il  mourut  probable- 
ment à  Utrecht ,  où  il  s'était  fixé,  avant  le  milieu 
du  xvii«  siècle. — Simon  de  Pas,  son  fils ,  qui  excella 
à  graver  des  portraits  en  grand  ,  fut  appelé  à  la  cour 
du  roi  de  Danemark  ,  et  y  demeura  jusqu'à  sa  mort. 
Madeleine  et  Barbe,  ses  deux  filles,  manièrent 
aussi  le  burin  avec  distinction.  —  Crispin  Pas,  dit 
\e  jeune,  était  fils  de  Simon.  11  a  aussi  gravé  avec 
succès. 

PASCAL  (Biaise)  naquit  à  Clermonl  en  Au- 
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vergne,  en  1623,  d'un  président  à  la  cour  des 
aides.  Les  mathématiques  eurent  pour  lui  un  attrait 
singulier;  mais  son  père  lui  en  cacha  avec  soin  les 
principes,  de  peur  qu'elles  ne  le  dégoûtassent  de 
l'étude  des  langues.  Le  jeune  Pascal ,  gêné  dans  son 
goût  pour  la  géométrie ,  ne  devint  que  plus  ardent  à 
l'apprendre,  et  il  y  réussit  à  un  certain  point, de 
même  que  dans  la  physique.  Son  Traité  de  {'Equi- 
libre des  liqueurs  ,  et  les  Problèmes,  qu'il  a  résolus 
sur  la  cycloïde ,  prouvent  que ,  s'il  avait  vécu  plus 
longtemps ,  il  aurait  excellé  dans  les  sciences  aux- 
quelles il  s'était  consacré.  A'oilà  l'éloge  que  l'on  doit 
à  ses  talents.  Mais  lorsqu'on  dit  que ,  dès  l'âge  le 
plus  tendre  ,  Pascal ,  sans  le  secours  d'aucun  livre, 
et  par  les  seules  forces  de  son  génie ,  parvint  à  dé- 
couvrir et  à  démontrer  toutes  les  propositions  du 
premier  livre  d'Euclide  jusqu'à  la  32«,  on  répond 
qu'un  homme  de  ce  mérite  n'a  pas  besoin  de  pané- 
gyriques fondés  sur  des  fables  inventées  à  plaisir; 
lorsqu'on  veut  faire  regarder  Pascal  comme  l'auteur 
du  sentiment  de  la  gravité  de  l'air,  parce  qu'il  a  fait 
faire  à  Perrier,  son  beau-frère,  celle  expérience  sur 
le  Puij  de  Dôme,  on  répond  que  cette  expérience 
est  de  Descartes  ,  qui ,  deux  ans  auparavant,  le  pria 
de  la  vouloir  faire  (comme  il  est  marqué  dans  la 
Lettre  77«,  tome  3'=,  de  ce  philosophe  ),  et  que  d'ail- 
leurs cette  expérience  n'est  qu'une  suite  de  celle  de 
Toricelli  ;  lorsqu'enOn  on  raconte  que  Pascal,  dès 
l'âge  de  16  ans ,  composa  un  Traité  des  sections 
coniques  ,  qui  fut  admiré  de  tous  les  savants  géo- 
mètres, on  répond  avec  Descartes,  dans  sa  38* 
Lettre  au  P.  Mersenne,  tom.  2,  que  c'était  le 
Traité  de  des  Argues.  «  J'ai  aussi  reçu ,  dit  Des- 
»  cartes ,  dans  cette  lettre  ,  l'Essai  touchant  les 
«  coniques  du  fils  de  Pascal,  et,  avant  que  d'en 
»  avoir  lu  la  moitié,  j'ai  jugé  qu'il  avait  pris  presque 
»  tout  de  des  Argues,  ce  qui  m'a  été  confirmé 
»  incontinent  après  par  la  confession  qu'il  en  fit 
»  lui-même.  »  Pascal  continuant  à  se  faire  de  la 
réputation,  se  retira  à  Port-Royal-des-Champs,  et 
se  consacra  dans  cette  retraite  à  l'étude  de  l'Ecriture 
sainte.  Les  solitaires  qui  habitaient  ce  désert  étaient 
alors  dans  l'ardeur  de  leurs  disputes  avec  les  jésuites. 
Ils  cherchaient  toutes  les  voies  de  rendre  ces  Pères 
odieux  :  Pascal  fit  plus,  aux  yeux  des  Français  ,  il 
les  tourna  en  ridicule.  Ses  18  Lettres  provinciales 
parurent  toutes  in- 4  ,  l'une  après  l'autre,  depuis  le 
mois  de  janvier  1656  ,  jusqu'au  mois  de  mars  de 
l'année  suivante.  Elles  sont  un  mélange  de  plaisan- 
terie fine  et  de  satire  violente;  avant  d'être  publiées, 
elles  furent  revues  par  Arnauld  et  ^■icole.  On  pré- 
tend que  15ossuet ,  interrogé  lequel  de  tous  les  ou- 
vrages écrits  en  français  il  aimerait  mieux  avoir  fait, 
répondit  :  Les  Provinciales.  C'est  Voltaire  qui 
rapporte  cetle  anecdote  ;  il  cite  pour  garant  Hussi- 
Habulin  ,  évéque  de  Luçon,  à  qui ,  dit-il ,  il  l'avait 
entendu  dire.  Pour  la  vérifier,  il  aurait  fallu  rappe- 
ler à  la  vie  cet  évèque.  Telles  sont  les  preuves  de 
Voltaire ,  et  c'est  sur  sa  parole  que  la  plupart  des 
lexicographes  répètent  des  assertions  si  peu  vrai- 
semblables. Les  gens  sensés  savent  qu'il  ne  faut  ja- 
mais se  défier  plus  de  cet  homme  que  quand  il 
{illirme  quelque  chose  avec  plus  d'assurance.  Les 
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Provinciales  furent  foudroyées  par  la  puissance 
ecclésiastique  et  par  la  puissance  civile.  Le  pape  ,  le 
conseil  d'état,  des  parlements,  des  évêques ,  les 
condamnèrent  comme  un  libelle  diffamatoire.  Le 
parlement  d'Aix  les  fit  brûler  par  le  bourreau ,  le 
9  février  1 657  ;  mais  tous  ces  anathèmes  ne  servirent 
qu'à  les  répandre.  «  Vous  semble-t-il ,  dit  Racine, 
»)  que  les  Lettres  provinciales  soient  autre  chose 
»  que  des  comédies  ?  L'auteur  a  choisi  ses  person- 
"  nages  dans  les  couvents  et  dans  la  Sorbonne.  Il 
»  introduit  sur  la  scène  tantôt  des  jacobins  et  tantôt 
»  des  docteurs,  et  toujours  des  jésuites.  Le  monde 
»  en  a  ri  pendant  quelque  temps  ,  et  le  plus  austère 
»  janséniste  aurait  cru  trahir  la  vérité ,  que  de  n'en 
»  pas  rire.  »  {Lettre  de  Racine ,  on  Réplique  aux 
Réponses  de  Dubois  et  Barbier  d'Aucour,  dans 
l'Abrégé  de  l'Histoire  de  Port-Royal,  Cologne, 
1770  ,  pag.  73.)  Ajoutons  à  ce  jugement  de  Racine 
celui  de  Voltaire  [Siècle  de  Louis  XIV)  -.  «  Il  est 
>;  vrai,  dit  cet  auteur,  que  tout  le  livre  porte  à  faux. 
»  On  attribuait  adroitement  à  toute  la  société  des 
»  opinions  extravagantes  de  quelques  jésuites  espa- 
»  gnols  et  flamands.  On  les  aurait  déterrées  aussi 
»  bien  chez  les  casuistes  dominicains  et  francis- 
»  cains  ;  mais  c'était  aux  seuls  jésuites  qu'on  en 
»  voulait.  On  tâchait ,  dans  ces  Lettres  ,  de  prouver 
»  qu'ils  avaient  un  dessein  formé  de  corrompre  les 
»  hommes  ;  dessein  qu'aucune  société  n'a  jamais 
»  eu  et  ne  peut  avoir.  »  Voltaire  va  j  usqu'à  lui  ravir 
le  mérite  du  style  des  Provinciales ,  tant  prôné ,  et 
prouve  dans  une  Lettre  au  P.  de  la  Tour,  1767, 
in-8  ,  que  si  Pascal  a  écrit  avec  beaucoup  de  sel  et 
d'agrément ,  il  n'a  pas  écrit  avec  toute  la  pureté  que 
l'on  peut  exiger;  il  fait  de  ces  Lettres  avec  les  écrits 
de  quelques  hommes  célèbres  un  parallèle  qui  n'est 
pas  du  tout  à  l'avantage  de  Pascal.  Rigoley  de  Ju- 
vigny  ,  dans  son  livre  De  la  décadence  des  lettres  et 
des  mœurs j  n'en  parle  pas  plus  favorablement.  «  Si 
«  ces  Lettres,  dit-il ,  ont  fait  dans  le  temps  la  plus  t 
»  grande  sensation,  c'est  qu'elles  attaquaient  une 
»  compagnie  puissante  alors  dans  l'Eglise,  dans  l'état 
»  et  dans  les  lettres.  On  les  répandit  dans  toute 
»  l'Europe.  La  manière  agréable  dont  elles  sont 
"écrites,  assaisonnées  surtout  de  ce  sel  dont  se 
»  nourrit  volontiers  la  malignité  ,  les  fit  lire  et  re- 
»  chercher,  malgré  la  sécheresse  et  le  sérieux  des 
»  matières  qu'on  y  traite.  »  (  Foy.  Damel  Gabriel, 
lîusEMBAUM  ,  EscouAU ,  Rancé.  )  L'autcur  des  Pro- 
vinciales se  brouilla  avec  ses  intimes  amis,  parce 
qu'il  changea  de  sentiment  au  sujet  de  la  signature 
du  Formulaire.  En  1657  ,  il  soutenait,  comme  on 
le  voit  par  les  17<^  et  18"=  Lettres  provinciales,  que 
les  cinq  Propositions  étaient  bien  condamnées,  mais 
qu'elles  ne  se  trouvaient  pas  dans  VAugustinus  ,  et 
qu'on  pouvait  signer  le  Formulaire;  en  1661  ,  il 
soutint  au  contraire  que  les  papes  avaient  erré 
non  sur  le  fait ,  mais  sur  le  droit  ;  d'où  il  concluait 
qu'on  ne  pouvait  pas  signer  le  Formulaire ,  et  que 
la  signature  des  religieuses  de  Port-Royal  n'était  pas 
sincère.  C'est  pendant  celle  querelle  qu'un  homme 
du  parti  dit  de  lui  :  «  On  ne  peut  guère  compter  sur 
»  son  témoignage ,  soit  au  regard  des  faits  qu'il 
»  rapporte,  parce  qu'il  en  était  peu  instruit,  soit  au 
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))  regard  des  conséquences  qu'il  en  tire  ,  et  des  in- 
»  tentions  qu'il  attribue  à  ses  adversaires,  parce  que, 
»  sur  des  fondements  faux  et  incertains ,  il  faisait 
))  des  systèmes  qui  ne  subsistaient  que  dans  son  es- 
»  prit.  »   [Lettre  d'un  ecclésiastique  à  un  de  ses 
amis.)  Cependant  Pascal  dépérissait  tous  les  jours  ,-^ 
sa  santé  s'affaiblissait,  et  son  cerveau  se  sentit  de 
cette  faiblesse.  H  croyait  toujours  voir  un  abîme 
à  son  côté  gauche  ;  il  y  faisait  mettre  une  chaise 
pour  se  rassurer.  Ses  amis  ,  son  confesseur,  son  di- 
recteur, avaient  beau  calmer  ses  alarmes  ,  il  se  tran- 
quillisait pour  un  moment ,  et  l'instant  d'après  il 
creusait  de  nouveau  le  précipice.  [Fo]}.  Nicole.) 
Il  croyait  aussi  avoir  eu  une  extase  ou  vision ,  dont 
il  conserva  la  mémoire  le  reste  de  ses  jours  ,  dans  un 
papier  qu'il  portait  toujours  sur  lui,  entre  l'étoffe  et 
la  doublure  de  son  habit.  Ses  adversaires  se  sont 
'    trop  servis  de  ce  dérangement  d'organes  pour  affai- 
blir la  grande  idée  que  le  parti  s'est  efforcé  de  don- 
ner d'un  de  ses  plus  zélés  adeptes.  Loin  d'imiter  un 
procédé  qui  semble  manquer  de  générosité ,  nous 
nous  contenterons,  à  l'exemple  de  saint  Jérôme, 
de  regretter  qu'un  homme  si  éclairé  et  si  pieux  ,  au 
moins  selon  les  apparences  les  plus  marquées  ,  n'ait 
pas  été  tout  simplement  attaché  au  grand  arbre  de 
l'Eglise  :  Nihil  aliud  dico  quam  Ecclesiœ  homi- 
nem  non  fuisse.  Pascal  mourut  à  Paris  en  16G2. 
Outre  les  ouvrages  dont  nous  avons  parlé  ,  on  a  de 
lui  :  des  Pensées,  1670,  in-i2.  Ce  sont  différentes 
réflexions  sur  le  christianisme.  Il  avait  projeté  d'en 
faire  un  ouvrage  suivi ,  ses  infirmités  l'empêchèrent 
de  remplir  ce  dessein.  11  ne  laissa  que  quelques 
fragments,  écrits  sans  aucune  liaison  et  sans  aucun 
ordre  :  ce  sont  ces  fragments  qu'on  a  donnés  au  pu- 
blic. Condorcet  en  a  donné  une  édition  incomplète  , 
où  plusieurs  pensées  sont  mutilées  ,  et  d'autres  falsi- 
fiées. Voltaire  les  a  attaquées.  Non  content  d'avoir 
traité  l'auteur  de  misanthrope  sublime  et  de  ver- 
tueux fou,  il  a  beaucoup  déprimé  son  livre.  On 
sent  comment  un  ennemi  forcené  du  christianisme  a 
dû  parler  d'un  ouvrage  qui  en  contenait  d'excel- 
lentes preuves.  Il  faut    convenir  néanmoins  que 
l'auteur  y  est  trop  occupé  de  lui-même  ,  et  qu'à  de 
bonnes  réflexions  il  mêle  des  égoïsmes  dont  il  semble 
avoir  pris  le  modèle  dans  \cs  Essais  de  Montaigne, 
mais  qui  sont  d'autant  plus  déplacés  ,  que  la  nature 
du  livre  et  de  la  religion  dont  il  traite  les  exclut 
positivement.  Un  historien  ecclésiastique,  en  par- 
iant de  ses  Pensées  et  d'autres  ouvrages  faits  par  des 
gens  de  faction  et  de  parti ,  s'exprime  de  la  sorte  : 
«  Comme  l'esprit  de  l'Eglise  ne  fut  jamais  de  mettre 
»  en  recommandation  les  ouvrages  mêmes  irrépré- 
»  hensiblcs  des  écrivains  suspects,  parce  que  les 
»  simples  passent  très-aisément  de  l'estime  de  l'au- 
»  tcur  h  toutes  ses  productions;  nous  avons  cru  ne 
»  pouvoir  mieux  faire ,  que  de  nous  prescrire  un 
»  silence  absolu  sur  toutes  ces  sortes  d'écrits  ;  du 
»  reste,  la  piclé  ne  peut  rien  y  perdre.  Avec  leur 
»  beau  style,  leur  méthode  et  leur  profondeur  môme, 
»  ils  sont  presque  tous  d'une  froideur  et  d'une  sé- 
»  chercsse  qui  resserrent  les  cœurs  au  lieu  de  les 
»  attendrir.  Tant  il  est  vrai  que  l'Esprit  saint  ne  com- 
»  munique  point  son  onction  hors  du  sein  véritable 
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))  de  l'Eglise.  »  (Foy.  Barral,  Marot.)  Un  Traité 
de  l'équilibre  des  liqueurs ,  in-l^  ;  quelques  autres 
écrits  pour  les  curés  de  Paris  ,  contre  V Apologie  des 
casuistes  du  P.  Pirot.  Les  éditions  les  plus  recher- 
chées des  Provinciales  sont,  celle  qui  fut  imprimée 
en  quatre  langues,  à  Cologne,  en  1084,  in-8  ;  celle 
in- 12  ,  en  français  seulement,  sans  notes,  imprimée 
à  Cologne  en  1G57  ,  et  celle  d'Amsterdam  en  4  vol. 
in-12  ,  t739,  avec  les  notes  de  Nicole,  qui  s'est 
caché  sous  le  nom  de  fFendroch,  comme  Pascal 
sous  celui  de  Louis  Montalte.  L'abbé  Bossut,  de 
l'académie  des  sciences,  publia  une  édition  des 
OEuvres  de  Pascal,  la  Haye  (Paris),  1779  ,  5  vol. 
in-8,  fig.,  27  à  30  fr.;  Paris,  1819,  6  vol.  in-8, 
32  fr.  Raymond  a  publié  un  Eloge  de  Biaise  PaS' 
cal ,  qui  a  été  couronné  par  l'académie  des  Jeux 
Floraux  de  Toulouse,  1816. — Gilberte  Pascal  ,  sa 
sœur,  veuve  de  Florin  Perrier,  a  mis  à  la  tête  des 
Pensées  sur  la  religion ,  la  Fie  de  l'auteur.  On 
s'imagine  aisément  comment  une  sœur  engagée 
dans  le  même  parti  parle  d'un  frère  qui  en  faisait 
un  des  principaux  ornements.  (  Foy.  sur  la  célé- 
brité des  chefs  et  gens  de  parti  une  réflexion  qui  se 
trouve  à  l'article  Arnauld ,  Antoine.) 

PASCAL  lei  (saint),  romain,  succéda  dans  la 
chaire  de  saint  Pierre  à  Etienne  IV,  en  817.  Il 
envoya  des  légats  à  Louis  le  Débonnaire,  qui  con- 
firma en  sa  faveur  les  donations  faites  au  saint  Siège. 
Il  reçut  à  Rome  les  Grecs  exilés  pour  le  culte  des 
saintes  images ,  et  couronna  Lothaire  empereur.  Ce 
pontife,  digne  des  temps  apostoliques  par  ses  vertus 
et  ses  lumières,  mourut  le  11  mai  824.  11  ne  lui 
manquait  qu'un  caractère  plus  ferme.  Rome  fut 
déchirée  par  des  factions  sous  son  pontificat  ;  il  s'y 
commit  des  meurtres  et  d'autres  crimes,  suite 
de  l'anarchie.  Son  successeur  fut  Eugène  II. 
L'Eglise  honore  la  mémoire  de  saint  Pascal  le  14 
mai. 

PASCAL  II ,  toscan  ,  nommé  auparavant  Pai- 
nieri,  succéda  au  pape  Urbain  11  en  1099.  Il  avait 
été  religieux  de  Cluny  avant  que  d'être  souverain 
pontife.  11  excommunia  l'antipape  Guibert,  mita  la 
raison  divers  petits  tyrans  qui  maltraitaient  les  Ro- 
mains ,  tint  plusieurs  conciles  ,  et  s'attira  de  grandes 
affaires  au  sujet  des  investitures,  de  la  part  de 
Henri  P^  Toi  d'Angleterre,  de  l'empereur  Henri 
IV  et  Henri  V  son  fils.  (  F.  Henri  IV  et  Henri  V, 
empereurs.)  Ce  prince  passa  en  Italie  l'an  1 1 10  pour 
recevoir  la  couronne  impériale  ;  mais  le  pape  ne 
voulut  la  lui  accorder  qu'à  condition  qu'il  renonce- 
rait au  droit  des  investitures.  Henri  était  si  peu 
disposé  à  satisfaire  le  pontife,  qu'après  avoir  chicané 
quelques  heures,  il  le  fit  arrêter ,  et  exerça  des 
cruautés  inouïes,  jusqu'à  faire  massacrer  les  clercs 
et  les  religieux  qui  avaient  été  au  devant  de  lui  avec 
des  démonstrations  d'attachement  et  de  respect. 
Cette  atrocité  irrita  tellement  les  Romains,  que, 
dès  le  même  jour,  ils  firent  main  basse  sur  tous  les 
Allemands  qui  se  trouvaient  dans  leur  ville.  L'em- 
pereur, obligé  de  quitter  Rome,  emmena  le  pape 
avec  lui ,  et  le  retint  prisonnier  jusqu'à  ce  qu'il  eût 
accordé  ce  qu'il  souhaitait.  Dès  que  Pascal  se  vit  en 
liberté,  il  cassa,  dans  deux  conciles  tenus  à  Rome 
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en  1 1 12  et  1 1 16  ,  la  concession  qu'on  lui  avait  arra-  | 
chée.  Accablé  autant  que  dégoûté  du  poids  de  la 
grandeur,  il  voulut  abdiquer  le  pontificat,  et  n'en 
put  venir  à  bout.  Il  mourut  en  1 1 1 8.  On  a  de  lui  un 
grand  nombre  de  Lettres  dans  la  collection  des 
Conciles  du  P.  Labbe.  —  Il  ne  faut  pas  le  confondre 
avec  deux  antipapes  du  nom  de  Pascal,  l'un ,  du 
temps  de  Sergius  l^'^{voy.  ce  nom  ),  l'autre ,  qui 
s'opposa  au  pape  Alexandre  III. 

PASCAL  Baylox  (saint)  naquit  en  1540  à  Torre- 
Hermosa,  petit  bourg  du  royaume  d'Aragon,  de 
parents  vertueux  ,  mais  d'une  fortune  trop  bornée 
pour  qu'il  fût  envoyé  aux  écoles.  Il  y  suppléa  en 
portant  toujours  un  livre  avec  lui  dans  les  champs  , 
et  priant  ceux  qu'il  rencontrait  de  lui  apprendre  les 
lettres.  Il  sut  bientôt  parfaitement  lire  et  écrire,  et 
ne  se  servit  de  cet  avantage  que  pour  se  perfection- 
ner dans  la  religion.  Sorti  du  premier  âge  ,  il  se 
loua  en  qualité  de  berger.  Dans  ce  paisible  état,  il 
apprit  comme  David  à  connaître,  bénir  et  aimer 
le  Dieu  qu'il  trouvait  partout ,  et  acquit  en  peu  de 
temps  une  si  grande  expérience  dans  les  choses  spi- 
rituelles, qu'il  eut  bientôt  sujet  de  dire  comme  lui  : 
Beatus  homo  quem  tu  erudieris,  Domine,  et  de 
lege  tua  docueris  eum  (Ps.  93).  Voulant  rester 
pauvre,  il  quitta  son  maître,  qui  avait  voulu  l'a- 
dopter pour  son  fds ,  et  se  mit  en  service  dans  le 
royaume  de  Valence  ,  près  d'un  couvent  de  francis- 
cains déchaussés,  où  il  ne  fut  bientôt  connu  que 
sous  le  nom  du  saint  berger.  En  1 664 ,  il  y  fut  reçu 
en  qualité  de  frère  convers,  et  mourut  en  ih92  ,  à 
Villa-Réal,  près  de  Valence.  Paul  V  le  béatifia  en 
1618  ,  et  Alexandre  VIII  le  canonisa  en  1G90.  Sa 
Fie  a  été  écrite  par  Jean  Ximénès,  son  compagnon, 
et  par  Christoval  ou  Christophe  d'Arta.  (Foy.  les 
divers  monuments  que  le  P.  Papebroch  a  publiés 
dans  le  tome  de  mai,  p.  48-132  ) 

PASCHAL  (saint Pierre),  religieux  de  la  Merci, 
né  à  Valence,  enseigna  la  philosophie  et  la  théologie 
avec  succès  dans  son  ordre.  Sa  réputation  le  fit  nom- 
mer précepteur  de  l'infant  don  Sanche,  puis  évêque 
de  Jaën  en  1296.  Il  combattit  avec  zèle  le  mahomé- 
tiéme,  par  un  excellent  ouvrage  publié  en  1300,  par 
des  sermons  solides,  et  par  l'exemple  de  sa  vie 
sainte.  11  fut  pris  par  les  Maures  de  Grenade  en 
1297.  Ces  barbares  le  retinrent  en  esclavage  ,  et  le 
firent  ensuite  mourir  cruellement  le  6  décembre 
1 300  ,  à  72  ans.  Le  clergé  et  le  peuple  de  son  église 
lui  ayant  envoyé  une  somme  d'argent  pour  sa  ran- 
çon, il  la  reçut  avec  beaucoup  de  reconnaissance; 
mais  au  lieu  de  l'employer  à  se  procurer  la  liberté , 
il  en  racheta  un  grand  nombre  d'enfants  qu'il  s'é- 
tait occupé  à  instruire  durant  sa  captivité  ,  et  dont 
l'âge  tendre  lui  faisait  craindre  qu'ils  n'abandon- 
nassent la  religion  chrétienne.  Son  nom  est  vénéré 
en  Espagne  ,  où  il  fonda  un  grand  nombre  de  mo- 
nastères. Sa  Fieàélé  imprimée  à  Paris  en  1674, 
in-12. 

PASCHAL  (  Charles  Paschuali,  plus  connu  sous 
le  nom  de),  né  l'an  1547  à  Coni  en  Piémont,  vi- 
comte de  Qucnlc  ,  conseiller  d'élat  et  avocat  général 
au  [)arlemcnt  de  Houen  ,  fut  ami  du  célèbre  Pibrac  , 
dont  il  écrivit  la  Fie.  Ses  talents  le  tirent  envoyer 
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ambassadeur  en  Pologne  l'an  1 576  ,  puis  en  Angle- 
terre l'an  1689,  et  chez  les  Grisons  l'an  1G04.  Il 
servit  son  prince  en  homme  d'esprit  et  en  citoyen 
zélé.  Son  ambassade  de  Pologne  plut  si  fort  au  roi, 
qu'il  l'honora  du  titre  de  chevalier  ,  et  ajouta  à  ses 
armes  une  fleur  de  lis.  Une  paralysie  ne  lui  permet- 
tant plus  de  travailler  pour  l'état ,  il  alla  mourir  à  sa 
terre  de  Quente  ,  près  d'Abbeville,  en  1625.  On  a 
de  lui  :  un  traité  intitulé  Legatio ,  dans  lequel  il 
parle  des  devoirs  du  négociateur  en  homme  qui 
savait  et  les  connaître  et  les  remplir.  La  meilleure 
édition  est  celle  d'Elzevir,  1643  ,  in-i2  ;  son  ambas- 
sade chez  les  Grisons,  publiée  in -8  ,  sous  le  titre  de 
Legatio  rhetica  ,  n'est  pas  marquée  au  même  coin 
que  l'ouvrage  précédent;  la  Fie  de  Gui  du  Faur  de 
Pibrac ,  1584,  in-i  2 ,  en  latin.  Elle  est  curieuse ,  et 
a  été  traduite  en  français  par  du  Faur  d'Hermay , 
1617  ,  in-12  ;  un  bon  ouvrage  De  coronis  ,  Leyde, 
1671 ,  in-8  ;  Censura  animi  ingrati ,  in-8. 

PASCHASE-IÎATBERT,  né  à  Soissons ,  fut 
élevé  avec  soin  par  les  religieuses  de  Notre-Dame 
de  cette  ville ,  dans  l'extérieur  de  leur  monastère. 
Il  prit  ensuite  l'habit  de  bénédictin  dans  l'abbaye 
de  Corbie,  sous  saint  Adélard.  Pendant  l'exil  de 
son  abbé  Wala,  successeur  et  frère  d'Adélard,  il 
composa,  vers  831,  un  Traité  du  corps  et  du  sang 
du  Seigneur,  pour  l'instruction  des  jeunes  religieux 
de  la  nouvelle  Corbie,  en  Saxe.  Il  enseigne  dans  ce 
traité  que  «  le  corps  de  J.-C.  est  réellement  dans 
»  l'Eucharistie  le  même  qui  est  né  de  la  Vierge, 
»  qui  a  été  crucifié,  qui  est  ressuscité  et  qui  est 
»  monté  au  ciel.  »  Cet  ouvrage ,  où  l'auteur  ne  disait 
rien  de  nouveau  ,  renfermait  quelques  expressions 
nouvelles.  Katramne  et  Jean  Scot  les  attaquèrent; 
Paschase  les  défendit  avec  force ,  prouva  qu'il  n'a- 
vait écrit  que  ce  que  tout  le  monde  croyait  depuis 
les  apôtres  :  Quod  totus  orbis  crédit  et  confitetur. 
Paschase  était  alors  abbé  de  Corbie.  Les  tracasseries 
qu'on  lui  suscita,  et  quelques  autres  chagrins,  le 
portèrent  à  se  démettre.  Il  vécut  en  simple  reli- 
gieux, uniquement  occupé  à  orner  son  esprit  des 
connaissances  sacrées  et  ecclésiastiques,  et  ù  enri- 
chir son  cœur  de  toutes  les  vertus  de  son  état.  Ce 
saint  religieux  mourut  en  865  ,  n'étant  que  diacre, 
et  fut  enterré  dans  la  chapelle  de  Saint-Jean.  En 
1073,  son  corps  fut  transféré  dans  la  grande  église, 
par  l'autorité  du  saint  Siège.  On  trouve  son  nom 
dans  le  Martyrologe  gallican  et  dans  celui  des  bé- 
nédictins. Son  humilité  était  telle  que,  malgré  ses 
lumières  et  ses  vertus,  il  se  croyait  le  rebut  de 
l'ordre  monastique,  et  s'appelait  Peripsema  mona- 
chorum.  Le  ministre  Claude,  et  plusieurs  auteurs 
calvinistes,  échos  de  cet  écrivain,  ont  prétendu 
que  le  dogme  de  la  transsubstantiation  n'était  pas 
antérieur  à  Paschase,  qui  en  est  l'inventeur  selon 
eux;  mais  Nicole  fait  voir  le  ridicule  de  cette  pré- 
tention chimérique.  Il  a  démontré  dans  son  Traité 
de  la  perpétuité  de  la  foi,  que  Paschase  n'a  rien 
enseigné  de  nouveau  sur  ce  point,  et  que  fa  pré- 
sence réelle  a  été  crue  et  enseignée  de  tout  temps 
dans  l'Eglise.  Les  ouvrages  du  savant  abbé  de  Corhic 
sont  :  des  Commentaires  sur  saint  Mallhicii ,  sur 
les  Lamentations  de  Jérémie  ;  un  Traité  du  corps 
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et  du  sang  de  J.-C.  dans  l'Eucharistie  ;  une  Epitre 
à  Frudegard  ,  sur  le  même  sujet  ;  la  f^ie  de  saint 
Jdélard,  et  d'autres  ouvrages,  que  le  P.  Sirmond 
fit  imprimer  à  Paris  en  16i8  ,  in-fol.  De  Martenne 
a  inséré  dans  sa  Collection  le  traité  De  corpore 
Chrisii ,  plus  exact  que  dans  l'édition  du  P.  Sir- 
mond, et  quelques  ouvrages  découverts  depuis  1 6 1 8 . 
Le  P.  d'Achery  a  publié  dans  le  tom.  120  de  son 
Spicilége  le  traité  de  Paschase-Ratbert ,  De  partu 
Virginis  :  question  qui  fit  grand  bruit  aussi  dans 
le  xi«  siècle,  et  à  laquelle  cet  illustre  bénédictin 
prit  part.  (  Fo\j.  la  Fie  de  Paschase  par  le  P.  Sir- 
mond ,  à  la  tête  de  l'édition  que  ce  jésuite  a  donnée 
des  OEuvres  de  ce  savant  et  pieux  cénobite,  ainsi 
qu'une  autre  Fie  que  dom  Hugues  Ménard  a  tirée 
des  archives  de  Corbie,  et  qu'il  a  insérée  dans  ses 
notes  sur  le  martyrologe  bénédictin.  Foy.  aussi 
Ceillier,  tom.  )9,  pag.  87;  les  auteurs  de  VHist. 
litt.  de  la  France,  tom.  5,  pag.  287;  et  Légipont, 
Hist.  litt.  ben.,  tom.  3,  pag.  77.  ) 

PASCHIUS  (  Georges),  savant  allemand,  floris- 
sait  dans  le  xvii«  siècle.  Sa  vie  nous  est  inconnue  ; 
mais  il  y  a  de  lui  un  ouvrage  qui  mérite  d'être 
connu.  Il  est  intitulé  :  Tractatus  de  novis  inventis, 
quorum  accuratiori  cultui  facem  prœtnlit  anti- 
quitas,  Leipzig,  1700,  in-4.  Ce  livre,  peu  com- 
mun ,  est  rempli  de  recherches  profondes.  Dutens  a 
dû  s'en  servir  dans  ses  Recherches  sur  l'origine 
des  découvertes  attribuées  aux  modernes. 

PASOK  (Mathias)  ,  né  en  1599  à  Herborn  , 
dans  le  comté  de  Nassau,  fit  de  très-bonnes  études 
à  Heidelberg,  où  ses  succès  dans  plusieurs  actes 
académiques  lui  valurent  une  chaire  de  maihéma- 
tiques  en  1620.  Les  guerres  du  Palatinat  l'obli- 
gèrent de  s'enfuir  en  Angleterre  :  il  se  fixa  à  Oxford, 
et  y  professa  les  langues  orientales  jusqu'en  1629, 
qu'on  lui  offrit  la  chaire  de  philosophie  à  Groningue. 
11  y  enseigna  aussi  les  mathématiques,  la  théologie, 
la  morale ,  et  y  mourut  aimé  et  estimé  en  1658.  On 
a  de  lui  :  un  Recueil  de  thèses ,  auxquelles  il  avait 
présidé  lui-même  ;  un  Traité  contenant  des  idées 
générales  de  quelques  sciences.  11  a  public  les  ou- 
vrages de  Georges  Pasor,  son  père,  professeur  en 
grec  à  Franeker,  mort  en  1637.  Les  principaux 
sont  :  Lexicon  novi  Testamenti,  livre  utile,  con- 
tenant tous  les  mots  grecs  du  nouveau  Testament, 
1672,  in-8  ;  Manuale  Testamenti.,  etc.;  Colle- 
gium  hesiodœum ,  dans  lequel  il  analyse  les  mots 
difficiles  d'Hésiode. 

PASQUALIGUS  (Zacharie),  théatin  de  Vérone, 
vers  le  milieu  du  xviF  siècle,  s'appliqua  à  l'étude 
de  la  théologie  morale.  11  a  donné  :  Praxis  jejunii, 
Gènes,  1655,  in-fol.  Le  pays  oii  il  naquit  a  conservé 
l'usage  de  dépouiller  quelques  enfants  de  leur  viri- 
lité :  usage  barbare  que  la  jalousie  inventa  autrefois 
en  Orient,  et  qu'on  renouvela  en  Occident  pour 
avoir  quelques  belles  voix  de  plus.  Pasqualigus  a 
fait  un  Traité  moral  sur  cette  cruelle  opération , 
qui  est  si  sévèrement  défendue  par  les  lois  de  l'E- 
glise. 

PASQUIER  (Etienne),  né  à  Paris  en  1529,  fut 
reçu  avocat  au  parlement  et  y  plaida  avec  un  suc- 
cès distingué.  11  brilla  surtout  dans  le  temps  des 
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querelles  des  jésuites  avec  l'université.  Les  jésuites 
avaient  demandé  à  l'université  d'être  immatriculés 
dans  le  corps;  mais  l'université  s'y  opposa.  Versoris 
se  chargea  de  la  cause  des  enfants  d'Ignace,  et  Pas- 
quier  défendit  celle  de  leurs  adversaires.  Le  por- 
trait qu'il  fit  de  la  société  n'était  rien  moins  que 
flatteur.  Sa  conclusion  fut  :  o  Que  cette  nouvelle 
»  société  de  religieux  qui  se  disaient  de  la  compa- 
»  gnie  de  Jésus ,  non-seulement  ne  devait  point 
M  être  agrégée  au  corps  de  l'université,  mais  qu'elle 
»  devait  encore  être  bannie  entièrement ,  chassée  et 
i>  exterminée  de  France.  »  Cette  conclusion  parut 
un  peu  dure,  ainsi  que  le  reste  du  plaidoyer,  qui 
n'était  d'ailleurs  qu'une  déclamation  pleine  de  fiel. 
Les  jésuites  furent  seulement  exclus  de  l'université. 
Ce  procès  donna  de  la  célébrité  à  Pasquier,  au- 
quel on  confia  depuis  les  causes  les  plus  difficiles. 
Henri  111  gratifia  Pasquier  de  la  charge  d'avocat 
général  de  la  chambre  des  comptes,  qu'il  remit  à 
son  fils  peu  de  temps  après.  En  1588  ,  il  fut  député 
aux  états  généraux  de  Blois,  et  à  leur  clôture,  il 
suivit  le  roi  à  Tours ,  et  fut  ensuite  témoin  de  la 
réconciliation  de  ce  monarque  avec  Henri  VI.  Il 
mourut  à  Paris  en  1615.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  des  Poésies  latines  et  françaises.  Celles-ci 
sont  très-faibles,  les  autres  valent  mieux.  On  trouve 
dans  les  latines  six  livres  d'Epigrammes  et  un  livre 
des  Portraits  de  plusieurs  grands  hommes.  Les 
françaises  sont  divisées  en  Jeux  poétiques,  en  Fer- 
sions  poétiques ,  en  Sonnets,  en  Pastorales.  La 
Puce  et  la  Main  sont  ce  qu'il  y  a  de  plus  saillant. 
Pasquier  ayant  aperçu  une  puce  sur  le  sein  de  ma- 
demoiselle des  Roches,  en  1588,  pendant  la  tenue 
des  grands  jours  de  Poitiers,  tous  les  poètes  latins 
et  français  du  royaume  prirent  part  à  cette  rare 
découverte,  et  cet  insecte  fit  bourdonner  tous  les 
insectes  du  Parnasse.  Ce  fut  le  sujet  d'un  recueil 
intitulé  :  La  Puce  des  grands  jours  de  Poitiers. 
La  Main  de  Pasquier  est  un  autre  recueil  de  vers 
en  son  honneur.  S'étant  trouvé  aux  grands  jours 
de  Troyes,  un  peintre,  qui  avait  fait  son  portrait, 
avait  oublié  de  lui  faire  des  mains.  Cette  singularité 
excita  la  verve  de  tous  les  rimailleurs  du  temps. 
Ordonnance  d'Jmour,  Anvers  (au  Mans),  1674, 
in-8  :  pièce  obscène,  remplie  d'expressions  dont  on 
rougirait  même  dans  les  maisons  de  débauche;  Re- 
cherches sur  la  France ,  en  dix  livres ,  dont  la 
meilleure  édition  est  de  1665,  in-fol.  Cet  ouvrage 
est  un  parterre  varié  de  fruits  et  de  fleurs  ;  on  y 
trouve  l'utile  et  l'agréable.  Quoique  le  style  en  ait 
vieilli ,  il  ne  laisse  pas  de  plaire  ,  parce  que  l'auteur 
avait  de  l'imagination  ;  mais  il  faut  se  défier  de  ses 
éloges  et  de  ses  satires.  Quand  il  parle  des  personnes 
ou  des  choses  qui  lui  déplaisent,  il  se  livre  à  ses 
préventions,  il  s'échauffe,  exagère.  Des  Epîtres , 
1602,  in-8.  On  y  trouve  beaucoup  d'anecdotes  cu- 
rieuses sur  l'Histoire  de  France.  Le  Catéchisme 
des  jéauites ,  1602  ,  in-8  ,  plein  de  sarcasmes  et  de 
la  satire  la  plus  outrageante.  Il  traite  Ignace ,  fon- 
dateur des  jésuites,  de  chevalier  errant,  de  fourbe, 
de  menteur ,  de  cafard ,  qui  voulut  être  reconnu 
pour  un  autre  Jésus-Christ  ;  de  gourmand,  de 
régicide,  de  Manès,  pire  que  Luther ,  parce  que 
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sa  secte  est  revêtue  de  papelarderie  ;  de  démon  in- 
carné, de  grand  Sophi,  de  grand  âne,  de  don 
Quichotte  :  telles  sont  les  injures  qu'il  prodigue  à 
pleines  mains  contre  le  fondateur  de  cette  société, 
dont  le  seul  nom  excitait  sa  bile;  aussi  Bayle  s'é- 
criait-il :  «  Quelle  doit  être  sa  rage  en  voyant  mettre 
»  au  nombre  des  saints  celui  qu'il  avait  peint  des 
»  couleurs  les  plus  noires  !  »  François-Xavier  était 
selon  lui  un  cafard,  un  Machiavel,  un  successeur 
de  l'hérésiarque  Manés,  ses  miracles  des  contes  de 
la  quenouille ,  etc.  Les  jésuites  sont  les  scorpions 
de  la  France  ;  ils  sont,  non  les  premiers  piliers  du 
saint  Siège,  mais  les  premiers  pilleurs.  On  ne 
doit  pas  les  appeler  ordre  jésuite,  mais  ordure  jé- 
site,  parce  qu'ils  vendent  en  gros  les  sacrements, 
plus  cher  que  Giési  ne  voulut  vendre  le  don  des 
miracles  à  Naaman;  les  jésuites  sont  autant  de 
Judas;  il  y  a  dans  la  jésuiterie  beaucoup  de  la 
juiverie,  voire  que  tout  ainsi  que  les  anciens  juifs 
avaient  fait  le  procès  à  Jésus-Christ,  aussi  ces 
nouveaux  juifs  le  font  maintenant  aux  apôtres. 
Il  va  jusqu'à  dire  que  dans  les  vœux  des  jésuites, 
il  y  a  de  l'hérésie,  du  machiavélisme  et  une pipe- 
rie  manifeste;  enfin  ce  qu'il  dit  sur  le  nom  de 
Pères  qu'on  donnait  aux  jésuites,  ne  pouvait  sortir 
que  de  la  plume  de  l'auteur  des  Ordonnances  d'a- 
mour ;  la  plus  effrénée  luxure  n'a  rien  inventé  de 
plus  atroce.  On  trouve  à  la  fin  de  ce  Catéchisme 
le  Pater  noster  travesti  et  la  parodie  de  l'Ave 
Maria,  oîi  il  y  a  autant  de  sacrilèges  que  de  mots. 
Dans  la  dernière  pièce  surtout,  l'impiété  et  la  plus 
exécrable  obscénité  combattent  à  qui  aura  le  dessus. 
Tel  est  l'avocat  qui  a  plaidé  contre  un  ordre  célèbre, 
et  que  des  gens  qui  prétendaient  au  génie  et  au  bon 
goût  ont  regardé  comme  un  écrivain  sage  et  élo- 
quent. 11  est  certain  que  les  jésuites  pouvaient  dire 
comme  Tertullien  :  Tali  dedicatore  damnationis 
nostrœ  etiam  gloriamur.  Le  Monophile ,  en  sept 
livres,  en  prose  mêlée  de  vers.  —  Ce  magistrat 
laissa  trois  enfants  :  Théodore,  Nicolas  et  Gui.  Le 
premier  fut  avocat  général  de  la  chambre  des 
comptes  ;  le  second,  maître  des  requêtes,  laissa  un 
vol.  de  Lettres,  in-8,  pleines  de  particularités  his- 
toriques ;  et  le  dernier  fut  auditeur  des  comptes. 
Les  OEuvres  de  Pasquier  ont  été  imprimées ,  Tré- 
voux, 1723,  2  vol.  in-fol.,  10  à  12  fr.  Il  y  manque: 
son  Catéchisme  des  jésuites  :  on  a  cru  servir  sa 
mémoire  par  cette  omission;  son  Exhortation  au.x 
princes,  etc.,  pour  obvier  aux  séditions  qui  sem- 
blent nous  menacer  pour  le  fait  de  la  religion, 
1562,  in-8  ,  de  27  feuillets,  indiquée  dans  le  nou- 
veau P.  le  Long ,  sous  le  n°  17,838.  Si  le  P.  Garasse 
avait  connu  cet  ouvrage ,  dont  l'objet  est  de  prouver 
la  prétendue  nécessité  de  favoriser  et  d'admettre  le 
calvinisme,  il  n'aurait  pas  manqué  de  s'en  préva- 
loir. Pasquier  s'est  indiqué  à  la  (in  de  cet  écrit  par 
ces  lettres  :  S.  P.  P.  faciebat.  Dans  l'exemplaire  de 
Pithou ,  elles  sont  ainsi  remplies  de  sa  main  :  Ste- 
phanus  Paschasius ,  Parisinus.  11  en  avait  paru, 
dès  16C1,  des  éditions  mutilées,  que  Pasquier  dés- 
avoue dans  un  avis  à  la  tête  de  l'in-S.  lia  depuis  été 
inséré  dans  le  recueil  connu  sous  le  titre  de  Mé- 
moire de  Condé,  dont  il  termine  le  i'"'  volume. 


PASSA  VANTE  (Jacques),  né  à  Florence  d'une 
famille  distinguée,  mort  en  1357,  entra  dans  l'ordre 
de  Saint- Dominique,  et  rendit  son  nom  célèbre  en 
Italie  par  un  traité  intitulé  :  le  Miroir  de  la  vraie 
pénitence,  imprimé  pour  la  première  fois  en  1495, 
in-4.  Cet  ouvrage  est  fort  estimé,  tant  pour  le  fond 
que  pour  le  style.  L'académie  de  la  Crusca  en  donna 
une  édition  en  1681 ,  qui  est  la  7^  ;  celle  de  Flo- 
rence ,  1725,  in-4  ,  qui  est  la  dernière ,  est  la  meil- 
leure. 

PASSEIMANT  (Claude-Siméon  ) ,  né  à  Paris  en 
1702  ,  se  consacra  à  l'étude  de  l'optique,  de  l'astro- 
nomie et  de  l'horlogerie.  Les  cabinets  du  roi  et  de 
plusieurs  particuliers  sont  ornés  de  divers  instru- 
ments physiques  et  astronomiques,  qui  lui  acquirent 
une  très-grande  réputation.  On  admire  surtout  : 
une  Pendule  astronomique,  couronnée  d'une  sphère 
mouvante  qui,  selon  les  Mémoires  de  l'académie, 
marque  les  révolutions  des  planètes  de  la  manière 
la  plus  précise.  Le  roi  en  fut  si  content  qu'il  lui 
accorda  une  pension  et  un  logement  au  Louvre. 
Un  grand  Miroir  ardent  de  glace,  de  45  pouces  de 
diamètre,  d'un  grand  effet;  deux  Globes,  l'un  cé- 
leste, l'autre  terrestre,  qui  tournent  sur  eux-mêmes. 
Il  présenta  au  roi,  en  1765,  un  Plan  en  relief  et 
tin  Mémoire  contenant  des  moyens  de  la  plus 
grande  simplicité  pour  faire  arriver  les  vaisseaux 
à  Paris.  Il  y  a  divers  détails  relatifs  à  ce  sujet  dans 
l'ouvrage  de  Lalande  sur  les  canaux  de  navigation. 
On  estime  deux  écrits  de  ce  célèbre  artiste  ;  l'un  est 
intitulé  :  Constructions  d'un  télescope  de  réflexion, 
Paris ,  1738,  in-4 ,  avec  fig.  Cet  ouvrage  apprend  la 
manière  de  faire  les  télescopes.  L'autre  a  pour  titre  : 
Description  et  usage  des  télescopes,  1763,  in-12. 
Il  n'a  pas  seulement  perfectionné  les  télescopes  et 
les  lunettes  d'approche,  comme  le  prouve  l'usage 
qu'on  en  fait  sur  les  vaisseaux  ,  mais  aussi  l'horlo- 
gerie. Passemant  mourut  en  I7ri9. 

PASSERAIT  (Albert  Radic.vti,  comte  de),  gen- 
tilhomme piémontais  au  service  de  Victor-Amédée 
II,  eut  une  part  très-active  aux  discussions  qui  s'é- 
levèrent entre  ce  monarque  et  le  saint  Siège,  et  qui 
avaient  pour  objet  la  nomination  aux  bénéfices  con- 
sistoriaux.  Le  comte  Passerani  publia  contre  la  cour 
de  Rome  plusieurs  violents  pamphlets  ;  mais  quand 
ces  différends  eurent  cessé,  et  lors  de  l'abdication 
d'Amédée  (  1730  ) ,  le  comte  fut  cité  devant  le  tri- 
bunal de  l'inquisition.  Il  se  réfugia  en  Angleterre, 
nourrissant  dans  son  cœur  une  haine  implacable 
contre  les  papes,  haine  qu'il  fit  paraître  dans  divers 
écrits  qu'il  publia  à  Londres,  où  il  s'était  lié  avec 
des  esprits  forts,  tels  que  Collins  ,  Tyndal ,  etc.  Un 
de  ses  ouvrages,  dans  lequel  il  fait  l'éloge  du  sui- 
cide, ayant  été  traduit  en  anglais,  lui  attira  des 
poursuites  de  la  part  de  la  justice.  L'écrit  fut  saisi, 
et  Passerani ,  le  traducteur  et  l'imprimeur  furent 
mis  en  prison.  Quand  il  eut  recouvré  sa  liberté,  il 
quitta  l'Angleterre,  se  rendit  en  France,  et  puis  en 
Hollande,  où  il  demeura  jusqu'à  sa  mort,  arrivée 
vers  1710.  11  a  publié  dans  les  divers  pays  qu'il  a 
parcourus  les  ouvrages  suivants  :  liécit  fidèle  et 
comique  de  la  religion  des  cannibales  modernes, 
par  Sélim  Moslem,  dans  lequel  l'auteur  déclare 
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les  motifs  qu'il  eut  de  quitter  cette  idolâtrie  abo- 
minable,  traduit  de  l'arabe.  Cet  écrit  est  dirigé 
contre  l'Eglise  romaine  ;  Dissertations  sur  la  mort, 
ItoUerdarn,  1733.  L'auteur  veut  llatter,  dans  cet 
écrit,  les  Anglais,  en  justifiant  le  suicide.  Il  prend 
pour  base  le  matérialisme ,  «  soutient  que  la  mort 
»  n'est  autre  chose  que  la  décomposition  de  la  ma- 
»  tière  et  son  changement  de  forme....  »  Il  prétend 
que,  puisque  nous  avons  reçu  la  viepo«r  vire  heu- 
reux, nous  sommes  libres  de  la  rendre  quand  nous 
devenons  malheureux.  Il  traite  d'inventions  pué- 
riles les  récompenses  et  les  peines  éternelles,  et  dit 
qu'il  n'y  a  pas  de  bien  ni  de  mal  moral ,  par  la  rai- 
son que  toutes  les  actions  sont  nécessaires;  Projet 
facile ,  équitable  et  modeste,  pour  rendre  utiles  à 
notre  nation  (la  piémontaise),  un  grand  nombre 
de  pauvres  enfants  qui  lui  sont  maintenant  fort 
à  charge  :  livre  paradoxal ,  à  moins  que  l'auteur 
n'ait  eu  pour  but  de  tourner  en  ridicule  les  hommes 
à  projets;  Pièces  curieuses  sur  les  matières  les 
plus  intéressantes,  etc.,  Rotterdam,  173G  (en 
français  ).  Ce  recueil  contient  en  outre  un  factum, 
où  l'auteur  raconte  ses  aventures  ;  un  Parallèle 
entre  Mahomet  et  Sosem  (  anagramme  de  Mosès 
ou  Moyse  )  ;  une  Histoire  abrégée  de  la  procession 
sacerdotale  ancienne  et  moderne,  dédiée  à  la  très- 
illustre  et  très- célèbre  secte  des  esprits  forts  ,  par  un 
free-thinker,  chrétien,  nazaréen  et  licurgos,  mise 
en  parallèle  par  Lucius  Sempronius,  néophyte.  Il  y 
soutient,  entre  autres  choses,  que  Jésus-Christ  et 
saint  Jean  se  sont  fait  initier  par  les  Egyptiens, 
dans  les  mystères  des  prêtres  d'Osiris.  Cet  ouvrage, 
aussi  bizarre  qu'impie,  est  écrit  d'un  mauvais  style, 
et  plein  des  grossièretés  les  plus  révoltantes;  La  re- 
ligion mahométane  com,parée  à  la  païenne  de 
l'Indoustan,  par  Aly-Ebn-Omar-Moslem  ;  Epître 
à  Kinkain ,  br aminé  à  Fisapour  ,  traduite  de 
l'arabe ,  avec  un  sermon  prêché  dans  la  grande 
assemblée  des  quakers  à  Londres,  par  le  fameux 
frère  Ellwel,  dit  l'Inspiré;  ce  nom,  ainsi  que  le 
surnom ,  sont  inventés  par  l'auteur,  Londres  (Hol- 
lande), 1737,  in-8.  Ouvrage  non  moins  indigeste 
que  les  précédents.  On  dit  que  le  comte  Passerani 
rétracta  vers  la  fin  de  ses  jours ,  devant  des  mi- 
nistres protestants ,  ses  erreurs  contre  le  christia- 
nisme ;  mais  il  persista  toujours  dans  sa  haine  contre 
le  culte  catholique  et  les  pontifes  romains. 

PASSERAI  (  Jean),  poëte,  né  en  1534  à  Troyes 
en  Champagne  ,  étudia  le  droit  à  Bourges  sous  Cu- 
jas  ,  et  vint  ensuite  à  Paris ,  où  il  enseigna  les  belles- 
lettres  dans  les  collèges  de  l'université  ,  et  obtint  en 
1572  la  charge  de  professeur  royal  en  éloquence, 
vacante  par  la  mort  de  Raraus.  Les  guerres  civiles 
ayant  bouleversé  la  république  des  lettres  ainsi  que 
l'état,  le  professeur  ferma  son  école,  et  ne  l'ouvrit 
que  lorsque  la  paix  eût  été  rendue  à  la  France ,  après 
l'entrée  de  Henri  IV  dans  Paris ,  en  1 594  ,  et  mourut 
en  1C02.  Cet  écrivain  s'est  principalement  distingué 
par  ses  poésies  latines  et  françaises.  Parmi  ses  vers 
latins ,  on  dislingue  ses  L'pigrammes ,  ses  Epi- 
taphes ,  et  quelques  pièces  intitulées  Etrennes.  Il 
n'a  point  cet  enthousiasme  ,  ce  beau  feu  d'imagina- 
tion ,  qui  caractérisent  le  génie.  Il  était  plus  fait  pour 
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donner  de  l'agrément  à  de  petits  riens ,  que  pour 
exprimer  les  grands  traits  de  la  poésie.  Ses  vers 
français,  publiés  en  1606  ,  in-8,  sont  divisés  en 
Poèmes ,  en  Elégies  ,  en  Sonnets ,  en  Chansons , 
en  Odes ,  en  Epigrammes  ;  ils  sont  pleins  de  lati- 
nismes ,  et  le  langage  en  a  vieilli.  On  les  lit  cepen- 
dant encore  pour  les  grâces  naïves  qu'ils  offrent.  Il 
composa  avec  Nicolas  Rapin  les  vers  de  la  Satire 
Ménippée,  Ratisbonne  ,  1709  ,  5  vol.  in-8.  (  Foy. 
GiLLOT  Jacques ,  et  Rapin.  )  Passerat  était  lié  avec 
des  personnes  qu'on  ne  soupçonnait  pas  d'avoir  trop 
d'attachement  à  la  religion  catholique.  On  a  de  lui  : 
De  cognatione  litterarum,  imprimé  à  Paris,  en 
1 606  ,  in-8.  C'est  un  traité  de  l'ancienne  orthographe 
des  mois;  Orationes  etprœfationes,  publiées  d'a- 
bord en  1606  ,  et  réimprimées  en  1637,  in-8.  Ces 
discours  ,  écrits  d'un  style  épigrammatique  ,  offrent 
différentes  remarques  de  littérature  ;  des  Commen- 
taires sur  Catulle  ,  Tibulle  et  Properce  ,  dont  les 
savants  font  cas.  Sa  traduction  française  des  trois 
livres  de  la  Bibliothèque  d'Appollodore,  Paris, 
1605,  est  d'un  style  peu  correct  et  suranné. 

PASSERI  (  Jean-Raptiste  ),  poète  médiocre  et 
peintre  de  quelque  mérite  ,  né  à  Rome  en  1610  ,  et 
mort  dans  la  même  ville  en  1679  ,  a  écrit  les  Fies 
des  peintres,  sculpteurs  et  architectes  qui  travail- 
lèrent à  Rome  de  son  temps ,  et  qui  fleurirent  depuis 
1641 ,  jusqu'en  1673.  Cet  ouvrage,  rempli  d'anec- 
dotes curieuses  et  intéressantes ,  a  été  publié  à  Rome, 
en  italien  ,  en  1772.  L'auteur,  comme  peintre ,  était 
élève  du  célèbre  Domenichino ,  et  ami  d'Algardi 
et  de  Garzi.  Comme  poëte ,  il  fit  d'assez  mauvais 
sonnets ,  dont  l'un  servit  à  sa  fortune.  Passeri  devint 
prince  de  l'académie  de  St. -Luc,  moins  par  son 
mérite  comme  peintre ,  que  comme  élève  de  Domi- 
niquin. 

PASSERI  (  Jean-Baptiste  ),  né  à  Farnèse  en 
1694  ,  s'acquit  beaucoup  de  réputation  par  sa  pro- 
fonde érudition  et  par  sa  connaissance  de  l'anti- 
quité. Son  père  le  destina  à  la  jurisprudence  ;  mais 
pendant  qu'il  se  donnait  à  cette  étude ,  il  ne  perdit 
pas  de  vue  celle  de  l'antiquité ,  pour  laquelle  il  avait 
un  goût  particulier.  Après  un  séjour  de  quatre  ans 
à  Rome  ,  où  il  avait  beaucoup  étendu  ses  connais- 
sances favorites  ,  il  vint  à  Todi ,  où  son  père  exerçait 
la  médecine.  Il  y  recueillit  les  anciens  monuments 
de  cette  ville  et  des  environs.  En  1726  ,  il  tourna 
toute  son  attention  du  côté  des  antiquités  étrusques , 
et  rassembla  un  grand  nombre  de  lampes  qu'il  ar- 
rangea par  classes.  Ayant  perdu  son  épouse  en  1738, 
après  1 2  ans  d'une  union  paisible  et  heureuse ,  il  em- 
brassa l'état  ecclésiastique  ,  et  obtint  l'emploi  de  vi- 
cairegénéraldePesaro,qu'il  remplit  avec  zèle.  Reve- 
nant de  sa  campagne ,  il  tomba  avec  sa  voiture  dans 
un  fossé ,  et  mourut  de  cette  chute  en  1780.  On  a  de 
lui  un  grand  nombre  d'ouvr. ,  entre  autres  :  Lucernce 
fictiles  musœi  Passera  illustratœ,VisauTi,  1739-51, 
3  vol.  in-fol.,  fig.,  40  à  50  fr.  Il  en  avait  fait  un  qua- 
trième qui  n'a  pas  été  imprimé  ;  il  contient  les  lampes 
des  chrétiens  ;  Picturœ  Etruscorum  in  vasctilis,in 
unum  collectœ,  dissertationibus  illustratœ, "Romaz^ 
1767-75,  3  vol.gr.  in-fol.,  cumSOOtab.  color,,  60  à 
80  fr.;  plusieurs  Dissertations  sur  des  monuments 
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antiques,  dont  Clément  XIY  a  orné  le  Musœxim  Clé- 
mentin  ;  il  est  auteur  des  second  et  troisième  volumes 
de  l'ouvrage  intitulé  -.  Thésaurus  gemmarum  as- 
iri  fer  arum  antiquarum ,  publié  par  Gori  en  1 750  , 
et  du  4e  volume  du  Thésaurus  veterum  diplycho- 
rum  consularium  ,  publié  par  le  même.  11  a  enrichi 
de  notes  les  autres  volumes  de  cet  ouvrage.  Un  très- 
grand  nombre  de  Visser  talions  savantes  et  pleines 
de  recherches  ,  dans  dilîérents  journaux  d'Italie  ; 
Novus  thésaurus  gemmarum  veter.  ex  insignio- 
rihus  daclyliothecis  selectarum,  cum  e.rpîica- 
tione,  ibid.,  1781-83,  3  vol.  in-fol.,  fig.,  30  à  35 
fr.;  ib.,  1797,  4  vol.  in-fol.,  50  fr. 

PASSEKONI  (Jean-Charles),  prêtre  ,  né  à  Lan- 
tosca  ,  près  Nice ,  en  1713,  mort  à  INIilan  en  1802, 
fit ,  dit-on  ,  vœu  de  pauvreté  dans  son  enfance.  Sa 
vie  modeste ,  son  inépuisable  charité ,  son  zèle  à 
remplir  les  devoirs  de  son  état ,  rendaient  ce  fait 
assez  probable.  Lors  de  la  création  de  la  république 
cisalpine ,  on  vint  l'arracher ,  presque  par  force  ,  de 
son  liumble  réduit ,  pour  le  conduire  à  l'Institut 
des  sciences  et  belles-lettres  dont  on  le  nomma 
membre.  Passeroni  était  poëte ,  et  il  laissa  les  ou- 
vrages suivants  qui  eurent  plusieurs  éditions  :  /  Ca- 
pitoli  (  les  chapitres  ),  satire  pleine  de  sel  et  de 
verve ,  où  il  combat  les  vices  et  les  travers  des  grandes 
villes  ;  Il  Cicérone  ,  en  trente-quatre  chants  et  en 
octaves ,  Venise,  1750,  2  vol.  in-S  ;  Traduzzione, 
ou  Traduction  de  quelques  Apigrammes  grecques, 
Milan  ,  1786-94  ,  9«  partie  in-8  ;  Fav oie  , ou  Fables 
esopiennes,  ibid.,  1786  ,  G  vol.  in-12.  C'est  une  imi- 
tation en  vers  des  fables  d'Esope. 

PASSIGNANO  (  le  chevalier  Domenico  Chesti  , 
surnommé  le  ),  du  lieu  où  il  naquit  en  1560  ,  mourut 
en  1638  ,  sous  le  pontificat  d'Urbain  VIII.  Ce  pein- 
tre célèbre  était  élève  de  Frédéric  Zuccaro ,  et  se 
distingua  par  plusieurs  grands  ouvrages  à  Rome. 
On  y  admire  son  goût  de  dessin  ,  et  la  noblesse  de 
ses  compositions.  La  fortune  et  les  honneurs  furent 
la  récompense  de  son  mérite.  11  eut  pour  disciple 
Matthieu  Rosselii.  Cet  habile  maître  peignait  avec 
une  rapidité  extraordinaire.  11  exécuta  en  huit 
jours  le  fameux  tableau  du  Martyre  de  sainte 
Ileparata  ,  et  en  un  seul  jour  celui  de  saint  Jean 
Gualbert. 

PASSIONEl  (Dominique),  cardinal,  né  à  Fossom- 
brone,  dans  le  duché d'Urbin,  en  1682,  mortà Rome 
en  1761 ,  fut  chargé  d'importantes  négociations  par 
le  saint  Siège.  Benoit  XIV  le  nomma  bibliothécaire 
du  Vatican,  et  il  enrichit  considérablement  ce  trésor. 
Passionei  n'était  pas  favorable  aux  jésuites  ;  il  s'op- 
posa fortement  à  la  canonisation  du  cardinal  Bellar- 
min  ,  et  proscrivit ,  dit-on  ,  de  sa  bibliothèque  tous 
les  ouvrages  de  la  Société.  Il  n'aimait  pas  davantage 
lesautres  religieux.  La  vivacité  de  son  esprit  le  jetait 
dans  des  disputes  dont  il  voulait  toujours  sortir  vic- 
torieux. Malgré  ces  défauts  ,  il  a  des  droits  aux  re- 
grets des  savants  et  à  l'estime  de  la  postérité.  La 
révision  qu'il  fit  avec  le  célèbre  Fonlanini  du  Liber 
diurnus  romanorumpontificum;  une  Paraphrase 
du  psaume  xix,  faite  sur  l'hébreu  ;  une  du  !«■■  cha- 
pitre de  {'Apocalypse ,  sur  le  syriaque  ;  la  Traduc- 
tion d'un  ouvrage  grec  sur  l'Antéchrist;  V Oraison 
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funèbre  du  prince  Eugène ,  traduite  en  français  par 
madame  du  Roccage ,  sont  des  monuments  de  ses 
connaissances.  Outre  les  ouvrages  dont  nous  avons 
parlé,  Passionei  est  l'auteur  des  Acta  legationis 
helveticœ ,  in-4.  Ce  sont  six  discours  prononcés  en 
différentes  occasions  ,  avec  quelques  lettres  sur  les 
affaires  qu'il  eut  à  traiter  en  Suisse.  Il  peut  servir 
d'instruction  et  de  modèle  aux  nonces  qui  lui  succé- 
deront, puisqu'ils  doivent  avoir  le  même  but ,  le 
maintien  de  la  religion  catholique. 

PASUMOT  (François),  ingénieur-géographe, 
né  à  Reaune  en  1733 ,  se  consacra  d'abord  à  l'en- 
seignement :  en  17  56  il  reçut  le  brevet  d'ingéoieur- 
géographe  et  fut  envoyé  en  Auvergne  ,  pour  y  étu- 
dier les  volcans  éteints  ,  en  mesurer  les  hauteurs  et 
les  distances ,  et  en  dresser  les  cartes.  Après  trois  ans 
de  séjour  dans  ce  pays,  il  fut  appelé  à  professer  la 
physique  et  les  mathématiques  au  collège  d'Auxerre, 
devint  membre  de  l'académie  des  Sciences  de  cette 
ville ,  et  écrivit  pour  celte  compagnie  des  Mémoires 
géographiques  sur  quelques  antiquités  des  Gaules, 
publiés  en  17C5  ,  in-12  ,  avec  de  fort  bonnes  cartes. 
Des  contrariétés  imprévues  l'ayant  privé  desa  chaire, 
il  se  rendit  à  Paris  ,  où  il  donna  pendant  onze  ans 
des  leçons  particulières.  Partisan  de  la  révolution,  il 
écrivit  en  faveur  de  l'église  constitutionnelle  dans  les 
Annales  de  la  religion  de  Desbois ,  et  il  y  attaqua 
avec  fureur  le  souverain  pontife  dans  le  temps  même 
où  il  gémissait  en  captivité.  C'est  aus-si  dans  sa  mai- 
son que  se  tinrent  pendant  longtemps  les  assemblées 
hebdomadaires  de  la  société  de  la  philosophie  chré- 
tienne. Dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  il  fut 
attaché  en  qualité  de  sous-chef,  au  bureau  des  plans 
et  cartes  de  la  marine,  et  mourutà  Beaune  en  1804. 
Il  a  travaillé  au  Journal  de  physique  de  l'abbé 
Rozier ,  et  publié  f^oyage  physique  dans  les  Pyré- 
nées en  1788  et  1789,  Paris  ,  1797 ,  in-8.  Grivaud 
de  la  Vincelle  a  publié  un  recueil  de  Dissertations 
et  mémoires  sur  différents  sujets  d'antiquités  et 
d'histoire,  Paris,  1810  à  1813,  in-8,  précédés 
d'une  Notice  sur  ce  savant  avec  une  liste  complète 
de  ses  écrits.  Le  même  éditeur  a  encore  publié  une 
Dissertation  sur  la  situation  du  jardin  d' Eden , 
rédigée  sur  les  manuscrits  de  Pasumot,  Dijon  ,  1824, 
in-8.  Pasumot  a  travaillé  aussi  à  V histoire  de 
Beaune  parGandelot. 

PATEL  (  Pierre  ),  peintre  appelé  communément 
Patel  le  Tué,  avait  aussi  pour  surnom  le  Bon 
Palcl  (  ainsi  que  le  méritent  tous  les  membres  de 
sa  famille  ).  Il  est  né  en  1654.  On  a  de  lui  des  jtay- 
sages  et  des  morceaux  d'architecture ,  d'une  ma- 
nière agréable,  d'un  coloris  brillant.  Ses  ouvrages 
sont  estimés  :  ils  se  rapprochent  de  la  manière  de 
C.  Lorrain.  Il  mourut  dans  un  duel  en  1703.  Le 
musée  du  Louvre  et  le  chiîleau  des  Tuileries  pos- 
sèdent plusieurs  tableaux  de  ce  maître.  Son  fils 
Pierre  suivit  les  mêmes  traces  :  chez  l'un  et  l'autre 
le  coloris  est  brillant  et  les  sujets  bien  choisis  ,  mais 
ils  sont  trop  fins  et  manquent  souvent  d'effet. 

PATEIl  (  Paul  ),  né  en  1656  à  Menhardsdorf , 
dans  le  comté  de  Czepus ,  en  Hongrie ,  fut  chassé 
de  son  pays  dès  sa  jeunesse ,  à  cause  de  son  attache- 
ment aux  erreurs  des  prolestants,  il  se  relira  ù 
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Breslau  ,  où  il  s'attacha  à  la  librairie  ;  devint  ensuite 
professeur  au  collège  de  Thorn  ,  et  enfin  professeur 
de  mathématiques  à  Dantzig,  oij  il  mourut  en  1724. 
On  a  de  lui  divers  ouvrages  de  philosophie  et  de 
littérature,  entre  autres  :  Labor  solis ,  sive  de 
eclipsi  Christo  patiente  Hierosolymis  visa;  De 
astrologia  persica;  De  Mari  Caspio  ;  de  Cœlo 
empyreo ,  Francfort,  1687,  in-8;  De  insignibus 
turcicis  ex  variis  superstitionum  tenetris,  Orien- 
talium  maxime  illustratis ,  etc. 

PATER  (Jean-Baptiste  ) ,  peintre ,  né  à  Valen- 
ciennes  en  1695  ,  mort  à  Paris  en  1736 ,  avait  pour 
le  coloris  ce  goiit  si  naturel  aux  Flamands.  Il  aurait 
pu  devenir  un  excellent  peintre  ;  mais  il  a  trop  né- 
gligé le  dessin ,  cherchant  plus  à  se  faire  une  fortune 
honnête  qu'une  réputation  brillante.  Ses  composi- 
tions sont  mal  ordonnées  ,  et  ses  tableaux  sont  faits 
de  pratique.  On  a  gravé  quelques  morceaux  d'après 
lui. 

PATERCULUS.  (Foy.  Velleius.) 

PATERE,  Paterius ,  disciple  et  intime  ami  de 
saint  Grégoire  le  Grand  ,  dans  le  vf  siècle ,  fut  no- 
taire de  l'Eglise  romaine ,  et  ensuite  évêque  de 
Brescia,  suivant  quelques  savants.  Cet  écrivain  ec- 
clésiastique est  principalement  connu  par  un  Com- 
mentaire sur  l'Ecriture  sainte  tiré  des  ouvrages  de 
saint  Grégoire,  à  la  suite  desquels  il  a  été  imprimé. 
Ce  livre  est  meilleur  pour  le  sens  spirituel  que  pour 
le  littéral. 

PATIN  (Gui),  médecin,  né  à  Houdan,  ville  du 
Beauvoisis,  en  1601,  prit  le  bonnet  de  docteur 
en  1621,  à  Paris.  Ce  fut  dans  cette  ville  qu'il  exerça 
son  art  ;  il  y  fut  moins  connu  par  son  habileté  que 
par  l'enjouement  de  sa  conversation  et  par  son  ca- 
ractère satirique.  Bayle  dit  que  plusieurs  seigneurs 
lui  avaient  offert  un  louis  d'or  sur  son  assiette  toutes 
les  fois  qu'il  voudrait  aller  dîner  chez  eux.  Il  avait , 
dit-on,  le  visage  de  Cicéron ,  et  dans  l'esprit  la  tour- 
nure de  celui  de  Rabelais.  Tout  en  lui  avait  un  air 
de  singularité  :  son  habillement  ressemblait  à  celui 
qu'on  portait  un  siècle  auparavant;  il  s'exprimait  en 
latin  d'une  manière  si  recherchée  et  si  extraordi- 
naire, que  tout  Paris  accourait  à  ses  thèses  comme  à 
une  comédie.  Il  était  grand  partisan  des  anciens,  et 
avait  pour  adversaires  tous  les  disciples  des  mo- 
dernes ;  les  malades  étaient  victimes  de  ce  double 
fanatisme ,  et  on  pouvait  le  comparer  à  l'homme 
entre  deux  âges,  courtisé  par  deux  femmes,  dont 
la  plus  âgée  arrache  tous  les  cheveux  noirs ,  et  la 
plus  jeune  tous  les  cheveux  blancs  ,  de  façon  que  le 
pauvre  homme  reste  chauve.  Les  querelles  de  l'an- 
timoine ,  qui  s'élevèrent  de  son  temps  dans  la  faculté 
de  médecine  de  Paris,  donnèrent  beaucoup  d'exer- 
cice à  Patin  ;  il  regarda  toujours  ce  remède  comme 
un  poison ,  en  quoi  il  n'avait  pas  tout  à  fait  tort ,  et 
il  n'oublia  rien  pour  le  décrier.  Il  avait  dressé  contre 
J.  Duchesne,  partisan  de  l'antimoine,  un  gros  re- 
gistre de  ceux  qu'il  prétendait  avoir  été  les  victimes 
de  ce  remède  ;  et  il  faut  convenir  que  plusieurs  n'y 
avaient  pas  été  enregistrés  sans  fondement.  Patin 
nommait  ce  registre  le  Martyrologe  de  l'antimoine. 
Les  injures  ne  furent  pas  épargnées  ;  il  les  prodigua, 
et  on  les  lui  rendit  avec  usure.  A  tous  les  reproches  ■ 
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généraux  que  pouvaient  se  faire  des  sectateurs 
d'Hippocrate  et  de  Gallien ,  ils  ajoutèrent  des  accu- 
sations particulières  et  des  personnalités  diffamantes. 
Jamais  la  dignité  doctorale  ne  fut  plus  compromise; 
la  querelle  devint  si  vive  ,  qu'il  fallut  que  le  parle- 
ment ordonnât  que  la  faculté  déciderait  au  plus  tôt 
sur  les  dangers  et  l'utilité  de  l'antimoine.  Les  doc- 
teurs s'assemblèrent  le  29  mars  1666  :  92  furent 
d'avis  de  mettre  le  vin  émétique  au  rang  des  re- 
mèdes purgatifs.  Patin  fut  inconsolable  ;  il  mourut 
en  1672  ,  regardé  comme  un  savant  médecin  et  un 
bon  littérateur.  On  assure  que  le  chagrin  qu'il 
éprouvaen  voyant  son  second  fils,  Charles,  exilé  du 
royaume,  le  conduisit  au  tombeau.  Il  possédait 
assez  bien  la  science  des  livres,  et  il  en  avait  amassé 
un  grand  nombre.  On  a  de  lui  :  le  Médecin  et  l'apo- 
thicaire charitables  ;  des  Notes  sur  le  Traité  de  la 
peste  de  Nicolas  Allain  ;  des  Lettres  en  5  vol.  in-i  2, 
qu'il  ne  faut  lire  qu'avec  défiance.  La  plupart  de  ses 
anecdotes  politiques  et  littéraires  sont  ou  fausses  ou 
mal  rendues.  Patin  y  déchire  impitoyablement  ses 
amis  et  ses  ennemis.  Outre  son  penchant  à  la  médi- 
sance, il  en  avait,  dit-on,  beaucoup  à  l'impiété; 
mais  cette  accusation  odieuse  n'a  pas  été  prouvée. 

PATIN  (Charles) ,  fils  du  précédent,  né  à  Paris 
en  1633,  fit  des  progrès  surprenants  dans  les  sciences. 
A  peine  était-il  âgé  de  quatorze  ans,  qu'il  soutint  sur 
toute  la  philosophie  des  thèses  grecques  et  latines, 
auxquelles  assistèrent  et  applaudirent  trente-quatre 
évéques ,  beaucoup  de  grands  seigneurs  et  le  nonce 
du  pape.  On  le  destina  d'abord  au  barreau ,  mais  son 
goût  le  portait  vers  la  médecine  :  il  quitta  le  droit 
après  s'être  fait  recevoir  avocat,  et  prit  le  bonnet  de 
médecin.  Il  exerçait  son  art  avec  distinction,  lors- 
qu'il fut  obligé  de  quitter  la  France.  On  attribue  sa 
disgrâce  à  un  prince  du  sang,  qui  l'accusa  d'avoir 
débité  quelques  exemplaires  d'un  ouvrage  satirique 
contre  une  princesse  qu'il  s'était  chargé  d'anéantir. 
Ce  libelle  avait  pour  titre  Les  Amours  du  palais 
royal.  Il  parcourut  successivement  l'Allemagne, 
la  Hollande,  l'Angleterre,  la  Suisse  et  l'Italie.  Il 
fixa  enfin  son  séjour  à  Padoue ,  où  on  le  gratifia  de 
la  première  chaire  de  chirurgie  et  du  titre  de  cheva- 
lier de  Saint-Marc.  Il  mourut  dans  cette  ville  en  1 693. 
On  a  de  lui  un  grand  nombre  d'écrits  en  latin,  en 
français  et  en  italien.  Les  plus  considérables  sont  :_, 
Itinerarium  comitis  Briennœ,  Paris,  1662,  in-8  ; 
il  n'en  est  que  l'éditeur  ;  Familiœ  romanœ  ex  an- 
tiquis  numismaiibus ,  Paris,  1663  ,  in-fol.  Il  y  en 
a  une  édition  de  1703  augmentée.  Le  fond  de  l'ou- 
vrage est  de  Fulvius  Ursinus;  Traité  des  tourbes 
combustibles ,  Paris,  1663,  in- 12  ;  Introduction  à 
l'histoire  par  la  connaissance  des  médailles,  ihid,, 
1665;  et  Amsterdam,  1695,in-12,fig.,  3  à  4  fr.;  /m- 
peratorum  romanorum  numismata,  Strasbourg, 
1671,  in-fol.,  fig.,  10  à  15  fr.  Il  a  beaucoup  profilé 
du  Discours  de  Savot  sur  les  médailles  antiques. 
Quatre  Relations  historiques  de  divers  voyages  en 
Europe,  Bâle,  1673,  et  Lyon,  1674,  in-12;  Prat- 
tica  délie  medaglie,  Venise,  1673;  Suetonius  ex 
numismaiibus  illuslratus ,  Bâle,  1675,  itt-i;De 
optima  medicorum  secta,  Padoue,  1676;  De  fe- 
bribus,  ibid.,  1677;  De  scorbuto,  ibid.,   1079; 
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Lycœum  patavinum ,  Padoue,  1682;  Thésaurus 
numismatum  a  Petro  Mauroceno  colîectorum , 
Venise,  1683,  in-4 ,  fig.,  4  à  6  fr.  ;  Commentarii  in 
monumenta  antiquamarcellina,V3idoue, i&SS, etc. 
Ces  ouvrages  sont  aujourd'hui  peu  consullés  ;  on  y 
aperçoit  la  légèreté  et  l'inexactitude  qui  sont  une 
suite  naturelle  des  talents  précoces.  (  f^oij.  Bara- 
TIER.)  L'esprit  de  l'auteur  était  d'ailleurs  distrait  par 
un  caractère  inquiet  qui  ne  lui  accordait  que  rare- 
ment cette  situation  tranquille ,  ofi  germent  les  ré- 
flexions profondes  et  bien  suivies. 

PATIN  (Charlotte  et  Gabrielle) ,  filles  du  précé- 
dent,  étaient,  ainsi  que  leur  mère  Marguerite 
Hommets,  de  l'académie  des  Bicovrati  de  Padoue, 
dont  leur  père  avait  été  longtemps  chef  et  directeur. 
L'une  et  l'autre  ont  publié  des  ouvrages  savants  en 
latin ,  et  leur  mère  est  auteur  d'un  recueil  de  Ré- 
flexions morales  et  chrétiennes.  Les  ouvrages  de 
Charlotte  sont  une  Harangue  latine  sur  la  levée  du 
siège  de  Vienne,  et  Tahellœ  sélect œ,  in-fol.,  Pa- 
doue, 1691,  avec  des  figures.  C'est  l'explication  de 
quarante-un  tableaux  des  plus  fameux  peintres  que 
l'on  voit  à  Padoue.  Il  y  a  une  quarante-deuxième 
estampe ,  représentant  la  famille  des  Patin.  On 
compte ,  parmi  les  productions  de  Gabrielle ,  le  Pa- 
négyrique de  Louis  XIT ,  et  une  Dissertation , 
in-4,  sur  le  phénix  d'une  médaille  deCaracalla, 
Venise,  1683,  in-4. 

PATKUL  (Jean  Renaud  de),  gentilhomme livo- 
nien,  naquit  en  1660  dans  une  prison  de  Stockholm, 
où  son  père  était  enfermé  pour  avoir  laissé  prendre 
la  ville  de  Volraar  par  les  Polonais.  Patkul  entra 
au  service  de   la  Suède,  devint  capitaine;  mais 
il  n'oublia  pas  sa  patrie  où  il  avait  de  grandes  pos- 
sessions. Il  supportait  impatiemment  la  perte  des 
privilèges  de  la  Livonie,  anéantis  par  l'autorité  abso- 
lue que  Charles  XI  et  Charles  XII  s'étaient  arrogée. 
A  la  mort  du  premier,  il  tenta  de  livrer  la  Livonie 
au  czar  Pierre,  ou  au  roi  de  Pologne,  Auguste.  Son 
entreprise  ayant  échoué,  il  passa  au  service  de  ce 
dernier  prince,  et  fut  revêtu  du  caractère  de  rési- 
dent de  Moscovie  en  Saxe.  Charles  XII  n'en  contrai- 
gnit pas  moins  le  roi  Auguste  de  lui  livrer  Patkul 
par  le  traité  d'Alt-Ranstadt.  Le  czar  le  réclama  en 
vain  ;  Charles  XII  le  fit  rouer  et  écarteler  en  1707. 
Ses  membres,  coupés  en  quartiers,  restèrent  expo- 
sés sur  des  poteaux  jusqu'en  1713,   qu'Auguste 
étant  remonté  sur  son  trône,  les  fit  rassembler  et 
mettre  dans  une  cassette,  se  reprochant  la  lâcheté 
avec  laquelle  il  avait  livré,  contre  le  droit  des  gens 
et  de  l'humanité,  l'ambassadeur  d'un  grand  prince 
à  un  ennemi  furieux  et  acharné.  Pierre  vengea  l'in- 
fortuné Patkul,  en  dépouillant  Charles  de  la  Livonie 
et  des  meilleures  provinces  de  la  Suède.  La  Fie  de 
Patkul  a  été  publiée  à  IJerlin ,  1792-97,  3  vol.  in-8. 
PATOUILLET  (  Louis) ,  né  à  Dijon  en  1 699 ,  fit 
ses  études  au  collège  de  cette  ville,  où  il  eut  pour 
professeur  en  rhétorique  le  célèbre  P.  Oudin,  qui 
contribua  beaucoup  à  développer  ses  talents.  De- 
venu jésuite,  il  enseigna  la  philosophie  à  Laon,  et 
se  distingua  en  même  temps  par  l'éloquence  de  la 
chaire.  Après  avoir  prêché  à  Nancy  devant  le  roi 
Stanislas,  et  avoir  passé  encore  quelques  années  à  ' 
TO.MF,  IV, 
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Laon ,  il  se  retira  à  la  maison  professe  de  Paris , 
s'occupant  de  divers  ouvrages,  parmi  lesquels  on 
distingue  la  Vie  de  Pelage  (voy.  Pelage),  et  le 
Dictionnaire  des  livres  jansénistes ,  4  vol.  in-12, 
qui  était  une  nouvelle  édition  de  la  Bibliothèque  jan- 
séniste du  P.  Colonia ,  et  qui  fut  mis  à  l'index  à 
Rome  par  un  décret  du  II  mars  1754.  Il  parut  contre 
lui  des  Observations  de  Goujet  et  une  lettre  de  Rulié. 
Il  a  donné  pendant  quelque  temps  le  Supplément  de 
la  Gazette  ecclésiastique .,  où  il  redressait  les  er- 
reurs et  réparait  les  omissions  de  cet  écrivain  fana- 
tique. On  attribue  au  P.  Patouillet  \' Apologie  de 
Cartouche ,  ou  le  Scélérat  justifié  par  la  grâce  du 
Père  Quesnel ,  1733  ;  les  Progrés  du  jansénisme, 
par  frère  la  Croix  Quiloa,  1743  ;  deux  Lettres  à  un 
écêque  sur  le  livre  du  P.  Norbert,  1745;  une 
Lettre  sur  l'art  de  vérifier  les  dates,  1760  ;  Fn- 
tretiens  d'Anselme  et  d  Isidore  sur  les  affaires  du 
temps ,  17  56  ;  Lettre  d'un  ecclésiastique  à  l'éditeur 
des  OEuvres  d'Arnauld,  1759.  Ce  fut  lui  qui 
donna,  en  1749,  2  vol.  de  Lettres  édifiantes. 
(  Voy.  Roche  Jacques.  )  11  jouit  de  la  confiance  de 
Beauraont,  archevêque  de  Paris ,  et  du  saint  évêque 
d'Amiens,  de  la  Moite,  chez  lequel  il  vécut  quelque 
temps,  et  mourut  à  Avignon  en  1779.  Quelques 
écrivains  lui  attribuent  la  Réalité  du  projet  de 
Rourg-Fontaine ;  mais  il  paraît  plus  vraisemblable 
que  c'est  l'ouvrage  du  P.  Sauvage ,  jésuite  de  la 
province  lorraine.  {Foy.  Filleau.) 

PATRAT  (Joseph),  acteur  et  auteur  drama- 
tique, naquit  à  Arles  en  1732  ,  et  mourut  à  Paris 
en  1801.  Il  a  laissé  plusieurs  pièces  bien  dialoguées, 
où  l'on  trouve  des  situations  comiques  et  des  carac- 
tères assez  bien  tracés.  Les  principales  sont  :  l'Heu- 
reuse erreur  ;  les  Déguisements  ;  le  Fou  raison- 
nable; les  Méprises  par  ressemblance;  le  Complot 
inutile;  les  deux  Frères ,  imitée  de  l'allemand  de 
Kotzebue.  On  compte  parmi  ses  opéras,  le  Kar- 
messe  ,  ou  la  Foire  allemande  ;  Adélaïde  de  Mir- 
val  ;  Toberne  ou  le  Pêcheur  suédois ,  etc.  Le 
nombre  de  ses  comédies  se  monte  à  57. 

PATRICE  (saint),  évêque  et  apôtre  d'Irlande, 
né  en  372  ,  mort  vers  l'an  464  ,  après  avoir  converti 
une  multitude  de  païens,  fondé  des  monastères, 
dont  l'un  était  à  Armagh,  et  avoir  rempli  l'Irlande 
d'églises  et  d'écoles  ,  où  la  piété  et  les  bonnes  études 
fleurirent  longtemps.  On  a  de  lui  un  écrit  appelé  la 
Confession  de  saint  Patrice,  et  une  Lettre  à  Ca- 
rotic ,  prince  du  pays  de  Galles,  dont  il  eut  beau- 
coup à  souflrir.  Ces  ouvrages  sont  écrils  avec  peu 
d'élégance;  mais  ils  montrent  qu'il  était  versé  dans 
la  science  des  saints.  Tillemont  dit  que  ces  écrits  ont 
des  marques  certaines  d'authenticité  ;  les  auteurs  qui 
les  ont  suivis  en  écrivant  la  Fie  de  ce  saint  ne  l'ont 
point  farcie  de  faits  apocryphes,  appuyés  unique- 
ment sur  des  bruits  populaires.  On  lui  attribue  le 
Traité  des  douze  abus,  publié  parmi  les  ouvrages 
desaint  Augustin  et  de  saint  Cypricn.  Jacques  Warc 
a  publié  les  OL'ucres  de  saint  Patrice,  a  Londres, 
1G5S,  in-8.  Le  purgatoire  de  saint  Patrice,  dont 
Denys  le  Chartreux  et  plusieurs  autres  écrivains  ont 
dit  tant  de  choses  fausses,  comme  Bollandus  l'a  dé- 
montré, est  une  caverne  située  dans  une  petite  ile 
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du  lac  Dearg,  dans  l'Ultonie.  Elle  fut  fermée  par 
ordre  du  pape,  en  1497,  pour  arrêter  le  cours  de 
certains  contes  superstitieux.  On  la  rouvrit  ensuite, 
et  on  la  visita  pour  y  prier  et  pratiquer  les  austé- 
rités de  la  pénitence,  à  l'imitation  de  saint  Patrice, 
qui  se  retirait  souvent  dans  ce  lieu  et  dans  des  en- 
droits écartés,  pour  y  vaquer  plus  librement  aux 
exercices  de  la  contemplation.  Ceux  qui  sont  étonnés 
de  lire  dans  la  Fie  de  ce  saint  des  singularités  en 
matière  de  piété  et  de  mortifications ,  peu  conci- 
liables  avec  nos  goûts,  nos  usages  et  nos  mœurs, 
ne  doivent  pas  perdre  de  vue  cette  réflexion  de 
Fleury.  «  11  est  à  croire  que  Dieu  leur  inspira 
»  cette  conduite  pour  le  besoin  de  leur  siècle.  Ils 
»  avaient  à  faire  à  une  nation  si  perverse  et  si  re- 
»  belle,  qu'il  était  nécessaire  de  la  frapper  par  des 
3)  objets  sensibles.  Les  raisonnements  et  les  exhorta- 
}>  tions  étaient  faibles  sur  des  hommes  ignorants  et 
»  brutaux,  accoutumés  au  sang  et  au  pillage.  Ils  au- 
j»  raient  même  compté  pour  rien  des  austérités  mé- 
i>  diocres,  eux  qui  étaient  nourris  dans  la  fatigue  de 
»  la  guerre,  et  qui  portaient  toujours  le  harnais. 
»  Mais  quand  ils  voyaient  un  saint  Boniface,  disciple 
3)  de  saint  Romuald ,  aller  nu-pieds  dans  les  pays 
»  froids  ;  un  saint  Dominique  Loricat  se  mettre  tout 
3>  en  sang  en  se  donnant  la  discipline,  ils  comptaient 
«>  que  ces  saints  aimaient  Dieu,  et  détestaient  le  pé- 
»  ché.  Ils  auraient  compté  pour  rien  l'oraison  men- 
»  taie  ;  mais  ils  voyaient  bien  que  l'on  priait,  quand 
3)  on  récitait  des  psaumes.  Enfin  ils  ne  pouvaient 
3)  douter  que  ces  saints  n'aimassent  leur  prochain, 
3)  puisqu'ils  faisaient  pénitence  pour  les  autres.  Tou- 
»  chés  de  tout  cet  extérieur,  ils  devenaient  plus  do- 
.V  elles,  ils  écoutaient  ces  prêtres  et  ces  moines,  dont 
3)  ils  admiraient  la  vie;  et  plusieurs  se  convertis - 
»  saient.  «  Cette  réflexion  suffit  pour  expliquer  plu- 
sieurs singularités  qui,  dans  l'histoire  des  saints, 
peuvent  offenser  des  esprits  délicats  et  trop  préoc- 
cupés des  mœurs  actuelles;  elle  est  appuyée  par  ce 
mot  de  l'Apôtre  :  «  Je  me  suis  fait  tout  à  tous ,  pour 
3>  gagner  tous  les  hommes  à  Jésus-Christ  :  »  Omni- 
ius  omniû  factus  sum,  ut  omnes  facerem  salvos. 
I.  Cor.  9.  22.  (Foy.  Siméon  Stylite,  Dominique  Lo- 
ricat. ) 

PATRICE  (Pierre),  né  à  Thessalonique ,  vivait 
sous  l'empereur  Justinien  ,  qui  l'envoya  ,  l'an  534 , 
en  ambassade  vers  Amalasonte ,  reine  des  Goths ,  et 
en  560  ,  à  Cliosroès ,  roi  des  Perses ,  pour  conclure 
la  paix  avec  lui.  La  charge  de  maître  du  palais  fut 
la  récompense  de  ses  services.  Nous  avons  des  frag- 
ments de  l'Histoire  des  ambassadeurs ,  qu'il  avait 
composée  en  deux  parties.  Chanteclair  a  traduit  cet 
ouvrage  intéressant,  de  grec  en  latin,  avec  des 
notes  savantes  ,  auxquelles  Henri  de  Valois  joignit 
les  siennes.  On  a  imprimé  les  unes  et  les  autres  dans 
le  corps  de  Y  Histoire  byzantine,  pub.  au  Louvre , 
en  )C48,  in-fol. 

PATRICE,  Patricius  (Augustin  Piccolomiki)  , 
liabile  écrivain  du  xv«  siècle ,  né  à  Sienne ,  d'une 
famille  illustre ,  fut  d'abord  chanoine  de  cette  ville, 
puis  secrétaire  de  Pie  II,  en  1 4C0.  Ce  pape  lui  donna 
ordre  de  composer  un  Abrégé  des  Actes  du  con- 
cile de  Râle,  qui  se  trouve  en  manuscrit  dans  la 
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bibliothèque  du  roi  de  France ,  et  imprimé  dans  le 
tome  3«  des  Conciles  du  P.  Labbe.  Ses  services  lui 
valurent  la  place  de  maître  des  cérémonies  de  la 
chapelle  du  pape ,  et  l'évêché  de  Plenza  dans  la 
Toscane.  11  y  mourut  en  1496,  regardé  comme  un 
des  plus  savants  hommes  de  son  temps.  Il  était  éga- 
lement versé  dans  l'histoire  sacrée  et  l'histoire  pro- 
fane. Il  eut  part  au  Pontifical,  imprimé  à  Rome, 
en  1485,  in-fol.  On  trouve  de  lui ,  dans  le  Musœum 
italicum  du  P.  Mabillon  ,  Adventus  Friderici  III 
ad  Paulum  II;  Fita  Bencii....;  et  dans  Freher  : 
De  Comitiis  Ratisbonœ  celebratis.  On  lui  attribue 
Traité  des  rites  de  l'Eglise  romaine,  que  Chris- 
tophe Marcel ,  archevêque  de  Corfou  ,  fit  imprimer 
sous  son  nom  à  Venise,  1516,  in-fol. 

PATRICE  (André),  habile  Polonais  du  xvp 
siècle.  Après  avoir  été  prévôt  de  Varsovie  et  archi- 
diacre de  Wilna  ,  il  fut  nommé  premier  évêque  de 
Wenden ,  dans  la  Livonie.  Il  dut  ces  différentes 
places  à  son  mérite  ;  mais  il  ne  jouit  pas  longtemps 
de  la  dernière,  étant  mort  en  1585.  Il  a  laissé  des 
Harangues  latines  à  Etienne  Battori ,  roi  de  Po- 
logne; des  Commentaires  sur  deux  Oraisons  de 
Cicéron ,  et  divers  ouvrages  de  controverse  et  de 
belles-lettres. 

PATRICK  (  Simon  ) ,  évêque  anglican ,  né  en 
1 626  ,  à  Gainsborough ,  dans  la  province  de  Lincoln, 
d'un  marchand,  fut  élève  au  collège  de  Cambridge. 
Il  s'y  distingua  tellement  par  son  savoir,  qu'il  en 
devint  président.  Il  fut  ensuite  vicaire  de  Barter- 
sea ,  dans  le  Surrey,  puis  curé  de  Coventgarden , 
paroisse  de  Saint-Paul  à  Londres ,  et  il  fut  nommé 
chapelain  du  roi  Charles  I<='.  En  1678 ,  il  fut  élevé 
au  doyenné  de  Pétersborough ,  puis  à  l'évêché  de 
Chichester,  en  1689.  On  le  transféra,  en  1691 ,  à 
l'évêché  d'Ely,  où  il  termina  sa  carrière,  en  1707. 
Sous  le  règne  de  Jacques  II ,  il  se  montra  un  fou- 
gueux partisan  de  l'Eglise  anglicane,  et  s'opposa, 
dans  une  conférence ,  à  la  lecture  de  l'édit  royal 
pour  la  liberté  de  conscience.  Ce  dévouement  lui 
mérita  d'être  prédicateur  du  prince  d'Orange,  qui 
succéda  à  Jacques  II,  réfugié  en  France.  Son  em- 
portement contre  l'Eglise  romaine  n'a  honoré  ni 
son  savoir,  ni  les  dignités  qu'il  a  occupées;  il  se  fait 
sentir  dans  tous  ses  ouvrages.  Les  principaux  sont  : 
des  Commentaires  sur  le  Pentateuque  et  sur  d'au- 
tres livres  de  l'Ecriture  sainte  ;  un  Recueil  de 
prières,  etc. 

PATRIN  (Eugène-Louis-Melchior),  minéralo- 
giste et  géologue ,  né  à  Lyon  en  1742  ,  mort  à  Saint- 
Vallier,  près  Lyon  ,  en  1815  ,  alla  jusqu'en  Sibérie 
pour  vérifier  quelques  hypothèses  relatives  à  l'his- 
toire du  globe.  Député  à  la  convention  ,  il  vota  le 
bannissement  de  Louis  XVI.  Ce  vote  modéré  lui 
attira  la  haine  des  jacobins.  Patrin  fut  ensuite  pen- 
dant quelque  temps  à  Saint-Etienne  bibliothécaire 
de  l'école  des  mines  et  l'un  des  collaborateurs  du 
Journal  publié  par  les  professeurs  de  cette  école. 
Il  a  laissé  -.  Relation  d'un  voyage  aux  monts  d'Al- 
taice  en  Sibérie,  fait  en  1781,  Saint-Pétersbourg, 
1783,  in-8;  Histoire  naturelle  des  minéraux, 
Paris  ,  1801,  5  vol.  in-8,  avec  40  planches.  Elle  fait 
suite  à  l'édition  des  OEuvres  de  Buflbn,  par  Castel; 
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des  Notes  sur  les  Lettres  à  Sophie,  par  Aimé 
Mania  ,  Paris,  1810.  Patrin  avait  une  imagination 
ardente  qui  le  porta  souvent  à  créer  de  nouvelles 
hypothèses  sur  la  formation  des  montagnes  et  des 
minéraux,  sur  l'origine  des  sources,  etc.;  mais 
toutes  ces  hypothèses  n'ont  pas  été  confirmées  par 
l'expérience. 

PATRIX  (Pierre),  né  à  Caen  en  1585,  d'un 
conseiller  au  bailliage,  fut  élevé  par  son  père  dans 
l'étude  des  lois.  Le  barreau  ne  lui  inspirant  que  de 
l'ennui,  il  se  livra  à  son  goût  pour  la  poésie.  Par- 
venu à  l'âge  de  40  ans  ,  il  entra  chez  Gaston  d'Or- 
léans. Patrix  suivit  constamment  ce  prince  dans  la 
bonne  et  la  mauvaise  fortune;  et  après  sa  mort,  il 
fut  attaché  avec  autant  de  fidélité  à  IMarguerite  de 
Lorraine ,  sa  veuve.  11  fit  les  délices  de  cette  cour, 
par  son  esprit ,  par  son  enjouement ,  par  sa  conver- 
sation agréable  et  facile.  La  grâce  ayant  touché  son 
cœur,  il  supprima,  autant  qu'il  put,  les  poésies  li- 
cencieuses de  sa  jeunesse.  Il  mourut  à  Paris  en  1671, 
avec  de  grands  sentiments  de  religion  et  de  repen- 
tir. On  a  de  lui  un  recueil  de  vers  intitulé  :  la 
Miséricorde  de  Dieu  sur  un  pécheur  pénitent, 
Blois,  1660,  in-4;  Plaintes  des  consonnes  qui 
n'ont  pas  l'honneur  d'entrer  dans  le  nom  de 
Neufgermain  ,  dans  les  OEuvres  de  Voiture; 
Poésies  diverses,  dans  le  recueil  de  Barbin.  La 
plupart  sont  très-faibles,  à  quelques  endroits  près, 
qui  sont  remarquables  par  un  tour  facile  et  original. 

PATRIZI  (François),  en  latin  Patricius,  évêque 
de  Gaëte,  dans  la  Terre  de  Labour,  né  à  Sienne, 
mort  en  1494  ,  fut  enveloppé  dans  une  sédition  ar- 
rivée dans  sa  ville  épiscopale  en  1457,  et  le  bruit 
courut  qu'il  avait  été  condamné  à  perdre  la  tête  ; 
mais  c'était  une  fausseté.  On  a  de  lui  plusieurs  ou- 
vrages de  morale ,  de  politique  et  de  poésie ,  qui  ont 
leur  mérite.  Les  principaux  sont  :  dix  Dialogues 
en  italien  sur  la  manière  d'écrire  et  d'étudier 
l'histoire,  Venise,  1560,  in-4.  C'est  son  meilleur 
ouvrage;  De  régna  et  régis  institutione,  1531, 
in-fol.;  De  institutione  reipublicœ,  l5i9,in-fol. 
Ces  deux  dernières  productions  ont  été  traduites  en 
français,  la  i"  par  Jean  de  Ferrey,  Paris,  1577, 
in-8  ;  la  2«  ibid.,  1 530 ,  in-fol.  La  Mouchetière  en  a 
fait  une  nouvelle  version,  Paris,  1610,  in-8;  Del 
vero  reggimento;  Discorsi;  Poemata  de  antiqui- 
iate  Sinarum. 

PATRIZI  (François) ,  de  Cherso  en  Istrie  ,  et  se- 
lon quelques-uns  de  Glissa  ,  dans  la  Dalmatie ,  où  il 
naquit  en  1529.  Il  enseigna  la  philosophie  à  Fer- 
rare  ,  à  Rome  et  à  Padoue ,  avec  une  réputation  ex- 
traordinaire, et  fut  ennemi  déclaré  des  sentiments 
péripatéliciens.  Il  mourut  à  Rome  en  1597.  On  a  de 
lui  :  une  Edition  des  livres  attribués  à  Mercure 
Trismégiste;  une  Poétique  en  italien,  Ferrare, 
1586,  2  tom.  in-4,  G  à  8  fr.,  divisée  en  deux  dé- 
cades ,  qui  est  une  preuve  que  l'auteur  avait  bien  lu 
les  anciens;  ParaUeli  militari,  Rome,  i59i-95, 
2  tom.  in-fol.,  fig.,  6  à  9  fr.  C'est  un  parallèle  de 
l'art  militaire  ancien  avec  le  moderne.  Joseph  Sca- 
liger  dit  que  Patrizi  est  le  seul  qui  ait  expliqué  les 
dilhcultés  de  ce  sujet  important.  Ceux  qui  sont  ve- 
nus après  lui  n'ont  fait  que  le  copier.  C'est  le  plus 


rare  et  le  plus  utile  des  écrits  de  cet  auteur.  Il  faut 
ajouter  un  Traité  de  géométrie;  Dix  livres  ou 
Dialogues  sur  l'histoire;  et  Procli  elementa  theo- 
logica  et  physica  latine  reddita ,  Ferrare,  1583, 
in-4. 

PATRU  (Olivier) ,  avocat  célèbre ,  naquit  à  Pa- 
ris en  1604.  Après  avoir  fait  un  voyage  à  Rome, 
il  suivit  le  barreau  ,  et  cultiva  avec  succès  le  talent 
qu'il  avait  pour  bien  parler  et  bien  écrire.  Sa  répu- 
tation et  la  protection  du  cardinal  de  Richelieu  lui 
obtinrent  une  place  à  l'académie  française  ,  où  il  fut 
reçu  en  1640.  Il  fit  à  sa  réception  un  Remercîment 
qui  plut  tellement  aux  académiciens,  qu'ils  ordon- 
nèrent qu'à  l'avenir  tous  ceux  qui  seraient  reçus 
feraient  un  discours  pour  remercier  cette  compa- 
gnie. L'auteur  était  lié  avec  la  plupart  des  membres 
de  ce  corps.  Vaugelas  le  consultait  comme  un  oracle, 
sur  toutes  les  difficultés  de  la  langue.  Cet  auteur 
avoue  dans  ses  Remarques  qu'il  lui  doit  beaucoup. 
Patru  jugeait  sainement  des  choses  de  goût,  et  mé- 
rita le  surnom  de  Quintilien  français.  Despréaux, 
Racine  et  les  autres  beaux  esprits  de  son  temps  lui 
lisaient  leurs  ouvrages,  et  s'en  trouvaient  bien.  Il 
vécut  quelque  temps  avec  la  réputation  d'un  faux  et 
irréligieux  philosophe.  Rossuel,  étant  allé  le  voir 
dans  sa  dernière  maladie,  lui  dit  :  «  On  vous  a  re- 
»  gardé  jusqu'ici ,  monsieur,  comme  un  esprit  fort; 
»  songez  à  détromper  le  public  par  des  discours 
»  sincères  et  religieux.  »  Il  se  rendit  à  cet  avis  sa- 
lutaire ,  et  mourut  en  bon  chrétien,  à  Paris,  en  1 68 1 , 
après  avoir  reçu  une  visite  de  la  part  de  Colbert , 
qui  lui  envoya  une  gratification  de  500  écus.  Il  avait 
toujours  vécu  dans  l'indigence.  On  a  de  lui  des 
Plaidoyers ,  et  d'autres  ouvrages,  dont  les  meil- 
leures éditions  sont  celles  de  1714 ,  in-4  ,  et  de  17  32, 
2  vol.  in-4.  On  y  trouve  des  Lettres  et  les  Fies  de 
quelques-uns  de  ses  amis.  La  plupart  de  ces  ou- 
vrages sont  très -faibles ,  et  n'ont  plus  la  réputation 
qu'ils  ont  eue  autrefois.  «  Patru,  correct  et  froid, 
«  dit  Lacretelle ,  retrancha  les  défauts  qui  défigu- 
»  raient  l'éloquence  judiciaire;  mais  il  n'en  connut 
»  ni  le  caractère ,  ni  les  ressources ,  ni  les  effels.  >- 

PATTEN  (Thomas),  théologien  anglican,  qui 
vivait  dans  le  siècle  dernier,  se  rendit  célèbre  par 
divers  ouvrages  savants  en  faveur  de  la  religion ,  et 
qui  prouvent  qu'il  avait  bien  étudié  les  saintes  Ecri- 
tures. Parmi  un  grand  nombre ,  les  suivants  mé- 
ritent une  attention  particulière  :  Apologie  chré- 
tienne, in-8,  discours  fait  pour  la  chaire  ;  Apologie 
chrétienne  de  saint  Pierre,  faisant  aussi  la  matière 
d'un  sermon  qui  fut  prêché,  puis  publié  avec  des 
notes  et  une  réponse  aux  objections  du  P.  Ralph 
Ileathcote,  aussi  docteur  anglican,  mort  en  1695; 
la  Suffisance  des  preuves  données  de  l'évidence  de 
l'Evangile,  soutenue  contre  la  réplique  du  Père 
Ralph  Ileathcote,  ia-8  ;  l'Opposition  entre  l'E- 
vangile de  J.-C.  et  ce  qu'on  appelle  la  religion 
naturelle,  sermon;  Défense  du  roi  David,  dont 
le  caractère  est  mal  exposé  dans  quelques  écrits 
modernes.  Paltcn  mourut  en  1790. 

PATL'ZZI  (Jean- Vincent),  célèbre  dominicain, 
né  ^  Conégliano  en  1700,  prit  l'habit  de  son  ordre 
en  1717,  dans  la  congrégation  de  Salomoni,  fut 
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professeur  de  philosophie  et  ensuite  de  théologie  à 
Venise ,  et  composa  un  grand  nombre  d'ouvrages 
dont  on  trouvera  la  liste  dans  \' Europe  littéraire , 
juin  1769,  dont  quelques-uns  ont  paru  sous  le 
nom  d'Fusebio  Franiste ,  qu'il  avait  adopté,  et 
d'autres  sous  celui  à'Jdelfo  Dositeo,  qu'il  prend 
quelquefois.  Il  mourut  en  17G9.  On  a  de  lui  :  Vita 
délia  venerabile  serva  di  Dio  Rosa  Fialetti,  del 
terzo  ordine  di  san  Domenico ,  con  l'aggiunta  di 
alcune  sue  lettere ,  canzoni  ed  altre  spirituali 
opérette,  Venise,  1740,  in-4;  Difcsa  délia  dot- 
trina  del  angelico  doit  or  santo  Tomaso  sopra 
l'articolo  cinque  délia  Q.  154,  2,2,  Lucques, 
1746,  in-4  ,  sans  nom  d'auteur.  Ce  livre  est  dirigé 
contre  quelques  défenseurs  du  P.  Benzy,  jésuite 
(V07j.  Benzy);  De  future  impiorum  statu  libri 
ires fYérone,  1748,  in-4;  Lettere  teologico-mo- 
rali  di  Eusehio  Franiste,  etc.,  in  difesa  délia 
storia  del  probabilismo  del  P.  Daniello  Concina 
(Trente),  Venise,  1752,  in-8.  L'ouvrage  eut  trois 
éditions  dans  la  même  année  ;  Lettere  teologico- 
morali  in  continua zione  délia  difesa  dell'istoria 
del  probabilismo  {Treale) ,  Venise,  1753,  2  vol. 
in-8  ;  Lettere  teologico-morali  in  continuazione 
délia  difesa,  etc.,  ovvero  Confutazione  délia  ri- 
posta publicata  dal  M .  R.  P.  B.  délia  compagnia 
di  Giesù,  contro  i  due  primi  tomi  délie  lettere  di 
Fusebio  Franiste  (Trente),  Venise  ,  1754 ,  2  vol. 
in-8  ;  Osservazioni  sopra  varj  punti  d'istoria 
letteraria ,  esposte  in  alcune  lettere  al.  M.  R.  P. 
Francesco- Antonio  Zaccaria,  con  due  appendici, 
e^c,  Venise,  1756,  1760,  2  vo\.  in-S  ;  De  re  sa- 
cramentaria  contra  perduelles  hœreticos  libri  de- 
cem,  etc.,  cura  et  studio  P.  R.  F.  Renati  Hya- 
cinthy  Drouin ,  dictoris  Sorbonici ,  ord.  prœdi- 
catorum,  editio  2',cum  notis  et  additionibus  P . 
F.  Joannis  Vincentii  Pattuzzi,  Venise,  1756, 
2  vol.  in-fol.;  Lettcra  enciclica  del  summo  ponte- 
fice  Renedetto  XIV,  diretta  alV  assemblea  géné- 
rale del  clero  gallicano ,  illustrata  e  difesa  da 
Fusebio  Franiste ,  contro  l'autore  de'  dubbii  e 
quesiti  propositi  ai  cardinalie  teologi  délia  sacra 
congregazione  di  Propaganda,  Lugano,  1758, 
in-8  ;  Venise,  1759  ,  insérée  dans  la  Raccolta  sesta 
délie  cose  di  Porlugallo  ,  rapporto  a'  gesuiti, 
Lugano,  1759;  Venise,  con  aggiunte  e  monu- 
menti ,  1761  ,  traduite  en  français  et  imprimée  à 
Utrecht ,  1760,  in-12  ;  Trattato  délia  regolapros- 
sima  délie  azioni  umane  nella  scella  délie  opi- 
nioni,  etc.,  Venise,  1758,  3  vol.  in-4.  Elle  fut 
traduite  en  latin  ,  Venise  ,  1761  ;  Brève  istruzione 
sopra  la  régala  prossima ,  nella  scelta  délie  opi- 
nioni,  Venise,  1759,  réimprimée  à  Naples  et  à 
Milan  ,  avec  des  augmentations,  et  ensuite  traduite 
en  latin ,  insérée  depuis  dans  la  Théologie  morale 
de  Gasparo  Vatlolo  ,  imprimée  à  Venise,  3  vol.  in- 
4  ;  De  indulgentiis  et  requisitis  prœsertim  ad  cas 
recipiendas  dispositionibus  ,  Rome,  1760,  in- 16. 
Ce  traité  parut  d'abord  sous  le  nom  supposé  de  Ni- 
colo  Giunchi  de'  Raspantini;  mais  il  fut  réimpr. 
la  même  année  sous  le  nom  du  P,  Patuzzi  ;  Fsposi- 
zionisulla  dottrina  cristiana,  opéra  utilissima 
ad  ogm  génère  di  persane ,  si  ecclesiasiiche  che 
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secolari ,  nuova  edizione  riveduta  e  corretta  , 
Venise,  1761.  C'est  l'ouvrage  de  l'abbé  Mesenguy , 
traduit  en  italien  et  imprimé  à  Naples ,  mais  telle- 
ment corrigé  et  changé  dans  l'édition  qu'en  donne 
le  P.  Patuzzi ,  qu'on  peut  le  regarder  comme  une 
œuvre  nouvelle,  à  l'abri  des  censures  de  Rome; 
Lettere  ad  un  ministro  di  stato  sopra  le  morali 
dottrine  de'  moderni  casuisti ,  e  i  gravissimi 
danni  che  ne  resultano  al  publico  bene,  alla  so- 
ciété civile,  e  ai  diretti,  autorità  e  sicurezza  de 
sovrani ,  Venise,  1761 ,  2  vol.  in-8  ;  Lettere  apo- 
logetiche;  ovvero  Difesa  délia  dottrina  di  san 
Thomaso  ,  contro  le  calumnie  de  suoi  accusatori 
sulla  materia  del  tirannicidio ,  Venise,  1763, 
in-8 ,  sous  le  nom  d'Fusebio  Franiste;  De  sede  in- 
ferni  in  terris  qucerenda  dissertatio  ad  comple- 
mentum  operis  de  fuluro  impiorum  statu,  dis- 
tributa  in  partes  très,  Venise,  1763,  in-4;  La 
causa  del  probabilismo  richiamata  ail'  esame  da 
M.  Liguori  e  convinta  novellamente  di  falsità, 
da  Adelfo  Dositeo  (Ferrare) ,  Venise,  1764 ,  in-8  ; 
Osservazioni  teologiche  sopra  l'apolagia  di  M. 
D.  Jlfonso  di  Liguori ,  contro  il  libro  intitolato  : 
La  causa  del  probabilismo  (Ferrare),  Venise, 
in-8  ,  sous  le  nom  à' Adelfo  Dositeo  [v.  Liguori); 
Fthica  christiana,  sive  theologia  moralis,  ex 
sanctœ  Scripturœ  fontibus  derivata  et  sancti 
Thomœ  Aquinatis  doctrina  illustrata  ,  Rassano  , 
1760,  7  vol.  in-4.  Le  P.  Patuzzi  n'ayant  pu  termi- 
ner cet  ouvrage ,  il  fut  achevé  par  le  P.  Pierre 
Fantini,  son  confrère ,  qui  le  publia ,  et  le  fit  pré- 
céder d'une  Fie  de  l'auteur  et  du  catalogue  de  ses 
ouvrages.  On  trouve  l'Floge  du  P.  Patuzzi  dans 
l'Furope  littéraire,  mois  de  juin  1769.  On  ne  peut 
trop  louer  ce  Père  d'avoir  poursuivi ,  sans  leur  don- 
ner de  répit,  les  défenseurs  de  la  morale  relâchée. 
Des  personnes  qui  assurément  la  condamnent  pen- 
sent néanmoins  qu'il  a  quelquefois  confondu  avec 
elle  une  sage  condescendance,  des  ménagements 
que  dictent  la  prudence  et  la  charité,  des  tempéra- 
ments que  demandent  quelquefois  l'amour  du  pro- 
chain et  les  intérêts  du  salut  des  pénitents.  L'Evan- 
gile n'est  point  une  loi  d'excessive  rigueur,  mais  de 
miséricorde  aussi  bien  que  de  justice  ;  et  on  s'étonne 
de  voir  compris  parmi  ceux  que  le  P.  Patuzzi  a 
combattus,  le  bienheureux  Liguori,  missionnaire 
zélé,  homme  consommé  dans  la  connaissance  des  voies 
spirituelles,  instruit,  en  un  mot,  par  une  longue 
expérience ,  des  moyens  les  plus  propres  à  faire 
rentrer  le  pécheur  en  lui-même  ,  et  à  le  ramener  à 
la  pratique  des  devoirs  religieux. 

PAUL  (saint),  nommé  auparavant  i'aui,  de  la 
tribu  de  Renjamin ,  était  né  à  Tarse,  ville  de  Ci- 
licie,  et  en  cette  qualité  était  citoyen  romain.  Son 
père,  pharisien,  l'envoya  à  Jérusalem,  oix  il  fut 
élevé  et  instruit  par  Gamaliel  dans  la  science  de  la 
loi.  Il  puisa  dans  la  secte  des  pharisiens  une  haine 
violente  contre  le  christianisme.  Lorsqu'on  lapidait 
saint  Etienne,  il  coopéra  à  sa  mort ,  en  gardant  les 
habillements  des  bourreaux  qui  lapidaient  ce  saint 
martyr.  Il  ne  respirait  que  le  sang  et  le  carnage 
contre  les  disciples  de  J.-C.  Il  obtint  des  lettres  du 
grand  prê're  des  Juifs ,  pour  aller  à  Damas  se  saisir 
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de  tous  les  chrétiens,  et  les  mener  chargés  de  chaînes 
à  Jérusalem  :  mais  dans  le  chemin ,  il  fut  tout-à- 
coup  frappé  d'un  éclat  de  lumière  qui  le  renversa. 
11  entendit  en  même  temps  une  voix  qui  lui  dit  : 
Saul,  Saul,  pourquoi  me  persécutez-vous  ?  —  Qui 
ctes-vous ,  Seigneur?  répondit-il.  — Je  suis  Jésus 
que  vous  persécutez.  Paul  en  tremblant  s'écria  : 
Seigneur,  que  voulez-voïis  que  je  fasse?  Jésus  lui 
dit  de  se  lever,  et  d'aller  à  Damas ,  où  il  lui  ferait 
connaître  ses  volontés.  Il  fut  baptisé  à  Damas  par 
Ananie,  et  prêcha  aussitôt  l'Evangile  avec  zèle  en 
Arabie,  à  Jérusalem,  à  Césarée  et  à  Tarse,  d'où 
saint  iJarnabé  le  mena  à  Anlioche.  Ils  y  instruisirent 
un  si  grand  nombre  de  personnes ,  l'an  38  de  J.-C, 
que  ce  fut  alors  que  le  nom  de  Chrétiens  fut  donné 
pour  la  première  fois  aux  disciples  de  J.-C.  De  là  il 
fut  envoyé  à  Jérusalem  ,  pour  y  porter  les  aumônes 
des  chrétiens  d'Antioche.  Saint  Barnabe  l'accom- 
pagna dans  ce  voyage.  Après  avoir  rempli  leur 
commission,  ils  revinrent  à  Antioche.  Ils  allèrent 
ensuite  dans  l'île  de  Chypre ,  l'an  43,  puis  à  Paphos, 
où  ils  convertirent  le  proconsul  Sergius  Paulus  {voij. 
ce  nom).  On  croit  que  ce  fut  du  nom  de  ce  magistrat 
que  l'apôtre  des  gentils  prit  le  nom  de  Paul ,  pour 
lequel  il  changea  son  nom  primitif  de  Saul.  De  l'ile 
de  Chypre  ils  passèrent  à  Antioche  de  Pisidie,  et 
d'Antioche  à  Icône.  Ils  convertirent  plusieurs  Juifs 
et  gentils  ;  mais  ayant  encore  couru  risque  d'être 
lapidés  par  les  Juifs  incrédules,  ils  allèrent  à  Lystres. 
Ce  fut  là  que  l'apôtre  guérit  un  homme  perclus  dès 
sa  naissance,  nommé  .£'n<?'e.  Ce  miracle  les  fit  prendre 
pour  des  dieux  :  le  peuple  voulait  leur  sacrifier.  Ils 
avaient  bien  de  la  peine  à  réprimer  les  mouvements 
de  leur  idolâtre  reconnaissance,  lorsque  quelques 
Juifs ,  venus  d'Icône  et  d'Antioche  de  Pisidie,  chan- 
gèrent les  dispositions  de  la  populace  ,  qui  se  jeta  sur 
Paul ,  l'accabla  de  pierres ,  et  l'ayant  traîné  hors  de 
la  ville ,  l'y  laissa  pour  mort.  11  revint  néanmoins 
dans  la  ville  ,  d'où  il  sortit  le  lendemain  pour  aller 
à  Derbe  avec  Barnabe.  Ils  repassèrent  par  Lystres , 
Icône,  Anlioche  de  Pisidie  ,  vinrent  en  Pamphylie, 
et  ayant  annoncé  la  parole  de  Dieu  à  Perge,  ils 
passèrent  à  Attalic,   où  ils  s'embarquèrent  pour 
Antioche  de  Syrie ,  d'où  ils  étaient  partis  l'année 
précédente.  Les  fidèles  de  celte  ville  les  députèrent 
à  Jérusalem  vers  les  apôtres  ,  pour  les  consulter  sur 
l'observation  des  cérémonies  légales.  Les  apôtres , 
s'étant  assemblés  pour  en  délibérer,  arrêtèrent ,  de 
l'avis  de  Pierre,  qui  parla  le  premier  dans  cette 
sainte  assemblée,  regardée  comme  le  premier  con- 
cile des  chrétiens,  et  dont  le  discours  fut  fortement 
appuyé  par  saint  Jacques  (  Act.  1 5  j ,  que  l'on  n'im- 
poserait point  aux  gentils  le  joug  de  la  loi,  mais 
qu'on  les  obligerait  seulement  à  s'abstenir  de  viandes 
sacrifiées  aux  idoles,  de  chairs  étoufi'ées  et  de  sang  , 
qui  étaient  en  abomination  chez  les  Juifs,  dont  on 
ne  devait  pas  aliéner  les  esprits ,  et  de  la  fornication  , 
regardée  par   les  païens  comme  une  chose  licite. 
Paul  et  Barnabe  revinrent  avec  cette  décision,  dont 
ils  firent  part  à  l'Kglise  d'Antioche.   Paul  ayant 
proposé  à  Barnabe  de  parcourir  ensemble  les  villes 
où  ils  avaient  prêché  l'Kvangile,  ils  se  séparèrent  à 
l'occasion  de  Marc,  que  Barnabe  voulait  emmener 
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avec  eux.  Paul  prit  Silas  avec  lui ,  et  parcourut  la 
Syrie,  la  Cilicie,  la  Lycaonie ,  la  Phrygie,  la  Ga- 
latie,  la  Macédoine,  etc.  Il  convertit  à  Athènes 
Denys  l'Aréopagite,  à  la  suite  d'un  discours  inirai- 
table  ,  prononcé  devant  l'aréopoge  étonné  et  stupé- 
fait. Jamais  on  ne  parla  plus  magnifiquement  de  la 
Divinité.  Etant  retourné  à  Jérusalem ,  l'an  58  de 
J.-C,  il  fut  arrêté  parle  tribun  Lysias,  et  conduit  à 
Félix,  gouverneur  de  la  Judée,  qui  le  retint  pendant 
deux  ans  prisonnier  à  Césarée.  Festus ,  son  succes- 
seur, ayant  fait  paraître  Paul  devant  son  tribunal , 
et  ne  le  trouvant  coupable  d'aucun  crime ,  lui  pro- 
posa d'aller  à  Jérusalem  pour  y  être  jugé.  Mais 
Paul ,   averti  que  les  Juifs  voulaient  le  tuer   en 
chemin ,  en  appela  à  César,  et  il  fut  arrêté  qu'on 
l'enverrait  à  r»ome.  Quelques  jours  après  il  parut 
devant  Agrippa  et  la  reine  son  épouse  ,  qu'il  con- 
vainquit de  son  innocence.  Il  partit  pour  Rome,  et 
aborda  dans  l'île  de  Malte  (  voy.  Malte  et  IMëleda 
dans  le  Dict.  géograph.) ,   dont  les  habitants  le 
reçurent  humainement.  L'apôtre  passa  trois  mois 
dans  cette  île  ;  il  guérit  le  père  de  Publius,  le  pre- 
mier du  lieu  ,  et  fit  plusieurs  autres  miracles.  Arrivé 
à  Rome,  il  eut  permission  de  demeurer  où  il  voudrait 
avec  le  soldat  qui  le  gardait.  Il  passa  deux  ans  en- 
tiers dans  cette  ville,  occupé  à  prêclier  le  royaume 
de  Dieu  et  la  religion  de  J.-C,  sans  que  personne 
l'en   empêchât.  11  convertit  plusieurs  personnes , 
jusque  dans  la  cour  de  l'empereur.  Enfin  ,  après 
deux  ans  de  captivité,  il  fut  mis  en  liberté,  sans  que 
l'on  sache  comment  il  fut  déchargé  de  l'accusation 
que  les  Juifs  avaient  intentée  contre  lui.  11  parcourut 
alors  l'Italie,  d'où  il  écrivit  l'Epîlre  aux  Hébreux. 
Il  repassa  en  Asie ,  alla  à  Ephèse ,  où  il  laissa  Ti- 
molhée ,  puis  en  Crète  où  il  établit  Tite.  Il  fit  ensuite 
quelque  séjour  à  Xicopolc ,  revint  en  Troadc ,  passa 
par  Ephèse ,  puis  par  Milet ,  et  enfin  il  se  transporta 
à  Rome ,  où  il  fut  de  nouveau  mis  en  prison.  Ce 
grand  apôtre  consomma  son  martyre  le  29  juin  de 
l'an  66  de  J.-C.  Il  eut  la  tête  tranchée  par  l'ordre 
de  Néron,  au  lieu  nommé  les  Eaux  salviennes  , 
et  fut  enterré  sur  le  chemin  d'Ostie.  On  a  bâti  depuis 
sur  son  tombeau  une  magnifique  église,  qui  a  été 
dévorée  par  un  incendie  en  1823.  Nous  avons  de 
saint  Paul  i-i  L'pilres  qui  portent  son  nom.  A  l'ex- 
ception de  l'Epîlre  aux  Hébreux  ,  elles  ne  sont  pas 
rangées  dans  le  nouveau  Testament  selon  l'ordre  des 
temps;  on  a  eu  égard  à  la  dignité  de  ceux  à  qui 
elles  sont  écrites ,  et  à  l'importance  des  matières 
dont  elles  traitent.  Ces  épîlres  sont  :  VEpître  aux 
Romains ,  écrite  de  Corinlhe ,  vers  l'an  57  de  J.-C; 
la   1"=  et  la  2''  Epîlre  aux   Corinthiens,  écrites 
d'Ephèse,  vers  l'an  57;  YEpilre  aux  Calâtes, 
écrite  à  la  fin  de  l'an  56  ;  VEpilre  aux  Ephésiens , 
écrite  de  Rome  pendant  sa  prison  ;  VEpilre  aux 
Philippiens ,  écrite  vers  l'an   02  ;   VEpilre  aux 
Colossiens,  la  même  année;  la  i-^^  Epîlre  aux 
Thessaloniciens ,   qui  est  la  plus  ancienne,    fut 
écrite  l'an  52  ;  la  2"-  Epîlre  aux  mêmes  écrite  quel- 
que temps  après  ;  la  l'^«  à  Timothce  ,  l'an   58  ;  la 
2''  au  même,  écrite  de  Rome  pendant  sa  prison; 
celle  à  Tite  ,  l'an  63  ;  VEpilre  à  Philémon,  écrite 
de  Rome  l'an  Cl  {voy.  ONLSuiii);  VEpilre  aux 
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Hébreux.  En  fout  14  Epîtres  qui  se  trouvent  dans 
toutes  les  éditions  du  nouveau  Testament.  On  lui  a 
attribué  plusieurs  ouvrages  apocryphes,  comme  les 
prétendues  Lettres  à  Sénèque;  une  aux  Laodiciens  : 
les  Actes  de  sainte  Tliècle ,  dont  un  prêtre  d'Asie  fut 
convaincu  d'être  le  fabricateur;  une  Jpocaîypse  et 
un  Evangile ,  condamnés  dans  le  concile  de  Rome 
sous  Gélase.  Ce  qui  nous  reste  des  écrits  de  ce 
saint  apôtre  suffit  pour  le  faire  considérer  comme 
un  prodige  de  grâce  et  de  sainteté.  On  y  sent  une 
véhémence ,  une  force  pour  persuader  et  pour  con- 
vaincre, que  la  fiction  ne  saurait  jamais  avoir.  Il  n'est 
pas  possible  à  un  esprit  vrai  de  se  soustraire  à  l'im- 
pression que  cette  lecture  a  faite  sur  tant  de  grands 
hommes.  La  sincérité  ,  la  candeur  de  cet  illustre 
apôtre  de  J.-C,  la  persuasion  intime  qui  l'animait 
lui-même,  sa  grande  âme,  victorieuse  de  tant  de 
périls ,  de  tant  de  persécutions ,  y  paraissent  dans  le 
plus  beau  jour.  On  croit  l'y  voir,  l'y  entendre  en- 
core ;  rien  n'est  plus  animé  ,  plus  vivant  ,  et  on 
peut  lui  appliquer  ce  qu'un  ancien  a  dit  d'un  autre 
homme  célèbre  du  même  nom  : 

Et  Pauli  slare  ingentem  miraberis  umbram. 

Saint  Jean  Chrysostome ,  un  des  plus  beaux  génies 
et  des  esprits  les  plus  solides  de  l'Orient ,  a  montré 
dans  plusieurs  excellents  discours,  de  quelle  autorité 
était  le  témoignage  d'un  homme  tel  que  Paul.  Il 
désirait  voir  la  ville  de  Rome ,  précisément  pour  y 
révérer  la  cendre  de  ce  grand  apôire.  {Exhort. 
moral,  serm.  32.  —  Novem  homxl.  in  Paulum  , 
Oper.  tom.  1 ,  p.  i058.  )  Bossuet  disait  que  si  toutes 
les  preuves  du  christianisme  disparaissaient ,  les 
Epîtres  de  saint  Paul  l'y  tiendraient  constamment 
attaché.  (  Foxj.  saint  Denys  d'ALEXANoniE.  )  La  con- 
version de  ce  grand  homme  ,  telle  qu'il  la  rapporte 
lui-même  dans  les  Actes  des  Apôtres  et  dans  ses 
Epîtres ,   a  ramené   au  christianisme  un   célèbre  ' 
déiste  anglais.  [Foxj.  la  fin  de  l'article  Littleton 
Thomas.)  Le  roi  Agrippa  ne  put  en  entendre  le  récit 
sans  se  sentir  porté  à  professer  la  religion  de  J.-C. 
(  Act.  26.  j  Le  gouverneur  Félix  en  fut  ému  jusqu'au 
fond  de  l'âme  ,  et  refusa  d'écouter  davantage  un 
prisonnier  si  propre  5  persuader  des  vérités  terribles 
aux  hommes  du  siècle.  (Act.   24.  )  Les  premiers 
fidèles  sentaient  parfaitement  la  force  de  l'argument 
tiré  de  la  conversion  de  Paul ,  et  bénissaient  Dieu  de 
l'avoir  fait  servir  à  la  gloire  de  la  foi.  (  Gai.  1 . }  Les 
plus  grands  ennemis  du  christianisme  ont  toujours 
été  embarrassés  de  l'impression  qui  résulte  invin- 
ciblement de  l'histoire  des  écrits  de  ce  grand  homme. 
Fréret,  qui  a  fait  tant  d'inutiles  efforts  pour  répandre 
des  nuages  sur  les  livres  des  saints,  n'a  point  osé 
toui.lier  aux  Epîtres  de  saint  Paul.   D'autres  ont 
substitué  des  sarcasmes  et  des  injures  personnelles 
aux  raisons  qui  leur  manquaient.  Le  prétendu  Bo- 
lingbroko  rpjottc  tout  ce  qu'écrit  Paul ,  farce  que  , 
dit -il,  il  était  chauve  et  petit.  Boulanger  décide 
ralTaireen  disant  que  c'est  un  enthousiaste  forcené. 
Saint  !>aul  s'est  attiré,  sans  doute,  ces  politesses 
philosophiques  ,  p,tr  le  peu  d'égards  qu'il  a  eu  pour 
les  philosophes.  On  peut  croire  qu'ils  étaient  alors 
à  peu  près  tels  qu'ils  sont  aujourd'hui.  {Foy.  Lu- 
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ciEN.  )  Paul  les  regardait  comme  des  hommes  vains , 
bouffis  d'orgueil  jusqu'au  délire  :  Dicentes  se  esse 
sapientes  stulti  facti  sunt  (Rom.  1  )  ;  comme  des 
hommes  sans  mœurs ,  et  abominables  dans  toute  la 
rigueur  du  terme.  {Ibid.  )  Il  avertissait  les  chrétiens 
de  se  défier  de  leurs  pompeuses  leçons  et  de  leur 
suffisance  dogmatisante  :  Videte  ne  quis  vos  deci- 
piat  per  philosophiam  et  inanem  fallaciam.  (Co- 
loss.  2.  )  Il  les  réfutait  vivement ,  dès  qu'il  en  avait 
l'occasion  :  Quidam  autem  epicurei  et  stoici  phi- 
losophi  disserebant  cum  eo.  (Act.  17.  )  On  com- 
prend sans  peine  combien  ses  principes ,  ses  sen- 
timents et  sa  conduite  lui  donnaient  d'avantage  sur 
tous  ces  vieux  pédagogues  qui  semonçaient  froi- 
dement et  commodément  le  genre  humain  par  des 
sentences  de  parade  et  de  morgue ,  ou  le  corrom- 
paient par  des  maximes  de  vice.  Qui  d'eux  eût  osé  se 
vanter  d'avoir  le  zèle,  l'activité,  la  patience ,  la  persé- 
vérance de  Paul,  et  surtout  sa  parfaite  indifférence 
pour  la  gloire  et  le  mépris ,  pour  la  calomnie  et  le 
respect ,  pour  le  nom  de  séducteur  et  celui  d'homme 
vrai,  pour  l'obscurité  et  la  réputation  ?  Fer  gloriam 
et  ignobilitatem  ,  per  infamiamet  bonam  famam, 
ni  seductores  et  ver  aces ,  sicut  qui  ignoti  et  cogniti 
(II.  Cor.,  c.  6,  V.  8  ).  Non,  la  sublime  disposition 
d'âme  qui  met  tout  cela  de  niveau  ne  leur  était  pas 
connue,  ils  n'en  soupçonnaient  pas  même  la  pos- 
sibilité ;  elle  eût  anéanti  leur  fastueuse  sagesse  ,  s'ils 
avaient  pu  en  goûter  un  moment  la  divine  impres- 
sion. 

PAUL  (saint) ,  premier  ermite  ,  naquit  dans  la 
Thébaïde,  de  parents  riches,  vers  l'an  229  II  perdit 
son  père  et  sa  mère  dès  l'âge  de  15  ans,  et  se  trouva 
maître  d'un  bien  considérable.  Il  en  fit  deux  emplois 
également  utiles:  il  soulagea  les  pauvres,  et  se  fit 
instruire  dans  les  sciences.  Le  feu  de  la  persécution 
s'étant  allumé  sous  Dèce ,  en  250 ,  il  se  retira  dans 
une  maison  de  campagne.  Son  beau-frère,  avide  de 
son  bien  ,  ayant  voulu  le  dénoncer  pour  en  jouir 
plutôt,  Paul  s'enfonça  dans  les  déserts  de  la  Thé- 
baïde. Une  caverne ,  habitée  autrefois  par  de  faux 
monnayeurs,  lui  servit  de  retraite.  Cette  solitude ,  à 
laquelle  il  s'était  d'abord  condamné  par  nécessité, 
ne  tarda  pas  à  lui  plaire.  Il  y  passa  le  reste  de  sa 
vie,  inconnu  aux  hommes,  et  ne  vivant  que  des 
fruits  d'un  palmier  dont  les  feuilles  servaient  à  le 
couvrir.  Dieu  le  fit  connaître  à  saint  Antoine  ,  quel- 
que temps  avant  sa  mort.  Cet  anachorète  alla  le 
chercher,  et  vint  jusqu'à  la  grotte  de  Paul ,  qu'il  eut 
le  bonheur  d'entretenir.  Le  saint  solitaire  lui  apprit 
qu'il  touchait  5  son  dernier  moment ,  et  lui  demanda 
le  manteau  de  saint  Alhanase.  Antoine  alla  le  cher- 
cher ;  mais  au  retour  il  ne  trouva  que  le  cadavre  de 
Paul.  Ce  saint  expira  en  341 ,  à  114  ans,  après  avoir 
donné  naissance  à  la  vie  érémitique.  On  dit  qu'après 
qu'il  se  fut  nourri  des  dattes  d'un  palmier  jusqu'à 
l'âge  de  53  ans,  un  corbeau  lui  apporta  tous  les 
jours  du  pain  miraculeusement ,  et  qu'après  sa  mort 
deux  lions  firent  la  fosse  dans  laquelle  saint  Antoine 
l'enterra.  Quelques  savants  révoquent  ces  faits  en 
doute  ;  mais  il  paraît  que  l'histoire  que  saint  Jérôme, 
si  voisin  de  ce  temps  ,  en  a  écrite  avec  tant  d'intérêt 
et  d'élégance ,  sufiit  pour  leur  assurer  le  suffrage  de3 
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critiques  sages.  Des  moralistes  ont  trouvé  de  la  dif- 
ficulté à  concilier  la  sainteté  de  Paul,  avec  une 
solitude  qui  le  privait  de  la  fréquentation  des  saints 
mystères  et  de  tous  les  secours  que  présente  l'Eglise 
en  même  temps  qu'elle  prescrit  des  devoirs.  Mais, 
sans  s'arrêter  à  ces  temps  de  persécution  où  la  fuite 
pouvait  paraître  le  plus  sûr  moyen  de  salut,  il  est 
reconnu  que  dans  les  règles  les  plus  générales  comme 
les  plus  respectables  ,  la  Providence  a  mis  ses  ex- 
ceptions ;  qu'elle  peut  déroger  et  déroge  en  effet  à 
ses  propres  lois.  (  Foy.  Jeax-de-la-Croix  ,  Rcs- 
BROCH,  Tallère.  )  «  Quis  anachoretarum ,  dit  un 
ascétique,  si  receptas  leges  ac  régulas  respicis, 
salvus  esse  sine  sacramentis ,  sine  nllo  salutis 
adminicuîo  poiuit ,  sine  ulla  ecclesiasticarum 
legum  observantia  ?  Et  accepti  tamen  Deo  erant 
et  miraculis  fulsere  ;  Paulns  prœsertim ,  quia 
prima  œtate  ah  omni  humano  consortio  admortem 
'usque  et  Antonii  adventnm  alienus  vixit.  Quœ- 
nam  ad  hcec  responsio  ,  nisi  Dominus  est  Filius 
noMLMS  ETiAM  Sabbathi.  (  Matth.  12.  )  »  C'est  sou- 
vent par  ces  exceptions  mêmes  et  des  routes  insolites 
tracées  à  la  sainteté,  que  la  Providence  atteint  son 
but  d'une  manière  particulièrement  efficace.  (Foy. 
Patrice  ,  Siméon  Stylite.)  L'Eglise  célèbre  sa  fête  le 
15  janvier. 

PAUL  l"  (  saint) ,  succéda  au  pape  Etienne  II , 
son  frère  ,  en  757.  Il  donna  avis  de  son  élection  à 
Pepin,  lui  promettant  amitié  et  fidélité  jusqu'à  l'ef- 
fusion de  son  sang.  Ce  prince  lui  prêta  des  secours 
pour  le  défendre  contre  les  vexations  de  Didier,  roi 
des  Lombards.  Paul  fonda  diverses  églises  ;  et  après 
avoir  gouverné  avec  sagesse  et  avec  prudence,  il 
mourut  en  7G7.  On  a  de  lui  22  Lettres  dans  le  Re- 
cueil de  Cretser. 

PAUL  H  (  Pierre  Barbo  ),  noble  vénitien  ,  neveu 
du  pape  Eugène  IV,  qui  l'honora  du  chapeau  de 
cardinal  en  1440,  monta  sur  la  chaire  de  saint 
Pierre  après  Pie  II ,  en  1464.  On  fit  jurer  au  nou- 
veau pape  d'observer  plusieurs  lois  que  les  cardi- 
naux a  valent  faitesdansle  conclave.  Elles  regardaient 
la  continuation  de  la  guerre  contre  les  Turcs ,  le  ré- 
tablissement de  l'ancienne  discipline  de  la  cour  ro- 
maine, la  convocation  d'un  concile  général  dans 
huit  ans ,  et  la  fixation  du  nombre  des  cardinaux 
à  4  4.  De  tous  ces  articles,  Paul  n'exécuta  que  celui 
qui  regardait  la  guerre  contre  les  infidèles.  Ce- 
pendant,  pour  se  concilier  les  cardinaux,  il  leur 
accorda  le  privilège  de  porter  l'habit  de  pourpre, 
le  bonnet  de  soie  rouge  et  une  mitre  de  soie  sem- 
blable à  celle  que  les  souverains  pontifes  avaient 
seuls  droits  de  porter.  11  excommunia  Podiebrack, 
roi  de  Rohcme,  qui  persécutait  ouvertement  les 
catholiques  de  ses  états.  Cet  anathème  fut  suivi 
d'une  croisade  qu'il  fit  prêcher  contre  ce  prince; 
mais  elle  ne  produisit  aucun  cfl'et  remarquable.  Les 
seigneurs  d'Italie,  divisés  entre  eux  ,  exerçaient  des 
vexations  horribles  :  Paul  II  travailla  à  les  réunir, 
et  eut  le  bonheur  de  réussir.  Ce  pontife  mourut  en 
1471,  a  54  ans,  d'un  excès  de  melon.  On  a  de  lui 
des  Lettres  et  des  Ordonnances,  et  on  lui  attribue 
un  Traité  des  règles  de  la  chancellerie.  Un  corde- 
lier,  professeur  à  lîonn ,  a  fabriqué  sous  le  nom  de 
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ce  pontife  une  Bulle  inepte  et  contradictoire ,  pour 
faire  de  l'archevêque  de  Cologne  une  espèce  de 
pape  en  Allemagne  :  l'imposture  fut  alors  décou- 
verte par  la  maladresse  de  l'imposteur.  (  Foy.  le 
Journ.  hist.  et  litt.,  i"novemb.  1790,  pag.  348.) 
Paul  réduisit  le  jubilé  à  25  ans,  par  une  bulle  du 
19  avril  1470.  Il  n'aimait  pas  beaucoup  les  gens  de 
lettres  ,  qui  effectivement  ne  manquent  pas  de  cau- 
ser des  troubles  quand  ils  sont  en  trop  grand  nombre 
et  trop  protégés,  mais  surtout  lorsqu'ils  sont  impu- 
nément superficiels  et  vains.  (  Foy.  Frédéric  Guil- 
laume. )  Il  supprima  le  collège  des  abréviateurs, 
composé  des  plus  beaux  esprits  de  liome.  Platine, 
l'un  de  ces  abréviateurs,  ne  le  ménage  pas;  mais 
comme  pour  de  bonnes  raisons  il  avait  été  dépouillé 
de  ses  biens  et  mis  deux  fois  en  prison  par  ordre  de 
ce  pape,  il  ne  faut  pas  toujours  compter  sur  ce  qu'il 
en  dit.  Stella,  plus  équitable,  dit  que  ce  fut  un 
pontife  juste,  charitable  envers  les  pauvres,  parti- 
culièrement envers  les  cardinaux,  les  évêques,  les 
princes  et  les  nobles  qui  n'étaient  pas  favorisés  de 
la  fortune  ;  qu'il  les  aidait  de  ses  propres  revenus, 
de  même  que  les  veuves  et  les  malades.  Il  ajoute 
que  son  principal  soin  était  que  la  ville  de  Rome 
fût  toujours  abondamment  pourvue  de  vivres.  Le 
cardinal  Quirini  a  donné  la  Fie  de  Paul  II ,  Rome, 
1740  ,  in-4  ,  et  l'a  très-bien  vengé  des  calomnies  de 
Platine. 

PAUL  III  (Alexandre  Farxèse  ),  romain,  évêque 
d'Ostie,  et  doyen  du  sacré  collège ,  fut  mis  sur  la 
chaire  de  saint  Pierre  d'une  voix  unanime ,  après 
ClémentVII,  le  1 3  octobre  1 534.  Le  commencement 
de  son  pontificat  fut  marqué  par  l'indication  d'un 
concile  général  à  Mantoue,  qu'il  transféra  ensuite  à 
Trente,  où  la  première  session  se  tint  le  13  dé- 
cembre 154  5.  Il  fit  avec  l'empereur  et  les  Vénitiens 
contre  les  Turcs  une  ligue  qui  échoua.  Il  engagea , 
en  1538  ,  les  rois  François  l"  et  Charles-Quint  à  se 
trouver  à  Nice,  où  ils  firent  une  trêve  de  10  ans, 
qui  fut  bientôt  rompue.  Son  zèle  était  ardent  et 
s'étendait  à  tout.  Il  étabHt  l'inquisition  àNaples, 
approuva  la  société  des  jésuites,  condamna  l'Inté- 
rim de  Charles-Quint ,  et  se  conduisit  avec  autant 
de  circonspection  que  de  fermeté  envers  Henri  VIII, 
roi  d'Angleterre.  Ceux  qui  attribuent  le  schisme  de 
ce  prince  à  la  rigueur  du  pape  ignorent  les  circon- 
stances de  cet  événement,  et  ne  réfléchissent  pas 
qu'un  homme  auquel  six  femmes  n'ont  pas  suffi 
n'était  point  disposé  à  se  contenter  d'une.  Il  est 
certain  d'ailleurs  que  le  schisme  était  consommé 
avant  Paul  III.  (  F.  Clément  Vil  et  Hexri  VIII.  ) 
Paul  III  avait  eu ,  avant  d'embrasser  l'état  ecclé- 
siastique,  une  fille  qui  épousa  Bosio  Sforce,  et  un 
fils,  nommé  Pierre-Louis  Farnèsc,  qu'il  fit  duc  de 
Parme  et  de  Plaisance.  Ce  fils  ingrat  répondit  mal 
aux  soins  de  son  père;  il  gouverna  en  tyran.  Ses 
sujets  se  révoltèrent  et  lui  ôtèrcnt  la  vie.  Le  petit- 
fils  de  Paul  ni  ne  se  comporta  pas  mieux  que  son 
père ,  et  les  chagrins  qu'il  fit  naître  dans  le  co'ur 
du  pontife  le  mirent,  selon  quelques-uns,  au  tom- 
beau ,  en  1549  ,  à  84  ans.  Près  d'expirer,  il  s'écria, 
pénétré  de  douleur  d'avoir  souillé  son  Ame  pour 
des  iugrats  =  Si  mei  non  fuissent  dominât i ,  etc. 
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Paul  III  aimait  les  lettres  et  la  poésie ,  et  récompen- 
sait ceux  qui  les  cultivaient.  Il  avait  composé  des 
Remarques  sur  plusieurs  Epi  très  de  Cicéron.  On 
a  de  lui  quelques  lettres  adressées  à  Erasme,  à 
Sadolet  et   à  d'autres. 

PAUL  IV  (Jean  -Pierre  Caraffa  ) ,  doyen  des 
cardinaux  et  archevêque  de  Théate ,  autrement 
Chieti ,  dans  le  royaume  de  Naples,  obtint  la  tiare 
après  JMarcel  II ,  en  1 565  ,  âgé  de  80  ans.  Il  montra, 
dès  le  commencement  de  son  pontilicat,  une  vi- 
gueur qu'on  n'attendait  pas  de  son  grand  âge.  Il  me- 
naça des  foudres  ecclésiastiques  l'empereur  Charles- 
Quint,  qui  ne  s'opposait  pas  avec  assez  de  zèle  aux 
luthériens  ;  et  se  ligua  avec  la  France ,  pour  faire  la 
conquête  du  royaume  de  Naples  sur  la  maison 
d'Autriche.  Ferdinand  ayant  accepté  l'empire  sans 
consulter  le  saint  Siège ,  Paul  IV  le  trouva  .fort 
mauvais.  11  renvoya  l'ambassadeur  de  ce  prince, 
qui ,  outré  de  ce  procédé ,  ne  se  rendit  point  à  Rome 
pour  se  faire  couronner  :  exemple  que  tous  ses  suc- 
cesseurs ont  imité.  11  travailla  beaucoup  à  la  réfor- 
mation des  mœurs  ,  obligea  les  ecclésiastiques  à 
porter  des  habits  conformes  à  leur  état,  condamna 
avec  sévérité  les  livres  impies,  punit  les  blasphé- 
mateurs, défendit  les  lieux  infâmes,  et  chassa  même 
de  Rome  ses  neveux  et  leurs  familles,  parce  qu'ils 
abusaient  de  leur  autorité  contre  les  lois  de  la  jus- 
tice et  de  la  religion.  Il  étendit  l'autorité  de  l'inqui- 
sition comme  un  moyen  nécessaire  pour  contenir 
les  progrès  de  l'erreur,  obligea  les  évêques  à  résider 
dans  leurs  diocèses,  les  religieux  à  rentrer  dans 
leurs  monastères ,  et  travailla  avec  zèle  à  rétablir  la 
religion  catholique  en  Angleterre,  sous  le  règne  de 
la  reine  Marie.  On  lui  a  reproché  de  ne  pas  avoir 
reçu  favorablement  l'envoyé  d'Elisabeth,  qui  était 
venu  lui  annoncer  l'avènement  de  cette  princesse 
au  trône;  mais  si  l'on  considère  les  dispositions  de 
cette  reine,  surtout  sa  haine  profonde  et  sangui- 
naire, quoique  d'abord  dissimulée,  contre  les  ca- 
tholiques, on  est  convaincu  que  par  des  ménage- 
ments quelconques  le  pape  n'aurait  rien  gagné  sur 
elle.  Il  fulmina,  en  1559,  une  bulle  terrible  contre 
les  hérétiques,  par  laquelle  il  déclare  tous  ceux  qui 
faisaient  profession  publique  d'hérésie,  déchus  de 
leurs  bénéfices,  dignités,  etc.  Ce  pontife  érigea  en- 
suite divers  évéchés  en  archevêchés ,  et  créa  de 
nouveaux  évêchés  pour  être  leurs  suffraganls.  En- 
fin ,  après  avoir  gouverné  l'Eglise  dans  des  temps 
pénibles  et  difficiles,  il  mourut  en  1559.  11  s'était 
rendu  recommandable  par  son  zèle,  sa  charité  et  la 
régularité  de  sa  vie  ;  mais  il  n'en  fut  pas  plus  aimé  : 
sa  statue  fut  insultée  par  la  populace ,  qui  la  brisa  et 
en  jeta  la  tête  dans  le  Tibre. On  a  de  lui  divers  écrits  : 
De  symholo;De  emendanda  Ecdesia  ;  la  Règle 
des  théatins  ,  dont  il  fut  l'instituteur  avec  saint 
Gaétan  ,  et  qui  tirèrent  leur  nom  de  son  évêché  de 
Théate. 

PALL  V  (Camille  Uop.ghèse),  romain,  né  à 
Rome  en  1 552  ,  fut  d'abord  clerc  de  la  chambre ,  et 
ensuite  nonce  en  Espagne  sous  Clément  Vlll ,  qui 
lui  accorda  le  chapeau  de  cardinal.  11  monta  sur  le 
trône  pontifical  en  1C05  ,  après  Léon  XI ,  et  eut  le 
déplaisir  de  voir  s'élever  un  différend  assez  grave 
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entre  le  saint  Siège  et  la  république  de  Venise.  Le 
sénat  avait  défendu  par  deux  décrets  les  nouvelles 
fondations  de  monastères ,  faites  sans  son  concours, 
et  l'aliénation  des  biens-fonds ,  soit  ecclésiastiques , 
soit  séculiers.  Le  premier  décret  fut  donné  en  1 603, 
et  le  deuxième  en  1605.  Le  sénat  fit  arrêter  vers  le 
même  temps  un  chanoine  et  un  abbé,  accusés  de 
divers  crimes ,  et  en  attribua  la  connaissance  à  la 
justice  séculière.  C'en  était  plus  qu'il  n'en  fallait 
pour  offenser  le  pontife.  Clément  VIII  avait  cru  de- 
voir dissimuler  ;  mais  Paul  V,  qui  venait  de  faire 
plier  les  Génois  dans  une  pareille  occasion  ,  se  flatta 
que  les  Vénitiens  seraient  aussi  souples  :  il  se  trompa. 
Le  sénat  soutint  qu'il  ne  tenait  que  de  Dieu  le  pou- 
voir de  faire  des  lois ,  sans  distinguer  la  matière  ,  ni 
les  règles ,  ni  les  usages  reçus  dans  les  étals  chré- 
tiens. 11  refusa  de  révoquer  ses  décrets ,  et  de  re- 
mettre les  ecclésiastiques  prisonniers  entre  les  mains 
du  nonce ,  comme  le  pape  le  demandait.  Paul  V, 
irrité,  excommunie  le  doge  et  le  sénat,  et  met  tout 
l'état  en  interdit,  si  on  ne  lui  fait  satisfaction  dans 
les  24  jours.  Le  sénat  ne  fit  que  protester  contre  ce 
monitoire  ,  et  en  défendit  la  publication  dans  toute 
l'étendue  de  ses  états.  Une  foule  d'écrits  lancés  de 
part  et  d'autre,  annonçaient  l'animosilé  des  deux 
partis.  Les  capucins,  les  théatins  et  les  jésuites  furent 
les  seuls  qui  observèrent  l'interdit.  Le  sénat  les  fit 
tous  embarquer  pour  Rome,  et  les  jésuites  furent 
bannis  à  perpétuité.  Cependant  Paul  V  se  préparait 
à  soutenir  les  armes  spirituelles  par  les  temporelles. 
11  levait  des  troupes  contre  les  Vénitiens;  ceux-ci  se 
préparaient  à  les  repousser.  Mais  le  pape,  instruit 
par  une  lettre  interceptée,  que  Fra-Paolo  essayait, 
à  la  faveur  de  ce  diflérend ,  d'introduire  le  calvi- 
nisme à  Venise  (  voy.  Sarpi  },  s'adressa  à  d'Arlin- 
court ,  ministre  de  France  ,  et  alors  le  bon  Henri  IV 
se  donna  pour  médiateur.  Ses  ambassadeurs  à  Rome 
et  à  Venise  entamèrent  la  négociation ,  et  le  cardi- 
nal de  Joyeuse  la  termina  en  1607.  On  convint  que 
ce  cardinal  déclarerait  à  son  entrée  dans  le  sénat , 
que  les  censures  étaient  levées  ,  ou  qu'il  les  levait; 
et  qu'en  même  temps  le  doge  lui  remettrait  la  révo- 
cation de  la  protestation.  On  accorda  le  rétablisse- 
ment des  religieux  bannis,  excepté  celui  des  jésuites, 
qui  furent  rétablis  ensuite.  Enfin  les  Vénitiens  pro- 
mirent d'envoyer  à  Rome  un  ambassadeur  extraor- 
dinaire ,  pour  remercier  le  pape  de  leur  avoir  rendu 
ses  bonnes  grâces.  Peu  de  temps  après,  parut  le 
livre  du  jésuite  Suarez  ,  que  le  parlement  de  Paris 
condamna.  Paul  V  réclama  contre  cet  arrêt,  qui 
demeura  suspendu  après  de  longs  débals.  Lors  de 
l'assemblée  des  états  généraux  en  1614,  ce  pontife 
voulut  faire  recevoir  en  France  le  concile  de  Trente, 
mais  il  ne  put  l'obtenir.  11  réclama  également  contre 
le  livre  de  Richer,  docteur  en  Sorbonne ,  qui  portait 
atteinte  aux  droits  du  saint  Siège  ;  mais  l'ouvrage 
fut  censuré ,  et  le  pontife  s'apaisa.  A  peu  près  à 
cette  époque,  les  nestoriens  chaldéens  se  réunirent 
complètement  à  l'Eglise  romaine.  Il  établit  dans  les 
couvents  l'étude  des  langues  orientales,  si  utiles  aux 
missionnaires,  et  confirma  plusieurs  ordres  religieux 
et  différentes  congrégations.  Paul  V  ne  pensa  plus 
qu'à  terminer  un  autre  différend, longtemps  agité 
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dans  les  congrégations  de  AxixUiis.  Il  fit  dire  aux 
disputants  et  aux  consultants,  que,  les  congréga- 
tions étant  finies,  il  faisait  défense  aux  parties  bel- 
ligérantes de  se  censurer  mutuellement.  Quelques 
auteurs  ont  avancé  que  Paul  V  avait  dressé  contre  la 
doctrine  de  Molina  une  bulle  à  laquelle  il  n'a  man- 
qué que  d'être  promulguée;  mais  ce  fait  est  de- 
meuré jusqu'à  présent  sans  autre  preuve  que  le  pro- 
jet de  cette  bulle  qui  se  trouve  à  la  fin  de  V Histoire 
des  congrégations  de  Auxiliis  du  P.  Serri ,  qui  ne 
se  fonde  que  sur  des  relations  manuscrites  de  la 
congrégation  de  Auxiliis ,  des  PP.  François  Pegna 
et  Thomas  Lemos,  auxquels,  selon  le  décret  d'Inno- 
cent X,  du  23  avril  1654,  il  ne  faut  nullement 
ajouter  foi.  «  Tout  ce  qui  put  intéresser  à  ce  sujet  la 
»  sagesse  du  souverain  pontife,  dit  l'abbé  Bérault, 
»  ce  fut  de  maintenir  la  concorde  entre  les  écoles 
»  catholiques  ,  et  de  réprimer  la  témérité  des  doc- 
xteurs,  qui  voulaient  dévoiler  des  mystères  sur 
«lesquels  l'apôtre,  élevé  jusqu'au  troisième  ciel, 
»  ne  savait  que  s'écrier  :  O  profondeur  des  trésors 
')  de  la  sagesse  et  de  la  science  de  Dieu  !  Il  est 
»  de  foi  que  l'homme  fait  le  bien  librement,  et  que 
»  la  grâce  lui  est  absolument  nécessaire  pour  les 
«œuvres  du  salut;  que  la  grâce  ne  nuit  point  au 
»  libre  arbitre  ,  et  que  le  libre  arbitre  n'ôte  rien  au 
»  pouvoir  de  la  grâce  :  voilà  deux  vérités  qu'il  faut 
»  croire  simplement ,  et  qui  font  également  la  ma- 
»  tière  de  notre  foi.  Mais  on  ne  s'est  pas  tenu  à  la 
«substance  du  mystère;  on  a  voulu,  pour  ainsi 
))  dire,  en  faire  l'analyse  et  en  connaître  le  mode, 
»  ou  la  manière  d'être.  On  a  demandé  comment 
»  (  terme  qui,  en  nos  mystères,  annonce  presque  tou- 
»  jours  la  témérité),  on  a  demandé  comment  la 
«grâce  s'accordait  avec  le  libre  arbitre;  comment 
»  le  libre  arbitre  agissait  sous  la  main  de  la  grâce  , 
))  et  comment  la  grâce  disposait  de  l'activité  du  libre 
»  arbitre  ;  quelle  part  ils  avaient  encore  chacun  à 
»  l'accomplissement  des  préceptes ,  et  au  mérite  des 
»  bonnes  œuvres.  Objets  sagement  voilés  à  nos  yeux, 
»  afin  que  nous  attendions  tout  du  ciel ,  et  qu'en 
»  même  temps  nous  fassions  tout  ce  qui  est  en  notre 
«  pouvoir,  afin  que  notre  salut  s'opère  avec  crainte 
w  et  tremblement,  et  tout  à  la  fois  avec  d'autant 
«plus  d'assurance,  que  nous  mettrions  moins  de 
«  confiance  dans  nos  faibles  cH'orts.  »  i^oy.  Le.mos, 
Lessius,  IVlOLiXA.  )  On  pressa  Paul  V,  non  moins 
vainement,  de  faire  un  article  de  foi  de  l'Imma- 
culée Conception  de  la  sainte  Vierge.  Paul  se  con- 
tenta de  défendre  d'enseigner  publiquement  le  con- 
traire. Ce  grand  pontife  mit  le  même  discernement 
dans  l'afl'aire  de  Galilée,  ne  condamna  que  le  ton 
décisif  avec  lequel  il  soutenait  une  opinion  incer- 
taine en  elle-même  (  v.  Copeiîmc  ),  et  contraire  à  la 
lettre  de  l'Ecriture;  il  lui  permit  même  de  la  soutenir 
comme  une  hypothèse  astronomique;  mais  Galilée 
mit  dans  sa  conduite  un  fanatisme  de  sudisancc  et 
d'orgueil  qui,  aux  yeux  des  sages,  le  rendit  inex- 
cusable. «  H  exigea  »  (écrivit  Guichardin,  ambas- 
sadeur de  Toscane,  au  grand-duc,  dans  une  dé- 
pêche du  4  mars  IGlG)  «  que  le  pape  et  le  saint 
»  ollice  déclarassent  le  système  de  Copernic  fondé 
»  sur  la  I3iblc  ;  il  assiégea  les  antichambres  de  la 
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»  cour  et  des  palais  des  cardinaux;  il  répandit  Mé- 
»  moires  sur  Mémoires.  Galilée,  ajoute  l'ambassa- 
»  deur ,  a  fait  plus  de  cas  de  son  opinion  que  de  celle 
»  de  ses  amis.  Après  avoir  persécuté  et  lassé  plu- 
»  sieurs  cardinaux  ,  il  s'est  jeté  à  la  tête  du  cardi- 
))  nal  Orsini.  Celui-ci,  sans  trop  de  prudence,  a 
)»  pressé  vivement  S.  S.  d'adhérer  aux  désirs  de  Ga- 

»  lilée.  Le  pape  fatigué  a  rompu  la  conversation 

»  Galilée  met  un  extrême  emportement  en  tout  ceci, 
•n  et  il  n'a  ni  la  force  ni  la  sagesse  de  le  surmonter. 
»  Il  pourra  nous  jeter  tous  dans  de  grands  embar- 
»  ras  ;  je  ne  vois  pas  ce  qu'il  peut  gagner  ici  par  un 
»  plus  long  séjour.  «(/^.Galilée  et  UnBAixVIlI.) 
Paul  y  s'appliqua  à  embellir  Rome,  et  à  y  ras- 
sembler les  plus  beaux  ouvrages  de  peinture  et  de 
sculpture.  Cette  ville  lui  doit  ses  plus  belles  fon- 
taines ,  surtout  celle  qui  fait  jaillir  l'eau  d'un  vase 
antique,  tiré  des  Thermes  de  Vespasien  ;  et  celle 
qu'on  appela  l'/i/f^ua  Pao/a,  ancien  ouvrage  d'Au- 
guste, que  Paul  V  rétablit.  11  y  fit  conduire  l'eau 
par  un  aqueduc  de  35,000  pas,  à  l'exemple  de  Sixte- 
Quint.  Il  acheva  le  frontispice  de  Saint-Pierre  et  le 
magnifique  palais  de  Monte-Cavallo.  Il  s'appliqua 
surtout  à  relever  et  à  réparer  les  anciens  monu- 
ments ,  et  à  les  faire  servir,  autant  que  leur  nature 
le  comportait,  à  la  gloire  du  christianime ,  comme 
l'exprime  élégamment  l'inscription  placée  sur  une 
colonne  de  porphyre,  tirée  du  temple  de  la  Paix , 
et  portant  une  belle  statue  de  la  Vierge,  à  côté  de 
l'église  de  Sainte-Marie-Majeure  : 

Impura  falsi  lempla 

Quondam  nurainis 

Jubenle  mœsta  pcrferebam  Cœsare  : 

Nunc  lœla  veri 

Perferens  Rlalrem  Dei 

Te  ,  Paule ,  nullis  oblicebo  saeculis. 

Son  pontificat  fut  honoré  de  plusieurs  illustres  am- 
bassades. Un  roi  du  Japon ,  celui  de  Congo  et  quel- 
ques princes  des  Indes  lui  envoyèrent  des  ambas- 
sadeurs. Le  pontife  eut  soin  de  leur  donner  des 
missionnaires ,  et  de  fonder  des  évêchés  dans  ces  pays 
nouvellement  conquis  à  la  foi.  Il  témoigna  la  même 
aCfection  aux  iNlaronites  et  aux  autres  chrétiens 
orientaux.  Il  envoya  des  légats  à  divers  princes  or- 
thodoxes, soit  pour  leur  témoigner  son  estime,  soit 
pour  les  confirmer  dans  leur  zèle  pour  la  religion  ,  et 
termina  sa  carrière  en  162 1,  après  avoir  confirmé 
V Oratoire  de  France ,  les  Ursulines ,  l'ordre  de  la 
Charité,  et  quelques  autres  instituts.  «  Jamais  pape, 
«dit  un  historien  moderne,  n'a  plus  approuvé 
»  d'ordres  religieux  et  de  congrégations  diilérentes, 
»  persuadé  qu'il  ne  peut  y  avoir  trop  d'asiles  à  la 
»  piété,  et  que  comme  Dieu  ne  conduit  pas  tous 
»  les  hommes  par  la  même  voie,  il  est  à  propos  de 
»  leur  ouvrir  diilérentes  routes  par  où  ils  puissent 
«  aller  à  lui.  »  Paul  V,  ferme  dans  ses  prétentions, 
grand  dans  ses  vues,  mais  pas  toujours  assez  éclairé 
dans  les  moyens,  brillait  plus  par  sa  piété  et  son 
devoir  que  par  sa  politique.  On  a  remarqué  qu'il 
ne  passa  aucun  jour  de  son  pontificat  sans  célébrer 
la  messe,  malgré  ses  infirmités  ordinaires,  et  l'em- 
barras des  afiaircs  les  plus  épineuses.  Il  ordonna  à 
tous  les  religieux  d'avoir,  dans  leurs  études,  des 
professeurs  pour  le  latin,  le  grec,  l'hébreu  et  l'a- 
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rabe ,  décret  qui  n'a  eu  qu'une  exécution  très-im- 
parfaite. 

PAUL-ÉMILE,  général  romain,  tils  de  Paul- 
Emile  ,  tué  à  la  bataille  de  Cannes ,  obtint  deux  fois 
les  honneurs  du  consulat.  Dans  le  premier  ,  il  défit 
entièrement  les  Liguriens,  l'an  182  avant  J.-C, 
avec  une  armée  bien  moins  forte  que  la  leur.  Dans 
le  second  ,  auquel  il  parvint  à  l'âge  de  près  de  60 
ans  ,  il  vainquit  Persée  ,  roi  de  Macédoine  ,  ce  qui 
lui  mérita  le  surnom  de  Macédonique,  réduisit  son 
état  en  province  romaine ,  démolit  70  places  qui 
avaient  favorisé  les  ennemis ,  et  retourna  à  Rome 
comblé  de  gloire.  Le  triomphe  qu'on  lui  décerna , 
dura  3  jours;  Persée  en  était  le  triste  ornement. 
Paul-Emile  avait  pleuré  sa  défaite ,  et  l'avait  con- 
solé par  des  raisons  et  des  caresses.  Il  remit  aux 
questeurs  tous  les  trésors  de  Persée  ,  et  ne  conserva 
de  tout  le  butin  que  la  bibliothèque  de  ce  roi  mal- 
heureux. Ce  grand  homme  mourut  l'an  168  avant 
J.-C. 

PAUL  DE  Samosate  ,  ainsi  appelé  parce  qu'il 
était  de  la  ville  de  Samosate  sur  l'Euphrate ,  fut 
nommé  patriarche  d'Antioche  ,  l'an  260  de  J.-C. 
Zénobie  régnait  alors  en  Syrie  ,  et  sa  cour  rassem- 
blait tous  les  hommes  célèbres  par  leurs  talents  et 
par  leurs  lumières.  Elle  y  appela  Paul  de  Samosate, 
admira  son  éloquence  ,  et  voulut  s'entretenir  avec 
lui  sur  les  dogmes  du  christianisme.  Cette  princesse 
préférait  la  religion  juive  à  toutes  les  autres  ,  et  ne 
pouvait  se  résoudre  à  confesser  les  mystères  de  la 
religion  chrétienne.  Pour  affaiblir  cette  répugnance, 
Paul  tâcha  de  réduire  les  mystères  à  des  notions 
toutes  naturelles.  Il  dit  à  Zénobie  ,  que  «  les  trois 
»  Personnes  de  la  Trinité  n'étaient  point  trois  Dieux, 
»  mais  trois  attributs  sous  lesquels  la  Divinité  s'était 
j)  manifestée  aux  hommes;  que  J.-C.  n'était  point 
»  un  Dieu ,  mais  un  homme  auquel  la  sagesse  s'était 
»  communiquée  extraordinairement,  et  qu'elle  n'a- 
»  vait  jamais  abandonné....  »  Paul  de  Samosate  ne 
regarda  peut-être  ce  changement  criminel  dans 
la  doctrine  de  l'Eglise  que  comme  une  condescen- 
dance propre  à  faire  cesser  les  préjugés  de  Zénobie. 
Mais  lorsque  les  fidèles  lui  reprochèrent  cette  pré- 
varication ,  il  s'efforça  de  la  justifier  ,  en  soutenant 
qu'en  effet  J.-C.  n'était  pas  Dieu  ,  et  qu'il  n'y  avait 
en  Dieu  qu'une  personne.  Les  erreurs  de  Paul  alar- 
mèrent le  zèle  des  évêques  ;  ils  s'assemblèrent  à 
Antioche ,  et  l'adroit  sectaire  leur  protesta  qu'il 
n'avait  point  enseigné  les  erreurs  qu'on  lui  impu- 
tait. On  le  crut ,  et  les  évêques  se  retirèrent;  mais 
Paul  persévéra  dans  son  erreur,  et  elle  se  répandit. 
Les  prélats  d'Orient  s'étant  assemblés  de  nouveau  à 
Antioche ,  vers  268  ,  il  fut  convaincu  de  nier  la  di- 
vinité de  Jésus-Christ ,  déposé  et  excommunié  ,  et 
Domnus  mis  en  sa  place.  Le  concile,  qui  était  fort 
nombreux,  écrivit  au  pape  saint  Denys,  pour  lui 
faire  pari  de  la  déposition  de  Paul  et  de  l'ordination 
de  Domnus.  Rien  ne  prouve  mieux  que  cette  con- 
damnation combien  la  foi  de  la  divinité  de  J.-C. 
était  affermie  et  générale  dans  l'Eglise,  longtemps 
avant  le  concile  de  Nicée  ,  et  combien  les  sociniens 
en  imposent  en  cherchant  des  partisans  dans  les  an- 
ciens Pères.  S'il  s'en  trouve  qui  se  sont  inexacte- 
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ment  expliqués  ,  c'est  que  le  langage  qui  exprime  le 
mystère  de  la  Trinité  n'était  point  encore  rigoureu- 
sement formé  et  généralement  adopté,  quoique  la 
foi  fût  certaine  et  uniforme.  Paul  de  Samosate , 
refusant  de  souscrire  à  la  décision  du  concile  qui 
l'avait  condamné  comme  un  hérétique  ,  et  déposé 
comme  chargé  de  plusieurs  crimes ,  demeurait  tou- 
jours à  Antioche  ,  et  ne  voulait  point  quitter  sa 
maison ,  qui  appartenait  à  l'Eglise.  Les  chrétiens 
s'en  plaignirent  à  l'empereur  Aurélien,  qui  ordonna 
que  la  maison  fût  adjugée  à  celui  à  qui  le  pape  de 
Rome  adresserait  ses  lettres ,  et  qui  par  là  serait 
reconnu  être  en  communion  avec  lui  -.  tant  il  était 
notoire  ,  même  aux  païens  ,  que  l'union  avec  l'E- 
glise de  Rome  était  la  marque  des  vrais  chrétiens. 
Les  disciples  de  Paul  furent  aommés  paulianistes , 
et  préparèrent  la  secte  qui  s'éleva  le  siècle  suivant, 
et  porta  le  trouble  dans  l'Eglise  et  dans  l'empire. 
(l^oy.  Arics.  )  Les  mœurs  de  cet  hérésiarque 
étaient  très-déréglées  ;  il  avait  des  concubines  dans 
son  propre  palais,  et  se  rendait  odieux  par  son  ava- 
rice et  ses  vexations. 

PAUL  DE  Tyr  ,  professeur  de  rhétorique  l'an 
120  de  J.-C,  fut  député  par  ses  concitoyens  vers 
Adrien.  Cet  empereur,  touché  de  son  éloquence, 
lui  accorda  le  titre  de  métropole  pour  la  ville  de 
Tyr.  Il  a  laissé  ,  sur  son  art ,  quelques  écrits  en 
grec ,  qui  sont  judicieux. 

PAUL  (  Julius  Paulus  ) ,  jurisconsulte  célèbre , 
qui  florissait  vers  l'an  193  de  J.-C,  fut  conseiller 
d'état  avec  Ulpien  et  Papinien.  Les  Padouans,  vou- 
lant honorer  le  fameux  médecin  Apon,  firent  choix 
de  Julius  Paulus  avec  Tite-Live ,  pour  accompagner 
le  buste  de  leur  concitoyen  sur  la  porte  du  sénat  : 
ce  qui  suppose  une  grande  estime  pour  ce  juriscon- 
sulte. On  a  de  lui  quelques  ouvrages  de  droit ,  entre 
autres  les  Eeceptœ  Sententiœ ,  dont  Sichard  a 
donné  une  bonne  édition. 

PAUL  LE  SiLENCiAiRE,  autcur  grec,  ainsi  nommé 
de  la  dignité  qu'il  occupait  dans  le  palais  de  Con- 
slantinople ,  vivait  sous  l'empereur  Justinien  ,  au 
vi«  siècle  ;  nous  lui  devons  une  Histoire  curieuse 
en  vers  de  l'église  de  Sainte-Sophie.  On  la  trouve 
dans  l'Histoire  bysantine  ,  avec  la  traduction  et  les 
notes  de  du  Cange  ,  Paris,  1670  ,  in-fol.;  un  poëme 
en  vers  grecs  sur  les  thermes  physiques ,  que  le 
savant  Huet  a  éclairci  de  ses  notes,  Paris,  1598, 
in- 4  ,  et  un  assez  grand  nombre  d'Epigrammes 
dans  V Anthologie  (  celle  de  Rrunck  en  contient  83 }. 

PAUL  Eginéte  ,  médecin  du  vii«  siècle  ,  selon 
Herbelot ,  fut  ainsi  nommé  parce  qu'il  était  natif 
de  l'île  d'Egine,  aujourd'hui  Engia.  Il  laissa  un 
Abrégé  des  OEuvres  de  Galien,ei  plusieurs  autres 
ouvrages  en  grec  ,  qui  renferment  des  choses  cu- 
rieuses et  intéressantes.  Son  Traité  De  re  medica 
fut  imprimé  à  Bâie,  15S1  ,  in-fol.;  et  ses  autres 
écrits  le  furent  en  grec  à  Venise,  1428  ,  in-fol.,  et 
en  latin ,  1 538  ,  in-4.  Les  modernes  y  ont  beaucoup 
puisé. 

PAUL,  diacre  de  Mérida  ,  dans  l'Estramadure, 
florissait  aux  premières  années  du  vii«  siècle.  On  a 
de  lui  un  livre  intitulé  :  De  Fita  et  moribus  Pa- 
trum  Emeritensium ,  dont  la   meilleure  édition 
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est  celle  d'Anvers  ,  1635  ,  in-4,  avec  les  notes  de 
Vargus. 

PAUL  Warxefride  ,  diacre  d'Aqiiilée ,  au  viii« 
siècle ,  illustre  par  sa  piété  et  ses  lumières ,  fut  se- 
crétaire de  Didier ,  dernier  roi  des  Lombards.  11  fut 
reçu  ensuite  à  la  cour  de  Charlemagne,  puis  appelé 
à  Metz  pour  y  établir  des  écoles.  Accusé  par  des 
envieux  d'avoir  voulu  attenter  aux  jours  de  l'em- 
pereur, il  fut  relégué  dans  l'île  de  Diomède  ,  au- 
jourd'hui Trémiti,  dans  la  mer  Adriatique.  Archise, 
prince  de  Bénévent ,  l'appela  quelque  temps  après  à 
sa  cour ,  et  après  la  mort  de  ce  prince ,  en  787  ,  il 
se  retira  au  Mont-Cassin  ,  où  il  embrassa  la  vie  mo- 
nastique, et  mourut  vers  80 1.  11  est  auteur  d'une 
Histoire  des  Lombards,  en  6  liv.,  depuis  leur  ori- 
gine jusqu'à  la  mort  de  Luitprand  ,  en  74  4.  On  la 
trouve  dans  les  Recueils  de  Vulcanius  et  de  Grotius. 
Il  a  eu  beaucoup  de  part  à  VHistoria  Miscella. 
Cet  ouvrage  renferme  24  livres.  Les  onze  premiers 
ne  sont  que  les  dix  livres  de  l'Histoire  romaine 
d'Eutrope  ,  avec  des  additions  de  Paul,  insérées 
çà  et  là.  Les  cinq  suivants  sont  entièrement  de 
Paul ,  et  servent  de  continuation  à  Eutrope  ;  les  huit 
derniers  sont  de  Landulphus  Sagax  ,  qui  vivait  du 
temps  de  Lolhaire  ,  fils  de  Louis  le  Débonnaire  : 
ceux-ci  sont  presque  entièrement  tirés  de  ïhéo- 
phanes  ,  ou  plutôt  de  son  traducteur  Anastase 
le  Bibliothécaire.  Henri  Canisius  en  a  donné  une 
édition  enrichie  de  notes,  Ingolstadt ,  1G03,  in-8  ; 
VHistoria  Miscella ,  et  De  rébus  Longobardo- 
rum ,  se  trouvent  dans  le  t"  volume  des  Rerum 
italicarum  scriptores  de  Muratori,  Paul  diacre  est 
encore  auteur  de  quelques  ries  de  Saints ,  d'une 
Histoire  des  évéques  de  Metz,  et  de  l'hymne 
de  saint  Jean  :  Ut  queant  Iaxis.  (  Voy.  Erchem- 

BEP.T.  ) 

PAUL  (  Marc  ) ,  ou  Marco  Polo  ,  célèbre  voya- 
geur vénitien ,  partit  avec  son  frère  Masfio,ran 
1269  ,  pour  parcourir  les  régions  orientales.  11  eut 
le  bonheur  de  gagner  les  bonnes  grûces  du  grand- 
khan  des  Tartares  ,  qui  l'employa  pendant  17  ans 
à  diverses  négociations  dans  son  vaste  empire.  La 
première  édition  de  la  Relation  de  ses  voyages  ,  inti- 
tulée, Fiaggi  di  Marco  Polo  délie  Maraviglie  del 
mondo  ,  da  lui  vednte ,  parut  à  Venise  ,  en  1490  , 
in-8.  Elle  a  été  trad.  en  difl'érenles  langues  et  insé- 
rée dans  plusieurs  collections.  On  fait  cas  de  l'édit. 
lat.  d'André  Muller,  Berlin,  1671,  in-4.«  Ilestdigne 
»  d'attention,  »  dit  Forster  (Hist.  des  Découvertes  et 
des  royag:s  faits  dans  le  Nord  ),  «  que  Marco  Polo 
»  ait  remarqué  ,  il  y  a  plusieurs  siècles,  la  hauteur 
»  des  parties  intérieures  de  l'Asie  ,  et  qu'il  ait  fait 
»  des  observations  très-exactes  sur  ces  moutons  sau- 
»  vages,  que  les  anciens  nommaient  musimomes , 
»  et  les  Français  et  les  Italiens  mou//?on5;  animaux 
»  dont  les  cornes  sont  si  grandes ,  au  rapport  de 
»  quelques  écrivains  modernes ,  que  les  corsaks , 
»  ou  petits  renards  du  désert,  peuvent  se  cacher 
»  dedans.  »  Apres  avoir  parlé  de  l'action  du  feu 
dans  les  hautes  régions  du  globe ,  et  de  l'expé- 
rience de  Luc,  qui  prouve  qu'il  y  brûle  moins  vive- 
ment ,  et  que  seseiïcis  sont  moins  considérables  que 
sur  le  bord  de  la  mer  ,  Forster  remarque  que  l'olo 
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avait  fait  la  même  observation  d'une  manière  très- 
expresse  ,  et  que  cette  observation  est  de  500  ans 
plus  ancienne. 

PAUL  DE  Santa-Maria  ou  de  Bcrgos  ,  savant 
Juif,  natif  de  cette  ville  ,  fut  détrompé  de  ses  er- 
reurs en  lisant  la  Somme  de  saint  Thomas.  Il  em- 
brassa la  religion  chrétienne ,  et  entra  dans  l'état 
ecclésiastique ,  après  la  mort  de  sa  femme.  Son 
mérite  lui  procura  des  places  importantes  et  des 
bénéfices  considérables.  Il  fut  précepteur  de  Jean  II, 
roi  de  Castille,  puis  archidiacre  de  Trévigno,  évêque 
de  Carthagène  ,  et  enfin  évêque  de  Burgos.  On  dit 
qu'il  mourut  patriarche  d'Aquilée  ,  en  1435  ,  à  82 
ans,  après  avoir  défendu  la  religion  par  ses  écrits. 
Les  principaux  sont  :  des  Additions  aux  Postilles 
de  Nicolas  de  Lyra  ;  un  traité  intitulé  :  Scrutinium 
Scripturarum,  Manions,  l474,in-fol.;  Qnœstiones 
de  nomine  Tetragrammato.  Ses  trois  fils  furent 
baptisés  avec  lui ,  et  se  rendirent  recommandables 
par  leur  mérite.  Le  1",  Alphonse,  évêque  de 
Burgos,  composa  un  Jbrégéde  l'histoire  d'Espagne, 
qu'on  trouve  dans  VHispania  illustrata ,  4  vol. 
in-fol.;  le  2<^,  Gonzalve,  fut  évêque  de  Placencia,  et 
le  3e,  Alvarès  ,  publia  V Histoire  de  Jean  II,  roi  de 
Castille. 

PAUL  (  François  )  ,  né  à  Saint-Chamas  en  Pro- 
vence, s'appliqua  à  la  médecine,  et  mourut  en  1774, 
âgé  de  4  3  ans.  On  a  de  lui  :  Mémoires  de  l'aca- 
démie de  Berlin ,  qu'il  a  rédigés  avec  assez  de  sa- 
gacité, en  3  vol.  in-4  ,  et  en  10  vol.  in-i2  ;  \e%  Mé- 
moires de  V académie  de  Boulogne,  in-4  ;  Mémoires 
de  l'académie  de  Turin,  in-4  ,  rédigés  sur  le  même 
plan  ;  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  la 
chirurgie  du  wiip  siècle,  1773  ,  2  vol.  in-4  ;  Dic- 
tionnaire de  chirurgie,  1773,  2  vol.  in-8.  Il  a  aussi 
traduit  du  latin  les  Institutions  chirurgicales  de 
Heister,  1771  ,  2  vol.  in-4  ,  qu'il  a  enrichies  d'ob- 
servations intéressantes  ;  le  traité  de  la  Péripneu- 
monie  de  Yan  Swieten ,  ceux  des  fièvres  inter- 
mittentes, des  maladies  des  enfants,  et  de  la  pleu- 
résie, du  même  auteur. 

PAUL  (  Armand-Laurent  ),  jésuite ,  né  en  1 740  , 
à  Saint-Chamas,  en  Provence,  mort  à  Lyon  en 
1809,  accepta  la  chaire  de  rhétorique  au  collège 
d'Arles.  Pendant  la  révolution  ,  il  publia  ,  en  Es- 
pagne,  à  Tolède,  une  Traduction  espagnole  d'un 
ouvrage  italien  :  les  Heures  de  récréation  de  Guic- 
ciardini.  Outre  les  Traductions  de  Velleius  Patercu- 
lus,  Florus,  Justin  ,  des  morceaux  choisis  de  Tite- 
Live,  Cornélius  Nepos,  Phèdre,  Sulpice-Sévère  et 
Eutrope  ;  on  doit  à  l'abbé  Paul  :  un  Cours  complet 
de  latinité;  Fables  et  description  des  animaux, 
en  latin  élémentaire;  Fersionschrétiennes,  Thèmes 
chrétiens ,  et  un  Recueil  des  morceaux  de  nos 
meilleurs  poètes  ,  traduits  en  vers  latins. 

PAUL  L'  (  Petrowitch),  empereur  de  Russie,  fils 
de  Pierre  111  et  de  Catherine  II,  naquit  en  1754, 
L'empereur  déclara  par  un  ukase  qu'il  ne  le  re- 
connaissait pas  pour  son  lils  ;  et  Catherine  se  montra 
plus  d'une  fois  disposée  à  le  sacrifier  à  ses  amants, 
qui  souffraient  avec  peine  un  prince  dont  l'existence 
contrariait  leurs  vues  ambitieuses.  Il  épousa,  on 
1774  ,  une  fille  du  landgrave  de  Ilesse-Darmstadt; 
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mais  la  grande-duchesse  mourut  en  couches,  e 
l'on  assure  que  la  violence  ne  fut  pas  étrangère  à 
sa  mort.  Le  grand-duc  épousa  ensuite  la  princesse 
de  Wurtemberg,  nièce  du  roi  de  Prusse  :  la  sou- 
mission de  cette  princesse  la  mit  à  l'abri  des  res- 
sentiments de  la  tzarine.  Catherine,  ne  voulant 
donner  aucune  part  dans  l'administration  à  son  fils, 
résolut  de  le  faire  voyager.  Il  parcourut  la  Pologne, 
l'Autriche,  l'Italie,  la  France  et  la  Hollande. 
Paul  I^""  ne  prit  part  aux  affaires  que  lors  de  son  avè- 
nement au  trône,  le  17  novembre  1796.  Devenu 
maître  de  l'empire,  il  réhabilila  la  mémoire  de 
Pierre  III ,  son  père ,  punit  ses  meurtriers  et  exila 
la  plupart  des  favoris  de  Catherine.  Ce  prince ,  d'un 
caractère  bizarre,  donna  à  la  cour  un  aspect  tout 
nouveau  ,  en  changea  les  usages  et  les  costumes,  et 
s'aliéna  les  cœurs  par  de  petites  mesures  vexatoires 
qui  tombaient  sur  toutes  les  classes.  La  révolution 
française  eut  d'abord  en  lui  un  ennemi  qui  la  dé- 
testa sincèrement.  Pendant  que  nos  princes  et  tous 
les  Français  étaient  traités  avec  générosité ,  une 
armée  de  80,000  hommes  ,  sous  les  ordres  de  Sou- 
varow,  pénétrait  en  Ilalie,  et  trois  autres  corps 
soutenaient  sur  divers  points  la  même  cause.  Mais 
l'humeur  inquiète  de  Paul  lui  fit  bientôt  aban- 
donner ses  premiers  principes.  Sous  de  vains  pré- 
textes ,  il  rompt  avec  ses  alliés  ,  force  Louis  XVIII 
à  s'éloigner  à  la  hâte  de  ses  Etals ,  et  s'unit  avec  les 
révolutionnaires.  Il  alla  plus  loin  encore,  et  devint 
l'allié  de  Bonaparte  dont  il  fit  placer  le  buste  dans 
son  palais.  Mais  ce  prince  avait  froissé  trop  d'in- 
térêts pour  ne  pas  craindre  la  vengeance  de  ceux 
qu'il  avait  outragés.  Malgré  sa  vigilance ,  il  fut 
attaqué  dans  sa  chambre  :  il  s'élança  de  son  lit, 
se  défendit  longtemps,  puis  succomba  au  nombre, 
le  )2  mars  1801.  Cet  empereur,  à  un  caractère 
violent  et  à  une  sorte  de  folie,  unissait  quelques 
grandes  qualités.  Il  établit  une  maison  d'orphelins 
militaires,  oîi  800  enfants  furent  élevés  et  instruits, 
fit  bâtir  le  beau  palais  de  Michaïlow,  ouvrit  des 
canaux  et  porta  la  loi  fondamentale ,  qui  transmit 
la  succession  au  trône  dans  l'ordre  de  primogéni- 
ture,  en  n'y  admettant  les  femmes  qu'à  défaut 
d'enfant  mâle. 

PAULA  (  Julia  Cornélia) ,  première  femme  de 
l'empereur  Héliogabale  ,  était  fille  de  Julius  Paulus, 
préfet  du  prétoire,  d'une  des  plus  anciennes  mai- 
sons de  Rome.  Héliogabale  en  était  épcrdument 
amoureux  lorsqu'il  l'épousa  ;  mais  bientôt  après  il 
se  dégoûta  d'elle  et  la  chassa  du  palais.  Paula, 
dépouillée  du  litre  d'Auguste  et  des  honneurs  qui 
l'accompagnaient,  rentra  paisiblement  dans  le 
cours  d'une  vie  ordinaire  ,  comme  si  elle  se  fût 
éveillée  après  un  beau  songe.  Elle  avait  des  vertus 
embellies  par  la  beauté  et  les  agréments.  On  croit 
qu'elle  avait  eu  un  premier  époux  et  des  enfants, 
puisque  Héliogabale  dit  qu'il  se  mariait  avec  elle 
pour  être  bieniôt  père,  lui  que  ses  débauches  avaient 
presque  rayé  du  rang  des  hommes. 

PAULL  (  sainte) ,  dame  romaine  ,  née  vers  349, 
descendait  par  sa  mère  des  Scipions  et  des  Gracques. 
Elle  en  eut  les  grandes  qualités,  qu'elle  releva  par 
toutes  les  vertus  du  christianisme.  Devenue  veuve  , 
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elle  quitta  toutes  les  pompes  et  les  délices  de  Rome 
pour  se  renfermer  dans  le  monastère  de  Bethléem  : 
Romœ  prœtulit  Bethléem  ,  dit  saint  Jérôme  ,  et 
anro  tecta  fulgentia  informis  luti  vilitate  mu- 
iavit.  Elle  y  mena  une  vie  pénitente ,  sous  la  con- 
duite de  ce  saint  docteur  ,  et  fit  bâtir  des  monas- 
tères et  des  maisons  d'hospitalité.  Elle  apprit 
l'hébreu  ,  pour  mieux  entendre  l'Ecriture  sainte  , 
dont  elle  faisait  sa  consolation.  (  Foy.  Eustochium  , 
Marcelle.)  Celte  illustre  sainte  termina  sa  car- 
rière en  407  ,  à  58  ans.  (f^oy.  Pamriaque,  qui  avait 
épousé  sainte  Pauline  sa  seconde  fille  ;  et  Eusto- 
chium ,  troisième  fille  de  sainte  Paule,qui  resta 
vierge  et  ne  quitta  jamais  sa  mère.  )  C'est  à  cette 
dernière  sainte  que  saint  Jérôme  écrivit  celte 
lettre  qu'on  appelle  Vépitaphe  de  sainte  Paule  ; 
ce  même  Père  écrivit  une  lettre  à  sainte  Paule 
pour  la  consoler  de  la  perte  qu'elle  avait  faite  de 
l'aînée  de  ses  filles ,  nommée  Blésille. 

PAULE  (saint  François  de).  (  Voy.  Frakçois.  ) 

PAULET  ,  fils  d'un  gentilhomme  suédois  établi 
à  Foligni,  prit  l'habit  de  Saint-François  en  1323, 
à  14  ans;  il  ne  voulut  être  que  frère  lai,  afin  de 
pratiquer  mieux  l'humilité.  Gémissant  sur  l'inobser- 
vance de  la  règle ,  il  entreprit  une  réforme  qu'il 
appela  de  V  Observance.  Plusieurs  religieux  se  ran- 
gèrent sous  sa  bannière ,  et  les  Observantins  occu- 
paient déjà  un  grand  nombre  de  couvents  ,  lorsque 
leur  instituteur  mourut  saintement  en  1390. 

PAULET  (  Guillaume  ) ,  d'une  noble  et  ancienne 
famille  du  comté  de  Sommerset ,  fut  fait  trésorier 
de  la  maison  du  roi  d'Angleterre  ,  Henri  VIII ,  et 
élevé  à  la  dignité  de  baron  du  royaume.  Il  eut 
divers  autres  emplois  importants  sous  Edouard  VI, 
et  fut  confirmé  dans  la  charge  de  grand  trésorier 
du  royaume  par  la  reine  Marie  et  par  la  reine  Eli- 
sabeth. Il  mourut  la  13«  année  du  règne  de  cette 
dernière  princesse,  à  97  ans,  comptant  103  per- 
sonnes descendues  de  lui.  On  lui  demanda  un  jour 
comment  il  avait  fait  pour  se  maintenir  sous  quatre 
règnes  difl'érents,  parmi  tant  de  troubles  et  des 
révolutions  dans  l'état  et  dans  l'Eglise  ?  Il  répondit  : 
J'ai  été  un  saule  et  non  un  chêne.  L'intégrité  et 
la  probité  ne  s'accordent  guère  avec  une  telle  flexi- 
bilité. 

PAULET  (Jean- Jacques),  membre  de  la  Société 
royale  de  médecine  ,  né  en  1740  à  Andèse  (  Gard), 
mort  à  Fontainebleau  en  182G,  s'annonça  au  monde 
savant  par  une  Histoire  de  la  variole ,  en  2  vol. 
(1765),  et  fit  paraître  en  1776  des  Recherches 
historiques  et  physiques  sur  les  maladies  épizoo- 
tiques,  2  vol.  in-8.  Cet  ouvrage,  dont  le  succès  fut 
aussi  complet  que  mérité,  plaça  l'auteur  au  rang 
que  lui  assignaient  ses  connaissances  et  la  justesse 
de  ses  vues.  Paulet  laissa  en  outre  un  Traité  des 
champignons ,  1775,  2  vol.  in-4. 

PAULI  (Grégoire),  ministre  de  Cracovie  vers 
l'an  1 5G0  et  1560,  était  infecté  de  l'erreur  des  nou- 
veaux ariens.  Il  fut  un  des  pren)iersqui  la  répandi- 
rent dans  la  Pologne.  Il  eut  même  l'effronterie  de 
faire  peindre  un  grand  temple  dont  Luther  abattait 
le  toit,  dont  Calvin  démolissait  les  murailles,  et 
dont  lui-même  sapait  les  fondements  en  combattant 


PAU 

le  mystère  de  la  Trinité.  Aussi  disait-il  hautement  ] 
que  Dieu  n'avait  révélé  que  peu  de  choses  à  Luther, 
qu'il  en  avait  plus  dit  à  Zuingle  ,  et  plus  encore  à 
Calvin  ;  que  lui-même  en  avait  appris  davantage  ,  et 
qu'il  espérait  qu'il  en  viendrait  d'autres  qui  au- 
raient encore  de  plus  parfaites  connaissances  de 
tout  :  vanité,  inconstances ,  incertitudes  ,  propres  à 
tous  les  sectaires  dogmatisants.  (Foy.  Lentulls 
Scipion  ,  Seuvet.) 

PAULIAN  (Aimé-Henri),  petit -fils  d'un  mi- 
nistre protestant  converti  sous  Louis  XIY,  naquit  à 
Nîmes  en  1722.  Il  fit  ses  études  chez  les  jésuites  et 
entra  fort  jeune  dans  leur  société.  L'étude  des 
sciences  physiques  fut  sa  principale  occupation,  et 
il  les  professa  jusqu'à  la  suppression  de  son  ordre. 
Le  P.  Paulian  se  livra  depuis  cette  époque  à  la 
composition  et  à  la  publication  de  quelques  ouvrages. 
Mais  les  orages  de  la  révolution  étant  venus  le  sur- 
prendre au  milieu  de  ses  tranquilles  occupations,  il 
les  abandonna  pour  se  consacrer  au  ministère  évan- 
gélique.  La  persécution  sembla  accroître  son  zèle , 
et  la  crainte  du  supplice  n'arrêta  pas  son  généreux 
dévouement.  Le  P.  Paulian  mourut  vers  1 802,  dans 
le  village  de  Manduel  près  de  Nîmes  ,  oiî  il  s'était 
retiré.  Nous  lui  devons  :  Dictionnaire  de  physique, 
Avignon  ,  1761  ,  3  v.  in-4.  Nous  connaissons  neuf 
éditions  de  cet  ouvrage  dont  la  dernière  est  de  Paris, 
1789,5  v.in-8;  Nouvelles  conjectures  sur  les  causes 
des  phénomènes  électriques ,  17G2  ,  in-4  ;  Traité  de 
paix  entre  Descartes  et  Newton ,  Avignon  ,  1764, 
3  vol.  \n-i2;  Dictionnaire  des  nouvelles  décou- 
vertes faites  en  physique  ,  2  vol.  in-8  ;  Système 
général  de  philosophie  ,  1769,  4  vol.  in-i2  ;  Féri- 
table  système  de  la  nature  ,  1771 ,  2  vol.  in-i2  ; 
Dictionnaire  philosophico  -  théologique ,  1774, 
in-8.  Pelvert  attaqua  cet  ouvrage  assez  mal  à  pro- 
pos dans  les  lettres  d'un  théologien,  et  Paulian 
publia  une  défense  ;  Guide  des  mathématiciens, 
1772  ,  in-8  ;  Commentaire  sur  l'analyse  des  infi- 
niment petits  de  V Hôpital,  in-8.  Le  P.  Paulian 
avait  un  frère ,  avec  lequel  il  prit  part  à  quelques 
éditions  de  livres  ecclésiastiques,  publiés  à  Nîmes 
chez  Baumes. 

PAULIN  (  saint),  que  saint  Athanase appelle  un 
homme  véritablement  apostolique  et  un  des  plus  in- 
trépides défenseurs  de  la  foi  orthodoxe  contre  les 
ariens,  remplaça  saint  Maximin  dans  le  gouverne- 
ment de  l'église  de  Trêves.  Constance,  empereur 
arien,  ayant  fait  assembler  un  concile  à  Arles  en 
353  ,  contre  saint  Athanase,  y  appela  aussi  saint 
Paulin  pour  le  faire  souscrire  à  la  condamnation  du 
saint  patriarche;  mais  le  saint  évêque,  loin  de  se 
prêter  à  une  proposition  aussi  inique  ,  fut  le  premier 
des  évoques  occidentaux  qui  osa  se  déclarer  iiaute- 
ment  pour  saint  Athanase.  L'empereur  le  relégua 
en  Phrygie,  province  de  l'Asie  Mineure,  infectée 
de  l'hérésie  de  Montan.  11  eut  beaucoup  à  souffrir 
pendant  son  exil,  qui  dura  jusqu'à  sa  mort,  arrivée 
en  358.  Saint  Jérôme,  parlant  de  lui,  l'appelle  un 
homme  heureux  par  les  souffrances  :  Firum  beatœ 
passionis ,  et  l'église  de  Trêves  le  révère  comme 
martyr.  Saint  Félix ,  3'-  évêque  après  lui ,  fit  trans- 
porter sou  corps  de  Phrygie  à  Trêves ,  vers  l'an 
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396 ,  et  le  déposa  dans  l'église  qui  porte  aujourd'hui 
son  nom.  Saint  Jérôme,  dans  son  martyrologe, 
place  la  fête  du  saint  au  31  août ,  jour  auquel  elle 
se  célèbre  encore  aujourd'hui. 

PAULIN  (saint),  né  à  Bordeaux  vers  353  d'une 
famille  illustre  par  la  dignité  consulaire,  fut  conduit 
dans  ses  études  par  le  célèbre  Ausone.  Ses  talents  , 
ses  richesses  et  ses  vertus ,  rélevèrent  aux  plus 
hautes  dignités  de  l'empire.  Il  fut  honoré  du  consu- 
lat l'an  378,  et  épousa  peu  de  temps  après  Thérasie, 
fille  illustre  d'Espagne  ,  qui  lui  apporta  de  grands 
biens.  Au  milieu  des  richesses  ,  des  honneurs  et  de 
la  gloire,  Paulin  reconnut  le  néant  des  choses  du 
monde.  De  concert  avec  sa  femme,  ils  allèrent 
chercher  une  retraite  en  Espagne,  où  il  avait  des 
terres.  Après  y  avoir  demeuré  4  ans,  ils  se  dépouil- 
lèrent en  faveur  des  pauvres  et  des  églises,  et  vécu- 
rent dans  la  continence.  Le  peuple  et  le  clergé  de 
Barcelone  ,  touchés  des  grands  exemples  de  vertu 
et  de  mortification  que  leur  donnait  Paulin,  le  firent 
ordonner  prêtre  en  393.  Le  saint  solitaire,  trop 
connu  et  trop  admiré  en  Espagne,  passa  en  Italie, 
et  se  fixa  à  Noie  en  Campanie ,  oîi  il  fit  de  sa  maison 
une  communauté  de  moines.  Les  habitants  de  celte 
ville  le  tirèrent  de  son  monastère  pour  le  placer  sur 
le  siège  épiscopal,  l'an  409.  Les  commencements  de 
son  épiscopat  furent  troublés  par  les  incursions  des 
Goths  ,  qui  prirent  la  ville  de  Noie.  Ce  fut  dans  ces 
malheurs  publics  que  sa  charité  éclata  davantage  : 
il  soulagea  les  indigents,  racheta  les  captifs,  consola 
les  malheureux  ,  encouragea  les  faibles  ,  soutint  les 
forts.  Après  avoir  donné  des  exemples  d'humanité 
et  de  grandeur  d'âme,  il  jouit  assez  paisiblement 
de  son  évêché  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  431. 
Nous  avons  de  ce  saint  plusieurs  ouvrages  en  vers 
et  en  prose  dans  la  Bibliothèque  des  Pères.  La 
plus  ample  édition  qui  en  ait  été  faite  particulière- 
ment est  celle  de  Vérone,  1736,  in-fol.,  par  le 
marquis  Maffei.  On  estime  celle  de  le  Brun  Desma- 
rettes,  1685,  2  lom.  in-4.  On  y  trouve  :  5i  Lettres, 
traduites  en  français,  1724,  in-8,  que  saint  Au- 
gustin ne  se  lassait  point  de  lire;  un  Discours  sur 
l'aumône;  Histoire  du  martyre  de  saint  Génies  ; 
32  Pièces  de  poésie.  Le  style  de  saint  Paulin  est 
fleuri ,  quoiqu'il  ne  soit  pas  toujours  correct.  11  y  a 
delà  vivacité  dans  les  pensées  et  de  la  noblesse  dans 
les  comparaisons.  Il  écrit  avec  onction  et  avec  agré- 
ment ,  et  on  peut  le  mettre  au  rang  des  Pères  de 
l'Eglise  qui  méritent  le  plus  d'être  lus.  (Foy.  sa 
Fie,  in-4,  par  D.  Gervaise,  et  le  2'^  tome  délia 
Nolana  ecclesiastica  storia ,  de  Remondi,  de  la 
congrégation  des  somasques,  Naples,  1759  ,  in-fol.) 
Celte  histoire  renferme  la  vie  de  saint  Paulin  et  une 
excellente  traduction  italienne  de  ses  Ot'uvres, 
surtout  de  ses  poèmes.  On  lit  dans  les  Dialogues 
de  saint  Grégoire,  que  Paulin  se  mil  dans  les  fers 
pour  délivrer  le  fils  d'une  veuve,  qui  avait  été  pris 
par  les  Vandales  :  ce  Irait  ne  s'accorde  pas  avec  les 
circonstances  des  temps  et  de  la^vie  de  saint  Paulin. 
Le  P.  Papebroch  {.t4ct.  Sanct.,  tom.  4 ,  jun.)  dis- 
tingue trois  l'aulin  de  Noie ,  prétend  que  ce  fut 
le  troisième  qui  se  vendit  aux  Vandales  avant  l'an 
533  ,  et  que  c'est  de  lui  qu'on  doit  entendre  ce  quo 
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dit  saint  Grégoire ,  qui  composa  ses  Dialogues  vers 
l'an  640. 

PAULIN  (saint),  né  vers  730  en  Autriche  ,  fut 
élevé  au  patriarcat  d'Aquilée ,  vers  l'an  777  ,  par 
Charlemagne ,  qui  voulait  récompenser  ses  connais- 
sances en  littérature  :  l'année  d'auparavant ,  il  lui 
avait  adressé  un  rescrit ,  où  il  lui  donnait  les  titres 
de  Maître  de  grammaire  et  de  très-Vénérable. 
Paulin  parut  avec  éclat  au  concile  de  Francfort, 
tenu  en  794,  contre  Elipand  de  Tolède  et  Félix 
d'Urgel.  Le  savant  archevêque  réfuta  ce  dernier  par 
ordre  de  Charlemagne,  auquel  il  dédia  son  ouvrage. 
11  mourut  en  804,  aimé  et  estimé.  Madrisius,  prêtre 
de  l'oratoire  d'Italie,  a  publié,  en  1737,  à  Venise, 
in-fol.,  une  édition  complète  des  ouvrages  de  ce 
saint ,  avec  des  notes  et  des  dissertations  fort  cu- 
rieuses. Les  principaux  sont  :  le  Traité  de  la  Tri- 
nité ,  contre  Félix  d'Urgel ,  connu  sous  le  nom  de 
Sacra- Syllabus  ;  un  livre  d'Instructions  salu- 
taires, attribué  longtemps  à  saint  Augustin. 

PAULIN  DE  Saint-Barthélemy  (Jean-Philippe 
Werdin,  plus  connu  sous  le  nom  de),  savant  mis- 
sionnaire, né  en  174  8  à  Hof ,  sur  la  Leytha,  près 
de  Mannersdorf  dans  la  basse  Autriche,  prit  l'habit 
du  Mont-Carmel  en  1768,  et  s'embarqua  pour  la 
côte  de  Malabar  en  1774.  Après  avoir  passé  14  ans 
dans  les  missions  de  l'Inde  où  il  remplit  des  fonc- 
tions importantes,  il  vint  à  Rome  en  «790.  Obligé 
de  fuir  devant  les  Français  en  1798,  il  reparut  dans 
la  capitale  du  monde  chrétien,  après  un  exil  de 
deux  ans.  Il  y  remplit  quelques  emplois  honora- 
bles que  lui  confia  Pie  VII ,  et  y  mourut  en  180G. 
Parmi  les  ouvrages  nombreux  que  ce  missionnaire 
a  composés  sur  l'Inde,  et  dans  lesquels  il  a  répandu 
des  notions  plus  jusles  que  celles  qu'on  avait  avant 
lui  sur  la  littérature  et  les  langues  des  peuples  de 
l'Indoustan,  nous  citerons  :  Sidha-rubam,  seu 
grammatica  samscrdamica  cum  dissertatione 
historico-critica  in  linguam  samscrdamicam , 
Rome,  1790  ,  in-4  ,  8  à  10  fr.;  Fiaggio  aile  Indie 
orientali,  ibid.,  179G,  in-4,  fig.,  10  fr.,  traduit 
en  français  par  Marchéna  ,  avec  des  observations 
de  Forster,  d'Anquelil-Duperron  et  de  Sylvestre 
de  Sacy,  Paris,  1808  ,  3  vol.  in-8  ,  avec  un  Atlas 
in-4,  20  fr.;  Vyacarana,  seu  locupletissima 
samscrdamicœ  linguœ  institutio,  Romae  ,  1804, 
in-4,  1.5  à  18  fr.;  India  orientalis  christiana,  ibid., 
1794,  in-4,  fig.,  8  fr.;  De  latini  sermonis  origine 
et  cum  orientalibus  linguis  connexione  disserta- 
tio,  ibid.,  1802,  in-4  ;  Systema  brahmanicum  li- 
turgicum  ,  mythologicum  et  civile,  ex  monumen- 
iis  indicismusœi  Borgiani,  disseriationibus  hist. 
et  criticis  illustr.,  ibid.,  1791 ,  in-4 ,  fig.,  6  à  9  fr. 

PAULINE,  dame  romaine,  qui  réunissait  les 
avantages  de  la  naissance  et  de  la  figure ,  épousa 
Saturnin ,  gouverneur  de  Syrie ,  dans  le  premier 
siècle.  Un  jeune  homme  ,  bien  mal  nommé  Mun- 
dus,  conçut  pour  elle  une  violente  passion,  à  la- 
quelle il  ne  put  jamais  la  faire  répondre.  Pour  sa- 
tisfaire ses  désirs ,  il  corrompit  un  des  prêtres  de  la 
déesse  Isis,  qui  fit  dire  à  Pauline  que  le  dieu  Anubis 
voulait  la  voir  en  particulier.  Mundus  ,  sous  le 
masque  du  dieu,  jouit  de  l'objet  de  son  amour. 
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Quelque  temps  après,  Pauline,  ayant  appris  du 
jeune  homme  cet  artifice,  le  découvrit  à  son  mari, 
qui  en  porta  ses  plaintes  à  Tibère.  Ce  prince  fit 
pendre  les  prêtres  d'Isis,  renverser  le  temple  de 
cette  déesse,  après  en  avoir  fait  jeter  la  statue  dans 
le  Tibre.  Mundus  en  fut  quitte  pour  quelques  an- 
nées d'exil. 

PAULINE  (Pompeïa),  femme  de  Sénèque  le 
Philosophe,  voulut  mourir  avec  son  mari,  et  Sé- 
nèque, qui  ne  croyait  pas  qu'elle  pût  vivre  sans  lui , 
l'y  exhorta.  Elle  s'était  déjà  fait  ouvrir  les  veines-, 
mais  Néron  les  fit  refermer. 

PAULLI  (Simon),  médecin  naturaliste,  né  à 
Rostock  en  1603,  devint  professeur  de  médecine  à 
Copenhague ,  et  fut  appelé  à  la  cour  par  Frédéric 
III ,  qui  le  fit  son  premier  médecin.  Christiern  V, 
successeur  de  ce  prince,  lui  donna  l'évêché  d'Arbu- 
sen ,  qui  est  devenu  héréditaire  dans  sa  famille.  Il 
mourut  en  1680  ,  après  avoir  publié  plusieurs  ou- 
vrages :  un  Traité  De  febribus  malignis  ,  1678  , 
in-4  ;  un  Traité  de  l'abus  du  tabac  et  du  thé, 
Strasbourg,  1681,  in-4.  Il  en  condamne  l'usage  ; 
Quadripartitum  de  simplicium  medicamentorum 
facultatibus ,  Copenhague ,  1668  ,  in-4.  Il  a  donné 
le  nom  de  Quadripartitum  k  cet  ouvrage ,  parce 
qu'il  l'a  divisé  selon  les  quatre  saisons  de  l'année  ; 
Flora  danica ,  1647,  in-4,  et  Francfort,  1708, 
in-8 ,  dans  lequel  il  parle  des  plantes  singulières 
qui  naissent  en  Danemark  et  en  Norwége.  Cet  ou- 
vrage est  enrichi  de  393  figures;  Firidaria  regia 
varia  et  academica ,  Copenhague,  1653,  in-i2. 
C'est  un  catalogue  de  plantes  de  différents  jardins. 
—  Son  fils,  Jacques  Henri  Paulli  ,  se  distingua 
aussi  dans  la  médecine ,  fut  professeur  d'anatomie  à 
Copenhague  en  1662  ,  professeur  d'histoire  en  1664, 
et  obtint  le  titre  d'historiographe  de  Frédéric  III. 
Il  ajouta  à  son  nom  celui  de  Rosenschild.  On  a  de 
lui  un  ouvrage  sur  l'anatomie,  Copenhague ,  1663, 
in-4. 

PAULLINI  (  Christian-François  ) ,  né  à  Eisenach 
en  1643 ,  exerça  avec  succès  la  profession  de  méde- 
cin à  Hambourg ,  à  Altona  et  à  Eisenach ,  où  il 
mourut  en  1712.  On  a  de  lui  beaucoup  d'ouvrages 
curieux.  Les  principaux  sont  :  Cynographia  cu- 
riosa ,  seu  canis  descriptio  ,  et  mantissa  curiosa 
ejusdem  argumenti ,  etc.,  Norimberg,  1686  ,  in-4, 
fig.,  4  à  e  îv.;  des  Descriptions  spéciales  deVàoe , 
du  loup,  du  lièvre,  de  la  taupe,  etc.,  et  plusieurs 
petits  Traités  de  botanique,  insérés  dans  les  Jetés 
de  V académie  des  curieux  de  la  nature;  Geogra- 
phia  curiosa,  seu  de  pagis  antiquœ  prœsertim 
Germaniœ  commentarius ,  etc.,  Francfort ,  1699 , 
in-4  ;  Syntagma  rerum  et  antiquitatum  germa- 
nicarum,  ib.,  1698,  in-4;  piasïeurs  Dissertations 
historiques  dans  le  3«  vol.  de  la  collection  de  Henri 
Meibom  ;  Dissertationes  historicœ  variorum  mo- 
nasteriorum  Germaniœ  origines  ,  fundationes, 
explicantes  ,  Giessen,  1693  ,  in-4.  Cet  ouvrage  est 
plein  de  recherches  curieuses, 

PAULMIER  DE  Grentemesnil  (Julien  le),  né 
en  1620  dans  le  Cotentin  ,  d'une  famille  ancienne , 
docteur  en  médecine  à  Paris  et  à  Caen ,  fut  disciple 
deFernel.  Il  guérit  Charles  IX  d'une  longue  insom- 
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nie;  peu  de  temps  après,  il  suivit  le  duc  d'An- 
jou dans  les  Pays-Bas ,  et  y  montra  beaucoup  d'ar- 
deur pour  le  calvinisme,  qu'il  avait  embrassé.  Il 
mourut  à  Caen  en  1588.  On  a  de  lui  :  un  Traité  De 
vino  etpomaco,  Paris,  1588,  in-8;  De  luevenerea, 
in-s  ;  De  morbis  contagiosis ,  1578,  in-4.  — Il 
ne  faut  pas  le  confondre  avec  un  autre  médecin , 
Pierre  Paulmier  ,  qui  fut  chassé  en  1609  de  la 
faculté  de  Paris,  pour  avoir  ordonné  l'antimoine, 
malgré  l'arrêt  du  parlement  qui  en  défendait  l'u- 
sage :  il  publia  plusieurs  ouvrages  pour  défendre  sa 
cause.  (  f^oy.  Grevin.  ) 

PAULMIER  DE  Grextemesnil  (Jacques  le),  fils 
de  Julien  ,  né  au  pays  d'Auge  en  Normandie ,  en 
1587  ,  fut  élevé  par  son  père  dans  la  religion  pré- 
tendue réformée.  Le  Paulmier  fut  chargé  par  les 
protestants,  ses  coreligionnaires,  de  présenter  à 
Louis  XIII  leurs  réclamations  contre  quelques  in- 
fractions qu'on  avait  faites  ,  disaient-ils ,  à  l'édit  de 
Nantes.  11  se  rendit  en  Hollande  en  1620  ,  et  servit 
sous  le  prince  de  Nassau  contre  les  Espagnols.  De 
retour  à  Caen ,  il  indisposa  contre  lui  un  gentil- 
homme qui  l'attaqua  dans  la  rue ,  et  qu'il  eut  le 
malheur  de  tuer.  A  65  ans ,  il  se  battit  encore  avec 
un  jeune  homme  vigoureux,  et  il  le  désarma.  Il 
était  depuis  plusieurs  années  fixé  dans  son  pays  na- 
tal ,  où  il  se  livra  à  l'étude  des  belles-lettres  et  de 
l'antiquité  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1670.  Il  fut 
le  premier  promoteur  de  l'académie  qui  est  établie 
à  Caen.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Exercita- 
tiones  in  oplimos  auctores  grcecos ,  Leyde ,  1668  , 
ou  Utrecht,  1694 ,  in-4  ;  Grœciœ  antiquœ  descrip- 
tion Leyde ,  1698  ,  in-4.  On  trouve  à  la  tète  de  cet 
ouvrage  une  ample  Vie  de  l'auteur;  des  Poésies 
grecques  ,  latines  ,  françaises  ,  italiennes  ,  espa- 
gnoles ,  qui  sont  au-dessous  du  médiocre.  L'auteur 
versifiait  en  trop  de  langues  pour  réussir  dans  au- 
cune. Le  Paulmier  mourut  de  la  pierre. 

PAUSANIAS,  général  des  Lacédéraoniens,  fils 
de  Cléombrote  ,  roi  de  Sparte ,  contribua  beaucoup 
au  succès  de  la  journée  de  Platée,  où  Aristide  livra 
bataille  aux  Perses,  l'an  479  avant  J.-C.  La  valeur 
et  la  prudente  activité  de  Pausanias  forcèrent  Mar- 
donius,  général  de  l'armée  ennemie,  à  combattre 
dans  un  lieu  étroit,  où  ses  forces  lui  devinrent  in- 
utiles. Le  nom  persan  n'en  imposa  plus  aux  Grecs. 
Pausanias  porta  ses  armes  et  son  courage  en  Asie, 
et  mit  en  liberté  toutes  les  colonies  de  la  Grèce; 
mais  il  aliéna  les  cœurs  par  ses  manières  rudes  et 
impérieuses.  Les  alliés  ne  voulurent  plus  obéir  qu'à 
des  généraux  athéniens.  Pausanias ,  mécontent  de 
sa  pairie ,  se  laissa  séduire  par  les  présents  et  les 
promesses  du  roi  de  Perse.  Il  trahit  non-seulement 
les  intérêts  de  Lacédémonc  ,  mais  il  aspira  encore 
à  devenir  le  tyran  de  la  Grèce.  Les  éphores,  instruits 
de  ses  projets  ambitieux  ,  le  rappelèrent.  On  avait 
de  violents  soupçons  contre  lui,  mais  aucune  preuve 
suflisante.  Sparte  restait  en  suspens  sur  le  sort  de 
son  sujet,  lorsqu'un  esclave  à  qui  Pausanias  avait 
remis  une  lettre  pour  Artabaze,  satrape  du  roi  de 
Perse,  acheva  de  convaincre  les  magistrats  de  la 
trahison  de  cet  indigne  citoyen.  Le  coupable  se 
sauva  dans  le  temple  de  Minerve.  On  mura  la  porte 
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de  ce  temple,  et  sa  mère  porta  la  première  pierre. 

11  mourut  dans  ce  temple  ,  consumé  par  la  faim , 
vers  l'an  477  avant  J.-C. 

PAUSANIAS ,  historien  et  orateur  grec  du  ii« 
siècle ,  établi  à  Rome  sous  l'empereur  Antonin  le 
Philosophe,  y  mourut  dans  un  âge  très-avancé. 
Cetauteur  s'est  fait  un  nom  célèbre  par  sa  Descriptio 
grœciœ.  Cet  ouvrage ,  plein  de  faits  historiques  ,  de 
mythologie,  de  science  géographique  et  chronolo- 
gique ,  et  où  il  est  parlé  de  tant  de  héros  et  de  tant 
de  statues ,  est  très-utile  à  ceux  qui  veulent  s'appli- 
quer à  l'histoire  ancienne.  Le  style  ,  quoique  serré  et 
obscur ,  offre  quelquefois  des  morceaux  pleins  de 
noblesse.  Pausanias  avait  l'art  de  raconter  ,  mais  il 
était  crédule ,  comme  la  plupart  des  anciens  histo- 
riens ;  toutes  les  traditions  populaires  se  trouvent 
consignées  dans  son  livre.  On  en  a  donné  plusieurs 
éditions,  on  estime  les  suivantes  :  en  grec,  Venetiis, 
Aldi,  151G,  in-fol  ,vend.  53fr.,gr.  etlat.;  Francof., 
1583,  in-fol.,  12  à  15  fr.;  Lipsiae  ,  1696,  in-fol.,  48 
à  60  fr.;  ibid.,  1794-97 ,  4  vol.  in-8  ,  36  fr.,  pap.  fin, 
50  fr.;  ibid.,  1818  ,  3  vol.  in-is,  8  fr.,  pap.  fin, 

12  fr.;  Trad.  franc,  par  Gédoyn,  Paris  ,  1731 ,  2 
vol.  in-4  ,  fig.,  18  à  20  fr.;  Trad.  franc,  par  Cla- 
vier, ib.,  1814-21,  5  tom.  en  6  vol.  in-8,  30  fr., 
pap.  vél.,  60  fr. 

PAUSIAS,  peintre,  natif  de  Sicyone ,  disciple 
de  Pamphyle,  llorissait  vers  l'an  360  avant  J.-C.  11 
réussissait  dans  un  genre  particulier  de  peinture 
appelé  à  l'encaustique  ,  parce  qu'on  faisait  tenir  les 
couleurs  sur  le  bois  ou  sur  l'ivoire  par  le  moyen  du 
feu.  Il  est  le  premier  qui  ait  décoré  de  celte  sorte 
de  peinture  les  voûtes  et  les  lambris.  On  a  surtout 
célébré  parmi  ses  tableaux  une  femme  ivre,  peinte 
avec  un  tel  art ,  que  l'on  apercevait  à  travers  un 
vase  qu'elle  vidait  tous  les  traits  de  son  visage  enlu- 
miné. La  courtisane  Glycère  vivait  de  son  temps  , 
et  elle  était  aussi  de  Sicyone  ;  elle  excellait  dans  l'art 
de  faire  des  couronnes  avec  des  Heurs  Pausias ,  pour 
lui  faire  sa  cour  ,  imitait  ses  couronnes  avec  le  pia- 
ceau.  On  peut  consulter  le  Mémoire  sur  lapeinture 
à  l'encaustique,  par  le  comte  de  Caylus  et  Majaux. 

PAUTRE.  (  Foy.  Lepautre.  ) 

PAUW  (Corneille de),  néà  Amsterdam  en  1739, 
mort  en  1799,  ne  reçut  que  le  sous-diaconat.  Le 
prince-évêque  de  Liège ,  voulant  terminer  une  con- 
testation survenue  entre  lui  et  la  cour  de  Prusse , 
l'envoya  à  Postdam,  où  il  sut  gagner  les  bonnes 
grâces  du  grand  Frédéric.  Il  refusa  cependant  de  se 
fixer  en  Prusse  et  devint  chanoine  de  Xanten.  C'est 
dans  cette  retraite  qu'il  composa  ses  ouvrages  phi- 
losophiques. On  a  donné  à  Paris  ,  en  1 785  ,  une  édi- 
tion ,  en  7  vol.  in-8  ,  des  Reclierches  philosophiques 
sur  les  Grecs,  les  Américains,  les  Egyptiens  et 
les  Chinois.  Il  y  a  dans  ces  trois  ouvrages  des  aperçus 
neufs,  beaucoup  d'érudition  ,  et  parfois  de  l'énergie 
dans  le  style  ;  mais  on  y  trouve  mêlés  des  paradoxes 
sans  oombre,  dos  faits  controuvés  et  un  esprit  de 
philosopliisme  qui  en  rend  la  lecture  dangereuse. 

PAUWELS  (Nicolas),  né  en  1655,  curé  do 
Saint-Pierre  ,  président  du  collège  d'Arras  ,  profes- 
seur royal  du  catéchisme  à  Louvain  ,  sa  ville  natale , 
mort  en  1713,  a  donné  une  Théologie  pratique  , 
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Louvain ,  1715,  5  vol.  in -12.  Elle  est  estimée. 

TA  VIE.  (  roy.  FouRQUEVAUX.  ) 

PAVILLON  (  Nicolas  J,  évêque  d'AIelh,  fils 
d'Etienne  Pavillon  ,  correcteur  de  la  chambre  des 
comptes,  et  petit-fils  de  Nicolas  Pavillon,  savant 
avocat  au  parlement  de  Paris,  naquit  en  1597. 
Saint  Vincent  de  Paul ,  instituteur  des  missions ,  sous 
la  direction  duquel  il  s'était  mis  ,  connut  ses  talents 
et  les  employa.  11  le  mit  à  la  tête  des  assemblées  de 
charité  et  des  conférences  des  jeunes  ecclésiastiques. 
La  réputation  de  ses  talents  pour  la  chaire  parvint 
au  cardinal  de  Richelieu  ,  qui  l'éleva  à  l'évêché  d'A- 
leth.  Le  nouvel  évêque  augmenta  le  nombre  des 
écoles  pour  les  filles  et  pour  les  garçons;  il  forma 
lui-même  des  maîtres  et  des  maîtresses ,  et  leur  donna 
des  instructionsetdes  exemples.  Ces  actions  de  vertu 
et  de  zèle  ne  l'empêchèrent  pas  de  s'élever  contre  les 
décrets  du  saint  Siège.  Il  se  déclara  contre  ceux  qui 
signaient  le  Formulaire  ,  et  cette  démarche  prévint 
Louis  XIV  contre  lui.  Ce  monarque  fut  encore  plus 
irrité  lorsque  l'évêque  d'Aleth  refusa  de  se  sou- 
mettre au  droit  de  régale.  On  l'accuse  d'avoir  mis 
tout  en  œuvre  pour  brouiller  Louis  XIV  avec  Inno- 
cent XI ,  afin  qu'au  moyen  de  ces  divisions  le  parti 
fût  tranquille  et  se  fortifiât  ;  en  quoi  il  a  malheureu- 
sement réussi.  Il  mourut  dans  la  disgrâce,  en  1677. 
On  a  de  lui  :  Rituel  à  l'usage  du  diocèse  d'Jleth , 
avec  les  instructions  et  les  rubriques  ,  en  français, 
à  Paris  ,  1667  et  1670  ,  in-4.  Cet  ouvrage  est  attribué 
au  docteur  Arnauld  ,  par  Dupin.  Leydecker,  théo- 
logien calviniste,  assure,  dans  son  Histoire  du  jan- 
sénisme ,  que  ce  livre  tend  à  la  destruction  de 
l'Eglise  catholique  et  de  ses  sacrements.  Il  fut  exa- 
miné à  Rome  et  condamné  par  le  pape  Clément  IX  ; 
le  décret  est  de  1 668.  L'évêque  d'Aleth  ,  malgré  cet 
anathème ,  continua  de  faire  observer  son  Rituel 
dans  son  diocèse  ;  des  Ordonnances  et  des  Statuts 
synodaux,  1675,  in-i2;  Lettre  écrite  au  roi, 
1664.  Elle  fut,  sur  le  réquisitoire  de  Talon,  sup- 
primée par  arrêt  du  parlement  de  Paris  du  12  dé- 
cembre 1664.  Sa  Vie  a  été  donnée  au  public  en 
1728,  3  vol.  in-12  ,  par  Antoine  de  la  Chassaigne 
de  Châteaudun  ,  docteur  de  Sorbonne,  et  par  Le- 
fèvre  de  Saint-Marc.  C'est  un  panégyrique. 

PAVILLON  (  Etienne  ),  neveu  du  précédent ,  né 
à  Paris  en  1632  ,  fut  membre  de  l'académie  fran- 
çaise et  de  celle  des  Inscriptions  et  belles-lettres.  Il 
se  distingua  d'abord  en  qualité  d'avocat  général  au 
parlement  de  Metz.  L'amour  du  repos,  la  faiblesse 
de  son  tempérament,  le  retirèrent  bientôt  de  la 
pénible  carrière  qu'il  courait.  11  se  livra  ,  dans  un 
doux  loisir,  aux  charmes  de  la  poésie.  Louis  XIV 
lui  donna  une  pension  de  2000  livres.  Madame  de 
Pont-Chartrain  ,  en  lui  envoyant  le  brevet,  lui  fit 
dire  que  ce  n'était  qu'en  attendant...  Pavillon, 
alors  très-malade  ,  fit  répondre  à  celte  dame  «  que 
»  si  elle  voulait  lui  faire  du  bien  ,  il  fallait  qu'elle  se 
w  dépêchât.  ).  Il  mouruten  1705.  Ses  Poésies  ont  été 
recueillies  en  i720  ,  in-i2  ,  et  réimprimées  depuis 
en  2  pet.  vol.  in-12.  Quoique  la  plupart  soient  né- 
gligées ,  elles  ont  un  naturel  et  une  délicatesse  qui 
flattent.  Elles  sont  dans  le  genre  de  Voiture.  Ses 
premiers  écrits  sentent  la  frivolité  et  la  galanterie  ; 
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mais  il  se  dégoûta  d'un  genre  vain  et  funeste  ,  pour 
s'attacher  à  des  idées  plus  nobles  et  plus  utiles.  Son 
Eloge  a  été  prononcé  à  l'académie  française  par 
lîrûlart-Sillery,  évêque  de  Soissons,  qui  le  remplaça. 

PA YEN  (  dom  Basile  ),  bénédictin ,  né  vers  1680 
à  Cendrecourt,  en  Franche-Comté,  entra  dans  le 
cloître  en  1697  ,  et  fut  professeur  de  philosophie  et 
de  théologie  à  l'abbaye  de  Murbach.  11  remplit  en- 
suite les  emplois  les  plus  importants  de  son  ordre  , 
et  composa  pour  l'instruction  des  novices  plusieurs 
ouvrages ,  tels  que  des  Grammaires ,  des  Diction- 
naires latin,  grec,  hébreu,  etc.  Outre  divers  Traités 
de  controverse,  et  des  Dissertations  contre  les  jan- 
sénistes ,  on  cite  encore  de  lui  :  Jpparatus  in  om- 
nes  auctores  sacros,  tum  veteris  ,  tum  novi  Tes- 
tamenti,  in-fol. ;  Jpparatus  in  scriptores  quatuor 
primorum  sœculorum ,  in-fol.;  Opus  criticum  in 
auctores ,  tum  sacros  ,  tum  non  sacros ,  ecclesias- 
ticos ,  in-fol.;  Bibliothèque  séquanaise,  in-4.  La 
dissertation  qui  la  précède  est  relative  à  l'étendue  et 
aux  limites  de  la  Séquanie  ,  qui  embrassait  toute  la 
Haute-Bourgogne  ,  et  une  partie  de  la  Suisse  et  du 
Bugey.  Des  Recherches  sur  l'origine  des  lettres  et  des 
arts  dans  cette  province  :  ces  Recherches  sont  ran- 
gées par  ordre  chronologique,  dont  les  premiers 
sont  Terentius  Varro  Atacinus  ,  auteur  du  poëme 
de  Bello  Sequanico ,  et  Julius  Titianus  qui ,  au 
commencement  du  iv^  siècle,  enseignait  la  rhétori- 
que à  Besançon.  La  bibliothèque  de  cette  ville  pos- 
sède deux  copies  de  l'ouvrage  de  dom  Payen  ,  l'une 
in-4  ,  de  la  main  de  l'auteur,  et  l'autre  en  2  vol. 
in-fol.  Le  savant  P.  Laire  y  a  fait  des  corrections  et 
des  additions  ;  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire 
des  hommes  illustres  du  comté  de  Bourgogne , 
in-4  ;  Histoire  de  l'ahhaye  de  Luœeuil  et  du  prieuré 
de  Fontaines ,  in-fol.;  Tractatus  de  origine  gen~ 
titim ,  linguarum  et  litterarum,  in-4  ;  Dissertatio 
de  veteribus  Grœcorum ,  Latinorum  et  Gallorum 
characteribus ,  in-4  ;  Vocabularium  nominum 
celticorum,  in-fol.;  Traité  du  blason,  in-4; 
Abrégé  delà  science  des  Médailles ,  in-4,  etc.  Tous 
ces  ouvriiges ,  la  plupart  manuscrits ,  ont  été  disper- 
sés par  la  révolution  avec  la  bibliothèque  de  l'abbaye 
de  Murbach.  Ce  savant  bénédictin  mourut  à  Luxeuil 
en  1756. 

PAYNE.  (  Voy.  Paine.  ) 

PAYS  (  René  le.  )  (  Foy.  Lepays.  ) 

PAZ  (  Jacques  Alvarez  de  ),  né  à  Tolède  en  1533, 
entra  chez  les  jésuites  en  1 555.  Après  avoir  gouverné 
plusieurs  collèges  ,  il  fut  nommé  visiteur  en  Aragon, 
ensuite  provincial  du  Pérou.  Mais  cette  destination 
ayant  été  changée,  il  fut  provincial  de  Tolède,  et 
mourut  dans  cette  ville  en  1580.  Sainte  Thérèse, 
dont  il  était  ledirecteur ,  en  fait  le  plus  grand  éloge. 
'(  Ce  bon  Père  ,  dit-elle ,  me  fit  entrer  dans  une  voie 
»  de  plus  grande  perfection.  11  accompagnait  ses 
»  paroles  de  beaucoup  de  douceur ,  et  des  manières 
»  les  plus  insinuantes.  »  Il  a  donné  plusieurs  ouvrages 
de  piété  qui  sont  estimés  ;  ils  ont  été  traduits  en  plu- 
sieurs langues ,  et  entre  autres  en  français  par  le  P. 
Belon  ,  et  imprimés  à  Lyon  en  1740; 

PAZMANY  (  Pierre  ),  né  au  grand- Waradio  en 
Hongrie,  se  fit  Jésuite,  se  distingua  par  son  zèle  pour 
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le  salut  des  âmes ,  et  remplit  longtemps  les  fonctions  ' 
de  missionnaire  dans  sa  patrie.  Il  s'acquit  une  telle 
réputation,  qu'après  la  mort  du  cardinal  Forgace, 
archevêque  de  Strigonie ,  les  magnats  de  Hongrie  et 
l'empereur  Mathias  demandèrent  au  saint  Siège 
qu'il  fût  nommé  son  successeur.  Il  fallut  des  ordres 
exprès  du  souverain  pontife  pour  le  contraindre  à 
l'accepter.  Monté  sur  ce  siège ,  ses  premiers  soins 
furent  de  réparer  les  maux  que  l'hérésie  avait  faits 
dans  son  vaste  diocèse.  Il  ramena  au  bercail  par  sa 
douceur,  son  affabilité  et  son  grand  talent  d'instruire, 
beaucoup  de  brebis  égarées  ;  il  réforma  son  clergé , 
publia  des  lois ,  et  tint  plusieurs  synodes  à  cet  effet. 
Vivant  comme  un  simple  religieux  ,  à  peine  avait-il 
les  meubles  nécessaires  à  ses  besoins.  Ses  revenus 
étaient  consacrés  à  soulager  les  pauvres,  à  construire 
des  églises  ,  et  à  élever  d'autres  pieux  monuments  à 
la  religion.  Tirnau  lui  doit  sacathédrale,Presbourg 
un  beau  collège ,  et  plusieurs  villes  d'édifiantes  et 
d'utiles  fondations.  Ferdinand  II  lui  obtint  le  cha- 
peau de  cardinal  en  1629.11  mourut  à  Presbourg 
en  1637.  On  a  de  lui  :  un  grand  nombre  d'ouvrages 
ascétiques,  polémiques,  etc.,  en  hongrois;  Concio- 
nes  in  Evangelia  omnium  dominicarum  ,  et  ali~ 
quot  festorumper  annum,  i636,in-fol.;  Findiciœ 
ecclesiasticœ ,  adversus  décréta  principis  Betlen 
in  clerum  Hungariœ  édita,  Vienne,  1620,  in-4; 
Acta  et  décréta  synodi  Strigoniensis  celebrata 
1629,  Presbourg,  1629  ,  in-4  ,  etc. 

PAZZI  (  Jacques),  banquier  florentin  ,  d'une  fa- 
mille distinguée ,  fut  chef  de  la  faction  opposée  aux 
Médicis.  (  f^oy.  Mëdicis  Laurent ,  surnommé  le 
Grand.  )  La  maison  de  Pazzi  se  réconcilia  dans  la 
suite  avec  les  Médicis  ,  et  s'unit  à  elle  par  des  ma- 
riages. Côme  Pazzi ,  archevêque  de  Florence  ,  en 
1508  ,  homme  versé  dans  la  littérature  grecque  et 
romaine,  aurait  été  honoré  de  la  pourpre  par  LéonX, 
son  oncle  et  son  ami ,  s'il  n'était  mort  peu  de  temps 
après  l'élection  de  ce  pontife.  Il  traduisit  Maxime  de 
Tyr ,  de  grec  en  latin.  — Alexandre  Pazzi  ,  son 
frère  ,  publia  quelques  Tragédies ,  et  une  Traduc- 
tion Aq\a  poétique  d'Aristole,  qui  lui  a  mérité  une 
place  dans  les  éloges  de  Paul  Jove. 

PAZZI.  (  f^oy.  Madelaine.  ) 

PEARCE  (  Zacharie  ) ,  né  à  Londres  en  1G90  , 
quitta  le  siège  de  Bangor  pour  celui  de  Rochester  , 
prëlature  à  laquelle  il  réunit  le  doyenné  de  West- 
minster. Il  est  auteur  de  divers  ouvrages ,  les  uns  de 
théologie ,  les  autres  de  littérature ,  tels  que  :  un 
Essai  sur  l'origine  et  les  progrès  des  temples  ; 
une  Défense  des  miracles  de  Jésus- Christ,  en  an- 
glais, contre  Woolston  ,qui  les  avait  attaqués,  1727 
et  1728.  Pearce,  comme  Iloadiy,  réduisait  la  sainte 
cène  à  une  simple  cérémonie.  Il  mourut  en  1774. 

PEARSON  (Jean  ),  né  à  Snoring  en  1612  ,  fut 
élevé  à  Eaton  et  à  Cambridge ,  et  prit  les  ordres 
selon  le  rit  anglican,  en  1639.  Il  eut  ensuite  plu- 
sieurs emplois  ecclésiastiques ,  jusqu'à  la  mort  fu- 
neste de  Charles  L'  ,  dont  il  était  zélé  partisan.  Il 
demeura  sans  emploisousCromwel  -,  mais  Charles  II 
étant  remonté  sur  le  trône  le  fit  son  chapelain ,  le 
nomma  principal  du  collège  de  la  Trinité ,  et  enfin , 
en  1 072 ,  évêque  de  Chester ,  où  il  mourut  en  1 68C. 
Tome    IV. 
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Ce  prélat  fut  un  exemple  de  la  force  et  delà  faiblesse 
de  l'esprit  humain.  Après  avoir  fait  éclater  son  génie 
dans  la  maturité  de  l'âge,  il  perdit  entièrement  la 
mémoire  sur  la  fin  de  ses  jours  ,  et  tomba  dans  l'en- 
fance. Ses  mœurs  et  son  caractère  étaient  faciles  ;  on 
le  trouvait  même  trop  relâché  dans  son  diocèse  ;  et 
l'on  ne  peut  nier  qu'il  ne  fût  plus  sévère  dans  ses 
écrits  que  dans  sa  conduite.  Il  eut  en  16  57,  et  con- 
jointement avec  Gunning ,  depuis  évêque  d'Aly, 
une  conférence  avec  deux  prêtres  catholiques,  sur 
le  schisme  d'Angleterre.  Les  actes  de  cette  confé- 
rence devaient  rester  secrets  ;  mais  les  protestants 
prétendent  qu'il  en  parut  une  copie  infidèle  à  Paris , 
en  1658  ,  sous  le  titre  du  Schisme  démasqué,  réim- 
primé sous  le  règne  de  Jacques  II.  On  a  de  lui  un 
grand  nombre  d'ouvrages.  Les  principaux  sont  : 
Findiciœ  epistolarum  sancti  Jgnatii,  1672  ,  in-4  ; 
ouvrage  dans  lequel  il  démontre  l'authenticité  des 
Epîtres  de  saint  Ignace  martyr ,  contre  quelques 
calvinistes  ;  des  Annales  de  la  vie  et  des  ouvrages 
de  saint  Cyprien  ,  qui  se  trouvent  dans  l'édition  de 
ce  Père ,  donnée  par  Jean  Fell ,  évêque  d'Oxford  ; 
un  excellent  Commentaire  en  anglais  sur  le  Sym- 
bole des  apôtres.  Il  a  été  traduit  en  latin ,  Francfort, 
1691  ,  in-4  ;  les  Annales  de  la  vie  de  saint  Paul, 
et  des  Leçons  sur  les  Actes  des  Apôtres  ,  avec  des 
Dissertations  chronologiques  sur  l'ordre  et  la  suc- 
cession des  premiers  évêquesde  Rome ,  en  latin  ,  etc. 
Ces  deux  ouvrages  se  trouvent  dans  ses  Opéra  post- 
huma, 1688  ,  in-4  ;  Prolegomena  in  Hieroclem  , 
in-8  ,  avec  les  OEuvres  de  ce  philosophe.  Dans  tous 
ces  écrits ,  on  voit  le  savant  profond ,  le  critique 
judicieux  ,  et ,  ce  qui  est  plus  rare  dans  un  écrivain 
anglican  ,  on  y  trouve  beaucoup  de  modération  à 
l'égard  de  l'Eglise  catholique.  On  lui  doit  aussi, 
conjointement  avec  son  frère  Richard  ,  mort  en 
1670,  catholique  romain,  une  édition  des  grands 
Critiques  ,  Londres,  1660  ,  10  vol.  in-fol.,  réimpr. 
à  Amsterdam  ,  1684  ,  8  tom.  en  9  vol.  in-fol.  Il  faut 
y  joindre  le  Thésaurus  theologico-philologicus , 
Amsterd.,  1701  et  1702,  2  vol.  in-fol.;  \aCriticasa~ 
cra  de  Louis  de  Dieu  ,  in-fol.;  la  Synopsis  critico- 
rum.  Londres,  1669,  ouUtrecht,  1684,  5  vol.  in-fol. 
PÉCHANTRÉ  (  Nicolas  de  ),  poëte  dramatique , 
naquit  à  Toulouse,  en  1638,  d'un  chirurgien  de 
cette  ville.  Il  fit  quelques  pièces  de  vers  latins,  qui 
sont  estimées  ,  et  s'appliqua  principalement  à  la  poé- 
sie française.  Couronné  trois  fois  par  l'académie  des 
Jeux  floraux ,  il  se  crut  digne  des  lauriers  du  théâtre. 
Il  vint  donc  à  Paris ,  et  débuta  par  la  tragédie  de 
Gefa,  représentée,  en  1687  ,  avec  de  grands  applau- 
dissements ;  il  l'avait  dédiée  au  grand  dauphin,  qui 
l'en  récompensa  largement.  11  donna  ensuite  7«,(/ur- 
tha,  roi  de  Numidie  ,  1692  (  qui  lui  coûta  8  ans  de 
travail  ),  et  la  Mort  de  Néron.  On  a  encore  de  lui  : 
le  Sacrifice  d'ylbraham  et  Joseph  vendu  par  ses 
frères;  tragédies  qui  ont  été  représentées  à  Paris  dans 
plusieurs  collèges  de  l'université.  On  rapporte ,  à 
l'égard  de  sa  tragédie  de  la  Mort  de  .\éron ,  une 
anecdote  assez  singulière  :  Péchantré  travaillait  or- 
dinairement dans  une  auberge  ;  il  oublia  un  jour  un 
papier  où  il  disposait  sa  pièce  ,  et  où  il  avait  mis, 
après  quelques  chiffres  :  Ici  le  roi  sera  tué.  L'au- 
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bergisfe  avertit  aussitôt  le  commissaire  du  quartier 
et  lui  remit  le  papier  en  main.  Le  poëte  ,  étant  re- 
venu à  son  ordinaire  à  l'auberge  ,  fut  bien  étonné  de 
se  voir  environné  de  gens  armés  qui  voulaient  s'em- 
parer de  sa  personne.  ]\Iais  ayant  aperçu  son  papier 
entre  les  mains  du  commissaire,  il  s'écria  plein  de 
joie  :  Ah  !  le  voilà  ;  c'est  la  scène  où  j'ai  dessein  de 
placer  la  mort  de  Néron.  C'est  ainsi  que  l'inno- 
cence du  poëte  fut  reconnue.  Péchautré  mourut  à 
Paris  en  1708. 

PECHLIN  (  Jean-Nicolas  ),  né  en  164  6  ,  reçut  le 
bonnet  de  docteur  en  médecine  en  1 667  ,  à  Leyde  sa 
patrie,  obtint  une  chaire  à  Kiei,  en  1673,  fut  noram.é 
successivement  premier  médecin  ,  bibliothécaire  et 
conseiller  du  duc  de  Holstein-Gottorp,  et  ensuite  pré- 
cepteur du  prince  héréditaire.  C'est  en  cette  qualité 
qu'ill'accompagna  à  Stockholmen  1704.  Il  y  mourut 
en  1706.  On  a  de  lui  divers  ouvrages,  dont  quelques- 
uns  font  preuve  plutôtde  son  éloquence  que  de  la  so- 
lidité de  son  j ugement  :  Depurgantiummedicamen- 
iorum  facultatibus ,  Amsterdam  ,  17  02  ,  in-8  ;  De 
V7dncribus sclopetorum,K\e\,  i674,in-4;  Deaeris 
et  alimenti  defectu  et  vita  sub  aquis ,  1676  ,  in-8  ; 
Dehabitu  et  colore  /Ethiopum,  Kiel,  1677,  in-s.  Il 
établit  le  siège  de  la  couleur  des  nègres  dans  le  réseau 
cutané ,  et  dit  que  la  bile  contribue  à  cette  couleur, 
par  la  noirceur  dont  elle  est  empreinte.  Barrère  a 
fait  revivre  cette  opinion  vers  le  milieu  du  xviip 
siècle  :  l'on  doit  convenir  qu'elle  est  simple  et  natu- 
relle; d'autres  attribuent  aussi,  avec  beaucoup  de 
vraisemblance,  cette  noirceur  à  la  dilatation  des 
mailles  du  réseau  ,  qui  par  là  absorbe  plus  de  rayons. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  il  est  tellement  certain  que  c'est 
une  affaire  de  climat  et  de  diverses  circonstances 
locales,  et  purement  accidentelles  relativement  à  la 
constitution  physique  de  l'homme ,  qu'on  a  vu  des 
nègres  blancs  et  des  Européens  noirs ,  des  nègres 
blancs  et  noirs  dans  les  différentes  parties  du  corps, 
(  Ployez  le  Cath.  phil.  n°  48  ,  et  le  Journ.  hist.  et 
litt.,  i"  mars  1787  ,  p.  389;)  Theophilus  Bibalcus, 
Paris,  1685,  in-12.  C'est  un  éloge  du  thé,  écrit  en 
style  poétique  ;  Observationum  physico-medica- 
rum  libri  très,  Hambourg,  1691  ,  in-4.  On  y 
trouve  d'excellentes  remarques,  mais  aussi  beau- 
coup de  preuves  de  la  crédulité  de  Pechlin. 

PECQUET  (Jean),  médecin  de  Dieppe,  mort  à 
Paris  en  1074,  avait  été  médecin  du  célèbre  Fouc- 
quet,  qu'il  entretenait  à  ses  heures  perdues  des 
questions  les  plus  agréables  de  la  physique.  Il  s'est 
immortalisé  par  la  découverte  d'une  veine  lactée  , 
qui  porte  le  chyle  au  cœur  ,  et  qui  de  son  nom  est 
appelée  le  réservoir  de  Pecquet.  Cette  découverte 
fut  une  nouvelle  preuve  de  la  vérité  de  la  circula- 
tion du  sang  ;  mais  elle  lui  attira  plusieurs  adver- 
saires ,  entre  autres  Riolan,  qui  écrivit  contre  lui 
un  livre  intitulé  :  Adcersus  Pecquetum  elpecque- 
lianos.  On  a  de  Pecquet  :  Expérimenta  nova  ana- 
iomica  ,  Paris,  icii  ,  in-12;  De  thoracicis  lacteis, 
contre  Riolan,  Amsterdam,  16G1.  Ce  médecin  avait 
l'esprit  vif  et  actif;  mais  cette  vivacité  le  jetait  quel- 
quefois dans  des  opinions  dangereuses.  Il  conseillait 
comme  un  remède  universel  l'usage  de  l'eau-de-vie; 
elle  fut  pour  lui  une  eau  de  mort  en  avançant  ses 
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jours ,  qu'il  aurait  pu  employer  à  l'utilité  du  public. 

PECQUET  (Antoine),  grand  maître  des  eaux  et 
forêts  de  Rouen,  et  intendant  de  l'école  militaire 
en  survivance,  naquit  à  Paris  en  1704  ,  et  mourut 
dans  cette  ville  en  1762.  On  a  de  lui:  Analyse  de 
l'Esprit  des  Lois ,  et  V Esprit  des  maximes  poli- 
tiques ,  1758,  in-12  ;  Lois  forestières  de  France, 
1758 ,  2  vol.  ia-4  ,  ouvrage  estimé;  l'Art  de  négo- 
cier,  in-12;  Pensées  sur  l'homme,  in-12;  Dis- 
cours sur  l'emploi  du  loisir ,  in-i2  ;  Parallèle  du 
cœur,  de  l'esprit  et  du  bon  sens,  in-i2;  quelques 
Traductions  de  poésies  italiennes. 

PËDÉROBA  (Pierre-Marie  de),  religieux  mi- 
neur réformé  de  Saint-François,  ainsi  appelé  de 
Pederoba,  son  lieu  natal,  gros  bourg  du  territoire 
de  Trévise,  naquit  en  1703  :  son  nom  était  Pietra 
Rossa.  Il  entra  dans  l'ordre  des  mineurs  réformés, 
au  couvent  de  Bassano ,  le  9  novembre  1719.  Chargé 
de  professer  successivement  la  rhétorique ,  la  phi- 
losophie et  la  théologie,  il  s'en  acquitta  avec  un 
grand  succès.  Son  talent  pour  la  chaire  augmenta  sa 
célébrité;  il  prêcha,  pendant  plus  de  quarante  ans, 
à  Rome,  à  Trévise  et  dans  les  principales  villes  d'I- 
talie. Dans  les  dernières  années  de  sa  vie ,  il  se  retira 
à  Trévise  ,  et  y  mourut  en  i785.  On  a  imprime  son 
Carême,  Vicence  ,  1786,  2  vol.  in-4  ;  il  est  dédié  à 
Victor-Amédée ,  roi  de  Sardaigne.  Le  caractère 
d'éloquence  du  P.  de  Pédéroba  est  la  véhémence, 
la  force  et  l'onction.  Outre  son  Carême,  on  a  de  lui 
un  volume  de  Panégyriques  et  de  Sermons  ,  Vi- 
cence, 1788.  Benoît  XIV  l'avait  honoré  du  titre  de 
prédicateur  des  prédicateurs. 

PEDIANUS.  (  roy.  AscoMus.  ) 

PEDRO  D'ALCANTAr.A  (don),  fils  aîné  du  roi 
Jean  VI  et  de  Charlotle-Joachime  ,  son  épouse,  duc 
de  Bragance  ,  empereur  du  Brésil ,  régent  de  Por- 
tugal, etc.,  naquit  le  12  octobre  1798  ,  au  palais  de 
Quéluz,  et  connut  l'adversité  dès  son  enfance.  Lors 
de  l'invasion  française  (  1807),  la  famille  royale  de 
Portugal  quitta  Lisbonne  pour  se  transporter  au 
Brésil ,  oh  l'éducation  de  don  Pedro  fut  confiée  à 
Jean  Radenak,  vieillard  respectable,  qui  avait  été 
longtemps  ambassadeur  de  Portugal  à  la  cour  de 
Danemark ,  et  qui  connaissait  à  fond  toutes  les 
langues  de  l'Europe.  A  l'époque  où  le  jeune  prince 
perdit  cet  habile  maître,  il  avait  composé  un  grand 
nombre  de  poésies,  possédait  la  musique  qui  était 
sa  passion  dominante,  et  s'était  rendu  familiers  les 
arts  mécaniques.  Non  moins  habile  écuyer ,  il  con- 
duisait souvent  à  la  fois  six  chevaux.  Il  avait  aussi 
beaucoup  étudié  la  stratégie.  Il  épousa  le  13  mai 
1817  l'archiduchesse  d'Autriche,  Maria-Leopoldina. 
Le  premier  acte  important  de  sa  vie  politique  fut  la 
part  qu'il  prit  à  l'acceptation,  par  le  roi  son  père, 
des  bases  de  la  constitution  que  les  Portugais  avaient 
décrétée  lors  de  la  révolution  du  24  août  1820.  Dès 
celte  époque  don  Pedro  conçut  le  projet  de  parve- 
nir à  la  puissance  souveraine  du  vivant  même  de 
son  père.  Jean  VI  s'étant  déterminé  à  retourner  en 
Portugal,  il  fut  résolu  que  don  Pedro  resterait  au 
Brésil  investi  du  pouvoir  suprême  et  assisté  d'un 
conseil.  Mais  une  autorité  limitée  ne  pouvait  satis- 
faire son  ambition.  Les  électeurs  de  la  capitale  et 


PÉD 

des  provinces  étaient  alors  réunis  à  Rio -Janeiro, 
pour  choisir  les  députés  qui  devaient   aller  siéger 
aux  cortès  de  Portugal.  Au  moment  oîi  Jean  VI 
s'occupait  avec  ses  ministres  à  rédiger  les  instruc- 
tions d'après  lesquelles  son  fils  devait  administrer 
le  pays ,  en  l'absence  du  roi ,  don  Pedro  se  plaignit 
à  lui  avec  force  de  l'esprit  démagogique  de  l'assem- 
blée des  électeurs,  et  déclara  qu'il  la  fallait  dissoudre 
par  la  force,  si  ses  membres  refusaient  de  se  sépa- 
rer à  la  première  sommation.  Le  facile  Jean  VI  le 
lui  ayant  accordé ,  don  Pedro  qui ,  peu  de  jours 
auparavant,  l'avait  décidé  à  proclamer  la  constitu- 
tion future  du  Portugal ,  se  mit  à  la  tête  des  troupes, 
sur  lesquelles  il  avait  acquis  beaucoup  d'influence, 
alla  entourer  la  Bourse,  où  se  tenait  l'assemblée  des 
électeurs,  et ,  après  les  avoir  sommés  d'évacuer  la 
salle,  en  fit  enfoncer  les  portes.  La  troupe  fit  une 
décharge  de  mousqueterie  qui  tua  un  individu  et 
en  blessa  plusieurs  ;   on  en  vit  d'autres  ,  comme 
dans  la  fameuse  journée  de  Saint-Cloud  ,  s'échapper 
en  sautant  par  les  fenêtres.  Cet  événement  se  pas- 
sait au  milieu  de  la  nuit.  Le  duc  de  Bragance,  par 
le  départ  de  son  père,  resta  en  possession  du  Brésil. 
Jean  VI  qui  avait  démêlé  ses  vues  ambitieuses  lui 
tint  en  se  séparant  de  lui  ce  propos  remarquable  qui 
prouve  qu'il  prévoyait  déjà  quelques-uns  des  évé- 
nements qui  allaient  avoir  lieu  :  «  Mon  fils,  con- 
î)  serve  le  Brésil  attaché  à  la  couronne  de  Portugal , 
))  tant  que  tu  le  pourras  :  mais  si  la  chose  devient 
M  impossible ,  conserve-le  pour  toi-même.  »   Don 
Pedro  se  montra  d'abord  docile  aux  décrets  des  cor- 
tès et  protesta  dans  plusieurs  lettres  de  sa  soumission 
au  roi  son  père  et  au  congrès  national.  Mais  bientôt 
voyant  qu'on  se  défiait  de  lui,  et  ayant  appris  que 
les  cortès  avaient  décrété  son  retour  en  Europe,  en 
annonçant  qu'un  gouvernement  nommé  par  elles 
dirigerait  le  Brésil  durant  son  absence ,  il  résolut  de 
profiter  des  dispositions  hostiles  des  Brésiliens  contre 
les  Portugais  pour  se  déclarer  souverain  indépen- 
dant. Quelques  décrets  intempestifs  des  rortès  rela- 
tivement à  la  colonie,  ayant  donné  à  la  puissante 
famille  des  A ndrada  l'occasion  d'opérer  un  mouve- 
ment dans  la  province  de  Saint-Paul,  don  Pedro 
profita  de  cette  circonstance  pour  placer  la  couronne 
sur  sa  tête,  tout  en  ayant  l'apparence  de  céder  au 
vœu  national.  Il  prit  d'abord  le  titre  de  défenseur 
perpétuel ,  puis  celui  d'empereur  du  Brésil ,  et  prit 
ses  mesures  pour  résister  aux  forces  de  la  métropole. 
La  ville  de  Bahia  refusa  de  le  reconnaître ,  ainsi  que 
la  garnison  portugaise  de  Monte-Video ,  et  les  pro- 
vinces de  Para  et  de  ^Maragnon.  Les  troupes  portu- 
gaises qui  se  trouvaient  à  Rio  restèrent  aussi  fidèles 
h  Jean  VI;  mais  peu  nombreuses,  elles  furent  dés- 
armées et  renvoyées  en  Portugal.  Les.  soldats  qui 
avaient  osé  résister  furent  fustigés  par  l'ordre  de 
don  Pedro*,  on  assure  même  qu'il  prit  les  verges 
des  mains  des  caporaux  qui  inHigeaient  ce  châti- 
ment ,  et  qu'il  frappa  de  sa  propre  main  des  hommes 
dont  la  fidélité  faisait  tout  le  crime.  Les  cortès  de 
Portugal  déclarèrent  la  guerre  au  Brésil ,  et  on  fit 
des  expéditions  pour  aller  défendre  Bahia  et  les  pro- 
vinces qui  n'avaient  pas  reconnu  le  nouvel  empe- 
reur. On  pré  tend  que  Jean  VI,  qui  n'employait 
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qu'avec  répugnance  la  voie  des  armes  contre  son 
fils ,  donna  des  ordres  secrets  au.\  divers  comman- 
dants de  terre  et  de  mer  qui  firent  échouer  les  ex- 
péditions préparées  contre  la  colonie ,  et  amenèrent 
par  le  manque  de  vivres  la  reddition  de  Bahia.  Les 
négociants  portugais  résidant  au  Brésil  furent  pillés, 
leurs  biens  séquestrés ,  et  plusieurs  n'échappèrent 
à  la  mort  qu'en  se  sauvant  avec  leurs  familles  dans 
les  bois.  A  Fernambouc,  à  Bahia,  etc.,  le  pillage 
paraissait  être  l'unique  but  des  mouvements  de  la 
population  brésilienne  contre  les  Portugais.  Cepen- 
dant don  Pedro  convoquait  les  députés  nationaux 
à  l'efTet  de  rédiger  une  constitution,  et  ils  avaient 
déjà  commencé  leurs  travaux ,  lorsque  l'empereur 
mécontent  de  l'esprit  républicain  qui  régnait  dans 
l'assemblée,  et  redoutant  l'influence  de  Joseph  Bo- 
nifacio  de  Andrada ,  ministre  d'état ,  et  de  ses  frères, 
ennemis  déclarés  des  Portugais,  se  détermina  à  dis- 
soudre le  congrès ,  en  promettant  de  donner  lui- 
même  une  constitution  libérale  aux  Brésiliens.  Par 
cette  mesure  il  sauva  les  portugais  qui  se  trouvaient 
dans  ses  états ,  et  parmi  lesquels  étaient  ses  plus  dé- 
voués partisans.  Aussi  le  monarque  en  appela  un 
grand  nombre  auprès  de  lui.  La  ville  de  Fernam- 
bouc se  souleva  de  nouveau  et  proclama  la  répu- 
blique ;  mais  lord  Cochrane ,  envoyé  par  l'empereur, 
réduisit  bientôt  cette  place,  et  sa  victoire  fut  suivie 
de  l'exécution  de  quelques-uns  des  chefs  rebelles  ; 
d'autres  furent  emprisonnés  ,  quelques-uns  parvin- 
rent à  s'échapper.  En  1 824  ,  le  nouvel  empereur  du 
Brésil  fut  reconnu  parles  Etats-Unis  américains; 
les  autres  puissances  attendirent  que  le  roi  Jean  VI 
l'eût  reconnu  lui-même.  Lorsqu'en  1823  le  Portugal 
eut  détruit  sa  constitution  et  rétabli  dans  son  an- 
cienne étendue  l'autorité  souveraine  {voy.  Jkax  VI), 
le  nouveau  ministère  qui  fut  créé  parut  d'abord  vou- 
loir recourir  à  des  mesures  énergiques  contre  le  Bré- 
sil ,  et  Jean  VI  envoya  vers  son  fils  des  commissaires 
qui  ne  furent  point  admis  à  traiter.  Mais  le  cabinet 
de  Saint-James  ,  interposant  sa  médiation  ,  fit  con- 
clure un  traité  par  lequel  Jean  VI  reconnaissait  le 
Brésil  comme  un  état  indépendant,  et  son  fils  comme 
empereur ,  se  réservant  seulement  pour  lui  le  même 
titre.  Ce  traité  ne  portait  du  reste  aucune  siipulatioa 
relative  à  la  succession  au  trône  du  Portugal,  suc- 
cession  à  laquelle  don  Pedro  avait   publiquement 
renoncé.  Don  Pedro  fut  reconnu  empereur  par  les 
dilTcrentes  puissances ,  et ,  après  la  mort  de  Jean  VI, 
arrivée  le  1  <''■  mars  i  S2C  ,  il  fut  également  reconnu  , 
malgré  sa  renonciation  antérieure,  roi  de  Portugal 
et  des  Algarves  par  les  gouvernements  étrangers, 
à  l'exception  de  celui  d'Espagne.  Le  gouvernement 
du  Brésil  se  composa  d'un  sénat  et  d'une  chambre 
de  députés  ,  et  la  souveraineté  fut  déclarée  résider 
conjointement  dans  la  nation  et  dans  l'empereur 
réunissant  en  sa  personne  le  pouvoir  exécutif  et  le 
pouvoir  modérateur.  Ce  ne  fut  qu'en  1826  que  cette 
constitution  fut  promulguée  et  que  le  premier  con- 
grès s'assembla.  Don  Pedro  crut  se  concilier  l'alVec- 
tion  des  Portugais ,  en  les  gratifiant  d'une  charte 
constitutionnelle ,  calquée  en  partie  sur  celle  du  Bré- 
sil et  sur  la  constitution  des  cortès  de  1822.  Il  accorda 
en  mè'Tie  temps  une  amnistie  générale  pour  tous  le 
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délits  politiques ,  confirma  sa  sœur  Isabelle-Marie 
dans  la  régence  du  Portugal,  nomma  les  pairs,,  et, 
par  un  acte  daté  du  2  mai  1826  ,  abdiqua  la  cou- 
ronne de  Portugal  en  faveur  de  sa  fille  dona  Maria 
da  Gloria  ,  en  stipulant  que  le  serment  serait  prêté 
à  la  charte  en  Portugal  ,  que  l'infant  don  Miguel, 
son  frère ,  épouserait  la  future  reine ,  et  consomme- 
rait son  mariage.  Dona  Maria  étant  née  le  14  avril 
1819,  cette  dernière  condition  exigeait  pour  s'exé- 
cuter un  délai  de  plusieurs  années.  Bientôt  la  con- 
stitution excita  des  troubles  en  Portugal;  mais  les 
insurgés  qui  avaient  à  leur  tête  la  reine  Charlotte , 
furent  défaits  par  les  troupes  constitutionnelles  et 
obligés  de  se  réfugier  en  Espagne.  Après  de  nou- 
■velles  tentatives  qui  n'eurent  aucun  succès ,  ils  pri- 
rent le  parti  d'attendre,  et  ils  parvinrent  à  obtenir 
que  don  Miguel ,  retenu  à  Vienne  depuis  1824  ,  re- 
vînt en  Portugal ,  en  qualité  de  régent  ;  sir  Villiam 
A' Court,  ambassadeur  anglaisa  Lisbonne,  appuya 
leurs  prétentions,  quoiqu'elles  fussent  contraires  à 
la  charte  qui  excluait  de  la  régence  du  royaume  et 
de  toutes  fonctions  politiques  le  mari  de  la  reine  mi- 
neure ,  qui  ne  pouvait  même  prendre  le  litre  de  roi , 
qu'après  avoir  eu  un  enfant  delà  reine  son  épouse  : 
ils  avaient  même  réussi  à  s'emparer  de  l'esprit  de  la 
régente.  Cependant  don  Pedro  fit  remettre  à  son 
frère  l'ordre  de  se  rendre  au  Brésil ,  sur  un  vaisseau 
de  ligne  qu'il  envoya  à  Brest  pour  l'y  transporter; 
don  Miguel  refusa  d'obéir.  Toutefois,  lorsque  l'em- 
pereur du  Brésil  eut  été  informé  que  la  régente  était 
tombée  malade ,  n'osant  quitter  le  Brésil ,  où  il  était 
engagé  dans  une  guerre  ruineuse,  dont  l'objet  était 
la  possession  de  Monte- Video  et  de  la  rive  orientale 
de  la  Plala,  il  nomma  don  Miguel  régent  du  Por- 
tugal ,  et  son  lieutenant  général  en  ce  royaume.  Il 
publia  en  même  temps  un  acte  d'abdication  pure  et 
simple  en  faveur  de  sa  fille  dona  Maria,  sans  indi- 
quer la  manière  dont  le  royaume  serait  gouverné 
jusqu'à  la  majorité  de  cette  princesse.  Cet  acte  n'em- 
pêcha pas  que  don  Miguel  à  son  arrivée  à  Lisbonne 
ne  fiit  proclamé  roi  par  le  peuple  portugais.  Les  mu- 
nicipalités du  royaume  lui  adressèrent  des  requêtes 
pour  le  déterminer  à  en  prendre  le  titre,  et  il  con- 
voqua les  anciennes  cortès  du  royaume ,  se  mettant 
ainsi  en  opposition  ouverte  avec  les  volontés  de  son 
frère.  Ce  fut  le  25  avril  1828,  qu'il  fut  reconnu  roi, 
et  il  annula  la  constitution  donnée  par  don  Pedro. 
Une  insurrection  éclata  parmi  les  patriotes ,  notam- 
ment à  Porto  (  IC  mai  1828).  Mais  leurs  tentatives 
restèrent  sans  succès ,  et  des  mesures  rigoureuses 
furent  déployées  contre  eux.  Dona  Maria  que  son 
père  envoyait  alors  en  Europe  et  qui  devait  résider 
à  Vienne  jusqu'à  l'époque  où  son  mariage  pourrait 
s'accomplir,  fut  conduite  en  Angleterre,  d'où, 
après  un  an  de  séjour,  elle  retourna  dans  la  capi- 
tale du  Brésil.  Don  Pedro  ne  fit  alors  rien  pour  la 
cause  de  sa  fille  ni  pour  la  défense  de  la  charte  qu'il 
avait  donnée  au  Portugal ,  et  il  se  contenta  de  nom- 
mer les  membres  de  la  régence  établie  à  l'ilc  Ter- 
ceira  au  nom  de  la  jeune  reine.  Vers  cette  époque, 
le  monarque  brésilien  songea,  dit-on  ,  à  s'affranchir 
lui-même  de  la  constitution  qu'il  avait  donnée  à  ses 
états ,  ce  qui  irrita  contre  lui  le  parti  républicain.  Ce 
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parti  dominait  dans  les  deux  chambres  législatives, 
et  la  nouvelle  de  la  révolution  qui  éclata  en  France 
accrut  encore  son  énergie.  Don  Pedro  ayant  été 
averti  qu'il  avait  été  décidé,  en  séance  secrète  des 
chambres,  qu'il  serait  déclaré  incapable  de  régner 
comme  atteint  de  folie  ,  et  que  son  fils ,  encore  en- 
fant,  serait  proclamé  empereur,  avec  l'établisse- 
ment d'une  régence,  quitta  Bio-Janeiro,  le  29  dé- 
cembre 1830,  avec  l'impératrice,  et  alla  dans  la  pro- 
vince de  Minas  Geraes  chercher  des  appuis  à  sa 
royauté.  Il  y  fut  bien  accueilli ,  et  y  publia  une  pro- 
clamation contre  les  factieux.  Cependant  l'agitation 
devenait  grande  dans  la  ville  de  Bio,  et  le  13  mars 
1831  ,  veille  du  jour  de  la  rentrée  de  l'empereur 
dans  sa  capitale,  les  Portugais  ayant  allumé,  en 
signe  de  réjouissance  de  ce  retour  ,  des  feux  de  joie , 
il  s'éleva  entre  eux  et  les  Brésiliens  quelques  trou- 
bles ,  où  il  y  eut  quelques  blessés  et  tués.  L'empe- 
reur parut  ensuite  s'être  tout  à  fait  reconcilié  avec 
les  constitutionnels.  Mais  s'étant  aperçu  qu'il  était 
trahi  par  les  ministres  brésiliens  dont  il  s'était  en- 
touré, il  les  renvoya  et  les  remplaça  par  des  hommes 
impopulaires.  Une  insurrection  éclata  aussitôt,  les 
troupes  elles-mêmes  se  révoltèrent  et  se  mirent  sous 
le  commandement  du  brigadier  Francisco  Lima. 
Don  Pedro  s'étant  constamment  refusé  à  rappeler 
ses  anciens  ministres,  crut  devoir  abdiquer  en  fa- 
veur de  son  fils  le  prince  impérial  (7  avril  1831), 
et  le  même  jour  il  se  transporta  ,  avec  la  reine  dona 
Maria ,  à  bord  du  vaisseau  anglais  le  JFarspite.  Il 
invita  J.  B.  d'Andrada  à  prendre  la  tutelle  du 
prince  et  des  princesses ,  et  le  9  avril,  le  prince  im- 
périal, alors  âgé  de  cinq  ans,  fut  porté  en  triomphe 
à  la  cathédrale  et  reconnu  empereur  sous  le  titre 
de  Pierre  II.  L'ex-empereur  et  son  épouse  s'em- 
barquèrent,  le  12  ,  sur  la  corvette  anglaise  la 
Folage  ;  la  reine  passa  sur  la  gabarre  française  la 
Seine ,  et  ils  firent  voile  pour  l'Europe.  Don  Pedro 
assistait,  en  1831  ,  au  fêtes  des  27  ,  28  et  29  juillet , 
et  reçut  du  roi  des  Français  le  grand  cordon  de  la 
Légion  d'honneur.  Il  alla  en  Angleterre,  annonçant 
l'intention  de  travailler  à  l'expulsion  de  don  Miguel 
du  trône  qu'il  occupait.  Il  revint  à  la  fin  de  cette 
même  année  1831  en  France,  où  il  habita  quelque 
temps  le  château  de  Meudon.  Le  26  janvier  suivant, 
il  partit  pour  Belle-Isle ,  après  avoir  rassemblé  des 
forces  composées  de  Portugais  expatriés  et  de  sol- 
dats français  et  anglais.  Il  se  rendit  à  Terceira,  où 
il  arriva  ,  avec  sa  flotte ,  le  6  mars  1832  ,  mit  l'île 
de  Madère  en  état  de  blocus,  et  revint  le  7  juillet 
opérer  son  débarquement  sur  les  côtes  du  Portugal. 
Il  réussit  à  entrer  dans  Lisbonne ,  et  contraignit  son 
frère  de  sortir  du  royaume.  Il  prit  ensuite  le  gou- 
vernement ,  au  nom  de  sj  fille,  en  qualité  de  régent , 
et  mourut  en  1834,  au  château  de  Quéluz.  Dès  le 
17  ,  il  avait  demandé  les  secours  de  la  religion  ,  et 
le  lendemain  ,  il  écrivit  au  président  de  la  chambre 
des  députés  que ,  venant  de  satisfaire  au  devoir  d'un 
fils  de  l'Eglise,  il  devait  dans  sa  position  quitter 
l'administration ,  et  qu'il  priait  la  chambre  de  pren- 
dre les  mesures  que  commandaient  les  circonstances. 
Dona  Maria  fut  aussitôt  déclarée  majeure  par  les 
cortès,  qui  lui  concédèrent  les  pleins  pouvoirs  de  la 
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royauté.  Sa  première  épouse  étant  morte  à  Rio-Ja- 
neiro ,  en  1 826 ,  don  Pedro  avait  épousé  en  secondes 
noces,  en  1829  ,  Amélie,  fille  du  prince  Eugène  de 
Beauharnais,  duc  de  Leuchtenberg. 

PEDRUSI  (Paul),  savant  jésuite  de  Mantoue , 
né  en  164  4,  se  fit  un  nom  par  ses  connaissances 
dans  l'antiquité.  Ranuce ,  duc  de  Parme  ,  le  choisit , 
en  1680,  pour  arranger  son  riche  cabinet  de  mé- 
dailles. Ce  travail  l'occupa  jusqu'à  sa  mort,  arrivée 
l'an  «720.  On  a  de  lui  :  /  Cesari  in  oro  raccolti 
nel  Farneso  museo,  e  publicati  colle  loro  con- 
grue interpretazioni ,  Parma  ,  1694  ,  10  v.  in-fol., 
40  à  48   fr.  Pedrusi  était   un  homme  estimable 
pour  les  qualités  du  cœur  et  de  l'esprit. 
PÉGUILLON.  (  Foy.  Beaucaire.) 
PEIRESC  (Nicolas-Claude  Fauri  ,  seigneur  de  ) , 
conseiller  au  parlement  d'Aix  ,  naquit  au  château 
de  Beaugensier  en  Provence,  l'an  1580  :  sa  famille, 
originaire  d'Italie,  était  établie  en  Provence  depuis 
le  xin*  siècle.  Après  avoir  étudié  avec  succès  à  Aix, 
à  Avignon  et  à  "Tournon  ,  il  passa  en  Italie,  et  s'ar- 
rêta à  Padoue ,  pour  finir  son  droit.  Venise  ,  Flo- 
rence ,  Rome,  Naples,  le  possédèrent  ensuite  tour 
h  tour.  Il  y  parut  en  savant  qui  voulait  tout  voir  et 
tout  remarquer.  De  retour  à  Aix,  il  y  prit,  en  1604, 
le  degré  de  docteur.  Les  thèses  qu'il  soutint  dans 
cette  occasion  pendant  trois  jours  de  suite  ,  furent 
longtemps  célèbres  en  Provence.  Le  jeune  savant 
se  rendit  ensuite  à  Paris ,  où  les  de  Thou ,  les 
Casaubon,  les  Pithou,  les  Sainte-Marlhe,  l'aimèrent 
et  l'estimèrent.  Il  alla  de  là  en  Angleterre ,  y  visita 
les  savants  de  Londres  et  d'Oxford ,  et  fut  très-bien 
accueilli  par  le  roi  Jacques.  De  Londres  il  passa  en 
Hollande,    vit  Joseph  Scaliger  à  Leyde,  et  Hu- 
gues Grolius  à  la  Haye.  Enfin,  après  avoir  parcouru 
la  Flandre  et  une  partie  de  la  France,  il  revint  à 
Aix,  et  y  fut  reçu  conseiller  au  parlement.  Sa  mai- 
son fut  dès  lors  l'asile  des  sciences  et  le  bureau  d'a- 
dresse de  tous  les  savants.  Cet  homme  illustre  finit 
par  embrasser  l'état  ecclésiastique.  Peiresc  mourut 
à  Aix  en  1637,  également  regretté  pour  les  qualités 
brillantes  et  les  morales.  On  célébra  son  mérite  en 
toutes  sortes  de  langues  ,  et  ce  recueil  d'éloges  a  été 
imprimé  sous  le  titre  de  Panglossia.  Cependant 
cet  homme  d'une  érudition  vaste  et  variée  n'a  fini 
aucun  ouvrage.  On  n'a  de  lui  qu'une  Dissertation 
curieuse  et  savante  sur  un  trépied  ancien,  impri- 
mée dans  le  tome  lO*  des  Mémoires  de  littérature 
du  P.  Dcsmolets.  Il  a  laissé  plusieurs  manuscrits  ; 
mais  la  plupart  n'ont  pas  reçu  le  dernier  coup  de 
plume.  Gassendi  a  donné  la  P^ie  de  ce  savant,  la 
Haye,  166I  ,  in-8  ,  écrite  avec  beaucoup  de  pureté 
et  d'éloquence  ,  et  traduite  en  français  par  Requier, 
1770,  in- 12.  Dans  une  édition  de  Malherbe,  publiée 
à  Caen  en  1822  ,  on  a  donné  1  volume  des  lettres  de 
Malherbe  à  Peiresc  et  de  Peiresc  à  Malherbe. 

PEIROUSE  (  Philippe  Picot,  baron  de  la  ) 
naquit  à  Toulouse  en  1744,  entra  d'abord  dans  la 
magistrature  ,  et  obtint  à  24  ans  la  place  d'avocat 
général  près  la  chambre  des  eaux  et  forêts  du  parle- 
ment de  sa  ville  nalale  :  mais  la  révolution  opérée 
en  1771  dans  la  magistrature  par  le  chancelier 
Maupeou  ,  lui  permit  de  se  retirer  dans  les  Pyré- 
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nées,  où  il  se  livra  entièrement  à  l'étude  de  l'histoire 
naturelle.  Lié  avec  le  célèbre  Dolomieu ,  il  lui  ser- 
vait de  guide  dans  ses  excursions  sur  les  montagnes 
des  environs  de  Barréges  :  il  eut  même  le  bonheur 
de  lui  sauver  la  vie  sur  le  pic  de  l'Hiero.  A  l'époque 
de  la  convocation  des  états  généraux  ,  la  Peirouse  , 
qui  avait  hérité  d'un  de  ses  oncles  du  titre  de  baron 
avec  une  fortune  assez  considérable  ,  fut  chargé  de 
rédiger  les  cahiers  de  la  noblesse  de  la  sénéchaussée 
de  Toulouse,  et,  en  1 790  ,  il  accepta  la  place  d'ad- 
ministrateur du  district  de  celte  ville  ;  mais  deux 
ans  après,  lorsqu'il  vit  les  progrès  terribles  de  la 
révolution ,  il  se  démit  de  cet  emploi.  Il  ne  tarda  pas 
à  être  arrêté,  et    n'obtint  sa  liberté  qu'après  le  9 
thermidor.  Il  reprit  dès  lors  ses  occupations  scienti- 
fiques, fut  nommé  successivement  inspecteur  des 
mines,  et  professeur  d'histoire  naturelle  à  l'école 
centrale  de  Toulouse.  En  1800  ,  il  fut  appelé  aux 
fonctions  de  maire  de  cette  ville,  qu'il  remplit  pen- 
dant six  ans  :  son  administration  est  signalée  par  la 
fondation  d'un  jardin  botanique,  d'un  observatoire, 
d'un  cabinet  de  physique  et  de  chimie,  de  plusieurs 
bibliothèques  ,  d'un  muséum  et  d'une  école  de  pein- 
ture ,  sculpture  et  architecture.  Rentré  dans  la  vie 
privée ,  il  n'en  sortit  qu'en  1815,  pendant  les  cent- 
jours  ,  où  il  fut  président  du  collège  électoral  de  son 
département  et  membre  de  la  chambre  des  repré- 
sentants. Depuis  la  seconde  restauration  jusqu'à  sa 
mort ,  arrivée  à  Toulouse  en  1 8 1 8 ,  il  se  livra  à  ses 
études  favorites ,  et  publia    divers    ouvrages.  Le 
nombre  des  plantes  qu'on  lui  doit  s'élève  à  plus 
d'une  centaine.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Des- 
cription de  plusieurs  nouvelles  orthocératiies  et 
d'ostracites  (en  latin  et  en  franc.  ) ,  Erlang  ,  1781  , 
in-fol.  de  45  pag.,  et  1-3  pi.  color.,  12  à  15  fr.; 
Traité  des  mines  et  forges  à  fer  du  comté  de 
Fo/a; ,  Toulouse ,  1786,  in-8;  Table  méthodique 
des  mammifères  et  des  oiseaux ,  observés  dans  le 
département  de  la  Haute-Garonne,  ibid.,  1799, 
in-8;  Flore  des  Pyrénées  ^  Paris,  1795,  et  ann. 
suiv.,  gr.  in-fol.  avec  4  3   pi.  Cette  Flore  devait 
être  composée  de  200  planches ,  mais  elle  n'est  point 
terminée;  AJonograyhie  des  saxifrages,  1801, 
in-fol.;  Histoire  abrégée  des  plantes  des  Pyrénées^ 
et  itinéraire  des  botanistes  dans  cette  contrée,  1 8 1 3, 
in-8,  avec  un  supplément,  I818,  in-8,  12  fr.  La 
Peirouse  était  membre  correspondant  de  l'Institut,  et 
faisait  partie  d'un  grand  nombre  desociétés  savantes. 
Plusieurs  de  ses  Mémoires  ont  été  insérés  dans  les 
recueils  des  académies  de  Toulouse,  de  Stockholm  , 
etc.  ;  le  Journal  de  physique  contient  aussi  plusieurs 
de  ses  ariiclcs.  Cuvier  lui  a  consacré  une    notice 
dans  la  Biographie  universelle  de  Michaud. 

PELAGE  P' ,  romain,  diacre  de  l'E-glise  romaine, 
fut  archidiacre  du  pape  Vigile  ,  et  apocrisiaire  en 
Orient,  où  il  se  signala  par  sa  prudence  et  sa  fer- 
meté. 11  fut  mis  sur  la  chaire  de  saint  Pierre  en  555. 
Il  dut  en  partie  son  élévation  à  l'empereur  Justinien, 
qui  avait  goûté  son  esprit.  Le  nouveau  pontife  s'ap- 
pliqua à  réformer  les  mœurs  et  à  réprimer  les  nou- 
veautés. Il  condamna  les  trois  ch.ipilres,  dont  il 
paraissait  avoir  parlé  favorablement  en  écrivant  en 
546  à  Fcrrand,  diacre  de  Carthagc,  pour  le  prier 
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de  délibérer,  avec  son   ëvêque  et  les  autres  les 
plus  instruits,  sur  cette  affaire;  et  travailla  à  faire 
recevoir  le  cinquième  concile,  tenu  à  Conslantinople 
en  553.  Vigile,  son  prédécesseur,  s'était  longtemps 
opposé  à  cetle  condamnation  (quoiqu'à  la  fin  il  y  ait 
acquiescé  ) ,  parce  qu'il  craignait  qu'elle  ne  fit  re- 
garder comme  hétérodoxes  des  hommes  dont  la  foi 
lui  paraissait  pure  ,  quoique  leurs  écrits  prêtassent 
à  la  censure.  PéLige  approuva  la  condamnation  de 
leurs  écrits  dans  des  circonstances  où  leurs  per- 
sonnes semblaient  n'être  plus  compromises,  et  où 
les  eutychiens  ne  paraissaient   plus  pouvoir  tirer 
avantage  de  cette  condamnation,  (f^oy.  Iisas,  Vi- 
gile. )  Dans  l'attaque  des  erreurs  dominantes,  il 
arrive  très -naturellement  que   les   personnes  les 
mieux  intentionnées  semblent  donner  dans  une  ex- 
trémité opposée,  et  s'écarter  de  ce  milieu  si  étroite- 
ment circonscrit,  où  se  tient  la  vérité.  Or,   rien 
n'est  plus  raisonnable  que  de  ne  pas  confondre  les 
défenseurs,  peut-être  trop  ardents  de  l'orthodoxie, 
avec  les  partisans  d'une  erreur  reconnue.  Et  c'est 
sous  ce  point  de  vue  qu'il  faut  envisager  la  conduite 
quelquefois   inégale,  quelquefois  même  opposée, 
mais  toujours  conséquente,  que  les  pontifes  et  les 
conciles  ont  tenue  à  l'égard  des  doctrines  et  des  doc- 
teurs. Les  évêques  de  Toscane  refusant  d'adhérer 
au  cinquième  concile,  et  s'étant  séparés  de  la  com- 
munion de  Pelage  ,  il  leur  écrivit  en  ces  termes  re- 
marquables :  «  Comment  ne  croyez-vous  pas  être 
»  séparés  de  la  communion  de  tout  le  monde,  si 
3)  vous  ne  récitez  pas  mon  nom  suivant  la  coutume , 
»  dans  les  saints  mystères;  puisque,  tout  indigne 
»  que  j'en  suis,  c'est  en  moi  que  subsiste  à  présent 
»  la  fermeté  du  siège  apostolique  avec  la  succession 
y>  de  l'épiscopat  ?  »  Les  Romains,  assiégés  par  les 
Goths ,  lui  durent  beaucoup.  Il  distribua  des  vivres, 
et  obtint  de  Totila ,  à  la  prise  de  celte  ville  en  56G, 
plusieurs  grâces  en  faveur  des  citoyens.  Il  mourut 
en  559.  On  a  de  lui  IG  Epîlres.  Le  droit  que  s'at- 
tribua   alors  Justinien    dans  l'élection   des  papes 
(droit  nouveau  selon  le  P.  l'agi) ,  soutenu  par  ses 
successeurs,  occasionna  ,  dans  la  suite,  des  vacances 
du  siège  de  Rome  beaucoup  plus  longues  qu'aupa- 
ravant. On  voit  cependant  que  ,  dès  le  temps  d'O- 
doacre,  les  souverains  d'Italie  avaient  prétendu  di- 
riger, ou  ,  si  l'on  veut,  troubler  cette  élection.  Il 
eut  pour  successeur  Jean  III. 

PELAGE  II ,  romain  ,  fils  de  Wingil ,  qui  est  un 
nom  golh,  obtint  le  trône  pontifical  après  Renoît  i^', 
en  578.  Il  s'opposa  à  Jean,  patriarche  de  Conslan- 
tinople, qui  prenait  le  titre  d'évêque  œcuménique 
{voy.  Gr.KGOiUE  le  Grand  et  Piiocas),  et  travailla 
avec  zèle  ,  mais  sans  succès  ,  à  ramener  à  l'unité  de 
l'Eglise  les  évêques  d'fstrie  ,  qui  faisaient  schisme 
pour  la  défense  des  trois  chapitres,  (/^oy.  Vigile 
pape  ,  cniiAs.  )  Il  s'éleva  de  son  temps  une  maladie 
extraordinaire,  aussi  subite  que  violente:  souvent 
on  expirait  en  élcrnuant  ou  en  bâillant;  d'où  est 
venue,  selon  quelques  historiens ,  la  coutume  de 
dire  a  celui  qui  éternue  :  JJieu  vous  bénisse!  et 
celle  de  faire  le  signe  de  la  croix  sur  la  bouche 
lorsqu  on  bâille,  l'él.-.ge  II  fm  attaqué  de  celle  peste, 
cl  en  mourut  l'an  500.  Sa  mort  fut  honorée  des 
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larmes  des  pauvres ,  qu'il  secourait  avec  largesse. 
On  lui  attribue  10  ^^ï7res;  mais  la  l"^*,  la  2%  la  8^ 
et  la  9"=,  sont  supposées.  Il  eut  pour  successeur  saint 
Grégoire  le  Grand. 

PELAGE  ,  appelé  par  son  père  Morgan  ,  ou  né 
sur  les  bords  de  la  mer,  nom  qu'il  changea  contre 
celui  de  Pelagius  ,  est  un  fameux  hérésiarque  ,  né 
au  iv^  siècle  dans  la  Grande -Rrelagne.  Il  embrassa 
l'état  monastique  à  Rangore,  dans  le  pays  de  Galles, 
et  vint  à  Rome,  où  il  se  lia  avec  Rufin  le  Syrien  , 
disciple  de  Théodore  de  Mopsueste,  qui  lui  apprit 
les  erreurs  de  son  maître.  Pelage  était  né  avec  un 
esprit  ardent  et  impétueux.  En  éludiant  l'Ecriture 
et  les  Pères,  il  fixa  son  attention  sur  tous  les  endroits 
qui  défendent  la  liberté  de  l'homme  contre  les  parti- 
sans de  la  fatalité;  et  tout  ce  qui  prouvait  la  cor- 
ruption de  l'homme  et  le  besoin  de  la  grâce  lui 
échappa.  «  Le  péché  originel,  ce  grand  centre,  dit 
»  un  théologien  ,  où  se  réunissent  les  fils  divers  qui 
»  conduisent  vers  la  sortie  du  labyrinthe,  dont  l'i- 
w  gnorance  ou  l'oubli  avait  fait  éclore  l'hérésie  de 
»  Manès,   de  Cerdon ,  de   Marcion  ,  et  engendré 
»  tant  de  creux  systèmes  sur  le  bien  et  le  mal ,  tant 
w  de  vaines  disputes  sur  l'homme  et  sur  le  Créateur; 
»  ce  mystère  qui  en  explique  tant  d'autres,  et  dont 
»  la  croyance  devient  par  là  même  si  raisonnable, 
»  que  les  sages  de  l'antiquité  profane  ont  entrevu  , 
))  et  qu'ils  ont  plus  ou  moins  clairement  énoncé, 
»  Pelage  l'a  méconnu.  »  {Voy.  Ovide,  Platon, 
Pline  ,  Timée.)  Pelage  développa  ses  idées  dans  le 
4"  livre  du  Libre  arbitre  ,  qu'il  publia  contre  saint 
Jérôme,  et  dans  lequel  il  découvrait  toute  sa  doc- 
trine ,  en  y  ajoutant  des  erreurs    nouvelles.   Les 
principales  étaient  :  qu'Adam  avait  été  créé  mortel, 
et  qu'il  serait  mort,  soit  qu'il  eût  péché  ou  non; 
que  le  péché  d'Adam  n'avait  fait  de  mal  qu'à  lui ,  et 
non  à  tout  le  genre  humain  ;  que  la  loi  de  Moyse 
conduisait  au  royaume  céleste  aussi  bien  que  l'E- 
vangile ;  qu'avant  l'avènement  de  J.-C.  les  hommes 
ont  été  sans  péché  ;  que  les  enfants  nouveaux-nés 
sont  dans  le  même  état  où  était  Adam  avant  sa 
chute;  que  tout  le  genre  humain  ne  meurt  point  par 
la  mort  et  par  la  prévarication  d'Adam,  comme  tout 
le  genre  humain  ne  ressuscite  point  par  la  résurrec- 
tion de  Jésus-Christ;  que  l'homme  naît  sans  péché, 
et  qu'il  peut  aisément  obéir  aux  commandements  de 
Dieu ,  s'il  veut.  Rome  ayant  été  prise  par  les  Goths, 
Pelage  en  sortit ,  et  passa  ,  en  409  ,  en  Afrique  avec 
Célestius ,  le  plus  habile  de  ses  sectateurs.  Il  ne  s'ar- 
rêta pas  longtemps  en  Afrique  ;  il  y  laissa  Célestius, 
qui  se  fixa  à  Carthage ,  où  il  enseigna  les  sentiments 
de  son   maître.    Cependant   Pelage  dogmatisa  en 
Orient  où  il  s'était  rendu.  Ses  erreurs  furent  dénon- 
cées au  concile  de  Diospolis.  Les  Pères  de  cette 
assemblée  les  anathémaliscrent  solennellement,  et 
l'auteur  fut  forcé  de  se  rétracter  ;  mais  cette  rétrac- 
tation ne  changea  pas  son  cœur.  Il  fut  condamné  de 
nouveau,  en  4  1G  ,  dans  le  concile  de  Carthage  et 
dans  celui  de  Milève.  Les  Pères  de  ces  conciles  firent 
part  de  leur  jugement  au  pape  Innocent  h",  qui  se 
joignit  à  eux  ,  et  confirma  leur  décret.  Ce  fut  après 
celte  décision  du  saint  Siège  ,  que  saint  Augustin  dit 
à  l'hérésiarque  :  La  cause  est  finie  après  que  Rome 
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a  prononcé  :  Inde  rescripta  venerunt,  causa  [mita 
est  :  utinam  aliquando  fmiatur  error.  Innocent 
h''  étant  mort  peu  de  temps  après ,  Pelage  écrivit  à 
Zozime,  son  successeur,  et  lui  députa  Célestius, 
pour  faire  lever  l'excommunication  portée  contre 
lui  et  contre  son  ami.  Le  pape  Zozime  voulut  bien 
recevoir  son  apologie  ;  mais  il  assembla  en  même 
temps  des  évèques  et  des  prêtres,  qui  condamnèrent 
les  sentiments  de  Pelage,  en  approuvant  la  résolu- 
lion  où  il  était  de  se  corriger.  Il  reçut  en  même 
temps  une  Confession  de  foi  de  Pelage  ,  où  il  dés- 
avouait les  erreurs  qui  pouvaient  lui  être  échappées. 
Zozime,  trompé  par  cette  soumission  apparente, 
écrivit  en  sa  faveur  aux  évêques  d'Afrique ,  pour 
les  prier,  non  de  lever  l'excommunication  lancée 
contre  lui ,  comme  quelques  auteurs  l'ont  dit ,  mais 
de  différer  de  deux  mois  la  décision  de  celle  affaire. 
Ces  prélats  assemblèrent  un  nouveau  concile  à  Car- 
Ihage,  en  417  ,  et  ordonnèrent  que  la  sentence  pro- 
noncée par  le  pape  Innocent ,  contre  Pelage  et 
Célestius  ,  subsisterait  jusqu'à  ce  qu'ils  anathémati- 
sassent  leurs  erreurs.  Le  pape  Zozime  eut  la  gran- 
deur d'âme  de  reconnaître  qu'il  avait  été  surpris.  Il 
confirma  le  jugement  du  concile,  et  condamna  les 
deux  hérétiques  dans  le  même  sens  que  son  prédé- 
cesseur. L'empereur  Honorius,  instruit  de  ces  diffé- 
rents anathèmes  ,  ordonna  qu'on  traiterait  les  péla- 
giens  comme  des  hérétiques ,  et  que  Pelage  serait 
chassé  de  Rome  avec  Célestius,  comme  hérésiar- 
ques et  perturbateurs.  Ce  rescrit  est  du  30  avril 
418.  Le  1^'  mai  suivant,  il  y  eut  encore  un  concile 
à  Carlhage  contre  les  pélagiens ,  dans  lequel  brilla 
saint  Augustin  ,  le  docteur  de  la  grâce.  On  y  dressa 
neuf  articles  d'anathèmes  contre  celte  hérésie.  Les 
évêques  qui  ne  voulurent  point  souscrire  à  la  con- 
damnation,  furent  déposés  par  les  juges  ecclésias- 
tiques ,  et  chassés  de  leur  siège  par  l'autorité  impé- 
riale. Pelage  ,  obligé  de  sortir  de  Rome ,  se  relira  à 
Jérusalem  ,  où  il  ne  trouva  pas  d'asile  ;  el  l'on  n'a 
su  ni  en  quel  temps  ni  en  quel  pays  il  mourut. 
Quelques  saints  Pères  ont  loué  les  mœurs  de  cet 
hérésiarque  :  mais  Orose  et  plusieurs  autres  Pères 
ont  soutenu  qu'on  l'avait  mal  connu;  que  sa  pré- 
tendue vertu  n'était  qu'hypocrisie,  qu'il  aimait  la 
bonne  chère,  et  qu'il  vivait  dans  la  mollesse  et  les 
délices.  Julien  d'Eclane  fut  le  chef  des  pélagiens 
après  la  mort  de  leur  premier  père.  Cette  hérésie 
prit  une  nouvelle  forme  sous  ce  nouveau  chef.  Elle 
ravagea  pendant  quelque  temps  l'Orient  et  l'Occi- 
dent, et  s'éteignit  enfin  tout  à  fait.  Nous  avons  de 
Pelage  une  Lettre  h  Démétriadc ,  dans  le  tome  2« 
de  saint  Augustin,  dans  l'édition  des  bénédictins; 
des  fragments  de  ses  4  livres  du  Libre  arbitre, 
et  des  Commentaires  sur  les  Epîtrcs  de  saint  Paul , 
qui  se  trouvent  dans  VJppendix  operum  divi  Ju- 
gustini,  Anvers,  i'03  ,  in-fol.  On  voit  par  ses 
écrits  qu'il  avait  de  l'esprit,  mais  qu'il  n'était  pas 
savant  ;  il  rebute  par  la  stérilité  et  la  sécheresse  de 
son  style.  L'Histoire  du  pétagianisme  a  été  écrite 
par  le  cardinal  Noriset  par  le  P.  Patouillet,  175(  , 
in-l2.  Celte  dernière,  moins  s.ivantc  que  celle  du 
cardinal,  est  bien  écrite,  pleine  de  vues  sages  et 
profondes  ;  l'auteur  nous  montre  dans  Iç  pélagia- 
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nisme  toute  la  tortuosité  et  les  artifices  de  l'hérésie 
qui  lui  est  contradictoirement  opposée,  tant  la 
marche  et  le  génie  de  l'erreur  sont  les  mêmes ,  de 
quelque  extrémité  qu'elle  parte. 

PELAGE ,  premier  roi  des  Asturies ,  fils  de 
Favila ,  duc  de  Canlabrie  ou  liiscaye.  Il  se  relira 
dans  celle  province  en  7il  ,  après  la  désastreuse 
bataille  de  Xérès.  Pelage,  proche  parent  de  Ro- 
drigue, s'acquit  l'estime  de  ceux  de  sa  nation  ,  par 
ses  vertus  et  par  son  zèle  pour  la  religion  catho- 
lique ;  il  forma  le  dessein  de  secouer  le  joug  des 
Sarrasins,  qui,  ne  pouvant  le  vaincre,  entrèrent 
en  négociation  avec  lui ,  et  le  laissèrent  jouir  , 
moyennant  un  léger  tribut,  d'une  certaine  étendue 
de  pays.  Ayant  élé  insulté  par  les  Maures,  il  mar- 
cha contre  eux,  les  défit  en  716  ,  conquit  plu- 
sieurs provinces,  et  peu  après  fut  proclamé  roi  de 
Léon  et  des  Asturies.  11  mourut  en  737,  avec  la  ré- 
putation d'un  prince  sobre,  ennemi  du  luxe,  cou- 
rageux, et  d'une  piété  exemplaire.  C'est  sans  doute 
celle  piété  qui  a  excité  le  zèle  de  Voltaire  contre  ce 
prince  ,  jusqu'à  lui  refuser  le  titre  de  roi ,  contre  le 
témoignage  unanime  des  anciens  historiens. 

PELAGIE  (sainte),  vierge  et  martyre  d'An- 
tioche,  dans  le  iv<=  siècle  ,  durant  la  persécution  de 
Maximin  Daia.  Elle  se  précipita  du  haut  du  toit  de 
sa  maison  ,  pour  échapper  à  la  perle  de  son  hon- 
neur, que  des  gens  envoyés  par  les  magistrats  païens 
voulaient  lui  ravir.  La  sainte  pouvant  espérer  de 
faire  une  chute  heureuse,  son  action  ne  présente 
aucune  difficulté  en  morale;  mais  indépendamment 
de  cette  considération ,  on  peut  dire  que  Pélagie 
n'écouta  que  sa  foi  et  le  désir  de  détromper  et  de 
convertir  les  païens.  Celte  estime  héroïque  de  la 
chasteté  était  bien  propre  à  démontrer  aux  persé- 
cuteurs l'innocence  des  mœurs  des  chrétiens,  que 
l'on  ne  cessait  de  calomnier,  et  à  leur  imprimer  du 
respect  pour  une  religion  qui  inspire  tant  de  pureté 
et  de  courage.  (P^oy.  Apolline,  Igxace  d'Antioche, 
Razias.  ) 

PÉLAGIE  (sainte),  illustre  pénitente  du  v*  siè- 
cle, avait  élé  la  principale  comédienne  de  la  ville 
d'Antioche.  La  grâce  ayant  touché  son  cœur,  elle 
reçut  le  baptême,  et  se  relira  sur  la  montagne  des 
Oliviers,  près  de  Jérusalem,  où,  selon  Jacques, 
diacre  d'Iléliopoiis,  déguisée  en  homme,  elle  mena 
une  vie  très-austère  ;  mais  Théophane  (  Cliron.  ad 
an.  25,  Theod.  jiin.),  Nicéphoïc  Calixlc  (Ilist., 
1.  li,  30),  la  représentent  comme  une  religieuse. 
Rasilc,  dans  son  Ménologe,  la  peint  sous  ces  traits, 
el  assure  formellement  qu'elle  se  lit  religieuse. 
«  Comment  ,  dit  un  critique  ,  croire  que  cette 
))  suinte  aurait  porté  un  habit  contraire  à  son  sexe? 
»  Ce  genre  de  déguisement  a  toujours  élé  en  abo- 
«  mination.  L'ancien  Testament  le  traite  de  crime 
»  détestable.  (Veutcr.,  22.  )  Los  Pères  et  les  con- 
»  ciles  ont  tenu  le  même  langage.  »  11  faut  convenir 
néanmoins  que  la  bonne  foi  et  des  circonstances 
particulières  justifient  souvent  des  actions  extraor- 
dinaires et  anomales ,  que  la  foi  générale  semble 
condamner.  (  Foy.  Paul  l'Ermile.  ) 

PELETIEU  (Claude  le),  magistrat,  né  à  Paris 
CD  1031 ,  avec  des  dispositions  heureuses,  fut  lié  de 
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bonne  heure  avec  Bignon,  Mole,  Lamoignon,  Des- 
préaux et  les  autres  grands  hommes  de  son  siècle. 
11  fut  d'abord  conseiller  au  Châtelet,  puis  au  parle- 
ment, tuteur  des  princes,  fils  de  Gaston  d'Orléans, 
ensuite  président  de  la  4<=  chambre  des  enquêtes, 
et  prévôt  des  marchands  en  1668.  Il  signala  sa  ges- 
tion en  faisant  construire  le  quai  de  Paris,  qu'on 
nomme  encore  aujourd'hui  le  Quai  Peletier.  Il  se 
distingua  extrêmement  dans  cette  place,  et  succéda 
en  1683  à  Colbert  dans  celle  de  contrôleur  général 
des  finances.  Peletier  sentit  que  si  un  contrôleur  gé- 
néral faisait  quelques  heureux ,  il  faisait  beaucoup 
de  mécontents.  Il  se  démit  de  cette  place  six  ans 
après,  fut  fait  directeur  des  postes,  quitta  entière- 
ment la  cour  en  1697,  et  ne  s'occupa  plus  que  de 
l'étude  et  de  son  salut.  Il  venait  passer  tous  les  ca- 
rêmes aux  Chartreux  ,  oîi  il  avait  un  appartement, 
et  demeurait  tout  le  reste  de  l'année  dans  sa  terre 
de  Villeneuve-le-Roi.  Il  mourut  en  1 7 1 1 .  Les  grands 
sentiments  de  piété  qui  l'avaient  animé  pendant  sa 
vie  présidèrent  à  sa  mort.  «  Ce  fut ,  dit  un  historien, 
»  un  de  ces  magistrats  respectables ,  qui  concou- 
»  Furent,  autant  par  leurs  vertus  que  par  leurs 
»  talents ,  à  l'illustration  du  règne  de  Louis  XIV. 
3)  Ce  grand  homme  mettait  la  religion  à  la  tête  de 
»  tous  ses  devoirs ,  et  dans  le  temps  même  qu'il 
w  était  chargé  du  poids  des  affaires  publiques,  il  ne 
M  laissait  passer  aucun  jour  sans  rassembler  sa  fa- 
»  mille  et  ses  domestiques  pour  faire  avec  eux  la 
»  prière  en  commun.  »  On  a  de  lui  :  un  très-grand 
nombre  d'Extraits  et  de  Recueils  assez  bien  faits 
de  l'Ecriture ,  des  Pères  et  des  écrivains  ecclésias- 
tiques et  profanes,  en  plusieurs  vol.  in-12;  des 
Editions  du  Cornes  theologus  et  du  Cornes  juri- 
dicus  de  Pierre  Pilhou,  son  bisaïeul  maternel;  à 
l'imitation  de  ces  deux  ouvrages,  il  composa  le 
Cornes  senectutis  et  le  Cornes  rusticus,  l'un  et 
l'autre  in-12 ,  qui  ne  sont  que  des  recueils  de  pen- 
sées des  auteurs  anciens  et  modernes  ;  on  lui  doit 
encore  la  meilleure  Edition  du  Corps  du  droit 
canon  en  latin,  avec  des  notes  de  Pierre  et  de 
François  Pithou ,  en  2  vol.  in-fol.  ;  et  celle  du  Code 
des  Canons  recueillis  par  Pithou ,  avec  des  Miscel- 
lanea  ecclesiastica  à  la  fin  ;  enfin  l'Edition  des 
Observations  de  Pierre  Pithou  sur  le  Code  et  les 
Novelles.  La  rie  de  Claude  le  Peletier  a  été  écrite 
en  latin  par  J.  Boivin  le  cadet,  in-4.  Claude  le 
Peletier  eut  dix  enfants,  dont  plusieurs  doivent  être 
cités  dans  ce  Dictionnaire.  L'aîné  de  ses  quatre  fils, 
nommé  Michel,  fut  évoque  d'Angers,  et  mourut 
en  1706  ,  peu  de  temps  après  avoir  été  nommé 
évêque  d'Orléans.  Grandet  a  écrit  sa  vie.  —  Louis, 
le  second,  fut  président  à  mortier,  puis  l^'  pré- 
sident, cl  mourut  en  1730.  —  Charles-Maurice,  le 
troisième,  abbé  de  Saint-Aubin  d'Angers,  refusa 
l'épiscopatet  se  retirai  Saint-Sulpice,  dont  il  mou- 
rut supérieur  général  en  1731.  —  Claude,  le  plus 
jeune,  connu  sous  le  nom  de  Souzi,  mourut  âgé 
de  17  ans  en  1686  ,  après  avoir  donné  l'exemple  de 
la  plus  héroïque  piété.  L'abbé  Proyart  a  donné  sa 
ne  sous  le  litre  de  Modèle  des  jeunes  gens,  Paris, 
1789,  io-18.  Louis,  le  second  des  fils  de  Claude  le 
l'eletier,  est  la  lige  des  le  Peletier  de  Kosambo, 
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dont  le  dernier,  président  à  mortier,  porta  sa  tête 
sur  l'échafaud  avec  l'illustre  Malesherbes,  son  beau- 
père. 

PELETIER  DE  Souzi  (Michel  le),  frère  du  con- 
trôleur général,  né  à  Paris  en  1640 ,  se  fit  recevoir 
avocat  et  plaida  avec  distinction.  11  acheta  la  charge 
d'avocat  du  roi  au  Châtelet,  et  l'exerça  pendant 
cinq  ans  avec  un  applaudissement  universel.  Reçu 
conseiller  au  parlement  en  1665,  il  fut  nommé  l'an- 
née suivante,  avec  Jérôme  le  Peletier,  son  second 
frère ,  pour  l'exécution  des  arrêts  de  la  cour  des 
grands-jours  tenus  à  Clermont  en  Auvergne.  Le  roi 
le  choisit  en  1668  pour  aller  établir  l'intendance  de 
la  Franche-Comté.  A  son  retour,  il  fut  intendant 
de  Lille,  de  toutes  les  conquêtes  de  Flandre,  et  des 
armées  que  le  roi  y  entretenait.  Ses  services  lui 
méritèrent  les  places  de  conseiller  d'état  en  1683, 
d'intendant  des  finances ,  de  conseiller  au  conseil 
royal ,  et  de  directeur  général  des  fortifications. 
Dégoûté  des  affaires  et  de  la  cour,  il  se  retira  à 
l'âge  de  80  ans  à  l'abbaye  de  Saint-Victor  5  Paris. 
Il  y  vécut  près  de  6  ans  dans  les  travaux  de  la  litté- 
rature et  dans  les  exercices  d'une  vie  chrétienne, 
et  mourut  en  1725.  L'académie  des  Inscriptions  lui 
avait  donné,  en  1701,  la  place  d'académicien  hono- 
raire. On  a  de  lui ,  dans  les  Mémoires  de  cette  com- 
pagnie, de  savantes  recherches  sur  les  Curiosolites, 
ancien  peuple  de  l'Armorique ,  dont  il  est  parlé 
dans  les  Commentaires  de  César.  La  Biographie 
universelle  croit  que  cette  dissertation  n'est  pas  de 
lui ,  et  qu'il  fut  seulement  chargé  de  la  présenter  à 
l'académie.  Toureil  l'appelait  Homo  limatissimi 
ingenii. 

PELHESTRE  (  Pierre  ) ,  littérateur ,  fils  d'un 
tailleur,  né  à  Rouen  vers  1635,  mort  à  Paris  en 
1710,  lisait  tout,  mais  avec  de  bons  principes  et  des 
intentions  droites.  Il  n'était  âgé  que  de  18  ans, 
quand  l'archevêque  de  Paris ,  Péréfixe ,  le  manda  : 
«  J'apprends ,  lui  dit-il ,  que  vous  lisez  des  livres 
»  hérétiques;  êtes-vous  assez  docte  pour  cela?  — 
»  IMonseigneur ,  répondit  le  jeune  homme ,  votre 
»  question  m'embarrasse  :  si  je  dis  que  je  suis  assez 
»  savant,  vous  me  direz  que  je  suis  un  orgueilleux; 
»  si  je  dis  que  non ,  vous  me  défendrez  de  les  lire.  » 
Sur  cette  réponse,  le  prélat  lui  permit  de  continuer. 
Il  a  donné  une  seconde  édition  du  Traité  de  la  lec- 
ture des  Pères ,  et  des  Notes  excellentes  sur  le  texte 
de  cet  ouvrage ,  Paris,  1697,  in-12. 

PELISSIER.  (  Foy.  Pellicier.  ) 

PÉLISSON  (  roy.  Pellisson.  ) 

PELL  (  Jean  ) ,  mathématicien  anglais ,  né  en 
1610,  professa  les  mathématiques  à  Amsterdam  et 
à  Breda.  A  l'âge  de  19  ans  il  composa,  sur  les  ca- 
drans, un  traité  qui  commença  sa  réputation.  Il 
résida  auprès  des  cantons  suisses  protestants,  au 
nom  de  Cromwel,  revint  à  Londres,  où  il  fut  fait 
chapelain  de  l'archevêque  de  Cantorbéry,  et  mou- 
rut en  1685.  Les  mathématiques  lui  doivent  quel- 
ques ouvrages,  entre  autres  :  De  vera  circuli  men- 
sura;  Table  de  dix  mille  nombres  carrés,  in-fol. 

PELLEGRIN  (  Simon- Joseph) ,  fils  d'un  con- 
seiller au  parlement  de  Marseille,  où  il  naquit  en 
1663,  entra  dans  l'ordre  des  religieux  servîtes,  et 
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demeura  longtemps  parmi  eux,  à  Moustier,  dans  le 
diocèse  de  Riez.  Mais  ,  dégoûté  de  son  état,  il  s'em- 
barqua sur  un  vaisseau  en  qualité  d'aumônier,  et 
fit  une  ou  deux  courses.  De  retour  en  1693  de  ses 
caravanes,  il  ouvrit  boutique  d'épi  grammes,  de 
madrigaux ,  d'épithalames,  de  compliments  pour 
toutes  sortes  de  fêtes  et  d'occasions  ;  il  les  vendait 
plus  ou  moins ,  selon  le  nombre  des  vers  et  leur 
différente  mesure.  Il  travailla  ensuite  pour  les 
théâtres  de  Paris,  et  surtout  pour  celui  de  l'Opéra 
comique.  Ce  qui  fit  dire  à  un  plaisant  : 

Le  matin  catholique  et  le  soir  idolâtre, 
Il  dîna  de  l'autel  et  soupa  du  ihéitre. 

Ce  genre  d'ouvrage  n'étant  nullement  digne  d'un 
prêtre ,  le  cardinal  de  Noailles  lui  proposa  de  re- 
noncer à  la  messe  ou  à  l'opéra  :  l'abbé  Pellegrin 
voulut  garder  ce  qui  le  faisait  vivre ,  et  le  cardinal 
l'interdit.  Ses  protecteurs  lui  procurèrent  une  pen- 
sion sur  le  Mercure,  auquel  il  travailla  pour  la 
partie  des  spectacles.  Il  mourut  en  1745,  sincère- 
ment converti.  On  a  de  lui,  outre  des  Tragédies 
et  des  Comédies  dont  le  plan  ne  vaut  ordinairement 
rien,  et  dont  la  versification  est  fade  et  languissante  : 
Cantiques  spirituels  sur  les  points  les  plus  impor- 
tants de  la  religion ,  sur  différents  airs  d'opéra ,  pour 
les  dames  de  Saint-Cyr,  à  Paris,  in-8  ;  autres  Can- 
tiques sur  les  points  principaux  de  la  religion  et  de 
la  morale,  Paris,  1725,  in-12  ;  Histoire  de  l'ancien 
et  du  nouveau  Testament,  mise  en  cantiques,  sur 
les  airs  de  l'opéra  et  des  vaudevilles,  ibid.,  1705, 
2  vol.  in-8  ;  les  Psaumes  de  David,  en  vers  fran- 
çais, sur  les  plus  beaux  airs  de  Lulli ,  Lambert  et 
Campra,  ibid.,  1705,  in-8;  V Imitation  de  J.-C, 
sur  les  plus  beaux  vaudevilles,  ibid. ,  1729,  in-8; 
les  OEuvres  d'Horace,  traduites  en  vers  français, 
éclaircies  par  des  notes,  augmentées  d'autres  tra- 
ductions et  pièces  de  poésie,  avec  un  discours  sur 
ce  célèbre  poète,  et  un  abrégé  de  sa  vie,  ibid.,  1715, 
2  vol.  in-12.  Il  n'y  a  que  les  cinq  livres  d'Odes  qui 
soient  traduits. 

PELLEGRINI  (Pellegrino  di  Tibaldo  dei  ),né 
en  1527  à  Valdelsa  dans  le  Milanais,  et  mort  en 
1592,  excella  dans  la  peinture  et  l'architecture.  On 
prétend  que  son  ambition  de  se  faire  un  nom  dans 
la  peinture  était  si  ardente,  que  mécontent  de  lui- 
même,  et  désespérant  de  pouvoir  atteindre  le  point 
de  perfection  qu'il  imaginait,  il  voulut  un  jour  se 
laisser  mourir  de  faim ,  et  qu'il  en  fut  détourné  par 
Octavien  Mascherino,  peintre,  son  compatriote, 
qui  lui  conseilla  de  s'adonner  à  l'architecture.  De- 
venu architecte,  il  s'acquit  bientôt  une  grande  ré- 
putation. Il  fut  appelé  à  Milan  pour  l'église  de 
Saint-Ambroise ,  et  ensuite  à  Madrid  par  le  roi 
d'Espagne,  qui  l'employa  au  magnifique  bûtiment 
de  l'Escurial ,  comme  peintre  et  comme  architecte, 
et  le  renvoya  en  Italie  avec  100,000  écus  et  le  titre 
de  marquis.  (  f^oy.  Ilosso.  ) 

PEU-EGïUNI  (Joseph-Louis),  jésuite,  né  en 
1718  5  Vérone,  où  il  mourut  en  1799,  se  consacra 
à  la  prédication  avec  un  tel  succès  que  Marie-Thé- 
rèse l'appela  à  Vienne ,  où  il  prêcha  un  carême  de- 
vant la  cour  impériale.  Pellegrini  était  aussi  un 
poOlc  distingué.  Il  a  laissé  ;  Poésies  latines  et  ita- 
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Hennés^  Bassano,  I79i ,  in-8.  Dans  ses  vers,  il 
choisit  pour  modèle  le  célèbre  Pétrarque ,  dont  il  a 
parfois  la  grâce  et  'expression. 

PELLERIN  (Joseph),  ancien  commissaire  gé- 
néral et  premier  commis  de  la  marine  ,  né  à  Marly- 
le-Roi  en  iG8i  ,  mort  à  Paris  en  1782,  unissait  à 
l'activitéd'unhommed'affaireslesavoir  d'un  homme 
de  lettres.  Ayant  obtenu  sa  retraite  avec  une  pension 
après  quarante  ans  de  service,  il  se  livra  entiè- 
rement à  l'étude  de  l'antiquité.  Le  cabinet  de  mé- 
dailles qu'il  avait  formé  ,  et  dont  le  roi  fit  l'acqui- 
sition pour  300,000  francs  en  1776,  était  un  des 
plus  riches  et  des  plus  rares  qu'ait  possédé  un  par- 
ticulier. Elle  contenait  32,500  médailles.  Il  recula  les 
bornes  de  la  science  numismatique  par  un  recueil 
intéressant  en  9  vol.  in-4,  enrichi  d'un  grand  nombre 
de  planches.  Cette  collection  renferme  :  Recueil  de 
médailles  de  rois  qui  n'ont  pas  encore  été  publiées 
et  qui  sont  peu  connues ,  1762  ,  in-4  ;  de  médailles 
de  peuples  et  de  villes  ,  etc.,  1763  ,  3  vol.  in-4  ; 
Mélanges  de  diverses  médailles ,  1765  ,  2  vol  in-4  , 
qui  servent  de  supplément  aux  recueils  précédents  ; 
Suppléments  aux  6  vol.  précédents  ,  avec  une  table 
générale  ;  3  et  4  Suppléments  ,  1767,  in-4  ;  Lettres, 
1768  et  1770 ,  qui  forment  le  9"=  vol.,  ouvrage  très- 
estimé,  130  à  150  fr.  Cette  collection  est  digne  du 
cabinet  des  curieux  ,  non-seulement  par  la  beauté  de 
l'impression  ,  mais  encore  par  les  explications  judi- 
cieuses et  savantes  dont  chaque  planche  est  accom- 
pagnée. 

PELLETAN  (Philippe-Jean),  chirurgien  cé- 
lèbre, l'un  des  plus  habiles  praticiens  de  l'Europe  , 
succéda  à  Desault  dans  la  place  de  chirurgien  ea 
chef  de  l'Hotel-Dieu  de  Paris.  Il  était  membre  de 
l'Institut  et  de  la  Légion  d'honneur,  et  faisait  partie 
de  l'académie  royale  de  médecine.  Outre  des  Obser- 
vations importantes  pour  enlever  lescorps  étrangers 
de  la  trachée-artère,  il  a  pub.  les  ouvrages  suivants  : 
Clinique  chirurgicale ,  ou  Mémoires  et  observa- 
tions de  chirurgie  clinique,  18 lO,  3  vol.  in-8,  avec 
7  pi.,  21  fr.;  Observations  sur  un  Osteo-sarcome 
de  l'humérus,  simulant  un  anévrisme,  1815, 
in-8.  Pelletan  est  mort  à  Paris  en  1829. 

PELLETIER  (Jacques),  médecin,  né  au  Mans 
en  1517  ,  d'une  bonne  famille  ,  se  rendit  habile  dans 
les  belles-lettres  et  dans  les  sciences ,  et  devint  prin- 
cipal des  collèges  de  Bayeux  et  du  ^lans  à  Paris  ,  où 
il  mourut  en  i582.  Ses  écrits  sont  plus  nombreux 
que  bons.  On  a  de  lui  :  des  Commentaires  latins  sur 
Èuclide  ,  in-8,  et  quelques  autres  ouvrages  de  ma- 
thématiques ,  estimés  dans  leur  temps ,  quoiqu'il 
n'ait  point  trouvé  ,  comme  il  le  prétendait ,  la  qua- 
drature du  cercle  ;  Description  du  pays  de  Savoie, 
1572  ,  in-8  ;  un  petit  Traité  latin  de  la  peste:  une 
Concordance  de  plusieurs  endroits  de  Galien,  et 
quelques  autres  petits  tr;iiiés  réunis  en  un  vol.  in-4, 
1559;  de  mauvaises  OEuvres  poétiques,  qui  con- 
tiennent quelques  traductions  en  vers,  1647,  in-8; 
un  autre  Recueil,  1555,  in-8;  un  troisième  en  I58i, 
in-4  ;  Traduction  en  vers  franc,  de  V  Art  poétique 
d'Horace,  1 545,  in-8;  un  Art  poétique  en  prose, 
1555,  in-8;  des  Dialogues  sur  l'orthographe  et 
la  prononciation  française,  in-8,  où  il  veut  ré- 
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former  l'une  et  l'autre  ,  en  écrivant  comme  on  pro- 
nonce. 

PELLETIER  (Gaspard),  médecin  de  Middel- 
bourg  en  Zélande  ,  s'acquit  beaucoup  de  réputation 
par  la  pratique  de  son  art ,  fut  fait  cchevin ,  puis 
conseiller  dans  sa  ville  natale  ,  et  mourut  en  1658. 
On  a  de  lui:  Flanîarmn,  tum  pairiarum ,  tum 
exoticarum  ,  in  fFalachria  Zelandiœ  insula  nas- 
centium  ,  synomjma,  Middelbourg,  tcio,  in-8, 
rare  et  recherché. 

PELLETIER  (Claude) ,  docteur  en  théologie  et 
chanoiue  de  Saint-Pierre  de  Reims  ,  est  auteur  d'un 
grand  nombre  d'ouvrages  ,  la  plupart  en  faveur  de 
la  soumission  aux  décisions  de  l'Eglise  catholique  , 
et  en  particulier  à  la  constitution  Unigenitus.  On 
sent  bien  que  sous  ce  point  de  vue  les  hommes  du 
parti  ne  l'ont  point  épargne.  [Foy.  le  Catalogue  de 
ses  écrits,  à  la  fin  de  son  Traité  dogmatique  de  la 
grâce  universelle,  1727.)  Il  mourut  vers  )75l.  Il 
dénonça  les  instructions  de  Rossuet ,  évéque  de 
Troyes  ,  à  Languet,  archevêque  de  Sens  :  Uossuet  le 
traduisit  au  parlement,  et  obtint  contre  lui  un  arrêt 
de  celte  cour,  en  date  du  2  juillet  1735  ;  Une  Nou- 
velle défense  de  la  Constitution  qu'il  publia  à 
Rouen,  1729,  2  vol.;  et  un  Traité  de  V amour  de 
Dieu ,  tiré  des  livres  saints ,  furent  déférés  au  par- 
lement ;  et  ce  corps  dégénéré,  jugeant  sur  des  af- 
faires qui  n'étaient  pas  de  son  ressort,  supprima  les 
ouvrages. 

PELLETIER  (Ambroise),  né  en  1703  à  Por- 
cieux  en  Lorraine,  bénédictin  de  Saint- Vannes,  et 
curé  de  Sénones ,  donna  le  Nobiliaire  ou  Armoriai 
de  Lorraine ,  1758  ,  in-fol.  Ambroise  Pelletier  était 
un  élève  de  dom  Calmet.  Il  mourut  en  1758. 

PELLETIER-SAINT-FARGEAU  (Louis-Michel 
le),  né  en  nco  ,  à  Paris  ,  d'une  famille  distinguée 
dans  la  magistrature,  suivit  la  même  carrière,  devint 
président  à  mortier  au  parlement  de  Paris ,  et  ensuite 
député  de  la  noblesse  aux  états  généraux  de  1789. 
Possesseur  d'une  fortune  immense,  il  chercha  à 
acquérir  de  la  popularité,  en  se  montrant  partisan 
des  innovations  politiques,  proclamées  alors.  Le  13 
juillet,  il  proposa  d'inviter  Louis  XVI  à  rappeler 
Neckcr  et  les  ministres  disgraciés.  Dans  le  mois  de 
mai  1790  ,  il  s'opposa  à  ce  que  le  roi  conservât  le 
droit  de  déclarer  la  guerre  et  de  faire  la  paix.  Le 
mois  suivant,  il  appuya  la  suppression  des  titres 
honorifiques,  et  fut  nommé  président  de  l'assemblée. 
Appelé  à  la  convention  ,  il  y  fil  un  long  discours  en 
faveur  de  la  liberté  de  la  presse,  et  fut  un  de  ceux 
qui  proclamèrent  que  Louis  XVI  pouvait  être  jugé 
parla  convention.  11  vota  d'abord  pour  la  réclusion, 
et  engagea  plusieurs  de  ses  collègues  à  ne  voler  que 
la  même  peine  ;  mais  ,  gagné  ensuite  par  la  faction 
d'Orléans,  il  vola  la  mort.  Quatre  jours  après  le  21 
janvier  1793,  il  fut  poignarde  au  Palais-Royal  par 
le  garde  du  corps  Paris  ,  chez  un  restaurateur  où  il 
était  entré  pour  dîner.  Il  expira  sur-le-champ  ,  et 
fut  inhumé  avec  pompe  au  l'anthéon.  11  a  laissé  en 
manuscrit  un  long  discoursiur  l'éducation  nationale, 
que  Robespierre  lut  à  la  tribune. 

PELLEI  JEU.  [yoy.  Lki'klletier  et Pelf.tier.) 

PELLEVE  (Nicolas  de) ,  né  au  château  de  Jouy 
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en  1 5 1 8  d'une  ancienne  famille  de  Normandie  ,  s'at- 
tacha au  cardinal  de  Lorraine ,  qui  lui  procura  l'é- 
vêché  d'Amiens  en  1 553.  On  l'envoya  en  Ecosse  l'an 
1559,  avec  plusieurs  docteurs  de  Sorbonne  ,  pour 
essayer  de  ramener  les  hérétiques  ;  mais  la  reine 
Elisabeth  s'étant  opposée  à  leurs  pieux  desseins , 
Pellevé  fut  obligé  de  revenir  en  France.  Il  quitta 
son  évêché  d'Amiens  pour  l'archevêché  de  Sens,  et 
suivit  le  cardinal  de  Lorraine  au  concile  de  Trente  , 
où  il  parut  avec  tant  d'éclat ,  que  Pie  V  l'honora  de 
de  la  pourpre  en  1570.  Envoyé  à  Rome  deux  ans 
après  ,  il  servit  les  rois  de  France  avec  beaucoup  de 
zèle  et  de  fidélité  pendant  plusieurs  années.  Les 
troubles  des  nouvelles  hérésies  l'ayant  engagé  dans 
la  ligue ,  Henri  III  fit  saisir  les  revenus  de  ses  béné- 
fices en  1585,  mais  bientôt  après  ce  prince  lui 
accorda  main-levée  de  ses  biens ,  et  le  fit  archevêque 
de  Reims,  après  la  mort  du  cardinal  de  Lorraine  , 
aux  élats  de  Rlois ,  en  1 588.  Il  mourut  en  1594. 

PELLICAN  (  Conrad  ) ,  né  à  RufTach  ,  en  Alsace, 
l'an  1478  ,  se  fit  cordelier  en  1495  ,  et  changea  le 
nom  de  sa  famille  qui  était  Kurschner,  en  celui  de 
Pellican.  Il  exerça  les  principales  charges  de  son  or- 
dre en  France  ,  en  Italie  et  ailleurs.  Ayant  été  fait 
gardien  du  couvent  de  Râle ,  en  1 522 ,  le  commerce 
qu'il  eut  avec  les  hérétiques  le  pervertit.  S'étant  lié 
avec  Zwingle ,  il  donna  dans  les  sentiments  de 
Luther,  qu'il  enseigna  d'abord  avec  précaution , 
pour  ne  pas  provoquer  le  zèle  des  catholiques; 
mais  en  1626  il  quitta  son  habit  religieux ,  et  alla 
enseigner  l'hébreu  à  Zurich  ,  où  il  se  maria  bientôt 
après.  Il  mourut  en  1556  ,  après  avoir  eu  des  dé- 
mêlés fort  vifs  avec  Erasme.  On  a  de  lui  plusieurs 
ouvrages  ,  que  les  protestants  ont  fait  imprimer  en 
7  vol.  in-fol.  On  y  trouve  une  traduction  latine  des 
Commentaires  hébraïques  des  rabbins ,  non-seu- 
lement sur  l'Ecriture  sainte ,  mais  encore  sur  la 
doctrine  particulière  des  Juifs. 

PELLICER  (dom  Jean -Antoine),  savant  es- 
pagnol, né  à  Valence  vers  1740,  fit  ses  études  dans 
cette  ville  et  à  l'université  de  Salamanque.  Il  vint 
ensuite  à  Madrid  ,  et  se  fit  connaître  par  différentes 
dissertations  sur  des  sujets  d'histoire ,  de  littérature 
et  d'antiquités.  Charles  III  le  nomma  son  biblio- 
tliécaire ,  et  il  fut  membre  de  l'académie  royale  espa- 
gnole et  de  plusieurs  autres  sociétés  savantes.  Il  a 
laissé  un  grand  nombre  d'ouvrages  dont  les  plus  re- 
marquables sont  :  Essai  d'une  bibliothèque  de  tra- 
ducteurs espagnols  ,  IMadrid ,  1778  ,  in-4 ,  précédé 
d'une  notice  savante  sur  les  Fies  des  plus  célèbres 
poêles  espagnols ,  accompagnées  d'observations  très- 
instructives  sur  riiistoire  littéraire  de  l'Espagne; 
Histoire  de  la  bibliothèque  royale,  avec  une  Notice 
sur  les  bibliothécaires  et  autres  écrivains.  Cet  ou- 
vrage,  achevé  en  1800,  était  sous  presse  en  1808, 
au  moment  de  l'invasion  des  Français  dans  la  pénin- 
sule. Pellicer  a  donné  une  superbe  édition  de  Don 
Quichotte,  et  est  le  premier  qui  ait  fait  connaître  la 
véritable  patrie  de  Cervantes,  qui  est  Alcala-de- 
Ilenarès  ,  à  4  lieues  de  Madrid.  Il  est  mort  à  Madrid 
en  1806. 

PELLICIER  (Guillaume),  évêque  de  Montpellier, 
ne  dans  le  petit  bourg  de  Meigueil  ou  Mauguio  en 
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Languedoc ,  s'acquit  l'estime  de  François  1  ^'-  par  son 
esprit.  Ce  prince  l'envoya ,  en  1540,  ambassadeur  à 
Venise.  Paul  III  lui  accorda  la  sécularisation  de  son 
chapitre  ,  et  la  permission  de  transférer  son  siège  de 
Maguelone  à  Montpellier.  Ce  prélat  montra  beau- 
coup de  zèle  contre  le  calvinisme,  et  ce  zèle  lui 
attira  de  la  part  des  sectaires  des  calomnies  de  tous 
les  genres.  Il  mourut  à  Montpellier,  en  15G8,  d'un 
ulcère  dans  les  entrailles,  causé  par  l'ignorance  ou 
par  la  malice  d'un  apothicaire,  qui  lui  fit  prendre 
des  pilules  de  coloquinte  mal  broyées.  Pellicier  avait 
une  riche  bibliothèque  et  de  précieux  manuscrits, 
dont  plusieurs  se  trouvent  à  la  bibliothèque  du  roi 
de  France.  Cujas ,  Rondelet,  Turnébe,  deXhou, 
Scévole  de  Sainte-Marthe  ,  et  les  autres  savants  de 
son  temps  ont  célébré  son  savoir  et  ses  autres  qua- 
lités. Il  a  laissé  plusieurs  ouvrages  manuscrits,  et 
l'on  prétend  que  c'est  à  lui  que  nous  devons  l'His- 
toire des  poissons,  que  nous  avons  sous  le  nom  de 
Guillaume  Rondelet,  médecin  de  Montpellier. 

PELLISSOiX-FOMANIER  (Paul),  né  à  Réziers, 
en  1G24,  d'une  famille  de  robe,  originaire  de 
Castres  ,  perdit  son  père  de  bonne  heure.  Sa  mère 
réleva  dans  la  religion  prétendue  réformée.  Ses 
talents  donnaient  des  espérances  à  cette  secte  ;  il 
avait  autant  de  pénétration  que  de  vivacité  dans 
l'esprit.  Il  étudia  successivement  à  Castres,  ù  Mon- 
tauban  et  à  Toulouse.  Les  auteurs  latins,  grecs, 
français,  espagnols,  italiens,  lui  devinrent  familiers. 
A  peine  avait-il  donné  quelques  mois  à  l'étude  du 
droit,  qu'il  entreprit  de  paraphraser  les  Institutions 
de  Justinien.  Cet  ouvrage,  imprimé  à  Paris,  lGi5, 
in- 8,  était  écrit  de  façon  à  faire  douter  que  ce  fût 
la  production  d'un  jeune  homme.  Pellisson  parut 
bientôt  avec  éclat  dans  le  barreau  de  Castres  ;  mais 
lorsqu'il  y  brillait  le  plus  ,  il  fut  attaqué  de  la  petite- 
vérole.  Cette  maladie  affaiblit  ses  yeux  et  son  tem- 
pérament ,  et  le  rendit  le  modèle  de  la  laideur.  Sa 
ligure  était  tellementchangée,  que  M^""^  deScudéri, 
son  amie  ,  disait  en  plaisantant  qu'il  abusait  de  la 
permission  qu'ont  les  hommes  d'être  laids.  Plu- 
sieurs ouvrages  qu'il  composa  à  Paris  l'y  firent  con- 
naître avantageusement  de  tout  ce  qu'il  y  avait  alors 
de  gens  d'esprit  et  de  mérite.  Il  s'y  fixa  en  1 G52 ,  et 
l'académie  française  ,  dont  il  avait  écrit  l'Histoire, 
fut  si  contente  de  cet  ouvrage,  qu'elle  lui  ouvrit  ses 
portes.  Foucquet ,  instruit  de  son  mérite ,  le  choisit 
pour  son  premier  commis  et  lui  donna  toute  sa  con- 
fiance. Ses  soins  furent  récompensés  ,  en  IGGO ,  par 
des  lettres  de  conseiller  d'état.  Il  avait  eu  beaucoup 
de  part  aux  secrets  de  Foucquet,  il  en  eut  aussi  à 
sa  disgrûce.  Il  fut  conduit  à  la  Rastille  ,  et  n'en  sortit 
que  quatre  ans  après,  sans  qu'on  pût  jamais  le  déta- 
cher de  son  maître,  il  y  composa  pour  lui  des  Mé- 
moires qui  sont  des  chefs-d'œuvre.  «  Si  quelque 
»  chose  approche  de  Cic'ron  ,  dit  l'anteur  du  Siècle 
»  de  Louis  XIF ,  ce  sont  ces  trois  Faclums.  Ils 
»  sont  dans  le  même  genre  que  plusieurs  discours  de 
»  ce  célèbre  orateur,  un  mélange  d'affaires  judi- 
w  claires  et  d'affaires  d'état ,  traitées  solidement  avec 
»  un  art  qui  paraît  peu  ,  et  une  éloquence  lou- 
»  chante.  »  Pellisson  avait  conservé  une  foule  d'amis 
dans  ses  malheurs ,  et  ses  amis  obtinrent  enfin  sa 
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liberté.  Le  roi  le  dédommagea  de  cette  captivité  par 
des  pensions  et  des  places.  Il  le  chargea  d'écrire  son 
histoire  ,  et  l'emmena  avec  lui  dans  sa  première  con- 
quête de  la  Franche- Comté.  Pellisson  méditait  depuis 
longtemps  d'abjurer  la  reli^^ion  protestante;  il  ex- 
écuta ce  dessein  en  1G70.  Peu  de  temps  après,  il 
prit  l'ordre  de  sous-diacre,  obtint  l'abbaye  de 
Gimont  et  le  prieuré  de  Saint-Orens,  riche  bénéfice 
du  diocèse  d'Au'^h.  L'archevêque  de  Paris  ayant  été 
reçu"  à  l'académie  française  en  1C71  ,  Pellisson  ré- 
pondit à  ce  prélat  avec  autant  d'esprit  que  de  grâce. 
Ce  fut  dans  cette  occasion  qu'il  prononça  le  Pané- 
gyrique de  Louis  XIV,  traduit  en  latin,  en  espagnol, 
en  italien,  en  anglais,  et  même  en  arabe  par  un 
patriarche  du  IMont- Liban.  Il  fut  reçu  la  même 
année  maître  des  requêtes.  La  guerre  s'étant  ral- 
lumée en  1G72  ,  il  suivit  Louis  XIV  dans  ses  cam- 
pagnes. Son  zèle  pour  la  conversion  des  calvinistes 
lui  mérita  l'économat  de  Cluny  en  1674,  de  Saint- 
Germain-des-Prés  en  1G75,  et  de  Saint-Denis  en 
1G79.  Le  roi  lui  confia  en  même  temps  les  revenus 
du  tiers  des  économats  ,  pour  être  distribués  à  ceux 
qui  voudraient  changer  de  religion,  et  qui  par  là 
pourraient  se  trouver  dans  l'abandon  et  le  besoin.  Il 
était  occupé  à  réfuter  les  erreurs  des  protestants  sur 
l'Eucharistie  ,  lorsqu'il  fut  surpris  par  la  mort  à  Ver- 
sailles, en  1693.  Il  ne  reçut  point  les  sacrements, 
parce  qu'il  n'en  eut  pas  le  temps.  11  est  faux  qu'il  les 
ait  refusés  ,  comme  l'assurent  encore  aujourd'hui  les 
calvinistes,  et  il  est  très-certain  qu'il  avait  communié 
peu  de  jours  avant  sa  mort.  On  a  de  lui  un  grand 
nombre  d'ouvrages  dont  le  style  en  général  est  no- 
ble ,  léger,  facile ,  mais  quelquefois  négligé.  Les 
principaux  sont:  Histoire  de  l'académie  française, 
Paris,  1C53  ,  in-12,  et  dont  la  meilleure  édition  est 
celle  de  l'abbé  d'Olivet,  qui  l'a  continuée  ,  en  1730  , 

2  vol.  in-12.  Trop  de  minuties  sur  de  petits  écri- 
vains et  d'inexactitudes  dans  les  faits  ont  nui  à  cet 
ouvrage,  d'ailleurs  assez  curieux  ;  Histoire  de  Louis 
XI F ,  depuis  la  mort  du  cardinal  Mazarin  ,  en  I66l, 
jusqu'à  la  paix  de  Nimègue,  en  1G78.  Cet  ouvrage  , 
impr.  en  1749  ,  3  vol.  in-i2  ,  sent  beaucoup  le  cour- 
tisan ,  et  annonce  peu  le  bon  historien  ;  Abrégé  de 
la  vie  d'Anne  d'Autriche ,  in-fol.,  qui  tient  du  pa- 
négyrique ;  Histoire  de  la  conquête  de  la  Franche^ 
Comté ,  en  IGG8  ,  dans  le  tom.  7«  des  Mémoires  du 
P.  Desmolets.  C'est  un  modèle  en  ce  genre,  suivant 
les  uns,  et  c'est  peu  de  chose,  suivant  d'autres; 
Lettres  historiques  et  œuvres  diverses,  Paris,  174  9, 

3  vol.  in-12.  Ces  lettres  sont  comme  un  journal  des 
voyages  et  des  campements  de  Louis  XIV,  depuis 
1670  ,  jusqu'en  1688  ;  il  yen  a  273.  Elles  sont  écrites 
sans  précision  et  sans  pureté  ;  /îecueil  de  pièces 
galantes  ,  en  prose  et  en  vers  ,  de  mad.  la  comtesse 
de  la  Su/.e  et  de  Pellisson  ,  IC95  ,  i)  vol.  in-12.  Les 
poésies  de  Pellison  ont  du  naturel ,  un  tour  heureux 
et  de  l'agrément  ;  mais  elles  manquent  un  peu  d'ima- 
gination ;  Poésies  chrétiennes  et  morales  dans  le 
recueil  dédié  au  prince  de  Conti  ;  Réflexions  sur  les 
dilfércnds  de  la  religion  ,  avec  uneréfutation  des 
chimères  de  Jurieu  et  des  idées  de  Leibmiz  sur  le 
loléranlismc  ,  4  vol.  in-12  ;  Traité  de  VEucliaristic, 
in-12.  Ces  deux  ouvrages  méritent  l'estime  des  gens 
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sensés ,  autant  pour  le  fond  des  choses  que  pour  la 
modération  avec  laquelle  ils  sont  écrits.  On  a  im- 
primé les  OFuvres  diverses  de  Pellisson,  Paris, 
1739,  3  vol.  in-12,  et  Desessarta  publié  les  Ojfi'wtTes 
choisies  de  Pellisson  ,  1805  ,  2  vol.  in-12. 

PELLOUÏIER  (Simon) ,  ministre  protestant  de 
l'église  française  à  Berlin,  membre  et  bibliothécaire 
de  l'académie  de  cette  ville,  et  conseiller  ecclésia- 
stique, naquit  à  Leipzig,  en  1694,  d'une  famille 
originaire  de  Lyon.  Son  Histoire  des  Celtes,  et 
particulièrement  des  Gaulois  et  des  Germains, 
depuis  les  temps  fabuleux  jusqu'à  la  prise  de 
Rome  par  les  Gaulois,  a  fait  honneur  à  son  érudi- 
tion. La  meilleure  édition  de  cet  ouvrage  rempli  de 
recherches  est  celle  que  de  Chiniac  a  donnée  à  Paris, 
1770-71,  2  vol.  in-4,  ou  8  vol.  in-12,  1 G  à  20  fr. 
Les  Mémoires  dont  Pelloutier  enrichit  ceux  de  l'a- 
cadémie de  Berlin ,  sont  un  des  principaux  orne- 
ments des  recueils  de  cette  savante  compagnie.  La 
mort  l'enleva  en  1757. 

PELOPIDAS,  général  thébain ,  reprit  Cadmée 
par  stratagème  sur  les  Lacédémoniens ,  l'an  380 
avant  J.-C  II  se  signala  avec  Epaminondas,  son  in- 
time ami,  dans  les  plus  fameuses  expéditions  de  la 
guerre  de  Béotie.  A  la  bataille  de  Mantinée ,  il 
reçut  sept  blessures  ,  et  il  dut  la  vie  à  Epaminondas, 
qui,  le  couvrant  de  son  bouclier,  le  défendit  jusqu'à 
ce  que  leurs  soldats  vinrent  les  délivrer.  Pélopidas 
se  distingua  surtout  à  la  bataille  de  Leuctres ,  l'an 
371  avant  J.-C,  et  au  siège  de  Sparte  deux  ans 
après.  Envoyé  à  Suza,  il  déjoua  les  projets  des 
députés  athéniens  et  Spartiates ,  et  conclut  avec  Ar- 
taxerxès  un  traité  avantageux  pour  sa  patrie.  A  son 
retour,  il  persuada  aux  Thébains  de  faire  la  guerre 
à  Alexandre  ,  tyran  de  Phères,  et  eut  la  conduite 
de  cette  guerre.  Son  armée  était  moins  forte  que 
celle  du  tyran.  On  l'en  avertit  :  Tant  mieux  ,  ré- 
pondit-il, nous  en  battrons  un  plus  grand  nombre. 
La  bataille  se  donna  l'an  364  avant  J.-C.  Pélopidas 
remporta  la  victoire ,  et  fut  tué  les  armes  à  la  main. 

PELTAN  (Théodore-Antoine  de) ,  jésuite,  natif 
du  village  de  ce  nom  dans  la  Campine  liégeoise , 
enseigna  avec  beaucoup  de  réputation  les  langues 
grecque  et  hébraïque  et  la  théologie  à  Ingolstadt , 
et  mourut  à  Augsbourg  en  1584.  On  ne  peut  rien 
ajouter  à  l'éloge  qu'en  fait  Valère  Rotmare  dans  son 
Histoire  des  professeurs  de  l'université  d' Ingols- 
tadt. On  a  de  lui  :  Paraphrasis  et  scholia  in  Pro- 
verbia  Salomonis,  Anvers,  1606,  in-4  ;  plusieurs 
Traités  de  controverse  contre  les  erreurs  de  son 
temps  ;  un  grand  nombre  de  Traductions  du  grec 
en  latin  :  du  Commentaire  d'André  de  Césarée, 
évêque  de  Cappadoce ,  sur  VJpocalypse,  Ingols- 
tadt ,  1 574  ;  des  Actes  du  premier  concile  d'Ephèse, 
avec  des  notes,  1604  ,  in-fol.;  des  Homélies  de  17 
Pères  grecs ,  sur  les  principales  fêtes  de  l'année , 
1579;  les  Commmentaires  de  Victor  d'Antioche 
sur  saint  Marc ,  de  Tite  de  Bostre ,  sur  saint  Luc, 
dans  le  tome  4«  de  la  Bibliothèque  des  Pères;  une 
Chaîne  des  Pores  grecs ,  sur  les  Proverbes  de  Salo- 
mon,  Anvers,  igi4;  de  la  Paraphrase  de  saint 
Grégoire  Thaumaturge,   sur   VL'cclésiaste ,   avec 
des  notes.  Peltan  était  du  petit  nombre  des  savants 
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qui  unissent  les  avantages  d'une  vaste  mémoire  k 
ceux  d'un  jugement  solide,  et  les  richesses  de  l'é- 
rudition à  l'exactitude  des  raisonnements. 

PELTIER  (Jean- Gabriel) ,  né  à  Nantes  ,  se  trou- 
vait à  Paris  en  1789.  Quand  il  vit  les  démagogues 
employer  pour  le  succès  de  leur  cause  la  violence  et 
le  meurtre ,  il  les  combattit  par  ses  ouvrages,  sur- 
tout par  une  brochure  périodique  ,  intitulée  les 
Actes  des  Apôtres ,  10  vol.  in-8,  dans  laquelle  il 
défendait  les  opinions  du  côté  droit.  Obligé  de  quit- 
ter la  France  après  le  10  août,  il  se  réfugia  à 
Londres  ,  où  il  continua  ses  attaques  contre  la  révo- 
lution française,  et  particulièrement  contre  Bona- 
parte ,  lorsque  ce  général  se  fut  emparé  du  pouvoir 
suprême.  Celui-ci,  profondément  blessé ,  le  lit 
poursuivre  comme  calomniateur,  et  parvint  à  le 
faire  condamner  à  un  dédommagement  pécuniaire. 
Mais  les  écrits  de  Peltier  furent  répandus  avec  plus 
de  profusion  que  jamais.  En  1817,  il  attaqua  avec 
véhémence  le  ministère  Decazes.  Quelques  années 
après  il  revint  à  Paris,  où  il  mourut  en  1825. 

PELTZ  (  Jean  ) ,  sénateur  de  Sopron  ou  OEdem- 
bourg ,  en  Hongrie ,  s'est  fait  un  nom  dans  sa  patrie 
par  deux  ouvrages  :  La  Hongrie  sous  ses  vaivodes 
et  ses  ducs  jusqu'à  Geisa ,  1074;  Sopron,  1755, 
in-8.  Il  y  montre  du  goût  pour  les  sentiments  sin- 
guliers ;  il  prétend  que  la  Hongrie  n'a  pas  été  peu- 
plée par  les  Huns,  mais  par  différents  peuples  venus 
de  l'Orient ,  et  que  la  foi  y  a  été  plantée  par  les 
Grecs;  la  Hongrie  sous  Geisa,  1759,  in-8.  Il  y 
soutient  que  ce  n'est  pas  au  temps  de  saint  Etienne 
de  Hongrie  qu'il  faut  faire  remonter  le  litre  de  roi 
et  de  royaume  de  Hongrie,  mais  seulement  au 
temps  de  Geisa. 

PELVERT.  (  roy.  Rivière.  ) 

PENN  (Guillaume),  législateur  de  la  Pensyl- 
vanie,  et  un  des  chefs  des  Quakers  ou  Trembleurs , 
fils  unique  du  chevalier  Penn  ,  vice- amiral  d'An- 
gleterre, naquit  à  Londres  en  1644.  Elevé  dans 
l'université  d'Oxford  ,  il  y  fut  dressé  à  tous  les  exer- 
cices qui  forment  l'esprit  et  le  corps.  Sa  curiosité 
l'attira  depuis  en  France.  Il  parut  d'abord  à  la  cour, 
et  apprit  à  Paris  la  politesse  française.  L'amour  de 
la  patrie  l'ayant  rappelé  en  Angleterre,  et  le  vais- 
seau qu'il  montait  ayant  été  obligé  de  relâcher  dans 
un  port  d'Irlande,  il  entra  par  hasard  dans  une 
assemblée  de  quakers  ou  trembleurs.  Il  se  fit  in- 
struire dans  les  principes  de  cette  secte ,  et  revint 
trembleur  en  Angleterre.  Un  auteur  moderne  pré- 
tend qu'il  l'était  avant  que  de  sortir  d'Angleterre, 
qu'il  le  devint  par  la  connaissance  qu'il  fit  à  Oxford 
même  avec  un  quaker,  et  que  dès  l'âge  de  16  ans  il 
se  trouva  un  des  chefs  de  cette  secte.  Mais  cet  au- 
teur n'a  pas  assez  examiné  ce  fait.  Penn ,  de  retour 
chez  le  vice-amiral ,  son  père,  au  lieu  de  se  mettre 
à  genoux  devant  lui ,  et  de  lui  demander  sa  béné- 
diction ,  selon  l'usage  des  Anglais ,  l'aborda  le  cha- 
peau sur  la  tête ,  et  lui  dit  :  Je  suis  fort  aise , 
l'ami,  de  te  voir  en  bonne  santé.  Le  vice-amiral 
crut  que  son  fils  était  devenu  fou  ;  il  s'aperçut 
bientôt  qu'il  était  quaker.  Il  mit  tout  en  usage  pour 
obtenir  de  lui  qu'il  allât  voir  le  roi  et  le  duc  d'York 
le  chapeau  sous  le  bras ,  et  qu'il  ne  les  tutoyât  point. 
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Guillaume  répondit  que  sa  conscience  ne  le  lui  per- 
mettait pas.  Le  père,  indigné,  le  chassa  de  sa  mai- 
son. Penn  alla  prêcher  dans  la  cité;  il  y  fit  beau- 
coup de  prosélytes.  Comme  il  était  jeune,  beau  et 
bien  fait,  les  femmes  delà  cour  et  de  la  ville  accou- 
raient dévotement  pour  l'entendre.  Le  patriarche 
des  quakers,  Georges  Fox,  vint  du  fond  de  l'An- 
gleterre le  voir  à  Londres  sur  sa  réputation.  Tous 
deux  s'embarquèrent  pour  la  Hollande ,  et  eurent 
des  succès  dans  un  pays  où  toutes  les  religions  sont 
autorisées.  Mais  ce  qui  les  encouragea  le  plus ,  ce 
fut  la  réception  que  leur  fit  la  princesse  palatine 
Elisabeth ,  tante  de  Georges  II ,  roi  d'Angleterre. 
Elle  était  alors  retirée  à  la  Haye,  où  elle  vit  les 
amis  ;  car  c'est  ainsi  qu'on  appelait  alors  les  qua- 
kers en  Hollande.  Elle  eut  plusieurs  conférences 
avec  eux  ;  ils  prêchèrent  souvent  chez  elle  ,  et  s'ils 
ne  firent  pas  d'elle  une  parfaite  quakeresse ,  ils 
avouèrent  au  moins  qu'elle  n'était  pas  loin  de  pen- 
ser comme  eux.  Les  amis  semèrent  aussi  en  Alle- 
magne, mais  ils  y  recueillirent  peu.  Penn  repassa 
bientôt  en  Angleterre  sur  la  nouvelle  de  la  maladie 
de  son  père,  et  vint  recueillir  ses  derniers  soupirs. 
Le  vice-amiral  se  réconcilia  avec  lui  et  lui  laissa  de 
grands  biens ,  parmi  lesquels  il  se  trouvait  des  dettes 
de  la  couronne ,  pour  des  avances  faites  par  le  vice- 
amiral  dans  des  expéditions  maritimes.  11  fut  obligé 
d'aller  tutoyer  Charles  U  et  ses  ministres  plus  d'une 
fois,  pour  son  paiement.  Le  gouvernement  lui 
donna,  en  1680,  au  lieu  d'argent,  la  propriété  et 
la  souveraineté  d'une  province  d'Amérique ,  au  sud 
de  Mariland.  Il  partit  avec  deux  vaisseaux  chargés 
de  quakers  qui  le  suivirent.  On  appela  dès  lors  ce 
pays  Pensylvanie ,  du  nom  de  Penn  ;  il  y  fonda  la 
ville  de  Philadelphie,  qui  est  aujourd'hui  très- 
florissante.  Il  commença  par  faire  une  ligue  avec  les 
Américains  sauvages  ,  ses  voisins.  Le  nouveau  sou- 
verain fut  aussi  le  législateur  de  la  Pensylvanie.  Il 
donna  des  lois ,  dont  aucune  n'a  été  changée  depuis 
lui.  Il  revint  en  Angleterre  pour  les  affaires  de  son 
nouveau  pays  ,  après  la  mort  de  Charles  II.  Le  roi 
Jacques  II ,  qui  avait  aimé  son  père  ,  eut  la  même 
affection  pour  le  fils  ;  Penn  lui  fut  très-attaché.  On 
l'accusa  même  de  s'être  fait  jésuite ,  à  l'imilation 
de  ce  prince  ,  qui  ne  l'a  jamais  été  plus  que  lui.  Il  se 
défendit  avec  tant  d'éloquence  en  présence  de  ses 
juges  et  de  ses  accusateurs,  qu'il  fut  renvoyé  absous. 
Il  se  tint  dans  une  espèce  de  solitude  sous  le  roi 
Guillaume,  dans  la  crainte  de  donner  lieu  à  de  nou- 
veaux soupçons.  En  1699,  il  fit  un  second  voyage 
avec  sa  femme  et  sa  famille  dans  la  Pensylvanie. 
De  retour  en  Angleterre  en  i70i,  la  reine  Anne 
voulut  souvent  l'avoir  à  sa  cour.  Il  vendit  la  Pen- 
sylvanie à  la  couronne  d'Angleterre,  en  1712, 
280,000  livres  sterling.  L'air  de  Londres  étant  con- 
traire à  sa  santé,  il  s'était  retiré  en  1 7 1 0  à  Ruschomb, 
près  de  Twiford  ,  dans  la  province  de  Buckingham. 
Il  y  passa  le  reste  de  sa  vie,  et  mourut  en  171 8.  On 
a  de  lui  plusieurs  écrits  en  anglais ,  en  faveur  de  la 
secte  des  trembleurs,  dont  il  fut  comme  le  fonda- 
teur et  le  législateur  en  Amérique,  et  le  principal 
soutien  en  Europe.  (  Foy.  IJai'.clay  Robert ,  et  Fox 
Georges.  )  Dans  une  de  ses  lettres,  écrite  en  1683  , 
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et  insérée  dans  les  Caspinin's  Leiters ,  Londres , 
1777,  il  avance  et  prouve  assez  bien  que  quelques 
nations  américaines  descendent  des  anciens  Juifs. 
(  Foy.  Meaasseh  Ben-Israel.  )  Ses  différents  opus- 
cules ont  été  recueillis  en  1725,  in-fol.;  ils  sont  pré- 
cédés de  la  Fie  de  l'auteur. 

PENNI  (François),  peintre,  né  5  Florence  en 
1488,  mort  en  1528,  était  élève  du  célèbre  Raphaël, 
qui  le  chargeait  du  détail  de  ses  affaires  (il  Fatto- 
rino),  d'où  lui  est  venu  le  surnom  de  il  Fattore. 
Il  fut  son  héritier  avec  Jules  Romain.  Penni  imitait 
parfaitement  la  manière  de  son  maître;  il  a  fait, 
dans  le  palais  de  Chigi ,  des  tableaux  qu'il  est  diffi- 
cile de  ne  pas  attribuer  à  Raphaël.  Cet  artiste  a 
embrassé  tous  les  genres  de  peinture  ;  mais  il  réus-, 
sissait  surtout  dans  le  paysage.  —  Son  frère ,  Lucas 
Penm,  moins  habile  que  lui ,  travailla  en  Italie,  en 
Angleterre ,  et  en  France  à  Fontainebleau.  Il  s'a- 
donna à  la  gravure ,  mais  il  ne  laissa  que  des  pièces 
médiocres. 

PENNOTTI  (  Gabriel  ) ,  de  Novare  ,  chanoine 
régulier  de  Saint-Augustin,  de  la  congrégation  de 
Latran ,  s'est  fait  connaître  par  une  histoire  des  cha- 
noines réguliers,  sous  le  titre  de  Generalis  totius 
ordinis  clericorum  canonicorum  Historia  tripar- 
iita.  Elle  est  curieuse  et  pleine  de  recherches.  Elle 
fut  imprimée  à  Rome  en  1624,  et  à  Cologne  en  1645; 
Propugnaculum  humanœ  libertatis  ,  etc.  L'au- 
teur vivait  sous  le  pontificat  d'Urbain  VIII.  C'était 
un  homme  savant  et  vertueux ,  que  son  mérite  éleva 
aux  premières  charges  de  sa  congrégation. 

PENTHIEVRE  (  Louis- Jean-Marie  de  Bourbon, 
duc  de),  grand  amiral  de  France,  né  à  Rambouillet 
en  1725,  était  fils  du  comte  de  Toulouse  et  petit- 
fils  de  Louis  XIV.  Il  fit  sa  première  campagne  en 
1742  sous  le  maréchal  de  Noailles,  et  se  distingua 
l'année  suivante  à  la  bataille  de  Dettingue.  Le  6  mai 
1745,  il  se  trouva  à  celle  de  Fontenoy,  eut  part  à 
tous  les  succès  qui  couronnèrent  les  armes  fran- 
çaises dans  cette  mémorable  campagne  ,  et  mérita 
les  éloges  du  maréchal  de  Saxe.  En  174G,  quand 
les  Anglais  menaçaient  la  Bretagne ,  il  obtint  le 
gouvernement  de  cette  province,  et  donna  une 
idée  avantageuse  de  son  esprit  et  de  ses  talents.  A  la 
paix  de  1748,  il  réussit  à  faire  rétablir  son  beau- 
père,  le  duc  de  Modène ,  dans  ses  états,  que  ce 
prince  avait  perdus  pour  s'être  déclaré  contre  la 
France.  Il  fit  ensuite  un  voyage  en  Italie,  et,  après 
son  retour,  il  se  livra  aux  exercices  de  bienfaisance 
et  de  piété.  L'hospice  qu'il  fit  construire  aux  Andelys 
lui  coûta  plus  de  400  mille  francs  ;  il  fit  élever  avec 
une  égale  magnificence  un  autre  hôpital  à  Crécy, 
en  1787.  Le  roi  qui  avait  pour  lui  beaucoup  d'es- 
time ,  le  nomma  président  de  l'un  des  sept  bureaux 
de  l'assemblée  des  notables.  Ce  prince  n'avait  usé 
de  son  immense  fortune  qu'au  profit  de  l'indigence 
et  du  malheur.  Il  en  recueillit  le  fruit  dans  ces  temps 
où  la  richesse  et  la  naissance  étaient  un  motif  de 
proscription.  On  vit  les  factieux  eux-mêmes  donner 
des  marques  de  respect  au  duc  de  Penthièvre  et 
à  madame  d'Orléans,  sa  fille,  en  ne  les  impliquant 
jamais  dans  leurs  absurdes  calomnies.  Quand  les 
têtes  les  plus  respectables  tombaient  sur  l'échafaud, 
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la  ville  de  Yernon ,  où  le  duc  s'était  retiré  avec  sa 
fille,  cherchait  à  les  garantir,  en  plantant  devant  la 
porte  du  château  le  plus  bel  arbre  delà  forêt,  avec 
les  emblèmes  de  la  liberté ,  sur  lesquels  on  lisait 
en  gros  caractères  :  «  Hommage  rendu  à  la  vertu.  » 
Quelques  mois  après ,  le  duc  de  Penthièvre  eut  à 
pleurer  la  mort  de  son  parent  et  de  son  roi;  il  ne 
put  résister  à  ce  dernier  coup  ,  et  mourut  en  1793. 

PEPIN  LE  GROS,  ou  de  Héristal ,  maire  du 
palais  des  rois  de  France ,  était  petit-fils  de  saint 
Arnould,  qui  fut  depuis  évêque  de  Metz.  Il  eut 
pour  aïeul  paternel  Pépin  le  Vieux ,  maire  du  pa- 
lais sous  Dagobert,  et  fut  père  de  Charles-Martel. 
11  gouverna  l'Austrasie  après  la  mort  de  Dagobert  II 
en  680.  Ebroïn ,  maire  de  Neustrie  ,  le  batlit  ;  mais 
Pépin  lui  enleva  bientôt  la  victoire ,  et  se  fit  déclarer 
maire  du  palais  de  Neustrie  et  de  Bourgogne  ,  après 
avoir  défait  le  roi  Thierry.  11  posséda  toute  l'auto- 
rité dans  ces  deux  royaumes,  sous  Clovis  II,  Chil- 
debert  et  Dagobert.  11  mourut  dans  le  château  de 
Jupille,  près  de  Liège,  en  714,  après  avoir  gou- 
verné 27  ans,  moins  en  ministre  qu'en  souverain. 
Il  laissa  ,  entre  autres  enfants,  Charles-Martel ,  tige 
de  la  2e  race  des  rois  de  France.  On  lui  donna  le 
nom  de  Héristal  ou  Herstal,  parce  qu'il  avait  fait 
bâtir  un  palais  et  de  grandes  écuries  (  d'où  vient  le 
nom  de  Herstal  ) ,  dans  la  seigneurie  de  ce  nom  sur 
la  Meuse,  vis-à-vis  de  Jupille. 

PEPIN  LE  BREF  ,  second  fils  de  Charles-Mar- 
tel ,  et  le  l*^''  monarque  de  la  seconde  race  des  souve- 
rains français.  Pépin  fut  élu  roi  à  SoissOns,  l'an 
752  ,  dans  l'assemblée  des  états  généraux  de  la  na- 
tion. Saint  Boniface,  archevêque  de  ÎNIayence ,  le 
sacra,  et  c'est  le  premier  sacre  des  rois  de  France 
dont  il  soit  parlé  dans  l'histoire  par  des  écrivains 
dignes  de  foi.  Childéric  III  (  voy.  son  article  ),  der- 
nier roi  de  la  première  race  ,  prince  faible  et  inca- 
pable de  gouverner  ,  fut  privé  de  la  royauté  et  ren- 
fermé dans  le  monastère  de  Sithiu,  aujourd'hui  Saint- 
Bertin  ,  et  son  fils  Thierry  dans  celui  de  Fontenelle. 
On  dit  qu'au  commencement  de  son  règne  ,  Pépin 
s'étant  aperçu  que  les  seigneurs  français  n'avaient 
pas  pour  lui  le  respect  convenable  ,  à  cause  de  la 
petitesse  de  sa  taille  ,  leur  montra  un  lion  furieux 
qui  s'était  jeté  sur  un  taureau ,  et  leur  dit  qu'il  fal- 
lait lui  faire  lâcher  prise.  Les  seigneurs  étant  ef- 
frayés à  cette  proposition ,  il  courut  lui-même  sur  le 
lion,  passa  son  épée  dans  la  gorge  de  l'animal,  et 
d'un  revers  abattit  la  tête  du  taureau  ;  puis  se 
retournant  vers  eux  :  Eh  bien  !  leur  dit-il ,  vous 
semble-t-il  que  je  sois  digne  de  vous  commander? 
Tandis  que  Pépin  montait  sur  le  trône  des  Mérovin- 
giens et  s'y  maintenait  par  sa  valeur  ,  Astolphe ,  roi 
des  Lombards ,  enlevait  aux  empereurs  de  Constan- 
tinople  l'exarcat  de  Ra  venue  ,  et  menaçait  la  ville  de 
Rome.  Le  p;jpe  Etienne  II  demanda  du  secours  à 
l'empereur  Constantin  ,  souverain  titulaire  d'un  pays 
considéré  depuis  longtemps  comme  perdu  pour  les 
Grecs,  qui  ne  s'en  inquiétaient  pas  et  ne  faisaient  au- 
cun effort  pour  le  défendre.  (  Foy.  GniiGOiiiElII.  ) 
Ses  prières  ayant  été  inutiles ,  il  s'adressa  à  Pépin  , 
qui  ne  tarda  pas  à  le  secourir.  (  Foy.  Etienne  II,  où 
le  succès  de  celte  entreprise  est  détaillé.  }  Pépin , 
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vainqueur  des  Lombards ,  le  fut  encore  des  Saxons. 
Il  paraît  que  toutes  les  guerres  de  ce  peuple  contre 
les  Francs  n'étaient  guère  que  des  incursions  de 
Barbares ,  qui  venaient  tour  à  tour  enlever  les  trou- 
peaux et  ravager  les  moissons  ;  point  de  place  forte, 
point  de  politique ,  point  de  dessein  formé  :  cette 
partie  du  monde  était  encore  sauvage.  Pépin  ,  après 
ses  victoires,  ne  gagna  que  le  paiement  d'un  ancien 
tribut  de  300  chevaux  auquel  on  ajouta  500  vaches. 
(Foy.  CuARLEMAGNE.  )  Pepiu  força  ensuite ,  les  armes 
à  la  main  ,  Waïfre  ,  duc  d'Aquitaine  ,  à  lui  prêter 
serment  de  fidélité  en  présence  du  duc  de  Bavière  ; 
de  sorte  qu'il  eut  deux  grands  souverains  à  ses  ge- 
noux. Waïfre  révoquacel  hommage  quelquesannées 
après.  Pépin  vola  à  lui ,  et  réunit  l'Aquitaine  à  la 
couronne  ;  ce  fut  le  dernier  exploit  de  ce  monarque 
conquérant.  Il  mourut  d'hydropisie  à  Saint-Denis, 
en  768  ,  dans  sa  54«  année.  Son  nom  est  placé  parmi 
ceux  des  plus  grands  rois.  Les  qualités  d'un  héros  et 
d'un  prince  sage  firent  oublier  son  usurpation  ,  que 
quelques  auteurs  considèrent  comme  l'ouvrage  de 
la  nation ,  qui  le  proclama  roi  à  la  place  de  celui 
qui  ne  pouvait  l'être.  Avant  sa  mort,  il  fit  son  tes- 
tament de  bouche  et  non  par  écrit,  en  présence  des 
grands  officiers  de  sa  maison  ,  de  ses  généraux ,  et 
des  possesseurs  à  vie  des  grandes  terres.  Il  partagea 
tous  SCS  états  entre  ses  deux  enfants ,  Charles  et  Car- 
loman.  Après  la  mort  de  Pépin  ,  les  seigneurs  mo- 
difièrent ses  volontés.  On  donna  à  Charles  ,  qu'on  a 
depuis  appelé  Charlemagne ,  la  Bourgogne,  l'Aqui- 
taine, la  Provence  avec  la  Neustrie,  qui  s'étendait 
alors  depuis  la  Meuse  jusqu'à  la  Loire  et  à  l'Océan; 
Carloman  eut  l'Austrasie,  depuis  le  Rhin  jusqu'aux 
derniers  confins  de  la  Thuringe.  Le  royaume  de 
France  comprenait  alors  près  de  la  moitié  de  la 
Germanie. 

PERALDUS  (  Guillaume  ),  dominicain  du  Dau- 
phiné,  mort  vers  l'an  1260,  que  plusieurs  écrivains 
de  son  ordre  ont  cru  à  tort  avoir  été  archevêque  de 
Lyon ,  est  auteur  d'un  traité  imp.  plusieurs  fois  :  De 
eruditione  Religiosorum.  (  F.  la  Bibliothèque  des 
écrivains  dominicains  ,  par  Echard  et  Quélif.  ) 

PERAU  (  Gabriel-Louis  Calabre),  diacre,  et 
licencié  de  la  maison  et  société  de  Sorbonne,  né  à 
Semur  en  Auxois  en  1700  ,  mourut  en  1767.  Il  fut 
sincèrement  regretté ,  tant  des  gens  de  lettres ,  dont 
il  honorait  la  profession  par  ses  mœurs,  que  des 
amis  qu'il  s'était  faits  en  grand  nombre.  Sa  droiture 
et  sa  probité  ,  son  esprit  égal  et  liant ,  sa  franchise 
et  sa  gaieté  naturelles  ,  la  douceur  de  son  caractère, 
rendaient  son  commerce  aussi  facile  que  sûr.  Il  est 
principalement  connu  par  la  continuation  des  Fies 
des  hommes  illustres  de  la  France,  commencées 
par  d'Auvigny,  tom.  13  à  23.  Les  volumes  qu'il  a 
composés  sont  recommandables  par  l'exactitude 
des  recherches  et  par  la  netteté  du  style.  On  y  dési- 
rerait quelquefois  plus  de  chaleur  et  d'élégance. 
Turpin  s'était  chargé  de  continuer  cet  ouvrage,  que 
Pérau  fut  oblige  d'abandonner  à  cause  de  la  perte 
de  sa  vue.  Turpin  est  plus  recherché  danssa  manière; 
son  style  est  affecté  ,  et  les  faits  sont  souvent  de  son 
imagination.  Pérau  est  encore  éditeur  d'un  grand 
1  nombre  d'ouvrages  qu'il  a  retouchés  ,  augmentés  et     ^ 
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enrichis  de  notes  et  de  préfaces.  Son  édition  des 
OEuvres  de  Bossuet ,  12  vol.  in-4  ,  ne  renferme  ni 
les  sermons  ni  les  lettres.  On  a  encore  de  lui  :  une 
Description  historique  de  l'église  roijaîe  des  In- 
valides, Paris  ,  1756  ,  in-fol.,  10  à  15  fr.;  la  Fie  de 
Jérôme  Bignon  ,  1757  ,  in-12  ,  estimée.  Elle  forme 
le  27e  vol.  des  Fies  des  hommes  illustres.  Il  a  pu- 
blié ,  en  outre ,  des  Editions  de  lioileau  ,  de  Saint- 
Kéai ,  la  Description  de  Paris  par  Brice,  la  Méde- 
cine des  pauvres,  etc.,  et  a  écrit  le  Secret  des 
Francs-Maçons  ,  1744.  — Le  Recueil  A.  B.  C,  ou 
Collection  de  précis  historiques,  1745-62,  24  vol. 
in-i2. 

PERCEVAL  (  Spencer  ) ,  né  à  Londres  en  1762 , 
était  le  second  fils  de  John  Percerai ,  comte  d'Eg- 
mont.  Il  entra  au  barreau;  puis,  se  jetant  dans  la 
polémique  des  partis,  il  embrassa  celui  des  torys  , 
dont  William  Pitt  était  le  chef.  En  1805  ,  il  se  pro- 
nonça fortement  contre  l'émancipation  des  catho- 
liques irlandais.  A  la  mort  du  duc  de  Portland  en 
1809  ,  il  devint  premier  ministre  en  titre.  Dans  ses 
diverses  fonctions,  Perceval  se  montra  le  champion 
ardent  de  l'aristocratie  et  de  l'épiscopat  anglican,  et 
provoqua  une  espèce  de  houra  contre  les  papisles, 
par  une  adresse  véhémente  aux  habitants  de  Nor- 
thampton.  Il  continua  de  diriger  les  affaires  de  la 
Grande-Bretagne,  d'après  les  principes  de  Pitt, 
jusqu'au  il  mai  1812,  qu'il  fut  assassiné  d'un  coup 
de  pistolet.  La  populace  témoigna  une  joie  féroce  en 
apprenant  sa  mort. 

PERCV  (Thomas),  prélat  anglais,  né  en  1728  à 
Bridgenorth  dans  le  Shrosphire,  d'une  famille  qui 
descendait  des  anciens  comtes  de  Aorthumberland  , 
devint  en  nS2  évéque  de  Dromore  en  Irlande,  et 
mourut  dans  ce  lieu  en  18II.  Ce  prélat  a  publié 
plusieurs  ouvrages  estimes;  Il  an- Kiou- Chouan , 
roman  traduit  du  chinois,  1761  ,  4  vol.  in-i2  ;  Mé- 
langes chinois ,  1 762  ,  2  vol.  in-1 2  ;  cinq  Morceaux 
de  poésie  runique,  traduit  de  l'islandais,  1763, 
in-4  ;  Cantique  de  Salomon ,  avec  un  commentaire 
et  des  notes ,  1704  ,  in-8  ;  Clef  du  Nouveau  Testa- 
ment, 1764  ,  in-8  ;  Reliques  d'ancienne  poésie  an- 
glaise, 1775,  3  vol.  ln-12,  ou  1812,  3  vol.  in-8  ;ou- 
vrage  qui  fit  époque  dans  la  littérature  anglaise  ;  une 
Traductiondes  antiquités  septentrionales  de  Mol- 
let, 1800,  in-4,  et  quelques  ouvrages,  ainsi  que 
des  éditions  soignées  des  Poèmes  de  Surrey  et  des 
OEuvres  de  Georges  Filliers,  duc  de  Buckingham. 

PERCV  (  Pierre- François,  baron  ),  célèbre  chi- 
rurgien ,  né  en  1764  à  Montagney  ,  en  Franche- 
Comté,  mort  à  Paris  en  1825  ,  remplit  les  fonctions 
de  chirurgien  en  chef  dans  les  armées  qui  portèrent 
la  guerre  par  toute  l'Europe.  Entre  autres  innova- 
tions utiles  qu'il  introduisit  dans  le  service  ,  il  en  est 
une  dont  il  partage  l'honneur  avec  Larrcy  :  c'est 
l'institution  de  ces  corps  de  chirurgiens  ambulants , 
portés  sur  des  chars  légers,  parcourant  avec  rapidité 
le  champ  de  bataille,  cherchant  au  milieu  des  rangs 
les  militaires  blessés  ,  et  les  pansant  sous  le  feu  même 
de  l'ennemi.  En  I8i4 ,  après  l'occupation  de  Paris, 
il  fit  ouvrir  les  vastes  abattoirs  de  cette  ville  à  12 
mille  soldats  des  armées  alliées  ,  blessés  et  presque 
abandonnés;  il  leur  prodigua  ses  secours  et  les  sauva 
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I  pour  la  plupart.  Il  représenta  le  département  du 
Doubs  à  la  chambre  éphémère  des  cent -jours,  se 
trouva  à  la  journée  de  Waterloo  ,  et  fut  mis  à  la  re- 
traite après  le  second  retour  des  Bourbons.  Nous 
citerons  de  lui  :  Mémoire  sur  les  ciseaux  à  inci- 
sion ,  couronné  par  l'A  cadémie  royale  de  chirurgie , 
Paris,  1785,  in-4  ;  Manuel  du  chirurgien  d'armée, 
ibid.,  1792  ,  in-12  ,  fig.;  Pyrotechnie  chirurgicale- 
pratique,  onVJrt  d'appliquer  le  feu  en  chirurgie, 
Metz,  1794  ,  in-8. 

PERDICCAS ,  l'un  des  généraux  d'Alexandre  le 
Grand,  eut  beaucoup  de  part  aux  conquêtes  du 
héros.  Après  la  mort  de  ce  conquérant,  Perdiccas  as- 
pira à  la  couronne  de  Macédoine.  Dans  ce  dessein  , 
il  répudia  Nicée ,  fille  d'Anlipater,  pour  épouser 
Cléopâtre,  sœur  d'Alexandre.  Antigone  ayant  dé- 
couvert ses  projets  ambitieux ,  fit  une  ligue  avec 
Antipaler,  Cratère  et  Ptolémée  gouverneur  d'E- 
gypte ,  contre  leur  ennemi  commun.  Perdiccas 
envoya  Eumène ,  officier  distingué,  pour  dissiper 
cette  ligue.  11  y  eut  beaucoup  de  sang  répandu  de 
part  et  d'autre  ;  mais  ce  sang  devint  inutile  aux 
intérêts  de  Perdiccas  en  Egypte.  Il  forma  et  fut 
obligé  de  lever  le  siège  d'une  petite  place  nommée 
le  Château  des  chameaux ,  située  près  de  jNlem- 
phis.  Il  fit  avancer  son  armée  et  l'engagea  impru- 
demment dans  un  bras  du  Nil,  où  plusieurs  périrent. 
Enfin  sa  dureté,  son  orgueil ,  son  imprudence  sou- 
levèrent ses  principaux  officiers.  Il  fut  égorgé  dans 
sa  tente,  l'an  322  avant  J.-C,  avec  la  plupart  de  ses 
flatteurs.  Perdiccas  laissait  apercevoir  tous  ses  vices; 
il  ne  sut  point  commander  à  son  cœur  ni  à  son  es- 
prit. Il  n'avait  aucun  système  ;  il  ne  prenait  conseil 
que  du  rnoment,  sans  porter  ses  vues  dans  l'avenir, 

PEREFIXE  (  Hardouin  de  Bealmoxt  de  ),  ar- 
chevêque de  Paris,  et  historien,  d'une  ancienne 
maison  de  Poitou,  où  il  naquit  en  1005,  était  fils 
du  maître-d'hôtel  du  cardinal  de  Richelieu.  Il  fut 
élevé  par  ce  ministre  ,  se  distingua  dans  ses  études  , 
futreçudocteurdela  maison  deSorbonne.et  prêcha 
avec  applaudissement.  Il  devint  ensuite  précepteur 
de  Louis  XIV  ,  puis  évêque  de  Riiodcz  et  confes- 
seur du  roi.  Mais  croyant  ne  pouvoir  en  conscience 
remplir  en  même  temps  les  obligations  de  la  rési- 
dence et  celle  de  l'éducation  de  son  auguste  élève, 
il  donna  volontairement  la  démission  de  cet  évêché. 
11  fut  fait  archevêque  de  Paris  en  1664.  Son  zèle 
pour  le  repos  de  l'Eglise  et  l'unité  de  la  doctrine  lui 
fit  publier  un  Mandement  pour  la  signature  pure  et 
simple  du  Formulaire  d'Alexandre  VIL  (  Foy  cet 
article.  )  On  sent  bien  qu'après  cela  les  jansénistes 
ne  l'ont  pas  épargné.  L'auteur  du  Dictionnaire 
critique  le  lrn\lc  d'homme  de  peu  de  sens,  d'une 
petitesse  d'esprit  et  d'une  obstination  invincible. 
Le  caractère  doux  et  aimable  de  Péréfixe ,  et  ses 
autre  qualités,  auraient  dû  fermer  la  bouche  à  ses 
ennemis  mômes;  mais  c'est  le  propre  du  fanatisme 
de  ne  voir  que  l'ignorance  et  le  vice  dans  ceux  qui 
le  combattent,  tandis  qu'il  ne  découvre  que  des 
lumières  et  des  vertus  chez  ses  partisans.  Cet  illustre 
prélat  termina  sa  carrière  en  1670.  Il  avait  élé  reçu 
de  l'académie  française  en  1054.  On  a  de  lui  :  une 
excellente ///.f/oi're  du  roi  Henri  IF ,  dont  la  meil- 
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leure  édition  est  d'Elzévir,  ICCl ,  in-12  ,10  à  12 
fr.  Cette  histoire ,  qui  n'est  qu'un  abrégé,  fait  mieux 
connaître  Henri  IV  que  celle  de  Daniel.  On  croit 
que  Mézerai  y  eut  part ,  et  il  s'en  vantait  publique- 
ment ;  mais  cet  historien  incorrect  ne  fournit  sans 
doute  que  les  matériaux.  Il  n'avait  point  ce  style 
touchant  de  Péréfixe ,  qui  donne  tant  de  charmes  à 
son  récit,  et  qui  a  fait  dire  à  un  critique  moderne 
que  «  Henri  IV  devait  plus  à  cette  histoire  qu'à  la 
»  Henriade ,  parce  qu'elle  est  écrite  d'un  ton  de  sen- 
»  timent  et  de  dignité  qui  la  rend  bien  plus  intéres- 
•n  santé.  »  Un  livre  intitulé  :  Institutio  principis , 
1647,  in-16,  qui  contient  un  recueil  de  maximes 
sur  les  devoirs  d'un  roi  enfant.  L'Eloge  historique 
de  ce  prélat  fut  composé  par  Martignac.  (  Foy.  le 
journal  des  Savants,  1698  ,  pag.  191.  ) 

PEREGRIN  ,  fameux  philosophe ,  surnommé 
Frotée ,  vivait  sous  l'empereur  Marc-Antonin.  Né 
à  Parium  dans  la  Troade  ,  il  en  avait  été  banni  pour 
cause  d'adultère  et  d'autres  crimes  plus  infâmes  en- 
core ;  car  il  avait  pris  les  mœurs  et  les  goûts  des 
cyniques,  dont  il  professait  la  philosophie  :  mais  sa 
réputation  ne  faisant  pas  les  progrès  qu'il  attendait, 
il  s'imagina  qu'il  pourrait  s'illustrer  en  se  parant  des 
vertus  chrétiennes  ;  car  c'est  toujours  la  vanité  qui 
se  trouve  être  le  mobile  des  révolutions  philosophi- 
ques. Il  embrassa  donc  la  religion  chrétienne;  mais 
voyant  qu'elle  exigeait  des  vertus  aussi  réelles  que 
modestes  ,  et  que  c'était  une  espèce  d'apostasie  que 
de  les  pratiquer  pour  les  faire  paraître  ,  il  comprit 
qu'il  s'était  trompé.  Les  chrétiens ,  qui  l'avaient  ac- 
cueilli ,  reconnurent  sous  son  extérieur  affecté  une 
ame  sans  religion  et  un  hypocrite  sacrilège  ,  qu'ils 
abandonnèrent  avec  horreur.  Privé  de  cette  res- 
source ,  et  libre  de  toute  contrainte ,  il  chercha  une 
autre  route  de  fortune  dans  ses  voyages.  En  Egypte, 
il  s'exerça  dans  toutes  les  pratiques  des  cyniques 
les  plus  effrontés.  A  Rome  ,  il  se  répandit  en  injures 
contre  tout  le  monde  ,  et  même  contre  l'empereur, 
jusqu'à  ce  qu'il  en  fut  chassé  par  le  préfet;  ce  qui 
lui  fit  encore  honneur  dans  l'esprit  des  dupes.  De  là 
il  se  retira  dans  la  Grèce  ,  où  tout  sophiste  pouvait 
s'assurer  d'un  bon  accueil  ;  il  acquit  delà  réputation 
à  Athènes,  en  se  logeant ,  avec  un  air  de  détache- 
ment, dans  une  cabane  près  de  la  ville.  Se  voyant 
vieux ,  et  ayant  épuisé  tous  les  moyens  de  se  faire 
valoir  ,  il  lui  prit  fantaisie  de  s'immortaliser  par  un 
expédient  tout  nouveau.  Dans  l'assemblée  des  jeux 
olympiques  ,  la  plus  nombreuse  de  la  Grèce,  il  dé- 
clara que  dans  quatre  ans ,  à  pareille  cérémonie  et  à 
pareil  jour,  il  se  brûlerait  publiquement.  «  Il  avait, 
»  dit  un  historien  ,  un  long  terme  devant  lui ,  et  se 
»  flattait  peut-être  que  dans  l'intervalle  il  survien- 
)'  drait  quelque  incident  propre  à  le  dégager  de  sa 
»  promesse.  Cependant  il  en  retira  les  fruits  antici- 
»  pés ,  par  l'admiration   qu'un   peuple  frivole  et 
»  amateur  des  choses  extraordinaires  croyait  devoir 
»  à  ce  courage  insensé.  Mais  enfin  le  jour  fatal 
3)  arriva  ;  les  conjonctures  demeurant  les  mêmes  ,  les 
j)  disciples  de  l'érégrin  se  partagèrent  dans  leurs 
»  avis.  Quelques-uns  opinaient  à  prolonger  le  plus 
»  longtemps   qu'il   serait  possible   les  jours  d'un 
i>  homme  aussi  précieux.  Les  autres  voulaient  abso- 
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»  lument  qu'il  y  allât  de  son  honneur  de  donner 
»  l'exemple  du  mépris  de  la  vie  avec  tout  l'éclat 
»  qu'il  avait  promis;  et  cette  opinion  prévalut  telle- 
»  ment ,  que  ce  fut  pour  lui  une  sorte  de  nécessité 
>>  de  la  suivre.  La  veille  du  jour  marqué  pour  cette 
))  bizarre  tragédie ,  il  harangua  publiquement  sur  la 
«  mort  :  mais  le  très-grand  nombre  des  auditeurs 
»  marquant  beaucoup  plus  d'empressement  pour 
»  l'exemple  que  pour  les  moralités  de  l'orateur ,  qui 
»  commençait  à  trembler ,  on  lui  cria  de  toutes  parts 
»  qu'il  était  temps  de  procéder  à  son  sacrifice.  Il 
»  laissa  passer  le  jour  donné  ,  sous  quelque  prétexte 
»  qui  ne  satisfit  point.  Cependant  il  tomba  malade, 
»  et  comme  il  marquait  beaucoup  d'impatience  dans 
»  la  douleur ,  son  médecin  railla  cette  faiblesse  dans 
»  un  homme  qui  avait  témoigné  tant  d'envie  de 
»  mourir  ;  mais  quelle  gloire ,  répliqua  Pérégrin  ,  de 
»  finir  par  une  maladie ,  comme  le  commun  des 
»  mortels?  Et  le  reproche  faisant  prendre  le  dessus 
»  à  sa  vanité,  il  protesta  qu'il  se  brûlerait  la  nuit 
»  suivante.  Tout  le  monde  accourut.  Pérégrin  dresse 
»  un  grand  bûcher ,  paraît  après  minuit ,  une  torche 
»  à  la  main  et  suivi  de  tous  ses  disciples.  Il  allume 
n  lui-même  le  bûcher,  quitte  sa  besace,  son  manteau 
»  et  son  bâton  ,  prie  à  voix  haute  les  dieux  propices  ; 
))  et  ayant  jeté  de  l'encens  dans  le  feu  ,  il  s'y  préci- 
»  pite.  En  un  moment  il  fut  étouffé.  »  Cette  action 
fut  admirée  comme  un  prodige  de  la  philosophie  ; 
mais  Lucien ,  qui  connaissait  à  fond  les  hommes  vains 
et  corrompus  qui  se  décorent  de  ce  nom  (  voy.  son 
article  ) ,  ne  fit  qu'en  rire  :  il  dit  qu'on  ne  manqua 
pas  de  publier  bien  des  prodiges ,  qu'on  prétendait 
être  arrivés  pendant  cette  scène  tragique  ;  mais  il 
assure  qu'il  n'en  avait  vu  aucun ,  quoiqu'il  fût  pré- 
sent. Il  risqua  cependant  beaucoup  à  publier  trop 
tôt  ce  qu'il  en  pensait:  car  l'enthousiasme  de  la  mul- 
titude était  tel ,  qu'il  manqua  d'être  assassiné.  Il  est 
facile  de  découvrir  dans  cette  catastrophe  un  homme 
dupe  de  sa  vanité ,  qui  aurait  voulu  en  éluder  les 
engagements,  et  qui  s'était  trop  avancé.  Du  reste, 
bien  loin  de  s'étonner  de  cette  farce ,  il  faut  s'étonner 
au  contraire  de  ce  que  parmi  tant  de  prétendus  phi- 
losophes qui  finissent  par  le  suicide ,  il  ne  s'en  trouve 
pas  davantage  qui  embellissent  cette  opération  par 
quelque  appareil  de  spectacle. 

PEREIRA  (Benoît),  Pererius,  savant  jésuite 
espagnol,  né  en  1535  à  Valence,  mort  à  Rome  en 
1610 ,  professa  avec  succès  dans  son  ordre.  On  a  de 
lui  :  Commentariorum  in  Danielem  prophetam, 
lib.  XVI,  1618,  in-12;  Commentariorum  et  dispu- 
tationum  in  Genesim,  lib.,  Romœ,  1589-98,  4  vol.; 
Selectœ  disputationes  in  sacram  Scripturam,  In- 
golstadii  et  Lugduni,  1601-08,  5  vol.  Il  y  a  beau- 
coup de  recherches  dans  l'un  et  dans  l'autre  ou- 
vrage. On  a  encore  de  lui  :  De  magia ,  observatione 
somniorum  et  divinatione  astrologica,  librini, 
1601 ,  in- 8.  Il  y  combat  et  dévoile  les  prestiges  de 
ces  arts  funestes. 

PEREIRA-GoMEZ  (Georges),  médecin  espagnol, 
natif  de  Medina-del-Campo,  est,  dit-on,  le  pre- 
mier des  philosophes  modernes  qui  ait  écrit  que 
«  les  bêtes  sont  des  machines  sans  sentiment.  »  Plus 
de  500  ans  avant  J.-C,  Phérécyde,  philosophe  de 


PER 

l'île  de  Scyros,  avait  soutenu  que  «  les  animaux  sont 
»  de  pures  machines.  »  Le  livre  où  Pereira  soutient 
l'opinion  que  les  bêtes  sont  des  automates,  fut  im- 
primé en  1554,  in- fol.,  sous  le  titre  d'Jntoniana 
Margarita  :  il  lui  donna  ce  titre  pour  faire  hon- 
neur au  nom  de  son  père  et  de  sa  mère.  On  attribue 
à  Pereira  des  systèmes  sur  d'autres  matières  de 
physique  et  de  médecine,  aussi  singuliers  que  celui 
sur  Vâme  des  bêles  ;  mais  ils  sont  peut-être  mieux 
fondés,  celui  surtout  où  il  combat  et  rejette  la  ma- 
tière première  d'Aristote.  Il  ne  fut  pas  d'accord 
non  plus  avec  Galien  sur  la  doctrine  des  fièvres. 

PEREIRA  (Joseph),  carme  portugais,  était  en- 
core en  vie  l'an  1731 ,  mais  d'un  âge  avancé.  Nous 
avons  de  lui  :  Dissertation  apologétique ,  histo- 
rique, dogmatique  et  politique  des  Rites  sacrés, 
en  portugais,  Lisbonne,  1751,  in-4;  Chronique  des 
Carmes  portugais  de  la  stricte  observance,  Lis- 
bonne, 1747,  2  vol.  in -fol. 

PEREIRE  (Jacob-Rodrigue),  membre  de  la  so- 
ciété royale  de  Londres ,  et  le  premier  instituteur 
des  sourds-muets  en  France,  naquit  en  17 16  à  Ber- 
langa,  petite  ville  de  l'Estramadure  espagnole.  Il 
avait  ouvert  à  Cadix  une  école  de  sourds-muets  qui 
ne  put,  à  ce  qu'il  paraît,  se  soutenir,  puisque  l'au- 
teur se  fixa  peu  de  temps  après  en  France ,  avec 
toute  sa  famille.  Ses  heureux  essais  sur  le  fils  d'Azy- 
d'Etavigny,  directeur  des  fermes  à  la  Rochelle,  lui 
valurent,  en  1751 ,  une  pension  de  800  fr.  Pereire 
fut  lié  à  Paris  avec  la  Condamine ,  et  avec  Buffon, 
qui  fait  beaucoup  d'éloge  de  son  talent  dans  son 
histoire  naturelle;  il  forma  un  assez  grand  nombre 
d'élèves,  et  il  en  amena  quelques-uns  à  conserver 
disiinctement  et  à  saisir  le  sens  du  discours  d'après 
le  mouvement  des  lèvres.  Né  de  race  juive ,  il  en- 
tretenait dans  la  croyance  de  leur  famille  les  enfants 
qui  lui  étaient  confiés.  Il  a  laissé  quelques  écrits, 
non  sur  sa  méthode,  mais  sur  celle  de  l'abbé  de 
l'Epée,  qu'il  regardait  comme  impraticable  :  ce 
qui  n'a  pas  empêché  que  la  sienne,  oubliée,  n'ait 
plus  de  partisans,  tandis  que  la  seconde,  perfec- 
tionnée et  étendue ,  s'est  répandue  dans  toute  l'Eu- 
rope^  Pereire  mourut  à  Paris  en  1780. 

PÉRELLE  (Adam),  rival  d'Israël  Silvestre,  na- 
quit à  Paris  de  Gabriel  Pérelle,  célèbre  graveur,  et 
embrassa  la  profession  de  son  père.  Son  génie  fé- 
cond,  plus  porté  au  talent  de  produire  qu'à  celui 
d'imiter,  se  livra  indifféremment  aux  fougues  de 
son  caprice  et  aux  indications  du  naturel.  Il  n'a 
gravé  que  des  paysages,  la  plupart  de  fantaisie,  et 
quelques  morceaux  d'après  Corneille  Polembourg. 
Il  mourut  à  Orléans  en  1G95,  à  57  ans. 

PEREZ  (1).  Antoine),  ministre  espagnol,  fils 
naturel  de  Gonzalve  Perez,  secrétaire  de  Charles- 
Quint  et  de  Philippe  II,  devint  secrétaire  d'état 
avec  le  département  des  affaires  étrangères  sous  le 
second  de  ces  monarques.  Perez  fut  accusé  de  pé- 
culat,  de  trahison  et  de  malversations  les  plus 
odieuses,  et  en  conséquence  privé  de  ses  emplois  et 
de  sa  liberté.  Il  s'échappa  de  la  prison  et  alla  exciter 
une  révolte  en  Aragon;  de  là  il  passa  en  France, 
où  il  mourut  en  1611.  On  a  de  lui  :  des  Lettres 
traduites  en  Français  par  Dalibrai  ;  des  Relations 
Tome  IV.' 
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en  espagnol,  et  d'autres  écrits ,  Paris,  1598,  in-4. 
On  voit  dans  ses  ouvrages  une  haine  forcenée  contre 
son  prince  ;  et  c'est  à  cette  source  que  la  plupart 
de  nos  historiens  modernes  ont  puisé  les  calomnies 
dont  ils  ont  barbouillé  le  portrait  de  Philippe  II. 

PEREZ  (  Antoine  ) ,  archevêque  de  Tarragone , 
mort  à  Madrid  en  1637,  à  78  ans.  Nous  avons  de  ce 
prélat  :  Pentateuchum  fidei ,  sive  volumina  v  de 
Ecclesiâ;  de  Conciliis  ;  de  Scripturâ  sacra;  de 
Traditionibus  sacris;  de  romano  Pontifice,  Ma- 
drid, 1620,  in-fol.,  rare. 

PEREZ  (Antoine),  célèbre  jurisconsulte,  né  à 
Alforo,  petite  ville  de  la  haute  Navarre ,  en  1585, 
fut  amené  fort  jeune  aux  Pays-Bas,  reçut  le  bonnet 
de  docteur  en  droit  à  Louvain,  en  1616  ,  et  y  en- 
seigna longtemps  cette  science.  L'empereur  Ferdi- 
nand II,  et  Philippe  IV,  roi  d'Espagne,  l'honorèrent 
du  titre  de  conseiller.  En  16G6,  il  célébra  le  jubilé 
de  son  doctorat,  et  mourut  à  Louvain  en  1672. 
Nous  avons  de  ce  savant  :  Assertiones  politicœ, 
Cologne,  1612,  in-4  ;  Prœlectiones  sive  Commen- 
tarii  in  xii  lib.  Codicis ,  Amsterdam,  Elzevir, 
1653,  in-fol.  C'est  la  meilleure  édition.  On  estime 
aussi  celle  de  Cologne ,  1661 ,  2  vol.  in-4  ,  avec  des 
additions  de  Hulderique  Eyben  et  des  tables  fort 
amples,  et  celle  de  Genève,  1740,  2  vol.  Perez  y 
éclaircit  toutes  les  lois  du  Code  ,  et  il  y  donne  dans 
des  explications  un  abrégé  de  tout  ce  qui  se  trouve 
dans  le  Jus  novum  et  dans  le  Jus  novissimum  ; 
son  style ,  quoique  concis ,  est  très-intelligible.  In- 
stitutiones  impériales,  Amsterdam ,  Elzevir,  1673, 
in-12  :  ouvrage  universellement  estimé  ;  Jus  publi- 
cum,  Amsterdam,  Elzevir,  1682,  in-i2;  Com- 
mentarius  in  xxv  lib.  Digestorum,  Amsterdam, 
1660,  in-4. 

PERGOLÈSE  (Jean-Baptiste),  né  en  1704  à 
Casoria ,  au  royaume  de  Naples ,  fut  élevé  dans 
cette  dernière  ville  sous  Gaetano  Greco ,  l'un  des 
plus  célèbres  musiciens  d'Italie.  Le  prince  de  Sti- 
gliano,  connaissant  les  talents  du  jeune  Pergolèse, 
le  prit  sous  sa  protection.  Après  avoir  fait  un 
voyage  à  Rome  ,  il  retourna  à  Naples  et  y  mourut , 
au  commencement  de  l'année  1737.  On  peut  lui 
reprocher  ses  repetizioni,  et  son  style  parfois  trop 
coupé  :  mais  la  facilité  de  sa  composition  ,  la  science 
de  l'harmonie,  la  richesse  de  la  mélodie,  lui  con- 
serveront un  nom  célèbre.  Sa  musique  est  un  ta- 
bleau de  la  nature;  elle  parle  à  l'esprit,  au  cœur, 
et  quelquefois  trop  aux  passions.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  plusieurs  Ariettes;  la  Serva  Pa- 
drona  ;  Il  Maestro  di  musica ,  intermèdes  ;  un 
Salve  Regina ,  et  le  Stabat  Mater,  regardé  uni- 
versellement comme  son  chef-d'œuvre,  et  qui  con- 
serve toujours  sa  célébrité  bien  méritée. 

PÉRIANDRE,  Periander,  tyran  deCorinthc, 
fut  mis  au  nombre  des  sept  sages  de  la  Grèce  :  ce 
sage  était  un  monstre,  comme  beaucoup  d'autres 
que  la  moderne  philosophie  a  placés  dans  ses  fastes, 
aussi  bien  que  l'ancienne.  Il  changea  le  gouverne- 
ment de  son  pays,  opprima  la  liberté  de  sa  pairie, 
et  usurpa  la  souveraineté,  l'an  628  avant  l'ère  chré- 
tienne. Le  commencement  de  son  règne  fut  assez 
doux  ;  mais  il  prit  un  sceptre  de  fer  après  qu'il  eut 
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consulté  le  tyran  de  Syracuse  sur  la  manière  la  plus 
sûre  de  gouverner.  Celui-ci  mena  les  envoyés  de 
Périandre  dans  un  champ,  et  pour  toute  réponse, 
il  arracha  devant  eux  les  épis  qui  passaient  les 
autres  en  hauteur.  Le  tyran  de  Corinthe  profita  de 
la  leçon  du  tyran  de  Sicile.  Il  s'assura  d'abord  d'une 
bonne  garde ,  et  fit  mourir  dans  la  suite  les  plus 
puissants  des  Corinthiens.  Ces  crimes  furent  les 
avant-coureurs  des  forfaits  les  plus  horribles.  Il 
commit  un  inceste  avec  sa  mère ,  fit  mourir  sa 
femme  Mélisse ,  fille  de  Proclès ,  roi  d'Epidaure , 
sur  de  faux  rapports  ;  et  ne  pouvant  souffrir  les 
regrets  de  Lycophron,  son  second  fils,  sur  la  mort 
de  sa  mère,  il  l'envoya  en  exil  dans  l'île  de  Cor- 
cyre.  Un  jour  de  fête  solennelle,  il  fit  arracher  aux 
femmes  tous  les  ornements  qu'elles  portaient  pour 
leur  parure.  Enfin  ,  après  s'être  souillé  par  les 
excès  les  plus  barbares  et  les  plus  honteux ,  il  mou- 
rut l'an  5S5  avant  J.-C.  Ses  maximes  favorites 
étaient  :  «  Qu'il  faut  garder  sa  parole,  et  cependant 
3)  ne  point  se  faire  scrupule  de  la  rompre,  quand 
3)  ce  que  l'on  a  promis  est  contraire  à  ses  intérêts  ; 
»  que  non-seulement  il  faut  punir  le  crime ,  mais 
3)  encore  prévenir  les  intentions  de  ceux  qui  pour- 
»  raient  le  commettre  :  «  maximes  pernicieuses , 
adoptées  depuis  par  Machiavel.  Ce  tyran  a  été  loué 
par  ceux  qui  ont  toujours  de  l'encens  pour  les 
meurtriers,  les  débauchés  et  les  tyrans. 

PÉRICLÊS  naquit  à  Athènes,  vers  l'an  500  avant 
J.-C,  de  Xantippe,  illustre  citoyen  de  celte  ville, 
qui  le  fit  élever  avec  soin.  Il  eut  entre  autres  maîtres 
Zenon  d'Elée  et  Anaxagore,  et  devint  grand  capi- 
taine, habile  politique  et  orateur.  Périclès  résolut 
de  se  servir  de  ces  qualités  pour  gagner  le  peuple. 
Aux  avantages  que  lui  donnait  la  nature,  il  joignait 
l'art  et  la  finesse  d'un  homme  d'esprit  qui  veut  do- 
miner. Il  partagea  aux  citoyens  les  terres  conquises, 
et  se  les  attacha  par  les  jeux  et  les  spectacles  :  pour 
affermir  son  autorité ,  il  entreprit  d'abaisser  le  tri- 
bunal de  l'aréopage,  dont  il  n'était  pas  membre.  Le 
peuple,  enhardi  et  soutenu  par  Périclès,  bouleversa 
l'ancien  ordre  du  gouvernement ,  ôta  au  sénat  la 
connaissance  de  la  plupart  des  causes  ,  et  ne  lui 
laissa  que  les  affaires  communes.  Il  fit  bannir  par 
l'ostracisme  Cimon  son  concurrent,  et  ses  autres 
rivaux,  et  resta  seul  maître  à  Athènes  pendant  16 
ans.  Il  commanda  l'armée  des  Athéniens  dans  le 
Péloponèse,  remporta  une  célèbre  victoire  près  de 
Némée  contre  les  Sicyoniens,  et  ravagea  l'Arcadie, 
à  la  prière  d'Aspasie ,  fameuse  courtisane  qu'il  ai- 
mait ,  et  qu'il  épousa  dans  la  suite.  Ayant  déclaré 
la  guerre  aux  Samiens,  l'an  441  avant  J.-C,  il  prit 
Samos  après  un  siège  de  9  mois.  Ce  fut  durant  ce 
siège  qu'Arlemon  de  Clazomène  inventa  le  bélier, 
la  tortue,  et  quelques  autres  machines  de  guerre. 
Périclès  engagea  les  Athéniens  à  continuer  de  com- 
battre les  Lacédcmoniens.   Il  fut  blâmé  dans  la 
suite  d'avoir  donné  ce  conseil  ,  et  on  lui  ôta  sa 
charge  de  général.  Il  fut  condamné  à  une  amende 
qui  se  montait , selon  les  uns,  h  15  talents,  et  selon 
d'autres  à  50.  Les  Athéniens,  peuple  volage  et  léger 
dans  ses  haines  comme  dans  ses  prédilections,  pas- 
sant rapidement  du  blâme  à  l'éloge,  et  content, 
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comme  le  lui  a  dit  en  face  le  premier  de  ses  ora- 
teurs (i),  dès  qu'il  voyait  ou  entendait  quelque 
nouveauté,  ne  furent  pas  longtemps  sans  changer 
d'opinion,  et  engagèrent  Périclès  à  reprendre  le 
gouvernement.  Peu  de  temps  après,  il  tomba  ma- 
lade de  la  peste,  et  mourut  l'an  429  avant  J.-C.  Il 
réunissait  en  lui  les  talents  d'amiral,  d'excellent 
capitaine,  de  ministre  d'état,  de  surintendant  des 
finances....  Il  fut  surnommé  l'Olympien,  à  cause 
de  la  force  de  son  éloquence.  Sa  contenance  était 
ferme  et  assurée,  sa  voix  douce  et  insinuante.  C'est 
principalement  par  l'usage  qu'il  sut  faire  de  la  pa- 
role qu'il  fut,  pendant  près  de  40  ans,  monarque 
d'une  république.  Rien  ne  prouve  mieux  la  lâcheté 
et  la  dégradation  des  Athéniens,  que  le  long  règne 
d'un  homme  qui  avait  usurpé  l'autorité ,  détruit  le 
gouvernement  légitimement  reçu ,  épuisé  le  trésor 
public  pour  charger  Athènes  d'ornements  superflus, 
introduit  la  mollesse  et  le  luxe.  Il  enivra  ses  conci- 
toyens de  spectacles  et  de  fêtés,  pour  les  gouverner 
selon  ses  caprices,  et  donna,  par  ses  amours  avec 
la  courtisane  Aspasie,  l'exemple  d'une  vie  publi- 
quement scandaleuse.  On  rapporte  de  lui  quelques 
sentences.  Toutes  les  fois  que  Périclès  prenait  le 
commandement,  il  disait  qu'«7  allait  commander 
à  des  gens  libres ,  et  qui  étaient  Grecs  et  Athé- 
niens. Ces  gens  libres  étaient  devenus  ses  esclaves. 
Les  tyrans  ne  parlent  de  la  liberté  que  comme  les 
conquérants  de  leurs  conquêtes.  On  dit  que  le  poète 
Sophocle ,  son  collègue ,  s'étant  écrié  à  la  vue  d'une 
belle  personne  :  Jh.'  qu'elle  est  belle  !  —  //  faut, 
lui  dit  Périclès,  qu'un  magistrat  ait  non-seule- 
ment les  mains  pures,  mais  aussi  les  yeux  et  la 
langue.  Cette  réponse  s'accordait  peu  avec  sa  con- 
duite :  la  vertu  de  ces  anciens  sages  n'était  que  dans 
leur  bouche  ou  dans  leurs  écrits. 

PÉRIER  (Casimir),  né  à  Grenoble  en  1777, 
mort  à  Paris  en  1832,  fut  élevé  à  Lyon  chez  les 
prêtres  de  l'Oratoire.  Il  fit  les  campagnes  d'Italie 
en  1799  et  1800;  mais,  quoiqu'il  eût  été  nommé 
officier  du  génie,  il  préféra  se  livrer  au  commerce. 
Jusqu'en  1815,  absorbé  par  le  développement  de 
ses  affaires,  il  ne  songea  point  à  la  politique.  Mais, 
en  1816,  il  publia  contre  les  emprunts  à  l'étranger 
un  écrit  remarquable  ;  et ,  dès  l'année  suivante ,  le 
département  de  la  Seine  le  nomma  député,  le  jour 
même  on  il  atteignait  l'âge  de  40  ans  voulu  par  la 
charte.  Constamment  réélu  par  divers  arrondisse- 
ments, il  fit  aussi  constamment  cause  commune 
avec  l'opposition  dont  il  devint  un  des  chefs  les 
plus  influents  ;  mais  son  opposition ,  même  dans  le 
moment  de  la  plus  grande  exaspération  de  son  parti, 
fut  toujours  exprimée  avec  dignité  et  convenance. 
En  1830,  Casimir  Périer  fut  du  nombre  des  221  qui 
déclarèrent  à  Charles  X  qu'il  ne  pouvait  y  avoir 
concours  entre  la  chambre  des  députés  et  le  minis- 
tère du  prince  de  Polignac.  Le  roi ,  qui  avait  dissous 
la  chambre,  voyant  que  les  électeurs  renvoyaient 
les  mêmes  députés,  qu'il  craignait  sans  doute  de 

(1)  Démoslhènes.  Nous  lisons  la  môme  chose  dans  les  Actes 
des  Apôtres  :  Alhcnienses  autcm  omnes  ad  nihil  aliud  vaca- 
hanl  nisi  aul  dicere  aut  audirc  aliquid  novi.  Ad.  17.  —  Foy, 
Akïtcs,  Aristide,  Socrate, 
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trouver  encore  plus  hostiles,  se  décida  à  prononcer 
une  nouvelle  dissolution,  même  avant  qu'ils  fussent 
réunis;  il  signa  les  ordonnances  du  25  juillet,  par 
lesquelles,  en  vertu  de  l'art.  14  de  la  charte,  il  s'é- 
levait momentanément  au-dessus  des  lois.  Pendant 
la  résistance  qui  s'organisa  contre  ces  ordonnances, 
Casimir  Perler,  présent  aux  diverses  réunions  des 
députés  qui  eurent  lieu  du  2G  au  31,  se  borna  à 
opiner  pour  la  voie  des  remontrances  et  des  do- 
léances. Nommé  membre  de  la  commission  muni- 
cipale qui  s'installa  dès  le  29  à  l'Hôtel-de- Ville  pour 
rétablir  l'ordre  dans  Paris,  il  s'y  trouvait  lorsque 
des  envoyés  de  Charles  X  vinrent  ce  jour-là  même 
déclarer  que  le  roi  avait  retiré  ses  ordonnances  et 
formé,  sous  la  présidence  du  duc  de  IMortemart, 
un  ministère  nouveau  dont  il  faisait  partie.  Mais 
trois  des  commissaires  municipaux  prononcèrent 
par  l'organe  de  Lafayette  que  le  roi  avait  cessé  de 
régner.   Casimir  Périer  garda   le  silence.    Enfin 
quand,  après  avoir  attribué  la  lieutenance  générale 
au  duc  d'Orléans,  la  majorité  des  députés  présents 
lui  eut  décerné  la  couronne,  Casimir  Périer,  bien 
que  nommé  la  veille  président  de  la  chambre  par 
le  lieutenant  général,  n'assista  point  à  la  fameuse 
séance  du  7  août.  Les  scènes  du  13  février  l83i ,  et 
les  désordres  qui  s'ensuivirent,  ayant  ébranlé  dans 
l'opinion  le  ministère  Laffitte,  Casimir  Périer  ac- 
cepta le  portefeuille  de  l'intérieur  avec  la  présidence 
du  conseil.  Dès  lors,  il  employa  toute  l'énergie  de 
sa  volonté  à  faire  régner  l'ordre  dans  le  nouvel  état 
de  choses  créé  par  la  révolution.  Il  s'était  fait  un 
point  d'honneur  de  ne  recourir  qu'aux  lois ,  ap- 
puyées de  la  force  publique ,  pour  paralyser  ou 
punir  les  révoltés  contre  la  royauté  du  7  août,  et 
pour  donner  à  celle-ci  une  base  solide  dans  la  jus- 
tice du  pouvoir,  autant  que  dans  l'obéissance  passive 
des  populations.  Sa  conduite  à  l'égard  de  la  Vendée, 
de  Lyon  et  de  Grenoble ,  fut  réglée  par  ces  prin- 
cipes. Les  faits  les  plus  importants  de  son  adminis- 
tration furent  l'abolition  de  l'hérédité  de  la  pairie, 
l'érection  de  la  Belgique  en  royaume  indépendant , 
l'occupation  d'Ancône ,  et  la  transformation  presque 
violente  de  la  chambre  des  députés  en  une  majorité 
favorable  à  ses  principes  de  légalité,  d'ordre  au  de- 
dans et  de  paix  au  dehors.  Ce  qui  lui  fait  réellement 
honneur  comme  premier  ministre  d'un  gouverne- 
ment qui  ne  faisait  que  de  naître,  c'est  d'avoir  eu  la 
force  de  comprimer  l'esprit  de  propagande  qui  ani- 
mait la  chambre  des  députés.  Il  s'honora  aussi ,  lors 
de  la  discussion  sur  la    proposition   Bricqueville 
contre  les  Bourbons  de  la  branche  aînée,  en  com- 
battant  toute  espèce   de   mesure   pénale   comme 
odieuse  et  inutile.  Peut-être  n'avait- on  pas  vu  de- 
puis Bonaparte  de  volonté  plus  forte  et  plus  opi- 
niâtre que  la  sienne.  «  Je  suis  arrive,  disait-il,  aux 
»  affaires  en  homme  de  cœur,  j'espère  en  sortir  en 
«homme  d'honneur.   »  En  effet,  il  mourut  à  la 
tâche,  consolé,  à  son  heure  dernière,  par  la  re- 
ligion dont  il  eût  voulu  faire  prévaloir  en  France 
la  salutaire  influence. 
]»ERIERS  (Bonav.  des).  (P^oy.  DESPERiRns.  ) 
PERIEKIJS  (Jean),  jésuite,  natif  de  Courtrai , 
sedislingua  dans  l'étude  de  l'antiquité  ecclésiastiq  ne ,  i 
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et  mérita  d'être  associé  aux  savants  agiographes 
d'Anvers  qui  ont  écrit  les  Àcîa  Sandorum.  II  mou- 
rut l'an  1762,  à  51  ans. 

PERIGNON  (Dominique-Catherine ,  marquis  de), 
pair  et  maréchal  de  France,  né  à  Grenoble  en  1754, 
fut  député  en  1791  à  l'Assemblée  législative  parle 
département  de  la  Haute-Garonne.  Quittant  ce  poste 
pour  rejoindre  l'armée  des  Pyrénées -Orientales, 
il  succéda  à  Dugommier  dans  le  commandement 
en  chef.  Les  batailles  de  la  Jonquière,  de  Saint- 
Sébastien  et  de  la  Madeleine ,  la  prise  du  fort  de 
Figuièrcs  et  celle  de  Roses  sont  ses  titres  militaires. 
Après  la  conclusion  de  la  paix  avec  l'Espagne , 
nommé  ambassadeur  à  Madrid,  il  signa,  en  1796, 
un  traité  d'alliance  offensive  et  défensive  entre  ce 
pays  et  la  France.  En  1808,  il  remplaça  Jourdan 
dans  le  commandement  des  Français  à  Naples.  II 
était  déjà  depuis  quelques  années  sénateur  et  maré- 
chal. En  1814  ,  le  comte  d'Artois  le  nomma  com- 
missaire extraordinaire  de  la  première  division  mi- 
litaire, et,  lors  du  retour  de  Bonaparte,  il  essaya 
d'organiser  un  plan  de  résistance  dans  le  midi.  De- 
venu pair  de  France ,  il  mourut  en  1819. 

PERION  (  Joachim) ,  docteur  de  Sorbonne ,  né  à 
Cormeri  en  Touraine,  se  flt  bénédictin  dans  l'ab- 
baye de  ce  nom  en  1517  ,  et  mourut  dans  son  mo- 
nastère vers  1559  ou  1561.  On  a  de  lui  :  Dialogo- 
rum  de  linguœ  gallicœ  origine,  ejusque  cum 
grœca  cognatione ,  libri  iv,  Parisiis,  1555,  in-8  , 
4  à6  fr.;  Topicorum  theologicorum  lih.  ii ,  ibid., 
1549,  in-8;  des  Traductions  latines  de  quelques 
livres  de  Platon  ,  d'Aristote ,  de  saint  Jean  Damas- 
cène  ,  de  Justin  ,  d'Origène  et  de  saint  Basile.  Son 
latin  est  élégant  ;  mais  l'auteur  manquait  de  cri- 
tique. 

PÉRIZONIUS  (Jacques),  savant  critique  et 
philologue,  né  à  Dam  en  Hollande ,  en  I65i  ,  étu- 
dia à  Deventer  sous  Gisbert  Cuper ,  puis  à  Utrecht 
sous  Georges  Grévius.  Ses  protecteurs  et  son  mérite 
lui  procurèrent  le  rectorat  de  l'école  latine  de  Delft , 
et  la  chaire  d'histoire  et  d'éloquence  à  l'université 
de  Franeker  ,  en  1681.  Il  remplit  cette  place  avec 
distinction  jusqu'en  1693,  qu'on  le  fit  professeur  à 
Leyde,  en  histoire  ,  en  éloquence  et  en  grec.  On  a 
de  lui  :  de  savantes  Explications  de  plusieurs  en- 
droits de  différents  auteurs  grecs  en  latin  ,  sous  le 
titre  A'Animadversioncs  hisloricœ,  Amstcrd., 
1685  ,  in-8  ;  des  Dissertations  sur  divers  points  de 
l'histoire  romaine;  des  Oraisons;  plusieurs  Pièces 
contre  Francias  ,  professeur  d'éloquence  à  Amster- 
dam ,  sous  le  titre  de  Falcrius  accinctus;  Origines 
babylonicœ  et  œgyptiacœ,  Leyde ,  1 7 1 1 ,  et  Utrecht, 
1736,  2  vol.  in-8,  6  à  10  fr.;  remplies  de  remarques 
curieuses,  où  il  relève  les  erreurs  du  chevalier 
Marsham.  Cet  ouvrage  fait  un  honneur  infini  au 
profond  savoir  de  Périzonius;  l'édit.  d'Utrecht  est 
enrichie  des  notes  de  Dukcr  ;  une  bonne  Edition 
de  l'Histoire  iEliane,  2  vol.  in-8;  des  Commen- 
taires historiques  sur  ce  qui  s'est  passé  dans  le  xvii« 
siècle.  Cet  écrivain  infatigable  mourut  à  Leyde ,  en 
1710.  Son  amour  pour  l'élude  lui  fit  préférer  le  cé- 
libat au  mariage,  suivant  en  cela  le  mot  de  Sénèque  : 
Fita  conjugalis  allas  et  generosos  spirilus  fran- 
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git ,  a  magnis  cogitationibus  ad  humillimas  de- 
irahit. 

PERKIN-WAERBECK  (Pierre),  eut  la  har- 
diesse de  se  dire  Richard  duc  d'York,  fils  du  roi 
Edouard  IV,  sous  le  règne  de  Henri  Vil ,  vers  l'an 
1486.  Marguerite ,  duchesse  de  Bourgogne,  sœur 
d'Edouard  IV,  voyait  avec  peine  Henri  VII  sur  le 
trône;  elle  fit  courir  le  bruit  que  Richard  III,  duc 
de  Glocester ,  ayant  donné  ordre  en  1483  d'assassi- 
ner Edouard  V,  prince  de  Galles ,  et  Richard  ,  duc 
d'York  ,  tous  deux  fils  d'Edouard  IV,  roi  d'Angle- 
terre, les  parricides,  après  avoir  tué  le  prince  de 
Galles,  légitime  héritier  de  la  couronne,  avaient 
mis  en  liberté  le  duc  d'York,  qui  s'était  caché  de- 
puis dans  quelque  lieu  inconnu.  Quand  elle  eut  ré- 
pandu ces  chimères  parmi  le  peuple,  elle  chercha 
un  imposteur  adroit,  propre  à  jouer  le  rôle  du  duc 
d'York.  Elle  le  trouva  dans  Perkin ,  jeune  juif  fla- 
mand ,  dont  le  père  né  à  Londres  s'était  converti. 
Perkin  se  montra  d'abord  en  Irlande  sous  le  nom 
de  Richard  Plantagenet ,  et  le  peuple  crédule 
n'eut  pas  de  peine  à  le  reconnaître.  Charles  VIII , 
roi  de  France ,  alors  en  guerre  avec  Henri ,  invita 
le  nouveau  prince  à  se  rendre  auprès  de  lui,  et  ac- 
crédita cette  fiction  :  mais  Perkin  fut  bientôt  aban- 
donné par  Charles ,  et  obligé  de  passer  auprès  de  la 
duchesse  de  Bourgogne  ,  qui  l'envoya  au  roi  d'E- 
cosse Jacques  IV,  après  le  lui  avoir  vivement  re- 
commandé. Ce  jeune  monarque  se  laissa  tromper 
par  l'imposteur,  et  lui  donna  même  en  mariage 
une  de  ses  parentes.  Une  armée  écossaise  ravagea 
bientôt  les  frontières  de  l'Angleterre.  Perkin  eut  d'a- 
bord des  succès  ;  mais  Jacques  s'étant  accommodé 
avec  Henri ,  ce  prince  le  pria  de  se  retirer  ailleurs. 
11  se  cacha  quelque  temps  en  Irlande.  Delà  il  passa 
en  Cornouailles  ,  oii  le  feu  de  la  sédition  subsistait 
encore.  Il  y  fut  arrêté,  et  se  réfugia  dans  une  église. 
Sa  femme  fut  faite  prisonnière  et  traitée  avec  dis- 
tinction. Il  se  remit  lui-même  entre  les  mains  de 
Henri ,  qui  se  contenta  de  le  tenir  en  prison  ;  mais 
y  ayant  formé  un  complot  avec  le  comte  de  War- 
Avick,  prisonnier  comme  lui,  pour  tuer  le  gouver- 
neur et  se  sauver  ,  il  fut  condamné  à  mort.  (  Foy. 
la  Nouvelle  historique  intitulée  ff'aerbeck,  par 
d'Arnaud.  ) 

PERKINS  (Guillaume),  théologien  anglican, 
né  en  1568  à  Morston,  dans  le  comté  de  War- 
wick,  se  rendit  habile  dans  l'Ecriture  sainte.  Il  de- 
vint professeur  de  théologie  à  Cambridge,  où  il 
mourut  en  1C02.  On  a  de  lui  :  Commentaires  sur 
une  partie  de  la  Bible  ;  un  grand  nombre  de  Trai- 
tés théologiques ,  imprimés  en  3  vol.  in-fol. 

PERNE  (François-Louis),  né  à  Paris  en  1772, 
mort  h  Laon  en  1832,  occupa  le  poste  d'inspecteur 
général  du  Conservatoire  de  musique  et  de  biblio- 
thécaire de  cet  établissement.  Comme  compositeur, 
ses  Oratorios ,  ses  Messes ,  ses  Recueils  de  musique 
sacrée ,  son  Cours  d'harmonie  et  d'accompagne- 
ment, sa  Méthode  de  piano,  sufllsentà  sa  gloire. 
Comme  littérateur,  on  lui  doit  des  recherches  sur 
la  musique  ancienne  et  du  moyen  âge. 

PERNE'JTI  (Jacques),  né  dans  le  Forez  on 
1C96,  se  consacra  à  l'état  ecclésiastique,  et  l'ho- 
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nora  par  ses  mœurs  et  par  sa  science.  Il  se  chargea 
de  l'éducation  de  M.  de  Boulongne,  depuis  inten- 
dant des  finances,  qui  lui  procura  un  canonicat  à 
Lyon.  Cette  ville  le  décora  du  titre  d'historiogra- 
phe. Il  mourut  en  1777,  On  a  de  lui  plusieurs  ou- 
vrages de  morale  et  de  philosophie  qui  font  hon- 
neur à  son  esprit,  à  son  jugement,  à  sa  religion: 
ils  sont  écrits  d'un  style  clair,  méthodique,  plein 
de  douceur  et  d'aménité.  Les  principaux  sont  : 
Conseils  de  l'Amitié;  Lettres  sur  les  Physiono- 
mies; Dissertation  sur  l'Education;  sur  la  vraie 
Philosophie.  Il  y  montre  que  ceux  qui  se  décorent 
aujourd'hui  de  ce  nom  ne  le  méritent  en  aucune 
manière  et  en  sont  indignes  ;  V Homme  sociable  ; 
les  Lyonnais  dignes  de  mémoire  :  ouvrages  plein 
de  recherches, 

PERNETY  (Antoine-Joseph),  néàRoanne,  en 
1716  ,  se  fit  bénédictin.  Il  se  livra  aux  recherches 
d'érudition ,  et  fut  employé  par  ses  supérieurs  aux 
travaux  littéraires  de  l'abbaye  de  St.-Germain-des- 
Prés.  En  1766,  il  signa  la  requête  des  28  bénédic- 
tins qui  demandaient  h  être  dispensés  de  leur  règle. 
Peu  après ,  entièrement  dégoûté  de  son  état ,  il  s'en- 
fuit à  Berlin,  et  devint  bibliothécaire  de  Frédéric. 
Il  revint  bientôt  à  Paris,  où  l'archevêque  tenta  vai- 
nement de  le  faire  rentrer  dans  son  monastère.  Le 
parlement  s'étant  déclaré  en  sa  faveur ,  il  resta  dans 
le  monde.  Dans  la  suite ,  il  s'éprit  des  rêveries  de 
Swedenborg ,  et  publia  une  Traduction  des  Mer- 
veilles du  ciel  et  de  l'enfer  de  cet  enthousiaste.  Il 
paraît  qu'il  se  retira  à  Avignon ,  où  il  se  fit  une  es- 
pèce de  secte  peu  nombreuse,  dont  on  ne  connaît 
ni  les  dogmes  ni  les  pratiques.  On  dit  qu'il  mourut 
à  Valence  en  1801.  Nous  avons  dePernety  :  Fables 
égyptiennes  et  grecques  dévoilées,  2  vol.  in-i2; 
Dictionnaire  mytho-hermétique ,  1758  ,  in-8  ;  La 
Connaissance  de  l'homme  moral  par  celle  de 
l'homme  physique,  1776,  in-8;  Dictionnaire  de 
peinture,  gravure  et  sculpture,  1757,  in-12;  His- 
toire d'un  voyage  aux  îles  Malouines ,  1770 ,  in-8; 
Dissertation  sur  l'Amérique  et  les  Américains  , 
1770  ,  in-8  ;  Examen  des  Recherches  philosophi- 
ques de  Paw  sur  les  Américains,  1772,  2  vol. 
in-8;  La  vertu,  le  pouvoir,  la  clémence  et  la 
gloire  de  Marie,  mère  de  Dieu,  1790.  11  a  encore 
donné  une  Traduction  de  Columelle ,  du  Corps  de 
mathématiques  de  WolfT;  publié  des  Dissertations 
dans  les  Mémoires  de  l'Académie  de  Berlin ,  et  tra- 
vaillé au  8«  vol.  du  Gall.  christ. 

PEROTTI  (Nicolas),  né  en  1430  d'une  illustre 
famille  et  de  parents  fort  pauvres,  à  Sasso-Ferrato, 
bourg  entre  rOmbrie  et  la  Marche  d'Ancônc,  fut 
contraint  d'enseigner  la  langue  latine  pour  subsister. 
Ses  talents  étaient  déplacés  dans  sa  patrie.  Perotti  se 
rendit  ensuite  à  Rome ,  où  il  gagna  l'amitié  du  car- 
dinal Bessarion  ,  qui  le  choisit  pour  son  conclaviste 
après  la  mort  de  Paul  II.  Plusieurs  historiens  ont 
prétendu  qu'il  fit  manquer  la  papauté  à. son  protec- 
teur par  une  imprudence  ;  mais  c'est  une  fable.  Les 
pontifes  romains  donnèrent  à  Perotti  des  marques 
particulières  de  leur  estime,  parce  qu'il  travailla 
avec  ardeur  à  la  réunion  de  l'Eglise  grecque  pen- 
dant le  concile  de  Ferrarc.  Quelque  temps  après  il 
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devint  gouverneur  de  Pérouse,  puis  de  l'Ombrie , 
arclievèque  de  Manfredonia  en  1458,  et.mourut  en 
1480  à  Fugicura,  maison  de  plaisance  qu'il  avait 
fait  bâtir  près  de  Sasso-Ferrato.  Ses  ouvrages  sont  : 
une  Traduction,  du  grec  en  latin ,  des  cinq  pre- 
miers livres  de  ['Histoire  de  Tolybe;  une  autre  du 
Traité  du  serment  d'Hippocrate;....  du  Manuel 
d'Epictète  ;  du  Commentaire  de  Simplicius  sur  la 
Physique  d'Aristote  ;  des  Harangues;  des  Lettres; 
quelques  Poésies  italiennes  ;  des  Commentaires 
sur  Stace  ;  un  Traité  De  generibus  Metrorum , 
1 497 ,  in-4  ;  De  Horatii  Flacci  ac  Severini  Boetii 
metris,  etc.;  un  long  Commentaire  sur  Martial, 
intitulé  :  Cornucopia  ,  seu  latinœ  linguœ  com- 
mentarius.  La  meilleure  édition  de  ce  livre  est  de 
1513  ,  in-fol.  Il  y  a  beaucoup  d'érudition  profane, 
mais  peu  d'ordre;  Rudimenta  Grammatices, 
Kome,  1473  et  1475,  in-fol.,  éditions  très-rares. 

PÉROUSE  (  Jean-  François  Galalp  de  la  ) ,  cé- 
lèbre navigateur  français ,  né  à  Albi  en  174 1 ,  d'une 
famille  noble  de  Toulouse ,  entra  dans  le  corps  de  la 
marine  en  1758,  et  devint  enseigne  en  1764.  Du- 
rant les  14  ans  de  paix  qui  suivirent ,  il  eut  l'occa- 
sion de  parcourir  une  grande  partie  du  globe.  Lors 
de  la  reprise  des  hostilités ,  en  1778  ,  il  commanda 
une  frégate  dans  l'escadre  du  comte  d'Estaing ,  et 
mérita  par  sa  belle  conduite  le  grade  de  capitaine 
de  vaisseau  (1780),  dont  il  se  rendit  de  plus  en  plus 
digne  par  de  nouveaux  faits  d'armes.  En  1782  il 
détruisit  les  établissements  anglais  de  la  baie  d'Hud- 
son.  Louis  XVI ,  qui  avait  reconnu  ses  talents  ,  lui 
confia  la  direction  d'un  voyage  autour  du  mondé. 
Il  partit  de  Brest  le  i"  août  1785  ,  sur  la  frégate  la 
Boussole,  avec  plusieurs  savants,  et  les  instruments 
de  physique,  de  mathématiques  et  d'astronomie  les 
plus  exacts,  pour  faire  des  découvertes,  ou  plutôt 
pour  continuer  celles  de  Cook.  Il  avait  sous  ses 
ordres  la  frégate  V Astrolabe ,  commandée  par  le 
capitaine  de  Langle,  son  ami,  ofiicier  d'un  grand 
mérite.   Les  équipages  des  deux  frégates  étaient 
composés  des  hommes  les  plus  robustes,  les  plus 
sains,  les  plus  intelligents  qu'on  eût  pu  trouver. 
Louis  XV^I  à  qui  on  avait  proposé  ce  voyage  mari- 
time comme  une  expédition  qui  illustrerait  son 
règne ,  en  traça  lui-même  le  plan  ,  et  rédigea  ,  dit- 
on,  les  instructions  qui  furent  données  à  la  Pé- 
rouse ,  commandant  en  chef  l'expédition.  Toutes  les 
sociétés  savantes  lui  avaient  fourni  des  mémoires, 
et   tous  les  gouvernements  d'Europe  lui   avaient 
promis  la  protection  et  l'assistance  de  leur  marine. 
Après  avoir  visité  la  Conception  ,  l'ile  de  Piques  et 
les  îles  Sandwich  ,  il  arriva  sur  la  côte  nord  -  ouest 
de  l'Amérique  septentrionale,  vers  le  58''  degré  de 
latitude  nord  et  le  139' de  longitude  occidentale, 
où  il  découvrit  l'entrée  d'une  baie  profonde,  qui 
n'avait  encore  été  vue  d'aucun  navigateur.  La  passe 
hérissée  de  brisants  sur  un  courant  rapide,  était 
d'un  accès  diflicilc  et  périlleux  ;   mais  l'intérieur 
promettait  tout  ce  qu'on  peut  désirer  dans  une  re- 
lâche. Les  deux  frégates,  pressées  par  le  besoin 
d'eau  ,  de  vivres  et  de  bois,  en  hasardèrent  l'entrée 
sans  accident,  mais  non  sans  un  extrême  péril,  le 
plus  grand ,  dit  la  Pérouse ,  qu'il  ait  jamais  vu  cou- 
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rir  à  des  navires.  Cette  baie  prit,  sur  la  carte  de 
l'expédition ,  le  nom  de  Port  des  Français  ;  il  s'y 
trouva  en  effet  un  excellent  mouillage  près  d'une 
petite  île  inhabitée,  mais  abondante  en  bois,  en  eau 
et  en  gibier.  Jusque  là  ,  la  Pérouse  n'avait  eu  à 
bord  ni  morts,  ni  malades,  il  voulut,  avant  de 
quitter  l'île,  placer  des  sondes  sur  le  plan  levé  par 
ses  ingénieurs,  et  il  y  employa  un  grand  et  un  petit 
canot  de  la  Boussole  et  un  canot  de  l'Astrolabe.  Les 
trois  canots  se  séparèrent  de  leur  bord  à  G  heures 
du  matin,  et  à  10  le  petit  canot  revint  seul,  avec  la 
nouvelle  aussi  terrible  qu'inattendue  de  la  perte  des 
deux  autres.  Le  1"='^  canot  avait  été  emporté  sur  les 
brisants  de  la  passe  par  un  mouvement  de  mer,  dont 
il  ne  pouvait  ni  prévoir  ni  éviter  l'effet;  le  second 
s'y  était  précipité  volontairement ,  dans  l'espoir  de 
sauver  ses  compagnons.  Cet  accident  fut  d'autant 
plus  sensible  à  la  Pérouse ,  qu'il  perdait  six  officiers 
distingués,  dont  un  lui  était  proche  parent,  et  lui 
tenait,  dit-il  lui-même,  lieu  de  fils.  Il  dirigea  en- 
suite sa  route  du  nord  au  sud ,  pour  reconnaître  la 
côte  occidentale  de  l'Amérique,  et  arriva  à  Macao 
le  3  janvier  1787,  où  il  eut  la  joie  de  trouver  un  bâ- 
timent français  de  la  marine  royale.  Il  se  rendit  de 
là  à  Manille ,  et  il  se  reporta  au  nord  par  les  mêmes 
latitudes  qu'il  avait  parcourues  sur  la  côte  d'Amé- 
rique; mais  cette  navigation,  dans  des  parages  si- 
nueux et  parsemés  d'îles,  fut  plus  longue,  plus 
périlleuse  et  remplie  de  bien  plus  d'événements.  Le 
8  septembre  il  arriva  à  Avalscha ,  dans  la  presqu'île 
du  Kamtschatka ,  où  il  s'arrêta  pendant  20  jours.  II 
mit  à  la  voile  le  i''"^  octobre  1787,  pour  reconnaître 
les  îles  du  Japon  et  le  détroit  qui  les  sépare,  soit 
du  continent  de  l'Asie,  soit  d'elles-mêmes  ,  opéra- 
tion difficile  que  Cook  ni  King  n'avaient  pu  effec- 
tuer. Le  9  décembre  il  était  devant  l'une  des  îles 
des  Navigateurs,  une  partie  de  l'équipage  voulut 
prendre  terre.  De  Langle,  qui  commandait  en  per- 
sonne l'expédition,  fut  massacré  avec  onze  hommes 
par  les  peuples  barbares  du  pays ,  un  grand  nombre 
d'autres  fut  blessé  grièvement.  Il  paraît  certain 
qu'on  eût  prévenu  ce  massacre  en  ne  laissant  pas 
approcher  les  sauvages  ;  mais  il  eût  fallu  recourir 
à  la  force,  et  tous  les  chefs  de  l'expédition  s'étaient 
fait  un  point  d'honneur  de  revenir  en  Europe  sans 
avoir  versé  une  seule  goutte  de  sang  indien.  La 
Pérouse,  privé  du  plus  habile  de  ses  officiers,  d'une 
partie  de  ses  équipages  et  de  ses  chaloupes  que  les 
sauvages  avaient  mises  en  pièces  en  un  clin  d'oeil , 
prit  le  parti  de  se  rendre,  sans  prendre  terre  nulle 
part,  à  Botany-Bay,  où  il  arriva  le  29  janvier  1788, 
près  de  30  mois  après  son  départ.  Depuis  cette 
époque  on  n'a  pas  reçu  de  ses  nouvelles.  Dans  sa 
dernière  lettre  au  ministre ,  datée  du  7  janvier  1788, 
il  annonçait  l'intention  de  remonter  aux  îles  des 
Amis ,  de  passer  entre  la  nouvelle  Guinée  et  la  nou- 
velle Hollande  par  un  autre  canal  que  celui  de 
l'Endcavour,  si  toutefois  il  en  existait  un  ,  de  visi- 
ter le  golfe  de  la  Carpentarie  et  toute  la  côte  occi- 
dentale de  la  nouvelle  Hollande,  jusqu'à  la  terre 
de  Diémen  ,  de  manière  cependant  à  pouvoir  arri- 
ver à  l'ile  de  France,  au  commencement  do  dé- 
cembre 1788.  H  est  probable  qu'il  a  péri  par  un 
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naufrage,  ou  sous  les  coups  de  quelques  hordes 
barbares.  L'Assemblée  constituante  ordonna,  en 
1791,  que  deux  vaisseaux  seraient  envoyés  à  sa 
recherche.  D'Entrccasteaux  fut  chargé  de  cette  ex- 
pédition ;  et ,  quoiqu'il  ait  visité  avec  soin  toutes  les 
côtes  que  la  Pérouse  devait  parcourir  après  son 
départ  de  Botany  -  Bay,  il  n'a  pu  trouver  aucune 
trace  de  cet  infortuné  navigateur.  La  Pérouse  avait 
envoyé  depuis  son  départ ,  plusieurs  fois  le  journal 
de  son  expédition,  le  croquis  d'un  assez  grand 
nombre  de  cartes,  quelques  mémoires  sur  plusieurs 
«hjets  de  science  :  ces  différents  matériaux  ont  été 
recueillis  sous  le  titre  de  :  Voyage  de  la  Pérouse 
autour  du  monde,  publié  et  rédigé  par  M.  L.  A. 
Milet-Mureau  ,  Paris,  1797,  4  vol.  in-4  ,  et  atlas  gr. 
in-fol.,  de  70  pi.,  00  à  72  fr.,  édition  exécutée  avec 
luxe.  Ce  voyage  a  été  réimp.  en  1798  ,  4  vol.  in-8, 
avec  l'atlas.  Cette  édition  se  vend  souvent  sans  atlas. 
On  a  trouvé  en  1 826  des  lettres  inédites  de  la  Pérouse 
sur  lesquelles  on  peut  consulter  la  Bévue  encyclo- 
pédique,  tom.  i<->-,  1827,  pag.  323. 

PEBPÉTUE  et  FÉLICITÉ  (saintes) ,  martyres, 
ont  souffert  la  mort  à  Carthage  pour  la  foi  de  Jésus- 
Christ  en  203,  204  ou  205.  Dom  Ruinart  a  donné 
les  actes  de  leur  martyre.  Ces  actes  sont  authenti- 
ques ,  et  ont  été  cités  par  Tertullien  et  par  saint  Au- 
gustin. La  première  partie  de  ces  actes ,  qui  va  jus- 
qu'à la  veille  de  leur  martyre ,  a  été  écrite  par 
sainte  Perpétue  (1)  ;  saint  Satur  et  un  témoin  ocu- 
laire ont  ajouté  le  reste.  (  V^oy.  Vindiciœ  actorum 
sanctarum  Perpctuœ  et  Felicitatis,  du  cardinal 
Orsi ,  in-4.  )  —  11  y  a  eu  une  autre  sainte  Félicité 
(voy.  ce  mot)  qui  a  souffert  le  martyre  avec  ses 
sept  fils  sous  Marc-Aurèle,  dont  les  philosophes 
exaltent  tant  l'humanité. 

PERPINIACO  (Guido  de),  ainsi  appelé  parce 
qu'il  était  de  Perpignan ,  se  fit  carme ,  et  fut  général 
de  son  ordre  l'an  13 18,  évoque  de  Majorque  en 
1321 ,  et  mourut  à  Avignon  en  1342.  On  a  de  lui  : 
une  Concordance  des  Evangélistes;  une  Somme  des 
hérésies  avec  leur  réfutation;  des  Statuts  syno- 
daux et  plusieurs  autres  ouvrages. 

PERPINIEN  (Pierre-Jean) ,  Perpinîanus ,  jé- 
suite, né  vers  1550  à  Elche  au  royaume  de  Va- 
lence, fut  le  premier  de  sa  compagnie  qui  professa 

(0  On  y  admire  surtout  la  vision  qu'elle  eut  peu  de  jourj 
avant  sa  mort.  Sollicitée  par  Satur,  un  des  compagnons  de  son 
futur  martyre,  de  demander  à  Dieu  de  quelle  manière  finirait 
leur  confession,  elle  vit  en  songe  une  échelle  d'or  si  haute, 
qu'elle  touchait  de  la  terre  au  ciel,  mais  si  étroite,  qu'il  n'y 
pouvait  monter  qu'une  personne  à  la  fois.  Aux  côtés  de  cette 
échelle  étaient  attachés  des  crocs,  des  lames  d'épées,  des  cou- 
teaux ,  des  pointes  de  fer,  et  autres  ferrements ,  disposés  de 
manière  que  celui  qui  y  serait  monté  sans  prendre  garde  à 
soi ,  en  aurait  été  percé  et  déchiré.  Au  pied  de  l'échelle  était 
un  dragon  effroyable  qui  semblait  en  défendre  l'approche.  Sa- 
tur monta  le  premier,  et  invita  Perpétue  à  le  suivre.  Arrivée 
au  bfjul  de  l'échelle,  elle  vit  un  jardin  fort  spacieux,  et  au 
milieu  de  ce  jardin  un  grand  homme  habillé  en  berger,  qui 
tirait  le  lait  de  ses  brebis  au  milieu  d'une  foule  de  personnes 
vêtues  de  blanc.  Soyez  la  bienvenue  ,  ma  fille ,  dit-il  à  la  sainte, 
et  en  mCme  temps  il  lui  donna  comme  un  morceau  de  fro- 
mage fait  avec  le  lait  qu'il  tirait.  Après  qu'elle  l'eut  mangé, 
tout  le  monde  ayant  répondu  //tneu ,  elle  s'éveilla  à  ce  bruit, 
«entant  encore  quelque  chose  de  doux  dans  sa  bouche.  Elle  se 
crut  alors  destinée  au  martyre,  et  Satur  consomma  effeclivc- 
menl  son  «acrilice  quelques  inslanls  avant  elle. 
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l'éloquence  à  Coïmbre.  Il  y  reçut  de  grands  ap- 
plaudissements, surtout  lorsqu'il  y  prononça  son 
discours  De  Gymnasiis  societatis.  Il  enseigna  en- 
suite la  rhétorique  à  Rome  ,  puis  l'Ecriture  sainte 
dans  le  collège  de  la  Trinité  à  Lyon ,  et  enfin  à 
Paris,  où  il  mourut  en  1 56G.  Muret  et  Paul  Manuce 
font  un  grand  éloge  de  la  pureté  de  son  langage  et 
de  celle  de  ses  mœurs.  Il  est  compté  parmi  les  bons 
latinistes  modernes.  Le  P.  Lazery  ,  jésuite ,  a  publié 
le  recueil  de  ses  ouvrages,  Rome,  1749,  4  vol.  in- 
12.  Ils  contiennent  :  dix-neuf  Harangues  d'une 
belle  et  riche  latinité,  d'un  style  nombreux,  sonore, 
imposant  et  agréable.  C'est  un  des  écrivains  espa- 
gnols qui  ont  le  mieux  rendu  le  ton  de  l'éloquence; 
la  Fie  de  sainte  Elisabeth,  reine  de  Portugal; 
un  Recueil  de  33  Lettres,  dont  22  de  Perpinien  et 
1 1  de  ses  amis;  seize  iteliisBiscours. 

PERRACHE  (  Michel  ),  sculpteur,  né  à  Lyon  en 
1C85  ,  résida  longtemps  en  Italie  et  en  Allemagne, 
et  obtint  des  lettres  de  bourgeoisie  de  la  ville  de 
Malines ,  pour  y  avoir  décoré  une  église.  De  retour 
dans  sa  patrie,  il  l'embellit  d'un  grand  nombre 
d'ouvrages  qui  assurèrent  sa  réputation.  11  mourut 
en  1750. —  Son  fils,  mort  en  1779  ,  a  illustré  son 
nom  par  l'exécution  du  projet  qui  a  réuni  à  Lyon 
une  île  considérable ,  par  le  moyen  d'une  chaussée 
qui  a  fait  changer  le  lit  du  Rhône ,  et  a  porté  sa 
jonction  avec  la  Saône  à  une  lieue  de  la  ville. 

PERRAULT  (Claude),  architecte  célèbre,  né  à 
Paris  en  1G13  ,  s'appliqua  d'abord  à  la  médecine.  11 
a  même  composé  des  ouvrages  qui  sont  une  preuve 
de  son  érudition  en  ce  genre  ;  mais  son  amour  pour 
les  beaux-arts,  et  particulièrement  pour  l'architec- 
ture, lui  fit  entreprendre  un  travail  d'un  nouveau 
genre  ;  ce  fut  la  traduction  de  Vitruve.  On  rapporte 
que  Perrault  avait  beaucoup  de  goût  et  d'adresse 
pour  dessiner  l'architecture  et  tout  ce  qui  en  dépend. 
C'est  lui  qui  fit  les  dessins  sur  lesquels -les  planches 
de  son  Fitruve  ont  été  gravées.  La  belle  façade  du 
Louvre,  du  côté  de  Saint-Germain-l'Auxerrois,  le 
grand  modèle  de  l'Arc  de  triomphe  au  bout  du 
faubourg  Saint-Antoine,  et  l'observatoire,  furent 
élevés  sur  ses  dessins.  {Voy.  Bernini.  )  Boileau  lui 
a  disputé  la  gloire  d'avoir  enfanté  les  deux  premiers 
morceaux;  mais  c'est  une  injustice  qui  fait  peu 
d'honneur  à  ce  poëte.  Comme  architecte,  Claude 
Perrault  doit  tenir  un  rang  parmi  les  premiers  de 
son  siècle  ;  comme  médecin ,  il  est  encore  recom- 
mandahle.  Il  conserva  la  vie  et  rendit  la  santé  à  plu- 
sieurs de  ses  amis,  et  nommément  à  Boileau ,  qui 
l'en  remercia  par  des  épigrammes.  L'académie  des 
sciences,  qui  ne  jugeait  point    du    mérite  d'un 
homme  par  des  satires  ,  se  l'associa  comme  un  ar- 
tiste capable  de  lui  faire  honneur,  non-seulement 
par  ses  talents ,  mais  encore  par  son  caractère.  Cet 
habile  homme  mourut  en   1G88.   Quoiqu'il   n'eût 
guère  exercé  la  médecine  que  pour  sa  famille ,  ses 
amis  et  les  pauvres  ,  la  faculté  plaça  son  portrait 
dans  ses  écoles  publiques  parmi  ceux  des  Fernel, 
des  Riolans ,  etc.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
une  excellente  Traduction  française  de  Fitruve , 
1673  ,  in-fol.,  entreprise  par  ordre  du  roi ,  et  enri- 
chie de  savantes  notes.  La  seconde  édition  est  de 
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1684  ,  in-fol,,  avec  des  augmentations  ;  mais  les  fi- 
gures sont  moins  belles  que  dans  la  première;  un 
Abrégé  de  Fitruve,  in-i2  ;  un  livre  intitulé  :  Or- 
donnance des  cinq  espèces  de  colonnes ,  selon  la 
méthode  des  anciens  ,  1683  ,  in-fol.,  dans  lequel  il 
montre  les  véritables  proportions  que  doivent  avoir 
les  cinq  ordres  d'architecture  ;  un  Recueil  de  plu- 
sieurs machines  de  son  invention  ;  Essais  de  phy- 
sique, 2  vol,  in-4  ,et4  vol.  in-12;  ses  Mémoires 
pour  servir  à  V Histoire  naturelle  des  animaux, 
Paris,  1671  ,  avec  une  suite  de  1676,  2  tom.  in-fol., 
15  à  24  fr.,  offrent  de  belles  figures.  On  les  a  réim- 
primés à  Amsterdam  en  1736,  3  vol.  in-4;  mais  les 
figures  de  cette  édition  sont  inférieures  à  celles  de 
la  première.  Perrault  avait  trois  frères ,  tous  trois 
auteurs.  —  Pierue  ,  l'aîné ,  receveur  général  des 
finances  de  la  généralité  de  Paris  ,  est  connu  par  un 
Traité  de  Y  Origine  des  Fontaines,  in-i2  ,  et  par 
une  Traduction  du  Sceau  enlevé  de  Tassoni ,  2  v. 
in-12.  On  a  donné  le  recueil  des  O Entres  phtisi- 
ques de  Claude  et  Pierre  Perrault,  à  Leyde,  1721, 
et  à  Amsterdam  ,  1727,  2  vol.  in-4.  — Nicolas  ,  le 
second,  docteur  en  Sorbonne ,  donna ,  Théologie 
morale  des  Jésuites,  1667,  in-4,  ouvrage  de  parti, 
qui  ne  prouve  ni  son  équité ,  ni  sa  modération. 

PERRAULT  (  Charles  ) ,  frère  du  précédent ,  né 
à  Paris  en  1628  ,  ne  se  distingua  pas  moins  que  lui. 
L'académie  française  lui  dut  un  logement  au  Louvre; 
l'académie  de  peinture,  de  sculpture  et  d'architec- 
ture fut  formée  sur  ses  Mémoires ,  cl  animée  par 
son  zèle.  Il  chanta  les  merveilles  du  règne  de  Louis 
XIV,  et  la  gloire  de  la  nation  sous  ce  monarque. 
Colbert  lui  donna  la  place  de  premier  commis  de  la 
surintendance  des  bâtiments  du  roi.  Son  poërae  in- 
titulé le  Siècle  de  Louis  le  Grand,  publié  en  1687, 
parut  aux  yeux  des  partisans  des  anciens  la  satire  la 
plus  indécente  qu'on  pût  faire  de  tous  les  autres  glo- 
rieux siècles  du  monde.  Pour  soutenir  ce  qu'il  avait 
avancé,  il  mit  au  jour,  en  1690,  son  Parallèle  des 
anciens  et  des  modernes ,  4  vol.  in-i  2.  Cet  ouvrage 
parut  encore  plus  téméraire  que  son  poëme  ,  et  fut 
une  preuve  qu'il  n'avait  pas  les  connaissances  né- 
cessaires pour  faire  ce  parallèle  comme  il  faut.  Il 
mit  au-dessus  d'Homère ,  non-seulement  nos  pre- 
miers écrivains,  mais  les  Scudéri  et  les  Chapelain. 
Desprcaux  et  Racine,  dont  Perrault  n'avait  point 
parlé  dans  son  Parallèle ,  ou  dont  il  n'avait  dit  que 
des  choses  qui  choquaient  leur  amour-propre,  se 
crurent  personnellement  offensés.  Racine  fit  un  cou- 
plet ,  et  Despréaux  une  épigramme.  Le  satirique 
prit  vivement  le  parti  des  anciens,  auxquels  il  était 
si  redevable.  Ses  liéfleœions  sur  Longin  parurent; 
elles  furent  toutes  a  leur  avantage.  A  l'exception 
de  quelques  légers  défauts  qu'il  reconnaît  en  eux  , 
il  les  trouve  divins  en  tout,  et  croit  la  nature  épui- 
sée en  leur  faveur.  Ce  procès  fut  porté  au  tribunal 
du  public,  qui  condamna  les  deux  parties.  Les 
défenseurs  de  Despréaux  et  Despréaux  lui-même 
n'ouvraient  les  yeux  que  sur  les  beautés  de  détail 
des  anciens ,  et  les  fermaient  sur  l'ensemble.  Les 
défenseurs  de  Perrault,  au  contraire  ,  se  prévalaient 
des  défauts  de  l'ensemble,  pour  ne  rendre  pas  jus- 
tice aux  détails.  La  Réponse  de  Perrault  aux  Jié- 
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flexions  sur  Longin  fit  autant  d'honneur  à  son 
jugement  qu'elle  en  fit  peu  au  caractère  deBoileau. 
Cet  aristarque  avait  semé  sa  réfutation  de  traits  vifs 
et  piquants ,  et  son  adversaire  n'employa  contre  lui 
que  la  modération  et  la  politesse.  Leurs  amis  com- 
muns travaillèrent  à  la  paix  ,  et  elle  fut  conclue  en 
l'année  1699.  Le  calme  rétabli,  Perrault  s'occupa 
des  Eloges  historiques  d'une  partie  des  grands 
hommes  qui  avaient  illustré  le  xvif  siècle.  Il  en 
donna  2  vol.  in-fol.,  dont  le  dernier  parut  en  1700, 
avec  leurs  portraits  au  naturel ,  que  Bégnon  lui 
fournit.  On  l'a  réimprimé  en  Hollande,  in-12. 
Perrault  mourut  en  1703,  honoré  des  regrets  des 
gens  de  lettres.  Outre  les  ouvrages  dont  nous  avons 
parlé ,  on  a  de  lui  plusieurs  pièces  de  poésie  ;  les 
principales  sont  :  les  Poèmes  de  la  Peinture ,  du 
Labyrinthe  de  Versailles,  de  la  Création  du 
Monde,  de  Grisélidis  j  \q  Génie,  épître  à  Fonte- 
nelle;  le  Triomphe  de  sainte  Geneviève ;\' Apolo- 
gie des  femmes  ;  des  Odes,  etc.;  Poème  de  saint 
Paulin,  i67o,  in-4;  celui  de  la  Chasse,  Paris, 
1692  ,  in-12  ,  réimprimé  dans  le  Recueil  qui  a  pour 
titre  :  Passe-temps  poétiques  ,  etc.  Ses  vers ,  ainsi 
que  sa  prose,  manquent  un  peu  d'imagination  et 
de  coloris.  On  y  trouve  assez  de  facilité ,  mais  trop 
de  négligences.  L'auteur  était  d'ailleurs  un  homme 
d'esprit,  et  qui  méritait  d'être  distingué  dans  la 
foule  des  écrivains  du  second  ou  du  troisième  ordre. 
—  Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  Pehau,  conti- 
nuateur des  Fies  des  hommes  illustres.  —  Son  fils 
PEnnAULT  d'Armancourt  est  auteur  des  Contes  des 
fées,  en  prose,  in-12  ,  dans  lequel  on  trouve  le 
Petit  Poucet  et  autres  contes  bons  pour  les  enfants. 

PERRAY.  (  Foy.  Duperray.) 

PERRECIOÏ  (  Claude- Joseph  ) ,  historien  ,  né  en 
1728  à  Roulans,  près  de  Baume-les-Dames,  fit  ses 
études  à  Besançon  ,  et  fut  reçu  avocat  au  parlement 
de  cette  ville.  II  devint  ensuite  procureur  du  roi 
près  de  la  maîtrise  des  eaux  et  forêts  de  Baume,  et 
se  démit  de  cette  place  dès  qu'il  eut  fait  disparaître 
les  abus  de  la  police  forestière.  En  1768,  il  fut 
nommé  maire  de  cette  ville ,  et  en  1782  le  ministre 
Berlin  lui  donna  l'emploi  de  trésorier  au  bureau  des 
finances  de  Besançon.  Lors  de  la  convocation  des 
états  généraux  en  1789  ,  il  fut  un  des  commissaires 
chargés  de  rédiger  le  cahier  des  représentations  du 
bailliage  de  Besançon.  Devenu  ,  en  1790,  membre 
de  l'administration  départementale  du  Doubs,il 
quitta  peu  de  temps  après  cette  place ,  et  se  retira 
dans  son  pays  natal,  dont  il  fut  nommé  juge  de 
paix  en  1792.  Mais  comme  Perreciot  ne  pouvait 
approuver  les  mesures  révolutionnaires,  il  devint 
suspect,  et  au  moment  même  qu'il  venait  d'essuyer 
une  attaque  d'apoplexie,  il  fut  arrêté  (mois  de  juin 
1793)  et  jeté  dans  une  prison.  Il  y  fut  heureuse- 
ment oublié  pendant  le  régime  de  la  terreur,  et 
recouvra  la  liberté  après  la  mort  de  Robespierre 
(  9  thermidor  ).  Il  retourna  à  Roulans,  où  il  mourut 
en  1798.  Il  a  laissé  :  De  l'état  civil  des  personnes  et 
de  la  condition  des  terres  dans  les  Gaules ,  depuis 
les  temps  celtiques  jusqu'à  ta  rédaction  des  Cou- 
tumes, en  Suisse  (Besançon),  1786,  2  vol.  in-4, 
10  à  12  fr.j  2*=  édition,  Londres,  1700 ,  5  vol.  in-12. 
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Cet  intéressant  ouvrage  a  coûté  à  l'auteur  plus  de 
vingt  ans  de  recherches.  Perreciot  a  accompagné  le 
second  volume  d'un  grand  nombre  de  chartes  et  de 
pièces  historiques  qui  ajoutent  au  mérite  de  son 
œuvre.  Cependant  il  s'attira  des  désagréments  qui 
auraient  pu  avoir  pour  lui  des  suites  sérieuses  ,  par 
la  défense  qu'il  avait  prise  des  mains- mortes , 
malgré  l'exemple  contraire  que  venait  de  donner 
Louis  XVI  ;  Observations  sur  la  Dissertation  de 
Vabbé  de  Gourcij  stir  cette  question  :  Quel  fut  l'état 
des  personnes  en  France ,  sous  la  première  et  la 
seconde  race  de  nos  rois?....  Besançon,  1786,  in-4. 
Ces  Observations  se  trouvent  presque  toujours 
réunies  à  l'ouvrage  précédent  ;  Dissertation  sur  re- 
tendue des  deux  provinces  appelées  ,  sous  les  Ro- 
mains ,  Germanie  supérieure  et  Germanie  infé- 
rieure; et  sur  la  formation  de  celles  qu'on  nomma 
ensuite  Germanie  première ,  Germanie  seconde,  et 
Province  séquanaise  ;  Dissertation  sur  l'origine 
des  Francs ,  sur  l'établissement  de  la  monarchie 
française  dans  les  Gaules,  et  sur  V Alsace  thurin- 
gienne ,  insérée  dans  l'Histoire  d'Alsace ,  par 
Grandidier,  au  tome  premier  ;  Description  histo- 
rique d'une  partie  des  doyennés  d'Jjoie,  de 
Granges  et  de  Rougemont ,  extrait  d'une  Disser- 
tation sur  le  comté  d'Elsgau  {  dans  VAlmanach 
de  Franche-Comté ,  année  1788).  Perreciot  a  laissé 
plus  de  cent  dissertations  manuscrites  sur  la  Sé- 
quanie,  et  autres  matériaux  pour  l'histoire  de 
France  au  moyen  âge.  Il  s'occupait,  en  outre,  d'une 
nouvelle  édition  delà  Notice  des  Gaules,  où  il  avait 
fait  de  nombreuses  corrections,  et  déterminé  la 
position,  jusqu'à  présent  ignorée,  de  plusieurs 
châteaux-forts  et  villes  anciennes.  Perreciot  était 
membre  de  l'académie  de  Besançon ,  qui  avait  cou- 
ronné, en  1769  ,  son  Mémoire  sur  l'origine,  l'an- 
tiquité,  etc.,  de  la  ville  de  Baume. 

PERRENOÏ.  (Toy.  Ghanvelle.) 

PERRIER  (  François },  peintre  et  graveur ,  né  à 
Saint-Jean-de-Lône  ,  l'an  1690,  quitta  ses  parents 
dans  son  enfance  pour  se  soustraire  à  toute  dépen- 
dance. Il  se  rendit  à  Lyon ,  oii  il  se  détermina  à  être 
le  conducteur  d'un  aveugle  qui  allait  à  Rome,  et 
par  celte  démarche  charitable  et  avantageuse  à  tous 
les  deux ,  il  fit  le  voyage  sans  frais.  Sa  facilité  à 
manier  le  crayon  lui  donna  entrée  chez  un  mar- 
chand de  tableaux,  qui  lui  faisait  copier  les  ouvrages 
des  meilleurs  maîtres.  Les  jeunes  dessinateurs  s'a- 
dressaient à  lui  pour  faire  retoucher  leurs  dessins. 
Lanfranc  eut  occasion  de  le  connaître,  et  lui  apprit 
à  manier  le  pinceau.  Pcrrier  revint  à  Lyon ,  où  il 
peignit  le  petit  cloître  des  chartreux,  et  se  Ht  un 
nom  par  son  goût  et  ses  talents  pour  son  art.  On  lui 
conseilla  de  se  fixer  dans  la  capitale.  Il  vint  donc 
à  Paris,  où  Vouet  l'employa,  et  le  mit  en  réputa- 
tion. Son  mérite  le  fit  nommer  professeur  de  l'aca- 
démie. Il  mourut  en  1660.  Perrier  s'est  encore  dis- 
tingué par  ses  gravures  ,  qui  sont  dans  une  manière 
nommée  clair-obscur.  On  a  de  lui  deux  Recueils 
gravés  à  l'eau-forte  :  l'un  est  intitulé  :  Icônes  et 
eegmenta  nobilium  signorum  et  slatuarum  urbis 
nomœ,  16:]8,  in-fol.,  loo  figures,  lO  à  15  fr.; 
l'autre  a  pour  litre  :  Icônes  illustrium  e  marmore 
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iabularum  quœ  Romce  extant,  1645,  in-fol., 
oblong,  50  planches.  On  a  aussi  gravé  d'après  ce 
maître.  On  reproche  à  Perrier  quelques  défauts  de 
correction ,  et  un  coloris  trop  noir  ;  mais  on  ne 
peut  disconvenir  qu'il  n'ait  eu  un  bon  goût  de  des- 
sin ,  et  que  ses  compositions  ne  soient  belles ,  sa- 
vantes et  pleines  de  feu.  Perrier  a  eu  un  neveu  qui 
fut  son  élève,  Guillaume  Perrier.  11  peignait  dans 
sa  manière.  L'église  des  minimes  à  Lyon  offre  plu- 
sieurs morceaux  de  sa  main.  Ce  peintre  mourut  en 
1G50  ou  1655. 

PERRIER  (Charles  du).  (Foy.  Duperier.) 

PERRIER  (François),  avocat  au  parlement  de 
Dijon,  né  en  I6'i5  à  Beaune ,  mort  en  noo  ,  eut 
de  la  réputation  dans  sa  province.  On  a  de  lui  un 
Recueil  d'arrêts  du  parlement  de  Bourgogne , 
donné  par  Raviot,  Dijon  ,  1735,  2  vol.  in-fol. 

PERRIN  (Pierre),  connu  sous  le  nom  d'abbé 
Perrin ,  quoiqu'il  ne  fut  point  ecclésiastique ,  et 
qu'il  ne  possédât  aucun  bénéfice  ni  abbaye  ,  naquit 
à  Lyon  ,  on  ne  sait  en  quelle  année.  Il  portait  ha- 
bituellement le  costume  d'abbé ,  même  lorsqu'il  fut 
introducteur  des  ambassadeurs  près  de  Gaston  de 
France  ,  duc  d'Orléans.  Ce  fut  lui  qui  le  premier 
imagina  de  donner  en  France  des  Opéras ,  à  l'imi- 
tation de  ceux  de  l'Italie.  Ainsi  en  1669  ,  il  fit  chan- 
ter à  Issy  dans  la  maison  de  la  Hayes  une  pastorale 
en  5  actes  qui  parut  avec  le  titre  de  Première  co- 
médie française ,  en  musique ,  représentée  en 
France,  pastorale,  1659  ,  in-4.  Cambert  avait  fait 
la  musique  de  cette  pastorale  ;  il  joignit  ensuite  à  ce 
maître,  Sourdeot  et  Champeron.  Il  composa  avec 
ces  trois  co-associés  l'opéra  de  Pomone,  joué  en 
1671  après  la  mort  de  Mazarin  ,  sur  un  théâtre  élevé 
au  jeu  de  paume  de  la  rue  Mazarine ,  vis  à-vis  celle 
de  Guénégaud.  Il  avait  obtenu  en  1699  des  lettres- 
patentes  pour  l'établissement  d'une  académie  de 
musique ,  où  l'on  chanterait  au  public  des  pièces 
de  théâtre  :  ce  fut  là  l'origine  de  l'Opéra.  On  a  de 
Perrin  quatre  Opéras ,  des  Odes,  des  Stances ,  des 
Elégies  et  un  grand  nombre  d'autres  Poésies ,  qui 
sont  toutes  du  style  de  la  Pucelle  de  Chapelain.  Son 
Jeu  de  Poésie  sur  divers  insectes  est  de  tous  ses  ou- 
vrages le  moins  mauvais ,  quoique  la  versification 
en  soit  incorrecte  et  traînante.  Ce  rimeur,  contre 
lequel  Boiieau  s'est  si  souvent  exercé  ,  mourut  en 
1680.  Ses  différentes  Poésies  ont  été  recueillies, 
1C61,  3  vol.  in-12.  Il  traduisit  l'Enéide  en  vers 
héroïques,  ou  plutôt  gothiques,  2  vol.  in-4. 

PERRIN  (Charles-Joseph),  jésuite,  né  à  Paris 
en  1690,  mourut  à  Liège  en  1767.  Après  la  disgrâce 
de  sa  société,  l'archevêque  de  Paris  lui  donna  un 
asyle  dans  son  palais.  C'était  un  religieux  qui  édi- 
fiait autant  par  la  régularité  de  sa  conduite  ,  qu'il 
touchait  par  la  douceur  de  ses  mœurs.  Son  zèle 
pour  sa  société  expirante  pensa  lui  être  funeste.  Il 
prêcha  avec  succès  dans  les  villes  les  plus  considé- 
rables de  France,  et  surtout  dans  la  capitale.  Ses 
Sermons  ont  été  publiés ,  Liège,  1768  ,  4  vol.  in-l2. 
On  y  trouve  un  style  facile,  mais  quelquefois  in- 
correct; des  raisonnements  pleins  de  force  et  de 
solidité  ,  un  pathétique  mêlé  d'onction  ,  des  images 
vives  et  touchantes.  —  Il  y  a  un  François  Perrin  , 
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aussi  jésuite ,  né  à  Rhodez  en  1636  ,  professeur  de 
théologie  dans  l'université  de  Toulouse  ,  puis  dans 
celle  de  Strasbourg ,  dont  on  a  Manuale  theologi- 
cum,  Paris,  1714  ,  2  vol.  in- 8.  11  mourut  à  Tou- 
louse en  1716. 
PERRON.  (  roy.  Dlperrox.  ) 
PERRONET  (Jean-Rodolphe),  directeur  des 
ponts  et  chaussées  de  France,  né  à  Surène  en  1708, 
mort  en  1794  ,  fut  chargé  à  17  ans  de  constructions 
importantes.  Nommé  en  1747  directeur  de  l'Ecole 
des  ponts  et  chaussées  qui  venait  d'être  fondée  ,  il 
se  montra  digne  de  ce  poste  important.  Treize  ponts 
furent  exécutés  d'après  ses  plans  :  c'est  à  lui  que 
l'on  doit  ceux  de  Neuilly,  de  Mantes  et  d'Orléans 
qui  passent  pour  des  chefs-d'œuvre,  et  dont  il  a 
donné  la  description,  Paris,  1782-89,  3  tom.  en 
2  vol.  in-fol.  max.,  fig.,  108  à  120  fr.;  1785,  2  vol. 
in-fol.;  nouvelle  édition,  augmentée  des  ponts  de 
Château-Thierry  et  autres,  1788,  in-4  ,  et  atlas, 
90  fr.  Perronet  est  encore  l'auteur  du  projet  du  ca- 
nal de  Rourgogne,  et  de  celui  pour  amener  les 
eaux  de  l'Yvette  à  Paris.  Il  a  publié  un  savant  Mé- 
moire sur  les  moyens  de  construire  de  grandes  ar- 
ches de  pierre  d'une  ouverture  considérable,  pour 
franchir  de  profondes  vallées  bordées  de  rochers 
escarpés  ,  1793  ,  in-4,  et  plusieurs  autres  Mémoires 
insérés  dans  le  recueil  de  l'académie  des  sciences  , 
dont  il  était  membre.  (  Foy.  la  Notice  pour  servir 
h  l'Eloge  de  Perronet,  publiée  en  1805  par  Lesage.) 
Ses  travaux  ont  été  décrits  dans  3  vol.  in-fol.,  im- 
primés aux  frais  du  gouvernement. 

PERROT  (Nicolas),  sieur  d'ABLANCOcr.T ,  tra- 
ducteur français,  naquit  à  Chàlons-sur-Marne  en 
1606,  d'une  famille  très-distinguée  dans  la  robe. 
Paul  Perrot  de  la  Salle  ,  son  père,  était  fameux  par 
ses  ouvrages  en  vers  et  en  prose ,  et  avait  eu  part 
à  la  composition  du  Catholicon.  Le  Gis  vint  briller 
de  bonne  heure  dans  la  capitale ,  où  il  fut  reçu  avo- 
cat au  parlement  de  Paris,  à  l'âge  de  18  ans.  C'est 
alors  qu'il  abjura  solennellement  le  calvinisme  ,  à  la 
sollicitation  de  Cyprien  Perrot,  son  oncle,  conseil- 
ler de  la  grand'chambre,  qui  voulut  en  vain  lui 
faire  embrasser  l'état  ecclésiastique.  Il  passa  cinq 
ou  six  ans  dans  la  dissipation  ,  sans  négliger  néan- 
moins l'étude  des  belles-letlres.  Il  fit  \a  préface  de 
YHonncte  femme  deson  ami,  le  P.  du  Bosc.  Cet 
écrit,  dans  lequel  il  n'y  a  rien  d'extraordinaire, 
fut  regardé  comme  un  chef-d'œuvre.  D'Ablancourt, 
à  l'âge  de  25  à    20  ans,   rentra   dans  la  religion 
prétendue  réformée.    Pendant   les   guerres  de  la 
Fronde ,  il  se  retira  en  Hollande,  et  de  là  en  An- 
gleterre. De  retour  en  France  ,  il  se  fixa  à  Paris , 
où  il  voyait  ce  qu'il  y  avait  de  plus  distingué  parmi 
les  hommes  de  lettres.  L'académie  française  se  l'as- 
socia en  1C37.  Contraint  de  quitter  la  capitale,  pour 
aller  dans  la  province  surveiller  ses  biens  ,  il  se  re- 
tira à  sa  terre  d'Ablancourt  où  il  demeura  jusqu'à 
sa  mort ,  arrivée  en  l  G04.  Il  consultait  avec  soin  sur 
ses  écrits  l'atru,  Conrart  et  Chapelain,  ses  amis  in- 
times, dont  le  premier  a  écrit  sa  Fie.  Mais  sur  la 
fin  de  ses  jours  ,  lorsqu'il  venait  faire  imprimer  ses 
ouvrages  à  Paris ,  l'impatience  qu'il  avait  de  s'en 
retourner  l'empOchail  de  profiler  de  leurs  conseils. 
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Celte  impatience  augmenta  avec  l'âge  :  aussi  ses 
dernières  traductions  sont  beaucoup  moins  exactes 
que  les  autres.  Le  grand  Colbert  l'avait  choisi  pour 
écrire  l'Histoire  de  Louis  XIV,  et  lui  avait  donné 
une  pension  de  mille  écus.  Mais  ayant  dit  à  ce 
prince  que  d'Ablancourt  était  protestant  :  Je  ne 
veux  point  d'un  historien,  reprit  le  roi,  qui  soit 
d'une  autre  religion  que  tnoi.  Efiectivement,  après 
les  scènes  qu'avaient  données  les  huguenots  en  ma- 
tière civile,  il  était  à  croire  qu'un  de  leurs  adhérents 
serait  aussi  un  peu  fanatique  en  matière  d'histoire. 
Sa  pension  lui  fut  néanmoins  conservée.  Les  au- 
teurs qu'il  a  traduits  sont  :  Minutius-Félix;  quatre 
Oraisons  de  Cicéron  ;  Tacite;  Lucien,  dont  la  2« 
édition  est  la  meilleure.  L'abbé  Massieu  en  a  donné 
une  traduction  en  1781,  qui  a  été  suivie  d'une  autre, 
1789  (voy.  Lucien)  ;  la  Retraite  des  dix  mille, 
de  Xénophon  ;  Arrien  ,  Des  guerres  d'Alexandre  ; 
les  Commentaires  de  César;   Thucydide;  l'His- 
toire de  Xénophon  ;  les  Jpophthegmcs  des  an- 
ciens ;  les  Stratagèmes  de  Froniin ,  à  la  fin  desquels 
on  trouve  un  petit  Traité  de  la  manière  de  com- 
battre  les    Romains  ;  l'Histoire   d'Afrique ,    de 
Marmol ,  3  vol.  in-4.  Quoique  son  style  commence 
à  paraître  un  peu  suranné ,  ses  traductions  sont  si 
bien  écrites ,  les  tours  en  sont  si  élégants ,  les  ex- 
pressions si  vives  et  si  hardies ,  qu'on  pense  lire 
l'original.  Sa  manière  de  traduire  est  fort  libre;  il 
se  contente  de  présenter  en  détail  les  pensées  du 
texte;  ce  qui  fit  appeler  chacune  de  ces  traductions 
la  belle  infidèle.  Elles  sont  en  très- grand  nombre , 
et  il  n'a  jamais  voulu  travailler  qu'en  ce  genre.  Il 
répondit  à  quelqu'un  qui  lui  demandait  pourquoi, 
écrivant  si  bien,  il  aimait  mieux  être  traducteur 
qu'auteur  lui-même,  «  que  la  plupart  des  ouvrages 
)' modernes  n'étaient  que  des  redites  des  anciens, 
»  et  que,  pour  bien  servir  sa  patrie,  il  valait  mieux 
»  traduire  de  bons  livres  que  d'en  faire  de  nou- 
»  veaux.  »  Cette  réponse  conviendrait  encore  mieux 
aujourd'hui.  On  a  encore  d'Ablancourt  un  recueil 
de  Lettres  à  son  ami  Patru ,  et  un  Discours  sur 
l'immortalité  de  l'ûme. 

PERRY  (  Jean  ),  historien  anglais  du  xvn«  siècle, 
mort  en  1733,  fut  employé  aux  affaires  de  l'état. 
Celles  pour  lesquelles  il  fut  envoyé  en  Moscovic 
lui  donnèrent  occasion  de  composer  une  relation 
de  l'état  de  cette  monarchie.  Elle  a  été  traduite  en 
français  sous  ce  titre  :  Etat  présent  de  la  grande 
Russie  ,  in -12.  On  y  trouve  des  particularités  assez 
curieuses  sur  le  règne  du  cznr  Pierre  A lexiowitz. 

PEUSE  (Aulus  Persius  Flaccus),  poêle  latin, 
naquit ,  selon  quelques-uns  ,  à  Volterre  en  Toscane, 
et  selon  d'autres  au  port  de  Luna,  l'an  34  de  J.-C. 
Il  était  chevalier  romain ,  parent  et  allié  des  per- 
sonnes (lu  premier  rang.  Après  avoir  commencé  ses 
études  dans  sa  patrie,  il  les  continua  à  Rome,  sous 
la  discipline  du  grammairien  Rliemnius  Pala^mon  , 
du  rhéteur  Virginius  Flaccus,  et  de  Cornutus ,  cé- 
lèbre philosophe  stoïcien,  qui  lia  avec  lui  une  étroite 
amitié.  Néron  ,  sous  lequel  Perse  versifia,  avait  la 
fureur  de  la  poésie.  Les  véritables  poètes  couvrirent 
ce  monarque  versificateur  des  traits  de  la  satire  et 
de  l'ironie.  Perse,  entraîné  par  sa  colère  et  par  le 
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dépit,  répandit  sur  lui  des  torrents  de  bile.  Pour 
mieux  ridiculiser  l'empereur,  il  inséra  dans  ses  sa- 
tires quelques  morceaux  de  ses  pièces.  On  prétend 
que  ce  vers ,  dont  il  se  moque  dans  sa  première  sa- 
tire , 

Torva  Mimalloneis  implerunt  cornua  bombis , 

et  les  trois  suivants  sont  de  Néron.  Il  osa  le  comparer 
au  roi  Midas  :  Auriculas  asini  Midas  hahet.  C'é- 
tait irriter  un  tigre.  Le  philosophe  Cornutus ,  pré- 
cepteur du  poëte,  sentit  le  danger  de  ce  bon  mot, 
et  lui  fit  mettre  :  Qiiis  non  hahet?  Autant  les  Sa- 
tires de  Perse  respirent  le  fiel  et  l'emportement, 
autant  il  était  doux ,  enjoué ,  liant  dans  la  société. 

11  mourut  l'an  62  de  J.-C,  après  avoir  immortalisé 
dans  ses  Satires  le  nom  de  son  ami  Cornutus ,  auquel 
il  légua  sa  bibliothèque  et  environ  25,000  écus; 
mais  Cornutus  ne  voulut  que  les  livres,  et  laissa 
l'argent  aux  sœurs  de  Perse.  «  Combien  aujourd'hui 
))  de  philosophes,  dit  le  P.  Tarteron  ,  auraient  tout 
3)  retenu  !  »  Il  revit  les  ouvrages  de  ce  poëte ,  et 
supprima  ceux  qu'il  avait  composés  dans  sa  pre- 
mière jeunesse  ,  entre  autres  ,  ses  vers  sur  Jrrie , 
illustre  dame  romaine,  parente  de  Perse.  Il  nous 
reste  de  lui  six  Satires ,  imprimées  ordinairement 
à  la  suite  de  Juvénal.  (  Foy.  ce  nom.  )  Ce  poëte  pa- 
raît dur  et  inintelligible  à  bien  des  lecteurs;  mais 
est-ce  sa  faute  si  nous  ne  l'entendons  pas  ?  Ecrivait-il 
pour  nous?  Il  faudrait  connaître  les  personnes  aux- 
quelles il  fait  allusion ,  pour  goûter  ses  Satires.  Plu- 
sieurs de  ses  traits  sont  uniques  pour  l'énergie.  Ses 
contemporains  en  sentaient  tout  le  prix ,  parce  qu'ils 
en  avaient  la  clef,  et  qu'ils  ne  perdaient  rien  de  la 
finesse  des  applications.  Sa  morale  est  pure ,  il  est 
le  poëte  de  la  vertu,  et  le  plus  implacable  ennemi 
du  vice;  quelques-uns  ont  écrit  que,  plus  consé- 
quent que  les  autres  moralistes  païens ,  il  conformait 
ses  mœurs  à  ses  leçons.  Nous  en  avons  plusieurs 
Traductions  en  français.  Celle  du  P.  Tarteron  est 
une  des  moins  mauvaises.  L'abbé  le  Monnier  en  a 
publié  en  1771  une  autre  qui  a  été  assez  bien  ac- 
cueillie. Il  en  a  paru  une  troisième  en  177G  ,  in-8  , 
par  Sélis;  et  ces  deux  nouveaux  traducteurs,  pour 
soutenir  chacun  la  prééminence  de  leur  version ,  ont 
fait  entre  eux  une  espèce  de  petite  guerre,  dont 
l'avantage  a  paru  rester  au  dernier.  Sélis  a  publié 
une  Dissertation  sur  Perse,  Paris,  I783,in-12, 
où  il  défend  la  juste  célébrité  de  Perse,  contre  Du- 
saulx,  qui,  dans  la  Dissertation  mise  à  la  tète  de 
sa  traduction  de  Juvénal,  avait  jugé  Perse  très- 
défavorablement.  On  a  publié  à  Paris  en  1817,  in- 

12  ,  une  édition  de  Perse  avec  les  traductions  et  les 
notes  réunies  de  le  Monnier  et  Sélis.  La  meilleure 
Traduction  de  Perse  est  celle  de  Raoul ,  Meaux , 
1812,  in-8.  Suétone  nous  a  transmis  divers  détails 
sur  la  vie  de  ce  poëte. 

PERSKE,  dernier  roi  de  Macédoine,  succéda  à 
son  père  Philippe  ,  l'an  179  avant  J.-C.  11  hérita  de 
la  haine  et  des  desseins  de  son  père  contre  les  Ro- 
mains. Après  s'être  assuré  la  couronne  par  la  mort 
d'Anligonus,  son  compétiteur,  il  leur  déclara  la 
guerre.  Il"  défit  d'abord  l'armée  romaine  sur  les 
bords  du  Pénée;  mais  dans  la  suite  il  fut  vaincu  et 
entièrement  défait  à  la  bataille  de  Pydne  par  le  con- 
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sul  Paul  Emile,  et  mené  à  Rome  en  triomphe  devant 
le  char  du  vainqueur,  qui  avait  été  d'abord  très-sen- 
sible à  son  humiliation.  L'ayant  vu  après  la  bataille, 
prosterné  humblement  à  ses  pieds,  il  le  consola  de 
sa  disgrâce  ;  et  adressant  la  parole  aux  Romains  qui 
l'environnaient,  il  leur  dit  :  «  Vous  voyez  devant 
»  vos  yeux  un  exemple  frappant  de  l'inconstance  des 
»  choses  humaines.  C'est  à  vous,  jeunes  Romains  , 
»  que  je  donne  principalement  cet  avis.  Convient-il 
»  après  cela,  quand  nous  jouissons  de  la  prospérité,  ^ 
»  de  traiter  qui  que  ce  soit  avec  hauteur  et  avec  du- 
»  relé ,  puisque  nous  ignorons  le  sort  qui  nous  attend 
»à  la  fin  du  jour?  Celui-là  seul  sera  véritablement 
»  homme,  dont  le  cœur  ne  s'enflera  point  dans  la 
»  bonne  fortune,  ni  ne  s'abattra  dans  la  mauvaise.» 
Persée  mourut  dans  les  fers  quelques  années  après, 
vers  l'an  167  avant  J.-C.  L'un  de  ses  fils  exerça  à 
Rome  la  charge  de  greffier. 

PERSOON  (  Chrétien  ) ,  savant  botaniste ,  né  au 
cap  de  Bonne-Espérance ,  mourut  en  1 836 ,  à  Paris, 
oîi  il  avait  passé  ses  dernières  années.  On  lui  doit 
d'excellents  travaux  sur  les  cryptogames.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  :  Observationes  mycologiœ; 
Systema  vegetalium ,  qui  a  eu  quinze  éditions; 
Icônes  et  descriptiones  fungorum  minus  cognito- 
rum;  Synopsis  methodica  fungorum;  Icônes 
pictœ  specierum  rariorum  fungorum;  et  Synopsis 
planlarum  seu  enchiridion  hotanicum  ;  ce  petit 
manuel ,  fort  commode  pour  les  amateurs  de  bota- 
nique, est  très-estimé.  Persoon  est  aussi  l'auteur 
d'un  excellent  Traité  complet  sur  les  champignons 
comestibles. 

PERSUiS  (Louis-Luc  Loireau  de),  compositeur 
de  musique  ,  né  en  1769  à  Metz,  et  selon  d'autres, 
mais  à  tort ,  à  Avignon  ,  fut  d'abord  attaché  à  l'or- 
chestre du  théâtre  Montausier  au  Palais  -  Royal , 
d'oîi  il  passa  à  l'orchestre  de  l'opéra  :  il  devint  suc- 
cessivement professeur  à  l'école  de  ce  chant,  l'un 
des  maîtres  en  chef  de  la  scène,  membre  du  jury  de 
lecture,  premier  chef  d'orchestre,  inspecteur  gé- 
néral de  la  musique ,  et  enfin  directeur  du  person- 
nel de  l'académie  royale  de  musique  et  du  théâtre 
Italien.  Il  mourut,  après  s'être  démis  de  cette  der- 
nière place,  en  1 8 1 9.  Il  a  donné  plusieurs  opéras  aux 
théâtres  Montausier,  Feydeau  et  Favart;  mais  c'est 
à  l'Opéra  qu'il  a  fourni  le  plus  d'ouvrages  et  obtenu 
le  plus  de  succès.  Les  principaux  sont  :  Léonidas  , 
opéra  en  3  actes,  1799,  avec  Gresnick;  le  Triomphe 
de  Trajan ,  aussi  en  3  actes ,  avec  Lesueur  ,  1807  ; 
Jérusalem  délivrée,  aussi  en  3  actes.  On  lui  doit 
encore  la  musique  des  ballets  d'Ulysse ,  de  Nina, 
de  l'Epreuve  villageoise,  du  Carnaval  de  Fenise, 
et  le  Chant  français.  11  a  aussi  contribué ,  en  1 8 1 7, 
au  grand  succès  de  la  remise  des  Danaides,  par  les 
heureux  changements  qu'il  fit  à  l'ouvrage,  du  con- 
sentement de  l'auteur. 

PERTINAX  (Publius  Helvius)  ,  empereur,  né 
à  Filla-Martis ,  près  de  la  ville  d'Alba-Pompéïa, 
dans  la  Ligurie  en  120,  était  fils  d'un  affranchi 
nommé  Helvius,  qui  gagnait  sa  vie  à  cuire  des 
briques.  Il  fut  néanmoins  élevé  avec  soin  dans  les 
belles-lettres ,  et  y  fit  tant  de  progrès ,  qu'il  les  en- 
seigna avec  réputation  dans  la  Ligurie.  Il  prit  le 
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parti  des  armes  sous  Marc-Aurèle ,  et  s'éleva  par 
son  mérite  jusqu'aux  charges  de  consul ,  de  préfet 
de  Rome  ,  et  de  gouverneur  de  plusieurs  provinces 
considérables,  comme  les  deux  Mésies,  la  Dace  et 
la  Rhétie.  Marc-Aurèle,  qui  l'avait  fait  sénateur, 
l'employa  en  Orient ,  où  il  apaisa  les  troubles 
qu'y  avait  excités  Cassius.  Il  repoussa  les  Germains. 
Exilé  par  Perpennis,  Commode  le  rappela  à  Rome; 
il  se  rendit  dans  la  Grande-Bretagne ,  où  les  légions 
s'étaient  révoltées.  De  là  il  passa  en  Afrique  avecle 
titre  de  proconsul.  A  son  retour,  il  fut  nommé  con- 
sul pour  la  seconde  fois  et  préfet  de  Rome.  Enfin , 
après  la  mort  de  Commode,  il  fut  élu  empereur  ro- 
main, à  70  ans,  par  les  soldats  prétoriens,  le  i" 
janvier  193.  La  première  action  d'autorité  qu'il  lit 
fut  de  réprimer  l'insolence  des  cohortes  prétoriennes, 
qui  insultaient  hautement  à  Rome  le  peuple  et  bra- 
vaient les  citoyens.  Il  bannit  les  délateurs  qui  s'é- 
taient introduits  de  nouveau  ,  à  la  faveur  d'un  mi- 
nistère corrompu  ,  et  il  abolit  quantité  d'abus  que 
l'iniquité  des  temps  faisait  tolérer.  11  ne  voulut  point 
permettre  qu'on  mît  son  nom  à  l'entrée  des  lieux 
qui  étaient  du  domaine  impérial ,  disant  qu'z75  ap- 
partenaient à  l'empire  et  non  à  lui.  Tous  les 
fonds  stériles  que  les  empereurs  possédaient  en  Italie 
et  ailleurs,  et  qu'on  appelait  leur  domaine,  furent 
remis  à  ceux  qui  voudraient  les  cultiver.  Pour  en- 
courager ceux  qui  se  chargeraient  de  les  faire  valoir, 
il  leur  accorda  dix  ans  d'exception  de  taxe ,  avec 
promesse  de  ne  les  vexer  en  aucune  manière  tout  le 
temps  de  son  règne  :  nouvelle  preuve  du  peu  de 
culture  qu'il  y  avait  alors  en  Italie,  qui  ne  fut  ja- 
mais aussi  cultivée  sous  les  Romains  qu'elle  l'est 
aujourd'hui.  Il  remit  au  peuple  tous  les  péages  et 
les  impôts  qu'on  levait  sur  les  bords  des  rivières, 
dans  les  ports ,  sur  les  grands  chemins,  et  enfin  tout 
ce  que  le  despotisme  avait  établi  aux  dépens  de  la 
liberté  publique.  Il  fit  vendre  à  l'encan  les  bouffons 
et  les  farceurs  de  Commode,  instruments  de  la  cor- 
ruption publique ,  qui  s'étaient  enrichis  par  des 
leçons  de  frivolité  et  de  vice  :  expédient  qui  anéan- 
tirait aujourd'hui  bien  du  monde  en  Europe.  Sa 
table  était  frugale,  et  chacun  voulait  imiter  le  prince; 
les  vivres  diminuèrent  considérablement  de  prix.  Si 
l'on  en  croit  Capitolin ,  la  bonne  chère  était  si  mo- 
dique au  palais ,  que  les  convives  n'y  trouvaient  pas 
de  quoi  vivre.  Cet  historien  le  fait  passer  pour  un 
prince  d'une  avarice  sordide  et  de  mœurs  corrom- 
pues (foy.  Titiane);  mais  Dion  et  Ilérodien  ne  lui 
donnent  que  de  l'économie.  Pertinax  faisait  oublier 
la  tyrannie  de  Commode,  et  même  les  persécutions 
de  Marc-Aurèle,  lorsque  les  prétoriens,  mécontents 
de  ce  qu'il  leur  faisait  observer  exactement  la  dis- 
cipline militaire  ,  se  soulevèrent.  Dans  la  confusion 
de  la  révolte,  un  soldat  le  perça  d'un  coup  de  lance 
dans  la  poitrine ,  en  s'écriant  :  Foilà  ce  que  les 
prétoriens  t'envoient.  Pertinax  s'enveloppa  la  tète 
avec  sa  robe  et  tomba  mort  de  diverses  blessures, 
l'an  103  do  J.-C,  après  un  règne  de  87  jours.  Ar- 
nault  père  a  fait  représenter,  le  27  mai  1829,  une 
tragédie  qui  a  pour  titre  :  Pertinax  ou  les  Préto- 
riens. 
rÉUUGIN  (Piclro  Yaxucci  ,  plus  connu  sous  le 
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nom  de) ,  peintre  ,  né  en  1446 ,  à  Cilta-della-Pieve , 
et  non  à  Pérouse  ,  d'où  il  tire  cependant  son  nom , 
fut  élevé  dans  la  pauvreté  :  il  supporta  avec  patience 
les  mauvais  traitements  d'un  prêtre  ignorant  chez 
qui  il  apprenait  à  dessiner  ;  mais  beaucoup  d'assi- 
duité au  travail  et  un  peu  de  disposition  naturelle  le 
mirent  bientôt  en  état  de  pouvoir  s'avancer  lui- 
même.  Il  alla  à  Florence,  où  il  prit  encore  des  le- 
çons, avec  Léonard  de  Vinci ,  d'André  Verrochio. 
Ce  peintre  donna  au  Pérugin  une  manière  de  pein- 
dre gracieuse ,  jointe  à  une  élégance  singulière  dans 
les  airs  de  tête.  Le  Pérugin  a  beaucoup  travaillé  à 
Florence,  à  Rome  pour  Sixte  IV,  et  à  Pérouse.  Un 
grand  nombre  d'ouvrages  et  une  économie  qui  te- 
nait de  l'avarice  le  mirent  dans  l'opulence.  Il  ne 
s'écartait  point  de  sa  maison  ,  que  sa  cassette  ne  le 
suivît.  Tant  de  précautions  lui  furent  préjudicia- 
bles :  un  filou  s'en  étant  aperçu ,  l'attaqua  en  che- 
min et  lui  déroba  ses  trésors ,  dont  la  perte  lui 
causa  la  mort  à  Castello-della-Pieve  en  1 624 .  Ce  qui 
a  le  plus  contribué  à  la  gloire  de  Pérugin  est  d'avoir 
eu  le  célèbre  Raphaël  pour  disciple.  Le  Musée  du 
Louvre  possède  deux  tableaux  de  ce  peintre  :  un 
Combat  de  la  chasteté  contre  l'amour,  et  Jésus- 
Christ  qui  apparaît  à  la  Madeleine. 

PÉRUSSEAU  (  Silvain  ) ,  jésuite,  illustre  dans 
la  société  par  ses  vertus  comme  par  les  talents  delà 
chaire  et  de  la  direction.  Il  fut  confesseur  du  dau- 
phin ,  fils  de  Louis  XV,  et  ensuite  du  roi,  emploi 
qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1751. 
On  a  de  lui  :  Oraison  funèbre  du  duc  de  Lorraine , 
1723,  in-i  ;  Panégyrique  de  saint  Louis ,  1737, 
in-4  ;  Sermons  choisis,  1758  ,  2  vol.  in-i2.  Le  P. 
Pérusseau  n'a  ni  la  force  de  raisonnement  de  Bour- 
daloue,  ni  les  grâces  et  le  ton  intéressant  de  Mas- 
sillon  ;  mais  il  montre  un  esprit  net,  facile,  solide, 
pénétrant  ;  un  cœur  sensible ,  et  une  imagination 
vive,  de  l'ordre  et  de  la  justesse  dans  les  desseins , 
une  élocution  aisée ,  noble  ,  variée ,  mais  pas  tou- 
jours assez  châtiée.  Ses  sermons  ont  souvent  touché 
les  coeurs ,  et  produit  des  conversions. 

PERUZZI  (  Balthasar  ) ,  peintre  et  architecte ,  né 
à  Volterre  en  Toscane,  d'un  gentilhomme  llorentin , 
en  1481,  s'appliqua  d'abord  par  goût  et  par  amuse- 
ment au  dessin  ;  mais  son  père  l'ayant  laissé  sans 
biens,  la  peinture  devint  pour  lui  une  ressource.  Le 
pape  Jules  II  l'employa  dans  son  palais,  et  il  fut 
choisi  par  Léon  X  pour  être  un  des  architectes  de 
l'église  de  Saint-Pierre.  Il  fit  pour  cet  édifice  un 
très-beau  modèle,  qui  ne  fut  point  exécuté  :  il  se 
trouve  gravé  dans  l'architecture  de  Scrlio ,  et  mérite 
l'attention  des  artistes.  Peruzzi  fit  beaucoup  de  ta- 
bleaux pour  les  églises ,  et  fut  encore  occupé  à  pein- 
dre sur  les  façades  de  beaucoup  de  maisons.  Il  eut  le 
malheur  de  se  trouver  à  Rome  dans  le  temps  que 
cette  ville  fut  saccagée,  en  1527,  par  l'armée  de 
Charles-Quint.  Il  fut  arrêlé  prisonnier;  mais  il 
obtint  sa  liberté  en  faisant  le  portrait  du  connétable 
de  Bourbon.  Il  mourut  à  Rome  en  I53(i ,  pauvre, 
quoique  toute  sa  vie  il  eût  été  très-occupé  :  la  plu- 
part de  ceux  [)Our  qui  il  travaillait  ayant  abusé  de 
sa  modestie ,  qui  l'crapOchait  de  demander  le  pri.\ 
de  ses  lalcnls, 
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PESAY.  (Toy.  Vezm.) 

PESCAIRE.  (  roy.  Avalos.  ) 

PESCEXxMUS-NlGER  (  Caïus  ),  empereur  d'O- 
rient, gouverneur  de  Syrie  ,  se  signala  par  sa  valeur 
et  sa  prudence.  Les  légions  romaines  le  saluèrent 
empereur  à  Antioche ,  vers  la  fin  d'avril  193  ,  sur  la 
nouvelle  de  la  mort  de  Pertinax.  Un  orateur  ayant 
voulu  célébrer  son  avènement  à  l'empire  par  un 
panégyrique.  «  Composez  plutôt,  lui  dit  Pescennius, 
»  l'éloge  de  quelque  fameux  capitaine  qui  soit  mort , 
»  et  retracez  à  nos  yeux  ses  belles  actions  pour  nous 
3)  servir  de  modèle.  C'est  se  moquer  que  d'encenser 
«les  vivants,  surtout  les  princes,  dont  il  y  a  tou- 
»  jours  quelque  chose  à  craindre  ou  à  espérer.  » 
(  f^oy.  Niinox.)  Pescennius  ne  jouit  du  commande- 
ment qu'environ  un  an;  il  perdit  plusieurs  batailles 
contre  Sévère,  et  enfin  l'empire  avec  la  vie  dans 
les  premiers  mois  de  l'an  195  de  J.-C. 

PESENTIUS  de  Bergame  (Elisée),  capucin  de 
la  province  de  Brixen ,  enseigna  l'arabe  avec  succès 
pendant  l'espace  de  30  ans  ;  l'étendue  de  ses  con- 
naissances dans  la  langue  sainte  lui  procura  l'avan- 
tage de  convertir  un  nombre  extraordinaire  de 
Juifs.  Il  mourut  en  1637.  L'on  a  de  lui  une  multi- 
tude d'ouvrages  qui  décèlent  un  homme  appliqué  et 
fort  instruit ,  tels  sont  :  Sal  Elisei  viri  divini ,  sive 
Dictionarium  hebra'icum ,  etc.,  in -fol.;  Favus 
mellis  ex  floribus  delibatits  horti  clausi ,  seu 
Grammatica  hebrœa ,  in-fol.;  Anatomia  alpha- 
beti  hebra'ici ,  in-fol.;  Lectiones  de  antiquilate , 
nobilitate ,  necessitate ,  ac  facilitate  sanctœ  lin- 
guœ,  un  vol.,  et  quantité  d'autres  sur  le  même 
sujet. 

PESSELIER  (Charles-Etienne) ,  né  à  Paris  en 
1712,  mort  en  17G3,  fit  quelques  comédies,  et  donna 
ensuite  des  ouvrages  plus  utiles  :  des  Fables ,  in-8  : 
l'esprit  y  domine  et  nuit  à  cette  naïveté  et  aux 
grâces  simples  propres  à  ce  genre;  Idée  générale  des 
finances ,  1 759,  in-fol.  ;  Doutes  proposés  à  l'auteur 
de  la  théorie  de  l'impôt,  17C1,  in-i2.  Ces  deux 
ouvrages  font  preuve  de  connaissances  fort  variées  : 
tout  y  est  présenté  avec  réserve  et  modestie;  Let- 
tres sur  V éducation,  2  vol.  in- 12,  etc.  Des  vérités 
morales  exprimées  avec  facilité,  plus  de  raison  que 
d'enthousiasme,  plus  de  réflexions  que  d'images  , 
caractérisent  cet  écrivain  ;  Esprit  de  Montaigne , 
1753,  2  vol.  in-12.  C'est  le  4^  ouvrage  qui  parut 
sous  ce  titre,  et  qui,  comme  les  autres,  est  tombé 
dans  l'oubli.  Pesselier  avait  la  faiblesse  de  se  croire 
jeune  à  50  ans.  A  cette  époque,  il  dédia  au  dau- 
phin ,  fils  de  Louis  XV,  des  vers  sous  le  titre  de 
jeune  Muse  :  le  prince  s'étant  informé  de  l'âge  de 
l'auteur,  lui  envoya  un  hochet. 

PESTALOZZI ,"  ou  Pestaluz  (  Henri  ) ,  institu- 
teur, né  à  Zurich  en  1745,  mort  en  1827,  s'occupa 
de  l'éducation  du  peuple,  alors  très-négligée  dans 
la  Suisse.  Dans  ce  but  il  publia  une  espèce  de  ro- 
man intitulé /.îcn/tard  et  Gerlrude,  Leipzig,  1781- 
87,  où  il  faisaitconnaître  la  situation  déplorable  dans 
laquelle  se  trouvaient  les  habitants  des  campagnes, 
et  les  moyens  d'y  remédier.  La  révolution  française 
menaçant  d'envahir  la  Suisse,  le  gouvernement  de 
lierne  chargea  Pcstalozzi  de  rédiger  la  Feuille  hel- 
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vétiqtie  à  l'usage  du  peuple.  Il  parvint ,  par  ses 
maximes  saines  ,  à  modérer  l'effervescence  des  es- 
prits. Considéré  comme  instituteur ,  Pestalozzi , 
dans  ses  établissements  de  Slantz ,  de  Berthoud  ,  et 
d'Yverdun,  s'attacha  moins  à  rendre  l'élève  émi- 
nemment propre  à  l'exercice  de  telle  ou  telle  pro- 
fession qu'à  le  disposer,  par  une  marche  lente ,  ra- 
tionnelle et  sûre,  exempte  de  toute  routine  et  de 
tout  charlatanisme,  et  basée  sur  la  marche  que  suit 
la  nature  elle-même,  à  pouvoir  développer  dans 
une  partie  quelconque  les  facultés  qu'il  avait  reçues 
en  naissant ,  facultés  dont  l'instituteur  s'efforça  de 
tirer  le  plus  grand  parti  possible,  en  lui  formant 
un  jugement  sain,  et  en  lui  donnant  cette  justesse 
d'esprit  si  précieuse  quand  elle  est  jointe  à  la  droi- 
ture du  cœur.  Pestalozzi  a  laissé  :  Lettres  sur 
l'éducation  des  enfants  de  parents  indigents , 
insérées  dans  les  Ephémérides  de  l'humanité;  Ré- 
flexions sur  la  marche  de  la  nature  dans  le  déve- 
loppement,  ou  éducation  de  l'espèce  humaine, 
Zurich  ,  1797,  in-8  ;  Images  pour  mon  abécédaire, 
ou  Eléments  de  logique  pour  mon  usage,  Bâle  , 
1797,  in-8.  C'est  un  recueil  de  fables  morales  et 
critiques  ;  Réflexions  sur  les  besoins  de  la  patrie, 
principalement  sur  l'éducation  et  le  soulagement 
des  pauvres,  1798. 

PET  AU  (  Denis  ),  savant  jésuite ,  né  à  Orléans  en 
1583  ,  étudia  en  philosophe  dans  sa  patrie  ,  et  en 
théologie  à  Paris.  Il  n'était  âgé  que  de  20  ans ,  quand 
il  obtint  au  concours  une  chaire  de  philosophie  à 
Bourges.  Il  était  sous-diacre  et  chanoine  d'Orléans, 
lorsqu'il  entra  en  1G05  au  noviciat  des  jésuites  à 
Nancy.  Il  régenta  la  rhétorique  à  Reims ,  à  la 
Flèche,  à  Paris,  jusqu'en  1G21 ,  puis  la  théologie 
dogmatique  dans  cette  capitale  pendant  22  ans , 
avec  une  réputation  extraordinaire.  Les  langues  sa- 
vantes ,  les  sciences,  les  beaux-arts,  n'eurent  rien 
de  caché  pour  lui.  Il  s'appliqua  surtout  à  la  chro- 
nologie ,  et  se  fit  dans  ce  genre  un  nom  qui  éclipsa 
celui  de  presque  tous  les  savants  de  l'Europe.  Il 
mourut  au  collège  de  Clermont,  en  1652.  Ce  jésuite 
était  d'un  caractère  plein  de  feu  ;  il  eut  plusieurs 
disputes ,  et  il  les  soutint  avec  autant  de  chaleur 
que  de  succès.  Son  mérite  ne  se  bornait  pas  à  l'éru- 
dition qui  n'a  de  prix  que  par  l'usage  que  l'on  en 
fait ,  les  grâces  ornèrent  son  savoir  ;  ses  écrits  sont 
pleins  d'agréments.  On  y  sent  l'homme  d'esprit  et 
l'homme  de  goût  :  critique  juste,  science  profonde, 
littérature  choisie  ,  et  surtout  le  talent  d'écrire  en 
latin.  En  prose  ,  il  a  quelque  chose  du  style  de  Ci- 
céron  ;  en  vers,  il  sait  imiter  Virgile.  Il  avait  étudié 
l'antiquité,  mais  sous  la  direction  du  génie  et  de  la 
manière  dont  les  grands  maîtres  font  leurs  lectures. 
Aucun  des  bons  auteurs  parmi  les  anciens  ne  lui 
était  inconnu.  La  nature  l'avait  doué  d'une  mémoire 
prodigieuse,  l'art  vint  encore  à  l'appui  du  talent. 
Pour  ne  pas  la  charger  trop  ,  il  déposait  une  partie 
de  ses  connaissances  dans  des  recueils  faits  avec 
autant  de  méthode  que  de  justesse.  Quand  il  se  pro- 
posa d'écrire  sur  la  chronologie,  il  prit  un  maître 
pour  lui  enseigner  l'astronomie;  maisaprès  quelques 
leçons  le  maître  se  retira  ,  s'imaginant  que  c'était  par 
plaisanterie  qu'un  tel  disciple  l'availdemandc.  Quoi- 
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qu'il  soit  sorti  de  sa  plume  un  nombre  infini  d'ou- 
vrages, il  avait  des  relations  avec  presque  tous  les 
savants  de  l'Europe ,  et  répondait  exactement  à  leurs 
lettres.  Le  riche  fonds  de  son  commerce  épistolaire 
fut  brûlé  quelque  temps  après  sa  mort ,  sous  le  pré- 
texte assez  frivole  que  les  lettres  des  morts  étaient 
des  litres  sacrés  pour  les  vivants.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :   Opus  de  Doclrina  iemporum , 
Antuerp.  (  Amstelod.),  1705,  3  vol.  in-fol.,  21  à 
27  fr.,  gr.  pap.,  3G  à  42  fr.;  bonne  édition  préférée 
à  celle  de  Paris,  1 02  7,  2  vol.  in-fol.;  livre  dans  le- 
quel il  perce,  avec  autant  de  sagacité  que  de  jus- 
tesse, la  nuit  des  temps.  Cet  ouvrage  lui  fera  tou- 
jours honneur ,  parce  qu'il  y  fixe  les  époques  par  un 
art  moins  difficile  et  d'une  façon  beaucoup  plus  sûre 
qu'on  ne  l'avait  fait  avant  lui.  L'auteur  le  composa 
pour  redresser  les  écarts  de  Scaliger  ;  lîationarium 
Iemporum,  ad  nostra  xisque  tempora  continua- 
ium,  Lugd.  -  Bat.,  1724  ,  vel.  1745  ,  3  tom.  in-8  , 
1 0  à  12  fr.  Petau  y  abrège  son  grand  ouvrage  sur  la 
chronologie,  et  y  donne  un  précis  de  l'histoire  uni- 
verselle. On  trouve  dans  la  dernière  partie  des  dis- 
cussions chronologiques,  pleines  d'ordre  et  d'érudi- 
tion. Moreau  de  Mautour  et  l'abbé  du  Pin  ont  tra- 
duit cet  ouvrage.  On  a  encore  une  traduction  par 
Collin  ,  Paris ,  1 G82  ,  3  vol.  io- 1 2 .  Ce  faiseur  de  tra- 
ductions s'est  arrogé  la  liberté  d'y  retrancher  et 
d'augmenter   selon  sa  fantaisie.  Lossuet  estimait 
beaucoup  le  lîationarium  temporum ,  et  en  a  fait 
un  grand  usage  dans  son  Discours  sur  l'histoire 
universelle.  Le  rapport  établi  entre  les  époques  des 
diverses  nations,  depuis  le  commencement  du  monde 
jusqu'à  Jésus-Christ ,  lui  a  donné  l'idée  de  cette  liai- 
son d'événements  dont  il  nous  a  laissé  un  tableau  si 
sublime;  Theologica  dogmata  ,  Antuerp.,  1700, 
6  tom.  en  3  vol.  in-fol.,  20  à  30  fr.  On  fait  peu  de 
cas  des  éditions  de  Paris,  1 644  et  1 660,  5  vol.  in-fol. 
On  regarde  le  P.  Petau  comme  le  restaurateur  de 
la  théologie  dogmatique  :  c'est  le  nom  que  lui 
donne  le  célèbre  Muratori.  Mais  comme  un  excel- 
lent modèle  fait  mille  mauvaises  copies,  il  est  arrivé 
qu'en  voulant  marcher  sur  ses  traces  ,  on  a  un  peu 
trop  négligé,  surtout  dans  ces  dernières  années,  les 
armes  du  raisonnement ,  les  secours  d'une  bonne  et 
rigoureuse  logique ,   dont  les  scolastiques  avaient 
peut-être  un  peu  abusé  ,  mais  dont  l'oubli  ou  le 
mépris  est  un  abus  plus  grand  et  d'une  conséquence 
plus  grave.  (  P^oy.  A.NSELSiii ,  Suahez  ,  saint  Thomas 
d'Aquin,  etc.  )  On  reproche  au  P.  Petau  d'avoir 
employé  quelquefois  des  raisonnements  assez  faibles 
pour  prouver  le  dogme  de  la  Trinité.  (  Foy.  G.  Bul- 
îus  ,  Def.  fidei  nicœnœ  proem.  $  7  ,  édit.  1688,  p. 
7 ,  8  ;  et  Jluetii  comment,  de  reb.  ad  eum  perti- 
nentib.  C9  ,  70.  )  On  lui  reproche  aussi  d'avoir  parlé 
désavantageusement  du  sentiment  des  Pères  qui  ont 
précédé  le  concile  de  JSicée    (  De    Trinit.,  lib. 
I,  cap.  5,  §  7,  et  cap.  8 ,  §  2  );  mais  il  s'est  expliqué, 
ou  ,  si  l'on  veut ,  rétracté  dans  la  préface  du  second 
tome ,  où  il  enseigne  pleinement  la  vérité.  (  f^oy.  le 
6'  Avertissement  de  Bossuct  contre  Jurieu,  n"  100- 
103.  )  Il  n'avait  pas  d'abord  fait  assez  attention  que 
lu  foi  des  premiers  siècles  louchant  ce  mystère  était 
conslanlc  cl  uniforme  ,  quoique  le  langage  qui  l'ex- 
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prime  ne  fût  pas  invariablement  arrêté  ;  il  le  vit  et 
le  fit  voir  ensuite  d'une  manière  démonstrative. 
(  Foy.  Bill  ,  Cordemoi  ,  De.ws  d'Alexandrie.  ) 
On  prétend  qu'après  avoir  expliqué  saint  Augustin 
suivant  le  système  delà  prédestination  absolue ,  ses 
confrères  le  forcèrent  à  revenir  sur  ses  pas  ;  mais 
c'est  un  conte*  qui  n'est  fondé  que  sur  le  dépit  de 
ceux  qui  ont  voulu  fortifier  leurs  opinions  par  le 
suffrage  d'un  homme  tel  que  Petau.  En  embrassant 
sur  la  prédestination  le  sentiment  de  ses  confrères, 
le  savant  jésuite  n'a  pas  cessé  de  dire  que  saint  Au- 
gustin avait  pensé  autrement  ;  il  est  donc  faux  qu'il 
soit  revenu  sur  ses  pas.  Il  est  vrai  cependant  qu'il 
avait  une  espèce  de  prédilection  pour  les  opinions 
dures  et  sévères  :  il  était  d'un  naturel  triste  et  mé- 
lancolique ;  et  sans  ses  principes  religieux  et  son  at- 
tachement à  l'orthodoxie ,  il  eût  pu  donner  dans  des 
extrêmes  ;   les  Psaumes  traduits  en  vers  grecs , 
1637  ,  in-12.  Qui  croirait  que  cette  traduction  ,  com- 
parable peut-être  pour  le  tour  et  pour  l'harmonie 
aux  meilleurs  vers  grecs  ,  n'a  été  néanmoins  que  le 
délassement  de  son  auteur?  Petau  n'avait  d'autre 
Parnasse  que  les  allées  et  l'escalier  du  collège  de 
Clermont.  Celte  version  ,  si  supérieurement  versi- 
fiée, n'est  pas  exempte  de  défauts.  On  y  chercherait 
en  vain  le  genre  et  le  ton  lyrique.  Elle  est  toute  en 
vers  hexamètres  et  pantamètres.  Il  ne  connaissait 
guère  l'essence  ni  la  construction  de  l'ode.  C'est  au 
moins  manquer  de  goût  que  de  suivre  toujours  la 
même  mesure  ,  en  traduisant  des  ouvrages  de  mou- 
vemenlslrès-différents;  Uranologion, sive  sysiema 
variorum  autorum  qui  de  sphœra  ac  sideribus 
grœce  commentati  sunt ,  etc.,  Paris,  1630,  in-fol., 
6  à  10  fr.  Ce  vol.  se  joint  au  traité  de  Doctrinâ  tem- 
porum; De  Ecclesiastica  hierarchia,  1643,  in-fol., 
ouvrage  savant,  bien  propre  à  réfuter  des  erreurs 
que  quelques  pseudo-canonistcs  tâchent  d'accréditer 
de  nos  jours  ;  de  savantes  Editions  des  OEuvres  de 
Synésius ,  de  Thémistius ,  de  Nicéphore  ,  de  saint 
Epiphane,  de  l'empereur  Julien,  etc.;  plusieurs 
Ecrits  contre  Saumaise,  la  Peyre,  etc.,  et  contre 
les  jansénistes.  Ceux  qui  souhaiterontconnaîtreplus 
particulièrement  ce  qui  concerne  ce  célèbre  jésuite 
peuvent  consulter  l'Eloge  que  le  P.  Oudin  en  a  fait 
imprimer  dans  le  t.  73'=des7yem.  /(//.  du  P.  Xicéron. 
On  trouve  la  Médaille  { par  Dassier  )  et  une  Notice 
sur  Petau  dans  le  Muséum  mazuchelUanum. 

PETERFF  (Charles  ),  né  d'une  famille  noble  de 
Hongrie,  se  fit  jésuite  en  1715  ,  enseigna  les  bcllcs- 
lelrcs  à  Tyrnau  et  la  philosophie  à  Vienne.  Il  se 
consacra  tout  entier  à  l'étude  de  l'histoire  de  sa  pa- 
trie ,  et  publia  Sacra  concilia  in  regno  Ilungariœ 
celcbrata  ab  anno  1016,  usque  ad  annum  i~\s  , 
Vienne  et  Prcsbourg  ,  1742  ,  in-fol.  Celle  collection 
renferme,  outre  les  conciles  de  Hongrie,  les  con- 
stitutions ecclésiastiques  des  rois  de  Hongrie  et  des 
légats  du  saint  Siège.  On  admire  avec  raison  la 
beauté  du  style ,  l'ordre  qui  règne  dans  cet  ouvrage , 
la  variété  des  recherches  ,  les  estampes  qui  repré- 
sentent d'anciens  monuments  ;  mais  on  reproclic  à 
l'auleur  de  témoigner  trop  d'aigreur  contre  ses  ad- 
versaires :  ce  qui  lui  occasionna  beaucoup  de  cha- 
grins. Il  mourut  en  17  iC. 
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PETERNEEFS  (  Pierre  Neefs  ),  peintre ,  né  à 
Anvers  vers  l'an  1G70,  fit  une  élude  particulière 
de  l'architecture  et  de  la  perspective.  Son  talent  était 
de  représenter  l'intérieur  des  églises.  On  remarque 
dans  ses  ouvrages  un  détail  et  une  précision  qu'on 
ne  peut  se  lasser  d'admirer.  Il  a  distribué  la  lumière 
avec  beaucoup  d'intelligence  ;  et  sa  manière ,  quoi- 
que très-finie ,  n'est  point  sèche.  11  peignait  mal  les 
figures,  c'est  pourquoi  il  les  faisait  faire  ordinairement 
par  Van  Tulden  ,  Téniers  et  autres.  Nous  ignorons 
l'année  de  sa  mort.  Peterneefs  a  eu  un  fils  qui  a  tra- 
vaillé dans  son  genre ,  mais  qui  lui  était  inférieur 
pour  le  talent.  On  voit,  de  ce  peintre,  au  Musée 
d{xLouvre,\'Intérieurdela  cathédrale  d'Anvers. 

PETERS  (Le  P.  ),  jésuite,  était  le  confesseur  de 
Jacques  II ,  roi  d'Angleterre.  Les  protestants  et  les 
philosophes  ont  essayé  d'en  faire  un  enthousiaste 
qui ,  par  des  conseils  violents  ,  ébranla  le  trône  de 
son  maître  ;  Burnet,  en  bon  sectaire ,  en  parle  de  la 
manière  la  plus  outrageante.  Mais ,  outre  qu'il  est 
très-incertain  si  Jacques  II  se  régla  sur  les  avis  du 
P.  Péiers ,  on  ne  voit  pas  ce  que  ce  prince  fit  de 
comparable  aux  violences  de  Henri  VIII,  d'Edouard 
et  d'Elisabeth  contre  les  catholiques.  (  Foy.  Jac- 
ques II.  ) 

PETERSBOROUGH  (  Charles  Mordaunt,  comte 
de)  naquit  en  16G2,  d'une  illustre  famille  d'An- 
gleterre. Il  fit  ses  premières  armes  à  Tanger  ,  qui 
était  alors  assiégé  par  les  Maures.  La  révocation  de 
l'acte  du  test ,  sous  Jacques  II ,  lui  fit^quitter  l'An- 
gleterre ;  il  se  rendit  en  Hollande  ,  et  s'attacha  au 
parti  du  prince  d'Orange  ,  gendre  de  Jacques  ;  aussi 
quand  ce  prince  monta  sur  le  trône  d'Angleterre, 
sous  le  nom  de  Guillaume  III,  il  combla  Pétersbo- 
rough  de  faveurs,  et  le  nomma  lieutenant  général. 
Il  servit  en  cette  qualité  en  Flandres,  en  1672.  De 
retour  à  Londres ,  il  résigna  son  poste  de  premier 
lord  de  la  trésorerie  ,  et  eut  le  titre  de  comte  de  Pé- 
lersborough.  Il  se  signala,  l'an  1705,  en  Espagne,  à 
la  tête  des  troupes  envoyées  par  la  reine  Anne  au 
secours  de  l'archiduc  Charles ,  depuis  Charles  VI. 
Ayant  assiégé  Barcelone  avec  une  armée  qui  n'était 
guère  plus  nombreuse  que  la  garnison  ,  il  la  contrai- 
gnit de  se  rendre  après  un  siège  de  trois  semaines. 
11  força,  l'année  suivante,  le  maréchal  de 'fessé  à 
abandonner  le  camp  qu'il  avait  devant  cette  ville, 
avec  près  de  100  pièces  de  canon ,  les  munitions  de 
guerre  et  de  bouche  ,  et  tous  les  blessés  ,  dont  il  fit 
prendre  un  soin  particulier.  Couvert  de  gloire  dans 
ces  deux  campagnes  ,  il  aspira  au  titre  de  généralis- 
sime des  troupes  alliées ,  et  excita  contre  lui  la  jalou- 
sie des  autres  commandants.  Sur  les  plaintes  de 
l'archiduc  lui-même  ,  il  fut  rappelé  en  Angleterre 
et  disgracié.  Ce  ne  fut  qu'après  plusieurs  apologies 
qu'il  vint  à  bout  de  se  laver  des  inculpations  dont 
on  l'avait  chargé.  On  l'employa  depuis  dans  des  né- 
gociations. Il  fut  envoyé  en  qualité  d'ambassadeur 
dans  diverses  cours  d'Allemagne  et  d'Italie ,  et  par- 
tout il  donna  des  preuves  aussi  signalées  de  son  in- 
telligence et  de  sa  capacité  ,  qu'il  avait  fait  paraître 
de  courage  dans  les  armées.  Il  s'était  trouvé,  en 
1711 ,  aux  conférences  de  Francfort  pour  l'élection 
de  l'empereur.  Ayant  fait  le  voyage  de  Portugal , 
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dans  la  vue  de  rétablir  sa  santé  par  le  changement 
d'air,  il  trouva  le  terme  de  sa  carrière  près  de  Lis- 
bonne ,  le  5  novembre  1735. 

PETERSEN  (  Jean-Guillaume  ),  théologien  pro- 
testant, naquit  à  Osnabruck  en  1G49,  et  fit  ses 
études  à  Lubeck  ,  Giessen  et  Rostoch  ,  avec  assez  de 
succès  pour  qu'on  lui  confiât  une  chaire  de  poésie 
dans  cette  dernière  université.  Peu  de  temps  après , 
il  fut  nommé  pasteur  en  Hanovre,  place  qu'il  quitta 
pour  une  surintendance  dans  le  diocèse  de  Lubeck. 
Il  s'y  maria  ,  et  alla  à  Lunebourg  exercer  le  mini- 
stère évangélique.  Petersen  était  imbu  d'idées  sin- 
gulières, qu'il  avait  fait  partager  à  sa  femme.  Il 
avait  adopté  les  erreurs  des  millénaires ,  et  publiait 
des  révélations  dont  il  prétendait  que  M"<=  d'Asse- 
bourg  ,  qui  demeurait  chez  lui ,  était  favorisée.  II 
croyait  à  un  prochain  avènement  de  Jésus-Christ, 
pendant  lequel  tous  les  morts  qui  avaient  cru  au  ré- 
dempteur ressusciteraient  avec  des  corps  gloritiés, 
et  ceux  qui  seraient  encore  vivants  subiraient  une 
transmutation  glorieuse.  Il  faisait  revivre  l'ancienne 
opinion  condamnée  du  règne  de  mille  ans ,  et  il  prê- 
chait cette  doctrine.  Ces  nouveautés  firent  du  bruit. 
Le  consistoire  de  Zell  en  fut  instruit ,  et ,  sur  l'avis 
de  l'université  de  Helmstadt ,  il  fit  ordonner  à  Pe- 
tersen de  quitter  sa  place  (  1692  ).  Sa  femme  et  lui 
se  retirèrent  dans  le  voisinage  de  Magdebourg  ,  et 
fixèrent  leur  séjour  dans  une  terre  qu'ils  y  avaient 
achetée.  Petersen  mourut  en  1727.  Sa  femme  con- 
tinua de  dogmatiser.  On  accusait  l'un  et  l'autre  de 
regarder  comme  indifférentes  toutes  les  croyances 
religieuses.  On  a  une  Fie  de  Petersen ,  écrite  en  alle- 
mand par  lui-même,  1717  ,in-8.  Sa  femme  y  ajouta 
la  sienne,  1718. 

PETETIN  (  Jacques-Henri-Désiré  ) ,  médecin  , 
né  à  Lons-le-Saunier  vers  1744,  mort  en  1808, 
était  président  perpétuel  de  la  société  de  médecine 
de  Lyon ,  et  membre  de  l'académie  de  la  même 
ville  et  de  la  société  d'agriculture.  Il  exerça  son  art 
avec  le  plus  grand  désintéressement ,  surtout  à  l'é- 
gard des  pauvres.  Il  a  publié,  avec  le  docteur  Vitet, 
sous  le  titre  de  Journal  des  maladies  régnantes  à 
Lyon  ,  une  suite  d'observations ,  ou  plutôt  un  véri- 
table Traité  de  médecine  clinique,  qui  eut  un  suc- 
cès prodigieux  dans  le  monde  savant.  Le  célèbre 
Tissot  de  Lausanne  en  fit  le  texte  de  ses  leçons  ;  mais 
à  Lyon  il  excita  les  clameurs  de  l'envie  et  de  la  mé- 
diocrité ,  parce  qu'il  tendait  à  ramener  l'exercice  de 
la  médecine  à  la  sublime  simplicité  de  la  doctrine 
hippocratique ,  et  que  les  auteurs  y  combattaient 
avec  les  armes  de  la  raison  et  de  l'expérience  les 
méthodes  perturbatrices  et  polypharmaques ,  qui 
étaient  alors  si  fort  en  vogue.  On  a  encore  du  doc- 
teur Petetin  :  un  Mémoire  sur  la  découverte  des 
phénomènes  que  présentent  la  catalepsie  et  le  som- 
nambulisme, avec  des  recherches  sur  la  cause 
physique  de  ce  phénomène,  1787,  in-8  ;  un  nou- 
veau Traité  de  l'électricité,  imprimé  en  1802, 
dans  lequel  il  s'attache  principalement  à  combattre 
l'hypothèse  de  Franklin ,  en  démontrant  que  tout 
corps  électrisé  n'a  que  sa  quantité  naturelle  de  fluide, 
et  que  la  prétendue  électricité  négative  n'est  que  la 
force  réagissante  de  la  nature  qui  tend  à  rappeler  au 
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repos  le  fluide  mis  en  mouvement;  Théorie  du  gal- 
vanisme,  1803,  où  il  prouve  ce  que  Volta  avait 
soupçonné ,  ridenlité  des  fluides  électrique  et  gal- 
vanique. Celte  théorie  n'est  qu'une  confirmation  de 
ses  principes  sur  la  nature  et  les  phénomènes  de  l'é- 
lectricité; Electricité  animale  prouvée  par  la  dé- 
couverte des  phénomènes  physiques  et  moraux  de 
la  catalepsie  histérique  et  de  ses  variétés,  et  par 
les  bons  effets  de  l'électricité  artificielle  dans  le 
traitement  de  ces  maladies,  Lyon,  1805  ,  in-8. 

PETfllON  DE  Villeneuve  (Jérôme),  avocat,  né 
à  Chartres  vers  1753  ,  fut  député  aux  états  généraux 
en  1789  ,  se  prononça  pour  les  innovations  les  plus 
dangereuses,  et  présida  l'assemblée  en  décembre 
1 790.  Lorsque  Louis  XVI  eut  été  arrêté  à  Varennes, 
Péthion  fut  un  des  trois  députés  choisis  pour  le 
ramener  ;  et  comme  la  reine  fit  un  accueil  plus  fa- 
vorable à  Barnave  ,  il  en  conçut  un  violent  dépit. 
Nommé  maire  de  Paris,  c'est  de  l'époque  qu'il 
obtint  cette  place  que  datent  les  grands  crimes  de  la 
révolution.  Le  20  juin  1792  ,  quand  la  plus  vile  po- 
pulace fut  introduite  par  les  municipaux  dans  les 
appartements  du  roi,  Péthion  ne  parut  que  le  soir 
au  château,  comme  ponr  laisser  aux  furieux  le 
temps  de  se  porter  aux  derniers  excès.  Suspendu  de 
ses  fonctions  par  le  direcloire  du  département ,  il 
vit  l'assemblée ,  intimidée  par  la  populace  ,  lever 
la  suspension ,  et  le  lendemain,  anniversaire  de  la 
fédération  du  14  juillet,  il  parut  au  Champ  de 
Mars  en  triomphateur.  Le  3  août  1792,  Péthion ,  à 
la  tète  de  la  lie  des  faubourgs,  parut  à  la  barre  du 
corps  législatif  pour  demander  au  nom  de  la  com- 
mune de  Paris ,  la  déchéance  de  Louis  XVI  -.  sa 
demande  n'ayant  pas  été  accueillie,  le  château  fut 
attaqué  de  vive  force  le  9  et  le  10  août.  La  conduite 
de  Péthion  les  2  et  3  septembre  le  fit  regarder  aussi 
comme  un  complice  des  assassinats  de  ces  jours 
néfastes.  Le  département  d'Eure-et-Loir  le  nomma  à 
la  convention  ,  dont  il  fut  le  premier  président.  Il 
y  vota  la  mort  de  Louis  XVI ,  l'appel  au  peuple  et 
le  sursis.  Quand  l'horrible  sacrifice  eut  été  con- 
sommé ,  Péthion  essaya  pourtant  d'en  arrêter  les  con- 
séquences. Une  lutte  terrible  s'éleva  alors  entre 
Robespierre  et  lui.  Mais  ,  la  commune  ayant  triom- 
phé, les  Girondins  furent  proscrits;  Péthion  le 
fut  avec  eux  et  se  réfugia  dans  le  Calvados,  d'où  il 
passa  dans  la  Gironde.  Il  paraît  que ,  dans  son  dé- 
sespoir, il  termina  par  le  suicide  sa  misérable  car- 
rière. Du  moins  son  corps  fut  trouvé  à  Saint-Emilion, 
près  Libourne ,  dans  un  champ  de  blé ,  à  moitié 
dévoré  par  les  loups.  Telle  fut  la  fin  d'un  homme  qui 
avait  été  l'idole  d'un  peuple  égaré,  et  l'un  des 
ennemis  les  plus  acharnés  de  Louis  XVI.  Sans 
caractère,  et  avec  beaucoup  d'ambition ,  il  caressait 
les  partis  pour  parvenir  à  l'autorité  :  d'une  conception 
médiocre  ,  il  n'eut  que  de  petites  vues  :  et  il  fut  plus 
redevable  aux  circonstances  qu'à  ses  talents  ,  dont 
il  ne  donna  jamais  aucune  preuve.  Ses  OEuvres  ont 
été  imprimées  en  1793,  4  vol.  in-8.  Elles  renferment 
ses  Discourx  et  quelques  opuscules  politiques. 

PETION  (Alexandre ,  surnommé  Sabirs),  homme 
de  couleur ,  né  libre  au  Port  au  Prince  en  1770  ,  prit 
une  part  très-aclive  aux  premiers   troubles  qui 
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agitèrent  Saint-Domingue.  Toussaint-Louverlure, 
ayant  été  revêtu  du  pouvoir  absolu  sous  le  titre  de 
général  en  chef,  suscita  des  mécontents.  De  ce 
nombre  fut  le  général  Rigaud  ,  qui  attira  Pétion  sous 
ses  drapeaux.  Obligé  de  céder,  Pétion  se  retira  en 
France  et  y  demeura  jusqu'à  l'expédition  du  général 
Leclerc ,  dont  il  fit  partie.  Les  vexations  des  Fran- 
çais vainqueurs  ranimèrent  la  discorde.  Le  nègre 
Dessalincs  se  mit  à  la  tête  des  insurgés,  et  Pétion 
contribua  à  chasser  les  Français.  Dessalines,  qui  se 
fit  proclamer  empereur,  succomba  bientôt  sous  le 
poignard  des  conspirateurs.  Christophe  parvint  après 
lui  à  se  faire  déclarer  roi  ;  mais  la  partie  de  l'ouest 
refusa  de  le  reconnaître ,  et  Pétion  fut  nommé  pré- 
sident. Son  courage  le  maintint  dans  cette  position 
jusqu'à  sa  mort ,  arrivée  en  1818.  On  loue  sa  mo- 
dération et  le  bon  ordre  qu'il  établit  dans  son  gou- 
vernement. 

PETIS  (François),  savant  orientaliste,  né  en  1 C22, 
exerça  pendant  quarante  ans  avec  autant  d'honneur 
que  d'habileté  la  charge  de  secrétaire  interprète  pour 
les  langues  turque  et  arabe.  Il  traduisit  en  turc 
l'histoire  de  France,  et  rédigea  les  trois  volumes  des 
Voyages  en  Orient  de  son  ami  Thévenot  le  neveu. 
Ce  savant  estimable  mourut  à  Paris  en  1G95.  Outre 
les  ouvrages  cités,  nous  avons  encore  de  lui:  un 
Dictionnaire  turc- français  et  français-turc  ;  un 
Catalogue  des  manuscrits  turcs  et  persans  qui  étaient 
de  son  temps  à  la  bibliothèque  du  roi  ;  et  {'Histoire 
du  grand  Genghiz-Khan ,  premier  empereur  des 
INIogols  et  des  Tartares,  in-12,  publié  à  Paris  par  son 
fils,  dont  l'article  suit. 

PETIS  DE  LA  CROIX  (François) ,  né  à  Paris 
en  1C53,  secrétaire  interprète  du  roi  de  France  pour 
les  langues  orientales,  succéda  à  son  père  en  cette 
charge  et  la  remplit  avec  honneur.  Il  fit  plusieurs 
voyages  en  Orient  et  en  Afrique  par  ordre  de  la 
cour.  Louis  XIV  l'employa  dans  différentes  négo- 
ciations ,  et  récompensa  son  mérite  ,  en  1 692  ,  par  la 
chaire  de  langue  arabe  au  Collège  royal.  Ce  savant 
mourut  à  Paris  en  1713.  Outre  les  langues  arabe, 
turque ,  persane  et  tartare  ,  il  savait  encore  l'éthio- 
pienne et  l'arménienne.  On  a  de  lui  :  la  Traduction 
des  Mille  et  un  jours,  contes  persans,  5  vol.  in-i2  ; 
Histoire  de  Timur  Bec ,  connu  sous  le  nom  du 
grand  Tamerlan  ,  empereur  des  Mogols  et  des 
Tartares  ,elc.,  traduite  du  persan,  Paris,  1722,  4 
vol.  in-12.  Il  a  traduit  du  français  en  persan  l'/Z/s- 
toire  de  Louis  XIV  par  les  médailles ,  qui  fut 
présentée  en  1708  au  roi  perse.  Il  a  donné  V Eloge 
historique  de  son  père ,  bien  écrit ,  et  a  laissé  un 
grand  nombre  de  manuscrits  sur  l'histoire  orientale. 

PETIS  DE  LA  CROIX  (Alexandre-Louis-Marie), 
fils  et  petit-fils  des  précédents,  naquit  à  Paris  en 
1008.  Il  suivit  la  même  carrière,  et  occupa  les 
mêmes  emplois  que  ceux  dont  il  tenait  le  jour.  Il  est 
mort  en  1751 ,  après  avoir  publié  :  Canon  du  sultan 
Solimnn  II ,  ou  Etat  politique  et  militaire  de 
l'empire  ottoman  ;  Lettres  critiques  de  Méhémet- 
Effendi,  1735  ,  in-12.  C'était  une  réponse  aux  Mé- 
moires du  chevalier  d'Arvieuxsur  la  Turquie.  Il  a 
aussi  publié  l'Histoire  de  Tamerlan  ,  par  son  père, 
et  a  laissé  comme  lui  des  manuscrits  sur  les  afïfaircs 
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d'Orient.  Ces  trois  écrivains  ont  été  confondus  dans 
un  grand  nombre  de  Dictionnaires  liistoriques  ,  dans 
les  éditions  précédentes ,  et  dans  Ciiaudon. 

PETIT  (Jean)  né  à  Ilesdin  en  Artois,  dans  le 
xiv«  siècle ,  se  flt  cordelier,  devint  docteur  de  Paris, 
et  s'acquit  d'abord  de  la  réputation  par  son  savoir, 
par  son  éloquence  et  par  les  harangues  qu'il  prononça 
au  nom  de  l'université.  Il  fut  de  la  célèbre  ambassade 
que  Charles  VI  envoya  à  Rome  pour  la  pacification 
du  schisme  entre  l'université  et  le  saint  Siège  en 
1407  ;  mais  il  dérogea  bientôt  à  la  gloire  qu'il  avait 
acquise.  Jean  Sans-Peur,  duc  de  Bourgogne,  ayant 
fait  assassiner  Louis  de  France ,  duc  d'Orléans ,  frère 
unique  du  roi  Charles  VI ,  Jean  Petit  soutint  dans  la 
grande  salle  de  l'hôtel  royal  de  Saint-Paul ,  le  8 
mars  1408  ,  que  le  meurtre  de  ce  duc  était  légitime. 
11  osa  avancer  «  qu'il  est  permis  d'user  de  surprise  , 
»  de  trahison  et  de  toutes  sortes  de  moyens  pour  se 
»  défaire  d'un  tyran  ,  et  qu'on  n'est  pas  obligé  de 
3)  lui  garder  la  foi  qu'on  lui  a  promise.  »  Il  ajouta 
«  que  celui  qui  commettait  un  tel  meurtre  ne  mé- 
1)  ritait  non  seulement  aucune  peine ,  mais  même 
»  devait  être  récompensé.  »  Le  plaidoyer  qu'il  pro- 
nonça à  cette  occasion  parut  sous  le  titre  de  Justi- 
fication du  duc  de  Bourgogne.  Ce  qu'on  peut  op- 
poser en  bonne  politique  et  en  saine  morale  à  cette 
opinion,  est ,  que  la  mort  violente  d'un  prince  inique 
donne  presque  toujours  à  l'état  des  secousses  plus 
fatales  que  la  tyrannie  même  ;  qu'un  mauvais 
prince  est  un  fléau  de  Dieu,  et  que,  s'il  était  permis  à 
tout  particulier  de  s'en  défaire  ,  les  vues  de  la  Pro- 
vidence seraient  contredites.  La  peste  et  la  famine  ne 
sont  pas  en  notre  puissance  physique,  et  le  méchant 
souverain  n'est  pas  dans  notre  puissance  morale  ou 
légale.  {Foy.  Buulamaqui.)  Quant  au  droit  de  le 
méconnaître  et  de  lui  résister,  ceux  qui  ont  reconnu 
ce  droit  n'ont  pas  parlé  précisément  d'un  souverain 
dur  et  injuste ,  mais  d'un  monstre  qui ,  comme  An- 
liochus,  voudrait  détruire  la  nation,  ses  lois  et  son 
culte  (voy.  Judas  Macuabée);  ou  d'un  prince  qui 
ne  régnerait  que  par  un  pacte  conditionnel  et  con- 
jointement avec  les  chefs  de  l'état ,  comme  le  doge 
de  Venise ,  quel  que  soit  d'ailleurs  son  titre  :  on  enfin 
d'un  prince  qui ,  par  un  serment  inaugural ,  aurait 
renoncé  à  sa  couronne  en  cas  de  parjure.  (  Foy. 
Aadué  ,  roi  de  Hongrie.  )  Gerson  déféra  la  doctrine 
de  Petit  à  Jean  de  Montaigu  ,  évêque  de  Paris ,  qui 
la  condamna  commehérétique  le  23  novembre  1414. 
Le  concile  de  Constance  l'analhématisa  la  même 
année,  dans  la  quinzième  session,  à  la  sollicitation 
de  Gerson,  mais  en  épargnant  le  nom  et  l'écrit  de 
Jean  Petit.  Enfin  le  roi  fit  prononcer,  le  i  G  septembre 
1 4 1 G ,  par  le  parlement  de  Paris ,  un  arrêt  contre  ce 
livre  ;  et  l'université  le  censura.  Mais  le  duc  de 
Bourgogne  eut  le  crédit,  en  1418,  d'obliger  les 
grands  vicaires  de  l'évêque  de  Paris ,  pour  lors 
malade  à  Saint-Omer,  de  rétracter  la  condamnation 
faite  par  ce  prélat  en  1414.  Petit  était  mort  trois  ans 
auparavant,  en  1411  ,  à  Ilesdin.  Son  Plaidoyer 
en  faveur  du  duc  de  Bourgogne  se  trouve  dans  la 
dernière  édition  des  OEuvres  de  Gerson. 

PETIT  (Jean-François  le  ),  né  à  Bélhune  en  1546, 
abandonna   la  religion   catholique   pour  se  faire 
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protestant ,  et  se  réfugia  à  Aix  -  la -Chapelle  où  il 
était  encore  en  1598.  On  ignore  le  lieu  et  la  date 
de  sa  mort.  On  a  de  lui  ;  une  Chronique  des  Pro- 
vinces-Unies ,  Dordrecht,  IGOi ,  2  vol.  in-fol. 
Quoiqu'elle  ait  été  réimprimée  deux  fois  en  France 
et  traduite  en  anglais  ,  elle  ne  mérite  pas  qu'on  en 
fasse  grand  cas ,  parce  que  les  faits  y  sont  altérés 
et  qu'elle  se  ressent  étrangement  de  l'esprit  de 
parti  ;  La  République  de  Hollande,  ou  Description 
des  Provinces-Unies,  en  flamand,  Arnheim, 
1615,  in-4. 

PETIT  (Samuel),  né  en  1694  à  Nîmes,  d'un 
ministre  ,  fit  ses  études  à  Genève  avec  un  succès  peu 
commun.  Il  n'avait  que  17  ans  ,  lorsqu'on  l'éleva  au 
ministère.  Il  fut  nommé  peu  de  temps  après  à  la 
chaire  de  théologie,  de  grec  et  d'hébreu  à  Nîmes, 
où  il  mourut  en  1643.  Outre  le  grec  et  l'hébreu  ,  il 
savait  le  chaldéen ,  le  syriaque ,  le  samaritain  et  l'a- 
rabe. On  raconte  qu'étant  un  jour  dans  une  syna- 
gogue ,  il  entendit  le  rabbin  déclamer  en  hébreu 
contre  les  chrétiens.  Petit,  à  la  grande  surprise  du 
rabbin,  lui  répondit  dans  la  même  langue,  et  prit 
avec  une  telle  vigueur  la  défense  des  chrétiens,  qu'il 
le  réduisit  à  garder  le  silence.  On  a  de  Petit  plu- 
sieurs ouvrages  :  Miscellanea,  en  neuf  livres  :  il  y 
explique  et  y  corrige  quantité  de  passages  de  difl'é- 
renls  auteurs  ;  Eclogœ  chronologicœ  ,  in-4.  Il  y 
traite  des  années  des  Juifs ,  des  Samaritains  et  de 
plusieurs  autres  peuples  ;  Variœ  lectiones ,  quatre 
livres.  Il  en  a  employé  trois  à  expliquer  les  usages 
de  l'ancien  et  du  nouveau  Testament ,  les  cérémo- 
nies ,  les  observations  ;  Leges  atticœ  ,  Paris ,  1655, 
in-fol.,  dans  lequel  il  corrige  quantité  d'endroits  de 
divers  auteurs  grecs  et  latins  ;  Plusieurs  autres 
ecrî<s  qui  sont ,  ainsi  que  les  précédents,  recom- 
mandables  par  l'érudition  qui  y  règne. 

PETIT  (Pierre),  mathématicien  et  physicien ,  né 
en  1594  à  Mont-Luçon  ,  mort  en  1677  à  Lagny- 
sur-Marne,  devint  géographe  du  roi  et  intendant 
des  fortifications  de  France.  Il  visita  tous  les  ports 
de  mer  du  royaume,  par  ordre  de  Louis  XIII  et  de 
Richelieu.  On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages  de  ma- 
thématiques et  de  physique  ,  qui  sont  curieux  et  in- 
téressants. Les  principaux  sont  :  des  Traités  du 
compas  de  proportion  ,  de  \a  pesanteur  et  delà 
grandeur  des  métaux ,  de  la  construction  et  de 
l'usage  du  calibre  d'artillerie,  in-8;  du  vide, 
1647,  in-4;  des  éclipses,  1652,  in  fol.;  des  Re- 
mèdes qu'on  peut  apporter  aux  inondations  de  la 
rivière  de  Seine  dans  Paris,  1688,  in-4;  de  la 
jonction  de  l'Océan  et  de  la  Méditerranée  par  les 
rivières  d'Aube  et  de  la  Garonne ,  in-4  ;  des  Co- 
mètes,  1665  ,  in-4  ;  de  la  Nature  du  chaud  et  du 
froid,  1671 ,  in-12.  C'est  un  des  premiers  qui  fit 
en  France  des  expériences  sur  le  vide ,  après  la  dé- 
couverte de  Torricelli.  On  prétend  même  qu'il  pré- 
vint l'expérience  de  Descartes,  mal  à  propos  attri- 
buée à  Pascal.  {Foy.  ce  nom.) 

PETIT  (Pierre  ) ,  poëte  latin  et  médecin  de  Paris, 
né  en  1617,  membre  de  l'académie  de  Padoue, 
mort  en  1687  ,  fut  poëte  latin  et  français;  mais  il  a 
particulièrement  réussi  dans  la  poésie  latine,  et  son 
talent  en  ce  genre  le  fit  placer  au  nombre  des  sept 
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meilleurs  poètes  qui  composaient  la  Pléiade  latine 
de  Paris.  Le  recueil  de  ses  Fers  parut  en  1683, 
in-8.  Il  y  mit  à  la  tête  un  Traité  de  V enthousiasme 
poétique,  qui  est  curieux.  Son  poëme  intitulé  Co- 
drus  est  remarquable  par  l'élévation  et  la  magnifi- 
cence des  idées ,  le  choix  et  l'élégance  de  l'expres- 
sion ,  la  force  et  l'harmonie  des  vers.  On  peut  don- 
ner le  même  éloge  à  son  poëme  de  la  Cynomagie , 
ou  du  Mariage  du  philosophe  Cratès  avec  Ilypar- 
chie.  Nous  avons  aussi  de  lui  un  poëme  sur  la  Bous- 
sole, un  sur  le  Thé,  imprimé  à  Leipzig  en  1085, 
in-4,  sous  ce  titre  :  Thee  sive  de  sinensi  herba 
thee,  et  quelques  vers  français,  entre  autres  des 
sonnets  qui  sont  très-faibles.  Outre  ces  vers,  il  nous 
reste  de  lui  :  trois  Traités  de  physique  :  Du  mou- 
vement des  Animaux ,  1660,  in-8;  Des  larmes , 
1661,  in-8;  et  du  feu  et  de  la  lumière,  1663  et 
166'i ,  in-4  ;  deux  ouvrages  de  médecine ,  dont  l'un 
est  intitulé  :  lîomeri  nepenihes ,  seu  De  Helenœ 
medicamcnio ,  luctum ,  animique  omnem  œgritu- 
dinem  abolcnte  dissertatio ,  Utrecht,  I6S9,  in-8; 
il  prétend  que  le  nepenthes  est  une  plante  ;  plusieurs 
croient  que  ce  remède  n'est  autre  chose  que  ['opium. 
Le  second  est  un  Commentaire  sur  les  3  premiers 
livres  d'Arétée,  Londres,  1726,  in-4.  On  trouve 
ces  commentaires  avec  les  notes  de  Jean  Wiggan  , 
dans  l'édition  des  OEuvres  d'Arétée  de  Herman 
Boerhaave,  Leyde,  1735,  in-fol.;  un  Traité  des 
Amazones,  en  latin,  Paris,  1G05  ;  Amsterdam  , 
1687,  in-8  ;  avec  des  notes  critiques  de  Bernard  de 
la  Monnoye,  et  en  1718,2  tom.in-8;  un  autre  de  la 
Sybille,  Leipzig,  1686,  in-8;  Observations  mê- 
lées, Utrecht,  1682,  in-8;  des  Dissertations  ma- 
nuscrites ;  une  suite  vraie  ou  prétendue  du  Trimal- 
cion  de  Pétrone  (  voy.  ce  nom  )  ;  De  natura  et  mo- 
ribus  anthropophagorum  ,  ibid.,  1688,  in-8.  Pour 
plus  de  détails  ,  on  peut  consulter  Y  Eloge  de  Petit 
et  ]es  Mémoires  de  jS'icéron. 

PETIT  (Louis),  poëte  français,  ancien  receveur 
général  des  domaines  et  bois  du  roi  de  France, 
mort  à  Rouen,  sa  patrie,  en  1693  ,  à  79  ans,  s'ac- 
quit l'estime  des  savants  de  son  temps,  entre  autres 
de  Corneille ,  dont  il  fit  imprimer  les  pièces  de  théâ- 
tre à  Rouen  ;  du  P.  Commire ,  qui  lui  adressa  un  de 
ses  poëmes  ,  intitulé  :  Cicures  lusciniœ  tota  hieme 
décantantes.  On  a  de  lui  des  Poésies  qui  consistent 
en  satires ,  épigrammes  ,  madrigaux  ,  stances  ,  etc., 
dans  lesquelles  le  bon  goût  règne;  on  les  lit  encore 
avec  plaisir,  quand  on  fait  grâce  aux  expressions 
surannées. 

PETIT  (François  Pouhfour  du),  médecin  de 
Paris  sa  patrie  ,  né  en  1664  ,  fit  des  progrès  rapides 
dans  son  art.  Il  s'acquit  une  grande  réputation, 
surtout  pour  la  cure  des  maladies  des  yeux.  Il  avait 
imaginé  et  fait  construire  un  ophthalmomètre  ,  in- 
strument destiné  à  mesurer  les  parties  de  l'œil,  et 
plusieurs  autres  machines,  pour  constater  ce  qu'il 
avançait  sur  toute  cette  matière,  ou  pour  diriger  la 
main  de  ceux  qui  ont  à  opérer  sur  cet  organe  délicat. 
Une  des  plus  importantes  était  un  globe  de  verre 
creux  ,  représentant  au  naturel  un  œil  dont  le  cris- 
tallin est  cataracte.  Cet  habile  homme  mourut  à 
Paris  en  1741  ,  après  avoir  publié  quelques  écrits, 
Tome  IV. 
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dont  le  style  est  négligé  et  sans  aucun  agrément. Ren- 
fermé dans  les  faits  et  dans  les  expériences ,  il  s'em- 
barrassait fort  peu  des  phrases  Ses  écrits  ne  sont  que 
des  brochures.  Les  principales  sont  :  Trois  lettres 
sur  un  nouveau  système  du  cerveau,  Namur,  1710, 
in-4;  \ynQ  Dissertation  sur  une  nouvelle  mèthodede 
f air  d'opération  de  la  cataracte,  n  21, 'm-\  2;  Lettre 
dans  laquelle  il  est  démontré  que  le  cristallin  est 
fort  près  de  Vuvée  ,  Paris  ,  1729  ,  in-4  ;  une  antre 
Lettre  contenant  des  réflexions  sur  ce  que  Jlec- 
quet  a  fait  imprimer  touchant  la  maladie  des 
yeux,  1729,  ia-i;  une  iro\s\ème  Lettre  contenant 
des  réflexions  sur  les  découvertes  oculaires,  I732, 
in-4  II  a  orné  aussi  les  Mémoires  de  l'académie 
des  Sciences  de  plusieurs  observations  curieuses.  On 
trouva  ,  à  sa  mort,  un  herbier  de  30  gros  vol.  in- 
fol.,  qui  ne  contenait  aucune  plante  qu'il  n'eût  des- 
séchée lui-même,  et  dont  il  ne  connût  la  vertu.  Il 
est  encore  auteur  d'une  Di'^sertalion  qui  est  rare, 
où  il  critique  quelques  endroits  des  Eléments  de 
botanique  de  Tournefort. 

PETIT  (  Jean-Loiiis) ,  chirurgien  ,  né  à  Paris  en 
1674,  fit  paraître,  dès  sa  plus  tendre  enfance,  une 
vivacité  d'esprit  et  une  pénétration  peu  communes. 
Littes,  célèbre  anatomiste  ,  demeurait  dans  la  mai- 
son de  son  père  ;  le  jeune  Petit  profita  de  bonne 
heure  de  ses  lumières.  Les  dissections  faisaient  son 
amusement ,  loin  de  l'elTrayer.  On  le  trouva  un  jour 
dans  un  grenier,  où,  croyant  être  à  couvert  de 
toute  surprise,  il  coupait  un  lapin  qu'il  avait  en- 
levé, dans  le  dessein  d'imiter  ce  qu'il  avait  vu  faire 
à  l'habile  anatomiste.  Le  jeune  élève  fit  des  progrès 
si  rapides  qu'il  avait  à  peine  12  ans.  quand  son 
maître  lui  confia  le  soin  de  son  amphithéâtre.  Il  ap- 
prit la  chirurgie  sous  Castel  et  sous  Mareschal ,  et 
fut  reçu  maître  en  i700  Son  nom  passa  aux  pays 
étrangers.  Il  fut  appelé,  en  1726,  parle  roi  de 
Pologne;  et  en  1735,  par  don  Ferdinand,  depuis 
roi  d'Espagne  (Ferdinand  VI).  Il  rétablit  la  santé 
de  ces  princes ,  qui  lui  ofi'rirent  de  grands  avantages 
pour  le  retenir;  mais  il  préféra  sa  patrie  à  tout.  Il 
fut  reçu  à  l'académie  des  Sciences  en  1715,  et  de- 
vint directeur  de  l'académie  royale  de  chirurgie. 
Cet  habile  homme  mourut  à  Paris  en  1750,  à  76 
ans,  après  avoir  inventé  de  nouveaux  instruments 
pour  la  perfection  de  la  chirurgie.  Ses  manières  se 
sentaient  plus  d'une  cordialité  franche,  que  d'une 
politesse  étudiée.  Il  était  vif,  surtout  quand  il 
s'agissait  de  sa  profession.  Une  bévue  en  chi- 
rurgie l'irritait  plus  qu'une  insulte;  mais  il  n'était 
sujet  qu'à  ce  premier  mouvement.  Sa  sensibilité 
pour  les  misères  des  pauvres  était  extrême  : 
soins,  remèdes,  attentions,  rien  ne  leur  était  épar- 
gné. On  a  de  lui  :  une  Chirurgie  publiée  par 
Lesne,  1774,  3  vol.  in-s  ;  un  excellent  Traité  sur 
les  maladies  des  os,  Paris,  1723,  2  vol.  in-r2; 
plusieurs  savantes  Dissertations  dans  les  Mémoires 
de  l'académie  des  Sciences  et  dans  le  1*"  vol.  des 
Mémoires  de  chirurgie;  d'excellentes  Consultations 
sur  les  maladies  vénériennes ,  que  Fabre  a  fait 
entrer  dans  son  traité  sur  ces  maladies.  Tous  ces  ou- 
vrages prouvent  qu'il  connaissait  aussi  parfaitement 
la  théorie  de  la  chirurgie  que  la  pratique. 
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PETIT  (Antoine),  médecin  célèbre,  né  en  1718 
à  Orléans,  d'un  pauvre  tailleur  qui  soigna  néan- 
moins son  éducation  ,  fit  de  bonnes  études  dans  le 
collège  de  sa  ville  natale.  Après  avoir  été  reçu  doc- 
teur, il  ouvrit  à  Paris  des  cours  qui  le  mirent  en 
grande  réputation  :  il  devint  successivement  mem- 
bre de  l'académie  des  Sciences  (1760),  et  profes- 
seur d'anatomie  au  jardin  du  roi,  en  remplacement 
de  Ferrein.  11  se  livrait  en  même  temps  à  la  pratique 
de  son  art.  Il  acquit  ainsi  une  fortune  considérable , 
dont  il  fit  un  bel  usage  en  fondant  des  établisse- 
ments philanthropiques.  En  177G  il  se  retira  à  Fon- 
tenay-aux-Roses  ,  puis  il  alla  plus  tard  se  fixer  au 
village  d'Olivet,  où  il  mourut  en  1794.  Portai  lui 
avait  été  adjoint  comme  professeur  suppléant  ;  mais 
ce  fut  au  grand  regret  de  Petit  qui  voulait  faire  nom- 
mer à  cet  emploi  Vicq-d'Azyr,  l'un  de  ses  élèves 
les  plus  distingués.  Les  ouvrages  de  Petit  sont  au- 
dessous  de  sa  réputation  ;  on  lui  doit  :  Anatomie 
chirurgicale  de  Palfin,  Paris,  1753,  2  vol.  in-12, 
et  une  nouvelle  édition  augmentée,  1757,  in-4; 
Rapport  en  faveur  de  l'inoculation  ,  1768  ,  in-8; 
Recueil  de  pièces  concernant  les  naissances  tar- 
dives,  1766  ,  2  vol.  in-8  ;  Projet  de  réforme  sur 
l'exercice  de  la  médecine,  in-8.  Nous  voudrions 
pouvoir  passer  sous  silence  ses  opinions  religieuses 
et  surtout  sa  conduite  morale.  On  lui  reproche  d'a- 
voir puissamment  contribué  à  soutenir  la  tendance 
que  plusieurs  écoles  modernes  de  médecine  mani- 
festent pour  les  opinions  matérialistes.  Ses  mœurs 
étaient  d'un  cynisme  révoltant  :  Bouvard  et  Des- 
forges le  peignent  comme  un  libertin  des  plus  con- 
sommés. 

PETIT  (Marc-Antoine),  médecin  et  chirurgien 
en  chef  de  l'hôpital  de  Lyon  ,  né  dans  cette  ville  en 
1766,  d'un  père  inconnu  et  d'une  mère  qui  fit  tous 
les  sacrifices  pour  lui  donner  une  éducation  soignée, 
s'est  distingué  dans  la  pratique  de  son  art.  Admis 
au  nombre  des  chirurgiens  internes  de  l'hospice  de 
la  Charité ,  il  s'y  fit  bientôt  remarquer  dans  les  con- 
cours par  ses  grandes  connaissances.  Il  se  rendit  en- 
suite à  Paris  où  il  obtint  un  emploi  à  l'école  pra- 
tique de  chirurgie.  La  place  de  chirurgien-major 
de  la  ville  de  Lyon  ayant  été  mise  au  concours  en 
1788  ,  il  vint  la  disputer,  et  il  eut  la  gloire  de  l'em- 
porter sur  ses  concurrents  nombreux  et  instruits  : 
toutefois  il  n'entra  en  exercice,  suivant  l'usage, 
qu'après  être  retourné  à  Paris,  où  il  s'attacha  à  l'il- 
lustre Desault  :  il  prit  le  bonnet  de  docteur  à  Mont- 
pellier, et  servit  à  l'hôpital  de  Lyon ,  en  qualité 
d'aide-major.  Il  ne  fut  installé  comme  chirurgien 
en  chef ,  que  le  l"  janvier  1794.  Dès  la  première 
année  de  son  exercice ,  il  institua  des  cours  d'ana- 
tomie, de  médecine  opératoire,  de  chirurgie  clinique, 
et  pendant  six  ans  il  en  dicta  les  leçons  avec  un  zèle 
infatigable.  Chaque  année  il  ouvrit  son  cours  par  un 
discours  public  qui  tendait  à  exciter  l'émulation  de 
ses  disciples.  Ces  discours  ont  été  réunis  dans  l'ou- 
vrage qu'il  a  publié  sous  le  titre  de  Médecine  du 
cœur.  L'Lloye  historique  de  Desault  dicté  par  la 
reconnaissance  contient  des  détails  curieux  et  inté- 
ressants sur  la   vie  de  ce  chirurgien  célèbre ,  des 
aperçus  heureux  sur  ses  procédés  opératoires,  et  les 
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instruments  convenables  pour  les  exécuter.  Après 
avoir  enseigné  avec  le  plus  grand  succès  son  art 
qu'il  cultivait  de  la  manière  la  plus  heureuse ,  il  est 
mort  en  1811,  à  Villeurbanne  près  de  Lyon  ,  après 
avoir  invoqué  les  secours  de  la  religion  qu'il  appela 
de  bonne  heure ,  et  qu'il  reçut  avec  une  foi  sincère 
et  une  ferveur  édifiante.  Il  était  correspondant  de 
l'Institut ,  membre  de  l'académie  de  Lyon  et  de 
plusieurs  sociétés  savantes,  et  l'un  des  plus  assidus 
à  leur  payer  le  tribut  de  ses  connaissances  variées. 
Ses  Epitres  à  Floris ,  imprimées  dans  sa  médecine 
du  cœur ,  furent  le  plus  important  mais  non  pas  le 
seul  qu'il  paya  à  l'académie  de  Lyon  ;  ce  n'est  que 
le  préliminaire  d'un  ouvrage  qui  devait  avoir  2  vol. 
in-8.  On  a  encore  de  lui  une  nouvelle  en  vers,  inti- 
tulée le  Tombeau  du  mont  Cindre,  ouvrage  in- 
spiré parle  désir  de  servir  l'humanité  et  la  morale. 
Il  était  un  des  rédacteurs  du  Journal  de  la  Société 
de  Médecine  de  Lyon ,  dont  il  était  membre ,  et  il  a 
enrichi  le  premier  volume  de  ses  actes  de  plusieurs 
Mémoires  ou  Observations.  On  a  encore  de  lui  : 
Collection  d'observations  cliniques,  ouvrage  post- 
hume publié  par  Lausterbourg  et  Jobert,  héritiers 
des  manuscrits  de  l'auteur  ,  Lyon,  18)5,  in-8.  Car- 
tier et  Parât  ont  publié  l'éloge  de  Marc-Antoine 
Petit.  Le  premier  a  été  lu  dans  la  séance  publique  de 
l'académie  de  Lyon ,  le  3  septembre  1 8  ii  ;  le  second 
n'a  paru  qu'en  18 1 2.  Dumas,  secrétaire  de  l'aca- 
démie de  Lyon,  a  donné,  en  vers.  Hommage 
rendu  h  la  mémoire  de  Marc-Antoine  Petit,  suivi 
de  notes  sur  sa  vie  et  ses  ouvrages. 

PETIT -DIDIER  (  dom  Matthieu),  bénédictin 
de  la  congrégation  de  Saint- Vannes,  né  à  Saint- 
Nicolas  en  Lorraine,  en  1C59,  enseigna  la  philoso- 
phie et  la  théologie  dans  l'abbaye  de  Saint-Mihiel , 
devint  abbé  de  Sénones  en  1715,  fut  président  de 
la  congrégation  de  Saint-Vannes  en  17  23,  évoque 
de  Màcra  in  partibus  en  1725,  et  l'année  d'après 
assistant  du  trône  pontifical.  Benoît  XIII  fit  lui- 
même  la  cérémonie  de  son  sacre,  et  lui  fit  présent 
d'une  mitre  précieuse.  On  a  de  lui  un  grand  nombre 
d'ouvrages.  La  plupart  décèlent  beaucoup  d'érudi- 
tion. Les  principaux  sont  :  trois  vol.  in-8  de  Re- 
marques sur  les  1*^'  tom.  de  \a  Ribliothéque  ecclés. 
de  Dupin.  Elles  sont  savantes  et  judicieuses  ;  mais  il 
y  en  a  quelques-unes  sur  lesquelles  l'abbé  Dupin  se 
défendit  assez  bien;  cependant  Petit-Didier  paraît 
meilleur  théologien  que  son  adversaire  ;  l'Apologie 
des  Lettres  provinciales  de  Pascal,  contre  les  En- 
tretiens de  Daniel.  Il  désavoua  cet  ouvrage  dont  il 
était  l'auteur  ;  mais  l'on  y  avait  fait  beaucoup  de 
changements.  Il  s'est  déclaré  ensuite  hautement  en 
faveur  de  la  constitution  Unigenitus ,  et  a  rompu 
toutes  les  liaisons  qu'il  avait  paru  avoir  avec  quel- 
ques-uns du  parti  ;  Dissertation  sur  le  sentiment 
du  concile  de  Constance  sur  l'infaillibilité  des 
papes,  Luxembourg,  1724-1725,  in-i2,  où  il  sou- 
tient que  les  Pères  ne  décidèrent  la  supériorité  du 
concile  au  pape,  que  relativement  au  temps  de 
trouble  et  de  schisme  où  se  trouvait  l'Eglise.  On 
trouve  dans  cet  ouvrage  des  extraits  d'un  traité  de 
Gerson ,  qui  ne  répond  guère  à  l'idée  que  l'on  a 
ordinairement  de  cet  homme  célèbre;  mais  il  y  a 
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apparence,  ou  que  ce  traité  n'est  pas  de  lui,  ou  qu'il  a 
été  substantiellement  altéré  par  le  luthérien  van  der 
Hart,  qui  le  publia  le  premier,  quoiqu'on  puisse  excu- 
ser plusieurs  expressions  par  les  circonstances  tout  à 
fait  pénibles  et  alarmantes  où  se  trouvait  l'Eglise  du- 
rant le  grand  schisme  ;  Justification  de  la  morale  et 
de  la  discipline  de  l'Eglise  de  Rome  et  de  toute  l'Ita- 
lie ,  contre  le  parallèle  de  la  morale  des  païens  et 
de  celle  des  jésuites.  Ce  savant  bénédictin  mourut  à 
Sénones,  en  1728  ,  avec  la  réputation  d'un  homme 
grave,  sévère  et  laborieux.  —  Il  ne  faut  pas  le  con- 
fondre avec  son  frère  Jean-Joseph  Petit-Didier, 
jésuite,  dont  on  a  une  Dissertation  sur  les  prêts 
par  obligation  stipulative  d'intérêts,  usités  en 
Lorraine  et  Barrois,  Nancy,  1745,  in-8  ;  Re- 
marques sur  la  Théologie  du  P.  Gaspard  Juenin , 
IVancy  ,  1708 ,  in-i2  ;  Traité  de  la  clôture  des  mai- 
sons religieuses ,  Nancy  ,  1742  ,  in-i2  ;  les  Exer- 
cices de  saint  Ignace ,  en  latin ,  réimprimés  dans 
ces  derniers  temps  ,  et  d'autres  ouvrages,  {P^oy.  la 
Bihliolhèque  lorraine  par  Calmet  ) 

PETIT -RADEL  (Philippe),  médecin,  né  à 
Paris  en  1749,  mort  en  18I5,  fut  d'abord  chirur- 
gien-major aux  Indes  orientales,  et  devint  ensuite 
professeur  de  clinique  chirurgicale  à  la  Faculté  de 
Paris.  Il  établit  sa  réputation  par  quelques  ouvrages. 
Il  a  publié  :  Dictionnaire  de  chirurgie,  3  vol. 
in-8  ,  avec  planches  :  il  fait  partie  de  {'Encyclo- 
pédie; Institution  de  médecine,  2  vol.  in-8; 
Voyage  historique,  choro graphique  et  philoso- 
phique fait  en  Italie  en  ifiii  eM8l2,  Paris,  1815, 
3  vol.  in-8. 

PETIT-RADEL  (Louis-Charles-François),  frère 
du  précédent,  né  en  1756  à  Paris,  oij  il  mourut  en 
1835,  était  avant  la  révolution  vicaire  général  et 
chanoine  de  Conserans.  S'étant  réfugié  en  Italie ,  il 
se  mit  à  parcourir  ce  sol  classique.  Ce  voyage  eut 
une  inlluence  décisive  sur  la  direction  de  ses  études. 
Observateur  habile  ,  il  s'appliqua  à  distinguer,  dans 
les  constructions  qui  datent  de  la  domination  ro- 
maine ou  qui  lui  sont  antérieures  ,  les  parties  qu'on 
doit  regarder  comme  appartenant  aux  époques  pri- 
mitives; c'est  là  qu'il  forma  le  plan  de  son  grand 
travail  sur  les  monuments  dits  Cyclopéens  ou 
Pélasgiques.  L'impression  de  ce  bel  ouvrage  n'est 
point  terminée.  L'Institut  admit  Petit-Radel  au 
nombre  de  ses  membres.  Il  devint  aussi  adminis- 
trateur de  la  bibliothèque  Mazarine,  et  fonda  le 
musée  Pélasgique  ou  Cyclopéen,  dont  les  monu- 
ments lient  l'ancien  et  le  nouveau  monde,  et  qui 
fait  suite  aux  salles  de  la  bibliothèque  Mazarine. 
Petit-Radel,  latiniste  habile,  savant  bibliographe, 
archéologue  ingénieux  ,  également  versé  dans  l'his- 
toire du  moyen  âge  et  dans  celle  des  races  hellé- 
niques ,  était  un  des  membres  les  plus  savants  de 
l'Académie  des  inscriptions.  Il  a  laissé  :  une  No- 
tice sur  les  aqueducs  des  anciens,  et  sur  la  dériva- 
tion du  canal  de  l'Ourcq ,  in-8,  1803  ;  Explica- 
tion des  monuments  antiques  du  musée,  1804,  g 
vol.  in-4  ;  Recherches  sur  les  bibliothèques  an- 
ciennes et  modernes ,  suivies  d'une  notice  historique 
sur  la  bibliothèque  Mazarine  ,  1819  ,  in-8  ;  Notice 
sur  les  nuraghes  de  Sardaigne,  1826,  in-S  ;  60 
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articles  s\ir  les  écrivains  du  xiif  siècle,  dans  l'his- 
toire littéraire  de  la  France  ;  plusieurs  Mémoires 
dans  ceux  de  l'Académie  ,  et  un  manuscrit  sur  les 
anciens  Rhoxolans. 

PETITOT  (  Jean  ) ,  peintre ,  né  à  Genève  ea 
1G07,  porta  la  peinture  en  émail  à  sa  perfection. 
Rien  de  plus  parfait  en  ce  genre  que  les  ouvrages 
qu'on  a  de  lui.  Il  parvint  à  trouver  ,  avec  un  savant 
chimiste  ,  des  couleurs  d'un  éclat  merveilleux.  Il 
avait  pour  collaborateur  Bordier  ,  qui  peignait  les 
cheveux  et  les  draperies  des  portraits.  Ces  deux 
artistes  se  rendirent  à  Londres.  Charles  I"  prit  Pe- 
tilot  à  son  service ,  et  le  nomma  chevalier.  On  a 
plusieurs  portraits  que  cet  artiste  a  copiés  d'après 
les  plus  grands  maîtres.  Le  célèbre  Van  Dyck  se 
plaisait  à  le  voir  travailler  ,  et  à  retoucher  quelque- 
fois ses  ouvrages.  Son  talent  ne  se  bornait  point  à 
être  un  excellent  copiste  ;  il  savait  aussi  dessiner 
parfaitement  le  naturel.  Après  son  retour,  Louis 
XIV  et  plusieurs  personnes  de  la  cour  l'occupèrent 
longtemps.  Ce  prince  lui  accorda  une  pension  con- 
sidérable et  un  logement  aux  galeries  du  Louvre  ; 
mais  comme  cet  artis'.e  était  protestant ,  il  se  retira 
dans  sa  patrie,  lors  delà  révocation  de  l'édit  de 
Nantes.  Il  mourut  à  Vevay,  dans  le  canton  de  Vaud, 
en  IC91.  L'art  de  la  peinture  en  émail  paraissait 
perdu  pour  nous  après  la  mort  de  Petitot;  mais  il 
commence  à  reprendre  une  nouvelle  vie ,  depuis 
que  le  sieur  Pasquier  ,  peintre  en  miniature ,  en  est 
devenu  le  restaurateur. — Il  y  a  eu  dans  ce  siècle  un 
François  Petitot  ,  qui  a  continué  les  Origines  de 
Bourgogne  par  Palliot. 

PETITOT  (Claude-Bernard),  né  en  1772  à  Di- 
jon, débuta  dans  la  carrière  littéraire  par  quelques 
tragédies,  et  coopéra,  de  1793  à  1794  ,  à  un  jour- 
nal sur  l'instruction  publique,  dans  lequel  il  se 
montra  toujours  défenseur  des  saines  doctrines. 
Fontanes  ,  alors  grand  maître  de  l'université  ,  le  fit 
nommer  inspecteur  général  de  ce  corps  ,  et  lui  con- 
fia la  rédaction  du  Mercure  de  France,  auquel  il 
travailla  jusqu'en  1809.  Fidèle  à  ses  serments  pen- 
dant les  ccnt-jours,  il  devint,  en  1821,  conseiller  de 
l'université,  et  l'on  rétablit  même  en  sa  faveur  la 
place  de  directeur  général.  Petitot  mourut  au  mois 
d'août  1825,  laissant  trois  tragédies,  savoir  :  la 
Conjuration  de  Pison ,  1795  ;  Geta  et  Caracalla  , 
1797  ;  Laurent  de  MéJicis,  1799;  une  Traduction 
des  Tragédies  d'Alferi ,  1802  ,  4  vol.  in-s.  Elle  se 
distingue  par  l'exactitude,  l'élégance,  la  pureté  du 
style ,  et  surtout  par  le  talent  rare  avec  lequel  Peti- 
tot a  su  conserver  l'esprit  de  l'original;  Gram- 
maire de  PoH-^o?/^/,  accompagnée  des  notes  de 
Duclos ,  et  précédée  d'un  excellent  Essai  sur  l'ori- 
gine et  les  progrès  de  la  langue  française  ;  Réper- 
toire du  Théâtre-Français,  Paris,  1817-18 18, 
33  vol.  in-8.  On  y  trouve  une  Notice  sur  chaque 
auteur,  et  un  examen  de  chaque  pièce  ;  OEuvrcs 
choisies  et  posthumes  de  Laharpe ,  1800,  4  vol. 
in-8;  OEuvres  de  Jean  Racine,  édU.  stéréotype, 
précieuse  par  les  Variantes  et  les  Imitations  des 
auteurs  grecs  cl  latins,  5  vol.  in-8;  une  Traduction 
(les  Nouvelles  de  Michel  Cervantes,  4  vol.  in-8; 
OEuvres  de  Molière ,  cdit.  stéréotype ,  1812,  in-8. 
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Elles  sont  précédées  de  la  Fie  de  l'auteur,  de  ré- 
flexions sur  chaque  pièce  ,  de  commentaires  et  de 
remarques ,  qui  font  de  cette  édition  la  meilleure 
de  toutes  celles  qui  ont  paru  jusqu'à  nos  jours; 
Mémoires  relatifs  à  l'Histoire  de  France ,  Paris , 
1810-1824.  Cette  collection  comprend  deux  séries, 
dont  la  première,  commençant  à  Philippe-Auguste 
(1180),  va  jusqu'aux  premières  années  du  xvip 
siècle  ,  et  embrasse  nos  plus  anciens  historiens  ;  la 
deuxième  s'étend  depuis  le  règne  de  Henri  IV 
jusqu'à  celui  de  Louis  XV  inclusivement.  C'est  un 
des  ouvrages  les  plus  utiles  pour  les  progrès  de  l'his- 
toire et  de  la  littérature  française.  Petitot,  excellent 
littérateur,  critique  profond ,  était  aussi  un  honnête 
homme  et  un  véritable  chrétien. 

PETIT -PIED  (Nicolas),  docteur  de  la  mai- 
son et  société  de  Sorbonne,  né  à  Paris  en  1C66, 
fit  ses  études  et  sa  licence  avec  distinction.  Ses 
succès  lui  méritèrent,  en  1701,  une  chaire  de 
Sorbonne,  dont  il  fut  privé  en  1703,  pour  avoir 
signé  ,  avec  39  autres  docteurs ,  le  fameux  Cas 
de  conscience.  On  l'exila  à  Beaune.  Dégoûté  de  ce 
séjour,  il  se  retira  auprès  de  son  ami  Quesnel ,  en 
Hollande.  11  y  demeura  jusqu'en  1718,  qu'il  eut 
permission  de  revenir  à  Paris.  Il  établit  son  domi- 
cile et  une  espèce  nouvelle  de  prêche ,  dans  le  vil- 
lage d'Anières ,  aux  portes  de  Paris.  Il  y  fit  l'essai 
des  règlements  et  de  toute  la  liturgie  que  les  frères 
pratiquaient  en  Hollande.  La  renommée  en  publia 
des  choses  étonnantes.  On  y  accourut  en  foule  de  la 
capitale  ;  et  bientôt  Anières  devint  un  autre  Cha- 
renton.  «  On  s'étonnera  sans  doute ,  dit  l'abbé  Bé- 
»  rault,  que  de  pareils  scandales  se  soient  donnés 
j>  hautement  aux  portes  de  Paris;  et  par  là  même 
j)  ils  pourraient  devenir  incroyables.  L'archevêque 
»  (deNoailles)  ne  se  donnait  pas  le  premier  souci 
»  pour  les  arrêter,  ne  ditpas  un  mot  qui  les  improu- 
»  vât.  La  Sorbonne ,  contre  ses  propres  décrets  et 
j»  les  déclarations  du  roi ,  réintégra  dans  toutes  ses 
«prérogatives  ce  réformateur  scandaleux,  tandis 
3)  même  qu'il  donnait  ces  étranges  scandales.  Mais , 
»  au  défaut  de  la  puissance  ecclésiastique  ,  la  puis- 
}>  sance  civile  intervint ,  et  voici  dans  le  châtiment 
»  la  preuve  incontestable  de  l'attentat.  Le  déposi- 
»  taire  de  l'autorité  royale  s'indignant  enfin ,  con- 
»  traignit  les  officiers  de  la  faculté  à  comparaître 
»  par-devant  les  ministres ,  fit  biffer  la  conclusion 
>'  qui  réhabilitait  le  docteur,  et  chassa  plus  ignomi- 
»  nieusement  que  jamais  ce  perturbateur  du  repos 
»  public.  ))  L'évêque  de  Bayeux  (de  Lorraine)  le 
prit  alors  pour  son  théologien.  Ce  prélat  étant  mort 
en  1728  ,  Petit-Pied  se  relira  de  nouveau  en  Hol- 
lande. Il  obtint  son  rappel  en  1734  ,  et  mourut  à 
Paris  en  1747.  Suivant  le  Dictionnaire  critique, 
«  les  disputes  de  l'Eglise  n'altérèrent  en  rien  la  dou- 
>)  ceur ,  la  charité  et  l'humanité  qui  faisaient  son 
»  caractère.  »  Si  l'on  en  croit  le  Dictionnaire  des 
livres  jansénistes  ,  à  l'article  de  V  Examen  théolo- 
gique, et  que  l'on  en  juge  par  ses  écrits  :  «Rien 
i>  n'égale  le  style  mordant  et  chagrin  de  Petit-Pied. 
)>  Son  ouvrage  est  un  dictionnaire  d'injures  et  de 
>.  calomnies.  On  ne  sait  s'il  n'a  pas  surpassé,  dans 
»  cette  sorte  de  littérature  odieuse  et  infamante  ,  les 


PET 

»  Zoïle,  les  ScaligeretlesScioppius  de  Port-Royal.» 
Les  principaux  de  ses  ouvrages ,  faits  presque  tous 
pour  la  défense  du  parti ,  sont  :  Règles  de  l'équité 
naturelle  et  du  Ion  sens,  pour  l'examen  de  la 
constitution  Unigenilus,  1713,  in-12;  Examen 
théologique  de  l'instruction  pastorale  approuvée 
dans  l'assemblée  du  clergé  de  France ,  et  proposée 
à  tous  les  prélats  du  royaume  pour  l'acceptation 
de  la  huile,  etc.,  1713,  3  vol.  in-i2.  Cet  ouvrage  a 
été  censuré  par  un  grand  nombre  de  prélats  en  1 7 1 7  ; 
Réponses  aux  Avertissements  de  l'évêque  de  Sois- 
sons  (  Languet  ),  5  tom.  en  1 0  part,  in-l 2  ;  Examen 
pacifique  de  l'acceptation  et  du  fond  de  la  huile 
Unigenitus,  3  vol.  in-12  ;  Traité  de  la  liherté,  en 
faveur  de  Jansénius  ,  in-4  ;  Ohedientiœ  credulœ , 
vana  religio  ,  seu  Silentium  religiosum  in  causa 
Jansenii  explicatum  ,  et  salva  fide  ac  auctoritate 
Ecclesiœ  vindicatum ,  1708  ,  2  vol.  in-12  ;  Traité 
du  refus  de  signer  le  Formulaire ,  1709,  in-12  ;  De 
l'injuste  accusation  de  jansénisme,  plainte  à  Ha- 
hert,  etc.,  in-i2  ;  Lettres  touchant  la  matière  de 
l'usure.  Il  a  aussi  travaillé,  avec  Legros,  à  l'ou- 
vrage intitulé  :  Dogma  Ecclesiœ  circa  usuram 
expositum  et  vindicatum ,  in-4;  3  Lettres  sur  les 
convulsions ,  et  des  Observations  sur  leur  origine 
et  leur  progrès,  in-4  ;  il  ne  leur  est  pas  plus  favo- 
rable que  le  célèbre  Duguet ,  également  zélé  pour 
les  intérêts  du  parti  {voy.  Montgeuon  ,  Roche 
Jacques ,  et  Pauis  )  ;  quelques  Ecrits  sur  la  crainte 
et  la  confiance ,  et  sur  la  distinction  des  vertus 
théologales ,  etc. 

PETITY  (  Jean-Raimond  de  ),  prêtre  et  prédica- 
teur de  la  reine,  né  en  1715  à  Saint-Paul-Trois- 
Châteaux  ,  et  mort  en  1780,  se  distingua  dans  le 
siècle  dernier  par  son  talent  pour  la  chaire ,  et  par 
la  composition  de  divers  ouvrages.  On  a  delui  : 
Panégyrique  de  [saint  Jean  Népomucène ,  1757, 
in-8  ;  Panégyrique  de  sainte  Adélaïde,  1757,  in-8; 
Etrennes  françaises,  1766,  in-4;  Ribliothèque 
des  artistes  et  des  amateurs,  1766  ,  3  vol.  in-4  , 
fig. ,  1 8  à  2 1  fr.  Il  y  a  des  exemplaires  datés  de  1767 
avec  le  titre  d'Encyclopédie  élémentaire,  Paris, 
1767 ,  3  vol.  in-4  ;  Manuel  des  artistes  et  des  ama- 
teurs,ihid.,  1770,  4  vol.  in-8  ;  .S'cr(7es5e  de  Louis 
Xr,  ouvrage  moral  et  politique  sur  les  vertus 
et  les  vices  de  l'homme,  ibid.,  1775  ,  2  vol.  in-8. 

PETIVER  (Jacques),  apothicaire  de  la  société 
royale  de  Londres ,  s'appliqua  constamment  à  la 
physique  ,  et  surtout  à  la  botanique ,  et  mourut  en 
1718.  On  a  de  lui  :  Gazophylacii  naturœ  et  artis 
décades  ,  Londres  ,  1702 ,  in-fol.  Ce  sont  102  plan- 
ches gravées;  les  explications  sont  collées  au  verso 
des  gravures  ;  Musei  Petiveriani  centuriœ  x , 
rariora naturœ  continentes,  videlicet animalia , 
fossilia,  plantas,  ex  variis  mundi  plagis  advecta, 
ordine  digesta  et  nominihus  propriis  signala, 
ibid.,  1692  à  1703,  in-8;  Pterygraphia  ameri- 
cana,  Londres  ,  1712  ,  in-fol.,  avec  des  planches; 
Catalogus  J.  Raii  Herharii  britannici ,  ex  edi- 
tione  L.  Ilans  Sloane  ,i\Àd..,  1732,  in-fol.,  etc.; 
en  anglais  ,  à  Londres,  1715  ,  in-fol.;  Plantarum 
Etruriœ  rariorum  catologus  ,  1715  ,  etc.;  Horius 
peruvianus  medicinalis,  1716,  etc.;  et  un  grand 
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nombre  de  Mémoires  dans  les  Transactions  philo- 
sophiques. 

PÉTRARQUE  (François),  poi'te  italien  ,  naquit 
à  Arezzo  en  1 304.  Son  père  s'élant  retiré  à  Avignon, 
ensuite  à  Carpentras,  pour  fuir  les  troubles  causés 
par  les  Guelfes  et  les  Gibelins  qui  désolaient  l'I- 
talie, Pétrarque  fit  ses  premières  études  dans  ces 
deux  villes.  Envoyé  à  Montpellier,  puis  à  Bologne, 
pour  y  étudier  le  droit,  il  y  fit  éclater  ses  talents  et 
son  goiit  pour  la  poésie  italienne.  Pétrarque  n'étu- 
diait le  droit  que  par  complaisance  pour  sa  famille. 
Son  père  et  sa  mère  étant  morts  à  Avignon ,  il  re- 
tourna dans  cette  ville,  où  il  conçut  bientôt  de  l'a- 
mour pour  Laure  de  Xoves.  11  avait  le  visage  agréa- 
ble, les  yeux  vifs,  la  physionomie  fine  et  spirituelle. 
Son  air  ouvert  et  noblelui  conciliait  à  la  fois  l'amour 
et  l'estime.  Laure  fut  sensible  à  ces  avantages  de  la 
nature;  mais  elle  ne  le  lui  laissa  pas  apercevoir. 
Pétrarque  ne  pouvant  rien  gagner  sur  son  amante, 
ni  par  ses  vers ,  ni  par  sa  constance,  ni  par  ses  ré- 
flexions ,  entreprit  divers  voyages  pour  se  distraire, 
et  vint  s'enfermer  dans  une  maison  de  campagne  à 
Vaucluse,  près  de  Lisle,  dans  le  comtat  Venaissin. 
Les  bords  de  la  fontaine  de  Vaucluse  retentirent  de 
ses  plaintes  amoureuses.  Il  se  sépara  encore  de 
l'objet  de  sa  llamme,  voyagea  en  France  ,  en  Alle- 
magne ,  en  Italie ,  et  partout  il  fut  reçu  en  homme 
d'un  mérite  distingué.  De  retour  à  Vaucluse ,  il  y 
trouva  ce  qu'il  souhaitait,  la  solitude,  la  tranquillité 
et  ses  livres.  Sa  passion  pour  Laure  l'y  suivit.  Il 
célébra  de  nouveau  dans  ses  écrits  les  vertus,  les 
charmes  de  sa  maîtresse ,  et  les  délicieux  repos  de 
son  ermitage.  Son  nom  était  répandu  partout.  Il 
reçut  dans  un  même  jour  des  lettres  du  sénat  de 
Rome  ,  du  roi  de  Naples  ,  et  du  chancelier  de  l'uni- 
versité de  Paris  :  on  l'invitait  de  la  manière  la  plus 
flatteuse  à  venir  recevoir  la  couronne  de  poète  sur 
ces  deux  théâtres  du  monde.  Pétrarque  préféra 
Rome  à  Paris  ;  il  passa  par  Naples ,  où  il  soutint 
un  examen  de  trois  jours  en  présence  du  roi  Robert 
d'Anjou,  le  juge  des  savants ,  ainsi  que  leur  Mé- 
cène. Arrivé  à  Rome,  il  fut  couronné  de  lauriers, 
le  jour  de  Pâques  de  l'année  1341.  Après  avoir  reçu 
la  couronne,  il  fut  conduit  en  pompe  à  l'église  de 
Saint-Pierre  ,  à  la  voûte  de  laquelle  il  la  suspendit. 
La  qualité  de  poète  lauréat  lui  fut  confirmée  dans 
des  lettres  pleines  des  éloges  les  plus  magnifiques. 
Tous  les  princes  et  les  grands  hommes  de  son  temps 
s'empressèrent  à  lui  marquer  leur  estime  Les  papes, 
les  rois  de  France,  l'empereur,  la  république  de 
Venise,  lui  en  donnèrent  divers  témoignages.  Retiré 
à  Parme,  où  il  était  archidiacre ,  il  apprit  la  mort 
de  la  belle  Laure;  il  repassa  les  Alpes  pour  revoir 
Vaucluse  ,  et  pour  y  pleurer  celle  qui  lui  avait  fait 
aimer  cette  solitude.  Après  s'être  livré  quelque 
temps  à  sa  douleur,  il  retourna  en  Italie  en  1352  , 
pour  perdre  de  vue  des  lieux  autrefois  si  chers ,  et 
alors  insupportables.  (  Foy.  Noves.  )  Il  |)assa  à 
Milan  ,  où  les  Visconti  lui  confièrent  diverses  am- 
bassades. Rendu  aux  Muses,  il  demeura  successive- 
ment ù  Vérone,  à  Parme,  à  Venise  et  à  Padoue, 
où  il  avait  un  canonicat  :  il  en  avait  eu  déjà  un  à 
Lombcz,  et  ensuite  un  autre  ù  Parme.  Un  seigneur 
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du  voisinage  de  Padoue  lui  ayant  donné  une  maison 
de  campagne  à  Arca  ,  tout  près  de  cette  ville ,  il  y 
vécut  6  ans,  dans  les  douceurs  de  l'amitié  et  dans 
les  travaux  de  la  littérature.  Ce  fut  là  qu'il  reçut  une 
faveur  qu'il  avait  autrefois  briguée  sans  avoir  pu 
l'obtenir.  Sa  famille  avait  été  bannie  de  la  Toscane, 
et  dépouillée  de  ses  biens,  pendant  les  querelles 
des  Guelfes  et  des  Gibelins.  Les  Florentins  lui  dé- 
putèrent Boccace,  pour  le  prier  de  venir  honorer  sa 
patrie  de  sa  présence  ,  et  y  jouir  de  la  restitution  de 
son  patrimoine.  Quelque  sensible  que  fût  Pétrarque 
à  cet  hommage  que  l'étonnement  de  son  siècle  payait 
à  son  génie  alors  unique  ,  il  ne  voulut  pas  quitter  sa 
douce  retraite.  Il  y  mourut  en  1374.  Pétrarque 
passe  avec  raison  pour  le  restaurateur  des  lettres 
et  pour  \cpère  de  la  bonne  poésie  italienne.  Use 
donna  une  peine  extrême  pour  déterrer  et  pour 
conserver  des  manuscrits  d'auteurs  anciens.  On 
trouve  dans  ses  vers  italiens  un  grand  nombre  de 
traits  semblables  à  ces  beaux  ouvrages  des  anciens, 
qui  ont  à  la  fois  la  force  de  l'antique  et  la  fraîcheur 
du  moderne.  Ses  Sonnets  et  ses  Canzoni  sont  re- 
gardés en  Italie  comme  des  chefs-d'œuvre.  Ce  qu'on 
admire  le  plus  dans  les  vers  de  notre  poète  est  cette 
douceur  et  cette  mollesse  élégante  qui  font  son  ca- 
ractère, ce  molle  atque  facetum  dont  parle  Horace; 
mais  il  n'est  pas  exempt  des  concettiet  des  pointes 
qui  sont  ordinaires  aux  poètes  italiens.  Ses  Triom- 
phes lui  firent  moins  d'honneur,  quoiqu'ils  offrent 
de  l'invention,  des  images  brillantes,  des  senti- 
ments nobles  et  de  beaux  vers.  Tous  les  ouvrages 
de  cet  homme  célèbre  furent  réimprimés  à  Bàlc, 
1581 ,  in-fol.  Ses  poésies  latines  sont  ce  qui,  dans 
ce  recueil ,  mérite  le  plus  l'attention  des  gens  de 
goût,  après  les  poésies  italiennes;  mais  elles  sont 
fort  inférieures  à  celles-ci.  Son  poëme  de  la  guerre 
punique,  intitulé  Jfrica  ,  n'est  pas  digne  d'un  si 
grand  poète  ,  ni  pour  l'invention  ,  ni  pour  l'harmo- 
nie, ni  pour  la  versification.  Ses  autres  ouvrages 
sont:  De  remediis  utriusque  fortunœ,  Cologne, 
1471  ,  in-4 ,  traduit  en  français,  en  2  vol.  in-i2, 
par  de  Grenaille,  sous  ce  titre  :  Le  Sage  résolu 
contre  la  fortune;  De  otio  religiosorum  ;  De  ver  a 
sapientia;  De  vita  soUtaria;  De  contemptu 
mundi ;  Rerum  memorabilium  libri  vi  ;  De  repu- 
blica  optime  administranda;  Epistolœ  :  les  unes 
roulent  sur  la  morale  ,  les  autres  sur  la  littérature, 
d'autres  sur  les  affaires  de  son  temps;  Orationes; 
elles  tiennent  de  la  déclamation.  Tous  ces  ouvrages 
sont  assez  faibles  ;  on  n'y  trouve  le  plus  souvent  que 
des  choses  communes  ,  écrites  d'un  style  ampoulé, 
quoique  assez  pur.  Pétrarque  a  eu  presque  autant 
de  commentateurs  et  de  traducteurs  que  les  meil- 
leurs poètes  de  l'antiquité.  Plus  de  25  auteurs  ont 
écrit  sa  Fie.  Celle  qu'on  trouve  dans  le  28«  volume 
des  Mémoires  du  P.  Nicéron  est  fort  inexacte.  Il  y 
en  a  deux  qui  méritent  d'être  distinguées,  celle  de 
Muratori ,  à  la  tête  de  l'édition  qu'il  a  donnée  des 
poésies  de  cet  auteur,  et  celle  du  baron  de  la  Bastie, 
dans  les  ^lémoires  de  l'académie  des  belles-lettres  ; 
mais  elles  ont  été  effacées  |)ar  les  Mémoires  que 
l'abbé  de  Sade  a  publiés  sur  ce  poète  ,  1704 ,  3  vol. 
iQ-4.  En  exaltant  les  qualités  de  son  héros ,  il  n'ou- 
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blie  ni  ses  vices  ni  ses  défauts  ;  sa  passion  pour 
Laure  ,  qui ,  dans  le  fond,  paraît  avoir  été  un  amour 
de  clievalerie;  le  libertinage  de  sa  jeunesse,  son 
aigreur  dans  la  dispute  et  son  humeur  caustio.ue, 
ses  déclamations  pleines  de  fiel  et  quelquefois  de  fu- 
reur, dont  les  ennemis  de  l'Eglise  se  sont  prévalus 
pour  étayer  et  confirmer  leurs  excès.  Mais  sur  quel 
fondement  et  avec  quel  avantage  peuvent-ils  donner 
pour  un  de  leurs  précurseurs  un  homme  fameux 
par  l'alliage  bizzare  de  la  galanterie  et  de  la  dé- 
bauche avec  la  qualité  de  chanoine  et  d'archidiacre, 
qui  n'eut  jamais  ni  la  solidilé  d'esprit  ni  la  gravité 
convenable  pour  s'élever  contre  les  désordres?  Pa- 
négyriste oiseux  de  la  vertu ,  et  tout  entaché  des 
vices  qu'il  ne  cessait  de  reprendre  dans  les  pontifes 
et  les  autres  prélats  romains ,  il  ne  saurait  passer 
dans  l'esprit  des  gens  sensés  que  pour  un  déclama- 
teur  sans  titre  et  sans  conséquence.  Peut-il  mieux 
découvrir  son  coup  d'œil  faux  et  sa  tête  exaltée, 
qu'en  préconisant  l'extravagant  et  séditieux  Rienzi 
comme  le  restaurateur  de  la  liberté  romaine;  qu'en 
l'égalant  aux  l}rutus,aux  Camille,  à  tous  les  plus 
grands  héros  de  l'ancienne  Home.  N'est-ce  pas  se 
décrier  soi-même  que  de  donner  sur  un  pareil  suf- 
frage l'Eglise  romaine  pour  la  nouvelle  Cabylone , 
ou  pour  la  Prostituée  de  l'Apocalypse?  Encore  en 
cela  n'est-on  pas  du  tout  d'accord  avec  Pétrarque.  11 
vomit  à  la  vérité  les  injures  les  plus  atroces,  les 
sarcasmes  les  plus  sanglants  contre  la  cour  d'Avi- 
gnon ;  mais  en  même  temps  et  invariablement  il 
professe  la  foi  du  siège  de  Pierre,  et  rend  un  plein 
hommage  à  l'autorité  de  ses  successeurs.  Aussi  a-t-il 
réfuté  d'avance  les  sectaires  inconsidérés,  qui  n'ont 
érigé  ses  Lettres  latines  en  renseignements  graves 
et  de  premier  ordre  que  pour  s'appuyer  de  ce  té- 
moignage factice.  A  ces  écarts  près,  Pétrarque  réu- 
nissait à  des  talents  rares  des  qualités  estimables.  Il 
fut  fidèle  à  l'amitié ,  et  plein  de  droiture  et  de  pro- 
bité au  milieu  des  artifices  de  la  cour.  Quoiqu'il  eiît 
constaté  ses  faiblesses  par  la  naissance  d'un  fils  et 
d'une  fille,  il  était  pénétré  des  grands  principes  de  la 
religion.  Il  en  suivait  scrupuleusement  les  pratiques; 
il  jeûnait  trois  fois  la  semaine ,  et  se  levait  régulière- 
ment à  minuit ,  pour  payer  à  Dieu  un  tribut  de 
louanges.  La  meilleure  édition  de  ses  Poésies  ita- 
liennes est  celle  de  Venise,  1756  ,  2  vol.  in-4.  On 
peut  y  ajouter  celle  de  Biagioli  avec  commentaire, 
1821  ,  2  vol.  in-8.  Ses  Vite  dei  pontefici  ed  impe- 
ratori  romani,  Florence,  1478,  in-fol.,  sont  rares. 
Il  a  paru  un  Essai  historique  et  critique  sur  Pé- 
trarque (en  anglais),  Londres,  année  1810  ,  in-8  , 
et  Fiaggi,  ou  Voyages  de  Pétrarque  en  France  y 
en  Allemagne  et  en  7^ah"e  ,  Milan ,  1820,  5  vol. 
in-8.  Les  Poesî'es  de  Pétrarque  ont  été  publiées  en 
1826  à  Milan,  avec  un  Commentaire  du  comte 
Jacques  Léopardi ,  neuf  cahiers  in-l8,  formant  un 
volume  destiné  à  faire  partie  de  la  Bibliothcca 
amœna.  Elles  ont  été  réimprimées  avec  additions 
et  corrections  Y>àr  Angclo  Sicca  ,  Padoue ,  1829. 
Camille  Esminau  a  fait  un  choix  de  ses  sonnets 
qu'il  a  traduits  en  vers  français ,  Paris,  1830,  in-8. 
PEIHEILS  (Théodore),  né  à  Kempen  ,  dans 
rOver-Yssel,  en  15C7,  se  fit  Chartreux  à  Cologne, 
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où  il  mourut  en  1640 ,  après  avoir  été  élevé  à  diffé- 
rentes charges  dans  son  ordre.  Il  employa  ses  mo- 
ments de  loisir  à  composer  ou  à  traduire  divers  ou- 
vrages pour  la  défense  de  la  foi  catholique  et  pour 
l'honneur  de  l'ordre  qu'il  avait  embrassé.  Les  prin- 
cipaux sont  :  Catalogue  des  écrivains  de  son  ordre, 
Cologne,  1609  ;  Chronologie  des  papes  et  des  em- 
pereurs, ibid.,  1626,  in-4;  Des  mœurs  et  des 
erreurs  des  hérétiques,  ibid.,  1629,  in-4.  Les 
recherches  de  Pétréius  n'ont  pas  été  assez  grandes 
pour  porter  ces  ouvrages  à  leur  perfection. 

PÉTRI  {  Cunerus),  né  à  Duyvendych,  en  Zé- 
lande,  reçut  sa  première  éducation  à  BrouAversha- 
ven ,  étudia  en  philosophie  à  Louvain,  fut  fait  plé- 
ban  de  Saint- Pierre  dans  la  même  ville,  et  créé 
docteur  en  1 560.  Il  montra  constamment  une  grande 
aversion  contre  les  nouveautés ,  et  fut  un  des  grands 
adversaires  de  Michel  Baïus.  On  le  choisit  pour  être 
le  premier  évêque  de  LeuAvarden  dans  la  Frise  occi- 
dentale en  1570;  il  y  tint,  le  25  avril  de  la  même 
année,  un  synode  dont  les  statuts  ont  été  publiés 
en  1719,  dans  l'Histoire  des  évoques  de  Leuwarden, 
par  Heussenius.  Il  y  exerça  toutes  les  fonctions  d'un 
bon  pasteur  jusqu'à  la  prise  de  sa  ville  épiscopale  : 
les  calvinistes  et  les  anabaptistes  le  tinrent  prison- 
nier dans  Barlingen ,  où  il  eut  beaucoup  à  souffrir 
pendant  deux  ans.  11  fut  ensuite  chassé  du  pays, 
et  se  retira  à  Munster,  où  il  exerça  pendant  quelque 
temps  les  fonctions  de  sufTragant,  et  finit  par  en- 
seigner l'Ecriture  sainte  à  Cologne,  où  il  mourut 
en  1580,  à  49  ans.  On  a  de  lui  plusieurs  Traités 
latins  :  ...  sur  les  Devoirs  d'un  prince  chrétien, 
Cologne,  1680,  in-8;  ...  sur  le  Sacrifice  de  la 
messe,  Louvain,  1572;  ...  sur  V Accord  des  mérites 
de  J.-C.  avec  ceux  des  saints  ;  ...  sur  le  Célibat 
des  prêtres  ;  ...  sur  la  Grâce,  etc.;  ...  sur  les 
Marques  de  la  véritable  Eglise,  Louvain,  1568; 
et  dans  la  Bibliotheca  pontificia  de  llocaberti. 

PETRI  (Suffrid),  né  à  Ryntsmageest,  près  de 
Dockum  en  Frise,  en  1 527,  mort  à  Cologne  en  1 597, 
enseigna  les  belles-lettres  à  Erfurt.  11  fut  ensuite 
secrétaire  et  bibliothécaire  du  cardinal  de  Granvelle, 
professeur  en  droit  à  Cologne,  et  historiographe  des 
états  de  Frise.  Les  papes  Sixte  V  et  Grégoire  XIII 
lui  donnèrent  des  marques  d'estime.  Il  se  signala 
par  plusieurs  ouvrages  ;  les  principaux  sont  :  De 
Frisiorum  aniiquitate  et  origine,  Cologne,  1590, 
in-8  ;  Apologia  pro  origine  Frisiorum,  Franeher, 
1603,  in-4  ;  De  Scriptoribus  Frisice,  1593,  in-s. 
Suffrid  y  donne  une  Notice  des  165  écrivains  fri- 
sons, rangés  selon  l'ordre  chronologique.  Il  en  faut 
supprimer  au  moins  les  50  premiers,  qui  ne  sont 
que  des  personnages  imaginaires.  Suffrid  est  assez 
exact  sur  les  vrais  écrivains  de  Frise  ;  les  détails 
qu'il  donne  sur  un  grand  nombre  sont  très-curieux. 
Il  a  donné  des  Versions  en  latin  à'Athénagore , 
des  trois  derniers  livres  de  V Histoire  ecclésiastique 
de  Sozomène ,  de  quelques  livres  de  Plutarque; 
toutes  ces  versions  sont  enrichies  de  notes  et  de 
commentaires  ;  De  illustribus  Ecclesiœ  scripto- 
ribus auctores  prœcipui  veteres,  Cologne,  1580; 
c'est  une  collection  précieuse  qui  a  été  augmentée 
par  Aubert  le  Mire  et  Jean-Albert  Fabricius;  Gesta 
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pontificum  leodîensium,  dans  les  Gesta,  etc., 
de  Chapeauville,  tom.  3.  Ce  morceau  de  l'histoire 
de  Liège  va  depuis  1389  jusqu'en  1505.  Outre  ces 
ouvrages,  Suffrid  en  avait  composé  un  très-grand 
nombre  dont  on  a  sujet  de  regretter  la  perle.  Il 
écrivait  bien  en  latin,  possédait  le  grec,  était  versé 
dans  l'histoire  sacrée  et  profane  ,  dans  le  droit  et  la 
théologie;  mais  il  manquait  de  critique. 

PETRI  (Barthélémy),  docteur  et  chanoine  de 
Douai,  né  à  Lintré,  près  de  Tirlemont ,  dans  le 
Brabant,  enseigna  à  Louvain,  puis  à  Douai,  où  il 
mourut  en  1C30,  à  85  ans.  On  lui  doit  :  le  Commo- 
nitorium  de  Vincent  de  Lérins,  avec  de  savantes 
notes,  Douai,  1611  et  1C31  ;  des  Commentaires 
sur  les  Jetés  des  Jputrcs ,  Douai,  1622,  in-4; 
l'Edition  des  OEuvres  posthumes  d'Estius,  aux- 
quelles il  a  ajouté  ce  qui  manquait  des  Epîlres 
canoniques  de  saint  Jean. 

PÉTRONE  (saint),  évêque  de  Bologne  au  v<^ 
siècle,  homme  éminent  en  piété,  écrivit  la  Fie  des 
moines  d'Egypte,  pour  servir  de  modèle  à  ceux 
d'Occident.  Il  avait  fait  un  voyage  exprès  pour  les 
connaître  :  la  relation  qu'il  nous  a  donnée  est  dans 
le  second  livre  des  Fies  des  Pères.  (  Voy.  Historia 
lut.  Eccl.  aquilicensis  de  Fontanini.) 

PÉTRONE  (  Petronius  Arhiter  )  naquit  aux  en- 
virons de  Marseille.  Nommé  proconsul  de  Bithynie, 
puis  consul ,  il  fut  l'un  des  principaux  confidents 
de  Néron  ,  et  comme  l'intendant  de  ses  plaisirs  ;  ce 
qui  lui  fit  donner  le  surnom  d'Jrbiter.  Sa  faveur 
lui  attira  l'envie  de  Tigellin ,  autre  favori  de  Néron , 
qui  l'accusa  d'être  entré  dans  la  conspiration  de 
Pison  contre  l'empereur.  Pétrone  fut  arrêté  et  con- 
damné à  perdre  la  vie.  Il  prévint  le  tyran  et  se  fit 
ouvrir  les  veines.  Saint- Evremont  fait  de  cet  épi- 
curien le  portrait  le  plus  avantageux  ;  c'est  l'éloge 
du  maître  fait  par  un  disciple.  Il  n'avait ,  dit  Tacite , 
la  réputation  ni  de  prodigue,  ni  de  débauché, 
comme  la  plupart  de  ceux  qui  se  ruinent ,  mais 
d'un  voluptueux  raffiné,  qui  consacrait  le  jour  au 
sommeil ,  et  la  nuit  au  plaisir.  Ce  courtisan  est  fa- 
meux par  une  satire  qu'avant  d'expirer  il  envoya 
cachetée  à  Néron,  dans  laquelle  il  faisait  une  cri- 
tique de  ce  prince  sous  des  noms  empruntés.  Vol- 
taire conjecture  que  ce  qui  nous  en  reste  n'en  est 
qu'un  extrait  fait  sans  goût  et  sans  choix  par  un 
libertin  obscur.  Pierre  Petit  déterra  à  Trau  en  Dal- 
matie ,  l'an  1GC5,  un  fragment  considérable,  qui 
contient  la  suite  du  Festin  de  Trimatcion.  Ce  frag- 
ment, imprimé  l'année  suivante  à  Padoue  et  à  Paris, 
excita  une  guerre  parmi  les  littérateurs.  Les  uns 
soutenaient  qu'il  était  de  Pétrone,  et  les  autres  le 
lui  enlevaient.  Petit  défendit  sa  découverte  et  en- 
voya le  manuscrit  à  Rome,  oîi  il  fut  reconnu  pour 
être  du  xv^  siècle.  Les  critiques  de  France,  qui  en 
avaient  attaqué  l'authenticité,  se  turent  lorsqu'on 
l'eut  déposé  dans  la  bibliothèque  du  roi.  On  l'at- 
tribue généralement  aujourd'hui  à  Pétrone ,  et  on 
le  trouve  à  la  suite  de  toutes  les  éditions  qu'on  a 
données  de  cet  auteur  licencieux.  Le  public  n'a  pas 
jugé  si  favorablement  des  autres  fragments,  tirés 
d'un  manuscrit  trouvé  à  Belgrade  en  1G88,  que 
Nodot  publia  à  Paris  ca  1G94.  Quoique  l'éditeur 
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(Charpentier)  et  plusieurs  autres  savants  les  aient 
crus  de  Pétrone,  les  gallicismes  et  les  autres  expres- 
sions barbares  dont  il  fourmille  l'ont  fait  juger  in- 
digne de  cet  auteur.  Ses  ouvrages  non  contestés 
sont  :  le  Poème  de  la  guerre  civile  entre  César  et 
Pompée,  traduit  en  prose  par  l'abbé  de  Marolles, 
et  en  vers  français  par  le  président  Bouhier,  Hol- 
lande, 17  37,  in-4.  Pétrone,  dégotîté  de  la  gazette 
ampoulée  de  Lucain ,  opposa  Pharsale  à  Phar- 
sale;  mais  son  ouvrage,  quoique  meilleur  à  certains 
égards,  n'est  nullement  dans  le  goût  de  l'époque. 
C'est  plutôt  une  prédiction  des  malheurs  qui  mena- 
çaient la  république  dans  les  derniers  temps  ;  un 
autre  Poème  sur  l'éducation  de  la  jeunesse  ro- 
maine; deux  Traités,  l'un  sur  la  corruption  de 
l'éloquence ,  et  l'autre  sur  les  causes  de  la  perte 
des  arts;  un  Poème  de  la  vanité  des  songes;  le 
yanfrage  de  Lycas;  Réflexions  sur  l'inconstance 
de  ta  vie  humaine  ;  le  Festin  de  Trimatcion.  Les 
bonnes  mœurs  ne  lui  ont  pas  obligation  de  cette 
satire.  C'est  un  tableau  des  plaisirs  d'une  cour  cor- 
rompue, et  le  peintre  est  plutôt  uu  courtisan  adu- 
lateur, qu'un  censeur  public  qui  blâme  la  corrup- 
tion. On  sait  que  Pétrone  a  le  premier  imaginé 
d'attribuer  à  la  crainte  la  croyance  d'un  Dieu  : 
Primus  in  orbe  Deos  fecil  timor.  Erreur  aussi 
absurde  qu'impie  et  funeste  à  la  société  humaine. 
Robertson  l'a  adoptée,  avec  beaucoup  d'autres  éga- 
lement révoltantes,  dans  son  Histoire  de  l'Amé- 
rique, tom.  2,  pag.  376.  Bayle  l'avait  d'abord  goû- 
tée ;  mais,  plus  sage  que  l'écrivain  anglais,  il  l'a 
rejetée  ensuite  et  l'a  combattue  en  ces  termes  : 
«  Nous  pouvons  dire  tout  le  contraire  de  ce  que 
»  disait  ce  philosophe  impie  et  libertin  qui  assurait, 
»  plutôt  par  le  plaisir  de  dire  un  bon  mot  que  par 
»  une  véritable  conviction ,  que  c'était  la  crainte 
»  qui  avait  établi  la  créance  de  la  Divinité  ;  car 
»  c'est  au  contraire  la  seule  crainte  des  châtiments 
M  qui  fait  que  quelques-uns  cherchent  à  se  persua- 
»  der  qu'il  n'y  a  point  de  Dieu.  »  Pensées  diverses, 
tom.  2.  Les  ouvrages  de  Pétrone  furent  trouvés  en 
1413  dans  la  bibliothèque  de  Saint-Gall.  Nodot  en 
a  traduit  plusieurs,  1709,  2  vol.  in-12,  sans  en 
exclure  les  peintures  lascives  qui  ont  mérité  a  Pé- 
trone le  titre  de  Auctor  purissimœ  impuritalis. 
Dujardin  en  a  traduit  aussi  une  partie  sous  le  nom 
de  Boispréaux  :  tous  les  deux  eussent  pu  s'occuper 
d'un  travail  plus  honnèlc  et  plus  utile. 
PÉTRONE-MAXLME.  (  Fog.  Maxime.) 
PETTIIO  (Grégoire),  noble  hongrois,  vivait  vers 
la  fin  du  xvii«  siècle.  Il  a  donné  une  Collection  des 
Chroniques  de  Hongrie ,  écrite  dans  la  langue  du 
pays.  Vienne,  1711.  André  Spangury,  jésuite,  en 
a  donné  une  édition  augmentée,  Cassovie,  1734, 
in-4. 

PETTY  (Guillaume  ),  économiste  anglais,  voya- 
gea en  France  et  en  Hollande,  fut  professeur  d'a- 
natomie  à  Oxford  ,  puis  médecin  du  roi  Charles  II, 
qui  le  fit  chevalier  en  KiGi.  Il  mourut  à  Londres 
en  1G87;  il  était  ne  à  Rumsey,  dans  le  comté  de 
Southampton  ,  en  1G23.  On  a  de  lui  un  grand 
nombre  d'ouvrages  ;  les  principaux  sont  :  un  Traité 
des  taxes  et  des  contributions  ;  Jus  antiquum 
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communium  Angliœ  assertivum ,  ia-S  :  ouvrage 
intéressant  pour  l'Angleterre ,  où  la  chambre  des 
communes  a  proprement  l'administration  des  fi- 
nances. Ce  livre  utile  a  été  traduit  en  français  sous 
ce  litre  :  La  Défense  des  droits  des  communes 
d'Angleterre,  in- 12;  Britannia  languens ,  in-8. 
Cet  ouvrage  est  rare. 

PEUCER  (Gaspard),  médecin  et  mathématicien, 
néàBautzcn,  dans  la  Lusace,  en  1525,  fut  doc- 
teur et  professeur  de  médecine  à  AYitlemberg.  Il 
devint  gendre  de  Mélanchthon,  dont  il  répandit  les 
erreurs,  et  des  ouvrages  duquel  il  donna  une  édi- 
tion à  AVittemberg,  5  vol.  in-fol.  Peucer  mourut  à 
Dessau  en  1602.  Outre  cette  édition,  il  nous  reste 
de  Peucer  :  De  prœcipuis  divinationum  generibus; 
ce  traité  fut  traduit  en  français  par  Simon  Gou- 
lard,  à  Anvers,  1584,  in-4  ;  Methodus  curandi 
morbos  internes ,  Francfort ,  1614,  in- S;  De  febri- 
his,  ibid.,  1614,  in-8;  Fitœ  illustrium  medico- 
rum,  Hypothèses  astronomicœ  ;  Les  noms  des 
monnaies,  des  poids  et  des  mesures,  in-8.  Auguste, 
électeur  de  Saxe,  le  fit  enfermer  pendant  dix  ans 
dans  une  étroite  prison  à  Dresde  et  à  Leipzig  (  l  ), 
parce  qu'il  s'efforçait  de  publier  la  doctrine  des  sa- 
cramenlaires  dans  ses  états.  11  écrivit,  dit-on  ,  dans 
sa  prison ,  ses  pensées  sur  la  marge  des  vieux  livres 
qu'on  lui  donnait  pour  se  désennuyer,  et  il  faisait 
de  l'encre  avec  des  croûtes  de  pain  brûlées  et  dé- 
trempées dans  le  vin  :  ressource  ingénieuse,  qu'on 
attribue  aussi  à  Pellisson. 

PEURBACH  (Georges),  Purbachius ,  né  en 
1423,  au  village  de  Peurbach ,  entre  la  Bavière  et 
l'Autriche ,  enseigna  la  philosophie  et  la  théologie 
à  Vienne.  Il  prit  un  goût  particulier  pour  l'astro- 
nomie, et  fit  plusieurs  voyages  en  Italie,  afin  d'ac- 
quérir des  connaissances  plus  étendues  dans  cette 
science.  On  voulut  le  fixer  à  Bologne;  mais  l'em- 
pereur Frédéric  III  l'engagea  par  tant  de  bienfaits 
à  retourner  à  Vienne ,  qu'il  en  reprit  le  chemin. 
Peurbach  s'attacha  alors  uniquement  à  l'observa- 
tion des  astres  ;  et  après  avoir  rectifié  les  instru- 
ments des  anciens  astronomes ,  il  en  imagina  de 
nouveaux.  Il  forma  des  tables  astronomiques,  et 
perfectionna  la  trigonométrie  et  la  gnomonique. 
Au  milieu  de  ses  travaux,  il  désirait  toujours  avoir 
une  traduction  fidèle  de  y Abnageste  de  Ptolémée. 
Cet  ouvrage  était  écrit  en  grec  ,  et  il  ignorait  cette 
langue.  Le  cardinal  Bessarion,  grec  d'origine,  étant 
venu  à  Vienne,  lui  conseilla  de  retourner  en  Italie 
pour  apprendre  la  langue  grecque.  Il  travaillait  à 
un  abrégé  de  ce  grand  ouvrage,  et  il  en  était  au 
sixième  livre.  Il  se  disposait  cependant  à  suivre  le 
conseil  de  Bessarion ,  lorsqu'une  maladie  l'enleva 
en  1461.  Ses  ouvrages  sont  :  Theoriœ  novœ  pla- 
netarurn,  Venise,  14  88  ,  in-4  ;  Tabulœ  eclipsium, 
Vienne,  1514,  in-4;  Libellus  de  quadrato  geome- 
trico,  I5'i4,  in-4. 

PEUÏINGER  (  Conrad  ) ,  né  à  Augsbourg  en 
1465,  fit  ses  éludes  avec  beaucoup  de  succès  dans 

(0  On  montre  encore  à  Leipzig  l'endroit  vrai  ou  faux  de 
cette  prison.  Au  reste  ,  ce  traitement  était  inconséquent  de  la 
part  d'un  prince  qui  s'était  cru  permis  de  secouer  le  joug  de 
l'autorité  en  matière  de  religion. 


les  principales  villes  d'Italie.  De  retour  dans  sa  pa- 
trie, il  montra  le  fruit  des  connaissances  qu'il  avait 
acquises.  Le  sénat  d'Augsbourg  le  choisit  pour  son 
secrétaire  et  l'employa  dans  les  diètes  de  l'empire, 
dans  celles  de  Worms  et  dans  les  différentes  cours 
de  l'Europe.  Peuiinger  ne  se  servit  de  son  crédit 
que  pour  faire  du  bien  à  sa  patrie  ;  c'est  à  ses  soins 
qu'elle  dut  le  privilège  de  battre  monnaie.  Ce  boa 
citoyen  mourut  en  1547,  après  avoir  passé  ses  der- 
nières années  dans  l'enfance.  L'empereur  Maximi- 
lien  l'avait  honoré  du  titre  de  son  conseiller.  Il  était 
marié,  et  rendit  sa  femme  heureuse;  il  est  vrai 
qu'elle  était  digne  de  lui  par  ses  connaissances  et 
par  son  caractère.  Ce  savant  est  principalement 
célèbre  par  la  Table  qui  porte  son  nom.  C'est  une 
carte  dressée  sous  l'empire  de  Théodose-le-Grand , 
dans  laquelle  sont  marquées  les  routes  que  tenaient 
alors  les  armées  romaines  dans  la  plus  grande  partie 
de  l'empire  d'Occident.  On  en  ignore  l'auteur;  Peu- 
linger  la  reçut  de  Conrad  Celtes,  qui  l'avait  trouvée 
dans  un  monastère  d'Allemagne.  François-Chris- 
tophe de  Scheyb  en  a  donné  une  magnifique  édition 
à  Vienne,  1753,  in-fol.,  48  à  72  fr.,  enrichie  de 
dissertations  et  de  savantes  notes.  Cette  carte,  de- 
venue si  fameuse ,  n'est  pas  l'ouvrage  d'un  géo- 
graphe ni  d'un  savant,  et  dès  lors  la  bizarre  dispo- 
sition des  rivages  et  la  chimérique  configuration  des 
terres  ne  doivent  pas  nous  paraître  énigmatiques. 
Il  n'y  a  là  aucun  mystère ,  mais  seulement  de  l'igno- 
rance. Il  paraît  que  c'est  l'ouvrage  d'un  soldat  ro- 
main uniquement  occupé  des  chemins  et  des  lieux 
propres  à  camper,  ou  plutôt  des  lieux  où  il  y  avait 
eu  quelque  campement ,  où  il  s'était  fait  quelque 
ouvrage,  quelque  expédition,  etc.,  sans  s'embar- 
rasser en  aucune  façon  de  la  situation  respective 
que  ces  lieux  avaient  dans  l'arrangement  géogra- 
phique des  différentes  places  du  globe.  Voici  ce 
qu'en  dit  le  savant  Velser  :  Juctorem  geographiœ 
imperitum  ,  mathematicas  litteras  in  universum 
non  doctum  fuisse ,  necessario  fatendum.  Res 
enim  loquitur,  cum  neque  provinciarum  circum- 
scriptiones  et  figurée  ,  neque  littorum  canonibus 
respondeant.  Inde  fit  ut  non  temere  suspicer  hœc 
in  turbido  castrensi,  potius  quam  erudito  scho- 
larum  pulvere  nata.  On  a  encore  de  Peutinger  : 
Sermones  convivales ,  in  quibus  multa  de  mi- 
randis  Germaniœ  antiquitatibus  referuntur,  qui 
se  trouvent  dans  le  i""  volume  de  la  Collection  de 
Schardius.  La  meilleure  édition  de  cet  ouvrage  est 
celle  d'Iéna,  1683 ,  in-8  ;  De  inclinatione  romani 
imperii,  et  gentium  commigrationibus ,  à  la  suite 
de  Sermones  convivales  et  de  Procope.  On  ea 
trouve  des  extraits  dans  les  écrivains  de  l'Histoire 
des  Goths  de  Vulcanius  ;  De  rébus  Gothorum , 
Bàle,  1531,  in-fol.;  Romanœ  vetustatis  frag- 
menta inAugusta  Findelicorum,  Mayence,  1528, 
in-fol. 

PEY  (  Jean  ) ,  ecclésiastique  instruit  et  zélé ,  après 
avoir  été  curé  dans  le  diocèse  de  Toulon,  fut  pourvu 
d'un  canonicat  de  l'église  métropolitaine  de  Paris. 
Obligé  d'émigrer  à  la  révolution ,  il  se  retira  en 
Flandre,  puis  en  Allemagne.  Il  est  connu  par  un 
grand  nombre  d'écrits,  dont  les  principaux  sont  : 
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Vérité  de  la  religion  chrétienne  prouvée  à  un 
déiste ,  1770  ,  2  vol.;  le  Philosophe  catéchiste,  ou 
Entretien  sur  la  religion  entre  le  comte  de  ***  et 
le  chevalier  de"**,  1779,  in-i2  ;  Observations  sur 
la  théologie  de  Lyon ,  intitulée  :  Institutiones 
theologicœ,  etc.,  Lugduni,  fratres  Périsse,  1784, 
1785,  in-8;  le  Sage  dans  la  solitude,  imité  d'Zown^', 
1787,  iii-8;  JDe  l'autorité  des  deux  puissances , 
Strasbourg  et  Liège,  1781,  3  vol.  in-8;  Strasbourg 
et  Bruxelles ,  1788 ,  2  vol.  in-8.  C'est  le  plus  connu 
des  ouvrages  de  l'abbé  Pey,  qui  y  réfute  par  des 
raisons  solides  les  allégations  des  ennemis  de  l'auto- 
rité de  l'Eglise;  la  Loi  de  nature  développée  et 
perfectionnée  par  la  loi  évangélique ,  Paris,  1789, 
in-8  ;  le  Philosophe  chrétien  considérant  les  gran- 
deurs de  Dieu  dans  les  attributs  et  dans  les  mys- 
tères de  la  religion,  Louvain  ,  1793  ,  in-8  ;  Lettre 
pastorale  du  prince  de  Saxe ,  Venceslas ,  arche- 
vêque de  Trêves,  à  son  église  d'Augsbourg ,  tra- 
duite de  l'allemand,  Paris,  1782,  in-i2;  De  la 
tolérance  chrétienne ,  opposée  au  tolérantisme 
philosophique  ;  Dévouement  du  chrétien  à  la 
sainte  Vierge.  L'abbé  Pey  mourut  à  Constance  en 
1797.  L'assemblée  du  clergé  en  1775  avait  donné 
des  éloges  à  son  zèle  et  à  son  talent. 

PEYRARD  (François),  professeur  de  mathé- 
matiques spéciales  au  lycée  Bonaparte,  et  bibliothé- 
caire de  l'Ecole  polytechnique,  né  vers  1760,  à 
Vial,  Haute-Loire,  tomba  par  suite  d'une  mau- 
vaise conduite  dans  la  plus  dégoûtante  abjection , 
et  mourut  à  l'hôpital  Saint-Louis ,  à  Paris,  en  1822. 
On  lui  doit  entre  autres,  les  OEuvres  d'Archimêde, 
traduites  littéralement  avec  un  Commentaire , 
précédées  de  sa  Fie  et  de  l'analyse  de  ses  ouvrages , 
2e  édition,  1808  ,  2  vol.  in-8,  revue  par  Delambre, 
qui  y  a  joint  un  Mémoire  sur  l'arithmétique  des 
Grecs.  C'est  la  seule  édition  complète  qui  existe  en 
français  des  OEuvres  du  plus  grand  géomètre  de 
l'antiquité. 

PEYRAT  (Guillaume  du)  ,  d'abord  substitut  du 
procureur  général ,  ensuite  prêtre  et  trésorier  de  la 
Sainte-Chapelle  à  Paris,  mourut  en  1645.  On  a  de 
lui  :  V Histoire  de  la  chapelle  des  rois  de  France, 
1645,  in-fol.;  des  Essais  poétiques ,  1633,  in-i2  : 
beaucoup  moins  estimés  que  l'ouvrage  précédent , 
qui  est  savant  et  curieux. 

PEYRE  (Antoine- François  )  ,  surnommé  le 
Jeune,  pour  le  distinguer  de  son  frère,  naquit  à 
Paris  en  173C.  Il  étudia  d'abord  la  peinture,  et 
particulièrement  la  perspective  ,  et  il  acquit ,  dans 
cette  branche  importante  de  l'art ,  une  connais- 
sance assez  profonde  ,  comme  le  prouvent  les 
dessins  suivants  qui  ornent  le  musée  royal  :  Y  Inté- 
rieur de  la  basilique  de  Saint-Pierre,  la  Vue  de 
la  coupole  et  du  baldaquin  éclairés  par  la  croix 
lumineuse  du  vendredi  saint;  une  autre  Vue  de  la 
colonnade  au  moment  de  la  procession  de  la  Fête- 
Dieu.  Il  embrassa  ensuite  l'architecture  ,  brilla 
dans  tous  les  concours,  et  obtint  enfin  le  grand 
prix  qui  lui  valut  la  pension  de  Rome  en  1763.  Il 
revint  à  Paris  ,  fut  nommé  successivement  contrô- 
leur des  bâtiments  du  roi  à  Fontainebleau  et  à 
Saint-Germain ,  et  Dt  construire  dans  celte  dernière 
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ville  deux  petites  églises ,  dont  les  connaisseurs  ad- 
mirent la  bonne  ordonnance  et  la  justesse  des  pro- 
portions. Retiré  à  Fontainebleau  pendant  les  mo- 
ments les  plus  orageux  de  la  révolution,  il  s'efforça 
de  soustraire  à  la  fureur  des  sicaires  divers  objets 
d'art ,  particulièrement  les  bronzes  qui  embellis- 
saient cette  résidence  royale.  C'en  était  assez  pour 
le  rendre  suspect  :  il  fut  détenu  au  château,  que 
l'on  avait  changé  en  une  maison  de  force,  et  il  ne 
recouvra  sa  liberté  qu'après  le  9  thermidor.  Depuis, 
il  fut  nommé  successivement  membre  de  l'Institut , 
du  conseil  des  bâtiments  civils ,  de  l'administration 
des  hospices ,  et  il  mourut  en  1 823.  On  a  de  cet  ar- 
chitecte :  Restauration  du  Panthéon  français; 
compte  rendît,,  etc.,  1799,  in-4;  OEuvres  d'archi- 
tecture d'Antoine  Peyre ,  Paris,  1819-20,  in-fol., 
et  plusieurs  Mémoires  dans  la  collection  de  ceux 
de  l'Institut.  On  a  publié  :  Notice  de  tableaux, 
dessins ,  gouaches,  etc.,  composant  le  cabinet  et 
la  bibliothèque  de  feu  M.  Peyre ,  Paris ,  1 823 ,  in-8, 
de  20  pages. 

PEYRÉRE  (Isaac  de  la),  né  en  1594,  à  Bor- 
deaux, de  parents  protestants,  entra  au  service  du 
prince  de  Condé  ,  auquel  il  plut  par  la  singularité 
de  son  esprit.  Il  s'imagina ,  en  lisant  le  chap.  V  de 
YEpître  aux  Romains  de  saint  Paul ,  qu'Adam 
n'était  pas  le  premier  homme.  Pour  prouver  cette 
opinion  extravagante,  il  mit  au  jour,  en  1655,  un 
livre  imprimé  en  Hollande ,  in-4  et  in-12  ,  sous  ce 
titre  :  Prœadamitœ ,  sive  Exercitatio  super  ver- 
sibus  12,  13,  14  capitis  b  Epistolœ  Pauli  ad  Ro- 
manos.  Cet  ouvrage  fut  condamné  aux  flammes  à 
Paris ,  et  l'auteur  mis  en  prison  à  Bruxelles  ,  à  la 
sollicitation  de  l'archevêque  de  Malines.  Le  prince 
de  Condé  ayant  obtenu  sa  liberté  ,  il  passa  à  Rome 
en  1 656  ,  et  y  abjura ,  entre  les  mains  du  pape  Ale- 
xandre VII,  le  calvinisme  et  le  préadamisme.  On 
croit  que  sa  conversion  ne  fut  pas  sincère ,  du  moins 
par  rapport  à  cette  dernière  hérésie.  Il  est  certaia 
qu'il  avait  envie  d'être  chef  de  secte.  Son  livre  dé- 
cèle son  ambition;  il  y  flatte  les  Juifs,  et  les  appelle 
à  son  école.  De  retour  à  Paris,  malgré  les  instances 
que  lui  avait  faites  le  pontife  pour  le  retenir  à 
Rome,  il  rentra  chez  le  prince  de  Condé  en  qua- 
lité de  bibliothécaire.  Quelque  temps  après ,  il 
se  retira  au  séminaire  des  Vertus  à  A ubervilliers, 
près  de  Paris,  où  il  mourut  en  1676,  après  avoir 
reçu  les  sacrements  de  l'Eglise.  On  rapporte  néan- 
moins qu'ayant  été  pressé,  à  l'article  de  la  mort, 
de  rétracter  son  opinion  sur  les  préadamistes ,  il 
répondit  :  Ht  quœcumque  ignorant ,  blasphémant. 
On  le  soupçonna  toute  sa  vie  de  n'être  attaché  à 
aucune  religion ,  moins  peut-être  par  corruption  de 
cœur  que  par  vanité  et  par  bizarrerie  d'esprit.  Il 
avait  des  connaissances,  et  il  écrivait  assez  bien  en 
latin.  Outre  l'ouvrage  déjà  cité,  on  a  de  lui  :  un 
traité  aussi  singulier  que  rare,  intitulé  :  Du  rappel 
des  Juifs,  1643,  in-8;  une  Relation  du  Groen- 
land, 1647,  in-8;  celle  de  l'Islande,  1663,  in-8, 
aussi  intéressante;  une  Lettre  à  Philotime ,  1C58, 
in-8  ,  dans  laquelle  il  expose  les  raisons  de  son  ab- 
juration et  de  sa  rétractation  ,  etc.  Son  ouvrage 
Prœadamitœ  a  été  solidement  réfuté  par  le  Prieur, 
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(  Voy.  ce  nom.  )  Un  poëte  lui  fit  cet  épitaphe,  rap- 
porté par  Moréri  : 

La  Peyrère  ici  gît,  ce  bon  Israélite, 

Huguenot,  catholique  ,  enfin  préadamile  : 

Quatre  religions  lui  plurent  à  la  fois; 

Et  son  indifférence  était  si  peu  commune  , 

Qu'après  quatre-vingts  ans  qu'il  eut  à  faire  un  choix, 

Le  bonhomme  partit,  et  n'en  choisit  pas  une. 

PEYRÈRE  (Abraham  de  la),  frère  du  précé- 
dent ,  avocat  au  parlement  de  Bordeaux ,  est  auteur 
d'un  Recueil  de  décisions  du  'parlement  de  Bor- 
deaux ,  dont  la  dernière  édition  est  de  1 725  ,  in-fol. 
PEYRON  (Jean- François-Pierre),  peintre,  né 
à  Aix  en  Provence,  en  1744,  remporta  le  grand 
prix  en  1773  ,  par  un  tableau  représentant  la  Mort 
de  Sénéque.  Cet  ouvrage  était  une  protestation 
éclatante  contre  le  mauvais  goût  qui  régnait  alors. 
Peyron  résolut  de  marcher  d'un  pas  ferme  sur  les 
traces  de  Vien  qui  avait  commencé  une  réforme ,  et 
contribua ,  par  ses  leçons  ,  comme  par  ses  ouvrages, 
à  ramener  la  peinture  à  l'imitation  de  l'antique, 
c'est-à-dire  de  la  nature.  Peyron  mourut  en  1815. 
Il  avait  été  admis  à  l'académie  de  peinture  en  1783, 
nommé  directeur  de  la  manufacture  des  Gobelins 
en  1785,  et  chargé  de  plusieurs  travaux  importants 
pour  le  roi.  Il  avait  tout  perdu  à  la  révolution  ,  et 
dès  lors  il  ne  fit  que  languir  jusqu'à  sa  mort.  Ses 
principaux  tableaux  sont  :  un  Cimon  qui  se  dévoue 
à  la  prison  pour  en  retirer  et  faire  inhumer  le 
corps  de  son  père ,  et  Paul  Emile  s' indignant  de 
l'humiliation  où  se  réduit  Persée ,  qui  se  pros- 
terne à  ses  pieds.  Ces  deux  tableaux  se  trouvent  au 
musée  royal.  On  estime  aussi  une  Mort  de  Socrate, 
un  des  meilleurs  tableaux  de  notre  temps,  qui  dé- 
core aujourd'hui  une  des  salles  du  palais  des  dépu- 
tés. Sa  composition  est  sage,  raisonnée,  quelquefois 
un  peu  trop  méthodique  ,  mais  toujours  pleine  d'in- 
térêt. Ce  qui  le  dislingue  principalement,  c'est  la 
transparence  et  la  suavité  de  ses  teintes ,  la  fermeté, 
la  vivacité  de  sa  touche. 

PEYRONIE  (  François  Gigot  de  la  ),  né  à  Mont- 
pellier en  1678,  exerça  longtemps  la  chirurgie  à 
Paris  ,  avec  un  succès  distingué ,  qui  lui  mérita  la 
place  de  premier  chirurgien  du  roi.  Il  profita  de  sa 
faveur  auprès  de  Louis  XV  pour  procurer  à  son  art 
des  honneurs  qui  animassent  à  le  cultiver,  et  des 
établissements  qui  servissent  à  l'étendre.  L'acadé- 
mie royale  de  chirurgie  à  Paris  fut  fondée  par  ses 
soins  en  1731,  éclairée  par  ses  lumières,  et  encou- 
ragée par  ses  bienfaits.  A  sa  mort ,  arrivée  à  Ver- 
sailles en  1747,  il  fit  des  legs  considérables  à  la 
communauté  des  chirurgiens  de  Paris ,  et  à  celle  de 
Montpellier. 

PEVROT  (Jean-Claude),  prieur-curé  de  Pra- 
dinas,  et  poëte  rouergeois ,  né  à  Milhau  en  1709, 
s'adonna  à  la  poésie  et  à  la  musique  d'église.  Il 
débuta  par  quatre  Sonnets  en  l'honneur  de  la 
Vierge,  lesquels  lui  méritèrent  trois  prix  et  un  ac- 
cessit à  l'académie  de  Toulouse.  Il  obtint  encore 
trois  autres  prix  pour  son  Combat  pastoral,  qui 
portait  pour  titre  .imuser  et  instruire;  son  poëme 
sur  le  commerce,  et  une  Bylogue  ayant  pour  titre 
ILspnt  de  contradiction.  Tous  les  ouvrages  que 
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nous  venons  de  citer  sont  écrits  en  français  ;  mais 
après  ce  dernier  il  ne  composa  plus  qu'en  patois, 
oii  il  acquit  de  nouveaux  succès,  et  devint,  pour 
ainsi  dire ,  le  Théocrite  de  Rouergue ,  ainsi  que 
Gaultier  et  Goudouli  l'avaient  été  du  Languedoc. 
On  a  recueilli  plusieurs  de  ses  OEuvres  sous  ce 
titre  :  OEuvres  patoises  et  françaises  de  Claude 
Peyrot ,  ancien  prieur  de  Pradinas ,  dans  les- 
quelles on  trouve  les  Quatre  saisons,  ou  les  Géor- 
giques  patoises ,  suivies  de  plusieurs  pièces  fugi- 
tives, etc.,  Milhau  ,  1810,  in-8.  Les  Quatre  saisons 
sont  l'ouvrage  le  plus  remarquable  de  ce  recueil, 
qui  contient  en  outre  une  Ode  sur  la  maladie  de 
Louis  XV  à  Melz ,  des  Epîtres,  des  Compliments  , 
des  Bouts- Rimes,  etc.  L'abbé  Peyrot  se  retira 
pendant  la  révolution  au  village  de  Paillas,  où  il 
vécut  dans  la  retraite  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en 
1795. 

PEYSSONNEL  (  Charles  de  ) ,  né  à  Marseille  en 
1700,  sut  allier  le  commerce  avec  l'érudition.  Il 
mérita ,  par  son  intelligence  dans  le  négoce ,  la  place 
de  secrétaire  de  l'ambassade  de  France  à  Constan- 
tinople  ,  puis  celle  de  consul  à  Smyrne ,  qu'il  rem- 
plit avec  beaucoup  de  désintéressement  et  à  l'avan- 
tage des  commerçants.  Ses  connaissances  dans  les 
antiquités  lui  ouvrirent  les  portes  de  l'académie  des 
Inscriptions.  Les  Mémoires  qu'il  présenta  à  cette 
société,  et  en  particulier  sa  Dissertation  sur  les 
rois  du  Bosphore ,  prouvent  combien  il  était  digne 
d'y  être  agrégé.  Il  mourut  en  1757.  Il  contribua 
avec  son  frère  à  créer  une  académie  à  Marville. 

PEZAY  (Alexandre-Frédéric-Jacques  Masson  , 
marquis  de),  né  à  Versailles  en  1741,  s'attacha 
d'abord  à  la  littérature,  et  entra  ensuite  dans  le 
service.  Il  devint  capitaine  de  dragons,  donna  des 
leçons  de  tactique  à  Louis  XVI ,  fut  nommé  inspec- 
teur général  des  gardes-cotes,  et  quelque  temps 
après  exilé  dans  sa  terre  (i),  où  il  mourut  en  1777. 
Il  a  donné  quelques  poésies  dans  le  genre  erotique, 
et  quantité  de  pièces  fugitives  répandues  dans  \'M- 
manach  des  Muses  ;  elles  sont  incorrectes  et  quel- 
quefois trop  libres.  Nous  avons  encore  de  lui  :  une 
Traduction  de  Catulle ,  peu  estimée  ;  les  Soirées 
helvétiennes,  alsaciennes  et  franc-comtoises,  1 770, 
in-8,  écrites  avec  trop  de  négligence;  la  Rosière 
de  Salency,  pastorale  en  trois  actes  ;  les  Campagnes 
de  Maillebois  ,  3  vol.  in-4  ,  et  un  vol.  de  cartes. 
(Foy.  Maillebois.)  On  a  recueilli  en  1791  plusieurs 
de  ces  écrits,  sous  le  tiire  d' OEuvres  agréables  et 
morales,  Paris,  1791,  2  vol.  in-i2,  où  se  trouve 
une  notice  de  sa  rie,  qui,  malgré  le  ton  d'éloge 
qui  y  règne ,  ne  laisse  pas  d'avoir  un  air  aventurier. 
C'était  un  esprit  léger,  inquiet ,  irritable.  Les  phi- 
losophes de  cette  époque  le  regardaient  comme  un 
des  leurs.  Il  était  en  correspondance  avec  Voltaire , 
et  fréquentait  J.-J.  Rousseau  ,  qui  lui  lut  ses  Con- 
fessions. (  Foy.  le  Jour.  hist.  et  litt.,  i"  novembre 

1791,  p.  343.) 

PEZENAS  (Esprit),  né  à  Avignon  en  1692  ,  se 

(0  11  s'attira  cette  disgrûce  par  son  indiscrétion,  la  hauteur 
do  ses  manières,  et  l'air  d'une  mystérieuse  importance  qu'il 
se  donnait ,  et  |)ar  lequel  il  trahit  une  partie  du  secret  cl  de  ses 
liaisons  avec  le  roi. 


PEZ 

fit  jésuite,  s'appliqua  particulièrement  à  l'étude 
des  mathématiques,  et  fut  nommé  en  1728,  pro- 
fesseur royal  d'hydrographie  et  de  physique  à  Mar- 
seille, emploi  qu'il  remplit  avec  distinction  jusqu'en 
1749.  L'astronomie  devint  son  occupation  favorite. 
Après  l'extinction  de  son  ordre ,  il  se  retira  dans  sa 
patrie,  où  il  mourut  en  17  76.  Sa  douceur,  son  hon- 
nêteté ,  le  firent  autant  aimer,  que  ses  connaissances 
variées  et  ses  vertus  religieuses  le  firent  estimer.  On 
a  de  lui  un  grand  nombre  d'ouvrages  :  Eléments  du 
pilotage,  1733  et  1754,  in-8;  Pratique  du  pilo- 
tage, 1741  et  1749,  in-8  ;  Avignon,  1778;  Astro- 
nomie des  marins,  1766,  in-8.  On  a  aussi  de  lui 
beaucoup  de  traductions  bien  faites,  entre  autres  du 
Traité  des  fluxions  de  Maclaurin  ,  des  Eléments 
d'algèbre  du  même,  du  Microscope  de  Backer,  du 
Cours  complet  d'optique,  de  Smith,  1707,  2  vol. 
in-4  ;  du  Dictionnaire  des  arts  et  des  sciences, 
de  Dyche,  1756  ,  2  vol.  in-4  ;  du  Cours  de  physi- 
que expérimentale ,  de  Desaguliers,  1751,  2  vol. 
in-4,  etc. 

PEZRON  (  le  P.  Paul  ),  né  à  Hennebon  en  Bre- 
tagne, l'an  1639  ,  se  fit  bernardin  dans  l'abbaye  de 
Prières  en  1C61.  Il  fut  reçu  docteur  de  Sorbonne  en 
1682  ,  et  régenta  ensuite  au  collège  des  bernardins 
à  Paris  avec  autant  de  zèle  que  de  succès.  Son  ordre 
lui  confia  plusieurs  emplois  honorables,  dans  les- 
quels il  fit  paraître  beaucoup  d'amour  pour  la  disci- 
pline monastique.  En  1697  ,  il  fut  nommé  abbé  de 
la  Charmoic  ;  mais  son  amour  pour  l'étude  l'engagea 
à  donner,  en  1703,  la  démission  de  son  abbaye, 
dont  il  ne  se  réserva  rien.  Il  s'enferma  alors  plus  que 
jamais  dans  son  cabinet,  et  s'y  livra  au  travail  le 
plus  assidu  et  le  plus  constant.  Ses  occupations  af- 
faiblirent sa  santé ,  et  il  mourut  à  Chessi  en  1706.  La 
nature  l'avait  doué  d'une  mémoire  prodigieuse  et 
d'une  ardeur  infatigable.  Son  érudition  était  pro- 
fonde ;  mais  elle  n'était  pas  toujours  appuyée  sur  des 
fondements  solides.  Parmi  les  conjectures  dont  ses 
ouvrages  sont  remplis,  il  y  en  a  quelques-unes  d'heu- 
reuses ,  et  beaucoup  plus  de  hasardées.  On  a  de  lui  : 
un  Traité  intitulé  ['Antiquité  des  temps  rétablie , 
1687,  in-4.  L'auteur  entreprend  de  soutenir  la  chro- 
nologie du  texte  des  Septante ,  contre  celle  du  texte 
hébreu  de  la  Bible;  il  donne  au  monde  plus  d'an- 
cienneté qu'aucun  autre  chronologiste  avant  lui;  un 
gros  vol.  in-4  ,  1091 ,  intitulé  :  Défense  de  l'anti- 
quité des  temps,  contre  les  PP.  Martianay  et  le 
Quien  ,  qui  avaient  attaqué  cet  ouvrage  par  des  rai- 
sons solides  :  Essai  d'un  commentaire  sur  les  pro- 
phètes, 1603 ,  in-12  ;  il  est  littéral  et  historique,  et 
il  jette  de  grandes  lumières  sur  l'histoire  des  rois  de 
Juda  et  d'Israël.  Il  y  entreprend  d'arranger  et  d'ex- 
pliquer les  prophéties  selon  l'ordre  chronologique; 
l'Histoire  évangélique  confirmée  par  la  judaïque 
et  la  romaine,  1690,  2  vol.  in-i2  :  ouvnige  sa- 
vant ,  et  qui  forme  une  espèce  de  démonstration 
historique  du  christianisme,  puisée  dans  des  sources 
que  ses  ennemis  ne  peuvent  récuser.  On  y  trouve 
tout  ce  que  l'histoire  profane  fournitde  plus  curieux 
et  de  plus  utile,  pour  appuyer  et  pour  éclaircir  la 
partie  historique  de  l'Evangile.  Le  P.  de  Coloniaet 
Lardner  (  voy.  ces  noms  )  ont  en  partie  rempli  le 
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même  but  ;  De  l'antiquité  de  la  nation  et  de  la  lan- 
gue des  Celtes ,  autrement  appelés  Gaulois,  etc., 
1703  ,  in-8,  8  à  10  fr.;  livre  plein  de  recherches. 

PFAFF  (Jean-Christophe),  théologien  luthérien, 
né  en  1631  à  Pfullinge  ,  dans  le  duché  de  Wurtem- 
berg ,  enseigna  la  théologie  à  ïubingen  avec  répu- 
tation, et  y  mourut  en  1720.  On  a  de  lui:  une 
Dissertation  sur  les  passages  de  l'ancien  Testa- 
ment  allégués  dans  le  nouveau,  savante,  quoique 
d'une  critique  qui  pourrait  être  quelquefois  plus 
exacte  ;  un  recueil  de  Controverses ,  accueilli  par 
ceux  de  son  parti ,  ainsi  que  quelques  autres  ou- 
vrages empreints  du  même  esprit. 

PFAFF  (  Christophe-Matthieu  ;,  fils  du  précédent, 
professeur  en  théologie,  et  chancelier  de  l'université 
de  Tubingen  ,  né  à  Stuttgard  en  1686,  est  auteur 
de  plusieurs  ouvrages  en  latin  ,  entre  autres  :  Insti- 
tutiones  theologiccc ,  1716  et  1721 ,  2  vol.  in-8.  On 
lui  doit  l'édition  du  Fragmenta  anecdota  sancti 
Irenœi,  grec  et  latin.  La  liste  complète  de  ses  ou- 
vrages occupe  une  feuille  d'impression  dans  les  ou- 
vrages allemands. 

PFANNER  (  Tobie  ),  né  à  Augsbourg  en  1641  , 
d'un  conseiller  du  comté  d'Oëttengen ,  fut  secrétaire 
des  archives  du  duc  de  Saxe-Gotha  ,  et  chargé  d'in- 
struire dans  l'histoire  et  dans  la  politique  les  princes 
Ernest  et  Jean-Ernest.  La  manière  dont  il  remplit 
ces  emplois  le  fit  nommer,  en  1086,  conseiller  de 
toute  la  branche  Ernestine.  Il  était  si  versé  dans  les 
affaires  ,  qu'on  l'appelait  les  Archives  vivantes  de 
la  maison  de  Saxe.  Ce  savant  mourut  à  Gotha  ,  en 
1717.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  l'Histoire  de 
la  paix  de  Jf'estphalie;  l'édition  de  Gotha  ,  1 607 , 
in-8 ,  est  la  meilleure  :  cette  histoire  a  été  effacée  par 
celle  du  P.  Bougeant;  V  Histoire  des  assemblées  de 
1652,  1053  et  1654,  W'eimar ,  1094,  in-8;  un 
Traité  des  princes  d'Allemagne ,  la  Théologie  des 
païens;  un  Traité  du  principe  de  la  foi  histori- 
que ,  etc.  Tous  ces  ouvrages  sont  écrits  en  latin  avec 
assez  peu  d'élégance;  mais  ils  sont  faits  avec  soin. 

PFEFFERCORN  (Jean),  fameux  juif,  natif  de 
Cologne ,  se  donna  longtemps  pour  le  Messie  parmi 
ceux  de  sa  nation;  ensuite  s'étant  fait  chrétien  ,  il 
tâcha  de  persuader  à  l'empereur  Maximilien  de  faire 
brûler  tous  les  livres  hébreux ,  à  l'exception  de  la 
Bible,  «  parce  que,  disait-il,  ils  contiennent  des 
»  blasphèmes  ,  de  la  magie  ,  et  autres  choses  aussi 
»  dangereuses.  »  L'empereur  publia,  en  1510,  un 
édit  conforme  à  la  demande  de  Pfcffercorn.  Reuch- 
lin  ,  par  ses  écrits  et  ses  discours  ,  tâcha  d'empêcher 
l'exécution  de  cet  édit.  Pfcffercorn  composa  le 
Miroir  manuel ,  pour  soutenir  son  sentiment  ;  Reu- 
chlin  y  opposa  le  Miroir  oculaire ,  qui  fut  con- 
damné par  les  théologiens  de  Cologne  ,  par  la  faculté 
de  théologie  de  Paris,  et  par  le  P.  llochstrat,  do- 
minicain ,  inquisiteur  de  la  foi.  (  f^og.  Rr:i;cnLi.\.  ) 
Pfeffercorn  vivait  encore  en  1517.  Outre  le  Miroir 
manuel ,  écrit  en  allemand  ,  on  a  encore  de  lui  : 
Narratio  de  ratione  celebrandi  Pascha  apud  Ju- 
dœos  ;  De  aholendis  scriptis  Judœorum ,  etc. 

PFEIFFER  (  Auguste  ) ,  savant  orientaliste  alle- 
mand ,  naquit  à  Lawembourg  en  1040.  Il  tomba,  à 
l'âge  de  5  ans ,  du  haut  d'une  maison.  Il  se  fracassa 
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tellement  la  tête  par  cette  chute ,  qu'on  le  releva 
pour  mort ,  et  qu'on  se  disposait  à  l'ensevelir;  mais 
sa  sœur  ,  en  cousant  le  drap  mortuaire  autour  du 
petit  corps  ,  le  piqua  dans  un  des  doigts,  et  s'aper- 
cevant  qu'il  l'avait  retiré,  elle  le  rendit  à  la  vie  par 
le  secours  de  la  médecine.  On  le  mit  aux  études ,  et 
dans  peu  de  temps  il  se  rendit  très-habile  dans  les 
langues  orientales.  Il  les  professa  à  Willemberg ,  à 
Leipzig  et  en  différents  autres  lieux ,  et  fut  appelé 
à  Lubeck  en  1C90,  pour  y  être  surintendant  des 
églises.  C'est  dans  cette  ville  qu'il  finit  ses  jours  en 
1698.  On  a  de  lui  un  grand  nombre  d'ouvrages  de 
critique  sacrée  et  de  philosophie ,  en  latin  et  en  alle- 
mand. Les  principaux  de  ceux  du  premier  genre 
sont  :  Pansophia  mosaica;  Critica  sacra ,  Dresde, 
1680,  in-8  ;  De  Mazora  ;  De  Trihœresi  Judœo- 
rum;  Sciagraphia  systemaîis  antiquitalum  he- 
brœarum  ;  Dubia  vexata  Scripturœ  sacrœ  ;  De- 
cas  electa  exercitationum  biblicarum;  Aniichi- 
liasmus;  Thésaurus hermeneuticus ;  Décades  duœ, 
de  antiquis  Judœorum  ritibus  ;  Spécimen  antiqui- 
iatum  sacrarum.  Tousses  ouvrages  de  philosophie 
ont  été  imprimés  à  Utrecht ,  2  vol.  in-4.  Ses  livres 
d'érudition  sont  assez  recherchés. 

PFEIFFER  (  Jean-Frédéric  ),  né  en  1718  à  Ber- 
lin., mourut  en  1787  àMayence,  oùil  avait  accepté 
la  chaire  des  sciences  économiques.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  Précis  de  toutes  les  sciences  écono- 
miques, Manheim,  1770-78  ,  4  vol.  in-4;  Précis 
de  la  vraie  et  fausse  politique,  Berlin  ,  1778  ,  2 
vol.  in-8;  Science  naturelle  de  la  police,  Franc- 
fort, 1779,  2  vol.  in-8;  Principes  de  la  science 
financière ,  Francfort ,  1781  ;  Principes  de  l'écono- 
mie générale,  1782-83,  2  vol.  in-8;  Principes  et 
règles  de  l'économie  politique ,  publiés  par  Mores, 
Mayence ,  1787. 

PFIFFER,  ou  Pfyffeh  (Louis),  né  à  Lucerne  en 
1530,  d'une  famille  féconde  en  grands  capitaines  , 
porta  de  bonne  heure  les  armes  au  service  de  la 
France.  Capitaine  dans  le  régiment  suisse  de  Tau- 
man ,  il  en  fut  nommé  colonel  en  1562,  après  la 
bataille  de  Dreux  ,  où  il  s'était  signalé  par  son  acti- 
vité et  sa  bravoure.  Il  montra  le  même  courage  en 
Piémont ,  aux  sièges  de  Volpiano  et  de  Monte-Ca- 
vallo  ;  en  Picardie  ,  contre  les  Espagnols.  La  paix 
ayant  fait  réformer  son  régiment,  Pfiffer  fut  fait 
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lieutenant  de  la  compagnie  des  cent  gardes  suisses 
de  Charles  IX  ,  qui  le  créa  chevalier.  Il  amena ,  en 
1557,  un  corps  de  cooo  Suisses  au  service  de  ce 
prince.  Ce  fut  avec  ce  corps,  dont  il  était  colonel, 
qu'il  sauva  la  vie  à  ce  monarque,  qu'il  fit  conduire 
dans  un  bataillon  carré  de  Meaux  à  Paris ,  malgré 
tous  les  efforts  de  l'armée  du  prince  de  Condé  ,  qui 
assaillit  son  petit  corps  de  tous  côtés.  Au  moment  de 
l'attaque  Pfiffer  mit  les  genoux  à  terre ,  et  fit  sa 
prière;  après  quoi  cette  citadelle  ambulante  s'ache- 
mina vers  Paris  ,  renversant  tout  ce  qui  s'opposait  à 
son  passage.  Cette  journée,  appelée  la  Retraite  de 
Meaux ,  a  immortalisé  le  nom  de  ce  héros.  Il  conti- 
nua de  servir  Charles  IX  par  son  courage  et  par  son 
crédit  auprès  de  ses  compatriotes  :  crédit  qui  lui  fit 
donner  le  surnom  de  Roi  des  Suisses.  Il  contribua 
avec  son  régiment,  en  1569  ,  à  fixer  la  victoire  de 
Moncontour  contre  les  huguenots.  Pfiffer  se  déclara 
ouvertement  pour  la  ligue ,  et  engagea  les  cantons 
catholiques  à  l'aider  puissamment.  Il  mourut  dans  sa 
patrie  en  1594,  avoyer,  c'est-à-dire  premier  chef 
du  canton  de  Lucerne  :  charge  que  son  zèle  patrio- 
tique ,  sa  grandeur  d'âme  et  ses  autres  qualités  lui 
avaient  méritée.  (  Foy.  l'Histoire  des  officiers 
suisses  ,  par  l'abbé  Girard.  ) 

PFLUG  (Jules),  Phlugius,  évêque  de  Naiira- 
bourg ,  né  en  1510  d'une  famille  distinguée,  fut 
d'abord  chanoine  de  Mayence,  puis  de  Zeits.  Il  entra 
'  par  son  mérite  dans  le  conseil  des  empereurs  Charles- 
Quint  et  Ferdinand  I".  Ce  dernier  prince  s'en  rap- 
portait ordinairement  à  lui  dans  les  affaires  les  plus 
difficiles.  Pfiug  ayant  été  élevé  sur  le  siège  de  Naum- 
bourg  ,  en  fut  expulsé  par  ses  ennemis  le  même  jour 
de  son  élection;  mais  il  fut  rétabli  avec  beaucoup 
de  distinction  six  ans  après  par  Charles-Quint.  11 
fut  un  des  trois  théologiens  que  l'empereur  choisit 
pour  dresser  le  projet  de  Y  Intérim  en  1548,  travail 
qu'il  condamna  ensuite  ;  et  présida  aux  diètes  de  Ra- 
tisbonne  au  nom  de  Charles- Quint.  Use  signala  sur- 
tout par  ses  ouvrages  de  controverse  sur  les  dogmes 
attaqués  par  Luther.  Ses  livres  sont  pour  la  plupart 
en  latin.  Il  en  a  fait  aussi  quelques-uns  en  allemand. 
On  estime  principalement  :  une  Exposition  des 
cérémonies  de  la  messe;  un  Traité  de  la  réforme 
chrétienne;  un  Avis  aux  ecclésiastiques.  Ce  savant 
et  pieux  évêque  mourut  en  i  594  ,  à  74  ans. 
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